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SERMON  XC1V. 

PRÊCHÉ    A    LA    SAINTE    CHAPELLE   DE    DIJON, 

Le  jour  de  saint  Simon  et  saint  Jude,  28  octo- 
ire,  à  Cissue  d'une  procession  générale,  qui 
se  fait  en  actions  de  grâces  de  la  récolte  des 
fruits  de  la  terre. 

Benedicito  Dominum  qui  feeit  te,  et  inebriantem  te 
ab  omnibus  bonis  suis.  (Eccli.,  XXXIf.) 

Peuple  fidèle,  bénissez  le  Seigneur  qui  vous  a  créé,  et  Vota 
comble  de  tous  ses  biens. 

Ne  vous  figurez  pas,  chrétiens  auditeurs, 
que  ce  commandement  ne  regarde  que  les 
Juifs,  et  que  les  enfants  de  la  nouvelle  al- 
liance soient  dispensés  de  cette  espèce  de 
gratitude  ;  elle  est  fondée  sur  la  loi  éternelle 
et  immuable,  qui  oblige  toutes  les  créatures 
intelligentes  de  faire  remonter  les  bienfaits 
de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être  jus- 
qu'à leur  source,  et  d'en  reconnaître  l'au- 
teur. La  liberté  qui  nous  est  acquise  par  la 
loi  évangélique  ne  nous  exempte  pas  de 
payer  ce  tribut,  mais  elle  nous  apprend  a 
nous  en  acquitter  par  des  vues  plus  élevées 
et  plus  spirituelles.  La  synagogue,  qui  n'é- 
tait que  l'esclave,  demandait  à  Dieu  comme 
à  son  maître  le  pain,  le  vin,  l'huile  néces- 
saire pour  sa  nourriture,  et  ne  connaissait 
point  d'autres  biens  ;  l'Eglise,  élevée  à  la  di- 
gnité d'épouse,  ne  veut  que  l'époux ,  elle 
cherche  premièrement  le  royaume  de  son 
Dieu,  et  attend  de  lui  tout  le  reste  comme 
par  surcroît.  Moïse,  établi  médiateur  d'une 
alliance  toute  charnelle,  promettait  à  ses  ob- 
servateurs l'abondance  des  biens  temporels  ; 
Jésus-Christ,  le  pontife  des  biens  à  venir 
(ainsi  que  l'appelle  saint  Paul),  ne  nous 
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promet  que  des  biens  invisibles.  Le  premier 
disait  :  voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  si  vous 
marchez  dans  la  voie  de  mes  préceptes,  je 
vous  donnerai  les  pluies  en  leur  temps,  la 
terre  produira  ses  grains,  et  les  arbres  se- 
ront chargés  de  fruits  ;  les  grains  que  vous 
aurez  semés  ne  seront  pas  encore  foulés, 
qu'il  faudra  faire  la  vendange,  et  à  peine 
sera-t-elle  achevée,  lorsqu'il  faudra  berner, 
vous  recueillerez  des  fruits  nouveaux  en  si 
grande  abondance,  qu'il  vous  faudra  jeter  les 
vieux.  Et  dclcctabitur  in  crassitudine  anima 
vestra.  (  Jsai.,  L1X.  )  Notre  adorable  Mé- 
diateur, quoique  dispensateur  des  biens  de 
la  vie  présente  aussi  bien  que  de  l'éternelle, 
ne  s'est  engagé  à  rien  de  pareil;  il  promet 
aux  siens  à  la  vérité  la  possession  de  la 
terre,  mais  c'est  de  celle  des  vivants;  il  béa- 
tifie les  pauvres,  et  donne  sa  malédiction  a 
ceux  qui  ont  ici  leurs  aises  et  leurs  consola- 
tions. Il  ne  veut  pas  que  nous  regardions  les 
richesses  comme  nos  biens  propres,  mais 
comme  un  bien  étranger,  parce  qu'il  est  ex- 
térieur et  passager;  il  ne  donne  ce  nom 
qu'aux  biens  de  l'âme  seuls  intérieurs  et 
éternels.  11  ordonne  à  tous  ses  disciples  de 
porter  leur  croix  à  sa  suite  tous  les  jours  de 
leur  vie,  et,  s'il  leur  promet  ici-bas  le  centu- 
ple, outre  qu'il  y  joint  les  persécutions,  il 
ne  faut  entendre  avec  saint  Jérôme  par  là 
que  l'abondance  de  sa  grâce  qui  fait  changer 
de  nature  aux  choses  les  plus  amères  et  dont 
le  moindre  degré  est  préférable  à  tous  les 
biens  d'ici-baSi 

Toutefois,  quoiqu'iln'y  ait  aucune  pro- 
portion entre  ces  deux  espèces  de  biens,  et 
que  tout  ce  qui  n'est  précisément  que  pour 
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ce  corps  corruptible  ne  soit  digne  que  de 
mépris,  ce  serait  une  spiritualité  fausse  et 
malentendue  que  d'être  sans  sentiment  et 
sans  reconnaissance  envers  celui  qui  nous 
les  départ  si  libéralement.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  regardions  cette  action  de  grâces, 
comme  indigne  de  ceux  qui  doivent  haïr 
leur  vie  en  ce  monde,  et  que  le  baptême,  qui 
ies  a  ensevelis  avec  Jésus-Christ,  oblige  de 
tenir  sans  cesse  leurs  cœurs  élevés  vers  le 
ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père. 
Depuis  que  nous  avons  reçu  une  nouvelle 
vie  par  la  grâce  qui  nous  rend  enfants  de 
Dieu  et  temples  de  son  Saint-Esprit,  aussi 
bien  /ians  le  corps  que  dans  l'âme,  la  na- 
ture ne  doit  plus  s'approprier  les  choses 
mêmes  qui  tendent  à  la  soulager.  C'est  un 
droit  transféré,  ou  plutôt  rendu  à  la  grâce. 
Tout  ce  qui  tend  donc  à  l'entretien  de  cette 
vie  animale,  à  maintenir  le  corps  en  sa  vi- 
gueur, et  à  lui  donner  la  force  de  suivre  avec 
promptitude  les  mouvements  de  l'esprit,  sert 
moins  à  la  nature  qu'à  la  grâce,  à  raison  de 
l'union  intime  de  l'âme  avec  le  corps,  qui 
fait  qu'elle  a  besoin  de  lui  pour  la  pratique 
des  vertus,  et  qu'il  est  l'instrument  de  sa 
sanctification. 

Nous  voici  donc  assemblés  à  peu  près 
pour  le  même  sujet,  que  les  Hébreux  à  leur 
fête  solennelle  des  Tabernacles,  qui  se  célé- 
brait en  cette  saison-ci,  non-seulement,  afin 
qu'ils  se  souvinssent  du  temps  auquel  leurs 
Pères,  nouvellement  sortis  de  la  servitude 
d'Egypte,  avaient  demeuré  sous  des  tentes  ; 
mais  encore  qu'après  avoir  recueilli  tous  les 
biens  de  la  terre,  en  l'automne,  ils  en  témoi- 
gnassent tous  ensemble  leur  parfaite  recon- 
naissance par  des  sacrifices  et  des  festins. 

Ce  dont  le  commun  d'entre  eux  s'acquit- 
tait d'une  manière  tout  humaine,  et  par  une 
observation  purement  littérale,  pratiquons- 
le  d'une  manière  chrétienne  et  spiri- 
tuelle ;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
apprendre,  ou  plutôt  rappeler  en  votre  sou- 
venir, par  ce  discours,  dans  lequel  je  vous 
ferai  voir  en  quelles  dispositions  nous  de- 
vons recevoir  les  fruits  de  la  terre  de  celui 
qui  en  est  le  souverain  Maître  aussi  bien 
que  du  ciel.  Ce  sera  mon  premier  point;  et, 
dans  le  second,  l'usage  que  nous  en  devons 
faire.  Je  ne  puis  réussir  que  par  le  secours 
du  Saint-Esprit;  employons,  pour  l'obtenir, 
l'entremise  de  Marie  son  épouse  à  qui  nous 
dirons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Je  vous  crois  trop  instruits  de  votre  reli- 
gion pour  ignorer  que  c'est  de  Dieu  seul 
qu'il  faut  attendre  les  biens  temporels,  et 
pour  n'avoir  pas  d'horreur  de  tous  les 
moyens  superstitieux  que  le  démon  suggère 
à  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  une  cu- 
pidité aveugle.  Adressons-nous  aux  saints, 
a  la  bonne  heure;  mais,  en  reconnaissant 
qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  nous  gratifier 
de  ces  biens;  il  appartient  uniquement  à 
Jésus-Christ  en  vertu  du  sacrifice  qu'il  a 
ilïort  sur  la  croix,  lui  seul  est  le  distribu- 
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leur  des  biens  temporels  aussi  bien  que  des 
éternels.  Il  n'y  a  rien  que  nous  ne  tenions 
de  sa  bonté,  jusqu'à  cette  vie  même;  ayant 
mérité  de  la  perdre  en  punition  du  péché  de 
notre  premier  père,  elle  ne  nous  est  prolon- 
gée que  par  les  mérites  infinis  du  second 
Adam;  les  saints  à  qui  leur  grâ^e  consom- 
mée donne  plus  d'accès  et  de  crédit  auprès 
de  lui ,  peuvent  solliciter  sa  clémence  en 
notre  faveur. 

Le  premier  devoir  qu'exige  de  nous  la  re- 
ligion par  rapport  aux  fruits  dont  la  terre  se 
couvre  tous  les  ans  si  régulièrement,  est 
l'admiration  de  la  sagesse  de  Dieu  et  de  sa 
toute-puissance;  il  fait,  si  vous  y  voulez  faire 
attention,  tous  les  ans  à  nos  yeux  ce  qu'il  fit 
à  la  naissance  des  siècles,  lorsqu'il  tira  tou- 
tes choses  du  néant  et  que  la  terre  entière, 
par  l'efficace  de  sa  parole  parut  tout  d'un 
coup  comme  un  jardin  délicieux  plein  de 
fleurs  et  de  fruits.  La  seule  différence  est 
que  Dieu  emploie  le  travail  de  l'homme  pour 
semer,  planter,  arroser,  cultiver;  mais  c'est 
lui  qui  fait  germer  ces  semences  dans  la 
terre,  les  fait  sortir  de  son  sein,  leur  donne 
l'accroissement,  les  amène  à  une  parfaite 
maturité,  et  leur  imprime  la  vertu  de  nous 
sustenter.  C'est  lui  qui  couvre  le  ciel  do- 
nnées, forme  ces  pluies  qui  humectent  la 
sécheresse  de  la  terre,  produit  dans  nos 
prairies  le  foin  propre  aux  bêtes,  et  aux  au- 
tres lieux  les  herbes  qui  servent  à  nos  usa- 
ges. Mais,  ô  insensibilité,  ô  stupidité  des 
hommes,  qui,  s'accoutumar.t  à  ce  qui  frappe 
tous  les  jours  leurs  yeux,  ne  regardent  plus 
que  comme  des  choses  purement  naturelles 
ces  effets  merveilleux  de  la  Providen<c  et 
de  la  toute-puissance;  i.ls  attribuent  tout  à  la 
vertu  des  causes  secondes  et  à  leur  propre 
industrie,  sans  considérer  par  les  yeux  do 
la  foi  et  de  la  raison  même  h  vertu  secrète 
et  divine  du  créateur,  et  que  c'est  la  cause 
première  qui  applique,  remue,  conduit  les 
subordonnées  et  opère  par  elles  infaillible- 
ment l'effet  qu'il  a  prémédité.  Il  faut  des 
mira  les  et  des  prodiges  pour  les  réveiller 
et  exciter  leur  attention. 

Cependant,  je  ne  fais  pas  diffii  ulté  de  dire 
que,  quoique  tout  soit  également  possible  et 
facile  à  Dieu,  il  y  a  en  un  sens  plus  de  force, 
plus  de  puissance  et  de  grandeur  dans  les 
effets  ordinaires  et  naturels,  que  dans  les 
extraordinaires  et  surnaturels.  Car  ces  der- 
niers, étant  détachés  de  l'ordre  des  causes 
secondes,  n'ont  besoin  que  d'une  volonté 
particulière,  et  ne  coûtent  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  parole,  tels  que  le  changement 
d'eau  en  vin  par  Jésus-Christ  aux  noces  de 
Cana,  ou  !a  multiplication  des  cinq  pains 
dans  le  désert;  au  lieu  que  les  premiers, 
étant  des  suites  des  lois  générales,  unifor- 
mes, infiniment  fécondes  dans  leur  simpli- 
cité, établies  dès  le  commencement  du  mon- 
de, dépendent  d'une  multitude  prodigieuse 
de  ressorts  et  de  causes  entre  lesquelles  il 
s'en  trouve  de  libres  dont  Dieu  doit  ménager 
la  liberté,  il  faut  des  combinaisons  infinies 
et  l'amas  d'un  million  de  circonstances  pour 
en  tirer  l'effet  projeté.  C'est  une  chaîne  com- 
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posée  d'une  infinité  d'anneaux,  dont  si  le 
moindre  était  rompu,  tout  serait  dérangé,  et 
qui  demande  une  infinité  de  connaissances  et 
d'opérations  efficaces,  dans  l'assemblage  des- 
quelles l'esprit' humain  succombe  et  se  perd  ; 
il  ne  lui  reste  que  l'admiration,  qu'à  s'abî- 
mer dans  la  contemplation  de  cette  science 
si  vaste,  et  s'écrier  avec  le  Prophète  :  Oh  1 
qu'elle  est  élevée,  ô  mon  Dieu,  au-dessus  de 
moi  d'une  manière  merveilleuse,  qu'elle  me 
surpasse,  et  que  je  me  vois  éloigné  d'y  pou- 
voir atteindre  ! 

Honorons  cette  sagesse  ineffable  dont  les 
voies  sont  si  incompréhensibles  par  le  plus 
profond  abaissement  de  notre  cœur,  et  met- 
tons notre  joie  à  être  comme  accablés  sous  le 
poids  de  cette  gloire  immense.  Eh  1  qu'ont  de 
comparable  les  plus  beaux  et  les  plus  riches 
ouvrages  de  l'art?  ne  leur  prostituons  plus 
notre  admiration,  réservons-la  tout  entière 
pour  l'auteur  de  la  nature. 

Mais  apprenons  à  nous  confier  en  sa  provi- 
dence paternelle.  Vous  seriez  choqués,  quoi- 
que vous  soyez  mauvais,  si  vos  enfants  en- 
traient en  défiance  à  votre  égard  ;  vous  vou- 
iez qu'ils  s'en  reposent  pleinement  sur  vos 
soins  et  ne  songent  qu'à  se  rendre  dignes 
de  votre  héritage  ;  laissons  aux  païens  ces  in- 
quiétudes, ces  craintes  immodérées  de  man- 
quer du  né/essaire,  aussi  inutiles  en  soi  que 
capables  de  troubler  notre  repos;  ne  nous 
rendons  pas  conformes  à  eux  par  cet  endroit, 
ce  serait  le  moyen  de  nous  attirer  les  maux 
que  nous  craignons  comme  une  juste  puni- 
tion de  notre  infidélité.  Quoi  1  celui  qui  nour- 
rit les  oiseaux,  et  pare  les  lis  de  la  campagne 
d'une  nuance  et  d'un  éclat  que  toute  la  magni- 
ficence de  Salomon  n'égala  jamais,  aban- 
donnera-t-il  les  plus  nobles  de  ses  créa- 
lares  ? 

Mais,  si  sa  sagesse  et  sa  providence  de- 
mandent nos  hommages,  sa  justice  ne  les 
exige  pas  moins. Toutes  les  années  précé- 
dentes n'ont  pas  été  semblables  à  celle-ci.  Le 
ciel  semblait  un  ciel  de  fer,  et  la  terre  une 
terre  d'airain  ;  Dieu  avait  commandé  au  pre- 
mier de  ne  point  verser  ses  rosées  et  défendu 
à  l'autre  de  former  le  grain,  il  avait  envoyé 
un  vent  brûlant  qui  avait  desséché  nos  cam- 
pagnes et  ruiné  l'espérance  des  laboureurs; 
plusieurs  gerbes  ne  rendaient  qu'une  très- 
petite  mesure,  en  un  mot,  il  appela  la  famine 
sur  la  terre  avec  tous  ses  satellites;  il  faut 
dans  ces  rencontres  adorer  sa  conduite,  s'y 
soumettre  humblement,  baiser  la  main  pater- 
nelle qui  nous  afffge  par  ces  iléaux,  les  attri- 
buera nos  crimes,  lui  offrir  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit  et  humilié,  et  rectifier  nos  voies 
par  un  entier  changement  de  mœurs  et  un 
attachement  inviolable  à  sa  sainte  loi.  Heu- 
reux malheur  qui  produ't  un  tel  renouvelle- 
ment, plaie  désirable  qui  guérit  nos  âmes  de 
celles  du  péché,  précieuse  stérilité  qui  les 
rend  fécondes  en  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. Mais.,  combien  s'en  trouve-t-il  peu  qui 
sachent  ainsi  mettre  à  profit  les  maux  dont 
Dieu  punit  les  hommes,  la  plupart  s'endur- 
cissent sous  là  verge,  et  refusent  de  faire  j  é- 
niteuçe  de  leurs  impudicité-,  de  leur  orgueil, 
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de  leurs  violences.  Il  ne  sort  de  ces  cœurs 
réprouvés  que  paroles  de  murmure,  d'endur- 
cissement et  de  blasphème.  Ainsi,  il   leur 
pourrait  adresser  encore  le  même  reproche 
qu'il  fait  par  son  prophète  aux  juifs  obstinés 
dans  leur  rébellion.  J'ai   frappé  vos  terres 
d'une  stérilité  de  blé,  et  cependant  vous  n'êtes 
point  revenus  à  moi,  dit  le  Seigneur;  j'ai-em- 
pêché  la  pluie  d'arroser  vos  champs  lorsqu'il 
restait  encore  trois  mois  jusqu'à  la  moisson, 
j'ai  fait  qu'il  a  plu  sur  un  endroit  et  que  l'auire 
est  demeuré  à  sec,  je  vous  ai  frappés  par  la 
niesle,  la  chenille  a  gâté  vos  jardins  et  vos  vi- 
gnes, je  vous  ai  frappés  vous-mêmes  de  plaies 
mortelles,,et  vous  n'êtes  point  revenus  à  moi. 
N'est-ce  pas  là  pousser  la  patience  à  bout  et 
s'attirer  les  derniers  effets  de  ses  vengeances? 
L'unique  parti  que  nous  avons  à  prendre, 
dans  ces  maux  publics  et  particuliers,  c'est 
de  nous  confondre  avec  les  coupables,  quand 
même  nous  serions  innocents  et  que  nous 
n'aurions  pas  contribué ,  par  nos  iniquités, 
à  grossir  cette  nuée  qui  éclate  sur  nos  têtes 
en  foudres  et  en  carreaux,  d'essayer  de  flé- 
chir la  justice  divine,  et  d'obtenir  du  ciel  des 
regards  pdus  favorables   et  de  plus  douces 
influences,  de  bénir  le  Seigneur  qui  ôte  et 
donne  la  vie,  rend  pauvre  et  riche,  et  dire 
aveclesa;nt  homme  Job:  Si  nous  avons  reçu 
des  biens  de  sa  main,  ]  ourquoi  n'en  rece- 
vrons-nous pas  aussi  les  maux-,  il  n'est  ar- 
rivé que  ce  qui  lui  a  plû,  que  son  nom  ado- 
rable soit  béni.  Oh!  qu'une  pareille  louange 
lui  est  agréable,  elle  n'est  pas  suspecte  d'in- 
térêt et  ne  peut  partir  d'un  mercenaire,  qui 
ne  sert  Dieu  que  dans  la  vue  d'une  récom- 
pense temporelle,  lorsque  sa  bonté,  l'ayant 
comme  remparé  de  toutes  parts,  il  bénit  les 
ouvrages  de  ses  mains  et  multiplie  ses  pos- 
sessions, ce  qui  est  le  plus  horrible  des  ren- 
versements,  puisque  c'est   user   de    Dieu 
comme  en  passant  pour  jouir  tranquillement 
du  siècle;  elle  ne  peut  être,  au   contraire, 
dans  les  disgrâces  que  la  marque  d'une  âme 
enracinée  dans  la  charité  qui  va  à  Dieu  par 
les  voies  les  plus  âpres  et  les  plus  épineuses, 
par  lesquelles  il  lui  plaît  la  conduire,  qui  ne 
considère  les  choses  extérieures  que  comme 
des  vêtements,   ne  se  les  incorporant   pas 
ainsi  que  font  les  hommes  des  richesses  aux- 
quels elles  ne  peuvent  être  enlevées  sans 
qu'ils  en  souffrent  une  espèce  de  dislocation, 
et   persuadée    qu'elles  sont  souvent  moins 
des  secours  du  salut  que  des  empêchements, 
croit  n'avoir  rien  perdu  tandis  qu'il  lui  con- 
serve le  désir  d'être  toute  à  lui.  Saint  Augus- 
tin la  compare  à  une  sage  et  laborieuse 
fourmi  qui,  par  sa  prévoyance,  ayant  fait  pro- 
vision de  grains  durant  l'été,  trouve  de  quoi 
subsister  pendant  l'hiver,  image  de  l'adver- 
sité et  de  la  disette;  il  ne  sort  de  son  cœur 
comme  d'un  bon  trésor  que  louanges,  quo 
sentimens  de  componction,  qu'amour  et  sou- 
mission  pour  son  Dieu  :  Benedicam  Domi- 
num,   omni  tempore,  laus   ejus   in  ore  mco. 
(Psal.  XXXIII.)  Un  tel  chrétien  est  bien  aise 
de  servir  Dieu  en  quelque  manière  à  ses  dé- 
pens et  se  rendre  témoignage  qu'il  le  préfère 
à  ses  dons,  c'est  pourquoi,  u  ne  lui  demande 
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jamais  les  biens  de  la  vie  présente  absolu- 
ment, mais  conditionnellement  et  par  rap- 
port à  ceux  de  la  vie  future;  il  demande  au 
contraire  d'enjêtre  privé  s'ils  doivent  être  un 
obstacle  à  sa  sanctification,  et  croiraitt  rece- 
voir avec  ingratitude  ces  bienfaits  emporels 
s'il  en  usait  pour  une  autre  fin.  Il  demande 
de  passer  de  telle  sorte  par  les  biens  tem- 
?)orels,  qu'il  ne  perde  pas  les  éternels;  au 
lieu  qu'un  cœur  bassement  attaché  à  la  terre 
ne  demande  précisément  que  les  choses  tem- 
porelles et  n'offre  des  vœux  que  pour  cet 
effet;  au  lieu  de  faire  son  capital  du  royaume 
de  Dieu  et  de  sa  justice,  il  ne  le  considère 
que  comme  l'accessoire,  et  s'attend,  mais 
follement  et  par  une  présomption  criminelle, 
qu'il  lui  sera  donné  par  surcroît. 

Vous  voyez  par  là  quelle  est  la  nature  de 
la  reconnaissance  chrétienne,  l'hommage  et 
le  tribut  le  plus  naturel  dû  à  la  bonté  et  à  la 
magnificence  de  notre  Dieu,  qui  dispense 
avec  tant  d'amour  et  de  fidélité  la  chaleur 
des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits,  pour  faire 
jaunir  nos  moissons  et  noircir  nos  raisins, 
qui  fait  servir  à  nos  usages  le  ciel,  les  cam- 
pagnes, les  forêts,  les  étangs,  les  rivières, 
les  mers,  et  opère  tous  les  jours  une  infinité 
de  miracles  pour  notre  subsistance;  elle  re- 
garde moins  Dieu  comme  auteur  de  la  na- 
ture que  de  la  grâce,  moins  la  vertu  que  les 
aliments  ont  reçu  de  soutenir  cette  vie  pé- 
rissable, que  de  nous  donner  la  force  de  sui- 
vre les  instincts  de  la  vie  surnaturelle ,  qui 
est  celle  du  juste. 

Lin  autre  motif  de  cette  reconnaissance  est 
que  la  privation  des  choses  nécessaires  à  la 
conservation  de  la  vie  est  une  tentation  qui 
excède  d'ordinaire  la  mesure  et  le  degré  de 
nos  forces,  c'est  un  écueil  contre  lequel  le 
commun  des  chrétiens,  dont  la  foi  est  faible 
et  languissante,  va  briser  malheureusement 
son  vaisseau.    Aussi  voyons-nous    que    le 
Sage,  qui  se  défiait  de  lui-même,  conjure 
Dieu  instamment  de  ne  lui  donner,   ni  la 
pauvreté  ni  les  richesses,  mais  de  lui  accor- 
der seulement  ce  qui   est  nécessaire  pour 
vivre.  11  voit  des  précipices  de  part  et  d'au- 
tre, le  gouffre  des  richesses  qui  porte  à  une 
vie  molle  et  sensuelle,  à  l'oubli  de  Dieu  et 
à  toutes  sortes  de  crimes  qui  en  sont  une 
suite  trop  ordinaire,  de  peur,  dit-il ,  qu'étant 
rassasié,  je  ne  sois  tenté  de  vous  renoncer, 
disant,  qui  est  le  Seigneur?  et  l'abîme  de  la 
pauvreté,  qui  fait  perdre  la  honte  et  violer  la 
loi  divine  par  les  injustices  où  elle  pousse. 
Ah!  qui  pourrait  décrire  les  avantages  de 
cette  désirable  médiocrité!  elle  nous  garantit 
du  péril  presque  inévitable  des  richesses  et 
contribue  à  nous  affranchir  des  sollicitudes 
du  siècle  qui  obscurcissent  l'esprit,  déchi- 
rent   et   ensanglantent    l'âme    comme    des 
épines,  rendent  le  cœur  tout  terrestre,  le 
plongent  dans  la  boue  et  l'empêchent  de  pren- 
dre son  essor  vers  le  ciel;  elle  nous  donne  le 
moyen  de  vaquer  sans  partage  et  sans  dis- 
traction à  l'unique  nécessaire  et  nous  met 
hors  d'éiù^  de  contenter  des  passions  toujours 
vives  et  prêtes  à  se  soulever,  en  leur  retran- 
chant les  moyens  extérieurs  de  se  satisfaire; 


enfin  elle  détruit  les  empêchements  du  salut 
et  nous  en  aplanit  les  voies.  Quelles  actions 
de  grâces  ne  devons-nous  pas  à  un  Dieu  si 
attentif  à  nos  besoins,  si  fidèle  à  les  remplir, 
dont  les  yeux  sont  incessamment  ouverts  en 
notre  faveur  aussi  bien  que  les  mains,  et  qui 
ne  se  lasse  pas  de  nous  combler  de  ses  béné- 
dictions; quelle  marque  de  reconnaissance 
lui  en  pouvons-nous  rendre?  l'une  des  prin- 
cipales que  je  vous  puisse  suggérer  et  la  plus 
capable  d'en  attirer  de  nouvelles',  est  le  fi- 
dèle usage  de  ces  biens.  Vous  allez  le  voir 
en  ce  second  point. 

SECOND   POINT. 

Comme  rien  ne  contribue  davantage  à  no- 
tre sanctification,  ou  à  notre  damnation,  que 
le  bon  ou  le  mauvais  usage  des  biens  tempo- 
rels, il  nous  est  de  la  dernière  importance 
de  savoir  en  quoi  consiste  cet  usage  ;  je  le 
renferme  tout  en  deux  mots,  afin  que  vous 
le  reteniez  mieux.  H  en  faut  user  sobre- 
ment et  frugalement  par  rapport  à  soi,  lar- 
gement et  libéralement  par  rapport  aux  pau- 
vres. 

C'est  la  fin  qui  nous  doit  régler  dans  l'u- 
sage des  biens  temporels  aussi  bien  qu'en 
toute  autre  chose;  or,  pour  quelle  fin  nous 
ont-ils  été  accordés?  n'est-ce  pas  pour  le 
soutien  de  cette  vie  mortelle  qui  nous  a  été 
confiée  comme  un  dépôt;  or,  tant  s'en  faut 
que  l'usage  immodéré  de  ces  biens  entre- 
tienne le  corps  dans  sa  vigueur  et  sa  force, 
qu'au  contraire  il  l'énervé  et  altère  son  éco- 
nomie; la  plupart  des  maladies  n'ont  poinl 
d'autre  principe  qu'un  amas  d'humeurs  mali- 
gnes, produites  par  l'excès  de  la  nourriture, 
mais,  ce  qui  est  suffisant  pour  la  santé,  dit 
saint  Augustin,  ne  l'est  pas  pour  la  volupté, 
qui  n'aime  pas  à  se  resserrer  dans  des  bornes 
si  étroites  et  ne  dit  jamais  :  c'est  assez. 

Nous  ne  devons  pas  avoir  moins  de  soin 
de  l'âme  que  du  corps,  ou  plutôt,  étant  in- 
comparablement plus  noble  que  lui,  elle  en 
doit  être  le  principal  objet.  Il  faut  donc  s'ap- 
pliquer avec  bien  plus  d'attention  à  lui  pro- 
curer ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  taire 
arriver  à  sa  fin  et  à  son  bonheur,  nous  de- 
vons encore  plus  à  l'âme  le  bonheur  qui  lui 
est  propre  qu'au  corps  le  sien.  Or,  quelle  est 
la  fin  de  l'âme,  à  quoi  tend-elle  par  ses  dé- 
sirs empressés,  n'est-ce  pas  à  s'unir  immua- 
blement à  son  Dieu,  et  jouir  éternellement 
de  lui?  C'est  ce  qu'une  philosophie  éclairée 
nous  apprend  aussi  bien  que  la  foi.  Sa  vie 
ici-bas  est  de  se  nourrir  de  la  vérité  et  de 
l'exécution  de  la  volonté  divine.  11  n'y  a  que 
des  épicuriens  qui  la  rendent  esclave  du  corps 
qu'elle  doit  dominer,  l'appliquent  tout  en- 
tière à  lui,  et  font  consister  tout  son  plaisir 
et  .sa  joie  à  recevoir  des  impressions  agréables 
par  le  ministère  des  sens,  non  parnécessité, 
mais  qu'elle  recherche  avec  avidité,  qu'elle 
aime  à  se  procurer,  y  mettant  sa  fin  dernière, 
disant  avec  cet  homme  riche  de  l'Evangile, 
dont  le  champ  avait  extraordinairement  ra- 
porté  :  je  bâtirai  de  plus  grands  greniers  pour 
y  amasser  toute  ma  récolte,  et  je  dirai  à  rcrm 
âme,  voilà  que  tu  as  beaucoup  de  biens   es 
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réserve  pour  plusieurs  années,  re.pose-toi, 
mange,  bois,  fais  bonne  chère;  n'avez-vous 
pas  horreur  de  ces  paroles?  Uneàme  égale 
par  sa  nature  aux  anges,  inférieure  à  Dieu 
seul  qu'elle  est  destinée  à  posséder,  se  rabais- 
ser aux  plaisirs  des  brutes,  se  peut-il  un  plus 
effroyable  avilissement,  et  un  désordre  plus 
monstrueux? 

Mais  ce  qui  le  rend  plus  criant  et  plus 
punissable,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas 
seulement  obligés  d'être  tempérants;  Adam 
l'eût  été  s'il  eût  persévéré  dans  l'état  d'in- 
nocence, mais  pénitents,  et  obligés  à  morti- 
fier et  réprimer  les  saillies  d'une  concu- 
piscence toujours  prête  à  s'allumer.  Le  pé- 
ché de  notre  premier  père,  et  tous  ceux  dont 
nous  sommes  redevables  à  la  justice  divine, 
nous  imposent  la  nécessité  de  la  satisfaire 
par  des  privations  rigoureuses.  La  loi  éter- 
nelle veut  que  les  dérèglements  se  réparent 
par  des  œuvres  de  justice,  et  autant  qu'il  se 
peut  par  des  actions  qui  y  soient  directe- 
ment opposées  :  l'orgueil  ne  s'expie  guère  que 
par  l'humiliation,  la  colère  et  l'emportement 
que  par  la  douceur,  l'oubli  de  Dieu  par  la 
prière  et  la  retraite.  Or,  le  péché  de  notre  pre- 
mier père,  dont  nous  portons  tous  la  peine, 
ayant  été  un  péché  d'intempérance,  et  la  plu- 
part de  ceux  que  nous  avons  commis  ne  con- 
sistant que  dans  l'abus  des  créatures,  ce  n'est 
qu'en  s'en  privant,  ou  en  s'en  retranchant  l'u- 
sage autant  qu'il  se  peut,  qu'on  satisfait  à  la 
justice  divine  :  car  ce  n'est  pas  des  seuls 
Juifs  que  Dieu  se  plaint  dans  Moïse  par  ces 
paroles  :  ce  peuple  si  chéri  qui  avait  tout  à 
souhait  est  devenu  rebelle,  sa  force,  son  re- 
pos, son  abondance  l'ont  aveuglé,  il  a  aban- 
donné son  Dieu,  semblable  à  ces  bêtes  qu'on 
nourrit  trop  grassement  qui  deviennent  in- 
domptables, et  ne  peuvent  plus  souffrir  ni 
joug  ni  frein,  et  se  soumettre  à  celui  qui  les 
veut  conduire.  Ainsi  Israël,  s'étant  engraissé 
et  comme  enivré  de  son  abondance,  s'est  em- 
porté aux  derniers  excès.  Ayant  donc  eu  le 
malheur  d'imiter  ce  peuple  rebelle,  travail- 
lons à  rentrer  dans  l'ordre,  non-seulement 
par  le  retranchementdu  superflu,  mais  quel- 
quefois du  nécessaire.  C'est  pource  sujet,  se- 
lon la  remarque  dû  grand  saint  Léon,  que 
l'Eglise  a  institué  en  ce  temps-ci  des  jeû- 
nes solennels,  c'est  une  espèce  de  tribut,  dit 
ce  saint  Pape  (serm.,  12),  que  vous  offrez  à 
Dieu  en  reconnaissance  des  fruits  et  des 
moissons  qu'il  a  eu  la  bonté  de  vous  donner  : 
Pro  consummata  perceplione  omnium  fruc- 
tuum  ditjnissime  largitori  eorum  conlinentiœ 
libamen  offertur. 

Puis  donc  que  notre  principale  occupation 
en  cette  vie  doit  être  de  guérir  la  maladie 
causée  par  la  pomme  fatale,  gardons-nous 
bien  de  l'aigrir  et  de  fortifier  cette  pente 
violente  que  nous  apportons  en  naissant  aux 
plaisirs  sensuels,  et  que  nous  n'avons  que 
trop  augmentée  par  l'habitude  en  nous  y  li- 
vrant; le  remède  naturel  à  ce  mal  est,  la  mor- 
tification et  la  circoncision  spirituelle;  l'E- 
vangile ne  prêche  autre  chose,  c'est  un  de- 
voir de  justice  que  nous  devons  à  Dieu  et  à 
>  ous-mômes,  et  celui  qui  ne  se  refuse  aucun 
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plaisir  n'est  pas  moins  cruel  envers  son  âme, 
que  s'il  laissait  ronger  son  corps  par  la  lèpre 
ou  la  gangrène,  sans  vouloir  rien  faire  pour 
arrêter  son  cours. 

La  malignité  du  premier  péché  a  renversé 
tout  l'ordre  de  la  nature,  et  a  répandu  sa  cor- 
ruption sur  les  créatures  même  inanimées, 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  qu'elles  sont  as- 
sujetties à  la  vanité  contre  leur  inclination. 
Dieu  les  avait  créées  pour  porter  l'homme  à 
l'adorer,  et  y  reconnaître  des  traces  de  ses 
perfections;  le  démon,  présentement,  s'en  sert 
comme  d'instruments  pour  les  éloigner  de 
lui.  C'est  la  connaissance  de  ce  désordre,  et 
de  cet  empire  tyrannique  usurpé  par  le  dé- 
mon, qui  ported'Eglise  à  détourner  par  des 
prières  les  mauvais  effets  de  ses  impressions, 
et  ce  qui  nous  doit  obliger  de  n'user  jamais 
des  aliments  sans  les  sanctifier  par  la  parole 
deDieuet  laprière,  et  recourir  à  lui,  afin  que 
l'ennemi  malin  ne  les  emploie  pas  à  notre 
perte. 

Mais,  afin  que  cette  prière  obtienne  im- 
manquablement son  effet  et  qu'elle  attire  la 
bénédiction  du  ciel,  renfermez-vous  dans  les 
bornes  exactes  du  nécessaire  ;  vous  ne  pou- 
vez les  outrepasser  volontairement  sans  le 
tenter,  sans  perdre  le  droit  à  cette  protection 
spéciale,  et  vous  exposer  à  donner  dans  tous 
les  pièges  de  satan  qui  ne  prévaut  que  i  ar 
la  prise  que  nous  lui  donnons  nous-mêmes 
en  suivant  nos  passions,  car  il  a  une  es- 
pèce de  juridiction  sur  tout  ce  qui  est  déré- 
glé. Délions-nous  de  ses  présents,  ce  sont  des 
poisons  déguisés  sous  l'appât  du  plaisir,  un 
fer  caché  sous  l'hameçon.  Ne  soyons  pas  si 
imprudents,  resserrons  le  plus  qu'il  sera 
possible  l'usage  des  créatures,  usons-en  avec 
la  modestie  de  celui  qui  n'a  que  le  simple 
usage,  et  non  avec  la  passion  de  celui  qui 
veut  jouir,  utentis  modestia,  non  amanlis  af~ 
fectu.  (S.  Aug.)  Comme  n'en  usant  pas,  ainsi 
que  veut  saint  Paul,  les  regardant  comme 
les  provissions  du  voyage  que  nous  avons  à 
faire,  et  non  pas  comme  des  biens  qui  nous 
arrêtent  en  chemin  et  nous  rendent  citoyens 
de  ce  monde  :  SU  viaticum  itineris,  non  illc- 
cebra  mansionis  (ICor.,  IX);  comme  des  sou- 
lagements de  misérables  et  de  condamnés, 
des  rafraîchissements  dans  le  cours  du  pèle- 
rinage et  non  des  récompenses  qui  puissent 
rendre  heureux  tels  que  les  biens  dont  nous 
serons  enivrés  dans  la  maison  de  Dieu,  mi- 
serorum  damnatorumque  solatia,  non prœmia 
beatorum;  que  toutes  ces  consolations  hu- 
maines ne  servent  qu'à  vous  faire  désirer 
plus  ardemment  les  délice  de  la  patrie  et  vous 
en  donner  quelque  faible  idée.  Quels  seront 
les  biens  du  ciel,  puisqu'on  trouve  tant  do 
plaisir  en  ceux  de  la  terre!  que  tout  ce  qui 
s'y  trouve  de  beau  et  d'aimable  nous  serve  à 
aimer  Dieu  davantage,  puisqu'il  le  surpasse 
infiniment  !  que  donnera-t-il  à  ceux  qu'il  a 
predestir.es  à  la  vie,  puisqu'il  fait  tant  de 
bien  à  ceux  qu'il  a  justement  condamnés 
à  la  mort  ? 

Entrez  un  peu  dans  les  vues  de  sa  bonté  (je 
parle  toujours  avec  saint  Augustin),  pouFquoi 
vous  a-t-il  jusqu'ici  départi  les  biens  tempo- 
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rels ,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre  ; 
est-ce  pour  se  faire  oublier  de  vous,  et  perdre 
votre  cœur,  qu'il  a  achet'é  par  des  choses  in- 
finiment plus  chères  que  tous  les  biens  cor- 
ruptibles? n'est-ce  pas  au  contraire  afin  de 
vous  obliger  de  l'aimer  davantage,  et  vous 
attacher  inviolablement  à  lui,  pour  vous 
fournir  plus  de  moyens  de  pratiquer  les  ver- 
tus chrétiennes,  et  vous  faire  connaître  l'ex- 
cellence de  ceux  qu'il  vous  prépare  dans  le 
ciel,  vous  ayant  rendu  ses  co-héritiers?  il 
serait  bien  étrange ,  ou  plutôt  bien  honteux 
que  ce  qui  doit  serrer  plus  étroitement  les 
nœuds  de  cette  union  mutuelle  les  rompît, 
et  que  vous  fissiez  des  sacrifices  à  son  ennemi 
de  ces  mômes  biens  dont  il  vous  a  comblés 
avec  une  profusion  digne  de  sa  magnificence. 
Que  sertaux  chrétiens,  qui  se  font  ici-bas  une 
béatitude  charnelle  d'être  plus  instruits  que 
quelques  Juifs  stupides  dont  Dieu  se  plaint 
dans  Osée  en  ces  termes  :  «  Ils  n'ont  passuque 
c'était  moi  qui  leur  donnais  en  abondance  le 
blé ,  le  vin  ,  l'huile ,  l'or  et  l'argent ,  mais  ils 
on  ont  offert  des  sacriûcesà  Baal,»  si  nous  n'en 
taisons  pas  meilleur  usage  qu'eux?  Que  leur 
sert-il  de  ne  plus  adorer  à  l'exemple  des 
païens  une  Cérès ,  un  Bacchus ,  une  Pomone, 
s'ils  font  leur  Dieu  de  leur  ventre  et  n'ont 
que  des  sentiments  terrestres?  voilà  ce  qui 
met  Dieu  en  fureur,  change  sa  bonté  en  une 
haine  implacable,  et  l'oblige  de  tenir  une 
ronluite  toute  difi'éi  ente  ,  ainsi  qu'il  le  pro- 
teste par  le  même  prophète  :  je  répandrai, 
dit-il ,  mon  blé  et  mon  vin,  je  délivrerai  rua 
laine  et  mon  lin,  qui  servaient  à  couvrir  son 
ignominie.  Remarquez  cette  expression ,  Iv- 
bcrabo,]c  délivrerai.  Elle  marque  que  les 
créatures  insensibles  sont  dans  un  état  vio- 
lent de  se  voir  obligées  de  servir  au  désordre, 
et  soupirent  d'en  être  affranchies.  Que  diriez-r 
vous  d'un  serviteur  à  qui  son  maître  aurait 
considérablement  augmenté  ses  gages  sans 
autre  motif  que  pour  l'obliger  de  s'affection- 
ner davantage  à  son  service,  d'un  ami  à  qui 
vous  auriez  fait  de  riches  présents  ?  que  pen- 
seriez-vous  d'une  femme  à  qui  son  époux 
aurait  acheté  des  pierreries  d'un  grand  prix , 
si  ces  premiers  se  servaient  de  ces  présents 
pour  machiner  quelque  chose  contre  leur 
bienfaiteur,  ou  si  cette  épouse  devenait  si 
éprise  de  ces  bijoux  ,  qu'elle  leur  donnât  tout 
son  amour,  ou,  ce  qui  est  plus  criminel,  en 
gratifiait  ses  adultères.  Vous  crieriez  à  la 
perfidie  et  jugeriez  sans  doute  avec  raison 
qu'une  telle  ingratitude  ne  peut  être  trop 
punie.  Cependant,  vous  êtes  peut-être  cet 
homme  ou  cette  femme  ingrate  et  déloyale. 
Car  ces  biens  temporels  que  Dieu  ne  vous 
doit  pas,  et  qu'il  vous  paie  néanmoins  tous 
les  ans  plus  exactement  que  la  rente  la  plus 
assurée,  que  sont-ils  autre  chose  ,  selon  saint 
Augustin,  que  les  bienfaits  d'un  maître,  les 
présents  d'un  ami,  les  arrhes  d'un  époux? 
Bénéficia  Domini,  mimera  amici,  arvhasponsi. 
Quel  usage  en  avez-vous  fait  jusqu'ici  ?  je 
rougis  de  le  dire,  pour  satisfaire  à  vos  lias- 
sions, et  vous  attacher  de  plusenplusà  la  vie 
présente.  Ah!  si  vous  vous  étiez  oublié  jus- 
ques  à  ce  point ,  concevez-en  de  l'horreur, 


humiliez-vous-en  profondément ,  l'aites-en 
pénitence,  songez  que  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  a  acquis  le  dro  t  d'user  des  créatures; 
mais  comment  vous  l'a-t-il  acquis?  par  des 
privations  continuelles,  par  les  travaux  de 
sa  vie  voyagère,  par  l'effusion  de  tout  son 
sang.  Il  s'est  refusé  durant  les  jours  de  sa 
chair  les  moindres  soulagements,  et  même 
les  choses  les  plus  nécessaires  que  sa  provi- 
dence accorde  aux  renards  et  aux  oiseaux. 
Voilà  le  modèle  que  nous  avons  tous  à  co- 
pier. Le  baptême  qui  nous  a  incorporés  à  cet 
adorable  chef,  nous  a  rétablis  à  la  vérité  dans 
nos  premiers  droits,  mais  non  pas  avec  la 
môme  étendue.  Nous  sommes  des  malades 
qui  ne  peuvent  guérir  que  par  des  diètes  ri- 
goureuses, des  athlètes  qui  doivent  s'abste* 
nir  d'une  infinité  de  choses  et  pratiquer  un 
régime  pénible  pour  être  plus  dispos  à  la 
lutte  et  aux  combats  qu'il  nous  faut  soute- 
nir, non  contre  des  hommes  de  chair  et  de 
sang,  mais  contre  les  esprits  de  malice  ré- 
pandus en  l'air.  Nous  faisons  profession  d'une 
loi  infiniment  plus  parfaite  que  celle  des 
Juifs.  C'étaient  des  enfants  à  qui  on  permet- 
tait beaucoup  de  choses,  nous  devons  être 
des  hommes  parfaits  pour  qui  cette  condes- 
cendance n'est  plus  nécessaire.  11  leur  était 
dit:  Adorato  Domino,  epulabcris  in  omnibus 
bonis  quœ  dederit  tibi  [Deut. ,  XVI),  après 
avoir  adoré  le  Seigneur,  vous  ferez  des  fes- 
tins de  tous  les  biens  qu'il  vous  aura  donnés, 
mangez  des  viandes  grasses  et  buvez  du  vin 
nouveau.  Il  nous  est  dit  au  contraire  que  l'E- 
poux nous  sera  enlevé,  et  qu'alors  nous 
jeûnerons ,  que  tout  le  temps  de  cette  vie 
est  un  temps  de  larmes,  de  pénitence,  et 
que  nous  ne  devons  point  connaître  d'autre 
joie  que  celle  que  le  Saint-Esprit  promet  à 
ceux  qui  renoncent  aux  vaines  joies  du 
siècle. 

Mais  ce  qui  était  le  plus  recommandé  aux 
Juifs,  et  à  quoi  nous  n©  pouvons  manque? 
sans  une  prévarication  très-criminelle  ,  c'est 
de  faire  part  de  nos  biens  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  et  distribuer  largement  aux  pauvres 
une  partie  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné  si 
libéralement;  donnons  à  la  vertu  ce  que 
nous  dérobons  au  plaisir;  que  ce  dont  nous 
nous  retrani  bons  parla  frugalité  soit  la  por- 
tion de  l'indigent  et  qu'ils  se  ressentent  de 
l'abondance  de  l'année:  Impendamus  ririuii 
quod  sublrahimus voluptati ,  fuit  refectiopau- 
peris  abstinentia  jejunantis.    (S.  Léo.) 

Si  nous  voyons  tous  les  ans  la  nature 
comme  ressuscitée  au  printemps,  et  la  terre 
faire  sortir  de  son  sein  les  semences  qui  y 
semblaient  mortes  durant  l'hiver,  produire 
premièrement  l'herbe,  ensuite  l'épi,  puis  le 
blé  tout  formé  dans  l'épi,  ne  croyons  pas  que 
Dieu  n'ait  eu  dessein  que  d'étaler  à  nos  yeux 
un  spectacle  qui  fasse  simplement  admirer 
sa  sagesse,  ou  faire  montre  des  richesses  de 
sa  toute-puissance.  Il  est  visible  que  sa 
providence  a  choisi  ce  moyen  pour  pourvoir 
à  la  conservation  des  êtres  à  qui  il  a  donné 
la  vie,  et  qu'il  a  eu  encore  plus  en  vue  de 
faire  éclater  les  richesses  inépuisables  de  sa 
bonté.  Qui  dut  escam  omni  carni .  quoniam 
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in  œlernummisericordia  ejus.  (Psa/.CXXXV.) 
Or,  s'il  a  fait  germer  le  foin  pour  la  pâture 
des  bêtes  de  charge  qui  servent  à  l'homme, 
s'il  écoute  les  cris  des  petits  corbeaux  qui 
l'invoquent,  et  leur  donne  une  nourriture 
convenable ,  l'aura-t-il  refusée  à  l'homme  à 
qui  il  a  assujetti  toutes  choses?  le  la'issera-.t-ii 
mourir  de  faim,  tandis  qu'il  nourrit  les  oi- 
seaux qui  ne  sèment,  ne  moissonnent  et 
n'amassent  rien  dans  des  greniers,  lui  qui 
est  beaucoup  plus  excellent  qu'eux?  Pouvons- 
nous  avoir  des  pensées  si  indignes  de  son 
amour  paternel,  et  si  injurieuses  à  sa  sagesse  ? 
N'en  accusons  que  la  dureté  et'la  barbarie  des 
riches;  le  partage  des  biens  et  l'inégalité  des 
conditions  étant  un  effet  de  sa  providence ,  et 
une  suite  du  péché  originel ,  il  a  assigné  la 
subsistance  des  pauvres  sur  ces  biens  qui 
sont  entre  vos  mains.  L'orphelin  et  l'indigent 
ont  été  laissés  à  votre  charge.  Tibi  derclicttis 
est  pauper,  orpho.no  tu  eris  adjutor  {Psal. 
X)  ;  vous  ne  pouvez  leur  refuser  le  pain  qui 
est  nécessaire  pour  soutenir  leur  vie  sans 
frustrer  la  Providence  de  ses  intentions,  sans 
faire  blasphémer  contre  elle ,  sans  vous  ren- 
dre coupables  d'autant  de  meurtres  qu'il  en 
périt  par  la  nécessité  ,  et  violer  les  droits  les 
plus  sacrés  de  la  justice  ;  car  ne  vous  imagi- 
nez pas  faire  une  pure  œuvre  de  miséricorde 
et  de  subrogation ,  lorsque  vous  rompez 
votre  pain  aux  pauvres  qui  n'ont  point  d'autre 
fonde  que  celui  de  la  Providence  ;  c'est  un  de- 
voir indispensable  de  justice,  une  loi  qui 
vous  est  imposée  par  le  Législateur  suprême, 
sous  peine  de  damnation.  Si  vous  êtes  maîlre 
de  ces  biens  terrestres  à  l'égard  du  reste  des 
hommes  qui  n'ont  pas  droit  de  vous  dé- 
pouiller, et  qui  commettraient  un  larcin  en 
vous  enlevant  votre  récolte,  vous  n'êtes  à 
l'égard  de  Dieu  que  simples  fermiers  et  éco- 
nomes, ainsi  que  Jésus-Christ  nous  l'ap- 
prend dans  une  parabole  de  l'Evangile ,  son 
domaine  est  inaliénable,  et  on  ne  prescrit 
jamais  contre  ses  droits.  Quoi  !  celui  qui  est 
l'ordre  essentiel  et  la  bonté  même  vous  au- 
rait-il donné  des  biens  avec  profusion  pour 
les  consumer  en  luxe ,  en  équipages,  en  fes- 
tins ,  en  dépenses  superilues  ,  ainsi  que 
faisait  le  mauvais  riche,  et  en  disposer  à 
votre  fantaisie,  tandis  que  les  Lazares  sont 
couchés  à  vos  portes  souhaitant  d'être  ras- 
sasiés des  miettes  qui  tombent  de  vos  tables 
sans  qu'on  leur  en  donne  !  êtes -vous  donc 
les  seuls  qui  habiterez  sur  la  terre,  et  fera- 
t-il  servir  son  soleil  et  ses  nuées  à  vos  ini- 
quités? Prenez-en  à  la  bonne  heure  les  pre- 
miers le  nécessaire ,  conformément  à  votre 
état ,  non  selon  les  lois  de  la  coutume  qui 
dégénère  souvent  en  abus,  ni  celles  de  la 
cupidité  qui  ne  se  prescrit  point  de  bornes , 
mais  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance  chré- 
tienne. Le  reste  appartient  aux  pauvres,  ce 
sont  des  moyens  ordonnés  [  ar  la  Providence 
pour  leur  nourriture ,  vous  ne  pouvez  les  en 
frauder  sans  commettre  une  espèce  de  vol, 
de  rapine  et  de  sacrilège  digne  des  feux  de 
l'enfer.  Voilà,  dit  saint  Basile,  à  quelles 
conditions  Dieu  vous  a  partagés  de  ces  grands 
biens,  c'est  afin  qne  vous  les  partagiez  vous- 
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même  selon  l'ordre  de  la  charité .  ordre  qui 
n'est  pas  fondé  sur  des  lois  arbitraires  et 
sujettes  au  changement,  mais  fixes  et  inva- 
riables. 

Eh  quoi  !  les  pauvres,  le  plus  cher  objet  de 
sa  tendresse,  les  princes  de  son  royaume, 
languiront  defaim  et  de  soif,  tandis  que  vous 
mangez  les  agneaux  les  plus  tendres,  des 
veaux  choisis  de  tout  le  troupeau,  que  vous 
buvez  le  vin  le  plus  exquis  à  pleines  coupes 
et  nagez  dans  la  joie.  Sachez,  sachez  que  ces 
pauvres  pour  qui  vous  avez  souvent  moins 
d'égard  que  pour  vos  chiens  et  vos  chevaux, 
de  la  nourriture  desquels  vous  vous  met- 
tez en  peine,  sont  eux-mêmes  vos  nourri- 
ciers; non-seulement  ils  ouvrent  le  sein  de 
la  terre  avec  le  soc  de  la  charrue,  bêchent 
et  taillent  la  vigne  et  portent  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur  pour  remplir  vos  gre- 
niers et  vos  caves,  mais  ce  sont  eux  qui 
prient,  et  prient  efficacement  pour  écarter 
les  grêles  et  dissiper  les  influences  mali- 
gnes qui  causent  la  stérilité  et  attirer  les 
pluies  en  leur  temps.  C'est  en  leur  faveur 
que  la  justice  de  Dieu  tient  ses  fléaux  sus- 
pendus et  qu'il  commande  aux  anges,  qui 
en  sont  les  exécuteurs,  de  ne  plus  frapper  la 
terre.  Ainsi,  vous  leur  êtes  souvent  plus 
obligés  qu'ils  ne  vous  le  sont  ;  vous  croyez 
les  nourrir  et  c'est  vous  mêmes  qui  recevez 
d'eux  la  nourriture  ;  faites  leur  en  donc  part 
abondamment  et  profitez  de  ce  moyen  que 
la  bonté  de  Dieu  vous  met  en  main  pour 
racheter  vos  péchés  innombrables,  travail- 
lez par  là  à  attirer  la  grande  miséricorde 
dont  vous  avez  tant  besoin  et  mettez-vous 
ainsi  en  état  de  paraître  avec  quelque  con- 
fiance devant  le  tribunal  redoutable  du 
commun  juge;  leurs  plaintes  sont  présen- 
tement négligées,  ils  sont  souvent  obligés 
de  les  étouffer  dans  leur  bouche  et  de  dis- 
simuler ce  qu'ils  souffrent  de  la  dureté 
impitoyable  des  riches,  mais  ils  s'élèveront 
alors  avec  grande  force  contre  eux,  et  ne 
doutez  pas  que  celui  qui  se  glorifie  du  nom 
de  Père  des  pauvres  ne  leur  fusse  raison  «t 
ne  condamne  à  souffrir  éternellement  laie 
faim  enragée,  ceux  qui  ont  refusé  de  sou- 
lager la  leur,  tandis  qu'il  les  fera  asseoir  à 
sa  table  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  et  les 
enivrera  d'un  torrent  de  volupté. 

Faites-vous  en  donc  présentement  des 
amis  qui  vous  reçoivent  dans  les  taberna- 
cles éternels;  ne  soyez  pas  ménagers  d'une 
semence  qui  doit  rapporter  au  centuple,  ne 
craignez  pas  d'exercer  cette  usure,  elle  est 
sainte  et  vous  enrichira  pour  jamais.  C'est 
même  le  moyen  le  plus  puissant  pour 
obtenir  des  années  d'abondance  de  suite, 
saint  Paul  vous  en  assure  :  Dieu,  dit-il,  est 
tout  puissant  pour  vous  combler  de  toute 
sorte  de  grâces,  afin  qu'ayant  en  tout  temps 
et  en  toutes  choses  ce  qui  suffit,  vous  ayez 
abondamment  de  quoi  exercer  toute  sorte 
de  bonnes  œuvres;  il  vous  donnera  toujours 
le  pain  dont  vous  avez  besoin  pour  vivre, 
il  multipliera  ce  que  vous  avez  semé  et 
fera  croître  de  plus  en  plus  les  fruits  de 
votre  justice  qui  demeurera  éternellement. 
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Les  ricnesses  au  contraire  appauvrissent 
souvent  leur  avide  et  cruel  possesseur  (telle 
est.  leur  malédiction)  par  le  mauvais  usage 
qu'il  en  fait,  qui  l'oblige  d'emprunter  tou- 
jours sans  pouvoir  rendre;  au  I*.3U  que  le 
juste,  qui  a"le  cœur  plein  de  charité,  trouve 
toujours  de  quoi  l'exercer;  ses  mains  sont 
sans  cesse  ouvertes  pour  donner;  il  semble 
qu'il  y  ait  un  combat  continuel  entre  Dieu 
et  lui  ;  plus  il  répand,  plus  il  est  rempli  et 
prospère  en  bénédictions  temporelles  et  spi- 
rituelles. Mais  qu'ont-elles  de  comparable 
à  celles  qu'il  réserve  dans  le  ciel  à  ces 
hommes  de  miséricorde? 

Soyez  donc  béni  à  jamais,  Seigneur  infini- 
ment bon,  pour  tous  les  biens  dont  vous  ne 
cessez  de  nous  combler;  préservez-nous  de 
l'ingratitude  qui,  nous  les  faisant  oublier, 
nous  en  rend  indignes  et  resserre  votre 
main  libérale.  Nous  devrions  être  pûmes 
d'admiration  h  la  vue  de  la  profondeur  de 
votre  sagesse  et  des  richesses  incompréhen- 
sibles de  votre  bonté  ,  nous  reconnaissons 
avoir  mérité  par  nos  infidélités,  nos  défian- 
ces et  autres  excès,  que  cette  source  fût  ta- 
rie, mais  vous  vous  plaisez  plus  à  signaler 
votre  clémence  que  votre  sévérité.  Toutes 
ces  grâces  nous  seront  funestes  si  vous  n'y 
en  joignez  une  plus  importante  qui  est  d'en 
user  saintement.  Donnez-nous  cet  esprit  de 
sobriété  qui  opère  en  nous  la  mortification 
de  la  vie  sensuelle  et  des  inclinations  du 
vieil  homme,  et  celui  de  compassion  pour 
les  nécessités  du  prochain  qui  nous  les 
fasse  regarder  comme  les  nôtres  propres  et 
nous  presse  d'y  remédier.  Enfin,  accordez 
nous  de  faire  un  si  bon  usage  de  tous  les 
biens  et  de  tous  les  maux  de  la  vie  pré- 
sente, qu'ils  ne  servent  qu'à  nous  procurer 
les  joies  de  l'autre  et  nous  conduire  à  l'é- 
ternité bienheureuse  que  je  vous  souhaite. 

SERMON  XCV. 

EXPLICATION    DU    PSAUME    CXXXI. 

Mémento,  Domine,  David.  (Par  rapport  aux  prêtres.) 

Si  un  illustre  abbé  de  nos  jours  (1),  explir 
quant  les  évangiles  de  toute  l'année  à  ses 
religieux,  a  pu  leur  dire  qu'il  y  trouvait 
les  moines  partout,  et  que,  sans  faire  vio- 
lence au  texte  sacré,  il  y  apercevait  leurs 
principaux  devoirs;  que  le  Fils  de  Dieu  les 
avait  eus  en  vue  dans  ses  paraboles  et  dans 
ses  miracles,  je  crois  être  encore  mieux 
fondé  de  dire  la  môme  chose  des  prêtres 
qui  sont  proprement  les  religieux  de  Jésus- 
Christ  et  qui  ont  des  liaisons  si  intimes 
avec  lui  et  avec  l'Eglise  son  Epouse. 

Elle  a  subsisté  durant  plus  de  trois  siè- 
cles sans  cénobites.  Saint  Pacome,  qui  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  n',  est,  selonjil'opi- 
nion  la  plus  probable, le  premier  qui  ait 
commencé  à  former  un  monastère  et  un 
corps  de  religieux;  mais  l'ordre  des  prêtres, 
qui  ne  reconnaît  que  Jésus-Christ  pour  son 
fondateur,  est  aussi  ancien  que  l'Eglise,  et 
gUe  ne  peut  subsister  sans  lui,  n'étant,  selon 
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saint  Cyprien,  que  le  peuple  fidèle  uni  à 
ses  pasteurs  légitimes.  Plebs  adunata  put- 
tori.  Les  montagnes  reçoivent  la  paix  pour 
le  peuple,  dit  le  Psalmiste,  et  les  collines 
la  justice.  C'est-à-dire  que  Dieu  met  sa  pa- 
role et  sa  grâce  dans  les  chefs  du  troupeau 
pour  la  lui  communiquer;  il  remplit  de 
lait  spirituel  les  mamelles  des  nourrices, 
afin  qu'elles  en  allaitent  leurs  petits  :  ainsi 
les  instruire,  les  former  et  les  sanctifier, 
c'est  instruire,  former  et  sanctifier  le  reste 
des  hommes,  ce  qui  est  le  but  des  Ecri- 
tures. 

Ce  n'est  pas  dans  l'Evangile  seul  que  les 
prêtres  sont  désignés  et  marqués  par  des 
caractères  qui  les  rendent  reconnaissables 
à  tous  les  esprits  attentifs;  c'est  dans  tout 
l'Ancien  Testament  et  surtout  dans  les 
Psaumes,  parce  que  Jésus-Christ  et  son 
corps  mystique  y  sont  plus  clairement  ex- 
primés, et  que  ces  divins  cantiques  ne 
parlent  que  de  leurs  ordonnances,  de  leurs 
périls,  de  leurs  combats,  de  leurs  vic^ 
toires. 

Je  sais  combien  l'esprit  humain  est  fécond 
en  sens  allégoriques,  et  que  l'imagination 
aime  à  se  donner  carrière  en  ce  vaste 
champ;  mais,  dans  l'application  du  psaume 
que  je  me  propose  d'éclaircir,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  de  vaines  conjectures,  puisque  1  E- 
glise  elle-môme  s'en  sert  pour  honorer  le 
triomphe  de  ses  pontifes  dans  son  office  so- 
lennel. Si  je  ne  rencontre  pas  précisément 
son  sens  et  ce  que  l'esprit  de  Dieu  qui  l'a- 
nime et  qui  l'éclairé  a  eu  intention  de  si- 
gnifier par  telle  figure,  il  doit  suffire  qu'elle 
aide  à  contempler  la  vérité  avec  plus  de 
plaisir  et  l'imprimer  plus  fortement  dans  la 
mémoire,  que  l'allégorie  n'ait  rien  de  forcé, 
mais  qu'elle  soit  fondée  sur  la  lettre,  auto- 
risée par  d'autres  passages  et  ne  soit  appli- 
quée qu'à  des  vérités  claires,  utiles,  incon- 
testables, en  sorte  que,  si  la  figure  ne  sem- 
ble pas  juste,  la  vérité  figurée  ne  laisse  pas 
d'être  édifiante. 

Le  roi  David  peut  être  l'auteur  de  cet  ex- 
cellent psaume,  et  l'avoir  composé  pour  être 
chanté  lorsque  l'arche  serait  transportée  de 
la  montagne  de  Sion  sur  celle  de  Moria  où 
le  temple  devait  être  bâti,  l'esprit  de  pro- 
phétie lui  rendant  présentes  les  choses  fu- 
tures; mais  l'opinion  la  plus  commune  et 
la  mieux  fondée,  est  que  Salomon  le  com- 
posa par  l'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu, 
pour  être  chanté  par  les  lévites  et  le  peuple 
dans  cette  auguste  cérémonie  et  cette  fête, 
la  plus  magnifique  qui  eût  été  célébrée  jus- 
qu'alors, soit  pour  la  grandeur  du  sujet, 
puisqu'il  s'agissait  de  la  consécration  du 
premier  temple  érigé  au  Dieu  vivant,  soit 
pour  la  magnificence  de  la  structure  et 
des  ornements  dont  il  était  embelli,  soit 
pour  sa  durée,  puisque  le  peuple  innom- 
brable, qui  s'était  assemblé  de  tout  le 
royaume  pour  la  solenniser,  ne  se  sépara 
qu'après  quatorze  jours  qui  se  [lassèrent 
dans  des  réjouissances  continuelles;  1'espri*, 
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de  Dieu  pouvait-il  nous  tracer  une  image 
plus  noble,  plus  vive  et  plus  sensible  de  la 
gloire  infinie  avec  laquelle  se  célébrera  la 
dédicace  du  temple  immortel,  construit  par 
le  vrai  Salomon,  et  de  l'effusion  de  joie,  des 
chants  d'allégresse  avec  lesquels  toute  la 
cité  rachetée  s'offrira  par  les  mains  de  notre 
grand  Prêtre,  comme  parle  saint  Augustin 
dans  sa  Cité  de  Dieu  :  Tota  ipsa  redempta 
civitas  offeret  se  Deo  per  sacerdotem  magnum. 
Commençons. 

Mémento,  Domine,  David,'et  omnis  mansue- 
tudinis  ejus.  Souvenez-vous,  Seigneur,  de 
David  et  de  toute  sa  douceur.  Ce  prince 
humble  et  pieux  n'a  garde  de  représenter  à 
Dieu  les  dépenses  immenses  qu'il  a  faites 
et  les  soins  infinis  qu'il  a  pris  pour  le  lo- 

f;er  dans  un  lieu  digne  de  lui,  autant  que 
es  hommes  sont  capables  d'en  préparer  et 
d'en  orner  un;  loin  de  s'en  prévaloir,  il 
regarde  le  choix  qu'il  a  plu  au  Seigneur 
faire  de  sa  personne ,  comme  la  faveur  la 
plus  insigne  dont  il  pût  l'honorer;  il  le 
conjure  donc  d'être  attentif  à  sa  prière  et  à 
celle  de  son  peuple,  à  cause  de  David,  son 
père,  et  lui  représente,  entre  les  qualités 
différentes  dont  ce  prince  était  orné,  son 
extrême  douceur,  comme  la  plus  capable  de 
le  toucher.  L'hébreu  porte  affliction  au  lieu 
de  douceur,  mais  cela  revient  au  même,  car 
ce  saint  roi  conserva  toujours  dans  les  an- 
goisses les  plus  pressantes  une  douceur  à 
toute  épreuve.  Il  garda  inviolablementlapaix 
avec  ceux  qui  le  haïssaient  et  qui  le  persé- 
cutaient avec  le  plus  de  violence  et  le  moins 
de  sujet,  il  n'opposa  que  la  charité  à  leur 
haine  et  à  leur  fureur.  C'est  ce  qui  éclata 
particulièrement  dans  les  persécutions  qu'il 
eut  à  essuyer  de  la  part  de  Saùl,  son  impla- 
cable ennemi ,  dans  la  révolte  d'Absalon, 
son  fils,  et  les  injures  atroces  que  Séméi 
vomit  contre  lui. 

Mais  Salomon  n'eût  pas  prié  sans  doute 
avec  tant  de  confiance,  s'il  n'eût  envisagé 
dans  son  père  celui  qui  devait  un  jour 
naître  d'eux  selon  la  chair,  le  père  et  le  fils 
en  même  temps  de  David,  le  véritable  Moïse, 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes  qui  aient 
jamais  été  sur  la  terre.  11  demande  à  Dieu 
de  jeter  un  regard  favorable  sur  son  peuple 
d'Israël  en  considération  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  douceur.  Elle  a  été  sa  vertu  favorite, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ;  du  moins  c'est 
celle  dont  il  a  fait  le  plus  d'usage  et  qui  se 
fait  le  plus  remarquer  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie,  et  les  différentes  circonstances  de  sa 
mort  qu'il  a  soufferte  comme  un  agneau  sans 
ouvrir  la  bouche  sous  le  couteau  qui  l'é- 
gorge :  Mitis  in  vita,  mutas  in  morte.  (S.  Aug.) 
C'est  pourquoi  saint  Paul,  ayant  une  grâce 
à  demander  aux  Corinthiens,  les  conjure  par 
la  douceur  et  la  modestie  de  Jésus-Christ.  Or 
si  tous  les  chrétiens  doivent  étudier  en  lui 
cette  charmante  vertu,  et  apprendre  de  ses 
exemples  à  être  doux  et  humbles  de  cœur, 
ainsi  qu'il  les  y  exhorte  lui-même,  les  prê- 
tres, ses  ministres,  sont  bien  plus  particu- 
lièrement obligés  de  les  méditer  et  de  les 
im;ter;   leur   sacerdoce    est    un   ministère 


d'humilité  et  de  charité.  Qu'ils  considèrent 
sans  cesse  comment  ce  meilleur  de  tous  les 
pères  accueillit  l'enfant  prodigue  au  retour 
de  ses  débauches;  les  caresses  et  la  fête 
qu'il  lui  fit;  la  manière  dont  il  reçut  la 
femme  pécheresse  et  sauva  la  vie  à  une 
autre  qu'on  venait  de  surprendre  en  adul- 
tère, aussi  bien  que  celle  dont  il  réprima  le 
zèle  trop  ardent  de  deux  de  ses  apôtres,  qui 
voulurent  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
une  ville  qui  avait  refusé  de  le  recevoir. 
Que  s'il  est  besoin  d'user  quelquefois  de  sé- 
vérité (car  à  Dieu  ne  plaise  que  la  douceur 
pastorale  soit  la  ruine  de  la  discipline), 
qu'elle  soit  paternelle  et  non  pas  tyranni- 
que  :  Paterna  sit,  non  tyrannica  (S.  Bern., 
in  Canl.),  qu'on  verse,  à  la  bonne  heure, 
du  vin  dans  les  plaies  des  pécheurs  blessés 
à  mort,  mais  qu'on  y  répande  encore  plus 
d'huile,  et  qu'on  se  souvienne  qu'on  est 
nourrice,  qu'il  faut  des  entrailles  et  des 
mamelles,  non  un  front  sourcilleux  ni  un 
visage  austère,  encore  moins  des  coups  : 
Producite  ubera,  non  verbera; pectora  lacté 
pinguescant,  non  typho  tur géant.  Celui  qui 
sait  combien  la  nature  humaine  est  fragile, 
qu'elle  est  la  force  des  illusions  du  diable  et 
la  tyrannie  du  péché,  loin  d'insulter  à  ceux 
qui  y  sont  tombés,  n'aura  que  de  la  com- 
passion de  leur  misère  ;  il  les  regardera 
comme  des  brebis  égarées,  et  loin  de  les 
éloigner  encore  par  l'aigreur  et  la  dureté  des 
corrections,  il  essayera  de  les  gagner  par  la 
douceur  et  les  ramener  par  la  condescen- 
dance de  la  charité. 

11  ne  faut  pas,  écrit  saint  Paul  à  Timothée, 
formant  en  sa  personne  tous  les  ministres 
sacrés,  que  le  serviteur  de  Dieu  s'amuse  à 
contester,  mais  il  doit  être  modéré  envers 
tout  le  monde  et  patient;  il  ne  doit  pas,  à 
l'exemple  , de  son  maître,  briser  le  roseau 
cassé,  et  achever  d'éteindre  la  mèche  qui 
fume  encore.  Si  la  faim  de  la  justice  le 
presse  de  conformer  tout  à  l'ordre,  qUe  ce 
ne  soit  pas  dans  l'esprit  d'Elie  ni  de  l'an- 
cienne loi,  mais  de  la  nouvelle,  avec  paix, 
avec  douceur,  employant  moins  les  menaces 
et  les  reproches  que  les  prières  et  les 
exhortations.  Le  gouvernement  des  Ames  est 
bien  différent  de  celui  des  Étais  et  des  so- 
ciétés politiques,  qui  ne  se  maintiennent  que 
par  la  rigueur  des  lois  :  un  pasteur  évangé- 
lique  dément  son  caractère,  dès  qu'il  ne 
songe  qu'à  faire  valoir  l'autorité,  sans  la 
rendre  aimable  par  ses  manières  insi- 
nuantes. L'Eglise  est  appelée  une  colombe  ; 
si  elle  se  met  quelquefois  en  colère,  c'est 
sans  fiel  et  contre  le  péché  seul,  non  contre 
le  pécheur,  qu'elle  est  toujours  prête  de  re- 
cevoir à  bras  ouverts,  lorsqu'il  implore  sa 
miséricorde,  touché  d'un  désir  sincère  d'ex- 
pier ses  dérèglements  par.la  pénitence.  Hé  1 
comment  pourrait-elle  souffrir  des  ministres 
violents  et  qui  se  laissent  transporter  par 
la  passion  de  la  colère,  elle  qui  exclut  du 
sacerdoce  ceux  qui  ont  porté  les  armes,  ou 
exercé  quelquemploi  de  judicature  :  la  pro- 
fession militaire  n'est  pas  sans  doute  illi- 
cite, puisque  saint  Jean  n'obligeait  oa?  les 
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soldats  qui  venaient  à  son  baptême  d'y  re- 
noncer, mais  seulement  de  ne  faire  aucune 
violence  ni  concussion  ;  Jésus-Christ  ne  l'a 
point  interdite  dans  l'Evangile;  il  paraît,  par 
l'Apologétique  de  Tertullien,  que  les  armées 
romaines  étaient  pleines  de  chrétiens  ;  on  a 
vu  des  légions  entières  de  soldats  fidèles, 
témoin  la  Fulminante  qui  sauva  l'empire  en 
Allemagne  sous  Marc-Aurèle,  et  celle  qui, 
sous  Maximien,  fut  décimée  et  môme  mar- 
tyrisée tout  entière,  ces  illustres  gnerriers 
s'étant  trouvés  assez  affermis  dans  la  foi 
pour  la  sceller  de  leur  sang,  et  se  laisser 
égorger  comme  des  victimes,  sans  voulo;r 
se  défendre.  Le  premier  concile  d'Arles, 
dans  son  troisième  canon,  sépare  de  la 
communion  les  soldats  qui  quittent  les 
armes  durant  la  paix,  c'est-à-dire  qui  aban- 
donnent la  milice  sans  le  congé  des  capi- 
taines et  sans  y  être  obligés  par  la  nécessité 
de  sauver  leurs  âmes,  comme  cela  arrivait 
durant  la  guerre  des  persécutions.  La  pro- 
fession de  juge  est  encore  moins  odieuse 
que  la  militaire;  elle  est  au  contraire  très- 
honorable  et  sanctifiante;  l'Ecriture  sainte 
leur  donne  le  nom  de  dieux,  parce  qu'ils 
sont  revêtus  de  son  antorité,  et  exercent 
l'une  de  ses  principales  fonctions.  Cela  n'a 
pas  toutefois  empêché  l'Eglise  d'attacher 
l'irrégularité  à  ces  deux  emplois  pour  la 
seule  raison  du  défaut  de  douceur  :  Ex  de- 
fectu  lenitatis.  L'ombre  et  l'image  de  cruauté 
lui  est  un  motif  de  ne  pas  admettre  aux  or- 
dres sacrés  tous  ceux  qui,  par  les  charges  et 
les  emplois  qu'ils  ont  exercés,  ont  efficace- 
ment coopéré,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement, quoique  très-justement,  à  la 
mort  de  quelqu'un,  tant  ce  qui  blesse  la 
douceur  et  ce  qui  tend  à  l'effusion  du  sang 
humain  est  contraire  à  son  esprit. 

Sicut  juravit  Domino,  votum  vovit  L'eo 
Jacob,  etc.  Souvenez-vous  qu'il  vous  a  juré 
et  fait  ce  vœu  .  si  je  monte  sur  le  lit  préparé 
pour  me  coucher,  si  je  permets  à  mes  yeux 
de  dormir  et  à  mes  paupières  de  sommeil- 
ler; si  je  donne  aucun  repos  à  mes  tempes 
jusqu'à  ce  que  je  trouve  un  lieu  propre  pour 
le  Seigneur  et  un  tabernacle  pour  le  Dieu 
de  Jacob.  Voici  un  second  motif  qu'emploie 
Salomon  pour  toucher  Dieu  en  sa  faveur  et 
en  celle  de  son  peuple,  qui  n'est  pas  moins 
puissant  que  le  précédent  :  c'est  le  zèle  ar- 
dent dont  brûlait  le  cœur  de  David  pour  la 
construction  d'un  temple  où  il  pût  placer 
l'arche.  Nous  voyons,  dans  le  second  livre 
des  Rois,  qu'aussitôt  que  ce  pieux  prince  se 
vit  maître  de  Jérusalem  et  paisible  dans  son 
royaume,  son  premier  soin  fut  de  placer 
l'arche  sacrée  dans  un  lieu  fixe  et  digne 
d'elle.  Ne  voyez-vous  pas,  dit-il  au  prophète 
Nathan,  que  j'habite  dans  une  maison  de  cèdre, 
tandis  que  l'arche  de  Dieu,  n'a  pour  couver- 
ture que  des  peaux  de  bêtes?  C'est  pour  ce 
prince  un  état  violent  de  se  voir  logé  dans 
un  palais  magnifique,  et  l'arche  sous  des 
tentes;  ce  qui  doit  en  passant  couvrir  de 
confusion  reuxqir,  étant  obligés  par  état  de 
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chérir  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu,  la 
négligent  et  la  laissent  dans  le  désordre  et 
une  malpropreté  choquante,  tandis  qu'ils 
accommodent  la  leur  comme  celle  des 
princes.  C'est  le  reproche  que  Dieu  faisait 
autrefois  aux  Juifs  par  son  prophète  Aggée: 
Quoi  !  il  est  toujours  temps  pour  vous  de  de- 
meurer dans  des  maisons  superbement  lam- 
brissées pendant  que  la  mienne  est  dé- 
serte. 

Mais,  si  le  zèle  de  David  condamne  ces  ri- 
ches bénéficiées  qui  appliquent  tous  leurs 
soins  à  bâtir  des  maisons  semblables  au  pa- 
lais de  Salomon,  pour  nous  servir  des  ter- 
mes d'un  concile  de  notre  France  (2),  tandis 
que  les  Eglises  qui  oépendent  d'eux  ressem- 
blent à  l'étable  de  Bethléem;  il  condamne 
encore  plus  fortement  l'indifférence  de  ceux 
qui  sont  obligés  de  bâtir  des  temples  spiri- 
tuels au  Dieu  vivant,  et  qui  doivent  être  tou- 
jours en  une  sainte  inquiétude  jusqu'à  ce 
qu'ils  y  aient  mis  la  dernière  main.  Voilà  la 
vertu  principale  de  ceux  qui  sont  chargés 
du  soin  des  âmes  ;  cette  passion  doit  les  con- 
sumer, les  dévorer,  et  comme  absorber,  et 
faire  disparaître  toutes  les  autres;  il  y  a 
peu  à  espérer  de  leur  ministère,  s'ils  ne  sont 
dans  celte  disposition.  En  vérité,  il  serait 
bien  honteux  pour  nous  que  notre  empres- 
sement pour  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ 
fût  moindre  que  celui  des  pharisiens  pour 
faire  des  prosélytes,  car  ils  couraient  la  terre 
et  les  mers  pour  en  faire  un  seul,  et  que  la 
charité  eût  moins  d'ardeur  et  d'activité  que  la 
cupidité  et  le  faux  zèle.  Nous  lisons,  dans  les 
Actes  des  apôtres ,  que  plus  de  quarante 
Juifs  s'étant  assemblés,  ils  firent  vœu  avec 
serment  et  imprécation  de  ne  mangerni  boire, 
qu'ils  n'eussent  tué  saint  Paul;  pourquoi 
donc  ne  ferons-nous  pas  un  vœu  pareil  à  ce- 
lui de  David?  Ah!  si  vous  n'avez  que  quelque 
étincelle  du  feu  qui  l'embrasait,  ne  vous  en- 
gagez pas  dans  un  état  qui  demande  un 
homme  tout  dévoué  à  la  gloire  de  son  Dieu 
et  au  salut  des  âmes,  et  si  vous  y  êtes  enga- 
gés, suivez  mon  conseil,  ou  plutôt  celui  du 
Sage  :  Mon  fils,  si  vous  avez  répondu  pour 
votre  ami,  et  engagé  votre  foi  pour  un  étran- 
ger, vous  vous  êtes  mis  dans  le  filet  par  votre 
propre  bouche:  Faites  donc  ce  que  jevous  dis, 
et  délivrez-vous  vous-même,  parce  que  vous 
êtes  tombé  entre  les  mains  de  votre  prochain, 
courez  de  tous  côtés,  hâtez-vous  et  réveillez- 
le,  ne  laissez  pas  aller  vos  yeux  au  sommeil, 
et  que  vos  paupières  ne  s'assoupissent  point. 
Vous  vous  trouvez  prisen  quelque  sorte  dans 
le  filet  selon  les  Pères,  lorsque  vous  vous 
êtes  rendus  responsables  d'une  rhose  aussi 
importante  et  difficile  qu'est  le  soin  des 
âmes.  Vous  avez  surtout  contracté  une  obli- 
gation indispensable  de  pratiquer  le  premier 
ce  que  vous  exigez  des  autres,  de  peur  que 
vos  paroles  ne  vous  couvrent  d'opprobre  de- 
vant les  hommes,  et  qu'elles  ne  s'élèvent  un 
jour  devant  Dieu  en  témoignage  contre  vous. 
Remplissez  donc  tous  les  devoirs  de  cette 
servitude  sacrée  sans  en  omettre  aucun.  Ce 
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n'est  que  par  celte  voie  que  vous  vous  déli- 
vrerez de  votre  engagement  ;  courez  à  leur 
tête  dans  la  carrière  de  la  perfection,  hâtez- 
vous,  non  par  une  activité  huiuaine  et  préci- 
pitée, mais  par  une  ardeur  pleine  de  lumière 
inspirée  par  le  Saint-Esprit  dont  la  grâce  liait 
les  retardéments.  Vous  êtes  des  médecins 
chargés  de  malades  qui  sont  [longés  dans  un 
sommeil  léthargique,  il  faut  les  éve'ller  de 
cet  assoupissement  mortel  sans  craindre  de 
leur  causer  de  la  douleur,  ou  de  l'importu- 
nité  ;  or,  comment  un  pasteur  réveillera-t-il 
des  pécheurs  endormis  dans  le  sommeil  de 
la  mort,  ou  les  justes  dont  l'âme  s'assoupit 
quelquefois  par  l'ennui,  ainsi  que  David  le 
dit  de  soi,  comment,  dis-je,  les  excitera-t-il 
de  ce  sommeil  qui  peut  avoir  des  suites  fu- 
nestes, en  leur  remettant  devant  les  yeux  le 
I  éri  1  qui  les  menace,  et  la  bonté  de  Jésus- 
Christ  qui  les  exhorte  de  recourir  a  lui  pour 
être  soutenus  dans  leurs  j  eines,  s'il  s'y  aban- 
donne lui-même  ?  le  sommeil  est  quelque- 
fois un  homicide,  les  lois  de  la  guerre  le  pu- 
nissent de  mort  dans  les  sentinelles  qui  sont 
en  faction,  ce  qui  est  selon  Ezéchiel  l'office  des 
prêtres  ;  et  voyez  cette  fausse  mère  du  troisiè- 
me livre  des  Rois  qui  tua  son  enfant  la  nuit, 
c'était  assurément  contre  son  dessein,  il  ne 
laissa  pas  toutefois  d'être  étouffé  :  Dormiens 
quippe  oppressif  eum,  (III  Reg.,  III.) 

Vous  dormez,  6  pasteur,  ou  plutôt  idole, 
lorsqu'oubliant  ce  que  Dieu  vous  commande, 
et  l'étendue  de  vos  obligations,  vous  vous 
laissez  aller  à  des  pensées  et  des  affections 
tout  huma;ncs  sans  vous  mettre  en  peine 
de  connaître  et  d'assister  les  âmes  qui  vous 
sont  confiées,  ou  que,  connaissant  leurs  be- 
soins, vous  les  dissimulez  honteusement  par 
l'appréhension  du  travail  et  le  désir  de  vi- 
vre en  repos.  Qu'arrivera-t-il?  Apprenez-le 
de  saint  Grégoire.  Dieu  permettra,  par  un  ju- 
gement aussi  terrible  qu'il  est  juste,  que 
vous  |  erdrez  ensu:te  cette  connaissance  mê- 
me, et  ne  discernerez  lus  les  maux  des  peu- 
ples par  un  aveuglement  et  une  insensibilité 
qui  sera  la  peine  de  votre  négligence  volon- 
taire. Quel  sanglant  carnage,  quel  horrible 
boucherie  du  pauvre  troupeau  ne  fait  pas 
alors  le  démon:  Opauperesgregis.  (Zach.,  II.) 
Et  quels  supplices  la  vengeance  divine  ne 
pré,  are-t-elle  pas  à  ceux  qui  le  lui  ont  livré 
en  proie:  Heu!  eonsolabor  super  hostibus 
meis  [Isa.,  I);  l'allumez  donc  en  vous  ce  feu 
de  la  grâce  que  vous  avez  reçue  par  l'imposi- 
sition  des  mains,  donnez-lui  de  l'aliment  par 
le  travail,  sans  quoi  il  s'éteindra  bientôt,  ani- 
mez-vous par  la  vue  de  ce  qu'a  fait  et  souffert 
le  vrai  (ils  (Je  David,  à  lui  préparer  non-seu- 
lement au  fond  de  vos  cœurs  un  sanctuaire 
digne  de  sa  pureté  souveraine,  mais  encore 
dans  celui  des  autres;  car  je  suppose  cet 
ouvrage  déjà  fait  en  vous,  et  ce  'serait  un 
étrange  renversement,  et  une  charité  bien 
mal  entendue, de  travaillera  la  sanctification 
d  autrui,  avant  que  d'être  affranchi  de  la  cap- 
tivité des  vices. 

C'est  notre  divin  maître,  dit  saint  Hila:re, 
qui,  se  voyant  dans  un  palais  tout  étincelant 
de  c'artés,  a  juré  en  se  revêtant  de  notre 
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chair  passible,  de  ne  ]  ont  rentrer  dans  sa 
maison  céleste,  ni  remonter  dans  ce  lit  glo- 
rieux où  il  se  reposait  avant  la  création  du 
monde,  pour  faire  jouir  cette  humanité  sa- 
crée du  repos  ineffable  qui  lui  était  préparé 
dans  le  sein  de  son  Père,  qu'il  n'eût  élevé  à 
sa  gloire  un  temple  digne  de  sa  grandeur 
infinie,  où  il  fût  à  jamais  adoré  par  tous  ses 
élus  !  Mais,  comme  David  (admirez  encore  la 
justesse,  et  le  rapport  parfait  de  la  figure  à  la 
vérité)  ne  bâtit  pas  le  temple,  quelque  désir 

Su'il  en  eût,  Dieu  lui  ayant,  fait  déclarer  par 
athan,  que  cet  honneur  était  réservé  à  son 
fils  Salomon  ;  eut  soin  d'amasser  les  ma- 
tériaux et  de  préparer  l'or,  l'argent,  l'ai- 
rain, les  bois,  l'ivoire  et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  la  construction  de  ce  grand 
édifice  ;  aussi  Jésus-Christ  n'a  fait  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  voyagère  que  travail- 
ler par  ses  courses,  ses  sueurs,  ses  veilles, 
ses  prédications,  l'effusion  de  son  sang  à  as- 
sembler les  matériaux  nécessaires  pour  la 
construction  du  temple  immortel;  c'est  pré- 
sentement comme  pacifique  Salomon  qu'il 
l'élève  sur  ses  fondements,  sans  que  le  bruit 
des  marteaux  ni  des  instruments  s'y  fasse  en- 
tendre non  plus  que  dans  le  matériel  de  Ju- 
dée, qu'il  arrange  chaque  pierre  selon  lo 
plan  dressé  conjointement  avec  son  Père 
avant  tous  les  siècles,  et  qu'il  le  voit  tous 
les  jours  s'accroître  dans  ses  proportions  et 
sa  symétrie,  jusqu'à  ce  que,  le  dernier  de« 
élus  y  étant  placé,  il  ait  toute  sa  perfection. 
O  temple  vraiment  admirable,  non  pas  en 
colonnes  de  marbre  et  de  porphyre,  en  lam- 
bris, en  peintures,  ni  en  enrichissements 
d'or  et  de  pierreries,  mais  en  justice  et  en 
sainteté,  ô  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  incar- 
née ,  merveille  des  merveilles,  que  cet  ou- 
vrage est  auguste  et  saint,  puisque  c'est  la 
demeure  de  la  Trinité  sainte  qui  ne  dédai- 
gnera pas  d'y  habiter  à  jamais;  qu'il  est  so- 
lide, ayant  Jésus-Christ  pour  fondement  prin- 
cipal, et  ensuite  les  prophètes  avec  les  apô- 
tres; quelle  union,  puisque  c'est  la  charité 
qui  en  est  le  lien  et  le  ciment;  quelle  ]  rodi- 
gieuse  élévation,  son  faîte  ne  se  perd  ras 
simplement  dans  les  nues,  il  va  jusqu'au  plus 
haut  des  cieux,  et  jusqu'au  sein  de  Dieu; 
quelle  proportion  entre  toutes  ses  parties, 
puisque  c'est  la  sagesse  elle-même  qui  a 
tout  mesuré,  tout  aligné,  tout  compassé, 
qu'elle  tient  elle  -  même  le  cordeau  ,  et 
que  le  Sa:nt-Esprit  en  est  l'architecte  su- 
prême; quoi  de  plus  beau  par  la  variété, 
puisque  la  récompense,  répondant  à  la  di- 
versité infinie^  des  mérites,  chacun  y  ser- 
vira d'un  ornement  particulier;  quoi  enfin, 
de  plus  spacieux,  puisque toutee  qu'ilyaeu 
de  justes  dans  la  loi  de  nature,  de  Moïse,  et 
de  grâce,  depuis  l'innocent  Abel  jusqu'à  ceux 
qui  éprouveront  la  fureur  de  l'Antéchrist, 
entrera  dans  sa  structure  avec  tous  les  anges, 
les  archanges  et  tous  les  esprits  bien- 
heureux. 

Quelle  gloire  pour  nous  de  travailler  à  cet 
édifice  admirable  sous  Jésus-Christ,  de  con- 
tribuer à  sa  perfe-  tion,  de  voir  son  ouvrage 
subsister  éternellement  ;  qui  peut  plaindre 


3t 


ORATEURS  SACHES.  LE  F.  BOURREE. 


32 


pour  cet  effet  ses  peines  et  ses  travaux,  et 
qui  ne  bénira  ses  sueurs  et  ses  veilles?  N-a- 
vons-nous  par  lieu  de  nous  promettre 
d'en  faire  un  jour  les  principaux  ornements? 
Si  Jésus-Christ  promet  dans  Y  Apocalypse  de 
rendre  une  colonne  dans  le  temple  de  son 
Dieu,  quiconque  sera  victorieux,  les  minis- 
tres évangéliques  qui  auront  appris  aux  au- 
tres élus  à  remporter  la  victoire  en  les  ani- 
mant au  combat  et  en  leur  faisant  éviter  le 
pièges  de  Satan,  ne  participeront-ils  pas  à 
cette  gloire  avec  plus  d'avantage  et  de  dis- 
tinction !  Mais,  quelle  sera  la  douleur  ou  plu- 
tôt la  rage  et  le  désespoir  de  ceux  qui  avant 
contribué  à  la  construction  de  cet  édifice 
spirituel,  n'auront  point  d'autre  récompense 
à  attendre  que  celle  que  reçurent  cesïyriens 
sujets  du  roi  Hiram,  qui  coupèrent  sur  le 
Liban,  polirent  et  posèrent  les  bois  de  cèdre 
qui  devaient  entrer  dans  ce  temple,  mais, 
n'étant  pas  du  peuple  de  Dieu  et  persistant 
dans  l'idolâtrie,  demeurèrent  enveloppés  dans 
la  condamnation  qui  en  est  une  suite  inévita- 
ble !  Ces  faux  ministres  travaillent  de  môme, 
se  donnent  autant  de  mouvement  que  les 
bons,  confessent,  dirigent ,  prêchent,  ap- 
puient de  leurs  conseils  et  de  leur  crédit  île 
pieux  établissements,  mais,  n'ayant  cherché 
en  tout  cela,  qu'un  intérêt  sordide,  ou  une 
vaine  fumée  d'honneur,  par  une  idolâtrie  qui, 
pour  n'être  pas  si  grossière,  n'est  pas  moins 
criminelle  que  celle  des  païens,  Dieu  est 
dégagé  envers  eux.de  ce  qu'il  a  promis  aux 
serviteurs  fidèles  ;  ils  auront  beau  lui  crier  au 
dernier  jour  qu'ils  ont  annoncé  son  Evangile, 
administré  les  sacrements  et  chassé  les  dé- 
mons en  son  nom,  il  leur  répondra  :  Retirez- 
vous  de  moi,  ouvriers  d'iniquité,  je  ne  vous 
ai  jamais  connus.  Détournons  nos  regards 
d'un  objet  si  affligeant. 

J'ai  déjà  touché  en  partie  la  raison  pour  la- 
quelle David,  ce  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu,  fut  frustré  de  son  attente  et  privé  de  la 
consolation  d'élever  un  temple  à  celui  qui 
l'avait  mis  sur  le  trône  partant  de  prodiges 
de  sa  toute-puissance.  Ce  désir  était  si  juste 
et  si  saint,  que,  dès  qu'il  s'en  ouvrit  à  Na- 
than, ce  propnètey  entra  sans  hésiter,  et  lui 
dit  :  Allez,  faites  tout  ce  que  vous  avez  dans 
l'esprit,  parce  que  le  Seigneur  est  avec  vous. 
Et  le  Seigneur  lui-même  rend  témoignage 
qu'il  était  louable  d'avoir  formé  ce  dessein, 
mais  il  ajoute  qu'il  n'en  veut  pas  l'exécution 
de  son  règne,  parce  qu'il  s'est  tout  passé 
dans  les  guerres  et  qu'il  s'y  est  trop  répandu 
de  sang.  Voilà  qui  confirme  parfaitement  ce 
que  j'ai  dit  ci-dessus  de  l'horreur  que  Dieu 
a  toujours  eu  de  l'effusion  du  sang  humain 
qnoiquc  versé  sans  crime,  et  même  avec 
mérite,  puisque  c'étaient  ses  guerres  et  sa 
propre  querelle,  et  de  la  police  de  l'Eglise 
qui  interdit  les  fonctions  sacrées  aux  gens  de 
guerre  et  de  barreau,  lorsqu'ils  ont  influé  à 
la  mort  des  criminels. 

Mais  il  y  a  encore  un  mystère  caché  sous 
cafté  conduite  de  la  sagesse  divine  qui  ren- 
ferme une  plus  grande  instru  tion  pour 
iious;  c'est  saint  Grégoire  qui  le  décou- 
vr  ra.  ce  saint  pape  avertit  ceux  qui  songent 


à  l'état  ecclésiastique  (ce  qui  est  s'engager 
à  travailler  à  la  construction  du  temple  de 
Dieu)  de  ne  pas  prendre  ce  parti,  si  leur 
vie  s'est  passée  jusques-là  dans  le  carnage 
et  le  sang,  c'est  à-dire,  s'ils  ont  été  esclaves 
de  leurs  passions,  et  s'il  leur  reste  encore 
divers  ennemis  à  combattre;  car  comment  en 
étant  pressés  sans  cesse,  et  en  recevant  quel- 
quefois des  blessures  mortelles,  seront-ils 
en  état  de  guérir  celles  des  autres,  bâtir  le 
temple  de  Dieu  en  leurs  âmes,  et  faire  des 
courses  sur  l'ennemi.  Oh  1  que  l'on  com- 
prenne bien  que  le  fort  armé  ne  quitte  pas 
sa  prise  si  aisément,  et  quand  même  un  plus 
fort  que  lui  l'en  a  chassé,  cette  citadelle  se 
ressent  encore  long-temps  des  ravages  que 
le  tyran  y  avait  faits.  L'imagination  demeure 
salie  par  les  traces  des  plaisirs  honteux  aux- 
quels on  s'est  abandonné,  et  la  mémoire  in- 
fectée ;  il  s'élève  du  fond  du  cœur  des  va-, 
peurs  grossières  et  malignes  qui  offusquent 
l'esprit  et  ne  lui  laissent  pas  la  liberté  de 
s'appliquer  totalement  aux  autres  comme  il 
le  devrait.  Ainsi,  au  lieude  croître  en  grâces, 
et  de  s'élever  de  vertu  en  vertu,  comme 
ceux  dont  le  sacerdoce  est  enté  sur  l'inno- 
cence baptismale,  on  commence  alors  seule- 
ment à  pleurer  les  désordres  passés,  plus 
appliqué  à  chercher  des  remèdes  àses  plaies, 
qu'à  acquérir  de  nouvelles  grâces  et  à  orner 
son  âme  de  dons  spirituels.  Agité  continuel- 
lement dans  l'âme  par  les  tristes  suites  des 
habitudes  vicieuses,  on  se  voit  dans  un  pé- 
ril continuel,  et  comme  à  deux  doigts  de  la 
mort,  tandis  qu'on  est  forcé  de  combattre  le 
mal  enraciné  depuis  tant  d'années,  et  sou- 
vent il  en  faut  un  grand  nombre  de  nouvel- 
les, ou  plutôt  tout  le  reste  de  la  vie  pour  en 
venir  à  bout. 

S'ensuit-il  de  là  que  tous  ceux  qui  ont 
dissipé  leur  patrimoine,  en  vivant  comme 
l'enfant  prodigue,  ne  puissent  plus  aspirer 
au  sacerdoce?  je  ne  le  prétends  pas.  L'Eglise 
comme  une  bonne  mère  leur  ouvre,  non- 
seulement  son  sein,  mais  encore  son  sanc- 
tuaire, et  tempère  en  leur  faveur  la  sévérité 
de  ses  anciens  canons  qui  les  excluaient 
et  exigeaient  l'innocence  du  baptême.  Mais 
vous  devez  savoir  que  son  esprit  est  immua- 
ble, et  que  ce  qu'il  y  a  de  droit  naturel  dans 
ces  règlements  salutaires  ne  varie  pas;  or  ce 
qu'il  y  a  de  droit  naturel,  et  par  conséquent 
d'invariable  en  ce  point,  est  que  non-seule- 
ment le  péché  ne  règne  plus  dans  leur  cœur, 
mais  qu'ils  se  soient  rendus  maîtres  de  leurs 
passions,  que  les  cicatrices  de  leurs  ancien- 
nes plaies  soient  si  bien  fermées,  qu'il  n'y 
ait  pas  à  craindre  qu'elles  se  rouvrent  ot 
même  qu'elles  ne  paraissent  plus,  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  scandale;  qu'enfin  l'Eglise  ai*, 
tout  lieu  de  juger  qu'ils  compenseront  par 
des  talents  au-dessus  du  commun  et  une 
ferveur  singulière  l'altération  qu'elle  con- 
sent être  faite  à  sa  discipline.  S'ils  sont  par- 
venus à  ce  degré  de  fermeté  et  d'immobilité 
dans  le  bien,  à  la  bonne  heure,  sinon  qu'ils 
aillent  loin  des  autels  pleurer  leurs  égare- 
ments dans  le  sac  et  le  cilice;  l'étroite  clôture 
d'un  monastère  réformé  leur  convient  mieux. 
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Ec ce  audivimus  eam  in  Ephrata,  etc.  Nous 
avons  ouï  dire  que  l'arche  était  autrefois 
dans  Ephrata,  nous  l'avons  trouvée  dans  les 
champs  de  la  forêt.  11  ne  paraît  pas  par  l'his- 
toire des  Jtages  que  l'arche  ait  jamais  été  à 
Bethléem  communément  appellée  Ephrata, 
mais  ce  nom  a  pu  être  donné  à  tout  le  terri- 
toire de  cette  bourgade  qui  comprenait  la 
montagne  de  Moria,  pleine  auparavant  de 
bois  sur  laquelle  Dieu  avait  fait  connaître  à 
David  qu'il  voulait  que  son  temple  fût  bâti. 
Pourquoi  ne  dit-il  pas  de  Jérusalem?  c'est 
qu'une  partie  considérable  de  cette  grande 
ville  était  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  c'est 
dans  celle  de  Juda  que  Dieu  voulait  rece- 
voir ce  culte  solennel,  le  Messie  en  devant 
naître.  Ce  verset  peut  être  encore  expliqué 
en  un  autre  sens,  en  prenant  Ephrata  pour 
le  pays  occupé  par  la  tribu  d'Ephraïm,  la  plus 
nombreuse  de  toutes.  Ainsi  c'est  comme  si 
le  roi,  et  le  peuple  disaient  :  l'arche  ayant 
fait  anciennement  sa  demeure  en  Silo,  ville 
de  la  tribu  d'Ephraïm,  et  dans  le  champ  de 
Josué  Bethsamite  près  de  Cariathiarim  qui 
signifie  la  ville  des  bois,  va  avoir  enfin  une 
demeure  fixe  et  permanente  dans  la  temple 
de  Jérusalem. 

Dans  le  sens  spirituel,  la  vraie  arche,  qui 
n'est  autre  que  l'humanité  adorable  du  Fils 
de  Dieu,  se  trouve  dans  son  Eglise  qui  est 
la  maison  de  pain  que  veut  dire  le  mot  d'E- 
phrata  dans  la  langue  originale.  C'est  elle 
qui  distribue  ce  pain  sacré  par  les  mains  de 
ses  prêtres,  et  celui  de  la  parole  par  leur 
bouche.  Le  plus  grand  des  malheurs  est 
lorsque  les  petits,  demandant  du  pain,  il  n'y 
a  personne  pour  leur  en  donner,  ou  ce  qui 
est  encore  plus  déplorable,  qu'on  leur  en 
présente  d'empoisonné,  que  le  Sage  appelle 
le  pain  du  mensonge. 

Introibimus  in  tabernaculum  ejus ,  etc. 
Nous  entrerons  dans  son  tabernacle,  nous 
adorerons  dans  le  lieu  où  il  a  posé  ses 
pieds.  C'est  comme  si  le  peuple  disait: nous 
aurons  la  joie  de  venir  rendre  à  Dieu  nos 
hommages  dans  ce  temple  magnifique ,  plus 
convenable  à  sa  majesté  suprême  que  les 
1-ieux  divers  où  son  arche  a  reposé  jusqu'ici. 
Elle  est  appelée  son  marchepied ,  parce 
qu'elle  soutenait  le  propitiatoire  d'où  il  ren- 
dait ses  oracles.  Dieu  étant  assis  sur  les 
deux  chérubins  qui  la  couvraient,  les  Juifs 
la  pouvaient  considérer  comme  l'escabeau 
de  ses  pieds,  et  y  adorer  celui  qui  la  ren- 
dait vénérable  par  sa  présence. 

Le  temple  avec  toute  son  enceinte  peut 
être  encore  appelé  de  ce  nom,  puisque  la 
terre  entière  est  dite,  dans  l'Ecriture,  le  mar- 
chepied de  Dieu  par  rapport  au  ciel  qui  est 
son  trône  sublime.  Cette  arche  et  ce  temple 
marquent  parfaitement  l'unité  de  l'Eglise, 
hors  de  laquelle  Dieu  ne  reçoit  point  les  ado- 
rations des  hommes,  parce 'que  ce  n'est  que 
dans  son  sein  qu'il  est  adoré  en  esprit  et 
en  vérité,  comme  il  le  veut  être.  L'humanité 
sacrée  du  Verbe  est  encore  signifiée  par  cet 
escabeau  des  pieds  de  Dieu.  C'est  elle  dont 
David  dit  :  Adorate  scabellum  pedum  ejus  , 
quoniam  sanctum.  (Psal.  XCVHl.ï  Or,  comme 
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Jésus-Christ  a  marché  sur  la  terre  dans  la 
chair  qu'il  a  prise  au  chaste  sein  de  Marie, 
dit  saint  Augustin  $  qu'il  nous  l'a  donnée  à 
manger  pour  notre  salut,  et  que  nul  ne  1& 
mange  s'il  ne  l'a  premièrement  adorée,  il  est 
facile  de  voir  de  quelle  sorte  en  adorant  la 
chair  du  Seigneur,  on  adore  l'escabeau  des 
pieds  de  Dieu,  et  non-seulement,  ajoute-t-il, 
nous   ne  péchons   pas  en   l'adorant,   mais 
même  nous  pécherions  en  ne  l'adorant  pas. 
Surge,  Domine,  in  requiem  tuam,  etc.  Levez- 
vous,  Seigneur,  pour  entrer  dans  votre  repos, 
vous  et  l'arche   de  votre   sainteté.   L'arche 
avait  changé  de  lieu  à  tous  les  divers  cam- 
pements des-Hébreux  dans  le  désert,  et  de- 
puis que  Josué  les  eut  introduits   dans  la 
terre  promise,  elle  avait  encore  changé  dif- 
férentes fois  de  demeure;  le  temple  de  Jé- 
rusalem devait  être  la  dernière.  C'est  ce  qui 
t  re  ces  paroles  de  réjouissance  de  la  bou- 
che du  peuple,  ils  invitent  Dieu  à  se  reposer 
sur  son  arche  qu'ils  appellent  de  sa  sancti- 
fication, parce  qu'il  y  rendait  ses  oracles  et 
y  faisait  éclater  sa  sainteté,   ainsi  que  les 
plaies  dont  furent  frappés  les  Philistins,  la 
punition  d'Oza  et  celle  des  Bethsamites  le 
firent  connaître,  ce  qui  obligea  ces  derniers 
à  s'écrier  dans  l'effroi  dont  ils  furent  saisis: 
Hé!  qui  pourra  subsister  en  la  présence  (Vun 
Dieu  si  saint.  L'hébreu  met  force  au  lieu  de 
sanctification  qui  est  dans  fàVulgate,  et  cela 
revient  au  même,  car  Dieu  n'y  faisait  pas 
moins  éclater  sa  puissance,  comme  quand 
il  fit  arrêter  par  son  moyen  les  eaux  du  Jour- 
dain, afin  que  son  peuple  le  passât  à  pied 
sec,  et  que  lui  avant  fait  faire  sept  fois  le 
tour  de  Jéricho,  il  renversa  les  murailles  de 
cette  superbe  ville.  Ces  paroles  ont  été  pro- 
prement accomplies,  lorsque   Jésus-Christ 
est  retourné  à  son  Père  par  sa  glorieuse  As- 
cension, après  tous  ses  mystères  accomplis 
qui  étaient  comme  les  différentes  stations  de 
l'arche  de  notre  salut  :  mais  elles  auront  leur 
plein  et  parfait  accomplissement,   lorsque 
l'Eglise,  son  corps  mystique,  sera  admise  dans 
son  repos  éternei,  et  que  ses  heureux  en- 
fants jouiront  de  tous  les  avantages  de  leur 
adoption  :  Erit  ibi  quies  et  frriatio.  (  Bern. 
in  Cant.)  Ainsi  il  reste  un  sabbat  et  un  repos 
pour  le  peuple  de  Dieu,  efforçons -nous  d'y 
entrer,  et  ne  tombons  pas  dans   i incrédulité 
des  Juifs  qui  ont  été  exclus  de  celui  qui  leur 
était  préparé. 

Mais,  si  l'arche  animée  n'est  entrée  dans 
son  repos  qu'après  avoir  consommé  l'œu- 
vre de  notre  rédemption,  prétendons  - 
nous  en  jouir  sans  avoir  accompli  celle  qui 
nous  a  été  donnée  à  faire?  Ah!  pouvons-nous 
trop  nous  hâter  d'aller  à  ce  repos  et  v  exci- 
ter les  hommes,  ce  repos  où  nous  ou  illierons 
toutes  nos  fatigues,  et  bénirons  suns  cesse 
les  souffrances  qui  nous  l'auront  procuré, 
où  nous  serons  parfaitement  unis  et  consa- 
cres à  Dieu,  sanctifiés  et  consommés  en  lui. 
Sacerdotes  lui  induantur  justitiam,  etc. 
Que  vos  prêtres  soient  revêtus  de  justice,  et 
que  vos  saints  tressaillent  de  joie.  Salomon, 
qui  connaissait  en  quoi  consiste  la  véritable 
gloire  du  sacerdoce,  ne  di\  pas  que  vos  mi- 
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nistres  soierft  revêtus  d'un  éphod  de  lin,  et 
que  le  grand-prêtre  prenne  le  sien,  tissu  de 
(il  de  différentes  couleurs,  entrelacé  d'or, 
son  ratiçmal ,  sa  tunique  ,  sa  tiare,  et  se  cei- 
gne de  sa  ceinture,  que  l'or,  l'hyacinthe,  la 
pourpre,  l'écarlate  et  les  pierreries  brillent 
sur  leurs  vêtements.  Mais  qu'ils  se  revêtent 
de  justice,  encore  par  cette  justice  ne  faut-il 
pas  entendre  l'une  des  quatre  vertus  cardi- 
nales, on  principales,  mais  l'assemblage  de 
toutes,  la  conformité  parfaite  à  la  loi  éter- 
nelle, l'amour  dominant  de  l'ordre. C'est  dans 
ce  sens  que  Job,  le  vieillard  Siméon,  et  saint 
Joseph,  sont  appelés  justes  ;  tels  doivent 
être  les  prêtres,  il  faut  même  que  leur  justice 
soit  plus  abondante  que  celle  du  commun 
des  fidèles;  la  justice  d'un  laïque  serait  pour 
e.tx  une  espèce  d'injustice,  et  une  moindre 
pureté,  une  impureté. 

Dans  un  sens  encore  plus  élevé,  cette  jus- 
tice, dont  il  faut  nous  revêtir,  c'est  Jésus- 
Christ  môme,  le  nouvel  homme,  créé  de  Dieu, 
dans  la  sainteté  et  la  justice,  qui  nous  a  été 
donné  de  lui  pour  être  notre  justice.  Cet  ha- 
billement précieux  est  moins  pour  le  dehors 
que  pour  le  dedans  de  l'âme,  elle  est  revêtue 
de  Jésus-Christ,  quand  il  y  règne  par  sa 
grâce,  quand  il  forme  ses  dispositions,  ses 
paroles,  ses  actions,  ses  pensées  ;  quand  il 
nous  pénètre  de  la  lumière  de  sa  vérité,  et 
nous  embrase  du  feu  de  sa  charité.  C'est  à 
quoi  nous  exhorte  souvent  saint  Paul,  en 
nous  disant  :  Revêtez-vous  souvent  du  nou- 
vel homme  après  vous  être  dépouillés  du 
vieux,  et  Jésus-Christ  lui-même  dans  l'Apo- 
calypse en  la  personne  de  l'évêque  de  Lao- 
dicée  :  Je  vous  conseille  d'acheter  de  moi  des 
vêtements  blancs  pour  vous  habiller,  et  pour 
couvrir  votre  nudité  honteuse. 

Le  psaume  ajoute  :  Que  vos  saints  tressail- 
lent de  joie.  Dieu  veut  être  servi  avec  allé- 
gresse, ceux  qui  lui  appartiennent  doivent 
être  sensibles  à  un  tel  excès  d'honneur,  et 
s'acquitter  des  fonctions  de  leur  ministère 
avec  une  joie  toute  sainte.  Celles  qui  regar- 
dent immédiatement  son  culte  doivent  être 
accompagnées  de  joie  par  l'avantage  de  ser- 
vir un  tel  maître,  aussi  bien  que  par  la  vue 
de  la  récompense,  et  celles  qui  ont  rapport 
tu  prochain,  par  le  plaisir  de  lui  rendre  le 
plus  grand  service  dont  nous  soyons  capa- 
bles, et  qu'd  puisse  recevoir.  Car  il  est  en- 
core plus  vrai  de  l'aumône  spirituelle  que  de 
la  corporelle  :  qu'il  ne  faut  pas  la  faire  avec 
tristesse  ni  comme,  par  force,  parce  que  Dieu 
n'aime  que  celui  qui  donne  avec  joie. 

Proptcr  David  servum  tuum,  etc.  En  con- 
sidération de  David  votre  serv.teur,  ne  re- 
"'ettez  pas  le  visage  de  votre  Christ.  David 
avait  fait  lui-même  une  prière  à  peu  près 
semblable,  lorsqu'il  disait  h  Dieu  :  ne  me 
remettez  pas  de  devant  votre  face,  et  ne  reti- 
rez pas  de  moi  votre  Saint-Espr.t.  La  vue  de 
Sauf,  son  prédécesseur,  réprouvé  pour  sa 
désobéissance,  le  faisait  trembler.  La  prière 
de  Salomon  est  encore  plus  humble,  il  em- 
ploie, pour  toucher  la  bonté  divine,  la  con- 
sidération de  David  son  [ère,  qui  avait  été 
si  iid'-de  à  le  servir.  C'est  une  prière  qui  nous 


doit  être  très-familière,  aussi  l'Egass  nous 
la  met  tous  les  jours  dans  la  bouche,  pour 
nous  préparer  à  la  célébration  du  redoutable 
sacrifice  qu'elle  offre  par  nos  mains  au  Père 
éternel  :  regardez-nous,  ô  Père  céleste,  et 
jettez  les  yeux  sur  le  visage  de  votre  Christ  ; 
contemplez,  ô  père  des  miséricordes,  votre 
Fils  bien-aimé  anéanti,  rassasié  d'opprobres 
et  attaché  pour  nous  à  un  poteau  infâme. 
Mais  songeons  que,  si  nous  ne  jetons  nous- 
même  souvent  les  yeux  sur  ce  Verbe  adora- 
ble pour  le  copier  et  nous  conformer  à  lui , 
si,  au  lieu  d'entrer  dans  ses  voies,  nous  le 
déshonorons  par  une  vie  mondaine  et  sen- 
suelle, il  nous  chassera  de  sa  présence  et 
nous  jetera  sur  le  visage  les  ordures  de  nos 
sacrifices  solennels  ,  ainsi  qu'il  en  menace 
les  prêtres  Juifs.  Projiciam  vobis  et  disper- 
gam  super  vultum  stercus  solemnilaium  vc- 
strarum.  (  Mal.,  M.) 

Juravit  Dominas  David  veritatem,  etc.  Le 
Seigneur  a  fait  à  David  un  serment  très-véri- 
table et  il  ne  le  trompera  po'nt  :  j'établirai, 
lui  a-t-il  dit,  sur  votre  trône  le  fruit  de  votre 
ventre;  si  vos  enfants  gardent  mes  préceptes, 
et  que  leurs  descendants  les  observent  de 
même,  ils  seront  assis  pour  toujours  sur 
votre  trône.  Dieu  n'a  pas  certainement  faas? é 
son  jurement,  ni  manqué  à  sa  parole,  il  en  est 
incapable,  mais  la  postérité  de  David  a  man- 
qué à  la  condition  à  laquelle  la  succession 
du  royaume  était  attachée,  ils  ont  violé  hon- 
teusement le  pacte  que  le  Seigneur  avait 
daigné  faire  avec  son  serviteur,  et  Salomon 
le  premier  n'est  pas  demeuré  ferme  dans  la 
vérité,  il  a  imprimé  une  flétrissure  éternelle 
à  sa  gloire  et  a  attiré,  par  son  apostasie,  la 
colère  de  Dieu  sur  ses  enfants  ;  il  en  laissa 
un  dont  la  folie  semble  avoir  été  une  juste 
punition  de  la  sienne,  c'est  Roboam  qui  fut 
cause,  par  son  imprudence  insigne,  que  ûca 
douze  tribus  d'Israël  qui  obéissaient  à  son 
père,  dix  se  séparèrent  et  formèrent  un 
royaume  schismatique,  imperium  biperlitum 
(Èccii.,  XLVI1  )  ;  son  fameux  temple  fut 
brûlé,  quelques  siècles  après,  par  les  Chal- 
déens,  et  les  princes  de  sa  race  emmenés 
captifs  à  Babylone.  Ce  n'a  donc  été  qu'en 
Jésus-Christ  que  se  sont  vérifiées  ces  paroles, 
selon  que  l'ange  qui  annonça  sa  Conception 
à  Marie  les  expliqua  lui-même,  lorsqu'il  dit: 
Que  le  Seigneur  Dieu  lui  donnerait  le  trône 
de  David  son  Père,  qu'il  régnerait  dans  la 
maison  de  Jacob,  et  que  son  règne  n'aurait 
point  de  fin.  Non,  ce  règne  spirituel,  p.rédit  si 
longtcmpsau;  aravant  par  Daniel,  dontle  Sau- 
veur a  dit  lui-même  qu'il  était  Roi,  mais  d'un 
royaume  qui  n'éta't  pas  de  ce  monde,  n'est 
point  sujet  à  leurs  révolutions,  mais  il  sub- 
sistera jusques  à  la  consommation  des  siè- 
cles et  durant  toute  l'éternité. 

Quoniam  clegil  Dominas  Sion,  etc.  Car  le 
Seigneur  a  choisi  Sion,  il  l'a  choisie  pour  sa 
demeure,  c'est  là  pour  toujours  le  lieu  de 
mon  repos,  c'est  là  que  j'bab'terai,  parce  que 
je  l'ai  choisie  ;  il  en  a  été  de  même  de  Sion 
que  de  ses  princes,  elle  n'a  pas  gardé  l'al- 
liance que  Dieu  avait  juré  avec  elle,  elle  en 
a  adoré  d'étrangers,  et  leur  a  prostitué  an 
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encens  ;  cette  épouse  infidèle  s'est  vue  ré- 
pudiée, et  sa  ville  saccagée  sans  qu'il  y  soit 
resté  pierre  sur  pierre.  L'Eglise  lui  a  été 
substituée  pour  être  la  demeure  éternelle  de 
celui  qui  l'a  fondée,  et  qui  est  en  même 
temps  son  père,  son  roi,  son  époux,  son  lé- 
gislateur :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle.  Quelque  orage  que 
les  démons  puissent  exciter  pour  submerger 
son  vaisseau,  il  ne  saurait  périr,  le  pilote  in- 
visible, qui  n'est  autre  que  le  Saint-Esprit, 
le  fera  beureusernent  surgir  au  port.  C'est  le 
seul  choix  gratuit  qu'il  a  plu  à  Dieu  faire  de 
ses  élus  qui  les  affermit  ainsi  dans  les  diffé- 
rentes ag'tations  de  la  vie,  et  les  rend  supé- 
rieurs à  tous  leurs  ennemis. 

Si  nous  sommes  de  môme  fidèles  à  garder 
cette  alhanre  qu'il  a  faite  avec  nous,  en  la 
personne  de  Lévi,  alliance  de  vie  et  de  paix 
par  laquelle  nous  nous  sommes  engagés  de 
nous  attacher  inviolablement  à  lui,  et  de  le 
prendre  pour  notre  unique  partage,  et  lui, 
de  son  côté,  de  nous  associer  comme  ses  coo- 
pérateurs  dans  la  sanctification  des  âmes, 
nous  rendre  les  interprètes  de  ses  volontés, 
les  dispensateurs  de  sa  parole,  les  vicaires 
de  sa  tendresse  envers  les  hommes  ;  si,  dis- 
je,  nous  sommes  fidèles  à  observer  de  notre 
part  les  conditions  du  traité,  tenons  pour  as- 
suré qu'il  exécutera  de  la  sienne  ce  à  quoi 
il  s'est  bien  voulu  lier,  si  nous  souffrons  avec 
lui,  nous  régnerons  avec  lui,  il  nous  fera  as- 
seoir sur  son  trône.  Si  nous  le  renonçons  (ce 
qui  se  fait  encore  plus  par  les  œuvres  que 
par  les  paroles),  il  nous  renoncera  aussi;  si 
nous  lui  sommes  infidèles,  il  ne  laissera  pas  de 
demeurer  fidèle,  c'est-à-dire  qu'il  saura  bien 
accomplir,  indépendamment  de  nous,  ses 
desseins  éternels,  tirer  sa  gloire  de  notre 
prévarication  et  la  punir. 

Nous  n'avons  pas  la  môme  assurance  de 
ne  pas  succomber  aux  efforts  de  nos  enne- 
mis, que  l'Eglise;  ainsi  veillons,  prions,  fai- 
sons pénitence,  appliquons-nous  sans  relâ- 
che aux  fonctions  de  notre  ministère,  de  peur 
que  Jésus-Christ,  las  de  nous  souffrir,  ne 
vienne  bientôt  à  nous,  ainsi  qu'il  en  menace, 
et  n'ôte  notre  chandelier  de  son  lieu  :  Sin 
autem  venio,  et  movebo  candelabrum  de  loco 
suo.  (Apoc,  II.)  Conservez  donc  ce  que  vous 
avez,  afin  que  nul  ne  prenne  votre  cou- 
ronne. 

Viduam  ejus  benedicens  benedicam,  etc.  Je 
donnerai  à  sa  veuve  une  bénéiction  abon- 
dante, je  rassasierai  ses  pauvres  de  pains. 
Ces  paroles,  prises  à  la  lettre,  signifient  que 
Dieu,  s'étant  déclaré  le  protecteur  de  Sion, 
aurait  une  attention  particulière  aux  besoins 
des  veuves  et  des  pauvres,  qui  sont  d'ordi- 
naire le  plus  destitués  de  secours;  mais,  dans 
un  sens  plus  élevé,  qui  est  le  principal  dans 
l'intention  du  Saint-Esprit,  le  Père  éternel 
promet  de  combler  de  toutes  sortes  de  béné- 
dictions spirituelles  l'Eglise  demeùréejveuve 
par  la  mort  de  Jésus-Christ  son  époux.  C'e.^t 
ce  qui  parut  par  cette  abondante  effusion  de 
son  Esprit  qu'il  fit  sur  elle  au  jour  de  la 
Pentecôte,  et  qu'il  continue  de  faire  dans 
toute    la  suite   des  siècles,   quo;que  d'une 
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manière  moins  éclatante.  Cette  bénédiction 
consiste  particulièrement  dans  la  fécondité 
dont  il  l'a  favorisée,  et  c'est  par  le  ministère 
des  prêtres,   et   particulièrement  des   pas- 
teurs, qu'il  la  rend  mère.  Cela  était  figuré 
dans  l'ancienne  loi  par  celte  ordonnance  de 
Moïse  qui  obligeait  le   frère  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère  mort  sans  enfants,  afin 
de  lui  laisser  de  la  postérité,  sur  quoi  saint 
Augustin  dit  excellemment  :  chaque  i  rédi- 
rateur  de  l'Evangile  doit  travailler  de  telle 
sorte  en  HEglise,  qu'jl  suscite  des  enfants  à 
son  frère  défunt,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ 
enlevé  à  ses  disciples   )  ar  l'Ascension,  et 
que  les  enfants   qu'il  lui   donnera  portent 
son  nom.  Ainsi,  le  grand  apôtre  accomplis- 
sait parfaitement  cette  loi  par  la  prédication 
et  par  ses  travaux  infinis  ;  ce  cpii  lui  fait 
dire  :  Je  vous  ai  engendrés  à  Jésus-Christ 
par  l'Evangile,  ne  se  regardant  que  comme 
le  ministre  de  ces  générations  spirituelles. 
Pour  celui,  contenue  le  même  doteur,  qui 
ayant  été  choisi  par  l'Eglise  pour  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  refuse  de  s'en  acquitter  ; 
il  est  semblable  au  juif  qui  refusait  u'épou- 
ser  la  femme  de  son  frère  mort,  et  il  se  rend 
véritablement  digne  d'être  méprisé  par  l'E- 
glise même,  car  c'est  ce  qui  est  marqué  fi- 
gurément  par  l'action  de  cette  femme  qui 
crachait  au  visage  de  son  beau-frère,  et  lui 
ôtait  un  de  ses  souliers,  pour  montrer  qu'il 
est  indigne  d'être  associé  à  ceux  dont  saint 
Paul  dit  que  leurs  pieds  sont  préparés  à 
annoncer  l'Evangile  de  paix,  étant  chaussés 
spirituellement;  il  se  rend  coupable  d'au- 
tant de  fautes,   dit  saint  Grégoire,  qu'il  a 
manqué  de  rendre  à   l'Eglise  les  services 
qu'elle  avait  droit  d'attendre  de  lui,   et   il 
portera  à  jamais  l'opprobre   de  sa  i  aresse 
et  de  son  défaut  de  charité. 

Chaque  pasteur  en  particulier,  chargé  du 
soin  des  âmes,  peut  et  doit  se  considérer 
comme  une  veuve,  et,  parce  que  le  partage 
des  veuves  est  le  gémissement  et  la  prière, 
il  y  doit  recourir  souvent,  et  se  rendre  sain- 
tement importun  auprès  du  souverain  Juge, 
afin  qu'il  lui  fasse  justice,  ou  plutôt  miséri- 
corde. 

Que  peut-il  faire  de  mieux,  se  voyant 
sa/ic  force,  sans  appui,  combattu  de  tous 
cfy.es>  accablé  des  soins  du  dedans  et  des 
affaires  du  dehors,  que  de  recourir  aux  ar- 
mes d'une  veuve  désolée,  qui  sont  les 
pleurs!  et  alors  il  éprouvera  que  nous 
sommes  d'autant  [dus  puissants  que  nous 
nous  trouvons  plus  faibles,  il  n'v  a  rien  qui 
sauve  tant  les  enfants  que  les  larmes  des 
mères,  et  l'on  verrait  plus  d'Augustins,  s'il 
.y  avait  plus  de  Moniques. 

Les  pauvres  que  Dieu  promet  de  rassasier, 
sont  ces  pauvres  évangéliques,  affamés  de 
la  justice,  car,  pour  ceux  qui  se  croient  ri- 
ches, et  n'avoir  besoin  de  rien,  il  les  renvoie 
vides. 

Sacerdotes  ejus  induam  salutari,  etc.  Je 
revêtirai  ses  prêtres  d'une  vertu  salutaire, 
et  ses  saints  seront  tout  ravis  *!e  jo'e.  Dieu 
promet  ici  d'exaucer  la  prière  qu'il  avait 
inspirée  à  Salomon,   et  au  peu]  le  de  lui 
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faire,  et  de  leur  donner  des  ministres  selon 
son  cœur,  qui  s'appliquassent  à  les  paître 
dans  la  justice  et  la  vérité. 

Illuc  producam  cornu  David,  etc.  C'est  là 
que  je  ferai  paraître  la  puissance  de  David, 
j'ai  préparé  une  lampe  à  mon  Christ,  quoi- 
que saint  Augustin  ait  expliqué  celte  lampe 
préparée  au  Seigneur  de  saint  Jean  Baptiste, 
destiné,  comme  une  lampe  ardente  et  lui- 
sante, à  précéder  la  vraie  lumière  du 
monde,  et  comme  l'aurore  à  annoncer  le 
soleil  ;  elle  marque  encore  plus  visiblement 
le  Messie,  né  selon  la  chair  du  sang  de  Da- 
vid, et  l'éclat  qui  en  devait  rejaillir  sur  sa 
maison  royale.  Ce  n'est  pas  seulement  Sion 
qui  est  remplie  des  effets  de  sa  toute-puis- 
sance,  c'est  la  terre  entière,  et  la  moindre 
attention  sur  ce  qui  s'est  passé  à  l'établis- 
sement de  l'Eglise,  et  à  sa  conservation 
pendant  dix-huit  siècles,  suffit  pour  faire 
reconnaître  aux  plus  incrédules  que  non- 
seulement  le  doigt  de  Dieu  est  là-dedans, 
mais  qu'il  y  a  déployé  toute  la  puissance  de 
son  bras. 

Inimicos  ejus  induam  confusion?,  etc.  Je 
couvrirai  ses  ennemis  de  confusion,  mais 
je  ferai  éclater  sur  lui  la  gloire  de  ma  propre 
sanctification.  Ce  n'est  pas  toujours  ici-bas 
que  les  ennemis  du  vrai  David  sont  couverts 
de  confusion,  ils  ont  souvent,  au  contraire, 
un  air  fort  triomphant  et  plein  de  confiance, 
tandis  que  les  serviteurs  de  Dieu,  l'objet  de 
leur  haine,  paraissent  accablés,  couverts 
d'opprobre,  et  enfoncés  dans  la  fange.  Eu- 
sèbe  de  Nicomédie,  ni  Théophilacte  d'A- 
lexandrie ne  se  croient  pas  sans  doute  con- 
fondus, et  ne  le  paraisseient  pas  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  par 
l'impression  des  sens,  et  non  par  la  lumière 
de  la  foi;  lorsque  le  premier  par  ses  intri- 
gues à  la  cour  de  Constance  faisait  prévaloir 
l'arianisme  dans  l'Orient,  condamner  saint 
Athanase  dans  ses  conciliabules,  et  que  le 
second  chassa  saint  Chrysostome  de  son 
siège  de  Constantinople  et  le  fit  reléguer  à 
Cucuse,  aux  extrémités  de  l'empire,  mais 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  personnes  spiri- 
tuelles, ils  étaient  réduits  au  dernier  degré 
de  bassesse  et  d'  opprobre.  Le  démon  les 
foulait  à  ses  pieds,  et  les  dominait  comme 
de  vils  esclaves;  ce  sera  proprement  au 
dernier  jour,  auquel  le  Seigneur  paraîtra 
environné  de  gloire  et  de  majesté,  que  tous 
les  ennemis  de  son  règne  seront  couverts 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  d'une  confu- 
sion si  effroyable,  que  ce  leur  sera  une  es- 
pèce de  soulagement  de  s'abîmer  au  fond 
des  enfers,  pour  n'être  plus  exposés  aux 
regards  étincelants  de  leur  juge  et  de 
ceux  qu'ils  ont  autrefois  méprisés  comme 
des  insensés.  Prévenons  ce  malheur  en 
nous  mettant  en  état  de  paraître  devant 
Jésus-Christ  (ainsi  que  saint  Paul  nous  y 
exhorte  en  la  personne  de  Timothée)  comme 
des  ministres  dignes  de  son  approbation,  qui 
ne  font  rien  dont  ils  aient  sujet  de  rougir, 
et  gui  sachent  bien  dispenser  la  parole  de 
vérité. 


LE  P.  BOURREE;  10 

SERMON  XCVI. 

EXPLICATION  DU   PSAUME   X.CV1H. 

Dominus  regnavit,  iraseanlur  populi,  etc.  (Par  rapport 
aux  prêtres.) 

Nous  ne  trouverons  pas  moins  de  conve- 
nance dans  ce  psaume  avec  les  devoirs  des 
ministres  sacrés,  que  dans  le  cent  trente- 
unième  que  nous  avons  déjà  expliqué  en 
cette  manière.  Si  l'Eglise  applique  ce  der- 
nier aux  saints  pontifes  qui  ont  gouverné 
une  partie  de  son  troupeau,  elle  chante 
l'autre  en  l'honneur  de  ceux  qui  en  ont  eu 
la  conduite  universelle,  qui  l'ont  fondée  par 
leurs  sueurs  et  leur  sang,  et  qui  sont  après 
Jésus-Christ  ses  premiers  architectes,  éta- 
blis par  lui  princes  dans  toute  l'étendue  de 
la  terre. 

Dominus  regnavit,  irascantur  populi.  Le 
Seigneur  règne,  que  les  peuples  en  soient 
émus  de  colère;  celui  qui  est  assis  sur  les 
chérubins  a  établi  sa  domination,  que  la 
terre  en  soit  ébranlée.  Un  prince  aussi  éclairé 
que  l'était  David,  sur  tous  les  mystères  de 
l'avenir,  et  dont  la  plupart  des  psaumes  sont 
prophétiques  du  règne  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise,  qui  paraît  tout  plein  de  ce 
grand  objet,  était  sans  doute  bien  moins 
touché  de  voir  le  peuple  hébreu  en  posses- 
sion de  la  terre  de  Chanaan  par  la  défaite  de 
tous  les  peuples  qui  occupaient  auparavant 
ce  riche  pays  et  l'arche  placée  à  la  fin  dans 
la  ville  de  Jérusalem  pour  y  avoir  une  de- 
meure fixe,  que  de  l'établissement  de  l'E- 
glise et  du  règne  spirituel  de  Jésus-Christ, 
malgré  l'opposition  des  puissances  terrestres 
et  infernales  ;  il  voyait  en  esprit  les  nations 
se  soulever  avec  un  grand  tumulte,  les  peu- 
ples avec  leurs  princes  conspirer  pour  étouf- 
ler  l'Eglise  en  son  berceau  et  abolir  le  nom 
chrétien  ;  toute  la  terre  armée  pour  exter- 
miner une  poignée  de  gens  faibles,  pauvres, 
destitués  de  tout  appui,  et  en  même  teinps 
celui  qui  habite  dans  les  cieux  se  rire  de 
tous  les  vains  projets  de  ces  infidèles,  en 
inspirer  le  même  mépris  aux  siens,  et  les 
rempir  d'une  force  supérieure  et  invincible 
pour  établir  partout  le  règne  de  son  Christ. 
Ce  grand  événement,  déjà  présent  aux  yeux 
de  sa  foi,  remplissait  son  cœur,  et  en  tira 
ce  cantique  de  louange  :  le  Seigneur  a  ré- 
gné, c'est  le  Seigneur  assis  sur  les  chéru- 
rubins,  non  sur  ces  chérubins  fabriqués  de 
la  main  de  Beseléel  qui  couvraient  l'arche, 
mais  sur  la  langue  des  prédicateurs  de  son 
Evangile,  en  qui  la  plénitude  de  science 
(ce  que  signifie  le  mot  de  chérubin)  se  trou- 
vait jointe  à  la  plénitude  de  la  charité.  Dieu 
n'était-il  pas  en  etfet  assis  plus  majestueu- 
sement sur  la  langue  d'un  Jean  l'Evangé- 
liste  et  d'un  Paul  pour  leur  faire  proférer 
tant  d'oracles,  que  sur  celle  des  chérubins 
mômes  de  l'empïrée?  les  plus  savants  hom- 
mes de  l'antiquité  et  les  plus  illustres  dis- 
ciples de  Platon  ont-ils  rien  dit  d'appro- 
chant des  premières  paroles  de  l'évangilo 
de  ce  pêcheur,  et  des  divines  Kpitres  de  ce 
faiseur  de  tentes?  leur  parole,  j  lus  impé: 
tueuse  que  la  foudre,  a  abattu  tout  ce  qui 
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s' apposait  à  Dieu,  et  toute  la  hauteur  qui 
s'élevait  contre  sa  science,  ces  trompettes 
évangéliques  ont  fait  tomber  les  murs  de  la 
profane  Jéricho,  et  le  fort  armé  s'est  vu 
chassé  honteusement  de  son  empire. 

Faut-il  s'étonner  s'il  s'est  ému  et  s'il  a 
inspiré  sa  haine  et  sa  fureur  à  ses  organes? 
Ma;s  tout  ce  que  lui  a  pu  inspirer  sa  fureur 
et  s*a  malice  n'a  fait  que  hâter  sa  ruine  et  la 
destruction  de  sa  tyrannie,  car  il  y  a  cette 
admirable  différence  en  cette  rencontre  en- 
tre la  ligure  et  la  vérité,  qui  relève  infini- 
ment la  gloire  de  Dieu,  que  David  et  les 
juges  des  Hébreux  qui  l'avaient  précédé 
n'avaient  gagné  des  victoires  et  conquis  la 
Palestine  que  par  le  carnage  de  ses  anciens 
habitants,  et  en  exterminant  les  Amorrhéens, 
les  Philistins,  les  Hévéens,  les  Jébuséens. 
Ici,  c'est  tout  le  contraire,  les  apôtres  et  les 
hommes  apostoliques  n'ont  vaincu  le  monde, 
à  l'exemple  de  leur  maître,  que  par  l'effu- 
sion de  leur  sang,  qu'en  se  laissant  égorger 
comme  des  agneaux.  Qui  ajamais  ouï  parler 
d'une  pareille  victoire?  Mais  il  n'y  a  plus 
rien  d'étonnant  quand  on  considère  que 
c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  agissait  en  eux, 
qui  souffrait  en  eux  et  qui  triomphait  en 
eux,  parce  qu'il  se  plaît  à  se  servir  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible  selon  le  monde  pour 
confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de 
plus  puissant,  afin  que  nul  homme  ne  se 
glorifie  devant  lui. 

Quand  le  Psalmiste  semble  exciter  par  ces 
premières  paroles  les  peuples  à  se  mettre 
en  colère,  il  est  bien  éloigné  de  leur  ins- 
pirer de  pareils  mouvements  contre  les  amis 
cie  Dieu,  lui  qui  est  si  loué  pour  son  ex- 
trême débonnaireté;  il  marque  seulement 
ce  qui  doit  arriver,  ou  l'efret  que  doit  pro- 
duire la  prédication  de  l'Evangile ,  c'est 
comme  s'il  disait  :Que  les  peuples  se  fâchent 
et  frémissent  tant  qu'ils  voudront,  les  des- 
seins éternels  et  immuables  de  Dieu  sur  son 
Eglise  et  sur  son  chef  s'exécuteront  infailli- 
blement, les  moyens  qu'emploieront  les 
hommes  pour  les  anéantir  seront  ceux-là 
mêmes  dont  sa  sagesse  se  servira  pour  les 
conduire  à  leur  perfection;  c'est  ce  qu'il  dé- 
clare ailleurs  sans  aucune  expression  figu- 
rée :  Les  rois  de  la  terre,  dit-il,  se  sont  as- 
semblées et  ont  conspire  unanimement  contre 
la  cité  sainte;  l'ayant  vue  eux-mêmes,  ils  ont 
été  tout  étonnés,  tout  remplis  de  trouble  et 
d'une  émotion  extraordinaire,  le  tremble- 
ment les  a  saisis  ;  voilà  qui  explique  parfai- 
tement la  difficulté;  mais  il  y  a  encore  un 
sens  plus  élevé,  c'est  que  ces  persécuteurs, 
frappés  de  la  constance  extraordinaire  des 
martyrs  et  de  la  joie  même  qu'ils  voyaient 
peinte  sur  leur  visage  au  milieu  des  plus 
hornbles  tortures,  aussi  bien  que  de  l'éclat  et 
de  la  pureté  de  la  inorale  évangélique,  éton- 
nés des  miracles  opérés  par  ses  prédicateurs 
et  par  les  moindres  chrétiens,  remués  inté- 
rieurement par  la  force  toute-puissante  de 
la  grâce,  concevant  une  sainte  colère  con- 
tre eux-mêmes,  contre  leurs  idoles  impuis- 
santes, contre  leurs  superstitions,  contre  les 
lémoris  qui  s'étaient  joués  si  longtemps  de 
Okatelrs  sacrés.  XL. 
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leur  crédulité  et  les  tenaient  attachés  comme 
des  animaux  stupides  avec  un  frein  d'erreur, 
y  ont  renoncé,  ils  ont  senti  les  douleurs 
d'un  vrai  repentir,  enfanté  l'esprit  du  salut 
et  sont  entrés  dans  ce  bercail  qu'ils  ava  ent 
essayé  de  ravager  pour  en  être  dorénavant 
de  petites  brebis.  0  prodige  incomj  arable- 
ment  plus  grand  que  tous  ceux  par  lesquels 
Moïse  tira  le  peuple  hébreu  de  la  servitude 
d'Egypte  et  Josué  leur  conquit  la  terre  pro- 
mise ! 

La  qualité  glorieuse  de  prêtres  nous  en- 
gage à  contribuer  de  tout  notre  pouvoir  à 
l'établissement  du  règne  spirituel  de  Jé- 
sus-Christ ;  il  n'est  pas  encore  en  pleine 
lossessionde  son  héritage,  et  sans  qu'il  soit 
jesoin  que  nous  passions  les  mers  pour 
aller  dans  les  Indes  travailler  à  la  conver- 
sion de  ce  qui  y  reste  d'idolâtres,  il  n'y  a 
que  trop  de  quoi  exercer  ici  notre  zèle  et 
signaler  notre  attachement  à  Jésus-Christ  ; 
combien  de  chrétiens  dans  l'ignorance  des 
vérités  nécessaires  au  salut,  ou  engagés  dans 
l'idolâtrie  de  l'avarice,  de  l'ambition,  des 
passions  charnelles  !  il  faut  instruire  les  pre- 
miers, dessiller  les  yeux  aux  autres,  arra- 
cher ces  infidèles  à  "leurs  idoles,  exciter  un 
trouble  salutaire  dans  ces  consciences  gan- 
grenées, ce  qui  nous  est  figuré  par  1  ange 
qui  remuait  l'eau  de  la  piscine,  afin  de  lui 
communiquer  la  vertu  de  guérir  toute  sorte 
de  maladies,  et  celui  qui  renversa  la  pierre 
du  sépulcre  de  Jésus-Christ;  enfin  il  faut 
égorger  en  eux  le  vieil  homme,  pour  les 
faire  vivre  de  la  vie  du  nouveau. 

Mais  ne  nous  promettons  aucun  succès  de 
nos  entreprises,  si  nous  n'y  apportons  sinon 
la  plénitude  de  la  science,  du  moins  une 
capacité  proportionnée  à  nos  emplois  et 
telle  que  l'exige  la  cure  des  maladies  spiri- 
tuelles et  la  qualité  de  juges  que  nous 
exerçons  à  leur  égard  ;  Les  livres  du  prêtre, 
dit  Malachie,  sont  les  dépositaires  de  la 
science,  c'est  de  sa  bouche  qu'on  recherche  le. 
connaissance  de  la  loi  du  Seigneur;  il  est 
l'organe  de  son  esprit  et  l'interprète  de  ses 
volontés,  il  en  doit  donc  être  pleinement 
instruit,  et  c'est  le  plus  grand  opprobre  de 
l'Eglise  lorsqu'il  arrive  que  celui  qui  doit 
enseigner  à  ses  enfants  les  voies  du  Sei- 
gneur les  ignore  lui-même;  celui  qui  est 
obligé  par  état  d'éclaircir  les  doutes  de 
ceux  qui  le  consultent,  de  réfuter  les  so- 
phismes  des  hérétiques  et  d'imposer  silence 
aux  libertins,  soit  forcé  de  le  garder  lui- 
même  et  n'ait  rien  de  solide  à  alléguer  pour 
défendre  les  maximes  de  sa  morale  et  les 
dogmes  de  sa  religion,  ne  mérite-t-il  pas 
qu'elle  le  chasse  du  rang  qu'il  a  usurpé  et 
lui  interdise  des  fonctions  sacrées  dont  il 
est  si  indigne  ?  c'est  la  menace  que  Dieu 
fait  lui-même  à  ces  aveugles  ministres  qui 
sont  si  téméraires  que  de  s'ingérer  d'ensei- 
gner ce  qu'ils  n'ont  jamais  appris:  Comme 
vous  avez  rejeté  la  science,  vous  qui  préten- 
dez être  prêtres,  je  vous  rejetterai  aussi  eu 
ne  souffrirai  pas  que  vous  exerciez  les  fonc- 
tions de  mon  sacerdoce.  C'est  une  irrégula- 
rité de  droit  naturel  et  divin  que  l'Eglise 
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n'a  garde  de  lever;  remplissez-vous  donc 
de  science,  vous  qui  jugez  la  terre,  mais 
affermissez-vous  surtout  dans  la  patience, 
afin  que  tout  ce  que  vous  pourrez  souffrir 
de  l'injustice  des  hommes  ne  soit  pas  capa- 
ble de  vous  rebuter;  ce  sont  des  frénétiques 
qu'il  faut  guérir  sans  avoir  égard  à  leurs  in- 
jures, ni  même  aux  mauvais  traitements 
qu'on  peut  recevoir  d'eux,  travailler  sans 
relAche  pour  établir  la  connaissance  de  Dieu 
et  la  piété,  endurer  tout  pour  les  élus  ; 
quelle  consolation  de  coopérer  à  leur  salut, 
^'arracher  les  pécheurs  de  la  gueule  du 
lion  infernal  pour  les  rendre  à  Jésus-Christ 
leur  légitime  maître,  de  mêler  ses  sueurs  et 
son  sang  avec  le  sien,  d'étendre  les  bornes 
de  son  divin  empire  1  la  victoire  nous  est 
assurée  si  nous  ne  nous  trahissons  pas  nous- 
mêmes;  quelque  redoutables  que  paraissent 
les  puissances  du  monde,  elles  ne  sont  que 
faiblesse,  celui  qui  combat  en  nous  est  in- 
finiment plus  tort  :  un  ministre  de  Dieu,  dit 
saint  Cyprien,  qui  vit  et  parle  selon  l'Evan- 
gile et  qui  n'a  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
Jésus-Christ,  n'a  que  du  mépris  pour  tous 
les  efforts  de  l'iniquité,  il  peut  bien  être 
tué,  mais  jamais  vaincu  :  Occidi  polest,  non 
pateit  vinci. 

Dominas  in  Sion  magnus  et  excelsus  super' 
omnes  populos.  Le  Seigneur  est  très-grand 
dans  Sion  et  élevé  au-dessus  de  tous  les 
peuples;  c'est  dans  la  vraie  Sion,  qui  n'est 
autre  que  l'Eglise,  que  sa  grandeur  éclate; 
des  ténèbres  profondes  enveloppent  les  peu- 
ples qui  ne  la  connaissant  pas  ou  qui  s'en 
sont  séparés,  mais  le  Seigneur  l'éclairé  et 
la  comble  de  toutes  sortes  do  bénédictions 
spirituelles,  il  la  chérit  plus  tendrement 
.qu'un  époux  ne  fait  son  épouse  et  une 
mère  son  fils  unique,  il  se  fait  une  ex- 
trême violence  en  différant  la  vengeance 
de  ceux  qui  la  persécutent.  Tressaillez  -donc 
de  joie,  maison  d'Israël,  et  bénissez  Dieu, 
parce  que  le  grand,  le  saint  d'Israël  est 
au  milieu  de  vous,  vous  êtes  tout  envi- 
ronnée de  ses  spUndcurs  et  couronnée  de 
gloire,  tandis  qm  fout  le  reste  est  dans  la 
confusion  et  dans  la  mort. 

tonjilcanlur  nomini  tuo  magno,  quoniam 
terribile  et  sanclum  est.  Qu'ils  rendent 
gloire  à  votre  nom,  parce  qu'il  est  terrible 
et  saint.  Oh  !  que  c'est  avec  grande  raison 
que  ce  pieux  roi  exhorte  son  peuple  de 
rendre  ses  hommages  à  son  grand  nom,  car 
quels  prodiges  ce  nom  vraiment  redoutable 
n'a-t-il  pas  opérés,  ce  nom  sous  lequel  flé- 
chit tout  ce  qui  est  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers?  mais  n'avons-nous  pas 
plus  de  sujet  de  nous  écrier,  avec  saint  Ber- 
nard, que  depuis  que  ce  nom  s'est  répandu 
comme  une  huile,  il  est  devenu  aussi  plein 
de  charmes  et  aussi  aimable  pour  les  hom- 
mes, qu'il  sanctiiie,  que  terrible  aux  dé- 
mons, qu'il  chasse  dans  les  enfers.  Tant  que 
Dieu  est  demeuré  renfermé  dans  sa  sain- 
teté et  qu'il  n'a  porté  qu'un  nom  qui  im- 
primait ■  e  la  terreur,  qu'il  n'était  même 
permis  qu'au  seul  grand  prêtre  des  Juifs 
de   prononcer,    c'était   celui  de   Jébova,   il 


n'a  été  connu  que  dans  la  Judée;  son  nom 
a  été  grand  dans  Israël,  mais  cette  gran- 
deur semblait  renfermée  dans  les  bornes 
d'un  petjt  pays;  ce  n'est  que  depuis  qu'il 
a  voulu  être  appelé  Jésus  ou  Sauveur  des 
hommes,  que  cet  auguste  nom  est  loué 
depuis  1«  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
chant'; les  petit.-,  enfants  le  bénissent  et 
dénouent  leur  langue  pour  le  prononcer, 
c'est  par  le  ministère  des  saints  apôtres  et 
de  ceux  qui  ont  succédé  à  une  partie  de 
leur  autorité  que  ce  nom  adorable  a  été 
porté  devant  les  rois  et  les  nations,  leur 
voix  a  retenti  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  contribué 
à  l'accomplissement  de  cette  célèbre  pro- 
phétie de  Malachie,  qui  paraissait  si  peu 
croyable  dans  le  temps  que  l'esprit  de  Dieu 
la  fit  consigner  dans  ses  Lectures  •  Mon 
affection  n'est  point  en  vous,  dit-il  aux 
Juifs,  je  ne  recevrai  point  de  présents  de 
votre  main,  car  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au, couchant  mon  nom  est  (jrand  parmi 
les  nations.  Si  les  emplois  auxquels  nous 
sommes  liés  et  peut-être  notre  peu  de  zèle 
ne  nous  permettent  pas  de  prendre  part  aux 
glorieux  travaux  de  tant  d'illustres  mis- 
sionnaires qui  vont  à  travers  mille  hasards 
annoncer  ce  nom  adorable  à  des  nation, 
sauvages  auxquelles  il  était  inconnu,  vi- 
vons de  telle  sorte  que  ce  nom  très-sajnl  en 
lui-même  soit  glorifié  par  la  sainteté  de 
notre  vie,  menons-en  une  si  pute,  si  rem- 
plie de  bonnes  œuvres,  qu'elle  soit  un  sujet 
continuel  de  bénir  ce  nom  de  salut,  et  mal- 
heur à  celui  à  l'occasion  duquel  il  est  blas- 
phémé: Il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  fût 
précipité  dans  la  mer,  une  meule  de  moulin 
au  cou. 

Et  konor  Régis  judicium  diligit,  etc.  La 
majesté  du  Roi  suprême  éclate  dans  son 
amour  pour  la  justice;  les  premiers  qui  se 
sont  fait  reconnaître  rois  sur  la  terre,  et  ont 
établi  ces  vastes  monarchies  que  nous  lisons 
avecétonnement  dans  l'histoire,  étaient  des 
hommes  altiers  qui  croyaient  n'être  nés  que 
pour  exercer  une  domination  violente  et 
lyrannique,  mettant  leur  gloire  dans  l'op- 
pression et  l'asservissement  de  tous  ceux 
qui  étaient  trop  faibles  pour  résister;  c'est 
pourquoi  le  Sage  leur  met  en  la  bouche  ces 
paroles  brutales  :  Que  notre  farce  el  nos  pas- 
sions soient  la  loi  de  justice.  A  quoi  bon 
consulter  la  raison?  tout  moyen,  quel  qu'il 
soit,  n'est-il  pas  bon,  pourvu  qu'il  nous  con- 
duise où  nous  voulons  aller?  Notre  divin 
Roi  fait  régner  la  justice  et  l'équité,  ou  plu- 
tôt il  est  la  justice  même;  quoique  toute 
puissance  lui  ait  été  donnée  par  son  l'ère 
pour  récompense  de  ses  anéantissements, 
et  qu'il  soit  incapable  d'en  abuser,  il  prend 
moins  de  plaisir  d'en  faire  montre  que  de 
sa  sagesse;  son  plus  grand  plaisiï  est  de 
faire  éclater  sa  clémence  et  sa  bonté;  c'est 
pourquoi,  dans  le  divin  épithalame  que  le 
Psalmiste  chante  à  sa  gloire,  il  le  loue  de 
so»  ardent  amour  pour  la  justice  qui  lui  a 
mér  té  le  sai  erdo<  c  aussi  bien  que  la  i  o,  aulé  ; 
deux  litres  réunis  en  sa  personne  adorable 
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ainsi  qu'en Melchisédech,  appelé  roi  de  jus- 
tice aussi  bien  que  prêtre  du  Très-Haut, 
et  Tune  de  ses  plus  expresses  figures  :  Vous 
avez  aimé  la  justice  et  haï  l'injustice,  lui 
dit-il;  c'est  pour  cela  que  Dieu,  votre  Dieu, 
vous  a  oint  d'une  huile  de  joie  en  une  ma- 
nière plus  excellente  que  tous  ceux  qui  par- 
ticipent à  votre  gloire.  Ceux  donc  qui  ont 
cet  avantage  doivent  être  embrasés  d'amour 


pour  la  justice,  et  de  haine  contre  l'injus- 
tice. 

Cet  amour  et  cette  haine,  qui  ont  été  en 
l'Homme-Dieu  en  un  degré  suprême,  doi- 
vent se  trouver  en  nous  en  un  degré  pro 
portionné,  et  comme  on  ne  doit  pas  s'ingérer 
de  faire  jamais  la  fonction  de  juge,  si  on  n'a 
assez  de  courage  pour  s'opposer  de  front  à 
la  violence  et  à  l'iniquité,  et  en  briser  les 
efforts,  n'aspirez  pas  au  sacerdoce  si  vous 
n'êtes  qu'un  tiède  amant  de  la  justice,  et  si 
voua  ne  vous  sentez  disposés  à  lui  tout  sa- 
nglier. Que  ceux  qui  sont  élevés  à  ce  rang 
sublime  mettent  leur  honneur  à  fa  re  régner 
la  justice,  la  puissance  qui  leur  est  commu- 
niquée n'a  point  d'autre  but;  c'est  une 
puissance  toute  spirituelle  qui  a  plus  de 
rapport  à  Jésus-Christ  humilié  sur  la  terre 
et  revêtu  de  nos  infirmités  qu'à  Jésus-Christ 
revêtu  de  force  et  de  majesté  ;  à  Jésus-Christ 
conversant  familièrement  avec  les  hommes, 
cherchant  aies  assembler  tous  sous  ses  ailes 
comme  la  poule  fait  avec  les  poussins,  qu'à 
Jésus-Christ  glorieux,  conduisant  les  nations 
avec  un  sceptre  de  fer,  et  les  brisant  comme 
le  vase  d'un  potier;  qu'ils  laissent  aux  grands 
de  la  terre  à  traiter  leurs  sujets  avec  hauteur 
et  empire,  notre  ministère  est  tout  d'humi- 
lité et  de  charité  :  Nos  autem  servos  vestros 
per  Jesurn.  (II  Cor.,  IV.)  Celui  donc  qui  do- 
mine les  brebis  de  Jésus-Christ  avec  une  ri- 
gueur sévère  et  pleine  d'empire,  pareille  à 
celle  que  quelques  :  rètres  juifs  exerçaient 
envers  le  peuple  commis  à  leur  soin,  à  qui 
le  Prophète  en  fait  le  reproche  :  Cumausteri- 
tate  imperabatis  etcum  potentia;cen\,  dis-je, 
qui  en  usent  ainsi  sortent  du  carrière  qu'ils 
portent  de  Jésus-Christ,  raison  éternelle  ra- 
baissée et  proportionnée  à  la  faiblesse  des 
hommes  pour  leur  instruction,  et  se  rendent 
coupables  d'un  dérèglement  plus  criminel 
et  plus  choquant  que  les  princes  qui  agis- 
sent en  maîtres  avec  faste  et  fierté,  et  que 
ces  prêtres  juifs  encore  dont  je  viens  de 
parler,  puisqu'ils  n'avaient  pas  comme  nous 
devant  les  yeux  l'exemple  d'un  Dieu  anéanti, 
qui  s'est  humilié  jusqu'à  laver  les  pieds  de 
ses  disciples  et  de  l'infâme  Judas. 

Tu  parasti  directiones,  etc.  Vous  avez  usé 
d'une  conduite  très-droite  ;  ces  paroles  peu- 
vent s'explique-  en  deux  manières  :  c'est 
comme  si  David  disait  à  Dieu  :  La  conduite 
que  vous  avez  tenue  sur  votre  peuple  chéri, 
depuis  qu'il  vous  a  plu  appeler  Abraham  de 
la  Chaluée,  est  toute  remplie  de  merveilles. 
Plus  je  repasse  dans  ma  mémoire  les  prodi- 
ges que  vous  avez  opérés,  plus  je  me  sens 
ravi  hors  de  moi-même,  et  mon  âme  ne  peut 
se  lasser  de  les  considérer.  Ou  bien  cela 
veut  dire  :    Vous  leur   avez  donné ,    par 


l'organe  de  Moïse  votre  serviteur,  des  lois 
et  des  préceptes  qui  ont  été  tous  faits  sur  les 
règles  de  la  vérité  et  de  l'équité;  ce  sont  des 
rayons  de  votre  lumière  éternelle,  des  ruis- 
seaux de  cette  source  intarissable  de  julice 
qui  est  en  vous;  ils  ont  pour  primij  e  l'é- 
quité souveraine,  qui  est  la  règle  et  la  cause 
de  tout  ce  qui  est  juste  ;  c'est  pourquoi  ils 
ont  été  l'admiration  de  tous  ceux  qui  en  ont 
eu  connaissance,  et  Ptolémée  Philadelphe, 
l'un  des  plus  grands  primes  qui  aient  ja- 
mais régné  en  Egypte,  en  voulut  avo'r  une 
traduction  fidèle  dans  sa  célèbre  bibl  o- 
degié  pro-     thèque,  et  lit,  ]  our  cet  elfet,  une  dé]  euse 


digne 


de  sa  magnificence   royale;   c'est  te 
qui  faisait  dire  par  avance  à  Moïse  aux  Juifs: 
Si  vous  accomplissez  les  préceptes  et  les  lois 
du  Seigneur,  ceux  qui  en  entendront  parler 
diront  :   ^'oilà  un  peuple  sage  et  intelligent, 
voilà  une  nation  vraiment  estimable;  car   il 
n'y   en   a   point   d'autre,    quelque  puissante 
quelle   soit,   qui  ait  des  dieux  aussi  proches 
d'elle  comme  notre  Dieu  l'est  de   nous;  et  où 
est  le  peuple  si  célèbre  qui  aitdes  cérémonies, 
des  ordonnances,  et  une  loi  litière  semblable 
à  celle  que  je  vous  donne  ?<;  sa  part?  Cej  en- 
dant  saint  Paul  nous  apprend  que  ces  pré- 
ceptes et  ces  cérémonies,  tout  cet  appareil 
si  pompeux  de  la  religion  judaïque  n'était 
qu'un  essai,  une  ombre  et  un  crayon  gros- 
sier de  la  chrétienne  et  des  merveilles  que 
Dieu  réservait  pour  les  derniers  temps;  il 
compare  les  Juifs  à  des  enfants  sous  la  |  uis- 
sance  d'un  tuteur,  assujettis  aux  premières 
et  plus  grossières  instructions  que  Dieu  a 
données  au  monde;  c'étaient  des  âmes  ser- 
viles  et  charnelles,  dit  saint  Augustin,  qu'il 
fallait  lier  par  la  crainte,  effrayer  [ar  des 
menaces,   attirer  par  l'espérance  des  biens 
temporels  ;  Dieu  souffrait  leurs  sacrifices  et 
les  avait  même  ordonnés,  mais  plus  pour  les 
détourner  de  l'idolâtrie  que   parce  qu'il  se 
plût  dans  l'effusion  du  sang  des  animaux; 
ils  n'avaient  que  la  lettre,  l'écorce  et  l'exté- 
rieur; l'esprit,  la  vérité,  l'intelligence  et  des 
préceptes    plus  sublimes    étaient    réservés 
pour  les  enfants  de  la  promesse  que  le  Fils 
de  Dieu  lui-même  venait  rendre  vraiment 
libres  par  l'amour  de  la  justice;  ainsi  ce  sont 
proprement  les   chrétiens  qui  ont  droit  de 
s'écrier  avec  admiration  et  reconnaissance  : 
Tu  parasti  directiones,  vos  voies  sont  admi- 
rables et  dignes  de  vous!  ô  roi  des  siècles! 
on  y  voit  reluire  une  sagesse,  un  ordre,  une 
beauté  dont  le  cœur  est  enchanté  ;  quoi  de 
plus  divin  et  de  plus  marqué  au  <  arai  1ère  de 
la  raison  suprême  que  le  décret  qu'elle  a 
formé  de  s'incarner,  de  parler  à  nos  sens, 
d'offrir  au  Père  éterrel  un  sacrifice   digne 
de  sagrandeurinfinie,etde  sauver  le  monde, 
qui  ne  l'avait  pas  connu  dans  la  sagesse  de 
ses  ouvrages,   par  la  folie  apparente  de  la 
croix  et  de  la  prédication  des  a;  êtres?  n'est- 
ce  pas  en  effet  le  comble  de  la  gloire  de  Dieu 
de  faire  annoncer  l'Evangile  par  de  pauvres 
idiots,  et  de  le  faire  recevoir  par  les  orateurs, 
les  philosophes  ,  et   même    par  un  grand 
nombre  de  Juifs  cpii  avaient  un  souverain 
mépris  pour  eux?  Ce  serait  ici  le  lieu  de 


il 
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vous  faire  apercevoir  la  sainteté  de  la  morale 
de  Jésus-Christ,  et  combien  elle  estélcvéeau- 
dessus  desidées  que  les  plus  éclairés  d'entre 
tous  les  philosophes  se  sont  formées  de  la 
:  vertu,  et  de  vous  faire  admirer  la  toule-puis- 
ance  de  la  grâce,  qui  a  rendu  cette  doctrine 
i  céleste  praticable  h  une  infinité  de  chrétiens 
|  qui  n'avaient  aucune  teinture  des  lettres, 
y  tandis  que  les  platoniciens  en  demeuraient 
|  à  la  spéculation  de  la   leur.  Mais  pour  me 
'*  renfermer  dans  ce  qui  regarde  les  ecclésias- 
tiques, ils  ont,  outre  les  lois  de  l'Evangile 
et  les  Epîtres  des  apôtres,  les  saints  canons 
que  Pierre  de  Celles,  jadis  célèbre  évêque 
de  France,  ne  fait  pas  de  difficulté  d'en  ap- 
peler le  supplément,  et  dire  qu'il  s'en  faut 
peu  qu'on  ne  les  doive  observer  avec  la 
même  exactitude  et  la  môme  religion. 

Gardons-nous  bien  de  les  regarder  comme 
des  lois  purement  humaines,  et  une  police 
peu  importante.  Dieu  lui-même  en  est  l'au- 
teur ;  c'est  ainsi  qu'en  parlent  saint  Léon  et 
ses  plus  saints  prédécesseurs  et  successeurs; 
c'est  lui  qui  les  a  inspirés  aux  évoques  pour 
le  gouvernement  et  la  sanctification  de  son 
Église;  les  conciles  où  ils  ont  été  formés 
étaient  composés  d'hommes,  sujets,  à  la  vé- 
rité, chacun  en  particulier  à  l'erreur,  capables 
de  se  laisser  prévenir  par  l'amour-propre  et 
la  passion,  mais  qui,  assemblés  tous  au  nom 
de  Jésus-Christ,  forment  un  corps  auquel  il 
a  promis  une  assistance  spéciale ,  !au  mi- 
lieu desquels  il  s'est  engagé  de  se  trouver 
pour  y  présider  invisiblement  et  les  animer 
de  son  esprit;  c'est  pourquoi  le  premier  des 
conciles  qu'on  doit  considérer  comme  la 
forme,  la  règle  et  le  modèle  de  tous  ceux  qui 
se  sont  tenus,  et  seront  convoqués  dans  la 
suite  des  siècles,  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  de 
la  témérité  et  du  défaut  de  respect  de  mettre  à 
la  tète  de  son  décret  :  11,  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  cl  à  nous.  C'est  ainsi  que  l'E- 
pouse a  droit  de  parler;  l'hérésie  a  beau  s'at- 
tribuer et  contrefaire  ce  langage,  elle  se 
condamne  elle-même  dès  là  qu'elle  manque 
de  déférence  pour  ses  saintes  décisions  et 
ses  ordonnances;  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
décide  non-seulement  les  vérités  de  foi  dans 
les  augustes  assemblées,  mais  qui  forme  en- 
core les  règles  de  la  discipline,  juge  des 
maximes  de  la  morale  et  en  établit  les  prin- 
cipes, non  en  favorisant  les  pasteurs  de  nou- 
vcllss  révélations,  mais  en  les  dirigeant  dans 
la  recherche  qu'ils  font  de  la  vérité  et  de  la 
tradition;  leur  faisant  développer  ce  qui  est 
enfermé  plus  obscurément  dans  les  prophètes, 
et  faire  l'application  des  règles  généralesaux 
questions  particulières  qui  s'agitent. 

C'est  pourquoi  le  pape  saint  Damase traite 
de  blasphémateurs  du  Saint-Esprit  tous  ceux 
qui  méprisent  les  canons  et  rejettent  leur 
autorité  sacrée;  il  va  plus  loin,  et  donne  le 
même  nom  à  ceux  qui  consentent  à  leur  im- 
piété, par  où  il  désigne  ceux  qui,  étant  obli- 
gés parleur  ministère  de  veiller  sur  le  main- 
tien de  ia  discipline,  mollissent  et  dissimu- 
lent le  violement  qui  s'en  fait. 

Et  qu'on  ne  me  dise  pas  que  ces  lois  ne 
sont  plus  en  usage,  on  ne  prescrit  pas  ainsi 


contre  la  vérité;  cela  ne  pourrait  tout  au  plus 
avoir  lieu  que  contre  les  canons  de  pure  dis- 
cipline ,  car  pour  ceux  qui  concernent  les 
dogmes  et  les  principes  de  la  morale  chré- 
tienne, ils  ne  sont  pas  sujets  à  ces  sortes  d'al- 
tercations, Christus  heri,  hodie,  et  in  sœcula. 
(lleb.,  XXIII.)  J'avoue  que  la  police  et  la 
forme  extérieure  du  gouvernement  de  l'E- 
glise varie;  mais,  outre  qu'elle  a  renouvelé 
et  confirmé  dans  son  dernier  concile  oecumé- 
nique tout  ce  qui  avait  été  établi  dans  les 
précédents  touchant  le  règlement  de  la  vie 
des  clercs,  il  faut  considérer  qu'ils  renfer- 
ment tous  ou  du  moins  la  plupart  quelque 
chose  de  droit  naturel  et  divin  dont  elle  n'a 
pas  intention  de  dispenser,  et  lorsqu'elle 
le  fait,  ce  n'est  que  par  la  nécessité  et  la 
considération  d'un  bien  réel  et  plus  grand 
qui  lui  en  revient;  si  elle  en  tolère  l'infrac- 
tion, ce  n'est  qu'en  gémissant  et  par  la 
crainte  de  s'exposer  à  des  schismes.  Ainsi 
ce  n'est  que  dans  le  cœur  des  enfants  de  Dé- 
liai ennemis  de  tout  assujettissement  que  les 
canons  de  l'Eglise  sont  abolis;  mais  ceux 
qui  aiment  l'ordre  et  la  beauté  de  la  maison 
de  Dieu,  pour  lesquels  les  lois  extérieures  ne 
sont  pas  faites,  parce  qu'il:  les  portent  gra- 
vées au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  les  regar- 
dent toujours  comme  subsistants,  comme 
des  lois  sacrées  qui  vivent  dans  le  cœur  de 
l'Eglise  et  de  ses  plus  saints  prélats;  ils  sou- 
pirent pour  leur  rétablissement,  ils  les  ob- 
servent avec  exactitude,  et  quoiqu'ils  soient 
bien  éloignés  de  troubler  les  consciences  et 
la  paix  de  l'Eglise  en  s'opposant  par  un  zèle 
indiscret  au  torrent  de  la  coutume,  ils  ne 
laissent  pas  d'employer  tout  ce  qu'ils  ont  de 
lumière  et  d'autorité  pour  les  rétablir,  per- 
suadés que  tant  que  la  raison  qui  a  poussé 
l'Eglise  à  faire  ces  lois  subsiste,  elles  doi- 
vent subsister  aussi. 

C'est  par  le  mépris  et  l'infraction  de  cette 
règle  inviolable  que  les  maux  se  sont  multi- 
pliés sur  la  terre,  et  qu'un  déluge  de  vices 
et  d'erreurs  l'a  inondée,  c'est  pourquoi  le 
saint  pape  Adrien  sixième,  qui  ne  lit  durant 
tout  son  pontificat  que  pleurer  des  maux 
auxquels  ils  ne  pouvait  apporter  de  remède, 
disait  cette  parole  mémorable  :  Observcntur 
canones  etnulke  erunt  hœreses.  Soyons  donc 
jaloux  de  leur  observation  pour  contribuer 
à  l'extirpation  des  schismes,  des  hérésies, 
de  tous  les  scandales  qui  déshonorent  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ,  et  faire  refleurir  sa 
discipline,  et  pour  cela  étudions-les;  leur  in- 
telligence est  une  bonne  partie  de  cette 
science,  si  essentielle  à  notre  ministère,  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  discours. 

Judicium  et  justifiant  in  Jacob  tu  fc- 
cisli,  etc.  Vous  avez  exercé  la  justice  et  le 
jugement  devant  Jacob.  La  fin  de  ce  ver- 
sel  peut  être  encore  expliquée  en  deux  ma- 
nières. La  première,  vous  avez  signalé  la 
rigueur  de  votre  justice  envers  les  ennemis 
de  votre  peuple,  comme  lorsqu'après  avoir 
frappé  les  Egyptiens  de  diverses  plaies,  vous 
les  avez  ensevelis  dans  la  mer  Rouge,  et  que 
vous  avez  protégé  votre  peuple,  étendant  sur 
lui  vos  ailes  comme  un  aigle  fait  les  siennes 
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su?  ses  petits,  l'introduisant  dans  une  terre 
d'où  découlent  les  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel,  et  ne  cessant  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  votre  bonté  paternelle;  le  second  sens 
est  :  vous  avez  tenu  à  l'égard  d'Israël  une 
conuu.le  mêlée  de  sévérité  et  de  miséri- 
corde, le  comblant  de  vos  plus  chères  fa- 
veurs lorsqu'il  vous  était  fidèle,  le  portant 
entre  vos  bras  comme  un  père  nourricier 
fait  son  enfant,  et  le  rappelant  à  vous  par  des 
châtiments  salutaires  en  souffrant  que  ses 
ennemis  i  révalussent,  et  l'emmenassent  en 
captivité  lorsqu'il  étaitassez  aveugle  et  assez 
ingrat  pour  adorer  leurs  idoles. 

Lisez  attentivement  l'histoire  sacrée,  con- 
templez la  conduite  que  Dieu  a  gardée  sur 
les  hommes  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  vous  trouverez  que  toutes  ses 
voies  ne  sont  que  miséricorde  et  vérité. 
Universœviœ  Domini  misericordia  et  veritas. 
(Psal.  XXIV.)  Tout  le  corps  des  Ecritures  ne 
le  représente  que  selon  ces  deux  différentes 
vues  de  bonté  et  de  justice,  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  vérité,  de  sa  douceur  et  de  sa 
droiture,  et  c'est  avec  une  sagesse  suprême 
qu'il  observe  cette  admirable  économie  et  ce 
divin  tempérament,  car  s'il  n'était  que  droit, 
juste  et  véritable,  quelle  ressource  resterait- 
il  aux  pécheurs,  ils  s'abandonneraient  audé- 
sespoir,  et  ne  songeraient  pas  à  retourner  à 
lui;  s'il  usait  toujours  de  clémence,  ils  y 
retourneraient  encore  moins  et  persiste- 
raient dans  une  vie  criminelle  dont  ils  se 
flatteraient  d'obtenir  aisément  le  pardon, 
les  justes  tomberaient  aussi  insensiblement 
dans  le  relâchement  et  la  négligence;  ainsi 
que  les  justes  et  les  pécheurs  ne  séparent 
jamais  la  considération  de  ces  deux  at- 
tributs ,  et  qu'ils  se  laissent  attirer  par 
la  douceur  avec  laquelle  il  invite  les  uns 
à  la  pénitence,  les  autres  au  progrès  dans  le 
bien,  afin  qu'il  ne  soit  pas  obligé  d'user  de 
rigueur,  ce  qu'il  ne  fait  qu'à  regret,  et  lors- 
que nous  l'y  contraignons  par  nos  infidélités. 
C'est  ce  qui  nous  est  très-bien  marqué  dans 
le  prophète  Zacharie,  où  Dieu  se  représente 
sous  l'image  d'un  Pasteur,  qui  se  sert  tour  à 
tour  pour  la  conduite  de  son  peuple  de  deux 
houlettes,  dont  la  première  s'appelle  la 
beauté,  et  l'autre  le  cordon;  cette  première 
houlette  mystérieuse  marque  la  bonté  avec 
laquelle  il  gouverne  les  siens  tant  qu'ils  lui 
demeurent  attachés,  il  répand  dans  leurs 
cœurs  l'onction  de  sa  grâce,  et  leur  adoucit 
son  joug  en  mille  manières;  mais  dès  qu'ils 
ne  savent  pas  estimer  leurs  bonheur,  et 
qu'ils  se  livrent  h  leurs  convoitises,  il  prend 
le  cordon,  il  les  frappe  de  ses  verges,  et  les 
visite  par  des  maladies,  des  disgrâces,  des 
pertes  de  biens,  de  vifs  reproches  qu'il  leur 
fait  entendre  au  fond  du  cœur  :  Yisilabo  in 
virga  iniquitates  eorum,  et  in  verberibus  pec- 
ca'.a  eorum.  Oh!  l'excellent  modèle  pour 
ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  confié  le  soin  des 
âmes;  il  faut,  quand  même  elles  se  seraient 
rendues  coupables  de  quelque  faute  considé- 
rable, faire  marcher  la  compassion  la  pre- 
mière, le  zèle  et  l'amour  de  l'ordre  pourront 
suivre  :  Oportet  ut  priora  sibi  vindicet  com- 
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passionis  aff'ectus ,  deinde  rectitudinis  zelus 
(S.  Bern.  in  Cant.);  autrement  nous  brisons1 
les  vaisseaux  comme  par  un  vent  impétueux,' 
et  nous  achevons  d'éteindre  la  mèche  qui; 
fume  encore;  versons  d'abord  dans  les  plaies' 
des  blessés  l'huile,  symbole  de  la  douceur, 
pour  en  adoucir  l'inflammation ,  après  quoi 
nous  y  répandrons  du  vin  pour  en  oter  la 
corruption,  et  les  purifier.  Il  faut  rassurer  le 
pécheur  qu'on  voit  vivement  touché  et 
troublé  de  l'horreur  de  ses  crimes,  l'exhorter 
à  avoir  confiance  dans  le  sang  du  Médiateur 
dont  la  voix  demande  miséricorde,  lui  par- 
ler avec  tendresse,  et  lui  ouvrir  ses  entrai. - 
les  ;  après  les  premiers  appareils,  ouvrons,  s'il 
est  nécessaire,  les  chairs  et  y  appliquons  le 
feu,  c'est  à-dire  obligeons  le  pénitent  à  faire 
de  dignes  fruits  de  pénitence  ,  et  avaler  les' 
remèdes  les  plus  amers  et  les  plus  dégoû- 
tants. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  allier  la  douceur  et  la 
force,  la  vigueur  et  la  condescendance,  la 
faim  de  la  justice,  la  haine  de  l'iniquité  avec 
la  compassion  pour  l'état  pitoyable  auquel 
le  pécheur  s'est  réduit  ;  que  la  conduite  que 
vous  tiendrez  à  son  égard  soit  si  sage,  que 
vous  accordiez  ensemble  la  fermeté  et  la  sé- 
vérité d'un  père  avec  la  douceur  naturelle 
d'une  mère;  que  la  sévérité  n'aille  jamais 
jusqu'à  la  rigueur,  et  que  la  compassion  ne 
dégénère  pas  aussi  en  mollesse;  apportez  un 
tel  tempérament  que  les  esprits  ne  s'aigris- 
sent et  ne  se  révoltent  pas  par  une  austérité 
excessive,  et  ne  se  portent  pas  aussi  dans  le 
relâchement  par  une  trop  grande  indugence  : 
ce  sont  des  écueils  de  part  et  d'autre  qu'il 
faut  éviter  avec  soin;  ce  saint  pape  nous  en 
découvre  une  figure  dans  la  manne  et  la 
verge  d'Aaron  enfermées  dans  l'arche  par 
ordre  de  Dieu,  dont  la  première  est  le  sym- 
bole de  la  douceur,  et  l'autre  du  zèle  de  la 
discipline  dont  un  pasteur  doit  être  rempli. 
C'est  la  difficulté  de  trouver  ce  milieu  et  ce 
tempérament  de  deux  choses  qui  semblent 
contraires ,  qui  rend  le  gouvernement  des 
âmes  si  difficile,  et  le  fait  appeler  l'art  des 
arts,  vous  le  trouverez  si  vous  étudiez  avec 
soin  les  règles  de  l'Eglise,  son  esprit,  et  si 
vous  recourez  souvent  à  Dieu  par  de  ferven- 
tes prières. 

Exaltate  Dominum  Dcum  nostrnm,  et  ado- 
rate  scabcllum  pedum  ejus,  quoniam  sanctum 
est.  Relevez  la  gloire  du  Seigneur  notre  Dieu, 
et  adorez  l'escabeau  doses  pieds,  parce  qu'il 
est  saint;  louez  Dieu  et  bénissez-le  dans 
tous  ses  attributs  absolus  et  relatifs,  dans 
tout  ce  qu'il  est  en  lui-même ,  et  par  rapport 
aux  hommes;  rendez  de  j  rofonds  honneurs  à 
son  Arche  sacrée,  parce  qu'il  l'honore  lui- 
même  de  sa  présence,  et  nousy  fait  entendre 
ses  oracles.  Le  Palmiste  l'appelle  le  marche- 
pied de  Dieu,  parce  qu'il  était  r ensé  y  poser 
ses  pieds  du  haut  du  )  ropitiatoire  sur  lequel 
il  était  assis;  le  mot  d'adoration,  dans  le  lan- 
gage ordinaire  de  l'Écriture,  signfie  aussi 
souvent  prosternement  et  abaissement  du 
corps  que  le  culte  de  latrie  ou  hommage 
suprême  ;  c'est  en  la  première  manière  que 
les  Juifs  vénéraient  l'arche,  et  c'est  ainsi  que 


5» 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  ROURREE. 


52 


nous  nous  servons  du  terme  d'adoration 
pour  marquer  l'honneur  que  nous  rendons 
à  ce  bois  sacré  sur  lequel  l'Homme-Dieu  a 
opéré  notre  salut,  par  où  il  paraît  que  les 
hérétiques  nous  calomnient,  quand  ils  nous 
fout  un  crime  de  ces  marques  extérieures  de 
religion  qui  sont  toutes  relatives  à  celui  qui 
y  a  bien  voulu  ôtre  attaché  pour  le  salut  du 
monde,  et  à  son  divin  Père  qui  l'y  a  condamné 
pour  cet  effet. 

Mais  si  par  l'escabeau  des  pieds  nous  en- 
tendons, avec  saint  Augustin  et  tous  les  in- 
terprètes ,  l'humanité  sacrée  du  Verbe  qui 
lui  est  unie  hypostatiquement ,  et  qui  n'en 
peut  être  séparée,  nous  faisons  gloire  de  re- 
connaître et  de  publier  hautement  que  nous 
l'adorons,  et  que  c'est  par  elle  que  nous 
adorons  Dieu;  c'est  là  le  fond  de  notre  reli- 
gion, c'est  pour  soutenir  ce  point  capital  que 
des  millions  de  martyrs  ont  sacrifié  si  cons- 
tamment leur  vie;  et  les  saints  docteurs  que 
la  Providence  a  suscités  pour  combattre  et 
détruire  les  ariens  ne  faisaient  pas  difficulté 
de  les  traiter  d'idolâtres,  parce  que  faisant 
profession  d'adorer  Jésus-Christ  comme 
nous,  mais  le  prétendant  inférieur  à  son 
Père,  même  dans  sa  nature  divine,  lui  ôtant 
cette  parfaite  égalité  qui  fait  qu'il  n'est  qu'un 
môme  D:eu  ave.;  lui  et  aven,  le  Saint-Esprit, 
il  se  trouvait  qu'ils  reniaient  h  une  simple 
créature  le  culte  suprême  de  latrie,  incom- 
municable à  tout  ce  qui  a  été  tiré  du  néant, 
quelque  excellence,  prééminence  et  sainteté 
qu'il  puisse  avoir.  Vous  n'avez  pas  besoin 
que  je  vous  prémunisse  contre  les  blasphè- 
mes de  ces  impies,  ni  des  socincns  qui  sont 
les  ariens  moiernes  ;  mais  ayez  soin  d'ap- 
prendre et  d'inculquer  au  peuple  fidèle  que 
l'humanité  sainte  ne  Jésus-Christ  a  été  ointe 
par  l'union  substantielle  du  Verbe  et  de  la 
Divinité,  que  le  culte  suprême  de  latrie  ou 
d'à  loration  proprement  dite  lui  est  dû,  non 
à  raison  de  la  chair  simplement,  qui,  considé- 
rée toute  seule,  ne  sert  de  rien,  ainsi  que  le 
dit  Jésus-Christ  lui-même,  mais  joinle  au 
Verbe  divin  qui  en  est  inséparable  et  la  vi- 
vifie ;  apprenons-leur  à  être  de  vrais  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vér.té,  tels  que  Jésus- 
Christ  descendu  du  ciel  est  venu  en  former 
à  son  Père,  et  que  cette  adorationne  consiste 
pas  sim  >lemcn  dans  une  posture  humiliée 
et  quelques  exercices  extérieurs  de  reli- 
g'o  i,  mais  clans  nn  culte  intérieur  et  spiri- 
tuel qui  pro  :ède  du  principe  d'une  foi  sin- 
cère, ag'ssant  par  la  charité,  d'un  amour 
dc/ffJnant  de  la  justice,  d'une  dépendance 
intime  et  d'un  rapport  fi  lèle  de  tout  l'être, 
la  vie.  le-;  a  bons,  les  desseins,  les  pensées, 
une  humble  et  pleine  soumission  à  tous  les 
or  ires  de  la  Providen  e,  enfin  une  prépara- 
tion (ie  cœur  à  tout  embrasser,  tout  faire, 
iout  souffrir  pour  la  glo're  de  Dieu. 

Mirytes  et  Aaron  in  sacerdotibus  ejus,  etc. 
Moi  e  et  Aaron  étaient  ses  prêtres,  et  Sa- 
iiiicl  ou  no  ii  ,iv  de  ceux  qui  invoquaient 
soi)  nom  pour  exciter  plus  efficacement  les 
Israël  les  à  révérer  ave  une  frayeur  amou- 
reuse la  gloire  du  Dieu  rivant  résiliant  dans 
l'Arche.  Le  saint  uroohèle  emploie  l'exemple 


de  Moïse  et  d' Aaron,  tous  deux  prêtres,  qui 
avaient  tiré  le  peuple  d'Egypte,  et  de  Sa- 
muel qui  l'avait  régi  longtemps  en  qualité  de 
juge.  Dieu  se  sert  de  même,  dans  Malachie, 
de  l'exemple  d'Aaron  et  de  ses  enfants  qu'il 
exprime  sous  le  nom  de  Lévi  le  chef  de  leur 
tribu,  à  laquelle  il  avait  attaché  son  sacer- 
doce, pour  faire  rougir  les  prêtres  de  son 
temps  de  leur  négligence  dans  son  culte, 
qui  leur  faisait  recevoir  des  hosties  défec- 
tueuses, et  de  la  manière  indigne  dont  ils  le 
traitaient,  en  exerçant  leurs  fonctions  par 
manière  d'acquit.  J'ai  fait,  dit-il ,  avec  Lévi 
une  alliance  de.  vie  et  de  paix,  je  lui  ai  donné 
pour  moi  une  crainte  respectueuse,  et  il  ma 
respecté,  il  tremblait  de  frayeur  devant  ma 
face,  c'est-à-dire  qu'il  n'approchait  rie  son 
autel  et  n'exerçait  son  ministère  qu'avec 
une  frayeur  pleine  de  respect  :  Timuitme  et 
a  facic  nominis  mei  pavebat. 

C'est  ici  où  je  ne  puis  retenir  mon  indir 
gnation  contre  ceux  qui  tiennent  une  con- 
du  te  tout  opposée,  et  qui  déshonorent  éga- 
lement Dieu  et  leur  ministère  par  leur 
inapplication  aux  cérémonies,  ou  plutôt  le 
le  mépris  habituel  qu'ils  en  font;  comment 
inspireront-ils  la  vénération  des  choses  sain- 
tes au  peuple,  s'il  n'en  aperçoit  pas  la  moin- 
dre trace  dans  tout,  leur  extérieur,  s'il  n'y  re- 
nia rqu eau  contra i rc  qu'égaremen t,  immod es- 
tie,  et  qu'évagation  u'esprit?  Ne  leur  appren- 
nent-ils pas  aies  mépriser  parla  manière  indé- 
cente, grotesque  et  bizarre,  dont  ils  les  exer- 
cent? Faut-ilqu'iln'yaitqueDieuquisoitservi 
avec  tant  d'irrévérence  et  de  précipitation? 
se  condu't-on  ainsi  envers  les  grands  de  la 
terre  ?  ceux  qui  en  approchent,  et  qui  trai- 
tent avec  eux  n'oseraient  manquer  au  céré- 
monial, ils  sont  religieux  à  ne  pas  omettre 
une  seule  démarche,  une  révérence,  tout  est 
compassé  ;  et  ceux  qui  ont  le  privilège  si- 
gnalé d'être  les  officiers  du  Roi  des  rois,  qui 
traitent  de  choses  si  grandes,  le  font  sans  at- 
tention, sans  piété,  sans  sentiment  delà  ma- 
jesté divine,  qui  est  présente,  avec  des  mou- 
vements si  choquants  et  si  irréguliers,  que 
des  personnes  qui  ne  connaîtraient  pas  d'ail- 
leurs nos  saints  mystères  auraient  peine  à 
croire  qu'ils  font  une  action  sérieuse  et 
prendraient  plutôt  ce  qui  se  passe  pour  un 
jeu  et  une  comédie.  Ah  !  les  prêtres  des 
idoles,  les  bonzes  et  les  talapoins  vous  con- 
damneront un  jour  au  jugement  dernier: 
on  les  voit  dans  leurs  pagodes  tout  appli- 
qués à  leur  culte  superstitieux,  recueillis, 
pénétrés  du  plus  profond  respect,  et  tous  les 
mouvements  qu'a  coutume  d'inspirer  la  re- 
ligion exprimés  dans  leur  extérieur;  pour 
nous,  c'est  tout  le  contraire. 

J'excéderais  de  beaucoup  les  bornes  d'un 
discours,  si  je  rapportais  tout  ce  que  l'E- 
glise a  décerné  dans  ses  conciles  sur  ce  sujet, 
et  les  peines  qu'elle  a  ordonnées  contre 
ceux  qui  négligent  d'apprendre  les  cérémo- 
nies, ou  les  font  avec  indécente;  il  suffit  de 
saint  Charles  dans  ses  synodes  provinciaux: 
il  n'y  en  a  amunoù  il  ne  répète  que  les  mi- 
nistres sacrés  sont  indisnensablement  obli- 
gés de  ne  point  omettre  les  cérémonies.  Nous 
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y  sommes,  dit-il,  d'autant  plus  tenus,  que 
nous  sommes  persuadés  de  leur  dignité  et 
de  leur  excellence,  et  que  nous  devons  par 
notre  piété  et  dévotion  en  inspirer  une  pa- 
rodie au  peuple,  qui  est  grossier  et  ne  peut 
s'élever  à  la  connaissance  des  choses  spiri- 
tuelles que  par  le  secours  des  corporelles. 
Il  avait  ordonné  qu'on  examinerait  les  ordi- 
nant;  sur  les  cérémonies,  particulièrement 
mic  celles  de  la  messe,  et  qu'on  exclurait 
ceux  qui  y  seraient  ignorants.  11  les  voulait 
souvent  voir  exercer  en  sa  présence,  et  ne 
croyait  pas  cet  exercice  indigne  d'un  cardi- 
nal et  d'un  archevêque  de  Milan;  rien  de 
plus  exact  que  lui  a  observer  les  moindres 
rubriques;  rien  de  plus  grave,  de  plus  com- 
posé, de  plus  majestueux  cpie  son  port  et 
son  maintien  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
pontificales,  et  surtout  la  célébration  des  re- 
doutables mystères;  car  on  lui  peut  appli- 
quer ce  qui  est  dit  de  Salomon  au  sujet  de 
la  dédicace  du  temple  :  Magnifiée  etenim  sa- 
pieniiam  tractabat  (II  Mae'.,  II),  il  traitait  les 
choses  saintes  avec  magnificence. 

Tels  doivent  être  les  ecclésiastiques  qui, 
ayant  conservé  l'esprit  de  leur  vocation,  por- 
tent gravé  dans  le  cœur  un  profond  respect, 
et  une  crainte  religieuse  de  la  sainteté 
de  Dieu  :  rien  ne  leur  paraît  petit  dans  la 
religion  ;  la  haute  idée  qu'ils  ont  de  la  Ma- 
jesté suprême  ne  leur  permet  pas  de  regar- 
der comme  chose  de  peu  de  conséquence 
tout  ce  qui  a  quelque  liaison  à  son  culte  ; 
ils  savent  combien  il  est  jaloux  de  l'honneur 
qui  lui  est  dû,  et  ce  qu'il  en  coûta  à  Nadab 
et  Abiu  pour  avoir  manqué  à  une  céré- 
monie. 

Invocabant  Dominum,  et  ipse  exaudiebat  eos, 
in  columna  nabis  loquebatur  ad  eos.  Ils  invo- 
quaient le  Seigneur,  et  il  les  exauçait,  il  leur 
parlaitau  milieu  de  la  colonne  de  nuée.  Com- 
ment Dieu  eût-il  pu  rejeter  des  prières  offer- 
tes avec  un  si  profond  respect,  et  que  son  es- 
prit formait  dans  leur  coeur  1  C'est  à  ces 
humbles  et  ferventes  prières  que  les  Juifs 
furent  redevables  plus  d'une  fois  de  leur  vie 
et  du  pardon  de  leurs  murmures,  et  de  leur 
incrédulité.  Lorsque  le  peuple  était  frappé 
de  quelque  plaie,  ils  se  hâtaient  d'intercé- 
der pour  lui  ;  ils  opposaient  à  la  vengeance 
de  Dieu  les  armes  de  leur  ministère,  et,  leur 
prière  montant  jusqu'à  son  trône  avec  l'en- 
cens qu'ils  offraient,  ils  faisaient  cesser  le 
mal  et  arrêtaient  l'ange  exterminateur:  c'est 
ce  que  fit,  entre  autres,  Aaron  en  courant  à 
travers  les  morts  et  les  mourants,  et  conju- 
rant le  Seigneur  de  pardonner  à  ce  peuple, 
quoiqu'il  se  fût  rendu  indigne  de  sa  miséri- 
corde en  se  soulevant  tant  de  fois  contre 
ses  conducteurs.  Mais  les  uns  et  les  autres 
n'étaient  que  des  figures  de  notre  suprême 
et  unique  Médiateur,  dont  saint  Paul  dit 
qnayant  offert  pendant  sa  vie  mortelle  et 
soulï'rante  avec  un  grand  cri  et  avec  larmes 
ses  prières  et  ses  supplicat  ons  à  son  divin 
Père,  il  en  a  été  exaucé  pour  son  humble  res- 
i  et  :  Exauditus  est  pro  sua  révérende. 
(Hebr.,  Y.)  Apprenons  de  l'exemple  de  notre 
adorable  Chef  àanimer  nos  prières  d'une  hu- 


milité profonde, d'une  charité  pressante, dont 
le  cri  s'élève  jusqu'au  ciel,  des  larmes  d'une 
vive  douleur  [  ar  le  souvenir  de  nos  péchés, 
et  de  toutes  les  iniquités  de  la  terre.  Ne  nous 
présentons  jamais  au  Père  éternel  qu'avec 
cette  crainte  religieuse,  et  cet  esprit  d'adora- 
tion et  d'anéantissement  qui  a  fait  exaucer 
son  Fils  bien-aimé. 

Dieu  avait  accoutumé  de  rendre  ses  ora- 
cles à  ses  serviteurs  du  milieu  de  la  nuée  qui 
paraissait  sur  le  tabernacle,  ce  qui  marque 
l'obscurité  de  la  loi  de  Moïse,  où  tout  se  pas- 
sait en  figures,  en  énigmes  et  en  paraboles  : 
la  loi  nouvelle  a  dissipé  ces  nuages  et  tout 
dévoilé.  C'est,  particulièrement  aux  ministres 
sacrés  qu'il  a  été  donné,  ainsi  qu'aux  apôtres, 
de  connaître  les  mystères  du  royaume  de 
Dieu  :  Yobis  datum  est  nosse  mysteria  regni 
ccelorum.  Nos  connaissances  toutefois,  en 
comparaison  de  celles  des  bienheureux  dans 
le  ciel,  sont  encore  sombres  et  comme  un 
crépuscule,  comme  une  lampe  allumée  dans 
un  lieu  obscur.  Il  est  vrai  ded  reque  nous  ne 
voyons  (/ne  comme  dans  unmiroir  et  endes  énig- 
mes, alors  nous  verrons  face  à  face,  et  nous  con- 
naîtrons Dieu  comme  nous  en  sommes  nous- 
mêmes  connus,  au  grand  jour  de  l'éternité, 
dans  sa  propre  lumière  !  Oh  !  comb  en  ces 
faibles  rayons  plusieurs  fois  réfléchis  doi- 
vent-ils nous  faire  soupirer  après  cette  lu- 
mière immense  qui  rendra  nos  âmes  plus 
lumineuses  que  ne  l'est  un  cristal  tout  péné- 
tré du  soleil. 

Saint  Augustin  explique  en  un  sens  plus 
élevé  cette  colonne  de  nuée  de  Jésus-Christ 
même,  lequel  avant  son  Incarnation  était 
comme  enveloppé  d'une  nuée,  ne  s'étant 
pas  encore  rendu  visible  aux  yeux  des  hom- 
mes. Depuis  même  qu'il  s'est  manifesté  dans 
la  chair,  il  leur  a  parlé  dans  la  nuée;  car 
c'est  ainsi  que  les  prophètes  appellent  son 
humanité  sacrée.  Le  Seigneur,  dit  Isaïe , 
montera  sur  un  nuage  léger,  parce  qu'il  a 
paru  revêtu  d'un  corps,  comme  d'un  nuage 
clair  et  épais  qui  tempérait  l'éclat  trop  v.f 
du  soleil  de  justice,  et  le  rendait  suppor- 
table à  nos  faibles  regards. 

Custodiebanl  testimonia  ejus,  etc.  Ils  gar- 
daient ses  saintes  ordonnances  et  le  pré- 
cepte qu'il  leur  avait  donné.  Le  Saint-Espr  t 
ne  louerait  pas  par  la  bouche  du  Psalmiste 
ces  trois  saints  personnages  du  profond  res- 
pect avec  lequel  ils  se  prosternaient  devant 
l'arche  du  Seigneur,  s'ils  n'eussent  été  fidè- 
les à  marcher  dans  ses  voies,  et  à  remplir 
tous  les  devoirs  attachés  à  leur  ministère, 
voilà  ce  qui  les  a  sanctifiés  et  rendus  dignes 
d'être  proposés  pour  modèles  à  tous  les 
vrais  Israélites,  et  surtout  aux  ministres  des 
autels.  Notre  religion  sera  vaine,  et  toute 
notre  piété  illusoire,  si  elle  n'est  accompa- 
gnée d'une  fidélité  inviolable  à  travailler  à 
l'oeuvre  qui  nous  a  été  confiée,  laquelle  n'est 
autre  que  la  sanctification  des  âmes  par  l'u- 
sage des  talents  que  nous  avons  reçus;  au- 
trement Jésus-Christ  nous  dira  avec  mépris: 
Pourquoi  m'appelez -vous  Se  gneur,  Sei- 
gneur, et  négligez-vous  de  faire  ce  que  je 
vous   ordonne?  C'est  ne  pas  connaître  la 
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sainteté  et  l'étendue  de  l'état  ecclésiastique, 
que  d'en  borner  les  fonctions  aux  obliga- 
tions qui  lui  sont  propres  et  affectées,  telles 
que  la  récitation  du  bréviaire,  la  célébration 
de  la  messe,  la  prédication,  la  direction; 
outre  que  tous  ces  exercices  peuvent  être 
destitués  de  l'esprit  intérieur  qui  les  doit 
animer  et  en  fait  tout  le  prix,  le  reste  de 
leur  vie  est  consacré  h  Dieu,  ils  doivent 
l'employer  d'une  manière  digne  de  leur  voca- 
tion, et  qui  attire  ses  bénédictions  sur  l'E- 
glise; s'ils  conversent  avec  le  monde,  que 
ce  ne  soit  jamais  par  amusement,  et  pour  se 
décharger  du  poids  d'un  temps  dont  ils  se 
trouvent  fatigués,  mais  en  prêtres  de  Jésus- 
Christ;  que  leurs  paroles  soient  toujours 
assaisonnées  du  sel  de  la  sagesse,  et  pleines 
de  l'onction  du  Saint-Esprit;  que  tout  parle 
en  eux,  Omnia  vocalia  sint  (S.  Hier.),  que 
tout  inspire  l'amour  des  biens    invisibles, 

2ue  tout  édiiie,  et  coopère  à  l'établissement 
u  règne  de  Dieu;  malbeur  au  ministre  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  l'est  qu'à  l'autel,  dans 
la  chaire  et  au  tribunal  de  la  pénitence;  il 
faut  que  la  grâce  qu'il  a  reçue  par  l'imposi- 
tion des  mai ns  influe  partout,  et  communi- 
que aux  moindres  actions,  étrangères  même 
a  sa  profession,  une  dignité  et  une  excel- 
lence particulière,  en  sorte  que  le  commun 
des  fidèles  sente  qu'il  ne  peut  atteindre  à  sa 
perfection ,  et  s'excite  à  en  approcher  :  In 
omnibus  exhibeamus  nosmetipsos  sicut  Dei 
ministros.  (Iï  Cor.,  VI.) 

Mais  renfermons-nous  dans  les  actions  les 
plus  essentielles  au  sacerdoce,  qui  ont  paru 
avec  le  plus  d'éclat  dans  ces  grands  hommes; 
la  première  chose  qui  sa  présente  est  leur 
vo  ation  qui  vient  visiblement  de  Dieu,  c'est 
pourquoi  saint  Paul  nous  propose  celle  d'Aa- 
ron  comme  le  modèle  après  celle  de  Jésus- 
Christ  de  celle  des  ministres  évangéliques. 
Nul,  dit-il,  ne  s'attribue  à  soi-même  cet 
honneur;  mais  il  y  faut  être  appelé  de  Dieu, 
comme  Aaron,  Sed  qui  vocatur  a  Deo  tan- 
guant Aaron.  (Hehr.,  VI.)  Vous  savez  de 
quelle  sorte  sa  baguette  ileurit,  et  tous  les 
autres  miracles  par  lesquels  il  plut  à  Dieu 
d'attester  le  choix  qu'il  faisait  de  lui  pour 
la  souveraine  sacrificature.  Celle  de  Moïse 
n'est  pas  moms  admirable,  et  ce  qu'elle  a 
encore  de  plus  édifiant  est  la  résistance  qu'il 
fit  à  l'ange  qui  lui  en  parlait  de  la  part  de 
D'eu,  pour  ne  pont  se  charger  d'un  aussi  pé- 
r  lieux  em  >loi  que  la  con  mde  d'un  peuple 
innombrable  :  il  se  souvenait  qu'il  n'avait 
pu  ranger  à  leur  devoir  deux  particuliers 
qui  se  querellaient,  comment  se  serait-il 
cru  assez  hab  le  pour  accorder  les  différends 
qu  pourra'ent  naître  entre  plus  de  six.  cent 
mille  hommes?  s'd  se  rendit,  ce  ne  fut  qu'a- 
près bien  des  répliques,  et  par  la  seule 
cra  nte  de  dérobé  r  à  Dieu,  et  de  s'écarterde 
son  or  ire.  Cette  vocation  avait  été  en  lui  par 
un  long  apprentissage,  une  retraite  de  qua- 
rante ans  dans  le  désert,  et  par  un  généreux 
mé  ns  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  [e 
s'è  lq,  les  sceptres  elles  couronnes.  Il  jugea 
que  l'ignominie  de  Jésus-Chrit  était  un  plus 
grand-trésor  que  toutes  les  richesses  de  l'E- 
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gypte,  et  il  demeura  ferme  comme  s'il  eût 
vu  l'Invisible.  Quelle  foi,  quel  détachement, 
quelle  sagesse  et  quelle  gloire  d'avoir  pu 
dire  tant  de  siècles  avant  la  naissance  du 
Messie  :  J'ai  considéré  tous  les  avantages  du 
monde  comme  une  pure  perte  et  des  ordures  ! 

Saint  Basile  remarque  que  cet  homme 
admirable  n'accepta  le  gouvernement  des 
Hébreux  qu'après  des  ordres  réitérées, 
parce  que  c'était  une  charge  également  pé- 
rilleuse et  éclatante  dont  il  se  montra  d'au- 
tant plus  digne  qu'il  s'en  croyait  incapable  , 
au  lieu  que  le  prophète  Isaïe  accepta  d'abord 
une  commission  qui  n'avait  point  d'aaire 
attrait  que  les  persécutions  et  les  croix 

On  doit  donc  regarder  comme  une 
constante  et  invariable  que  c'est  être  indigne 
de  la  prêtrise  que  de  s  en  croire  digne,  et 
que  c'est  s'en  exclure  que  de  la  rechercher. 
On  ne  peut  parvenir  à  cette  dignité  émi- 
nente  que  par  la  fuite  et  par  un  sentiment 
sincère  de  son  indignité.  La  seconde  règle 
est  qu'on  ne  se  doit  rendre  à  aucune  con- 
trainte si  on  est  effectivement  incapable  ,  je 
parle  d'une  incapacité  effective  ,  et  non  fon- 
dée sur  des  scrupules  :  Jndignus  nec  coactus 
accédât.  (S.  Grec,  Past.)  Saint  Chrysoslome 
veut  que  ces  sortes  de  personnes  soient 
aussi  éloignées  de  céder  à  la  violence  en  ce 
point ,  que  si  on  les  voulait  forcer  d'entre- 
prendre les  fonctions  d'architecte  ou  de 
médecin  ,  arts  dont  ils  n'auraient  aucune 
teinture  ;  la  menace  même  de  la  mort  ne  fe- 
rait pas  entreprendre  la  conduite  d'un  vais- 
seau ou  d'une  armée  à  qui  ignorerait  les 
éléments  de  ces  professions.  Nous  laisserons- 
nous  donc  forcer  à  être  les  auteurs  de  tant 
de  maux  ?  la  violence  qu'on  nous  fera  nous 
rendra-t-elle  plus  habiles?  Si  les  autres  se 
trompent  en  notre  faveur,  ne  soyons  pas  si 
malheureux  que  de  nous  tromper  pour  noire 
perte  éternelle.  Leur  erreur  peut  être  par- 
donnable parce  qu'ils  ne  pénètrent  |  as  le 
fond  de  notre  misère.  Ce  ne  peut  être  qu'une 
fausse  humilité  et  une  obéissance  trompeuse 
de  nous  rendre  à  leurs  jugements  trop  avan- 
tageux ;  la  véritable  et  solide  obéissance 
consiste,  en  ces  rencontres,  de  ne  déférer  en 
aucune  manière  à  des  commadements  in- 
considérés ,  mais  à  écouter  au  dedans  de 
nous  l'arrêt  d'exclusion  et  la  sentence  d'ir- 
régularité que  prononce  la  vérité  éternelle  , 
et  nous  y  soumettre  humblement.  Ayons 
plus  d'égard  à  l'intention  des  électeurs  ou 
collateurs  qu'à  leurs  demandes,  ils  cherchent 
à  procurera  l'Eglise  un  digne  sujet ,  cédons 
non  à  l'erreur  de  leur  choix  qui  serait  ia 
source  de  notre  damnation ,  mais  à  la  vo- 
lonté sincère  qu'ils  ont  de  nommer  un  mi- 
nistre capable  de  son  emploi ,  et  nous  leur 
obéirons  mieux  de  cette  sorte  que  par  une 
déférence  aveugle. 

Samuel  qui,  selon  la  plus  probable  opinion, 
n'était  que  lévite,  est  un  modèle  achevé  pour 
ceux  qui  se  destinent  dès  l'Age  le  plus  ten- 
dre au  ministère  des  autels ,  et  y  apportent 
l'innocence  du  baptême  ;  il  est  moins  le  fruit 
de  la  nature  que  des  prières  d'une  sainte 
mère  qui,  ne  s'en  fiant  pas  à  elle-même  de 
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son  éducation  ,  le  remet  dès  qu'il  est  sevré 
?u  grand  prêtre  Héli ,  aiin  qu'il  croisse  à 
l'ombre  du  tabernacle  ,  que  la  piété  lui  de- 
vienne comme  naturelle  ,  que  tout  ce  qu'il 
verra,  entendra,  et  ce  a  quoi  il  s'occupera, 
ait  un  rapport  immédiat  au  culte  de  Dieu, 
et  l'élève  à  lui ,  c'est  ainsi  qu'il  est  devenu 
la  gloire  de  son  peuple  et  l'un  des  plus  il- 
lustres prophètes.  Oh!  quel  bonheur  pour 
l'Eglise  si  tous  ceux  qui  se  consacrent  a  son 
service  j  apportaient  de  pareilles  prépara- 
tions 1 

J'ai  déjà  touché  quelque  chose  de  la  fer- 
veur et  de  l'instance  des  prières  de  Moïse  et 
d'Aaron  pour  désarmer  la  colère  de  Dieu 
allumée  contre  les  Juifs  ,  Samuel  n'est  pas 
moins  recommandable  par  cet  endroit.  Con- 
naissant que  le  Seigneur  était  irrité  de  ce 
S[u'ils  l'avaient  comme  forcé  à  changer  la 
orme  du  gouvernement  et  à  lui  demander 
un  roi,  et  entendant  déjà  les  tonnerres  gron- 
der sur  leurs  têtes,  ils  conjurent  Samuel  de 
vouloir  bien  l'apaiser  :  Priez  votre  Dieu 
pour  nous  ,  s'écriaient-ils  en  tremblant ,  afin 
que  nous  ne  mourions  pas  ,  car  nous  avons 
encore  ajouté  ce  péché  à  tous  les  autres  ;  à 
quoi  il  repartit  :  Que  le  Seigneur  me  garde 
(le  jamais  commettre  celui  de  cesser  de  prier 
en  votre  faveur.  Si  les  Juifs  ont  oublié  qu'ils 
sont  ses  enfants ,  il  n'a  garde  d'oublier  qu'il 
est  leur  Père  ,  son  amour  semble  redoubler 
parce  qu'ils  ont  plus  besoin  de  son  secours. 
11  les  enferme  tous  dans  son  cœur  élargi 
par  la  charité  et  les  offre  au  médecin  su- 
prême. 

Sa  tendresse  pastorale  éclate  encore  da- 
vantage dans  la  conduite  qu'il  tient  à  l'égard 
de  Sa'jl  ;  voyant  que  Dieu  l'avait  rejeté  sans 
retour  en  punition  de  ses  désobéissances, 
il  persévère  sans  relâche  à  prier  pour  lui  et 
à  verser  des  larmes.  Pourquoi  pleures-tu 
si  longtemps  ,  lui  dit  le  Seigneur  ,  ce  prince 
rebelle  a  mes  ordres  qui  n'a  reçu  que  le  juste 
châtiment  de  son  crime?  Fundebat  lacrymas, 
etsi  non  profuturas,  dit  saint  Bernard,  pias 
tamen  ;  combien  les  pasteurs  de  la  Loi  nou- 
velle, dont  la  charité  doit  être  plus  abondante 
et  qui  ont  toujours  espérance  de  faire  révo- 
quer à  Dieu  l'arrêt  qu'il  a  prononcé  ,  doivent- 
êîre  saintement  importuns  pour  le  forcer 
d'amollir  ces  cœurs  de  rocher.  Plus  ils  les 
voient  inflexibles,  plus  ils  s'affligent  et  disent, 
avec  le  même  saint  Bernard  :  Non  recipio 
consotationem  ubi  video  desolaHoncm  ,  et  ne 
m'alléguez  pas  pour  adoucir  ma  douleur 
que  j'ai  délivré  mon  Ame  en  avertissant ,  en 
reprenant ,  en  corrigeant ,  et  que  ma  paix 
retourner?  dans  mon  sein  ;  non  je  suis  inca- 
pable de  consolation  tant  que  je  vois  une 
âme  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ,  qu'il 
acorlîée  âmes  soins,  périr  misérablement; 
une  mère  qui  n'a  rien  épargné  pour  la  gué- 
nson  de  son  fils  malade,  qui  l'a  veillé  et  lui 
a  donné  tous  les  remèdes  capables  do  lui 
sauver  la  vie  ,  se  console-t-elle  après  qu'elle 
la  perdu  ,  parce  qu'elle  n'a  rien  à  se  repro- 
cher,  et  que  ce  n'est  pas  par  sa  faute  qu'il 
est  mort:  Utique  manet  ploratus  et  ululât  us 
multus 


Je  ne  puis  encore  oublier,  quoique  je  n'aie 
pas  dessein  de  m'y  étendre,  le  parfait  désin- 
téressement de  ces  dignes  ministres  qui 
leur  fait  prendre  Dieu  à-témoin,  en  présence 
de-tout  le  peuple ,  qu'ils  n'ont  jamais  rien 
pris  de  qui  que  ce  soit ,  non  plus  que  leur 
extrême  douceur  dans  ce  comble  de  puissance 
et  cette  éminence  d'autorité  qui  les  rendait 
insensibles  aux  injures  et  aux  injustices  des 
hommes. 

Domine  Deus  noster,  tu  exaudiebas  eos. 
Seigneur  notre  Dieu,  vous  les  exauciez;  nous 
voyons  toutefois  qu'en  quelques  rencontres 
particulières  ils  n'ont  pas  obtenu  ce  qu'ils 
demandaient  immédiatement  ;  il  est  toute- 
fois vrai  de  dire  qu'ils  ont  été  exaucés  parce 
qu'ils  ne  désiraient  uniquement  que  l'ac- 
complissement de  la  volonté  suprême  ,  leurs 
vœux  ont  été  comblés;  eh  I  Dieu  pourrait-ii. 
refuser  quelque  chose  à  la  charité  qui  prie 
dans  ses  saints  et  qui  ne  lui  refuse  jamais 
rien  à  lui-même  ?  C'est  ce  qui  donnait  sur- 
tout à  Moïse  cette  confiance  et  cette  espèc» 
de  familiarité  dans  la  prière  qui  le  faisait 
traiter  avec  son  maître  comme  un  ami  fait 
avec  son  intime  ami  :  Os  ad  os ,  sicut  solet 
amicus  ad  amicum  loqui.  (Joan.,  III.)  Si  notre 
cœur  ne  nous  condamne  point,  nous  aurons 
de  même  de  l'assurance  devant  lui  et  il  nous 
accordera  tout  ce  que  nous  pourrons  deman- 
der ,  parce  que  nous  faisons  ce  qui  lui  est  le 
plus  agréable. 

Deus,  tu  propitius  fuisti  eis,  et  uhiscens  in 
omnes  adinventiones  eorum.  O  Dieu ,  vous 
avez  usé  envers  eux  de  miséricorde  ,  lors 
même  que  vous  punissiez  en  eux  tout  ce  qui 
pouvait  vous  y  déplaire.  Quelques  inter- 
prètes veulent  qu'il  faille  entendre  par  ces 
paroles  que  Dieu  ne  laisserait  pas  impunis 
les  murmures  et  les  attentats  du  peuple 
contre  ses  serviteurs  ,  les  regardant  comme 
faits  à  lui-même,  et  les  vengeant  quelquefois 
avec  la, dernière  rigueur  ,  comme  lorsqu'il 
envoya  un  feu  qui  en  consuma  plusieurs  qui 
avaient  pris  part  à  la  sédition  de  Coré.  Gar- 
dez-vous bien  ,  dit-il  par  le  même  psalmiste, 
de  toucher  âmes  oints  et  de  maltraiter  mes 
prophètes  ;  celui  qui  vous  touche ,  dit-il 
dans  Zacharie  ,  touche  la  prunelle  de  mon 
œil  :  par  où  vous  voyez  combien  nous  lui 
sommes  chers  et  combien  il  est  sensible  aux 
outrages  que  nous  pouvons  recevoir  en  fai- 
sant son  œuvre  ;  que  s'il  ne  les  venge  pas 
d'une  manière  si  éclatante,  à  cause  qu'il  est 
nécessaire  pour  sa  gloire  et  notre  sanctifi- 
cation cpie  nous  portions  l'image  de  son  Fils 
persécuté  et  rassasié  d'opprobres  ,  il  le  fera 
d'une  manière  aussi  terrible  qu'éclatante  au 
jour  des  vengeances,  et  livrera  aux  ministres 
de  sa  justice  éternelle  ceux  qui  n'auront  pas 
réparé  ces  injures  par  les  larmes  d'une  sin- 
cère pénitence.  En  expliquant  les  dernières 
paroles  du  verset  en  ce  sens,  qui  est  très- 
instructif  ,  il  ne  sera  pas  besoin  de  chercher 
des  fautes  en  Samuel  que  nous  ne  voyons  pas 
être  repris  d'aucun  manquement ,  car  si  ses 
enfants  furent  déréglés  il  ne  consentait  pas 
à  leur  dérèglement",  ainsi  qu'avait-  fait  son 
prédécesseur  à  l'égard  des  siens  ;  ils  consis- 
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taient  dans  leur  avarice  et  leur  injustice 
dans  les  jugements  qui,  se  passant  u'ordi- 
naire  dans  le  secret,  pouvaient  aisément 
être  inconnues  à  ce  saint  homme. 

.Mais  si  nous  l'expliquons,  avec  le  plus 
grand  nombre  des  interprètes,  de  la  sévérité 
paternelle  avec  laquelle  Dieu  punissait  leurs 
moindres  fautes  ,  il  faut  reconnaître  que  sa 
lumière  infinie  en  découvrait  dans  Samuel 
quelqu'une  qui  n'est  pas  venue  à  notre  con- 
naissais e  ,  car  ]  our  celles  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron  elles  ne  sont  pas  douteuses  ,  celle  du 
premier  est  assez  légère  ,  ce  fut  d'avoir  hé- 
sité lorsque  Dieu  lui  ordonna  de  frapper  sur 
la  pierre  du  désert  pour  en  tirer  de  l'eau,  ce 
qui  vient  moins  de  défiance  que  du  trouble 
que  lui  causa  la  stupidité  de  son  peuple  et 
de  plus  ne  dura  qu'un  moment  ;  la  punition 
le  fut  de  môme,  car  ce  ne  fut  pas  une  priva- 
tion bien  sensible  à  ce  grand  juste  qui  ne 
vivait  que  de  la  foi  ,  de  ne  pas  entrer  dans 
un  pays  fertile  et  de  ne  pas  manger  des  fruits 
de  la  terre  promise. Pour  Aaron,  il  commit  un 
grand  crime  en  consentant  au  culte  impie  et 
sacrilège  que  les  Israélites  rendirent  au  veau 
d'or  en  l'absence  de  son  frère  ;  la  crainte  de 
la  fureur  d'un  peuple  insensé  prévalut  sur 
celle  qu'il  devait  avoir  de  son  Dieu,  il  l'aura 
sans  doute  châtié  de  cette  lâcheté  honteuse  , 
dit  saint  Augustin,  quoique  d'une  manière 
qui  nous  est  cachée  ;  mais  ne  lisons-nous 
pas  qu'il  frappa  de  mort  Nadab  et  Abiu,  ses 
deux  fils  aînés,  qui  devaient  lui  succéder 
par  le  droit  de  leur  naissance  à  la  souve- 
raine sacriti  cature  ?  quoi  de  plus  sensible  à 
un  père?  il  ne  se  plaint  fias  cependant,  son 
cœur  était  prépare  ,  il  adora  la  rigueur  de 
Dieu  à  son  égard  et  dit  par  avance  ce  qu'a  dit 
depuis  David  dans  une  affliction  aussi  pres- 
sante :  Obmutui  quoniam  lu  fecisti. 

Heureux  ceux  que  Dieu  punit  ainsi  dans 
le  temps  ,  c'est  une  marque  qu'il  leur  veut 
faire  miséricorde  dans  l'éternité  et  qu'.il  leur 
réserve  son  héritage  ;  malheur  au  contra  in; 
à  ceux  dont  il  dissimule  les  excès,  ce  sont 
tics  esclaves  qu'un  maître  ne  se  soucie  pas 
de  corriger  ou  plutôt  des  victimes  qu'il  laisse 
engraisser  pour  les  immoler  ensuite  a  sa 
vengeance.  :  Faisons  grâce  à  l'impie  ,  dit-il 
par  son  prophète  ,  et  il  ri  apprendra  point  à 
être  juste  ,  il  a  fait  des. actions  injustes  dans 
la  terre  de  sainteté ,  jamais  il  ne  verra  la  ma- 
jesté du  Seigneur.  Non  videbit  gloriam  Do- 
mtni.  Parole  étonnante.  Permettez-moi,  Sei- 
gneur, de  vous  dire  avec  l'un  de  vos  saints 
(Bekn.,  De  vit.  et  mort,  cler.,  t&)^  que  je 
renonce  à  cette  espèce  de  grâce  puisqu'elle 
est  le  plus  effroyable  châtiment  que  vous 
ayez  dans  les  trésors  de  votre  colère:  Volo 
ir  ascaris,  Pater  bone,  non  ira  ma  extrudis  de 
via;  témoignez-nous  plutôt ,  ô  Père  des  mi- 
séricordes ,  cette  colère  si  salutaire  par  là- 
quelle  en  nous  reprenant  vous  nous  laites 
rentrer  dans  la  voie,  et  non  pas  celle  par  la- 
quelle vous  nous  en  chassez. 

Exaltate  Dominum  nostrum,  et  adorate 
in  monte  sancto  ejas,  etc.  Glorifiez  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  et  adorez-le  sur  sa  sainte 
montagne,  parce  qu'il  est  saint.  Cette  mon- 


tagne sur  laquelle  David  exhorte  son  peuple 
à  venir  rendre  à  Dieu  ses  hommages,  est  la 
montagne  de  Sion  sur  laquelle  il  avait  pore 
l'arche,  en  attendant  que  son  fils  Salomon 
lui  bâtit  un  temple  magnifique  sur  l'autre 
croupe  de  la  même  montagne  appelée  Moria, 
enfermée  l'une  et  l'autre  dans  Jérusalem. 

Cette  montagne  où  reposait  l'arche  était 
par  son  immobilité,  son  élévation  qui  l'ap- 
prochait du  ciel,  et  qui  la  rendait  visible  de 
bien  loin,  une  excellente  figure  de  l'Église 
de  Jésus-Christ  dans  laquelle  seule  Dieu  veut 
être  adoré  et  recevoir  des  sacrifices;  c'est 
elle  qu'Isaie  voyait  en  esprit  huit  cents  ans 
auparavant  qu'elle  fut  formée,  et  qu'il  prédit 
en  ces  termes  :  Bans  les  derniers  temps,  la 
montagne  sur  laquelle  se  bâtira  la  maison  du 
Seigneur  sera  fondée  sur  le  haut  des  monts, 
elle  s'élèvera  au-dessus  des  collines,  toutes 
les  nations  y  accourront  en  foule,  disant  : 
Allons  à  la  montagne  du  Seigneur,  il  nous  en- 
seignera ses  voies,  et  nous  marcherons  par 
ses  sentiers.  Elle  nous  est  représentée  comme 
fondée  sur  le  haut  ùvr,  monts,  parce  qu'elle 
est  édifiée  sur  le  fondement  des  apôtres  et 
des  prophètes  qui  ont  été  eux-mêmes  des 
montagnes  par  l'éminence  de  leur  sainteté, 
ce  que  doivent  être  tous  ceux  qui  succèdent 
à  leur  ministère,  comme  de  parfaits  imita- 
teurs de  Jésus-Christ;  cette  vraie  pierre 
mystique  de  Daniel  détachée  de  la  montagne 
sans  la  main  d'aucun  homme,  laquelle  frap- 
pant la  statue  composée  de  quatre  métaux, 
image  de  la  puissance  du  monde,  la  met  en 
pièces  et  devient  bientôt  elle-même  une 
grande  montagne  qui  remplit  toute  la  terre; 
cette  pierre  signifie  encore  l'Eglise  qui  ei  t 
le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  établi 
par  la  seule  toute-puissance  de  Dieu,  sans  le 
secours  de  l'éloquence  ou  des  richesses  ;  elle 
est  devenue  comme  une  montagne  qui  a 
rempli  toute  la  terre.  Saint  Augustin  soute- 
nait dès  son  temps  contre  les  hérétiques  et 
les  schismatiques  que  cette  prédiction  était 
accomplie,  et  ils  n'en  osaient  contester  la 
vérité.  C'est  sur  cette  montagne  qu'il  nous 
est  commandé  de  monter  pour  annoncer 
l'Evangile  à  Sion,  ce  qui  nous  apprend  selon 
saint  Grégoire  la  nécessité  que  nous  impose  le 
ministère  sacré  de  prêcher  fortement  les  vé- 
rités chrétiennes,  et  combien  nous  devons 
être  élevés  dans  la  vertu  avant  que  uy  ex- 
horter les  autres,  et  dégagés  de  toutes  les 
affections  de  la  terre  pour  leur  apprendre  à 
n'y  pasramper,  raaisàporter  tous  leurs  désirs 
vers  le  ciel,  car  la  vie  instruit  toujours 
mieux  que  la  parole  :  plus  clamât  vita  qua'm 
lingua  (S.  Aue.),  et  c'est  bien  en  vain  qu'un 
prédicateur  crie  à  ses  auditeurs  qu'us  se 
rendent  attentifs  à  la  voix  de  Dieu,  lorsqa 
lui-môme  ne  l'écoute  pas. 

SERMON  XCVII. 

EXPLICATION    DU     PSAUME    XXII. 

Domlnus  regil   me.  (Par  rapport  aux  prêtres,  àirliil 
«pris  ta  célébration  des  divins  mystères.  ) 

La  messe  est  appelée  avec  raison  sacrifice 
eucharistique,  parce  que  l'Eulise  car  l'obla- 
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tion  de  Jésus-Christ,  son  énoux  et  sa  vic- 
time, quelle  présente  au  Père  éternel,  lui 
rend  une  action  de  grâces  proportionnée  à  la 
grandeur  de  ses  bienfaits  infinis.  Le  don 
même  que  nous  recevons  étant  toute  la  louan- 
ge et  la  reconnaissance  que  nous  pouvons 
rendre  à  Dieu,  lui  seul  peut  remercier  son 
Père  de  ce  qu'il  l'a  donné  aux  hommes  en 
s'otfrant  à  lui  de  nouveau  par  les  mains  des 
hommes;  vous  êtes,  6  Jésus,  le  trésor  de  vos 
servi  tours,  cl  lorsqu'ils  ont  le  bonheur  de  vous 
recevoir  par  la  communion,  ils  peuvent  dire 
à  voire  Père  céleste  :  In  me  sitnt,  Deux,  vota 
tint,  ijuœ  reddam  latalutioncs  tibi.  J'ai,  mon 
Dieu,  au  dedans  de  moi,  tout  ce  qui  vous 
peut  être  offert  pour  la  louange  et  l'action  (le 
grâces  que  je  vous  dois.  J'ose  dire  toutefois 
qu'il  manquerait  quelque  chose  à  l'intégrité 
do  ce  sacrifiée,  si  nous  ne  joignions  nos  ac- 
tions de  grâces  particulières,  et  si  nous 
n'entrions  dans  les  sentiments  et  les  dispo- 
sitions de  reconnaissance  que  doit  produire 
0:1  nos  cœurs  la  vue  d'un  Dieu  qui  ne  se 
tasse  fias  de  combler  de  ses  biens  les  plus 
précieux  «les  créatures  qui  en  sont  d'autant 
plus  indignes  que  leur  indignité  ne  leur  est 
jamais  assez  connue.  Quoi!  Jésus-Christ  a 
tant  d'empressement  de  venir  loger  chez 
nous,  i!  en  fait  ses  délices,  et  à  peine  y  est-il 
entre,  qu'au  lieu  d'être  dans  des  transports 
(le  joie,  ainsi  que  Zachée  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  le  recevoir,  nous  y  paraissons 
indifférents,  nous  le  quittons  comme  si  sa 
présence  nous  causait  de  l'ennui;  est-ce 
ainsi  que  vous  recevriez  la  visite  de  quel- 
que grand  prince?  Jv>l-ce  là  faire  le  dis- 
cernement, ainsi  que  saint  Paul  nous  l'or- 
donne, entre  cette  viande  céleste  et  la 
nourriture  ordinaire?  Quand  on  a  pris  son 
repas,  on  n'y  pense  plus,  et  il  n'en  est  pas 
besoin,  parce  que  les  dissolvants  qui  sont 
dans  l'estomac  agissent  sur  ces  aliments  qui 
se  changent  ensuite  en  chyle,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  que  l'âme  s'y  applique  eu  aucune 
sorte,  mais'le  corps  sacré  de  Jésus-Christ 
est  une  viande  toute  spirituelle  qui  doit  ré- 
parer le  dépérissement  que  souffrent  nos 
âmes  par  les  nécessités  de  la  vie  et  par  les 
efforts  de  la  concupiscence,  il  faut  que  nous 
la  considérions  et  l'adorions  en  nous-mêmes, 
que  nous  excitions  notre  foi  et  notre  charité 
qui  est  la  chaleur  naturelle  de  l'homme  nou- 
veau pour  la  changer  eii  notre  substance,  ou 
plutôt  être  transformés  en  ella  selon  cette 
parole,  dite  intérieurement  à  saint  Augustin  : 
Non  me  mutabis  in  te,  sed  mutaberis  in  me. 
(l.ib.,  Conf.)  il  faut  donc  imposer  silence  à 
toutes  les  créatures  au  dedans  de  nous- 
mêmes  pour  nous  recueillir  tout  entiers,  et 
ramasser  toutes  nos  puissances  pour  adorer, 
admirer,  glorifier,  bénir,  chanter  des  canti- 
ques h  la  louange  de  celui  que  nous  possé- 
dons. 

Le  psaume  que  je  vais  expliquer  me  pa- 
raît l'un  des  plus  propres  pour  exciter  ces 
sentiments  et  produire  cette  disposition. 
David  le  composa  lorsqu'il  était  le  plus  per- 
sécuté et  qu'il  éprouvait  sensiblement  la 
protection  spéciale  de  son  Dieu;  il  s'y  re  ; 
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garde  comme  une  br°bis  que  Dieu  ne  dé- 
daigne pas  de  conduire  lui-même  et  dont  il 
prend  un  soin  particuler;  c'est  sous  (Cite 
idée  que  nous  considérons  sa  bonté  plus  que 
paternelle  à  notre  égard. 

Dominas  régit  me,  et  nihil  milii  deerit, 
in  loco  pascuœ  ibi  me  collocavit.  C'est  le 
Seigneur  qui  me  conduit,  que  peut-il  me 
manquer?  il  m'a  établi  dans  un  lieu  abon- 
dant en  pâturages.  Si  une  brelrs  avait  quel- 
que raison,  que  pourrait-elle  désirer  davan- 
tage que  d'avoir  un  pasteur  vigilant  qui  eût 
de  l'atfection  pour  elle,  de  bonnes  pra  ries, 
des  eaux  pures,  un  parc  bien  fermé  qui  la 
garantît  des  insultes  des  loups  et  des  tiêtes 
sauvages?  Les  brebis  spirituelles  do  Jésus- 
Christ  trouvent,  tout  cela  en  lui  d'une  ma- 
nière excellente  et  toute  singulière;  nous 
n'avons  rien  à  craindre  que  de  rentrer  dans 
la  main  de  notre  conseil  et  le  désir  inquiet 
de  jouir  d'une  fausse  liberté  et  d'une  indé- 
pendance imaginaire  qui  nous  assujettirait 
au  plus  détestable  des  tyrans;  c'est  ce  qui 
arriva  à  l'enfant  prodigue.  Quoi  de  [dus  heu- 
reux que  lui  dans  la  maison  de  son  père;  dé- 
chargé de  tous  les  embarras  et  les  soins  do- 
mestiques, il  avait  tout  en  abondance,  rien 
ne  lui  manquait  pour  sa  satisfaction;  mais,  ô 
instabilité  déplorable  du  cœur  humain!  il 
voulut  avoir  la  portion  du  bien  qui  lui  de- 
vait échoir  un  jour,  il  l'obtient,  l'emporte  et 
la  dissipe  presqu'aussitôt  en  débauches;  ré- 
duit à  la  mendicité,  le  voilà  forcé  d'être  un 
misérable  valet  d'un  homme  du  pays  etd'en- 
vier  aux  pourceaux,  qu'il  lui  faut  mener 
paître,  les  écosses  dont  ils  se  nourrissent., 
tandis  que  les  serviteurs  aux  gages  de  son 
père  avaient  plus  de  pain  qu'il  ne  leur  en 
fallait:  tels  ont  été  peut-être  nos  égarements; 
et  puisque  le  medleur  des  pères  au  lieu  de 
nous  accabler  de  reproches  et  de  nous  chas- 
ser de  sa  maison,  nous  y  a  reçus  avec  des 
caresses  capables  de  causer  de  la  jalousie  à 
ceux  qui  sont  toujours  demeurés  fuièles,  que 
ce  pasteur  incomparable  nous  est  venu  cher- 
cher à  travers  les  ronces  et  les  halliers  pour 
nous  ramener  à  son  bercail,  instruisons-nous 
à  nos  dépens;  ne  succombons  plus  à  la  ten 
tation  de  faire  un  nouveau  pacte  avec  la 
mort;  disons  :  Ah!  qu'il  fait  bon  être  sous 
la  conduite  d'un  tel  protecteur;  qui  sera  ca- 
pable de  m'en  séparer  dorénavant  ?  Malheur 
à  l'âme  audacieuse  qui  s'est  flattée  d'être 
mieux  lorsqu'elle  vivait  sous  sa  propre  con- 
duite. Je  renonce  à  la  mienne  comme  à  celle 
du  plus  aveugle  de  tous  les  guides,  qui  ne 
peut  que  heurter  contre  les  pierres  et  me 
jeter  dans  le  précipice.  Ah!  que  je  dormirai 
en  repos  quand  je  vous  aurai,  mon  Dieu, 
pour  conducteur.. 

Ces  pâturages  fertiles  et  délicieux  ne  sont 
autres  que  les  saintes  Ecritures,  comparées 
par  saint  Chrysostome  aune  prairie  émaillée 
de  mille  fleurs  qui  réjouit  les  yeux  par  son 
agréable  verdure;  il  y  a  là  de  quoi  rassasier 
la  faim  de  notre  âme,  desséchée  auparavant 
par  l'ardeur  d'une  vaine  curiosité.  Il  y  faut 
joindre  les  ouvrages  ùe^  saints  docteurs  qui 
éclairé! ssent  les  obscurités  mystérieuses  de 
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ces  livres  sacrés  et  nous  en  donnent  l'intel- 
ligence, avec  toute  la  tradition  ecclésiastique. 
Nous  plaindrons-nous  que  la  nourriture  nous 
manque?  Ilenreste  encore  une  plus  exquise 
et  plus  succulente  :  c'est  le  corps  sacré  de 
Jésus-Christ,  ce  pain  descendu  du  ciel,  cette 
manne  spirituelle  qui  renferme  toutes  sortes 
de  goûts  et  qui  engraisse  une  âme  en  qui 
elle  ne  trouve  point  de  levain  de  corruption, 
ni  quelque  méchante  plénitude,  ut  anima  de 
Deo  saginetur.  (Tert.) 

Nous  avons  encore  de  quoi  nous  désalté- 
rer par  le  moyen  des  ruisseaux  de  grâces 
que  Jésus-Christ  fait  couler  dans  ce  désert  ; 
il  est  lui-môme  la  pierre  d'où  sort  une  source 
d'eau  vive.  Par  cette  eau  il  faut  entendre  sa 
grâce,  seule  capable  d'éteindre  la  soif  des 
honneurs,  des  richesses  et  des  plaisirs  de  la 
terre;  c'est  cette  eau  qu'ilavait  fait  promettre 
par  ses  prophètes,  et  dont  il  parle  lui-même 
a  la  Samaritaine  :  Celui  qui  boira  de  l'eau 
que  je  lui  donnerai  n'aura  jamais  soif;  mais 
elle  deviendra  en  lui  une  fontaine  d'eau  qui 
rejaillira  jusque  dans  la  vie  éternelle. 

Super  aquam  refectionis  educarit  me,  ani- 
mant mcam  convertit.  Il  m'a  amené  près  d'une 
eau  fortifiante.  La  qualité  que  le  Psalmiste 
attrihue  à  cette  eau  paraît  plus  propre  au 
vin  qui  contient  beaucoup  desprit  qu'à  cette 
liqueur;  mais  c'est  qu'elle  représente  la 
force  et  la  vertu  de  la  grâce.  L'hébreu  porte: 
il  m'a  fait  reposer  près  d'une  eau  tranquille, 
ce  qui  marque  encore  parfaitement  que  sa 
nature  est  de  calmer  les  passions  et  de  nous 
donner  la  paix  que  les  passions,  figurées  par 
les  eaux  troubles  et  rapides,  nous  ont  ôtée; 
c'est  ce  que  le  prophète  Isaïe  désigne  par 
les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  paisiblement 
et  en  silence  :  Aquœ  Siloe  quœ  vadunt  cum 
silentio.  (Jsai.,  VI II.) 

Il  a  converti  mon  âme  :  nous  mourrions 
de  faim  au  milieu  de  ces  gras  pâturages  et 
de  soif  près  de  cette  eau  rafraîchissante,  si 
Dieu  ne  nous  avait  convertis  et  guéris  de  la 
faim  et  de  la  soif  honteuses  des  créatures 
qui  nous  travaillaient,  par  cette  force  aussi 
douce  qu'elle  est  puissante,  qui  sait  faire  de 
l'homme  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  parce  que 
son  cœur  est  plus  dans  sa  main  que  dans  la 
sienne  propre;  il  a  répandu  des  amertumes 
salutaires  sur  les  objets  de  nos  attaches,  il 
nous  en  a  inspiré  le  dégoût  et  nous  a  fait, 
trouver  au  contraire  un  plaisir  ineffable  dans 
tous  les  exercices  de  piété;  la  pénitence 
nous  a  paru  plus  aimable  que  toutes  les 
joies  du  théâtre  et  tous  les  vains  divertisse- 
ments du  siècle.  Confessons  ici  avec  humi- 
lité qu'il  a  fallu  que  le  Seigneur  nous  ait 
convertis  et  non-;  ait  ouvert  les  yeux,  afin 
que  nous  eussions  une  vraie  douleur  et  une 
confusion  salutaire  de  l'opprobre  de  notre 
jeunesse  :  Postquam  convertisti  me,  egipœ- 
nitentiam  (Jerem.,  XXXI);  l'hébreu,  au  lieu 
de  convertir,  porte  :  il  m'a  fait  revivre;  ce 
qui  revient  au  même;  car  nous  étions  morts 
par  le  péché;  c'était  fait  de  nous  :  Jésus- 
Chri.'t  nous  a  rendu  la  vie  :  Mortuus  crut,ci 
revixi!  super  semitas  justitiœpropler  nomen 
suum  (Lue.,  XV);  il  m'a  conduit  paries  sen- 


tiers de  la  justice,  pour  la  gloire  de  son  nom. 
La  grâce  n'en  demeure  pas  à  de  vains  projets 
et  des  désirs  stériles,  elle  nous  applique  au 
bien,  elle  remplit  nos  mains  de  bonnes  œu- 
vres et  dirige  nos  pieds  dans  les  sentiers 
étroits  de  la  justice;  o'e't  pour  la  gloire  de 
son  nom  qu'il  en  use  ainsi,  parce  qu'elle 
éclate  d'une  manière  admirable  dans  la  mi- 
séricorde avec  laquelle  il  pardonne  aux  pé- 
cheurs. Ce  n'est  pas  à  cause  de  vous,  dit-il 
aux  Juifs  par  ses  prophètes,  que  je  veux  bien 
oublier  vos  idolâtries;  car  vous  êtes  un  peuple 
rebelle  et  d'une  te'te  dure;  irais  pour  signaler 
la  gloire  de  mon  grand  nom. 

Nam  etsi  ambulave.ro  in  medio  umbrœ  mor- 
ds, non  timebo,  quoniam  tu  mecum  es;  car 
quand  même  je  marcherais  au  milieu  de 
l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrai  aucuns 
maux,  parce  que  vous  êtes  avec  moi;  cette 
ombre  de  la  mort  peut  marquer  les  nuages 
de  tristesse  qui  obscurcissent  l'âme,  les 
pensées  de  défiance  dont  elle  ne  manque 
guère  d'être  assaillie  dans  le  cours  de  la 
vie,  tous  les  artifices  et  toutes  les  violences 
que  l'ennemi  du  salut  emploie  pour  nous 
rengager  dans  les  liens  du  siècle;  mais  Jé- 
sus-Christ au  dedans  de  nous  dissipe  toutes 
ces  illusions,  rend  inutiles  les  batteries  de 
l'ennemi  malin  et  ramène  le  calme  dans 
notre  intérieur.  Pourquoi  s'alarmer  ?  n'avons- 
nous  pas  au  dedans  de  nous  celui  qui  a 
vaincu  le  monde,  terrassé  le  fort  armé  et 
enlevé  ses  dépouilles  ?  Que  tout  l'enfer  s'arme 
pour  nous  perdre,  que  des  armées  ennemies 
campent  à  l'entour  de  moi  et  viennent  fon- 
dre sur  un  seul  homme,  je  serai  en  pleine 
assurance,  parce  que  vous  êtes  non-seule- 
ment avec  moi,  mais  au  dedans  de  moi,  et 
que  mon  âme  est  comme  une  épée  entre  vos 
mains  pour  percer  le  tyran  détestable  qui 
prétend  me  remettre  a  la  chaîne. 

Mrga  tua  et  baculus  tuus,  ipsa  me  conso- 
lala  sunt.  Votre  verge  et  votre  bâton  ont  été 
le  sujet  d'une  grande  consolation  pour  moi. 
Ces  paroles  se  lient  aisément  avec  cellesqui 
I  récèdent,  et  peuvent  signifier  que  la  bre- 
bis n'a  rien  h  craindre  sous  la  houlette  d'un 
tel  pasteur;  c'est  comme  si  elle  disait  :  Je 
suis  rassurée  en  voyant  entre  vos  mains  ce 
bâton  qui  m'a  jusqu'ici  servi  de  défense 
contre  les  bêtes  carnassières,  elles  n'oseront 
approcher  de  moi,  car  la  seule  vue  de  la 
croix,  ce  bâton  mystérieux,  les  met  en  fuite  ; 
mais  il  y  a  un  sens  encore  plus  naturel,  a 
savoir,  que  la  brebis  trouve  sa  consolation 
dans  les  coups  de  verges  et  les  châtiments 
salutaires  qu'elle  reçoit  de  la  main  du  bou 
pasteur  :  ce  langage°  est  incompréhensible 
aux  sens,  à  l'esprit  humain  et  h  la  mollesse 
de  la  nature  qui  se  désole  dès  qu'elle  sent 
la  pointe  de  la  douleur;  mais  la  foi  l'entend 
parfaitement  bien  et  le  goûte,  elle  sait  que 
les  afflictions  temporelles  sont  la  semence 
et  le  gage  des  joies  étemelles,  et  que  Dieu 
comme  un  bon  père  châtie  celui  qu'il  aime, 
et  frappe  de  verges  tous  ceux  qu'il  reçoit  au 
nombre  de  ses  enfants,  qu'il  abandonne  au 
contraire  les  autres  à  leur  libertinage  comme 
des  bâtards  qui  n'auront  point  de  part  à  sa 


65 


SERMON    XCYII,  EXPLICATION  DU  PSAUME  XXII. 


60 


succession;  ne  jugezdonc  pas  des  maux  par 
la  peine  qu'ils  l'ont  à  la  nature,  mais  par  les 
consolations  intérieures  que  le  Père  des 
miséricordes  répand  dans  l'âme  selon  leur 
mesure,  et  par  la  gloire  qu'ils  nous  acquiè- 
rent pour  toujours. 

Paras ti  in  conspeetu  meo  mensam  adversus 
eos  qui  tribulant  me,  vous  avez  préparé  de- 
vait moi  une  table  contre  ceux  qui  me  per- 
sécutent. Cette  expression  paraît  tout  à  fait 
extraordinaire,  car  le  saint  prophète  semble 
nous  représenter  une  table  ou  un  autel 
comme  une  tour  et  une  forteresse  dans  la- 
quelle on  est  à  couvert  de  ses  ennemis  ;  ah  1 
c'est  que  cette  table  n'est  pas  une  table 
commune,  non  plus  que  les  viandes  qu'on  y 
sert  ;  toutes  les  puissances  ennemies  qui 
voudraient  nous  nuire  ne  peuvent  soutenir 
la  présence  du  juge  suprême,  nous  leur  de- 
venons nous-mêmes  terribles  comme  des 
lions  qui  jettent  le  l'eu  par  les  naseaux  le 
sont  aux  hommes,  et  ils  s'enfuient  loin  de 
nous;  mais  je  ne  parle  que  de  ceux  qui  font 
partie  de  la  victime  adorable  qui  est  servie 
aux  conviés,  et  qui  sont  dans  les  mêmes  dis- 
positions qui  lui  firent  accepter  la  mort  de 
la  croix,  et  monter  sur  ce  bûcher  avec  autant 
d'effusion  de  joie  qu'un  ambitieux  le  fait 
sur  un  trône  :  In  die  desp^nsationis  et  lœli- 
tiœ  cordissui  (Cant.YÏ);  car  pour  ceux  qui, 
ayant  le  cœur  corrompu  par  quelque  atta- 
chement impur,  ont  l'insolence  de  s'y  as- 
seoir, elle  devient  pour  eux,  selon  la  pré- 
diction du  même  prophète ,  un  filet  où  ils 
sont  pris,  une  juste  punition  de  leur  témé- 
rité et  une  pierre  de  scandale  :  Fiat  mensa 
eorum  coram  ipsis  in  laqueum,  et  in  rctribu- 
tioncs  et  in  scandalum.  (Psal.  LXVI1I.)  C'est 
ainsi  que  sur  la  première  table  où  ce  pain 
vivant  a  été  consacré  et  présenté  aux  apô- 
tres, il  fut  pour  Judas  un  venin  très-mortel, 
et  donna  occasion  au  diable  de  prendre  une 
possession  nouvelle  de  cette  âme  déloyale. 
Pourquoi  mèlai-je  ce  sujet  de  terreur  dans  un 
sujet  où  nous  devons  être  tout  transportés  de 
joie?  mais  les  apôtres  dans  cette  cène  même 
ne  furent-ils  pas  saisis  de  tristesse,  et  ne  se 
crurent-ils  pas  capables  d'un  attentat  aussi 
énorme  ?quoi  !mon  Dieu,  se  pourrait-il  bien 
faire  qu'après  une  faveur  si  insigne  je  pusse 
vous  oublier  et  cesser  de  vous  aimer,  pour- 
rais-je  vous  trahir  et  vous  livrer  a  mes  pas- 
sions, je  vous  conjure  par  votre  ardente 
charité  de  ne  me  pas  laisser  à  moi-même. 

ïmpinguasti  in  oleo  caput  meum  et  calix 
tuus  inebrians  qaam  prœclarus  est!  Vous 
avez  oint  ma  tête  avec  une  huile  de  parfums, 
que  votre  calice  qui  a  la  force  d'enivrer  est 
admirable!  David  continue  dans  sa  méta- 
phore d'un  festin,  où,  selon  l'usage  des 
Orientaux,  les  conviés  étaient  parfumés  avec 
des  huiles  de  senteurs,  ainsi  qu'il  paraît  par 
celle  que  Madeleine  répandit  sur  le  chef  de 
son  adorable  maître,  et  par  les  paroles  qu'il 
dit  à  Simon  le  pharisien  qui  l'avait  invité  à 
sa  table  :  Oleo  eaput  meum  non  unxisti. 
(Luc,  VIL)  Jésus-Christ,  qui  est  le  roi  du 
festin,  veut  bien  répandre  cette  huile  de  vrai 
nard  sur  nos  têtes,  afin  que  toute  sa  maison, 


qui  n'est  autre  que  l'Eglise,  en  soit  embau- 
mée :  Chrisli  bonus  odorsumusin  omniloco. 
(II  Cor.,  IL)  Nous  ne  devenons  pas  même 
par  là  simplement  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  à  l'égard  des  hommes,  mais  encore 
du  Père  éternel  qui  ne  peut  manquer  d'être 
agréablement  affecté,  et  pénétré  de  l'oicur 
si  suave  qui  s'exhale  de  son  Fils  bien-aimé 
ainsi  qu'lsaac  le  fut  du  sien  ,  sa  figure,  ce 
qui  l'obligea  de  s'écrier;  Oder  filii  mei  sieul 
agri  plenicuibenedixitDeus.  (6>/i.,XXViI.) 
L'huile  marque  encore  la  joie,  ut  exhilaret 
fuciem  in  oleo.  {Psal.  CUL)  Vous  donnez 
t'huile  afin  qu'elle  répande  la  joie  sur  son 
visage,  d'où  vient  que  Jésus-Christ  exhorte 
dans  l'Evangile  (eux  qui  jeûnent  à  parfu- 
mer leur  tête  et  à  laver  leur  visage ,  afin 
qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'ils  jeûnent  et 
qu'ils  ne  soient  pas  ainsi  tentés  ue  vanité  ; 
qui  ne  voit  que  cette  huile  qui  répand  la  joie 
sur  l'homme  extérieur  en  désigne  une  inté- 
rieure, à  savoir  l'onction  divine  du  Saint- 
Esprit,  source  d'une  joie  toute  céleste  dans 
le  cœur  de  l'homme,  que  l'on  peut  nommer 
son  visage  intérieur,  car  comme  la  vue  de 
notre  visage  nous  fait  connaître  aux  autres 
hommes,  ainsi  notre  cœur  est  comme  le  vi- 
sage de  cet  homme  caché  dont  parle  saint 
Pierre  qui  le  rend  connaissable  à  Dieu,  et  le 
fait  paraître  beau,  ou  difforme  à  ses  yeux; 
l'huile  sert  encore  à  consolider  les  plaies  et 
à  oindre  le  corps  des  athlètes  pour  rendre 
leurs  membres  plus  souples  et  plus  dispos 
pour  les  exercices  de  la  lutte;  cette  huile 
spirituelle  adoucit  l'inflammation  qui  peut 
rester  de  nos  plaies  anciennes,  elle  les  ferme 
si  bien,  qu'à  peine  en  reste-t-il  quelque  lé- 
gère cicatrice  ;  mais  quelle  force  ne  nous 
communique-t-clle  pas  contre  nos  ennemis 
invisibles?  nous  leur  devenons  beaucoup 
supérieurs,  et  s'ils  osent  encore  nous  atta- 
quer, parce  que  leur  haine  contre  Jésus- 
Christ,  le  destructeur  de  leur  empire,  les 
anime  sans  cesse  contre  nous,  ils  n'en  sorti- 
ront qu'avec  confusion. 

Et  calix  tuus  inebrians  cjuam  prœciarus 
est!  Autant  que  l'âme  est  plus  excellente 
que  le  corps,  et  que  ses  plaisirs  surpassent 
ceux  qu'on  goûte  par  le  ministère  des  sens, 
autant  ce  vin  céleste  qui  a  la  vertu  de  ger- 
mer les  vierges  réjouit-il  plus  le  cœur  de 
l'homme  intérieur,  que  le  vin  qui  croît  dans 
les  meilleurs  coteaux,  et  les  liqueurs  les 
plus  recherchées  et  les  plus  délicieuses  ne 
réjouissent  celui  des  intempérants  qui  ne 
connaissent  d'autre  plaisir  que  ceux  de  la 
bonne  chère;  comme  il  me  serait  impossible 
de  faire  connaître  la  faveur  du  nectar  et  de 
l'ambrosie  à  qui  n'en  aurait  jamais  goûté,  je 
suis  dans  l'impuissance  de  vous  donner  quel- 
ques idées  de  ces  joies  surnaturelles,  si  vous 
n'en  avez  fait  {  ar  vous-même  l'ex;  érience. 
11  vous  est  néanmoins  aisé  de  juger  qu'elles 
doivent  être  excessives,  et  bien  au-Oelà  de 
tout  ce  qu'on  peut  éprouver  par  le  ministère 
des  sens,  puisque  les  saints  que  Dieu  a  gra- 
tifiés deces  faveurs,  tels  que  l'es  Philip]  e  de 
Néri,  les  Xavier,  les  Catherine  de  Sienne  et 
les  Thérèse,  nous  déclarent  que  toutes  les 
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joies  du  monde  réunies  ensemble  ne  méri- 
tent pas  d'être  comparées  a  ce  qu'il  fait 
sentir  en  ces  heureux  moments  ;  on  les 
voyait  aliénés  de  leurs  sens,  et  tout  immo- 
biles, en  danger  quelquefois  dejperdre  la  vie 
par  l'excès  de  leur  transport,  et  priant  Jé- 
sus-Christ d'arrêter  ces  effusions  de  lumiè- 
res et  d'ardeur,  parce  qu'un  vase  aussi  fra- 
gile que  le  corps  de  l'homme  ne!  peut 
garder  ce  vin  nouveau  sans  être  en  danger 
de  se  rompre  et  se  dissoudre.  Ohl  que  sera- 
ce  quand  nous  le  boirons  à  pleines  cou- 
pe >,  étant  parfaitement  renouvelés  dans  le 
royaume  de  notre  Père  céleste,  c'est  alors 
que  nous  nous  écrierons  avec  des  sentiments 
tout  autrement  vifs  :  Calix  tuus  inebrians 
quant  prœclarus  est!  C'est  un  calice  qui  eni- 
vre saintement  ici-bas  ceux  qui  en  boivent, 
en  leur  faisant  oublier  toutes  les  choses  de 
la  terre,  en  inspirant  môme  le  dégoût,  et 
remplissant  leur  cœur  d'une  joie  qui  sur- 
passe tout  sentiment;  de  même,  dit  saint 
Cvprien,  que  le  vin  qui  sort  de  la  vigne  dé- 
gage l'ûine  de  toute  tristesse,  aussi  le  breu- 
vage salutaire  du  sang  du  Seigneur  doit 
faire  oublier  à  l'homme  la  vieillesse  de  sa 
vie  passée  et  séculière,  et  substituer  la  joie 
toute  sainte  que  produit  la  vue  de  la  divine 
miséricorde  à  la  tristesse  que  causait  au 
fond  de  son  cœur  le  poids  des  péchés  dont 
il  se  sentait  pressé;  heureuse  ivresse  qui 
loin  de  faire  chanceler  le  corps,  l'affermit, 
oa  plutôt  le  ressuscite,  nous  rend  plus  so- 
bres et  plus  sages,  qui  loin  d'offusquer  le 
cerveau  par  ses  fumées,  et  troubler  la  raison, 
l'épure  et  la  consacre.  Ilac  ebrietatc  corpus 
non  titubât,  sed  resurgit;  animus non  confun- 
ditur,  sed  consecratur.  (S.  Cyi'.)  C'est  de  ce 
vin  dont  étaient  remplis  les  apôtres,  lors- 
que les  Juifs  les  accusaient  d'être  ivres,  ne 
pouvant  comprendre  comment  il  se  pouvait 
faire  (pue  des  hommes  aussi  grossiers  qu'eux, 
et  qui  à  peine  savaient  leur  langue  mater- 
nelle, les  pussent  parler  toutes  avec  facilité 
et  dire  tant  de  merveilles;  les  Laurent  et  les 
Vincent  étaient  de  môme  tombés  dans  ce 
saint  et  ce  louable  excès,  lorsqu'ils  parais- 
saient insensibles  aux  ongles  de  fer  et  à  la 
violence  des  flammes.  Ouvrons  nos  cœurs  à 
ces  infusions,  s'il  plaît  à  Dieu  nous  en  favo- 
riser; mais  ne  nous  y  attachons  point,  ser- 
vons nous-on  pour  nous  fortifier  dans  la  car- 
rière et  nous  soutenir  dans  le  travail,  le 
Thabor  n'est  qu'un  passage  au  Calvaire. 

Et  misericordia  tua  subsequelur  me  om- 
nibus diebus  vitœ  meœ.  Et  votre  miséricorde 
me  suivra  dans  tous  les  jours  de  ma  vie. 
Dieu  est  si  bon  et  si  magnifique  que  ces  mi- 
séricordes anciennes  nous  sont  un  gage  des 
miséricordes  à  venir,  les  grâces  passées 
nous  donnent  une  espère  de  droit  et 
comme  un  titre  pour  exiger  celles  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  la  suite;  il  nous  a 
donné  en  l'Eucharistie  une  viande  incor- 
ruptible qui  remplit  tous  nos  besoins  sans 
que  nous  l'eussions  mérité,  il  continuera  de 
nous  la  donner  de  même,  sa  miséricorde 
nous  a  prévenus  avant  que  nous  en  connus- 
sions la  douceur,  elle  nous  accompagnera 


et  ne  nous  quittera  qu'au  tombeau  après 
les  avoir  toutes  couronnées,  il  nous  ré- 
serve après  cette  vie  une  autre  miséri- 
corde propre  et  particulière  à  ceux  qui 
sont  écrits  dans  le  livre  de  vie  et  qui  ont 
part  à   sa  prédestination  éternelle. 

Et  ut  inhabitem  in  domo  Domini  in 
lont/itudinem  dierum.  Afin  que  j'habite  éter- 
nellement dans  la  maison  du  Seigneur  : 
que  nous  servirait-t-il  d'avoir  pris  Jésus- 
Christ  pour  notre  partage ,  de  nous  être 
consacrés  à  ses  autels,  d'avoir  participé 
les  premiers  à  la  victime  que  nous  im- 
molons avec  nos  langues  comme  avec  un 
glaive  spirituel  ,  si  nous  avions  le  mal- 
heur de  sacrifier  en  même  temps  au  démon , 
ce  qui  se  fait  selon  saint  Augustin  en  plu- 
sieurs manières,  et  nous  voir  par  consé- 
quent exclus  de  cette  demeure  éternelle  où 
il  se  communique  sans  voiles  et  enivre  ses 
saints  d'un  torrent  de  voluptés  ?  Je  ne  vous 
crois  pas  susceptibles  des  fausses  spiritua- 
lités si  justement  condamnées  qui  tendent 
à  rendre  indifférent  au  salut  et  à  cette  ef- 
froyable alternative  dune  éternité  de  délices 
éternelles  ou  de  tourments  ;  il  suflirait  pour 
vous  prémunir  contre  ces  doctrines  de  dé- 
mon ,  de  vous  prier  de  faire  un  moment 
d'attention  aux  paroles  du  canon  de  la  messe 
que  nous  récitons  toutes  les  fois  que  nous 
la  célébrons,  dans  lequel  nous  demandons 
d'être  préservés  par  la  miséricorde  divine 
de  la  damnation,  et  agrégés  au  troupeau 
des  élus  qui  se  nourrira  à  jamais  dans  le 
ciel  de  la  vérité  :  Vcritatis  pabulo.  (S.  Aie, 
Conf.)\'ous  n'avez  qu'à  écouter  ce  que  l'esprit 
de  Dieu  qui  est  en  vous  et  qui  prie  avec  des 
gémissements  ineffables  vous  dit  et  fait  dire 
à  votre  cœur;  ô  Dieu,  quel  excès  de  charité  ! 
il  semble  que  vous  vous  trompiez  en  ma 
faveur,  et  qu'oubliant  ce  que  je  suis  en  moi- 
même,  vous  ne  me  regardiez  que  selon  ce 
quejesuisen  Jésus-Christ  ;  je  vous  demande 
donc  par  cet  unique  objet  de  vos  complai- 
sances éternelles,  en  qui  vous  voulez  bien 
me  considérer,  que  vous  oubliiez  mes  péchés 
et  me  remplissiez  tellement  de  l'esprit  du 
sacerdoce  ,  que  je  vous  offre  désormais  cette 
victime  adorable  avec  les  dispositions  que 
vous  désirez  de  moi. 

O  Jésus  !  que  je  n'abuse  pas  de  vous ,  que 
je  ne  fasse  et  ne  demande  rien  d'indigne  de 
vous  !  Pontife  des  biens  à  venir,  je  ne  vous 
demande  que  ceux-là,  ou  plutôt  que  vous- 
même,  car  vous  seul  me  tenez  lieu  de  tou- 
tes choses,  puisque  la  félicité  sans  vous  ne 
mériterait  pas  ce  nom  ;  comme  je  n'ai  accès 
auprès  de  votre  divin  Père  que  par  vous, 
daignez  être  mon  médiateur,  mon  action 
de  grâces,  ma  caution,  mon  avoca.t,  je  vous 
offre  à  lui  selon  tous  vos  désirs  et  les  des- 
seins qu'il  a  eus  en  vous  donnant  aux  hom- 
mes ;  soyez  ma  sagesse,  ma  lumière,  ma 
force,  le  principe  et  la  fin  de  mes  actions, 
l'unique  objet  de  ma  joie.  Que  vous  peut 
dire  davantage  votre  serviteur  pour  vous  ex- 
primer son  ressentiment  ?  je  suis  indigne  de 
toutes  vos  miséricordes ,  mais  vous  avez  fait 
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toutes  ces  merveilles  par  la  gloire  de  votre 
nom. 

O  Dieu  !  quand  je  compare  les  obligations 
infinies  que  je  vous  ai  avec  les  devoirs  que  je 
vous  rends  ,  j'ai  horreur  de  moi-même,  le 
trouble  et  la  confusion  s'emparent  de  mon 
esprit,  et  je  perds  quasi  tout  sentiment; 
je  vous  dois  tout  ce  que  je  suis ,  ce  que 
je  serai ,  ce  que  je  possède  et  ce  que  je 
posséderai  un  jour.  Mon  être,  mes  droits, 
mes  espérances,  ne  subsistent  qu'en  vous, 
vous  m'avez  racheté  de  la  mort  et  mérité  une 
mort incorruptible ,  mais  de  quelle  sorte, 
par  des  humiliations  infinies,  des  douleurs 
cruelles ,  l'effusion  de  tout  votre  sang  ;  je 
vous  dois  incomparablement  plus  que  moi- 
même,  puisque  je  vous  dois  vous-même, 
que  vous  vous  êtes  sacrifié  pour  moi  et  que 
vous  m'appliquez  les  fruits  de  ce  sacrifice; 
que  vous  rendrai-je  pour  moi  tant  de  fois 
sauvé,  et  pour  le  don  inestimable  que  vous 
nie  faites  tous  les  jours  de  vous-même?  ô 
mon  unique  maître,  ne  vous  lassez  pas  de 
m'inslruire  et  de  me  conduire  dans  vos  voies  ; 
puissant  libérateur,  brisez  les  liens  qui  peu- 
vent encore  ni'atta:  lier  aux  créatures;  méde- 
cin céleste,  achevez  de  guérir  les  langueurs 
qui  me  restent,  opérez  en  moi  selon  toute 
l'étendue  de  vos  desseins,  allumez  de  plus 
en  plus  eu  mon  âme  la  faim  de  la  justice; 
et  qu'elle  trouve  tous  les  jours  un  redou- 
blement de  vigueur  dans  votre  pain  vivifiant 
descendu  du  ciel  pour  y  arriver,  et  jouir  de 
vous  à  jamais  dans  la  société  de  votre  Père 
el  votre  Saint-Esprit;  ô  Agneau  qui  avez  été 
immolé,  vous  êtes  digne  de  recevoir  la  puis- 
sance, la  divinité,  la  sagesse,  laforce,  l'hon- 
neur, la  gloire  et  toute  sorte  de  lounnge. 

Mais  la  plus  agréable  action  de  grâces  que 
nous  puissions  rendre  au  Père  éternel ,  et 
à  son  adorable  Fils  pour  leur  ineffable  don, 
c'est  d'en  faire  un  saint  usage,  el.  de  nous 
immoler  à  notre  tour  pour  lui  et  pour  son 
Eglise  par  les  travaux,  du  sacré  ministère; 
ne  le  pouvant  faire  d'une  manière  sanglante 
.par  le  défaut  des  persécutions;  qu'on  voie 
éclater  dans  toute  notre  conduite  l'esprit 
de  pénitence,  de  religion,  l'amour  des  croix, 
un  zèle  ardent  pour  la  vérité;  cette  espèce 
de  reconnaissance  est  le  meilleur  moyen 
d'engager  Dieu  à  veiller  sur  nos  voies,  à  cou- 
ronne;- ses  miséricordes  précédentes  par  de 
nouvelles,  bénir  nos  travaux  et  nous  rendre 
vii  îorieux  de  tout  ce  qui  s'oppose  en  nous 
et  hors  de  nous  à  l'établissement  de  son 
règne. 

SERMON  XCV1II. 

KXPUCAT10X    DES   PSAUMES    XLI1    ET    XX.V. 

Dont  le  premier  se  dit  au  commencement  de 

la  messe,  et  Vautre  immédiatement  après 

l'offertoire,  par  rapport  aux  prêtres. 

Puisque  l'Église  met  tous  les  jours  ces 

deux  psaumes  en  la  bouche  de  ses  ministres, 

dans  la  célébration  du  sacrifice  offert  au 

Père  éternel  pour  sa  rédemption,  afin  de  leur 

marquer  les  dispositions  dans  lesquelles  ils 

doivent  entrer  pour  s'acquitter  saintement 

d'un  tel  ministère  et  en  recueillir  les  fruits, 
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on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  Tua  et  l'autre 

un  rapport  immédiat  aux  prêtres;  il  ne  s'agit 
que  de  trouver  le  sens  spirituel,  qui  est  le 
principal  dans  l'intention  de  celte  divine 
épouse  de  l'Agneau ,  nous  le  découvrirons 
aussi  aisément  que  le  littéral  qui  en  est  le 
fondement,  et  qui  servira  beaucoup  à  le  ren- 
contrer. 

Dans  le  premier  de  ces  psaumes  David,  se 
voyant  forcé  par  la  perse,  ution  de  Saiil  son 
ennemi  implacable,  d'errer  dans  les  déserts 
de  la  Judée  ou  de  se  retirer  même  chez  les 
princes  infidèles,  témoigne  la  douleur  qu'il 
ressent  d'être  éloigné  du  tabernacle,  et  son 
ardent  désir  d'y  renure  un  jour  ses  hommages 
au  Dieu  vivant,  et  d'y  ré,  andre  son  cœur  en 
sa  présence.  Le  prêtre,  qui  descend  de  l'autel 
pour  le  prononcer,  se  regardant,  en  qualité 
d'enfant  d'Adam  et  de  ]  écheur,  chassé  du 
paradis  terrestre,  relégué  dans  cet  exil,  enlre 
dans  les  sentiments  de  la  plus  profonde 
humiliation,  reconnaissant  que  ses  offenses 
l'ont  rendu  indigne  d'être  jamais  rappelé 
dans  sa  bienheureuse  patrie,  dont  le  taber- 
nacle ancien  après  lequel  le  .<aint  prophète 
soupirait  était  la  figure;  il  se  rassure  toute- 
fois par  la  considérât, on  des  mérites  infinis 
du  Médiateur  dont  il  est  revêtu  et  dont  il 
représente  la  personne,  et  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  ose  demander  au  Père  éternel  de  le 
juger  et  de  le  séparer  d'une  nation  perfide, 
de  faire  luire  sur  lui  sa  lumière  et  sa  vérité, 
et  de  le  conduire  jusqu'à  la  sainte  montagne 
de  l'Église,  qui  jouit  déjà  de  lui  dans  le 
ciel. 

Le  second  psaume  roule  presque  sur  un 
sujet  pareil,  nous  l'expliquerons  plus  au 
long  dans  son  lieu.  Commençons. 

Judiça  me  ,  Dcus  ,  et  discerne  causant 
mcam,  etc.  Jugez-moi,  mon  Dieu,  et  faites  le 
discernement  de  ma  cause  en  me  défendant 
d'une  nation  qui  n'est  pas  sainte,  tirez-moi  par 
votre  puissance  des  mains  de  l'homme  mé- 
chant et  trompeur.  D'où  vient  que  David  de- 
mande ici  à  Dieu  de  le  juger,  lui  qui  le  con- 
jure ailleurs  de  ne  point  entrer  en  jugement 
avec  son  serviteur,  parce  que  nul  homme 
vivant  ne  sera  trouvé  juste  en  sa  présence, 
et  que  dès  qu'il  tirera  des  trésors  de  sa  vé- 
rité la  règle  très-droite  et  très-pure  de  sa 
justice  afin  de  nous  examiner  sur  elle,  il 
paraîtra  combien  les  plus  justes  seront 
éloignés  de  l'être  devant  lui?  lit  comment  un 
prêtre  environné  d'infirmités  aussi  bien  que 
le  reste  ùcs  hommes,  et  qui  se  reconnaîtra 
bientôt  redevable  d'une  multitude  innom- 
brable d'offenses,  pcut-il  tenir  un  pareil  lan- 
gage, et  dire  à  Dieu  :  Jugez-moi,  et  fa'tes  le 
discernement  de  la  bonté  de  ma  cause? 

Il  n'y  a  qu'une  contradiction  api  arente  en 
ceci.  David,  dans  le  psaume  que  nous  expli- 
quons, se  voit  persécuté  avec  la  dernière  in- 
justice par  Saùl;  il  sait  que  sa  cour  est  pleine 
de  gens  qui  ne  s'appliquent  qu'à  lui  rendre 
de  mauvais  offices  auprès  de  ce  prince  déjà 
assez  ulcéré,  et  à  envenimer  son  cœur  de 
plus  en  plus  en  lui  attribuant  des  conspira- 
tions dont  il  se  sent  très-éloigné.  Ainsi, 
voyant  que  toutes  les  voies  de  se  justifier 
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•  tj  rès  du  roi  lui  sont  fermées  par  la  malice 
de  ces  infidèles  courtisans,  il  supplie  le  Sei- 
gneur de  prendre  sa  cause  en  main  et  de 
Faire  connaître  à  tout  le  monde  son  inno- 
cence et  la  droiture  de  ses  intentions;  ce 
qu'il  ajoute,  défendez-moi  d'une  nation  qui 
n'est  pas  sainte  et  de  l'homme  méchant  et 
trompeur,  peut  s'entendre  encore  des  mêmes 
sujets  de  Saùl  ou  de  ceux  d'Achis,  roideGeth, 
chez  qui  il  s'était  réfugié,  et  qui  tâchaient 
de  donner  à  ce  prince  idolâtre  des  impres- 
sions sinistres  ae  lui ,  ce  qui  l'obligea  de 
contrefaire  le  fou  pour  se  tirer  d'un  tel  péril. 
Lorsqu'au  contraire  David  conjure  le  Sei- 
gneur de  ne  le  pas  juger,  ce  fut  après  son 
double  crime  dont  l'énormité  l'obligeait  a 
n'avoir  recours  qu'à  sa  clémence,  et  quoi- 
qu'assuré  du  pardon,  il  lui  demandait  de  ne 
le  pas  vouloir  juger  selon  la  rigueur  de  sa 
justice.  Le  prêtre,  de  même,  commençant  ce 
psaume  au  bas  de  l'autel,  ne  se  prétend  pas 
exempt  de  toute  faute;  plus  il  est  juste,  plus 
au  contraire  il  reconnaît  en  soi  d'imperfec- 
tions et  d'infidélités;  mais  il  témoigne  par 
ces  premières  paroles  qu'il  ne  sent  pas  sa 
conscience  chargée  de  ces  péchés  qui  excluent 
du  royaume  des  cieux  :  qu'y  a-t-il  là-dedans 
qui  tienne  de  la  présomption  et  d'une  con- 
fiance téméraire?  si  tout  chrétien  doit  être 
exempt  de  péché  mortel,  puisque  c'est  là, 
selon  saint  Augustin,  le  moindre  degré  de 
liberté  pour  un  enfant  de  Dieu,  combien  plus 
les  ministres  sacrés  qui  leur  doivent  l'in- 
struction et  l'exemple?  Ces  défauts, dontsaint 
Jean  dit  que  nous  nous  séduisons  à  plaisir, 
si  nous  nous  en  prétendons  absolument 
exempts,  se  trouvent  donc  en  eux,  mais  ne 
détruisent  pas  l'efficace  du  ministère,  et  ne 
les  en  rendent  pas  indignes. 

Ainsi  leur  conscience  ne  leur  reprochant 
rien,  quoiqu'ils  ne  se  croient  pas  justifiés 
pour  cela,  ils  peuvent  dire  sans  témérité  : 
Jugez  moi,  Seigneur,  dans  votre  miséricorde  : 
elle  m'a  déjà  séparé,  par  le  baptême,  des 
idolâtres  cpii  ne  vous  connaissent  pas,  et 
des  hérétiques  et  schismatiques  qui  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  votre  Eglise  par  la  pro- 
fession de  la  vraie  foi  et  l'amour  de  l'unité  : 
qu'elle  me  sépare  encore  du  monde  pervers 
et  [»longé  dans  le  mal  par  une  piété  exem- 
plaire et  des  mœurs  conformes  à  la  sainteté 
de  mon  caractère.  Faites  encore  plus,  mon 
Dieu,  et  séparez  moi  de  cet  homme  double 
et  trompeur  qui  est  au-dedans  de  moi, 
sans  la  séduction  duquel  le  monde  ne  me 
pourrait  nuire  avec  tous  ses  charmes  et  tout 
ce  qu'il  est  capable  d'imprimer  de  crainte  ; 
vous  avez  dit  que  les  plus  grands  ennemis 
de  l'homme  étaient  ses  propres  domestiques, 
je  ne  l'éprouve  que  trop  à  mon  dam,  ces  sé- 
ditieux renverseront  tous  chez  moi,  si  vous 
ne  les  rangez  vous-même;  vous  êtes  venu 
apporter  le  glaive  sur  la  terre  pour  faire  ces 
sortes  de  divisions,  chassez  l'esclave  et  la 
servante,  et  délivrez  l'Isaac,  reniant  de  la 
promesse,  de  sa  persécution. 

Il  y  aura  encore  moins  de  sujet  de  s'éton- 
ner d'entendre  [parler  un  homme  moi  tel 
avec  une  telle  confiance,  si  nous  considérons 


qu'il  ne  parle  pas  simplement  comme  incor- 
poré à  Jésus-Christ  par  le  baptême ,  mais 
comme  revêtu  de  sa  personne  par  le  sacer- 
doce. L'Église,  de  même  qu'une  autre  Ré- 
hecca,  nous  couvre  des  vêtements  de  notre 
frère  aîné  à  qui  l'héritage  ap[  artient  de 
droit,  et  par  ce  pieux  artifice,  que  le  Père 
éternel  approuve,  elle  obtient  pour  nous  sa 
bénédiction.  Or,  qui  a  pu  dire  avec  plus  de 
justice  au  Père  éternel  :  Jugez  ma  cause,  con- 
damnez le  monde  réprouvé  avec  son  prince 
qui  n'a  pu  rien  trouver  en  moi  qui  lui  appar- 
tint, glorifiez  mes  élus,  (pic  ce  prêtre  saint, 
innocent,  dans  la  bouche  duquel  il  ne  s'est 
pu  rencontrer  de  mensonge,  séparé  des  pé- 
cheurs et  plus  élevé  que  les  cieux,  victime 
en  même  temps  et  victime  unique  qui  ait  de 
la  proportion  avec  la  dignité  infinie  de  Dieu, 
et  qui  lui  soit  égale? 

Quia  lu  es,  Bats,  forlitudo  mea,  quare  me 
repulisti?  Car  c'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui 
êtes  ma  force,  pourquoi  donc  m'avez-vous 
rejeté  ,  pourquoi  me  laissez-vous  dans  la 
tristesse  et  m'abandonnez-vous  à  la  persécu- 
tion de  mes  ennemis?  Celui  qui  appelle  Dieu 
sa  force  et  sa  protection,  se  doit  sans  doute 
considérer  comme  faible,  dénué  de  secours, 
poursuivi  par  de  puissants  ennemis,  et  en 
être  encore  plus  convaincu  par  le  sentiment 
du  cœur  que  par  la  lumière  de  l'esprit;  tant 
qu'il  aura  recours  à  cet  invincible  protecteur, 
et  qu'il  lui  demeurera  attaché  inviolable- 
ment,  il  n'a  rien  à  craindre,  mais  autant  qu'il 
a  sujet  de  se  confier  en  sa  bonté  paternelle, 
autant  en  a-t-il  de  se  défier  de  soi-même; 
sa  volonté  est  plus  inconstante  que  le  roseau, 
c'est  la  légèreté  même,  les  funestes  expé- 
riences qu'il  en  a  faites  lui  font  appréhender 
que  Dieu,  lassé  de  l'abus  de  ses  grâces,  ne  les 
retire  et  ne  l'abandonne  à  sa  propre  corrup- 
tion, car  si  Dieu  ne  voit  pas  dans  les  siens 
de  justes  causes  de  damnation,  ainsi  que  l'ont 
prétendu  les  calvinistes  par  une  erreur  que 
l'Église  ajustement  foudroyée,  il  y  voit  tou- 
jours de  quoi  leur  refuser  le  don  "de  la  per- 
sévérance. Ainsi  l'assurance  qu'il  a  que  Dieu 
est  la  force  de  ceux  qui  le  craignent  ne 
bannit  pas  la  tristesse  que  lui  cause  le  sen- 
timent de  sa  faiblesse  et  de  ce  schisme  dé- 
plorable qui  déchire  ses  propres  entrailles; 
il  sait  qu'il  porte  le  trésor  inestimable  de  la 
grâce  sacerdotale  dans  un  vase  d'argile,  et 
(pic  c'est  une  chose  monstrueuse  qu'une  di- 
gnité d'une  éminence  infinie,  lorsqu'elle  se 
rencontre  avec  des  inclinations  basses  et 
animales.  Le  fond  de  son  cœur  lui  étant  in- 
connu, et  ce  qu'il  en  connaît  ne  lui  appre- 
nant que  trop  qu'il  n'est  pas  encore  mort  à 
soi-même  et  à  tous  les  instincts  du  vieil 
homme,  peut-il  se  défendre  de  la  tristesse 
et  ne  pas  craindre  les  caresses  mortelles  de 
cet  homme  de  péché  dont  le  trépas  seul  le 
séparera?  peut-il  ne  pas  s'écrieravec  le  môme 
David  :  //  ny  a  qu'un  point  entre  la  mort  et 
moi?  Jusquesà  quand  me  verrai-je  aux  pri- 
ses  avec,  une  foule  d'ennemis  intérieurs  et 
extérieurs,  mon  âme  est  toute  courbée  sous 
lepoidsdece  corps  corruptible  qui  la  fatigue 
de  mille  nécessités  fâcheuses  et  l'empêche 
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de  prendre  son  essor  vers  le  ciel  ;  quand 
cette  maison  terrestre  sera-t-elle  détruite,  et 
la  mort  absorbée  dans  la  victoire? 

Si  nous  continuons  d'expliquer  ces  paroles 
du  •Psalmiste  de  Jésus-Christ  comme  chef  et 
parlant  en  sa  personne,  il  se  faut  remettre 
en  la  mémoire  l'état  où  il  se  trouva  aux  ap- 
proches de  son  sacrifice  sanglant,  les  évan- 
gélistcs  le  représentent  saisi  d'une  profonde 
tristesse,  près  d'être  assailli  d'une  multitude 
d'ennemis  qui  s'allaient  élancer  sur  lui  comme 
des  lions  et  des  taureaux  furieux,  conjurant 
son  divin  Père  de  le  dispenser  de  boire  ce 
calice  si  amer  et  si  affreux,  mais  soumettant 
amoureusement  sa  volonté  à  la  sienne. 

Emitte  lucem  tuam  et  veritalem  tuam,  etc. 
Faites  luire  sur  moi  votre  lumière  et  votre 
vérité,  c'est  à  leur  faveur  que  je  m'approche 
de  votre  sainte  montagne  et  de  votre  sanc- 
tuaire; il  n'y  a  que  la  lumière  d'en  haut  qui 
puisse  dissiper  ces  nuages  de  tristesse  qui 
s'élèvent  dans  l'unie  du  prêtre  et  qui  en  trou- 
blent la  sérénité,  et  que  la  vérité  de  Dieu, 
c'est-à-dire  sa  fidélité  à  ses  promesses,  qui 
soit  capable  de  le  rassurer,  car  le  solide 
fondement  de  Dieu  demeure  ferme,  ayant  pour 
sceau  cette  parole  :  le  Seigneur  connaît  ceux 
gni  sont  à  lui.  Oui,  l'édifice  éternel  dont  les 
élus  sont  les  pierres  vivantes,  est  inébran- 
lable, étant  fondé  sur  le  décret  immuable  de 
l'élection  divine,  et  sur  les  moyens  infaili- 
bles  qui  les  séparent  de  la  masse  corrompue 
et  réprouvée  pour  les  unir  à  Jésus-Christ  ; 
rien  n'est  capable  de  lui  arracher  une  des 
brebis  chéries,  parce  que  son  Père,  qui  les 
lui  a  données  de  toute  éternité  pour  récom- 
pense de  ses  anéantissements,  est  plus  grand 
que  toutes  choses,  si  c'est  par  lui  comme  par  la 
véritable  porte  que  le  prêtre  est  entré,  si  c'est 
son  esprit  qui  l'a  conduit  sur  la  sainte  mon- 
tagne et  au  sacré  tabernacle;  s'il  a  conservé 
et  augmenté  la  grâce  de  son  ordination .  il 
n'a  rien  à  craindre,  son  holocauste  sera  reçu 
en  odeur  de  suavité,  et  ses  prières  attireront 
les  bénédictions  du  ciel  sur  le  peuple  fidèle; 
mais  si  ce  sont  les  ténèbres  de  sa  cupidité 
qu'il  a  consultées  pour  s'engager  dans  le  sa- 
cerdoce, s'il  n'a  point  d'autre  mission  que 
celle  de  l'ange  apostat  qui  a  eu-  l'insolence 
de  dire  en  son  cœur  :  Je  monterai  sur  la 
montagne  de  l'alliance,  il  sera  précipité 
comme  lui  dans  l'abîme;  oui,  c'est  ce  tyran 
détestable,  ennemi  irréconciliable  du  règne 
spirituel  de  Jésus-Christ  et  homicide  dès  le 
commencement ,  qui  fait  feindre  à  ce  mal- 
heureux par  une  hypocrisie  damnablc,  aussi 
bien  qu'autrefois  à  Hérode,  qu'il  va  adorer 
le  Kai  de  gloire,  quoiqu'il  ait  formé  l'exé- 
crable dessein  de  l'égorger,  et  qu'il  monte 
sur  la  sainte  montagne  dans  le  même  esprit 
que  les  prêtres  juifs  qui  l'accompagnèrent 
sur  le  Calvaire,  renouvelant  sa  passion  et 
foulant  aux  pieds  son  sang  adorable  comme 
unj  chose  vile  et  profane; quelle  impudence 
et  quel  mensonge  infâme  au  Saint-Esprit 
de  lui  dire  qu'il  n'a  point  suivi  d'autres 
guides  que  sa  lumière  et  sa  vérité  pour  s'ap- 
uroehor  de  son  tabernacle  sacré  ! 

Et  inlroiOo  ad  altare  Dei.  ad'Deum  qui  lœ- 
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ti'icat  j  uventutemmeam.  Je  m'approcherai  de 
l'autel  de  Dieu  qui  remplit  de  joie  ma  jeu- 
nesse. Si  David  envisageait  dans  ces  ombres 
de  la  Loi  non-seulement  l'établissement  de 
l'Eglise,  mais  la  religion  du  ciel  même,  s'il 
voyait  le  jour  du  Seigneur  et  en  tressaillait 
de  joie;  si  le  souvenir  du  sanctuaire  terres- 
tre lui  rappelait  d'une  manière  si  vive  celui 
du  ciel  et  l'y  transportait  déjà  en  esprit, 
combien,  présentement  que  les  ombres  sont 
dissipées  et  que  la  vérité  a  rempli  les  figu- 
res, devons-nous  considérer  les  merveilles 
invisibles  avec  une  âme  qui  n'a  plus  de 
commerce  avec  son  corps,  et  nous  élever 
dans  le  ciel  par  la  vivacité  de  notre  foi:  c'est 
elle  qui  nous  découvre  un  autre  autel  que 
celui  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  et  dont 
nous  approchons  tous  les  jours.  Ce  n'est  là 
qu'un  autel  matériel  et  ministériel  qui  nous 
représente  le  véritable;  c'estcet  autel  sublime 
sur  lequel  nous  demandons  dans  l'action  du 
sacrifice  que  les  dons  soient  portés  par  les 
mains  de  l'ange  du  grand  conseil^;  c'est  l'au- 
tel qui  est  absolument  nécessaire  pour  la 
célébration  du  grand  sacrifice,  ceux  de  pierre 
ou  de  bois  ne  l'étant  que  par  l'institution  de 
l'Église,  et  la  nécessité  pouvant  dispenser 
de  s'en  servir,  ainsi  qu'il  est  arrivé  autre- 
fois. Saint  Lucien  martyr  l'a  offert  en  prison 
sur  sa  poitrine,  et  Théodoret  sur  les  mains 
des  diacres  dans  la  cellule  de  saint  Maris. 
Saint  Augustin  avait  cet  autel  en  vue,  lors- 
qu'il disait  qu'il  y  avait  un  autel  infiniment 
élevé  dont  le  pécheur  ne  peut  approcher; 
mais  que  celui-là  seul  qui  s'approche  de 
l'autel  d'ici-bas  avec  la  paix  d'une  bonne 
conscience  trouvera  sa  vie  dans  l'autel  du 
ciel  :  Je  passerai,  dit  le  Prophète  royal,  de  la 
montagne  sainte,  image  de  l'Église,  jusqu'à 
l'autel  sublime  de  Dieu.  Oh  !  quel  sacrifice 
que  celui  qui  s'offre  sur  cet  autel  1  celui-là 
même  qui  y  entrera  en  sera  la  victime  et 
l'holocauste  ;  qu'entend  donc  le  Psalmiste 
par  cet  autel  de  Dieu,  sinon  Dieu  même,  qui 
renouvellera  parfaitement  tout  ce  qui  sera 
resté  en  lui  du  vieil  homme. 

Mais,  pour  parler  encore  plus  exactement 
et  plus  précisément,  cet  autel  n'est  rien 
moins  que  la  personne  de  Jésus-Christ;  c'est 
la  subsistance  du  Verbe ,  c'est  sur  elle  que 
les  ministres  de  l'Eglise  l'offrent  dans  le 
temple  éternel  lequel  n'est  autre  que  le 
sein  du  Père;  c'est  la  même  hostie  qu'offre 
la  Jérusalem  céleste  par  les  mains  de  notre 
grand  prêtre  ;  elle  est  ici-bas  dans  la  même 
consommation  et  la  même  gloire  que  là-haut; 
toute  la  différence  qui  s'y  trouve,  est  qu'en- 
core qu'elle  y  soit  réellement  présente,  ce 
n'est  pas  toutefois  d'une  manière  visible, 
elle  est  cachée  sous  les  apparences  du  pain; 
le  sacrifice  ne  sera  pas  voilé  sous  des  signes 
sensibles  dans  le  ciel,  la  vérité  s'y  manifes- 
tera pleinement  et  à  découvert. 

Le  Fils  de  Dieu  donc  en  sa  personne  ou 
sa  subsistance  divine  est  l'autel  de  son  sa- 
crifice. Par  la  chair  qui  lui  est  unie  hypos- 
tatiquement,  il  est  la  propre  victime  "de  ce 
sacrifice;  par  son  esprit  humain  ou  son  âme 
raisonnable  il  en  est  le  prêtre  :  Hostia  qui- 
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dem  secundum  carnr.n,  Sucer  dos  vero  secun- 
dum  spiritum  (Saint  Aug.);  et  le  Saint-Esprit, 
la  troisième  personnelle  la  Trinité  adorable, 
est  le  feu  du  sacrifice  ;  c'est  par  lui  qu'il  est 
offert,  consommé,  et  qu'il  est  reçu  de 
Dieu. 

L'autel  dont  parle  ici  David,  érigé  dans  le 
tabernacle  selon  la  forme  prescrite  par  Moïse, 
en  était  la  figure,  premièrement  par  sa  ma- 
tière qui  était  de  pierre  :  Petra  autem  crat 
Christus.  (I  Cor.,  IX.)  La  dureté  de  la  pierre 
représentait  son  éternité  et  son  immutabilité; 
sa  figure  carrée,  la  fermeté  et  la  stabilité  du 
Verbe  fait  chair;  ses  quatre  cornes,  les  quatre 
attributs  qui  ont  le  plus  éclaté  en  lui,  tels  que 
la  puissance,  la  sainteté,  la  bonté,  la  science; 
l'onction  de  l'autel  désignait  la  sanctifica- 
tion de  l'humanité  par  la  divinité;  il  ne 
fallait  pas  que  le  fer  eût  touché  les  pierres 
de  cet  autel  ministériel  pour  marquer  que 
le  Verbe  était  inviolable  aux  atteintes  des 
impies;  elles  ne  devaient  pas  non  plus  être 
polies  pour  nous  faire  connaître  qu'il  n'a 
reçu  aucun  ornement  ni  avantage  de  ses 
créatures,  non  pas  même  de  l'humanité  qui 
lui  était  unie;  enfin  les  taureaux  elles  bé- 
liers qu'on  mettait  sur  cet  autel  figuratif 
marquaient  le  mystère  de  l'Incarnation  qui 
nous  donne  une  victime  imposée  sur  le  Fils 
de  Dieu,  et  qui  lui  est  unie  non-seuletnent 
extérieurement,  mais  par  la  plus  étroite  et 
la  plus  intime  des  unions,  à  savoir  l'hvpos- 
tatique  ou  personnelle. 

Ne  croyez  pas  que  je  vous  débite  ici  mes 
conjectures  et  mes  méditations;  vous  n'avez 
qu'à  faire  attention  à  ce  qui  se  passe  dans  la 
cérémonie  de  l'ordination  des  sous-diacres 
pour  recevoir  l'explication  que  je  vous  don- 
ne: Faites  si  bien,  leur  dit  l'évêque,  qu'en  ac- 
complissant avec  tout  le  soin  et  la  bienséance 
nécessaire  les  fonctions  visibles  de  votre 
ministère,  vous  remplissiez  aussi  le  minis- 
tère invisible  qu'elles  représentent  :  car  l'au- 
tel de  la  sainte  Eglise,  c'est  Jésus-Christ 
même  selon  sa';..  Jean,  qui,  dans  son  Apoca- 
lypse, témoigne  avoir  vu  devant  le  trône  un 
autel  d'or  sur  lequel  et  par  lequel  les  obla- 
tions  des  fidèles  sont  consacrées  à  Dieu. 

Cette  doctrine  éclaircit  cette  parole  ou  plu- 
tôt ce  reproche  de-Jésus-Christ  aux  scribes 
et. aux.  pharisiens,  conducteurs  aveugles: 
Quelle  chose  est  plus  grande  et  plus  sainte 
ou  le  don  ou  l'autel  qui  sanctifie  le  don  ? 
car  il  semblerait  que  les  victimes  ou  l'or 
qui  était  offert  sur  l'autel  des  Juifs  devraient 
plutôt  lui  communiquer  leur  sainteté  que 
la  recevoir  de  lui,  et  comment  dans  la  Loi 
nouvelle  l'humanité  du  Fils  de  Dieu  qui  est 
offerte  sur  nos  autels  serait-elle  moins  sainte 
qu'eux  ?  comment  cette  victime  adorable 
emprunterait-elle  sa  sainteté  d'un  autel  de 
pierre?  sinon  parce  que  c'est  le  Verbe,  la 
seconde  personne  de  l'auguste  Trinité,  qui 
est  cet  autel;  l'essence  divine  la  sanctifie 
sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  immédiatement, 
ce  n'est  pas  aussi  la  personne  du  Père  ni  du 
Saint-Esprit  qui  sanctifie  proprement  celte 
humanité  adorable,  puisqu'elle  ne  leur  est 
pas  unie  hypostatiquemeiit  ;  ce  ne  peu)  donc 
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être  que  la  personne  du  Verbe  qui  lui  est 
unie  immédiatement,  sur  laquelle  cette  vic- 
time d'un  prix  infini  est  posée  comme  sur 
un  autel  de  qui  elle  tire  son  excellence  et 
ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres  indivi- 
dus de  la  nature  humaine. 
F  O  Dieu,  quelle  pureté  de  cœur  et  de  corps, 
quel  éloignement  des  cupidités  charnelles 
et  des  maximes  du  monde,  quel  attachement 
à  celles  de  l'Evangile,  quel  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu,  quel  esprit  de  mort,  de  religion  et 
de  sacrifice,  quelle  ardeur  pour  les  biens 
invisibles,  ne  faut-il  pas  avoir  pour  offrir 
un  sacrifice  si  divin  sur  un  tel  autel  1  ne 
faut-il  pas  être  parfaitement  renouvelé  et 
avoir  déjà  obtenu  l'effet  de  la  prière  que 
fait  David  à  Dieu  de  renouveler  sa  jeunesse 
comme  celle  de  l'aigle  ?  Jésus-Christ  per- 
fectionne de  plus  en  plus  ce  renouvellement 
par  la  destruction  tout  ce  que  nous  te- 
nons du  vieil  1k  e,  et  communiquera 
même  sa  vertu  à  (  a  chair  corruptible  en 
y  laissant  comme  une  semence  et  un  germe 
de  résurrection,  ainsi  que  parlent  les  Pères, 
et  transformant  ce  corps  vil  et  abject  dans 
un  corps  spirituel  conforme  au  sien  ressus- 
cité ;  en  !  si  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  planté 
au  milieu  du  paradis  terrestre  eût  pu  empê- 
cher -Adam  et  sa  postérilé  de  vieill.r,  s'ils 
fussent  demeurés  innocents ,  comment  nos 
âmes  ne  trouveront-elles  pas  toujours  une 
vigueur  nouvelle  et  une  force  toute  divine 
en  se  nourrissant  de  la  vie  même  réduite 
(s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  en 
essence  cordiale. 

Quant  à  celui  qui  étant  mal  appelé  ou 
ayant  laissé  éteindre  en  soi  la  grâce  reçue 
par  l'imposition  des  mains,  exerce  des  fonc- 
tions qui  seraient  redoutables  aux  anges 
mômes,  il  y  trouve  l'affaiblissement  de  ses 
forces  et  enfin  la  mort;  il  lui  arrive  ce  que 
le  prophète  dit  de  son  peuple  :  ses  cheveux 
sont  devenus  tout  blancs  et  il  ne  s'en  est 
point  aperçu  :  Cani  effusi  sunt  in  co  et  ipse 
ignoravil.  (Osée,  VIL)  Il  tombe  dans  la  lan- 
gueur du  vieil  homme  sans  qu'il  y  réflé- 
chisse, parce  que  le  démon  entre  clans  la 
maison  de  l'âme  qui  paraissait  ornée  de 
vertus,  lorsqu'il  la  trouve  vide  ou  destituée 
d'un  humble  amour  de  Dieu. 

Confitebor  tibi  in  cilharaDeus,  Deusmeus, 
etc.  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la  harpe, 
mon  Seigneu:  et  mon  Dieu!  Pourquoi,  mon 
âme,  vous  laissez-vous  aller  à  la  tristesse  et 
pourquoi  me  troublez-vous  ?  je  ne  doute  pas 
que  David  alors  banni,  et  obligé  d'errer 
de  désert  en  désert  n'ait  interrompu  ses 
chants  sacrés,  et  n'ait  dit  les  mêmes  paroles 
qu'il  met  par  un  esprit  prophétique  dans 
la  bouche  des  Juifs  qui  furent  emmenés 
quatre  siècles  après  captifs  à  Babylone  : 
Comment  chanterons-nous  les  cantiques  du 
Seigneur  dans  une  terre  étrangère  et  souillée 
d'abominations  ?  Ou  avec  Job  :  Ma  harpe 
s'est  changée  en  de  tristes  plaintes  et  mes 
instruments  de  musique  en  des  voix  lu- 
gubres; mais  il  se  console  par  l'espérance  de 
revoir  sa  patrie,  de  placer  l'arche  dans  un  lieu 
fixe  et  digne  d'elle,  d'y  vepjr  réyap.iKÇ  son 
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cœur,  d'y  célébrer  par  des  harmonies  et  des 
concerts  les  miséricordes  éternelles  du  Sei- 
gneur, et  d'y  entendreles  chants  d'allégresse 
et  de  réjouissance.  C'est  ce  qu'il  dit  à  son 
âme  pour  la  tirer  de  l'ennui  auquel  elle 
est  prête  de  succomber  :  Spera  in  Deo  quo- 
niam  udhuc  confitebor  ilii  salutare  vultus 
mei  et  Deus  meus.  Espère  en  Dieu,  car  je  lui 
offrirai  encore  le  sacrifice  de  sa  louange; 
c'est  lui  qui  est  le  salut  et  la  lumière  de 
mon  visage,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu. 

Le  prêtre  de  même  ouvre  son  cœur  à  la 
joie  en  pensant  qu'il  va  offrir  au  Père  éter- 
nel celui  en  qui  il  a  mis  toutes  ses  complai- 
sances, sa  louange  éternelle,  en  consacrant 
son  corps  adorable  formé  du  plus  pur  sang 
d'une  vierge,  cet  instrument  divin  lequel 
étant  touché  par  les  hommes  en  sa  passion 
a  rendu  un  son  si  harmonieux  par  l'adora- 
tion, sa  soumission  parfaite,  sa  charité  im- 
mense et  son  honneur  pleinement  réparé;  il 
espère  encore  que,  parfaitement  purifié  j.arce 
sacrifice,  il  sera  un  jour  associé  à  ces  concerts 
ineffables  des  saints  dans  le  ciel  qui  ne  ces- 
seront jamais  de  louer,  parce  qu'ils  ne  pour- 
ront cesser  d'aimer;  leurs  louanges  n'étant 
que  comme  un  saint  regorgement  de  la  plé- 
nitude et  du  rassasiement  de  Dieu  ,  comme 
dit  saint  Augustin,  il  faut  que  la  reconnais- 
sance des  mystères  de  la  religion  accomplis 
et  l'espérance  de  la  consommation  du  Christ 
entier  dans  le  ciel  nous  mettent  dès  ici-bas 
le  cantique  des  bienheureux  dans  le  cœur 
et  dans  la  bouche.  Oh!  combien  grande  sera 
cette  félicité,  s'écrie  le  même  docteur,  qui 
ne  sera  traversée  d'aucun  mal  et  qui  ne  man- 
quera d'aucun  bien,  où  l'unique  et  heureuse 
occupation  sera  de  chanter  les  louanges  de 
Dieu  qui  sera  toutes  choses  en  tous.  Cha- 
cune des  parties  de  notre  corps  destinées 
maintenant  à  certains  usages  nécessaires  à 
la  vie,  n'en  aura  plus  alors  que  de  concourir 
aux  louanges  de  Dieu,  et  toute  cette  har- 
monie du  corps  qui  nous  est  cachée,  se  dé- 
couvrant alors  à  nos  yeux  avec  une  infinité 
d'autres  merveilles,  nous  échauffera  d'une 
sainte  ardeur  pour  louer  hautement  et  sans 
interruption  un  si  grand  ouvrier. 

Mais  les  mouvements  de  joie  sont  bientôt 
étouffés  ou  suspendus  par  la  tristesse  qui 
s'empare  de  notre  âme,  lorsqu'elle  considère 
que  rien  d'impur  n'entrera  jamais  dans  ce 
palais  étincelant  de  clarté.  Le  cri  des  mi- 
sères auxquelles  les  enfants  d'Adam  sont 
condamnés  la  rappelle  à  la  terre,  et  elle  ren- 
tre dans  l'état  réel  des  choses;  il  faut  que  la 
foi  vienne  au  secours,  et,  quoique  nous  sen- 
tions les  membres  de  l'homme  nouveau  déjà 
presque  glacés  en  nous,  espérons  contre 
toute  espérance,  ne  faisons  aucun  iond  sur 
nous  ,  désespérons-en  au  contraire  sain- 
tement, mais  rendons  gloire  à  Dieu  en  croyant 
qu'il  peut  faire  encore  de  plus  grands  mi- 
racles ;  c'est  sa  grandeur  de  ne  trouver  en 
l'homme  d'autre  fondement  de  sa  miséri- 
corde que  sa  miséricorde  même,  ni  d'autre 
aide  de  la  puissance  de  sa  grâce  qu'un 
néant  qui  lui  est  opposé  ;  ainsi  ne  doutons 
pas,  qu'en  quelque  langueur  et  impuissance 
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que  notre  âme  soit  réduite,  il  ne  lui  redonne 
la  vie,  le  mouvement  et  la  forre.  L'exemple 
du  prophète  Jonas  me  paraît  encore  plus 
propre  pour  vous  faire  entrer  dans  ces  sen- 
timents que  celui  de  David  ;  il  s'était  enfui 
pour  ne  pas  exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  Dieu  d'aller  annoncer  à  INinive  sa  des- 
truction prochaine;  sa  justice  poursuit  cef'u- 
gitif  et  arme  contre  lui  les  vents  et  la  mer; 
il  demande  d'y  être  jeté  |  our  empêcher  que 
les  compagnons  de  son  voyage  ne  soient  en- 
veloppés dans  sa  punition;  un  monstre  ma- 
rin l'engloult,  et  dans  ce  gouffre  cie  mort  ;1 
crie  au  Seigneur  de  toute  l'instance  de  son 
cœur  :  J'ai  été  inondé  de  toutes  parts,  tous 
vos  flots  ont  passé  sur  moi,  j'ai  dit  en  moi- 
même,  je  suis  rejeté  de  devant  vos  yeux, 
je  me  vois  pour  jamais  exclu  de  la  terre  par 
les  barrières  qui  m'enferment;  vous  préser- 
verez néanmoins  ma  vie  de  la  corru}tion,  ô 
Seigneur,  mon  Dieu,  et  je  verrai  encore  votre 
saint  temple  :  Et  dixi,  abjectus  sian  a  con- 
spectu  ocutorum  tuoriim,vert(n;(aiuen  rursum 
vklebotemplum  sanction  /»»»*. Voyez  comment 
il  allie  parfaitement  deux  dispositions  qui  pa- 
raissent opposées  :  il  se  reconnaît  d'un  côté  in- 
digne de  recevoir  aucune  marque  de  la  bonté 
divine,  encore  moins  d'une  bonté  spéciale, 
méritant  plutôt  d'être  abandonné  sans  re- 
tour; cependant  il  a  une  pleine  confiance  de 
recevoir  miséricorde  et  d'en  rendre  un  jour 
ses  humbles  actions  de  grâces  dans  son  tem- 
ple ;  s'il  connaît  et  avoue  sa  faute,  il  connaît 
encore  davantage  la  bonté  de  celui  qu'il  a  of- 
fensé; après  s'être  abaissé  profondément  de- 
vant lui,  il  se  jette  dans  son  sein;  ainsi  il 
craint  et  il  espère,  mais  l'espérance  nrévaut. 
Je  ne  trouve  après  cela  rien  de  plus  con- 
solant, pour  rassurer  la  conscience  trop  ti- 
morée d'un  bon  prêtre,  que  cette  parolo 
de  la  femme  de  Manué,  mère  de  Samson. 
Un  ange  lui  étant  apparu  pour  lui  ap- 
prendre que  Dieu  était  près  de  la  délivrer 
de  l'opprobre  de  sa  stérilité,  elle  fit  part  de 
cette  apparition  à  son  époux  qui  souhaita 
pareillement  de  le  voir.  Dieu  exauça  sa  prière, 
et  Manué  ayant  posé  un  chevreau,  du  vin 
et  de  la  farine  pour  offrir  un  sacrifice,  le  feu 
n'en  fut  pas  plutôt  allumé  que  l'ange  s'en- 
vola vers  leciel  dumilieudes flammes.  Alors 
tout  saisis  de  frayeur  ils  tombèrent  l'un  et 
l'autre  le  visage  contre  terre.  Manué,  un  peu 
revenu  de  son  épouvante  dit  à  sa  femme  : 
Nous  mourrons  certainement,  parce  que  nous 
avons  vu  Dieu  (vous  savez  que  c'était  une 
opinion  assez  communément  répandue  parmi 
les  Juifs  qu'un  homme  ne  pouvait  voir  Dieu  ou 
un  ange  sans  mourir).  A  quoi  elle  répondit  aus- 
sitôt :  si  le  Seigneur  nous  voulait  faire  mou- 
rir, il  n'aurait  pas  reçu  de  nos  mains  un  ho- 
locauste :  Si  Dominus  vellet  nos  occidere,  de 
manibus  nostrisholocaustum  et  libamenta  non 
suscepisset.  (Judic,  XIII.)  Ainsi  montons  a 
l'autel  avec  confiance ,  abandonnons-nous  à 
Dieu  comme  des  instruments  inanimés, 
espérant  que  le  sacrifice  que  nous  allons  of- 
frir, loin  de  tourner  à  notre  condamnation  , 
sera  pour  nous  une  augmentation  de  grâces, 
etqu'il  attirera  sur  l'Eglise  toutes  celles  qui 
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lui  sont  nécessaires  dans  ses  pressants  be- 
soins ,  non  par  aucun  mérite  qui  soit  en 
nous,  mais  par  ceux  du  Médiateur  qui  prie 
et  agit  en  nous,  et  auquel  nous  ne  faisons 
que  prêter  notre  esprit ,  nos  mains  et  nos 
langues  pour  une  action  si  divine. 

Après  une  humble  et  mutuelle  confession 
que  le  célébrant  et  le  peuple,  en  la  personne 
du  clerc,  ont  fait  de  leurs  péchés,  puissant 
attrait  pour  la  miséricorde  de  Dieu ,  le  prêtre 
concevant  une  nouvelle  confiance  lui  dit  : 
De  us  tu  couver  sus  vivificabis  nos  (  Psal. 
LXXXIV),  etc.,  ô  Dieu,  vous  vous  tourne- 
rez de  nouveau  vers  nous,  vous  nous  don- 
nerez la  vie  ,  et  votre  peuple  se  réjouira  en 
vous.  Si  nous  considérons  l'état  déplorable 
où  nous  avait  réduits  le  péché  de  notre  pre- 
mier père ,  et  comment  nous  vivions  sans 
Dieu  et  sans  espérance  en  ce  monde ,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  saint  Paul, 
pouvons-nous  ne  pas  tressaillir  de  joie ,  en 
voyant  que  Dieu,  sans  y  être  poussé  par 
autre  motif  que  par  l'excès  de  sa  charité  im- 
mense et  de  notre  extrême  misère  ,  s'est  ré- 
concilié le  monde  en  son  Fils,  et  nous  pré- 
pare un  sort  plus  heureux  que  celui  qui 
était  attaché  à  la  grâce  de  la  justice  originelle 
par  laquelle  nous  recevions  la  force  et  le 
pouvoir  de  persévérer.  C'est  ce  que  saint 
Paul  explique  excellemment  dans  le  chapitre 
que  je  viens  de  citer.  Maintenant  que  vous 
êtes  en  Jésus-Christ ,  vous  qui  étiez  autrefois 
éloignés  de  Dieu,  vous  vous  en  êtes  approchés 
par  le  sang  du  Médiateur.  Les  péchés  que 
nous  avons  ajoutés  à  ce  crime  héréditaire ,  et 
îa  violation  des  vœux  sacrés  du  baptême 
avaient  mérité  que  Dieu  se  détournât  de 
nouveau,  et  nous  laissât  dans  le  trouble  que 
causent  les  passions  déchaînées,  et  la  misère 
inséparable  delà  captivité  du  tyran  cpie  nous 
avions  voulu  choisir,  par  une  manie  inconce- 
vable, au  préjudice  de  notre  Souverain  légi- 
time; mais  la  miséricorde  de  Dieu  surpasse 
notre  malice.  Si  quelqu'un  pèche,  dit  le  dis- 
ciple bien-aimé  ,  nous  avons  pour  avocat  et 
pour  victime  de  propitiation  envers  le  Père, 
Jésus  -Christ  qui  est  juste;  ne  devant  rien 
pour  lui-même  à  la  justice  de  Dieu,  et  l'ayant 
satisfaite  pour  nous  avec  surabondance,  notre 
grâce  ne  peut  lui  être  refusée.  Ne  craignons 
pas  d'épuiser  ses  mérites ,  on  peut  avoir  une 
confiance  sans  bornes  en  un  sang  dont  le  prix 
est  infini  ;  mais  elle  serait  fausse  et  présomp- 
tueuse, si  on  ne  haïssait  véritablement  le 
péché,  car  ils  ne  sont  remis  qu'à  ceux  qui 
sont  convertis  sincèrement  :  Conversisdonat, 
non  conversis  non  donat.  (S.  Aug.)  Heureux  ee- 
lui  à  qui  Dieu  fait  entendre  au  fond  du  cœur 
que  ses  iniquités  lui  sont  pardonnées  et  à  qui 
ses  œuvres  en  rendent  témoignage;  il  n'y  a 
point  de  consolation  pareille  à  celle-là  :  mais 
prenez  garde,  nous  crie  saint  Augustin,  de 
ne  vous  pas  attribuer  votre  conversion,  parce 
que  si  Dieu  ne  vous  avait  appelés,  lorsque  vous 
fuyiez  sa  face,  vous  n'auriez  pu  vous  conver- 
tir. Voilà  la  joie  solide  du  peuple  fidèle  qui 
trouve  non  en  soi-même  où  il  n'aperçoit  que 
misère,  mais  qui  trouve  dans  l'infinie  misé- 
ricorde de  celui  qui  l'a  appelé  par  une  bonté 


toute  gratuite,  lorsqu'il  s'éloignait  de  lui, 
des  sujets  continuels  de  reconnaissance  et 
d'allégresse. 

Oslende  nobis ,  Domine,  misericordiam 
tuam  ,  etc.  Montrez-nous ,  Seigneur,  votre 
miséricorde ,  et  accordez-nous  votre  assis- 
tance salutaire,  autrement  notre  Sauveur,  etc. 
Ce  que  nous  demandons  ici  conjointement 
avec  le  peuple  fidèle,  n'est  pas  tant  une  grâce 
particulière,  ou  quelque  efïet  de  la  miséri- 
corde que  la  miséricorde  même  incarnée? 
Nous  conjurons  le  Père  éternel  de  nous  mon- 
trer ce  Sauveur  et  ae  faire  pleuvoir  ce  juste 
par  excellence ,  le  chef-d'œuvre  de  sa  bonté 
pour  les  hommes,  qui  doit  détourner  les  fléaux 
de  sa  colère  de  dessus  leurs  têtes  et  les  ren- 
dre les  enfants  de  sa  dilection. 

Jésus-Christ  est  lui-môme  la  grâce  subs- 
tantielle :  Apparuit  gratia  Dei  Salvat*;*; 
nostri.  (Tit.,  11.)  Sa  grâce  cyfccMè  dans  la  loi 
et  sous  les  ombres  de  l'Ancien  Testament 
s'est  manifestée  dans  le  Nouveau.  //  est  ce 
Pontife  miséricordieux  qui  a  appris  de  ses 
propres  infirmités  à  compatir  aux  nôtres. 
Avant  le  mystère  de  l'Incarnation  ,  il  n'avait 
que  cette  miséricorde  qui  délivre  les  malheu- 
reux sans  éprouver  leurs  misères,  et  qui 
soulage  les  affligés  sans  en  accroître  le  nom- 
bre ;  mais  dej  uis  qu'il  a  daigné  nous  visiter 
d'en  haut  et  se  revêtir  d'entrailles  dans  le 
sein  d'une  pure  vierge ,  il  est  devenu  sen- 
sible aux  maux  en  notre  manière ,  il  a  été  ému 
de  compassion  et  a  versé  des  larmes  à  la  vue 
de  nos  misères.  L'état  de  gloire  ne  les  lui 
laisse  plus  ressentir  de  cette  sorte,  puisqu'il 
est  dorénavant  incapable  d'éprouver  aucun 
mouvement  qui  l'afflige ,  mais  nous  deman- 
dons au  Père  éternel  qu'il  nous  applique  le 
mérite  des  larmes  et  des  douleurs  de  son  Fils 
conversant  sur  la  terre ,  et  qu'oubliant  nos 
ingratitudes,  il  veuille  bien  faire  luire  sur 
nous  sa  miséricorde ,  et  nous  donner  encore 
cette  victime  qui  par  une  seule  oblation  a 
sanctifié  pour  jamais  ses  élus,  et  dont  le  sang 
peut  laver  les  péchés  de  plusieurs  mondes. 

Domine,  exaudi  orationem  meam,  etc.  Sei- 
gneur, écoutez  mes  prières  et  ne  fermez  pas 
l'oreille  à  nos  cris,  ou  plutôt  écoutez  la  voix 
du  sang  de  cet  Abel  qui  parle  bien  plus 
avantageusement  que  celui  de  ce  premier 
juste,  sa  figure.  Les  pécheurs  ne  méritent  pas 
d'être  écoutés.  S'ils  sont  assez  téméraires 
pour  vous  adresser  directement  des  prières 
sans  l'intervention  du  Médiateur,  elles  leur 
tourneront  à  péché.  Aussi  n'avons-nous  garde 
de  nous  présenter  à  vous  sans  y  être  intro- 
duits par  cet  unique  objet  de  vos  complai- 
sances ;  ce  n'est  pas  seulement  comme  mem- 
bres de  son  corps  mystique,  c'est  encore  en 
qualité  de  ses  ministres  que  nous  vous 
adressons  nos  prières  et  nos  vœux;  ne  les 
rejetez  donc  pas,  et  ne  recevez  pas  moins 
favorablement  cet  auguste  sacrifice ,  que  vous 
avez  reçu  ceux  d'Abraham  et  de  Melchisédech, 
qui  n'ont  trouvé  d'agrément  à  vos  yeux 
que  parce  qu'ils  étaient  des  gages  et  das 
signes  de  celui-ci.  Sachons  de  notre  rôté 
estimer  la  grâce  d'être  membres  d'un  tel 
chef,  ambassadeurs  d'un  tel  monarque;  com- 
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prenons  la  sainteté  d'une  alliance  où  Jésus- 
Christ  intervient  entant  de  manières  et  sous 
tant  d'aimables  qualités. 

SERMON  XCIX. 

EXPLICATION  DU  PSAUME  XXV, 

Qui  se  dit  à  la  messe  après  l 'Offertoire. 

Le  sujet  n'est  pas  différent  du  précédent; 
David  persécuté  par  Saïil  et  calomnié  par  les 
ennemis  qu'il  avait  à  sa  cour,  forcé  de  cher- 
cher une  retraite  chez  des  infidèles,  prend 
Dieu  même  pour  juge  de  son  innocence,  et 
lui  témoigne  la  haine  qu'il  sent  pour  les  su- 
perstitions des  idolâtres  au  milieu  desquels 
il  se  trouve,  et  le  désir  ardent  dont  il  brûle 
de  revoir  son  saint  tabernacle.  Je  laisserai 
le  sens  littéral,  (omme  clair  et  intelligible 
par  lui-même,  pour  l'appliquer  aux  prê- 
tres et  en  tirer  des  instructions  salutaires. 

Judica  me,  Deus,  quoniam  ego  in  innocentia 
ingressus sum.  Jugez-moi,  Seigneur,  parce  que 
j'ai  marché  dans  mon  innocence,  et  qu'ayant 
mis  mon  espérance  en  vous,  je  ne  serai'point 
affaibli.  Quoique  j'aie  déjà  donné  quelque 
explication  de  ces  premières  paroles  dans  le 
psaume  précédent  qui  commence  de  même, 
souffrez  que  je  m'y  arrête  encore  un  peu  et 
que  je  vous  y  fasse  faire  quelques  réllexions, 
d'autant  plus  que  le  prêtre  est  sur  le  point 
de  s'enfermer  dans  la  nuée,  comme  Moïse, 
pour  traiter  avec  Dieu,  je  veux  dire  qu'il  est 
arrivé  à  la  partie  la  plus  sainte  de  la  messe 
et  qu'il  va  immoler  l'Agneau  immortel  avec 
le  glaive  spirituel  de  sa  parole  :  c'est  pour 
cela  qu'autrefois  ceux  qui  n'étaient  pas  en- 
core initiésànosmystêres,etceuxqui  étaient 
en  pénitence,  sortaient  de  l'église;  le  diacre, 
élevant  sa  voix  d'un  lieu  éminent,  les  obli- 
geait de  se  retirer,  comme  n'étant  pas  assez 
purs  pour  voir  de  si  grandes  choses. 

Jugez-moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  en- 
tré dans  l'innocence.  Si  les  prêtres,  dont  l'en- 
trée dans  l'Eglise  a  été  la  plus  canonique 
et  en  qui  la  grâce  du  sacerdoce  entée  sur 
celle  du  baptême  s'est  perfectionnée  de  plus 
en  plus  depuis  leur  engagement,  ne  peuvent 
prononcer  de  pareilles  paroles  sans  quelque 
mouvement  de  crainte,  à  raison  de  la  dispro- 
portion infinie  qu'ils  savent  bien  être  entre 
eux  et  la  pureté  de  la  victime  qu'ils  vont  of- 
frir et  du  Prêtre  éternel  qu'ils  représentent, 
ils  n'ignorent  pas  qu'il  y  a  en  eux  un  fond 
de  corruption,  prêt  à  se  déborder  sur  toutes 
les  facultés  de  leur  âme,  si  Dieu  ne  l'arrête 
par  sa  miséricorde;  le  soin  qu'ils  ont  pris  de 
>e  purifier  des  fautes  journalières,  ne  dissipe 
pas  cette  crainte,  et  n'empêche  pas  qu'ils  n'en- 
trent dans  les  sentiments  de  la  plus  profonde 
humiliation;  se  voyant  si  indignes  et  si  im- 
purs pour  une  action  si  sainte,  ils  sont  obli- 
gés de  s'encourager  eux-mêmes  et  de  rap- 
peler les  divers  motifs  qui  pieu  vent  exciter 
leur  confiance;  comment  donc  un  prêtre  qui 
est  entré  par  la  fenêtre  comme  un  voleur  et 
qui  déshonore  sans  cesse  son  ministère  par 
une  vie  mondaine,  un  prêtre  à  qui  sa  cons- 
cience reproche  des  désordres  qu'il  n'a  pas 


expiés  par  de  dignes  fruits  de  pénitence,  peut- 
if  tenir  un  pareil  langage?  comment  peut-il 
dire  à  Dieu  de  le  juger,  et  lui  prolester  qu'il 
se  présente  devant  lui  avec  la  confiance  que 
donne  un3  vie  innocente; s'il  n'a  pas  encore 
essuyé  toute  pudeur  ainsi  qu'une  prostituée, 
et  s'il  lui  reste  une  étincelle  de  foi,  comment 
ne  craint-il  pas  d'entendre  cette  parole  de 
Daniel  à  un  des  vieillards  impudiques  qui 
avaient  voulu  corrompre  la  chasteté  de  Su- 
zanne :  Recte  mentitus  es  in  caput  tuum  (Dan., 
XII)  ;  et  celle  de  Jésus-Christ  au  méchant 
serviteur:  Ex  ore  tuo  te judico,  serve  nequam 
[Luc,  XIX);  se  voyant  sur  le  point  de  com- 
mettre un  sacrilège  détestable,  comment  les 
jambes  ne  lui  manquent-elles  pas?  comment 
ses  yeux  ne  sont -ils  pas  troublés  et  ses 
entrailles  dans  l'agitation?  comment  ses  bras 
ne  sont-ils  pas  affaiblis,  et  ses  sens  étonnés? 
comment  sa  langue  n'est-elle  pas  interdite, 
et  ne  frissonne-t-il  pas  de  tout  son  corps?  Ne 
vois-tu  pas,  misérable,  que  l'autel  sur  lequel 
tu  es  monté  est  ton  bûcher  d'où  il  sort  déjà 
une  noire  fumée,  ou  plutôt  ton  échafaud; 
que  tu  te  livres  à  ton  juge  qui  te  fera  jeter 
pieds  et  mains  liées  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures par  les  ministres  de  sa  justice;  mais 
plutôt  que  tu  avales  ton  jugement,  et  que  tu 
bois  du  poison  qui,  se  mêlant  dans  toute  la 
substance  de  ton  âme,  va  achever  d'y  rui- 
ner tout  ce  qui  te  reste  de  principes  de 
vie?  Sais-tu  que  tu  es  venu  pour  servir  toi- 
même  de  victime  au  démon  ?  tu  as  immolé 
ton  salut,  tu  as  brûlé  ton  espérance  et  la  foi; 
qui  peut  comprendre  l'énormité  d'un  tel  crime, 
et  la  grandeur  de  l'outrage  fait  à  Jésus-Christ? 
Si  ceux  qui  ont  méprisé  sa  parole  seront  punis, 
ainsi  qu'il  le  proteste, avecplusdesévéritéque 
l'infâme  Sodome,quel  supplice  ne  mérite  pas 
celui  qui  ne  méprise  pas  seulement  sa  parole, 
mais  son  corps  et  son  sang,  et  le  fait  entrer  dans 
un  cloaque  d'immondices  1  le  meurtre  de 
l'innocent  Abel,  la  profanation  des  vases  sa- 
crés par  l'impie  Balthazar,  tous  les  excès  et 
les  sacrilèges  dont  Anliochus  viola  la  sain- 
teté du  temple  de  Jérusalem,  paraîtront  des 
crimes  peu  considérables  comparés  à  celui-ci  ; 
il  est  de  la  nature  de  ceux  dont  le  cri  s'élève 
vers  le  ciel,  et  que  Tertullien  appelle  des 
furies  et  des  monstres  de  crimes.  Dans  les 
autres  péchés  Dieu  n'est  offensé  que  dans  des 
choses  qui  lui  appartiennent,  mais  celui  qui 
sacrifie  indignement  porte  ses  mains  impures 
sur  la  personne  de  Jésus-Christ  même,  il  se 
rend  semblable  aux  soldats  qui  le  crucifiè- 
rent; saint  Augustin  enchérit  et  prétend  que 
cet  attentat  surpasse  celui  de  ses  meurtriers, 
puisqu'ils  ne  le  connaissaient  pas  pour  le 
Roi  de  gloire;  il  égale  la  perfidie  de  Judas. 
Cet  infâme  hypocrite,  dit  saint  Bernard,  étant 
du  nombre  des  amis  de  l'Époux  et  obligé  de 
sacrifier  mille  vies  pour  sa  gloire,  ne  se  con- 
tente pas  d'être  son  ennemi,  il' joint  la  trahi- 
son à  l'inimitié;  il  se  présente  avec  la  der- 
nière effronterie,  il  salue  Jésus-Christ  comme 
son  maître,  il  le  baise  de  sa  bouche  sacrilège, 
et  cependant  il  a  le  cœur  plein  d'artifice  e*. 
de  déguisement.  Oh!  qu'il  faut  être  abandonné 
de  Dicupourabu'rerainsidu  gage  etdusceau 
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de  la  i-a'x,  qu'il  faut  être  plein  d'impudence 
polir  lui  insulter  jusque  sur  son  autel!  Quoi! 
Judas,  vous  trahissez  te  Fils  de  l'homme  par 
un  baiser  !  O  Dieu  1  que  votre  patience  est 
excessive  1  Eh  !  comment  ne  sort-il  pas  un 
feu  de  l'autel  pour  dévorer  ces  perfides,  ainsi 
qu'il  en  sortit  un  autrefois  qui  dévora  Nadab 
et  Abiu,  pour  y  avoir  apporté  un  feu  étran- 
ger qui  n'était  que  l'image  des  flammes  im- 
pures qu'ils  y  apportent  ?  comment  ne  sont- 
ils  pas  à  l'instant  même  frappés  de  mort 
comme  Oza,  puisqu'ils  traitent  les  choses 
sa;nles  avec  beaucoup  moins  de  respect 
que  cet  homme  téméraire?  que  ne  descen- 
dent-ils tout  vivants  dans  les  goulfres  de  la 
terre,  ainsi  que  Coré,  Datan  et  Abiron,  leur 
attentat  surpassant  de  beaucoup  celui  de  ces 
insolents  lévites?  Si  Jésus-Christ  le  dissimule 
présentement,  il  ne  le  fera  pas  toujours,  il 
s'en  fera  raison  a  la  face  du  ciel  et  de  la  terre; 
mais  ne  s'en  venge-t-il  pas  assez  dès  à  présent, 
en  les  livrant  à  un  sens  réprouvé,  à  des  pas- 
sions d'ignominie  ?  y-a-t-il  de  châtiment  plus 
redoutable  dans  les  trésors  de  sa  colère?  Leur 
cœur  se  ferme  aux  impressions  de  sa  grâce; 
loin  d'être  sensibles  ainsi  que  le  commun 
des  pé  -heurs  aux  remords  de  leur  conscience, 
ils  se  réjouissent  quand  ils  ont  commis  le 
mal,  et  en  perdent  aussitôt  le  souvenir;  il 
faut  pour  les  tirer  de  ce  sommeil  léthargi- 
que des  miracles  pareils  à  celui  de  la  résur- 
r.1  ton  de  Lazare,  qui  remplissait  d'infect  ion 
le  l'euoù  on  l'avait  inhumé. 

Probame,  Deus,  et  tenta  me,  urc  renés  meos 
et  cor  rneum.  E  >rouvez-moi,  Seigneur,  et 
sonlez-moi  ;  brûlez  mes  reins  et  mon  cœur  : 
avant  que  le  prêtre  fasse  cette  prière,  il  faut 
que,  selon  le  conseil  de  saint  Paul,  il  s'é- 
prouve lui-même  sérieusement  et  qu'il 
examine  le  fond  de  son  cœur  et  ses  inten- 
tions les  plus  secrètes;  car  Dieu  n'a  pas  be- 
soin de  le  tenter  pour  les  connaître  parfaite- 
ment. Probe  tautemseipsumhomo.  (1  Cor.,  XI.) 
Si  les  laïques  sont  obligés  de  faire  cette  dis- 
cussion à  leur  propre  égard,  avant  que  de 
manger  de  ce  pain ,  et  de  ne  s'en  pas  fier 
môme  à  l'épreuve  d'un  confesseur,  si  leur 
conscience  leur  reproche  quelque  habitude 
vicieuse,  et  que  dès  là  qu'ils  négligent  de 
s'éprouver,  ils  se  rendent  indignes  du  pain 
eucharistique;  combien  les  prêtres,  qui  doi- 
vent sacrifier  la  victime  de  notre  réconcilia- 
tion, le  sont-ils  davantage?  car  il  est  cons- 
tant que  les  dispositions  nécessaires  pour 
communier  dignement  ne  suffisent  pas  pour 
consacrer  cette  hostie  redoutable;  il  faut 
une  justice  plus  abondante,  plus  de  charité, 
de  pureté,  de  détachement  des  créatures; 
les  simples  fidèles  par  la  communion  parti- 

ipent  a  Jésus-Christ  comme  ses  membres; 
mais  dans  le  sacrifice  nous  le  consacrons  en 
•a  personne,  ou  plutôt  c'est  lui  qui  s'immole 

ar  nos  mains  au  l'ère  éternel,  pour  la  sanc- 
tification de  son  Eglise;  la  communion  n'est 
que  pour  l'utilité  de  la  créature  qui  ytrouve 
de  quoi  engraisser  son  âme;  mais  la  consé- 
cration et  l'oblation  regardent  Dieu  unique- 
ment, qui  y  trouve  sa  gloire;  c'est  pour  clb-s 
mie  no;;,  sommes  ordonnés  prêtres;  or,  s'il 
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faut  tant  de  dispositions  pour  bien  commu- 
nier, combien  en  faudra-t-il  de  plus  émi- 
nentes  et  de  plus  parfaites  poui  célébrer  \p 
messe  ?  S'il  faut,  pour  le  premier,  selon  les 
Pères,  être  mort  au  péché,  au  monde,  à  soi- 
même,  être  saint,  irréprochable,  et  ne  vivre 
plus  que  pour  Dieu  ;  si  on  doit  avoir  dé- 
pouillé le  vieil  homme,  s'être  revêtu  du  nou- 
veau, avoir  les  mains  pleines  de  bonnes 
œuvres,  et  le  cœur  non-seulement  dégagé  de 
toutes  les  affections  impures,  mais  encore 
l'esprit  de  tous  les  dérèglements  de  la  vie 
passée,  à  quel  degré  de  force  et  de  sainteté 
ne  faut-il  pas  être  parvenu  pour  immoler 
cette  victime  adorable  et  distribuer  sa  chair 
sacrée  au  peuple?  Quelle  abondance  de 
grâces,  quel  comble  de  mérites,  quelle  plé- 
nitude du  Saint-Esprit  n'est  pas  requise  1  Ne 
faut-il  pas  un  renouvellement  dans  l'âme  pa- 
reil en  quelque  sorte  à  celui  que  le  Père  éter- 
nel opéra  dans  l'humanité  sacrée  du  Sau- 
veur, lorsqu'il  la  ressuscita  d'entre  les  morts? 
cette  disposition  n'est  pas,  comme  vous 
voyez,  l'ouvrage  d'un  quart  d'heure  ni  d'un 
plus  long  temps  qu'on  peut  prendre  pour  se 
préparer  à  célébrer  la  sainte  messe;  c'est 
Celui  d'un  grand  nombre  d'années  durant 
lesquelles  on  aura  travaillé  sans  relâche, 
avec  le  secours  du  ciel,  à  mortifier  ses  sens, 
crucifier  sa  chair,  détruire  ses  passions, 
s'enraciner  dans  la  charité,  se  rendre  un  par- 
fait imitateur  de  Jésus-Christ. 

Ne  croyez  pas  que  je  vous  propose  ici  une 
idée  de  perfection  trop  relevée,  et  à  laquelle 
on  ne  puisse  atteindre;  écoutez  ce  qu'en  pen- 
sait saint  Grégoire  deNazianze  :  «  Personne, 
dit  cette  lumière  de  l'Eglise  grecque  ,  n'est 
digne  d'offrir  au  Dieu  vivant  l'auguste  sacri- 
fice de  notre  religion,  s'il  ne  s'est  consacré 
auparavant  lui-même  comme  une  hostie  vi- 
vante, sainte  et  agréable  à  ses  yeux,  s'il  n'a 
offert  un  sacrifice  de  louanges  sur  l'autel, 
d'un  cœur  contrit  et  humilié,  tout  brûlant 
d'amour,  qui  se  répand  sans  cesse  en  actions 
de  grâces,  s'il  ne  s'est  exercé  dans  cette  di- 
vine philosophie,  qui  apprend  à  assujettir  le 
corps  à  l'esprit  et  l'esprit  à  Dieu,  si  son  âme 
n'est  élevée  au-dessus  des  choses  terrestres, 
affranchie  des  moindres  attaches;  enfin,  si  la 
piété  ne  le  distingue  du  reste  des  fidèles  et 
ne  lui  donne  un  libre  accès  auprès  de  la  ma- 
jesté divine;  comment,  sachant  toutes  ces 
choses,  ajoute  cet  humble  docteur,  aurais-je 
osé  prendre  la  qualité  de  prêtre  et  en  exer- 
cer les  fonctions,  avant  que  d'avoir  sam  tilié 
mes  mains  par  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres, accoutumé  mes  veux  à  ne  plus  regar- 
der les  créatures  que  pour  en  admirer  l'au- 
teur, et  m'en  servir  comme  d'autant  de  de- 
grés pour  m'élever  à  lui,  et  mes  oreilles  à 
entendre  avec  docilité  les  vérités  évangé- 
liques,  qui  ne  paraissent  dures  qu'aux 
cœurs  durs;  avant  que  ma  bouche  et  mes 
lèvres  eussent  attiré  le  Saint-Esprit,  et  que 
mon  cœur  se  fût  élargi  pour  en  recevoir  une 
plus  grande  infusion  :  avant  que  d'avoir 
acquis,  par  l'étude  et  ia  prière,  l'intelligence 
des  mystères  les  plus  cachés  de  l'Ecriture  ; 
ayant  que  ma  langue  fût  devenue  une  lyre 
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spirituelle,  propre  à  chanter  des  cantiques 
à  la  gloire  immortelle  de  mon  Dieu,  et  qu'il 
eût  rendu  mes  pieds  légers  comme  ceux  des 
cerfs,  pour  courir  dans  la  voie  des  comman- 
dements et  des  conseils;  enfin,  avant  que 
tous  les  membres  de  mon  corps  fussent 
transformés  en  armes  de  justice  etdépouillés 
de  ce  qu'ils  ont  de  terrestre. 

Jugez  par  là  si  nous  avons  sujet  d'ajouter  : 
Vre  renés  meos  et  cor  meum,  puisqu'il  ne 
faut  plus  rien  de  mortel,  d'humain  et  de 
corruptible  dans  un  prêtre  :  Vctera  transie- 
runt,  facla  sunt  omnia  nova.  Nous  ne  deman- 
dons pas  toutefois  à  Dieu  la  destruction  de 
la  nature,  elle  est  son  ouvrage;  mais  celle 
<Je  la  concupiscence,  qui  est  celui  du  démon; 
c'est  un  feu  étranger,  allumé  par  cet  esprit 
impur,  capable  de  consumer  notre  âme  et 
d'enflammer  tout  le  cercle  de  notre  vie,  qui 
ne  peut  ôtre  éteint  que  par  le  Saint-Esprit; 
c'est  pourquoi  l'hébreu ,  au  lieu  de  brûlez, 
se  sert  du  terme  -.faites  fondre  mes  reins, 
tomme  on  fait  fondre  les  métaux  pour  les 
ailiner  et  les  rendre  plus  purs.  Le  grand 
roncile  de  Nicée,dansle  premier  canon  qu'il 
lit  pour  le  règlement  de  la  discipline,  con- 
damne ceux  qui  exercent  sur  eux-mêmes 
une  cruauté  pareille  à  celle  qu'exerça  Ori- 
gone  ;  il  les  exclut  du  clergé,  et  veut  que 
ceux  mêmes  qui  y  auront  été  admis  aupara- 
vant soient  déposés,  parce  que  la  grâce 
jointe  à  la  mortification  des  sens  suffit  pour 
sécher  cette  source  de  mort,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'avoir  recours  à  des  remèdes  vio- 
lents, qui  semblent  accuser  l'auteur  de  la 
nature.  Les  canons  apostoliques  avaient  fait 
ià  même  ordonnance  contre  ceux  qui  se  pri- 
vent eux-mêmes  des  marques  de  leur  sexe, 
et  saint  Ambroise  remarque  excellemment 
qu'une  pareille  entreprise  ne  provient  que 
d'une  lâche  témérité;  que  comme  toutes  les 
parties  de  notre  corps  peuvent  succomber  au 
péché,  elles  en  peuvent  aussi  être  victorieu- 
ses; que  c'est  moins  vaincre  que  désespérer 
de  la  victoire  que  de  se  porter  à  ces  extré- 
mités; ce  n'est  pas  être  chaste,  mais  furieux. 
Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  ordonne  seu- 
lement à  ses  disciples  de  ceindre  leurs  reins 
pour  soutenir  le  poids  de  la  nature,  qui  re- 
tombeinsensiblement  dans  le  néantdupéché, 
dont  elle  a  été  tirée  :  Sint  lumbi  vestri  prœ- 
cincti;  remarquez  qulil  ne  commande  pas  de 
s'arracher  les  reins  et  d'avoir  recours  à  ces 
moyens  cruels  et  extraordinaires,  mais  de 
les  ceindre  seulement;  c'est  une  ceinture 
qu'il  est  libre  de  serrer  ou  de  lâcher  selon 
les  divers  besoins  qu'on  en  peut  avoir,  et 
non  pas  une  barre  de  fer  qui  est  inflexible  et 
ne  s'allonge  jamais;  c'est  pourquoi  saint 
Clirysostome  remarque  que  le  grand  Apôtre 
qui  n'était  pas  exempt  de  cette  loi  impérieuse 
des  membres,  ainsi  qu'il  l'appelle,  châtiait 
son  corps  et  ne  l'accablait  pas,  ne  voulant 
laire  que  l'office  de  médecin  pour  le  guérir, 
et  non  pas  être  son  bourreau  pour  le  tuer. 

Ure  renés  meos  et  cor  meum.  Remarquez 
1  ordre  admirable  de  ces  paroles  :  il  servirait 
peu  de  maltraiter  le  corps,  et  de  brûler,  si 
-tous  voulez  ces   reins,  siège  du  péché,   si 


on  n  allait  à  la  source  et  si  on  ne  priait  Dieu 
de  brûler  le  cœur  impur  avec  les  charbons 
de  son  autel,  si  on  ne  ceignait  ses  reins  in- 
térieurs, dont  parle  saint  Pierre  :  Succincti 
lumbos  mentis  vestrœ.  (I  Pelr.,  1.)  Et  si  on  ne 
garde  cet  avis  important  du  Sage,  appliquez- 
vous,  avec  tout  le  soin  possible,  à  la  garde 
de  votre  cœur,  parce  qu'il  est  la  source  de  la 
vie;  autrement,  cet  œil  simple  ou  mauvais, 
qui  rend,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ 
même,  tout  le  corps  de  nos  actions  lumi- 
neux ou  ténébreux. 

Quoniam  misericordia  tua  anle  oculos  meos 
est,  et  complacui  in  veritate  tua.  Parce  que 
votre  miséricorde  est  devant  mes  yeux  et 
que  je  trouve  ma  joie  dans  votre  vérité.  'N  oilà 
deux  moyens  très-eificaces  pour  obtenir  cette 
parfaite  continence  et  cette  pureté  de  cœur 
qui  vous  est  nécessaire  pour  offrir  digne- 
ment le  Saint  des  saints,  l'Agneau  sans  tache. 
Premièrement  le  souvenir  des  miséricordes 
de  Dieu  :  les  avoir  toujours  présentes  à  sa 
pensée  et  gravées  dans  le  cœur;  car,  comme 
l'oubli  |des  grâces  en  fait  tarir  la  source,  la 
reconnaissance  [les  fait  couler  par  torrents 
et  engage  un  Dieu  infiniment  libéral  à  tenir 
toujours  ses  mains  ouvertes  pour  répandre 
sur  nous  ses  plus  chères  faveurs;  mais  n'ou- 
blions pas  de  meure  au  nombre  de  ses  misé- 
ricordes tous  les  coups  de  verges  dont  il 
nous  a  frappés,  et  toutes  les  amertumes  dont 
il  a  détrempé  les  fausses  douceurs  que  nous 
recherchions  dans  les  créatures.  Remercions- 
l'en  avec  saint  Augustin  (Conf.)  :  Aderas  mi- 
sericordiler  sœviens. 

L'autre  moyen  est  l'amour  de  la  vérité;  le 
même  Père  définit  la  vie  des  bienheuieux, 
une  joie  parfaite  dans  la  pleine  possession 
de  la  vérité,  gaudium  de  veritate.  Elle  est 
l'objet  éternel  de  la  félicité  ae  Dieu  môme, 
qui  étant  la  vérité  originale,  se  complaît  en 
ui-même  et  la  contemple  immuablement;  ne 
doit-elle  pas  être  dans  le  temps  nos  chastes 
délices?  Ne  doutons  [tas  que  nous  ne  plai- 
sions à  Dieu  dès  que  sa  vérité  nous  plaira, 
mais  il  faut  que  ce  soit  dans  toute  son  éten- 
due; ce  n'est  pas  assez  d'aimer  la  vérité  lors- 
qu'elle luit,  il  faut  encore  l'aimer  lorsqu'elle 
nous  reprend  :  qui  pourrait  ne  la  pas  trouver 
belle  lorsqu'elle  étale  ses  charmes  ravissants, 
quand  elle  est  applaudie,  caressée,  et  que 
ses  sectateurs  sont  en  honneur  et  en  crédit? 
Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  l'aimer  et  de  s'at- 
tacher à  elle  lorsqu'elle  nous  découvre  nos 
laideurs  et  nos  difformités,  quand  elle  est 
persécutée,  opprimée,  et  que  les  exils  et  les 
proscriptions  sont  la  triste  récompense  de 
ceux  qui  se  déclarent  pour  elle;  cependant 
l'amour  d'un  prêtre  pour  cette  divine  reine 
doit  aller  jusque  là  et  jusqu'à  sacrifier  sa 
vie  pour  ses  intérêts.  C'est  l'exemple  que 
nous  a  donné  le  souverain  pontife  de  notre 
foi;  il  a  scellé  de  son  propre  sang  le  témoi- 
gnage authentique  qu'il  lui  a  rendu  devant 
le  grand  prêtre  des  Juifs  etPilate.  Saint  Paul 
s'en  sert  comme  de  ce  qu'il  peut  alléguer  de 
plus  pressant  pour  exhorter  en  la  personne 
de  Timothée  tous  les  ministres  serrés  à  m 
pas  se  laisser  intimider,  mais  à  s'attacher  in- 
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variablement  à  la  conservation  du  dépôt  de 
la  vérité  qui  leur  a  été  confiée. 

Non  sedi  cum  concilia  vanilatis ,  et  cum 
iniqua  gerentibus  non  introibo.  Je  ne  me  suis 
point  assis  dans  l'assemblée  de  la  vanité  et 
du  mensonge,  je  n'entrerai  point  dans  le  lieu 
où  sont  ceux  qui  commettent  l'iniquité;  la 
complaisance  et  la  joie  dans  la  vérité  est  in- 
compatible avec  les  joies  séculières  et  sen- 
suelles qui  ne  sont  que  mensonge  et  vanité; 
ceux  qui  sont  passionnés  pour  les  unes,  n'ont 
que  du  dégoût  pour  les  autres;  ainsi  que  les 
amants  de  la  vérité  n'ont  garde  de  se  trouver 
dans  les  assemblées  mondaines,  tous  ces  di- 
vertissements qui  en  font  l'occupation  la 
plus  sérieuse,  et  auxquels  les  hommes  vains 
ouvrent  leur  cœur  avec  tant  d'avidité,  sont 
pour  eux  une  viande  fade  et  insipide,  parce 
qu'ils  n'y  trouvent  pas  le  sel  de  la  sagesse  : 
non  sedi  cum  concilio  ludentium  {Jer.,  XV), 
dit  l'un  d'entre  eux,  c'est  Jérémie  :  les  jeux 
et  les  folies  du  monde  ne  s'accordent  pas 
avec  le  sérieux  d'un  homme  nourri  de  la  vé- 
rité et  destiné  à  l'annoncer  aux  autres.  Eh! 
quelle  société  peut-il  jamais  y  avoir  entre 
Jésus-Christ  et  Bélial,  l'esprit  de  Dieu  et  ce- 
lui du  monde?  Quelle  alliance  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres?  qu'ont  de  commun  la 
chaire  de  pestilence  et  le  sanctuaire  de  la 
vérité?  Remarquez  le  mot  de  sedi.  dont  se 
servent  l'un  et  l'autre  prophète,  qui  marque  le 
repos  dans  ce  qui  nous  est  mortel;  on  s'en 
va,  dit  saint  Augustin,  quand  on  s'éloigne 
de  Dieu,  on  s'arrête  quand  on  trouve  son 
plaisir  dans  le  péché,  enfin  on  s'assied  lors- 
qu'on s'est  affermi  dans  son  orgueil  et  qu'on 
goûte  une  paix  malheureuse  dans  le  plus  fu- 
neste des  états. 

Odivi  ecclesiam  malignantium,  etc.  Je  hais 
les  assemblées  des  personnes  remplies  de 
malignité,  et  je  ne  m'asseoirai  point  avec  elles. 
Il  ne  suffit  pas  de  ne  se  pas  mêler  dans  ces 
assemblées  profanes,  de  ne  prendre  aucune 
part  à  leurs  plaisirs  criminels,  il  faut  les  haïr 
et  les  détester;  cette  vie,  qui  n'est  qu'un 
cercle  dedivertissement,  paraît  quelque  chose 
d'horrible  et  d'insupportable  à  un  bon  prêtre, 
à  un  homme  de  Dieu;  ce  serait  pour  lui  un 
supplice  affreux  et  le  comble  de  la  misère 
d'être  forcé  de  passer  ses  jours  avec  ces  habi- 
tants de  Babylone  dans  leurs  amusements 
puérils.  Je  sais  bien  qu'il  arrive  aux  plus  ré- 
glés de  se  laisser  un  peu  surprendre  par  ce 
que  le  Sage  appelle  l'ensorcellement  de  la 
niaiserie,  et  d'y  donner  quelque  complai- 
sance passagère,  mais  ils  se  retirent  aussi- 
tôt comme  s'ils  avaient  marché  sur  un  ser- 
pent, et  n'ont  garde  de  s'y  asseoir  et  d'y 
trouver  leur  repos;  c'est  comme  la  colombe, 
laquelle  hors  de  l'arche,  voltige  et  ne  trouve 
pas  où  poser  ses  pieds,  cum  impiisnon  sedebo 
(Gen.,  VU);  ils  disent  dans  le  môme  sentiment 
que  David  :11s  m  ont  raconté  leur  s  fables, mais 

?  m' ont-elles  d'approchant  de  la  beauté  de  votre 
oi?  Quoi!  pourrez-vous  dire,  faudra-t-il  se 
confiner  dans  la  solitude  et  vivre  séparé  du 
reste  des  hommes?  non;  mais  il  ne  faut  se 
lier  qu'avec  ceux  qui  ont  la  crainte  de  Dieu, 
faire  un  judicieux  choix  de  ses  amis,  et  ne 


voir  les  autres  que  comme  le  méuecin  visite 
ses  malades. 

Lavabo  inter  innocentes  manus  meas,  etc. 
Je  laverai  mes  mains  dans  la  compagnie  des 
innocents;  autant  le  commerce  des  gens 
pleins  de  l'esprit  du  monde  est  pernicieux, 
autant  celui  des  serviteurs  de  Dieu  renferme- 
t-il  d'avantages  :  Si  deux  dorment  ensemble, 
dit  le  Sage,  ils  s'échauffent  mutuellement, 
c'est-à-dire  s'ils  dorment  de  ce  sommeil  spi- 
rituel qui  vient  de  la  paix  du  Saint-Esprit  et 
du  calme  des  passions,  ils  s'aident  l'un  et 
l'autre  à  s'entretenir  dans  cette  chaleur  cé- 
leste qui  les  porte  à  Dieu;  ce  sont  des  char- 
bons qui  s'allument  l'un  et  l'autre,  ces  ani- 
maux mystérieux  qui  traînent  le  ebar  de  la 
gloire  et  battent  les  ailes  les  uns  contre  les 
autres  pour  s'exciter  à  voler.  Audivi  vocem 
alaru.ni  percutientium  altérant  ad  alteram. 
(Ezech.,  II.)  On  se  soutient  mutuellement  par 
les  paroles,  et  surtout  par  les  exemples. 
C'est  pourquoi  la  vie  sociable  est  la  plus  con- 
venable aux  prêtres  et  la  plus  conforme  à 
l'institut  primitif  et  à  la  vie  commune  de  Jé- 
sus-Christ avec  ses  apôtres;  c'est  sur  ce  mo- 
dèle que  se  sont  formées  dans  ce  dernier 
siècle  diverses  congrégations  ecclésiastiques 
dont  l'Église  tire  de  grands  secours,  et  qui 
répandent  en  tout  lieu  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ. 

Circumdabo  altare  tuum, Domine,  ut  audiam 
vocem  laudis  et  enarrem  universa  mirabilia 
tua.  Je  me  tiendrai,  Seigneur,  autour  de 
votre  autel,  afin  que  j'entende  la  voix  de  vos 
louanges  et  que  je  raconte  moi-même  vos 
merveilles.  Cette  couronne  de  ministres  sa- 
crés qui  environne  le  sanctuaire  est  une 
image  de  ces  vingt-quatre  vieillards  et  de 
cette  multitude  d'anges  que  saint  Jean  re- 
présente autour  du  trône  de  l'Agneau,  chacun 
sa  harpe  à  la  main  faisant  retentir  l'empirée 
de  leurs  sacrés  concerts;  tâchons-donc  de 
louer  Dieu  avec  une  partie  de  cette  effusion 
de  joie  que  sa  vue  et  son  amour  parfait  pro- 
duisent en  eux.  La  mémoire,  l'esprit  et  le 
cœur  tout  remplis  de  ses  perfections  ado- 
rables, de  sa  grandeur  infinie,  des  merveilles 
de  sa  bonté,  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance, 
de  la  sainteté  de  ses  mystères,  des  effets  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  justice,  que  notre 
langue  se  répande  en  adorations  et  en  ac- 
tions de  grâces. 

Domine,  dilexi  decorem  domus  tuœ,  etc. 
Seigneur,  j'ai  aimé  uniquement  la  beauté  de 
votre  maison  et  le  lieu  où  habite  votre  gloire; 
cette  beauté  de  la  maison  de  Dieu  dont  un 
bon  prêtre  est  épris  et  passionné,  n'est  pas  la 
magnificence  des  bâtiments  de  l'Église,  ses 
peintures  exquises,  ses  sculptures  délicates, 
ses  tentures  superbes,  ses  vases  et  ses  orne- 
ments précieux,  ses  retables  de  marbre,  mais 
sa  beauté  spirituelle  et  intérieure  qui  se  dé- 
couvre par  les  yeux  de  la  foi  ;  c'est  celle  dont 
David  était  touché  lui-même  lorsqu'il  disait  : 
Votre  temple,  Seigneur,  est  admirable,  non 
en  colonnes  de  porphy:e  et  de  jaspe,  non  en 
lambris  dorés,  mais  par  sa  sainteté  et  sa  jus- 
tice; nous  devons  aimer  l'Église  comme  Jé- 
sus- Christ  l'a  aimée,  et  lui  procurer  des  biens 
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de  môme  nature  que  ceux  qu'il  lui  a  laissés; 
à  savoir  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
sanctification  des  âmes,  telle  qu'est  une  sainte 
et  sage  administration  des  sacrements,  une 
dispensation  fréquente  de  la  parole  de  Dieu, 
des  missions  surtout  à  la  campagne  faites 
par  des  ouvriers  éclairés  et  zélés.  Si  un  bon 
prêtre  ne  peut  lui  marquer  son  amour  en 
toutes  ces  manières,  il  le  fait  du  moins  en 
priant  sans  relâche  pour  ses  besoins  et  of- 
frant le  sacrifice  à  cette  intention;  et  je  crois 
devoir  dire  ici  que  ce  n'est  pas  entrer  dans 
son  esprit  et  répondre  aux  vues  qu'elle  a  eues 
en  nous  élevant  au  sacerdoce,  que  d'être 
uniquement  occupés  pendant  la  sainte  messe 
des  besoins  de  nus  parents,  amis,  ou  de  ceux 
qui  nous  ont  donné  rétribution,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  ses  divers  besoins  et  de  conjurer 
son  Époux  de  la  protéger  de  sa  main  toute- 
puissante  contre  ses  ennemis  étrangers  et 
domestiques;  ne  sommes-nous  pas  prêtres 
de  l'Église  universelle,  et  obligés  de  conti- 
nuer le  sacrifice  que  Jésus-Christ  à  offert 
pour  tous  les  hommes  sans  exception?  pour- 
quoi notre  charité  sera-t-elle  restreinte  à 
quelques  particuliers?  doit-elle  être  moins 
étendue  que  celle  du  grand  prêtre  des  Juifs 
qui  portait  les  douze  tribus  sur  son  rational? 
Il  y  a  encore  une  autre  maison  dans  la- 
quelle Dieu  habite  avec  plus  de  complai- 
sance: ce  sont  les  âmes  des  justes  en  qui  il 
a  consommé  tous  les  effets  de  sa  grâce  et 
qu'il  couronne  de  sa  gloire  dans  le  ciel;  c'est 
pour  ce  séjour  enchanté  où  nous  oublierons 
toutes  nos  misères,  pleinement  rassasiés  des 
biens  de  la  maison  de  Dieu,  qu'il  nous  faut 
soupirer.  Que  vos  tabernacles  sont  aimables, 
6  Dieu  des  vertus;  mon  âme  languit  et  se 
consume  par  la  violence  du  désir  (Vy  habiter  un 
jour  et  de  m'y  reposer  à  jamais  ;  mon  cœur  et 
ma  chair  brûlent  d'ardeur  et  tressaillent  de 
joie  dans  l'espérance  que  je  me  présenterai  un 
jour  devant  voire  face  et  que  je  chanterai  à  ja- 
mais vos  miséricordes. 

Neperdas cumimpiis  Deus animammeam, etc. 
Ne  perdez  pas,  ô  mon  Dieu,  mon  âme  avec 
les  impies,  ni  ma  vie  avec  les  hommes  qui 
sont  sanguinaires.  Penirez-vous  le  juste 
avec  l'impie,  disait  à  Dieu  le  saint  patriarche 
Abraham?  non,  non,  vous  êtes  bien  éloigné 
d'agir  de  la  sorte  et  de  confondre  les  bons 
avec  les  méchants;  cette  conduite  ne  con- 
vient pas  à  celui  qui  est  comme  vous  le  juge 
de  toute  la  terre,  et  vous  ne  jugez  pas  de  cette 
sorte.  Rien  n'est  plus  vrai  que  ces  paroles, 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  plus  justes 
ne  puissent  et  ne  doivent  craindre  de  se  voir 
enveloppés  dans  la  condamnation  des  impies, 
parce  que,  ne  connaissant  pas  le  fond  de 
leur  coeur,  ils  ignorent  si  quelque  attache  se- 
crète ne  le  dérobe  pas  à  Dieu  et  ne  les  met 
point  au  rang  de  ces  impies  qui  seront  l'ob-  ! 
jet  éternel  de  ses  vengeances;  ils  appréhen-f 
dent  de  prendre  la  paille  pour  le  bon  grain, 
du  verre  pour  des  pierreries  et  de  donner  dans 
les  pièges  de  leur  amour-propre  qui  sait  se 
déguiser  avec  tant  d'artifice,  quand  même 
ils  seraient  assurés  de  leur  justice  présente  ; 
ils  ne  savent  s'ils  persévéreront  et  si  leur 


peu  de  correspondance  aux  grâces  du  Saint- 
Esprit  n'en  arrêtera  pas  le  cours.  Ils  se  sen- 
tent à  la  vérité  bien  éloignés  des  excès  de 
ces  impies  dépeints  en  cet  endroit,  qui  font 
trophée  du  vice,  et  publient  hautement  leur 
infamie  comme  l'abominable  Sodome  :  In 
quorum  manibus  iniquitates  sunt,  deœtera  eo- 
rumrepleta  est  muncribus,  de  qui  les  mains 
sont  toutes  souillées  d'iniquités,  et  dont  la 
droite  est  remplie  de  présents.  Ils  ont  un 
caractère  de  réprobation  sur  le  front;  sem- 
blables à  ces  oiseaux  voraces  ou  ces  ani- 
maux carnassiers  qui  ne  se  nourrissent 
que  de  rapine,  dont  le  mufle  est  tout  ensan- 
glanté ;  on  voit  la  proie  entre  leurs  mains, 
et  leurs  péchés  sont  de  la  nature  de  ceux 
dont  saint  Paul  dit  qu'ils  précèdent  le  juge- 
ment. Quoique  les  plus  justes,  dis-je,  se 
sentent  exempts  de  toutes  ces  horreurs,  ils 
savent  qu'ils  ont  le  principe  vivant  au  fond 
d'eux-mêmes,  et  que  ce  n'est  qu'une  main 
invisible  qui  les  empêche  de  tomber  dans  le 
même  précipice;  et,  pour  nous  renfermer 
dans  ce  qui  nous  regarde,  on  peut  avoir  les 
mains  pures  de  présents  et  faire  un  trafic 
sordide  de  la  langue,  et  par  des  services  lion  - 
teux  et  des  assiduités  dont  on  comprend  la 
signification,  c'est  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément après  saint  Thomas  et  saint  Grégoire  : 
Munus  a  lingtta,  et  munus  ab  obsequio.  La  si- 
monie qui  se  fait  par  la  flatterie  et  par  des 
services  intéressés,  pour  être  palliée,  n'en 
est  pas  moins  réelle  que  celle  qui  se  com- 
met par  la  main,  munus  a  manu;  la  corrup- 
tion,, pour  être  plus  imperceptible  n'en  est 
pas  moins  condamnée  par  les  saints  docteurs; 
comme  on  s'endéfie  moins,  on  s'y  livre  plus 
aisément;  faire  un  pacte  et  stipuler  de  l'ar- 
gent, est  quelque  chose  de  si  bas,  de  si  gros- 
sier, de  si  évidemment  honteux,  que  les  moins 
sensibles  à  l'honnêteté  en  rougissent;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  sentiments  d'amitié, 
des  considérations  de  parenté,  des  espérances 
secrètes,  de  quelques  services,  des  complai- 
sances humaines  pour  les  flatteries  et  les 
louanges.  Tous  ces  attraits  séduisent  le  cœur 
et  corrompent  ensuite  le  jugement  pour 
faire  donner  à  des  vues  charnelles  ce  qui 
n'est  dû  qu'au  véritable  mérite  fondé  sur  la 
vertu. 

Saint  Grégoire  joint  toujours  cette  [ira- 
tique  avec  l'achat  et  la  vente  qui  se  ferait 
avec  l'argent  :  toutes  ces  choses,  dit  ce  grand 
pape,  sont  de  quelque  prix  parmi  les  hommes 
et  entrent  en  commerce  entre  eux;  c'est 
un  trafic  illicite  de  les  espérer  ou  recevoir, 
et  il  est  hors  de  doute  qu'une  dignité  ainsi 
obtenue  sera  toute  prostituée  aux  passions  de 
ceux  à  qui  on  la  devra;  on  sera  asservi  à  celui 
de  qui  on  aura  reçu  le  commandement.  Saint 
Jérôme  et  saint  Chrysostomej  avaient  long- 
temps avant  lui  confondu  avec  la  simonie  tou- 
tes ces  pratiques  et  ces  manières  intéressées 
de  parvenir,  aux  ministères  ecclésiastiques, 
et  ces  simonies  déguisées  où  l'on  n'emploie 
que  les  caresses  et  les  flatteries.  Qu'importe 
que  vous  ne  donniez  pas  de  l'argent,  si  vous 
employez  mille  tours  d'adresse  il  a  été  dit 
à  Simon  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi;  crai- 
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gnsz  qu'il  ne  vous  soit  dit  un  jour:  périsse 
avec  vous  votre  damnable  ambition  et  toutes 
les  voies  obliques  par  le  moyen  desquelles 
vous  avez  cru  obtenir  le  don  de  Dieu  ! 

Le  cardinal  Pierre  Damien  ,  le  perpétuel 
fléau  des  simoniaques,  ne  fait  pas  difficulté 
de  donner  ce  nom  odieux  et  infâme  à  ceux 
qui  suivent  la  cour  des  grands,  qui  s'y  atta- 
chent, y  consacrent  leurs  services,  leurs 
complaisances,  leur  temps  ,  leurs  dépenses 
pour  parvenir  aux  prélatures;  si  chacune  de 
ces  voies  en  particulier  est  criminelle,  que 
do  t-on  penser  de  toutes  jointes  ensemble? 
Ce  grand  homme  était  vraiment  frappé  et 
in  ligné  au  delà  de  tout  ce  qui  se  peut  dire 
de  l'avilissement  et  de  la  dégradation  où  l'on 
réduit  par  la  les  dignités  de  l'Eglise,  qui 
sont,  nour  ceux  qui  savent  estimer  les  choses 
leur  vér. table  pr>x,  le  comble  des  grandeurs 
divines,  et  il  jugeait  avec  raison  que  ce 
long  apprentissage  de  servitude  dans  la  mai- 
son des  grands,  est  la  chose  du  monde  la 
plus  disproportionnée  aux  vertus  qui  nous 
disposent  aux  charges  ecclésiastiques,  dont 
l'une  des  principales  est  la  fu;te  du  grand 
monde,  comme  d'un  lieu  infecté  et  du  cen- 
tre de  la  van  té. 

Sa'nt  Thomas,  1  Ange  de  l'école,  décide 
formellement  que  c'est  une  espèce  de  simo- 
nie mentale,  de  n'assister  au  chœur  princi- 
palement qu'à  cause  des  distribuions  qu'on 
regarde  comme  la  fin  de  son  action,  en 
sorte  qu'on  n'y  assisterait  pas  s'il  n'y  avait 
rien  à  re  evoir,  et  de  même  de  ne  célébrer 
la  messe  que  pour  la  rétribution  ,  en  sorte 
qu'on  ne  la  dirait  pas  absolument,  s'il  ne  se 
présentait  personne  qui  l'offrît  :  c'est  une 
marque  qu'on  a  l'esprit  infecté  de  cette  lèpre 
maligne,  quo  qu'on  n'ait  pas  l'intention  de 
vendre  l'un  et  l'autre  de  ces  actes  de  reli- 
g:on,  ma  s  seulement  d'en  tirer  sa  subsis- 
tance, |  arce  que  l'entreten  est  une  ehose 
temporelle  qu'on  a  principalement  en  vue,  et 
auquel  on  rapporte  des  l'on  tions  spirituelles 
par  un  étrange  renversement  de  l'ordre. 

E ' /o  autem  in  innocentia  ingressus  sum, 
redime  me  et  miserere  mei.  Pour  moi,  j'ai 
marché  dans  mon  innocence,  daignez  donc 
me  racheter  et  avo;r  pitié  de  moi.  Quoi- 
qu'un bon  prêtre  a  t  conservé  son  innocence, 
non-seulement  depuis  son  ordination,  mais 
même  depuis  son  baptême,  et  soit  convaincu 
intérieurement  de  la  droiture  de  ses  inten- 
tions, il  ne  lasse  pas  d'implorer  la  miséri- 
corde divine  et  de  conjurer  son  Juge  et  son 
Sauveur  de  le  vouloir  racheter,  car  il  sent, 
fût-il  un  Paul,  dansles  membres  de  son  <  orps 
une  autre  loi  qui  combat  contre  celle  de  l'es- 
r  t  et  s'efforce  de  le  rendre  captif;  quelle 
lumiliation,  et  qui  ne  craindra  dans  un  com- 
bat doiit  le  succès  est  incertain  et  où  il  y  va 
;;u  tout  1  L'esprit  n'est  guère  plus  affranchi 
que  le  corps  et  ne  jouit  pas  encore,  non 
plus  (pie  lui,  des  derniers  effets  de  l'adop- 
tion divine  :  combien  reste-t-il  de  ténèbres  à 
dissiper;  combien  dans  cette  volonté  à  demi 
charnelle  de  désirs  déréglés  qui  combattent 
contre  l'esprit  de  Dieu,  combien  de  mouve- 
ments qui  nous  en  éloigner.!  et  nous  rap- 


pellent à  la  terre;  quelle  vivacité  pour  ces 
faux  biens,  quel  engourdissement  pour  ceux 
du  ciel  ;  combien  s'en  faut-il  que  nous  soyons 
tout  à  fait  dépouillés  du  vieil  homme,  per- 
dus, anéantis  en  Jésus-Christ,  et  que  la 
charité  règne  sans  résistance  sur  les  ruines 
de  la  cupidité!  Comment  peut-on  trouver 
heureuse  la  vie  que  nous  menons  ici-bas, 
puisque  son  plus  grand  bonheur  consiste  à 
souffrir  en  esprit  de  pénitence  la  persécu- 
tion de  cet  homme  de  péché  que  nous  por- 
tons dans  notre  sein,  à  savoir  bien  gémir  de 
notre  servitude  et  à  invoquer  sans  cesse  le  li- 
bérateur :  Redime  me  et  miserere  mei? 

Je  sais  bien,  mon  Dieu,  que  je  suis  indigne 
en  toutes  manières  d'exercer  des  fonctions 
si  augustes,  mais  qui  peut  purifier  une  créa- 
ture sortie  d'une  source  impure,  sinon  vous 
qui  êtes  aussi  puissant  que  bon?  je  recon- 
nais à  la  face  de  vos  autels  que  je  mériterais 
d'en  être  rejeté  ,  mais  ne  me  tra.tez  pas  se- 
lon mes  démér.tes,  ni  selon  votre  justice 
rigoureuse,  mais  selon  l'étendue  de  votre 
clémence  et  les  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ  qui  veut  bien  être  ma  caution. 

Pes  meus  stetit  in  direeto.  Mon  pied  est 
demeuré  ferme  dans  les  droits  sentiers  de  la 
justice.  11  n'y  a  que  le  Se'gneur  qui  par  sa 
pure  bonté  conduise  le  juste  par  des  voies 
droites;  si  le  pied  ne  lui  a  pas  glissé,  c'est 
que  dès  qu'il  commençait  à  chanceler,  la 
miséricorde  venait  au  secours.  Si  dicebam  : 
motus  est  pes  meus,  misericordia  tua  adju- 
vabat  me.  Aussi  promet-il  de  le  bénir  et  de 
chanter  ses  louanges  dans  toutes  les  saintes 
assemblées:  In  ecclesiis  benedieum  te,  Do- 
mine. Ces  paroles  n'ont  pu  se  vérifier  que 
dans  l'Eglise  catholique,  <  ©m|  osée  d'une 
infinité  d  églises  particul  ères  qui  n'en  font 
toutes  qu'une,  sous  des  pasteurs  visibles,  et 
un,  invisible, qui  la  régit  du  haut  du  ciel  et 
l'animera  de  son  esprit  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  autrefois  la  religion  du  vrai  Dieu 
semblait  renfermée  en  Judée,  il  n'était  per- 
mis de  sacrifier  que  dans  un  seul  temple; 
présentement  on  offre  en  tout  Heu,  non 
plus  des  génisses  et  des  béliers,  mais  une 
hostie  infiniment  pure,  qui  renferme  dans 
son  unité  tout  ce  qui  était  signifié  par  cette 
multitude  de  victimes  légales  :  In  omni  loco 
offerturnomini  meooblatio  munda.  (Mal.,  IL) 
Quelque  part  que  la  Providence  conduise 
nos  pas,  nous  bénissons  Dieu  et  nous  lui  of- 
frons une  hostie  d'expiation  et  d'aï  tions  de 
grâces.  Le  lien  de  la  charité  qui  nous  un  t 
avec  tous  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine 
fait  que  nous  louons  Dieu  en  diverses 
églises. 

Ces  paroles  s'accomplissent  encore  d'une 
autre  manière  par  un  seul  sacrifice;  car 
dans  sa  célébration  nous  ne  sommes  pas  seu- 
lement unis  de  communion  à  tous  les  en- 
fants de  l'Eglise  qui  combattent  sur  la 
terre  et  sont  encore  vo,\ageurs,  mais  à  la 
triomphante  qui  jouit  déjà  du  prix  de  ses 
combats,  et  nous  excite  dans  les  nôtres  par  ses 
exemples  et  nous  y  soutient  par  ses  puis- 
santes intercessions;  nous  sommes  de  même 
unis  à  la  souffrante  qui  achève  de  se  puri- 
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fierdans  les  feux  du  purgatoire  des  souil- 
lures qu'elle  n'a  pas  expiées  avant  la  mort, 
afin  de  se  présenter  devant  l'Époux  immor- 
tel sans  tache  et  sans  la  moindre  ride.  In 
ecclesiis  benedicam  te,  Domine. 

SERMON  C. 

EXHORTATION  POUR   UNE  ASSEMBLÉE   DE    DAMES 
DE    CHARITÉ. 

Mann.m  suam  aperuit  inopi  et  palmas  suas  extendit  ad 
pauperem.  (Prov.,  XXXI.) 

Elle  a  ouvert  sa  main  au  pauvre  et  étendu  ses  bras  vers 
l'indigent. 

C'est  le  plus  glorieux  des  éloges  que  Sa- 
lomon  donne  à  .'a  femme  forte,  dans  la  des- 
cri|  t  on  magn Tique  qu'il  en  fait  et  l'excel- 
lé te  peinture  qu'il  trace  de  ses  rares  qua- 
lités. 

J'ose  dire  même  que  le  défaut  de  celle-là 
seule,  j'entends  la  charité,  est  caj  ahle  de 
les  obscurcir,  les  anéantir  toutes  et  leur 
ravir  le  prix  de  Ja  couronne  de  justice  que 
rendra  au  dernier  jour  à  ses  élus  le  juste 
juge,  qui  semble  oublier  toutes  les  vertus 
et  les  vices,  |  our  ne  récompenser  que  les 
œuvres  de  char  té  envers  le  prochain  et  en 
punir  l'omission. 

En  effet,  que  servirait-il  à  la  femme  forte 
d'avoir  garué  à  son  é,  oux  une  fidébté  in- 
corruptible, si  elle  l'a  violée  à  l'égard  de 
Dieu,ré,.ouxdeson  âme?  L'apôtre  sa  nt  Jac- 
ques ne  la  tra  te-t-il  pas  d'adultère  ?  De 
quelle  ut  1  té  lui  sera  son  application  infa- 
isable au  trava  1,  la  la;ne  et  le  lin  qu'elle  a 
filé.*,  les  riches  tapis  et  ouvrages  en  broderie 
qu'elle  aura  fa  ts  avec  un  art  fice  si  admi- 
rable: il  se  trouvera  t  qu'elle  n'aurait  tissu 
que  des  toiles  u'araignées,  |  our  me  servir 
de  l'expression  d'un  iro  hète;quelui  pro- 
duira t  toutes  ses  veilles  ?  il  vaudrait  autant 
qu'elle  eût  toujours  dormi,  enfin  toutes  les 
richesses  amassées  par  son  commerce  au- 
raient été  mises  en  un  sac  per<  é,  ou  plutôt 
se  seraient  changées  en  un  trésor  de  co- 
lère. 

La  virginité  môme,  toute  angélique  qu'elle 
est,  sera  t  ré  utée  immonde  et  regardée  avec 
la  même  horreur  que  l'impudicité;  c'est  ce 
que  nous  voyons  dans  la  parabole  des 
vierges  folles.  Elles  avaient  des  lampes, 
image  de  la  pureté,  mais  elles  manquaient 
d'hu  le,  symbole  de  la  charité,  et  pour  ce  dé- 
faut, elles  se  voient  exclues  de  la  salle  du 
fest  n,  et  seront  précipitées  en  enfer  avec 
les  prost  tuées,  où  leur  désespoir,  dit  saint 
Chrysostome,  sera  d'autant  plus  grand 
qu'avant  surmonté  un  ennemi  plus  indomp- 
table, à  savoir  l'attrait  de  la  volupté,  elles  se 
seront  laissé  vaincre  par  un  autre  incompa- 
rablement, plus  faible,  l'amour  des  richesses 
pour  lesquelles  la  nature  corrompue  a  sans 
doute  mo  ns  de  penchant  que  pour  les  plai- 
sirs des  sens. 

Ah  !  n'appelons  donc  la  femme  forte  heu- 
reuse et  très- heureuse,  que  parce  qu'elle  a 
été  la  mère  des  pauvres,  qu'elle  a  répandu 
sur  eux  largement  les  biens  qu'elle  avait  hé- 
rités de  ses  pères  ou  acquis  par  ses  soins. 


et  n'avoir  pas  épargné  cette  semence  de  bé- 
nédictions. 

Que  je  vous  estime  heureuses,  Mesdames, 
d'être  ses  parfaites  imitatrices;  de  faire  un 
si  saint  usage  des  biens  et  des  talents  que 
la  Providence  vous  a  confiés,  et  de  ce  que, 
tandis  que  la  plupart  de  vos  pareilles,  en- 
chantées de  la  figure  de  ce  moi.de  qui  passe, 
étendent  leurs  mains  ,  les  unes  vers  la  santé 
à  la  conservation  de  laquelle  elles  veillent 
avec  une  attention  superstit  euse  plus  ca- 
pable de  la  ruiner  que  de  l'entretenir;  les 
autres  vers  des  richesses  qui  se  feront  au 
premier  jour  des  ailes  pour  s'envoler,  ou 
qui  se  changeront  en  pourriture  de  même 
que  la  manne  lorsqu'on  en  voula  t  fa're  pro- 
vision; les  autres  pour  embrasser  des  hon- 
neurs et  des  plaisirs\qui  ne  sont  que  des 
fantômes,  des  chimères,  du  vent, de  la  bouc, 
du  fumier,  vous  étendez  vos  bras  pour  em- 
brasser les  pauvres  et  les  sanetfier  par 
l'exercice  des  oeuvres  de  charité.  C'est  pour 
vous  exciter  mutuellement  à  les  continuer 
que  vous  vous  assemblez  ici  de  temps  en 
temps;  l'usage  en  est  très-bien  établi;  or  si 
l'on  n'a  soin  oe  se  renouveler  ainsi,  en  se  re- 
lâche insensiblement  de  ses  meilleures  ré- 
solutions, on  s'attiédit,  on  se  rebute;  le  dé- 
mon trouve  le  malheureux  secret  de  substi- 
tuer la  nature  en  la  place  de  la  grâce  et  l'es- 
prit de  l'homme  en  celle  de  l'esprit  de  Dieu. 
Le  Pro|  hète  royal,  tout  saint  qu'il  était, 
éprouvait  ces  langueurs  et  ces  affaiblisse- 
ments. Mon  âme,  dit-il,  s'est  comme  endor- 
mie j  ar  l'ennui  qui  s'efforce  de  l'abattre; 
confirmez-moi,  Seigneur,  dans  vos  saintes 
paroles. 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire 
comme  ministre  et  cooj  érateur  de  Dieu,  en 
vous  exposant  les  motifs  les  \  lus  iressants 
qui  vous  doivent  porter  à  persévérer  dans 
vos  saintes  pratiques,  et  les  disposit  ons  in- 
térieures qui  leur  donneront  de  l'agrément 
aux  yeux  de  l'arbitre  intérieur.  'Nous  sup- 
posant instruites  à  fond,  convaincues  et  pé- 
nétrées de  l'oblgation  indisj  ensable  de 
fare  des  aumônes  à  proportion  de  vos 
moyens,  sous  pe  ne  de  damnation  éternelle. 
Je  vais  donc  vous  représenter  les  pr  ncij  aux 
avantages  que  vous  procureront  vos  aumô- 
nes, et  ensuite  les  dis[osit  ons  qui  les  doi- 
vent animer.  Honorez-moi  de  toute  votre 
attention. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  la  charité  soit  essentiellement 
désintéressée,  puisqu'il  y  a  contradiction 
qu'elle  recherche  ses  propres  intérêts,  étant 
directement  opposée  à  l'amour-|  ro|  re  qui 
leur  sacrifie  en  toutes  rencontres  ceux  de 
Dieu  et  du  }  rocha in,  vous  pouvez  néan- 
moins et  même  vous  devez  rechercher  en 
celle-ci  votre  propre  avantage  sans  cra  nte 
de  la  détruire,  parce  que  cet  avantage  n'est 
pas  temporel,  nais  spirituel,  et  que  loin 
d'affaiblir  la  charité,  il  la  nourrit  et  la  for- 
tifie. 

Est-ce  un  petit  avantage  à  votre  âme  do 
servir  d'iv  trument  à  la  Providence  et  d'êto 
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le  canal  par  lequel  découlent  ses  grâces  sur 
les  hommes,  instrument  non  de  la  colère 
pour  les  punir,  ainsi  que  quelques  princes 
qu'il  frappe  de  sa  malédiction,  après  en 
avoir  tiré  l'usage  que  sa  justice  a  ordonné, 
mais  instrument  de  sa  bonté  et  de  sa  misé- 
ricorde pour  soulager  et  adoucir  les  peines 
des  misérables,  et  leur  procurer,  par  des 
secours  temporels,  le  moyen  de  s'appliquer 
à  l'allaire  du  salut  à  laquelle  l'extrême  pau- 
vreté apporte  d'étranges  obstacles. 

Souvenez-vous  de  ces  paroles  que  le  Sei- 
gneur Jésus  a  dites  lui-même,  qu'il  y  a  plus 
de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  Le  pre- 
mier est  sans  doute  plus  divin  ei,  plus  glo- 
rieux. Les  personnes  aumôniôres  sont  comme 
des   divinités   visibles    des   orphelins,  des 
veuves,  des  impotents,  d'être  le  canal  par 
lequel  ils  l'ont  rémonter  leur  reconnaissance 
à  l'auteur  de  tout  bien.  Ali!  leurs  bénédic- 
tions ont  sans  doute  quelque  chose  de  plus 
doux  que  les  acclamations  que  l'on  fait  aux 
conquérants.  Ils  n'acquièrent  d'ordinaire  ce 
titre  qu'en  faisant  une  infinité  de  miséra- 
bles; vous  laites  au  contraire  des  heureux, 
ou  du  moins  vous  diminuez  la  misère,  vous 
essuyez  les  larmes,  et  rendez  la  vie  suppor- 
table à  ceux  qui  sont  privés  de  ses  commo- 
dités et  destitués  de  tout  appui  ;  ainsi  vous 
justifiez  la  providence  du  Créateur  à  l'égard 
de  ses  créatures  que  la  dureté  des  mauvais 
riches  fait  blasphémer  par  les  impies,  et 
contre  laquelle   murmurent  ceux  qui   n'ont 
qu'une  faible  foi,  comme  si  elle  négligeait 
de  conserver  ceux  à  qui  elle  a  donné  1  être 
qui  serait  en  ce  cas  moins  un  présent  qu'un 
supplice.  Les  hommes  et  les  femmes  de  mi- 
séricorde, telles  que  vous  êtes,  réduisent  au 
silence  ces  bouches  impures  ;  vous  ôtez  ces 
pierres  de  scandale  du  chemin  des  chrétiens 
imparfaits.  En  sauvant  la  vie  aux  membres 
de   Jésus-Christ  et   leur  en   procurant   les 
commodités,  vous  faites  de  leurs  cœurs  au- 
tant d'autels  de  parfums  où  Dieu  est  béni, 
loué,  adoré,   vous   enrichissez  en  quelque 
façon  Dieu  même  à  qui  tout  est  rapporté  par 
mille  actions  de  grâce  ;  il  y  a  quelque  chose 
encore  de  plus,  l'Eglise  catholique,  notre 
mère  commune  se  voit  lavée  de  l'opprobre 
et  purgée  du  reproche  que  lui  font  des  so- 
ciétés schismatiques,  telle  que  la  calviniste, 
qu'il  y  a  plus  de  charité  envers  les  pauvres 
parmi  eux  que  parmi  nous,  moins  de  besoins 
et   plus  promptement  remplis,  comme  si  la 
charité  se  transplantait  hors  de  l'Eglise.  Les 
saintes  profusions  et  le  sacrifice  héroïque 
qu'ont  fait  parmi  nous  tant  de  riches  misé- 
ricordieux de  la  meilleure  partie  de   leurs 
biens  en  faveur  d'étrangers  inconnus,  est 
un  argument   invincible,  une  preuve  écla- 
tante de  notre  sainte  religion,  de  la  vraie 
Cpouse  de  Jésus-Christ,  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  sur  le  comr  de  l'homme  et  de 
la  force  de  la  parole  évangélique.  Revenons 
à  notre  intérêt  particulier  :  premièrement, 
l'aumône  délivre  l'âme   de  tout  péché  et  de 
la  mort  ;  c'est  l'assurance  que  Tobie  donne 
a  son  fils  dans  les  instructions  admirables 
qu'il  lui  laisse,    se  croyant  près  de  sa  mort. 
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Elle  ne  peut  être  ni  fausse  ni  téméraire, 
puisqu'elle  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu 
qui  lui  attribue  ce  miracle  en  divers  en- 
droits de  ses  Ecritures  ,  et  proteste  aux  pé- 
cheurs que  quand  leurs  péchés  auraient  im^ 
primé  leur  âme  d'une  teinture  plus  forte 
que  l'écarlate  et  le  vermillon,  elles  devien- 
draient plus  blanches  que  la  neige  et  la 
laine  la  plus  blanche,  s'ils  ont  recours  à  ce 
moyen  efficace,  et  que  de  même  que  l'eau 
éteint  le  feu,  l'aumône  a  la  vertu  d'éteindre 
et  d'effacer  le  péché. 

Jésus-Christ  a  confirmé  dans  son  Evangile 
une  vérité  si  consolante  après  avoir  repro- 
ché aux  pharisiens  et  aux  docteurs  de  la 
Loi  l'abus  continuel  qu'ils  en  faisaient,  leur 
hypocrisie,  leur  avarice  et  divers  autres  ex- 
cès. Loin  de  les  désespérer,  il  leur  ouvre 
une  voie  de  sortir  de  cet  état  funeste  et  de 
se  réconcilier  à  Dieu  ;  et  quelle  est-elle  ? 
Donnez  l'aumône  de  votre  superflu  et  tout 
est  pur  pour  vous.  Mais  quoi,  me  dira-t-on: 
La  justice  de  Dieu  est-elle  vénale,  se  laisse- 
t-elle  corrompre  par  argent?  deviendra-t-il 
minisire  de  la  cupidité  des  hommes  ?  achè- 
teront-ils l'impunité  de  leurs  excès  avec 
quelque  argent  distribué  aux  pauvres?  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  une  pareille 
pensée  qui  lui  serait  si  injurieuse;  mais 
c'est  qu'il  se  plaît  à  faire  miséricorde,  ainsi, 
qu'il  s'y  est  engagé  à  ceux  qui  l'exercent 
dans  la  vue  de  lui  plaire  et  le  désir  sincèro 
de  sortir  de  leurs  désordres,  il  leur  accorde 
la  grâce  de  s'en  relever  par  une  conversion 
sincère,  il  se  laisse  fléchir  aux  prières  des 
pauvres,  et  l'aumône  prie  elle-même  pour 
celui  qui  la  fait.  C'est  ici  où  je  puis  vous 
dire  ainsi  que  le  Sauveur  à  la  Samaritaine  : 
Si  vous  saviez  le  don  de  Dieu  ,  pour  en  pé- 
nétrer la  grandeur  et  l'excellence,  il  fau- 
drait comprendre  l'avilissement,  la  dégra- 
dation, la  misère  effroyable  où  le  péché 
nous  réduit,  la  dureté  plus  «pie  barbare  du 
joug  du  démon  ,  d'autant  plus  cruelle  qu'il 
y  retient  les  âmes  par  l'attrait  du  plaisir,  les 
illusions  grossières  dont  il  les  repaît,  la  ri- 
gueur inconcevable  des  tourments  éternels 
qu'il  leur  prépare.  La  grâce  de  la  justifica- 
tion nous  affranchit  de  toutes  ces  horreurs, 
et  nous  rétablit  dans  l'amitié  de  Dieu,  et  l'es 
droits  de. son  adoption,  et  l'aumône  l'obtient, 
ô  vertu,  ô  prérogative,  ô  efficace  merveil- 
leuse de  l'aumône  ! 

Je  ne  m'étonne  pas  après  cela  si  les  saints 
Pères  la  comparent  au  baptême,  et  si  saint 
Chrysostome  la  relève  même  en  un  point 
au-dessus  de  ce  sacrement,  en  ce  qu'il  ne 
peut  se  réitérer,  au  lieu  qu'on  peut  se  plon- 
ger à  diverses  fois  dans  ce  bain  salutaire,  et 
y  trouver  la  rémission  de  ses  péchés. 

Dans  le  relâchement  prodigieux  que  la 
suite  des  siècles  a  introduit  aux  exercices 
de  pénitence  qui  si;  pratiquaient  autrefois 
avec  tant  d'édification  pour  les  infidèles  et 
de  fruit  pour  les  pénitents,  c'est  le  princi- 
pal et  presque  l'unique  moyen  qu'on  puisse 
prescrire  aux  personnes  tic  votre  sexe  qui 
ont  eu  le  malheur  tic  se  souiller  dans  la 
Babvlone  du  monde.  On  les  trouve  la  plu  - 
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part  du  temps  armées  et  munies  de  prétextes 
pour  se  dispenser  des  jeûnes,  des  veilles  et 
de  porter  la  mortification  de  Jésus-Christ 
dans  leur  corps  ;  il  ne  nous  reste  quasi  que 
l'aumône  à  enjoindre  pour  tout  fruit  de  pé- 
nitence et  toute  satisfaction.  Oh  !  que  vous 
êtes  heureuses  d'avoir  un  créancier  qui  se 
contente  de  si  peu,  qui  remet  les  dix  mille 
talents  dont  on  lui  est  redevable  pour  quel- 
ques obules  !  Oh  1  que  cette  parole  du  Saint- 
Esprit  est  vraie,  qu'il  y  en  a  qui  rachètent 
de  grosses  dettes  avec  un  prix  très-modi- 
que 1  Appliquez-vous  la  quand  même  vous 
donneriez  la  moitié  de  votre  bien,  ou,  ce 
qui  est  plus,  tout  entier.  Qu'une  âme  respire 
agréablement  lorsqu'elle  se  sent  déchargée 
du  poids  accablant  du  péché  qui  est  ce  ta- 
lent de  plomb  dont  parle  un  prophète  ! 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  dégagé  de  sa 
servitude  et  sorti  de  ses  liens,  il  faut  éviter 
d'y  retomber,  car  la  rechute  replonge  dans 
un  état  plus  déplorable  que  le  premier. 
Vous  ne  pouvez  vous  soutenir  dans  la  voie 
de  la  justice  que  par  un  regard  continuel  de 
Dieu  sur  vous  ,  par  une  protection  spéciale 
de  sa  grâce,  car  s'il  se  détourne,  vous  tom- 
bez dans  le  trouble,  vos  liassions  se  réveil- 
lent et  vos  ennemis  prennent  le  dessus.  Or, 
le  moyen  le  plus  puissant  pour  empêcher 
Dieu  de  détourner  de  vous  son  visage  est 
de  ne  pas  détourner  le  vôtre  du  pauvre.  Vos 
prières  trouveront  un  accès  favorable  au 
trône  de  sa  majesté  suprême.  Si  vous  ne  re- 
jetez pas  celle  de  l'indigent,  car  nous  se- 
rons tous  mesurés  de  la  même  mesure  dont 
nous  aurons  mesuré  les  autres. 

Il  est  dit  de  la  femme  forte  qui  n'est  telle 
que  parce  qu'elle  est  charitable,  qu'elle  ne 
craindra  pas  pour  sa  maison  les  froids  et  la 
neige  ;  c'est  qu'elle  a  vêtu  le  pauvre  et  l'a 
garanti  des  rigueurs  de  cette  triste  saison. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  ce  froid  de 
la  neige?  Jésus-Christ  l'explique  dans  l'E- 
vangile, lorsqu'il  dit  :  priez,  afin  que  votre 
fuite  n'arrive  pas  en  hiver.  Les  âmes  éprou- 
vent aussi  bien  que  les  corps  une  vicissi- 
tude de  saisons,  de  lumière  et  de  ténèbres, 
de  sécheresses  et  de  consolations,  des  alter- 
natives de  force  et  de  faiblesse,  de  calme 
et  de  passions  émues.  Votre  sagesse,  Sei- 
gneur, le  permet  ainsi  pour  la  sanctification 
de  vos  élus,  afin  qu'ils  apprennent  à  ne  pas 
compter  sur  eux-mêmes,  mais  à  en  désespé- 
rer saintement  pour  recourir  à  celui  qui  seul 
est  capable  de  les  affermir  etde  les  rendre  iné- 
branlables dans  le  bien;  or,  s'il  permettait  au 
démon  de  se  prévaloir  de  ces  temps  d'obs- 
curité, de  langueur  et  d'engourdissement, 
ce  serait  fait  de  nous  infailliblement,  et  nous 
succomberions  sous  ses  efforts  ;  or  il  ne  le 
permet  pas  à  l'égard  des  âmes  charitables; 
sa  providence  veille  sur  elles  avec  une  ap- 
plication particulière,  il  ferme  la  gueule  des 
ions  rugissants,  dissipe  leur  illusion  par  la 
lumière  de  sa  grâce  et  fait  tourner  à  notre 
avantage  les  tentations  qui  nous  devaient 
renverser. 

C'est  ce  qu'il  vous  fait  espérer  par  ces  pa- 
roles de  son  Prophète  :  Heureux  celui  qui  a 
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l'intelligence  sur  le  pauvre,  le  Seigneur  le 
délivrera  au  jour  mauvais,  il  le  conservera  et 
ne  le  livrera  pas  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis; non-seulement  il  ne  laissera  pas  tom- 
ber ceux  qui  font  l'aumône  dans  les  ténèbres 
et  l'obscurcissement,  mais  il  remplira  leur 
âme  de  ses  splendeurs,  et  engraissera  leurs 
os.  Si  vous  assistez  les  pauvres,  dit-  il,  par  un 
autre  prophète,  avec  effusion  de  cœur,  si  vous 
remplissez  de  consolations  les  affligés,  votre 
lumière  se  lèvera  dans  les  ténèbres,  et  vos  té- 
nèbres deviendront  comme  un  midi,  votre 
lampe  non  plus  que  celle  de  la  femme  forte  ne 
s'éteindra  jamais  durant  la  nuit,  le  Seigneur 
vous  tiendra  toujours  dans  le  repos,  vous  de- 
viendrez comme  un  jardin  toujours  arrosé, 
et  comme  une  fontaine  qui  ne  se  sèche  ja- 
mais. 

Mais  le  temps  auquel  sans  contredit  on  a 
le  plus  besoin  du  secours  du  ciel  et  d'une 
miséricorde  spéciale,  est  sans  doute  celui  do 
la  mort,  ce  moment  décisif  de  l'éternité,  au- 
quel les  Arsène  et  les  Hilarion,  ces  hôtes 
célèbres  du  désert  où  ils  s'étaient  ensevelis 
depuis  tant  d'années,  n'ont  pas  été  exempts 
de  crainte.  L'aumône  sera  alors  le  sujet 
d'une  grande  confiance  devant  le  Dieu  su- 
prême; il  descendra  pour  se  rendre  présent 
à  celui  qui  sera  h  celte  extrémité,  il  lui  fera 
sentir  son  secours  sur  le  lit  de  sa  douleur, 
et  le  remuera  de  ses  mains  adorables  [  our 
le  faire  reposer  plus  mollement. 

Ainsi,  tandis  que  les  mauvais  riches,  que 
les  hommes  sans  miséricorde  sécheront  de 
frayeur,  que  leur  âme  sera  pressée  d'angois- 
ses mortelles,  noyée  dans  l'amertume,  agi- 
tée d'alarmes  et  de  convulsions  qui  seront 
le  commencement  des  douleurs,  les  person- 
nes aumônières  lèveront  la  tête; elles  riront 
de  même  que  la  femme  forte  au  dernier  jour, 
elles  nageront  dans  la  joie,  parce  qu'elles 
auront  déjà  le  paradis  dans  le  cœur. 

Voilà  une  partie  des  avantages  ique  pro- 
curent l'aumône  et  l'exercice  ces  œuvres  de 
charité,  car  je  serais  infini  si  j'entreprenais 
de  les  rapporter  tous,  et  de  vous  décrire  les 
richesses  de  la  gloire  qui  en  seront  la  ré- 
compense ;  ce  que  j'ai  dit  est  plus  que  suf- 
fisant pour  vous  animer  à  leur  pratique; 
mais  elle  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  vous 
les  mériter  :  il  faut  qu'elle  soit  animée  et 
soutenue  par  des  dispositions  intérieures, 
sans  quoi  elles  ne  seraient  d'aucune  utilité 
pour  vous  ni  d'aucun  agrément  devant  Dieu; 
marquons-les  en  peu  de  mots. 

SECOND  POINT. 

11  est  dit  dans  la  Genèse  que  Dieu  regarda 
premièrement  Abel,  et  ensuite  ses  présents; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  les  reçut  et  ne  les  pré- 
féra à  ceux  de  Caïn  son  frère  que  parce 
qu'ils  étaient  joints  à  celui  de  sa  personne, 
et  que  son  cœur  faisait  la  principale  partie 
du  sacrifice;  ainsi  il  ne  suffit  pas  d'ouvrir 
sa  main  au  pauvre  et  de  remplir  ses  besoins, 
il  faut  lui  ouvrir  son  cœur  et  ses  entrailles. 
M  n'est  pas  dit  simplement  de  la  femme  forte 
qu'elle  a  ouvert  ses  mains  à  l'indigent,  Sa- 
lomon  ajoute  qu'elle  a  étendu  ses  bras  pour 
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l'embrasser,  ce  qui  marque  l'affection  avec, 
laquelle  elle  se  porte  à  le  secourir;  celte  af 
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fect  on  même,  et  cette  tendre  compassion  ne 
serait  d'aucun  mérite  devant  Dieu,  si  elle 
na  ssait  d"un  mouvement  purement  naturel, 
et  n'était  rehaussée  par  la  foi.  La  vie  chré- 
t  enne  est  essentiellement  surnaturelle;  tout 
ce  qui  vient  de  l'esprit  de  l'homme  est 
compté  pour  rien,  il  n'y  a  que  ce  qu'opère 
l'esprit  de  Dieu  qui  lui  suit  agréable,  et  dont 
nous  puissions  nous  promettre  récompense. 
Or,  qu'est-ce  que  la  foi  nous  apprend  sur 
les  pauvres?  qu'ils  sont  les  amis  et  les  fa- 
voris de  Dieu,  les  princes  de  sa  cour,  les 
membres  de  Jésus-Christ  son  Fils,  et  Jésus- 
Christ  lui-môme,  car  il  a  protesté  dans  son 
Evang  le  que  tout  ce  que  l'on  ferait  en  leur 
faveur,  c'est  à  lui-même  qu'  1  serait  fait,  et 
il  dira  à  ses  élus,  au  dern  er  jour  :  Entrez  en 
possession  de  mon  royaume,  parce  que  vous 
avez  rassasié  ma  faim  et  étanché  ma  soi-f, 
que  vous  m'avez  revêtu,  visité  en  prison,  et 
consolé  dans  les  hôpitaux;  comme  il  dira 
aux  réprouvés  :  Allez,  maudits, qui  m'avez  re- 
fusé à  manger,  qui  m'avez  laissé  tout  nu  et 
languissant,  qui  avez  négligé  de  me  visi- 
ter dans  les  prisons  et  d'adoucir  le  poids 
de  mes  chaînes,  allez  brûler  dans  les  enfers 
avec  ce  mauvais  riche  que  j'y  ai  condamné 
depuis  tant  de  siècles. 

Si  Jésus-Christ  est  donc  dans  les  pauvres 
comme  il  n'est  pas  permis  d'en  douter  après 
une  telle  assurance,  il  faut  les  servir  avec 
un  es;rit  de  religion,  percer  les  voiles  qui 
le  déguisent  et  le  dérobent  à  vos  sens,  ainsi 
que  vous  faites  lorsque  vous  participez  à  la 
divine  Eucharistie,  et  vous  estimer  heureu- 
ses de  ce  qu'il  veut  b:en  recevoir  vos  ser- 
vices, vos  offrandes  et  vos  aumônes. 

Quelle  fut  la  joie  du  patriarche  Abraham, 
lorsqu'il  reconnut  qu'il  avait  exercé  l'hos- 
pitalité envers  des  anges,  et  vous  pouvez  le 
faire  envers  le  Roi  des  anges,  en  introdui- 
sant ses  pauvres  dans  vos  maisons,  les  y 
recevant  avec  charité;  il  dira  à  ses  anges  de 
le  congratuler  ainsi  qu'il  fit  après  que  saint 
Martin  lui  eut  donné  la  moitié  de  son  man- 
teau en  la  personne  d'un  pauvre  aux  portes 
d'Amiens  :  «  Martin  encore  catéchumène  m'a 
couvert  de  cet  habillement.  «Quoi  de  plus  ca- 
pable (Je  vous  soutenir  dans  ces  pénibles 
exercices  que  la  persuasion  que  vous  ser- 
vez votre  souverain  maître  et  votre  Dieu, 
lui  qui,  étant  dans  l'allluence  de  toutes  cho- 
ses, s'est  rendu  pauvre  (tour  l'amour  de 
vous,  afin  que  vous  devinssiez  riches  par  sa 
pauvreté  ?  Ah  1  Mesdames,1  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ nous  presse,  pourrez-vous  tenir 
contre  l'exemple  d'un  Dieu  descendu  du 
ciel  dans  une  étable,  et  réduit  à  la  mendi- 
cité pour  ses  créatures?  Partageons  du  moins 
avec  lui  des  biens  que  nous  n'avons  que  par 
le  mérite  de  sa  pauvreté.  Jésus-Christ,  en 
sacrifiant  ses  biens  à  la  gloire  de  son  Père 
éternel  et  à  l'œuvre  de  notre  rédemption, 
vous  apprend  l'usage  que  vous  devez  faire 
des  vôtres.  Tout  pauvre  qu'il  a  choisi  d'être 
lorsqu'il  était  sur  la  terre,  il  ne  laissait  pas 
de  faire  des  réserves  des  aumônes  qu'il  vou- 


lait bien  recevoir,  donnant  ainsi  de  sa  pau- 
vreté même,  tant  la  charité  lui  était  chère 
et  tant  il  a  jugé  important  de  nous  en  laisser 
l'exemple. 

-  Si  le  sien  vous  paraît  trop  élevé  et  dis- 
proportionné à  votre  faiblesse,  vous  avez 
une  infinité  de  généreux  chrétiens  et  chré- 
tiennes qui  ont  fait  gloire  de  marcher  sur 
ses  traces  ,  et  ont  imité  son  dépouillement 
autant  qu'ils  en  étaient  capables.  Je  pourrais 
produire  ici  une  nuée  de  ces  illustres  té- 
moins, et  de  personnes  de  votre  sexe,  telles 
que  les  Paule,  les  Probe,  les  Mélanie,  les 
Adélaïde,  les  Edwige,  les  Françoise,  les  Eli- 
sabeth, les  Marguerite  d'Ecosse,  qui  ont  con- 
sacré non-seulement  leurs  biens,  mais  en- 
core leurs  personnes  aux  pauvres  ,  croyant 
ne  pouvoir  mieux  reconnaître  et  honorer 
leur  divin  Sauveur,  qui  a  lavé  les  pieds  de 
ses  disciples  et  a  protesté  qu'il  était  venu 
pour  servir  et  non  pour  être  servi.  Elles 
n'ont  pas  voulu  en  diminuer  le  mérite  en 
l'exerçant  par  le  ministère  d 'autrui ,  elles 
eussent  cru  n'être  charitables  qu'à  demi; 
leur  charité  et  leur  humilité  profonde  les 
faisaient  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  be- 
soins îles  pauvres,  et  lesontappliquéesaux  of- 
fices les  plus  bas  qu'elles  ne  regardaient  pas 
comme  tels  ,  s'estimant  plus  relevées  par 
ces  emplois  si  vils  aux  yeux  de  la  chair  que 
par  les  titres  et  les  dignités  de  leurs  ancê- 
tres et  les  postes  éminents  dans  lesquels 
leur  naissance  les  avait  placées. 

De  là,  il  vous  est  aisé  de  voir  que  l'humi- 
lité doit  être  inséparable  de  la  charité,  soit 
qu'on  en  exerce  les  œuvres  par  soi-même, 
soit  par  autrui.  C'est  ce  que  représente  excel- 
lemment saint  Grégoire  le  Grand  parées  pa- 
roles :  «  Comme  la  charité,  dit-il,  doit  nous 
donner  de  la  tendresse  pour  assister  nos  frè- 
res dans  ce  qui  leur  manque,  l'humilité 
nous  doit  inspirer  du  respect  pour  eux,  parce 
que  s'ils  ne  sont  pas  riches  comme  nous,  Us 
sont  néanmoins  hommes  et  chrétiens  comme 
nous,  ils  sont  notre  propre  chair  1  Méprise- 
t-on  et  hait  on  sa  chair?  Lors  donc  que  vous 
vous  élevez  au-dessus  du  pauvre,  vous  vous 
rendez  plus  digne  de  punition  par  ce  mépris 
que  de  récompense  ;  en  l'assistant  vous  êtes 
plus  nu  que  lui  aux  yeux  de  Dieu,  le  man- 
que d'humilité  étant  une  misère  incompara- 
blement plus  grande  que  celui  des  vêle- 
ments. » 

Pour  vous  exciter  à  cette  disposition  capi- 
tale, fondamentale  ,  et  vous  y  maintenir, 
souffrez  que  je  vous  adresse  ces  belles  paro- 
les de  saint  Jérôme  à  Pammaque,  lequel, 
de  sénateur  romain  et  homme  consulaire,  s'é- 
tait fait,  pour  ainsi  dire,  l'esclave  des  pau- 
vres, s'étant  totalement  dévoué  à  leur  ser- 
vice :  «  Vous  avez  beau,  lui  dit-il  ,  vous 
abaisser,  vous  ne  serez  jamais  autant  humilié 
que  Jésus-Christ  ;  vous  avez  beau  marcher 
nu-pieds,  être  vêtu  grossièrement,  vous  ren- 
dre compagnon  et  serviteur  des  pauvres,  en- 
trer avec  respect  dans  les  cabanes  des  der- 
niers du  peuple;  être  l'œil  des  aveugles,  la 
main  des  faibles,  le  pied  des  boiteux;  porter 
de  l'eau,  fendre  du  bois,  allumer  leur  feu» 
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où  sont  en  tout  cela  les  liens,  les  crachats, 
les  soumets,  les  coups  de  fouets,  où  est  le 
gibet  et  une  mort  ignominieuse?  Dites-vous 
ces  mêmes  paroles  pour  réprimer  l'orgueil 
qui  naît  naturellement  de  l'exercice  df-s 
œuvres  extérieures  de  charité  ;  car  loin  qu'il 
soit  honteux  aujourd'hui  de  s'y  adonner,  elles 
donnent  dans  le  monde  du  relief  et  de  la  dis- 
tinction, et  il  s'en  trouve  qui  s'y  engagent 
parce  motif,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  qui  soit 
jamais  entré  dans  la  pensée  d'aucune  de  cel- 
les qui  m'écoutent.  » 

Quoique  tout  soit  renfermé  dans  les  trois 
dispositions  que  je  viens  de  vous  exposer,  à 
savoir  la  religion,  la  charité,  l'humilité,  et 
que  même  l'une  de  ces  trois  vertus  comprenne 
les  autres,  il  me  paraît  utile  de  vous  les 
marquer  sous  une  autre  idée  qui  ne  doit  pas 
faire  moins  d'impression  sur  vos  esprits  et 
vos  cœurs.  Te  vous  ai  dit  que  vous  étiez  les 
instruments  et  les  organes  animés  de  la  Pro- 
vidence; or,  un  instrument  doit  agir  dans 
une  dépendance  entière  de  la  cause  princi- 
pale, c'est  d'elle  uniquement  qu'il  doit  rece- 
voir le  mouvement  qui  le  faitag  r;  toute  im- 
pression étrangère  ne  pourrait  que  gâter  et 
défigurer  l'ouvrage;  ainsi  toute  vue  humaine 
comme  de  préférer  ceux  qui  plaisent,  tous 
les  retours  sur  soi  sont  recherchés  d'intérêt 
propre  et  duplicité  opposée  à  celte  simplicité 
qui  n'est  autre  qu'une  vue  simple  de  Dieu 
dans  l'unique  dessein  de  lui  plaire,  qui  fait, 
selon  saint  Paul,  le  caractère  de  celui  qui  fait 
l'aumône  chrétiennement. 

11  ne  suffit  pas  à  un  instrument  raisonna- 
ble d'agir  pour  Dieu  ou  clans  l'intention  de 
le  glorifier,  il  doit  agir  comme  lui;  or,  je  re- 
marque trois  caractères  dans  la  conduite  que 
Dieu  tient  envers  nous.  11  nous  prévient  de 
ses  miséricordes,  il  nous  rend  nos  misères 
supportables  par  l'onction  de  sa  grâi  e,  sa 
bonté  ne  se  lasse  pas  de  nous  assister  malgré 
nos  infidélités  continuelles;  vous  devez  donc 
aller  au-devant  des  pauvres,  ne  pas  toujours 
attendre  qu'ils  vous  exposent  le  fond  de  leur 
misère,  épargner  la  pudeur  de  ceux  qu'une 
noble  honte  retient  et  qui  mourraient  [  lutôt 
que  de  faire  connaître  l'extrémité  dans  la- 
quelle ils  se  voient  réduits,  les  déterrer  pour 
ainsi  dire  et  être  saintement  curieuses  pour 
connaître  ceux  qui  sont  sur  le  penchant  de 
leur  ruine,  et  qu'une  gratification  fa. te  à 
propos  peut  empêcher.  Ceux  qui  vivent  de 
l'esprit  du  monde  sont  d'ordinaire  très-sa- 
vants sur  l'état  des  familles;  sera-t-il  dit  que 
la  curiosité  qui  naît  de  malignité  soit  plus 
éclairée  et  plus  active  que  celle  qu'inspire  la 
cbarité?Quelle  serait  votre  douleur,  si  par  ce 
défaut,  de  perquisition  quelqu'un  de  ces  pau- 
vres venait  à  mourir?  Saint  Grégoire  ne  se 
put  pardonner  un  pareil  accident,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  sa  faute,  ou  ce  qui  est  infi- 
niment plus  déplorable  s'il  mourait  à  la  vie 
de  la  grâce.  Car,  de  quoi  n'est  pas  capable 
une  personne  réduite  en  cet  état  désolant? 
écoute-t-elle  sa  foi  ou  sa  raison?  Toutes  lés 
considérations  d'honneur  et  de  religion  dis- 
paraissent, et  on  sacrifie  sans  hésiter  le  temps 
a  l'éternité  ;  souvenez-vous  de  ce  que  fit 
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saint  Nicolas  en  une  pareille  rencontre,  et 
pour  vous  y  animer  davantage,  songez  (ainsi 
que  je  crois  l'avoir  déjà  dit)  qu'il  y  a  un  au- 
tre ordre  de  choses  dans  l'antre  monde  que 
dans  celui-ci.  Les  pauvres  là-haut,  sont  ri- 
ches et  puissants,  ils  sont  les  primes  du 
royaume  céleste;  or,  n'est-ce  pas  un  usage 
universellement  établi  et  fondé  sur  la  raison 
que  ceux  qui  sont  d'un  moindre  rang  pré- 
viennent dans  leurs  visites  ceux  d'un  supé- 
rieur, et  fassent  leur  cour  aux  personnes 
d'une  qualité  éminente  ?  tels  sont  les  pau- 
vres dans  la  vérité.  Car,  qu'est-<  e  que  le 
court  espace  par  rapport  à  l'éternité?  Jésus- 
Christ  lui-même  vous  exhorte  de  vous  en 
faire  par  cette  raison  des  amis  qui  vous  re- 
çoivent dans  les  tabernacles  éternels.  Ici-bas 
ils  sont  dans  l'oubli  et  le  mépris  des  hom- 
mes charnels,  regardés  comme  la  balayure 
du  monde;  il  n'en  sera  pas  de  môme  Jorsquo 
sa  vaine  figure  sera  passée.  Ils  seront  d'a- 
bord portés  par  les  anges  ainsi  que  Lezare, 
dans  le  ciel  leur  vraie  patrie,  leur  royaume, 
leur  héritage  et  préciput;  c'est  à  eux  à  com- 
muniquer leur  droit  aux  riches  et  à  ceux 
qui  l'ont  perdu  par  le  péché.  Nous  avons 
donc  un  intérêt  extrême  de  cultiver  ces  amis 
de  Dieu  et  d'en  faire  les  nôtres,  de  les  pré- 
venir en  honneur,  nous  concilier  leurs  bon- 
nes grâ«  es,  afin  qu'ils  ne  dédaignent  pas 
d'être  nos  médiateurs.  Ce  qui  nous  conduit 
à  la  seconde  disposition  qui  est  d'éviter  la 
dureté,  la  hauteur,  les  reproches,  mais  au 
contraire  de  nous  étudier  à  adoucir  par  nos 
manières  le  joug  dont  ils  sont  accablés.  Ainsi 
que  Dieu  fait  lui-même  nos  maux  par  sa 
grâce  figurée  \  ar  cette  farine  du  prophète 
qui  eut  la  vertu  d'ôter  toute  l'amertume  d'un 
mets  dégoûtant.  Cette  compassion  vaut 
mieux  que  votre  argent  quelque  considéra- 
ble qu'il  puisse  être,  car  c'est  quelque  chose 
hors  de  vous  au  lieu  qu'en  donnant  votre 
tendresse,  vous  donnez  une  partie  de  vous- 
même,  ou  plutôt  votre  cœur  tout  entier;  (e 
qui  n'empêche  pas  toute  ois  la  réprimande  et 
la  correction,  lorsque  le  besoin  s'y  trouve, 
car  la  charité  ne  fait  rien  mal  à  propos.  Enfin, 
il  faut  persévérer  jusqu'au  bout  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  On  a  honte  quel- 
quefois de  ne  rien  faire  pour  Dieu  et  pour 
gagner  le  ciel,  mais  on  se  lasse  bientôt,  onse 
rebute,  on  abandonne  l'entreprise.  C'est  pour 
cela  que  saint  Paul  recommande  tant  la  pa- 
tience  dans  les  bonnes  œuvres.  C'est  une 
chose  pénible,  je  l'avoue,  de  continuer  lors- 
qu'on n'en  voit  pasles  fruits  et  les  récompen- 
ses. La  femme  du  vieux  Tobie,  toute  ver- 
tueuse qu'elle  était,  succomba  à  cette  tenta- 
tion, et  se  laissa  aller  à  l'impatient- c.  //  est 
clair,  dit-elle  à  son  époux,  que  voire  espé- 
rance est  vaine,  et  Ton  voit  maintenant  l'uti- 
lité de  vos  aumônes.  11  faut  donc  s'armer  de 
patience  et  d'une  patience  à  toute  épreuve 
sans  se  prescrire  d'autres  bornes  que  celles 
de  sa  vie,  puisque  la  persévérance  seule  sera 
couronnée. 

C'est  parle  secours  de  ces  dispositions  que 
vos  aumônes  monteront  jusqu'au  ciel,  et  en 
feront  descendre  sur  vos  familles  des  pluies 
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•inondantes  de  bénédictions  spirituelles  et 
môme  temporelles.  Dieu  est  tout-puissant 
pour  vous  combler  de  toutes  grâces,  afin  que 
vous  ayez  abondamment  de  quoi  exercer 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  il  multi- 
pliera ce  que  vous  aurez  semé  et  fera  croî- 
tre de  plus  en  plus  les  fruits  de  votre  jus- 
tice. Non,  non,  rien  ne  manque  en  cette  vie 
à  ceux  dont  la  foi  la  leur  fait  regarder  comme 
un  passage,  qui  sont  animés  de  l'esprit  de 
charité  et  pleins  d'espérances  à  l'égard 
des  promesses  du  siècle  à  venir.  Comment, 
lorsque  l'une  et  l'autre  sont  un  peu  vives, 
peut-on  épargner  une  semence  qui  rapporte 
quelquefois  ici-bas  au  centuple,  et  toujours 
dans  le  ciel  à  l'infini? 

Ne  vous  lassez  donc  pas  de  faire  le  bien, 
puisque  si  vous  ne  perdez  pas  courage,  vous 
en  recueillerez  le  fruit  en  son  temps.  On 
versera  dans  vos  seins  une  mesure  pleine, 
entassée,  et  qui  regorgera  par-dessus,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vous  le  promet  et  qui  sera 
"ui-même  votre  trop  grande  récompense. 

Revêtez-vous  donc,  comme  des  élus  de 
Dieu,  saints  et  bien-aimés,  de  tendresse  et 
d'entrailles  de  miséricorde.  La  conjoncture 
fâcheuse  des  temps  fait  que  les  nécessités 
des  pauvres  se  multiplient.  Vous  êtes  leur 
principale  ressource.  Quand  il  faudrait  faire 
quelque  retranchement  sur  vos  dépenses 
accoutumées  de  la  table,  des  vêtements,  tout 
vous  invite  et  vous  presse  de  faire  ces  gé- 
néreux efforts.  11  me  suffit  ici  de  vjus  pro- 
poser de  nouveau  l'exemple  de  Jésus- 
Christ.  Quelles  entrailles  de  fer  n'useraient 
pas  amollies,  quel  cœur  peut  tenir  à  la  vue 
d'un  Dieu  appauvri  pour  soi!  qui  peut  refu- 
ser de  rompre  son  pain  à  l'indigent  et  de 
partager  avec  lui  des  biens  qu  il  ne  tient 
que  (lu  mérite  de  sa  pauvt  :;?,.  La  veuve  de 
Sarepta  n'avait  pas  un  tel  modèle  devant  les 
veux,  et  toutefois  le  prophète  Elle  pressé  de 
la  faim,  lui  ayant  demandé  une  bouchée  de 
pain,  elle  lui  en  fit  cuire  un  aussitôt  du  peu 
de  farine  qui  lui  restait,  c'est-à-dire  autant 
qu'on  en  pourrait  prendre  avec  trois  doigts, 
s'attendant  de  mourir  avec  son  fils,  dès  que 
ce  petit  [tain  serait  consommé.  Quelle  géné- 
rosité, et  cela  en  un  temps  où   Jésus-Christ 


ne  lui  était  pas  encore  connu,  où  elle  ne  se 
croyait  pas  encore  obligée  de  payer  le  sang 
de  son  Rédempteur.  Il  était  aisé  au  Dieu 
tout- puissant  de  pourvoir  alors  d'autre  ma- 
nière à  la  subsistance  de  son  serviteur,  ainsi 
(ju'il  fit  ensuite  par  le  moyen  d'un  corbeau, 
qui  lui  apportait  régulièrement  soir  et  matin 
ses  repas.  Dieu  de  même  a  mille  autres  res- 
sources dans  les  trésors  de  sa  providence 
pour  remplir  les  besoins  de  ses  pauvres  ; 
mais  comme  il  a  voulu  sanctifier  cette  veuve, 
(pii  était  dans  son  élection  éternelle,  par 
cetle  action  de  charité,  il  vous  fournit  par 
l'exercice  de  l'aumône  un  moyen  infaillible 
d'acquérir  un  trésor  incorruptible  dans  le 
ciel. 

Mais  j'ai  tort  d'insister  davantage.  Je  lis 
dans  vos  yeux  l'impatience  que  vous  avez 
d'ouvrir  vos  bourses,  et  de  les  vider  pour 
soulager  les  pauvres. 

Que  je  m'estimerais  heureux  et  vous  en- 
core plus  heureuses,  s'il  nous  fallait  plutôt 
modérer  votre  zèle  que  l'exciter,  et  si  vous 
vous  rendiez  imitatrices  en  ce  point  des 
femmes  juives,  qui  apportèrent  tant  d'or,  de 
pierreries  et  d'étoffes  de  prix  pour  la  décora- 
tion du  tabernacle,  que  Moïse  fut  obligé  de 
faire  crier  |  ar  un  trompette  qu'on  eût  à  fes- 
ser d'apporter  et  qu'on  avait  amassé  au  delà 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  cet  ouvrage. 
Celui  pour  lequel  j'ai  sollicité  votre  char. té 
est  bien  plus  important,  puisqu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  tabernacle  matériel  qui  n'était 
qu'une  ombre  et  une  figure;  mais  d'un  tem- 
ple animé  du  sanctuaire  du  Saint-Esprit,  des 
membres  de  Jésus-Christ  même,  pour  le  sou- 
lagement desquels  les  plus  saints  évoques 
de  l'antiquité,  tels  que  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
briser  et  de  vendre  les  vaisseaux  sacrés  de 
nos  Églises,  et  les  calices  qui  contiennent 
le  sang  du  Sauveur;  j'ai  du  moins  cette  con- 
fiance, que  si  votre  charité  est  bornée  dans 
ces  distributions  manuelles  et  mesurées  à 
vos  facultés,  elle  ne  connaîtra  point  de  bor- 
nes quant  à  l'intérieur,  puisque  sa  mesure 
est  de  n'en  avoir  aucune.  Fasse  le  ciel  que 
ce  soit  là  votre  disposition  et  qu'elle  ne 
s'affaiblisse  jamais  ! 


HOMELIES 


SUR    LES    EVANGILES 

DE  TOUS  LES  DIMANCHES  DE  L'ANNÉE. 


EXTRAIT  DE  L\  PREFACE. 


Je  n'ai  garde  de  relever  l'homélie  au-des- 
sus des  discours  suivis  et  réguliers,  ni  aussi 
de  donner  la  préférence  à  ces  derniers  par- 
dessus l'autre  ;  chacune   de  ces  manières 


d'annoncer  la  parole  divine  conduit  direc- 
tement à  la  fin  que  tout  orateur  chrétien 
doit  se  proposer,  à  savoir  l'instruction  et 
l'édification  des  fidèles,  et  a  été  suivie  par 
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les  saints  docteurs  do  l'Eglise  ;  chacune  a 
ses  avantages  particuliers  et  (si  j'ose  dire) 
ses  inconvéniens.  Dans  les  discours  régu- 
liers, on  établit  une  vérité  importante  qu'on 
éclaircit  et  qu'on  fortifie  par  tous  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  ou  des  saints  Pères  qui  y 
ont  rapport  :  on  pose  de  grands  principes, 
on  en  tire  les  conclusions,  on  a  tout  le 
temps  d'étaler  les  charmes  de  la  vertu  qu'on 
propose  à  embrasser,  ou  de  forcer  le  vice 
dans  ses  derniers  retranchements  ;  tous  les 
motifs  qu'on  propose  pour  Tune  et  pour  l'au- 
tre, pris  séparément,  ne  formeraient  pas  ure 
conviction  assez  pleine  pour  vaincre  la  ré- 
sistance du  cœur  humain,  au  lieu  que  leur 
union  est  capable  de  l'emporter,  car  les 
preuves  réunies  se  fortitient  mutuellement 
et  établissent  invinciblement  la  vérité.  Cela 
me  se  peut  faire  si  aisément  dans  l'homélie, 
où  on  traite  de  diverses  propositions  qui 
n*ônt  "souvent  aucun  rapport  entre  elles,  et 
qu'il  est  malaisé  d'approfondir  dans  l'espace 
de  trois  quarts  d'heure  ou  d'une  heure  tout 
au  plus,  au  delà  de  laquelle  l'attention  de 
l'auditeur  serait  fatiguée  et  épuisée.  Com- 
ment déduire  toutes  les  conclusions  des 
principes  qu'on  a  posés,  ruiner  solidement 
les  objections  des  libertins  et  les  fausses 
idées  des  chrétiens  relâchés  ;  joindre  l'auto- 
rité au  raisonnement,  et  épuiser  sa  matière 
autant  que  le  temps  le  peut  permettre. 

ïi  est  vrai  que  plusieurs  de  ceux  qui  font 
foule  sux  prédications  ne  sont  pas  trop  ca- 
pables de  suivre  de  grands  raisonnements  et 
un  long  enchaînement  de  preuves,  et  qu'en- 
tre ceux  qui  le  pourraient  faire,  peu  sont 
assez  attentifs  pour  ne  rien  perdre  du  fil 
d'un  discours  et  du  rapport  que  toutes  les 
parties  qui  le  composent  ont  entre  elles,  ce 
qui  est  pourtant  nécessaire  pour  en  recueil- 
lir du  fruit. 


De  plus  il  arrive  que  la  prédication  n'in- 
téressera pas  un  bon  nombre  d'auditeurs, 
parre  qu'elle  traite  d'une  matière  qui  ne  les 
regarde  pas  :  par  exemple,  si  je  prêche  'sur 
l'éducation  des  enfant,  plusieurs  n'en  ont 
pas  on  ne  sont  pas  engagés  dans  le  mariage; 
si  j'établis  l'obligation  de  faire  l'aumône, 
plusieurs  n'en  ont  pas  les  moyens  ;  ainsi  ils 
ne  peuvent  pas  être  fort  appliqués  dans  ces 
points  de  morale  qui  ne  les  touchent  pas  :  au 
lieu  que  dans  l'homélie,  il  est  malaisé,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  qu'il  n'y  ait  à  profi- 
ter pour  chaque  particulier  par  quelque  en- 
ci  roit,  à  cause  de  la  variété  des  instructions;  s'il 
échappe  quelque  chose  par  distraction  d'es- 
prit, on  ne  laisse  pas  d'en  emporter  toujours 
quelqu'autre  utile,  parce  que  les  parties  du 
discours  n'ont  pas  une  liaison  nécessaire  ; 
enfin  on  s'instruit  des  diverses  règles  de  la 
vie  chrétienne;  il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit, 
que  ce  ne  peut  être  si  à  fond  que  dans  les 
discours  qui  se  bornent  à  un  seul  sujet  (si 
vous  en  excej  tez  les  paraboles  qui  tendent  à 
un  seul  but);  mais  j'ai  tâché  d'éviter  ce  dé- 
faut, ainsi  qu'ont  l'ait  les  saints  Pères  qui 
ont  d'ordinaire  expliqués  les  évangiles  et 
l'Ecriture  sainte  par  forme  d'homélie  ;  c'est 
de  traiter  avec  une  juste  étendue  les  en- 
droits qui  en  ont  plus  de  besoin,  tels  que 
l'usage  qu'on  doit  faire  des  afflictions,  l'o- 
bligation de  faire  pénitence,  de  donner  l'au- 
mône, de  pardonner  les  injures,  et  autres 
pareilles  matières  importantes  sur  les- 
quelles on  ne  peut  trop  insister.  Fasse  le 
ciel  que  vous  retiriez  quelque  utilité  de  ce 
nouveau  travail;  je  l'espère,  si  vous  en 
faites  la  lecture  avec  un  désir  sincère  de 
nourrir  votre  âme,  de  réformer  vos  mœurs, 
et  si  vous  prenez  soin  d'attirer  l'esprit  do 
de  Dieu  par  la  prière 


HOMÉLIE  1  '. 

Pour  le  dimanche  dans  l'octave  de  Noël. 

DU    MÉPRIS    DU    MONDE. 

Erant;joseph,  et  mater  Jesu  mirantes  sunr r  hisquœ  di- 
cebantur  de  illo.  (Luc,  If.) 

Joseph  et  Marie  mère  de  Jésus,  étaient  dans  l'admiration 
des  choses  qu'on  disait  de  lui. 

H  paraît,  par  ces  premières  paroles  de 
notre  évangile,  que  l'admiration  ne  naît 
pas  toujours  d'ignorance,  ainsi  que  l'ont  pré- 
tendu les  philosophes  ;  car  Marie  et  Joseph 
ne  pouvaient  ignorer  que  cet  enfant  miracu- 
leux était  le  Fils  naturel  de  Dieu,  et  Dieu 
lui-même;  et  sa  sainte  mèro,  instruite  par 
1  archange  Gabriel  de  la  glorieuse  destinée 
de  ce  béni  fruit  de  ses  entrailles,  n'avait 
pas  besoin  d'apprendre  de  Siméonet  d'Anne 
qu  il  était  le  Messie  promis  depuis  le  com- 
mencement des  siècles  pour  être  la  lumière 
des  Kations  et  la  gloire  d'Israël.  L'admira- 
tion vient  souvent  de  connaissance,  lorsqu'on 
approfondit  un  objet  et  qu'on  y  découvre 
des  choses  toujours  plus  dignes  d'arrêter  sa 
considération.  L'Ame  surprise  et  totalement 
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appliquée,  ou  plutôt  absorbée  dans  sa  con- 
templation, n'a  plus  d'yeux  pour  tout  le 
reste  et  s'en  occupe  toute  entière.  C'est  ainsi 
que  le  prophète  royal,  considérant  ces  corps 
lumineux  qui  roulent  sur  nos  têtes  avec 
tant  d'éclat  et  de  majesté,  cette  variété  in- 
compréhensible des  ouvrages  de  la  nature, 
et  les  rapports  merveilleux  et  presque  infi- 
nis qu'ils  ont  ensemble  pour  former  'la 
beauté  et  la  symétrie  de  l'univers ,  s'écrie 
dans  le  transport  de  son  admiration  :  Mira- 
bilia  opera  tua,  et  anima  mea  cognoscit 
nimis  [Psaî.  CXXXVIII)  :  vos  ouvrages  sont 
admirables;  mon  âme  en  est  toute  pénétrée 
et  en  a  une  connaissance  très-profonde. 
Celle  des  merveilles  de  la  grâce,  qui  sont 
d'un  ordre  infiniment  plus  élevé,  ne  doit- 
elle  pas  exciter  une  toute  autre  admiration? 
Jugez  donc  de  la  surprise  et  de  l'étonne- 
ment  que  pouvait  causer  à  Marie  la  consi- 
dération de  cet  ouvrage  par  excellence,  ce 
chef-d'œuvre  de  la  giâce  accompli  en  elle, 
d'un  Dieu  qui  s'était  revêtu  dans  son  sein 
d'une  chair  mortelle;  qu'elle  avait  mis  au 
jour  dans  une  chétive  cabane  empruntée  des 
bêler,  et  couché  dans  leur  crèche,  parco 
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qu'il  n'y  avait  point  d'autre  lieu  pour  lui 
dans  le  monde.  Une  si  haute  majesté  réduite 
par  son  propre  choix  à  un  état  si  vil  aux  yeux 
delà  chair;  ses  bassesses  relevées  par  les 
concerts  sacrés  des  anges,  l'adoration  des 
pasteurs  et  des  mages,  ce  qu'elle  entendait 
dire  actuellement  à  Siméon  et  à  Anne  ;  tout 
cela  la  jetait  dans  une  profonde  admiration 
et  dans  une  espèce  d'extase.  Quoi  de  plus 
capable  en  effet  de  produire  cet  effet,  et  de 
suspendre  en  nous  l'usage  de  toutes  les 
fonctions  de  l'âme  et  du  corps,  qu'une  telle 
vue?  Qu'y  avait-il  de  comparable  dans  tout 
ce  qui  s'était  passé  jusque-là?  Il  est  vrai, 
dit  saint  Maxime,  que  les  patriarches  ont 
vu  une  infinité  de  choses  très-merveilleuses: 
ils  ont  vu  le  ciel  leur  envoyer  une  nourri- 
ture angélique  en  forme  de  rosée,  une 
pierre  dure  et  sèche  leur  fournir  abondam- 
ment de  l'eau  pour  éteindre  l'ardeur  de  leur 
soif;  ils  ont  vu  le  Jourdain  arrêter  son 
cours  et  faire  remonter  ses  eaux  vers  sa 
source  jour  leur  laisser  un  libre  passage; 
les  murs  de  Jéricho  tomber  sans  autres  ma- 
chines que  le  sondes  trompettes;  enfin  le 
soleil  s'arrêter  au  milieu  de  sa  course  pour 
leur  donner  le  temps  de  défaire  pleinement 
les  Amorrhéens  et  de  rendre  leur  victoire  com- 
plète. Mais,  jamais  les  siècles  passés  n'ont 
pu  voi"  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
que  le  Fils  unique  du  Très-Haut  s'est  fait 
homme  ;  qu'il  s'est  donné  à  eux  et  a  trans- 
formé en  Dieu  la  chair  qu'il  a  prise  de 
1  homme;  ce  n'est  pas  un  mystère  de  figures 
et  de  cérémonies  vides  comme  ceux  des 
Juifs,  mais  le  grand  mystère  de  Dieu,  mys- 
tère de  la  vérité  et  de  la  piété,  qui  renferme 
seul  tout  le  culte  et  la  religion  par  laquelle 
Dieu  veut  être  adoré  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité;  mystère  d'amour  qui  s'est  fait 
voir  dans  la  chair,  a  été  justifié  par  l'esprit 
et  manifesté  aux  anges  qui  s'en  occupent 
sans  cesse,  l'adorent  et  l'admirent.  Oh  1  que 
c'est  avec  grande  raison,  qu'entre  les  divers 
noms  que  le  prophète  attribue  au  Sauveur, 
qui  tous  marquent  quelqu'une  de  ses  fonc- 
tions principales,  il  l'appelle  V Admirable,  et 
met  ce  nom  glorieux  à  la  tête  de  tous  les 
autres?  Oui,  mon  Dieu,  vous  êtes  vraiment 
admirable,  soit  qu'on  vous  considère  dans 
votre  incarnation,  clans  votre  naissance  et 
toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent, 
dans  votre  vie  cachée,  dans  le  cours  de  vus 
prédications,  dans  vos  miracles,  dans  votre 
doctrine,  dans  votre  mort  et  la  gloire  qui 
l'a  suivie;  tout  est  grand,  tout  est  nouveau, 
tout  est  enlevant  :  Nimis  profundœ  factœ 
sunt  coqitationes  tuœ.  (Psal.  XCI.) 

Cessons  donc  de  nous  étonner  de  l'admi- 
ration de  Marié;  car  il  ne  se  pouvait  faire 
qu'elle  n'en  fût  également  touchée,  soit  que 
nous  la  supposions  pleinement  instruite  de 
toute  l'économie  des  desseins  de  Dieu  sur 
son  fils,  soit  qu'il  ne  les  lui  manifestât  qu'à 
mesure  qu'ils  s'accomplissaient,  la  condui- 
sant par  une  voie  de  simplicité,  ainsi  qu'il 
paraît  par  ces  paroles  de  l'évangéliste  au 
sujet  de  la  réponse  qu'il  fit  au  temple  à  sa 
sainte  Mère,  qui  s'était  plainte  amoureuse- 


ment h  lui  de  l'inquiétude  que  son  absence 
leur  avait  causée  :  Ipsi  nihil  horum  intel- 
lexerunt  ;  ils  ne  comprirent  point  ce  qu'il 
leur  disait;  ce  qui  marque  qu'ils  ignoraient, 
le  temps  auquel  il  avait  résolu  de  se  mani- 
fester aux  hommes,  mais  qu'ils  attendaient 
dans  un  silence  respectueux  ce  qu'il  lui 
plairait  de  leur  en  découvrir. 

C'est  ainsi  que  nous  devrions  toujours 
être  admirant,  soit  que  Dieu- nous  ait 
favorisés  du  don  d'intelligence,  et  nous  ait 
comme  introduits  dans  soivjconseil  pour  nous 
exposer  le  plan  de  ses  desseins,  et  les  raisons 
profondes  de  toute  la  conduite  qu'il  a  tenue 
dans  le  mystère  du  Verbe  fait  chair,  soit 
qu'il  nous  tienne  dans  un  degré  inférieur 
plus  proportionné  à  l'état  de  cette  vie,  en  se 
contentant  de  nous  départir  la  lumière  de  la 
foi,  qui  est  le  (lambeau  qu'il  a  allumé  pour 
éclairer  les  ténèbres  d'ici-bas.  Comment  les 
aigles,  je  veux  dire  ceux  qui  sont  parvenus 
à  l'intelligence,  ne  seraient-ils  pas  saisis 
d'admiration,  puisque  les  bienheureux  dans 
le  ciel,  pour  qui  il  n'y  a  plus  de  voiles  et 
qui  voient  tout  au  grand  jour  de  l'éternité, 
en  sont  tout  transportés  et,  pour  ainsi  dire, 
pâmés;  ils  disent  sans  cesse  :  Manhu?  'Quid 
est  hoc  ?  Ainsi  que  firent  les  Juifs,  la  pre- 
mière fois  qu'ils  aperçurent  dans  le  désert 
ce  pain  d'une  espèce  toute  nouvelle,  que 
Dieu  leur  avait  l'ait  pleuvoir  du  ciel,  décou- 
vrant à  tout  moment  de  nouveaux  sujets 
d'admirer  et  de  louer  l'auteur  de  leur  félicité. 
Et  pour  les  colombes,  les  simples  fidèles  que 
saint  Augustin  appelle  pectora  simpliciter 
fidelia,  ah  !  ils  n'ont  pas  moins  de  quoi  exer- 
cer leur  admiration  que  les  premiers;  leur 
ignorance  leur  devient*,  en  quelque  façon, 
un  moyen  pour  connaître  la  puissance,  la 
sagesse  et  surtout  l'excès  de  bonté  de  notre 
Dieu  :  de  même  qu'encore  que  nous  ne  con- 
naissions pas  la  vaste  étendue  des  mers,  nous 
pouvons  dire  qu'elle  nous  est,  en  quelque 
sorte,  mieux  connue  par  cette  même  igno- 
rance où  nous  sommes  de  ses  bornes  et  de 
sa  mesure,  parce  que  c'est  une  marque 
qu'elle  est  comme  sans  bornes  et  sans  me- 
sure à  notre  égard. 

D'où  vient  donc  que  Marie  admirait  sans 
cesse,  et  que  nous  n'admirons  presque  ja- 
mais ces  grandes  merveilles  opérées  en  no- 
tre faveur?  il  n'est  pas  mal  aisé  de  remar- 
quer cette  différence  :  c'est  que  Marie  les  re- 
passait sans  cesse  dans  son  cœur:  ce  n'était 
pas  une  admiration  passagère,  mais  stable 
et  permanente;  le  coeur  appliquait  l'esprit, 
et  le  rendait  attentif,  rien  ne  lui  échappait; 
les  moindres  particularités  lui  servaient 
d'une  nourriture  délicieuse;  en  nous,  c'est 
tout  le  contraire,  il  ny  a  que  l'esprit  seul 
qui  considère  cet  objet,  et  se  contente  d'une 
vue  superficielle  pour  passer  aussitôt  à  d'au- 
tres qui  touchent  son  cœur  plus  sensible- 
ment,  et  font  plus  d'impression  sur  lui. 
Voilà  la  véritable  et  funeste  cause  de  cette 
indifférence  pour  ce  qui  (Sevrait  unique- 
ment nous  occuper  ;  notre  attention  est 
toute  épuisée  pour  des  objets  frivoles,  il 
n'en  reste  plus  pour  ceux  qui  la  méritent 
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tout  entière  ;  nous  admirons  ce  qui  n'est  di- 
gne que  d'un  souverain  mépris,  et  nous 
n'admirons  pas  ce  qui  nous  devrait  tenir 
toujours; prosternés,  du  moins  intérieure- 
ment, devant  Dieu,  comme  le  fut  la  famille 
Ide  Tobie  durant  trois  heures,  quand  ils  con- 
nurent qu'ils  avaient  été  honorés  de  la  vi- 
site et  de  la  protection  d'un  ange,  sous  une 
figure  humaine.  Plus  enfants  que  les  enfants 
mêmes  qui  ne  peuvent  se  lasser  d'admirer 
les  objets  qu'on  leur  fait  voir  a  travers  un 
verre  qui  les  grossit  extraordinairement  et 
les  colore,  nous  donnons  du  corps  et  du  re- 
lief à  des  choses  de  néant;  notre  imagina- 
tion abusée,  ou  plutôt  notre  cœur  corrompu 
s'abat  devant  elles,  tandis  que  par  une  suite 
du  même  dérèglement  nous  dépouillons  les 
plus  grandes  de  leur  réalité,  et  en  formons 
de  si  petites  images,  qu'elles  ne  nous  frappent 
plus  et  sont  comme  anéanties  à  notre  égard. 
Plus  impeis  encore,  si  je  l'ose  dire,  que  ces 
peuples  idolâtres  qui  adoraient  des  croro- 
diles,  des  mouches  et  les  plus  vils  insectes, 
nous  prostituons  notre  admiration,  qui  est 
comme  l'hommage  et  l'encens  de  notre 
cœur,  à  de  vaines  ido;es:  car,  qu'est  ce  que 
tout  ce  qu'on  admire  le  plus'dans  le  monde? 
La  puissance  royale,  l'abondance  des  riches- 
ses ,  les  premières  dignités  d'un  Etat,  les 
monceaux  d'or  et  d'argent,  les  superbes 
équipages,  les  vêtements  somptueux,  l'éclat 
de  la  beauté  qui  se  fait  tant  d'esclaves;  que 
sont  toutes  ces  choses  aux  yeux  de  la  foi, 
et  d'une  raison  même  épurée,  saine  et  éle- 
vée au-dessus  des  sentiments  vulgaires? 
Q'une  vaine  décoration  de  théâtre,  un  bagage 
d'hôtellerie,  une  spécieuse  servitude,  la  dé- 
pouille des  vers,  une  fleur  qui  se  fane  et  se 
flétrit  en  un  jour,  quelques  couches  de  faus- 
ses couleurs,  un  mélange  de  sang  et  de  pituite, 
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du  plâtre,  du  fumier  couvert  de  neige,  une 
pure  illusion.  Quoi?  c'est  pour  admirer  de 
pareilles  choses  que  Dieu  vous  a  donné  une 
âme  intelligente  laite  à  sa  ressemblance,  un 
esprit,  un  cœur,  une  mémoire,  et  qu'il  a  en- 
voyé son  Fils  sur  la  terre  en  opérer  de  si 
merveilleuses  et  en  souffrir  de  si  indignes  ? 
Quoi!  vous  n'en  rougissez  pas?  La  confu- 
sion ne  sera  donc  pas  capable  de  vous  con- 
fondre elle-même?  Ah!  qu'il  me  tarde,  à  la 
vue  d'un  renversement  si  prodigieux,  que 
toute  cette  vaine  figure  qui  vous  en  impose 
soit  passée,  et  que  nous  soyons  arrivés 
à  ce  grand  jour  où  Jésus-Clîrist  viendra 
dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa 
Majesté,  pour  être  glorifié  dans  ses  saints,  et 
pour  se  faire  admirer  dans  tous  ceux  qui  au- 
ront cru  en  lui,  comme  il  y  faut  croire. 

Et  benedixit  illis  Siméon.  Et  Siméon  les 
bénit.  Entre  les  raisons  que  saint  Paul  allè- 
gue pour  prouver  que  Melchisedech  était 
plus  grand  qu'Abraham  même,  il  fait  valoir 
la  bénédiction  que  le  patriarche  reçut  au  re- 
tour de  sa  victoire  sur  quatre  rois,  de  ce 
grand  prêtre  du  Dieu  très-haut,  posant  pour 
principe  incontestable,  que  celui  qui  reçoit 
la  bénédiction  est  inférieur  à  celui  qui  la 
donne.  Mais,  en  cette  rencontre  on  n'aurait 
nas  droit  de  conclure  que  Siméon  a  quelque 


prééminence  sur  Joseph  et  Marie,  parce 
qu'il  les  bénit;  ce  n'est  pas  ici  une  bénédic- 
tion sacerdotale  qui  marque  autorité,  c'est  un 
simple  souhait  qu'il  fait  aux  parents  de  ce  di- 
vin Enfant  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
bénédictions  du  ciel  ;  il  ne  fait  que  déclarer, 
ainsi  qu'avait  fait  auparavant  elisabeth;  que 
Marie  est  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et 
que  béni  est  le  fruit  de  ses  entrailles,  que 
c'est  en  lui  que  s'accomplit  la  bénédiction 
promise  à  Abraham  pour  toute  sa  postérité. 
Et  dixit  ad  Mariam  matrem  ejus  :  Eccc  po- 
sitns  est  hic  in  ruinant  et  in  resurreclitnem 
multorum  in  Israël,  et  in  sigwum  oui  centra- 
dicetur.  Cet  enfant  e.^t  pour  la  ruine  et  la  ré- 
surrection de  plusieurs  dans  Israël,  et  pour 
être  en  butte  à  la  contradiction  des  hommes. 
Le  pronhète  lsaïe  avait  prédit  lamêmechce 
huit  cents  ans  auparavant.  11  deviendra  vo- 
tre sanctification,  et  sera  en  même  temps 
une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale, 
un  piège  et  un  sujet  de  ruine  pour  ceux  qui 
habitent  dans  Jérusalem  ;  plusieurs  d'entre 
eux  se  heurteront  contre  cette  pierre ,  ils 
tomberont  et  se  briseront,  ils  s'engageroi  t 
dans  le  filet  et  y  seront  pris.  Les  deux  pre- 
miers apôtres  ont  fait  unanimement  l'applica- 
tion de  cette  prophétie  à  Jésus -Christ,  et 
l'ont  expliquée  des  Juifs,  leurs  frères,  à  l'é- 
gard du  plus  grand  nombre  desquels  il  est 
devenu  une  pierre  de  scandale,  parce  que 
leur  orgueil  et  leur  attache  démesurée  aux 
biens  de  la  terre  ont  été  choqués  de  le  vo'r 
si  humble  et  si  pauvre  ;  ils  ont  refusé  obsti- 
nément d'entrer  dans  ses  voies  ;  ils  n'ont 
pas  voulu  regarder  à  leurs  pieds  leur  Messie 
rabaissé,  ne  l'attendant  que  dans  le  faste  et 
la  pompe  du  siècle.  Quel  est  ce  libérateur 
(se  sont  écrié  ces  cœurs  incirconcis)  qui  ne 
nous  affranchit  pas  de  la  domination  des  Ro- 
mains et  ne  rétablit  pas  le  royaume  d'Israël 
en  son  ancienne  splendeur?  Quel  est  ce  doc- 
teur qui  ne  prêche  qu'abnégation,  que  dé- 
nûment ,  qu'obligation  de  porter  sa  cro'x 
tous  les  jours,  que  le  pardon  des  ennemis? 
Ceux  qui  passaient  pour  les  plus  réglés  et 
les  plus  religieux  d'entre  eux,  tels  que  les 
pharisiens,  ont  eu  plus  d'opposition  à  rece- 
voir sa  céleste  doctrine  que  les  autres;  pleins 
de  leur  propre  justice,  ils  n'ont  pu  compren- 
dre qu'on  ne  pouvait  aller  à  Dieu  que  par  cet 
adorable  Médiateur,  ni  reconnaître  la  néces- 
sité de  sa  grâce  médicinale,  et  mettre  toute 
leur  confiance  non  plus  en  eux-mêmes  ni 
dans  leurs  œuvres  extérieures,  mais  unique- 
ment en  elle  ;  ils  ont  voulu  chercher  Dieu 
dans  leur  amour-propre,  selon  leur  inclina- 
tion et  par  eux-mêmes  :  qu'est-il  arrivé  ?  Ils 
n'ont  trouvé  qu'eux  -  mêmes  ,  un  bras  de 
cltair,  un  roseau  trop  faible  pour  les  soute- 
nir, corruption  et  damnat:on.  C'est  à  quoi 
saint  Paul  attribue  principalement  leur  aveu- 
glement et  leur  réprobation  ;  ne  connaissant 
Sas,  dit  ce  grand  apôtre,  la  justice  qui  vient 
e  Dieu,  et  s'elforçant  d'établir  la  leur  pro- 
pre, ils  ont  refusé  de  s'y  soumettre  ;  amou- 
reux aes  œuvres  extérieures  de  la  \oï,  ils  n'ont 
pas  voulu  devoir  leur  justification  au  mérite 
de  la  foi;  c'est  po:;r  cela  même  que  Dieu 
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leur  a  donné,  par  un  juste  et  terrible  juge- 
ment, un  esprit  d'assoupissement  et  d'insen- 
sibilité ;  leur  table  leur  est  devenue  un  filet 
où  ils  se  sont  trouvés  enveloppés  ;  leurs 
yeux  sont  tellement  obscurcis ,  qu'ils  ne 
voient  pas  ;  ils  ne  les  lèvent  jamais  au  ciel, 
étant  toujours  courbés  contre  terre.  O  état 
déplorable  !  Le  pain  vivant  descendu  du  ciel 
s'est  changé  pour  eun  en  un  poison  ;  cette 
fleur  précieuse  de  Nazareth  qui  exhalait  une 
odeur  si  douce,  pareille  à  celle  d'un  champ 
que  le  Seigneur  a  béni,  a  été  une  odeur  de 
mort,  et  la  colère  de  Dieu  est  demeurée  sur 
eux  jusqu'à  la  fin  pour  les  accabler. 

Plût  à  Dieu  que  cette  prédiction  funeste 
ne  fût  tombée  que  sur  les  Juifs  qui  ont  re- 
jeté Jésus-Christ  et  se  sont  vus  parla  exclus 
de  la  salle  du  banquet,  quoiqu'enfants  du 
royaume,  tandis  que  les  étrangers,  à  qui  les 
promesses  n'avaient  pas  été  faites,  y  ont  été 
admis  et  se  sont  assis  avec  Abraham,  Isaac, 
Jacob.  Mais  hélas  1  une  infinité  de  chrétiens 
substitués  à  ces  Juifs  charnels  et  ingrats  se 
heurtent  et  se  brisent  contre  la  môme  pierre; 
ils  trouvent,  parla  mauvaise  disposition  de 
leur  cœur,  leur  ruine,  dans  ce  qui  fait  la  vie 
et  la  résurrection  des  autres,  et  s'amassent 
un.. trésor  de  colère,  d'autant  plus  grand 
qu'ils  ont  été  comblés  de  plus  de  faveurs 
encore  qu'eux. 

Il  vous  paraîtra  sans  doute  bien  étrange 
que  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  ïa  terre, 
elfort  incompréhensible  de  sa  bonté,  n'ait 
point  produit  d'autoe  effet  que  de  rendre  la 
plupart  dès  hommes  plus  criminels  et  leur 
att'rer  une  condamnation  plus  rigoureuse. 
CLvî  serait  une  impiété  horrible  de  lui  attri- 
buer un  pareil  motif;  c'est  un  médecin  in- 
comparable, dit  saint  Augustin,  descendu 
du  ciel,  qui  apporte  des  remèdes  excellents 
capables  de  guérir  les  maux  les  plus  invété- 
rés; le  malade  indocile  et  obstiné  les  rejette 
avec  insolence;  il  ne  peut  se  résoudre  de 
s'assujettir  au  régime  qu'il  lui  prescrit  et  se 
faire  la  moindre  violence,  ipse  se  vult  interi- 
mere  ;  il  se  donne  la  mort  ainsi  qu'un  fréné- 
tique; a  qui  pourra-t-il  l'imputer  qu'à  soi- 
même  ?  C'est  un  roi  pacifique  qui  vient 
rendre  ses  sujets  heureux  et  môme  les  as- 
socier à  son  règne  :  ces  perfides  rompent  les 
liens  sacrés  par  lesquels  il  les  voulait  atta- 
cher à  son  service;  ils  s'efforcent  de  se 
soustraire  à  ses  lois  divines;  ils  n'en  veulent 
point  d'autres  que  celles  de  leurs  passions; 
ils  crucifient  de  nouveau,  autant  qu'il  est  en 
eux,  ce  roi  de  gloire  et  foulent  à  leurs  pieds 
le  sang  par  lequel  ils  ont  été  rachetés;  est- 
ce  trop  d'un  enfer  pour  punir  une  ingrati- 
tude si  prodigieuse?  Tous  les  mystères  qu'il 
a  opérés  sur  la  terre  en  leur  faveur,  sources 
inépuisables  de  grâces,  en  deviendront  une 
de  tourments  :  Jésus-Christ  leur  reprochera 
à  son  jugement  dernier  l'abus  effroyable 
qu'ils  en  ont  fait,  et  cette  pierre  contre  la- 
quelle ils  se  sont  heurtés  ici-bas  tombera  et 
les  écrasera  de  tout  le  poids  de  sa  justice. 
O  spectacle  incompréhensible  dans  son  hor- 
reur 1  Que  Jésus-Christ  môme,  cet  agneau  de 
Dieu,  la  douceur  môme,  soit  le  poids  qui 


accable  les  amateurs  du  monde ,  que  sa  mi- 
séricorde soit  la  mesure  de  leurs  crimes  et 
de  ses  vengeances,  que  cet  objet  si  aimable 
et  si  consolant  devienne  le  comble  de  leur 
misère  et  de  leur  confusion. 

Le  même  esprit  d'indépendance,  la  vaine 
présomption  en  ses  forces,  l'amour  de  la 
vie  présente  et  de  tous  les  biens  dont  on  y 
peut  jouir  par  les  sens,  qui  ont  fait  rejeter 
Jésus-Christ  par  les  Juifs,  le  rendent  de 
même  odieux  aux  faux  chrétiens  et  leur  ins- 
pirent un  mépris  et  un  éloignement  extrême 
de  ses  maximes;  ainsi  ils  le  persécutent 
non-seulement  en  sa  personne  adorable,  par 
la  profanation  des  sacrements,  dans  son 
Evangile  et  ses  vérités  saintes,  mais  encore 
dans  ses  serviteurs,  dont  ils  ne  peuvent 
souffrir  bs  répréhensions  ni  la  vie.  Quelle 
fureur  d'aimer  mieux  avoir  un  Dieu  pour 
ennemi  que  pour  ami!  Mais  quelle  punition 
leur  est  préparée  1  Car  il  punit,  non  pas  en 
homme,  mais  en  Dieu,  c'est-à-dire  sainte- 
ment, infiniment,  éternellement;  et  celui 
qui  ne  l'a  pas  voulu  recevoir  comme  agneau 
dans  son  premier  avènement,  l'éprouvera 
comme  un  lion  dans  le  second. 

Vous  voyez  par  là  que  toute  notre  étude 
doit  être  de  prévenir  ce  malheur,  faire  en 
sorte  que  Jésus-Christ  ne  soit  pas  noire 
ruine,  mais  soit  au  contraire  notre  résurrec- 
tion; et  pour  cela,  si  vous  avez  le  malheur 
d'être  engagés  dans  la  mort  du  péché,  il  en 
faut  ressusciter  sans  délai,  recevoir  avec 
douceur  la  parole  sainte  qui  peut  sauver  vos 
âmes,  la  réduire  en  pratique,  entrer  dans 
les  sentiments  de  Jésus  enfant  et  dans  son 
esprit  de  sacrifice,  et  souffrir  les  contradic- 
tions de  ceux  qui  pourront  s'élever  contre 
vous,  avec  sa  même  paix.  Oh  I  quel  motil  plus 
puissant  pour  vous  établir  dans  celte  pa- 
tience et  vous  empêcher  de  tomber  dans  le 
découragement!  Représentez-vous  les  con- 
tradictions continuelles  qu'il  a  souffertes  de 
la  part  des  pécheurs.  Si  le  monde  persécu- 
teur irréconciliable  de  Jésus-Christ  vous 
laissait  en  repos,  vous  devriez  craindre  de 
ne  pas  suivre  les  traces  de  votre  maître  et 
d'être  agréables  à  son  ennemi;  car  c'est  une 
alternative  nécessaire  ou  de  n'être  point 
serviteur  de  Jésus-Christ,  ou  d'être  haï  et 
persécuté  du  monde.  Ah!  c'est  un  sujet  de 
douleur  et  de  confusion  à  Je  bons  servi- 
teurs d'être  épargnés,  lorsque  le  père  de  fa- 
mille a  reçu  toutes  sortes  d'injures  et  de 
mauvais  traitements,  comme  c'en  est  un  de 
gloire  et  de  joie  d'avoir  part  à  son  même 
sort.Qu'a-t-il  fait, ce  monde  acharné  à  persé- 
cuter celui  qui  le  venait  sauver,  que  servir 
à  sa  gloire  et  à  accomplir  ses  desseins?  Le 
monde  d'aujourd'hui  contribuera  de  même 
à  la  nôtre  et  à  l'accomplissement  des  des- 
seins éternels  de  Dieu  sur  nous. 

Et  luam  ipsi}ts  animam  pertrcmsîbit  gla- 
dius.  Et  votre  âme  même  sera  percée  de 
fériée.  Que  faites-vous,  saint  vieillard?  Vous 
enfoncez  déjà  ce  glaive  de  douleur  clans  son 
cœur  virginal  que  vous  prédisez  devoir  le 
transpercer  un  jour.  Pourquoi  prévenez-vous 
ainsi  la  cruauté  des  bourreaux,  qui,  en  cru- 
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cifiant  impitoyablement  son  Fils,  lui  feront 
sentir  le  contrecoup  de  toutes  ses  blessures? 
Ah!  ces  paroles  ont  dû  être  pour  elles  un 
trait  perçant;  pourquoi  anticiper  l'avenir  et 
lui  faire  souffrir  par  avance  mille  morts? 
Son  imagination  ne  lui  représentera  plus 
que  des  instruments  de  supplice  et  qu'un 
calvaire;  que  ne  la  laissez-vous  dans  l'heu- 
reuse ignorance  d'un  événement  si  fu- 
neste? 

Mais  où  m'emporte  une  comparaison  trop 
humaine  pour  cette  divine  mère?  N'est-il 
pas  visible  que  Siméon  n'a  été  en  cette  ren- 
contre que  1  organe  du  Saint-Esprit,  dont  il 
était  rempli;  que  c'est  lui-même  qui  annon- 
çait à  Marie  son  sort  par  la  bou<  lie  de  ce 
saint  homme,  et  qu'il  était  de  l'économie  de 
sa  grâce  de  lui  donner  une  part  abondante 
aux  souffrances  de  son  adorable  Fils?  S'il  a 
bu  du  torrent  dans  la  voie,  ou  plutôt  s'il  a 
été  enivré  de  fiel  et  d'absinthe,  s'il  a  été  un 
homme  de  douleurs  et  un  composé. de  souf- 
frances, n'était-il  pas  de  l'ordre  que  sa  sainte 
Mère  fût  comme  abîmée  dans  un  océan  d'a- 
mertumes, qu'elle  fût  une  femme  de  dou- 
leurs et  la  plus  affligée  de  toutes  les  créa- 
tures? Jésus-Christ  a  toujours  marché  vers 
sa  mort;  ses  circonstances  les  plus  ignomi- 
nieuses étaient  présentes  à  sa  pensée  :  n'é- 
tait-il pas  juste  que  celle  qui  lui  était  la  plus 
unie  par  les  liens  de  la  nature  et  de  la  grâce 
eût  sans  cesse  le  même  objet  devant  les 
yeux,  et  que,  comme  il'  est  le  chef  des 
martyrs,  elle  fût  leur  reine  non-seulement 
par  sa  dignité  suréminente  de  mère  du 
Verbe,  mais  pour  avoir  plus  souffert  qu'au- 
cun d'eux?  C'est  ainsi,  sagesse  et  bonté  di- 
vine, que  vous  conduisez  les  âmes  qui  vous 
sont  les  plus  chères.  Vous  les  faites  marcher 
par  des  routes  pénibles  dans  une  terre  dé- 
serte, où  il  n'y  a  ni  chemin  ni  eau;  leur  vie 
n'est  qu'un  tissu  de  peines,  un  martyre  con- 
tinuel. Ah!  c'est  que  vous  connaissez  le 
comble  de  gloire  où  vous  avez  résolu  de  les 
élever.  Vous  la  mesurez  sur  les  croix  dont 
vous  les  exercez  ici-bas.  Ainsi,  votre  amour 
pour  vos  élus  produit  deux  effets  bien  diffé- 
rents en  ce  monde  et  en  l'autre  :  ici-bas  une 
nmlt'tude  de  souffrances,  et  là-haut  une 
plénitude  de  gloire  qui  y  répond;  ce  sont 
d'excellents  vases  que  vous  ciselez  et  polis- 
sez par  mille  et  mille  coups  de  marteaux, 
afin  qu'ils  puissent  unjour  servir  d'un  riche 
ornement  dans  votre  temple  immortel. 

Après  cela  oserons-nous  nous  plaindre  du 
pou  que  nous  souffrons?  Interpréterons-nous 
si  mal  les  intentions  de  notre  Père  céleste  sur 
Ja  conduite  que  sa  providence  garde  sur 
nous  en  nous  affligeant  par  les  maladies,  par 
la  pauvreté,  par  l'abandon  des  créatures? 
Ah!  si  nous  avions  une  foi  vive,  au  lieu  de 
l'importuner  comme  nous  faisons  de  retirer 
de  dessus  nous  sa  main,  qu'il  y  a  appesantie, 
nous  le  conjurerions  de  nous  traiter  comme 
son  Fils  unique  et  sa  sainte  mère,  de  nous 
affliger  sans  mesure,  pour  avoir  lieu  de  nous 
récompenser  de  même,  et  nous  Saurions 
garde  d'épargner  une  semence  qui  doit  pro- 
duire une  riche  et  abondante  moisson.  C'cit 


lIOMKLIt:  I,  Ut  HEPIUb  bL  MUl>(bL.  M* 

ainsi  que  Job  disait  à  Dieu  :  Quis  dit  ut 


que  la  vive  douleur  que  Marie  ressentirait  à 
la  Passion  de  son  Fils  serait  cause  que  les 


nui  cœpit  me  conterai,  et  hœc  mihi  sit  conso- 
tatio,  ut  affligens  me  dolore  non  parcat  (Job, 
VI);  plaise  au  Seigneur  qu'ayant  commencé 
à  me  réduire  en  poudre,  il  achève  et  qu'il  ne 
retire  plus  sa  main  qu'il  a  élevée  sur  moi. 
Et  c'est  de  la  sorte  que  tous  les  saints,  dans 
les  plus  rudes  épreuves,  loin  de  supplier 
Dieu  de  les  épargner  et  de  contredire  sa  vo- 
lonté, l'ont  bénie  mille  et  mille  fois  comme 
la  sour.e  de  leur  salut  éternel. 

Ut  rcvelcntur  ex  multis  cordibuscogitatio- 
nes.  Afin  que  les  pensées  des  cœurs  soient 
découvertes.  Ces  paroles  ne  signifient  pas 
que  Mari 
Mis  serait 
pensées  secrètes  seraient  manifestées,  mais 
que  les  contradictions  qu'il  aurait  à  essuyer 
de  la  part  des  Juifs,  et  dont  sa  sainte  Mère 
aurait  le  cœur  percé,  découvriraient  ce  qui 
était  caché  auparavant  dans  le  fond  des 
cœurs  et  feraient  connaître  ceux  qui  étaient 
véritablement  à  Dieu.  Ils  n'avaient  tous  que 
le  Messie  dans  la  bouche;  ils  témoignaient 
le  désirer  ardemment,  et  néanmoins,  lorsqu'il 
se  présenta  à  eux,  qu'il  leur  eut  donné  des 
marques  indubitables  de  sa  venue  et  de  sa 
mission,  ils  le  rejetèrent;  ceux  qui  l'avaient 
voulu  enlever  pour  le  faire  leur  roi,  à  cause 
de  celte  multitude  prodigieuse  de  mirai  les 
qu'ils  lui  voyaient  opérer,  et  cette  populace 
qui  lui  avait  fait  une  entrée  triomphante  à 
Jérusalem  comme  au  fils  de  David,  au  roi 
d'Israël,  l'abandonnèrent  à  sa  passion  et  se 
joignirent  peut-être  à  ceux  qui  demandaient 
sa  mort  à  Pilate  avec  des  cris  séditieux; 
plusieurs  mêmes  des  sénateurs  crurent  en 
lui;  mais  à  cause  des  pharisiens  ils  n'osaient 
le  reconnaître  publiquement,  de  crainte  d'ê- 
tre chassés  de  la  Synagogue;  car  ils  ont 
plus  aimé  la  gloire  des  nommes,  ajoute  le 
saint  évangéliste,  que  celle  de  Dieu  :  Dileoce- 
runt  eiiiin  (jloriam  hominum  mugis  quamglo- 
riam  Dci.  (Joan.,  XII.)  La  même  chose  arrive 
encore  tous  les  jours;  il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  se  croient  et  pa- 
raissent très-attachés  h  Dieu;  il  n'yaricn,ce 
leur  semble,  dans  la  ferveur  de  leur  oraison, 
qu'ils  ne  soient  prêts  de  lui  sacrifier;  atten- 
dons l'exécution,  ils  sont  de  glace;  pareils 
à  ces  enfants  d'Ephrem,  dont  parle  le  Psal- 
miste,  résolus  et  intrépides  hors  des  ren- 
contres, ils  tournent  lâchement  le  dos  au 
jour  du  combat;  vaillants  et  courageux  jus- 
qu'à ce  qu'une  servante  leur  dise,  ainsi  qu'à 
Pierre  :  Vous  êtes  aussi  des  disciples  de  cet 
homme;  ils  rougissent  de  l'Evangile  et  n'o- 
sent se  déclarer  serviteurs  de  Jésus-Christ 
dans  les  occasions  un  peu  délicates. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'avoir  la  ré- 
putation de  probité  parmi  les  hommes ,  et 
de  s'en  flatter  soi-même;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'être  effectivement,  quand  on  est 
dans  un  certain  état  assez  commode,  dans 
des  exercices  qui  ne  sont  pas  pénibles  et 
dans  lesquels  on  ne  manque  point  de  con- 
solations humaines,  que  la  nature  a  une 
infinité  de  soutiens,  que  les  louanges  des 
hommes,  la  crainte  de  se  déshonorer,  mille 
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motifs  semblables  conspirent  à  nous  enga- 
ger dans  la  vertu,  et  à  nous  faire  suivre  un 
train  de  vie  réglée.  Que  peut-on  savoir  si 
l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  en  sont 
le  principe,  ou  si  ce  n'est  pas  l'amour-pro- 
pre  qui  nous  soutient  et  nous  donne  la  force 
de  continuer  nos  dévotions?  La  tentation  le 
fera  connaître  ;  c'est  une  espèce  d'interro- 
gation, c'est  comme  une  pierre  de  touche, 
et  la  manière  dont  on  se  gouverne  est  la 
réponse  qui  découvre  ce  qui  était  caché  dans 
le  cœur,  et  souvent  inconnu  à  celui  qu'elle 
éprouve.  Ceux  qui  ont  une  vertu  solide 
n  en  sont  que  plus  affermis;  ceux  dont  elle 
est  fausse  et  superficielle,  s'envolent  comme 
des  pailles  et  se  fondent  comme  du  plomb; 
ils  se  sèchent  ainsi  que  celte  semence  qui  a 
un  peu  germé  dans  des  lieux  pierreux,  mais 
ne  peut  soutenir  un  soleil  d'été;  ils  écoulent 
et  reçoivent  la  parole  avec  joie,  dit  le  Sau- 
veur, mais  ce  n'est  que  pour  un  temps;  car, 
aussitôt  que  l'heure  de  la  tentation  est  ve- 
nue, ils  se  retirent.  Quand  on  viendra  à  leur 
enlever  les  chose-s  qu'ils  avaient  ohtenues 
par  l'affectation  de  régularité,  ou  qu'ils  au- 
ront échoué  dans  leurs  prétentions  basses 
et  intéressées,  on  verra  alors  si  ce  sont  des 
loups  cachés  sous  la  peau  de  brebis,  ou  des 
brebis  véritables.  Ainsi  les  bonnes  inclina- 
tions et  la  piété  ne  subsistent  souvent  que 
parce  que  rien  ne  s'y  oppose,  qu'elles  ne 
sont  point  commises  avec  notre  ambition, 
nos  intérêts,  et  que  la  passion  dominante 
du  cœur  n'est  pas  attaquée;  mais  sitôt  qu'elle 
l'est  (  et  le  diable  est  toujours  assez  subtil  pour 
faire  naître  des  occasions  où  elle  le  soit,  et 
former  des  engagements  où  il  faille  de  né- 
cessité blesser  sa  conscience  ou  ses  inté- 
rêts), adieu  la  justice,  la  droiture,  la  crainte 
de  Dieu,  et  de  se  damner;  il  faut  que  tout 
cède  h  la  passion  qui  s'était  emparée  du 
cœur.  Heureux  ceux  qui  sont  libres  de  dé- 
sirs, de  desseins,  de  passions,  et  qui  ne 
tiennent  à  rien  sur  la  terre,  ayant  leurs  tré- 
sors dans  le  ciel!  Ils  prendront  sans  hésiter 
le  parti  de  la  conscience,  ils  se  déclareront 
hautement  pour  la  vérité,  ils  ne  souilleront 
pas  leurs  mains  par  aucun  profit  illicite,  ou 
même  suspect;  ils  n'auront  garde  île  briguer 
des  bénéfices  pour  leurs  enfants,  ou  de  les 
forcer  à  prendre  le  parti  du  cloître. 

Mais  que  je  plains  ceux  qui  sont  attachés 
à  leurs  commodités,  a  leurs  aises,  qui  cher- 
chent à  faire  fortune,  qui  se  font  dès  idées 
alfreuses  de  la  vie  obscure,  qui  ne  sauraient 
se  passer  de  l'éclat,  de  la  considération,  de 
mille  bagatelles  dont  ils  se  sont  fait  des  né- 
cessités et  se  sont  rendus  esclaves  1  Ils  trou- 
veront tôt  ou  tard  des  occasions  de  scandale 
qui  les  feront  trébucher,  et  connaîtront 
alors,  mais  trop  tard,  qu'ils  se  flattaient  vai- 
nement d'aimer  Dieu.  Oh!  quel  malheur  do 
ne  se  connaîlre  soi-même  que  par  ses  chutes 
cl  ses  infidélités!  Mais  il  est  encore  bien 
plus  terrible  d'ignorer  ses  chutes,  et  de  se 
croire  debout,  tandis  qu'on  est  tout  brisé, 
puisqu'on  ne  songe  pas  h  se  relever  et  à 
fa;re  pénilence. 

Gardons-nous  bien  d'attendre  le  temps  de 


la  tentation  et  de  l'épreuve  pour  combattre 
et  détruire  en  nous  tout  ee  qui  est  contraire 
à  la  vérité;  car  (comme  vous  venez  de  voir) 
ce  discernement  effroyable,  qui  met  une 
partie  des  chrétiens  au  rang  des  apostats,  et 
l'autre  dans  celui  des  confesseurs  du  nom 
de  Jésus-Christ,  se  fait  durant  la  paix  et  se 
manifeste  dans  la  guerre  ;  la  maison  que 
vous  croyez  avoir  bâtie  très-solidement  n'é- 
tait que  l'édifice  d'un  insensé,  parce  qu'elle 
n'était  fondée  que  sur  le  sable;  les  pluies 
et  les  vents  qui  la  renversent  au  premier 
orage  vous  convainquent  de  votre  folie. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  demander  à 
Dieu  qu'il  nous  éprouve  et  sonde  notre 
cœur,  qu'il  nous  interroge  et  connaisse  les 
sentiers  par  lesquels  nous  marchons,  c'est- 
à-dire  qu'il  nous  fasse  connaître  si  nous  ne 
nous  trompons  pas  et  ne  sommes  pas  enga- 
gés dans  la  voie  de  l'iniquité.  Notre  unique 
soin  doit  être  de  nous  fortifier  dans  l'homme 
intérieur,  de  croître  et  de  nous  enraciner  de 
plus  en  plus  dans  la  charité,  afin  que  ni  la 
crainte  des  disgrâces,  ni  celle  des  humilia- 
tions, ni  la  perte  des  biens,  ni  celle  même 
de  la  vie ,  en  un  mot  aucune  considération 
humaine  et  temporelle  ne  nous  fasse  man- 
quer à  notre  devoir,  et  nous  empêche  de 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ;  et  parce 
que,  quelque  progrès  que  nous  puissions 
avoir  fait,  nous  ignorons  toujours  le  degré 
de  nos  forces,  vivons  dans  le  plus  profond 
abaissement;  c'est  là  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  les  augmenter,  parce  que  Dieu  ne 
manque  jamais  de  donner  sa  grâce  aux 
humbles. 

Et  era't  Anna  prophelissa vidua  usque 

ad  annos  octoginta  quatuor,  quœ  non  disce- 
debat  de  templo,  jejuniis  et  obsecrationibus 
servions  die  ac  nocte ,   etc.   Il  y  avait  aussi 
une  prophétesse  nommée  Anne,  veuve,  et 
alors  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans;  elle 
était  continuellement,  dans  le  temple,  ser- 
vant Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et 
('ans  les  prières.  Comme  Jésus-Christ  était 
venu  pour  sauver  tous  les  hommes,  et  qu'il 
voulait  rendre  inexcusables  ceux  qui  refu- 
seraient de  croire  en  lui,  il  s'est  fait  rendre 
témoignage  par  toute  sorte  de  personnes,  de 
condition,  d'âge  et  de  sexe  différent.   Les 
anges  publièrent  sa  naissance;  les  pasteurs 
en  furent  avertis  et  accoururent  l'adorer; 
une  étoile  l'annonce  ;  des  mages  viennent 
du  fond  de  l'Orient  lui  rendre  leurs  hom- 
mages et  lui  offrir  des  présents;  les  docteurs 
mêmes  de    la   loi ,  tout   corrompus   qu'ils 
étaient,  marquèrent  le  lieu  de  sa  naissance. 
El  voici  qu'aujourd'hui  un  saint  «vieillard  et 
une  sainte  veuve,  animés  par  le  Saint-Es- 
prit, font  la  fonction  d'apôtres,  et  i  arlent  de 
lui  à  tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemp- 
tion d'Israël  :  Jpsa  hora  superveniens  confi- 
tebatur  Domino,  et  loquebatur  de  illo  omni- 
bus  qui  exspeclabant  redemptionem  Israël. 
Celte  sainte  prophétesse  était,  comme  vous 
voyez,  une   femme  de  désirs,  uniquement 
occupée  de  l'attente  du  Messie,  une  veuve 
vraiment   veuve,   telle  que   les  demanda;! 
saint  Faul  dans  la  suite:  Vere  vidua  et  de- 
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solatu  speret  in  D.eum,  et  instet  obsecratio- 
nibus  et  orationibus  nocte  ac  die,  que  la 
veuve,  se  considérant  comme  destituée  de 
tout  appui  humain  n'espère  qu'en  Dieu,  et 
persévère  jour  et  nuit  dans  les  prières  et  les 
oraisons.  Elle  y  est  d'autant  plus  obligée,  si 
elle  a  vécu  dans  le  mariage  d'une  manière 
mondaine,  pour  expier  tous  les  péchés 
qu'elle  a  commis  par  sa  vanité,  son  luxe, 
son  immodestie,  ses  divertissements  immo- 
dérés; qu'elle  mette  son  soin  principal  à 
bien  élever  ses  enfants,  à  secourir  les  affli- 
gés ;  qu'elle  s'applique  à  toute  sorte  de 
bonnes  œuvres.  Pour  la  veuve  qui  ne  sent 
point  son  état,  qui  vit  dans  les  délices  et 
s'abandonne  aux  joies  profanes,  ah  1  elle  est 
morte,  quoiqu'elle  paraisse  vivante;  car  est- 
ce  vivre  que  de  n'avoir  de  vie  que  pour  le 
monde?  Ce  corps,  qu'elle  flatte  et  qu'elle 
idolâtre,  est  le  sépulcre  de  son  âme,  dont 
l'infection  est  insupportable  à  Dieu  et  aux 
anges.  Elles  deviennent  fainéantes,  dit  le 
môme  apôtre,  parlant  des  jeunes  veuves,  et 
s'accoutument  à  courir  par  les  maisons  ; 
elles  ne  sont  pas  seulement  fainéantes,  mais 
encore  causeuses  et  curieuses,  s'entretenant 
de  modes,  de  nouvelles,  de  coquetteries, 
des  défauts  du  prochain,  et  de  mille  choses 
dont  elles  ne  devraient  point  parler;  c'est 
pourquoi  il  leur  conseille  de  se  remarier, 
afin  qu'ayant  des  enfants  elles  s'en  occupent, 
qu'elles  gouvernent  leur  ménage  et  ne  don- 
nent aucune  prise  à  la  médisance;  car  il  est 
sans  doute  qu'un  moindre  bien  est  préféra- 
ble, lorsqu'il  est  nécessaire,  à  un  plus  grand, 
et  que  le  frein  d'un  second  mariage  vaut 
mieux  pour  le  salut  qu'une  continence  li- 
bertine et  scandaleuse. 

L'assiduité  infatigable  à  la  prière  est  tel- 
.ement  le  partage  des  veuves,  elle  esrt  si  es- 
sentielle et  inséparable  de  leur  état,  que 
lorsque  notre  divin  Sauveur  nous  exhorte 
tous  dans  l'Evangile  à  prier  sans  relâche,  il 
choisit  entre  autres  exemples  celui  d'une 
pauvre  veuve  qui  se  rendait  si  importune  à 
la  porte  d'un  juge  qu'elle  sollicitait  de  lui 
rendre  justice,  que,  fatigué  de  la  voir  tou- 
jours à  sa  rencontre,  il  l'expédia,  quoiqu'il 
ne  fût  touché  d'ailleurs  ni  de  la  crainte  de 
Dieu,  ni  de  celle  des  hommes;  d'où  il  est 
aisé  de  juger,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin,  combien  les  veuves  sont  plus 
étroitement  obligées  que  les  autres  à  s'ap- 
j  liquer  à  la  prière,  puisque  ce  sont  les 
veuves  que  l'Ecriture  propose  en  exemple 
four  exhorter  tout  le  monde  à  s'acquitter 
d'un  si  saint  devoir. 

Il  n'est  pas  (comme  vous  vovez  par  les 
paroles  de  ce  saint  Docteur  fondées  sur  l'E- 
vangile) tellement  particulier  aux  veuves, 
qu'il  ne  soit  commun  à  tous  les  chrétiens. 
La  même  raison  a  lieu  pour  eux  aussi  bien 
que  pour  elles;  car  qui  est-ce  qui  oblige 
ces  dernières  de  recourir  à  la  prière  avec 
plus  d'instance,  sinon  l'abandon  et  la  priva- 
tion où  elles  sont  ordinairement  de  tout  se- 
cours et  de  toute  consolation  humaine.  Ainsi 
toute  âme  qui  se  trouvera  abandonnée  et 
sans  consolation  ici-bas,  où  nous  sommes 
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éloignés  du^Seigneur  et  comme  hors  de  notre 
patrie,  se  trouvera  aussi  sans  doute  dans 
une  espèce  de  viduité  dans  laquelle  elle 
prendra  Dieu  pour  son  défenseur  et  son 
appui ,  et  ne  cessera  point  d'implorer  sa  pro- 
tection par  de  ferventes  prières.  Oui ,  toute 
âme  chrétienne  est  la  veuve  de  Jésus-Christ 
qui  lui  a  été  enlevé  par  l'Ascension,  et  doit 
porter  dans  la  prière  un  cœur  pauvre ,  affligé, 
désolé  ,  un  cœur  pressant ,  un  cœur  de 
veuve. 

Oui,  je  le  répète  encore,  quand,  bien  loin 
d'être  destitués  de  tout  secours,  vous  seriez 
le  plus  en  état  d'en  donner  aux  autres,  quand 
vous  auriez  des  richesses  en  abondance,  du 
crédit ,  et  jouiriez  de  tous  les  avantages  tem- 
porels, il  faut  qu'à  force  d'aimer  et  de  désirer 
la  véritable  vie,  vous  vous  regardiez  comme 
abandonnés  et  délaissés  en  celle-ci,  quelque 
heureux  que  vous  y  soyez;  car,  comme  la  vie 
que  nous  menons  sur  la  terre  n'est  pas  une 
vie,  mais  une  longue  mort ,  il  n'y  a  pas  aussi 
de  vraie  consolation  que  celle  que  Dieu  pro- 
met par  un  prophète  ,  lorsqu'il  dit  :  Je  lui 
donnerai  la  vraie  consolation,  et  la  paix  qui 
est  au-dessus  de  toute  paix;  sans  celle-là 
toutes  les  consolations  de  cette  vie  ne  sont 
que  des  afflictions  et  des  peines;  cette  heu- 
reuse vie  affranchira  notre  âme  de  la  mort , 
et  cette  consolation  tarira  les  larmes  de  nos 
yeux;  et, comme  il  n'y  aura  plus  de  tenta- 
tion ,  nos  pieds  ne  seront  plus  sujets  à  bron- 
cher. 

Priez  donc  comme  une  véritable  veuve 
destituée  de  tout  appui,  puisque  vous  ne 
jouissez  pas  encore  de  la  vue  de  celui  dont 
vous  réclamez  l'assistance.  Priez  comme 
pauvre  et  mendiant ,  quelque  opulent  que 
vous  puissiez  être,  puisque  vous  ne  possé- 
dez pas  encore  les  richesses  du  siècle  futur 
qui  ne  pourront  nous  être  ravies.  Enfin 
priez  comme  dépourvu  de  toute  consolation, 
quand  vous  vous  verriez  environné  d'une 
nombreuse  et  puissante  famille,  et  revêtu 
des  premières  dignités ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  fondement  à  faire  sur  toutes  les  cho- 
ses temporelles?  Dites  avec  Jacob:  Cur  mi- 
sero  data  est  lux? 

Vous  fortifierez  merveilleusement  vos 
prières,  si  à  l'exemple  de  la  sainte  veuve 
de  notre  Evangile  vous  y  ajoutez  les  jeûnes 
et  les  autres  mortifications  qui  vont  à  sevrer 
la  cupidité,  non-seulement  du  plaisir  de  la 
bouche,  mais  de  toutes  les  autres.  ÎN'oubliez 
pas  surtout  l'aumône.  C'est  avec  ces  deux 
ailes  qu'elles  s'élèveront  jusqu'au  ciel ,  et  en 
feront  descendre  des  pluies  abondantes  do 
grâces  et  de  bénédictions.  Celles  d'Anne  ob- 
tinrent plus  qu'elles  ne  demandaient;  elle 
souhaitait  ardemment  de  voir  l'e  jour  du 
Messie  ;  non-seulement  elle  le  vit  avec  lo 
transport  que  vous  pouvez  imaginer,  mais 
elle  le  tint,  ce  Sauveur,  entre  ses  bras ,  elle 
en  fut  renouvelée  comme  l'est  la  vieillesse  de 
l'aigle  ;  elle  reçut  un  cœur  d'enfant  par  l'im- 
pression de  sa  sainte  enfance;  il  la  baptisa, 
si  j'ose  dire,  la  confirma-,  la  communia-,  la 
nourrit  invisiblement ,  et  l'oignit  de  l'onc- 
tion sacrée  de  son  Esprit .  pour  lui  faire  con- 
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sommer  sa  course  et  son  sacrifice  avec  une 
joie  toute  céleste  au  milieu  des  louanges  et 
des  bénédictions  de  son  Sauveur.  Elle  dit 
sans  doute  avec  Siméon,  n'ayant  plus  rien  à 
faire  sur  la  terre  non  plus  que  lui  :  Présen- 
tement, Seigneur,  vous  laisserez  aller  votre 
servante  en  paix,  parce  que  mes  yeux  ont 
vu  la  gloire  d'Israël  et  l'attente  des  nations. 
Ce  fut  là  le  fruit  et  la  récompense  de  sa  per- 
sévérance dans  les  prières,  les  veilles  et  les 
jeûnes.  Vous  dites  en  vous-mêmes  sans 
doute  en  ce  moment  :  Que  nous  serions  heu- 
reux de  mourir  d'une  mort  pareille  à  celle 
de  ces  deux  justes  :  Moriatur  anima  mca 
morte  justorum?  Ce  bonheur  vous  arrivera 
infailliblement ,  si  vous  soupirez  après  le 
second  avénementavec  la  môme  ardeur  dont 
ils  brûlaient  pour  le  premier,  similes  homi- 
nibus  exspcctantibas  ;  si  vous  avez  pour  Dieu 
une  crainte  religieuse  ,  et  remplissez  tous 
les  devoirs  de  justice  à  l'égard  du  prochain, 
ne  désirant  plus  rien  des  choses  de  ce  monde, 
no  doutez  pas  que  vous  ne  soyez  pleinement 
rassasiés  dans  l'autre  parla  manifestation  de 
sa  gloire  ,  que  je  vous  souhaite 

HOMÉLIE  II. 

Pour  le    dimanche  dans  l'octave   de  l'Epi- 
phanie. 

IL    FAUT   MARCHER   DE    BO>NE    HEURE   DANS    LA 
VOIE   DE  DIEU  ET   s'HABITUER   A   SON   JOCG. 

Cum  l'actus  esset  Jésus  annorum  duodecim,  ascpndcnti- 
bus  illis  .Jerosolymamseeundum  consuetudinem  diei  festi. 
(I«c,  II.) 

Jésus  étant  àaé  de  douze  ans,  son  père  et  sa  mère  ('liè- 
rent avec  lui  à  'Jérusalem,  selon  qu'ils  avaient  accoutumé 
au  temps  de  la  fêle. 

Dieu  avait  institué  dans  l'Ancien  Testa- 
ment diverses  fêtes  durant  lesquelles  il  vou- 
lait être  particulièrement  honoré  par  son 
peuple.  Nous  en  trouvons  dansl'Erriture  au 
nombre  de  sept ,  et  entre  ces  différentes 
solennités  il  y  en  avait  trois  principales, 
auxquelles  il  était  ordonné  à  chaque  homme 
de  se  présenter  devant  le  Seigneur,  et  de 
venir  l'adorer  dans  son  saint  temple  ;  à  sa- 
voir la  grande  fête  de  Pâques,  pour  célébrer 
leur  sortie  de  la  servitude  d'Egypte,  accom- 
pagnée de  tant  de  prodiges.  La  seconde  de  la 
Pentecôte,  cinquante  jours  a  près,  en  mémoire 
de  la  loi  reçue  à  pareil  jour  sur  le  mont 
Sinaï  parmi  les  éclairs  et  les  tonnerres.  La 
troisième  des  Tabernacles  ,  où  l'on  dressait 
lies  tentes,  afin  qu'ils  se  souvinssent  du 
temps  auquel  leurs  pères  avaient  demeuré 
dans  le  désert,  et  qu'ils  fussent  reconnais- 
sants de  la  manière  miraculeuse  dont  il  les 
avait  protégés  dans  ces  lieux  affreux,  et  de  la 
p;rûi:e  qu'il  leur  avait  faite  de  les  tirer  de  cet 
horrible  désert  pour  les  mettre  en  possession 
d'une  terre  où  coulaient  les  ruisseaux  de 
miel  et  de  lait. 

La  tradition  des  Juifs  nous  apprend  que 
les  femmes  n'étaient  point  assujetties  à  ces 
ordonnances,  ni  les  enfants  avant  treize  ans 
accomplis.  Ainsi  la  sainte  Vierge  eût  pu  se 
dispenser  de  faire  ce  pénible  voyage  (car  il 


était  "au  moins  de  trois  journées)  son  fils,  le 
Législateur  suprême,  y  était  Gfjcore  moins 
tenu;  mais  cette  incomparable  mère  avait 
trop  de  piété  et  de  religion  pour  se  préva- 
loir de  l'indulgence  de  la  loi  à  l'égard  de 
son  sexe  en  ce  point, et  ne  pas  venir  répan- 
dre son  cœur  à  la  grande  solennité  de  Pâ- 
ques devant  le  Seigneur,  pour  le  glorifier  do 
la  rédemplionqu'il  avait  récemment  envoyée 
à'  son  peuple ,  et  de  l'alliance  éterncllejurée 
avec  lui,  dont  la  première  n'était  qu'une 
figure;  elle  y  mène  le  Sauveur  destiné  à 
l'accomplir,  et  la  victime  par  le  sang  de  la- 
quelle cette  alliance  devait  être  scellée. 

Il  est  bien  aise  de  son  côté  de  prévenir 
l'âge  prescrit  pour  venir  h  Jérusalem,  afin 
de  nous  apprendre  qu'il  faut  se  hâter  de 
marcher  de  bonne  heure  dans  la  voie  de 
Dieu,  et  qu'il  est  avantageux  de  porter  son 
joug  dès  la  plus  tendre  jeunesse.  O  bonheur 
qui  ne  se  peut  trop  estimer!  On  surmonte 
par  là  sans  effort  mille  difficultés  d'imagina- 
tion qui  se  grossissent  dans  la  suite,  et  de- 
viennent presque  invincibles,  on  évite  les 
habitudes  vicieuses  dont  l'expérience  nous 
apprend  qu'il  est  si  malaisé  de  se  défaire; 
le  corps  et  l'esprit  se  plient  à  l'obéissance  de 
la  loi  de  Dieu,  au  lieu  que  la  vie  libertine, 
et  même  celle  de  fantaisie,  remplit  d'une 
infinité  de  vaines  idées  et  de  faux  jugements, 
que  le  temps,  loin  de  les  guérir,ne  lait  qu'af- 
fermir et  rendre  invariables,  parce  qu'on  no 
se  donne  jamais  le  soin  de  les  examiner.  Et 
s'il  arrive  qu'on  aperçoive  ses  égarements, 
on  n'a  plus  la  force  de  rentier  dans  le  droit 
sentier;  la  tyrannie  de  la  coutume  vous  en- 
traîne par  son  poids. 

A  qui  ce  malheur  doit-il  être  imputé, 
qu'aux  parents  qui  ont  négligé  leur  éduca- 
tion, ou  ne  s'y  sont  appliqués  que  par  ma- 
nière d'acquit?  Vous  vous  [daignez  quelque- 
fois, pères  et  mères,  des  dérèglements  de 
vos  enfants,  et  de  ce  qu'ils  rem]  lissent  votre 
vie  d'amertume?  Ce  serait  plutôt  à  eux  à  se 
plaindre  de  votre  négligence,  et  à  vous  re- 
procher que  vous  avez  été  leurs  meurtriers, 
Parentes  sensimus  parricidas  ;  ce  sont  les  pa- 
roles que  saint  Cyprien  leur  met  à  la  bou- 
che; saint  Chrysostome  enchérit,  et  dit  quo 
vous  êtes  pires  que  parricides,  puisque  vous 
égorgez  impitoyablement  leurs  âmes.  Vous 
ne  pouvez  souffrir  les  excès  auxquels  ils  se 
laissent  emporter  dans  un  âge  avancé;  et 
vous  n'avez  pas  travaillé  à  les  prévenir,  à 
en  arracher  le  germe  pendant  leur  jeunesse, 
et  à  chasser  avec  la  verge  de  la  discipline 
la  folie  liée  à  leur  cœur,  comme  parle  le 
Sage.  C'est  donc  dès  leur  enfance  qu'il  faut 
penser  à  semer  dans  leurs  âmes  ce  qu'on  y 
veut  recueillir,  puisque  de  ces  premières 
années  dépendent  d  ordinaire  toutes  les 
suivantes.  Or,  c'est  y  semer  le  vice,  quo 
de  n'y  rien  semer  du  tout,  puisque  la  pente 
de  la  nature  corrompue  les  entraînera  in- 
failliblement au  mal,  si  on  ne  les  forme  au 
bien  avec  toute  l'application  imaginable; 
il  en  est  comme  d'un  champ  qui  ne  produit 
de  soi-même  que  de  méchantes  herbes  si  on 
manque  à  le    cultive-.   Sachez   que    votre 
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véritable  tendresse  envers  eux  ne  consiste 
pas  à  leur  amasser  de  grands  biens,  et  les, 
laisser  maîtres  d'un  ample  héritage  (ce  n'est 
que  trop  souvent  l'occasion  de  leur  perte) 
mais  de  les  former  à  la  vertu,  et  à  devenir  de 
cette  sorte  les  pères  de  leur  esprit  aussi 
bien  que  de  leur  corps,  en  leur  procurant 
une  excellente  éducation,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  une  seconde  nature  qui 
corrige  les  défauts  la  première.  Si  votre 
extraction  est  noble  et  illustre,  ô  quel  soin, 
de  les  élever  selon  leur  naissance,  et  de 
leur  inspirer  des  sentiments  généreux?  Je 
ne  prétends  pas  de  le  blâmer,  mais  de  ce 
que  vous  ne  vous  mettez  aucunement  en 
peine  après  que  le  baptême  les  a  rendus 
enfants  de  Dieu  et  frères  de  Jésus-Christ, 
de  leur  procurer  une  éducation  qui  réponde 
à  l'éminence  de  cette  dignité,  en  comparai- 
son de  laquelle  tous  les  titres  et  les  gran- 
deurs d'ici-bas  ne  sont  que  bassesse  et 
roture.  Vous  les  laissez  par  cette  négligence 
retomber  dans  la  captivité  du  diable,  dont 
ils  avaient  été  affranchis  par  le  sacrement 
de  la  régénération?  Savez-vous  que  c'est  là 
l'un  des  plus  grands  crimes  que  vous  soyez 
capables  de  commettre,  et  qui  vous  attirera 
une  condamnation  effroyable? 

Faites  donc  votre  capital  de  remplir  ce 
devoir  essentiel  et  indispensable.  Travaillez 
à  conserver  à  vos  enfants  le  droit  inesti- 
mable qu'ils  ont  acquis  à  l'héritage  de  Jésus- 


Christ,  auquel  ils  ont  été  incorporés, 
le-z  sans  cesse  à  ôter  de  devant  " 


Veil- 


leurs yeux 
les  objets  capables  de  les  tenter,  et  levez  les 
pierres  qui  peuvent  les  faire  trébucher. 
Vous  êtes  leurs  anges  tutélaires,  leurs  évo- 
ques, selon  saint  Augustin;  c'est  à  vous  à 
les  instruire  des  principaux  mystères  de  la 
religion,  et  les  conduire  peu  à  peu  à  l'intel- 
ligence de  nos  vérités  saintes,  à  leur  en 
denner  l'estime  et  le  goût,  à  leur  imprimer 
dans  l'esprit,  et  encore  plus  dans  le  cœur, 
les  principes  de  la  morale  évangélique,  aies 
former  de  bonne  heure  à  la  prière.  Saint 
Chrvsostome  exhortait  les  pères  et  les  mères 
fidèles  de  son  temps  (c'  était  à  Constantino- 
ple,  au  milieu  même  de  la  cour  de  l'empereur) 
à  interrompre  le  sommeil  de  leurs  enfants, 
et  à  les  tirer  du  lit  pour  leur  faire  réciter 
quelque  psaume  ou  quelque  autre  prière 
courte  et  fervente,  n'épargnant  pas  ainsi 
l'âge  le  plus  tendre.  Je  paraîtrais  excessif  si 
j'exigeais  rien  de  pareil,  ces  exercices  de 
dévotion  n'étant  |  lus  que  le  partage  des  plus 
austères  religieux.  Mais  conduisez-les  à 
1  église;  présentez-les  aux  prêtres  pour  re- 
cevoir leur  bénédiction;  faites-leur  prati- 
quer quelques  légères  abstinences  pour 
mortifier  la  nature;  exercez -les  aux  de- 
voirs de  la  religion,  afin  que  la  piété  leur 
devienne  comme  naturelle.  Surtout,  rendez- 
Icur-là  aimable  et  facile  par  votre  exemple 
et  la  régularité  de  votre  conduite;  qu'elle 
ne  démente  pas  vos  paroles,  et  n'en  anéan- 
tisse po;nt  tout  l'effet.  De  quoi  vous  servira- 
t-il  oe  leur  répéter  souvent  qu'il  faut  aimer 
et  servir  D.eu  de  tout  son  cœur,  s'ils  ne 
remarquent  en  vous  que  froideur  et  qu'in- 
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différence  pour  son  service,  et  pour  tous 
les  exericces  de  la  religion,  et  si  vous  n'ap- 
prochez que  rarement  des  sacrements?  Com- 
ment observeront-ils  exactement  les  jeûnes 
de  l'Eglise,  lorsqu'ils  auront  atteint  l'âge 
prescrit  pour  cet  elfet,  si  vous  vous  en  dis- 
pensez sur  le  plus  faible  prétexte,  et 
l'ombre  d'une  indisposition  imaginaire,  et 
si  vos  collations  valent  des  repas  en  forme? 
Comment  apprendront-ils  à  mépriser  les  ri- 
chesses et  les  grandeurs  humaines ,  s'ils 
vous  voient  passionnés  et  transpoités  pour 
elles;  si  vous  en  parlez  avec  un  ton  et  des 
manières  capables  d'ébranler  ceux  qui  en 
sont  le  plus  désabusés?  Comment  se  corri- 
geront-ils de  leur  défauts,  s'ils  voient  que 
vous  ne  faites  que  vous  en  divertir,  et  même 
que  vous  y  applaudissez?  Soyez  bien  con- 
vaincus que  les  exemples  domestiques  per- 
suadent invinciblement  des  enfants,  lors- 
qu'ils s'accommodent  à  la  corruption  de  la 
nature,  et  qu'ils  prévaudront  toujours  à  des 
leçons  froides,  et  même  aux  exhortations 
les  plus  animées?  Plus  clamât  vita,  quam 
lingua.  (S.  Al'G.) 

Consummatisquc  diebus  cum  redirent,  re- 
mariait puer  Jésus  in  Jérusalem,  et  non  c.o- 
gnorerunt  parentes  ejus.  Or,  après  que  les 
jours  de  la  fête  furent  passés  (elle  en  durait 
sept,  appelés  jours  des  azymes,  ou  pains  sans 
levain),  ils  s'en  retournèrent  à  Nazareth, et 
l'enfant  Jésus  demeura  à  Jérusalem,  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent.  Comme  Joseph  et 
Marie  savaient  que  la  retraite  et  l'application 
aux  devoirs  domestiques  sont  plus  agréables 
à  Dieu  que  tout  le  reste,  ils  se  ]  ressent  d'y 
rentrer  dès  qu'ils  se  sont  acquittés  de  ceux 
de  la  religion,  bien  éloignés  en  ce  point  de 
ceux  et  celles  gui  courrent  i  ar  inquiétude 
ou  par  oisiveté  à  toutes  les  dévotions  popu- 
laires, sans  s'inquiéter  comment  ira  la  niai- 
son  durant  leur  absence.  Jésus-Chrut  ne 
les  suivit  pas,  par  une  économie  vraiment 
adorable  de  sa  sagesse,  qui  voulut  laisser 
éclater  quelques-uns  de  ses  rayons,  et  dis- 
poser comme  de  loin  les  prêtres  et  les  doc- 
teurs de  la  loi  à  écouter  un  jour  ses  oracles. 
Cependant,  ce  divin  soleil  est  éclipsé  pour 
Marie  et  Joseph;  gardez-vous  bien  d'attri- 
buer cet  accident  à  aucun  oubli  ou  négli- 
gence de  leur  part;  c'est  une  suite  de  la 
condition  de  l'esprit  humain,  qui  ne  peut 
penser  à  tout.  Les  Juifs  qui  abordaient  à 
Jérusalem  de  toutes  parts  pour  célébrer  les 
principales  fêtes,  venaient  et  revenaient 
par  troupes  et  par  familles;  on  se  mêlait 
diversement  durant  le  jour,  pour  s'entretenir 
pendant  le  chemin,  et  le  soir  on  s.e  rejoi- 
gnait à  l'hôtellerie.  Voilà  la  cause  pour  la- 
quelle la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  ne 
s'aperçurent  de  leur  perte  qu'à  la  fin  du 
jour;  sa  mère  le  croyait  dans  la  compagnie 
des  hommes,. et  Joseph,  dans  celle  des  fem- 
mes :  existimantes  eum  esse  in  comilatu,  ve- 
nerunt  iter  diei,  et  requirebant  cum  inter 
cognatos  et  notos.  Sans  cette  inadvertance 
innocente,  réglée  par  une  providence  spé- 
ciale, l'Eglise  aurait  été  privée  de  toutes 
les  instructions  salutaires  que  noiis  fournit 
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ce  mystère,  dont  je  me  contenterai  de  tou- 
cher les  principales. 

Et  non  invenientes  regressi  sunt  in  Jéru- 
salem requirentes  eum.  Mais,  ne  Payant  pas 
trouvé,  ils  retournèrent  à  Jérusalem  pour 
l'y  chercher.  Quel  renversement  surpre- 
nant! Celui  qui  se  compare  dans  l'Evangile 
à  un  bon  pasteur,  lequel  laisse  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis  dans  le  désert,  pour  cher- 
cher celle  qui  s'était  égarée,  et  à  une  femme 
qui  cherche  sa  dragme  perdue,  est  perdu 
lui-même,  et  a  besoin  d'être  cherché.  Quoi 
donc?  La  voie  est  égarée,  la  vérité  et  la  vie 
sont  perdues,  et  perdues  pour  Marie,  qui 
n'a  jamais  mérité  une  telle  disgrâce,  et  ne 
se  l'est  pu  attirer  par  la  plus  légère  ombre 
d'infidélité.  Oh  1  qui  pourrait  décrire  l'afflic- 
tion dont  sa  sainte  âme  fut  pénétrée!  Mais 
il  faudrait  la  comprendre,  et,  comme  elle 
n'a  point  d'autre  mesure  que  son  amour, 
elle  est  incompréhensible;  pour  la  concevoir 
néanmoins  en  partie,  figurez-vous  un  avare 
à  qui  on  a  dérobé  son  trésor,  un  ambitieux 
à  qui  on  a  enlevé  une  couronne;  ou,  plutôt, 
songez  ce  que  c'est  que  d'être  mère,  cogita 
matrem,  et  mère  d'un  tel  fils.  Vous  ressen- 
tîtes alors,  mère  vraiment  admirable,  la 
douleur  que  vous  n'aviez  pas  soufferte  en 
le  mettant  au  monde;  vos  entrailles  furent 
toutes  renversées  et  tourmentées  par  les 
tranchées  les  plus  aiguës.  Vous  me  direz 

S)eut-être  :  Ne  savait-elle  pas  bien  qu'il  était 
)ieu,  et  par  conséquent,  qu'il  ne  pouvait 
être  perdu?  Pourquoi  donc  se  tant  désoler? 
pourquoi  verser  des  ruisseaux  de  larmes  ? 
Et  moi,  je  vous  demande  si  elle  avait  oublié 
qu'il  fût  Dieu  à  sa  passion,  et  si  elle  n'était 
pas  assurée  de  sa  résurrection  prochaine? 
Pourqnoi  donc  fut-elle  alors  plongée  dans 
une  mer  d'amertume,  et  nous  est-elle  re- 
présentée comme  une  femme,  ou  un  com- 
posé de  douleurs?  Saint  Bernard  répondra 
pour  moi  :  Nunquid  non  eum  prœsriebat  mo- 
riturum,  et  indubitanter?  Nunquid  non  spe- 
rabat  continuo  resurrecturum,  et  fîdenler  ? 
Super  hœc  doluit  crucifixion,  et  vehe.menter. 
D'où  vous  vient  cette  sagesse,  mon  frère 
(ajoute  ce  saint  docteur)  que  vous  soyez 
plus  étonné  de  voir  Marie  touchée  d'une 
vive  douleur  pour  la  perte  de  son  Fis,  que 
ce  Fils,  s'assujettir  lui-même  h  toutes  les  pei- 
nes de  la  vie,  et  à  la  mort?  C'est  sa  charité 
immense  qui  l'a  poussé  à  cet  excès;  la  cha- 
rité, qui  n'a  jamais  eu  sa  semblable  dans 
une  pure  créature,  a  produit  cet  effet  dans 
Marie  :  Fecit  et  hoc  charitas,  cui  post  illam 
similis  altéra  non  fuit. 

Comme  rien  n'est  (dus  fécond  que  l'amour 
à  se  figurer  des  sujets  de  crainte  et  plus  in- 
génieux à  se  les  grossir,  que  de  pensées  di- 
verses se  présentèrent  à  son  esprit  et  se  dé- 
truisaient les  unes  les  autres,  car,  quoi- 
qu'elle sût  en  général  que  cet  enfant  mira- 
culeux qn'elle  avait  conçu  par  l'opération 
du  Saint-Esprit  dût  donner  aux  hommes  la 
science  du  salut  et  les  racheter  de  leur  ini- 
quités, (die  ignorait  (ainsi  qu'il  paraît  par 
la  suite  de  notre  évangile)  l'enchaînement 
et  le  détail  de  cette  divine  économie;  elle 


put  croire  qu'il  s'était  retiré  dans  ie  désert, 
a'nsi  qu'avait  fait  Jean-Baptiste,  eu  que, 
s'étant  assujetti  à  tous  les  besoins  et 
les  infirmités  de  l'enfance  ,  il  s'était 
peut-être  égaré;  ou,  ce  qui  la  jeta  encore 
dans  de  plus  mortelles  alarmes,  que  le 
fils  d'Hérode,  maître  alors  de  la  Galilée, 
prince  aussi  cruel  que  son  père,  lequel  à 
sa  naissance  dans  Bethléem  avait  massacré 
tant  d'innocents,  à  dessein  de  l'envelopper 
dans  ce  meurtre,  pourrait  avoir  soupçonné 
qu'il  était  le  Messie  promis  aux  Juifs,  cher- 
ché et  adoré  par  les  mages,  s'être  saisi  de  sa 
personne  adorable,  et  l'avoir  aussitôt  sa- 
crifié à  sa  barbare  politique.  O  mon  Dieu  ! 
Il  semble  que  vous  vous  plaisiez  à  exercer 
les  âmes  qui  vous  sont  les  plus  chères  par 
les  peines  les  plus  cuisantes  et  aies  con- 
duire par  les  voies  les  plus  affreuses. 

Que  sais-je  si  elle  ne  craignait  pas  de 
s'être  rendue  indigne  de  garder  plus  long- 
temps ce  précieux  dépôt,  ce  trésor  du  ciel 
confié  à  ses  soins?  car,  c'est  le  propre  des 
âmes  les  plus  innocentes  et  les  plus  pures 
de  se  croire  coupables  dans  les  choses  où 
il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de  faute  et 
d'imperfection;  et  elle  est  en  ce  point  une 
image  sensible  des  peso-nnes  [lieuses ,  à  qui 
Jésus-Christ  semble  s'être  dérobé  ,  et  avoir 
soustrait  le  sentiment  de  sa  divine  pré- 
sence elles  s'imaginent  qu'il  est  perdu  \  oui- 
elles,  et  s'est  retiré  de  leur  cœur,  quoiqu'il 
ne  leur  reproche  pas  d'y  avoir  donné  occa- 
sion par  quelque  faute  volontaire.  Non 
sapit  psalmus,  non  légère  libet,  non  orare 
détectât,  meditationes  solitas  non  inrenio. 
(  S.  Ber.,  in  Cant.)  ;  on  se  trouve  sec,  aride, 
sans  mouvement  vers  les  vrais  biens  ;  plus 
d'attrait  à  la  prière  et  aux  exercices  de  piété 
comme  auparavant,  l'âme  ne  peut  s'exciter 
à  la  componction  et  aux  larmes  qui  lui 
étaient  auparavant  si  familières,  elle  n'é- 
prouve plus  la  douceur  qu'elle  goûtait  dans 
la  méditation  et  la  psalmodie  ;  semblable  à 
ses  montagnes  de  Gelboé,  frappées  de  ma- 
lédiction, sur  lesquelles  il  ne  tombe  pas 
uncgouHe  de  pluie  ni  de  rosée,  elle  se  croit 
rejetée  de  son  Dieu.  Eh  !  qu'est  devenue 
cette  paix  intérieure,  cette  tranquillité  d'es- 
prit, ces  consolations  célestes  qui  la  fai- 
saient tressaillir  en  Dieu,  et  lui  donnaient 
un  avant  goût  de  sa  joie  même.  Ubi  illa 
inebriatio  spiritus,  mentis  serenitas ,  et  pax 
et  gaudium  in  Spiritu  sancto  ?  Que  ces 
états  sont  tristes,  pénibles  et  désolants  pour 
des  âmes  qui  ont  renoncé  à  toutes  les  joies 
du  siècle,  et  ne  désirent  que  de  plaire  à 
Dieu  et  s'unir  a  lui  de  plus  en  plus  !  O  qui 
pourra,  Seigneur,  supporter  ce  froid  et  ces 
rigueurs  extrêmes,  que  votre  sainteté  fait 
sentir  aux  âmes  !  Pourquoi  me  cachez-vous 
votre  visage  et  me  croyez-vous  votre  en- 
nemi ?  Cur  facicm  tuatn  abscondis,  et  arbi- 
trâtes me  inimicum?  (Job,  XIII.) 

Les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  qui  sont  versés  dans  ses  voies , 
nous  apprennent  qu'il  en  use  ainsi  par  des 
raisons  dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
envers    les  élus;  c'est   pour    épurer    leur 
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vertu,  la  fortifier  et  lui  donner  de  l'accrois- 
sement; c'est  dans  ces  jours  de  nuages  et 
d'obcurité  qu'il  éprouve  leur  constance  et 
leur  fait  mériter  la  couronne  ;  il  prévient 
l'orgueil  qu'ils  pourraient  concevoir  à  la 
vue  de  leurs  richesses  spirituelles ,  et  les 
affeFinit  dans  l'humilité  en  leur  faisant  sentir 
d'une  manière  très-vive  que  le  bien  n'habite 
pas  en  eux,  et  qu'ils  ne  sauraient  subsister 
sans  de  continuelles  influences  de  son  es- 
prit; enfin  il  les  rend  conformes  à  son  Fils 
délaissé  sur  la  croix. 

Ce  qu'ils  ont  à  faire,  c'est  de  chercher 
Jésus-Christ  sans  perdre  un  moment  de 
temps,  ainsi  que  firent  la  sainte  Vierge  et 
son  époux,  de  le  chercher  avec  empresse- 
ment et  douleur,  dolentes  quœrebamus  te; 
car,  comme  les  voies  de  Dieu  à  l'égard  des 
nomnjes  sont  mêlées  de  justice  et  de  misé- 
ricorde, que  savent-ils  s'ils  ne  se  sont  pas 
attiré  cette  soustraction  comme  le  châtiment 
de  leur  infidélité,  et  si  ces  sécheresses  ne 
sont  pas  l'effet  de  leur  négligence  et  de  leur 
orgueil  secret  ?  Nous  ne  nous  tromperons 
guères  de  le  supposer  toujours  et  d  entrer 
dans  des  dispositions  d'humiliation  et  de 
pénitence. 

Gardons-nous  bien  de  chercher  Jésus- 
Christ  parmi  les  parents  selon  la  chair, 
c'est-à-dire,  d'adoucir  l'ennui  que  cause  cet 
état  pénible,  par  des  consolations  humaines, 
des  parties  de  plaisirs,  des  visites  inutiles  ? 
Le  remède  serait  pire  que  le  mal,  et  cette 
recherche  ne  ferait  qu'éloigner  d'avantage 
de  vous  Jésus-Christ.  La  sainte  amante  n'é- 
tait pas  encore  assez  instruite,  lorsqu'elle  le 
cherchait  dans  les  rues  et  les  places  publi- 
ques, après  l'avoir  inutiïemenl  cherché  dans 
son  lit,  et  s'être  informée  des  sentinelles 
qui  gardaient  la  ville  où  elle  pourrait  le  ren- 
contrer, elle  n'avait  garde  de  le  trouver  dans 
son  lit ,  parce  que  ce  n'était  pas  le  lit  de  la 
croix;  il  est  indigne  de  lui  de  se  laisser 
trouver  lorsqu'on  le  cherche  mollement ,  et 
d'une  manière  lente  et  peu  empressée.  Vous 
le  trouverez  encore  moins  dans  le  tumulte 
et  l'agitation  du  siècle  ,  figuré  par  les  carre- 
fours :  non  in  commolione  Dominus ,  tout 
y  est  plein  de  clameurs,  d'injustice,  d'ini- 
quité, de  médisance  et  de  tromperie;  on  y 
trouve  à  chaque  pas  des  occasions  de  se 
blesser  mortellement  ;  tous  ceux  mêmes  qui 
font  dans  l'Eglise  la  fonction  de  sentinelles 
et  qui  vous  crient  Jésus-Christ  est  ici ,  ne 
vous  le  feront  pas  trouver,  ils  vous  en  écar- 
teront peut-être  étrangement;  je  ne  parle 
pas  des  hérétiques ,  qui  publient  insolem- 
ment que  la  vérité  n'est  que  dans  leur  parti  ; 
je  parle  de  ceux  qui,  dans  la  communion  ca- 
tholique débitent  leurs  propres  visions  et 
conduisent  les  âmes  par  la  voie  spacieuse 
qui  aboutit  au  précipice  et  à  la  mor.t  ;  vous 
arriveriez  aussitôt  à  un  pays  situé  à  l'Orient 
en  prenant  le  chemin  de  l'Occident. 

11  faut  chercher  Jésus-Christ  où  il  est  et 
où  il  a  promis  de  se  laisser  trouver  dans  son 
saint  temple  ,  en  rentrant  dans  notre  propre 
cœur  d'où  nous  étions  sortis,  car  il  nous 
assure   que  le    royaume  de  Dieu  est  au- 


dedans  de  nous,  par  l'assiduité  aux  églises, 
la  ferveur  et  l'instance  de  nos  prières,  la 
fidélité  à  reprendre  tous  ses  exercices  de 
dévotion,  si  on  les  avait  interrompus,  une 
retraite  plus  exacte  dans  l'accomplissement 
de  tous  les  devoirs  de  son  état  et  la  défé- 
rence aux  avis  d'un  directeur  sage  et  éclairé. 
Ainsi ,  dès  que  vous  vous  apercevrez  que 
Dieu  ne  fait  plus  luire  sur  vous  la  lumière 
de  son  visage,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  vous 
regarde  plus  à  sa  manière  accoutumée, 
sondez  les  replis  de  votre  cœur?  Voyez  ce 
qu'il  y  a  de  défectueux  dans  votre  conduite 
et  réparez-le  dès  que  vous  l'aurez  découvert; 
s'il  ne  se  présente  rien  de  tel  et  que  votre 
cœur  ne  vous  reprenne  de  rien,  ne  le  croyez 
pas  entièrement  pur  pour  cela,  attribuez  ce 
changement  à  des  fautes  inconnues  ;  priez 
Dieu  de  vous  en  purifier  :  ab  ocultis  meis 
mnnda  me.  (  Psal.  XVIII.)  Humilioz-vous 
profondément  sous  sa  puissante  main;  crai- 
gnez de  vous  voir  ainsi  abandonné  en  quel- 
sorte  à  vous-même  et  aux  attaques  de  l'en- 
nemi ;  conjurez  Jésus-Christ  de  réprimer 
ses  efforts  et  de  ne  pas  détourner  son  visage 
de  son  serviteur,  non  avertas  faciem  tuam 
à  paero  tuo  ;  ranimez  votre  zèle,  renou- 
velez votre  exactitude  et  votre  vigilance  : 
Le  ciel  ne  tardera  pas  de  se  distiller  en  pluies, 
et  les  consolations  seront  versées  dans  votre 
âme  selon  la  mesure  de  la  tristesse  dont 
elle  avait  été  inondée. 

La  vie  des  justes  n'est  presque  qu'une 
vicissitude  de  cette  espèce  de  présence  et 
d'absence  de  Jésus-Christ,  une  succession 
du  jour  et  de  la  nuit,  d'hiver  et  d'été;  mais, 
lors  même  qu'il  est  le  plus  présent,  je  veux 
dire  qu'on  se  sent  plus  consolé  et  plus  animé 
d'une  sainte  ardeur,  il  ne  faut  pas  laisser  que 
de  le  chercher  et  le  chercher  sans  relâche. 
La  vie  tout  entière  doit  se  passer  dans 
cette  recherche ,  c'est  à  quoi  nous  exhorte 
le  Psalmite  par  ces  paroles  toutes  de  feu  : 
cherchez  le  Seigneur  et  affermissez-vous 
de  i  lus  en  plus  uans  cette  recherche,  cher- 
chez sans  cesse  sa  face  :  Quarite  Dominum  et 
confirmamini.  Quarite  faciem  ejus  semper. 
(Psal.  C1V.)  C'est  comme  s'il  disait  :  tra- 
vaillez à  vous  approcher  de  plus  en  plus  de 
cette  divine  source  de  lumière,  qui,  en  vous 
éclairant  et  vous  échauffant  vous  inspirera 
toujours  une  ferveur  nouvelle.  Il  habite  à 
la  vérité  dans  nos  cœurs  par  la  foi  et  la 
charité  qu'il  va  répandue;  mais,  qu'il  s'en 
faut  encore  que  nous  soyons  parvenus  à 
sa  jouissance  et  au  degré  de  sainteté  qu'il 
exige  de  nous  !  Le  grand  apôtre,  qui  mar- 
chait à  pas  de  géant ,  ne  croyait  pas  encore 
l'avoir  atteint,  soupirait  après  la  dissolu- 
tion de  son  corps  mortel  pour  s'unir  immua- 
blement à  Jésus-Christ  sa  vraie  vie.  Ainsi 
cherchons-le  à  la  lueur  de  la  foi  et  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  sans  nous  lasser 
jamais  dans  cette  recherche ,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  arrivés  dans  le  lieu  où  il  re- 
pose en  son  midi  ;  c'est  alors  que  nous  l'em- 
brasserons avec  l'épouse  et  que  nous  dirons 
avec  elle  dans  des  transports  de  joie  incon- 
cevables :  j'ai  à  la  fin  trouvé  celui  que  mon 
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âme  aime  uniquement,  je  l"ai  arrêté  et  il  ne 
m'échappera  plus.  La  recherche  môme  que 
nous  en  faisons  en  cette  vie  doit  être  aecompa- 

f;née  de  joie;  aussi  le  mêmepsalmistc  dit  que 
ecœur  de  ceux  qui  cherchent  véritablement 
I  le  Seigneur  se  réjouisse  :  Lœtctar  cor  quœ- 
rentium  Dominum.  (Psal.  CIV.  )  Cette  joie 
s'allie  parfaitement  avec  la  douleur  d'être 
en  danger  de  le  perdre  pour  toujours,  do- 
lentes, car  la  joie  solide,  dit  saint  Augustin, 
ne  se  peut  rencontrer  dans  une  âme  qui  se 
recherche  elle  même  et  veut  se  reposer  dans 
les  créatures;  c'est  en  Dieu  seul  qu'elle 
trouvera  une  vie  exempte  de  trouble  et  d'a- 
gitation. 

Marie  est  encore  dans  ce  mystère  la  figure 
de  ceux  qui  ont  perdu  Jésus-Christ  par  le 
péché.  Ne  soyez  pas  surpris  de  m'eiCjp.dye 
parier  ainsi.  Les  saints  Pères  ont  toujours 
regardé  Lazare,  quoique  ami  de  Jésus-Christ, 
comme  la  figure  des  pécheurs  et  des  pécheurs 
invétérés  et  endurcis;  Jésus-Christ  lui-même, 
le  saint  des  saints  n'a-t-il  pas  été  à  sa  circon- 
cision et  surtout  à  sa  passion  la  figure  des 
pécheurs,  figuré  lui-même  par  le  bouc  émis- 
saire qu'on  chargeait  des  iniquités  de  tout 
le  peuple?  Mais  la  plupart  des  pécheurs  qui 
ont  perdu  Jésus-Christ  ne  sentent  guère 
cette  perte  et  ne  se  mettent  pas  en  devoir  de 
le  chercher,  ils  lui  tournent  au  contraire  le 
dos,  ils  se  promettent  follement  de  trouver 
ce  bonheur  pour  lequel  le  cœur  humain  a 
une  avidité  insatiable  hors  de  lui  et  sans 
lui.  Leur  vie  se  consume  malheureusement 
dans  cette  recherche  ou  plutôt  cette  illusion 
déplorable  ;  ils  sont  semblables  à  des  gens 
qui,  ayant  perdu  un  grand  trésor,  passeraient 
le  reste  de  leur  vie  à  fouiller  la  terre  ,  et  à 
chercher  des  mines  d'or  et  d'argent  dans  un 
pays  où  il  n'y  en  a  point,  et  où  il  n'y  en  eut 
jamais 

Que  je  vous  plains  de  vous  tourmenter 
ainsi  sans  fruit,  et  au  contra:re,  pour  n'ac- 
quérir que  des  tourments  éternels  î  Pour- 
quoi employez  vous  votre  argent  à  ce  qui 
ne  vous  peut  nourrir,  et  vos  travaux  à  se 
qui  ne  vous  peut  rassasier?  Pourquoi  cher- 
chez-vous celui  qui  est  vivant  parmi  les 
morts?  Ce  que  vous  cherchez  est  bon,  car 
vous  désirez  une  félicité  solide  et  durable, 
mais  vous  le  cherchez  mal.  Vous  cherchez 
la  vie  bienheureuse  dans  la  région  de  la 
mort,  vous  poursuivez  des  ombres  et  des 
fantômes  qui  vous  tuent  en  s'enfuyant,  et 
vous  vous  éloignez  par  là  de  plus  en  plus  de 
celui  qui  devrait-être  l'unique  objet  de  votre 
poursuite?  Rentrez  du  moins  dans  la  bonne 
voie,  présentement  que  vous  devez-être 
fatigués  et  épuisés  de  ces  courses  vagabon- 
des. 

Mais,  pour  traiter  un  sujet  si  important 
avec  plus  d'ordre  et  de  méthode,  il  faut  dis- 
tinguer trois  espèces  de  pécheurs  qui  cher- 
chent Jésus-Christ.  Les  premiers  le  cher- 
chent avec  un  dessein  criminel  pour  le  sacri- 
fier à  leurs  passions;  c'est  ainsi  qu'Hérode 
feignit  de  le  chercher,  et  que  Judas  et  les 
satellites  à  la  tète  desquels  était  cet  apostat, 
le  cherchèrent  pour  le  livrer  à  la  mort.  Ceux 


qui  ont  l'impudence  de  se  présenter  à  la 
table  sacrée  avec  la  conscience  d'un  péché 
mortel,  pour  se  conserver  une  fausse  répu- 
tation de  piété,  le  cherchent  encore  aujour- 
d'hui en  cette  manière;  recherche  impie, 
sacrilège  et  détestable,  digne  de  tous  les 
foudres  du  ciel;  ils  trouvent  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  car  il  y  est  pour  les 
méchants  aussi  bien  que  pour  les  bons,  mais 
ils  le  trouvent  comme  juge  et  vengeur  de 
leur  attentat. 

Il  y  a  une  autre  recherche,  qui,  pour  n'être 
pas  si  criminelle  ni  si  odieuse,  n'est  pas 
plus  heureuse  ;  c'est  de  ceux  qui  le  cher- 
chent trop  tard,  et  attendent  à  l'extrémité 
pour  se  convertir;  c'est  moins  par  amour  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  justice  qu'ils  le  cher- 
chent, que  par  un  amour  tout  naturel  d'eux- 
mêmes;  ils  ont  de  la  foi,  mais  point  de  cha- 
rité, ce  n'est  pas  le  péché  qui  les  afflige, 
c'est  de  se  voir  forcés  de  le  quitter  avec  la 
vie;  tels  étaient  ces  Juifs  que  Dieu  frappa 
de  diverses  plaies  dans  le  désert,  à  cause  de 
leurs  murmures  continuels  et  de  leur  atta- 
che honteuse  aux  oignons  d'Egypte;  ris 
cherchaient  Dieu,  dit  le  Psalmiste,  lorsqu'il 
les  tuait,  et  se  souvenaient  alors  qu'il  était  le 
Dieu  très-haut  et  leur  Sauveur,  mais  ils  ne 
l'aimaient  que  de  la  bouche  et  de  la  langue. 
Cum  occideret  cos,  guœrebant  cum  (Psal. 
LXXV11);  en  cherchant  Dieu  pour  des  biens 
terrestres,  c'était  ces  biens  qu'ils  cherchaient 
et  non  pas  lui-môme,  car  peut-on  lui  rendre 
un  culte  véritable  sans  amour?  Leur  cœur 
ne  s'accordait  pas  avec  leur  langue,  car  s'il 
eût  été  droit,  il  n'eût  pas  dit  :  Qui  nous 
donnera  d'être  rassasié  des  marmites  pleines 
de  viandes,  ou  des  melons  que  nous  avions 
autrefois  en  abondance,  mais  de  votre  gloire 
lorsque  vous  la  ferez  paraître?  Tels  étaient 
encore  les  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ, 
toujours  rebelles  à  sa  parole,  à  qui  il  fait 
cette  terrible  menace  :  Je  m'en  vais  : 
vous  me  chercherez  et  vous  mourrez  dans 
votre  péché  :  Quœretis  me,  et  in  peccalo 
veslro  moriemini  (Joan.,  11);  paroles  capa- 
bles de  glacer  de  frayeur  les  plus  vendus  au 
crime.  11  est  donc  vrai  que  la  porte  de  la 
miséricorde  est  fermée  quelquefois  dès  cette 
vie,  et  qu'on  la  réclame  en  vain  ;  je  sais 
bien  qu'on  ne  cherche  jamais  Dieu  ni  trop 
tard  ni  inutilement  ;  quand  on  le  cherche 
sincèrement,  avec  humilité,  et  de  tout  son 
cœur,  on  peut  le  trouver  jusqu'au  dernier 
moment;  l'heureux  larron  qui  fut  compagnon 
du  supplice  de  notre  adorable  maître,  l'ayant 
conjuré  de  se  souvenir  de  lui,  quand  il 
serait  arrivé  en  son  royaume,  mérita  de  re- 
cevoir la  promesse  d'un  repos  éternel,  il 
passa  en  un  instant,  par  un  bonheur  ines- 
péré, de  la  région  de  la  mort  à  celle  de  la 
vie,  sur  le  pont  de  la  miséricorde;  mais  ce 
n'est  pas  tant  un  exemple  qu'un  miracle,  dit 
le  même  saint  docteur;  fou  et  insensé  qui 
en  abuse  en  différant  par  une  présomption 
et  une  témérité  criminelle  à  se  convertir,  et 
remettant  sa  pénitence  à  la  fin  de  sa  vie; 
voulez  vous  savoir  quel  sentiment  en  ont  eu 
les  saints  Pères  de  l'Eglise?  Ecoutez  saint 
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Augustin  pour  tous  :  Cette  créance,  mes 
frères,  dit-il  à  son  peuple,  est  mauvaise  et 
dangereuse  (il  parle  de  ceux  qui  attendent 
la  dernière  maladie  pour  se  convertir);  c'est 
peu  de  chose  à  un  pécheur  de  se  repentir, 
s'il  ne  fait  pénitence;  la  voix  seule  ne  suffit 
pas  pour  purger  des  crimes,  et  la  satisfaction 
qu'on  doit  pour  de  grands  péchés,  ne  de- 
mande pas  seulement  des  paroles,  mais  des 
œuvres.  Les  ministres  sacrés  ne  laissent  pas 
pourtant  de  donner  pénitence  à  l'extrémité 
de  la  vie,  parce  qu'ils  ne  la  peuvent  refuser 
alors,  mais  notre  sentiment  ne  peut-être  que 
celui  qui  demande  l'absolution  mérite  de  la 
recevoir;  car  comment  fait-il  pénitence  après 
sa  chute?  Comment  celui  qui  n'a  plus  que 
quelques  moments  à  vivre,  et  n'est  plus  en 
état  de  faire  des  œuvres  satisfactoires,  peut-il 
faire  pénitence?  Ah!  que  celle  qu'il  peut 
offrir  à  Dieu  se  ressent  de  la  faiblesse  de  sa 
maladie!  Qu'il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
meure  avec  lui  :  Timeo  ne  et  ipsa  moriatur. 
(Serin,  de  temp.)  Voulez-vous  donc,  mes 
chers  frères,  que  Dieu  vous  fasse  miséri- 
corde en  l'autre  monde?  faites  pénitence  en 
celui-ci,  tandis  que  vous  êtes  en  santé  et 
que  Dieu  vous  y  invite;  si  vous  négligez  d'y 
recourir,  ne  voiis  flattez  pas  d'une  impunité 
aussi  fausse,  qu'elle  est  indigne  de  sa  pureté 
souveraine.  Vous  vous  promettez  de  mourir 
de  la  mort  des  justes  par  la  participation  des 
derniers  sacrements,  mais  croyez-vous  qu'ils 
agissent  indépendamment  de  vos  disposi- 
tions, ainsi  que  fait  le  baptême  sur  les  en- 
fants? Du  bois  vert  et  humide  s'allumera-t-il 
t.:  quelques  instants?  Vous  vous  fiez  aux 
larmes  que  vous  répandiez  alors;  elles  sont 
sans  doute  très-efficaces,  et  elles  eurent  la 
vertu  de  purifier  Madeleine  de  toutes  ses 
souillures,  et  saint  Pierre  de  son  triple  re- 
niement, mais  il  y  a  des  larmes  qui  souil- 
lent elles-mêmes  bien  loin  de  laver,  il  y  a 
des  larmes  d'Esaû,  lequel,  ayant  vendu  son 
droit  d'aînesse  pour  une  écuelle  de  lentilles, 
désirant  depuis  y  revenir,  et  obtenir  la  bé- 
nédiction de  son  Père,  ne  le  put  faire  chan- 
ger quoiqu'il  l'en  conjurât  avec  larmes;  la 
seule  charité  les  rend  utiles  pour  le  salut, 
il  y  a  des  larmes  de  citoyens  de  Babylone 
qui  nous  sont  représentés  dans  /' Apocalypse 
pleurant  sur  elle,  et  frappant  leur  poitrine 
en  voyant  la  fumée  de  son  embrasement;  ce 
n'est  pas  la  foi  qui  les  fait  verser,  ni  la  dou- 
leur d'avoir  péché,  mais  de  se  voir  prêts 
d'en  souffrir  la  peine  ;  ils  pleurent  non  la 
perte  de  leur  âme,  mais  celle  du  monde  qui 
fond  sous  leurs  pieds;  non  la  privation  de 
Dieu,  mais  celle  de  leurs  plaisirs  de  boue. 

Vous  comptez  sur  vos  bonnes  résolutions, 
et  sur  le  nouveau  plan  de  vie  que  vous  for- 
merez alors?  Ecoulez  quels  étaient  les  pro- 
jets que  faisait  Antiochus,  ce  roi  cpii  avait 
tant  persécuté  les  Juifs,  s'il  relevait  de  la 
maladie  dont  il  était  frappé  à  mort.  Il  pro- 
mettait de  les  égaler  aux  Athéniens  ses  sujets 
naturels,  et  de  rendre  la  ville  de  Jérusalem 
libre  et  affranchie  de  tributs,  lui  qui  la  vou- 
lait quelques  jours   auparavant  raser  jus- 


qu'en terre,  et  n'en  faire  qu'un  vaste  cime- 
tière. 

Si  cela  vous  paraît  peu,  il  s'engagea  à 
orner  de  dons  précieux  le  saint  temple  qu'il 
avait  pillé,  à  y  augmenter  le  nombre  des  va- 
ses sacrés  et  à  fournir  de  ses  revenus  les 
dépenses  nécessaires  pour  les  sacrifices  ; 
en  voulez-vous  davantage?  A  se  faire  Juif, 
lui  qui  avait  auparavant  un  souverain  mé- 
pris pour  cette  nation,  et  à  parcourir  toute 
la  terre  pour  publier  la  toute-puissance  de 
Dieu.  On  canoniserait  presque  aujourd'hui 
un  homme  à  qui  on  vernv't  faire  une  si  belle 
mort  en  apparence  ;  v.ous  en  souhaiteriez 
une  pareille  et  seriez  jaloux  de  son  sort  ; 
mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les 
pensées  des  hommes;  le  Saint-Esprit  a  voulu 
former  notre  jugement  sur  son  sujet,  afin 
qu'il  ne  nous  fût  pas  iibre  d'entretenir  des 
doutes  affectés  pour  vivre  plus  tranquille- 
ment dans  le  désordre  ;  ce  scélérat  (dit  i'his- 
torien  sacré,  qui  n'a  rien  écrit  que  par  son 
mouvement)  priait  le  Seigneur,  de  qui  il  ne 
devait  point  recevoir  miséricorde.  11  faut 
que  les  prières,  pour  s'élever  à  Dieu  comme 
un  excellent  parfum*  partent  d'un  cœur  pé- 
nitent ;  les  siennes  n'étaient  que  des  paroles 
arrachées  par  la  violente  de  la  douleur  à 
un  homme  qui  se  sentait  accablé  sous  le 
poids  effroyable  delà  justice  divine. 

Je  veux  que  votre  crainte  ne  soit  pas  pu- 
rement humaine  comme  celle  de  ce  prince 
reprouvé,  mais  surnaturelle;  suffira-t-elle 
pour  vous  justifier  même  avec  le  sacrement, 
si  elle  n'est  accompagnée  d'amour  ?  Or, 
dans  la  voie  ordinaire  l'amour  du  monde 
dominant  dans  un  cœur  est-il  chassé  en  un 
instant  par  celui  de  l'ordre  et  de  la  justice  ? 
Est-ce  l'ouvrage  de  quelques  heures  pen- 
dant lesquelles  la  capacité  de  l'âme  est  d'or- 
dinaire toute  remplie  des  douleurs  du  corps, 
et  du  débris  d'une  machine  qui  se  dissout? 
Peut-on  dans  un  si  court  espace  être  aussi 
vivement  pénétré  qu'il  faudrait  de  l'indignité 
de  ses  attaches,  de  la  solidité  des  biens  in- 
visibles auxquels  on  n'a  presque  jamais 
pensé  ?  Peut-on  aisément  donner  un  poids 
contraire  à  sa  volonté,  aimer  ce  qu'on  haïs- 
sait, haïr  ce  qu'on  aimait  ;  s'il  y  avait  par 
hasard  quelque  étincelle  du  vrai  amour  ex- 
citée par  le  Saint-Esprit,  elle  s'éteint  aussi- 
tôt et  ce  fruit  de  pénitence  trop  précipité 
avorte  et  ne  parviendra  jamais  à  matu- 
rité. 

Ainsi,  voulez-vous  prévenir  un  inconvé- 
nient si  terrible  et  toutefois  si  commun,  et 
mettre  votre  salut  en  sûreté,  profitez  de  l'a- 
vis que  vous  donne  le  prophète  :  Cherchez 
le  Seigneur  pendant  qu'on  le  peut  trouver,  in- 
voquez-le pendant  qu'il  est  proche  ?  Que  l'im- 
pie quitte  sa  voie,  que  l'injuste  .retourne  au 
Seigneur  après  avoir  renoncé  à  ses  injusti- 
ces et  il  lui  fera  miséricorde,  parce  qu'il  est 
plein  de  bonté  pour  pardonner.  C'est  ici  la 
troisième  manière  dont  les  pécheurs  cher- 
chent Dieu  et  qui  seule  le  leur  fait  trouver 
heureusement. 

Il  faut  premièremennl  qu'ils  comprennent 
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la  grandeur  de  leur  perte,  ou  plutôt  qu'ils  la 
regardent  et  la  déplorent  comme  incompré- 
hensible ;  cieux  et  terre,  dit  un  pécheur  vi- 
vement touché  de  l'excès  de  sa  folie,  j'ai 
tout  perdu,  j'ai  perdu  mon  Dieu  pour  un 
vil  intérêt,  .pour  un  plaisir  de  bête,  je  l'ai 
obligé  de  sortir  de  mon  cœur  et  de  l'aban- 
donner à  mes  passions  1  11  lui  semble  que 
toutes  les  créatures  lui  font  des  reproches 
et  lui  disent  en  leur  manière,  comme  à  Da- 
vid après  sa  chute,  où  est  ton  Dieu  ?  Ubi 
est  Deus  tuus?  (Psal.  LXI.)  Tu  l'as  perdu 
par  ton  ingratitude.  Il  faut  pleurer  cette 
perte  avec  des  larmes  amères  qui  ne  taris- 
sent point,  irremediabUibus  laerymis  (Tob., 
X),  et  qu'elles  vous  servent  de  breuvage  le 
jour  et  la  nuit.  N'en  demeurez  pas  là.  Songez 
à  recouvrer  Jésus  pour  ne  le  plus  perdre. 
Cherchez  le  sans  délai  n'épargnant  ni  soin 
nipeine  bien,  convaincu  que  vous  ne  le  re- 
trouverez jamais  s'il  ne  vous  cherche  lui- 
même.  C'est  le  sentiment  dont  le  même 
David  était  pénétré  lorsqu'il  disait  :  Erravi 
sicut  ovis  quœ  periit,  quœre  servum  tuum. 
(Psal.  CXVIII.)  C'est  dans  son  saint  temple 
qu'il  vous  fera  éprouver  les  effets  de  sa  mi- 
séricorde en  vous  réconciliant  à  soi  par  le 
ministère  de  ses  prêtres,  dépositaires  de  sa 
puissance,  qui  vous  appliqueront  son  pré- 
cieux sang  et  rompront  tous  les  liens  dont 
le  démon  vous  tenait  enchaîné.  Quel  doit 
être  le  transport  de  votre  joie  de  vous  voir 
rétabli  en  grâce  dans  tous  vos  premiers 
droits,  et  vos  précautions  pour  ne  plus  faire 
une  pareille  perte,  qui  serait  peut-être  irré- 
parable et  attirerait  la  vôtre  éternelle? 

Post  iriduum  invenerunt  illum  sedentem 
in  medio  doctorum,  audientem  Mus  et  înter- 
rogantem  illos  ;  stupebant  autem  omnes  super 
prudentia  et  responsis  ejus.  Trois  jours  après 
ils  le  trouvèrent  dans  le  temple  au  milieu 
des  docteurs  les  écoutant,  et  les  interro- 
geant, et  tous  ceux  qui  l'entendaient  étaient 
ravis  en  admiration  de  sa  sagesse  et  de  ses 
réponses.  Ces  trois  jours  de  recherche  pa- 
rurent sans  doute  un  siècle  à  Marie  :  mais 
Dieu  ne  laisse  pas  longtemps  dans  la  peine 
ceux  qui  le  cherchent  avec  autant  de  fidé- 
lité et  de  persévérance  qu'elle.  Sa  joie  pour 
l'heureux  recouvrement  de  ce  fils,  en  qui 
elle  vivait  beaucoup  plus  qu'en  elle-même, 
fut  de  beaucoup  augmentée  par  les  mouve- 
ments d'admiration  qu'elle  remarqua  sur  le 
visage  de  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
charmés  de  ses  réponses  et  qui  ne  la  connu- 
rent pas  plutôt  pour  être  sa  mère,  qu'ils  s'é- 
crièrent au  fond  de  leur  cœur  :  Heureuses 
les  entrailles  qui  ont  porté  ce  fruit  de  béné- 
diction 1  Heureuses  vos  mamelles  qui  l'ont 
alaité  ! 

Pour  nous  qui  savons  que  tous  les  trésors 
de  science  et  de  sagesse  étaient  renfermés 
on  lui,  nous  en  devons  moins  admirer  cette 
légère  manifestation  aussi  courte  que  fut 
ensuite  celle  de  sa  gloire  sur  le  Thabor,  que 
sa  longue  suppression,  et  de  ce  que  pouvant 
dès-lors  enseigner  comme  ayant  puissance, 
il  se  comporte  en  disciple  et  se  contente  de 
proposer  des  questions  aux  docteurs  do  la 


loi,  lesquels  étant  beaucoup  au-dessus  de  la 
portée  de  son  âge,  les  jettent  dans  l'étonne- 
ment,  qui  s'augmente  encore  par  la  solidité 
de  ses  réponses.  Apprenons  de  l'exemple  de 
notre  petit  maître, lle  vrai  docteur  de  justice, 
à  être  aussi  lents  à  parler  que  prompts  à 
écouter,  et  que  comme  le  caractère  de  la  fo- 
lie est  de  répandre  tout  d'un  coup  tout  ce 
qu'on  a  dans  l'esprit,  celui  de  la  sagesse  au 
contraire  est  de  différer  et  de  se  réserver 
pour  l'avenir.  Modérons  ce  désir  inquiet  de 
nous  produire  avant  que  de  nous  remplir 
ainsi  que  le  bassin,  qui  ne  donne  que  de  sa 
plénitude,  et  d'y  être  engagé  par  la  disposi- 
tion de  la  Providence. 

Dixit  mater  ad  illum  :  Fili,  quid  fecisti 
nobïs  sic  ?  Ecce  pater  tuus  et  ego  dolentes 
quœrebamus  te.  Sa  mère  lui  dit  :  Mon  fils, 
pourquoi  avez-vous  ainsi  agi  avec  nous? 
Voilà  que  votre  père  et  moi  nous  vous  cher- 
chions fort  affligés.  C'est  la  plainte  amou- 
reuse que  fait  la  plus  sainte,  la  plus  tendre, 
la  plus  respectueuse  des  mères  au  meilleur 
et  au  plus  soumis  de  tous  les  fils.  Sa  ré- 
ponse a  de  quoi  vous  surprendre:  Et  quid  est 
quod  me  quœr  ebatis  ?  Nesciebatis  quia  in  hi$ 
quœ  Patris  mei  sunt  oportet  me  esse  ?  Pour- 
quoi est-ce  que  vous  me  cherchiez  ?  Ne  sa- 
viez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé 
au  service  de  mon  Père  ?  Ces  paroles  vous 
paraissent  dures  et  mortifiantes  ;  qui  oserait 
toutefois  y  trouver  de  l'excès  ?  Ce  serait  un 
blasphème.  Mais  d'autre  côté  Marie  avait- 
elle  tort  de  chercher  avec  empressement  son 
unique  trésor  qu'elle  croyait  perdu?  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  ayons  cette  pensée  ;  d'où 
vient  donc  qu'il  semble  si  mal  reconnaître 
tout  le  soin  et  le  mouvement  qu'elle  s'était 
donné  pour  le  retrouver?  11  est  aisé  de  dé- 
mêler cette  contrariété  apparente  en  faisant 
réflexion  que  Jésus  est  un  composé  adorable 
de  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine;  se- 
lon la  première  il  était  Dieu,  Fils  de  Dieu, 
égal  à  son  Père,  Père  et  Créateur  de  Marie  ; 
selon  l'autre  il  était  son  fils,  sous  sa  tutelle 
et  sa  dépendance,  il  mettait  sa  joie  à  lui 
obéir  et  à  lui  donner  toutes  les  marques  de 
respect  qu'une  mère  peut  attendre  d'un  bon 
fils  ;  quoique  ces  deux  natures  fussent  unies 
en  lui  dans  la  même  personne,  à  savoir  celle 
du  Verbe,  il  agissait  tantôt  selon  ce  qui  con- 
venait à  la  forme  de  Dieu  qu'il  tenait  de  son 
Père,  et  selon  laquelle  il  neflui  était  inférieur 
en  rien,  et  tantôt  selon  la  forme  d'esclave 
qu'il  tenait  d'elle  et  qui  lui  donnait  par  cou 


séquent  autorité  su 


t  nui 
r  mi 


Aujourd'hui  il  agit 


comme  le  Fils,  l'apôtre  et  l'envoyé  de  Dieu, 
venu  sur  la  terre  pour  faire  son  œuvre  et  lui 
former  de  vrais  adorateurs;  en  cette  qualité 
il  n'y  connaît  point  de  parents,  il  s'acquitte 
de  son  ministère  et  il  donne  cette  importante 
leçon  à  tous  les  pères  et  mères  en  la  per- 
sonne de  Marie  et  de  Joseph,  qu'ils  ne  doi- 
vent jamais  se  prévaloir  de  leur  puissance 
paternelle  pour  exiger  de  leurs  enfants  rien 
de  contraire  au  service  de  Dieu;  qu'elle 
cesse  en  concurrence  de  la  sienne,  qu'il  s'est 
réservé  un  droit  inaliénable  de  disposer 
d'eux  selon  son  bon  plaisir;  qu'ils  ne  doivent 
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point  user  du  leur  contre  la  volonté  de  ce- 
lui dont  ils  le  reçoivent,  ni  s'ingérer  dans 
ce  qui  regarde  leur  vocation  à  son  service, 
les  pousser  à  un  état  plutôt  qu*à  un  autre,  ni 
prétendre  les  régler  dans  l'exercice  des 
fonctions  ecclésiastiques;  encore  moins  les 
occuper  du  soin  des  choses  temporelles. 
L'unique  affaire  dont  ils  sont  chargés  est  de 
leur  procurer  une  éducation  chrétienne  et 
de  coopérer  à  la  grâce  de  leur  vocation. 
Ainsi  cette  rudesse  apparente  que  Jésus- 
Christ  témoigne  à  sa  mère  est  un  mystère, 
elle  est  moins  pour  elle  que  pour  vous;  c'est 
vous  qui  avez  besoin  d  être  avertis  de  ne 
pas  tomber  dans  ces  défauts,  Marie  n'est  ici 
que  simplement  votre  figure. 

Les  enfants  apprennent  d'autre  part  h  ne 
consulter  ni  la  chair  ni  le  sang  lorsqu'il  s'a- 
git du  service  de  leur  Père  céleste,  de  les 
haïr  saintement  s'ils  s'y  opposent,  et  de  leur 
passer  (comme  dit  saint  Jérôme)  sur  le  ven- 
tre s'il  est  nécessaire  pour  se  ranger  sous 
l'étendard  de  la  croix,  lorsque  sa  voix  nous 
y  appelle.  Cette  espèce  de  cruauté  est  une 
vraie  piété  et  un  acte  héroïque  de  religion. 
Ceux  qui  ont  déjà  renoncé  au  monde  ap- 
prennent à  ne  pas  s'inquiéter  des  affaires 
de  leurs  proches  ni  à  prendre  avis  d'eux  dans 
les  choses  qui  regardent  Dieu,  quand'même 
ils  auraient  d'ailleurs  de  la  vertu  et  de  la 
lumière. 

In  his  quœ  Patris  mei  sunt  oportet  me  esse. 
O  combien  nous  doivent  être  précieuses  ces 
paroles  de  Jésus-Christ,  puisque  ce  sont  les 
premières  que  nous  ayons  de  lui  dans  l'É- 
vangile, paroles  du  grand  prêtre  de  notre 
foi  et  de  la  victime  de  notre  réconciliation, 
paroles  de  consécration,  de  dévouement  et 
de  sacrifice,  paroles  de  détachement,  de 
sainteté  et  de  lumière. 

Et  ipsi  nihil  horum  inlcllexerunt.  Ils  ne  les 
comprirent  pas  alors  dans  toute  leur  éten- 
due; ils  savaient  qu'il  était  descendu  du 
ciel  pour  faire  la  volonté  de  celui  qui  l'avait 
envoyé,  mais  ils  ignoraient  le  détail  de  ces 
volontés  et  de  la  conduite  qu'il  tiendrait 
pour  accomplir  son  œuvre;  je  peux  encore 
dire,  avec  saint  Chrisostome,  que  quelque 
haute  idée  qu'ils  eussent  de  lui,  étant  néan- 
moins accoutumés  à  ne  lui  voir  rien  faire  et 
rien  dire  d'extraordinaire,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'ils  n'aient  pas  d'abord  compris 
une  parole  qui  était,  non  d'un  enfant,  mais 
d'un  Dieu;  ils  ne  répliquent  pas  toutefois, 
et  ne  demandent  point  d'autre  éclaircisse- 
ment, se  contentant  d'adorer  dans  leur  cœur 
ce  qu'ils  ne  concevaient  pas  distinctement. 
C'est  ainsi  que  nous  en  devons  user  lors- 
que nous  ne  pénétrons  pas  les  raisons  de  la 
conduite  que  Dieu;tient  sur  nous;  la  foi  et 
la  raison  nous  apprennent  qu'elles  sont  infi- 
niment sages  et  dignes  de  lui,  qu'ainsi  notre 
unique  parti  est  de  nous  y  soumettre  et  de 
nous  taire  :  Obmutui,  et  non  aperui  os  meum, 
quoniam  tu  fecisti.  (PsaL  XXXVIII.)  Cette 
humble  soumission  nous  en  méritera  l'in- 
telligence, comme  Marie  l'obtint  dans  la 
suite  aussi  bien  que  pour  récompense  de 
son  attention  à  recueillir  et  à  conserver  dans 


son  cœur  les  paroles  de  son  fils  :  Maria  con- 
servabat  omnia  verba  hœc  in  corde  suo. 

Et  descendit  cum  eis,  et  venit  Nazareth,  et 
erat  subditus  Mis.  11  se  mit  en  leur  compa- 
gnie pour  retourner  à  Nazareth,  et  leur  était 
soumis.  Comme  il  n'était  sorti  de  la  dépen- 
dance de  sa  mère  que  par  une  dépendance 
plus  sainte  et  plus  indispensable  à  l'égard 
de  son  Père,  il  y  rentre  dès  que  ses  ordres 
sont  exécutés  ;  il  passe  ses  trente  i  remières 
années,  c'est-à-dire  sa  vie  presque  tout 
entière,  dans  cette  dépendance;  le  Créateur 
se  soumet  à  ses  créatures,  le  Fils  du  Dieu 
vivant  à  Marie  et  à  Joseph.  Quel  empire  fut 
jamais  plus  glorieux  sur  la  terre  que  le  leur? 
Celui  dont  les  anges  s'estiment  trop  heu- 
reux d'exécuter  les  [moindres,  ordres  exé- 
cute ceux  d'un  homme  ;  y  a-t-il  après  cela 
enfant  qui  refuse  d'obéir  à  ses  parents,  sujet 
à  son  prince,  serviteur  à  son  maître,  égal 
même  à  ses  égaux?  puisque  l'Apôtre  nous 
ordonne  d'être  soumis  pour  l'amour  de  Dieu 
à  toutes  les  créatures,  et  que  cet  exemple 
nous  le  prêche  encore  plus  fortement.  Vous 
vous  croirez  peut-être  déshonorés  en  défé- 
rant à  vos  égaux?  Jésus-Christ  a-t-il  appré- 
hendé de  l'être  en  s'assujettissant  à  ceux 
qui  lui  étaient  infiniment  inférieurs  ?  n'a-t-il 
pas  au  contraire  par  là  de  beaucoup  rehaussé 
sa  gloire  et  mérité,  par  un  nouveau  titre,  de 
commander  à  toutes  les  créatures  intelli- 
gentes? 

Enfants,  obéissez  donc  en  tout  à  vos  pères 
et  mères,  car  cela  est  agréable  au  Seigneur. 
Regardez  en  vos  parents  l'autorité  du  Père 
que  nous  avons  tous  dans  le  ciel ,  et  ne 
mettez  point  d'autres  bornes  à  voire  obéis- 
sance que  celles  que  la  loi  de  Dieu  même 
vous  oblige  d'y  mettre.  Soyez  devant  eux 
dans  le  respect  comme  étant  en  présence  du 
Tout-Puissant,  dont  ils  tiennent  la  personne. 
Étudiez-vous  à  leur  plaire  ;  entrez  dans  leurs 
desseins  autant  que  l'ordre  le  permet.  Ayez 
toujours  devant  les  yeux  le  modèle  que  l'É- 
vangile nous  propose  de  Jésus  soumis  à  ses 
parents  selon  la  chair,  et  à  son  Père  céleste. 
Songez  que  ça  été  là  sa  vertu  universelle, 
l'âme  et  le  principe  de  toutes  ses  actions.  SI 
vous  êtes  particulièrement  consacrés  à  Dieu, 
vous  êtes  d'autant  plus  obligés  à  leur  obéir 
que  votre  état,  étant  plus  saint,  demande  de 
vous  une  plus  grande  humilité  et  une  plus 
haute  perfection  :  ne  leur  refusez  ce  devoir 
que  lorsqu'ils  exigeront  de  vous  des  services 
séculiers,  ou  même  des  choses  saintes  à 
contre-temps,  et  qu'ils  entreprendront  de 
vous  troubler  dans  les  affaires  de  Dieu  et 
de  l'Église. 

Et  Jésus  proficiebat  sapientia  et  œtate,  et 
gratiaapud  Deum  et  homines.  Et  Jésus  crois- 
sait en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Comment  celui 
dont  la  perfection  était  infinie  pouvait-il  re- 
cevoir de  l'accroissement,  et  l'immuable 
passer  d'un  état  à  un  autre  plus  parfait?  Il  a 
été  un  homme  parfait  dès  le  sein  de  sa  mère; 
mais,  de  même  que  le  soleil,  quoique  tou- 
jours le  même  en  soi,  paraît  plus  lumineux 
et  darde  des  rayons  plus  vifs  et  plus  péné- 
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trants  à  mesure  qu'il  s'élève  sur  notre,  hori- 
zon et  approche  de  son  midi,  ainsi  cet  ado- 
rable Enfant  faisait  paraître  de  nouveaux 
effets  de  la  sagesse  et  de  la  grâce  dont  il  était 
rempli  à  proportion  qu'il  avançait  en  Age; 
l'évangéliste  dit  :  devant  Dieu  aussi  bien  que 
devant  les  hommes,  et  sans  doute  avec  raison, 
puisque  cette  sagesse  qui  éclatait  en  lui  n'é- 
tait pas  simplement  apparente  et  extérieure, 
mais  intérieure  et  véritable.  Et  par  là  il  ap- 
prend, non-seulement  aux  enfants,  niais  aux 
personnes  les  plus  avan  ées  en  Age  et  en 
vertu,  à  y  faire  de  continuels  progrès  sans 
se  prescrire  aufune  borne;  c'est  ce  que  j'ai 
expliqué  auparavant,  lorsque  je  vous  ai  fait 
voir  que  les  plus  justes  devaient  chercher 
Jésus-Christ  tandis  qu'ils  sont  en  cette  vie, 
par  l'ardente  soif  d'une,  justice  plus  abon- 
dante, et  que  toute  leur  perfection  consiste 
à  le  chercher  sans  cesse  avec  un  nouveau 
désir  de  le  trouver. 

On  jugerait  ave:;  raison  qu'il  y  aurait  quel- 
que défaut  essentiel  dans  la  constitution  d'un 
enfant  qui,  se  nourrissant  comme  les  autres, 
ne  croîtrait  cependant  point,  et  qu'un  arbris- 
seau serait  avorté  si,  étant  cultivé  avec  soin, 
il  demeurait  au  même  état.  On  a  droit  de 
porter  le  môme  jugement  d'un  chrétien  qui 
ne  fait  aucun  progrès  dans  la  piété,  et  de- 
meure toujours  dans  ses  imperfections,  tou- 
jours aussi  sensuel,  aussi  vain,  aussi  em- 
porté qu'il  était  auparavant;  on  peut  présu- 
mer que  son  tempéramment  spirituel  est 
altéré,  et  qu'il  y  a  quelque  abcès  caché  qui 
ruine  les  principes  de  la  vie.  Ce  serait  une 
difformité,  monstrueuse  si  les  membres  du 
corps  ne  recevaient  pas  de  l'accroissement  à 
proportion  de  la  tête,  ce  n'en  est  pas  une 
moindre  dans  l'ordre  de  la  grâce,  c'est  pour- 
quoi saint  Paul  nous  exhorte  sans  cesse  de 
croître  en  toutes  choses  en  Jésus-Christ,  qui 
est  notre  chef;  de  faire  croître  notre  chanté 
de  plus  en  plus  en  lumière  et  en  toute  intel- 
ligence; de  travailler  toujurs  à  avancer  dans 
la  connaissance  de  nos  devoirs ,  à  gagner 
quelque  chose  sur  nous-mêmes  jusqu'à  ce 
que  le  corps  du  péché  soit  détruit,  ce  qu'il 
ne  f  sut  pas  espérer  avant  la  mort.  Ce  n'est  pas 
un  précepte  que  d'être  parfaitement  purifié, 
mais  c'en  est  un  des  plus  exprès  de  se  puri- 
fier de  plus  en  plus  et  de  tendre  à  la  pureté 
parfaite  :  il  n'y  a  aucun  degré  de  justice  et 
de  pureté  dans  lequel  on  puisse  demeurer 
volontairement;  il  faut  tendre  sans  relAche 
à  un  plus  éminent.  Ce  progrès  ne  consiste 
pas  toutefois,  afin  que  vous  n'y  soyez  pas 
trompés,  dans  la  multiplication  des  œuvres 
de  piété,  telle  que  la  récitation  d'un  plus 
grand  nombre  de  prières  ou  une  participa- 
t.on  plus  fréquente  des  sacrements,  ni  a  dé- 
couvrir en  soi  moins  de  fautes  extérieures; 
mais  dans  une  solide  et  sincère  humilité, 
dans  un  plus  grand  détachement  des  créa- 
tures, dans  un  dépouillement  de  confiance  en 
soi-même,  et  un  plus  fréquent  recours  à  Dieu, 
qui  seul  peut  connaître  ce  progrès;  lais- 
sons lui  en  le  discernement,  et  mettons  tout 
notre  soin  à  marcher  en  sa  présence, et  ànous 
rendre  saints  comme  il  est  saint  lui-même. 


No  songeons  qu'à  courir  incessamment  vers 
le  oout  de  la  carrière  pour  remporter  le  prix 
de  la  félicité.  Eh!  .que  faites-vous  ici  bas,  si 
vous  n'avancez  de  jour  en  jour  dans  'les 
voies  de  la  perfection,  pratiquant  la  vérité 
par  la  charité?  Nous  pouvons,  en  qualité  de 
ministres  de  Jésus-Christ,  planter  et  arroser; 
mais  il  n'y  a  que  vous,  Seigneur,  qui  puis- 
siez donner  l'accroissement!  Opérez-le  par 
votre  miséricorde,  afin  que  nous  vous  en 
rendions  la  gloire  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité. 

HOMELIE   III. 

Pour  le  second  dimanche  après  l'Epiphanie. 

SLR   LES  DEVOIRS    DES  PERSONNES    MARIEES 
ENVERS  PIEU    ET  ENVKUS  ELLES-MEMES. 

Nupliîp  tacts suol  in  Cana  fcalileœ,  et  erat  mater  Jpsu 
ihi;  voeatus  est  autein  Jésus  et  discipuli  ejus  ad  nuptias. 
(Joan.,  II.) 

f  /  se  jh  des  noce*  à  Cana  eu  Galilée  oh  se  trouva  la  mère 
de  Jésus,  il  a  fut  aussi  convié  avec  ses  disciples. 

Des  noces  auxquelles  Jésus  était  appelé 
avec  sa  sa  nte  mère  et  ses  disciples,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  heureuses  et  com- 
blées de  toutes  sortes  de  bénédictions  spiri- 
tuelles; celles  au  contraire  où  on  néglige 
de  l'inviter,  et  qui  se  célèbrent  sans  sa  par- 
ticipation, auront  de  nécessité  un  sort  tout 
différent  et  des  suites  tragiques,  si  ce  n'est 
toujours  aux  veux  des  hommes,  du  moins  à 
ceux  des  anges. 

Qu'est-ce  qu'appeler  Jésus  et  Marie  à  ses 
noces?  c'est  se  marier  dans  le  Seigneur, 
comme  parle  l'Apôtre,  c'est-à-dire  le  con- 
sulter sur  un  choix  si  important,  duquel  dé- 
pend le  repos  de  la  vie  et  souvent  celui  de 
l'éternité;  c'est  recourir  à  lui  par  de  fer- 
ventes prières,  implorer  le  secours  de  celles 
des  serviteurs  de  Dieu,  et  ne  s'engager  dans 
ce  parti  et  avec  la  personne  particulière  à 
qui  on  se  lie,  que  par  le  mouvement  de  son 
Saint-Esprit  et  le  conseil  des  personnes  sages 
et  désintéressées,  je  suppose  l'agrément  de 
ceux  qui  ont  autorité  sur  vous;  c'est  de  n'a- 
voir que  des  vues  pures  et  dignes  d'un  en- 
fant de  Dieu,  ne  chercher  qu'à  se  sanctifier 
mutuellement,  s'entre-secourir  et  s'adoucir 
les  peines  de  la  vie.  On  appelle  encore  Marie 
et  les  disciples  de  Jésus-Christ  à  ses  noces 
lorsqu'il  ne  se  passe  rien  dans  cette  céré- 
monie que  de  conforme  aux  règles  de  l'É- 
glise et  de  sa  plus  pure  discipline,  soit  pour 
la  publication  des  bans,  pour  les  épousailles, 
pour  le  temps  de  la  célébration,  car  il  y  en 
a,  tels  que  le  Carême  et  l'Avent,  d'où  nous 
sortons,  qu'elle  consacre  à  la  pénitence,  dont 
la  continence  fait  partie  pour  l'heure,  évitant 
celles  de  la  nuit,  qui  peuvent  couvrir  beau- 
coup de  désordres ,  cl  n'usant  de  dispense 
que  lorsqu'il  y  a  des  raisons  considérables 
pour  les  repas  et  autres  réjouissances;  car, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  interdites  dans 
ces  rencontres  extraordinaires,  il  n'y  doit 
rien  avoir  d'excessif  et  de  dissolu,  rien  qui 
ne  ressente  la  modestie  chrétienne  et  qui 
puisse  contrister  Jésus-Christ;  nous  avons 
l'exemple  de  ces    anciens  patriarches    qui 
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faisaient  alors  des  festins,  mais  c'était  dans 
la  simplicité  de  leur  cœur,  et  ils  y  conser- 
vaient la  crainte  de  Dieu;  ils  ne  s'y  entrete- 
naient que  de  ses  bienfaits,  des  merveilles 
de  sa  providence  et  de  son  amour  paternel; 
tout  s  y  passait  comme  sous  ses  yeux  et  ne 
respirait  que  piété  et  une  joie  toute  sainte  : 
vous  croyez-vous  obligés  à  une  moindre  ré- 
serve ?  La  dignité  de  sacrement  à  laquelle 
cette  union  naturelle  et  civile  a  été  élevée, 
ne  vous  impose -t -elle  pas  une  obligation 
plus  étroite  de  vous  comporter  saintement 
et  de  ne  rien  faire  qui  démente  la  signification 
de  ce  grand  mystère  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Église,  d'où  la  grâce  en  est  émanée? 
Qu'est-ce,  au  contraire,  que  ne  point  appeler 
Jésus-Christ  et  Marie  à  ses  noces?  Ce  que  je 
viens  de  dire  vous  le  fait  connaître  en  par- 
tie :  c'est  oublier  de  se  conduire  dans  celte 
action  importante  par  les  lumières  de  la  foi 
et  de  la  raison;  c'est,  au  lieu  de  considérer 
dans  un  choix  de  cette  nature  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur,  surtout  la  crainte  de 
Dieu,  source  de  toutes  les  vertus,  ne  faire 
attention  qu'au  bien,  qu'au  crédit,  se  laisser 
éblouir  par  l'illusion  d'un  agrément  passa- 
ger, et  suivre  aveuglément  sa  passion  déré- 
glée ;  c'est  violer  les  règles  de  l'Église  en 
prenant  légèrement  des  dispenses,  soit  pour 
le  mariage  môme,  soit  pour  les  bans,  soit 
en  s'épousant  à  heures  indues,  en  passant 
les  bornes  de  la  modestie  et  de  la  simplicité 
chrétienne  par  des  festins  somptueux,  des 
profusions  de  viandes,  des  excès  dans  le 
boire  et  le  manger,  danses  lascives,  luxe 
et  dépenses  dans  les  vêtements  qui  surpas- 
sent votre  condition  et  vos  facultés  ;  diver- 
tissements profanes  dans  des  jours  que  Dieu 
et  l'Église  ont  ordonné  de  sanctifier.  Je  ne 
parle  pas  du  défaut  de  la  présence  du  pro- 
pre pasteur  ou  de  celui  qu'il  a  commis  à  cet 
effet,  car  en  ce  cas  il  n'y  aurait  point  de 
noces,  et  le  mariage  serait  absolument  inva- 
lide :  c'est  la  décision  formelle  du  saint  con- 
cile de  Trente.  Enfin  (c'est  ainsi  que  l'ange 
l'apprit  au  jeune  Tobie),  s'engager  tellement 
dans  le  mariage,  qu'on  bannit  Dieu  de  son 
esprit  et  de  son  cœur,  et  qu'on  ne  pense 
qu'à  satisfaire  sa  brutalité  comme  les  che- 
vaux et  les  mulets,  qui  sont  sans  raison  ; 
ceux  qui  en  usent  ainsi,  bien  loin  de  convier 
Jésus-Christ,  appellent  au  contraire  le  dé- 
mon, ce  qui  est  horrible  à  penser  :  c'est  lui 
qui  préside  à  cette  cérémonie,  se  repaît  de 
la  fumée  des  sacrifices  qu'on  lui  offre  :  Non 
enim  uno  modo,  dit  saint  Augustin  (Conf.), 
èavrificatur  transgressoribus  angelis;  ils  de- 
viennent eux-mêmes  sa  proie  et  son  festin, 
et  s'il  ne  reçoit  pas  le  même  pouvoir  sur 
leur  corps  que  sur  ces  sept  maris  de  Sara, 
qu'il  étouffa  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
il  s'empare  de  leurs  âmes  et  les  charge  de 
mille  blessures. 

Cependant  rien  de  si  rare  que  de  convier 
Jésus-Christ  à  ses  noces  ,  de  ne  penser  en 
prenant  ce  parti  qu'à  fournir  des  matériaux 
pour  la  construction  de  la  Jérusalem  céleste, 
je  veux  dire  à  donner  des  saints  à  l'Eglise 
qui  servent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ;  car 
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cpie  demande-t-il  autre  chose  ue  vous  ,  dit-il 
par  son  prophète,  sinon  qu'il  sorte  de  vous 
une  race  d'enfants  de  Dieu,  qui  bénisse  ici- 
bas  son  saint  nom  et  le  glorifie  à  jamais?  Ou 
se  proposer  de  recevoir  de  la  |  ersonne  avec 
qui  on  se  lie  des  secours  pour  le  salut  ,  en 
a-t-on  la  moindre  pensée  ?  Rien  de  si  com- 
mun au  contraire  que  de  se  marier  sans 
consulter  autre  chose  que  sa  cupidité.  A-t-on 
le  moindre  égard  aux  qualités  chrétiennes  et 
essentielles  qui  regardent  le  salut?  N'est-ce 
pas  le  sac  d'argent  qu'on  marie  avec  le 
sac  d'argent  plutôt  que  la  personne  avec 
la  personne  ?  Travaille-t-on  à  se  rendre 
digne  de  toute  la  grâce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  d'attacher  à  ce  sa<  rement  et  aux  prières 
de  l'Eglise  ?  ne  les  déshonorc-t-on  vas  plutôt 
l'un  et  l'autre  j  ar  des  excès  scandaleux  ?  La 
licence  des  païens  égala-t-elle  jamais  la  nôtre 
en  bals  ,  en  danses  ,  en  luxe  ,  en  ftstins  ? 
Faut-il  s'étonner  après  cela  si  de  tels  com- 
mencements ont  des  suites  si  funestes  ,  et  si 
après  avoir  semé  du  vent  on  ne  recueille  que 
des  tourbillons  et  des  tempêtes  ?  Combien 
de  femmes  se  lamentent  de  se  voir  asservies 
à  un  joug  de  fer  qu'elles  ne  peuvent  secouer, 
je  veux  dire  à  l'humeur  bizarre  et  empor- 
tée d'un  mari  qui  les  traite  en  esclaves  I  Com- 
bien d'hommes  d'autre  part  qui ,  avait  cru 
trouver  un  port  et  un  asile  en  cet  état ,  se 
sont  jetés  au  milieu  des  flots,  et,  au  lieu  d'une 
fille  riche  et  belle  qu'ils  s'étaient  flattés  d'a- 
voir pris  peur  femme,  n'ont  épousé  que 
des  chagrins  mortels  et  des  peines  sans  fin  1 
Ils  se  sentent  joints  par  un  lien  indisso- 
luble à  des  folles  et  des  capricieuses  ,  à  des 
humeurs  hautaines  et  légères,  qui  prennent 
un  ascendant  et  des  airs  impérieux,  idolâ- 
tres d'elles-mêmes  ,  des  furieuses,  j'appelle 
ainsi  les  joueuses  de  profession,  qui  s'em- 
portent dans  la  manie  du  jeu,  qui  y  passent 
les  nuits  entières  et  dissipent  eh  peu  de 
temps  ce  qu'ils  n'ont  amassé  qu'en  plusieurs 
années  et  avec  beaucoup  de  travail.  Je  vous 
laisse  à  penser  ce  que  font  des  enfants  et 
des  domestiques  dans  un  pareil  dérange- 
ment...Ainsi  on  déteste  cent  fois  le  jour  celui 
auquel  on  s'est  uni  ensemble  ;  la  vie  se  con- 
sume en  plaintes  ,  en  regrets  ,  et  la  douleur 
de  voir  son  mal  sans  ressource  pousse  quel- 
quefois aux  extrémités  les  plus  affreuses. 
Eh  1  comment  remplirait-on  les  devoirs  de 
son  état,  puisqu'on  en  ignore  la  meilleure 
partie?  Instruisez-vous-en  donc  avec  toute 
l'application  possible  ;  apprenez  de  saint 
Paul  combien  ce  sacrement  est  grand  ,  je  dis 
en  Jésus-Christ  et  son  Eglise  ,  qu'il  tire  sa 
grâce  de  l'union  mystérieuse  du  Sauveur 
avec  l'Eglise  son  épouse.  Femmes  ,  soyez 
soumises  en  tout  à  vos  maris  ainsi  qu'au 
Seigneur,  parce  que  le  mari  est  le  chef  de  la 
femme  ,  comme  Jésus-Cbrst  l'est  de  l'Eglise 
qui  est  son  corps  dont  il  tôt  le  Sauveur:  vous 
y  êtes  assujetties  par  la  loi  naturelle  ,  et  en- 
core plus  par  la  loi  divine  ,  et  c'est  un  blas- 
phème que  vous  commettez  contre  la  parole 
expresse  de  Dieu  lorsque  vous  méprisez 
l'arrêt  prononcé  contre  vous,  en  la  personne 
de   la  première   femme  :    Tu  seras  sous  la 

5 


-139 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BOURREE. 


HO 


puissance  de  ton  mari,  N'est-il  pas  juste  ,  dit 
saint  Jérôme  ,  qu'Eve  avant  trompé  Adam  , 
prenne  pour  maître  celui  qu'elle  a  rendu 
complice  de  son  crime,  afin  qu'elle  ne  tombe 
plus  par  la  faiblesse  de  son  sexe  ,  mais  re- 
prenne la  fermeté  de  l'os  dont  elle  a  été  tirée, 
selon  la  belle  expression  d'un  autre  Père 
(S.  Paulin)  ,  redux  inossaviri.  Gardez-vous 
bien  d'induire  au  mal  vos  époux  ,  comme 
fit  notre  première  mère  ,  qui  sollicita  le  sien 
de  se  révolter  contre  Dieu  ,  et  nous  préci- 
pita par  là  dans  cet  abîme  de  misères  que 
nous  éprouvons.  Et  vous,  maris,  n'abusez  pas 
de  ce  pouvoir  en  vous  rendant  les  tyrans  ou 
les  geôliers  de  vos  épouses  ;  vous  n'en  êtes 
pas  les  maîtres  comme  d'une  chose  qu'on 
posséderait  et  dont  on  disposerait  absolu- 
ment ,  mais  comme  l'âme  l'est  du  corps 
dont  tous  les  sentiments  lui  sont  communs 
et  avec  lequel  elle  est  liée  d'une  étroite 
amitié.  De  même  donc  que  l'âme  a  soin  du 
corps  et  pourvoit  à  ses  besoins,  sans  toutefois 
condescendre  à  ses  dérèglements  et  flatter 
ses  passions ,  ainsi  le  gouvernement  d'un 
mari  doit  être  de  consolation  et  d'amitié  : 
Nemo  unquam  carnem  suam  odio  habuit ,  sed 
nutrit  et  fovet  eam.  (Ephes.,  V.)  Vous  n'êtes 
pas  supérieurs  pour  dominer,  pour  vous 
faire  craindre  ,  pour  humilier  ,  mais  pour 
conduire  avec  douceur  ,  avec  sagesse  ,  avec 
j  aix.  Aimez  donc  vos  femmes  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'Eglise  ,  et  s'est  livré  à  la 
mort  pour  elle  afin  de  la  sanctifier  et  de  la 
faire  paraître  devant  lui  pleine  de  gloire  , 
n'ayant  ni  tache  ni  ride  ,  mais  étant  sainte 
et  irrépréhensible.  Par  où  vous  voyez  que 
l'autorité  et  l'amour  doivent  être  insépa- 
rables; que  cet  amour  doit  être  encore  plus 
spirituel  que  corporel  ,  et  que  vous  êtes 
obligé  de  considérer  encore  plus  votre 
épouse  .comme  appartenant  à  Jésus-Christ 
qu'à  vous ,  et  travailler  dans  cette  vue  à  la 
rendre  (ligne  de  cette  union  éternelle.  Ainsi 
pourvoyez  à  ses  besoins  sans  favoriser  son 
luxe  ,  veillez  sur  sa  conduite  et  tenez-la  as- 
sujettie sans  la  molester  ,  aimez-la  sans  ja- 
lousie ,  soyez-lui  complaisant  mais  sans 
flatterie  et  sans  vous  en  rendre  esclave  :  le 
icorps  de  la  femme  n'est  pas  en  sa  puissance, 
mais  en  celle  du  mari  ;  de  même  celui  du 
mari  est  au  pouvoir  de  sa  femme  :  le  droit 
des  deux  parties  est  égal  à  cet  égard  et  leurs 
obligations  réciproques.  Ainsi  le  mari,  qui 
.'c  prévaut  de  son  autorité  pour  abuser  du 
mariage  contre  l'ordre  de  la  tempérance  , 
déshonore  la  pudeur  de  la  nature  et  la  sain- 
teté d'un  lien  conjugal;  c'est  un  ravisseur,  et 
saint  Jérôme  le  traite  d'adultère  de  sa  propre 
femme  :  un  sage  du  paganisme  se  sert  de  la 
même  expression. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  aver- 
tisse que  nul  ne  se  peut  donner  à  un  autre  ; 
mais  que  l'époux  enseigne  le  premier  la  con- 
tinence par  son  propre  exemple,  car  quoi 
de  plus  injuste  que  d'exiger  d'un  sexe  fragile 
ce  qu'il  ne  pratiquerait  pas  lui-même  ?  Mais 
sachez  que  (a  principale  fin  du  mariage  est  la 
génération  d<  S  enfants  et  non  le  plaisir  :  s'y 
porter  par  ce  seul  motif  pour  ne  se  pas  souil- 


ler par  d'autres  visiblement  illicites  et  crimi- 
nels ,  c'est  se  faire  une  petite  plaie  pour  en 
prévenir  une  plus  grande.  Souvenez-vous 
toujours  que  c'est  un  remède  à  votre  incon- 
tinence, et  qu'on  ne  prend  point  de  remède 
sans  dégoût  et  sans  répugnance,  mais  avec 
mesure  et  précaution  ;  songez  encore  que 
c'est  une  dette  qu'on  n'exige  que  par  justice 
et  qu'on  ne  paye  pas  par  volupté,  et  non  ras 
un  présent  qu'on  puisse  faire  sans  borr.es  ni 
demander  sans  quelque  nécessité.  Enfin 
comprenez  bien  qu'il  faut  vivre  l'un  avec 
l'autre  d'une  manière  qui  n'empêche  pas  les 
devoirs  de  la  vie  chrétienne,  ut  non  impe- 
diantur  orationes  vestrœ. 

Venons  à  l'éducation  des  enfants  ,  c'est  là 
un  de  vos  devoirs  capitaux  sur  lequel  vous 
serez  examinés  au  tribunal  de  Jésus-Christ 
avec  la  dernière  rigueur  :  ceux  qui  le  négli- 
gent sont  déjà  jugés  ,  portent  leur  condam- 
nation écrite  sur  le  front.  Appliquez-vous 
donc  à  les  former  à  la  piété  ,  à  les  instruire 
des  principaux  mystères  de  la  religion  ,  des 
principes  de  la  vie  chrétienne  ,  à  étudier 
leurs  penchants  pour  les  redresser  ,  former 
leur  jugement  et  les  accoutumer  à  réfléchir, 
et  comparer  leurs  devoirs  avec  la  règle. 
Gardez-vous  bien  d'irriter  leur  tempérament 
naturel  et  leurs  passions  naissantes  en  n'em- 
ployant jamais  que  les  menaces,  les  crieries, 
les  coups  :  punissez  peu,  et  si  vous  le  faites, 
que  ce  ne  soit  que  les  grandes  fautes  non  les 
petites;  non  par  inclination,  mais  avec  peine; 
non  par  coutume  et  par  fantaisie,  mais  par 
raison  et  avec  modération  ,  après  les  avoir 
convaincus  de  leurs  fautes;  surtout  priez 
beaucoup,  et  soutenez  vos  paroles  par  vos 
exemples. 

Heureux  les  mariages  où  l'époux  et  la 
femme  ont  toujours  devant  les  yeux  ces 
vérités  importantes  !  Mais  encore  une  fois, 
qu'ils  sont  rares!  Avouez  que  jusqu'ici  vous 
avez  peu  compris  la  sainteté  de  cet  état  et  la 
multiplicité  d'obligations  qu'il  renferme  ; 
humiliez-vous-en  profondément  devant  Dieu 
et  conjurez  -  le  de  changer  l'eau  en  vin  , 
c'est-à-dire  de  ranimer  la  grâce  que  vous 
avez  reçue  à  ce  sacrement  ,  si  vous  l'avez 
laissé  éteindre,  ou  d'en  faire  l'infusion  dans 
votre  cœur ,  si  vous  avez  eu  le  malheur  de  le 
recevoir  en  état  de  péché.  Eh  !  si  les  person- 
nes qui  sont  bien  entrées  et  se  sont  toujours 
bien  conduites  en  cet  état  ont  besoin  qu'il 
remédie  aux  inconvénients  presque  insépa- 
rables des  mariages  les  mieux  assortis  ,  les 
dégoûts  ,  les  ennuis  ,  les  piques,  les  dissen- 
sions ,  combien  sa  grâce  est-elle  plus  néces- 
saire à  ceux  qui  ont  contracté  un  engagement 
si  important  sans  sa  participation,  pour  avoir 
la  force  de  les  surmonter;  autrement  leur 
vie  sera  un  enfer  anticipé. 

Déficiente  rino ,  dicit  mater  Jesit  ad  eum  : 
Vinum  non  habenl.Le  vin  venant  à  manquer, 
la  m-ère  de  Jésus  lui  dit  :  Ils  n'ont  point  de 
vin.  Ces  premiers  feux  de  l'amour  conjugal 
sont  bientôt  ralentis  :  ce  n'était  que  fêtes, 
que  caresses ,  que  ris,  que  jeux,  que  di- 
vertissements ;  ces  beaux  jours  passent 
comme  un  éclair,  comme  un  songe,  et  sont 
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suivis  de  jours  sombres  el  pleins  de  nuages; 
la  tristesse  succède  à  la  joie.  Telle  est ,  ô 
mon  Dieu,  votre  extrême  bonté,  de  tempérer 
les  douceurs  de  la  vie  par  des  amertumes 
salutaires,  de  crainte  que  les  liommes  ne  s'y 
attachent  et  ne  préfèrent  cet  exil  à  leur  patrie! 
Vous  aimez  les  âmes  d'un  amour  de  jalousie, 
et  ne  pouvez  soutenir  qu'on  s'entr'aime  à 
votre  préjudice.  Admirez  la  bonté  compatis- 
sante de  la  divine  Marie  :  elle  n'a  pas  plutôt 
aperçu  le  besoin  de  ceux  qui  les  avaient 
conviés,  et  prévu  la  confusion  où  ils  étaient 
près  de  tomber  faute  de  vin,  que,  sans  en  être 
sollicitée  de  personne,  elle  représente  à  son 
Fils  l'embarras  de  ces  pauvres  gens,  afin  qu'il 
y  remédie  :  Viwum  non  habent.  Nous  avons 
dans  ces  paroles  le  modèle  d'une  prière 
pleine  de  foi  et  de  confiance  ,  simple  ,  mo- 
deste ,  charitable  ;  elle  est  pleinement  con- 
viincue  de  la  toute-puissance  de  son  Fils,  et 
ne  doute  pas  que  tout  ne  1  ui  soit  possible;  elle 
se  contente  d'exposer  simplement  le  besoin 
de  ceux  pour  qui  elle  prie  sans  prescrire  au- 
cun moyen  particulier  de  les  soulager  ,  lais- 
sant Je  tout  à  sa  sagesse:  c'est  ainsi  que  dans 
la  suite  les  deux  sœurs  de  Lazare  se  conten- 
tèrent de  faire  dire  au  môme  Sauveur  :  «Celui 
que  vous  aimez  est  malade.  »  Elle  ne  doute 
pas  qu'elle  n'obtienne  l'effet  de  sa  demande: 
quel  bonheur  pour  nous  et  quel  avantage 
de  l'avoir  pour  médiatrice!  Si  dans  le  temps 
de  sa  vie  mortelle,  étant  encore  revêtue  d'in- 
firmité elle  s'intéressait  avec  tant  de  tendresse 
au  soulagement  des  besoins  temporels  des 
hommes  ,  combien  plus  le  fera-t-elle  pour 
les  nécessités  spirituelles  qui  sont  les  seules 
véritables  ,  présentement  qu'elle  est  revêtue 
de  gloire  et  que  sa  charité  est  consommée  ! 
Combien  plus  efficacement  nous  obtiendra- 
t-elle  le  bon  esprit  qui  dissipera  nos  ténèbres, 
conduira  nos  pas  dans  la  voie  du  ciel  et  nous 
y  fera  marcher  constamment  jusqu'à  la  fin  ! 
Recourons  à  elle  et  employons  son  crédit  dans 
toutes  nos  peines,  surtout  dans  le  manque  de 
vin ,  c'est-à-dire  de  ferveur  et  de  dévotion  : 
elle  a  un  pouvoir  tout  particulier  de  nous 
assister  en  ces  rencontres,  car  elle  a  été 
éminente  en  ce  point.  La  plupart  de  ses 
vertus  sont  demeurées  voilées  sous  son  hu- 
milité, et  les  évangélistes  ne  nous  en  ont 
laissé  que  peu  de  chose,  mais  nous  y  voyons 
partout  un  cœur  élevé  àDieu,  attentif  et  ap- 
pliqué aux  vérités  sacrés  et  aux  mystères  de 
son  Fils,  une  sainte  ferveur  de  l'esprit,  et 
tous  les  caractères  de  la  vraie  et  parfaite 
dévotion.  Ainsi  quand  nous  sentons  la  nôtre 
s'attiédir,  que  notre  piété  est  languissante  , 
que  notre  esprit  est  abattu  et  notre  âme  en- 
gourdie et  endormie  d'ennui  ,  ou  que  ceux 
au  progrès  desquels  nous  sommes  particu- 
lièrement intéressés  sont  dans  le  même  état, 
"lions  à  Marie  ;  disons-lui  humblement  : 
Vinum  non  habent,  et  son  Fils,  touché  par  ses 
prières,  ne  manquera  pas  de  nous  rendre  la 
lumière  de  son  visage  ,  de  guérir  cette  lan- 
gueur et  de  dissiper  cet  ennui  dont  les  suites 
peuvent  être  si  funestes. 

Et  dicit   ei  Jésus  :  Quid  tibi  et  mihi  est, 
millier'!  Jésus  lui  répondit  :  Femme,  au'v 


a-l-il  entre  vous  et  moi?0  Dieu,  qu'entends- 
je  !  n'est-ce  pas  la  voix  du  Fils  le  plus  respec- 
tueux à  la  plus  affectionnée  et  la  meilleure 
de  toutes  les  mères,  la  voix  de  la  douceur 
môme  incarnée?  Une  pareille  réponse  ne 
vous  jette-t-elle  pas  dans  la  dernière  sur- 
prise: «Femme, qu'y  a-t-ilde  commun  entre 
vous  et  moi?  «Pardonnez-moi,  mon  adorable 
Maître,  si  j'ose  vous  dire  qu'il  y  a  entre  vous 
et  votre  sainte  mère  bien  des  choses  com- 
munes. Cette  chair  et  ce  sang,  cette  huma- 
nité sacrée  ne  vous  est-elle  pas  en  quelque 
façon  commune  avec  elle,  puisque  c'est  une 
portion  de  sa  propre  substance?  Se  peut-il 
une  liaison  plus  étroite  que  celle  que  vous 
avez  contractée  ensemble  dans  votre  forma- 
tion en  son  sein,  votre  naissance,  votre  di- 
vine enfance?  Que  signifient  donc  ces  paroles 
qui  marquent  quelque  aigreur  et   quelque 
rebut?  Croirons-nous  que  la  mère  ait  fait  une 
demande  inconsidérée,    ou  qu'il  y  ait   de 
l'excès  dans  cette  espèce  de  répréhension? 
Loin  de  nous  de  pareilles  pensées!  ce  sera't 
un  blasphème.  Non-seulement  il  n'y  a  pas 
ombre  de  faute  dans  l'exposition  que  Marie 
fait  à  son  Fils  de  la  disette  de  ces  pauvres 
gens,  on  y  voit  au  contraire  reluire  une  très- 
grande  charité  puur  le  prochain  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué,  et  une  foi  parfaite.  11 
y  aura  donc  du  mystère,  je  le  découvre  sans 
peine.  Cette  réponse   paraît  forte  et  dure; 
mais  c'est  que  Jésus-Christ  parlait,  en  la  per- 
sonne de  sa  sainte  mère,  aux  pères  et  aux 
mères  ordinaires  qui  feraient  par  de  mauvais 
motifs  ce  qu'elle  faisait  par  de  très-bons,  et 
qui  voudraient  s'ingérer  à  régler  leurs  enfants 
dans  ce  qui  concerne  le  service  de  son  Père 
céleste;  il  l'a  traitée  comme  une  femme  ordi- 
naire, et  lui  a  fait  part  de  ses  abaissements, 
ayant  porté  lui-même,   quoique  exempt  et 
incapable  de  péché,  la  figure  et  la  ressem- 
blance des  pécheurs  :   il  a  voulu  que  cette 
innocente  Vierge,  qui  n'en  a  jamais  commis 
le  moindre,  portât  en  quelques  rencontres 
la  figure  des  mères  ordinaires  qui  agissent 
par  dès  vues  charnelles,  qu'elle  donnât  lieu 
de  lui  dire  ce  qui  ne  convient  qu'à  elles. 
Comme  son  Père  céleste  l'avait  conduit  par 
des  voies  dures  et  crucifiantes,  il  la  conduit 
de  même,  et  la  traite  non  selon  la  faiblesse 
des  sentiments  humains,  dont  il  l'avait  dé- 
gagée, mais  selon  la  perfection  de  ses  voies, 
selon  la  sainteté  de  son  esprit,  selon  la  gran- 
deur de  ses  desseins,  et  l'éminence  de  .'a 
grâce.  Ainsi  ces  paroles  :  Quid  tibi  et  mihi 
est,  mulier?  ne  sont  pas  tant  une  correction 
pour  elle  qu'une  instruction  pour  nous,  par 
laquelle  il  apprend  surtout  à  ses  ministres 
à  n'avoir  aucun  égard  humain  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  et  à  regarder  leurs 
proches  comme  s'ils  étaient  étrangers.  Jésus- 
Christ  ne  tenait  pas  d'elle  sans  doute  cette 
puissance  de  faire  des  miracles,  et  de  chan- 
ger l'ordre  de  la  nature,  mais  uniquement 
de   son  Père,  dont  il  exécutait  les  ordres 
dans  ses  temps  et  ses  moments;  c'est  ce  qui 
lui  fait  ajouter  :   Nondum  venit  hora  men; 
mon  heure  n'est  pas  encore  venue;  comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Crajgnez-vous  que  celui  qui 
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m'a  envoyé  ne  sache  pas  nie  donner  le  signal 
quand  iJ  faudra  manifester  sa  gloire  et  la 
mienne?  Sont -ce  vos  désirs  qui  me  doivent 
régler  là-dessus,  ou  ses  desseins  éternels? 
Saint  Augustin  explique  ces  paroles  du  jour 
de  sa  Passion  auquel  il  reconnut  Marie  pour 
sa  mère,  et  la  recommanda  au  disciple  bien- 
aimé. 

Mais  voici  une  nouvelle  difficulté  :  Si 
l'heure  de  Jésus-Christ  n'était  pas  encore 
venue,  d'où  vient  donc  qu'il  fait  ce  mira- 
cle en  faveur  de  sa  mère?  Est-ce  que  sa 
volonté  l'a  fait  passer  par-dessus  celle  de 
son  Père,  et  qu'il  prévient  le  temps  qui  lui 
était  marqué  pour  sa  manifestation?  Nulle- 
ment :  il  n'est  point  contraire  à  lui-môme,  et 
rien  ne  se  dément  dans  sa  conduite;  mais  ce 
moment  était  attaché  à  l'humble  prière  de 
Marie,  la  volonté  de  son  Père  était  qu'il 
opérât  ce  premier  miracle  à  sa  sollicitation, 
mais  après  avoir,  à  cette  occasion,  instruit 
tous  les  chrétiens  d'attendre  en  paix  ses 
moments,  et  ceux  qui  lui  sont  spécialement 
consacrés  dans  le  ministère  de  son  Eglise, 
de  ne  pas  recevoir  la  loi  de  leurs  parents 
pour  ce  qui  regarde  leur  vocation  ou  leurs 
fonctions  spirituelles,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
gi-ra  de  quelque  action  éclatante. 

Marie  conçut  sans  peine  l'intention  et  le 
sens  du  langage  de  son  fds,  c'est  pourquoi 
elle  n'eut  garde  de  lui  répliquer  la  moindre 
parole,  ni  de  se  justifier;  elle  souffrit  cette 
espèce  d'humiliation  sans  se  troubler  et  sans 
dire  un  seul  mot,  ni  perdre  laeonfiance  d'ob- 
tenir ce  qu'elle  avait  demandé.  Oh!  l'excel- 
lent modèle  de  la  persévérance  dans  la 
prière  1  Lorsque,  bien  loin  d'être  exaucé 
d'abord,  on  n'éprouve  que  des  froideurs  et 
des  rebuts,  il  arrive  souvent  que  nous  nous 
rebutons  nous-mêmes  et  abandonnons  tout, 
au  lieu  de  redoubler  nos  instances.  Qu'il 
paraît  bien  par  là  que  nous  sommes  nouveaux 
et  peu  expérimentés  dans  la  vie  spirituelle, 
dont  l'une  des  plus  importantes  maximes 
est  d'attendre  Dieu  selon  cet  avis  du  Sage  : 
Sustine  sustentationes  Dei  (Eccli.,  II)  ;  souf- 
frez les  suspensions  et  les  retardeménts  de 
Dieu;  demeurez  uni  à  lui  et  ne  vous  lassez 
pas  d'attendre  le  Médecin  suprême.  Il  veut 
nous  guérir  de  nos  maux,  quelque  incurables 
qu'ils  soient,  mais  en  sa  manière,  il  veut  que 
la  guérison  soit  lente,  afin  qu'elle  soit  plus 
assurée. 

Le  premier  caractère  de  la  charité  selon 
saint  Paul  est  d'être  patient  et  de  souffrir 
les  délais  de  Dieu,  patiens  est  (I  Cor.,  XIII)  ; 
Jésus-Christ  lui-même,  rabaissé  dans  notre 
condition  mortelle,  n'a  pas  toujours  fait  ce 
qu'il  a  voulu,  ni  quand  il  l'a  voulu,  lié  qu'il 
était  aux  ordres  de  son  Père,  dans  la  dépen- 
dance des  temps  et  des  moments  qu'il  s'é- 
taitréservés,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  encore 
en  un  autre  endroit  :  Tempus  meum  non  est 
paratum  (Joan.,  VII);  et  des  pécheurs  vou- 
draient obtenir  ce  qu'ils  demandent  en  peu 
de  temps,  et  en  la  manière  qu'il  leur  plaît; 
ils  oublient  le  respect  qu'on  doit  aux  ordres 
de  Dieu  et  à  la  dispensation  de  sa  sagesse, 
rien  ne  pouvant  être  bien  l'ait  que  ce  qu'elle 


a  réglé,  soit  par  rapport  au  temps,  soit  à  la 
substance  delà  chose,  etrien  n'étant  capable 
d'avancer  ces  moments  que  la  bonne  dispo- 
sition d'une  âme,  qui  arrête  ses  désirs  quand 
elle  connaît  que  Dieu  en  a  d'autres.  C'est  ce 
qui  arrive  ici  à  notre  incomparable  Vierge  : 
ayant  appris  de  son  Fils  que  son  heure  n'é- 
tait pas  venue,  elle  conseilla  aux  serviteurs 
de  se  tenir  prêts  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui 
plairait  d'ordonner,  et  faisant  la  première  ce 
qu'elle  conseillait  aux  autres,  sa  soumission 
parfaite  fit  aussitôt  arriver  cette  heure  qui 
aurait  été  bien  éloignée  pour  une  âme  impa- 
tiente, qui  prétend  assujettir  la  volonté  su- 
prême à  ses  caprices  Eh!  quoi  1  ne  savez- 
vous  pas  que  Dieu  veut  être  importuné.,  et 
attendu  depuis  la  veille  du  matin  jusqu'à  la 
nuit.  Et  ,devez-vous  regarder  comme  un 
médiocre  avantage  d'avoir  été  longtemps  en 
étal  de  mendiant  à  la  porte  de  ce  grand  Père 
de  famille  ;  il  vous  aurait  peut-être  fait  une 
moindre  grâce  en  exauçant  d'abord  votre 
prière  et  vous  consolant  dans  le  moment  que 
votre  cœur  s'est  tourné  vers  lui. 

Dicit  mater  Jesu  minislris  :  Quodcunque 
dixerit  vobis  facile.  Sa  mère  dit  à  ceux  qui 
servaient  :  Faites  tout  ce  qu'il  v~us  dira. 
Voyez  comme  une  humiliation  bien  reçue 
augmente  la  confiance  et  prépare  aux  plus 
grandes  faveurs. 

Ce  n'est  pas  aux  seuls  serviteurs  de  ce 
festinqu'elle  adresse  ces  paroles,  c'est  àtous 
ceux  qui  se  glorifient  de  ce  nom  et  la  recon- 
naissent pour  la  vraie  mère  de  Dieu  :  quœ- 
cunque  dixerit  vobis  faeite.  Qu'ils  apprennent 
d'elle  que  le  sei  ret  de  rendre  son'  interces- 
sion efficace  auprès  de  l'unique  Médiateur, 
est  de  pratiquer  avec  fidélité  tout  ce  qu'il  leur 
ordonne  par  son  Évangile;  elle  ne  s'engage 
à  employer  son  crédit  pour  nous  qu'à  con- 
dition que  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
accomplir  la  loi  de  Dieu,  remplir  nos  devoirs, 
et  que  nous  mettrons  toute  notre  élude  à  plaire 
à  son  Fils  par  une  vie  conforme  à  l'Evangile. 
Il  n'y  en  a  pas  un  particulier  et  différent  de 
l'autre  [tour  ceux  qui  font  une  profession 
spéciale  d'appartenirà  Marie,  soit  en  portant 
ses  livrées,  soit  en  entrant  dans  des  associa- 
tions où  elle  est  particulièrement  honorée; 
ils  contractent  par  là  une  obligation  encore 
plus  étroite  d'accomplir  cette  loi  royale  et 
d'exprimer  dans  leurs  mœurs  la  vie  du  fils 
et  de  la  mère:  elle  ne  promet  rien,  comme 
vous  voyez  ici,  mais  elle  fait  tout  espérer, 
pourvu  qu'on  pratique  le  moyen  qu'elle 
marque  -.quœcunque  dixerit  vobis  faeite.  Elle 
n'excepte  rien,  elle  ne  vous  donne  pas  le 
droit,  par  quelques  courtes  ou  longues  priè- 
res que  vous  lui  ferez,  d'offenser  impuné- 
ment son  Fils,  de  la  gloire  duquel  elle  est 
incomparablement  plus  jalouse  que  de  la 
sienne,  qu'elle  fait  consister  tout  entière  à 
le  voir  servi  et  adoré  en  esprit  et  en  vérité. 
De  pareilles  prières  sont  en  horreur  et  en 
exécration,  si  vous  voulez  qu'elle  écoute  les 
vôtres  et  porte  les  siennes  à  son  Fils:  dé- 
testez le  premier  vos  désordres  et  retournez 
à  Dieu  par  une  conversion  sincère.  Quoi  !  la 
plus  humble  des  créatures  favoriserait  votre 
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orgueil,  la  plus  pure  des  vierges  couvrirait 
vos  infamies;. la  plus  détachée  des  biens  pé- 
rissables servirait  à  la  cupidité  que  vous 
avez  d'enaniasser?  Eh!  depuis  quel  temps 
le  royaume  de  Dieu  est-il  ainsi  divisé?  Sa- 
chez-que  Marie  sera  la  première  à  vous  ac- 
cuser si  vous  continuez  à  la  déshonorer  par 
unevie  païenne  ou  du  moins  toute  judaïque. 
C'est  l'Evangile  réduit  en  pratique  qui  vous 
sanctifiera,  et  non  pas  des  dévotions  arbi- 
traires auxquelles  vous  vous  attachez  avec 
scrupule,  quelquefois  avec  superstition, 
tandis  que  vous  violez  l'essentiel  de  la  loi, 
la  justice  et  la  miséricorde.  Oh  !  que  ces 
deux  paroles  de  Marie  dans  notre  Évangile 
bien  méditées,  préserveraient  ses  faux  dévots 
d'illusion  et  les  empêcheraient  de  donner 
dans  les  pièges  que  leur  tend  le  démon  1 
Dessillez-leur  les  yeux,  ô  divine  Marie,  dé- 
sabusez-les de  leurs  fausses  préventions, 
inspirez-leur  le  désir  de  s'instruire  de  leurs 
obligations  essentielles  dans  l'Évangile,  et 
de  conformer  leur  vie  à  ses  maximes  ado- 
rables, quelque  répugnance  qu'y  trouve  leur 
amour-propre. 

Dicit  cis  Jésus  :  Impiété  hydrias  aqua  ;  et 
impleverunt  eas  usque  ad  summum.  Emplis- 
sez les  urnes  d'eau;  et  ils  les  emplirent 
jusqu'au  haut.  La  prompte  obéissance  de 
ces  serviteurs  au  commandement  de  Jésus 
îous  est  encore  d'un  grand  exemple.  Ils  ne 
voyaient  pas  à  quoi  cet  ordre  aboutirait,  ni 
ce  que  Jésus-Christ  prétendait  faire  de  cette 
eau  dans  le  besoin  qu'on  avait  de  vin;  ils 
ne  savaient  pas  cependant  comme  nous  que 
c'était  celui-là  même  qui  change  tous  les 
ans  l'eau  en  vin  dans  la  vigne.  Il  veut  que 
nous  exécutions  avec  simplicité  ce  qu'il  or- 
donne, et  lui  laissions  le  soin  du  reste;  n'est- 
il  pas  bien  juste  de  l'en  croire  à  sa  parole? 
11  a  attaché  la  grâce  de  la  justification  à  des 
signes  bas  en  apparence,  et  peu  proportion- 
nés aux  grands  effets  qu'il  produit  par  leur 
moyen  :  un  peu  d'eau,  un  peu  de  vin,  un 
peu  d'huile,  voilà  la  matière  des  principaux 
sacrements  ;  c'est  qu'il  veut  trouver  des  es- 
prits soumis  et  des  cœurs  dociles,  et  domp- 
ter par  là  cet  amour  déréglé  de  l'indépen- 
dance que  nous  avons  hérité  de  nos  pre- 
miers parents.  L'aveugle-né  se  laissa  oindre 
les  yeux  avec  de  la  boue  et  les  alla  laver 
dans  la  piscine  de  Siloë ,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  le  lui  avait  ordonné;  sa  foi  lui  lit  croire 
que  ce  qui  causerait  l'aveuglement  dans  la 
main  d'un  autre  lui  rendrait  la  vue  en  la 
main  du  Tout-Puissant,  lequel  a  fait  l'homme 
avec  un  peu  de  terre,  et  tout  ce  monde  de  rien. 
Une  obéissance  simple  et  prompte  mérite 
les  plus  grandes  grâces,  et  on  s'en  rend  sou- 
vent indigne  en  méprisant  ou  négligeant  de 
faire  de  petites  choses,  ou  même  contraires  à 
ce  qu'on  attend,  auxquelles  toutefois  il  plaît 
à  Dieu  les  attacher.  Voyez  ce  qu'il  faillit 
en  coûter  à  Naaman  pour  n'avoir  pas  déféré 
d  abord  à  Elisée  qu'il  était  venu  trouver 
pour  être  guéri  par  lui  de  sa  lèpre.  Le  pro- 
phète ayant  fait  dire  à  ce  seigneur  de  Syrie 
qu  il  eût  à  se  laver  sept  fois  dans  le  Jour- 
dam,  et  que  sa  chair  deviendrait  pure,  il  se 
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retirait  plein  d'indignation  et  fâche  d'avoir 
fait  le  voyage  de  Judée,  comme  si,  disait-il, 
les  rivières  de  son  pays  n'eussent  pas  valu 
celle  du  Jourdain;  mais  ses  serviteurs  lui 
représentèrent  qu'il  devrait  obéirj  quand 
même  on  lui  aurait  ordonné  quelque  chose 
de  bien  difficile  :  il  s'y  soumit  sur-le-champ 
et  fut  heureusement  guéri  dans  le  corps  et 
dans  l'âme. 

Les  six  grandes  cruenes  ou  urnes  qui 
étaient  là  pour  servir  aux  purifications  ou 
ablutions  alors  en  usage  chez  les  Juifs,  ayant 
été  remplies  d'eau,  Jésus-Christ  ordonna  aux 
mêmes  serviteurs  de  porter  cette  liqueur  à 
celui  qui  présidait  au  festin,  ce  qu'ils  firent; 
et  quand  il  en  eut  goûté,  ne  sachant  pas  le 
miracle  qui  venait  de  s'opérer,  il  appela  l'é- 
poux et  lui  dit  :  Vous  avez  fait  le  contraire 
des  autres,  car  on  sert  d'ordinaire  le  meil- 
leur vin,  et  après  qu'on  a  beaucoup  bu,  en 
fait  passer  le  inoindre;  mais  pour  vous,  vous 
avez  réservé  le  meilleur  sur  latin  du  repas. 
Saint  Augustin  trouve  un  grand  mystère 
dans  ces  paroles  :  par  ce  vin  servi  d'abord,  i . 
entend  l'Ancien  Testament  ou  le  vin  vieux 
de  la  loi  sans  force  et  sans  vertu.  Cette  pre- 
mière alliance  cle  Dieu  avec  les  hommes  se 
peut  encore  mieux  comparer  à  l'eau  qu'on 
versa  dans  les  cruches;  d'elle-même  insipide 
et  sans  goût,  elle  les  a  laissés  dans  leur  fai- 
blesse et  n'a  pu  rien  conduire  à  la  perfection; 
toutes  ces  purifications  ou  ablutions  diffé- 
rentes, ordonnées  par  Moïse  ou  inventées 
par  les  pharisiens,  n'allaient  pas  jusqu'au 
cœur,  et  étaient  incapables  de  le  purifier  de 
ses  souillures;  ce  miracle  était  réservé  à  la 
loi  nouvelle,  à  ce  vin  nouveau  que  Jésus- 
Christ  a  créé  rar  son  Saint-Esprit,  vin  qui 
n'est  autre  que  la  grâce  puissante,  efficace, 
victorieuse,  qui  change  les  cœurs  et  fait  ac- 
complir avec  joie  ce  que  la  loi  commande 
en  inspirant  l'amour  de  la  justice.  O  vin  dé- 
licieux! qui  enivre  saintement  les  âmes,  sus- 
pend les  fonctions  de  la  raison  humaine 
pour  ne  laisser  agir  que  la  divine,  et  cause 
un  heureux  oubli  des  choses  de  la  terre; 
c'est  le  vin  des  noces  de  l'Agneau  qui  nous 
donne  du  courage  et  des  forces  dans  ce  pè- 
lerinage, mais  que  nous  boirons  à  pleines 
coupes  dans  le  royaume  de  son  Père  ;  c'est 
de  ce  vin  que  les  apôtres  étaient  saintement 
enivrés  le  jour  de  la  Pentecôte,  lorsque  les 
Juifs,  rassemblés  de  toutes  parts  à  Jérusa- 
lem pour  cette  grande  fête ,  les  entendant 
parler  chacun  en  leur  langue  des  merveilles 
de  Dieu,  et  n'en  comprenant  pas  la  cause, 
s'entredisaient  :  Ces  gens  sont  ivres  et  pleins 
de  vin  nouveau.  Désirons-le,  demandons-le, 
buvons-le  avec  avidité  ,  ce  vin  exquis  qui 
nous  causera  du  mépris  et  du  dégoût-  de 
toutes  les  consolations  humaines,  et  excitera 
en  nous  de  saints  transports;  bénissons  Dieu 
de  nous  avoir  fait  naître  dans  le  temps  que 
selon  l'économie  de  sa  sagesse  il  devait  ser- 
vir aux  hommes  cet  excellent  vin.  Quel 
avantage  inestimable,  quel  sort  digne  d'en- 
vie, d'avoir  été  réservé  pour  ces  heureux 
siècles  où  tous  les  mystères  ayant  été  ac- 
complis et  les  vérités  pleinement  éclaircies, 
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nous  jouissons  Je  ce  que  les  juifs  n'ont  en- 
trevu que  confusément,  a  travers  plusieurs 
nuages.  Ils  n'ont  eu  que  l'éeoree,  nous  avons 
les  fruits;  ils  ont  travaillé  avec  beaucoup  de 
fatigue,  lcars  travaux  ont  été  stériles,  nous 
y  sommes  entrés  et  en  avons  recueilli  l'u- 
tilité; ils  étaient  assuj  ttis  comme  des  enfants 
aux  premières  et  plus  grossières  instructions 
que  Dieu  a  données  au  monde,  ou  plutôt  trai- 
tés en  esclaves  qui  ignorent  les  desseins  de 
leur  maître,  tenus  comme  prisonniers  sous 
la  loi.  Dieu  en  use  avec  nous  comme  avec 
ses  amis  à  qui  ont  fait  confidence  de  tous  ses 
secrets,  comme  avec  ses  enfants  tendrement 
chéris,  et  en  cette  qualité  il  nous  donne  la 
grâce,  l'esprit,  la  vérité  et  l'intelligence  ;  mais 
songez  que  toutes  ces  prérogatives  et  ces 
distinctions  si  glorieuses  seront  la  matière 
d'uno  condamnation  plus  rigoureuse  et 
d'une  confusion  éternelle ,  si  nous  ne  cor- 
respondons à  toutes  ces  grâces  et  si  notre 
justice  n'est  plus  abondante  que  celle  de  ce 
peuple  appelé  le  premier  à  la  connaissance 
du  vrai  Dieu. 

Saint  Grégoire  donne  encore  une  explica- 
tion morale  très-édifiante  aux  paroles  du 
maître  du  festin.  Il  nous  y  fait  remarcpier  la 
différence  qui  se  trouve  entre  la  conduite  du 
inonde  et  celle  de  Jésus-Christ,  entre  les  dé- 
lices spirituelles  et  les  charnelles.  Les  pre- 
mières n'ont  rien  qui  attire  et  excite  à  les 
rechercher;  mais  du  moment  qu'on  en  a 
goûté,  on  les  estime  ce  qu'elles  valent,  et  on 
désire  d'y  participer  avec  plus  d'abondance. 
Les  voluptés  sensuelles,  au  contraire,  se  font 
désirer  avec  ardeur;  mais  à  peine  en  a-t-on 
essayé,  qu'elles  se  tournent  en  amertume  et 
causent  un  horrible  dégoût  :  ce  sont  des  rai- 
sins verts  qui  agacent  les  dents.  Dans  les 
unes  la  passion  irrite  le  désir,  et  dans  les 
autres  elle  l'éteint  et  ne  laisse  à  l'âme  qu'un 
vide  désolant,  que  la  douleur  et  la  honte  de 
s'être  lassée  à  la  poursuite  d'un  bien  frivole. 
Le  monde,  pour  vous  attirer,  vous  fait  espé- 
rer des  plaisirs  tout  purs,  des  joies  durables 
et  constantes;  notre  imagination  nous  trans- 
porte comme  dans  des  pays  enchantés,  ses 
commencements  sont  riants  et  charmants  ; 
mais  quand  vous  avez  été  assez  stupidespour 
vous  laisser  leurrer  à  ses  promesses,  oh  ! 
qu'il  vous  fait  payer  cher  ces  ombres  de  plai- 
sirs 1  II  vous  fait  boire  tout  à  loisir  son  mé- 
chant vin,  son  vin  d'aspic  et  de  dragon, 
comme  parle  l'Ecriture;  il  vous  fait  payer 
l'usure  de  ses  joies  chimériques,  et  leur  fait 
succéder  le  sentiment  do  quelque  misère 
réelle,  d'autant  plus  insupportable  qu'on  ne 
s'y  éta't  pas  attendu,  et  qu'on  se  voit  privé 
dès  joies  spirituelles.  Jésus-Christ  ,  au 
contraire,  ne  promet  que  des  croix  et  des 
souffrances  ,  il  ne  parle  que  de  renon- 
ciations et  de  sacrifices  ;  mais  sa  grâce  sait 
tellement  adoucir  toutes  ces  peines,  qu'on 
ne  voudrait  pas  les  changer  pour  des  cou- 
ronnes. 

Les  saints  Pères  se  sont  servis  du  miracle 
de  la  conversion  de  l'eau  en  vin^  qu'on  lit 
dans  cpt  ^vangde,  pour   nous  rendre  plus 


croyable  celui  qu'il  opère  tous  les  jours  sur 
nos  autels  par  le  ministère  des  prêtres,  en 
changeant  le  vin  et  l'eau,  versés  dans  le  ca- 
lice, en  son  sang  précieux.  Les  hérétiques, 
qui  reconnaissent  le  premier,  n'ont  pas  plus 
de  fondement  de  nier  le  second:  tout  est  éga- 
lement facile  au  Tout-Puissant.  C'est  ce  qui 
nous  doit  inspirer  une  ferme  confiance  qu'il 
renouvellera  notre  intérieur  par  lavertueffi- 
cace  de  son  esprit,  qu'il  changera  nos  incli- 
nations basses  et  animales  dans  les  siennes 
toutes  célestes  et  divines,  notre  tiédeur  en 
la  ferveur  de  son  saint  amour,  notre  attache 
déréglée  aux  biens  de  la  terre  dans  l'estime 
des  biens  invisibles;  enfin,  qu'il  nous  trans- 
formera en  lui-même,  surtout  si  nous  em- 
ployons la  médiation  de  Marie,  aux  prières 
de  laquelle  il  accorde  ce  premier  mi- 
racle. 

Hoc  fecit  initium  signorum  Jésus  in  Cana 
Galileœ,  etmanifestavit  gloriam  suam,et  cre- 
diderunt  ineum  discipuli  ejus.  Prémices  ado- 
rables des  miracles  de  Jésus  dans  sa  vie  pu- 
blique et  conversante,  elle  n'en  sera  plus 
dorénavant  qu'une  suite  et  un  enchaînement, 
chacun  de  ses  pas  sera  marqué  par  quelque 
guérison  miraculeuse.  C'est  la  voie  qu'il  a 
choisie  pour  réunir  les  hommes  en  un  corps 
de  religion,  sans  en  exclure  aucun:  elle  est 
la  plus  naturelle,  la  plus  courte  et  la  moins 
exposée  aux  illusions.  Il  n'a  pas  entrepris 
d'instruire  des  vérités  nécessaires  au  salut 
par  de  longs  raisonnements  et  des  disputes 
embarrassées,  le  commun  des  hommes  n'en 
est  pas  capable.  Il  n'a  pas  voulu  aussi  être 
cru  sur  sa  parole:  sans  parler  de  ce  grand 
nombre  de  prophètes  qui  avaient  précédé  sa 
naissance  temporelle,  et  ont  chacun  prédit 
quelque  circonstance  particulière  de  sa  vie 
ou  de  sa  mort ,  il  a  prouvé,  par  une  foule  de 
miracles,  qu'il  était  ce  Messie  attendu  depuis 
tant  de  sièctes;  il  a  proposé  à  la  vérité  des 
dogmes  qui  paraissent  incompréhensibles  ;i 
l'entendement  humain,  des  maximes  pour  lo 
règlement  des  mœurs,  qui  le  sont  encore  plus 
à  notre  cœur  corrompu;  mais  il  a  donné  des 
preuves  invincibles  de  sa  mission  :  à  sa  pa- 
role, les  boiteux  marchent,  les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  muets  par- 
lent, les  morts  ressuscitent,  la  mer  et  les 
vents  se  calment:  quel  moyen  plus  propre 
d'instruire  des  hommes  grossiers  et  de  fixer 
l'inconstance*  d«  leur  esprit  naturellement 
amoureux  des  nouveautés  ?  C'est  ainsi,  dit 
saint  Augustin,  que  Jésus-Cbrist,  apportant 
le  remède  pour  guérir  nos  maux,  s'est  ac- 
quis l'autorité  par  ses  miracles,  et  s'est  en- 
suite fait  croire  par  autorité  :  Miraculis  con- 
ciliait/, auctoritatem ,  auctoritate  meruit  fi- 
dem.  Croyons  donc,  ainsi  que  firent  ses  dis- 
ciples h  la  vue  de  ce  premier  miracle;  il  n'a 
pas  été  moins  fait  rour  nous  que  pour  eux.; 
la  multitude  inne  abrable  de  ceux  qu'il  fit 
ensuite,  et  qui  sont  consignés  dans  l'Evan- 
gile, doit  fortifier  celte  foi  ;  mais  les  miracles 
invisibles,  dont  nous  sommes  nous-mêmes 
les  témoins,  et  que  nous  avons  éprouvés, 
doivent  la  rendre  si  inébranlable  que  rien  au 
monde  ne  soit  capable  de  la  renverser. 
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Pour  le  cinquième  dimanche  après 
l'Epiphanie. 

DE    LA    PATIFNCE    DE   DIEU    ENVERS    LES 
PECHEIUS. 

Simile  faclum  est  rogniim  crploruni  lioniini  qui  semi- 
navil  bonum  seinen  in  agro  suo.  (Matth.,  XIII.) 

Le  royaume  du  ciel  est  semblable  à  un  homme  qui  avait 
semé  du  bon  grain  dans  son  champ. 

Vous  n'avez  pas  lieu  de  craindre  que  je 
vous  donne  mes  propres  conjectures  dans 
l'explication  de  la  parabole  que  l'Eglise  nous 
l'a  t  lire  aujourd'hui  ;  je  n'aurai  pas  même 
besoin  de  recourir  aux  interprétations  de 
ses  saints  docteurs;  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  l'a  proposée  au  peuple  juif,  en  a  bien 
voulu  être  l'interprète,  et  en  donner  la  véri- 
table intelligence  à  ses  disciples  en  particu- 
lier. Celui  qui  sème  le  bon  grain,  leur  dit- 
il,  est  le  Fils  de  l'homme  ;  le  champ  dans 
lequel  il  sème,  c'est  le  monde;  le  bon  grain, 
ce  sont  les  enfants  du  royaume.  C'est  du 
sein  de  son  Père  éternel  que  notre  divin 
laboureur  est  sorti  pour  semer  ses  élus,  et 
jeter  dans  leurs  âmes  les  semences  de  toutes 
les  vertus  :  car  il  n'y  a  sainte  pensée,  pieux 
désirs,  bon  mouvement,  action  louable  qui 
ne  vienne  de  lui,  et  ne  soit  le  fruit  des 
mystères  qu'il  a  opérés  sur  la  terre.  Elle 
n'était  avant  sa  venue  qu'un  champ  stérile 
couvert  de  ronces  et  d'épines;  il  l'a  cultivée 
par  les  travaux  de  sa  vie  voyagère,  il  a  jeté 
îa  semence  de  sa  parole,  l'a  arrosée  de  son 
sang  et  a  ensemencé  le  reste  du  monde  par 
la  prédication  de  ses  apôtres  et  surtout  du 
grand  saint  Paul,  que  saint  Chrysostome 
appelle  par  un  beau  mot  un  laboureur  ailé, 
tant  il  a  parcouru  de  pays  et  de  contrées 
différentes,  en  répandant  partout  la  connais- 
sance de  l'Evangile.  Ceux  qui  se  convertis- 
saient alors  du  judaïsme  ou  de  la  gentilité 
par  la  vertu  de  la  prédication,  étaient  comme 
un  peu  de  bon  grain  parmi  une  grande  quan- 
tité d'ivraie;  ils  brillaient  au  milieu  d'une 
nation  dépravée  et  corrompue  comme  des 
astres  dans  le  monde;  et  quoiqu'ils  fussent 
obligés  de  vivre  parmi  les  infidèles,  car  au- 
trement il  eût  fallu  (comme  dit  saint  Paul) 
qu'ils  sortissent  du  monde,  le  discernement 
notait  pas  alors  difficile  à  faire,  et  le  danger 
n'était  pas  si  grand,  car  les  excès  extrava- 
gants des  païens  inspiraient  plutôt  de  l'hor- 
reur que  le  désir  de  les  suivre. 

Mais  le  démon,  par  l'envie  duquel  la  mort 
est  entrée  dans  le  monde,  jaloux  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  et  des  avantages  in- 
finis que  sa  mort  a  procurés  aux  hommes, 
trouva  bientôt  moyen  de  sursemer  son  ivraie 
dans  le  champ  de  l'Eglise.  Cum  autem  dormi- 
rent ^  homincs,  venit  inimicus  homo,  et  super- 
seminavit  zizania  in  medio  tritici.  Il  semble 
par  ces  premières  paroles  dont  Jésus-Christ 
na  pas  fait  l'application,  parce  qu'elles  ne 
sont  peut-être  pas  essentielles  à  la  parabole, 
que  l'ennemi  de  tout  bien  se  soit  prévalu  de 
la  mort  des  apôtres,  ou  de  la  négligence  des  ' 


pasteurs,  pour  semer  les  erreurs  eues  vices 
dont  il  est  le  père  dans  l'Eglise.  En  effet,  il 
n'y  a  pas  de  temps  plus  propre  pour  les  noirs 
desseins  que  celui  de  la  nuit,  où  les  senti- 
nelles d'Israël,  obligées  par  leur  é'.at  de  veil- 
ler pour  le  peuple  deDiej,  sont  elles-mêmes 
plongées  dans  le  sommeil.  Sentinelles  en- 
dormies? Il  n'y  va  rien  moins  que  de  votre 
salut  éternel  !  Si  ces  âmes  qui  vous  étaient 
confiées  deviennent  la  proie  de  l'ennemi,  elles 
mourront  à  la  vérité  dans  leur  iniquité,  leur 
perte  est  certaine;  mais  elle  vous  sera  im- 
putée, et  Jésus-Christ  vous  redemandera  leur 
sang,  ou  plutôt  le  sien  versé  inutilement 
pour  elles.  Par  votre  faute,  qui  ne  peut  être 
qu'énorme  et  sans  que  l'ennemi  s'en  mêle, 
vous  étouffez  vous-même  vos  propres  en- 
fants peut-être  contre  votre  dessein;  ils  sont 
étouffés  toutefois  comme  le  fut  l'enfant  de 
cette  mère,  qui  donna  occasion  à  Salomon 
de  prononcer  un  jugement  si  sage  :  Dor- 
miens  quippe  oppressit  eum.  (III  lieg.,  III.) 
Seigneur,  éveillez  les  conducteurs  de  votre 
troupeau  par  le  tonnerre  de  vos  menaces; 
ne  permettez  pas  qu'ils  aient  moins  de  vigi- 
lance pour  vous  conserver  ceux  dont  vous 
les  avez  chargés,  que  le  démon  pour  les 
oerdre. 

Cum  autem  crevisset  herba  et  fructum  fe- 
cisset,  tune  apparuerunt  et  zizania.  L'herbe 
ayant  donc  poussé  et  étant  montée  en  épis, 
l'ivraie  commença  aussi  à  paraître.  Hélas  ! 
comment  les  méchants  ne  paraîtraient-ils 
pas  dans  l'Eglise,  puisqu'ils  excèdent  de 
beaucoup  le  nombre  des  bons,  qu'ils  y  occu- 
pent quelquefois  les  premiers  rangs,  que  la 
multitude  de  paille  est  si  grande  dans  l'aire, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Au- 
gustin, qu'elle  couvre  presque  entièrement 
le  bon  grain  et  qu'on  a  peine  à  l'apercevoir. 
Ehl  comment  les  impies  ne  se  feraient-ils 
pas  remarquer, puisque,  loin  de  chercher  les 
ténèbres  pour  couvrir  leurs  infamies,  ils  en 
font  trophée,  ils  en  tirent  vanité  et  les  pu- 
blient hautement,  ainsi  que  faisait  l'abomi- 
nable Sodome  :  Peccatum  suum  quasi  So- 
doma  prœdicaverunt.  C'est  ainsi,  ô  hommes 
pleins  de  toute  sorte  de  malice  !  enfants  du 
diable,  ennemis  de  toute  justice,  que  vous 
faites  l'œuvre  de  votre  Père,  et  pervertissez 
les  voies  du  Seigneur  en  vous  efforçant  de 
corrompre  ses  serviteurs  pas  vos  paroles,  et 
encore  plus  par  la  vue  contagieuse  de  vos 
pernicieux  exemples?  N'avez-vous  point 
d'horreur  de  servir  au  diable  d'organes  et 
d'instruments,  de  vous  prêtera  ses  desseins 
sanguinaires,  et  d'entraîner  dans  l'enfer  des 
âmes  qui  ont  coûté  le  sang  d'un  Dieu?  Hor- 
rible emploi  !  détestable  ministère  1  Sans 
doute  qu'il  vaudrait  mieux  être  jetés  dans 
la  mer  une  meule  de  moulin  au  cou,  ou 
n'être  jamais  nés  :  qui  vous  garantira  de  la 
colère  du  juste  Juge?  Il  a  déjà  le  van  en 
main  pour  nettoyer  son  aire,  il  amassera  son 
blé  dans  le  grenier;  mais  il  brûlera  la  paille 
dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  :  Pa- 
Icas  autem  comburct  igni  inexstinguibili. 
(Matth.,  III;  Luc,  III.)  Mais  ils  n'ont  point 
d'oreilles   pour  m'entendre.  Qu'on  ne   s'y 
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trompe  pas  toutefois?  Il  n'est  pas  besoin, 
pour  être  ivraie  et  avoir  .sa  funeste  destinée 
d'être  engagé  dans  des  désordres  sensibles 
et  criants,  de  n'avoir  aucune  crainte  de  Dieu 
ni  des  hommes,  de  causer  des  scandales;  il 
suilit  de  ne  les  pas  empêcher  quand  on  le 
peut,  de  se  conformer  aux  maximes  et  aux 
pratiques  du  monde,  d'empêcher  son  pro- 
chain de  croître  dans  l'amour  de  la  vérité, 
et  de  porterie  fruit  de  la  charité;  en  un  mot, 
il  suflit  d'être  clomrné  par  la  cupidité,  quel- 
que réputation  de  probité  qu'on  conserve 
au  dehors;  car,  comme  on  n'est  froment  que 
par  la  charité,  ou  par  l'amour  dominant  de 
l'ordre,  on  est  zizanie  dès  que  cette  charité 
ne  règne  plus  dans  le  cœur,  et  qu'elle  est 
étouffée  par  les  passions.  Oh!  qui  n'a  sujet  de 
craindre  d'être  de  ce  nombre,  puisque  ce 
malheur  peut  arriver  sans  qu'il  parais'  i  un 
grand  changement  à  l'extérieur,  comme  il 
arrive  souvent  qu'un  épi  semblable  en  tout 
aux  autres  sera  séché,  et  ne  tirera  pi  us  de 
suc  de  la  terre,  et  qu'un  fruit  [tarait  beau  et 
vermeille  au  dehors,  tandis  qu'un  ver  qu'on 
ne  voit  pas  aura  pourri  tout  le  dedans. 

Admirez  la  bonté  de  notre  Dieu,  qui  n'ex- 
pose communément  les  siens  à  la  persé- 
cution des  méchants,  soit  celle  qu'ils  leur 
font  ouvertement  et  par  des  violences,  soit  la 
secrète  et  la  plus  dangereuse  en  les  sol- 
licitant au  mal,  que  lorsqu'ils  sont  assez  af- 
fermis dans  la  vertu  et  enracinés  dans  la 
charité  pour  soutenir  ces  attaques  ,  et  en 
sortir  avec  avantage. 

Dixerunt  ei  servi,  patrisfamilias  :  Vis  , 
imus  et  colligimus  eu,  etc.  Les  serviteurs 
du  père  de  famille  lui  vinrent  dire  :  Seigneur, 
n'avez-vous  pas  semé  du  bon  grain  dans 
votre  champ?  d'où  vient  donc  qu'il  y  a  de 
l'ivraie  ?I1  répondit  :  C'est  mon  ennemi  qui 
l'a  fait.  Ils  s'offrirent  de  l'arracher  sur-le- 
champ,  mais  il  ne  le  voulut  pas  :  Non,  dit-il, 
de  peur  qu'en  arrachant  l'ivraie,  vous  ne  dé- 
raciniez en  même  temps  le  bon  grain:  Ne 
forte  colligentes  zizania,  cradicelis  simul  et 
triticum.  L'empressement  de  ces  serviteurs 
peut  marquer  le  zèle  trop  ardent ,  mais  peu 
éclairé  de  ceux  qui  voudraient  voir  l'Eglise 
purgée  en  un  jour  de  tous  les  abus  qui  la 
déshonorent,  et  tous  les  scandales  bannis. 
Ce  zèle  précipité  n'est  pas  quelquefois 
moins  à  craindre  que  l'autre  extrémité,  et 
cause  d'aussi  grands  maux  que  la  paresse  et 
la  lenteur  qui  ne  s'émeut  de  rien,  et  laisse 
un  champ  ouvert  aux  inclinations  de  tout  le 
monde.  On  passe  aisément,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  de  la  haine  trop  ardente  des  vices  à 
celle  des  pécheurs  mômes  ;  la  haine  du  pé- 
ché est très-louablejen  soi ,  mais  elle  doit  être 
modérée  par  la  patience  et  par  le  support  ues 
méchants.  Quand  on  s'écarte  de  cette  dispo- 
sition, à  quels  dangers  ne  s'expose-t-on  pas  ! 
dans  quels  précipices  ne  seiette-t-on  pas! 
On  veut  guérir  une  plaie  de  l'Eglise  ,  et  on 
lui  en  **it  une  nouvelle  très-profonde  et. 
souvent  irréparable  ;  on  veut  en  retrancher 
des  désordres  et  on  s'en  retranche  soi-même 
par  le  schisme,  qui  est  le  plus  grand  fléau 
dont  elle  puisse  être  affl'gée.  C'est  ainsi  qu'au- 


trefois les  donatistes  formèrent  une  société 
schismatiques  et  se  séparèrent  de  l'Eglise  uni- 
verselle ,  prétendant  qu'elle  s'était  souillée 
en  communiquant  avec  un  évêque  de  Car- 
tilage ,  qu'ils  accusaient  d'avoir  livré  les 
livres  sacrés  aux  persécuteurs  delà  foi.  Qui 
pourrait  décrire  les  ravages  effroyables  que 
ces  furieux  causèrent  dans  la  vigne  de  Jésus- 
Christ  ,  les  violences,  les  meurtres,  les  pro- 
fanations ,  les  sacrilèges  qu'ils  commirent  ! 
Ils  passèrent  jusqu'à  cet  excès  horrible,  et 
dont  le  récit  fait  frémir,  de  jeter  à  des 
chiens  les  sacrés  mystères  en  haine  de  ce  qu'il 
avaient  été  consacrés  par  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient des  traditeurs.  Il  fallut  plus  d'un 
siècle  pour  éteindre  l'incendie  qu'ils  avaient 
allumé  dans  la  maison  de  Dieu;  encore  n'en 
serait-on  jamais  venu  à  bout  sans  l'autorité 
impériale.  Mais,  sans  aller  chercher  des 
exemples  dans  des  siècles  si  reculés,  le  nô- 
tre n'en  fuurnit-il  pas  de  déplorables  ?  Les 
prétendus  réformés  n'ont-ils  pas  pris  pour 
prétexte  de  leur  séparation  d'avec  nous  les 
scandales  qui  régnaient  dans  l'Eglise,  et  en- 
traîné dans  leur  révolte  une  infinité  de 
chrétiens  faibles  ?  Il  n'est  pas  besoin  que  je 
vous  fasse  l'histoire  de  toutes,  ces  horreurs  , 
elle  serait  trop  longue,  et  vous  en  savez 
assez  pour  comprendre  la  justesse  de  cette 
maxime  de  saint  Augustin,  qu'il  n'y  aaucu.n 
crime,  pour  grand  qu'il  soit,  qui  doive  obli- 
ger de  faire  schisme  avec  l'Eglise,  puisque  le 
schisme  est  le  plus  grand  des  crimes,  et 
qu'il  n'appartient  pas  à  des  particuliers  de 
faire  ce  discernement.  C'est  aux  pasteurs  qui 
en  ont  reçu  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  ;  il  leur 
a  été  donné  pour  l'édification,  et  non  pour  la 
destruction  ;  il  leur  a  mis  en  main  le  glaive 
spirituel  pour  retrancher  de  son  corps  mys- 
tique les  enfants  de  Bélial,  qui  ne  veulent 
point  de  joug,  et  qui  sont  aux  autres  des 
pierres  de  scandale  :  in  promptu  habentes  uki- 
sei omnem inobedientiam. (Il  Cor.,  X.)  11  est 
vrai  que  s'ils  voulaient  faire  valoir  la  dis- 
cipline à  l'égard  de  tous  les  pécheurs  scan- 
daleux, ils  se  mettraient  en  danger  d'exciter 
des  schismes  et  causeraient  par  là  de  plus 
grands  maux  que  ceux  qu'ils  voudraient 
apaiser,  aiosi  le  meilleur  parti  qu'ils  aient 
à  prendra,  c'est  saint  Augustin  qui  le  leur 
conseille  (car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  m'in- 
gère de  prescrire  aux  pasteurs  supérieurs 
des  règles  de  conduite  que  je  dois  recevoir 
d'eux),  ce  parti,  dis-je,  est  d'user  d'une 
sainte  sévérité  et  d'une  rigueur  salutaire  lors- 
qu'il n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  coupables, 
ainsi  que  fit  saint  Paul  à  l'égard  de  l'inces- 
tueux de  Corinthe,  qui  avait  jeté  toute  cette 
Eglise  dans  le  trouble  :  il  l'en  retrancha  com- 
me un  membre  gangrené  capable  de  cor- 
rompre le  reste  du  corps,  et  le  livra  à  Sa  an 
pour  mortifier  sa  chair.  Mais  lorsqu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  délinquants  indociles, 
et  qui,  bien  loin  de  subir  la  sentence  de  l'E- 
glise, y  causeront  de  nouveaux  scandales  et 
v  allumeront  le  feu  d'une  guerre  civile,  il 
faut  user  de  condescendance  et  d'une  sainte 
dissimulation,  et  se  contenter  de  gémir  de 
tant  d'excès  :  Omnia  perversa  qnrr  nnnpotcst 
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comgere,  tolérât,  gémit.  Ce  n'est  plus  alors 
tolérance  criminelle,  fausse  indulgence  et 
mollesse,  mais  sage  et  prudente  économie  ; 
elle  est  fondée  sur  la  parole  même  de  notre 
évangile  :ne  forte  simul eradicelis et  trilieum. 
C'est  par  la  considération  du  bon  grain  , 
qu'on  épargne  l'ivraie,  de  peurqu'en  voulant 
arracher  celte  dernière,  on  n'arrache  en  mê- 
me temps  la  première.  Mais  quand  ce  danger 
n'est  pas  à  craindre,  un  pasteur  doit  user  de 
l'autorité  tpje  Dieu  lui  a  mise  en  main  pour 
extirper  les  vices  et  empêcher  que  les  bre- 
bis infectées  ne  nuisent  à  son  troupeau  ;  et 
il  se  charge  d'un  terrible  compte  lorsque 
par  son  silence  et  sa  dissimulation  les  scan- 
dales se  multiplient. 

Il  est  vrai  que  celte  indulgence,  dont  l'E- 
glise est  communément  obligée  d'user  à 
l'égard  des  pécheurs,  quoique  nécessaire,  est 
bien  déplorable,  puisqu'elle  ne  vient  que  de 
la  multitude  des  pécheurs  et  de  l'abondance 
des  péchés.  Si  on  punissait  tous  les  crimi- 
nels de  celle  espèce  d'excommunication  , 
l'Eglise  serait  effrayée  de  sa  solitude  et  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  auraient  droit  d'as- 
sister à  la  célébration  de  ses  mystères. 
Ecoutez  comment  s'en  plaignait  saint  Ber- 
nard, quoique  son  siècle  fût  moins  déréglé 
que  le  nôtre:  Une  corruption  contagieuse  se 
répand,  dit-il,  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise, 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  in- 
térieure, et  d'autant  plus  désespérée  qu'elle 
est  plus  universelle.  Si  un  hérétique  s'éle- 
vait contre  elle  en  lui  faisant  une  guerre  ou- 
verte ,  on  le  chasserait  de  son  sein  et  il  se 
sécherait  comme  un  sarment  retranché  de  la 
vigne  ;  si  un  ennemi  public  l'attaquait  avec 
violence,  elle  se  cacherait  peut-ôlre  et  évi- 
terait sa  fureur.  Mais  maintenant  qui  est-ce 
qu'elle  »  hasscra?  ou  de  qui  est-ce  qu'elle  se 
radiera?  Ils  sont  tous  ses  amis,  et  ils  sont 
tous  ses  ennemis;  ils  sont  tous  ses  confi- 
dents et  en  même  temps  ses  adversaires;  ils 
sont  ses  domestiques,  et  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  vive  en  paix  avec  elle  ;  ils' sont  ses  pro- 
ches, et  cherchent  leurs  propres  intérêts;  ils 
sont  ministres  de  Jésus-Christ,  ils  servent 
son  ennemi.  Il  veut  dire  que  tous  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  ne  sont  pas  saints,  que  ce 
sont  quelquefois  des  citoyens  de  Babylone 
qui  sont  assis  sur  ses  trônes,  des  merce- 
naires, et  qu'ils  sont  eux-mêmes  l'ivraie  qui 
aurait  besoin  d'être  arrachée.  L'armertume 
de  l'Eglise,  continue  ce  saint  docteur,  est 
maintenant  très-amère  dans  les  mœurs  de 
ses  proches  ;  elle  ne  peut  plus  ni  les  éloigner 
d'elle,  ni  s'éloigner  d'eux,  tant  ils  se  sont 
établis  puissamment  et  multipliés  à  l'infini:  sa 
plaie  est  incurable,  elle  a  la  paix  sans  avoir- 
la  paix,  la  paix  à  l'égard  des  païens  et  des 
hérétiques,  mais  non  pas  de  ses  enfants,  et 
c'est  proprement  aujourd'hui  qu'elle  fait 
cette  plainte  :  J'ai  nourri  des  enfants,  je  les 
ai  élevés,  et  après  ils  m'ont  méprisée. 
.  Mais  d'où  vient,  me  direz-vous,  que  Dieu 
•es  souffre,  lui  qui  aime  tant  les  âmes,  qu'il 
les  a  rachetées  au  prix  inestimable  de  la  vie  de 
son  propre  Fils?  D'où  vier.î qu'il  permet  au 
démon  de  remplir  le  champ  de  son  Eglise  de 


celte  quantité  prodigieuse  d'ivraie  qui  la  dé- 
figure, lui  qui  a  un  amour  de  jalousie  pour 
sa  beauté  ?  Ali  1  c'est  sans  doute  pour  des 
raisons  dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté; 
j'en  vais  toucher  quelques-unes  des  prin- 
cipales. 

Comme  il  veut  conduire  ici-bas  les  hom- 
mes par  la  voie  de  la  foi ,  c'eût  été  les  en 
tirer  visiblement,  que  d'affranchir  de  toute 
passion  et  d'exempter  de  tous  vices  ceux 
qui  en  feraient  profession  ;  ce  serait  un  mi- 
racle perpétuel  et  subsistant,  trop  palpable 
pour  l'économie  de  ses  desseins;  tous  ceux 
qui  composeraient  l'Eglise  seraient  plutôt 
des  anges  que  des  hommes,  ils  seraient  tirés 
par  là  de  la  condition  des  autres,  et  l'état  do 
foi  et  d'obscurité  détruit.  11  est  vrai  que  la 
sainteté  est  un  caractère  de  l'Eglise,  qui  la 
rendra  toujours  reconnaissais,  mais  c'est 
aux  esprits  attentifs  et  aux  cœurs  sincères, 
car  ceux  qui  manquent  de  ces  dispositions 
la  confondent  aisément  avec  les  autres  so- 
ciétés, et  la  multitude  des  méchants  les  em- 
pêche de  rendre  justice  aux  bons.  11  fallait 
donc  de  nécessité  que  Dieu  permît  qu'il  y 
entrât  des  méchants,  ou  qu'ils  se  perver- 
tissent après  y  être  entrés.  C'est  le  filet  qui 
enferme  les  bons  et  les  méchants  poissons, 
l'arche  qui  contient  les  animaux  mondes  et 
inmondes,  l'aire  où  la  paille  se  trouve  mêlée 
avec  le  bon  grain. 

Voici  une  seconde  raison  qui  n'est  pas 
moins  forte  :  Dieu  voulait  faire  éclater  la 
toute-puissance  de  sa  grâce  dans  l'infirmité 
humaine,  et  s'honorer  dans  ses  saints  par 
des  vertus  éminentes.  Or,  pour  parvenir  à 
ce  degré,  elles  ont  besoin  d'être  exercées, 
de  trouver  de  l'opposition  et  de  la  contra- 
diction de  la  part  des  méchants,  sans  quoi 
elles  languissent  et  ne  se  perfectionnent  ja- 
mais. 11  faut  des  Caïn  aux  Abel,  des  Saùl 
aux  David,  des  Jézabel  aux  Elie,  et  des 
Bpice  aux  Martin;  le  champ  de  l'Eglise 
aurait-il  produit  cette  moisson  abondante  de 
martyrs  qui  en  font  la  gloire  et  le  plus  il- 
lustre fleuron  de  sa  couronne,  sans  les  ty- 
rans et  les  persécuteurs  de  notre  sainte 
religion?  Tous  les  supplices  que  la  rage  du 
démon  leur  a  fait  inventer  n'ont  servi  qu'à 
rehausser  la  constance  de  tes  généreux  con- 
fesseurs du  nom  de  Jésus-Christ;  ils  leur  on', 
servi  d'instruments,  de  ciseaux,  de  marteaux 
pour  les  polir,  les  ciseler,  les  tailler  et  les 
faire  ainsi  entrer  dans  la  structure  du  tem- 
ple immortel,  et  en  être  comme  les  colonnes 
et  les  |  lus  riches  ornements.  Aurions-nous 
tant  d'exemples  éclatants  de  l'amour  des  en- 
nemis, l'acte  le  plus  héroïque  de  la  charité 
chrétienne,  et  le  plus  contraire  à  toutes  les 
pentes  de  la  nature,  si  la  haine  des  méchants 
ne  se  fût  acharnée  sur  les.  innocents?  11  en 
est  dans  l'ordre  de  la  grâce  ainsi  que  oans 
celui  de  la  nature,  où  nous  voyons  que  les 
contraires  redoublent  leur  ai  fivité  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre,  et  (pie  le  feu  fat 
sentir  plus  vivement  sa  chaleur  durant 
'■'hiver  par  une  espèce  d'antipéristase.  Nous 
irions  trop  lentement,  ils  nous  font  avancer; 
nous   ne   prierions  que   mollement,   et    ne 
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prierions  peut-être  pas  du  tout;  ils  nous 
contraignent  d'avoir  recours  à  la  prière,  et 
la  rendent  plus  fervente,  plus  puissante  et 
plus  efficace.  Et  comme  c'est  principalement 
par  l'humilité  qu'on  plaît  à  Dieu  ,  et  qu'on 
attire  ses  regards  favorables,  rien  ne  con- 
tribue plus  à  y  étaldir  ses  serviteurs  que  ce 
mélange  avec  les  impies  :  ils  voient  dans  ces 
derniers  ce  qu'ils  seraient  eux-mêmes  sans 
une  miséricorde  toute  gratuite,  et  ce  qu'ils 
peuvent  encore  devenir.  Ceux  qui  sont  dé- 
livrés, dit  excellemment  saint  Augustin  , 
apprennent  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  qu'ils 
auraient  encouru  les  mêmes  peines,  si  la 
grâce  ne  les  avait  prévenus;  car  quel  est  le 
crime  pour  énorme  qu'il  soit,  que  tout  homme 
quelque  juste  qu'on  le  suppose,  ne  soit  ca- 
pable de  commettre,  si  Dieu  l'abandonne  à 
lui-même?  Nullum  malum  facit  homo,  quod 
non  facial  aller  homo  ,  si  desit  Rector  a  quo 
faclus  csl  homo.  (S.  Prosp.)  C'est  dans  cette 
vue  et  par  ce  sentiment  intérieur  que  la  foi 
imprime  dans  leurs  cœurs,  que  les  plus 
grands  saints  s'humilient  sous  la  puissante 
main  de  Dieu  qui  a  fait  ce  discernement  de 
la  lumière d'avecles ténèbres; ils  s'attachent 
encore  davantage  à  lui  en  touchant  comme 
de  leurs  mains  la  grandeur  de  la  miséri- 
corde qu'il  leur  a  faite  ;  l'amour  qu'il  a  eu 
pour  eux  de  toute  éternité  leur  paraît  plus 
doux,  dit  un  grand  disciple  de  saint  Augus- 
tin, par  la  comparaison  qu'ils  font  d'une  con- 
duite si  différente  qu'il  a  tenue  envers  les 
autres  :  Salvum  me  facit,  quoniam  voluit  me. 
(Psal.  XVII.)  Ils  gémissent  davantage  en 
considérant  la  profondeur  de  la  plaie  que 
nous  avons  reçue  en  Adam,  et  ils  ont  plus 
d'horreur  de  leur  corruption.  Loin  d'insulter 
à  ceux  qui  les  exercent,  ils  les  plaignent, 
ils  les  aiment  tendrement,  ils  s'efforcent 
d'attirer  sur  eux  la  miséricorde  dont  ils  ont 
éprouvé  la  douceur,  persuadés  qu'il  ne  sera 
pas  plus  difficile  au  Médecin  suprême  de  les 
guérir  qu'eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  consu- 
meraient peut-être  pas  inutilement  tant  de 
remèdes  qu'ils  ont  fait;  oui,  ils  croient  que 
si  les  mêmes  merveilles  avaient  été  opérées 
dans  Tyr  et  dans  Sidon,  ces  villes  infidèles 
auraient  fait  pénitence  dans  la  cendre  et  le 
cilice,  et  que  si  cette  terre  présentement  en 
friche  et  couverte  de  ronces  avait  été  aussi 
cultivée,  aussi  fumée  qu'elle,  elle  aurait 
porté  de  meilleurs  fruits  et  en  plus  grande 
abondance.  C'est  ainsi  que  saint  Etienne , 
comme  dit  un  Père,  ne  se  préféra  pas  à  ses 
bourreaux,  ni  à  Saul  qui  le  lapidait  par  les 
mains  de  tous,  et  que  le  grand  saint  Ignace 
martyr  s'instruisait  par  la  cruauté  de  ses 
gardés  :  «  Je  vais  à  Rome ,  écrit-il  aux  fidè- 
les de  cette  grande  ville,  conduit  par  dix  léo- 
pards (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  ces  soldats) 
qui  me  font  plus  de  mal  à  mesure  que  je 
m'efforce  de  leur  faire  plus  de  bien,  mais 
ils  sont  ma  science  et  ma  doctrine  :  mea 
doctrina.  » 

Cette  parole  se  peut  appliquera  tous  ceux 
qui  sont  dominés  par  leurs  [lassions  :  ils 
nous  rendent  la  lumière  plus  sensible  par 
leurs  ténèbres  qui   sont  palpables  ;  ils  nous 


font  voir  l'aveuglement,  la  haine  de  la  vérité, 
la  dureté  du  cœur  qu'elles  produisent,  les 
fausses  routes  qu'elles  font  prendre,  l'acti- 
vité qu'elles  inspirent  pour  parvenir  à  ce 
qu'ils  s'imaginent  devoir  remplir  leurs  sou- 
haits, le  néant  et  le  vide  de  ce  qui  en  est 
l'objet,  et  le  dégoût  qui  succède  bientôt  au 
plaisir  de  sa  jouissance,  la  douleur  dont 
elles  déchirent  l'âme  lorsqu'elles  trouvent 
des  obstacles  invincibles,  ou  que  le  cœur  est 
partagé  par  des  désirs  contraires.  Ces  ré- 
flexions si  naturelles  ne  servent  pas  seule- 
ment à  nous  humilier,  mais  à  exciter  tout 
ce  que  nous  avons  de  foi,  afin  de  faire  pour 
le  ciel  ce  que  les  autres  font  pour  la  terre, 
et  pour  des  choses  de  néant.  Saint  Augustin 
emploie  souvent  cette  considération  comme 
un  des  plus  pressants  motifs  pour  vaincre  la 
paresse  :  «  A  quels  dangers,  dit-il,  les  hom- 
mes possédés  du  désir  de  s'enrichir  et  de 
faire  fortune,  ne  s'exposent-ils  pas?  Que  de 
soins,  que  de  sueurs,  que  de  veilles,  que  de 
fatigues!  Quel  renoncement  à  toutes'  sortes 
de  plaisirs  !  Pourquoi  la  charité  ne  ferait- 
elle  donc  pas  pour  la  béatitude  ce  que  la  cu- 
pidité fait  pour  les  biens  du  monde,  qui  ne 
sont  qu'une  misère  effective?  On  fait  tout 
pour  l'amour  de  la  vie,  on  n'oublie  rien  pour 
se  la  rendre  douce  et  délicieuse  ;  il  n'y  a  que 
la  vie  éternelle  pour  l'acquisition  de  laquelle 
on  ne  veut  rien  souffrir.  Étudiez  un  courti- 
san :  rien  égale-t-il  son  assiduité  auprès 
du  prince  dont  il  a  intérêt  de  gagner  les  bon- 
nes grâces?  Quelle  application  à  ménager 
tout  ce  qui  lui  peut  servir  à  éviter  tout  ce 
qui  lui  peut  nuire  !  Que  de  vigilance,  de  cir- 
conspection, de  patience  à  souffrir  les  rebuts, 
de  complaisance  à  s'accommoder  aux  hu- 
meurs les  plus  bizarres  !  On  prodigue  sa 
santé,  on  consume  son  bien  pour  une  vaine 
fumée.  Quelle  honte  étemelle  confusion  pour 
nous!  s'écrie  saint  Bernard;  ils  ont  plus 
d'ardeur  pour  leur  malheur  que  nous  n'en 
avons  pour  notre  bien;  ils  courent  avec  plus 
de  vitesse  à  la  mort  crue  nous  à  la  vie  ;  quoi 
de  plus  indigne  que  de  refuser  de  faire  pour 
être  éternellement  heureux  dans  la  Jérusa- 
lem céleste  ce  que  les  habitants  de  Babylone 
font  tous  les  jours  pour  des  fins  si  basses  et 
si  frivoles  ! 

Voilà  une  partie  des  raisons  qui  justifient 
la  conduite  de  Dieu  dans  le  mélange  de  l'i- 
vraie et  du  bon  grain,  quoique  sa  sagesse 
soit  assez  justifiée  par  elle-même, et  qu'elle 
n'ait  pas  bes.oin  que  nous  entreprenions  sa 
défense  ;  c'est  à  nous  de  l'approuver,  de  l'a- 
dorer, et  de  nous  écrier  :  Que  ses  voies  sont 
justes  et  droites,  et  le  bénir  de  ce  qu'il  a 
tout  fait  pour  ses  élus.  Mais  que  leur  pres- 
crit cette  sagesse?  Si  nous  ne  la  considérons 
plus  comme  cause  universelle  de  tout  ce  qui 
arrive,  mais  comme  loi,  comme  règle,  comme 
la  lumière  que  nous  devons  consulter  et  sui- 
vre dans  toutes  nos  actions,  elle  nous  crie  : 
Séparez-vous  de  cette  race  corrompue  ,  de 
ces  pestiférés  qui  portent  la  mort  dans  leur 
sein  et  la  communiquent  par  leur  seule  ha- 
leine à  tous  ceux  qui  les  approchent!  Puri- 
fiez-vous du    vieux  levain,    afin  que   vous 
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soyez  une  pâte  pure  et  toute  nouvelle!  C'est 
à  quoi  saint  Paul  exhortait  les  Corinthiens 
au  sujet  d'un  incestueux,  dont  le  crime  avait 
scandalisé  toute  cette  Eglise.  Si  un  peu  de 
levain  est  capable  de  corrompre  toute  une 
pâte  :  Modicum  ferment um  tolam  massam 
corrumpit  (I  Cor.,  V),  je  veux  dire,  si  un 
seul  déréglé  peut  infecter  une  communauté 
et  une  Eglise  entière,  combien  plus  une 
niasse  entière  corrompue  communiquera- 
t-elle  sa  malignité  à  une  seule  âme?  Ah  !  qui 
me  donnera  des  ailes  aussi  fortes  que  celles 
de  la  colombe  pour  m'envoler  dans  la  solitude 
et  me  mettre  à  couvert  de  la  persécution 
du  monde  ?  Malheur  à  lui  pour  ses  scanda- 
les 1  II  faut  de  nécessité  qu'il  en  arrive,  mais 
que  cette  nécessité  est  dure  et  affligeante  î 
Qu'heureux  sont  ceux  qui  vivent  dans  une 
entière  retraite,  qui  ne  sont  plus  spectateurs 
de  toutes  les  scènes,  qui  se  passent  sur  le 
théâtre  de  ce  monde  et  ne  présentent  que  les 
passions  les  plus  criminelles  et  les  plus  dé- 
chaînées !  Qu'il  est  rare  de  ne  se  pas  joindre 
aux  acteurs,  je  veux  dire  de  ne  pas  prendre 
part  à  ce  qui  agite  et  remue  le  commun  des 
hommes  et  ne  recevoir  aucune  impression 
de  tous  ces  mouvements  irréguliers.  Attaqués 
au  dedans  par  nos  passions  toujours  prêtes  à 
s'enflammer,  et  d'intelligence  avec  nos  plus 
mortels  ennemis,  et  au  dehors  par  des  gens 
pleins  de  l'esprit  du  monde?  Quelle  appa- 
rence de  résister  à  tant  d'ennemis,  surtout 
lorsque  la  charité  ne  nous  ordonne  pas  de 
nous  exposer? 

C'est  cette  humble  crainte  qui  a  peuplé  les 
déserts  et  a  obligé  tant  de  chrétiens  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  de  chercher  les  solitudes 
les  plus  reculées.  Oh  !  combien  de  gens  re- 
gretteront à  jamais  de  n'avoir  pas  pris  ce 
parti  et  de  s'être  crus  assez  forts  pour  respi- 
rer sans  se  nuire  un  air  empoisonné?  Une 
défiance  excessive  vaut  mieux  sans  doute 
en  cette  rencontre  qu'une  trop  grande  con- 
fiance. Mais  comme  tous  ne  sont  pas  appelés 
aune  séparation  totale  du  commerce  du 
monde  et  que  les  engagements  auxquels  la 
disposition  de  la  Providence  vous  a  liés  ne 
vous  permettent  pas  de  le  quitter,  vous  de- 
vez apporter  toute  la  précaution  imaginable 
pour  ne  vous  pas  laisser  séduire,  et  pour  cet 
effet  vous  munir  des  grands  principes  de  la 
religion  par  une  méditation  et  une  lecture 
fréquente.  Faites-vous  une  solitude  inté- 
rieure au  milieu  du  tumulte  du  monde;  et 
si  vous  ne  pouvez  vous  séparer  tout  à  fait 
des  méchants,  ne  prenez  aucune  part  à  leur 
iniquité.  Plaignez-les  de  se  repaître  d'illu- 
sions grossières,  et  de  faire  consister  leurs 
bonheur  dans  des  jouets  d'enfant  et  des 
choses  qui  leur  causent  la  mort. 

Si  vous  êtes  père  de  famille  et  revêtu  de 
quelque  autorité,  usez-en  pour  arracher  l'i- 
vraie qui  serait  caj  able  de  nuire  au  bon 
grain.  Il  ne  faut  qu'un  domestique  déréglé 
pour  perdre  vos  enfants  et  jeter  dans  leur 
cœurs  des  semences  de  libertinage,  qui  ne 
tarderont  guère  de  produire  des  fruits  de 
mort.  \  eillez  surtout  sur  vous  -  même  et 
sur  vos  mouvements  intérieurs,  de  crainte 
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que  riiommeennemi  n  y  sursèmeson  ivraie; 
ii  épie  pour  cela  les  temps  le»  plus  favora- 
bles, il  est  toujours  en  embuscade  pour  sur- 
prendre et  pour  lancer  ses  traits  enflammés  : 
Utsatjittct  in  obscuro  rectos  corde.  (Psal.  X.) 
Dès  que  vous  apercevrez  en  vous  ses  produc- 
tions malignes  ,  arrachez-les  aussitôt  ;  ne 
souffrez  pas  qu'elles  y  prennent  racine. 
Extirpez  la  cupidité  pour  laisser  croître  la 
chanté.  N'attendez  pas  le  jour  de  la  moisson 
pour  faire  cette  séparation;  il  serait  trop 
tard,  vous  ne  recueilleriez  que  de  l'ivraie, 
c'est-à  dire  qu'ayant  semé  dans  la  chair,  vous 
ne  moissonneriez  que  corruption.  Quand 
le  père  de  famille  ordonne  qu'on  laisse 
croître  l'un  et  l'autre  jusqu'au  temps  de  la 
moisson,  cela  ne  s'entend  pas  de  chaque 
particulier,  qui  estindispensablement  obligé 
d'arracher  de  son  cœur  toute  racine  amère, 
mais  des  ministres  de  son  Eglise,  qui,  ne 
consultant  qu'un  zèle  indiscret,  entrepren- 
draient d'en  bannir  tous  les  méchants,  et  en- 
core plus  de  ceux  qui,  n'ayant  aucune  juri- 
diction, rompraient  les  liens  de  la  commu- 
nion. Sinite  utraque  crescere  usque  ad  mes- 
sem.  Voici  une  nouvelle  raison  de  la  conduite 
de  Dieu,  qui  est  toute  en  faveur  des  pécheurs, 
soit  qu'ils  soient  prédestinés  ou  non,  car 
celles  que  nous  avons  déduites  regardent  les 
justes  et  les  élus,  auxquels  tout  se  rapporte 
selon  saint  Paul.  Ce  n'est,  selon  cet  apôtre  , 
que  pour  faire  paraître  les  richesses  de  sa 
bonté  sur  les  vases  de  miséricorde  qu'il  a 
préparés  pour  sa  gloire,  qu'il  souffre  avec  une 
patience  extrême  les  vases  de  colère  prépa- 
rés pour  la  perdition. 

S'il  arrachait  de  son  champ  un  homme  dès 
qu'il  a  encouru  sa  disgrâce  par  le  péché 
mortel,  à  quoi  serait  réduit  le  nombre  des 
élus?  S'il  eût  cité  Saul  à  son  tribunal  dans 
le  temps  qu'il  ravageai  l'Eglise  avec  une  fu- 
reur plus  que  pharisaïque ,  nous  n'aurions 
pas  le  grand,  l'incomparable,  le  divin  Paul  ; 
nous  n'aurious  pas  saint  Pierre  le  chef  des 
apôtres,  ni  les  Augustin,  ni  les  Pélagie. 
Ne  serions -nous  pas  devenus  nous-mê- 
mes semblables  à  Sodome  et  à  Gomorrhe? 
L'enfer  ne  retentira't-il  pas  présentement  de 
nos  cris?  Est-ce  que  je  veux  la  mort  de  l'im- 
pie, nous  proteste-t-il  par  son  prophète  ;  ne 
veux-je  pas  plutôt  qu'il  se  retire  de  sa  mau- 
vaise voie  et  qu'il  vive?  Et  pour  cet  effet  il 
souffre  avec  une  patience  extrême  ces  vases 
de  colère  et  d'ignominie;  il  les  exhorte  au 
dehors  à  changer  de  vie  par  l'organe  de  ses 
prédicateurs;  il  les  presse  au  dedans  par  les 
remords  de  leur  conscience,  et  par  les  mou- 
vements intérieurs  de  sa  grâce;  s'ils  y  coopè- 
rent et  se  purifient  de  leur  souillure,  ils  se- 
ront des  vases  destinés  h  des  usages  honnê- 
tes, sanctifiés  et  propres  au  service  du  Sei- 
gneur, dont  il  se  fera  un  jour  honneur,  et 
qu'il  remplira  de  lui-même.  C'est  une  vérité 
constante  établie  par  saint  Augustin,  que 
Dieu  ne  laisse  les  méchants  dans  le  monde 
qu'atin  qu'ils  se  corrigent,  ou  qu'ils  exercent 
les  justes;  ainsi,  comme  ils  peuvent  se  cor- 
riger, et  les  justes  déchoir  de  leur  justice, 
il  faut  quo  ces  premiers  se  hâtent  de  se  COI1- 
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vertir,  ot  se  soutiennent  par  l'espérance  de 
la  miséricorde  qui  surpasse  nos  pensées,  et 
que  les  autres  opèrent  leur  salut  avec  crainte 
et  tremblement,  comme  pouvant  devenir  de 
l'ivraie,  et  perdre  la  couronne  qui  leur  était 
destinée. 

Le  temps  de  la  moisson,  qui  sera  pour  le 
monde  entier  la  consommation  des  siècles,  et 
pour  chaque  particulier  le  jour  de  sa  mort, 
fixera  le  sort  immuable  d'un  chacun  ;  et 
qu'arrivera-t-il  alors?  Intempore  messis  di- 
cammessoribus  :  Colligite  primum  zizania, 
et  alliijale  ea  in  fasciculos  ad  comburendum. 
Au  temps  de  la  moisson,  je  dirai  aux  mois- 
sonneurs (ce  seront  les  anges) '.Arrachez  pre- 
mièrement l'ivraie,  et  la  liez  en  bottes  pour 
la  brûler.  Que  cette  expression  nous  marque 
admirablement  combien  une  multitude  de 
réprouvés,  fussent-ils  rois  et  princes,  est  vile 
aux  yeux  de  Dieu  et  ue  ses  anges  :  Triticum 
autem  congregate  in  horreum  meum.  Et  puis 
amassez  et  portez  le  bon  grain  dans  mon  gre- 
nier. Partage  terrible,  mais  infaillible;  cha- 
cun de  nous  sera  de  nécessité  ou  des  uns  ou 
des  autres,  ivraie  ou  ;bon  grain,  selon  que  le 
dernier  moment  le  trouvera. 

li  faudrait  deux  nouveaux  discours  d'une 
plus  grande  étendue  que  celui-ci  pour  vous 
expliquer  le  malheur  effroyable  de  ceux  qui 
seront  jetés  dans  un  four  ardent,  et  l'heu- 
reuse destinée  de  ceux  qui  seront  transpor- 
tés dans  les  greniers  célestes.  ODicul  quelle 
différence  incompréhensible  1  et  pourquoi  y 
réfléchissons-nous  si  peu?  Les  uns  seront 
liés  comme  des  bottes  de  paille,  cl  jetés  bien 
loin  comme  une  pierre  qui  est  lancée  d'une 
fronde  avec  un  grand  effort;  l'âme  des  au- 
tres sera  conservée  dans  le  Seignenr  comme 
étant  liée  dans  le  faisceau  des  vivants  :  in 
fasciculo  vivenlium.  (1  Ilecj.,  XXV.)  Etre  ar- 
raché avec  violence  de  la  terre,  h  laquelle  on 
était  attaché  par  mille  nœuds,  lié  comme  une 
boite  d'ivraie,  et  précipité  dans  un  feu  éter- 
nel !  Oh!  qui  donnera  à  mes  yeux  deux  fon- 
taines de  larmes  pour  pleurer  nuit  el  jour  le 
malheur  d'une  âme  qui,  s'élanl  vue  dans  le 
monde  toujours  considérée,  aimée,  servie, 
respectée,  caressée,  se  verra  perdue  sans 
ressource  au  sortir  de  son  corps,  et  connaî- 
tra clairement,  mais  trop  tard, que  sa  misère 
n'aura  point  de  fin.  Il  n'y  aura  plus  moyen 
de  détourner  son  esprit  des  vérités  de  la  foi, 
ainsi  qu'elle  avait  accoutumé  défaire;  elle  se 
Terra  impitoyablement  arrachée  de  sesdiver- 
tissements,  lorsqu'il  lui  semblait  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  seulement  commencé  à  les 
goûter,  parce  qu'en  effet  tout  ccqui  se  passe 
avec  la  vie  n'est  qu'un  souflleouune  vapeur 
(ces  paroles  sont  de  sainte  Thérèse).;  qu'elle 
se  verra  environnée  de  celle  compagnie  si 
hideuse  et  si  cruelle,  avec  laquelle  elle  doit 
souffrir  éternellement,  plongée  dans  un  lac 
puant  et  plein  de  serpents,  qui  exerceront 
sur  elle  toute  la  rage  dont  ils  sont  capables, 
et  qu'enfin  elle  se  trouvera  abîmée  dans  cette 
horrible  obscurité,  qui,  n'ayant  pour  toute 
lumière  qu'une  (lamine  ténébreuse,  ne  lui 
permettra  de  voir  que  ce  qui  peul  entretenir 
ses  peines  et  son  tourment. 


Oh  ;  que  ce  que  je  dis  est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ce  qui  en  est  !  Et  qui  a  donc 
tellement  fasciné  ou  couvert  de  boue  les 
yeux  de  cette  âme,  qu'elle  n'ait  point  aperçu 
cet  état  funeste  jusqu'à  ce  qu'elle  s'y  soit  vue 
pour  jamais  réduite  IQui  a  tellement  bouché 
ses  oreilles,  qu'elle  n'ait  pas  entendu  ce 
qu'on  lui  a  dit  mille  et  mille  fois  de  la  gran- 
deur et  de  l'éternité  de  ces  tourments  1  O 
vie  éternellement  malheureuse  1  o  supplice 
sans  fini  o  feux  qui  ne  s'éteindront  jamais  ! 
est-il  possible  que  ceux-là  ne  vous  craignent 
pas,  qui  appréhendent  tellement  les  moin- 
dres incommodités  du  corps,  qu'ils  ne  peu- 
vent souffrir  de  passer  seulement  une  nuit 
dans  un  lit  qui  soit  un  peu  dur! 

Quoique  notre  imagination  ne  puisse 
guère  se  figurer  de  douleur  plus  pénétrante 
que  celle  que  cause  le  feu,  et  que  la  cruauté 
ingénieuse  des  tyrans  les  plus  barbares  n'ait 
pu  inventer  de  plus  grand  tourment,  le  feu 
tic  l'enfer  sera  néanmoins  toute  autre  chose 
que  celui  d'ici-bas  :  il  aura  plus  de  force  et 
d'activité  que  le  nôtre,  et  les  saints  Pères 
appellent  ce  dernier  un  feu  en  peinture,  en 
comparaison  du  premier;  il  sera  de  plus 
éternel,  c'est  un  Dieu  qui  nous  en  menace, 
el  qui  y  a  déjà  précipite  des  millions  d'anges 
pour  un  seul  péché  d'orgueil.  D'où  vient 
donc  qu'une  si  effroyable  menace  fait  si  peu 
d'impression  sur  nous?  C'est  que  nous  n'a- 
vons pas  de  foi,  c'est  parce  même  défaut  aue 
la  plénitudedetous  les  biens  qui  se  trouvent 
dans  le  ciel  n'en  fait  pas  davantage;  elle  nous 
est  représentée  ici  sous  l'image'du  froment, 
(jui  est  porté  dans  le  grenier,  la  partie  supé- 
rieure de  la  maison.  O  Dieu!  que  de  gran- 
des choses  sous  ce  voile  et  cette  vile  écorte  i 
Le  grand  saint  Ignace  se  glorifiait  d'être  le 
froment  de  Jésus- Christ;  tous  les  élus  ont 
ce  môme  avantage,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
moulus  par  les  dents  des  bêtes,  ainsi  que  le 
fut  ce  glorieux  martyr  ;  ils  seront  un  jour 
portés  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham, 
dans  celui  de  Dieu  môme;  ils  seront  son  pain 
et  sa  nourriture  délicieuse  durant  l'éternité, 
comme  il  sera  réciproquement  la  leur.  Mais 
il  faut  auparavant,  selon  l'expression  de  Jé- 
sus-Christ, que  le  grain  de  froment  soit  mis 
et  caché  en  terre,  qu'il  y  meure  et  y  pour- 
risse, c'est-à-dire  qu'il  faut  vous  résoudre, 
si  vous  voulez  entrer  dans  la  composition  de 
ce  pain  céleste,  d'être  jeté  en  terre  et  foulé 
aux  pieds  par  l'humiliation  ,  enseveli  par 
l'oubli  et  le. mépris  du  monde,  battu  dans 
l'aire,  broyé  et  écrasé  sous  la  meule  de  la 
croix  de  Jésus-Christ,  pétri  dans  l'eau  des 
larmes  de  la  pénitence,  cuit  par  le  feu  de  la 
charité,  afin  que  nous  puissions  dire  :  Trans- 
ivimus  per  ignem  et  aquam,  et  invenimns  re- 
frigerium;  nous  avons  passé  par  l'eau  et  par 
le  feu  des  tribulations,  après  quoi  nous  avons 
trouvé  du  rafraîchissement. 

Jésus-Christ,  dans  L'explication  de  la  para- 
bole, se  sert  d'une  image  encore  plus  noble, 
et  qui  nous  donne  une  idée  plus  vive  de  la 
félicité  des  bienheureux.  Après  avoir  dit 
que  tous  ceux  qui  sont  aux  autres  un  sujet 
de  scandale,  el  qui  commettent  l'iniquité  se- 
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ront  jetés  dans  une  fournaise  de  feu,  où  il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents, 
il  ajoute  :  Alors  les  justes  brilleront  comme 
le  soleil  dans  le  royaume  de  leur  père  :  Tune 
justi  fulgebunt  sicut  sol  in  regno  patris  eo- 
ram.  N'àvez-vous  jamais  observé  comment 
le  soleil  se  peint  quelquefois  dans  un  nuage 
disposé  pour  cet  effet,  et  forme  une  vive 
image  de  soi-même  ?  (c'est  un  météore  qui 
s'appelle  parhélie)  et  quelquefois  on  en  a  vu 
dans  le  ciel  quatre  ou  cinq  :  tels  seront  les 
élus  dans  la  gloire,  autant  de  petits  soleils 
qui  emprunteront  toute  leur  lumière  au  so- 
leil de  justice,  et  ell'aceront  par  leur  éclat 
celle  du  soleil  qui  fait  ici-bas  nos  jours;  ils 
seront  tous  pénétrés  des  splendeurs  de  l'A- 
gneau, semblables  à  un  globe  de  fer  qui  sort 
d  une  fournaise,  et  qui  étincelle  de  toutes 
parts.  Qu'était-ce  que  Moïse  en  comparaison, 
lorsqu'il  descendit  du  mont  Sinaï  le  visage 
tout  lumineux,  après  avoir  été  enfermé  du- 
rant quarante  jours  dans  un  nuage  avec 
l'ange?  que  vos  amis,  Seigneur,  seront  com- 
blés de  gloire  !  Que  leur  sort  sera  changé  ! 
Ils  sont  ici-bas  dans  le  mépris  et  l'obscurité; 
là-haut,  ils  brilleront  comme  le  soleil  :  ici 
dans  l'oppression,  là,  sur  le  trône  de  Dieu 
môme;  ici  dans  la  pauvreté,  là,  jouissant  de 
l'héritage  éternel  de  leur  père,  et  de  tous  les 
droits  de  ses  enfants.  Qui  ne  s'animera  d'une 
sainte  ardeur  pour  être  de  ce  nombre,  et  par- 
ticiper à  ces  glorieux  avantages?  C'est  ce  que 
je  vous  souhaite. 

HOMÉLIE  V. 

Pour  le  dimanche  de  la  Scptuagésime. 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  LA  VOCATION  PAR  TOUS 
LES  ÉTATS 

Similo  est  regnum  cœlonim  horaini  patrifatiiilias  qui 
exiit  primo  maue  eonducere  operarios  in  vineam  suam. 
(Mata.,  XX.) 

i;sus  dit  cette  parabole  à  ses  disciples  :  le  royaume  du 
ciel  est  semblable  à  un  père  de  famille  qui  sortit  dès  la 
pointe  du  jour,  afin  de  louer  des  ouvriers  pour  travailler  à 
sa  vitfiw. 

Je  découvre  trois  grandes  et  importantes 
vérités  dans  ce  peu  de  paroles.  La  première 
est  la  nécessité  de  la  vocation.  Quelque  li- 
berté que  Dieu  ait  donnée  à  l'homme  en  le 
laissant  entre  les  mains  de  son  conseil,  ce 
n'est  que  pour  se  l'assujettir  plus  pleinement 
et  plus  librement  ;  il  a  un  domaine  inalié- 
nable sur  lui ,  et  malheur  à  l'âme  audacieuse 
qui  osera  s'y  soustraire,  et  disposer  de  soi- 
même:  loin  de  s'affranchir  par  là,  elle  s'en- 
gagera sous  la  cruelle  servitude  du  démon. 
Mais  cette  obligation  si  étroite  et  si  indis- 
pensable de  n'entrer  dans  aucun  état  de  vie 
sans  y  être  appelé  de  celui  à  qui  nous  ap- 
partenons par  tant  de  litres,  n'est  pas  seule- 
ment fondée  sur  sa  souveraineté  et  sa  toute- 
puissance,  mais  encore  plus  sur  sa  provi- 
dence et  sur  sa  sagesse  qui  embrasse  tout,  rè- 
gle tout,  et  conduit  toutes  les  créatures  à  la  fin 
qui  leur  est  destinée  avec  autant  de  douceur 
que  de  force.  Cette  sagesse  adorable  donne 
à  tous  quelque  talent  à  faire  valoir,  et  assi- 
gne à  chacun  son  poste;  le  monde  est  comme 
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une  grande  maison  qui  lui  appartient,  dont 
nous  sommes  tous  les  domestiques  et  les 
officiers  ;  il  ne  nous  appartient  pas  de  choi- 
sir nos  emplois,  c'est  au  maître  do  la  mai- 
son, c'est  au  prince  de  les  distribuer,   et 
d'appliquer. chaque  particulier  à  <e  qui  lui 
convient.  Les  maîtres  et  les  princes  de  la 
terre  peuvent  se  tromper,  et  ne  se  trompent 
que  trop  souvent  en  confiant  des  emplois 
considérables  à  des  personnes  qui  n'ont  pas 
les  qualités  requises    pour    les    remplir  ; 
comme  ils  ne  voient  que  l'extérieur,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  se  méprennent  dans  leur 
choix;  mais  notre  divin  maître  voit  et  pé- 
nètre l'intérieur  ;  c'est  lui  qui  y  forme  les 
dispositions  nécessaires  aux  fonctions  qu'il 
veut  que  nous  exercions;  il  donne  les  talents 
de  nature  et  de  grâce  pour  s'en  bien  acquit- 
ter; ceux  qui  s'y  ingèrent  d'eux-mêmes  et 
sans  sa  participation  n'ont  pas  droit  de  se  les 
promettre,  et  ne  suivant  que  leur  cupidité, 
qui  est  un  guide  aveugle,  ils  s'exposent  h 
tomber  dans  le  précipice.  Et  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  cette  nécessité  de  la  vocation 
ne  regarde  que  ceux  qui  s'engagent   dans 
l'état  ecclésiastique,  ou  monacal  :  elle  est 
généralement  pour  tous  les  chrétiens.  Les 
principes  que  je  viens  d'établir  donnent  lieu 
de  conclure  directement  que   nul  n'en  est 
excepté  ;  j'ose  dire  même  qn'en  un  sens 
le  mariage    demande    une    vocation    plus 
expresse ,  comme  étant  environné  de  plus 
grandes  difficultés  que  l'état  du  célibat,  pt 
non -seulement   il  faut    vocation    pour    le 
mariage  en  général,  mais   pour  se   lier  en 
particulier  à  telle,  ou  telle  personne,   qui 
vous  soit  un  aide  et  non  un  obstacle  au  sa- 
lut: car  si  les  parents  donnent  des  richesses, 
c'est  proprement  le  Seigneur  qui  vous  fait 
présent  d'une  femme  sage  et  prudente.  C'est 
ce  que  lui  doivent  demander  par  de  ferven- 
tes  prières  ceux  qui  s'engagent   dans   ce 
parti,  et  c'est  toutefois  ce  dont  on  ne  s'avise 
guère;  on  ne  consulte  d'ordinaire   que  sa 
cupidité  ,  que  son  intérêt,  qu'une  passion 
aveugle;  on  se  laisse  éblouir  à  la  lueur  de 
quelque  agrément  passager.   Il  en  est  de 
même  des  charges  et  des  emplois  ;  s'asseoit- 
on  pour  supputer  à  loisir  si  on  pourra  four- 
nir aux  frais  de  l'édifice?  Je  ne  veux  pas  dire, 
si  on  a  les  moyens  et  les  facultés  pour  ache- 
ter ces  emplois,  mais  les  qualités  réelles  et 
essentielles  d'esprit,  de  jugement,  de  pro- 
bité, de  science,  et  si  on  aura  la  force  de  ré- 
sister en  face  à  l'iniquité  sans   se  laisser 
éblouir  par    l'espérance  de  la  faveur  des 
grands  du  siècle,  ni  intimider  par  les  me- 
naces? 

L'omission  de  ce  devoir  capital  remplit 
l'Eglise  et  les  communautés  religieuses  de 
gens  qui  n'ont  pas  l'esprit  du  sacerdoce  et 
de  la  religion,  les  villes  de  magistrats  igno- 
rants, le  monde  entier  de  désordre,  de  trou- 
ble, et  de  confusion;  presque  personne  n'est 
dans  son  po.cte  :  ceux  qui  sont  nés  pour 
obéir  veulent  commander;  tel  a  autorité  sur 
une  famille  en  qualité  de  chef,  qui  n'a  pas 
assez  de  raison  pour  se  conduire  soi-même  ; 
tel  est  chargé  d'un  emploi  qui  demande  de 
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l'habileté,  lequel  n'a  ni  science,  ni  génie 
pour  en  acquérir;  tel  au  contraire  aurait  les 
talents  pour  servir  le  public,  qui  préfère  un 
lâche  repos,  et  croupit  dans  une  molle  in- 
dolence. Voilà  la  source  funeste  de  la  dam- 
nation d'une  infinité  de  gens,  parce  que 
Dieu  n'attachant  ses  grâces  qu'à  ce  qui  est 
dans  son  ordre,  il  est  moralement  impossi- 
ble qu'ils  ne  fassent  des  chutes  irréparables, 
et  très-rare  d'ailleurs  de  rectifier  ses  voies. 

Interrogez  maintenant  votre  conscience? 
Examinez-vous  sérieusement  devant  Dieu: 
et  si  vous  trouvez  que  ce  n'c>t  pas  par  le 
mouvement  de  son  esprit  que  vous  soyez 
entré  dans  l'état  où  vous  êtes  présentement, 
concevez-en  un  vif  repentir,  remettez-vous 
sous  sa  main;  et  si  vous  avez  contracté  quel- 
que engagement  qui  ne  se  puisse  rompre, 
il  vous  tiendra  lieu  d'une  vocation  divine, 
si  dès  ce  moment  vovs  vous  appliquez  à  en 
remplir  les  devoirs  a\<\*  un  cœur  contrit  et 
humilié,  les  regardant  comme  la  principale 
partie  de  votre  pénitence. 

Mais  à  quelque  emploi  qu'on  soit  appelé 
par  la  Providence,  il  faut  y  travailler,  car 
Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  à  l'oisiveté,  mais 
à  nous  sanctilier  par  le  travail;  c'est  la  se- 
conde leçon  que  nous  fait  cet  Evangile.  Nous 
formons  tous  un  corps,  c'est  sous  cette  idée 
que  saint  Paul  représente  souvent  les  fidè- 
les; et  comme  ce  serait  nn  dérèglement  qui 
en  ruinerait  toute  l'économie  si  le  pied  vou- 
lait être  la  main,  et  l'oreille  l'œil  ;  ce  qui  ar- 
rive, ainsi  que  nous  venons  de  voir,  lors- 
qu'on ne  suit  que  son  caprice  dans  le  choix 
d'un  état  de  vie  ;  ce  n'en  serait  pas  un  moin- 
dre si  chaque  membre  voulait  demeurer  en 
repos,  et  refusait  de  faire  aucune  des  fonc- 
tions auxquelles  la  nature  l'a  destiné.  L'hom- 
me est  né  pour  le  travail,  dit  le  saint  homme 
Job;  il  y  est  obligé  par  la  loi  de  la  création  ; 
l'innocence  d'Adam  ne  l'en  dispensait  pas, 
son  créateur  lui  avait  donné  à  cultiver  le  jar- 
din dans  lequel  il  le  transporta.  Il  est  vrai 
que  ce  travail  était  plus  délicieux  que  péni- 
ble, que  sans  fatiguer  son  corps  il  fournis- 
sait à  son  esprit  mille  motifs  de  s'élever  à 
Dieu;  mais,  hélas  !  il  n'a  pas  su  garder  sa  vi- 
gne :  lineam  meam  non  custodivi  (Cant.,  I); 
le  serpent  y  est  entré,  et  a  fait  un  dégât  uni- 
versel ;  Adam,  chassé  de  ce  séjour  enchanté, 
fut  condamné  par  un  juste  arrôt  avec  toute 
sa  postérité  infortunée,  à  défricher  la  terre, 
qui  ne  produit  plus  par  elle-même  que 
des  ronces  et  des  épines;  nous  ne  mangeons 
plus  notre  pain  qu'a  la  sueur  de  notre  front, 
et  celui  qui  ne  veut  pas  travailler  n'a  pas 
droit,  selon  l'Apôtre,  à  la  nourriture  dont  il 
use;  il  la  ravit  en  quelque  sorte,  et  il  imite 
ces  moudies-guôpes  qui  vivent  du  travail 
des  abeilles.  Je  ne  prétends  pas  que  chacun 
s'exerce  à  un  travail  mécanique,  mais  qu'il 
remplisse  les  devoirs  de  son  état  sans  s'é- 
pargner. Ceux  qui  paraissent  les  plus  com- 
modes, si  nous  en  jugeons  par  les  sens  et 
par  l'imagination,  renferment  souvent  le  plus 
de  soins,  et  sont  les  plus  accablants  si  on 
veut  s'y  sauver,  et  ne  pas  faire  le?  choses 
par  manière  d'acquit. 


Nos  péchés  particuliers  nous  engagent  en- 
core plus  étroitement  au  travail.  Un  pé.  heur 
qui  refuse  de  le  subir  est  un  faux  pénitent, 
et  un  monstre  dans  l'ordre  de  la  grâce;  il 
manque  à  la  principale  partie  de  sa  péni- 
tence, et  se  moque  de  Dieu.  Par  quelles  œu- 
vres satisfactoires  prétend-il  apaiser  sa  i  o- 
lère,  et  rentrer  en  grâce  avec  lui  ?  De  quel 
mérite  seront  celles  qu'il  pourra  entrepren- 
dre, si  elles  sont  démenties  par  l'inutilité 
du  reste  de  la  vie?  Comment  prétend-il  te- 
nir son  corps  dans  la  servitude  punir  ses 
révoltes  passées,  et  réprimer  ses  saillies 
pour  l'avenir,  s'il  vit  dans  la  mollesse?  Com- 
ment résistera-t-il  aux  attaques  fréquentes 
du  démon  qui  épie  les  momens  favorables 
pour  rentrer  dans  sa  maison,  s'il  lui  ouvre 
toutes  les  avenues  par  l'oisiveté  ?  Mais 
qu'est-il  besoin  de  démon  pour  le  tenter? 
N'est-il  pas  lui-môme  son  plus  dangereux 
tentateur?  Et  sa  propre  concupiscence  tarde- 
ra-t-elle  à  l'entraîner  dans  le  vice?  Ah!  mal- 
heureuse fille  de  Babylone,  âme  pécheresse, 
vous  cric  un  prophète,  renoncez  aux  délices, 
embrassez  le  travail,  découvrez  vos  épaules, 
et  tournez  la  meule  1  Vous  comprenez  aisé- 
ment qu'un  tel  travail  serait  quelque  chose 
d'étrangement  dur  à  une  jeune  personne  de 
grande  naissance,  nourrie  dans  !e  luxe  et  la 
délicatesse;  mais  la  pénitence  n'est  pas  un 
jeu,  c'est  un  baptême  laborieux,  c'est  une 
compensation  qu'on  fait  avec  la  justice  di- 
vine des  peines  éternelles  ,  qu'elle  aurait 
droit  d'exiger.  Les  siècles  entiers  des  tra- 
vaux de  ces  anciens  anachorètes  pourraient- 
ils  entrer  en  ligne  de  compte  ?  Et  toute- 
fois vous  refusez  ceux  que  votre  condition 
vous  impose,  et  auxquels  vous  seriez  tou- 
jours obligé  quand  vous  auriez  conservé 
l'innocence!  Vous  ne  voulez  pas  porter  le 
joug,  dont  Dieu  a  chargé  la  tôte  de  tous  les 
enfants"  d'Adam!  Il  faut  donc  vous  résoudre 
à  être  éternellement  tourmenté  avec  les  dé- 
mons; car  il  n'y  a  point  de  milieu. 

Voici  encore  un  motif  qui  n'est  pas  moins 
pressant  :  c'est  le  titre  de  notre  adoption  en 
Jésus-Christ, la  qualité  auguste  de  chrétiens, 
de  disciples,  de  membres  vivants  de  l'Homme- 
Dieu,  qui  nous  oblige  d'imiter  notre  maître, 
notre  chef,  notre  modèle  et  notre  ré,  ara- 
teur.  Permettez-moi  de  vous  faire  faire  un 
moment  d'attention  sur  sa  vie.  Je  ne  parle 
pas  de  la  manière  pauvre  dont  il  est  ni  et 
de  la  fuite  qu'il  fut  obligé  de  prendre  im- 
médiatement après  sa  naissance,  pour  se 
garantir  de  la  fureur  d'IIérode.  Dès  qu'il 
fut  en  état  de  remuer  ses  petites  mains,  ce 
fut  pour  les  exercer  au  travail,  et  exécuter 
à  la  lettre  la  sentence  qu'il  avait  lui-TP.^œc 
pronom  ée  contre  Adam  :  Pauper  sum  ego  et 
in  laboribusajuventutemea.  (Psnl.  LXXXVlI.) 
Les  trente  premières  années  de  sa  vie  se 
passent  dans  une  boutique  de  charpentier  ; 
les  quatre  dernières  furent  encore  plus  labo- 
rieuses :  toujours  par  les  chemins,  parcou- 
rant à  pied  les  villes  et  les  bourgs  de  la  Ga- 
liléeetde  la  Judée,  essuyant  toute  la  rigueur 
ci  les  inégalités  des  saisons,  prêchant  plu- 
sieurs fois  le  jour,  passa:. t  la  plupart  des 
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nuits  en  prières,  sans  user  communément 
d'autre  nourriture  que  celle  des  plus  pau- 
vres de  la  campagne.  Je  vous  laisse  à  médi- 
ter sa  passion.  11  n'y  a  pas  eu  un  seul  mo- 
ment dans  tout  le  cours  de  sa  vie  qui  n'ait 
été  consacré  à  nos  usages  et  à  l'œuvre  que 
son  Père  lui  avait  donné  à  faire.  Voilà  celui 
que  nous  faisons  profession  d'adorer  et  de 
suivre;  notre  prédestination  n'est  fondée 
que  sur  la  conformité  que  nous  aurons  avec 
lui.  Or,  est-ce  travailler  à  cette  ressemblance 
que  de  ne  vouloir  rien  faire,  ou  se  livrer  tout 
entier  à  des  occupations  qu'il  a  condamnées 
et  qu'il  ne  distinguera  pas  de  l'oisiveté?  car, 
ne  vous  y  trompez  pas  ,  il  ne  récompense 
que  ceux  qui  travaillent  à  sa  vigne,  c'est-à- 
dire,  à  cultiver  leur  Ame.  Travailler  à  sa 
vigne  n'est  pas  faire  Ge  qui  peut  nous  ren- 
dre riches,  puissants,  accrédités  dans  le 
siècle,  mais  saints,  et  pour  cela  le  faire  avec 
un  cœur  pur  et  sincère,  avec  un  désir  ardent 
de  lui  plaire.  Ainsi  ceux  qui  ne  s'acquittent 
pas  de  leurs  devoirs  sont  des  paresseux  et 
des  fainéants  qui  méritent  le  reproche  que 
fera  tout  à  l'heure  le  père  de  famille  à  ceux 
qu'il  trouva  vers  le  déclin  du  jour  dans  la 
place,  et  auxquels  il  dit  :  Que  faites-vous  là 
debout  tout  le  long  du  jour?  Ceux  qui  font 
autre  chose  que  ce  qu'ils  doivent,  et  qui 
consument  leurs  forces  et  leur  vie  à  exécu- 
ter leurs  projets  chimériques ,  n'ont  pas 
moins  reçu  leur  âme  en  vain  que  les  autres, 
et  seront  enveloppés  dans  la  môme  condam- 
nation; il  vaudrait  autant  pour  eux,  dit  saint 
Augustin,  qu'ils  eussent  toujours  dormi;  et 
leur  vie  en  effet  n'est  qu'une  illusion  con- 
tinuelle et  un  rôve  fâcheux;  ce  sont  des 
toiles  d'araignée  qu'ils  ont  tissées.  Enfin,  il 
y  en  a  qui  font  ce  qu'ils  doivent,  mais  non 
en  la  manière  et  pour  la  fin  qu'ils  devraient; 
la  bonté  de  l'action  est  corrompue  par  la 
mauvaise  intention  et  par  les  vues  obliques 
qu'ils  se  proposent;  c'est  cet  œil  méchant 
dont  parle  Jésus-Christ,  qui  rend  le  corps  de 
leurs  actions  ténébreux  et  plein  de  la  noir- 
ceur du  péché.  Enfin,  il  y  en  a  qui  travail- 
lent comme  il  faut,  c'est-à-dire,  font  des 
actions  de  justice,  et  les  font  dans  le  vérita- 
ble esprit,  ne  s'y  proposant  que  la  gloire  de 
Dieu  et  leur  sanctification;  mais  ils  se  relâ- 
chent, ils  tournent  la  tête  en  arrière,  après 
avoir  mis  la  main  à  la  charrue;  ils  succom- 
bent sous  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
et  par  le  défaut  de  persévérance  se  privent 
de  la  récompense  qu'ils  étaient  sur  le  point 
de  percevoir,  s'ils  eussent  eu  un  peu  de 
courage;  car  le  père  de  famille  ne  la  donne 
qu'à  ceux  qui  ont  travaillé  jusqu'à  la  fin  de 
la  journée  à  sa  vigne,  soit  qu'ils  y  soient 
entrés  tôt,  soit  qu'ils  soient  venus  plus  tard; 
Ah!  malheur  à  ceux  qui  ont  ainsi  perdu  pa- 
tience :  Yœ  iis  qui  perdiderunt  sustinentiam. 
(Eccli.,  IL) 

La  troisième  vérité  ou  instruction  que 
nous  présentent  les  premières  paroles  de  cet 
évangile ,  est  que  dès  la  pointe  du  jour,  c'est- 
à-dire,  dès  que  nous  avons  l'usage  de  la  rai- 
son et  du  discernement,  nous  devons  aimer 
Dieu  et  travailler  pour  lui,  en  cultivant  notre 


âme;  aucune  partie  de  notre  corps  ne  doit 
être  vide,  puisqu'il  ne  nous  a  faits  que  [  our 
lui,  et  que  nous  ne  pouvons  détourner  ailleurs 
le  mouvement  d'amour  qu'il  n'imprime  en 
nous  que  pour  lui,  sans  lui  faire  injure  et 
violerl'ordre  immuable.  Saint  Thomas,  l'Ange 
de  l'école,  estime  qu'on  pèche  mortellement, 
si.  dès  qu'on  est  capable  de  connaissance  et 
de  faire  usage  de  sa  liberté,  on  ne  se  rapporte 
à  Dieu  et  on  ne  le  choisit  pour  dernière  fin; 
et  le  sentiment  de  ce  saint  docteur  est  très- 
bien  fondé,  puisque  c'est  préférer  la  créature 
au  Créateur,  et  vouloir  jouir  de  ce  dont  il 
ne  fautqu'user  ;  en  quoi  consiste  la  malignité 
du  péché. 

Conventione  autem  factaexdenario  diurno, 
misit  eos  in  vineam  suam.  Etant  demeuré 
d'accord  avec  eux,  qu'ils  auraient  pour  leur 
journée  un  denier  (ce  qui  revient  à  sept  ou 
huit  sous  de  notre  monnaie),  il  les  envoya  à 
sa  vigne.  Cet  accord  mutuel  du  père  de  fa- 
mille avec  les  ouvriers  est  l'image  du  pa^te 
et  de  la  convention  que  Dieu  daigne  bien 
faire  avec  nous  au  baptême ,  par  laquelle 
nous  nous  engageons  à  le  servir,  à  marcher 
dans  se?  voies  et  à  observer  ses  saintes  lois 
durant  tout  le  cours  de  notre  vie,  moyennant 
quoi  de  son  côté  il  nous  promet  sa  gloire  et 
son  paradis  ;  et  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
nous  ayons  l'esprit  mercenaire  comme  les 
Juifs;  car  cette  récompense  qui  nous  anime 
et  nous  soutient  dans  notre  travail  n'est  pas 
différente  de  lui-même  ;  c'est  lui-même  qui 
sera  notre  grande  récompense ,  ainsi  qu'il 
nous  en  assure  en  la  personne  du  Père  des 
croyants  :  Ero  merces  tua  magna  nimis. 
(Gen.,  XV.)  Nous  espérons  être  rassasiés  des 
biens  de  sa  maison,  mais  ces  biens  ne  sont 
I^as  une  abondance  de  froment,  de  vin  et 
d'huile,  d'or  et  d'argent,  telle  que  se  la  pro- 
posaient les  Juifs  charnels  dans  l'observance 
de  leur  loi,  mais  une  abondance  de  justice; 
elle  régnera  pleinement  sur  nous,  et  nous 
lui  serons  parfaitement  assujettis.  Or,  quoi 
de  moins  intéressé  que  d'aimer  une  pareille 
récompense?  C'est  celle  que  Moïse  et  David 
avaient  en  vue ,  quand  le  premier  préféra 
l'ignominie  de  Jésus-Christ  aux  trésors 
d'Egypte  r  Aspiciebat  enim  in  remuneratio- 
nem  (Heb.,  XI);  et  l'autre  soutint  tant  de 
travaux  jusqu'au  bout  avec  un  courage  in- 
vincible :  Inclinavi  cor  me um  ad  faciendas 
justificationes  tuas,  propter  retributionem 
(Psal.  CXVIII),  sans  que  l'un  et  l'autre  crai- 
gnissent d'altérer  par  là  la  pureté  de  leur 
amour.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  le 
père  de  famille  de  la  parabole  et  Dieu,  que  ce 
maître  de  la  vigne  ne  donnait  pas  la  force 
aux  ouvriers,  aulieuqueDieunousla  donne; 
c'est  sa  grâce  qui  soutient  notre  infirmité;  il 
travaille  en  nous  et  avec  nous,  et  il  est  si 
bon,  qu'il  nous  fait  un  mérite  de  ses  propres 
dons  et  nous  en  récompense.  0  bonté,  qui 
ne  peut  être  assez  louée  et  reconnue  1 

Et  cgressus  circa  horam  lertiam  vidit  alios 
stantcs  in  fcro,  etc.  11  sortit  sur  la  troisième 
heure  du  jour  (c'est  à  peu  près  la  même 
que  neuf  heures  parmi  nous;  car  les  Juifs 
commençaient  à  les  compter  au  lever  du  so- 
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Ici1),  et  en  ayant  vu  d'autres  qui  se  tenaient 
dans  la  place  sans  rien  faire,  il  les  envoya 
encore  dans  sa  vigne,  leur  promettant  pareil- 
lement un  salaire  raisonnable.  Ces  ouvriers 
nous  marquent  ceux  que  Dieu  appelle  dans 
le  temps  de  la  jeunesse,  qui  est  ordinaire- 
ment oisive;  c'est  une  grâce  dont  ceux  qui 
en  ont  été  favorisés  ne  peuvent  trop  le  re- 
mercier. Ali  1  qu'il  est  bon  à  l'homme,  s'écrie 
le  Prophète,  de  porter  le  joug  du  Seigneur 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  1  Quel  bonheur! 
quel  avantage  inestimable  de  plier  de  bonne 
heure  son  corps  et  son  esprit  aux  exercices 
de  piété,  qui  par  là  nous  devient  comme  natu- 
relle! Onsurmonlesans  peine  mille  difficultés 
d'imagination  qui  se  fortifient  avec  l'âge,  et 
deviennent    presque     insurmonlables;    car 
savez-vous  ce  (pie  produit  la  vie  déréglée,  et 
même  celle  de  fantaisie?  De  méchantes  ha- 
bitudes, dont  on  ne   se  délivre  qu'avec  des 
violences  extrêmes;  cl  le  remplit  l'esprit  d'une 
infinité  de  fausses  idées,  qui,  étant  souvent 
réitérées,     deviennent    quasi    invariables, 
parce   qu'il   n'y  fait   plus  de   réflexion,   les 
supposant  vraies  sans  autre  examen,  et  n'é- 
tant presque  plus  capable  de  nouvelles  idées. 
Le  cœur  est  encore  plus  faible;   la    vérité  a 
beau  briller  parmi  Ici  ténèbres  qui  l'obscur- 
cissen',  il  est  entraîné  par  la  violence  et  le 
poids  de  sa  coutume.  Que  si  Dieu,  par  sa  mi- 
séricorde infinie,  le  change  quelquefois,  ainsi 
que  nous  verrons  tantôt,  afin  que  personne 
ne  désespère,  on  pave  cruellement  l'usure 
des   faux    plaisirs  auxquels  on  s'est  aban- 
donné durant  les  égarements  de  sa  vie  pas- 
sée. Au  lieu  de  croître  en  grâces  de  plus  en 
plus,  dit  saint  Ambroise,  et  d'ajouter  une 
nouvelle  vigueur  à  notre  santé,  nous  com- 
mençons  seulement  à  pleurer  alors  par  la 
pénitence  nos  péchés  passés;  nous  sommes 
appliqués   plutôt    à   chercher  des   remèdes 
pour  nos  plaies,  qu'a  acquérir  de  nouvelles 
grâces,  et  qu'agités  continuellement   dans 
l'âme  par  les  suites  malheureuses  des  mau- 
vaises habitudes,  nous  nous  voyons  en  un 
péril  continuel,  tandis  qu'il  faut  combattre 
et  détruire  le  mal  enraciné  depuis  tant  d'an- 
nées. Oh!  si  vous  vous  fussiez  appliqué  à 
mes  préceptes,  dit  le  Seigneur  par  son  pro- 
phète, votre  paix  serait  comme   un  fleuve, 
et  votre  justice  comme  les  flots  de  la  mer  : 
Facta  fuisset  aient  (lumen  pax  tua,  et  justifia 
tua    sicut  gitrgites   maris.    (Isai.,  XLVIII.) 
Plaignons-nous  de   nous-mêmes    de    nous 
être  mis   dans   ('impuissance  d'avoir  celte 
paix  pleine  et  entière;  plaignons-nous  d'a- 
voir dissipé  tout   notre  patrimoine  comme 
l'enfant  prodigue,  et  d'avoir  ruiné  la  santé  de 
notre  âme,  comme  les  intempérants  font  celle 
de  leur  corps;  et  disons  souvent  avec  saint 
Augustin  (l.ib.  Cunf.)  :  Sero  te  amavi,  pul- 
chritudo   la  n   antiqua,   tum   nova,    sero   te 
amavi!  Oh  I  que  j'ai  tardé  a  m'enllammer  de 
votre  saint  amour,  et  à  vous  servir,  beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  !  Rou- 
gissons de  ne  lui  offrir  que  la  lie  de  nos  ans, 
que  les  cendres    d'un  cœur  consumé  d'un 
amour  impur,  |qui  a  brûlé  jusqu'ici  pour  de 
viles  créatures,  que  le  reste  cl  le  rebut  du 


monde  et  du  péché.  Admirons  sans  cesse 
l'excès  de  la  bonté  divine,  qui  ne  nous  re- 
jette pas,  et  veut  bien  nous  recevoir  à  son 
service,  quoique  nous  soyons  incapables  de 
lui  en  rendre  aucun. 

Le  père  de  famille,  après  avoir  encore  pris 
des  ouvriers  sur  la  sixième  et  neuvième 
heure  du  jour,  sortit  enfin  sur  la  onzième, 
c'est-à-dire,  vers  les  cinq  ou  six  heures  du 
soir,  et  il  en  trouva  d'autres  qui  se  tenaient 
encore  sans  rien  faire,  auxquels  il  dit  :  Pour- 
quoi demeurez-vous  là  tout  le  jour  sans  rien 
faire?  Allez-vous-en  aussi  à  ma  vigne  Quid 
slalis  Iota  die  oliosi't  ite  et  vos  in  vineam 
meam.  Combien  de  gens  sont  en  vérité  ce 
que  ceux-ci  n'étaient  qu'en  figure?  qui  se 
voient  sur  le  retour  de  l'âge,  et  n'ont  pas  en- 
core pensé  sérieusement  à  ce  pourquoi  ils 
sont  au  monde?  Plût  à  Dieu  qu'ils  n'eussent 
pas  l'ait  pis  que  demeurer  oisifs  ;  mais  l'oisi- 
veté toute  seule  ne  suffira  que  trop  pour  les 
perdre.  La  plupart  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
obligés  de  gagner  leur  vie  parun  travail  mé- 
canique, n'ont  point  proprement  d'occupa- 
tion, ils  se  trouvent  embarrassés  de  leur 
temps,  ils  n'onlaucunsoinde  le  ménager,etne 
cherchent  aucontraire  qu'à  se  soulagerde ce 
fardeau,  et  à  se  délivrer  de  cet  ennui  inexo- 
rable qui  les  persécute  dès  qu'ils  sont  à  eux- 
mêmes  Nous  les  voyez,  à  l'exemple  des  Athé- 
iticns,  dont  saint  Luc  nous  a  tracé  le  portrait, 
s'assembler  dans  la  place  publique,  et  passer 
les  jours  entiers  à  s'entretenir  de  ce  qui  est 
arrivé  de  nouveau.  ODieu!  C'est  donc  pour 
un  amusement  si  frivole  que  la  vie,  le  temps, 
les  talents,  vous  ont  été  donnés  par  celui  qui 
ne  peut  rien  faire  que  pour  sa  gloire,  et  que 
Jésus-Christ  vous  les  a  de  nouveau  acquis 
par  son  sang,  afin  que  vous  en  achetiez  l'é- 
ternité; c'est  ainsi  que  se  passent  les jours,  les 
mois,  les  années,  et  vous  vous  trouverez  ar- 
rivés au  terme  fatal  sans  savoir  ce  que  vous 
êtes  venu  faire  ici-bas?  De  quoi  subsisterez- 
vous  dans  l'éternité  ?  Allez  à  l'école  de  la 
fourmi,  homme  |Wiresseux  :  Vade  ad  formicam, 
piger  1  (Prov.,  VI.)  Considérez  sa  conduite, 
et  apprenez  à  devenir  sage,  puisque  n'ayant 
ni  chef  ni  maître,  elle  fait  néanmoins  sa  pro- 
vision durant  l'été,  et  y  amasse  de  quoi  se 
nourrir  pendant  l'hiver.  N'est-il  pas  temps 
de  vous  réveiller  de  ce  sommeil  honteux? 
Il  viendra  une  nuit  dans  laquelle  on  ne  peut 
plus  agir;  elle  s'avance  à  grands  pas,  cette 
nuit  affreuse,  où  il  n'y  aura  plus  rien  à 
faire'pour  le  salut,  parce  qu'elle  n'aura  pas  de 
lin;  le  temps  vole,  et  dans  quelques  instants 
nous  en  serons  su rj  ris  :  Quel  malheur  effroya- 
ble !  Prévenons-le,  et  acceptons  l'offre  que 
le  père  de  famille  nous  faitde  travailler  à  sa 
vigne  ce  peu  de  temps  qui  nous  reste  :  Ile 
et  vos  in  vineam  meam  !  Est-ce  trop  pour  répa- 
rer la  dissipation  de  tant  de  temps,  de  lui  con- 
sacrerdu  moins  le  peu  que  sa  bonté  vous  ac- 
cordent que  durant  ce  qui  vous  reste  de  cette 
vie  mortelle,  vous  ne  viviez  plus  selon  les  pas- 
sions des  hommes,  mais  selon  sa  sainte  vo- 
lonté? 

Pour  vous  engager  à  prendre  sans  délai  un 
parti  si  avantageux,  songez  que  peut-être  de- 
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main  vous  n'y  serez  plus  reçu,   non-seule- 
ment parce  que  la  mort  pourra  vous  enlever 
je  ce  monde,  et  vous  ôter  par  conséquent 
les  movens  (l'expier  vos  péchés,  mais  parce 
que  leur  mesure  sera  comblée  et   que  Dieu 
par  un  juste  jugement  refusera  la  grâce  de  la 
conversion  qu'il    vous  offre    aujourd'hui; 
car  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  appelle  à  la 
dernière  heure  tous  ceux  qui  la  diffèrent   à 
cette  extrémité,  il  nous  veut  faire  voir  par 
notre  parabole,  par  l'exemple  du  bon  larron 
et  autres  pareils,  que  dans  quelque  profond 
abîme  que  nous  nous  soyons  jetés  il  peut 
nous  en  tirer,  que  quelque   invétérées  que 
soient  nos  plaies  il  lui  est  facile  de  les  gué- 
lir,  et  que  de  quelque  forte  teinture  que  nos 
péchés  aent  pénétré  notre  âme,  elle  peutde- 
venir  plus  blanche  que  la  neige;  il  ne  veut 
pas  que  leur  énorinité  nous  ôte  la  confiance. 
Mais  aussi  gardons-nous  d'en  abuser  en  dif- 
férant par  une  présomption  et  une  témérité 
insensées  de  nous  convertir,  et  en  renvoyant 
notre  pénitence  à  la  fin  de  notre  vie?  C'est  le 
traiter  avec  mépris  d'en  user  de  la  sorte,  et 
poussersa  patience  à  bout.  Auriez-vous  l'ef- 
fronterie de  lui  demander  votre  solde  après 
avoir  porté  toute  votre  vie  les  armes  contre 
lui.  Mais  il  vaut  mieux  que  vous  écoutiez  les 
menaces  de  sa  propre  bouche  ;  elles  ont  de 
quoi  vous  faire  trembler  s'il  vous  reste  en- 
core un  peu  de  foi.  Je  vous  ai  appelés  et  vous 
n'avez  point  voulu  m'écouter:  J'ai  étendu  ma 
ma4n  et  vous  n'avez  pas  seulement  regardé  : 
Vous  avez  négligé  mes  réprimandes,  et  vous 
vous  en  êtes  raillé  insolemment?  Eh  bien,  je 
me  rirai  aussi  à  votre  mort,  et  je  vous  insulte- 
rai lorsque  ce  que  vous  craignez  vous  arri- 
vera,que  la  mort  fondra  sur  vous  comme  une 
tempête,   alors  vous  m'invoquerez,  et  je  ne 
vous  écouterai  point?  Vous  vous  lèverez  dès 
le  matin,   et  ne  me  trouverez  pas,  parce  que 
vous  n'avez  eu  que  du  mépris pourtous  mes 
avertissements!   Vous  mangerez  du  fruit  de 
vos  voies,  et  serez  rassasiés  de  vos  conseils: 
Comedent  igitur  fructus  viœsuœ,  suisque  con- 
siliis  saturabuntur.  (Prov.,  I.) 

Il  n'y  a  donc  aucune  proportion  entre  la 
conversion  d'un  homme  qui  est  tombé  dans 
le  péché  par  fragilité,  et  celui  qui  y  est  lié 
par  une  habitude  invétérée,  dont  Job  dit: 
Les  dérèglements  de  sa  jeunesse  pénétrer  nt 
jusque  dans  ses  os,  et  se  reposeront  avec  lui 
dans  la  poussière.  Les  vices  sont  devenus 
comme  naturels,  on  s'y  livre  sans  réflexion 
et  sans  résistance,  la  pointe  de  la  synderèse 
est  tout  à  fait  émoussée  et  l'attache  opiniâ- 
tre au  crime  approche  de  la  malheureuse  in- 
flexibilité du  démon  !  Ah  !  qu'il  est  terrible 
d'avoir  ainsi  fait  alliance  avec  la  mort  1  Dieu 
convertit  peu  de  ces  sortes  de  pécheurs,  parce 
qu'il  nous  veut  faire  comprendre  le  danger 
de  cet  état  funeste,  et  venger  l'abus  de  ses 
grâces,  mais  il  en  convertit  quelques-uns 
pour  signaler  ses  miséricordes,  et  sa  toute- 
puissance. 

Qu'elle  est  surprenante  et  incompréhensi- 
ble cette  miséricorde,  non-seulement  d'ou- 
blier les  dérèglements  d'une  vie  qui  n'a  été 
qu'un  long  tissu  de  crimes,  mais  de  vouloir 
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encore  tenir  compte  du  peu  qu'on  a  pu  faire 
en  une  heure  de  temps,  et  d'en  donner  la 
même  récompense,  qu'à  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé depuis  la  pointe  du  jour  ! 

Cum  ergo  venissent  qui  circa  undecinmm 
horam  vénérant,  acceperunt  singulos  dena- 
rios.  Ceux  qui  n'étaient  venus  que  sur  le 
soir,  s'étant  approchés ,  reçurent  chacun  un 
denier  aussi  bien  que  ceux  qui  avaient  tra- 
vaillé dès  le  matin.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
que  tous  les  élus  soient  également  récom- 

Eensés;  ils  jouiront  tous  à  la  vérité  de  la 
éatitude  essentielle  qui  consiste  dans  la 
connaissance  intuitive  et  l'amour  de  Dieu; 
mais  ces  choses  reçoivent  divers  degrés  et 
cet  objet  infini  se  communique  inégalement; 
il  y  a  diverses  demeures  dans  la  maison  de 
mon  Père  céleste,  dit  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres;  et  saint  Paul  nous  assure  que, 
comme  entre  les  étoiles  l'une  est  plus  écla- 
tante que  l'autre,  il  en  arrivera  de  même 
à  la  résurrection  des  morts.  Il  y  aura 
donc  diverses  mesures  de  lumières  et  de 
charité,  mais  chacun,  dit  saint  Augustin,  sera 
si  parfaitement  content  de  la  sienne,  qu'il 
ne  portera  point  d'envie  à  ceux  qui  en  au- 
ront une  plus  abondante;  chacun  y  possédera 
tellement  son  don,  l'un  plus  grand,  l'autre 
moindre ,  qu'il  aura  encore  celui  de  n'en 
point  désirer  de  [dus  grand  que  celui  qu'il 
aura  reçu  :  Non  erit  invidia  imparis  chari- 
tatis,  quoniam  regnubil  in  omnibus  unitas 
charitatis. 

Ainsi,  ce  qui  est  dit  immédiatement  après 
de  la  jalousie  des  ouvriers  qui  avaient  tra- 
vaillé dès  la  première  heure  ne  doit  point 
s'entendre  des  bienheureux ,  qui  sont  inca- 
pables de  pareils  mouvements,  et  dont  la  fé- 
licité s'accroît  par  la  vue  de  celle  des  autres, 
mais  des  justes  imparfaits,  ou  des  faux  jus- 
tes qui  voient  avec  peine  quo  Dieu  leur  égale, 
ou  même  leur  préfère  des  gens  qui  se  sont 
engagés  plus  tard  à  son  service  :  comme  s'il 
n'était  pas  le  maître  absolu  de  ses  grâces,  et 
qu'il  pût  les  dispenser  autrement  qu'avec 
une  souveraine  justice  et  une  souveraine 
sagesse.  C'est  ainsi  que  le  frère  aîné  de  l'en- 
fant prodigue  se  sentait  blessé  de  l'accueil 
que  leur  commun  père  lit  à  ce  jeune  débau- 
ché à  son  retour;  la  symphonie  l'irrite,  et  ce 
qui  remplit  toute  la  maison  de  joie  et  d'allé- 
gresse le  met  en  mauvaise  humeur,  il  refuse 
d'entrer  dans  le  logis,  il  faut  que  son  p  ère 
l'en  prie  et  se  justifie  de  sa  bonté.  Le  phari- 
sien, de  même,  ne  peut  souffrir  Madelei  ne 
prosternée  aux  pieds  du  Sauveur,  elle  est 
toujours  à  ses  yeux  une  vile  pécheresse,  in- 
digne de  toucher  les  justes,  et  Jésus-Christ 
n'est  plus  un  prophète,  il  le  dégrade  en  son 
esprit,  et  lui  ôte  cette  qualité,  et  il  ne  sai*, 
pas  que  cette  femme  est  aussi  pure  que  les 
anges,  et  le  précédera  au  royaume  des  cieux; 
c'est  pourquoi  le  Sauveur,  dans  la  réponse 
qu'il  fait  à  cet  homme  dédaigneux,  ne  dit 
pas  simplement  qu'elle  aime  beaucoup,  mais 
qu'elle  a  beaucoup  aimé,  dilexit  multum 
(Luc,  VII)  ;  son  amour  est  arrivé  à  son  corr  • 
ble  et  à  sa  perfection ,  dès  le  premier  mo 
ment  de  sa  naissance;  elle  ne  fait  qu'arriver 
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aux  pieds  sacrés  de  Jésus-Christ,  et  son 
progrès  dans  les  voies  de  la  perfection  est  tel, 
qu'il  mérite  les  éloges  de  celui  qui  pèse  tout 
au  poids  du  Sanctuaire;  on  n'en  pourrait 
Avoir  un  plus  grand,  quand  elle  aurait  déjà 
employé  a  son  service  plusieurs  jours,  plu- 
sieurs mois,  grand  nombre  d'années,  implevit 
tempora  multa;  un  moment  de  cette  âme 
vaut  un  siècle,  tant  elle  a  de  vie  et  de  vi- 
gueur en  la  grâce-  et  de  ferveur  en  l'amour 
de  son  céleste  médecin.  Plût  à  Dieu  que  le 
cours  de  nos  vies  fût  équivalent  à  un  de  ces 
moments,  et  qu'après  plusieurs  années  nous 
pussions  avoir  quelque  part  à  ce  degré  d'a- 
mour par  lequel  elle  a  commencé.  Loin  de 
faire  des  comparaisons  orgueilleuses  pour 
nous  éleverau-dessusdeceuxquiont  croupi 
longtemps  dans  le  vice,  faisons-en  qui  nous 
humilient,  en  comparant  nos  infidélités  et 
nos  ingratitudes  avec  le  bien  que  nous 
voyons  dans  les  autres;  Dieu  seul  connaît 
ce  que  vaut  une  âme  devant  lui ,  et  sur  quel 
pied  il  faut  l'estimer.  Que  ceux  qui  mènent 
depuis  longtemps  une  vie  réglée  lui  laissent 
ce  soin;  qu'ils  se  défendent  de  cette  tenta- 
tion subtile  de  croire  qu'il  leur  en  doit  de 
reste;  qu'ils  évitent  de  trop  s'occuper  du 
bien  qu  ils  ont  fait,  et  de  compter  les  années 
de  service,  prétendant  ôlre  recompensés  dès 
cette  vie,  ou  par  des  consolations  de  sa  part, 
ou  par  des  louanges  de  celle  des  hommes? 
Craignons  cette  parole  du  père  de  famille  : 
Toile  (juod  tuum  est?  Prenez  ce  qui  vous 
appartient.  O  Dieu!  qu'emporterions-nous? 
Qu'avons-nous  de  nous-mêmes  que  le  néant, 
le  mensonge  et  le  péché?  C'est  la  grâce  seule 
qui  nous  distingue;  malheur  à  celui  qui  s'en 
élève,  qui  croit  valoir  plus  que  les  autres 
et  mériter  un  plus  grand  salaire;  il  ne  con- 
naît guère  ni  le  péché,  ni  ce  que  c'est  que  la 
miséricorde  qui  nous  en  préserve,  ni  de  quoi 
sans  elle  l'homme  est  capable  par  sa  corrup- 
tion naturelle.  Vous  n'avez  pas  été  adultère, 
blasphémateur,  injuste  et  violent?  Si  c'est 
par  vos  propres  forces  que  voiis  vous  êtes 
préservé  de  tomber  dans  ces  excès,  applau- 
dissez-vous-en à  la  bonne  heure,  et  insultez 
h  ceux  qui  s'y  sont  laissé  emporter;  mais,  si 
c'est  par  une  miséricorde  toute  gratuite  qui 
vous  a  prévenu  de  la  douceur  de  ses  bé- 
nédictions, que  vous  vous  êtes  maintenu 
dans  la  justice,  soyez  pénétré  de  reconnais- 
sance. Ayez  de  la  joie  que  cette  même  bonté 
s'étende  à  d'autres,  et  les  favorise  môme  de 
ses  dons  en  plus  grande  abondance.  Quoi  ! 
votre  œil  serait-il  mauvais,  parce  que  notre 
maître  est  Don?  An  oculus  tuus  nequam  est, 
quia  ego  bonus  sum? 

Voilà  le  premier  écueil  qu'ont  à  éviter 
ceux  qui  servent  Dieu  depuis  longtemps;  il 
y  en  a  encore  un  second  que  je  dois  plutôt 
appeler  un  banc  de  sable,  qui  n'est  pas  moins 
funeste  au  vaisseau  en  l'arrêtant  qu'un  ro- 
cher en  le  brisant ,  c'est  la  tiédeur  et  la  pa- 
resse. Comme  on  ne  sent  rien  dans  sa  vie 
passée  qui  cause  de  vifs  remords  et  une 
grande  crainte,  on  marche  lentement  dans  la 
•  arrière  et  on  s'expose  par  là  à  ne  parvenir 
jamais  au  bout  ;  il  leur  semble  que  la  récom- 


pense ne  les  peut  fuir,  et  que  Dieu  ne  la 
leur  saurait  refuser;  ils  ne  font  pas  attention 
qu'il  ne  la  donne  qu'aux  ouvriers,  voca  ope- 
rarios,  et  des  ouvriers  qui  ne  se  sont  pas 
épargnés,  et  qui  peuvent  lui  dire  avec  vérité 
qu'ils  ont  porté  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur  :  Pçrtavimus  pondus  dici  et  tes  tus. 
Ainsi  toute  leur  vertu  consiste  dans  l'exemp- 
tion des  vices  grossiers  et  quelques  actions 
extérieures  de  religion,  la  plupart  destituées 
de  cette  sainte  ferveur  d'esprit  qui  en  fait 
tout  le  prix  et  l'agrément  aux  yeux  de 
Dieu. 

Ceux  au  contraire  qui  viennent  plus  tard 
à  son  service,  pénétrés  d'horreur  de  leurs 
dérèglements,  tâchent  de  regagner  le  temps 
perdu,  ils  mettent  tout  à  profit,  ils  sont  sans 
cesse  occupés  du  souvenir  des  miséricordes, 
et  du  soin  de  faire  oublier  à  Dieu  leurs  excès 
par  la  satisfaction  qu'ils  ofi'rent  à  sa  justice. 
C'est  ce  qui  fait  dire  au  grand  saint  Grégoire 
qu'une  pénitence  pleine  d'ardeur  et  de  zè.e 
est  plus  efficace  pour  attirer  les  grâces  de 
Dieu,  qu'une  innocence  lâche  et  endormie  : 
Plus  valet  ad  promerendam  gratiam  pœniten- 
tia  fervens  quam  innocentia  lorpens.  C'est  do 
cette  manière  que  les  derniers  deviennent 
les  premiers,  et  les  premiers  les  derniers  : 
Sic  erunt  novissimi  primi,  et  primi  novissimi. 
La  conclusion  de  tout  l'Evangile  qui  suit  im- 
médiatement ces  paroles  est  terrible  ,  parce 
qu'il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus  :  Multi  enim  surit  vocati ,  pauci  vero 
electi.  Elle  ne  marque  pas  seulement  la  ré- 
probation des  Juifs  et  là  substitution  des 
gentils  en  leur  place,  mais  ce  qui  a  bien  plus 
de  quoi  nous  effrayer,  que  parmi  ces  gentils 
appelés  à  l'exclusion  des  enfants  du  royaume, 
le  nombre  des  réprouvés  surpasserait  de 
beaucoup  celui  des  prédestinés;  ce  qui  nous 
est  marqué  dans  l'Epître  de  ce  jour  par  deux 
images ,  ou  figures  encore  plus  capables 
d'augmenter  notre  terreur;  la  première  de 
tous  les  athlètes  qui  couraient  dans  la  lice 
aux  jeux  olympiques  et  dont  un  seul  rem- 
portait la  couronne;  l'autre  de  cette  multi- 
tude innombrable  d'Israélites  qui  sortirent 
de  la  captivité  d'Egypte,  dont  deux  seule- 
ment entrèrent  dans  la  terre  promise,  Josué 
et  Caleb,  tous  les  autres  étant  morts  dans  le 
désert. 

O  abîme  impénétrable  des  jugements  de 
Dieu!  Oh!  qu'il  est  terrible  en  ses  conseils 
sur  les  enfants  des  hommes  !  Mais,  sans  nous 
arrêter  à  les  sonder,  travaillons  à  faire  usage 
de  ses  grâces  et  à  rendre  par  nos  bonnes  œu- 
vres notre  élection  éternelle,  certaine  et  assu- 
rée. Efforçons-nous  de  marcher  dans  ie  sen- 
tier étroit"  qui  conduit  à  la  vie  et  d'entrer 
par  la  petite  porte.  Cultivons  avec  fidélité  la 
vigne  qui  nous  a  été  confiée  sans  nous  plain- 
dre de  la  longueur  du  travail,  qui  n'est  que 
d'une  heure,  et  cjue  l'amour  de  Jésus-Christ 
adoucit  en  mille  manières.  Si  nous  persévé- 
rons constamment  jusqu'à  la  fin  de  la  jour- 
née, nous  recevrons  infailliblement  la  ré- 
compense du  grand  Père  de  famille,  qui  ne 
sera  autre  que  sa  gloire  éternelle. 
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HOMELIE  VI. 

Pour  le  dimanche  de  la  Sexagésime. 

IL   FAIT    SE    DÉFIER    DE    SOI-MEME    ET    SE    CON- 
FIER EN   DIEU. 

Exiit  qui  seminat  seminare  semen  suum.  (  Luc,  VIII.) 
le  peuple  s'assemblait  en  foule,  ei  se  pressant  de  sortir 
des  villes  pour  venir  entendre  Jésus,  il  leur  dit  en  para- 
bole :  Celui  qui  sème  s'en  alla  semer  son  grain. 

C'est  du  haut  du  ciel  qu'est  sorti  le  labou- 
reur dont  il  est  ici  parlé,  qui  n'est  autre  que 
Jésus-Christ  lui-môme  envoyé  pour  cultiver 
notre  terre  et  la  rendre  fertile  par  sa  divine 
parole,  par  les  pluies  de  sa  grâce  et  l'effu- 
sion de  son  sang;les  trois  ou  quatre  dernières 
années  de  sa  vie  voyagère  ont  été  consacrées 
à  répandre  cette  précieuse  semence  par  toutes 
les  campagnes  et  les  bourgades  de  la  Judée; 
étant  remonté  au  ciel,  il  s'est  servi  du  minis- 
tère de  ses  apôtres,  de  leurs  successeurs, 
et  de  tous  les  prédicateurs  évangéliques 
pour  la  semer  par  toute  la  terre.  Voyons 
quelle  a  été  en  tout  temps  le  sort  et  la  desti- 
née d'une  semence  qui  a  tant  coûté. 

Aliûd  cecidit  secus  viam  et  conculcatum 
est,  et  votucres  ccrli  comederunt  illud.  Une 
partie  du  gran  tomba  le  long  du  chemin  où 
il  fut  foulé  aux  pieds,. et  les  oiseaux  du  ciel 
le  mangèrent.  Que  signifient  ce  grand  che- 
min et  ces  oiseaux  qui  enlèvent  aussitôt  la 
semence?  Le  Sauveur  a  daigné  lui-même 
nous  l'expliquer;  ainsi  nous  ne  pouvons 
novs  tromper  dans  l'interprétation.  Ce  qui 
tombe,  dit-il,  le  long  du  chemin,  marque 
ceux  qui  écoutent  la  parole,  mais  le  diable 
vient  ensuite  qui  l'enlève,  de  peur  qu'ils  ne 
croient  et  ne  soient  sauvés.  Le  croiriez-veus 
que  le  diable  eût  tant  de  pouvoir  sur  les 
hommes,  si  la  Vérité  elle-même  ne  l'assurait 
formellement;  mais  est-ce  contre  tous  qu'il 
reçoit  ce  pouvoir?  À  Dieu  ne  plaise,  ce  n'est 
que  sur  ceux  qui  sont  figurés  par  ce  grand 
chemin,  ceux  qui  méprisent  ou  négligent  la 
parole  sainte,  l'entendent  des  oreilles  du 
corps,  tandis  que  leur  cœur  en  est  bien  éloi- 
gné, parce  qu'il  est  ouvert  au  monde,  à  ses 
plaisirs,  à  ses  amusements,  à  son  tracas, 
qu'il  est  amolli  par  ses  plaisirs,  enivré  de 
ses  pompes  et  de  la  chimère  d'honneur,  in- 
fecté de  toutes  les  fausses  maximes  qui  y 
régnent  ;  ce  sont  ceux  qui  vivent  de  la  vie 
des  sens,  et  se  livrent  aux  objets  de  la  cupi- 
dité, et  quand  ils  ne  seraient  pas  dans  ce  qui 
s'appelle  le  grand  monde,  c'est-à-dire  tout 
plongés  dans  le  luxe,  la  mollesse,  les  plai- 
sirs, la  bonne  chère,  il  suffit  pour  rendre 
inutile  en  eux  la  parole  de  vie  qu'ils  soient 
!e  long  du  chemin,  qu'ils  aiment  le  monde, 
qu'ils  se  conduisent  selon  ses  maximes,  qu'ils 
vivent  dans  la  dissipation  et  ne  cherchent 
qu'à  passer  le  temps  agréablement.  Ce  sera 
quelquefois  par  ce  motif  qu'ils  seront  bien 
aises  d'entendre  la  divine  parole:  c'est  ainsi 
que  les  Babyloniens,  images  des  amateurs 
ou  monde,  qui  ne  goûtent  qne  ce  qui  flatte 
les  sens  et  ce  qui  éclate  aux  yeux  du  corps, 
pressaient  quelquefois  les  Juifs  leurs  captifs 
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de  leur  faire  entendre  quelques-uns  de. 
ces  sacrés  cantiques  qu'ils  chantaient  dans 
Sion,  et  que  les  Juifs  eux-mêmes  s'assem- 
blaient autour  du  prophète  Ézéchicl  pour 
écouter  ses  paroles  comme  si  c'eût  été  un 
air  de  musique,  pendant  que  leur  cœur  sui- 
vait leur  avarice  :  Audiuni  sermones  tuos,  et 
non  faciunt  eos ,  quia  in  canticum  oris  sui 
vertuntillos.  (Ezech.,  XXXIII.)  Oh!  combien 
de  citoyens  de  Babylone  et  de  juifs  parmi  les 
chrétiens  d'aujourd'hui,  qui  mettent  la  pré- 
dication au  rang  des  spectacles;  ils  s'entre- 
disent  :  Allons  entendre  prêcher  cet  homme 
qui  charme  par  son  éloquence,  qui  prononce 
avec  tant  de  grâce.  Ils  applaudissent  en  appa- 
rence à  ses  paroles  et  à  ses  manières,  mais  ils 
n'ont  que  du  mépris  ou  de  l'indifférence  pour 
les  vérités  qu'il  dit,  ils  en  font  le  sujet  de 
leurs  mauvaises  plaisanteries,  ils  les  regar- 
deront tout  au  [dus  comme  de  belles  idées 
et  des  spéculations  qui  ne  se  peuvent  réduire 
en  pratique.  Au  sortir  de  là  ils  feront  une 
partie  de  jeu,  de  chasse,  ou  s'en  iront  à  la 
comédie,  >1  n'est  pas  souvent  besoin  que  le 
démon  s'en  mêle  pour  leur  faire  perure  le 
fruit  d'une  parole,  qui  bien  loin  de  germer 
n'a  pas  seulement  effleuré  leur  cœur.  L'a- 
pôtre saint  Jacques  les  compare  à  un  homme 
qui  regarde  pour  un  moment  son  visage  dans 
un  miroir,  et  qui,  se  retirant  aussitôt,  oublie 
incontinent  ce  qu'il  avait  vu.  La  parole  évan- 
gélique  est  ce  miroir,  cette  glace  pure  où  nous 
pouvons  apercevoir  notre  difformité,  et  notre 
beauté  spirituelle,  qui  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage de  la  grâce  et  le  modèle  sur  lequel  nous 
devons  être  réformés,  mais  si  nous  n'arrêtons 
fixement  nos  regards  sur  ce  divin  miroir,  si 
nous  ne  faisons  une  sérieuse  attention  sur 
nous-mêmes  pour  voir  combien  nous  sommes 
élo'gnés  de  l'idée  de  perfection  qui  nous  est 
prescrite,  et  que  nous  ne  nous  efforcions  de 
réduire  en  pratique  les  vérités  sur  lesquelles 
nous  serons  jugés,  elles  se  dissipent,  se  per- 
dent, s'évanouissent,  et  on  ne  les  connaît, 
pas  mieux  que  si  on  ne  les  avait  jamais  lues 
ou  entendues.  Oh!  si  nous  y  apportions  la 
même  attention  qu'en  ont  à  s'embellir  des 
femmes  entêtées  du  désir  de  plaire  aux  hom- 
mes ou  de  se  plaire  à  elles-mêmes,  qui  pas- 
sent les  matinées  et  les  journées  entières  à. 
leur  miroir,  que  nous  nous  rendrions  bien- 
tôt agréables  à  Dieu! 

Aliud  cecidit  supra  petram,  et  natum  aruit, 
quia  non  habebat  humorem,  une  autre  partie 
tomba  sur  des  pierres ,  et  ayant  levé,  elle  se 
sécha,  parce  qu'elle  n'avait  point  d'humidité; 
ce  sont  ceux  qui  écoutant  la  parole  la  reçoi- 
vent avec  joie,  mais  ils  n'ont  point  de  racines 
et  ne  croient  que  pour  un  temps,  car,  aussitôt 
que  l'heure  de  la  tentation  est  venue  ils  se 
retirent.  Ceux-ci  font  plus  d'honneur  à  la 
parole  de  Dieu  que  les  premiers  qui  s'en 
moquent  d'ordinaire,  oun  en  sont  point  tou- 
chés, car  ils  la  reçoivent  avec  joie  et  croient 
l'aimer  et  la  préférer  à  toutes  choses ,  parce 
qu'ils  sentent  pour  elle  quelque  léger  attrait, 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'ils  l'aiment  effecti- 
vement, ou  du  moins  qu'ils  l'aiment  assez 
pour  la  faire  dominer  dans  leur  cœur  et  en 
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bannir  tontes  ses  attaches  incompatibles  avec 
elle.  L'homme  est  si  porté  à  se  tromper  soi- 
même  qu'il  confond  la  connaissance  de  la 
vérité  avec  son  accomplissement,  il  s'attribue 
les  vertus  dont  il  a  les  idées,  et  s'imagine 
qu'il  est  dans  les  dispositions  où  il  conçoit 
qu'il  devrait  être;  mais  ces  attraits  qu'on 
ressent  pour  des  vertus   qu'on  n'a  jamais 
exercées  ne  sont  que  des  impressions  super- 
ficielles qui  disparaissent  dès  qu'il  s'agit  d'en 
produire  les  actions,  parce  que  la  concupis- 
cence, qui  occupe  le  fond  du  cœur  et  qui  ne 
s'oppose  pas  à  la  simple  connaissance  du 
bien,  s'oppose  formellement  à  la  pratique;  il 
n'y  a  proprement  que  l'exercice  des  vertus 
qui  soit  capable  de- les  enraciner,  sans  cela 
cet  amour  prétendu  qu'on  a  pour  elles  ne 
sert  qu'à  nourrir  la  vérité,  on  se  croit  riche 
par  l'amas  de  ces  vérités ,  et  on  n'en  est  que 
plus  pauvre,  ces  connaissances  stériles  en 
éraoussent  la  pointe,  et  les  empêchent  de 
pénétrer  dans  le  cœur.  Ainsi  il  est  avanta- 
geux à  ces  personnes  d'être  tentées  afin  de 
se  connaître  elles-mêmes,  et  d'apprendre  du 
moins  par  leur  chute  qu'il  ne  faut  point  faire 
de  fonds  sur  ces  mouvements  passagers ,  et 
qujl  y  a  encore  bien  loin  de  là  à  une  con- 
version constante  et  solide;  en  voulez-vous 
un  exemple?  Voyez  ces  peuples  qui  suivirent 
Jésus-Christ  dans  le  désert,   et  voulurent 
l'enlever  pour  le  faire  leur  roi,  ou  ceux  qui 
lui  firent  cette  entrée  triomphante  à  Jéru- 
salem peu  de  jours  avant  sa  mort,  en  criant  : 
Béni  soit  le  fils  de  David,  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur:  il  parut  bien  que  ce  degré 
de  zèle  ne  les  rendait  pas  capables  de  résister 
aux  fortes  épreuves,  car  les  princes  des  prê- 
tres et  les  pharisiens  s'étant  saisis  de  Jésus- 
Christ,  et  l'ayant  livré  au  gouverneur  pour 
le  faire  mourir,  toute  cette  populace  qui 
avait  fait  des  acclamations  n  osa  plus  pa- 
raître, nul  d'entre  eux  ne  s'opposa  à  la  Vio- 
lence des  chefs  de  la  religion  judaïque,  per- 
sonne ne  rendit  témoignage  à  l'innocence  de 
l'accusé,  et  ne  contredit  ceux  qui  deman- 
daient son  crucifiement ,  tous  succombèrent 
à  cette  tempête,  les  apôtres  eux-mêmes  en 
furent  renversés,  et  Pierre,  le  plus  coura- 
geux de  tous,  tomba  d'une  chute  plus  mor- 
telle et  plus  profonde,  dont  il  eût  été  brisé 
pour  toujours  si  Jésus-Christ  ne  l'eût  relevé 
aussitôt.  Il  avait  quelque  amour  pour  son 
maître,  c'est  ce  qui  le  porta  à  se  juger  sur 
ses  désirs,  et  à  protester  hautement  qu'il 
choisirait  plutôt  la  mort  la  plus  cruelle  que 
de  le  renoncer;  mais  il  était  présomptueux, 
en  ce  qu'il  jugeait  de  lui-même  sur  ce  mou- 
vement d'amour  dont  il  ne  connaissait  pas 
le  peu  de  force,  et  qu'il  croyait  pouvoir, 
comme  dit  saint  Augustin,  ce  qu'il  sentait 
bien  qu'il  désirait  :  Putabat  se  posse  quod  se 
velle  sentiebat;  il  n'était  fort  que  jusqu'à  ce 
qu'une  petite  servante  lui  dît  :   Vous  êtes 
sans  doute  l'un  des  disciples  de  cet  homme? 
C'est  pourquoi  le  même  saint  docteur  dit 
que  personne  ne  se  connaît  soi-même  et  ne 
peut  bien  juger  de  l'état  de  son  âme  ni  de  sa 
fermeté  dans  le  bien  s'il  n'a  été  tenté,  parce 
que  les  passions  qui  occupent  le  fond  du 


cœur  étouffent  bientôt  tous  les  mouvements 
que  la  parole  d'un  prédicateur,  la  mort  d'un 
proche,  ou  quelque  chose  d'extraordinaire 
avaient  produit  sur-le-champ;  il  n'y  a  que  la 
tentation  qui  nous  découvre  à  nous-mêmes 
ce  que  nous  sommes,  et  qui  fasse  paraître  le 
fond  de  nos  cœurs.  Saint  Paul  nous  avait  ap- 
pris auparavant  cette  vérité  importante.  L'af- 
fliction,dit-il,  produit  la  patience,  la  patience 
l'épreuve,  l'épreuve  produit  l'espérance  qui 
ne  confond  point  ;  il  nous  marque  clairement 
par  là  que  la  juste  confiance  que  nous  pou- 
vons avoir  en  cette  vie  de  posséder  les  ver- 
tus, est  d'être  établis  dans  la  charité,  leur 
reine,  qui  est  principalement  fondée  sur  la 
patience,  sur  l'épreuve,  et  sur  la  pratique 
constante  et  uniforme  d'une  vie  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  qu'après  quelques  épreuves 
que  ce  soit  *  il  soit  jamais  permis  de  se  con- 
fier en  ses  propres  forces ,  ce  serait  s'appuyer 
sur  un  roseau  et  s'attirer  la  malédiction  que 
le  prophète  a  prononcée  contre  celui  qui  met 
sa  confiance  en  l'homme  et  sur  un  bras  de 
chair;  il  faut  être  pleinement  convaincu  de 
son  impuissance,  et  mettre  uniquement  son 
espérance  dans  la  protection  toute-puissante 
de  Dieu,  mais  on  a  plus  de  droit  de  se  la 
promettre  pour  la  suite ,  et  d'entreprendre 
de  certaines  choses  auxquelles  il  serait  té- 
méraire de  s'engager,  si  on  n'avait  été  éprou- 
vé, et  qu'on  ne  se  fût  préparé  par  de  longs 
exercices  de  piété  aux  tentations  qu'on  y  ren- 
contrera. 

Hélas  1  qui,  en  réfléchissant  attentivement 
sur  ce  que  je  viens  de  dire,  n'a  pas  sujet  de 
craindre  qu'il  n'ait  un  cœur  de  pierre,  que 
sa  charité  n'ait  point  de  racine,  et  que,  s'il 
sent  quelque  dévotion,  si  sa  conduite  porte 
un  certain  caractère  de  régularité  et  de  reli- 
gion ,  ce  ne  soit  que  parce  que  rien  ne  s'y 
oppose,  et  que  sa  passion  dominante  n'est 
pas  attaquée. 

Voyons  présentement  si  vous  reconnaître/, 
en  vous  les  marques  de  la  troisième  terre  : 
et  aliudeecidit  inter  spinas ,  et  simul  exortœ 
spinœ  suffocaverunt  iltud;  une  autre  partie  de 
la  semence  tomba  au  milieu  des  épines,  qui 
croissant  avec  elle  l'étouffèrent  ;  parla,  se- 
lon l'explication  de  notre  adorable  maître, 
sont  désignés  ceux  qui  ont  écouté  la  parole, 
mais  elle  est  ensuite  étouffée  par  les  soins, 
par  les  richesses  et  par  les  plaisirs  de  la  vie, 
de  sorte  qu'ils  ne  portent  point  de  fruit;  et 
non  referunt  fructum.  Qui  eût  jamais  pu  se 
persuader,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  si 
Jésus-Christ  ne  l'avait  dit  lui-même,  que 
les  richesses  sont  des  épines?  elles  parais- 
sent si  douces ,  que  la  plupart  des  hommes 
mettent  leur  souverain  bonheur  dans  leur 
possession,  mais  ils  ne  voient  pas,  les  aveu- 
gles qu'ils  sont ,  les  pointes  piquantes  qu'elles 
cachent,  ils  le  connaîtront  trop  tard,  lors- 
qu'ils en  auront  pour  jamais  l'âme  déchirée 
et  ensanglantée,  sans  que  ces  cruelles  bles- 
sures se  puissent  guérir  ;  la  seule  expérience 
nous  devrait    assez  convaincre  qu'elles  ne 
s'acquièrent  et  ne  se  conservent  qu'avec  une 
multiplicité  de  soins  et  d'inquiétudes  qui 
suffirait  pour  guérir  de  cette  passion,  si  Les 
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passions  écoutaient  la  raison  et  n'agissaient 
pas  par  une  espèce  d'instinct  pareil  à  celui 
des  animaux;  or,  si  elles  sont  une  source  si 
féconde  de  soins  et  de  chagrins,  lors  même 
qu'on  ne  les  considère  que  dans  leur  acqui- 
s  tion  ou  leur  conservation,  que  sera-ce 
lorsqu'il  les  faut  perdre  et  qu'elles  nous  sont 
enlevées,  ainsi  qu'il  arrive  tous  les  jours  par 
mille  accidents?  C'est  ce  qui  obligea  le  phi- 
losophe Cratès  de  jeter  dans  la  mer  une 
somme  considérable  d'argent  qui  lui  avait 
été  donnée;  et  plusieurs  autres,  quoique 
païens,  ont,  à  son  exemple,  méprisé  les  ri- 
chesses à  cause  de  cet  amas  de  soins  qu'elles 
renferment ,  et  qui  ne  leur  laissait  pas  l'es- 
prit et  le  cœur  assez  libres  pour  s'appliquer 
a  l'étude  de  la  sagesse  ,  c'est  pourquoi  le 
Sauveur  les  appelle  trompeuses  :  fallacia 
divitiarum,  parce  qu'elles  nous  en  imposent 
et  nous  font  illusion,  elles  nous  promettent 
un  bonheur  solide,  et  il  n'est  qu'imaginaire; 
de  nous  garantir  des  efforts  de  nos  ennemis, 
et  elles  nous  en  suscitent  de  nouveaux,  et 
redoublent  la  jalousie  des  premiers  ;  elles 
nous  font  espérer  que  nous  jouirons  du 
moins  un  jour  de  quelque  repos ,  mais  c'est 
vouloir  reposer  sur  un  lit  d'épines ,  c'est 
chercher  la  paix  dans  le  sein  de  l'inquiétude 
même.  Ouvrez  donc  les  yeux  sur  les  pièges 
que  le  diable  vous  tend  par  le  moyen  des  ri- 
chesses ,  c'est  le  grand  Apôtre  qui  vous  en 
avertit  :  ceux  qui  veulent  devenir  riches, 
tombent  dans  la  tentation  et  dans  les  filets  du 
diable,  en  divers  désirs  inutiles  et  perni- 
cieux, qui  précipitent  les  hommes  dans 
l'abîme  de  la  damnation  ;  considérez  ,  ô 
avares,  s'il  vous  reste  encore  un  peu  de  foi, 
combien  trompeur  est  ce  piège,  puisqu'il 
vous  fait  quitter  le  soin  d'acquérir  les  biens 
du  ciel  par  l'attrait  de  ceux  de  la  terre ,  et 
c'est  ce  faux  bien  qui  commence  votre  enfer 
dès  ce  monde ,  et  qui  vous  fait  mener  une 
vie  plus  dure  et  plus  malheureuse  que  ceux 
qui  par  la  sentence  des  juges  sont  condam- 
nés à  fouir  dans  les  entrailles  de  la  terre  ce 
métal  dont  vous  faites  votre  Dieu ,  lequel  ne 
vous  délivrera  pas  certainement  de  la  colère 
du  Dieu  véritable. 

La  crainte  de  manquer  du  nécessaire,  de 
devenir  un  jour  pauvre,  et  le  soin  immodéré 
de  pourvoir  à  ses  besoins,  produit  à  peu  près 
ie  même  effet,  à  savoir  d'étouffer  la  semence 
de  la  parole,  de  rendre  inutiles  les  inspira- 
tions secrètes  et  les  exhortations  publiques: 
a  sollicitudinibus  suffocantur,  qu'importe  au 
démon  de  quelle  manière  il  vous  tienne , 
pourvu  qu'il  vous  rende  ses  esclaves  ;  moins 
vous  vous  défiez  de  ses  pièges ,  plus  ils  sont 
dangereux ,  il  vous  remplit  l'esprit  de  mille 
vaines  frayeurs,  de  tomber  dans  l'indigence, 
et  fait  que  votre  cœur  n'est  occupé  d'autre 
chose ,  ce  qui  le  rend  tout  terrestre ,  tout 
charnel,  tout  plongé  dans  les  soins  de  la  vie 
présente;  il  en  use,  dit  saint  Grégoire  le 
Grand,  avec  vous  comme  Pharaon  fit  autre- 
fois avec  les  Hébreux ,  il  les  accable  de  tra- 
vail du  matin  jusqu'au  soir,  afin  qu'ils  n'aient 
pas  le  loisiF  de  sacrifier  à  leur  Dieu,  une 
affaire  succède  à  une  autre  affaire,  ou  plutôt 


il  les  multiplie  à  l'infini,  il  ne  vous  laisse 
pas  un  moment  de  libre  pour  respirer  et 
nourrir  votre  âme,  qui  est  dans  une  langueur 
et  une  maigreur  effroyable.  Et  ne  me  dites 
pas  que  vous  ne  songez  qu'à  vous  procurer 
et  à  vos  enfants  les  choses  absolument  né- 
cessaires pour  cette  misérable  vie  ;  j'aurais 
bien  des  choses  à  vous  répliquer  là-dessus, 
mais  considérez  seulement  que  cette  multi- 
plicité de  soins  produit  le  même  effet  que 
des  crimes,  puisqu'elle  occupe  l'esprit  et  le 
cœur  tout  entier,  l'endurcit  peu  à  peu,  le 
glace  et  le  ferme  à  toutes  les  choses  du  sa- 
lut. Ne  voyez-vous  pas  que  dans  la  parabole 
du  festin,  tous  les  conviés  ne  s'excusent  d'y 
venir  que  sur  des  occupations  bonnes  en 
elles-mêmes  ;  mais,  parce  qu'ils  s'y  livrent 
totalement,  que  leur  âme  s'y  colle,  et  en 
fait  son  capital  et  sa  fin,  ils  sont  exclus  sans, 
retour  du  banquet  céleste. 

Eh  !  mon  frère ,  ayez  pitié  de  vous-même  ! 
jetez  un  regard  de  compassion  sur  cette 
pauvre  âme  étique,  desséchée,  qui  aurait 
besoin  d'une  nourriture  abondante  pour  ré- 
tablir ses  forces  et  réparer  les  ravages  con- 
tinuels de  la  concupiscence ,  séparez-vous 
un  peu  des  affaires  autour  desquelles  vous 
tournez  comme  cette  génisse  d'Eplu'Pim,  dont 
parle  le  prophète  qui  vient  à  se  plaire  à  un 
emploi  aussi  pénible  que  de  tourner  la 
meule  ,  et  n'en  connaît  point  d'autre  :  Yitula. 
Ephraïm  docta  diligere  triturant  (Ose.,  X); 
songez  à  la  plus  importante  de  toutes  les  af- 
faires ,  ou  plutôt  l'unique  que  nous  ayons  au 
monde  :  est-il  possible  qu'il  ne  vous  vienne 
jamais  en  l'esprit  de  vous  dire  à  vous-mê,me 
pour  qui  travaillai-je  ,  et  pour  qui  me  pri- 
vai-je  moi-même  de  l'usage  de  mon  bien  ? 
Pour  un  héritier  qui  ne  m'en  saura  aucun 
gré,  pour  des  enfants  qui  le  dissiperont  en 
peu  d'années,  n'est-ce  pas  là  une  des  plus 
grandes  vanités  qui  soient  sous  le  soleil  ? 

Et  aliud  cecidit  in  terrant  bonam,  et  ortum 
fecit  fructum  centuplum,  une  autre  partie 
tomba  en  bonne  terre ,  et  étant  levée,  elle 
porta  du  fruit ,  et  rendit  cent  pour  un;  ce  qui 
tombe  dans  la  bonne  terre  marque  ceux  qui, 
écoutant  la  parole  avec  un  cœur  bon  et  sin- 
cère ,  la  conservent ,  et  portent  du  fruit  par 
la  patience,  D'où  vient,  me  dira  quelqu'un, 
que  le  laboureur  ne  jette  pas  sa  semence 
toute  entière  dans  la  bonne  terre  ?  Il  semble 
qu'il  en  veuille  bien  perdre  les  trois  quarts, 
puisqu'il  la  répand  en  partie  sur  le  grand 
chemin,  sur  un  fonds  pierreux,  et  parmi  des 
épines.  O  homme  qni  êtes-vous  ,  pour  oser 
ainsi  parler  à  votre  Dieu  ,  et  rejeter  sur  lui 
votre  faute,  ainsi  que  fit  Adam  ;  votre  perte 
vient  uniquement  de  vous,  n'imputez  qu'à 
la  terre  sa  méchante  disposition,  ni  les  pluies 
du  ciel,  ni  la  chaleur  du  soleil,  ni  la  cul- 
ture ne  lui  ont  point  manqué  ,  mais  elle  n'a 
pas  répondu  aux  soins  du  laboureur.  Jésus- 
Christ  n'a  converti  que  peu  de  Juifs  en  com- 
paraison de  ceux  qui  ont  persisté  dans  leur 
incrédulité  ,  et  c'est  pour  cela  même  qu'il 
déclare  aujourd'hui  qu'ilne  leur  parle  qu'en 
parabole,  c'est-à-dire  avec  obscurité ,  en 
sorte  qu'en  voyant,  ils  ne  voient  pas,  en 
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entendant ,  ils  ne  comprennent  pas;  afin  que 
cette  prophétie  d'Isaïe  s'accomplisse  en  eux: 
En  écoutant  vous  n'entendrez  rien  ,  en  voyant 
vous  ne  verrez  pas,  car  le  cœur  de  ce;  ou  le 
s'est  appesanti ,  leurs  oreilles  sont  devenues 
sourdes,  et  ils  ont  fermé  les  yeux  de  peur 
que  venant  à  comprendre  du  cœur,  ils  ne  se 
convertissent,  et  que  je  ne  les  guérisse';  par 
où  vous  voyez  que  ce  sont  des  ténèbres  pé- 
nales, et  que  l'obscurité  qui  sert  à  exercer 
les  vrais  fidèles  et  les  oblige  à  invoquer  le 
Père  des  lumières  ne  sert  qu'à  punir  l'infi- 
délité, le  dégoût  et  la  paresse  des  autres, 
est-ce  la  faute  du  médecin  lorsque  les  ma- 
ia  les  s'obstinent  h  rejeter  les  remèdes  qu'il 
eur  présente  ?  Le  Sauveur  après  sa  résur- 
rection ordonna  à  ses  apôtres  ,  et  en  leur 
personne  à  leurs  successeurs  de  prêcher  son 
Evangile  à  toute  créature  ,  et  de  ne  cacher  à 
personne  les  conseils  de  la  miséricorde  di- 
vine sur  le  genre  humain;  saint  Paul  pro- 
teste qu'il  est  redevable  aux  sages  et  aux 
simples  ,  aux  grands  et  aux  petits  ,  et  il  écrit 
à  son  disciple  Timothée  d'exhorter  à  temps, 
et  à  contre-temps  sans  se  lasser  de  s'acquitter 
de  son  sacré  ministère;  malheur  à  celui  qui 
rejette  celte  parole  de  vie,  et  qui  demeure 
stérile  après  l'avoir  reçue,  elle  ne  retournera 
pas  vide  vers  celui  qui  l'a  envoyée,  mais 
produira  tous  les  effets  de  grâce  qu'il  a  des- 
tinés de  toute  éternité.  La  bénédiction  qu'elle 
porte  avec  elle  [tassera  à  celui  qui  en  aura 
fait  bon  usage,  notre  Evangile  nous  apprend 
cette  vérité  importante  :  (/ui  habet  dabitur 
el  et  abundabit ,  quiconque  a  déjà,  on  lui 
donnera  encore  ,  et  il  sera  comblé  de  biens; 
mais,  pour  celui  qui  n'a  point,  on  lui  ôtera 
môme  ce  qu'il  a  :  cela  signifie  que  le  talent 
est  ôté  au  serviteur  fainéant  pour  être  donné 
à  celui  qui  sait  le  mettre  à  profit, que  le  bon 
usage  de  la  grâce  en  attire  de  nouvelles, 
qu'un  don  de  Dieu  prépare  à  un  autre, 
et  qu'au  contraire  moins  on  est  fidèle  à  y 
correspondre  et  à  le  faire  fructifier,  plus  on 
mérite  d'en  être  privé. 

Vous  ne  sauriez  donc  trop  craindre  de 
recevoir  la  parole  de  Dieu  en  vain,  puisque 
votre  salut  éterne'  en  dépend,  et  qu'une 
terre  souvent  abreuvée  des  eaux  de  la  pluie, 
cultivée  parles  mains  de  son  maître,  la- 
quelle cependant  ne  produit  que  des  ronces 
et  des  épines,  c'est-à-dire  le  luxe,  la  vanité, 
l'ambition  ,  l'avarice,  la  médisance,  la  sen- 
sualité, lui  est  en  aversion,  il  lui  donne  à 
la  lin  sa  malédiction,  et  y  met  le  feu,  et 
pour  cet  effet  appliquez-vous  avec  tout  le 
soin  possible  à  examiner  si  vous  trouverez 
en  vous  les  qualités  de  ces  trois  différentes 
terres  ingrates  que  j'ai  touchées  pour  y  re- 
médier, car,  de  même  que  la  bonne  terre  peut 
devenir  méchante  et  inculte,  la  méchante 
peut  devenir  bonne  et  rendre  des  fruits  con- 
formes à  l'attente  de  celui  qui  la  cultive. 

Prenez  donc  garde  que  votre  cœur  ne  de- 
vienne, par  la  dissipation  et  l'usage  conti- 
nuel ou  trop  fréquent  des  plaisirs  de  la  vie, 
un  grand  chemin  battu,  ouvert  à  tout  le 
monde,  exposé  aux  démons  qui  y  passent 
e'  repassent  sans  cesse  comme  en  un  lieu 


qui  leur  appartient,  et  pour  cela  fuyez  les 
grands  divertissements,  les  plaisirs  tumul- 
tueux tels  que  les  speftacles,  les  opéras,  les 
corné  lies,  et  tout  ce  qui  agite  l'âme  violem- 
ment, la  lire  de  son  assiette;  je  prends  ici  à 
tenions  les  amateurs  du  monde  même  qui 
s'enivrent  de  ces  folies,  si  la  joie  toute  sainte 
et  toute  spirituelle  qu'inspire  la  parole  di- 
vine peut  compatir  avec  les  joies  profanes  et 
sensuelles,  et  si  cette  douceur  toute  céleste, 
ces  chastes  délices  qui  nourrissent  l'espé- 
rance des  vrais  serviteurs  de  Dieu,  peut 
s'allier  avec  les  fausses  joies  de  Babylone; 
comment  ceux  qui  se  plaisent  dans  la  vanité 
pourraient-ils  se  plaire  dans  la  vérité?  Leurs 
sens  spirituels,  dit  saint  Grégoire,  devien- 
nent engourdis  et  incapables  de  goûter  et 
d'entendre  les  choses  de  Dieu,  ce  sont  pour 
eux  des  raisins  verts,  pour  me  servir  île  la 
comparaison  du  prophète,  qui  agacent  les 
dents  de  ceux  qui  en  mangent  :  Omnls  liomo 
qui  comedil  uvam  acerbam  obstiipescent  den- 
tés ejus  (Jerem.,  XXXI),  l'imagination  s'ir- 
rite et  se  révolte  de  ce  qu'on  l'applique  à  des 
choses  qui  n'ont  point  de  rapport  au  bien 
du  corps,  et  le  cœur  s'envole  aussitôt  à  son 
trésor;  ainsi  un  prédicateur  a  beau  consu- 
mer ses  forces  et  épuiser  ses  poumons,  il  a 
parlé  à  des  sourds  ou  plutôt  à  des  absents  : 
Cor  eorum  longe  est  a  vie.  [Isai.,   XXIX.  ) 

Il  y  a  en  second  lieu  le  sol  pierreux  d'où 
le  bon  grain  ne  peut  tirer  de  nourriture; 
que  vous  servira  de  n'être  pas  dans  le  grand 
chemin,  je  veux  dire  de  ne  pas  faire  une 
profession  ouverte  de  suivre  le  train  du 
monde,  d'avoir  même  quelque  goût  pour  la 
parole  de  Dieu,  si  vous  en  demeurez  là, 
l'enfer  n'est-il  pas  plein  de  bons  désirs  et  de 
projets  de  conversion  ?  C'est  la  conversion 
elfective  que  Dieu  demande;  il  veut  qu'on 
soit  enraciné  dans  la  charité.  Gardons-nous 
bien  d'attendre  le  temps  de  la  tentation  et 
de  l'épreuve  pour  déraciner  de  notre  cœur 
tout  ce  qui  peut  empêcher  les  vérités  sain- 
tes d'y  germer  et  d'y  jeter  de  profondes  ra- 
cines, il  serait  trop  tard ,  et  nous  en  serions 
renversés  sans  doute,  toute  notre  prétendue 
force  disparaîtrait.  Quand  nous  serions  me- 
nacés tout  de  bon  de  perdre  ce  que  nous 
aimons  plus  que  Dieu,  le  diable  est  toujours 
assez  adroit  pour  former  des  engagements 
dans  lesquels  on  soit  obligé  de  blesser  ses 
intérêts  ou  sa  conscience  cpii  est  libre  de 
désirs  et  de  passions  ,  qui  ne  cherche  en  ce 
monde  qu'à  se  sauver,  prend  le  parti  de  la 
conscience;  mais  ceux  qui  sont  attachés  à 
leurs  commodités,  à  leurs  aises,  qui  se  for- 
ment des  idées  affreuses  de  la  vie  obscure 
et  se  font  des  nécessités  de  mille  bagatelles, 
ne  peuvent  se  résoudre  de  faire  les  sacri- 
fices que  Dieu  exige  d'eux  en  ces  conjonc- 
tures ;  ils  trahissent  leur  devoir;  ainsi  il 
faut  s'accoutumer  à  combattre  ses  passions 
hors  des  rencontres,  se  fortifier  tous  les 
jours  contre  sa  propre  faiblesse,  se  préparer 
à  la  tentation  par  la  prière,  par  la  vigilance, 
les  bonnes  œuvres,  il  faut  faire  tout  ce  qu'on 
peut  pour  ne  se  pas  trouver  dans  la  lan- 
gueur, lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  de  grands 
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combats.  Quelques  progrès  que  nous  ayons 
pu  faire,  craignons  qu'ils  ne  soient  pas  sui- 
vis de  la  persévérance  qui  ne  nous  est  point 
due,  et  que  nos  bonnes  œuvres  ne  soient 
destituées  de  la  charité  ;  cette  crainte  doit 
néanmoins  toujours  être  accompagnée  de 
confiance,  car  Dieu  est  fidèle  aux  siens,  il 
ne   permettra  pas   que  nous  soyons  tentés 
au  delà  de  nos  forces,  et  nous  en  fera  même 
retirer  de  l'avantage,  mais  ce  n'est  qu'à  con- 
dition que  nous  ne  le  tenterons   pas  lui- 
même,  que  nous  ne  nous  exposerons  pas 
indiscrètement  au  péril,  et  que  nous  pren- 
drons toutes  les  voies  pour  nous  défendre 
de  nos  ennemis  spirituels  dans  ceux  où  sa 
providence  nous  engagera.  Venons  au  troi- 
sième obstacle,  le  désir  des  richesses  et  les 
inquiétudes  pour  les  besoins  de  la  vie.  Re- 
nonçons à  cet  amour  du  bien  que  saint  Paul 
appelle  la  racine  de  tous  les  maux,  nous  en 
aurons   toujours   assez   si   nous    craignons 
Dieu  ;  eh  !  comment  peut-on  s'abandonner 
à  la   cupidité  des   richesses  lorsqu'on  fait 
réflexion  sur  l'état  dans  lequel  on  est  né  et 
celui  dans  lequel  on  mourra  ;  nous  sommes 
entrés  nus  en  ce  monde,  nous  en  sortirons 
de   même  ;   nous  n'y  avons  rien   apporté, 
nous  n'en  remporterons  rien;  nous  n'avions 
pas  hier  cet  or  et  cet  argent,  demain  nous 
en  serons  dépouillés  ;  quelle  folie  de  s'y 
attacher  pouf  un  moment ,  et  de  ne  s'en  pas 
faire,  au  contraire,  des  amis  qui  nous  re- 
çoivent dans  les  tabernacles  du  ciel  ?  de  bâ- 
tir des  palais  pour  deux  jours  qu'on  a  à  vi- 
vre, et  ne   pas  song-.r  à  cette  alternative 
effroyable  d'une  double   éternité  ;  on  pré- 
fôn  une  vie  agitée,  inquiète,  pleine  de  trou- 
hib  a  la  paix  qui  se  rencontre  dans  une  sage 
médiocrité;  eh!  comment  appeler  bien  des 
choses    dont  l'abondance  même   chagrine, 
qu'on  ne  peut  conserver  sans  beaucoup  de 
peines  et  de  frais,  et  qui,  par  la  crainte  de 
les  perdre,  deviennent  le  -supplice  de  leurs 
possesseurs.  Enfants  du  siècle,  arrêtez-vous 
un  peu  pour  considérer  la  folie  et  la  vanité 
<ie  ces  occupations  qui  vous  paraissent  si 
sérieuses  et  si  importantes  ;  votre  vie  se 
liasse  et  se  consume  à  détruire,  à  élever,  à 
amasser,  à  remuer  des  terres,  à  mettre  les 
autres  en   mouvement  ;  des  enfants  qui  bâ- 
tissent des  maisonnettes  de  tuile  cassée,  et 
qui  courent  après  des  papillons  en  s'imagi- 
riant  qu'ils  les  prendront,  sont  plus  raison- 
nables que  vous.  Vous  poursuivez  des  biens 
fugitifs  qui  vous  abandonneront  par  l'in- 
constance des  choses  humaines,  ou  que  vous 
abandonnerez    vous-même  à  la  mort  qui 
frappe  déjà  à  votre  porte  et  va,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi  (  mais  c'est  d'un  pro- 
phète que  j'emprunte  cette  comparaison  ), 
donner  un  coup  de  balai  à  vos  toiles  d'a- 
raignées telasaraneœ  texuerunt.  (Isa.,  LIX.) 
Vous  reconnaîtrez  alors,  mais  trop  tard,  que 
vous  vous  serez  épuisé  de  forces  inutilement, 
et  que  la  moitié  de  ces  travaux  pour  le  ciel 
vous  y  aurait  acquis  un  rang  distingué  ;  il 
en  sera  de  même  de  ceux  qui  se  tourmen- 
tent sans  relâche  pour  les  nécessités  de  la 
vie,  et  dont  toutes  les  pensées  roulent  au- 
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tour  de  ce  cercle,  comme  si  Dieu  ne  les 
avait  mis  au  monde  que  pour  boire  et  inani 
ger  ;  eh  !  un  peu  de  confiance  en  la  bonté 
paternelle  de  notre  Père  céleste  qui  nourrit 
les  oiseaux  sans  qu'ils  aient  de  greniers,  et 
habille  si  magnifiquement  les  lis  des  champs, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  les  hommes 
les  cultivent,  songez  à  procurer  à  votre  âme 
la  nourriture  dont  elle  peut  encore  moins 
se  passer  que  votre  corps  ;  soyez  très-con- 
vaincus que  cette  crainte  continuelle  qui 
vous  ag;te  de  tomber  dans  l'extrémité  de  la 
misère  est  une  tentation  très-dangereuse  et 
une  preuve  de  l'imperfection  ou  plutôt  du 
défaut  de  votre  foi  qui  vous  empêche  de  re- 
connaître dans  la  pauvreté  que  vous  souf- 
frez, les  desseins  amoureux  de  la  Provi- 
dence, laquelle ,  en  détachant  votre  cœur 
des  biens  de  la  terre,  veut  vous  rendre  di- 
gnes de  posséder  les  trésors  du  ciel.  Ah  1  si 
vous  connaissiez  le  don  de  Dieu,  combien 
le  béniriez-vous  d'avoir  épargné  votre  fai- 
blesse, et  de  ne  vous  avoir  pas  partagés 
abondamment  de  ces  richesses  qui  ne  sont  que 
trop  souvent  la  matière  de  mille  crimes,  et 
qui  vous  eussent  malheureusement  précipi- 
tés, aussi  bien  que  tant  d'autres,  dans  les 
enfers!  Cherchez  premièrement  son  royaume 
et  sa  justice ,  et  tout  le  reste  vous  sers 
donné  par  surcroît  ;  qui  cher:  lie  Dieu  le 
trouve  avec  tout  le  reste,  el,  s'il  s'en  ti  >uv3 
quelquefois  privé,  ce  qui  est  très-rars,  ce 
n'est  que  pour  le  trouver  lui-même  plus 
sûrement,  plus  promptement,  plus  pleine^- 
ment. 

Après  que  vous  aurez  défriché  ,  laoonré, 
fumé  votre  champ,  c'est-à-dire  levé  tous  les 
obstacles  qui  peuvent  rendre  la  semence 
infructueuse  ,  reconnaissez  que  si  le  Sei- 
gneur ne  répand  sa  bénédiction  ,  jamais  vo^ 
tre  terre  ne  portera  son  fruit,  et  que  ce  n'est 
même  que  par  sa  grâce  que  vous  la  prépa- 
rerez à  recevoir  la  semence;  ainsi,  dites 
avec  le  Psalmiste  :  Dominus  dabit  benigni- 
tatem,  et  terra  nostra  dabit  fructum  suum 
(Psal.  LXXX1V);  si  vous  ne  répandez, 
Seigneur,  au  fond  de  nos  cœurs  cette  pluie 
toute  volontaire  que  vous  tenez  en  réserve 
pour  votre  héritage,  cette  douceur  de  votre 
grâce  qui  substitue  l'amour  de  la  justice  à 
celui  de  la  créature ,  notre  terre  sera  éter- 
nellement stérile,  c'est  cette  grâce  qui  vous 
fera  recevoir  avec  douceur  la  parole  de  vie 
qui  peut  sauver  vos  âmes,  c'est-à-dire  sans 
vous  irriter  de  ce  qu'elle  vous  reprend,  db 
ce  qu'elle  vous  rabaisse ,  et  de  ce  qu'au  lieu 
de  l'idée  avantageuse  que  vous  avez  formée 
de  vous-même,  elle  vous  oblige  de  recon- 
naître que  vous  êtes  pleins  de  corruption  et 
de  misère,  il  la  faut  cacher  dans  le  fond  de 
son  cœur,  ainsi  que  faisait  le  même  pro- 
phète :  In  corde  m».o  abscondi  eJoquia  tua 
{Psal,  CXVI1I  ),  car  le  lieu  de  la  vérité  n'est 
pas  l'esprit  ou  la  mémoire,  elle  n'est  là  que 
loi  ancienne,  lettre  qui  tue,  poids  qui  vous 
charge  ;  c'est  retenir  la  vérité  dans  l'injus- 
tice que  de  la  laisser  en  cet  endroit,  il  faut 
la  faire  passer  dans  le  cœur  afin  qu'elle  y 
germe  et  y  porte  du  fruit  en  patience,  Cetfe 
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vertu  nous  est  nécessaire,  dit  saint  Paul, 
pour  remporter  le  fruit  des  promesses,  c'est 
une  chose  pénible  à  la  nature  que  de  conti- 
nuer de  bonnes  œuvres  lorsqu'on  n'en  voit 
pas  la  récompense  ;  la  vertu  de  la  femme  du 
vieux  Tobie  ne  fut  pas  à  cette  épreuve  :  Il 
paraît,  lui  dit-elle,  en  cédant  au  mouvement 
de   l'impatience ,    que  votre    espérance   est 
vaine,  et  Von  voit  clairement  l'inutilité  de 
vos  aumônes.  La  patience  n'est  pas  seule- 
ment d'usage  en  de  pareilles  rencontres , 
mais  dans  tous  les  temps  et  les  circonstances 
de  la  vie,  surtout  dans  les  maux  dont  elle 
est  un  tissu  presque  continuel;  mais  si  le 
laboureur,  dans  l'espérance  souvent  frustrée 
de  recueillir  le  fruit  de  la  terre,  attend  pa- 
tiemment que  Dieu  envoie  les  pluies  de  la 
première  et  de  l'arrière-saison,    pourquoi 
perdriez-vous  courage  ?   Quand  il  faudrait 
souffrir    jusqu'à    l'avènement    de    Jésus- 
Christ,  ce  serait  peu  de  chose  par  rapport  à 
l'éternité  ;  ne  nous  lassons  donc  point  de 
faire  le  bien  et  de  souffrir  le  mal,  puisque, 
si  nous  ne  perdons  pas  courage,  nous  en 
recueillerons  le  fruit  en  son  temps:  Tcmpore 
cnim  suo  metemus  non  déficientes  (  Galat., 
VI),  les  uns  plus  abondamment,  les  "autres 
moins,  selon  qu'ils  auront  eux-mêmes  porté 
du  fruit  ;  car  le  Sauveur  nous  dit  que  la  se- 
mence jetée  en  bonne  terre  rapporte,  l'une, 
trente  grains  pour  un,  une  autre  soixante, 
et  l'autre  jusqu'à  cent  ;  ce  que  les  interprè- 
tes ont  expliqué  des  personnes  mariées,  des 
veuves,  des  vierges,  des  pasteurs  de  l'Eglise 
ou  des  martyrs;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  récompense  d'un  chacun  sera  proportion- 
née au  travail  et  au  degré  de  sa  charité  et  de 
sa  sainteté  ;  Dieu  n'exige  pas  de  vous  que 
vous  aspiriez  à  l'état  le  plus  parfait,  mais 
que  voussoyez  fidèles  à  celui  auquel  sa  pro- 
vidence vous  a  liés;   éloignez-vous  le  plus 
que  vous  pourrez  de  la  stérilité,   ce  qui  ne 
se  fait  pas  toujours  en  multipliant  les  œu- 
vres extérieures,  mais  en  les  animant  par 
des  dispositions  intérieures  éminentes  ,  et 
vous  renfermant  dans  les  bornes  de  votre 
grâce;  c'est  par  là  qu'infailliblement  vous 
vous  élèverez  à  une  grande  gloire. 

HOMÉLIE  VII. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  carême. 
l'incrédulité  ne  vient  pas  de  l'esprit,  mais 

DU  COEUR. 

Erat  .lesusejiciens  daemonium,  et  illud  erat  mutum,  et 
cum  ejecisset  daemonium  loeutus  est  mutus,  et  admiratae 
sunt  lurbae.  (Luc,  II.) 

Un  jour  Jésus  clnssi  un  démon  qui  était  muet,  après 
que  te  démon  fut  sorti,  le  muel  parla,  et  tout  le  peuple  (ut 
ravi  en  admiration. 

Rien  ne  convient  davantage  à  Jésus-Christ 
que  de  chasser  le  démon  :  Le  Fils  de  Dieu  est 
venu  au  monde,  dit  l'apôtre  bien-aimé,  pour 
détruire  les  œuvres  du  diable,  pour  briser  ce 
frein  d'erreur,  dont  il  tenait  liées  les  mâchoi- 
»•"»  de  tous  les  peuples.  Mais  comment  l'a-t-il 
for«.é  de  quitter  son  empire  et  se  retirer  dans 
l'abîme  ?  Est-ce  en  usant  de  sa  puissance  in- 


finie et  de  son  autorité  absolue  ?  Non,  c'est 
par  sa  faiblesse  et  son  infirmité,  c'est  par 
l'humilité  de  sa  croix  qu'il  a  triomphé  de  cet 
ange  superbe  ;  il  l'y  a  attaché,  comme  les 
victorieux  faisaient  les  captifs  à  leur  char; 
c'est  pourquoi,  étant  près  de  se  livrer  à  la 
mort,  il  dit  à  ses  disciples  et  aux  troupes  qui 
l'environnaient  :  C'est  maintenant  que  le 
prince  du  monde  va  être  chassé  dehors  :  Nunc 
princeps  hujus  mundi  ejicietur  foras.  (Joan.^ 
XII.)  Cet  esprit  superbe  crut  en  avoir  chassé 
celui  qu'il  haïssait  démesurément,  ce  fut  lui- 
même  qui  fut  chassé,  et  ce  criminel  attentat 
devint  la  fin  de  son  règne  :  malheur  à  ceux 
qui  le  rétablissent  en  leur  cœur  et  le  font 
triompher  du  triomphe  de  Jésus-Christ. 

Ce  démon,  qu'il  chasse ?ujourd'hui,  n'était 
point  muet,  puisqu'un  esprit  n'a  point  d'or- 
ganes corporels  comme  nous,  mais  il  rendait 
muet  ce  misérable  qu'il  possédait;  un  autre 
évangéliste  ajoute  encore  aveugle  ;  ainsi  il 
l'avait  privé  de  l'usage  de  la  parole  et  de  la 
vue,  funeste  image  de  ce  qu'il  opère  tous  les 
jours  par  ses  malignes  impressions  dans 
l'âme  de  plusieurs  chrétiens  à  qui  il  lie  la 
langue  et  crève  les  yeux;  il  leur  lie  la  langue 
en  les  empêchant  de  bénir,  de  louer  Dieu, 
de  le  remercier  de  toutes  ses  grâces  et  de  lui 
faire  une  humble  confession  de  leurs  péchés 
ou  aux  ministres  du  sacrement  de  la  pénitence 
qui  tiennent  ici-bas  sa  place.  Mais  il  ne  les 
rend  muets  que  par  rapport  aux  chose?  t'u 
salut  ;  car,  pour  ce  qui  regarde  le  monde  et 
ses  vains  amusements,  il  les  pousse  lui-même 
à  se  répandre  en  paroles,  ils  n'y  gardent  ni 
modération  ni  retenue,  c'est  un  torrent  qui 
ne  tarit  jamais;  il  est  lui-même  sur  la  langue 
de  cet  impudique  et  lui  fait  proférer  des  pa- 
roles à  double  sens,  bouffonnes,  sales  et  dis- 
solues; de  ce  libertin  pour  faire  des  railleries 
impies  et  sacrilèges  de  ce  que  la  religion  a 
de  plus  sacré  et  de  plus  auguste  ;  de  cette 
femme  coquette  et  mondaine  pour  déchirer 
le  prochain  par  des  médisances  sanglantes 
et  donner  à  la  piété  des  airs  ridicules  ou 
odieux.  Il  crève  encore  les  yeux  à  ceux  qu'il 
possède,  ainsi  que  les  Philistins  firent  au 
déplorable  Samson,  ou  plutôt  il  imite  ce  roi 
des  Ammonites  qui  ne  voulut  point  faire 
d'autre  composition  avec  ceux  de  Jabès  Ga- 
laad  qu'en  leur  arrachant  à  tous  l'œil  droit, 
pour  les  rendre  ainsi  l'opprobre  de  tout  Is- 
raël. Voilà  comme  en  use  le  démon,  il  nous 
ôte  ce  regard  simple  vers  Dieu,  et  cette  inten- 
tion |  ure  dans  nos  actions,  pour  ne  nous  lais- 
ser que  l'oeil  gaurhe,  c'est-à-dire  la  vue  de  nos 
intérêts  bas  et  charnels  ;  il  nous  rend  clair- 
voyants dans  tout  ce  qui  peut  satisfaire  nos 
passions  et  contribuer  à  nous  établir  puis- 
samment sur  la  terre  ;  mais  il  nous  empêche 

ciel ,  ainsi  que 
notre  mère  nous  y  exhorte  :  Peto, 
nate,  ut  aspicias  cœlum  (  II  Mac,  VII  )  ;  et 
par  là  il  nous  rend  sa  honte  et  son  opprobre 
en  nous  faisant  dégénérer  de  la  vertu  de  ses 
véritables  enfants. 

Il  n'y  a  que  Jésus-Christ,  son  époux,  qui 
puisse  chasser  ce  démon  cruel  et  réformer 
notre  lartgue;  ce  monde  d'iniquité,  comme 


d'élever  nos  regards  vers  le 
l'Eglise 
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l'appelle  saint  Jacques,  le  canal  par  où  la 
corruption  se  répand  dans  toute  la  suite  de 
)a  vie,  par  où  tous  les  vices  de  l'enfer  se  dé- 
bordent sur  la  terre,  et  la  rendent  l'instrument 
de  ses  louanges- et  de  sa  grâce  dans  le  cœur 
de  nos  frères,  où  elle  allumera  le  feu  de  la 
charité:  il  n'y  a  que  celui  qui  tient  la  clef  du 
cœur  en  sa  main  et  le  tourne  où  il  lui  plaît, 
qui  puisse  mettre  un  frein  à  cette  langue  du 
vieil  homme,  arrêter  son  inquiétude  et  gué- 
rir sa  corruption.  Tant  que  vous  garderez  à 
son  égard  un  superbe  silence,  que  vous  man- 
querez de  reconnaissance  à  ses  bienfaits,  que 
vous  ne  pourrez  vous  résoudre  à  confesser 
vos  faiblesses  et  vos  misères,  vous  êtes  en- 
core possédés  du  démon  muet.  Mais,  si  vous 
faites  un  généreux  effort  sur  vous-mêmes 

Eour  surmonter  cette  méchante  et  fausse 
onte,  si  vous  dites,  avec  un  saint  pénitent: 
Je  confesserai  contre  moi-même  mon  iniquité 
au  Seigneur ,  ne  doutez  pas  qu'il  ne  vous  la 
remette  aussi  bien  qu'à  lui,  et  qu'il  ne  vous 
rende  ces  yeux  spirituels  que  vous  aviez 
perdus,  afin  qu'éclairés  de  sa  lumière,  vous 
marchiez  dorénavant  dans  les  sentiers  de  la 
justice. 

Voulez-vous  voir  un  exemple  affreux  de 
cet  horrible  aveuglement  qui  empêche  qu'on 
ne  voie  le  soleil  en  plein  midi,  et  de  la  pos- 
session d'un  démon  muet  qui  ne  permet  pas 
qu'on  rende  gloire  à  Dieu  pour  ses  merveil- 
les les  plus  éclatantes?  Ecoutez  ce  que  disent 
les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  au  su- 
jet de  ce  miracle  dont  tout  le  peuple  est 
frappé  d'admiration. 

In  Beelzebuth  principe  dœmoniorum  ejicit 
dœmonia.  11  chasse  les  démons  par  le  moyen 
de  Béelzébuth,  prince  des  démons.  Il  n  est 
pas  besoin  que  je  vous  expose  toutes  les  rai- 
sons par  lesquelles  notre  divin  Maître  va 
confondre  une  calomnie  si  atroce,  pour  vous 
inspirer  toute  l'horreur  que  vous  en  devez 
avoir  ;  ces  seules  paroles  vous  ont  fait  frémir 
d'indignation.  Remarquez  seulement  pour 
votre  instruction  jusqu'où  nous  peut  con- 
duire, ou  plutôt  précipiter  l'envie,  l'orgueil 
intérieur,  la  crainte  de  déchoir  de  sa  réputa- 
tion et  de  son  rang,  la  haine  des  vérités  qui 
nous  convainquent  des  crimes  que  nous 
sommes  bien  aises  de  nous  dissimuler,  lors- 
qu'on a  donné  entrée  en  son  cœur  à  ces  pas- 
sions. C'est  là  le  comble  de  l'iniquité  et  le 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  qui  con- 
siste à  attribuer  ce  qui  se  fait  par  sa  divine 
opération  à  celle  de  l'esprit  malin  son  enne- 
mi; péché  qui,  selon  Jésus-Christ,  ne  se  re- 
mettra ni  en  ce  siècle  ni  en  l'autre,  c'est-à- 
dire  dont  il  est  très-difficile  d'obtenir  pardon, 
parce  qu'il  vient  de  pure  malice,  et  de  l'a- 
veuglement tout  volontaire  d'un  cœur  en- 
durci, et  livré  à  soi-même  et  au  démon.  Ce 
n'est  pas  vouloir  du  Sauveur  que  de  le  traiter 
de  démoniaque,  c'est  vouloir  périr  et  rejeter 
le  pardon  que  de  ne  pas  reconnaître  en  Jésus- 
Christ  la  plénitude  de  l'esprit  que  nous 
avons  tous  reçu. 

Et  ne  vous  imaginez  pas  que  ce  crime 
soit  si  rare,  et  que  vous  soyez  incapables  de 
le  commettre.  Ne  se  trouve-t-il  pas  encore 


aujourd'hui  des  gens  qu>,  contre  leur  propre 
lumière,  attribuent  au  démon  ce  que  l'esprit 
de  Dieu  fait  par  ses  serviteurs,  qui  combat- 
tent la  vérité  connue,  et  la  retiennent  dans 
l'injustice?Quelle  consolation  pour  ces  justes 
calomniés  1  Ne  doivent-ils  pas  s'estimer  trop 
heureux  étant  ses  domestiques  et  ses  minis- 
tres, d'être  traités  comme  lui  et  porter  quel- 
ques petits  traits  de  sa  ressemblance,  car  ils 
savent  assez  qu'il  y  a  une  différence  infinie 
entre  les  outrages  qu'ils  peuvent  recevoir  et 
ceux  dont  on  s'est  efforcé  de  noircir  et  dés- 
honorer le  F  1s  de  Dieu. 

Et  alii  tentantes  signum  de  cœlo  quœrebant 
ah  eo.  D'autres  pour  le  tenter  lui  demandaient 
un  prodige  dans  l'air.  Ils  n'étaient  pas  plus 
disposés  à  se  rendre  à  ces  signes  nouveaux 
qu'ils  exigeaient  du  Sauveur  pour  croire  en 
lui,  qu'à  tous  les  précédents  qu'ils  avaient 
vus,  qui,  étant  en  si  grand  nombre  et  si  évi- 
dents, étaient  capables  d'accabler  l'incrédu- 
lité, et  de  les  rendre  ses  disciples,  si  l'entê- 
tement et  la  prévention  étaient  capables  de  se 
rendre  à  la  raison.  Ils  souhaitaient  ou  qu'il 
arrêtât  Je  soleil,  ainsi  qu'avait  fait  Josué,  ou 
qu'il  fît  gronder  des  tonnerres,  ainsi  qu'il 
arriva  à  la  prière  de  Samuel,  comme  s'ils 
n'eussent  pas  pu  encore  calomnier  ces  pro- 
diges et  les  attribuer  ou  aux  secrètes  impres- 
sions de  l'air,  ou  au  prestige  et  à  l'opération 
dudémon.  11  eût  été  indigne  de  la  sagesse  de 
Jésus-Christ  de  condescendre  à  des  doutes 
affectés  qui  venaient  d'une  incrédulité  toute 
formée  et  d'une  pure  malice;  car,  lorsqu'il 
n'y  avait  simplement  qu'erreur  dans  l'esprit, 
sans  aucune  corruption  de  cœur,  et  que,  bien 
loin  d'avoir  de  l'aversion  delà  vérité,  on  sou- 
haitait passionnément  de  la  connaître  et  de 
s'en  convaincre,  il  s'accommodait  à  la  fai- 
blessedes  hommes  comme  uncharitable  pas- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  donna  à  saint  Thomas 
les  preuves  de  sa  résurrection  qu'il  avait  de- 
mandées; il  le  pressa  lui-même  de  mettre  la 
main  dans  ses  plaies  pour  guérir  son  doute 
injuste,  se  contentant  de  lui  faire  cette  légère 
réprimande  :  Noli  esse  incredulus,  sed  fidelis. 
(Joan.,  XX.)  Mais  ici  c'est  tout  le  contraire, 
ils  avaient  pris  leur  parti,  et  voulaient,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  se  défaire  de  cet 
homme,  dont  la  sainteté  offusquait  leur  ré- 
putation ;  la  passion  les  porta  à  cet  excès  ex- 
travagant, et  qu'on  aurait  peine  à  croire,  s'il 
n'était  consigné  dans  l'Evangile,  qui  fut  la  ré- 
solution qu'ils  formèrent  de  tuer  le  Lazare 
ressuscité  à  leurs  yeux,  dans  la  vue  confuse 
d'anéantir  une  œuvre  qui  les  désespérait. 

Il  se  trouve  encore  des  gens  qui  disent 
qu'ils  croiraient  et  se  convertiraient  s'ils 
avaient  vu  quelque  miracle,  comme  si  Dieu 
n'avait  pas  donné  des  preuves  suffisantes  qu'il 
a  parlé,  qu'il  a  révélé  tout  ce  que  les  écri- 
vains sacrés  nous  ont  laissé,  comme  si  depuis 
l'établissement  de  l'Eglise  il  n'en  avait  pas 
opéré  en  assez  grande  quantité,  et  d'assez 
authentiques  pour  confirmer  notre  foi,  et 
qu'il  fût  obligé  de  s'assujettir  au  caprice  et  à 
la  fantaisie  d'un  libertin,  qui  est  résolu,  dans 
le  fond  de  son  cœur,  de  ne  pas  croire.  Pour- 
quoi  en  demande-t-il,  et  autres  gens  qui 
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lui  ressemblent,  sinon  pour  avoir  le  plaisir 
de  contester  la  vérité,  de  pousser  à  bout,  s'ils 
pouvaient,  la  religion  et  la  réduire  au  défaut 
de  preuves  ?  Qui  ne  voit  que  c'est  là  détruire 
la  voie  delà  foi  que  Dieua  choisie  pour  sanc- 
tifier les  hommes?  C'est  une  erreur  judaïque 
que  de  prétendre  qu'il  suffise  que  la  vérité 
nous  soit  proposée  pour  la  croire  ou  pour  la 
pratiquer.  Quoi!  Vous  vous  imaginez  que 
si  quelqu'un  des  morts  qui  sont  ici  inhumés 
sortait  de  dessous  l'une  de  ces  tombes,  et 
montait  en  chaire  pour  achever  mon  discours, 
vous  renonceriez  à  toutes  choses  p.our  ne  plus 
penser  qu'à  celles  de  l'autre  vie?  Pélagia- 
nisme.  Sachez  que  si  vos  sens  étaient  ébran- 
lés d'un  pareil  spectacle,  votre  cœur  ne  serait 
pas  pour  cela  changé,  il  ne  peut  l'être  sans  le 
secours  d'une  grâce  intérieure  très-efficace. 
Or,  prenez-vous  les  moyens  naturels  pour 
l'attirer  en  vous?  Ne  faites-vous  pas,  au  con- 
tra:re,  tout  ce  qui  se  peut  pour  l'éloigner  ! 

Trêve  à  vos  plaisirs,  à  vos  divertisse- 
ments tumultueux,  à  vos  dissolutions.  Re- 
mettez votre  raison  dans  le  calme  et  la  tran- 
quillité pour  examiner  ce  que  vous  combat- 
tez; défaites-vous  de  toute  prévention,  de 
tout  intérêt,  de  toute  haine  contre  des  véri- 
tés dont  l'éclaircissement  sera  votre  bon- 
heur ou  votre  malheur  éternel.  Ce  n'est  pas 
tant  la  peine  et  la  fatigue  de  l'attention  qui 
vous  rebutent,  c'est  encore  moins  l'amour 
d'une  liberté  honnête  qui  vous  révolte,  ce 
sont  vos  passions  qui  ont  déjà  séduit  et 
corrompu  votre  cœur.  J'atteste  ici  la  cons- 
cience de  tous  les  impies  et  les  libertins: 
lorsqu'ils  ont  commencé  à  douter  de  la  re- 
ligion, est-ce  le  mystère  de  la  Trinité  ou 
de  l'Eucharistie  qui'  les  a  choqués  et  leur  a 
fait  ouvrir  les  yeux  pour  en  voir  l'absurdité 
prétendue?  Etaient-ils  pour  lors  en  état  d'in- 
nocence baptismale  et  fort  contents  delà  mo- 
rale chrétienne?  S'accommodaient-ils  delà 
pureté  du  cœur,  du  désintéressement,  de  la 
probité,  de  la  modération  qu'elle  commande  ? 
Je  délie  qu'on  me  puisse  apporter  l'exem- 
ple d'un  homme  qui,  convenant  des  vérités 
morales  dont  l'équité  se  fait  sentir  à  tout 
homme  qui  fait  usage  de  sa  raison,  les  ayant 
observées  avec  exactitude,  ait  renoncé  à 
la  foi  par  l'amour  de  la  vérité.  Ah  !  les  liber- 
tins se  souciera'enl  peu  de  croire  à  un  Dieu 
en  trois  personnes,  et  que  la  seconde  d'en- 
tre elless'est  incarnée,  si  cette  môme  religion 
n'obligeait  à  aimer  ses  ennemis,  h  cruci- 
fier sa  chair  et  renoncer  à  soi-même.  Ah! 
qu'ils  accorderaient  volontiers  les  articles 
spéculatifs.,  si  on  voulait  retrancher  ceux  de 
pratique!  mais  ces  derniers  les  gênent  et 
les  importunent  dans  leurs  plaisirs  et  leurs 
liassions,  ils  leur  rendent  leur  puissance  et 
leurs  richesses  presque  inutiles  par  les  me- 
naces d'un  enfer.  Et  quelle  est  donc  cette  reli- 
gion importune  qui  me  tourmente  si  cruel- 
lement, s'érrie-t-on  en  secret?  Pourquoi  me 
suis-je  laissé  mettre  ce  joug  sur  la  tête?  Ce 
n'est  peut-être  qu'une  illusion,  une  chimère, 
une  invention  de  politique  fortifiée  par  la  cou- 
tume; et  sans  doute  il  ne  faut  que  l'envisa- 
ger pour  cela;  c'est  la  même  religion  qui- 


me  dit  que  trois  ne  font  qu'un  ,  et  qu'un 
corps  est  en  plusieurs  lieux  en  même  temps. 
Ainsi  pour  se  venger  de  la  rigueur  des  pré- 
ceptes, ils  s'en  prennent  aux  mystères,  ils  se 
jettent  sur  les  articles  incompréhensibles  et 
se  déchargent  sur  les  vérités  spéculatives.  Je 
suis  damné  si  je  me  divertis,  mais  je  veux  me 
divertir;  donc  la  Trinité  est  fausse  et  ridi- 
cule; je  me  damne  si  je  me  venge,  mais  je  suis 
résolu  de  me  venger;  donc  toute  la  religion 
est  une  fable;  un  Dieu  crucifié  qui  défend  de 
prendre  le  bien  d'autrui,  fausseté  et  illusion 
que  tout  ce  qu'il  enseigne.  En  suite  de  ces 
raisonnements  imperceptibles,  mais  très- 
réels,  on  continue  quelquefois  à  moitié  un 
examen  informe,  on  fait  le  procès  à  la  reli- 
gion contre  toutes  les  règles  de  la  justice, 
on  est  sollicité  par  ses  passions,  pressé  |  ar 
les  plaisirs,  gagné  et  corrompu  par  l'argent, 
on  est  juge  et  partie,  on  n'envisage  rien  de 
ce  qui  peut  justifier,  mais  seulement  tout  ce 
qu'il  y  a  de  dur  et  d'incompréhensible,  on 
écoute  là-dessus  plaider  ses  inclinations,  ses 
habitudes,  ses  passions,  on  ne  donne  pas  un 
moment  d'audience  à  la  droite  raison,  en- 
suite on  la  condamne  et  on  la  bannit  de  son 
cœur  comme  fausse  et  mensongère.  Et  quelle 
vérité  ne  se  détruirait  pas  dans  notre  esprit 
par  une  procédure  si  injuste  et  si  violente? 
Les  vérités  géométriques  les  plus  palpables 
et  les  plus  incontestables,  telles  que  celles- 
ci  (le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie)  ne 
gagneraient  rien  sur  nous  en  de  pareilles  cir- 
constances. Quoi  1  vous  voulez  qu'au  milieu 
du  tumulte  de  vos  plaisirs,  avec  une  préven- 
tion aussi  forte,  un  intérêt  aussi  grand,  que 
ceite  religion  soit  fausse,  qu'elle  vienne  se 
découvrir  à  vous  et  vous  arracher  votre  per- 
suasion ,  tandis  que  votre  esprit  aveuglé, 
voire  cœur  prévenu,  qui  désire  avec  fureur 
qu'elle  soit  fausse,  ne  vous  la  présente  que 
du  méchant  côté  et  sous  des  vues  fausses  et 
altérées,  en  vous  cachant  tout  ce  qui  la  jus-, 
tilie  et  l'établit.  Car,  de  même  que  l'hérésie 
se  préoccupe  en  ne  considérant  qu'une  seule 
vérité  de  foi  détachée  d'une  autre,  comme  la 
seule  nature  humaine  et  la  seule  divinité  en 
Jésus-Christ  ;  ainsi  l'infidélité  s'aveugle  et  l'i- 
niquité se  ment  à  elle-même,  en  ne  considé- 
rant la  religion  que  par  lambeaux;  de  même 
encore  que  ce  faux  prophète  appelé  Balaam, 
lequel,  séduit  par  son  avarice,  ne  voulait  |  as 
considérer  le  camp  des  Juifs  tout  entier,  mais 
seulement  une  partie  pour  lui  pouvoir  don- 
ner sa  malédiction,  au  lieu  de  l'envisager 
toute  entière  et  d'embrasser  tout  le  corps,  et 
pour  ainsi  dire  le  système  de  cette  admirable 
et  divine  religion,  qui  forme  une  chaîne  in- 
divisible depuis  Adam  jusqu'à  nous  ;  il  ne  se 
peut  un  plus  grand  préjugé  contre  la  fausseté 
et  l'injustice  de  l'incrédulité.  On  ne  vous  de- 
mande que  ce  qui  est  absolument  nécessaire 
pour  examiner  les  moindres  vérités  et  les 
faits  les  moins  embarrassés;  on  est  sûr  de 
la  victoire,  si  vous  cherchez  de  bonne  foi  à 
vous  éclaircir.  On  ne  peut  réussir  dans  cette 
recherche  qu'en  purifiant  son  cœur  par  l'hu- 
milité et  par  la  privation  des  plaisirs  crimi- 
nels ou  excessifs;  car,  en  s'affermissanl  dau> 
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l'humilité  et  la  modération  d'esprit,  en  s'abs- 
tenant  de  tous  les  plaisirs  pernicieux  qui 
irritent  les  passions  et  corrompent  le  cœur, 
la  raison  s'épure,  s'élève,  s'enflamme  dans 
la  contemplât*  on  des  vérités  chrétiennes,  elle 
se  confond  et  se  môle  avec  la  foi ,  la  raison 
croit  et  la  foi  comprend ,  le  cœur  connaît  et 
l'esprit  goûte,  le  cœur  convainc  l'esprit,  et 
l'esprit  par  ses  lumières  remplit  le  cœur;  il 
résulte  de  tout  cela  une  démonstration,  une 
conviction,  une  évidence  qui  possède  l'âme 
toute  entière;  ainsi,  du  jour  de  la  foi  et  de 
la  raison  il  s'en  forme  un  troisième  qui  par-* 
ticipe  de  l'un  et  de  l'autre  et  qui  répand  une 
lumière  que  saint  Augustin  appelle  intelli- 
gence, qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire,  jusqu'à  ce  que  l'étoile  du  matin  s'élève 
dans  nos  cœurs  et  que  ce  grand  jour  de  l'é- 
ternité commence  à  paraître ,  où  l'évidence 
toute  entière  sera  la  récompense  de  notre 
foi.  L'Eglise,  toujours  attaquée  et  jamais 
vaincue,  est  un  miracle  perpétuel  et  un  té- 
moignage éclatant  de  l'immutabilité  des  con- 
seils de  Dieu;  au  milieu  de  l'agitation  des 
choses  humaines,  elle  se  soutient  toujours 
avecuneforce  invincible,  en  sorte  que  par  une 
suite  non  interrompue  depuis  dix-sept  cents 
ans  complets ,  nous  la  voyons  remonter  à 
Jésus-Christ ,  dans  lequel  elle  a  recueilli  la 
succession  de  l'ancien  peuple  et  se  trouve 
réunie  aux  patriarches  et  aux  prophètes. 

Mais,  sans  chercher  des  signes  si  éclatants, 
chacun  de  vous,  s'il  a  éprouvé  en  soi  le  don 
de  Dieu,  la  vertu  efficace  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, peut  se  convaincre,  par  le  témoi- 
gnage intérieur  de  sa  conscience,  que  son 
esprit  divin  y  a  agi  et  a  opéré  le  changement 
de  ses  inclinations.  Oui,  mon  Dieu,  c'est 
votre  doigt  qui  a  fait  ce  miracle,  car  l'homme 
n'est  pas  plus  fort  que  soi-même ,  il  se  peut 
b'en  donner  la  mort,  mais  non  pas  rendre  la 
vie.  Je  reconnais  à  ce  signe  que  vous  êtes  le 
roi  des  cœurs  et  l'ouvrier"  à  son  ouvrage, 
c'est  vraiment  un  signe  du  ciel;  ne  permet- 
tez pas  qu'il  seive  à  ma  plus  grande  condam- 
nation. Achevez  votre  ouvrage  pour  la  louange 
de  la  gloire  de  votre  grâce. 

Omne  regnum  in  se  ipsiim  divisum  desola- 
bitur,  et  domus  supra  domum  cadet,  etc.  Jé- 
sus leur  dit  :  Tout  royaume  divisé  contre 
lui-même  sera  détruit,  et  toute  maison  divi- 
sée contre  elle-même  tombera  en  ruine;  si 
donc  Satan  est  divisé  contre  Satan,  comment 
son  règne  subsistera-il  ?  Cependant  vous  dites 
que  c'est  par  Belzébuth  que  je  chasse  les  dé- 
nions. Jésus-Christ  pouvait  leur  dire  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  possédés  du  démon,  car 
ne  faut-il  pas  être  vendu  à  cet  esprit  de  ma- 
lice pour  faire  des  jugements  téméraires  de 
cette  nature?  Et  de  pareils  blasphèmes  ne 
sont-ils  pas  le  fruit  d'une  malice  diabolique 
et  consommée?  11  pouvait  les  couvrir  de  con- 
fusion en  leur  faisant  voir  que  c'étaient  eux- 
mêmes  qni  chassaient  les  démons  par  Belzé- 
buth,  c'est-à-dire,  qui  ne  surmontaient  un 
vice  que  par  un  autre  vice;  car  ils  n'étaient 
point  différents  en  ce  point  de  ces  faux  sages 
du  paganisme  qui  ne  s'abstenaient  des  vices 
grossiers  et  scandaleux  que  par  d'autres  vices 


spirituels  plus  énormes  devant  celui  qui 
pèse  tout  au  poids  de  son  sanctuaire  ;  toute 
leur  prétendue  vertu  n'était,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  espèce  de  chimie  qui  s'occupait 
à  raffiner  les  vices  ;  moins  ils  étaient  volup- 
tueux, plus  ils  étaient  superbes;  ils  n'avaient 
pas  les  vices  des  bêtes,  mais  ils  étaient  sujets 
à  ceux  des  démons  ;  ainsi  les  Pharisiens  n'é- 
taient pasinjustes,  violents,  adultères  comme 
le  reste  des  hommes,  ainsi  que  s'en  vante 
l'un  d'eux  dans  sa  prière  impie  ,  mais  ils 
étaient  esclaves  de  l'envie,  de  la  jalousie,  de 
l'avarice,  de  l'ambition;  ils  ignoraient,  quoi- 
que docteurs  de  la  loi  et  tranchants  des  maî- 
tres dans  Israël,  que  les  vices  ne  sont  jamais 
vaincus  que  lorsqu'ils  le  sont  par  l'amour  de 
la  justice.  Le  Sauveur  ne  veut  pas  les  con- 
fondre de  cette  sorte  ,  quoique  leur  orgueil 
méritât  d'être  encore  plus  rabaissé  et  plus 
confondu  ;  mais  une  pareille  réplique  à  leurs 
injures  aurait  pu  paraître  une  récrimination, 
et  il  nous  voulait  donner  l'exemple  de  la  mo- 
dération que  nous  devons  garder  en  de  pa- 
reilles rencontres,  car  il  î.e  pouvait  pas 
abandonner  le  soin  de  sa  just'fîcation  ,  dans 
laquelle  la  gloire  de  son  1  ère,  qui  l'avait  en- 
voyé, était  intéressée.  Voyez  comme  il  se 
possède  dans  une  calomnie" si  atroce?  Jamais 
plus  de  paix  ,  plus  de  calme,  plus  de  tran- 
quillité, plus  de  sagesse  dans  une  défense  si 
légitime  ,  et  il  faut  que  nous  soyons  bien 
durs  et  bien  insensibles,  si,  à  la  vue  de  ce 
parfait  modèle,  nous  ne  désavouons  et  ne 
détestons  ces  troubles,  ces  emportements, 
ces  aigreurs,  ces  désirs  de  vengeance  aux- 
quels nous  ouvrons  notre  cœur  pour  la  moin- 
dre offense. 

Faites  attention  présentement  aux  preuves 
que  Jésus-Christ  allègue  pour  faire  vo:r  qu'il 
est  impossible  qu'il  y  ait  aucune  collusion 
entre  lui  et  le  démon,  et  qu'une  \  areille 
pensée  enferme  une  contradiction  manifeste. 
Ces  arguments  se  peuvent  appeler  péremp- 
toires  et  plus  que  démonstratifs;;  mais  ils  ne 
seront  tels  que  pour  le  simple  peuple  qui 
pouvait  être  entraîné  par  l'autorité  de  ces 
faux  maîtres,  et  non  pas  pour  des  cœurs 
aussi  corrompus  que  les  leurs,  qui  s'étaient 
rendus  impénétrables  à  la  lumière.  C'est 
donc  comme  s'il  disait  :  Comment  serait-il 
possible  que  je  fusse  d'intelligence  avec  le 
démon,  puisque  vous  voyez  que  je  le  chasse 
malgré  lui,  et  que  je  détiuis  son  empire? 
Cet  ennemi  de  la  gloire  de  Dieu  agirait-il  de 
concert  avec  celui  qui  travaille  uniquement 
à  établir  le  règne  de  Dieu  clans  les  âmes,  et 
lui  former  de  vrais  adorateurs?  11  n'est  pas 
naturel  que  qui  que  ce  soit  agisse  contre  soi- 
même.  Dirait-on  que  deux  généraux  d'armée 
s'entendraient  ensemble,  si  l'un  emportait 
un  jour  une  place  importante  sur  un  autre, 
lui  enlevait  des  quartiers,  ravageait  son  pays, 
taillait  ses  troupes  en  pièces? Qui  s'aviserait 
jamais  de  l'accuser  de  collusion?  Pourquoi 
donc,  misérables  calomniateurs,  osez-vous 
avancer  une  imposture  insensée,  qui  a  si 
peu  de  couleur? 

Avant  que  de  passer  à  la  seconde  preuve, 
permettez-moi  pour  votre  instruction  de  faire 
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un  moment  de  réflexion  sur  cette  parole  de 
Jésus-Christ.  Le  démon  n'est  pas  divisé  con- 
tre lui-même,  et  des  enfants  de  l'Eglise  le 
sont;  Satan  ne  chasse,  ne  persécute  et  ne 
calomnie  pas  Satan;  les  bêtes  féroces,  telles 
que-  les  tigres  et  les  léopards  ne  se  dévorent 
pas  les  unes  les  autres;  O  douleur  1  O  ma- 
tière de  larmes  qui  ne  devraient  pas  tarir! 
Des  chrétiens  qui  ne  devraient  être  tous  en- 
semble qu'un  cœur  et  qu'une  âme  le  font; 
ils  se  mordent,  s'entre-déi  h'rent  et  se  consu- 
ment les  uns  les  autres.  Omnis  fratcr  sup- 
plantais fralrem. 

Si  autem  ego  in  Bee'zcbuth  ejicio  dœmonia, 
filii  vestri  inquo  ejiciunt?  Voici  une  seconde 
preuve  de  l'innocence  de  Jésus-Christ,  qui 
n'est  pas  moins  forte  que  la  première.  Nous 
voyons  dans  Josèphe  l'historien  et  dans  les 
Actes  des  apôtres  qu'il  y  avait  parmi  les  Juifs 
des  exorcistes  qui  conjuraient  les  démons 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  et  les  chas- 
saient des  corps;  les  pharisiens  laissaient  en 
paix  ces  exorcistes,  il  ne  leur  était  pas  même 
venu  en  pensée  que  ce  fût  par  le  secours  de 
la  magie  qu'ils  délivraient  les  possédés,  ils 
n'en  accusaient  pas  même  les  apôtres,  s'il  les 
faut  entendre  par  ce  mot  d'enfants,  qui  est 
le  même  que  parents  ou  concitoyens,  quoi- 
qu'ils ne  les  chassassent  que  par  le  pouvoir 
qu'ils  avaient  reçu  de  leur  maître.  Mais  l'en- 
vio  avait  tellement  altéré  leur  jugement, 
qu'ils  condamnaient  dans  Jésus -Christ  ce 
qu'ils  approuvaient  dans  les  autres.  Ainsi,  il 
les  réduit  à  n'avoir  pas  de  quoi  répartir,  en 
leur  disant  :  Ou  condamnez-nous  tous  en- 
semble de  collusion  avec  Béelzébulh,  ou  re- 
connaissez que  nous  en  sommes  les  uns  et 
les  autres  innocents.  C'est  ainsi  qu'encoro 
aujourd'hui  on  ne  fait  pas  de  scrupule  de 
donner  les  noms  les  plus  odieux  à  ceux 
qu'on  hait,  tandis  qu'on  épargne  en  pareils 
cas  et  pareilles  circonstances  ceux  qu'on 
aime;  l'hérésie  sera  attachée  à  la  personne, 
et  non  pas  au  dogme,  ainsi  pour  se  laver 
d'un  tel  soupçon,  il  faut  cesser  d'être. 

O  mon  Dieu,  qui  voyez  tant  d'injustices, 
jusqu'à  quand  les  souffrirez- vous?  Or,  si 
c'est  par  le  doigt  de  Dieu,  c'est-à-dire  par 
son  Esprit  saint,  que  je  chasse  les  démons, 
comme  vous  n'en  pouvez  disconvenir  après 
des  raisons  si  palpables,  concluez-en  que  le 
Messie  est  arrivé,  et  que  je  suis  ce  Messie 
dont  un  des  principaux  caractères  est  la  des- 
truction de  son  empire  :  Porro  si  in  digito 
Uei  ejicio  dœmonia,  profecto  pervenit  in  vos 
regnum  Dci.  Ou  dites  que  l'arbre  est  bon,  et 
que  le  fruit  aussi  en  est  bon,  ou  dites  que 
l'arbre  est  mauvais,  et  le  fruit  pareillement, 
car  c'est  par  là  qu'on  connaît  l'arbre;  les 
œuvres  sont  semblables  à  la  volonté  d'où 
elles  naissent  comme  de  leur  source;  un 
effet,  aussi  bon  que  l'expulsion  des  démons, 
lie  peut  venir  de  l'esprit  malin;  jugez  par 
cette  règle  si  votre  cœur  est  bon  ou  cor- 
rompu. 

Cum  fortis  armutus  custodit  atrium  suum, 
in  pare  sunt  ea  quœ  possidèt.  Lorsqu'un 
homme  fort  et  armé  garde  l'entrée  de  sa  mai- 
son, touf  ce  qu'il  y  possède  est  en  sûreté  : 


mais,  s'il  en  survient  un  autre  plus  fort  que 
lui  qui  le  surmonte,  il  lui  enlève  toutes  les 
armes  dans  lesquelles  il  mettait  sa  confiance, 
et  partage  le  butin  qu'il  a  fait  sur  lui.  Jésus- 
Christ  représente  le  démon  comme  un  puis- 
sant guerrier  qui  s'est  emparé  d'une  cita- 
delle et  de  tout  ce  qu'il  y  a  trouvé  de  dé- 
pouilles, il  en  jouit  paisiblement  sans  que 
personne  ose  remuer,  ou  songe  à  se  remettre 
en  liberté  :  Nec  est  qui  auaeat  gannire  et 
levare  pennam.  (Isai.,  X.)  Le  Saint-Esprit 
nous  l'avait  dépeint  encore  plus  terrible  dans 
le  livre  de  Job  ;  11  n'y  a  point,  dit-il,  de 
puissance  sur  la  terre  qui  lui  puisse  être 
comparée,  puisqu'il  a  été  créé  pour  ne  rien 
craindre,  il  ne  voit  rien  que  de  haut  et  de 
sublime,  c'est  lui  qui  est  le  roi  de  tous  les 
enfants  d'orgueil,  il  exerçait  impunément 
ses  pirateries  et  ses  brigandages,  et  loin  de 
lui  résister,  il  y  avait  empressement  de  se 
livrer  à  lui;  il  ne  restait  qu'un  petit  nombre 
de  Juifs  fidèles  à  Dieu  dans  cette  apostasie 
universelle,  auxquels  il  insultait  par  l'os- 
tentation de  sa  puissance.  Mais  le  Sauveur, 
incomparablement  plus  fort  que  lui,  et  la 
force  de  Dieu  même  figuré  par  David  qui 
abattit  à  ses  pieds  le  géant  Goliath,  a  terrassé 
cet  ange  superbe  par  l'humilité  de  sa  croix, 
et  lui  a  enlevé  toutes  ses  dépouilles;  il  a 
détruit  par  la  prédit  ation  de  ses  apôtres 
l'idolâtrie  et  les  vaincs  superstitions  qui 
régnaient  depuis  si  longtemps  dans  le  monde, 
et  a  fait  présent  de  toutes  ses  riches  dépouil- 
les à  son  Eglise,  qui  s'en  est  parée  comme 
d'un  vêtement  précieux,  c'est-à-dire,  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  puissant  et  do- 
minent en  science.  Fortior  eo  superveniens 
universa  ejus  arma  auferet  in  quibus  eonfi- 
debat,  et  spolia  ejus  distribuet. 

Ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  de  l'Eglise  et  de 
l'univers  entier,  il  l'a  fait  à  l'égard  de  cha- 
cun de  nous  en  particulier;  nous  naissons 
tous  sous  la  possession  du  démon;  c'est 
pourquoi  l'Eglise  à  notre  baptême  emploie 
les  exorcismes  pour  le  chasser.  Jésus-Christ 
avec  tous  ses  dons  y  vient  habiter  comme 
dans  son  temple  et  son  sanctuaire;  si  vous 
avez  eu  le  malheur  de  profaner  ce  temple, 
vous  êtes  retombés  de  nouveau  sous  la  puis- 
sance du  tyran;  je  veux  croire  que  Jésus- 
Christ  l'a  de  nouveau  enchaîné  et  que  la  pé- 
nitence vous  a  rétablis  en  grâce.  Pour  vous 
en  assurer  vous-mêmes,  voyez  et  examinez 
si  vous  reconnaîtrez  en  vous  les  deux  mar- 
ques qu'il  nous  en  donne.  La  première,  si 
vous  êtes  pour  lui  et  recueillez  avec  lui; 
car  il  nous  assure  qu'il  n'y  a  point  de  milieu, 
que  celui  qui  n'est  pas  avec  lui  est  contre 
lui,  et  que  celui  qui  ne  recueille  pas  avec 
lui  dissipe  :  Qui  non  est  mecum  contra  me 
est,  et  qui  non  colligit  mecum  spargit.  11 
proteste  ailleurs  qu'il  rougira  et  désavouera 
devant  son  Père  et  à  la  face  de  l'univers  ceux 
qui  auront  rougi  de  s'avouer  ses  disciples 
devant  les  hommes.  Loin  d'ici  donc  les 
chrétiens  lâches  et  timides  qui  craignent  de 
passer  pour  serviteurs  de  Dieu  :  ils  seront 
confondus  par  la  vérité  glorieuse  et  triom- 
phante dans  le  ciel  et  précipités  avec  les  cm- 
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poisonneurs,  les  idolâtres  et  les  exécrables 
dans  un  étang  de  soufre  et  de  feu. 

La  seconde  marque  est  si  vous  avez  con- 
sacré religieusement  à  Dieu  tout  ce  dont 
vous  vous  étiez  servis  contre  lui  comme 
d'armes  et  d'instruments  de  l'iniquité  pour 
l'offenser;  car  vous  voyez  comment  Jésus- 
Christ,  vainqueur  du  démon,  s'empare  de 
toutes  ses  dépouilles;  imitez -vous  Made- 
leine, qui  employa  ses  cheveux,  les  objets 
de  sa  vanité,  et  ses  parfums,  qui  étaient 
ceux  de  sa  sensualité,  pour  essuyer  et  oindre 
ies  pieds  sacrés  du  Sauveur?  Répandez-vous 
dans  le  sein  des  pauvres  ces  sommes  d'ar- 
gent que  vous  prodiguiez  follement  au  jeu 
et  à  contenter  votre  luxe?  Consacrez-vous  à 
la  prière  et  à  de  saintes  lectures  ce  temps 
que  vous  avez  prostitué  à  mille  amusements 
frivoles?  En  un  mot,  faites-vous  un  saint 
usage  de  tous  les  talents  de  nature  et  de 
grâce  dont  vous  aviez  si  malheureusement 
abusé  dans  votre  vie  précédente  ? 

Le  Sauveur  ensuite,  pour  faire  ouvrir  aux 
pharisiens  les  yeux  sur  le  péril  où  ils  se 
jetaient,  leur  dit  :  Lorsque  l'esprit  impur 
est  sorti  d'un  homme,  il  s'en  va  par  des  lieux 
arides  cherchant  du  repos,  et  comme  il  n'en 
trouve  point  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma 
maison  d'où  je  suis  sorti;  et  y  venant  il  la 
trouve  nettoyée  et  parée  ;  alors  il  s'en  va 
prendre  sept  autres  esprits  plus  méchants 

S[ue  lui,  et  entrant  dans  cette  maison,  ils  en 
ont  leur  demeure,  et  le  dernier  état  de  cet 
homme  devient  pire  que  le  premier  :  Assumit 
septem  spiritus  alios  secum  nequiores  se,  et 
ingressi  habitant  ibi,  et  fiunt  novissima  ho- 
minis  illius  pejora  prioribus.  Voici,  selon 
les  meilleurs  interprètes,  le  sens  le  plus 
naturel  de  cette  espèce  de  parabole  :  Le  dé- 
mon avait  été  comme  chassé  du  cœur  des 
Juifs  par  leur  consécration  au  culte  du  véri- 
table Dieu  et  par  les  sacrifices  qu'ils  lui 
offraent  seuls  entre  toutes  les  nations;  car, 
quoique  sous  les  juges  et  les  rois  ils  se  lais- 
sassent aller  de  temps  en  temps  à  l'idolâtrie, 
par  la  contagion  des  peuples  voisins,  nous 
voyons  néanmoins  que  depuis  le  retour  de 
la  captivité,  ils  ne  tombèrent  pas  dans  ce 
crime  capital;  mais  comme  ils  ne  surent  pas 
comprendre  l'avantage  qu'ils  possédaient 
d'être  le  peuple  de  Dieu,  qu'ils  s'en  glori- 
fiaient d'une  manière  tout  humaine,  croyant 
que  Dieu  ne  faisait  que  les  récompenser  de 
leur  fidélité,  qu'ils  se  laissèrent  séduire  à 
l'avarice  et  entraîner  en  plusieurs  autres  dé- 
règlements, et  surtout  qu'aveuglés  par  leurs 
cupidités  charnelles,  ils  ne  surent  pas  con- 
naître ,e  temps  de  leur  visite,  ou  de  la  grande 
miséricorde  de  Dieu  sur  eux  par  son  j  ropre 
Fils,  ils  furent  livrés  au  démon,  qui  rentra 
dans  leur  cœur,  ou  plutôt  s'en  rendit  plus 
maître  qu'auparavant,  en  y  amenant  avec  lui 
tous  les  vices  capitaux,  l'envie,  la  calomnie, 
le  blasphème,  l'erreur,  l'aveuglement,  l'en- 
durcissement, le  déicide.  C'est  l'état  où  est 
tombée  cette  nation  maudite,  dont  Caïnaété 
la  figure;  ils  sont  comme  lui  toujours  agités 
de  frayeurs,  sans  établissements,  sans  consi- 
dération, sans  demeure  fixe,  bannis  en  tous 


lieux,  haïs  et  méprisés  partout,  et  quoique 
des  empereurs  tels  qu'Adrien  aient  quelque- 
fois entrepris  de  les  détruire,  ils  subsistent 
néanmoins  pour  servir  comme  d'un  spec- 
tacle de  la  justice  divine,  ainsi  que  ces  cri- 
minels attachés  après  leur  mort  aux  fourches 
patibulaires  le  sont  de  la  ju-tice  humaine, 
qui  prétend  imprimer  ]  ar  là  de  la  terreur 
à  ceux  qui  seraient  tentés  d'imiter  leurs 
crimes. 

Mais  il  y  a  un  second  sens  dans  cette  ma- 
nière figurée  dont  Jésus-Christ  a  insinué  la 
réprobation  des  Juifs,  qui  a  encore  plus  de 
quoi  nous  épouvanter.  Elle  nous  marque 
visiblement  le  danger  de  la  rechute  et  le 
malheur  effroyable  où  elle  réduit  un  chré- 
tien; le  démon,  qui  fait  ses  délices  de  ren- 
gager un  pénitent  dans  ses  liens*  et  trouve 
par  là  le  mo^en  d'insulter  en  quelque  sorte 
a  Jésus-Christ  qui  lui  avait  ravi  sa  proie,  est 
toujours  en  embuscade  pour  épier  le  temps 
favorable  où  il  puisse  s'en  emj  arer;  c'est  un 
esprit  violent  et  opiniâtre  qui  ne  peut  de- 
meurer en  repos,  non  invenil  requiem;  il 
n'est  jamais  si  furieux  que  lorsqu'il  voit 
l'homme  absolument  dégagé  de  ses  mains, 
et  jamais  la  rage  de  sa  tyrannie  n'est  si  vio- 
lente ni  si  enflammée  que  quand  on  l'éteint. 
Il  est  impossible  qu'il  ne  soit  outré  de  dou- 
leur de  voir  que  les  fléchés  sont  remis  à 
l'homme,  que  tant  d'effets  de  la  mort  soient 
détruits  en  lui,  et  que  tant  de  justes  causes 
de  la  damnation  soient  abolies;  il  ne  jeu» 
souffrir  que  le  serviteur  de  Dieu,  qui  était 
auparavant  un  si  grand  pécheur,  doive  un 
jour  le  juger  lui-même  avec  tous  ses  anges; 
c'est  pourquoi  il  le  veille,  il  l'attaque,  il 
l'assiège  de  toutes  parts,  tâchant  de  frapper 
ses  yeux  par  quelque  objet  charnel  ou  a'en- 
gager  son  cœur  dans  les  désirs  du  siècle  et 
le  détourner  du  vrai  chemin;  il  ne  manque 
jamais  de  trouver  des  pierres  de  scandale  et 
des  matières  de  tentation  différentes;  il  l'as- 
siège et  l'attaque  avec  une  ardeur  infatiga- 
ble ;  comme  il  en  connaît  parfaitement  le 
faible  et  les  avenues,  immunita  terrœ,  il 
dresse  ses  attaques  par  rapport  à  ses  con- 
naissances. 

Mais  ce  qui  est  de  plus  funeste  et  de  plus 
déplorable,  c'est  qu'ayant  un  ennemi  si 
puissant,  si  appliqué  a  nous  perdre,  nous 
songions  si  peu  à  nous  défendre,  que  nous 
dormions  tranquillement  et  conservions  mê- 
me de  secrètes  intelligences  avec  lui  pour 
lui  livrer  la  place  :  invenil  eam  vacantem  et 
scopis  mundatam.  Il  semble  que  la  maison 
de  notre  âme  ne  soit  nettoyée  et  parée  que 
pour  l'inviter  à  y  rentrer  de  nouveau;  s'en- 
dormira-t-il  de  son  côté  et  inanquera-t-il  son 
coup  ?  Non,  sans  doute,  il  y  rentre  avec  un 
renfort  si  puissant,  qu'il  est  presque  impos- 
sible qu'on  l'en  chasse  une  seconde  fois. 

Voilà  un  tableau  tracé  du  do  gt  de  Dieu 
même,  pour  nous  rendre  sensible  la  misère 
d'un  pécheur  retombé  dans  l'état  du  péché  et 
nous  le  faire  redouter.  Un  forçat  chargé  rie 
sept  chaînes  de  fer  sous  un  comité  barbare 
et  impitoyable  nous  ferait  pitié;  et  nous  n'a- 
vons pas  compassion  de  notre  âme  qui  est 
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peut-être  ridule  en  cet  état  funeste.  Quelle 
frayeur  ne  doit  pas  imprimer  l'idée  d'un  pé- 
cheur capt;f,  par  sa  rechute,  de  sept  démons, 
ou  plutôt  d'une  légion  entière  de  démons; 
car  dans  l'Ecriture  le  nombre  de  sept  marque 
universalité. 

Mais  que  ce  ne  soit  pas  une  frayeur  sté- 
rile ;  prévenons  un  tel  malheur.  Voyons 
quelles  en  sont  les  causes.  Jésus-Christ  nous 
les  marque  sous  le  voile  de  cette  maison 
nettoyée  et  parée,  ou,  selon  d'autres,  vide, 
ce  qui  signifie  qu'ayant  été  purifiée  par  la 
pénitence,  elle  n'en  a  pas  les  fruits;  elle  est 
vide  de  bonnes  œuvres,  ou  n'en  a  que  l'ex- 
térieur, remplie  d'ailleurs  de  complaisance 
et  de  satisfaction  de  sa  propre  justice.  C'est 
ainsi  que  l'âme  ouvre  la  porte  à  l'ennemi  et 
prend  plaisir  à  lui  faciliter  sa  conquête.  Ju- 
gez combien  une  pareille  perfidie  blesse  et 
irr'.te  un  Dieu  jaloux.  Car  il  semble,  dit  Tcr- 
tullien,  que  ce  pécheur  malbeureux  ait  voulu 
faire  une  comparaison  entre  lui  et  le  démon, 
son  mortel  ennemi,  comme  entre  deux  maî- 
tres, et  qu'a;  rès  avoir  essayé  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  ait  déclaré  que  le  service  du  dé- 
mon était  préférable  à  celui  de  Dieu.  Quel 
étrange  parallèle!  Cieux  et  terre,  soyez -en 
dans  ï'étonnement  !  Quelle  monstrueuse  in- 
gratitude! Quel  aveuglement  inconcevable! 
Ne  se  rend-il  pas  digne  d'être  abandonné 
sans  retour  au  maître  qu'il  a  choisi?  Saint 
Pierre  le  compare  à  un  chien  qui  retoun.e  à 
ce  qu'il  avait  vomi,  et  à  un  pourceau  qui, 
après  avoir  été  lavé,  se  vautre  de  nouveau 
dans  la  boue. 

Quelle  horreur,  quel  soulèvement  de  cœur 
ne  cause  pas  un  tel  pécheur  à  Jésus-Christ? 
Il  lui  eût  été  sans  doute  plus  avantageux  de 
ne  jamais  connaître  la  voie  de  la  vérité;  l'é- 
tat d'un  juif  et  d'un  païen  a  quelque  chose 
de  moins  funeste;  il  s'est  avili  au-dessous 
d'eux,  et  on  pourrait  désespérer  de  sa  con- 
version, si  la  miséricorde  divine  n'était  infi- 
nie. Ces  miracles  sont  très-rares,  parce  qu'on 
n'y  recourt  pas  ou  qu'on  ne  le  fait  pas  comme 
iliaut,  en  joignant  à  la  prière  les  efforts 
nécessaires  pour  le  changement  de  son  cœur. 
Il  en  est,  dit  saint  Augustin,  comme  d'un 
prisonnier  enchaîné,  lequel  ayant  essayé  à 
diverses  reprises  de  tirer  ses  pieds  des  fers 
et  ne  pouvant  en  venir  à  bout,  se  lasse  de  se 
causer  inutilement  la  douleur  et  ne  tente 
plus  de  les  rompre.  Ah!  que  la  violence 
d'une  longue  habitude  est  quelque  chose  de 
tyrannique,  et  qu'il  est  dangereux  défaire 
ainsi  un  pacte  avec  la  mort!  Le  plus  sûr  est 
d'aller  au-devant  de  tout  ce  qui  nous  peut 
faire  retomber  et  rouvrir  nos  anciennes 
plaies. 

Comme  il  me  faudrait  trop  de  temps  pour 
vous  marquer  toutes  les  précautions  qu'il 
faut  prendre,  je  me  contenterai  de  toucher 
la  principale  qui  les  renferme  presque  tou- 
tes; c'est  de  conserver  l'esprit  intérieur  de 
pénitence  qui  consiste  à  se  traiter  toujours 
comme  pécheur,  et  vivre  dans  la  crainte  et 
un  grand  rabaissement  intérieur,  ainsi  que 
le  Saint-Esprit  le  lui  ordonne  par  la  bouche 
du  Sage,  dans  la  supposition  même  qu'il 


ait  obtenu  le  pardon  de  son  péché;  à  plus 
forte  raison  lorsqu'on  en  est  incertain,  et 
que  l'absolution  n'a  pas  précédé  comme 
autrefois  par  une  longue  suite  d'exercice  la- 
borieux; car,  si  ceux-là  mêmes  qui  font  une 
pénitence  rigoureuse,  ont  à  peine,  selon  que 
le  dit  saint  Grégoire,  la  confiance  que  leurs 
péchés  leur  soient  remis,  les  pécheurs  qui 
n'ont  pas  pratiqué  toutes  ces  macérations  de 
la  chair,  n'ont-ilspas  plus  de  sujet  de  se  défier 
de  la  rémissiondes  leurs?  Vous  devez  savoir 
qu'il  est  rare  que  la  giâce  recouvrée  par  la 
pénitence  égale  celle  qu'on  avait  reçue  au 
baptême.  La  pénitence,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  ne  rétablit  pas  l'âme  dans  cette  splen- 
deur du  baptême  ;  on  ne  parvient  à  ce  re- 
nouvellement total  et  entier  que  par  de 
grands  gémissements  et  de  longs  travaux  ; 
le  droit  même  d'user  des  créatures  n'est  pas 
rendu  dans  un  pareil  degré  ;  ainsi  il  y  a 
bien  des  choses  permises  aux  innocents 
dont  les  pénitents  se  doivent  priver  ;  Hs  se 
doivent  considérer  comme  des  enfants  pro- 
digues qui  ne  se  jugeaient  pas  seulement 
dignes  d'une  humiliation  passagère,  mais 
consentaient  à  un  état  de  dégradation,  de- 
mandant en  grâce  d'être  mis  au  rang  des 
serviteurs  à  gage.  Qu'on  y  regarde  de  près, 
et  on  trouvera  que  tous  les  relâchements  ne 
viennent  que  de  ce  qu'on  oublie  de  quelle 
sorte  on  a  été  purifié  des  péchés  de  sa  vie 
passée  :  Oblivionem  accipiens  purgationis 
reterum  delictorum;  le  malade  néglige 
d'observer  le  régime  qui  le  pourrait  conser- 
ver en  santé,  et  se  permet  tout,  comme  ceux 
doiit  elle  n'a  jamais  reçu  la  moindre  atteinte, 
et  laisse  éteindre  en  son  cœur  les  niouve-. 
ments  de  reconnaissance. 

Notre  évangile  finit  par  l'exclamation 
d'une  bonne  femme,  laquelle ,  charmée 
d'entendre  dire  au  Sauveur  tant  de  mer- 
veilles, ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Heu- 
reux le  ventre  qui  vous  a  porté  et  les  ma- 
melles que  vous  avez  sucées;  en  quoi  elle 
était  une  figure  de  l'Eglise,  qui,  pendant 
que  les  plus  accrédités  d'entre  les  Juifs 
blasphémaient  Jésus-Christ,  a  publié  la 
gloire  de  son  incarnation  et  le  bonheur  de 
la  maternité  de  Marie.  Jésus  lui  répliqua  : 
Dites  plutôt  :  Heureux  ceux  qui  entendent 
la  parole  de  Dieu,  et  l'observent  fidèlement; 
Quinimo  beati  qui  audiunt  verbum  Dci, 
et  custodiunl  illud.  Mais  quoi  !  Seigneur, 
vutre  incomparable  mère  n'èst-elle  pas  heu- 
reuse? N'est-ce  pas  par  le  mouvement  de  vo- 
tre esprit  qu'elle  s'est  écriée  dans  son  divin 
cantique,  que  toutes  les  races  futures  l'ap- 
pelleraient bienheureuse?  Jésus-Christ  ne 
dit  rien  de  contraire  à  ces  paroles  et  n'a  pas 
prétendu  par  celles-ci  rabaisser  sa  sainte 
mère  ;  il  la  relève  au  contraire,  nous  donne 
lieu  de  juger  en  quoi  consiste  son  solide 
et  principal  bonheur;  jamais  personne  n'a 
écouté  sa  parole  sacrée  avec  plus  de  doci- 
lité, ne  l'a  conservée  plus  soigneusement 
dans  son  cœur  et  ne  l'a  fait  fructifier  avec 
plus  d'abondance;  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin,  qu'elle  a  conçu  le  Fils  de  Dieu 
plus  heureusement  dans  son  cœur  que  dans 
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ses  chastes  entrailles.  Voilà  sa  vraie  gran- 
deur, sa  gloire  et  sa  principale  béatitude  ; 
ainsi',  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  elle,  qui 
est  de  s'être  nourrie  de  la  parole  de  Dieu  et  de 
l'avoir  pratiquée  religieusement,  ne  lui  est 
pas  singulier.  Nous  ne  sommes  pas  exclus 
de  la  participation  de  cet  avantage  signalé; 
au  contraire,  nous  y  sommes  invités.  C'est 
par  là  que  vous  pouvez  devenir,  ainsi  que 
Jésus-Christ  le  dit  lui-même,  ses  pères, 
ses  mères,  ses  frères  et  ses  sœurs.  O  di- 
gnité l   ô  prérogatives    incroyables    de^  la 
vertu  1  jusqu'où  élevez-vous  ceux  qui  s'at- 
tachent à  vous   suivre!  dit   saint  Chrysos- 
tome.  Combien  de  femmes  ont  été  sainte- 
ment jalouses  du  bonheur  de  Marie  et  sou- 
haiteraient pouvoir  acheter  un  si  glorieux 
avantage  au  prix  de  toutes  choses  1  Et  voilà 
une  voie  facile  d'y  parvenir  qui  est  exposée 
aux  femmes  et  aux  hommes  :  c'est  de  faire 
la  volonté  de  Dieu,  c'est  de  marcher  avec 
courage  dans  la  voie  qu'il  nous  a  tracée, 
que  Marie  a  suivie  si  constamment  ;  c'est 
par  cette  voie  que  vous  arriverez  sûrement 
et  infailliblement  à  la  gloire  éternelle. 

HOMÉLIE  VIII. 

Pour  le  dimanche  de  la  Passion. 

l'indifférence  est  une  marque  presque 
assurée  de  réprobation. 

Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ?  (Jotm.,  VIII.) 

Qui  de  vous,  dînait  Jésus-Christ  aux  Juifs,  me  convain- 
cra d'aucun  péché? 

Quelques  astrologues  de  ces  derniers 
temps  ont  prétendu  avoir  découvert  des 
taches  dans  le  soleil.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  soleil  «Je  justice  ;  on  n'en  pourra 
jamais  apercevoir  aucune;  plus  on  exami- 
nera ses  actions,  ses  démarches  et  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  ,  plus  on  sera 
forcé  de  s'écrier  qu'il  a  bien  fait  toutes 
choses.  Non-seulement  il  n'a  commis  au- 
cun péché  et  la  moindre  parole  trompeuse 
n'est  sortie  de  sa  bouche,  comme  parle  l'A- 
pôtre, mais  elle  n'en  a  pu  sortir;  je  veux 
dire  qu'il  est  impossible  de  trouver  quel- 
que chose  de  répréhensible  en  celui  qui 
était  heureusement  incapable  de  péché.  Il 
est  vrai  qu'il  avait  un  libre  arbitre  comme 
nous,  et  qu'il  s'était  revêtu  de  notre  nature 
humaine,  laquelle,  étant  tirée  du  néant,  y 
tend  elle-même  et  est  défectible,  comme 
parle  l'Ecole  :  il  n'a  pu  toutefois  pécher  ab- 
solument parlant  ;  la  vision  béatitique  dont 
il  jouissait  et  l'union  personnelle  du  Verbe 
à  celte  humanité  sacrée  la  rendaient  entiè- 
rement impeccable  ;  dans  la  supposition 
même  que  sa  sainte  âme  fût  privée  de  la  vi- 
sion béatifique,  de  la  grâce  habituelle,  ac- 
tuelle et  de  tous  les  autres  apanages  qui  en 
sont  inséparables ,  selon  Tordre  de  la  sa- 
gesse souveraine,  Jésus-Christ,  dans  cet  état 
même,  n'aurait  pu  pécher,  parce  que  l'u- 
nion hypostatique  est  absolument  incompa- 
tible avec  le  péché  ;  la  sainteté  et  le  péché, 
la  lumière  et  les  ténèbres  ne  peuvent  sub- 
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sister  ni  s'allier  dans  le  même  sujet  ;  il  n'y 
a  pas  moins  d'opposition  entre  la  sainteté  et 
le  péché  qu'entre  le  jour  et  la  nuit  ;  l'un  est 
la  destruction  de  l'autre.  Jésus-Christ,  en 
vertu  de  l'union  hypostatique,  est  la  source 
de  toute  justice,  le  principe  de  toute  sain- 
teté, la  lumière  qui  éclaire  toutes  les  intel- 
ligences ;  il  entre  dans  tous  les  droits  de  la 
divinité,  et  il  est  une  même  chose  avec  son 
Père  éternel.  Toutes  ces  prérogatives  et  une 
infinité  d'autres  lui  viennent,  non  de  la  vi- 
sion béatifique  ou  des  grâces  accidentelles, 
mais  de  cette  union  ineffable  qui  fait  le  fond 
du  mystère  de  l'Incarnation.  Eh  !  comment 
se  pourrait-il  faire  que  la  dignité  suprême 
pût  se  joindre  avec  la  dernière  bassesse, 
qui  est  l'état  de  péché  ?  Quelle  société  de 
Jésus-Christ  avec  Déliai?  Il  serait  vrai  de 
dire  que  le  Verbe,  qui  influe  dans  toutes  les 
actions  de  l'Homme-Dieu,  a  péché;  les 
oreilles  chrétiennes  peuvent-elles  souffrir 
un  tel  blasphème  ?  Eh  !  comment  aurait-il 
pu  apaiser  la  colère  de  son  l'ère  irrité 
contre  les  péchés  des  hommes,  et  les  puri- 
fier de  ces  souillures,  s'il  en  eût  été  lui- 
même  entaché?  11  ne  fallait  rien  moins 
qu'un  pontife  comme  celui-ci,  saint,  inno- 
cent, sans  tache,  infiniment  séj  are  de  la 
corruption  des  pécheurs  et  plus  élevé  que 
les  cieux  ;  qui  ne  fût  point  obligé,  comme 
les  autres  pontifes,  d'offrir  tous  les  jours 
des  victimes,  premièrement  pour  ses  pro- 
pres péchés,  et  ensuite  pour  ceux  du  peu- 
ple, mais  qui  s'offrît  lui-même  comme  une 
victime  infiniment  pure,  d'une  excellente 
odeur  et  seule  digne  de  Dieu.  Combien 
nous  doit  être  chère  cette  double  qualité  de 
prêtre  et  de  victime,  puisqu'elle  est  le  fon- 
dement de  notre  sanctification  et  du  bon- 
heur que  nous  espérons  dans  le  ciel. 

Si  veritatem  dico  vobis,  quare  non  creditis 
mihi?  Ces  paroles  devaient  avoir  une  force 
invincible  dans  la  bouche  d'un  prédicateur 
entièrement  irréprochable,  dont  les  plus 
grands  ennemis  étaient  forcés  d'attester  la 
sainteté,  et  qui  était  la  vérité  môme.  Tous 
ceux  qui  annoncent  ces  mêmes  oracles  de- 
vraient être  tout  à  fait  irrépréhensibles,  ainsi 
que  l'ordonne  saint  Paul,  et  faire  voir  écrit 
dans  leur  vie  ce  qu'ils  exigent  de  leurs  au- 
diteurs. Malheur  à  nous,  si  nous  démentons 
par  notre  conduite  les  vérités  dont  nous 
vous  instruisons;  elles  rendront  les  pre- 
miers témoignages  contre  nous,  et  seront  le 
sujet  d'une  plus  grande  condamnation. 
Mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  cela  ne  justi- 
fiera pas  votre  indocilité  et  vos  dérèglements. 
Quand  la  né.  essité  de  faire  pénitence, 
donner  l'aumône,  de  pardonner  à  vos  enne- 
mis et  fuir  le  commerce  du  monde  vous  se- 
rait prêchée  par  les  plus  impénitents,  les 
plus  intéressés,  les  plus  vindicatifs  et  les 
plus  remplis  de  l'esprit  du  monde,  vous  ne 
seriez  pas  moins  obligés  d'entrer  dans  les 
saintes  maximes  à  la  pratique  desquelles  ils 
vous  exhortent.  Faites  ce  qu'ils  vous  di- 
sent, et  gardez-vous  bien  d'imiter  leurs  ac- 
tions. La  vérité  est  indépendante  du  minis- 
tre qui  l'annonce  ;  elle  doit  vous  persuader 
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par  sa  propre  force  et  vous  toucher  par  sa 
bea\ité  ;  c  est  une  eau  pure  qui  doit  vous 
désaltérer  dans  le  désert  de  ce  monde. 
N'examinez  pas  le  canal  par  le  moyen  du- 
quel elle  vous  est  communiquée.  Attribuez 
à  vos  propres  péchés  et  au  peu  d'usage  que 
vous  avez  fait  de  tant  de  vérités  saintes  que 
vous  avez  ouïes  jusqu'ici ,  la  disette  des 
saints  prédicateurs,  qui  n'est  pas  pourtant 
telle  que  vous  vous  imaginez.  Dieu  défend 
a  ses  nuées  de  pleuvoir  sur  la  terre ,  lors- 
qu'il voit  qu'elles  ne  produisent pointde  fruit, 
et,  avand  il  vous  renverrait  un  Jean-Bap- 
tiste ou  qu'il  reviendrait  lui-même,  peut-être 
ne  trouverait-il  pas  vos  cœurs  moins  fer- 
més à  sa  vérité  que  l'étaient  ceux  des  Juifs. 
Ainsi,  sans  examiner  avec  malignité  si  la 
vie  du  prédicateur  répond  à  la  pureté  de  sa 
morale,  recevez  sa  parole  comme  étant  celle 
de  Dieu  même,  dont  il  est  l'ambassadeur  : 
Si  verUatem  dico  vobis,  quare  non  creditis 
tnihi.  ? 

Qui  ex  Dco  est,  verba  Dci  audit.  Celui  qui 
est  de  Dieu  entend  les  paroles  de  Oieu.  C'est 
le  caractère  des  brebis  de  Jésus-Christ  d'en- 
tendre sa  voix  ;  c'est  une  marque  qu'on  ap- 
partient à  la  vérité  que  d'y  avoir  le  cœur 
ouvert,  et  un  signe  de  i  rédestination. 

En  quelque  état  que  puisse  être  un  homme 
lors  même  qu'il  se  voit  assujetti  à  ses  pas- 
sions, et  qu'il  ne  peut  se  dégager  de  la  do- 
mination du  péché,  il  y  a  toujours  sujet  de 
bien  espérer  de  lui  lorsqu'il  aime  la  vérité, 
qu'il  en  demeure  convaincu  dès  qu'on  la  lui 
découvre,  et  qu'il  aime  mieux  se  condamner 
du  mal  dont  elle  l'accuse,  que  de  la  con- 
damner elle-même;  car,  comme  il  y  a  quel- 
ques marques  qui  font  connaître  ou  on  doit 
trouver  des  mines  d'or,  quoique  encore  ca- 
chées dans  le  fond  de  la  terre,  si  un  champ 
sera  fertile  quoiqu'alors  tout  couvert  d'épi- 
nes ,  ainsi  il  y  a  des  traces  d'un  regard  favo- 
rable de  Dieu  sur  les  âmes,  qui  s'entre- 
voient au  milieu  même  de  leurs  désordres, 
et  pendant  qu'ils  courent  après  les  objets  de 
leurs  concupiscences.  L'unedes  marques  les 
plus  considérables  de  toutes  est  l'amour 
pour  les  vérités  chrétiennes,  gravé  dans  le 
tond  du  cœur.  C'est  la  disposition  dans  la- 
quelle témoigne  avoir  été  saint  Augustin 
(Conf.),  durant  les  emportements  de  sa  jeu- 
nesse :  Vidisli  multo  fumo  scintillanlem  fidem 
mcam.  Cette  passion  si  ardente  qu'il  conser- 
vait pour  la  vérité  parmi  les  ténèbres  dont  il 
était  environné,  était  comme  des  étincel- 
les de  ce  feu  qui  devait  un  jour  éclairer  et 
embraser  l'Eglise. 

Propterea  vos  non  auditis,  quia  ex  Deo 
non  estis.  La  raison  (tour  laquelle  vous  n'en- 
tendez point  mes  paroles,  c'est  que  vous 
n'êtes  point  de  Dieu.  C'est  au  contraire  un 
caractère  de  réprobation  que  d'être  indiffé- 
rent et  fermé  à  la  parole  de  vie,  c'est  un 
funeste  présage  d'y  être  sourd,  c'est  ressem- 
bler aux  aspics,  pour  me  servir  de  la  com- 
paraison du  Propriété,  qui  se  bouchent  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  du 
sage  enchanteur.  Que  n'a-t-on  pas  à  craindre 
pour  un  malade  qui  ne  veut   point  prendre 


le  remède  qui  peut  le  guérir?  Mais  c'est  un 
signe  encore  bien  plus  terrible  de  s'irriter 
contre  la  vérité,  de  vouloir  étouffer  sa  voix 
et  de  la  persécuter  ainsi  que  font  ces  Juifs 
impies  de  notre  Evangile.  Ah!  c'est  le  com- 
ble de  l'endurcissement,  c'est  agir  en  déses- 
péré. Aussi  Jésus-Christ  leur  dit  :  Vous 
n'êtes  point  de  mes  brebis,  vous  me  cher- 
cherez un  jour  et  ne  me  trouverez  pas. 

On  ne  doit  pas  conclure  toutefois  de  cette 
aversion  qu'ils  avaient  de  la  vérité,  et  de  la 
menace  que  leur  fait  Jésus-Christ,  que  leur 
réprobation  fût  arrêtée  et  déterminée,  puis- 
qu'il continua  de  les  exhorter  à  croire  en 
lui,  et  que  ses  a| /êtres,  après  sa  mort,  le 
tirent  avec  toute  la  force  dont  les  remplis- 
sait le  Saint-Esprit,  et  en  convertirent  ap- 
paremment quelques-uns;  mais  seulement 
qu'il  y  avait  étrangement  à  craindre  pour 
leur  salut,  et  qu'ils  n'étaient  pas  alors  de 
ses  brebis  ;  car  on  peut  l'être  en  deux  ma- 
nières, selon  la  grâce  présente,  et  selon  la 
prédestination  éternelle.  Avoir  la  qualité  île 
brebis  en  la  première  manière,  c'est  être 
juste,  être  en  état  de  grâce,  avoir  la  justice 
habituelle ,  et  par  conséquent  droit  au 
royaume  des  deux;  l'avoir  en  la  seconde, 
c'est  d'être  prédestinés  en  Jésus-Christ  selon 
le  décret  éternel  et  immuable  de  la  volonté 
de  Dieu.  Ceux-ci,  tôt  ou  tard,  entendent  la 
voix  de  Dieu  et  la  suivent  jusqu'à  la  fin  ;  les 
autres  l'entendent,  tandis  qu'ils  ont  la  grâce 
sanctifiante,  ils  en  peuvent  déchoir  et  peu- 
vent aussi  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Comme 
donc  ceux  qui  sentent  en  eux  ce  goût  et  cet 
attrait  pour  la  parole  divine,  et  qui  en  font 
leurs  chastes  délices  aussi  bien  que  le  Pro- 
phète qui  s'écriait  :  Quam  dulcia  faucibus 
meis  eloquia  tua  super  mel  tri  meo.  (Psal. 
CXVIIL);  comme,  dis-je,  ceux  qui  sont  dans 
cette  disposition  ne  doivent  pas  tellement 
s'y  reposer,  qu'ils  n'appréhendent  de  la  per- 
dre et  de  concevoir  du  dégoût  de  cette 
manne  céleste,  ainsi  que  les  Juifs,  qui  en 
avaient  été  touchés  d  abord  d'admiration  ; 
ceux  qui  n'ont  présentement  que  de  l'indif- 
férence pour  elle,  peuvent  anéantir  ce  signe 
funeste  de  réprobation,  ils  doivent  se  regar- 
der comme  des  malades  à  qui  les  mauvaises 
humeurs,  dont  ils  sont  remplis,  font  conce- 
voir du  dégoût  des  meilleures  viandes,  et 
imiter  du  moins  les  malades  qui  désirent 
recouvrer  l'appétit;  qu'ils  se  purgent  de  ces 
humeurs  malignes  et  qu'ils  craignent,  s'il 
leur  reste  encore  un  peu  de  foi,  que  Dieu 
ne  venge  sévèrement  le  mépris  de  sa  parole. 
Eh  !  quoi!  On  prétendra  aux  faveurs  et  aux 
récompenses  que  Dieu  réserve  à  ses  amis 
avec  une  négligence,  un  dégoût,  un  mépris 
habituel  de  sa  parole?  Quelle  illusion! 

Responderunl  ergo  Judœi,  et  dixerunt  ei  : 
Nonne  benc  dicimus,  quia  Samaritanus  es  tu, 
et  dœmonium  habes?  Les  Juifs  lui  répondi- 
rent :  N'avons-nous  pas  raison  de  dire  que 
vous  êtes  un  Samaritain,  et  que  vous  êtes 
possédé  du  démon?  C'est  pour  la  seconde 
fois  qu'ils  vomissent  des  injures  si  atroces 
contre  notre^  divin  Maître.  Qui  de  nous  en 
eût  entendu  de  pareilles  sans  s'émouvoir? 


ci0l 


HOMELIE  VIII,  L'INDIFFERENCE  EST 


Peuple  ingrat  et  insensé? C'est  donc  là  l'hon- 
neur et  la  reconnaissance  que  tu  rends  à  ton 
roi,  qui  vient  t'ani-ionecr  l'année  des  misé- 
ricordes du  Seigneur  sur  toi;  te  réconcilier 
à  lui,  et  qui  devait  s'être  acquis  en  ton  es- 
prit une  autorité  du  moins  plus  que  prophé- 
tique, par  tant  de  miracles  opérés  tous  en  ta 
laveur?  Mais  tu  n'as  point  d'yeux  pour  con- 
sidérer tant  de  merveilles?  Tout  occupé  de 
la  passion  et  du  désir  de  contredire,  tu  blas- 
phèmes ce  que  lu  ignores?  N'est-ce  pas  ceque 
[ont  encore  aujourd'hui  ceux,  qui  calom- 
nient les  serviteurs  de  Dieu,  et  les  chargent 
d'injures?  Ils  s'applaudissent  d'avoir  humi- 
lié ceux  qui  ne  lui  sont  pas  moins  chers  que 
la  prunelle  de  son  œil,  et  ils  s'en  l'ont  un 
mérite  auprès  de  lui.  Avons-nous  droit  de 
nous  plaindre  des  traitements  les  pi  us  indi- 
gnes, après  que  la  Sagesse  incarnée,  celui 
en  qui  réside  la  plénitude  de  {'esprit  de 
Dieu  a  été  traité  d'hérétique  (car  c'est  ce 
«I no  signifiait  le  terme  de  Samaritain  dans 
l'opinion  des  Juifs  et  de  possédé  du  démon). 
N'en  devons-nous  pas  plutôt  tirer  gloire  et 
les  regarder  comme  un  sujet  de  triomphe? 
Oui,  les  opprobres  ont  changé  de  nalure  de- 
puis que  noire  divin  Maître  en  a  voulu  être 
rassasié.  Voyons  ce  qu'il  y  répond? 

liespondu  Jésus  :  Ego  dœmonium  non  lin- 
beo,  sed  honorifico  Palrem  meum,  et  vos  in- 
honontstis  me.  Je  ne  suis  point  possédé  du 
démon;  mais  j'honore  mon  Père,  et  vous, 
vous  me  déshonorez.  La  fureur  brutale  ries 
Juifs  servira  comme  font  les  omhres  dans 
un  tableau,  peur  relever  sa  douceur  et  sa 
sagesse;  il  pouvait  faire  très-justement  des- 
cendre lo  feu  du  ciel  sur  ces  impies  pour  les 
consumer,  ainsi  qu'avait  fait  autrefois  Kl ic 
sur  cet  officier  d'Ochosias  et  ses  cinquante 
soldats  qui  venaient  pour  le  prendre,  et  lui 
parla  insolemment.  L'injure  était  ici  beau- 
coup plus  atroce,  et  la  personne  outragée 
d'une  dignité  infinie,  tout  cela  semblait  de- 
mander une  punition  éclatante;  mais  il  a 
encore  mieux  aimé  faire  éclater  sa  modéra- 
tion qui  le  devait,  selon  Tertullien,  faire 
reconnaître  pour  ce  qu'il  était  par  ces  perfi- 
des, si  la  passion  ne  les  eût  entièrement 
aveuglés,  et  nous  apprendre,  aux  dépens  do 
sa  propre  gloire,  à  étouffer  nos  ressenti- 
ments, et  cet  esprit  de  vengeance  qui  nous 
cm|  orte  en  de  pareilles  occasions  aux  der- 
nières extrémités,  et  pour  nous  mériter  la 
grâie  de  surmonter  les  sentiments  d'aver- 
sion, et  les  amertumes  de  cœur,  les  refroi- 
dissements et  tous  ces  mouvements  de  la 
nalure  qui  s'élèvent  dans  les  moindres  ren- 
contres, et  nous  donnent  lieu  de  craindre 
que,  s'il  s'en  présentait  de  plus  grandes, 
nous  ne  sortissions  de  la  possession  de  no- 
ire âme,  et  ne  rendissions  injure  pour  in- 
jure. Ohl  qu'il  faut  que  le  cœur  du  vindica- 
tif soit  bien  dur  et  bien  insensible,  si,  à  la 
vue  de  cette  patience  admirable,  il  ne  dé- 
savoue, ne  déteste,  et  ne  réprime  ces  trou- 
bles, ces  désirs  de  vengeance,  et  tous  ces 
mouvements  convulsifs  qu'il  sent  au  dedans 
de  soi,  et  qui  ne  se  marquent  que  trop  au 
dehors  ! 
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Il  ne  garde  pas  ici  le  silence  comme  il 
fera  a  sa  Passion,  les  circonstances  différen- 
tes ne  le  demandaient  pas;  il  devait  à  l'hon- 
neur de  son  ministère  et  à  la  gloire  de  celui 
qui  l'avait  envoyé  cette  espère  d'apologie; 
c'eût  été  trahir  la  cause  de  la  vérité  à  la- 
quelle il  était  venu  rendre  témoignage,  que 
de  laisser  sans  réplique  une  injure  si  infa- 
mante, qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  attri- 
buer à  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge 
toute  la  doctrine  que  son  Père  l'avait  chargé 
d'annoncer  de  sa  part,  et  les  œuvres  mer- 
veilleuses qu'il  lui  avait  donné  à  faire;  il 
n'abandonne  donc  pas  son  innocence,  qui 
est  inséparablement  liée  à  la  gloire  de  son 
Père  et  à  la  dignité  de  sa  mission,  mais  il 
la  défend  avec  une  générosité  qui  n'a  rien 
de  fier,  et  une  douceur  qui  n'a  rien  de  mou 
ni  de  lâche. 

La  générosité  chrétienne,  dont  Jésus-Christ 
nous  a  donné  en  sa  personne  un  modèle 
accompli,  est  bien  différente  de  celle  que 
les  philosophes  du  paganisme  ont  ensei- 
gnée et  affectée;  ils  ont  prétendu  que  leur 
sage  était  invulnérable,  et  que  les  traits 
qu'on  lançait  sur  lui  portaient  à  faux.  Lors- 
qu'on frappa  Caton  au  visage,  dit  l'un  de  ses 
admirateurs  ou  plutôt  idolâtres,  il  ne  se 
vengea  point,  il  ne  pardonna  pas  aussi,  mais 
il  ma  qu'on  lui  eût  fait  injure  :  Facilius  non 
agnovit  quam  ignovit  ;  il  voulait  qu'on  le 
crût  infiniment  au-dessus  de  ceux  qui  l'a- 
vaient frappé.  Cette  patience  stoïcienne  était 
fièreet  orgueilleuse,  elle  était  choquante  et 
injurieuse  pour  ceux  qui  l'avaient  maltraité; 
il  regardait  ses  ennemis  comme  des  bêtes 
contre  lesquelles  il  est  honteux  de  se  mettre 
en  colère.  Ah  I  Gardons-nous  bien  de  con- 
fondre la  grandeur  de  courage  avec  l'orgueil, 
et  de  séparer  la  patience  de  l'humilité.  Ap- 
prenons de  notre  divin  Maître  que  des 
impics  sont  capables  de  blesser  des  gens  de 
bien,  qui  leur  sont  quelquefois  assujettis 
par  l'ordre  de  la  Providence  ;  il  dit  à  ces 
Juifs  qui  le  traitent  de  démoniaque,  qu'ils 
l'ont  déshonoré.  Lorsqu'un  des  serviteurs 
de  Caïphe  étendit  sur  lui  sa  main  sacrilège, 
et  lui  donna  un  soufflet,  ce  véritable  sage, 
qui  est  la  sagesse  même,  et  qui,  n'étant  pas 
moins  puissant  que  juste  et  sage,  pouvait 
abîmer  dans  l'instant  ce  malheureux,  con- 
fesse qu'il  a  été  capable  de  le  blesser,  il  ne 
se  fâche  pas,  il  ne  se  venge  pas  non  plus, 
mais  il  pardonne,  comme  ayant  été  véritable- 
ment offensé  ;  sa  patience  est  modeste,  et 
n'est  injurieuse  à  personne,  pas  même  à  ce 
valet  qui  l'avait  si  cruellement  outragé. 

Il  ne  répond  rien  du  tout  à  l'injure  de  ce 
Samaritain,  parce  qu'il  était  assez  visible 
qu'il  était  Juif,  et  non  pas  étrangor.  Saint 
Grégoire  veut  que  ce  soit  parce  que  ce  terme 
signifie  gardien,  et  que  Jésus-Christ  n'a  garde 
rie  désavouer  qu'il  ne  soit  le  gardien  qui 
ve.'lle  pour  nous.  Mais,  comme  dans  la  pen- 
sée de  ces  hommes  forcenés,  c'était  une  in- 
jure atroce,  de  même  que  si  on  appelait 
quelqu'un  hérétique  ou  schismatique,  il 
méprise  une  accusation  vague,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  oroprement  attacher  d'idée  pré- 
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cise  et  distincte.  C'est  ainsi  qu'en  doivent 
user  ses  serviteurs  lorsqu'on  s'elforce  de 
les  décrier,  et  de  les  noircir  par  ces  noms 
odieux  de  secte,  qui  signifient  tout  sans 
signifier  rien,  et  ne  servent  qu'à  marquer  la 
passion  de  ceux  qui  les  leur  appliquent.  Mais, 
quand  on  accuse  d'une  certaine  erreur  ou  d'un 
dogme  pernicieux  en  particulier,  il  n'est  pas 
permis,  dit  saint  Jérôme,  a  un  ministre  de 
Jésus-Christ  d'être  patient;  il  doit  se  justifier 
et  se  purger  du  soupçon  de  toute  nouveauté; 
sa  réputation  n'est  pas  h  lui,  comme  celle  d'un 
ambassadeur,  mais  à  celui  qui  l'a  député,  à 
Jésus-Christ,  à  son  Eglise;  qu'il  se  laisse 
fouler  aux  pieds,  mais  qu'il  se  garde  bien 
de  souffrir  que  la  vérité  dont  il  est  le  héraut 
soit  humiliée.  Il  faut,  s'il  est  possible,  disenl 
les  autres  Pères,  conserver  la  paix  avec  tout 
le  monde,  et  soutfrir  paisiblement  les  injures 
qui  ne  touchent  que  nos  personnes;  mais 
pour  celles  qui  regardent  notre  foi  et  la 
vérité  qui  est  Dieu  môme,  il  faut  opposer  à 
ses  ennemis  un  front  plus  dur  que  l'airain  : 
Verum  hue  admodum  bellaccs  atque  in  cowfli- 
gendo  acres  et  féroces  (S.  Greg.  Naz.);  un 
ministre  de  Jésus-Christ  serait  indigne  du 
caractère  sacré  dont  il  est  revôtu,  s'il  souf- 
frait sans  dire  mot,  qu'on  le  fit  passer  pour 
l'émissaire  du  démon,  et  pour  l'apôtre  du 
mensonge. 

Apprenez  de  là  à  ne  vous  pas  scandaliser 
de  la  force  et  de  la  véhémence  que  font 
paraître  quelquefois  ceux  à  qui  on  attribue 
faussement  dc^  opinions  erronées,  et  qu'on 
s'efforce  par  ce  moyen  de  rendre  inutiles  à 
l'Eglise;  ils  peuvent  excéder  les  termes 
d'une  juste  défense,  puisqu'ils  sont  hommes, 
de  môme  que  fit  Job  en  défendant  son  inno- 
cence contre  ces  faux  amis;  mais,  s'ils  ne 
disent  rien  que  de  vrai  dans  le  fond,  laissez 
à  Dieu  le  jugement  du  principe  qui  les  fait 
agir. 

Non  quœro  qloriam  meam,  est  qui  quœrat 
et  judicet.  Pour  moi,  je  ne  recherche  point 
ma  propre  gloire,  un  autre  la  recherchera  et 
me  fera  justice.  Qu'il  paraît  bien,  Seigneur, 
que  vous  n'avez  jamais  recherché  votre  pro- 
pre gloire,  mais  uniquement  celle  de  votre 
Père  céleste  qui  vous  a  envoyé?  Vous  n'avez 
pris  notre  nature  que  pour  lui  rendre  gloire 
en  elle,  et  offrir  à  la  Majesté  suprême  une 
victime  digne  d'elle,  toujours  également 
appliqué  à  vous  anéantir  et  à  le  glorifier, 
soit  par  votre  vie,  soit  par  votre  mort, 
et  môme,  lorsque  étant  sur  le  point  de  retour- 
ner à  lui,  vous  le  priez  de  vous  glorifier,  ce 
n'est  qu'afin  que  vous  le  glorifiez  vous- 
même  :  Clarifica  Filiumluum,  ut  Filins  luus 
clarificcl  le.  [joan.,  XVII.)  Il  regarde  son 
Père  comme  le  principe  et  la  fin  de  toute  sa 
gloire,  il  ne  la  désire  que  comme  lui  étant 
liée,  et  il  s'offrira  durant  toute  l'éterirté 
avec  son  corps  mistique,  comme  une  hostie 
à  la  gloire  immortelle  de  celui  de  qui  il  re- 
connaît tenir  tout  ce  qu'il  est.  Après  cela 
des  hommes  pourront-ils  rechercher  leur 
propre  gloire  avec  tant  d'empressement,  et 
ne  tenir  aucun  compte  de  celle  qui  vient  de 
Djeu?Quelle  extinction  de  foi  et  même  de 


raison  !  Car  de  quoi  nous  guérit  l'estime  bien 
ou  mal  fondée,  que  peuvent  faire  de  nous 
des  hommes  menteurs  comme  i.ous,  et  qui 
n'aperçoivent  qu'une  légère  surface  des  cho- 
ses? Soulage-t-elle  votre  pauvreté  si  vous 
êtes  dans  le  besoin?  Adoucit-elle  vos  dou- 
leurs si  vous  êtes  tourmenté  de  quelque 
maladie  ?  Quoi  de  plus  vain,  de  plus  ruineux, 
de  plus  insensé?  Dieu  est  quitte  envers 
nous,  nous  le  dégageons  de  la  promesse 
qu'il  a  faite  de  pro.urcr  la  gloire  de  ceux 
qui  lui  remettent  le  soin  de  la  leur,  nous 
voulons  être  payés  sur-le-champ  du  peu  de 
bien  que  nous  faisons,  qui  non  a  souvent 
que  l'apparence.  Ne  faut-il  pas  avoir  une 
faim  bien  déréglée  et  bien  enragée,  pour  ne 
pouvoir  attendre  une  heure  de  temps,  qu'on 
va  servir  les  mets  les  plus  exquis  dans  la 
salle  du  roi,  qui  nous  convie  aux  noces  de 
son  fils,  et  courir  l'assouvir  en  mangeant 
les  écosses  des  pourceaux? 

Nous  ne  devons  pas  douter  que  Jésus- 
Christ,  en  remettant  entre  les  mains  de  son 
Père  la  justice  de  sa  cause,  ne  fit  dans  le 
secret  de  son  cœur  l'office  d'avocat  pour  ses 
persécuteurs  outrageux,  et  qu'il  ne  lui  repré- 
sentât ainsi  qu'il  fera  bientôt  sur  la  croix 
leur  crime  par  l'endroit  le  moins  odieux,  en 
le  rejetant  sur  leur  ignorance,  et  disant, 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
Font.  Ne  demandons  point  d'autre  vengeance 
à  son  exemple,  sinon  que  nos  injustes  agres- 
seurs reconnaissent  leur  aveuglement,  et 
deviennent  nos  amis;  que  le  Saint-Esprit 
descende  dans  leur  cœur  pour  les  convertir, 
les  sanctifier,  et  les  embraser  de  l'amour  de 
Dieu. 

Amen,  amen  dico  vobis,  si  guis  scrmv.nem 
meam  servabit,  mortem  non  videbil  in  a>ter- 
num.  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  si 
quelqu'un  garde  ma  parole,  il  ne  mourra 
jamais.  Remarquez  qu'il  ne  promet  pas  cet 
avantage  inestimable  à  ceux  qui  auront 
écouté  sa  parole,  même  avec  joie;  il  s'en 
trouve  parmi  ceux-là,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  qui  n'ont  qu'un  goût  passa- 
ger, ne  sont  que  pour  un  temps,  et  manquent 
de  fidélité  à  la  première  tentation;  le  bonheur 
éternel  n'est  promis  et  assuré  qu'à  ceux  qui 
joignent  la  pratique  à  la  docilité  avec  laquelle 
ils  reçoivent  sa  parole,  qui  ne  se  contentent 
pas  d'en  pratiquer  une  partie,  hiais  les  obser- 
vent toutes  par  le  principe  de  son  amour,  et 
persévèrent  jusqu'au  bout  dans  cette  prati- 
que. Ainsi,  si  vous  avez  reçu  le  goût,  l'attrait, 
et  l'obéissance  à  l'égard  de  nos  vérités  sain- 
tes, si  vous  étudiez  Jésus-Christ,  et  travaillez, 
sans  relâche  à  entrer  dans  sas  dispositions 
intérieures,  et  exprimer  sa  vie  divinement 
humaine,  bénissez  Dieu  :  vous  portez  les 
caractères  d'un  prédestiné?  Si  vous  persévè- 
re» jusqu'à  la  fin,  vous  serez  infailliblement 
sauvé.  Mais  comme  la  persévérance  est  un 
don  gratuit  qui  dépend  de  la  pure  miséricorde 
de  Dieu,  ne  vous  lassez  pas  de  le  demander, 
et  que  votre  prière  persévère  elle-même? 
Vous  aurez  d'autant  plus  d'espérance  qu'il 
vous  sera  accordé,  que  vous  vous  en  croirez 
plus  indigne?  Coopérez  à  sa  grâce  aveefidé- 
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lité,  et  excitez-vous  par  ce  que  vous  voyez 
faire  tous  les  jours  a  vos  yeux,  et  que  vous 
faites  peut-être  vous-même  pour  la  conser- 
vation de  celte  misérable  vie.  L'on  s'expose 
iqi-bas,  dit  saint  Augustin,  à  tant  de  périls, 
a  tant  de  travaux  et  de  pertes,  on  s'assujettit 
les  années  entières  à  des  régimes  très-incom- 
modes, pour  prolonger  ou  rendre  plus  agréa- 
ble cette  vie  qui  doit  nécessairement  finir  un 
jour,  quoique  l'on  ne  puisse  s'exempter  de  la 
perdre,  mais  reculer  seulement  sa  mort  de 
quelques  années  ;  quelles  douleurs  le  fer  et 
lc'feu  ne  font-ils  point  souffrir  à  ceux  qui  se 
mettent  entre  les  mains  des  chirurgiens  pour 
être  guéris?  Ce  n'est  pas  toutefois  pour  ne 
pas  mourir,  mais  seulement  un  peu  plus  tard, 
puisqu'on  est  enfin  forcé  d'abandonner  bien- 
tôt une  vie  recouvrée  par  mille  tourments  ;  à 
combien  plus  forte  raison  sommes-nous 
obligés  de  souffrir  toutes  ces  peines,  pour 
acquérir  la  vie  éternelle,  où  la  nature  n'est 
plus  obligée  d'éviter  la  mort  avec  tant  de 
soin. 

Dixerunt  ergo  Judœi  :  Nunc  cognovimits 
quia  dœmonium  habes  ;  Abraham  mortuus  est 
et  prophetœ.  Les  Juifs,  qui  ne  comprenaient 
rien  en  cette  sublime  philosophie,  lui  dirent  : 
Nous  connaissons  bien  maintenant  que 
vous  êtes  possédé  du  démon  ;  Abraham  est 
mort  et  les  prophètes  aussi,  et  vous  osez 
dire  :  Celui  qui  garde  ma  parole  ne  mourra 
jamais.  Ètes-vous  donc  plus  grand  que  notre 
père  Abraham  et  que  les  prophètes  qui  sont 
morts?  Qui  prétendez-vous  être? 

Ces  misérables,  au  lieu  de  se  reconnaître 
et  de  demander  humblement  pardon,  ajou- 
tent outrage  à  outrage  et  se  confirment  de 
plus  en  plus  dans  le  mal;  ils  nous  font  voir 
la  vérité  de  cette  maxime,  qu'un  péché  qui 
n'est  pas  expié  par  la  pénitence  entraîne  par 
son  propre  poids  dans  un  autre  péché,  et 
qu'un  abîme  attire  un  autre  abîme.  Vous 
voyez  par  cet  exemple  que  les  paroles  les 
plus  salutaires  ne  sont  pas  pour  tous  des 
paroles  de  salut;  elles  sont  un  pain  de  vie  et 
d'intelligence,  quand  elles  sont  reçues  avec 
l'esprit  et  le  discernement  de  la  foi  et  qu'on 
s'en  nourrit  avec  le  goût  de  la  charité  ;  mais 
elles  aveuglent  et  révoltent  les  méchants. 
Oh  1  que  l'esprit  humain  et  les  sens,  qui  ne 
voient  que  la  chair  et  l'extérieur,  sont  de 
mauvais  guides  pour  conduire  à  la  foi  des 
mystères  invisibles  et  surnaturels!  Voilà  la 
vraie  cause  de  l'erreur  de  ces  Juifs  charnels 
et  de  leur  obstination  dans  l'erreur;  ils  ne 
voyaient  que  parce  qu'ils  avaient  des  yeux 
à  la  tête;  tout  ce  qui  passait  la  mesure  de 
leur  étroite  intelligence  leur  paraissait  ridi- 
cule ou  blasphématoire,  ils  ne  connaissaient 
que  cette  vie  animale  qui  nous  est  commune 
avec  les  bêtes,  et  cette  mort  qui  sépare  l'âme 
du  corps,  et  ne  connaissaient  pas  celle,  qui 
sépare  l'âme  de  son  Dieu,  et  ils  se  la  don- 
naient à  eux-mêmes  par  leur  incrédulité. 
C'est  ainsi  que  les  sectaires  nient  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie, parce  qu'ils  ne  comprennent  pas 
comment  son  corps  peut  être  en  même  temps 
au  ciel  et  sur  nos  autels;  et  que  les  caphar-' 


n.àïtes  se  scandalisèrent  au  sujet  du  même 
mystère,  disant:  Comment  celui-ci  nous  peut- 
il  donner  sa  chair  a  manger?  Parce  qu'ils  s'i- 
maginèrent qu'il  voulait  qu'ils  s'en  nour7 
rissent  à  la  manière  des  anthropophages. 
C'est  ainsi  que  parmi  les  catholiques  mêmes 
on  traite  tous  les  jours  de  dures  et  d'outrées 
les  maximes  les  plus  saintes,  parce  qu'on  ne 
les  conçoit  pas  ou  qu'elles  ne  s'accordent 
pas  avec  nos  préjugés  et  notre  mollesse  ;  nos 
vérités  sacrées  demandent  des  cœurs  do- 
ciles et  non  des  esprits  pointilleux  et  criti- 
ques; la  foi  ne  consulte  pas  la  raison,  en- 
core moins  les  sens  qui  ne  sont  capables 
que  de  tout  brouiller  :  elle  s'attache  unique- 
ment à  l'autorité  de  Dieu  et  à  la  certitude 
de  sa  parole,  elle  se  soumet  avec  un  profond 
respect  et  un  saint  aveuglement.  C'est  là  la 
disposition  dé  tous  les  vrais  fidèles  et  celle 
même  que  la  raison,  quand  on  en  sait  faire 
un  bon  usage,  nous  prescrit,  puisqu'elle  n'a 
pas  lieu  de  se  plaindre  de  ne  pas  comprendre 
ce  que  Dieu  lui  dit,  son  être  et  sa  puissance 
étant  infiniment  au-dessus  de  nos  faibles 
intelligences.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Ter- 
tullien  cette  célèbre  parole,  que  plus  nos 
mystères  paraissent  impossibles  et  même  in- 
sensés, plus  ils  sont,  vrais  et  croyables. 

Jésus-Christ,  après  leur  avoir'dit  de  nou- 
veau qu'il  ne  cherchait  point  à  se  glorifier, 
mais  que  son  Père,  qu'ils  adorent  comme 
leur  Dieu,  le  saurait  bien  faire  ;  que  lui  le 
connaît  et  garde  sa  parole  ;  il  ajoute  :  Abra- 
ham votre  père  a  désiré  avec  ardeur  de  voir 
mon  jour,  il  l'a  vu  et  en  a  été  comblé  de 
joie  :  Abraham  exsultavit  ut  videret  dicm 
meum,  vidit  et  gavisus  est.  Vous  me  deman- 
derez, quand  est-ce  qu'Abraham  a  vu  le  jour 
de  Jésus-Christ?  Ce  fut,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  lorsqu'ayart  reçu  ordre  d'immoler  son 
fils  unique,  et"  Dieu  Vêlant  contenté  de  sa 
bonne  volonté,  il  le  recouvra  vivant  et  égor- 
gea en  sa  place  un  bélier  qu'il  trouva  arrêté 
par  les  cornes  à  un  buisson  ;  il  vit  Jésus- 
Christ  ressuscité  dans  Isaac  survivant  à  son 
sacrifice.  Ce  fut  encore  lersqu'ayant  été 
favorisé  de  la  visite  de  trois  anges  envers 
qui  il  exerça  l'hospitalité,  il  s'adressa  à  l'un 
d'eux  et  l'adora  comme  son  Seigneur. 

Il  le  put  voir  encore  des  yeux  de  la  foi 
et  par  une  révélation  particulière  dans  les 
limbes.  Quoiqu'il  n'ait  salué  que  de  loin  les 
promesses  dont  l'accomplissement  fut  différé 
près  de  deux  mille  ans,  il  en  était  tout  oc- 
cupé, tout  plein  et  tout  transporté  ;  et  c'est 
sans  doute  le  sujet  d'une  confusion  extrême 
aux  chrétiens,  dit  sa  nt  Bernard,  de  possé^ 
der  avec  tant  de  tiédeur  et  d'indifférence  les 
mystères  et  les  vérités,  dont  la  seule  attente 
excitait  tant  de  désirs  et  de  mouvements 
d'allégresse  darfs  le  cœur  de  ces  saints  pa- 
triarches. 

Les  Juifs  persistant  dans  leur  grossièreté 
et  leur  infidélité  et  s'endurcissant ,  plus 
Jésus-Christ  leur  présentait  de  lumière,  parce 
que^ n'étant  que  ténèbres,  ils  ne  la  compre- 
naient pas,  lui  dirent  :  Vous  n'avez  pss  en- 
core" cinquante  ans,  comment  donc  pour- 
riez-vous  avoir  vu  Abraham?  A  quoi  il  ré- 
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pondit  :  En  vérité,  on  vérité  je  vous  le  dis: 
j'étais  avant  qu'Abraham  fut  au  monde  : 
Amen,  amen  dico  vobis,  anlequam  Abraham 
ticret ,  ego  sum.  Réponse  admirable  dont 
l'Eglise  ne  peut  trop  bénir  son  époux,  puis- 
qu'elle lui  fournit  par  avance  des  armes  in- 
vincibles contre  les  ariens,  qui  voulaient 
saper  sa  religion  par  le  fondement,  en  fai- 
sant le  Fils  inégal  au  Père.  Comment  sera- 
t-il  avant  Abraham  s'il  n'est  éternel  et  coé- 
ternel  à  son  Père?  Il  l'est,  répondaient  ces 
perfides  ennemis,  dans  son  idée,  dans  ses 
desseins  et  ses  décrets.  Mais  se  peut-il  une 
défaite  plus  pitoyable  et  plus  puérile,  car 
un  moucheron  est  éternel  en  ce  sens,  puis- 
qu'il n'est  pas  moins  dans  l'idée  du  Père 
que  tout  le  reste  des  créatures;  mais  avouez 
que  Jésus-Christ  est  cette  idée  même  l'art 
de  l'artisan  suprême  ;  il  est  dans  son  sein 
comme  son  Fils  coéternel,  con substantiel  et 
avec  lui  créateur  d'Abraham  et  de  toute  sa 
postérité. 

Opposons  à  tous  leurs  blasphèmes  les  plus 
profonds  hommages?  Ecrions-nous  avec  les 
anges,  que  l'agneau  est  digne  de  recevoir 
l'honneur,  la  gloire,  la  puissance,  la  divinité 
et  toute  sorte  de  bénédictions  ?  Adorons-le 
comme  engendré  éternellement  du  sein  de 
son  Père  et  inearné  pour  nous  dans  celui  de 
Marie,  l'image  et  l'idée  originale  sur  laquelle 
toutes  choses  ont-  été  formées  et  l'homme 
reformé,  comme  l'image  vivante,  subsistante 
et  substantielle,  qui  représente  parfaitement 
son  divin  Père,  comme  le  chef  des  anges 
aussi  bien  que  de  l'Eglise,  le  principe  et  le 
Dieu  de  toute  créature,  en  un  mol  comme 
celui  qui  est  :  Ego  sum;  car  ce  mot  seul 
renferme  tout,  et  c'est  sous  cette  idée  qu'il 
se  donna  à  connaître  à  Moïse  dans  le  buis- 
son ardent,  quand  il  le  conjura  de  lui  ap- 
prendre son  nom  ;  je  suis  celui  qui  est  : 
■Ego  sum  qui  sum.  (Éxod.,  III.)  Tout  ce  qui 
est  créé,  fussent  tes  premières  intelligences, 
tient  plus  du  néant  que  de  l'être;  il  n'y  a 
que  Dieuqui,  étant  éternel,  ne  peut  recevoir 
ni  de  changement  ni  d'ombre  par  aucune 
révolution  :  Tuautem  idem  ipse  es.  L'exis- 
tence est  son  essence,  et  cette  existence 
qu'il  n'emprunte  de  personne  enferme  tou- 
tes les  perfections  imaginables,  séparées 
de  toutes  les  imperfections  de  la  créature 
composée  de  l'être  et  du  non  être. 

Le  Fils  de  Dieu  est  grand,  bon,  juste, 
sage,  disons  mieux,  la  bonté,  la  justice,  la 
sagesse,  la  sainteté;  son  seul  être  enferme 
toutes  ces  choses,  ou  plutôt  est  toutes 
ces  choses,  et  généralement  tout  ce  qui 
se  peut  concevoir  de  plus  grand  et  de 
plus  parfait  :  Hoc  est  ci  esse  quod  est  hœc 
omnia  esse,  dit  admirablement  saint  Bernard 
dans  son  Livre  de  la  considération.  Si  les 
Juifs  eussent  fait  attention  à  leurs  prophé- 
ties, ils  fussent  entrés  dans  cette  théologie, 
car  le  Messie  y  est  représenté  comme  le  Fils 
de  l'Eternel  et  Eternel  lui-môme.  C'est  de 
vous,  Bethléem,  dit  Michée,  que  sortira  celui 
jui  doit  régner  dans  Israël,  dont  la  généra- 
tion £.«!  dès  le  commencement  de  l'éternité  : 
E'jressus  ejus  ab  initio  a  diebus  wternitatis. 


(Mich.,  V.)  Mais  la  passion  les  préoccupait 
trop  et  ils  s'étaient  rendus  dignes  par  l'abus 
de  tant  de  vérités  saintes,  d'être  livrés  aux 
plus  profondes  ténèbres  et  de  couronner 
leurs  crimes  par  un  déicide.  C'est  pourquoi 
ils  coururent  aux  pierres  et  se  mirent  en 
devoir  de  lapider  la  Vérité  même. 

Tulcrunt  ergo  lapides  ut  jaccrent  in  eum. 
Voilà  leur  accès  dans  sa  plus  grande  vio- 
lence ;  les  dernières  paroles  de  notre  Maître 
qui  devaient  les  calmer  ou  du  moins  leur 
imprimer  de  la  crainte,  ne  font  qu'allumer 
davantage  leur  fureur  et  la  porter  à  son 
comble.  Ils  se  ruent  comme  des  frénéti- 
ques sur  leur  médecin,  et  l'eussent  dérhiré 
s'il  ne  se  fût  soustrait  à  leur  cruauté.  Per- 
fides Juifs  !  Il  a  fait  tant  de  bonnes  œuvres 
devant  vous  par  la  puissance  de  son  Père, 
pour  laquelle  est-ce  que  vous  le  lapidez  ? 
Mais  ils  n'ont  point  d'oreilles  pour  m'en- 
tendre,  ils  n'écoutent  que  la  rage  qui  les 
transporte.  Jésus-Chrbt  se  cacha  donc  et 
sortit  du  temple,  s'étant  apparemment  rendu 
invisible. 

Jésus  autemab.se ondît  se  et  cxivit  <)£  iti'n- 
plo.  Que  cette  fuite  est  humilie  dans  ce- 
lui qui  pouvait  les  renverser  tous  du  souille 
de  sa  bouche?  Cardez-vous  bien  d'y  sou|- 
çqnner  aucune  faiblesse, puisque  vousle  ver- 
rez bientôt  se  livrer  à  la  mort,  et  aller  au-de- 
vant des  soldats  qui  venaient  pour  le  [(ren- 
dre. Mais  il  fuit,  parce  qu'il  se  réserve  à  un 
supplice  bien  plus  honteux,  et  que  son  heure 
n'est  pas  encore  venue.  Ce  n'est  pas  à  la  vic- 
time à  la  choisir,  elle  lui  est  marquée  par 
son  Père;  sa  volonté  suprême  sera  toujours 
sa  règle.  Nous  sommes  de  même  en  la 
main  de  Dieu,  et  comme  ses  créatures, 
et  comme  les  membres  de  son  Fils.  Car- 
dons-nous bien  de  nous  en  retirer,  ou 
en  nous  avançant  témérairement  et  contre 
son  ordre,  ou  par  des  précautions  trop  hu- 
maines, et  en  reculant  par  timidité.  La  vertu 
chrétienne  ne  consiste  ni  à  conserver  sa  vie, 
ni  à  la  prodiguer,  mais  à  suivre  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Ainsi 
Jésus-Christ  était  généreux  quand  il  ména- 
gea sa  vie,  et  humble  quand  il  s'exposa  à  la 
mort,  parce  que  dans  l'une  et  dans  l'autre  il 
suivait  les  ordres  qui  lui  étaient  marqués. 
Cette  sortie  du  temple  est  mystérieuse;  il  ne 
fallait  pas  que  la  victime  delà  réconciliation 
du  genre  humain  fût  immolée  dans  un  temple 
qui  n'étaitqucpour'les  victimes  légales;  son  sa- 
crifice devait  s'offrir  extra castra(IIeb. ,X1II), 
horsducamp,  hors  de  l'enceinte  de  Jérusalem, 
à  la  vue  de  toute  la  terre.  Mais  cette  retraite 
de  Jésus-Christ  renferme  encore  un  second 
mystère,  qui  est  le  jugement  terrible  que  Dieu 
a  exercé  sur  toute  la  nation  des  Juifs,  pour 
qui  il  est  caché,  selon  que  le  prophète,  qui 
entre  dans  le  zèle  de  sa  justice  :  l'en  prie, 
Tu  autem  in  altum  regredere  ?  (Psal.  V.)  11 
s'est  éloigné  d'eux,  et  ils  sont  demeurés  en- 
durcis et  presque  impénétrables  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  ils  portent  sur  le  front 
un  caractère  de  réprobation,  en  sorte  qu'il 
faut  des  miracles  pour  les  toucher  et  les  con- 
vertir. 
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Ce  malheur  n'est  pas  si  particulier  aux 
Juifs  qu'il  n'arrive  encore  à  plusieurs  chré- 
tiens, en  punition  de  ce  qu'ils  ont  préféré 
le  mensonge  à  la  vérité.  Dieu  la  retire  d'eux, 
et  les  abandonne  en  proie  à  la  séduction  de 
l'ennemi;  ils  aiment  leurs  ténèbres,  et  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  les  dissipe  ;  s'ils  ai- 
ment la  vérité,  dit  saint  Augustin,  ce  n'est 
que  dans  son  éclat,  et  lorsqu'elle  n'intéresse 
enrienleur  amour  propre;  mais  elle  leur  de- 
vient insupportable  dès  qu'elle  leur  marque 
leurs  devoirs  et  leurfait  des  reproches  de  les 
avoir  violés;  voulant  tromper  et  craignant  d'ê- 
tre trompés,  ils  l'aiment  lorsqu'elle  découvre 
sesbeautés,maisïïsronten  horreur  lorsqu'elle 
les  expose  eux-mêmes  à  leurs  .  propres  re- 
gards, et  leur  découvre  leur  difformité  mons- 
trueuse. Qu'arrive-t-il  par  un  jugement  très- 
équitable  qu'il  appelle  ailleurs  une  loi  infati- 
gable ?  La  vérité  se  cache  et  se  dérobe  à  eux, 
mais  il  leur  est  impossible  de  se  dérober  à  ses 
yeux  perçants  :  Contra  ipsiredditur,  ut  ipse 
non  lateat  veritatem,  ipsum  autan  véritas  la- 
teat.  0  mon  Dieu!  plutôt  la  mort  qu'un  châ- 
timent si  terrible! 

Que  si  Dieu  tient  cette  conduite  à  l'égard 
deeeuxquiaimentla  vanité,  et  cherchent  leur 
bonheur  dans  la  jouissance  des  créatures, 
quelle  est  la  profondeur  des  ténèbres  aux- 
quelles il  abandonne  ceux  qui  établissent 
l'erreur  et  autorisent  le  mensonge,  qui  per- 
sécutent la  vérité  dans  ses  serviteurs  et  la 
veulent  encore  lapider  aujourd'hui?  Je  trem- 
ble en  considérant  les  excès  où  les  précipite 
cet  aveuglement  pénal,  elles  supplices  ef- 
froyables qui  leur  sont  préparés.  On  ne  per- 
sécute jamais  impunément  cette  fille  du  ciel; 
souvent  lorsqu'on  croit  en  avoir  triomphé, 
et  substitué  ses  opinions  et  ses  fantaisies  en 
sa  place,  elle  ne  fuit,  et  ne  se  cache  pas 
comme  vaincue,  mais  elle  se  retire  et  se  dé- 
robe elle-même  comme  indignée:  sparyens 
pamales  cœci!ates  super  illicitas  cupiditates. 
(S.  Ace,  Conf.).  Dieu  fait  servir  les  derniè- 
res ténèbres  à  la  punition  des  premières,  et 
permet  qu'elles  en  produisent  d'autres  en- 
core plus  déplorables.  Ainsi  divers  égare- 
ments se  succédant  les  uns  aux  autres,  à  la 
fin  on  ne  voit  plus  goutte:  sic  pàlpdbunl  in 
meridic.  (Job,  V.)  Telle  est  la  manière  ordi- 
naire dontla  vérité  humilie  ses  ennemis,  et 
se  venge  d'eux  ici-bas;  s'ils  ne  se  reconnais- 
sent et  ne  s'humilient  sous  sa  main  ado- 
rable, elle  les  fera  jeter  dans  les  ténèbres 
extérieures  pieds  et  poings  liés.  Ils  sont 
durant  la  vie  présente  dans  des  ténèbres  in- 
térieures, puisque  le  soleil  d'intelligence  ne 
luit  pas  sur  eux;  ils  ne  sont  pas  pourtant  to- 
talement privés  de  toute  lumière  spirituelle, 
elle  laisse  échapper  quelqu'un  de  ses  rayons 
dans  leurs  esprits,  quoiqu'elle  ne  pénètre  pas 
leur  cœur  qvii  s'y  ferme  par  sa  malice;  mais 
dans  l'autre  vie  ils  seront  plongés  dans  des 
ténèbres  infiniment  plus  épaisses  et  plus  pro- 
fondes; ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin 
uu'ils  seront  entièrement  hors  de  Dieu  :  pe- 
nitus  extra  Deum.  Etat  horrible,  dont  la  mi- 
sère surpasse  toutes  nos  pensées  et  nos  pa- 
roles !   Le  même  saint  docteur  dit  qu'il  en 
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est  de  la  vérité  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  ré- 
sistent, comme  d'un  homme  fort  et  redouta- 
ble, qui  dans  lecombat  suffoque  son  ennemi, 
lorsqu'il  ne  veut  pas  le  reconnaître  pour  son 
vainqueur,  et  lui  demander  la  vie:  Viribusve- 
rilatis  prœfocantur  eut  consentire  nolunl.  Ils 
ne  veulent  pas  s'accorder  avec  ce  saint  et  re- 
doutable adversaire:  il  les  livrera  aux  minis- 
tres de  sa  justice,  il  se  la  fera  lui-même,  car 
il  tombera  suf  eux  du  haut  du  ciel  comme 
une  pierre  d'une  grosseur  énorme  (cette  der- 
nière comparaison  est  de  Jésus-Christ),  et  les 
briseFa  en  mille  pièces:  super  quem  eccide- 
rit  confringet  eum  ;  en  sorte  qu'il  n'y  aura 
aucune  partie  de  leurs  âmes  qui  n'en  soit  to- 
talement écrasée.  Craignons  un  malheur  si 
terrible  ?  Gardons-nous  bien  de  contredire 
jamais  la  vérité?  conjurons-la  de  se  mani- 
fester à  nous,  conformons-lui  notre  conduite; 
elle  nous  garantira  de  la  mort,  et  se  décou- 
vrira à  nous  sans  voile,  pour  nous  rendre  à 
jamais  heureux  par  sa  contemplation. 

HOMÉLIE  IX. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

DE    LA   FOIlCE   CHHÉTIEXNK. 

Dicitc  filiœ  Sio»  :  lÀcce  rex  Unis  venit  tibi  mansuetus, 
sedens  super  asinam,  et  oulluin  filium  subju  alis.  (Mattli., 
XXI.) 

Dites  à  In  fille  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui  rient  à  vous, 
plein  de  douceur,  monté  sur  une  ànesse,  et  sur  i'ùnon  ds 
celle  qui  est  sous  le  joug. 

Jamais  triomphe  ne  fut  pareil  à  celui  dont 
l'Eglise  solennise  aujourd'hui  la  mémoire. 
Cette  proposition  paraîtra  un  paradoxe  à 
ceux  qui  ont  l'imagination  remplie  des  des- 
criptions pompeuses  qui  se  trouvent  dans 
les  historiens  des  triomphes  de  ces  anciens 
consuls  ou  empereurs  romains:  ils  n'aper- 
çoivent ici,  ni  une  longue  file  de  soldats  et 
cVofiiciers  de  guerre,  ni  un  sénat  auguste, 
ni  des  représentations  des  villes,  des  riviè- 
res et  des  provinces  subjuguées,  ni  un  su- 
perbe char  monté  par  le  vainqueur,  et  traîné 
par  des  chevaux  blancs  ou  éléphants,  auquel 
sont  attachés  des  princes  captifs,  les  mains 
liées  derrière  le  dos;  ils  n'entendront  pas 
le  bruit  des  trompettes  et  des  instruments 
de  guerre,  mais  seulement  les  acclamations 
d'une  populace  qui  venait  à  la  fête  de  Pâ- 
ques ,  et  d'enfants  qui  chantent  et  crient 
hosanna,  salut  et  gloire  au  Fils  de  David; 
béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur, gloire  lui  soit  donnée  au  plus  haut 
des  cieux;  ils  ne  voient  que  Jésus  de  Naza- 
reth assis  sur  une  vile  monture,  précédé  et 
suivi  de  ses  disciples  et,  d'une  troupe  de 
pauvres  gens  ramassés  au  hasard,  qui  por- 
tent en  main  des  branches  de  palmes  ou 
d'oliviers,  et  jettent  leurs  vêtements  sur  le 
chemin  où  il  devait  passer;  toute  cette 
pompe,  comparée  à  ce  qui  s'est  conservé 
dans  les  monuments  de  l'antiquité ,  des 
triomphes  de  la  Grèce  ou  de  Home,  et  même 
aux  idées  de  grandeur  et  de  magnificence 
qu'on  se  forme  communément,  paraîtra  plu- 
tôt ridicule  qu'honorable,  et  les  hommes 
charnels  seront  tentés  de  se  moquer  du  Fils 
de  David,  comme  Michol  se  moquadu  père, 
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lorsqu'elle  le  vil  danser  de  toute  sa  force 
devant  l'arche  d'alliance  qu'il  conduisait  à 
Jérusalem,  avec  des  cris  de  joie,  au  son  des 
trompettes;  mais  ceux  qui  considèrent  les 
choses  par  les  yeux  de  la  foi  voient  tout 
d'un  coup  que  tout  autre  triomphe  eût  été 
indigne  de  sa  majesté  suprême,  et  que  ce- 
lui-ci a  une  proportion  admirable  avec  ce 
qu'il  prétendait  nous  signifier  en  souffrant 
les  honneurs  que  ce  bon  peuple  lui  rend  à 
I  l'envi;  il  laisse  aux  princes  et  aux  grands 
!  du  siècle  le  luxe,  la  magnificence  et  les  fan- 
fares :  ils  en  ont  besoin  pour  couvrir  leur 
faiblesse;  sans  tout  cet  appareil  et  cet  éclat 
extérieur  qui  frappe  les  sens,  ils  seraient 
confondus  avec  la  multitude;  l'humilité  et 
la  simplicité  font  tout  l'ornement  d'un  roi 
qui  a  voulu  naître  dans  une  pauvre  étable, 
exercer  un  art  mécanique  pour  en  t'rer  sa 
subsistance,  vivre  d'aumône  dans  le  cours 
do  ses  prédications,  et  mourir  nu  sur  une 
croix,  après  avoir  protesté  que  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde;  d'un  roi  qui  n'était 
descendu  du  ciel  que  pour  combattre  l'or- 
gueil et  détruire  l'empire  de  la  mort  et  du 
pécbé. 

Cette  entrée  triomphante  était  encore  une 
image  sensible  de  celle  qu'il  veut  faire  dans 
nos  âmes  par  le  mystère  de  son  corps  sacré-. 
Quoi  ae  plus  vil  que  ces  espèces  qui  le  voi- 
lent et  cachent  à  nos  regards  la  splendeur 
de  sa  gloire?  Il  vient  en  nous  comme  un  roi 
pacifique,  dans  le  dessein  de  nous  combler 
de  biens  et  de  nous  enrichir  de  toutes  ses 
bénédictions  spirituelles,  de  môme  qu'il  ve- 
nait en  gratifier  Jérusalem  ;  mais  qu'il  est  à 
craindre  que  nous  ne  sachions1  pas  plus  con- 
naître le  temps  de  notre  visite  que  cette 
ville  ingrate,  et  que  nous  ne  nous  amassions 
des  trésors  de  colère,  par  le  mauvais  usage 
du  plus  riche  présent  qu'il  nous  pouvait 
faire. 

J'ai  donc  pu  dire  que  le  triomphe  d'au- 
jourd"hui  n'avait  jamais  eu  son  pareil,  puis- 
qu'aucun  n'a  jamais  égalé  sa  simplicité  et 
son  humilité;  sa  qualité  de  triomphateur 
est  à  peu  près  du  même  caractère  que  celle 
de  roi  :  il  est  roi  à  la  vérité;  personne  n'a 
jamais  possédé  cette  qualité  à  meilleur  titre, 
roi  de  gloire  dans  le  ciel;  ici-bas  c'est  un 
roi  de  souffrances,  d'opprobres  et  d'humi- 
liations; car,  dans  tout  ce  qu'il  a  souffert  de 
la  part  des  impies,  il  a  toujours  été  le  maî- 
tre; sa  volonté  suprême  et  son  décret  éter- 
nel ont  été  exécutés;  il  a  établi  sa  royauté 
par  les  moyens  qui  y  paraissaient  te  plus 
contraires;  mais  ma  proposition  sera  exac- 
tement vraie  en  tout  sens,  si  nous  considé- 
rons cette  entrée  dans  Jérusalem  j  ar  rap- 
port au  triomphateur.  Seigneur,  qui  est 
semblable  à  vous?.  Qui  subsiste  par  soi- 
même  comme  vous?  Que  sont  ces  hommes 
puissants  et  fameux  selon  le  siècle?  Que 
sont  les  plus  grands  potentats  auprès  de 
vous,  que  cendre  et  que  poussière?  Sont-ils 
dignes  seulement  d'être  vos  esclaves?  C'est 
lui,  dit  Job,  qui  transporte  l< >•  montagnes, 
remue  la  terre  de  sa  place,  et  ébranle  les  en  ■ 
tonnes i  qui  commande  au  soleil,  et  il  ne  se 


lève  point;  qui  lient  les  étoiles  enfermées 
comme  sous  le  sceau;  qui  a  formé  seul  la 
vaste  étendue  des  deux ,  et  marche  sur  Us 
flots  de  la  mer.  Ceux  qui  gouvernent  le 
monde,  c'est-à-dire  les  intelligences  célestes, 
fléchissent  sous  lui;  il  n'appartient  qu'à  lui 
de  faire  des  choses  grandes,  des  choses  in- 
compréhensibles et  miraculeuses,  qui  sont 
san3  nombre. 

Considérons    présentement    ce    triomphe 
par  rapport  à  la  multitude  d'ennemis  vain- 
cus. Il  n'y  a  rien  moins  que  le  monde  entier 
de  subjugué  et  d'assujetti  à  l'empire  de  son 
amour  :  J'ai  vaincu  le  monde,  dit-il  à  ses 
disciples.  Il  a  vaincu  son  prince,  le  démon, 
dont  la  puissance  n'a  rien  qui  l'égale  sur  la 
terre;  il  lui  a  ravi  les  captifs  qu'il  avait  pris, 
et  lui  a  arraché  une  infinité  d'Ames  qui  fe- 
ront le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe 
dans  le  ciel;  toutes  les  puissances  infer- 
nales, ces  esprits  de  malice  répandus  dans 
l'air,  et  qui  dominaient,  ou  plutôt  exerçaient 
leur  cruelle  tyrannie  sur  la  terre,  ont°senti 
la  force  invincible  de  son  bras.  Je  les  ai  fou- 
lés dans  ma  fureur  (  dit-il  par  son  prophète  ), 
»e  les  ai  foulés  aux  pieds  dans  ma  colère,  et 
leur  sang  a  rejailli  sur  ma  robe  :  tous  mes 
vêlements  en  sont  tachés  ;  je  les  ai  enivrés  de 
leur  sang,  et  j'ai  renversé  leur  force  par  terre. 
Les  effets  de  cette  victoire  signalée  n'ont 
pas  été  passagers,  ils  subsistent  et  subsiste- 
ront dans  l'éternité;  le  règne  de  Satan  ne  se 
relèvera  jamais,  et,  si  son  pouvoir  n'est  pas 
encore  totalement  anéanti,  ce  n'est  que  pour 
faire  éclater  celui  de  la  grâce  dans  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  et  leur  donner  lieu  de 
remporter  des  victoires  de  leur  côté,  qui 
sont  proprement  la  victoire  et  le  trophée  de 
Jésus-Christ;  c'est  pourquoi  saint  Paul,  ce 
grand  héros  de  la  grâce,  nous  crie  :  lien- 
dons  gloire  à  Dieu,  et  bénissons  sa  miséri- 
corde, de  ce  qu'il  nous  donne  la  victoire  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  sans  son  se- 
cours efficace,  bien  loin  de  pouvoir  vaincre, 
nous  ne  serions  pas  seulement  capables  de 
former  la  résolution  de  combattre. 
'  Celui  à  qui  la  gloire  du  triomphe  était 
décernée,  avait  souvent  le  moins  de  part  au 
succès  de  l'entreprise;  elle  pouvait  être  un 
effet  de  la  délibération  du  conseil  de  guerre; 
trente  ou  quarante  mille  bras  avaient  eu  part 
à  l'exécution  ,  mille   ressorts  différents   et 
causes  étrangères  y  avaient  concouru  :  un 
éléphant  blessé,  qui  ava't  percé  un  escadron 
et  confondu  les  filés,  a  quelquefois  été  la 
principale  cause  du  gain  d'une  bataille;  ici 
personne   ne  partage  cet  honneur  avec  le 
triomphateur.  J'ai  été  seul,  dit-il  lui-même, 
par  une  expression  figurée,  à  fouler  le  vin, 
sans  qu'aucun  homme  d'entre  fous  les  peu- 
ples fut  avec  moi.  J'ai   regardé  autour  de 
moi,  et  il   n'y  avait  personne  pour  m'aider; 
j'ai  cherché,  et  je  n'ai  point  trouvé  de  se- 
cours. Ainsi  mon  bras  seul  m'a  sauvé,  et  ma 
colère    m'a   soutenu  :  Indignatio   mea   ipsa 
auxiliaîa  est  mihi.  (Isa.,  LXIII.]Ce  combat 
nous   avait   été   figuré   par  celui   de   David 
contre  le  géant  Goliath  :  il  renversa  ce  co 
losse  à  ses  pieds;  cl  si  le  rcurlc  rctuciHit 
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tout  l'avantage  de  *a  victoire,  il  lui  en  laissa 
toute  la  gloire  :  Nemo  Dacidi  communicavit 
in  gloria.  Je  ne  puis  trop  vous  l'aire  sent;r 
quelle  serait  notre  injustice  de  nous  attri- 
buer quelque  chose  dans  l'ouvrage  de  notre 
salut,  et  de  vouloir  dérober  le  fruit  de  la 
victoire  à  celui  qui  en  est  le  véritable  au- 
teur. Sa  manière  de  vaincre  n'est  pas  moins 
extraordinaire  :  les  conquérants  de  la  terre 
ne  jouiraient  pas  de  la  douceur  du  triomphe, 
s'ils  étaient  restés  morts  dans  le  combat;  les 
honneurs  funèbres  qu'on  rendrait  à  leurs 
cadavres  ne  leur  seraient  guère  sensibles. 
Jésus-Christ  triomphe  par  sa  mort,  il  délivre 
ses  propres  ennemis  de  la  mort  éternelle, 
bien  loin  de  leur  ôter  la  vie  temporelle;  sa 
main,  dit  saint  Augustin,  n'est  pas  armée, 
mais  percée  par  le  fer;  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
désarmé  les  principautés  et  les  puissances, 
qu'il  les  a  menées  hautement  en  triomphe  à 
la  face  de  tout  le  monde,  après  les  avoir 
vaincues  par  sa  croix  :  Traduxit  confidenter 
palam  triumphans  in  semetipso.  (  Col.,  III.  ) 
Mais  ce  que  je  trouve,  et  qui  vous  paraîtra 
de  plus  singulier  dans  ce  mystère,  c'est  que 
Jésus-Christ  triomphe  avant  la  victoire,  ce 
que  n'a  jamais  osé  faire  aucun  conquérant;  le 
succès  des  armes  est  si  incertain,  que  tel  qui 
croyait  avoir  déjà  en  main  la  victoire,  la  voit 
s'échapper  et  s'envoler  dans  le  parti  de  ses 
ennemis.  Le  voilà  forcé  de  prendre  la  fuite  au 
moment  qu'il  croyait  les  tenir  dans  ses  fers, 
témoin  ce  qui  arriva  à  Nicanor,  chef  des  ar- 
mées des  rois  de  Syrie  contre  les  Machabées  : 
il  se  flattait  tellement  de  la  victoire,  qu'il  se 
promettait  de  tirer  une  grande  somme  de  la 
vente  des  Juifs  esclaves,  et  comptait  d'en 
payer  le  tribut  qu'Antiochus  son  maître  de- 
vait aux  Romains.  Dans  cette  folle  confiance, 
il  envoya  inviter  de  toutes  parts  les  mar- 
chands à  venir  acheter  des  escl  vos,  promet- 
tant d'en  donner  quatre-vingt-dix  pour  un 
talent;  mais  Judas,  avec  une  poignée  de  gens, 
lui  fit  bien  voir  que  ce  n'est  pas  en  menant 
les  armées  qu'on  doit  se  vanter  :  Ne  glorie- 
tur  accinctus  œque  ut  discinctus  (III  Reg., 
XX);  c'est-à-dire,  qu'il  ne  faut  pas  chanter 
le  triomphe  avant  la  victoire;  il  le  força  de 
prendre  la  fuite,  et  se  saisit  de  tnut  l'argent 
de  ceux  qui  étaient  venus  pour  les  acheter. 
Jésus,  avant  que  d'aller  à  la  mort  à  laquelle, 
selon  les  desseins  immuables  de  son  Père, 
notre  rédemption  était  attachée,  lui  a  pu 
dire  :  J'ai  consommé  l'œuvre  que  vous  m'avez 
donnée  à  faire,  et  l'eût  pu  dire  avec  une  pa- 
reille assurance  dès  le  moment  de  son  incar- 
nation. Pour  nous,  qui  sommes  plus  faibles 
que  des  roseaux,  et  qui  devons  être  con- 
vaincus de  notre  impuissance  et  de  notre  in- 
firmité par  trop  de  tristes  expériences,  atten- 
dons que  la  mort  nous  ait  mis  hors  d'état  de 
craindre  et  de  succomber  aux  attaques  de 
nos  ennemis, pour  leur  insulter  et  dire  :  Vbi 
est  mors  Victoria  tua,  ubi  est  stimulus  tuus  ? 
(I  Cor.,  XV.)  Alors  nous  éclaterons  en  can- 
tiques, et  nous  déposerons  nos  armes  et  nos 
couronnes  aux  pieds  de  l'Agneau;  mais  jus- 
que-là gémissons,  humilions-nous,  opérons 
notre  salut  avec  crainte  et  avec  tremblement  : 


tel  pensait  être  à  l'épreuve  des  plus  grands 
orages,  qui  sera  renversé  au  premier  souille; 
tel  se  croit  prêt  comme  saint  Pierre  d'affron- 
ter la  mort,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible, 
de  suivre  Jésus-Christ  à  la  prison,  et  souffrir 
avec  lui  la  douleur  et  l'ignominie  de  la  croix, 
qui  le  reniera  comme  ce  faible  apôtre  à  la 
voix  d'une  servante,  à  la  première  tentation 
qui  surviendra,  quelque  légère  qu'elle  soit 
en  elle-même.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  aller 
chercher  des  exemples  étrangers  et  éloignés, 
notre  évangile  m'en  fournit  un  très-grand 
nombre  dans  cette  multitude  de  peuple  qui 
reconnaît  Jésus-Christ  pour  son  Messie,  le 
vrai  Fils  de  David,  et  l'abandonne  cinq  jours 
après  à  l'envie  et  à  la  fureur  des  pharisiens 
et  des  prêtres,  que  ces  acclamations  contri- 
buèrent à  augmenter;  de  tout  ce  grand  nom- 
bre de  gens  aucun  n'osa  se  déclarer  pour 
l'innocence  de  Jésus-Christ,  et  s'opposer  à  la 
conspiration  de  ses  ennemis  :  ils  laissèrent 
crucifier  leur  roi,  et  peut-être  quelques-uns 
d'entre  eux,  entraînés  par  la  sollicitation  dés 
princes  des  prêtres  et  par  le  mouvement  de 
leur  légèreté  naturelle,  demandèrent  son  cru- 
cifiement à  Pilate. 

Vous  voyez  par  là  le  fond  que  nous  pou- 
vons faire  sur  nous-mêmes;  combien  nous 
devons  nous  défier  de  nos  meilleures  réso- 
lutions, et  travailler  à  nous  enraciner  dans 
la  charité,  et  nous  fortifier  dans  l'homme  in- 
térieur, pour  n'être  pas  emportés  comme  la 
paille  dans  les  tentations  que  le  diable  ne 
manque  jamais  de  susciter.  Je  me  propose 
donc  de  vous  parler  de  la  force  chrétienne, 
l'une  des  quatre  vertus  cardinales.  C'est  la 
plus  utile  instruction  que  nous  puissions 
tous  recueillir  de  cet  évangile. 

Quand  vous  entendez  parler  de  la  force,  ne 
vous  imaginez  pas  ces  actions  d'éclat  et  de 
valeur  par  lesquelles  les  conquérants  se  sont 
rendus  si  célèbres  dans  la  postérité;  ne  vous 
arrêtez  pas  à  compter  les  villes  et  les  mu- 
railles qu'ils  ont  forcées,  les  armées  qu'ils  ont 
défaites,  les  provinces  désolées,  les  royau- 
mes subjugués,  et  la  terreur  que  leurs  ar- 
mes victorieuses  ont  répandue  partout;  prenez 
garde  de  confondre  la  force  chrétienne  avec 
la  païenne,  et  la  vigueur  que  donne  la  santé, 
laquelle  est  une  suite  de  la  bonne  disposi- 
tion du  corps,  et  celle  qui  vient  du  dérange- 
ment des  humeurs  irritées,  d'une  agitation 
violente  des  esprits,  qui  naît  de  la  frénésie 
et  du  transport  au  cerveau,  immanitatc  febris, 
comme  dit  saint  Augustin  :  il  y  a  autant  de 
différence  entre  ces  deux  espèces  de  force 
qu'entre  le  principe  qui  les  produit,  car  le 
môme  saint  docteur  m'apprend  que,  comme 
la  cupidité  a  fait  toute  la  force  des  infidèles, 
(•'est  la  charité  qui  fait  celle  des  chrétiens. 
Dieu  a  permis  pour  l'honneur  de  sa  grâce 
que  ces  prétendus  demi-dieux,  que  je  puis 
appeler  les  héros  du  diable,  si  intrépides  au 
milieu  des  hasards  de  la  guerre  ,  et  qui 
triomphaient  des  plus  grands  obstacles,  se 
déshonorassent  eux-mêmes  par  les  vices  les 
plus  honteux,  fussent  esclaves  des  passions 
les  plus  basses,  les  plus  contraires  à  l'hon- 
nêteté humaine,  telles  que  l'ivrognerie,  sans. 
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qu'ils  formassent  la  résolution  de  secouer 
un  tel  joug,  ol  ions  leurs  exploits  se  termi- 
ner A  de  grands  excès  de  cruauté  ou  de  dé- 
bauche. 

Loin  du  christianisme  une  pareille  force, 
qui  est  une  véritable  faiblesse  :  la  nôtre 
consiste  à  résister  aux  ennemis  du  salut, 
ci  à  repousser  tous  leurs  efforts.  Quels  sont 
ces  ennemis?  le  démon,  le  monde  et  nous- 
mêmes.  Ainsi,  un  homme  véritablement  fort 
est  celui  qui  ne  succombe  pas  aux  attaques 
du  démon,  qui  ne  se  laisse  renverser  ni  par 
l'adversité  ni  par  la  prospérité  du  monde,  et 
qui  est  Ion  jours  en  garde  contre  soi-même  et 
les  surprises  de  son  amour-propre  qu'il  est 
lidèlc  à  réprimer. 

Le  démon  ne  laisse  guère  passer  de  temps 
sans  nous  tenter  :  Nunquammaliliœ suœ otium 
fucit,  dit  Te  nul  lien.  Outré  de  dépit  et  de  rage 
de  nous  voir  destinés  à  remplir  les  places 
que  son  apostasie  a  laissées  vides  dans  le  ciel, 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  lente  pour  nous  faire  per- 
dre ce  glorieux  avantage  et  nous  rendre  com- 
pagnons de  son  supplice  éternel.  Saint  Pierre 
nous  !e  dépeint  comme  un  bon  rugissant  qui 
tourne  sans  cesse  autour  de  nous,  cherchant 
quelqu'un  à  dévorer.  Il  prend  encore  plus 
souvent  la  forme  d'un  renard,  pour  nous  sur- 
prendre par  ses  artifices  et  nous  faire  donner 
dans  ses  pièges.  Il  offusque  notre  esprit  ; 
trouble  notre  imagination  par  divers  fantômes 
qu'il  y  excite  ;  corrompt  nos  sens  par  l'usage 
déréglé  des  créatures,  et  notre  cœur  par  les 
faux  charmes  dont  il  les  pare  parses  prestiges. 
S'il  tombe  quelque  grain  de  la  parole  de  Dieu, 
(die  est  aussitôt  enlevée  par  cet  ange  cruel  ;  il 
apaise  les  remords  et  entretient  l'âme  dans 
uae  sécurité  funeste. 

Le  monde  nous  séduit  par  ses  maximes 
pernicieuses,  par  ses  coutumes  directement 
opposées  aux  lois  de  l'Evangile  ;  sa  seule  vue 
est  capable  de  nous  faire  sortir  de  la  bonne 
voie.  Il  nous  affaiblit  tantôt  par  des  promes- 
ses, tantôt  par  des  menaces:  aux  uns  il  pie- 
sente  des  rhhcsscs,  aux  autres  des  honneurs, 
aux  autres  des  plaisirs;  il  n'y  a  ressort  qu'il 
ne  fasse  jouer  pour  nous  attirer  à  lui  et  nous 
engager  dans  son  commerce  et  ses  intrigues. 
Enfin  le  dernier  ennemi  qui  nous  fait  la 
guerre  c'est  nous-mêmes,  d'aulant  plus  dan- 
gereux que  nous  ne  pouvons  l'éviter  et  nous 
séparer  de  lui.  La  retraite  nous  met  à  couvert 
de  la  persécution  du  momie  ;  mais  celui-ci 
nous  y  suit,  quelque  écartée  qu'elle  soit  :Quo 
cnun  fugercm  a  meipso.  (S.  Aug.  Conf.) 

Or,  ce  nous-mêmes,  que  nous  avons  tant  h 
appréhender,  et  que  nous  devons  combattre 
avec  plus  de  précaution,  comprend  trois  cho- 
ses :  les  habitudes  vicieuses,  les  passions,  la 
nature  ou  le  tempérament.  Les  habitudes  se 
forment  insensiblement  :  d'abord ,  ce  n'est 
presque  rien,  le  penchant  qu'on  avait  au  mal 
n'était  pas  fort  violent,  il  ne  fallait  pas  un 
grand  effort  pour  l'arrêter;  mais,  parce  qu'on 
l'a  nég'igé  et  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  peine 
d'en  arrêter  le  cours,  l'habitude  s'est  formée 
et  a  passé  comme  en  seconde  nature,  en  ty- 
rannie et  en  nécessité;  elle  exerce  son  em- 
pire absolu  sur  le  cœur  qui  ne  songe  plus  à  se 


dégager  de  ses  liens,  ou  qui  est  trop  faible 
pour  en  venir  à  bout. 

Mais  quand  même  notre  vie  passée  aurait 
été  exacte,  et  que  nous  n'aurions  jamais  con- 
tracté d'habitudes  vicieuses,  ne  nous  croyons 
pas  pour  cela  en  sûreté.  Les  passions,  ce  peu- 
ple mutin  et  séditieux  qui  est  au  dedans  de 
nous,  y  excite  des  révoltes  et  nous  livre 
d'étranges  combats.  Souvent  elles  nous  font 
sortir  hors  de  nous  -  mêmes  ,  et  nous  jet- 
tent dans  le  trouble  et  l'agitation,  en  nous 
faisant  envisager  les  choses  autrement  qu'el- 
les ne  sont  ;  car  le  propre  des  passions  est  de 
teindre  tout  de  leurs  couleurs,  de  cacher  à 
l'esprit  tout  ce  qui  les  pourrait  rendre  odieu- 
ses ou  ridicules,  et  de  ne  laisser  apercevoir 
que  ce  qui  les  favorise  :  c'est  une  fièvre  qui 
change  le  goût  de  ceux  qui  en  sont  travaillés, 
et  rend  insipide  ou  amer  ce  qu'on  trouverait 
le  plus  savoureux  dans  la  santé  ;  qui  agit  sur 
l'imagination  et  troubte  la  raison,  en  faisant 
prendre  le  bien  pour  le  mal  et  le  mal  pour  le 
bien  ;  ôte  à  l'âme  la  force  ou  plutôt  la  volonté 
de  s'élever  à  Dieu*  la  tient  courbée  vers  la 
terre,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  plus  se  soute- 
nir dans  sa  rectitude,  et  enfin  lui  cause  ïa 
mort,  tout  immortelle  qu'elle  est  de  sa  na- 
ture. 

Vous  voyez  par  là  quel  sujet  nous  avons  de 
trembler;  car,  pour  peu  que  nous  donnions 
de  prises  aux  passions,  elies  s'empareront 
bientôt  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs  ;  les  ob- 
jets sensibles  viendront  à  la  traverse,  et  à 
mesure  qu'ils  agiront  au  dehors  sur  les  sens, 
ces  ennemis  domestiques  les  seconderont 
puissamment  au  dedans;  il  s'y  fera  bientôt 
un  changement  prodigieux,  et  si  noxis  som- 
mes assez  malheureux  que  de  succomber  et 
d'obéir  à  leurs  suggestions  malignes,  quel, 
ravage  1  quelle  désolation  !  Voilà,  en  un  ins- 
tant le  fruit  de  plusieurs  années  perdu.  Si 
vous  avez,  au  contraire,  le  bonheur  de  dissi- 
per cette  faction,  il  vous  reste  encore  un  en- 
nemi plus  dangereux  et  plus  difficile  à  vain- 
cre :  c'est  la  nature  et  le  tempérament. 

On  peut  n'avoir  point  contracté  de  mauvai- 
ses habitudes,  avoir  affaibli  et  même  telle- 
ment dompté  ses  passions  qu'elles  dev  ennent 
soumises  et  n'osent  plus  former  de  révolte, 
parce  que  ce  serait  inutilement  :  Erunt  bes- 
liœ  terrœ  paci/kœ  tibi.  (Job,  V.)  11  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  nature  qui  est  antérieure  aux 
habitudes  et  aux  passions  :  nous  ne  devons 
pas  espérer  d'être  jamais  hors  de  ses  atteintes 
et  n'en  ressentir  {dus  la  corruption,  l'incons- 
tance et  la  légèreté.  Quelque  résolution  que 
nous  prenions  de  servir  Dieu  avec  une  fer- 
meté égale  et  uniforme,  nous  n'apaiserions 
jamais  toutes  les  agitations  et  les  inégalités 
intérieures;  nous  éprouverons  toujours  quel- 
que effet  de  l'humeur  qui  domine  en  nous,  et 
notre  dévotion  s'en  ressentira.  Nous  ne  de- 
vons nous  promettre  ce  bonheur  qu'après  que 
notre  âme  sera  délivrée  de  ce  poids  incom- 
mode et  pleinement  affranchie  des  liens  dp 
corps  mortel.  Jusque-là  nous  serons  expo- 
sés à  la  bizarrerie  de  notre  tempérament,  à 
mesure  qu'il  est  plus  vif  ou  plus  froid  ;  car 
c'est  de  la  que  vient  le  peu  d'uniformité  quJ 
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parait  dans  notre  conduite  ;  de  là  ces  saillies 
qui,  nous  emportant  hors  de  nous-mêmes 
pour  courir  après  les  objets  extérieurs ,  nous 
font  faire  tant  de  fausses  démarches,  dont 
nous  nous  repentons  dès  que  la  fermen- 
tation des  humeurs  a  cessé  ;  de  là  que  la 
dévotion  du  commun  des  chrétiens  est 
si  inconstante  :  aujourd'hui  vous  les  ver- 
rez |  leins  d'ardeur  pour  le  bien,  demain  dans 
le  découragement;  prêts  d'entreprendre  tout 
en  de  certains  temps,  en  d'autres  n'osant  s'en- 
gager dans  les  choses  les  plus  légères,  et  s'é- 
loignant  de  tout  par  pusillanimité,  se  laissant 
conduire  ainsi  par  les  diverses  impressions 
dont  leur  imagination  est  frappée. 

Voilà  les  vraies  sources  de  la  plupart  des 
rechutes  ;  car  examinez  bien  de  quelle  sorte 
les  personnes,  dont  on  déplore  la  mort  spi- 
rituelle, y  sont  tombées;  parcourez  les  dif- 
férents degrés  qui  les  ont  conduites  au  préci- 
pice; remontez  jusqu'au  principe,  et  vous 
trouverez  que  leur  relâchement  n'est  venu 
que  d'avoir  écouté  ces  mouvements  de  la 
nature,  et  les  avoir  suivis.  Cependant  cette 
nature,  origine  de  tant  d'infidélités,  dont  les 
suites  sont  si  funestes,  nous  la  portons  au 
dedans  de  nous,  il  est  impossible  de  la  chas- 
ser et  de  s'en  dépouiller  totalement  ;  com- 
ment ne  pas  craindre  un  tel  ennemi  ? 

La  force  chrétienne  consiste  donc  à  résis- 
ter à  toutes  les  tentations  du  démon,  à  se 
mettre  en  garde  contre  ses  ruses,  tenir 
ferme  contre  les  attaques  du  monde,  n'avoir 
que  du  mépris  pour  tout  ce  qu'il  nous  pro- 
pose, pour  nous  attirer,  ou  nous  épouvan- 
ter, à  déraciner  ses  mauvaises  habitudes, 
s'opposer  aux  efforts  des  passions,  et  domp- 
ter les  fougues  du  tempérament.  Notre  prin- 
cipale application  doit  être  contre  nous- 
mêmes,  car,  tant  que  nous  serons  en  garde 
de  ce  côté-là,  nous  n'avons  rien  à  redouter 
de  celui  du  monde  et  du  démon,  lesquels 
ne  peuvent  prévaloir  qu'en  nous  faisant 
tourner  nos  armes  contre  nous-mêmes,  tous 
leurs  efforts  échoueront;  tandis  que  nous  ne 
contribuerons  pas  à  notre  propre  ruine,  ils 
ne  peuvent  que  réveiller  nos  habitudes,  exci- 
ter nos  passions,  remuer  notre  imagination  : 
il  suffit  de  se  vaincre  soi-même  pour  se 
mettre  à  couvert  de  leurs  traits  enflammés  : 
tout  se  réduit,  selon  saint  Augustin,  à  cette 
victoire,  laquelle  est  infailliblement  suivie 
des  autres.  Si  vous  êtes  un  homme  fort,  dit- 
il  écrivant  au  comte  Boniface  qui  s'était 
contre  son  vœu  rengagé  dans  le  siècle , 
triomphez  de  vos  cupidités  par  le  moyen 
desquelles  ce  siècle  se  fait  aimer  :  Si  rir 
for  Us  es,  vince  cupiditates  tuas  quibus  dili- 
gitur  iste  mundus. 

Maïs  comment  briser  cette  idole  de  soi- 
même,  puisque  personne  n'est  plus  fort  que 
soi-même?  J'avoue  que  la  chose  serait  impos- 
sible, et  que  vous  auriez  lieu  de  désespérer 
ou  succès,  si  vous  n'étiez  muni  que  de  vos 
propres  forces;  mais,  avec  le  secours  du 
Tout-Puissant  qui  a  vaincu  le  monde  par  sa 
faiblesse  apparente,  la  victoire  non-seule- 
ment est  possible,  mais  très-aisée  :  In  te 
mimicos  noslros  ventilabimus  cornu,  et  sper- 


nemus  insurgent  es  in  noliis  (Psal.  X.LI1I).  11 
ne  suffit  pas  que  notre  esprit  soit  convaincu 
par  la  foi,  que  cette  force  ne  nous  est  pas 
naturelle,  que  c'est  un  don  de  Dieu,  que, 
bien  loin  de  la  trouver  dans  notre  propre 
fend,  notre  nature  corrompue  est  la  pre- 
mière à  nous  entraîner  au  mal.  11  faut  que 
le  cœur  en  soit  vivement  pénétré,  et  qu'au- 
tant qu'il  se  défie  de  soi-même,  il  se  confie 
en  la  protection  du  Très-Haut,  réclame 
humblement  le  secours  de  sa  grâce,  sans  la- 
quelle il  sera  infailliblement  vaincu. 

Ainsi  la  prière  est  notre  principale  res- 
source; nous  prévaudrons  par  son  moyen 
non-seulement  contre  toutes  les  puissances 
infernales,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  admi- 
rable, contre  Dieu  même  ;  nous  lui  lierons 
les  mains,  et  le  forcerons,  ainsi  que  fit  Ja- 
cob, de  nous  donner  sa  bénédiction. 

Voulez-vous  voir  un  exemple  encore  plus 
grand,  et  plus  efficace  de  la  vertu  d'une 
humble  prière,  jetez  les  yeux  sur  notre  ado- 
rable Maître,  lequel,  étant  le  Dieu  fort,  s'est 
voulu,  par  un  excès  d'amour,  rendre  un 
homme  faible,  et  se  revêtir  de  nos  infirmités. 
Quoique  sa  sainte  âme  fût  embrasée  d'un 
amour  sans  mesure  pour  la  volonté  de  son 
Père,  et  pour  le  salut  des  hommes,  elle  fut 
néanmoins  troublée,  et  plongée  dans  la  tris- 
tesse aux  approches  de  la  mort  :  il  ne  se  ser- 
vit point  de  la  force  qu'il  avait  comme  Dieu, 
pour  étouffer  ces  mouvements  ;  il  demanda 
instamment  à  son  Père  céleste  d'éloigner  de 
lui  cette  heure,  où  il  devait  être  abandonné 
à  la  puissance  des  ténèbres,  ajoutant  néan- 
moins toujours,  que  votre  volonté  se  fasse, 
et  non  pas  îa  mienne,  et  étant  tombé  dans 
une  agonie  mortelle  par  l'effort  de  la  partie 
supérieure  contre  l'inférieure,  loin  de  dis- 
continuer ses  prières,  il  les  redoublait  au 
contraire,  et  les  faisait  plus  longues  :Factus 
in  agonia  prolixius  orabat.  O  force  singu- 
lière d'une  oraison  humble,  fervente  et  per- 
sévérante !  Le  saint  évangéliste ,  qui  nous 
l'avait  représenté  faible,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment, et  vivement  frappé  de  la  crainte  de  la 
mort,  le  fait  paraître  ensuite  si  intrépide, 
qu'il  va,  comme  s'il  eût  voulu  l'affronter,  au 
(levant  des  soldats  qui  venaient  se  saisir  de 
lui. 

Après  la  prière,  les  autres  moyens  pour 
acquérir  cette  force  sont  la  sobriété,  ou  le 
retranchement  de  tous  les  désirs  corrompus. 
Ceignez  les  reins  de  votre  âme,  nous  crie 
saint  Pau\:Statc  succincti  {Ephes.,  VI),  déga- 
gez-vous de  l'amour  des  biens  de  la  terre, 
usez  avec  tempérance  des  choses  les  plus 
nécessaires.  State,  ce  mot  marque  la  situation 
d'un  cœur  insensible  à  toutes  les  choses 
créées,  qui  les  regarde  au-dessous  de  soi,  et 
les  foule  à  ses  pieds;  succincti  iumbos ,  mar- 
que la  suppression  de  tous  les  désirs  char- 
nels qui  combattent  contre  l'esprit.  Consi- 
dérez les  athlètes  (c'est  saint  Paul  qui  nous 
propose  cet  exemple),  voyez  quelle  est  la 
dureté  du  régime  auquel  ïls  s'assujettissent, 
avec  quelle  précaution  ils  s'abstiennent  de 
tout  ce  qui  serait  capable  de  les  affaiblir,  et 
cependant  ce  n'est  que  pour  gagner  un  vain 
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Lancier,  une  couronne  corruptible,  au  lieu 

que  nous  en  attendons  une  incorruptible; 
jetez  encore  les  veut  sur  ces  braves  soldats 
de  Gédéon,  qui  furent  seuls  jugés  dignes  de 
combattre  pour  la  querelle  du  Seigneur, 
parce  qu'ils  ne  s'étaient  point  couchés  par 
terre,  ainsi  que  firent  leurs  compagnons, 
pour  boire  plus  à  leur  aise,  mais  se  conten- 
tèrent de  puiser  de  l'eau  en  courant  dans  le 
creux  de  leuTnain  pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment de  temps.  Tel  est  le  détachement  qu'ont 
l'ait  paraître  tous  les  saints;  c'est  par  là  qu'ils 
se  sont  rendus  maîtres  d'eux-mêmes,  abso- 
lus sur  leurs  passions,  insensibles  aux  at- 
traits du  monde,  et,  non  contents  de  ne  pas 
aimer  le  monde,  et  tout  ce  qu'il  renferme  de 
doux,  et  de  grand,  ils  ont  aimé  la  croix,  ils 
ont  fait  consister  leur  gloire  à  participer  aux 
souffrances  de  Jésus -Christ,  et  ont  trouvé 
leur  joie  à  recevoir  toute  sorte  d'injures  et 
de  mauvais  traitements ,  pour  la  gloire  de 
son  nom;  voilà  ce  qui  les  a  rendus  inébran- 
lables aux  menaces  du  monde,  terribles  aux 
démons,  et  supérieurs  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  formidable  sur  la  terre,  car  qui  peut 
surmonter  une  personne  qui  aime  tout  ce 
que  le  monde  craint,  et  redoute  ce  qu'il  aime 
le  plus.  C'est  dans  les  plaies  sacrées  de  Jé- 
sus-Christ qu'est  cachée  celte  force  :  lbi 
abscondita  est  fortitudo  ejus  (Habite,  111); 
c'est  là  qu'il  faut  l'aller  puiser. 

Un  autre  principe  de  cette  force  est  la  vi- 
gilance :  il  faut  peu  à  peu  vous  accoutumer 
à  avoir  devant  vos  yeux  ce  qui  se  passe  au 
dedans  de  vous-mêmes,  ne  rien  faire  d'im- 
portant que  vous  ne  l'ayez  mûrement  exa- 
miné, afin  d'éteindre  peu  à  peu  les  impres- 
sions malignes  que  nos  ennemis  pourraient 
faire  sur  nous.  Et,  comme  ils  sont  unique- 
ment appliqués  à  nous  séduire,  en  employant 
les  faux  charmes  des  plaisirs,  ou  la  terreur 
des  ihenaces,  il  faut  se  munir  des  armes  de 
la  foi:  resistite  fortes  in  fide  (IPetr.,  V);  c'est 
elle  qui  nous  lait  envisager  les  biens  et  les 
maux  éternels  ,  en  comparaison  desquels 
ceux  de  cette  vie  disparaissent,  et  méritent 
d'être  comptés  pour  rien  ;  se  pénétrer  pour 
cet  effet  des  grandes  vérités  de  l'Evangile, 
et  se  les  rendre  familières  par  une  fréquente 
méditation,  sans  recourir  à  des  cqnsidéra- 
Coïis  philosophiques,  qui  demeurent  pres- 
que toujours  stériles,  et  ne  servent  qu'à  en- 
tretenir l'orgueil;  il  en  est  comme  des  armes 
de  Saùl,  qui  embarrassent  plus  qu'elles  ne 
servent:  on  y  trouve  de  baux  sentiments,  de 
grandes  maximes,  mais  elles  ne  sont  bonnes 
qu'à  faire  triompher  des  maux  à  venir,  et  ja- 
mais des  présents  qui  se  trouveront  toujours 
au-dessus  de  notre  patience;  on  n'y  ivncon- 
tre  pas  la  vertu  secrète,  et  l'onction  que  Jé- 
sus-Christ a  attachée  aux  paroles  sacrées  sor- 
ties de  sa  bouche,  et  à  ses  divins  exemples. 
Vos  vérités  saintes,  ô  Jésus,  vos  privations, 
vos  actions,  vos  soulfrances,  la  couronne 
immortelle  que  vous  faites  briller  aux  yeux 
de  vos  fidèles  serviteurs,  les  soutiendront 
toujours  dans  les  épreuves  les  plus  dange- 
reuses et  les  plus  cruelles  ;  c'cm  :  e  gOÛl  ré- 
leste  rjue  trouvai!   David,  qui   lui  l'ail  dire 


avec  reconnaissance:  si  je  n'avais  fait  ma  nié" 
ditation  de  votre  loi,  j'aurais  péri  dans  mon 
humiliation. 

Entrez  dans  la  pratique  de  ces  moyens  sa- 
lutaires, et  vous  en  sentirez  l'efficace.  Dieu 
bénira  vos  efforts,  et  votre  fidélité,  il  la  ré- 
compensera, et  vous  associera  à  son  triom- 
phe de  la  Jérusalem  céleste,  dont  la  magni- 
ficence sera  alors  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  ses  victoires,  et  à  son  amour  pour 
ses  élus  :  c'est  le  bonheur  que  je  vous  sou- 
haite 

HOMÉLIE  X. 

Sur  l'évangile  du  dimanche  de  Pâques. 

NÉCESSITÉ      D'ÉDIFIEK     LE    PROCHAIN     PAU     UNE 
SAINTE  VIE. 

Maria  Magdalene,  et  Maria  Jacobi,  et  Salome  emeruut 
aromata,  ut  venientes  ungerent  Jcsuni.  (Marc,  XVI.) 

Marie-Madeleine,  el  Marie  mère  de  Jacques,  et  Sulomé 
achetèrent  des  parfums  pour  venir  embaumer  Jésus. 

Les  parfums  dont  firent  provision,  dès  la 
veille  du  sabbat,  ces  pieuses  femmes,  qui 
s'étaient  attachées  à  la  suite  de  Jésus-Christ 
durant  le  cours  de  ses  prédications,  étaient 
fort  inutiles,  puisque  Dieu  n'avait  garde  de 
permettre  que  son  Saint  éprouvât  jamais  la 
corruption,  selon  qu'il  l'avait  fait  prédire 
si  longtemps  auparavant  par  son  prophète; 
mais  ils  nous  sont  nécessaires  pour  em- 
baumer le  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  lui  est  pas  moins  cher  que  le  naturel, 
qu'il  avait  livré  à  la  mort  pour  sa  justifica- 
tion. 

Ce  devoir  n'est  pas  particulier  aux  mi- 
nistres de  son  Evangile,  dont  saint  Paul  dit  : 
Nous  sommes  là  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
en  tout  Heu;  il  est  vrai  qu'ils  y  sont  plus 
étroitement  obligés  que  les  simples  fidèles, 
et  que  le  scandale  que  causent  leurs  dérè- 
glements, lorsqu'ils  sont  assez  malheureux 
que  de  s'y  abandonner,  est  incomparable- 
ment plus  criminel,  et  dignesd'un  plus  grand 
supplice.  Mais  tous  sont  indispensablement 
obligés  d'édifier  le  prochain  pur  une  vie 
vraiment  chrétienne. 

Il  y  a  divers  principes  extérieurs  des  ac- 
tions des  hommes  :  les  lois,  la  coutume, 
les  instructions  et  les  exemples;  mais  ce 
dernier  est,  sans  contredit,  le  plus  efficace 
de  tous;  il  se  répand  comme  une  odeur  dans 
tous  ceux  qui  en  sont  témoins,  il  pénètre 
insensiblement  jusqu'au  fond  du  cœur;  s'il 
est  mauvais  (ainsi  qu'il  n'arrive  que  trop) 
souvent,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
s'abandonne  à  la  pente  de  la  nature  corrom- 
pue, fait  trophée  de  ses  vices  comme  l'in- 
fâme Sodome),  il  entraîne  et  gâte  ceux  qui 
n'étaient  pas  corrompus;  il  produit  à  peu 
près  dans  les  .âmes  le  même  effet  qu'un  air 
empesté  opère  dans  les  corps,  pour  peu 
qu'ils  soient  mal  disposés,  en  fermentant 
les  humeurs  qu'il  y  rencontre,  et  leur  don- 
nant un  mouvement  contre  la  nature,  qui  la 
troulile  par  une  agitation  violente.  Si  l'exem- 
ple au  contraire  est  bon,  il  produit  mille 
biens,  et  cause  une  sainte  émulation  à  ceux 
qui   (Mi  sont   soectatcurs;  c'est  comme  un 
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levain  de  bénédiction,  qui  communique  ses 
qualités  à  toute  la  \  âte  ;  ce  sont  des  char- 
bons allumés,  qui  allument  ceux  qui  les 
touchent.  Quels  changements  miraculeux, 
quel  réforme  n'opère  pas,  par  exemple,  la 
vie  exemplaire  d'un  prince,  d'un  homme 
constitué  en  une  dignité  éminente?  Ceux 
qui  sont  le  plus  habitués  au  vice  ont  de  la 
honte  de  leurs  désordres,  et  font  effort  d'en 
sortir  :  les  personnes  réglées  en  sont  forti- 
fiées, et  s'en  sentent  animées  à  la  pratique 
du  bien. 

Co  devoir  n'est  pas  particulier  aux  per- 
sonnes élevées  en  dignité,  et  revêtues  de 
quelque  caractère,  leur  exemple  a  un  pou- 
voir tout  singulier,  à  la  vérité,  pour  se  faire 
suivre;  les  simples  particuliers  sont  aussi 
obligés  de  répandre  la  bonne  odeur;  quoi- 
que leur  sphère  d'activité  soit  moins  grande 
(s'il  m'est  permis  d'employer  cette  exprès- 
pion  philosophique),  nul  n'est  dispensé  d'é- 
difier le  prochain;  le  précepte  est  général, 
personne  n'en  est  exempt  et  ne  peut  allé- 
guer qu'il  n'en  a  pas  le  moyen;  les  plus 
pauvres,  en  un  sens,  en  ont  davantage  que 
les  autres,  car,  comme  ils  manquent  sou- 
vent des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie,  et  qu'ils  sont  exercés  par  l'oubli  et  le 
mépris  des  hommes,  qui  les  empêchent  d'édi  - 
fier  tous  ceux  qui  les  voient,  par  leur  pa- 
tience, par  leur  douceur,  leur  humilité,  la 
modération  de  leurs  paroles  et  de  leurs  sen- 
timents? Que  la  charité  soit  dans  le  cœur, 
et  on  aura  toujours  un  trésor  inépuisable 
de  ces  sortes  de  parfums  ;  ce  ne  peut  être 
que  le  défaut  de  celte  vertu  qui  nous  mette 
dans  l'impuissance  d'embaumer  de  cette 
man'ère  le  corps  de  Jésus-Christ. 

Ce  parfum  spirituel  s'achète  toutefois  de 
même  que  nos  trois  Maries  achetèrent  leurs 
drogues  aromatiques.  Ne  craignez  pas  (pie 
je  détruise  ce  que  je  viens  d'avancer;  il  faut 
qu'il  en  coûte  h  la  nature  pour  remplir  cette 
obligation  dans  toute  son  étendue,  car  pour 
cela  il  faut  s'acquitter  exactement  de  tous 
ses  devoirs  de  chrétien,  et  de  ceux  auxquels 
on  se  trouve  engagé  par  son  état  particulier, 
et  supprimer  universellement  toutes  ses 
passions,  dont  l'image  imprime  toujours 
quelque  chose  de  mauvais  dans  l'esprit  des 
autres,  et  les  porte  à  y  entrer.  L'hypocrisie 
a  beau  user  d'artifice,  et  faire  jouer  tous  ses 
tours  de  souplesse,  il  s'en  i  rodu'ra  toujours 
quelqu'une;  la  vraie  piété  bannit  et  étouffe 
tous  les  vices,  parce  qu'elle  les  hait  tous, 
et  qu'elle  est  remplie  d'amour  pour  la  jus- 
tice; la  cupidité,  au  contraire,  en  aime  plu- 
sieurs, et  son  attention  ne  peut  être  si  con- 
tinuelle et  si  forcée,  que  de  se  gêner  à 
l'égard  de  tous  les  objets  qu'elle  aime;  si 
elle  le  fait  à  l'égard  de  quelques-uns,  elle 
ne  réussit  pas  à  l'égard  des  autres  ;  il  échappé 
toujours,  malgré  ses  déguisements  et  ses 
précautions,  quelque  exhalaison  (Je  mauvaise 
odeur,  parmi  les  apparences  de  bien  dont 
elle  frapnc  les  sens;  ainsi  tout  cet  éclat 
(factions  humaines  qui  en  imposait,  se  ter- 
nit et  s'efface  peu  à  peu,  au  lieu  que  celui 
des  véritables  vertus  s'augmente  ef  se  for- 


tifie de  plus  en  plus.  Il  naît  de  toutes  les 
actions  particulières  des  faux  justes,  une 
certaine  impression  générale  qui  se  fait 
sentir  aux  unies  pures,  dont  le  cœur  n'est 
point  corrompu,  et  qui  éloigne  d'eux;  vous 
y  remarquez  toujours  une  secrète  recherche 
de  leurs  intérêts  propres,  de  leur  gloire,  de 
leur  réputation,  de  leurs  commodités;  ils 
tendent  à  rabaisser  les  autres  pour  s'élever 
au-dessus  d'eux,  et  vont  toujours  h  leurs 
fins  basses,  quelque  détour  qu'ils  prennent 
pour  y  arriver.  Au  contraire,  il  naît  toujours 
du  corps  des  actions  des  gens  de  probité,  une 
impression  édifiante  qui  se  fait  sentir  par  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit,  et  aiment  sincèrement 
la  vertu. 

Ces  saintes  femmes  de  notre  évangile 
allaient  arroser  de  leurs  larmes  le  corps 
mort  de  Jésus-Christ,  et  comme  faire  l'a 
dernière  aspersion  sur  cette  sacrée  victime. 
Les  âmes  qui  appartiennent  à  Jésus-Christ, 
et  qui  lui  sont  particulièrement  attachées, 
doivent  verser  des  pleurs  en  abondance  sur 
Jésus-Chrh  t,  mort  en  lapersonnedespécheurs 
privés  de  la  vie  de  la  grâce.  Leurs  larmes 
mêlées  avec  son  sang  précieux  auront  la 
vertu  de  ressusciter  ces  cadavres,  et  pour- 
ront, comme  un  baume  salutaire,  fermer 
leurs  plaies  envieillies,  qui  jettent  une  in- 
fection horrible  :  sicut  vulnerati  dormientes 
in  sepulcris.  (Psal.  XXVII.)  C'est  aux  mem- 
bres vivants  à  rendre  ce  secours  important 
aux  membres  morts,  qui  sont  dans  l'impuis- 
sance de  s'aider  eux-mêmes  ;  ils  ne  peuvent 
mieux  marquer  l'amour  et  la  reconnaissance 
qu'ils  ont  pour  leur  adorable  chef. 

Et  va'de  mane  una  sabbatorum  vmiunt  ad 
tnonumentum  orto  juin  sole.  Et  le  premier 
jour  de  la  semaine,  étant  parties  de  grand 
matin,  elles  arrivèrent  au  sépulcre  au  lever 
du  soleil.  Si  ces  femmes  de  Galilée  eussent 
eu  aussi    présentes   à  l'esprit  quelles  de- 
vaient être  les  paroles  de  leur  divin  Maître, 
et  l'assurance  formelle  qu'il  leur  avait  sou- 
vent donnée,  qu'après  avoir  essuyé    toute 
sorte  d'indignités  de  la  part  dos  Juifs,  et 
souffert  la  mort  de  la  croix  par  le  crime  des 
gentils,  il  ressusciterait   le   troisième  jour 
suivant,  elles  se  fussent  sans  doute  épargné 
ce  soin  et  tous  ces  pas.  Mais  nous  aurions 
tort  d'exiger  d'elles  une  foi  plus  parfaite 
que  celle  des  apôtres,  dans  le  cœur  desquels 
elle  fut.  extrêmement  affaiblie,  et  peut-être 
éteinte  à  l'égard  de  ce  point.  La  providence 
de  Dieu  a  ménagé  celte  incrédulité  passa- 
gère, pour  affermir  la  foi  de  son  Eglise  sur 
cet   article    capital,   dont    dépend   tout  le 
reste,  et  en  rendre  la  créance  inébranlable: 
il  fallait  qu'ils  fussent  tous  de  ce  caractère, 
afin  que   nous  no  crussions  pas  qu'ils  se 
fussent  rendus  légèrement,  et  sans  aucune 
preuve  :  Firmarunt  dubitando  fidem. 

Ainsi,  au  lieu  de  faire  des  reproches  à  ces' 
pieuses  femmes,  donnons-leur  les  éloges 
qui  sont  justement  dus  à  leur  diligence 
et  à  leur  soin  empressé.  11  ne  s'agissait  plâs 
que  d'un  corps  privé  de  vie,  et  séparé  de 
son  Ame-,  c'était  la  seule  marque  de  leur 
amour,  qu'elles  pouvaient   rendre  à  Jésus- 
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Christ  ;  elles  se  hâtent  de  le  faire,  et  le  font 
avec  un  courage  qui  surpasse  beaucoup  la 
faiblesse  de  leur  sexe. 

Yalde  mane.  Les  hommes,  possédés  de 
quelque  passion,  sont  pleins  d'ardeur, 
prompts  et  diligents  à  chercher  les  moyens 
de  la  satisfaire;  quel  froid,  au  contraire  1 
Quelle  lenteur  et  quel  engourdissement, 
lorsqu'il  s'agit  de  leur  sa.ut,  du  service  et 
de  la  gloire  de  Dieu  !  Apprenons  de  ces 
saintes  femmes  à  veiller  dès  le  matin,  et  le 
chercher  dès  le  point  du  jour;  ayons  la 
même  activité  pour  le  bien,  que  les  pécheurs 
ont  pour  le  mal;  la  charité  ne  doit  pas  être 
plus  lâche  que  la  cupidité  ;  elle  fait  tout  le  bien 
qu'elle  peut  faire,  et  le  fait  aussitôt  qu'elle 
peut,  sans  remettre  au  lendemain;  la  grâce 
est  ennemie  des  retardements  :  Nescit  tarda 
molimina  Spiritus  sancti  gratia.  (S.  Amb.  in 
Luc.)  Elles  savent  que  la  haine  des  phari- 
siens et  des  princes  des  prêtres  n'est  pas 
éteinte  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
sont  résolus  de  faire  le  même  traitement  à 
ses  disciples;  et  néanmoins  elles  ne  rou- 
gissent pas  de  faire  une  profession  publique 
d'être  de  ce  nombre,  sans  rien  craindre  de 
tout  ce  qui  leur  en  pouvait  arriver,  tant  la 
vertu  de  sa  mort  avait  déjà  puissamment 
opéré  dans  leur  cœur:  Mon  Dieul  que  leur 
charité  est  courageuse  et  au-dessus  de  toutes 
les  vaines  craintes  qui  nous  empêchent  si 
souvent  de  nous  déclarer  pour  la  vérité,  et 
nous  font  rougir  de  votre  Evangile,  tout 
glorieux  qu'il  est  maintenant,  autorisé  par 
la  foi  de  toute  la  terre,  et  confirmé  par  tant 
de  miracles!  Faites  que  nous  ne  soyons  pas 
moins  fidèles  qu'elles  à  vous  confesser  en 
toutes  rencontres,  sans  appréhender  de  nous 
déshonorer,  et  même  de  perdre  la  vie  s'il  le 
faut,  en  prenant  part  à  vos  humiliations. 

Et  dicebant  ad  invicem;  Quis  rcvolvet  no- 
bis  lapidem  ab  ostio  monumenti?  Elles  di- 
saient entre  elles  :  Qui  nous  ôtera  la  pierre 
de  l'entrée  du  sépulcre  ?  Comme  leur  esprit 
était  totalement  occupé  du  soin  de  rendre  au 
corps  mort  de  leur  cher  Maître  ce  dernier 
devoir,  elles  ne  pensèrent  point  du  tout  à 
l'inconvénient  qu'il  y  avait  de  ne  s'être  fait 
accompagner  de  pers-mne  qui  pût  lever  la 
pierre  dont  l'entrée  du  sépulcre  était  fermée; 
elles  n'y  firent  réflexion  que  dans  le  chemin; 
mais  il  y  en  avait  un  autre  beaucoup  plus 
grand  dont  elles  n'avaient  pas  apparemment 
de  connaissance  :  c'était  le  corps  de  garde 
que  Pilate  avait  accordé  à  la  prière  des  prin- 
cipaux d'entre  les  Juifs,  pour  empêcher  que 
les  disciples  de  Jésus-Christ  n'enlevassent 
son  corps.  Elles  continuent  leur  voyage,  se 
promettant  que  le  Seigneur  les  aiderait  ;  il 
je  fit  effectivement,  et  récompensa  leur  fidé- 
lité en  levant  tous  ces  obstacles  :  il  envoya 
un  ange  qui  ôta  la  pierre,  et  frappa  d'une 
frayeur  mortelle  les  soldats,  lesquels  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Ah  !  qu'il  fait  bon  h  s'aban- 
donner à  Dieu,  faire  toujours  ce  qui  est  en 
notre  pouvoir  et  compter  sur  sa  providence! 
Ce  serait  étrangement  ignorer  ses  voies,  que 
de  se  promettre  qu'on  n'aura  rien  à  souffrir 
dans  sa  recherche  ;  une  pareille  délicatesse      blanc] 


est  indigne  d'un  soldat  chrétien.  Les  peines 
sont  aussi  inséparables  de  cette  milice  spi- 
rituelle que  de  la  séculière;  Dieu,  par  sa  sa- 
gesse et  par  sa  bonté,  nous  en  cache  peut- 
être  la  meilleure  partie  :  il  ne  nous  expose 
qu'à  des  tentations  proportionnées  à  notre 
état  imparfait.  Des  obstacles  imprévus  se 
présentent  dans  la  suite  ;  mais  la  mesure 
plus  abondante  de  grâces,  qu'il  nous  a  dé- 
partie, nous  en  fait  triompher.  Faisons  denc 
toujours  ce  que  nous  pouvons  ;  demandons 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  encore.  Agis- 
sons avec  courage,  et  que  notre  cœur  s'affer- 
misse en  lui.  Montons  les  degrés  qui  sont 
devant  nos  pieds,  nous  atteindrons  ensuite  les 
plus  élevés;  les  difficultés  s'aplaniront  ;  Dieu 
fera  des  miracles  invisibles  en  notre  faveur, 
plus  grands  que  ceux  qu'il  opère  aujour- 
d'hui par  le  ministère  d'un  ange. 

Ces  femmes  qui  disent  entre  elles  :  Qui 
ôtera  la  pierre,  et  sont  tout  occupées  de 
cette  pensée,  représentent,  selon  saint  Ber- 
nard, les  pasteurs  des  âmes,  qui  compren- 
nent combien  le  cœur  d'un  pécheur,  surtout 
si  c'est  un  pécheur  d'habitude,  est  diffi- 
cile à  aborder,  et  reconnaissent  que  cet  obs- 
tacle est  au-dessus  de  leurs  forces  .  Quam 
difficile  est  accedere  ad  cor  ejus,  quod  lapi- 
dea  quœdam  obstinatio  clausit  !  Leur  cœur 
est  comme  une  place  de  guerre  qu'on 
ne  peut  approcher,  il  a  émoussé  par  sa  ré- 
sistance aux  lumières  de  Dieu  toutes  les 
pointes  de  la  syndérèse,  et  s'y  est  rendu 
presque  impénétrable;  les  vices  lui  devien- 
nent naturels,  et  il  s'y  livre  sans  résistance, 
sans  trouble  et  sans  remords.  Oh!  que  ces 
résurrections  sont  rares  et  difficiles,  s'écrie 
saint  Augustin!  0  quam  difficile  surgit, qttem 
moles  malœ  consuetudinis  premit !  11  y  aurait 
lieu  d'en  désespérer,  si  quelque  chose  était 
impossible  à  la  grâce;  mais  elle  se  plaît 
quelquefois  à  forcer  les  obstacles  les  plus  in- 
surmontables, et  se  répandre  avec  surabon- 
dance où  le  péché  a  abondé. 

Quand  Jésus-Christ  veut  faire  sortir  ces 
Lazares  pourris  de  leurs  tombeaux,  il  excite 
dans  leurs  cœurs  qui  n'est  que  terre,  un 
tremblement  salutaire  et  nous  ordonne  d'ô- 
ter  la  pierre:  Tollite lapidem  (Jean., XI),  c'est- 
à-dire  de  travailler  à  éloigner  les  obstacles 
extérieurs  et  tout  ce  qui  sert  à  entretenir 
les  mauvaises  habitudes;  lui  seul  a  le  pou- 
voir de  changer  l'intérieur,  de  donner  à  la 
la  volonté  un  poids  et  une  inclination  con- 
traire à  celle  qu'elle  avait  auparavant,  et  la 
rétablir  dans  sa  première  rectitude.  Appre- 
nez de  là,  pécheurs,  qu'on  ne  se  convertit 
pas  sans  de  grands  renversements,  et  qu'il 
faut  que  l'ange  même  du  grand  conseil  ou- 
vre vos  sépulcres.  Reconnaissez-le  à  cette 
marque,  et  rendez  l'hommage  dû  à  sa  grâce: 
Scictis  quia  ego  Dominus ,  cum  aperuero  se- 
pulcra  vestra.  (Ezech.,  XXXVII.) 

Et  introeuntes  in  monumentum  viderunt 
juvenem  sedentetn  in  dexlris,  cooperlum, 
stola  candida,  et  obstupuerunl.  Etant  entrées 
dans  le  sépulcre,  elles  virent  un  jeune 
homme  a«-sis  du  côté  droit,  vêtu  d'une  robe 

anche,  et  elles  en  furent  effravées.  Saint 
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Grégoire  lo  Grand  nous  fait  découvrir  divers 
mystères  dans  ces  différentes  circonstances. 
Il'y  a,  dit-il,  un  commerce  secret  et  invisi- 
ble entre  les  âmes  qui  cherchent  Dieu  de 
tout  leur  cœur,  et  les  esprits  célestes.  Celui 
qui  parle  aux  saintes  femmes  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Jésus-Christ  est  assis  au 
côté  droit,  figure  du  siècle  à  venir,  comme 
la  gauche  l'est  du  présent,  marque  par  cette 
situation  que  Jésus-Christ  était  affranchi  des 
nécessités  de  la  vie  présente,  auxquelles  il 
avait  voulu  s'assujettir,  et  jouissait  d'un  re- 
pos inaltérable;  l'habillement  blanc,  dont  il 
était  revêtu,  est  un  signe  naturel  de  la  joie 
qu'il  venait  annoncer;  car,  si  l'ange  qui  fut 
envoyé  aux  pasteurs  à  la  naissance  du  Sau- 
veur du  monde  leur  dit: Je  viens  vous  ap- 
porter une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le 
peuple  le  sujet  d'une  grande  joie,  le  Messie 
vous  est  né,  combien  plus  cette  seconde 
naissance,  qu'il  reçoit  dans  le  sein  du  tom- 
beau après  avoir  si'glorieusement  consommé 
l'œuvre  de  notre  rédemption,  doit-elle  nous 
inspirer  déplus  grands  mouvements  de  joie? 

Quoique  cette  fête  soit  commune  aux  an- 
ges, puisque  Jésus-Christ  est  leur  chef  aussi 
bien  que  le  nôtre,  et  qu'ils  voient  remplies 
par  ses  travaux  et  la  vertu  de  son  sacrifice 
les  places  que  la  révolte  des  anges  prévari- 
cateurs avaient  laissées  vides  dans  le  ciel , 
tous  avons  encore  plus  d'intérêt  qu'eux  de 
h  célébrer  et  de  nous  livrer  à  tous  les  trans- 
ports d'une  sainte  allégresse.  Sa  résurrec- 
tion nous  est  un  gage  assuré  de  la  gloire 
qu'il  nous  a  acquise;  sa  nouvelle  vie,  qui  ne 
tient  plus  rien  des  infirmités  de  la  chair, 
nous  est  tellement  communiquée,  que  saint 
Paul  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que,  de 
morts  que  nous  étions  par  le  péché,  le  Père 
éternel  nous  a  rendu  la  vie  en  son  Fils,  nous 
a  ressuscites  et  fait  monter  au  ciel  en  lui,  en 
la  personne  duquel  nous  sommes  assis  à  sa 
droite.  Je  sais  que  la  concupiscence  nous 
reste,  mais  c'est  pour  accroître  nos  mérites, 
et  il  est  très-vrai  de  dire  que  nous  recou- 
vrons en  Jésus-Christ  une  vie  plus  digne 
que  nous  ne  l'aurions  eue  en  nous-mêmes,  si 
nous  n'avions  pas  été  enveloppés  dans  le 
crime  d'Adam. 

Dieu  déploiera  toute  sa  magnificence  pour 
glorifier  nos  corps  en  la  manière  dont  ils  en 
sont  capables,  aussi  bien  que  nos  âmes  ;  ils 
deviendront  incorruptibles,  impassibles, 
agiles,  conformes  au  sien  glorieux.  Si  nous 
ne  retombons  dans  la  mort  du  péché,  ces 
insignes  prérogatives  nous  sont  assurées. 
H  faudrait  un  discours  entier  pour  décrire 
les  avantages  innombrables  que  nous  pro- 
cure la  résurrection  du  Sauveur;  il  suffit  de 
dire  ici  en  un  seul  mot  qu'elle  est  la  source 
et  le  principe  de  toute  la  vie  de  la  grâce  et 
de  la  gloire. 

Mais  le  principal  sujet  de  notre  joie  doit 
être  ce  haut  comble  de  gloire  auquel  Jésus- 
Christ  notre  roi  se  voit  élevé,  proportionné 
à  la  profondeur  de  ses  abaissements.  C'est 
aujourd'hui  que  finissent  ses  humiliations  , 
et  qu'il  entre  dans  un  état  de  grandeur  et  de 
puissance  convenable   au   Fils  unique  de 


Dieu,  qui,  pour  ré;  arer  son  honneur  outragé, 
s'était  rendu  inférieur  aux  anges  et  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  la  ressemblance  de 
la  chair  du  péché  est  détruit  ;  la  victime  de 
notre  réconciliation  a  été  consommée  par  le 
feu  des  souffrances;  n'est-il  pas  juste  qu'elle 
soit  a  présent  clarifiée  par  l'éclat  de  la  gloire? 
Rien  n'empêche  plus  que  le  Fils  de  l'Homme, 
né  selon  la  chair  du  sang  de  David,  n'entre 
dans  l'usage  de  sa  souveraine  puissance  et 
dans  la  perfection  de  son  sacerdoce  et  de 
son  sacrifice.  J'entends  le  Père  éternel  qvi 
lui  dit:  Vous  êtes  mon  Fils  bien-aimé,  l'objet 
de  toutes  mes  complaisances;  je  vous  ai  engen- 
dré aujourd'hui,  vous  êtes  le  prêtre  éternel 
selon  l'ordre  irrévocable  de  Melchisédech,  et 
qui  ordonne  à  ses  anges  de  le  dépouiller  de  se* 
habillements  sales  avec  lesquels  il  avait  foulé 
le  pressoir  à  sa  passion  ,  pour  le  revêtir  des 
plus  précieux ,  et  de  mettre  sur  sa  tête  une 
tiare  éclatante.  Je  lui  vois  quitter  ce  suaire 
souillé  de  son  sang  pour  se  revêtir  de  lu- 
mière comme  d'un  vêtement;  son  humanité 
adorable  brille  d'une  splendeur  qui  efface 
celle  du  soleil  et  qu'il  est  obligé  de  tem- 
pérer pour  la  proportionner  aux  faibles  re- 
gards de  ses  disciples.  Ohl  si  la  mesure  de 
gloire  que  Dieu  départira  à  ses  élus  est  quel- 
que chose  de  si  riche  et  de  si  ineffable  1  que 
le  grand  Apôtre,  qui  en  avait  fait  quelque 
léger  essai,  ne  peut  nous  en  donner  d'autre 
idée  qu'en  disant  que  nul  œil  n'a  vu,  nulle 
oreille  entendu,  nul  esprit  conçu  ce  que  Dieu 
a  réservé  à  ceux  qui  l'aiment,  quelle  a  pu 
être  celle  que  Dieu  a  répandue  sur  son  Fils, 
à  qui  il  n'avait  pas  donné  son  esprit  par  me- 
sure, dont  un  seul  regard,  un  soupir  et  les 
moindres  actions  étaient  d'un  mérite  infini, 
et  de  la  plénitude  duquel  les  saints  ont  tous 
reçu.  Ah  !  la  profusion  de  ces  dons  sur  cet 
Homme-Dieu  n'a  point  d'autres  bornes  que 
celles  de  sa  toute-puissance  et  de  son  amour 
infini  pour  lui  ITous  les  mystères  qu'il  avait 
opérés  sur  la  terre  dans  les  jours  de  sa  chair 
étaient  comme  un  mélange  de  clair  et  d'obs- 
cur, les  humiliations  y  sont  relevées  par 
quelques  rayons  que  laisse  échapper  la  ma- 
jesté divine ,  et  cet  éclat  est  tempéré  par  les 
opprobres;  c'est  une  économie  de  la  sagesse 
divine  qui  tend  à  nous  convaincre  de  la  vé- 
rité des  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine, 
unies  ensemble  en  la  personne  du  Verbe, 
dont  chacune  conserve  inviolablement  ses 
propriétés;  elles  font  connaître  (dit  le  grand 
saint  Léon)  par  leurs  différentes  actions  la 
vérité  et  la  diversité  de  leur  être,  l'une  n'en- 
treprend rien  sans  celle  qui  lui  est  unie  ; 
l'humilité  est, toute  dans  la  majesté,  et  la 
majesté  est  tout  entière  dans  [l'humilité;  le 
Verbe  opère  selon  la  nature  du  Verbe,  et 
l'homme  fait  pareillement  ce  qui  est  de  la 
nature  de  l'homme;  l'un  d'eux  éclate  par 
des  miracles,  l'autre  est  sujet  aux  plus  mau- 
vais traitements  :  unum  horum  coruscat  mi- 
raculis,  aliud  succumbit  injuriis.  Parcourez 
tous  les  mystères,  vous  y  trouverez  la  gloire 
qui  est  le  caractère  dé  la  nature  divine, 
jointe  aux  abaissements,  qui  sont  celui  d'une 
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éclate  davantage,  comme  dans  la  transngu- 
ration;  mais,  outre  qu'eUe  ne  dure  que  quel- 
ques moments,  dans  ce  court  espace  Jésus- 
Christ  s'entretient  avec  Moïse  et  Elic  de  la 
passion  ignominieuse  qu'il  devait  bientôt 
souffrir;  dans  les  autres,  tels  que  la  Circon- 
cision, le  baptême  qu'il  reçoit  parmi  une 
foule  de  pécheurs,  le  supplice  de  la  croix 
auquel  il  est  condamné  par  un  juge  idolâtre 
et  qu'il  souffre  entre  deux  scélérats,  la  puis- 
sance du  Fils  de  Dieu  se  manifeste,  et  force 
les  gentils  mêmes  à  le  reconnaître  pour  tel. 
Si  le  stigmate  et  la  ilétrisurc  des  pécheurs  est 
imprimée  sur  sa  chair,  le  nom  de  Jésus  qui 
lui  est  imposé  en  même  temps  apprend  à  tout 
le  monde  qu'il  les  vient  sauver;  s'il  s'hu- 
milie sous  la  main  de  son  précurseur  et  re- 
çoit son  baptême  confondu  avec  les  publi- 
cains,  le  Père  éternel  fait  entendre  sa  voix, 
et  le  déclare  son  Fils  devant  un  grand  peuple 
assemblé,  le  Saint-Esprit  descend  sur  lui 
sous  une  forme  corporelle;  s'il  est  traité  de 
démoniaque  par  les  pharisiens,  il  chasse  les 
démons  avec  empire  en  leur  présense  et 
leur  fait  connaître  qu'il  pénètre  le  secret  des 
cœurs,  ce  qui  ne  convient  qu'à  Dieu  seul  ;  si 
ces  impies  semblent  triompher  de  lui  en  le 
faisant  mourir  d'une  mort  infâme,  les  créa- 
turcs  insensibles  publient  en  leur  manière 
que  c'est  leur  créateur  qui  meurt,  le  voile  du 
templa  se  déchire  en  deux,  la  terre  tremble, 
le  soleil  s'éclipse  et  la  croix  devient  un  tri- 
bunal, où,  comme  le  souverain  juge  des  vi- 
vants et  des  morts,  Jésus-Christ  prononce 
un  arrêt  d'absolution,  et  un  autre  de  con- 
damnation aux  deux  compagnons  de  son 
supplice. 

Mais,  dans  le  mystère  de  la  résurrection,  il 
y  paraît  Dieu  en  toutes  manières  et  en  tou- 
ies  choses  (comme  parlent  les  Pères  );  il  n'y  a 
plus  rien  d'humain,  Totus  Deus,  per  omnia 
ficus ,  et,  s'il  demande  à  ses  apôtres  qu'on  lui 
présente  quelque  chose  à  manger ,  ce  n'est 
par  aucun  besoin  comme  dans  les  jours  de 
sa  vie  mortelle,  mais  par  une  condescendance 
digne  de  sa  charité  immense  et  pour  dissiper 
les  doutes  qui  pouvaient  rester  dans  leur  es- 
prit de  la  vérité  de  s'a  résurrection.  11  avait 
à  la  vérité  la  même  chair,  puisqu'il  n'aban- 
donnera jamais  ce  qu'il  a  daigné  prendre 
pour  nous  :  Ejusden  natures,  sed  alterius 
(jloriœ;  mais  une  chair  revêtue  d'agilité, 
il  'impassibilité  ,  de  clarté,  d'immortalité  et 
de  tous  les  douaires  des  corps  glorieux. 

Ainsi,  quand  vous  voyez  qu'un  ange  des- 
cend du  ciel  pour  lever  la  pierre  qui  fermait 
l'entrée  du  sépulcre,  ne  vous  imaginez  pas 
(jue  ce  soit  pour  en  faciliter  la.  sortie  à  son 
Maître  ?  Celui  qui  s'est  ressuscite  par  sa  pro- 
pre vertu  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  rendît 
cet  office  ,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  par  son 
ordre  au  Lazare  lorsqu'il  le  rappela  de  la 
mort  à  la  vie  ;  s'il  avait  conservé  inviolable 
le  sceau  de  la  virginité  de  sa  Sainte  mère, 
lorsqu'il  sortit  de  son  sein  sacré,  quoique  ce 
fol  pour  sacrifier  sa  vie  sur  l'autel  de  la 
croix,  avec,  combien  plus  de  facilité  aura- 
t-il  percé  le  tombeau  et  aura-f-il  pénétré  celte 


masse  de  pierre  s<  us  laquelle  les  Juifs 
croyaient  avoirélouiïéet  enseveli  sa  mémoire? 
Tous  les  corps  lui  sont  assujettis  aussi  bien 
que  les  esprits  et  les  cœurs.  Le  voilà  établi 
chef  de  l'Eglise,  roi  de  toute  la  terre,  maître 
absolu  de  tous  les  événements  du  monde  ;  il 
va  exercer  avec  une  éminence  d'autorité  qui 
n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  communiquée 
à  personne,  son  double  empire,  l'un  de  ri- 
gueur et  de  sévér  lé  sur  les  réprouvés  ,  qu'il 
brisera  dans  sa  coiôre  comme  le  potier  fait  un 
vase  d'argile, l'autre  de  miséricorde  par  lequel 
il  conduit  ses  élus  au  terme  de  leur  félicité  et 
à  la  participation  de  sa  gloire.  O  mystère  qui 
rendez  pleinement  à  Jésus-Christ  ce  dont  il 
s'était  dépouillé  pour  nous  et  qui  êtes  le  plus 
solide  fondement  de  notre  religion,  que 
vous  devez  nous  être  précieux  !  Avec  quelle 
effusion  de  joie  et  de  reconnaissanceméritez- 
vous  d'être  célébré  ?  Nous  vous  rendons, 
Seigneur,  mille  et  mille  actions  de  grâces 
pour  votre  grande  gloire,  et  pour  la  charité 
immense  qui  vous  porte  à  nous  y  associer. 

Le  visage  de  l'ange,  qui  lançait  comme  des 
éclairs,  et  son  vêlement  blanc  comme  la  neigo 
marquaient  la  terreur  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  imprimerait  dans  le  cœur  de  ses 
ennemis,  et  la  joie  qu'il  produirait  dans  celui 
de  ses  vrais  disciples;  c'est  pourquoi  ce 
même  ange  rassure  d'abord  les  saintes  fem- 
mes que  sa  vue  avait  effrayées,  et  leur  dit  : 

Nome  expavescere  :  Jesum  quœritis  Na- 
zarenum  ?  Ne  craignez  point  :  vous  cherchez 
Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucifié.  C'est 
comme  s'il  leur  disait  :  que  ceux-là  trem- 
blent qui  ont  demandé  avec  des  cris  sédi- 
tieux qu'il  fût  crucifié,  qui  ont  protesté  à 
PiJate  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  d'au- 
tre roi  que  César,  qui  l'ont  blasphémé  sur  la 
croix,  ont  insulté  à  ses  souffrances,  et  l'ont 
défié  d'en  descendre  afin  qu'ils  le  reconnus- 
sent pour  le  Messie.  Mais  vous,  qui  êtes  tou- 
jours demeurés  fermes  avec  lui  dans  ses 
tentations,  qui  l'avez  accompagné  au  Cal- 
vaire, et  n'avez  pas  rougi  de  vous  avouer 
pour  être  de  ses  disciples,  vous  que  sa  mort 
a  plongés  dans  la  douleur  la  plus  amère, 
et  qui  cherchez  encore  présentement  à  lui 
donner  des  marques  de  votre  amour ,  ayez 
une  pleine  confiance.  Le  lion  de  la  tribu  de 
Juda  est  victorieux,  l'œuvre  de  votre  rédemp- 
tion est  accomplie. 

Les  chrétiens  sont  de  même  divisés  en 
deux  classes  ;  je  dis  aux  uns  :  soyez  saisis 
d'une  frayeur  mortelle  ,  ennemis  de  la  crqix 
de  Jésus-Christ ,  ou  plutôt  ses  meurtriers 
qui  traitez  le  sang  de  la  nouvelle  alliance 
par  la  vertu  duquel  vous  aviez  été  sanctifiés 
au  baptême,  comme  une  chose  vile  et  pro* 
fane  ,  et  l'avez  tant  de  fois  foulé  aux  pieds  ? 
Amateurs  du  monde  ,  esclaves  de  vos  cupi- 
dités, qui  vous  attachez  au  mensonge  et  à  la 
vanité  ,  et  ne  cherchez  sur  la  terre  qu'à  con- 
tenter vos  passions  et  vous  faire  une  béati- 
tude charnelle ,  qui  vous  garantira  de  la 
colère  de  ce  juge  redoutable  et  inflexible  ? 
Il  a  1a  foudneen  main  et  il  vous  condamnera 
sans  retonr  à  un  feu  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais. Je  dis  aux  autres  :  Bannissez  les  alar- 
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mes  ;  elles  sont  injurieuses  à  un  Dieu  qui 
v«us  a  tant  aimé  cl  qui  a  répandu  .son  amour 
dans  vos  cœurs;  vous  êtes  de  ses  brebis 
chéries  que  son  Père  lui  a  données  et  qu'il 
a  acquises  au  prix  inestimable  de  son  sang  : 
nul  ne  vous  pourra  ravir  d'entre  ses  mains. 
Qu'avez-vous  à  craindre,  vous  qui  ne  vous 
étudiez  qu'à  lui  plaire  et  à  retracer  sa  vie 
pauvre  et  crucifiée  ?  Vous  qui  faites  votre 
nourriture  de  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté ,  le  voilà  dans  la  consommation  de  sa 
gloire,  devenu  l'autour  du  salut  éternel  pour 
tous  ceux  qui  lui  obéissent. 

Surrexit,  non  est  hic  :  ecce  locus  ubi  po- 
suerunt  eum.  Il  est  ressuscité,  il  n'est  point 
ici  :  voici  le  lieu  où  on  l'avait  mis.  Sa  mort 
n'a  été  qu'un  court  sommeil,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait t'ait  prédire  par  David  son  serviteur  :  Je 
me  suis  endormi,  fui  été  assoupi,  et  ensuite 
je  me  suis  levé;  parce  que  le  Seigneur  nia 
pris  en  sa  protection.  Son  tombeau  a  été 
un  bûcher  composé  de  bois  aromatiques , 
ou  comme  le  phénix  ,  <  et  oiseau  unique  en 
sou  espèce  ,  il  s'est  renouvelé  et  reproduit 
lui-même.  C'est  bien  inutilement  que  vous 
cherchez  la  vie  même  dans  l'empire  de  la 
mort ,  il  y  a  été  touj  lurs  parfaitement  libre 
comme  en  étant  lui-même  le  souverain  et 
non  le  captif ,  et  comme  tenant  entre  ses 
mains  les  clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer. 

Voilà  le  modèle  de  notre  résurrection  spi- 
rituelle. Jésus-Christ  n'a  p.as  demeuré  dans 
le  tombeau  les  trois  jours  entiers,  puisqu'il 
y  fut  enfermé  à  l'entrée  de  la  nuit  du  |  re- 
ntier et  qu'il  en  sortit  au  grand  matin  du 
troisième,  ainsi  qu'il  paraît  par  notre  évan- 
gile. Il  faut  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  tomber  dans  le  péché  s'en  relèvent  promp- 
tement;  ils  ne  doivent  rien  tant  appréhender 
(pie  d'en  contracter  l'habitude  ,  puisqu'on  ne 
s'en  dégage  que  par  des  efforts  et  des  vio- 
lences extraordinaires ,  et  par  des  grâi  es 
efficaces  que  Dieu  n'accorde  pas  si  commu- 
nément. Oh  1  qu'il  est  rare  de  sortir  de  ce 
précipice  et  de  voir  ces  Lazares  déjà  pourris, 
sortir  pleins  de  vie  de  leurs  tombeaux  !  Oh  ! 
qu'il  est  dangereux  de  contracter  une  al- 
liance avec  la  mort  et  d'avoir  donné  tant  de 
prise  au  démon  sur  soi  ! 

Mon  fils,  vous  avez  péché,  dit  le  Sage  ,  ne 
péchez  plus;  mais  priez  pour  vos  fautes  pas- 
sées; afin  qu'elles  vous  soient  pardonnées,  ne 
vous  amassez  pas  un  trésor  de  colère  pour 
le  jour  de  la  colère  par  l'impénitence  de 
votre  cœur.  Hâtez-vous  de  retourner  «  votre 
Père  dont  vous  vous  étiez  éloigné  comme 
un  enfant  prodigue? La  résurrection  du  Sau- 
veur est  véritable  et  indubitable  et  persévé- 
rante ,  car  il  ne  peut  plus  mourir,  et  la 
mort  n'exerce  plus  sa  domination  sur  lui; 
elle  voit  au  contraire  son  empire  détruit  par 
la  vertu  de  ce  mystère.  Telle  doit  être  la 
résurrection  des  membres  de  Jésus-Christ  ; 
il  faut  qu'elle  se  manifeste  par  la  nouveauté 
de  vie,  ut  in  novitatc  viiœ  ambuhmus.  (Rom., 
V.)  Cette  nouvelle  vie  consiste  à  ne  plus  re- 
tomber dans  la  vieillesse  et  la  servitude  du 
péché,  à  ne  plus  suivre  les  inclinations  de  la 
nature  corrompue  et  les  désirs  déréglés  de 


la-chair ,  mais  la  crucifier  avec  toutes  ses 
concupiscences  et  faire  servir  dorénavant  les 
membres  de  son  corps  d'armes  et  d'instru- 
ments de  la  justice,  au  lieu  qu'ils  avaient 
auparavant  servi  à  l'iniquité. 

Àtin  qu'on  s'assure  moralement  de  la  con- 
version d'un  chrétien,  il  faut  qu'on  puisse 
dire  :  Surrexit,  non  est  hic  ;  il  faut  qu'on 
voie  un  changement  entier  dans  l'intérieur 
et  dans  l'extérieur  ;  s'il  n'y  a  point  de  chan- 
gement ,  il  n'y  a  point  de  résurrection.  Eh  I 
comment  voulez-vous  que  je  me  persuade 
que  vous  soyez  ressuscites  ,  si  je  vous  vois 
toujours  aussi  avides  du  bien  ,  aussi  atta- 
chés à  vos  intérêts,  aussi  sensibles  et  délicats 
sur  le  point  d'honneur,  aussi  immortifiés 
que  vous  l'étiez  avant  Pâques?  La  résurrec- 
tion d'une  âme  consiste  dans  la  destruction 
de  la  domination  de  l'amour-propre  ,  et  l'é- 
tablissement du  règne  de  celui  de  Dieu  en 
elle  ,  car  on  ne  se  convertit  pas  sans  doute 
on  demeurant  tel  qu'on  était.  Donnez-moi 
donc  des  marques  qui  ne  soient  point  équi- 
voques de  ce  nouvel  amour  établi  sur  les 
ruines  de  l'ancien ,  de  l'amour  chaste  et 
sanctifiant  substitué  à  l'amour  impur  et  pro- 
fane. Vous  vous  abstenez  à  la  vérité  des  dé- 
sordres grossiers  et  scandaleux;  mais  l'a- 
mour du  monde  et  de  vous-même  en  rôgne- 
t-il  moins  dans  votre  cœur?  Ne  lui  rappor- 
tez-vous pas  toujours  le  gros  de  vos  actions? 
Ne  vous  portez-vous  pas  avec  plaisir  et  par 
une  pente  secrète  à  tout  ce  qui  regarde  le 
siècle  présent  ?  Quelle  tiédeur  au  contraire, 
quelle  pesanteur  ,  quelle  nonchalance  pour 
votre  progrès  spirituelle  et  pour  votre 
salut? 

Le  diable  veut  bien  entrer  dans  ces  sortes 
de  compositions  et  laisser  à  Dieu  ,  ou  plutôt 
à  une  crainte  toute  servile  ,  d'être  la  victime 
de  sa  justice  ,  la  privation  de  quelques  plai- 
sirs visiblement  criminels,  pourvu  qu'on  lui 
accorde  l'empire  du  cœur  et  qu'on  établisse 
son  repos  et  sa  dernière  fin  dans  la  jouis- 
sance des  biens  d'ici-bas.  Qu'il  se  fasse  donc 
en  vous  une  réformation  entière.  Qu'on  ne 
vous  voie  plus  dans  ces  parties  de  plaisir  , 
ces  assemblées  dangereuses,  où  la  médisance 
est  souvent  le  moindre  mal  qui  s'y  commette. 
Renoncez  à  ces  intrigues  ,  à  ces  commerces, 
à  ces  spectacles  de  théâtre  qui  vous  ont  fait 
faire  de  si  tristes  naufrages.  Rrûlez  ces  livres 
où  les  passions  les  plus  détestables  et  les 
plus  criminelles  sont  représentées  d'une 
manière  qui ,  bien  loin  d'en  imprimer  de 
l'horreur ,  n'a  que  des  charmes  pour  notre 
corruption.  Défaites-vous  des  tableaux  las- 
cifs et  de  tout  ce  qui  peut  nourrir  en  vous  le 
feu  de  la  concupiscence.  Qu'on  vous  voie 
avec  édification  dans  les  églises,  dans  les 
hôpitaux  ,  les  prisons  ,  dans  tous  les  exer- 
cices de  la  charité  chrétienne?  fréquentez 
les  sacrements,  soyez  assidus  à  la  prédica- 
tion. Appliquez-vous  dans  la  maison  à  de 
pieuses  lectures.  Enfin  qu'il  paraisse  par- 
tout le  règlement  de  votre  vie ,  que  vous 
n'êies  plus  du  monde  et  n'en  avez  pins  l'es- 
prit ,  en  sorte  que  chacun  vous  rende  témoi- 
gnage que  vous  êtes  ressuscité,  et  que  vous 
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n'êtes  plus  cet  homme  colère  ,  violent. ,  em- 
porté, avare;  cette  femme  coquette,  joueuse, 
vaine  ,  bizarre  et  insupportable  dans  le  do- 
mestique ,  aimant  à  faire  de  folles  dépenses 
et  ne  payant  point  les  marchands  :  Sitrrcxit, 
non  est  hic  ;  ce  sera  alors  une  vraie  fête  pour 
l'Eglise  du  ciel  et  de  la  terre. Mais,  quand  ce 
changement  serait  effectif  et  votre  conversion 
réelle  et  solide  ,  accompagnée  de  toutes  les 
marques  qui  peuvent  nous  en  assurer  ,  ne 
vous  tenez  pas  pour  cela  en  assurance  ?  Crai- 
gnez toujours  de  retomber  dans  la  mort  et 
de  vous  rengager  dans  les  liens  du  péché  ? 
L'esprit  de  Dieu  n'a  pas  pris  une  possession 
inaliénable  de  votre  âme  ;  il  est  vrai  qu'il 
ne  s'en  retirera  pas  si  vous  ne  l'y  forcez  pas 
par  votre  infidélité  ;  mais  vous  serez  le  pre- 
mier à  vous  trahir  si  vous  ne  veillez  et  ne 
priez  beaucoup;  le  démon,  qui  a  été  forcé 
d'abandonner  la  place  ,  y  conserve  toujours 
de-secrètes  intelligences;  la  plus  grande 
joie  dont  soit  capable  cet  ange  apostat  est  de 
la  reprendre  et  de  triompher  par  ce  moyen 
du  triomphe  de  Jésus-Christ  ;  ne  lui  donnez 
pas  cette  maligne  et  barbare  joie.  Ne  causez 
pas  cette  douleur  à  votre  libérateur  et  n'usez 
{•as  à  son  égard  d'une  si  lâche  perfidie.  En- 
visagez ses  suites  affreuses  par  rapport  à 
vous  ,  car  la  paix  dont  jouit  Jésus-Christ  est 
inaltérable;  il  n'en  sera  pas  moins  heureux 
quand  vous  vous  serez  attiré  le  plus  effroyable 
des  malheurs.  Pesez  bien  cette  parole  de  son 
premier  apôtre  ,  qu'il  vous  eût  été  meilleur 
de  ne  point  connaître  la  voie  de  la  piété  et 
de  la  justice  que  de  retourner  en  arrière 
après  l'avoir  connue  et  d'abandonner  sa  sainte 
loi  ;  et  que  vous  vous  rendez  semblable  à 
un  chien  qui  retourne  a.  ce  qu'il  a  vomi  ,  ot 
à  un  pourceau,  lequel  après  avoir  été  lavé  , 
se  vai:trc  de  nouveau  dans  la  boue.  Com- 
prenez par  ces  exemples  qui  font  sans  doute 
soulever  le  cœur  <H  révoltent  l'imagination  , 
ce  qu'est  (levant  Dieu  et  devant  ses  anges  un 
pécheur  qui  retourne  à  son  péché  ,  quel  est 
et  quel  sera  son  déplorable  sort?  Qn'ainsi  le 
seul  nom  de  rechute  vous  fasse  trembler  et 
fuir  avec  toutes  les  précautions  imaginables 
ce  qui  peut  la  causer. 

Dicite  discipufis  ejus  et  Petro,  (/nia  prœ- 
cedet  vos  in  Galilœam,  ubi  eum  videbitis  si- 
cut  dixit  vobis.  Allez  dire  à  ses  disciples  et 
a  Pierre  qu'il  s'en  va  devant  vous  en  Galilée, 
c'est  là  que  vous  le  verrez  selon  qu'il  vous 
a  dit.  Ces  saintes  femmes  ,  pour  récompense 
de  leur  diligence  et  de  leur  fidélité  à  cher- 
cher Jésus-Christ,  méritent  d'exercer  la 
fonction  d'apôtres  à  l'égard  des  apôtres 
mêmes  ,  choisis  de  Dieu  particulièrement 
pour  être  par  toute  la  terre  les  témoins  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Pierre  est 
nommé  entre  autres  ,  jarre  qu'outre  qu'il 
était  leur  chef ,  il  avait  un  besoin  particulier 
n'être  consolé  et  rassuré  après  son  triple 
reniement.  O  bonté  !  o  tendresse  particu- 
lière de  Jésus  envers  les  pécheurs  pénitents! 
Mais  qu'elle  est  charmante  et  enlevante  à 
l'égard  de  ces  pieuses  femmes  et  de  tous  les 
autres  disciples  !  Qu'il  est  bien  vrai  de  dire 
que,  s'il  promet  beaucoup  ,  il  donne  encore 


davantage  ,  et  que  sa  magnificence  va  tou- 
jours au  delà  de  nos  souhaits  et  môme  de 
nos  pensées  1  II  n'avait  fait  espérer  à  ces 
femmes  et  à  ses  apôtres  de  se  montrer  à  eux 
ressuscité  que  dans  la  Galilée,  et  presqu'aus- 
sitôt  après  que  Madeleine  et  les  deux  autres 
Maries  sont  sorties  du  sépulcre  pour  racon- 
teraux  apôtres  les  merveilles  qu'elles  avaient 
vues  et  ce  qui  leur  avait  été  dit ,  il  se  pré- 
senta devant  elles  ,  les  salua  ,  leur  permit 
de  s'approcher  et  d'embrasser  ses  pieds.  Il 
ne  tarda  guère  à  se  montrer  aux  apôtres  ,  à 
Pierre  en  particulier,  et  aux  autres  assem- 
blées dans  la  même  maison  ;  ce  fut  le  même 
jour  aussi  bien  qu'aux  deux  disciples  d'Em- 
maiïs.  Oh  !  que  le  Seigneur  est  bon  à  ceux 
qui  espèrent  en  lui  !  Qu'il  est  bon  à  l'âme 
qui  le  cherche  !  11  vient  au-devant  d'elle  ,  il 
la  console  ,  il  la  caresse  ,  il  la  comble  de 
biens  ,  non-seulement  au  delà  de  ses  mé- 
rites, mais  même  de  son  attente.  C'est  ce  que 
nous  éprouverons  parfaitement  lorsqu'après 
que  les  ténèbres  du'  siècle  présent  seront 
dissipées  ,  il  se  manifestera  à  nous  dans  sa 
gloire  et  nous  en  rendra  participants  durant 
l'éternité. 

HOMÉLIE  XL 

Pour'  le  dimanche  de  Quasimodo. 

LA      PAIX      I>U     CHRIST      N'APPARTIENT    QL''aUS 
HOMMES     DE      BONNE     VOLONTÉ. 

Cuni  sero  esset  die  illa,  una  sabbatorum,   et  fores  es- 
tent Hausse,  ubi  erant  diseipuli  congregati   propter  me- 
tum  Judaeorum,  venit  Jésus,  etstelitin  medio.    (Joun, 
XX.) 

Sur  le  soir  du  même  jour  qui  était  le  premier  du  la  se- 
maine, comme  les  portes  du  lieu  oit  les  disciples  étaient  as- 
semblés de  peur  des  Juifs,  étaient  fermées,  Jésus  vint  et 
parut  au  milieu  d'eux. 

Cette  première  apparition  des  deux  qui 
sont  rapportées  dans  cet  évangile, est  la  cin- 
quième qu'il  a  daigné  faire  depuis  sa  sortie 
du  tombeau,  tant  il  a  pris  soin  d'établir  puis- 
samment ce  mystère  fondamental  de  notre 
foi,  et  tant  il  avait  d'empressement  de  con- 
soler ceux  que  ses  souffrances  et  sa  perle 
avait  affligés.  La  première  de  ces  apparitions 
fut  à  Mane-Madeleine,  en  récompense  de  sa 
vive  douleur,  de  son  ardent  amour  et  de  sa 
persévérance  infatigable  à  demeurer  au  sé- 
pulcre de  son  maître;  la  seconde  fut  aux 
saintes  femmes  qui  avaient  porté  des  parfums 
pour  embaumer  son  corps;  la  troisième  à 
Pierre,  pour  lui  ado  icir  l'extrême  regret 
que  lui  causait  son  infidélité,  outre  qu'en 
qualité  de  premier  apôtre  il  devait  être  le 
premier  témoin  de  ce  mystère  capital.  La 
quatrième  est  aux  deux  disciples  qui  allaient 
au  bourg  d'Emmaiis,  et  voici  la  cinquième  : 
11  entre  les  portes  fermées  pour  faire  con- 
naître que  tout  lui  est  ouvert,  les  cœurs 
aussi  bien  que  les  corps,  qu'il  en  a  la  clef 
pour  y  entrer  quand  il  lui  plaira,  et  que  rien 
n'est  impénétrable  à  sa  grâce.  Quoi  de  plus 
consolant  pour  ceux  à  qui  la  dureté  de  leur 
cœur  donne  lieu  de  tout  craindre?  Les  apô- 
tres avaient  été  dispersés  lorsque  leur  maître 
fut  pris  par  des  satellites  impies,  et  condam- 
né à  la  mort  selon  que  le  prophète  Zachare 
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l'avait  prédit,  et  qu'il  les  on  avertit  lui-mêaie 
la  veille  de  sa  Passion  :  Je  frapperai  le  Pas- 
teur, et  les  brebis  du  troupeau  seront  disper- 
sées. Ils  s'étaient  rassemblés  dans  la  même 
maison  et  vivaient  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles: propter  metum  Judœorum  ;  ils  crai- 
gnaient que  la  haine  des  Juifs  n'étant  pas 
éteinte  d»?ns  le  sang  de  leur  maître,  ils  ne 
les  traitassent  comme  ses  complices,  et  ne 
versassent  le  leur.  Une  foi  un  peu  vive  dans 
les  paroles  du  Sauveur  qui  les  avait  assurés 
qu'il  les  garantirait  des  insultes  de  leurs  en- 
nemis ,  et  qu'il  les  réservait  pour  aller  prê- 
cher son  Evangile  par  toute  la  terre,  les  eût 
pleinement  rassurés.  Mais  la  foi  de  la  résur- 
rection même  était  fort  obscurcie  dans  leur 
esprit  et  chancelante  dans  leur  cœur;  ce  qui 
paraît  par  la  difficulté  qu'ils  firent  d'ajouter 
foi  à  la  déposition  des  pieuses  femmes  de 
Galilée  de  leur  société,  qui  les  assuraient 
d'avoir  vu  le  Sauveur  ressuscité  ;  cela  ne 
nous  doit  pas  surprendre,  puisque  le  Saint- 
Esprit  ne  leur  avait  pas  encore  été  donné 
avec  cette  abondance  qu'il  fut  depuis  pour 
r&ndre  leur  toi  inébranlable  et  leur  cœur 
inaccessible  à  la  crainte  des  puissances  du 
monde.  Ce  changement  admirable  devait  être 
l'effet  de  la  nouvelle  grâce  de  Jésus  ressus- 
cité, et  de  cette  plénitude  de  puissance  qu'il 
avait  reçue  au  ciel  et  sur  la  terre.  Il  se  trouve 
donc  au  milieu  d'eux  comme  un  pasteur  au 
milieu  de  son  troupeau  dispersé  :  sieut  pas- 
tor  in  medio  ovium  dissipatarum  (Ezech., 
XXXIII),  et  leur  fait  entendre  sa  voix  pour 
dissiper  leur  crainte. 

Et  dixit  eis  :  Pax  vobis.  Et  leur  dit  :  La 
paix  soit  avec  vous.  Non -seulement  la  paix 
qu'il  leur  donne  est  différente  de  celle  que 
le  monde  donne  à  ses  amateurs, mais  même 
de  celle  que  ses  serviteurs  peuvent  vous 
donner;  la  paix  du  monde  est  une  paix 
fausse  et  trompeuse,  car,  dans  le  moment 
qu'ils  croient  l'avoir  acquise  et  se  flattent 
d'en  jouir,  la  mort  vient  les  arracher  tout 
d'un  coup  aux  objets  frivoles  dans  lesquels 
ils  s'étaient  promis  de  la  trouver;  elle  con- 
siste dans  l'illusion  de  leur  esprit  qui  se 
repaît  de  chimères,  dans  le  repos  des  sens, 
dans  des  joies  profanes,  dans  la  jouissance 
tranquille  des  richesses  et  des  plaisirs  de  la 
vie.  La  paix  selon  Jésus-Christ  est  dans  la 
s  émission  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu, 
dans  la  joie  du  Saint-Esprit,  dans  la  bonne 
volonté,  le  repos  de  la  conscience,  l'espé- 
rance ferme  des  biens  à  venir,  qui  les  ap- 
proche, et  en  fait  sentir  un  avant-goût;  elle 
est  encore  différente  de  celle  que  nous  pou- 
vons nous  souhaiter  les  uns  aux  autres  par 
un  principe  d'affection  chrétienne,  qui  n'a 
par  elle-même  aucune  efficace  et  n'est  qu'un 
désir  stérile.  Jésus-Christ  fait  ce  qu'il  dit, 
et  ses  paroles  pleines  de  vertu  portent  la 
paix  jusque  dans  le  fond  du  cœur,  en  dissi- 
pant toutes  les  illusions  dont  le  démon  s'ef- 
îorce  de  le  troubler,  en  l'affermissant  contre 
les  menaces  du  monde  et  contre  tout  ce  qui 
peut  rompre  l'union  que  Dieu  veut  avoir 
avec  nous. 

Il  vous  offre  la  même  paix  qu'à  ses  apôtres  ; 
Orateurs  sacrés.  XL. 
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c'est  le  présent  le  plus  riche  qu'il  puisse 
faire  aux  hommes  ,  parce  que  tous  les  autres 
biens  l'accompagnent,  et  que  sans  elle  on 
n'en  peut  goûter  aucun.  Un  instinct  secret 
imprimé  au  fond  de  leur  être  la  leur  fait 
désirer  sans  cesse;  c'est  un  désir  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'exciter,  parce  qu'il  est  toujours  en 
mouvement,  et  se  répand  dans  toutes  leurs 
actions;  ils  ne  tendent  qu'à  cette  fin  ,  et  rien 
ne  leur  peut  plaire  que  par  cette  vue ,  et, 
quoique  cette  inclination  soit  la  source  de 
toutes  les  divisions  qu'on  voit  sur  la  terre 
par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait,  en  ce 
que  chacun  veut  avoir  une  paix  à  sa  ma- 
nière, il  n'y  a  rien  néanmoins  en  quoi  ils 
soient  plus  uniformes  que  dans  ce  désir;  c'est 
pourquoi  nous  voyons  dans  saint  Augustin 
que,  lorsqu'il  annonçait  la  parole  divine  à 
son  peuple  et  l'entretenait  du  bonheur  de 
la  paix  ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire 
paraître  son  transport  par  des  acclamations 
et  d'interrompre  le  discours  de  cet  admirable 
prédicateur;  il  lui  suffisait  même  de  pronon- 
cer le  nom  de  paix  pour  exciter  ces  mouve- 
ments. Ce  m'est,  dit-il,  une  extrême  conso- 
lation, que  l'amour  delà  paix  vous  fasse 
pousser  ces  acclamations  du  fond  de  vos 
cœurs.  Vous  avez  été  surpris  d'une  joie 
prompte  et  subite.  Je  n'avais  encore  rien 
expliqué,  et  vous  voilà  déjà  ravis  hors  do 
vous-mêmes.  Qui  est-ce  qui  pousse  ces  cris 
en  vous ,  sinon  l'amour  de  la  paix  ?  La  beauté 
de  la  paix  a  brillé  dans  votre  esprit  et  frappé 
vos  cœurs  ;  leurs  mouvements  ont  prévenu 
mes  paroles,  je  n'ai  plus  besoin  de  m  étendre 
sur  ses  louanges. 

H  est  vrai  qu'il  s'en  faut  encore  beaucoup 
que  cette  paix  ne  soit  parfaite.  Un  tel  avan- 
tage est  réservé  pour  le  ciel ,  où  tous  nos 
désirs  sont  comblés ,  et  où  nous  serons  plei- 
nement rassasiés  des  biens  de  la  maison  de 
Dieu.  Elle  est  même  différente  de  celle  de 
l'neureux  état  d'innocence  dans  lequel  le 
corps  n'était  pas  moins  soumis  à  l'esprit  que 
l'esprit  à  Dieu,  au, lieu  que,  dans  l'état  pré- 
sent de  la  nature  déchue  de  son  intégrité , 
nous  éprouvons  la  révolte  de  la  partie  infé- 
rieure contre  la  supérieure,  et  que  la  chair 
forme  des  désirs  contre  l'esprit.  Mais  la  sa- 
gesse de  Dieu  nous  en  fait  retirer  de  grandes 
utilités  ,  et  sa  bonté  nous  donne  moyen  d'ac- 
quérir plus  de  couronnes,  et  de  nous  élever 
à  un  rang  plus  éminent  dans  le  ciel. Rien  ne 
nous  est  imputé  de  tous  les  mouvements 
déréglés  qui  se  forment  en  nous,  si  la  volonté 
n'y  adhère ,  et  la  grâce  nous  donne  une 
bonne  volonté  qui  nous  fait  triompher  par 
un  amour  plus  fort  de  l'amour  impur  des 
créatures,  et  tient  nos  passions  comme  au- 
tant de  bêtes  sauvages  enchaînées  par  des 
liens  invisibles  :  eruntque  bestiœ  tcrrœ  pa- 
cifie œ  tibi.  (Job ,  V.) 

Rejetterez-vous  le  don  inestimable  que 
Jésus-Christ  vous  fait  de  cette  paix?  Et  se- 
riez-vous  assez  aveugles  et  ennemis  de  yotre 
bonheur  pour  lui  préférer  la  paix  funeste 
que  le  démon  procure  à  ses  captifs?  Jn  pace 
sunt  ea  quœ  possidet  (  Luc,  Xi) ,  la  pa'X  que 
le  monde  fourbe  et  trompeur  promet  à  ceux 
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qui  s-'^Uachent  à  lui .  e<  qu'il  donne  si  rare- 
ment ,  paix  d'ordinaire  troublée  par  des  re- 
mords cruels  et  importuns  qui  déchirent 
l'âme  au  milieu  des  plaisirs  et  qu'on  n'étouffe 
qu'à  force  de  multiplier  ses  crimes.,  ce  qui 
fait  tomber  dans  un  sommeil  léthargique, 
dont  on  ne  s'éveille  d'ordinaire  qu'à  la  mort, 
•'t  par  un  cri  semblable  à  celui  d'une  femme 
en  travail  d'enfant,  que  Dieu  dit  qu'il  pous- 
sera alors  :  quasi  parturiens  loquar.  Ali  ! 
Seigneur,  nous  renonçons  a  une  paix  si  dé- 
i establc  et  si  meurtrière,  nous  la  laissons 
aux  réprouvés,  nous  ne  leur  envions  point 
les  faux  plaisirs  dont  le  démon  les  leurre, 
nous  avons  en  horreur  les  présents  d'un  tel 
ennemi,  ou  plutôt  d'un  tel  bourreau.  Nous 
ne  voulons,  ô  Jésus,  que  de  la  vôtre,  qui 
surpasse  tout  sentiment,  et  dont  la  seule  re- 
cherche est  préférable  à  la  jouissance  pai- 
sible de  toutes  les  voluptés  charnelles.  Mais 
qu'elle  vous  a  coûté  cher,  grand  Dieu!  Que 
de  travaux, de  courses,  de  veilles,  de  sueurs 
pour  nous  réconcilier  avec  votre  Père  cé- 
leste 1  Hélas!  ce  n'a  été  qu'au  prix  de 
l'effusion  de  tout  votre  sang. 

C'est  autant  pour  nous  le  faire  connaître, 
H  exciter  notre  reconnaissance ,  que  pour 
établir  la  vérité  du  mystère  de  votre  croix 
et  de  votre  résurrection,  que  vous  montrez 
à  vos  apôtres  vos  pieds  et  vos  mains  percés, 
et  votre  côté  ouvert  par  le  fer  de  la  lance. 
Vous  avez  voulu  encore  conserver  ces  glo- 
rieuses cicatrices  ,  afin  que  nous  eussions 
toujours  un  asile  ouvert  dans  nos  peines  et 
les  attaques  que  nous  dressent  nos  cruels 
ennemis.  Il  me  semble  l'entendre,  ce  divin 
é,ioux  de  nos  âmes,  qui  vous  invite  amou- 
reusement de  vous  y  réfugier,  et  à  y  puiser 
des  consolations  dans  les  maux  qui  vous  en- 
vironnent, ut  sugatis  et  repleamini  ab  ubere 
consolationis  ejus.  (Isa.,  LX.VI.)  Venez,  dit-il, 
ma  chère,  ma  colombe,  dans  les  cavités  de 
la  pierre,  dans  les  troncs  de  la  masure,  in 
foraminibus  petrœ  ,  in  caverna  mareriaj. 
(Cant.,  II.)  Ces  plaies  sacrées  sont  à  l'âme 
fidèle  ce  que  les  trous  de  la  muraille  sont  a 
la  colombe;  elle  y  cherche  un  abri  contre  le 
mauvais  temps  et  contre  les  vautours  qui  en 
veulent  faire. leur  proie.  Cherchons  de  môme 
notre  asile  et  noire  sûreté  dans  les  plaies 
adorables  de  Jésus  crucifié;  que  le  monde 
frémisse;  que  la  chair  se  révolte  ;  que  ce 
:orps  de  boue  nous  appesantisse;  que  l'en- 
fer se  déchaîne  pour  nous  perdre  1  c'est  là 
que  nous  serons  en  assurance  et  que  nous 
considérerons  d'un  œil  tranquille  les  vains 
efforts  du  monde  et  dn  démon  son  prince, 
((ue  nous  verrons  couler  les  torrents  d'ini- 
quité., ou  plutôt  nous  ne  les  verrons  plus, 
tout  occupés,  tout  pénétrés,  tout  absorbés 
clans  la  contemplation  de  l'amour  excessif 
■  l'un  Dieu  qui  a  voulu  porter  tout  le  poids 
de  la  colère  de  son  Père,  lequel  l'a  écrasé 
clans  sa  fureur  pour  nous  en  garantir  :  Ipse 
est  pa.r  nostra  mterficiens  inimicitias  in  se- 
metipso.  [Ephe*,  II.)  Allons  souvent  nous  y 
cacher,  et  s'il  se  peut  n'en  sortons  jamais! 
n  n'ésl  plus  euicace ,  dit  saint  Bernard, 
tir  bous   inspirer  une  humble  confiance 


dans  le  souvenir  de  nos  égarements,  pour 
guérir  les  plaies  de  notre  conscience  et 
purifier  notre  cœur:  Aperta  sunt  foramina , 
patent  viscera  misericordiœ  Dei  nos  tri,  in 
quibus  visitavil  nos  oriens  ex  alto. 

Je  découvre  encore  une  raison  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  montre  ses  plaies  à  ses 
disciples  après  leur  avoir  donné  sa  paix  ,  et 
avant  que  de  la  leur  donner  encore  une  se- 
conde fois  ;  c'est  pour  nous  apprendre  à  tous 
que  la  paix  est  le  fruit  du  combat  contre  le 
vieil  homme,  et  delà  victoire  remportée  sur 
lui  en  crucifiant  sa  chair  avec  tous  ses  désirs 
déréglés ,  et  que  si  nous  n'en  voulons  pas 
perdre  les  fruits  ,  il  faut  toujours  porter  sa 
mortification  et  ses  sacrés  stigmates  en  notre 
corps. C'est  pour  cela  que,  durant  les  jours  de 
sa  vie  mortelle  ,  il  disait  à  tous  ses  disciples: 
Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter  la 
paix  sur  la  terre;  j'y  suis  venu  apporter  l'é- 
pée  :  Non  veni  pacem  mittere,  sea  gladium. 
(Matth.,  X.)  Ce  n'est  pas  seulement  en  nous 
séparant  de  nos  plus  proches,  lorsqu'ils  nous 
sont  un  obstacle  au  salut,  mais  en  nous  sépa- 
rant de  nous-mêmes ,  en  divisant  l'esprit  de 
la  chair,  en  nous  mettant  dans  la  nécessité  de 
combattre  nos  mauvais  penchants  et  de  nous 
arracher  un  œil  et  un  bras  s'ils  nous  sont  des 
occasions  de  chute  et  de  scandale.  Ces  sépa- 
rations, comme  vous  voyez,  ne  ruinent  que 
la  paix  de  la  cupidité  pour  établir  celle  de  la 
charité,  et  ne  nous  séparent  de  nous-mêmes 
que  pour  nous  unir  à  Dieu,  et  nous  rendre 
un  même  esprit  avec  lui  :  en  peut-il  trop 
coûter  pour  obtenir  un  tel  bien? 

Gavisi  sunt  discipuli  viso  Domino.  Les  dis- 
ciples eurent  une  extrême  joie  de  voir  le 
Se'gneur.  Il  est  plus  aisé  de  l'imaginer  que 
de  l'exprimer;  elle  fut  proportionné  à  la  dou- 
leur qu'ils  avaient  ressentie  de  sa  mort,  et  à 
leur  attachement  pour  sa  personne  adorable.- 
Vous  ne  participerez  de  même  à  la  sainte  al- 
légresse de  la  vienouvelle  duSauvcur,  qu'au- 
tant que  vous  aurez  été  plongés  dans  l'amer- 
tume pour  vos  péchés  qui  lui  ont  causé  une 
mort  si  cruelle  et  si  ignominieuse,  la  joie  de 
la  résurrection  n'étant  que  pour  les  vrais 
pénitents.  Joie  aussi  différente  de  celle  du 
monde  que  la  paix  dont  j'ai  parlé. 

Sicut  misit  me  Pater  ,  et  eqo  mitto  vos. 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envo'e 
aussi  de  même.  Il  leur  donne  une  mission 
plus  étendue  que  la  sienne,  car  il  n'avait  été 
envoyé  qu'aux  brebis  égarées  de  la  maison 
d'Israël,  ce  qui  fait  que  saint  Paul  l'appelle 
le  ministre  de  la  Circoncision,  c'est-à-dire 
le  dispensateur  de  l'Évangile  à  l'égard  des 
Juifs,  afin  que  Dieu  fût  reconnu  pour  véri- 
table par  l  accomplissement  des  promesses 
qu'il  avait  faites  à  leurs  pères,  au  lieu  qu'il 
les  envoie  annoncer  l'heureuse  nouvelle  du 
royaume  de  Dieu  par  toute  la  terre,  et  lève 
la  défense  faite,  lorsqu'il  conversait  avec  eux, 
de  n'aller  pas  chez  les  gentils,  voulant  qu'il 
n'y  ait  plus  dorénavant  qu'un  seul  bercail  et 
un  seul  pasteur.  Mais  en  les  envoyant  ainsi 
fonder  des  églises  par  toute  la  terre  habi- 
table, à  quels  périls  ne  les  cxpose-t-il  pas? 
A'c  aont-ce  pas  des  agneaux  qu'il  en-voie  à  la 
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boucherie  et  au  milieu  des  loups,  ainsi  qu'il 
leur  avait  dit?  Mais  n'a-t-il  pas  été  de  même 
envoyé  par  son  Père  aux  souffrances  et  à  la 
croix  quoiqu'il  en  fût  ai-mé  infiniment?  Bien 
loin  donc  que  ce  soit  une  marque  qu'il  n'ai- 
mât pas  ses  apôtres,  de  ce  qu'il  les  envoie 
ainsi  parmi  les  périls,  c'est  la  preuve  la  plus 
éelatânte  de  sa  tendresse  pour  eux,  qui  se 
réglait  sur  celle  du  Père  éternel  pour  lui. 
Gardez-vous  bien  pareillement  de  si  mal  in- 
terpréter les  desseins  de  notre  Dieu,  quand 
il  vous  envoie  des  peines  et  des  traverses, 
et  de  juger  qu'il  ne  vous  aime  pas.  Vous  lui 
feriez  injure;  c'est  parce  qu'il  vous  aime,  au 
contraire,  qu'il  vous  traite  comme  ses  chers 
favoris,  et  qu'il  vous  veut  faire  mériter  une 
plus  riche  couronne.  Il  vous  donne  à  tous 
mission  pour  fonder  le  royaume  de  Dieu  en 
vous-mêmes  et  dans  ceux  dont  sa  providence 
vous  a  chargés;  le  travail  en  est  inséparable, 
mais  il  n'est  rien  au  prix  de  la  récompense. 

Ilœc  cum  dixisset,  insufflavit  et  dixit  eis  : 
Accipite  Spiritum  sanctum.  Ayant  dit  ces 
choses,  il  souffla  sur  eux,  et  leur  dit  :  Recevez 
le  Saint-Esprit.  Qui  ne  reconnaît  en  cette 
action  mystérieuse  celui  qui  conjointement 
avec  son  Père  répandit  sur  l'homme  un  souffle 
de  vie  qui  était  comme  un  écoulement  de  sa 
raison  souveraine  pour  l'animer?  Il  inspire 
ici  à  l'Église  l'esprit  qui  la  doit  animer.  Le 
premier  homme,  dit  sa:nt  Paul,  a  reçu  une 
âme  vivante.  Le  second  donne  un  esprit  vivi- 
fiant. Ce  n'est  toutefois  ici  qu'un  essai  et  une 
anticipation  de  cette  effusion  surabondante 
qu'ils  recevront  à  la  Pentecôte,  qui  les}  fait 
appeler  par  ïertullien  des  hommes  inondés 
du  Saint-Esprit.  Ils  ne  le  reçoivent  pas  pour 
eux  seuls,  mais  pour  le  communiquer  à  leurs 
successeurs,  et  par  leur  canal  au  peuple  fi- 
dèle. Or,  si  on  doit  regarder  comme  un  mons- 
tre dans  l'Église  de  Dieu  un  prélat  ou  un 
prêtre  vicieux  et  déréglé,  puisque  par  son 
ministère  étant  principe  et  instrument  du 
Saint-Esprit,  il  est  membre  et  instrument  du 
démon  par  ses  désordres,  il  faut  dire  le  même 
à  proportion  de  tout  chrétien  qui  est  dans 
l'état  du  péché  mortel  ;  il  est  dans  l'Eglise,  qui 
a  pour  chef  Jésus-Christ  et  pour  âme  le  Saint- 
Esprit,  et  il  est  membre  vivant  du  malin  es- 
prit par  la  corruption  de  son  cœur  :  Obstu- 
pescite,  cœli,  super  hoc  ! 

Quorum  remiseritis  peccata  remittuntur 
eis,  et  quorum  retinueritis  rctenta  sunt.  Les 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez.  Ce  pouvoir  a  passé  des 
apôtres  aux  évêques  leurs  successeurs,  qui 
le  communiquent  par  l'ordination  aux  prê- 
tres, et  ensuite  par  l'approbation  pour  en- 
tendre les  confessions,  qui  leur  assigne  des 
sujets.  Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme  pour 
l'avoir  ainsi  couronné  de  gloire  et  d'honneur, 
et  lui  avoir  donné  une  puissance  qui  l'élève 
au-dessus  des  anges  (car  auquel  d'entre  eux 
a-t-il  jamais  été  dit  :  Ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  le  sera  pareillement  dans  le  ciel), 
une  dignité  qui  le  revêt  de  votre  autorité  di- 
vine pour  exercer  vos  jugements  ou  de  mi- 
séricorde ou  de  rigueur?  C'est  pour  cela  que 


les  saints  Pères  appellent  les  prêtres  des  di- 
vinités terrestres,  et  qu'on  leur  peut  encore 
mieux  appliquer  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Ego  dixi  :  DU  estis  (Psal.  LXXXI),  qu'aux 
juges  ordinaires  qui  ne  décident  que  d'inté- 
rêts temporels,  et  tout  au  plus  de  la  vie  des 
coupables  soumis  à  leur  juridiction,  au  lieu 
que  nous  ouvrons  et  fermons  le  ciel  en  vertu 
de  ce  pouvoir  miraculeux.  Mais,  comme  il  ne 
nous  a  été  accordé  que  pour  édifier,  et  non 
pas  pour  détruire,  et  que  nous  ne  pouvons 
rien  contre  la  vérité,  mais  seulement  pour  la 
vérité,  malheur  à  nous  si  nous  en  abusons, 
si  nous  laissons  dans  les  liens  ceux  qu'il  faut 
absoudre  et  admettre  à  la  participation  des 
sacrés  mystères;  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
ordinaire,  si  nous  accordons  la  grâce  de  la 
réconciliation  à  ceux  qu'il  faudrait  éprouver 
longtemps,  et  de  la  conversion  desquels  on 
devrait  s'assurer  par  des  fruits  de  pénitence 
et  un  changement  effectif.  Paix  fausse  et  fu- 
neste, inutile,  ou  plutôt  pernicieuse  à  celui 
qui  la  donne  et  à  celui  qui  la  reçoit,  qui  ne 
délie  pas  le  pénitent  et  lie  le  confesseur  lui- 
même!  Paix  qui  ne  sert  qu'à  sécher  les  lar- 
mes, étouffer  les  remords,  endurcir  le  cœur, 
et  serrer  plus  étroitement  les  liens  funestes 
dont  le  diable  tient  un  misérable  pécheur 
enchaîné.  Car  vous  vous  abuseriez  étrange- 
ment de  croire  que  Dieu  approuvera  des  ju- 
gements qui  seront  prononcés  contre  les  rè- 
gles et  les  lois  qu'il  a  prescrites  à  ses  mi- 
nistres, qu'il  ratifiera  là-haut  ce  que  la  té- 
mérité et  la  présomption  auront  fait  faire  ici- 
bas,  et  s'assujettira  à  leurs  vaines  décisions 
et  à  leurs  fantaisies  ridicules.  11  est  vrai  que 
le  jugement  du  ciel  suit  celui  de  la  terre,  mais 
c'est  alors  que  tout  se  passe  clans  les  formes 
et  selon  l'esprit  de  l'Église.  L'absolution  n'est 
valide,  dit  saint  Grégoire,  c'est-à-dire  ne 
délie  le  pécheur  que  lorsque  le  juge  interne 
la  prononce  lui-même  au  dedans  de  nous,  et 
que  nous  ne  faisons  que  lui  prêter  notre 
langue  comme  ses  organes  animés.  Tune  vera 
est  absolutio  prœsidentis,  cum  sequitur  arbi- 
trium  interni  judicis.  L'Église  a  justement 
frappé  d'anathème  les  hérétiques  monta- 
nistes  et  novatiens  qui  voulaient  lui  ravir  le 
pouvoir,  ou  du  moins  une  partie  du  pouvoir 
qu'elle  avait  reçu  de  son  Epoux  de  remettre 
les  péchés,  prétendant  le  restreindre  aux 
moinsénormes.  Il  semble  qu'on prenneàtâche 
d'introduire  depuis  plusieurs  années  une 
autre  hérésie  toute  opposée  non  pas,  à  la  vé- 
rité, dans  la  spéculation  et  en  forme  de  dogme, 
mais  dans  la  pratique  et  la  conduite,  qui  est 
de  priver  les  prêtres  du  pouvoir  de  retenir 
les  péchés,  de  les  asservir  à  entendre  les 
confessions  en  esclaves,  et  à  prononcer  en- 
suite la  formule  de  l'absolution  sans  en- 
joindre aucune  satisfaction  qui  ait  rapport 
aux  péchés.  Ils  sont  les  premiers  à  se  dé- 
grader eux-mêmes,  à  renoncer  à  leur  droit, 
à  avilir  le  ministère,  et  à  réduire  à  rien  ce, 
pouvoir  sublime  dont  Jésus-Christ  les. revêt 
aujourd'hui.  O  Dieu!  sont-ce  là  ces  juges  et 
ces  sénateurs  de  la  terre  avec  qui  vous  avez 
promis  de  vous  asseoir,  et  dont  vous  devez 
former  vous-même  les  sentences?  Avowez-> 
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vous  de  pareils  ambassadeurs  qui  trahissent 
si  lâchement  vos  intérêts?  Voilà  l'une  des 
plus  grandes  brèches  que  la  discipline  de 
l'Église  ait  pu  recevoir,  sa  plaie  la  plus  pro- 
fonde, et  son  amertume  très-amère.  C'est 
pour  cela  que  l'enfer  a  étendu  ses  entrailles, 
qu'il  a  ouvert  sa  gueule  jusqu'à  l'infini,  et 
que  ce  qu'il  y  a  de  puissant  et  d'illustre  dans 
Israëf,  c'est-à-dire  l'Eglise  avec  tout  le  peuple, 
y  descend  en  foule.  D'où  vient  un  malheur 
si  effroyable  qui  demanderait  des  larmes  de 
sang?  Âhl  c'est  que  tous  ceux  qui  exercent 
ce  redoutable  ministère  n'ont  pas  la  clef  de 
la  science  comme  ils  ont  celle  de  la  puis- 
sance, quoique  l'une  doive  être  inséparable 
de  l'autre.  Ils  ne  connaissent  point  le  Sei- 
gneur ni  le  devoir  des  prêtres  à  l'égard  du 
peuple;  ils  ignorent  les  règles  de  cette  di- 
vine médecine  qui  guérit  les  âmes,  appelée 
l'art  des  arts;  c'est  pourquoi  ils  traitent  les 
plaies  de  la  fille  du  peuple  avec  ignominie, 
et  d'une  manière  qui  les  devrait  couvrir  de 
confusion  s'ils  en  étaient  capables,  se  con- 
tentant de  les  couvrir  d'un  léger  appareil, 
sans  en  faire  sortir  le  pus  et  l'humeur  cor- 
rompue. Eh!  quelle  espérance  peut-il  rester 
au  malade  lorsque  son  médecin  n'en  sait  pas 
plus  que  lui,  et  qu'au  lieu  de  lui  donner  des 
remèdes  il  lui  présente  des  poisons  (car  c'est 
ainsi  que  le  clergé  de  Rome,  dans  cette  lettre 
célèbre  qu'il  écrit  à  saintCyprien,appelleune 
réconcilation  précipitée)  prœcipilatœ  commu- 
nionis  venena  ?  Mais  que  ces  malades  s'im- 
putent à  eux-mêmes  leur  perte  et  leur  mort; 
ils  sont  ennemis  des  remèdes  salutaires,  ils 
ne  peuvent  se  résoudre  à  souffrir  la  douleur 
de  l'incision,  ni  même  s'assujettir  à  aucun 
régime  un  peu  pénible;  ils  veulent  qu'on 
leur  fasse  un  bain  agréable  et  délicieux  d'un 
sacrement  qui  est  appelé  un  baptême  labo- 
rieux, et  qui  doit  être  un  bain  composé  de 
leurs  larmes  aussi  bien  que  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Comme  ils  ne  peuvent  se  résou- 
dre à  marcher  par  la  voie  étroite  qui  leur 
paraît  trop  rude  et  trop  épineuse,  ils  sont 
ravis  de  trouver  des  guides  qui  la  leur  apla- 
nissent et  l'élargissent,  qui  les  entretiennent 
agréablement  en  chemin,  et  les  flattent  d'une 
fausse  espérance  de  la  miséricorde.  O  mon 
Dieul  que  vous  êtes  terrible  dans  vos  juge- 
ments sur  les  enfants  des  hommes!  mais 
qu'ils  sont  justes  et  équitables  dans  le  fond! 
Ne  sont-ce  pas  eux-mêmes  qui  veulent  périr? 
Ne  les  avez-vous  pas  assez  avertis  de  se 
garder  du  précipice? 

Quelques-uns  contribuent  encore  plus 
particulièrement  à  ce  désordre  et  à  ce  renver- 
sement pitoyable  en  poussant  leurs  enfants 
dans  l'état  ecclésiastique,  par  des  vues  toutes 
charnelles,  par  ambition,  ou  pour  décharger 
d'autant  leurs  familles,  sans  examiner  s  ils 
ont  la  vocation  et  les  talents  ou  qualités  né- 
cessaires pour  exercer  dignement  ces  fonc- 
tions ,  qui  ne  sont  pas  moins  périlleuses 
qu'augustes,  et  seraient  redoutables  aux 
anges.  Que  peut-on  attendre  d'une  entrée  si 


Oulièro  dans  la  bergerie 


illégitime  et  si  irré 

de  Jésus-Christ  que  la  désolation   de   son 

îroupeau?  0  paupercs  yreçis  !  [Zach.,  XI.) 


Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  donner  ici 
des  leçons  à  ceux  avec  qui  je  partage  l'hon- 
neur du  sacré  ministère  ;  il  y  en  a  plusieurs 
dont  je  voudrais  les  recevoir  et  que  je  re- 
garde comme  mes  maîtres.  Pour  ceux  qui  en 
anraient  le  plus  besoin,  outre  qu'ils  ne  sont 
pas  ici  pour  les  entendre,  et  que  la  plupart 
ont  pris  leur  parti  et  se  sont  fait  de  faux 
principes  puisés  dans  quelques  casuistes 
modernes  qu'ils  suivent  aveuglément  et  révè- 
rent comme  des  oracles,  comment  pourrais- 
je  me  flatter  qu'ils  déférassent  à  ce  que  je 
leur  représenterais,  puisqu'ils  ne  se  rendent 
pas  à  l'Evangile,  aux  conciles,  aux  saints 
Pères  ,  à  la  tradition,  aux  instructions  du 
grand  saint  Charles  ,  aux  ordonnances  do 
Nosseigneurs  les  prélats,  éludant  toutes  ces 
autorités  sacrées  par  quelques  distinctions 
frivoles? 

Ainsi  je  me  borne  à  votre  instruction ,  et 
vous  avertis  que,  si  vous  voulez  éviter  les 
écueils  où  tant  de  vaisseaux  vont  briser  mal- 
heureusement, et  profiter  de  la  grâce  insigne 
que  Jésus-Christ  fait  aujourd'hui  à  son  Eglise 
en  lui  donnant  le  pouvoir  des  clefs,  vous  ne 
soyez  pas  si  imprudents  que  de  vous  sou- 
mettre sans  discernement  à  tout  homme 
pour  vos  péchés;  c'est  avec  le  Sage  que  je 
yons  donne  cet  avis  important  :  Non  te  sub- 
jicias  omni  homini.pro  peccato  ?  (Eccli.,  IV.) 
Carcomme  l'absolution  qui  efface  cette  cédulo 
funeste  par  laquelle  nous  étions  engagés  au 
Démon,  et  nous  rétablit  dans  la  glorieuse 
qualité  d'enfants  de  Dieu  et  tous  ses  droits  , 
est  un  bien  inestimable  qu'on  ne  peut  trop 
acheter,  le  plus  grand  des  malheurs,  au  con- 
traire, est  de  recevoir  une  absolution  préci- 
pitée, qui  nous  endorme  et  nous  plonge  plus 
avant  dans  le  sommeil  de  la  mort  en  nous 
persuadant  faussement  que  nous  sommes 
pleins  de  vie.  Ainsi  faites  choix  d'un  direc- 
teur habile,  qui  ait  les  qualités  que  de- 
mande son  ministère?  Le  même  Sage  dit 
qu'il  faut  choisir  ce  conseiller  sage  entre 
mille.  Saint  François  de  Sales,  qui  en  était 
1 1  n  des  plus  comsommés,  enchérit  encore  et  dit 
qu'il  le  faut  chercher  entre  dix  mille.  Appor- 
tez-y du  moins  la  même  diligence  et  la  même 
précaution  que  vous  faites  à  l'égard  du  réta- 
blissement de  votre  santé  ou  de  vos  affaires 
temporelles  ?  Si  vous  aviez  une  maladie 
dangereuse,  prendriez-vous  pour  médecin 
le  premier  venu  et  un  homme  inconnu  ?  No 
vous  informeriez-vous  pas  de  celui  qui  a  le 
plus  de  réputation  d'expérience  pour  l'ap- 
peler? Si  vous  aviez  de  même  une  affaire 
épineuse  et  embrouillée,  del'éclaircissement 
et  du  succès  de  laquelle  dépendît  votre  for- 
tune, laconfieriez-vousà  un  avocat  ignorant 
ou  négligent,  et  qui  se  laisse  corrompre? 
N'iriez-vous  pas  consulter  le  plus  éclairé  et  le 
pi  us  intègre?  Plaindriez-vous  la  dépense?  Et 
dans  l'affaire  de  votre  éternité  vous  vous 
abandonnez  à  un  homme  qui  n'aura  aucune 
lumière  pour  découvrir  vos  maladies  et  vous 
aider  à  les  connaître,  qui  vous  laissera  dans 
des  occasions  prochaines,  dans  des  habitudes 
criminelles,  dans  des  inimitiésformées  contre 
le  prochain,  dans  l'ignorance  des  mystères 
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de  notre  sainte  religion,  ne  vpns  donnera  au- 
cune précaution  ni  remède  efficace  pour  éviter 
les  rechutes,  eu  ne  s'attachera  qu'aux  péchés 
grossiers,  faute  de  lumière  sur  les  dispositions 
essentielles  au  christianisme  et  les  moyens  les 
plus  propres  de  faire  avancer  dans  la  vertu, 
vous  enverra,  au  sortir  de  ses  pieds,  vous 
asseoir  à  la  table  des  enfants  quoique  vous 
ne  soyez  pas  digne  de  manger  le  pain  avec 
les  chiens,  et  que,  si  la  discipline  d'autrefois 
était  en  vigueur,  vous  dussiez  être  privés  de 
îa  vue  même  des  redoutables  mystères  ,  et 
condamné  à  aller  pleurer  vos  désordres  hors 
de  l'Eglise  1  Où  est  votre  foi?  Comptez-vous 
votre  salut  pour  rien  ? 

Si  vous  l'aimez  donc  et  en  faites  votre  ca- 
pital, cherchez  un  véritable  homme  de  Dieu 
qui  ait  les  qualités  que  le  grand  saint  Basile 
nous  a  tracées  en  ce  peu  de  mots ,  et  qui 
sont  un  précis  de  tout  ce  qui  se  pourrait 
dire  en  un  discours  plus  étendu:  Il  faut,  dit 
ce  saint  docteur,  qui  a  été  le  maître  de  l'O- 
»  ient,  qu'il  ne  soit  pas  capable  de  s'égarer 
lai-même,  ni  d'égarer  !es  autres,  qu'il  soit 
pleinement  instruit  des  sentiers  de  la  justice 
et  des  routes  qui  conduisent  à  Dieu,  rempli 
des  vérités  de  notre  sainte  religion  et  de 
toutes  les  vertus;  qu'il  ait  dans  ses  propres 
œuvres  le  témoignage  de  l'amour  qu'il  porte 
à  Dieu,  qu'il  possède  l'intelligence  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ne  se  laisse  jamais  allerà  des  dis- 
tractions superflues  et  embarrasser  dans  les 
affaires,  qu'il  n'ait  point  d'affection  pour  les 
biens  de  ce  monde,  qu'il  en  ait  une  tendre 
pour  les  pauvres,  ne  soit  point  sujet  à  la 
colère,  n'ait  aucun  ressentiment  du  mal 
qu'on  lui  fait,  cherche  à  édifier  le  prochain 
sans  aucun  désir  toutefois  de  s'attirer  ses 
louanges,  qui  ne  flatte  personne  et  ne  se  laisse 
point  flatter,  ferme  et  inflexible  dans  le  bien, 
fidèle  à  tous  ses  devoirs,  ne  se  proposant  que 
ia  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes 
que  la  Providence  lui  adresse. 

Vous  ne  pouvez  avoir  trop  de  confiance  en 
un  homme  de  ce  caractère;  découvrez-lui 
vos  plaies  les  plus  secrètes  avec  confiance, 
persuadés  que  vous  trouverez  en  lui  non- 
seulement  un  médecin  éclairé,  mais  un  père 
plein  de  tendresse  qui  ne  séparera  point  vos 
intérêts  des  siens  ;  or  votre  véritable  in- 
térêt est  qu'on  vous  diffère  quelquefois  l'ab- 
solution pour  vous  procurer  une  rémission 
durable  :  Si,  par  exemple,  vous  étiez  retombé 
diverses  fois  dans  les  mêmes  péchés  après 
en  avoir  reçu  l'absolution,  car  il  y  a  lieu  de 
craindre  qu'elles  n'aient  été  nulles,  par  le 
défaut  de  contrition  et  d'un  ferme  propos. 
Ainsi,  ayant  éprouvé  qu'elles  vous  ont  laissés 
toujours  dans  la  même  faiblesse  et  l'ont  plu- 
tôt augmentée ,  vous  devez  être  bien  aises 
qu'on  vous  applique  des  remèdes  plus  forts  ; 
et  afin  qu'il  ait  toute  liberté  d'agir  ,  gardez- 
vous  de  marquer  un  désir  empressé  d'être 
absous,  témoignez-lui,  au  contraire,  que  loin 
d'avoir  de  la  peine  du  délai,  vous  le  recevrez 
comme  une  grâce  et  serez  ravis  de  prendre 
du  temps  pour  gémir  devant  Dieu  et  vous 
fortifier  dans  vos  bonnes  résolutions  par  les 
exercices  de  la  pénitence. 


Et  ne  présumez  pas  être  suffisamment  dis- 
posés pour  recevoir  cette  grande  grâce  à 
cause  de  quelques  larmes  que  vous  avez 
peut-être  répandues  dans  la  vue  de  la  dif- 
formité de  vos  crimes  ;  il  y  en  a  beaucoup  , 
dit  un  Père,  dont  le  diable  se  joue  lorsqu'il 
les  tient  dans  ses  pièges  par  de  longues  ha- 
bitudes ;  il  leur  arrive  quelquefois  lorsqu'ils 
viennent  à  faire  réflexion  sur  leur  vie,  qui 
n'est  qu'une  suite  d'ordures  ,  de  promettre 
de  bouche  qu'ils  renonceront  à  ces  dérègle- 
ments ;  ils  sont  comme  des  oiseaux  pris  au 
filet  qui  s'imaginent  qu'ils  s'envoleront  com- 
me ils  voudront,  mais  ils  retombent  bien- 
tôt malgré  eux,  et  ils  n'en  peuvent  être  dé- 
livrés que  par  de  généreux  efforts  et  une 
grande  grâce,  parce  que  ,  comme  dit  saint 
Grégoire  ,  la  conversion  d'un  pécheur  ne 
consiste  pas  dans  l'humilité  de  la  confession, 
dans  quelques  larmes  passagères  et  une 
componction  de  peu  de  durée,  mais  dans  le 
renouvellement  de  l'homme  intérieur,  lors- 
que le  pécheur,  étant  changé  par  la  grâce 
médicinale,  vient  à  haïr  le  mal  qu'il  avait 
aimé,  et  à  aimer  le  bien  qu'il  haïssait  ;  ce  sont 
Ki  les  fruits  qu'il  faut  voir  pour  s'assurer  de 
la  conversion;  ce  qui  demande  un  juste  es- 
pace de  temps. 

Thomas  autem  unas  ex  duodecim  non  eraï 
cum  eis  quandovenit  Jésus  .Or  Thomas,  l'undes 
douze,  n'était  pas  avec  eux  lorsque  Jésus  îeur 
apparut.  Saint  Bernard  prend  occasion  de 
l'absence  de  cet  apôtre  ,  laquelle  donna  lieu 
à  son  infidélité  ,  de  nous  faire  craindre  le 
danger  qu'il  y  a  de  se  séparer  de  ses  frères, 
et  de  ne  pas  se  trouver  aux  saintes  assemblées, 
car  il  peut  arriver  aisément  que  votre  con- 
version ou  votre  persévérance  dans  le  bien 
était  attachée  à  quelque  vérité  que  vous  avez 
perdue  par  votre  négligence.  Mais  la  Pro- 
vidence avait  conduit  tout  ceci  pour  l'avan- 
tage de  son  Eglise  et  de  saint  Thomas  mê- 
me en  particulier.  Cet  apôtre,  dit  saint  Gré- 
goire, nous  a  été  plus  utile  en  doutant  et  en 
maniant  les  plaies  de  notre  adorable  Sauveur, 
que  Pierre  en  croyant  d'abord;  il  nous  a  pro- 
curé une  nouvelle  preuve  de  la  résurrection, 
et  a  été  même  si  puissamment  affermi  dans  fa 
foi, qu'il  l'est  allé  prêcher  dans  les  Indes,  c'est- 
à-dire  aux  extrémités  du  monde,  avec  mille 
travaux,  et  s'est  estimé  heureux  de  la  sceller 
de  son  sang,  et  de  laver  ainsi  une  faute  que 
son  Maître  lui  avait  pardonnée  d'abord.  Elle 
a  encore  donné  lieu  de  faire  éclater  sa  bonté 
admirable  non  seulement  envers  ce  disciple, 
mais  envers  chaque  élu  en  particulier,  pour 
qui  il  paraît  par  cet  exemple  qu'il  aurait 
fait  et  souffert  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souf- 
fert pour  tous  en  général.  Ainsi  chacun  de 
nous  peut  s'approprier  Jésus-Christ  et  dire 
avec  saint  Paul:  Il  m'a  aimé  et  s'est  livré  lui- 
même  pour  moi  :  Dilexit  me  et  tradidit  semet- 
ipstim  pro  me. 

Thomas,  au  lieu  de  déférer  à  l'assurance 
que  lui  donnaient  ses  confrères,  qu'ils  avaient 
vu  Jésus-Christ  ressussité,  protesta  que,  s'il 
ne  voyait  dans  ses  mains  la  marque  des 
clous,  et  ne  mettait  son  doigt  dans  le  trou 
des  clous  et  sa  main  dans  la  plaie  du  côté, 
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il  ne  croirait  pas  ;  en  quoi  sans  doute  il  se 
trompait,  puisque  la  foi  doit  venir  de  l'ouïe, 
(ides  ex  audit u  (  Rom.,  XX  ) ,  et  non  pas  de 
la  vue  et  du  toucher ,  et  que  c'est  faire  une 
injure  à  Dieu  de  s'appuyer  davantage  sur 
le  témoignage  de  ses  sens  auxquels  on  peut 
l'aire  illusion,  qu'à  celui  de  sa  parole  qui  est 
la  vérité  même. 

Jésus-Christ  veut  bien  toutefois  se  ra- 
baisser jusque  à  convaincre  son  disciple  in- 
crédule à  sa  manière  et  lui  donner  les  preu- 
ves palpables  qu'il  avait  demandées.  O  cha- 
rité 1  ô  condescendance  admirable  de  notre 
Dieu,  qui  apprend  aux  plus  forts  à  supporter 
les  faiblesses  des  infirmes  et  à  ne  pas  avoir 
une  vaine  complaisance  pour  eux-mêmes! 
Ce  qu'ils  ont  de  plus  fort  que  les  autres  ne 
doit  pas  être  pour  les  accabler,  mais  pour  les 
aider.  Jésus-Christ  s'étant  donc  présenté  de 
nouveau  huit  jours  après  à  tous  ses  disciples, 
ies  portes  fermées  de  même,  appelle  Thomas, 
et  lui  présentant  les  mains ,  et  découvrant 
son  côté  au  lieu  de  l'accabler  de  reproches, 
lui  dit  avec  une  douceur  admirable  :  Portez 
ici  votre  doigt  et  considérez  mes  mains. 
Approchez  aussi  votre  main  et  la  mettez  dans 
mon  côté,  et  ne  soyez  pas  incrédule  ,  mais 
fidèle  ;  Noli  esse  incredulus,  sed  fidelis. 

Qui  pourrait  décrire  les  divers  sentiments 
de  confusion,  de  douleur,  de  joie,  d'amour  et 
de  confiance,  qui  s'élevèrent  successivement 
dans  le  cœur  de  saint  Thomas,  ou  plutôt  qui 
l'occupèrent  et  le  remplirent  confusément 
tout  à  la  fois?  Il  ne  peut  mieux  les  expliquer 
que  par  ce  peu  de  paroles  qui  disent  tout 
dans  leur  simplicité,  et  forment  la  confes- 
sion la  plus  entière,  la  plus  distincte  et  la 
plus  précise  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
qui  eût  été  faite  jusqu'alors  :  Dominus  meus 
et  Deus  meus,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 
Oh!  que  cette  excellente  prière  nous  devrait 
Ctre  familière  !  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
n'accepta  pas  l'invitation  que  Jésus-Christ 
lui  faisait  de  s'assurer  par  ses  propres  mains 
de  la  vérité  de  sa  résurrection,  et  que  tous 
ses  doutes  furent  pleinement  dissipés;  la 
grâce  avait  agi  dans  l'instant,  et  le  change- 
ment qu'il  éprouvait  en  son  cœur  lui  faisait 
sentir  que  Jésus-Christ  en  était  le  maître,  et 
qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  le  tourner 
ainsi  à  son  gré. 

Jésus-Christ  ajoute  :  Vous  avez  cru,  Tho- 
mas, parce  que  vous  m'avez  vu;  heureux 
ceux  qui  ont  cru  sans  avoir  vu  :  Bcati  qui  non 
riderunt,  et  crediderunt.  Le  grand  apôtre  dit 
que  la  foi  est  le  fondement  des  choses  que 
Ion  doit  espérer,  et  une  preuve  certaine  de 
ce  qui  ne  se  voit  point,  arqumenlum  non  ap- 
parentium.  Qui  cherche  l'évidence  dans  la 
foi  ne  comprend  pas  qu'elle  doit  être  uni- 
quement fondée  sur  l'autorité  divine,  et  non 
sur  la  raison  humaine,  encore  moins  sur  les 
sens;  il  faut  captiver  son  entendement  sou? 
le  joug  sacré  qu'un  Dieu  nous  impose;  c'est 
lui  qui  parle,  cela  ne  doit-il  pas  suffire  pour 
renilre  nos  cœurs  dociles? 

Les  gentils  qui,  sans  avoir  vu  Jésus-Chrisl 
dans  la  chair,  ont  obéi  h  la  parole  de  la  foi 
préchée  par  les  apôtres,  sont  particulière 


ment  marqués  par  ces  derniers  mots;  et 
comme  nous  en  descendons,  cette  béatitude 
nous  regarde  tous;  mais,  afin  qu'ils  vous 
puissent  être  véritablement  appliqués,  et 
qu'on  puisse  dire  de  vous  :  Beati  qui  non 
viderunt  et  crediderunt ,  il  ne  suffit  pas  de 
soumettre  votre  esprit  aux  vérités  de  la  foi, 
et  de  rendre  une  déférence  entière  aux  déci- 
sions de  l'Eglise,  il  faut  entrer  dans  la  pra- 
tique de  tout  ce  qu'elle  vous  ordonne,  et 
obéir  à  tout  l'Evangile.  Nos  esprits  ne  sont 
que  la  moitié  du  royaume  de  Jésus-Christ, 
ou  plutôt  la  moindre  partie;  c'est  dans  le 
cœur  principalement  qu'il  veut  régner;  c'est 
le  cœur  qu'il  faut  captiver  ou  plutôt  qu'il 
faut  rendre  pleinement  libre  en  l'assujettis- 
sant à  l'heureux  empire  de  son  saint  amour. 
C'est  ce  que  le  même  apôtre  appelle  vivre 
de  la  foi,  justus  ex  fide  vivit.  Or,  cette  vie 
de  la  foi  consistant  dans  l'attente  continuelle 
des  biens  futurs ,  et  dans  le  mépris  de  ceux 
qui  sont  présents,  il  faut  régler  notre  con- 
duite là-dessus,  et  faire  le  discernement  de 
ce  qu'il  faut  embrasser  et  fuir  pour  vivre  de 
la  foi  Ainsi,  tout  ce  qui  nous  attache  aux 
créatures,  qui  nous  fait  perdre  le  désir  et  le 
goût  des  biens  à  venir,  et  forme  en  nous 
des  obstacles  par  lesquels  nous  devenons 
incapables  de  les  posséder,  doit  être  rejeté. 
Telle  est  la  recherche  des  plaisirs,  des  hon- 
neurs, des  richesses.  Les  moyens,  au  con- 
traire, qui  nous  détachent  du  monde,  qui 
nous  élèvent  à  Dieu  et  nous  aplanissent  ie 
le  chemin  du  ciel,  comme  la  prière,  lejeûne, 
la  retraite,  les  exercices  de  charité,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  excite  et  fortifie  en 
nous  cet  attrait  pour  les  biens  invisibles, 
doivent  être  employés. 

Cette  vie  de  la  foi  renferme  trois  choses 
principales  :  dépendance  entière  de  Jésus- 
Christ ,  retour  et  union  intime  avec  Iu;, 
conformité  de  nos  pensées  et  de  nos  juge- 
ments avec  les  siens;  enfin  une  inclination 
fixe  et  permanente  de  notre  cœur  et  de  nos 
affections  principales  vers  les  biens  éternels. 
Jugez  à  ces  marques  si  la  vie  de  la  foi  est 
fort  commune,  et  si  nous  n'approchons  pas 
de  ces  temps  malheureux  dont  le  Sauveur  a 
dit  :  Pensez-vous  que  le  Fils  de  l'homme 
retournant  sur  la  terre  trouvera  de  la  foi  ? 
TAchez  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  con- 
servent ce  précieux  dépôt.  Travaillez  sans 
relAche  à  nourrir  votre  foi  et  à  la  faire  croître, 
afin  que  vous  méritiez  de  jouir  un  jour  de 
ce  que  vous  aurez  cru,  espéré  et  aimé  ici- 
bas  :  c'est  le  bonheur  que  je  vous  souhaite. 

HOMÉLIE  XII. 

Sur  le  second  dimanche  après  Pd'/ucs. 

DES  RONS  ET  DES  MAUVAIS  PASTEUHS. 

Ego  siini  Pas'or  bonus  :  bonus  paslor  aiiimam  suam  dat 
pro  oviblis  suis.  (Joan.,  X.) 

Je  suis  h'  bon  Pasteur:  le  bon  pasteur  donne  s<i  vie  pour 
ses  brebis. 

Nous  lisons,  dans  un  autre  endroit  de 
l'Evangile,  qu'un  jeune  homme  fort  riche 
s'étant  adressé  au  Sauveur  du  monde,  pour 
apprendre  de  lui  ce  qu'il  devait   faire  afin 
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d'acquérir  la  vieéternclle,  et  lui  ayant  donné, 
ainsi  qu'il  devait,  la  qualité  de  bon  maître, 
Jésus  lui  répondit:  Pourquoi  m'appelez-vous 
bon?  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon. 
Dans  l'Evangile  de  ce  jour  il  se  l'attribue  et 
se  l'approprie,  sans  doute  avec  beaucoup  de 
raison,  puisqu'elle  lui  convient  d'une  ma- 
nière toute  singulière  et  qui  le  caractérise, 
en  le  comparant  môme  aux  bons  pasteurs. 
Ah!  c'est  que  ce  jeune  homme  n'avait  pas 
l'idée  de  notre  divin  Maître,  telle  qu'il  de- 
vait avoir;  il  ne  le  considérait  que  comme 
un  homme  aiméde  Dieu,éminent  en  science, 
et  capable  d'éclaircir  ses  doutes;  s'il  l'eût 
regardé  comme  n'étant  qu'un  même  Dieu 
avec  son  Père,  il  n'eût  pas  rejeté  ce  titre. 
Son  dessein  était  donc  de  l'élever  à  la  foi  de 
sa  divinité,  et  de  lui  faire  entendre  que, 
puisqu'il  ne  le  croyait  pas  Dieu,  il  ne  de- 
vait pas  ie  qualifier  de  bon,  n'y  ayant  que 
Dieu  seul  qui  le  soit  par  sa  nature  et  d'une 
manière  incommunicable,  tout  homme  étant 
par  la  sienne  méchant  et  corrompu,  et  ne 
devenant  bon  que  par  l'effusion  toute  gra- 
tuite qu'il  plaît  a  cette  bonté  suprême  et  in- 
finie de  faire  d'elle-même  sur  lui.  Oui,  Sei- 
gneur, vous  êlcs  le  seul  bon  comme  vous 
êtes  seul  puissant  et  sage,  et  nul  n'est  bon 
qu'en  recevant  de  voire  libéralité,  et  ne  l'est 
qu'à  proportion  qu'il  en  reçoit  plus  abon- 
damment. 

La  qualité  de  bon  pasteur,  qu'il  s'attribue 
aujourd'hui,  servira  à  nous  donner  encore 
une  idée  plus  sensible  de  sa  bonté,  soit  que 
nous  l'opposions  aux  mercenaires,  soit  à 
ceux  qui,  ayant  reçu  de  sa  plénitude,  gou- 
vernent ses  brebis  en  son  nom.  Le  merce- 
naire, dit-il,  à  qui  les  brebis  n'appartiennent 
point,  ne  voit  pas  plus  tôt  venir  le  loup,  qu'il 
les  abandonne  et  s'enfuit,  tandis  que  le  loup 
les  ravit  et  disperse  le  troupeau.  C'est  par 
1  amour  qui  règne  dans  le  cœur  qu'on  est 
bon  ou  méchant,  selon  ce  beau  principe  de 
saint  August'Ji  :  Non  faciunt  bonos  vel  malos 
mores  nisi  boni  aut  maii  amorcs.  Or,  dès  15 
qu'on  est  mercenaire,  on  n'aime  que  soi, 
on  ne  songe  qu'à  se  nourrir  et  à  s'engraisser 
soi-même;,  on  a  le  principe  d'une  indiffé- 
rence criminelle  pour  tout  ce  qui  est  des  in- 
térêts de  Dieu  et  de  l'Eglise;  on  ne  regarde 
les  brebis  comme  siennes  qu'autant  qu'elles 
sont  utiles,  toujours  prêt  à  les  sacrifier  à 
son  avarice,  à  son  repos,  à  son  ressentiment, 
ou  à  les  abandonner  dès  que  le  péril  mena- 
cera. Oh!  que  Jésus-Christ  a  été  éloigné  de 
cette  disposition  criminelle!  Peut-on  le 
mieux  marquer  que  par  le  sacrifice  de  sa 
propre  vie,  et  par  la  générosité  qui  lui  a 
fait  subir  la  mort  de  la  croix,  pour  les  arra- 
cher de  la  gueule  du  loup  infernal? 

Nous  connaîtrez  encore  mieux  l'excès  de 
sa  bonté  par  le  parallèle  que  j'en  ferai  avec 
les  bons  pasteurs.  Il  est  bon  par  essence  et 
par  soi-même,  ses  ministres  ne  le  sont  que 
par  participation  et  par  l'influence  de  sa 
grâce;  les  brebis  sont  à  lui  en  propre,  son 
Père  les  lui  a  données  et  il  les  a  acquises 
au  prix  inestimable  de  son  sang  ;  elles  ne 
sont  pas  proprement  à  ses  ministres  mi  pas 
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teurs  subalternes.  C'est  pourquoi  i:ous  voyons 
qu'après  sa  résurrection,  remettant  ce  trou- 
peau chéri  à  saint  Pierre,  le  chef  visible  de 
son  Eglise  ,  il  ne  lui  dit  pas  :  Applique-toi  à 
paître  tes  brebis,  mais.  Pais  mes  brebis,  pais 
mes  agneaux,  c'est-à-dire,  comme  l'explique 
saint  Augustin,  cherches-y,  non  ton  gain, 
tes  intérêts  et  ta  propre  gloire,  mais  unique 
ment  mes  avantages  et  ma  gloire  ;  ainsi  un 
vrai  pasteur  considère  les  brebis  qui  lut 
sont  confiées,  comme  étant  beaucoup  plus  à 
Jésus-Christ  qu'à  lui-même  et  »e  les  re- 
garde comme  les  siennes  que  par  rapport  à 
leur  utilité. 

Jésus-Christ  connaît  ses  brebis  :  Cognosço. 
oves  7neas;  il  les  connaît  dans  l'éternité, 
nous  ne  les  connaissons  que  dans  le  temps  ; 
c'est  une  connaissance  claire  et  distincte  que 
la  sienne,  quelquefois  ce  ne  peut  être  dans 
les  hommes,  à  cause  des  bornes  étroites  de 
leur  esprit,  qu'une  connaissance  superficielle 
et  confuse.  C'est  une  connaissance  d'amour 
dans  le  langage  de  l'Ecriture,  qui  dit  que 
Dieu  ignore  les  impies  et  les  laisse  errer 
dans  leurs  voies;  les  bons  pasteurs  aiment 
sans  doute,  puisque  sans  cet  amour  ils  ne 
mériteraient  pas  ce  nom;  mais  qu'il  s'er. 
faut  que  leur  amour  app roche  de  celui  de 
Jésus-Christ,  qui  est  continuellement  oc- 
cupé de  ses  brebis,  qui  les  porte  toujours 
dans  son  cœur,  qui,  dès  le  premier  moment 
de  son  incarnation,  s'offrit  au  Père  éternel 
pour  elles  en  sacrifice,  et  n'a  cessé  de  s'of- 
frir jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  pleinement  con- 
sommé sur  l'autel  de  la  croix;  il  continue 
d'exercer  encore  celte  fonction  dans  le  ciel, 
d'où  il  conduit  son  Eglise  dans  d'excellents 
pAturages,  lui  dispense  les  pluies,  les  rosées 
et  tous  les  secours  qui  lui  sont  nécessaires. 

Mais  c'est  principalement  dans  les  trois 
ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  des- 
tinées par  l'ordre  de  son  Père  à  évangéliser 
les  pauvres  et  à  chercher  les  brebis  égarées 
de  la1  maison  d'Israël,  que  cette  qualité. de 
pasteur  paraît  avec  éclat,  et  efface  tous  ceux 
qu'il  a  rendus  participants  de  l'onction  sacrée 
de  son  sacerdoce  éternel,  ou  qui  avant  sa 
naissance  temporelle  avaient  reçu  de  lui 
mission  pour  prêcher  la  pénitence.  Oh! 
quels  soins  n'a-t-il  pas  pris  pour  donner  la 
pâture  à  ses  brebis!  Qui  pourrait  décrire  le,s 
peines  infinies  et  les  travaux  immenses 
qu'il  a  endurés  pour  les  amener  à  son  ber- 
cail? Comptez  si  vous  pouvez  tous  ses  pas; 
Suivez-le  clans  toutes  les  courses  qu'il  a  fai- 
tes pour  les  retrouver.  Combien  de  fois  ses 
entrailles  ont-elles  été  émues  de  compassion 
en  les  voyant  errantes  à  la  merci  des  bêles 
sauvages!  Oh!  qu'il  a  bien  plus  de  sujet  de 
dire,  à  l'occasion  de  son  troupeau,  ce  que 
Jacob  disait  pour  celui  do  Laban  :  J'étais 
pénétré  de  chaud  durant  le  jour,  de  froid 
pendant  la  nuit,  et  le  sommeil  fuyait  de  mes 
yeux!  Que  de  nuits  passées  clans  les  priè- 
res et  dans  les  larmes.,  à  solliciter  son  Père 
en  sa  faveur!  Les  jours  entiers  se  passaient 
à  leur  faire  entendre  sa  voix  dans  les  syna- 
gogues, dans  les  places  publiques,  sur  les 
monlagnos,  ci  smv  le  bord  de  la  mer.  V'ojeii 
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avec  quelle  bonté  il  s'invite  chez  Zachée  le 
pubKcain,  converse  avec  une  pauvre  Sama- 
ritaine, traite  une  femme  adultère,  et  reçoit 
Madeleine  chez  le  pharisien!  Lisez  vous- 
même  l'Evangile ,  chaque  page  sera  une 
preuve  de  cette  charité  pastorale;  il  faudrait 
un  discours  entier  pour  parler  de  celle  qui 
l'a  obligé  de  se  donner  lui-même  en  nour- 
riture dans  l'Eucharistie.  Eh!  quel  est  le 
pasteur,  s'écrie  saint  Chrysostome  à  cette 
vue,  qui  paisse  ses  brebis  de  son  propre 
sang?  Saint  Paul  disait  aux  fidèles  à  qui  il 
avait  annoncé  l'Evangile  :  Je  meurs  tous  les 
jours  pour  votre  gloire,  puisqu'il  se  consu- 
mait de  soins  et  de  travaux  pour  les  affer- 
mir dans  la  foi,  et  qu'il  a  effectivement  ré- 
pandu son  sang,  ce  qui  lui  est  commun  avec 
beaucoup  d'autres  pasteurs  qui  ont  rendu 
par  là  à  Dieu  le  plus  glorieux  témoignage 
qu'ils  lui  pouvaient  rendre.  Mais  ce  n'est 
dans  le  fond  ni  Paul  ni  les  apôtres,  ni  tous 
ceux  que  l'Eglise  honore  en  qualité  de  mar- 
tyrs, qui  ont  été  crucifiés  ou  décapités  pour 
nous  ;  lui  seul  est  mort  pour  nous,  lui  seul 
a  pu,  par  la  vertu  de  son  sang,  nous  arracher 
de  la  tyrannie  du  démon,  et  offrir  le  prix 
infini  de  notre  rançon. 

Ecrions-nous  donc  que  le  Pasteur  qui  a 
tous  ces  glorieux  caractères  est  digne  de  re- 
cevoir les  louanges,  l'honneur,  la  gloire  et 
les  bénédictions  de  toutes  ses  créatures,  et 
surtout  de  celles  qu'il  a  comblées  de  tant  de 
grâces,  et  dont  il  ne  dédaigne  pas  même 
d'être  le  pasteur  après  en  avoir  été  aban- 
donné. 

Sicut  novit  me  Pater,  et  ego  agnosco  Patron, 
animant  meam  pono  pro  ovibus  meis.  Comme 
mon  Père  me  connaît,  et  que  je  connais  mon 
Père,  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis.  Cette 
connaissance  qu'a  le  Père  éternel  de  son 
Fils  bien-aimé  comme  chef  de  ses  élus  et 
pasteur  de  ses  brebis,  renferme  dans  sa 
simplicité  tous  ses  desseins  sur  le  chef  et 
sur  les  membres,  sur  l'Epoux  et  l'Epouse, 
qui  ne  font  qu'un  seul  corps  mystique,  et 
ses  conseils  éternels  sur  la  rédemption  des 
brebis  par  la  mort  du  Pasteur,  et  sur  leur 
sanctification  et  leur  glorification  en  lui  et 
par  lui.  La  connaissance  réciproque  du  Fils 
est  une  connaissance  d'adhérence  aux  dé- 
crets de  son  Père,  et  une  obéissance  jusqu'à 
la  mort  pour  ses  brebis.  Il  veut  nous  mar- 
quer encore  qu'il  connaît  ses  brebis,  et  que 
ses  brebis  le  connaissent  comme  il  connaît 
son  Père,  que  son  Père  le  connaît.  Quand  il 
compare  ici  l'amour  que  ses  élus  ont  pour 
lui  avec  celui  que  lui  porte  son  Père,  et 
qu'il  a  pareillement  pour  lui,  il  ne  prétend 
pas  que  les  choses  soient  absolument  égales; 
car  comment  des  créatures,  dont  la  nature 
est  si  bornée,  pourrai-ent-elles  connaître  et 
aimer  Dieu  infiniment,  qui  est  la  manière 
dont  le  Père  et  le  Fils  s'entr'aiment  dans 
l'éternité?  Il  veut  nous  dire  simplement 
que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour 
approcher  le  plus  près  que  nous  pourrons 
de  ce  modèle  de  perfection  qu'il  nous  pro- 
pose; et  nous  aurons  satisfait  à  son  désir, 
quand  nous  aimerons  Dieu  de  tout  notre  es- 


prit, de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme, 
de  toutes  nos  forces,  et  qu'il  n'y  aura  aucun 
instant  de  notre  vie  où  nous  voulussions 
jouir  d'autre  chose  que  de  lui. 

Et  alias  oves  habeo,  quœ  non  sunt  ex  hoe 
ovili,  et  illas  oportet  me  adducere.  J'ai  en- 
core d'autres  brebis,  qui  ne  sont  pas  de  cette 
bergerie,  il  faut  aussi  que  je  les  amène.  Ces 
dernières  paroles  nous  touchent  encore  plus 
particulièrement  que  les  précédentes,  puis- 
qu'elles regardent  la  gentilité,  dont  nous 
avons  été  tirés,  et  elles  sont  une  prophétie 
claire  de  l'Eglise,  appelée  de  cubilibus  leo- 
num,  de  montibus pardorum  (Cant.,lV),  c'est- 
à-dire  de  la  compagnie  des  démons,  et  de 
l'esclavage  des  faux  dieux  du  paganisme,  et 
une  preuve  authentique  de  la  religion  que 
Jésus-Christ  a  établie  malgré  tous  les  efforts 
des  hommes  et  des  démons.  Ne  faut-il  pas 
en  effet  être  le  maitre  absolu  des  temps,  clés 
cœurs,  des  esprits,  des  empires  et  de  tous 
les  événements  du  monde,  pour  en  prédire 
un  aussi  surprenant  que  celui-ci  :  la  réunion 
des  gentils  et  des  Juifs  dans  un  seul  corps 
de  religion.  Il  n'y  eut  jamais  antipathie  pa- 
reille à  celle  des  Juifs  et  des  gentils;  les 
premiers  se  regardaient  comme  le  peuple 
chéri  de  Dieu,  particulièrement  consacré  à 
son  culte,  favorisé  par  toutes  les  marques 
de  distinction  les  plus  glorieuses,  et  les  gen- 
tils au  contraire  comme  des  gens  prostitués 
au  culte  des  idoles,  et  haïs  de  Dieu  tomme 
n'étant  pas  un  peuple,  mais  des  chiens.  Les 
gentils  au  contraire  avaient  un  souverain 
mépris  pour  les  Juifs,  et  les  traitaient  de 
gens  crédules  et  superstitieux,  ou  les  haïs- 
saient comme  ennemis  du  genre  huKsain, 
jusqu'à  leur  faire  les  plus  sanglants  outra- 
ges, les  tuer  impitoyablement  quand  ris  le 
pouvaient  faire  impunément;  c'est  ce  que 
nous  voyons  par  les  Histoires  de  Josèphe  ot 
dePhilon.  Cependant  ces  deux  peuples,  dans 
peu  de  temps,  n'en  feront  plus  qu'un  seul; 
le  sang  de  Jésus-Christ  est  le  ciment  sacré 
qui  les  unira,  il  sera  lui-même  notre  paix, 
et  rompra  en  sa  chair  la  muraille  de  sépara- 
tion, cette  inimitié  qui  les  divisait,  et,  les 
ayant  réunis  tous  deux  en  un  seul  homme 
nouveau,  en  un  seul  corps,  il  les  réconci- 
liera à  Dieu  par  sa  croix  :  Fief  unum  oviley 
et  unus  Pastor.  Il  n'y  aura  plus  qu'une  seule 
aire,  un  seul  bercail,  un  seul  peuple  com- 
posé de  plusieurs,  qui  obéira  au  même 
prince;  un  seul  homme  composé  de  plusieurs 
membres,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef;  une 
cité  dont  il  est  l'enceinte  et  la  force  :  Murus 
igneus  in  circuitu  Jérusalem  (Zach.,  II);  une 
maison  dont  il  est  le  fondement  et  la  pierre 
angulaire,  un  temple  dont  il  est  l'architecte, 
la  victime  et  le  grand-prêtre.  Vous  n'êtes 
donc  plus  des  étrangers,  mai-s  les  citoyens 
de  la  même  cité,  et  les  domestiques  de  la 
maison  de  Dieu.  Nous  étions  en  la  personne 
de  nos  pères  comme  des  brebis  errantes; 
mais  présentement  nous  appartenons  à  notre 
Pasteur  légitime,  au  véritable  évêque  de  nos 
âmes;  ce  frein  d'erreur  qui  tenait  liées  le^ 
mâchoires  de  toutes  les  nations  est  ôté;  nous 
avons  été  transférés  des  ténèbres  les  plu* 
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éoaisses  dans  l'admirable  lumière  de  l'Evan- 
gile; nous  qui  autrefois  n'avions  point  ©b- 
tenu  miséricorde,  en  ressentons  présente- 
ment les  effets  les  plus  signalés. 

Ce  ne  fat  pas  par  lui-même  que  Jésus- 
Christ  opéra  toutes  ces  merveilles,  quoi- 
qu'elles ne  l'aient  été  que  parla  vertu  toute- 
puissante  de  sa  grâce.  Il  est  appelé  par  saint 
Paul  le  ministre  de  la  circoncision,  il  dit 
lui-même  qu'il  n'avait  été  envoyé  qu'aux 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël ,  quoi- 
que (s'il  est  permis  de  parler  ainsi)  son  in- 
clination le  portât  tout  entier  vers  les  gentils, 
dont  son  Eglise  a  presque  été  formée  tout 
entière.  Mais  l'ordre  des  desseins  de  son 
Père  voulait  que  l'Evangile  ne  fût  prêché  aux 
gentils  qu'au  refus  des  Juifs,  et  que  l'obs- 
tination de  cette  nation  perfide  à  rejeter  la 
lumière  devînt  le  salut  et  les  richesses  du 
monde  entier.  D'ailleurs  il  fallait  qnele  grain 
de  froment  fût  mis  en  terre  pour  rapporter 
beaucoup  de  fruit.  C'était  à  sa  mort  que  ce 
progrès  miraculeux  de  sa  parole  était  atta- 
ché; ainsi  ce  fut  parle  moyen  de  ses  apôtres 
qu'il  amena  cette  multitude  innombrables  de 
brebis,  et  qu'il  se  fonda  par  toute  l'étendue 
de  l'empire  romain  et  dans  des  pays  mêmes 
qui  ne  reconnaissaient  pas  sa  domination, 
des  Eglises  particulières  qui  n'en  faisaient 
qu'une  seule,  et  qui,  soumises  à  divers  pas- 
teurs, n'en  reconnaissaient  qu'un  seul,  Jésus- 
Christ  le  maître  et  le  pasteur  unique. 

Des  merveilles  si  inespérées  avaient  été 
prédites  en  différents  temps  par  les  prophè- 
tes, sous  diverses  images  et  sous  différentes 
figures,  afin  que,  lorsque  le  monde  les  ver- 
rait accomplies,  il  élevât  les  yeux  vers  leur 
véritable  auteur,  et  y  adorât  le  doigt  de  Dieu. 
Nous  voyons  dans  Ezéchiel  que  Dieu  or- 
donne à  ce  prophète  de  prendre  un  morceau 
de  bois,  et  d'écrire  dessus  :  Pour  Juda  et 
et  ceux  qui  leur  sont  unis  ;  et  un  autre  ou  il 
écrirait  :  Ce  bois  est  pour  Joseph,  Ephruim 
et  toute  la  maison  d'Israël.  Je  sais  que  cela 
s'explique  de  la  réunion  des  douze  tribus 
sous  Zorobabel ,  qui  eut  l'honneur  de  rame- 
ner les  Juifs  de  la  captivité  de  Babylone  en 
vertu  des  édits  de  Cyrus  ;  mais,  comme  il  n'en 
retourna  qu'un  très-petit  nombre  des  tribus 
dispersées  longtemps  auparavant,  les  saints 
Pères  l'ont  entendu  de  la  réunion  de  tous 
les  peuples  dans  la  main  et  sous  la  conduite 
de  Jésus-Christ,  dont  la  bonté  a  été  si  grande 
qu'il  n'a  pas  voulu  seulement  être  appelé 
roi,  mais  pasteur,  afin  d'adoucir,  par  ce  que 
ce  dernier  nom  a  d'attirant,  ce  qui  peut  im- 
primer de  la  terreur  dans  l'autre.  Isaïe  avait 
dit  que  le  loup  et  l'agneau  habiteraient  en- 
semble, que  le  léopard  se  coucherait  auprès 
du  chevreau,  que  le  lion,  l'ours,  le  veau,  la 
brebis  iraient  dans  les  mêmes  pâturages;  cela 
signifie  que  les  esprits  les  plus  féroces,  mar- 
qués parles  animaux  violents,  deviendraient 
des  agneaux  eux-mêmes  par  la  vertu  de  l'A- 
gneau souverain,  lequel,  ayant  été  tué  par  les 
loups,  les  a  heureusement  changés  en 
agneaux  ;  les  grands  et  les  petits,  les  nobles  et 
les  roturiers,  les  maîtres  et  leurs  esclaves, 
es  Grecs  et  les  barbares,  les  homme-s  et  les 
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femmes  ne  seront  plus  qu'un  en  Jésus-Christ  : 
omnia  et  in  omnibus  Chris  tus. 

Il  parait  que  la  mission  de  Jésus-Chrit.n'a 
point  eu  d'autre  but  que  d'assembler  en  un 
les  enfants  de  Dieu  qui  étaient  dispersés, 
afin  que  d'un  même  cœur  et  que  d'une  même 
bouche  ils  glorifiassent  par  lui  son  Père  cé- 
leste ,  ut  filios  Vci  qui  erant  dispersi  con- 
gregaret  in  unum.  Ainsi,  tous  les  travaux  de 
sa  vie  voyageuse  tendent  à  cette  fin ,  et  c'est 
ce  qu'il  demanda  à  son  Père  jusqu'à  quatre 
fois  dans  cette  admirable  prière  qu'il  lui  fit 
au  sortir  de  la  cène  la  veille  de  sa  passion; 
d'où  il  suit  que  la  perfection  du  Christia- 
nisme est  de  n  être  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme ,  pour  ofl'rir  à  Dieu  par  Jésus-Christ  la 
louange  et  le  sacrifice  d'une  unité  toute  di- 
vine :  sa  ruine  et  sa  désolation,  au  contraire, 
est  lorsque  ceux  qui  forment  cette  société  se 
divisent,  ou  extérieurement  par  le  schisme 
et  par  l'hérésie,  ou  intérieurement  par  les 
haines,  les  animosités,  les  querelles;  c'est 
un  corps  animé  par  le  Saint-Esprit,  le  lien 
adorable  des  personnes  divines,  qui  ne  trouve 
sa  santé ,  sa  vigueur,  sa  beauté ,  que  dans 
l'union  des  mêmes  sentiments;  tous  les  mou- 
vements singuliers  font  ses  maladies  ;  quand 
un  membre  ne  ressent  pas  ce  qui  afflige  les 
autres ,  c'est  signe  qu'il  est  malade  lui- 
même  et  frappé  de  paralysie;  c'est  une  ré- 
publique que  Platon,  bien  loin  de  pouvoir 
former,  n  aurait  jamais  pu  imaginer,  dont 
toutes  les  richesses  et  la  force  ne  con- 
sistent que  dans  la  charité,  et  qui  sera  tou- 
jours invincible  à  tous  les  efforts  des  puis- 
sances ennemies  tant  qu'elle  pourra  s'y 
maintenir;  elle  ne  connaît  qu'une  foi,  qu'un 
Seigneur ,  un  baptême ,  un  même  héritage , 
un  Dieu  Père  de  tous,  un  médiateur  unique . 
Je  pourrais  rapporter  diverses  autres  pareil- 
les unités,  telles  que  celle  du  sacrifice  par  la 
vertu  duquel  nous  avons  été  rachetés,  et  des 
sacrements  auxquels  nous  participons.  Quel 
déplaisir  ne  lui  causons-nous  donc  pas  lors- 
que nous  la  divisons  par  nos  animosités  par- 
ticulières? N'est-ce  pas  travailler  à  la  dé- 
truire autant  qu'il  est  en  nous,  nous  opposer 
directement  aux  dessins  de  Dieu,  et  ruiner 
ce  que  Jésus-Christ  a  établi  avec  tant  do 
travaux  ? 

C'est  pourquoi  son  grand  Apôtre  ne  nous 
exhorte  à'  rien  tant  qu'à  garder  cette  pré- 
cieuse unité;  il  veut  que  ce  soit  aux  dé- 
pens de  tout,  et  que  cela  aille  jusqu'à  une 
sainte  sollicitude  :  Solliciti  servare  unilatem 
in  vinculo  pacis.  (Ephes.,  IV.)  Oui,  elle  est 
un  si  grand  bien,  que  c'est  un  crime  d'être 
indifférent  à  son  égard  ,  et  de  n'être  pas  en 
inquiétude  pour  son  sujet;  c'est  pourquoi  il 
s'arme  de  toute  l'autorité  apostolique,  et 
emploie  les  menaces  les  plus  terribles  contre 
ceux  qui  sèment  de  la  discorde  entre  les 
fidèles,  ou  qui  répandent  des  maximes  per- 
nicieuses capables  de  les  scandaliser. 

Il  dépend  de  nous  en  partie  de  conserver 
à  l'Eglise  catholique  cette  preuve  de  son 
origine  céleste  et  de  sa  vérité ,  qui  ne  lui 
est  pas  moins  essentielle  que  l'universalité, 
sa  sainteté  et  sa  succession  non  interrompe 
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depuis  les  apôtres,  et  de  nous  assurer  nous- 
mêmes  de  lui  appartenir  non  pas  pour  un 
temps  seulement,  mais  pour  toujours.  Car 
c'est  un  caractère  des  élus,  aussi  bien  que  de 
l'Eglise  leur  mère,  de  chérir  la  paix,  d'entre- 
tenir l'union,  de  sacrifier  pour  cet  effet,  s'il 
est.  besoin,  leurs  petits  intérêts,  et  de  croire 
beaucoup  gagner  s'ils  conservent  par  là  ce 
trésor.  La  qualité  de  brebis  et  de  colombes 
symboles  de  la  douceur,  sous  lesquels  ils 
nous  sont  d'ordinaire  représentés,  mar- 
quent assez  qu'on  ne  doit  point  attendre  d'ai- 
greur et  fie  vengeance  de  leur  part;  qu'ils  ne 
doivent  point  avoir  de  fiel,  mais  opposer  une 
douceur  inaltérable  à  la  violence  des  mé- 
chants, et  s'ils  succombent  sous  leur  malice, 
qu'ils  aient  de  la  joie  de  ce  trait  de  confor- 
mité à  leur  divin  Pasteur. 

Il  y  a  encore  d'autres  caractères  que  je 
n'ai  pas  touchés,  parce  que  j'ai  traité  tout 
d'une  suite  de  ceux  de  Jésus-Christ;  ses 
brebis  le  connaissent,  cognoscunt  me  meœ. 
Si  les  brebis  qui  paissent  l'herbe  de  nos 
campagnes  savent  démêler  leur  pasteur  en- 
tre les  autres  et  discerner  sa  voix,  combien 
plus  ce  discernement  est-il  nécessaire  aux 
brebis  spirituelles?  Il   l'est  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer  sans  cette 
connaissance  ;  elle  est  de  nécessité  de  pré- 
cepte et  de  nécessité  de  moyen,  ainsi  que 
pari*)  la  théologie,  c'qst-à-dire ,  absolue  et 
indispensable;  et  comme  depuis  la  promul- 
gation de  l'Evangile,    aucun   enfant    n'est 
sauvé  s'il  n'a  reçu  une  nouvelle  naissance 
dans  les  eaux  du   baptême,  nul  adulte  ne 
le  sera  jamais  sans  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ.  Qui  l'a  dit?  Lui-même  :  La  vie  éter- 
nelle, dit-il  à  son  Père,  consiste  à  vous  con- 
naître, vous  qui  êtes  le  seul  Lieu  véritable, 
et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé.  Il  n'y 
a  point  d'autre  nom  sous  le  ciel,  et  il  n'y  en 
a  jamais  eu  par  lequel  les  hommes  aient  pu 
être  purifiés  de  leurs  péchés  et  obtenir  le 
salut  ;  le  péché  de  notre  premier  père  avait 
dégradé  le  genre  humain  tout  entier,  et  l'a- 
vait rendu  l'ennemi  de  Dieu;  il  n'y  a  plus 
d'espérance  de  réconciliation  et  d'accès  à 
son  trône  que  par  l'entremise  du  médiateur. 
S'il  ne  présente  nos  prières,  elles  seront  re- 
jetées ;  s'il  n'offre  lui-même  nos  sacrifices , 
ils  ne  trouveront  aucun  agrément  à  ses  yeux; 
s'il  ne  nous  soutient  de  sa  grâce  dans  la  voie 
des    commandements,   nous   n'y  pourrons 
faire  un  pas.  Il  est  lui-même  cette  voie  vi- 
vante, dans  laquelle  la  foi  nous  fait  marcher; 
hors  d'elle,  il  n'y  a  qu'égarement,  que  ténè- 
bres, qu'illusion.  Sa  médiation   donne  du 
relief  à  nos    moindres  actions    et  les  re- 
hausse infiniment,  parce  qu'elles  sont  moins 
les  action  d'un  homme  que  celles  d'un  Dieu, 
qui  se  les  approprie  et  leur  applique  un  mé- 
rite et  une  dignité  infinies.  D'ailleurs  notre 
prédestination  est  uniquement  fondée  sur  la 
conformité  que   nous    aurons  avec  Jésus- 
Christ;  chaque  élu  sera  une  copie  vivante  de 
ce  divin  original*  plus  ou  moins  parfaite, 
mais  toujours  reconnaissable  aux  veux  du 
l'ère  éternel.  Or  je  vous  demande  comme  ni 
vous  copierez  ce  modèle  achevé,  ci  on  pour- 


rez exprimer  tous  les  traits  en  vos  aines,  si 
vous  n'y  faites  aucune  attention,  si  vous  n'y 
avez  jamais  arrêté  les  yeux,  si  vous  ne  le 
connaissez  pas  môme?  Comment  emploierez- 
vous  sa  médiation,  et  oserez-vous  vous  pré- 
senter devant  la  majesté  redoutable  de  Dieu  ? 
Quelle  reconnaissance  aurez-vous  de  tous 
les  mystères  qu'il  a  opérés  pour  vous,  de 
toutes  les  humiliations  auxquelles  il  a  voulu 
s'assujettir,  de  l'effusion  entière  de  son  sang, 
par  l'aspersion  duquel  vous  avez  été  lavés 
au  baptême,  de  l'honneur  infini  qu'il  vous  a 
fait  de  vous  incorporer  à  soi,  de  vous  faire 
passer  de  la  famille  profane  d'Adam  dans  la 
sienne,  et  de  vous  avoir  préparé  une  demeure 
éternelle  dans  le  ciel,  où  il  vous  fera  jouir 
des  délices  de  sa  maison,  si  vous  ignorez 
l'auteur  de  tous  ces  bienfaits?  Ah!  craignez 
l'effet  de  celte  menace  terrible  de  saint  Pau!  : 
Ignorons  ignorabitur  (I  Cor.  XIV)  ;  il  vous 
ignorera  à  son  tour,  il  vous  désavouera  pour 
sien  devant  son  Père,  il  vous  refusera  sa  mé- 
diation dont  vous  n'avez  fait  aucun  usage, 
el'dont  vous  n'avez  pas  voulu  comprendre 
la  nécessité.  Quoi  !  un  Turc  connaîtra  Maho- 
met, il  aura  de  la  curiosité  pour  savoir  le 
détail  de  la  vie  de  cet  imposteur,  et  un  chré- 
tien ne  connaîtra  pas  Jésus-Christ  1  II  pré- 
férera à  cette  connaissance  aussi  eharman.e 
que  salutaire  mille   connaissances  stériles 
et  épineuses,  qui  ne  sont  qu'affliction  ou 
du  moins  un  vain  amusement  d'esprit!  il 
chargera  sa  mémoire  de  mille  faits  étrangers, 
incertains,  fabuleux,  et  négligera  ceux  que 
les  historiens  sacrés  nous  ont  écrits,  par  le 
mouvement  du  Saint-Esprit,  de  la  vie  du 
Sauveur  !  Et  où  est  la  foi?  Mais  y  en  peut-il 
avoir  sans  cette  connaissance ,  puisque  son 
premier  article  est  l'obligation  d'adorer  Dieu 
par  Jésus-Christ,  et  que  l'Eglise  conclut 
toutes  ses  prières  par  son  nom  adorable? 
Quittez-donc   celui   de  chrétien,    puisque 
vous  le  portez  sans  en  savoir  la  signification, 
et  sans  en  remplir  l'obligation  principale. 
Mais  ne  vous  contentez  pas  d'une  connais- 
sance légère  et  superficielle,  telle  qu'on  la 
puise  dans  les  catéchismes   et  les  instruc- 
tions familières.  Etudiez  vous-même  Jésus- 
Christ  dans  les  Ecritures  :  vous  y  verrez  ce 
grand  mystère  de  tous  les  siècles  annoncé, 
attendu,  figuré  en  mille  et  mille  manières; 
chaque  page  de  ces  divins  monuments  con-r 
tient  les  promesses  du  Libérateur;  les  his- 
toires particulières  des  patriarches  ont  un 
rapport  immédiat  à  lui;  chacun  d'eux  exprime 
quelqu'un  de  ses  traits  :  Abel  son  innocence, 
Noé  sa  justice,  Melchisédoch  sa  religion, 
Abraham  sa  fidélité,  Isaac  son  obéissance, 
Job  sa-  patience,  Josué  le  partage  qu'il  fait 
aux  siens  de  la  vraie  terre  de  promission, 
David  sa  douceur,  Salomon  sa  sagesse   et  la 
magnificence  de  sa  gloire.  11  n'est  pas  jusques 
aux  princes  infidèles  que  vous  y  trouverez, 
qui  se  sont  signalés  par  des  qualités  héroï- 
ques, tels,  qu'un  Cyrus,  un  Assuérus,  un 
Alexandre,  qui  n'en  présentent  en  leurs  per- 
sonnes ou  leur  ministère  quelque  ébauche. 
Les   prophètes  !e   désignent   encore   plus 
clairement,  puisque  la  plupart  d'enlre'eux 
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ne  l'annoncent  pas  moins  par  leurs  actions 
que  par  leurs  paroles;  ce  sont  comme  autant 
de  courriers  qui  précèdent  sa  venue,  et  qui 
crient  :  Le  voici  qui  vient,  il  marche  sur  nos 
pas,  toute  chair  verra  lo  Sauveur. 

Lisez  surtout  le  Nouveau  Testament  :  11 
achèvera  de  vous  lever  le  voile,  vous  y  verrez 
l'accomplissement  de  toutes  ces  grandes  pro- 
messes qui  tenaient  la  Synagogue  en  sus- 
pens, de  la  participation  desquelles  son  or- 
gueil l'a  exclue.  Jésus-Christ  nous  instruit 
familièrement  des  vérités  les  plus  sublimes, 
sous  l'écorce  des  paraboles,  des  comparai- 
sons tirées  de  la  vie  champêtre;  sa  sagesse 
s'y  plait  à  bégayer  avec  nous,  comme  une 
nourrice  fait  avec  ses  enfants;  sa  charité  ex- 
cessive s'y  trouve  partout  peinte  avec  les 
traits  et  le  pinceau  même  de  la  charité;  on 
l"y  voit  encore  conversant  avec  les  hommes, 
les  instruisant  de  cette  divine  philosophie, 
qu'aucun  des  sages  du  siècle  n'avait  enseignée 
jusque-là,  réprimant  l'orgueil  des  pharisiens, 
souffrant  leurs  injures  avec  une  douceur 
toujours  égale,  et  expirant  sur  la  croix  par 
l'excès  de  ses  douleurs. 

Mais,  quand  vous  auriez  toute  la  pénétra- 
tion des  Origène,  des  Chrysostome  et  des 
Angustin,  pour  découvrir  les  sens  cachés 
de  l'Ancien  Testament,  et  développer  tout  ce 
qui  peut  rester  d'obscurité  dans  le  Nouveau, 
quand  vous  seriez  favorisé  du  don  de  sagesse 
et  d'intelligence,  pour  entrer  dans  le  plan 
des  desseins  de  Dieu,  et  que  vous  connaîtriez 
Jésus-Christ  aussi  parfaitement  que  le  font 
les  anges,  j'ose  dire  que  vous  ne  le  con- 
naissez pas  encore  si  vous  ne  l'aimez,  et 
que  toutes  ces  lumières  deviendront  pour 
vous  un  trésor  de  colère;  il  veut  être  connu 
de  nous  de  mêsie  qu'il  nous  connaît,  tou- 
jours avec  la  proportion  qui  se  peut  trouver 
entre  le  fini  et  l'infini;  sa  connaissance  est 
une  connaissance  d'amour,  n'est-ce  pas  avec 
justice  qu'il  en  exige  une  de  même?  Y  pou- 
vez-vous  sentir  de  la  répugnance?  Il  faudrait 
avoir  une  âme  de  boue.  Ehl  si  nous  avions 
quelque  peine  à  l'aimer  les  premiers,  en  au- 
rons-nous présentement  à  lui  rendre  amour 
pour  amour,  après  qu'il  nous  a  prévenus 
d'une  manière  si  admirable  par  les  marques 
les  plus  sensibles  et  les  plus  touchantes  d'un 
si  violent  amour.  Ahl  pour  refuser  d'aimer 
un  Dieu  si  bon,  qui  a  laissé  là  ses  quatre- 
vingt-dix-neuf  brebis,  c'est-à-dire  les  anges, 
pour  venir  sur  la  terre  avec  mille  travaux 
chercher  sa  brebis  égarée,  il  faut  être  pire 
qu'ennemi,  il  faut  être  démon. 

Cet  amour  vous  rendra  attentif  à  sa  voix 
et  docile  à  la  suivre,  ce  qui  fait  le  troisième 
caractère  de  ses  brebis;  c'est  lui-même  qui 
nous  le  donne  encore  :  Oves  meœ  voeem  meam 
widiunt;  le  goût  et  l'obéissance  de  sa  parole; 
elle  est  leur  nourriture  naturelle,  c'est  ce 
oui  les  guérit  quand  elles  sont  malades,  ce 
qui  les  soutient,  les  fait  croître;  elles  la  rumi- 
nent et  la  repassent  en  leur  cœur  pour  y 
trouver  leur  consolation  dans  leurs  peines, 
leur  force  dans  leurs  tentations,  l'assurance 
des  biens  célestes  dans  les  pertes  qu'elles 
souffrent  de  ceux  de  la  terre,  Oh!  au'on  a 


de  mépris  pour  toute  celte  vaine  figure  qui 
passe,  quand  on  voit  des  images  si  vives  a 
si  tou<  hantes  des  joies  ineffables  qu'on  goû- 
tera dans  le  ciel!  Ceux  mêmes  qui  ne  sont 
pas  brebis  de  Jésus-Christ  selo.i  la  grâce  pré- 
sente, mais  selon  l'élection  éternelle,  se  dis- 
tinguent à  cette  marque;  lors  même  qu'ils 
vivent  dans  le  désordre  et  sont  encore  es- 
claves de  leurs  passions,  ils  ne  laissent  pas 
d'aimer  cette  parole  quoiqu'elle  les  menaco 
et  les  condamne,  et  cette  parole  sacrée,  comme 
un  levain  de  bénédiction  et  un  antidote  sacré, 
s'insinue  peu  à  peu  dans  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme  de  ces  pécheurs,  et,  agissant 
avec  le  temps,  en  chasse  la  corruption. 

Mais  comme  Jésus-Christ  ne  nous  parle 
plus  par  lui-même,  et  que  sa  parole  qu'il 
nous  a  laissée  pour  nous  instruire  est  une 
lettre  morte  que  des  esprits  téméraires  et 
présomptueux  tournent  quelquefois  à  leur 
manière,  et  dans  des  sens  contraires  à  sa 
vérité  et  à  sa  sainteté,  il  a  laissé  dans  son 
Eglise  une  autorité  vivante  et  infaillible  pour 
l'interpréter  et  rompre  ce  pain  aux  petits; 
il  lui  a  donné  des  apôtres,  des  prophètes,  des 
évangélistes,  des  pasteurs  et  des  docteurs, 
afin  que  nous  ne  soyons  plus  comme  des 
enfants,  comme  des  personnes  flottantes,  qui 
se  laissent  emporter  à  toutes  sortes  d'opi- 
nions par  la  tromperie  des  hommes  et  par 
l'adresse  qu'ils  ont  d'engager  artificieuse-- 
ment  dans  l'erreur.  C'est  de  ces  pasteurs  et 
docteurs,  vicaires  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  dit  lui-même  :  Qui  vos  audit,  me 
audit  (Luc,  XII) ,  celui  qui  vous  éceute, 
m'écoute  moi-même  et  celui  qui  m'a  eir'C  yé, 
et  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  et 
celui  qui  m'a  envoyé.  C'est  la  même  vérité 
qui  est  dans  le  Père  par  son  essence,  dans  la 
Fils  par  sa  naissance  éternelle,  et  dans  les 
pasteurs  légitimes,  par  tradition  apostolique  ; 
les  divers  canaux  par  où  elle  passe  ne  chan- 
gent par  sa  nature,  et  ne  font  pas  qu'elle  soit 
moins  respectable.  Obéissez  donc  à  vos  con- 
ducteurs, et  demeurez  soumis  à  leurs  ordres, 
vous  dit  saint  Paul,  afin,  qu'ainsi  qu'ils  veil- 
lent pour  le  bien  de  vos  âmes,  comme  en 
devant  rendre  compte,  ils  s'acquittent  de  ce 
devoir  avec  joie  et  non  en  gémissant,  ce  qui 
ne  vous  serait  pas  avantageux  ;  le  joug  dont 
la  Providence  les  a  chargés  n"est-il  pas  déjà 
*ssez  accablant  do  soi-même  sans  l'appe- 
santir encore  par  votre  indocilité  ? 

Il  peut  arriver  néanmoins  que  ceux  par 
l'organe  desquels  Jésus-Christ  doit  parler  et 
faire  entendre  ses  volontés  parlent  comme 
le  dragon  et  annoncent  les  visions  de  leur 
cœur  :  faudra-t-il  en  ce  cas  les  écouter?  A 
Dieu  ne  plaise  ;  les  véritables  brebis  ne  sui- 
vent pas  un  étranger,  mais  au  contraire  le 
fuient  ;  c'est  encore  un  de  leurs  caractères  : 
alienum  non  sequuntur ,  sed  fugiunt  ab  eo , 
(Joan.,  X)  ;  parce  que  dès-là  qu'il  enseigne 
quelque  dogme  pervers,  il  est  étranger,  il 
est  un  voleur,  ou  plutôt  un  loup  qui  ne 
songe  qu'à  dévorer  le  troupeau;  elles  savent 
discerner  par  la  lumière  du  prince  des  pas- 
leurs,  et  par  les  marques  qu'il  en  a  données, 
les  faux  pasteurs  dos  bons.  C'est  ainsi  qu'on 
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vit  autrefois  tout  le  peuple  de  Constantino- 
ple  se  soulever  unanimement  par  une  sainte 
conspiration,  contre  les  sentiments  impies 
que  Nestorius  son  archevêque  osa  avancer 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  dont  le  saint 
Pape  Céîestin  le  félicita  par  une  belle  lettre 
que  nous  avons  encore. 

Enfin  les  brebis  de  Jésus-Christ  portent 
du  fruit  plus  ou  moins  abondant,  selon  la 
mesure  de  leur  grâce  ;  il  n'y  en  a  aucune  de 
stérile  parmi  elles  :  sterilis  non  est  inter 
illas  (Cant.,  IV)  ;  sans  cela  l'amour  qu'elles 
pourraient  avoir  pour  la  parole  de  Dieu  serait 
suspect,  ou  plutôt  ne  serait  qu'une  vaine  il- 
lusion, in  omni  opère  bono  fructificantes 
(Coloss.  I).  Voilà  la  marque  d'un  bon  chré- 
tien ;  il  ne  prend  pas  le  change  en  préten- 
dant payer  Dieu  par  des  désirs  stériles  et  in- 
fructueux, mais  il  a  soin  de  remplir  sa  vie 
d'oeuvres  et  d'effets  conformes  à  sa  vocation 
particulière  ;  quelque  remplie  toutefois 
qu'elle  en  puisse  être,  il  n'a  garde  de  mettre 
sa  confiance  en  cette  abondance ,  c'est  dans 
la  seule  miséricorde  de  son  Dieu. 

Si  vous  reconnaissez  en  vous  tous  ces  di- 
vers caractères  ,  bénissez-l'en ,  et  assurez- 
vous  que  si  vous  les  portez  jusqu'à  la  fin, 
vous  êtes  du  nombre  de  ces  heureuses  bre- 
bis qui  ne  périront  jamais  et  que  nulle  puis- 
sance ne  peurra  ravir  des  mains  de  Jésus- 
Christ;  qu'il  séparera  lui-même  au  dernier 
jour  du  nembre  des  réprouvés,  comme  le 
pasteur  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs  : 
sicut  pastor  segregat  oves  ab  hœdis  (Matth., 
XXV),  livrant  ces  derniers  aux  démons  pour 
être  leur  proie,  et  faisant  entrer  les  autres 
dans  les  célestes  pâturages,  où  il  les  nour- 
rira à  jamais  de  sa  vérité  dégagée  de  ces 
écorces  grossières  sous  lesquelles  elle  est 
cachée  ici-bas  ,  et  les  mènera  boire  à  la 
source  des  eaux  vives;  ou  plutôt  il  sera  lui- 
même  leur  nourriture  et  la  source  intaris- 
sable où  ils  se  désaltéreront,  sans  que  le  ras- 
sasiement puisse  jamais  leur  causer  de 
dégoût.  C'est  le  bonheur  que  je  vous  sou- 
haite. 

HOMÉLIE  XIII, 

Pour  le  troisième  dimanche  après  Pâques. 

DE  LA  CONFIANCE  EN  DIEU  DANS  LES  TRIBULA- 
TIONS SPIRITUELLES  ET  TEMPORELLES  QU'IL 
NOUS  ENVOIE. 

Modicum,  et  jam  non  videbitis  me,  et  iteruro  mndicum, 
et  videbitis  me,  quia  vado  ad  Patrem.  (Joan.,  XVI.  ) 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Encore  un  peu  de  temps,  et 
vous  ne  me'verrez  plus,  et  encore  un  peu  de  temps  et  vous 
me  verrez,  parce  que  je  m'en  vais  à  mon  Père 

Le  Sauveur,  par  ces  paroles  qu'il  dit  à  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  mort,  leur  apprend 
qu'il  allait  disparaître  à  leurs  yeux  et  être 
enfermé  dans  le  sépulcre  après  avoir  con- 
sommé son  sacrifice,  ce  qui  les  remplirait 
d'amertame,  mais  que  trois  jours  après,  qui 
fut  celui  de  sa  résurrection,  il  se  présente- 
rait à  eux  plein  do  vie  et  les  comblerait  de 
joie  par  cette  vue.  Telle  est  la  vie  desjustes 
sur  la  terre  :  une  alternative  et  une  vicissi- 
tude continuelles  de  b'enset  de  maux,  de  lu- 


mières et  de  ténèbres,  de  sécheresses  et  de 
consolations  ,  de  joie  et  de  tristesse  ;  les 
âmes  les  plus  saintes  se  sentent  quelquefois 
abaissées  vers  la  terre  par  un  certain  assou- 
pissement, quelquefois  élevées  vers  le  ciel 
par  le  mouvement  d'un  saint  dé*ir;  elles 
éprouvent  la  rigueur  de  l'hiver  et  ressentent 
ensuite  la  douceur  du  printemps,  étant  quel- 
quefois portées  par  un  saint  plaisir,  man- 
quant d'autres  fois  de  ce  soutien.  La  sagesse 
de  Dieu  dispense  tous  ces  changements  pour 
les  établir  dans  l'humilité,  le  détachement 
d'eux-mêmes,  la  dépendance  où  ils  doivent 
être  de  lui  et  leur  rendre  plus  doux  le  senti- 
ment de  sa  présence  et  la  faire  désirer  avec 
plus  d'ardeur.  C'est  encore  par  un  effet  de 
sa  bonté  qu'il  en  use  de  la  sorte,  puisque 
c'est  pour  accroître  nos  mérites,  si  nous  sa- 
vons faire  nous-mêmes  l'usage  que  nous 
devons  de  ces  soustractions,  si  nous  conser- 
vons une  fidélité  inviolable  et  une  confiance 
immobile  parmi  ces  agitations,  si  nous  ado- 
rons ses  voies  et  le  bénissons  en  tout  temps. 
Une  continuelle  prospérité  spirituelle  nous 
ferait  oublier  notre  exil,  nous  serions  tentés 
de  dire  avec  saint  Pierre  lorsqu'il  vit  son 
Maître  transfiguré  sur  le  Thabor  :  Ah  '  qu'il 
fait  bon  ici,  établissons-y  notre  demeure  ;  eu 
avec  David  :  J'ai  dit  dans  mon  abondance: 
Rien  ne  sera  capable  de  ni  ébranler  (tentation 
encore  plus  dangereuse  que  la  précédente)* 
Nous  comprenons  alors,  par  une  persuasion 
effective  et  intérieure,  que  comme  Dieu  c>t 
lumière,  et  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  trace 
de  ténèbres  en  lui,  nous  ne  sommes  au  con- 
traire qu'un  abîme  de  ténèbres,  que  le  bien 
n'habite  pas  en  nous,  et  que  celui  qui  en  est 
l'unique  auteur  n'a  qu'à  détourner  son  vi- 
sage, pour  que  nous  tombions  dans  le  trouble 
et  l'égarement. 

Une  absence  trop  longue  nous  jetterait 
aussi  dans  le  découragement,  étant  aussi  fai- 
bles que  nous  sommes,  et  nous  aurions 
peut-être  recours  aux  consolations  humai- 
nes, ne  pouvant  pas  subsister  sans  quelque 
plaisir.  Ainsi  il  tempère  l'une  par  l'autre,  il 
fait  un  tissu  merveilleux  des  biens  et  des 
maux,  disparaissant  pour  nous  exercer,  nous 
fortifier,  nous  faire  vivre  de  la  foi,  nous 
donner  lieu  de  connaître  si  nous  le  servons 
par  intérêt  ou  pour  lui-même,  nous  faire 
soupirer  après  un  état  exempt  de  ces  inéga- 
lités; se  présentant  de  nouveau,  et  nous  ren- 
dant la  lumière  de  son  visage  pour  dissipes 
nos  ennuis,  nous  empêcher  de  tomber  dans 
le  trouble,  et  nous  donner  des  arrhes  des 
biens  ineffables  qu'il  nous  prépare  dans  la 
Jérusalem  céleste. 

Mais  le  plus  souvent  c'est  par  justice  qu'il 
se  retire,  pour  punir  le  peu  d'estime  que  nous 
faisons  de  ses  dons,  l'abus  de  ses  grâces ,  la 
lenteur  avec  laquelle  nous  nous  portons  aux 
choses  de  son  service,  et  le  partage  de  notre 
cœur  qui  voudrait  allier  son  culte  avec  mille 
vains  amusements.  On  ne  sent  point  Dieu, 
parce  qu'on  n'est  pas  véritablement  à  lui  ;  il 
nous  ôtc  lui-même  le  sentiment  de  sa  pré- 
sence, parce  que  sa  pureté  souveraine  né 
peut  souffrir  1  impureté  de  notre  âme  ;  il  ne 
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nous  favorise  pas  de  ses  caresses  et  de  ses 
divines  communications,  parce  que  nous 
manquons  de  simplicité  et  que  notre  cœur 
n'est  pas  droit  devant  ses  yeux  ;  il  ne  nous 
donne  pas  les  consolations  "de  sa  grâce,  parce 
qu'il  ne  voit  pas  en  nous  cette  sainte  tristesse 
de  la  pénitence  à  laquelle  il  a  accoutumé  de 
la  mesurer;  c'est  comme  une  voix  qui  nous 
crie  :  Combattez  vos  passions,  rentrez  dans 
la  voie,  corrigez  vos  défauts,  sortez  de  cette 
tiédeur,  ou  je  vous  abandonnerai  tout  à  fait. 

Que  chacun  de  nous  tâche  à  découvrir  la 
vraie  cause  de  ces  états  de  ténèbres,  d'in- 
sensibilité, de  froideur  et  de  dégoût  où  il  se 
trouve  quelquefois,  et  qu'il  s'applique  sé- 
rieusement à  y  remédier,  craignant  que  ce 
ne  soit  par  quelque  secret  jugement  de  Dieu 
qu'il  y  soit  livré ,  sans  se  troubler  toute- 
fois. Qu'il  s'humilie  profondément,  et  lui 
dise  avec  Job  :  Cur  facicm  tuam  ubscondis, 
et  arbitraris  me  initnicum  luum?  (Job,  XIII.) 
Et,  s'il  se  voit  réduit  à  son  égard  à  la  stupi- 
dité des  bêtes,  qu'il  le  conjure  que  ce  soit 
de  celles  qui  ne  se  séparent  pas  de  lui  ;  je 
veux  dire  qu'il  lui  demeure  toujours  uni 
par  la  charité,  ut  jumentum  factus  sum  apud 
te,  et  ego  semper  tecum.  (Psal.  LXXI1I.)  Si 
le  Seigneur,  touché  de  nos  larmes  et  de  notre 
persévérance,  nous  rend  la  joie  de  son  salut, 
lœtitiam  salutaris  sui  (Psal.  L.),  recevons-la 
avec  reconnaissance;  mais  gardons -nous 
bien  de  nous  promettre  une  fermeté  immua- 
ble, ce  serait  une  tentation  très-dangereuse, 
et  le  vrai  moyen  d'être  bientôt  renversés. 
Attendons-nous  à  l'obscurité  durant  que  le 
jour  nous  éclaire.  Lorsque  la  nuit  est  venue, 
soutenons-nous  par  l'espérance  que  le  jour 
paraîtra  bientôt,  et  rursum  post  tencbras 
spero  lucem;  et  parmi  toutes  ces  vicissitudes 
soyons  soumis  immuablement  à  la  conduite 
rie  Dieu,  et  tâchons  de  régler  tout  ce  qu'il  y 
a  de  défectueux  dans  la  nôtre. 

Les  jours  pluvieux  et  orageux  de  cette 
vie  que  l'Ecriture  appelle  jours  de  nuages 
et  d  obscurité,  in  diebus  nubis  et  caliginis 
(Ezech.,  XXXIV),  surpassent  le  nombre 
des  jours  calmes  e<  «sereins,  parce  que  nous 
sommes  dans  une  terre  frappée  de  malédic- 
tion et  dans  le  lieu  de  notre  exil;  mais  dans 
le  fond  tout  cet  espace  de  temps  ne  fait  que 
trois  jours  :  Dies  parvi  et  mali  (Gen.  XLVI1)' 
(  c'est  ainsi  que  Jacob  appelait  les  cent  trente 
ans  qu'il  avait  déjà  vécu;  et,  quand  il  plai- 
rait au  Seigneur  que  notre  vie  entière  se 
passât  dans  un  vide  entier  et  une  privation 
totale  de  consolations  spirituelles,  quelle 
proportion  y  aurait-il  avec  celles  de  1  éter- 
nité qu'il  nous  réserve?  Ce  ne  serait  tou- 
jours qu'un  point  et  qu'un  instant  mis  en 
parallèle  avec  une  durée  infinie  qui,  quel- 
que multiplication  qu'on  en  fasse,  n'en  peut 
jamais  être  la  mesure  ;  et ,  toutefois,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  vie  entière  s'écoule 
dans  l'amertume  et  sans  mélange  de  conso- 
lation. Je  vous  ai  abandonnée,  dit-il  à  l'âme 
fidèle,  pour  un  peu  de  temps;  j'ai  détourné 
mon  visage  de  vous  pour  un  moment  :  Ad 
ounctum  in  modico  dereliqui  te  (  Isa.,  LIV  ); 
unis  je    vous  ai  regardée  ensuite  avec  une 


compassion  qui  ne  finira  jamais ,  dit  le  Sei- 
gneur qui  vous  a  rachetés.  Si  nous  avions 
une  foi  bien  vive,  nous  demanderions  que  la 
souffrance  ne  finisse  jamais, afin  d'être  un  jour 
consolés  sans  mesures  ;  mais  parce  qu'elle 
est  imparfaite  ,  conjurons  Dieu  que  ces 
abandonnements  ne  soient  pas  perpétuels, 
mais  seulement  passagers;  disons-lui  avec 
le  roi  pénitent  :  Non  me  derelinquas  usque- 
quaque  (  Psal.  CXVIII  )  ;  s'il  m'est  utile  que 
vous  m'abandonniez  pour  un  peu  de  tempS 
à  cause  du  penchant  que  j'ai  à  m'enorgueil- 
lir  de  vos  faveurs ,  il  est  à  propos  que  cela 
ne  dure  guère,  à  raison  de  ma  faiblesse. 
Vous  dites  que  vous  n'abandonnez  ceux  qui 
sont  à  vous  que  -pour  un  moment,  mais 
souffrez  que  nous  vous  disions  avec  saint 
Bernard  :  Oh  !  que  ce  moment  est  long  pour 
ceux  à  qui  cette  privation  est  aussi  sensible 
qu'elle  le  doit  être  :  Pace  tua  dixerim  ,  hoc 
momentum  longum  est.  Des  malades  natu- 
rellement inquiets  trouvent  le  temps  de  l'ac- 
cès toujours  étrangement  long.  Lorsque  je 
considère  (  continue  ce  dévot  Père  )  les  dé- 
lices dont  nous  jouirons  dans  l'éternité,  ce 
torrent  de  voluptés  dont  vos  élus  seront 
inondés,  et  le  peu  que  nous  faisons  pour 
mériter  ces  joies  ineffables ,  je  ne  puis  que 
je  ne  m'écrie  :  0h  1  que  le  temps  de  cette 
vie  est  court  par  rapport  à  ce  bonheur ,  et 
que  nous  l'achetons  a  bon  marché  1  O  modi- 
cum,  bone  Jesu,  brève  meritis  !  Mais  que  le 
temps  dure  toutefois  à  ceux  qui  languissent 
du  désir  de  vous  posséder  et  qui  craignent 
de  vous  perdre  et  de  se  voir  exclus  de  cette 
béatitude  par  leurs  infidélités  ?  O  modicum 
longum  votis  ! 

Les  apôtres,  ne  comprenant  pas  bien  ce 
que  leur  Maître  voulait  dire  par  ces  paroles  : 
Encore  un  peu  de  temps  et  vous  ne  me  verrez 
plus,  etc.,  s'entre-demandaient  :  Que  veut-il 
dire  par  là?  nous  ne  savons  ce  qu'il  nous 
veut  dire.  Ils  avaient  encore  l'esprit  fermé 
au  mystère  de  sa  Passion,  quoiqu'il  les  en 
eût  entretenus  si  souvent  et  les  y  eût  plus 
que  suffisamment  préparés  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  encore  reçu  le  Saint-Esprit  avec 
cette  plénitude  qui  les  fit  parfaitement  en- 
trer dans  l'intelligence  de  cette  économie 
des  desseins  de  Dieu;  l'Agneau  qui  devait 
rompre  ces  sceaux  sacrés  n'avait  pas  encore 
été  égorgé;  ils  avouent  humblement  leur 
ignorance ,  et  demandent  l'éclaircissement 
de  ces  paroles  dont  ils  ne  pouvaient  déve- 
lopper le  sens.  Jésus-Christ,  qui  n'aime  rien 
tant  qu'un  désir  sincère  de  (onnaître  la  vé- 
rité et  de  s'instruire  de  ses  mystères,  pré- 
vient leur  interrogation,  et  proportionne  sa 
réponse  à  leur  besoin  et  au  degré  de  lu- 
mière qui  était  alors  en  eux.  Quelle  joie 
pour  les  pasteurs  de  l'Eglise  de  voir  les  fi- 
dèles affectionnés  à  nos  vérités  saintes,  s'en 
entretenir  ensemble  et  s'adressera  eux  pour 
en  avoir  la  vraie  intelligence  I  Quelle  dou- 
leur, au  contraire,  lorsqu'ils  n'ont  que  de 
l'indifférence  pour  elles,  et  que  bien  loin 
de  faire  effort  pour  entrer  dans  les  subtilités 
des  paraboles  et  les  sens  obscurs  des  pro- 
verbes sacrés,  ils  s'endorment  lorsqu'on  les 
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leur  explique  et  leur  j  réfèrent  des  coules  et 
des  fables  1  Saint  Chrysoslomc  voulait  que 
son  peuple  lût  auparavant  à  la  maison  l'E- 
vangile qui  se  devait  expliquer  ce  jour-là  à 
l'Eglise,  afin  qu'il  fût  déjà  instruit  à  demi, 
et  que  lorsqu'il  expliquerait  en  chaire  la  pa- 
role de  Dieu,  on  n'eût  pas  de  peine  à  enten- 
dre son  interprétation. 

Amen  amen  dico  vobis  quia  plorabitis  et 
flebitis  vos,  mundus  autem  guudebit.  En  vé- 
rité je  vous  le  dis,  vous  pleurerez  et  vous 
gémirez  tandisque  le  inonde  sera  dans  la 
joie.  Que  ce  langage  est  différent  de  celui 
du  monde  à  ses  amateurs  !  Que  dit  Babylone 
à  ceux  qu'elle  veut  engager  dans  ses  liens? 
Venez,  jouissons  des  biens  présents ,  hâ- 
tons-nous d'user  des  créatures  pendant  que 
nous  sommes  dans  la  jeunesse,  ne  laissons 
point  passer  le  fruit  de  la  saison  ;  venez, 
enivrons-nous  de  délices  et  jouissons  de  ce 
que  nous  avons  désiré,  jusqu'à  ce  qu'il  fasse 
jour  :  Veni,  inebriemur  ubeiibus,  et  fruamur 
cupitis  amplexibus.  (  Prov.,  VII.  )  Mais  elle 
n'a  garde  de  vous  dire  que  la  fin  en  est 
amère  comme  l'absinthe,  et  perçante  comme 
une  épée  à  deux,  tranchants,  qu'il  y  a  là  des 
géants,  que  ses  pieds  descendent  dans  la 
mort  et  ses  pas  s'enfoncent  jusqu'au  plus 
profond  des  enfers,  et  même  que  ses  plai- 
sirs qu'elle  fait  tant  valoir  sont  détrempés 
de  fiel  et  d'amertume.  Mais  do:t-on  attendre 
autre  chose  que  des  mensonge  et  des  four- 
beries du  monde  qui  n'est  qu'illusion,  et 
n'est  animé  que  par  l'esprit  du  père  de 
mensonge  ?  Il  promit  à  nos  premiers  pa- 
rents qu  ils  pourraient  disputer  du  bonheur 
avec  Dieu  môme  après  qu'ils  auraient 
mangé  du  fruit  défendu ,  et  il  leurre  leurs 
malheureux  enfants  par  l'organe  du  monde, 
sous  l'appât  d'une  félicité  imaginaire  qui 
renferme  une  véritable  misère.  Hélas  !  est- 
on  heureux  d'avaler  des  poisons  dont  on 
aura  bientôt  les  entrailles  déchirées,  et  de 
se  lier  à  la  roue  sur  laquelle  on  va  avoir  les 
membres  brisés  ?  Faut-il  que,  plus  stupides 
que  des  poissons  et  des  oiseaux,  les  hom- 
mes donnent  dans  le  hameçon  qui  leur  est 
préparé,  et  courent  s'enfermer  dans  les  fi- 
lets qui  leur  sont  tendus  ;  que,  dans  la  faim 
déréglée  qui  les  presse,  ils  vendent  leur 
droit  à  l'héritage  céleste  pour  avoir  la  sa- 
tisfaction sale  et  honteuse  de  l'assouvir  des 
écosses  des  pourceaux  ?  Le  monde  n'a  que 
de  faux  biens  à  offrir;  que  dis-je?  n'a  que  de 
faux  biens  ;  corrigeons  cette  expression  ; 
disons  :  n'en  a  jamais  eu  pour  eux,  car  pré- 
sentement il  est  dépouillé  même  de  ces 
biens  imaginaires  ;  il  ne  nous  en  imposera 
plus,  à  moins  que  nous  ne  voulions  bien 
-nous  séduire,  car  il  a  perdu  ce  faux  éclat, 
cette  apparence  même  de  beauté  qui  éblouis- 
sait les  insensés  :  speciem  seduclionis  amisil 
(  S.  Euch.  ),  et  toutefois  il  n'a  pas  moins  de 
sectateurs  et  de  partisans.  Ne  faut-il  pas 
que  l'ensorcellement  de  la  niaiserie  soit 
bien  étrange,  et  que  l'assujettissement  aux 
choses  sensibles  où  le  péché  a  réduit 
l'homme  ait  prodigieusement  déréglé  iâ 
raison  ' 


Jésus-Christ,  qui  est  la  vérité  même,  n'a- 
vait garde  de  nous  dissimuler  les  peines  et 
les  croix  qui  se  rencontrent  à  son  service, 
afin  que  ses  disciples  ne  se  plaignent  pas 
qu'il  les  a  surpris  ;  mais  il  leur  apprend  en 
même  temps  qu'elles  seront  suivies  d'une 
joie  que  rien  ne  sera  capable  de  leur  ravir,  sed 
tristitia  vestra  verte  tur  in  gaudium,etgaudium 
vestrum  nemo  tollet  a  vobis.  Il  se  sert  de  la 
comparaison  d'une  femme  qui  est  dans  le 
travail  de  l'enfantement;  elle  est  sans  doute 
dans  un  état  violent  qui  l'oblige  à  pousser 
des  cris,  mais  il  ne  dure  pas  d'ordinaire 
longtemps;  après  qu'elle  est  heureusement 
délivrée,  elle  ne  se  souvient  plus  des  tran- 
chées qu'elle  a  souffertes,  dans  la  joie  qu'elle 
a  d'être  accouchée  d'un  fils  :  Jam  non  memi- 
nit  pressurœ,  quia  natus  est  homo  in  mun- 
dum;  ainsi,  ajoute-t-il,  vous  êtes  mainte- 
nant dans  la  tristesse,  mais  je  vous  verrai  de 
nouveau,  et  votre  cœur  se  réjouira,  et  per- 
sonne ne  vous  ravira  votre  joie  :  Iterum  vi- 
debo  vos,  et  gaudebit  cor  vestrum.  Ces  trois 
jours,  pendant  lesquels  il  leur  fut  ravi  par 
une  mort  cruelle  et  ignominieuse,  furent 
pour  eux  un  enfantement  douloureux  ;  sa 
résurrection  leur  fit  oublier  ces  douleurs, 
et  les  remplit  de  joie  à  proportion  de  la  part 
qu'ils  avaient  prise  à  ses  tourments;  rien 
n'était  capable  de  leur  ravir  cette  espèce  de 
joie,  parce  qu'ils  savaient  que  Jésus-Christ 
ressuscité  ne  meurt  plus  et  que  la  mort  n'a 
plus  d'empire  sur  lui.  11  est  vrai  qu'il  leur 
fut  enlevé  de  nouveau  par  l'Ascension,  et 
qu'alors  vint  le  temps  de  jeûner  et  de  pleu- 
rer qu'il  leur  avait  prédit,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient plus  l'Epoux  avec  eux  ;  mais  la  joie 
de  le  voir  retourner  à  son  Père,  l'assurance 
qu'il  leur  donna  de  leur  y  préparer  une 
place  et  de  les  réunir  un  jour  à  soi  dans  cette 
heureuse  demeure ,  dissipa  la  tristesse  que 
la  nature  pouvait  ressentir  de  cette  priva- 
tion. C'est  pourquoi  l'historien  sacré  mar- 
que expressément  qu'ils  retournèrent  du 
mont  des  oliviers,  d'où  il  s'était  dérobé  à 
leurs  regards,  pour  s'élever  au  ciel,  ravis 
de  joie  et  transportés  d'allégresse.  Dans  la 
suite  ils  eurent  à  essuyer  diverses  persécu- 
tions de  la  part  des  ennemis  de  leur  Maître  ; 
les  juifs  et  les  gentils  s'unirent  pour  les  op- 
primer ;  il  semble  que  Dieu  les  traita. I 
comme  les  deniers  des  hommes ,  comme 
ceux  qui  sont  condamnés  à  la  mort,  les  fai- 
sant servir  de  spectacle  comme  les  crimi- 
nels exposés  aux  bêtes  dans  les  amphithéâ- 
tres, chargés  d'injures  et  de  coups,  devenus, 
comme  les  ordures  du  monde,  les  balayures 
qui  sont  rejetées  de  tous,  l'objet  de  l'exé- 
cration publique. 

Quelquefois  les  vagues  étaient  si  fortes, 
qu'ils  en  étaient  presque  submergés  :  l'afflic- 
tion qui  nous  est  survenue  en  Asie  (écrivait 
saint  Paul  aux  fidèles  de  Corinthe)  a  été  telle, 
et  les  maux  dont  nous  nous  sommes  trou- 
vés accablés  ont  été  si  excessifs  et  telle- 
ment au-dessus  de  nos  forces,  que  la  vie 
nous  était  ennuyeuse;  nous  avons  comme 
entendu  prononcer  en  nous-mêmes  l'arrêt 
de  noire  mort  :  Responsum  mortis  habuimus 
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in  nobis.  Quelle  était  leur  disposition  au 
milieu  de  tons  ces  orages  et  de  l'ombre  de 
la  mort  dans  laquelle  ils  marchaient?  Une 
parfaite  soumission  à  la  disposition  de  la 
Providence  qui  les  maintenait  en  paix,  un 
désir  ardent  d'honorer  Jésus-Chiist,  soit  par 
leur  vie,  soit  par  leur  mort,  et  d'accoms 'li- 
en leur  chair  pour  son  corps,  qui  est  l'É- 
glise, ce  qui  manquait  à  sa  Passion;  un  cou- 
rage intrépide  et  une  souveraine  tranquil- 
lité parmi  tant  d'opprobres,  de  contradictions 
et  de  mauvais  traitements,  une  sainte  allé- 
gresse qui  éclatait  quelquefois  au  dehors, 
comme  lorsqu'ils  furent  battus  de  verges 
pour  avoir  prêché  Jésus- Christ  contre  la 
défense  des  princes  des  prêtres  :  Quasi  tri- 
stes., semper  autem  gaudentes  (II  Cor.,  VI), 
comme  tristes ,  et  toujours  dans  la  joie  ; 
voilà  un  paradoxe  et  une  contrariété  api  a- 
rente  que  la  foi  sait  fort  bien  accorder. 

Ce  peu  de  temps  que  les  apôtres  ont  passé 
dans  les  larmes  et  clans  l'affliction  s'entend 
donc  encore  parfaitement  bien  de  tout  le 
temps  de  leur  vie,  durant  lequel  ils  ont  été 
en  butte  à  la  calomnie  et  aux  persécutions  du 
monde.  Il  a  triomphé  d'eux  en  les  opprimant, 
ils  ont  gémi  et  succombé  en  apparence  sous 
sa  puissance  :  Yisi  sunt  oculis  insipientium 
mori.  (Sap.,  III.)  Mais  ils  étaient  plus  heu- 
reux que  leurs  persécuteurs  et  leurs  tyrans  ; 
le  sort  de  saint  Paul,  prisonnier  de  Néron, 
était  incomparablement  plus  digne  d'envie 
que  celui  de  cet  empereur  :  l'un  était  inquiet 
au  milieu  de  sa  grandeur  et  agité  par  de 
cruels  remords;  l'autre  nous  assure  quM 
goûtait  une  joie  parfaite  et  surabondante 
Dans  le  fort  de  ses  tribulations,  il  avait  déjà 
le  Paradis  dans  le  cœur  :  Superabundo  gau- 
dio  in  omni  tribulatione.  (PhiL,  IV.)  Il  tâche 
d'inspirer  ce  sentiment,  dont  il  est  plein,  à 
tous  les  fidèles  :  Réjouissez-vous  toujours 
dans  le  Seigneur  1  Je  vous  le  dis  encore  une 
fois,  réjouissez -vous!  Saint  Jacques  veut 
que  nous  fassions  toute  notre  joie  des  di- 
verses afflictions  qui  nous  arrivent  ;  les  âmes 
vraiment  crucifiées  n'en  connaissent  point 
d'autre  que  de  souffrir  pour  Jésus-Christ; 
c'est  toute  leur  joie,  parce  que  c'est  la  se- 
mence de  la  joie  pleine  et  parfaite  de  l'éter- 
nité. Jésus-Christ  lui-même  n'emploie  point 
d'autre  considération,  et  il  n'y  en  peut  avoir 
de  plus  grande  :  Vous  serez  bienheureux 
lorsque  les  hommes  vous  chargeront  d'in- 
jures, qu'ils  vous  persécuteront,  et  qu'à 
cause  de  moi  ils  diront  faussement  toute 
sorte  de  mai  contre  vous  !  Réjoui ssez-vous 
alors  et  tressaillez  de  joie ,  parce  qu'une 
grande  récompense  vous  est  réservée  dans 
le  ciel;  car  c'est  ainsi  qu'ils  ont  persécuté 
les  prophètes.  Se  peut-il  rien  de  plus  grand 
que  d'entrer  ainsi  en  communion  avec  les 
prophètes,  les  apôtres  et  le  Dieu  des  uns  et 
des  autres,  et  d'entrer  après  en  société  de 
leur  gloire?  Ah!  c'est  un  sujet,  non-seule- 
ment de  joie,  mais  d'un  excès  de  joie  et 
d'un  transport  de  ravissement,  joie  non  de 
sens,  mais  de  la  foi  et  de  l'espérance,  qui 
n'étouffe  pas  le  sentiment  de  la  douleur, 
mais  la  rend  supportable  et  très-précieuse  ; 


Sensus  non  amittitur,  sed  submittitur,  sed 
sapore  meliore  superatur.  (S.  Behn.) 

Mais,  pour  y  trouver  ce  goût  caché  et  con- 
server cette  joie  du  Saint-Esprit,  cette  paix 
que  le  monde,  bien  loin  de  pouvoir  donner, 
ne  connaît  pas  même,  il  faut  être  tout  péné- 
tré des  grandes  vérités  de  la  foi,  vivre  de 
sa  vie,  et,  pour  cet  effet,  se  bien  convaincre 
qu'il  n'y  a  point  de  paix  à  se  promettre  ici- 
bas  de  îa  part  des  méchants,  et  s'attendre  à 
être  inquiété  par  le  monde,  car  c'est  un 
oracle  prononcé  par  saint  Paul,  vérifié  par 
l'expérience  de  tous  les  siècles,  que  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus- 
Christ  souffriront  persécution.  Comme  Is- 
maël  né  selon  la  chair  persécutait  Isaac  né 
selon  l'esprit,  il  en  arrive  de  même  encore 
aujourd'hui;  ces  mêmes  hommes,  plongés 
dans  la  mollesse,  qui  disent  :  Couronnons- 
nous  de  roses,  parfumons-nous  d'htiile  de 
senteur,  ne  refusons  rien  à  nos  sens,  ne  tar- 
dent guère  d  ajouter  :  Opprimons  le  juste, 
faisons-le  tomber  dans  nos  pièges  ;  il  nous 
est  incommode,  étant  contraire  à  notre  ma- 
nière de  vie;  il  nous  reproche  la  violation 
de  la  loi,  dévorons-le  tout  vivant.  Voilai  qui 
vous  paraît  extraordinaire,  car  attendrait-on 
des  violences  et  des  cruautés  pareilles  de 
gens  si  délicats  et  si  voluptueux?  Qu'ont  de 
commun  les  fleurs  avec  le  fer,  et  les  festins 
avec  les  meurtres?  Ne  vous  en  étonnez  pas, 
dit  saint  Augustin,  les  racines  des  épines 
sont  douces ,  si  on  les  manie  elles  ne  piquent 
pas;  c'est  de  là  néanmoins  que  sortent  ces 
pointes  qui  percent,  qui  déchirent,  qui  en- 
sanglantent la  main.  On  ne  dira  jamais  au 
inonde  la  vérité  impunément,  et  quand  on 
ne  se  hasarderait  pas  de  la  lui  dire,  il  suffit 
qu'on  se  conduise  selon  ses  maximes  :  c'est 
un  reproche  qui  lui  est  trop  sensible  pour 
qu'il  ne  s'en  venge  pas.  La  seule  vue  d'un 
vrai  serviteur  de  Dieu  lui  est  insupportable; 
s'il  ne  peut  le  gagner  et  le  corrompre,  il  lui 
suscitera  des  traverses.  Faites  donc  votre 
compte  là-dessus,  afin  qu'elles  ne  vous  ren- 
versent pas  lorsqu'elles  arriveront.  Loin  de 
vous  en  épouvanter,  regardez-les  comme  d3<3 
moyens  de  salut,  comme  des  piscines  salu- 
taires que  la  miséricorde  divine  vous  ouvre, 
afin  que  vous  puissiez  vous  y  laver  de  toutes 
les  souillures  que  vous  avez  contractées  en 
vivant  de  la  vie  des  sens. 

Soyons  bien  convaincus  qu'il  n'arrive  rien 
que  par  l'ordre  exprès  ou  la  permission  de 
Dieu,  et  que  nos  ennemis  n'auraient  pas  le 
pouvoir  de  faire  tomber  un  seul  cheveu  de 
notre  tête,  si  le  pouvoir  ne  leur  en  était 
donné  d'en  haut.  Ainsi,  ne  les  considérons 
que  comme  des  instruments  de  notre  sancti- 
fication, ce  qui  nous  inspirera  des  sentiments 
de  reconnaissance  au  lieu  de  ceux  d'aigreur 
et  de  vengeance  que  la  nature  voudrait  exci- 
ter d'abord.  David  avait  cette  vue  si  chré- 
tienne avantl'établissement  du  christianisme, 
lorsque,  se  voyant  outragé  dans  sa  disgrâce 
avec  une  audace  pleine  de  mépris,  et  assailli 
de  coups  de  pierres  par  un  sujet  rebelle 
dont  il  lui  était  aisé  de  punir  l'insolence 
sur-le-champ,  il  posséda  son  âme  en  paix  ei 
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écouta  non-seulement  les  plus  sanglants 
reproches  avec  tranquillité,  mais  ret.nt  un 
de  ses  officiers  qui  voulait  laver  une  telle 
injure  dans  le  sang  de  ce  furieux.  Que  vou- 
lez-vous faire,  lui  dit-il;  ne  voyez-vous  pas 
que  c'est  le  Seigneur  qui  lui  a  ordonné  de 
me  maudire  ?  Et  qui  osera  lui  demander 
pourquoi  il  l'a  fait?  Ce  prince  affligé  avalait 
cette  liqueur  arrière,  mais  très-salutaire, 
que  Dieu  lui  présentait  par  la  main  de  cet 
enfant  de  Bélial  livré  au  dérèglement  de  son 
cœur. 

Conformons-nous  de  même  à  la  volonté 
de  Dieu,  toujours  sainte,  toujours  adorable; 
baisons,  non-seulement  la  main  de  ce  méde- 
cin suprême  qui  entreprend  de  nous  guérir, 
quelque  incurables  que  nous  soyons ,  mais 
encore  le  rasoir  dont  il  se  sert  pour  faire 
ses  incisions  et  couper  ces  chairs  puurries; 
c'est  le  nom  que  le  prophète  donne  aux 
cruels  ennemis  du  peuple  de  Dieu  :  Radet 
Dominus  in  novacula  conducta.  (Isa.,  I.  ) 
Ces  barbares  s'imaginaient  avoir  entre  leurs 
mains  la  vie  et  la  mort  des  serviteurs  de 
Dieu,  et  ils  étaient  dans  la  sienne  comme  un 
rasoir  dont  il  se  servait  pour  couper  les 
superfluités  et  retrancher  tout  ce  qui  était 
gâté.  Admirons  sa  sagesse,  d'employer  pour 
nous  rendre  heureux  ceux  qui  nous  haïssent 
le  plus;  ne  lui  prescrivons  pas  ce  qu'il  doit 
faire,  mais  bénissons-le  de  tout  ce  qu'il  fait; 
ne  réformons  rien  dans  ces  ordonnances  du 
ciel.  Nos  ennemis  se  réjouissent  de  ce  qu'ils 
nous  dépouillent,  parce  qu'ils  sont  aveugles 
et  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  c'est  au 
contraire  à  nous  de  nous  réjouir  de  ce  qu'ils 
couvrent  notre  nudité  et  nous  revêtent  de 
Jésus-Christ.  Disons  un  second  fiât  (Gen.  I) 
après  celui  de  Dieu,  qui  a  opéré  tout  ce  que 
nous  voyons  au  monde,  et  cette  parole,  im- 
puissante par  elle-même  dans  notre  bouche, 
nous  rendra  supérieurs  à  tous  nos  ennemis, 
puisqu'il  est  impossible  que  nous  en  soyons 
jamais  surmontés,  si  nous  ne  voulons  que 
ce  qu'il  veut,  et  que  nous  ne  soyons  exaucés, 
quand  nous  ne  demandons  uniquement  que 
1  accomplissement  de  sa  volonté  suprême. 

Quelle  joie  de  pouvoir  glorifier  Dieu  par 
nos  souffrances  et  honorer  celles  de  Jésus- 
Christ  1  Je  ne  doute  pas  que  les  anges  n'en 
soient  jaloux.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité  en  soi 
un  bien  de  souffrir,  mais  c'en  est  un  très- 
grand  de  souffrir  pour  celui  qu'on  aime 
et  qui  nous  a  tant  aimés  que  de  se  faire 
homme,  afin  de  pouvoir  souffrir  et  mourir 
pour  nous.  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  se  con- 
former à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  persé- 
cutions et  les  adversités,  il  faut  lui  en  rendre 
grâces  et  s'en  glorifier  en  lui  :  Sed  et  gloria- 
mur  in  tribulationibus.  (Rom.  V.) 

Mais  si  nous  devons  nous  réjouir  par  rap- 
port à  nous,  il  faut  nous  attrister  par  rapport 
a  ceux  qui  nous  font  injustement  la  guerre, 
puisqu'en  même  temps  qu'ils  nous  procurent 
les  plus  grands  avantages,  ils  s'attirent  les 
maux  les  plus  effroyables;  car  il  n'y  a  rien 
qne  Dieu  venge  si  cruellement  et  si  promp- 
tement  sur  ses  ennemis  que  les  violences 
qu'ils  exercent  contre  ses  amis  :  Cito  facict 


vindictam.  (Luc,  XVIII.)  N'auriez-vous  pas 
compassion,  dit  saint  Grégoire,  d'un  nomme 
que  vous  verriez  traîner  en  prison,  chargé 
de  chaînes,  et  l'estimeriez-vous  moins  mal- 
heureux, parce  qu'on  le  mènerait  par  un 
beau  chemin?  Ou  si  votre  mortel  ennemi 
venait  à  vous  bride  abattue  pour  vous  percer 
de  son  épée,  sans  apercevoir  un  fossé  pro- 
fond qui  vous  sépare,  dans  lequel  il  va 
donner  tête  baissée,  n'est-il  pas  certain  que 
vous  seriez  plus  occupé  de  son  péril  que 
du  dessein  qu'il  a  de  vous  arracher  la  vie? 
Tremblons  pour  eux  dans  la  vue  de  cet  étang 
de  soufre  et  de  feu  où  ils  courent  se  préci- 
piter, et  tâchons  de  détourner  un  tel  mal- 
heur par  de  ferventes  prières  et  de  faire  ré- 
voquer l'arrêt  de  leur  condamnation.  Nous 
ne  savons  pas  sans  doute  assez  estimer  la 
grâce  que  nous  recevons  par  leur  canal,  si 
nous  ne  faisons  nos  efforts  de  les  en  rendre 
participants  et  ne  conjurons  notre  souverain 
Maître  de  le  faire  en  dessillant  leurs  yeux, 
et  changeant  à  notre  égard  la  disposition  de 
leur  cœur  ulcéré.  Ce  que  nous  tenterons  do 
faire  pour  eux  leur  sera  peut-être  inutile  ; 
mais  il  ne  sera  jamais  perdu.  Plus  ils  conti- 
nueront à  exercer  des  violences,  plus  l'a- 
mour que  nous  persisterons  à  avoir  pour 
eux  sera  vivifiant  pour  nous  et  une  source 
des  plus  grandes  miséricordes;  s'ils  ne  se 
lassent  point  de  nous  maudire,  ne  nous  las- 
sons point  de  notre  côté  de  les  bénir;  s'ils 
persévèrent  dans  leur  malignité,  persévérons 
dans  la  prière  que  nous  offrirons  pour  eux 
et  à  leur  faire  du  bien  ;  opposons  la  charité 
de  Jésus-Christ  comme  un  bouclier  impéné- 
trable aux  traits  perçants  de  leurs  langues 
empoisonnées.  C'est  ce  que  les  apôtres  et 
tous  les  saints  nous  ont  appris  par  leurs 
exemples  :  Maledicimur,  et  benedicimus,  per- 
secutionem  patimur,  et  sustinemus,  blasphe- 
mamur  et  obsecramus,  (I  Cor.,  IV.)  Regardons 
Jésus-Christ  en  eux;  car,  pourquoi  n'y  se- 
rait-il pas,  puisqu'ils  ont  été  marqués  de 
son  caractère,  et  regardons-le  avec  d'autant 
plus  de  compassion  qu'il  y  est  plus  malade 
et  que  ses  traits  sont  presque  tout  effacés. 
Si  nous  avons  compassion  d'un  pauvre  qui 
languit  dans  un  hôpital,  parce  que  la  foi 
nous  fait  regarder  Jésus-Christ  souffrant  en 
sa  personne,  et  qu'il  nous  a  assuré  qu'il  re- 
connaîtrait comme  fait  à  soi-même  ce  qui 
serait  fait  a  l'un  des  siens,  pourquoi  ne  per- 
cerons-nous pas  de  même  les  voiles  qui  dé- 
robent Jésus-Christ  aux  yeux  du  corps,  et 
ne  serons-nous  pas  attendris  en  le  voyant  en 
un  état  beaucoup  plus  pitoyable?  Ainsi  nous 
ne  gagnerons  pas  moins  en  plaignant  nos 
ennemis  qu'en  ne  nous  plaignant  pas  d'eux, 
en  exerçant  la  compassion  que  la  patience. 
Voyez  quelle  moisson  vous  pourriez  faire, 
si  vous  étiez  attentifs  à  votre  profit  spiri- 
tuel 1 

Mais  celui  de  tous  les  motifs  le  plus  ca- 
pable de  nous  animer  dans  ce  combat  de  la 
foi,  est  l'exemple  de  Jésus-Christ  souffrant, 
aussi  bien  que  la  grande  récompense  doi  t 
il  jouit  et  à  laquelle  il  nous  associe.  Jetez 
les  \eux  vur  l'auteur  ot  le  consommateur  de 
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de  notre  foi,  qui  a  méprisé  l'ignominie  et 
est  maintenant  assis  à  la  droite  du  trône  de 
Dieu;  pensez  en  vous-mêmes  à  celui  qui  a 
souffert  une  si  grande  contradiction  des  pé- 
cheurs qui  se  sont  élevés  contre  lui,  afin 
que  vous  ne  vous  découragiez  point  et  ne 
tombiez  pas  dans  l'abattement.  Si  le  monde 
vous  laissait  en  repos,  lui  qui  a  crucifié  Jé- 
sus-Christ, vous  auriez  lieu  de  craindre  de 
ne  pas  suivre  les  traces  de  votre  maître. 
Noms  ne  trouvons  nos  maux  insupportables 
que  pane  que  nous  ne  faisons  pas  l'attention 
que  nous  devrions  aux  siens;  le  démon  se 
sert  de  notre  croix  particulière  pour  nous 
cacher  celle  de  Jésus-Christ,  au  lieu  que 
nous  devrions  nous  servir  de  celle  de  Jésus- 
Christ  pour  nouscacher  la  nôtre;  elle  dispa- 
raîtrait en  effet  bientôt,  si  nous  faisions  une 
sérieuse  réflexion  à  ce  qu'est  celui  qui 
souffre  et  à  l'excès  des  peines  qu'il  souffre  ; 
nous  aurions  honte  de  nous  plaindre  de 
l'injustice  des  hommes. 

Mais  quand  sa  providence  ne  permettrait 
pas,  pour  ménager  notre  faiblesse,  que  nous 
souffrissions  rien  de  leur  part,  et  qu'elle 
nous  cacherait  sous  son  aile  pour  nous  ga- 
rantir de  leurs  attaques  et  de  tous  les  effets 
de  leur  mauvaise  volonté,  il  y  a  une  autre 
espèce  de  persécution  qui  est  absolument 
inévitable  et  que  nous  ne  devons  nous  at- 
tendre h  voir  finir  qu'à  notre  dernier  soupir; 
c'est  celle  de  cet  homme  de  péché  qui  habite 
en  nous  par  la  concupiscence;  il  agit  par  sa 
volonté  charnelle,  nous  sollicite  au  mal  par 
ses  fausses  caresses  et  s'efforce  de  nous  ré- 
duire dans  la  servitude,  d'où  Jésus-Christ 
nous  a  affranchis  ;  c'est  ce  vieil  homme  dont 
parle  si  souvent  saint  Paul,  tout  corrompu 
dans  son  fifre,  qui  a  ses  passions  pour  prin- 
cipe et  ne  fait  que  des  fruits  de  mort;  il  em- 
poisonne les  lumières  les  plus  salutaires  et 
s'irrite  par  les  efforts  qu'on  fait  pour  répri- 
mée ses  saillies.  Voilà  l'ennemi  que  nous 
portons  dans  le  sein  et  qu'il  faut  se  résoudre 
a  combattre,  sans  se  promettre  un  moment 
de  trêve  et  de  relâche,  si  nous  ne  voulons 
périr  éternellement.  11  ne  suffit  pas  de  l'avoir 
vaincu  une  fois,  il  revient  à  la  charge  plus 
opiniâtre  et  plus  dangereux  que  jamais  ;  car 
il  tire  des  forces  de  sa  propre  défaite  et  s'en 
sert  pour  nous  inspirer  l'orgueil,  la  plus 
dangereuse  de  ses  productions;  l'humilité 
elle-même  produit  l'orgueil,  aussi  bien  que 
les  autres  vertus,  si  on  ne  veille  sur  les 
mouvements  secrets  de  son  cœur,  je  veux 
dire  qu'on  peut  cesser  d'être  humble  en  re- 
gardant son  humilité;  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin  que  quand  nous  croyons  avoir 
terrassé  l'orgueil,  il  se  relève  et  reprend  de 
nouvelles  forces  par  notre  victoire  même, 
et  il  nous  dit  :  Je  vis  encore,  pourquoi  triom- 
phez-vous? Et  je  vis  parce  que  vous  triom- 
phez :  Ecce  ego  vivo,  quid  triumphas?  Et 
idco  vivo  quia  triumphas. 

Oh!  qui  ne  gémira  de  ce  schisme  déplo- 
rable et  ne  s'écriera  avec  l'Apôtre  :  Malheu- 
reux homme  que  je  suis  !  qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort?  Quoi  !  perpétuellement 
daDs  la  nécessité  de  se  contredire,  de  se 
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combattre,  de  se  détruire  soi-même  et  de  cou- 
per dans  le  vif.  Telle  est  la  loi  de  l'enfante- 
ment; ses  tranchées  durent  toute  la  vie, 
quoique  ce  ne  soit  pas  avec  la  même  vio- 
lence ;  mais  ainsi,  dit  sant  Augustin,  qu'une 
femme  qui  désire  avec  grande  passion  de  te 
voir  mère,  telle  qu'était  Rachel,  est  moins 
occupée  de  ses  douleurs  que  de  l'espérance 
de  donner  un  fils  à  son  époux  :  Plus  gaudet 
de  futura  proie,  quam  tristis  est  de  prœsenli 
labore  :  aussi  un  chrétien  qui  se  voit  aux 
prises  avec  ces  ennemis  domestiques,  envi- 
sage la  récompense  infinie  qui  l'attend  et 
compte  'pour  peu  le  travail;  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ le  lui  adoucit  et  le  lui  fait  aimer  : 
Molesta  et  lucta,  sed  fructuosa,  et  quod  re- 
sistentem  fatigat,  vincentem  coronat .  (S.  Aug.) 
Il  sait  que  rien  n'est  imputé  à  l'homme  de 
tous  les  dérèglements  qui  se  passent  en  lui, 
si  sa  volonté  n'y  adhère,  et  que  Jésus-Christ, 
qui  habite  en  lui  par  la  foi,  est  plus  fort 
que  le  monde  et  que  tout  ce  peuple  sédi- 
tieux enfermé  au  dedans  de  soi;  c'est  pour- 
quoi dès  qu'il  sent  les  Ilots  s'élever,  il  réclame 
son  secours,  afin  qu'il  les  fasse  taire  et  qu'il 
fasse  régner  la  tranquillité  en  son  âme;  il 
porte  en  esprit  de  pénitenre  la  persécution 
de  cet  homme  inique  et  trompeur;  il  combat 
sa  malignité  de  toute  sa  force  qu'il  fait  con- 
sister principalement  à  n'espérer  qu'en  Dieu 
et  à  n'attendre  rien  de  lui  que  par  son  Fils 
unique. 

Ceux  qui  sont  possédés  et  enivrés  de  l'a- 
mour du  monde,  ne  sentent  rien  de  ce  combat 
de  la  concupiscence  qui  exerce  les  justes, 
mais  c'est  parce  qu'ils  sont  déjà  vaincus  ;  car 
un  esclave  ne  combat  plus  ;  ils  jouissent  de  la 
paix  que  le  démon  leur  pro cure  après  les 
avoir  rendus  ses  captifs.  Quelle  paix,  bon 
Dieu  1  Et  qu'elle  est  funeste  et  déplorable  !  Ils 
ne  laissent  pas  toutefois  d'avoir  des  tribula- 
tions de  la  chair,  car  il  faut  de  nécessité  ou 
crucifier  sa  chair,  ou  en  être  crucifié. 

11  demeure  constant,  partout  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  qu'on  ne  peut  être 
heureux  dans  le  siècle  présent  et  dans  le  fu- 
tur ;  que  les  pleurs  et  les  gémissemens  sont 
ici-bas  le  partage  des  serviteurs  de  Dieu , 
mais  qu'il  adoucit  leurs  peines  en  mille  ma- 
nières et  leur  fait  trouver  du  rafraîchissement 
dans  la  fournaise  de  la  pauvreté  ;  qu'ils  se  ré- 
jouiront éternellement,  et  seront  rassasiés  à 
jamais  des  biens  de  sa  maison  ;  que  les  ama- 
teurs du  monde,  au  contraire,  {  assent  leurs 
jours  dans  la  joie  et  la  jouissance  des  biens  de 
ce  monde,  mais  c'est  unejoie  qui  n'a  pas  plus 
de  solidité  et  de  consistance  que  ces  faux 
biens;  c'est  une  joie  qui  n'est  que  dans  les 
sens  et  l'imagination,  mais  ne  pénètre  \  as  le 
cœur,  le  lieu  de  nos  grands  besoins,  et  le 
laisse,  au  contraire,  toujours  plus  avide  et 
plus  affamé;  joie  d'ailleurs  détremj  ée  d'amer- 
tumes et  de  chagrins,  troublée  par  le  remords 
d'une  conscience  alarmée  ;  joie  enfin  qui  abou- 
tit à  des  larmes  sans  fin  et  à  des  grincements 
de  dents  horribles  :  Ducunt  in  bonis  dies  suos, 
et  inpuncto  ternporis  ad  inferna  descendunt. 
(Job,  XXI.)  Quelle  effroyable  catastrophe  l 
Joies  d'un  moment,  joies   de  frénétiques, 
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pleurs  et  désolation  éternelle;  pleurs  d'un 
moment,  récompensés  par  une  joie  ineffable 
et  infinie  en  sa  durée  1 

C'est  a  vous  présentement  à  choisir  et  a  voir 
si  vous  aimez  mieux  rire  avec  le  monde,  pour 
pleurer  éternellement  avec  lui,  ou  vous  affli- 
ger avec  le  peuple  de  Dieu  durant  quelques 
instants,  pour  être  éternellement  consolés; 
goûter  la  douceur  passagère  du  péché  avec 
les  réprouvés,  pour  souffrir  dans  l'éternité 
une  faim  et  une  soif  enragées,  ou  verser  pré- 
sentement quelques  larmes  que  Dieu  essuiera 
bientôt,  qn  il  rend  quelquefois  plus  douces 
que  les  joies  des  théâtres.  Ha!  je  ne  vous 
crois  pas  assez  aveugles  et  assez  ennemis  de 
votre  bonheur  pour  balancer  un  moment  sur 
le  parti  que  vous  avez  à  prendre.  Vous  re- 
jetterez avec  horreur  cette  coupe  délicieuse 
mais  empoisonnée  de  la  perfide  Babylone, 
pour  boire  dans  le  calice  de  Jésus-Christ,  qu  i 
a  presque  perdu  toute  son  amertume  depuis 
qu'il  y  a  bu  le  premier.  Oui,  vous  pleurerez 
et  serez  dans  la  tristesse  pendant  que  le 
mon  le  stupide  s'abandonnera  à  une  joie  dis- 
solue et  criminelle  :  Plorabitis  et  flebitis  vos, 
mundus  autern  gaudebit.  Ajouterai-je  que 
votre  tristesse  sera  bientôt  et  infailliblement 
changée  en  joie?  Quelle  douleur  pour  moi 
de  ne  pouvoir  vous  donner  cette  assurance  h 
tous,  e'.  de  n'oser  vous  dire, avec  Jésus-Christ  : 
Tristitia  vestra  vertetur  ingaudium,  car  saint 
Augustin  m'apprend  qu'il  y  a  des  larmes  do 
Babylone  qui  souillent  l'âme  bien  loin  de  la 
purifier,  et  que  plusieurs  versent  des  larmes 
de  Babylone,  parcequ'ilsneconnai-ssent  point 
d'autre  jo:e  que  les  siennes  :  Multi  fient  flc- 
tu  babylonico,  quia  gaudent  gaudio  Babylonis. 
Je  vois  dans  le  prophète  Ezéchiel  des  fem- 
mes qui  pleurent  Adonis,  dont  Dieu  té- 
moigne une  indignation  extrême  :  mulieres 
sedebant  plangentcs  Adonidem(Ezech.,  VIII)  ; 
comme  on  s'aime  démesurément  soi-même, 
et  qu'on  rapporte  tout  à  soi,  on  s'afflige 
excessivement  de  la  résistance  qu'on  trouve 
à  ses  passions.  Quel  abus  des  larmes,  qui 
sont  principalement  destinées,  selon  les 
Pères,  à  pleurer  nos  péchés  !  Mais  ceci 
regarde  principalement  les  pauvres,  qui 
souffrant  cet  état  avec  murmure  et  impa- 
tience, jaloux  du  bonheur  prétendu  des 
riches,  et  se  consument  de  chagrins,  sans 
savoir  entrer  dans  les  desseins  amoureux 
du  Père  céleste,  qui  les  veut  sanctifier  par 
cette  voie;  ce  ne  sont  rien  moins  que  des 
pauvres  évangéliques;  ils  ne  sont  pas  diffé- 
rents des  pauvres  du  paganisme  :  Non  lau- 
dabili  paupertate,  sed  miserabili  necessitate 
(S.  Bern.)  ;  ainsi  ils  doivent  s'attendre  d'être 
traités  au  dernier  jour  avec  la  môme  rigueur 
que  ceux  qui  ont  eu  ici-bas  leurs  aises  et 
leurs  consolations,  et  ensevelis  dans  l'enfer 
avec  les  mauvais  riches,  n'ayant  pas  moins 
de  cupidité  et  d'attache  h  la  terre. 

Pleurons  don.',  si  nous  désirons  d'être 
consolés,  non  de  nous  voir  privés  de  ces 
faux  biens  que  mille  accidents  peuvent  ra- 
vir, et  qu'il  faut  de  gré  ou  de  force  laisser 
ii  sa  mort,  et  qui  nous  seraient  peut-être  une 
occasion  de  ruine;  mais  pleurons  la  multi- 


tude de  nos  péchés  passés,  nos  faiblesses 
présentes,  les  maux  que  nous  avons  àcrain- 
dre  pour  l'avenir,  tous  les  excès  qui  so 
commettent  contre  la  majesté  divine.  Pleu- 
rons comme  les  Juifs  captifs  sur  les  bords 
des  fleuves  de  Babylone,  la  longueur  de 
notre  exil  ;  versons  des  larmes  dans  le  sou- 
venir de  notre  chère  Sion.  Heureux  qui 
pleure  par  tous  ces  pieux  motifs  ;  il  entrera 
bientôt  dans  la  joie  de  son  Seigneur. 

HOMÉLIE  XIV. 

Sur  le  cinquième  dimanche  après  Pâques. 

IL  NE  FAUT  DEMANDER  ADIEU  DANS  NOS  PRIÈ- 
RES Ql'E  CE   QUI  PEUT  NOUS  CONDUIRE  AU  SALUT. 

Amon,  amen  dico  vobis,  si  quid  petierilis  Patrem  in  no- 
mitio  nico,  dâbil  vobis.  {Joan., Wl.) 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  En  vérité,  en  vérité  je  vous  dis, 
si  vous  demandez  quelque  chose  en  mon  nom  à  mon  rère, 
il  vous  l'accordera. 

Jésus-Christ  ne  parla  jamais  à  ses  chers 
disci  files  avec  tant  de  tendresse  et  d'effusion 
de  cœur  que  lorsqu'il  fut  prêt  de  se  sé- 
parer d'eux  pour  aller  à  la  mort;  mais  ce 
ne  sont  pas  des  promesses  vides  et  stériles, 
ni  des  protestations  vaines  et  inutiles,  comme 
le  sont  celles  de  la  plupart  des  hommes, 
par  un  effet  de  leur  peu  de  sincérité,  ou 
de  leur  impuissance  ;  ce  sont  des  démons- 
trations d'amitié,  accompagnées  et  suivies 
d'effets  réels  et  d'avantages  solides.  11  leur 
met  dès  aujourd'hui  entre  les  mains  la  clef 
de  tous  les  trésors  de  son  Père,  et  leur  en- 
seigne un  moyen  sûr  de  s'enrichir  pour 
jamais  :  c'est  de  prier  en  son  nom  ;  il  y  joint 
un  reproche  amoureux,  de  ce  que  jusqu'a- 
lors ils  ont  négligé  de  le  faire,  et  les  presse 
de  demander  librement,  pleinement  assurés 
qu'ils  recevront,  afin  que  leur  joie  soit 
pleine  et  parfaite,  usque  modo  non  petistis 
quidquam  in  nominc  meo,  petite  et  accipietis 
ut  gdudium  vestrum  sit plénum. 

Ces  paroles  ne  s'adressent  pas  simplement 
aux  apôtres,  mais  généralement  à  tous  ceux 
qui  doivent  croire  en  lui  par  le  ministère  de 
leur  prédication.  Il  nous  ait  à  tous  :  Petite  et 
accipietis,  il  ne  limite  rien,  il  ne  fait  aucune 
restriction,  mais  il  s'engage  à  nous  faire 
obtenir  tout  ce  que  nous  demanderons  en 
son  nom;  il  nous  insinue  toutefois  assez,  ce 
que  nous  devons  demander,  lorsqu'il  ajoute  : 
afin  que  votre  joie  soit  pleine  et  parfaite, 
car  toutes  les  choses  temporelles  sont  inca- 
pables de  nous  causer  cette  espèce  de  joie; 
elles  laissent  toujours  l'âme  aussi  vide  et 
affamée  qu'elle  était  auparavant,  il  n'y  a  que 
les  biens  spirituels  qui  puissent  combler  nos 
désirs  et  remplir  nos  âmes  d'une  joie  par- 
faite. 

S'ensuit-il  de  là  que  nous  ne  puissions 
prier  pour  nos  besoins  temporels?  Nullement; 
l'Eglise,  qui  y  consacre  ces  jours  où  nous 
allons  entrer,  appelés  pour  cet  effet  des  Ro- 
gations, nous  marque  que  Jésus-Christ,  son 
époux,  en  est  le  distributeur  et  que  nous 
ne  les  pouvons  obtenir  que  par  son  entre- 
mise, non  plus  que  ceux:  de  sa  grâce,  mais 
elle  nous  apprend  à  demander  ceux-ci  ab- 
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solumcnt  et  do  toute  la  plénitude  de  notre 
cœur  ,  et  les  autres  sous  condition  ,  et  s'ils 
doivent  contribuer  à  notre  salut,  parce  que 
Jésus-Christ  a  dit  à  tous  ses  disciples  :  Cher- 
chez premièrement  le  royaume  de  Dieu  et 
tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît  ; 
car  si  nous  faisons  de  l'accessoire  le  prin- 
cipal, que  nous  désirions  ardemment  les 
biens  présents,  et  faiblement  ceux  de  la 
vie  future,  il  est  très  à  craindre  que  Dieu 
ne  nous  accorde  les  premiers  en  sa  colère, 
et  ne  nous  exauce  à  notre  perte  éternelle; 
nous  en  avons  un  exemple  terrible  dans  les 
Juifs  sortis  d'Egypte,  qui  demandèrent  à 
Dieu  dans  le  désert  de  la  chair  avec  ar- 
deur ,  car  il  leur  en  envoya  pour  les  convain- 
cre que  tout  lui  était  possible  ,  et  il  les  pu- 
nit ensuite  pour  leur  rendre  ce  qui  était  dû 
à  leur  infidélité  et  à  leur  gourmandise,  car- 
ies cailles  qu'il  leur  fit  pleuvoir  en  abon- 
dance, étaient  encore  dans  leur  bouche,  que 
sa  fureur  s'éleva  contre  eux  et  les  frappa 
d'une  grande  plaie  en  envoyant  un  feu  qui 
en  consuma  une  grande  partie.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  souhaiter,  dit  saint  Augustin, 
que  Dieu  nous  exauce  toujours,  mais  il  faut 
remettre  à  sa  lumière  et  à  sa  bonté  l'effet  de 
nos  demandes,  persuadés  qu'il  nous  con- 
naît et  nous  aime  mieux  que  nous  ne  pou- 
vons faire  nous-mêmes. 

Les  fidèles  devraient  être  si  détachés  de 
la  vie  présente,  qu'ils  se  contentassent  de 
demander  leur  pain  quotidien  absolument 
nécessaire  pour  la  soutenir.  Notre  roi,  dit 
saint  Basile,  est  très-magnifique  et  souffre 
avec  peine. que  nous  ne  lui  demandions  que 
(les  choses  basses  et  viles ,  et  que  nous  ne 
le  priions  de  nous  donner  que  ce  qui  ne  nous 
est  peut-être  nullement  avantageux ,  telles 
que  les  richesses,  l'autorité,  la  santé;  ne 
l'irritez  donc  pas  par  votre  prière,  et  ne  de- 
mandez que  de  grandes  choses  qui  méritent 
de  vous  être  accordées  par  la  libéralité  d'un 
si  grand  roi  ;  mais  comme  ce  serait  trop  exi- 
ger du  commun  des  chrétiens,  qui  ne  sont 
pas  capables  d'une  philosophie  si  sublime, 
recourons  h  Dieu  à  la  bonne  heure  pour 
obtenir  les  avantages  temporels,  mais  gar- 
dons-nous bien  d'en  faire  notre  fin  dernière  ; 
ne  les  considérons  que  comme  des  moyens 
qui  peuvent  nous  conduire  à  la  béatitude  et 
coopérer  aux  œuvres  de  piété;  autrement, 
dit  saint  Augustin,  ce  serait  vouloir  rendre 
Dieu  ministre  de  nos  passions;  on  invoque 
ce  qu'on  aime,  dit  excellemment  ce  saint 
docteur.  Si  donc  vous  priez  Dieu  pour  avoir 
de  l'argent,  pour  acquérir  un  héritage,  pour 
parvenir  à  une  dignité  et  que  vous  fassiez 
voire  capital  de  ces  choses,  vous  les  invo- 
quez, à  parler  proprement,  et  demandez  à 
Dieu  qu'il  favorise  vos  cupidités.  O  avare! 
Pourquoi  invoquez-vous  Dieu,  n'est-ce  pas 
afin  qu'il  vous  fournisse  les  moyens  défaire 
un  gain  considérable;  vous  ne  l'invoquez 
donc  pas  :  mais  ce  gain  temporel?  c'est  lui 
faire  injure  cl  le  mépriser  ;  ce  n'est  pas  là  le 
gémissement  de  la  colombe,  mais  le  croas- 
sement du  corbeau  qui  s'élance  sur  sa  proie. 
C'est  ainsi,  dit  ailleurs  le  même  Père,  que 


le  prophète  reproche  aux  Juifs  qu'ils  n'ai- 
maient que  de  la  bouche  et  de  la  langue,  par- 
ce qu'ils  ne  tendaient  uniquement  qu'à  .se 
procurer,  par  son  moyen,  la  jouissance  des 
biens  temporels  et  éviter  les  maux  présents  ; 
or,  en  le  cherchant  pour  acquérir  ces  biens 
et  se  garantir  de  ces  maux,  c'étaient  ces 
biens  mêmes  qu'ils  cherchaient,  et  non  pas 
Dieu;  ils  ne  lui  rendaient  pas  le  culte  légitime 
qui  ne  peut  être  tel  sans  amour,  ils  ne  l'a- 
doraient pas  en  esprit  et  on  vérité  ;  leurs 
cœurs,  dont  les  secrets  ne  lui  peuvent  être 
cachés,  ne  s'accordaient  pas  avec  leur  lan- 
gue. Que  faut-il  pour  pouvoir  dire  qu'un 
cœur  est  droit  devant  Dieu?  Apprenons-ie 
du  prophète  :  Je  serai  rassasié,  de  quoi? 
Sera-ce  des  marmites  pleines  de  viandes  des 
Egyptiens,  de  leurs  oignons  et  de  leurs  me- 
lons, que  ces  âmes  de  bouc  préféraient 
même  à  la  manne?  Non,  mais  lorsque  votre 
gloire  sera  découverte  à  mes  yeux ,  lorsque 
jo  ne  vivrai  plus  que  de  vous-même  et  de  votre 
justice,  satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua. 
Oh  !  combien  de  chrétiens  aussi  charnels  que 
les  Juifs,  mais  plus  criminels  qu'eux,  puis- 
que Jésus-Clirist,  le  vrai  pontife  des  biens  à 
venir,  nous  a  appris  à  tourner  de  ce  côté-là 
nos  espérances,  et  tous  nos  vœux  se  bornent 
néanmoins,  comme  eux,  à  demander  une 
abondante  récolte  et  qu'il  leur  conserve  leur 
froment,  leur  vin,  leur  huile,  comme  si  nous 
avions  ici-bas  une  cité  permanente,  et  disent  : 
Béni  soit  le  Seigneur,  nous  voilà  devenus 
riches  :  Benedictus  Dominus,  divites  facli  su- 
mus  (Agg. ,  II)  ;  ils  bénissent  Dieu  lorsqu'il 
les  maudit,  parce  qu'ils  font  leur  idole  de 
ces  richesses  périssables,  et  peut-être  que 
s  ils  les  pouvaient  obtenir  des  démons,  ils 
n'auraient  point  d'horreur  de  s'adresser  à 
eux,  ainsi  que  faisaient  ces  mêmes  Juifs,  qui, 
voyant  les  nations  voisines  dont  ils  étaient 
environnés,  comblées  de  prospérités  tem- 
porelles ,  adoraient  leurs  fausses  divinités, 
pour  se  procurer  par  leur  moyen  les  mêmes 
avantages.  C'est  à  ces  chrétiens  indignes 
d'un  si  glorieux  nom,  que  l'apôtre  saint 
Jacques  fait  ces  reproches  :  Vous  demandez 
et  vous  ne  recevez  point,  parce  que  vous 
demandez  mal  pour  avoir  de  quoi  satisfaire 
vos  passions.  Ames  adultères,  ne  savez-vous 
] tas  que  l'amour  de  ce  monde  est  une  ini- 
mitié contre  Dieu;  malheureux  de  faire  des 
prières  si  injustes  et  si  impies,  heureux 
dans  votre  dérèglement  de  n'en  pas  obtenir 
l'effet  qui  fortifierait  vos  cupidités  et  vous 
attacherait  de  plus  en  plus  à  la  terre. 

Gardez-vous  donc  bien  de  jamais  rien  de- 
mander à  Dieu  qui  puisse  servir  à  la  con- 
cupiscence, et  à  iavoriser  l'orgueil,  la  cu- 
riosité, l'ambition,  la  sensualité  et  la  mol- 
lesse, et  puisqu'il  a  plu  à  sa  sagesse  et  à  sa 
justice  de  nous  assujettir  à  diverses  nécessi- 
tés, pour  punir  la  révolte  de  notre  premier 
père  et  nous  faire  sentir  la  continuelle  dé- 
pendance où  nous  sommes  de  son  secours, 
demandons-les  lui,  et  sollicitons-les  de  sa 
bonté,  mais  avec  les  dispositions,  c'est  de 
saint  Augustin  que  je  les  tire  ,  de  n'estimer 
les  biens  temporels  que  selon  le  degré  de 
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bonté  qui  leur  a  été  communiqué,  et  de  ne 
les  regarder  pas  comme  quelque  chose  de 
considérable,  puisqu'ils  sont  communs  aux 
bons  et  aux.  méchants,  et  que  ces  derniers 
même  en  sont  d'ordinaire  mieux  partagés. 
Ainsi  au  lieu  de  les  poursuivre  avec  la  môme 
ardeur  qu'eux,  il  ne  faut  les  demander  qu'a- 
vec réserve,  avec  retenue,  et  môme  en  trem- 
blant, de  peur  d'en  recevoir  quelque  préju- 
dice, et  d'y  trouver  une  occasion  de  chute, 
ce  qui  n'empêche  pas  toutefois  que  nous  ne 
devions  être  touchés  d'une  vive  reconnais- 
sance, lorsque  nous  les  recevons,  parce 
qu'ils  nous  marquent  le  soin  paternel  de  la 
Providence  qui  veille  sur  nous,  et  que  ce 
sont  des  gages  des  biens  infiniment  plus  so- 
lides qu'elle  nous  réserve,  auxquels  nous  de- 
vons rapporter  ceux-ci  pour  ne  nous  pas 
corrompre  dans  leur  usage,  et  ne  le  pas 
changer  en  jouissance. 

Mes  frères,  dit  ce  saint  docteur,  lorsqu'il 
s'agit  des  choses  temporelles,  nous  vous 
avertissons  et  vous  exhortons  de  ne  rien 
demander  à  Dieu  de  déterminé,  mais  de 
vous  contenter  de  lui  demander  ce  qu'il  sait 
vous  être  le  plus  avantageux,  car  vous  ne 
connaissez  pas  vous-mêmes  ce  qui  vous  est 
le  plus  utile;  quelquefois  ce  que  vous  croyez 
l'être  vous  nuit,  et  ce  que  vous  estimez  nui- 
sible vous  est  très-utile;  vous  êtes  des  en- 
fants qui  n'ont  pas  le  discernement  de  ce 
qui  leur  convient  le  mieux,  laissez-le  faire 
à  votre  divin  Père  ;  des  malades  auxquels  il 
n'appartient  pas  de  prescrire  au  médecin 
quels  remèdes  il  doit  leur  appliquer;  que  si 
vous  lui  demandez  les  choses  particulières 
dont  vous  avez  besoin  pour  soutenir  cette 
vie  corruptible,  demandez-lui  en  même 
temps  la  grâce  d'en  bien  user,  de  peur  que 
ces  dons,  loin  d'aider  à  votre  salut,  ne  tour- 
nent à  votre  perte. 

Pour  les  biens  spirituels  qui  ont  une  re- 
lation immédiate  avec  notre  sanctification, 
nous  ne  saurions  en  avoir  une  trop  haute 
idée,  ni  les  demander  avec  trop  d'ardeur; 
ce  doit  pourtant  toujours  être  avec  subordi- 
nation et  une  soumission  parfaite  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  veut  certainement  nous 
guérir,  mais  à  sa  manière,  et  qui,  exauçant 
le  fond  des  désirs  de  ses  élus,  lesquels  ne 
demandent  que  sa  possession  éternelle,  n'a 
pas  toujours  égard  a  leurs  vues  particuliè- 
res, et  leur  refuse  même  ce  qu'ils  estiment 
nécessaire  pour  cet  effet;  c'est  ainsi  que  saint 
Paul  demandant  par  trois  fois,  nombre  qui 
marque  la  persévérance  de  sa  prière,  d'être 
délivré  d'un  ange  de  Satan,  <jui  le  tourmen- 
tait, ne  l'obtient  pas.  Quoi  1  dit  saint  Augus- 
tin, ce  grand  apôtre  n'est  pas  exaucé,  tandis 
que  les  démons  qui  avaient  demandé  d'en- 
trer dans  des  pourceaux  obtiennent  ce  qu'ils 
souhaitent!  quel  est  ce  mystère?  Ah!  c'est 
pour  sa  sanctification  môme  que  saint  Paul 
n'est.pas  exaucé,  afin  que  la  tentation  môme 
de  son  ennemi  servît  à  lui  donner  des  for- 
ces nouvelles  pour  le  vaincre,  et  que  cette 
faiblesse  apparente  dont  il  s'est  glorifié  en- 
suite, fît  éclater  davantage  la  puissance  de 
la  grâce,  et  mît  comme  le  sceau  à  la  perfec- 


tion de  sa  vertu,  qui  est  montée  au  plus  haut 
degré,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  la  plus 
profonde  humilité.  C'est  ainsi  que  Dieu  n'e- 
xauça pas  les  prières  de  sainte  Monique,  qui 
le  conjurait  avec  instance  de  ne  pas  permet- 
tre que  son  fils  Augustin  fit  voile  à  Rome, 
où  elle  avait  lieu  de  craindre  qu'il  ne  s'en- 
gageât de  plus  en  plus  dans  la  secte  des  ma- 
nichéens. Que  vous  demandait-elle,  Sei- 
gneur, avec  tant  de  larmes,  dit  ce  saint  doc- 
teur dans  ses  Confessions ,  sinon  que  vous 
empêchassiez  mon  voyage?  mais  vous  qui 
vouliez  l'exaucer  dans  le  plus  grand  de  ces 
désirs,  selon  l'ordre  et  la  profondeur  de  vos 
conseils,  vous  lui  refusâtes  ce  qu'elle  de- 
mandait alors  pour  lui  accorder  en  m'atti- 
ranl  à  votre  service  ce  qu'elle  vous  demandait 
toujours;  vous  me  laissiez  emporter  par  le 
mouvement  de  mes  passions,  dans  un  lieu 
où  vous  aviez  résolu  de  les  guérir,  vous  ré- 
servant à  la  combler  de  joie  par  le  succès 
inespéré  de  ce  voyage.  Apprenons  de  là  à  ne 
demander  absolument  que  Dieu,  sa  justice 
et  sa  gloire;  quant  aux  moyens  qui  y  con- 
duisent, soyons  dans  une  entière  soumis- 
sion à  la  conduite  qu'il  lui  plaira  tenir  sur 
nous;  c'est  là  une  condition  essentielle  de 
la  prière,  voyons  les  autres. 

La  principale  nous  est  marquée  par  notre 
évangile  :  qu'elle  soit  faite  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  car  nul  autre  nom  sous  le  ciel,  dit 
son  premier  apôtre ,  n'a  été  donné  aux 
hommes,  par  lequel  nous  devions  être  sauvés, 
nulle  grâce  que  par  ses  mérites.  La  révolte 
de  notre  premier  père  nous  ayant  dégradés  et 
privés  de  tout  droit,  nous  ne  sommes  même 
pas  dignes  de  prier,  et  nos  prières  seraient  re- 
jetées avec  le  dernier  mépris,  si  elles  n'étaient 
présentées  au  trône  de  Dieu  par  le  Média- 
teur; nos  péchés  particuliers  nous  rendent 
encore  plus  indignes  de  tout  accès  auprès  de 
cette  majesté  redoutable,  c'est  uniquement 
par  Jésus-Christ  que  nous  l'avons.  C'est 
avec  son  propre  sang,  dit  saint  Paul,  qu'il 
est  entré  dans  le  sanctuaire  du  ciel,  après 
nous  avoir  acquis  une  rédemption  éternelle, 
afin  de  se  présenter  maintenant  pour  nous 
devant  la  face  de  Dieu;  et  c'est  au  nom  de 
Jésus-Christ  et  par  la  vertu  des  sacrés  mys- 
tères qu'il  a  opérés  sur  la  terre  et  du  souve- 
rain pouvoir  qui  lui  a  été  donné  dans  le 
ciel,  que  nous  devons  demander  tous  nos 
besoins  corporels  et  spirituels;  cette  condi- 
tion est  si  nécessaire  et  si  indispensable, 
que  saint  Augustin  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire  que  la  prière  qui  ne  se  fait  pas  au  nom 
de  Jésus-Christ  ,  loin  d'effacer  le  péché,  en 
devient  un  elle-même,  et  que  l'Eglise  finit 
toutes  ses  prières  par  ces  paroles  :  per  Do- 
minum  nostrum  Jcsum  Chris tum,  protestant 
solennellement  qu'elle  ne  fonde  sa  confiance 
que  sur  les  mérites  de  son  Rédempteur  :  si 
elle  invoque  les  saints,  ce  n'est  que  comme 
de  puissants  intercesseurs  auprès  de  l'uni- 
que ,  Médiateur;  elle  (approuve  la  dévotion 
que  ses  enfants  ont  [tour  eux,  et  a  frappé 
d'anathème  les  hérétiques  qui  ont  eu  la  té- 
mérité de  traiter  de  superstitieux  le  culte 
qu'elle  leur  rend,  mais  elle  déclare  que  sa 
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'îéeessaire,  indispensable  ;  si   on  ne  peut 
blâmer  la  première   sans   impiété,   on  ne 
peut  omettre  la  seconde  sans  ignorer  l'esprit 
de  la  religion  chrétienne,  sans   désobéir  à 
Jésus-Christ  qui  nous  l'ordonne,  et  préten- 
dre en  quelque  sorte  se  passer  de  lui;  loin 
de  nous  une  prétention  si  injuste,  si  in.1- (Mi- 
sée, ou  plutôt  une  ignorance  si  criminelle. 
La  seconde  qualité  de  la  prière  est  d'être 
faite  avec  ardeur  et  avec  persévérance  ;  c'est 
ce  que  l'Apôtre  nous  recommande  par  ces  pa- 
roles :  Soyez  persévérants  dans  la  prière  :  Oru- 
lioni  instantes  (Rom.,  XII),  orationi  instate, 
vigilantes  in  omni  instantia  [Col.,  IV),  et  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  nous  marque  d'une  ma- 
nière encore  plus  sensible  dans  l' Evangile  que 
l'Eglise  nous  fera  lire  demain,  sous  le  voile 
delà  parabole  d'un  ami  qui  va  éveiller  son 
ami,  afin  qu'il  lui  prêle  de  quoi  servir  à  un 
hôte  qui  lui  est  survenu,  et  frappe  el  re- 
double d'une  telle  force  qu'il  se  fait  ouvrir, 
et  emporte  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire;  et 
celle   d'une   pauvre    veuve  qui    tourmente 
tant  un  juge  par  ses  sollicitations  réitérées 
et  ses  importunités,  qu'à  la  fin,  lassé  de  la 
voir  toujours  à  sa  porte,  il  l'expédie  et  lui 
rend  justice,  quoiqu'il  fût  peu  disposé  h  le 
faire,  n'ayant  aucune  crainte  de  Dieu  ni  des 
hommes.  Une  prière  sans  instance  languit, 
et  tombe  par  terre;  au  contraire,  toutes  ces 
poursuites  et  ces  efforts  lui  donnent  de  la 
force,  et  la  font  atteindre  à  la  vie  éternelle; 
le  défaut  de  persévérance  marque  le  peu  d'es- 
time qu'on  fait   des   dons  de  Dieu;  il  faut 
qu'on   croie   qu'ils  ne  valent   pas  la  peii:e 
d'être  demandés  avec  tant  d'empressement , 
ou  que  Dieu  est  résolu  de  ne  les  pas  accor- 
der, ce  qui  ne  peut  manquer  d'un  côté  ou 
d'autre  de  l'offenser,  et  lui  faire  rejeter  de 
pareilles  prières  comme  défectueuses  dans 
leur  principe.  Ce  serait  témérité  à  vous  de 
vouloir  deviner  les  intentions  de  Dieu;  ne 
doutez  nullement  que  ces  retardements  ne 
soient  une  dispensation  de  sa  sagesse  ;  c'est 
une  voix  (si  vous  savez  entendre  ce  langage) 
qui  vous  dit  :  Corrigez-vous  de  votre  lâclieté, 
animez  votre  tiédeur,  renoncez  à  ces  affec- 
tions déréglées,    humiliez  -  vous  sous  ma 
main  toute  puissante,  priez  avec  plus  d'ar- 
deur et  de  soumission  que  par  le   passé, 
abandonnez-vous  à  ma  conduite;  que  sa- 
vons-nous si  Dieu,  qui  prévoit  l'abus  que 
nous  ferions  de  ses  grâces,  nous  en  est  avare 
j  our  ce  sujet,  et  s'il  ne  nous  tient  pas  à  des- 
sein dans  un  état  de  rabaissement,  afin  que 
notre  orgueil  n'ait  aucune  prise  !  Heureux 
celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  il  arra- 
chera la  bénédiction  de  Dieu,  ainsi   que  fit 
Jacob  de  l'Ange  contre  lecpiel  il  lutta  toute 
la  nuit;  car  ceux-là   seuls    obtiennent  qui 
demandent  de  telle  manière,  et  autant   de 
temps  qu'une   chose  aussi  grande    que  la 
grâce  et  la  gloire  méritent  d'être  deman- 
dées :  Qui  sic  petunt  et  tantum  petnnt  quan- 
tum tantarespetenda  est  (S.  Ai:g.),  c'est-à- 
dire,   avec  l'assiduité,  l'instance,  la  conti- 
nuité, l'attention,  l'amour,  que  demande  ce 
pieux  exercice. 


Il  y  faut  joindre  encore  l'humilité  el  la 
confiance  :  Dieu  ne  regarde  avec  complai- 
sance que  les  âmes  anéanties  en  sa  pré- 
sence ;  leur  prière  pénètre  les  nues,  et  en 
fait  descendre  les  pluies  et  les  rosées  ;  c'est 
ainsi  que  l'oraison  du  publicain  et  du 
voleur  attaché  à  la  croix ,  obtint  plus 
qu'elle  ne  demandait  ;  que  la  femme  pé- 
cheresse et  la  Chananéenne  méritèrent  ses 
éloges  ;  le  pharisien,  au  contraire,  descen- 
dit du  temple  plus  impur  aux  yeux  de  Dieu 
qu'il  n'y  était  monté,  parce  qu'il  ne  déteste 
rien  tant  qu'un  pauvre  superbe.  Oh  !  si 
nous  étions  bien  pénétrés  de  notre  pau- 
vreté intérieure,  et  que  la  prière  elle- 
même  est  une  aumône  que  nous  recevons 
de  lui,  aurions-nous  besoin  d'être  instruits 
sur  ce  point?  est-il  besoin  d'avertir  un 
mendiant  qui  n'a  rien  pour  soulager  sa 
faim,  qu'il  ait  à  s'humilier  (levant  un  riche 
disposé  à  le  secourir;  la  confiance  n'a 
garde  de  détruire  cette  humilité;  elle  .eu 
naît  comme  de  sa  racine  ;  le  vrai  humble 
est  persuadé  qu'il  ne  mérite  rien,  et  il  ne 
s'étonne  pas  des  rebuts;  mais  il  l'est  encore 
davantage  du  souverain  pouvoir  de  Dieu  et 
de  sa  bonté  infinie  envers  ses  créatures; 
son  indignité  lui  est  une  es]  èce  de  LU  a 
pour  impétrer  les  grâces.  C'est  ainsi  que 
David  lui  dit  :  Vous  me  pardonnerez  mon 
péché,  parce  qu'il  est  très-grand  :  Propitia- 
bevis  peccato  meo  ,  rnultum  est  enim  (Psal. 
XXIV)  ;  s'il  était  moins  grief,  il  se  promet- 
trait moins  de  la  miséricorde;  niais  il  es- 
père que  la  grâce  sera  versée  avec  sur- 
abondance où  le  péché  avait  abondé  ;  c'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Jacques  veut  que 
nous  demandions  avec  foi  et  sans  aucun 
doute  ;  il  compare  celui  qui  hésite  au  flot 
de  la  mer  qui  est  agité  et  emporté  çà  et  là 
par  la  violence  du  vent.  C'est  tenter  Dieu 
plutôt  que  de  le  prier,  que  de  le  prier  avec 
défiance;  il  ne  faut  donc  pas,  ajoute  le 
même  apôtre,  qu'un  tel  homme  s'imagine 
qu'il  obtiendra  quelque  chose  du  Seigneur  ; 
il  sera  inconstant  dans  toutes  ses  voies; 
Dieu  qui  n'écoute  que  son  esprit,  lequel 
prie  en  ses  serviteurs  avec  des  gémisse- 
ments ineffables ,  peut-il  écouter  un  cœur 
double  qui  semble  s'ouvrir  à  lui  par  la 
prière,  et  qui  s'y  ferme  par  sa  défiance;  qui 
semble  tout  attendre  de  sa  bonté ,  et  ne 
s'appuie  que  sur  un  bras  de  chair?  Non  œs- 
timet  ergo  homo  ille  quod  uccipiat  aliquid  a 
Deo  (Jac,  I);  qu'a-t-il  pu  faire  davantage 
pour  nous  inspirer  une  ]  leine  confiance, 
que  de  nous  commander  de  l'appeler  notre 
Père  dans  l'oraison?  il  fait  disparaître  en 
quelque  manière  la  majesté  d'un  Dieu  qui 
nous  aurait  inspiré  trop  de  crainte,  pour  ne 
faire  paraître  que  la  tendresse  d'un  |  ère,  et 
il  a  envoyé  son  Esprit  dans  nos  cœurs,  qui 
nous  fait  crier  :  mon  Père,  mon  Père;  le  meil- 
leur des  pères  peut-il  rejeter  les  prières  de 
ses  enfants?  Mais  ses  enfants,  s'ils  sont  tels 
qu'ils  doivent  être,  lui  demanderont-ils  des 
choses  qui  le  déshonorent  et  qui  leur  se- 
ront préjudiciables?  doit-il  leur  donner  un 
couteau  parce  qu'ils  { leurent  rçur  l'avoir, 
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quoiqu'il  prévoie  qu'ils  s'en  blesseront,  et 
(iu  poison  dont  ils  éprouveront  la  mali- 
gnité? que  devons-nous  désirer  autre  chose 
que  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu  en  nous?  et  puisque  c'est  au  nom  du 
Sauveur  que  toutes  nos  requêtes  sont  enté- 
rinées, devons-nous  rien  exposer  de  con- 
traire au  salut? 

Avouez  que  peut-être  jusqu'ici  vous  n'a- 
vez rien  demandé  dans  ces  dispositions, 
Usque  modo  non  petistis  quidquam  ;  votre  pau- 
vreté spirituelle  en  est  une  preuve  trop 
certaine;  car  puisque  Dieu  est  fidèle  en  ses 
promesses  et  qu'il  s'est  engagé  solennelle- 
ment et  avec  serment  de  nous  accorder  tout 
ce  que  nous  lui  demanderions,  il  faut  sans 
doute  qu'il  y  ait  quelque  défaut  et  quel- 
que imperfection  dans  nos  prières,  puisque 
nous  sommos  si  dénués  de  grâces  et  réduits 
à  l'extrême  indigence;  réformons-le»  donc: 
priez  avec  les  conditions  que  je  vous  ai 
marquées,  et  vous  verrez  vos  vœux  heu- 
reusement surpassés  :  ut  gaudium  vestrum 
sit  plénum,  afin  que  votre  joie  soit  parfaite; 
c'est  un  des  premiers  effets  d'une  bonne 
oraison,  car  elle  est  cette  huile  de  joie  dont 
parle  le  prophète ,  l'entretien  de  l'amour 
oui  chasse  le  démon  de  la  tristesse.  Eh  !  si 
des  voyageurs  adoucissent  l'ennui  du  che- 
min en  parlant  de  diverses  choses,  combien 
une  âme  qui  se  considère  ici-bas  comme 
dans  un  lieu  do  pèlerinage,  goûtcra-t-elle 
plus  de  satisfaction  dans  les  entretiens  de 
son  bien-aimé?  perdez  donc  l'idée  si  fausse 
qn'on  se  forme  communément  do  la  prière, 
comme  d'un  exercice  qui  rend  sombre  et 
plonge  dans  la  mélancolie:  l'Apôtre,  qui  en 
connaissait  mieux  la  nature  que  nous,  et 
qui  en  avait  fait  l'expérience,  la  propose 
comme  un  remède  assuré  contre  la  tris- 
tesse   :   Tristatur    aliquis    vestrum  ?     oret. 

Hœc  in  proverbiis  locutus  sum  vobis,  venit 
hora  cum  jam  non  in  proverbiis  loquar, 
sed  pa'am  de  Pâtre  annuntiabo  vobis.  Je 
Vous  ai  dit  ceci  en  paraboles;  le  temps 
viendra  que  je  ne  vous  parlerai  plus  ce  lan- 
gage. 11  leur  aval  dit  dans  le  même  dis- 
cours qu'il  ne  les  traitait  pas  comme  des 
serviteurs  à  qui  le  maître  n'a  garde  de  ré- 
véler ses  secrets,  mais  comme  ses  intimes 
amis  pour  qui  il  n'avait  rien  de  réservé; 
comment  donc  peut-il  présentement  dire 
qu'il  no  parle  qu'en  proverbes,  c'est-à-dire 
d'une  man'ère  obscure  et  qu'on  ne  conçoit 
pas  distinctement?  c'est  que  ne  l'ayant  pas 
encore  vu  expirer  sur  la  croix  et  monter  en- 
suite au  ciel,  où  il  devait  porter  le  sang  de 
sa  propre  victime,  et  exercer  d'une  manière 
plus  élevée  l'office  de  médiateur  pour  les 
hommes,  ils  n'avaient  qu'une  connaissance 
confuse  de  la  nécessité  de  ce  sacrifice; 
l'accomplissement  de  ces  grands  mystères 
leur  en  donna  l'intelligence;  et  de  plus, 
Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  leur 
ouvrit  l'esprit,  afin  qu'ils  entendissent  les 
Ecritures,  et  il  envoya  son  Esprit  qui  leur 
ense'gna  toute  vérité,  conformément  aux 
promesses  magnifiques  qu'il  leur  en  avait 
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faites  :  l'Eglise  en  a  été  pleinement  ins- 
truite par  leur  canal  et  par  leur  ministère. 
Il  est  pourtant  vrai  do  dire  que  Jésus-Christ 
nous  parle  encore  en  proverbes,  et  que  ce 
que  nous  avons  maintenant  de  science  est 
très-imparfait  ;  nous  ne  voyons  que  comme 
en  un  miroir  et  en  des  énigmes.  Les  Juifs, 
qui  avaient  la  connaissance  de  Dieu  en  par- 
tage et  le  dépôt  de  ses  oracles  sacrés, 
étaient  éclairés  en  comparaison  des  gen- 
tils, ensevelis  dans  les  ténèbres  et  l'ombre 
de  la  mort;  mais  ces  connaissances  som- 
bres de  la  loi,  enveloppées  de  tant  de  nua- 
ges, n'étaient  qu'une  nuit  auprès  de  la  con- 
naissance suréminente  de  Jésus-Christ  qui 
a  été  donnée  à  l'Eglise,  et  de  cette  abon- 
dance de  lumières  dont  elle  a  été  favorisée. 
Si  on  les  compare  toutefois  au  grand  jour 
de  l'éternité,  dans  lequel  nous  verrons  la 
lumière  dans  la  lumière  môme,  le  soleil 
dans  son  midi,  ce  n'est  qu'un  crépuscule, 
ce  n'est  qu'une  lampe  dans  un  lieu  ob- 
scur. 

Nos  pensées  et  nos  raisonnements  sur  les 
choses  de  Dieu  ne  sont  que  des  béga'o- 
ments  d'enfants.  Pouvons-nous  tropremei- 
c:er  la  bonté  divine  de  ne  nous  avoir  pas 
fait  naître  dans  ces  temps  d'ignorance  et 
d'aveuglement  où  nos  pères,  plus  stupides 
que  des  animaux,  se  laissaient  entraîner 
selon  qu'on  les  menait  vers  des  idoles 
muettes,  suivant  dans  leur  conduite  la  va- 
nité de  leurs  pensées  et  les  désirs  de  leur 
chair,  ayant  l'esprit  plein  de  ténèbres  et  le 
cœur  plongé  dans  l'ordure;  ou  môme  sous 
la  loi  et  dans  le  judaïsme,  où  Dieu  n'était 
communément  servi  que  par  un  esprit  mo;- 
cenaire,  et  où  il  était  si  difficile  de  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  et  de  percer  l'écorce 
do  ses  sacrifices  et  de  ses  cérémonies,  mais 
de  ce  qu'il  nous  a  mis  dans  son  Eglise,  qui 
est  comme  le  centre  de  la  lumière  de  vie, 
hors  de  laquelle  tout  est  dans  l'égarement, 
la  confusion  et  la  mort.  Marchons  avec  fidé- 
lité à  la  faveur  de  cette  lumière  ;  efforçons- 
nous  de  la  faire  croître  en  nous  remplissant 
de  plus  en  plus  de  la  connaissance  de  Dieu, 
et  nous  approchant  de  cette  /vive  source  de 
lumières  où  nous  espérons  être  heureuse- 
ment abîr:./;:  :  aspirons  à  cet  âge  parfait  de 
Jésus-Christ,  pour  contempler  Dieu  face  à 
face  et  nous  voir  transformés  en  lui. 

Et  non  dico  vobis  quia  ego  rogabo  Patrem 
de  vobis,  ipse  enim  Pater  amal  vos,  quia  vos 
me  amastis  et  credidistis  quia  a  Deo  eriri. 
Je  ne  vous  dis  point  que  je  prierai  mon  Père 
pour  vous,  car  mon  Père  vous  aime  lui-mê- 
me, parce  que  vous  m'avez  aimé  et  que  vous 
avez  cru  que  je  suis  sorti  de  Dieu.  Quoi,  sa 
médiation  n'était-elle  plus  dorénavant  né- 
cessaire à  ses  apôtres  1  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  ayons  cette  pensée;  elle  l'était  plus  que 
jamais,  puisque  par  son  absence  ils  allaient 
devenir  comme  un  troupeau  sans  pasteur  et 
des  pupilles  sans  père  et  sans  tuteur;  il 
songe  seulement  à  les  rassurer,  en  leur  re- 
présentant  son  Père  toujours  prêt  à  les 
exaucer  quand  ils  l'invoqueront  en  son  nom; 
mais  lorsqu'il  semble  attribuer  l'amour  que 
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son  Père  a  pour  eux,  à  celui  qu'ils  lui  por- 
tent à  lui-même  et  à  la  foi  avec  laquelle  ils 
ont  cru  à  sa  parole,  il  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
l'aient  aimé  les  premiers  et  que  l'homme  soit 
capable  de  prévenir  Dieu  en  amour;  n'est-ce 
pas  Jésus-Christ  qui  les  avait  choisis  et  les 
avait  attirés  à  sa  suite  par  le  charme  de  sa 
parole  et  l'aimant  invisible  de  sa  grâce?  n'est- 
ce  pas  son  Esprit  qui  leur  avait  révélé  qu'il 
était  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  les  avait  atta- 
chés à  lui  par  tous  les  liens  de  leur  cœur  ?  l'a- 
mour éternel  de  Dieu  pour  les  hommes  est 
la  source  de  tous  les  dons  qu'il  leur  fait,  car 
il  en  est  inséparable  :  il  enferme  tous  les 
moyens  que  Dieu  leur  a  préparés  dans  le 
temps  pour  conduire  ce  grand  ouvrage  à  sa 
fin;  il  aime  les  hommes  dans  l'état  où  il  les 
met  par  sa  grâce  et  non  dans  leur  état  natu- 
rel. Cette  doctrine  incontestable  étant  sup- 
posée, il  est  aisé  présentement  d'éclaircir 
cette  difficulté.  Le  Père  éternel  aimait  les 
apôtres,  parce  qu'ils  aimaient  son  Fils  bien- 
aimé,  cela  est  très-vrai,  puisque  la  Vérité  l'a 
dit;  mais  ils  n'aimaient  Jésus-Christ  que 
parce  qu'il  leur  avait  inspiré  son  amour, 
parce  qu'il  les  avait  séparés  du  reste  des  hom- 
mes et  leur  avait  donné  la  force  de  demeurer 
jusque-là  fermes  avec  lui  dans  ses  tenta- 
tions ;  il  est  si  bon  qu'il  veut  bien  imputer 
à  ses  serviteurs  les  dons  de  la  grâce,  leur 
en  faire  un  mérite  et  les  louer  de  la  per- 
sévérance qu'il  opère  en  eux  par  son 
Esprit. 

Aimons-donc  Jésus-Christ,  afin  que  son 
Père  céleste  nous  aime  ;  attachons-nous  in- 
violablement  à  lui  comme  à  notre  bon  maî- 
tre et  mettons  toute  notre  étude  à  lui  plaire, 
mais  soyons  bien  persuadés  que  si  nous 
avons  dans  le  cœur  quelque  étincelle  de  cet 
amour  gratuit,  c'est  lui  qui  l'a  allumé  et 
l'entretient  par  le  souffle  de  son  divin  Es- 
prit; soyons  bien  convaincus  que  ce  regard 
éternel  est  la  première  cause  de  tout  ce  que 
nous  évitons  de  mal  et  faisons  de  bien  dans 
le  temps;  il  nous  éclairait  dans  nos  désor- 
dres et  ne  se  détournait  pas  de  dessus  nous, 
.orsque  nous  ne  suivions  point  d'autres  gui- 
des que  nos  passions  déréglées;  nous  lui 
sommes  redevables  de  tous  les  bons  mou- 
vements qui  nous  ont  portés  à  changer  de 
vie  et  à  marcher  dans  la  voie  étroite  ;  c'est 
lui  qui  excite  encore  aujourd'hui  notre  \m- 
resse  et  empêche  que  ces  assoupissements 
passagers,  qui  sont  si  fréquents,  ne  dégénè- 
rent en  un  sommeil  léthargique  ;  c'est  sur 
lui  que  nous  fondons  notre  persévérance 
jusqu'à  la  fin  :  Jpse  Pater  amat  vos;  il  lui  a 
plu  de  vous  donner  son  royaume,  qui  pour- 
rait se  soutenir  parmi  les  divers  périls  et 
les  tentations  dont  il  est  environné  ?  Qui  ne 
désespérerait  de  son  salut,  après  les  tristes 
épreuves  qu'il  a  faites  de  sa  fragilité,  s'il  n'a- 
vait pour  garant  cette  parole  digne  d'être 
embrassée  de  toute  l'étendue  du  cœur  :  Ipse 
Pater  amat  vos?  Sa  gloire  est  un  don,  et  un 
don  purement  gratuit  qui  dépend  de  sa  vo- 
lonté toute-puissante,  qui  a  pour  principe 
son  amour  éternel;  don  immuable  pour  tous 
veux  qui  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie,  du 
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nombre  desquels  vous  devez  avoir  une  juste 
confiance  d'être,  si  votre  conscience  vous 
rend  témoignage  que  vous  aimez  Jésus- 
Christ,  non  de  paroles  et  en  idée,  mais  en 
effet  et  en  vérité,  et  si  cet  amour  se  marque 
par  un  attachement  inviolable  aux  maximes 
de  son  Evangile. 

Exivi  a  Paire  et  veni  in  mundum,  iterum 
relinquo  mundum  et  vado  ad  Patrem  :  je  suis 
sorti  du  sein  de  mon  Père  pour  venir  au 
monde;  maintenant  je  laisse  le  monde  pour 
retourner  à  mon  Père.  11  était  sorti  en  quel- 
que manière  par  son  Incarnation  du  sein  de 
son  Père,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  quitté  comme 
Verbe,  et  il  s'allait  réunira  lui  par  son  As- 
cension. Il  est  sorti  plein  d'ardeur  pour  cou- 
rir comme  un  géant  dans  sa  voie,  pour  me 
servir  des  riches  expressions  du  Psalmisle  ; 
il  part  de  l'extrémité  du  ciel,  voilà  l'un  des 
termes ,  et  il  arrive  jusqu'à  l'autre  extrémité 
du  ciel,  voilà  l'autre;  et  il  n'y  a  personne 
qui  se  cache  à  sa  chaleur.  Que  ce  cercle  est 
beau,  heureusement  rempli  et  heureuse- 
ment fermé  !  Il  n'est  retourné  à  Celui  qui 
l'avait  envoyé  qu'après  avoir  fait  connaître 
son  nom  en  Judée,  lui  avoir  formé  des  ado- 
rateurs en  esprit  et  en  vérité,  avoir  offert  à 
sa  majesté  suprême  une  victime  digne  d'elle, 
et  pleinement  consommé  l'œuvre  qui  lui 
avait  été  donnée  à  faire;  que  lui  restait-il 
que  de  monter  dans  le  sanctuaire  véritable 
pour  s'y  présenter  comme  notre  avocat  et 
attirer  toutes  choses  à  soi  ?  Plût  à  Dieu  que 
nous  fussions  aussi  fidèles  à  fournir  notre 
carrière  !  nous  sortons  de  Dieu  comme  les 
fleuves  et  les  rivières  sortent  de  la  mer  pour 
y  rentrer,  et  retourner  s'y  perdre;  ou  plutôt 
nous  en  sortons  comme  son  Fils  unique,  car 
quoiqu'il  soit  une  production  nécessaire  et 
éternelle,  engendré  de  la  substance  même 
de  son  Père,  il  est  vrai  de  dire  que  nous 
sommes  les  enfants  adoptifs  et  la  race  de 
Dieu,  selon  que  les  poètes  païens  l'ont  re- 
connu; mais  ô  Dieu  !  Quelle  prodigieuse 
différence?  Il  s'est  anéanti  lui-même  en  se 
revêtant  de  notre  nature,  dans  le  sein  d'une 
Vierge;  il  a  exécuté  de  point  en  joint  les 
volontés  de  son  Père  céleste,  et  il  n'y  a  pas 
un  moment  de  sa  vie  qui  ne  soit  consacré 
ànos  usages:  la  plupart  des  hommes  passent 
leur  vie  à  l'aventure,  sans  réfléchir  ni  d'où 
ils  viennent  ni  où  ils  retournent,  sans  avoir 
commencé  à  travailler  sérieusement  à  l'œu- 
vre de  leur  sanctification  pour  laquelle  la 
vie  leur  avait  été  accordée;  on  l'a  consumée 
tout  entière,  ou  à  ne  rien  faire,  ou  à  mai 
faire,  ou  à  faire  toute  autre  chose  que  ce 
qu'on  devait  faire.  Qu'il  est  à  craindre  qu'au 
lieu  d'un  Père  prêt  à  nous  recevoir  dans  son 
sein,  on  ne  trouve  un  Juge  inexorable  qui 
nous  fasse  précipiter  en  enfer  ! 

Ecce  nunc  palam  loqueris,  etc.  C'est  à  cette 
heure,  lui  dirent  ses  disciples,  que  vous 
parlez  ouvertement  et  que  vous  n'usez  pas 
de  paraboles;  nous  voyons  bien  à  cette  heure 
que  vous  savez  tout;  c'est  pour  cela  que  nous 
croyons  que  vous  êtes  sorti  de  Dieu.  Les 
apôtres  se  croyaient  en  ce  moment  fort  éclai- 
rés, très-affeiniis  dans  la  foi.  et  néanmoins 
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ils  étaient  près  d'abandonner  leur  Maître 
et  de  le  laisser  seul  à  la  merci  de  ses  enne- 
mis; apprenons  de  là  à  ne  nous  pas  reposer 
sur  nos  prétendues  lumières,  mais  à  nous 
défier  toujours  de  notre  faiblesse  et  à  deman- 
der sans  cesse  à  Dieu  l'augmentation  de  no- 
tre foi.  Souvent  nous  croyons  être  à  l'épreuve 
de  tout,  et  que  rien  au  monde  ne  sera  capa- 
ble de  nous  renverser,  disposés  ce  nous 
semble  à  suivre  notre  maître  au  Calvaire  et 
nous  immoler  avec  lui,  et  c'est  alors  même 
que  nous  sommes  le  [-lus  près  de  notre 
chute.  Que  pouvons-nous  faire,  Seigneur,  à 
cette  vue  ?  sinon  frémir  de  crainte  et  nous 
anéantir  devant  vous  dans  le  sentiment  de 
notre  faiblesse,  et  vous  crier  sans  cesse  avec 
votre  Prophète:  Ne  m'abandonnez  pas  entiè- 
rement, de  peur  que  non-seulement  je  ne 
manque  de  courage  comme  vos  apôtres,  mas 
que  je  ne  tombe  dans  l'apostasie  de  Judas  et 
ne  vous  livre  à  mes  passions  criminelles. 
Cette  crainte  amoureuse,  accompagnée  d'une 
humble  prière,  nous  garantira  infaillible- 
ment de  ce  malheur;  ne  quittons  donc  ja- 
mais ce  moyen  efficace,  assurés  que  tant  que 
Dieu  nous  conservera  l'amour  de  l'oraison, 
il  ne  retirera  pas  sa  miséricorde  de  dessus 
nous  :  Non  amovit  orationem  suam  et  miseri- 
cordiam  suam  a  me  (Psal.  LXV);  car  quand 
vous  verrez,  dit  saint  Augustin,  que  votre 
prière  n'a  point  été  éloignée  de  vous,  sa- 
chez que  sa  miséricorde  ne  l'est  et  ne  le 
sera  pas  ;  gage  assuré  de  notre  bonheur 
éternel. 

HOMÉLIE  XV. 

Pour    le   dimanche    dans   Voctavc    de   l'As- 
cension. 

DU   COURAGE    AVEC    LEQUEL   LA    VER1T4BLE    FOI 
FAIT    SUPPORTER    LES    MAUX.    DE   CE    MOJJDE. 

Cum  veneritParaclilus  quem  cjzo  miltarn  vobis  a  Paire, 
Hpiritum  veritalis  qui  a  Paire  procedit,  ille  testimonium 
perhibebit  de  me,  et  vos  testimonium  periiibebitis  quia 
ab  initio  inecum  estis.  (Joan.,  XV.) 

Lorsque  le  consolateur  sera  venu,  cet  esprit  de  vérité  qui 
procède  du  Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  sa  part,  il 
rendra  témoignage  de  moi,  et  vous  en  rendrez  aussi  un  pa- 
reil, parce. que  vous  des  avec  moi  dès  le  commencement. 

Comme  Dieu  a  voulu  que  toute  notre  sainte 
religion  fût  fondée  sur  Jésus-Christ ,  sur  les 
vérités  qu'il  a  annoncées  et  les  divers  mys- 
tères qu'il  a  opérés  dans  les  jours  de  sa  chair, 
afin  que  ceux  qui  refuseraient  de  croire  en 
lui ,  fussent  tout  à  fait  inexcusables ,  il  a  fait 
précéder  sa  naissance  temporelle  par  un 
grand  nombre  de  prophètes,  qui  tous  lui 
rendent  témoignage  :  Jluic  omnes  prophetœ 
testimonium  perhibent  (Act.,  X):  les  uns  ont 
prédit  une  circonstance  de  sa  vie ,  les  autres 
de  sa  mort ,  les  autres  de  cette  effusion  abon- 
dante qu'  il  fit  de  son  Esprit,  après  son  As- 
cension ;  et  ce  qui  est  encore  plus  fort ,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  seulement  prophétisé  toutes 
ces  merveilles  dans  les  écrits  qui  nous  restent 
d'eux  ,  mais  par  des  actions  extraordinaires 
que  le  Saint-Esprit  leur  inspirait  de  faire  ,  ou 
parles  événements  principaux  de  leur  vie  , 
comme    lorsqu'Osée    recul  ordre  d'épouser 


une  femme  prostituée  pour  figurer  l'union 
ineffable  du  Sauveur  et  de  l'Eglise  ,  avec  qui 
il  n'a  pas  dédaigné  de  contrai  ter  une  alliance 
éternelle  ,  quoiqu'elle  se  fût  abandonnée  au 
culte  impie  des  idoles;  et  lorsque  Jonas  con- 
sentit d'être  jeté  de  son  vaisseau  dans  la  mer, 
pour  garantir  du  naufrage  ceux  qui  s'étaient 
embarqués  avec  lui ,  et  fut  rendu  plein  de 
vie  après  trois  jours  par  la  baleine  qui  l'avait 
englouti ,  et  retenu  comme  son  prisonnier: 
image  sensible  de  la  mort  qu'il  a  souffert 
volontairement  pour  tous  les  hommes,  de  sa 
sépulture  et  de  sa  résurrection  glorieuse  , 
après  laquelle  il  va  prêcher  la  pénitence  aux 
infidèles  ,  ainsi  que  le  prophète  aux  Nini- 
vites  :  si  je  vous  rapportais  tous  les  divers 
témoignages  de  cette  nature  ,  vous  les  trou- 
veriez si  clairs  et  si  intelligibles  que  vous 
vous  écririez  :  Testimonia  tua  credibilia  facîv. 
sunt  nimis  (Psal.  XCII).  Dès  que  le  Père 
Eternel  a  introduit  son  premier-né  dans  le 
monde  ,  il  lui  fait  rendre  témoignage  par  les 
anges  qui  annoncent  sa  venue  aux  pasteurs, 
et  par  un  nouveau  phénomène  qu'il  allume 
dans  le  ciel,  qui  l'annonce  aux  gentils  en  la 
personne  des  mages,  qu'on  en  peut  consi- 
dérer comme  les  prémices  ,  lorsque  le  temps 
qu'il  avait  arrêté  avec  son  Père  est  venu 
pour  manifester  son  nom  aux  hommes ,  et 
publier  ces  merveilles  cachées  depuis  la 
création  du  monde  ,  il  envoie  Jean- Baptiste 
lui  préparer  les  voies  et  rendre  témoignage 
à  la  lumière  ,  afin  que  tous  y  ouvrissent  les 
yeux  ;  la  naissance  de  ce  saint  précurseur 
n'avait  été  accompagnée  et  suivie  de  tant  de 
prodiges  ,  et  tant  de  dons  éminentsde  grâce 
n'avaient  été  mis  en  lui ,  qu'afin  que  son  té- 
moignage fût  plus  éclatant  et  plus  authen- 
tique ;  il  a  tous  les  caractères  de  vérité  et  de 
sincérité  qui  peuvent  autoriser  un  témoi- 
gnage et  le  rendre  irrécusable  :  ce  sont  les 
ennemis  mêmes  de  Jésus-Christ  qui  le  con- 
sultent comme  un  prophète  et  un  nomma 
tout  extraordinaire;  il  est  désintéressé, 
n'ayant  pas  voulu  se  prévaloir  de  l'idée  qu'ils 
avaient  qu'il  fût  lui-même  ce  Messie  si  dé- 
siré; il  est  net,  précis  et  sans  flatterie,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  mendié  ni  sol- 
licité par  Jésus-Christ,  puisqu'il  ne  l'avait 
pas  encore  vu  ;  mais  quelque  fort  et  puissant 
que  soit  ce  témoignage,  en  voici  un  qui  l'e.-t 
incomparablement  davantage  :  tlaheo  tesfi- 
monium  majus  Joanne  (Joan.,  V),  c'est  celui 
de  son  Père  qui  l'a  envoyé  ,  et  qui  le  déclara 
son  Fils  bien -aimé  sur  le  Jourdain  et  sur  le 
Thabor,  par  une  voix  qui  venait  du  ciel  et 
qui  sortait  du  sein  d'une  nuée  ,  où  la  gloire 
de  Dieu  paraissait  avec  éclat  ;  les  miracles 
innombrables  qu'il  a  opérés  dans  les  trois  an- 
nées de  sa  prédication,  sont  un  nouveau 
témoignage  de  sa  divinité  ,  qui  forçait  quel- 
quefois jusqu'aux  démons  qu'il  chassait  des 
corps  avec  empire  de  confesser  qu'il  était  le 
Fils  de  Dieu;  un  centenier  idolâtre  qui  assista 
à  sa  mort,  et  vit  les  prodiges  qui  s'y  opé- 
rèrent ,  rendit  le  même  témoignage  :  Verc  hie 
Filins  Dei  rrat  (Marc,  XV);  tous  ces  divers 
témoignages  ont  été  confirmés  pa?  le  Saint- 
Esprit  ,  que  le  Sauveur  promet  d  envoyer  au*- 
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jourd'hui,  nouvelle  preuve  de  sa  divinité,  non 
qu'il  a;t  pouvoir  sur  le  Saint:Esprit ,  qui  lui 
est  égal  aussi  bien  qu'au  Père,  mais  parce 
qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  pour- 
rait-il envoyer  le  Saint-Esprit,  s'il  n'était 
Dieu  lui-même ,  et  ne  le  produisait  conjoin- 
tement avec  son  Père  ?  Et  cet  Esprit  adorable 
qu'il  appelle  Esprit  de  vérité  ,  parce  qu'il  est 
la  Vérité  même  incréée,  pourrait-il  rendre  un 
faux  témoignage  de  ia  divinité  de  Jésus- 
i  brist  ?  Sans  ce  dernier,  tous  les  précédents , 
quelque  convaincants  et  incontestables  qu'ils 
puissent  être  ,  n'auraient  servi  qu'à  condam- 
ner les  hommes  d'infidélité  ;  c'est  le  Saint- 
Esprit  qni  a  appliqué  leurs  esprits  à  ces  diffé- 
rentes preuves,  et  a  incliné  efficacement  leurs 
cœurs  à  s'y  rendre  et  aies  embrasser;  c'est  lui 
qui  a  obligé  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  se  sont 
convertis  à  le  connaître  pour  le  roi  d'Israël, 
le  libérateur  de  son  peuple  ,  le  désiré  des 
collines  éternelles ,  et  les  gentils  pour  le  vrai 
Fils  de  Dieu  ,  établi  par  son  Père,  le  juge  des 
vivants  et  des  morts  ;  c'est  par  le  ministère 
des  apôtres  que  les  uns  et  les  autres  sont  ve- 
nus à  la  connaissance  de  la  vérité ,  et  se  sont 
unis  malgré  l'antipathie  qui  les  éloignait  au- 
paravant les  uns  des  autres ,  pour  ne  former 
plus  qu'un  seul  bercail. 

Dès  que  Jésus-Christ  fut  remonté  à  son 
Père  par  l'Ascension  ,  saint  Pierre  proposa  au 
collège  apostolique  de  remplir  le  vide  que  le 
traître  Judas  y  avait  laissé  par  son  apostasie  , 
et  de  choisir  parmi  les  disciples  l'un  de  ceux 
qui  avait  été  avec  eux  dès  le  commencement 
de  sa  vie  publique  ,  afin  qu'il  fût  témoin  avec 
eux  de  toutes  les  merveilles  qui  s'étaient  opé- 
rées depuis  le  jour  de  son  baptême  jusqu'à 
celui  auquel  il  était  monté  au  ciel ,  surtout  de 
sa  résurrection,  mystère  fondamental  du 
christianisme.  Oh  1  avec  quelle  force  et  quelle 
intrépidité,  ces  hommes,  auparavant  si  faibles 
et  si  timides ,  rendirent-ils  ce  glorieux  témoi- 
gnage devant  les  cruels  ennemis  de  leur 
Maître  1  mais  ce  baptême  nouveau  du  Saint- 
Esprit  dont  ils  furent  inondés ,  les  avait  trans- 
formés en  d'autres  hommes  ;  quelle  joie 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  des  op- 
probres et  de  cruels  traitements  pour  la  gloire 
de  son  nom  !  quel  succès  ce  divin  Esprit  ne 
donna-t-il  pas  à  leur  prédication  !  quelle  bé- 
rédiction  intérieure!  car  s'il  était  sur  leur 
langue  pour  la  remuer  et  leur  faire  prononcer 
tont  d'oracles ,  il  était  dans  le  cœur  des  audi- 
teurs pour  les  embraser,  leur  faire  renoncer 
à  toutes  leurs  préventions ,  et  les  forcer  heu- 
reusement d'obéir  à  l'Evangile.  Trois  mille 
Juifs  furent  convertis  à  la  première  prédica- 
tion de  saint  Pierre ,  et  demandèrent  le  bap- 
tême; cinq  mille  à  la  seconde;  il  y  avait 
beaucoup  de  prêtres  de  ce  nombre ,  quoiqu'ils 
-ussentles  principaux  auteurs  de  la  mort  de 
Jésus-Christ ,  mais  ils  ne  se  contentèrent  j  as 
de  lui  rendre  témoignage  dans  l'enceinte  de 
Jérusalem ,  et  devant  le  grand  Sanhédrin ,  ils 
allèrent  ainsi  qu'il  le  leur  avait  ordonné,  dans 
toute  la  Judée ,  la  Samarie ,  tout  l'empire  ro- 
main ,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  ils 
firent  une  infinité  de  mirages  parmi  lesquels 
il  y  en  eut  quelques-uns  de  plus  grands  que 


ceux  que  Jésus-Christ  avait  faits  lui-même» 
ainsi  qu'il  leur  avait  promis  :  mais  le  plus 
grand  de  tous  fut  leur  courage  invincible, 
leur  patience  à  toute  épreuve  et  la  fidélité  à 
leur  ministère  qui  leur  fit  sceller  ce  témoi- 
gnage de  leur  propre  sang. 

Après  tant  de  témoignages,  que  peut-on 
désirer?  l'incrédulité  elle-même  en  pourrait- 
elle  exiger  de  plus  grands ,  et  en  plus  grand 
nombre?  pour  moi ,  je  ne  fais  pas  difficulté  de 
dire  qu'il  ne  faut  pas  avoir  moins  renoncé  à 
la  raison  qu'à  la  foi ,  pour  refuser  de  s'y  ren- 
dre ;  mais  Jésus-Christ  exige  aussi  de  votre 
part  un  nouveau  témoignage  ,  et  il  vous  dit 
aussi  bien  qu'à  ses  apôtres  :  Et  vos  testimo- 
nium  perhibebitis  de  vie  (Joan.,  XV) ,  non  de 
vive  voix ,  et  par  la  prédication  de  l'Evangile, 
ainsi  qu'ils  ont  fait,  mais  par  la  pratique  fi- 
dèle, en  faisant   connaître  par  toute   votre 
conduite  que  vous  êtes  de  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ ,  et  ses  parfaits  imitateurs  ;  c'est 
autant  pour  notre  avantage  particulier  que 
pour  sa  propre  gloire  qu'il  demande  de  vous 
ce  témoignage  ,  puisqu'il  désavouera  un  jour 
pour  siens  devant  son  Père ,  ceux  qui  auront 
rougi  de  le  confesser  en  cette  manière  devant 
les  hommes.   Tous   les   premiers   chrétiens 
étaient  autant  de  fidèles  témoins  de  la  sainteté 
de  l'Evangile ,  de  la  vie  pénitente  et  crucifiée 
de  Jésus-Christ  :  c'est  par  ce   moyen  qu'ils 
répandaient  en  tout  lieu  sa  bonne  odeur  • 
Vinece florenf.es  dederunt  odorem  suurn  [Cant., 
II);  leur  vie  était  une  prédication  non  inter- 
rompue ,  beaucoup  plus  efficace  que  celle  des 
apôtres  et  des  hommes  apostoliques  :  leurs 
propres  persécuteurs  étaient  forcés  de  recon- 
naître qu'ils  menaient  une  vie  pure  et  irré- 
prochable ;  c'est  ce  qui  paraît  par  la  lettre  de 
Pline  le  jeune,  gouverneur  de  Bith;nie,  à 
l'empereur  Trajan  ;  nos  premiers  apologistes 
y  renvoyaient  leurs  adversaires ,  et  y  mettent 
le  fort  de  leurs  arguments  et  de  leur  défense. 
Nous  avons  encore  parmi  les  monuments  de 
l'Histoire  ecclésiastique  cette  célèbre  Epître 
des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  à   celles 
d'Asie  où  le  martyre  de  saint  Photin  ,  Attale , 
et  plusieurs  autres  illustres  confesseurs  du 
nom  de  Jésus-Christ  est  admirablement  dé- 
crit. Nous  y  lisons,  entre  autre  chose,  que 
sainte  Blandine  qui  n'était  qu'une  esclave, 
pressée  parles  plus  cruelles  tortures    d'a- 
vouer les  prétendus  crimes  dont  la  calomnie 
noircissait  les  fidèles,    répondit    constam- 
ment jusqu'au  dernier  soupir«  :  Nous  sommes 
chrétiens ,  et  il  ne  se  commet  point  de  crimes 
parmi  nous.  »  Bien  loin  qu'il  s'y  commit  des 
crimes,  les  plus  grandes  vertus  y  fleuris- 
saient et  brillaient,  parmi  eux;  il  y  régnait  une 
charité  si  ardente,  qu'ils  ne  faisaient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  un  détachement 
si  parfait,  qu'ils  ne  tenaient  à  rien  sur  la  terre, 
et  distribuaient  avec  joie  tous  leurs  biens  aux 
pauvres  ;  une  tempérance  siàdmirable,  qu'ils 
faisaient  du  jeûne  leur  exercice  ordinaire, 
et  que  leurs  innocentes  agapes  étaient  des  le- 
çons de  sobriété  ;  rien  n'égalait  leur  assiduité 
à  la  prière  :  c'était  peu  d'y  employer  les  jour.*, 
ils  y  consacraient  encore  une  partie  de  la- 
nuit  ;  enfin  leur  vie  était  vraiment  angéjiquo, 
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et  leur  conversation  toute  céleste.  Voilà  quels 
ont  été  nos  pères  qui  nous  ont  transmis  ce 
dépôt  sacré  de  la  foi.  Que  les  temps  sont  chan- 
gés !  combien  la  couleur  de  cet  or  si  éclatant 
.s'est-elle  altérée  î  que  de  faux  témoins  parmi 
les  chrétiens  d'aujourd'hui,  peut-être  entre 
ceux  qui  m'écoutent ,  qui  confessent  Dieu  de 
bouche ,  tandis  qu'ils  le  renient  par  leurs  ac- 
tions, et  sont  cause  que  son  saint  nom  est 
blasphémé  par  ses  ennemis,  ainsi  qu'il  s'en 
plaint  1  Ah!  si  Jaloux  de  la  gloire  de  notre 
Dieu  et  de  sa  sainte  religion ,  nous  réformions 
nos  dérèglements,  et  mettions  notre  unique 
étude  à  remplir  les  devoirs  que  nous  impose 
Je  christianisme  et  notre  état  particulier  1 
Que  l'Eglise  en  recevrait  d'édification ,  et 
qu'elle  recouvrerait  bientôt  son  ancien  lus- 
tre !  mais  ceux  qui  s'y  intéressent  n'oseraient 
se  flatter  d'un  pareil  bonheur. 

Jésus-Christ  donne  au  Saint-Esprit  deux 
noms  différents  qui  marquent  très-bien  ses 
principaux  offices  :  il  l'appelle  Consolateur 
ou  Paraclet,  et  Esprit  de  vérité.  En  effet  il 
est  le  Consolateur  par  excellence,  il  n'y  a 
que  lui  qui  sache  donner  des  consolations 
solides,  et  coux  qui  ne  les  puisent  pas  dans 
cette  source  sacrée  ne  peuvent  être  que  des 
consolateurs  importuns  et  incommodes,  con- 
solatorcs  oncrosi  estis  vos  omnes  (Job,  XVI). 
C'est  ce  que  Job  reprochait  à  ses  faux  amis. 
On  ne  trouve  dans  tous  leurs  discours  que 
des  sujets  d'une  plus  grande  douleur;  que 
nous  disent-ils,  ces  grands  philosophes  qui 
se  vantent  d'adoucir  les  peines  les  plus  cui- 
santes et  même  de  nous  ôter  entièrement  le 
sentiment  de  nos  maux?  des  puérilités,  des 
extravagances  que  j'ai  honte  de  rapporter: 
les  uns  vous  disent  gravement  que  la  dou- 
leur n'est  pas  un  mal,  que  l'homme  est  maî- 
tre de  son  sort ,  qu'il  ne  peut  être  blessé 
que  par  lui-même,  qu'il  trouve  toujours  au- 
dedans  de  soi  de  quoi  se  satisfaire  et  de  dis- 
puter de  la  félicité  avec  Jupiter;  qu'il  serait 
heureux  même  s'il  était  enfermé  dans  le  tau- 
reau de  Phalaris;  d'autres  attribuent  tout  à 
un  certain  enchaînement  des  causes  secon- 
des, à  une  fortune  aveugle,  à  une  fatalité 
inévitable, à  un  destin  contre  lequel  Userait 
aussi  inutile  qu'insensé  de  se  roidir.  Oh! 
qui  ne  s'écriera  avec  saint  Augustin  en  un 
sujet  à  peu  près  pareil  :  O  gens  qui  eomplez 
sur  la  simplicité  du  genre  humain  et  l'esti- 
mez si  stupidequede  se  payer  d'une  pareille 
monnaie,  c'est  donc  là  l'appareil  que  vous 
appliquez  à  nos  blessures  profondes;  ce  sont 
là,  misérables  empiriques,  les  remèdes  que 
vous  nous  présentez,  faux  remèdes  plus  pro- 
pres à  envenimer  nos  plaies  qu'à  les  guérir 
et  à  les  fermer  !  Venez  donc,  Esprit  saint,  hôte 
charmant  de  l'Ame  et  son  plus  doux  rafraî- 
chissement, venez  la  remplir  de  joie  à  pro- 
portion du  grand  nombre  de  douleurs  qui 
l'ont  pénétrée,  afin  que  nous  puissions  vous 
dire  avec  voire  prophète  :  Seeundum  mulli- 
ludinem  dolorutn  meorum,  consolation? s  ti>œ 
lœ.'ifîcavcrunt  animum  meam.  [  l'uni.  XC111.) 

Comment  vous  pourràis-je  faire  compren- 
dre la  nature  de  ces  cou  olations  célestes,' 
|U'i  qu'il  n'y  a  que  ceuî  qui  les  goûtent  et 


en  sont  divinement  soutenus  qui  puissent 
les  concevoir,  et  qu'ils  auraient  peine  même 
à  les  exprimer?  Interrogez  saint  Paul,  il  vous 
dira  qu'il  nage  de  joie  au  milieu  des  maux 
les  plus  pressants  et  des  tribulations  les  plus 
accablantes  :  Superabnndo  gandio  in  omni 
tribulatione  nostra.  (II  Col.  VII.)  La  mesure 
des  souffrances  est  celle  des  consolations  du 
Saint-Esprit  qui  fait  sentir  un  avant-goût  des 
biens  que  nous  espérons,  il  en  rend  le  cœur 
tout  pénétré;  jetez  les  yeux  sur  les  martyrs, 
vous  aurez  horreur  de  voir  leur  chair  déchi- 
rée avec  des  ongles  de  fer,  ou  brûlée  avec 
des  lames  ardentes;  leurs  membres  disloqués 
et  leurs  entrailles  hors  de  leur  corps:  votre 
imagination  est  frappée  d'une  telle  barbarie, 
mais  elle  ne  découvre  pas  l'onction  inté- 
rieure de  la  joie  du  Saint-Esprit  qui  rem- 
plissait et  qui  affermissait  leurs  Ames,  ils 
avaient  déjà  le  paradis  dans  le  cœur. 

Recourons  donc  dans  toutes  nos  peines 
intérieures  et  extérieures  à  ce  Dieu  de  toute 
consolation,  fuyons  celles  que  nous  présen- 
tent les  créatures,  appelées  par  saint  Ber- 
nard, avec  justice,  des  désolations  ,  et  nous 
éprouverons  qu'il  est  vraiment  le  Père  des 
misérables  et  l'unique  ressource  des  âmes 
affligées. 

11  est  encore  le  Dieu  de  la  vérité  ;  de  là 
vient  que  le  monde  ne  le  peut  recevoir,  parce 
qu'il  est  gouverné  par  l'esprit  d'erreur,  de 
mensonge  et  de  duplicité,  que  tout  n'y  est 
que  vanité  et  illusion;  car  encore  <|ue  les 
créatures  et  les  biens  sensibles  dans  lesquels 
il  met  son  bonheur  et  sa  dernière  fin  aient 
quelque  vérité,  puisqu'ils  ont  l'être,  il  ne  les 
aime  pas  selon  ce  qu'ils  ont  de  vrai ,  mais 
selon  un  être  faux  qu'il  leur  attribue  : 
il  s'y  attache  comme  à  son  bien  unique , 
comme  à  un  bien  stable  et  permanent;  or  il  est 
faux  qu'il  soient  capables  de  remplir  le  cœur 
de  l'homme  et  qu'ils  aient  de  la  stabilité  :  ce 
ne  sont  que  des  mensonges  et  des  vanités 
trompeuses.  L'Esprit-Saint  nous  en  découvre 
le  néant  et  l'illusion,  et  nous  inspire  l'amour 
des  biens  invisibles  seuls  capables  de  rem- 
plir la  vaste  capacité  du  co^ur  humain;  ce 
divin  Esprit  sera  dans  l'Eglise  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  pour  l'animer,  la 
régir,  la  défendre  des  hérésies  que  le  père 
du  mensonge  s'efforce  de  temps  en  temps  d'y 
semer;  elle  est  dépositaire  de  toutes  les  vé- 
rités que  Jésus-Christ  a  confiées  aux  apôtres 
et  qu'Us  ont  transmises  à  leurs  successeurs 
par  le  canal  de  la  tradition,  soit  celles  qui 
concernent  les  dogmes,  soit  la  morale ,  soit 
les  spéculatives,  soit  celles  de  pratique;  c'est 
son  trésor  et  son  héritage,  loin  de  celle  qui 
est  appelée  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité, 
tout  ce  qui  ressent  la  fable,  le  mensonge  et 
la  superstition  ! 

IJœc  locutus  sum  robis  ut  non  scandalisc- 
mini.  Je  vous  ai  dit  ces  choses  afin  que  rien 
ne  vous  soit  une  occasion  de  scandale  et  de 
chute.  De  môme  que  le  Sauveur  avait  sou- 
vent prédit  à. ses  apôtres  sa  passion  avec  ses 
circonstances  les  plus  ignominieuses,  afin 
qu'ils  comprissent  qu'il  allait  librement  à  la 
mort,  Dl  que  s'il  succombai!  en  apparence 
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sous  l'effort  de  ses  ennemis ,  ce  n'était  nulle- 
ment par  infirmité  et  par  impuissance;  il  leur 
prédit  pareillement  ce  qu'ils  auront  a  souffrir 
eux-mêmes  de  la  part  des  juifs  et  des  gentils, 
afin  qu'ils  ne   soient  pas  renversés  ,   ainsi 
qu'on  l'est  d'ordinaire  par  les  maux  impré- 
vus; si  nous  étions  bien  convaincus  que  nous 
ne  sommes  pas  chrétiens  pour  couler  une 
vie  douce  et  tranquille,  mais  au  contraire 
que  nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  pour 
souffrir  des  maux,  in  hoc  posili  sumus;  que 
c'est  la  vocation  de  tous  les  chrétiens  qui  ne 
sont  appelés  à  la  participation  de  la  gloire 
que  par  diverses  tribulations,  nous  ne  serions 
pas  surpris  au  point  que  nous  le  sommes, 
lorsqu'il  en  survient  quelqu'une  et  que  Jésus- 
Christ  nous  fait  boire  un  peu  dans  le  calice 
de  sa  passion  :  on  ne  s'étonne  pas  de  se  voir 
blessé  à  la  guerre,  on  s'y  attend  lorsqu'on 
choisit  ce  parti;  mais  nous  voulons  nous  faire 
une  route  toute  opposée  à  celle  des  saints  et 
du  Saint  des  saints,  que  son  propre  Père  n'a 
pas  épargné,  et  lorsqu'il  arrive  quelque  dis- 
grâce, ou  que  le  démon  nous  suscite  un 
ennemi ,  ces  accidents  inopinés  nous  trou- 
vant désarmés  ,  nous  sont  une  occasion  de 
chute  et  de  scandale;  nous  ne  pourrons  du 
moins  nous  excuser  sur  notre  ignorance,  car 
tout  l'Evangile,  l'histoire  entière  des  Actes  , 
toutes  les  Epîtres  des  apôtres  nous  annon- 
cent sans  paraboles  et  d'une  manière  claire, 
Îirécise  et  formelle,  que  nous  aurons  des  af- 
lictions  dans  le  inonde ,  et  que  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  avec  piété  souffriront  per- 
sécution ;  s'il  n'y  a  pas  d'ennemis  étrangers, 
il  y  en  aura  de  domestiques,  et  ce  sera  tou- 
jours de  la  part  de  cet  homme  de  péché  qui 
est  en  nous  et  nous  fera  une  guère  immor- 
telle.  Rien  n'était  plus  aisé  sans  doute  à 
Jésus-Christ  que  de  garantir  ses  chers  dis- 
ciples des  effets  de  la  haine  du  monde  et  de 
fermer  la  gueule  de  ce  lion  rugissant,  ainsi 
qu'il  avait  fait  de  ceux  auxquels  on  exposa 
Daniel,  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  tombât 
seulement  un  cheveu  de  leur  tète  ;  mais  il  ne 
leur  aurait  pas  donné  en  cela  une  si  grande 
marque  de  son  amour,  leur  couronne  n'eût 
pas  été  si  brillante  et  il  n'eussent  pas  occupé 
ces  premières  demeures  dont  il  leur  parle, 
dans  la  maison  de  son  Père  ;  mais  ce  qui  est 
encore  de  plus  fort,  la  vertu  invincible  de 
sa  grâce  n'eût  pas  paru  avec  autant  d'éclat 
qu'elle  a  fait  en  rendant  les  brebis  victo- 
rieuses des  loups,  et  convertissant  les  ora- 
teurs et  les  philosophes  par  des  pêcheurs  et 
des  faiseurs  de  tentes.  Après  les  témoignages 
divers  que  le  Père  éternel  a  rendus  à  la  di- 
vinité de  son  Fils,  dont  j'ai  touché  quel- 
que   chose   au   commencement,    une    des 
plus  fortes  preuves  de  celle  de  la  fermeté 
des  apôtres  au  milieu  des  périls  auxquels  ils 
s'exposaient  à  tout  moment  pour  la  querelle 
de  Jésus-Christ,    et  les  travaux  immenses 
qu  ils  ont  endurés  à  ce  sujet,  faites  attention 
sur  la  courte  description  que  saint  Paul  en 
fait  dans  son    Epître  aux    Corinthiens,   et 
comparez-leur    celle   des  sages  du  siècle, 
tels  que  Socrate,  Platon,  Zenon.   C'étaient 
des  discourenrs  qui  ne  hasardaient  d'ordi- 
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naire  rien  en  débitant  leurs  rêveries.  Pre- 
nons même  ces  héros  qui  se  sont  fait  un  si 
grand  nom  par  leurs  exploits  militaires  et 
leurs  conquêtes:  j'avoue  qu'ils  ont  souvent 
risqué  leur  vie,  mais  que  de  motifs  humains 
les  soutenaient  dans  ces  expéditions ,  que 
leur  amour-propre  avait  de  quoi  se  dédom- 
mager des  fatigues  qu'ils  essuyaient  1  ce  ne 
sont  d'ailleurs  qu'inégalité ,  vertus  et  vices  , 
courage  et  faiblesse,  selon  la  différente  fer- 
mentation du  sang  et  des  humeurs  ;  rien  de 
pareil  dans  les  apôtres,  ils  étaient  tous  les 
jours  livrés  à  la  mort ,  regardés  comme  des 
brebis  destinées  à  la  boucherie,  et  ils  se 
voyaient  ainsi  au  hasard  de  perdre  la  vie 
d'une  manière  qui  n'avait  rien  qui  pût  flatter 
la  vanité;  h  peine  étaient-ils  sortis  d'un  péril 
qu'ils  tombaient  dans  un  autre  plus  grand. 
Fait-on  réflexion  sur  un  tel  prodige?  douze 
hommes  sans  armes,  sans  crédit,  sans  élo- 
quence et  sans  appui ,  entreprennent  d'assu- 
jettir tout  le  monde  h  leur  maître  ,  et  de  le 
retirer  de  ses  superstitions  et  de  ses  abomina- 
tions; ils  n'ont  dessein  d'acquérir  ni  hon- 
neurs, ni  richesses,  mais  seulement  de  met- 
tre les  hommes  dans  la  voie  du  salut  ;  un  tel 
projet  ne  peut  s'exécuter  sans  qu'il  leur  en 
coûte  îa  vie;  ils  le  savent.  Mais  ils  en  sacri- 
fieraient mille  s'ils  les  avaient,  et  le  feraient 
avec  joie;  rien  ne  les  rebute,  rien  ne  les  ar- 
rête. Alexandre,  Jules  César  et  autres  pareils 
conquérants  ont  été  persévérants  à  faire  soui- 
frir  les  hommes;  ceux-ci  à  tout  souffrir 
d'eux,  sans  autre  vue  qu-~>  leur  utilité;  on  les 
voit  tranquilles  au  milieu  des  plus  grands 
maux,  dormir  d'un  sommeil  paisible  à  la 
veille  qu'ils  devaient  servir  sur  un  échafaud 
de  spectacle  à  un  peuple  altéré  de  leur  sang  ; 
rien  ne  se  dément  ni  dans  leurvie  ni  dans 
leur  mort  ;  mais  parmi  tons  ces  maux  nous 
demeurons  victorieux  paroeluiqui  nous  a 
aimés,  disait  saint  Paul  au  nom  de  tous.  Non  1 
mon  Dieu,  il  n'y  a  que  votre  grâce  toute- 
puissante  qui  puisse  produire  parmi  cette 
variété  infinie  d'accidents  une  telle  immo- 
bilité d'âme,  jointe  à  la  pratique  des  vertus 
les  plus  sublimes,  et  rendre  des  roseaux  plus 
inébranlables  que  les  colonnes.  C'est  ce  dont 
la  nature  est  absolument  incapable  et  que 
les  démons  ne  pourront  même  jamais  contre- 
faire. Que  louanges  immortelles  vous  en 
soient  rendues  ! 

Absque  synagogis  facient  vos,  ils  vous 
chasseront  de  leurs  synagogues;  il  n'était  pas 
juste  que  les  disciples  fussent  mieux  traités 
que  leur  Maître;  Jésus-Christ  avait  été  ana- 
thématisé  et  jeté  hors  du  sein  de  la  Syna- 
gogue ,  sa  mère,  comme  un  malheureux 
avorton;  les  Juifs  avaient  conspiré  et  résolu 
ensemble  que  quiconque  le  reconnaîtrait 
pour  le  Christ,  serait  chassé  de  la  Synagogue; 
combien  plus  devaient-ils  exclure  de  leurs 
assemblées  ceux  qui  prêcheraient  au  peuple 
sa  doctrine,  et  publieraient  partout  qu'il 
était  le  Messie?  non  contents  de  les  bannir 
de  leurs  synagogues,  ils  excitaient  des  sé- 
ditions pour  les  faire  chasser  des  villes,  et 
dès  qu'ils  savaient  qu'ils  devaient  arriver 
dans  quelqu'une,  ils  prenaient  les  devants 
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pour  les  empêcher  d'y  être  reçus  ;  si  leur 
pouvoir  eût  égalé  leur  haine,  ils  les  eussent 
chassés  tous  du  monde  en  un  seul  jour;  une 
pareille  excommunicationne  faisait  guère  de 
peur  aux  apôtres;  ils  savaient  ^qu'ils  n'en 
seraient  que  plus  attachés  à  Jésus-Christ, 
dont  le  péché  seul  peut  nous  séparer. 

La  Providence  divine,  dit  saint  Augustin, 
permet  souvent  que  les  gens  de  bien  môme 
soient  chassés  de  la  communion  de  l'Eglise 
par  des  séditions  et  des  tumultes  que  des 
nommes  charnels  excitent  contre  eux ,  et 
par  l'injuste  dureté  de  leurs  pasteurs.  Alors 
si  ces  personnes  souffrent  patiemment  cette 
ignominie  et  cette  injustice  sans  former 
aucun  schisme,  ni  se  portera  inventer  quel- 
que nouveau  dogme,  elles  donneront  l'exem- 
ple de  la  fidélité  avec  laquelle  on  doit  servir 
Dieu,  et  le  Père  céleste,  qui  voit  le  secret  des 
cœurs,  couronne  en  secret  l'innocence  de 
ces  justes;  cette  épreuve  leur  est  utile,  et 
continuant  à  ne  point  s'élever  contre  l'Eglise, 
la  force  invincible  de  leur  charité  les  affer- 
mit encore  davantage  sur  la  pierre  solide  de 
l'unité  catholique,  dont  ils  sont,  en  quelque 
sorte,  les  martyrs.  Eh!  comment  le  Saint- 
Esprit,  qui  est  l'esprit  d'unité,  et  à  qui  il  ap- 
partient principalement  de  lier  et  de  délier, 
pourrait-il  se  rendre  le  ministre  de  la  pas- 
sion des  hommes?  c'est  l'esprit  d'adoption, 
qui  nous  rend  enfants  de  Dieu  et  membres 
vivants  du  corps  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef,  et  lui  l'âme  :  or  le  Saint-Esprit  no  peut 
être  banni  de  notre  cœur  que  par  notre  vo- 
lonté, que  par  le  péché  mortel;  la  violence 
des  hommes  ne  nous  le  peut  arracher  :  Quis 
nos  separabit  a  charitate  Christi't  (Rom.,V.) 
Ils  peuvent  bien  nous  priver  des  sacrements, 
mais  non  pas  de  la  grâce  qui  y  est  attachée; 
nous  retrancher  de  l'union  visible  avec  les 
fidèles,  mais  non  pas  de  l'union  invisible  qui 
devient,  au  contraire,  plus  forte  et  [lus 
étroite. 

Il  semble,  en  effet ,  que  Jésus-Christ  ait 
eu  plutôt  dessein  de  marquer  ce  qui  devait 
arriver  en  son  Eglise  dans  la  suite  des  siè- 
cles, que  de  prédire  à  ses  apôtres  ce  qui  re- 
gardait précisément  eux-mêmes;  car  s'il 
n'eût  parlé  que  des  synagogues  des  Juifs,  il 
semble  qu'il  ne  devait  pas  les  menacer  d'en 
être  chassés,  puisqu'il  établissait  un  nouveau 
ministère,  et  qu'ils  en  devaient  sortir  eux- 
mêmes;  mais  il  voulait  prémunir  et  consoler 
par  ces  paroles  ses  serviteurs  qui  pourraient 
éprouver  ces  violences  de  la  part  de  ceux  qui 
abuseraient  de  l'autorité  qu'il  ne  leur  a  con- 
fiée que  pour  l'édification  et  non  pour  la  des- 
truction. De  pareils  exemples  semblent  rares; 
saint  Augustin  nous  assure  toutefois  qu'ils 
étaient  plus  fréquents  de  son  temps  qu'on  ne 
le  pourrait  croire;  Dieu,  qui  a  choisi  ses 
élus  pour  être  conformes  à  l'image  de  son 
Fils,  se  plaît  à  honorer  quelquefois  età  repré- 
senter 1  ignominie  qu'il  a  soufferte  par  la 
condamnation  inique  des  pontifes  de  la  Loi 
mosaïque  qui  l'ont  fait  mourir  hors  de  Jéru- 
salem, figure  de  l'Eglise. 

Snd  vrnil  hora  ut  omnh  qui  interfîcit  t>9s 
urbilrrhir    sr    obsequium  prirninrr  Dro.    Le 


temps  va  venir  que  quiconque  vous  fera 
mourir  croira  rendre  un  grand  service  à  Dieu. 
11  eût  encore  manqué  aux  apôtres  ce  trait  de 
conformité  avec  leurdivinMaître,  s'ils  n'eus- 
sent été  regardés  par  ceux  qui  les  faisaient 
mourir  cruellement  comme  des  scélérats,  des 
impies,  des  imposteurs  dont  il  fallait  purger 
la  terre  et  délivrer  le  genre  humain;  quelle 
étrange  illusion  de  ces  faux  zélés,  qui  se 
font  un  irérite  de  verser  le  sang  des  plus  in-' 
times  amis  de  Dieu,  croient  lui  faire  un  sa- 
crifice très-agréable,  lorsqu'ils  ne  suivent 
que  l'instinct  aveugle  de  leurs  passions, 
s'applaudissent  en  eux-mêmes,  s'en  promet- 
tent récompense,  et  s'imaginent  avoir  bien 
vengé  la  vérité,  lorsqu'ils  lui  ont  fait  un  ou- 
trage irréparable  !  Voyez,  je  vous  prie,  jus- 
qu'où conduit  ce  zèle  qui  n'est  point  selon 
la  science,  dans  le  plus  religieux  d'entro 
les  Juifs;  c'est  Saul,  plein  de  menaces  et  no 
respirant  que  le  sang  des  disciples  du  Sau- 
veur; c'est  un  loup  ravissant  qui  ravage  uu 
troupeau  de  brebis  innocentes;  il  envie  à 
Néron  le  titre  de  premier  persécuteur  da 
l'Eglise,  et  veut  l'étouffer  dans  son  berceau. 
Eh  1  mon  Dieu!  n'apprendra-t-on  jamais  à  so 
défier  de  ce  faux  zèle?  qu'il  est  encore  com- 
mun dans  l'Eglise,  et  que  de  maux  n'y  cause- 
t-il  pas?  Putant  se  obsequium  prœstarc  Dto 
[Joan.,  XVI);  ils  croient,  selon  la  force  de 
ce  mot  dans  le  texte  grec,  faire  un  grand 
service  à  Dieu;  c'est  en  effet  un  sacrifice 
très-agréable  à  Dieu ,  qui  s'élève  jusqu'à 
lui  en  odeur  de  suavité;  mais  ce  n'est  que 
de  la  part  de  ceux  qui  souffrent  la  persécu- 
tion; car  de  la  part  des  autres,  c'est  une 
violence,  une  injustice,  un  crime,  un  meur- 
tre qui  crie  vengeance,  et  en  quelque  sorte 
un  déicide,  puisque  c'est  Jésus-Christ  qui 
est  persécuté  de  nouveau  en  la  personne 
des  chrétiens,  ainsi  qu'il  s'en  plaint  à  Saul, 
et  que  le  sang  d'Abel  ne  jetterait  pas  un  cri 
si  perçant,  si  celui  dont  il  était  la  figure 
n'était  égorgé  en  sa  personne.  Mais  quoi, 
me  dites-vous,  ils  pensent  faire  une  œuvre 
méritoire;  ils  suivent  le  mouvement  de  leur 
conscience.  Je  l'avoue,  mais  cela  ne  les  jus- 
tifie pas;  leur  conscience  est  erronée;  il  ne 
suffit  pas  qu'une  action,  pour  être  exempte 
de  péché,  soit  faite  sans  scrupule  et  reproche 
de  conscience;  il  faut  encore  qu'elle  soit  con- 
forme à  la  règle,  qui  n'est  autre  que  la  Loi 
divine;  la  conscience  doit  être  éclairée  et 
dirigée  par  la  foi,  autrement  notre  œil  n'est 
pas  vraiment  simple  ;  afin  qu'il  soit  tel,  deux 
choses,  selon  saint  Bernard,  sont  absolument 
nécessaires  :  la  charité  dans  l'intention,  et 
la  vérité  dans  le  choix  des  moyens  ;  or 
comment  peut-il  y  avoir  charité  dans  ce  qui 
la  viole,  et  vérité  dans  l'erreur?  Est-ce  le 
Saint-Esprit,  qui  est  charité  et  vérité  en  même 
temps,  qui  inspire  de  pareilles  dis|  ositions? 
l'intention  en  général  de  ne  rien  faire  qui 
blesse  sa  conscience,  et  de  faire  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  est  bonne, 
mais  l'application  en  est  mauvaise;  ainsi, 
pour  éviter  cet  écucil,  il  faut  s'instruire  à 
fond  de  la  religion,  étudier  les  desseins  e1. 
les  voies  dfl    Dieu,    regarder    toujours  la 
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fin  des  commandements  qui  est  l'esprit  et 
l'intérieur,  et  se  délier  de  l'orgueil  secret, 
caché  dans  le  cœur,  qui  cherche  toujours  à 
se  produire  et  à  se  signaler.  Du  moins,  me 
direz-vous,  cette  bonne  intention  diminue  le 
péché.  Je  réponds  que  cela  n'arrive  pas  tou- 
jours, et  que  quelquefois  l'ignorance,  surtout 
lorsqu'elle  est  affectée,  l'augmente,  bien  loin 
de  le  diminuer;  l'ignorance  naît  d'ordinaire 
de  la  violence  de  nos  passions,  qui  répan- 
dent des  ténèbres  dans  nos  âmes,  et  offus- 
quent cette  lumière  intérieure  qui  les  éclaire  ; 
elle  est  souvent  la  peine  aussi  bien  que  la 
cause  du  péché,   et  alors  elle  aggrave  les 
fautes  qu'elle  nous  fait  commettre.  Si  elle 
vient  de  simple  préoccupation  d'esprit  sans 
que  le  cœur  y  ait  part,  elle  peut  excuser  ou 
diminuer  le  péché  ;  c'est  ce  qui  a  pu  contri- 
buer à  faire  obtenir  plus  aisément  pardon  à 
Saul,  parce  que,  comme  il  dit  lui-même  : 
Iqnorans  feci  in  incredulitatc  (I  Tim.,  I);  il 
riy  avait  que  des  ténèbres  à  dissiper  :  le 
cœur  n'était  point  corrompu;  c'est  pourquoi 
il  se  rendit  aussitôt  à  la  lumière  qui  lui  fit 
connaître   son   égarement;    mais    pour  les 
pharisiens  et  le  commun  des  Juifs,  c'était  un 
orgueil  démesuré,  une  envie  cruelle  contre 
Jésus-Christ,  qui  ulcérait  leur  cœur  basse- 
ment attaché  à  la  terre;  ils  n'aimaient  que 
les  biens  sensibles,  dont  on  leur  prêchait  le 
détachement;  enfin,  c'est,  comme  le  dit  Jésus- 
Christ  lui-même,  que  la  lumière  étant  venue 
dans  le  monde,  les  hommes  ont  mieux  aimé 
leurs  ténèbres,  de  peur  qu'elle  ne  les  con- 
vainquît de  leurs  crimes.  Voilà  la  vraie  source 
de  l'opposition  et  de  la  contradiction  que 
Jésus-Christ  a  trouvée  a  ses  maximes  adora- 
bles, et  des  persécutions  des  apôtres  qui  les 
annonçaient  librement.  Ainsi,  tant  s'en  faut 
que  leur  ignorance,  à  laquelle  Jésus-Cbrist 
attribue  de  si  grands  maux  :  Scd  hœc  omnia 
facient,  quia  non  novcriint  Patron,  neque  me 
{Juan.,   XVI);   ils   vous    feront  toutes    ces 
choses,  parce  qu'ils  ne  connaissent  ni  mon 
Père,  ni  moi;  tant  s'en  faut,  dis-je,  que  cette 
ignorance  les  justifie,  elle  rend  leur  crime 
inexcusable  et  indigne  de  pardon;  si  Dieu 
l'a    accordé    à   quelques-uns ,    c'est    pour 
f&ire  éclater  les  richesses  de  sa  miséricorde, 
et  inspirer  de  la  confiance  aux  pécheurs  les 
plus  désespérés;  mais  c'est  en  leur  inspirant 
une  vive  horreur  de  cet  aveuglement  volon- 
taire. 

11  y  a  une  autre  manière  de  persécuter, 
qui,  bien  loin  de  rendre  plus  criminels  et 
■dignes  d'un  plus  grand  supplice  ceux  qui  le 
font,  les  sanctifie  et  leur  acquiert  un  degré 
de  gloire  et  un  rang  distingué  dans  le  ciel  ; 
c'est  de  faire  la  guerre  à  nos  inclinations 
déréglées,  c'est  de  détruire  en  nous  le  corps 
de  péché,  c'est  d'égorger  le  vieil  homme, 
nous  faire  mourir  à  nous-mêmes,  à  la  vie 
d'Adam,  pour  nous  faire  vivre  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  :  Yenit  hora  ut  omnis  qui  inter- 
ficit  vos  putet  se  obsequium  prœstare  JJeo 
(ut  sup.)  ;  il  ne  se  trompera  pas,  c'est  le  plus 
grand  sacrifice  qu'on  puisse  faire  à  Jésus- 
Christ,  de  lui  irnmokr  des  âmes  de  cette 
sorte,  de  les  faire  mourir  au  monde  a^  péché, 
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à  la  concupiscence,  à  l'affection  des  créa- 
tures. 

Le  nouvel  être  que  nous  recevons  en 
Jésus-Christ  produit  pour  ainsi  dire  une  vie 
de  mort,  comme  il  a  perdu  sur  la  croix  la  vie 
d'Adam  pour  en  recevoir  une  qui  ne  tient  plus 
rien  de  ses  infirmités  ;  il  veut  que  la  vie  sur- 
naturelle qu'il  influe  en  ses  membres  soit 
une  renonciation  continuelle  aux  inclinations 
du  vieil  homme  ;  il  faut  que  la  vie  d'un  chré- 
tien tienne  de  son  origine,  et  qu'ayant  pour 
principe  la  mort  d'un  Dieu,  elle  en  porte  les 
caractères;  c'est  ce  qu'il  nous  fait  entendre 
par  ces  paroles  :  Celui  qui  aime  sa  vie  la  per- 
dra, celui  au  contraire  qui  la  hait  en  ce  monde 
la  conservera  pour  l'autre,  c'est-à-dire  celui 
qui  flatte  sa  chair,  qui  s'aime  pour  le  monde 
et  mène  une  vie  sensuelle,  donne  la  mort  à 
son  âme.  S'il  veut  vivre  à  jamais,  qu'il  meure 
à  toutes  les  satisfactions  humaines  et  à  tous 
les  objets  de  la  vie  d'Adam.  Heureux  si  je 
pouvais  être  un  de  ces  innocents  meurtriers, 
et  si  ce  faible  discours  comme  un  glaive  spi- 
rituel avait  la  force  de  donner  un  coup  mortel 
au  vieil  homme  qui  est  en  vousl  ce  serait  alors 
que  vous  vivriez  véritablement,  et  auriez 
droit  d'espérer  de  vivre  à  jamais  dans  la 
gloire. 

HOMÉLIE  XVI. 

Pour  le  troisième  dimanche  après  la  Pente- 
côte. 

SDR  L'INDIFFÉRENCE  DES  CHRÉTIENS  d'aUJOUR- 
d'hL'I  COMPARÉE  A  LA  CHARITÉ  LES  APÔTRES 
ET   DE  LEURS  PREMIERS  DlSCU'LES. 

Emut  ri  appropinquantes  pvblicani  cl  peccatore*,  ut 
audirent  illum.  [Luc.,  XV.) 

I.espublicaviselles  ijens  de  mauvaise  vie  s'approclwie:U 
de  Jésus  pour  l'écouter. 

Qu'il  paraît  bien  que  les  temps  sont  chan- 
gés, et  que  la  Loi  an-  ienne,  loi  de  rigueur,  a 
fait  place  à  la  Loi  nouvelle,  loi  de  grâce.  Des 
pécheurs  tels  que  nous  les  dépeint  le  saint 
évangéliste  n'eussent  osé  sans  doute  s'ap- 
procher du  Dieu  vivant,  ou  ne  l'eussent  pas 
fait  impunément,  puisqu'après  avoir  donné 
ordre  à  Moïse  d'avertir  le  peuple  juif  de  se 
purifier,  afin  d'être  en  état  de  recevoir  sa  loi, 
il  veut  qu'il  marque  tout  autour  du  mont 
Sinaï  des  limites,  que  nul  ne  sera  si  hardi 
que  defranebir;  il  iait déclarer uue  seconde 
fois  que  personne  n'ait  à  outrepasser  ces 
bornes,  de  peur  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  ne  périsse.  Et  certes  ces  menaces  n'é- 
taient pas  nécessaires  pour  contenir  ce  peu- 
ple et  pour  arrêter  sa  curiosité,  car  les 
tonnerres  et  les  éclairs  dont  ses  oreilles  et 
ses  iyeux  étaient  continuellement  frappés, 
l'obligèrent  dans  l'eûroi  dont  ils  fut  saisi 
de  se  retirer  bien  loin,  et  de  conjurer  Moïse 
de  lui  parler  lui-même  en  la  place  du  Sei- 
gneur, de  peur  qu'ils  ne  mourussent  tous,  et 
Moïse  lui-même,  quoique  accoutumé  de  trai- 
ter avec  Dieu,  était  tout  pénétré  de  crainte, 
et  la  première  fois  que  ce  Dieu  de  gloire  lui 
était  apparu  dans  le  buisson  ardent  qui 
ne  se  consumait  point,  et  quil  voulut  s  é- 
eîaircir  du  prodige,  il  entendit  une  voix  qui 
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lui  cria  :  Ne  appropies  (E.rod.,  III),  n'appro- 
chez point ,  et  qui  lui  ordonna  d'ôter  ses 
souliers  de  ses  pieds. 

H  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  barrières  et 
de  défense  de  s'approcher,  plus  de  menaces 
de  mort,  plus  de  tonnerre  qui  gronde  ;  ap- 
prochez-vous de  lui,  pécheurs,  atin  que  vous 
en  soyez  éclairés,  et  vos  visages  ne  seront 
peint  couverts  de  confusion.  C'est  lui-même 
qui  vous  invite  amoureusement  et  qui  appelle 
tous  ceux  qui  se  sentent  accablés  du  poids 
de  leurs  iniquités,  afin  qu'il  les  en  décharge. 
O  qu'il  est  doux  d'avoir  un  tel  maître,  qui 
vient  au  devant  de  ses  esclaves  fugitifs  pour 
les  solliciter  de  venir  à  lui  1  Pécheurs  fati- 
gués et  épuisés  de  vos  courses  vagabondes, 
jetez-vous  dans  le  sein  de  cet  aimable  pas- 
teur, qui  s'est  fatigué  durant  sa  vie  pour  vous 
chercher  et  vous  ramener  à  son  bercail. 
Pénitents  humiliés  sous  le  poids  énorme  de 
vos  crimes,  unissez-vous  à  cette  victime 
sanctifiante  qui  s'est  chargée  de  vos  péchés 
sur  la  croix.  C'est  de  là  principalement  qu'il 
attire  toutes  choses  h  lui;  pourquoi  le  fui- 
r  ons-npus?  S'il  avait  dessein  de  nous  perdre, 
se  sera't-il  dé,  ouille  de  sa  majesté?  Aurait-il 
ellipse  les  brillants  de  sa  gloire?  Nous  au- 
lait-il  protesté  qu'il  n'est  pas  venu  juger  le 
momie,  mais  le  sauver?  Et  s'en  sera  it-il  lui- 
môme  laissé  juger?  N'a-t-il  pas  voulu  par  là 
au  contraire  s'acquérir  un  nouveau  droit  de 
l'assujettir  à  l'empire  de  son  amour?  Venez 
donc  et  approchez  du  trône  de  grâce,  si  ce 
n'est  peut  ôlrc,  dit  saint  Pierre  Chrysologue. 
qu'un  emhrassement  vous  effraie  cl  qu'un 
baiser  vous  alarme  et  vous  épouvante:  Nisi 
forte  terret  osculum,  turbet  amplexus. 

L'empressement  des  publicains  et  des  pé- 
cheurs qui  se  rassemblaient  autour  delà  per- 
sonne du  F  ils  de  Dieu,  et  l'invitaient  à  leur 
table,  lui  était  d'autant  plus  agréable,  qu'il 
n'avait  pas  pour  objet  quelque  guérison 
corporelle,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
venaient  à  lui  de  tous  côtés;  c'était  la  guéri- 
son  d'e  leurs  âmes;  ils  étaient  charmés  et  en- 
levés par  ses  discours,  et  ils  se  nourrissaient 
des  paroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa  bou- 
che sacrée.  C'est  déjà  un  commencement  de 
conversion  d'aimer  cette  parole  adorable,  soit 
dans  la  bouche  des  prédicateurs,  soit  dans 
les  livres  de  piété:  comme  c'est  un  signe  de 
mort,  et  un  caractère  de  réprobation,  de 
sentir  du  dégoût  pour  elle,  et  d'avoir  en  hor- 
reur ce  remède  salutaire  qui  peut  guérir 
tous  nos  maux. 

Une  des  raisons  principales  pour  lesquel- 
les ces  heureux  publicains  se  nourrissaient 
avec  tant  d'avidité  de  cette  manne  céleste, 
c'est  qu'elle  leur  était  nouvelle  ;  sans  parler 
de  la  vertu  et  de  l'efficace  particulière  qu'elle 
avait  dans  la  bouche  du  Verbe  incarné  ,  qui 
força  des  archers  qu'on  avait  envoyés  pour  le 
prendre,  de  s'en  retourner  sans  exécuter 
leur  commission,  et  d'alléguer  pour  excuse 
que  jamais  homme  n'avait  parlé  de  la  sorte. 
Ces  pécheurs  avaient  jusque-là  vécu  dans 
l'ignorance  et  dans  les  dérèglements  qui  en 
sont  les  suites  inévitables;  s'ils  avaient 
quelque  connaissance  de  la  loi,  elle  était  si 
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imparfaite  et  si  superficielle,  qu'elle  n'était 
ias  capable  de  réformer  leurs  mœurs  et  de 
eur  inspirer  de  l'amour  pour  la  justice. 
Mais  combien  devaient-ils  être  touchés  d'ad- 
miration d'entendre  ces  merveilles  cachées 
dès  la  création  du  monde,  ces  grandes  véri- 
tés que  les  prophètes  n'avaient  eux-mêmes 
entrevues  que  confusément,  etqu'ils  avaient 
enveloppées  sous  des  voiles  impénétrables! 
pour  eux,  d'apprendre  qu'ils  étaient  appelés 
à  la  participation  d'un  royaume  éternel?  Qui 
ne  prendrait  pas  feu  à  la  première  manifes- 
tation de  ces  promesses  si  magnifiâmes?  Qui 
ne  s'écriera  comme  cet  homme  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  assis  à  la  môme  table  que  le  Fils 
de  Dieu  :  Heureux  celui  qui  sera  du  festin 
du  ciel  ! 

11  arrive  au  contraire  au  commun  des 
chrétiens  qu'à  force  de  les  entendre  ils  n'en 
sont  plus  émus,  et  que  la  pointe  des  vérités 
les  plus  fortes  est  comme  émousséc  à  leur 
égard;  ils  n'en  sont  plus  frappés,  parce 
qu'elles  leur  sont  devenues  trop  familières; 
ils  les  écoutent  même  avec  mépris  et  avec 
ennui  ;  l'excès  des  miséricordes  de  Dieu, 
et  son  amour  sans  bornes  ne  les  attendrit 
plus  ;  la  rigueur  effroyable  de  ses  jugements 
et  lliorreur  des  supplices  dont  il  punira  les 
impénitents,  ne  les  ébranle  pas;  ce  qui  con- 
vertirait des  soldats  endurcis  et  les  plus  insi- 
gnes libertins,  ne  fait  qu'elfleurer  leur  cœur, 
et  n'y  laisse  qu'une  impression  passagère  ;  et 
c'est  l'un  des  sens  dans  lequel  se  vérifie  cette 
parole  terrible  de  Jésus-Christ  aux  phari- 
siens, que  les  publicains  et  les  femmes  dé- 
bauchées les  précéderaient  dans  le  royaume 
des  cieux,  c'est-à-dire,  y  entreraient  à  leur 
exclusion.  Ainsi,  désirez-vous  que  cette  pa- 
role sa:nte,  dont  vous  êtes  si  souvent  rebattus, 
ne  serve  pas  à  votre  condamnation,  mais  pro- 
duise en  vous  tout  l'effet  pour  lequel  elle 
vous  est  dispensée?  ne  vous  contentez  pas  de 
la  recevoir  avec  joie  et  reconnaissance,  mais 
réJuiscz-la  en  pratique,  faites-lui  porter  du 
fruit.  Cette  fidélité  en  augmentera  l'amour  et 
la  faim.  Imitez  le  publicain  Zachée  qui, 
n'ayant  entendu  qu'une  seule  fois  notre  divin 
maître,  restitua  au  quadruple  tout  ce  qu'il 
avait  acquis  par  ses  usures,  et  donna  géné- 
reusement la  moitié  de  ses  biens  aux  j>au- 
vres. 

Et  murmurabant  pharisœi  et  scribœ,  di- 
centes ,  quia  hic  peccatores  recipit,  et  man- 
ducat  cum  itlis.  Les  pharisiens  et  les  docteurs 
de  la  loi,  en  murmuraient,  et  disaient  :  Quoi? 
cet  homme  reçoit  des  gens  de  mauvaise 
vie  et  mange  avec  eux  !  Il  n'y  a  que  les  pha- 
risiens qui  puissent  se  scandaliser  de  la  con- 
duite delà  sagesse  même,  et  se  choquer  do 
ce  qui  devait  les  exciter  à  bénir  Dieu.  Qui 
s'est  jamais  avisé  de  trouver  à  redire  qu'un 
médecin  visitât  ses  malades? Qui  s'est  étonné 
de  trouver  un  pasteur  au  milieu  de  ses  bre- 
bis, et  un  maître  parmi  les  disciples  qui  ont 
besoin  de  scsinstructions?Ces  faux  docteurs, 
qui  ignoraient  le  vrai  esprit  de  la  loi  et  ne 
consultaient  que  leur  orgueil,  avaient  en 
horreur  les  publicains  et  les  pécheurs  con- 
nus pour  tels;   ils  évitaient  tout  commerce 
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avec  eux,  et  tenaient  pour  maxime  qu'il  fal- 
lait fuir  ces  sortes degens  comme  maudits  de 
Dieu,  et  n'avoir  pas  la  moindre  communi- 
cation avec  eux.  Cette  règle  qu'ils  suivaient 
dans  la  pratique,  a  sa  vérité  et  sa  fausseté  ; 
c'est-à-dire,  qu'elle  est  très-utile  lorsqu'elle 
est  bien  entendue  ;  mais  ils  l'outraient,  et  la 
sortaient  au  delà  de  toutes  ses  bornes,  pour 
paraître  justes  aux  yeux  du  peuple  et  se  si- 
gnaler par  un  faux  zèle  de  la  loi. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  tomber  dans  le 
défaut  que  Jésus-Christ  reprend  dans  les  scri- 
bes et  les  pharisiens,  ni  de  vous  y  engager 
en  vous  exhortant  de  fuir  le  commerce  de 
tous  ceux  qui  sont  remplis  de  l'esprit  du 
monde,  et  qui  peuvent  vous  en  infecter.  Il 
n'est  pas  besoin  que  je  vous  fasse  sentir  la 
différence  infinie  qui  se  trouve  entre  vous  et 
le  Fils  de  Dieu,  l'auteur  de  toute  sainteté  et 
la  pureté  souveraine;  ce  vrai  soleil  de  justice 
ne  peut  être  souillé  parla  contagion  des  pé- 
cheurs, non  plus  que  par  les  rayons  de  ce  so- 
leil visible  qui  nous  éclaire,  parles  immon- 
dices Pt  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  infect;  il 
s'en  faisait  simplement  écouter,  et  vous  ne 
parlez  pas  seulement,  mais  vous  écoutez  à 
votre  tour  les  discours  séduisants  qu'ils  vous 
font,  pour  vous  inspirer  l'amour  des  faux 
biens,  et  pervertir  vos  inclinations  les  plus 
pures  et  les  plus  sincères  :  Mon  fils,  vous 
crie  le  sage,  si  les  pécheurs  vous  attirail  par 
leurs  caresses,  ne  vous  laissez  point  aller  à 
(ux,  empêchez  que  votre  pied  ne  marche  dans 
leurs  sentiers.  Celui  qui  marche  avec  les  sages 
deviendra  sage  ;  l'ami  des  insensés  leur  res- 
semblera; on  s'instruit  sans  peine  dans  la  so- 
ciété des  gens  de  bien;  souvent  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  les  règles  de  la  vie  chré- 
tienne se  lisent  dans  leurs  actions ,  on  y  re- 
marque avec  plaisir  cette  exemption  de  pas- 
sions, et  celte  égalité  d'Ame  qui  fait  leur  ca- 
ractère, et,  à  force  de  les  vo;r  et  de  les  enten- 
dre, on  se  porte  insensiblement  à  les  imiter. 
Mais,  qu'il  est  encore  bien  plus  ordinaire  de 
se  conformer  aux  maximes  et  à  la  conduite 
de  ceux  qui  sont  destitués  de  la  vra  c  sa- 
gesse 1  Tout  nous  y  porte  et  nous  y  entraîne  : 
la  pente  de  la  nature  corrompue,  l'image  de 
leurs  passions  qui  s'imprime  vivement  en  no- 
tre Ame,  leurs  discours,  leurs  manières,  leurs 
caresses,  leurs  railleries  :  si  nous  avons  ré- 
sisté dans  le  commencement,  ils  s'insinue- 
ront peu  à  peu  dans  notre  cœur,  et  l'empor- 
teront; peut-être  môme  dans  la  suite,  enché- 
rirons-nous sur  leurs  excès  :  Ne  vous  laissez 
pas  séduire,  nous  dit  saint  Paul,  les  mauvais 
entretiens  gâtent  les  bonnes  mecurs.  Oh!  com- 
bien en  est-il  péri  et  en  périt-il  tous  les  jours 
pour  croire  follement  être  à  l'épreuve  de  ce 
poison  mortel!  Ce  grand  apôtre  voulait  que 
les  premiers  fidèles  fuissent  le  commerce 
d'un  chrétien  déréglé  avec  encore  plus  de 
précaution  que  celui  d'un  pécheur  payen, 
comme  plus  pernicieux.  La  loi  naturelle  in- 
terdit ce  dernier,  et  celle  de  l'Eglise  se  joint 
?i  cette  première  loi  pour  défendre  l'autre. 
Quand  je  vous  ai  écrit,  dit-il,  de  n avoir  point 
île  commerce  avec  les  fornicateurs  de  ce 
monde,  j'ai   entendu  que  si  celui  qui  est  du 


nombre  de  vos  frères  est  fornicateur  ,  vu 
avare,  médisant,  ivrogne,  ou  ravisseur  du  bien 
à" autrui,  vous  ne  mangiez  pas  même,  avec  lui. 
Ecrivant  aux  Thessaloniciens  ,  il  leur  or- 
donne au  nom  de  Jésus-Christ  de  se  retirer 
de  tous  ceux  d'entre  leurs  frères  qui  se  con- 
duisent d'une  manière  déréglée,  et  non  selon 
la  tradition  et  la  forme  de  viequ'ils  ont  reçue 
de  lui  :  Rompez  tout  commerce  avec  eux, 
afin  qu'ils  en  aient  de  la  confusion  et  de  la 
honte. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  de  très-louable  lors- 
qu'on refuse  de  lier  société  avec  les  médians, 
par  la  défiance  de  sa  faiblesse  qui  fait  ap- 
préhender de  se  corrompre,  ou  pour  obéira 
l'esprit  de  l'Église,  qui  impose  la  peine  de 
l'excommunication  aux  incorrigibles,  moins 
toutefois  comme  un  supplice  que  comme  un 
remède  violent,  moins  pour  perdre  que  pour 
confondre ,  moins  pour  insulter  que  pour 
guérir.  Mais  si  vous  connaissez  visiblement 
que  vous  pouvez  être  utile  aux  pécheurs  sans 
vous  nuire,  et  que  vous  les  gagnerez  plutôt 
qu'ils  ne  vous  pervertiront,  c  est  alors  imiter 
la  charité  de  notre  divin  Pasteur  que  de  ne 
les  pas  exclure  de  votre  compagnie,  et  leur 
donner  toutes  les  démonstrations  d'amitié  et 
de  tendresse.  Quelle  joie  pour  vous  d'avoir 
gagné  une  âme  à  Jésus-Christ,  d'avoir  contri- 
bué à  l'établissement  de  son  règne,  à  l'orne- 
ment et  à  l'embellissement  de  son  temple 
immortel  !  Quelle  récompense  n'avez-vous 
pas  droit  de  vous  promettre  de  sa  magni- 
ficence ! 

Venons  à  la  parabole  dont  il  se  sert  pour 
appaiser  le  murmure  injuste  de  ces  faux  zéla- 
teurs de  la  loi  ;  en  quoi  je  ne  sais  si  nous  de- 
vons plus  admirer  sa  bonté  à  l'égard  des 
publicains,  qu'à  l'égard  des  pharisiens;  car 
pouvant  humilier  très-justement  ces  der- 
niers et  les  couvrir  de  la  confusion  qu'ils 
méritaient  pour  leur  dureté  fastueuse  ,  il 
cherche  h  adoucir  leur  aigreur  par  ses  ma- 
nières charmantes,  et  les  force  d'approuver 
sa  conduite  ;  ainsi  au  lieu  de  leur  dire,  pour 
mortifier  et  confondre  leur  orgueil,  que  ces 
publicains  et  ces  gens  de  mauvaise  vie,  l'ob- 
jet de  leur  mépris,  étaient  beaucoup  moins 
abominables  aux  yeux  de  son  Père  célc;-te 
qu'eux  ,  à  raison  de  leur  hypocrisie  et  de 
leur  avarice  honteuse;  que  s'il  eût  voulu  <e 
gouverner  par  leurs  maximes,  il  n'eût  jama's 
communiqué  avec  eux,  et  n'aurait  pas  mangé 
dans  leurs  maisons  comme  il  avait  fait,  sa- 
chant qu'une  vérité  si  accablante  les  aura  t 
poussés  à  bout,  comme  trop  disproportionnée 
à  leur  disposition,  il  se  sert  de  la  comparai- 
son d'un  berger,  qui  ayant  cent  brebis,  dont 
l'une  s'est  perdue,  laisse  les  quatre-vingt 
dix-neuf  autres  dans  le  désert,  pour  s'en  aller 
après  celle  qu'il  a  perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  la 
retrouve  :  Nonne  dimittit  nonaginta  novem, 
in  deserto,  et  vadit  ad  eam  e/uœ  perierat? 
Par  où  il  leur  donne  lieu  de  juger  qu'il  les 
regarde  comme  innocents,  comme  n'ayant 
jamais  été  dans  l'égarement,  comme  n'étant 
pas  malades ,  et  par"  conséquent  n'ayant  pas 
besoin  de  médecin  ni  d'être  ramenés  au  ber- 
cail, d'où  ils  ne  se  sont  jamais  écartés.  O  sa- 
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gesse,  ô  prudence  admirable ,  que  nous  ne 
saurions  trop  étudier  1 11  leur  allègue  encore 
deux  paraboles  qui  tendent  toutes  au  même 
but  :  à  savoir  celle  d'une  femme,  qui  ayant 
perdu  une  dragme  de  dix  qu'elle  avait,  allume 
sa  lampe,  balaye  toute  la  maison,  et  la  cher- 
che avec  grand  soin,  jusqu'à  ce  qu'elle  la 
trouve:  et  celle  de  l'entant  prodigue,  encore 
plus  touchante,  que  son  père  reçoit  au  retour 
de  ses  débauches  avec  effusion  de  joie ,  sans 
avoir  égard  au  murmnre  de  son  fils  aîné,  qui 
ne  pouvait  souffrir  ce  bon  accueil.  Le  Sauveur 
fait  voir  d'une  manière  sensible  et  convain- 
cante à  ces  faux  justes,  combien  ils  avaient 
tort  de  se  plaindre,  quand  même  ils  auraient 
été  aussi  vertueux  qu'ils  le  croyaient,  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  laissait  aborder  par 
les  pécheurs  qui  cherchaient  à  se  convertir: 
car  il  leur  apprend  qu'ils  sont  leurs  frères, 
enfants  du  même  Dieu,  qui  veut  qu'on  n'ou- 
blie rien  pour  les  ramener  au  bercail!  et  à  la 
maison  paternelle  ,  et  qu'on  se  réjouisse 
quand  ils  sont  retrouvés  et  ressuscites.  Est-ce 
aimer  ses  frères  que  de  souffrir  avec  peine 
que  notre  commun  Père  répande  sur  eux  les 
richesses  de  sa  miséricorde?  Et  est-ce  l'aimer 
lui-même  que  de  ne  vouloir  pas  se  réjouir 
avec  lui  de  ce  qu'il  a  recouvré  ses  enfants  ? 

Mais  voyons  la  parabole  plus  en  détail,  elle 
nous  fournira  des  instructions  encore  plus 
particulières.  Une  brebis  qui  quitte  le  trou- 
peau, et  qui  erre  au  gré  d'un  instinct  aveugle 
par  les  halliers,  par  les  bois  et  les  montagnes, 
exposée  en  proie  aux  loups  et  à  toutes  les 
bêtes  sauvages  qui  la  rencontreront,  est  une 
image  assez  naturelle  de  la  stupidité  d'un 
pécheur  qui  se  soustrait  à  la  conduite  de 
notre  divin  Pasteur,  pour  n'écouler  plus  que 
ses  fantaisies  et  l'instinct  de  ses  passions.  Où 
le  conduiront-elles  ?  J'ai  horreur  d'y  penser, 
et  je  frémis  à  la  vue  des  précipices  dans  les- 
quels il  est  près  de  tomber  à  chaque  pas,  et 
où  il  se  briserait  sans  ressource  si  le  pied  lui 
glissait.  Qui  est-ce  qui  a  attiré  cette  brebis  à 
faire  ces  premières  démarches  qni  l'ont  con- 
duite dans  l'égarement?  Quelque  brin  d'herbe 
qu'elle  a  cru  meilleure  que  celle  dont  elle 
avait  la  liberté  de  brouter,  la  crainte  de  quel- 
que coup  de  houlette,  le  désir  de  sa  liberté 
et  de  suivre  ses  ap]  étits.  Ne  sont-ce  pas  de 
pareils  inouvemens  qui  poussent  un  pé.  heur 
a  quitter  le  troupeau,  et  le  pasteur  qui  le  con- 
du't  ,  à  abandonner  la  maison  paternelle  , 
lassé  de  l'heureuse  sujétion,  dans  laquelle  il 
•y  vivait?  Oh!  que  ce  premier  pas  l'a  déjà 
éloigné  de  son  Dienî  Car  il  y  a  étrangement 
loin  du  mensonge  à  la  vérité,  de  l'injustice  à 
la  justice,  de  la  folie  à  la  sagesse.  Mais  il  n'en 
demeurera  pas  là  :  plus  il  fera  de  chemin  hors 
de  la  voie,  plus  il  s'égarera,  plus  il  multi- 
pliera ses  déréglemens,  et  se  fortifiera  dans 
ses  habitudes  criminelles  ;  le  démon  ne 
s'applique  qu'à  le  tenir  toujours  hors  de  chez 
lui,  et  à  lui  fournir  des  objets  qui  irritent  ses 
passions  ;  mais  qu'il  les  contente,  ou  qu'il  ne 
puisse  en  venir  à  bout,  il  sera  toujours  infini- 
ment à  plaindre  :  car  malheur  à  l'Ame  auda- 
cieuse qui  croit  pouvoir  trouver  quelque 
chose  de  meilleur  en  se  séparant  de  Dieu  ; 


elle  a  beau  se  tourner  sur  le  ventre,  sur  le 
dos,  sur  le  côté,  toute  situation  lui  est  dure 
et  pénible.  Elle  ne  comprend  pas  toujours 
son  malheur;  elle  prend  au  contraire  sa  capti- 
vité pour  une  liberté  parfaite,  et  elle  se  joue 
comme  cet  animal  à  qui  je  l'ai  comparée, 
quand  on  le  mène  égorger. 

Lorsque  Dieu  a  des  vues  de  miséricorde 
sur  un  pécheur,  il  commence  par  lui  ouvrir 
les  yeux  sur  sa  félicité  passée  et  l'état  d'où  il 
est  déchu;  il  permet  qu'il  n'éprouve  qu'infi- 
délité et  perfidie  de  la  part  des  créatures;  il 
lui  fait  sentir  plus  vivement  la  pointe  des 
épines,  je  veux  dire,  cet  amas  d'inquiétudes 
inséparable  de  la  poursuite  des  créatures, 
qui  déchirent  et  ensanglantent  l'âme,  que  le 
plaisir  d'un  bien  imaginaire  de  la  posses- 
sion duquel  il  s'était  flatté.  Alors  il  commen- 
ce à  former  le  désir  d'être  guéri  de  cette 
fièvre,  de  cette  ardeur  inquiète  qui  le  prive 
de  tout  repos,  et  de  dire  avec  un  saint  roi 
pénitent  :  J'ai  erré  comme  une  brebis  qui 
s'est  perdue,  cherchez  votre  serviteur  :  Er- 
ravi  sicut  ovisquœ  periit,  quœre servum  tunm. 
(Psal.  XVIII.)  Une  brebis  égarée  bien  loin 
peut,  absolument  parlant,  retourner  d'elle- 
même  au  troupeau,  quoique  cela  soit  fort 
rare  ■  mais  il  est  entièrement  impossible  que 
le  pécheur  égaré  se  retrouve,  et  retourne  par 
lui-même  de  ses  égarements;  c'est  un  vent, 
dit  saint  Bernard,  qui  va  et  ne  revient  plus  : 
Spiritus  vudens  et  nonrediens,  il  s'enfoncera 
de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres,  la  mort  et 
la  perdition,  si  le  bon  Pasteur  ne  le  cherche 
par  un  excès  de  bonté.  C'est  une  vérité  de  foi, 
et  par  conséquent  certaine  et  indubitable,  que 
nous  ne  pouvons  chercher  Dieu  s'il  ne  nous 
cherche  le  premier;  nous  ne  pouvons  faire  le 
moindre  pas  pour  aller  à  lui,  pas  même  en 
former  la  pensée,  s'il  ne  nous  l'inspire  par  sa 
grâce,  et  ne  forme  ces  pas  dans  les  sentiers 
de  la  justice;  nous  avons  bien  pu  nous  don- 
ner la  mort,  mais  de  nous  rendre  la  vie,  et 
nous  ressusciter  ,  c'est  ce  qui  excède  toutes 
les  forces  humaines,  et  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage de  la  toute-puissance  divine.  C'e.-t 
pourquoi  lorsque  le  prophète  Jerémie  dit  aux 
Juifs  de  la  part  du  Seigneur  :  Convertissez- 
vous,  enfanls  rebelles!  Ce  peuple  qui  n'avait 
que  trop  éprouvé  l'inutilité  de  ses  efforts , 
lui  dit  :  Convertissez-moi ,  et  je  me  conver- 
tirai à  vous  :  Couverte  me,  et  convertar  (Jer., 
XXXI),  car  après  que  vous  m'avez  converti , 
j'ai  fait  pénitence,  et  après  que  vous  m'avez 
ouvert  les  yeux  j'ai  frappé  ma  poitrine  ;  c'est 
comme  s'il  disait  ,  selon  l'explication  de 
saint  Jérôme:  je  ne  puis  sans  votre  secours 
faire  pénitence,  et  ma  conversion  étant  un 
effet  de  votre  grâce  ,  me  fait  connaître  que 
vous  êtes  mon  libérateur  et  mon  Dieu. 

Notre  charitable  Pasteur  qui  quitte  les 
quatre-vingt-dix-neuf  brebis  dans  le  désert 
(ce  que  quelques  interprètes  expliquent  des 
anges  qu'il  a  laissés  dans  le  ciel  pour  venir 
chercher  sur  la  terre  l'homme  qui  errait  au 
gré  de  ses  désirs,  exposé  aux  morsures  des 
bêtes  sauvages;  mais  s'il  s'entend  selon  le 
sens  le  plus  naturel  des  justes ,  il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  divin  Pasteur  ne  les  laisse  sous 
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bonne  el  sûre  garde,  car 
ceux  qui   l'abandonnent 


puisqu  1 
n'a 


il  n'a  garde 


cherche 
sans 


doute  d'abandonner  ceux  qui  lui  ont  tou- 
jours été  tidèles;  c'est  ce  qu'il  témoigne  assez 
aux  justes  représentés  par  l'aîné  de  l'enfant 
prodigue,  à  qui  il  dit  :  Mon  Fils  ,  vous  êtes 
toujours  avec  moi,  et  tout  ce  que  j'ai  est  à 
vous. 

Il  ne  pouvait  pas  manquer  de  trouver  sa 
brebis,  car  dans  le  temps  môme  qu'il  semble 
fermer  les  yeux  sur  les  excès  d'un  pécheur 
qui  a  l'avantage  d'être  dans  son  élection 
éternelle,  il  les  tient  incessamment  ouverts, 
et  sa  miséricorde  étend  ses  ailes  pour  le 
protéger  et  l'empêcher  de  périr;  c'est  ce  que 
saint  Augustin  reconnaissait  de  lui-même  : 
Circumvolabat  me  de  longe  fiâelis  hue  usque 
miscricordia. 

Et  cum  invenerit  cam,  imponit  in  humeros 
guudens.  Et  lorsqu'il  l'a  trouvée,  il  la  met  sur 
ses  épaules  avec  joie.  Je  ne  m'arrête- pas  à 
faire  voir  aux  pasteurs  des  âmes  leurs  devoirs 
tra.  es  avec  les  traits  de  la  charité  même,  je 
me  borne  à  la  brebis  recouvrée  ;  le  pasteur 
céleste  ne  la  frappe  point,  il  ne  lui  marque 
aucune  colère,  il  ne  la  force  point  de  mar- 
cher et  ne  la  chasse  pas  devant  lui .  Le  pécheur 
s'était  trop  lassé  dans  les  voies  de  l'iniquité, 
pour  pouvoir  faire  tout  le  chemin  qu'il  y  a 
juuquau  bercail;  Jésus-Christ  le  charge  sur 
ses  épaules  et  retourne  triomphant  comme 
s'il  avait  fait  quelque  illustre  conquête , 
comme  si  son  bonheur  dépendait  absolument 
du  nôtre.  Mais  ne  semble-t-il  pas,  en  tenant 
une  telle  conduite,  marquer  qu'il  dispense 
le  pécheur  de  faire  pénitence?  Ce  serait  tirer 
une  très-fausse  conclusion  de  ces  paroles, 
qui  serait  même  démentie  par  celle  de  notre 
evang  le,  où  il  est  dit  qu'il  se  fait  une  fête 
dans  le  ciel  pour  un  pécheur  qui  fait  péni- 
tence, ce  qui  suppose  de  nécessité  qu'il  la 
fait  :  Jésus-Christ  qui  est  la  vérité  ne  peut 
être  contraire  à  lui-même,  il  est  venu  appeler 
les  pécheurs  à  la  pénitence,  il  l'a  fait  annon- 
cer par  son  précurseur  et  a  commencé  par  la 
prédication  de  son  évangile;  il  proteste  à  tous 
orne  s'ils  ne  font  pénitence  (car  tous  en  ont 
besoin  )  ils  périront  tous  également  ;  il  a  or- 
donné à  ses  apôtres  d'annoncer  la  rémission 
des  péchés,  mais  il  n'attache  cette  grâce  qu'à 
la  pénitence;  c'est  une  loi  éternelle  et  im- 
muable, dont  nul  ne  sera  jamais  dispensé. 

Grands  de  la  terre,  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple, nobles,  roturiers,  riches,  pauvres,  ma- 
gistrats ,  courtisans  ,  hommes  et  femmes , 
voulez-vous  vous  garantir  des  effets  les  plus 
redoutables  de  la  colère  divine?  faites  péni- 
tence. Moins  vous  vous  épargnerez,  plus 
Dieu  vous  épargnera.  Moins' vous  vous  pu- 
nirez, plus  il  vous  punira.  Ainsi  quand  il 
rapporte  la  brebis  sur  ses  épaules  sans  la 
maltraiter,  quand  il  fait  un  grand  festin  à  son 
jeune  fils  au  retour  de  ses  débauches,  au  lieu 
de  l'accabler  de  reproches  et  de  le  renvoyer 
à  ses  pourceaux,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
exempte  les  pécheurs  de  la  pénitence,  il  leur 
ôterait  par  là  le  moyen  de  satisfaire  à  sa  jus- 
tice, dont  les  droits  sont  inviolables,  mais  il 
la  leur  adoucit  en  mille  manières,  il  leur  en 
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facilite  surtout  les  commencements,  et  les 
porte  par  une  grâce  forte  et  puissante;  il  leur 
fait  goûter  plus  de  joie  dans  leurs  larmes 
qu'ils  n'en  avaient  éprouvé  dans  les  specta- 
cles des  théâtres  dont  ils  étaient  enchantés  ; 
la  retraite  leur  est  plus  douce,  les  exercices 
de  piété  ont  plus  de  charme  pour  eux  que  la 
vie  tumultueuse  du  monde,  dans  laquelle  ils 
faisaient  auparavant  consister  leur  bonheur; 
les  pjlaisirs  subsistent  toujours,  le  cœur  n'e^t 
point  privé  de  sa  joie,  il  n'y  a  que  l'objet  de 
changé  ;  une  joie  sainte  et  spirituelle  a  pris 
la  place  d'une  joie  impure ,  sensuelle  et  pro- 
fane qu'on  est  ravi  de  perdre  et  dont  on  a 
horreur,  on  a  peine  à  comprendre  comment 
on  a  pu  se  pilaire  à  des  amusements  frivoles , 
à  des  folies  pleines  de  mensonges,  et  com- 
ment on  avait  du  dégoût  pour  une  nourriture 
si  solide  et  si  délicieuse;  en  ne  comprend 
p^s  de  quelle  sorte  on  a  pu  donner  tant  de 
réalité  à  des  objets  si  minces ,  et  au  contraire 
en  donner  si  peu  à  de  si  immenses.  Cet  heu- 
reux pécheur  regrette  cent  fois  le  jour  ses 
égarements  et  sa  stupidité,  et  bénit  Dieu  sans 
cesse  d'avoir  dessillé  ses  yeux  que  le  démon 
avait  fascinés  ;  il  lui  semble  qu'on  l'ait  dé- 
chargé d'un  poids  assommant  et  qu'il  ne 
commence  proprement  à  vivre,  que  depuis 
qu'il  a  été  reçu  dans  la  maison  paternelle: 
Heu  mihi!  ubierum,  et  quam  longe  aberàm 
a  deliexis  domus  tuœ! 

Nous  avons  encore  une  autre  image  excel- 
lente de  cette  bonté  de  notre  Dieu  envers  les 
pécheurs  les  plus  désespérés  ;  c'est  dans  la 
parabole  de  ce  pauvre  voyageur  de  Jéricho, 
qui  fut  rencontré  par  des  voleurs,  dépouillé, 
chargé  de  plaies  etlaissé  étendu  sur  le  chemin 
à  demi  mort.  Ce  pauvre  misérable,  réduit 
dans  cette  funeste  extrémité,  était-il  en  état 
de  se  relever  et  de  gagner  quelque  hôtelle- 
rie, où  il  pût  se  faire  panser  à  loisir  de  ses 
profondes  blessures?  Aussi  le  bon  Samari- 
tain, qui  le  rencontra  dans  ce  pitoyable  état, 
n'eut  garde  d'exiger  cela  de  lui  ;  il  versa  de 
l'huile  et  du  vin  dans  ses  plaies  ,  les  banda, 
le  monta  sur  soa  propre  cheval  et  le  condui- 
sit ainsi  au  prochain  village,  où  il  le  mit  entre 
les  mains  de  gens  qui  en  eurent  tout  le  soin 
imaginable. 

Dieu  inspire  ce  même  esprit  de  tendresse 
et  de  compassion  à  ses  ministres  :  ils  n'ont 
garde  d'imposer  des  fardeaux  accablants  sur 
vos  épaules  et  d'y  mettre  tout  le  joug  de  l'E- 
vangile; ils  seront  bien  éloignés  de  vous 
faire  des  images  affreuses  de  la  pénitence, 
et  de  vous  dépeindre  le  Dieu  que  vous  avez 
offensé  comme  inexorable  et  inaccessible  ; 
ils  vous  nourriront  au  contraire  du  lait  d'une 
douce  conûanceen  ses  miséricordes  infinies, 
et  vous  aplaniront  les  voies  pour  retourner  à 
lui  autant  que  la  condescendance  pastorale 
et  l'intérêt  de  votre  salut  le  peuvent  permet- 
tre. Ne  craignez  donc  pas  de  vous  abandon- 
ner entre  leurs  mains,  et  ne  les  regarder, 
pas  comme  des  chirurgiens  durs  et  qui  no 
s'émeuvent  point  par  les  cris,  mais  comme 
des  pères  pleins  d  entrailles  de  miséricorde 
et  des  amis  compatissants.  Ils  savent  qu'on 
ne  doit  pas  mettre  du  vin  nouveau  dans  de 
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vieux  vaisseaux ,  ni  attacher  une  pièce  de 
drap  neuf  a  un  vêtement  usé,  de  peur  de  le 
rompre;  ils  vous  considèrent  comme  dans 
les  premiers  jours  de  l'enfance,  et  travaille- 
ront peu  à  peu  à  vous  rendre  capables  des 
-exercices  qui  conviennent  à  l'Age  parfait; 
après  vous  avoir  fait  quitter  les  occasions  du 
péché  et  la  corruption  du  monde,  ils  ne  vous 
obligeront  guère  à  davantage  qu'à  recourir 
h  Dieu  par  de  fréquents  gémissements  et  par 
une  humble  .prière  ,  à  nourrir  votre  âme 
de  saintes  lectures  et  à  travailler  peu  à 
peu  à  former  en  vous  un  cœur  nouveau  ; 
quand  il  sera  renouvelé,  et  que  vous  aurez 
acquis  des  forces  spirituelles,  le  désir  vous 
naîtra  d'embrasser  les  exercices  les  plus  la- 
borieux de  la  pénitence,  et  vous  serez  les 
premiers  à  nous  presser  de  vous  les  accorder, 
nous  serons  plus  occupés  à  modérer  la  fer- 
veur de  votre  zèle,  et  prévenir  les  indiscré- 
tions auxquelles  il  pourrait  vous  engager, 
qu'à  l'exciter  et  vous  presser  de  satisfaire  <i 
la  justice  divine;  notre  modération  vous,  pa- 
raîtra suspecte  de  mollesse  et  de  trop  d'in- 
dulgence ;  votre  Ame  trouvera  son  rafraîchis- 
sement dans  les  austérités  et  les  macérations; 
l'homme  intérieur  sentira  de  la  joie  dans 
tout  ce  qui  crucifie  la  chair. 

Quelle  satisfaction  et  quel  transport  pour 
un  saint  directeur  1  C'est  alors  qu'il  éprouve 
en  son  cœur  des  mouvements  pareils  à  celui 
du  Pasteur  de  notre  parabole  qui  appelle  ses 
aoiis,  ses  voisins  ,  et  leur  dit  :  Réjouissez- 
vous  avec  moi,  puisque  j'ai  retrouvé  ma  bre- 
bis que  j'avais  perdue  :  Convocat  amie  os  et 
vicinos,  dicens  illis  :  Congratulamini  mihi, 
quia  inveni  ovem  mcam  quœ  pericrat. 

Cette  allégresse  nous  est  encore  mieux 
marquée  dans  le  retour  de  l'enfant  prodigue  : 
son  père,  non  content  d'avoir  fait  apporter  la 
plus  belle  robe  pour  le  revêtir,  commande 
qu'on  égorge  le  veau  gras  pour  lui  faire  un 
festin,  et  pour  plus  grande  réjouissance,  il 
l'accompagne  du  son  des  instruments.  Ce 
banquet  et  cette  symphonie  représentent 
très-bien  la  joie  que  l'Eglise  notre  mère  res- 
sent à  la  conversion  des  grands  pécheurs ,  et 
cette  sainte  conspiration  de  joie,  de  bénédic- 
tions, d'actions  de  grAces,  de  tous  ses  vrais 
enfants  qui  s'intéressent  comme  ils  doivent 
à  s.es  biens  et  à  ses  maux. 

Mais  écoutons  là-dessus  saint  Augusti  n,  qui 
fut  lui-même  par  sa  conversion,  où  la  grAce 
é;lale  d'une  manière  si  merveilleuse ,  le 
sujet  d'une  joie  inconcevable  à  l'Eglise.  D'où 
vient,  dit-il,  mon  Dieu,  que  les  hommes  se 
réjouissent  davantage  du  retour  d'une  Ame 
qui  semblait  désespérée,  ou  qui  était  dans  un 
extrême  péril,  que  si  on  avait  toujours  es- 
péré son  salut,  ou  qu'elle  n'eût  pas  été  dans 
un  si  grand  danger  de  se  perdre  ?  Vous 
même  !  ô  Père  des  miséricordes,  vous  vous 
réjouissez  davantage  d'un  pénitent  que  de 
quatre-vingt-dix-neuf  justes,  qui  n'ont  |  as  be 
■soin  de  pénitence,  et  il  est  vrai  que  nous  ne 
saurions  apprendre  sans  une  extrême  conso- 
lation, quel  est  le  contentement  (pue  reçoi- 
vent les  anges  de  voir  le  Pasteur  rapporter 
sur  ses  épaules  la  brebis  égarée,  et  avec  com- 


bien de  joie  on  remet  dans  vos  tré.-ors  la 
dragme  qui  s'était  perdue;  les  voisines  de  la 
femme  qui  l'a  retrouvée  s'en  réjouissent 
avec  elle  ;  et  quand  on  lit  dans  l'église  ce  qui 
est  dit  du  plus  jeune  de  vos  fils,  qu'il  était 
mort,  et  qu'il  est  ressuscité;  qu'il  était  perdu, 
et  qu'il  a  été  retrouvé,  cette  solennelle  ré- 
jouissance de  toute  votre  sainte  maison  tire 
des  larmes  de  tendresse  de  nos  yeux  ;  car 
c'est  en  nous  proprement  et  en  vos  anges, 
que  vous  vous  réjouissez  par  la  charité  qui 
nous  fait  saints,  puisque,  pour  ce  qui  est  do 
vous,  vous  êtes  toujours  le  même,  et  vous 
connaissez  toujours  d'une  même  sorte  les 
choses  muables. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  dans  une  Ame, 
lorsqu'elle  se  réjouit  davantage  d'avo;r  re- 
couvré ce  qu'elle  aimait  que  si  elle  lavât 
toujours  possédé?  Un  empereur  victorieux 
triomphe,  et  il  n'aurait  pas  vaincu  s'il  n'a- 
vait combattu;  plus  le  péril  qu'il  a  couru 
dans  le  combat  a  été  grand,  plus  il  ressent 
de  joie  dans  son  triomphe.  La  tempête  agite 
un  vaisseau  et  le  menace  de  naufrage,  tous 
ceux  qui  y  sont  embarqués  tremblent  dans 
l'effroi  d'une  mort  prochaine  ;  le  ciel  et  la 
mer  se  calment,  et  alors  ces  voyageurs  se 
réjouissent  avec  excès,  parce  qu'ils  avaient 
craint  avec  excès.  Une  personne  qui  nous 
est  chère  est  malade,  l'agitation  de  son  pouls 
marque  la  violence  de  la  fièvre;  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  sa  santé  ne  sont  pas 
moins  malades  d'esprit  qu'il  l'est  du  corps; 
il  commence  à  se  mieux  porter,  mais  n'ayant 
pas  encore  recouvré  ses  forces,  il  ne  peut 
inarcher,  on  ressent  néanmoins  de  la  joie, 
et  même  beaucoup  (dus  que  si  sa  santé  n'a- 
vait jamais  été  altérée  ;  ah  !  c'est  que  la 
crainte  de  la  perte  de  ce  que  nous  aimons 
réveille  toutes  nos  affections,  qui  semblaient 
comme  assoupies,  et  nous  y  applique  totale- 
ment. Cette  joie  est  plus  grande,  si  la  per- 
sonne convertie  doit  être  à  plusieurs  autres 
une  occasion  de  se  convertir;  ceux  qui  sont 
connus  de  plusieurs,  ou  constitués  en  di- 
gnité, ouvrent  à  plusieurs  le  chemin  du  sa- 
lut, et  l'autorité  de  leurs  personnes  rendant 
leurs  actions  considérables,  il  s'en  trouva 
beaucoup  qui  les  veulent  suivre;  c'est  pour- 
quoi Je  grand  Apôtre  des  nations,  a;  rès 
avoir  dompté  par  les  armes  de  la  foi  l'orgueil 
du  proconsul  Paul,  quitta  son  premier  nom 
de  Saul,  pour  prendre  celui  de  ce  gouver- 
neur, en  signe  éternel  d'une  si  grande  vic- 
toire; car  il  est  sans  doute  que  nous  rem- 
portons un  plus  grand  trophée  du  démon, 
lorsque  nous  surmontons  celui  qu'il  possède 
avec  plus  d'empire,  et  par  le  moyen  duquel 
il  en  possède  un  plus  grand  nombre.  Or,  il 
possède  davantage  les  superbes,  à  cause  de j 
la  vanité  que  leur  inspire  leur  noblesse;  et 
il  en  possède  plusieurs  autres,  à  cause  du| 
poids  que  leur  autorité  donne  à  leur  exemple. 

La  seconde  comparaison  dont  le  Fils  doi 
Dieu  se  sert  dans  notre  évangile,  pour  fairel 
sentir  aux  pharisiens  leur  injustice  à  sonl 
égard  et  à  celui  des  pécheurs  avec  qui  ill 
conversait,  est  d'une  femme  qu-i  ayant  dix| 
dragmes,  et  en  ayant  perdu  une,  ailume  sa 
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lampe  et  balaye  la  maison  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'ait  retrouvée;  après  quoi  elle  appelle  ses 
amies  et  ses  voisines  pour  les  obliger  de 
prendre  part  h  sa  joie  :  Convocat  arnicas  et 
vicinas,  aicens  :  Congratulamini  mihi,  quia 
inveni  drachmam  quam  perdideram.  Cette 
comparaison  nous  apprend  que  nous  portons 
empreinte  en  notre  âme  l'image  de  Dieu; 
elle  subsiste  dans  tous  les  hommes,  lors 
même  qu'elle  ne  lui  ressemble  plus  ;  elle 
peut  être  altérée  et  défigurée,  mais  non  pas 
effacée  ;  elle  ne  peut  se  perdre  totalement, 
et  elle  peut  se  renouveler.  Cette  dernière 
parabole  nous  donne  encore  une  plus  vive 
et  plus  sensible  idée  de  la  charité  excessive 
de  Jésus-Christ,  car  elle  nous  fait  voir  qu'il 
nous  a  cherché  avec  autant  de  soin  et  d'em- 
pressement que  si  nous  étions  tout  son  tré- 
sor et  son  héritage  :  c'est  le  nom  qu'il  donne 
à  son  peuple.  En  effet,  à  voir  l'anéantisse- 
ment auquel  il  s'est  réduit,  et  les  douleurs 
qu'il  a  voulu  endurer  pour  nous  délivrer  de 
la  mort  et  nous  rendre  participants  de  sa 
rloire,  on  dirait  qu'il  lui  en  revient  beau- 
coup, et  que  sa  félicité  serait  imparfaite,  s'il 
ne  la  partageait  avec  nous.  Après  cela,  ba- 
lancerons-nous à  nous  convertir?  Différe- 
rons-nous de  lui  causer  cette  joie  ?  Dispu- 
terons-nous si  nous  lui  restituerons  notre 
cœur?  Ah!  malheur  à  nous  si  nous  n'aimons 
un  Dieu  si  tendre,  si  digne  d'être  aimé,  et 
si  nous  n'aimons  à  proportion  des  dettes 
qu'il  nous  a  remises  1  Qui  pourra  surtout,  à 
la  vue  de  ce  pasteur  chargé  de  sa  brebis 
cherchée  avec  tant  de  sueurs,  se  défier  d'ob- 
tenir le  pardon  de  ses  péchés  ?  Quelque 
grf  ::ds  qu'ils  puissent  être,  ils  le  sont  moins 
sans  comparaison,  ou  que  l'amour  qu'il  nous 
porte,  ou  que  la  vertu  de  sa  croix,  ou  la 
toute-puissance  de  sa  grâce.  Un  homme  riche 
conserve  un  esclave  qu'il  a  acheté  de  son 
argent,  et  Jésus-Christ  mépriserait  et  vou- 
drait perdre  une  âme  qui  lui  a  coûté  tout 
son  sang?  Combien  devez-vous  plus  nourrir 
ces  sentiments  de  confiance,  présentement 
que  vous  ne  songez  qu'à  lui  plaire  et  à  ré- 
parer vos  désordres  passés  ?  Quoi  !  dit  saint 
Augustin  ,  celui  qui  vous  a  cherché  avec 
tant  de  fatigues  lorsque  vous  !e  fuyiez  et 
couriez  après  les  créatures,  vous  abàndon- 
nera-t-il  à  présent  que  vous  marchez  dans  ses 
voies  ?  Qui  qvwsivit  impium,  deseretne  pium? 
lia  dico  vobis,  gaudium  erit  coram  angelis 
Dei  super  uno  peccatore  pœnitentiam  agente, 
quam  super  nonaginta  novem  justis  qui  non 
indigent  pœnitentia.  Je  vous  dis  qu'il  y  aura 
plus  de  joie  au  ciel  parmi  les  anges,  pour 
un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence,  que  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'en  ont  pas 
besoin.  Combien  avons-nous  plus  d'intérêt 
que  les  anges  de  nous  réjouir  à  la  conversion 
des  pécheurs,  puisqu'ils  sont  de  même  nature 
que  nous,  rachetés  du. même  sang,  que  leur 
retour  est  un-  bien  commun,  un  avantage 
pour  toute  l'Eglise,  qui  recouvre  un  de  ses 
enfants,  et  se  trouve,  par  cette  conquête, 
plus  en  état  de  résister  à  ses  ennemis  et 
d'attirer  les  grâces  de  son  Eooux  sur  toute 
la  société  des  fidèles. 


Mais  comment  le  Sauveur  peut-il  dire  qu*i 
les  justes  n'ont  pas  besoin  de  pénitence,  lui 
qui  y  invite  indifféremment  tout  le  monde, 
n'exempte  personne  de  renoncer  à  soi-même 
et  de  porter  sa  croix  à  sa  suite?  Eh!  comment 
ces  justes  pourraient-ils  persévérer  dans 
l'innocence  sans  son  secours  ?  N'ont-ils  pas 
une  concupiscence  toujours  prête  à  s'allu- 
mer,  des  passions  à  vaincre  qui  ne  se  peu- 
vent réprimer  que  par  la  mortification?  Se 
pourrait-il  bien  faire  qu'un  chrétien  fût  dis- 
pensé de  marcher  sur  les  traces  de  son  maî- 
tre, dont  la  vie  n'a  été  qu'une  croix  conti- 
nuelle, et  que  saint  Jérôme  appelle  pour  cet 
effet  le  chef  des  pénitents.  Il  est  aisé  d'é- 
claircir  cette  difficulté  :  il  faut  distinguer 
deux  espèces  de  pénitence,  celle  des  justes, 
essentielle  au  christianisme  selon  le  concile 
de  Trente,  qui  consiste  à  retrancher  tous  les 
plaisirs  illicites,  et  à  n'user  des  plus  permis 
qu'avec  une  extrême  réserve  ;  à  recevoir 
avec  une  soumission  parfaite  tous  les  maux 
et  toutes  les  croix  dont  il  plaira  à  la  Provi- 
dence de  nous  exercer,  à  mener  une  vie  sé- 
rieuse et  occupée,  remplissant  avec  fidélité 
tous  les  devoirs  de  son  état,  et  donnant  aux 
exercices  de  piété  ce  qui  en  reste.  La  péni- 
tence des  pécheurs  qui  ont  violé  l'alliance 
que  Dieu  avait  bien  voulu  contracter  avec 
eux  au  baptême,  consiste  dans  toutes  les 
satisfactions  que  la  justice  divine  a  droit 
d'imposer  en  la  place  des  peines  éternelles 
de  l'enfer  qu'elle  remet.  Cela  ne  renferme- 
t-il  pas  tout  ?  Y  a-t-il  prières,  jeûnes,  au 
mônes,  cilices,  disciplines,  qui  puissent  en- 
trer en  quelque  compensation?  Celte  se- 
conde pénitence,  qui  est  l'unique  planche 
qui  reste  après  le  naufrage  ,  est  appelée 
un  baptême  laborieux  ;  il  est  bon  néanmoins 
de  vous  marquer  plus  précisément  quelle 
idée  en  ont  eue  les  saints  docteurs  de  l'E- 
glise, afin  que  vous  ne  vous  trompiez  pas 
clans  un  sujet  de  cette  importance.  Qu'on  ne 
se  contente  pas,  dit  Tertullien,  de  dire  qu'on 
a  le  ressentiment  de  ses  fautes  dans  son 
cœur,  mais  qu'on  le  fasse  paraître  au  dehors 
par  des  exercices  solides  et  véritables  :  c'est 
ce  que  nous  appelons  exomologèse,  qui  ap- 
prend à  l'homme  à  s'humilier,  lui  prescri- 
vant une  forme  de  vie  propre  à  attirer  sur 
lui  la  miséricorde  de  Dieu;  elle  a  soin  de 
régler  son  vivre  et  son  vêtement,  lui  ordon- 
nant d'être  toujours  dans  le  sac  et  dans  la 
cendre,  de  laisser  devenir  son  corps  sale 
sans  en  prendre  soin,  d'avoir  l'esprit  abattu 
par  un  regret  extrême  de  ses  péchés,  de  ne 
vivre  d'autre  chose  que  de  pain  et  d'eau 
toute  pure,  comme  pour  soutenir  l'âme  et 
non  le  corps;  de  nourrir  les  prières  par  les 
jeûnes,  de  gémir,  de  pleurer,  de  crier  jour 
et  nuit  devant  Dieu,  de  se  jeter  aux  pieds 
des  prêtres,  se  mettre  à  genoux  devant  les 
serviteurs  de  Dieu,  et  prier  tous  les  enfants 
de  l'Eglise  de  vouloir  être  ses  intercesseurs. 
Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  l'humeur 
austère  de  ce  Père  africain  l'ait  fait  seule 
parler  de  la  sorte,  j'y  vais  joindre  saint  Cy- 
prien  et  saint  Ambroise,  qu'on  ne  peut  ac- 
cuse»" de  n'avoir  pas  eu  toute  la  modération 
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imaginable.  «  il  faut,  dit  le  premier,  prier 
avec  assiduité  et  avec  ardeur,  passer  le  jour 
dans  les  larmes,  la  nuit  dans  les  veilles, 
oiwployer  tout  le  temps  à  gémir  et  à  sou- 
pirer; il  faut  se   coucher  sur  la   terre,  se 
couvrir  d'un  cilice  et  se  mettre  dans  la  cen- 
dre. Après  avoir  perdu  Jésus-Christ,  dont 
on  était  revêtu,  il  ne  faut  plus  désirer  aucun 
vêtement  de  ce  monde  ;  après  avoir  mangé 
des  viandes  du  diable,  il  ne  faut  plus  aimer 
epae  le  jeûne;  il  faut  s'occuper  aux  bonnes 
œuvres,  par  lesquelles  on  se  purge  de  ses 
péchés;  faire  souvent  l'aumône,  par  laquelle 
les  âmes  se  délivrent  de  la  mort.  Celui  qui 
aura  satisfait  en  cette  manière,  et  aura  re- 
pris une  nouvelle  vigueur  par  le  repentir 
de  sa  faute,  donnera  une  aussi  grande  joie  à 
l'Eglise   qu'il  lui  avait  causé  une  affliction 
sensible,  et  n'obtiendra   pas   seulement  1=* 
pardon  de  Dieu,  mais  encore  la  couronne.  » 
«  Croit-on,  dit  saint  Ambroise,  que  la  péni- 
tence soit  où  est  l'ambition  de  parvenir  aux 
charges,  où  est  le  luxe,  la  bonne  chère,  où 
est  l'usage  du  mariage  ?  Il  faut  renoncer  au 
monde,  il  faut  moins  donner  de  temps  au 
sommeil  que  la  nature  n'en  demande,  l'in- 
terrompre  par  ses   gémissements,  l'entre- 
couper par  ses  soupirs;  il  faut  en  employer 
une  partie  en  prières,  et  vivre  de  telle  sorte 
que  l'on  meure  à  l'usage  profane  de  cette 
vie,  qu'enfin  l'homme  se  change  tout  entier 
et  ne  prenne  pas  plus  de  part  au  monde  que 
s'il  était  déjà  enfermé  dans  le  tombeau.  J'ai 
connu,  ajoute  ce  saint  archevêque,  quelques 
personnes  qui,  dans  leur  pénitence,  se  sont 
gîté  le  visage  à  force  de  pleurer,  qui  ont 
creusé   leurs   joues   par  le  cours  de  leurs 
larmes  continuelles,  qui  se  sont  prosternées 
en  terre  pour  être  foulées  aux  pieds,  qui 
jeûnaient  perpétuellement,  et  que  le  jeûne 
avait  rendues    si    pâles    et    si  défigurées, 
qu'elles  portaient  dans  un  corps  vivant  l'i- 
mage de  la  mort  même.  » 

Voilà  quels  sont  les  pénitents  qui  réjouis- 
sentie  ciel  et  la  terre  ;  comme  il  y  en  a  très- 
peu  de  ce  caractère ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a 
très-peu  de  fêtes  pareilles  àcelle  dont  parle 
Jésus-Christ  dans  l'Eglise  du  ciel  et  dans 
celle  de  la  terre  qui  n'en  font  qu'une  ;   car 
en  vérité  quoiqu'on  n'ait  rien  omis  pour 
justifier  le  relâchement  qui  a  cours  aujour- 
d'hui dans  le  monde ,  les  sentiments   les 
plus  communs  de  la  religion  chrétienne  no 
sont  pas  assez  éteints  dans  les  cœurs   pour 
oser  dire  que  la  déclaration  de  ses  péchés, 
qu'on  fait  à  un  prêtre  par  manière  d'histoire 
et  quelques  psaumes   ou  autres  pareilles 
prières  qu'on  récite  ensuite ,  soit  là  cette 
pénitence  qui  réjouisse  les  anges  et  essuie 
les   larmes    de    l'Eglise ,    cette    pénitence 
relevée  par  les    éloges  des  saints  Pères  , 
(lui  honore  Dieu  par  la  crainte  du  péril 
auquel  on    s'est  jeté  en    l'offensant  ,   qui 
tienne  ici-bas  sa  place  en  faisant  sentir  au 
pécheur  les  effets  d'une  juste  colère  ,   et 
qu'ainsi  elle  ne  le  laisse  pas  échapper  des 
supplices  éternels ,  comme    par  faveur  et 
gratuitement ,  mais  les  acquitte  par  des  pei- 
uaa  temporelles.   N'est-il  pas  plus  vrai  de 


use  qu'une  telle  pénitence  réjouit  l'enfer, 
ei  au  lieu  que  Jésus-Christ,  parlant  de  la 
maladie  de  Lazare  son  ami ,  dit  à  ses  apô- 
tres ,  cette  infirmité  ne  va  pas  à  la  mort , 
mais  elle  est  ordonnée  de  Dieu  afin  que  son 
Fils  unique  soit  glorifié  par  elle,  ces  préten- 
dues pénitences,  qui  ne  sont  que  des  résur- 
rections fantastiques,  tendent  à  gloritier  le 
démon  et  lui  donner  moyen  de  triompher  eu 
quelque  sorte  de  Jésus-Christ. 

Animons-nous  donc  à  faire  une  véritable 
et  sincère  pénitence  qui  ait  des  fruits  et  non 
simplement  des  feuilles  afin  de  causer  autant 
de  joie  à  l'Eglise  notre  mère  que  nous  lui 
avons  causé  de  deuil  et  d'affliction.  Ne  nous 
rebutons  pas  pour  les  travaux  qui  y  sont  at- 
tachés ;  Jésus-Christ  en  porte  la  meilleure 
partie  avec  nous  ,  sa  grâce  figurée  par  la 
îarine  du  prophète  adoucira  l'amertume  de 
ce  mets  dégoûtant ,  ce  pain  de  douleur.  Ohl 
combien  bénirons-nous  un  jour  ces  heureu- 
ses violences  qui  nous  auront  fait  rentrer 
dans  l'ordre  et  procurer  le  poids  d'une  gloire 
immense  et  éternelle,  que  je  vous  souhaite  ! 

HOMELIE  XVII 

Pour  le  cinquième  dimanche  après  la  Pente- 
côte. 

SUR    LES    CARACTÈRES    PARTICULIERS    DE    l'hÉ- 
RÉSIE    ET   DE   LA  FOI. 

Dixit  Jésus  diseipulis  suis:  Nisi  abundaverit  justitia  re- 
stra  plusquain  scribarum  aut  pharisseorum,  non  intrabili* 
in  regnum  cœlorum.  (Mallli.,\.) 

Jésus  dil  à  ses  disciples  :  Si  votre  justice  n'est  plus  pleine 
ci  plus  parfaite  que  celle  des  docteurs  de  la  loi,  et  des  pha- 
risiens, vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux. 

Si  un  père  avait  menacé  ses  enfants  de  les 
déshériter  au  cas  qu'ils  vinssent  à  manquer 
d'accomplir  quelque  chose  qu'il  exigerait 
d'eux  ,  leur  soin  principal  devrait  être  sans 
doute  de  s'instruire  de  cette  condition  qui 
leur  est  imposée  à  l'inexécution  de  laquelle 
l'exhérédation  est  attachée.  Or,  voici  Jésus- 
Christ  qui  nous  proteste  que  si  notre  justice 
ne  surpasse  celle  des  scribes  et  des  pharisiens, 
nous  n'aurons  jamais  de  part  à  l'héritage 
céleste ,  vous  avez  donc  un  intérêt  infini  de 
savoir  en  quoi  consiste  cette  justice  plus 
aLo^dante  qu'il  demande  de  vous. 

Lts  pharisiens  faisaient  profession  d'être 
les  plus  exacts  et  les  plus  rigides  observa- 
teurs de  la  Loi  de  Moïse,  leur  exactitude 
allait  en  ce  point  jusqu'au  scrupule,  et  à 
faire  toujours  plus  qu'elle  n'ordonnait  ;  ils 
n'étaient  ni  fourbes,  ni  parjures,  ni  ravis- 
seurs du  bien  ou  de  l'honneur  d'autrui ,  ils 
observaient  le  sabbatavec  la  dernière  fidélité. 
Oh!  qu'il  y  a  de  gens  parmi  nous  qui  se 
croiraient  vertueux,  si  on  en  pouvait  dire 
autant  d'eux  ,  et  qui  passent  pour  des  gens 
de  probitéau  jugement  du  commun  des  hom- 
mes, parce  qu'ils  observent  les  préceptes  né- 
gatifs, et  qu'on  ne  trouve  point  dans  leur 
vie  de  crime  grossier  et  scandaleux,  comme 
s'il  suffisait  de  ne  pas  faire  le  mal,  et  qu'.;l 
n'y  fallût  pas  joindre  la  pratique  du  bien! 
Aussi  les  pharisiens  n'en  demeuraient  pas 
là,  ils  faisaient   de  longues  prières,  la  plu- 
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part  de  ceux  qui  portentlenomde  chrétiens, 
n'y  donnent  que  l'espace  d'une  courte  messe, 
encore  l'entenuent-ils  avec  mille  distractions; 
pour  peu  que  la  psalmodie  et  l'office  de  l'E- 
glise dure ,  ils  sont  à  l'a  géhenne  ,  et  cédant 
à  l'ennui  ils  n'attendent  pas  la  fin.  Les  pha- 
r'siens  jeûnaient  deux  fois  la  semaine ,  c'est 
beaucoup  si  vous  ne  violez  pas  les  jeûnes 
prescrits  par  l'Eglise;  combien  du  moins 
s'en  font  dispenser  sous  des  prétextes  fri- 
voles, pour  une  ombre  d'indisposition  et  la 
Mainte  d'une  incommodité  imaginaire  !  Ils 
donnaient  aux  pauvres  la  dîme  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient ,  et  vous  ne  donnez  peut- 
être  pas  la  vingtième  ou  la  trentième  ,  que 
dis-je,  peut-être  pas  lacentième.Silezèledu 
salut  des  âmes  nous  rend  recommandables 
h  Dieu,  rien  n'égalait  le  leur,  puisque  Jé- 
sus-Christ leur  rend  témoignage  qu'ils  cou- 
raient la  terre  et  la  mer  pour  faire  un  prosé- 
lyte. On  canoniserait  aujourd'hui  dans  le 
monde  un  homme  qui  en  ferait  autant  ; 
néanmoins  la  Vérité  nous  déclare  elle-même 
que  nous  serons  exclus  du  ciel  à  jamais, 
bien  loin  d'y  tenir  les  premiers  rangs ,  si 
notre  sainteté  ne  surpasse  la  leur. 

Qui  ne  tremblera  pour  soi  en  se  compa- 
rant à  eux  ,  et  ne  s'écriera  ,  ainsi  que  firent 
les  apôtres  au  sujet  de  la  difficulté  du  salut 
des  riches  :  Eh  1  qui  donc  pourra  être  sauvé? 
Et  quis  poterit  salvus  esse?  Pour  vous  ras- 
surer de  la  trop  grande  aiarme  que  vous 
pourriez  concevoir,  j'ai  à  vous  dire  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  des  actions  extérieures;  Jésus- 
Christ  ne  leui  a  jamais  reproché  qu'ils  ne 
faisaient  pas  assez  de  jeûnes,  assez  de  priè- 
res, et  qu'ils  manquaient  de  payer  la  dîme, 
mais  ils  faisaient  mal  toutes  ces"  actions  de 
religion,  le  principe  en  était  gâté  et  cor- 
rompu, la  source  en  était  empoisonnée,  et 
par  conséquent  toutes  leurs  justices  étaient 
aux  yeux  du  juste  juge  qui  pèse  les  cœurs 
dans  sa  balance,  plus  horribles  et  plus  im- 
pures que  le  linge  le  plus  souillé.  C'est  ce 
que  reconnaissaient  humblement  au  nom  de 
tout  le  peuple  les  anciens  justes  qui  se  re- 
vêtaient de  ses  péchés  et  s'en  humiliaient 
profondément  devant  Dieu  :  Quasi  pannus 
menstruatœ  universœ  justitiœ  nostrœ.  (Isai., 
LXXIV.)  Voyons  donc  en  quoi  leur  justice 
était  imparfaite  et  défectueuse  pour  éviter 
i'écueil  contre  lequel  ils  ont  brisé  malheu- 
reusement leur  vaisseau.  Je  me  borne  à  trois 
ou  quatre  différences  principales  et  essen- 
tielles: ils  croyaient  avoir  tout  fait  lorsqu'ils 
s'étaient  abstenu,  des  actions  criminelles 
défendues  par  la  loi,  et  avaient  pratiqué  celles 
qu'elle  commande,  sans  les  animer  d'aucune 
disposition  intérieure  dont  ils  n'avaient  pas 
même  l'idée;  ainsi  leur  justice  se  peut  appe- 
ler la  justice  des  œuvres,  reprouvée  en  tant 
d'endroits  par  saint  Paul  ;  celle  des  chrétiens 
doit  être  une  justice  delà  foi  et  du  cœur. 
En  second  lieu  ils  se  contentaient  d'observer 
la  lettre  et  l'écorce  de  la  loi,  sans  pénétrer 
ce  qu'elle  a  de  plus  intérieur,  ne  tenant 
aucun  compte  de  ce  qui  en  facilite  l'accom- 
plissement; un  chrétien  doit  entrer  dans 
le-pril  de  la  loi ,  en  tirer  les  conclusions  et 
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l'accomplissement  dans  toute  son  étendue. 
Enfin  ils  étaient  grands  à  leurs  propres  yeux, 
enflés  de  leur  fausse  justice,  enivrés  de 
l'estime   présomptueuse  d'elles-mêmes  ;   la 
justice  chrétienne  consiste  toute  dans  l'hu-1 
milité,  et  celui  qui  nous  est  venu  enseigner,! 
plus  encore  par  son  exemple  que   par  ses! 
paroles ,  cette  vertu  presque   inconnue  suri. 
a  terre  jusqu'à  lui,  nous  a  fait  entendre  que' 
si  nous  ne  devenons  comme  de  petits  enfants 
nous  n'entrerons  jamais  au  royaume   des 
cieux.  Enfin  les  chrétiens  ayant  rc:6u  incom- 
parablement plus  de  grâces  que  les  juifs, 
ont-ils  droit  de  se  plaindre  qu'on  exige  d'eux 
à  proportion? 

Il  est  surprenant  que  les  pharisiens  n'aient 
pas  reconnu,  avec  le  secours  des  écritures, 
ce  que  des  philosophes  païens  ont  reconnu 
avec  celui  de  la  lumière  naturelle,  que  c'est 
dans  le  cœur  que  la  vertu  réside,  que  c'est 
par  lui  qu'on  en  doit  juger,  et  non  pas  seu- 
lement parles  actions  extérieures;  qu'ainsi 
il  y  a  une  grande  différence  entre  faire  sim- 
plement une  action  juste,  et  la  faire  par  es- 
prit de  justice;  ils  n'eussent  eu  garde  de 
s'imaginer  que  tous  ceux,  par  exemple,  qui 
paraissent  courageux  aux  yeux  des  hommes, 
ce  qui  peut  être  l'effet  du  vin  ou  de  quelque 
liqueur  pareille,  possédassent  véritablement 
la  vertu  de  force,  ni  de  confondre  avec  la  vé- 
ritable valeur  ce  qui  est  fait  par  un  autro 
mouvement,  quoique  tout  semblable  dans 
les  effets  extérieurs.  Quel  étrange  aveugle- 
ment à  ces  docteurs  assis  sur  la  chaire  de* 
Moïse,  de  prendre  la  fausse  image,  ou  plutôt 
le  fantôme  et  le  masque  de  la  vertu  pour  la 
vertu  même!  Mais  c'est  par  là  qu'ils  en  im- 
posaient au  peuple. 

La  théologie  nous  apprend  de  plus  quo 
c'est  l'intention,  non  pas  une  intention  terle 
que  se  proposaient  les  philosophes  qui  n'ont 
connu  que  très-imparfaitement,  et  à  travers 
plusieurs  nuages,  la  nature  de  la  vraie  vertu, 
mais  une  intention  dirigée  par  la  foi ,  qui 
fait  la  bonté  et  le  prix  de  nos  actions.  C'est 
cet  œil  dont  parle  Jésus-Christ  dans  l'Evan- 
gile qui  rend  le  corps  tout  lumineux,  lors- 
qu'il est  simple,  et  ténébreux  au  contraire 
s'il  est  mauvais  et  obscurci  :  Siautemoculus 
tuus  fuerit  nequam,  totum  corpus  tuum  tene- 
brosum  erit  (Luc,  XI)  ;  le  cœur  n'est  pas  sim- 
ple et  pur  lorsqu'il  ne  cherche  pas  unique- 
ment Dieu  et  sa  justice,  qu'il  se  propose 
quelqu'autre  fin  que  sa  gloire  et  sa  volonté, 
qu'il  veut  être  heureux  par  la  jouissance 
d'un  autre  bien  que  lui,  et  voilà  ce  qui  cor- 
rompt les  meilleures  œuvres  elles  rend  abo- 
minables aux  yeux  de  Dieu  qui  sonde  le 
cœur  et  les  reiris,  et  qui  étant  esprit  veut  êtro 
adoré  en  esprit  et  en  vérité,  prétend  régner 
en  maître  absolu  dans  le  cœur,  et  ne  se  paye 
pas  de  mines  et  de  cérémonies.  C'est  pour 
cela  qu'il  se  plaint  si  souvent  des  Juifs  par 
ses  prophètes  :  Ce  peuple,  dit-il,  m'honore 
des  lèvres,  mais  son  cœur  est  bien  éloigné  do 
moi;  et  que  Jésus-Christ  traite  encore  plus 
durement  les  pharisiens  comme  plus  cor- 
rompus et  plus  hypocrites  ;  il  les  avertit  de 
ne  se  pas  reposer  dans  ces  prétendues  bon- 
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:.'-?s  œuvres  dont  ils  tiraient  vanité,  et  dont 
iîs  recevraient  un  jour  le  châtiment ,  parce 
que  ce  qui  est  grand  dans  l'estime  des  nom- 
mes, n'est  souvent  qu'abomination  devant 
Dieu  ;  il  les  compare  à  des  sépulcres  blan- 
chis, enrichis  de  tous  les  ornements  de  l'art, 
qui  paraissent  des  ouvrages  charmants  aux 
yeux  des  hommes,  mais  cachent  au  dedans 
des  cadavres  hideux  rongés  par  les  vers,  des 
ossements  de  morts  et  toute  sorte  de  pourri- 
ture ;  ainsi  vous  paraissez  justes  aux  yeux 
des  hommes,  leur  dit-il,  mais  au  dedansvous 
^tes  pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité  ?  Pha- 
risien aveugle  !  nettoie,  nettoie  première- 
ment le  dedans  de  la  coupe  et  du  plat,  afin 
que  le  dehors  en  soit  net  aussi. 

C'est  donc  le  cœur  qui  est  le  siège  des 
vices,  c'est  par  la  que  nous  plaisons  ou  que 
nous  déplaisons  à  Dieu  ;  en  vain  empêche- 
rez-vous  sa  corruption  de  ne  se  pas  pro- 
duire au  dehors  pour  conserver  une  vaine 
réputation,  s'il  est  corrompu  par  l'amour  du 
péché  et  par  des  désirs  criminels;  la  pureté 
extérieure  est  le  fruit  de  l'intérieure,  du 
dedans  elle  se  répand  au  dehors.  L'obéis- 
sance que  l'homme  rend  à  Dieu  doit  couler 
de  source,  et  cette  source  ne  peut  être  autre 
que  la  charité,  quand  son  amour  est  le  prin- 
cipe intérieur  qui  nous  remue,  et  la  gloire 
la  fin,  le  dehors  est  net,  le  corps  est  éclairé  ; 
si  on  agit  par  un  autre  motif,  c'est  mensonge, 
illusion,  fausse  justice. 

Les  pharisiens  ignoraient,  ou  voulaient 
ignorer,  ce  point  fondamental  de  toute  la 
morale  ;  ils  croyaient  avoir  satisfait  aux  com- 
mandements de  Dieu  lorsqu'ils  en  avaient 
accompli  l'extérieur  ;  ils  mettaient  le  capital 
de  leur  religion  dans  des  pratiques  extérieu- 
res, sans  avoir  soin  de  les  animer  par  des 
dispositions  intérieures,  qui  leur  eussent 
fait  trouver  de  l'agrément  devant  Dieu. 

Les  hérétiques  pélagiens  firent  dans  la 
suite  un   dogme  de  cette  erreur  capitale, 
mais  ils  furent  solidement  réfutés  par  saint 
Augustin.  N'est-il  pas  visible,  leur  dit  ce 
grand  docteur,  que  si  la  vertu  ne  consistait 
que  dans  les  actions  extérieures,  sans  y  con- 
sidérer la  fin  et  le  motif,  nous  serions  obligés 
de  reconnaître  de  véritables  vertus  dans  les 
avares?  Cette  prudence  si  clairvoyante  à  re- 
chercher les  moyens  de  s'enrichir,  cette  jus- 
tice et  cette  modération  qui  les  empêchent  de 
faire  tort  aux  autres  pour  ne  pas  s'embarras- 
ser mal  à  propos  dans   des  contestations; 
cette  tempérance  et  cette  frugalité  qui  leur 
font  renoncer  aux  luxes  et  aux  débauches, 
par  la  crainte  des  dépenses  qui  en  sont  in- 
séparables ;  enfin  cette  force  et  cette  cons- 
tance qui  se  trouvent  quelquefois  h  l'épreuve 
des  plus  grands   périls  et  des  plus  cruels 
tourments  dont  ce  même  saint  docteur  ap- 
poite  un  exemple  célèbre  dans  ce  qui  arriva 
a  la  prise  de  Rome  par  Marie,  où  plusieurs, 
p?r  une  force  extraordinaire  d'avarice,  ne 
purent  être  contraints  par  toutes  les  tortures 
()es  barbares,  à  découvrir  leurs  richesses. 
Toutes  ces  vertus  ne  sont-elles  pas  honteuses 
du  côté  de  l'intention,  puisqu'elles  servent 
d'enclaves  h  la  cupidité  ?  Quoi  !  Dieu  se  lais- 


sera éblouir  au  faux  lustre  de  quelque  action 
extérieure  de  piété  et  quelque  qualité  avan- 
tageuse? Il  se  laissera  tromper  à  ce  vain 
é^Tat,  à  la  beauté  apparente  de  ces  fruits  de 
mort  qui  naissent  d'une  mauvaise  racine,  et 
oubliant  ce  qu'il  doit  à  sa  justice,  il  admettra 
dans  son  royaume,  où  il  ne  peut  rien  entrer 
d'impur ,  ceux  qui  ne  l'auront  servi  que 
comme  les  pharisiens,  sans  que  leur  cœur 
soit  uni  au  sien  ?  Ne  vous  en  flattez  pas  ! 
Ainsi,  profitant  de  leur  ignorance  et  de  leur 
égarement,  purifiez  le  vôtre  de  toute  souil- 
lure ;  examinez,  avec  toute  l'attention  dont 
vous  êtes  capables,  les  ressorts  qui  le  font 
agir,  les  vues  secrètes  qu'il  se  propose.  Fai- 
tes une  discussion  exacte  et  rigoureuse  de 
tous  ses  mouvements  les  plus  imperceptibles, 
et  vous  verrez  que  vous  preniez  l'ivraie  pour 
le  bon  grain,  la  paille  pour  le  froment,  et  que 
ce  que  vous  croyiez  de  l'or  et  de  l'argent,  n'é-- 
tait  peut-être  que  du  verre  et  de  l'écume  ;  je 
veux  dire  que  la  plupart  de  vos  œuvres  n'a*- 
vaient  que  l'apparence  de  piété  sans  en  avoir 
la  vérité,  n'ayant  point  d'autre  principe  que 
l'amour-propre,  et  que  vous  avez  vécu  jusqu'i- 
ci dans  une  illusion  pitoyable.  Oh  1  combien 
de  ce  bois,  de  ce  foin  et  de  cette  paille  dont 
parle  saint  Paul  dans  ces  édifices  spirituels, 
qui  ne  pourront  soutenir  le  feu  du  jugement 
dernier  !  Oh  !  qui  nous  fera  la  grâce  de  décou- 
vrir et  de  pénétrer  le  fond  de  nos  cœurs,  afin 
de  redresser  tant  d'intentions  obliques  qui 
nous  détournent  de  notre  véritable  fin,  et  n'y 
rien  souffrir  qui  ne  soit  dans  l'ordre  deDieu. 
Voilà  ce  qui  a  toujours  inspiré  une  sainte 
frayeur  aux  plus  grands  saints,  et  de  la  dé- 
fiance de  leurs  meilleures  actions,  et  les  a 
rendus  insensiblesauxlouangesdes  horcmes; 
ils  savaient  que  ses  balances  sont  bien  diffé- 
rentes des  leurs  ;  que  souvent  on  l'irrite  par 
ce  qu'on  croit  devoir  l'apaiser,  et  qu'il  rejelto 
avec  mépris  et  dégoût,  ce  dont  on  se  promet- 
tait clêtre  récompensé  :  Et  plerumqnc  sorâe.t 
in  dis  trie  tione  judicis  ,  quod  in  (estimation* 
fulrjet  operanlis  (S.  Greg.). 

Les  pharisiens  n'éprouvaient  rien  de  pa- 
reil :  comme  leurs  œuvres  extérieures  étaient 
régléeset  irréprochables,  ilsavaient  une  con- 
fiance sans  bornes  ;  ils  n'avaient  que  des  ac- 
tions de  grâces  à  rendre  àDieu;  bien  éloignés 
de  lui  dire  ,  comme  fit  depuis  saint  Pau; , 
qu'ils  ne  se  croyaient  pas  justes  à  ses  yeux, 
quoique  leur  conscience  ne  leur  reprochât 
rien  :  Nihil  mihi  conscius  sum  ,  sed  non  in. 
hoc  justificatvssum  (I  Cor.,  IV);  en  quoi  ils 
péchaient  dans  le  principe,  et  par  une  suiln 
naturelle  de  cette  erreur,  ils  étaient  tombés 
dans  une  autre,  qui  est  de  se  croire  de  par- 
faits observateurs  de  la  loi,  quoiqu'ils  n'en 
observassent  que  la  lettre  sans  entrer  dans 
son  véritable  esprit. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  se  con- 
tentant d'écouter,  la  loi  sans  la  garder,  sq 
croient  pour  cela  justes  devant  Dieu,  qui 
sont  dans  l'illusion,  ce  sont  quelquefois  ceux 
qui  l'observent  le  plus  exactement  ;  leur  er- 
reur est  d'autant  plus  déplorable  et  plus 
dangereuse,  qu'ils  ont  moins  lieu  de  s'en  dé- 
fier que  les  premiers,  et  qu'ils  s'applaudisse»1 
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de  cette  fidélité;  si  les  premiers,  selon  la  com- 
paraison de  l'apôtre  saint  Jacques,  sont  sem- 
blables h  un  homme  qui  jette,  en  passant,  les 
yeux  sur  sa  figure  qu'il  aperçoit  dans  un  mi- 
roir, et  s'en  va  aussitôt,  oubliant  à  l'heure 
même  quel  il  était ,  les  autres  ressemblent  à 
celui  qui  y  tiendrait  toujours  les  yeux  atta- 
chés, mais  pour  s'admirer  et  s'idolâtrer  lui- 
même,  quoiqu'il  eûtle  visage  difforme  et  plein 
de  taches.  Tels  étaient  les  pharisiens  :  ils 
avaient  sans  cesse  la  loi  dans  la  bouche,  ils 
l'avaient  dans  leurs  vêtements,  portant  atta- 
chées autour  de  leurs  têtes,  de  leurs  bras,  au 
bas  des  franges  de  leurs  robes,  de  longues 
bandes  de  parchemin  dans  lesquelles  elle 
était  écrite  en  gros  caractères;  Us  l'avaient 
même  dans  leurs  mains,  mais  ils  ne  l'avaient 
point  du  tout- dans  le  cœur,  et  par  làretenaient 
la  vérité  de  Dieu  dans  l'injustice,  car  le  cœur 
est  proprement  le  lieu  où  elle  veut  êire  gravée 
en  caractères  d'amour  ;  on  ne  la  pratique  véri- 
tablement que  lorsqu'on  l'aime,  qu'on  en  fait 
fa  joie  et  ses  délices  ;  comme  on  ne  l'aime  en 
yêt'iié,  que  lorsqu'on  la  pratique  par  la  cha- 
nté. 

Les  pharisiens  n'étant  donc  possédés  que 
de  l'esprit  de  crainte,  et  de  l'amour  des  ré- 
compenses temporelles ,  à  savoir  l'exemp- 
tion des  châtiments  et  la  possession  des 
biens  de  la  terre,  ne  s'attachant  qu'à  l'écorce 
et  n'observant  pas  la  loi  par  l'amour  de  la  loi 
et  de  la  justice  qu'elle  renferme,  en  étaient 
de  vrais  prévaricateurs;  et  c'est  avec  grande 
raison  que  Jésus-Christ  leur  reprochait  que 
Moïse  leur  ayant  donné  une  loi ,  nul  d'eux 
néanmoins  ne  l'accomplissait.  En  effet  ils 
mettaient  le  capital  de  la  religion  en  des  pra- 
tiques extérieures,  tandis  qu'ils  violaient  la 
charité' qui  en  est  l'âme.  Cette  disposition 
basse  et  servile  de  leur  cœur  penché  vers  la 
terre  faisait  qu'ils  s'en  tenaient  à  la  lettre, 
et  n'entraient  pas  souvent  dans  l'intention 
du  législateur;  par  exemple,  Moïse,  ainsi 
que  Jésus-Christ  nous  l'apprend  dans  l'Evan- 
gile, avait  permis  aux  Juifs  ,  à  cause  de  la  du- 
reté  de  leur  cœur,  certaines  choses  qui  étaient 
contre  l'ordre  naturel  et  la  première  institu- 
tion de  Dieu,  comme  d'épouser  d'autres  fem- 
mes après  avoir  répudié  les  leurs  ;  les  phari- 
siens, au  lieu  de  favoriser  comme  ils  faisaient 
le  relâchement  que  la  corruption  des  temps 
avaient  introduit,  devaient  s'y  opposer,  et 
savoir  que  les  choses  n'avaient  pas  été  ainsi 
dès  le  commencement ,  que  le  mariage  est 
indissoluble  de  sa  nature  ,  et  distinguer  entre 
ce  que  la  sagesse  et  la  volonté  du  Créateur  a 
établi ,  et  ce  que  la  dureté  du  cœur  humain 
arrache  à  sa  condescendance.  Ils  ignoraient 
(ce  qui  est  tout  autrement  considérable)  que 
toute  leur  loi  n'était  qu'une  ébauche,  la  jus- 
tice des  injustes,  la  loi  des  faibles  ,  des  com- 
mençants, des  esclaves,  qui  ne  conduit  que 
par  la  crainte  des  maux  temporels  ,  et  par 
l'espérance  des  biens  charnels,  un  pédadogue 
qui  mène  à  Jésus-Christ,  lequel  l'a  fait  accom- 
plir comme  il  faut  par  la  grâce,  et  que  la  fin 
unique  en  est  la  charité  qui  naît  d'un  cœur 
pur ,  d  une  bonne  conscience  et  d'une  foi 
sincère.  L'égarement  ne  leur  était-il  pas  iné- 


vitable ,  puisqu'ils  ne  savaient  pas  le  terme 
où  ils  devaient  tendre,  ils  ne  faisaient  quo 
discourir  en  l'air  de  la  loi  et  du  Décalogue, 
n'étant  pas  dans  le  point  de  vue  d'où  il  fal- 
lait envisager  toute  la  conduite  que  Dieu 
avait  tenue  jusque-là;  je  veux  dire  qu'ils 
n'avaient  pas  devant  les  yeux  la  fin  de  la  loi 
qui  est  Jésus-Christ,  et  la  fin  des  commande- 
ments qui  est  la  charité.  Voilà  la  double  clef 
des  Ecritures  anciennes  ,  dont  ces  faux  doc- 
teurs n'avaient  su  se  servir;  c'est  pourquoi 
Jésus-Christ  leur  reproche  que  s'étant  saisis 
de  la  clef  de  la  science  ,  ils  n'y  étaient  pas 
entrés  eux-mêmes,  et  l'avaient  fermée  à  ceux 
qui  y  voulaient  entrer  :  c'étaient  des  aveugles 
et  des  guides  d'aveugles  qui  conduisaient  les 
autres  dans  le  précipice.  ïl  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  connaissant  si  peu  l'esprit  de  la  loi , 
ils  ignoraient  son  étendue,  et  n'en  savaient 
pas  tirer  les  conclusions  prochaines  et  natu- 
relles; cela  paraît  par  cet  évangile  même, 
où  notre  divin  Maître  est  obligé  de  les  ins- 
truire sur  des  transgressions  qu'ils  commet- 
taient sans  scrupule , et  que  leur  ignorance 
n'excusait  pas  de  péché ,  parce  qu'elles  sont 
contre  le  droit  naturel  ,  qu'on  n'ignore  ja- 
mais invinciblement. 

Il  est  indubitable  que  la  môme  loi,  qui  dé- 
fend la  fornication  et  l'adultère  ,  défend  les 
désirs  de  ces  vices  ,  et  qu'on  n'en  vient  même 
aux  actions  extérieures  par  lesquelles  ils 
sont  consommés,  qu'après  avoir  ouvert,  et 
livré  son  cœur  à  ces  désirs  infâmes.  On  no- 
commettrait  pas  pareillement  de  meurtres  , 
si  on  avait  soin  de  réprimer  les  premières 
saillies  de  la  colère;  il  est  vrai  que  le  Déca- 
logue n'en  parle  pas ,  mais  cela  est  enfermé 
implicitement ,  comme  parle  l'école,  dans  lo 
précepte  de  l'amour  du  prochain.  Ils  ne  com- 
prenaient pas  que  Dieu  ne  défend  de  tuer 
que  parce  qu'il  veut  qu'on  s'entr'aime,  et  que 
l'homicide  est  directement  opposé  à  cet 
amour  mutuel;  s'ils  avaient  bien  compris 
cette  vérité  ,  ils  eussent  conclu  que  la  loi  qui 
punit  l'homicide  interdit  tout  ce  qui  est  ins- 
piré par  la  haine,  ils  eussent  eu  autant  d'éloi- 
gnement  de  regarder  une  femme  avec  un 
mauvais  désir  ,  que  de  commettre  un  adul- 
tère avec  elle. 

Jugez  parla,  chrétiens  auditeurs,  non- 
seulement  de  l'ignorance ,  mais  encore  de  la 
corruption  effroyable  de  ces  faux  justes , 
puisque  ne  faisant  aucun  scrupule  de  tous 
les  mauvais  désirs,  et  croyant  pouvoir  s'y 
abandonner  impunément ,  leur  cœur  était 
comme  une  sentine  et  un  réceptacle  de  tou- 
tes ces  ordures,  et  leur  esprit  une  fourmilière 
de  sales  pensées. 

Vante  après  cela,  pharisien  insensé,  vante 
tes  prétendues  justices  1  Présente-toi  à  Dieu 
avec  confiance ,  puisque  ton  cœur  est  pur  ,  ei 
qu'il  ne  te  reprend  de  rien  ;  dis  hardiment 
que  tu  ne  lui  as  jamais  désobéi  en  rien  de  ce 
qu'il  a  commandé  1  C'est  par  là  même  que  tu 
te  fermes  la  porte  de  la  miséricorde  et  lo 
royaume  des  cieux,  où  nul  n'entrera  jamais  , 
s'il  ne  devient  petit  à  ses  yeux  comme  un 
enfant. 

C'est  le  troisième  défaut  de  la  justice  des 
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pharisiens,  ne  connaissant  point  la  justice 
qui  vient  de  Dieu,  et  s'efforçant  d'établir  la 
leur  propre,  ils  ne  se  sont  point  soumis  à 
Dieu  pour  recevoir  cette  justice  qui  vient  de 
lui ,  amoureux  de  leurs  propres  œuvres  ,  ils 
n'ont  pas  voulu  comprendre  que  ce  n'était 
pas  en  eux-mêmes  ,  mais  uniquement  en 
Jésus-Christ  qu'ils  devaient  la  chercher.  L'es- 
sence et  le  caractère  du  pharisaïsme  consis- 
taient, pour  ainsi  dire,  dans  cette  confiance 
présomptueuse  en  ses  propres  forces,  fondée 
sur  le  désir  de  l'indépendance  naturelle  à 
l'homme.  De  là  cette  satisfaction  intérieure  , 
et  ce  ravissement  continuel  à  la  vue  de  leurs 
avantages  imaginaires  ;  de  là  ce  faste  exté- 
rieur, ce  mépris  et  ce  dédain  qu'ils  avaient 
des  publicains  et  des  pécheurs  ;  de  là  cette 
affectation  des  premières  places  dans  lesfes- 
tins  ,  et  des  premières  chaires  dans  les  sy- 
nagogues, des  noms  et  des  qualités  magnifi- 
ques ;  de  paraître  hommes  d'oraison  et  de 
plus  grands  observateurs  de  la  loi,  en  portant 
de  plus  larges  philactères  ,  et  enfin  de  faire 
toutes  leurs  actions  afin  d'être  vus  des  hom- 
mes ;  enfin  cette  passion  maligne  les  rendit 
les  ennemis  perpétuels  du  Sauveur  du  monde, 
parce  que  sa  réputation  offusquait  la  leur  : 
ils  ne  craignirent  pas  d'attribuer  ses  miracles 
les  plus  éclatants  et  les  plus  incontestables  , 
à  intelligence  avec  le  démon  ,  et  se  portèrent 
jusqu'à  cet  attentat  horrible  ,  que  de  conjurer 
sa  mort ,  et  le  livrer  à  Pilate  ,  de  la  timidité 
duquel  ils  l'arrachèrent  par  des  cris  sédi- 
tieux. 

L'esprit  chrétien  est  directement  opposé  à 
cet  esprit  d'orgueil ,  il  nous  porte  à  nous  con- 
sidérer incessamment  comme  des  enfants 
d'un  père  dégradé  ,  de  misérables  esclaves  , 
s'étant  révoltés  contre  leur  souverain  qui  ne 
sont  dignes  que  d'un  supplice  éternel.  C'est  à 
sa  pure  miséricorde  que  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  condamnés 
aux  feux  de  l'enfer.  Les  plus  grands  saints 
sont  le  plus  pénétrés  de  ces  sentiments  ,  ils 
savent  que  le  bien  n'habite  pas  en  eux  ,  que 
le  péché  au  contraire  y  vit,  qu'ils  ont  au  fond 
du  cœur  le  principe  et  la  racine  de  tous  les 
crimes  ,  que  ce  n'est  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  empêche  cette  malheureuse  con- 
cupiscence de  se  déborder  et  d'enfanter  ces 
monstres  qui  font  horreur,  loin  d'insulter 
aux  plus  grands  pécheurs,  ils  se  confondent 
avec  eux,  et  s'humilient  au-dessous  d'eux, 
bien  convaincus  que  sans  une  bonté  spéciale 
de  la  Providence  qui  s'est  appliquée  à  les 
conduire  dans  leurs  voies,  ils  seraient  tom- 
bés dans  des  excès  plus  criants;  de  là  cette 
fuite  des  louanges  et  de  l'approbation  des 
hommes,  cet  amour  des  humiliations  et  des 
opprobres,  cet  éloignement  du  faste  et  des 
pompes  du  siècle  ,  et  de  tout  ce  qui  nourrit 
l'orgueil;  de  là  cette  soumission  aveugle  à 
toutes  les  épreuves,  par  lesquelles  il  plaît  à 
Dieu  de  les  faire  passer  ,  se  croyant  toujours 
traités  trop  doucement.  De  là  qu'on  opère  son 
salut  avec  crainte  et  tremblement,  ne  fondant 
uniquement  son  espérance  cjue  sur  les  méri- 
tés infinis  du  Médiateur  ,  et  que  quelques 
progrès  qu'on  ail  faits  dans  la  piété,  on  n'en 


est  que  plus  convaincu  de  sa  faiblesse  et  de 
sa  pauvreté,  que  plus  soumis  et  plus  dépen- 
dant ;  on  reconnaît  sincèrement  que  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ses  actions,  est 
l'ouvrage  de  la  grâce  ,  qu'on  n'en  mérite  au- 
cune récompense,  et  que  s'il  plaît  à  Dieu  de 
nous  en  gratifier  un  jour,  c'est  qu'il  aime  à 
couronner  ses  propres  dons. 

Voilà  les  mouvements  naturels  qu'inspire 
l'esprit  qui  ne  repose  que  sur  les  humbles  , 
sont-ce  les  vôtres  ?  Avez-vous  horreur  de  ce 
portrait  que  je  vous  ai  tracé  au  naturel ,  de 
l'orgueil  pharisaique  ?  Hélas  1  si  vous  n'avez 
pas  tremblé  à  cette  peinture  ,  votre  cœur  est 
infecté  de  ce  maudit  levain.  Quel  malheur 
serait-ce  à  nous  de  vivre  en  pharisiens  sous 
l'Evangile,  et  de  porter  l'hypocrisie  dans  une 
religion  qui  ne  doit  être  qu'esprit  et  vérité  , 
qui  ne  respire  que  l'humilité  ,  une  religion 
qui  adore  un  Dieu  revêtu  de  la  forme  d'escla- 
ve ,  et  attaché  à  une  croix  entre  deux  scélé- 
rats !  Etudions-nous  la  loi  de  Dieu  ,  et  tâ- 
chons-nous d'entrer  dans  son  esprit  ;  cher- 
chons-nous jusqu'où  elle  s'étend  ;  eh  1 
souvent  ce  n'est  que  pour  l'éluder,  ou  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  l'en- 
freindre sans  nous  perdre,  jusqu'où  se  pourra 
satisfaire  la  propre  cupidité,  sans  encourir  la 
damnation  éternelle.  Vous  dites  ,  par  exem- 
ple, que  l'Evangile  ne  défend  pas  le  bal  et  la 
comédie  ;  j'avoue  cpie  ces  termes  ne  s'y  trou- 
vent pas  ,  les  Juifs  avaient  des  divertisse- 
ments [dus  innocents  ;  il  n'était  pas  néces- 
saire que  Jésus-Christ  invectivât  contre.  Par 
cet  argument  du  silence  de  l'Evangile  ,  vous 
concluriez  que  les  combats  des  gladiateurs 
si  fort  en  usage  alors  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains,  sont  des  exercices  honnêtes  et  per- 
mis ;  mais  entrez  dans  l'esprit  de  l'Evangile  , 
et  vous  verrez  tout  d'un  coup  combien  ces 
passe- temps  profanes  sont  incompatibles 
avec  lui  ;  l'Evangile  ne  proche  que  pénitence, 
retraite,  mortification  des  sens  ,  obligation 
de  prier  sans  cesse  ,  de  porter  sa . croi x  après 
Jésus-Christ  :  et  ce  n'est  là  que  dissij  ation  , 
joie  dissolue  ,  étalage  de  pompes  du  sièc'.ç  , 
oubli  de  Dieu,  et  une  espèce  d'enivrement. 
Est-ce  entrer  dans  l'esprit  de  la  loi  évangéli- 
que  d'entreprendre  des  procès  ,  dont  vous  ne 
verrez  peut-être  jamais  la  fin  ,  pour  quelque 
léger  intérêt ,  ou  un  point  d'honneur  chimé- 
rique? Vous  engageriez-vous  de  gaieté  de 
cœur  dans  tant  d'affaires  et  d'embarras  ,  qui 
excitent  vos  passions  et  ne  vous  laissent 
presque  pas  un  moment  pour  vaquer  à  votre 
salut?  Vous  vous  plaisez  à  faire  grande  dé- 
pense ,  à  entretenir  un  gros  équipage,  à  avoir 
des  meubles  magnifiques  ,  une  table  bien 
fournie  ,  tout  cela  est-il  conforme  à  cet  esprit 
de  pauvreté ,  de  dénûment ,  de  mortifî  ation 
qui  fait  le  fond  de  l'Evangile  ? 

Observons-nous  la  lettre  du  même  Evan- 
gile qui  défend  les  regards  lascifs  et  tous 
les  désirs  volontaires  et  délibérés  de  com- 
mettre le  mal  comme  des  adultères  effectifs.? 
Combien  de  gens  dont  la  vie  n'est  qu'un 
adultère  continuel,  en  ayant  les  yeux  tout 
pleins,  et,  comme  parle  saint  Pierre,  les  tom- 
mettanl  jusqu'aux  pieds  dos  autel-?  On  au- 
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rail  horreur  d'en  commettre  un  extérieur 
.•>ux  yeux  des  hommes  dans  un  temple  maté- 
riel,la  pensée  seule  en  fait  frémir,  et  on  ne 
(raint  pas  d'en  commettre  un  grand  nombre 
uans  le  temple  de  son  cœur  aux  yeux  de 
Dieu.  Nous  en  tenons-nous  de  môme  à  ce 
cj'ie  Jésus-Christ  prescrit  sur  le  jurement,  de 
nous  contenter  de  dire  :  Cela  est,  ou  :  Cela 
n'est  pas,  regardant  ce  qui  est  de  plus  comme 
mal,  ou  venant  du  mal?  Je  veux  croire  que 
vous  avez  en  exécration  le  blasphème  et  ces 
railleries  impies  des  libertins  de  profession, 
mais  s'abstient-on  des  jurements  en  choses 
légères  pour  de  petits  intérêts  temporels,  de 
serments  fréquents  de  son  propre  mouve- 
ment, sans  nécessité?  Qui  des  marchands 
obéit  à  cette  loi  et  ne  s'expose  pas  par  là  à 
un  danger  continuel  de  se  parjurer?  Et  quand 
nous  ne  tomberions  pas  dans  cet  excès,  est- 
ce  connaître  la  sainteté  de  Dieu  que  de  croire 
qu'il  n'y  ait  que  le  parjure  qui  le  déshonore 
à  l'égard  de  ce  précepte?  Je  ne  poursuivrai 
pas  tous  les  autres,  dont  Jésus-Christ  nous 
a  donné  la  vraie  intelligence,  et  qu'il  a  per- 
fectionné, cela  nous  conduirait  trop  loin; 
mais  quand  vous  observeriez  tout  ce  que 
Jésus-Christ  a  ajouté  à  la  loi  ancienne,  et 
n'omettriez  rien  de  toutes  les  observances 
que  l'Église  prescrit  à  ses  enfants  ,  votre 
justice  peut  encore  être  aussi  défectueuse 
que  celle  des  pharisiens.  Comment  cela?  si 
vous  n'avez  soin  de  la  rendre  intérieure  et 
d'agir  par  amour  de  la  justice,  car  la  justice 
est  fausse  quand  elle  n'est  pas  fondée  sur  la 
vérité,  quand  on  pratique  des  œuvres  de 
ittstice  par  des  motifs  humains,  lorsqu'au 
1  eu  de  rapporter  les  créatures  à  Dieu,  l'on 
rapporte  au  contraire  Dieu  aux  créatures,  à 
sa  propre  gloire,  à  ses  petits  intérêts.  Cette 
fausse  justice  est  appelée  par  les  Pères  dou- 
ble iniquité,  parce  que  sous  le  voile  de  piété 
elle  en  impose  aux  autres,  et  à  nous  tous  les 
premiers,  nous  persuadant  que  nous  sommes 
dans  l'ordre  et  dans  la  voie,  lorsque  nous 
sommes  dans  le  désordre  et  l'égarement. 

11  me  resterait  à  vous  faire  voir  avec  com- 
bien de  justice  Dieu  exige  de  nous  une  plus 
grande  perfection  que  des  Pharisiens,  puis- 
qu'il nous  a  départi  ses  grâces  en  plus  grande 
abondance,  et  que  c'est  un  oracle  pronom  é 
par  Jésus-Christ  qu'on  redemandera  beau- 
coup à  celui  à  qui  on  aura  donné  beaucoup, 
et  qu'on  fera  rendre  un  plus  grand  compte 
à  celui  à  qui  on  aura  confié  plus  de  choses  : 
Oui  commendaverunt  multum  plus  pètent  ab 
eo.  (Luc.,  XI!. )  Autant  Dieu  est  magni- 
fique et  libéral  dans  la  distribution  de  ses 
dons,  dit  un  Père,  autant  en  exige-t-il  l'u- 
sure en  créancier  avare  :  Bonorum  suorum 
magnifiais  largitor,  sed  avants  exactor.  Un 
discours  entier  ne  suffirait  pas  pour  faire  le 
dénombrement  de  tous  ceux  dont  il  vous  a 
''ombles,  et  en  combien  de  manières  il  vous 
n  préférés  aux  Juifs  et  aux  pharisiens.  Pas- 
sons à  ce  qui  reste  de  l'évangile  que  nous 
avons  presque  suffisamment  é<  lairci  par  les 
principes  établis  ci-dessus. 

Andistis  quia  dictiim  est  antiquis  :  Non  oc- 
cidr.i,  rfui'aatem  occident,  feus  erit  judicio, 


Il  est  ordonné  dans  votre  loi  que  quiconque 
tuera  sera  puni  par  le  jugement,  c'est-à-dire 
sera  déféré  au  juge  afin  de  subir  la  peine  de 
mort  portée  'par  la  loi.  Vos  docteurs  n'exi- 
gent rien  au  delà;  ils  croient  qu'on  a  obéi 
au  précepte  quand  on  n'a  pas  versé  le  sang 
de  son  prochain,  mais  moi  je  vais  à  la  cause 
du  mal,  j'applique  la  cognée  à  la  racine  do 
l'arbre,  et  je  vous  déclare  que  quiconque  se 
mettra  en  colère  contre  son  frère  méritera 
d'être  puni  par  le  jugement  :  Ego  autem  dico 
vobis  quia  omnis  qui  irascitur  fra'ri  suo,  reu» 
crit  judicio.  Je  vous  apprends  que  la  colère 
n'est  pas  un  moindre  péché  devant  Dieu  que 
l'homicide  l'est  dans  l'estime  de  vos  docteurs, 
et  qu'il  punira  la  colère  d'un  plus  grand 
supplice  que  les  hommes  ne  puniraient  un 
meurtre,  et  même  qu'ils  ne  peuvent  ima- 
giner. 

Qui  autem  dixerit  fra'ri  suo  :  Baca,  reus 
crit  consilio.  Celui  qui  dira  à  son  frère  Baca, 
méritera  d'être  condamné  par  le  conseil.  Ce 
mot ,  selon  quelques  interprètes ,  est  un 
terme  de  mépris;  selon  d'autres,  c'est  un 
mot  qui  ne  signifie  proprement  rien,  mais, 
qui  marque  seulement  l'émotion  et  la  colère 
de  celui  qui  le  prononce.  Par  le  conseil,  il 
faut  entendre  le  suprême  et  dernier  tribunal 
des  Juifs  appelé  grand  Sanhédrin,  composé 
de  soixante-dix  sénateurs,  dans  lequel  on 
discutait  les  affaires  les  plus  importantes  de 
l'Étal,  surtout  celles  qui  concernaient  la  re- 
ligion; ses  jugements  étaient  très-sévères  et 
sans  appel.  Le  Sauveur  du  monde  veut  dono 
dire  que  celui  qui  se  laissant  aller  par  la 
passion  de  colère,  la  ferait  paraître  au  de- 
hors par  quelque  geste  ou  quelque  parole 
choquante,  serait  aussi  coupable  au  juge- 
ment de  Dieu  qu'un  homme  que  le  tribunal 
suprême  des  Juifs  aurait  justement  condamné 
aux  plus  grands  supplices  qu'il  avait  cou- 
tume de  décerner,  tels  que  la  lapidation. 

Qui  autem  dixerit  :  Fatue,  rcus  erit  géhen- 
nes ignis.  Mais  celui  qui  dira  à  son  frère  ; 
Vous  êtes  un  fou,  méritera  d'être  puni  de  la 
géhenne  du  feu,  c'c;t-à-dire  si  la  colère  vous 
pousse  à  dire  au  prochain  des  injures  qui  le 
déshonorent,  il  ne  faut  plus  chercher  sur  la 
terre  d'exemple  de  la  sévérité  avec  laquelle 
Dieu  [.unira  cet  outrage,  puisque  ce  sera  la 
peine  de  l'enfer,  et  d'un  enfer  plus  rigoureux 
auquel  il  condamnera  le  coupable. 

11  me  semble  entendre  ici  ceux  qui  jugent 
des  choses  divines  selon  la  chair,  c'est-à- 
dire  selon  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  se 
récrier  que  sa  conduite  est  cruelle,  non  est 
œqua  via  Domini.  Quoi!  damner  éternelle- 
ment un  homme  pour  en  avoir  traité  un  autre 
de  foui  Et  où  sont  cette  bonté  et  cette  dé- 
mence qu'il  s'attribue?  Il  leur  répond  lui- 
môme  par  son  Prophète  :  Sont-ce  mes  voies 
qui  ne  sont  pas  justes?  Ne  sont-ce  pas  plutôt 
les  vôtres  qui  sont  corrompues?  Oui,  Sei- 
gneur, vos  voies  sont  certainement  pleines 
de  justice  et  d'une  équité  souveraine!  Ceux 
dont  le  cœur  n'est  pas  corrompu  le  recon- 
naîtront sans  contredit,  les  enfants  de  la  vé- 
rité trouveront  toujours  que  tout  ce  qui  est 
vrai  cl  doux,  et  que  la  fausseté  ne  peut  être 
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douce  qu'à  ceux  qui  aiment  l'erreur  et  se 
nourrissent  du  pain  du  mensonge  :  Verilatis 
amator  suave  clamât  esse  quocl  verum  est. 
Voilà  la  disposition  sincère  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  la  vérité.  Et  comme  la  me- 
nace de  Jésus-Christ  les  pourrait  troubler, 
quelque  certitude  que  la  foi  leur  donne 
qu'il  ne  peut  excéder  dans  ses  châtiments, 
ils  doivent  savoir  que  Jésus-Christ  n'entend 
pas  ici  parler  d'une  colère  passagère  qui  n'a 
point  de  racine  dans  la  volonté,  mais  d'une 
haine  enracinée  qui  a  étouffé  la  charité,  et 
tend  à  déshonorer  entièrement  parmi  les 
hommes  celui  qui  lui  est  odieux.  Ce  ne  sont 
pas  ces  premiers  mouvements  qui  nous  sur- 
prennent comme  malgré  nous  avant  que 
nous  ayons  eu  le  temps  de  réfléchir;  ce  sont 
des  mouvements  que  l'âme  connaît  et  ne  ré- 
prime pas,  c'est  un  sentiment  délibéré  et  vo- 
lontaire qui  nous  irrite  contre  le  prochain  , 
et  nous  fait  former  des  desseins  de  ven- 
geance; en  un  mot  c'est  une  baine  consom- 
mée, incompatible  avec  la  charité.  Or  c'est 
par  un  effet  de  sa  bonté  que  Jésus-Christ  at- 
taque le  mal  dans  son  principe,  et  qu'il  éteint 
l'étincelle  qui  causerait  un  grand  embrase- 
ment; car  il  est  bien  plus  aisé  de  ne  se  point 
mettre  du  tout  en  colère  que  de  demeurer 
dans  des  bornes  précises  lorsqu'on  s'y  est 
mis  une  fois  :  les  passions  sont  des  bêtes  fa- 
rouches qu'on  ne  retient  pas  aisément  lors- 
qu'elles sont  une  fois  déchaînées.  Ainsi, 
profitons  de  son  conseil,  et  remédions  au 
mal  dès  son  origine;  que  de  maux  ne  pré- 
vièndrons-n®us  pas,  et  qui  pourrait  les  tous 
décrire?  On  se  laisse  emporter  à  des  extré- 
mités qui  causent  de  l'horreur,  et  font  de  ce 
monde  une  espèce  d'enfer  dans  lequel  l'on 
est  acharné  l'un  contre  l'autre.  11  sera;t  au 
contraire  une  image  du  ciel  et  de  la  félicité 
que  nous  y  espérons,  si  chacun  veillait  sur 
soi  pour  éviter  tout  ce  qui  peut  faire  ombre 
de  peine  à  son  frère  ,  et  si  on  faisait  mourir 
son  émotion  dans  sa  bouche  et  dans  son 
cœur  aussitôt  qu'elle  est  formée  et  qu'on 
regardât  Jésus-Christ  en  la  personne  de  ses 
frères. 

Si  ergo  offers  munus  tuum  ad  altare,  etc.  Si 
donc  lorsque  vous  présentez  votre  don  à  l'au- 
tel, vous  vous  ressouvenez  cpie  votre  frère 
a  quelque  chose  contre  vous,  laissez-là  votre 
don  devant  l'autel  et  allez  auparavant  vous 
réconcilier  avec  votre  frère,  et  puis  vous  re- 
viendrez offrir  votre  présent.  11  avait  long- 
temps auparavant  déclaré  par  ses  prophètes 
qu'il  aimait  mieux  la  miséricorde  que  le  sa- 
crifice, et  la  charité  fraternelle  que  les  holo- 
caustes; il  veut  qu'on  le  prie,  mais  avec  des 
mains  pures,  sans  colère  et  sans  contention. 
Eh  1  comment  l'esprit,  qui  forme  la  prière  en 
nous  et  qui  est  la  charité  môme,  pourrait-il 
compatir  avec  les  animosités,  les  piques, 
les  querelles  et  les  inimitiés?  Comment  ce 
môme  esprit  les  exaucerait-il?  C'est  pour 
cela  que  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, qui  est  la  prière  et  le  sacrifice  par  ex- 
cellence, on  s'entredonne  encore  aujourd'hui 
un  saint  baiser,  appelé  le  baiser  de  paix,  par 
où  l'Eglise  vous  marque  combien  vous  êtes 


indignes  d'y  assister  et  de  participer  aux 
effets  de  grâces  que  Jésus-Christ  y  répand,  si 
votre  cœur  est  souillé  par  quelque  racine 
amère  de  haine  et  quelque  désir  de  ven- 
geance. Eh  quoi  !  si  on  demandait  un  cœur 
de  frère  à  un  Juif,  pour  offrir  un  bouc  ou  une 
brebis,  quelle  doit  être  la  disposition  de 
celui  d'un  chrétien  qui  immole  par  les  mains 
du  prêtre  l'Agneau  immortel  et  se  nourrit  de 
la  chair  de  cette  adorable  victime?  Une  reli- 
gion dont  l'âme  est  la  charité  peut-elle  souf- 
frir aux  pieds  de  ses  autels  un  homme  ulcéré 
de  haine  et  qui  ne  respire  que  vengeance? 
Ne  délibérez  donc  pas,  si  vous  avez  donné 
par  votre  procédé  sujet  à  votre  frère  d'être 
peiné  contre  vous;  courez  lui  faire  satis- 
faction et  fermer  cette  plaie  que  vous  avez 
faite  et  qui  pourrait  s'envenimer  et  deve- 
nir mortelle,  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  vous  l'ordonne:  quelque  jaloux  qu'il 
soit  de  la  gloire  de  son  Père  céleste,  il  veut 
que  vous  interrompiez  le  sacrifice  et  que 
vous  laissiez  votre  présent  à  l'autel,  pour 
aller  apaiser  celui  que  vous  avez  offensé, 
parce  qu'il  est  encore  plus  jaloux  de  la  charité 
que  ses  membres  se  doivent  les  uns  aux  au- 
tres, et  que  sans  elle  la  religion  est  vaine  ;  la 
plus  agréable  hostie  qu'on  puisse  lui  immo- 
ler, c'est  la  colère;  offrissiez-vous  des  héca- 
tombes, livrassiez-vous  votre  propre  corps 
aux  flammes  pour  le  maintien  de  la  foi,  de 
tels  sacrifices  ne  pourront  lui  plaire  et  ne 
vous  serviront  de  rien:  les  moindres  joints 
à  celui-là  seront  reçus  en  odeur  de  suavité. 

Arrachez  donc  promptement  de  votre  cœur 
et  de  celui  de  votre  frère  toutes  les  semences 
de  haine  par  une  humble  et  nécessaire  satis- 
faction, si  vous  êtes  l'agresseur;  ou  par  une 
prévention  charitable  et  volontaire,  s'il  y  a 
lieu  de  juger  qu'une  telle  conduite,  le  cou- 
vrant d'une  confusion  salutaire,  pourra  rani- 
mer sa  charité  éteinte.  Quelle  joiel  quel 
triomphe  d'avoir  gagné  votre  frère  1  Si  cette 
voie  n'est  pas  propre  pour  ramener  son  es- 
prit, la  charité  vous  en  suggérera  quelque 
autre;  car  elle  n'est  pas  moins  ingénieuse 
que  la  cupidité. 

Tâchez  donc  d'avoir  la  paix  avec  tout  le 
monde  et  de  conserver  la  charité  envers  vos 
frères  aux  dépens  de  tout.  C'est  à  l'acquisition, 
à  la  conservation  ctàl'augmentationde  ce  tré- 
sor, de  cette  reine  des  vertus,  qu'il  faut  uni- 
quement travailler  sur  la  terre,  puisque  c'est 
elle  seule  qui  doit  régner,  et  par  laquelle 
nous  devons  régner  nous-mêmes  dans  le  ciel. 

HOMÉLIE  XVIII. 

Pour  le  quatorzième  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte. 

SLR  LE  HONTELX  ESCLAVAGE  DES  PECHEURS 

Nemo  potes!  duobus  dorainis  servira  :  aut  enim  ununi 
odio  habebit,  et  alterum  diliget;  aut  unum  sustinebit,  et 
allerma  conlemnet.  (Malth.,  VI.) 

Nul  m  peut  servir  deux  maître?,,  car  ou  il  hairu  l'm  , 
et  aimera  i  outre  ;  ou  il  resvectera  l'un,  ci  méprisera  l'an- 
tre. 

Ces  paroles  ne  semblent-elles  pas  démen- 
ties par  l'expérience?  Ne  voyons-nous  pas 
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des  gens  qui  sont  esclaves  en  même  temps  de 
l'ambition  et  de  la  volupté?  Saint  Augustin 
nous  apprend  qu'avant  que  Dieu  l'eût  touché 
efficacement  pat- sa  grâce,  il  soupirait  tout  à 
la  fois  pour  les  honneurs,  pour  les  richesses, 
pour  les  plaisirs  sensuels:  Inhiabam  lucris, 
honoribus,  conjugiis.  (lib.  Conf.)  Il  est  aisé 
de  résoudre  cette  difficulté;  toutes  ces  pas- 
sions différentes  sont  des  branches  du  nié- 
chant  arbre  planté  par  le  démon  dans  notre 
cœur;  ce  sont  diverses  productions  ou  ruis- 
seaux de  la  cupidité  qui  coulent  de  la  môme 
source  :  lorsque  celui  qui  y  est  livré  les  peut 
contenter  toutes,  il  n'y  manque  jamais.  Je 
sais  qu'il  arrive  quelquefois  qu'elles  exigent 
des  choses  opposées,  ce  qui  fait  le  tourment 
de  l'âme,  comme  nous  verrons  bientôt;  mais 
dans  ces  rencontres-là  mômes,  elles  ne  de- 
mandent pas  la  destruction  de  la  cupidité,  ou 
plutôt  la  cupidité  sait  bien  les  accorder;  elle 
les  conserve  toutes  vivantes  au  fond  du 
cœur,  mais  elle  en  sacrifie  pour  un  temps  une 
moins  forte  à  la  plus  violente,  à  peu  près 
comme  un  marchand  qui,  se  voyant  pressé  par 
une  horrible  tempête  de  décharger  son  vais- 
seau, jette  lui-même  dans  les  gouffres  de  la 
mer  ses  plus  précieuses  marchandises,  pour 
lesquelles  il  avait  entrepris  un  voyage  de  si 
long  cours.  L'amour  de  la  vie  le  détermine 
sur-le-champ  et  lui  fait  prendre  ce  parti  sans 
balancer;  en  est-il  moins  attaché  au  gain 
lorsqu'il  se  résout  à  faire  une  perte  qui  le 
ruine?  Non,  sans  doute;  mais  il  aime  encore 
mieux  sa  vie,  et  il  faut  qu'un  moindre  bien 
cède  à  un  plus  grand. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  nous  assure  donc  si 
positivement  qu'il  est  impossible  de  servir 
deux  maîtres,  et  que  c'est  en  vain  que  nous  es- 
sayerions de  les  contenter  l'un  et  l'autre,  cela 
ne  doit  s'entendre  que  de  la  cupidité  et  de 
la  charité  de  Dieu  et  de  la  créature,  de  l'a- 
mour du  bien  suprême  jusqu'au  méj  ris  de 
soi-môme,  ou  de  soi-même  jusqu'au  mépris 
de  Dieu;  ce  qui  forme  ces  deux  cités,  Jéru- 
salem et  Babylone,  dont  parle  si  admirable- 
ment saint  Augustin,  parce  que  l'une  de  ces 
villes  ne  peut  se  bâtir  que  sur  les  ruines  de 
l'autre,  et  qu'il  y  a  une  guerre  immortelle, 
une  opposition  infinie,  une  haine  irréconci- 
liable entre  elles,  et  l'injustice  deviendra 
aussitôt  justice,  les  ténèbres  la  lumière ,  que 
la  cupidité  dominante  obéisse  à  Dieu. 

Non  potestis  Deo  servire  et  mammonœ.  Vous 
ne  pouvez  servir  tout  ensemble  Dieu  et  l'ar- 
gent. Vous  voyez  par  ces  paroles  que  la  ser- 
v.tude  est  essentielle  à  la  créature;  il  ne  lui 
est  pas  libre  de  ne  prendre  aucun  parti;  elle 
ne  trouve  pas  au  dedans  d'elle-même  de  quoi 
se  soutenir  et  remplir  le  désir  immense 
qu'elle  a  d'être  heureuse;  il  faut  qu'elle 
cherche  au  dehors  et  qu'elle  se  choisisse  un 
maître,  Dieu  ou  ses  créatures  ;  elle  ne  peut 
être  dans  l'équilibre  entre  ces  deux  objets 
incompatibles;  il  faut  de  nécessité  pencher 
d'un  côté.  Ne  délibérez  donc  pas  si  vous  de- 
meurerez neutres  :  il  faut  nécessairement 
prendre  parti;  dès  là  que  vous  ne  voudrez 
être  qu'à  vous-mêmes  et  jouir  de  vous-mê- 
mes, vous  imitez  l'orgueil  de  l'ange  apostat, 
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et  vous  êtes  les  esclaves  de  votre  cupidité; 
vous  ne  pouvez  être  citoyens  de  Babylone  et 
de  Jérusalem  tout  à  la  fois;  un  même  corps 
peut  bien  être  en  même  temps  dans  des  lieux 
différents  par  la  puissance  extraordinaire  de 
Dieu;  mais  il  est  absolument  impossible  quo 
l'âme  ou  le  cœur  y  soit.  Votre  cœur,  dit  Jé- 
sus-Christ, est  là  où  est  votre  trésor;  c'est  là 
où  il  faut  le  chercher,  et  il  implique  contra- 
diction qu'il  soit  ailleurs,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  toute  impossibilité  cpie  l'homme  ait 
à  la  fois  deux  fins  dernières;  car  si  l'une  est 
subordonnée  à  l'autre,  elle  n'est  plus  dès  là 
fin  dernière,  et  vous  arriveriez  plutôt  en 
orient  en  prenant  une  route  directement  op- 
posée, qu'au  bonheur  du  ciel  en  marchant 
dans  la  voie  large  et  spacieuse  du  siècle. 

Il  ne  s'agit  donc  pas,  encore  une  fois,  de 
s'affranchir  de  tout  joug  et  de  toute  domi- 
nation; il  est  question  uniquement  de  faire 
choix  entre  deux  maîtres,  et  c'est  ici  où  je 
me  vois  obligé  de  faire  à  la  plupart  des  chré- 
tiens la  même  proposition  qu'Elie  faisais 
aux  Juifs  qui  avaient  abandonné  le  Dieu  de 
leurs  pères  pour  adorer  de  vaines  idoles  : 
jusqu'à  quand  screz-vous  comme  un  homme 
qui  boite  des  deux  côtes  ?  Si  le  Seigneur  est 
Dieu,  suivez-le;  si  c'est  Baal ,  quittez  le 
Dieu  d'Israël  pour  le  suivre.  Je  croirais  vous 
faire  injure  de  vous  proposer  une  pareille 
alternative,  si  l'expérience  ne  m'apprenait 
que  la  volupté,  l'argent,  le  ventre  l'empor- 
tent sur  Dieu  dans  le  cœur  des  hommes,  et 
ne  me  forçait  de  n'en  pas  douter.  Tâchons 
de  les  faire  rougir  d'une  préférence  si  indi- 
gne et  d'une  alliance  si  monstrueuse;  fai- 
jons-leur  sentir  qu'ils  se  couvrent  d'oppro- 
bre et  d'infamie  en  servant  les  créatures,  et 
qu'ils  se  rendent  de  plus  malheureux,  au 
lieu  qu'en  s'attachant  au  culte  de  Dieu,  ils 
se  couronnent  de  gloire  et  se  procurent  un 
bonheur  solide.  Ainsi,  je  vous  prouverai  (  et 
la  chose  me  sera  bien  facile)  que  la  servi- 
tude ou  l'amour  dominant  des  créatures  e:  t 
une  vraie  servitude  qui  nous  déshonore, 
nousdégrade  et  nous  avilit  et  remplit  notre 
vie  d'amertume  ;  la  servitude,  au  contraire, 
que  nous  rendons  à  Dieu,  ou  l'amour  domi 
liant  de  la  justice,  est  la  vraie  liberté  de 
l'âme  et  la  comble  d'une  joie  toute  sainte  et 
toute  spirituelle.  Voilà,  ce  me  semble,  les 
ressorts  les  plus  puissants  qu'on  puisse  em- 
ployer pour  remuer  le  cœur  humain. 

L'homme,  par  sa  création,  est  situé  au- 
desîus  des  créatures  inanimées  ;  Dieu  les  a 
toutes  produites  pour  son  usage  et  les  lui  a 
assujetties  ;  ainsi  nous  avons  droit  de  nous 
en  servir  en  souverains;  or,  du  moment 
que  notre  cœur  s'y  attache  par  un  amour 
dominant,  nous  en  devenons  les  esclaves, 
et  de  tout  ce  qui  peut  nous  les  ravir.  C'est 
en  cette  manière,  dit.  saint  Augustin,  qu'un 
amateur  de  richesses  l'est  d'une  étincelle  de 
feu,  parce  qu'elle  peut  exciter  un  incen'die 
qui  consumera  ces  grands  biens,  dans  1 1 
possession  desquels  il  établit  sa  félicité. 
Oui  pourrait  décrire  les  agitations  d'un 
cœur  épris  d'amour  pour  quelque  objet  sen- 
sible? Saint  Augustin.,  qui  en  avait  fait  une 
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triste  expérience  durant  les  emportements 
de  sa  jeunesse,  nous  en  sera  un  témoin  fi- 
dèle: «Je  me  voyais  cruellement  déchiré, 
dit-il,  comme  avec  des  verges  de  fer  toutes 
brûlantes  par  les  jalousies,  les  soupçons, 
les  craintes,  les  colères,  les  haines  mortel- 
les. »  Or,  je  vous  demande  si  en  cet  état  on 
est  au-dessus  de  l'objet  de  sa  passion,  puis- 
que au  contraire  on  se  voit  asservi  à  une 
infinité  d'autres  choses  qui  peuvent  l'enle- 
ver. En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis 
(  c'est  le  Sauveur  du  monde  qui  parle  ) , 
qu'eonque  commet  le  péché  est  l'esclave  du 
péché  :  Onmis  qui  facil  peccatum,  servus  est 
peccati  (Joan.,  VIII);  le  péché  nous  rend 
esclaves.de  la  loi  impérieuse  des  mem- 
bres, et  d'autant  plus  esclaves  que  nous 
croyons  être  plus  maîtres  de  notre  volonté 
et  plus  affranchis  cle  toute  loi.  Un  maître, 
d:t  saint  Chrysostomc,  qui  loin  d'être  obéi 
de  ses  valets  n'oserait  faire  un  pas  sans  leur 
pe-jmission,  qui  s'en  voit  maltraité  à  tous 
moments,  raillé  avec  insolence,  chargé  de 
coups  et  traité  avec  le  dernier  mépris,  se- 
rait-il véritablement  maître?  A  qui  ce  nom 
devrait-il  être  attribué  à  plus  juste  titre,  au 
maître  ou  aux  serviteurs  ?  Tout  n'est-il  pas 
renversé  dans  cette  maison?  Ce  n'est  là 
toutefois  qu'une  faible  image  de  l'indignité 
avec  laquelle  les  sens  du  corps  traitent 
l'unie,  leur  maîtresse,  lorsqu'elle  cède  à  leurs 
impressions  et  s'asservit  à  eux. 

Ce  qui  rend  la  captivité  du  péché  si  dé- 
plorable et  si  redoutable  en  même  temps, 
c'est  qu'elle  est  inséparable  de  celle  du  dé- 
mon, je  veux  dire  de  la  cruelle  servitude 
sous  le  plus  détestable  des  tyrans  qui  a  ac- 
quis un  droit  funeste  sur  tous  les  pécheurs  : 
a  quo  captivi  (enenlur  secundum  ipsitis  vo- 
luntaterfi  (II  77m.,  II  )  -,  il  lie  les  âmes,  les 
enchaîne ,  les  emprisonne  et  les  domine 
d'une  manière  si  absolue,  que  saint  Augus- 
t'h  ne  fait  pas  difficulté  cle  le  comparer  à 
un  cavalier  qui  fait  tourner  à  sa  fantaisie  le 
cheval  sur  lequel  il  est  monté  et  le  pousse 
1  artout  où  il  lui  [;lait. 

Après  cela,  pécheurs,  vantez-vous,  ainsi 
que  faisaient  les  Juifs,  de  n'avoir  jamais  été 
esclaves  1  Mais  plutôt  reconnaissez  que  le 
péché  vous  a  dégradés  et  vous  a  réduits  à  la 
condition  des  bêtes,  que  vous  avez  autant 
de  tyrïns  que  de  passions,  que  vous  dépen- 
dez des  moindres  créatures  qui  peuvent  leur 
être  favorables  ou  contraires  et  de  la  plus 
détestable  de  toutes  ,  qui  ne  vous  fa  t.  pas 
toujours  ici-bas  sentir  toute  la  dureté  de 
son  joug  que  pour  l'appesantir  un  jour  d'une 
manière  effroyable,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  capables  de  comprendre.  Eh  comment, 
s'il  nous  reste  encore  une  étincelle  de  foi, 
pouvons-nous  demeurer  un  seul  moment 
<m  cet  état,  et  trouver  du  goût  aux  plaisirs 
fades  que  notre  ennemi  nous  procure , 
comme  ces  oiseaux  pris  dans  des  blets  et 
enfermés  dans  des  volières  en  prennent  à 
manger  le  grain  qu'on  leur  donne  pour  les 
engraisser? 

Mais  par  quels  degrés  (ombe-l-oii  dans 
cet  àfrînic  ?  apnrenons-lé  encore  de   saini 


Augustin  :*«  J'étais  attacné,  dit-n  (  lib.  IX 
Cbirif.j,  non  pas  avec  des  fers  étrangers, 
mais  par  ma  propre  volonté,  devenue  plus 
dure  que  du  fer  :  Suspirabam  ligatus  non 
ferro  alieno,  sed  mea  ferrea  voluntate;  lo 
démon  la  tenait  en  sa  puissance,  il  en  avait 
fait  une  chaîne  dont  il  me  serrait  étroite- 
ment: car  en  se  déréglant  dans  la  volonté, 
on  s'engage  dans  la  passion  ;  en  s'abandon- 
nant  à  la  passion,  on  s'engage  dans  l'habi- 
tude, et  en  ne  résistant  pas  à  l'habitude,  on 
s'engage  dans  la  nécessité  de  demeurer  dans 
le  vice  et  cle  croupir  clans  l'ordure.  Ainsi  celte 
suite  de  désordres  et  de  corruptions,  comme 
autant  d'anneaux  enlassés  les  uns  dans  les 
autres,  formaient  une  chaîne  avec  laquelle* 
mon  ennemi  me  tenait  dans  une  cruelle 
servitude.  »  Ah  1  qu'il  est  difficile,  s'écrie 
le  Sage,  que  cette  triple  chaîne,  formée  par 
la  concupiscence  ,  l'habitude  et  le  démon, 
se  rompe  jamais  :  Funiculus  triplex  diffi- 
cile riuiipilur. 

Il  est  très-difficile,  je  l'avoue,  et  même 
impossible  à  l'homme,  mais  rien  n'est  im- 
possible à  Dieu,  tout  cède  à  sa  grâce  ;  si  la 
démon  nous  est  représenté  comme  un  fort. 
armé  qui  s'est  emparé  d'une  plane  et  gard*; 
avec  soin  sa  conquête,  Jésus-Christ  est  cet 
autre  plus  fort  que  lui  qui  survient,  lui  en- 
lève toutes  ses  armes  et  ses  dépouilles,  et 
il  nous  assure  lui-même  que  si  le  Fils  nous 
met  en  liberté,  nous  serons  vraiment  libre-, 
affranchis  du  péché  et  les  heureux  esclaves 
de  la  justice,  ce  qui  est  l'état  naturel  dans 
lequel  nous  avions  été  créés,  et  rétablis  en- 
suite après  en  être  déchus  par  la  grâce  du 
baptême. 

Soupirons  donc  après  la  liberté  si  nous 
avons  le  malheur  d'être  esclaves,  secon- 
dons les  efforts  de  notre  libérateur,  n'avons 
pins  d'intelligence  avec  notre  tyran,  ie 
mettons  plus  no!re  gloire  dans  ce  qui  nous 
couvre  de  confusion  ;  soumettons-nous  à 
l'empire  du  divin  amour.  Ce  n'est  que  par 
cet  amour  que  nous  rentrons  dans  l'ordre 
naturel  qui  fait  la  tranquillité'  de  l'âme 
aussi  bien  qu'en  cette  supériorité  dans  la- 
quelle nous  avons  été  placés  dès  le  com- 
mencement au-dessus  de  tous  les  corps  ; 
rappelons  la  sublimité  de  notre  origine  cé- 
leste et  rie  notre  seconde  naissance  encore 
plus  divine.  Employons  ce  qui  reste  d'acti- 
vité, cle  vivacité,  die  sentiments  d'honneur 
pour  nous  mettre  en  pleine  liberté  et  faire 
régner  Dieu  en  nous ,  ce  qui  est  régner 
nous-mêmes.  Eh  I  si  les  païens,  en  qui  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  n'avaient  pas  étouffé 
tous  ces  mouvements,  on  dit  que  leur  âme 
était  trop  noble  pour  la  ravaler  ainsi,  ci 
qu'ils  étaient  nés  pour  quelque  chose  de 
plus  grand  cpie  pour  servir  leur  corps, 
cpie  peuvent  penser  des  chrétiens  qui  se 
doivent  déjà  regarder  comme  citoyens  du 
ciel,  et  qui  espèrent  y  régner  à  jamais  avec 
Jésus- Christ? 

\h  !  soyez  bien  persuadés  que  tout  homme 
qui  n'est  pas  dans  cette  in<iépenriance-des 
créatures  n'est  pas  dans  la  voie  de  la  jus 
ti.'T.  et  qu'il  do.i  gémir  vers  notre  unique 
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Libérateur,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  établi  dans 
cette  disposition  essentielle. 

Si  ce  premier  avantage  ne  vous  touche 
pas  assez,  parce  que  ces  liens  du  péché  et  de 
la  justice  sont  invisibles,  et  que  vous  ne 
faites  pas  l'usage  que  vous  devriez  de  votre 
.foi ,  la  considération  de  votre  propre  bon- 
heur fera  peut-être  plus  d'impression  sur 
vous.  Je  ne  parle  pas  seulement  du  bon- 
heur futur  dont  la  vertu  est  la  semence,  ni 
du  malheur  éternel  qui  sera  la  solde  du 
péché  ;  les  pécheurs  qui  auront  bu  dans  la 
coupe  empoisonnée  de  Babylone  sentiront 
alors,  dit  saint  Augustin,  par  des  tranchées 
aiguës  et  par  le  déchirement  de  leurs  en- 
trailles, avec  quelle  avidité  ils  ont  dévoré 
des  tourments  ;  les  biens  et  les  maux  éloi- 
gnés font  d'ordinaire  une  impression  trop 
légère  sur  des  cœurs  de  chair  ;  je  p?r)e  du 
malheur  et  du  bonheur  de  la  vie  présente, 
et  prétends  que  l'amour  des  créatures  la 
remplit  d'amertumes,  et  celui  de  Dieu,  au 
contraire,  de  joie  et  de  consolation. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  monde  fasse  goûter 
à  ses  amateurs  des  joies  toutes  pures,  elles 
sont  toujours  détrempées  de  fiel  et  d'absinthe  ; 
un  homme  dominé  par  sa  cupidité  n'a  pas 
d'ordinaire  une  seule  passion,  il  nourrit  di- 
vers désirs  souvent  contraires  les  uns  aux 
r.utres;  or,  ce  qu'étaient  les  deux  jumeaux 
d-?.nsleseindellebecca,oùilss'entre-battaient, 
(e  que  sont  divers  partis  dans  un  Etat,  des 
vents  contraires  sur  la  mer,  une  exhalaison 
chaude  enfermée  dans  une  nue,  un  lion  et  un 
taureau  dans  une  barrière,  voilà  ce  que  sont 
diverses  passions  et  divers  désirs  dans  un 
cœur  :  ils  le  déchirent  et  causent  à  l'âme  la 
même  douleur  qu'un  membre  disloqué  et  ar- 
raché causerait  au  corps. 

Mais  je  veux  qu'un  homme  n'ait  qu'une 
seule  passion  dominante,  et  qu'il  soit  unique- 
ment occupé  de  sa  grandeur  ou  de  ses  plai- 
sirs, il  est  néanmoins  impossible  que  cette 
unique  passion  domine  avec  tant  u'empire, 
qu'elle  exclue  absolument  toutes  les  autres, 
l'our  soutenir  l'éclat  des  dignités,  il  faut  des 
richesses,  il  faut  des  protecteurs  et  des  amis  : 
voilà  le  désir  des  richesses,  et  de  cultiver 
ceux  qui  peuvent  nous  servir  ou  nous  nuire, 
ioints  à  celui  des  honneurs;  ces  désirs  se- 
ront, si  vous  voulez,  subordonnés,  j'y  con- 
sens, ils  se  feront  toujours  sentir,  et  met- 
tront la  division  dans  l'âme,  et  c'est  ce  qui 
lait  son  martyre,  et  oblige  saint  Bernard  à  s'é- 
crier :  0  ambitio  ambientium  crux  ! 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  on  aime  Dieu, 
on  trouve  dans  ce  souverain  objet  tout  ce 
qu'on  peut  désirer,  tout  ce  qui  peut  remplir 
la  vaste  capacité  du  cœur  humain;  les  sain- 
tes passions  qu'excite  cet  amour,  loin  d-e  s'en- 
tre-détruire,  se  soutiennent  mutuellement,  et 
se  prêtent  des  forces,  n'étant  que  divers 
mouvements  de  la  même  charité  ;  et  voilà 
ce  qui  fait  notre  bonheur  et  notre  joie. 

Mais,  pour  vous  convaincre  plus  pleinement 
de  cette  double  vérité,  considérez,  je  vous 
\  rie,  avec  moi  la  passion  dans  trois  temps  dif- 
férents :  dans  la  poursuite  de  son  objet,  dans 
sa    jouissante,    ou   l'impossibilité    qu'elio 


trouve  de  se  satisfaire,  et  vous  avoucre7 
qu'une  âme  qui  en  est  possédée  est  malheu- 
reuse, en  laquelle  de  ces  situations  que  vous 
la  preniez. 

Un  avare  qui  ne  cesse  d'accumuler,  sans 
mettre  jamais  de  bornes  à  ses  désirs  insa- 
tiables -.Etnoncst  finis  thesaurorum  (ha., II)-; 
un  ambitieux  qui  court  après  les  honneurs, 
et  se  fait  un  degré  d'une  charge  qu'il  a  ob- 
tenue pour  monter  à  une  plus  émmente  ;  un 
voluptueux  qui  se  livre  à  l'impudicité,  et  ne 
cherche  qu'à  assouvir  sa  brutalité,  sont-iîs 
heureux,  ou  plutôt  ne  trouvent-ils  pas  partout 
des  sujets  de  chagrin  et  d'affliction?  Les  objets 
qu'ils  regardent  comme  leur  souverain  bien, 
ne  sont  pas  entre  leurs  mains,  il  faut  faire  des 
démarches  pour  les  obtenir,  ou  plutôt  bien 
des  courses  et  bien  des  pas  ;  or,  tant  de  cour- 
ses et  de  pas  ne  se  font  pas  sans  lassitude, 
toutes  ces  démarches  causent  nécessairement 
de  l'inquiétude,  parce  qu'on  trouve  des  bar- 
rières à  sa  cupidité,  on  rencontre  des  concur- 
rents qui  aspirent  aux  mêmes  biens  :  il  faut 
clone  livrer  combat,  mais  combien  en  a-t-on  à 
soutenir  contre  soi-même?  On  est  le  jouet 
de  ses  propres  pensées,  combien  de  projets 
se  forment  et  se  détruisent  aussitôt  ?  Aujour- 
d'hui vous  prendrez  un  parti  pour  le  quitter 
le  lendemain,  donnant  présentement  dans 
une  opinion,  pour  en  changer  une  heure 
après,  vivant  dans  la  défiance  du  prochain, 
et  vous  dégoûtant  de  vous-mêmes.  Or,  le  bon- 
heur consiste,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
dans  une  situation  de  repos  et  de  tranquillité  ; 
ainsi,  prétendre  que  la  paix  et  le  bonheur 
puissent  compatir  avec  ces  inquiétudes,  c'est 
dire  que  la  pierre  qui  tend  à  son  centre  est 
en  repos  au  milieu  de  l'air  où  elle  passe. 

On  sera  du  moins,  me  direz-vous,  satisfait 
par  la  possession  de  ce  qu'on  désire,  la  chose 
devrait,  ce  semble,  être  de  la  sorte,  la  passion 
devrait  s'apaiser,  lorsqu'elle  a  obtenu  ce 
qu'elle  poursuivait,  et  comme  mourir,  et  s'en- 
sevelir dans  la  jouissance  de  son  objet;  mais 
que  c'est  peu  en  connaître  la  nature  et  le  dé- 
règlement !  elle  y  reprend  de  nouvelles  forces, 
c'est  avoir  donné  de  l'eau  à  un  hydropique, 
et  jeté  de  l'huile  sur  du  feu.  La  sanysue,  dit 
le  Sage,  a  deux  filles  qui  disent  toujours: 
Apporte  !  apporte!  11  veut  dire  que  la  vanité 
de  l'esprit  et  la  volupté  du  corps  ne  sont  ja- 
mais satisfaites,  et  ne  disent  jamais,  non  plus 
que  l'enfer;  C'est  assez;  on  passe  jusqu'à 
des  excès  qui  font  horreur.  Je  ne  parle  pas 
du  tourment  de  la  syndérèse  et  de  ce  ver 
intérieur,  qui  sera  l'un  des  plus  grands  sup- 
plices des  réprouvés,  et  qui  commence  déià  à 
faire  sentir  ses  cruelles  morsures. 

Qui  peut  exprimer  le  déplaisir  qu'on  sent 
de  voir  son  attente  frustrée  ?  Quoi  1  si  peu 
de  chose,  et  si  longtemps  à  venir  !  Je  me 
contenterai  d'un  exemple  entre  mille,  je  Je 
tire  de  l'Ecriture  :  Ammon,  fils  de  David,  con- 
çoit une  passion  détestable  pour  sa  propre 
sœur;  il  étouffe  en  lui  ce  sentiment  que  la  na- 
ture imprime  à  ceux  qui  sont  le  plus  vendus  au 
mal,  à  l'égard  des  personnes  avec  qui  ils  ont 
une  1  aison  aussi  étroite  ;  ayant  attiré  par  ar- 
tifice l'innocente  princesse  clans  son  appar- 
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tement,  il  use  de  la  dernière  violence  à 
son  égard,  et  assouvit  sa  fureur;  après  quoi 
il  conçut  pour  elle  la  plus  étrange  aversion, 
en  sorte 'pie  la  haine  qu'il  lui  portait  était 
encore  plus  excessive  que  la  passion  qu'il 
avait  pour  elle;  c'est  ainsi  que  dans  une 
fièvre  on  passe  du  froid  au  chaud,  et  du  chaud 
au  froid. 

Que  si  la  paix  ne  se  trouve  pas  dans  la 
poursuite  de  ce  qu'on  recherche,  quoique  ac- 
compagnée d'espérance,  parce  qu'elle  est  tou- 
jours,jointe  à  un  amas  desoins,  et  que  les  im- 
patiences et  l'incertitude  du  succès  troublent 
nécessairement  la  paix  de  l'âme  ;  ni  dans  la 
jouissance  même,  à  cause  que  dans  quelque 
aflluence  qu'on  soit  des  biens  de  la  terre,  ils 
nous  laissent  toujours  -dans  la  soif  et  l'indi- 
gence. Qui  oserait  se  promettre  cette  paix 
lorsqu'on  échoue  et  qu'on  ne  peut  obtenir 
ce  qu'on  désirait  V  Ne.souffre-t-on  pas  néces- 
sairement à  proportion  de  ses  désirs?  Ah! 
c'est  alors  qu'on  ressent  vivement  le  regret 
du  temps  perdu,  qu'on  se  voit  privé  tout  à 
la  fois  des  consolations  du  ciel  et  de  celles 
de  la  terre;  on  n'a  ni  la  satisfaction  d'avoir 
n-ussi  dans  son  dessein,  ni  celle  d'avoir 
résisté  à  la  passion  :  Bemanet  saucia  et  inanis 
conscientia  Deum  sensura  judicem.  (S.  Aug.) 

Vous  ne  pourrez  dire  que  le  môme  sujet 
d'inquétude  doit  se  trouver  en  ceux  qui  ai- 
ment Dieu,  ils  désirent  ardemment  de  lui 
être  unis,  et  ne  peuvent  obtenir  en  cette  vie 
l'effet  de  leurs  désirs  ;  mais  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  y  a  une  différence  extrême  entre 
aimer  la  créature  et  le  Créateur,  parce  que 
l'amour  de  Dieu,  lorsqu'il  règne  dans  un 
cœur,  lui  inspire  une  secrète  confiance  cpii 
h  rassure  contre  les  alarmes  qu'il  pourrait 
avoir  de  ne  le  pas  posséder;  il  trouve  dans 
ies  paroles  de  son  Dieu  une  consolation  inex- 
plicable, qui  suspend  le  sentiment  des  mi- 
sères inséparables  de  cette  vie,  et  un  avant- 
goût  de  sa  divine  jouissance,  dans  l'onction 
de  sa  grâce. 

Il  est  dune  vrai  de  dire  que  la  cause  de 
tous  les  maux  qui  allligent  les  hommes 
su"  la  terre  et  leur  rendent  la  vie  si  insup- 
portable, ne  vient  que  de  ce  qu'ils  aiment  la 
créature  au  préjudice  du  Créateur;  faites 
régner  son  divin  amour,  et  on  sera  aussi 
heureux  qu'on  peut  l'être  dans  une  terre 
frappée  de  malédiction,  elle  sera  changée  en 
une  espèce  de  paradis. 

Entre  les  différentes  cupidités  qui  dispu- 
tent à  Dieu  l'empire  de  notre  cœur,  Jés'us- 
Christ,  dans  notre  évangile,  s'attache  parti- 
culièrement à  celle  des  richesses,  parce  que, 
quoiqu'elle  ne  soit  peut-être  pas  la  plus  ty- 
rannique,  comme  elle  fournit  le  moyen  le 
plus  naturel  de  les  contenter  toutes,  et 
qu'elle  est  l'instrument  général  de  toutes  les 
passions,  elle  est  la  plus  dangereuse  et  qui 
dérobe  à  Dieu  le  plus  de  serviteurs  :  c'est 
pourquoi  saint  Paul  l'appelle  la  racine  de 
tous  les  maux,  source  de  mille  désirs  inutiles 
et  pernicieux,  qui  engagent  les  hommes  dans 
une  infinité  de  peines  ici-bas,  et  les  préci- 
pite dans  l'abîme  de  la  perdition  :  Non  po- 


testis  Deo  servire  et  mammonœ.  [Mat  th.,  VI  ; 
Luc,  XVI.) 

Non-seulement  l'argent  tient  lieu  de  maî- 
tre aux  avares,  il  devient  le  Dieu  qu'ils  ado- 
rent ,  qu'ils  encensent,  et  à  qui  ils  consa- 
crent leurs  pensées,  leurs  actions  et  toutes 
les  affections  de  leur  cœur;  en  un  mot  ils 
font  pour  lui  tout  ce  qu'ils  devraient  faire 
pour  Dieu.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  appelle 
l'avarice  une  vraie  idolâtrie  :  Quœ  est  idolo- 
rum  servi  tus  (Coloss.,  III)  ;  cette  idole  de  ja- 
lousie faite  pour  provoquer  la  colère  de  Dieu 
a  une  domination  plus  étendue  sur  la  terre 
que  la  sienne ,  elle  a  ses  prêtres  et  ses  mar- 
tyrs qui  lui  sacrifient  tout  et  se  sacrifient 
eux-mêmes  à  elle. 

Eh!  comment  pourrions-nous  servir  tout 
a  la  fois  deux  maîtres,  si  ennemis  l'un  de 
l'autre,  et  qui  font  des  commandements  di- 
rectement opposés?  Dieu  vous  commande  de 
l'aimer  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre 
âme,  et  de  n'aimer  rien  ici-basque  par  rap- 
port à  lui ,  de  lui  rapporter  l'usage  de  tous 
les  dons  et  les  talents  que  vous  avez  reçus  de 
sa  libéralité,  de  vous  considérer  comme  des 
étrangers  sur  la  terre,  de  n'y  point  thésau- 
riser et  de  ne  tenir  à  rien,  de  vous  occuper 
uniquement  du  soin  du  salut;  d'avoir  des 
entrailles  de  compassion  pour  les  nécessités 
des  pauvres ,  et  de  vous  considérer  à  leur 
égard  comme  les  instruments  de  sa  provi- 
dence, en  faisant  couler  dans  leur  sein  partie 
de  ces  biens  dont  il  vous  a  gratifiés.  Que 
commande  l'avarice?  Ne  songez  qu'à  amas- 
ser; ne  vous  donnez  aucun  repos  ni  jour  ni 
nuit;  négligez  le  soin  de  votre  âme,  expo- 
sez et  prodiguez  votre  propre  vie,  nayez  ni 
foi,  ni  honneur,  ni  probité;  faites-vous  des 
entrailles  de  fer,  dépouillez  la  veuve  et  l'or- 
phelin, entreprenez  ce  procès  injuste,  nour- 
rissez-vous du  sang  du  peuple!  Ces  malheu- 
reux idolâtres  exécutent  aveuglément  les 
ordres  sanguinaires  de  leur  divinité  cruelle, 
à  qui  ils  peuvent  dire  ce  que  les  martyrs  di- 
saient à  Dieu  :  Proptcr  te  mortificamur  tota 
die.  O  aveuglement!  ô  ensorcellement!  ô 
fureur!  ô  manie  étrange  1  Peut-on  assez  gé- 
mir de  voir  qu'elle  soit  beaucoup  mieux  ser- 
vie, que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  quoi- 
que ses  commandements  soient  aussi  durs  et 
pénibles,  que  ceux  de  notre  maître  légitime 
sont  doux  et  faciles,  et  que  son  joug  soit 
aussi  accablant  que  celui  de  Jésus-Christ  est 
léger. 

Mais  Dieu  nous  a-t-il  défendu,  me  direz- 
vous ,  de  faire  croître  notre  bien  par  des 
voies  légitimes?  Ne  faut-il  pas  pourvoir  à 
l'établissement  de  nos  enfants?'  n'y  a-t-il  pas 
de  la  justice  à  laisser  le  bien  de  nos  ancêtres  à 
ceux  qui  nous  succéderont?  Ne  me  dites  pas 
que  c'est  une  action  de  piété  de  renoncer  au 
repos,  dont  vous  pourriez  jouir  pour  le  leur 
procurer.  Non  encore  une  fois,  ne  m'allé- 
guez pas  ces  choses  !  ou  vous  m'obligerez  d^ 
vous  répondre  que  ce  que  vous  appelé;-, 
justice  et  piété,  saint  Augustin  le  traite  hau- 
tement de  folie  et  de  vanité.  Quelle  plus 
grande  vanité,  en  effet,  de  tant  suer  pour 
amasser  des  richesses  qui  cc  feront  des  ailes 
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pour  s'envoler;  des  richessesquo  vos  héritiers 
dissiperont  en  peu  de  jours  enluxeet  en  dé- 
bauche? Quelle  folie  égale  celle  que  vous 
commettez,  en  vous  laissant  ravir  les  ri- 
chesses éternelles,  et  la  possession  de  votre 
Dieu  pour  des  richesses  temporelles,  qui  ne 
sont  qu'an  peu  de  terre  cuite  au  soleil.  Ah  ! 
peut-on  avoir  une  foi  vive  de  ce  royaume, 
crui  nous  attend  dans  le  ciel*  ets'attacner  d'af- 
fection à  des  richesses  périssables,  et  même 
se  tourmenter  au  point  que  l'on  fait  pour  les 
besoins  de  la  vie  présente  ?  Car  plusieurs  sont 
exempts  d'avarice,  ils  ne  se  laissent  pas  do- 
miner par  ces  désirs  immodérés  d'acquérir, 
sans  se  prescrire  jamais  de  bornes;  mais  la 
pauvreté  leur  paraît  quelque  chose  de  si 
affreux,  que  sa  seule  pensée  leur  fait  peur; 
c'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent 
pour  s'en  affranchir  et  en  prévenir  les  suites; 
ils  se  donnent  mille  mouvements  irréguliers; 
uniquement  occupés  de  leur,  subsistance  et 
de  celle  de  leur  famille,  ils  tournent  sans 
cesse  autour  de  ce  cercle;  les  pensées  et  les 
soins  des  choses  do  la  terre  ne  les  occupent 
pas  moins  que  les  riches;  ils  sont  également 
remplis  des  sollicitudes  du  siècle,  et  par  là 
Dieu  ne  se  trouve  pas  moins  banni  de  leur 
pensée  et  de  leur  cœur,  que  s'ils  étaient  en- 
tièrement possédés  de  l'avarice  ou  de  qucl- 
qu'autre  passion,  visiblement  criminelle. 
Qu'importe  au  démon  s'il  vous  engage  dans 
ses  liens  par  quelque  cupidité  grossière  et 
sensible  ,  ou  par  une  autre  plus  impercep- 
tible? 11  trouve  môme  cet  avantage  dans  la 
dernière ,  que  vous  vous  en  défiez  moins  et 
que  vous  vous  y  livrez  sans  scrupule. 

Tout  le  reste  de  notre  évangile  est  pour 
nous  guérir  de  celte  faiblesse  et  de  cette 
crainte,  qui  nous  fait  perdre  le  repos  en  cette 
vie,  et  nous  met  au  hasard  de  ne  parvenir 
jamais  à  celui  que  Dieu  réserve  à  ses  élus  : 
Ne  forte ,  dit  saint  Augustin,  quamvis  super- 
flua  non  quarantur,  propter  ipsa  necessaria 
cor  duplicetur,  et  ad  ipsa  conr/uirenda  nosf.ra 
detorqueatur  intentio.  Jésus-Christ  nous  ap- 
porte les  considérations  les  plus  pressantes 
.iréesdu  fond  de  sa  religion  et  les  lumières 
de  la  raison  même. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine,  nous  dit- 
il,  où  vous  trouverez  de  quoi  manger  pour 
le  soutien  de  votre  vie,  ni  d'où  vous  aurez 
des  vêtements  pour  couvrir  votre  corps  ;  la 
vie  n'est-elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et 
le  corps  plus  que  le  vêtement  :  Nonne  anima 
plus  est  quant  esca,  et  corpus  plus  quam  vesti- 
mentum?  [Luc,  XII.)  C'est-à-dire,  ainsi  que 
l'explique  saint  Chrysostome ,  celui  qui 
donne  ce  qui  est  de  plus  considérable,  ne 
donnera-t-il  pas  libéralement  ce  qui  l'est 
moins?  Celui  qui  vous  a  donné  l'être  lors- 
que vous  n'étiez  pas  en  état  de  le  demander, 
vous  refusera-t-il  la  conservation  de  cet  être 
présentement  que  vous  la  lui  demandez?  Le 
bienfait  de  la  création,  qui  est  le  fondement 
des  autres,  ne  vous  en  est-il  pas  un  gage 
assuré?  Rcspiciïe  volatilia  cœli;non  serunt 
neque  metunt  (Matih.,  VI);  considérez  les 
oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  et  ne  mois- 
sonnent point;  ils  n'ont  point  de  greniers 


pour  faire  des  provisions,  et  votre  L'ère  cé- 
leste les  nourrit.  Remarquez  ce  mot,  oiseaux 
du  ciel,  il  les  oppose  aux  oiseaux  privés 
et  domestiques  que  les  hommes  nourrissent; 
ces  premiers  ne  manquent  |  as  plus  de  nour- 
riture que  les  seconds;  il  se  laisse  tou- 
cher aux  cris  des  petits  corbeaux,  qui  l'in- 
voquent en  leur  manière,  comme  dulePsal- 
rmste;  tout  ce  qui  a  vie  a  les  yeux  tournés 
vers  lui  et  attend  de  lui  sa  nourriture;  il 
ouvre  sa  main  et  remplit  tous  les  animaux 
des  effets  de  sa  bonté.  Si  donc  Dieu  nourrit 
les  plus  petits  oiseaux  et  une  infinité  d'ani- 
maux ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  leur  père,  vous 
laissera-t-il  manquer  du  nécessaire?  No 
valez-vous  pas  mieux  que  plusieurs  moi- 
neaux? Ne  lui  êtes-vous  pas  beaucoup  j  lus 
chers  que  les  cerfs ,  les  daims  et  les  re- 
nards. 

Considcrate  lilia  agri  quomodo  crescunt  ; 
non  laborant,  neque  nent.  (Matth.,  VI;  Luc, 
XII.)  Vroyez  les  lis  des  champs  comme  ils 
croissent  ;  ils  ne  travaillent  et  ne  filent  point, 
jamais  toutefois  Salomon  dans  toute  sa  gloire 
fut-il  vêtu  comme  l'un  d'entre  eux  ?  On  aurait 
pu  dire  que  tous  les  animaux  ont  reçu  de  la 
nature  un  instinct  secret  qui  leur  fait  cher- 
cher la  nourriture  convenable  ;  c'est  pour- 
quoi il  allègue  l'exemple  des  lis,  qui  sont 
incapables  de  pareils  soins,  et  des  lis  des 
champs  pour  les  opj.  oser  à  ceux  que  nous 
cultivons  dans  nos  jardins;  la  Providenco 
pense  pour  eux  à  ce  qui  leur  est  nécessaire, 
a  les  parer  et  à  les  embellir,  et  elle  le  fait 
avec  tant  de  magnificence,  que  tout  l'artifice 
des  ouvriers  n'a  jamais  pu  faire  des  habits  si 
riches  et  si  somptueux  au  roi  Salomon.  Dico 
vobis,  nec  Solomon  in  omni  gloriu  sua  cooper- 
tus  est  sicut  unum  ex  istis.  Oh  !  pourquoi  n'é- 
tudions nous  pas  dans  ce  grand  livre  de  la 
nature,  toujours  ouvert,  les  merveilles  de  la 
sagesse  de  notre  Dieu  ! 

Pourriez-vous  vous  inquiéter  comme  vous 
faites  pour  votre  vêtement,  et  avoir  quelque- 
fois recours  à  des  moyens  si  détestables  et  si 
infâmes  pour  vous  en  procurer,  en  faisant 
attention  à  ces  miracles  dont  nous  sommes 
environnés?  Quoi  !  votre  Père  céleste  a  soin 
de  vêtir  de  cette  sorte  une  herbe  des  champs, 
de  lui  donner  un  si  beau  ieudlage,  et  de  la 
peindre  des  plus  vives  couleurs,  une  fleur, 
dis-je,  qui  est  aujourd'hui  matin,  se  flétrira  ce 
soir,  puis  sera  jetée  dans  le  feu,  et  il  vous 
laissera  nus  et  exposés  aux  injures  de  l'air, 
vous  qu'il  a  destinés  à  une  vie  éternelle, 
vous  à  qui  il  a  soumis  toutes  choses,  et  en- 
voyé ses  prophètes  et  son  propre  Fils? 
Celui  qui  donne  ses  soins  aux  plus  vils  in- 
sectes, aux  arbrisseaux,  aux  moindres  her- 
bes qui  doivent  servir  de  pâture  aux  animaux 
qu'il  a  créés  pour  notre  usage,  abandonnora- 
t-il  les  plus  nobles  et  les  plus  excellentes  de 
ses  créatures?  Condamnez  donc  votre  dé- 
fiance comme  injurieuse  à  sa  providence?  E*; 
ne  vous  rendez  pas  semblables  aux  païens 
qui  la  nient,  et  croient  qu'il  est  indigne  de 
sa  grandeur  de  se  rabaisser  à  ce  détail,  qu'il 
en  jouit  sans  se  mettre  en  peine  de  tout  ce 
qui  se  passe  ici-bas  :  Hœc  enim  omnia  gentc$ 
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inquirunt  ;  on  plutôt  no  vous  ravalez  pas  au- 
dessous  d'un  grand  nombre  de  païens,  qui 
ont  tonnu  par  les  seules  lumières  de  la 
raison,  que  ces  .soins  excessifs  dégradent 
l'homme,  et  sont  indignes  d'une  créature  in- 
telligente qui  tire  son  origine  du  ciel,  et  y 
doit  retourner;  cet  attachement  ne  marque- 
t-il  pas  que  nous  ne  connaissons  point  d'au- 
tres biens  que  ceux  d'ici-bas,  et  que  nous  y 
bornons  nos  désirs  ? 

Quis  autem  veslrum  potest  adjiccre  ad  statu- 
ram  suam  cubitum  unum?  Qui  de  vous  avec 
tous  ses  soins  peut  ajouter  à  sa  taille  la  hau- 
teur d'une  coudée,  et  changer  la  couleur 
d'un  cheveu  de  sa  tète?  Voici  une  nouvelle 
raison  bien  capable  de  l'aire  impression,  c'est 
l'inutilité  de  tous  nos  soins  :  stutto  labore  con- 
sumeris  (Exod.,  XVIII),  notre  inquiétude 
ne  peut  que  nous  rendre  indignes  de  ceux  de 
Dieu,  et  il  est  écrit  que,  s'il  ne  garde  la  ville, 
.  c'est  en  vain  qu'on  veille  et  qu'on  se  lève  de 
grand  matin  pour  empêcher  les  surprises. 
S'il  n'a  pas  résolu  que  vous  soyez  riches,  c'est 
bien  en  vain  que  vous  vous  agitez  et  vous 
donnez  tous  ces  mouvements,  en  vain  cour- 
rez-vous  après  les  rienesses,  elles,  s'enfuiront 
devant  vous  ;  et  s'il  vous  veut  pauvre,  c'est 
inutilement  que  vous  fuirez  la  pauvreté,  elle 
vous  poursuivra  toujours  comme  un  cavalier 
armé,  et  vous  atteindra  malgré  que  vous  en 
ayez  :  Vous  avez  semé  beaucoup,  dit-il  aux 
Jilifs  par  l'un  do  ses  prophètes,  et  recueilli 
peu  ;  vous  avez  mangé  et  n'avez  point  été  ras- 
sassiés ,  vous  vous  êtes  couverts  d'habits,  et 
n'avez  point  été  échauffés,  et  celui  qui  a  amassé 
de  l'argent  l'a  mis  dans  un  sac  percé  ;  vous 
aviez  espéré  de  grands  biens,  mais  mon  souffle 
a  tout  dissipé. 

Scit  enim  Pa'cr  vester  quia  his  omnibus  in- 
digetis.  Car  votre  Père  sait  que  vous  avez 
besoin  de  toutes  ces  choses.  Il  a  plu  à  sa 
sagesse  et  à  sa  justice  de  vous  assujettir  à  ces 
divers  besoins,  pour  vous  faire  sentir  votre 
dépendance  continuelle  de  lui.  Mais  c'est  cela 
même  qui  doit  dissiper  vos  craintes,  et  cal- 
mer vos  troubles?  Ne  vous  doit-il  pas  suffire 
qu'il  sait  vos  besoins?  N'est-il  pas  assez 
puissant  pour  y  remédier?  L'expérience  du 
passé  n'est-elle'  pas  capable  de  vous  rassurer 
oour  l'avenir?  Pourquoi  êtes-vous  si  ingé- 
nieux à  vous  tourmenter,  et  à  vous  rendre 
malheureux  par  avance,  à  chaque  jour  suffit 
son  mal  ;  laissez  à  Dieu  l'avenir,  c'est  entre- 
prendre sur  ses  droits  que  de  vouloir  prévoir 
tout  ce  qui  vous  y  peut  arriver,  et  vous  met- 
tre à  couvert  de  tout  par  votre  industrie.  Fai- 
tes présentement  ce  qu'il  demande  de  vous, 
qui  est  de  le  servir  et  de  vous  sanctifier,  vous 
abandonnant  à  lui  pour  toutes  les  suiles, 
jetant  toutes  vos  inquiétudes  dans  son  sein, 
parce  qu'il  a  soin  de  vous,  bien  convaincus 
qu'il  vous  assistera  toujours,  sinon  en  la 
manière  que  vous  désirez,  au  moins  en  celle 
qu'il  juge  la  meilleure,  et  que  votre  soumis- 
sion vous  rendra  sans  doute  la  plus  avanta- 
geuse. Vous  ne  demandez  de  vos  enfants 
autre  chose,  sinon  qu'ils  étudient  et  se  ren- 
dent capables  des  charges  auxquelles  vous 
les  destinez.  Ils  vous  offenseraient  s'ils  s'in- 


quiétaient de  tout  ce  qui  concerne  .oui-  nour- 
riture et  leur  entretien.  Si  donc  vous  qui 
êtes  mauvais  en  usez  ainsi,  et  voulez  que  vos 
enfants  s'en  remettent  à  votre  prudente  éco  - 
nomie,  pourquoi  n'en  userez-vous  pas  dj 
même  à  l'égard  de  votre  Père  céleste  ?  Pour- 
quoi vous  reposerez  vous  moins  sur  sa  bonté 
sa  sagesse,  sa  puissance,  que  sur  votre  pro- 
pre prudence  ?  Votre  subsistance  est  propre- 
ment l'affaire  de  sa  providence,  et  le  soin 
d'un  père. 

Quœritc  ergo  primum  re.jnum  Dei,  etjusti- 
tiam  ejus,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobU. 
Cherchez  donc  avant  toutes  choses  le  royau- 
me de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroît.  Donnez  vos  princi- 
paux soins  à  la  plus  importante,  ou  plutôt 
l'unique  affaire  que  vous  ayez  en  cette  vie, 
qui  est  de  vous  rendre  dignes  d'être  à  jamais 
heureux  en  l'autre  ;  qu'ainsi  l'affaire  du  salut 
vous  occupe  tout  entiers  ;  c'est  où  doivent 
tendre  uniquement  vosdésirs  et  vos  vœux, 
vos  soins  et  vos  recherches  :  qui  cherche 
Dieu,  trouve  Dieu  avec  tout  le  reste. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  vous 
avez  envie  de  m'interrompre  et  de  me  de- 
mander, s'il  faut  donc  se  tenir  les  bras  croisés 
et  attendre  que  Dieu  fasse  des  miracles  pour 
nous  faire  trouver  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  C'est  la  conclusion  que  les  patessetf*: 
tireraient  volontiers  de  toutes  ces  différentes 
considérations  que  le  Sauveur  du  monde 
vient  de  nous  représenter.  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  ait  eu  intention  de  favoriser  la 
paresse  des  hommes,  et  les  dispenser  du  tra- 
vail et  d'un  soin  raisonnable  pour  se  pro- 
curer les  choses  nécessaires,  ce  serait  tomber 
dans  une  autre  extrémité  qu'il  n'a  pas  con- 
damnée moins  fortement  par  ces  paroles  : 
A  oh  tentabis  Dominum  Deum  tuum  (Mat  th., 
IV)  ;  tenter  Dieu,  c'est  se  soustraire  à  l'ordre 
de  la  Providence  et  des  moyens  qu'elle  a 
établis  pour  arriver  à  une  fin,  c'est  vouloir 
la  faire  agir  à  sa  fantaisie  et  refuser  d'entrer 
dans  les  voies  qu'elle  a  prescrites;  car  elle 
conduit  tout  par  un  enchaînement  et  ur.e 
subordination  de  causes  secondes  que  nous 
ne  pouvons  trop  admirer;  elles  n'ont  à  la 
vérité  de  mouvement  que  celui  qui  leur  est 
imprimé  de  la  première  ;  mais  cette  première 
s'est  fait  une  loi  de  n'agir  que  dans  cet  ordre 
pour  nous  cacher  les  ressorts  de  sa  sagesse 
et  nous  exercer  ici-bas  par  le  travail,  et  pour 
cent  autres  raisons  qu'il  serait  trop  long  de 
déduire;  mais  les  hommes  sont  ainsi  faits, 
qu'ils  ne  savent  jamais  garder  un  juste  mi- 
lieu; si  on  leur  ordonne  de  marcher,  ils  se 
précipitent  et  se  mettent  hors  d'haleine;  si 
on  leur  dit  d'aller  plus  lentement,  ils  s'arrê-' 
tent  tout  à  fait  et  demeurent  immobiles.  Saint 
Augustin  nous  apprend  que  des  moines  d'A- 
frique de  son  temps  donnèrent  dans  cette 
illusion  grossière,  et  ne  voulaient  rien  faire 
du  tout,  sous  prétexte  que  Jésus-Christ  a  dit 
que  son  Père  céleste,  qui  nourrit  les  petits  oi- 
seaux, se  charge  de  notre  nourriture,  comme 
si  les  bras  qu'il  leur  avait  donnés  n'étaient 
pas  le  moyen  naturel  que  sa  providence  ado- 
rable leur  fournissait  pour  leur  subsistance. 
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INon,  non,  dit  saint  Epiphane,  Jésus-Christ 
n'a  rien  dit  ici  ni  prétendu  rien  dire  qui  auto- 
rise la  fainéantise,  nous  porte  à  vivre  dans 
l'oisiveté,  et  d'être  parmi  les  hommes  ce  que 
les  guêpes  sont  parmi  les  abeilles  ;  il  a  gagné 
lui-même  Sun  pain  à  la  sueur  de  son  front  ; 
son  grand  apôtre  a  travaillé  nuit  et  jour  de 
ses  mains  pour  n'être  à  charge  à  personne, 
■et  il  dit  que  celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne 
4oit  pas  manger.  Que  si  votre  gain  ne  peut 
pas  suffire  à  vous  nourrir  et  entretenir  voire 
famille,  ou  même  que  la  maladie  vous  ré- 
duise dans  l'impuissance  d'agir,  ne  doutez 
pas  alors  que  la  Providence  ne  pourvoie  à 
vos  besoins  !  Elle  a  mille  ressources  qu'on 
n'aurait  jamais  imaginées.  Que  s'il  arr  vait 
que  vous  manquassiez  absolument  du  néces- 
saire, ce  qui  est  assez  rare,  vous  connaissez 
■que  c'est  là  la  voie  par  laquelle  Dieu  veut 
vous  purifier,  vous  sanctifier  et  vous  affran- 
chir de  toutes  vos  nécessités?  Bénissez-le 
donc  et  adorez  sa  conduite  amoureuse. 

Mais  les  hommes  ne  savent  pas  distinguer 
entre  une  application  sage,  un  soin  mouéré, 
nne  prévoyance  raisonnable,  et  l'empresse- 
ment ,  l'inquiétude  et  le  trouble  ;  il  y  a  pour- 
tant une  différence  infinie  :  la  première  est 
une  humble  obéissance  à  l'ordre  de  Dieu,  elle 
fait  partie  de  la  recherche  de  son  royaume, 
<fest  un  effet  de  la  foi,  une  source  de  paix,  de 
quelque  manière  que  les  choses  tournent; 
l'empressement  inquiet  vient  au  contraire  de 
la  cupidité  qui  n'est  point  soumise  à  D;eu, 
■qui  ne  sait  pas  demeurer  dans  les  bornes 
d'une  juste  médiocrté,  et  ne  connaît  point 
de  superflu,  qui  veut  réussir  à  quelque  |  rix 
que  ce  soit,  et  se  désole  et  se  désespère  lors- 
que le  succès  est  contraire  à  son  attente.  La 
première  disposition  est  formée  en  nous  par 
le  Saint-Espnt,  attend  tout  de  la  bénédiction 
du  ciel,  et  nous  ma.ntient  dans  une  parfaite 
tranquillité,  quoi  qu'il  arrive  :  l'autre  vient 
de  l'esprit  de  l'homme  tout  corrompu  et  bas- 
sement attaché  à  la  vie  présente,  aussi  bien 
que  de  l'esprit  du  démon,  qui  fait  à  la  moin- 
dre perte  é  .later  en  murmures,  en  jurements, 
et  quelquefois  en  blasphèmes.  Ayons  hor- 
reur d'une  telle  conduite;  travaillons,  nous 
y  sommes  condamnés  par  arrêt  de  la  justice, 
et  par  un  effet  de  la  bonté  divine  ;  mais,  sans 
nous  trop  appuyer  sur  notre  travail ,  ne 
comptant  que  sur  la  bénédiction  qu'il  plaira 
à  Dieu  d'y  verser;  soyons  de  fidèles  coopé- 
ratèurs  de  sa  providence,  faisons-en  mouvoir 
les  ressorts;  imitons  Jésus-Christ  et  ses 
saints  par  un  soin  tranquille  et  une  confiance 
laborieuse;  soyons  sensibles  à  l'avantage 
infini  que  nous  avons  d'être  les  enfants  d'un 
père  également  bon  et  puissant  ;  ne  lui  fai- 
sons pas  l'outrage  de  servir  un  autre  maître 
pour  obtenir  ce  que  lui  seul  peut  nous  don- 
ner; renversons  toutes  ces  vaines  idoles, 
auxquelles  nous  n'avons  que  trop  longtemps 
sacrifié.  Qu'il  règne  souverainement  sur  nous 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 


Orateurs  sacrés.  XL. 


Pour  le  seizième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

SUR   LA    SAINTETÉ    DE    l'oREISSANCE 
ET   DE   L'HUMILITÉ. 

Cum  intraret  Jésus  in  domum  cujusdam  prineipis  fha- 
risœorum  sabbato  manducare  panem.  (Luc,  XIV.  ) 

Jésus  entra  un  jour  de  sabbat  dans  la  maison  d'un  des 
principaux  pharisiens  pour  y  prendre  son  repas. 

Vous  voyez  dans  ces  premières  paroles 
de  notre  évangile  à  quoi  se  rabaisse  le  Fils 
de  Dieu  :  celui  qui  nourrit  tous  les  hommes, 
et  dont  la  providence  paternelle  i  ourvoit 
d'une  manière  si  admirable  à  la  nourriture 
de  tous  les  animaux  et  des  moindres  petits 
insectes,  ne  dédaigne  pas  de  recevoir  au- 
jourd'hui la  sienne  d'un  pharisien;  c'était 
toutefois  moins  pour  prendre  un  rej  as  et 
sat.sfaire  aux  besoins  de  ce  corps  mortel,  dont 
il  s'état  revêtu  pour  être  notre  victime,  qu'il 
entra  dans  celte  maison,  que  pour  y  apporter 
le  salut,  si  elle  eût  voulu  le  recevoir,  pour 
y  opérer  un  miracle  en  faveur  d'un  hsdro- 
pique  qui  lui  fut  présenté,  et  guérir  l'hydro- 
pisie  intérieure  de  ces  hommes  vains  et  su^- 
perst  tieux,  follement  enflés  de  l'observât. on 
de  leur  loi;  il  eût  j  u  leur  dire  ce  qu'il  dit 
à  ses  a,  êtres,  lorsqu'ils  le  pressa'ient  un  jour 
de  manger  quelque  chose  de  ce  qu'.ls  ava  ent 
acheté  pour  cet  effet  :  J'ai  une  nourriture  à 
prendre  que  vous  ne  connaisse:  pas;  il  vou- 
lait, pour  me  servir  de  l'ex|  l.cation  de  sa  nt 
August  n,  au  sujet  d'un  autie  pharisien  qui 
avait  inv.técie  même  Jésus-Chr  st,  se  nour- 
rir de  sa  foi  en  le  rendant  son  disciple,  il 
voulait  le  fa  re  passer  dans  son  corps  mys- 
tique, et  le  transformer  en  soi;  car,  ue  it  êjie 
que  les  viandes  corporelles  dont  nous  sou- 
tenons cette  vie  corruj  tible,  après  avoir  reçu 
comme  une  première  coction  dans  la  bouche, 
où  nous  les  broyons  avec  les  dents,  [  absent 
dans  l'estomac,  où  elles  se  digèrent  j  ar  la 
vertu  de  la  chaleur  naturelle ,  se  changent 
en  chyle,  et  ensuite  dans  notre  propre  sub- 
stance :  Jésus-Christ  voula  t  le  faire  entrer 
dans  son  corps  mystique  dont  il  est  le  chef, 
et  1  en  rendre  un  memlire  vivant.  C'est  uans 
ce  même  sens  qu'il  fut  dit  à  saint,  Pierre  dans 
cette  vision  miraculeuse,  qu'il  eût  de  toutes 
sortes  de  reptiles  et  d'animaux  de  différentes 
espèces  :  Tuez -les,  et  les  mangez  :  Occide 
et  manduca  (Act.,  XI),  égorgez  en  eux  le 
vieil  homme,  et  faites -les  passer  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Ce  div.n  Sauveur, 
quoique  pleinement  affranchi  par  sa  résur- 
rection glorieuse  de  toutes  nos  nécessités, 
est  encore,  pour  ainsi  dire,  pressé  et  tra- 
vaillé dans  le  ciel  de  la  même  faim  et  de  la 
même  soif  qui  lui  fit  dire  à  une  pauvre  Sa- 
maritaine, Sitio;  il  se  nourrit  encore  du  sa- 
lut des  pécheurs,  il  a  soif  de  leurs  larmes  ; 
leur  pénitence  est  un  mets  exquis  à  son 
goût  :  Delinquentium  gémi  tus  esurit,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue,  sitit  lacrymas  peccato- 
rum. 

Et  ipsi  observabant  eum.  Et  les  conviés 
l'observaient  pour  trouver  quelque  chose  à 
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reprendre.  Qu'il  paraît  bien  que  Jésus-Christ 
ne  cherchait  pas  sa  propre  satisfaction  en 
cette  rencontre,  non  plus  que  dans  toutes 
les  autres,  mais  uniquement  à  accomplir 
son  oeuvre,  et  que  sa  nourriture  unique  était 
de  faire  la  volonté  de  celui  qui  l'avait  en- 
voyé! car,  quoi  de  plus  gênant  et  de  plus 
désagréable  que  d'être  avec  des  gens  qui 
épient  et  épluchent  jusqu'à  nos  moindres 
paroles  pour  les  critiquer,  et  qui  sont  pré- 
venus contre  nous  par  des  passions  mali- 
gnes. C'est  pourquoi  le  Sage  donne  cet  avis 
important  dans  ses  Proverbes  :  Ne  mangez 
point  avec  un  homme  envieux,  et  ne  désirez 
point  de  ses  viandes,  parce  qu'il  juge  de  ce 
qu'il  ignore  comme  un  homme  qui  devine 
et  qui  suit  ses  conjectures  ;  buvez  et  mangez, 
vous  dira-t-il  ;  mais  son  cœur  n'est  point  avec 
vous,  et  il  n'y  peut  être,  à  raison  de  la  jalou- 
sie qui  le  domine  :  Comede  et  bïbe,  dicet  tibi, 
et  mens  ejus  non  est  tecum.  (Prov.,  XXIII.) 
Tels  étaient  les  pharisiens  à  l'égard  de  notre 
adorable  Maître,  qui  pénétrait  le  fond  de  leur 
cœur  mieux  qu'eux-mêmes;  l'envie  cruelle 
dont  ils  étaient  ubérés  leur  faisait  tout  in- 
terpréter en  mauvaise  |  art  ;  ses  miracles  et 
sa  sainteté  les  rabaissaient,  et  ils  ne  cher- 
chaient à  relever  leur  réputation  que  sur  les 
ruines  delà  sienne.  Cependant,  lui,  qui  est 
la  sagesse  même,  a  passé  par-dessus  cette 
règle  de  conduite  qu'il  donne  dans  ses  Écri- 
tures, par  une  raison  supérieure  fondée  sur 
sa  charité,  sur  l'instruction  de  son  Église 
et  sa  fidélité  à  suivre,  dans  tous  les  moments 
et  les  circonstances  de  sa  vie,  ce  qui  était. 
le  plus  agréable  à  son  Père,  selon  cette  pa- 
role qu'il  dit  lui-même  :  Quœ  placita  sunt 
ei  facio  semper  (Jean.,  V11I),  outre  qu'il 
était  incapable  de  donner  prise  à  la  médi- 
sance. D'où  nous  apprenons  que  nous  ne 
devons  entreprendre  aucune  visite,  nous 
trouver  à  au  un  repas,  enfin  avoir  commu- 
nication avec  le  prochain  que  pour  son  uti- 
lité ou  notre  sanctlfi  ation  particulière,  mais 
une  utilité  réelle  et  non  imaginaire.  Voilà 
ce  que  nous  devons  uniquement  nous  pro- 
poser, et  non  notre  plaisir  et  la  fuite  de  l'en- 
nui. Observons  nous  nous-mêmes  alors, 
quand  même  nous  serions  assurés  de  n'être 
point  observés;  comportons-nous  avec  toute 
la  circonspection  imaginable;  supprimons 
avec  fidélité  tout  ce  qui  a  l'image  de  la  pas- 
sion; soyons  sur  nos  gardes  pour  n'exposer 
rien  que  d'édifiant;  marchons  avec  bien- 
séance comme  dans  le  jour,  ainsi  que  nous 
l'ordonne  le  grand  Apôtre  :  Sicut  in  die  ho- 
neste  ambulemus  (Rom.,  XII),  parce  que  Dieu 
et  ses  anges  nous  voient  :  ainsi  ne  faisons 
rien  qui  les  choque,  et  dont  nous  puissions 
être  un  jour  repris  au  jugement,  où  il  faudra 
•rendre  compte  d'une  parole  inutile. 

Et  ecce  homo  quidam  hydropicus  erat  ante 
illum.  Un  homme  hydropique  se  rencontra 
devant  lui.  Ce  fut  par  un  effet  de  leur  mali- 
gnité ordinaire,  et  dans  le  dessein  de  calom- 
nier le  Sauveur  comme  violateur  de  la  loi 
du  sabbat,  qu'ils  firent  entrer  cet  homme  dans 
1«  salle  du  festin,  jugeant  aisément  par  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  sa  bonté  qu'il 


guérirait  ce  pauvre  hydropique.  Sa  maladie 
est  une  image  assez  naturelle  de  l'envie  dont 
ils  étaient  desséchés.  Car  les  médecins  nous 
apprennent  que  l'hydropisie  est  une  intem- 
périe produite  par  une  chaleur  étrangère  et 
déréglée,  qui  altère  toute  l'économie  du  tem- 
pérament, et  change  le  bon  suc  que  de- 
vraient produire  les  aliments  en  eaux  acres, 
qui  causent  cette  enflure  que  nous  voyons,  et 
bien  loin  de  soutenir  la  nature,  l'accablent  et 
l'étouffent.  Ainsi  ces  faux  docteurs,  brûlés 
et  dévorés  parlabasse  passion  de  l'envie,  gros- 
sissaient à  leurs  propres  yeux  et  à  ceux  du 
peuple  abusé  l'idée  fastueuse  qu'ils  avaient 
conçue  d'eux-mêmes  par  leur  exactitude  à 
observer  l'extérieur  de  la  loi,  et  mille  autres 
pratiques  de  leur  invention  particulière  qu'ils 
y  avaient  ajoutées.  Ce  n'était  rien  moins 
qu'embonpoint  et  taille  naturelle,  mais  dif- 
formité, grosseur  énorme  et  monstrueuse. 
C'est  à  peu  près  comme  si  un  homme  qui  a 
des  goîtres  ou  dont  le  visage  est  défiguré  par 
une  grosse  loupe,  était  assez  sottement  vain 
pour  s'en  vanter. 

Mais  l'hydropisie  est  encore ,  selon  les 
saints  Pères  et  les  meilleurs  auteurs  |  ro- 
fanes,  une  image  plus  sensible  de  l'avarice; 
car,  de  même  que  celte  maladie  cause  une 
soif  ardente,  et  que  toute  l'eau  qu'on  boit 
avec  avidité  pour  l'éteindre  l'allume  davan- 
tage, et  que  la  meilleure  nourriture  qu'on 
prend  se  corrompt,  et  augmente  le  mal,  aussi 
l'avarice  est  insatiable;  les  nouvelles  acqui- 
sitions qu'elle  fait  ne  font  qu'irriter  ses  dé- 
sirs immodérés  ;  c'est  jeter  de  l'huile  sur  du 
feu;  cette  passion  indigne  dit  toujours  :  ap- 
porte, apporte,  et  jamais  c'est  assez,  non  plus 
que  l'enfer,  qui  ne  se  rassasie  point  de  ceux 
qui  y  tombent.  Il  n'y  a  que  l'eau  que  Jésus- 
Christ  promit  à  la  Samaritaine  qui  puisse 
apaiser  cette  soif  honteuse  :  Qui  biberit  ex 
aqua  hac  quant  ego  dabo  ei,  non  sitict  in  œter- 
num.  (Joan.,  IV.)  Il  n'y  a  que  l'eau  pure  et 
vive  de  sa  grâce  qui  soit  capable  d'éteindre 
la  soif  criminelle  des  eaux  mortes  et  bour- 
beuses des  biens  de  la  terre.  O  mon  Dieu! 
donnez -nous  de  cette  eau,  formez  en  nos 
cœurs  le  désir  de  cette  eau  divine ,  afin  de 
les. remplir  vous-même. 

Et  respondens  Jésus  dixit  ad  legis  peritos 
et pharisœos  dicens  :  Si  liect  sabbato  curare? 
Jésus,  s'adressant  aux  docteurs  de  la  loi; 
leur  dit  :  Est-il  permis  de  guérir  les  malades 
au  jour  du  sabbat?  Est-il  permis  de  faire  du 
bien  en  ces  jours?  ce  qui  est  la  même  chose  : 
Licet  sabbatis  benefacere,  an  non?  Avant 
que  de  faire  un  miracle  en  la  personne  de 
Fhydropique,  il  essaye  de  justifier  sa  con- 
duite, de  guérir  et  d'adoucir  ces  cœurs  ulcé- 
rés. O  condescendance  adorable  et  infini- 
ment aimable  de  notre  bon  Maître!  Il  s'ap- 
plique à  remédier  au  scandale,  quoique  très- 
injuste,  que  cette  guérison  va  causer  en  eu\\ 
comme  s  il  ne  lui  suffisait  pas  que  la  sagesse 
fût  justifiée  par  elle-même,  et  qu'il  n'eût 
pas  opéré  jusqu'alors  des  miracles  assez 
éclatants  et  en  assez  grand  nombre,  pour  mé- 
riter une  autorité  plus  que  prophétique.  Mais 
sa  charité  les  lui  fait  regarder  comme  des 
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malades  pbrénétiques  d'autant  plus  dignes 
de  ses  soins,  que  leur  maladie  est  plus  in- 
curable. Je  sais -bien  qu'on  peut  mépriser  le 
scandale  des  pharisiens,  je  veux  dire  de 
ceux  qui  résistent  opiniâtrement,  et  par  ma- 
lice à  la  vérité  connue,  qu'ils  sont  résolus 
de  haïr,  et  suivent  aveuglement  l'instinct 
d'une  haine  invétérée  ;  il  ne  faut  pas  même 
s'abstenir  par  cette  considération  de  faire 
le  bien  qui  est  dans  i'ordre  de  nos  devoirs; 
on  doit  toutefois  avoir  égard  au  scandale  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  si  on  ne  les  gagne 
pas  au  parti  de  la  vérité,  du  moins  on  les 
empêche  de  la  persécuter  si  violemment,  on 
adoucit  leur  aigreur  en  leur  faisant  connaître 
qu'on  fait  cas  de  leur  jugement,  car  ya-t-ii 
quelqu'un  qui  ne  soit  bien  aise  d'être  aimé 
et  respecté?  L'Évangile  est  si  beau,  qu'il  a 
quelque  chose  qui  plaît  à  ses  plus  grands 
ennemis.  Alors  on  n'a  rien  à  se  reprocher 
delà  perte  de  ceux  qui  veulent  périr,  et  de 
toutes  les  suites  qui  peuvent  naître  de  leur 
injustice.  Il  fallait  que  celle  des  pharisiens 
fût  à  son  comble,  et  que  leur  malice  fût  con- 
sommée, puisque,  n'osant  pas  répondre  qu'il 
était  défendu  de  bien  faire,  de  peur  de  s'im- 
moler à  l'indignation  ou  à  la  risée  publique, 
ils  ne  voulurent  pas  aussi  avouer  qu'il  fût 
permis  de  rendre  la  santé  au  jour  du  sabbat, 
pour  ne  pas  paraître  approuver  le  miracle 
que  le  Sauveur  était  sur  le  point  de  faire, 
et  qui,  en  rehaussant  sa  gloire,  allait  offus- 
quer la  leur,  deux  maux  également  insupor- 
tables  à  leur  orgueil. 

C'est  pourquoi  ils  prirent  le  parti  du  si- 
lence :  At  illi  tacuerunt.  Comme  il  y  a  un 
silence  qui  vieKt  de  l'esprit  de  Dieu,  tel 
que  celui  que  Jésus-Christ  garda  dans  le 
cours  de  sa  Passion ,  il  y  en  a  aussi  un  de 
démon  qui  vient  du  combat  de  l'orgueil,  de 
l'envie  et  de  la  jalousie  dans  un' cœur  cor- 
rompu ;  tel  est.  le  silence  des  pharisiens, 
et  tel  sera  celui  des  réprouvés  dans  l'enfer  : 
Impii  in  tenebris  conticcscent.  (IRcg.,  II.) 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu  dans  la  suite  des 
siècles  les  ariens  possédés  de  la  même  pas- 
sion contre  saint  Athanase,  voyant  leurs 
fourberies  découvertes  et  la  calomnie  d'un 
meurtre  qu'ils  lui  imposaient ,  manifeste- 
ment convaincue  de  faux  par  ha  représenta- 
tion de  ce  prétendu  assassiné,  s'élancer  sur 
le  saint  comme  des  bêtes  féroces  pour  le 
mettre  en  pièces.  Mais,  pourquoi  cherché-je 
des  exemples  hors  de  l'Evangile  ?  Ces  mêmes 
pharisiens  ne  déchireront-ils  pas  le  vrai 
agneau  de  Dieu,  ne  l'immoleront-ils  pas  à 
leur  rage  sur  l'autel  de  la  croix?  Et,  comme 
si  tout  son  sang  répandu  sur. ce  bois  infâme 
n'était  pas  encore  capable  d'assouvir  leur 
haine,  quelles  persécutions  ne  feront-ils  pas 
et  ne  susciteront-ils  pas  à  ses  disciples  ? 
Voilà  jusqu'à  quels  affreux  excès  l'envie 
est  capable  de  pousser  ceux  qui  lui  ont  ou- 
vert leur  cœur,  les  haines  démesurées  ,  les 
meurtres,  les  déicides,  la  résolution  barbare 
d'exterminer  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  . 
l'aveuglement  incompréhensible  qui  sancti- 
fie toutes  ces  horreurs  et  leur  persuade 
qu'il  lui  font  un  sacrifice  très-agréable.  Oh  ! 


qui  ne  craindra  les  premières  étincelles 
d'un  feu  qui  peut  exciter  de  tels  embrase- 
ments ! 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'envie  de 
Caïn  contre  son  frère  Abel  était  assez  faible 
et  assez  légère  dans  ses  commencements  ; 
mais  comme  il  la  laissa  croître  de  degré  en 
degré,  il  se  résolut,  dans  le  transport  de  sa 
jalousie ,  de  perdre  une  personne  qu'il  ne 
pouvait  regarder  qu'avec  colère ,  et  dont  le 
silence  même,  comme  dit  sait  Jean,  semblait 
lui  reprocher  sa  mé.hanceté.  O  premier  pé- 
ché des  enfants  d'Adam,  qui  est  entré  dans  le 
monde  par  la  malice  du  diable  1  Crime  aussi 
détestable  que  lâche,  qui  ne  pardonne  pas  à 
un  frère!  Vous  me  direz  que  vous  vous 
sentez  bien  éloigné  de  vous  laisser  aller  à 
de  pareils  excès.  Ehl  ne  savez-vous  pas  que 
si  l'envie  n'entreprend  pas  toujours  sur  la 
vie  du  prochain,  arrêtée  qu'elle  est  par  des 
motifs  humains,  l'homicide  est  souvent 
consommé  dans  le  cœur  et  aux  yeux  de  Dieu? 
Combien  de  ces  sortes  de  meurtres  1  combien 
d'œuvres  saintes  anéanties  1  combien  de  ca- 
lomnies et  de  médisances  répandues  sans 
scrupule  1  Qje  de  bien  détruit  et  de  mal 
commis  par  ce  Caïn  de  tous  les  siècles  1 

Concevez  de  l'horreur  d'un  tel  vice,  le 
bourreau  de  ceux  qui  sont  assez  malheureux 
que  de  s'y  abandonner;  éîablissez-vous  soli- 
dement dans  la  charité,  qui  h'  est  point  ja- 
louse et  qui  vous  fera  participer  aux  avan- 
tages de  vos  frères  et  à  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront avoir  acquis  de  mérite s  parleurs  tra- 
vaux, selon  cette  belle  parole  de  saint  Gré- 
goire :  Ce  qui  est  est  à  vous  par  vos  soins, 
vos  veilles  et  vos  austérités,  est  à  moi  par 
l'amour  :  Quod  tiiurh  est  per  laborem,  meum 
est  per  amorem. 

Jpse  voro  apprehensiim  sanavil  eum,  ac 
dmiêit.  Alors  Jésus  prenant  cet  homme  par 
la  main,  le  guérit  et  le  renvoya.  L'évidence 
elle-même  de  la  vérité  n'ayant  pas  été  ca- 
pable de  convaincre  des  gens  qui  la  haïs- 
saient et  fermaient  les  yeux  à  ses  rayons 
les  plus  vifs,  le  Seigneur  guérit  notre" hy- 
dropique  et  décide  leur  difficulté  chimé- 
rique, moins  en  docteur  qui  avait  plus  de 
droit  qu'eux  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
Moïse,  qu'en  maître  absolu  de  la  nature  et 
en  Dieu,  et  nous  apprend  par  sa  conduite 
cette  vérité  importante  que  j'ai  déjà  tou- 
chée en  passant,  que  les  bonnes  choses  ne 
doivent  scandaliser  personne  (malheur  à 
ceux  qui  s'en  offensent)  ;  qu'on  ne  doit  fa- 
voriser ni  des  scrupules  mal  fondés,  ni  la 
passion  des  envieux,  en  s'abstenant  d'une 
chose  louable  en  soi,  qu'ils  n'approuvent 
pas ,  de  peur  d'autoriser  l'ignorance  des 
uns  et  de  prendre  part  à  la  mauvaise  dis- 
position des  autres;  que  c'est  rougir  de  lui 
et  de  son  Evangile  que  de  ne  pas  faire  le 
bien  publiquement,  lorsqu'il  est  blâmé  pu- 
bliquement. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  Jésus-Christ 
employa  sa  main  comme  un  instrument  pour 
guérir  cet  homme;  il  pouvait  le  faire  par  sa 
volonté  absolue,  sans  le  toucher  en  aucune 
façon,  et  il  en  a  usé  quelquefois  delà  sorte 
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pour  faire  connaître  qu'il  n'était  lié  à  au- 
cune manière  d"agir  en  particulier;  mais  il 
s'est  communément  servi  de  sa  main  pour 
opérer  ces  etl'ets  merveilleux,  et  il  le  fait  en 
cette  rencontre  parle  ministère  de  sa  cha  r 
sacrée,  pour  nous  apprendre  que  son  huma- 
nité sainte  est  la  source  de  notre  sanctifica- 
tion et  de  tous  les  miracles  inv.sibles  qu'il 
opère  dans  nos  âmes  :  qu'il  faut  y  recourir, 
s'en  servir  comme  de  degré  pour  s'élever  à  la 
divinité  qui  y  est  cachée  et  qui  nous  vivifie. 
Loin  de  nous  toutes  ces  fausses  spiritua- 
lités qui  rejettent  l'humanité  du  Verbe  et 
prétendent  nous  unir  à  Dieu  sans  médiateur, 
renversant  ainsi  toute  l'é  onomie  de  la  sa- 
gesse :  qu'elle  soit  en  tout  temps  l'objet  le 
plus  fréquent  et  le  plus  tendre  de  nos  mé- 
ditât ons  ! 

Or,  si  cette  chair  alors  infirme,  je  veux 
«dire  sujette  aux  misères  de  la  vie  et  à  la  mort, 
«va  t  tant  d'effica<  e  et  de  vertu,  si  sa  seule 
salive  ava'tle  pouvoir  de  délier  la  langue  des 
muets  et  de  rendre  la  vue  aux  aveugles, 
que  sera-ce  de  cette  même  chair  revêtue  d'im- 
mortalité et  de  tous  les  ajanages  de  la  gloire, 
lorsque  non-seulement  nous  la  touchons, 
mais  qu'elle  s'incarne  en  quelque  manière 
en  nous,  et  que  nous  ne  faisons  plus,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  même  chair!  Ah  1  c'est 
alors  que  ce  divin  Sauveur  vient  lui-même 
et  descend  dans  notre  maison  intérieure  pour 
nous  guérir,  qu'il  applique  ses  mains  médi- 
cinales sur  cette  tumeur  d'orgueil  et  perce 
cet  a  tostume  ou  cet  amas  de  corruption  : 
Ego  veniamet  curabo  eum.  (Matth.,  VIIL; 

Et  respvndens  ad  illos  dixit  :  Cujus  ve- 
strutn  bos  aut  asinus  in  puteum  cadet ,  et  non 
continu®  extrahet  illum  die  sabbati?  Qui  d'en- 
tre vous  voyant  son  bœuf  ou  son  âne  tombe" 
dans  un  puits  ne  l'en  retire  pas  aussitôt  le 
jour  du  sabbat? 

Jésus-Christ  fait  encore  un  dernier  effort 
pour  désarmer  la  malignité  de  ses  ennemis,  et 
vous  avouerez  qu'iîJes  prend  par  leur  faible. 
Ils  étaient  très-attachés  au  bien,  et,  par  consé- 
quent, sensibles  aux  moindres  pertes  qu'ils 
pouvaient  souffrir;  leur  intérêt  les  faisait  rai- 
sonner assezjuste  eteonelure,  sans  hésiter  un 
moment, qu'ils  ne  violaient  en  aucune  manière 
le  sabbat  en  retirant  leur  âne  ouleur  bœuf  d'un 
puits,  lorsque  ces  animaux  y  étaient  tombés; 
au  lieu  qu'étant  très-peu  touchés  de  l'intérêt 
du  prochain  et  ravis  de  se  signaler  par  un  faux 
zèle  pour  l'observation  de  laloi,  ils  trouvaient 
,  moyen  par  là  de  décrier  Jésus-Christ,  delà 
haine  duquel  ils  avaient  fait  leur  passion 
pominante ,  comme  son  violateur.  On  voit 
,  ailleurs  qu'ils  frémissaient  d'indignation  au 
1  sujet  des  guérisons  qu'il  opérait  aux  jours  du 
sabbat,  et  n'osant  la  faire  éclater  par  la  crainte 
du  peuple,  ils  lui  disaient  par  la  bouche  du 
chef  de  la  Synagogue  :  Il  y  a  six  jours  desti- 
nés à  travailler  ;  venez  en  ces  jours  pour  être 
guéris,  et  non  pas  au  jour  du  sabbat.  Ce  qui 
leur  attira  ce  juste  reproche  du  Seigneur  du 
sabbat.  Hypocrites  1  y  a-t-il  quelqu'un  de  vous 
qui  ne  délie  son  bœuf  ou  son  âne  le  jour  du 
sabbat,  et  ne  les  tire  de  l'étable  pour  les  me- 
ner boire  à  la  rivière  ?  Pourquoi  ne  fallait-il 


donc  pas  délier  de  ses  liens  au  jour  de  sab- 
bat cette  fille  d'Abraham  (c'était  une  femme 
si  courbée  qu'elle  ne  pouvait  regarder  en 
haut)  que  Satan  avait  tenue  ainsi  liée  durant 
dix-nuit  ans?  Et  ils  demeurèrent  confus.  Mais 
la  confusion  elle-même  n'est  pas  capable  de 
confondre  des  gens  de  ce  caractère.  Faux  zé- 
lateurs de  la  sanctification  du  sabbati  juges 
iniques  des  œuvres  de  Dieu,  qui  osez  l'accu- 
ser lui-même  par  un  blasphème  horrible  1  in- 
terprètes ignorants  de  sa  loil  sophistes  pi- 
toyables 1  apprenez  à  ne  pas  confondre  les 
œuvres  serviles  des  hommes  avec  les  œuvres 
de  Dieu,  les  occupations  mercenaires  avec 
les  actions  de  charité,  les  travaux  communs 
avec  les  secours  nécessaires  :  ceux-là  sont 
défendus  par  la  loi  de  Dieu  ,  ceux-ci  en  sont 
l'accomplissement;  la  nécessité  et  la  char. té 
sont  des  lois  supérieures  auxquelles  toutes  les 
autres  doivent  céder.  Mais,  quand  on  fait  con- 
sister l'essence  de  la  religion  en  des  céré- 
monies et  des  pratiques  extérieures,  tout  ce 
qui  paraît  les  blesser  passe  pour  irréligion 
et  profanation;  quand  on  a  fait  son  idole  de 
l'estime  présomptueuse  de  soi-même  et  conçu 
de  l'aversion  pour  quelqu'un,  on  est  toujours 
prêt  de  tout  condamner  en  lui  :  on  ne  fait  point 
de  scrupule  de  se  servir  d'un  double  poids  et 
d'une  double  mesure,  ce  qui  est  en  abomina- 
tion devant  Dieu,  de  fare  un  crime  aux  autres 
de  ce  dont  on  s'applaudit  soi-même,  de  cano- 
niser ses  vices  et  faire  à  autrui  des  monstres 
des  choses  les  plus  légères  et  quelquefois  les 
plus  dignes  de  louanges  ;  comme  dans  le  mi- 
racle de  notre  évangile,  c'était  un  crime 
énorme  et  irrémissible  d'exercer  la  charité  un 
jour  de  sabbat,  c'était  une  bonne  œuvre  que 
de  travaillera  perdre  son  prochain. 

Telles  étaient  les  décisions  extravagantes 
de   ces    docteurs  de  la  loi,  qui  se  disaier:; 
maîtres  en  Israël,  et  croyaient  avoir  reçu  ka 
clef  de  la  science:  ils  raisonnaient  ainsi  sans 
y  penser.  Dès  qu'on  touchait  leur  passion, 
on  ne  trouvait  plus  ni  droiture,  ni  justice  ni 
équité  en  eux,  parce  que  la  passion,  quand 
elle  est  excessive,  ne  raisonne  plus.  C'est  ce 
qui  parut  lorsque  dans  la  suite  ils  délibé- 
rèrent de  tuer  le  Lazare,  après  que  Jésus- 
Christ  l'eut  ressuscité,  dans  la  vue  confuse 
d'anéantir  une  œuvre  qui  leur  déplaisait  : 
c'est  ainsi  que  de  méchants  principes  qu'on 
embrasse  par  l'instinct  des  passions,  devien- 
nent une  source  féconde  de  crimes,  et  nous 
emportent  dans  les  excès  les  plus  effroya- 
bles, quoique  nous  raisonnions  conséquem- 
incnt.  Exemple  terrible,  en.ore  une  fois,  de 
l'aveuglement  étrange  que  produit  l'orgueil 
intérieur,  la  crainte  de  déchoir  de  sa  repu-    j 
tation  et  de  son  rang,  la  haine  des  vérités  ] 
qui  convainquent  des  crimes  qu'on  se  dissi-  ! 
mule  à  soi-même.  Qui  ne  craindra  après   i 
cela  de  se  livrer  aux  passions,  dont  le  propre   ; 
est  d'altérer  tellement  le  jugement,  qu'on   | 
prend  les  plus  grandes  vertus  pour  les  plus 
grands  vices,  et  les  plus  grands  vices  pour 
les  plus  grandes  vertus,  qu'on  appelle  les 
ténèbres  lumière,  et  la  lumière  ténèbres! 

Et  que  personne  ne  se  flatte  d'une  cer- 
taine justesse,  ou  droiture  d'esprit,  qui  lui 
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fait  rencontrer  assez  juste,  lorsqu'une  s*agit 
que  des  maximes  générales  de  la  morale 
evangélique,  et  même  d'une  sévérité  appa- 
rente qui  le  fait  pencher  pour  les  sentiments 
les  plus  exacts  et  les  plus  sûrs  :  il  en  saura 
bien  rabattre  dès  qu'il  en  faudra  faire  l'ap- 
plication en  particulier,  s'il  s'y  trouve  inté- 
ressé par  quelque  endroit;  l'amour-propre, 
le  plus  habile  et  le  plus  prompt  des  ca- 
suistes ,  prendra  sans  balancer  le  parti  le 
plus  faible  et  le  plus  relâché  ;  ce  sera  tout 
le  contraire  s'il  est  question  de  nos  enne- 
mis, nous  trancherons  impitoyablement, 
nous  les  condamnerons  sans  miséricorde  ; 
douceur  et  indulgence  pour  nous-mêmes  et 
pour  les  nôtres,  rigueur  et  sévérité  outrée 
pour  ceux  que  nous  croyons  nous  être  op- 
posés. Nous  ne  raisonnons  pas  par  la  force 
de  la  raison,  mais  par  celle  de  la  cupidité'; 
nous  ne  consultons  pas  les  principes  immua- 
bles de  la  foi,  mais  un;quement  nos  inté- 
rêts et  notre  ece.ir,  le  plus  téméraire  de  tous 
les  juges,  et  le  plus  aisé  à  corrompre.  Mal- 
heur à  nous,  malheur  à  nous,  qui  avons  hé- 
rité des  vices  des  pharisiens,  et  surtout  de 
celui  d'hypocrisie.  Eh!  de  quelle  autre  école 
peut  être  venue  cette  vaine  relig:on  qui 
prétend  payer  Dieu  de  mines  et  de  grima- 
ces? Tel  commettra  pendant  le  dimanche  les 
crimes  les  plus  honteux,  qui  conJamnera 
impitoyablement  un  pauvre  que  la  nécessité 
force  de  travailler  en  ce  jour;  tel  blâmera 
hautement  ce  que  la  charité  fait  faire  un  jour 
de  fête,  tandis  qu'il  les  passera  toutes  en- 
tières en  promenades,  au  jeu,  au  bal,  à  la 
comédie,  ou  des  visites  actives  et  passives, 
qui  ne  roulent  que  sur  des  bagatelles  ou 
sus'  des  méJisances;  vous  vous  accuserez 
d'avoir  omis  les  prières  du  Scapulaire,  et 
vous  tairez  des  omissions  essentielles  comme 
de  régler  votre  domestique,  payer  vos  det- 
tes, rem  tl  r  les  devoirs  de  votre  état;  vous 
vous  affligez  d'avoir  manqué  aune  pratique 
arbitraire  que  vous  vous  étiez  imposée,  et 
vous  ne  prenez  nul  soin  de  vous  corriger 
de  vos  habitudes  d'emportement,  de  jure- 
ment, de  mensonge,  de  luxe,  de  dissolution 
dans  vos  paroles.  Vous  ne  voudriez  pas 
faire  tort  à  votre  prochain  d'un  liard  dans 
ses  biens,  et  vous  déchirez  cruellement  sa 
réputation  qui  lui  est  plus  chère  que  la  vie. 
Fausse  et  ridicule  délicatesse  de  conscience, 
qui  n'est  bonne  qu'à  entretenir  votre  or- 
gueil et  vous  sédu  re  de  plus  en  plus;  c'est 
ainsi  que  le  démon  vous  fait  prendre  le 
change,  que  vous  passez  ce  que  vous  buvez, 
de  peur  qu'il  n'y  soit  tombé  quelque  mou- 
cheron, tandis  que  vous  avalez  un  chameau  : 
Ta?  nobis,  adqaos  mores  pharisœorum  trans- 
ierunt.  (Matth.,  XXIII.  )  Allons  à  la  source, 
et  purifions-nous  du  levain  des  pharisiens, 
qui  est  l'orgueil  :  Cavete  a  fermento  phari- 
sœorum. L'envie  que  ces  sépulcres  blanchis 
nourrissaient  contre  Jésus-Christ,  ne  venait 
que  de  leur  orgueil;  car  cette  première  pas- 
sion naît  de  celle-ci  :  «  Tout  superbe,  dit 
saint  Augustin,  a  autant  d'orgueil  qu'il  a 
d'envie  et  de  jalousie  :  Omnis  superbus  in- 
vidus  sit  necesse  est.  »  C'est  pourquoi  notre  ' 


médecin  céleste,  voulant  guérir  la  plaie  de 
l'envie,  applique  auparavant  un  appareil  sur 
celle  de  l'orgueil  qui  enfantait  ce  monstre. 
Il  se  sert  pour  cet  effet  à  son  ordinaire  d'une 
parabole  familière.  Considérant,  dit  saint 
Luc,  comme  les  conviés  choisissaient  les 
premières  places,  il  leur  proposa  cette  pa- 
rabole :  Quand  vous  serez  appelé  à  des 
noces,  ne  prenez  point  la  première  place,, 
de  peur  qu'il  no  se  trouve  parmi  les  conviés, 
quelqu'un  de  plus  considérable  que  vous* 
et  que  celui  qui  aura  invité  l'un  et  l'autre 
ne  vous  dise  :  Donnez  votre  place  à  celui-ci,, 
et  qu'alors  vous  soyez  réduit  à  descendre 
avec  honte  au  dernier  lieu;  mais,  quand  vous; 
serez  "convié,  allez-vous  mettre  à  la  dernière 
place,  afin  que  celui  qui  vous  a  convié  re- 
venant à  vous,  vous  dise:  Mon  ami,  mon- 
tez plus  haut;  et  alors  ce  vous  sera  un  sujet 
de  gloire  devant  tous  ceux  qui  seront  à  table 
avec  vous  :  Tune  erit  tibigloria  coram  simul. 
discumbentibus.  Le  Fils  de  Dieu  pouvait  leur.' 
proposer  cent  divers  motifs  de  s'humilier, 
car  tout  nous  le  prêche;  mais  ils  n'étaàent 
pas  capables  de  les  porter.  En  voici  un  plus 
proport  onné  à  leur  disposiPon  imparfaite: 
il  leur  fa.t  craindre  l'humil  ation  forcée  à 
laquelle  s'expose  celui  qui  a  l'insolence  de 
s'emparer  de  la  prem  ère  place;  il  les  oblige 
de  comparer  l'avantage  si  mince  et  si  ima- 
ginaire qu'il  y  a  de  s'asseoir  aux  premers. 
rangs,  avec  la  confusion  réelle  dont  on  se 
couvre  lorsqu'il  faut  malgré  soi  retourner 
aux  dern  ers  ;  il  se  sert  de  l'amour-propre 
pour  guérir  l'amour-propre;  mais  d'un  amour- 
propre  sage  et  éclairé,  pour  détruire  un 
amour-propre  ridicule  et  mal  entendu;  iL 
emploie  un  orgueil  joint  à  la  raison,  pour- 
comprimer  un  orgueil  déraisonnable.  Ne 
vous  figurez  pas,  toutefois,  qu'il  conseille 
d'affecter  la  dern  ère  place,  afin  qu'on  nous 
presse  de  monter  plus  haut  ;  ce  serait  une- 
adresse  et  une  ruse  de  l'orgue  1,  qui  arri- 
verait plus  sûrement  à  son  but  par  cette 
voie  détournée;  ce  sera  t  vouloir  avoir  en; 
même  temps  la  gloire  de  l'humil. té,  et  con- 
tenter pleineme.it  sa  vanité,  ce  qui  nous 
rendrait  plus  détestables  à  ses  yeux;  mais 
il  marque  seulement  quel  est  i'erYet  ordi- 
na  re  u'une  action  humide,  et  mêtne  de  son 
apparence,  car  l'orgue  1  est  si  choquant  et  si 
difforme,  l'humilité  au  contra :re  a  quelque 
chose  de  si  charmant  et  de  si  aimable,  que 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  font  néanmoins  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  se  parer  au  dehors  de 
ses  couleurs  et  de  ses  livrées.  C'est  comme 
s'il  eût  dit  aux  pharisiens  :Vous  mettez  vo- 
tre glore  et  votre  joie  à  vous  voir  assis  aux 
premières  places;  mais  vous  vous  y  prenez, 
très-mal!  Ne  voyez-vous  pas  bien,  qu'en; 
vous  y  asseyant  de  vous-même,  vous  vous 
mettez  en  danger  de  recevo  r  un  grand  af- 
front, au  lieu  qu'en  choisissant  la  dernière, 
on  forcera  votre  modestie  et  on  vous  obli- 
gera de  prendre  une  place  plus  honorable  : 
Tenez-vous  donc  par  inclination  dans  la 
dernière  place  :  Yade,  recumbe  in  novissimo 
loco.  Le  Fils  de  D,eu  n'a  pas  encore  pré- 
tendu oar  là  condamner  la  distinction  des 
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rangs,  ni  la  subordination  établie  dans  le 
monde,  ce  serait  tout  confondre  et  tout  ren- 
verser. Vous  pouvez  remarquer  qu'il  ne 
trouve  pas  à  redire  que  celui  qui  eit  ebargé 
d'assigner  à  chacun  son  rang,  place  dans  les 
premiers  les  plus  honorables  des  conviés; 
et  quand  saint  Jacques  semble  désapprou- 
ver ces  sortes  de  préférences  et  les  traiteF 
d'acception  de  personnes ,  lorsqu'il  dit  : 
S'il  entre  dans  votre  assemblée  un  homme 
qui  ait  un  anneau  d'or  et  un  habit  magnifi- 
que, qu'il  y  entre  aussi  un  pauvre  avec  un  mé- 
chant habit,  et  qu'arrêtant  votre  vue  sur  celui 
qui  est  magmhquement  vêtu  vous  lui  disiez 
en  lui  présentant  une  place  honorable,  As- 
seyez-vous ici,  et  que  vous  disiez  au  pau- 
vre, Tenez-vous  debout,  ou  Asseyez-vous  à 
mes  pieds,  n'est-ce  pas  là  faire  différence 
en  vous-même  entre  run  et  l'autre,  et  sui- 
vre des  pensées  injustes  dans  le  jugement 
que  vous  en  fa;tes?  Lors,  dis-je,  que  cet 
apôtre  parle  ainsi,  son  dessein  n'est  pas  de 
condamner  les  distinctions,  que  le  bon  ordre 
a  introduites,  l'autorité  et  les  dignités  les  exi- 
gent; il  veut  seulement  nous  marquer  que 
rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme que  le  mépris  des  pauvres,  et  que, 
pour  l'intérieur  de  la  religion,  ils  ne  s.ont 
en  rien  inférieurs  aux  riches,  pour  ne  pas 
dire  qu'ils  leur  sont  préférables,  et  je  crois 
pouvoir  avancer  hardiment  que  ces  fréquen- 
tes disputes  qui  naissent  pour  le  rang,  et  qui 
produisent  quelquefois  des  procès,  des  hai- 
nes, des  querelles  sanglantes,  n'ont  pourl'or- 
d inaire  guère  d'autre  source  que  la  superbe 
qui  nous  a  été  transmise  par  notre  premier 
père,  et  que  nous  inspire  tous  les  jours  le  roi 
de  tous  les  enfants  d'orgueil,  qui  a  dit  en  son 
cœur  :  J'établirai  mon  trône  au-dessus  des 
astres,  je  m  asseierai  sur  la  montagne  de  l'al- 
liance au  côté  de  l'Aquilon.  On  rit  de  la  folie 
innocente  des  petits  enfants  qui  se  disputent 
une  place  au  soleil;  mais  on  ne  peut  assez 
déplorer  la  folie  criminelle  des  hommes  qui 
en  viennent  aux  derniers  excès  pour  une  pré- 
séance vaine,  pour  un  honneur  fantastique. 
Vadk.  recumbe  in  novissimo  loco.  Sous  le 
voile  de  cette  parabole ,  le  Sauveur  voulait 
principalement  désigner  le  festin  de  son 
Eglise,  auquel  nous  sommes  ious  invités. 
Nous  devoirs  nous  estimer  trop  heureux 
d'être  admis  dans  la  salle  du  banquet,  modo 
non  extra  limen,  comme  parle  saint  Augus- 
tin. Que  chacun  de  nous  dise  avec  un  grand 
roi  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  ne  repose 
que  sur  les  humbles  :  Eleqi  abjeclus  esse 
in  domo  Vomini  (Psal.  LXXXI1I),  j'ai  choisi 
d'être  abject  dans  la  maison  du  Seigneur. 
N'ayez  aucun  égard  à  la  voix  de  l'orgueil 
intérieur  qui  vous  fait  valoir  vos  propres 
avantages,  et  vous  veut  persuader  que  vous 
êtes  trop  bon  de  céder.  Ecoutez  plutôt  le 
grand  Apôtre,  qui  nous  dit  :  Que  chacun,  par 
humilité,  croie  les  autres  au-dessus  de  soi  : 
Humilitate  superiores  sibi  invicem  arbi- 
trantes (Phi!.,  Il);  et  ailleurs  :  N'aspirez 
point  à  ce  qui  est  élevé,  mais  accommodez- 
vous  a  ce  qui  est  de  plus  bas  et  de  plus 
humble  ;  prévenez-vous  les  uns  les  autres 


par  des  témoignages  d'honneur  et  de  défé- 
rance,  bien  convaincus  qu'en  vous  abaissant 
sous  d'autres  hommes,  vous  ne  faites  pas 
une  œuvre  de  surérogation,  mais  précisé- 
ment ce  que.  vous  devez,  et  ne  vous  mettez 
que  dans  le  rang  qui  vous  est  dû.  L'humi- 
lité, loin  d'être  opposée  à  la  justice,  en  est 
une  espèce,  ou  plutôt  toute  justice,  comme 
L'appelle  saint  Augustin,  elle  ne  fait  que 
vous  réduire  au  rang  que  vous  méritez. 
Dieu  peut  à  la  vérité  vous  gratifier  de  ses 
dons  comme  il  lui  plait  ;  mais  vous  les  de- 
vez considérer  comme  des  dettes ,  et  non 
pas  comme  des  richesses  qui  vous  soient 
propres  ;  dès-là  que  vous  vous  en  éle- 
vez, vous  lui  donnez  le  droit  de  les  re- 
prendre ;  vos  péchés  et  le  fond  d'orgueil 
qui  est  en  vous  mérite  ce  rabaissement  ;  il 
en  est  la  solde.  Je  ne  disconviens  pas  que 
les  autres  ne  soient  peut-être  plus  grands 
pécheurs  que  vous  et  plus  orgueilleux , 
mais  la  charité  vous  oblige  de  les  regarder 
comme  hommes  et  non  comme  pécheurs  ; 
vous  n'êtes  pas  chargé  de  leur  cure  spiri- 
tuelle ;  ne  songez  qu'à  vous  guérir  vous- 
même.  Or  le  remède  le  plus  naturel  est 
l'humiliation,  d'autant  plus  nécessaire  que 
nous  y  avons  plus  de  répugnance.  Vous  de- 
vez donc,  selon  que  vous  l'ordonne  le  Sau- 
veur, laver  les  pieds  les  uns  des  autres  :  Et 
vos  aller  alterius  debetis  lavare  pedes. 
[Joan.,  XIII.) 

C'est  un  principe  également  reçu  par  ceux 
qui  sont  entêtés  du  point  d'honneur  et  qui 
sacrifieraient  leur  propre  vie  pour  une  pa- 
reille chimère,  et  ceux  qui  en  sont  désabu- 
sés et  n'aspirent  qu'à  suivre  les  traces  de 
celui  qui  est  desrendu  du  ciel  pour  servir 
ses  propres  esclaves  ;  c'est,  dis-je,  une 
maxime  avouée  et.  reconnue  de  part  et 
d'autre  ,  qu'on  fait  bien  de  se  tenir  dans 
la  place  la  plus  avantageuse ,  lorsqu'on 
y  a  un  droit  légitime  et  incontestable  ; 
mais  les  enfants  d'Adam  l'appliquent  mal, 
par  la  fausse  idée  qu'ils  se  sont  formée 
de  ce  qui  leur  est  le  plus  convenable.  Ils 
se  figurent,  par  une  erreur  grossière,  que 
les  postes  les  plus  éminents  selon  le  monde, 
et  les  places  qui  sont  l'objet  des  vœux  des 
ambitieux,  sont  les  plus  avantageuses.  C'est 
tout  le  contraire  ;  ce  sont  celles  où  il  nous 
est  plus  aisé  d'acquérir  l'humilité  de  cœur, 
et  par  conséquent  les  plus  basses  au  juge- 
ment du  monde,  parce  que  l'humiliation  est 
la  voie  naturelle  qui  nous  conduit  à  l'humi- 
lité ;  le  rang  le  plus  glorieux  est  sans  con- 
tredit celui  qui  nous  approche  le  |)lus  de 
Jésus-Christ,  et  nous  rend  plus  conformes  à 
ce  parfait  modèle ,  qui  nous  rend  mépri- 
sables aux  yeux  altiers  et  superbes,  qui 
fait  prendre  insensiblement  à  notre  âme  le 
pli  qu'elle  doit  prendre  pour  acquérir  cette 
disposition  intérieure  si  désirable.  Nous  ne 
savons  donc  ce  que  nous  demandons  (c'est 
le  reproche  que  ht  Jésus-Christ  à  une  mère 
ambitieuse  qui  demandait  pour  ses  deux 
enfants  les  ueux  premières  places  en  son 
royaume,  qu'elle  se  figurait  terrestre). 
Lorsque  nous  voulons  être  assis  aux  pre- 
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migres  piaces,  nous  ignorons  ce  qui  nous 
convient,  et  nous  péchons  contre  nos  vrais 
intérêts,  si  par  nous-mêmes  nous  ne  préfé- 
rons la  condition  où  nous  aurons  le  moins 
de  crédit  et  de  considération  et    où  nous 
serons  le  plus  oubliés.  Tel  est  l'heureux 
renversement  cpie  la  foi  doit  produire    en 
nos    sentiments    et  dans   notre   conduite  ; 
nous  en  verrons  bien  un  autre  dans  l'autre 
vie,  puisque  tous  les  superbes  y  seront  hu- 
inilés,  et  au  contraire  tous  les  humbles 
glorifiés.  C'est  la  protestation  que  Jésus- 
Christ  nous  fait  à  la  fin  de  notre  évangile  : 
Quia  omnis  qui  se  humiliât  éxaltqintur,   et 
omnis qui  se  exaltât  humiliabilur.  La  gloire 
suit    l'humilité    et  l'humiliation   suit  l'or- 
gueil, de  même  que  l'ombre  fait  le  corps. 
L'Ecriture    sainte    nous    présente    partout 
cette  double  vérité  :  nous  y  voyons  Dieu 
également  appliqué  à  abaisser,  à  confondre 
et  à  foudroyer  les  orgueilleux,  et  à  élever 
au  contraire,  à  couronner  et  glorifier  les 
humbles.   Tantôt  vous  y  voyez   un  Joseph 
descendu  dans  une  citerne  par  ses  frères, 
venin  comme  un  vil  esclave,  mis  dans  les 
chaînes  comme  un  criminel  pour  avoir  été 
trop  chaste,  accablé  par  la  douleur  de  ses 
fers  :   Humiliaverunt  in  compedibus    pedes 
ejus,  ferrum  pertransiit  animant,  cjus  [Psal. 
CIV),  tiré  de  ce  même  cachot  pour  être  éta- 
bli comme  le  maître  de  la  maison  de  Pha- 
raon, son  premier  ministre  d'Etat,  un  oracle 
de  sagesse  qui  instruisit  les  plus  anciens  de 
son  conseil.  On  n'y  aperçoit  pas  avec  moins 
d'étonnement  un  roi  d'Assyrie,  lequel,  après 
s'être  assujéti  le  puissant  empire  aes  Mèdes, 
assemble  les  plus  anciens  de  sa  cour,  tous 
ses  généraux   et    ses    principaux  oiuciers 
pour  leur  communiquer  le  secret  de  son 
dessein  ;  et  quel  peut-il  être  ?  D'assujétir  à 
son  empire  toute  la  terre  :  on  n'en   peut 
sans  doute  former  un  plus  vaste.  Il  envoie 
pour  cet  effet  une  armée  formidable,  dont  la 
cavalerie  était  capable  de  tarir  les  rivières. 
Quel  fut  le  succès  de  ce  grand  armement  ? 
Son  général  va  échouer  contre  une  chétive 
bicoque,  et  pour  plus  grande  humiliation, 
une    simple   femme,   que  Dieu   oppose   à 
toutes  ses  forces,  les  dissipe  entièrement, 
renverse  ses  grands  desseins  et  l'arrête  tout 
d'un  coup  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  : 
Una  mulier  Ilcbrœafecit  confusionem  in  domo 
régis  Nabuchodonosor.  (Jad.   XIV.)  Moïse  , 
qui  avait  été  adopté  par  la  fille  de  Pharaon 
et  élevé  dans  sa  cour  comme  l'héritier  pré- 
somptif iju  royaume,  fut  obligé  de  s'enfuir 
dans  la  suite,  et  réduit   à  paître  les  trou- 
peaux   dans    un   pays   étranger;    mais    ce 
même  Moïse,  rejeté  et  renoncé  par  les  siens 
qui  avaient  eu  l'insolence  de  lui  dire  :  Qui 
vous  a  établi  prince  et  juge  sur  nous?  fut 
celui-là  même  que  Dieu  envoya  pour  déli- 
vrer son  peuple  par  mille  prodiges,  et  qu'il 
établit  son  chef  et  le  Dieu  de  Pharaon.  De 
la  même  main  dont  il  tire  les  humbles  de  la 
poussière  et  du  fumier,  où  ils  trouvaient 
leur  sûreté,  pour  les  faire  asseoir  parmi  les 
princes  de  son  peuple  et  les  élever  au  com- 
ble de  la  gloire ,  il  atterre  les  superbes  et 


les  orgueilleux;  non-seulement  il  les  fait 
descendre  du  trône,  comme  dit  la  divine 
Marie  dans  son  admirable  cantique,  mais 
il  en  a  dégradé  quelques-uns  de  la  dignité 
d'homme,  et  les  a  réduits  à  la  condition  des 
bêtes  :  Tu  fais  le  fiur  et  l'insolent,  dit-il  à 
Sennaehérib;  je  vais  donc  te  traiter  comme 
un  cheval  fougueux  l  Qu'on  lui  mette  un 
mors  à  la  bouche  et  un  cercle  aux  na- 
rines. 

Je  pourrais  vous  alléguer  mille  pareils 
exemples,  car  toute  l'éconosàie  de  la  sagesse 
divine  tend  à  nous  instruire  de  cette  règle 
éternelle,  immuable  et  invariable  de  sa  jus- 
tice :  Qui  se  humiliât  exaltabitur,  et  qui  se 
exaltât  humiliubitur  ;  loi  infatigable  , 
comme  l'appelle  saint  Augustin;  elle  ne 
s'exécute  pas  ici- bas,  toutefois,  dans  toute  sa 
rigueur  et  à  l'égard  de  tous  ;  nous  n'en 
voyons  que  quelques  faibles  traits,  car 
c'est  ici  le  jour  des  suuerbes  :  in  die  super- 
borum,  et  le  temps  de  l'épreuve  et  de  la  pa- 
tience des  saints  ;  mais  atténuons  un  peu  la 
manifestation  du  jour  du  Seigneur  :  c'est 
alors  que  tout  orgueuil  sera  confondu  et 
que  toute  humilité  sera  couronnée  ;  ce 
grand  jour  découvrira  le  secret  des  cœurs, 
et  chacun  recevra  la  louange  ou  la  confu- 
sion, selon  cette  règle  inviolable  qui  déci- 
dera du  bonheur  ou  du  malheur  éternel  de 
tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre;  tous 
ceux  qui  appartiennent  à  l'orgueilleuse  Ba- 
bylone  seront  rabaissés  avec  elle  à  propor- 
tion qn'ils  se  sont  élevés  ;  ils  seront  préci- 
pités de  cette  gloire  imaginaire  dont  leur 
orgueil  s'est  nourri  jusqu'au  plus  profond 
des  abîmes  :  Verumtamen  ad  infernum  dc- 
traheris  usque  in  profundum  laci.  (Isa., 
XIV.)  Les  vrais  citoyens  de  Jérusalem,  au. 
contraire,  qui  se  sont  encore  plus  humiliés 
intérieurement  qu'ils  ne  l'ont  été  au  dehors 
par  la  violence  des  méchants,  qui  se  sont 
considérés  comme  l'opprobre  des  hommes 
etlabalayure  du  monde,  seront  honorés  au- 
delà  de  tout  ce  qui  se  peut  imaginer,  Nimis 
honorati  sunt  amici  tui  Deus.  (  Psal. 
CXXXVIII.)  Dieu  les  fera  asseoir  sur  son 
propre  trône,  et  mettra  ses  précieuses  ba- 
layures dans  son  sein.  Voilà  la  catastrophe 
de  tout. 

Pui*  donc  qne  tout  orgueil,  quelque 
masqué  et  contrefait  qu'il  puisse  être, 
sera  nécessairement  rabaissé,  et  toute  hu- 
milité glorifiée ,  fuyons  l'orgueil,  non-seu- 
lement par  la  crainte  de  l'humiliation  iné- 
vitable qui  y  est  attachée,  mais  par  la 
haine  de  la  difformité  monstrueuse  qu'il 
renferme,  et  par  l'amour  de  la  justice  dont 
quelques  faibles  rayons,  qui  brillent  ici- 
bas,  nous  causent  tant  d'indignation  conire 
lui,  lorsque  nous  Tapercevons  dans  les 
autres;  et  chérissons  l'humilité  à  laquelle 
Dieu  a  attaché  une  telle  récompense.  Hu- 
miliez-vous sous  sa  main  toute-puissante, 
afin  qu'il  vous  élève  dans  le  temps  de  sa 
visite,  c'est-à-dire  soumettez  votre  esprit  à 
sa  lumière  par  une  humble  foi  qui  captive 
votre  entendement  sous  son  joug,  votre  vo- 
lonté à  la  sienne,  votre  fortune  et  votre  vie 
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à  la  conduite  de  sa  providence.  Reconnais- 
sez sincèrement  que  tout  le  mal  vient  de 
votre  corruption,  et  le  bien  de  sa  grâce, 
sans  le  secours  de  laquelle  nous  ne  pou- 
vons rien  l'aire.  Humiliez-vous  sous  la 
ma'n  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  autorité 
sur  vous.  Soyez  même  soumis,  pour  l'a- 
mour de  lui,  a  toutes  sortes  de  personnes: 
Omni  humanœ  crcaturœ,  et  tâchez  de  vous 
inspirer  tous  l'humilité  les  uns  aux  autres, 
en  :ore  plus  par  vos  actions  que  par  vos  pa- 
roles, j  arce  que  Dieu  résiste  aux  superbes 
et  donne  sa  grâce  aux  humbles.  Et  pour 
renfermer  toutes  ces  diverses  instructions 
en  peu  de  mots,  efforcez-vous  d'entrer,  au- 
tant que  vous  en  êtes  capables,  dans  la  dis- 
position de  Jésus-Christ,  qui,  quoique  égal 
à  son  Père  et  Dieu  éternel,  immense,  tout- 
puissant  (o  nme  lui,  s'est  anéanti  lui-même 
en  se  revêtant  de  la  forme  d'esclave  et  en 
subissant  la  mort  honteuse  de  la  croix.  Oh  ! 
combien  désespéré  est  celui  qu'un  pareil 
exemple  ne  touche  pas!  Non,  il  n'y  a  que 
l'orgued  du  démon  qui  [misse  à  cette  vue 
demeurer  inflexible.  C'est  pourquoi  Dieu 
l'a  élevé  par-dessus  toutes  choses,  et  a  ré- 
pandu sur  cette  humanité  écrasée,  comme  un 
ver  par  les  impies,  toutes  les  richesses  de  sa 
gloire.  C'est  à  cette  même  glo;re  qu'il  nous 
associera,  si  nous  sommes  fidèles  a  prendre 
part  à  ses  humiliations.  Oh!  qu'il  est  juste, 
mon  Dieu,  que  votre  Fils  soit  élevé  à  une 
si  grande  gloire,  puisqu'il  l'a  achetée  par 
des  opprobres'  infinis,  et  que  votre  bonté 
est  extrême  de  nous  y  vouloir  donner  part 
pour  quelques  légères  humiliations  ! 

HOMÉLIE  XX. 

Sur  V Evangile  du  dix  -neuvième  dimanche 
après  la  Pentecôte. 

UNION     SPHRITUELLE    DE   DIEU    AVEC    SON 
ÉGLISE. 

Similo  factum  est  regnum  cœlorum  homini  régi  qui  fe- 
cit  nuptias  filio  suo.  (Malth.,  XXII.) 

Le  royaume  des  deux  est  semblable  à  un  homme  qui  fit 
des  noces  à  son  fils. 

Si  on  me  demandait  à  quoi  Dieu  pensait 
avant  la  création  du  monde,  je  croirais  pou- 
voir répondre  raisonnablement  en  disant 
qu'il  préparait  des  noces  à  son  Fils.  En  effet, 
depuis  qu'il  lui  a  plu  se  commun iquer  au  de- 
hors, et  faire  des  effusions  de  sa  bonté  en  ti- 
rant cet  univers  des  abîmes  du  néant,  il  pa- 
raît tout  occupé  de  ce  grand  dessein  ;  sa 
sagesse  y  dispose  tout.  C'est  dans  cette  vue 
qui  épargne  Adam  après  son  péché,  et  ne  le 
frap  ;e  pas  de  mort,  ainsi  qu'il  l'en  avait  me- 
nacé ;  qu'il  ordonne  à  Noé  de  bâtir  une  arche 
pour  sauver  sa  famille  et  se  garantir  des  eaux 
du  déluge;  qu'il  appelle  Abraham  du  fond  de 
la  Chaluée  au  pays  de  Chanaan,  lui  donne 
une  postérité  presque  aussi  nombreuse  que 
les  grains  de  sable  qui  bordent  le  rivage  de  la 
mer;  qu'il  tire  lui-même,  quelques  siècles 
après,  les  Hébreux  de  l'Egypte  par  une  suite 
de  pro. liges  surprenants.  La  loi,  les  sacrifi- 
ces, les  cérémonies  oui:  prescrit  à  ce  peuple 


y  ont  un  rapport  immédiat;  mais  les  choses 
même  qui  semblent  en  avoir  le  moins,  ne 
laissent  pas  d'être  ordonnées  à  cette  fin  :  tout 
y  tend  ou  directement  ou  indirectement,  ou 
médiatement  ou  immédiatement,  ou  de  près 
ou  de  loin.  Ainsi,  tous  ces  événements  mer- 
veilleux que  nous  lisons  dans  les  histoires  an- 
ciennes ,  ces  révolutions  surprenantes ,  cet 
établissement  des  quatre  grandes  monar- 
chies sur  les  ruines  de  celles  qui  les  avaient 
pré  édées,  ne  tendaient  qu'à  mettre  le  monde 
en  l'élat  auquel  il  fallait  qu'il  fût,  lorsque  le 
Père  éternel  y  introduirait  son  premier-né. 

Ou'est-ce  donc  que  ces  noces  qui  font  l'ob- 
jet le  plus  sérieux  ue  l'occupation  d'un  Dieu 
dans  l'éternjté  et  dans  le  temps?  C'est  son 
grand  ouvrage,  l'œuvre  par  excellence  de  J?u- 
carnation  du  Verbe  et  de  l'alliance  qu'il  a 
contractée  avec  la  nature  humaine  par  ce 
mystère  ineffable  :  Domine,  opus  tuum.  (Hab. 
III.)  Le  Fils  de  Dieu  s'est  uni  à  notre  nature 
dans  le  sein  de  la  très-sainte  Vierge  par  la 
plus  intime  et  la  plus  indissoluble  de  toutes 
les  un;ons,  puisqu'il  ne  quittera  jamais  cette 
humanité  sacrée  qu'il  a  élevée  au  comble  de 
la  gloire,  et  qui  ne  subsiste  uniquement 
qu'en  lui.  C'est  de  ce  sanctuaire  virginal 
qu'il  et  sorti  comme  un  époux  de  sa  couche 
nuptiale  :  Tanquam  sponsus  procedens  de 
thalamo  suo.  [Psal.  XLIV.) 

Mais  les  noces  dont  il  est  proprement  parlé 
dans  la  parabole,  et  qui  sont  une  suite  de  ces 
premières,  c'est  l'union  toute  céleste  et  toute 
spirituelle  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  contrac- 
ter avec  son  Église.  La  disproportion  infinie 
qui  était  entre  lui  et  elle  du  côté  de  la  sainteté, 
de  la  noblesse,  de  la  beauté,  loin  de  ralentir 
son  amour,  n'a  fait  que  l'enflammer  davan- 
tage ;  il  l'a  recherchée 


sans  avoir  égard  à 


sa 


roture,  à  sa  difformité,  à  ses  souillures,  com- 
me si  sa  félicité  eût  dépendu  d'une  telle  con- 
jonction; il  l'a  tirée  de  l'opprobre,  puri- 
fiée, dotée,  ennoblie,  enrichie  de  ses  dons  les 
plus  précieux.  C'est  pourquoi,  dans  le  divin 
épithalame  composé  par  le  Prophète  pour  cé- 
lébrer ces  noces  toutes  spirituelles,  elle  nous 
est  représentée  comme  une  reine  environnée 
de  gloire  et  de  majesté,  assise  à  côté  du  Roi 
ayeeunhabit  où  l'or  et  les  pierreries  éclatent. 
Chaque  âme  a  l'avantage  inestimable  d'être 
cette  épouse  ;  car  nous  faisons  partie  de  l'É- 
glise et  sommes  tous  appelés  à  l'union  éter- 
nelle avec  Dieu  par  la  grâce  du  Médiateur,  qui 
ne  fait  qu'un  même  corps  avec  elle.  Toute  la 
suite  des  siècles  est  destinée  à  la  préparation 
de  ces  noces  qui  se  commencent  bien  en  cette 
vio,  mais  ne  seront  pleinement  consommées 
qu'en  l'autre  par  la  jouissance  de  Dieu  :  Duo 
in  carne  una,  dit  saint  Augustin,  duo  in  pas- 
sione  una,  et  cum  transierit  iniquitas,  duo  in 
requie  una.  Voilà  un  plan  abrégé  des  desseins 
adorables  de  Dieuqui  nous  doit  pénétrer  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance.  Voyons  en  dé- 
tail comment  il  les  a  exécutés,  et  l'ordre  qu'a 
teîiu  sa  sagesse. 

ï'tisit  servos  suos  vocare  invitatos  ad  nu- 
ptias. Il  envoya  ses  serviteurs  pour  appeler 
au\  noces  ceux  qui  y  étaient  conviés.  Ces  pa- 
roles supuosent  qu'avant  que  ces  serviteurs 
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se  missent  en  devoir  d'obéir  à  1  ordre  de  leur 
maître,  il  y  avait  déjà  une  invitation.  La  chose 
est  certaine,  parce  qu'avant  que  Dieu  eût  sus- 
cité des  prophètes  figurés  par  ces  serviteurs, 
il  avait  invité  lui-môme  tous  ceux  à  qui  il 
avait  donné  la  connaissance  du  Messie  futur, 
à  entrer  en  société  avec  lui  par  sa  médiation, 
à  marcher  en  sa  présence,  et  être  parfaits  et 
irrépréhensibles  à  ses  yeux.  Pour  ceux  qu'il 
n'avait  pas  favorisés  de  cette  révélation,  sans 
laquelle  on  ne  lui  peut  être  uni,  ni  avoir  part 
à  ses  promesses,  il  leur  avait  fait  une  invita- 
tion plus  générale  par  la  voix  des  créatures 
inanimées,  par  l'ordre  admirable  du  monde. 
Mais  ils  furent  sourds  à  cette  voix  ,  ils  ne  lui 
rendirent  pas  la  gloire  et  la  reconnaissance 
qui  lui  éta;ent  dues:  ils  aimèrent  mieux  se 
trouver  au  festin  auquel  le  démon  les  invita 
de  son  côté,  je  veux  dire  qu'ils  s'assirent  à  la 
table  des  idoles,  et  préférèrent  ce  culte,  tout 
impie  et  extravagant  qu'il  est,  à  celui  qu'ils 
devaient  au  Créateur  partant  de  titres  :Etno- 
lebant  ventre .  (Rom.,  II.)  C'est  ainsi,  dit  saint 
Paul,  qu'ils  méprisèrent  les  richesses  de  sa 
bonté,  ue  sa  patience,  de  sa  longue  tolérance, 
ei  que  leur  malice  les  em|  ê.ha  ue  compren- 
dre que  la  bonté  de  Dieu  les  invitait  à  la  pé- 
nitence :  ce  qui  suffit  pour  justifier  sa  conduite 
et  les  rendre  entièrement  inexcusables. 

Jterum  misit  aiios  servos  dicens  :  Ecce  pran- 
dium  meam  paravi,  etc.  Il  envoya  encore  d'au- 
tres serviteurs  avec  ordre  de  dire  de  sa  part 
aux  conviés  :  J'ai  \  ré;  are  mon  dîner,  j'ai  fait 
tuer  mes  bœufs  et  tout  ce  que  j'avais  l'ait  en- 
graisser :  tout  est  prêt,  venez-vous-en  aux 
noces.  Ces  nouveaux  serviteurs  tont  Moïse 
et  tous  les  prophètes  qui  ont  précédé  l'avéne- 
ment  du  Sauveur  du  monde,  et  participaient 
par  avance  à  ce  banquet,  lesquels  ne  ces- 
saientdeleurdire:«Convertissez-vous  1  Quit- 
tez vos  mauvaises  voies  et  la  malign.lé  de  vos 
pensées  corrompues  1  Mettez  fin  à  vos  fornica- 
tions (,1s  appelaientainsil'idolâtne),  et  je  vous 
éj.ouserai  pour  jamais  :  c'est  le  Seigneur  qui 
parle  à  la  Synagogue.  Je  vous  rendrai  mon 
épouse  par  une  alliance  dejustice,  de  com- 
passion et  de  miséricorde  ;  votre  salut  ne  tar- 
dera plus  à  venir;  celui  qui  doit  vous  ins- 
truire ne  s'éloignera  plus  devant  vous;  vos 
yeux  verront  mon  Juste  et  le  Saint  d'Israël,  le 
maître  qui  vous  enseigne.  Il  l'a  en  eifet  envoyé 
lui-même,  revêtu  de  la  forme  de  serviteur, 
inviter  à  ses  propres  noces,  et  annoncer  d'une 
manière  infiniment  plus  claire  et  plus  précise 
quelles  sont  les  grandeurs  du  siècle  avenir 
et  les  délices  incomparables  de  ce  festin  éter- 
nel que  Dieu  nous  a  préparé  dans  sa  magni- 
ficence. Que  faut -il  entendre  par  ces  mets 
différents  dont  on  doit  régaler  les  conviés? 
Tous  les  moyens  que  Dieu  a  préparés  pour  la 
sanctification  des  hommes,  toutes  les  vérités 
sa  ntes  consignées  dans  l'un  et  l'autre  Testa- 
ment, les  sacrements,  les  grâces  intérieures 
et  extérieures ,  dont  il  veut  engraisser  nos 
âmes. 

Ces  sortes  de  viandes,  quelque  succulentes 
et  délicieuses  qu'elles  soient  en  elles-mêmes, 
parurent  fades,  légères  et  dégoûtantes  aux 
Juifs,  du  temps  de  Jésus-Christ,  comme  la 


manne  l'avait  paru  à  leurs  pères,  digne  race 
de  ces  incrédules  qui  n'avaient  cessé  d'irriter 
Dieu  dans  le  ciésert  par  leurs  murmures,  et 
auxquels  il  protesta,  dans  sa  colère,  qu'ils 
n'entreraient  point  dans  le  lieu  de  son  repos. 
Ils  n'ont  point  voulu  écouter  la  Vérité  même 
incarnée  qui  les  invitait  à  ce  festin,  où  elle 
nourrira  Usraël  de  Dieu  d'elle-même  à  ja- 
mais :  Ubi  pascis  in  œternum  Israël  veritatis 
pabulo.  (S.  Aug.,  lib.  Conf.)  Comme  c'est  un 
festin  dejustice  et  de  sainteté,  où  les  viandes 
et  le  breuvage  ne  sont  pas  sensibles,  et  que, 
pour  y  participer,  il  faut  renoncer  à  soi-même, 
se  priver  des  plaisirs  ue  la  vie,  porter  tous 
les  jours  sa  croix,  en  un  mot,  entrer  dans  tou- 
tes les  inclinations  de  l'Epoux,  directement 
opposées  aux  leurs,  ils  ne  se  sont  pas  mis  en 
peine  de  cette  invitation  :  Iili  autem  neglexe- 
runt  ;  ils  ont  mieux  aimé  aller  l'un  à  sa  mai- 
son des  champs,  et  l'autre  à  son  trafic  ordi- 
naire :  Abierunt  alius  in  villam  suam,  alius 
vero  adneyotiationem  suam.  Bassement  atta- 
chés à  la  terre,  ils  ont  préféré  les  faux  plaisirs 
de  la  vie  ou  ses  occupations  tumultueuses  au 
festin  des  noces  de  l'Agneau.  Connaissez  ici 
le  danger  mortel  et  du  trop  de  loisir  et  du 
troj)  u'occui  ation.  Le  premier  produit  la 
mollesse,  le  luxe,  les  débauches,  toute  sorte 
oe  dérèglements  ;  et ,  quand  il  n'enfan- 
terait pas  tous  ces  monstres,  la  seule  inutilité 
suffit  pour  nous  perdre.  L'autre  étouffe  sou- 
vent toutes  les  pensées  du  salut,  et  dérobe  la 
meilleure  partie  du  temps  qu'il  y  faudrait  don- 
ner :  ainsi,  quelque  innocent  que  soit  de  lui- 
même  un  emploi  lucratif,  il  ne  l'est  plus 
quand  il  empêche  de  vaquer  à  l'uniqne  néces- 
saire ;  quand  il  absorbe  l'âme  tout  entière,  la 
pique  et  l'ensanglante  par  mille  épines,  la 
plonge  dans  les  soins,  lui  l'ait  oublier  ce 
qu'elle  est,  où  doit  tendre  sa  course  et  le  ter- 
me de  son  pèlerinage.  Ah  1  périssent  les  affai- 
res qui  produisent  un  effet  si  funeste. 

Ce  fut  là  la  vraie  cause  qui  fit  rejeter  aux 
Juifs  l'invitation  que  Jésus-Christ  leur  fit  de 
venir  à  ses  noces ,  et,  comme  si  c'eût  été  peu 
de  se  rendre  coupables  d'un  mépris  si  inju- 
rieux ,  ils  y  ajoutèrent  les  plus  sanglants  ou- 
trages, ils  firent  au  Maître  et  àl'hént.er  le 
même  traitement  que  leurs  ancêtres  avaient 
fait  aux  prophètes ,  qu'ils  avaient  tous  cruel- 
lement persécutés.  Après  l'avOj<r  tra.té  avec  les 
dernières  indignités,  ils  l'attachèrent  à  un 
gibet  infâme ,  et  achevèrent  ainsi  ue  combler 
la  mesure  de  leurs  pères  ;  afin  que  tout  le 
sang  innocent  qui  avait  été  répandu  sur  la 
terre  retombât  sur  eux,  depuis  le  juste  Abel 
jusqu'à  celui  de  Zachane  qu'ils  tuèrent  entre 
le  temple  et  l'autel.  N'est-ce  pas  là  se  rendre 
semblables  à  des  frér&iques  qui  se  ruent  sur 
leur  médecin  et  le  mettent  en  pièces?  Vous 
avez  sans  doute  horreur  d  une  ingratitude  si 
monstrueuse ,  et  vous  dites  en  vous-mêmes 
que  vous  auriez  mieux  répondu  à  cet  hon- 
neur, et  reconnu  autrement  une  faveur  si 
insigne?  Mais  prenez  garde  en  détestant  le 
crime  de  ces  meurtriers ,  de  n'être  pas  vous- 
mêmes  du  nombre  par  votre  méchante  vo- 
lonté! Car  vous  devez  savoir  que  le  pécheur 
détruirait  encore  aujourd'hui  Jesus-Christ  et 
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son  Evangile,  s'il  pouvait,  afin  de  pouvoir 
jouir  tranquillement  descréaturesauxqneïles 
il  est  attaché  par  tous  les  liens  de  son  cœur. 

Les  prêtres  juifs  et  les  pharisiens,  pour 
couronner  leur  perfidie,  persécutèrent  encore 
leur  roi  après  sa  mort  :  ils  s'efforcèrent  de  flé- 
trir sa  mémoire ,  et  de  le  faire  passer  pour  un 
séducteur,  dont  la  cabale  était  à  craindre, 
endurcissant  leurs  cœurs  à  tant  de  prodiges 
qui  avaient  accompagné  et  suivi  sa  mort.  C'est 
pourquoi  ils  défendirent  à  ses  apôtres  de 
prêcher  en  son  nom ,  les  firent  battre  cruelle- 
ment de  verges,  lapidèrent  saint  Etienne, 
décapitèrent  saint  Jacques,  et  forcèrent,  parla 
violence  de  la  persécution,  les  disciples  à 
s'enfuir  de  la  Judée,  et  chercher  quelque 
asile  contre  leur  fureur. 

Quelle  sera  la  punition  d'un  attentat  si 
énorme?  La  plus  grande  que  Dieu  ait  jamais 
exercée,  et  qu'il  exercera  jamais  sur  la  terre; 
car  la  misère  de  ce  temps-là  fut  si  extrême, 
ainsi  que  leur  avait  prédit  le  Sauveur,  que 
depuis  le  premier  moment  où  Dieu  créa  toutes 
choses  jusqu'à  présent,  il  n'y  en  eut  jamais 
de  pareille  ,  et  il  n'y  en  aura  jamais. 

Rex  autem  cum  audisset  iratus  est ,  et  misais 
exercitibus  suis  perdidit  homicidas  illos ,  et 
civitatem  illorum  succendit.  Le  roi  l'ayant  ap- 
pris en  fut  ému  de  colère.  Ne  vous  figurez  en 
Dieu  ni  émotion  ,  ni  aucun  mouvement  pareil 
à  ce  que  nous  éprouvons ,  lorsque  nous  nous 
laissons  transporter  de  colère  :  il  en  est  inca- 
pable; mais  une  justice  toujours  tranquille 
qui  répare  la  difformité  que  les  crimes  cau- 
sent dans  le  monde,  par  la  beauté  de  la  ven- 
geance. Ayant  envoyé  ses  armées ,  il  exter- 
mina ces  meurtriers  et  brûla  leur  ville.  Ves- 
pasien  et  Tite ,  qui  trente-sept  ans  seulement 
après  désolèrent  la  Judée,  et  formèrent  le 
siège  de  Jérusalem ,  furent  les  exécuteurs  de 
cette  vengeance;  ils  croyaient  punir  des  re- 
belles qui  avaient  secoué  le  joug  de  l'empire 
romain ,  et  ils  punissaient  leur  révolte  contre 
leur  roi  légitime ,  leur  Messie  et  leur  Dieu. 
Tite  voulait  s'immortaliser  par  la  prise  de 
cette  capitale  ,  la  reine  des  provinces  et  la 
merveille  de  l'Orient ,  et  il  travaillait  avec  les 
siens  à  laisser  un  monument  éternel  de  la 
vengeance  du  ciel.  C'est  en  ce  sens  que  les 
Chaldéens ,  qui  avaient  détruit  la  même  ville 
plus  de  six  siècles  auparavant,  sont  appelés 
les  saints  de  Dieu,  les  ministres  de  sa  ven- 
geance. Mais  celte  prise  parNabuehodonosor, 
aussi  bien  que  par  Pompée  ensuite,  et  par 
Hérode  aide  de  Sosius ,  n'eut  rien  de  compa- 
rable à  cette  dernière  ,  où  il  ne  resta  pas 
pierre  sur  pierre  :  car,  comme  si  la  puissance 
romaine  n'eût  pas  suffi  pour  accabler  ces 
déicides,  Dieu  les  livra  à  des  dissensions  do- 
mestiques plus  cruelles  que  la  guerre  étran- 
gère ;  ils  se  déchirèrent  les  uns  les  autres,  et 
firent  de  leur  temple  une  place  d'armes  d'où 
ils  faisaient  des  sorties  sur  ceux  de  leur  na- 
tion; la  famine  fit  ce  que  le  glaive  des  uns  et 
des  autres  n'avait  pu  faire  :  elle  fut  si  horri- 
ble, que  les  mères  furent  réduites  à  cette 
extrémité  que  de  manger  le  fruit  de  leurs 
entrailles ,  et  soutenir  leur  vie  aux  dépens  de 
ces  innocentes  créatures,  à  qui  elles  l'avaient 


donnée  depuis  peu  :  Ergone  mulieres  corne- 
dent  fructum  suum.  Dieu  a  voulu  qu'une  his- 
toire si  tragique  et  si  lamentable  fût  écrite 
par  un  historien  fidèle  ,  contemporain  et  té- 
moin oculaire  de  toutes  ces  horreurs;  il  nous 
apprend  que  quelque  dessein  que  Tite  eût 
d'épargner  ces  misérables  ,  ils  s'obstinèrent 
à  leur  perte;  quelque  défense  qu'il  eût  faite 
à  ses  soldats  de  ne  point  brûler  le  temple  ,  il 
fut  entièrement  consumé  par  les  flammes  ,  et 
la  ville  noyée  dans  le  sang  de  ses  habitants  ; 
il  y  périt  plus  de  onze  cent  mille  hommes  , 
sans  compter  les  captifs  ,  que  les  Romains 
emmenèrent  pour  leur  servir  de  divertisse- 
ment dans  des  combats  de  gladiateurs.  Cette 
punition,  tout  effroyable  et  inouïe  qu'elle 
est ,  paraîtra  légère  ,  si  je  l'ose  dire  ,  à  ceux 
qui  jugent  des  choses  par  les  lumières  de  la 
foi ,  en  comparaison  de  la  soustraction  de  la 
grâce  qui  leur  était  offerte.  Ils  ont  été  pres- 
que tous  ,  depuis  ce  temps-là  ,  livrés  à  un 
sens  réprouvé,  à  un  aveuglement ,  à  une  obs- 
tination presque  invincible.  Enfin  la  colère 
de  Dieu  est  tombée  sur  eux  ,  dit  saint  Paul , 
et  y  demeurera  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  que 
Dieu  ,  touché  parles  larmes  de  son  Eglise, 
leur  dessillera  les  yeux  et  les  y  fera  entrer; 
mais  jusque-là  ils  seront,  comme  Caïn,  fugi- 
tifs et  vagabonds  sur  la  terre,  toujours  agi  tés, 
sans  demeure  fixe  ,  bannis  ,  méprisés  ,  haïs 
en  tout  lieu,  servant,  comme  ces  misérables 
criminels  exposés  sur  la  roue,  de  spectacle 
pour  faire  reclouter  la  colère  du  Dieu  des  ven- 
geances. 

Mais  quoi  !  l'infidélité  des  hommes  sera-t- 
elle  capable  d'anéantir  les  décrets  et  les  pro- 
messes de  Dieu?  Eh  !  que  deviendront  tant 
d'oracles,  qui  promettaient  à  celle  qui  avait 
été  stérile  jusqu'alors  ,  qu'elle  aurait  un  plus 
grand  nombre  d'enfants  que  celle  qui  avait  un 
époux  ,  et  nous  faisaient  espérer  d'être  assis 
un  jour  avec  Abraham  ,  Isaac  et  Jacob  dans  le 
banquet  céleste  ?  Dieu  saura  bien  l'exécuter, 
caries  cœurs  sont  en  sa  main.  La  chute  des 
Juifs  a  été  la  richesse  du  monde ,  elle  est  de- 
venue une  occasion  de  salut  aux  gentils. 
Vous  étiez  les  premiers  ,  dirent  Paul  et  Bar- 
nabe à  ceux  de  leur  nation  ,  à  qui  il  fallait 
annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  mais,  puisque 
vous  la  rejetez  et  que  vous  vous  jugez  vous- 
mêmes  indignes  de  la  vie  éternelle ,  nous 
nous  en  allons  présentement  vers  les  gentils, 
selon  qu'il  nous  est  commandé  par  le  Sei- 
gneur, convertimur  ad  gentes. 

Jte  ad  exitus  viarum  ,  et  quoscunque  invene- 
ritis  ,  vocale  ad  nuptias.  Allez-vous-en  aux 
carrefours ,  et  appelez  aux  noces  tous  ceux 
que  vous  trouverez.  Ils  parcoururent  la  Sa- 
maric  ,  la  Cilicie  ,  l'Asie  Mineure  ,  toute  la 
vaste  étendue  de  l'empire  romain  ,  et  des 
lieux  même  qui  ne  reconnaissaient  pas  sa 
domination;  leur  voix  a  retenti  par  toute  la 
terre  ,  et  leur  parole  s'est  fait  entendre  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  ;  ils  ont  crié 
dans  les  places  publiques  :  Renoncez  à  ces 
vains  simulacres,  à  ces  idoles  impuissantes 
pour  servir  le  Dieu  vivant,  et  Jésus-Christ 
son  Fils ,  qu'il  a  établi  juge  du  monde  entierj 
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prévenez  ce  jugement  par  une  conversion 
véritable  ,  et  rendez-vous  dignes  de  partici- 
per à  sa  gloire.  Leur  parole  eut  tant  de  suc- 
cès et  de  bénédiction  ,  le  Seigneur  agissant 
avec  eux  et  la  confirmant  par  des  miracles 
sans  nombre  qui  l'accompagnaient ,  que  la 
salle  du  festin  tut  bientôt  remplie. 

Egressi  servi  ejus  in  vias  congregaverunt 
omnes  quos  invenerunt,  rualos  et  bonos  ,  et 
impletœ  s\mt  naptiœ  discumbentium.  Lorsqu'il 
e.'t  dit  que  les  ministres  du  prince  assem- 
blèrent tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  bons  et 
mauvais,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  en 
eût  aucun  de  bon  véritablement,  puisqu'ils 
n'avaient  pas  la  foi,  et  que  sans  la  foi  il  est 
impossible  de  plaire  h  Dieu  :  tous  ont  péché, 
et  ont  également  besoin  de  sa  miséricorde. 
La  grâce  de  la  vocation  ne  nous  trouve  pas 
bons,  niais  nous  rend  tels  par  une  espèce  de 
création.  Mais  Jésus-Christ  en  appelle  quel- 
ques-uns bons,  par  rapport  à  ceux  qu;  étaient 
tout  à  fait  impies,  athées,  plongés  dans  des 
abominations  détestées  par  les  païens  mê- 
mes ;  ou  plutôt  il  voulait  nous  apprendre 
que  la  société  extérieure  de  son  Eglise  serait 
composée  de  bons  et  de  méchants,  comme 
étant  la  vérité  de  l'arche  qui  renfermait  les 
animaux  purs  et  immondes,  l'aire  où  la 
paille  est  mêlée  avec  le  bon  grain,  et  le  filet 
qui  contient  les  bons  et  les  méchants  pois- 
sons. 

Tous  ceux  qui  forment  cette  sainte  société 
devraient  être  saints,  justes  et  enfants  de 
Dieu  ;  c'est  avec  une  douleur  mortelle  que 
l'Eglise  voit  la  plupart  de  ceux  qu'elle  en- 
ferme en  son  sein  ,  mépriser  une  qualité  si 
glorieuse,  et  se  livrer  à  des  cupidités  hon- 
teuses ,  à  des  passions  criminelles.  Comment 
pourrait-elle  s'en  décharger  ?  ils  sont  mul- 
tipliés jusque  par-dessus  le  nombre,  c'est-à- 
dire  ,  selon  saint  Augustin,  ils  surpassent  de 
beaucoup  en  nombre  ceux  qui  appartiennent 
véritablement  à  la  céleste  Jérusalem,  y  ayant 
une  infinité  de  chrétiens  qui  font  profession 
de  la  foi  de  Jésus-Christ  et  qui  le  renoncent 
par  leurs  œuvres,  ne  lui  étant  pas  unis  par  le 
lien  intérieur  de  son  esprit.  Elle  ne  pour- 
rait même  retrancher  de  sa  communion  exté- 
rieure tous  les  pécheurs  visiblement  scanda- 
leux, de  crainte  de  s'exposer  h  des  schismes 
et  des  scandales  encore  plus  grands  que  ceux 
auxquels  elle  voudrait  remédier;  ainsi ,  elle 
est  obligée  de  les  tolérer  et  gémir.  C'est  ce 
qui  la  fait  soupirer  incessamment  après  le 
jour  de  la  grande  séparation  ,  auquel  elle  se 
verra  pleinement  affranchie  de  cette  persé- 
cution domestique.  Ce  sera  alors  que  le  pê- 
cheur, ayant  tiré  son  filet  tout  rempli  de  pois- 
sons au  bord  du  rivage  et  s'y  étant  assis,  il 
jettera  les  poissons  de  rebut  dehors,  et  mettra 
les  bons  dans  des  vaisseaux  ;  où  le  laboureur 
purgera  son  aire ,  serrera  le  froment  dans  ses 
greniers  et  liera  l'ivraie  en  bottes  pour  être 
jetée  au  feu;  que  le  roi  entrera  dans  la  salle 
du  festin  pour  voir  ceux  qui  sont  à  table  :  In- 
travit  rex ,  ut  videret  discumbentes  ,  et  pour 
examiner  si  tous  ont  la  robe  nuptiale. 

Que  personne  ne  se  flatte  de  lui  en  impo- 
ser et  d'échapper  à  ses  divins  regards.  11 
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pénètre  le  fond  des  cœurs,  et  tel  croit  avoir 
une  robe  des  plus  précieuses,  laquelle  pa- 
raîtra même  telle  aux  yeux  des  autres,  qui 
est  réduit  cependant  aune  nudité  honteuse 
et  n'est  revêtu  que  des  haillons  du  diable. 
C'est  avec  ces  yeux  plus  perçants  que  les 
rayons  du  soleil  qu'il  découvrit  parmi  la 
multitude  des  conviés  un  homme  qui  n'a- 
vait point  la  robe  nuptiale:  Vidit  ibi  homi- 
nem  non  vestitum  veste  nuptiali.  Quelle  est 
cette  robe  nuptiale  qu'il  faut  avoir  de  né- 
cessité absolue,  sans  quoi  on  est  jeté  hon- 
teusement hors  de  la  salle  du  festin?  11  n'est 
pas  malaisé  de  satisfa're  à  cette  question, 
puisque  rien  de  souillé  n'entre  dans  le  ciel, 
et  que  l'Eglise  qui  y  régnera  à  jamais  avec 
Jésus-Christ,  ne  sera  plus  composée  que 
des  seuls  prédestinés.  Il  faut  que  cette  robe 
soit  celle  de  l'innocence  que  nous  avons 
reçue  au  baptême,  ou  recouvrée,  et  reblan- 
chie dans  l'eau  de  nos  larmes  par  une  longue 
et  sérieuse  pénitence.  Et,  pour  réduire  ces 
deux  idées  sous  une  seule ,  cette  robe  est 
l'homme  nouveau,  créé  selon  Dieu  dans  une 
justice  et  une  sainteté  véritable  :  c'est  Jésus- 
Christ,  et  la  charité  que  nous  recevons  en 
lui  et  par  lui,  dont  l'Apôtre  nous  exhorte  si 
souvent  de  nous  revêtir.  Il  ne  prétend  pas 
que  nous  ne  nous  en  revêtions  qu'extérieu- 
rement, comme  font  ceux,  dont  se  plaint 
saint  Bernard,  qui  n'ont  pas  dépouillé  le 
vieil  homme ,  mais  se  contentent  de  le  cou- 
vrir par  dessus  du  nouveau  :  Yeterem  homi- 
nem  non  exuerunt ,  sed  novo  palliant,  ce  qui 
est  une  hypocrisie  détestable  ;  or,  les  hypo- 
crites ne  seront  pas  admis  dans  le  royaume 
de  la  vérité;  mais  il  veut  que  nous  en  soyons 
encore  plus  revêtus  intérieurement,  car 
l'âme  est  revêtue  de  ses  dispositions  et  de 
ses  mouvements  intérieurs  ,  comme  un  fer 
rouge  qui  n'est  pas  moins  pénétré  au  de- 
dans du  feu  qu'il  en  est  étincelantau  dehors. 

Un  véritable  chrétien  doit  donc  être  tout 
pénétré  de  l'amourde  la  vérité,  tout  embrasé 
de  charité  ,  et  ne  faire  éclater  au  dehors  que 
douceur,  qu'humilité,  que  mortification, 
patience ,  support  des  faiblesses  du  prochain: 
His  omnibus  veiut  ornamento  veslieris  (Isa., 
XLIX)  ;  en  un  mot,  il  faut  que  le  Père  éter- 
nel reconnaisse  en  nous  son  image  et  tous 
les  traits  et  les  caractères  de  son  Fils ,  puis- 
que notre  prédestination  n'est  fondée  que 
sur  cette  ressemblance  ;  autrement  il  nous 
dira:  Mon  ami,  comment êtes-vous  entré. ici? 
Il  appelle  ami  ce  convié,  quoique  l'amitié  de 
ce  monde ,  avec  lequel  il  s'était  corrompu , 
soit  une  vraie  inimitié  contre  Dieu,  et  que 
par  conséquent  on  se  rend  ennemi  de  l'un 
lorsqu'on  veut  être  ami  de  l'autre.  Mais  c'est 
pour  nous  faire  comprendre  que  le  souve- 
rain Juge  ne  punira  point  par  passion  ni  par 
emportement,  et  que  quelque  effroyable 
que  soient  les  châtiments  qu'il  exercera,  il 
n'y  aura  point  d'excès. 

Ce  mot  d'ami  marque  encore  que  le  carac- 
tère imprimé  par  le  baptême  est  ineffaçable-et 
subsistera  éternellement  dans  ceux  qui  l'ont 
reçu,  mais  pour  leur  confusion  éternelle 
et  pour  l'augmentation    de  leur  supplice, 
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Quomodo  hue  inlrasti  non  habens  veston 
nuptialem'?  Pourquoi  avez -vous  violé  si 
indignement  l'alliance  que  j'avais  contractée 
avec  vous  préférablement  à  tant  d'autres? 
Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  conduit  d'une 
manière  conforme  à  la  sainteté  de  votre  vo- 
cation? Pourquoi  avez-vous  déshonoré  mon 
nom,  méprisé  les  richesses  de  ma  longue 
patience,  et  préféré  le  joug  insupportable  de 
mon  ennemi  et  du  vôtre ,  à  l'empire  de  mon 
amour? 

At  ille  obmutuit.  Cet  homme  demeura  muet. 
L'amour-propre  nous  fournit  toujours  ici-bas 
des  répliques  ;  le  pécheur  le  [dus  stupide  a 
toujours  cent  raisons  pour  justifier  ses  dérè- 
glements et  devant  les  autres  et  à  ses  propres 
yeux  ;  mais  ici  il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire  ,  il 
demeure  pleinement  convaincu  parle  témoi- 
gnage (ie  sa  propre  conscience.  Il  n'est  pas 
dit  toutefois  qu'il  eût  maltraité  les  conviés 
ni  commis  aucune  insolence  dans  la  salle  du 
festin.  Les  autres  n'apercevaient  pas  qu'il 
n'eût  qu'un  vêtement  ordinaire  ,  il  n'y  avait 
pas  apparemment  fait  attention  lui-même  ; 
cependant ,  dès  que  le  roi  lui  a  dit  ces  quatre 
mots,  le  voilà  interdit ,  confus,  tremblant  , 
incapable  de  proférer  une  seule  parole  pour 
sa  défense.  Ce  silence  fait  encore  connaître 
qu'il  avait  été  suffisamment  averti  de  l'obli- 
gation imposée  à  tous  les  conviés  de  se  re- 
vêtir de  la  robe  nuptiale.  Personne  de  vous 
sans  doute  n'ignore  qu'il  faut  mourir  dans 
l'état  de  grâce  habituelle  ,  et  que  celui  qui 
n'aura  pas  la  charité  sera  traité  comme  le 
démon  ;  cependant  le  péché  répand  de  si 
épaisses  ténèbres  dans  nos  âmes  ,  qu'à  peine 
réfléchissons-nous  sur  les  fautes  les  plus 
grossières  ,  nous  les  oublions  presque  à  me- 
sure que  nous  les  commettons  ;  ou,  après 
nous  en  être  déchargés  aux  pieds  d'un  prêtre, 
tous  ces  péché?,  qui  ne  sont  pas  expiés  par 
une  sincère  pénitence  et  par  un  parfait  re- 
nouvellement du  cœur ,  demeurent  comme 
assoupis  pendant  cette  vie  et  ne  font  point 
sentir  leurs  pointes  ,  on  se  familiarise  avec 
ces  monstres  et  on  n'appréhende  rien  de 
leurs  cruelles  morsures  ;  la  mort  survient 
lorsqu'on  s'y  attend  le  moins  et  nous  fait 
découvrir  le  vrai  état  des  choses  ;  la  lumière 
que  Dieu  fait  briller  tout  d'un  coup  dans 
l'âme  la  tire  de  cet  assoupissement.  O  réveil 
épouvantable  qui  lui  fait  apercevoir  la  noir- 
ceur ,  le  nombre  de  ses  crimes  et  la  peine 
qui  lui  est  due  selon  les  règles  inflexibles 
et  immuables  de  la  justice  de  Dieu  1  Hélas  1 
si  les  plus  justes  ,  tels  que  Job  ,  n'osent  ou- 
vrir la  bouche  lorsqu'ils  croient  que  Dieu 
a  dessein  d'entrer  en  compte  avec  eux  ;  que 
sera-ce  des  impies  qui  ne  peuvent  se  dissi- 
muler mille  excès?  Si  Dieu  veut  disputer 
contre  moi ,  disait  ce  saint  homme  ,  je  ne 
lui  pourrai  répondre  sur  une  seule  chose 
de  mille  qu'il  m'objectera  :  quand  il  y  aurait 
en  moi  quelque  trace  de  justice,  je  ne  répon- 
drais point ,  mais  je  conjurerais  mon  juge 
de  me  pardonner.  Que  pourraient  donc  ré- 
pondre ceux  contre  qui  leurs  propres  pé- 
chés jettent  un  cri  perçant,  et  dont  les  mains 
sont  vides  de  bonnes  œuvres? 


Tune  dixit  rcx  ministris  :  Ligatis  manibus 
et  pedibus  ejus,  miltite  eum  in  tenebras  exte- 
riores.  Le  roi  dit  à  ses  gens  :  Liez-lui  les 
pieds  et  les  mains  et,  jetez-le  dans  les  té- 
nèbres extérieures.  Un  arrêt  si  rigoureux  ne 
doit  pas  vous  surprendre  ;  le  pécheur  s'est 
amassé  un  trésor  de  colère  ,  il  a  fait  long- 
temps la  sourde  oreille  aux  remontrances 
et  aux  avertissements  réitérés  que  Dieu  lui 
donnait  par  lui-même  et  par  Torgane  de  ses 
serviteurs  de  retourner  à  lui ,  il  n'en  a  tenu 
aucun  compte  ,  il  n'a  cessé  de  multiplier  ses 
crimes,  le  temps  de  la  miséricorde  est  passé, 
il  sera  à  jamais  rassasié  du  fruit  de  ses  voies. 
Le  roi  est  obéi  à  l'instant ,  les  pieds  et  les 
mains  de  ce  misérable  léprouvé  sont  liés, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  est  plus  libre  de 
marcher  dans  les  voies  de  la  justice  ni  d'o- 
pérer de  bonnes  œuvres  ;  la  nuit  est  venue, 
durant  laquelle  on  ne  peut  plus  travailler  ; 
les  affections  de  son  âme,  figurées  par  les 
pieds,  gont  dorénavant  inflexibles  et  inva- 
riables. Le  voilà  lié  au  mal  pour  un  jamais 
par  la  corruption  de  sa  volonté  criminelle  ; 
il  aimera  à  jamais  les  créatures  sans  en  pou- 
voir ni  en  vouloir  détacher  son  cœur ,  ni  en 
pouvoir  jouir.  On  le  jette  en  cet  état  dans 
les  ténèbres  extérieures  ;  elles  sont  ainsi 
appelées  par  rapporta  la  salle  des  noces,  qui 
était  éclairée  d'une  grande  quantité  de  lu- 
mières ,  parce  que  le  festin  se  faisait  le  soir 
et  durait  bien  avant  dans  la  nuit. Mais  les  ténè- 
bres auxquelles  est  condamné  le  pécheur 
qui  meurt  vide  de  charité  sont  tout  à  la  fois 
intérieures  et  extérieures.  11  était  déjà  dans 
les  ténèbres  intérieures,  puisqu'il  ne  se  con- 
duisait pas  par  la  lumière  de  la  foi  ;  c'est  ce 
que  les  impies  reconnaissent  avec  un  cui- 
sant regret  dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  Nous 
nous  sommes  donc  égarés  ,  s'écrient-ils  ,  de 
la  voie  de  la  vérité  ,  la  lumière  de  ta  justice 
n'a  point  lui  pour  nous,  et  le  soleil  de  Vintel- 
ligence  ne  s'est  point  levé  sur  nous  ;  ils  ont 
fermé  opiniâtrement  les  yeux  de  leur  cœur 
à  ce  rayon  .intérieur  qui  a  la  vertu  de  le 
guérir  en  l'éclairant ,  et  lui  fait  aimer  ce 
qu'il  lui  fait  voir;  mais  ils  en  sont  totalement 
)rivés ,  et  cette  grâce  ,  dont  ils  ont  si 
ongtemps abusé  ,  leur  est  entièrement  ôtée. 
Leurs  ténèbres  sont  encore  extérieures,  par- 
ce qu'ils  sont  en  quelque  manière  hors  de 
Dieu,  quoiqu'il  contienne  tout  dans  son 
immensité  ,  car  ils  y  sont  comme  dans  une 
mer  irritée  qui  les  bat ,  les  ag'te  de  ses  flots, 
les  rejette  ,  les  engloutit  dans  ses  abîmes. 
Oh  1  qui  peut  concevoir  toute  la  misère  et  la 
désolation  d'un  état  si  affreux  1 

Ibi  crit  fletus  et  stridor  dentium.  Il  y  aura 
là  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 
Une  âme  malheureuse  connaîtra  alors,  mais 
trop  tard,  que  son  sort  est  fixé  sans  retour, 
qu'elle  sera  pour  jamais  exclue  de  la  féli- 
cité où  tant  d'autres  sont  parvenus  avec 
moins  de  secours  et  de  moyens  que  la  Pro- 
vidence ne  lui  en  avait  fournis;  qu'il  n'y  a 
plus  la  moindre  consolation,  pas  même  une 
goutte  d'eau  à  espérer;  qu'elle  n*aura  jamais 
cette  élévation,  cet  honneur,  cette  excel- 
lence qu'elle    souhaitait,   qu'elle   sera  au 
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contraire  pour  l'éternité  dans  la  difformité, 
dans  le  rabaissement,  dans  les  douleurs 
qu'elle  commence  déjà  à  éprouver.  Ah  !  qui 
pourrait  comprendre,  et  encore  moins  expri- 
mer le  désesro'r  et  la  rage  dont  elle  sera 
transportée?  Bêtes  de  la  terre,  assemblez- 
vous  toutes;  furies,  démons,  hâtez-vous  de 
me  dévorer!  Ou  plutôt  elle  se  dévorera,  se 
dé  hirera,  et  se  mettra  e*i  pièces  elle-même, 
et  laccrabis  ubera  tua.  (Ezech.  XXIII.) 

Ainsi  il  ne  sera  pas  besoin  que  les  minis- 
tres de  la  justice  divine  jettent  ce  misérable 
réprouvé  hors  de  la  salle,  ni  que  les  anges 
fassent  résonner  cette  parole  terrible  :  De- 
hors les  chiens,  les  empoisonneurs,  les  impu- 
diques, cl  quiconque  aime  et  fait  le  mensonge; 
ils  s'excluront  eux-mêmes,  il  fait  trop  clair 
pour  eux  dans  cette  salle  si  éclairée,  ils  se 
précipiteront  d'eux-mêmes  dans  les  ténè- 
bres extérieures.  Ce  n'est  donc  que  pour  con- 
server la  vraisemblance  de  la  parabole,  et 
le  caractère  des  personnes  qui  y  sont  intro- 
duites qu'il  est  dit,  que  ce  convié  fut  jeté 
hors  de  la  salle,  pieds  et  poings  liés;  car  un 
pécheur  connaissant  par  une  vive  lumière 
que  Dieu  lui  imprime  au  moment  de  la  sor- 
tie de  l'âme  de  son  corps,  qu'il  est  damné 
pour  jamais,  sentant  bien  que  rien  n'est  ca- 
pable de  faire  changer  sa  sentence,  et  qu'il 
est  impuissant  contre  son  auteur,  loin  de  sol- 
liciter pour  être  admis  dans  l'assemblée  des 
justes,  il  se  précipitera  de  lui-même  au  fond 
des  enfers,  et  souhaiterait  qu'il  y  eût  encore 
un  plus  grand  abîme  qui  les  séparât  les  uns 
des  autres;  l'Eglise  du  ciel  est  trop  brillante 
des  splendeurs  éternelles,  par  la  lumière 
même  de  l'Agneau  qui  lui  tient  lieu  de  so- 
leil; la  difformité  monstrueuse  d'une  âme 
noircie  de  crimes,  y  serait  exposée  au  grand 
jour,  et  c'est  ce  qui  est  insupportable  à  son 
orgueil  ;  ainsi  elle  cherche  les  ténèbres  les 
plus  éraisses,  comme  son  centre,  non  par 
l'amour  de  l'ordre,  mais  pour  y  être  moins 
tourmentée  par  la  vue  de  ses  désordres, 
moins  déchirée  par  les  cruels  remords  de 
sa  conscience,  moins  pénétrée  des  rayons 
brûlants  du  Soleil  de  justice.  C'est  ainsi  que 
nos  "premiers  parents  reconnurent  qu'ils 
étaient  nus  dès  qu'ils  eurent  .violé  le  com- 
mandement de  Dieu;  en  effet,  le  démon  les 
ava;t  dépouillés  du  précieux  vêtement  de  la 
grâce,  ou  plutôt  de  la  gloire  de  Dieu;  et 
ayant  entendu  sa  voix,  ils  se  retirèrent  en- 
tre les  arbres  du  paradis  pour  se  cacher  de  de- 
vant sa  face  :  Sa  présence,  dit  saint  Augus- 
tin, qui  faisait  toute  leur  joie  dans  le  temps 
de  leur  innocence,  devient  leur  supplice 
après  le  péché,  ils  ne  purent  se  résoudre 
d'exposer  leur  nudité  honteuse  aux  yeux  si 
purs  de  cette  majesté  suprême. 

Voici  une  image  encore  plus  sensible  et 
plus  naturelle  de  ce  qui  se  passera  alors,  ti- 
rée de  la  mê'me  Ecriture.  Le  roi  Ozias,  s'étant 
voulu  ingérer  dans  l'exercice  des  fonctions 
sacerdotales,  et  ayant  osé  offrir  de  l'encens 
sur  l'autel  des  parfums,  sans  pouvoir  être  ar- 
rêté par  les  prières  et  les  menaces  des  prêtres, 
dans  le  moment  même  qu'il  entrait  dans  le 
sanctuaire,   les  menaçant  lui-même,  il  fut 


frappé  d'une  lèpre  qu\  parut  sur  son  front  ; 
le  grand-prêtre,  et  les  lévites  ne  l'eurent  pas 
plus  tôtaperçue,  qu'ils  se  mirent  en  devoirde 
lechasserdulieu  saint,  etce  prince  lui-même, 
sans  se  faire  presser  comme  auparavant,  se 
hâta  de  lui-même  de  sortir,  parce  qu'il  sen- 
tit tout  d'un  coup  que  Dieu  l'avait  frappé  de 
cette  plaie  honteuse  :  Ipse  pertcrritus  accele- 
ravit  egredi,  eo  quod  sensisset  illico  plagam 
Domini.  (II.  Parai.,  XXVI.)  Tous  ceux  qui 
commettent  l'iniquité  sont  frappés  dans  l'âme 
d'une  lèpre  invisible,  qui  les  rend  horribles 
aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  anges  ;  ils  ne  l'a- 
perçoivent pas  souvent  durant  le  cours  de 
cette  vie,  parce  que  le  démon  leur  procure 
une  fausse  paix,  et  qu'ils  ne  font  jamais  at- 
tention sur  l'état  de  leur  âme  :mais,  lorsqu'au 
moment  de  leur  mort,  qui  sera  pour  eux  le 
jour  du  Seigneur,  ils  apercevront  cette  lèpre 
dans  le  miroir  de  sa  pureté  souveraine,  et 
sentiront  leur  propre  infection,  oh  1  quelle 
horreur!  quelle  confusion  inexplicable  !  Us 
chercheront  quelque  espèce  d'asile  dans  les 
ténèbres.  Ainsi  il  ne  sera  pas  besoin  que  les 
anges  chassent  ces  âmes  criminelles,  elles 
se  hâteront  de  sortir  du  sanctuaire,  c'est-à- 
dire,  de  la  présence  du  Saint  des  saints,  et  ce 
leur  sera  une  espèce  d'adoucissement  et  de 
soulagement,  de  s'enfoncer  dans  la  profon- 
deur des  ténèbres  de  l'enfer,  usquead profun- 
dum  laci.  (Isa.,  XIV.) 

Muiti  enim  sunt  vocati,  pauci  vero  electi. 
Car  il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'èius.  C'est  par  où  le  Sauveur  conclut  sa  pa- 
rabole. Une  pare'lle  conclusion  a  sans  doute 
de  quoi  nous  surprendre,  car  il  semble  qu'il 
devait  conclure  tout  le  contraire,  puisque  de 
cette  multitude  de  conviés  qui  remplissa;ent 
la  salle  du  festin,  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  de 
chassé  avec  ignominie.  Mais  il  faut  que  vous 
sachiez  que  cet  homme  unique  représente  le 
corps  des  répouvés,  l'université  ou  la  mul- 
titude de  ceux  qui  sont  destinés  aux  flammes 
éternelles,  pour  avoir  laissé  éteindre  la  cha- 
rité dans  leur  cœur,  et  s'être  corrompus  avec 
la  grande  Babylone,  îa  mère  des  fornications 
de  la  terre  :  le  nombre  de  ceux  qui  n'ont  point 
souillé  leurs  vêlements,  ou  qui,  après  avoir 
eu  ce  malheur,  les  ont  iavés  dans  l'eau  de  leurs 
larmes  et  le  sang  de  l'Agneau,  quoique  grand 
en  lui-même,  étant  très-petit  en  comparai- 
son. 

Qu'en  conclurons-nous  donc  de  notre  côté? 
Trois  ou  quatre  instructions  très-importan- 
tes :  la  première,  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  ap- 
pelé au  souper  des  noces  de  l'Agneau,  mais 
qu'il  faut  se  rendre  digne  d'y  être  admis  un 
jour,  et  vivre  pour  cet  effet  dans  une  grande 
vigilance  et  une  crainte  continuelle  d'offen- 
ser Dieu.  Puisque  nous  sommes  subrogés 
aux  Juifs  qui  n'ont  pas  su  connaître  le  temps 
de  la  visite  favorable  du  Seigneur,  ne  nous 
élevons  point  de  présomption,  humilions- 
nous  de  leur  chute.  Leur  grâce  nous  a  été 
donnée,  peut-être  la  nôtre  passera  à  d'autres, 
quelque  étranger  recevra  notre  couronne. 
Que  ne  devons-nous  pas  craindre  en  voyant 
les  jugements  épouvantables  de  Dieu  sur 
toute  la  nation  juive  qui  n'avait  pas  sans 
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doute  tant  reçu  de  grâce  que  nous  I  Ainsi, 
ses  miséricordes  sur  nous  ne  nous  doivent 
pas  moins  inspirer  de  frayeur  que  sa  sévérité 
sur  les  autres;  la  grâce  se  change  en  juge- 
ment clans  ceux  qui  en  abusent  ;  et  de  quoi, 
je  vous  prie,  nous  servira  cette  multitude  in- 
nombrable de  grâces,  dont  il  a  plu  à  la  bonté 
divine  de  nous  favoriser,  s'il  n'y  ajoute  celle 
de  la  persévérance  pour  les  couronner?  Or, 
qui  peut  la  mériter? 

Cette  humble  crainte  n  est  pas  incompa- 
tible avec  une  joie  toute  sainte  et  toute  spi- 
rituelle de  nous  voir  appelés  à  une  telle 
gloire.  Ecrions-nous  donc  :  Beati  qui  ad  cœ- 
namnupliarumAgnivocatisunt.(Apoc.,XlX.) 
Ne  doutons  pas  que  nous  ne  soyons  de  ce 
nombre  privilégié,  afin  de  nourrir  dans  notre 
cœur  des  sentiments  continuels  de  reconnais- 
sance ;  et,  comme  les  larmes  sont  tout  à  fa;t 
hors  de  saison  dans  un  festin  de  noces,  gar- 
dons-nous bien  d'en  verser  pour  toutes  les 
perles  temporelles,  qui  sont  de  vrais  gains 
pour  un  chrétien  qui  a  l'éternité  danslecceur, 
et  qui  sait  qu'on  se  sanctifie  beaucoup  plus 
aisément  par  l'adversité  que  par  la  prospé- 
rité. Que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se 
laisser  dépouiller  par  les  démons  de  leurs  vê- 
tements, en  achètent  ae  Jésus-Christ,  ainsi 
qu'il  les  y  exhorte  lui-môme,  afin  de  s'habil- 
ler et  de  cacher  leur  nudité,  c'est-à-dire, 
qu'ils  rachètent  leur  innocence  perdue,  avec 
la  prière  et  la  mortification;  qu'ils  se  fassent 
des  mérites  de  Jésus-Christ,  de  leurs  aumô- 
nes, de  la  pénitence,  une  robe  qui  cache  à  la 
justice  de  Dieu  leur  vie  précédente,  et  cou- 
vre la  multitude  de  leurs  péchés.  Enfin,  puis- 
que l'union  que  nos  âmes  doivent  avoir  dans 
la  Jérusalem  céleste  avec  l'Epoux  immortel, 
sera  d'  autant  plus  intime  et  plus  parfaite, 
que  nous  lui  aurons  été  unis  plus  étroite- 
ment ici-bas,  que  U>dt  notre  soin  soit  de  for- 
tifier cette  union  par  le  progrès  dans  les  ver- 
tus, et  tâchons  de  rendre  certaine,  par  toute 
sorte  de  bonnes  œuvres ,  notre  élection  et 
prédestination  éternelle  :  c'est  ce  que  je  vous 
souhaite. 

HOMELIE  XXI. 

Pour  le  vingt-deuxième  dimanche  après  ta 
Pentecôte. 

LA   MALICE    DES    UOMMES    FAIT    ÉCLATER 
LA   GRANDEUR   DE   DIEU, 

Abeuntes  pharisœi  concilium  inierunt,  ut  caperent  eum 
in  serroone.  (Mallli.,  XXII.) 
Les  pharisiens  firent  desseinentre  eux  de  surprendre  Jé~ 
*  sus  dans  ses  paroles. 

Est-il  plus  criminel  ou  plus  extravagant 
ce  dessein  que  forment  aujourd'hui  les  pha- 
risiens de  surprendre  la  Sagesse  même?  Ils 
ont  consulté  ensemble  des  moyens  d6  cacher 
leurs  pièges,  ils  ont  dit  :  Qui  pourra  les  dé- 
couvrir? Ils  se  sont  épuisés  inutilement  dans 
ces  recherches  ;  l'homme  est  entré  dans  le 
plus  profond  de  son  cœur,  c'est-à-dire,  qu'ils 
ont  cru  s'y  cacher,  et  se  sont  flattés  d'y  trou- 
ver des  moyens  très-assurés  d'accabler  l'in- 
nocent ,  Defecerunt  scrutantes  scrulinio. 
(Psai  LXllI.)_Insensés  1  commencez  à  de- 


venir sages  !  Ayez  une  fois  en  votre  vie  de  l'in- 
telligeme  !  Celui  qui  a  fait  l'oreille  n'enten- 
dra-t-il  pas,  ou  celui  qui  a  formé  l'œil  ne 
verra-t-il  point  ?  N'est-ce  pas  le  comble  de  la 
folie  de  vous  imaginer  qu'il  ne  voit  pas  vos 
vains  projets,  et  ne  saura  pas  les  éluder? 
Accedet  ad  cor  altum,  et  exaltabitur  Deus. 
(Il)id.).  La  profondeur  de  votre  malice  ne  ser- 
vira qu'à  faire  admirer  la  hauteur  de  sa  sa- 
gesse :  plus  votre  cœur  paraît  profond  dans 
l'abîme  de  sa  corruption,  plus  Jésus  fera 
éclater  sa  grandeur  en  dissipant  votre  trame 
comme  une  toile  d'araignée.  Ainsi,  la  plaie 
mortelle  que  vous  vouliez  faire  au  Juste  par 
excellence,  est  aussi  légère  que  si  c'étaient  de 
faibles  enfants  qui  eussent  tiré  des  flèches  ; 
elles  sont  retournées  contre  ceux  qui  les 
avaient  lancées,  et  leur  ont  fait  de  profondes 
blessures. 

Ce  qui  s'est  passé  dans  le  maître  s'est  passé 
dans  ses  serviteurs  :  les  méchants  ont  formé 
des  complots  pour  les  perdre,  ils  ont  dressé 
les  pièges  les  plus  subtils,  et,  ce  leur  sem- 
blait, les  plus  inévitables.  Mais  y  a-t-il  pru- 
dence, y  a-t  il  conseil  contre  Dieu?  Il  leur  a 
donné,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  une  bou- 
che et  une  sagesse,  à  laquelle  tous  leurs  en- 
nemis n'ont  pu  ni  résister,  ni  contredire. 
C'est  ainsi  que  îes  saints  Athanase  et  les  Ba- 
sile se  sont  tirés  avec  avantage  des  pas  les 
plus  glissants,  et  ont  désarmé  toute  la  malice 
des  ariens  soutenue  par  la  puissance  du  siè- 
cle. 

Voyons  le  résultat  du  conseil  de  ces  hom- 
mes si  graves  et  si  prudents  à  leurs  propres 
yeux;  vous  avouerez  qu'ils  étaient  sages 
pour  faire  mal.  Ils  lui  envoient  quelques- 
uns  de  leurs  disciplesavec  les  Kérodiens  qui 
abordent  le  Sauveur  avec  toutes  les  démons- 
trations extérieures  d'estime  et  de  respeft  ; 
les  paroles  y  répondent,  et  semblent  en  être 
une  protestation  sincère  :  Maître,  lui  disent- 
ils,  nous  savons  que  vous  êtes  sincère  et  vé- 
ritable, et  que  vous  enseignez  la  voie  de 
Dieu  dans  la  vérité,  sans  avoir  égard  à  qui 
que  ce  soit,  parce  que  vous  ne  considérez 
point  la  qualité  des  personnes  :  Magister, 
scimus  quia  verax  es,  et  viam  Dei  in  v'eritate 
doces,  et  non  est  tibi  curadeadqtio,  non  ênim 
respicis  personam  hominum.  Nous  allons 
cueillir  à  ce  coup  des  raisins  sur  des  épines, 
et  des  figues  sur  des  ronces.  Un  pareil  témoi- 
gnage rendu  à  notre  Maître  par  ses  propres 
apôtres  eût  pu  paraître  suspect,  mais,  dans  la 
bouche  de  ses  plus  cruels  ennemis,  il  est 
d'une  force  invincible  et  absolument  hors 
d'atteinte  à  la  calomnie.  Recevons  donc  et 
honorons  cette  vérité  qu'ils  retiennent  dans 
l'injustice,  et  qui  ne  servira  qu'à  leur  con- 
damnation; considérons-la  en  elle-même  in- 
dépendamment de  l'abus  que  leur  malignité 
en  a  fait;  nous  y  trouvons  les  principaux 
traits  et  les  vrais  caractères  de  cet  Homme- 
Dieu,  qui  déclara  lui-même  dans  la  suite  à 
Pilate  qu'il  n'était  venu  au  monde  que  pour 
rendre  témoignage  à  la  Vérité,  et  en  voulut 
être  le  martyr  et  la  victime  ;  il  est  sincère  e't 
véritable  :  Fidelis  et  verax  (Apoc,  XIX)  ; 
véritable  dans  saparole,  dans  ses  prpmessçs, 
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dans  ses  menaces,  dans  ses  jugements,  ou 
plutôt  la  vérité  môme,  la  lumière  éternelle  et 
incréée,  originale,  substantielle,  qui  luit  dans 
les  ténèbres,  et  préside  à  toutes  les  intelli- 
gences. Nos  âmes  ne  sont  capables  de  dis- 
terrier  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal,  que 
par  ce  qui  leur  est  communiqué  de  lumière 
par-cette  vérité  souveraine.  Et  en  combien 
d'au  très  man  ièresn'éclaire-t-il  pas  les  hommes 
en  s'incarnant?  11  est  la  vérité  de  toutes  les 
ligures  anciennes,  la  vérité  de  toutes  les  pro- 
phéties, la  vérité  de  la  loi  évangélique,  la  vé- 
rité qui  sera  l'aliment  incorruptible  de  la 
patrie.  Il  est  venu  nous  enseigner  la  voie, 
parce  que  nous  nous  étions  tous  égarés 
comme  des  brebis  errantes,  chacun  s'était  dé- 
tourné pour  suivre  sa  propre  voie,  s'aban- 
■donnant  aveuglément  à  l'instinct  de  ses  pas- 
sions; elles  nous  rendaient  sourds  à  la  voix 
des  prophètes  ,  qui  criaient  de  la  part  de 
Dieu:  Convertissez-vous  !  quittez  vos  voies 
corrompues  !  Convertissez-vous  de  tout  votre 
cœur,  et  pratiquez  la  justice  !  Il  fallait,  pour 
nous  faire  entrer  et  marcher  dans  ses  voies, 
un  pasteur  qui  eût  d'autres  qualités  qu'eux, 
et  qui  joignit  à  une  science  inlinie  un  pouvoir 
souverain  sur  les  cœurs;  c'est  ce  qu'ils  nous 
promettaient  dans  toutes  leurs  prophéties. 
Et  cette  idée  était  tellement  imprimée  dans 
les  esprits,  et  si  universellement  répandue, 
qu'une  pauvre  Samaritaine  ayant  voulu  dis- 
courir de  la  religion  avec  le  Sauveur  du 
monde,  qu'elle  trouva  près  du  puits  Je  Ja- 
cob, et  se  trouvant  embarrassée  de  sa  ré- 
ponse, lui  dit  :  Je  sais  que  le  Messie,  qui  est  le 
Christ, doit  venir;  lorsqu'il  sera  venu,  il 
nous  annoncera  toutes  choses.  C'est  lui  qui 
apportait  la  vraie  intelligence  des  Écritures 
et  venait  frayer  des  sentiers  nouveaux,  que 
l'état  imparfait  de  la  Loi  faisait  juger  impra- 
ticables aux  Juifs,  ou  plutôt  il  est  lui-même 
la  voie  vivante  et  nouvelle,  hors  de  laquelle 
7.1  n'y  a  qu'égarements  et  que  précipices  :  ce- 
lui qui  le  suit  ne  marche  point  dans  les  té- 
nèbres, mais  il  aura  la  lumière  de  vie.  11  est 
la  voie  par  les  mérites  du  sacrifice,  et  par  la 
dignité  des  mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
qui  comprennent  ses  paroles,  ses  actions,  ses 
privations,  ses  souffrances;  et  comme  victime 
clarifiée  par  sa  résurrection,  il  est  la  voie  vi- 
vante et  nouvelle  qui  conduit  au  ciel,  voie 
qu'il  nous  a  tracée,  comme  dit  saint  Paul,  par 
l'ouverture  du  voile  de  sa  chair  :  Initiavit 
nobis  viam  novam  et  viventem.  (Hebr.,  X.) 

Il  ne  respecte  ni  le  rang,  ni  !a  grandeur  de 
qui  que  ce  soit,  parce  qu'il  a  fait  les  grands 
comme  les  petits;  tout  est  égal  à  ses  yeux  :  il 
ne  fait  acception  de  personne;  mais,  ô 
pharisiens  !  qui  vouliez  engager  par  là  no- 
tre Maître  h  se  signaler  par  une  générosité 
qui  n'eût  pas  été  de  saison,  vous  deviez  con- 
sidérer que  la  forme  de  serviteur  dont  il  s'é- 
tait revêtu  ne  lui  permettait  pas  de  choquer 
sans  nécessité  les  puissances  du  siècle,  et: 
rendre  par  la,  son  ministère  inutile.  Ainsi, 
vous  deviez  ajouter  à  ces  divers  éloges  :  Vous 
excellez  aussi  en  prudence,  et  nous  aurions 
l'image  de  ce  conseiller  fidèle  qu'il  faut  choi- 
sir entre  mille,  de  ce  directeur  achevé,  tracé 
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de  votre  propre  main,  sans  que  vous  en  eus- 
siez le  dessein.  Car,  ce  sont  là  les  qualités  qui 
se  doivent  trouver  éminemment  en  tous  ceux 
qui  se  chargent  de  la  conduite  des  âmes.  Ils 
doivent  être  véritables  et  sincères,  avoir  pour 
la  vérité  un  amour  de  jalousie  qui  les  fasse 
combattre  pour  elle  avec  plus  d'ardeur  que 
ces  fameux  héros  ne 'firent  devant  Troie  ;  car, 
la  vérité  des  chrétiens,  dit  saint  Augustin,  est 
incomparablement  plus  belle  que  l'Hélène 
des  Grecs,  et  mérite  infiniment  mieux  qu'on 
se  sacrifie  pour  elle.  Ils  ne  faut  pas  qu'on 
trouve  chez  eux  le  oui  elle  non,  comme  parmi 
ceux  qui,  sur  le  même  cas  de  conscience,  ont 
deux  décisions  directement  opposées  :  l'une 
exacte,  pour  ceux  qui  aiment  qu'on  les  con- 
duise par  la  voie  étroite  ;  l'autre  relâchée, 
pour  ceux  qui  veulent  qu'on  (latte  leurs  [las- 
sions, et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  faire 
de  salutaires  violences.  Non-seulement  il 
doit  savoir  discerner  le  bien  du  mal,  mais  ce 
qui  est  meilleur  de  ce  qui  est  bon  et  être  versé 
dans  les  voies  intérieures,  et  dans  cette  va- 
riété de  formes  dont  la  grâce  se  revêt,  et  dont 
le  Saint-Esprit  diversifie  ses  opérations  ;  il 
ne  doit  pas  se  laisser  éblouir  partout  l'éclat  et 
le  faste  du  siècle  pour  dissimuler  la  vérité. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  formidable 
dans  le  monde  doit  être  moins,  aux  yeux  de 
sa  foi,  qu'une  armée  de  fourmis.  Dieùseul  lui 
paraît  redoutable.  11  dira  aux  plus  puissants 
rois,  ainsi  qu'un  Jean-Baptiste  :  Non  licet 
(Mure,  VI),  cela  ne  vous  est  pas  permis; 
parce  qu'il  sait  qu'un  ministre  du  Seigneur, 
qui  ne  parle  et  n'agit  que  par  ses  ordres,  peut 
bien  être  tué,  mais  jamais  vaincu,  et  que  sa 
plus  grande  gloire  serait  d'être  la  victime  de 
la  vérité.  Sa  fermeté  toutefois  est  accompa- 
gnée de  prudence,  son  zèle  est  tempéré  par 
la  discrétion;  il  ne'va  pas  se  commettre  sans 
besoin ,  et  s'abandonner  aux  mouvements 
d'une  témérité  aveugle.  Attaché  inviolable- 
mentaux  règles  de  la  justice,  il  ne  cherche 
rien  moins  qu'à  s'attirerune  vaine  réputation 
de  générosité,  mais  às'acquitter  de  son  devoir 
dans  le  temps  et  les  circonstances  que  l'esprit 
de  Dieu  et  les  régies  de  l'Eglise  lui  marquent. 
Heureux  qui  a  trouvé  un  pareil  conducteur 
dans  ces  temps  fâcheux,  où  les  vérités  sont  si 
obscurcies  par  les  contestations  des  hommes 
charnels,  et  où  les  pécheurs,  attachés  par  tous 
les  liens  de  leurs  cœurs  aux  créatures,  cher- 
chent moins  des  médecins  intelligents  qui 
leur  appliquent  les  vrais  remèdes,  que  des 
empiriques" qui  n'en  emploient  que  de  doux 
et  de  palliatifs,  se  contentant  de  couvrir  les 
plaies  avec  un  léger  appareil,  sans  en  faire 
sortir  le  pus,  ni  prescrire  aucun  régime  péni- 
ble. 

Tels  doivent  être  à  proportion  tous  les 
chrétiens  ;  véritable  et  sincères  comme  des 
enfants  de  Dieu,  dépouillés  de  toute  sorte  de 
malice  et  de  tromperie,  parlant  chacun  à  son 
prochain  clans  la  vérité,  parce  que  nous  som- 
mes membreslcsunsdesautres/s'enseignant 
mutuellemement  la  voie  de  Di-eu  piiis  par 
l'exemple  (l'une  sainte  vie  que  par  paroles 
et  par' instructions,  n'asservissent  point, 
comme  dit  saint  Jacques,  la  foi  qu'ils  ont 
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de  la  gloire  de  notre  Seigneur  à  des  res- 
pects humains  pour  la  condition  des  per- 
sonnes. 

Die  ergo  nobis  quid  tibi  videtur  :  Licet 
censum  dare  Cœsari ,  an  non  ?  Dites-nous 
donc  votre  avis  sur  ceci  :  Nous  est-il  libre 
de  payer  le  tribut  à  César ,  ou  de  ne  le 
payer  pas  ?  C'est  donc  là  ,  fourbes  ,  à  quoi 
aboutissaient  les  louanges  que  vous  lui  pro- 
diguiez tout  à  l'heure  ?  Comptez  à  coup  sûr 
que  la  plupart  de  celles  qui  se  donnent  dans 
le  monde,  pour  n'être  pas  si  malignes,  ne  sont 
pas  plus  sincères,  et  sont  d'ordinaire  pleines 
de  pièges  ;  c'est  un  leurre  pour  obtenir  quel- 
que grâce,  quelquefois  désir  de  nous  engager 
dans  quelque  faux  parti,  mais  presque  tou- 
jours de  s'attirer  de  pareilles  louanges,  c'est- 
à-dire,  commerce  d'encens  et  de  fumée. 

Vous  n'avez  pas  besoin  ,  je  pense ,  que 
je  vous  explique  le  dessein  des  pharisiens; 
vous  le  pénétrez  assez  :  ils  voulaient  com- 
mettre le  Sauveur  du  monde  ,  ou  avec  le 
peuple,  ou  avec  le  prince.  S'il  eût  répondu 
qu'il  fallait  payer  le  tribut ,  il  se  rendait 
odieux  aux  Juifs  qui  se  prétendaient  libres 
en  qualité  de  peuple  de  Dieu ,  et  ne  por- 
taient qu'avec  impatience  le  joug  des  Ro- 
mains ;  si  pour  le  favoriser,  au  contraire,  il 
eût  répliqué  qu'il  ne  fallait  point  payer  de 
tribut,  ils  l'eussent  fait  arrêter  sur-le-champ 
comme  un  séditieux,  un  perturbateur  du 
repos  public  et  l'ennemi  des  puissances  : 
c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  amené  des 
officiers  d'Hérode,  prince  tout  dévoué  à 
Tibère  qui  régnait  alors.  Ainsi,  quelque  ré- 
ponse qu'il  fit,  il  était  perdu. 

Cognita  autem  Jésus  nequitia  eorum  ait 
Mis  :  Quid  me  tentatis  ,  hypocrites  ?  Mais 
Jésus,  connaissant  leur  malice,  leur  dit:  Hypo- 
crites, pourquoi  me  tentez-vous?  11  con- 
naissait leur  malice  non-seulement  avant 
qu'ils  l'eussent  enfantée,  mais  même  conçue, 
et  qu'ils  eussent  formé  ce  complot  détestable. 
S'ils  y  eussent  fait  une  sérieuse  attention  (et 
ne  leur  avait-il  pas  donné  jusque-là  assez  de 
marques  qu'il  pénétrait  le  fond  des  cœurs), 
auraient-ils  pris  une  résolution  si  insensée  ? 
Eussent-ils  hasardé  de  tenter  celui  qui  pou- 
vait sur-le-champ  punir  leur  témérité  ?  Mais 
les  pécheurs,  surtout  les  hypocrites,  ne  font- 
ils  pas  encore  tous  les  jours  la  môme  ebose  ? 
Ils  se  flattent  de  lui  cacher  la  malignité  de  leur 
cœur  ;  mais  quel  moyen  de  se  dérober  à  cette 
lumière  spirituelle  qui  pénètre  également  les 
esprits  et  les  corps?  Non,  non,  il  n'y  a  au- 
cunes ténèbres  pour  celui  qui  est  toute  lu- 
mière ;  sachez  ,  prévaricateurs,  que  la  nuit 
la  plus  noire  n'a  rien  d'obscur  pour  ce  divin 
soleildejustice;  il  perce  par  ses  rayons  la  pro- 
fondeur de  votre  malice,  et  c'est  aussi  inuti- 
lement que  vous  vous  efforcerez  de  vous 
soustraire  à  sa  justice.  Il  ne  punit  pas  au- 
trement aujourd'hui  les  pharisiens  qu'en  leur 
arrachant  ce  masque  de  piété  dont  ils  se 
couvraient ,  et  les  traitant  d'hypocrites  : 
Montrez-moi,  leur  dit-il,  la  pièce  d'argent 
qu'on  donne  pour  le  tribut?  Ostendite  mihi 
numisma  census  ?  Ce  qu'ayant  fait,  il  leur  de- 
manda de  qui  était  cette  image  et  cette  ins- 


cription :  Cujus  est  imago  hœc  et  super- 
scriptio  ?  Admirez  ici  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'avait  pas  une  pièce  de  monnaie? 
Mais  pourquoi  feint-il  en  quelque  sorte  de  ne 
pas  connaître  celle  qui  lui  fut  présentée  ?  Ah  l 
c'est  qu'il  voulait  nous  marquer  le  profond 
mépris  qu'il  faisait  des  richesses,  et  nous  en 
inspirer  un  pareil.  C'est  pour  honorer  cette 
disposition  si  digne  d'un  Dieu  qui  éia.t  venu 
faire  ici-bas  alliance  avec  la  pauvreté,  que 
de  saints  fondateurs  d'ordres  n'ont  pas  voulu 
même  manier  de  l'argent,  et  en  ont  fait  une 
défense  expresse  à  tous  ceux  qui  feraient 
profession  de  leur  forme  de  vie.  Il  voulait 
encore  faire  connaître  que  sa  mission  l'éloi- 
gnait  de  toutes  les  affaires  du  siècle,  et  que 
ses  ministres  ne  devaient  pas  s'en  embar- 
rasser, encore  moins  s'y  intriguer.  Mais  son 
principal  dessein  était  de  confondre  ces  lâches 
ennemis  par  leur  propre  réponse  ,  et  de  les 
faire  tomber  eux-mêmes  dans  le  piège  qu'ils 
lui  avaient  tendu;  car  lui  ayant  dit  que  ce 
denier  (  pièce  qui  revenait  à  sept  ou  huit 
sous  de  notre  monnaie)  était  marqué  au  coin 
de  César,  il  leur  répondit  aussitôt  :  Rendez 
donc  à  César  ce  qui  e>t  à  César ,  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  :  Reddile  ergo  quœ  sunt  Cœsaris 
Cœsari,  et  quœ  sunt  Dei  Deo.  Que  de  sagesse, 
que  de  justesse,  que  de  prudence  dans  cette 
réponse  ?  Que  de  fécondité,  je  veux  dire,  que 
d'instructions  importantes  ne  renferme-t-elle 
pas  dans  sa  brièveté!  Elle  désarme  la  ma- 
lignité des  pharisiens,  et  rend  inutile  leur 
mauvaise  intention  ;  elle  jette  ces  fourbes 
dans  la  confusion  et  l'embarras ,  sans  donner 
la  moindre  prise  aux  partisans  d'Hérode  et 
de  la  cour;  elle  n'a  rien  qui  puisse  choquer 
le  peuple,  puisqu'elle  n'est  pas  dans  la  der- 
nière précision,  ainsi  qu'eussent  souhaité 
ces  hypocrites  ;  il  dit  seulement  quil  faut 
payer  ce  tribut  à  César  au  cas  qu'il  lui  soit 
dû  :  il  insinue  toutefois  assez  qu'il  est  juste 
que  les  peuples  payent  les  subsides  qui  leur 
sont  imposés,  et  que  l'image  du  prince  gra- 
vée sur  la  monnaie  est  une  marque  authen- 
tique de  leur  autorité  et  du  uroit  qu'ils 
ont.  sur  les  choses  temporelles  qui  s'ac- 
quièrent toutes  à  prix  d'argent.  Enfin  cette 
réponse,  dans  sa  denrère  partie,  est  un  précis 
de  la  religion,  et  renferme  tous  nos  devoirs 
envers  Dieu. 

Reddile  ergo  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari.  Le 
prince  porte  empreinte  l'image  de  Dieu,  in- 
dépendant, revêtu  de  puissance  et  de  gloire  ; 
c'est  une  seconde  majesté,  dit  Tertullien,  de 
beaucoup  inférieure  à  Dieu,  à  la  vérité,  mais 
qui  ne  voit  que  lui  seul  au-dessus  d'  elle  : 
Omnibus  major,  solo  Deo  minor  ;  on  lui  doit 
en  cette  qualité  le  plus  profond  respect  et 
une  prompte  obéissance,  c'est  Dieu  même 
qu'on  honore  en  la  personne  du  roi  qui  le 
représente  ;  ainsi  la  crainte  religieuse  qui 
est  due  à  Dieu  est  la  règle,  la  mesure  et 
le  motif  du  respect  dû  aux  princes  ;  c'est 
pourquoi  saint  Pierre  joint  ces  deux  choses  : 
Deum  tirnete,  regem  honorale.  (I  Pet.,  IL) 
11  en  est  de  même  à  proportion  des  puis- 
sances subalternes,  il  faut  les  honorer  selon 
le  degré  de  leur  pouvoir,   et  qu'ils  parti- 
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cipent  à  l'autorité  du  prince.  Le  même  apô- 
tre, après  avoir  ordonné  à  tous  les  fidèles 
sans  distinction  d'être  soumis  au  roi  comme 
au  souverain,  ajoute  :  Soyez-le  aux  gouver- 
neurs-comme  à  ceux  qui  sont  envoyés  de 
sa'part  pour  punir  ceux  qui  font  mal,  et 
traiter  favorablement  ceux  qui  font  bien  ; 
ainsi,  comme  on  doit  regarder  la  puissance  du 
souverain  dans  celle  du  magistrat ,  on  doit 
révérer  celle  de  Dieu  même  dans  le  prince  , 
ou  plutôt  considérer  uniquement  celle  de  Dieu 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  ainsi  que  fit  Jésus- 
Christ  à  l'égard  de  Pilate,  qui  s'étant  vanté 
d'avoir  le  pouvoir  de  le  faire  crucifier,  ou 
de  le  renvoyer  absous  ,  le  Sauveur  lui  ré- 
pliqua qu'il  n'en  aurait  aucun ,  s'il  ne  lui 
avait  été  donné  d'en  haut. 

La  piété  solide  est  donc  inséparable  de  la 
soumission  aux  puissances  légitimes  ;  ce 
n'est  ni  leur  vie  ni  leur  religion  qui  doit 
régler  notre  obéissance,  mais  uniquement 
l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  qui  les  a  établis  ; 
l'abus  qu'ils  peuvent  faire  de  cette  puissance 
participée  ne  donne  pas  droit  de  se  soulever 
contre  eux,  ils  en  rendront  un  jour  un 
compte  terrible,  ainsi  que  Dieu  les  en  me- 
nace ,  et  les  puissants  seront  tourmentés 
puissamment.  Mais  le  seul  parti  que  nous 
avons  à  prendre,  est  d'obéir  aveuglément, 
lorsqu'il  n'y  va  que  de  notre  propre  intérêt 
et  qu'on  ne  veut  que  nous  dépouiller  des 
biens  passagers  ;  il  faut  en  faire  généreuse- 
ment le  sacrifice  à  Dieu  et  en  mériter  par  là 
de  plus  solides,  que  nulle  puissance  ne 
pourra  nous  ravir. 

L'Apôtre  des  nations  a  pris  encore  plus  de 
soin  d'affermir  les  premiers  chrétiens  dans 
cet  esprit  de  dépendance  et  de  détachement 
pour  éloigner  de  l'Eglise  naissante  tout 
soupçon  de  révolte  et  de  désir  de  s'affranchir 
de  la  domination  des  princes  idolâtres  :  Que 
tout  le  monde,  dit-il,  se  soumette  aux  puis- 
sances supérieures,  car  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  a  établi  tou- 
tes celles  qui  sont  sur  la  terre.  Vous  voyez 
qu'il  n'excepte  personne  et  qu'il  n'exige  pas 
simplement  une  obéissance  extérieure,  mais 
un  assujettissement  sincère  et  du  fond  du 
cœur.  Celui  donc  qui  s'oppose  aux  puissan- 
ces, résiste  à  l'ordre  de  Dieu,  et  ceux  qui  y 
résistent  s'attirent  une  condamnation  rigou- 
reuse; vouloir  secouer  le  joug,  c'est  entre- 
prendre de  briser  celui  de  Dieu  même  ;  c'est 
violer  la  loi  éternelle  et  immuable,  qui  veut 
que  l'ordre  soit  gardé;  c'est  mépriser  Dieu 
clans  ses  oints.  Point  d'autres  armes  contre 
eux  que  les  gémissements  et  la  prière,  point 
d'autre  résistance  que  les  armes  de  la  piété  ; 
je  suppose  qu'ils  ne  vous  ordonnent  rien  qui 
blesse  votre  conscience  et  intéresse  votre 
religion,  car  en  ce  cas  ils  ne  doivent  point 
trouver  de  sujet,  comme  ils  ne  voudraient 
pas  qu'on  obéit  aux  gouverneurs  qu'ils  ont 
établis,  s'ils  se  prévalaient  de  ce  pouvoir 
contre  eux  et  machinaient  quelque  chose 
contre  l'Etat;  car  alors  a  lieu  cette  parole 
aussi  sage  que  courageuse  du  Prince  des 
apôtres  •  Jugez  s'il  est  plus  expédient  d'obéir 
aux  hommes  aue  d'obéir  à  Dieu.  Mais  hors  ce 
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cas  fort  rare  dans  un  Etat  chrétien,  il  faut  se 
soumettre  et  s'acquitter  de  ce  qu'on  nous 
impose,  non  par  la  vue  des  peines  du  corps, 
ainsi  que  des  esclaves,  mais  par  l'amour  de 
la  volonté  de  Dieu  et  la  crainte  de  blesser 
nous-mêmes  notre  âme  par  le  péché.  Heu- 
reux les  princes  dont  les  sujets  sont  catho- 
liques, puisqu'il  n'y  a  que  notre  religion 
sainte  qui  leur  soumette  vraiment  le  cœur  et 
les  fasse  regarder  comme  ministres  de  Dieu, 
et  en  cette  qualité  leur  payer  le  tribut  comme 
dû  de  droit  divin,  et  non-seulement  les  tri- 
buts ordinaires,  mais  les  subsides  extraordi- 
dinaires  dans  les  besoins  pressants  de  l'Etat, 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  rendre  juges 
(c'est  toujours  saint  Paul  qui  parle  et  qui  em- 
ploie toute  l'autorité  apostolique  pour  éta- 
blir celle  des  rois)  ;  rendez  donc  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  le  tribut  à  qui  vous  devez  le 
tribut,  les  impôts  à  qui.  vous  devez  les  impôts, 
la  crainte  à  qui  vous  devez  la  crainte,  l'hon- 
neur à  qui  vous  devez  l'honneur. 

Oh  !  que  les  premiers  chrétiens  ont  été 
exacts  et  religieux  à  s'acquitter  de  ces  de- 
voirs !  Qu'ils  se  sont  étudiés  à  rendre  la  re- 
ligion aimable  et  convaincre  ses  calomnia- 
teurs et  ses  plus  mortels  ennemis,  que  bien 
loin  d'affaiblir  fautorité  des  princes  elle  la 
rendait  plus  inviolable.  Ils  ont  démontré  à 
tout  l'univers  par  des  épreuves  éclatantes 
que  l'obéissance  qu'elle  inspire  est  à  toute 
épreuve,  et  qu'au  contraire  c'est  un  carac- 
tère de  l'hérésie  d'armer  les  sujets  contre  les 
souverains  et  d'établir  des  maximes  sédi- 
tieuses qui  tendent  à  leur  dégradation. 

L'Eglise  s'est  vue  persécutée  durant  plus 
de  trois  cents  ans  avec  la  dernière  violence 
par  des  princes  infidèles  ou  hérétiques,  et  a 
toujours  conservé  dans  des  oppressions  si 
cruelles  une  douceur  inaltérable,  une  pa- 
tience invincible  et  une  fidélité  inviolable 
envers  ceux  qui  occupaient  le  trône  impé- 
rial ;  on  ne  voit  durant  tous  ces  temps  si  fâ- 
cheux, ni  sédition,  ni  révolte,  ni  aigreur,  ni 
murmure  ;  plus  il  y  aura  de  fidèles,  disait  en 
leur  nom  Tertullien  à  leurs  persécuteurs, 
plus  il  y  aura  de  gens  de  qui  vous  n'aurez 
rien  à  craindre.  Ils  soutinrent  jusqu'au  bout 
le  caractère  de  brebis,  que  Jésus-Christ  leur 
avait  si  fort  recommandé;  déchirés  impi- 
toyablement par  ces  loups  carnassiers  ,  ils 
ne  leur  opposaient  que  la  patience  qu'il  leur 
avait  laisséeen  partage;  jamais  leur  fidélité  ne 
fut  ébranlée,  et  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas 
moins  scellé  de  leur  sang  les  droits  sacrés  de 
l'autorité  légitime  sur  laquelle  Dieu  a  établi 
le  repos  du  genre  humain,  que  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

En  effet,  qui  les  eût  empêchés  d'obtenir  par 
les  armes  la  liberté  de  l'exercice  de  la  reli- 
gion ?  Etait-ce  leur  petit  nombre  ?  Us  rem- 
plissaient la  plus  grande  partie  des  villes  et 
des  bourgades.  Mous  ne  sommes  que  d'hier, 
dit  ce  célèbre  apologiste  que  j'ai  déjà  cité ,  et 
nous  remplissons  le  barreau,  les  armées,  les 
villes;  les  maisons,  il  n'y  a  que  vos  temples 
profanes,  que  nous  vous  laissons.  Est-ce 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  unis?  Ils  ne  fai- 
saient tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  on  les 
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reconnaissait  à  cette  marque  :  Voyez,  disait- 
on,  en  les  montrant,  comme  ils  s'entr'aiment? 
Est-ce  qu'ils  manquaient  de  courage  ?  Eux 
qu'on  pouvait  définir  une  espèce  d'hommes 
toujours  prôls  à  mourir  :  Expcditum  morti 
hominum  gcnus,  et  qui  regardaient  la  mort 
comme  un  vrai  triomphe;  les  supplices  les 
plus  cruels  ne  leur  arrachaient  pas  un  cri, 
ee  qui  obligea  les  païens,  témoins  de  cette 
constance  plus  que  héroïque,  d'en  appeler 
quelques-uns  des  hommes  de  fer  ;  peut-être 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  poussés  à  bout, 
eux  dont  on  faisait  couler  le  sang  à  ruis- 
seaux et  qui  ne  trouvaient  de  repos  ni  jour 
ni  nuit,  dans  leurs  maisons,  dans  les  dé- 
serts, ni  même  dans  les  tombeaux,  asile  in- 
violable. Que  n'y  avait-il  pas  à  craindre  d'un 
tel  nombre  de  gens  si  unis,  si  intrépides  et  en 
môme  temps  si  mal  traités?  Mais  peut-être 
ne  savaient-ils  pas  manier  les  armes,  eux  qui 
étaient  semés  dans  les  armées  et  compo- 
saient des  légions  entières,  témoin  celle 
qui  sous  Marc-Aurèle  sauva  toutes  les  autres 
d'une  mort  inévitable  et  celle  qui  se  fit  dé- 
cimer sous  le  commandement  de  saint  Mau- 
rice. Us  ne  manquaient  pas  non  plus  de 
chefs,  outre  que  le  désespoir  et  la  nécessité 
s'en  savent  faire  assez.  N'auraient-ils  pas  pu 
du  moins  se  prévaloir  de  tant  de  guerres 
étrangères  et  civiles  dontl"empire  était  agité, 
pour  obtenir  un  traitement  plus  favorable  ? 
On  les  a  vus  durant  tous  ces  mouvements 
également  tranquilles  ;  non-seulement  ils 
n'ont  formé  aucun  parti  dans  l'Etat,  mais  ils 
ont  refusé  de  s'engager  dans  ceux  qui  se 
formaient  tous  les  jours  ;  les  usurpateurs  ne 
trouvaient  point  de  partisans  parmi  eux. 
Cela  parut  encore  avec  plus  d'éclat  dans  la 
suite  sous  Constance,  sous  Julien  et  Yalens, 
où  l'Eglise  fut  attaquée  d'une  manière  si  for- 
midable, qu'elle  ne  se  vit  jamais  en  plus 
grand  péril  ;  si  elle  eût  voulu  se  faire  crain- 
dre elle-même,  elle  eût  été  plus  terrible  h 
ces  empereurs  que  les  Parthes,  les  Perses  et 
les  Daces  ;  mais  ses  enfants  se  laissaient 
conduire  aux  supplices  comme  des  brebis 
qu'on  mène  à  la  boucherie;  leur  soumission 
lut  à  toute  épreuve. 

L*Eglise  n'a  jamais  dégénéré  de  ces  an- 
ciennes maximes,  et  ne  s'est  point  démentie 
de  ces  traditions  apostoliques  ;  s'il  y  a  eu 
quelques  exemples  contraires,  elle  les  a 
désavoués  et  détestés  ;  il  les  faut  imputer 
uniquement  à  des  enfants  de  Bélial,  qui  ne 
sont  dans  son  sein  que  pour  le  tourmenter; 
la  révolte,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  n'a  jamais  trouvé  d'approbation  dans 
ses  décrets;  elle  enafait,  au  contraire,  dans 
ses  conciles  œcuméniques,  plusieurs  en 
faveur  de  la  majesté  inviolable  des  rois,  et 
a  condamné  hautement,  comme  des  attentats 
très-punissables,  tout  ce  qui  s'est  fait  contre. 
Palea  nostra  hoc  fecit. 

Venons  à  ce  qui  est  dû  à  Dieu.  Quœ  surit 
Dei,  Deo.  Oh  1  quelle  prodigieuse  multipli- 
cité de  devoirs  !  Il  y  a  une  infinité  de  rap- 
ports, soit  de  supériorité,  de  puissance, 
d'autorité,  ou  de  rayons  de  charmes  et  d'at- 
traits, qui  renferment  tous  quelques  devoirs 


de  notre  part  :  il  n'y  a  pas  une  seule  perfec- 
tion (et  qui  les  peut  nombrer)  dont  il  n'en 
naisse  quelqu'un  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  point, 
dit  saint  Augustin,  dans  la  petite  circonfé- 
rence de  notre  être,  sur  qui  il  ne  tombe 
comme  un  million  de  lignes  de  tous  les 
points  de  cette  vaste  et  immense  circonfé- 
rence de  la  nature  suprême,  et  chacune  de 
ces  lignes,  ou  rapport  de  dépendance,  nous 
impose  quelque  obligation. 

Tout  l'usage  de  notre  esprit,  de  notre 
volonté,  de  notre  mémoire,  de  nos  sens,  de 
nos  facultés  intérieures  et  extérieures,  des 
biens  qu'on  appelle  de  fortune,  et  qui  sont 
des  dons  de  la  Providence,  doit  être  uni- 
quement rapporté  à  Dieu,  de  qui  nous  les 
tenons.  Que  si  nous  passons  de  l'ordre  de 
la  nature  à  celui  de  la  grâce,  ah!  il  sera  t 
plus  aisé  de  compter  les  étoiles  du  ciel  et 
les  grains  de  sable  qui  bordent  le  rivage  do 
la  mer,  que  les  obligations  dont  nous  sommes 
tenus  envers  lui  :  si  je  vous  dois  tant,  lui 
dit  un  grand  saint,  pour  m'avoir  fait,  que 
ne  vousdois-je  pas  pour  m'avoir  refait  d'unn 
manière  si  admirable,  et  réparé  le  dommage 
que  la  chute  de  notre  premier  père  nous 
avait  causé,  avec  plus  d'avantage  que  s'il 
vous  eût  toujours  été  fidèle. 

Plusieurs  discours  ne  suffiraient  pas  pour 
traiter  de  ces  différents  devoirs;  je  me  con- 
tenterai de  vous  faire  considérer  le  chrétien 
sous  l'idée  d'image  de  Pieu,  selon  l'ouver- 
ture que  Jésus-Christ  nous  en  donne  lui- 
même  par  ces  paroles  :  Cujus  est  imago 
hœc? 

C'est  l'avantage  de  l'homme  qui  l'élève 
infiniment  au-dessus  de  toutes  les  substances 
matérielles,  et  l'égale  aux  anges,  d'avoir  été 
créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 
Or,  quels  sont  les  devoirs  d'une  image  ani- 
mée et  intelligente  ?  J'en  remarque  trois 
principaux:  le  premier  serait  sans  doute  do 
se  rapporter  toute  à  son  prototype  ou  son 
original  :  le  second,  d'être  reconnaissante 
envers  l'ouvrier  qui  l'aurait  formée,  de  ne 
pas  souffrir  qu'on  effaçât  en  elle  les  traits 
de  celui  qu'elle  représente. 

Cette  image  vivante,  dont  je  parle,  serait 
comme  obligée  de  partager  ses  affections 
entre  celui  qu'elle  exprime  et  l'ouvrier  qui 
l'aurait  formée.  Ici,  ce  n'est  pas  le  même 
embarras,  puisque  l'original  et  l'ouvrier, 
le  modèle  et  l'auteur,  sont  le  même;  c'est 
Dieu  qui  nous  a  créés,  et  nous  a  créés  à  son 
image  ;  rien  ne  doit  donc  diviser  notre  cœur, 
et  détourner  aucun  ruisseau  de  son  amour  ; 
toutes  ses  eaux  doivent  tendre  à  cet  océan 
de  bonté,  et  s'y  perdre  heureusement;  cha- 
cun de  nous  doit  se  considérer  comme  un 
pur  rapport,  comme  n'étant  pas  à  soi-même, 
et  pour  lui-même,  aussi  dépendant  des 
influences  continuelles  de  la  grâce  ,  que 
la  terre  l'est  de  la  pluie  du  ciel,  et  pour 
ne  pas  nous  écarter  de  notre  idée,  qui  est 
si  féconde,  que  ces  images  que  nous  for- 
mons de  nous-mêmes  dans  la  glace  d'un 
miroir,  ou  le  cristal  d'une  fontaine;  nous 
tenons-nous  en  présence  du  miroir,  elles 
subsistent  dans  la  même  situation  et  la  même 


XGS 


HOMELIE  XXII,  SUR  LA  FOI  EN  JESUS-CHRIST. 


366 


attitude;  nous  éloignons-nous,  elles  dispa- 
raissent aussitôt.  C'est  ce  que  voulait  dire 
le  Prophète  royal  par  ces  belles  paroles  : 
Avcr  tente  autem  te  façiem  turbabuntur,  et  in 
pulverem  suum  revertentur.  (Psal.  OU.) 

Nous  sommes  d'autant  plus  obligés  de 
tenir  nos  regards  invariablement  attachés 
sur  notre  divin  original,  autant  que  l'infir- 
uité  humaine  le  peut  permettre,  que  nous 
avans  des  ennemis  mortels  incessamment 
appliqués  à  défigurer  cette  image,  et  biffer 
ce  portrait;  ce  sont  les  démons,  ces  esprits 
de  malice  répandus  dans  l'air,  semblables 
à  certains  peuples  brûlés  par  les  rayons 
pénétrants  du  soleil,  qui,  ne  pouvant  at- 
teindre cet  astre  inaccessible  h  leurs  flèches, 
croient  se  venger  du  mal  qu'ils  en  souffrent, 
en  brouillant  l'image  qu'il  produit  de  lui- 
même  dans  une  rivière;  ils  s'efforcent  de 
même,  impuissants  à  l'égard  de  l'Etre  su- 
prême, de  confondre  dans  l'homme  tous  les 
traits  de  sa  divine  ressemblance.  5a  ne  m'en 
étonne  pas,  vu  la  fureur  qui  les  transporte 
contre  Dieu,  et  l'envie  cruelle  dont  ils 
sont  ulcérés  contre  les  hommes  destinés  à 
remplir  leurs  places  dans  le  ciel.  Mais  ce 
que  j'aurais  peine  à  comprendre,  si  l'ex- 
périence ne  m'en  rendait  trop  certain,  c'est 
que  ces  mêmes  hommes,  aveugles  et  stu- 
pides,  prêtent  leurs  propres  mains  à  l'ange 
apostat,  pour  défigurer  en  eux  l'image  de 
Dieu,  et  en  effacer  jusqu'au  dernier  trait, 
pour  exprimer  en  leur  âme  la  figure  mons- 
trueuse du  démon.  O  fureur  1  ô  manie! 
6  renversement  d'esprit  inconcevable!  Si 
nous  avons  été  assez  insensés  pour  le  faire 
P^  le  passé,  gardons-nous  bien  de  le  faire 
a  l'avenir.  Mettons  toute  notre  étude  et 
notre  application  à  reformer  en  nous  l'image 
de  Dieu;  mais  sachez  qu'il  y  doit  avoir 
présentement  de  la  différence  entre  celle 
qui  avait  été  imprimée  dans  notre  création. 
Adam  portait  l'image  de  Dieu,  souverain, 
indépendant,  jouissant  des*  richesses  de  la 
gloire  et  d'une  félicité  inaltérable  ,  mais 
étant  devenu  semblable  à  la  vanité,  en  pu- 
nition de  sa  révolte,  il  n'y  a  plus  d'autre 
moyen  de  rentrer  dans  l'ordre,  et  de  nous 
rétablir  dans  le  bonheur  dont  nous  étions 
déchus,  qu'en  nous  rendant  conformes  à 
un  Dieu  pauvre,  anéanti,  rassasié  d'oppro- 
bres, expirant  sur  une  croix;  notre  prédes- 
tination n'est  uniquement  fondée  que  sur 
cette  conformité  :  Quos  elec/it  fieri  conformes 
imaginifilii  sui  {Rom.,  VIII)  ;  et  le  Père  éter- 
nel dit  à  chacun  de  nous  :  Considérez  atten- 
tivement, et  faites  selon  le  modèle  qui  vous 
a  été  montré  sur  la  montagne  du  Calvaire  : 
Jnspice,  et  fac  secundum  exemplar  quod  tibi 
in  monte  monstratum  est  (Exod.,  XXV)  :  Je- 
tons donc  les  yeux  sur  ce  modèle  achevé, 
et  comme  nous  avons  eu  le  malheur  de  porter 
1  image  de  l'homme  terrestre,  portons  aussi 
celle  de  l'homme  céleste.  Nous  n'avons  que 
trop  longtemps  imité  Adam  pécheur,  entrons 
tout  de  bon  dans  la  vie  et  les  inclinations  du 
second,  créé  dans  la  sainteté  et  la  justice  ; 
ajoutons  tous  les  jours  quelque  nouveau  trait 
de  sa  douceur,  sa  patience,  sa  charité,  ou 


plutôt  imitons  les  sculpteurs,  qui,  ayant  à 
travailler  sur  un  bloc  de  marbre,  pour  en 
tirer  quelque  excellente  figure,  prennent 
en  main  le  ciseau  et  le  marteau,  et  retran- 
chent de  grands  éclats,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
parfaitement  exprimé  la  figure  qu'ils  se  pro- 
posent; je  veux  dire  que  ce  n'est  que  par 
le  dur  effort  des  croix  et  des  humiliations 
que  cette  image  se  renouvelle.  Un  sculpteur 
peut  se  reposer  quand  il  a  fini  son  ouvrage; 
un  chrétien  doit  sans  cesse  polir  et  perfec- 
tionner le  sien  ;  du  moment  qu'il  prétendrait 
jouir  du  repos,  et  qu'il  cesserait  de  travail- 
ler, les  augustes  caractères  de  la  ressem- 
blance de  l'Homme-Dieu  seraient  bientôt 
confondus.  Voyez  ces  parterres  où  sont 
représentées  des  fleurs  de  lis  et  autres  fi- 
gures de  buis  ou  de  myrte;  seront-elles 
connaissables  après  quelques  jours,  si  le 
jardinier  ne  prend  le  ciseau,  et  ne  taille  les 
extrémités  et  toutes  les  superfluités,  pour 
conserver  les  figures  en  leur  entier?  Voilà 
une  image  naturelle  de  notre  cœur.  11  faut 
toujours  couper,  trancher,  tailler,  avoir  sans 
cesse  le  ciseau  à  la  main;  pour  peu  que 
nous  nous  relâchions,  il  sera  aussitôt  tout 
couvert  de  ronces,  et  hérissé  d'épines.  Ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  mois,  ni  même  d'une 
année;  c'est  constamment  celui  de  toute  la 
vie;  il  nous  sera  permis  de  nous  accorder 
du  repos  quand  nous  n'aurons  plus  d'en- 
nemis à  combattre,  de  passions  à  étouffer, 
et  que  la  concupiscence  sera  éteinte,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  espérer  avant  la  mort;  heu- 
reux, si  alors  cette  image  se  trouve  achevée, 
car  n'y  ayant  plus  aucun  voile,  et  contem- 
plant la  gloire  ;du  Seigneur,  nous  serons 
pleinement  transformés  dans  la  même  image, 
par  l'illumination   de  l'Esprit  du  Seigneur. 

HOMELIE  XXII. 

Pour   le   vingt-troisième  dimanche  après   l<\ 
Pentecôte. 

SUR  LA  FOI  EN  JESUS-CHRIST. 

Ecce  princeps  unus  accessit  et  adorabat  eum,  dicens  : 
Domine,  filia  mea  modo  defuneta  est,  sed  veni,  impone 
manum  tuam  super  eam  et  vivet.  (Mutlli.,  IX  ) 

17»  chef  de  la  Synagogue  s'approcha  de  Jésus,  et  s'étant 
prosterné  profondément,  lui  dit  :  Seigneur,  ma  fille  es! 
morte  présentement,  mais  venez  lui  imvoser  les  mains  et 
elle  vivra 

Qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  cherchent  Jésus- 
Christ  pour  lui-même,  qui  ne  s'adressent  à 
lui,  comme  Madeleine,  que  pour  la  guéri- 
son  de  leurs  âmes  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
recourent  à  lui  ne  le  font  que  pour  recouvrer 
la  santé,  ou  obtenir  quelque  autre  avantage 
temporel;  quelques  motifs  toutefois  qui 
nous  amènent  à  Jésus-Christ,  c'est  toujours 
un  grand  bonheur  de  s'en  approcher,  parce 
que  ces  motifs  intéressés  se  purifient  dans 
la  suite  par  sa  grâce;  c'est,  au  contraire,  un 
très-grand  malheur  quand  les  maux  qui 
nous  arrivent  ne  produisent  pas  cet  effet. 

Il  paraît  que  la  foi  de  ce  prince  de  la  Sy- 
nagogue, appelé  Jaïre,  était  bien  imparfaite, 
et  de  beaucoup  inférieure  à  celle  du  cente- 
nier,  quoique  gentil,  puisque  ce  dernier  ne 
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doutait  pas  que  le  Sauveur  ne  pût  aisément 
guérir  son  serviteur  sans  se  transporter 
dons  sa  maison,  au  lieu  que  l'autre  croyait 
que  la  ré-urre.  tion  de  sa  fille  était  attachée  à 
la  présence  corporelle  et  à  l'imposition  des 
mains  de  Jésus;  il  ne  le  rebute  pas  toute- 
fois, et  ne  lui  fait  aucun  reproche,  ainsi  qu'il 
ava  t  fait  à  cet  officier  de  Capharnaùm,  qui 
demandait  une  pareille  grâce  pour  son  fils, 
se  réservant  de  l'instruire  d'une  manière 
plus  eïïkace, par  le  miracle  qu'ildevait  opérer 
en  chemin,  et  parla  foi  vive  de  l'hémorroïsse, 
qui  allait  être  guérie  en  sa  présence. 

Et  ecce  mulier  quœ  sanguinis  fluxum  patie- 
balur  duodecim  annis,  accessit  rétro  et  tetigit 
fimbriam  vestimenti  ejus.  En  môme  temps 
une  femme,  qui  depuis  douze  ans  avait  une 
perte  de  sang,  s'approcha  de  lui  par  derrière, 
et  toucha  la  frange  de  son  vêtement;  car  elle 
disait  en  elle-même  :  Si  je  puis  seulement 
toucher  le  bord  de  son  vêtement,  je  serai 
guérie.  Celte  femme  est  l'image  de  ceux  qui 
ont  contracté  l'habitude  du  péché  de  l'impu- 
reté; celte  maladie  sale  et  contagieuse,  dont 
elle  était  trava.llée  depuis  si  longtemps,  mar- 
que l'infamie  de  ce  vice,  combien  il  se  com- 
mun;que  aisément,  et  la  difficulté  de  s'en 
ret'rer. 

L:nfamie  est  attachée  à  tous  les  crimes 
généralement ,  parce  qu'ils  déshonorent  et 
dégradent  ceux  qui  s  y  laissent  entraîner; 
ma  s  celui  de  l'impureté  le  fait  d'une  manière 
toute  particulière,  parce  qu'il  les  transforme 
en  bêtes  immondes,  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  l'ordure  et  dans  la  boue  ;  c'est  ce  qui  lui 
fait  fuir  la  lumière  du  jour,  et  chercher  les 
ténèbres  et  l'obscurité;  les  païens  convien- 
nent de  cette  vérité  de  morale  avec  les  chré- 
tiens; c'est  pourquoi  ils  ont  regardé  les  phi- 
losophes cyniques,  qui  faisaient  trophée  de 
ce  v'ce  ,  comme  les  plus  abominables  des 
hommes  et  l'horreur  de  la  nature;  leurs  poè- 
tes font  métamorphoser,  pour  ce  même  sujet, 
les  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux,  mais 
sans  recourir  à  des  témoignages  étrangers, 
ni  même  à  ceux  de  l'Ecriture;  avouez  que 
l'une  des  plus  grandes  peines  que  vous  ayez 
ressenties  à  votre  conversion,  a  été  l'obliga- 
tion que  l'Eglise  vous  impose  de  découvrir 
ces  faiblesses  honteuses  et  toutes  ces  igno- 
minies cachées  aux  ministres  de  Jésus-Christ, 
et  que  vous  auriez  souhaité  pouvoir  racheter 
cette  confusion  par  les  pénitences  les  plus 
rigoureuses  :  or,  si  le  seul  instinct  de  la  pu- 
deur naturelle  vous  fait  sentir  la  turpitude 
de  ce  vice,  combien  la  grâce  vous  en  doit-elle 
imprimer  un  plus  vif  sentiment?  quelle  in- 
fection, une  âme  qui  s'en  est  rendue  esclave, 
ne  jetie-t-elle  pas  devant  les  anges?  Les  or- 
dures dont  ils  sont  remplis,  dit  saint  Grégoire 
parlant  des  impudiques,  les  rendent  aux 
yeux  de  Dieu  comme  un  fumier  d'une  très- 
sale  puanteur,  et  dignes,  au  temps  de  leur 
mort,  d'être  foulés  aux  pieds  des  démons. 

L'immondice  légale  attachée  à  la  maladie 
de  cette  femme,  aussi  bien  qu'à  la  lèpre,  ne 
rous  fait  pas  connaître  seulement  1  infamie 
des  péchés  charnels,  mais  encore  leur  mali- 
gnité, et  combien  ils  se  communiauent  aisé- 


ment, l'état  de  faiblesse  et  de  corruption  où  la 
prévarication  de  notre  premier  père  a  réduit 
tous  ses  enfants  rendant  leurs  âmes  plus 
susceptibles  de  ce  vice  malheureux  que  les 
corps  ne  le  sont  d'un  air  empesté.  Et  comme 
il  ne  faut  dans  un  troupeau  qu'une  brebis 
malade  pour  l'infecter  tout  entier,  il  ne  faut 
de  même  souvent  que  deux  ou  trois  débau- 
chés pour  perdre  toute  une  ville;  c'est  pour- 
quoi le  meilleur  secret  pour  s'en  préserver, 
c'est  de  fuir  le  commerce  de  ceux  qui  sont 
entachés  de  ce  vice,  et  de  les  regarder  comme 
des  pestiférés. 

Ce  qui  le  rend  encore  plus  dangereux,  c'est 
qu'il  est  presque  incurable  ;  on  en  a  d'ordi- 
naire pour  toute  sa  vie;  les  dérèglements  de 
la  jeunesse  suiventdans  la  vieillesse  etjusque 
dans  le  tombeau;  ainsi  qu'il  est  dit  dans  Job  : 
les  excès  de  ses  premières  années  pénètrent 
jusque  dans  les  os  du  pécheur,  et  se  repose- 
ront avec  lui  dans  la  poussière  :  Ossa  ejus 
implebuntur  vitiis  adolescenlia  ejus,  et  cum 
eo  in  pulvcrc  dormient  [Osée,  V);  et  un  pro- 
phète leur  prédit  qu'ils  n'appliqueront  point 
leurs  pensées  à  retourner  à  Dieu,  parce  qu'ils 
sont  possédés  de  l'esprit  de  fornication;  cet 
esprit  est  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans  ;  on 
ne  peut  presque  s'affranchir  de  sa  tyrannie; 
on  sent  le  poids  et  la  honte  de  ses  fers , 
mais  on  les  aime;  on  ne  peut  ni  on  ne  veut 
les  rompre;  quand  le  démon  nous  tient  cap- 
tifs par  le  moyen  de  quelque  aut^e  péché, 
il  est  toujours  dans  la  défiance  et  la  crainte 
de  perdre  sa  proie;  mais  dans  celui-ci,  c'est 
le  fort  armé  qui  la  possède  en  paix  et  se  tient 
assuré  de  sa  conquête.  Heureux  celui  qui  a 
pris,  dès  le  commencement,  toutes  les  pré- 
cautions pour  s'en  garantir,  ou  du  moins  qui 
a  travaillé  à  s'en  guérir  de  bonne  heure,  {tarée 
que  si  on  ne  veille  d'abord  avec  tout  le  soin 
imaginable  pour  empêcher  que  la  matière  de 
ce  feu  détestable  ne  s'allume,  il  croît  peu  à 
peu,  et  forme  un  incendie  que  rien  n'est  plus 
capable  d'éteindre  :  lgnis  estusque  ad  perdi- 
tionem  devorans,  et  omnia  eradicans  genimina. 
(Job,  XXXI.) 

Saint  Marc  nous  apprend  une  circonstance 
de  la  maladie  de  cette  femme,  qui  nous  ins- 
truira encore;  il  dit  qu'elle  avait  beaucoup 
souffert  entre  les  mains  de  plusieurs  méde- 
cins, et  qu'y  ayant  dépensé  tout  son  bien,  elle 
n'en  avait  reçu  aucun  soulagement,  mais 
s'en  était  trouvée  plus  mal;  que  ces  paroles 
marquent  bien  l'inutil'té  de  tous  les  efforts 
humains,  et  la  nécessité  de  la  grâce  efficace 
du  Sauveur,  qui  seule  peut  changer  le  cœur, 
et  y  verser  l'amour  très-pur  de  la  sainteté  et 
de  la  justice.  En  vain  on  recourt  à  l'homme, 
si  Dieu  ne  bénit  ses  soins:  Vana  salus  homi- 
nis  (Psal.CYU);  et  rien  n'est  un  plus  grand 
obstacle  à  leur  succès  que  la  trop  grande 
confiance  que  le  malade  et  le  médecin  y  ont  ; 
il  ne  faut  attendre  un  si  grand  miracle  que  de 
la  droite  du  Très-Haut.  Mais  quel  malheur 
effroyable  pour  ceux  qui  s'abandonnent  à  de 
misérables  empiriques,  lesquels  entretien- 
nent le  mal,  parce  qu'ilsy  trouventleur  profit, 
et,  soit  par  ignorance  ou  par  esprit  d'intérêt, 
ne  vont  jamais  à  la  source,  et  n'appliquent 
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aucun  remède  spécifique  ;  ils  se  contentent 
d'arrêter  pour  quelques  jours  le  déborde- 
ment de  la  concupiscence;  mais  cette  vio- 
lence passagère  qu'elle  a  soufferte  ne  fait  que 
l'irriter  et  la  rendre  plus  furieuse  et  plus  in- 
domptable. Ainsi,  après  plusieurs  années 
vous  vous  trouvez  plus  malade,  plus  esclave, 
plus  désespéré  que  lorsque  vous  les  avez 
appelés  ;  à  qui  vous  en  prendre  qu'à  vous- 
même,  qui  craignez  plus  que  la  mort  qu'on 
ne  vous  fasse  marcher  dans  la  voie  étroite, 
qui  ne  voulez  pas  vous  plonger  dans  le  bap- 
tême laborieux  de  la  pénitence,  et  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  faire  aucun  retranchement, 
aimant  mieux  étancher  votre  foi  que  de  n'en 
être  pas  travaillé  du  tout. 

Cette  femme  avait  beaucoup  souffert  et 
beaucoup  dépensé  :  Fuerat  multa  perpessa, 
et  eroyaverat  omnia  sua,  et  vous  ne  voulez 
rien  souffrir;  la  moindre  austérité  qu'on 
vous  propose  vous  révolte  et  vous  effarouche  ; 
vous  voulez  que  nous  guérissions  des  can- 
cers, des  ulcères  tout  formés,  des  gangrènes, 
sans  l'usage  d'aucun  caustique  ou  remède 
qui  ait  de  l'acrimonie,  mais  avec  des  anodins 
et  de  l'eau  chaude;  les  aumônes  que  vous 
avez  faites  depuis  votre  prétendue  conver- 
sion égalent-elles ,  et  même  approchent-elles 
de  vos  folles  dépenses?  Ohl  si  on  avait  au- 
tant de  sentiment  du  danger  mortel  de  son 
âme,  qu'on  en  a  des  altérations  qui  arrivent 
au  corps,  balancerait-on  à  faire  tous  les  sacri- 
fices que  Dieu  exige  de  ceux  qui  ont  encouru 
sa  disgrâce,  et  de  suivre  un  plan  de  vie  qui 
détruisît  les  habitudes  précédentes,  et  en 
produisît  de  contraires;  rendez-vous  du 
moins  sages  à  vos  dépens  ;  et  après  la  triste  et 
la  funeste  expérience  que  vous  avez  faite  de 
l'insuffisance  de  tous  les  remèdes  humains  et 
naturels,  adressez-vous  à  quelque  fidèle  mi- 
nistre de  Jésus-Christ,  qui  lui  soit  aussi  at- 
taché que  la  frange  l'est  à  la  robe,  et  qui,  par 
les  bas  sentiments  qu'il  ait  de  lui-même,  se 
regarde  comme  le  dernier  de  son  corps  mys- 
tique ;  ouvrez-lui  votre  âme  avec  confiance  ; 
ne  craignez  pas  de  lui  découvrir  vos  plaies  les 
plus  secrètes,  et  recevez  de  lui  la  loi  de  la 
pénitence,  qui  est  l'unique  remède  capable 
de  tarir  cette  source  de  mort  et  de  corruption 
qui  est  en  vous. 

Cette  humble  hémorroïsse  est  encore  l'i- 
mage d'un  pécheur  pénitent  qui  désire  par- 
ticiper à  la  divine  Eucharistie,  ou  s'y  prépare; 
cet  adorable  sacrement  est  comme  le  voile  et 
le  vêtement  qui  couvre  Jésus-Christ  et  le  dé- 
robe aux  yeux  de  notre  corps,  et,  sans  ce 
voile,  qui  des  plus  justes  mêmes  oserait  en 
approcher?  Puisqu'un  échantillon  de  sa 
gloire,  qu'il  laissa  échapper  sur  le  Thabor, 
imprima  tant  de  terreur  dans  le  cœur  de  ses 
apôtres,  qu'ils  tombèrent  sur  leur  visage, 
pour  s'être  comme  anéantis  sous  ces  viles  es- 
pèces, il  n'en  a  pas  perdu  la  majesté  d'un 
Dieu;  ainsi  il  ne  faut  s'en  approcher  qu'avec 
le  plus  profond  respect  et  le  plus  vif  senti- 
ment de  son  indignité,  ou  plutôt  il  faut  s'en 
éloigner  durant  quelque  temps,  pendant  le- 
quel on  se  purifiera  par  les  exercices  de  la 
pénitence;  c'est  ce  qui  nous  est  marqué  par 
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la  manière  dont  cette  femme  et  Madeleine  la 
pécheresse  abordèrent  Jésus-Christ;  ce  fut 
par  derrière,  rétro,  l'une  et  l'autre  n'ayant 
osé  se  présenter  directement  devant  lui;  il  v 
aune  mauvaise  confusion  qui  pousse  les  pé- 
cheurs à  fuir  la  présence  de  Dieu,  qu'ils  en- 
visagent comme  un  juge  irrité  et  implacable. 
C'est  ainsi  qu'après  que  les  veux  d'Adam  fu- 
rent ouverts  par  sa  désobéissance,  il  chercha 
à  se  soustraire  à  ceux  de  son  Dieu,  qui  fai- 
saient auparavant  ses  délices;  et  c'est  par  le 
même  sentiment  que  les  réprouvés  crieront 
aux  montagnes  de  les  cacher,  et  s'abîmeront 
eux-mêmes  au  fond  des  enfers;  la  confusion 
des  vrais  pénitents  est  bien  différente  :  elle 
leur  fait  fuir  des  bras  d'un  Dieu  courroucé, 
entre  ceux  d'un  Dieu  propice,  et  recourir  à 
sa  miséricorde;  ils  cherchent  Dieu  et  ne  sont 
occupés  que  de  cette  recherche,  mais  ils  le 
font  avec  modestie  et  retenue  ;  ils  n'osent 
s'exposer  à  ses  regards  perçants,  ni  lui  par- 
ler ;  il  leur  suffit  d'être  soufferts  à  ses  pieds, 
le  vrai  trône  de  grâce,  et  de  toucher  la  frange 
de  sa  robe;  c'est  assez  d'être  dans  l'Eglise  : 
Modo  non  extra  limen  (S.  Aug.)  ;  le  dernier 
rang  leur  paraît  encore  trop  honorable,  ils 
mettent  tout  le  corps  de  Jésus-Christ  au-des- 
sus d'eux;  pourvu  qu'ils  le  touchent  en  quel- 
que façon,  ils  sont  plus  que  satisfaits,  sa- 
chant que  tout  y  est  sanctifiant  :  ô  qu'un  vrai 
pénitent  est  éloigné  de  quereller  les  dispen- 
sateurs des  sacrés  mystères  ;  s'ils  ne  l'admet- 
tent pas  tout  d'un  coup  à  la  table  des  enfants 
et  au  festin  de  l'agneau,  il  s'estime  trop  heu- 
reux de  n'être  pas  exclu  de  l'Eglise,  le  lieu 
de  ce  banquet  spirituel;  pourvu  qu'on  lo 
souffre  ramasser  les  miettes  avec  les  (biens 
de  la  maison,  ou  du  moins  manger  le  pain 
avec  les  serviteurs  à  gage,  il  ne  demande  rien 
de  plus.  Cette  disposition,  si  elle  est  sincère 
et  marquée  par  toute  votre  conduite,  portera 
ceux  qui  vous  tiennent  ici-bas  la  place  de  Jé- 
sus-Christ, de  vous  envoyer  à  sa  table  sacrée 
vous  y  nourrir  du  pain  des  forts  et  engraisser 
votre  âme  desséchée  par  les  ardeurs  d'un  feu 
étranger;  obéissez  avec  simplicité,  avec  hu- 
milité, conservant  toujours  les  plus  profonds 
sentiments  de  votre  misère,  protestant  que 
vous  n'êtes  pas  digne  de  cet  excès  d'honneur, 
mais  surtout  avec  confiance  ;  il  n'y  a  pas  do 
moyen  plus  efficace  pour  sécher  la  source  de 
ce  sang  corrompu,  je  veux  dire  guérir  la  cu- 
pidité, en  arrêter  du  moins  le  cours,  le  règne 
et  la  domination,  tarir  ce  fond  de  corruption 
et  d'iniquité  que  nous  portons  dans  notre 
chair,  et  détruire  le  corps  du  péché;  si,  pen- 
dant que  le  Sauveur  était  encore  revêtu  d'in- 
firmités, et  assujetti  h  nos  misères  ,  la  seule 
frange  de  son  vêtement  avait  tant  de  vertu, 
que  sera-ce  présentement  de  son  humanité 
adorable,  clarifiée  et  revêtue  de  gloire,  que 
nous  ne  touchons  pas  seulement  dans  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  mais  que  nous  re- 
cevons au  dedans  de  nous,  nous  unissant  à 
lui  de  la  manière  la  plus  intime  qui  se  puisse 
concevoir,  après  celle  qu'il  a  voulu  avoir  avec 
sa  divine  Mère  et  l'union  hypostatique  :  quels 
effets  de  grâce  ne  doit-elle  pas-  produire  dans 
lésâmes  bien  disposées?  Quelles  habituries 
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invétérées  ne  céderont  pas  à  cetantidote  mer- 
veilleux, ce  pain  vivifiant  ?  S'il  ne  produit  pas 
d'ordinaire  ces  miracles  en  un  instant,  ainsi 
qu'il  fait  aujourd'hui,  ce  n'est  nullement  par 
impuissance,  mais  par  sagesse,  par  dispensa- 
tion,  par  bonté:  ainsi  que  la  santé  que  nous 
recouvrons  soit  plus  stable  et  moins  sujette 
aux  altérations,  il  agit  comme  le  pain,  sous  la 
figure  duquel  il  se  cache  en  ce  mystère,  qui 
ne  nous  fait  pas  croître  tout  d'un  coup,  mais 
d'une  manière  insensible. 

Oh  !  quel  empressement  ne  devrions-nous 
pas  avoir  de  participer  h  la  chair  sacrée  de  Jé- 
sus-Christ! quel  devrait  être  notre  dévotion 
envers  tous  ses  mystères,  et  tout  cp  qui  a  rap- 
port à  lui!  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  saint,  effi- 
cace, salutaire,  plein  d'une  vertu  divine  dans 
cet  Homme-Dieu;  un  pas,  une  larme,  un  sou- 
pir, le  moindre  acte  de  religion  de  son  cœur 
sacré  était  capable  d'opérer  notre  rédemption 
et  celle  de  plusieurs  mondes  ;  il  est  comme  le 
petit  arbrisseau  du  baume,  tout  y  est  odorifé- 
rant, la  racine,  le  tronc,  l'écorce,  les  bran- 
ches, les  feuilles  et  les  fruits  :  tout  exhale  de 
même  en  cet  arbre  de  vie  du  paradis  terrestre 
de  l'Eglise,  une  suave  odeur;  tout  y  inspire 
la  vie  et  répand  une  sainteté  dans  les  âmes  ; 
c'est  une  fournaise  ardente  d'où  partent,  à 
tout  moment,  mille  étincelles  ;  un  soleil  tou- 
jours éclairant,  toujours  inlluent,  envoyant 
partout  ses  raisons:  Que  ne  nous  en  appro- 
chons-nous pour  être  éclairés  et  échauffes, 
pour  respirer  une  odeur  de  vie,  et  y  recevoir 
la  guôrison  de  tous  nos  maux.  Mais  il  arrive 
encore  aujourd'hui  la  môme  chose  que  ce  qui 
se  passa  àlaguérison  de  cette  femme;  plu- 
si  urs  s'approchent  de  lui  et  le  pressent  jus- 
qu'à l'étouffer,  pour  ainsi  dire,  très-peu  le 
touchent  comme  elle;  car  l'Evangéliste  nous 
apprend  que  le  Sauveur,  voulant  faire  éclater 
le  miracle  qu'il  venait  d'opérer,  tant  pour 
fortifier  la  foi  de  Jaïre  que  pour  donner  les 
éloges  qui  étaient  d  usa  celle  de  notre  hémor- 
roïsse,  se  tourna  de  tous  côtés,  et  dit  à  ceux 
qui  l'environnaient  :  Quelqu'un  m'a  touché, 
sans  doute.  Ses  disciples,  surpris  de  l'enten- 
dre parler  de  la  sorte,  répondirent:  Vous 
voyez,  Maître,  que  la  foule  vous  presse  de 
tout  côté,  et  vous  demandez  qui  vous  a  tou- 
ché? Ah  !  c'est  qu'il  y  a  grande  différence  en- 
tre toucher  et  toucher;  plusieurs  tourment 
encore  aujourd'hui  Jésus-Christ,  ou  plutôt  le 
pressent  et  l'investissent,  ainsi  que  firent  les 
soldats  qui  le  prirent,  et  dont  il  se  plaint  par 
son  prophète:  Tauri  pingues  obsederunt  me 
(  Psa!.  XXI  )  ;  il  se  trouve  de  même  encore 
présentement  plusieurs  chrétiens  qui  s'em- 
pressent de  venir  aux  prédications  et  for- 
ment un  nombreux  auditoire  ,  viennent  en 
foule  aux  bénédictions  du  Saint-Sacrement, 
s'embarrassent  les  uns  les  autres  auprès  de  la 
table  sacrée,  où  les  prêtres  le  distribuent  ; 
mais  ces  mêmes  personnes  marchent  en  foule 
dans  la  voie  large  du  siècle,  ils  vont  leur 
train  en  suivant  les  maximes  du  monde  et 
l'instinct  de  leurs  fiassions;  ils  s'arrêtent  aussi 
bien  que  les  Juifs  à  l'extérieur  de  la  religion, 
et  croient  mériter  les  récompenses  promises 
à  ses  observateurs.  Oh!  qu'il  y  en  a  peu,  qu'il 


y  en  a  peu  qui  touchent  Jésus-Christ  par  une 
foi  vive,  par  une  humilité  sincère,  une  par- 
faite confiance  et  sa  bonté  toute-puissante, 
par  une  vie  vraiment  chrétienne,  surtout  par 
la  fidélité  à  s'unir  à  lui  dans  ses  souffrances, 
en  sorte  qu'ils  puissent  dire,  avec  saint  Paul  : 
Christo  confîxus  sum  cruei  (Gai,  II)  ;  je  suis 
attaché  avec  Jésus-Christ  à  sa  propre  croix. 
Oh!  qu'il  se  complaît  dans  ces  âmes  qui  le 
cherchent  ainsi  dans  le  silence,  dans  l'esprit 
de  la  foi,  et  par  une  voie  humble  et  cachée. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  a  plus  d'appli- 
cation à  elles  qu'à  une  infinité  de  chrétiens 
tièdes,  qui  ne  font  rien  que  par  une  espèce 
de  routine  et  par  une  dévotion  sensible;  quel 
spectacle  plus  agréable  à  ses  yeux  qu'une 
âme  anéantie  h  ses  pieds,  ainsi  que  cette 
femme,  lorsqu'elle  se  vit  découverte,  dont 
tout  le  crime  est  la  grandeur  de  sa  foi  et  do 
sa  confiance  :  Malicr  timens  et  tremens  sciens 
quod  fuctum  esset  in  se,  venit  etprocidit  ante 
eum  ;  comme  les  pécheurs  aveuglés  par  leur 
orgueil  croient  souvent  plaire  à  Dieu  par  les 
actions  qui  l'offensent  et  qui  l'irritent,  le 
propre  des  âmes  saintes,  dit  saint  Grégoire, 
est  de  craindre  qu'il  n'y  ait  du  péché  dans 
leurs  actions  les  plus  innocentes  et  les  plus 
dignes  de  récompense;  mais  cette  défiance 
d'humilité  qui  leur  fait,  ainsi  qu'à  Job,  crain- 
dre que  leurs  meilleurs  œuvres  ne  soient  in- 
fectées par  l'amour-propre  :  \erebar  omnia 
operamea(Job,  IX).  et  prendre  leurs  vertus 
pour  des  défauts,  ne  doit  jamais  aller  jusqu'au 
scrupule  et  jusqu'à  troubler  la  paix  de  l'âme, 
Jésus-Christ  ne  manque  guère  de  les  rassu- 
rer et  de  les  consoler,  ainsi  qu'il  fit  à  cette 
femme  :  Ayez  confiance,  lui  dit-il,  votre  foi 
vous  a  sauvée,  allez  en  paix.  Elle  n'eut 
garde  de  perdre  la  mémoire  d'un  tel  bienfait, 
et  non  contente  d'en  conserver  précieuse- 
ment le  souvenir  dans  son  cœur,  elle  en  a 
voulu  laisser  un  monument  durable  et  per- 
pétuel à  la  postérité,  car  elle  fit  ériger  une 
statue  de  bronze  à  son  bienfaiteur.  Eusèbe 
l'hi-torien,  évoque  de  Césarée,  ou  Panéadt, 
dont  cette  femme  était  citoyenne,  leque!  at- 
teste ce  fait,  dit  que  la  statue  subsistait  en- 
core de  son  temps,  et  que  l'herbe  qui  croissait 
au  pied  avait  la  vertu  de  guérir  de  toutes  ma- 
ladies, dès  qu'elle  était  parvenue  au  bord  du 
vêtement  de  la  figure. 

Jésus-Christ  poursuit  ensuite  son  chemin 
pour  opérer  encore  un  plus  grand  miracle,  à 
savoir  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre.  Je 
parle  ainsi  par  rapport  à  nous,  car  toutes 
choses  sont  égales  au  Tout-Puissant  ;  mais 
saint  Jérôme  nous  fait  remarquer  un  mys- 
tère dans  l'ordre  de  ces  miracles:  cette  femme, 
selon  lui,  est  la  figure  de  lagentilité:  elle  passe 
comme  à  travers  du  peuple  juif,  s'approche 
du  Sauveur,  croit  en  lui,  et  par  sa  vive  foi 
reçoit  miséricorde  avant  la  nation  même 
privilégiée,  à  qui  les  promesses  avaient  été 
faites;  c'est  ainsi  qu'il  arrive  souvent  qu'un 
pécheur  obtient  par  le  mérite  de  sa  foi  une 
grâce  qui  semblait  destinée  pour  un  juste,  et 
l'obtient  à  l'exclusion  de  l'autre,  qui  a  man- 
qué de  correspondance.  Ainsi,  veillez  de 
peur  qu'un  autre  ne  reç/'ive  votre  couronne. 
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Et  cum  venisset  Jésus  in  domum  princi- 
pi$,  etc.  Comme  Jésus  fut  venu  à  la  maison  de 
ce  chef  de  la  Synagogue,  voyant  les  joueurs 
de  flûte  et  une"  troupe  de  personnes  qui  fai- 
saient grand  bruit,  il  leur  dit  de  se  retirer. 
Cet  usage  d'appeler  des  pleureurs  et  des 
joueurs  d'instruments  aux  funérailles  venait 
originairement  des  païens,  et  il  a  son  prin- 
cipe dans  le  dérèglement  du  cœur  humain, 
naturellement  fugitif  de  soi-même,  et  qui  ne 
cherche  qu'à  s'étourdir  du  bruit  des  créa- 
tures. La  grâce  au  contraire  nous  porte  à 
chercher  la  retraite  et  la  solitude  dans  de 
pareils  événements,  pour  faire  de  sérieuses 
réflexions  sur  le  néant  de  tout  ce  qui  est  ici- 
bas  et  sur  la  fragilité  de  la  vie,  qui  n'est 
3u'un  fil  toujours  prêt  à  être  coupé;  loin 
onc  du  christianisme  tant  de  cérémonies 
vaines,  inutiles,  tumultueuses,  qui  nous 
rendent  semblables  en  quelque  manière  aux 
infidèles  ;  pourquoi  se  lamenter  et  se  dé- 
soler comme  ceux  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance d'une  meilleure  vie?  Entrez  dans  votre 
oratoire  en  de  pareilles  rencontres,  priez 
pour  la  personne  que  vous  avez  perdue  ;  et 

Eour  vous-mêmes,  songez  que  vous  serez 
ientôt  au  même  état;  que  ne  voudriez-vous 
pas  avoir  fait  alors  ?  Formez  donc  un  nou- 
veau plan  de  vie,  et  soyez  fidèle  à  l'observer. 
Cette  jeune  fille  était  expirée  depuis  peu  de 
temps ,  le  Sauveur  l'avait  permis  ainsi  pour 
faire  éclater  la  gloire  de  son  Père  et  le  pouvoir 
souverain  qu'il  avait  lui-même  sur  la  mort; 
c'est  ce  qui  lui  fit  dire,  pour  rassurer  le  père 
et  la  mère  de  l'enfant,  et  éloigner  ces  joueurs 
de  flûtes,  qu'elle  n*était  pas  morte,  mais 
qu'elle  dormait  seulement  :  Non  est  mcrtua 
puella,  sed  dormit.  Une  pareille  mort  en  effet 
ne  devait  passer  que  pour  un  court  somme'], 
puisqu'il  Fallait  ressusciter  avec  la  même  fa- 
cilité qu'on  éveille  une  personne  endormie; 
et  d'ailleurs  le  trépas  de  tous  ceux  qui  meu- 
rent dans  le  Seigneur  n'est  proprement  qu'un 
sommeil;  c'est  le  nom  que  l'Église  lui  donne 
après  saint  Paul,  mais  le  monde  n'est  pas 
capable  d'entendre  ce  langage;  c'est  pour- 
quoi il  est  marqué  que  ces  joueurs  d'instru- 
ments, qui  savaient  qu'elle  était  effective- 
ment morte,  se  moquaient  de  Jésus.  Ce  divin 
Sauveur  était  né  pour  être  en  butte  aux  rail- 
leries aussi  bien  qu'à  la  contradiction  des 
hommes  charnels  ,  chez  qui  ses  vérités  les 
plus  saintes  passeront  toujours  pour  folie  ; 
c'est  surtout  à  sa  passion  qu'il  essuya  les 
railleries  les  plus  sang'antes  des  Juifs;  ce 
qui  nous  était  figuré,  selon  saint  Augustin, 
par  celles  que  Cham  fit  de  son  père  ISoé,  le- 
quel, s'étant  laissé  surprendre  par  le  vin 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  force,  parut  tout 
nu  dans  sa  tente;  mais  les  uns  et  les  autres 
sont,  selon  le  même  saint  docteur,  l'image 
des  faux  chrétiens,  lesquels,  après  même  que 
les  humiliations  de  Jésus  ont  été  relevées 
par  la  gloire  de  son  ascension,  continuent 
de  lui  insulter,  et,  voulant  pour  sauver  ies 
dehors  paraître  ses  adorateurs,  le  traitent 
avec  outrage,  en  foulant  aux  pieds  toutes  ses 
lofs,  et  le  déshonorent  par  leur  vie  honteuse. 
Il  y  en  a  qui  passent  plus  avant,  et.  qui,  sans 


avoir  donné  jamais  quelques  moments  sé- 
rieux de  réflexion  et  d'application  à  la  dis- 
cussion de  nos  mystères  et  du  système  en- 
tier de  la  religion,  prennent  occasion  de 
quelques  abus  qui  ne  sont  nullement  ap- 
prouvés par  l'Église,  ou  de  quelque  vérité 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  leurs  préjugés  et 
leurs  vaines  idées,  de  faire  des  railleries  de 
tout  ce  que  le  christianisme  a  de  plus  véné- 
rable, et  tourner  en  ridicule  sa  plus  pure 
morale,  blasphémant  ainsi  ce  qu'ils  ignorent 
et  ce  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  com- 
prendre. Écoutez,  hommes  moqueurs,  qui 
avez  établi  votre  confiance  dans  le  mensonge, 
qui  croyez  avoir  fait  un  pacte  avec  la  mort 
et  regardez  tout  "ce  qu'on  vous  dit  de  ses 
suites  effroyables  comme  des  songes  et  des 
terreurs  paniques,  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  «  L'alliance  que  vous  avez  contractée 
avec  la  mort  sera  rompue  ;  le  pacte  que  vous 
aviez  fait  avec  l'enfer  ne  subsistera  plus; 
lorsque  les  maux  que  vous  laissiez  à  craindre 
aux  femmelettes  se  déborderont  comme  un 
torrent,  vous  en  serez  accablés  ;  ils  vous  em- 
porteront, et  l'affliction  seule  vous  donnera 
l'intelligence  de  ce  qu'on  vous  dit  ;  vous  êtes 
vous-mêmes  l'objet  des  moqueries  du  démon 
qui  vous  repaît  d'illusions  grossières,  et  n'a 
pas  de  plus  grande  joie  que  de  vous  voir 
donner  dans  ses  pièges,  et  vous  le  serez  un 
jour  de  celles  de  Dieu  même,  dont  on  ne  se 
moque  pas  longtemps  ni  impunément;  c'est 
lui-même  qui  vous  en  menace  et  vous  en 
avertit,  afin  que  vous  préveniez  un  tel  mal- 
heur. Je  rirai  aussi,  dit-il,  à  mon  tour,  et  je 
vous  insulterai  lorsque  la  mort  fondra  sur 
vous  comme  une  tempête,  et  que  vous  vous 
trouverez  surpris  par  l'affliction  et  par  les 
maux  les  plus  pressants  :  Ego  quoquc  ridebo 
et  subsannabo.  »  (Prov.,  I.) 

Jésus-Christ  fit  chasser  tous  ces  joueurs 
d'instruments,  tant  parce  qu'ils  étaient  in- 
dignes d'être  témoins  du  miracle  qu'il  allait 
opérer,  et  qu'il  voulait,  dans  la  manifestation 
même  de  sa  gloire,  donner  toujours  quelque 
chose  à  son  humilité  ;  il  avait  de  plus  dessein 
d'apprendre  à  ses  ministres,  et  généralement 
à  tous  ceux  qu'il  a  rendus  participants  de  son 
pouvoir  et  des  dons  de  sa  grâce,  à  faire  le 
bien  indépendamment  des  pensées  ou  des 
railleries  de  ceux  qui  vivent  de  l'esprit  du 
siècle,  et  de  travailler  à  son  œuvre  sans  s'en 
embarrasser.  Heureux  le  pécheur  d'auprès 
duquel  Jésus-Christ  chasse  le  monde ,  ou 
plutôt  qu'il  bannit  lui-même  du  monde  en- 
nemi de  sa  croix  et  de  la  pénitence;  c'est 
un  grand  acheminement  à  sa  résurrection 
spirituelle  ;  comme,  au  contraire,  le  plus  puis- 
sant obstacle  que  la  grâce  y  puisse  trouver 
est  le  bruit  et  le  tintamare  de  Kabylone,  ville 
de  confusion.  Cette  grâce  est  amie  du  calme, 
du  silence  et  de  la  solitude;  le  bruit  et  l'a- 
gitation lui  sont  mortelles.  Eh  quoi!  si  ou 
se  sépare  de  toutes  les  affaires,  si  on  congé- 
die ses  meilleurs  amis  pour  se  mettre  au  lit 
lorsqu'on  est  attaqué  de.  quelques  maladies,, 
pourquoi  n'en  usera-t-on  pas  de  même  pour 
recouvrer  la  santé  et  la  vie  de  i'âme,  puisque 
le  repos  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'un 
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qu'à  l'autre  :  In  cubilibus  vestris  compungi- 
rnini  [Psal.  IV). 

Le  Sauveur  ne  voulut  être  accompagné 
que  du  père  et  de  la  mère  de  l'enfant ,  et  de 
trois  de  ses  disciples  les  plus  confidents, 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  dont  chacun  a  sa 
primauté  particulière  :  Pierre,  celle  de  l'au- 
torité; Jacques,  celle  du  martyre,  ayant  eu 
l'honneur  de  sacrifier  sa  vie  pour  son  maître 
avant  ious  les  autres  apôtres  ;  et  Jean,  la  pré- 
rogative d'un  amour  spécial ,  car  il  a  été  le 
plus  tendrement  aimé  de  tous  :  ce  qui  nous 
apprend  que  trois  choses  doivent  se  rencon- 
trer dans  la  pénitence,  ou  concourir  à  la 
justification  d'un  pécheur,  à  savoir,  la  puis- 
sance des  clefs  confiées  à  l'Église  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre,  les  saintes  rigueurs 
de  la  pénitence  qui  sont  une  espèce  de  mar- 
tyre moins  affreux  aux  sens  et  à  l'imagina- 
tion que  celui  qu'on  souffre  par  le  fer  et  par 
le  feu,  mais  quelquefois  plus  pénihle  par  sa 
durée,  et  enfin  l'amour  qui  adoucit  ce  qu'ello 
a  de  plus  austère,  et  qui  nous  rend  la  qua- 
lité d'enfants  de  Dieu,  que  l'amour  des  créa- 
tures nous  avait  fait  perdre. 

Jésus-Christ,  étant  entré  dans  la  chamhre, 
prit  la  main  de  la  morte  et  lui  cria  :  Ma  fille, 
levez-vous.  D'où  vient. qu'il  n'en  use  pas  ici 
comme  à  la  résurrection  du  Lazare,  dans  la- 
quelle il  est  rapporté  qu'il  pleura,  qu'il  fré- 
mit en  son  esprit  à  diverses  reprises,  et  se 
troubla  lui-môme,  puis  cria  d'une  voix  forte  : 
Lazare,  sortez  dehors!  Ah  !  c'est  que  ce  mort 
de  quatre  jours,  qui  répandait  déjà  une 
infection  insupportable,  était  l'image  des  pé- 
cheurs d'habitude,  au  lieu  que  cette  jeune 
fille  expirée  depuis  peu  ne  l'était  que  de 
ceux  qui  ont  perdu  la  grâce  par  un  simple 
péché  de  pensée,  lequel  n'a  pas  été  con- 
sommé au  dehors;  or  comme  il  n'y  a  nulle 
proportion  entre  ce  dernier  état  d'une  âme 
et  ceux  qui  sont  liés  à  l'iniquité  par  une 
habitude  invétérée,  il  a  voulu  faire  voir 
combien  la  première  de  ces  conversions 
était  plus  facile  que  l'autre,  quoiqu'un  seul 
péché  mortel  fasse  déchoir  de  l'état  de  grâce, 
et  prive  l'âme  de  sa  véritable  vie;  celui 
néanmoins  qui  n'en  a  commis  qu'un  n'a 
pas  encore  d'attache  violente  à  l'objet  de  sa 
passion,  son  esprit  n'est  pas  si  aveuglé  ni 


son  cœur  corrompu  qu'il  n'entende  les  re- 
proches de  sa  conscience,  et  ne  songe  à 
s'accorder  au  plus  tôt  avec  cet  adversaire,  et 
la  grâce  venant  au  secours ,  reprend  aisé- 
ment la  possession  de  cette  âme,  où  elle 
régnait  auparavant.  Mais  qui  peut  exprimer 
tout  ce  que  souffre  un  pécheur  d'habitude 
pour  rompre  les  chaînes  plus  que  de  fer 
qu'il  s'est  faites,  et  guérir  des  plaies  envieil- 
lies  :  le  vice  a  passé  en  nature,  et  son  âme 
est  presque  impénétrable  à  tous  les  traits  de 
la  grâce;  il  faut  des  miracles  extraordinaires 
pour  changer  de  jareils  cœurs.  Ohl  qui  ne 
craindra  de  s'engager  dans  un  état  aussi 
funeste,  dont  on  revient  si  malaisément, 
et  qui  ne  redoutera  encore  le  péché  qui  y 
conduit,  car  tout  péché  qui  n'est  pas  promple- 
ment  expié  par  la  pénitence  entraîne  par 
son  propre  poids  dans  un  autre  péché.  N'est- 
ce  pas  assez,  pour  en  inspirer  de  la  crainte 
et  de  l'éloignement,  qu'il  tue  l'âme,  la  rende 
digne  de  la  haine  éternelle  de  Dieu,  et  qu'elle 
ne  puisse  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces 
sans  l'application  du  sang  d'un  Dieu. 

Dixit ,  date  illi  mànducere.  Jésus -Christ 
dit  aux  parents  de  lui  donner  à  manger  ;  par 
où  il  a  voulu  apprendre  à  ses  ministres  à 
ne  pas  différer  d'admettre  à  la  participa- 
ton  de  son  corps  sacré  ces  sortes  de  péni- 
tents. Nous  venons  d'en  toucher  la  raison 
principale  :  il  y  a  des  maladies  spirituelles 
toiles  que  les  longues  habitudes  qui  lais- 
sent de  fâcheux  restes  ;  l'esprit  est  longtemps 
obscurci,  le  cœur  traîne  encore  sa  chaîne, 
il  est  dans  la  langueur  et  l'épuisement;  l'ima- 
gination salie  par  les  traces  et  les  impres- 
sions des  plaisirs  sensuels,  il  faut  du  temps 
pour  la  purifier,  et  pour  reprendre  des  forces 
si  on  ne  veut  être  étouffé  par  une  nourri- 
ture trop  solide;  mais  lorsqu'on  a  simple- 
ment consenti  et  succombé  à  quelque  désir 
criminel  sans  passer  plus  avant,  ou  prêté 
ses  membres  au  péché,  comme  ses  armes 
et  ses  instruments,  ainsi  que  parle  saint 
Paul,  le  mal  est  beaucoup  plus  facile  à  gué- 
rir, et  la  divine  Eucharistie  est  un  excel- 
lent préservatif  contre  de  pareilles  faiblesses, 
qui  rendra  l'âme  supérieure  aux  tenta- 
tions. 


RETRAITES 

POUR  CEUX  QUI  DÉSIRENT  SE  CONVERTIR 


ET 


POUR  CEUX  QUI  VEULENT  SE  RENOUVELER  DANS  LA  PIcT*. 


TREFACE. 


Ayant  plu  au  Seigneur,  par  un  effet  sin- 
gulier de  sa  miséricorde,  de  faire  en  nos 
jours  une  effusion  plus  abondante  de  cet 
esprit  de  prières  et  de  retraite  qui  en  est 
inséparable,  qu'il  avait  promis,  par  un  de  ses 

Iirophètes  à  son  Eglise,  la  vraie  maison  de 
)avid,  il  est  du  devoir  de  ses  ministres  de 
seconder  les  mouvements  de  ce  divin  esprit, 
et  de  découvrir  à  ceux  qui  errent  dans  ce 
désert,  en  danger  de  mourir  de  soif,  ainsi 
qu'Agar  et  son  fils  Ismaël,  une  source  d'eau 
vive,  comme  fit  l'ange  qui  apparut  à  cette 
mère  désolée  :  Quoniam  scissœ  surit  in  descrto 
aquœ  (Isai,  XXXV);  leur  fournir  les  motifs 
les  plus  pressants  et  les  plus  efficaces  pour 
les  faire  sortir  de  leur  égarement,  et  marcher 
dans  une  vie  nouvelle. 

C'est  à  quoi  nous  exhorte  Isaïe  par  ces 
paroles  de  feu  :  0  vous  qui  habitez  la  terre 
du  midi,  allez  au-devant  de  ceux  qui  ont 
soif;  c'est-à-dire  :  vous  qui  sentez  en  vos 
cœurs  la  chaleur  de  l'esprit  divin,  soyez  tou- 
chés de  compassion  envers  ceux  qui  fuient 
le  monde,  et  qui  sont  harassés  de  ce  premier 
travail  ;  assistez-les  de  vos  avis  et  de  vos 
prières,  tendez-leur  une  main  secourable. 
Telle  était  la  disposition  de  saint  Bernard  : 
«  Oh  !  que  de  bon  cœur,  s'écrie-t-il,  je  vais 
au-devant  de  ceux  qui  fuient  la  colère  du 
ciel,  et  l'épée  vengeresse  prête  à  les  percer! 
Oh!  que  de  bon  cœur  je  leur  porte  du  pain 
et  de  l'eau  pour  leur  faire  trouver  quelque 
rafraîchissement  dans  le  cours  de  leur  péni- 
tence !  » 

Eh  !  comment?  Si  la  charité  de  Jésus-Christ 
nous  presse,  nous  trouverions-nous  fatigués 
de  leur  porter  de  l'eau,  nous  qui  devrions 
sacrifier  nos  vies  sans  hésiter  pour  leur  salut, 
et  souhaiter,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  de 
devenir  pour  eux  anathèmes. 

C'est  en  faveur  de  ces  pécheurs  qu'on  a 
composé  la  première  de  ces  retraites;  car 
pour  ceux  qui,  bien  loin  de  regarder  le  monde 
comme  leur  cruel  ennemi,  cherchent  à  s'y 
lier  de  plus  en  plus,  et  au  lieu  de  considérer 
ses  funestes  plaisirs,  comme  des  flèches  et 
des  épées  qui  les  percent  de  part  en  part, 
.es  regardent  comme  la  félicité  souveraine, 
y  mettant  leur  fin  dernière,  qui  n'aperçoivent 
pas  les  précipices  sur  les  bords  desquels  ils 


marchent,  tenant  aussi  peu  de  compte  des 
menaces  de  Dieu  que  de  ses  promesses,  et 
qui  peut-être,  par  une  suite  déplorable  et 
trop  ordinaire  du  libertinage  :  ont  dit  dans 
leur  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  y  ayant 
étouffé  la  foi,  et  ne  regardant  la  religion  que 
tomme  une  invention  de  politique  et  un 
vain  épouvantail  des  esprits  faibles.  Pour 
lies  gens  de  ce  caractère,  parvenus  à  ce  degré 
d'impiété,  je  n'ai  que  de  faibles  prières  à 
offrir  pour  eux  à  un  Dieu  de  la  longue  pa- 
tience duquel  ils  abusent;  ou  plutôt  je  m'unis 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'âmes  saintes,  qui  for- 
ment le  gémissement  de  la  colombe,  de  ré- 
clamer en  leur  faveur  sa  grande  miséricorde, 
et  d'impétrer  par  des  cris  redoublés  la  ré- 
surrection de  ces  Lazares  pourris  dans  leur 
sépulcre. 

Je  ne  puis  faire  autre  chose  que  de  leur 
crier  de  toutes  mes  forces  (et  plût  à  Dieu 
que  ma  voix  eût  celle  de  la  dernière  trom- 
pette !)  :  Réveillez-vous,  hommes,  ivres  de 
l'assoupissement  mortel  que  vous  a  causé  le 
vin  de  la  coupe  empoisonnée  deBabylone? 
Retournez,  retournez,  prévaricateurs,  à  votre 
cœur  dont  vous  êtes  absents  depuis  si  long- 
temps ;  voycz-y  les  ravages  effroyables  que 
vos  passions  y  ont  faites,  et  travaillez  à  les 
réparer  pendant  qu'il  est  encore  temps  ;  ces^ 
sez  de  vous  amasser  un  trésor  de  colère  pour 
le  jour  des   vengeances  :  Sachez,  hommes 
moqueurs,  qui  avez  établi  votre  confiance 
dans  le  mensonge,  que  l'alliance  que  vous 
avez  contractée  avec  la  mort  sera  rompue,  et 
le  pacte  que  vous  avez  fait  avec  l'enfer  ne 
subsistera  plus;  lorsque  les  maux  se  débor- 
deront comme  un  torrent,  vous  en  serez  ao 
cablés  et  inondés;  ce  Dieu,  qu'il  vous  plaît 
de  méconnaître  par  un  éblouissement  incom- 
préhensible, subsiste  et  subsistera  à  jamais 
pour  se  faire  raison  d'une  folie  si  criminelle. 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  prévenir 
votre  condamnation  aux  flammes  éternelles. 
La  seconde  retraite  est  pour  ceux  qui,  ayant 
été  sincèrement  convertis  ou  n'ayant  violé 
le  Décalogue  par  aucune  transgression  vi- 
sible et  marquée,  éprouvent  un  affaiblisse- 
ment notable ,  se  trouvent  déchus  de  leur 
première  ferveur,  et  sentent  en  eux  les  mem- 
bres de  l'homme  nouveau  presque  glacés. 
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Rien  n'est  si  commun  et  si  dangereux  que 
cet  état.  Le  chrétien,  affranchi  <Ju  joug  du 
péché,  ne  conserve  pas  aussi  longtemps  qu'il 
doit  le  souvenir  de  cet  état  funeste  ;  il  n'en  a 
plus  la  même  horreur,  il  n'est  plus  si  ferme  à 
rejeter  les  consolations  de  la  terre  et  à  se 
réconcilier  avec  sa  chair,  à  laquelle  il  avait 
déclaré  une  guerre  immortelle  ;  les  mêmes 
vérités,  qui  avaient  fait  sur  son  cœur  des 
impressions  si  profondes,  ne  sont  plus  que 
sur  la  surface  de  son  esprit  ;  l'espérance  des 
biens  à  venir  est  trop  languissante  pour 
anéantir  le  sentiment  de  la  jouissance  des 
biens  présents;  on  marche  si  lentement  dans 
la  voie  étroite  où  l'on  courait  d'abord,  qu'on 
est  en  danger  de  ne  parvenir  jamais  au  terme, 
et  de  se  voir  rejeté  du  cœur  de  Jésus-Christ, 
qui  menace  de  vomir  les  tièdes,  comme  lui 
étant  plus  insupportables  que  les  froids, 
c'est-à-dire,  ceux  qui  vivent  dans  le  crime 
et  l'entier  oubli  de  leurs  devoirs. 

Ces  diverses  personnes,  dont  le  nombre 
estpresque  infini,  ont  besoin  de  se  renouveler 
et  de  ressusciter  la  grâce  de  leur  baptême  ou 
de  leur  conversion,  de  prendre  des  résolu- 
tions plus  efficaces  de  remplir  les  obligations 
du  christianisme  et  celles  de  leur  état,  puis- 
que c'est  de  là  que  dépend  leur  sort  éternel. 

Les  méditations  suivantes  leur  en  fournis- 
sent les  plus  touchants  et  les  plus  capables  de 
faire  impression  sur  les  cœurs;  ils  sont  tous 
tirés  de  l'Écriture  sainte,  car  il  n'appartient 
qu'à  la  parole  de  Dieu,  jointe  à  sa  grâce,  de 
convertir  les  âmes  et  d'y  produire  ces  chan- 
gements admirables,  qui  édifient  l'Église  de 
la  terre  et  transportent  de  joie  celle  du  ciel. 

Mais,  afin  qu'il  opère  ce  miracle,  il  faut 
joindre  la  retraite  extérieure  à  l'intérieure, 
faire  trêve  avec  tous  les  emplois  séculiers 
et  tout  ce  qui  regarde  le  soin  des  affaires 
temporelles  ,  pour  vaquer  à  l'unique  néces- 
saire et  traiter ,  avec  Dieu  seul,  uans  le  si- 
lence des  sens  et  le  calme  de  ses  passions,  de 
la  grande  affaire  du  salut  ;  c'est  là  qu'il  parle 
au  cœur  de  Jérusalem,  et  qu'il  se  communique 
avec  plus  d'abondance. 

Il  y  ades  considérations  pourla  méditation 
du  matin  et  pour  celle  du  soir,  lorsque  le  sujet 
fournit  davantage;  j'en  ai  ajouté  quelques 
nouvelles  ,  qui  pourront  servir  de  lecture 


spirituelle  pour  l'après-dlnée.  Si  elles  n'y  sont 
pas  toujours  accompagnées  de  résolutions, 
ainsi  que  dans  les  méthodes  ordinaires,  mais 
seulement  deprières, c'est  queje  suis  persuadé 
qu'il  faut  beaucoup  prier  et  peu  promettre; 
car,  quel  fonds  peut-on  faire  sur  une  feuille 
que  le  vent  emporte,  et  que  compter  sur  l'ins- 
tabilité même?  Non  que  je  blâme  les  réso- 
lutions et  les  bons  propos  :je  reconnais  qu'ils 
sont  nécessaires;  mais,  pour  être  solides,  ils 
doivent  être  humbles,  inséparables  d'une 
chastecramte.  Ainsi  si  vous  dites  avecDavid: 
je  garderai  vos  saintes  ordonnances,  ajoutez 
avec  lui  aussitôt  :  ne  m'abandonnez  pas  en- 
tièrement et  ne  me  privez  pas  de  votre  se- 
cours :  Non  me  derelinquas  usquequaque. 
{Psal.  CXVIII.) 

L'oraison,  que  jcfaistoujourssuivrela  con- 
sidération, renferme  cette  espèce  de  résolu- 
tion, et  me  paraît  plus  capable  d'inspirer  de 
la  fermeté  à  l'âme  et  d'attirer  la  grâce,  qu'une 
résolution  qui  s'appuie  quelquefois  trop  sur 
la  créature,  et  pourrait  dégénérer  en  pré- 
somption. 

La  seconde  de  ces  retraites  peut  se  prati- 
quer utilement  tous  les  ans.  Plus  l'état  qu'on 
embrasse  est  saint,  plus  on  doit  craindre  de 
déchoir  de  sa  perfection.  Les  cœurs  les  plus 
pleins  de  religion  amassent  toujours  quel- 
que poussière,  qu'il  faut  venir  secouer  aux 
pieds  de  la  vérité;  les  personnes  honorées 
du  sacré  ministère  doivent,  de  temps  en 
temps,  raccommoder  leurs  filets,  c'est-à-dire 
ép/urer  leurs  intentions,  exciter  leur  foi,  et 
se  renouveler  dans  leur  intérieur;  tous  les 
autres  états  n'y  sont  pas  moins  obligés,  s'ils 
veulent  s'y  sanctifier.  Ce  serait  une  chose  in- 
finie de- fournir  des  sujets  de  méditations 
pour  toutes  les  différentes  professions;  j'en 
ai  donné  au  public,  pour  les  ministres  des 
autels,  comme  à  des  sources  de  sainteté  pour 
le  reste  des  fidèles.  On  en  trouvera  encore 
pour  des  âmes  peinées  et  affligées  de  scru- 
pules, et  pour  des  infirmes  ;  ces  dernières 
sont  d'un  usage  plus  universel.  11  ne  me  reste 
qu'à  prier  le  Seigneur,  et  vous  conjurer  de  le 
prier  de  votre  côté,  de  le  conjurer  aussi  d'y 
répandre  sa  bénédiction,  puisque  c'est  uni- 
quement pour  sa  gloire  et  votre  utilité  que 
j'ai  entreoris  ce  travail. 


PREMIÈRE    RETRAITE. 


PREMIER  JOUR. 

de  l'état  du  péché 

Méditation  nour  le  malin. 

Première  considération. 

De  môme  qu'une  âme  en  grâce  a  en  soi  la 
Triivté  adorable,  qui  y  réside  comme  dans 
son  sanctuaire  et  y  prend  ses  délices,  ainsi 
qu'en  un  jardin  de  volupté,  que  sa  beauté 
charmante  ravit  les  anges  en  admiration,  une 
Ame  en  état  fie  pèche  est  en  abomination  à 


Dieu ,  et  devient  la  retraite  des  esprits  im- 
purs ;  c'est  ce  qu'un  prophète  nous  repré- 
sente sous  la  figure  de  Babylone  saccagée  par 
ses  ennemis  :  les  bêtes  sauvages  se  retirent 
dans  ses  ruines  ;  ses  masures  seront  rempli  es 
de  dragons  et  d'autruches  ;  les  satyres  y  fe- 
ront leurs  danses  ;  les  hiboux  y  hurleront  à 
l'envie  l'un  de  l'autre;  elle  sera  peupléo 
d'oiseaux  immondes  et  haïs  des  hommes.  Non, 
il  n'y  a  point  de  caverne  si  obscure  et  de  ta- 
chots  si  affreux  que  la  conscience  d'un  pécheur 
puisque  le  démon  y  règne  comme  dans  sou 
empire  ,  que  le  monde  y  vit  par  ses  cupidités, 
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que  tout  y  est  en  trouble  et  en  confusion  par 
le  déchaînement  des  passions.  Il  est  d'autant 
plus  à  plaindre  qu'il  ne  sent  pas  le  poids  de 
ses  chaînes  et  l'horreur  de  sa  prison;  le  dé- 
mon qui  le  tient  captif  s'applique  à  lui  rendre 
son  joug  supportable  et  môme  agréable,  en 
lui  procurant  des  plaisirs  fades,  des  diver- 
tissements frivoles,  et  semant  de  fleurs  le 
chemin  qui  le  conduit  en  enfer.  Le  pécheur 
stupide  prête  ses  propres  mains  à  cet  ange 
apostat,  pour  défigurer  en  soi  l'image  de  Dieu 
et  en  efiaeer  jusqu'au  dernier  trait;  ainsi  les 
anges  et  ceux  qui  ont  les  yeux  de  la  foi  n'y 
découvrent  plus  qu'une  laideur  extrême  et 
une  difformité  monstrueuse. 

Seconde  considération. 

Le  cruel  ennemi  du  salut  des  hommes  ne 
se  contente  pas  de  priver  le  pécheur  de  sa  li- 
berté, et  de  biffer  en  lui  l'image  du  Créateur 
et  du  Rédempteur  empreinte  au  fond  de  son 
âme  par  le  baptême  ;  il  le  charge  de  blessures 
et  le  réduit  au  même  état,  que  le  fut  ce  pauvre 
voyageur  de  Jéricho  par  ces  voleurs  qui  le 
dépouillèrent  et  le  laissèrent  à  demi  mort, 
épuisé  de  sang  et  d'esprit.  Ce  malheureux 
sentait  le  dépérissement  de  ses  forces,  et  ré- 
clamait le  secours  des  passants.  Le  pécheur 
se  croit  parfaitement  sain  ;  semblable  à  un 
frénétique,  il  fait  de  violents  efforts  qui  hâ- 
tent sa  fin. 

Disons  plus  :  il  est  déjà  mort,  puisqu'il  a 
perdu  la  vie  de  la  grâce,  et  que  l'esprit  de 
Dieu  s'est  retiré  de  lui  ;  car,  comme  l'âme  est 
la  vie  du  corps,  Dieu  est  celle  de  l'âme  ;  ainsi 
n'étant  plus  animé  de  son  divin  esprit,  il  ne 
vit  plus  que  d'une  vie  animale  ,  et  ce  corps, 
aux  impressions  duquel  il  est  uniquement 
appliqué,  n'est  plus  que  le  sépulcre  d'une 
âme  morte,  qui  exhale  une  infection  insup- 
portable à  ceux  qui  ont  l'odorat  sain;  c'est 
pour  cela  que  le  Sage  compare  le  péché  à  un 
glaive  tranchant  qui  perce  l'âme  de  part  en 
part,  et  à  des  dents  de  lion  qui  la  déchirent, 
la  mettent  en  pièces  et  la  tuent,  tout  immor- 
telle qu'elle  est  de  sa  nature  :  heureuse  en  un 
sens  si  elle  était  anéantie;  mais  il  faudra 
qu'elle  survive  éternellement  à  elle-même, 
pour  sentir  à  jamais  l'excès  de  sa  folie,  si  une 
grâce  toute  gratuite  ne  la  rappelle  à  la  vie  et 
ne  ferme  ses  blessures 

Troisième  considération. 

L'état  du  péché  est  quelque  chose  de  si  hor- 
rible, qu'il  faut  rassembler  plusieurs  images, 
pour  en  pouvoir  tracer  une  juste  idée  :  figu- 
rez-vous donc  un  misérable  supplicié  dont  les 
os  sont  brisés,  étendu  sur  une  roue,  ou  un 
malade  accablé  de  plus  de  maux ,  et  couvert 
de  plus  d'ulcères  que  Job  sur  son  fumier,  il 
doit  être  estimé  heureux  en  comparaison 
d'un  pécheur  jouissant  de  toutes  les  délices 
de  la  vie,  et  élevé  au  comble  des  grandeurs  ; 
s'iladelafoi,loh.ut7Hre  jaloux  du  sort  de  ce 
pécheur  qu'il  considérera  comme  une  vic- 
time qu'on  engraisse  pouF  le  jour  du  sacri- 
fice ;  il  bénira  son  propre  sort,  il  se  jugera 
infiniment  plus  heureux,  ouplutôt  il  ne  verra 
en  tous  ces  heureux  du  siècle  qu'une  pffmva- 


ble  misère;  la  vive,  idée  du  goutfre  dans  lequel 
ils  vont  se  précipiter  tête  baissée,  lui  fera 
compter  pour  peu  de  chose  ceux  dont  il  plaît 
à  Dieu  de  l'exercer 

Les  pécheurs  sont  des  monstres  qui  bles- 
sent l'ordre  et  corrompent  la  beauté  de  l'uni- 
vers, non  cette  beauté  et  cette  harmonie  dont 
les  yeux  sont  juges,  mais  la  beauté  spirituelle 
qui  fait  l'objet  de  l'admiration  des  natures 
intelligentes.  Les  créatures  même  insen- 
sibles l'endurent  avec  peine;  elles  souffrent 
impatiemment  de  se  voir  assujetties  à  l'usage 
déréglé  qu'ils  en  font,  et  sont  comme  dans 
les  tranchées  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  affranchies  d'une  telle  servi- 
tude; il  leur  tarde  de  servir  à  Dieu  d'instru- 
ment pour  se  venger  de  ses  ennemis. 

Toutes  ces  images  différentes  que  nous 
fournit  l'Ecriture,  quoique  effrayantes,  sont 
encore  incapables  de  nous  marquer  toute 
l'horreur  que  Dieu  a  de  l'état  du  péché  ;  il  n'y 
a  que  lui  qui  le  conçoive  dans  toute  son 
étendue;  nous  avons  beso;n  qu'il  tempère 
cette  connaissance  et  qu'il  la  proportionne 
à  notre  faiblesse,  autrement,  bien  loin  d'être 
un  remède,  elle  serait  la  punition  du  péché 
et  un  enfer  anticipé  ;  il  serait  à  craindre  qu'il 
ne  nous  arrivât  ce  qui  est  marqué  au  premier 
livre  des  Rois,  de  Nabal,  qui,  ayant  irrité 
David  par  sa  brutalité  et  le  refus  insolent 
qu'il  fit  d'accorder  quelques  rafraîchisse- 
ments à  ses  gens,  courut  risque  d'être  livré  à 
leur  discrétion  et  passé  lui-même  au  fil  de 
l'épée;  son  épouse  lui  sauva  ce  coup  par  sa 
prudence,  et  ne  le  lui  ayant  appris  qu'après 
que  les  fumées  du  vin  qu'il  avait  bu  dans  un 
festin  qu'il  se  fit,  furent  dissipées;  il  en  fut 
tellement  surpris,  qu'il  en  mourut  après, 
comme  s'il  eût  été  frappé  d'un  coup  de 
fou. ire. 

ORAISON. 

Eh!  comment  se  peut-il  faire,  seigneur, 
que  ma  foi  ait  été  tellement  assoupie  et  même 
éteinte,  que  j'aie  pu  vivre  si  longtemps  dans 
l'état  du  péché,  sous  la  cruelle  domination 
de  ce  tyran  odieux  et  sous  celle  du  démon 
encore  plus  barbare?  Comment  la  couleur  de 
cet  or  si  pur  s'est-elle  changée  dans  la  no<r- 
ceur  d'un  vil  métal  ?  Quel  était  mon  aveugle- 
ment, ou  plutôt  ma  léthargie,  de  dormir  tran- 
quillement au  milieu  de  ces  dragons  et  de 
ces  monstres?  et  que  serais-je  devenu  pour 
une  éternité,  si  vous  n'eussiez  réprimé  leurs 
efforts  et  fermé  la  gueule  de  ces  bêtes  carnas- 
sières, quoique  je  fusse  votre  ennemi  et  mé- 
ritasse d'être  rejeté  sans  retour  de  devant 
votre  face?  Quoi  1  votre  ennemi  qui  vous 
eût  détruit,  si  mon  pouvoir  eût  égalé  ma  ma- 
lice! Une  telle  pensée  peut-elle  se  soutenir? 
Je  suis  un  monstre  qui  défigure  la  beauté  du 
monde,  l'horreur  du  genre  humain,  l'ana- 
thème  et  l'exécration  des  créatures, 

Imprimez-moi,  Seigneur,  par  votre  grâce, 
une  vive  connaissance  de  cet  état  funeste, 
afin  que  j'en  sorte  incessamment  et  n'y  re- 
tombe plus;  mais  dispensez-moi  cette  grâce 
selon  votre  sagesse  et  conformément  à  mes 
besoins;  une  vue  trop  vive  de  la  difformité 
de  mon  âme  et  de  ses  ingratitudes  ne  pour- 
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rait  que  me  plonger  dans  un  excès  de  tris- 
tesse, dont  l'ennemi  de  mon  salut  ne  man- 
querait pas  de  profiter. 

O  Dieu  de  bonté!  faites  que  je  connaisse 
assez  cet  état  funeste  pour  le  détester  et  pour 
mourir  au  péché  sans  retour,  pour  connaître 
l'étendue  de  votre  clémence  et  l'excès  de 
miséricorde  qui  vous  porte  à  me  tendre  une 
main  secourable,  pour  me  relever  du  fond 
de  cet  abîme.  Que  je  ne  me  voie  pas  sans 
vous;  car  la  vue  d'un  objet  si  désolant  serait 
capable  de  me  faire  mourir;  soutenez-moi 
par  celle  d'une  charité  qui  surpasse  notre 
malice  et  qui  va  au  delà  de  ce  que  nous  au- 
rions oié  demander. 

Pour  le  soir. 

DU    POIDS    DU    PÉCHÉ. 

Première  considération. 

Le  pécheur,  pour  être  justifié  et  ne  p  us 
retomber  dans  l'état  funeste  dont  il  vient 
d'cntrevoirleshorreursetle  péril,  ne  doit  pas 
se  contenter  d'une  vue  légère  et  superficielle 
qui  ne  ferait  dans  son  âme  qu'une  impression 
passagère,  comme  un  trait  délicat  aisé  à  effa- 
cer :  il  faut  que  par  des  méditations  fréquen- 
tes, des  réflexions  réitérées,  il  s'atfermisse 
dans  la  haine  de  son  premier  état,  et  que  les 
traces  profondes  qu'elles  y  imprimeront 
puissent  détruire  celles  que  le  péché  y  a 
gravées.  Il  est  juste  qu'un  pécheur  conçoive 
combien  il  est  amer  d'avoir  abandonné  son 
Dieu,  fait  la  sourde  oreille  lorsque  sa  bonté 
le  rappelait  de  ses  égarements,  et  lui  avoir 
préféré  de  viles  créatures.  Il  est  bon  que  cet 
enfant  prodigue  sente  l'infection  de  ses  pour- 
ceaux, afin  qu'il  ne  soit  plus  tenté  dorénavant 
de  recommencer  ses  débauches;  autrement 
la  semence  de  la  parole  divine  ne  ferait  qu'ef- 
fleurer son  cour  sans  y  prendre  racine,  et  il 
serait  semblable  à  celui  qui,  après  avoir  jeté 
les  yeux  sur  son  visage  dans  un  miroir,  ou- 
blie à  l'heure  môme  ce  qu'il  était. 

Seconde  considération. 

J'avoue  qu'il  est  bien  pénible  et  humiliant 
d'arrêter  longtemps  ses  regards  sur  cette  figure 
hideuse  et  monstrueuse  qu'on  s'est  faite  à 
soi-même;  mais  il  sera  infiniment  plus  dur 
et  plus  insupportable  d'être  forcé  à  la  consi- 
dérer durant  une  éternité  entière;  c'est  la 
menace  que  Dieu  fait  au  pécheur,  et  ce  mal- 
heur lui  est  inévitable,  s'il  ne  détruit  l'état 
du  péché.  Ajoutez  que  la  grâce  lui  adoucit 
cette  vue  et  le  réconcilie  avec  lui-même.  Le 
vif  sentiment  qu'elle  donnait  à  David  de  ce 
poids  effroyable,  qu'un  prophète  appelle  un 
talent  de  plomb,  lui  faisait  pousser  du  fond 
de  son  cœur  des  cris  qu'il  nomme  des  rugis- 
sements, pour  en  mieux  marquer  la  véhé- 
mence :  Rugiebam  agemitu  cordis  mei.  (Psal. 
XXXVII.)  Sur  quoi  saint  Ambroise  dit  que 
plus  ce  roi  pénitent  sentait  le  poids  de  ses 
crimes  et  l'infection  de  son  âme,  plus  il  était 
proche  de  sa  guérison,  étant  affligé  et  courbé 
sous  leur  pesanteur.  Quel  est  celui,  dit  un 
autre  prophète,  adressant  «a  parole  à  Dieu, 


qui  désarme  votre  colère  et  s'attire  votre 
complaisance?  c'est  le  pécheur  dont  l'âme 
est  courbée  et  abattue  par  la  grandeur  du  mal 
qu'elle  a  commis,  dont  les  yeux  sont  presque 
éteints  par  l'abondance  des  larmes  qu'elle 
leur  fait  verser,  et  qui  soupire  sans  cesse 
après  vos  miséricordes.  Oh!  qu'un  tel  pé- 
cheur est  aimable  ;  il  rentrera  d'autant  plus 
tôt  dans  l'ordre,  qu'il  conçoit  plus  vivement 
toute  l'infamie  de  ses  désordres.  Ce  qui  rend 
au  contraire  le  pécheur  impénitent  si  odieux 
et  si  abominable  à  Dieu,  c'est  qu'il  ne  sent 
rien  de  ce  poids,  non  plus  que  celui  qui  est 
au  fond  de  la  mer  ne  sent  rien  de  cette  masse 
énorme  d'eau  qui  est  au-dessus  de  sa  tête  ; 
il  commet  le  crime  en  se  jouant,  et  l'avale 
comme  une  liqueur  délicieuse.  11  le  sentira 
un  jour,  s'il  ne  se  hâte  de  se  converti/,  plus 
accablant  que  celui  des  montagnes  qu'il  con- 
jurera de  tomber  sur  lui,  pour  le  dérober  à  la 
vue  de  son  juge;  il  sera  a  jamais  écrasé  sous 
le  pressoir  de  sa  colère.  Hélas  !  il  faut  que  ce 
soit  quelque  chose  de  bien  affreux  et  bien 
terrible,  puisque  Jésus-Christ,  qui  ne  s'était 
chargé  de  nos  crimes  que  par  un  excès  do 
charité,  et  n'en  avait  que  l'ombre  et  l'appa- 
rence, a  senti  tout  le  poids  de  la  colère  de 
son  Père,  qui  l'a  écrasé  dans  sa  fureur  contre 
le  péché  ;  ça  été  pour  nous  garantir  de  sentir 
tout  l'effort  de  ce  poids  insupportable  qu'il  a 
voulu  souffrir  cette  espèce  d'enfer.  Aussi 
est-ce  au  pied  de  la  croix  qu'il  faut  étudier 
ce  que  c'est  que  le  poids  du  péché.  Pouvons- 
nous  faire  une  attention  sérieuse  sur  ce  qui 
se  passe  en  son  intérieur  et  son  extérieur  au 
jardin  des  Oliviers,  et  son  délaissement  à  la 
croix,  sans  convenir  que  le  péché  doit  être 
quelque  chose  de  bien  horrible,  et  qu'il  est 
plus  que  juste  que,  cet  Agneau  innocent  en 
ayant  ressenti  dans  sa  sainte  âme  des  impres- 
si  vives  et  si  incompréhensibles,  nous  en 
fassions  quelque  faillie  essai,  et  ne  nous  ex- 
posions plus  a  éprouver  un  jour  combien  il 
est  terrible  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
Dieu  vivant,  devenu  un  implacable  en- 
nemi. 

Troisième  considération. 

C'est  là  le  fondement  de  cette  salutaire  dis- 
cipline qui  s'observait  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  par  laquelle  les  pécheurs 
avant  qu'être  reconciliés  (lassaient  par  divers 
degrés  qu'on  appelait  classes  de  pénitence: 
celle  des  pleurants,  des  écoutants,  des  pros- 
ternés, des  consistants  ;  ils  y  éta;ent  retenus 
plusieurs  années,  et  exercés  par  diverses 
humiliations  et  austérités.  Pourquoi  tous  ces 
délais  et  ces  rigueurs?  Afin  qiv  ils  compris- 
sent dans  quel  gouffre  ils  s'étaient  précipités, 
et  que  leur  conversion  s'établît  sur  des  fon- 
dements solides,  capables  de  soutenir  leur 
édifice  contre  la  violence  des  vents  et  des 
orages. 

Le  changement  qui  est  arrivé  à  cette  loua- 
ble et  avantageuse  police  ne  dispense  pas  les 
pécheurs  d'aujourd'hui  de  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel, et  de  son  esprit  qui  est  immuable 
parmi  les  diverses  altérations  de  la  disci- 
pline. Or,  cette  loi  invariable  est  que  le  pé- 
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theur  ait  .e  cœur  brisé  de  contrition  ,  et  que 
la  tristesse  dont  il  est  pénétré  soit  une  tris- 
tesse stable  ,  comme  parle  saint  Paul ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  ne  se  console  jamais  d'avoir  ou- 
tragé un  Dieu  si  bon,  et  ne  retourne  plus  à 
son  vomissement.  Tout  cela  est- J  l'ouvrage 
de  quelques  moments  et  pense-t-on  qu'il  so.t 
attaché  à  une  formule  de  prières  ?  Cette  heu- 
reuse disposition  ne  peut  être  que  le  fruit 
d'une  succession  de  pensées,  d  actes  et  do 
mouvements  dans  lequel  l'âme  s'arrête  et 
se  confirme.  Il  en  est,  dit  saint  François  de 
Sales,  ainsi  que  d'une  boule  de  fer  posée  sur 
la  terre ,  qui  peu  à  peu  s'y  imprime  et  s'y 
enfonce  imperceptiblement.  Voilà  le  vrai 
moyen  de  rendre  nos  sentiments  durables,  et 
de  nous  enraciner  dans  la  haine  du  vice. 

Après  cela  soulfrirez-vous  impatiemment 
qu'on  vous  retienne  quelque  peu  de  temps 
dans  les  liens  de  la  pénitence  ?Qucrellerez- 
vous  ses  saints  ministres  qui  usent  d'un  sage 
retardement  ?  Vous  désirez  une  prompte  ab- 
solution, à  la  bonne  heure;  mais  afin  qu'elle 
soit  ratifiée  au  ciel,  laissez-leur  garder  les 
règles  que  l'Eglise  leur  a  prescrites;  n'exigez 
pas  une  réconciliation  précipitée  qui  vous 
serait  également  pernicieuse,  ne  vous  éloi- 
gnez pas  des  moyens  de  lui  faire  avoir  son 
plein  effet,  à  savoir,  la  prière,  les  larmes, 
les  jeûnes,  le  vif  sentiment  du  poids  de  vos 
crimes  qui  vous  attireraient  tout  celui  de  la 
justice  de  Dieu,  si  vous  ne  la  fléchissez; 
prenez  garde  que  votre  empressement  à  être 
absous  ne  soit  moins  un  etlet  de  l'horreur  du 
pé  lié  comme  offense  de  Dieu ,  que  celui 
d'une  inquiétude  naturelle  et  purement  hu- 
ma ne;  et  que  l'amour-propre  n'ait  en  cela 
plus  de  part  que  celui  de  Dieu  ;  conjurez-le 
donc  instamment  de  vous  fa  re  sentir  le  poids 
'lu  [léché,  mais  de  le  proportionner  par  sa 
grande  miséricorde  à  votre  infirmité  et  de  ne 
vous  en  fa.re  éprouver  que  ce  qui  est  abso- 
lument nécessaire  pour  concevoir  une  haine 
irréconciliable  contre  lui  et  honorer  en  la 
manière  dont  vous  êtes  capable,  Jésus-Christ 
suant  sang  et  eau  au  jardin  des  Oliviers,  ac- 
cablé du  poids  de  sa  croix  et  du  bras  de  son 
Père,  qui  le  traite  non  en  Fils  mais  en  Dieu 
irrité,  comme  le  bouc  émissaire  chargé  de 
toutes  les  iniquités  du  peuple  et  le  péché 
même. 

OKAISON. 


0  grand  Dieu  !  quel  a  été  mon  aveugle- 
ment et  ma  stupidité  de  ne  rien  sentir  de  cet 
amas  de  boue  que  je  m'étais  amassée,  au  fond 
de  laquelle  j'aurais  été  enfoncé  durant  une 
éternité  sans  m'en  pouvoir  dégager. 

Je  le  sens  présentement  par  votre  grâce, 
et  j'en  suis  tout  courbé;  mes  iniquités  se 
sont  élevées  par-dessus  ma  tête ,  elles  m'ont 
accablé  comme  un  fardeau  très-pesant ,  le 
nombre  ne  s'en  peut  compter. 

L  abîme  m'environne  de  toutes  parts,  j  en 
suis  inondé;  les  flots  de  la  mer  ont  couvert 
ma  tête,  je  suis  descendu  jusque  dans  les 
racines  des  montagnes;  je  me  vois  .comme 
exclu  pour  jamais  de  la  terre  par  les  bar- 
rières qui  m'enferment,  et  vous  préserverez 


néanmoins  ma  vie  de  corruption,  ô  Seigneur 
mon  Dieu  ! 

Hélas  !  si  j'avais  prévu  par  la  foi  les  suites 
du  péché,  que  je  me  serais  bien  gardé  de  le 
commettre. 

Je  vois  vos  jugements  suspendus  sur  ma 
tête  comme  des  Ilots  irrités ,  i  rets  à  me  sub- 
merger; mettrez-vous  votre  gloire  à  é.  raser 
un  moucheron  ?  Puisque  vous  nous  assurez 
qu'une  âme  courbée  et  abattue  par  le  triste 
souvenir  de  ses  excès  attire  vos  regards  favo- 
rables, regardez  la  mienne  et  ayez  compas- 
sion de  moi. 

Ou  plutôt  jetez  les  yeux  sur  Jésus-Christ 
votre  Fils  bien-aimé  ,"qui  a  bien  voulu  se 
charger  du  poids  de  mes  crimes,  et  les  a  porté» 
en  son  corps  sur  la  croix  ,  afin  qu'y  étant 
morts  nous  vivions  pour  la  justice. 

O  Jésus  !  quelle  bonté  vous  a  fait  résoudre 
à  prendre  sur  vous  mes  péchés  afin  de  me 
délivrer  de  la  mort  ;  ne  permettez  pas  que  j'y 
sois  insensible. 

O  médiateur  adorable  !  servez-moi  de  bou- 
clier contre  les  traits  de  la  colère  de  votre 
Père,  arrêtez  son  bras  redoutable  prêt  à  s'ap- 
pesantir sur  moi  et  à  me  froisser  ;  j'unis  mes 
larmes  aux  vôtres ,  je  ne  demande  pas  que 
vous  les  essuyez,  je  veux  pleurer  le  reste  de 
mes  jours  la  perte  de  mon  innocence  et  me 
nourrir  de  ce  pain  amer;  je  veux  demeurer 
collé  à  terre,  la  bouche  dans  la  poussière,  et 
porter  avec  vous  une  partie  de  l'opprobre 
que  j'ai  trop  mérité. 

SECOND  JOUR. 
de  l'habitude  dans  le  péché. 

Méditation  pour  le  matin 

Première  considération 

Si  l'état  du  péché  est  une  grande  misèro, 
l'habitude  dans  le  péché  en  est  le  comble  et 
l'extrémité.  C'est  l'abomination  de  la  désola- 
tion dans  le 'lieu  saint.  Le  commun  des  pé-- 
cheurs ,  quoique  dominés  par  leur  concu- 
piscence, n'ont  pas  de  passion  effrénée  qui 
les  entraîne  violemment  vers  quelque  objet 
particulier,  leurs  différentes  passions  contri- 
buent à  s'entre-détruire,  et  quelque  degré 
de  grâce  survenant  les  affranchir  de  leur  em- 
pire ,  ces  derniers  sont  liés  à  l'iniquité  et 
comme  confirmés  dans  le  mal  :  le  démon 
craint  toujours  que  les  premiers  ne  lui  échap- 
pent, il  est  incessamment  aux  aguets  de  peur 
qu'on  ne  lui  enlève  sa  conquête;  ici  il  la  pos- 
sède en  paix  et  sans  alarmes,  c'est  une  proie 
qu'il  regarde  comme  assurée  :  in  pace  sunt 
ca  quœ  possidet.  Jésus-Christ  a  besoin  de 
toute  la  force  de  son  bras  pour  la  lui  enlever 
Voyons  d'où  naissent  les  obstacles  presque  in- 
vincibles à  la  conversion  de  cette  espèce  de 
pécheur. 

ronde  considération. 

Le  premier  est  du  côté  de  Dieu  ;  car  quoi- 
qu'il soit  incapable  de  tenter  personne  et  do 
pousser  au  mal,  puisqu'il  ne  peut  qu'attirer  à 
lui  ceux  qu'il  a  faits  pour  lui  et  que  la  bont4 
par  essence  ne  peut  être  le  principe  du  mal 


3R7 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.   BOURREE. 


j35 


il  s'en  faut  toutefois  beaucoup  qu'il  dirige  la 
voie  d'un  tel  pécheur  avec  la  même  applica- 
tion que  celle  d'un  juste,  et  qu'il  y  veille 
avec  une  providence  spéciale  ;  au  contraire, 
il  assure  que  la  voie  de  l'impie  périra:  Il  n'é- 
cartera pas  les  pierres  de  scandale  de  son 
chemin  et  lui  refusera  un  secours  dont  il 
s'est  rendu  indigne,  il  est  vrai  qu'il  proteste 
qu  il  ne  veut  pas  la  mort  de  l'impie,  mais 
plutôt  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ;  mais 
si  cet  impie  refuse  opiniâtrement  de  se  con- 
vertir, s'il  aime  mieux  ses  ténèbres  que  la 
lumière  qui  lui  est  présentée,  s'il  renouvelle 
tous  les  jours  son  alliance  avec  la  mort;  si  par 
une  dureté  inflexible  et  une  obstination  de 
démon,  il  méprise  les  richesses  de  sa  longue 
tolérance,  ne  doit-il  rien  à  sa  sainteté  et  à  sa 
justice  violée  si  outrageusement  ?  Ah  1  ne 
doutez  pas  qu'il  ne  se  fasse  raison  et  que  sa 
patience  poussée  à  bout  ne  se  change  en  fu- 
reur, qu'il  ne  livre  un  tel  pécheur  à  des  pas- 
sions d'ignominie,  et  néglige  de  le  rappeler 
à  lui  par  de  salutaires  châtiments ,  mais  le 
laisse  engraisser  comme  une  victime  de  sa 
colère,  c'est-à-dire,  jouir  tranquillement  des 
objets  de  sa  cupidité.  Il  en  use,  selon  saint 
Paul,  comme  le  propriétaire  d'une  terre  ,  la- 
quelle, quoique  souvent  abreuvée  des  pluies 
du  ciel,  ne  produit  que  des  ronces  et  des  épi- 
nes; il  lui  donne  sa  malédiction  et  y  met  le 
feu.  Ainsi  Dieu  commande  à  ses  nuées  de  ne 
plus  arroser  la  stérilité  de  cette  âme  ingrate. 
Le  ciel  devient,  à  son  égard,  de  bronze  et 
d'airain;  si  son  esprit  lui  inspire  quelques 
mouvements  de  conversion,  ils  sont  si  faibles 
qu'ils  n'en  pénètrent  pas  la  dureté;  c'est  un 
soleil  d'hiver  dont  les  rayons  ne  percent  pas 
un  brouillard  épais,  ce  sont  des  ténèbres 
palpables  comme  celles  d'Egypte,  c'est  une 
affreuse  solitude;  si  Dieu  jette  sur  elle  en- 
core quelques  regards,  c'est  avec  autant 
d'horreur  que  nous  regardons  les  objets  les 
plus  difformes  et  les  plus  hideux  :  tels  que 
des  corps  à  demi  rongés  de  lèpre  et  de  chan- 
cre, les  égouts  les  plus  infects ,  les  cadavres 
qui  fourmillent  de  vers,  blessent  moins 
notre  odorat  que  ces  consciences  gangrenées 
le  sien. 

Lazare,  enfermé  dans  son  sépulcre  depuis 
quatre  jours  et  déjà  pourri,  en  était  la  figure; 
la  beauté  du  monde  est  tellement  défigurée 
par  un  tel  monstre,  qu'il  est  impossible  que 
Dieu  le  laisse  subsister  sans  réparer  ce  dé- 
sordre, ou  en  ressuscitant  le  pécheur  d'habi- 
tude à  la  vie  de  la  grâce  par  une  espèce  de  mi- 
racle, ou  l'abîmant  au  fond  des  enfers. 

Dieu,  en  opérant  rarement  ces  conversions 
miraculeuses  veut  par  cette  condu  te  instruire 
son  Eglise,  et  imprimer  à  tous  les  hommes 
la  crainte  de  ce  funeste  état,  afin  qu'ils  ne  se 
fassent  pas  un  jeu  de  tomber  dans  la  mort,  et 
que  si  leur  fragilité  leur  fait  faire  quelque 
chute  mortelle,  ils  s'en  relèvent  aussitôt  et  ne 
croupissent  nas  dans  l'ordure. 

Troisième  considération. 

Dieu,  qui  fait  reluire  l'ordre  jusque  clans 
l'empire  des  ténèbres,  a  donné  pouvoir  au  dé- 
mon sur  tout  ce  qui  est  déréglé.  Saint  Paul  dit 


qu'il  tient  les  pécheurs  captifs  et  les  gouverne 
selon  sa  volonté;  il  fait  une  chaîne  de  la  leur 
par  le  moyen  de  laquelle  il  les  retient  dans 
une  cruelle  servitude,  et  comme  Jésus-Christ 
inllue  sans  cesse  en  qualité  de  chef,  en  ses 
membres  vivants,  jugez  de  ce  qu'opère  cet 
implacable  ennemi  sur  ceux  qui  forment  son 
corps  monstrueux  et  principalement  sur 
ceux  cpi'il  domine  depuis  longtemps,  et  qui 
se  sont  familiarisés  et  naturalisés  avecle  mal. 
11  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'agisse  sur  toutes 
les  puissances  de  leurs  âmes,  par  des  im- 
pressions tout  autrement  vives  et  efficaces, 
qu'il  ne  les  repaisse  d'illusions  plus  gros- 
sières, et  ne  s'en  joue  comme  les  Philistins 
faisaient  de  Samson,  leur  captif  :  s'il  ne  leur 
fait  pas  éprouver  toute  la  rigueur  de  son  joug, 
c'est  qu'il  a  plus  d'intérêt  de  les  rendre  cri- 
minels que  malheureux  ici-bas.  Il  les  pousse 
à 'se  souîllcr  sans  cesse  par  de  nouveaux  cri 
mes,  et  ne  mettre  aucune  borne  à  leurs  dé- 
sirs déréglés;  ainsi  ils  roulent  de  crimes  en 
crimes,  de  précipices  en  précipices.  Pour 
vous  en  former  une  idée  plus  vive,  représen  • 
tez-vous  un  homme  chargé  de  plaies,  épuisé 
de  sang  et  d'esprit,  et  qui  n'a  qu'un  souffle 
de  vie,  en  sorte  qu'il  aurait  peine  à  se  soute- 
nir sur  ses  pieds,  obligé  toutefois  de  fuir 
à  la  hâte,  et  de  fuir  [tardes  chemins  glissants 
qu'il  ignore,  au  milien  d'une  nuit  obscure, 
poursuivi  l'épée  à  la  main  par  un  ennemi 
furieux,  qui  lui  veut  arracher  ce  reste  de  vie. 
Telle  est  l'image  que  le  Saint-Esprit  nous  a 
tracée  lui-même  de  cet  étal  funeste  :  Fiat  via 
illorum  tenebrœ  et  lubricum,  et  Angélus  Do- 
mini  persequens  illos.  (Psal.  XXXVIII.)  L'i- 
magination frémit  à  un  tel  objet,  ce  n'est  tou- 
tefois qu'un  léger  crayon  de  l'état  déplorable 
du  pécheur  d'habitude. 

Quatrième  considération. 

Le'plus  insurmontable  obstacle  vient  de  lui  î 
car  le  démon  n'est  si  fort  contre  lui,  que  parce 
qu'il  lui  a  livré  son  esprit,  son  imagination, 
son  cœur,  ses  sens,  et  qu'il  a  forgé  lui-même 
ses  chaînes;  la  volonté  de  l'homme  se  dérègle, 
et  devient  passion  ;  à  force  de  suivre  la  pas- 
sion, elle  se  tourne  en  habitude;  faute  de  ré- 
sister à  l'habitude,  on  contracte  une  fatale 
nécessité.  Ce  sont,  dit  saint  Augustin,  qui  en 
avait  fait  une  triste  expérience,  par  ces  divers 
anneaux  engagés  les  uns  dans  les  autres, 
que  le  démun  compose  cette  chaîne  plus  que 
de  fer,  qui  lie  ces  pécheurs  :  ainsi  par  une  mer- 
veille aussi  étrange  que  funeste,  la  volonté 
déréglée  se  fait  une  nécessité  elle-même,  et 
se  trouve  réduite  à  un  tel  état,  que  la  néces- 
sité étant  toute  volontaire  rie  peut  excuser  de 
péché,  ni  la  volonté  qui  s'est  rendue  captive, 
exclure  la  nécessité.  Il  n'y  a  donc  point  d'is- 
sue pour  ce  misérable,  puisque  la  volonté 
dépravée  le  rend  inexcusable,  et  la  nécessite 
incorrigible  :  c'est  pourquoi  Jérémie  le  com- 
pare à  un  âne  sauvage  (la  comparaison  n'est 
pas  encore  assez  humiliante)  qui,  sentant  de 
loin  ce  qu'il  aime,  suit  brutalement  son  ins- 
tinct et  l'impétuosité  de  son  désir  sans  quo 
rien  l'en  puisse  détourner;  les  chasseurs 
n'ont  qu'à  suivre  sa  piste,  ils  le  trouveront  in- 
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failliblementdans  sessouihures.  Si  un  Ethio- 
pien peut  blanchir  sa  peau  et  un  léopard  chan- 
ger la  variété  de  ses  couleurs,  vous  pourrez 
i'aircle  bien,  dit  le  même  prophète  aux  Juifs 

ttrévaricatcurs.  Tels  sont  ceux  qui  sont  ha- 
iitués  au  crime  ;  leurs  voies  sont  souillées  en 
tout  temps,  leurs  yeux  sont  pleins  d'adultères 
et  d'un  péché  qui  ne  finit  point  ;  tous  les  sens 
extérieurs  sont  corrompus,  les  facultés  inté- 
rieures le  sont  encore  davantage,  leurs  lias- 
sions indomptables;  leur  conscience  gangre- 
née ne  sent  plus  les  pointes  de  lasyndérèse, 
ils  font  trophée  du  vice  bien  loin  d'en  rougir, 
et  l'attachement  qu'ils  ont  pour  lui  approche 
de  l'inflexibilité  du  démon. 

Quand  il  y  aurait  moins  de  malice  que  ne 
faiblesseen  eux,  etqu'ilsen  gémi  raient  quel- 
quefois, leur serait-iï  pour  cela  plus  aisé  de 
se  convertir,  en  seraient-ils  plus  proches  de 
la  liberté  et  du  salut  ?  cette  infirmité  les  rend 
incapables  des  efforts  absolument  nécessai- 
res pour  détruire  leur  méchante  habitude; 
ils  ont  honte  de  leurs  chaînes,  ils  ne  laissent 
pas  de  les  aimer,  et  ne  peuvent  se  résoudre 
à  les  rompre:  semblables  h  des  esclaves  qui, 
ayant  essayé  à  diverses  reprises  de  tirer  leurs 
pieds  des  fers  dans  lesquels  ils  sont  enfer- 
més, abandonnent  l'entreprise,  ne  pouvant 
se  résoudre  àsecauserdavantage  une  douleur 
inutile,  ils  ne  tentent  plus  de  recouvrer  l'heu- 
reuse liberté  des  enfantsdeDieu.  Lechemin  <!e 
la  vertu  leur  paraittrop  escarpé  ;ainsi  ils  pren- 
nent le  parti  de  mourir  comme  ils  ont  vécu. 
Etat  vraiment  affreux,  misère  imcompréhen- 
sible  I 

OBAISON. 

Kalheur ,  malheur  à  moi,  par  quels  de- 
grés suis-je  descendu  dans  le  plus  profond 
abîme. 

Je  ne  voyais  pas  le  gouffre  d'infamie, 
dans  lequel  je  me  précipitais,  Seigneur,  à  vos 
yeux. 

La  pourriture  et  la  corruption  s'est  mise 
dans  mes  plaies;  il  n'y  a  plus  rien  dans  ma 
chair  qui  soit  sain. 

Mon  cœur  est  agité  de  trouble,  ma  force 
m'a  abandonné,  et  la  lumière  de  mes  yeux  me 
quitte. 

J'ai  vieilli  au  milieu  de  tous  mes  ennemis, 
ils  m'ont  foulé  à  leurs  pieds  comme  de  la 
boue,  ils  m'ont  enfermé  dans  un  cachot  obscur 
et  infect,  ils  ont  élevé  autour  de  moi  des  forts 
pourm'empêcher  de  sortir,  ils  ont  apesanti 
leurs  fers,  et  m'ont  mis  dans  des  lieux  téné- 
breux comme  ceux  qui  sont  morts  pourjamais; 
ils  onffait  vieillir  ma  peau  et  ma  chair,  mes  os 
sont  tout  brisés  et  mon  chemin  fermé  avec 
des  pierres  carrées  ;  ils  ont  renversé  mes  sen- 
tiers, et  mis  un  cahos  immense  entre  vous  et 
moi;  et  j'ai  dit  en  moi-même,  je  suis  rejeté 
de  devant  vos  yeux  :  quoi,  Seigneur,  sera-ce 
sans  retour?  n  est-ce  pas  lors  que  vous  êtes  le 
plus  en  colère  que  vous  vous  ressouvenez  de 
vos  miséricordes  ? 

La  source  n'en  est  pas  encore  épuisée,  et 
quoique  ma  malice  soit  extrême  votre  bonté 
la  suri  tasse  infiniment. 


Première  considération. 

Si  le  pécheur  d'habitude  n  avait  point  d'ar- 
tre  ressource  que  ses  propres  efforts,  il  au- 
rait lieu  de  désespérer;  car  l'homme  n'est 
pas  plus  fort  que  lui-même;  mais  ce  qui  lui 
est  impossible,  ne  l'est  pas  de  même  à  Dieu 
qui  se  plaît  quelquefois  à  verser  surabon- 
damment sa  grâce  où  le  péché  a  abondé;  la 
rareté  même  de  ces  conversions  ne  vient  pas 
de  ce  «pic  Dieu  ferme  les  entrailles  de  sa 
miséricorde,  il  est  très-disposé  à  accorder 
ses  grâces  les  plus  cflicaces;  mais  le  pécheur 
d'habitude  ne  l'est  pas  à  les  seconder,  il  ne 
peut  se  résoudre  à  faire  le  moindre  effort 
pour  se  dégager  du  bourbier,  ni  à  souffrir  le 
moindre  remède  caustique,  ou  avaler  des 
potions  amères;  c'est  toutefois  une  nécessité 
absolue.  La  loi  divine  et  l'ordre  immuable 
l'exige  ainsi,  et  les  hommes  s'assujettissent 
tous  les  jours  à  des  régimes  plus  pénibles 
pour  guérir  des  maladies  invétérées;  il  s'a- 
git de  se  garantir  de  l'enfer  qui  est  inévi- 
table pour  peu  que  vous  tardiez  à  ruiner  la 
mauvaise  habitude;  y  a-t-il  à  délibérer  un 
moment  s'il  reste  une  étincelle  de  foi? 
Voyons  donc  les  moyens  que  la  boulé  divine 
nous  offre  à  cet  eii'ct  pour  les  embrasser 
sans  délai  ;  ils  nous  sont  marqués  dans  la  ré- 
surrection de  Lazare,  laquelle  est,  selon  tous 
les  Pères,  l'image  de  celle  des  pécheurs  d'ha- 
bitude à  la  vie  de  la  grâce. 

Seconde  considération 

Ce  pécheurdoit  être  pleinement  convaincu 
qu'il  lui  est  moins  possible  de  recouvrer  la 
vie  de  la  grâce  qu'au  Lazare  enfermé  dans 
un  sépulcre  depuis  quatre  jours  ,  de  rappe- 
ler son  âme  dans  son  corps;  il  ne  peut  avoir 
une  trop  haute  idée  de  la  puissance  souve- 
raine de  Jésus-Christ  qui  vivifie  qui  il  lui 
plaît,  ayant  reçu  de  son  Père  les  clefs  de  la 
vie  et  de  la  mort,  et  de  sa  bonté  qui  ne  lui 
permet  pas  de  rejeter  ceux  qui  la  réclament 
humblement. 

Sa  compassion  fut  excitée  par  les  larmes 
ae  Marthe  et  de  Marie,  sa  sœur  qu'il  chéris- 
sait; sa  charité  l'est  aujourd'hui  de  môme 
par  les  prières  et  les  gémissements  (lésâmes 
saintes  qu'il  pousse  lui-même,  par  les  mou- 
vements pressants  de  son  esprit,  à  solliciter 
cette  grâce. 

Employcz-donc  auprès  de  l'unique  Média- 
teur des  intercesseurs  qui  implorent  sa  clé- 
mence, adhibe precatores;  que  l'Eglise,  Votro 
mère,  la  chaste  colombe,  verse  des  larmes  en 
votre  faveur  et  vous  enfante  de  nouveau  : 
Fteat pro  te  mater  Ecclesin  ("Ami».).  Vous  avez 
besoin  que  toute  la  société  des  fidèles  s'ef- 
force par  une  sainte  conspiration  de  désar- 
mer la  colère  de  Dieu,  que  vous  avez  étran- 
gement irrité. 

Troisième  considération. 

Le  voyage  ae  quatre  jours  que  fit  Jésus- 
Cnrist  pour  venir  en  Béthanie  opérer  ce  grand 
miracle  marque  tous  les  travaux  et  les  fati- 
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gués  de  sa  vie  voyagère;  les  larmes  qu'il  laissa 
couler  de  ses  yeux  lorsqu'il  fut  arrivé  près 
du  tombeau,  son  trouble,  son  frémissement, 
le  grand  cri  qu'il  poussa  pour  se  faire  en- 
tendre de  Lazare,  marque  sensiblement  ce 
qu'il  a  souffert  pour  vous  retirer  des  portes 
de  la  mort ,  et  ce  que  vous  devez  souffrir 
de  votre  part  pour  vous  enfanter  à  une  vie 
nouvelle;  il  a  frémi  sur  le  pécbé  et  ses 
suites  funestes,  qui  sont  la  douleur,  la  mort 
et  l'enfer.  Frémissez  de  votre  côté  en  ré- 
veillant votre  foi  endormie,  excitant  en 
votre  intérieur  une  sainte  indignation  et  un 
trouble  salutaire  contre  les  horreurs  de  vo- 
tre vie  païenne;  en  sorte  que  l'habitude  du 
péché  cède  à  la  violence  de  la  douleur. 
Quoi!  Jésus-Christ  aura  pleuré  et  frémi,  et 
vos  yeux  seront  secs  et  votre  cœur  tranquille? 
Contemplez-en  un  modèle  achevé  dans  saint 
Augustin  :  Quelles  tranchées,  quelles  convul- 
sions mon  âme  ne  ressentit-elle  pas,  lors- 
qu'il me  fallut  enfanter  l'homme  nouveau  et 
mourir  à  ma  vie  sensuelle  !  quels  sanglants 
reproches  ne  me  fis-je  pas  à  moi-même,  de 
quels  v.fs  aiguillons  ne  piquai-je  pas  mon 
âme  pour  la  tirer  de  son'  engourdissement, 
afin  qu'elle  ne  résistât  plus  au  mouvement 
qui  me  portait  vers  Dieu  et  aux  efforts  que 
je  faisais  pour  le  suivre  1  Dans  l'agitation  que 
me  causait  cette  guerre  intestine,  dont  mon 
cœur  était  le  théâtre,  tout  hors  de  moi-même, 
j'éprouvai  une  espèce  d'agonie,  je  frémissais 
d'indignation  contre  moi-même  de  ce  que  je 
refusais  de  me  rendre,  quoique  toutes  les 
puissances  de  mon  âme  me  criassent  qu'il 
n'y  avait  pas  à  balancer  sur  ce  parti  ;  je  me 
roulais  et  me  débattais  dans  mes  liens 
pour  achever  de  les  rompre;  de  votre  part, 
Seigneur,  vous  étiez  sur  moi  la  verge  à  la 
main,  et  votre  miséricorde,  d'autant  plus 
grande  qu'elle  était  plus  sévère,  me  pressait 
sans  relâche  par  des  aiguillons  de  crainte  et 
de  honte.  Etant  rentré  plus  avant  dans  le 
fond  de  mon  cœur  par  des  réflexions  plus  pro- 
fondes, qui  me  représentèrent  vivement  l'ex- 
cès de  mes  misères ,  il  s'y  éleva  une  furieuse 
tempête  qui  fut  suivie  d'une  pluie  de  larmes  ; 
j'en  répandis  des  torrents  qui  furent  un  sa- 
crifice agréable  à  vos  yeux  :  une  conversion 
doit  être  suspecte ,  si  on  n'y  éprouve  rien  de 
pareil. 

Elle  le  doit  être  encore  davantage ,  si  on 
n'éloigne  de  soi  les  occasions  prochaines  du 
péché,  ce  qui  est  figuré  par  la  pierre  du  sé- 
pulcre que  Jésus-Christ  ordonne  de  lever, 
Refuser  de  le  faire,  c'est  vouloir  renouer  son 
pacte  avec  la  mort  et  mépriser  le  commande- 
ment qui  nous  est  fait  d'arracher  notre  œil, 
ou  couper  notre  bras ,  s'ils  nous  sont  une 
occasion  de  chute  et  de  scandale.  Jésus-Christ 
ne  fait  rien  pour  ces  âmes  lâches  qui  ne  veu- 
lent pas  qu'il  leur  en  coûte  rien  pour  se  re- 
tirer de  l'enfer,  et  qui  veulent  guérir  des  ul- 
cères de  dix  et  vingt  années  sans  souffrir 
qu'on  leur  applique  le  fer  et  le  feu. 

Quatrième  considération. 

Si  vous  êtes  fidèles  à  retrancher  .es  obsta- 
cles extérieurs  capables  d'anéantir  sa  grâce, 


il  vous  fera  entendre  sa  voix  ainsi  qu'au  La- 
zare. 11  l'appela  d'une  voix  forte  et  lui  cria 
de  sortir;  ne  voulait-il  pas, marquer  par  là 
que  le  salut  est  bien  loin  des  pécheurs,  et 
qu'il  est  nécessaire  que  lui,  qui  en  est  l'au- 
teur, crie  d'une  voix  puissante,  pour  percer 
jusqu'aux  oreilles  de  son  cœur  et  le  guérir 
de  sa  surdité.  C'est  d'elle  dont  le  Psalmiste 
dit  qu'elle  est  accompagnée  de  force  et 
pleine  d'éclat,  cette  voix  qui  brise  les  cèdres 
du  Liban,  ébranle  le  désert  et  fait  enfanter 
les  biches;  celte  voix  est  le  symbole  de  la 
trompette  qui  au  dernier  jour  se  fera  enten- 
dre aux  quatre  coins  du  monde  et  réveillera 
les  morts  de  la  poussière  de  leur  tombeau  ; 
mais  encore  plus  de  la  grâce  victorieuse  ,  ab- 
solument nécessaire  pour  tirer  un  pécheur 
d'habitude  de  son  tombeau,  aucun  cœur  dur 
ne  lui  résiste,  puisqu'elle  n'est  donnée  que 
pour  briser  sa  dureté  et  triompher  de  sa  ré- 
sistance. 

Quand  le  pécheur  a  reçu  un  cœur  de  chair 
au  lieu  de  son  cœur  de  pierre,  et  que  ce  cada- 
vre est  ranimé ,  il  est  du  devoir  des  ministres 
de  l'Eglise  de  les  délier,  comme  les  apôtres 
délièrent  par  ordre  de  Jésus-Christ  le  Lazare 
ressuscité  ;  car  s'ils  l'eussent  fait  avant  sa  ré- 
surrection ,  ils  n'eussent  fait  autre  chose  que 
remplir  le  lieu  d'une  infection  insupportable. 

Recevez  du  prêtre  l'ordre  de  la  pénitence, 
conjurez-le  de  ne  vous  point  épargner;  quel- 
que envieillies  et  désespérées  que  soient  vos 
plaies,  il  les  guérira  si  vous  ne  repoussez  pas 
sa  main  lorsqu'il  appuiera  le  rasoir,  et  quel 
est  ce  rasoir?  Convertissez-vous  au  Seigneur 
dans  les  jeûnes,  dans  les  pleurs,  dans  les  san- 
glots, dans  les  macérations  de  la  chair;  rom- 
pez vos  cœurs,  ne  redoutez  point  cet  instru- 
ment de  salut.  David  en  a  bien  souffert  l'opé- 
ration ;  le  roi  de  Ninive  et  son  peuple,  tous 
généralement  ont  souffert  ces  incisions  ;  la 
douleur  n'en  est  pas  si  cuisante  ni  si  longue 
que  celle  des  flammes  éternelles,  la  grâce  vous 
l'adoucira  en  mille  manières  ;  embrassez  un 
état  de  vie  qui  fasse  naître  des  habitudes  con- 
traires, et  les  cicatrices  mêmes  de  vos  ancien- 
nes blessures  ne  paraîtront  {dus  ;  surtout  puri- 
fiezvotre  imagination  de  tant  de  fantômes  dan- 
gereux, capablesd'embraser  de  nouveau  votre 
cœur,  et  de  le  réduire  en  cendre  :  vous  le  ferez 
en  substituant  de  saintes  idées  aux  impures, 
des  images  pures  aux  profanes,  du  courage 
seulement  lorsqu'il  s'agit  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  de  votre  Dieu,  et  lui  faire 
révoquer  l'arrêt  qui  vous  condamnait  aux 
feux  de  l'enfer.  Si  l'amour  de  la  justice  n'est 
pas  encore  assez  puissant  dans  votre  cœur, 
ret;rcz-vous  du  péché,  du  moins  par  la  juste 
crainte  de  ces  tourments  effroyables.  Faites 
toujours  tout  ce  que  vous  pouvez;  une  hum- 
ble, fréquente  et  fervente  prière  obtiendra  ce 
que  vous  ne  pouvez  pas;  c'est  déjà  beau- 
coup ce  sentir  votre  impuissance  et  l'éloi- 
gnement  infini  où  vous  êtes  de  Dieu.  Quels 
seraient  les  cris  d'un  homme  qu'on  aurai 
par  erreur  enfermé  dans  un  caveau,  dans  la 
créance  qu'il  était  mort,  ou  qui  serait  tombé 
au  fond  d'un  -puits?  tels  doivent  être  les 
vô'res 
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Seigneur,  c'est  du  fond  de  l'abîme  où  je 
me  suis  précipité  par  ma  folie  incompréhen- 
sible, que  je  crie  vers  vous,  ne  vous  rendez 
pas  sourd  à  mes  cris  !  Je  sais  que  je  ne  mérite 
pas  d'être  écouté,  ayant  si  longtemps  méprisé 
votre  voix,  je  ne  mérite  que  d'être  écrasé 
dans  votre  fureur,  livré  à  ma  corruption  et 
au  démon,  que  j'ai  choisi  pour  maître,  au 
préjudice  de  mille  titres  qui  me  liaient  à  vous; 
mais  Jésus-Christ  votre  Fils  n'a-t-il  rien  mé- 
rité pour  nous,  ne  nous  l'avez-vous  pas  donné 
comme  notre  justice,  notre  victime  et  la  pro- 
piliation  de  nos  péchés?  Vous  aurez  pitié  des 
miens,  car  ils  sont  innombrables,  leur  vue 
nie  jetterait  dans  le  désespoir  sans  celle  de 
ses  mérites  infinis  et  de  votre  miséricorde, 
qui  va  au  delà  de  ce  que  nous  oserions  espé- 
rer. 

Mes  ennemis  spirituels,  qui  sont  aussi  les 
vôtres,  ont  humilié  mon  âme,  ils  l'ont  traitée 
comme  la  boue  qu'on  foule  aux  pieds,  ils 
ont  humilié  ma  vie  jusqu'à  terre,  ils  m'ont 
jeté  dans  des  lieux  obscurs  comme  ceux  qui 
sont  morts  depuis  longtemps,  mon  esprit  a 
été  saisi  de  tristesse,  et  mon  cœur  agité  de 
troub'e.  Mais  vous,  Seigneur,  jusqu'à  quand 
tardcrez-vous  à  me  secourir?  Tournez-vous 
vers  moi,  et  délivrez  mon  âme,  sauvez-la  par 
votre  grande  miséricorde,  créez  un  cœur 
pur  en  moi,  renouvelez  mon  intérieur,  et 
ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre  visage. 

Pourquoi  me  vois-je  ainsi  dans  un  état 
contraire  à  vous,  et  ennuyeux  à  moi-même  ? 
Délivrez-moi  de  mes  nécessités 

Mon  âme  est  toute  remplie  de  maux,  ma 
vie  est  toute  proche  de  l'enfer. 

Je  suis  comme  ceux  qui  ayant  été  blessés 
à  mort  sont  enfermés  dans  le  sépulcre,  dont 
vous  ne  vous  souvenez  plus,  et  qui  ont  été 
rejetés  de  votre  main  ;  ils  m'ont  mis  dans  une 
fosse  profonde,  en  des  lieux  ténébreux,  dans 
l'ombre  de  la  mort  ;  votre  fureur  s'est  appe- 
santie sur  moi,  tous  les  fléaux  de  votre  colère 
ont  passé  sur  ma  tête,  je  me  vois  environné 
et  tout  saisi  de  vos  terreurs. 

Pourquoi,  Seigneur ,  rejetez-vous  ma 
prière,  et  détournez-vous  votre  face  de  des- 
sus moi  ?  regardez  votre  Christ. 

O  Jésus,  qui  êtes  la  résurrection  et  la  vie, 
et  qui  avez  tant  aimé  les  pécheurs,  vous  nous 
tvez  assuré  que  ceux  qui  croiraient  en  vous 
ne  mourraient  pas  éternellement,  j'y  crois 
par  la  foi  que  vous  m'avez  donnée,  vivifiez- 
moi  selon  votre  parole. 

Que  n'avez-vous  pas  employé  pour  ce 
grand  ouvrage? les  courses,  les  travaux,  les 
sueurs,  les  larmes,  le  trouble,  le  frémisse- 
ment, tout  le  sang  de  vos  veines,  en  vou- 
dnez-vous  perdre  le  fruit?  J'espère  unique- 
ment en  vous,  je  ne  serai  pas  confondu. 

Je  suis  absolument  indigne  de  vos  miséri- 
cordes après  l'abus  que  j'en  ai  fait  ;  mais  ac- 
cordez-la moi  de  nouveau  pour  la  gloire  de 
votre  grâce,  dont  vous  paraissez  si  jaloux. 
Orateurs  sacrés.  XL. 
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Méditation  pour  le  matin. 
Première  considérai  ion. 

11  en  est  de  l'homme  spirituel  et  moral 
ainsi  que  de  l'homme  animal  et  extérieur;  de 
même  que  ce  dernier  est  tellement  composé 
des  quatre  humeurs,  que  l'une  y  prédo- 
mine, et  donne  le  nom  au  tempérament,  c'est- 
à-dire  fait  qu'on  appelle  les  uns  bilieux,  les 
autres  mélancoliques,  et  d'autres  sanguins; 
aussi  quoique  le  foyer  de  la  concupiscence 
se  trouve  en  tous  les  enfants  d'Adam,  elle  se 
orte  plus  violemment  en  chacun  d'eux  à 
'égard  de  certains  objets  qu'à  l'égard  des 
autres.  Parmi  toutes  ces  passions,  qui  sont 
comme  des  bêtes  farouches  enfermées  dans 
le  cœur  de  l'homme,  il  y  en  a  d'ordinaire  une 
plus  forte,  plus  indomptable,  plus  furieu- 
se qui  le  domine  :  dans  l'un  ce  sera  l'ambi- 
tion, dans  l'autre  l'avarice,  dans  celui-ci  l'a- 
mour de  la  bonne  chère  ou  du  jeu.  Le  cœur  de 
chaque  particulier  pousse  de  son  fond  un  cri 
à  l'égard  de  quelque  objet  préférablement  aux 
autres,  et  dit  :  Heureux  celui  qui  peut  parve- 
nir à  le  posséder  1  les  uns  aspirent  aux  digni- 
tés, les  autres  aux  richesses,  d'autres  à  se 
venger  de  leurs  ennemis. 

Cette  passion  favorite  n'exch_t  pas  tes 
autres  ,  mais  les  fait  servir  à  ses  fins  ;  c'est 
comme  la  maîtresse  roue  ojui  donne  le  mou- 
vement aux  autres,  une  racine  amère  qui 
produit,  des  fruits  amers  ,  un  levain  de  mort 
qui  corrompt  la  masse  entière ,  souille  et 
enflamme  tout  le  cercle  de  rlotre  vie.  C'est  l'œil 
mauvais  dont  le  Sauveur  dit  qu'il  rend  tout 
le  corps  des  actions  noir  et  ténébreux ,  il 
influe  dans  tous  les  membres  ;  les  vues,  les 
jugemens ,  les  paroles ,  la  conduite  s'en 
ressentent;  tout  le  venin  de  la  concupiscence 
s'y  trouve  réuni ,  c'est  comme,  un  second 
péché  originel.  Il  y  a  des  vices  incompatibles, 
tels  que  la  prodigalité  et  l'avarice  ,  et  des 
cupidités  qui  se  détruisent  les  unes  les 
autres  ;  la  passion  dominante  se  fortifie  de 
plus  en  plus,  et  se  grossit  comme  un  fleuve 
qui  reçoit  et  entraîne  les  autres  rivières  qu'il 
reçoit  dans  son  lit. 

Seconde  considération. 

Toute  passion  est  une  source  de  crimes  ; 
quelque  douce  qu'elle  paraisse ,  elle  est  ca- 
pable de  pousser  aux  extrémités  les  plus 
violentes  ,  et  de  verser  le  sang  du  prochain  , 
parce  que,  voulant  se  satisfaire,  elle  tend  na- 
turellement à  détruire  tout  ce  qui  s'oppose  à 
ses  desseins.  Aussi  que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre de  la  passion  dominante?  elle  est  si  tyran- 
nique  et  si  impérieuse,  qu'elle  fait  fouler  aux 
pieds  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature, 
et  qu'elle  détruirait, si  elle  pouvait,  Dieu  et  sa 
justice  ;  elle  porte  à  commettre  des  crimes 
pour  lesquels  on  a  plus  d'opposition  que  de 
penchant.  Voyez  à  quoi  l'avarice  a  poussé 
Judas,  et  l-'envie  les  pharisiens  et  les  doc- 
teurs de  la  Loi.  Oui  ne  frémira  en  considé- 
rant ces  horreurs  ?  3!ais  cette  passion  s'étem- 
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dra  peut-être  par  la  jouissance  ,  et  s'y  verra 
ensevelie  comme  dans  un  tombeau  ;  cela 
devrait,  ce  semble,  arriver  ainsi,  il  en  est 
cependant  tout  au  contraire  :  elle  s'enllamme 
et  acquiert  un  nouveau  degré  de  force;  vous 
avez  jeté  de  l'huile  sur  un  brasier  et  aplani 
4e  chemin  à  un  torrent  ;  c'est  un  feu  qui  dit 
toujours  :  Apporte  ,  apporte  ,  et  jamais  Une 
suffit.  Quel  est  l'avare  content  des  trésors  qu'il 
a  amassés ,  et  l'ambitieux  des  dignités  au- 
quelles  il  est  parvenu?  Quel  est  l'impudique 
rassasié  de  ce  qui  devrait  assouvir  ses  désirs 
infâmes?  La  haine  des  princes  des  prêtres 
s'éteignit-elle  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  ? 
n'en  devint-elle  pas  plus  furieuse  au  con- 
traire ,  et  s'acharnêrent-ils  avec  moins  de 
rage  sur  les  disciples  que  sur  le  maître?  Hélas  1 
est-ce  en  se  faisant  une  plaie  plus  profonde 
que  les  premières  qu'on  les  guérit  ? 

Troisième  considération. 

Les  fièvres  ordinaires  n'ôtent  pas  entière- 
ment les  forces  ni  l'appétit,  elles  ne  bannis- 
sent pas  totalement  le  sommeil,  on  y  conser- 
ve la  connaissance  ;  la  passion  dominante  est 
comme  une  fièvre  violente  qui  dégénère  en 
frénésie  ;  elle  dérègle  le  tempérament  de 
l'âme,  et  altère  son  économie  ,  ses  fonctions 
sont  interrompues  ,  et  ses  forces  ruinées  ; 
plus  de  subordination  du  corps  à  l'âme,  l'es- 
clave est  sur  le  trône,  le  maître  est  sous  ses 
pieds  ;  que  de  mouvements  irréguliers  et 
convulsifs  1  ce  serait  bien  assez  d'un  tel  hôte 
pour  troubler  la  paix  d'une  maison,  plusieurs 
s'y  logent  à  la  fois,  et  possèdent  un  misérable 
cœur  qui  ne  peut  souffrir  le  tourment  qu'un 
seul  lui  cause  ;  quel  dégoût  de  la  manne  ! 
j'entends  la  parole  de  Dieu,  et  les  sacrements  : 
nauseat  anima  nostra  (disent-ils  comme  les 
Juifs)  super  cibo  isto  levissimo.  (Num.,  XXI.) 
Cette  âme  devenue  toute  charnelle  ne  se 
plaît  que  dans  la  boue,  que  dans  l'objet  de  sa 
passion,  qu'elle  cherche  partout  ;  elle  n'a  du 
goût  que  pour  ce  qui  y  a  rapport.  Plus  d'usa- 
ge de  la  foi,  qui  est  la  raison  des  chrétiens  ; 
tout  ce  que  dit  et  fait  ce  pécheur  doit  être  re- 
gardé comme  les  mouvements  et  les  cris  d'un 
homme  qui  a  le  transport  au  cerveau  ,  qui 
n'exprime  que  des  idées  chimériques,  et  les 
vains  fantômes  qui  brouillent  leur  imagi- 
nation. On  se  fait  des  principes  d'erreur  qui 
font  encourir  la  malédiction  prononcée  con- 
tre ceux  qui  appellent  le  mal  bien,  le  bien 
mal,  la  lumière  ténèbres,  les  ténèbres  lu- 
mière, et  le  doux  amer.  Tout  chez  eux  est 
renversé  ;  la  passion  imprime  tout  de  ses 
couleurs ,  ou  plutôt  elle  attache  sur  les  yeux 
un  bandeau  qui  empoche  de  rien  discerner. 
Si  la  raison  et  la  foi  rendent  quelque  combat 
dans  les  passions  ordinaires,  ici  elles  posent 
les  armes,  ou  on  n'emploie  leur  lumière  qu'à 
les  autoriser,  et  même  les  canoniser.  Folie 
d'autant  plus  déplorable,  qu'elle  n'est  pas 
passagère,  mais  persévérante  :  ainsi  un  avare 
déguise  sa  passion  honteuse  et  cruelle,  non- 
eulementpar  des  pensées  de  tempérance, 
de  prudence  ,  de  pénitence,  mais  môme  de 
rite,  par  des  projets  imaginaires  de  libé- 
té  et  d'aumônes  abondantes;  n'est-ce  pas 


ainsi  que  les  pharisiens  et  les  scribes  ayant 
fait  leur  capital  de  la  haine  de  Jésus-Christ , 
le  regardaient  comme  un  violateur  du  sabbat, 
un  séditieux,  un  blasphémateur,  qu'il  fallait 
punir  d'une  mort  ignominieuse? 

De  l'aveuglement  de  l'esprit  on  a  bientôt 
passé  à  l'endurcissement  du  cœur:  l'habitude 
s'est  formée,  et  changée  en  nécessité,  ce  qui 
n'était  qu'un  tendre  arbrisseau,  que  la  main 
d'un  enfant  eût  pu  arracher  aisément,  de- 
vient un  gros  arbre  que  les  hommes  les  plus 
robustes  et  môme  les  vents  les  plus  impé- 
tueux ne  pourront  déraciner  ;  ils  se  sont  tait 
comme  un  cœur  de 'diamant,  impénétrable  à 
la  vérité  ;  exhortations,  menaces,  lectures, 
châtiments,  rien  ne  peut  l'amollir;  il  pèche 
sans  réflexion,  et  de  nouveaux  péchés  com- 
mis sans  remords  sont  la  peine  des  pré*  é- 
dents. 

Tels  sont  les  ravages  que  cause  dans  une 
âme  la  passion  dominante  ,  lorsqu'on  l'y  a 
laissée  prendre  racine;  une  vigne  vendangée 
par  un  sanglier  furieux,  et  une  ville  livrée 
au  pi-llage  de  soldats  barbares  n'en  sont  que 
de  faibles  images. 

ORAISON. 

Vous  voyez,  Seigneur,  que  j'ai  été  engen- 
dré dans  l'iniquité,  et  que  ma  mère  m'a  conçu 
clans  le  péché.  Qu'attendez-vous  d'une  créa- 
turc  qui  n'est  cpie  misère  et  corruption,  dont 
toutes  les  inclinations  se  portent  au  mal  dès 
sa  jeunesse  par  un  penchant  furieux?  11  n'y  a 
que  la  grâce  du  nouvel  Adam  que  vous  nous 
avez  donné  par  un  excès  de  votre  charité,  qui 
puisse  nous  imprimer  un  poids  et  des  ins- 
tincts contraires. 

Ne  souffrez  pas  que  je  sois  dominé  par  au- 
cune injustice,  et  surtout  par  cette  passion 
tyrannique  qui  précipite  dans  un  gouffre  de 
maux  ceux  qui  s'y  abandonnent  ;  préservez- 
moi  de  ces  suites  affreuses,  et  que  je  ne  puis 
envisager  sans  horreur.  Tarissez  surtout  la 
source  funeste  de  tant  de  maux,  cette  damna- 
ble  concupiscence  ;  ne  me  livrez  pas  aux 
saillies  d'un  esprit  déréglé  ,  et  aux  emporte- 
ments d'un  cœur  insensé  qui  ne  veut  point 
de  frein  ;  percez  ma  chair  de  la  crainte  salu- 
taire de  vos  jugements  ,  triomphez  do  ma 
volonté  rebelle,  soumettez  au  joug  sacré  de 
votre  croix  toutes  les  puissances  de  mon  âme, 
l'homme  extérieur  et  intérieur;  que  ma  pas- 
sion dominante  soit  de  me  sanctifier  et  de 
conserver  mon  âme  pure  de  la  contagion  du 
siècle;  que  ce  désir  me  rendre  attentif  et  me 
tienne  toujours  en  haleine,  pour  fuir  tout  ce 
qui  pourrait  m'éloigner  de  ma  fin,  et  entrer 
avec  courage  dans  tout  ce  qui  me  peut  con- 
duire. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

Ce  que  saint  Augustin  dit  de  l'orgueil, 
que  si  on  pouvait  venir  h  bout  de  l'extir- 
per il  n'y  aurait  plus  d'iniquité,  se  peut  ap- 
pliquer de  môme  à  la  passion  dominante  : 
si  on  la  pouvait  guérir  une  bonne  fois,  les 
autres  passions  le  seraient  bientôt  et  ne  coû- 
teraient guère  à  vaincre.  La  difficulté  est  do 
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la  connaître,  surtout  si  c'est  quelque  vice 
spirituel,  parce  que  l'amour-propre  craint 
cette  recherche  et  se  fait  illusion  à  soi- 
même;  il  la  déguise  avec  tant  d'artifice  aux 
médecins  des  âraes,  qu'il  est  rare  qu'ils  pro- 
posent les  remèdes  spécifiques;  on  imite  le 
roi  Saiil,  qui,  ayant  reçu  un  ordre  exprès  de 
Dieu  d'exterminer  les  Amalécites  et  de  brû- 
ler tout  le  pays,  se  contenta  de  détruire  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  vil  :  quidguid  vile  fuit 
et  reprobum  (1  Reg.,  XV  )  ;  mais  il  *se  garda 
bien  de  faire  main  basse  sur  le  reste;  il  ré- 
serva ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux,  et 
épargna  le  roi,  par  lequel  il  devait  commen- 
cer le  carnage,  ce  qui  lui  attira  l'arrêt  de  sa 
réprobation.  Ainsi  on  se  borne  à  quelque 
retranchement  de  choses  auxquelles  le  cœur 
a  peu  d'attache,  mais  pour  sa  passion  favo- 
rite, pour  le  vice  dominant,  qui  sera  un  or- 
gueil ou  un  intérêt  secret  qui  est  comme  le 
roi.  des  autres  passions,  Agag  pinguissi- 
mum,  on  se  garde  bien  d'y  toucher  et  d'en 
faire  un  sacrifice  à  Dieu.  Voilà  ce  qui  attire 
communément  la  colère  et  la  soustraction 
de>  ses  grâces. 

Seconde  considération 

Si  nous  allions  à  Dieu  avec  simplicité, 
c'est-à-dire  si  nous  cherchions  de  bonne  foi 
à  lui  plaire,  il  serait  aisé  de  faire  cette  dé- 
couverte, il  ne  faudrait  pas  sortir  de  chez 
nous,  mais  examiner  un  peu  sérieusement 
ce  qui  se  passe  dans  notre  cœur.  Interro- 
gez-le dans  le  silence  de  vos  sens,  voyez  ce 
qu'il  craint,  ce  'qu'il  désire,  ce  qui  fait  le 
sujet  de  ses  tristesses  et  de  ses  joies,  car  il 
consiste  tout  entier,  selon  saint  Bernard,  en 
ces  quatre  affections  ;  observez  à  quoi  se 
portent  vos  inclinations,  quelle  a  été  votre 
conduite  et  celle  que  vous  tenez  pour  le 
présent;  car  quoiqu'on  n'agisse  pas  tou- 
jours par  l'instinct  de  la  passion  principale, 
mais  seulement  lorsqu'elle  est  excitée,  il 
arrive  dans  la  pratique  quelle  l'est  si  sou- 
vent, ne  fût-ce  que  par  une  parole,  quel- 
quefois par  une  simple  image  qui  n'y  a 
qu'un  rapport  de  contrariété,  que  tout  autre 
que  cejui  qui  en  est  possédé  ne  s'y  mé- 
prendrait pas,  et  si  quelqu'un  a  intérêt  de 
vous  plaire  et  de  s'insinuer  en  votre  esprit, 
il  n  a  pour  y  réussir  qu'à  toucher  ce  res- 
sort, car  c'est  une  disposition  vive  et  agis- 
sante qui  n'occupe  pas  seulement  la  surlace 
de  l'âme,  mais  son  fond,  et  fait  que  les  uns 
passent  dans  le  monde  pour  ambitieux , 
d'autres  pour  avares  ou  voluptueux;  un 
avare  n'agit  pas  toujours  par  avarice,  il  peut 
l'aire  même  quelque  action  de  libéralité, 
cependant  son  humeur  sordide  se  marque 
par  tant  de  caractères,  qu'on  n'hésite  pas  à 
lui  donner  ce  nom;  c'est  une  impression 
qui  rejaillit  du  gros  de  ses  actions  particu- 
lières. 

Troisième  considération. 

La  nature  n'a  tant  de  répugnance  à  con- 
naître son  principal  penchant  que  parce 
qu'elle  ne  peut  se  résoudre  à  le  combattre, 
elle  aime  son  mal  et  craint  plus  que  la  mort 


de  recouvrer  une  parfaite  santé.  Le  malade 
spirituel  aime  mieux  contenter  sa  soif  dé- 
réglée en  buvant  sans  mesure  que  de  la  voir 
éteinte  tout  à  fait  par  la  rosée  de  la  grâce  ; 
il  ne  suffit  pas  même  de  vouloir  sincèrement 
être  guéri ,  il  faut  le  vouloir  assez  fortement 
pour  prendre  les  remèdes  les  plus  amers 
malgré  le  soulèvement  du  cœur;  car  com- 
bien de  malades  n'ont  pas  le  courage  de 
prendre  une  médecine,  quoiqu'ils  désirent 
très-ardemment  la  santé  1  ils  en  oublient 
dans  ce  moment  l'intérêt,  tout  occupés  qu'ils 
sont  de  leur  répugnance  à  la  potion  dégoû- 
tante qui  leur  est  présentée.  Ne  doutez  pas 
que  la  passion  ne  se. retranche  et  ne  se  rem- 
pare  de  toutes  parts  pour  se  défendre  jusqu'à 
l'extrémité,  elle  vous  opposera  une  infinité 
de  raisons.  La  foi  doit  être  sourde  et  impi- 
toyable, ce  serait  une  vraie  cruauté  de  se 
laisser  attendrir;  il  faut  s'armer  de  résolu- 
tion pour  la  chasser  de  son  fort  et  s'en  ren- 
dre maître,  d'esclave  qu'on  était  auparavant  ; 
votre  salut  est  attaché  à  ce  sacrifice  et  à 
cette  heureuse  violence  ;  le  vieil  homme  s'é- 
criera sans  doute  comme  Agag  :  Est-ce  ainsi 
qu'une  mort  amère  nous  sépare  ?  Siccine  sé- 
parât amara  mors?  (I  Reg.,  V)  ;  que  c'est  se 
donner  la  mort  à  soi-même,  s'enterrer  tout 
vivant  et  s'anéantir. 

J'avoue  que  cette  séparation  et  cette  mort 
évangélique  est  quelque  chose  de  ptus  déso- 
lant et  de  plus  terrible  qu'on  ne  peut  dire 
pour  la  nature  corrompue  ;  mais  Jésus- 
Christ  nous  assure  que  celui  qui  s'aime  soi- 
même  au  préjudice  de  ce  qu'il  lui  doit,  se 
perdra  pour  jamais,  et  que  celui  au  con- 
traire qui  sacrifie  courageusement  sa  vie  à 
l'amour  de  l'ordre  en  recouvrera  une  immor- 
telle. Si  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  un  glaive 
de  circoncision  pour  séparer  l'âme  du  péché, 
elle  en  sera  un  de  malédiction  pour  la  sépa- 
rer de  Jésus-Christ  et  de  sa  jouissance  éter- 
nelle. 

Ne  vous  alarmez  pas,  la  grâce  secondera 
vos  efforts,  son  onction  céleste  assoupira 
heureusement  vos  sens  et  vous  rendra  in- 
sensibles à  cette  espèce  de  martyre;  elle 
vous  y  fera  goûter  un  plaisir  exquis  et  peut- 
être  plus  sensible  que  celui  que  vous  trou- 
vez à  contenter  vos  appétits  déréglés.  L'I- 
saac,  cet  enfant  de  bénédiction,  de  joie,  et  le 
ris  de  votre  cœur,  vous  sera  conservé  ;  il  n'y 
a  que  le  bélier  de  l'amour-propre,  la  satis- 
faction sensuelle  et  impure  qui  éprouvera  le 
tranchant  du  couteau;  Dieu  n'est-il  pas 
tout-puissant  et  tout  bon  pour  remplir  le 
vide  et  inonder  votre  âme  d'un  torrent  de 
bénédictions?  Saint  Augustin  en  fit  l'heu- 
reuse expérience  dès  qu'il  se  livra  à  l'em- 
pire de  cette  sainte  concupiscence.  Vous 
chassiez,  Seigneur,  dit-il  avec  une  vive  re- 
connaissance, toutes  ces  images  flatteuses 
des  créatures  de  mon  cœur,  toutes  ces  vo- 
luptés charnelles,  ces  attachements  hon- 
teux dont  la  privation  me  paraissait  quel- 
ques moments  auparavant  plus  affreuse  que 
la  mort,  et  vous  entriez  en  leur  place,  ô  au- 
teur des  célestes  délices,  source  inépuisa- 
ble des  saintes  voluptés!  Quelle  consolation 
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pour  des  pécheurs  accablés  du  poids  de 
leurs  iniquités,  percés  de  plaies  et  privés  de 
la  vie  spirituelle,  qui  n'entendent  au  dedans 
d'eux-mêmes  qu'une  réponse  de  mort,  de 
savoir  que  Jésus-Christ  s'est  acquis  par  sa 
parfaite  obéissance  à  son  Père  un  pouvoir 
sans  bornes,  qu'il  brise  les  portes  d'airain 
pour  affranchir  les  captifs,  qu'il  ouvre  les  sé- 
pulcres pour  en  faire  sortir  les  morts ,  qu'il 
commande  aux  vents,  à  la  mer,  à  la  fièvre,  à 
la  mort,  et  que  dans  l'instant  qu'il  parle  il  est 
obéi  I 

Quelle  ressource  sans  cela  resterait  aux 
pécheurs  ?  Se  sentant  entraînés  vers  les 
créatures  par  un  poids  comme  invincible  et 
au  plaisir  mortel  du  péché,  n'ayant  aucune 
force  pour  se  dégager  d'une  servitude  si 
agréable,  ils  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  de  la 
foi  sur  Jésus-Christ  comme  autrefois  les  Juifs 
sur  le  serpent  d'airain  ,  lorsqu'ils  avaient 
reçu  dans  le  désert  des  piqûres  mortelles, 
des  serpents  envoyés  pour  punir  leurs  mur- 
mures; n'étant  par  nous-mêmes  qu'une  poi- 
gnée de  cendres  animées ,  comment  pour- 
rions-nous surmonter  tant  d'obstacles  divers 
s'il  n'absorbait  notre  mortalité  dans  sa  vic- 
toire et  ne  détruisait  nos  langueurs  par  l'in- 
fusion de  son  esprit,  qui  est  un  esprit  de  force 
et  une  communication  de  sa  nature  divine  ? 

Il  faut  qu'il  déploie  plus  de  force  dans  cet 
ouvrage  que  dans  la  création  du  monde  en- 
tier, qui  ne  lui  coûta  qu'une  parole  et  fut  un 
jeu  de  ses  mains,  au  lieu  qu'ici  il  trouve  un 
néant  rebelle  et  armé  qui  travaille  à  anéantir 
les  effets  de  sa  miséricorde  ;  il  trouve  comme 
une  armée  de  mouvements  impétueux  qui 
arrêteraient  l'efficace  de  sa  grâce,  si  sa  bonté 
ne  surpassait  notre  malice  ;  mais  comme  nul 
Dû  peut  corriger  celui  qu'il  a  rejeté,  rien  ne 
peut  empêcher  de  venir  à  lui  ceux  qui  sont 
dans  son  élection  éternelle,  et  tout,  contribue 
aies  conduire  à  cet  heureux  terme,  jusqu'à 
leurs  péchés  précédents,  en  les  rendant  plus 
humbles  ,  plus  défiants  d'eux-mêmes  ,  plus 
circonspects,  plus  fervents  et  appliqués  à  dé- 
I  ••uire  leurs  mauvaises  habitudes,  surtout  à 
exceller  dans  la  vertu  contraire  à  la  passion 
qui  les  tyrannisait  ;  c'est  ainsi  que  vous  vous 
o-égagerez  de  la  servitude  où  vous  retenait  la 
votre,  et  vous  maintiendrez  dans  l'heureuse 
liberté  des  enfants  de  Dieu;  la  prière  vous 
obtiendra  la  lumière  pour  connaître  cet  en- 
nemi domestique  et  la  force  pour  le  com- 
ba:tre. 

ORAISON. 

Eclairez  mes  veux,  Seigneur,  de  crainte 
que  je  ne  m'endorme  dans  la  mort,  et  que 
mon  cruel  ennemi,  qui  est  aussi  le  vôtre,  ne 
se  vante  insolemment  d'avoir  prévalu. 

Ne  souffrez  pas  que  je  tombe  dans  l'illu- 
sion de  me  croire  parfaitement  libre,  tandis 
que  je  serai  le  jouet  d'une  passion  qui  refuse 
de  s'assujettir  à  vous.  Qu'une  pareille  er- 
reur ne  me  séduise  pas,  et  que  cette  injus- 
tice ne  me  domine  pas. 

Qui  peut  rendre  pur  ce  qui  est  conçu  d'un 
sang  impur,  et  réparer  votre  ouvrage,  sinon 


vous,  ô  divin  ouvrier,  qui  êtes  la  pureté 
même  ? 

Vous  êtes  mon  aide,  mon  défenseur,  ma 
force,  mon  salut,  je  mets  toute  ma  confiance 
en  vous. 

C'est  par  vous  que  je  serai  délivré  de  la 
tentation  et  de  cet  homme  trompeur  qui  est 
au  dedans  de  moi  ;  vous  instruirez  mes 
mains  pour  le  combat;  muni  de  votre  vertu 
secrète,  je  poursuivrai  mes  ennemis  et  les 
atteindrai;  je  ne  quitterai  pas  le  champ  de 
bataille  qu'ils  ne  soient  entièrement  défaits; 
vous  abattrez  vous-même  sous  moi  ceux  qui 
sont  contre  moi  ;  je  ne  leur  accorderai  au- 
cune trêve  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  loue- 
rai, que  je  chanterai  un  cantique  à  la  gloire 
de  votre  nom,  et  publierai  que  vous  êtes 
digne  de  toutes  sortes  de  bénédictions. 

Sans  vous,  toutes  mes  résolutions  sont 
vaines  et  inefficaces;  quelque  dessein  que 
j'aie  formé  de  combattre  cet  homme  de  pé- 
ché qui  est  en  moi,  et  de  l'exterminer,  lors- 
qu'il en  faut  venir  à  l'exécution ,  je  me  ré- 
concilie honteusement  avec  lui,  et  je  trouve, 
à  mon  grand  dommage,  que  nul  ne  hait  sa 
propre  chair.  Oh!  qu'il  est  difficile  de  se 
faire  violence  quand  on  s'aime  !  Je  prends 
quelquefois  le  glaive  spirituel  pour  couper 
la  tête  à  ce  Goliath;  mais  dès  qu'il  touche 
dans  le  vif,  il  me  tombe  aussitôt  des  mains. 
Malheureux  que  je  suis,  de  m'ai  mer  d'une 
manière  si  déréglée,  que  j'aime  mieux  me 
faire  mourir  que  de  recouvrer  la  vie  en  me 
haïssant  saintement  1  Je  m'aime  pour  un 
moment,  et  je  me  perds  pour  une  éternité; 
je  ne  sais  pas  l'art  de  me  servir  de  ce 
grand  instrument  de  vos  merveilles  :  servez- 
vous-en  vous-même  pour  me  percer  le  coeur, 
et  que  cette  blessure  soit  si  profonde  qu'il 
n'en  puisse  jamais  être  guéri,  et  alors  je  se- 
rai parfaitement  guéri. 

QUATRIÈME  JOUR. 

DU    DÉLAI    DE    LA    CONVERSION. 

Méditation  peur  le  matin. 
Première  considération. 

Considérez  quelle  est  l'imprudence  ou 
plutôt  l'excès  de  folie  de  ceux  qui  diffèrent 
a  se  convertir,  puisqu'ils  veulent  bien  cou- 
rir le  risque  de  se  damner  pour  jamais, 
si  la  mort  les  surprend.  Commet-on  de  pa- 
reilles folies  dans  ses  affaires  temporelles? 
N'y  prend-on  pas  toutes  précautions  imagi- 
nables contre  un  pareil  accident?  Il  n'y  a 
que  la  perte  de  son  âme  que  l'on  compté  pour 
rien.  Sur  quoi  vous  nattez-vous  d'être  plus 

Erivilégié  que  tant  d'autres  qu'une  mort  su- 
ite enlève  tous  les  jours  à  vos  yeux  ?  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  aviez  une  maison 
à  bâtir,  la  bâtiriez-vous  sans  fondements? 
Vous  contenteriez-vous  de  dire  :  Peut-être 
ne  tombera-t-elle  pas;  j'en  ai  vu  subsister 
d'autres  qui  n'étaient  pas  mieux  fondées? 
Si  vous  étiez  malade  ou  blessé  dangereuse- 
ment, prendriez-vous  le  parti  de  ne  faire 
aucun  remède,  et  de  ne  pas  mettre  même 
un  appareil  sur  vos  blessures,  parce  qu'un 


I 


-404 


RETRAITE  1.  —  JOUR  IV.   -  DL  LELA1  DE  LA  CONVERSION. 


4«2 


autre,  en  ayant  usé  ainsi,  aurait  recouvré  la 
santé  par  la  vigueur  de  son  tempérament? 
Si  vous  aviez  à  vous  embarquer,  prendriez- 
vous  un  vaisseau  qui  n'eût  ni  rames,  ni 
voiles,  ni  gouvernail,  ni  pilote,  et  vous  con- 
tenteriez-vous  de  dire  :  Peut-être  ne  périra- 
t-il  pas,  j'en  ai  vu  échapper  un  qui  n'était 
pas  mieux  équipé?  Il  est  ra-re  de  trouver  des 
gens  assez  dépourvus  de  sens  pour  raison- 
ner et  se  conduire  ainsi  ;  on  aime  trop  la  vie 
pour  la  hasarder  de  la  sorte;  mais  pour  la 
perte  éternelle  de  son  âme,  on  y  est  insen- 
sible ,  on  n'y  songe  pas  seulement.  Quelle 
extinction  de  foi,  et  qu'elle  est  commune! 
Les  gens  d'affaires  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  penser  à  celle-là,  quoique  ce  soit 
sans  contredit  la  plus  importante,  ou  plutôt 
l'unique,  et  que  tout  le  reste  en  comparai- 
son ne  soit  que  jeux  d'enfants;  les  gens 
désœuvrés  ne  trouveront  pas  de  temps  pour 
cela.  Jouit-on  d'une  parfaite  santé,  on  y 
pensera  lorsqu'on  sera  malade  ;  la  maladie 
vient-elle,  il  ne  faut  pas  se  troubler,  on  y 
pensera  quand  on  sera  guéri.  Si  je  la  pro- 
pose aux  jeunes  gens,  Laissez,  diront-ils , 
passer  le  printemps  de  la  vie,  la  saison  des 
ris  et  des  divertissements,  nous  nous  con- 
vertirons sur  le  retour  de  l'âge.  Que  pour- 
ront alléguer,  les  vieillards  pour  excuse?  Eh  1 
la  saison  de  la  pénitence  est  passée  ;  tout 
occupés  d'infirmités  et  des  débris  du  corps, 
ils  ne  songent  uniquement  qu'à  retenir  une 
vie  qui  s'enfuit. 

Ecoutez,  hommes  moqueurs,  dit  un  pro- 
phète à  vos  pareils  :  vous  qui  croyez  avoir 
fait  un  pacte  avec  la  mort,  et  contracté  une 
alliance  avec  l'enfer,  cette  alliance  sera  rom- 
pue ,  un  tel  pacte  ne  subsistera  pas ,  votre 
mal  heur,  mais  un  malheur  irrémédiable,  vous 
ouvrira  les  yeux.  C'est  donc  ainsi  que  vous 
abusez  du  don  le  plus  précieux  que  Dieu 
vous  puisse  faire,  qui  est  le  temps  de  fairo 
pénitence,  pour  ajouter  crimes  sur  crimes, 
■et  que  vous  méprisez  les  richesses  de  sa 
patience  et  sa  longue  tolérance,  persistant 
insolemment  dans  votre  révolte.  C'est  ainsi 
que  vous  vous  amassez  un  trésor  de  colère 
jour  le  jour  de  la  colère;  vous  rassemblez 
pour  ce  terrible  jour  toutes  les  glaces  de  la 
|!eur,  puisque  vous  aurez  à  soutenir  tout  à 
la  fois  et  la  justice  irritée  et  la  miséricorde 
méprisée.  Votre  conscience  ne  parle-t-elle 
]lus?  N'entemlez-vous  plus  ces  reproches 
au  dedans  de  vous-mêmes?  Comment  pou- 
vez-vous  demeurer  en  paix  scus  l'esclavage 
du  démon,  et  dans  la  disgrâce  de  votre  Dieu, 
qui  peut  vous  abandonner  à  tout  moment^ 
la  rage  de  ce  cruel  tyran?  Comment  pouvez- 
vous  goûter  les  fades  plaisirs  du  monde, 
ayant  le  glaive  de  la  justice  vengeresse  sus- 
rendu  sur  la  tête,  et  marchant  sans  lumière 
sur  le  bord  de  l'abîme? 

Seconde  considération. 

Si  le  temps  est  entre  les  mains  de  Dieu ,  sa 
grâce  n'y  est  pas  moins ,  et  si  c'est  une  illu- 
sion de  comptersurle  premier,ce  n'en  est  pas 
fine  moins  déplorable  de  se  promettre  la  fé- 


conde ;  or,  quand  Dieu  vous  accorderait  une 
longue  vie,  en  seriez-vous  plus  avancé  pour 
l'œuvre  de  votre  conversion ,  s'il  ne  vous  ac- 
corde sa  grâce?  Que  sont  tous  vos  projets  et 
vos  bonnes  résolutions,  si  elles  ne  sont  se- 
condées de  son  impression?  Or,  qui  vous  a 
assuré  de  son  secours?  qui  vous  a  dit  qu'il  ne 
rejetterait  pas  une  victime  si  indigne  de  sa 
grandeur  et  de  sa  sainteté  ;  qu'il  s'apaisera 
en  ne  vous  voyant  quitter  le  péché  que  parce 
que  le  péché  vous  aura  quitté,  lorsque  vous 
ne  serez  touché  que  d'une  crainte  servile ,  et 
que  le  même  amour-propre ,  qui  vous  rend 
si  avides  du  plaisir,  vous  inspire  tant  d'hor- 
reur pour  des  supplices  éternels  ?Entre-t-on 
dans  le  ciel  avec  la  robe  d'esclave  ?  Sont-ce 
des  menaces  en  l'air  que  celles  qu'il  nous 
fait  par  la  bouche  du  Sage  :  Parce  que  je  vous 
ai  appelés ,  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  m'é- 
couter,  que  j'ai  étendu  mes  mains,  et  que 
vous  ne  m'avez  pas  voulu  regarder,  vous  avez 
méj  risé  mes  conseils  et  négligé  mes  répri- 
mandes; eh  bien!  lorsque  la  mort  viendra 
fondre  sur  vous  comme  une  tempête ,  et  que 
mon  temps  sera  venu,  alors  vous  m'invoque- 
rez ,  et  je  ne  vous  écouterai  pas,  je  rirai  à  mon 
tour  et  vous  insulterai ,  et  vous  serez  rassa- 
siés du  fruit  de  vos  voies.  Jésus-Christ  pro- 
teste  de  même  dans  son  Evangile  aux  Juifs, 
qui  méprisaient  sa  parole,  et  en  leur  per- 
sonne à  tous  les  chrétiens  qui  leur  ressem- 
blent, qu'ils  le  chercheront  et  ne  laisseront 
pas  de  mourir  dans  leur  péché;  c'est  ainsi 
que  le  cherchent  les  vierges  folles,  et  frap- 
pent inutilement  à  la  porte  de  la  salle  du 
festin,  dont  elles  sont  exclues  pour  l'éternité, 
parce  qu'il  n'y  a  que  la  charité  qui  frappe 
comme  il  faut ,  et  qui  ne  soit  jamais  refusée , 
à  cause  que  ses  cris  sont  formés  par  l'esprit 
d'adoption  ;  ils  cherchent  mal ,  ce  n'est  [  as  un 
père  auquel  ils  retournent ,  pénétrés  de  dou- 
leur comme  l'enfant  prodigue  ;  ce  n'est  pas 
un  médecin  qu'ils  appellent  pour  guérir  leurs 
plaies;  c'est  un  juge  irrité  devant  lequel  il 
faut  comparaître ,  ils  y  sont  entraînés ,  et  ils 
reculeraient  toujours,  ainsi  qu'ils  ont  fait  j  ar 
le  passé,  s'il  était  en  leur  pouvoir.  Dieu  ne 
saurait ,  à  la  vérité ,  mépriser  un  cœur  contrit 
et  humilié ,  mais  le  cœur  de  ces  misérables 
est  endurci  ;  fera-t-il  un  miracle  pour  leur  en 
donner  un  de  chair,  flexible  aux  mouvements 
de  sa  grâce?  Qui  sait  si  la  mesure  n'en  est. 
point  comblée ,  et  si  le  dernier  péché  qu'on  a 
commis  n'a  pas  apposé  le  sceau  à  la  réproba- 
tion? Accordons  que  la  source  des  grâces 
n'est  pas  encore  tarie  à  leur  égard  ;  seront- 
elles  suffisantes  pour  amollir  la  dureté  de 
leur  cœur?  C'est  un  soleil  d'hiver,  qui  ne  peut 
percer  un  brouillard  épais  ,  et  ces  nouvelles 
grâces  ne  serviront  qu'à  rendre  témoignage 
contre  eux  et  augmenter  leur  condamna- 
tion. 

Troisième  considération 

Une  autre  erreur,  qui  n'est  pas  moins  grande 
et  moins  pernicieuse  ,  c'est  qu'on  croit  qu'on 
sera  toujours  maître  de  sa  volonté,  et 
qu'ayant  tant  d'intérêt  de  désirer  sa  conver- 
sion, on  la  désirera  sincèrement  et  efficace- 
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mont.  Eh  !  comment  se  laisse-t-on  ainsi  sé- 
duire par  l'amour-propre  et  fasciner  les  yeux 
par  le  démon  ?  Il  y  a  bien  moins  de  risque  de 
compter  sur  le  secours  de  Dieu ,  parce  qu'il  a 
un  fonds  inépuisable  de  bonté,  que  sur  soi- 
même,  c'est-à-dire  sur  une  paille,  un  roseau, 
la  faiblesse  et  la  fragilité  môme?  Telle  est  la 
volonté  la  plus  saine  et  la  plus  libre  ;  elle  se- 
rait présomptueuse  et  insensée,  si  elle  croyait 
trouver  en  son  fonds  de  quoi  persévérer  dans 
la  pratique  de  la  justice  ;  que  dire  donc  et  que 
penser  d'une  volonté  malade  ,  infirme  ,  lan- 
guissante ,  à  qui  il  ne  reste  de  forces  que 
celles  d'un  frénétique?  Vous  croyez  qu'après 
avoir  croupi  longtemps  dans  le  désordre,  il 
vous  sera  aisé  d'en  sortir  aveuglément?  Illu- 
sion pitoyable  !  vous  vous  figurez  que  vous 
serez  las  et  dégoûté  du  monde,  et  le  Saint- 
Esprit  vous  dit ,  l'expérience  ne  l'apprend 
que  trop ,  que  vous  y  aurez  plus  d'attache  que 
jamais  ,  vos  passions  acquérant  tous  les  jours 
de  nouvelles  forcos  par  la  jouissance  de  leur 
objet  et  par  l'habitude  qui  est  comme  une 
seconde  nature ,  votre  âme  s'y  trouvera  liée 
et  collée  de  manière  à  ne  s'en  pouvoir  jamais 
déprendre.  Hélas  1  vous  ignorez  sans  doute  ou 
vous  voulez  vous  dissimuler  quelle  est  la  ty- 
rannie d'une  habitude  vicieuse,  et  les  vio- 
lences inconcevables  qu'il  se  faut  faire  pour 
s'en  délivrer.  Pourroz-vous  secouer  ce  joug 
barbare  et  plus  que  de  fer,  lorsque  vous 
serez  épuisé  de  forces ,  et  que,  tout  dur  et  in- 
supportable qu'il  est ,  vous  ne  laisserez  pas 
de  l'aimer  à  la  fureur  ;  on  dit,  ainsi  que  Sam- 
son  :  Excutiam  me  sicut prius  (Judic,  XVI), 
je  n'ai  qu'à  secouer  mes  liens ,  et  ils  se.brise- 
ront  comme  auparavant  :  et  on  se  trouve  des- 
titué de  force,  l'esprit  de  Dieu  s'est  retiré , 
on  tombe  au  pouvoir  des  Philistins,  images 
des  démons,  qui  font  tourner  la  meule  ,  et 
font  leur  jouet  d'un  misérable  pécheur.  Ah! 
que  cette  triple  chaîne  formée  par  la  concu- 
piscence, l'habitude  et  le  démon,  se  rompt 
malaisément  ! 

N'affectez  donc  plus  de  nouveaux  délais , 
de  peur  que  votre  pénitence  ne  soit  celle 
d'un  endurci  tel  que  Pharaon,  d'un  profane 
comme  Esaù ,  d'un  impie  comme  Antiochus, 
d'un  désespéré  comme  Judas.  Ecoutez  votre 
Père  céleste  qui  vous  dit  ■  FM,  peccasti,  non 
adjicias  iterum.  (Eccli.,  XXI.)  Ne  chargez  pas 
davantage  votre  compte  ;  c'est  une  chose  dia- 
bolique de  s'obstiner  dans  sa  malice  ;  aujour- 
d'hui qu'il  vous  fait  entendre  sa  voix,  n'en- 
durcissez pas  vos  cœurs,  ne  lui  fermez  pas 
les  oreilles,  de  crainte  qu'il  ne  ferme  les 
siennes  à  son  tour;  ne  cherchez  plus  d'ex- 
cuses et  de  vains  prétextes ,  pour  différer  de 
lui  restituer  un  cœur  qui  lui  est  dû  par  tant 
de  titres:  quelle  honte  de  ne  lui  consacrer 
que  le  rebut  du  monde,  le  reste  du  démon, 
la  lie  de  ses  ans  ,  et  les  cendres  d'un  cœur  qui 
n'a  jamais  brûlé  que  pour  les  créatures  1  On 
prend  le  parti  de  la  dévotion ,  parce  qu'on  se- 
rait dorénavant  ridicule  d'entretenir  des 
commerces  avec  le  monde,  et  parce  qu'il  nous 
avertit  lui-même  de  faire  retraite,  tandis 
qu'on  est  en  état  de  goûter  ses  plaisirs  dam- 
oables.  On  dit  h  Jésus-Chrisl  ce  qu^  lui  di- 


saient les  démons  ,  lorsqu'il  les  chassait  du 
corps  des  possédés:  Pourquoi  venez-vous 
nous  troubler  avant  le  temps?  Vous  nous  de- 
mandez de  la  continence  dans  la  jeunesse ,  de 
la  modération  malgré  les  bouillons  impé- 
tueux de  notre  sang  :  n'est-ce  pas  avant  le 
temps  nous  imposer  des  lois  trop  dures? 
donnez-nous  la  chasteté  ,  mais  pas  sitôt;  c'est 
l'étrange  prière  que  saint  Augustin  s'accuse 
d'avoir  faite  dans  sa  jeunesse.  Quand  les  an- 
nées auront  semé  des  rides  sur  notre  front , 
nous  songerons  tout  de  bon  à  nous  con- 
vertir. 

OKAISON. 

O  mon  Dieu  ,  dessillez  nos  yeux ,  et  ne 
permettez  pas  que  nous  nous  repaissions 
ainsi  de  paroles  de  mensonge  ;  les  vôtres  sont 
la  vérité  même ,  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
tandis  qu'elles  subsisteront  pour  confondre 
ceux  qui  n'y  auront  pas  voulu  déférer.  Vous 
nous  avez  avertis  que  si  nous  ne  nous  ren- 
dions dociles  à  la  voix  qui  nous  rappelle  si 
amoureusement  de  nos  courses  vagabondes, 
elle  se  changerait  en  voix  de  tonnerre  pour 
prononcer  notre  dernier  arrêt,  qu'il  vien- 
drait une  nuit  où  on  ne  peut  plus  travailler, 
que  nous  aurions  beau  crier  et  réclamer 
votre  miséricorde ,  que  vous  fermeriez  vos 
oreilles  et  n'auriez  que  des  railleries  pour 
ces  moqueurs. 

Vous  nous  attendez ,  Seigneur,  parce  que 
vous  êtes  bon  et  éternel ,  et  que  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'aucune  de  vos  créatures  raison- 
nables périsse  ;  mais  vous  punirez,  et  punirez 
éternellement  parce  que  vous  êtes  saint  et 
juste  ,  qu'on  ne  se  moque  pas  de  vous  impu- 
nément, et  que  l'ordre  immuable  exige  que 
nul  ne  recueillera  que  ce  qu'il  aura  semé. 
J'adore  votre  bonté  infatigable ,  les  richesses 
de  votre  longue  patience,  cette  miséricorde 
qui  étendait  sur  moi  ses  ailes  pour  me  pro- 
téger, lorsque ,  comme  un  serviteur  ingrat  et 
rebelle ,  je  vous  fuyais  de  toutes  mes  forces , 
pour  courir  après  une  ombre ,  un  fantôme  de 
plaisir,  pour  embrasser  des  chimères  et  des 
ordures.  Combien  de  fois  m'avez-vous  crié 
d'une  voix  tonnante  :  Réveillez-vous  d'entre 
les  morts  !  et  je  faisais  la  sourde  oreille,  ou 
ne  vous  répondais  que  des  paroles  d'une  per- 
sonne endormie:  Tout  à  l'heure,  tout  à 
l'heure,  et  jamais  cet  heureux  moment  ne 
venait  ;  je  me  laissais  toujours  surmonter  par 
la  douceur  funeste  du  sommeil,  sommeil  lé- 
thargique ,  vrai  sommeil  de  mort.  Faites-moi 
entendre  cette  voix  impérieuse  qui  ressuscite 
les  Lazarcs  de  leurs  sépulcres  et  force  la  mort 
de  rendre  sa  proie. 

Ne  souffrez  pas  que  j'abuse  plus  longtemps 
de  vos  grâces  ;  qu'elles  soient  si  efficaces  que 
ma  volonté,  jusqu'ici  inflexible,  n'y  résiste 
plus ,  que  la  beauté  de  la  justice  prévale  aux 
faux  attraits  des  créatures.  Ne  permettez  pas 
que  le  puits  de  l'abîme  se  ferme  sur  ma  tête  ; 
convertissez-moi  et  je  serai  converti,  don- 
nez-moi un  poids  contraire  à  celui  qui  m'at- 
tachait  à  la  terre  et  m'éloignait  de  vous.  Je 
meurs  de  confusion  de  no  vous  offrir  qu'une 
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victime  arrachée  de  la  gueule  des  loups,  à 
demi  dévorée;  mais,  hélas!  que  ferions- 
nous  si  vous  n'étiez  si  bon  et  si  riche  en  mi- 
séricorde ? 

Apprenez-moi ,  ô  Jésus,  à  mettre  toute  ma 
confiance  dans  le  prix  inestimable  de  votre 
sang,  malgré  la  multitude  et  l'énormité  de 
mes  crimes;  mais  apprenez-moi  aussi  h  n'en 
plus  abuser  en  remettant  de  jour  h  autre  ma 
conversion ,  par  une  témérité  extravagante  et 
une  présomption  criminelle. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

La  conversion  doit  être  sincère  et  solide, 
du  cœur  et  de  tout  le  cœur,  bâtie  sur  Jésus- 
Chrit  et  non  sur  le  sable  mouvant  des  réso- 
lutions humaines.  La  course  d'un  pécheur 
converti,  soit  qu'elle  ait  été  prompte  et  tar- 
dive, ne  doit  plus  être  interrompue  par  au- 
cune chute  mortelle;  tout  véritable  chrétien 
û'en  fait  pas  de  telle,  et  celui  qui  a  recouvré 
la  grâce  doit  tellement  s'y  affermir  et  s'enra- 
ciner dans  la  charité,  que  rien  ne  le  puisse 
renverser,  et  qu'il  soit  établi  dans  une  espèce 
d'impeccabilité  ;  je  ne  prétends  pas  qu'on 
soit  exempt  de  fautes  vénielles,  elles  sont 
inévitables  à  la  fragilité  humaine,  et  les  plus 
justes  induiraient  s'ils  disaient  qu'ils  n'en 
commettent  point  de  cette  nature,  ni  même 
qu'absolument  parlant  on  n'en  puisse  com- 
mettre de  mortelles  et  déchoir  delà  grâce;  on 
a  vu  tomber  des  hommes  qui  y  semblaient 
confirmés;  les  tentationsi  peuvent  être  si  for- 
tes et  si  imprévues  ou  si  opiniâtres,  qu'on  y 
succombe  à  la  fin.  Il  est  certain  toutefois 
que  la  justice  chrétienne  n'est  pas  sujette  à 
ces  inconstances  et  ces  vicissitudes,  que  c'est 
un  état  durable  qui  a  de  la  fermeté  et  de  la 
stabilité,  el  que  lorsque  le  Saint-Esprit  prend 
possession  d'une  âme,  ce  n'est  pas  pour  y 
fa:reun  court  séjour  comme  dans  une  hô- 
tellerie ,  ma;s  pour  y  établir  sa  demeure  fixe 
et  perpétuelle  :  In  me  manct  et  ego  in  co. 
(Juan.,  VI.) 

Seconde  considération. 

La  tristesse  qui  est  selon  Dieu ,  c'est-à- 
dire  la  douleur  de  l'avoir  perdu  formée  par 
l'esprit  de  la  charité  ,  produit,  selon  saint 
Paul ,  pour  1q  salut  une  pénitence  stable  ; 
rien  n'est  plus  opposé  aux  lumières  de  la  foi 
et  aux  sentiments  des  saints  que  de  croire 
que  l'Esprit  de  Dieu  prenne  possession  d'un 
cœur  pour  si  peu  de  temps  et  y  rentre  si 
promptement,  quand  on  l'en  a  banni,  que  la 
grâce  se  perde  et  se  recouvre  avec  cette  fa- 
cilité; que  ce  soit  une  chose  ordinaire  à  des 
chrétiens  d'être  aujourd'hui  enfants  de  Dieu, 
demain  enfants  du  démon  ;  de  retourner 
quelque  temps  après  à  Jésus-Christ ,  et  à  la 
première  occasion,  l'étouffer  en  son  cœur, 
de  vivre,  mourir,  revivre,  mourir  encore  de 
nouveau;  tantôt  saint,  tantôt  démon,  tantôt 
digne  de  la  jouissance  éternelle  de  Dieu, 
tantôt  de  la  damnation,  et  cela  par  des  révo- 
lutions qui  durent  toute  la  vie  •.  n'est-ce  pas 


Là  ce  cercle  malheureux  dans  lequel  les  ira- 
pies  marchent  selon  le  prophète  ?  Une  femme 
devrait-elle  passer  pour  fidèle  à  son  époux, 
qui  violerait  de  temps  en  temps  la  foi  du 
mariage  par  des  adultères,  et  un  serviteur 
à  son  maître,  si,  après  l'avoir  volé  et  obtenu 
le  pardon,  il  retournait  à  ses  larcins  de  temps 
en  temps?  Un  ami  réconcilié  mériterait-il 
ce  nom  ,  s'il  trahissait  de  nouveau  son 
ami  ? 

Et  n'alléguez  pas  la  fragilité  humaine. 
Quoi!  après  les  résolutions  que  vous  aurez 
formées  de  ne  plus  pécher,  après  des  protes- 
tations solennelles  faites  au  sacré  tribunal, 
vous  croyez  en  être  quitte  en  rejetant  tout 
sur  votre  faiblesse.  Si  vous  aviez  manqué  de 
parole  à  un  homme  d'honneur  ,  oseriez-vous 
alléguer  une  pareille  excuse?  la  recevrait- 
il?  et  vous  prétendez  que  Dieu  s'en  contente, 
et  se  paye  d'une  excuse  que  le  plus  patient 
des  hommes  aurait  peine  à  recevoir  plus 
d'une  fois!  Dieu  seul  aura  moins  de  droit 
d'exiger  delà  fermeté  etde  la  persévérance, 
quelle  folie!  L'ancienne  Eglise  n'accordait 
qu'une  seule  fois  la  pénitence  publique,  non 
qu'elle  crût  n'avoir  recule  pouvoir  des  clefs 
que  pour  réconcilier  une  seule  fois  les  pé- 
cheurs, mais  pour  leur  imprimer  par  cette 
conduite  plus  d'horreur  de  leur  perfidie. 

Troisième  considération. 

Le  fondement  de  cette  doctrine  est  que  la 
grâce  que  confère  l'absolution  ou  prêtre 
est  émanée  de  la  mort  et  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ ;  c'est  une  participation  de  la  vertu 
qui  découle  de  ces  deux  grands  mystères. 
Or,  Jésus-Christ  ressuscité  des  morts  ne 
meurt  plus  de  nouveau;  il  est  entré  dans  la 
jouissance  d'une  vie  qui  ne  tient  plus  rien  de 
l'infirmité  d'Adam  ;  il  en  doit  être  de  même 
d'un  pécheur  ressuscité  à  la  grâce  :  il  ne  doit 
plus  mourir,  ainsi  que  fit  Lazare  et  les  autres 
morts  ressuscites  par  Jésus-Christ,  qui  payè- 
rent le  tribut  à  la  mort ,  auquel  tous  les 
hommes  sont  condamnés,  mais  participer  à 
l'immortalité  de  son  chef;  autrement  une  pa- 
reille résurrection  tournerait  ,  non  à  la 
gloire  de  Dieu,  mais  du  démon  son  ennemi. 

Ces  fréquents  changements  sont  même 
contraires  à  la  nature  de  la  volonté  ;  elle  peut 
bien  changer  promptement  d'actions  exté- 
rieures, mais  non  pas  d'amour  dominant  et 
de  fin  dernière  ;  un  avare  qui  fait  son  idole 
des  richesses  ne  se  dépouillera  pas  aisé- 
ment de  cette  passion,  qui  a  jeté  de  profondes 
racines  dans  son  cœur,  et  oh  peut  s'assurer 
moralement  cju'il  prendra  plutôt  le  parti  de 
ne  pas  restituer  ce  qu'il  a  acquis  par  des  voies 
iniques  que  de  se  ruiner.  La  charité,  ou  l'a- 
mour dominant  de  la  justice  est  une  passion 
sainte,  qui  n'est  pas  différente  en  ce  point 
de  celle  dont  le  dérèglement  fait  le  caractère  ; 
les  unes  et  les  autres  sont  durables,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  ceux  qui  tombent  et 
retombent,  et  font  une  alternative  de  con- 
fessions et  de  rechutes,  ne  sont  pas  conver- 
tis, et  n'ont  pas  encore  fait  les  premiers  fias 
dans  la  voie  du  salut,  ils  doivent  craindre 
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d'avoir  commis  divers  sacrilèges,  et  s'armer 
de  résolution  pour  combattre  le  péché  d'au- 
tre manière  qu'ils  n'ont  pas  fait  parle  passé. 
Il  est  vrai  que  nous  portons  le  trésor  de  la 
grâce  en  des  vases  d'argile  ;  cela  n'empêche 
pas  toutefois  que  la  grâce,  dans  laquelle  nous 
rétablit  l'absolution  ,  ne  doive  être  quelque 
chose  de  plus  stable  que  ces  conversions  de 
quelques  semaines  ou  quelques  mois,  comme 
il  y  a  grande  différence  de  dire  que  la  santé 
d'un  homme  est  sujette  en  cette  vie  au 
changement  et  à  l'altération,  et  de  prendre 
pour  santé  les  intervalles  d'une  fièvre  qui 
laisse  dans  les  entrailles  un  levain  pourri  et 
des  humeurs  peccantes,  qui  fermenteront  le 
lendemain  et  produiront  un  nouvel  accès. 
Autre  chose  est ,  dit  saint  Grégoire  Pape  , 
d'être  tenté  (qui  ne  l'est  pas?),  et  de  succom- 
ber lâchement  à  la  tentation.  Il  n'y  a  que  les 
lâches  qui  rendent  les  armes  sans  combat, 
ceux  qui  ont  du  courage,  se  fortifient  par  ces 
épreuves. 

Qu'il  vous  suffise  donc  de  vous  être  autre- 
fois abandonnés  aux  mômes  excès  que  les 
païens,  et  de  vous  être  prostitués  au  monde 
et  au  péché;  que  tout  le  temps  qui  vous  reste 
de  cette  vie  mortelle,  soit  consacré  à  faire 
la  volonté  de  Dieu,  réparer  les  ravages  que 
le  démona  faits  en  vos  âmes  et  gagner  le  ciel; 
c'est  la  grâce  qu'il  faut  demander  à  Dieu 
avec  une  prière  persévérante,  et  que  vos  en- 
trailles, s'il  se  peut ,  aient  de  la  voix. 

ORAISON. 

Convertissez-moi  si  pleinement  à  vous  , 
Seigneur,  qu'il  ne  soit  plus  besoin  de  nou- 
velle conversion.  Faites-moi  estimer  la  grâce 
que  vous  me  faites,  autant  qu'elle  le  mérite, 
c'est-à-dire  infiniment;  que  j'e  comprenne 
de  plus  en  plus  l'extrême  rmsèro  où  nous 
réduit  le  péché,  la  dureté  de  son  joug  et  la 
difficulté  de  s'en  affranchir.  Que  ces  portes 
d'airain  que  vous  avez  brisées  pour  me  tirer 
d'esclavage  ne  se  rouvrent  plus  pour  me 
renfermer  de  nouveau.  Ne  permettez  pas 
que  ma  course  soit  interrompue ,  et  que  le 
péché  reprenne  ses  funestes  droits  ;  que  les 
morts  ne  revivent  plus,  que  les  géants  que 
vous  avez  abattus  ne  ressuscitent  pas. 

Rendez-moi  l'heureux  esclave  de  la  jus- 
tice; attachez-m'y  par  des  liens  indissolu- 
bles, et  alors  je  serai  parfaitement  libre. 

Eloignez  de  mon  chemin  toutes  les  pier- 
res de  scandale  qui  pourraient  me  faire  tré- 
bucher: écartez  les  tentations,  liez  le  fort 
armé,  afin  qu'il  ne  rentre  plus  dans  la  maison 
qu'il  avait  usurpée,  et  vous  insulte,  comme 
s'il  avait  remporté  sur  vous  une  victoire. 

Conservez  en  moi  tout  ce  que  vous  y  avez 
opéré,  augmentez-le  par  de  nouvelles  infu- 
sions de  votre  esprit,  et  couronnez  tous  vos 
dons  par  celui  de  la  persévérance. 

Rétablisses  votre  demeure  en  mon  âme, 
que  vous  vous  étiez  consacrée  par  le  bap- 
tême, comme  votre  temple;  je  l'avais  détruit 
et  profané;  vous  seul  pouvez  le  répa- 
rer,   et  quand  vous  aurez    fait    ce  miracle, 


demeurez  -  y  pour  le  soutenir  ,  puisqu'il 
ne  peut  subsister  qu'autant  que  vous  y 
serez. 

Faites-moi  conserver  la  pureté  que  votre 
sang  m'a  rendue,  mes  vêtements  y  ont  été  la- 
vés ,  comment  les  souillerais-  |e.de  nou- 
veau ? 

CINQUIÈME  JOUR 

DE    LA    PENITENCE. 

Méditation  pour  le  matin 

Première  considération. 

La  qualité  de  chrétiens  nous  impose  l'obli- 
gation de  faire  pénitence,  puisqu'elle  nous 
donne  pour  modèle  et  pour  chef  Jésus-Christ, 
dont  toute  la  vie  n'a  été  que  croix  et  martyre. 
Il  est  né  dans  le  sein  delà  pauvreté,  a  vécu 
dans  les  travaux  et  l'accomplissement  de  la 
pénitence  ordonnée  à  Adam,  de  manger  son 
pain  à  la  sueur  de  son  visage,  et  s'est  sacrifié 
par  un  genre  de  mort  également  cruel  et 
ignominieux. 

La  concupiscence  que  nous  héritons  d'A- 
dam, foyer  malheureux,  toujours  prêt  à  s'en- 
flammer, ne  nous  y  engage  [.as  moins,  si  nous 
ne  voulons  périr.  Les  plus  justes  ne  peuvent 
réprimer  ses  saillies,  et  s'affranchir  de  celte 
loi  impérieuse  des  membres,  qui  combat  celle 
de  l'esprit,  qu'en  châtiant  leur  corps,  le  ré- 
duisant en  servitude,  et  mortifiant  tous  .es 
instincts  du  vieil  homme  :  chacun  de  nous 
peut  dire,  avecTertullien,  qu'il  n'est  né  que 
pour  faire  pénitence,  et  ce  serait  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs,  selon  saint  Augustin, 
de  sortir  de  ce  monde  sans  l'avoir  faite;  nous 
n'y  sommes  que  pour  nous  guérir  de  nos 
maladies,  qui  ne  sont  autres  que  nos  passions 
déréglées,  une  pente  violente  vers  les  créa- 
tures; et  la  diète  n'est  pas  [dus  nécessaire 
[>our  consumer  les  humeurs  qui  causent  la 
fièvre,  que  le  retranchement  des  plaisirs  des 
sens  ne  l'est  pour  rétablir  l'âme  dans  sa  pre- 
mière santé  :  c'est  le  régime  que  nous  a  pres- 
crit le  médecin  suprême,  et  que  tous  les 
saints  ont  suivi  exactement. 

Mais,  outre  cette  pénitence  commune  à 
tous,  il  y  en  a  une  particulière,  et  plus  ri- 
goureuse pour  ceux  qui  ont  violé  l'alliance 
sacrée  qu'ils  avaient  contractée  avec  Dieu 
dans  le  sacrement  de  baptême  ;  nous  y  étions 
devenus  des  créatures  nouvelles,  sans  souf- 
frir les  tranchées  de  l'enfantement;  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  s'enfanter  h  une  vie 
nouvelle  après  la  perte  de  la  première  ;  on  ne 
retourne  à  celte  intégrité,  dit  le  saint  con- 
cile de  Trente,  qu'avec  beaucoup  de  larmes, 
d'efforts  et  de  travaux;  c"e.'t  pourquoi  la  pé- 
nitence est  appelée  baptême  laborieux,  l'or- 
dre de  la  justice  divine  l'exige  ainsi  ;  il  faut 
que  la  beauté  du  monde  violée  par  la  diffor- 
mité du  péché,  et  la  confusion  horrible  qu'il 
y  a  causée,  soit  réparée  par  La  beauté  de  la  ven- 
geance. Tout  péché,  grand  ou  petit,  sera  né- 
cessairement puni  en  cette  vie  ou  en  l'autre. 
Voulez-vous  que  Dieu  ne  le  punisse  pas, 
punissez-le  vous-même;  plus  vous  vous 
épargnerez,  moins  il  vous  épargnera  ;  moins 
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vous  vous  épargnerez,  plus  il  aura  d'indul- 
gence pour  vous. 

Cette  loi  vous  paraît  dure  et  sévère,  regar- 
dez-la plutôt  comme  une  loi  de  clémence. 
N'est-ce  ras  une  loi  bien  douce  à  un  crimi- 
nel que  rie  l'obliger  à  n'être  pas  puni,  et  croi- 
ra-il être  puni,  si  on  échange  un  supplice 
infilme  qu'il  a  mérité  en  quelque  peine  pé- 
cuniaire très-légère?  Ici  on  fait  échange  des 
peines  éternelles  de  l'enfer  avec  quelques 
peines  temporelles,  dont  la  grâce  adoucit 
tellement  l'amertume ,  lorsqu'on  se  livre 
pleinement  à  son  empire,  qu'elle  fait  trouver 
plus  de  goût  h  se  nourrir  de  ce  pain  de  lar- 
mes, qu'on  n'en  éprouvait  auparavant  dans 
les  faux  plaisirs  dont  on  était  enchanté. 

Seconde  considération. 

La  pénitence  se  peut  considérer  comme 
vertu  et  comme  sacrement  de  la  loi  nouvelle; 
comme  vertu  elle  a  été  de  tout  temps  néces- 
saire à  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'of- 
fenser Dieu  mortellement ,  pour  regagner 
son  amitié  ;  c'est  une  douleur  pénétrante  , 
une  tristesse  salutaire,  que  l'amour  du  Créa- 
teur produisent  dans  le  fond  du  cœur;  ses 
caractères  nous  sont  marqués  par  saint  Paul: 
premièrement  le  soin  et  la  vigilance,  pour  ne 
plus  commettre  de  péché  qui  doivent  coûter 
tant  de  larmes.  Vengeance.  Elle  fait  enter  un 
pécheur  dans  le  zèle  de  la  justice  vengeresse 
et  payer  à  Paul  fidèle  les  emportements  de 
Saul  infidèle.  Quod  fecit  Saulus  hoc  patitur 
Paulus.  (S.  Aug.)  De  V indignation  contre  soi- 
même  comme  contre  un  premier  insolent  qui 
a  osé  se  révolter  contre  la  majesté  suprême, 
et  blasphémer  les  mains  de  son  artisan.  Une 
crainte,  d'éprouver  les  effets  les  plus  redou- 
tables de  sa  colère,  et  encore  plus  de  pécher 
de  nouveau.  Un  désir,  mais  un  désir  ardent 
de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  quoi  qu'il 
en  puisse  coûter,  et  de  s'immoler  comme  une 
victime  d'expiation.  Une  émulation,  qui  nous 
porte  à  imiter  tant  de  saints  pénitents  que 
Dieu  a  suscités  dans  tous  les  siècles,  qui  ont 
vraiment  honoré  la  pénitence,  ayant  édifié 
l'Eglise  de  la  terre,  et  réjoui  celle  du  ciel. 

Ainsi  vous  voyez  que  la  pénitence  est 
comme  un  composé  de  corps  etd'âme,  d'inté- 
rieur et  d'extérieur,  de  dispositions  et  d'ac- 
tions; le  corps  ne  peut  subsister  sans  âme, 
l'âme  le  peut  absolument  sans  le  corps,  je 
veux  dire  qu'on  peut  être  justifié  par  un 
amour  pénitent,  qui  est  la  racine  d'où  nais- 
sent les  fruits.  Sans  ces  fruits  et  ces  actions, 
lorsque  quelque  obstacle  étranger,  M  qu'une 
maladie,  ne  permet  pas  d'en  produire,  les  œu- 
vres extérieures  destituées  de  l'esprit  ne  ser- 
vent de  rien,  ou  plutôt  ne  servent  qu  à  nour- 
rir l'orgueil,  et  inspirer  une  vaine  confiance  ; 
c'est  pour  cela  que  Dieu  témoigne  ta-nt  de 
mépris  des  jeûnes  des  Juifs,  par  lesquels  ils 
prétendaient  apaiser  sa  colère. 

Le  Saint-Esprit,  et  les'saints  Pères  inter- 
prètes de  l'Ecriture  ne  séparent  guère  ces 
deux  choses,  et  elles  ne  le  doivent  jamais  être 
dans  la  pratique. 

Convertissez-vous  à  moi,  dit  le  Seigneur, 
de  tout  votre  cœur,  dans  les  jeûnes,  lesnleurs. 


les  gémissements  ;  descendez,  dit  un  autre 
prophète,  asseyez-vous  dans  la  poussière  ;  il 
ne  faut  plus  parler  de  délicatesse,  tournez  la 
meule,  faites  moudre  la  farine, découvrez  vos 
épaules.  Babylone  est  visiblement  l'image  do 
l'âme  qui  s'est  souillée  dans  la  corruption 
du  monde;  or  il  est  aisé  de  comprendre 
quelle  humiliation  et  quelle  peine  ce  serait 
à  une  jeune  princesse  élevée  dans  la  mollesse, 
et  accoutumée  aux  dél'ces  et  à  la  magnifi- 
cence d'une  cour  superbe,  de  se  voir  asser- 
vie à  tous  les  travaux  d'une  vile  esclave,  et 
réduite  à  tourner  la  meule  comme  une  bête 
décharge.  Quel  renversement!  Quelle  vio- 
lence! 

Troisième  considération. 

La  pénitence  n'est  donc  pas  un  jeu,  c'est 
l'art,  selon  Tertullien,  ou  l'exercice  qui  ap- 
prend à  l'homme  à  s'humilier,  et  lui  prescrit 
une  forme  de  vie  propre  à  attirer  sur  soi  la 
miséricorde  divine;  elle  a  soin,  ajoute  cet 
auteur,  de  régler  son  vivre  et  son  vêtement, 
lui  ordonne  d'être  toujours  dans  le  sac  et  dans 
la  cendre,  de  négliger  son  corps,  d'avoir  l'es- 
prit abattu  par  un  regret  et  un  ressentiment 
extrême  de  ses  peines,  de  corriger  les  fautes 
de  sa  vie  passée  en  les  repassant  dans  sa  mé- 
moire, avec  une  douleur  toujours  nouvelle, 
de  se  réduire  au  pain  et  à  l'eau,  de  nourrir  les 
prières  par  les  jeûnes,  accorder  moins  de 
temps  à  la  nature  pour  le  sommeil  qu'elle 
n'en  demande,  l'interrompre  par  ses  soupirs, 
gémir,  crier  jour  et  nuit  devant  Dieu,  se  pros- 
terner devant  ses  serviteurs,  embrasser  leurs 
genoux  pour  les  conjurer  d'intercéder  auprès 
de  lui  en  notre  faveur. 

Les  autres  saints  Pères  tiennent  à  peu 
près  le  même  langage;  si  la  discipline  de  l'E- 
glise a  changé  pour  l'imposition  des  satis- 
factions, l'esprit  qui  la  régit  ne  change  pas, 
la  vérité  du  Seigneur  demeure  éternelle- 
ment ;  on  ne  prescrit  pas  contre  elle  :  Faites 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  est  une  loi  qui 
ne  peut  être  abrogée  et  qui  aura  cours  dans 
toute  la  suite  des  siècles ,  elle  subsistera 
malgré  tous  les  efforts  des  partisans  de  la 
chair,  pour  condamner  notre  lâcheté.  Dieu 
n'est  pas  moins  saint,  moins  juste,  moins  ja- 
loux de  sa  gloire,  qu'il  l'était  autrefois  ;  on 
ne  lui  en  impose  pas,  il  examinera  si  la  mon- 
naie que  nous  lui  présentons  pour  le  paie- 
ment de  nos  dettes  est  de  bon  aloi,  si  elle 
n'est  point  falsifiée  ou  altérée  par  le  mélange 
de  quelque  métal  plus  vil. 

Malheur  à  celui  qui  néglige  de  se  confor- 
mer à  cet  ordre  ;  on  le  fera  un  jour  rentrer 
malgré  lui  dans  l'ordre,  il  se  trouvera  enve- 
loppé dans  l'arrêt  de  Babylone  la  grande 
prostituée  ;  Dieu  dira  aux  ministres  de  sa 
justice  :  Multipliez  ses  tourments  et  ses  dou- 
leurs à  proportion  qu'elle  s'est  élevée  dans 
son  orgueil  et  qu'elle  s'est  plongée  dans  les 
délices.  O  différence  effroyable  dans  ce  ta- 
lion de  l'éternité  !  Prévenons  un  tel  malheur, 
en  mettant  dès  à  présent  de  la  proportion 
entre  nos  péchés  et  notre  pénitence,  com- 
pensons ce  qui  manque  à  sa  rigueur,  par  sa 
longueur  ;  l'indulgence  que  nous  nous  ac- 
cordons du  côté  des  ieûnes.  des  veilles  et 


41  i 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BOURREE. 


412 


autres  macérations  si  communes  en  la  primi- 
tive Eglise,  remplaçons-la  par  plus  de  priè- 
res, d'aumônes,  une  humiliation  qui  n'ait 
point  d'autres  bornes  que  la  vie.  La  bonté  du 
Seigneur  est  telle,  qu'il  veut  bien  que  nous 
fassions  entrer  en  ligne  de  compte  les  pertes 
de  biens,  de  santé,  les  calomnies  dont  on 
noircit  notre  réputation,  et  tant  d'autres  ac- 
cidents dont  la  vie  est  pleine,  dont  nous 
pouvons  faire  une  moisson  ;  il  se  paie  de  tout, 
pourvu  que  ce  soit  la  charité  qui  le  lui  otrre  ; 
l'union  que  nos  moindres  œuvres  ont  avec 
Jésus-Christ,  auquel  nous  sommes  incorpo- 
rés par  le  baptême,  leur  donne  un  prix  ex- 
traordinaire et  les  élève  à  une  dignité  infinie  ; 
ne  sommes-nous  pas  indignes  de  toute  misé- 
ricorde, si  nous  refusons  des  moyens  si  com- 
modes et  si  efficaces  pour  acquitter  nos  dettes 
infinies?  Ce  serait  une  folie  de  se  reposer 
sur  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  si  nous 
n'y  joignions  les  nôtres;  il  n'a  pas  souffert 
pour  nous  dispenser  de  souffrir,  mais  pour 
sanctifier  notre  pénitence  par  le  mérite  de 
la  sienne  et  de  la  dignité  infinie  de  sa  per- 
sonne. 

ORAISON. 

Que  tous  les  hommes,  Seigneur,  vous  bé- 
nissent et  vous  glorifient  de  leur  avoir  ac- 
cordé la  grâce  de  la  pénitence,  que  vous  n'a- 
vez pas  offerte  aux  anges  prévaricateurs. 

Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  dois-je 
pas  rendre  en  particulier  de  me  l'avoir  pré- 
sentée si  amoureusement,  tandis  que  vous 
la  refusez  à  tant  d'autres,  que  vous  laissez 
mourrir  dans  le  péché,  quoiqu'ils  vous  aient 
moins  offensé  que  moi  ? 

Je  reconnais  que  la  loi  qui  exige  que  tout 
péché  soit  puni  est  souverainement  juste  ; 
faites  que  je  l'embrasse  de  toute  la  plénitude 
de  mon  cœur.  Je  ne  vous  demande  donc  pas 
l'impunité,  puisque  ce  serait  plus  me  consi- 
dérer moi-même  que  l'intérêt  de  votre  gloi- 
re ;  mais  que  vous  me  punissiez  selon  votre 
justice  miséricordieuse,  et  que  vous  m'ins- 
piriez une  sainte  haine  de  moi-même,  qui 
me  porte  à  vous  venger  des  injures  que  j'ai 
faites  à  votre  majesté  ;  ayez  pitié  de  moi  se- 
lon votre  loi ,  mon  péché  ne  demeurera  pas 
impuni,  je  connais  la  justice  de  celui  dont 
j'implore  la  miséricorde,  je  ne  prétends 
m'exempter  de  la  punition  que  vous  feriez 
de  mon  péché,  que  parce  que  je  suis  déter- 
miné à  le  punir  moi-même. 

Fortifiez-moi  dans  cette  résolution,  ô  Jésus, 
le  chef  do  tous  ceux  qui  se  sauvent  par  la  * 
pénitence,  soutenez-moi  le  courage  dans 
cette  pénible  carrière;  elle  ne  nous  doit  plus 
paraître  si  rude,  depuis  que  vous  l'avez  four- 
nie avec  tant  de  courage ,  vous  qui  n'aviez 
point  de  péchés  qui  vous  fussent  propres  à 
expier. 

Faites-moi  bien  comprendre  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  première  lèpre  qui  se  gué- 
rit par  les  eaux  du  baptême  et  la  seconde 
qu'on  contracte  par  des  péchés  actuels,  qui 
ne  se  guérit  que  par  un  baptême  laborieux 
composé  de  nos  larmes  et  de  votre  sang,  la 


mollesse  des  hommes  en  voudrait  faire  un 
bain  délicieux. 

Faites-moi  sentir  de  plus  en  plus  combien 
je  suis  redevable  à  votre  justice,  et  de  qûelie 
multitude  de  vos  miséricordes  j'ai  besoin; 
j'ai  péché  sous  vos  yeux,  que  je  vous  fasse 
paraître  la  sincérité  de  mon  repentir,  non- 
sculemcnt  par  le  renoncement  au  péché  et  la 
privation  des  plaisirs,  mais  encore  par  l'hu- 
miliation de  l'esprit  et  la  macération  du 
corps.  Voyez  combien  je  me  suis  avili  et 
dégradé,  je  ne  suis  pas  digne  d'être  mis  au 
rang  de  vos  enfants;  me  voilà  prêt  à  rece- 
voir les  coups  de  votre  verge  paternelle  : 
brûlez,  percez,  taillez,  pourvu  que  je  ne  sois 
pas  exclu  du  sort  des  prédestinés. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

La  pénitence  considérée  comme  sacrement 
impose  la  nécessité  de  confesser  ses  péchés 
à  un  prêtre  approuvé  et  les  soumettre  aux 
clefs  de  l'Eglise;. il  n'y  a  que  des  hérétiques 
qui  puissent  traiter  cette  obligation  de  joug 
accablant  et  de  torture  des  âmes  ;  c'est  un 
assujettissement  aimable,  qui  renferme  de 
grands  avantages.  Avant  l'institution  de  ce 
sacrement,  il  fallait,  pour  se  réconcilier  à 
Dieu  après  l'avoir  ofiensé,  une  contrition 
parfaite,  qui  est  une  grâce  très-rare,  au  lieu 
qu'il  suffit  présentement,  avec  l'absolution, 
d'un  amour  commencé,  et  celle  disposition 
s'acquiert  plus  aisément  par  la  confession 
qu'on  fait  de  ses  crimes  au  prêtre  ;  cette  hu- 
miliation attire  la  grâce  de  Dieu;  la  docilité 
aux  paroles  des  ministres  de  l'Eglise  ou 
aux  délais  dont  ils  jugent  à  propos  d'user, 
la  bénédiction  particulière  attachée  aux  exer- 
cices de  pénitence  qu'ils  prescrivent,  sont 
autant  de  degrés  qui  font  arriver  la  péni- 
tence à  sa  maturité,  et  de  secours  qui  font 
enfanter  l'esprit  du  salut.  Les  enfants  de  la 
promesse  sont  donc  privilégiés  dans  ce 
point,  ainsi  que  dans  tout  le  reste,  par  des- 
sus les  enfants  de  la  synagogue.  Si  nous 
opposons  présentement  ce  jugement  h  ceux 
que  rendent  les  juges  de  la  terre,  quelle 
différence  !  et  combien  nous  est-elle  avan- 
tageuse !  Les  juges  séculiers  forcent,  par  la 
crainte  des  tourments,  ceux  qu'ils  soupçon.- 
nent  de  crimes,  à  les  avouer  ;  ont-ils  tiré 
cet  aveu  de  leur  bouche,  ils  les  envoient  au 
supplice,  sans  être  attendris  par  leur  repen- 
tir ni  leurs  larmes.  Dieu  en  use  d'une  ma- 
nière tout  opposée  :  il  no  nous  ordonne  de 
nous  accuser  de  nos  péchés  que  de  peur  que 
le  diable  ne  nous  en  accuse  d'une  manière 
plus  terrible;  il  exige  de  nous  une.confession 
qui  ne  condamne  que  ce  cruel  ennemi  et 
qui  nous  absout;  ô  excès  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde ! 

Seconde  considération. 

Il  faudrait,  pour  mieux  concevoir  les  avan- 
tages (pie  procure  une  bonne  confession, 
pouvoir  comprendre  l'extrême  misère  dont 
<dlc  nous  délivre,  delà  cruelle  servitude  du 
démon  qui  fait  un  noir  cachot  de  la  con: 
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science  du  pécheur  et  appesantit  de  plus  en 
plus  son  joug  ;  c'est  ce  joug  plus  que  bar- 
bare qu'elle  brise,  elle  affranchit  ae la  ty- 
rannie de  ce  monstre,  et  do  celle  du  péché 
et  des  peines  effroyables  et  éternelles  de 
l'enfer,  qui  en  sont  la  solde.  Ah  1  qu'on  res- 
pire agréablement  lorsqu'on  se  sent  déchargé 
de  ce  poids  funeste,  qu'on  s'écrie  avec  trans- 
port :  Qu'est  devenu  ce  maître  impitoyable  ? 
comment  le  tribut  qu'il  exigeait  si  durement 
a-t-il  cessé?  Le  Soigneur  a  mis  en  poudre 
la  verge  de  ces  cruels  dominateurs  ;  l'ame 
dégagée  de  cette  honteuse  servitude,  puri- 
fiée de  ses  souillures,  est  parée  de  tous  ses 
atours,  comme  une  épouse  chérie;  le  Père 
céleste,  après  avoir  fait  dépouiller  les  hail- 
lons dont  nous  étions  à  demi  couverts  comme 
l'enfant  prodigue,  nous  fait  présent  d'une 
belle  robe,  met  à  nos  doigts  un  anneau,  à 
nos  pieds  une  chaussure,  et  pour  gage  d'une 
réconciliation  parfaite  et  comble  de  magni- 
Bcence,  fait  égorger  le  veau  gras,  image  de 
la  divine  Eucharistie.  Il  reçoit  des  grâces  et 
des  secours  pour  marcher  dans  la  voie  des 
commandements  et  se  défendre  des  attaques 
de  ses  ennemis  invisibles,  et  la  force  de 
briser  Satan  sous  ses  pieds;  la  cédule  fu- 
neste qui  l'engageait  à  lui  biffée  et  déchi- 
rée, tant  de  titres  de  damnation  détruits  et 
anéantis,  tous  les  droits  à  l'héritage  céleste 
recouTrés 1 

Ajoutez  que,  pour  le  présent,  une  bonne  con- 
fession rétablit  la  paix  et  la  sérénité  dans  la 
conscience  troublée  auparavant  par  de  cruels 
remords  et  la  crainte  de  l'enfer.  Repos  qui  est 
comme  un  festin  continuel  et  un  paradis  anti- 
cipé. Est-il  contentement  pareil  à  celui  de  se 
revoir  dans  l'ordre  de  Dieu,  et  n'avoir  plus  rien 
à  craindre  de  ses  redoutables  vengeances? 
Non,  il  ii  y  a  point  de  paix  pour  les  méchants, 
elle  n'est  que  pour  ceux  qui  aiment  la  loi  de 
Dieu.  Les  premiers  sont  comme  une  mer  tou- 
jours agitée  par  la  tourmente,  les  derniers 
comme  un  fleuve  tranquille,  qui  est  comme 
une  glace  unie.  Babylone  est  livrée  aux  hé- 
rissons, c'est-à-dire  aux  pointes  de  la  syn- 
dérèse  ;  l'impie  fuit  sans  être  poursuivi ,  il 
devient  son  propre  bourreau,  son  sommeil 
est  inquiet  et  agité  par  des  fantômes,  qui  tra- 
vaillent son  imagination  comme  celle  d'un  fé- 
bricitant.  La  paix,  et  une  paix  profonde  et 
abondante,  succède  aux  alarmes  qui  avaient 
d'abord  troublé  le  pénitent.  Le  Seigneur  lui 
rend  la  joie  de  sa  présence,  non  plus  comme 
un  juge  irrité,  mais  comme  un  père  plein  de 
tendresse  ;  et  peut-il  entendre  au  lond  de  son 
eœur  ces  charmantes   paroles  :  Tes  péchés 
te  seront  remis,  sans  que  ses  os  brisés  de 
douleur,  en  tressaillent  d'allégresse  ?  Si  les 
anges  sont  dans  la  joie  à  son  occasion,  et  font 
une  fête  dans  le  ciel,  quel  doit  être  son  trans- 
port! Goûtez  donc,  pécheurs,  et  voyez  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  ;  éprouvez  si  les 
larmes  d'un  pénitnnt  ne  sont  pas  plus  dou- 
ces que  les  vaines  joies  des  théâtres. 

Troisième  considération. 

On  ne  participe  à  ces  divers  avantages  qu'à 
proportion  des  dispositions  qu'on  apporte  au 


tribunal  sacré,  à  savoir  une  vive  componction 
et  une  douleur  qui  naisse  de  l'amour  de  Dieu 
par-dessus  toutes  choses.  Comme  on  ne  s'est 
séparé  de  lui  que  par  la  préférence  indigne 
que  le  coeur  a  faite  de  la  créature,  on  ne  peut 
rentrer  dans  l'ordre  qu'en  l'aimant  plus  que 
tous  les  vains  objets  dont  on  était  passionné  : 
nous  avons  parlé  de  cette  nécessité  indispen- 
sable, en  traitant  de  la  pénitence  comme 
vertu. 

Elle  enferme  le  bon  propos,  mais  la  doulenr 
et  le  propos  doivent  être  précédés  d'un  sé- 
rieux examen,  afin  que  la  confession  soit  en- 
tière, qui  est  une  de  ses  qualités  essentielles, 
l'omission  d'un  péché  mortel,  qui  naîtrait  de 
négligence,  suffisant  pour  rendre  la  confes- 
sion nulle  et  sacrilège. 

Cette  obligation  est  fondée  sur  la  qualité  de 
juge  et  de  médecin,  dont  le  confesseur  est 
revêtu;  un  juge  peut-il  prononcer  sans  con- 
naissance et  sans  discussion  du  fait  dont  il 
s'agit  ?  et  le  médecin  ordonner  des  remèdes 
spécifiques,  s'il  ne  connaît  la  nature  et  les 
divers  symptômes  du  mal?  Peut-il  guérir  nos 
plaies,  si  nous  ne  les  lui  découvrons?  Une 
seule  que  vous  auriez  cachée  rendrait  tous 
les  soinsinutiles;  la  gangrène,  la  pourriture, 
la  mort  en  sont  les  suites  funcsies.  Une  bles- 
sure, dit  saint  Augustin,  n'est  incurable  que 
lorsqu'elle  est  cachée,  non  sous  l'emplâtre 
du  chirurgien,  mais  sous  la  main  du  malade. 
Le  démon,  qui  pousse  les  pécheurs  aux  ac- 
tions les  plus  honteuses,  les  remplit  d'une 
fausse  honte  qui  les  fait  rougir  de  les  confes- 
ser; fausse  pudeur,  cruel  renversement,  folie 
inconcevable  de  s'exposer  à  voir  dévoilée  son 
ignominie  et  sa  turpitude  à  la  face  de  tous 
les  anges  et  de  tous  les  hommes,  pour  l'avoir 
voulu  couvrir  à  un  particulier,  qui  n'en  aurait 
rien  diminué  de  son  estime,  et  ne  vous  en  au- 
rait que  plus  chéri.  Vous  vous  ouvrez  non  à 
un  ange,  mais  à  un  homme  fragile  comme 
vous,  et  environné  d'infirmités;  s'il  n'est  pas 
tombé  dans  les  mêmes  désordres  que  vous 
lui  exposez,  il  y  a  pu  tomber;  il  en  a  le 
principe  et  la  racine  au  dedans  de  soi,  et 
peut-être  qu'en  son  cœur  il  se  met  à  vos 
pieds. 

Quand  la  confusion  serait  plus  grande,  il 
faudrait  l'essuyer  et  boire  le  calice  jusqu'à 
la  lie.  Il  était  ordonné  dans  l'ancienne  loi 
aux  lépreux  d'avoir  leurs  vêtements  déeou- 
sus  et  la  tête  rasée,  de  vivre  séparés  du 
camp,  et  si  quelqu'un  s'approchait  d'eux 
par  hasard,  de  crier  qu'ils  étaient  impurs 
et  souillés,  et  qu'on  se  gardât  bien  d'avan- 
cer. Or,  si  la  loi  de  Moïse  tenait  dans  un  tel 
abaissement  et  une  si  prodigieuse  humi- 
liation des  hommes  qui  avaient  pu  con- 
tracter cette  maladie,  sans  qu'il  y  eût  de  leur 
faute,  quelle  doit  être  l'humiliation  et  la 
confusion  de  ceux  qui  sont  infectés  de  la 
lèpre  du  péché  par  leur  propre  malice,  et  se 
sont  souillés  par  une  corruption  toute  vo- 
lontaire avec  la.  Rabylonc  du  monde?  Quand 
on  vous  aurait  enjoint  une  chose  extrême- 
ment difficile,  y  aurait-il  à  balancer  sur 
l'exécution?  Combien  le  devez-vous  moins 
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dans  tous  les  siècles,  d'avoir  ouvert  dans  votro 
Eglise  une  fontaine  pour  putificr  les  souil- 
lures du  pécheur  et  de  la  femme  impure,  d'y 
avoir  mis  un  remède  infaillible,  composé  du 
sang  de  votre  Fils  et  de  nos  larmes  pour  gué- 
rir les  plaies  les  plus  mortelles  que  nous 
nous  sommes  faites  après  le  baptême ,  d'y 
avoir  érigé  un  trône  de  grâce  où  la  condam- 
nation ne  tombe  que  sur  le  péché  et  sur  le 
démon.  Quelle  obligation  ne  vous  avons- 
nous  pas,  ô  Jésus,  d'avoir  institué  ce  sacre- 
ment et  fait  un  si  riche  présent  à  votre 
épouse  ?  Faites,  adorable  Sauveur,  que  je  ne 
me  souille  pas  dans  cette  piscine  salutaire, 
que  je  ne  convertisse  pas  le  remède  en  poi- 
son et  le  trône  de  grâce  en  tribunal  d'où  par- 
tent (ics  arrêts  de  mort.  Donnez  pour  cet  ef- 
fet à  mes  yeux  deux  sources  de  larmes,  afin 
que  je  pleure  jour  et  nuit  et  me  lamente  sur 
la  mort  de  mon  âme,  comme  une  mère  fait 
sur  celle  de  son  fils  unique;  que  je  pousse 
des  cris  aigus  et  perçants,  comme  ceux  des 
autruches,  et  que  ce  soit  moins  par  l'amour 
de  moi-môme  et  des  supplices  éternels,  que 
je  n'ai  que  trop  mérités,  que  pour  avoir  irrité 
le  meilleur  des  pères  et  pavé  toutes  ses  bontés 
d'ingratitude  et  d'une  noire  perfidie.  Don- 
nez-moi l'esprit  de  componction  et  une  dou- 
leur amoureuse,  seule  capable  de  sanctifier 
nos  satisfactions  ;  chassez  de  mon  cœur  le 


faire   lorsqu'on  ne   ?ous  prescrit   rien  que 
d'aisé? 

Montrez-vous  donc  au  prêtre  :  Ostcnde  te 
sacerdoli  [Mat th.,  VIII),  dépouillez  l'artifice; 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  séduire  soi-même, 
mais  de  s'accuser  devant  Jésus-Christ  ;  ni 
de  donner  le  change  à  un  ennemi  qui  profi- 
terai de  votre  simplicité  pour  vous  perdre, 
mais  de  vous  ouvrir  à  un  ami,  à  un  confident, 
qui  plaindra  le  mal  que  vous  vous  êtes  fait , 
vous  aidera  de  ses  sages  conseils,  vous  tirera 
du  cachot,  d'où  vous  ne  seriez  sorti  que  pour 
ôtre  irrévocablement  condamné  par  le  juge 
et  livré  à  ses  ministres.  Découvrez  le  fond  (Je 
votre  conscience  ulcérée,  c'est  laque  la  gué- 
rison  se  do'.t  fa;re;  gardez-vous  de  faire  le 
portrait  d'un  autre  et  non  le  vôtre,  suppri- 
mant une  partie  de  vos  défauts  et  altérant 
l'autre,  autrement  le  remède  sera  appliqué 
à  côté  du  mal,  et  la  dose,  disproportionnée 
à  votre  tempérament,  l'affaiblira  plutôt 
que  de  le  rétablir. 

Soyez  bien  convaincu  qu'outre  l'éloignc- 
ment  naturel  qu'ont  tous  les  hommes  de  se 
connaître,  le  péché,  lorsqu'il  a  habité  long- 
temps dans  notre  âme,  y  répand  d'étranges 
ténèbres;  souffrez  donc  qu'on  vous  rende 
cet  office,  que  le  ministre  de  Jésus-Christ 
porte  le  flambeau  dans  ces  lieux  obscurs, 
qu'il  enfonce  la  sonde  dans  vos  plaies,  qu'il 

fouille  dans  les  replis  les  plus  cachés  et  qu'il  démon  muet ,  étouffez-y  la  mauvaise  honte 
tire  le  serpent  de  son  trou  ;  laissez-lui  plein 
pouvoir  d'arracher,  de  détruire,  de  jdanter 
et  d'édifier,  découper  dans  le  vif  et  de  conti- 
nuer son  opération  malgré  vos  «ris;  laissez- 
lui  extirper  sans  miséricorde  votre  volonté 
propre,  votre  plus  cruelle  ennemie,  puis- 
qu'elle refuse  de  se  soumettre  à  celle  de  Dieu  ; 
votre  salut  est  attaché  à  sa  destruction. 

Que  tardez-vous  donc  de  venir  aux  pieds 
de  quelque  Ananie,  que  le  Saint-Esprit  vous 
suggérera  d'aller  trouver  pour  y  vomir  tout 
ce  venin  qui  vous  charge  le  cœur,  de  vous 
présenter  devant  le  trône  de  grâce,  pour  y 
recevoir  l'abolition  de  vos  crimes?  elle  est 
attachée  à  une  condition  (s'en  peut-il  une 
plus  douce  et  ne  doit-elle  pas  ôtre  embras- 
sée de  toute  l'étendue  du  cœur?): c'est  d'ai- 
mer votre  Dieu.  Absolvivis  ,  ama.  (S.  Petr. 
Cnp.Ysos.)  Craignez,  à  la  bonne  heure,  les 
peines  de  l'enfer,  on  ne  peut  trop  craindre 
un  supplice  si  effroyable,  dont  la  seule  ima- 
gination fait  frémir;  mais  si  vous  ne  passez 
de  cette  disposition  servile  à  celle  des  en- 
fants, vos  péchés  ne  seront  pas  remis  ;  vous 
devez  plus  aimer  un  père  si  aimable  que  re- 
douter les  effets  de  s'a  colère  ;  mais  ne  vous 
flattez  pas  d'aimer  si  vous  n'avez  en  vous  les 
caractères  du  divin  amour,  et  comme  votre 
amour-propre  vous  pourrait  séduire,  laissez- 
en  le  discernement  à  ce  conseiller  fidèle,  qui 
jugera  de  l'arbre  par  les  fruits  et  non  par  des 
feuilles,  je  veux  dire  par  une  suite  d'actions 
chrétiennes  et  non  par  des  protestations  cent 
fois  violées  ou  quelques  larmes  équivoques. 

ORAISON. 

Que  vos  miséricordes,  Seigneur,  soient  à 
jamais  le  sujet  de  nos  louanges  1  Soyez  béni 


J'ai  dit  :  Je  confesserai  contre  moi-même 
mon  iniquité  au  Seigneur,  et  vous  avez, 
mon  Dieu,  remis  l'impiété  de  mon  crime.  Je 
repasserai  devant  vous,  dans  l'amertume  de 
mon  cœur,  toutes  les  années  de  ma  vie. 

Quelque  redoutables  que  soient  les  effets 
de  votre  fureur,  vous  ne  l'exercez  que  con- 
tre les  impénitents,  vous  vous  laissez  fléchir 
par  un  repentir  sincère  ;  Seigneur,  ayez  pitié 
de  ce  misérable  pécheur;  si  vous  voulez, 
vous  pouvez  me  guérir,  quelque  désespé- 
rées et  invétérées  que  soient  mes  plaies, 
rien  n'est  incurable  au  médecin  suprême; 
mon  âme  est  collée  à  la  terre  ;  vivifiez-moi 
selon  votre  parole. 

SIXIÈME  JOUR 

DE    LA    MORT. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

La  religion  chrétienne  n'a  pas  de  motifs 
plus  puissants  pour  porter  les  pécheurs  à  se 
convertir  sans  délai,  faire  de  dignes  fruits 
de  pénitence  et  persévérer  dans  la  vie  nou- 
velle qu'ils  ont  embrassée,  que  les  quatre 
fins  de  l'homme;  si  la  considération  attentive 
de  ces  grands  objets  ne  fait  pas  impression 
sur  le  cœur,  il  faut  qu'il  soit  endurci  ;  et  qui 
ne  s'éveille  pas  au  bruit  de  ce  tonnerre, 
n'est  pas  simplement  endormi,  mais  est 
mort:  il  n'y  a  qu'un  miracle  extraordinaire  de 
la  grâce  qui  le  puisse  ressusciter.  C'est  là  le 
moyen  le  |  lus  ordinaire  et  le  plus  efficace 
qu'elle  emploie";  cette  alternative  effroyable 
d'une  éternité  de  tourments,  ou  de  joies  in- 
concevables, devrait  être  le  mobile  de  notro 
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conduite  et  comme  le  pôle  de  notre  naviga- 
tion, si  nous  agissions,  je  no  dis  pas  seule* 
ment  par  la  fo',  mais  simplement  par  la  rai- 
son. Que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout  le 
monde  s'il  vient  à  perdre  son  âme?  Tout 
disparaît,  tout  s'éclipse,  tout  s'anéantit  à 
cette  vue:  plaisirs,  grandeurs  humaines, 
trésors,  dignités;  tout  s'évanouit  quand  on 
pense  qu'après  cette  vie  un  peu  plus  ou 
moins  longue,  un  peu  plus  ou  moins  misé- 
rable, chacun  ira  dans  la  maison  de  son  éter- 
nité. Ce  qui  nous  reste  à  vivre  (le  passé  ne 
se  rappelle  point),  n'est  dans  le  fond  qu'un 
néant;  c'est  pourquoi  Salomon  appelle  le 
temps  qu'il  a  passé  sur  la  terre  les  jours 
de  sa  vanité;  ce  n'est  qu'un  instant,  qu'une 
minute;  quand  notre  vie  égalerait  celle  des 
anciens  patriarches,  le  rapport  serait  nul  avec 
l'autre  vie  qui  attend  un  chacun  de  nous; 
tout  s'abîme  dans  un  océan  sans  fond  et  sans 
rives;  on  n'y  connaît  plus  ces  petites  diffé- 
rences qui  nous  éliraient  si  fort  ;  richesses, 
pauvreté,  santé,  maladie,  considération  des 
nommes  ou  leur  oubli,  tout  paraît  à  peu  près 
égal;  tout  n'est  qu'un  hagage  d'hôtellerie; 
on  se  console  aisément  d'une  mauvaise  nuit 
qu'on  a  été  obligé  d'y  passer,  h  peine  s'en 
souvient-on  le  lendemain;  faut-il  que  cette 
vaine  ligure  du  monde,  qui  passe  et  qui 
entraîne  ceux  qui  s'y  attachent,  nous  ait 
tellement  ensorcelés,  que  nous  soyons  aussi 
peu  touchés  des  promesses  de  Dieu  que  de 
ses  menaces,  que  nous  prenions  le  songe 
pour  la  réalité,  et  la  réalité  pour  un  songe? 

Seconde  considération. 

Tout  passe  dans  le  siècle  présent  avec  plus 
de  rapidité  qu'un  torrent  qui  descend  des 
montagnes,  qu'une  llèche  lancée  avec  impé- 
tuosité, qu'un  navire  qui  cingle  en  pleine 
mer,  qu'un  courrier  qui  court  à  perte  d'ha- 
leine. La  vie  n'est  qu'une  légère  vapeur,  qui 
disparait  et  se  dissipe  dès  qu'elle  s'est  élevée 
de  terre.  Nous  touchons  au  terme  fatal;  ren- 
dez compte  de  votre  administration,  vous 
n'en  pouvez  plus  exercer;  la  nuit  s'approche 
durant  laquelle  il  n'y  a  plus  moyen  de  tra- 
vailler; n'entendez-vous  pas  déjà  ces  cris, 
Voici  l'époux  qui  vient,  allez  au-devant  de 
lui  ;  quel  coup  de  foudre  pour  les  âmes  dé- 
loyales, qui  se  sont  souillées  dans  la  corrup- 
tion du  siècle?  que  leur  servira  leur  virgi- 
nité ;  c'est-à-dire  l'exemption  des  vices  gros- 
siers, et  une  probité  morale  dont  elles  se 
parent  aux  yeux  des  hommes  aussi  bien 
qu'aux  leurs  propres  ?  tout  ce  vain  éclat  n'é- 
blouira pas  le  souverain  juge,  qui  les  enve- 
loppera dans  l'arrêt  des  impudiques. 

Ce  n'est  que  la  considération  attentive  de 
ces  grands  objets  qui  peut  nous  déterminer 
efficacement  à  faire  pénitence,  réprimer  les 
saillies  de  nos  passions,  et  préserver  nos 
cœurs  purs  de  la  contagion  du  siècle,  et  cein- 
dre nos  reins  comme  de  bons  serviteurs ,  qui 
attendent  le  retour  de  leur  maître,  appliqués 
infatigablement  à  l'œuvre  qu'il  leur  a  donné 
a  faire. 

C'est  uniquement  l'oubli  de  la  mort  et  de 
ses  suites  funestes  qui  fait  qu'on  se  livre  à 


l'amour  adultère  du  monde.  Salomon  nous 
représente  la  volupté  du  sièf  le  sous  l'image 
d'une  courtisane,  quipour  faire  tomber  dans 
ses  iilcts  un  jeune  insensé  qui  passe  près  de 
sa  maison  ,  l'invite  d'y  entrer,  et  lui  dit  que 
rien  ne  pourra  les  troubler,  parce  que  son 
mari  est  allé  (aire  un  long  voyage,  et  a  pour 
cet  effet  emporté  un  sac  plein  d'argent;  ce 
qui  revient  à  la  parabole  du  méchant  servi- 
teur, qui  dit  en  lui-môme  :  Mon  maître  ne 
reviendra  de  longtemps,  s'abandonne  à  la 
débauche,  s'enivre  et  maltraite  ses  compa- 
gnons. 

*  Non,  il  n'y  a  que  la  crainte  du  prompt  re- 
tour de  Jésus-Christ  qui  retienne  ceux  à  qui 
il  reste  encore  un  peu  de  foi  ;  le  monde  tente, 
il  étale  ses  pompes  et  ses  faux  attraits,  Dieu 
tonne  et  menace,  le  plaisir  séduit ,  l'enfer 
effraie  et  dissipe  le  charme  et  l'illusion; 
n'attendons  pas  que  Babylone  soit  temlnée, 
et  livrée  aux  esprits  impurs.  Disons  dès  à 
présent:  Elle  est  tombée  cette  grande  prosti- 
tuée, le  monde  est  passé  avec  toutes  ses  con- 
cupiscences, il  est  déjà  condamné  avec  son 
prince,  et  la  fumée  de  ses  tourments  monte 
aux  siècles  des  siècles. 

Troisième  considération. 

Heureux  qui  se  rend  le  disciple  de  la 
mort,  et  qui  se  familiarise  avec  elle I  son 
aspect  n'aura  rien  d'affreux  lorsqu'elle  se 
présentera  pour  l'enlever  de  ce  monde;  il  la 
regardera,  non  comme  une  cruelle  ennemie, 
mais  comme  son  amie  qui  vient  l'affranchi;- 
d'une  dure  servitude,  et  lui  ouvrir  les  pories 
de  sa  prison. 

Si  les  enfants  d'Adam  qui  bâtissent  une 
tour  dont  la  cime  s'élève  jusqu'aux  cieux, 
s'appliquaient  un  peu  à  méditer  la  mort, 
pourraient-ils  former  et  nourrir  tant  de  pro- 
jets ambitieux?  Ne  rougiraient-ils  pas  d'af- 
fecter tant  de  vaines  prééminences ,  et  de 
vouloir  régner  dans  l'esprit  du  reste  des 
hommes?  Quoi  de  plus  capable  d'éteindre  la 
passion  damnable  et  insatiable  d'avarice?  Se 
donnerait-on  tant  de  mouvements  pour  en- 
tasser de  l'or  et  de  l'argent,  si  on  se  disait, 
souvent  à  soi-même  cette  parole  d.î  l'Evan- 
gile :  Folle  que  tu  es  !  pourquoi  te  tourmenter 
ainsi  et  mener  une  vie  aussi  dure  que  celle 
des  forçats  attachés  à  la  galère,  ou  de  ceux 
qui  vont  fouiller  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ce  métal  dont  tu  fais  ton  idole?  Cette 
nuit  môme  on  le  redemandera  ta  vie,  tu  seras 
citée  au  tribunal  de  ton  juge.  Qui  pourrait 
s'obstiner  à  conserver  de  la  haine  et  des  dé- 
sirs de  vengeance,  s'il  songeait  comme  il 
faut  à  la  fragilité  de  la  vie,  qui  n'est  qu'un 
fil  prêt  d'être  coupé  à  tout  moment?  ne  rou- 
g;ra't-il  pas  de  vouloir  que  son  ressentiment 
fût  immortel  ?  Quoi  de  plus  capable  d'arrêter 
le  cours  des  débauches  de  ceux  qui,  à  l'exem- 
ple de  l'enfant  prodigue ,  ou  de  ces  impies 
dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  la  Sagesse, 
ne  refusent  rien  à  leurs  sens,  et  se  plongent 
dans  les  plaisirs  avec  un  emportement  qui. 
tient  de  la  fureur  ?  Une  fièvre  légère  emporte 
tout  cela ,  et  les  arrache  aux  délices  q\\h 
peine  ils  avaient  commencé  de  goûter;  il  ne 


419 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BOURREE. 


420 


leur  reste  quvinc  conscience  vide  ou  plutôt 
pleine  et  noircie  de  crimes,  qui  va  expéri- 
menter quelle  est  la  sévérité  du  juge  qu'ils 
ont  méprisé  comme  Sauveur;  ils  ont  pris 
pour  leur  partage  des  plaisirs  qui  leur  étaient 
communs  avec  les  botes,  et  se  sont  hâtés  d'en 
jouir,  parce  que,  disaient-ils,  nous  mourrons 
demain;  se  peut-il  une  conclusion  plus  im- 
pie, et  plus  extravagante  du  principe  de  la 
brièveté  de  la  vie,  que  tout  homme  raisonna- 
ble reconnaît  avec  eux  ?  Concluons,  au  con- 
traire, que  puisque  le  temps  vole  avec  une  si 
prodigieuse  vitesse  ,  et  que  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  vie  se  touchent  de  si  près, 
il  faut  la  consacrer  tout  entière  à  la  péni- 
tence, et  racheter  le  temps  perdu  par  les 
jeûnes,  les  veilles,  les  prières,  et  une  appli- 
cation constante  à  l'œuvre  que  Dieu  nous  a 
donnée  à  faire,  c'est  risquer  le  tout  que  dif- 
férer d'un  moment.  Dieu,  qui  promet  le  par- 
don à  ceux  qui  reviennent  sincèrement  à  lui» 
ne  promet  à  personne  le  lendemain.  Vous 
dites,  ô  hommes  de  boue,  disciples  d'Epi- 
cure  :  Buvons,  mangeons,  car  nous  mour- 
rons demain,  et  moi  je  dis  avec  tous  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  :  Usons  avec  réserve 
des  biens  de  ce  monde,  privons-nous  en  au- 
tant qu'il  se  pourra,  combattons  l'intempé- 
rance par  la  mortification,  faisons  servir  tous 
les  membres  de  notre  corps,  d'armes  et  d'ins- 
truments de  justice,  comme  ils  avaient  eu 
le  malheur  d'en  servir  à  l'iniquité  ;  commen- 
çons tout  de  bon  à  faire  pénitence,  de  crainte 
qu'étant  prévenus  par  la  mort,  nous  en  cher- 
chions vainement  le  temps,  et  qu'il  ne  nous 
soit  pas  accordé;  travaillons  à  expier  nos 
dérèglements  passés,  afin  que  nous  puissions 
l'attendre  avec  plus  de  confiance  que  de  ter- 
reur; et  lorsqu'elle  arrivera,  acceptons-la 
avec  soumission,  otl'rons-la  en  sacrifice  pour 
honorer  l'Etre  éternel  ;  reçue  dans  cet  esprit 
et  ces  dispositions,  elle  pourra  suppléer  à 
notre  pénitence  et  acquitter  le  reste  de  nos 
dettes.  Que  craignons-nous  d'entrer  et  d'a- 
vancer dans  cette  voie  étroite  frayée  par  tant 
de  saints  pénitents  de  tout  sexe?  La  grâce 
nous  y  fera  sentir  moins  de  fatigues  que 
dans  celle  de  la  perdition;  car  les  amateurs 
du  monde  avouent  qu'ils  s'y  sont  étrange- 
ment lassés;  Jésus-Christ,  notre  chef  ado- 
rable, marchera  à  notre  tète,  ou  plutôt  nous 
portera  entre  ses  bras,  ou  sur  ses  épaules 
comme  le  bon  pasteur  fait  sa  brebis  retrou- 
vée; ne  séparons  jamais  la  pensée  de  notre 
mort  de  celle  de  la  sienne,  seule  capable  de  la 
sanctifier,  et  de  la  faire  accepter  du  Père  éter- 
nel en  odeur  de  suavité. 

ORAISON. 

Votre  prophète,  Seigneur,  menace  Ninive 
d  être  ruinée  dans  quarante  jours,  aussitôt 
le  roi  descend  de  son  trône  et  se  roule  dans 
la  cendre,  son  peuple  h  son  exemple  se  re- 
vôtde  ciliées,  tout  jeûne  jusqu'aux  animaux; 
et  vous  nous  prolestez  que  si  nous  ne  fai- 
sons pénitence  nous  périrons  tous,  et  que  tous 
viendrez  comme  un  voleur  à  l'heure  qu'on 
s'y  attend  le  moins  :  et  nous  demeurons  im- 


mobiles 1  Je  ne  vous  demande  pas,  Seigneur, 
avec  le  roi  pénitent,  de  me  faire  connaître 
ma  fin,  et  quel  est  le  nombre  d'années  qui 
me  restent  à  vivre;  mais  seulement  d'y  pen- 
ser souvent,  et  de  m'en  occuper  sans  cesse: 
je  ne  puis  douter  que  le  nombre  des  jours 
qui  me  restent  ne  soit  très-court,  vous  y  avez 
mis  une  mesure  fort  bornée  ;  le  temps  qui 
me  reste  à  passer  ici-bas  n'est  qu'un  pur 
néant,  tout  ce  qui  est  dans  l'homme  n'est 
que  vanité,  il  passe  comme  un  éclair,  comme 
une  ombre,  comme  une  image  et  se  trouble 
par  mille  soins  superflus;  faites  que  j'aie 
dans  l'esprit  et  encore  plus  dans  le  cœur  les 
années  éternelles  ;  je  suis  comme  la  tente 
d'un  berger  qu'on  plie  déjà  pour  l'emporter, 
ma  vie  est  une  fleur  que  l'aurore  voit  éclore, 
et  que  le  soleil  dessèche  avant  qu'il  soit  cou- 
ché. 

Donnez-moi  présentement  la  vive  idée, 
qu'auront  après  leur  mort  les  réprouvés,  de 
la  volubilité  prodigieuse  de  toutes  les  choses 
d'ici-bas  et  de  la  rapidité  du  temps  et  de  la 
vie  de  l'homme  sur  la  terre  ,  afin  que  je  ne 
me  voie  pas  réduit  comme  eux  à  une  péni- 
tence stérile  et  pleine  de  désespoir. 

Combien  ,  Seigneur,  votre  bonté  reluit-elle 
dans  la  punition  de  l'homme  pécheur  !  puis- 
que lui  ayant  laissé  une  vie  si  courte  et  si 
remplie  de  maux  ,  vous  lui  donnez  par  là  le 
moyen  de  rentrer  dans  l'ordre  et  de  parve- 
nir^même  à  un  état  plus  heureux  et  [dus 
glorieux  que  celui  dans  lequel  il  avait  été 
créé  :  vous  nous  faites  un  mérite  d'une 
chose  aussi  indispensable  que  la  mort,  et  le 
supplice  d'un  criminel  devient  une  oblalion 
qui  vous  agrée ,  et  dont  vous  nous  tenez 
compte  ,  tant  vous  prenez  plaisir  à  gratifier 
votre  créature. 

Je  remets  dès  à  présent  mon  âme  entre 
vos  mains  ;  et  le  corps  que  vous  lui  avez  uni 
pour  être  détruit  par  tel  genre  de  mort  qu'il 
vous  plaira ,  je  l'accepte  avec  soumission 
à  votre  pouvoir  suprême  en  union  de 
celle  de  Jésus-Christ  votre  Fils,  en  esprit  de 
pénitence  comme  une  juste  punition  de  mes 
crimes  et  de  l'abus  que  j'en  ai  fait  ;  dans 
cette  vue  ,  non-seulement  je  consens  à  sa 
destruction,  mais  je  m'en  réjouis  et  vous  en 
fais  un  sacrifice  d'expiation  ;  je  reçois  la 
mort  comme  pour  faire  amende  honorable  à 
votre  majesté  devant  tous  les  anges  et  les 
hommes  ,  reconnaissant  que  je  mérite  très- 
justement  d'être  pulvérisé  et  comme  anéanti, 
pour  ne  vous  avoir  pas  aimé  et  servi  comme 
je  devais  ,  vous  ayant  au  contraire  offensé 
en  tant  de  manières  ,  et  m'étant  aimé  moi- 
même  jusqu'à  vous  mépriser  pour  punir  ce 
dérèglement  ;  il  est  juste  ,  grand  Dieu  ,  que 
je  sois  réduit  à  une  privation  universelle. 

J'accepte  celle  de  mes  sens  en  satisfaction 
des  péchés  que  j'ai  commis  par  leur  minis- 
tère et  l'amour  désordonné  que  j'ai  eu  pour 
mon  corps  ;  qu'il  retourne  en  pourriture  et 
soit  la  pâture  des  vers  ,  et  que  sa  corrup- 
tion dans  le  cercueil  soit  la  solde  de  tant 
d'actions  corrompues  parles  vues  obliques 
de  l'esprit,  qu'il  soit  foulé  aux  pieds  pour 
le  châtiment  de  son  orgueil. 
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J'accepte  toutes  les  horreurs  de  la  mort  et 
du  tombeau  eu  haine  de  ma  vie  criminelle 
et  de  mes  ingratitudes  envers  vos  bienfaits 
infinis.  Si  je  ne  vous  ai  pas  honoré  par 
mon  être,  du  moins  que  je  vous  honore  par 
sa  destruction  et  par  ce  dernier  degré  d'hu- 
miliation. 

O  poudre,  ô  cendre,  ô  vers,  ô  pour- 
riture, vous  êtes  mes  frères  et  mes  sœurs! 
Je  vous  reçois ,  je  vous  chéris ,  je  vous 
regarde  comme  les  ministres  de  Dieu 
pour  punir  un  superbe  ,  un  rebelle  à  ses 
ordres  ;  vengez  ses  intérêts ,  réparez  les 
injures  que  je  lui  ai  faites;  rongez  ces 
joues  ,  ces  yeux,  ces  mains  ,  enfin  ce  corps 
de  péché ,  cet  ennemi  de  Dieu ,  ces  mem- 
bres d'iniquité ,  mais  que  l'âme  soit  sau- 
vée et  retourne  en  votre  sein. 

Pour  h  soir. 

DE    LA    MORT    DANS   LE    PECHE. 

Première  considération. 

Les  maux  de  la  vie  présente,  tels  que  les 
maladies  ,  les  pertes  de  bien,  les  disgrâces, 
quelques  durs  et  insupportables  qu'ils 
nous  paraissent,  ne  sont  pas  dans  le  fond 
sans  consolation  et  sans  remède  :  la  pa- 
tience les  radoucit  et  il]  reste  quantité  de 
choses  qui  soutiennent.  En  tout  cas  la  mort 
est  une  ressource  et  un  port  favorable  dans 
lequel  on  espère  trouver  du  repos  et  la 
délivrance  de  ses  misères  ;  plus  on  a  semé 
dans  les  larmes,  plus  on  s'attend  à  recucil- 
T.r  une  moisson  abondante  de  joie  ;  depuis 
qu'un  Dieu  a  voulu  subir  la  mort  sur  une 
croix  ,  elle  a  perdu  ses  afres  et  ses  hor- 
reurs pour  de  vrais  chrétiens  ;  la  pointe  de 
son  dard  est  émoussée,  ce  n'est  plus  qu'un 
doux  sommeil;  elle  est  devenue  l'objet  de 
leurs  désirs  et  de  leurs  vœux  les  plus  ar- 
dents, parce  qu'ils  l'envisagent  comme  la  des- 
truction du  péché  et  de  la  concupiscence  ,  et 
un  passage  à  l'éternité  bienheureuse. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  faux  chré- 
tiens, c'est  pour  eux  le  terrible  des  terribles  ; 
bien  loin  que  l'imagination,  toute  accoutumée 
qu'elle  est  à  exagérer  et  outrer  les  choses,  y 
puisse  ajouter,  elle  demeurera  toujours  beau- 
coupau-dessous  de  la  réalité;  le  mal  est  sans 
ressource ,  il  n'y  a  plus  de  retour  :  la  source 
des  grâces  est  tarie  ,  le  sceau  de  la  réproba- 
tion apposé,  la  rosée  céleste  ne  coulera  plus 
dorénavant  sur  cette  terre  ingrate  qui   n'a 
produit  que  des  ronces  et  des  épines  après 
avoir  été  si  souvent  abreuvée;  plus   de  sa- 
crements,  plus  d'expiations,  plus  d'hosties 
pour  le  péché;  le  juge  assis,  ses  livres  ou- 
verts ,  l'âme  infoitunée  mise  dans  la  balance 
et  trouvée  légère.  L'arbre,  dit  le  Sage ,  de- 
meurera éternellement    du  côté    qu'il    est 
tombé,  soit  du  côté  du  midi ,  figure  de   la 
charité,  soit  du  septentrion,  image  du  froid 
mortel  et  ténébreux  du  péché  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort  ;  l'arbre  courbé  peut  se  re- 
dresser ,  mais  à  ce  moment  fatal  tout  est  fini, 
la  volonté  de  l'homme    devient  immuable, 
fixée    dans  son   endurcissement   criminel; 


celle  de  Dieu  changera  encore  moins,  sa 
colère  suspendue  jusqu'alors  par  un  reste 
de  miséricorde  va  se  déborder  comme  un 
torrent  qui  a  rompu  ses  digues  et  comme 
une  mer  en  furie,  il  rugira  comme  un  lion 
et  se  consolera  sur  ses  ennemis.;  il  se  rassa- 
siera de  leurs  peines,  il  abusera  d'eux  en 
sa  fureur  et  insultera  à  l'état  de  désolation 
où  ils  se  sont  réduits  ainsi  qu'il  les  en  a 
menacés. 

Seconde  considération. 

Qui  peut  comprendre  et  encore  moins  dé- 
décrirc  quelles  seront  les  angoisses  ,  la  dé- 
tresse, le  déchirement  de  cœur,  les  tran- 
chées aiguës,  les  convulsions  et  les  alarmes 
d'un  pécheur  qui  aura  fermé  toute  sa  v;c  les 
yeux  de  son  âme  à  la  lumière  de  la  grâce  ,  à 
qui  il  ne  reste  plus  qu'une  attente  effroyable 
du  jugement  et  des  flammes  vengeresses  qui 
doivent  dévorer  les  ennemis  de  Dieu  sans 
les  consumer,  il  connaîtra  par  une  vive 
impression  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  se  dé- 
charger du  poids  énorme  de  ses  péchés  et 
de  s'en  purifier  dans  le  sang  de  Jésus-Christ 
qui  jettera  un  cri  plus  perçant  que  celui  d'A- 
bel  pour  demander  justice. 

Jésus-Christ  se  dépouille  à  son  égard  de  la 
qualité  de  médiateur  et  d'avocat,  il  prend 
celle  de  témoin  et  de  juge  inexorable  dont 
les  yeux  étincellent  de  colère;  ses  plaies 
sacrées,  fontaines  inépuisables  de  grâ.  epour 
les  pénitents,  lui  semblent  des  fournaises 
embrasées  d'où  il  sort  déjà  sur  lui  des  tour- 
billons de  feu;  oh!  matière  de  douleur  qui 
ne  fera  que  recevoir  de  nouveaux  accroisse- 
ments, que  Jésus-Christ,  l'ami  des  pécheurs, 
la  douceur  incarnée  ,  la  bonté  même ,  n'en 
soit  plus  susceptible  à  son  égard  ,  qu'il  n'ait 
plus  qu'une  haine  irréconciliable. 

S'adressera-t-il  à  Marie  sa  sainte  mère ,  le 
refuge  des  pécheurs?  Ce  sera  une  lUne 
d'obscurité  qui  ne  répandra  plus  de  clarté  ; 
plaiderait-elle  la  cause  d'un  hypocrite  qui 
ne  l'a  jamais  honorée  que  des  lèvres  et  a 
voulu  acheter  d'elle  par  quelques  vaincs  pra- 
tiques le  droit  d'outrager  impunément  son 
Dieu,  de  la  gloire  duquel  elle  est  unique- 
ment jalouse?  Les  saints  qui  jouissent  de  lui 
dans  le  ciel  ne  peuvent  avoir  d'autres  sen- 
timents, ils  ne  forment  plus  qu'un  même 
Christ,  un  môme  juge  avec  lui;  ils  sont  ab- 
sorbés, dit  le  Psalniiste,  dans  cette  pierre 
mystérieuse  qui  écrasera  du  poids  de  sa 
masse  les  ennemis  de  son  règne.  Qu'attendre 
après  cela  des  hommes  impuissants? 

Troisième  considération. 

C'est  donc  avec  bien  de  la  justice  que  le 
môme  prophète  dit  que  la  mort  des  mé- 
chants est  très -méchante  :  elle  est  mau- 
vaise dans  la  perte  qu'ils  font  du  monde; 
elle  l'est  encore  davantage  dans  la  sépara- 
tion de  l'âme  d'avec  son  corps  ;  mais  c'est 
quelque  chose  d'incomparablement  plus 
horrible  dans  les  reproches  d'une  con- 
science ulcérée  et  la  morsure  cruelle  du  ver 
intérieur  qui  les  ronge. 

On  perd  sans  douleur  ce  cpi'on  possédait 
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sans  attache ,  1  amour  est  la  mesure  de  la 
peine  que  cause  la  privation  ;  a;nsi  les  jus- 
tes qui  n'ont  pas  mis  leur  affection  ni  leurs 
trésors  dans  les  créatures  ne  voient  rien 
d'affligeant  dans  cette  séparation  ;  c'est  plu- 
tôt un  gain  qu'une  perte. 

Ce  n'en  est  une  que  pour  les  amateurs 
du  monde,  mais  perte  universelle,  et  par 
conséquent  douleur  irrémédiable  ,  plaie 
pour  laquelle  il  n'y  a  point  de  lénitif;  ils 
se  voient  enlevés  et  arrachés  à  tous  les 
objets  de  leurs  passions  ;  ils  s'y  sont  liés 
par  mille  nœuds  ,  mille  chaînes,  leur  âme 
y  est  collée ,  ils  se  les  sont  incorporés 
comme  partie  de  leur  être,  jugez  par  la 
de  la  violence  de  leurs  mouvements.  Quelles 
secousses,  quelle  dislocation!  Toutes  ses 
passions,  plus  vives  que  jamais  parce  qu'elles 
sont  excitées  par  la  perte  prochaine  de  ce 
qui  les  nourrit ,  sont  autant  de  furies  qui 
déchirent  son  cœur;  tout  lui  échappe,  tout 
s'enfuit  d'une  fuite  éternelle,  tout  fond 
sous  lui  sans  espérance  de  retour  1  O 
chute  effroyable  de  l'âme ,  ô  1  faim  enra- 
gée ô!  privation  immense,  ô!  solitude 
alfreuse,  plaisirs,  honneurs,  richesses, 
tout  s'est  envolé,  tout  s'est  dissipé  et  éva- 
noui. Si  la  seule  idée  de  la  mort  trouble 
les  mondains  et  mêle  de  l'amertume  à  leurs 
plaisirs  :  que  sera-ce  quand  il  faudra  l'en- 
visager de  près,  venir  aux  prises  avec  ce 
géant  armé,  succomber  à  ses  coups,  la 
sent'r  s'emparer  peu  à  peu  des  membres 
de  notre  corps  sans  qu'elle  accorde  un  mo- 
ment de  trêve?  C'est  alors  qu'on  sera  forcé 
de  dire  avec  l'impie  Antiochus  :  lin  quel 
abîme  de  tristesse  me  vois-je  tombé '/C'est 
une  mer  sans  fond  et  sans  rives,  ils  sen- 
tiront agir  alors  les  poisons  qu'ils  avaient 
avalés  comme  une  liqueur  délicieuse,  et 
déchirer  cruellement  leurs  entrailles;  ils 
expérimenteront  s'il  est  doux  de  se  lier  à 
la  roue  sur  laquelle  on  doit  avoir  les  os 
brisés,  si  on  se  défait  de  ses  passions 
avec  autant  de  facilité  qu'on  se  l'était  pro- 
mis, et  si  l'Evangile  a  fait  des  .liûiiaccs  en 
l'air. 

La  séparation  de  l'âme  d'avec  son  corps 
est  encore  plus  triste  ;  car  on  n'aime  toutes 
les  choses  du  dehors  que  par  rapport  à  soi  ; 
l'âme  du  pécheur,  devenue  toute  animale 
et  charnelle,  a  regardé  son  corps  comme  la 
principale  partie  dont  elle  est  composée,  ou 
plutôt  comme  son  être  entier;  ses  facultés 
intellectuelles  n'ont  été  appliquées  qu 'à  raf- 
finer sur  les  plaisirs  et  rendre  les  impres- 
sions des  sens  plus  vives;  ce  corps,  qu'on 
n'a  cessé  de  flatter,  de  caresser,  d'idolâtrer, 
va  devenir  un  objet  d'horreur,  un  cadavre  in- 
fect, la  pâture  des  vers  ;  les  gens  de  bien  s'en 
consolent,  ou  plutôt  s'en  réjouissent,  parce 
qu'ils  espèrent  fermement  que  Jésus-Christ 
répandra  sur  le  leur  les  richesses  de  sa  gloire 
et  le  rendra  conforme  au  sien;  ce  sont  des 
captifs  qui  voient  briser  leurs  chaînes,  dé- 
truire leur  prison;  ils  chantent  un  cantique 
de  joie,  de  ce  qu'il  a  plu  à  sa  bonté  de  déchi- 
rer ce  sac  pour  les  revêtir  d'un  vêtement  de 
lumière;  mais  pour  les  réprouvés,  ils  s'é- 


crient comme  ce  roi  amalécite  que  Samuel 
fit  égorger  devant  ses  yeux  :  est-ce  ainsi 
qu'une  mort  amère  sépare  mon  âme  de  mon 
corps?  Quel  coup  de  foudre  pour  cette  âme, 
lorsqu'elle  s'entend  dire  par  le  ministre  de 
l'Eglise  :  Sortez ,  âme  chrétienne,  elle  quia 
profané  ce  titre  glorieux  par  une  vie  toujours 
païenne!  La  voilà  suspendue  entre  la  vie  et 
la  mort,  ne  sachant  sur  quoi  s'appuyer,  ni 
comment  reculer  son  malheur.  O  (ruelle 
agonie  !  mort  vraiment  funeste  dans  tout  ce 
qui  la  précède  et  qui  l'accompagne.  Voici  qui 
l'est  encore  davantage:  c'est  que  le  pécheur, 
qui  s'était  jusque-là  étourdi  par  le  bruit  des 
créatures  et  qui  avait  fermé  les  oreilles  aux 
reproches  de  sa  conscience,  commence  à  en 
entendre  les  cris  et  les  hurlements;  ses  \  eux 
s'ouvriront  pour  voir  sa  noirceur  et  sa  diffor- 
mité monstrueuse  :  il  n'y  aura  plus  moyen 
de  les  détourner.  Tous  ces  dérèglements 
passés,  qu'il  regardait  comme  des  jeux,  se 
présenteront  à  la  fois  et  le  feront  frémir 
d'horreur  et  de  rage;  le  voluptueux  et  l'in- 
tempérant verront  tout  ce  qu'il  y  a  d'infâme 
dans  leurs  débauches  et  leur  dissolution; 
l'ambitieux,  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  de 
choquant  dans  les  démarches  qu'il  a  laites 
pour  s'élever  aux  dépens  d'aulrui  ;  l'avare, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  et  de  barbare 
dans  ses  épargnes  sordides,  ses  usures  et  ses 
concussions. 

Ils  verront  que  tous  leurs  travaux  n'ont  été 
que  des  toiles  d'araignées,  qu'iis  ont  pour- 
suivi des  papillons,  et  que  leurs  soins  in- 
quiets, tous  les  mouvements  qu'ils  se  son/; 
donnés  n'ont  abouti  qu'à  les  perdre,  qu'ils 
sont  exclus  des  joies  célestes  pour  des  plai- 
sirs de  boue,  qu'ils  ont  servi  au  démon  d  ins- 
trument contre  eux-mêmes,  qu'ils  ont  se- 
condé ses  desseins,  donné  comme  des  bêtes 
stupides  dans  tous  ses  pièges,  travaillé  à  éta- 
blir son  règne  détestable  en  eux-mêmes  et 
dans  les  autres,  et  qu'ils  vont  lui  être  livrés 
comme  de  misérables  captifs,  afin  qu'ils  en 
soient  dominés  éternellement  et  qu'il  assou- 
visse sur  eux  sa  haine  implacable. 

OHaISON. 

Augmentez,  Seigneur,  en  nous  la  foi,  afin 
que  nous  redoutions  une  chose  si  effroyable 
que  la  mort  dans  le  péché,  autant  qu'elle  le 
mérite;  faites  que  ce  ne  soit  pas  une  .crainte 
stérile,  mais  efficace,  qui  me  porte  à  remédier 
sans  retard  à  tout  ce  qui  la  cause;  cpie  je  ré- 
pare le  passé,  emploie  utilement  le  présent 
et  règle  l'avenir;  que  je  meure  à  l'affection 
des  créatures,  afin  que,  la  mort  arrivant,  je 
n'éprouve  rien  de  ces  cruels  déchirements, 
inévitables  à  ceux  qui  livrent  leur  cœur  aux 
créatures.  Renversez  tout  ce  lit  de  consola- 
tions humaines  où  ma  mollesse  se  reposait  si 
agréablement,  de  peur  qu'il  ne  devienne  un 
lit  tout  de  feu,  si  je  ne  me  hâte  d'en  sortir. 
Réveillez-moi  de  mon  assoupissement  fatal, 
afin  que  je  ne  m'endorme  pas  du  somme  1  de 
la  mort.  Hélas!  c'était  fait  démo]  pour  un 
jamais,  et  mon  âme  eu'.  AM  ensevelie  dans  les 
enfers  sans  retour,  si  par  une  miséricorde 
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spéciale  v<»us  no  m'aviez  préservé  «l'un  tel 
malheur  et  arraché  a  nies  cruels  ennemis,  à 
ces  lions  affamés  et  rugissants,  une  proie 
qu'ils  croyaient  ne  leur  pouvoir  échapper. 

Rendez-moi  présentement  sensible  aux 
pointes  de  la  syndérèse,  alin  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  h  l'heure  de  ma  mort  connue  un 
glaive  à  deux  tranchants  qui  me  fasse  des 
blessures  cruelles  et  inutiles;  faites-moi  voir 
présentement  combien  je  suis  hideux,  dif- 
forme, couvert  d'ulcères  et  de  lèpre,  alin  que 
j'aie  une  horreur  salutaire  de  moi-môme  et 
que  je  travaille  à  effacer  mes  souillures  cl  me 
réformer  sur  le  modèle  adorable  que  vous 
nous  avez  donne.  Hélas  1  Seigneur,  je  sens 
que  mon  Ame  est  encore  tout  entière  en  moi, 
que  les  inclinations  du  vieil  homme  sont 
toutes  vivantes;  donnera  cette  âme  sensuelle 
le  coup  de  la  mort,  cl  alors  elle  vivra;  chan- 
gez ses  inclinations  corrompues  en  celles  du 
nouvel  homme,  et  alors  vous  vous  com- 
plairez .en  moi ,  comme  en  un  fils  Incit- 
ai mé. 

Plutôt,  Seigneur,  tous  les  maux  de  la  terre 
et  ce  que  la  nature  redoute  le  plus,  que  la 
mort  dans  le  péché. 

SEPTIÈME  JOUR. 

DU    JUGEMENT. 

Méditation  pour  (c  matin. 

Première  considéra  lion. 

Si  la  mort  n'était  pas  suivie  d'une  autre  vie, 
et  d'une  vie  qui  ne  connaît  plus  de  fin,  elle 
n'aurait  rien  d'effrayant  que  pour  l'imagina- 
tion. Ceux  qui  gémissent  sous  le  joug  acca- 
blant imposé  sur  les  enfants  d'Adam,  la  rece- 
vraient avec  joie  et  soupireraient  après  le 
moment  de  1  eu i  dissolution,  comme  un  ou- 
vrier à  journée  pour  la  fin  de  son  travail  :  il 
n'y  a  que  ceux  qui  no  sont  pas  dans  les 
travaux  du  reste  des  hommes,    et   qui  o::t 
trouvé  le  secret  de  cueillir  les  roses   sans 
toucher  aux  épines,  qui  la  trouveraient  amère 
et  barbare;  ce  ne  serait  toutefois  qu'à  ses 
approches  ;  car  dés  qu'elle  leur  aurait  fermé 
les  yeux,  ce  serait  une  privation  qui  ne  se 
sentirait  pas;  ils  seraient  comme  s'ils  n'eus- 
sent jamais  été;  mais  il  y  a  un  jugement;  le 
môme  arrêt  qui  nous  condamne  à  mourir, 
nous  ordonne  de  comparaître  devant  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ,  afin  que  chacun  y  reçoive 
la  récompense  ou  la  peine  de  ce  qu'il  a  fait 
de  bien  ou  du  mal  tandis  qu'il  était  sur  la 
terre.  C'est  la  crainte  de  ce  second  arrêt  qui 
apeuplé  les  solitudes  et  a  fait  trembler  aux 
approches  de  la  mort  ces  hôtes  célèbres  du 
désert,   les  Hilarion  et  les  Arsène,  qui  y 
avaient  blanchi  dans  la  pratique  constante 
des  plus  rudes  austérités.  Saint  Jérôme  était 
si  pénétré  de  cette  crainte,  qu'il  s'éveillait 
souvent  en  sursaut,  croyant  entendre  la  trom- 
pette de  l'archange  qui  éveillera  les  morts  de 
leurs  sépulcres.  Je  crains,  disait  saint  Ber- 
nard, qui  menait  plutôt  la  vio  d'un  ange  que 
d'un  homme,  le  visage  de  ce  juge  capable'de 
faire  trembler  les  anges  mêmes  ;  je  crains  les 
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marques  de  sa  fureur,  le  fracas  du  monde  bou- 
leversé, l'embrasement  des  éléments ,  cette 
tcnqiête  épouvantable,  la  voix  de  l'archange 
qui  retentira  aux  quatre  coins  de  l'univers;  je 
tremble  en  pensant  aux  dents  du  monstre  in- 
fernal, au  gouffre  de  l'enfer,  cette  fumée,  cette 
vapeur  de  soufre,  ces  ténèbres  extérieures, 
ces  horribles  grincements  de  dents,  le  poids 
de  ces  chaînes  affreuses  qui  accableront  et 
brûleront  les  réprouvés.  Il  est  rapporté  dans 
les  Aclcs  des  apôtres,  que  Félix,  gouverneur 
de  Judée,  entendant  saint  Paul  parler  du  ju- 
gement dernier,  fut  saisi  de  frayeur,  tout 
païen  qu'il  était;  la  foi  ne  doit-elle  pas,  à  plus 
forte  raison,  nous  en  imprimer  une  crainte 

salutaire. 

Seconde  considération. 

Il  suffit,  pour  nous  remplir  de  crainte,  do 
nous  arrêter  au  jugement  particulier;  car 
l'universel  n'en  sera  que  la  confirmation  et 
y  ajoutera  seulement  la  confusion  extrême 
de  dévoiler  aux  veux  de  l'univers  toutes  les 
infamies  et  les  abominations  des  pécheurs. 

Ils  seront  présentés  devant  Jésus-Christ, 
auquel  tout  jugement  a  été  donné  par  son 
Père  on  récompense  de  celui  qu'il  voulut 
bien  subir  de  ses  ingrates  créatures.  Ce  ne 
sera  plus  cet  agneau,  qui  n'ouvrit  pas  la 
bouche  lorsqu'on  l'égorgea  impitoyablement, 
mais  le  lion  de  Juda  qui  rugira  et  jettera  une 
telle  épouvante  dans  le  cœur  de  ses  ennemis, 
qu'ils  souhaiteraient  que  la  terre  s'entrouvrît 
pour  les  dérober  à  ses  regards  étineelants,  et 
qu'ils  conjureront  les  montagnes  de  tomber 
sur  eux  pour  les  couvrir. 

Hélas  1  si  les  grands  justes  ne  peuvent  sou- 
tenir l'éclat  de  la  lumière  de  Jésus-Christ, 
revêtu  de  gloire  et  de  majesté  pour  juger  les 
hommes;  s'il  n'est  tempéré  par  les  bénignes 
influences  de  sa  douceur  et  les  rayons  favo- 
rables de  sa  miséricorde,  ô  Dieu!  comment 
des  Ames  noircies  de  crimes  pourront-elles 
subsister  devant  sa  face?  L'esprit  humain 
n'est  pas  capable  de  concevoir  toute  la  sur- 
prise et  l'horreur  qu'une  telle  vue  produira 
au  moment  de  la  séparation  du  corps  et  de 
l'Ame;  elle  en  mourrait  de  terreur  et  rentre- 
rait dans  le  néant,  si  elle  n'était  immortelle 
de  sa  nature. 

Troisième  considération. 

Le  premier  avènement  de  Jésus-Christ  a 
été  un  avènement  de  douceur  et  de  paix  • 
Yenit  tibi  rex  nmnsuetus  [Mal th.,  XXI)  ;  il 
n'a  pas  rejeté  la  femme  pécheresse  lorsqu'elle 
vint  se  jeter  à  ses  pieds,  ni  voulu  condamner 
celle  qui  venait  d'être  surprise  en  adultère 
et  fut  amenée  en  sa  présence;  au  contraire,  il 
lui  sauva  la  vie  par  un  innocent  artifice  ;  il  fl 
invité  amoureusement  tous  ceux  qui  se  sen- 
taient chargés  du  poids  de  leurs  crimes  de 
venir  à  lui  pour  en  être  déchargés.  On  voit 
par  tout  l'Evangile  avec  quelle  bonté,  quelle 
tendresse,  quelles  entrailles  de  compassion 
il  allait  chercher  ses  brebis  égarées  et  les 
ramener  au  bercail;  il  faisait  gloire  d'être 
appelé  l'ami  des  publicains  et  des  pécheurs. 
Combien  de  fois  a-l-il  souhaité  de  les  assem- 
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bler  tous,  ains.;  qu  une  poule  fait,  rassemblant 
ses  poussins  sous  ses  ailes?  Quelques-uns  de 
ses  apôtres  l'ayant  voulu  poussera  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  une  ville  des  Sa- 
maritains, pour  punir  le  refus  qu'elle  avait 
fait  de  lé  recevoir:  Vous  ne  savez,  leur  dit-il, 
quel  est  l'esprit  qui  vous  doit  animer;  le  Fils 
de  l'homme  n'est  pas  venu  exterminer  les 
hommes,  mais  les  sauver.  11  a  prié  à  sa  pas- 
sion pour  ses  propres  bourreaux  et  promis 
son  paradis  à  un  malfaiteur  attaché  à  ses 
côtés  ;  enfin  il  est  venu  dans  la  bassesse  et 
l'infirmité  de  la  chair  chercher  ce  qui  était 
perdu. 

Mais  le  second  avènement  (ce  sera  pour 
chacun  de  nous  le  moment  de  notre  mort  ) 
sera  un  avènement  de  rigueur  et  de  sévéri- 
té; il  viendra  dans  l'éclat  et  la  majesté  d'un 
Dieu;  il  sortira  de  devant  lui  comme  un 
fleuve  de  feu  et  une  mer  de  flammes  :  ce  sera 
le  Dieu  des  vengeances,  terrible  en  ses  con- 
seils sur  les  enfants  des  hommes.  Tandis 
qu'on  respire  et  qu'on  est  voyageur,  il  y 
a  toujours  lieu  d'espérer  grâce  ;  la  porte 
de  la  miséricorde  est  ouverte;  tout  le  temps 
de  la  vie  présente  est  un  temps  de  faveur  et 
de  pardon.  Tant  que  le  cœur  a  du  mouve- 
ment, il  peut  prier  et  recevoir  l'infusion 
du  divin  amour  :  notre  juge  ne  demande 
qu'à  faire  grâce ,  toujours  prêt  à  révo- 
quer la  sentence  de  mort,  si  le  criminel 
change  de  vie.  Mais  est-elle  éteinte,  le  temps 
de  faire  pénitence  est  passé,  celui  de  Dieu  est 
venu;  il  se  va  faire  raison  de  l'abus  de  ses 
grâees  et  de  sa  longue  patience  :  elle  est  chan- 
gée dorénavant  en  fureur.  Il  cite  le  coupable 
devant  son  tribunal  et  Je  juge  suivant  toutes 
ses  voies;  il  jette  un  cri  pareil  à  celui  d'une 
iémme  au  travail  et  livre  ce  pécheur  aux  mi- 
nistres de  sa  justice.  Le  misérable  n'aura  pas 
la  triste  consolation  de  dire  qu'il  est  con- 
damné injustement,  il  sera  réduit  au  silence 
et  forcé  de  reconnaître  qu'il  ne  peut  impu- 
ter l'excès  de  sa  misère  qu'à  celui  de  sa  fo- 
lie; que  Dieu  est  droit  et  saint  et  que  lui  a 
été  un  furieux  et  son  plus  grand  ennemi 

ORAISON. 

Qui  connaît,  Seigneur,  la  sévérité  de  votre 
justice  et  la  grandeur  de  votre  colère?  Oh! 
combien  est-elle  redoutable  lorsque  vous  ne 
lui  donnez  point  d'autres  bornes  que  celles 
Je  votre  toute-puissance  1  Percez  ma  chair 
des  clous  de  votre  crainte  et  crucifiez-la  afin 
qu'elle  soit  dorénavant  insensible  à  l'émotion 
du  plaisir  et  que  vous  ne  me  soyiez  pas  un  su- 
jet de  terreur  au  jour  de  l'affliction. Faites-moi 
présentement  regarder  vos  jugements  comme 
dos  flots  suspendus  au-dessus  de  ma  tête  prêts 
à  fondre  sur  moi.  Faites  que  ce  qui  me  reste 
de  vie  ne  soit  plus  qu'une  préparation  conti- 
nuelle au  compte  exact  qu'il  faudra  vous  ren- 
dre ;  mais  hélas  1  si  vous  observez  à  la  rigueur 
les  iniquités,  qui  pourra  se  soutenir  devant 
votre  tribunal  ?  Souffrez  que  j'appelle  de  vous 
irrité  à  vous  calmé  et  apaisé  ;  que  je  me  jette 
des  mains  d'un  Dieu  vivant  irrité  entre  les- 
Cuelles  il  est  si  terrible  de  .tomber,  on  celles 


d'un  Dieu  mourant  qui  tient  ses  bras  étendus 
pour  recevoir  les  pécheurs  pénitents. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus,  comme  le  juge  sou- 
verain des  vivants  et  des  morts.  Mettez  votre 
mort  et  votre  passion  entre  le  jugement  quo 
vous  prononcerez  un  jour  sur  mon  sort  ;  sou- 
venez-vous de  vos  sueurs,  de  vos  fatigues, 
des  ruisseaux  de  sang  que  vous  avez  voulu 
verser  pour  nous  réconcilier  à  votre  divin 
Père.  Séparez-moi  dès  à  présent,  par  la  pureté 
de  vie  et  la  fidélité  à  vous  suivre  dans  la  voie 
étroite,  des  boucs  infâmes  qui  seronl  à  votre 
gauche  et  se  verront  précipités  dans  l'abîme  : 
c'est  de  votre  seule  miséricorde  que  j'attends 
ce  discernement. 

Pour  le  soir. 

Première'considération.  " 

Si  nous  ne  devions  être  examinés  au  tribu- 
nal de  Jésus-Christ,  que  sur  les  crimes  que  la 
justice  humaine  flétrit  d'une  note  d'infamie, 
et  pour  lesquels  elle  décerne  des  châtiments 
il  n'y  aurait  pas  de  quoi  trop  s'alarmer.  Les 
principes  d'honneur  qu'on  a  sucés  avec 
le  lait  suffisent  pour  en  préserver;  mais  il 
faudra  rendre  compte  généralement  de  tou- 
tes ses  actions,  et  des  plus  secrètes.  Rien  n'é- 
chappera aux  yeux  perçants  d'un  juge  si  éclai- 
ré. Ces  péchés  qui  su  sont  consommés  dans 
les  ténèbres  et  y  sont  demeurés  ensevelis,  pa- 
raîtront à  la  lumière  du  jour.  De  quelque 
précaution  que  le  pécheur  se  soit  servi  pour 
dérober  ses  dérèglements  à  la  vue  des  hom- 
mes ;  de  quelque  sombre  nuit  qu'il  ait  été  en- 
vironné :  tout  cela  n'a  pas  été  caché  à  ta  vue 
de  Dieu.  Nous  ne  voyions  pas  cette  verge  qui 
veille  sans  cesse,  toujours  prête  à  frapper: 
elle  nous  voyait.  Ainsi,  Jésus-Christ  sera  té- 
moin et  juge  en  même  temps. 

Il  ne  fera  pas  seulement  la  discussion  des 
actions,  mais  encore  des  paroles  ;  il  se  fera 
rendre  compte  de  toutes,  jusqu'aux  inutiles. 
O  Dieu,  que  sera-ce  donc  de  tant  de  paroles 
de  vanité,  de  médisance,  de  mensonge;  de 
tant  de  propos  dissolus,  de  railleries  impies 
et  sacrilèges;  de  tant  de  paroles  à  double 
sens,  folles  et  bouffonnes  1 

Il  n'en  demeurera  pas  là.  Il  portera  le  flam- 
beau jusque  dans  les  replis  les  plus  secrets 
de  nos  cœurs,  pour  examiner  les  pensées  et 
les  intentions  les  plus  cachées  *t  que  ce 
cœur  double  et  hypocrite  se  cachait  à  soi-mê- 
me; il  en  fera  une  anatômie  exacte;  il  por- 
tera la  sonde  dans  le  fond  de  cet  abîme,  et  il 
en  jugera  non  selon  la  coutume,  non  selon  la 
corruption  du  siècle  et  les  fausses  maximes 
auxquelles  il  donne  cours,  mais  selon  les  rè- 
gles saintes  et  invariables  de  son  Evangile. 
11  jugera  encore  nos  omissions,  c'est-à-dire, 
le  bien  que  nous  avons  manqué  de  faire  et 
qu'il  a  droit  d'exiger  d'un  chacun  dans  son 
état;  car,  outre  les  obligations  générales  du 
christianisme ,  il  y  en  a  de  particulières  à 
remplir;  et  l'infidélité  ou  la  négligence  à  s'en 
acquitter,  est  la  source  de  la  réprobation 
d'une  grande  partie  des  hommes.  Les  bon- 
nes actions  que  nous  avons  faites  dans  no- 
tre état  ou  que  nous  croyons  y  avoir  la.'les, 
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s3ront  encore  pesées,  et  pesées  au  poids  du 
siuictuaire.ll  menacede  juger  un  jour  nos  jus- 
tices. Oh  1  combien  s'en  trouvera-t-il  d'aussi 
impures  que  le  linge  le  plus  souillé,  par  des 
vues  obliques  et  des  retours  de  l'amour-pro- 
pie,  qui  ne  pourront  soutenir  le  feu  de  cette 
dernière  épreuve,  je  veux  dire  le  feu  du  ju- 
gement, mais  seront  consumées  comme  du 
bois  sec,  du  foin  et  de  la  paille  1  Hélas  1 
si  ce  qui  est  en  nous  lumière  n'est  que  ténè- 
bres, que  sera-ce  des  ténèbres  mêmes?  Si  les 
actions  que  nous  espérons  pouvoir  balancer 
nos  iniquités  sont  si  défectueuses,  et  seront 
des  sujets  cie  condamnation,  que  sera-ce  de 
tant  d'actions  visiblement  criminelles?  Ne 
devons-nous  pas  nous  attendre  à  la  destinée 
de  ce  roi  impie  à  qui  il  fut  dit  par  un  pro- 
phète :  Tous  avez  étémis  dans  la  balance  et 
trouvé  léger?  N'est-ce  pas  de  quoi  mourir  do 
frayeur  ? 

econ -e  considération. 

Les  juges  d'ici-basse  gagnent  quelquefois 
par  des  sollicitations  ;  d'autres  se  laissent 
corrompre  par  des  présents  ou  émouvoir  de 
compassion  :  il  n'en  sera  pas  de  même  du 
juge  céleste.  Etant  la  sainteté  et  la  justice 
mêmes,  il  est  incorruptible  et  inflexible; 
étant  Dieu,  il  ne  sera  pas  capable  d'aucun  at- 
tendrissement humain.  On  ne  sera  accompa- 
gné que  de  ses  bonnes  oeuvres;  elles  seules 
solliciteront,  pour  vous.  Ne  vous  attendez  à 
aucune  sollicitation  étrangère.  Les  diverses 
liaisons  que  vous  pouvez  avoir  en  ce  monde 
avec  les  serviteurs  de  Dieu  et  des  saints  que 
vous  invoquez,  dans  le  ciel  ne  vous  seront 

as  d'un  plus  grand  secours  qu'Abraham  et 
es  prophètes  aux  Juifs.  Jésus-Christ,  l'uni- 

ue  médiateur  n'emploiera  pas  sa  médiation  ; 
i]  ne  fait  plus  alors  d'usage  de  cette  qualité, 
mais  uniquement  de  celle  de  juge.  Les  créa- 
tures ,  jusqu'aux  inanimées,  s'élèveront 
et  déposeront  contre  vous  ;  elles  sont  présen- 
tement dans  un  état  violent,  parce  qu'elles  se 
voient  assujetties  au  désordre,  c'est-à-dire, 
employées  contre  la  fin  de  leur  institution  : 
notre  mort  les  affranchira  de  cette  servitude 
a  notre  égard;  elles  s^armeront  pour  venger 
j'outrage  fait  à  elles  et  au  Créateur.  Le  démon 
n'aura  pas  besoin  d'employer  la  calomnie 
pour  obtenir  qu'on  lui  abandonne  celui  qui, 
après  avoir  renoncé  par  le  baptême  à  ses  oeu- 
vres et  à  ses  pompes,  a  servi  ce  détestable 
maître  et  exécuté  ses  volontés  avec  autant 
d'empressement  que  s'il  en  avait  attendu  une 
récompense  éternelle. 

Troisième  considération. 

Les  criminels  qui  sont  enfermés  dans  nos 
prisons,  trouvent  quelquefois  le  moyen  de 
les  forcer  et  d'échapper;  il  s'en  trouve  qui, 
étant  conduits  au  supplice,  en  sont  garantis 
par  quelque  émotion  populaire  ou  accident 
imprévu.  Rien  au  monde  ne  pourra  soustraire 
un  pécheur  à  la  justice  divine;  il  sera  pré- 
senté au  tribunal  de  Jésus-Christ,  entendra 
son  arrêt  irrévocable,  lequel  sera  exéculé 
sans  délai. 


Les  divers  genres  de  mort  auxquels  con- 
damnent les  juges  delà  terre  ne  sont  pas  do 
durée;  pour  peu  que  les  douleurs  soient  ai- 
guës et  violentes,  elles  sont  bientôt  terminées 
avec  la  vie.  Plus  les  tyrans  voulaient  autre 
fois  assouvir  leur  rage  sur  les  martyrs,  moine, 
jouissaient-ils  du  plaisir  barbare  de  voir  du- 
rer ces  tourments  :  la  mort  ne  laissait  plus  en 
peu  d'heures  qu'un  corps  insensible,  un  ca- 
davre en  leur  pouvoir.  Mais  ici  le  criminel 
subsistera  éternellement  pour  endurer  des 
supplices  dont  le  moindre  romprait  présente- 
ment, en  quelques  instants,  les  liens  qui 
unissent  l'âme  avec  le  corps. 

Enfin,  les  lois  humaines  sont  impuissantes 
et  inefficaces  par  elles-mêmes;  on  les  viole- 
rait impunément,  si  elles  n'avaient  des  mi- 
nistres et  des  instruments  distingués  d'elles 
pour  venger  les  contraventions.  11  n'en  sera 
pas  de  même  de  la  loi  de  Dieu  :  la  parole  qui 
nous  a  été  annoncée  par  Jésus-Christ  et  qui 
sera  notre  juge,  est  toute-puissanlc  comme 
lui,  ou  plutôt,  elle  n'est  pas  distinguée  de  lui. 
Sa  sévérité  est  l'ordre  immuable  de  sa  justice, 
qui  brise  nécessairement  tout  ce  qui  refuse  do 
s!y  conformer:  c'est  pourquoi  il  se  compare 
a  une  pierre  qui  écrase  ceux  sur  qui  elle 
tombe,  et  sa  parole  a  u'n  glaive  à  deux  tran- 
chants, qui  perce  et  pénètre  toutes  les  parties 
de  l'âme. 

ORA1SOX. 

Seigneur,  lorsque  vous  faites  brillera  mes 
yeux  cette  forme  immuable  de  justice,  sur 
laquelle  ma  vie  monstrueuse  sera  mesurée; 
quand  j'envisage  ce  nombre  presque  infini  de 
chefs  d'accusation  sur  lesquels  il  me  faudra 
répondre  à  votre  jugement,  et  que  je  no  vois 
rien  que  je  puisse  alléguer  pour  ma  justifica- 
tion sur  un  seul,  je  suis  tout  épouvanté;  la 
crainte  et  la  frayeur  me  saisissent  et  mes 
yeux  se  couvrent  de  ténèbres.  Je  n'ose  pas 
vous  dire  :  ayez  patience,  je  vous  rendrai 
tout;  car,  comment  acquitter  des  dettes 
immenses?  mon  unique  ressource  est  voire 
miséricorde.  ODieu,  dont  la  bonté  surpasse 
nos  souhaits  et  même  notre  imagination  î 
ayez  pitié  de  l'état  affreux  dans  lequel  je  me 
suis  réduit  ;  un  abîme  de  misère  invoque  et 
réclame  un  abîme  de  clémence  !  Hélas  !  n'en- 
trez pas  en  jugement  avec  votre  serviteur; 
car  nul  homme  vivant  ne  sera  justifié  en  votre 
présence,  et  malheur  à  la  vie  la  plus  louable 
lorsque  vous  examinerez,  non  la  Rabylono 
du  monde,  qui  est  déjà  jugée,  mais  Jérusalem 
même,  et  que  vous  l'examinerez  à  la  lueur 
de  vos  lampes,  si  vous  n'usez  de  miséricorde 
et  si  vous  faites  celte  discussion  sans  la  con- 
sulter; mais  celte  perfection  adorable  s'élève 
en  vous  au-dessus  du  jugement  1 

Je  reconnais  avec  confusion  et  avec  lar- 
mes, que  je  ne  mérite  pas  seulement  le  nom 
de  serviteur  inutile,  mais  de  mauvais  et  de 
paresseux,  qui  n'a  pas  fait  souvent  ce  qu'il 
devait  faire,  et  qui  a  fait  très-imparfaitement 
ce  qu'il  a  cru  avoir  le  mieux  fait  :  c'est  ainsi , 
ô  Père  des  miséricordes  !  que  je  souhaite  de 
paraître  devant  vous  ,  non  comme  un  crinri.- 
nel  à  juger,  mais  comme  un  coupable  déjà 
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jugé  et  condamné  par  lui-même  ,  afin  qu'étant 
Anéanti  en  tout  ce  que  je  suis  en  moi-même  , 
n'espérant  uniquement  qu'en  vous,  ne  comp- 
tant que  sur  la  vertu  et  le  prix  infini  de  votre 
sang  auquel  je  suis  résolu  d'unir  mes  faibles 
satisfactions,  vous  releviez  le  pauvre  a  qui 
vous  aurez  fait  sentir  sa  misère  ,  et  que  le 
tribunal  de  votre  justice  devienne  pour  lui 
un  trône  de  grâce  ,  comme  votre  croix  en  fut 
un  pour  cet  heureux  brigand  ,  qui  vous  con- 
jura de  vous  souvenir  de  lui  lorsaue  vous 
seriez  rentré  dans  votre  royaume. 

HUITIÈME  JOUR. 

DE    L'ENFER. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

Le  jugement  n'est  si  terrible  ,  que  parce 
que  son  juste  arrêt  condamne  le  corps  et 
l'âme  des  réprouvés  à  la  géhenne  ;  mais  ce 
mot  n'explique  qu'imparfaitement  ce  comble 
affreux  de  toutes  les  misères  ,  qui  s'appelle 
l'enfer.  Les  tourments  qu'on  y  souffre  sont 
presque  aussi  incompréhensibles  que  les 
joies  ineffables  qu'on  goûte  dans  le  ciel  ,  et 
comme  la  béatitude  renferme  l'assemblage 
de  tous  les  biens,  la  réprobation  comprend 
celui  de  tous  les  maux. 

Descendons  en  esprit  dans  ce  lieu  de  tour- 
ments ,  cette  affreuse  demeure  d'où  l'ordre 
est  banni ,  et  où  règne  une  horreur  et  une 
confusion  éternelle;  entrons  dans  ces  cachots 
souterrains  où  Dieu  exerce  ses  jugements 
dans  toute  l'étendue  de  sa  colère.  C'est  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  n'y  pas  descendre 
après  sa  mort ,  car  le  moyen  de  contenter  ses 
passions  à  la  vue  d'un  tel  objet ,  d'être  si  ar- 
dent à  la  poursuite  des  biens  périssables  , 
des  plaisirs  frivoles  ,  qui  oserait  assouvir  sa 
haine  et  les  désirs  de  sa  chair,  s'il  songeait 
à  l'échange  terrible  qui  se  fera  d'une  éternité 
-de  supplices  effroyables  pour  quelques  mo- 
ments d'une  satisfaction  vaine  et  sensuelle  ; 
qui  ne  se  sentira  pressé  de  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence ,  et  un  amas  de  bonnes 
œuvres  ,  pour  n'être  pas  condamné  au  feu 
comme  un  arbre  stérile  ,  et  livré  à  des  bour- 
reaux qui  ne  se  lassent  point ,  et  où  les  plus 
cruels  supplices  et  les  plus  insupportables 
douleurs  ne  peuvent  arracher  la  vie  aux  cri- 
minels 1 

Seconde  considération 

Concevez,  si  vous  pouvez,  l'immensité  de 
Dieu ,  qui  remplit  tout  ce  inonde  ,  et  en  rem- 
plirait un  million  de  pareils,  devenue  bile  et 
fureur ,  que  les  réprouvés  y  sont  plongés 
comme  dans  un  océan  infini,  qui  les  bat ,  les 
agite,  les  pousse  et  les  engloutit,  sans  qu'ils 
puissent  respirer  et  qu'ils  aient  un  moment 
de  relâche  ;  ils  seront  sous  sa  main  comme 
une  maison  foudroyée  par  le  tonnerre,  depuis 
le  comble  jusqu'au  fondement  et  réduite  en 
cendres  ;  la  différence  est  qu'une  maison  n'a 
point  d'âme  pour  être  sensible  à  sa  destruc- 
tion, au  lieu  que  ces  malheureux  survivront 
éternellement  à  eux-mêmes,  pour  être  à  ja- 


mais pénétrés  du  sentiment  de  leur  ruii;e,  ils 
seront  comme  un  ennemi  sans  force  ,  sous 
un  ennemi  également  robuste  et  implacable  , 
pressés  sous  le  pressoir  de  la  fureur  du  Tout- 
Puissant. 

Toute  la  plénitude  de  la  divinité  ,  qui  est 
occupée  dans  le  ciel  à  combler  de  délices  les 
élus  ,  le  sera  à  exercer  ses  vengeances  sur  les 
réprouvés  ,  parce  que  leurs  crimes  ont  ou- 
tragé toutes  ses  perfections  adorables  ;  la 
toute-puissance  leur  fera  sentir  par  des  tour- 
ments sans  fin  et  presque  sans  mesure,  que 
plus  elle  a  de  force  pour  les  punir ,  plus  il  y  a 
eu  en  eux  d'insolence  et  de  témérité  à  se  ré- 
volter; sa  sagesse  les  convaincra  de  folie  et 
les  forcera  d'en  faire  un  aveu  solennel  dans 
le  déchirement  de  leur  cœur.  Comme  leur 
impureté  monstrueuse  sera  un  objet  éternel 
d'horreur  et  d'exécration  à  la  pureté  souve- 
raine et  à  la  sainteté  de  Dieu,  elles  leur  fe- 
ront sentir  éternellement  la  haine  et  l'éloi- 
gnement  infini  qu'elles  ont  du  péché  et  des 
pécheurs  ;  elles  leur  feront ,  de  concert  avec 
la  justice  violée,  le  traitement  dont  le  pro- 
phète menace  Jérusalem  pour  ses  prévarica- 
tions. Malheur,  s'écric-t-il,  à  la  ville  de  sang, 
gui  est  comme,  un  vaisseau  de  fonte  dont  la 
rouille  n'est  pas  sortie  ,  mettez-la  vide  sur  les 
charbons  ardents  ,  afin  que  l'airain  s'échauffe, 
quelle  se  brûle  ,  et  que  son  ordure  se  fonde 
au-dedans  ,  et  que  sa  rouille  se  consume.  On 
s'est  efforcé  avec  grand'peine  de  la  nettoyer , 
et  la  rouille  y  est  si  fort  enracinée,  qu'elle 
n'a  pu  même  sortir  par  le  feu.  Ton  impureté 
est  abominable  ,  je  t'ai  voulu  purifier,  et  tu 
n'as  point  voulu  quitter  tes  ordures  ,  mais  tu 
ne  deviendras  plus  pure  dorénavant ,  et  je 
satisferai  toute  mon  indignation  sur  toi  ; 
voilà  de  quoi  frémir. 

Qui  croirait  que  la  bonté  et  la  miséricorde 
fussent  encore  un  poids  plus  accablant  que 
la  sainteté  et  la  justice;  l'abus  de  tant  de  grâ- 
ces et  de  secours  les  couvrira  de  honte  et  de 
confusion,  et  sera  un  surcroît  de  supplices 
et  de  désespoirs  qui  augmentera  a  tout  mo- 
ment; cette  bonté  méprisée  lancera  comme 
des  rayons  brûlants  qui  les  consumeront  sans 
les  détruire;  la  profanation  des  mystères  de 
Jésus-Christ  et  de  son  sang  adorable,  sour- 
ces et  trésors  de  bénédictions,  seront  chan- 
gés en  sources  et  trésors  de  malédictions  ;  la 
mesure  de  miséricorde  deviendra  celle  des 
supplices.  Furies  de  l'enfer,  s'écrieront-ils, 
lions  affamés,  venez  dévorer  votre  proie,  ils 
seront  leurs  propres  bourreaux  qui  se  déchi- 
reront eux-mêmes. 

Troisième  considération. 

Le  réprouvé  sera  comme  un  but  exposé  h 
tous  les  traits,  que  décochera  contre  lui  le 
Tout-Puissant  dans  l'excès  de  sa  colère  ;  tou- 
tes les  douleurs  imaginables  s'assembleront 
et  se  réuniront  pour  l'affliger  et  le  tourmenter 
sans  aucun  mélange  de  consolation;  de  quel- 
que côté  qu'il  tourne  les  yeux  ,  il  ne  ver- 
ra rien  qui  n'augmente  ses  peines.  Oh  1 
ÎWroyable  chose  que  la  privation  de  tout 
b'en  cl  l'union  de  tous  les  maux,  pour  Uiio 
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âme  qui  ne  se  soutient  que  par  la  jouissance 
du  bien,  dont  la  nature  consiste  à  le  recher- 
cher, et  qui  a  une  horreur  infinie  de  la  dou- 
leur et  du  mépris. 

Toutes  les  puissances  de  l'âme,  tous  les 
membres  du  corp.s,  tous  les  sens  intérieurs 
et  extérieurs,  souffriront  chacun  leur  sup- 
plice; l'entendement  connaîtra  l'excellence 
des  biens  perdus  et  le  néant  de  ceux  qu'on  a 
idolâtrés.  Le  bonheur  auquel  on  était  destiné, 
qui  avait  été  acquis  par  un  prix  infini,  félicité 
éternelle  qui  ne  pouvait  fuir,  si  on  eût  été  fi- 
dèle à  la  grâce,  l'illusion  et  le  vide  de  tous  les 
plaisirs  d'ici-bas  ;  la  mémoire  sera  affligée  par 
le  souvenir  de  tant  de  moyens  que  la  Provi- 
dence avait  fournis,  de  mériter  la  gloire  et  de 
les  avoir  laissé  échapper  pour  courir  après 
îles  papillons,  des  fantômes  et  des  chimères  ; 
elle  se  souviendra  de  tous  ses  péchés,  et  ne 
pourra  jamais  effacer  ces  caractères  funestes 
gravés  comme  sur  le  burin;  toutesles  passions 
déchaînées  seront  comme  autant  de  bêtes  car- 
nassières acharnées  sur  leur  proie  ;  les  appé- 
tits sensuels,  plus  effrénés  et  plus  emportés 
que  jamais,  n'obtiendront  plus  la  moindre 
satisfaction;  il  n'y  aura  partie  sur  le  corps  qui 
n'éprouve  son  supplice  particulier:  la  vue 
sera  offensée  par  l'aspect  des  spectres  affreux, 
des  démons  et  des  autres  réprouvés;  l'ouïe, 
par  des  hurlements,  des  blasphèmes  et  des 
imprécations  horribles;  l'odorat,  parties  va- 
peurs pestilentielles  et  une  infection  insup- 
portable ;  le  goût,  par  des  sucs  amers  et  hor- 
ribles; Je  toucher,  comme  le  seul  répandu 
nar  tout  le  corps,  par  des  tortures  sans  nom- 
bre, dont  la  moindre  serait  capable  de  don- 
ner la  mort,  si  on  pouvait  mourir.  Conlritio 
super  contritioncmvocata  est.  Imaginez  tout 
ce  qu'on  fait  souffrir  aux  plus  grands  scélé- 
rats, par  ordre  de  la  justice,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  atroce  et  de  plus  barbare  dans  ce  que  les 
Nérons,  les  Dèces,  les  Dioclétiens,  ont  tait 
endurer  aux  martyrs;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sensible  et  de  plus  douloureux  dans  les  ma- 
ladies les  plus  aiguës  ;  tout  ce  qu'éprouvent 
ceux  qui  sont  appliqués  à  la  question,  tenail- 
lés, étouffés,  rompus,  empalés,  écorchés, 
tirés  à  quatre  chevaux,  tourmentés  de  coli- 
ques, de  gouttes,  de  gravelles,  et  dites  que 
tout  cela,  joint  ensemble,  n'est  encore  rien 
en  comparaison. 

Quatrième   consid^ralion 

Le  supplice  du  feu,  dont  il  est  fait  une  ex- 
presse et  particulière  mention  dans  l'Evan- 
gile, mérite  bien  une  considération  à  part. 

Jésus-Christ  nous  apprend  tpi'un  réprouvé 
sera  tomme  une  victime  salée  du  sel  de  la 
justice  divine,  c'est-à-dire  que,  comme  une 
viande  salée  est  toute  imbibée  et  pénétrée  de 
sel,  il  sera,  non-seulement  environné,  mais 
tout  pénétré  des  flammes  vengeresses  ;  le  feu 
pénétrera  toutes  les  parties  de  son  corps, 
comme  il  fait  celles  d'un  fer  rouge,  dans  la 
fournaise  :  Portes  eos  ut  clibqnum  ignis  (Psal. 
XX).  Il  n'y  aura  ni  nerf,  ni  fibre,  iii  tendons, 
ni  cartilage,  qui  ne  soit  ébranlé  par  l'action 
du  feu  et  ne  cause  à  l'âme  une  douleur  in- 


concevable, et  comme  aucune  partie  ne  pour- 
ra jamais  être  consumée  par  le  feu,  mais  de- 
meurera toujours  dans  la  même  agitation  ; 
le  supplice  subsistera  toujours  dans  la  même 
violence. 

Notre  imagination  ne  conçoit  aucune  dou- 
leur plus  horrible  et  plus  insupportable  que 
celle  du  feu;  les  tyrans  les  plus  barbares,  tels 
que  les  Phalaris,"  n'ont  pu  rien  inventer  de 
plus  cruel,  et  néanmoins  les  saints  docteurs 
assurent  que  ce  feu,  allumé  et  entretenu  par 
le  souffle  de  la  colère  de  Dieu,  a  infiniment 
plus  de  force  et  d'activité  que  le  nôtre,  et  que 
ce  dernier  n'est,  en  tomparaison,  qu'un  feu 
en  peinture  ;  la  raison  nous  en  instruit  aussi 
bien  que  l'autorité;  car  les  organes  du  corps 
faibles  et  délicats,  comme  ils  sont  en  la  vie 
présente,  seront  d'abord  détruits  par  une  ac- 
tion trop  violente  de  cet  élément,  au  lieu  que 
dans  l'autre  vie,  étant  incorruptibles,  ils  ne 
peuvent  être  détruits  par  son  action;  ici  la 
mortalité  du  corps  modère,  par  nécessité,  les 
sentiments  tles  douleurs  ;  là  il  n'y  a  plus  dé- 
mesure, le  feu,  élevé  au-dessus  de  son  acti- 
vité naturelle,  agira  selon  toute  son  étendue, 
sans  réduire  en  cendres  son  sujet. 

ORAISON. 

Ce  n'est  pas  pour  les  hommes,  Seigneur, 
que  vous  avez  préparé  le  feu  éternel,  ç  a  été 
pour  les  démons;  mais  ces  hommes  ingrats, 
stupides  et  rebelles,  vous  forcent  de  les  trai- 
ter comme  ces  anges  apostats,  ils  ont  moins 
de  foi  qu'eux,  puisque  les  démons  croient 
jusqu'à  trembler. 

Faites-nous  craindre  un  malheur  aussi  ef- 
froyable que  l'enfer,  autant  qu'il  le  mérite  ; 
mais  que  ce  soit  une  crainte  qui  ne  naisse 
pas  tlu  seul  sentiment  de  votre  justice,  mais 
de  celui  de  votre  amour. 

O  Dieu  saint,  Dieu  redoutable,  Dieu  des 
vengeances,  qui  ne  redoutera  les  terribles 
effets  de  votre  justice;  faites  que  je  conçoive, 
mais  encore  plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit,. 
quelle  est  l'insolence  d'un  ver  de  terre,  qui 
s'élève  contre  vous,  et  la  grandeur  du  crime 
que  commet  une  créature,  qui  n'obéit  pas  à 
une  telle  puissance  et  ne  peut  être  retenue 
par  îs  crainte  des  supplices  dont  elle  la  me- 
nace !  Que  gagne  le  pécheur  en  se  les  dissi- 
mulant, que  de  les  augmenter;  apprenez  moi 
à  juger  du  péché,  comme  vous  en  jugez  vous- 
même  ?  Hélas  !  il  faut  qu'il  renferme  une  ma- 
lice bien  noire  et  bien  effroyable,  puisque 
vous,  qui  êtes  l'équité  souveraine,  et  dont 
les  jugements  sont  toujours  tempérés  de  mi- 
séricorde, le  punissez  d'un  enfer:  hélas  !  j'y 
courais  bride  abattue ,  comme  un  cheval 
échappé;  votre  grâce  m'a  arrêté  sur  le  bord 
du  précipice,  ou  plutôt  vous  avez  retiré  mon 
âme  du  fond  de  cet  abîme;  car,  si  je  fusse 
mort  dans  l'état  de  péché,  comme  tant  d'au- 
tres pour  lesquels  il  n'y  a  plus  de  retour, 
quel  aurait  été  mon  partage,  sinon  les  flam- 
mes éternelles,  et  pouvais-je  attendre  autre 
chose  par  les  lois  immuables  de  votre  vérité 
et  de  votre  justice;  sans  cette  bonté  spéciale 
je  ferais,  à  l'heure  qu'il  est,  retenir  ccs.ca- 
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ehots  souterrains  de  cris  et  de  blasphèmes, 
et  continuerais  toute  l'éternité  ;  que  grâces 
immortelles  vous  soient  rendues  par  toutes 
vos  créatures,  et  que  ma  vie  ne  soit  plus 
qu'un  cantique  de  louanges  I 

Pour  *c  soir. 

DE  La  PEINE  PU  DAM. 

Première  considération. 

Nous  n  avons  touené  que  la  moindre  par- 
lie  des  tourments  qu'éprouvent  les  répr<*o- 
vés,  non-seulement  p.'irce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  décrire  et  d'étaler  tous  ceux  que  In 
rage  ingénieuse  des  démons  leur  fera  endu- 
rer, mais  parce  que  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  de  la  privation  de  Dieu,  qui  est,  sans 
contredit,  le  plus  horrible  et  le  plus  affreux 
de  tous  :  l'imagination  a  beau  se  récrier,  ce 
n'est  pas  à  elle,  mais  h  la  foi  qu'il  appartient 
de  former  nos  jugements. 

Les  amateurs  du  siècle  présent  n'y  sentent 
pas  le  malheur  d'être  éloignés  de  Dieu  et 
relégués  loin  de  sa  face;  s'il  leur  proposait 
même  le  parti  de  demeurer  toujours  sur  la 
terre,  en  possession  des  biens  qu'elle  pro- 
duit, ils  l'accepteraient  volontiers  et  comp- 
teraient pour  peu  de  ne  jamais  voir  ce  visage 
adorable  après  lequel  Moïse  soupirait  si  ar- 
demment. 

Ames  de  boue  qui  préfèrent  les  écosses 
des  pourceaux  aux  mets  incorruptibles  de  la 
ta'ole  du  Père  céleste. 

Comme  les  justes  n'en  ont  qu'une  légère 
odeur  et  que  toutes  leurs  affections  ne  sont 
pas  pleinement  réunies  en  lui,  ils  ne  sentent 
pas  cette  séparation  trop  vivement.  Les  plus 
parfaits  sont  distraits  et  partagés  par  les  né- 
cessités de  la  vie.  La  vie  présente  est  un 
temps  de  stupidité,  nos  connaissances  sont 
sombres  et  languissantes,  l'amour  qui  en  est 
une  suite  est  endormi  parcelle  obscurité: 
pénétrant  peu  le  bien  et  le  mal  des  objets, 
l'urne  ne  s'y  porte  pas  de  toutes  ses  forces, 
le  corps  s'appesantit  en  toutes  ses  fonctions 
même  les  plus  spirituelles  et  arrête  son  vol  ; 
mais  dès  qu'elle  sera  dégagée  par  la  mort  de 
sa  chaîne  et  de  sa  prison  ,  dès  que  cet  assou- 
pissement sera  dissipé  par  la  mortel  qu'elle 
connaîtra  indépendamment  des  sens  :  ah  !  il 
est  inconcevable  avec  quelle  activité,  quelle 
impétuosité  elle  s'élancera  vers  l'objet  do 
son  amour;  c'est  comme  un  trait  d'arbalète 
qui  fend  les  airs  pour  atteindre  à  son  but, 
comme  un  poids  dégagé  de  ce  qui  le  retenait, 
une  masse  de  pierre  qui  roule  d'une  mon- 
tagne; les  réprouvés  ne  tendent  pas  à  fa  vé- 
rité à  Dieu,  comme  à  l'objet  de  leur  amour, 
puisque  leur  volonté  criminelle  est  doréna- 
vant incapable  de  l'aimer ,  ils  y  tendent  par 
tous  les  mouvements  de  la  nature,  comme 
vers  le  centre  de  la  béatitude  dont  le  désir 
est  gravé  dans  le  fond  de  leur  être,  par  une 
impression  invincible  et  ineffaçable,  et  ils  en 
sont  repoussés  par  une  main  d'une  force 
.infinie,  qui  les  froisse  et  les  brise;  ils  trou- 
vent un  mur  d'airain,  un  cahos  impénétrable 
qu'on  ne  ucut  franchir.  Jésus-Christ  les  a 


figurés  sons  l'image  de  ce  profane  convié,  qui 
Osa  se  présenter  aux  noies  sans  robe  nup- 
tiale et  fut,  par  ordre  du  roi,  jeté  hors  de  la 
salle,  pieds  et  mains  liés  dans  les  ténèbres  ex- 
térieures; cequi  l'aitdireà saint Angustinquo 
les  damnés  sont  tout  a  l'ail  hors  de  Dieu,  pri- 
vés de  toute  lumière,  de  toute  rosée  de  grâce, 
de  toute  influence  de  miséricorde;  chassés  de 
devant  sa  face,  exclus  de  son  banquet  éternel, 
anathénialisés,  l'objet  de  son  exécration.  Ah  1 
voilà  l'affliction  des  afflictions ,  la  douleur 
des  douleurs,  le  désespoir  des  désespoirs  I 
ils  s'écriront  éternellement,  cieux,  terre, 
enfer,  hommes,  anges,  démons,  nous  avons 
perdu  Dieu  a  jamais  pourun  vil  intérêt,  pour 
an  plaisir  brutal,  pour  des  jouets  d'enfants. 

Sceoru.c  considérai  ion. 

L'éloignement  de  Dieu  n'est  pas  incompa- 
tible avec  sa  proximité,  cl  même  une  espèce 
d'union,  car  il  remplit  lous  les  lieux  par  sou 
immensité,  et  il  n'est  pas  moins  en  enfer  que 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  mais,  grand  Dieu, 
quelle  différence  1  11  est  dans  le  ciel  pour 
enivrer  ses  élus  d'un  torrent  de  voluptés ,  il 
est  en  enfer  pour  enivrer  les  damnes  d'ab- 
sinthe, et  les  forcerdeboire  dans  (  ette  coupe 
pleine  du  vin  de  sa  fureur,  et  d'en  boire  jus- 
qu'à la  lie,  et  de  dévorer  les  fragments  de  ce 
calice  funeste;  il  est  dans  les  âmes  saintes 
comme  un  époux  dans  la  couche  nuptiale,  et 
dans  les  criminelles  comme  horreur  et  ter- 
reur. Il  y  a  bien  un  mur  de  division  impé- 
nétrable, mais  ce  n'est  que  pour  arrêter  les 
inlluences  de  miséricorde  et  les  écoulements 
de  grâce,  mais  c'est  une  proximité  funeste 
qui  approche  infiniment  tous  les  traits  de  sa 
vengeance  implacable,  Dieu  ne  s'y  fait  pas 
moins  sentir  immédiatement  qu'aux  prédes- 
tinés, ils  voient  sa  face;  mais  qu'elle  lace? 
ce  n'est  pas  celle  face  lumineuse  que  les  an- 
ges contemplent  avec  un  plaisir  toujours  nou- 
veau; c'est  une  face  courroucée,  enflammée 
de  fureur,  d'où  parlent  des  éclairs  capables 
d'anéantir  ces  âmes,  si  pour  leur  malheur 
elles  n'étaient  immortelles  ;  c'est  une  vue 
(fui  les  désole,  qui  les  désespère  et  les  glace 
<le  frayeur;  ils  sont  en  Dieu  comme  une 
mer  violemment  émue  qui  les  bat,  les  agile, 
les  engloutit  dans  les  Ilots.  Oui  c'est  vous, 
grand  Dieu,  qu'on  ne  connaît  pas  assez,  qui 
par  l'union  immédiate  de  votre  activité  touic- 
puissante  produisez  en  eux  ces  horreurs, 
ces  ténèbres,  ces  tristesses,  ces  douleurs, 
Ces  désespoirs. 

Pour  surcroît  de  désolation  ,  ils  se  verront 
eux-mêmes,  malgré  tous  les  efforts  qu'il.* 
pourront  faire  pour  s'épargner  celte  vue  af- 
fligeante; la  justice  divine  tiendra  elle-même 
le  miroir,  et  leur  présentera  sans  cesse  la  li- 
gure monstrueuse  de  leur  âme  noircie  de 
crimes,  il  ne  leur  sera  pas  libre  tien  détour- 
ner leurs  regards,  ce  seront  transports  de  rage 
inconcevables.  Ah  !  quand  les  brasiers  de 
l'enfer  seraient  éteints  et  les  démons  enchaî- 
nés, leur  peine  serait  assez  cruelle,  lisseront 
leurs  propres  bourreaux;  laccrabis  uberu 
tua.  La  terrible  chose  quand  le  bourreau  et 
le  supplice  son!  la  même  personne. 
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Troisième  considération. 


La  circonstance  de  l'éternité  l'ait  que  la 
moindre  des  peines  qu'on  souifre  en  enfer 
passe  toute  mesure.  Les  réprouvés  joignent 
a  chacun  de  leurs  maux  le  poids  effroyable 
de  l'éternité; ils  la  préviennent  parla  pensée 
et  réunissent  dans  le  temps  présent  ce  qu'ils 
doivent  endurer  dans  la  durée  éternelle  do 
leurs  supplices  ;  il  en  est  comme  d'un  globe 
d'une  grosseur  démesurée,  qui  roule  sur  un 
plan,  quoiqu'il  ne  touche  cette  surface  et  n'y 
appuie  que  par  quelque  partie,  et  pour  ainsi 
dire,  par  un  point,  il  ne  laisse  pas  de  faire 
sentir  toute  la  pesanteur  de  sa  masse,  et  c'est 
ce  qui  rendra  chacun  de  ses  maux  presque 
infini  ;  ceux  d'ici-bas  sont  supportables,  s'ils 
sontmodérés;  ets'ils  sontexcessifs  ils  causent 
une  prompte  mort  ;  la  mort  ne  vient  pas  ici  au 
secours,  carilya  cette  différence  extrême  en- 
tre la  première  et  la  seconde  mort,  que  la  pre- 
mière chasse  l'âme  du  corps  avec  violence  et 
rompt  ces  liens  si  doux  qui  les  unissaient  ;  la 
seconde  mort  retient  l'âme  dans  le  corps  mal- 
gré qu'elle  en  ait.  C'est  une  agonie  qui  ne  finit 
ni  par  la  vie  ni  par  la  mort,  ce  sont  des  vic- 
times salées  du  sel  de  la  justice,  afin  qu'elles 
deviennent  incorruptibles,  toujours  brûlées 
sans  pouvoir  jamais  être  consommées. 

Concevez,  si  vous  pouvez,  ce  que  c'est  qu'un 
espace  qui  contient  tous  les  nombres,  toutes 
les  mesures,  toutes  les  années,  tous  les  siè- 
cles et  les  surpasse  infiniment;  une  durée  qui 
commence  toujours  et  ne  finit  jamais;  qui 
après  autant  de  millions  de  siècles  écoulés 
qu'il  y  a  de  grains  de  poussière  sur  la  terre, 
de  gouttes  d'eau  dans  la  mer  et  les  pivières, 
de  feuilles  sur  les  arbres,  n'a  pas  encore  été 
entamée, ni  perdu  un  point  desa  consistance; 
l'imagination  s'égare  et  se  confond,  et  peut 
encore  moins  soutenir  sa  vue  que  nos  yeux 
celle  du  soleil  en  son  midi.  Ah!  que  ce  mot 
d'éternité  se  prononce  aisément,  mais  qu'il 
e;t  peu  compris  ;  croyez-vous  avoir  conçu  ce 
que  signifient  ces  grands  mots,  toujours,  ja- 
mais, éternellement,  toujours  avec  les  dé- 
mons, jamais  avec  Dieu,  éternellement  brû- 
ler et  se  déchirer,  ténèbres  perpétuelles , 
grincements  de  derts,  pleurs  intarissables, 
désespoir  qui  ne  finira  jamais  ! 

Quatrième  considération 

Faisons  encore  un  peu  d'attention  sur  cette 
parole  de  Jésus-Christ  qui,  parlant  des  dam- 
nés, dit  que  leur  ver  ne  mourra  jamais,  mais 
leur  rongera  éternellement  le  cœur.  Saint 
Bernard  distingue  deux  vers  ;  le  premier  est 
la  vue  de  la  gloire  perdue,  le  second  les  tour- 
ments auxquels  ils  sont  candamnés;  on  ne 
saurait  dire  lequel  de  ces  deux  supplices 
leur  sera  plus  pénible;  ils  entreverront  ce 
pays  enchanté  où  les  saints  assis  à  la  table  du 
Père  céleste,  seront  rassasiés  de  sa  gloire  et 
remplis  des  biens  de  sa  maison  ;  ils  les  ver- 
ront tous  brillants  de  lumière  et  s'écrieront  : 
ce  sont  donc  ces  gens-là  pour  qui  nous  avions 
un  souverain  mépris  et  que  nous  traitions 
a  insensés,  les  voilà  revêtus  de  puissance  et 
inonJés  de  déL'ees. 


C'est  alors,  dit  le  Prophète,  que  le  buisson 
d'épines  pousse  ses  piquants,  c'est-à-dire 
que  la  pointe  de  la  syndérôse  émoussée  du- 
rant la  vie,  se  fait  vivement  sentir  et  déchire 
l'âme;  tous  les  péchés  qu'on  se  dissimulait 
et  qu'on  comptait  pour  rien  paraîtront  en 
foule  dans  leur  difformité  naturelle  ;  le  pé- 
cheur verra  l'opposition  effroyable  qu'ils  ont 
à  la  loi  éternelle,  et  l'inflexibilité  de  cette  loi; 
il  verra  qu'il  s'est  lassé  dans  des  voies  épi- 
neuses, et  que  le  ciel  ne  lui  aurait  pas  plus 
coûté;  il  rappellera  tous  les  moyens  extérieurs 
et  intérieurs  que  la  Providence  lui  avait 
fournis  pour  opérer  son  salut,  qu'il  les  a  né- 
gligés et  convertis  à  sa  perte,  que  plusieurs 
n'en  ayant  pas  reçu  la  moitié  ont  gagné  le 
ciel  :  Peccator  videbit  et  irascetur,  dentibus 
suis  fremet  et  tabescet.  (Psul.  CXI.)  Ah  1  ce 
n'est  plus  un  simple  ver,  ce  sont  des  lions  et 
des  tigres,  des  vautours  acharnés  sur  leur 
proie  :  ce  ne  sont  plus  de  simples  cris,  mais 
des  hurlements,  des  transports  de  rage  inexr 
plicables- 

OUMSON. 

Faites,  Seigneur,  que,  tandis  que  je  suis 
encore  en  chemin ,  je  m'accorde  avec  mon 
adversaire,  qui  n'est  autre  que  votre  loi  toute 
sainte  et  ma  conscience,  dans  le  fond  de  la- 
quelle il  vous  a  plu  la  graver,  afin  que  ces 
ennemis  qui  ne  veulent  que  mon  bien,  ne  me 
livrent  pas  entre  les  mains  de  votre  justice, 
et  que  de  là  je  passe  entre  celles  de  ces  mi- 
nistres impitoyables.  Faites-moi  prendre 
sans  hésiter,  le  parti  d'expiermes  crimes  par 
des  châtiments  volontaires,  plutôt  que  de  me 
voir  condamné  à  des  supplices  éternels.  Ne 
perdez  pas  mon  âme  avec  les  impies,  avec 
ces  hommes  de  sang,  ces  âmes  déloyales  qui 
ont  fait  trophée  du  vice  et  mis  leur  gloire  dans 
leur  confusion;  quelle  sera  la  privation  im- 
mense et  le  vide  effroyable  d'un  cœur  que 
vous  ne  remplirez  pas  au  sortir  des  ténèbres 
de  cette  vie,  commencez  à  remplir  le  mien 
dès  à  présent,  je  jure  un  divorce  éternel  avec- 
toutes  les  vanités,  qui  ne  l'ont  que  trop  oc- 
cupé jusqu'ici.  Faites-moi  prévenir  les  pleurs 
éternels  et  les  grincements  de  dents  dé  l'en- 
fer par  les  larmes  d'une  sincère  componction 
dont  le  cours  ne  tarisse  pas,  vous  en  adouci- 
rez l'amertume  par  de  nouvelles  infusions 
de  votre  amour. 

Qui  suis-je,  Seigneur,  pour  que  vous  me 
commandiez  de  vous  aimer,  et  me  menaciez 
des  plus  horribles  supplices  si  je  ne  le  fais, 
eh!  s'en  peut-il  uu  plus  affreux  que  de  ne 
vous  aimer  pas. 

L'appareil  de  mon  supplice  était  déjà 
dressé,  et  je  portais  l'enfer  tout  formé  au  de- 
dans de  moi-même,  par  le  déchaînement  des 
passions  ;  étouffez  ces  montres  ,  enchaînez 
ces  bêtes  furieuses  prêtes  à  me  dévorer; 
faites-moi  réparer  la  combustion  et  les  ra- 
vages effroyables  qu'elles  ont  causés  dans 
mon  âme. 

Puisqu'il  n'y  a  point  de  damnation  pour 
ceux  qui  étarït  à  Jésus-Christ,*  ont  crucifié 
leur  chair  avec  ses  désirs  déréglés,  donnez- 
moi  la  force  de  réprimerdes  miens  ;.  atteliez- 
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moi,  ô  Jésus!  à  votre  croix,  que  ma  vie  un 
soit  plus  que  martyre,  que  la  retraite  et  la 
prière  fassent  dorénavant  mes  délices. 

Ne  permettez  pas,  Seigneur  ,  que  l'ensor- 
cellement de  la  niaiserie  nous  fasciné  les  yeux, 
jusqu'à  nous  cacher  ces  goufres  horribles  et 
cet  étang  de  feu  où  seront  plongés  les  im- 
pudiques et  tous  ceux  qui  se  seront  attachés 
au  mensonge;  ne  souffrez  pas  que  séduits 
par  nos  cupidités  et  par  les  artifices  de 
Satan,  nous  nous  rengagions  dans  la  voie 
large  qui  conduit  infailliblement  à  la  per- 
dition. Dieu  saint,  Dieu  terrible,  qui  pou- 
vez envoyer  le  corps  et  l'âme  dans  la  gé- 
henne, percez  ma  chair  et  mon  âme  do  votre 
crainte,  afin  qu'elle  ne  soit  plus  tentée  de 
chercher  des  satisfactions  sensuelles;  mais 
Dieu  infiniment  bon  et  miséricordieux,  qui 
prenez  encore  plus  de  plaisir  de  signaler 
votre  clémence  que  votre  justice,  répandez 
dans  nos  cœurs  le  feu  de  la  charité,  qui 
nous  fasse  fuir  le  péché  encore  plus  que 
l'enfer;  pénétrez  notre  cœur  des  traits  du 
saint  amour,  pour  en  bannir  ce  qui  vous 
y  défilait,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  de 
punition  à  craindre. 

NEUVIÈME  JOUR 

DU    PARADIS. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération, 

Notre  adorable  médecin  est  si  bon,  qu  après 
nous  avoir  guéris  de  nos  maladies  les  plus 
opiniâtres,  bien  loin  d'en  exiger  le  salaire, 
c'est  lui-même  qui  le  paie  et  nous  donne  re- 
compense ;  mais  quelle  récompense?  Elle 
est  excessive  et  au  delà  do  ce  qu'on  se  peut 
figurer  :  Merces  magna  nimis  (Cen.,  XV); 
ibveut  l'être  lui-même,  et  n'ayant  rien  à 
donner  de  (dus  grand  que  soi.  il  se  donne 
lui-même  et  tout  le  reste  par  surcroît  ;  car 
que  ne  possède-t-on  pas  en  possédant  la 
plénitude  de  tout  bien;  voilà  ce  qu'il  a 
préparé  pour  ceux  qui  le  craignent,  qui  l'au- 
ront préféré  à  tous  les  biens  créés,  qui  ne 
sont  que  ue  faibles  écoulements  de  ce  bien 
suprême ,  des  gouttes  de  cet  océan  ,  des 
rayons  de  cette  source  de  lumière;  à  ceux 
qui  auront  pleuré  amèrement  leurs  péchés 
et  se  seront  considérés  comme  étrangers  et 
exilés  en  ce  monde;  qui  n'y  auront  pas 
cherché  leurs  aises  et  leur  consolation  ;  en 
un  mot,  qui  n'auront  point  aimé  le  monde, 
et  ne  se  seront  point  conformés  à  ses  maxi- 
mes pernicieuses  ,  mais  auront  fidèlement 
et  constamment  marché  sur  les  traces  de 
l'homme-Dieu,  qui  nous  a  été  donné  pour 
être  notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanc- 
tification et  notre  rédemption.  Pouvons-nous 
nous  former  une  trop  grande  idée  de  ce 
bonheur  souverain,  puisque  le  Saint-Esprit 
si  fécond  en  expressions  pompeuses  et  ma- 
gnifiques, ne  nous  le  représente  que  comme 
un  bien  ineffable  ,  où  l'esprit  humain,  ne 
peut  atteindre.  L'œil,  dit-il  par  son  prophète, 
n'a  pas  vu,  ni  l'oreille  entennu,  et  l'enten- 


dement humain  est  trop  oome  pour  com- 
prendre ce  que  Dieu  a  réservé  à  toux  qui 
l'aiment,  ce  sera  le  dernier  effet  de  sa  mu- 
nificence. On  ne  peut  donc,  que  bégayer 
en  parlant  de  la  félicité  du  ciel,  puisqu'on 
est  réduit  à  se  servir  d'expressions  humaines 
déterminées  par  l'usage  de  ce  monde  au  com- 
merce ordinaire  de  la  vie  pour  représenter 
des  choses  si  sublimes  ,  et  qui  leur  sont  si 
disproportionnées. 

Seconde  considération. 

Comme  nous  sommes  plus  sensibles  au 
mal  qu'au  bien,  nous  comprendrons  mieux 
les  avantages  de  la  béatitude  par  l'exemption 
des  maux  et  des  servitudes  dont  elle  nous 
affranchit,  que  par  les  biens  dont  elle  nous 
met  en  possession.  L'homme  naît  pour  souf- 
frir, sa  vie  est  sa  peine,  vivre  et  souffrir  ne 
sont  pour  lui  qu'une  même  chose,  puisque 
les  soulfrances  nous  prennent  dans  le  ber- 
ceau et  nousaccompagnentjusqu'au  cerecuii  : 
î'n  joug  pesant,  dit  le  Sage,  accable  les  en- 
fants d'Adam,  depuis  qu'ils  sortent  du  ventre 
de  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans: 
le  sein  de  la  mère  commune  de  tous.  11  faut 
de  nécessité  boire  dans  celle  coupe  araère 
et  dégoûtante  où  Adam  a  bu  le  premier,  et 
qu'il  fait  passer  de  main  en  main  à  tousses 
enfants  infortunés,  sans  qu'aucun  s'en  puisse 
dispenser  ;  cette  coupe  n'est  pas  vide,  il  s'en 
faut  bien.,  nous  n'en  sommes  pas  jusqu'à 
Ja  lie,  on  ne  consultera  pas  votre  volonté,  et 
Dieu  n'attendra  pas  votre  agrément  :  Bibcnlts 
bibeiis.  Toute  la  distinction  qui  est  entre 
les  puissances  du  siècle  et  ceux  qui  sont 
nés  dans  une  condition  obscure,  <  'est  qoo 
les  premiers  boivent  cette  liqueur  dégoû- 
tante dans  des  coupes  d'or  et  d'argent,  et 
qu'ils  ont  quelque  autorité  sur  les  couqa- 
gnons  de  leur  prison,  ce  qui  n'est  pas  un 
grand  adoucissement  de  leur  misère,  Ou;, 
le  monde  est  une  vaste  prison,  et  une  prison 
mille  fois  plus  affreuse  et  plus  horrible  que» 
les  cachots  les  plus  noirs  ;  on  y  trouve  do 
plus  épaisses  ténèbres ,  des  chaînes  plus 
pesantes,  une  infection  plus  insupportable  : 
la  raison  est  que  celte  prison  enferme  sans 
comparaison  plus  de  criminels  que  toutes 
les  prisons  ensemble. 

L'homme  est  dans  le  monde,  dit  Tcrtullien, 
comme  ces  criminels  condamnés  par  la  sen- 
tence des  juges  à  tirer  le  marbre  des  carrières 
et  les  métaux  des  mines  :  Homo  orbi  tanquam 
métallo  damnatus ;  il  est  comme  un  forçat  de 
galère  Cette  captivité  a  paru  si  dure  à  des 
païens  mômes  qu'il  s'en  est  trouvé  qui  se 
sont  arraché  la  vie  dans  le  seul  dessein  de 
rendre  la  liberté  à  leur  Ame  prisonnière;  i  I 
défait,  s'en  peut-il  trouver  une  plus  pénible 
et  plus  cruelle  pour  une  âme  toute  céleste 
faite  à  l'image  de  Dieu,  créée  pour  le  con- 
templer, que  d'être  attachée  à  une  maison 
de  boue,  à  un  corps  terrestre  et  animal  qui 
la  fatigue  de  mille  nécessités  et  où  elle 
souffre  autant  de  supplices  différents  qu'elle 
a  de  parties.  Elle  sent  un  instinct  invincible 
qui  lui  fait  chercher  le  bonheur  et  lerepos, 
et  elle  ne  le  home  nulle  part,  son  es]  rit  esj 
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agité  de  mille  pensées  bizarres  et  extravagan- 
tes, sa  volonté  assaillie  ou  possédée  de  mille 
affections  déréglées  et  de  mouvements  indé- 
libérés; son  imagination  comme  un  cheval 
fougueux  et  indompté,  court  après  des  chi- 
mères et  des  fantômes,  et  s'effarouche  dès 
que  l'esprit  se  veut  fixer  sur  un  objet  qui 
n'a  aucun  rapport  au  bien  du  corps  ;  les  âmes 
les  plus  saintes  l'éprouvent  tous  les  jours, 
quelques  soins  qu'elles  prennent  de  se  vider 
du  monde  et  de  purifier  leur  cœur  par  de 
saints  exercices:  mille  images  étrangères 
viennent  les  troubler  dans  leurs  méditations; 
les  sens  révoltés  font  un  bruit  qui  étouffe 
celui  de  la  vérité  qui  leur  parle;  elles  sen- 
tent au  dedans  une  loi  impérieuse,  qui  fat 
effort  pour  les  entraîner  au  mal ,  et  sont 
forcées  de  s'écrier:  mallieureuses  que  "nous 
sommes,  qui  nous  délivrera  de  ce  corps  de 
mort. 

Eh  !  comment  se  peut-on  plaire  de  vivre 
au  milieu  d'un  peuple  séditieux,  d'ennemis 
domestiques  ;  je  veux  dire  de  passions  effré- 
nées et  de  tant  de  traits  enflammés  que  le 
démon  nous  lance  d'e  toutes  parts  ! 

Que  dirons-nous  des  maladies  et  des  in- 
firmités auxquelles  le  corps  humain  est  su- 
jet? elles  sont  sans  nombre,  et  les  remèdes 
que  l'art  de  médecine  prescrit  pour  leur 
guérison,  quelquefois  plus  pénibles  que  les 
maux  mêmes.  11  n'est  pas  jusqu'au  temps  du 
sommeil,  quoique  destiné  au  repos,  qui  ne 
soit  quelquefois  très-inquiet  et  accompagné 
de  rêves  fâcheux. 

Si,  de  la  considération  de  soi-même,  on 
passe  a  celle  de  l'état  du  monde,  quel  spec- 
tacle? n'est-ce  pas  une  vraie  image  de  l'en- 
fer? qu'y  dé::ouvrez-vous;  que  guerres  civiles 
et  étrangères,  meurtres,  assassinats,  empoi- 
sonnements, tremblements  de  terre,  incen- 
dies, inondations,  stérilités,  famines;  ceux 
qui  nous  ont  précédés  ont  vu  ou  éprouvé  d'e 
pareilles  misères,  ceux  qui  nous  suivront 
en  éprouveront  peut-être  encore  de  plus 
funestes. 

Le  changement  est  incomparablement  moin- 
dre dans  la  destinée  d'un  homme,  qui  passe 
d'une  cabane  ou  d'un  cachot  aux  premières 
dignités  du  grand  empire  ou  à  l'empire  même, 
que  dans  celle  d'un  élu  qui  passe  des  ténè- 
bres de  cette  vie  à  la  lumière  de  la  gloire; 
alors  s'accomplit  en  lui  cette  promesse,  qui 
a  été  faite  à  tous  les  justes:  Dieu  essuiera 
les  larmes  des  yeux  de  ses  serviteurs,  il 
précipitera  la  mort  pour  jamais  ;  les  pleurs, 
les  cris,  les  travaux  cesseront,  parce  que  ce 
qui  a  précédé  sera  passé;  on  dira  aux  ré- 
prouvés, vous  avez  reçu  vos  biens;  tout  mal 
sera  passé  pour  les  prédestinés,  ils  n'auront 
plus  ni  faim,  ni  soif,  la  chaleur  du  soleil  ne 
les  brûlera  plus,  le  Seigneur  Dieu  les  inlro- 
du Ta  dans  le  lieu  du  rafraîchissement,  dans 
soii  propre  repos,  les  transportera  sur  sa 
sainte  montagne,  où  il  a  préparé  un  festin 
de  viandes  délicieuses,  de  viandes  pleines 
de  suc  et  de  moelle,  d'un  vin  tout  pur  sans 
aucune  lie.  On  n'entendra  plus  parler  de 
riolen;;e  dans  cette  terre  des  vivants,  ni  de 
destruction  j  ni  d'oppression.  Le*  loiuu  ges 


y  retentiront,  une  paix  inaliénable  y  régnera, 
et  la  sainteté  l'environnera  de  toutes  |  arts, 
les  tleuves  de  miel  et  de  lait  de  la  justice  > 
couleront;  son  soleil  ne  se  couchera  plus: 
parce  que  cette  vicissitude  de  lumière  e' 
d'obscurcissement  dans  laquelle  les  âmes 
justes  liassent  la  vie  présente  cessera  alors, 
et  qu'il  n'y  aura  plus  qu'un  jour  éternel  et 
immuable  sans  diminution  et  sans  nombre; 
le  corps  sera  parfaitement  soumis  h  l'esprit, 
l'esprit  à  Dieu,  toutes  les  puissances  seront 
d'accord  dans  l'ordre  et  l'harmonie,  la  vo- 
lonté n'aura  pas  un  désir  qui  ne  soit  jmte  et 
ne  soit  accompli  ;  les  péchés  qu'on  aura  com- 
mis ne  causeront  plus  de  regret,  on  n'y  verra 
qu'une  disposition  admirable  de  la  Provi- 
dence, qui  atout  conduit  à  ses  fins,  et  que 
des  sujets  de  bénir  et  glorifier  la  miséri- 
corde. 

Troisième  considération. 

Nous  pourrons  encore  comprendre  quel- 
que chose  de  la  gloire  et  des  joies  du  ciel, 
par  opposition  aux  honneurs  et  aux  plaisirs 
de  ce  monde. 

Qu'est-ce  qu'une  principauté  un  royaume, 
que  l'imagination  abusée,  ou  plutôt  la  cupi- 
dité nous  fait  regarder  comme  le  comble  de 
la  félicité  humaine?  Souvent  un  amas  de  soins 
et  de  soucis  dévorants  ;  les  trônes,  pour  éle- 
vés qu'ils  soient,  ne  sont  pas  inaccessibles 
aux  inquiétudes,  aux  passions,  aux  maladies  : 
comme  ils  sont  au-dessus  de  la  roue  de  la 
fortune,  ils  souffrent  de  plus  violentes  agita- 
tions. Qu'est-ce  qu'une  puissance  qui  est 
bornée  par  une  rivière  ou  par  une  montagne 
qui  dure  quatre  jours,  et  passe  durant  qu'on 
en  parle,  sinon  une  vraie  royauté  de  théâtre? 
pure  illusion  1  La  royauté  des  bienheureux 
n'est  sujette  à  aucun  de  ces  inconvénients, 
elle  est  puissamment  affermie  sans  crainte 
d'aucun  ennemi,  c'est  un  règne  qui  ne  con- 
naît dei  bornes,  ni  pour  le  temps,  ni  pour  le 
lieu,  un  règne  de  tous  les  siècles. 

Les  joies  sensuelles  ne  sont  pas  plus  son- 
des que  les  grandeurs  temporelles,  elles  sont 
fausses  et  fantastiques;  joies  qui  ravalent 
l'homme  à  la  condition  des  bêtes;  joies  de 
frénétiques  qui  font  pleurer  les  sages  ;  joies 
de  néant,  joies  de  la  vanité,  et  qui  sont  d'or- 
dinaire précédées  et  suivies  de  chagrins.  La 
joie  des  bienheureux  est  une  joie  qui  naît 
de  la  possession  de  la  Vérité  :  si  sa  seule 
recherche  est  préférable  à  toutes  les  voluptés 
et  les  richesses  de  la  terre  dont  on  pourrait 
jouir  à  souhait,  que  sera-ce  de  sa  pleine  et 
parfaite  jouissance? 

Qu'est-ce  que  l'âme,  qu  on  peut  dire  être 
en  ce  point  naturellement  chrétienne,  désire 
avec  plus  d'ardeur,  avec  des  mouvements  plus 
vifs  et  plus  impétueux  que  la  vérité?  elle  est 
faite  pour  elle,  et  c'est  la  seule  nourriture 
capable  de  la  rassasier,  de  contenter  son  avi- 
dité et  d'apaiser  la  faim  qui  la  dévore. 

Mais,  hélas  !  que  la  connaissance  que  nous 
en  avons  ici-bas  est  imparfaite  !  quelque 
légère  odeur,  quelque  faible  lueur,  des 
rayons  mille  fois  réfléchis;  nous  voyons  les 
choses  comme  en  un  miroir  et  m  des  énig- 
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nies,  la  vérité  ne  se  montre  qu'à  travers  des 
ombres  et  des  nuages  ;  c'est  comme  un  éc!a:r 
qui  nous  frappe,- et  qui  après  avoir  brillé 
un  moment  à  nos  yeux,  les  laisse  dans  l'obs- 
curité et  dans  cette  nuit  qui  nous  est  si  fa- 
milière. Nous  nous  élevons  un  moment 
de  ierre;  mais  comme  nos  ailes  sont  cou- 
pées et  que  le  poids  de  nos  iniquités 
nous  appesantit,  nous  retombons  dans  notre 
bassesse.  L'ange  est  rassasié  de  la  moelle 
du  froment;-  il  nous  faut  contenter  de  son 
écorce  et  des  prémices  de  l'esprit;  mais, 
quoique  ce  soit  encore  trop  pour  des  pé- 
cheurs, quelle  différence  entre  l'écorce  et 
la  llcur  du  froment,  entre  la  foi  et  la 
jouissance,  entre  Içs  peaux  qui  couvrent  le 
tabernacle  et  ce  taocrnacle  découvert,  entre 
le  Fils  éternel  dans  les  splendeurs  des 
saints,  et  sous  la  forme  d'esclave. 

Cette  terre,  frappée  de  malédiction,  ne  pro- 
duit que  des  ronces  et  des  épines,  il  faut  la 
cultiver  à  la  sueur  de  son  visage  pour  en 
tirer  de  quoi  vivre;  nous  n'avons  de  l'eau 
qu'à  prix  d'argent,  encore  nos  lèvres  en 
sont-elles  à  peine   mouillées,    et   ce   n'est 

3ue  pour  ne  pas  mourir  tout  à  fait  de  soif 
ans  ce  désert,  au  lieu  que  les  saints  sont 
comme  noyés  de  joie  dans  ce  fleuve,  dont 
la  cité  de  Dieu  est  heureusement  inondée. 
La  vérité  est  leur  premier  breuvage,  leur 
nourriture,  leur  vêtement,  leur  trésor,  leur 
occupation  perpétuelle  ;  elle  se  découvrira 
à  eux  dans  tout  son  éclat,  sa  beauté,  sa 
majesté.  Elle  leur  développera  toutes  ses 
merveilles;  nous  entrerons  dans  les  pro- 
fonds abîmes  des  desseins  de  Dieu;  l'ordre 
de  la  nature  et  de  la  grûce  n'aura  plus  rien  de 
caché  pour  nous;  ce  ne  sera  plus  une 
connaissance  confuse  et  abstraite,  mais  une 
idée  claire  et  distincte,  vive  et  lumineuse 
des  attributs  divins,  une  vue  claire  et  in- 
tuitive de  toutes  les  beautés  de  cette  na- 
ture suprême;  nous  verrons  les  rapports 
merveilleux  que  les  créatures  ont  ensemble 
nour  former  la  beauté  et  la  symétrie  de 
l'univers.  La  vérité  portera  elle-même  le 
flambeau  dans  tous  ces  secrets  adorables, 
qui  font  de  toute  éternité  la  plus  sérieuse 
occupation  d'un  Dieu,  à  la  vue  desquels 
saint  Paul  s'écriait  :  O  profondeur  des  ri- 
chesses et  de  la  sagesse  de  Dieu,  que  se^ 
voies  sont  incompréhensibles.  Enfin,  cette 
divine  vérité  nous  pénétrera  entièrement, 
et  dans  l'impatience  de  se  donner  pleine- 
ment à  nous,  elle  élargira,  étendra,  élèvera 
infiniment  notre  cœur  au-dessus  de  ses  bor- 
nes naturelles,  et  nous  transformera  tous  en 
Dieu. 

ORAISON. 

Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  Sei- 
gneur des  vertus,  que  de  choses  glorieuses 
et  merveilleuses  se  trouvent  dans  votre  cité 
sainte;  mon  finie  est  pâmée  d'admiration;  si 
vous  êtes  si  doux  à  ceux  qui  vous  cher- 
chent, que  serez-vous  à  ceux  qui  vous  trou- 
veront et  ne  pourront  plus  vous  perdre? 

Oh  !  si  le  monde  du  vieil  Adam  est  si  ma- 
«nifioue  à  ses  enfants,  grand  Dieu  !  quel  sera 


l'éclat,  quelles  seront  les  richesses  de  celui 
qui  est  fait  pour  Jérus-Christ  et  ses  mem- 
bres? ô  Père  du  sièefc  futur,  rendez.-nous 
dignes  de  ce  monde  nouveau  et  éternel,  ins- 
pirez-nous du  dégoût  et  ufie  haine  mortelle 
pour  celui  qui  périt  et  qui  vous.  perd. 

O  charmante  vérité,  douce  patrie  des  exi- 
lés; je  ne  puis  entrer  dans  tes  parvis  déli- 
cieux et  dans  ton  sanctuaire,  étant,  retenu 
par  le  poids  incommode  de  cette  chair  cor- 
ruptible, et  j'en  suis  absolument  indigne  à 
cause  de  la  multitude  de  mes  péchés.  Ce 
n'est  que  dans  le  ciel  qu'on  jouit  pleinement 
de  vous,  et  lorsque  cette  masse  de  chair  sera 
spiritualisée. 

Oh  !  quelle  est  la  splendeur  de  cette  maison 
céleste  !  que  sa  beauté  ravissante  soit  l'objet 
de  mon  amour.  C'est  vous,  ô  palais  admi- 
rable, où  réside  la  gloire  de  mon  Seigneur 
et  de  mon  Dieu,  qui  vous  a  fait  et  qui 
règne  en  vous  ;  c'est  vous  que  je  désire,  c'est 
vers  vous  que  je  soupire  dans  cet  exil,  et 
je  demande  sans  cesse  à  celui  qui  vous  a 
fait  qu'il  veuille  bien  régner  en  moi,  puis- 
que je  suis  son  ouvrage  aussi  bien  que 
vous;  que  mon  cœur  soit  toujours  élevé 
vers  la  Jérusalem  céleste,  dont  vous  êtes 
le  roi,  l'époux,  le  soleil,  la  joie  solide  en 
qui  elle  trouve  toutes  sortes  de  biens. 

Soutenez-moi  le  courage  dans  les  afflictions 
de  l'esprit  et  les  peines  du  corps,  dont  cette 
vie  est  un  tissu  continuel,  par  la  vue  de  la 
g!o;re  ineffable  et  de  ce  pays  enchanté  où  nous 
oublierons  nos  misères. 

Faites  que  notre  conversation  soit  dans  lo 
ciel,  et  que  notre  cœur  se  dégage  de  toutes 
les  affections  basses,  pour  s'envoler  à  son 
trésor. 

Hélas!  Seigneur,  combien  de  fois  plus 
profanes  qu'  Ksau,  avons-nous  vendu  le  cé- 
leste héritage  pour  avoir  la  satisfaction  hon- 
teuse de  nous  rassasier  des  plaisirs  de  la 
terre?  donnez-nous  l'amour  et  l'estime  de 
cet  héritage;  car  tant  que  nous  serons  in- 
différents pour  lui,  nous  n'aurons  garde  de 
nous  faire  ces  heureuses  violences  auxquelles 
la  conquête  est  attachée. 

Pour  le  soir. 

DE    LA.  FELICITE    ETERNELLE. 

Frcmièrc  considération. 

Si  Dieu  comme  vérité,  la  manilestc  sans 
voiles  dans  le  ciel,  comme  charité,  il  la  com- 
munique avec  plénitude  ;  les  vases  sont  d'i- 
négale grandeur,  et  leur  capacité  n'est  pas 
la  même  ;  mais  tous  sont  remplis  des  dons 
de  la  charité,  autant  qu'ils  en  peuvent  con- 
tenir. Les  élus  aiment  tout  ce  que  Dieu 
aime,  et  dans  l'ordre  et  le  degré  qu'il 
l'aime,  bien  loin  que  la  diversité  de  ré- 
compense excite  en  eux  le  moindre  mou- 
vement d'envie;  la  félicité  d'un  chacun 
redoublera  et  augmentera  presqu'à  l'infini 
par  celle  des  autres;  chacun  d'eux  ne  sera 
pas  seulement  heureux  en.  sa  propre  per- 
sonne, il  le  sera  dans  celle  de  tous  les 
bienheureux.  Il  se  regardera  comme  roi  et 
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prêtre  en  tous,  et  ce  concert  de  louanges 
sera  pour  lui  un  surcroît  d'allégresse. 

Ici-bas  l'union  que  le  Saint-Esprit  forme 
entre  les  justes,  par  l'infusion  de  son  amour, 
se  peut  affaiblir,  altérer  et  dissoudre  en  plu- 
sieurs manières  ;  nul  n'est  assuré  de  la  per- 
sévérance, la  charité  des  bienheureux  n'est 
point  sujette  h  ces  défauts  et  à  ces  dangers, 
elle  est  consommée  et  inaltérable.  Ils  ne 
voient  en  aucun  d'eux,  ni  diversité  de  dé- 
sirs, ni  d'intentions,  ni  de.  sentiments.  Ils 
ne  craignent  pas , que  cet  amour  réciproque 
s'affaiblisse  dans  la  suite  et  reçoive  la  moin- 
dre diminution. 

Nous  ne  sommes  pas  capables  ici-bas  de 
concevoir  cette  mutuelle  pénétration  de 
cœurs  et  d'esprits,  cette  unité  de  lumières  et 
de  désirs,  ces  sentiments  si  tendres,  si  vifs, 
si  ardents  dont  ils  sont  embrasés;  quelle  joie 
d'être  liés  si  intimement  à  tant  de  saints,  dont 
nous  admirons  les  vertus ,  d'apprendre  le 
commerce  sacré  qu'ils  ont  eu  avec  Dieu  sur 
la  terre,  les  voies  merveilleuses  par  les- 
quelles la  Providence  les  a  conduits,  ayant 
tout  fait  contribuera  leur  glorification. 

Mais  si  l'assurance  d'être  chéri  par  les 
amis  de  Dieu  renferme  tant  de  douceurs  et 
de  joies,  qui  peut  exprimer  celle  de  se  voir 
aimé  infiniment  de  son  Dieu  même,  d'être 
l'objet  de  ses  complaisances,  et  d'occuper 
une  place  honorable  dans  son  coeur.  Ahl  si 
Jes  saints  et  les  saintes  qu'il  a  favopisés  de 
quelque  communication  particulière  en  cette 
vie,  et  qu'il  a  introduits  en  ses  celliers  pour 
quelques  moments,  ont  été  si  transportés 
hors  d'eux-mêmes,  qu'ils  sont  tombés  en 
une  heureuse  défaillance  par  un  excès,  un 
regorgement  de  joie,  et  obligés  de  le  con- 
jurer de  modérer  ses  effusions  de  délices 
spir  tuelles,  d'arrêter  ces  torrents  de  voluptés 
dont  leur  âme  était  inondée,  parce  qu'un 
vieux  vaisseau,  tel  qu'est  le  corps  qui  lui  est 
uni,  se  rompt  lorsqu'on  le  remplit  de  ce  vin 
nouveau;  quelle  sera  la  jubilation  et  le  trans- 
port des  saints  dans  le  ciel,  puisque  ces  con- 
tentements ineffables  ne  sont  que  de  légers 
essais,  de  faibles  avant-goûts  de  ceux  qui 
nous  sont  réservés  dans  la  patrie  :  des  miettes 
qui  tombent  de  la  table,  des  gouttes  du  fleuve 
impétueux  dont  la  cité  de  Dieu  est  inondée  ; 
des  étincelles  de  ce  grand  feu  d'amour,  qui 
nous  embrasera  et  pénétrera  la  substance  de 
nos  âmes,  comme  un  fer  qui  sort  d'une  four- 
naise et  un  cristal  pénétré  des  rayons  du 
soleil. 

Seconde  considération 

Ceux  qui  auront  part  à  la  seconde  ré- 
surrection, et  seront  jugés  dignes  de  la 
gloire  du  siècle  à  venir,  ne  seront  pas  sim- 
plement semblables  aux  anges,  mais  au  Dieu 
des  anges  :  cum  apparuerit  similes  et  erimus. 
La  ressemblance  de  Dieu  sera  parfaitement 
rétabl.e  en  l'âme,  elle  sera  comme  une 
glace  pure,  qui  recevra  l'image  du  soleil 
de  justice.  Nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est, 
Vulcbunus  eum  sicuti  est.  (\  Joan.,  III.) 
Nous  jouirons  de  son  même  bonheur; 
n  est-ce  pas  dire  en  deux  mots  tout  ce  qui  se 


peut  dire  ;  car,  comme  su  félicité  consiste  b 
se  contempler  et  à  s'aimer  soi-même,  ce 
sera  notre  unique  occupation, 
i  Mais  ce  qui  mettra  le  comble  au  bonheur 
presque  infini,  c'est  qu'il  sera  éternel,  rien 
ne  pourra  jamais  nous  le  ravir;  nous  partici- 
perons à  l'éternité  de  Dieu.  Le  sort  des  élus 
est  heureusement  fixé  :  ils  se  voient  inva- 
riablement attachés,  aussi  bien  que  les 
anges,  au  bien  suprême,  par  les  liens  d'une 
charité  immuable.  Sans  celte  assurance,  leur 
béatitude  no  serait  pas  accomplie  de  tout 
point,  elle  serait  défectueuse  et  mêlée  d'a- 
mertume. Pourraient-ils  sentir  approcher  le 
moment  qui  les  priverait  d'un  si  grand  bien 
sans  être  agités  d'inquiétudes  et  pénétrés  de 
douleur;  mais  c'est  une  crainte  qu'ils  sont 
aussi  peu  capables  d'avoir  que  de  se  délier 
delà  sincérité  et  de  la  fermeté  des  promesses 
de  la  vérité  même.  Quelle  joie  inconcevable 
produit  une  pareille  certitude:  jouir  éter- 
nellement de  Dieu,  vivre  de  sa  vie,  posséder 
à  jamais  le  bonheur  ineffable  qu'il  trouve  en 
lui-même  avec  la  proportion  de  l'Être  créé 
à  l'incréé. 

Troisième  considération. 

Comme  la  peine  la  plus  allligeante  et  la 
plus  désespérante  des  réprouvés,  est  de  sa- 
voir que  leurs  tourments  n'auront  point  de 
fin,  et  que  tant  que  Dieu  sera  Dieu,  il  faudra 
demeurer  au  milieu  des  brasiers  dévorants  ; 
la  joie  la  plus  exquise,  la  plus  excessive  et 
pénétrante  des  élus  est  qu'ils  ne  peuvent  plus 
déchoir  de  cet  heureux  état,  qui  n'est  sujet 
à  aucune  révolution  ni  vicissitude.  Chaque 
moment  sera  comme  une  éternité  de  joie;  un 
jour  éternel  qu'aucune  nuit  n'offusquera 
luit  pour  eux,  ou  plutôt  l'agneau  immortel 
sera  leur  lampe.  La  récompense  se  répandra 
comme  un  torrent,  mais  comme  un  torrent 
qui  ne  tarit  point;  ils  seront  clans  des  trans- 
ports éternels  d'allégresse  :  Laetitia  sempi- 
ternel super  capita  eorinn.  O  bienheureuse 
éternité,  que  les  hommes  te  comprennent  et 
te  méditent  peul  Qu'ils  sont  peu  touchés  des 
biens  immenses  que  tu  renfermes  en  ton 
vaste  sein  !  Que  le  charme  fatal  des  biens 
périssables  est  grand,  puisqu'il  nous  obs- 
curcit tellement  l'idée  de  ces  biens,  lesquels 
seuls  méritent  ce  nom,  qu'elle  n'est  pas  ca- 
pable de  balancer  l'impression  des  biens  et 
des  maux  sensibles  les  plus  légers. 

Plongés  dans  une  paresse  "et  une  crimi- 
nelle léthargie,  nous  ne  voulons  faire  aucun 
effort  pour  entrer  dans  la  véritable  terre  pro- 
mise, ni  faire  trois  pas  pour  monter  sur  le 
trône;  cependant  ce  n'est  que  par  beaucoup 
de  sueurs,  de  travaux,  de  tribulations  qu'on 
enlève  une  si  riche  proie  et  qu'on  fait  cette 
glorieuse  conquête.  Jésus-Christ,  notre  chef 
et  notre  modèle,  n'a  voulu  entrer  dans  sa 
gloire  qu  après  une  vie  de  souffrances  et  une 
mort  ignominieuse. 

Après  cela,  comment  des  pécheurs  noircis 
de  crimes  prétendront-ils  se  dispenser  de 
marcher  par  cette  voie  épineuse,  qu'il  nous 
a  tracée  de  son  sang,  et  passer  d'une  espèce 
de  paradis  qu'ils  se  seront  fait  en  ce  to  vie  h 
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celui  de  l'autre.  Quoi,  nuire  frère  aîné,  sur 
la  conformité  duquel  notre  prédestination 
est  fondée,  n'apporte  qu'une  couronne  d'é- 
pines, et  nous  en  voudrions  une  de  roses  ;  il 
a  été  panvre  et  dans  les  travaux  depuis  sa 
jeunesse,  et  nous  voulons  jouir  du  repos, 
tomme  si  nous  étions  parvenus  au  terme!  un 
homme  de  douleur  dans  sa  passion,  et  notre 
délicatesse  s'alarme  à  l'approche  des  moin- 
dres maux,  et  pousse  les  hauts  cris  dès  que 
leur  pointe  se  fait  un  peu  sentir!  n'est-ce 
pas  renoncer  à  ia  participation  de  sa  gloire, 
puisque  c'est  rejeter  la  condition  essentielle 
a  laquelle  elle  est  attachée  :  Si  compatimur 
et  conregnabimus.  (II  Tint.,  II.)  Réveillons 
donc  tout  ce  que  le  Seigneur  nous  a  inspiré 
de  foi,  d'espérance  et  ue  charité  pour  être 
toujours  en  mouvement  vers  ces  biens  invi- 
sibles. 

ORAISON. 

Heureux,  Seigneur,  ceux  qui  habiteront 
dans  votre  maison,  ils  vous  loueront  dans 
tous  les  siècles  des  siècles  ;  ils  seront  rassa- 
siés de  ces  chastes  délices,  et  leur  satiété 
n'éteindra  pas  leur  avidité,  pane  qu'ils  dé- 
couvriront toujours  de  nouveaux  sujets  de 
vous  aimer  et  vous  glorifier.  Il  me  semble 
que  mon  âme  se  délasse  et  se  repose  en  con- 
sidérant quelle  sera  sa  joie,  si  votre  miséri- 
corde la  rend  si  heureuse ,  que  de  vous  pos- 
séder un  jour  ;  mais  je  voudrais  qu'elle  vous 
méritât  auparavant.  Oh!  que  j'ai  commencé 
tard  à  m'enflammer  de  votre  saint  amour! 
Faites  que  je  ne  plaigne,  ni  peine,  ni  travaux 
pour  parvenir  à  cette  heureuse  jouissance  et 
que  je  compte  pour  rien  toutes  les  souf- 
Irancesde  la  vie,  puisque  dans  le  fond  elles 
n'ont  aucune  proportion  avec  ce  poids  im- 
mense de  gloire  qui  sera  un  jour  découverte 
eanous. 

Se  pourrait-il  bien  faire  que  vous  abandon- 
nassiez un  misérable  et  rejetassiez  un  men- 
diant; votre  magnificence  et  votre  miséricorde 
ont-elles  des  bornes?  Comment  les  pouvez- 
tous  mieux  faire  éclater  qu'en  me  faisant 
grâce ,  et  me  traitant  selon  l'excès  de  votre 
bonté  ! 

Comment  vous  osai-je  encore  demander 
cette  grâce,  m'en  étant  rendu  si  indigne  par 
mes  (léchés  et  mes  ingratitudes  ! 

Accordez  pour  la  gloire  de  votre  nom  h  mes 
instantes  prières,  ma  parfaite  conversion. 

Serai-je  assez  heureux ,  ô  Jésus  !  pour  que 
vous  daigniez  vous  souvenir  de  moi,  lorsque 
vous  viendrez  prendre  possession  de  votre 
royaume. 

Faites  que  je  vous  aime  d'un  amour  solide 
et  inébranlable,  que  je  m'attache  de  toutes 
mes  forces  à  votre  main  toute-puissante ,  afin 
qu'elle  me  soutienne  jusqu'à  la  tin  de  ma 
course  et  qu'elle  me  garantisse  de  toutes  sor 
les  de  tentations. 

Inspirez-moi  du  dégoût  pour  toutes  les 
choses  d'ici-bas  et  du  goût  pour  les  biens  du 
ciel  ;  faites-moi  de  vifs  et  de  sanglants  repio- 
ches, lorsque  je .m'attache  à  des  plaisirs  sen- 
sibles; convainquez- moi  bien  qu'un  chrétien 
n'est  pas  pour  le  siècle  présent ,  mais  pour  le 


siècle  futur,  qu'il  n  est  pas  fait  pour  le  temps 
mais  pour  l'éternité,  et  qu'il  faut  la  mériter 
par  le  sacrifice  de  toutes  les  passions  et  les 
satisfactions  sensuelles. 

ODieu,  que  les  yeux  qui  auront  le  bonheur 
de  vous  contempler  seront  saints  et  vigou- 
reux, qu'ils  seront  purs  et  perçants  !  Purifiez 
mon  cœur,  afin  qu'il  vous  voie;  traînez-moi 
après  vous  à  l'odeur  de  vos  parfums.  Il  vaut 
mieux  que  vous  me  fassiez  une  salutaire  vio- 
lence en  m' effrayant  par  vos  menaces ,  en  me 
frappant  de  votre  verge  paternelle ,  que  nie 
laisser  enseveli  dans  ma  mollesse.  Viendra  le 
temps  où  je  n'aurai  plus  besoin  d'ôtre  en- 
traîné et  que  je  volerai  me  réunir  à  l'objet  de 
ma  béatitude,  comme  un  aigle  qui  fond  sur 
sa  proie. 

DIXIEME  ET  DERNIER  JOUR. 

DE  LA  FIDÉLITÉ  A  SES  DEVOIRS. 

Méditation  vour  le  malin 

DES    OBLIGATIONS    DU    BAPTÊME. 
Première  considération. 

.Si  on  veut  sincèrement  se  renouveler  et 
établir  sa  conversion,  non  sur  le  sable  mou- 
vant; j'entends  par  là  des  résolutions  ima- 
ginaires, qui  n'ont  point  de  racine  dans  le 
cœur  et  n'ont  pour  principe  qu'une  crainte 
servile;  mais  sur  la  pierre  ferme,  qui  n'est 
autre  que  Jésus-Christ ,  et  son  amour  insépa- 
rable de  la  disposition  inébranlable  de  mar- 
cher en  sa  présence  dans  la  justice  et  la  sain- 
teté le  reste  de  ses  jours;  il  faut,  selon  les 
saints  Pères,  retourner  à  l'origine  de  la  foi; 
ils  entendent  par  là  qu'on  étudie  les  obliga- 
tions qu'impose  !e  baptême  et  qu'on  se  pro- 
pose de  les  remplir  fidèlement;  c'est  pour 
cela  que  selon  la  discipline  des  premiers 
fidèles  pour  la  pénitence  ,  il  y  avait  une  classe 
qu'on  appelait  des  Ecoutants,  où  ceux  qui 
avaient  violé  les  vœuxdu  baptême,  confondus 
avec  les  catéchumènes,  recevaient  les  premiè- 
res instructions  nécessaires  à  ceux  qu'on  ini- 
tiait à  nos  mystères ,  supposant  qu'ils  ne  les 
avaient  jamais  comprises,  puisqu'ils  s'étaient 
oubliés  jusqu'à  trahir  des  promesses  si  so- 
lennelles et  si  authentiques  faites  à  la  face 
des  autels. 

Le  fond  de  la  religion  chrétienne  consiste 
dans  la  connaissance  de  deux  hommes;  le 
j  rentier  et  le  second  Adam,  l'un  principe  de 
vie,  l'autre  principe  de  mort;  l'un  qui  engen- 
dre des  criminels  comme  lui ,  l'autre  qui  par 
une  seconde  naissance  toute  spirituelle  efface 
la  tache  d'origine  et  purifie  de  toutes  les  autres 
souillures  qu'on  peut  y  avoir  ajoutées.  Jésus- 
Christ  est  ce  nouvel  homme  par  qui  nous 
recevons  tous  ces  avantages;  d'ennemis  de 
Dieu  que  nous  étions ,  d'enfants  de  colère  et 
d'esclave  du  démon,  il  nous  rend  enfants  de 
Dieu,  ses  frères  adoptifs,  les  temples  du 
Saint-Esprit;  il  nous  incorpore  à  soi  et  nous 
rend  les  membres  du  corps  sacré  dont  il  est 
le  (  hef  ;  de  vases  d'immondices  ,  il  nous  fait 
des  vases  d'honneur  et  de  miséricorde  pré- 
parés pour  la  gloire. 
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Seconde  considération 


I.e  baptême  est  une  alliance  que  l'homme 
contracte  avec  son  Dieu,  plus  sainte,  plus 
étroite  et  plus  glorieuse  aux  chrétiens ,  que 
celle  qu'il  avait  daigné  contracter  avec  le 
peuple  juif,  dont  la  circoncision  était  comme 
le  sceau.  Moïse,  simple  serviteur,  était  média- 
teur de  la  première  alliance;  Jésus-Christ,  Fils 
unique  du  Père  éternel  et  égal  à  lui,  l'est  de  la 
seconde  ;  la  loi  ancienne  était  impuissante  et 
ne  conduisait  rien  à  la  perfection  et  ne  pro- 
mettait à  ses  observateurs  que  des  biens  ter- 
restres, et  par  la  mauvaise  disposition  de  ces 
hommes  charnels  irritait  plutôt  leur  cupidité 
qu'elle  ne  la  modérait  ;  la  nouvelle  nous  a  dé- 
couvert de  nouvelles  routes  et  nous  apprend 
à  être  parfaits  comme  notre  Père  céleste  est 
parfait.  L'Ancien  Testament  laissait  les  hom- 
mes éloignés  de  Dieu  et  même  opposés  à  lui, 
c'étaient,  des  cœurs  incirconcis,  le  Nouveau 
les  réconcilie,  les  unit ,  leur  donne  l'esprit 
d'adoption  ,  qui  fait  recourir  à  Dieu,  comme 
à  un  père  plein  de   tendresse  :  aussi  cette 
première  alliance  devait  être  abolie,  comme 
défectueuse  pour  faire  place  à  cette  dernière 
qu'il  a  contractée  avec  l'Eglise,  et  qui  répon- 
dant à  la  charité  inaltérable  qu'il  a  pour  elle , 
sera  irrévocable  et  perpétuelle;  il  en  est  de 
même  pour  chacun  de  ses  enfants  en  particu- 
lier, pourvu  qu'il  ne  se  trahisse  pas  lui- 
même,  mais  qu'il  observe  ponctuellement 
les  conditions  du  traité  ;  car  ce  n'est  pas  l'ex- 
térieur du  sacrement  et  l'ablution  du  corps, 
qui  nous  distingue  des  réprouvés  ;  mais  la 
grâce  cachée  sous  le  signe  extérieur.  La  pu- 
reté et  la  sincérité  du  cœur  nouveau  qu'elle 
forme  en  nous,  et  l'exactitude  à  garder  ce  qui 
est  porté  dans  l'alliance,  et  satisfaire  à  ses 
engagements  :  nous  y  sommes  d'autant  plus 
obligés,  que  tout  le  fruit  en  est  pour  nous  et 
qu'on   nous  y   donne   un   royaume   et   un 
royaume  d'une  magnificence  infinie  presque 
pour  rien. 

Troisième  considération. 

Voici  à  quoi  Dieu  veut  bien  ,  par  un  excès 
ae  bonté,  s'engager  de  sa  part.  Il  fait  passer  de 
la  famille  profane  d'Adam  dans  la  sienne  pro- 
pre ,  il  nous  incorpore  à  son  Fils  unique 
comme  ses  membres  vivants  animés  de  son 
esprit ,  nous  applique  les  fruits  de  sa  mort  et 
nous  la  rend  aussi  efficace  et  plus  utile,  pour 
expier  en  nous  le  péché  et  nous  en  séparer, 
que  si  nous  étions  nous-mêmes  sacrifiés  à 
Dieu  et  détruits  par  la  mort.  Il  en  est  de 
même  de  sa  résurrection,  qui  imprime  en  nos 
âmes  une  vertu  divine  pour  les  faire  vivre  de 
leur  véritable  vie ,  et  ranimera  même  un  jour 
nos  corps  corruptibles  réduits  en  poussière. 

La  mort  de  Jésus-Christ  nov\s  est  tellement 
appropriée  par  ce  sacrement,  lque  son  sacri- 
hce  et  la  satisfaction  qu'il  a  offerte  à  la  ma- 
jesté de  son  Père,  deviennent  los  nôtres  aussi 
véritablement  que  si  nous  avions  été  cru- 
cifiés, et  même  d'une  manière  infiniment 
plus  digne,  plus  efficace,  plus  honorable  à 
Dieu,  à  raison  de  la  dignité  infinie  de  la 
personne  du  Verbe  en  qui  se  «mt  opérés 


ces  mystères.  La  vie  nouvelle  que  son  Père 
lui  communiqua  au  sein  du  tombeau  nous  est 
tellement  communiquée,  que  saint  Paul  ne 
fait  pas  difficulté  de  dire 'que  de  morts  que 
nous  étions  par  le  péché,  Dieu  nous  a  rendu 
la  vie  en  son  Fils  bien-aimé,  nous  a  res- 
suscité en  lui  et  fait  asseoir  à  sa  droite  : 
parce  qu'en  vertu  de  la  résurrection  et  ce 
l'ascension  de  notre  chef  adorable,  le  bap- 
tême nous  rend  aussi  vivants  devant  Dieu 
que  si  le  péché  ne  nous  avait  jamais  privés 
ae  cette  vie  surnaturelle;  et  nous  en  donne 
même  une  plus  abondante  que  si  Adam  eût 
persisté  dans  la  justice,  et  fera  une  effusion 
plus  abondante  de  sa  gloire  dans  le  ciel.  O 
miséricorde  incompréhensible  !  ô  invention 
surprenante  de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  fa!t 
tourner  à  notre  avantage  un  péché  ineffable 
en  soi  et  dans  ses  suites,  et  comme  il  n'a 
rien  à  donner  de  plus  grand  que  soi-même, 
il  se  donnera  éternellement  à  ceux  cpii  au- 
ront gardé  fidèlement  ce  pacte  de  vie  et  de 
paix 

Plût  h  Dieu  que  nous  fussions  aussi  exacts 
et  fidèles  de  notre  part  à  en  exécuter  les 
conventions.  Quelles  sont -elles?  Rappelez 
les  interrogations  que  fait  le  ministre  du 
sacrement  au  baptisé,  qui  y  répond  par  la 
bouche  de  ses  parrain  et  marraine.  Ne  re- 
noncez-vous pas  au  monde?  J'y  renonce, 
dit-il,  et  le  déteste  comme  l'ennemi  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  croix;  on  ajoute  :  Ne  re- 
noncez-vous pas  au  diable,  le  prince  de  ce 
monde  ténébreux,  à  ses  œuvres,  c'est-à-dire 
h  tous  désirs,  paroles,  actions  contraires  à 
la  loi  divine,  surtout  h  l'orgueil,  principe 
de  tout  péché,  et  h  ses  pompes,  lesquelles 
né  sont  autres  que  les  vanités  du  monde  : 
le  luxe,  et  tout  ce  qui  sert  h  entretenir  en 
nous  l'esprit  d'ambition  et  de  vaine  gloire, 
à  réveiller  et  enflammer  les  passions,  comme 
les  comédies,  les  opéras,  les  danses,  les 
bals,  les  spectacles  profanes  et  les  diver- 
tissements déréglés?  Vous  avez  répondu  à 
la  face  du  ciel  et  de  la  terre  :  Abrcnuntiô , 
j'y  renonce.  Je  veux  être  crucifié  au  monde, 
et  que  réciproquement  il  me  soit  crucifié; 
c'est-à-dire  je  le  regarde  avec  la  même  hor- 
reur qu'un  cadavre  attaché  aux  four»  lies  pa- 
tibulaires, c-t  consens  d'en  èlre  considéré 
de  même.  Vous  avez  promis  d'observer  loui 
l'Évangile  et  d'entrer  dans  la  pratique  de 
toutes  les  maximes  adorablesque  le  Verbe  in- 
carné nous  a  enseignées  de  sa  propre  bouche. 
C'est  entre  ses  mains  que  nous  avons  fait 
vœu  d'observer  la  loi  d'une  religion  dont  il 
est  le  fondateur,  comme  les  vœux  de  charpie 
ordre  lient  ceux  qui  s'y  engagent  à  leur 
profession;  vœux  primitifs,  indispensables, 
les  plus  saints  de  tous  par  lesquels  on  s'en- 
gage à  être  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vé- 
rité, de  considérer  l'Évangile  comme  sa  règle, 
servir  Dieu  par  Jésus-Christ,  lui  rapporter 
toutes  ses  actions,  ses  paroles,  ses  pensées, 
ses  désirs,  et  s'unir  à  lui  par  les  bons  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  la  charité;  trois  vertus 
dont  la  première  regarde  partiiul  èrement 
le  Père;  la  seconde, Te  Fils;  la  troisième,  le 
Saint-Esprit. 
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Si  l'Évangile  est  la  règle  des  chrétiens, 
peuvent-ils  se  dispenser  de  l'étudier ,  et 
combien  sa  lecture  leur  doit-elle  être  chère 
et  familière  ?  C'est  le  testament  de  notre 
Père,  le  titre  de  notre  consécration  baptis- 
male, le  contrat  de  notre  alliance;  c'est  où 
sont  contenues  .les  promesses  mutuelles  de 
Dieu  envers  nous  et  de  nous  envers  Dieu. 
Ce  livre  ne  devrait-il  pas  faire  notre  plus  sé- 
rieuse occupation  et  nos  chastes  délices? 
Quel  amour,  quel  goût,  quelle  avidité  de- 
vrait ôtre  la  nôtre  pour  dévorer  un  livre  qui 
nous  tient  lieu  de  la  présence  visible  de 
Jésus-Christ,  et  nous  retrace  ses  paroles,  ses 
actions,  ses  miracles,  ses  souffrances?  Mal- 
heureux qui  se  prive  d'une  consolation  si 
solide  et  d'un  secours  si  puissant,  et  lui  pré- 
fère des  lectures  d'ouvrages  (je  ne  dis  pas  de 
ceux  dont  le  démon  est  auteur,  mais  de  piété) 
dans  lesquels  il  se  môle  toujours  quelque 
chose  de  l'esprit  de  l'homme,  et  qui  n'ap- 
prochent jamais  de  la  pureté,  de  la  source 
et  de  l'onction  qui  y  est  répandue.  Non,  il  n'y 
a  rien  de  comparable  à  ce  précieux  volume, 
plus  capable  de  détruire  l'orgueil  et  d'ins- 
pirer l'amour  des  biens  invisibles,  où  l'a- 
mour du  Père  éternel  pour  les  hommes  éclate 
davantage,  et  dans  lequel  on  goûte  mieux 
.es  prémices  de  cet  esprit  sacré  qu'il  donne 
ici-bas  comme  un  gage  de  la  plénitude  qui 
inondera  dans  le  ciel  les  élus.  N'est-ce  pas 
être  cruel  à  soi-même  que  de  laisser  la  source 
de  ces  eaux  qui  rejaillissent  h  la  vie  éter- 
nelle, pour  s'aller  désaltérer  dans  des  ruis- 
seaux oui  n'Ont  jamais  sa  bonté. 

ORAISON. 

Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme  pour  vous 
être  fait  connaître  à  lui,  ou  qu'est-ce  que 
le  lils  de  l'homme,  pour  qui  vous  faites  pa- 
raître tant  d'estime  ,  et  contracter  une  al- 
liance si  étroite  avec  lui  ! 

Mais  combien  l'amour  que  vous  avez  pour 
nous  surpasse-t-il  celui  que  vous  avez 
marqué  aux  Juifs,  et  quelle  préférence  n'a- 
vez-vous  pas  faite  de  l'Église  à  la  Synagogue; 
vous  n'aviez  établi  pour  cette  dernière  que 
des  [ablutions  et  des  purifications  incapa- 
bles de  nettoyer  l'Ame  do  ses  souillures,  au 
lieu  qu'ayant  choisi  l'autre  pour  votre  épouse, 
vous  l'avez  sanctifiée  en  la  purifiant  par  le 
baptême  d'eau,  par  la  parole  de  vie. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus,  comme  l'auteur 
et  l'instituteur  du  sacrement  de  baptême;  je 
vous  adore  humilié  sous  la  main  de  votre 
précurseur,  recevant  son  baptême,  et  don- 
nant par  là  h  l'élément  de  l'eau  la  vertu  de 
purifier  nos  âmes. 

J'adore  votre  côté  sacré  percé  sur  la  croix 
par  le  fer  de  la  lance,  d'où  l'eau  et  le  sang, 
îigure  du  baptême  et  de  l'Eucharistie,  sont 
découlées.  Faites-m'en  comprendre  la  sain- 
teté, les  obligations,  que  je  n'ai  guère  mieux 
connues  dans  un  âge  avancé  que  lorsque  je 
le  reçus  au  sortir  du  sein  de  ma  mère. 

Je  ratifie  de  toute  la  plénitude  de  ma  vo- 


lonté les  engagements  que  j'y  ai  contractés; 
je  déteste  le  monde  comme  votre  ennemi 
irréconciliable,  comme  le  meurtrier  de  Jé- 
sus-Christ mon  Sauveur;  je  ne  veux  point 
être  du  monde,  puisqu'il  a  protesté  qu'il 
n'en  était  point,  et  qu'il  a  même  déclaré 
qu'il  ne  priait  pas  pour  lui,  et  l'excluait  de 
ses  prières  comme  anathème.  Je  n'ai  que 
trop  servi  son  principe  abominable,  j'y  re- 
nonce solennellement  aussi  bien  qu'à  ses 
œuvres,  à  ses  pompes  et  tout  ce  qu'il  sug- 
gère à  ses  membres  et  à  ses  esclaves;  je 
veux  vous  appartenir,  ô  Jésus,  et  me  lier 
à  vous  par  les  liens  les  plus  étroits.  Je  jure 
et  je  proteste  hautement  d'observer  toutes 
vos  lois  sacrées;  je  les  veux  étudier  dans 
le  livre  de  votre  Évangile  pour  en  pénétrer 
l'étendue;  que  j'en  fasse  ma  nourriture  la 
plus  délicieuse;  faites  que  je  ne  rougisse 
plus  de  cet.  Évangle,  et  puisque  j'ai  eu  Je 
malheur  de  faire  trophée  du  vice,  que  je 
fasse  dorénavant  gloire  de  vivre  conformé- 
ment à  ces  saintes  maximes;  rendez-moi 
fidèle  à  marcher  dans  la  voie  étroite  qu'il 
prescrit,  et  à  porter  tous  les  jours  ma  croix 
a  votre  suite. 

Pour  le  soir. 

Première  considération 

Considérez  qu'au  baptême  vous  n'avez  pas 
fait  seulement  profession  de  l'Évangile,  mais 
de  Jésus -Christ  même.  11  est  la  fin  de  la 
loi  et  la  loi  vivante  à  laquelle  il  faut  con- 
former toute  notre  conduite.  C'est  ce  divin 
ori.ginal  qui  fut  montré  à  Moïse  sur  la  mon- 
tagne, et  que  le  Père  éternel  nous  propose 
à  tous  comme  l'objet  de  notre  étude  et  de 
notre  imitation  ;  nous  ne  sommes  chré- 
tiens que  pour  entrer  dans  ses  sentiments 
et  les  dispositions  de  Jésus-Christ,  que  pour 
l'exprimer  dans  nos  mœurs,  pour  retracer 
ses  mystères,  continuer  sa  vie  sur  la  terre. 
Nous  devons  agir  en  toutes  rencontres  par 
le  mouvement  de  l'esprit  de  Jésus -Christ, 
entrer  dans  ses  inclinations,  le  suivre  dans 
ses  voies,  copier  tous  les  jours  quelques 
traits  de  son  humilité,  de  sa  douceur,  de 
sa  patience,  de  sa  charité,  du  zèle  de  la 
gloire  de  son  Père.  Il  faut  sans  cesse  avoir 
les  yeux  du  cœur  ouverts  sur  Jésus-Christ, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
et  travailler  sans  relâche  à  nous  dépouiller 
de  tout  ce  qui  tient  de  la  ressemblance  et 
la  génération  du  vieil  homme  pour  nous 
revêtir  du  nouveau.  Tout  le  temps  de  la  v  e 
présente  nous  est  donné  pour  nous  vider 
d'Adam  et  nous  remplirde  Jésus-Christ, pour 
tendre  à  cefte  divine  ressemblance,  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  éviter  d'être  mé- 
connus et  rejetés  de  son  Père. 

Seconde  considération. 

Toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ  se  ré- 
duit, selon  saint  Paul,  à  renoncer  aux  dé- 
sirs du  siècle  et  vivre  avec  tempérance,  jus- 
tice et  piété  dans  l'attente  de  la  bienheureuse 
immortalité.  Il  n'y  a  qu'à  développer  ce  pré- 
cis; la  renonciation  a  l'impiété  et  aux  dé- 
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sirs  dos  choses  dti  monde  n'est  autre  chose 
que  le  dépouillement  du  vieil  homme,  qui 
se  corrompt  par  le  désir  des  choses  fausses 
que  nous  venons  d'expliquer.  Voyons  en  quoi 
consiste  la  tempérance ,  elle  surpasse  de 
beaucoup  celle  dont  les  philosophes  ont 
donné  des  règles,  car  ne  connaissant  pas  la 
plaie  profonde  que  nous  avait  faite  l'intem- 
pérance de  notre  premier  père,  ils  ignoraient 
que  son  péché,  et  tous  ceux  que  nous  avions 
commis  par  notre  propre  volonté,  nous  ont 
privés  de  tous  les  droits  que  nous  avions 
aux  créatures,  lesquels  ont  été  pour  ainsi 
dire  confisqués  à  la  justice  divine,  et  cpie  ce 
n'est  que  par  Jésus-Christ  que  nous  en  avons 
recouvré  l'usage  nécessaire  ;  on  ne  peut 
excéder  sans  attentat  les  bornes  de  cette 
nécessité  sans  usurpation  et  sans  une  es- 
pèce de  révolte  contre  le  Créateur.  La  tem- 
pérance chrétienne  va  plus  loin  que  le  re- 
tranchement des  plaisirs  superflus;  elle  nous 
oblige  comme  malades  à  observer  un  régime 
rigoureux,  je  veux  dire  nous  mortifier  sans 
cesse,  et  crucifier  la  chair  avec  ses  désirs 
déréglés,  à  renoncer  à  nous-mêmes,  nous 
séparer  de  tout  ce  qui  fortifie  l'empire  des 
sens,  fermer  la  porte  aux  tentations,  fuir 
une  vie  molle  pour  en  mener  une  pénitente, 
enfin  traiter  notre  corps  d'une  part  comme 
un  ennemi,  comme  un  corps  de  péJié  dont 
il  faut  craindre  les  saillies,  et  de  l'autre 
comme  un  temple  et  un  sanctuaire  qu'il  faut 
bien  prendre  garde  de  profaner  et  de  désho- 
norer par  la  moindre  action  qui  blesse  la 
bienséance. 

La  justice  dont  nous  sommes  redevables 
les  uns  aux  autres  est  aussi  toute  autrement 
parfaite  que  celle  que  les  sages  du  paganisme 
ont  connue,  et  que  celle  encore  que  Moïse 
avait  établie  parmi  les  Juifs  par  ordre  de  Dieu, 
car  elle  ordonnait  le  talion  pour  mettre  des 
bornes  à  la  vengeance;  celui  de  l'Évangile 
est  de  prier  pour  ceux  qui  nous  persécutent 
et  nous  calomnient,  et  combler  de  bien  ceux 
qui  nous  haïssent  sans  sujet.  La  justice  chré- 
tienne n'est  pas  limitée  à  rendre  à  un  chacun 
ce  qui  lui  appartient  selon  les  lois  civiles; 
'  mais,  comme  elle  a  un  principe  plus  noble 
et  plus  étendu,  qui  est  le  feu  du  Saint-Esprit 
répandu  dans  nos  cœurs,  et  un  modèle  plus 
divin,  savoir  l'exemple  d'un  Dieu  fait  homme 
pour  racheter  les  hommes,  quoique  ses  en- 
nemis; elle  nous  impose  une  si  étroite  obli- 
gation, non-seulement  de  ne  faire  aucun  tort 
au  prochain,  mais  encore  de  lui  faire  tout  le 
bien  qui  dépend  de  nous ,  selon  les  divers 
engagements  de  la  Providence,  qu'on  ne 
peut  faire  réflexion  sur  le  peu  de  rapport  de 
la  vie  du  commun  des  chrétiens  à  ses  devoirs 
essentiels  sans  être  saisi  de  frayeur. 

Ceux  qui  nous  lient  à  Dieu  le  sont  encore 
Lien  davantage,  puisqu'ils  sont  les  premiers 
de  tous,  et  que  Jésus-Christ  est  principale- 
ment descendu  du  ciel  pour  nous  enseigner 
cette  piété,  et  former  à  son  Père  des  adora- 
teurs qui  l'adorassent  en  esprit  et  en  vérité. 
Or,  nul  ne  peut  être  tel  qu'il  n'ait  une  foi  en 
tière  à  sa  parole,  une  ferme  espérance  en  ses 
promesses,  une  confiance  parfaite  à  sa  .bonté, 
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une  humble  soumission  à  ses  ordres,  qui 
fasse  recevoir  également  de  sa  main  les  ad- 
versités et  les  prospérités,  un  amour  et  un 
cœur  d'enfant  envers  un  père  si  aimable; 
une  sainte  jalousie  pour  sa  gloire,  un  zèle 
ardent  contre  les  péchés  qui  l'outragent ,  une 
application  infatigable  à  la  prière,  une  haine 
irréconciliable  du  monde ,  son  ennemi ,  et 
de  ses  maximes  empoisonnées,  et  un  soin 
religieux  d'étudier  et  de  pratiquer  constam- 
ment toutes  celles  que  la  Vérité  incarnée 
nous  a  daigné  enseigner. 

Troisième  considération. 

Les  violateurs  de  la  loi  de  Moïse  étaient 
punis  de  mort  sans  miséricorde;  quel  sup- 
plice ne  méritent  donc  pas  les  transgresseurs 
de  la  loi  nouvelle?  Quels  tourments  ne  sont 
pas  préparés  à  ceux  qui,  par  une  vie  débor- 
dée, insultent  au  Fils  de  Dieu,  foulent  aux 
pieds  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  par 
lequel  ils  avaient  été  samtifiés  et  font  ou- 
trage à  l'Esprit  de  grâce;  que  leur  reste- 
t-il ,  qu'une  attente  effroyable  du  jugement 
de  Dieu,  et  des  flammes  vengeresses  qui  doi- 
vent dévoreuses  ennemis?  Le  prévaricateur 
d'une  loi  charnelle,  qui  devait  être  abolie 
pour  faire  place  à  un  culte  plus  parfait,  ne 
trouvait  point  de  grâce  auprès  des  hommes, 
et  le  parjure  qui  viole  une  loi  infiniment 
sainte  et  éternelle  serait  impuni  î  ah  1  Dieu 
saura  bien  venger  et  venger  en  Dieu  la  pro- 
fanation de  son  alliance. 

Que  deviendrons-nous  donc,  nous  à  qui 
la  conscience  reproche  de  si  fréquents  vio- 
lements,  et  qui  nous  sommes  pervertis  pres- 
que dès  que  nous  sommes  sortis  du  sein  de 
nos  mères.  J'entends  l'Apôtre  bien-aiméqui 
nous  rassure  :  Je  vous  écris  ceci  afin  que  vous 
ne  péchiez  point;  si,  néanmoins,  quelqu'un 
a  le  malheur  de  pécher,  qu'il  ne  se  déses- 
père pas,  il  y  a  une  puissante  ressource,  c'est 
Jésus-Christ,  la  victime  de  nos  péchés,  et  qui 
fait  présentement  en  notre  faveur  les  fonc- 
tions d'avocat,  et  lui  montre  ses  plaies  ;  que 
n'obtiendra  pas  un  tel  médiateur  qui  nous 
revêt  de  sa  justice  et  nous  applique  ses  mé- 
rites infinis?  On  peut  avoir  une  confiance 
sans  bornes  en  un  sang  dont  le  prix  ne  se 
peut  épuiser,  lorsqu'on  est  véritablement 
touché  du  regret  de  ses  crimes. 
•  11  es/  vrai  qu'il  n'y  a  plus  de  second  bap- 
tême; ce  sacrement  imprime  caractère  et 
ne  se  réitère  pas  :  n'espérez  plus  d'être  plon- 
gés dans  cette  piscine  salutaire,  il  ne  nous 
reste  plus,  pour  entrer  dans  nos  premiers 
droits  à  l'héritage  céleste,  qu'un  baptême 
laborieux,  composé  de  nos  larmes  et  de  sa- 
tisfact.ons  pénibles,  unies  à  celles  de  Jésus- 
Christ  ;  ce  n'est  plus  que  par  de  grandes  hu- 
miliations, de  profonds  gémissements,  le 
retranchement  des  plaisirs  mêmes  licites , 
les  macérations  de  la  chair,  des  jeûnes  fré- 
quents, des  veilles,  des  aumônes  abondantes 
que  s'abolit  cette  cédule  funeste  par  laquelle 
nous  nous  étions  engagés  au  démon.  Oh! 
combien  faudra-t-il  de  [otions  amères  pour 
chasser  le  venin  qui  avait  pénétré  nos  moel- 
les, et  recouvrer  une  santé  prodiguée  avec 
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taat  de  fiilie  et  d'emportement.  Ainsi  nous 
avons  ajouté  aux  obligations  indispensables 
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du  baptême  celle  de  la  pénitcnre,  qui  .ne  l'est 
pas  moins  :  notre  salut  ou  notre  perte  éter- 
nelle sont  attachés  à  l'observation  exacte  de 
ce  double  devoir. 

Quatrième  considération. 

Outre  ces  obligations,  il  y  en  a  encore  une 
qui  n'est  pas  moins  négligée  que  les  précé- 
dentes; c'est  de  remplir  les  devoirs  de  notre 
état  particulier.  11  est  certain  qu'outre  les 
obligations  générales  du  christianisme,  il 
y  en  a  de  particulières  pour  tous  les  chré- 
tiens. Chacun  a  sa  vocation  particulière,  qui 
lui  est  assignée  par  la  disposition  adorable 
de  la  Providence  :  les  uns  sont  appelés  à 
l'état  rclig'cux  ou  sacerdotal,  les  autres  au 
mariage;  les  uns  exercent  la  magistrature, 
d'autres  la  fonction  de  juge,  le  négoce,  5a 
médecine,  un  art  mécanique  ;  chacun  a  son 
don  de  Dieu,  il  n'y  a  personne  à  qui  il  ne 
départe  quelque  talent;  la  bonne  éducation 
des  enfants  et  l'application  au  domestique 
est,  selon  saint  Paul,  le  partage  d'une  mère 
de  famille,  sans  cela  point  de  salut  pour  elle. 
Un  juge  ou  un  magistrat  qui  consumerait 
tout  son  temps  à  la  prière  ou  à  visiter  des 
malades,  prendrait  le  change,  et  serait  dans 
l'illusion  :  l'ordre  demande  qu'il  étudie  les 
lois,  qu'il  règle  la  police,  et  qu'il  se  donne 
tout  le  mouvement  nécessaire  pour  préve- 
nir les  dérèglements  ou  y  remédier. 

Cependant  l'inconstance  du  cœur  humain, 
sa  légèreté,  son  inquiétude,  sa  bizarrerie  et 
son  travers  d'esprit  sont  tels,  qu'il  se  dé- 
goûte de  son  état  et  s'ingère  dans  celui  d'au- 
trui  ;  il  aspire  à  ce  qu'il  n'a  pas  et  néglige 
ce  qu'il  a  :  ainsi  il  consume  vainement  ses 
forces.  Dieu  ne  lui  tiendra  pas  plus  de  compte 
d'un  travail  auquel  son  caprice  ou  sa  vanité 
l'applique,  que  d'une  entière  oisiveté;  l'ac- 
tion et  l'inaction  le  perdront  également. 
!  Si  un  sage  du  paganisme  a  pu  dire  qu'aucune 
partie  de  ia  vie  de  l'homme  n'était  exempte 
de  quelque  devoir,  combien  cela  est-il  plus 
vrai  du  chrétien  ,  dont  tous  les  moments 
doivent  être  réglés  parla  sagesse,  et  qui  est 
!e  membre  d'un  chef  appliqué  sans  relâche 
a  l'œuvre  qui  lui  avait  été  commise  par  son 
Père,  et  qui  devraient  dire  ainsi  que  lui  aux 
approches  de  la  mort  :  J'ai  pleinement  con- 
sommé l'œuvre  que  vous  in  avez  donnée  à  faire. 
Combien  s'en  trouverait-il  peu  qui  pussent 
tenir  ce  langage?  la  plupart  n'ont  pas  encore 
alors  songé  sérieusement  à  ce  pourquoi  ils 
étaient  au  monde;  ils  en  sortent  les  mains 
vides;  ils  se  font  alors  un  plan  d'une  vie  sé- 
rieuse et  occupée  à  ce  qui  serait  dans  l'ordre 
de  leurs  devoirs,  mais  ce  n'est  au'un  plan 


ire,  puisqu'il  ny  a  plus  de  temps 
pour  eux,  et  que  le  mal  est  sans  ressource. 
Il  faut  donc  remplir  ses  devoirs  particuliers? 
cela  ne  suffit  pas,  car  on  s'y  peut  porter  par 
vanité  et  par  des  motifs  humains;  il  faut  être 
fidèles  à  "ses  devoirs  par  amour  de  la  justice, 
par  esprit  de  pénitence  et  d'obéissan?e  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  pour  honorer  la  fidélité 
avec  laquelle  Jésus-Christ  a  accompli  sur  la 
terre  celle  de  son  Père,  dont  il  faisait  sa 
nourriture  la  plus  délicieuse. 

ORAISON. 

Nous  reconnaissons  avec  confusion  que 
nous  nous  sommes  de  nouveau  fermé  le  ciel 
par  une  infinité  de  péchés  commis  après  le 
baptême,  que  nous  avons  fait  injure  à  l'esprit  ' 
d'adoption  et  crucifié  derechef  votre  Fils  uni- 
que dans  nos  cœurs.  Quoi!  Père  céleste,  n'au- 
riez-vous  qu'une  seule  bénédiction  à  don- 
ner? où  est  la  tendresse  de  vos  entrailles? 
sont-elles  fermées  absolument?  nous  avons 
péché  contre  le  ciel,  nous  ne  sommes  pas 
dignes  d'être  appelés  vos  enfants,  mettez- 
nous  au  rang  des  mercenaires. 

Hélas  1  Seigneur,  que  nous  connaissons 
tard  l'excellence  du  baptême  et  la  dignité 
d'un  chrétien  !  J'entrevois  présentement  à  la 
faveur  de  votre  lumière,  quelle  doit  être  l'in- 
nocence et  la  pureté  de  sa  vie,  quelle  horreur 
du  péché  qui  viole  sa  consécration  et  le 
rend  sacrilège  ;  quel  mépris  pour  les  biens  de 
la  terre;  quelle  ardeur  pour  ceux  du  ciel; 
quel  attachement  à  Jésus-Christ,  quelle  ap- 
plication à  ses  mystères,  quelle  reconnais- 
sance pour  avoir  été  tiré  de  la  famille  profane  - 
d'Adam,  pour  lui  être  incorporé;  quel  dé- 
vouement à  tout  ce  qui  regarde  ses  intérêts , 
quel  goût  pour  sa  parole,  quelle  joie  dans  la 
participation  de  ses  soutfrances,  quelle  es- 
time et  quel  amour  pour  tout  ce  qui  est  de  la 
vie  de  la  foi.  Oubliez  mes  ignorances  et  les 
péchés  de  ma  jeunesse,  je  n'ai  que  trop  vécu 
en  païen,  je  veux,  avec  le  secoursde  votre 
grâce  ,  vivre  en  chrétien  et  répandre  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  ;  je  m'offre  et  me  con- 
sacre à  vous  ,  ô  Trinité  adorable ,  pour  être 
dédié  a  votre  culte;  je  ratifie  avec  joie  tous 
les  engagements  démon  baptême, j'ai  hor- 
reur de  les  avoir  violés;  oubliez  mes  perfi- 
dies, je  me  propose,  moyennant  votre  se- 
cours, d'exécuter  tout  ce  qui  a  été  transigé 
en  mon  nom,  aussi  bien  que  de  remplir  les 
devoirs  particuliers  de  mon  état.  Confirmez 
par  votre  miséricorde  et  votre  vertu  toute- 
puissante  ,  ce  qu'il  vous  a  plu  opérer  en  mo:. 
Achevez  votre  ouvrage ,  afin  que  la  gloiro 
vous  en  soit  uniquement  rendue. 
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MÉDITATIONS 
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UNE  SECONDE  RETRAITE  DE  DIX  JOURS. 

EN  FAVEUR  DE  CEUX  QUI  SOUHAITENT  SE  RENOUVELER  DANS  LA  PIETE. 


PREMIER  JOUR 

SLR  LA  RECHUTE. 

Méditation  pour  le  malin. 
Première  considération. 

Il  y  a  tout  sujet  de  présumer  que  les  con- 
versions suivies  de  promptes  rechutes  sont 
fausses  et  illusoires.  Car  quoique  le  Saint- 
Esprit  ne  prenne  pas  une  possession  inalié- 
nable des  âmes  dans  lesquelles  il  vient  par  les 
sacrements,  il  ne  prétend  pas  y  faire  un  sé- 
jour passager,  ainsi  que  dans  une  hôtellerie, 
mais  y  résider  pour  toujours,  comme  dans  sa 
maison  et  son  tempie.  Une  vie  composée  d'un 
cercle  perpétuel  de  confessions  et  de  crimes, 
n'est  rien  moins  qu'une  vie  chrétienne,  c'est 
un  monstre  inconnu  à  l'antiquité;  les  saints 
Pères  jugeaient  que  c'était  faire  une  plus 
grande  injure  à  Jésus-Christ  de  se  remettre 
au  nombre  de  ses  disciples  pour  le  trahir  im- 
médiatement après,  que  de  demeurer  tou- 
jours hors  de  sa  compagnie;  c'est  ce  qui  les 
rendait  si  circonspects,  je  ne  dirai  pas  à  ab- 
soudre les  pécheurs ,  mais  à  les  admettre  à  la 
grâce  de  la  pénitence.  Si  on  n'était  pas  fidèle 
à  la  conserver,  ils  ne  l'accordaient  plus  de 
nouveau,  mais  les  abandonnaient  à  la  divine 
miséricorde.  Dieu  a  voulu,  dit  Tertullien , 
qu'il  y  eût  encore  une  porte  ouverte  aux 
hommes  après  la  rémission  de  leur  péché  au 
baptême ,  mais  pour  une  seule  fois  seulement, 
ftt  jamais  plus  à  l'avenir,  car  n'est-ce  pas  bien 
assez?  on  vous  accorde  ce  que  vous  ne  méri- 
tez pas ,  puisque  vous  avez  perdu ,  par  une 
malice  toute  volontaire ,  ce  qui  vous  avait  été 
donné  par  une  bonté  toute  gratuite. 

La  discipline  de  l'Eglise  a  pu  varier  en  ce 
point,  et  a  varié  etfectivement,  mais  l'esprit 
qui  la  régit ,  lequel  n'est  autre  que  le  Saint- 
Esprit,  est  invariable  dans  le  changement  de 
police  et  de  conduite  extérieure;  ses  maximes 
sont  la  loi  même  éternelle  et  immuable ,  il 
sera  toujours  vrai  que  la  tristesse,  qui  est 
selon  Dieu,  c'est-à-dire,  la  pénitence  formée, 
par  son  Esprit,  est  ferme  et  stable;  que  la  jus- 
tice chrétienne  est  constante  de  sa  nature ,  et 
ne  se  perd  et  ne  se  recouvre  pas  avec  la  faci- 
lité qu'on  imagine.  Ainsi ,  au  lieu  que  Jésus- 
Christ  disait  de  la  mort  de  Lazare  son  ami , 
que  ce  n'était  qu'un  sommeil ,  et  que  Dieu 
l'avait  permise  pour  sa  gloire;  on  peut  dire 
de  ces  prétendues  résurrections ,   qui   ne 
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durent  guère  plus  de  temps  que  celui  que  La- 
zare fut  enfermé  dans  son  tombeau,  qu'elles 
ne  sont  pas  à  la  vie ,  mais  à  la  mort ,  afin  que 
le  démon  soit  glorifié  par  elles.  Je  sais  que  la 
tentation  peut  être  si  violente  qu'on  y  suc- 
combe, et  qu'on  oublie  les  meilleures  réso- 
lutions, mais  ce  malheur  dans  la  voie  ordi- 
naire n'arrive  à  ceux  que  je  suppose  rétablis 
en  grâce ,  ni  si  tôt ,  ni  si  fréquemment ,  et  en 
ce  cas  ils  n'ont  pas  assez  de  larmes  pour  le 
pleurer  le  reste  de  leurs  jours,  pour  le  répa- 
rer, ou  le  prévenir  s'H  n'est  pas  arrivé. 
Voyons ,  dans  les  considérations  suivantes , 
quel  en  est  l'extrême  danger. 

Seconde  considération. 

Quoique  les  attributs  de  Dieu  soient  infinis 
en  eux-mêmes ,  les  ell'ets  extérieurs  qu'ils 
produisent  sont  limités  :  sa  bonté  et  sa  misé- 
ricorde sont  un  trésor  inépuisable;  les  grâces 
néanmoins  qui  en  découlent  sont  bornées  à 
une  certaine  mesure ,  si  on  a  le  malheur  d'en 
abuser,  et  de  combler  celle  de  ses  crimes ,  i! 
ferme  son  trésor  et  resserre  sa  main ,  ou  n'ac- 
corde plus  que  ces  grâces  générales  et  ineffi- 
caces ,  qui  n'amollissent  pas  la  dureté  du 
cœur.  Cette  vérité  terrible  est  établie  en  trop 
d'endroits  de  l'Ecriture  pour  être  contestée. 
11  est  vrai  que  ,  comme  on  ignore  cette  me- 
sure ,  et  que  Dieu  se  plaît  quelquefois  pour  la 
gloire  de  sa  grâce  à  la  faire  surabonder,  où  il 
y  a  eu  un  amas  monstrueux  de  crimes,  les 
plus  grands  pécheurs  ne  doivent  jamais  dés- 
espérer; mais  aussi  ont-ils  lieu  de  craindre 
que  l'abus  de  la  grâce  de  la  conversion  ne 
soit  le  sceau  de  leur  réprobation  ,  et  que  la 
porte  des  miséricordes  ne  soit  fermée  sans 
retour.  Il  avait  bien  voulu  oublier  les  péchés 
innombrables ,  commis  depuis  votre  baptême; 
il  vous  avait  présenté  dans  le  sacrement  de 
pénitence  une  planche  favorable,  pour  vous 
sauver  du  naufrage  ;  il  vous  avait  ouvert  une 
piscine  salutaire,  pour  purifier  les  souillures 
contractées  par  votre  propre  volonté;  et  vous 
avez  profané  ce  second  baptême,  vous  avez 
erucifié  de  nouveau  Jésus-Christ  et  foulé  son 
sang  adorable  à  vos  pieds;  comprenez-vous 
l'excès  de  cet  outrage  et  de  cette  indignité, 
en  pénétrez-vous  toute  l'horreur?  Tertullien 
va  nous  en  donner quelqu'idée.  II  semble, 
dit  ce  docteur,  que  le  pécheur  ait  voulu  faire 
l'essai  de  deux  maîtres  différents,  Dieu  et  le 
démon1,  et  que  les  <vvant  comparés  l'un  avec 
i'autre,  quelle  étrange  parallèle!  il  a  pro- 
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noneé  en  faveur  du  démon  ,  non  par  ses  pa- 
roles, mais  par  ses  actions;  ce  qui  est  bien 
plus  formel  et  plus  expressif,  il  a  décidé  par 
cette  préférence  abominable  et  monstrueuse, 
qu'il  lui  a  donnée  au-dessus  de  son  Créateur 
et  de  son  Rédempteur,  qu'il  valait  mieux 
s'attacher  au  bourreau  qu'au  meilleur  de  tous 
les  pères  et  de  tous  les  rois  ;  cieux ,  frémissez 
d'étonnement;  portes  du  firmament  pleurez, 
et  soyez  inconsolables  :  voilà  ce  que  font  tous 
les  jours  ceux  qui  préfèrent  le  plaisir  si  court 
du  péché  à  la  douceur  de  l'amour  divin  ,  le 
inonde  perfide  et  ennemi  de  la  croix  à  Jésus- 
Christ  ,  le  trouble  des  passions  à  la  paix  et  à 
la  sérénité  de  la  conscience,  les  divertisse- 
ments vains  et  profanes  à  la  tristesse  salu- 
taire de  la  pénitence,  les  biens  sensibles  et 
passagers  aux  biens  éternels  et  immuables, 
n'est-ce  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  changer 
toute  la  bonté  de  Dieu  en  fureur  et  pousser  sa 
patience  à  bout? 

Savez-vous ,  âmes  déloyales  et  sans  foi ,  en 
.quel  état  la  rechute  vous  réduit  à  ses  yeux, 
Jusqu'où  vous  êtes  dégradées  et  avilies  ;  vous 
êtes  moins  qu'un  Juif,  lequel  n'a  violé  que 
la  loi  de  Moïse,  vous  violez  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  vous  lui  arrachez  un  de  ses  membres, 
pour  le  faire  entrer  dans  le  corps  du  démon, 
ies  Juifs  ont  rejeté  Jésus-Christ ,  mais  revôtu 
d'infirmités;  s'ils  l'ont  crucifié,  c'est  dans 
l'ignorance,  ils  ont  servi  sans  le  savoir  aux 
desseins  de  Dieu,  qui  voulait  parce  moyen 
opérer  le  salut  des  hommes.  Mais  qu'un  chré- 
tien humilie  Jésus-Christ  glorieux  après  l'a- 
voir connu,  s'être  nourri  de  sa  parole,  de 
son  corps  adorable ,  quel  oubli  !  quel  attentat! 
quelle  ingratitude!  est-ce  trop  d'un  enfer 
pour  la  punir? 

Vous  ne  vous  ravalez  pas  seulement  au- 
dessous  des  Juifs,  mais  encore  au-dessous 
des  païens.  L'apostasie  qui  vient  du  choix  de 
la  volonté  est  tout  autrement  criminelle  que 
l'infidélité  dans  laquelle  on  se  trouve  engagé 
par  le  malhenr  de  la  naissance  ;  l'un  pèche  au 
milieu  des  ténèbres,  l'autre  de  la  lumière. 
L'un  n'a  reçu  que  des  grâces  générales ,  et  a 
été  traité  en  étranger,  celui-ci  a  reçu  des 
grâces  spéciales,  et  mis  au  rang  ctes  domes- 
tiques de  la  foi  et  des  enfants,  quoi  de  plus 
insupportable  à  Dieu  que  de  s'en  voir  trahi? 
Ecoutez  comme  il  s'en  plaint  par  son  pro- 
phète :  Si  un  ennemi  m'avait  chargé  de  malé- 
dictions ,  je  l'aurais  souffert  ;  s'il  m'avait  per- 
sécuté ,  je  me  serais  mis  à  couvert  des  efforts 
de  sa  haine,  mais  c'est  de  vous  que  j'ai  reçu 
un  si  sanglant  outrage  ,  vous  que  j'honorais 
d'une  si  étroite  confidence,  que  j'avais  admis 
à  ma  table,  et  que  je  faisais  boire  dans  ma 
coupe ,  et  malgré  tant  de  marques  de  distinc- 
tion et  de  tendresse ,  vous  lui  plongez  le  poi- 
gnard dans  le  sein  ;  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  vous  ne  fussiez  jamais  venus  au  inonde, 
ainsi  que  Jésus-Christ  le  dit  du  perfide  Judas, 
vous  lui  faites  la  môme  horreur  que  font  à 
nos  sens  ces  animaux  qui  retournent  à  ce 
qu'ils  avaient  vomi ,  ou  ces  autres,  lesquels 
après  avoir  été  lavés,  se  vautrent  de  nouveau 
dans  la  fange;  c'est  à  quoi  le  Saint-Esprit 
compare  les  pécheurs  de  rechute ,  le  cœur  se 


soulève  à  cette  seule  image ,  et  peut-être  est- 
il  insensible  à  la  vérité  qu'il  signifie  ;  Dieu  ne 
les  regarde  plus  que  dans  sa  colère  et  son  in- 
dignation ,  il  répand  des  ténèbres  pénales  sur 
leurs  cupidités,  il  les  livre  à  des  passions 
honteuses,  il  les  laisse  jouir  sans  remords 
des  objets  de  leurs  passions ,  et  s'engrrisser 
comme  des  victimes  destinées  à  être  immo- 
lées à  sa  vengeance  ;  voilà  la  conduite  ordi- 
naire qu'il  garde  à  leur  égard  ;  que  fera  un 
misérable  pécheur  abandonné  de  son  Dieu? 

Troisième  considération. 

Ce  n'est  qu'à  regret  que  Dieu  abandonne, 
et  lorsqu'il  y  est  comme  forcé  par  les  lois 
de  sa  justice  et  de  sa  sagesse  ;  mais  le  dan- 
ger est  plus  grand  de  la  part  du  démon,  qui 
est  ulcéré  d'envie  contre  les  hommes,  et  met 
toute  sa  joie  à  les  séduire  et  à  les  engager 
dans  les  liens  du  péché,  pour  les  rendre 
ensuite  compagnons  de  ses  tourments  et 
exercer  sur  eux  un  empire  plein  de  rage  ; 
sa  haine  contre  le  règne  spirituel  de  Jésus- 
Christ  est  démesurée  et  inconcevable  ;  il  ne 
cherche  qu'à  lui  enlever  les  âmes  qu'il  s'est 
acquises  au  prix  inestimable  de  son  sang  ; 
mais  il  est  particulièrement  animé  pour  re- 
prendre celles  qu'il  a  déjà  possédées  et  que 
la  grâce  des  sacrements  avait  affranchies  de 
sa  tyrannie;  jamais  plus  furieux  que  lo/s- 
que  le  pécheur  est  pleinement  dégagé  de 
ses  fers.  Eh  1  de  que!  œil  peut -il  voir  tant 
de  péchés  anéantis  da-is  son  esclave  ?  tant 
d'elfets  de  mort  détruits  ?  tant  de  causes  d?, 
damnation  abolies?  la  céduïe  qui  vous  y 
engageait  et  qu'il  tenait  entre  ses  mains 
biffée  et  déchirée  ?  Rien  ne  lui  est  plus  in- 
supportable que  de  voir  qu'il  doit  être  un 
jour  jugé  et  condamné  aux  flammes  par 
celui  qu'il  s'attendait  d'y  tourmenter,  et 
qu'il  avait  foulé  sur  la  terre  à  ses  pieds 
comme  de  la  boue  ;  c'est  pourquoi  il  veille, 
il  dresse,  ses  batteries,  il  l'attaque  et  l'as- 
siège de  toutes  parts  ;  il  fait  les  derniers 
efforts  pour  reprendre  la  citadelle  dont  il 
a  été  chassé.  Artifices,  ruses,  -violences,  ca- 
resses, adversités,  prospérités,  tout  est  mis 
en  usage  par  cet  esprit  malin,  tout  lui  sert 
d'armes  ;  quels  transports  et  quel  triomphe 
s'il  vient  à  bout  de  ses  souhaits  cruels  et 
détestables  ;  c'est  alors  qu'il  insulte  en  quel- 
que sorte  à  Jésus-Christ ,  notre  légitime 
maître,  qui  lui  avait  arraché  sa  proie. 

C'est  une  application  infatigable  à  la  con- 
server; s'il  tombe  un  grain  de  semence  de 
la  parole,  il  l'enlève  dans  le  moment;  il  ôte 
de  ce  cœur  toutes  les  marques  de  sa  consé- 
cration pour  le  remplir  de  fumier  et  en 
faire  une  caverne  de  voleur;  et  comme  s'il 
ne  s'en  fiait  pas  à  soi-même  tout  seul,  il 
s'associe  sept  autres  esprits  de  malice  plus 
méchants  que  lui  pour  garder  sa  conquête: 
Assumit  septem  spiritus  secum  nequiores  se 
(Luc.  XI);  ces  paroles  sont  de  Jésus-Christ. 
Or  le  nombre  sept  étant  universel  dans  l'E- 
criture, signifie  beaucoup  plus  que  dans 
son  sens  naturel.  Ainsi  il  nous  a  voulu 
faire  entendre  qu'un  pécheur  qui  retombe 
dans  ses  désordres,  est  sept  l'ois  plus  cou- 
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pftble  et  plus  en  danger  de  se  perdre  qu'il 
n'était  auparavant,  ou  plutôt  plus  qu'on  ne 
peut  se  l'imaginer.  O  état  funeste  et  déplo- 
rable 1  un  forçat  de  galère,  chargé  de  sept 
chaînes  de  fer,  nous  ferait  compassion  ; 
quelle  frayeur  ne  nous  doit  donc  pas  don- 
ner l'idée  d'une  âme  captive,  par  sa  rechute, 
d'une  légion  de  dénions  ?  il  n'y  a  souvent 
qu'elle  qui  n'en  est  pas  touchée,  parce  que 
le  plus  ordinaire  effet  de  cette  nouvelle 
possession  est  l'insensibilité  et  la  fausse 
paix. 

Quatrième  considération. 

Le  danger  est  encore  plus,  grand  de  la 
part  du  pécheur  de  rechute,  contre  lequel 
le  démon  ne  prévaudrait  jamais,  s'il  ne  lui 
fournissait  des  armes  et  ne  se  trahissait  lui- 
même  ;  mais  ce  misérable  ennemi  de  soi- 
même  ne  lui  fournit  que  trop  par  le  dérè- 
glement de  ses  passions  et  surtout  par  les 
traces  que  les  plaisirs  infâmes  gravent  dans 
l'imagination,  de  quoi  se  rendre  le  maître 
des  dehors  et  du  corps  de  la  place. 

L'homme,  à  la  différence  de  l'ange  et  du 
démon,  qui  s'attache  invariablement  à  ce 
qu'ils  ont  une  fois  embrassé,  peut  changer 
de  sentiments  et  découvrir  de  nouveaux 
motifs  dans  un  objet  qui  le  porte  à  s'y 
attacher  ou  à  s'en  éloigner;  mais  le  propre 
de  la  rechute  est  de  fixer  dans  le  mal  et  do 
déterminer  la  volonté  à  persister  dans  la 
situation  où  elle  s'est  mise,  car  elle  en- 
ferme une  malice  diabolique;  mais  quand  il 
v  en  aurait  moins  que  d'infirmité,  le  retour 
a  la  vie  et  le  recouvrement  de  la  liberté  ne 
seraient  pas  moins  difficiles.  Sera-ce  par  la 
fréquentation  des  sacrements,  par  de  bonnes 
lectures,  par  l'assiduité  à  entendre  la  parole 
de  Dieu,  par  de  fréquents  entretiens  avec 
ses  serviteurs  ?  mais  tous  ces  remèdes 
n'ayant  rien  opéré  lorsqu'il  y  avait  le  plus 
de  lieu  d'en  attendre  du  succès,  peut-on  se 
le  promettre  présentement  que  la  constitu- 
tion est  ruinée  et  que  la  pointe  des  vérités 
est  émoussée?  Le  pécheur  est  devenu 
comme  un  sel  affadi  auquel  on  ne  peut  plus 
rendre  son  acrimonie  ;  les  objets  les  plus 
•terribles  que  propose  la  religion  effleurent  à 
peine  l'a  surface  de  l'âme;  elle  connaît  l'op- 
probre et  l'infamie  de  la  servitude  ;  elle 
.aime  toutefois,  et  ne  peut  se  résoudre  à  bri- 
ser ses  fers  :  comme  un  esclave  qui ,  ayant 
l'enté  à  diverses  reprises  de  se  dégager 
des  siens,  cède  à  la  dotileur  que  lui  cau- 
sent les  premiers  efforts,  et  n'ose  plus  en 
faire  de  nouveaux  ;  la  nature  ne  nous  a-t- 
elle  pas  tracé  une  image  sensible  de  cet 
état  funeste,  dans  les  maladies  corporelles 
où  nous  voyons  que  ceux  qui  avaient  ré- 
sisté par  la  force  de  la  jeunesse  ou  la 
bonté  de  leur  tempérament  aux  fièvres  les 
plus  violentes  et  les  plus  longues,  sont 
emportés  par  quelques  légers  accès  du 
mal  qui  les  reprend,  parée  qu'il  les  trouve 
épuisés  d'esprit  et  de  sang. 

ORAISON. 

Qu'il  paraît  bien,  Seigneur,  que  vous  ne 
tous  plaisez  pas  à  la  perte  de  l'homme ,  puis- 


que vous  ne  le  rejetez  pas  ,  même  après 
qu'il  a  violé  l'alliance  solennelle  que  vous 
aviez  daigné  contracter  avec  lui  dans  le 
baptême  ;  mais  que  vous  lui  offrez  une 
ressource  et  un  port  assuré  dans  le  sacre- 
ment de  la  pénitence. 

Faites-moi  bien  comprendre  quelle  est 
son  ingratitude  et  sa  folie,  de  tourner  en 
poison  ce  remède,  et  de  vous  manquer  de 
foi,  et  de  s'exposer  au  péril  imminent  de 
ne  se  plus  relever  d'une  chute  qui  l'a 
tout  brisé.  Faites-moi  trembler  au  seul 
nom  de  rechute. 

Ne  permettez  pas  que  mes  péchés,  que 
vous  aviez  noyés  dans  votre  sang,  revivent, 
ni  que  ces  géants,  que  vous  aviez  abattus 
par  la  vertu  de  votre  croix,  se  relèvent, 
et  que  le  démon,  votre  ennemi  aussi  bien 
que  le  mien,  triomphe  en  quelque  sorte 
de  votre  triomphe.  O  Jésus!  que  je  ne 
préfère  jamais  rien  à  votre  volonté  et  à  tout 
ce  qui  regarde  votre  gloire;  ne  m'en  a-t-il 
pas  assez  coûté  de  vouloir  contenter  mes 
passions,  sans  m'exposer  d'en  devenir  pour 
jamais  esclave,  et  donner  au  démon  la  mali- 
gne joie  de  me  remettre  aux  fers.  Réprimez 
ses  efforts  ;  vous  voyez  la  fureur  dont  il  est 
transporté  contre  nioi  et  mon  extrême  fai- 
blesse. Eloignez  de  moi  la  présomption  in- 
sensée de  croire  qu'il  n'y  ait  qu'à  réciter 
mes  excès  à  vos  ministres  pour  en  être  pu- 
rifié, et  encore  plus  le  désespoir  qui  me 
ferait  mettre  des  bornes  à  votre  bonté,  si 
j'étais  assez  malheureux  que  de  vous  aban- 
donner encore. 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

Il  est  de  la  dernière  importance  de  con- 
naître les  causes  d'un  malheur  si  effroya- 
ble et  si  fréquent  pour  y  remédier  :  l'une 
des  plus  ordinaires  est  l'oisiveté;  elle  est 
un  grand  attrait  pour  le  démon  :  un  homme 
désœuvré  est  comme  une  place  ouverte  de 
toutes  parts  dont  les  sentinelles  sont  en- 
dormies ;  il  n'a  pas  même  besoin  du  dé- 
mon qui  le  tente  et  l'occupe  à  sa  manière, 
il  sera  lui-même  son  propre  tentateur,  efc 
il  se  formera  dans  son  âme,  comme  dans 
une  mare  bourbeuse  dont  les  eaux  sont 
corrompues  et  sans  mouvement,  une  infi- 
nité de  reptiles  venimeux. 

Ce  n'est  pas  tant  une  simple  tentation 
qu'une  tentation  continuelle  qui  donne 
entrée  à  tous  les  vices  :  quand  on  s'exenq  tf  - 
rait  des  vices  grossiers,  elle  suffit  toute 
seule  pour  darm'er,  puisque  Jésus-Chrisi 
nous  assure  que  le  serviteur  inutile  sera  jeté 
dans  les  ténèbres  extérieures,  et  que  l'arbre 
qui  n'aura  pas  porté  de  fruits  sera  cou;  o 
et  jeté  dans  le  feu  ;  on  ne  reproche  à  ce 
serviteur  paresseux,  ni  vols,  ni  ivrognerie.4, 
ni  dissipations  du  bien  de  son  maître 
toutefois  il  est  traité  de  méchant,  parce» 
que  l'oisiveté  est  un  crime  :  c'est  un  mal  qu« 
de  ne  pas  faire  le  bien.  Quiconque  appar- 
tient à  Jésus-Christ  doit  porter  du  fruit  et 
mener  comme  lui  une  vie  laborieuse. 
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Il  faut  éviter  l'autre  extrémité  :  j'entends 
),i  multiplicité  d'affaires  qui  accable  l'âme, 
étouffe  la  vigueur  de  l'esprit,  excite  les 
passions  et  ne  laisse  pas  le  temps  de  vaquer 
li  l'unique  nécessaire. 

Saint  Bernard  prétend  renfermer  en  un 
mot  les  maux  innombrables  qu'elle  pro- 
duit en  nous  précipitant  dans  l'abîme  du 
cœur  dur;  il  dit  que  qui  ne  tremble  pas  à 
la  prononciation  ou  à  la  lecture  de  ce  mot, 
l'a  déjà.  Pour  en  donner  une  légère  ébau- 
che, c'est  un  cœur  qui  ne  se  laisre  point 
toucher  par  la  componction  ni  am-.'lir  par 
les  sentiments  de  piété,  qui  conçoit  du.  dé- 
goût pour  les  choses  saintes  et  n'a  point 
d'horreur  de  soi-même;  qui  ne  cède  point 
aux  menaces  et  se  rit  des  corrections, 
mais  s'endurcit  sous  la  verge  et  le  châti- 
ment; cœur  ingrat  aux  bienfaits  de  Dieu, 
désobéissant  à  ses  conseils,  sourd  à  ses 
répréhensions;  qui  oublie  le  passé,  néglige 
le  présent^  ne  prévoit  pas  l'avenir,  et 
pour  renfermer  en  un  mot  tout  ce  qui  se 
peut  dire  do  plus  effroyable,  qui  n'a  nulle 
crainte  de  Dieu  ni  des  nommes. 

Seconde  considération. 

Voici  néanmoins  un  état  encore  plus 
dangereux:  qui  le  pourrait  croire,  si  Jé- 
sus-Chrisl  n'avait  formé  lui-même  le  juge- 
ment que  nous  devons  porter  là-dessus  ; 
c'est  la  tiédeur,  poison  lent  qui  ruine  tous 
les  principes  de  la  vie;  je  sais,  dit  Jésus- 
Christ  dans  Y  Apocalypse ,  à  l'un  de  ses 
ministres,  que  vous  n'êtes  ni  froid  ni  chaud  ; 
je  souhaiterais  que  vous  fussiez  ou  l'un  ou 
l'autre,  mais  parce  que  vous  n'êtes  ni  froid 
ni  chaud,  mais  tiède,  je  suis  prêt  de  vous 
vomir  de  ma  bouche;  n'est-ce  pas  là  l'état 
d'un  grand  nombre  de  gens  qui  ont  renoncé 
aux  désordres  criants  et  scandaleux,  ou 
môme  qui  n'en  ont  jamais  commis;  une 
vie  moile  et  languissante,  sans  ardeur 
pour  la  vérité,  sans  mouvement  pour  les 
biens  célestes,  sans  fidélité  pour  ses  de- 
voirs, sans  amour  pour  Dieu,  ne  l'ayant 
qu'en  idée  et  en  paroles.  Les  libertins  de 
profession  et  les  femmes  débauchées  en- 
treront plutôt  qu'eux  dans  le  ciel,  parce 
que  les  excès  qu'ils  ne  peuvent  se  dissi- 
muler, épouvantent  et  servent  à  les  ré- 
veiller de  leur  assoupissement  mortel,  au 
lieu  que  la  tiédeur  n  est  capable  que  d'en- 
dormir dans  la  mort.  Ah  1  qu'on  tient  peu 
à  Dieu,  quand  les  liens  de  la  charité  sont 
si  lâches,  qu'on  a  si  peu  de  zèle  pour  sa 
gloire  et  de  ferveur  pour  sa  propre  sancti- 
fication. 

Voilà  celui  de  tous  les  écueils  de  la  vie 
spirituelle  le  plus  à  craindre;  c'est  plutôt  un 
banc  de  sable,  qu'on  trouve  dans  le  cours  de 
sa  navigation,  où  le  vaisseau  s'enfonce  et 
court  d'autant  plus  de  risque  de  se  perdre 
cju'il  s'en  défie  moins  ;  il  croit  toujours  avan- 
cer; il  ne  réclame  pas  de  secours,  et  s'engage 
de  plus  en  plus  dans  ce  gouffre  de  mort  ;  car 
il  n  aperçoit  en  soi  aucune  transgression  sen- 
sible et  "marquée;  on  met,  au  contraire,  sa 


confiance  dans  quelques  œuvres  extérieure* 
de  religion,  mais  qui  ne  sont  pas  animées  de 
l'esprit  intérieur. 

Voyons  plus  en  détail  par  quels  degrés  on 
roule  dans  le  précipice.  Le  pécheur  converti 
laisse  peu  à  peu  éteindre  l'esprit  de  componc- 
tion et  de  gémissement  qui  doit  être  si  fami- 
lier, et  comme  naturel  aux  pénitents  ;  il  s'ac- 
corde par  une  indulgence  cruelle  les  droits  et 
les  privilèges  des  innocents-;  bien  loin  de  re- 
jeter les  consolations  humaines,  il  les  re- 
cherche avec  empressement;  on  se  répand  au 
dehors;  on  se  dissipe  en  des  conversations 
mondaines;  l'esprit  de  prières  s'éteint;  on 
fait  pénitence  d'avoir  fait  pénitence  ;  on  porte 
un  cœur  séculier,  sans  croire  l'avoir  attaché 
au  monde  ;  car  on  n'aperçoit  pas  le  ver  inté- 
rieur qui  le  ronge,  et  que  la  racine  de  la  cha- 
rité est  séchée,  quoique  les  feuilles  parais- 
sent vertes.  On  ne  tombe  plus  dans  la  boue, 
je  veux  dire  l'ordure  des  péchés  infâmes, 
mais  on  contracte  la  lèpre  intérieure  de  l'or- 
gueil et  de  l'ingratitude  ;  moins  on  est  volup- 
tueux, plus  on  est  superbe  ;  la  concupiscence, 
qui  ne  veut  rien  perdre,  se  voyant  arrêtée 
par  un  endroit,  fait  ses  efforts  pour  répandre 
son  venin  par  un  autre,  comme  un  torrent 
arrêté  par  une  digue  se  fait  ouverture  par 
quelque  autre  endroit,  et  se  répand  avec  plus 
de  furie 

Eh  I  qu'importe  au  démon  de  quelle  sorte 
vous  retombiez  dans  ses  liens  ?  que  se  soucie- 
t-il,  si  c'est  par  des  vices  spirituels  ou  corpo- 
rels ,  si  c'est  parl'intempérance  et  l'impureté, 
ou  par  l'ambition,  l'envie,  l'avarice  ;  en  est-il 
moins  maître  d'une  âme  infortunée  ,  n'aime- 
t-i)  pas  mieux,  au  contra're,  l'être  par  des 
péchés  spirituels,  dont  on  ne  croit  pas  sou- 
vent être  infecté,  et  de  la  malice  desquels 
on  ne  connaît  pas  le  degré  ;  il  laisse  à  l'arbre 
ses  feuilles,  pour  cacher  le  larcin  qu'il  a  fait 
des  fruits.  L'âme  est  souvent  ulcérée,  gangre- 
née, percée  de  plaies,  qu'elle  ne  se  croit  pas 
seulement  blessée  ;  elle  est  corrompue  devant 
Dieu  et  ses  anges,  et  ne  sent  rien  de  son  in- 
fection :  tels  étaient  les  pharisiens,  sépulcres 
blanchis,  admirés  des  hommes,  et  encore  plus 
d'eux-mêmes,  mais  abominables  aux  yeux 
du  juge  intérieur. 

Troisième  considération. 

La  cause  la  plus  fréquente  de  tant  de  re- 
chutes, qui  déshonorent  l'Eglise  et  peuplent 
l'enfer,  est  l'interruption  de  la  pénitence  ;  les 
larmes  se  sèchent;  on  oublie  de  quelle  ma- 
nière on  a  été  purifié  de  ses  péchés,  ce  qui 
donne  lieu  de  juger  que  la  crainte  a  eu  plus 
de  part  à  notre  retour  vers  Dieu,  si  toute- 
fois il  est  sincère,  que  son  amour;  car  lors- 
qu'il est  le  principe  delà  pénitence,  au  lieu 
de  s'affaiblir,  elle  va  toujours  en  augmentant, 
parce  que  la  charité  ne  se  prescrit  jamais  de 
bornes,  et  que  sa  mesure  est  de  n'en  avoir 
aucune,  au  lieu  que  la  crainte,  étant  un  mou- 
vement violent  et  étranger,  cesse  bientôt,  et 
cède  à  la  cupidité  ;  lorsque  l'attrait  du  plaisir 
sollicite  puissamment,  ce  n'est  pas  assez  de 
fuir  les  amorces  du  pé 'hé,  et  de  s'éloigner 
des  occasions  qui  y  pourraient  rengage,  il 
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faut  faire  pénitence;  tic  profondes  blessures 
demandent  un  long  temps  avant  que  d'être 
fermées  et  consolidées.  Si  Jésus-Christ  n'a 
détruit  le  péché  qu'à  sa  mort,  il  ne  faut  fias, 
quelque  effort  que  nous  puissions  faire,  es- 
pérer de  le  détruire  avant  la  nôtre  ;  si  nous 
n'en  pouvons  pas  toujours  pratiquer  les  œu- 
vres extérieures,  il  en  faut  conserver  l'esprit 
jusqu'au  dernier  soupir;  cet  esprit  renferme 
une  profonde  humiliation  devant  Dieu,  non 
une  humiliation  passagère  aux  pieds  de  son 
ministre,  mais  une  disposition  stable  et  per- 
manente, par  lequel  on  est  déterminé  à  pas- 
ser le  reste  de  sa  vie  dans  l*exercicc  de  la  pé- 
nitence ;  c'est  ainsi  que  l'enfant  prodigue, 
modèle  de  ceux  qui  reviennent  à  Dieu  après 
de  grands  égarements,  consent  à  sa  dégrada- 
tion, s'offre  à  être  traité  en  mercenaire  et  dé- 
pouillé des  avantages  de  fils  et  d'héritier;  au- 
î.'ement  pourquoi  est-il  tant  recommandé 
dans  L'Ecriture  aux  pénitents  de  ne  perdre  ja- 
mais le  souvenir  de  leurs  péchés.  Celui  qui 
est  véritablement  touché  de  cet  esprit  est 
{dus  attentif  à  nourrir  sa  tristesse  et  conserver 
sa  douleur,  qu'un  avare  son  trésor;  il  vit  dans 
un  rabaissement  intérieur  proportionné  à  la 
haute  idée  qu'il  a  de  la  sainteté  dé  Dieu,  qu'il 
a  violée,  non  plus  pour  le  monde,  qu'il  a 
perdu,  ni  pour  contenter  ses  inclinations, 
puisque  c'est  en  les  suivant  qu'il  a  trouvé  la 
mort;  mais  il  consacre  le  reste  de  sa  vie  h 
l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu,  qui 
veut  bien  lui  remettre  des  dettes  immenses; 
il  se  comporte  comme  un  soldat,  qui,  ayant  eu 
la  faiblesse  de  fuir  ou  de  déserter,  revient  au 
camp  et  cherche  toutes  les  occasions  de  se  si- 
gnaler, pour  se  rendre  digne  de  l'indulgence 
de  son  commandant,  et  lui  faire  perdre  la 
mémoire  de  sa  lâcheté;  c'est  par  là  qu'une 
pénitence,  pleine  de  courage  et  de  vivacité, 
est  plus  agréable  à  Dieu  qu'une  innocence 
tiède  et  relâchée;  mais  de  tels  pénitents  ne 
sont  guère  moins  rares  que  les  innocents; 
travaillons  à  être  de  cet  heureux  nombre ,  se- 
couons la  paresse,  bannissons  la  tiédeur,  sor- 
tons de  ce  lit  de  consolations  humaines,  où 
notre  mollesse  se  repose,  de  crainte  qu'il  ne 
devienne  tout  de  feu,  et  ressuscitons  la  grâce 
de  notre  baptême  et  de  notre  conversion. 

ORAISON. 

Seigneur,  si  vous  ne  nous  tenez  par  la 
main  à  chaque  pas,  la  rechute  est  infaillible, 
et  nous  nous  briserons  peut-être  sans  retour. 

Vous  nous  menacez  que  si  nous  retombons 
dans  le  péché  après  la  guérison  que  vous  nous 
avez  accordée,  il  nous  arrivera  quelque  chose 
de  pire  qu'auparavant;  détournez  l'effet  de 
cette  menace,  en  nous  environnant  de  toutes 
parts  de  votre  protection,  écartant  les  objets 
qui  pourraient  enflammer  nos  passions,  fai- 
sant tourner  les  suggestions  et  les  attaques 
de  Satan  à  sa  confusion.  Sans  vous,  que 
suis-je?  qu'une  créature  capable  de  tout 
mal,  et  impuissante  à  tout  bien;  consommez 
en  nous  tout  ce  que  vous  y  avez  commencé  ; 
soyez  dans  nos  cœurs  un  esprit  de  ferveur 
et  de  zèle,  pour  y  détruire  la  paresse  et  le 


zèle,  un  esprit  de  componction  et  de  gémis- 
sement, pour  nous  faire  repasser  nos  années 
dans  l'amertume  de  notre  âme ,  un  esprit  de 
pénitence,  pour  mortifier  tous  les  instincts 
du  vieil  homme;  faites  que  notre  course  ne 
soit  plus  interrompue  par  aucune  chute; 
achevez,  pour  la  gloire  de  votre  nom,  l'ou- 
vrage que  vous  ave/  comment  é. 

SECOND  JOUR. 

DE   LA   RECONNAISSANCE  ET  DE  LA  CRAINTE. 

Méditation  pour  le  matin. 
rrcniière  considération. 

Ce  n'est  pas  assez  d'éviter  la  rechute,  it 
faut  faire  un  progrès  continuel,  autrement 
ce  serait  reculer;  or  rien  n'est  plus  propre 
et  plus  efficace,  pour  cet  effet,  que  de  nour- 
rir et  entretenir  en  soi  i\cs  sentiments  de 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  Dieu, 
surtout  celui  de  sa  conversion  ;  comme  le 
tribut  qui  est  du  à  la  sagesse  de  Dieu  est 
l'admiration,  la  fidélité  à  entrer  dans  ses 
voies,  celui  de  sa  bonté  et  de  sa  magnificence 
est  un  vif  ressentiment  :  il  est  I  océan  de 
tout  bien,  tout  ce  que  les  rivières  roulent 
d'eaux  dans  leurs  lits  en  vient  et  y  doit  re- 
tourner. Tout  ce  que  nous  recevons  de  dons 
et  de  grâces  coule  de  celte  mer  immense  et 
celle  plénitude  de  tout  bien;  nous  sommes 
donc  obligés  d'y  porter  le  tribut  do  nos  eaux, 
afin  qu'elles  se  répandent  de  nouveau  en 
nos  âmes,  et  y  coulent  avec  plus  d'abondance. 
Autant  qu'il  les  départ  avec  profusion,  autant 
enattend-t-il  celle  espèce  d'usure  qu'il  exige, 
dit  un  Père,  en  créancier  avare:  nouqu'il  ail 
aucun  besoin  de  nos  biens,  lui  qui  en  est  la 
source  intarissable,  mais  parée  qu'il  aime  la 
justice  et  la  vérité,  et  qu  il  liait  souveraine- 
ment l'ingratitude;  il  pardonnera  plutôt  tous 
les  autres  péchés  ;  mais  pour  celui-là,  comme 
il  attaque  directement  sa  bonté,  et  qu'il  est, 
par  conséquent,  un  péché  rentre  le  Saint- 
Ksprit,  il  no  se  pardonnera,  ni  dans  le  siècle 
présent,  ni  dans  le  futur:  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  soit  absolument  irrémissible,  mais 
seulement  qu'il  e^t  très-dilliciled'eii  obtenir 
le  pardon,  parce  qu'il  est  contraire  h- la  na- 
ture et  à  l'excellence  de  la  grâce,  et  ruine 
toutes  ses  intentions. 

L'ingrat  c*l  un  économe  d'iniquité,  un 
voleur,  un  ravisseur  d'un  bien  qui  ne  lui 
appartient  pas,  un  impie  qui  refuse  de  rendre 
à  Dieu  le  culte  dont  il  est  le  plus  jaloux,  cou- 
pable d'un  crime  qui  enferme  presque  tous 
les  autres.  Car  c'est  un  vice  capital  qui  en 
contient  plusieurs,  et  qui  nous  est  désigné 
par  ces  sept  démons  que  le  fort  armé  prend 
avec  lui  pour  se  mettre  en  possession  de  la 
maison  d'où  il  avait  été  chassé,  ce  qui  rend  le 
dernier  état  de  ce  pécheur  plus  funeste  que 
le  premier  :  c'est-à-dire,  qu'il  est  sept  fois 
plus  coupable  et  plus  en  danger  de  se  perdre 
qu'il  ne  l'était  auparavant,  plus  même  qu'on 
ne  saurait  imaginer  ;  car  ce  nombre  est  uni- 
versel, il  fait  renaître  en  quelque  sorte  tous 
les  péchés  passés,  que  l'absolution  avait  abo- 
lis,, et  y  ajoute  un  degré  de  malice  qu'ils 
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n'avaient  pas,  les  crimes  une  fois  pardonnes 
ne  son*  plus  imputés;  car  les  dons  de  Dieu 
sont  sans  repentir,  mais  l'énormité  du  péché 
d'ingratitude  les  égale  tous  et  même  les  sur- 
passe ;  un  tel  monstre  fait  plus  d'horreur  aux 
yeux  de  Dieu  que  tous  ceux  qu'il  avait 
étouffés  dans  l'Ame  du  pécheur,  aussi  s'en 
plaint-il  amèrement  par  ses  prophètes.  Il 
prend  le  ciel  et  la  terre  pour  témoins  de  l'in- 
gratitude de  son  peuple,  et  de  la  vengeance 
qu'il  est  résolu  d'en  prendre. 

On  ne  remarque  pas  dans  l'Evangile  que 
Jésus-Christ  cil  fait  aucun  reproche  à  la 
femme  pécheresse  qui  vint  le  trouver  chez 
Simon,  ni  a  la  femme  adultère  qui  lui  fut 
présentée  par  les  pharisiens;  mais  il  témoi- 
gne une  sensibilité  extrême  pour  le  défaut  de 
reconnaissance,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
s'en  plaindre,  et  d'en  marquer  sa  surprise; 
car,  avant  guéri  dix  lépreux,  et  un  seul  étant 
retourné  se  jeter  à  ses  pieds  pour  le  remer- 
cier, il  dit  :  N'y  en  a-t-il  pas  eu  dix  de  guéris, 
que  sont  donc  devenus  les  autres  neuf;  ce 
qui  marque  en  même  temps  combien  ce  vire 
est  commun,  vice  détestable  qui  a  changé  le 
premier  des  anges  en  démon,  qui  lui  a  assu- 
jetti les  hommes,  qui  arrête  les  influences  du 
ciel  :  c'est  un  vent  brûlant  qui  tarit  la  source 
de  la  bonté  de  Dieu,  qui  sèche  la  rosée  de  sa 
miséricorde  et  les  ruisseaux  de  ses  grâces. 

Seconde  considération. 

Comme  Dieu  exige  à  proportion  de  ce  qu'il 
adonné,  et  qu'à  mesure  qu'il  multiplie  ses 
grâces  ,  il  en  prétend  plus  de  retour,  ceux 
qui  en  ont  été  le  plus  favorisés  seront  incom- 
parablement plus  punis  que  ceux  qui  en  ont 
reçu  une  mesure  moins  abondante.  Son  châ- 
timent le  plus  ordinaire  et  le  plus  terrible 
est  la  soustraction  de  ses  grâces  ;  il  livre  ces 
ingrats  aux  désirs  de  leur  cœur,  à  un  sens  dé- 
pravé ;  ils  deviennent  un  désert  aride,  une 
terre  d'impiété,  semblables  à  ces  montagnes 
«ie  Gelboé  chargées  d'imprécations,  sur  les- 
quelles il  ne  tombe  ni  pluie,  ni  rosée,  un  peu- 
ple contre  lequel  Dieu  conserve  une  colère 
implacable;  quel  dépit,  quel  crève-cœur, 
quelle  rage,  sera-ce  un  jour  pour  eux  de  con- 
naître que  les  grâces  qui  leur  étaient  prépa- 
rées ont  passé  à  d'autres  qui  ont  su  les  recon- 
naître et  les  mettre  h  profit  1 

Entrez  donc  dans  une  profonde  reconnais- 
sance des  miséricordes  de  Dieu  sur  vous; 
dites-vous  souvent  :  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
comme  tant  d'autres  qui  vivent  et  qui  meu- 
rent dans  le  péché  et  l'endurcissement,  et 
qui  sont  ensevelis  dans  les  enfers.  Ah  1  une 
Ame  touchée  de  ce  discernement  tout  gra- 
tuit, qui  sent  que  la  grâce  lui  a  fait  concevoir 
et  enfanter  l'esprit  du  salut,  admire  qu'il  ait 
daigné  jpter  les'  veux  sur  elle,  adore  avec  une 
ïoie  mêlée  de  "frayeur  la  miséricorde  qui 
tient  du  prodige  ;  elle  se  regarde  comme  une 
proie  échappée  des  filets  du  chasseur,  une 
brebis  arrachée  de  la  gueule  du  loup  infernal, 
un  tison  retiré  du  milieu  de  l'embrasement, 
et  Jésus-Christ  comme  son  roi,  son  médecin, 
?on  payeur,  le  conjurant  d'achever  son  ou- 


vrage, et  de  lui  inspirer  des  sentiments  de 
reconnaissance  toujours  nouveaux. 

Ainsi  lorsque  Dieu  nous  décharge  du  poids 
de  nos  péchés,  il  jen  substitue  un  nouveau, 
qui  est  celui  de  la  reconnaissance.  Mes  péchés 
se  sont  multipliés  et  sont  devenus  comme  un 
poids  accablant  dont  je  ne  puis  supporter  la 
pesanteur.  Voilà  la  voix  d'un  homme  à  qui  la 
foi  fait  sentir  le  poids  de  ses  péchés.  Que  ren- 
drai-je  au  Seigneur  pour  les  bienfaits  innom- 
brables dont  il  m'a  comblé '.telle  est  la  voix 
d'un  cœur  reconnaissant;  ce  dernier  poids 
est  aussi  doux,  aussi  léger  et  aimable  que 
l'autre  est  triste,  pénible  et  assommant,  il 
porte  l'âme  qui  le  porte,  il  la  fortifie,  la  sou- 
tient, l'élève  et  la  fait  voler  :  malheureux  qui 
ne  le  sent  pas,  il  en  sera  écrasé  au  dernier 
jour,  il  lui  paraîtra  plus  accablant  que  celui 
des  montagnes  qu'il*  conjurera  de  tomber 
sur  lui  pour  le  dérober  aux  regards  de  son 
bienfaiteur;  cependant  combien  de  person- 
nes, lesquelles  au  lieu  d'être  dans  les  trans- 
ports d'une  sainte  joie,  pour  se  voir  affran- 
chies par  la  grâce  de  Jésus-Christ  des.  liens 
du  péché]  et  de  ses  suites  funestes,  sont  froi- 
des envers  leur  divin  libérateur  et  occupées 
de  toute  autre  chose. 

Troisième  considération. 

Ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  se 
préserver  des  chutes  mortelles,  ne  se  doivent 
pas  croire  dispensés  d'entrer  dans  de  vifs 
sentiments  de  reconnaissance  et  moins  rede- 
vables à  la  miséricorde.  Ce  serait  un  étrange 
renversement,  si  on  se  croyait  moins  aimé, 
parce  qu'on  a  été  plus  aimé^  prévenu  par  une 
grâce  plus  abondante  et  dirigé  par  une  pro- 
vidence spéciale. 

Sachez  qu'il  n'y  a  aucun  crime,  pour  énor- 
me et  monstrueux  qu'il  soit,  qu'un  homme  no 
puisse  commettre ,  si  Dieu  détourne  son 
visage  et  l'abandonne  à  lui-même.  La  chute 
est  inévitable  s'il  retire  sa  main  ,  et  l'ennemi 
prévaudra  infailliblement ,  s'il  ne  combat 
avec  nous  et  en  nous;  si  vous  n'êtes  donc  pas 
tombé  dans  un  tel  désordre  ,  c'est  lui  qui  en 
a  éloigné  les  occasions  :  se  sonl-clles  présen- 
tées, c'est  la  grâce  qui  vous  a  affermi  dans  ce 
pas  glissant ,  et  empêché  de  succomber  à  la 
tentation  ;  ainsi  remerciez-le  de  tous  les 
péchés  que  vous  n'avez  pas  commis  ,  comme 
s'il  vous  les  avait  pardonnes.  Dites-moi,  ne 
vous  croiriez-vous  pas  plus  obligé  à  un 
médecin,  qui  par  de  sages  précautions  aurait 
prévenu  une  longue  et  fâcheuse  maladie  , 
que  s'il  vous  en  avait  guéri  après  qu'elle  vous 
aurait  conduit  aux  portes  de  la  mort ,  et 
laissé  dans  un  épuisement,  dont  plusieurs 
mois  ne  pourraient  vous  rétablir?  ne  seriez- 
vous  pas  de  même  plus  obligé  à  celui  qui 
vous  empêcherait  d'entrer  dans  la  caverne 
d'un  lion,  que  s'il  vous  arrachait  de  ses 
griffes  sanglant  et  à  demi  dévoré? 

Mais,  justes  ou  pécheurs,  nous  ne  pouvons 
avoir  de  pratique  plus  solide  et  plus  sancti- 
fiante que  de  nous  rendre  l'action  de  grâce 
familière;  saint  Augustin  y  fait  consister 
toute  la  piété  chrétienne  e!  saint  Paul  ne  re- 
commande rien  tant  aux  fidèles;  comme  nous 
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sommes  plus  touchés  des  gr-âees  qui  nous 
sont  particulières  cpie  des  générales  ,  faites- 
en  le  sujet  le  plus  fréquent  de  vos  médita- 
tions; rappeliez  en  votre  souvenir  toutes  les 
démarches   par  lesquelles  l'esprit  de  Dieu 
vous  a  condu.t  jusqu'ici  ;  les  ressorts  admi- 
rables de  sa  providence.    Comtemplez  cette 
miséricorde   cpxi   étendait  ses  ailes  amou- 
reuses sur  vous,  tandis  que  comme  un  cheval 
échappé  vous  couriez  à  bride  abattue  assou- 
vir vos  passions;  tant  de  semences  de  vérité 
qu'elle  jetait  dans  votre  âme,  tant  de  mouve- 
ments intérieurs  de  vous  convertir,  les  ob- 
stacles qu'elle  suscitait  à  vos  désirs  déréglés, 
les   amertumes  qu'elle   répandait   sur  ces 
fausses  douceurs,  tant  de  secours  spirituels 
et  de  saints  exemples  ;  il  n'y  a  point  de  mo- 
ment dans   lequel   nous  ne  ressentions  les 
effets  de  la  protection  de  Dieu;  point  d'instant 
dans  lequel  il  ne  nous  soutienne  et  ne  ré- 
prime les  efforts  du  démon,  qu'il  ne  nous  ga- 
rantisse de  divers  accidents;  rien  de  tout  cela 
ne  se  fait  par  hasard,  mais  par  le  décret  d'une 
volonté,  qui,  nous  ayant  aimés  d'un  amour 
éternel,  nous  a  attirés  à  lui,  et  ne  cesse  un 
moment  de  nous  faire  de  nouvelles  largesses. 
Ah  I  il  faudrait  qu'à  la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles, nés  entrailles,  s'il  se  pouvait,  eussent 
delà  voix,  et  qu'à  l'imitation  des  bienheureux 
LOris  pussions  nous  exhaler  en  louanges  , 
ta  bénédictions,  et  fondre  d'amour  devant 
hauteur  de  tant  de  biens;  nous  n'en  devons 
pas  demeurer  à  de  simples  protestations,  il 
iaut  qu'il  n'y  ait  rien  ici-bas  que  nous   ne 
foulions  aux  pieds  plutôt  que  de  l'offenser, 
que  nous  nous  séparions  de  tout  ce  qui  pour- 
rait nous  y  porter;  vider  nos  cœurs  de  toute 
inrlination    humaine ,  lui    consacrant    nos 
corps  avec  tous  ses  sens  comme  autant  d'ar- 
mes de  justice,  notre  esprit  avec  toutes  ses 
pensées  ,  notre  âme  avec  ses  affections  et  ses 
facultés,  notre  creur-avec  toutes  ses  passions, 
trop  heureux  de  lui  pouvoir  sacritier  nos 
vies;  en  un  mot  joindre  la  bonne  vie  à  la 
reconnaissance,  elles  s'enlraident  et  se  sou- 
tiennent  mutuellement  :  car  si   la  recon- 
naissance se  ralentit,  la  bonne  vie  ne  durera 
guère,  et  l'autre  sera  illusoire  si  cette  der- 
nière ne  l'accompagne. 

ORAISON 

Augmentez,  Seigneur,  la  capacité  de  mon 
âme  afin  qu'elle  comprenne  mieux  la  multi- 
tude et  le  prix  de  vos  grâces,  qu'elle  vous 
remercie  sans  cesse  de  ce  qu'ayant  aban- 
donné tant  de  pécheurs ,  qui  l'étaient  beau- 
coup moins  que  moi,  à  leurs  ténèbres  o[  à 
l'impénitence,il  vous  a  plu  me  choisir  pour 
faire  éclater  en  moi  les  richesses  de  votre 
miséricorde,  et  qu'ayant  mérité  d'être  re- 
buté comme  une  pierre  de  scandale  ,  rejeté 
avec  mépris  comme  un  vase  d'ignominie, 
vous  m'avez  prédestiné  pour  être  un  vase 
récieux  dont  vous  prétendez  vous  faire 
mnneur  et  que  vous  remplirez  de  vous- 
même. 

Lorsque  j'envisage  cet   enchaînement  do 
laveurs,  toutes  plus  grandes  les  unes  que 
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les  autres,  et  le  peu  que  je  vous  rends,  j'ai 
horreur  de  moi-même,  le  trouble  et  la  con- 
fusion s'emparent  de  mon  esprit  et  je  perds 
tout  sentiment;  que  puis-je  faire,  ô  Jésus, 
que  de  m'unir  à  vous  et  à  la  reconnaissance 
de  votre  cœur  sacré,  pour  tous  les  bienfaits 
accordés  aux  hommes,  pour  récompense  de 
votre  obéissance  parfaite. 

Que  vos  miséricordes  soient  à  jamais  le 
sujet  de  leurs  louanges.  Quelles  grâces  vous 
puis-je  rendre  en  particulier,  ô  mon  Dieu, 
et  comment  célébrer  dignement  l'excès  dç 
votre  bonté?  car  à  mesure  que  mes  mi- 
sères augmentaient  et  que  je  m'éloignais  do 
vous,  elle  s'approchait  de  moi  et  me  tirait 
du  bourbier,  ou  plutôt  des  abîmes  de  l'enfer 

Retracez  dans  ma  mémoire  tous  les  sujets 
que  j'ai  de  vous  rendre  grâces  et  de  publier 
la  grandeur  de  vos  miséricordes  sur  moi; 
que  je  sois   pénétré  jusqu'à  la  moelle  des 
os  d'un  vif  sentiment  de  votre  amour;  que 
ma  langue,  mon  cœur  vous  glorifient,  et  que. 
mes  os  s'écrient:  Seigneur,  qui  est  sembla- 
ble à  vous  ;  que  je  vous  offre  un  sacrifice  de- 
louanges  ,  de  ce  que  vous  avez  brisé  mes 
liens,  vous  m'avez  affranchi  du  joug  de  1er 
d'un  maître  impitoyable  et  du  tribut  --i'il 
exigeait  avec  une  dureté  plus  que  barbare.. 
Vous  m'avez  sauvé  de  la  gueule  des  lions 
rugissants  qui  me  regardaient  comme  uns 
proie  assurée;  que  peut  ajouter  votre  servi- 
teur pour  marquer  son   ressentiment  ,qu& 
vos  miséricordes  surpassent  non-seulement 
ses  mérites ,  mais  ses  pensées  ,  et   vont  au 
delà  de  ce  qu'il  aurait  pu  imaginer, 
fc*  Si  j'oublie  tant  de  bienfaits,  et  ces  pro- 
diges que  votre  main  toute-puissante  a  opéras 
en  ma  faveur,  que  la  mienne  soit  mise  or 
oubli  ;  que  ma  langue  soit  attachée  à  mon 
gosier,  si  je  cesse  de  publier  de  quelle  sorte 
vous  avez  purgé  mon  cœur  de  ce  cloaque 
d'impureté  dont  il  était  rempli  ,  et  y  avez 
répandu  le  feu] de  votre  amour. 

Pour  (c  soir. 

DE    LA    CRAINTE. 
Première  considération. 

La  crainte  n'est,  pas   seulement  le  com' 
mencement  de  la  sagesse,  elle  en  est  la  lir. 
et  la  consommation  :  eile  dispose  à  la  con- 
version et  la  perfectionne   ensuite  ;  après 
avoir  servi  d'introductrice  à  la  charité,  é.JJô 
court  avec  elle.  Un  pécheur  qui  s'est  rendu 
1  esclave  de  ses  passions    ne  s'en  dégagera 
jamais  sans  son  secours  ;  accablé   sous  co 
joug,  il  a  besoin  de  cette  impression  sen- 
sible, comme  d'un  aiguillon  pour  se  relever, 
s'exciter  à  combattre  et  détruire  ses  habi- 
tudes enracinées: ses  yeux  sont  encore  trop 
faibles  et  trop  malades   pour  être  touchés 
par  l'éclat  et  la  beauté  de  fri  justice,  il  faut 
des  objets  plus  proportionnés  à  sa  disposi- 
tion. Faites  toujours  le  bien  par  la  crain'ie 
de  la    peine  ,   si   vous   n'êtes    pas    encore 
capable   de   le   pratiquer  par  amour  de  la 
justice. 

Mais  la  faudra-t-il  congédier  après  qu'elle 
nous  aura  rendu  un  si  bon  office?  A  Dieu  ne 
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jtlaise!  il  la  faut  seulement  épurer  et  en  re- 
trancher ce  qu'elle  a  de  servile;  elle  est 
nécessaire  aux  plus  justes  en  bien  des  ren- 
contres; il  y  a  diverses  tentations  qu'on  ne 
peut  réprimer  efficacement  sans  son  moyen; 
le  bras  de  la  charité  se  trouvant  trop  faible  , 
il  faut  employer  celui  de  la  crainte.  Le 
saint  homme  Job  ,  auquel  le  Saint-Esprit 
rend  un  témoignage  si  avantageux  ,  nous 
apprend  quo  la  crainte  lui  inspirait  de  la 
défiance  de  toutes  ses  actions  et  qu'il  regar- 
dait toujours  les  jugements  de  Dieu  comme 
<!es  flots  suspendus  sur  sa  tête,  prêts  à  le 
•  ubmerger.  David,  cet  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  était  saisi  de  crainte  à  la  vue  du 
profond  abîme  de  ses  jugements  ;  il  lui  dit 
uue  ses  terreurs  l'investissent  et  l'assiègent 
de  toutes  parts,  qu'il  est  enveloppé  de  té- 
nèbres et  se  voit  comme  enfoncé  dans  un 
marais,  où  il  ne  trouve  pas  de  fond.  Saint 
Paul,  après  avoir  été  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel  et  fait  des  conquêtes  innombrables  à 
son  maître,  craint  d'être  réprouvé  et  exhorte 
les  premiers  fidèles ,  dont  la  ferveur  n'était 
pas  encore  ralentie,  d'opérer  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement. 

Si  des  saints  du  premier  ordre  et  un  apôtre 
confirmé  en  grâce,  dont  la  conversion  était 
toute  dans  le  ciel,  ont  cru  devoir  employer 
des  motifs  de  crainte  pour  se  préserver  "du 
péché,  combien  y  sommes-nous  plus  obligés, 
nous  qui  sommes  si  éloignés  de  leur  vertu, 
et  dont  la  vie  est  si  tiède,  si  molle,  si  relâ- 
chée. 

Seconde  considération 

11  est  de  foi  que  nous  ne  pouvons  rien  sans 
Ja  grâce,  sans  son  secours  nous  sommes  plus 
faibles  que  des  roseaux,  et,  loin  de  disputer 
la  victoire,  nous  n'avons  pas  seulement  la 
force  de  combattre  et  de  soutenir  le  moindre 
choc.  Or  rien  n'est  plus  puissant  et  plus  ef- 
ficace pour  obtenir,  conserver  et  recouvrer 
la  grâce,  que  de  vivre  toujours  dans  la  crainte, 
selon  celte  parole  du  Saint-Esprit  :  Heureux 
l'homme  qui  est  toujours  pénétré  de  frayeur; 
il  ne  veut  pas  dire  sans  doute  une  crainte  qui 
agite  et  qui  embarrasse  l'esprit  par  des  scru- 

fmlcs  continuels  ,  ou  qui ,  ne  changeant  pas 
e  cœur,  arrête  simplement  la  main:  mais 
une  crainte  sage,  tranquille,  raisonnable, 
une  crainte  chaste,  filiale  ,  amoureuse,  qui 
fasse  encore  plus  craindre  le  péché  que  l'en- 
fer, crainte  qui  soutient  et  qui  console  en 
même  temps  qu'elle  étonne. 

Dieu  ne  donne  sa  grâce  qu'aux  humbles 
et  à  ceux  qui  tremblent  à  sa  parole,  qui  re- 
connaissent qu'elle  ne  leur  est  pas  due,  que 
le  Seigneur  peut  la  refuser  justement,  et  se 
tiennent  abattus  sous  sa  puissante  main,  en 
la  réclamant  de  toutes  leurs  forces.  Voilà 
ceux  que  Dieu  aime  à  rassasier  et  remplir 
de  ses  dons,  tandis  qu'il  renvoie  vides  ceux 
qui  se  croient  riches  et  opulents. 

11  n'y  a  que  cette  disposition  qui  conserve 
les  grâces  et  les  augmente; prenez  garde  de 
ne  nas  recevoir  la  grâce  en  vain; vous  voilà 
guéris,  tenez-vous  sur  vos  gardes,  de  crainte 
qu'il  ne  vous  arrive  pis;  si  ur  vaisseau  n'est 


lesté,  il  devient  le  jouet  des  vents  et  des 
flots: une  humble  crainte  sert  de  même  de 
poids  à  l'âme  pour  la  tenir  dans  le  respect 
et  l'empêcher  de  s'évaporer  dans  mille  vains 
projets,  et  perdre  «le  vue  Je  but  de  sa  course. 
La  crainte  est  un  frein  sans  lequel  l'homme 
n'est  capable  que  de  se  précipiter  dans  tou- 
tes sortes  de  désordres  :  elle  sert  à  étouffer 
l'orgueil,  vaincre  la  paresse,  nous  presser 
de  faire  amas  de  bonnes  œuvres,  inspire  de 
l'éloignement  des  folies  du  monde,  pré- 
serve des  moindres  chutes,  fait  vaincre  les 
tentations  et  rendre  toutes  les  attaques  du 
démon  inutiles. 

Enfin,  si  vous  avez  perdu  le  trésor  ines- 
timable de  la  grâce,  quel  sujet  de  crainte  et 
de  gémissement;  voyez  d'où  vous  êtes  dé- 
chu, tremblez  sous  le  glaive  de  la  justice  et 
recourez  à  la  miséricorde  ;  rappelez  tous  les 
sentiments  de  crainte  qui  vous  avaient  servi 
si  utilemeut  pour  rentrer  dans  la  voie. 

Craignez  qu'une  nouvelle  infidélité  ne 
vous  exclue  du  royaume  des  cieux  sans  re- 
tour ;  Dieu  est  terrible  en  ses  jugements  sur 
les  enfants'des  hommes,  et  celui  qui  a  fait 
un  discernement  si  effroyable  entre  les  étoi- 
les, je  veux  dire  qui  a  précipité  Lucifer  et 
ses  anges  dans  l'abîme,  pour  un  seul  péché, 
épargnera-t-il  de  viles  mottes  de  terre?  Con- 
sidérez de  quelle  sorte  il  a  puni  le  péché 
d'Adam,  et  le  punit  tous  les  jours  :1e  mondo 
fume  partout  du  feu  de  sa  colère,  c'est  un 
grand  échafaud  où  s'exécutent  tous  les  jours 
une  infinité  de  criminels. 

Ce  ne  sont  là  toutefois  que  les  commen- 
cements des  douleurs,  qu'un  prélude,  un 
essai.  Ah!  peut-on  trop  craindre  celui  qui 
peut  perdre  le  corps  et  l'âme  pour  une  éter- 
nité, et  d'entre  les  mains  duquel  aucuna 
puissance  ne  pourra  jamais  vous  arracher. 

Troisième  considération. 

Les  sujets  que  nous  avons  de  craindre 
sont  infinis; hélas,  quand  il  n'y  aurait  que 
la  seule  [incertitude  de  la  rémission  de  nos 
péchés,  ce  ne  serait  que  trop  pour  vous  te- 
nir dans  la  crainte  toute  votre  vie; elle  est 
d'autant  plus  grande,  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup que  votre  pénitence  égale  celles  qui  se 
pratiquaient  dans  les  premiers  siècles ,  et 
que  nous  ayons  passé  par  ces  longues  et 
salutaires  épreuves  que  les  anciens  canons 
prescrivaient  à  ceux  qui  avaient  violé  les 
vœux  sacrés  du  baptême  par  des  crimes. 
Quand  vous  auriez  cette  assurance,  et  qu'un 
ange  ou  un  prophète  vous  aurait  déclaré  de 
la  part  de  Dieu,  ainsi  que  Nathan  fit  à  David, 
que  votre  péché  est  pardonné,  gardez-vous 
bien  de  bannir  pour  cela  la  crainte,  c'est  le 
Saint-Esprit  lui-même  qui -vous  l'ordonne  : 
De  propitiato  peccato  noli  esse  sine  metu. 
(Eccli.  V.)  Pourquoi  cela?  les  dons  de  Dieu 
ne  sont-ils  pas  sans  repentir;j'en  conviens, 
mais  qui  sait  si,  en  vous  faisant  grâce,  il  n'a 
rien  changé  dans  les  conseils  de  sa  miséri- 
cord,qui  sait  s'il  veillera  sur  vos  voies  avec 
la  même  application  et  une  providence  aussi 
spéciale  ;  si  elle  écartera  tout  ce  qui  vous 
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pouvait  faire  trébucher,  ainsi  qu'elle  eût  fait 
si  vous  eussiez  été  fidèle.  Oh!  si  vous  aviez 
toujours  demeuré  dans  la  maison  paternelle, 
comme  un  fils  obéissant,  votre  paix  serait 
comme  un  fleuve  profond;  les  crimes  sont 
des  blessures  de  lame,  qui  la  laissent  très- 
faible  après  même  qu'elles  sont  fermées,  il 
faut  trèsrpeu  pour  les  rouvrir  et  les  rendre 
ensuite  incurables. 

Combien  d'autres  sujets  de  crainte  !  nul 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine, 
cela  dépend  des  dispositions  secrètes  de 
lame  qui  lui  sont  inconnues  et  connues  de 
Dieu  seul;  vous  pouvez  sentir  de  l'éloigne- 
ment  du  péché,  mais  il  peut  venir  de  motifs 
humains  ou  d'une  crainte  purement  servile, 
incapable  de  justifier  par  elle-même,  quand 
il  naîtrait  de  l'amour  de  la  justice;  nul  n'est 
assuré  de  sa  persévérance  :  il  est  vrai  qu'on 
doit  avoir  confiance  que  celui  qui  a  com- 
mencé en  nous  la  bonne  œuvre  l'achèvera  ; 
mais  où  sont  les  prières,  la  vigilance  et  l'en- 
chaînement d'actions  chrétiennes,  qui  enga- 
gent Dieu  à  cette  protection  spéciale  et  ren- 
dent notre  élection  éternelle  assurée?  ouest 
la  fidélité  à  correspondre  aux  grâces,  où  sont 
les  saintes  violences  qui  ravissent  le  ciel  ? 
que  n'avons-nous  pas  a  craindre  de  notre  pro- 
pre fragilité,  après  les  tristes  expériences  que 
nous  en  avons  faites,  et  de  la  malignité  du 
démon,  notre  ennemi  infatigable;  toutes  les 
créatures  lui  servent  d'instruments  pour 
nous  perdre; il  les  emploie  comme  autant 
de  filets  pour  nous  envelopper  et  nous  faire 
faire  des  chutes  mortelles  ;  mais  nous  som- 
mes nos  plus  dangereux  tentateurs  et  nos 
plus  mortels  ennemis: ainsi, craignons-nous 
nous-mêmes,  plus  que  tout  le  monde,  et 
l'enfer  déchaîné  contre  nous;  c'est  dans  ces 
craintes  ditférentes  que  consiste  notre  salut. 

Ne  craignez  pas  d'affaiblir  par  là  votre 
espérance,  on  n'espère,  au  contraire,  qu'à 
proportion  qu'on  craint,  parce  que  la  crainte 
nous  porte  à  faire  pénitence  et  à  marcher 
dans  des  voies  dures,  d'où  naît  un  témoi- 
gnage intérieur  que  nous  sommes  dans  l'or- 
dre ou  du  moins  que  nous  tâchons  de  nous 
y  conformer. 

La  crainte  n'est  pas  plus  contraire  à  la 
charité  qu'à  l'espérance;  ce  serait  une  fausse 
spiritualité,  et  une  vraie  illusion  de  la  bannir 
sous  prétexte  de  n'agir  que  par  le  pur  amour; 
Jésus-Christ  propose  ce  motif  à  ses  apôtres 
comme  le  plus  puissant  pour  les  élever  au- 
dessus  de  la  crainte  des  mauvais  traitements 
des  hommes;  ce  n'est  que  dans  le  ciel  que 
la  charité  sera  consommée,  et  n'éprouvera 
plus  d'autre  crainte  que  ce  tremblement  res- 
pectueux qui  oblige  les  séraphins  de  voiler 
leur  visage  de  leurs  ailes  à  la  vue  de  cet 
abîme  incompréhensible  de  sainteté  ;  mais, 
jusqu'à  ce  que  la  concupiscence  soit  détruite, 
et  que  notre  âme  soit  affranchie  de  ce  vase 
de  boue  dans  lequel  la  grâce  court  de 
continuels  risques,  craignons,  ne  soyons 
pas  assez  présomptueux  pour  croire  n'avoir 
aucun  besoin  de  ce  secours.  Hélas  !  tant  qu'il 
y  a  de  convoitises  à  réprimer,  de  passions  à 
vaincre,  que  la  loi  des  membres  fait  effort 


contre  celle  de  l'esprit,  on  n'a  pas  trop  de 
moyens  et  d'armes  pour  se  défendre. 

ORAISON. 

C'est  à  vous  ,  Seigneur  ,  à  nous  faire  faire 
usage  de  ces  armes  ,  et  à  nous  inspirer  cette 
humble  crainte  ,  qui  est  un  des  principaux 
dons  de  votre  esprit  ;  faites  que  cette  crainto 
triomphe  en  nous  de  toutes  les  autres,  qu'ell« 
nous  fasse  fouler  aux  pieds  tous  les  respects 
humains,  qu'elle  nous  ouvre  les  yeux  sur  les 
divers  dangers  qui  nous  menacent ,  et  nous 
les  fasse  éviter.  Qui  ne  vous  craindra  ,  et  ne 
redoutera  les  effets  de  votre  colère  ,  ô  roi  des 
siècles?  Nous  reconnaissons  que  votre  mi- 
séricorde a  été  d'autant  plus  grande  envers 
nous  ,  qu'elle  a  été  plus  sévère  ,  et  que  vous 
n'avez  pas  épargné  la  verge  paternelle  ,  ni  les 
aiguillons  ae  la  crainte  ,  pour  nous  {tresser 
de  rompre  avec  le  monde  ,  et  retourner  à 
vous  ;  pénétrez  de  plus  en  plus  notre  chair 
de  cette  sainte  crainte  à  la  vue  de  vos  juge  • 
ments. 

Tempérez  toujours  ce  que  cette  crainte 
pourrait  avoir  d'excessif  par  une  humble 
confiance  en  vos  miséricordes.  Tant  que  je 
n'ai  pas  eu  votre  crainte  devant  les  yeux,  mes 
voies  ont  été  souillées  en  tout  temps  ;  faites 
quelle  ne  m'abandonne  plus  dorénavant  , 
afin  que  je  sois  plein  de  confiance  lorsqu'il 
faudra  paraître  devant  votre  redoutable  tri- 
bunal. 

TROISIÈME  JOUR. 

DU    PETIT    NOMBRE    DES    ÉLIS. 

Méditation  pour  h  matin. 
Première  considération. 

Pour  entretenir  en  nous  cette  humble 
crainte,  source  de  tant  de  biens,  il  est  bon 
de  faire  des  réflexions  particulières  sur  le 
petit  nombre  des  élus,  et  de  voir  d'où  peut 
procéder  un  tel  malheur  ;  car  il  ne  vient  pas 
certainement  de  Dieu  ,  qui  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  et  ne  les  exclut  qu'à 
regret  d'un  royaume  qu'il  leur  avait  préparé. 

La  rarclé  des  élus  est  une  des  vérités  que 
Dieu  a  marquées  le  plus  clairement  dans  ses 
Ecritures,  et  dont  il  nous  a  tracé  de  plus  vi- 
ves et  terribles  images;  la  première  figure 
qui  se  présente  est  celle  du  déluge  ,  qui  em- 
porta tous  les  hommes  qui  étaient  alors  sur 
la  terre,  excepté  Noé  et  sa  famille  ,  composée 
seulement  de  huit  personnes  :  saint  Pic/re  y 
découvre  le  petit  nombre  des  élus  et  le  pro- 
digieux des  réprouvés.  Saint  Paul  explique 
dans  le  même  sens  la  conduite  que  Dieu  tint 
sur  les  Juifs,  qui  sortirent  de  l'Egypte  sous 
Moïse,  témoins  de  tant  de  prodiges  qu'il  opéra 
en  leur  faveur ,  mais  qui  furent  exclus  pour 
leur  infidélité  de  la  terre  promise  ,  image  du 
ciel ,  au  nombre  de  plus  de  six  cent  mille  , 
Josué  seul  et  Caleb  en  ayant  été  exceptés. 
Le  même  apôtre  emploie  au  même  endroit 
une  comparaison  très-forte ,  c'est  celle  des 
athlètes,  qui  s'assemblaient  de  tous  les  en- 
droits delaGrècc,  etplus  reculés  encore,  pour 
courir  dans  la  lice  qui  leur  était  ouverte,  et 
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qu'un  d'entre  eux  emportait  le  prix.  Isaïe 
en  emploie  encore  de  plus  effrayantes.  Il 
compare  les  élus  à  quelque  peu  d'olives  qui 
restent  sur  l'arbre  après  la  récolte,  à  quel- 
ques raisins  ,  qui  échappent  à  la  diligence 
du  vendangeur,  aux  épis  qu'on  glane  dans 
un  champ  après  la  moisson. 

Les  saints  Pères  nous  en  font  remarquer 
une  figure ,  qui  paraît  bien  naturelle  dans 
ces  trois  cents  hommes  ,  qui  seuls  furent 
jugés  dignes  de  combattre  pour  la  querelle 
du  Seigneur,  de  plus  de  trente-deux  mille, 
qui  s'étaient  rangés  pour  cet  effet  sous  les 
étendards  de  Gédéon. 

Les  élus  peuvent  encore ,  selon  quelques 
interprètes,  nous  être  marqués  par  les 
étoiles  ,  figure  de  la  nombreuse  postérité 
promise  à  Abraham ,  et  les  réprouvés  qui 
ne  lui  appartiennent  que  selon  la  chair  sont 
désignés  par  les  grains  de  sable  de  la  mer  , 
dont  le  nombre  surpasse  infiniment  celui 
des  étoiles.  On  ne  disconvient  pas  que  le 
nombre  des  élus  ne  sort  grand  en  soi  ,  et 
absolument  pris  ,  puisque  saint  Jean  dans 
son  Apocalypse  ,  dit  qu'il  vit  une  multitude 
innombrable  de  bienheureux,  qui  tenaient 
des  palmes  en  leurs  mains  ,  et  avaient  des 
couronnes  sur  leur  tête  ,  mais  il  est  petit 
par  rapport  au  nombre  effroyab.e  des  ré- 
prouvés. 

Seconde  considerulion. 

Cette  vérité  étonnante  nous  est  encore 
marquée  plus  clairement  et  plus  expressé- 
ment dans  l'Evangile,  Jésus-Christ  n'appelle 
ses  élus  que  le  petit  troupeau,  par  opposi- 
tion au  nombre  infini  de  ceux  qui  rejettent  sa 
doctrine ,  ou  ne  vivent  pas  conformément  à 
ses  maximes  ;  dans  la  parabole  des  semen- 
ces ,  des  quatre  parts  ,  il  y  en  a  trois  de 
perdues,  celle  qui  tombe  sur  le  grand  che- 
min, sur  des  pierres  et  parmi  des  épines  , 
il  n'y  a  que  celle  qui  est  reçue  dans  une 
bonne  terre  qui  fructifie;  tous  les  conviés  au 
festin  s'excusent  sur  divers  prétextes  et  se 
verront  exclus  de  celui  du  ciel,  dont  il  était 
la  figure;  il  compare  son  Eglise  à  une  aire  , 
où  le  bon  grain  est  enfermé  avec  la  paille  et 
l'ivraie  :  or  la  paille  et  l'ivraie  font  tout  un 
autre  monceau  que  le  froment,  figure  des 
élus. 

Ceux  qui  pourraient  contester  le  sens  de 
ces  paraboles  et  de  ces  comparaisons,  quoi- 
qu'autorisées  par  les  saints  Pères ,  comment 
éluderaient-ils  ces  paroles  :  Multi.  vocati  , 
puucielecti  (Matth.  XX);  c'est-à-dire  que, 
de  cette  multitude  infinie  d'hommes  appelés 
par  la  prédication  des  apôtres  et  de  leurs 
successeurs  à  la  grâce  de  l'Evangile,  il  y  en 
aura  peu  qui  l'embrassent,  beaucoup  moins 
qui  y  soient  fidèles  et  persévèrent  jusqu'à  la 
fin. 

Jésus-Christ  s'écrie  ailleurs  avec  admira- 
tion, lui  qui  est  incapable  de  surprise  :  O  que 
le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  est  étroit  , 
et  qu'il  y  en  a  peu  qui  le  trouvent  ;  que  la 
voie  au  contraire  qui  mène  à  la  perdition 
est  large  et  spacieuse,  et  combien  de  gens 
qui  y  marchent.  Prêchant  à  la  -synagogue 


de  Nazareth  ,  il  allègue  à  ses  concitoyens 
l'exemple  de  Naaman,  seigneur  de  Syrie,  qui 
seul  fut  guéri  de  tous  les  lé.preux  qui 
étaient  alors  en  Israël,  et  de  la  veuve  deSa- 
repta  à  laquelle  le  prophète  Elie  fut  envoyé 
préférablemcnt  à  toutes  les  veuves  de  Ju- 
dée. 

Saint  Chrysostome  ,  prêchant  devant  le 
plus  nombreux  auditoire  qui  fut  jamais,  dit 
qu'il  annonce  la  parole  de  Dieu,  ainsi  qu'au- 
trefois Ezéchiel  par  son  ordre  ,  à  un  tas  de 
morts  et  de  cadavres,  jonchés  dans  une  vaste 
campagne.  Saint  Bernard  plaint  la  misère 
de  l'Eglise,  plus  affligée,  à  ce  qu'il  prétend  , 
par  la  corruption  et  les  dérèglements  de  ses 
enfants  ,  que  par  les  persécutions  des  ty- 
rans ,  et  les  traverses  que  lui  suscitent  les 
hérétiques  et  les  schismatiques.  Les  autres 
saints  docteurs  ont  fait  de  pareilles  plain- 
tes. 

Troisième  considération 

Pour  achever  de  s'en  convaincre  pleine- 
ment ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  la  ma- 
nière dont  les  hommes  ont  vécu  dans  tous 
les  temps.  Avant  le  déluge  toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie,  le  débordement  des  vices 
était  si  monstreux,  que,  pour  en  marquer 
l'excès  ,  l'historien  sacré  dit  que  Dieu  se 
repentit  d'avoir  créé  l'homme  :  la  punition 
éclatante  qu'il  en  tira  ne  produisit  pas  un 
grand  effet  sur  les  descendants  de  Noé;  ils 
oublièrent  bientôt  l'auteur  de  leur  être  pour 
rendre  un  culte  impie  et  extravagant  à  des 
idoles  ,  l'ouvrage  de  leurs  mains  ;  Dieu  se 
sépara  une  famille  pour  lui  être  consacrée, 
et  la  rendre  dépositaire  de  ses  promesses  ; 
cette  famille  forma  bientôt  un  grand  peu- 
ple ,  mais  peuple  charnel  ,  esclave  de 
ses  cupidités;  ils  n'honoraicntDieu  que  des 
lèvres ,  et  ne  le  servaient  que  dans  la  vue 
des  récompenses  temporelles  ,  sans  aucun 
amour  pour  les  biens  invisibles:  ainsi,  ex- 
cepté un  petit  nombre  qui  était  chrétien  par 
avance,  tout  le  reste  ne  se  perdait  pas  moins 
quelesgenti  s;  la  Synagogue,  avec  son  culte 
pompeux  ,  n'était  qu'une  servante  et  ses  en- 
fants des  esclaves,  qui  n'ont  point  eu  de 
part  à  l'héritage. 

L'Eglise  a  reçu  un  cœur  d'épouse,  et  ses 
enfants  l'esprit  d'adoption,  qui  leur  fait  crier  : 
Mon  père  î  mon  père  !  Dieu  l'inonda  d'un 
déluge  de  grâces,  par  la  descente  du  Saint- 
Esprit  envoyé  pour  changer  la  face  de  la 
terre,  et  y  faire  mener  aux  hommes  la  vie 
des  anges  dans  le  ciel.  Le  sang  de  Jésus- 
Christ,  qui  fumait  encore,  animait  les  nou- 
veaux fidèles  d'un  tel  zèle,  qu'ils  brûlaient 
d'ardeur  de  verser  le  leur  pour  lui  rendre 
témoignage,  et  ne  respiraient  que  sa  gloire; 
la  multitude  des  fidèles  était  comme  une 
pAte  toute  pure,  digne  d'être  présentée  au 
Seigneur.  S'il  se  trouvait  quelque  pécheur 
scandaleux ,  il  était  aussitôt  retranché  du 
corps  des  fidèles,  comme  un  membre  capable 
de  communiquer  sa  gangrène,  et  du  vieux 
levain  qui  aurait  corrompu  la  pAte.  Cette  fer- 
\ciir  se  ralentit  b'entôt;  les  persécutions  de? 
tyrans  cessées,  le  monde,  sans  changer  d'in- 
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clinalion  et  de  conduite,  prit  le  nom  de  chré- 
tien, et  prétendit  allier  une  vie  païenne  avec 
la  profession  de  notre  sainte  foi.  Tous  les 
crimes  ont  inondé  ce  champ  sacré,  si  fertile 
dans  ces  premiers  temps,  et  il  semble  que 
le  démon  recueille  des  moissons  entières 
des  ronces,  des  épines,  de  l'ivraie  qu'il  a 
sursemées,  et  jouisse  en  paix  du  fruit  de  ses 
attentats. 

Combien  de  peuples  auxquels  l'Evangile 
n'a  pas  encore  été  annoncé,  ou  auxquels  il 
ne  l'a  été  que  tard,  ou  qui  l'ont  abandonné 
ensuite  pour  embrasser  les  superstitions 
brutales  de  Mahomet  1  Quel  nombre  prodi- 
gieux d'hérétiques  et  de  schismatiques  qui 
ont  élevé  autel  contre  autel,  et  qui,  ayant 
refusé  de  reconnaître  l'Eglise,  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, pour  mère,  n'auront  jamais  Dieu 
pour  père,  et  n'ont  point  d'autre  sort  à  at- 
tendre que  celui  de  Coré,  Dathan  et  Abiron. 

Quatrième  considération. 

On  est  encore  plus  épouvanté  quand  on 
jette  les  yeux  sur  une  infinité  de  catholiques 
qui  déshonorent  l'Eglise,  et,  ne  lui  étant 
unis  que  par  le  lien  extérieur  des  sacrements 
et  la  dépendance  de  ses  pasteurs,  ne  tiennent 
pas  à  elle  par  le  lien  extérieur  de  la  charité, 
et  ainsi  ne  lui  appartiennent  que  d'une  ma- 
nière imparfaite  et  équivoque.  Ne  vous  flat- 
tez pas,  dit  saint  Paul  à  leurs  pareils,  ni  les 
»  avares,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui,  ni 
les  impudiques,  ni  les  médisants  et  les  ca- 
lomniateurs, ni  les  blasphémateurs,  ni  les 
voleurs  et  les  intempérants,  et  généralement 
tous  ceux  qui  sont  dominés  par  la  cupidité, 
n'entreront  dans  le  royaume  des  cieux. 
Quel  retranchement  !  Il  faut  mettre  au  même 
rang  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
ceux  qui  ont  leurs  consolations  en  ce  monde, 
ou  envient  leur  prétendu  bonheur;  ceux 
qui ,  étant  partagés  avantageusement  des 
biens  de  ce  monde,  n'en  font  pas  de  part  aux 
pauvres,  à  proportion  de  leur  faculté,  ou 
n'ont  pas  soin  de  l'éducation  de  leurs  enfants 
et  de  l'instruction  de  leurs  domestiques;  il 
n'y  aura  uniquement  que  les  innocents  et 
les  pénitents  d'admis  à  la  gloire  :  il  n'y  a 
point,  d'autre  porte  pour  y  entrer.  S'il  suffi- 
sait pour  être  innocent  de  s'être  préservé 
des  vices  grossiers,  le  nombre  en  serait 
grand;  maison  perd  l'innocence  baptismale 
par  des  péchés  spirituels,  tels  que  l'orgueil, 
l'envie,  la  haine,  l'avarice,  l'ambition,  l'in- 
gratitude, quand  ils  parviennent  à  un  cer- 
tain degré.  Or  quoi  de  plus  fréquent  que  ces 
vices;  or  qui  peut  connaître  jusqu'à  quel 
point  il  est  atteint  de  ces  vices,  et  son  cœur 
corrompu  par  ce  levain  pharisaïque  ;  qui  sait 
si  toutes  ces  prétendues  justices  ne  sont  pas 
infectées  par  l'hypocrisie  et  des  recherches 
secrètes  de  l'estime  des  hommes,  ou  déjà- 
lousie  contre  la  prospérité  d'autrui?  N'est-ce 
pas  par  de  pareils  crimes  que  les  vierges 
folles  se  virent  exclues  sans  retour  du  ban- 
quet nuptial? 

Les  pénitents  sont  encore  en  plus  grand 
danger;  leurs  crimes  sont  eertains,  leurré- 


conciliation  avec  Dieu,  qu'ils  ont  irrité,  in- 
certaine,. .S'il  suffisait,  pour  calmer  ses  alar- 
mes sur  ce  point,  d'avoir  reçu  l'absolution 
du  prêtre,  on  ne  doute  pas  qu'on  ne  l'ait 
reçue;  mais  pour  être  ratifiée  au  ciel,  elle 
doit  suivre  le  jugement  de  l'arbitre  interne, 
et  les  règles  que  l'Eglise  prescrit  à  ses  mi- 
nistres dans  ses  conciles.  11  doit  y  avoir  de 
la  part  du  pécheur,  non-seulement  change- 
ment de  vie,  mais  expiation  de  la  précé- 
dente. Or  voit-on  que  la  face  de  l'Eglise  soit 
renouvelée  par  la  communion  de  Pâques,  et 
fjue  ses  enfants  soient  fort  différents  de  co 

Spi'ils  étaient  auparavant?  Même  luxe,  mémo 
aste,  mêmes  fraudes  dans  le  négoce,  même- 
dureté  envers  les  pauvres,  même  envie  des 
uns  envers  les  autres,  mêmes  médisances, 
pour  ne  [tas  dire  plus  grandes  ;  même  disso- 
lution, même  fureur  pour  le  jeu.  Cependant 
les  saints  Pères  traitent  de  moqueurs  les 
pénitents  qui  ne  font  apercevoir  aucun  chan- 
gement dans  leurs  mœurs;  ils  y  joignent 
ceux  qui,  pouvant  faire  des  satisfactions  pro- 
portionnées à  la  grandeur  de  leurs  crimes, 
les  négligent  et  prétendent  guérir  des  ul- 
cères invétérés  avec  des  remèdes  qui  n'aient 
rien  de  caustique ,  ou  qui  soient  amers  au 
goût.  La  discipline  a  pu  changer  sur  ce  point, 
et  l'Eglise,  conduite  par  l'Esprit  de  sagesse, 
a  modéré  ces  œuvres  pénales  ;  mais  elle  n'a 
jamais  prétendu  en  dispenser  totalement;  la 
mollesse  de  ses  enfants  ne  prescrira  jamais 
contie  ses  paroles  :  Fuites  de  dignes  fruits 
de  pénitence  :  tout  arbre  qui  n'en  produira 
pas  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 

C'est  pour  toutes  ces  choses  qu'il  est  vrai 
de  dire  du  corps  de  l'Eglise  ce  qu'Isaïe  a  dit 
de  celui  de  la  Synagogue  ;  et  qui  sait  s'il 
n'avait  pas  en  vue  ces  derniers  temps?  De- 
puis la  pointe  des  pieds  jusqu'au  haut  de  la 
tête,  il  n'y  a  rien  de  sain  en  lui  :  ce  n'est 
que  blessure ,  contusion ,  une  plaie  enflam- 
mée qui  n'a  point  été  bandée  et  qu'on  n'a 
point  adoucie  avec  l'huile.  C'est  pour  cela 
que  l'enfer  a  étendu  ses  entrailles,  qu'il  a 
ouvert  sa  gueule  jusqu'à  l'infini,  et  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  glorieux  et  d'illustre  y  des- 
cend en  foule  avec  le  peuple. 

ORAISON. 

Pardon,  Seigneur,  pardon;  oubliez  nos 
iniquités,  ne  nous  effacez  pas  de  votre  livre  ; 
souvenez-vous  que  vous  êtes  père,  et  nous 
ne  sommes  que  de  l'argile.  Voudriez-vous 
déployer  votre  force  contre  une  feuille  que 
le  vent  emporte ,  et  poursuivre  une  paille 
sèche?  Commandez  à  l'ange  exterminateur 
de  cesser  le  carnage  et  de  remettre  son  épée 
teinte  de  notre  sang  clans  son  fourreau.  Hé- 
las! Seigneur,  hélas!  aurons-nous  toujours 
cet  objet  effrayant  devant  les  yeux  ?  Aban- 
donnerez-vous  votre  héritage  aux  insultes 
de  ces  ennemis,  qui  sont  aussi  les  vôtres? 
Que  sont  devenues  vos  anciennes  bontés? 
Où  est  la  tendresse  de  vos  entrailles  et  de 
vos  miséricordes?  Elle  ne  se  répand  plus 
sur  nous.  Pourquoi  nous  avez-vous  fait  sor- 
tir de  nos  voies?  Pourquoi   avez-vous  en- 
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durci  notre  cœur,  jusqu'à  perdre  votre 
crainte?  Nos  iniquités  nous  ont  emportés 
comme  un  vent  impétueux,  et  vous  nous 
avez  brisés  sous  leur  poids.  Jetez  les  yeux 
sur  nous,  et  considérez  que  nous  sommes 
votre  peuple;  ceux  qui  descendent  dans  les 
enfers  ne  vous  loueront  point.  11  est  vrai 
que,  quand  vous  nous  y  auriez  condamnés, 
nous  no  pourrions  imputer  notre  perte  qu'à 
nous-mômes;  vous  seriez  reconnu  juste 
dans  vos  paroles  et  demeureriez  victorieux 
lorsqu'on  jugera  de  votre  conduite.  Votre 
sagesse  ne  sera  pas  seulement  justifiée  par 
ses  enfants,  mais  par  ses  propres  ennemis, 
qui  seront  forcés  de  reconnaître  que  vous 
ovez  fait  pour  votre  vigne  tout  ce  que  vous 
pouviez  faire;  vous  l'aviez  plantée  d'un  plan 
rare  et  excellent,  sur  un  coteau  éle/4  »'  fer- 
tile; vous  l'aviez  environnée  d'une  haie,  et 
bâti  une  tour  au  milieu;  vous  comptiez  de 
recueillir  de  lions  fruits;  cependant  elle 
n'en  a  porté  que  de  sauvages.  Vous  auriez 
droit  de  la  laisser  déserte,  de  l'abandonner 
■aux  sangliers  et  aux  botes  sauvages  pour 
être  ravagée,  d'arracher  sa  haie  et  détruire 
les  murs  qui  la  défendent,  et  de  défendre  à 
vos  nuées  de  l'arroser  désormais.  Nous  n'au- 
rions pas  droit  d'ouvrir  la  bouche,  si  vous 
en  usiez  ainsi  ;  et  quand  il  nous  serait  libre 
de  le  faire,  que  pourrions-nous  opposer  et 
alléguer  pour  notre  défense?  Toute  la  rai- 
son des  pécheurs,  tels  que  nous  sommes,  est 
le  recours  à  votre  miséricorde;  faites  donc 
voir  que  vous  êtes  plus  puissant  pour  nous 
guérir  que  nous  pour  nous  faire  des  plaies 
mortelles;  détruisez  noire  ouvrage,  et  sau- 
vez le  vôtre;  ne  vous  laissez  pas  vaincre  par 
nos  excès,  mais  triomphez  de  notre  malice, 
et  forcez  nos  volontés  rebelles. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

Les  vérités  de  la  méditation  précédente 
doivent  nous  inspirer  une  humble  crainte, 
mais  non  pas  du  trouble;  et  le  but  de  cette 
crainte  est  de  conduire  à  une  juste  confiance 
et  une  espérance  solide,  au  lieu  que  le  trouble, 
quand  il  est  excessif,  jette  l'Ame  dans  le  dé- 
couragement et  dans  la  paresse,  éteint  la  re- 
connaissance, ouvre  la  porte  au  désespoir, 
et  fait  regarder  Dieu,  le  meilleur  et  le  plus 
indulgent  de  tous  les  pères,  comme  un  maî- 
tre impitoyable  et  un  vrai  tyran,  idée  qui  ne 
]  eut  venir  que  du  démon. 

Il  est  vrai  que  vous  ne  savez  pas  ce  que 
Dieu  a  décrété  sur  votre  sort  éternel,  et  si 
vous  êtes  du  nombre  des  élus  ;  mais  le  devez- 
vous  savoir,  puisque  nous  marchons  ici-bas, 
par  la  foi,  et  qu'une  telle  connaissance  nous 
ferait  sortir  de  cet  état  de  dépendance,  si  es- 
sentiel à  la  créature,  éteindrait  l'esprit  de 
prières,  et  anéantirait  la  plupart  des  vertus; 
une  âme  simple  et  fidèle  ne  s'égare  point 
dans  ces  vaines  recherches,  et  n'a  de  Dieu 
que  des  sentiments  dignes  de  sa  bonté  poul- 
ies créatures,  elle  nourrit  sa  confiance  par 
tous  les  justes  sujets  que  la  religion  lui  four- 
nit elle  est  assurée  de  toute  certitude,  quo 


les  jugements  de  Dieu  sont  l'équ  té  môme, 
que  l'arrêt  qu'il  prononcera  sur  la  destinée 
de  chacun  de  nous  sera  infiniment  juste, 
fondé  sur  nos  bonnes  ou  méchantes  œuvres'; 
et  que  sa  prescience  n'y  met  rien,  que  notre 
réprobation  ne  peut  venir  que  de  nous,  et 
notre  salut  que  de  lui;  qu'il  nous  a  préparé 
des  moyens  efficaces  de  l'opérer,  et  qu'il  est 
plus  porté  à  exercer  sa  miséricorde  que  sa 
justice.  Jésus-Christ  qui  est  notre  juge,  est 
notre  frère  et  notre  avocat;  il  n'est  descendu 
du  ciel  que  pour  rappeler  les  pécheurs  de 
leurs  égarements,  et  les  guérir  de  leurs 
plaies;  il  se  compare  aune  poule  qui  désire 
rassembler  ses  petits  poussins  sous  ses  ailes; 
sa  mort  sur  la  croix,  et  toutes  les  circonstan- 
ces qui  l'accompagnent,  nous  découvrent  sa 
charité  immense;  son  Père  nousadonnéslous 
à  lui,  comme  le  prix  de  son  obéissance  et  de 
son  sacrifice,  en  voudrait-il  perdre  le  fruit? 
C'est  le  meilleurde  tous  les  pères,  qui  ne  dés- 
hérite ses  enfants  que  lorsqu'il  s'y  voit 
forcé  par  leurs  excès  ;  le  plus  humain  de  tous 
les  rois,  qui  souhaiterait  passionnément  quo 
tous  ses  sujets  vécussent  dans  l'ordre,  et  qu'il 
n'y  eût  que  des  récompenses  à  distribuer,  et 
non  des  supplices  à  ordonner,  à  quoi  il  ne  so 
porte  qu'à  regret,  à  l'extrémité,  pour  intimi- 
der les  méchants,  et  faire  régner  l'ordre  dans 
son  empire. 

Ne  nous  défions  donc  pas  de  Dieu,  qui  n'a- 
bandonne jamais  le  premier,  mais  bien  de 
nous-mêmes,  qui  sommes  les  plus  grands 
ennemis  de  nos  âmes  par  l'amour  désordonné 
de  nos  corps",  et  dont  la  faiblesse  est  extrême, 
et  plus  grande  qu'on  ne  peut  penser  :  mais 
Dieu  nous  revêt  de  sa  force,  Jésus-Christ 
combat  en  nous,  et  il  nous  crie  :  Ayez  con- 
fiance, j'ai  vaincu  le  monde.  Voyons  quelles 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  du  la  ré- 
probation. 

Seconde  considôralion. 

Les  chrétiens  heurtent  pour  la  plupart  à  la 
la  même  pierre,  qui  a  fait  trébucher  les  Juifs; 
ils  se  scandalisèrent  de  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  ne  parut  pas  à  leurs  yeux  revêtu  delà 
pompe  du  siècle;  ils  attendaient  un  Messie 
dans  l'éclat  et  la  magnificence,  tels  qu'il  eus- 
sent désiré  d'être  eux-mêmes,  qui  les  affran- 
chît du  joug  des  Romains,  et  leur  procurât 
tous  les  avantages  et  les  douceurs  de  la.vie 
présente;  n'apercevant  point  en  lui  ces  carac- 
tères, y  en  découvrant  au  contraire  de  tout 
opposés;  le  voyant  dénué  de  tout  ce  qui  flatte 
la  cupidité;  que  bien  loin  d'aspirer  aux  gran- 
deurs du  siècle  présent,  il  se  dérobait  par  la 
fuite  à  la  poursuite  de  ceux  qui  le  voulaient 
proclamer  roi;  qu'il  ne  proposait  à  ses  secta- 
teurs que  des  biens  invisibles  et  la  gloire 
d'un  règne  à  venir,  vraies  chimères  pour  des 
cœurs  incirconcis,  ils  ne  voulurent  point  d'un 
pareil  roi,  mais  l'attachèrent  en  croix.  Nous 
ne  nous  scandalisons  pas  de  la  personne  de 
Jésus-Christ,  mais  de  sa  doctrine,  des  maxi- 
mes de  son  Evangile,  de  sa  pauvreté,  de  son 
dénuement;  les  voluptueux  se  choquent  de 
la  nécessité  de  porter  sa  croix  ;  ceux  qui  sont 
idolâtres  de  l'or  et  de  l'argent,   du  mépris- 
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qu'il  en  fait,  et  du  précepte  de  l'aumône  ;  les 
vindicatifs,  de  celui  qu'il  a  fait  si  expressé- 
ment de  pardonner ,  et  généralement  tous 
ceux  qui  sont  possédés  de  quelque  passion, 
.sont  blessés  et  irrités  de  trouver  une  loi  in- 
flexible, qui  s'y  oppose,  et  qui  les  condamne, 
ils  voudraient  l'anéantir,  et  la  détruire,  s'il 
était  possible,  ce  qui  est  le  comble  du  dérè- 
glement. 

Il  n'y  a  que  ceux  dont  les  inclinations  sont 
conformes  à  celles  de  cet  Homme-Dieu,  qui 
sont  doux  et  humbles  de  cœur  comme  lui, 
qui  ne  sont  point  de  ce  monde,  comme  il  n'en 
a  pas  été;  qui  ne  cherchent  pas  leur  propre 
gloire,  comme  il  n'a  pas  recherché  la  sienne, 
«H  n'en  veulent  point  d'autre  que  la  partici- 
pation de  ses  souffrances;  qui  ne  se  brisent 
pas  contre  cette  pierre,  mais  participent  à  sa 
fermeté  et  entrent  dans  la  symétrie  de  l'édifice 
sacré,  dont  elle  est  le  fondement  inébranla- 
ble. Absorpti  sunt  juncti  petrœ.  (Psul.  CXL.) 

L'orgueil  qui  a  précipité  Lucifer  du  ciel, 
et  chassé  Adam  du  paradis  terrestre,  fut  en- 
core une  des  principales  causes  de  la  répro- 
bation des  Juifs  :  ils  mettaient  toute  leurcon- 
fiance  dans  la  qualité  d'enfants  d'Abraham, 
et  de  peuple  de  Dieu  ;  ils  croyaient  que  son 
temple  était  un  rempart  invincible  contre 
tous  les  traits  de  sa  colère;  en  un  mot,  que 
ses  grâces  leur  étaient  dues  :  toutes  ces  ima- 
ginations présomptueuses  n'ont  pas  été  par- 
ticulières aux  Juifs ,  elles  ont  leur  racine 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  ne  sont  que  trop 
ordinaires  dans  le  christianisme,  or  l'un  des 
plus  grands  obstacles  à  la  grâce,  est  de  croire 
la  mériter,  elle  est  essentiellement  gratuite, 
et  cesserait  d'être  grâce,  si  on  pouvait  l'exi- 
ger comme  une  dette  ;  il  est  vrai  que  la  grâce 
est  une  espèce  de  semence,  qui  contient  en 
soi  de  quoi  provigner  et  se  multiplier,  et  que 
le  bon  usage  qu'on  en  fait  en  attire  de  nou- 
velles, mais  c'est  moins  obligation  étroite  de 
la  part  de  Dieu,  que  bonté  pour  sa  créature 
et  fidélité  à  sa  parole  ;  quant  à  celle  de  persé- 
vérance qui  les  couronne  toutes,  il  peut  tou- 
jours la  refuser,  c'est  la  décision  formelle 
du  saint  concile  de  Trente. 

Pour  les  pécheurs  qui  ont  dissipé  leur  pa- 
trimoine ,  ainsi  que  l'enfant  prodigue  , 
de  quoi  ont-ils  droit  de  se  plaindre,  que 
d'eux-mêmes  ;  si  Dieu  ferme  l'oreille  à  leurs 
cris,  ils  n'ont  point  d'autre  parti  à  prendre, 
que  les  Ninivites,  qui  recoururent  sans  délai 
aux  exercices  de  la  pénitence,  espérant  que 
Dieu  se  laisserait  fléchir,  et  révoquerait  l'arrêt 
de  leur  destruction. 

Mais  juste  ou  pécheur,  innocent  ou  crimi- 
nel, il  faut  toujours  se  considérer  en  sa  pré- 
sence comme  un  pauvre  mendiant ,  frapper 
humblement  à  sa  porte  et  attendre  que,  tou- 
chéde  notreindigence,  il  la  soulage.  Heureux 
celui  qui  suit  1  exemple  du  lépreux  Sama- 
ritain, dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui 
fut  guéri  par  Jésus-Christ  avec  neuf  autres 
qui  étaient  Juifs,  retourna  vers  lui  du  mo- 
ment qu'il  se  sentit  délivré  de  ce  mal  hon- 
teux, se  prosterna  à  ses  pieds  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  profonde  reconnaissance  ; 
heureux  qui,  à  son  imitation,  est  fidèle  à  ren- 


dre à  son  libérateur  d'humbles  actions  de 
grâces,  pour  les  plus  petites  faveurs,  au?s*j 
bien  que  pour  les  plus  grandes,  persuadé 
qu'il  n'y  eo  a  point  de  si  gratuites,  que  celles 
qui  s'accordent  à  un  étranger  et  un  inconnu. 

Troisi('me  consiclJ ration. 

Le  moyen  le  plus  efficace  de  tous  pour  as- 
surer son  élection  éternelle,  nous  est  claire- 
ment marqué  par  son  divin  auteur  ;  car  quel- 
ques-uns lui  ayant  demandé  s'il  y  en  aurait 
peu  ou  beaucoup  de  sauvés,  il  répondit:  Faites 
etfort  pour  entrer  par  la  petite  porte,  car  jo 
vous  dis  que  plusieurs  chercheront  trop  tard 
à  y  pouvoir  passer. 

Tout  consiste  donc  dans  la  fidélité  à  mar- 
cher dans  la  voie  étroite  et  épineuse  qui 
conduit  au  ciel,  et  se  faire  ces  heureuses  vio- 
lences qui  le  ravissent.  Ainsi  le  salut  est 
bien  éloigné  des  pécheurs,  surtout  des  pa- 
resseux, qui  ne  veulent  pas  qu'il  leur  en 
coûte,  pour  assujettir  leurs  passions,  et  de- 
meurent ensevelis  dans  leur  mollesse  ;  il 
n'est  pas  pour  les  orgueilleux  et  les  ambi- 
tieux, qui  se  grossissent  si  fort  dans  leur 
idée,  et  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se 
donner  du  relief  dans  celles  des  autres:  il 
faut  se  dépouiller  de  toute  cette  fierté,  de 
tout  cet  attirail,  ce  bagage  embarrassant  ;  de- 
venir comme  un  petit  enfant  sans  malice  et 
sans  désir  d'élévation  ;  il  faut  mortifier  tous 
les  instincts  du  vieil  homme,  pour  m  sui- 
vre que  ceux  du  nouveau;  renoncer  au  luxe, 
à  l'avarice,  à  la  bonne  chère,  aux  vains  passe 
temps;  mourir  tous  .es  jours  à  la  vie  sen- 
suelle, qui  est  une  mort,  pour  vivre  de  la  vie 
de  l'esprit;  résister  fortement  au  torrent  du 
monde-,  et  de  ses  coutumes  pernicieuses; 
enfin  pratiquer  cette  louable  singularité, 
dont  tous  les  saints  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  nous  ont  donné  l'exemple  : 
elle  n'était  fias  nécessaire  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  où  tous  conspiraient  à  la 
gloire  du  nom  chrétien,  où  la  multitude  des 
lidèles  n'était  qu'un  cœur  et  cpi'une  âme,  où 
les  désordres  étaient  rares,  et  punis  aussitôt 
par  le  retranchement  de  la  communion  de 
i'Eglne;  mais  à  présent  que  l'infection  est 
presque  universelle,  qu'on  fait  trophée  du 
vice,  et  qu'on  rougit  de  la  vertu,  que  les 
grands  brisent  le  joug  du  Seigneur  avec  en- 
core plus  d'insolence  que  les  petits,  il  faut 
de  nécessité  tenir  une  route  opposée,  et  se 
roidir  contre  le  cours  impétueux  de  ce  fleuve 
de  la  coutume  qui  nous  entraînerait  en  en- 
fer :  ainsi  un  chrétien  qui  veut  se  sauver, 
rompt  tout  commerce  avec  ceux  dont  les 
exemples  et  les  discours  contagieux  pour- 
raient le  corrompre-,  eu  même  l'affaiblir  dans 
ses  bonnes  résolutions,  toujours  recueilli 
en  lui-même  et  dans  une  solitude  inté- 
rieure; car  ce  n'est  pas  le  désert  qui  fait 
le  solitaire ,  on  peut  l'être  au  milieu  des 
villes,  quand  on  a  autant  de  soin  de  s'unir 
à  la  société  des  gens  de  bien,  que  de  se  sé- 
parer de  celle  des  méchants. 

La  fidélité  que  vous  garderez  à  Dieu,  dans 
ce  relâchement  universel,  ne  peut  vous  at- 
tirer tout  au  plus  de  la  part  du  monde  que 
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quelques  fados  railleries;  mais  si  peu  de 
chose  serait-il  capable  de  vous  arrêter  dans 
la  voie,  et  vous  faire  interrompre  ou  chan- 
ger le  plan  de  vie  que  vous  aviez  formé  et 
heureusement  exécuté.  Ce  sont  des  huées 
d'enfant,  qui  ne  doivent  pas  empêcher  un 
homme  raisonnable  de  continuer  son  che- 
min et  le  retarder  d'un  moment. 

Si  vous  avez  déjà  marché  un  temps  con- 
sidérable dans  cette  voie  étroite,  si  affreuse 
aux  sens,  vous  aurez  éprouvé  que  la  charité 
l'élargit,  et  qu'on  y  court  avec  dilatation  de 
cœur;  car  le  joug  de  Jésus-Christ  est  doux  et 
sa  charge  légère.  La  voie  des  méchants  n'est 
pas  toujours  semée  de  roses;  le  démon  leur 
vend  bien  cher  les  plaisirs  qu'il  leur  pro- 
cure, et  la  justice  de  Dieu  ne  permet  pas 
qu'ils  le  quittent  impunément  et  trouvent 
leur  repos  et  leur  bonheur  dans  de  viles 
créatures  :  ils  se  plaignent  souvent  qu'ils 
sont  engagés  dans  des  chemins  âpres  et  ra- 
boteux, et  sont  forcés  d'envier  le  sort  de 
ceux  qui  ont  pris  Dieu  pour  leur  unique 
partage.  S'il  y  a  donc  des  peines  à  essuyer 
pour  se  damner,  pourquoi  les  fuirons-nous, 
lorsqu'elles  nous  procureront  le  salut?  Pour- 
quoi ne  ferons-nous  pas  pour  une  couronne 
immortelle  ce  que  les  athlètes  faisaient  pour 
une  couronne  de  laurier;  les  exercices  qu'on 
nous  prescrit,  n'égaleront  jamais  la  dureté 
de  ceux  auxquels  ils  s'assujettissaient. 

ORAISON. 

J'adore,  Seigneur,  dans  le  plus  profon  1 
anéantissement  la  profondeur  de  votre  sa- 
gesse, les  richesses  inépuisables  de  votre 
science,  et  l'incompréhensibilité  de  vos  voies; 
elles  sont  justes,  elles  sont  saintes  et  dignes 
do  vous. 

Je  sais,  Seigneur,  puisque  vous  me  l'ap- 
prenez par  vos  Ecritures,  que  vous  n'avez 
que  des  pensées  de  paix  sur  votre  peuple, 
que  des  desseins  glorieux,  que  vous  avez  [dus 
de  désir  de  notre  salut  que  nous  n'en  avons 
nous-mêmes;  que  la  sévérité  est  en  vous 
comme  une  qualité  étrangère,  que  vous 
n'exercez  qu'à  regret. 

Mais  je  sais  aussi  que  vous  êtes  comme 
asssujetti  par  les  règles  de  votre  plan,  lequel 
n'est  autre  que  le  décret  que  vous  avez  fait, 
de  ne  sauver  que  ceux  qui  seraient  confor- 
mes au  modèle  adorable  qu'il  vous  a  plu 
donner  aux  hommes,  en  la  personne  de  vo- 
tre Fils  bien-aimé;  qu'il  ne  sera  la  cause  du 
salut  qu'à  ceux  qui  lui  auront  obéi  fidèle- 
ment, qui  auront  porté  leur  croix  à  sa  suite 
et  seront  entrés  dans  ses  dispositions  inté- 
rieures; vous  condamnez  aux  ténèbres  exté- 
rieures le  serviteur  inutile  et  le  profane 
convié,  qui  n'était  pas  revêtu  de  la  robe 
nuptiale.  N'en  avait- il  pas  été  averti? 

Non ,  Seigneur,  vous  n'avez  point  fait  la 
mort  ni  l'enfer,  la  perte  de  l'impie  ne  vous 
cause  point  de  joie;  vous  ne  rejetez  de  la 
structure  de  votre  temple  spirituel,  comme 

f»ierre  de  rebut,  que  ceux  qui  refusent  de  se 
aisser  tailler,  qui  sont  indociles  et  rebelles, 
et  refusent  de  vous  faire  le  sacrifice  de  leurs 


passions,  rendez-moi  filèle  aux  épreuves 
par  lesquelles  il  vous  plaira  me  faire  passer, 
faites-moi  correspondre  fidèlement  à  vos 
grâces  et  mettre  vos  talents  à  profit  ;  ne  per- 
mettez pas  que  je  m'écarte  de  la  voie  royale, 
que  votre  Fils  nous  a  tracée  et  qui  est  mar- 
quée de  son  sang;  taillez -moi  sans  avuir 
égard  à  mes  répugnances  et  à  mes  cris;  ap- 
pliquez s'il  est  nécessaire  le  fer  et  le  feu  à 
mes  blessures  profondes,  puisque  la  marque 
à  laquelle  vous  discernerez  à  votre  juge- 
ment dernier  les  boucs  d'avec  les  brebis, 
est  la  charité  envers  le  prochain,  et  la  croix 
de  Jésus -Christ  qu'on  aura  portée  con- 
stamment; que  je  ne  sois  pas,  ô  mon  Dieu, 
de  ce  nombre  malheureux,  que  je  fasse 
ici-bas  ma  joie  de  secourir  mes  frères  et  de 
suivre  votre  Fils  au  Calvaire  pour  être  atta- 
ché à  sa  croix: je  me  donne  à  vous  pour  la 
porter  avec  amour  et  résister  à  la  tentation 
d'en  descendre  avant  la  consommation  du 
sacrifice;  faites-moi  la  grâce  de  me  soutenir 
jusqu'au  bout.  O  Dieu ,  vous  sauverez  les 
imparfaits  aussi  bien  que  les  parfaits;  car  il 
y  a  plusieurs  demeures  dans  votre  maison 
céleste,  et  votre  miséricorde  va  au  delà  de 
nos  pensées,  pourvu  que  ces  imparfaits  re- 
connaissent humblement  leur  imperfection, 
et  ne  l'aiment  pas  ;  à  nous  l'opprobre  et  la 
confusion,  à  vous  la  louange  et  la  gloire; 
c'est  par  un  choix  tout  gratuit,  que  vous  nous 
préférez  à  tant  d'autres ,  nous  chanterons  à 
jamais  vos  miséricordes. 

QUATRIÈME  JOUR. 

DE    LA   VIGILANCE    ET    DE   LA    PRIERE. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

La  vigilance  et  la  prière  sont  les  deux  ai- 
les qui  élèvent  l'âme  au  ciel,  les  armes  qui 
la  garantissent  des  surprises  de  ses  enne- 
mis, des  moyens  efficaces  pour  accomplir 
toute  justice;  mais  elles  supposent  une  au- 
tre vertu,  sans  le  secours  de  laquelle  elles 
ramperaient  à  terre  et  ne  pourraient  servir 
que  de  risée  au  démon:  c'est  la  tempérance, 
dont  le  propre  est  de  régler  l'usage  du  boire 
et  du  manger,  et  d'en  retrancher  tous  les 
excès  :  Sobrii  estote  et  vir/ilate.  (I  Petr.,  V.) 
Le  diable  ne  prévaudrait  jamais  contre  nous, 
il  ne  pourrait  même  nous  attaquer,  si  nous 
ne  lui  fournissions  des  armes  par  le  dérè- 
glement de  nos  passions;  car  tout  ce  qui  e:t 
déréglé  est  de  son  ressort  et  de  sa  juridic- 
tion; l'intempérance  lui  fournit  ces  armes 
dont  il  perce  nos  âmes,  sur  lesquelles  il  n'au- 
rait pu  agir  immédiatement  ;  il  les  rend  par 
ce  moyen  toutes  charnelles  et  plongées  dans 
les  sens;  il  excite  des  fantômes  dans  l'ima- 
gination, qui  la  précipitent  dans  mille  dés- 
ordres. La  vertu  qui  lui  est  opposée  sous- 
trait les  armes  à  l'ennemi  malin;  elle  affai- 
blit ses  tentations,  et  émousse  la  pointe  de 
ses  traits;  elle  nous  met  en  état  de  veiîler, 
de  faire  la  fonction  de  sen-tinelle,  et  d'offr'r 
au  Seigneur  des  prières  pures  et  qui  puis- 
sent s'élever  à  lui  comme  un  encens  ;  un 
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cœur  appesanti  par  l'abondance  des  viandes 
et  l'excès  du  vin  est-il  en  état  de  donner 
toute  l'attention  dont  il  est  capable  aux  ob- 
jets spirituels? 

Le  piaisir  de  la  bouche,  lorsqu'on  s'en 
renci  esclave,  n'est  pas  seulement  un  obsta- 
cle à  la  vigilance,  mais  à  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes,  et  il  traîne  après 
soi  tous  les  vices:  il  étouffe  l'amour  de  Dieu 
et  conduit  à  l'idolâtrie;  il  produit  l'orgueil, 
la  dureté  et  la  cruauté  envers  les  pauvres, 
le$  'injustices,  la  dissolution  dans  lesparoles, 
licence  effrénée  dans  les  railleries,  dégoût 
des  choses  spirituelles,  attache  démesurée 
à  la  vie  présente,  obscurcissement  de  l'esprit, 
endurcissement  du  cœur,  et  surtout  le  détes- 
table vice  de  l'impureté,  qui  fait  tant  de  ra- 
vages dans  le  monde  chrétien  et  précipite 
une  infinité  d'âmes  dans  les  enfers. 

Voilà  une  partie  des  monstres  qu'enfante 
ce  vice  :  c'est  à  lui,  et  aux  excès  qu'il  pro- 
duit, que  l'Ecriture  attribue  les  eaux  du  dé- 
Juge,  qui  noyèrent  tous  les  hommes,  et  les 
flammes  vengeresses,  qui  consumèrent  peu 
après  cinq  villes  infâmes  :  peut-on  en  con- 
cevoir trop  d'horreur?  Malheur  au  méchant 
serviteur,  qui,  se  prévalant  de  l'absence  de 
son  maître ,  passe  le  temps  à  boire  et  à  se 
remplir  de  viandes  avec  ses  pareils,  le  maî- 
tre Tiendra  à  l'heure  qu'il  s'y  attend  le  moins, 
et  lui  fera  mettre  les  fers  aux  pieds  et  en  tirera 
une  punition  exemplaire.  Heureux,  au  con- 
traire, le  serviteur  sobre  et  vigilant,  qui  at- 
tend son  Seigneur  la  lampe  à  la  main  ,  appli- 
qué sans  relâche  à  l'œuvre  qu'il  lui  a  donné 
à  faire  :  il  l'établira  sur  tous  ses  biens,  le  fera 
asseoir  à  sa  propre  table,  et  ne  dédaignera 
pas  de  le  servir  de  ses  propres  mains;  les 
agapes  ou  festins  de  charité  des  premiers 
chrétiens  étaient  des  leçons  de  sobriété  :  ils 
£3  rassasient  de  telle  sorte,  dit  un  auteur  de 
ces  heureux  siècles,  qu'ils  se  souviennent 
qu'il  faudra  se  lever  la  nuit  pour  prier  en 
commun.  Sommes-nous  moins  obligés  qu'eux 
de  prendre  toutes  les  précautions  nécessai- 
res, afin  que  nos  prières  ne  soient  point  in- 
terrompues et  traversées  par  une  foule  de 
distractions  et  imputées  à  péché? 

Seconde  considération. 

C'est  un  principe  constant,  qu'ayant  un 
ennemi  infatigable,  qui  veille  sanscesse  pour 
nous  perdre,  et  tourne  autour  de  nous  ainsi 
qu'un  lion  rugissant  pour  nous  dévorer,  nous 
ne  pouvons  nous"  en  défendre  que  par  une 
exacte  vigilance. 

Il  n'y  a  pas  seulement  des  tentations  à  re- 
pousser, il  y  a  divers  devoirs  à  remplir,  il 
iaut,  pour  cet  effet,  tenir  comme  une  infinité 
d'yeux  ouverts  ,  et  être  attentif'à Toutes  les 
instructions  que  Dieu  nous  donne  par  la  voie 
de  ses  créatures  ;  c'est  pour  cela  que  rien 
ne  nous  est  tant  recommandé  que  la  vigi- 
lance ;  il  y  a  deux  sortes  de  sommeils  qui 
lui  sont  opposés,  qui>tous  deux  nous  con- 
duisent à  la  mort  ;  l'un  de  paresse  et  d'inac- 
tion, l'autre  d'illusion  et  de  passion;,  le  pre- 


mier énerve  la  vigueur  de  l'âme,  il  éteint  son 
activité ,  et  la  plonge  dans  une  léthargie 
mortelle, et  dans  toutes  sortes  de  désordres; 
car,  si  nous  voulons  remonter  à  la  source  de 
nos  maux,  nous  trouverons  qu'ils  ne  vien- 
nent que  d'une  molle  indolence  qui  nous 
domine  et  nous  empêche  de  nous  donner  le 
mouvement  nécessaire  pour  résister  aux  pas- 
sions; on  n'y  succombe  que  pane  qu'on 
aime  mieux  se  livrer  à  ses  cupidités  et  de- 
meurer plongé  et  enseveli  dans  sa  propre 
paresse,  que  de  se  revêtir  des  armes  de  lu- 
mière pour  en  combattre  ses  ennemis  et  se 
faire  les  violences  nécessaires  pour  les  vain- 
cre. Notre  cœur  est  comme  une  terre  qui, 
dès  qu'elle  cesse  d'être  cultivée,  ne  produit 
que  des  ronces  et  des  épines,  lesquelles  ve- 
nant à  croître  étouffent  la  précieuse  se- 
mence de  la  grâce;  la  cupidité  se  fortifie  par 
la  diminution  et  l'affaiblissement  de  la  cha- 
rité ;  l'âme  désarmée  ne  peut  plus,  ou  plutôt 
ne  veut  plus  soutenir  l'effort  des  passions  ; 
les  dehors  sont  emportés,  le  corps  de  la  place 
aura  bientôt  le  même  sort  :  une  place  prise 
d'assaut  ou  par  composition  ne  peut  ignorer 
sa  destinée ,  mais  une  âme  ne  se  croit  pas 
seulement  entamée,  lorsque  sa  désolation 
est  universelle:  Sicut  in  vastitate  hcslili; 
elle  n'aperçoit  en  elle  aucun  crime,  mais  elle 
ne  voit  pas  qu'elle  est  sans  goût  pour  le  bien, 
sans  ardeur  pour  la  vérité,  sans  fidélité  à  ses 
devoirs,  que  toute  sa  vie  est  un  vide  affreux, 
qu'elle  est  morte  et  pleine  d'infection,  et  que 
son  corps  n'est  plus  que  son  sépulcre. 

Le  sommeil  d'illusion  n'est  pas  moins  dan- 
gereux, les  amateurs  du  monde  en  sont  tous 
frappés  ;  quelqu'actifs,  quelqu'empressés  et 
laborieux  qu'ils  puissent  être,  ceux  qui  con- 
sument leur  vie  à  cumuler  des  richesses, 
à  joindre  champ  à  champ,  maison  à  maison, 
ou  à  satisfaire  une  ambition  insatiable,  sont 
des  gens  endormis,  leur  vie  est  un  sommeil 
continuel,  il  embrassent  dès  fantômes  et  se 
repaissent  de  chimères;  lorsque  l'heure  de 
la  mort  rompra  le  charme  et  dissipera  les  vai- 
nes images  de  ce  songe  imposteur,  ils  se  trou- 
vent les  mains  aussi  vides  que  celles  d'un 
homme  qui  a  rêvé  durant  son  sommeil  qu'il 
avait  trouvé  un  grand  trésor,  ou  qu'il  était 
assis  à  une  table  splendide  :  Dormierunêsom- 
num  simm,  et  nihil  invenerunt  in  manibns 
suis.  (Psal.  LXXV.) 

Oh!  combien  de  gens,  abusés  de  la  sorte, 
cpii  se  tourmentent,  s'épuisent,  se  mettent 
hors  d'haleine  pour  ne  rien  faire,  ou  plutôt 
pjour  se  perdre  !  ils  marchent  à  grands  pas, 
mais  hors  du  chemin;  ils  ont  tissu  des  toiles 
d'araignées  et  couru,  comme  des  enfants, 
après  des  papillons  !  Hélas  !  ne  pouvaient-ils 
pas  arriver  en  enfer  par  une  voie  mo  ns  pé- 
nible et  moins  épineuse  ?  c'est  donc  là  à  quoi 
aboutissent  tant  de  sueurs  et  de  fatigues  ?  la 
moitié  de  ces  travaux  entrepris  pour  le  ciel 
l'aurait  conquis,  et  leur  aurait  procuré  un  re- 
pos sans  fin  ,  une  paix  inaltérable  et  une 
glo;re  immense.Voilà  quel  est  le  double  som- 
meil auquel  nous  devons  craindre,  p  lus  que 
la  mort,  de  céder  et  nous  laisser  vaincre. 
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Troisième  considération. 


La  vigilance  n'est  autre  que  la  vie  de  la 
loi  ;  veiller,  c'est  vivre  de  la  foi,  se  conduire 
par  ses  lumières,  agir  en  toutes  choses  par 
l'impression  de  l'esprit  de  Dieu,  c'est  ouvrir 
les  yeux  de  l'âme  aux  objets  invisibles  et 
éternels  ,  et  les  fermer  aux  choses  sensibles 
et  temporelles,  qui  ne  sont  que  mensonge  et 
vanité; c'est  avoir  les  oreilles  du  cœur  at- 
tentives pour  écouter  la  voix  de  Dieu,  qui 
nous  parle  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  ne 
se  pas  laisser  étourdir  au  bruit  des  créature!; 
r/est  consulter  en  toutes  ses  actions  sa 
sainte  loi,  observer  ses  mouvements  inté- 
rieurs et  extérieurs,  pour  ne  rien  faire  de 
contraire  à  l'ordre  et  à  la  justice;  c'est  se  pré- 
munir contre  les  tentations  auxquelles  on  est 
exposé;  enfin,  c'est  travailler  avec  un  soin 
infatigable  à  remplir  tous  ses  devoirs  :  Tune 
non  confundar  cum  perspexero  in  omnibus 
mandalis  tuis.  (Psal.  CXVIII.)  Voila  quelle 
est  la  vigilance  à  laquelle  nous  exhorte  sans 
cesse  Jésus-Christ,  lequel  se  compare  à  un 
voleur,  qui  viendra  lorsqu'on  s'y  attend  le 
moins  ;  elle  regarde  généralement  tous  les 
chrétiens,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux;  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  monde, 
y  sont  d'autant  plus  obligés  qu'ils  sont  expo- 
sés à  de  plus  grands  périls,  et  qu'ils  voguent 
sur  une  mer  orageuse,  semée  d'écueils  et 
pleine  de  pirates. 

Nous  n'avons  que  trop  dormi,  il  est  temps 
de  nous  réveiller  de  cet  affreux  assoupisse- 
ment, un  ouvrer  ne  se  réveille  que  pour  tra- 
vailler, un  sol  Jalpour  combattre,  un  voyageur 
pour  continuer  son  chemin;  travaillons,  non 
pour  une  nourriture  corruptible,  mais  pour 
celle  qui  subsiste  éternellement;  combattons 
courageusement  les  inclinations  corrompues 
de  la  nature,  récompensons  le  temps  perdu, 
et  doublons  le  pas  pour  arriver  à  la  céleste 
patrie;  l'éternité  approche  et  nous  touchons 
au  moment  fatal  qui  nous  y  doit  introduire; 
envoyons-y,  par  avance,  un  trésor  de  bonnes 
œuvres;  réveillons-nous  à  la  voix  du  salut, 
qui  nous  est  annoncé,  pour  n'être  pas  sur- 
pris par  l'éclat  de  la  trompette  de  l'archange, 
qui  citera  les  morts  au  jugement  universel. 

ORAISON. 

Seigneur,  qui  êtes  mon  père  et  le  Dieu  de 
ma  vie,  détournez  de  moi  tous  les  désirs  dé- 
réglés. Eloignez  de  moi  l'intempérance  de  la 
bouché;  que  la  passion  de  l'impureté  ne  s'em- 
pare point  de  moi,  et  ne  m'abandonnez  pas 
aux  excès  d'une  âme  qui  n'a  plus  de  honte, 
ni  de  retenue. 

Vous  nous  avez  appris,  Seigneur,  à' ne 
prendre  les  aliments  que  comme  des  remè- 
des :  mais  comme  ce  remède  est  agréable,  et 
cette  nécessité,  à  laquelle  il  vous  a  plu  nous 
assujettir,  une  douceur  pour  la  nature,  nous 
ne  faisons  que  trop  souvent  pour  la  volupté 
ce  qu'il  faudrait  faire  uniquement  pour  le 
soutien  de  ses  forces,  et  comme  ce  qui  suflit 
pour  la  santé  ne  suffit  pas  pour  la  volupté, 
l'âme,  qui  en  est  avide,  excède  les  bornes, 


ravie  de  ne  pas  les  connaître  si  exactement, 
pour  se  faire  une  excuse  de  cette  incertitude, 
et  de  satisfaire  sa  sensualité  sous  le  prétexte 
du  besoin. 

Dans  cette  tentation  journalière,  j'appelle 
à  mon  secours  votre  main  toute-puissante, 
et  vous  expose  mes  agitations  et  mes  peines. 

Oh!  quand  sera-ce  que  vous  anéantirez 
les  viandes  et  ce  qui  les  consume,  que  vous 
aurez  fait  cesser  nos  besoins  et  notre  indi- 
gence, en  nous  rassasiant  de  cette  viande 
ineffable  dont  les  anges  se  nourrissent  avec 
une  faim  toujours  nouvelle,  et  qui  n'est  au- 
tre que  vous-même? 

Seigneur,  éclairez  mes  yeux,  de  peur  que 
je  ne  m'endorme  du  sommeil  de  la  mort. 

Faites  que  mes  yeux  soient  toujours  élevés 
vers  vous,  afin  que  je  ne  donne  pas  dans  les 
pièges  que  me  tendent  mes  ennemis;  rendez- 
moi  aussi  vigilant  pour  mon  salut  qu'ils 
le  sont  pour  ma  perte;  mon  âme  s'assoupit 
souvent  par  l'ennui  qui  l'accable,  confirmez- 
moi  dans  vos  saintes  paroles,  réveillez-moi 
par  vos  menaces,  faites-moi  entendre  au  fond 
du  cœur  cette  parole  :  Lève-toi,  toi  qui  dors, 
Jésus-Christ  t'éclairera;  que  je  quitte  dans 
l'instant  ce  lit  de  consolations  humaines  , 
pour  courir  après  elle,  et  pour  exécuter  ses 
ordres. 

Pour  le  soir. 

DE  LA  PRIÈRE. 

Première  considération. 

La  vigilance  conduit  naturellement  à  la 
prière  ;  l'Evangile  ne  les  sépare  jamais  :  la 
vigilance  serait  superbe  sans  un  humble  re- 
cours à  Dieu,  et  te  serait  bien  en  vain  que 
celui  à  qui  la  garde  d'une  ville  est  commise 
veillerait  le  jour  et  la  nuit,  si  le  Seigneur  ne 
la  gardait  lui-même;  or  c'est  par  la  prière 
que  nous  l'engageons  à  veiller  à  la  conser- 
vation de  notre  âme,  qui  est  celte  place  qu'il 
nous  a  confiée.  La  vigilan.-c  nous  fait  décou- 
vrir nos  ennemis  étrangers  et  domestiques, 
et  l'impuissance  absolue  où  nous  sommes 
par  nous-mêmes jde  résister  à  leurs  efforts; 
une  telle  vue  ne  pourrait  que  nous  désespé- 
rer, mais  une  fervente  prière  nous  fait  ré- 
clamer le  secours  de  Jésus-Christ,  qui  n'at- 
tend que  ce  cri  de  notre  cœur  pour  accourir 
à  notre  aide,  calmer  l'orage  de  nos  passions, 
et  briser  Satan  sous  nos  pieds. 

11  est  de  foi  que  sans  lui  nous  ne  pouvons 
rien  faire,  ni  peu,  ni  beaucoup,  pas  même 
former  une  seule  bonne  pensée; il  faut  qu'il 
nous  applique  à  tout  bien,  quesagrAcenous 
prévienne,  nous  accompagne  et  nous  suive; 
sans  elle  nous  sommes  comme  des  soldats 
nus ,  désarmés,  sans  courage,  comme  des 
malades  épuisés  de  sang,  réuuits  à  une  fai- 
blesse universelle;  or  il  n'est  pas  moins 
constant  que  Dieu,  dans  la  voie  ordinaire, 
n'accorde  sa  grâce  qu'à  ceux  qui  le  prient 
et  la  lui  demandent  humblement  :  quiconque 
demande  reçoit,  celui  qui  cherche  trouve; 
on  ouvre  la  porte  à  celui  qui  frappe,  c'est  là 
l'ordre  naturel  et  l'économie  de  la  grâce,  et 
si  Dieu  en  accorde  quelqu'une  au  pécheur 
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avant  qu'il  ait  prié,  telle  par  exemple  que 

le  don  de  la  prière,  il  ne  l'accorde  qu'à  celle 
de  l'Eglise,  au  gémissement  de  la  colombe  ; 
ainsi  la  prière  est  comme  l'âme  de  la  vie 
chrétienne,  l'air  que  notre  Ame  doit  toujours 
respirer,  pour  entretenir  en  soi  la  vie  de 
grâce,  ou  l'y  ressusciter  lorsqu'elle  y  «est 
éteinte  par  le  péché  ;  et  comme  les  Amalé- 
cites,  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  repre- 
naient le  dessus  dans  le  combat,  dès  que 
Moïse  baissait  les  mains  qu'il  tenait  levées 
vers  le  ciel,  ceux  de  notre  salut  ne  manque- 
ront pas  de  regagner  sur  nous  ce  que  nous 
avons  pu  acquérir  d'avantages,  dès  que  nous 
discontinuerons  de  prier,  ou  le  ferons  plus 
languissamment. 

Un  rayon  de  la  grâce  brille  au  fond  d'une 
âme  pécheresse  plongée  dans  les  ténèbres; 
une  voix  intérieure  très-perçante  lui  crie  : 
Sortez  du  bourbier,  convertissez-vous,  elle 
n'a  pas  plus  tôt  entendu  cette  voix  qu'elle  ré- 
pond :  Seigneur,  convertissez-moi,  car  tous 
ses  efforts  "ne  servent  qu'à  la  convaincre  de 
son  impuissance,  et  à  lui  faire  comprendre 
que  l'homme  n'est  pas  plus  fort  que  soi- 
même,  que  c'est  Dieu  seul  qui  peut  briser 
les  portes  d'airain  et  les  chaînes  des  mau- 
vaises habitudes.  C'est  pourquoi  un  vrai  pé- 
nitent prie  moins  qu'il  ne  rugit,  tant  il 
se  voit  opposé  à  la  sainteté  de  Dieu  et 
séparé  de  lui  ,  comme  par  un  cahos  im- 
mense et  impénétrable.  Ainsi,  un  pénitent 
qui  ne  prie  pas  est  un  monstre  inconnu 
oans  l'ordre  de  la  grâce.  Ne  voyons-nous 
pas ,  dans  la  parabole  de  l'Evangile  ,  que 
ce  fut  uniquement  à  la  prière  du  serviteur 
engagé  de  dix  mille  talents,  figure  du  pé- 
cheur, que  son  maître  remit  gratuitement 
cette  dette  énorme.  Nonne  omne  debitum  di- 
tnisi  tibi ,  quoniam  rogasti  me?  (Matth., 
XVIII.)  C'est  une  marque  si  essentiellement 
attachée  à  la  conversion  ,  que  Jésus-Christ 
n'en  donne  point  d'autre  à  Ananie,  pour  lui 
faire  connaître  le  changement  miraculeux 
opéré  en  Saul,  qu'il  venait  de  transformer  en 
agneau,  de  loup  furieux  qu'il  était  aupara- 
vant :  Va  dans  une  telle  rue  chercher  Saul 
de  Tarse,  tu  le  trouveras  en  prières. 

Mais  si  elle  est  si  nécessaire  dans  le  com- 
mencement de  la  pénitence,  elle  ne  l'est  pas 
moins  dans  le  progrès  et  tout  le  cours  de  la 
vie  chrétienne,  pour  éviter  tous  les  écueils 
et  les  bancs  de  sable  qui  se  trouvent  sur  la 
route,  pour  ne  se  laisser  ni  amollir  par  la 
prospérité,  ni  abattre  par  l'adversité,  pour  se 
garantir  des  artifices  du  démon,  qui  se  trans- 
figure en  ange  de  lumière  ,  et  vaincre  le 
monde  avec  tous  ses  faux  charmes,  toutes 
ses  erreurs ,  et  les  maux  dont  il  menace  ceux 
qui  veulent  garder  à  Dieu  une  fidélité  invio- 
lable. 

Seconde  considération. 

Ce  qui  nous  doit  rendre  infiniment  aima- 
ble la  nécessité  que  Dien  nous  a  imposée 
de  le  prier  et  la  faire  moins  regarder  comme 
un  joug  que  comme  un  charme,  c'est  sa  fa- 
cilité et  son  effi :ace. 

De  toutes  les  marques  que  Dieu  nous 
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donne  de  sa  tendresse,  il  n'y  en  a  point  de  si 
admirable  que  le  soin  qu'il  prend  de  nous 
faciliter  sa  loi,  en  sorte  que  plus  elle  est  in- 
dispensable, plus  l'observance  en'est  aisée, 
et  il  fait  voir  par  là  qu'il  commande  moins  en 
souverain  qu'en  père. 

L'amour  de  Dieu  est  le  premier  et  le  plus 
grand  des  commandements,  et  quoi  de  plus 
aisé  que  d'aimer  le  souverain  bien  ?  n'est-ce 
pas  la  souveraine  misère,  que  de  ne  l'aimer 
pas?  La  prière  est  pareillement  de  la  dernière 
nécessité,  et  quoi  de  moins  difficile  ?  faut-il 
une  longue  suite  de  préceptes  et  de  grands 
efforts  de  mémoire  pour  apprendre  à  des 
indigents  à  s'adresser  à  ceux  qui  peuvent 
les  secourir?  faut-il  une  grande  force  pour 
reconnaître  qu'on  est  faible?  une  longue  ex- 
périence pour  découvrir  les  dangers  de  cette 
vie,  qui  n'est  qu'une  tentation  continuelle? 
et  dès  là,  quoi  de  plus  naturel  que  de  sou- 
haiter un  état  plus  tranquille  ?  nous  l'est-il 
moins  qu'à  un  vaisseau  battu  par  l'orage , 
prêt  atout  moment  d'être  englouti  par  les 
vagues,  de  désirer  le  port  s'il  avait  de  l'in- 
telligence? N'est-il  pas  indubitable  que  si 
la  nature  était  capable  de  s'élever  à  ce  qui 
est  d'un  ordre  surnaturel ,  il  n'y  a  aucun 
exercice  pour  lequel  elle  eût  plus  de  pente 
et  d'inclination  que  pour  la  prière.  C'est 
d'elle  proprement  qu'il  faut  entendre  ces  pa- 
roles que  Dieu  disait  à  son  peuple  :  Ce  que 
je  vous  ordonne  n'est  pas  au-dessus  de  vos 
forces,  ni  éloigné  de  vous,  s'il  était  dans  le 
ciel,  vous  pourriez  dire  :  Comment  y  monter? 
si  je  l'avais  mis  au-delà  des  mers,  vous  ne 
manqueriez  pas  d'alléguer  :  Faut-il  donc  les 
traverser  et  aller  aux  extrémités  du  monde  ? 
mais  la  loi  que  je  vous  prescris  est  dans  vo- 
tre bouche  et  au  fond  de  votre  cœur.  Com- 
ment cela  se  peut-il  entendre  de  cette  loi 
dont  saint  Pierre  dit  qu'il  était  un  joug,  que 
ni  eux  ni  leurs  pères  n'avaient  pu  porter, 
sinon  que  la  prière  obtient  des  forces  qui 
aplanissent  toutes  les  difficultés,  le  pardon 
des  ennemis?  L'assujettissement  des  passions 
paraît  impossible  à  la  fragilité  humaine;  ce- 
pendant Dieu  ne  commande  rien  d'impossi- 
ble, comment  concilier  ces  choses?  le  voici  : 
c'est  qu'étant  convaincus  de  notre  faiblesse 
et  de  notre  impuissance,  la  prière  rend  pos- 
sible et  aisé  ce  qui  paraissait  impraticable; 
elle  fait  disparaître  ces  montagnes  de  diffi- 
cultés ;  combien  donc  doit  avoir  de  fa- 
cilité un  exercice  qui  rend  tous  les  autres 
faciles?  Consultez  ceux  qui  en  ont  fait  l'heu- 
reuse expérience,  ils  vous  diront  qu'ils  y 
goûtent  une  douceur  inexplicable,  et  que 
sans  ce  soutien,  ils  auraient  mille  fois  suc- 
combé sous  le  poids  des  misères  humaines; 
n'alléguez  donc  pas  pour  vous  dispenser  d'y 
avoir  recours,  la  multiplicité  des  affaires  et 
des  embarras  qui  emportent  tout  votre 
temps. 

Mais  la  plupart  des  chrétiens  ont  si  peu  de 
foi  et  sont  si  insensibles  à  leurs  véritables 
besoins,  qu'ils  sont  ravis  d'avoir  quelques 
méchants  prétextes  pour  éluder  leurs  obïiga- 
tions  les  plus  essentielles;  mais  ils  n  en  ont 
aucun  en  cette  rencontre    la  prière  non  i:i- 
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terromt-;uc,  qui  leur  est  si  étroitement  com- 
mandée, n'est  autre  que  le  désir  de  la  béa- 
titude éternelle;  or,  ce  désir  peut  subsister 
avec  les  occupations  de  la  vie,  et  si  nous  ne 
l'avons  pas,  ne  l'imputons  qu'à  l'amour  dé- 
réglé des  biens  temporels,  incompatible  avec 
celui  des  spirituels.  11  est  vrai  qu'il  faut  de 
temps  en  temps  renouveler  ce  désir  par  une 
attention  particulière  et  donner  de  l'aliment 
à  ce  feu  qui  sans  cela  s'éteindrait  bientôt; 
mais  si,  dans  les  plus  grands  embarras,  nous 
trouvons  du  tempspoursatisfaireaux  besoins 
de  la  nature,  si  nous  donnons  tous  les  jours 
régulièrement  au  corps  la  nourriture  qui  lui 
est  convenable,  pourquoi  serons-nous  assez 
cruels  pour  refuser  h  notre  âme  celle  qui  lui 
est  propre,  par  la  soustraction  de  laquelle 
elle  tombera  infailliblement  dans  la  langueur 
et  la  défaillance?  Avons-nous  plus  d'occupa- 
tions que  David,  charge  du  gouvernement 
d'un  grand  royaume  ?  il  trouvait  bien  néan- 
moins, malgré  les  soins  inséparables  d'une 
couronne,  du  temps  pour  prier  Dieu  ;  il  le 
faisait  durant  le  jour  à  sert  reprises,  et, 
comme  si  le  jour  n'eût  pas  été  suffisant,  il  se 
relevait  la  nuit  pour  répandre  son  cœur  en  la 
présence  du  Seigneur.  Ah  !  donnez-moi  une 
Ame  qui  aime ,  qui  se  considère  ici-bas 
comme  une  veuve  désolée,  et  se  regarde  en 
ce  monde  comme  dans  une  terre  étrangère  , 
dans  un  désert  affreux,  et  elle  comprend  ce 
qu'on  lui  dit,  lorsqu'on  lui  parle  de  la  dou- 
ceur de  la  prière,  elle  aura  une  sainte  frayeur 
de  toute  autre  affaire ,  regardant  celle-ci 
comme  l'unique  nécessaire,  et  souffrira  tou- 
jours une  extrême  violence  lorsqu'il  faudra 
se  lever  de  celte  sainte  table  où  elle  goûte 
combien  le  Seigneur  est  doux,  et  où  elle 
s'engraisse  à  vue  d'œil. 

Ce  qui  nous  en  rebute  peut-être  est  que 
nous  n'obtenons  rien;  mais  ne  serait-ce  pas 
que  nous  prions  mal ,  et  parce  que  notre 
cœur  est  charnel  et  tout  judaïque  ,  et  que 
les  biens  d'ici-bas  sont  l'unique  objet  de  nos 
désirs  ?  Car  de  la  part  de  Dieu,  il  faudrait 
ignorer  sa  puissance  et  sa  fidélité  à  ses  pro- 
messes pour  douter  de  l'efficace  de  la  prière  ; 
ne  s'est-il  pas  engagé  à  entériner  toutes  nos 
requêtes,  et  ne  nous  presse-t-il  pas  lui-même 
de  nous  adresser  à  lui  avec  confiance,  assu- 
rés que  nous  obtiendrons  l'effet  de  nos  de- 
mandes? L'Ecriture  sainte  et  l'histoire  ecclé- 
siastique en  fournissent  une  infinité  d'exem- 
ples. Oh!  quel  fond  de  consolation  dans  nos 
misères  et  parmi  les  dangers  qui  nous  envi- 
ronnent de  toutes  parts,  d'être  assurés  que 
nous  pouvons  être  heureux,  si  nous  le  dési- 
rons sincèrement,  nous  n'avons  qu'à  deman- 
der; Dieu  nous  a  donné  une  espèce  de  droit 
sur  tout  ce  qu'il  possède,  et  comme  il  a  tout 
fait  par  une  parole  impérieuse,  nous  pou- 
vons aussi  tout  faire  et  tout  obtenir  par  une 
parole  soumise  et  suppliante  ,  mais  afin 
qu'elle  produise  cet  effet,  elle  doit  être  re- 
vêtue de  certaines  conditions  sans  lesquelles 
il  ne  faut  imputer  qu'à  nous,  si  nous  sommes 
toujours  si  tièdes  et  si  dénués  do  grâces. 


Troisième  considération. 


La  condition  fondamentale  de  la  prière  est 
d'être  dirigée  et  animée  par  la  foi  ;  car  la  na- 
ture ne  nous  donne  pas  le  sentiment  de  nos 
besoins  spirituels,  et  nous  ne  savons  pas  ce 
qu'il  faut  demander;  il  faut  que  ce  soit  le 
Saint-Esprit,  qui  nous  suggère  et  qui  forme 
en  nous  les  demandes  qu'il  veut  exaucer. 

Pour  bien  prier  il  faut  donc  vivre  de  la 
foi,  qui  est  la  vie  du  juste,  d'où  il  ne  s'en- 
suit pas  toutefois  que  le  pécheur  ne  puisse 
faire  de  bonnes  prières,  puisque  celle  du 
publicain  fut  si  agréable  à  Dieu  et  eut  la 
vertu  de  le  justifier  ;  mais  il  faut  à  son  exem- 
ple haïr  son  état,  il  faut  un  commencement 
de  vie,  et  de  même  qu'un  malade,  travaillé 
d'un  horrible  dégoût ,  souhaite  de  le  voir 
cesser  et  de  recouvrer  l'appétit,  il  doit  désirer 
de  recevoir  une  grâce  plus  abondante  qui, 
de  captif  volontaire  qu'il  est  du  péché,  le 
rende  l'heureux  esclave  de  la  justice  :  Con- 
çu pivit  anima  mea  desiderare  justificationcs 
tuas.  Si  ce  désir  naissant  est  sincère,  il  fera 
quitter  l'occasion  du  péché,  car  la  prière  de 
celui  qui  demeure  obstinément  attaché  à 
l'objet  de  sa  passion  est  exécrable  :  Oratio 
cjus  erxtexecrabilis.  (Prov.  XXVIII.  )  Com- 
ment Dieu  l'écoutera-t-il  ,  puisqu'il  refuse 
de  l'écouter,  et  se  bouche  les  oreilles  comme 
un  aspic? 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  éviter  la  va- 
nité que  Jésus  -  Christ  veut  que  nous  fer- 
mions la  porte  de  notre  chambre  lorsque 
nous  prierons,  mais  encore  plus  la  dissipa- 
tion; car  quel  moyen  de  réfléchir  comme  il 
faut  sur  l'état  de  son  âme,  lorsqu'on  est  ab- 
sent de  chez  soi,  toujours  dans  l'agitation  , 
et  répandu  dans  la  multiplicité  des  créatu- 
res, autrement  la  prière  ne  sera  qu'un  tissu 
de  distractions,  de  chimères  et  d'inutilités, 
et  sera  comme  le  songe  d'une  personne  qui 
veille. 

C'est  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ 
que  nous  devons  prier,  nous  n'avons  accès 
au  Père  éternel  que  par  Jésus-Christ,  son  Fils 
notre  adorable  médiateur;  il  n'y  a  point 
d'autre  nom  sous  le  ciel  donné  aux  hommes, 
pour  se  garantir  de  la  damnation  et  obtenir 
le  salut  ;  c'est  en  lui  et  par  lui  que  Dieu  s'est 
réconcilié  le  monde,  son  sacrifice  a  pleine- 
ment apaisé  sa  colère  et  est  devenu  la 
source  de  toutes  les  grâces  que  nous  rece- 
vons. Jésus-Christ  a  fait  notre  paix,  et  no 
devant  rien  pour  lui-môme,  il  demande  jus- 
tice en  demandant  grâce  pour  les  pécheurs; 
ainsi  il  prie  pour  nous  comme  médiateur,  il 
est  prié  pour  nous  comme  Dieu,  il  prie  en 
nous  comme  notre  chef  et  son  Esprit  aide 
l'infirmité  humaine, 

La  ferveur  est  comme  l'âme  de  la  prière, 
elle  naît  de  la  vivacité  de  la  foi,  de  l'ardeur 
de  la  charité  et  d'un  vif  sentiment  de  ses 
besoins  spirituels,  lorsqu'on  sent  la  terre 
fondre  sous  ses  pieds,  qu'on  se  voit  prêt  d'ê- 
tre englouti  par  les  vagues,  n'est-il  pas  na- 
turel d'appeler  au  secours  et  de'  réclamer  une 
main  charitable  ;  le  pécheur  s'est  jeté  par  su 
folie  au  fond  d'un  précipice,  il  n'a  plus  du 
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de  tout  son  cœur  et  de  toutes  ses  forces.  Da 
vicl,  ce  modèle  achevé  de  *a  prière,  se  repré- 
sente comme  enfoncé  dans  un  tas  de  boue, 
il  dit  qu'il  s'est  fatigué  à  force  de  crier,  que 
sa  voix  s'est  enrouée  et  que  ses  yeux  sont 
épuisés  à  force  de  regarder  le  ciel  dans  l'at- 
tente du  secours.  De  telles  prières  percent 
toujours  le  ciel  et  s'élèvent  jusqu'  au  trône 
de  la  miséricorde,  au  lieu  qu'une  prière 
sans  douleur,  sans  désir,  sans  contrition, 
sans  un  sentiment  pressant  de  ses  besoins  est 
toujours  languissante  et  tombe  par  terre  ; 
Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  pas  imputée  à 
péché  ! 

L'humilité  doit  être  inséparable  de  ces 
saintes  instantes,  qui  font  le  mérite  de  l'o- 
raison, comme  Dieu  déteste  le  pauvre  su- 
perbe, ainsi  qu'il  paraît  par  la  parahole  du  pha- 
risien, il  écoute  avec  plaisir  celui  qui  s'hu- 
milie profondément  en  sa  présence,  comme 
le  publicain  qui  n'ose  lever  les  yeux  au  ciel 
par  la  confusion  qu'il  ressent,  et  ne  peut 
quasi  se  souffrir  soi-même ,  en  sorte  qu'il 
s'abîmerait  volontiers  au  centre  de  la  terre. 

Telle  doit  être  la  disposition  d'un  pécheur 
qui  s'est  dégradé  lui-même  et  ravalé  au- 
dessous  des  bêtes  brutes,  et  qui  sent  l'infec- 
tion que  son  âme  exhale;  il  ne  doit  demander 
à  Dieu  d'être  vivifié,  qu'après  l'avoir  pris  à 
témoin  de  son  extrême  humiliation  et  lui 
avoir  dit  avec  un  saint  roi  pénitent  :  Me 
voilà  collé  à  terre,  la  bouche  dans  la  pous- 
sière :  Adhœsit  pavimento  anima  mea.  (Psal. 
CXVIII.) 

Eh  !  où  peut-il  se  mettre  assez  bas,  puis- 
qu'il a  mérité  d'être  précipité  au  fond  des 
enfers  ? 

Les  plus  justes  ne  se  doivent  jamais  pré- 
senter devant  Dieu,  que  couverts  de  l'oppro- 
bre de  leur  stérilité,  que  confus  par  le  sou- 
yenirde  leur  inliclélité  aux  grâces  et  de  leur 
ingratitude,  et  se  souvenir  qu'en  qualité  de 
membres  vivants  de  Jésus-Christ,  ils  doi- 
vent imiter  leur  adorable  chef.  Oh  !  quel 
abaissement,  quel  anéantissement  en  pré- 
sence de  son  divin  Père  !  le  corps  prosterné 
à  terre  et  l'âme  tout  anéantie  devant  sa 
majesté  suprême.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
attribue  l'efficace  de  sa  prière,  non  à  sa  sain- 
teté, quoiqu'il  fût  le  Saint  des  saints,  non  à 
son  zèle  pour  la  justice,  quoiqu'il  en  fût  dé- 
voré, mais  uniquement  à  son  profond  res- 
pect, à  son  humilité  parfaite  :  Èxauditus  est 
pro  sua  reverentia.  (Hebr.,  V.)  Voulez-vous 
donc  être  exaucé,  imitez  ce  pauvre  par  excel- 
lence, ce  Dieu  anéanti,  Iste  pauper  clamavit, 
offrez  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  hu- 
milié avec  cris  et  avec  larmes,  ainsi  qu'il  fit 
aux  jours  de  sa  chair  :  Cum  clamore  valido  et 
lacrymis.  (Hebr.,  V.) 

Quatrième  considération.  ' 

Toutes  les  dispositions  précédentes  nous 
seront  inutiles  si  nous  n'y  persévérons; 
ayez  patience,  dit  le  Sage,  dans  vos  douleurs 
et  votre  humiliation,  la  Chananéenne  n'ob- 
tint de  Jesus-Christ  l'effet  de  sa  demande, 


que  parce  qu'elle  ne  se  découragea  pas  par 
ses  rebuts  affectés. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  l'exercice  de 
la  prière  que  sur  deux  suppositions  égale- 
ment fausses  ;  la  première,  que  Dieu  ne  veut 
pas  absolument  accorder  l'effet  de  nos  de- 
mandes et  par  conséquent  que  c'est  en  vain 
que  nous  insistons  ;  l'autre,  que  ce  que  nous 
demandons  ne  vaut  pas  la  peine  de  se 
tant  fatiguer,  et  que  ce  serait  1  acheter  trop 
cher. 

Pour  la  première  se  peut-il  une  imagina- 
tion plus  injurieuse  au  meilleur  de  tous  les 
pères  et  de  tous  les  amis,  toujours  plus  prêt 
à  donner  que  nous  à  recevoir;  s'il  n'accorde 
pas  à  la  première  réquisition,  c'est  par  un 
effet  de  sa  bonté  môme  ;  s'il  ne  nous  guérit 
pas  de  toutes  nos  langueurs  dans  l'instant 
que  nous  nous  présentons  à  lui ,  c'est  par 
une  vue  de  miséricorde,  c'est  pour  faire  croî- 
tre nos  désirs  et  rendre  notre  conversion  plus 
entière  et  plus  parfaite,  afin  que  nous  ne 
prodiguions  plus  une  chose  si  précieuse;  ren- 
dez-vous un  peu  de  justice  et  connaissez  vo- 
tre indignité:  les  courtisans  vieillissent  à  la 
cour  et  meurent  souvent  sans  avoir  rien  ob- 
tenu, mais  il  est  inouï  que  celui  qui  aura 
persévéré  à  la  cour  du  roi  des  Rois  ait  un 
pareil  soit. 

N'interprétez  donc  pas  ces  délais  à  votre 
fantaisie  qui  ne  peut  être  que  téméraire, 
mais  à  la  multitude  de  vos  péchés  et  à  votre 
tiédeur.  C'est  une  voix  qui  vous  crie:  Réveil- 
lez-vous de  votre  assoupissement,  secouez 
la  paresse,  humiliez-vous  sous  la  puissante 
main  de  Dieu,  baiscz-Ia  lorsqu'elle  vous 
semb  e  le  plus  appesantie  sur  vous,  faites  de 
tels  et  tels  retranchements;  quittez  (elle  vie 
molle,  donnez  plus  de  temps  aux  exercices 
de  piété  ;  pourquoi  vous  feindre  un  Dieu 
sourd  et  inexorable,  lui  qui  n'a  pas  de  plus 
grande  joie  que  de  faire  éclater  sa  miséri- 
corde, lui  qui  ne  cesse  de  frappera  la  porto 
de  votre  cœur,  pour  vous  avertir  de  vous 
convertir  parfaitement,  lui  qui  se  compare  à 
un  ami,  qui  accorde  à  son  ami  tout  ce  qu'il  lut 
demande,  pour  se  délivrer  de  ses  importa'- 
nités,  ou  plutôt  qui  ne  se  sent  importuné  et 
indisposé  que  contre  ceux  qui  ne  lui  deman- 
dent rien,  oh  1  ami  par  excellence,  qui  se  laisse 
ainsi  tourmenter  et  inquiéter;  oh!  qu'il  est 
éloigné  de  refuser,  lui  qui  nous  apprend  com- 
me il  s'y  faut  prendre  pour  lui  arracher  ses 
dons  et  qui  a  placé  exprès  son  lit  auprès  de 
la  porte,  afin  d'être  éveillé  dans  l'instant 
même  qu'on  frappera. 

La  seconde  supposition,  qui  est  que  le  bien 
qu'on  demande  ne  mérite  pas  d'être  acheté 
par  tant  d'assiduité,  est  encore  moins  rece- 
vable;  ce  bien  est  le  bien  des  biens  :  omne 
bonum,  qui  vous  garantit  du  souverain  des 
maux  et  de  l'extrémité  de  la  misère.  Ce  que 
nous  demandons  à  Dieu,  c'est  l'infusion  de 
sa  grâce,  c'est  l'augmentation  de  sa  charité, 
c'est  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice,  c'est 
Dieu  même,  sa  jouissance  éternelle,  la  pos- 
session immuable  de  sa  gloire  et  de  sa  féli- 
cité; et  vous  vous  plaignez  qu'au  sortir  de 
l'échafaud,  où  les  ministres  de  sa  justice  vous 
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conduisaient,  il  ne  vous  fasse  pas  aussitôt 
entrer  dans  son  cabinet  et  ne  vous  honore 
pas  de  ses  caresses  ?  N'est-ce  pas  un  assez 
grand  honneur  et  un  assez  grand  bien  de  pas- 
ser toute  votre  vie  en  cet  état  de  dépendance. 
Sa  sagesse  et  sa  science  divine  seront  donc 
assujetties  à  nos  caprices,  nous  saurons, 
mieux  que  lui,  ce  qui  nous  est  convenable. 
Ah  !  si  vous  faites  partie  du  vrai  Israël,  es- 
pérez depuis  la  veille  du  matin,  jusqu'à  la 
nuit,  c'est-à-dire,  au  dernier  moment  de  vo- 
tre vie;  priez,  pressez,  conjurez,  demeurez 
attaché  aux  pieds  de  votre  maître  en  posture 
de  suppliant;  ne  les  quittez  pas  que  vous 
n'ayez  entendu,  comme  la  femme  pécheresse, 
que  vos  péchés  vous  sont  remis;  luttez  avec 
courage  et  persévérance  avec  votre  Dieu, 
ainsi  que  fit  Jacob,  et  ne  lâchez  point  prise 
que  vous  ne  Payez  forcé  à  vous  donner  sa 
bénédiction,  une  pareille  violence  lui  est 
très-agréable;  il  aime  qu'on  prévale  contre 
lui  de  la  sorte,  il  se  fâche  au  contraire,  si  on 
ne  le  presse  avec  instance.  11  ne  veut  pas  que 
vos  prières  soient  froides  et  endormies,  mais 
ferventes  et  continuelles  ;  ne  vous  découragez 
pas,  quoiqu'il  diffère,  il  ne  tient  la  porte  fer- 
mée qu'afîn  de  vous  exciter  davantage  à  frap- 
per ;  frappez  donc  à  coups  redoublés,  jusqu  à 
ce  qu  elle  s'ouvre  et  qu'il  vous  admette  dans 
le  sanctuaire  de  la  vérité. 

ORAISON. 

O  Seigneur,  que  de  prières  judaïques  nous 
vous  avons  faites  jusqu'ici,  que  vous  n'auriez 
pu  exaucer  que  dans  votre  colère  et  par  un 
effet  de  vos  redoutables  jugements  !  faites- 
nous  connaître  nos  véritables  besoins  et 
nous  y  rendez  sensibles.  Nous  sommes  d'au- 
tant plus  indignes  de  vos  grâces,  que  notre 
indignité  ne  nous  est  jamais  assez  connue  ; 
nous  sommes  des  néants,  mais  des  néants 
rebelles,  des  vers  insolents;  nous  n'avons  de 
nous-mêmes  que  le  péché  et  le  mensonge, 
nous  ne  pouvons  que  nous  précipiter  et  nous 
empoisonner,  nos  forces  sont  des  forces  de 
frénétiques  et  de  maniaques  qu'il  faut  en- 
chaîner. C'est  votre  miséricorde  seule  qui 
fait  le  discernement  entre  les  élus  et  les  re- 
prouvés ;  vous  ne  donnez  la  couronne  de  jus- 
tice qu'à  ceux  à  qui  vous  avez  remis  les  pé- 
chés, comme  un  père  miséricordieux. 

Tout  don  excellent  et  parfait  vient  de  vous, 
ô  Père  des  lumières,  et  nous  ne  sommes 
qu'un  vide  ténébreux,  une  pure  capacité  des 
effets  (ie  votre  bonté. 

Donnez-nous  ce  que  vous  nous  comman- 
dez, et  après  cela,  commandez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  assujettissez  notre  corps  à  no- 
tre esprit,  notre  esprit  au  vôtre  ;  servez-vous 
de  notre  âme  comme  de  votre  épée  pour 
percer  le  tentateur  ;  vous  voyez  la  multi- 
tude prodigieuse  d'ennemis  dont  nous  som- 
mes environnés,  vous  savez  leurs  desseins 
sanguinaires  et  qu'ils  ont  conspiré  notre 
perte  ;  ils  triompheront  infailliblement  de 
notre  faible  résistance,  tout  ce  qui  nous  reste 
est  de  lever  les  yeux  vers  vous  et  de  récla- 
mer votre  secours;  si  vous  vous  déclarez  en 


notre  faveur,  nous  dissiperons  aisément  tous 
leurs  efforts,  nous  leur  insulterons  et  nous 
rirons  de  toutes  leurs  menaces.  No  voyez- 
vous  pas  le  dragon  qui  s'élance  pour  me 
dévorer?  hâtez-vous  de  courir  à  mon  aide, 
puisque  la  prière  est  la  clef  de  vos  trésors 
etle  moyen  efficace  d'obtenir  vos  grâces;  ré- 
pandez sur  nous  l'esprit  de  prières,  c'est 
uniquement  par  Jésus-Christ,  l'unique  objet 
de  vos  complaisances,  que  nous  vous  le  de- 
mandons, que  nous  ne  cesserons  de  le  de- 
mander et  que  nous  nous  présenterons  de- 
vant le  trône  de  grâces  pour  y  être  secou- 
rus dans  tous  nos  besoins.  Donnez -nous 
l'esprit  des  enfants  qui  nous  fasse  désirer 
l'héritage  céleste  et  soupirer  après  l'adop- 
tion parfaite;  faites  que  notre  âme  se  con- 
sidère en  ce  monde  comme  une  veuve,  puis- 
3ue  Jésus-Christ  nous  a  été  enlevé,  destituée 
e  tout  appui  humain,  qui  n'espère  qu'en 
vous,  et  persévère  jour  et  nuit  dans  les  priè- 
res et  les  oraisons. 

CINQUIÈME  JOUR. 

DU    PÉCHÉ    VÉNIEL. 

Méditation  pour  le  malin. 

Première  considération. 

Ce  n'est  pas  assez  peur  se  conserver  dans 
la  nouveauté  de  la  grâce  de  s'abstenir  du  pé- 
ché mortel,  il  faut  éviter  avec  soin  le  véniel  ; 
le  premier  a  des  dents  de  lion  qui  déchirent 
les  âmes,  et  la  crainte  de  se  damner  pour  un 
jamais  suffit  pour  en  imprimer  de  l'horreur 
elle  faire  fuir  comme  on  fuit  à  l'aspect  d'un 
basilic.  On  ne  prend  pas  la  même  pré- 
caution pour  se  garantir  du  second,  on  en 
cherche  même  quelquefois  les  occasions,  on 
le  commet  sans  scrupule  et  sans  remords. 

Cependant  la  charité  devrait  faire  à  cet 
égard  ce  que  la  crainte  fait  à  l'autre  ;  la  dé- 
licatesse du  saint  amour  devrait  inspirer 
autant  de  haine  pour  l'un  que  pour  l'autre  ; 
rien  de  ce  qui  blesse  l'objet  aimé  n'est  petit  à 
l'amour;  mais  si  vous  êtes  si  sensibles  à  la 
crainte  de  la  tentation,  qu'on  ne  peut  dis- 
convenir être  louable  et  très-utile ,  servez- 
vous-en  pour  repousser  toutes  les  tentations 
qui  vous  portent  au  péché  véniel,  non  qu'il 
damne  par  soi-même,  et  que  plusieurs  joints 
ensemble  puissent  former  l'arrêt  de  notre 
réprobation,  mais  il  y  conduit;  ce  qu'il  ne 
fait  pas  directement  il  le  fait  indirectement  : 
il  offusque  les  lumières  de  l'esprit,  il  affai- 
blit le  sentiment  du  cœur  et  ralentit  le  feu  de 
la  charité;  la  charité  affaiblie  n'est  pas  en 
état  de  résister  aux  eflorts  violents  du  tenta- 
teur, parce  qu'on  ne  les  réprime  que  par  de 
vifs  sentiments  de  foi,  de  crainte  et  d'amour. 
On  mène  une  vie  languissante;  bien  loin 
d'avancer,  on  recule,  et  on  marche  si  près  du 
bord  du  précipice,  qu'à  la  fin  on  y  tombe,  et 
qu'on  se  brise  par  une  chute  mortelle  ;  rien 
n'est  donc  moins  supportable  que  ces  chré- 
tiens qui  nous  demandent  sans  cesse  s'il  y  a 
péché  mortel  ou  véniel  de  faire  telle  et  telle 
chose,  et  qui  ont  toujours  la  balance  à  la 
main  ,  qui  n'est   pas  d'ordinaire  -celle  du 
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sanctuaire,  pour  peser  si  telle  action,  qu'ils 
ont  inclination  de  faire  les  damnera  ou  non. 
Eh  !  ne  leur  devrait-il  pas  suffire  que  leur 
divin  Père,  que  l'Epouï  de  leur  âme  y  est 
offensé,  pour  les  faire  frémir,  et  leur  faire 
plutôt  choisir  la  mort  que  de  l'offenser  de 
quelque  manière  que  ce  soit?  Comme  ils 
s'aiment  beaucoup  eux-mêmes  et  qu'ils  crai- 
gnent la  douleur,  ne  sont-ils  pas  aussi  éloi- 
gnés de  faire  à  leur  corps  des  piqûres  ou 
des  incisions  telles  que  s'en  faisaient  les 
prophètes  deBaal,  que  d'y  enfoncer  le  poi- 
gnard? Ah!  c'est  qu'ils  sentent  vivement 
tout  ce  qui  fait  impression  sur  les  sens,  et 
qu'ils  n'ont  pas  la  même  sensibilité  pour 
leurs  âmes,  et  qu'il  est  extrêmement  à  crain- 
dre qu'ils;  ne  soient  plutôt  remués  par  la 
crainte  servile  que  par  la  filiale,  et  ne  ser- 
vent Dieu  plutôt  en  esclaves  qu'en  enfants. 
Or,  la  crainte  servile  peut  être  causée  par 
l'amour  naturel  que  nous  avons  pour  nous- 
mêmes,  et- quand  elle  serait  surnaturelle, 
elle  ne  suffirait  pas  pour  justifier.  Le  servi- 
teur n'a  rien  à  prétendre  à  l'héritage  des 
enfants,  nul  n'entre  dans  le  royaume  de  Dieu 
avec  un  habit  d'esclave,  il  faut  être  revêtu  do 
la  robe  nuptiale  qui  n'est  autre  que  la  cha- 
rité. 

Loin  des  enfants  de  l'Eglise  et  (\cs  brebis 
de  Jésus-Christ  une  pareille  science;  laissez 
aux  ministres  du  sacrement  le  discernement 
delà  lèpre  d'avec  la  lèpre,  afin  qu'ils  impo- 
sent des  pénitences  proportionnées  à  la  griè- 
velé  de  la  faute,  ils  y  sont  engagés  d'office; 
pour  vous,  soyez  simples  dans  le  mal,  abste- 
nez-vous ,  ainsi  que  vous  l'ordonne  saint 
Paul,  de  tout  ce  qui  en  a  l'ombre  el  l'appa- 
rence. Ne  fut-ce  pas  ce  défaut  de  simplicité 
qui  perdit  notre  première  mère:  elle  voulut 
raisonner  sur  le  précepte,  et  se  laissa  persua- 
der par  le  serpent  qu'il  n'y  avait  point  de 
mal  à  le  violer,  et  son  époux,  puis  éclairé, 
crut  que  la  faute  serait  aisément  pardonuée. 

Seconde  considération. 

Les  motifs  qui  nous  doivent  détourner  du 

péché  véniel  ne  peuvent  être  plus  forts  el 
plus  pressants.  La  gloire  de  Dieu  el  notre 
salut  s'y  trouvent  également  intéressés. 

Les  péchés  que  nous  appelons  véniels  ne 
sont  légers  que  par  rapport  aux  mortels; 
mais  ils  sont  grands  si  nous  les  mesurons  à 
la  sainteté  de  Dieu  qu'ils  blessent,  à  sa  pu- 
reté souveraine  qu'ils  souillent ,  et  à  la  mul- 
titude des  grâces  que  nous  avons  reçues  de 
sa  bonté  et  que  nous  reconnaissons  si  mal. 

Ce  péché  que  nous  commettons  en  nous 
jouant,  dont  nous  faisons  souvent  vanité  et 
que  nous  avalons  comme  une  liqueur  déli- 
cieuse, offense  une  majesté  infinie  ;  tous  les 
hommes  et  tous  les  anges  ensemble  étaient 
incapables  d'offrir  une  satisfaction  propor- 
tionnée à  leur  expiation;  il  n'a  rien  moins 
fallu  que  le  sacrifice  de  la  croix,  y  pensons- 
nous  ?  Point  de  péché  qui  ait  pu  être  expié 
sans  le  sang  d'un  Dieu,  et  après  cela  traitons 
ces  péchés  journaliers  de  minuties  et  de  ba- 
gatelles ! 

Le  mensonge  que  j'ai  dit  ne  porte  préju- 


dice à  personne,  dites-vous,  ce  .n'est  rien. 
11  en  porte  à  la  vérité  qui  est  Dieu  môme;  il 
vaudrait  mieux  mille  lois  que  l'univers  en- 
tier tombât  dans  la  confusion  et  rentrât  dans 
son  premier  cahos  ou  son  néant,  qu'on  s'é- 
cartât de  l'ordre  du  souverain  maître  d'un 
seul  pas,  d'une  parole,  d'une  action;  et  quand 
il  s'agirait  de  retirer  tous  les  réprouvés  de 
l'enfer,  de  convertir  tous  les  idolâtres,  les 
hérétiques  et  les  schismatiques ,  et  d'élever 
toutes  les  créatures  raisonnables  à  un  degré 
de  gloire  égal  à  celui  des  premiers  séra- 
phins, on  ne  devrait  pas  le  commettre  de 
propos  délibéré,  et  il  n'y  aurait  pas  à  hé- 
siter. 

Ce  ne  sont  là  des  paradoxes  et  des  exa- 
gérations que  pour  ceux  qui  [n'ont  aucune 
idée  du  culte  spirituel  qui  est  dû  à  l'Etre 
suprême  et  de  l'éminence  de  ses  perfec- 
tions, mais  donnez-moi  une  âme  éclairée  de 
ses  divines  lumières  et  encore  plus  embra- 
sée du  feu  de  son  amour,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  se  déterminât  sans  balancer  non- 
seulement  à  endurer  tous  les  maux  de  la 
vie  présente,  mais  encore  ceux  de  la  fu- 
ture ,  plutôt  que  d'offenser  avec  connais- 
sance dans  la  chose  la  plus  légère  ,  celui 
auquel  elle  désire  uniquement  de  plaire. 
Ceux  qui  doutent  d'une  vérité  si  constante 
ou  qui  n'en  sont  pas  frappés  autant  qu'ils  le 
doivent  le  seront  sans  doute  des  punitions 
éclatantes  que  Dieu  en  a  tirées,  lui  qui  est 
certainement  incapable  d'excéder  dans  ses 
châtiments,  et  qui,  par  la  pente  qu'il  a  à  la 
clémence,  les  tempère  toujours  par  sa  mi- 
séricorde :  c'est  ce  qui  demande  un  article  à 
part,  et  qu'il  faut  voir  dans  la  considération 
suivante. 

Troisième  considération. 

On  lit  dans  YExoae  qu'un  Juif  ayant 
amassé  un  jour  de  sabbat  quelques  branT 
ches  de  bois  pour  son  usage,  et  Moïse  ayant 
consulté  l'oracle  sacré,  il  lui  fut  répondu 
que  cet  homme  devait  être  exterminé  de 
son  peuple,  ce  qui  fut  exécuté.  Sa  faute  ne 
paraît  que  vénielle  à  plusieurs  interprètes. 
Celle  de  Moïse  l'est  certainement,  car  qui 
oserait  dire  que  la  légère  défiance  que  cet 
ami  de  Dieu  fit  paraître  aux  eaux  de  contra- 
diction ,  lorsqu'il  hésita  de  frapper  sur  le 
rocher,  fût  mortelle  ?  il  n'entra  pas,  en  pu- 
nition, dans  la  terre  promise  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  travaux  ;  il  fallut  mourir  à  la 
vue  de  ce  pays  enchanté.  Oza  fut  renversé 
mort  au  pied  de  l'arche  à  laquelle  il  n'avait 
porté  la  main  que  pour  la  soutenir.  Cin- 
quante mille  Betsamites  eurent  le  même 
sort  pour  l'avoir  regardée  curieusement. 

David  fait  le  dénombrement  de  son  peu] île 
par  quelque  légère  vanité.  Ezéchias,  l'un  de 
ses  successeurs  par  le  même  principe  étale 
ses  trésors  en  présence  des  ambassadeurs 
des  rois  de  Babvlone;  est-il  à  présumer  qui 
ces  deux  princes  si  pieux  aient  péché  moi  • 
tellement  en  cette  rencontre?  le  premier  est 
puni  par  une  peste  qui  désola  ses  Etats  et 
emporta  soixante  nulle  hommes,  et  le  se- 
cond par  l'enlèvement  de  ces  trésors  et  les 
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traitements  indignes  que  souffrit  sa  posté- 
rité. Un  prophète,  trompé  par  un  autre  pro- 
phète, prend  un  léger  repas  chez  luir  Dieu 
envoie  un  lion  qui  le  dévore  sur  le  che- 
min. Nadab  et  Abiu,  jeunes  prêtres,  enfants 
d'Aaron,  manquent  à  une  cérémonie  en  met- 
tant du  feu  étranger  dans  leur  encensoir,  et 
voilà  un  feu  du  ciel  qui  les  consume  aus- 
sitôt. 

Si  vous  alléguez  que  la  loi  ancienne  était 
une  loi  de  rigueur,  et  que  la  nouvelle  qui 
lui  a  succédé  n'a  que  de  la  douceur,  consi- 
dérez ce  qui  arriva  à  Ananie  et  à  Saphire, 
pour  avoir  dit  un  mensonge,  que  de  très-cé- 
lèbres interprètes  ne  croient  que  véniel  :  ne 
furent-ils  pas  frappés  de  mort  dans  l'instant 
qu'ils  l'eurent  prononcé,  et  renversés  aux 
pieds  de  saint  Pierre,  qui  fut  le  ministre  de 
la  vengeance  divine.  Saint  Paul  ne  nous  ap- 
prend-il pas  que  beaucoup  d'entre  les  fidè- 
les de  Corintne  étaient  frappés  de  maladies 
et  même  de  mort,  pour  n'apporter  pas  à  la 
réception  de  l'eucharistie  toute  la  prépara- 
tion qu'ils  devaient  ;  il  paraît  par  cet  apôtre 
môme  que  ces  communions  n'étaient  pas  sa- 
crilèges, puisqu'il  ajoute  aussitôt  que  Dieu 
les  jugeait  de  la  sorte  pour  ne  les  pas  con- 
damner avec  le  monde,  c'est-à-dire  qu'il  les 
punissait  en  père  en  cette  vie,  ne  voulant 
pas  les  traiter  en  réprouvés  dans  l'autre. 

Quatrième  considération. 

On  sera  encore  plus  pénétré  et  touché  de 
la  grièvetédu  péché  /éniel  parla  vengeance 
que  Dieu  en  tire  dans  ces  prisons  souter- 
raines, d'où  les  âmes  ne  sortent  qu'après 
être  pleinement  purifiées  et  avoir  payé  jus- 
qu'au dernier  denier.  Sa  justice  adorable  y 
entretient  des  brasiers  dévorants  qui  consu- 
ment leurs  impuretés,  l'activité  de  ees  flam- 
mes vengeresses  est  si  grande  que,  selon  les 
saints  docteurs ,  tous  les  maux  qu'on  peut 
souffrir  en  cette  vie,  les  douleurs  les  plus 
cruelles  et  les  plus  insupportables,  les  ma- 
ladies les  plus  cuisantes  et  les  plus  aiguës, 
les  supplices  les  plus  barbares  qu'ait  pu  in- 
venter la  malice  et  la  rage  des  tyrans,  et  tout 
ce  que  nous  pouvons  imaginer  de  plus  hor- 
rible n'en  approche  pas,  et  nos  feux  en  com- 
paraison sont  des  feux  en  peinture  ;  les  dou- 
leurs que  Jésus-Christ  souffrit  à  sa  passion, 
et  les  angoisses  intérieures  de  son  délaisse- 
ment, et  son  agonie,  quoiqu'inexplicables 
et  incompréhensibles  ne  sont  pas  toutefois 
r>i  grandes,  selon  saint  Thomas,  que  celles 
de  ces  âmes.  Cet  ange  de  l'école  ne  met  de 
différence  entre  les  peines  du  purgatoire  et 
celles  de  l'enfer  ,  qu'en  ce  que  les  dernières 
sont  éternelles  et  les  autres  doivent  finir; 
l'activité  des  flammes  est  égale  en  ces  deux 
lieux,  il  n'y  a  que  la  durée  du  supplice  qui 
ne  l'est  pas. 

Ce  n'est  encore  là  que  la  moitié  on  plutôt 
la  moindre  partie  de  ce  qu'on  souffre  en  ce 
lieu  de  tourments,  car,  hélas!  on  n'y  voit  pas 
Dieu,  nous  sommes  trop  plongés  dans  nos 
.fons  pour  comprendre  l'excès  de  douleur  que 
cause  cette  privation  immense  o»  l'impétuo- 


sité avec  laquelle  une  âme  dégagée  de  cette 
maison  de  boue  s'élance  vers  le  bien  su- 
prême, pour  lequel  elle  est  créée.  Rien  n'é- 
gale la  violence  de  ces  mouvements,  jamais 
flèche  n'a  fendu  l'air  avec  tant  de  vitesse ,  ni 
jamais  torrent  n'est  descendu  des  montagnes 
avec  tant  de  rapidité,  qu'une  telle  âme  se 
porte  à  Dieu  sa  fin  dernière,  son  centre,  son 
tout;  jugez  parla  de  sa  tristesse  1  Oh!  que 
ce  retard  lui  est  sensible,  que  cette  absence 
lui  est  insupportable  !  Ne  pas  voir  un  Dieu 
souverainement  aimable  et  souverainement 
aimé ,  quel  martyre  !  quel  supplice  !  Il 
est  en  un  sens  plus  dur  et  plus  pénible 
que  celui  des  réprouvés;  car  ceux-ci,  bien 
loin  de  l'aimer,  le  haïssent,  le  haïront  éter- 
nellement, et  souhaiteront  de  pouvoir  le 
détruire  ,  et  toutefois  ils  sont  moins  tour- 
mentés par  les  flammes  qui  les  dévorent,  que 
par  cet  anathème  et  cette  séparation  sans 
retour,  ce  n'est  en  eux  qu'un  désir  naturel 
de  la  félicité,  une  douleur  infiniment  péné- 
trantedes'en  voirexclus  pour  des  jouets  d'en- 
fants, toujours  dans  la  difformité,  l'ignomi- 
nie, les  tortures.  Mais  les  âmes  du  purga- 
toire, outre  ce  désir  général  de  la  béatitude,, 
imprimé  à  tous  les  êtres  intelligents  par  l'au- 
teur de  la  nature ,  l'aiment  comme  auteur  de 
la  grâce  et  de  leur  gloire,  de  tout  leur  esprit, 
tout  leur  coeur,  toutes  leurs  puissances  :  leur 
volonté  s'y  porte  de  toute  son  étendue  , 
comme  un  poids  détaché  de  ce  qui  le  rete- 
nait; cependant  il  leur  demeure  caché,  cet 
objet  d'une  beauté  infinie  est  hors  de  la 
portée  de  leurs  regards;  le  ciel  est  devenu 
pour  elles  de  bronze  et  d'airain,  il  n'en  dis- 
tille pas  une  goûte  de  rosée  ;  ne  peut-on  pas 
dire  de  la  grandeur  de  son  affliction,  qu'elle 
est  comme  une  mer  sans  fond  et  sans  rives. 

OK.AJSON. 

Faites-moi  connaître,  Seigneur,  quelle  est 
votre  opposition  au  péché,  et  à  tout  ce  qui 
s'écarte  pour  peu  que  ce  soit  de  votre  loi 
éternelle  ,  qui  est  la  rectitude  souveraine, 
inspirez-moi  une  vive  crainte  de  tout  ce  qui 
la  peut  blesser,  qui  me  porte  à  observer  tou- 
tes mes  voies. 

Je  rappelle  en  mon  souvenir  les  jugements 
terribles  que  vous  avez  exercés  dans  tous 
les  siècles  contre  ces  péchés  que  nous  trai- 
tons de  légers,  et  j'en  suis  effrayé;  je  déteste 
la  malheureuse  facilité  que  j'ai  eue  à  les  com- 
mettre. Faites  que  je  les  haïsse  mortelle- 
ment, non  par  des  considérations  humaines , 
mais  parce  que  vous  les  haïssez,  et  qu'il  n'a 
rien  moins  fallu  que  le  sacrifice  sanglant  du 
Calvaire  pour  les  expier  ;  faites-nous  conser- 
ver la  pureté  qu'il  nous  a  rendue,  nous  avons 
lavé  nos  pieds,  quelle  nécessité  de  les  souil- 
ler encore  ? 

O  Jésus  !  seul  exempt  et  incapable  de  pé- 
ché ,  quel  a  été  l'excès  de  charité  descendu 
du  ciel  pour  nous  purifier  de  nos  péchés, 
pouviez-vous  la  faire  éclater  davantage  qu'en 
vous  servant  pour  cet  effet  de  votre  propre 
sang  et  de  votre  esprit,  non  de  quelque  chose 
qui  vous  fût  étrangère. 

J'adore,  grand  Dieu  !  votre  justice  tern- 
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pérée  par  la  miséricorde  dans  les  punitions 
que  vous  exercez  envers  les  unies  cjui  sont 
sorties  de  ce  monde  avec  votre  amour,  mais 
encore  chargées  de  dettes. 

Recevez  les  prières  et  les  vœux  de  L'Eglise 
militante  pour  la  souffrante,  laissez-vous  flé- 
chir parles  gémissements  et  la  vertu  du  sa- 
crifice que  vous  offrent  les  fidèles  en  faveur 
de  ces  âmes  confirmées  en  votre  grâce ,  et 
plus  brûlées  par  l'ardent  désir  de  vous  pos- 
séder, que  par  les  flammes  qui  les  tourmen- 
tent ;  faites  qu'elles  ne  trouvent  rien  en  nous 
à  purifier,  en  nous  faisant  entrer  dans  le  zèle 
de  votre  justice  vengeresse. 

Plutôt  toutes  sortes  de  punitions  ici  bas 
que  la  soustraction  de  votre  grâce.  Je  tiens, 
Seigneur,  les  yeux  de  mou  cœur  sans  cesse 
attachés  sur  vous,  afin  que  vpus  dégagiez  mes 
pieds  de  tant  de  filets  que  me  tend  l'ennemi  ; 
comme  ils  sont  tendus  de  toutes  parts,  je  m'y 
trouve  pris  à  (ont  moment,  mais  vous  m'en 
déprenez  aussi  à  tout  moment,  et  dès  que  je 
m'écrie  que  le  pied  m'a  glissé  ,  votre  miséri- 
corde vient  aussitôt  à  mon  secours;  c'est  par 
un  effet  de  mon  infirmité  que  je  fais  ces  chu- 
tes fréquentes ,  et  par  un  effet  de  votre  bonté 
infatigable  que  je  me  relève;  ma  vie  est 
pleine  de  pareilles  chutes,  et  je  n'ai  d'espé- 
rance que  dans  la  grandeur  de  votre  miséri- 
corde. Notre  cœur  devient  comme  le  récep- 
tacle d'une  infinité  de  bagatelles  que  la  seule 
curiosité  y  a  fait  entrer ,  elles  viennent  in- 
terrompre nos  prières ,  et  dans  le  temps 
que  nous  pensons  élever  notre  cœur  vers 
vous,  il  se  présente  une  foule  d'images  bizar- 
res qui  déconcertent  une  action  si  sérieuse. 
Que  deviendrions-nous  si  vous  n'étiez  si 
bon  ,  et  qui  est-ce  qui  peut  soutenir  notre 
espérance,  que  cette  bonté  dont  nous  avons 
déjà  senti  tant  d'effets  ? 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

Le  second  motif  qui  nous  doit  porter  à  fuir 
le  péché  véniel  est  notre  intérêt  propre,  qui 
nous  touche  d'ordinaire  plus  que  la  gloire 
de  Dieu.  Les  moins  considérables  de  ces 
péchés  sont  d'une  effroyable  conséquence, 
puisqu'ils  nous  privent  de  quelque  partici- 
pation de  Dieu,  nous  y  préférons  toujours  en 
quelque  sorte  le  fini  à  l'infini,  la  créature  au 
créateur;  il  y  a  alors  dans  la  créature  quelque 
chose  qui  nous  attire  et  nous  plaît  davantage, 
qui  lui  donne  dans  notre  cœur  une  préférence 
secrète,  et  fait  qu'il  se  veut  contenter  par  une 
jouissance  passagère,  quoique  s'il  fallait 
faire  absolument  un  choix,  il  fût  en  faveur 
de  Dieu  et  que  l'amour  habituel  domine. 

C'est  néanmoins  toujours  un  commence- 
ment de  servitude,  une  maladie  qui,  étant 
négligée,  peut  avoir  des  suites  funestes.  Vous 
qui  méprisez  ces  fautes  journalières  ,  dit 
saint  Augustin,  voudriez-vous  que  toutes  les 
foi  s  que  vous  les  commettez,  on  fit  de  légères 
plaies  à  votre  corps  et  des  taches  à  votre 
habit  ?  Comment  donc  ne  craignez-vous  pas 
de  faire  le  môme  mal  à  votre  âme  ?  Tout  autant 


de  fois  que  nous  disons  ou  faisons  quelque 
chose  contre  la  loi  de  Dieu,  nous  salissons 
en  nous  son  image  ?  si  on  avait  fait  votre 
portrait,  trouveriez-vous  bon  qu'on- le  cou- 
vrît d'ordure?  croyez-vous  que  Dieu  ne  se 
mette  pas  en  colère  lorsque  nous  défigurons 
le  sien  ?  Si  les  péchés  véniels  ne  tuent  pas 
l'âme  par  eux-mêmes ,  étant  multipliés,  ils  la 
couvrent  comme  de  pustules  qui  la  rendent 
difforme ,  indigne  des  caresses  du  céleste 
Epoux,  et  la  réduisent  à  ne  pouvoir  paraître 
devant  ce  Dieu  jaloux ,  qu'avec  une  extrême 
confusion.  Il  s'en  formera  insensiblement 
un  tel  monceau  qu'il  vous  accablera;  car, 
qu'importe  qu'on  fasse  naufrage  par  une 
tempête  élevée  tout-à-coup,  ou  que  le  vais- 
seau coule  à  fond  par  la  négligence  des  ma- 
telots à  pomper  l'eau,  qui  entre  peu  à  peu 
par  les  jointures  ;  non  que  les  péchés  véniels 
en  quelque  nombre  qu'ils  soient  éteignent 
et  bannissent  du  cœur  le  Saint-Esprit,  mais 
ils  le  contristent,  ils  l'obligent  à  soustraire 
ses  grâces  :  si  on  en  fait  peu  de  cas,  et  qu'on 
néglige  de  s'en  corriger  ,  ils  ne  tarderont 
guère  à  conduire  au  péché  mortel  et  à  étouf- 
fer la  charité. 

Notre  cœur  est  comme  la  prunelle  dé  1  œd, 
un  poil  la  blesse,  l'enflamme ,  lui  cause  de 
la  douleur,  L'empêche  de  faire  ses  fonctions 
accoutumées,  et  peut  même  l'aveugler  ;  ainsi 
une  légère  infidélité  y  cause  du  désordre  et 
du  trouble,  et  le  met  dans  une  espèce  d'im- 
puissance d'agir;  que  sera-ce  quand  ce  sont 
des  négligences  affectées,  des  péchés  cpi'on 
veut  commettre  malgré  ses  lumières,  c'est 
alors   qu'ils  refroidissent  la  volonté,  forti- 
fient la  concupiscence  ',  retardent  la  course 
de  l'âme  vers  Dieu,  la  privent  de  ses  grâces 
efficaces  et  de  sa  protection  spéciale,  don- 
nent ouverture  au  démon  par  plusieurs  en- 
droits, lequel  profitant  du  désordre  où  il  a 
miscetteâine  infidèle, redouble  ses  tentations 
et  l'y  fait  succomber;   s'il  l'avait  d'abord 
sollicitée  à  de  grands  crimes,  elle  en  aurait 
eu  horreur,  et  aurait  aussitôt  rejeté  ses  sug- 
gestions malignes;  on  ne  devient  pas  d'a- 
bord méchant  dans  l'excès;  il  s'y  prend  bien 
plus  adroitement  :  il  commencera  tenter  par 
de  petits  péchés,  qu'il  fait  accroire  n'en  être 
pas  môme;  il  pousse  à  rechercher  des  con- 
solations humaines,  qui  semblent    n'avoir 
rien  que  d'innocent;  on  s'épanche  dans  les 
conversations.  Tout  cela  diminue  peu  à  peu 
l'amour  de  Dieu;  il  nous  inspire  du  dégoût 
pour  nos  exercices  de  piété,  et  les  fait  in- 
terrompre, et  comme  celui  qui  néglige  les 
moindres  choses  tombe  peu  à   pou,  selon 
l'oracle  du  Saint-Esprit,  nous  ne  tardons 
pas  à  rouler  au  fond  du  précipice  ;  et  qu'im- 
porte à  cet  homicide  que  ce  ne  soit  pas  par 
des  désordres  grossiers,  pourvu  qu'il  nous 
tienne  en  ses  liens?  Il  aime  beaucoup  mieux 
que  ce  soit  par  des  vices  spirituels  qui  ne 
portent  pas  leur  condamnation  sur  le  front, 
il  possède  en  paix  sa  malheureuse  conquête  ; 
l'arbre  est  desséché'  jusqu'à  la  racine,  tan- 
dis qu'on  le  croit  plein  do  suc  et  de  sève  ; 
on  est  réduit  à  la  langueur  du  vieil  homme, 
et  on  se  croit  plein  de  vigueur  et  de  santé; 
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c'est  pour  cela  que  saint  Grégoire,  Pape,  ne 
fait  pas  difficulté  de  dire  que  les  grands  pé- 
chés sont  moins  dangereux  pour  certaines 
Ames,  que  les  petits,  et  cela  est  fondé  sur 
ce  que  Jésus-Christ  dit  des  tièdes  dans  l'A- 
pocalypse ,  les  grands  dérèglements  épou- 
vantent par  leur  laideur  monstrueuse  ;  la 
foi,  qui  était  comme  assoupie,  se  réveille  à 
leur  approche,  et  se  met  en  défense  ;  mais 
pour  les  petits  péchés,  on  les  méprise,  on 
tes  entretient,  on  les  laisse  multiplier  à 
l'infini.  C'est  ainsi  que  les  gouttes  de  pluie, 
qui  tombent  sur  une  maison  dont  le  toit 
est  percé,  pourrissent  la  charpente,  et  la 
l'Ont  tomber  à  la  fin.  La  pluie  qui  tombe 
goutte  à  goutte  ne  forme-t-elle  pas  les  tor- 
rents et  les  rivières  qui  inondent  nos  cain~ 
pagnes,  et  entraînent  les  arbres  avec  leurs 
racines? 

Ajoutons  à  ces  deux  motifs  l'utilité  du 
prochain  qui  recevrait  une  merveilleuse 
édification,  s'il  nous  voyait  exacts  à  remplir 
tous  nos  devoirs,  et  s'il  n'apercevait  jamais 
en  nous  l'image  de  la  moindre  passion  tou- 
jours contagieuse;  oh!  que  l'Eglise  serait 
bientôt  réformée,  s'il  y  avait  nombre  de  pa- 
reils prédicateurs. 

Seconde  considération. 

Nous  devons  reconnaître  avec  sincérité  et 
gémissement  que  nous  faisons  tous  un 
grand  nombre  de  fautes;  si  nous  prétendions 
le  contraire,  nous  nous  séduirions  nous- 
mêmes,  et  la  vérité  ne  serait  pas  en  nous  ; 
pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  faire  at- 
tention que  le  serviteur  engagé  de  dix  mille 
talents   ne   représente    pas    seulement  les 

f;rands  pécheurs ,  mais  généralement  tous 
es  chrétiens  ;  le  but  de  la  parabole  étant  de 
nous  apprendre  à  tous  que  nous  devons  être 
prompts  et  indulgents  à  remettre  les  petites 
dettes  ,•  dont  nos  frères  peuvent  nous  être 
redevables ,  puisque  Dieu  nous  en  remet 
gratuitement  une  infinité,  et  pour  n'en  tou- 
cher qu'une  légère  partie,  combien  de  sur- 
prises de  la  concupiscence,  d'attaches,  de 
recherches  secrètes  de  son  plaisir,  de  cupi- 
dités, de  retours  sur  soi,  de  pensées  vaines 
et  frivoles  auxquelles  on  s'arrête  volontai- 
rement, de  temps  inutilement  consumé  ;  notre 
curiosité  n'est-elle  pas  tous  les  jours  tentée, 
et  ne  succombe-t-el.le  pas  sur  une  infinité 
de  choses  vaines  ?  Combien  de  paroles  lé- 
gères, inconsidérées,  malignes,  qui  n'ont 
pour  but  ni  l'utilité  du  prochain  ni  la  nôtre? 
Combien  d'actions  sans  rapport  à  Dieu,  où 
la  passion  a  plus  de  part  que  la  raison? 
Combien  l'orgueil,  qui  a  des  racines  si  pro- 
fondes dans  notre  cœur,  nous  en  impose-t- 
il  sans  que  nous  l'apercevions ,  et  nous 
fait-il  penser  et  dire  des  choses  à  notre 
avantage  ou  qui  rabaissent  les  autres  ?  Dans 
les  actions  de  religion,  que  de  dissipations, 
d'irrévérences,  d'égarements  d'esprit?  Com- 
bien de  péchés  d'omission,  d'abus  des  grâces 
extérieures  et  intérieures?  Notre  vie  n'est-elle 
pas  remplie  de  pareilles  chutes,  et  si  nous 
n'en  sommes  pas  brisés,  à  quoi  devons-nous 


l'imputer  qu'à  la  grandeur  de  la  miséri- 
corde du  maître  que  nous  servons ,  qui  con- 
naît la  boue  dont  nous  sommes  pétris  ;  mais 
pour  l'obtenir,  gardons-nous  bien  de  vou- 
loir faire  des  compensations  de  nos  préten- 
dues bonnes-oeuvres?  Ce  serait  tout  ruiner, 
et  donner  en  quelque  sorte  gain  de  cause  au 
démon  ;  il  vaut  mieux  avouer  ingénuement 
la  dette,  et  mettre  toute  notre  confiance  en 
la  bonté  infinie  de  notre  maître  ;  le  vêtement 
de  l'humilité  cachera  mieux  à  ses  yeux  notre 
nudité,  que  celui  des  vertus  dont  nous  vou- 
drions nous  parer. 

II  faut  mettre  une  grande  différence  entre 
des  péchés  véniels  et  négliger  de  les  expier 
et  s'en  corriger,  entre  les  péchés  de  sur- 
prise et  ceux  auxquels  on  a  de  l'attache  et 
de  l'affection  ;  les  premiers  sont  inévitables 
à  la  fragilité  humaine  ;  les  plus  attentifs  sur 
eux-mêmes  ont  peine  à  se  garantir  de  toutes 
les  surprises  de  l'amour-propre ,  toujours 
vigilant  sur  ce  qui  le  touche,  il  leur  per- 
suade qu'ils  font  pour  la  gloire  de  Dieu  ce 
qu'ils  ne  font  que  pour  leur  satisfaction,  il 
leur  fait  omettre  quelqu'un  de  leur  devoir, 
soit  faute  de  lumière,  dit  saint  Augustin,  soit 
faute  du  plaisir,  qui  est  l'âme  de  presque 
tout  ce  que  nous  faisons  :  Sive  quia  latetr 
sive  quia  non  delectat.  S'ils  les  remplissent 
tous,  ne  se  trouve-t-il  pas  souvent  quelque 
défaut,  quelque  circonstance,  quelque  défaut 
de  prudence  qui  suffit  pour  les  rendre  défec- 
tueuses? 

Ces  sortes  d'infirmités  ne  vont  pas  à  la 
mort,  ainsi  qu'il  est  dit  de  la  maladie  du 
Lazare  :  la  sagesse  de  Dieu  s'en  sert  pour 
leur  avantage ,  car  tout  contribue  au  bien 
des  élus;  cette  multitude  de  fautes  dans  les- 
quelles il  permet  qu'ils  tombent,  sert  mer- 
veilleusement à  les  établir  dans  une  pro- 
fonde et  sincère  humilité,  à  les  dépouiller 
de  toute  confiance  en  eux-mêmes,  et  à  les 
obliger  de  recourir  sans-cesse  à  lui,  comme 
nous  voyons  qu'on  emploie  certaines  ma- 
tières ou  drogues  pour  nettoyer  les  habits, 
lesquels  les  font  paraître  plus  sales  qu'ils 
n'étaient  auparavant,  et  qu'on  se  sert  du  ve- 
nin de  la  vipère  pour  composer  la  thériaque 
et  le  plus  excellent  antidote.  Etrange  condi- 
tion de  l'homme  sur  la  terre ,  qui  a  besoin 
de  ce  contrepoids,  et  qui  serait  moins  pur 
s'il  l'était  davantage.  Miracle  et  économie 
de  la  grâce  qui  se  sert  de  ce  qui  lui  est  op- 
posé pour  arriver  à  ses  fins,  et  fait  contribuer 
au  salut  les  péchés  qui,  par  eux-mêmes,  y 
sont  un  si  grand  obstacle. 

On  ne  doit  pas  porter  le  même  jugement, 
ni  espérer  les  mêmes  avantages  des  péchés 
véniels  d'attache  et  de  malice ,  qu'on  com- 
met délibérément,  coni  aissant  bien  que  Dieu 
y  est  offensé?  Ah!  ils  auront  toutes  les 
mauvaises  suites  que  nous  avons  décrites 
ci-dessus,  et  conduiront,  selon  saint  Bernard, 
à  l'impénitence  finale.  Les  mouches  mou- 
rantes dans  le  parfum  en  gâtent*  la  bonne 
odeur,  dit  le  Sage,  c'est-à-dire  que  lorsque 
les  fautes  ne  sont  que  d'inadvertance,  de 
pure,  faiblesse,  qui  ne  laissent  point  de  dis- 
positions dangereuses  en  l'Ame,  n'y  ayant 


505 


RETRAITE  II.  —  JOLI;  V.  —  LU  LECHE  VENIEL. 


,p;o6 


F  oint  de  racine,  eïles  n'y  détruisent  pas 
onction  sacrée  de  la  grâce;   mais   quand 
eiljs  meurent  sur  ce  parfum ,  elles  le  cor- 
rompent et  lui  ôtentson  prix;  ainsi,  lorsque 
ces  fautes  ne  sont  passagères,  qu'on  les  en- 
tretient, non-seulement  elles  font  perdre  le 
goût  de  la  piété  et  la  suavité   spirituelle, 
mais  on  perd  peu  à  peu  la  crainte  de  Dieu  ; 
on  se  familiarise  avec  le  mal  et  on  tombe 
dans  l'apostasie  du  cœur.  Quoi  !  vous  savez 
qu'une  telle  parole,  une  telle  action  déplaît 
à  Dieu,  que  ce  plaisir  diminue  en  vous  le 
sentiment  de   sa  grâce,   que  l'occasion  est 
dangereuse,  et,  nonobstant,  vous  ne  laissez 
point  de  passer  pardessus  toutes  ces  choses 
et  de  franchir  le  pas,  et  de  céder  à  la  tenta- 
tion, malgré  les  reproches  que  la  conscience 
vous  fait  sentir,  ne  comptant  pour  rien  tout 
ce  qui  ne  tue  pas  l'âme  d'un  seul  coup,  et 
qui  ne  damne  pas  éternellement.  Est-ce  là 
Infidélité  que  vous  devez  à  Dieu,  et  la  re- 
connaissance dont  vous  payez  ses  bontés? 
Ne   faut-il   pas  que  sa  patience   soit  bien 
grande  ?  Un  ami  n'aurait-il  pas  bientôt  rom- 
pu avec  un  de  ses  amis,  qui  à  la  vérité  ne  le 
trahirait  pas  par  quelque  noire  perfidie,  mais 
ne  craindrait  pas  de  le  désobliger  en  mille 
rencontres  particulières?  Un  mari  serait-il 
fort  satisfait  de  la  conduite  d'une  femme  qui 
ne  lui  ferait  pas  le  dernier  outrage  et  ne  viole- 
rait pas  la  foi  conjugale,  mais  n'aurait  pour  lui 
aucun  retour,  aucune  complaisance,  et  ne  pré- 
viendrait aucun  de  ses  désirs?  Un  père  pour- 
rait-il souffrir  le  naturel  d'un  fils,  lequel,  à 
chaque  ordre  qu'il  enrecevrait,  lui  dirait:  Me 
déshériterez-vous  si  je  ne  le  fais?  et  ne  régle- 
rait son   obéissance   que  sur  une  pareille 
crainte?  Jésus-Christ   vous  a-t-il  acheté  si 
cher  pour  ne  vous  pas  posséder  tout  entier, 
mais  avec  tant  de  réserves  et  de  restrictions? 
Est-ce  ainsi  que  nous  payons  ses  bienfaits 
innombrables!  Le  péché  ne  nous  doit-il  pas 
plutôt  déplaire  par  opposition  à  sa  sainte 
loi ,  que  par  les  châtiments  qu'il  nous  at- 
tire? Ne  devons-nous  pas  l'avoir  plus  en 
horreur  parce  qu'il  blesse  sa  pureté  souve- 
raine, que  parce  qu'il  peut  damner? 

Ce  dernier  motif  vous  devrait  arrêter  en 
bien  des  rencontres,  car  Jes  bornes  du  péché 
mortel  et  du  véniel  sont  quelquefois  si  im- 
perceptibles, qu'on  a  bien  de  la  peine  à  les 
discerner;  il  ne  faut  qu'une  circonstance 
pour  en  changer  la  nature  ou  le  scandale 
qui  en  naîtra;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard 
que  des  niaiseries  deviennent  des  blasphè- 
mes dans  la  bouche  d'un  prêtre ,  et  qu'une 
légère  blessure  en  soi  devient  mortelle, 
faite  en  tel  temps  on  en  telle  partie  du 
corps. 

Troisième  considération. 

1  C'^1  cette  négligence  affectée  de  se  corriger 
des  péchés  véniels  si  communs,  qui  fait  que 
men  loin  de  faire  du  progrès  en  la  vertu,  on 
recule,  qu  on  retire  peu  de  profit  des  sacre- 
ments, et  qu'après  tant  de  confessions  et  de 
communions  on  est  toujours  les  mêmes,  tou- 
jours aussi  immortifiés,  aussi  emportés  dans 
le  domestique,  aussi  jaloux  d'un  faux  hon- 


neur, aussi  peu  circonspect  en  ses  paroles, 
et  ennemis  des  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence, autant  et  plus  remplis  de  l'esprit  du 
monde  et  de  ses  vains  amusements 

Ces  personnes  ont  besoin  de  faire  de  sérieu- 
ses réflexions  sur  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
et  se  présenter  devant  Dieu,  pour  prendre  des 
résolutions  efficaces  de  sortir  d'un  état  qui 
leur  causerait  d'étranges  alarmes  si  la  mort 
les  surprenait,  et  rendrait  leur  éternité  [dou- 
teuse à  ceux  qui  connaîtraient  leur  disposi- 
tion. 

Pour  les  autres  ils  sont  du  nombre  de  ceux 
dont  Jésus-Christ  dit  à  sa  dernière  cène  : 
Celui,  qui  a  déjà  été  lavé  n'a  plus  besoin  que  de 
se  laver  les  pieds,  et  il  est  pur  dans  tout  le 
reste.  Us  sont  purs  par  la  grâce  sanctifiante, 
lia."  une  crainte  chaste,  et  une  délicatesse  d'a- 
mour, qui  grossit  à  leurs  yeux  les  moindres 
fautes  et  les  leur  fait  prévenir  avec  soin; 
comme  il  n'est  pas  possible  de  les  éviter  tou- 
tes, parce  que  marchant  sur  la  terre,  on  se 
salit,  de  nécessité  les  pieds,  il  faut  les  laver 
incessamment.  Les  pieds  marquent  les  affec- 
tions du  cœur  qui  se  détourne  imperceptible- 
ment du  bien  suprême:  c'est  là  votre  exercice 
journalier,  il  faut  toujours  'avoir  le  glaive  à  la 
main  pour  retrancher  les  productions  de  l'a- 
mour propre,  il  ne  laut  pas  espérer  les  extir- 
per toutes  avant  îa  mort,  car  la  racine  subsiste, 
mais  il  faut  réprimer  tous  les  mouvements  de 
la  concupiscence,  et  lui  apprendre  par  leur 
inutilité  à  cesser  d'en  exciter  de  nouveaux. 

Une  lotte  si  pénible,  nous  aurait  bientôt  re- 
buté, si  Jésus-Christ  n'aidait  nos  cfiorts,  nous 
avons   besoin  qu'il  nous  lave  les  pieds,  et 
même  qu'il  nous  empêche  de  nous  jeter  dans 
le  bourbier,  comme  des  animaux  immondes 
qui  prennent  plaisir  à  s'y  vautrer,  car  quoi- 
que l'impression  de  la  grâce  qui  détruit  peu  a 
peu  le  vieil  homme  avec  toutes  ses  passions 
et  ses  désirs  criminels,  ait  établit  le  nouveau 
dans  les  vrais  pénitents  et  dans  les  justes,  ils 
doivent  savoir  et  ils  n'éprouvent  que  trop  que 
la  concupiscence  qui  vit  en  eux,  quoiqu'elle 
n'y  règne  pas  est  un  principe  du  péché,  qui  se 
mêle  si  universellement  et  si  imperceptible- 
ment dans  toutes  les  puissances  et  les  mouve- 
ments de  l'âme,  qu'il  y  a  très-peu  d'actions  où 
ce  venin  subtil  ne  se   glisse,  et  qui  soient 
vraiment    pures    aux   yeux    de   Celui    qui 
sonde  ies  cœurs   et  les  reins  ;    ils  sentent 
parmi  cette  multitude  d'ennemis  dont,  ils  sont 
environnés  et  insultés  au  dedans,  qu'il  n'y  a 
qu'un  point  entre  la  mort  et  eux,  un  sim- 
ple consentement,  et  que  la  terre  fond  sous 
leurs  pieds,  c'est  ce  qui  leur  inspire  tant  de 
mépris  d'eux-mêmes,  et  les  oblige  de  re- 
courir sans  cesse  à  Dieu. 

Pour  coopérer  à  sa  grâce,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'avoir  pour  la  santé  de  no- 
tre âme  l'application  que  nous  avons  pour 
celle  de  notre  corps  ;  l'un  et  l'autre  nous  a  été 
confié  comme  un  dépôt,  l'ordre  de  la  charité 
demande  que  nous  ayons  un  tout  autre  soin 
de  l'âme,  dont  la  nature  est  si  noble,  que  du 
corps  qui  n'est  que  dulimon  dans  son  origine, 
et  qui  sera  bientôt  la  pâture  des  vers,  et  d'une 
vie  animale,  qui  est  plutôt  une  mort  qu'une 
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vie.  Plût  à  Dieu,  cependant  que  nous  eussions 
la  mena  !  attention  pour  la  vie  surnaturelle, 
que  pour  cette  dernière,  nous  n'y  excé- 
dons que  trop.  Combien  de  péchés  véniels 
ces  soins  immodérés  ne  nous  font-ilspas  com- 
mettre ?  heureux  s'ils  né  vont  pas  au  mortel, 
et  jusqu'à  étouffer  la  grâce  incompatible  avec 
une  attache  démesurée  à  la  vie  présente. 
Nous  n'omettons  rien  pour  conserver  ce  corps 
corruptible  dans  sa  force  et  dans  sa  vigueur; 
ses  plus  légères  indispositions  nous  inquiè- 
tent et  nous  alarment,  quelle  promptitude  à 
y  remédier,  ou  à  les  prévenir  1  que  de  ré- 
flexions sur  la  qualité  des  aliments  dont  on 
use  !  que  de  sensibilité  pour  les  diverses  im- 
pressions de  l'air,  et  les  changements  de 
temps  1  on  se  prémunit,  cela  va  jusqu'à  la 
superstition.  Nousévitonsnon-seulement  les 
blessures  qui  nous  pourraient  causer  la  mort, 
mais  encore  celles  qui  étant  moins  dangereu- 
ses ne  laissent  pas  d'incommoder,  et  nousex- 
rosonslaviedelagrâce,  plus  délicate  souvent 
et  plus  susceptibledes  impressions  malignes 
du  démon,  que  le  corps  d'un  enfant  nouvel- 
lement né  ne  le  serait  d'un  grand  air  et  des 
vents  ;  on  expose  ce  dépôt  précieux  à  être 
enlevé  [tardes  voleurs,  cette  âme  plus  faible, 
que  je  ne  puis  dire,  ne  craint  pas  de  respirer 
un  air  empesté,  et  de  s'exposer  nue  aux 
traits  enflammés  du  malin  qu'on  ne  peut 
repousser  qu'en  se  couvrant  du  bouclier  de 
la  foi. 

Pour  remédier  efficacement  aux  pèches  vé- 
niels, il  faut  en  examiner  le  principe  et  la  ra- 
cine, car  c'est  ce  que  Dieu  considère  princi- 
palement. Ce  sera  peut-être  un  orgueil  ■  se- 
cret, un  amour  de  ses  aises,  quelque  antipa- 
thie; alors,  il  faut  l'arracher  avec  courage,  se 
vider  du  mauvais  levain,  en  éloigner  les  oc- 
casions, et  pratiquer  quelques  pénitences 
qui  y  aient  de  l'opposition,  comme  la  privation 
et  la  mortification,  si  on  a  cédé  à  la  sensua- 
lité; l'occupation  contre  l'oisiveté,  le  silence, 
la  prière,  la'  retraite  pour  corriger  l'épancfie- 
înent  et  la  dissipation;  les  témoignages  d'es- 
time pour  les  railleries  et  les  paroles  désobli- 
geantes. Car  que  servirait-il  par  exemple  de 
nous  accuser  d'en  avoir  dit  quelques-unes,  si 
nous  reconnaissions  le  fond  d'envie  d'où  elles 
partent;  il  faut  gémir  amèrement  de  sa  mi- 
sère, la  représenter  souvent  à  Dieu,  bien 
convaincus  que  si  sa  main  toute-puissante 
ne  nous  soutenait  à  chaque  pas,  nous  ferions 
des  chutes  mortelles,  soupirer  après  le  mo- 
ment de  notre  dissolution,  qui  sera  l'entière 
destruction  du  péché  et  nous  affranchira  de 
cette  nécessité  morale  où  nous  sommes  de 
le  commettre,  s'établir  dans  une  vie  uniforme, 
dont  on  ne  se  départe  pas  aisément,  soutenue 
par  des  lectures  de  piété,  l'oraison  mentale 
et  la  participation  des  sacrements.  C'est  par 
la  fidélité  à  ces  exercices,  que  la  charité  se 
fortifiera  et  s'augmentera,  c'est  à  elle  qu'il 
appartient  découvrir  la  multitude  des  péchés; 
à  mesure  qu'elle  s'enracinera,  elle  nous  don- 
nera plus  de  lumière  pour  découvrir  la 
source  de  nos  infidélités,  et  de  force  pour 
les  combattre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  foire  an  Seigneur, 


une  humble  confession  de  nos  laiblesses,  et 
de  lui  dire  ingénument,  que  le  roseau  a  p.lus 
de  fermeté  que  nous,  mais  que  le  roseau  en 
sa  main  devient  une  colonne  inébranlable. 
Cela  est  admirable  qu'il  suffise  pour  vaincre 
de  dire  qu'on  est  vaincu.  Tirons  donc  avan- 
tage de  nos  faiblesses,  mettons  notre  pau- 
vreté à  profit,  ne  perdons  rien  de  ces  espè- 
ces quoique  viles,  car  on  en  peut  compo- 
ser un  baume  précieux;  hâtons-nous  de  por- 
ter toutes  ces  infirmités,  qui  se  multiplient 
de  jour  en  jour,  aux  pieds  sacrés  de  Jésus- 
Christ  ;  et  du  néant  du  péché,  il  en  tirera  un 
monde  de  grâces,  il  se  servira  de  nos  chu- 
tes pour  nous  affermir  et  nous  faire  courir 
dans  ses  voies,  de  notre  indigence  pour  nous 
combler  de  biens  ;  tout  ce  qu'il  nous  deman- 
de, c'est  que  nous  ne  soyons  pas  des  pau- 
vres superbes,  et  que  nous  n'aimions  pas 
notre  pauvreté  et  nos  maladies.  Peut-il  exi- 
ger des  conditions  plus  douces,  et  ne  de- 
vrions-nous pas  je  conjurer  de  nous  les 
imposer,  s'il  ne  nous  en  avait  fait  une  loi? 

ORAISON. 

Qui  est  celui  qui  connaît  ses  fautes  ?  Puri- 
fiez-moi, mon  Dieu,  de  celles  qui  sont  ca- 
chées en  moi,  et  préservez  votre  servi- 
viteur  de  celles  qui  lui  sont  comme  étran- 
gères. Vous  voyez  quel  est  le  tremblement 
de  mon  âme  dans  cette  foule  de  tentations, 
et  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  si  elles 
ne  me  font  pas  périr,  ce  n'est  pas  que  j'évite 
absolument  toutes  les  plaies  qu'elles  me  peu- 
vent faire,  mais  c'est  que  vous  me  guérissez 
à  mesure  qu'elles  m'en  font.  Oubliez  mes 
ignorances,  et  faites  luire  sur  moi  la  lumière 
de  votre  visage,  qui  m'éclaire  et  me  décou- 
vre les  moindres  atomes  d'imperfections,  l'é- 
tendue de  mes  devoirs,  et  qu'elle  est  en  tou- 
tes choses  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  agréable  à 
vos  yeux,  ce  qui  est  parfait. 

Vous  savez  que  j'ai  été  formé  dans  l'i- 
niquité, que  la  pente  de  la  nature  corrom- 
pue me  porte  au  mal,  arrêtez  ce  penchant 
funeste,  vous  m'arroserez  avec  l'hysope,  et 
je  serai  purifié,  vous  me  laverez  et  je  se- 
rai plus  blanc  que  la  neige. 

Gardez  mon  âme,  parce  que  vous  l'avez 
sanctifiée  par  le  baptême,  et  nourrie  de  la 
chair  sacrée  de  votre  victime,  vous  m'avez 
séparé,  comme  un  vase  d'honneur  destiné 
à  votre  service;  ne  permettez  pas  que  rien 
en  profane  la  sainteté,  en  souille  la  pu- 
reté, ni  même  en  ternisse  le  moins  du 
monde  la  beauté  et  l'éclat;  remplissez-la 
de  votre  Esprit,  et  commencez  dès  ici-bas 
à  y  établir  votre  règne,  tel  qu'il  sera  lors- 
que vous  vous  unirez  pour  jamais  à  votre 
Eglise,  qui  n'aura  plus  ni  taches  ni  rides; 
faites-moi  éviter,  avec  toute  la  précaution 
imaginable,  ces  fautes  légères,  sans  les- 
quelles on  ne  vit  pas  dans  cette  chair  mor- 
telle, et  les  expier  sans  cesse  par  le  gé- 
missement de  mon  cœur,  les  larmes  de 
mes  yeux,  une  humble  confession,  le  par- 
don clés  injures,  les  bonnes  œuvres,  afin 
qu'étant  parfaitement  purifié  lorsque  vous 
m'appellerez  à  vous,  rie«i  ne  retarde  votre 
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bienheureuse  jouissance.  Oh  1  quand  vien- 
dra ce  jour  fortuné  qui  dissipera  toutes 
les  ténèbres  de  notre  entendement,  réun'ra 
toutes  les  affections  de  la  volonté  dans  l'a- 
mour du  bien  suprême,  détruira  les  restes 
du  péché,  et  absorbera  la  mort  clans  la 
victoire  1  Jusque-là  je  me  déplairai  à  moi- 
même,  et  ma  vie  se  passera  dans  les  gé- 
missements; que  je  rougisse  donc  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  de  ce  que  je  trouve 
dans  mon  propre  fonds,  que  je  me  renonce 
à  moi-même  pour  m' attacher  à  vous.  Je  sais 
quelle  est  ma  pauvreté  et  ma  misère,  et  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  moi  est  que  j'en  gé- 
mis au  fond  du  cœur,  et  que  j'implore  sans 
cesse  votre  miséricorde,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
plaise  de  reformer  tout  ce  que  j'ai  de  défec- 
tueux, et  de  me  porter  au  point  de  perfection 
qui  m'est  nécessaire  pour  entrer  dans  votre 
paix  ineffable. 

SIXIEME  JOUR. 

DE  LA  PERFECTION  CHRETIENNE. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

Ce  n'est  pas  à  ses  seuls  apôtres  que  Jésus- 
Christ  ordonne  d'être  parfaits,  comme  son 
Père  céleste  est  parfait,  ni  même  à  ceux  qui 
à  leur  exemple  abandonneraient  tout  pour 
le  suivre;  mais  généralement  à  tous  ceux 
qui  croiraient  en  lui  par  leur  parole,  c'est-à- 
dire,  à  tous  les  chrétiens  indifféremment; 
tous  ne  sont  pas  appelés  à  la  pratique  des 
conseils,  quoiqu'ils  soient  proposés  à  tous, 
il  est  libre  de  les  embrasser,  chacun  a  son 
don  de  Dieu;  mais  c'est  une  nécessité  ab- 
solue de  tendre  à  la  perfection;  il  est  vrai 
que  les  conseils  y  conduisent  plus  sûre- 
ment et  plus  facilement;  leur  observation 
toutefois^  n'y  est  pas  essentielle ,  elle  ne 
peut  donc  "consister  que  dans  la  pratique 
des  commandements,  et  surtout  le  pre- 
m:er,  qui  est  l'amour  de  Dieu,  et  qui  les  ren- 
ferme tous;  or,  la  charité  est  tellement  pré- 
cepte, qu'elle  n'est  jamais  matière  de  conseil; 
car,  quoique  Dieu  ne  vous  impute  point  de 
ce  que  nous  n'avons  pas  en  cette  vie  une  cha- 
rité consommée,  telle  que  nous  l'aurons  en 
l'autre,  on  ne  peut  pas  dire  toutefois,  que  ce 
degré  d'amour  que  nous  aurons  dans  la  pa- 
trie, et  qui  sera  la  récompense  de  celui  du 
pèlerinage,  ne  soit  que  de  simple  conseil; 
car  qui  oserait  dire  qu'il  soit  libre  de  se  bor- 
ner au  degré  d'amour  où  l'on  est  actuellement 
parvenu,  et  ne  pas  tendre  à  un  plus  émi- 
nent;  il  me. suffit,  dites-vous,  de  ce  que  j'ai 
acquis,  j'ai  atteint  le  but  où  je  tendais;  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  périr,  vous  répond 
saint  Augustin  :  Si  dixeris  sufpcit,  peristi. 
Dès  qu'un  voyageur  s'arrête  sans  vouloir 
passer  outre,  il  renonce  au  terme  pour  lequel 
il  s'était  mis  en  route.  » 

Il  est  visible  par  là  que  Dieu  ne  demande 
pas  "l'impossible,  il  nous  montre  le  but  au- 
quel nous  devons  tendre,  et  nous  avertit  de 
faire  ce  que  nous  pouvons,  et  demander  ce 


que  nous  ne  pouvons  pas.  Ce  qui  fait  le  déses- 
poir de  la  nature  abandonnée  à  ses  propres 
forces,  est  le  triomphe  de  la  grâce.  Est-ce 
trop  exiger  d'une  image  intelligente,  que  de 
conserver  les  traits  de  son  divin  original,  et 
d'un  fils  d'imiter  son  père. 
Or,  quoique  nous  devions  nous  efforcer  de 

'imiter  dans  toutes  les  perfections  dans  les- 
quelles il  est  accessible;  car  ce  serait  une  fo- 
lie et  un  grand  crime  d'affecter  par  exemple 
son  indépendance  et  sa  toute-puissance ,  ce 
qui  perdit  Lucifer  et  le  fit  tomber  du  ciel 
comme  la  foudre,  il  est  plus  imitable  dans 
les  perfections  où  il  paraît  père;  il  nous  asso- 
ciera dans  le  ciel  à  sa  souveraineté,  étudions- 
nous  ici-bas  d'exprimer  sa  sainteté,  sa  sa- 
gesse, surtout  sa  bonté  et  sa  miséricorde. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ ,  en  nous  pro- 
posant son  adorable  Père  comme  le  modèle 
de  la  perfection  à  laquelle  nous  devons  ten- 
dre, nous  commande  de  l'imiter  en  faisant  du 
bien  à  nos  ennemis,  comme  il  en  fait  aux 
siens,  c'est-à-dire,  aux  méchants,  et  saint 
Paul  applique  particulièrement  l'imitation 
de  Dieu,  à  laquelle  il  nous  exhorte,  à  la  cha- 
rité envers  le  prochain  ;  il  veut  que  nous  l'ai- 
mions comme  il  l'aime,  comme  son  fils  uni- 
que nous  a  aimés  ;  c'est  pour  cela  qu'  un  autre 
apôtre  ne  fait  pas  difficulté  de  dire,  que  de 
même  que  Jésus-Christ  a  sacrifié  si  vie  pour 
nous,  nous  devons  immoler,  s'ij  est  besoin, 
les  nôtres  pour  nos  frères. 

Seconde  considération. 

Nous  pouvons  encore  imiter  Dieu  dans  les 
actions  les  plus  communes  de  la  vie,  les  ac- 
tions animales  oui  se  font  par  le  ministère 
du  corps,  car  saint  Augustin  nous  apprend 
qu'elles  peuvent  être  autant  de  sacrifices 
offerts  à  Dieu,  et  saint  Paul  nous  ordonne 
de  les  lui  rapporter  toutes  :  Soit  que  vous 
mangiez  ou  que  vous  buviez,  faites  tout  au 
nom  du  Seigneur.  Nous  honorons  et  imitons 
Dieu,  si  nous  les  faisons  d'une  manière  sage 
et  réglée,  ne  nous  y  portant  jamais  par  le 
mouvamôCi  de  la  sensualité,  mais  parce  qu'il 
a  plu  à  la  sagesse  de  Dieu  de  nous  assujettir 
à  ces  divers  besoins,  parce  que  la  raison  y 
oblige,  la  justice  les  prescrit,  et  cette  justice 
est  Dieu  même. 

11  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison  des 
fonctions  de  l'Ame,  des  actions  purement 
intellectuelles.  Ce  qui  fait  l'homme,  c'est 
la  pensée;  ce  n'est  pas  le  corps,  mais  l'âme, 
qui  porte  empreinte  la  ressemblance  de 
Dieu,  l'âme,  quoique  substance  très-simple, 
est  composée  d'entendement  et  de  volonté; 
elle  aura  donc  toute  la  perfection  qui  lui 
convient,  lorsqu'  elle  pensera  et  voudra 
comme  Dieu,  que  les  jugements  de  son  es- 
prit seront  conformes  aux  siens,  et  les  mou- 
vements de  sa  volonté  à  ceux  de  la  sienne; 
Dieu  est  esprit,  mais  esprit  qui  n'emprunte 
pas  ses  lumières,  esprit  éternel,  infiniment 
parfait,  son  entendement  a  pour  objet  la 
vérité,  et  cette  vérité  n'est  pas  différente  de 
lui-même  ;  sa  volonté  souverainement  sainte 
a  pour  objet  ses  perfections  infinies,  et  les 
rapports  différente  de  ses  perfection^  entre 
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elles  qui  font  l'ordre  immuable  de  la  justice; 
cet  ordre  n'est  pas  encore  distingué  de  lui- 
même,  il  l'aime  nécessairement,  immuable- 
ment, nous  serons  donc  parfaits  autant  que 
nous  sommes  capables  de  l'être,  par  la  con- 
naissance et  l'amour  de  la  vérité,  de  la  jus- 
tice, de  l'ordre,  par  la  conformité  parfaite 
des  jugements  et  des  mouvements  de  notre 
unie  à  l'ordre  invariable  de  la  justice. 

Est-il  donc  nécessaire  que  nous  connais- 
sions toutes  les  vérités  naturelles  et  surna- 
turelles, et  que  nous  voyons  dans  le  Verbe 
toutes  les  créatures  existantes  et  possibles? 
Nullement;  la  ebose  n'est  ni  nécessaire  ni 
possible.  Tout  ce  qui  est  tiré  du  néant  porte 
essentiellement  la  marque  et  le  caractère  de 
sa  dépendance  et  de  sa  limitation,  c'est  par 
la  foi  que  nos  pensées  et  nos  jugements 
deviennent  semblables  à  ceux  de  Dieu,  il 
nous  prête  en  quelque  manière  ses  yeux,  par 
son  moyen,  pourvoir  les  eboses  telles  qu'elles 
sont,  et  en  juger  comme  il  en  juge,  et  avec 
la  môme  assurance;  par  ce  don  inestimable, 
il  ne  nous  communique  pas  seulement  ses 
connaissances  propres ,  mais  encore  leur 
certitude;  tout  le  pays  que  nous  découvrons 
à  travers  cette  colonne  de  nuée,  est  à  nous; 
sa  charité  répandue  dans  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit  nous  fait  aimer  le  bien  suprême, 
souverainement  et  toutes  choses  en  lui,  selon 
le  degré  et  la  mesure  de  la  perfection,  qui  est 
l'ordre  de  la  charité. 

Ainsi,  un  parfait  chétien  est  celui  qui  con- 
sulte Dieu  sur  tout  ce  qui  se  présente  à  son 
esprit  pour  en  juger,  et  à  son  cœur  pour  s'en 
faire  aimer,  et  en  juge  comme  le  prescrit  la 
loi  éternelle  et  immuable,  la  sagesse,  la  forme 
de  justice  infiniment  aimable,  et  ne  fait  rien 
que  ce  qu'il  voit  dans  ce  livre  de  la  vérité, 
qu'il  lit  au  dedans  de  soi-même  devoir  être 
iait,  et  fait  de  telle  et  telle  manière,  et  dont 
les  mouvements  du  cœur  sont  toujours  con- 
formes au  jugement  de  l'esprit. 

Troisième  considération. 

Les  caractères  de  la  vérité  originale,  gra- 
vés dans  le  cœur  du  premier  homme,  d'une 
manière  si  lumineuse,  ayant  été  confondus 
et  à  demi  effacés  par  le  péché,  et  cette  jus- 
tice étant  une  forme  trop  abstraite  pour  des 
esprits  plongés  dans  leur  sens,  trop  éclatante 
pour  des  yenx  de  hibou,  et  des  cœurs  appe- 
santis par  le  péché,  et  les  soins  de  la  vie 
présente,  le  Père  éternel  a  tant  aimé  le 
inonde,  que  de  lui  donner  son  Fils  unique 
pour  être  son  docteur  et  son  modèle  visible; 
qui  me  voit,  dit-il  à  ses  disciples,  voit  mon 
l'ère.  L'homme  étant  devenu  charnel,  il  fal- 
lait que  le  Verbe  se  fit  chair,  pour  l'instruire 
par  ses  yeux,  par  ses  oreilles,  par  des  para- 
boles, des  comparaisons  familières  tirées 
de  la  vie  champêtre,  et  qu'il  lui  rendit  sen- 
sible par  ses  actions  la  beauté  intelligible  de 
l'ordre. 

Les  Juifs,  grossiers  et  ingrats,  voyant  que 
M^ïse  ne  retournait  pas  de  la  montagne,  et 
le  croyanl  perdu  pour  eux,  pressèrent  Aoron 


son  frère,  avec  des  cris  séditieux,  de  leur 
faire  des  dieux  qui  les  précédassent.  Le 
Dieu  éternel  et  invisible  a  eu  cette  condes- 
cendance pour  tous  les  hommes  ;  il  leur 
donna  son  Fils,  qui  lui  est  consubstantiel, 
et  l'unit  à  notre  nature  en  unité  de  personne, 
afin  que  nous  marchassions  à  sa  suite,  à  la 
conquête  de  la  terre  promise  ;  celui  qui  me 
suit,  nous  dit-il,  ne  marche  pas  dans  les  té- 
nèbres, mais  il  aura  la  lumière  de  vie.  Ohl 
en  combien  de  manières  est-il  notre  lumière, 
par  sa  doctrine  toute  céleste,  par  ses  actions, 
par  ses  privations,  par  ses  souffrances,  par 
sa  grâ.  c! 

Toute  la  vie  de  cet  Homme-Dieu  a  été 
une  instruction  continuelle  des  mœurs. 
Les  hommes  étaient  follement  passionnés 
pour  les  plaisirs  des  sens  ,  les  honneurs 
et  les  éclats  du  siècle  ,  il  s'en  est  privé 
absolument;  ils  avaient  un  éloignement 
extrême  ou  plutôt  une  horreur  invincible 
pour  les  douleurs,  il  s'est  laissé  clouer  en  croix 
après  une  flagellation  sanglante.  Nous  ne 
péchons  qu'en  nous  écartant  des  exemples 
qu'il  nous  a  laissés,  et  nous  ne  sommes 
justes  et  ne  faisons  de  progrès  dans  la  jus- 
tice qu'autant  que  nous  sommes  fidèles  à 
les  copier.  S'il  n'a  pas  embrassé  un  genre 
de  vie  aussi  austère  que  son  précurseur, 
c'est  par  condescendance  pour  notre  fai- 
blesse et  pour  être  imité  plus  universelle- 
ment; mais  dans  cette  vie  commune  on 
voit  reluire  une  souveraine  mortification, 
une  exemption  totale  de  défauts,  une  ex- 
tinction absolue  de  passions,  il  a  défié  ses 
ennemis  acharnés  de  le  reprendre  du  moin- 
dre péché  et  les  a  réduits  au  silence  et  à 
avoir  recours  à  la  calomnie.  On  voit  une 
application  infatigable  à  l'œuvre  qui  lui 
avait  été  donnée  h  faire,  tout  y  est  conduit 
par  sa  charité  incompréhensible  pour  les 
hommes ,  et  le  zèle  ardent  qui  le  dévorait 
pour  les  intérêts  de  son  Père  :  jamais  la 
moindre  recherche  de  sa  propre  gloire  , 
partout  esprit  de  mort  et  de  sacrifice , 
rien  qui  ne  se  rapporte  au  siècle  futur.  S'il 
a  dit  quelques  paroles  dures  aux  scribes 
et  aux  pharisiens ,  ce  n'étaient  ni  des  in- 
jures ni  des  effets  de  ressentiments,  mais 
des  instructions  salutaires;  il  piquait,  comme 
un  médecin  charitable  ,  la  tumeur  de  leur 
orgueil  pour  la  guérir  quand  on  l'a  mal- 
traité; il  n'a  point  fait  de  menaces,  il  en 
pouvait  faire  sans  doute  et  tirer  une  ven- 
geance éclatante  des  blasphèmes  de  cette 
race  de  vipère,  elle  aurait  été  très-juste, 
mais  l'exemple  eût  été  trop  dangereux  pour 
nous;  il  s'est  contenté  de  se  défendre  mo- 
destement et  de  gémir  de  leur  aveugle- 
ment. La  première  parole  qu'il  profère  sur 
la  croix  est  en  faveur  de  ceux  qui  l'y  atta- 
chaient si  cruellement  :  il  n'a  |  our  ces  ti- 
gres que  des  pensées  de  paix;  il  repré- 
sente à  son  Père  leur  crime  par  l'endroit  le 
moins  odieux,  le  rejetant  sur  leur  ignorance; 
sourd  à  toutes  leurs  insultes,  il  songe  non 
à  ce  qu'il  souffre  d'eux ,  mais  qu'il  meurt 
pour  eux  et  qu'il  est  le  médiateur  de  tous 
les  hommes.   Si  vous  voulez  être  parfaits, 
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considérez  et  faites  selon  l'exemplaire  qui 

vous  a  été  montré  sur  la  montagne. 

Quel  font!  inépuisable  de  consolations 
dans  le  sentiment  de  notre  faiblesse  et  de 
notre  indignité  d'avoir  un  médiateur  tout- 
puissant  qui  nous  réconcilie ,  un  guide  qui 
nous  conduit,  là  lumière  de  vie  qui  nous 
éclaire,  une  victime  égale  à  celui  auquel 
eile  est  offerte  dont  le  sang  nous  purifie, 
un  prêtre  toujours  vivant  pour  intercéder 
en  notre  faveur  le  maître  qu'il  faut  écou- 
ter, le  modèle  sur  lequel  il  faut  former 
nos  mœurs,  le  modèle  achevé  de  toutes 
les  vertus  qui  nous  doivent  rendre  sem- 
blables à  Dieu. 

ORAISON. 

Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme  ou  ie 
Fils  de  l'homme  en  votre  présence?  quand 
j'aurais  été  lave  dans  l'eau  de  la  neige  , 
votre  lumière  me  ferait  paraître  à  moi- 
même  tout  couvert  d'ordures  et  mes  propres 
vêtements  m'auraient  en  horreur. 

Que  vous  peuvent  dire  des  pécheurs  qui 
ont  tant  de  fois  défiguré  en  eux  votre  di- 
vine image?  retracez-là,  Seigneur,  par  une 
surabondance  de  grâce. 

Oh  !  Jésus ,  soleil  de  justice ,  imprimez- 
vous  en  nos  âmes ,  je  me  sens  enflammé 
d'ardeur  en  apercevant  quelques  traits ,  el 
saisi  d'épouvante  en  voyant  combien  j'en 
suis  encore  dissemblable  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  rien  en  moi  qui  ne  vous  soit  pleine- 
ment et  parfaitement  soumis,  je  n  éprou- 
verai plus  de  travail  lorsque  je  serai  plein 
de  vous  et  que  je  ne  vivrai  plus  que  de 
vous ,  ma  vie  ne  sera  plus  une  vie  mou- 
rante ;  de  vaines  joies  qui  sont  de  vrais 
sujets  de  larmes  combattent  dans  mon  cœur 
contre  des  tristesses  salutaires  et  je  ne 
sais  lequel  l'emporte?  des  tristesses  sécu- 
lières sont  aux  prises  avec  de  saintes  joies 
et  je  ne  sais  de  quel  côté  penche  la  victoire? 
ayez  pitié  de  moi ,  Seigneur ,  je  vous  dé- 
couvre mes  plaies ,  vous  êtes  le  souverain 
médecin ,  vous  me  commandez  d'être  par- 
fait, donnez-moi  ce  que  vous  me  comman- 
dez. 

Délivrez-nous  de  ce  corps  de  mort  et  de 
l'effort  qu'il  fait  sans  cesse  sur  l'esprit  , 
achevez  ce  qu'il  vous  a  plu  de  commencer 
en  moi ,  dépouillez-moi  du  vieil  homme 
pour  me  revêtir  du  nouveau. 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

L'orgueil  humain  eût  dédaigné  d'écouter 
et  d'imiter  un  pur  homme ,  le  Père  éter- 
nel a  eu  égard  à  cette  disposition  et  nous 
a  donné  son  propre  Fils  qui  est  un  môme 
Dieu  avec  lui  pour  nous  servir  de  modèle, 
et  présentement  les  hommes  allèguent  qu'il 
est  trop  disproportionné  à  leur  infirmité  et 
que  nul  n'y  peut  atteindre ,  qu'allègueront- 
ils  à  la  vue  d'une  nuée  de  témoins ,  d'une 
multitude  innombrable  de  saints  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toutes  conditions  , 
qui  se  sont  rendus  de  parfaits  imitateurs  de 
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Jésus-Christ  et  sont  parvenus  avec  le  se- 
cours de  sa  grâce  à  la  plus  éminente  sain- 
teté. Pourquoi  ne  pourront-ils  faire  ce  que 
tant  d'autres  ont  fait?  c'e.st  ainsi  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  est  justifiée  par  ses  propres 
enfants;  au  lieu  donc  de  chercher  de  mau- 
vaises raisons  pour  nous  excuser  de  tendre 
à  la  perfection,  voyons  les  motifs  qui  nous 
y  engagent  ;  ils  se  présentent  en  foule  et  ne 
devrait-ce  pas  être  assez  de  l'auguste  qualité 
d'enfants  de  Dieu  dont  nous  avons  été  ho- 
norés au  baptême?  n'est-ce  pas  tout  dire  h 
des  personnes  d'un  sang  illustre  que  de  les 
avertir  qu'ils  sont  issus  de  tels  ancêtres  ? 
ils  prendront  sans  hésiter  le  parti  de  mou- 
rir plus  tôt  que  dégénérer  et  faire  rien  d'in- 
digne de  leur  extraction  ;  c'est  tout  dire 
à  des  enfants  quels  qu'ils  soient  que  de  les 
exhorter  d'imiter  un  bon  père;  ceux  qui  re- 
fusent de  le  faire,  en  s'abandonnant  à  leurs 
mauvais  penchants,  ne  méritent-ils  pas  d'ê- 
tre traités  d'illégitimes.  Ergo  adulteri  et 
non  filii.  (Heb.,  XIII.)  Cette  génération  cé- 
leste confère  aux  âmes  une  telle  noblesse, 
une  telle  grandeur  que  si  nous  avions  des 
yeux  pour  la  connaître,  toutes  celles  du 
monde  disparaîtraient,  nous  ne  les  regar- 
derions qu'avec  un  profond  mépris  comme 
du  sable  et  de  la  boue :ut  stercora. 

Tout  vrai  chrétien  doit  être  un  homme 
spirituel  qui  ne  tient  plus  à  la  terre,  il  doit 
se  conduire  par  des  vues  supérieures  à  la 
nature  et  ne  se  pas  contenter  d'un  culte 
extérieur  mais  être  un  adorateur  en  esprit 
et  en  vérité,  avoir  d'autres  pensées,  d'au- 
tres désirs ,  d'autres  sentiments  ,  tenir  un 
autre  langage ,  une  autre  conduite  que  les 
gens  du  siècle.  Les  courtisans  e1  même  les 
peuples  sont  naturellement  si  portés  à  imi- 
ter leurs  princes  qu'ils  imitent  jusqu'à  leurs 
défauts ,  pourquoi  le  peuple  chrétien  aura- 
t-il  de  la  répugrance  à  se  rendre  l'imita- 
teur de  son  roi  ? 

Seconde  considération. 

La  qualité  d'enfants  enferme  celle  d'héri- 
tiers: héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de 
Jésus-Christ,  oh!  que  d'aiguillons  pour  ex- 
citer notre  paresse  et  nous  obliger  de  mar- 
cher d'une  manière  digne  d'enfants  de 
Dieu! Nous  ne  formons  avec  le  Sauveur  que 
le  même  corps  animé  du  même  esprit,  nous 
ne  devons  donc  songer  uniquement  qu'à 
plaire  à|  celui  qui,  d'enfants  de  colère  et 
d'objets  de  sa  haine  ,  nous  a  adoptés  et  ne 
nous  regarde  plus  qu'en  son  fils  bien-aimé? 
Le  mépris  de  toutes  les  choses  créées  est 
une  suite  de  cette  élévation  ,  il  faut  con- 
cevoir un  saint  orgueil  qui  nous  fasse  fou- 
ler aux  pieds  tout  ce  que  le  monde  estime 
comme  grand  et  digne  de  ses  poursuites 
pour  nous  faire  de  vifs  et  de  sanglants  re- 
proches lorsque  nous  surprenons  notre 
cœur  dans  quelque  attache  déréglée  et  qu'il 
s'ouvre  aux  objets  de  la  concupiscence. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  aux  premie 
chrétiens  pour  les  porter  à  la  plus  sublime 
perfection  et  les  faire  briller  comme  des  as- 
tres au  milieu    d'une   nation   perverse.,  le. 
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souvenir  des  gages  de  l'amour  de  Dieu,  ta 
sainteté  de  l'Evangile  auquel  il  faisait  gloire 
d'obéir,  l'espérance  des  biens  à  venir  que 
la  vivacité  de  leur  foi  rendait  comme  pré- 
sents, la  miséricorde  infinie  qui  les  avait  si 
amoureusement  prévenus  en  les  faisant 
passer  du  culte  des  idoles  à  celui  du  Dieu 
vivant  étaient  sans  cesse  devant  leurs  yeux. 

Ne  descendons-nous  pas  des  païens  plongés 
dans  tous  les  désordres  qui  sont  la  suite  de  l'i- 
dolâtrie, n'y  serions-nous  pas  en:  ore  engagés 
comme  tant  de  peuples  plongés  dans  mille 
superstitions  brutales  si  par  une  préférence 
que  nous  ne  méritons  pas  il  ne  l'avait  fait 
annoncer  à  nos  ancêtres.  Amoureux  de  cette 
vraie  philosophie  apportée  du  ciel,  ils  ne  la 
regardaient  pas  comme  une  vaine  spécula- 
tion, mais  comme  une  règle  précise  à  la- 
quelle il  fallait  se  conformer ,  sachant  que  le 
ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  que  tout  ce 
qui  y  est  écrit  manque  de  s'accomplir  de 
point  en  point,  la  droiture  de  leur  cœur  leur 
faisait  aisément  tirer  de  ses  maximes  comme 
d'autant  de  principes  d'une  fécondité  mer- 
veilleuse toutes  les  conséquences  qui  y  sont 
renfermées,  la  préparation  de  leur  cœur 
était  sans  bornes  tout  embrasé  du  feu  du 
Saint-Esprit ,  il  ne  respirait  que  le  martyre 
ci  de  sceller  ainsi  le  témoignage  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Cbrist. 

L'espérance  des  biens  à  venir  les  rendait 
insensibles  à  ceux  de  la  terre;  la  figure  de 
ce  monde  qui  se  détruit  était  déjà  passée 
pour  eux ,  ils  n'avaient  d'attraits  et  de  goût 
que  pour  les  choses  du  ciel  ;  ils  y  habitaient 
déjà  par  avance,  y  envoyaient  leurs  riches- 
ses par  la  distribution  qu'ils  en  faisaient 
aux  pauvres,  vivant  dans  une  attente  con- 
tinuelle du  second  avènement.  Oh!  qu'ils 
étaient  éloignés  de  se  dispenser  des  grandes 
obligations  qu'impose  le  christianisme  sous 
prétexte  de  la  fragilité  naturelle  à  l'homme, 
ils  savaient  que  le  second  Adam  ,  par  sa 
mort ,  avait  détruit  le  règne  de  la  concu- 
piscence et  de  Satan  ,  et  que  ceux  qui  se 
confient  en  lui  trouveront  toujours  dans 
sa  grâce  des  forces  nouvelles,  et  que  sa  croix 
était  la  vertu  de  Dieu  pour  rendre  ceiui  qui 
en  est  armé  et  en  qui  Jésus-Christ  com- 
bat, non-seulement  invincible  mais  invul- 
nérable. 

Troisième  considération. 

La  suite  des  temps  n'a  pu  apporter  de 
changement  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  au 
christianisme,  car  les  essences  des  choses 
sont  immuables.  Les  idées  que  Dieu  a  de  toute 
éternité  de  la  nature  des  choses  ne  peuvent 
varier.  L'essence  du  christianisme  consiste 
dans. limitation  de  Jésus-Christ.  Un  chrétien 
est  un  autre  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  est  le 
même  en  tous  les  temps  ,  il  n'en  éprouve  pas 
les  révolutions  :  Christus  hcri,hodie ,  et  in 
sœcula.  (ffeb.,  XIII.)  En  vain  nous  llattons- 
nous  d'être  chrétiens,  si  nous  n'avons  pas 
son  Esprit ,  si  ses  caractères  naturels  ne  se 
remarquent  pas  en  nous ,  si  nous  n'avons  au- 
cune sensibilité  pour  Dieu ,  si  notre  cœur  est 
fermé  à  son  égard  ,  s'il  nous  faut  faire  vio- 


lence pour  penser  à  lui ,  en  parler,  accomplir 
sa  sainte  loi ,  si  nous  ne  nous  acquittons  des 
devoirs  extérieurs  de  religion,  que  par  uno 
crainte  d'esclaves,  si  l'amour  du  monde  règne 
en  nos  cœurs. 

Examinons  par  quels  degrés  nous  sommes 
déchus  de  cette  pureté  primitive  ,  car  le  bras 
de  Dieu  n'est  pas  raccourci ,  et  il  ferait  sans 
doute  aujourd'hui  les  mômes  profusions  de 
ses  grâces ,  si  nous  n'avions  resserré  nos 
mains ,  et  ne  l'eussions  comme  obligé  de  ren- 
trer en  haut,  et  se  retirer  dans  sa  sainteté. 
L'intérêt  propre,  l'amour  des  aises  et  des 
douceurs  de  la  vie,  la  vanité,  l'ambition, 
l'épanchement  dans  le  monde ,  où  l'on  s'em- 
peste mutuellement ,  le  débordement  de  l'im- 
pureté et  d'un  déluge  de  vices,  tout  cela 
joint  à  l'aversion  mortelle  qu'on  a  de  rentrer 
en  soi-même,  ont  désolé  la  terre  d'une  dé- 
solation universelle  et  y  ont  ramené  l'image 
de  l'enfer.  11  faut  donc  de  nécessité,  si  nous 
voulons  retirer  notre  sainte  religion  de  cet 
opprobre,  qui  la  rend  méconnaissable  à  ses 
ennemis ,  et  le  sujet  de  leurs  railleries  cruel- 
les ,  et  acquérir  la  perfection  à  laquelle  nous 
sommes  appelés  par  notre  vocation  au  chris- 
tianisme ,  nous  rendre  les  imitateurs  des  pre- 
miers chrétiens,  comme  ils  l'ont  été  de  Jésus- 
Christ ,  et  retracer  leur  vie  toute  angélique. 
Est-ce  par  leurs  propres  forces  qu'ils  sont 
parvenus  au  comble  delà  perfection  ?n'est-co 
pas  par  le  secours  efficace  de  la  grâce  médici- 
nale de  Jésus-Christ?  11  est  Dieuet  homme  tout 
ensemble:  comme  homme,  il  donne  des  exem- 
ples de  toutes  sortes  de  vertus  à  la  portée  des 
plus  faibles  ;  comme  Dieu ,  il  communique  sa 
vertu  pour  faire  accomplir  ce  qu'il  a  pratiqué 
dans  les  jours  de  sa  chair  ;  il  nous  dit  :  Cou- 
rez ,  et  je  vous  porterai  ;  soyez  doux  et  hum- 
bles de  cœur,  patients ,  charitables ,  et  il  vous 
donne  libéralement  cet  or  brûlant,  qu'il  nous 
conseille  d'acheter  de  lui ,  il  nous  transforme 
en  sa  même  image  par  l'illumination  de  son 
divin  esprit. 

Reconnaissons  donc  notre  dignité  surémi- 
nente ,  et  après  avoir  été  faits  participants  de 
la  nature  divine,  gardons-nous  bien  de  re- 
tomber dans  notre  première  bassesse,  par  uno 
•  vie  indigne  de  notre  génération  céleste  ;  sou- 
venez-vous de  quel  chef  et  de  quel  corps  vous 
êtes  membres  ;  vous  êtes  devenus  les  sanc- 
tuaires du  Saint-Esprit;  gardez-vous  bien  de 
chasser  un  tel  hôte ,  et  même  de  le  contrister, 
car  vous  serez  jugés,  dans  la  rigueur  de  la 
justice,  par  celui  qui  vous  a  rachetés  dans 
'excès  de  ses  miséricordes. 

Si  nous  voulons  donc  répondre  aux  des- 
seins de  Dieu,  qui  nous  a  bénis  de  toutes  sor- 
tes de  bénédictions  spirituelles  en  Jésus- 
Christ,  afin  que  nous  fussions  purs  et  sans 
tache  en  sa  présence  et  remplis  de  charité,  il 
faut  qu'il  n'y  ait  rien  ici-bas  que  nous  ne 
foulions  aux  pieds  plutôt  que  de  lui  déplaire, 
aucune  satisfaction  humaine  dont  nous  ne  lui 
fassions  un  sacrifice ,  que  nous  vidions  notre 
cœur  de  toute  inclination  ,  de  toute  affection, 
de  tout  sentiment  terrestre,  de  tout  ce  qui 
affaiblit  son  mouvement  naturel  vers  lui,  et 
retarde  son  vol ,  que  nous  nous  appliquions 
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sans  relâche  à  augmenter  la  chaleur  qu'il  nous 
a  donnée  pour  son  service  ,  à  ajouter  de  jour 
en  jour  l'eu  sur  feu ,  désirs  sur  désirs  ,  soins 
sur  soins .  sans  nous  prescrire  jamais  aucunes 
bornes. 

ORAISON. 

Secondez,  Seigneur,  puissamment  les  bon- 
nes résolutions  que  vous  nous  inspirez  par 
votre  grAce ,  autrement  elles  ne  serviront  qu'à 
nous  convaincre  de  lAcheté  et  à  augmenter 
notre  condamnation. 

Considérez ,  Seigneur,  que  nous  sommes 

^  pétris  de  limon ,  que  la  chair  est  un  attrait  de 
corruption ,  et  que  nous  marchons  moins  sur 
la  terre  que  nous  ne  flottons  sur  une  mer  ora- 
geuse semée  d'écueils  et  pleine  de  pirates  ; 
soyez  le  guide  d'une  navigation  si  périlleuse; 
nos  ailes  sont  coupées ,  comment  prendra 
notre  essor  si  haut?  mais  vous  nous  assurez 
que  ceux  qui  ont  une  pleine  confiance  en 
vous  ,  recevront  des  ailes  aussi  vigoureuses 
que  l'aigle  ,  et  qu'ils  perceront  les  nues  ;  ins- 
pirez-nous cette  confiance;  vous  ne  deman- 
dez que  notre  amour,  afin  que  nous  soyions 
parfaits ,  faites  donc  que  nous  vous  aimions , 
Seigneur,  vous  qui  êtes  notre  force,  notre 
ferme  appui ,  notre  refuge  et  notre  libérateur, 
notre  Dieu,  notre  aide  tout-puissant,  nous 
n'espérons  qu'en  vous,  vous  êtes  notre  dé- 
fenseur, la  force  de  laquelle  dépend  notre 
salut;  vous  nous  avez  promis  votre  protec- 
tion, que  pouvons-nous  désirer  davantage? 
Vous  nous  avez  donné  l'homme  de  votre 
droite,  votre  Fils  unique  pour  combattre 
pour  nous  et  en  nous  ,  pour  être  un  modèle 
toujours  exposé  à  nos  regards.  Qui  peut  assez 
admirer  et  louer  les  inventions  de  votre  sa- 
gesse ,  et  l'excès  de  votre  charité  pour  les  en- 
fants des  hommes? 

O Jésus,  puisque  la  grâce  émanée  du  mys- 
tère de  votre  incarnation  tend  à  ce  que  je  sois 
en  vous ,  et  que  vous  soyez  en  moi ,  comme 
vous  êtes  en  votre  Père,  et  votre  Père  en  vous, 
soyez  en  moi ,  vivez  en  moi ,  opérez  en  moi  ; 
que  mes  mœurs  vous  expriment  ;  formez  en 
moi  vos  états ,  vos  actions ,  vos  souffrances , 
et  comme  votre  Père  adorable  s'exprime  en 
vous,  comme  dans  le  caractère  de  sa  subs- 
tance ,  imprimez-vous  en  mon  âme ,  gravez-y 
les  traits  de  votre  vie  intérieure  et  extérieure; 
vous  êtes  l'image  de  Dieu ,  que  je  sois  l'image 
vive  de  vous-même ,  vous  vous  êtes  fait  sem- 
blable à  moi ,  en  vous  revêtant  de  mes  misè- 
res, hors  l'ignorance  et  le  péché,  rendez-moi 
semblable  à  vous ,  en  me  conformant  à  vos 
mystères ,  et  les  retraçant  en  moi. 

SEPTIÈME  JOUR. 

^nE  LA  PRÉSENCE  DE  DIEU. 
Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

L  un  des  principaux  moyens  pour  arrivera 
la  perfection  à  laquelle  le  christianisme  nous 
engage ,  est  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  une  spiritualité  inventée  par  les 
hommes,   mois  proscrite  par  Dieu  même: 


Marche  en  ma  présence ,  dit-il  à  Abraham  et 
sois  parfait  :  Ambula  coram  n  c  et  esto  perfec- 
tus.  [G en.,  XVII.)  Tous  les  héritiers  tie  la  foi 
et  des  promesses  de  ce  père  des  croyants, 
doivent  s'appliquer  ces  paroles,  comme  adres- 
sées à  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'avaient  fait 
avant  lui  les  \  atriarches  Enoch  et  Noé  ;  le 
Saint-Esprit  leur  rend  ce  témoignage  :  Cum 
Deo  ambulaverunt  {G en.,  VI),  c'est-à-dire 
qu'ils  s'abandonnaient  entièrement  entre  les 
mains  de  Dieu,  qu'ils  mettaient  leur  joie  A 
s'attacher  à  lui,  à  ne  s'occuper  que  de  lui 
seul,  et  n'espéraient  qu'en  lui  ;  chérissant 
sa  bonté,  admirant  sa  sagesse,  adorant  sa 
grandeur,  ne  voulant  dépendre  que  de  lui , 
ne  se  complaisant  qu'en  lui  ;  ne  désirant 
plaire  qu'à  lui  seul ,  ils  avaient  toujours  Dieu 
devant  les  yeux  de  l'esprit,  sans  le  perdre  ja- 
mais de  vue  ;  ils  lemeuraient  unis  avec  lui , 
par  une  société  très-étroite  et  très-intime,  qui 
n'était  jamais  interrompue,  s'ils  vivaient  avec 
Dieu,  en  Dieu,  selon  Dieu;  c'est  ce  que  lit 
dans  la  suite  Moïse ,  dont  saint  Paul  dit  qu\  1 
demeura  ferme  et  constant,  sans  craindre  la 
fureur  de  Pharaon,  comme  s'il  eût  vu  l'in- 
vincible, c'est-à-dire  que  sa  vive  foi  lui  faisait 
voir  Dieu  armé  pour  sa  défense,  ce  qui  le 
rendait  intrépide  dans  l'exécution  de  ses  or- 
dres. David  nous  apprend  de  lui-même, qu'il 
avait  toujours  Dieu  présent  devant  ses  yeux: 
Providebam  Dominum  in  conspectu  meo  son- 
per.  (Psal.  XV.)  Heureux  s'il  ne  les  eût  jamais 
détournés  de  cet  objet  adorable ,  pour  les  ar- 
rêter sur  une  femme  q'if  lui  fût  une  occasion 
de  chute. 

Seconde  considération. 

Ce  moyen  de  perfection  n'est  pas  de  simple 
conseil,  ni  une  pratique  arbitraire,  qu'il  soit 
libre  d'omettre  ;  c'est  la  voie  générale  ae  tous 
les  chrétiens ,  comme  c'est  par  la  fidélité  à  en 
faire  un  usage  qu'on  se  préserve  du  péché,  et 
qu'on  se  conserve  dans  la  justice;  du  moment 
qu'on  la  méprise,  on  s'expose  à  tomber  en 
une  infinité  de  désordres.  Le  premier  paraît 
par  ce  qui  est  rapporté  dans  la  Genèse,  du 
chaste  Joseph:  il  ne  fut  inébranlable  aux  ca- 
resses et  aux  sollicitations  de  son  impudiqne 
maîtresse  qne  parce  qu'il  fut  encore  plus  tou- 
ché de  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  Dieu ,  qu'à 
Putiphar,  dont  il  était  l'esclave.  11  lui  répondit 
avec  fermeté  en  se  démêlant  d'entre  ses  bras  : 
Comment  pourrais-je  commettre  un  si  grand 
crime,  et  pécher  sous  les  yeux  de  mon  Dieu? 
Ce  fut  par  ce  même  sentiment  que  la  chaste 
Suzanne  rejeta  avec  horreur  les  deux  infâmes 
vieillards,  qui  tentèrent  sapudicitéet  la  me- 
nacèrent d'adultère, si  elle  ne  le  commettait 
avec  eux.  Dans  une  telle  extrémité,  elle  ne 
balança  pas  sur  le  parti  qu'elle  avait  à  prendre. 
Il  m'est  meilleur,  répliqua-t-elle,  de  mourir 
innocente,  que  de  pécher  en  présence  du  Sei- 
gneur. Ce  fut  ,  tu  contraire,  pour  avoir  étouffé 
ce  sentiment  au  dedans  d'eux-mêmes,  que 
ces  deux  détestables  vieillards,  juges  du 
peuple ,  s'oublièrent  si  étrangement  et  for- 
mèrent le  dessein  d'assouvir  leur  passion  bru- 
tale; ils  renversèrent  leur  raison,  dit  le  texte 
sacré,  et  retirèrent  leurs  veux  de  la  vue  du 
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ciel ,  pour  no  pas  voir  celte  verge  toujours  vi- 
gilante, et  effacèrent  de  leur  esprit  le  souvenir 
des  jugements  du  juge  suprême. 

La  môme  corruption  du  cœur  qui  fait  dire  à 
l'impie  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  a  fait  avancer 
par  un  horrible  blasphème,  à  quelques-uns 
de  ces  insensés,  qu'il  ne  voyait  pas  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  ,  ce  qui  est  détruire  son 
existence,  en  lui  ravissant  l'un  de  ses  princi- 
paux attributs.  Fous  que  vous  êtes!  s'écrie  le 
Psalmiste,  s'il  vous  restait  un  rayon  d'intelli- 
gence, pourriez-vous  vous  mettre  dans  la 
pensée  que  celui  qui  a  fait  l'oreille  n'entend 
pas,  que  celui  quia  formé  l'œil  ne  voit  pas? 
Comment  est-il  possible  qu'il  ignore  quelque 
chose  de  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  du 
cœur,  lui  qui  vous  est  plus  intime  que  votre 
propre  Ame  ?  Vous  sortez  en  public,  Dieu  vous 
voit;  vous  rentrez  dans  votre  domestique,  il 
vous  voit;  vous  vous  mettez  dans  le  lit  après 
avoir  éteint  la  lumière  qui  vous  éclairait,  vous 
êtes  vu  et  éclairé, lanuitla plus  noire  est  un 
midi  pour  lui.  Vous  vous  renfermez  dans  les 
replis  les  plus  imperceptibles  de  votre  cœur, 
il  les  pénètre  infiniment  mieux  que  vous- 
même;  si  vous  êtes  résolu  de  satisfaire  vos 
désirs  déréglés  ,  trouvez  auparavant  un  lieu 
où  il  ne  soit  pas  présent  ;  mais  si  tout  cet  uni- 
vers est  un  temple  où  réside  sa  majesté  su- 
prême ,  tremblez  de  le  profaner,  de  blesser  ses 
divins  regards  et  de  vous  souiller  par  un  sa- 
crilège '.Mais  ,depuisque l'homme  est  déchu 
de.sa  première  intégrité,  il  fuit  la  rencontre  de 
sou  Dieu  qui  faisait  auparavant  toutes  ses 
délices:  dès  qu'il  entend  sa  voix,  il  court  se 
cacher  comme  un  esclave  qui  no  craint  rien 
tant  que  la  présence  de  son  maître.  Les  pre- 
miers apologistes  de  notre   sainte  religion 
nous  apprennent  qu'une  des  choses  qui  la 
leur  faisait  rejeter  était  qu'ils  se  sentaient 
choqués  d'un  Dieu  qui  voit  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  secret:  leDieudes  chrétiens  leur  pa- 
raissait trop  curieux. 

Troisième  considération. 

La  seule  lumière  de  la  raison  démontre  que 
Dieu  est  partout ,  et  que  l'immensité  ne  lui  est 
pas  moins  essentielle  que  l'éternité;  c'est 
pourquoi  quelques  sages  du  paganisme  l'ont 
reconnu  :  la  foi  nous  apprend  ,  avec  encore 
plus  de  certitude,  qu'il  est  partout,  et  cela  en 
trois  manières:  par  son  essence  qui  donne 
l'être  à  toute  créature ,  et  le  lui  conserve  par 
une  espèce  de  création  continuée;  car  il  n'en 
est  pas  comme  de  l'ouvrage  d'un  artisan ,  qui 
subsiste  indépendamment  de  lui,  et  dure  sou- 
vent plus  que  lui  ;  si  Dieu  détournait  un  mo- 
ment son  visage  de  ceux  qu'il  a  produits,  ils 
entreraient  aussitôt  dans  leur  premier  néant; 
en  second  lieu  par  sa  présence,  parce  que, 
malgré  qu'en  aient  dit  les  pécheurs, tout  se  fait 
sous  ses  yeux;  la  nuit  la  plus  noire  n'a  point 
de  voiles  et  d'obscurité  devant  ce  soleil  de 
justice:  Nox  ilhiminatio  mea  in  deliciis  mets 
(Psal.  CXXXVII1)  ;  enfin ,  par  sa  puissance  à 
laquelle  tout  est  nécessairement  soumis,  c'est 
en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement, 
l'être  :plus  élevé  que  le  ciel,  plus  profond  que 


l'enfer,  pluslongct  plus  large  que  la  terre,  il 
enferme  tout  sans  être  corporel ,  ni  enfermé 
dans  son  ouvrage. 

Cette  connaissance  spéculative  ne  suffira 
pas  toutefois  pour  nous  préserver  de  l'hé- 
résie du  cœur,  toujours'jaloux  de  sa  fausse 
liberté  et  nous  contenir  dans  le  devoir,  si 
nous  ne  la  faisons  passer  de  l'esprit  au  cœur, 
et  que  la  grâce  n'y  imprime  un  sentiment 
vif,  une  frayeur  amoureuse  pour  un  Dieu, 
qui  nous  éclaire  et  nous  protège  ,  il  n'y  a 
que  celte  conviction  intime  qui  nous  ren- 
dra fidèles  et  fervents. 

Puis  donc  qu'on  ne  peut  éviter  le  mal  et 
se   maintenir   dans    le   bien   sans  secours, 
il  s'ensuit  que  c'est  un  moyen  absolument 
et    indispensablement    nécessaire.   J'avoue 
qu'il  ne  serait  pas  pratiquable,  et  par  con- 
séquent ordonné  par  le  Saint-Esprit ,  si  on 
exigeait  que  nous  fussions  toujours  occupés 
de  Dieu;  l'esprit  humain  n'est  pas  capable 
d'être   appliqué   invariablement   au  même 
objet,  et  les  diverses  nécessités  de  la  vie, 
rendent  la  chose  impossible.  On  n'a  jamais 
prétendu  que  Dieu  fût  l'objet  immédiat  de 
nos  pensées,  et  qu'on  s'y  appliquât  par  des 
rétlexions  expresses  ;  mais   le  cœur  y  peut 
toujours  aisément  penser,  un  homme  qui 
a  entrepris  un  voyage  et  s'est  déjà  mis  en 
chemin,  ne  pense  pas   sans  cesse  au  lieu 
pour    lequel  il  s'y  est  mis  ,   mais  il    con- 
tinue sa  route  en  vertu  de  sa  première  in- 
tention, et  tous  ses  pas  l'y  conduisent.  Un 
avare  dominé  par  sa  cupidité  ne  pense  pas 
toujours  aux  moyens  d'amasser  et  d'accu- 
muler, il  en  est  diverti  par  d'autres  besoins  ; 
mais  la  passion  qui  le  possède  y  tourne  sa 
pensée   fréquemment   et   sans   violence;  il 
s'en  ferait  au  contraire  une  très-grande  de 
n'y  pas  penser,  car    le    cœur   n'est   jamais 
embarrassé   de  l'objet  qu'il  aime,  il  ne  so 
trouve    fatigué  que  des  pensées    qui  n'y 
ont  aucun  rapport  :  Ils  m'ont  raconté  leurs 
fables;  mais  qu'elies  sont  insipides  en  com- 
paraison de   votre  loi,   s4écrie  l'un   de  ses 
parfaits  amants.  Oh  !  combien  sens-je  pour 
elle  de  transport  1  Je  me  fais  un  plaisir  ex- 
trême de  la  méditer  tout  le  jour:  un  soldat  cou- 
rageux, qui  veut  parvenir  aux  charges  a-t-il  de 
la  peine  à  combattre  sous  les  yeux  de  son  gé- 
néral? qui  est-ce  qui  est  le  plus  capable  d'a- 
nimer un  athlète,  qui  court  dans  la  lice,  à  faire 
les  derniers  efforts  pour  devancer  tous  ses 
compagnons,  que  d'avoir  pour  spectateur  et 
pour  témoin  de  sa  course,  celui  qui  en  distri- 
bue le  prix?  Ainsi  celui  qui  a  le  christianime 
vivant  dans  le  cœur,  qui  se  considère  comme 
un  étranger  et  exilé  en  ce  monde,  qui  s'y  re- 
garde comme  en  pays  ennemi,  où  tout  lui  fait 
la  guerre,  qui  se  nourrit  de  la  douce  espé- 
rance des  biens  h  venir,  se  trouve  tourmenté 
d'être  asservi  aux  ouvrages  de  briques  comme 
l'étaient  les  Juifs  en  Egypte,  c'est-à-dire, 
des  servitudes  du  siècle  présent,  tout  ce  qui 
le  retire  de  la  considération  de  sa  bien  heu- 
reuse patrie ,  lui  est  à  charge  et  insuppor- 
table; il  gémit  de  ces  fâcheuses  nécessités, 
porte  avec  peine  le  poids  de  cette  vie  mor- 
telle, et  soupire  après  le  moment  qui  rom- 
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pra  la  muraille  do  séparation,  laquelle  lui 
cache  son  bien-aimé,  et  où  il  n'y  aura  plus 
rien,  ni  en  son  corps,  ni  en  son  esprit,  ni 
dans  sa  mémoire,  et  sa  volonté  et  son  ima- 
"■jnation,  qui  ne  soit  pleinement  assujetti 
à  Dieu,  et  ne  le  loue  en  sa  manière. 

Il  faut  mettre  une  extrême  différence  en- 
tre les  actions  ordinaires  de  la  vie  et  celles 
de  religion,  telles  que  les  lectures  saintes, 
la  psalntodïe.  l'assistance  au  sacrifice  auguste 
de  nos  autels.  Ces  dernières,  ayant  Dieu  pour 
objet,  immédiat  et  pour  fin  prochaine,  exi- 
gent une  application  expresse  et  actuelle, 
digne  de  sa  majesté  infinie  ;  au  lieu  qu'à  l'é- 
gard des  autres,  telles  que  les  visites  et  les 
rciias,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  occupé  de 
Dieu  :  il  ne  faut  pourtant  jamais  le  perdre 
de  vue  soi-même  ,  mais  réserver  une  partie  de 
son  attention,  afin  de  ne  pas  excéder  les  bor- 
nes, et  qu'il  n'échappe  rien  qui  blesse  la  fi- 
délité qu'on  doit  à  Dieu,  et  intéresse  la  cons- 
cience. Après  ces  éclaircissements,  il  sera 
bien  aisé  de  se  convaincre  pleinement  de  l'o- 
bligation de  marcher  en  la  présence  de  Dieu 

Quatrième  considération. 

Ce  précepte  est  une  suite  nécessaire  de 
celui  de  l'amour  de  Dieu,  et  a  une  liaison 
indissoluble  avec  lui.  Tout  homme  estindis- 
pensablement  obligé  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
esprit,  de  toute  son  âme,  de  toutes  ses  for- 
ces et  ses  puissances,  c'est-à-dire,  lui  rap- 
porter toutes  les  pensées  de  son  esprit,  les 
mouvements  de  son  cœur,  et  les  actions  de 
sa  vie  ;  il  ne  doit  y  avoir  aucune  partie  dans 
toute  son  étendue,  et  tous  les  instants  qui 
la  composent,  où  il  n'aime  Dieu  et  ne  veuille 
jouir  de  lui,  car  le  cœur  ne  peut  être  vide 
d'amour;  ainsi,  dès  le  moment  qu'il  se  pré- 
sente quelque  objet  qui  sollicite  le  cœur 
pour  s'en  faire  aimer  à  son  préjudice,  il  le 
rejette  :  tout  autre  amour  doit  être  ab- 
sorbé en  cet  amour  dominant,  et  rapporté 
uniquement  à  cet  objet  souverain  ,  où  se 
porte  toute  l'impétuosité  de  notre  cœur;  or, 
si  on  ne  l'a  présent,  peut-on  satisfaire  à  ce 
premier  précepte?  Puisqu'il  n'y  a,  dans  la 
vie,  heure  ni  moment  qui  ne  soit  rempli 
des  effets  de  sa  miséricorde,  doit-il  y  avoir 
aucun  instant  où  elle  ne  soit  présente  à 
notre  cœur? 

11  nous  est  encore  ordonné  ae  prier  in- 
cessamment, et  de  n'interrompre  jamais  ce 
saint  exercice  ;  or,  peut-on  prier  sans  penser 
à  celui  qu'on  prie,  sans  se  tenir  en  sa  pré- 
sence? La  belle  prière  que  celle  où  l'on  donne 
carrière  à  son  imagination,  et  où  on  se  livre 
à  ses  égarements!  On  avoue  que  cette  prière 
continuelle  ne  s'entend  pas  d'une  prière  ac- 
tuelle, mentale  ou  vocale,  puisqu'elle  est 
incompatible  avec  d'autres  occupations ,  mais 
olu  désir  continuel  des  biens  du  ciel  ;  ce 
désir  doit  toujours  brûler  dans  le  fond  du 
cœur,  et  ilest  nécessaire  de  lui  fournir  souvent 
un  nouvel  aliment,  de  crainte  qu'il  ne  s'étei- 
gne. Raisonnons  de  même  de  la  présence 
2e  Dieu,  il  faut  la  rappeler  souvent  à  no- 
tre souvenir,  de  peur  qu'insensiblement  la 
nature  ne  reprenne  le  dessus,  et  que  l'es- 
Orateuks  sacrés.  XL, 
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prit  de  l'homme  ne  se  substitue  à  celui  de 
Dieu. 

L'air  que  respirent  nos  poumons  n'est  pas 
plus  essentiel  à  la  conservation  de  cette  vie 
animale  que  cette  espèce  de  prière  et  de 
présence  de  Dieu  ,  à  la  conservation  de  la 
vie  spirituelle  et  surnaturelle  ;  elle  ne  souf- 
fre aucune  interruption,  non  plus  que  l'au- 
tre. Tout  doit  être  saint  et  consacré  dans  un 
chrétien,  il  le  doit  paraître  dans  les  actions  de 
la  vie  civile  et  domestique,  aussi  bien  que 
dans  celles  de  son  état  :  chrétien  dans  le  ré- 
veil, dans  le  travail,  dans  ses  repas,  dans 
ses  visites,  dans  ses  voyages,  dans  les  ac- 
tions les  plus  communes ,  on  doit  aper- 
cevoir Jésus-Christ  conversant  en  lui,  et 
sentir  en  rapprochant  la  présence  de  Dieu, 
dont  il  est  plein,  ainsi  que  saint  Augustin  le 
dit  de  sainte  Monique,  sa  mère. 

Or,  comment  donner  une  pareille  impres- 
sion de  soi,  sans  que  le  corps  des  actions 
rende  témoignage  qu'on  aime  Dieu  d'un 
amour  dominant ,  et  qu'on  travaille  à  faire 
croître  cet  amour  et  à  s'y  perfectionner?  Com- 
ment résister  autrement  aux  efforts  d'un 
ennemi  infatigable,  qui  met  toute  son  appli- 
cation à  nous  détourner  de  Dieu,  et  se  sert 
de  toutes  les  créatures  pour  cet  effet?  n'au- 
rait-il pas  bientôt  prévalu,  s'il  nous  trouvait 
désarmés,  et  que  nous  attendissions  à  nous 
revêtir  des  armes  de  lumière  qu'il  nous  eût 
décoché  ses  traits? 

ORAISON. 

Où  irai-je,  Seigneur,  pour  me  dérobera 
votre  esprit,  et  où  m'enfuirai-je  de  devant 
votre  face?  Si  je  monte  dans  le  ciel,  vous  y 
êtes  ;  si  je  descends  dans  les  enfers,  je  vous 
y  trouve  encore  ;  si  je  prends  des  ailes  pour 
m'envoler  aux  extrémités  de  la  terre,  votre 
main  même  m'y  conduira;  et  j'ai  dit  :  Peut- 
être  que  les  ténèbres  me  cacheront  ;  mais 
elles  sont  toutes  lumineuses  pour  vous,  et 
la  nuit  n'est  pas  moins  claire  que  le  jour. 
Oh  !  combien  (le  fois  ai-je  voulu  éteindre  cette 
lumière,  qui  éclairait  mes  désordres,  comme 
les  voleurs  cherchent  à  étouffer  la  lueur  du 
flambeau  qui  découvrirait  leurs  larcins  l 
et,  par  un  jugement  aussi  juste  qu'il  est 
terrible  ,  je  demeurais  enveloppé  et  plongé 
dans  mes  ténèbres,  tandis  que  vous  en  per- 
ciez le  fond  par  les  rayons  de  vos  splen- 
deurs éternelles. 

Présentement  que  je  sens  quelque  désir 
d'être  à  vous,  mes  jottrs  se  consument  en  gé- 
missements, parce  que  si  vous  luisez  une 
seule  heure  en  mon  âme  ,  ô  soleil  de  justice, 
elle  est  quelquefois  obscurcie  les  jours  en- 
tiers, comme  par  un  nuage  épais.  J'ai  cher- 
ché votre  visage  adorable,  je  prétends  le  re- 
chercher sans  cesse  :  quand  sera-ce  qu'il  n'y 
aura  plus  de  nuage  qui  m'en  dérobera  la 
beauté?  Faites  que  je  rappelle  souvent  votre 
souvenir,  qu'il  me  soit  aussi  familier  que 
l'air  que  je  respire,  et  que  votre  miséricorde 
soit  toujours  devan*  mes  yeux. 

O  Jésus  !  puisque  c'est  en  vous  que  nous 
avons  le  nouvel  être  de  la  foi,  le  mouve- 
ment de  l'espérance  et  la  vie  de  la  charité  3 
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3ue  la  foi  soil  la  lampe  qui  éclaire  mes  pas 
ans  l'obscurité  de  cette  vie  ;  que  l'espérance 
m'élève  des  occupations  basses  et  terrestres, 
vers  les  biens  invisibles  que  vous  nous  ré- 
servez dans  le  ciel  ;  que  la  charité  nous  fasse 
agir  et  mouvoir  comme  de  vrais  enfants  de 
Dieu,  et  vos  cohéritiers  :  qu'elle  forme  nos 
désirs,  nos  pensées,  nos  paroles,  et  nous 
fasse  agir  par  le  mouvement  de  votre  saint 
esprit. 

Augmentez  ces  vertus  par  de  nouvelles  et 
continuelles  infusions ,  parce  que,  sans  que 
Satan  s'en  mêle,  notre  propre  cœur  nous  tra- 
hira et  se  livrera  de  lui-même  en  proie  aux 
douceurs  mortelles  de  la  vie  présente. 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

Voici  des  moyens  qui  nous  faciliteront 
merveilleusement  la  pratique  de  l'exercice 
dont  nous  avons  vu  ce  matin  la  nécessité. 
Comme  le  plus  grand  obstacle  à  trouver  le 
royaume  de  Dieu ,  que  Jésus-Christ  nous 
assure  être  au  dedans  de  nous,  est  l'épan- 
chement  furieux  de  notre  cœur  dans  les 
créatures,  il  faut  faire  effort  pour  en  retirer 
ce  misérable  fugitif. 

L'homme,  ne  trouvant  rien  au  dedans  de 
soi  qui  le  contente,  ni  comment  remplir  le 
vide  prodigieux  qu'il  y  découvre  ,  cherche 
avec  empressement  au  dehors  de  quoi  le  con- 
tenter, et  se  flatte,  par  un  déplorable  aveugle- 
ment, de  trouver  dans  la  multiplicité  des  ob- 
jets extérieurs  ce  qu'il  ne  trouve  pas  dans 
un  seul  ;  ainsi  sa  vie  se  passe  dans  une  dissi- 
pation effroyable,  une  agitation,  une  inquié- 
tude perpétuelle;  i!  ne  se  trouve  presque  per- 
sonne qui  rentre  sérieusement  dans  son 
cœur;  il  est  livré  a  l'ambition,  à  l'orgueil, 
à  l'avarice,  à  la  volupté,  aux  soins  de 
la  vie  présente  ;  on  roule  dans  un  cer- 
cle perpétuel  d'affaires,  ainsi  que  cette  gé- 
nisse ci'Ephraïm  dont  parle  le  prophète, 
qui  aime  à  fouler  le  grain.  On  ne  cherche  qu'à 
s'étourdir  par  le  bruit  des  créatures,  et  à 
jouir  des  plaisirs  que  Dieu  a  attachés  aux 
diverses  impressions  des  sens  :  comment 
pourrait-il  faire  entendre  sa  voix  dans  ce  tu- 
lumulte,  et  verser  sa  grâce  parmi  tant  de  cor- 
ruption ?  Un  esprit  plein  de  folies,  ou  tout 
occupé  de  projets  de  fortune  et  de  passions 
violentes,  est  incapable  et  indigne  d'enten- 
dre la  voix  de  la  vérité  qu'il  méprise,  et  qu'il 
est  toujours  prêt  de  leur  sacrifier.  Son  imagi- 
nation vagabonde,  salie  par  mille  traces  in- 
fûmes, se  révolte  et  s'effarouche  dès  que  l'es- 
prit veut  penser  à  des  biens  qui  n'ont  aucun 
rapport  au  corps,  et  le  retire  insolemment  de 
son  objet. 

Les  personnes  qui  font  profession  de  piété 
ne  vont  pas  sans  doute  dans  ces  excès  ;  ce- 
pendant combien  de  vide  I  Que  de  vains  pro- 
jets, qu'on  peut  appeler  les  songes  d'un 
nomme  qui  veille  !  Que  de  retours  vers  les 
créatures  1  Quelle  eifusion  de  cœur  dans  ces 
jouissances  passagères  1  Que  de  recherches 
de  soi-même  dans  les  actions  qui  en  devraient 
ûtre  les  plus  exemptes,  telles  que  celles  de 


religion ,  où  l'âme  devrait  être  totalement 
anéantie  en  la  présence  de  Dieu,  ou  trans- 
portée dans  le  ciel ,  sur  les  ailes  de  l'amour  I 
Que  d'évagations  d'esprit ,  de  distractions  où 
le  cœur  a  encore  plus  de  part  que  lui  1 

Si  nous  avons  vécu  jusqu'ici  dans  cet  ou- 
bli fatal,  ou  du  moins  ce  demi-oubli,  ayons-en 
horreur  et  confusion.  Travaillons  à  nous  ren- 
dre la  présence  de  Dieu  familière,  les  créa- 
tures mêmes  y  peuvent  servir,  et,  si  nous  sa- 
vons en  faire  l'usage  que  Dieu  a  prétendu 
en  les  créant,  nous  percerons  le  démon  de 
ses  propres  traits;  elles  sont  un  Evangile  na- 
turel, les  perfections  invisibles  de  Dieu  sont 
devenues  visibles  par  leur  moyen;  ce  sont 
autant  de  degrés  pour  nous  élever  à  lui.  Il 
n'y  en  a  pas  une  qui  ne  nous  dise  en  son  lan- 
gage !  C'est  de  lui  uniquement  que  nous  te- 
nons tout  ce  qui  vous  plaît  en  nous;  nous  n'a- 
vons que  quelques  faibles  rayons  de  sa 
beauté  :  lui  seul  mérite  d'être  aimé  et  adoré. 
Quoi  de  plus  capable  de  nous  donner  quel- 
qu'idée  de  l'immensité  de  Dieu,  que  la  vaste 
étendue  de  la  mer,  de  sa  beauté  ravissante; 
que  celle  du  soleil,  de  sa  fécondité  ;  que  celle 
de  la  terre ,  lorsque  nous  la  voyons  couverte 
de  fleurs  et  de  fruits  ;  de  sa  bonté  envers  les 
hommes,  dans  cette  variété  surprenante  des 
créatures  pour  son  usage  1  Le  spectacle  du 
monde  était  un  excellent  livre  d'oraison  pour 
les  saint  Antoine,  les  saint  François,  les 
sainte  Thérèse:  la  vue  d'une  Heur,  d'une  ci- 
gale, d'un  moucheron  était  capable  de  les 
recueillir  et  les  ravir  en  extase  par  l'admi- 
ration de  l'Artisan  suprême. 

L'Ecriture  sainte  nous  sera  d'un  grand  se- 
cours pour  en  tirer  d'utiles  leçons  :  il  n'y  a 
page  ni  ligne ,  qui  ne  nous  représente  un 
Dieu  agissant  dans  les  causes  secondes ,  soit 
libres,  soit  nécessaires,  d'une  manière  con- 
forme à  leur  nature,  et  les  appliquant  par 
rapport  à  ses  desseins  éternels.  Ainsi,  le  ton- 
nerre est  la  voix  de  Dieu  irf  ité.  S'il  tombe  de 
la  pluie  et  de  la  neige,  c'est  Dieu  qui  la  donne; 
s'il  grêle,  c'est  lui  qui  forme  les  glaçons;  s'il 
dégèle,  c'est  son  souffle  qui  les  fait  fondre  ; 
s'il  se  forme  des  tempêtes  et  des  orages,  il 
en  est  le  vrai  auteur.  C'est  lui  qui  fait  le  pau- 
vre ot  le  riche,  qui  abaisse  et  qui  relève ,  qui 
rend  stérile  et  fécond.  Nous  y  sentons  que 
tout  se  meut  et  se  fait,  non  par  une  nécessité 
aveugle ,  par  un  enchaînement  fortuit  de 
causes  privées  de  sentiment,  mais  par  une 
intelligence,  une  sagesse  infatigable,  qui  est 
partout  et  remue  tout.  L'univers  en  est  pé- 
nétré, comme  une  éponge  de  l'eau  dont  elle 
est  imbibée.  Sa  présence  et  son  impression 
donnent  à  toutes  choses,  non-seulement  l'être 
et  l'opération,  mais  une  dignité  et  une  es- 
pèce de  sainteté. 

Jésus-Christ  nous  apprend  par  son  exemple 
à  faire  cet  usage  de  la  vue  des  créatures  :  il 
les  spiritualise  toutes.  Voyez  comme  il  con- 
duit la  Samaritaine  de  l'eau  morte,  qu'elle 
venait  puiser,  à  l'eau  vive  de  sa  grâce,  qui 
rejaillit  à  la  vie  éternelle  1  Si  les  apôtres  le 
pressent  de  manger, 'il  leur  dit  qu'il  a  un 
aliment  qu'ils  ne  connaissent  pas,  lequel 
n'est  autre  que  l'accomplissement  de  la  vu- 
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lonté  de  son  Père,  si  on  lui  apprend  le  sup- 
plice de  quelques  séditieux  de  Galilée,  et 
l'accident  arrivé  à  dix-huit  hommes  écrasés 
par  la  chute  d'une  tour,  il  en  prend  occa- 
sion d'exhorter  à  la  pénitence.  Si  Pilate  se 
vante  en  sa  présence  d'avoir  le  pouvoir  de 
le  renvoyer  absous,  ou  le  faire  attacher  en 
croix,  il  lui  répond  que  ce  pouvoir  lui  vient 
d'en  haut  :  marquant  qu'il  était  beaucoup 
plus  occupé  de  son  Père,  à  la  justice  duquel 
il  se  livrait,  que  des  instruments  dont  elle 
se  servait. 

Nous  devons  donc,  à  son  imitation,  cher- 
cher et  honorer  Dieu  dans  toutes  ses  créa- 
tures ;  nous  bien  convaincre  que  tous  les 
événements  humains  sont  réglés  par  sa  pro- 
vidence, sans  la  disposition  de  laquelle  il 
ne  tombe  pas  un  seul  cheveu  de  notre  tête. 
Ainsi  nous  ne  tirerons  pas  moins  de  profit 
des  méchants  exemples  que  des  bons;  ce 
sont  des  ombres  qui  relèvent  l'éclat  d'un  ta- 
bleau. Partout  nous  verrons  l'accord  inva- 
riable de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  ; 
nous  baiserons  la  main  de  ce  médecin  cha- 
ritable, qui  se  sert  de  la  violence  d'un  en- 
nemi emporté, comme  d'un  rasoir,pour  couper 
des  chairs  gangrenées,  et  nous  respecterons 
ses  ordres ,  ainsi  que  fit  David  dans  les  or- 
ganes du  démon. 

Seconde  considération. 

Si  les  perfections  de  Dieu  sont  peintes 
dans  ses  créatures,  elles  le  sont  infiniment 
mieux  dans  Jésus-Christ,  son  imagé  vivante 
et  substantielle.  La  beauté  des  premières  a 
fait  des  idolâtres  :  des  peuples  entiers  ont 
adoré  le  soleil  ;  elles  en  font  encore  tous  les 
jours,  non  pas  en  cette  manière,  mais  en 
occupant  dans  le  cœur  des  hommes  une 
place  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  Rien  de  pa- 
reil à  craindre  en  contemplant  Jésus-Christ. 
Puisqu'il  est  notre  Dieu  et  qu'il  nous  a  été 
donné  pour  être  notre  sagesse,  notre  justice, 
notre  sanctification,  ce  serait  refuser  d'entrer 
dans  l'économie  de  la  sagesse  de  Dieu ,  qui 
a  pris  cette  voie  pour  retirer  les  hommes  de 
leurs  égarements,  que  de  ne  nous  occuper 
pas  de  Jésus-Christ  le  plus  que  nous  pou- 
vons. 

Dieu,  par  un  excès  surprenant  de  bonté, 
s'est  accommodé  à  la  grossièreté  de  l'homme, 
qui  ne  conçoit  qu'à  peine  ce  qui  ne  tombe 
pas  sous  les  sens;  ainsi  le  Verbe  de  vie,  la 
vérité  incréée ,  d'invisible  s'est  rendue  visi- 
ble, et  s'est  abaissée  jusqu'à  nous  pour  nous 
élever  jusqu'à  elle;  la  beauté  intelligible  de 
J'ordre  s'est  îendue  palpable  pour  se  faire 
aimer  et  nous  détacher  des  biens  sensibles. 

Considérez  Jésus-Christ  dans  ses  divers 
états  et  mystères ,  il  n'y  en  a  aucun,  qui  ne 
renferme  un  trésor  de  grâces,  des  sources 
abondantes  de  bénédictions  ;  faisons-nous,  à 
l'exemple  de  saint  Bernard ,  un  bouquet  de 
myrrhe ,  composé  de  tous  les  instruments 
de  sa  passion,  comme  d'autant  de  fleurs  que 
nous  mettrons  sur  notre  sein,  pour  fortifier 
notre  âme  par  son  odeur.  «  J'ai  eu  soin,  dit 
ce  pieux  docteur,  de  le  former  des  nécessités 


quil  a  souffertes  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
des  travaux  qu'il  a  endurés  en  prêchant;  de 
ses  fatigues,  de  ses  divers  voyages,  de  ses 
veilles,  de  ses  prières,  de  ses  tentations, 
de  ses  jeûnes,  des  larmes  qu'il  a  versées  par 
compassion,  des  embûches  qui  lui  ont  été 
dressées,  des  outrages,  des  crachats,  des 
fouets,  de  ses  épines,  des  clous,  de  la  croix. 
J'ai  cru  que  la  sagesse  consistait  à  méditer 
ces  choses,  j'ai  mis  en  cela  la  perfection  de 
la  justice,  la  plénitude  de  la  science,  les  ri- 
chesses du  salut,  l'abondance  des  mérites, 
la  plus  sublime  philosophie.  » 

Quand  je  me  remets  Jésus-Christ,  comme 
naissant,  comme  attaché  au  sein  de  sa  mère, 
ou  comme  enseignant  les  peuples,  et  guéris- 
sant les  malades,  je  me  représente  un  homme 
doux  et  humble  de  cœur,  appliqué  à  l'œuvre 
de  son  Père,  dévoré  du  zèle  de  sa  maison  ;  et 
la  pensée  de  tout  ce  qu'il  a  dit,  fait  et  souffert, 
m'anime  à  l'amour  des  vertus  ;  et  la  haine  des 
vices  dissipe  les  illusions  de  Satan,  et  rend  le 
calme  à  mon  âme. 

En  effet,  quel  orgueil,  quelle  avarice, 
quelle  colère  peuvent  subsister  à  la  vue  d'une 
telle  humilité,  et  de  sa  charité  immense?Qui 
osera  se  plaindre  d'aucun  outrage  et  d'aucune 
injustice,  en  voyant -Jésus-Christ  rassasié 
d'opprobres,  et  toutes  les  lois  violées  à  son 
égard?  Quelle  délicatesse,  quel  luxe,  quel 
faste  pourra  subsister  en  sa  présence?  Ce 
n'est  que  faute  de  foire  l'attention  nécessaire 
aux  paroles  et  aux  exemples  de  l'Homme- 
Dieu,  qu'on  se  laisse  emporter  à  ses  passions. 

Si  nous  avons  l'imagination  trop  faible  ou 
trop  vive  pour  nous  représenter  les  diverses 
circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  conten- 
tons-nous de  le  considérer  avec  les  yeux  de 
la  foi,  pour  nous  élever  par  la  contemplation 
de  l'humanité  à  celle  de  la  divinité;  et,  pour 
nous  faciliter  cette  pratique,  ayons  toujours 
devant  les  yeux  et  entre  nos  mains  le'  livre 
sacré  de  l'Evangile  :  étudions-y  sans  relâche 
les  maximes  du  Verbe  incarné,  ses  actions, 
ses  paroles,  ses  souffrances,  ses  dispositions 
intérieures,  son  silence,  son  esprit  de  mort 
et  de  sacrifice,  afin  de  copier  cet  adorable 
original  :  Ut  quemadmodum  ambulavit ,  ita  et 
ambutemus.  O  négligence  prodigieuse  des 
Chrétiens  d'aujourd'hui  1  Ceux  des  premiers 
siècles,  non  contents  de  faire  de  ce  divin  livre 
le  fidèle  compagnon  de  leur  pèlerinage,  le 
faisaient  enfermer  dans  leur  cercueil,  afin 
qu'il  fût  le  témoin  de  leur  foi  :  faut-il  s'étonner 
si  la  nôtre  est  presque  éteinte,  et  si  nous 
ignorons  nos  principaux  devoirs  ? 

Je  m'en  vais  vous  montrer  encore  une  voie 
beaucoup  plus  excellente  de  vous  rendre 
Dieu  présent,  moins  sujette  à  l'illusion,  et  à 
laquelle  celle-ci  n'est  que  pour  frayer  le  che- 
min. 

Troisième  considération. 

Le  Verbe  fait  chair  nous  doit  conduire  au 
Verbe  qui  était  dès  le  commencement,  et  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites  ;  la  vérité  qui 
est  sortie  de  terre,  à  la  vérité  qui  a  son  trône 
dans  le  ciel,  à  la  source  immuable  de  justice, 
à  la  loi  éternelle. 
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Rien  ne  paraît  moins  réel  au  commun  des 
hommes,  ni  plus  chimérique  que  cet  ordre, 
cette  justice,  cette  vérité;  ils  disent  comme 
Pilate,  qu'est-ce  que  la  vérité?  il  leur  semble 
que  ces  lois  ne  soient  que  des  idées  et  des 
spéculations  creuses.  Cependant  elles  ont 
une  réalité,  une  force,  une  puissance  infinie, 
puisqu'elles  sont  Dieu  même,  la  vérité  origi- 
ginale  qui  préside  h  toutes  les  intelligences  : 
vous  ne  pouvez  rien  taire  qu'elle  n'approuve 
ou  ne  condamne,  comme  en  étant  la  règle  in- 
variable; rien  n'est  droit  et  réglé  qu'autant 
qu'il  y  est  conforme.  C'est  cette  loi  divine  qui 
règle  la  charité,  c'est-à-dire,  qui  nous  l'ait 
mettre  chaque  chose  en  sa  place,  et  la  trader 
selon  son  mente,  l'estimer  et  l'aimer  a  pro- 
portion qu'elle  est  estimable  et  aimable.  La 
consulter  a\ec  attention  pour  apprendre  l'or- 
dre de  ses  devoirs,  avec  un  désir  sincère  de 
lui  obéir,  c'est  être  sage,  juste,  parfait  chré- 
tien. Elle  nous  est  toujours  présente  et  rayon- 
ne au  fond  de  nos  cœurs,  lors  même  qu'ils 
sont  obscurcis  par  les  ténèbres  du  péché;  si 
elle  ne  les  dissipe  pas,  c'est  parce  qu'on  les 
aime,  et  qu'il  est  indigne  d'elle  de  répondre 
à  ceux  qui  ne  l'interrogent  pas,  ou  qui  es- 
sayent de  la  corrompre  et  la  rendre  complice 
de  leurs  passions  ;  calmez-les  auparavant  que 
de  la  consulter,  et  n'attendez  pas  pour  cet 
effet  que  les  occasions  d'agir  se  présentent  ; 
faites-en  votre  étude  ordinaire,  approfondis- 
sez les  principes,  et  déduisez-en  les  consé- 
quences naturelles  :  oh  !  que  de  cas  de  cons- 
cience décidés  à  la  faveur  de  cette  lumière, 
qui  ne  trompe  que  ceux  qui  veulent  bien  être 
trompés! 

Considérez  Dieu,  à  la  bonne  heure,  comme 
infiniment  puissant  dans  la  production  de 
cette  multitude  innombrable  des  créatures, 
infiniment  sage  dans  leur  arrangement  et  leur 
simétrie  ;  il  les  a  toutes  faites,  dit  le  Sage, 
pour  imprimer  dans  nos  cœurs  une  crainte 
respectueuse,  et  nous  abaisser  sous  sa  main. 
Représentons-nous-le  comme  une  intelli- 
gence sans  bornes,  il  y  a  de  quoi  pâmer  d'ad- 
miration ;  envisageons  sa  providence  qui 
étend  ses  soins  aux  plus  vils  insectes,  et 
gouverne  un  chacun  de  nous  sans  s'embar- 
rasser, comme  s'il  était  le  seul  objet  de  son 
application  dans  ce  vaste  univers.  Mais  l'idée 
de  la  forme  éternelle  de  justice,  de  la  vérité 
souveraine,  de  l'ordre  immuable,  nous  ins- 
truira de  tous  ces  divers  devoirs;  elle  nous 
apprendra  à  nous  réjouir,  nous  attrister,  à 
craindre,  espérer,  prier,  agir.  Ainsi  l'idée  de 
Dieu,  comme  justice  subsistante*  ordre  inva- 
riable, est  de  toutes  les  idées  de  l'être  souve- 
rainement parfait,  la  plus  capable  de  nous  le 
rendre  intimement  présent,  et  nous  établir 
dans  une  piété  solide.  C'est  elle  qui  était 
la  plus  familière  au  saint  homme  Job,  et  qui 
l'a  .  ant  soutenu  dans  le  comble  de  la  prospé- 
rité, le  soutint  encore  dans  l'abîme  de  la  mi- 
sère, et  dans  la  plus  terrible  épreuve  dont  un 
'usto  puisse  être  exercé.  Vous  savez,  dit-il, 
Seigneur,  que  je  craignais  de  vous  offenser 
dans  toutes  mes  actions,  et  que  vos  jugements 
me  paraissaient  comme  des  flots  suspendus 
sur  ma  tête  prêts  à  me  submerger. 


Ce  sont  ces  lois  sacrées,  ces  préceptes,  ces 
justifications,  ces  ora  les  que  Dieu  avait  or- 
donné à  son  peuple  de  méditer  assis  et 
debout,  dans  sa  maison  et  en  marchant  par 
les  rues,  la  nuit,  dans  les  intervalles  du  som- 
meil, le  matin  au  réveil,  cle  les  lier  comme 
un  signe  dans  sa  main,  de  les  porter  sur  le 
front  et  entre  les  mains,  les  écrire  sur  le 
seuil  et  les  poteaux  de  sa  porte;  toutes  ces 
expressions  n'étaient  que  pour  leur  inculquer 
combien  ces  ordonnah  es  salutaires,  ces  jus- 
tilialions  devaient  êlrc  gravées  dans  leur 
cour.  Heureux  s'ils  en  eussent  été  aussi 
Vivement  pénétrés  que  le  roi  David,  qui  fai- 
sait  sa  .joie  et  ses  délices  de  les  méditer  jour 
et  nuit,  qui  y  trouvait  des  charmes  inexplica- 
bles, qui  y  mettait  son  repos  et  toute  sa 
consolation;  il  est  si  transporté  d'ardeur 
pour  la  beauté  ravissante  de  cette  sainte  loi, 
qu'on  voit  bien  que  ses  expressions ,  tout 
enflammées  qu'elles  sont,  ne  peuvent  suffire 
à  son  cœur.  Demandons  à  Dieu  quelques  étin- 
celles du  feu  qui  le  consumait.  Faisons  notre 
capital  d'étudier  l'étendue  de  celte  loi  :  la 
vue  de  sa  rectitude  inflexible,  jointe  au  sen- 
timent de  cette  loi  malheureuse  du  péché,  qui 
ne  se  fait  que  tropsentir  au-dedans  de  nous- 
mêmes  et  trop  obéir,  nous  porte  naturellc- 
mentà  reclamer  la  grâce  du  second  Adam,  qui 
peut  seul  éteindre  ce  feu  d'enfer,  et  détruire 
ce  principe  de  mort;  ainsi  nous  veillerons, 
nous  prierons,  nous  soupirerons  après  la  déli- 
vrance de  ce  corps  de  mort,  et  c  est  en  cela 
que  consiste  la  justice  de  la  vie  présente. 

ORAISON 

Les  cieux,  Seigneur,  racontent  votre  gbi- 
re,  et  le  firmament  publie  les  ouvrages  admi- 
rables de  vos  mains  ;  c'est  une  voix  éclatante 
qui  retentit  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
mais  qui  ne  parle  qu'à  des  sourds.  Vous  aviez 
pris  plaisir  de  vous  répandre  sur  vos  ouvra- 
ges, et  d'y  imprimer  des  traits  si  vifs  et  si 
lumineux  de  vos  perfections  adorables,  que 
les  plus  aveugles  en  devaient  être  éblouis; 
cependantl'horame,  plusstupide  que  le  bœuf 
et  l'âne,  qui  connaissent  leur  maître,  ne  vous 
a  pas  glorifié:  il  vous  a  préféré  l'ouvrage  de 
vos  mains,  et  des  siennes  propres. 

Vous  avez  beau  vous  présenter  encore  tous 
les  jours  à  nos  regards,  en  tous  lieux,  en 
toutes  sortes  d'états  et  de  figures,  dans  les 
grands,  dans  les  petits,  dans  les  riches,  dans 
les  pauvres,  nous  vous  méconnaissons,  nous 
fermons  obstinément  les  oreilles  aux  ins- 
tructions que  vous  nous  faites  dans  les  pla- 
ces et  les  carrefours.  Mais,  ce  qui  marque 
mieux  encore  notre  ingratitude  prodigieuse, 
et  l'excès  de  notre  folie,  nous  méprisons  le 
conseil  de  votre  sagesse  dans  l'incarnation 
de  votre  Verbe,  votre  œuvre  par  excellence. 
Oh!  si  les  païens  sont  inexcusables  pour 
n'avoir  pas  écouté  la  voix  de  vos  créatures 
inanimées,  combien  le  sommes-nous  davan- 
tage d'avoir  fermé  l'oreille  a  la  voix  des  mi- 
racles, des  mvstères  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ! 

Vous  vous  en  êtes  plaint  dans  les  jours 
de  votre  chair,  ô  bonté  incarnée  1  et  nous  en 
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avez  mirqué  la  raison  :  la  lumière  est  venue 
dan-  le  inonde;  mais  les  hommes  ont  mieux 
aimé  leurs  ténèbres,  parce  que  leurs  œuvres 
étaient  mauvaises.  Préservez-moi,  par  votre 
miséricorde,  d'une  disposition  si  criminelle; 
guérissez  mes  yeux,  alin  que  je  me  réjouisse 
à  votre  lumière,  que  je  vous  considère 
comme  mon  chef  dans  le  combat  de  la  foi, 
un  modèle  de  patience  dans  la  croix,  la 
force  qui  me  fera  courir  dans  la  carrière  de 
la  perfection,  la  couronne  et  la  récompense 
de  ma  course. 

Gravez  l'amour  de  la  vérité  dans  mon 
cœur;  donnez-m'en  l'intelligence;  décou- 
vrez-moi de  plus  en  plus  ses  merveilles  :  sa 
seule  recherche  est  préférable  a  toutes  les 
richesses;  son  goût  est  plus  exquis  que  ce- 
lui d'un  rayon  de  miel.  Vos  voies  sont  saintes 
et  dignes  de  vous;  elles  sont  remplies  d'une 
souveraine  équité  qui  transporte  l'âme  de 
joie;  on  est  trop  payé  par  le  plaisir  de  les 
observer  :  faites  que  je  n'en  connaisse  jamais 
d'autres,  et  que  je  rejette  avec  horreur  tout 
ce  qui  m'en  pourrait  distraire. 

HUITIÈME  JOUR. 

DE     I.  A     PURETÉ     INTERIEURE. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

Si  notre  cœur  ne  nous  reprend  de  rien, 
nous  nous  présenterons  devant  Dieu  avec 
grande  confiance,  parce  que,  comme  dit  Jé- 
sus-Christ, celui  qui  a  fait  ce  que  la  vérité 
lui  prescrit  vient  à  la  lumière,  afin  que  ses 
œuvres  soient  découvertes,  parce  qu'elles 
ont  été  faites  en  Dieu. 

Comme  il  est  esprit  et  scrutateur  des  cœurs, 
c'est  du  culte  spirituel  et  de  la  pureté  inté- 
rieure dont  il  est  \o  [Mus  jaloux;  c'est  pour- 
quoi il  est  marqué  expressément  dans  la 
Genèse  qu'il  regarda  favorablement  Abel  et 
ensuite  ses  présents,  mais  qu'il  ne  regarda 
point  Caiii;  ni  ce  qu'il  lui  avait  offert;  il 
reçut  en  odeur  de  suavité  le  sacrifice  exté- 
rieur de  l'innocent  Abel,  à  raison  de  la  pu- 
reté et  simplicité  de  son  cœur  plein  d'un 
profond  respect  pour  lui  et  d'amour  pour 
son  frère  ;  il  ne  témoigna  au  contraire  que 
de  l'aversion  et  du  mépris  pour  celui  de 
Caïn,  dont  il  voyait  le  cœur  livré  à  ses  pas- 
sions et  ulcéré  d'envie.  C'est  par  cette  même 
raison  qu'il  fait  paraître  tant  de  dégoût  et 
d'horreur  pour  le  culte  judaïque,  et  qu'il  pro- 
teste que  leurs  encens,  leurs  victimes,  leurs 
solennités  lui  sont  en  abomination,  et  que 
Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  n'a  que  des 
menaces,  des  reproches,  des  anathèmes  pour 
les  scribes  et  les  pharisiens,  et  qu'il  les 
compare  à  des  sépulcres  blanchis,  qui  sont 
magnifiques  au  dehors  et  revêtus  des  orne- 
ments de  l'architecture,  mais  pleins  au  de- 
dans d'ossements  et  de  pourriture,  et  leur 
proteste  que  des  publicains  et  des  femmes 
prostituées  entreront  plutôt  qu'eux  au  royau- 
me des  cieux.  Il  n'est  venu  sur  la  terre  que 
pour  former  à  son  Père  des  adorateurs  par- 
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faits  qui  l'adorassent  en  esprit  et  en  vérité, 
pour  nous  apprendre  à  servir  Dieu,  non  pins 
par  une  religion  cérémoniale  et  figurative, 
mais  véritable  et  intérieure;  non.  plus  une 
justice  légale  et  charnelle,  mais  chrétienne 
et  spirituelle. 

Ainsi,  c'est  ruiner  le  dessein  de  l'incarna- 
tion, frustrer  le  Fils  de  Dieu  de  l'intention 
qu'il  s'y  est  proposée,  que  de  ne  pas  travail- 
ler de  toutes  ses  forces  à  acquérir  cette  sain- 
teté véritable;  c'est  réduire  l'Eglise,  cette 
fille  du  Roi,  dont  la  beauté  est  tout  inté- 
rieure-, à  l'état  et  à  la  condition  de  la  Syna- 
gogue, esclave  avec  tous  ses  enfants,  que  de 
se  contenter  d'une  justice  extérieure. 

Seconde  considération. 

Il  ne  s'ensuit  nullement  de  là  qu'il  faille 
négliger  les  pratiques  et  les  observances  ex- 
térieures; elles  sont  saintes  et  sanctifiantes; 
on  ne  peut  les  omettre,  lorsqu'on  les  peut 
garder,  que  par  une  négligence  très-blâma- 
ble, ou  par  un  mépris  encore  plus  criminel, 
qui  marque  une  extinction  de  foi  et  une 
corruption  de  cœur  prodigieuse;  il  s'ensuit 
seulement  qu'il  ne  faut  pas  se  reposer  sur 
les  actions  extérieures,  et  se  croire  en  sûreté 
parce  qu'on  remplit  ses  devoirs  :  il  faut  exa- 
miner par  quel  principe;  car  il  y  aura  tou- 
jours une  grande  différence  entre  faire  une 
action  juste,  et  la  faire  par  un  esprit  de  jus- 
tice; le  premier  est  comme  le  corps,  et  le 
second  l'àme;  or,  qu'est-ce  qu'un  corps  sans 
âme,  que  des  œuvres  destituées  de  l'esprit 
de  vie?  Que  sont  de  pareilles  justices  aux 
yeux  de  l'arbitre  intérieur,  auquel  on  n'en 
impose  pas  comme  aux  hommes  et  â  soi- 
même,  qu'un  linge  souillé?  Purifiez  le  de- 
dans de  la  coupe,  nous  dit  Jésus-Christ,  en 
la  personne  des  pharisiens,  le  dehors  sera 
bientôt  net  :  Dieu  ne  reçoit  le  dehors  de  la 
religion  que  lorsqu'il  est  sanctifié  par  le  de- 
dans; il  veut  que  celui  qui  lui  immole  une 
victime,    soit  lui-même  la  victime  par  la 

E'uretéde  son  cœur  et  par  la  charité  qui  l'em- 
rase. 

C'est  donc  le  cœur  qui  est  le  siège  d^* 
vertus  et  des  vices;  c'est  là  que  l'homme 
est  tout  ce  qu'il  est;  ce  n'est  que  le  bon  ou 
le  méchant  amour  qui  fait  les  mœurs  bonnes 
ou  déréglées;  c'est  par  là  que  nous  sommes 
en  état  de  grâce  ou  de  péché,  dignes  de  la 
jouissance  éternelle  de  Dieu  ou  de  l'enfer. 
En  vain  empêcherez-vous,  pour  conserver 
l'estime  des  hommes,  le  mal  de  se  produire 
au  dehors,  ces  efforts  humains  ne  serviront 
qu'à  entretenir  votre  illusion;  la  pureté  ex- 
térieure est  le  fruit  de  l'intérieure,  qui  est 
le  bon  arbre  :  du  dedans  elle  rejaillit  de- 
hors. L'obéissance  que  l'homme  chrétien 
rend  à  Dieu,  doit  couler  de  source,  et  cette 
source  ne  peut  être  autre  que  la  charité. 

Ainsi,  nous  devons  avant  toute  chose  nous 
étudier  à  purifier  notre  cœur  et  veiller  à  sa 
garde  avec  tout  le  soin  imaginable,  parce 
que  c'est  de  là  cpie  dépend  notre  sort  éter- 
nel; or,  la  souillure  de  l'âme  naît  de  l'amour 
des  créatures  pour  elles-mêmes,  et  sa  pu- 
reté consiste  dans  cet  amour  chaste  qui  s'at- 
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tache  à  lui  et  lui  rapporte  tout.  C'est  cet  œil 
simple  dont  parle  Jésus-Christ,  qui  rend  le 
corps  de  nos  actions  tout  lumineux;  il  n'est 
tel  que  par  la  pureté  d'intention  dirigée  par 
Ja  foi.  Lors,  Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de 
nos  actions,  qu'on  ne  les  entreprend  que 
par  le  mouvement  de  son  esprit,  et  qu'on  ne 
s'y  propose  que  sa  gloire  et  sa  propre  sanc- 
tification. L'œil  au  contraire  est  mauvais  et 
rend  le  corps  ténébreux,  c'est-à-dire,  infecte 
les  actions  de  son  venin  ,  lorsqu  on  agit  par 
le  mouvement  de  la  cupidité,  qu'on  se  pro- 
pose quelque  fin  basse  et  terrestre  et  qu'on 
veut  être  heureux  par  la  jouissance  de  quel- 
qu'autre  bien  que  le  bien  suprême,  l'ennemi 
du  salut  enlève  dans  le  moment  ce  qu'on 
croit  faire  de  bien  :  c'est  à  lui  plutôt  qu'à 
Dieu  qu'on  en  fait  un  sacrifice  ;  fausse  mon- 
naie dont  il  ne  se  payera  pas,  travaux  sténles, 
ou  plutôt  ruineux  ;  se  repaîtra-t-il  de  la  fu- 
mée d'un  vain  encens,  taudis  qu'on  est  ido- 
lûtre  du  monde  ou  de  soi-même? 

Troisième  considération. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  quelque  faible 
amour  pour  la  justice,  l'ordre  et  la  vérité,  il 
en  faut  un  ardent,  un  violent,  qui  ait  jeté  de 
profondes  racines;  sans  cela  nos  meilleures 
résolutions  se  dissipent  et  s'évanouissent  à 
la  première  épreuve,  ainsi  que  les  protesta- 
tions réitérées  que  fit  saint  Pierre  de  suivre 
son  Maître  5  la  prison  et  à  la  mort.  Le  soleil 
s'étant  levé,  la  semence  s'est  desséchée, 
parce  que  la  terre  n'avait  pas  de  profondeur: 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  Jésus-Christ 
lui-même,  que  quand  la  charité  n'a  pas  de 
profondes  racines  dans  le  cœur,  elle  peut 
s'y  conserver  tant  que  la  passion  dominante 
n'est  pas  attaquée;  mais  tout  disparaît  lors- 
qu'on est  menacé  de  perdre  ce  que,  sans 
s'en  apercevoir,  on  aimait  plus  que  Dieu. 

Il  y  va  donc  pour  nous  du  tout  de  ne  pas 
prendre  le  change,  et  pour  cet  effet  d'exami- 
ner avec  toute  l'attention  dont  nous  sommes 
capables  les  ressorts  qui  remuent  notre 
cœur,  les  vues  secrètes  qu'il  se  propose. 

Faisons  donc  une  anatomie  exacte,  une 
discussion  rigoureuse  de  ses  mouvements 
les  plus  imperceptibles;  peut-être  se  trou- 
vera-t-il  que  nous  prenons  l'ivraie  pour  le 
bon  grain,  la  paille  pour  le  froment,  du 
clinquant  pour  de  l'or,  et  du  verre  pour  des 
diamants;  que  nos  prétendues  bonnes  œu- 
vres n'avaient  que  l'apparence  de  piété,  et 
«pie  notre  vie  n'a  été  qu'une  grande  fable  et 
un  long  mensonge.  Oh  1  combien  de  ce  foin, 
de  ce  bois,  de  ce  chaume  dans  ces  édifices 
spirituels  dont  parle  saint  Paul,  qui  ne  pour- 
ront soutenir  le  feu  du  jugement! 

Prévenons-le  en  redressant  tant  d'inten- 
tions obliques  qui  se  détournent  de  la  vraie 
fin;  purifions  nos  cœurs  du  levain  des  pha- 
risiens, et  n'y  souffrons  rien  qui  ne  soit 
dans  l'ordre  de  Dieu.  Rejetons  comme  des 
ordures  tout  ce  qui  n'est  pas  marqué  au 
coin  de  la  charité  ;  c'est  elle  qui  assure  notre 
salut,  non  les  œuvres  extérieures  de  reli- 
gion;  elle  supplée  au  défaut  des  œuvres, 


rien  ne  lui  peut  suppléer;  sans  elle  on  ne 
fait  aucun  bien,  avec  elle  on  use  des  maux 
mêmes;  elle  seule  rectifie,  règle,  perfec-  . 
tionne,  élève  et  sanctifie  tout  ;  elle  est  la  fin 
de  tout  ce  qui  nous  est  ordonné;  c'est  à  son 
accroissement  qu'il  faut  tendre  par  toutes 
les  affections  de  notre  cœur.  Travaillons  à 
affermir  son  règne,  et,  pour  nous  y  animer 
davantage,  outre  les  motifs  proposés,  consi- 
dérons la  pureté  admirable  d'intention  avec 
laquelle  Jésus-Christ  a  toujours  agi  tandis 
qu'il  était  sur  la  terre,  dès  le  premier  mo- 
ment de  sa  vie  divinement  humaine  :  il 
s'offre  à  son  Père  éternel  pour  être  substitué 
à  cette  multitude  de  victimes  légales,  inca- 
pables d'expier  les  péchés.  Je  viens,  dit-il, 
accomplir  votre  sainte  volonté;  elle  est  gra- 
vée au  fond  de  mon  cœur.  Jamais  aucun 
motif  humain,  aucune  vue,  aucun  retour  sur 
soi-même  ne  s'est  mêlé  dans  la  moindre  de 
ses  actions;  toujours  appliqué  à  son  œuvre, 
il  a  cherché  à  glorifier  son  Père,  à  lui  former 
des  disciples,  à  détruire  le  règne  de  Satan. 
Voilà  quelle  a  été  sa  nourriture  délicieuse. 
Se  retire-t-il  dans  le  désert,  le  Saint-Esprit 
l'y  conduit.  Faut-il  autoriser  sa  doctrine 
par  une  foule  de  miracles,  c'est  mon  Père 
résidant  en  moi,  dit-il,  qui  opère  ces  œuvres 
merveilleuses.  Et  s'il  lui  demande  la  veille 
de  sa  passion  d'être  glorifié  par  lui,  ce  n'est 
qu'afin  qu'il  le  glorifie  lui-même.  Après  quoi 
il  lui  marque  sa  parfaite  obéissance,  en  con- 
sommant son  sacrifice  sur  l'autel  de  la  croix 
et  sa  fidélité  inviolable  à  accomplir  les  Ecri- 
tures et  toutes  les  circonstances  des  souf- 
frances qui  ont  été  prédites  de  lui.  Après 
cela  n'aurons-nous  pas  honte  de  toutes  les 
souplesses  de  notre  amour-propre,  et  d'e  re- 
prendre d'une  main  ce  que  nous  donnons  à 
Dieu  de  l'autre,  et,  ce  qui  est  plus  indigne 
de  pardon,  comme  un  plus  grand  renverse- 
ment de  l'ordre,  de  rapporter  son  culte  à  nos 
vues  basses  et  charnelles,  à  nos  prétentions 
ambitieuses  et  intéressées? 

ORAISON. 

Éloignez  de  nous,  Seigneur,  un  pareil 
dérèglement;  souffrirez-vous  que  nous  nous 
séduisions  dans  un  point  de  cette  impor- 
tance, où  il  n'y  va  de  rien  moins  que  de  notre 
éternité  ?0  mon  Dieu,  ne  permettez  pas  que 
le  démon  nous  abuse  misérablement,  et  que 
nous  devenions  son  jouet  aussi  bien  que  de 
notre  amour-propre /que  notre  vie  se  passe 
toute  dans  l'illusion ,  et  que  nous  ne  con- 
naissions notre  erreur  que  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  de  remède.  Faites  qu'au  lieu  de  nous 
reposer  en  ces  œuvres  bonnes  en  apparence , 
nous  craignions,  comme  oni  fait  vos  plus 
grands  serviteurs,  qu'elles  ne  soient  empoi- 
sonnées par  quelque  cupidité  secrète  qui' en 
détruise  tout  le  mérite.  Délivrez-nous  de  cet 
homme  double  et  méchant,  qui  n'est  autre 
que  nous-mêmes.  Faites  que  nous  rentrions 
au  dedans  de  nous,  que  nous  fouillions  dans 
ces  replis  de  notre  conscience,  ou  plutôt 
sondez  vous  même  le  fond  de  set  abîme  im- 
pénétrable à  tout  autre  qu'à  vous,  pour  en 
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arracher  les  productions  impures  de  l'amour- 
propre  qui  rapporte  tout  à  soi;  donnez-nous 
cet  œil  simple  pour  éclairer  toutes  nos  ac- 
tions; inspirez-nous  le  bon  amour,  puisque 
ce  n'est  que  par  lui  qu'on  vous  rend  un  culte 
qui  vous  plaise  et  qui  soit  digne  de  vous  ; 
que  toutes  nos  œuvres  naissent  de  la  charité, 
comme  les  fruits  de  leurs  racines  ;  faites  qu'à 
l'exemple  de  votre  adorable  Fils,  qui  n'a 
jamais  cherché  à  se  satisfaire  lui-même,  mais 
a  été  dévoré  du  zèle  de  votre  gloire,  nous  la 
cherchions  aux  dépens  de  la  nôtre  et  de  notre 
propre  vie,  s'il  est  nécessaire  :  trop  heureux 
de  vous  en  faire  un  sacrifice  ;  et  qu'en  toutes 
ces  choses  nous  étudiions  votre  volonté  pour 
y  obéir  avec  joie. 

Pour  le  soir. 

ASPIRER    A    LA   VIE   DU    CIEL. 

Première  considération. 

Comme  nous  ne  pouvons  parvenir  en  cette 
malheureuse  vie  à  cette  pureté  parfaite  qui 
nous  est  commandée  ,.  puisque  la  concupis- 
cence vivant  encore  dans  les  plus  justes  jus- 
qu'à leur  dernier  soupir,  il  y  a  toujours  en 
eux  quelque  chose  qui  n'est  pas  pleinement 
soumis  à  Dieu,  ce  seul  motif  est  plus  que 
suffisant  pour  nous  faire  soupirer  après  cet 
heureux  état  auquel  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur  verront  Dieu,  car  nous  ne  le  voyons 
maintenant  que  comme  en  un  miroir  et  en 
des  énigmes.  Que  de  ténèbres  dans  l'esprit  1 
que  d'égarements  dans  l'imagination  l  que 
de  parties  de  notre  âme  qui  ne  sont  pas  en- 
core pénétrées  de  ce  levain  sacré*  que  Dieu 
a  mêlé  dans  notre  âme  comme  en  une  pâte, 
selon  la  parabole  de  Jésus-Christ?  11  ne  dé- 
ploiera toute  sa  vertu  qu'à  l'heure  de  notre 
mort,  en  dissipant  toutes  nos  ténèbres,  gué- 
rissant toutes  nos  infirmités,  changeant  tota- 
lement les  inclinations  de  la  nature. 

Voilà  ce  qui  nous  doit  faire  soupirer  après 
cet  heureux  moment.  Ne  vous  imaginez  pas 
que  ce  ne  soit  ici  qu'un  conseil,  et  une  voie 
plus  parfaite,  qui  ne  regarde  pas  le  commun 
des  chrétiens;  c'est  un  devoir  essentiel  à  leur 
profession,  un  précepte,  une  nécessité  indis- 
pensable. 

Comme  l'essence  et  le  fond  de  la  religion 
judaïque  consistait  dans  l'attente  du  Messie, 
l'essence  et  le  fond  de  la  chrétienne  est  de 
désirer  le  dernier  et  vivre  dans  cette  attente. 
Jésus-Christ  veut  que  ses  disciples  soient 
comme  de  bons  serviteurs  prêts  à  lui  ouvrir 
dès  qu'il  aura  frappé.  Saint  Pierre,  entrant 
parfaitement  dans  la  pensée  de  son  divin 
Maître,  exhorte  tous  les  fidèles,  non-seule- 
ment d'attendre  le  jour  du  Seigneur,  mais 
de  le  hâter  par  l'ardeur  de  leurs  désirs,  et  le 
presser  de  venir  par  de  continuels  gémisse- 
ments. Ainsi,  un  chrétien  est  un  homme  de 
désirs  qui  souffre  la  vie  en  patience,  et  reçoit 
I».mort  avec  joie. 

Saint  Cyprien  rappelle  aux  éléments  de  la 
foi  ceux  qui  n'ont  aucun  désir  de  la  vie 
biCTfneureuse.  Nous  conjurons,  dit-il,  Jésus- 
Christ  dans  la  prière  qu'il  a  daigné  nous  ap- 


prendre lui-même,  et  que  nous  récitons  tous 
les  jours,  de  nous  manifester  son  glorieux  _. 
règne,  et  notre  lâche  cœur  désavoue  ce  que- 
la  langue  prononce  si  souvent  ;  il  tremblerait 
d'être  exaucé.  Saint  Paul  nous  renvoie  aux' 
créatures  inanimées,  qui  sont  dans  un  état 
violent,  et  souffrent  comme  les  tranchées  de 
l'enfantement,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  af- 
franchies de  la  corruption  et  la  captivité  à 
laquelle  le  péché  les  a  assujetties  ;  et  nous, 
qui  avons  reçu  les  prémices  de  l'esprit,  nous 
ne  soupirons  pas  après  notre  pleine  déli- 
vrance. Quoi  1  les  créatures  insensibles  ont 
de  l'empressement  pour  le  baptême  de  feu 
qui  les  renouvellera,  et  les  enfants  ont  peine 
à  en  ouïr  parler,  peu  touchés  de  leur  servi- 
tude !  ils  gémissent  à  Vapppoche  du  Libéra- 
teur, et  se  flattent  témérairement  de  jouir 
un  jour  de  sa  félicité  1  Mais  elle  ne  serauni- 

3uement  que  pour  ceux  qui  l'ont  ardemment 
ésirée.  Car,  comme  il  y  a  certaines  actions 
qui  excluent  formellement  du  ciel,  telles  que 
l'homicide  et  l'adultère,  il  y  a  de  même 
certaines  dispositions  incompatibles  avec  la 
grâce  sanctifiante.  Or,  une  de  ces  dispositions 
criminelles  [est  d'aimer  avec  passion  l&  vie 
présente,  de  s'y  attacher  par  tous  les  liens  de 
son  cœur,  comme  au  fondement  des  plaisirs 
sensibles  qu'on  y  goûte,  et  de  n'avoir  aucun 
désir  de  la  béatitude  éternelle.  Nul  ne  sera 
rassasié  de  la  justice  s'il  n'en  a  faim  et  soif 
ici-bas .  Nul  ne  se  réjouira  dans  la  céleste 
patrie  comme  citoyen,  s'il  n'a  gémi  sur  la 
terre  comme  un  voyageur  et  comme  exilé,  se 
considérant  en  ce  monde  comme  les  Juifs 
captifs  sur  les  fleuves  de  Babylone,  qu'ils 
grossissaient  de  leurs  larmes  :  c'est  ce  qui 
nous  est  marqué  clairement  dans  la  parabole 
des  conviés,  qui  ne  s'excusèrent  de  venir  au 
festin  que  parce  qu'ils  se  trouvaient  bien 
chez  eux ,  et  s'attirèrent  les  derniers  effets 
de  l'indignation  du  prince  qui  les  avait  in- 
vités. 

Les  vrais  enfants  de  l'Eglise,  qui  appar- 
tiennent à  la  chaste  colombe ,  gémissent 
comme  elle,  et  c'est  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
forme  en  eux  ces  gémissements  ineffables. 
Dans  quelque  prospérité,  quelque  affluence 
de  biens  qu'ils  se  trouvent,  ils  sentent  la 
pesanteur  du  joug  de  cette  vie  mortelle,  et 
s'y  regardent  comme  des  veuves  désolées, 
dont  la  prière  et  les  larmes  sont  le  partage, 

Seconde  considéralioa, 

Une  des  plus  sensibles  douleurs  des  justes 
sur  la  terre  est  d'éprouver  tant  d'oppositions 
au  dedans  d'eux-mêmes  à  la  loi  de  Dieu,  et 
de  se  voir  unis  à  un  corps  qui  les  fatigue  de 
mille  nécessités  fâcheuses,  et  qui  a  des  désirs 
contraires  à  ceux  de  l'esprit.  Quel  tourment 
de  passer  sa  vie  dans  ces  combats  perpétuels, 
toujours  aux  prises  avec  soi-même,  toujours 
dans  la  nécessité  de  se  contredire,  et  un  péril 
éminent  de  se  perdre  !  11  faut  crucifier  sa 
chair,  ou  en  être  crucifié.  Rien  à  la  vérité  ne 
nous  est  imputé  de  tous  les  mouvements 
déréglés  qu'elle  excite,  si  la  volonté  n'y  ad- 
hère; mais  combien  y  en  a-t-il  qui  surpren,-- 
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nent  son  consentement  !  Nos  résistances  sont- 
elles  toujours  assez  promptes  et  assez  fidè- 
les? Quelle  humiliation  de  souffrir  durant 
toute  sa  vie  la  malignité  de  cet  homme  de 
péché  !  Schisme  déplorable ,  quand  finirez- 
vous? 

Que  faisons-nous  ici-bas?  que  d'être  sans 
cesse  aux  prises  avec  le  diable  et  nos  pas- 
sions qu'il  excite.  Comment  se  peut-on  plaire 
à  vivre  parmi  ces  traits  enflammés  qui  volent 
de  toutes  parts,  au  milieu  de  ces  lions  ru- 
gissants et  de  ces  botes  féroces  qui  ne  sont 
jamais  apprivoisées  de  bonne  foi,  et  font  des 
efforts  presque  continuels  pour  rompre  leurs 
liens?  Il  faut  soutenir  les  assauts  de  l'avarice, 
de  l'impudicité,  de  l'ambition,  de  la  colère, 
sans  qu'on  puisse  se  promettre  de  trêve. 
A-t-on  réprimé  un  mauvais  désir,  un  autre 
prend  la  place  ;  s'il  a  le  même  sort,  l'orgueil 
venge  leur  défaite,  en  faisant  qu'au  lieu  de 
rendre  gloire  à  la  grâce  de  cette  victoire,  nous 
nous  en  applaudissons  en  secret.  Et  com- 
ment se  peut-on  plaire  de  vivre  parmi  tant 
de  pièges  et  de  périls?  Qui  est  celui  qui  ne 
désire  pas  d'être  exempt  de  tristesse  et  do 
goûter  une  solide  joie  ?  Or,  notre  tristesse  ne 
sera  changée  en  joie  que  lorsque  nous  ver- 
rons Dieu  tel  qu  il  est.  Quel  aveuglement  et 
quelle  folie  d'aimer  cette  terre  des  mourants, 
et  de  n'avoir  aucune  ardeur  pour  celle  des 
vivants!  C'est  à  ceux  qui  mettent  leur  bon- 
heur dans  la  possession  des  richesses ,  ou 
qui  sont  enchantés  par  les  charmes  d'une 
vie  sensuelle,  à  désirerde  ne  point  sortir  du 
siècle;  mais,  pour  ceux  qui  ont  leur  trésor 
dans  le  ciel,  qui  se  retranchent  les  plaisirs 
des  sens  et  marchent  par  des  voies  dures, 
ne  doivent-ils  pas  regarder  comme  un  avan- 
tage extrême  do  sortir  bientôt  des  misères  et 
des  tentations  d'une  vie  qui  n'est  qu'une  lon- 
gue mort? Nous  ne  sommes  encore  assujettis 
qu'à  moitié  au  règne  de  la  justice;  car,  si 
une  partie  de  nous-mêmes  s'élève  à  la  con- 
naissance ,  l'autre  flotte  dans  des  pensées  con- 
fuses, des  cupidités  impures.  La  vérité  était 
pour  Adam,  comme  une  grande  glace  de  mi- 
roir en  son  entier,  dont  il  ne  nous  reste  plus 
que  quelques  fragments  ot  quelques  par- 
celles :  Imminutœ  sunt  veritates  a  filiis  ho- 
tninum.  Cette  vérité  brille  un  moment,  ainsi 
qu'un  éclair,  et  nous  laisse  dans  notre  bas- 
sesse ordinaire  et  ces  ténèbres  qui  nous  sont 
familières;  nous  n'entendons  qu'à  peine  sa 
voix,  détournés  et  entraînés  par  celles  des  pas- 
sions qui  ne  savent  que  trop  se  faire  écouter  et 
se  faire  obéir;  notre  cœur  est  comme  plongé 
dans  un  tas  de  boue  :  voilà  la  cause  de  sa 
surdité  ;  il  entend  la  voix  de  son  Dieu,  comme 
s'il  ne  l'entendait  pas. 

Ouvrez  donc,  enfants  de  Dieu,  ouvrez  vos 
cœurs  à  cette  infusion  de  lumière  du  soleil 
de  justice,  qui  se  communique  là-haut  di- 
rectement et  immédiatement  ,  au  lieu  qu'ici 
ce  ne  sont  que  de  faibles  rayons  plusieurs 
fois  réfléchis,  quelques  lueurs  de  ce  brasier 
où  nous  serons  heureusement  consommés; 
ils  sont  trop  étroits  présentement  pour  ces 
communications  ineffables ,  il  faudra  que, 
pour  les  en  rendre  capables,  Dieu  les  élar- 
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gisse  beaucoup  au-delà  de  leurs  bornes  na- 
turelles. 

Troisième  considération. 


L  intérêt  de  Jésus-Cnrist,  qui  doit  être  in- 
comparablement plus  cher  que  le  nôtre,  est 
un  nouveau  motif  plus  pressant  que  les  pré- 
cédents pour  désirer  l'avènement  de  son 
règne.  11  règne  dès  à  présent,  à  la  vérité  : 
toute  puissance  lui  a  été  donnée  au  ciel  et 
en  la  terre,  en  récompense  de  sa  parfaite 
obéissance;  rien  ne  se  fait] ici-bas  que  par 
sa  permission  ou  par  son  ordre  exprès.  Tout 
est  réglé  par  sa  sagesse,  et  tend  directement 
ou  indirectement  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins;  il  ne  domine  pas  simplement  sur 
les  corps,  mais  encore  sur  les  âmes  et  sur 
les  volontés; rien  ne  peut  se  soustraire  à  sa 
connaissance  et  à  sa  justice. 

Cependant,  il  est  vrai  de  dire  que  Jésus- 
Christ  n'est  ni  connu  ni  aimé  par  la  plupart 
de  ses  sujets  rebelles;  il  n'est  pas  moins  en 
butte  à  la  contradiction  que  durant  les  jours 
de  sa  chair,  il  est  contredit  en  sa  personne 
adorable,  en  sa  religion,  en  ses  mystères,  eu 
ses  maximes,  en  ses  serviteurs.  Le  règne  de 
l'orgueil  s'est  affermi ,  le  jour  du  Seigneur 
l'anéantira.  Ce  Dieu,  si  rabaissé  aux  yeux 
des  impies,  qu'ils  croient  pouvoir  l'outrager 
impunément,  paraîtra  seul  grand,  seul  puis- 
sant en  ce  jour;  il  se  revêtira  de  force  et 
de  beauté  1  O  effroyable  surprise  !  ce  Dieu 
insulté,  blasphémé  par  des  vers  de  terre, 
qui  ne  subsistent  que  par  lui,  reprendra  ses 
droits  usurpés  et  le  rangqu'il  doitavoirdans 
l'esprit  de  tous  les  hommes.  Les  réprouvés 
verront,  mais  avec  des  mouvements  de  dou- 
leur et  de  désespoir  inexplicables,  sa  justice 
armée  pour  les  punir  éternellement.  Ces  lois 
sacrées,  qu'ils  ont  violées  avec  tant  d'audace, 
se  présenteront  à  eux  dans  une  grandeur  et 
une  réalité  inconcevable  ;  elles  seront  comme 
autant  d'épées  tranchantes  qui  perceront  jus- 
qu'au plusintimede  leurs  âmes;  des  rayons 
brûlants  qui  les  embraseront  sans  les  con- 
sumer. Les  justes,  à  cette  vue,  seront  com- 
blés de  joie,  non  qu'ils  goûtent  une  cruelle 
satisfaction  de  l'état  de  ces  misérables  ,  niais 
par  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  dont  ils  se- 
ront dévorés,  et  parce  qu'ils  ne  formeront 
plus  qu'un  même  Christ  avec  leur  juge;  la 
vue  de  l'excès  de  leur  désolation  ne  servira 
qu'à  les  exciter  à  bénir  sans  relâche  celui 
qui,  par  un  discernement  tout  gratuit,  les  a 
préservés  des  désordres  où  leur  corruption 
naturelle  les  eût  entraînés. 

Quoi  de  plus  capable  de  rendre  la  vie  en- 
nuyeuse aux  gens  de  bien,  que  ce  déluge  do 
crimes  qui  inonde  la  terre  et  la  rend  une 
image  de  l'enfer  1  C'a  été  dans  tous  les  temps 
le  sujet  de  l'amertume  la  pl'usamère  pour  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu.  Peut-on  aimer'  Jé- 
sus -Christ  (et  anathème  à  quiconque  no 
J'aime  pas!)  et  voir  qu'on  le  crucifie  tous  les 
jours  de  nouveau,  qu'on  foule  aux  pieds  le 
sang  de  la  nouvelle  alliance,  par  lequel  on 
avait  été  sanctifié  au  baptême,  et  qu'il  aura 
été  versé  inutilement  pour  le  plus  grand 
nombre  des  hommes?  Peut-on  voir  le  démon 
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lui  enicver  tant  d'âmes  et  les  rengager  dans 
ses  fers,  sans  souhaHer  de  le  voir  relégué 
dans  l'abîme  et  réduit  à  l'impuissance  de 
nuire? Peut-on  aimer  l'ordre,  et  le  voir  ren- 
versé en  tant  de  façons?  toutes  les  perfec- 
tions de  Dieu  déshonorées,  sa  justice  et  sa 
miséricorde  également  méprisées,  sa  toute- 
puissance  comme  forcée  de  servir  aux  ini- 
quités, les  desseins  de  sa  sagesse  frustrés 
et  anéantis  autant  qu'il  est  au  pouvoir  des 
pécheurs?  Qui  peut  soutenir  les  justes  dans 
une  affliction  si  pénétrante,  que  l'espérance 
ferme  de  ce  grand  jour,  auquel  le  Fils  de 
l'homme  enverra  ses  anges  purger  son 
royaume  de  tout  scandale  et  séparer  ses  élus 
des  réprouvés?  Oh  1  quelle  désolation  quand, 
percé  de  douleur  par  la  vue  des  excès  hor- 
ribles des  hommes,  on  lève  les  yeux  de  la 
foi  vers  ce  pays  enchanté  où  règne  la  par- 
faite justice,  et  où  l'Israël  de  Dieu  est  nourri 
de  la  vérité! 

Ce  sera  encore  le  temps  des  noces  de  Jé- 
sus-Christ avec  son  Eglise,  et  par  conséquent 
le  jour  de  la  joie  de  son  cœur.  Tout  ce  que 
Dieu  a  fait  jusqu'ici  dans  le  monde,  et  ce  qu'il 
y  fera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  n'est  qu'une 
préparation  des  noces  de  l'Agneau.  Il  n'y  a 
point  d'efforts  que  les  puissances  des  ténèbres 
n'aient  tenté,  de  ressorts  qu'elles  n'aient 
fait  jouer  pour  empêcher  la  conclusion  de 
ce  mariage  sacré-,  mais  enfin  le  temps  mar- 
qué dans  les  décrets  éternels  est  arrivé  : 
j'entends  comme  la  voix  d'un  grand  tonnerre 
qui  dit  :  Soyons  ravisde  joie,  rendons  grâce 
à  notre  Dieu  de  ce  que  les  noces  de  son  Fils 
sont  venues,  et  que  sa  chère  Epouse  s'est  pré- 
parée à  le  recevoir.  Oh  !  quelles  noces  qui 
se  préparentdepuis  six  mille  ans,  et  qui  s'ac- 
compliront par  1  union  parfaite  de  l'Eglise 
avec  Jésus-Christ,  et  la  consommation  de 
l'Epoux  et  de  l'Epouse  dans  l'unité  divine, 
dont  la  joie  est  de  voir  les  élus  au  comble 
de  la  félicité  que  Jé'sus-Christleur  a  acquise, 
dont  l'Agneau  est  le  festin  des  noces  ausM 
bien  que  l'époux,  et  dont  le  concert  éternel 
est  de  rendre  à  jamais  gloire  à  Dieu  de  tout 
ce  que  sa  grâce  a  opéré  dans  les  saints  :  Om- 
nia  enim  innobis  operatus  es,  Domine. 

Qui  de  nous,  à  présent,  ne  se  réjouira  à  la 
voix  de  l'Epoux  en  qualité  de  ses  amis  ou 
plutôt  de  ses  épouses  mêmes,  puisque  cha- 
cun de  nous  fait  partie  de  cette  heureuse 
Epouse,  et  se  promet  de  jouir  à  jamais  des 
chastes  embrassements  du  Verbe,  pourvu 
toutefois  que  notre  étude  continuelle  soit  do 
nous  orner  de  sa  grâce  et  de  fuir  tout  ce  qui 
pourrait  blesser  la  délicatesse  d'un  Dieu  ja- 
loux, afin  de  nous  présentera  lui  comme  des 
vierges  toutes  pures,  n'ayant  ni  taches,  ni 
rides,  ni  rien  de  semblable. 

ORAISON. 

Seigneur,  votre  avènement  n'est  un  jour 
de  deuil,  d'horreur,  de  confusion  et  de  déses- 
poir que  pour  ceux  qui  ne  le  chérissent  pas, 
et  qui  ont  reçu  leurs  biens  en  ce  monde  ; 
mais  il  est  un  jour  de  consolation,  de  ju- 
bilation et  d'allégresse  pour  ceux  qui  l'ai- 
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ment,  et  qui  ont  participé  à  vos  souffrances. 

Faut-il,  mon  Dieu,  que  ceux  qui  désirent 
ardemment  de  vous  être  les  plus  fidèles  soient 
encore  le  jouet  de  tant  d'illusions,  et  qu'ils 
reçoivent  tant  de  blessures  dans  ces  combats 
journaliers  1  Hélas,  Seigneur,  nous  ne  le 
comprenons  et  ne  le  sentons  que  trop  nous- 
mêmes,  nous  ne  sommes  encore  sauvés  qu'en 
espérance,  et  que  tous  les  effets  de  l'adop- 
tion divine  ne  sont  pas  accomplis  en  nous, 
qu'il  s'en  faut  que  nous  ne  soyons  dépouillés 
de  nous-mêmes  et  revêtus  de  vous:  combien 
de  désirs  déréglés  qui  s'élèvent  comme  de 
noires  vapeurs  de  ce  fond  de  concupiscence, 
et  obscurcissent  la  raison  1  Quelle  langueur, 
quel  engourdissement  pour  le  bien!  quelle 
attache  aux  choses  de  la  terre,  quelle  tiédeur 
pour  celles  du  ciel!  Venez  donc,  Seigneur, 
nous  délivrer  des  périls  pressants  où  notre 
corruption  nous  engage  à  tout  moment.  Ve- 
nez établir  dans  nos  âmes  vos  dispositions 
intérieures  sur  la  ruine  de  l'amour-propre 
et  de  la  nature.  Oui,  mon  Dieu,  nous  vou- 
lons chérir  et  désirer  sans  cesse  cet  avène- 
ment; il  n'est  terrible  et  accablant  que  pour 
ceux  qui  n'espèrent  pas  en  vous,  et  se  lais- 
sent éblouir  par  cette  vaine  figure  qui  passe, 
et  n'est  qu'une  décoration  de  théâtre,  vivant 
dans  l'oubli  de  votre  prochain  retour;  mais 
il  est  infiniment  aimable  à  ceux  qui  soupi- 
rent et  gémissent  dans  cette  attente,  et  sont 
saintement  passionnés  des  délices  de  votre 
maison.  Eh!  quand  sera-ce,  Seigneur,  que 
vous  nous  tirerez  de  cette  demeure  sombre 
et  infecte,  cet  égout  de  l'univers?  Quand 
disparaîtra  cette  terre  où  règne  le  péché,  où 
l'injustice  domine,  où  le  prince  de  ce  siècle 
ténébreux  se  fait  offrir  des  sacrifices  en  tant 
de  manières,  et  que  nous  entrerons  dans  cette 
région  si  riante,  la  vraie  terre  promise,  où 
coule  le  lait  et  le  miel  de  la  justice,  où  la 
vérité  triomphe  pleinement?  car  quelle  er- 
reur, quelle  ardeur  criminelle  peut  se  trou- 
ver où  la  vérdé  se  dévoile  pleinement,  où 
règne  la  plénitude  de  la  charité?  quelle  vio- 
lence craindrions-nous  dans  votre  sein?  O 
règne  aimable  et  charmant,  hâtez-vous  de 
vous  manifester  !  Venez,  Seigneur  Jésus,  af- 
franchissez-moi de  ce  joug  accablant  ;  dites 
vous-même  à  mon  âme':  \enez ,  cette  parole 
favorable,  celte  parole  de  la  dernière  misé- 
ricorde, de  la  délivrance  entière,  et  elle  ira 
se  perdre  en  vous,  qui  êtes  son  Dieu,  son 
centre  et  son  tout.  O  rédemption  pari'a:te, 
ô  adoption  pleine!  ô  effusion  du  Saint-Es- 
prit consommée,  quand  serez-vous  accom- 
plies en  moi  ! 

Mon  âme  soupiire  après  vous,  ô  mon  Dieu, 
comme  le  cerf  poursuivi  après  l'eau  d'une 
fontaine;  elle  est  toute  brûlante  et  consom- 
mée par  l'ardeur  de  ce  désir.  Quand  pa- 
raîlrai-je  devant  votre  face?  Je  me  nourris 
de  l'espérance  que  je  passerai  dans  te  lieu 
de  votre  tabernacle  admirable,  au  milieu 
des  chants  d'allégresse  et  de  louange,  et  des 
cris  de  joie  de  ceux  qui  sent  dans  un  grand 
festin. 

Mon  âme  est  devant  vous  comme  une  terre 
desséchée  par  l'ardeur  de  la  canicule,  elle 
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tombe  en  défaillance  dans  l'attente  du  salut 
que  vous  voulez  que  j'espère. 

Mes  yeux  se  sont  affaiblis  à  force  de  les 
tenir  arrêtés  sur  ce  séjour  délicieux,  vous 
disant  sans  cesse  :  Quand  me  consolerez- vous? 
Je  suis  en  votre  présence  comme  une  peau 
exposée  à  la  gelée  ;  arrosez  la  sécheresse  de 
mon  âme  par  quelques  gouttes  de  cette  rosée 
céleste  après  laquelle  je  soupire  à  tous  mo- 
ments :  j'attends  cet  heureux  changement , 
ce  me  confondez  pas  dans  mon  attente  1 

NEUVIÈME  JOUR. 

DE    LA    FRÉQUENTATION    DES    SACREMENTS. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

La  fréquentation  des  sacrements,  qui  sont 
les  canaux  par  lesquels  la  grâce  du  Sauveur 
découle  sur  nous,  sont  les  principaux  moyens 
pour  nous  y  maintenir  et  y  faire  du  progrès  ; 
nous  avons  traité  de  celui  de  la  Pénitence 
dans  la  première  retraite.  Voyons  les  avan- 
tages que  nous  pouvons  tirer  de  celui  de 
l'Eucharistie. 

Chacun  des  sacrements  renferme  des  grâces 
snéciales ,  mais  non  la  source  et  la  pléni- 
tude :  ils  n'en  contiennent  pas  l'auteur.  Par 
le  baptême,  appelé  régénération,  nous  ac- 
quérons une  vie  nouvelle,  mais  encore  faible 
vi  imparfaite;  nous  ne  sommes  que  le  com- 
mencement d'une  créature  de  Dieu ,  une 
ébauche  grossière  de  ses  perfections  :  Ini- 
tiant aliquod  creaturœ  JJei.  (Jac,  III.)  La 
confirmation  fortifie  cette  vie  surnaturelle  : 
d'enfants  tendres  et  délicats,  elle  nous  rend 
des  hommes  robustes,  et  nous  donne  le  cou- 
rage de  confesser  Jésus-Christ;  la  pénitence 
nous  rétablit  en  grâce  et  ressuscite  cette  vie 
éteinte  par  le  péché,  mais  l'Eucharistie  l'aug- 
mente et  la  fortifie  de  telle  sorte  qu'elle  nous 
rend  de  beaucoup  supérieurs  à  nos  enne- 
mis ;  elle  nous  fait  être  une  même  chose 
avec  Jésus-Christ,  nous  unissant  et  nous  in- 
corporant à  lui;  ainsi  elle  nous  transforme 
en  lui ,  nous  engraisse,  nous  divinise  et 
nous  donne  toute  la  perfection  dont  nous 
sommes  capables.  C'est  le  vrai  arbre  de  vie, 
planté  dans  le  mili-eu  de  l'Église,  figuré  par 
celui  que  Dieu  avait  mis  au  .milieu  du  pa- 
radis terrestre.  Les  fruits  des  arbres  ordi- 
naires de  ce  jardin  délicieux  soutenaient 
l'homme  pour  l'empêcher  de  tomber  dans 
la  faiblesse  que  cause  le  défaut  de  nourri- 
ture, mais  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  l'aurait 
empêché  de  vieillir  et  l'eût  maintenu  dans 
une  .jeunesse  et  une  vigueur  perpétuelle. 
Voilà  ce  qu'opère  le  pain  de  vie  descendu 
du  ciel  pour  la  vie  des  hommes  :  il  renou- 
\clle  leur  jeunesse  comme  celle  de  l'aigle, 
et  les  fera  vivre  éternellement. 

Le  second  Adam  est  un  principe  de  vie 
opposé  au  premier,  qui  a  été  pour  toute  sa 
postérité  un  principe  de  mort  et  de  béné- 
diction ;  mais  principe  plus  fécond  pour  le 
b;en  que  l'autre  pour  le  mal,  principe  plus 
puissant  et  plus  efficace  de  résurrection  et 
do  .salut  que  l'autre  de  damnation.  Je  suis 


venu,  dit  ce  nouvel  homme,  qui  est  le  vrai 
fils  de  Dieu,  afin  qu'ils  aient  la  vie,  et  qu'ils 
la  recouvrent  avec  plus  d'abondance.  Or, 
c'est  dans  l'Eucharistie  qu'il  nous  communi- 
que cette  surabondance  de  vie.  Il  s'y  est 
proposé,  en  s'unissant  si  intimement  à  nous, 
d'être  le  principe  de  nos  pensées,  de  nos 
désirs,  de  nos  mouvements ,  de  toutes  nos 
actions,  d'une  manière  qui  approche  de  celle 
avec  laquelle  il  s'est  uni  à  cette  portion  de 
sang  que  le  Saint-Esprit  a  animée  dans  les 
entrailles  de  Marie.  Cette  humanité  sainte 
a  toujours  été]  dirigée  par  le  Verbe,  qui 
l'appliquait  à  tout.  Elle  n'a  rien  fait  qu'il 
n'y  ait  imprimé  efficacement ,  jamais  formé 
un  mouvement  ni  un  pas  dont  il  n'ait  été 
le  principe  ;  cela  s'étendait  à  tout  :  aux  ma- 
nières dont  Jésus-Christ  s'exprimait,  au  ton 
de  sa  voix,  à  la  composition  de  son  exté- 
rieur: tout  cela  était  conduit  par  sa  raison, 
et  sa  raison  conduite,  éclairée,  dirigée  par 
le  Verbe,  qui  régissait  cette  humanité  sainte, 
laquelle  ne  s'attribuait  rien,  vivant  dans  un 
parfait  dépouillement  d'elle-même  et  une 
dépendance  absolue  du  Verbe. 

Ce  que  Jésus-Chrit  était  par  état  et  par 
une  suite  nécessaire  de  l'union  hypostati- 
que,  les  chrétiens,  ses  membres,  le  doivent 
être  par  obligation,  pour  répondre  aux  des- 
seins qu'il  a  eus  sur  eux,  en  se  donnant  à 
eux  avec  une  telle  effusion  d'amour  et  si 
peu  de  ménagement  de  sa  grandeur  ;  il  se 
doit  faire  moralement  en  eux  quelque  chose 
de  ce  qui  se  fait  à  la  consécration  de  l'hostie, 
car,  au  moment  que  le  prêtre  a  prononcé 
les  paroles  sacramentelles,  la  substance  du 
pain  cesse  d'y  être,  Jésus-Christ,  qui  se  subs- 
titue en  sa  place,  la  fait  évanouir  :  il  n'en 
reste  que  les  accidents  et  les  apparences 
extérieures,  mais  dans  la  réalité  et  la  vé- 
rité c'est  Jésus -Christ  tout  seul  qui  y  ré- 
side. Ainsi,  après  la  communion,  un  chré- 
tien cesse  d'être  ce  qu'il  était,  la  vie  du  vieil 
homme  est  détruite,  il  doit  dire  avec  saint 
Paul  :  Je  vis,  non  pas  moi,  c'est  Jésus-Christ 
qui  vit  en  moi.  Hélas! avec  quel  fondement 
pourrions-nous  tenir  ce  langage  ?  Avons-nous 
soin  de  manifester  en  nous  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  que  l'ordonne  le  même  apôtre, 
parle-t-on ,  agit-on  dans  les  rencontres 
comme  Jésus -Christ?  Y  découvre-t-on  les 
caractères  de  l'esprit  de  Jésus -Christ,  les 
mouvements  naturels  de  sa  charité?  Peut-être 
les  ignore- 1 -on.  O  matière  de  douleur I  ô 
négligence  d'étudier  l'Évangile  !  c'est  un  es- 
prit d'adoration  et  de  recueillement,  un  es- 
prit de  prière  et  de  zèle  pour  la  justice,, 
d'horreur  du  monde,  de  tendresse  pour  les 
pécheurs,  c'est  un  esprit  de  croix,  de  sa- 
crifice, d'éloignement  du  monde,  de  déta- 
chement des  créatures ,  enfin  un  esprit  de 
douceur  et  de  bonté  compatissante  pour  les 
hommes.  Ce  sont  là  les  sentiments  que  le 
Saint-Espritrésidant  en  Jésus-Christ  a  formés 
en  lui  avec  plénitude,  car  il  lui  a  été  donné 
sans  mesure,  et  que  Jésus-Christ  venant  en 
nous  par  ce  mystère  nous  communique  avec 
abondance.  Pius  ces  sentiments  sont  vifs  et 
agissants,  plus  on  a  sujet  de  s'assurer  qu'on 
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est  vivant,  car  le  propre  de  cet  aliment  cé- 
leste est  de  nous  imprimer  ses  qualités,  et 
nous  transformer  en  soi.  Plus  ils  sont  faillies 
et  languissants,  plus  on  a  lieu  de  craindre 
qu'on  ne  soit  infirme,  et  peut-être  mort  à  la 
vie  de  la  grâce. 

Seconde  considération. 

Jésus-Christ  ne  nous  vivifie  dans  son  sa- 
crement qu'en  nous  faisant  mourir  h  nous- 
mêmes  et  a  nos  cupidités,  h  nos  passions,  et 
à  la  vie  d'Adam.  Plus  il  nous  trouve  morts, 
plus  il  augmente  celte  vie  divine,  et  détruit 
le  reste  de  cette  corruption  naturelle.  Comme 
il  a  institué  l'Eucharistie  en  allant  à  la  mort, 
dans  le  dessein  de  la  tracer  à  nos  .yeux  dans 
tonte  la  suite  des  siècles,  que  la  distinction 
des  espèces  dans  le  sacrifice  mystique  mar- 
que la  séparation  du  corps  et  du  sang  sur  le 
Calvaire;  que  l'agneau  immortel  est  comme 
égorgé  sous  ces  symboles,  qu'il  y  est  enfermé 
comme  dans  un  sépulcre,  ne  faisant  aucun 
usage  de  ses  sens,  ce  qui  fait  appeler  ce  sa- 
crement par  les  saints  docteurs  le  mystère 
«|e  la  mort  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
il  est  visible  que  cet  adorable  Sauveur  veut 
nous  unir  à  sa  mort,  nous  associer  à  son  sa- 
crifice, et  faire  dans  nos  âmes  et  dans  Lnos 
corps  des  impressions  de  mort. 

Qui  pourrait  dire  en  combien  de  manières 
il  nous  y  fait  mourir,  et  combien  de  blessu- 
res salutaires  il  nous  fait  avec  ce  glaive  qu'il 
h  apporté  sur  la  terre?  H  nous  fait  mourir 
au  |)éché,  à  nous-mêmes  par  une  abnégation 
parfaite,à  nos  cupidités  secrètes,  à  nos  sen- 
sualités. Si  la  nourriture  dont  nous  entrete- 
nons cette  vie  animale  imprime  peu  à  peu 
ses  qualités  en  nos  corps,  le  divin  aliment 
destiné  à  entretenir  nos  âmes  ne  les  y  im- 
prime pas  moins.  Ainsi,  il  serait  bien  étrange 
que,  mangeant  souvent  cette  chair  qui  a  été 
déchirée  par  une  flagellation  sanglante,  cou- 
ronnée d'épines,  percée  de  clous,  abreuvée 
de  fiel ,  nous  eussions  tant  d'horreur  des 
mortifications  et  recherchassions  les  délices; 
on  ne  peut  aimer  sa  propre  chair,  chair  pé- 
cheresse, et  aimer  en  même  temps  la  chair 
infiniment  pure  de  Jésus-Christ;  ceux-là 
seuls  sont  rassasiés  de  l'Agneau  sans  tache, 
qui  s'efforcent  de  l'imiter;  quiconque  goûte 
comme  il  faut  cette  manne  du  ciel,  n'a  que 
du  dégoût  pour  les  fades  plaisirs  de  la  terre, 
et  devient  insensible  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté. Celui  au  contraire  qui  a  le  cœur  aux 
oignons  cl  aux  poireaux  d'Egypte,  n'a  que 
du  mépris  pour  elle,  et  la  trouve  trop  légène 
et  insipide. 

C'est  pourquoi  la  disposition  que  les  saints 
Pères  exigent  unanimement  pour  participer 
avec  fruit  à  la  grâce  du  mystère  de  nos  au- 
tels est  cet  esprit  de  mort  et  d'immobilité 
pour  tout  ce  qui  agite  cl  remue  le  reste  des 
nommes,  qui  nous  rende  aussi  peu  émus 
pour  les  plaisirs  dont  les  amateurs  du  siècle 
sont  lollement  passionnés,  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  glacés  pour  les  choses  de  Dieu;  en 
sorie  que  nous  ne  soyons  pas  plus  touchés 
des  attraits  de  la  volupté,  des  richesse,  des 
dignités  et  des  prééminences,  qu'un  mort, 
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qui  no  désirerait  plus,  s'il  était  capable  de 
quelque  désir,  (pic  d'êlre  enterré,  pour  ne 
plus  frapper  les  regards  des  hommes  aux- 
quels il  est  un  objet  d'horreur. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  corps'du  péché 
soit  détruit,  il  faut  que  l'entendement  meure 
à  sa  manière.  Sa  vie  est  de  raisonner,  la  foi 
lui  ordonne  de  se  captiver,  ce  qui  est  une 
mort  pour  lui  ;  la  volonté  vit  de  ses  passions 
et  de  ses  affections,  elle  doit  immoler  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  soumises  à  celie  de 
Dieu,  et  en  faire  un  holocauste.  Que  celte 
mort  est  douce  1  puisque  l'amour  la  fait, 
qu'elle  est  précieuse,  puisqu'elle  est  le  plus 
riche  présent  de  la  magnificence  de  notre 
divin  roi  1  qu'elle  est  souhaitable,  puisqu'elle 
n'immole  que  le  bélier  et  conserve  l'Isaac, 
l'enfant  de  ris  et  de  joie  I  Serions-nous 
assez  lâches  pour  la  fuir?  nous  ne  pouvons 
le  faire  sans  tomber  dans  une  autre  mort 
aussi  affreuse  et  horrible  que  l'autre  est  dé- 
sirable et  délicieuse,  mort  que  le  Seigneur 
n'a  pas  faite,  qui  sépare  l'âme  d'avec  lui,  sa 
véritable  vie.  Car  il  n'y  a  pas  de  poison  qui 
ruine  plus  promptement  les  principes  de  vie 
que  ce  sacrement  le  fait  dans  une  âme  en 
qui  règne  la  concupiscence. 

Il  opère  à  proportion  qu'on  est  mort  à  ses 
désirs  déréglés  et  que  son  règne  est  détruit; 
il  achève  d  en  extirper  les  restes,  il  en  affai- 
blit le  mouvement  dans  les  tentations  légè- 
res, et  empêche  absolument  de  consentir 
aux  plus  grandes.  Si  la  seule  frange  de  la 
robe  du  Sauveur  eut  la  vertu  d'arrêter  le 
flux  de  sang  d'une  femme  qui  en  était  tra- 
vaillée, que  sera-ce  de  l'Eucharistie  ?  Aussi, 
rien  ne  calme  plus  promptement  les  passions 
et  ne  les  empêche  même  de  s'exciter;  rien 
n'apaise  tant  les  troubles  d'esprit  et  ne 
fortifie  plus  la  faiblesse  naturelle,  n'allume 
et  n'entretient  davantage  la  charité  dans  les 
cœurs.  On  voit  tous  les  jours  des  change- 
ments surprenants  et  miraculeux  dans  les 
âmes  bien  disposées.  On  est  charmé  de  leur 
modestie,  de  leur  docilité,  leur  patience, 
leur  mortification  ;  on  connaît  presque  visi- 
blement que  Jésus-Christ  demeure  en  elles, 
et  elles  en  lui.  O  efficace  merveilleuse  de 
l'Eucharistie  !  ô  pouvoir  ineffable  de  ce  germe 
de  vie  1 

Troisième  considération. 

Puis  donc  que  l'Eucharistie  confère  une 
telle  plénitude  de  grâces,  n'est-ce  pas  être 
cruel  à  soi-même,  et  ennemi  de  son  propre 
bonheur, que  de  n'y  pas  participer  souvent? 
n'est-ce  pas  frustrer  de  ses  intentions  la  sa- 
gesse éternelle,  qui  a  choisi  cette  voie  pour 
nous  communiquer  ses  richesses  avec  plus 
de  profusion  ?  N'est-ce  pas  chérir  sa  pauvreté, 
se  plaire  dans  sa  misère  et  dire  à  Jésus- 
Christ,  comme  firent  les  démons,  qu'on  ne 
veut  point  avoir  de  part  avec  lui,  et  qu'on 
aime  mieux  (ce  qui  est  horrible  à  penser) 
participer  à  leur  table  qu'à  la  sienne?  Mal- 
heur à  vous  qui  méprisez  !  Attendez-vous  a 
être  méprisés  à  votre  tour,  et  exclus  de  la 
salle  du  festin  éternel.  Vous  êtes  donc  déjà 
rassasiés?  Vous  êtes  riches  et  crovez  n'avoir 
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besoin  de  rien,  et  vous  ne  savez  pas  que 
vous  êtes  dénué  de  tout,  épuisé  de  forces  et 
dans  une  maigreur  qui  fait  peur  aux  anges. 
Venez  donc  rétablir  vos  forces  à  la  table  sa- 
crée, et  réparer  les  ravages  effroyables  qu'à 
causés  en  vous  le  feu  de  la  concupiscence. 
Ali  1  si  vous  saviez  de  quelles  douceurs  spi- 
rituelles vous  vous  privez '..Mais  vous  seriez 
peut-être  fâché  de  les  acheter  par  le  relran- 
cliement  de  celles  des  sens,  incompatibles 
avec  elles. 

Peut-être  redoutez- vous  le  visage  de  vo- 
tre juge  :  mais  c'est  un  père  et  un  pasteur 
qui  vous  invite;  so:i  tribunal  est  un  trône 
de  grâce;  si  l'amour  est  donc  capable  d'ins- 
pirer de  la  confiance,  nous  en  pouvons  avoir 
une  sans  bornes.  L'amour  est  le  grand  mo- 
dèle de  ce  mystère  adorable  ;  tout  y  parle 
d'amour,  Unit  y  respire  l'amour,  tout  y  est 
fait  pour  l'amour.  C'est  laque  nous  trouvons 
le  soleil  en  son  midi,  et  le  feu  dans  sa 
sphère;  c'est  de  là  que  sortent  les  flammes 
qui  consument  heureusement  les  ûmes  vrai- 
ment chrétiennes:  c'est  là  que  Jésus-Christ 
nous  dit  :  Qu'ai-je  pu  faire  pour  vous  au 
delà;  qu'il  nous  applique,  non-seulement 
tous  les  travaux  desa  vie  voyagère,  lesfruils 
de  tous  ses  mystères,  et  ses  divers  états, 
niais  qu'il  se  prodigue  lui-même  et  nous  l'ait 
paraître  une  bonté  si  prévenante,  des  ten- 
dresses si  singulières,  qu'il  est  impossible 
de  n'en  être  pas  pénétré ,  à  moins  d'être 
endurci  comme  les  juifs.  Nous  n'appro- 
chons pas  d'une  montagne  fumante  d'é- 
clats et  de  tourbillons  de  feu,  nous  n'enten- 
dons pas  le  son  effrayant  d'une  trompette 
qui  défendait  d'avancer,  sous  peine  d'être 
frappé  de  mort;  mais  nous  approchons  de 
Jésus-Christ,  le  médiateur  de  la  nouvelfe 
alliance;  nous  allons. recevoir  dans  l'intime 
de  nos  cœurs  l'aspersion  de  son  sang,  qui 
parle  bien  plus  avantageusement  que  celui 
d'Aboi;  vous  ne  trouverez  ni  gardes  ni  bar- 
rière qui  vous  arrêtent. 

Mais  quoi!  l'Église  prétcnd-olle  admettre 
indifféremment  tous  ceux  qui  sont  dans  sa 
communion  extérieure  à  la  participation  de 
la  chair  et  du  sang  de  son  divin  Époux?  A 
Dieu  ne  plaise  telle  nous  crie  que  les. choses 
saintes  sont  pour  les  saints,  et  que  les  chiens, 
c'est-à-dire  les  pécheurs  qui  retournent  à 
leur  vomissement,  et  les  idolâtres,  c'est-à- 
dire  les  amateurs  du  monde,  aient  à  sortir 
de  l'enceinte  de  ses  temples,  comme  indi- 
gnes même  d'envisager  des  mystères  si  re- 
doutables. C'est  la  table  des  aigles  et  non  des 
hiboux:  elle  vous  avertit,  par  l'organe  de 
saint  Paul,  de  vous  éprouver  soigneusement 
et  de  ne  vous  pas  exposer  à  manger  et  boire 
votre  propre  condamnation,  et  vous  fait 
souvenir  du  sort  de  ce  profane  convié,  le- 
quel fut  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures, 
pour  avoir  eu  la  témérité  de  se  présenter  au 
festin  sans  être  revêtu  de  la  robe  nuptiale; 
la  chair  de  cette  victime  sainte,  bien  loin  de 
vous  purifier  de  votre  malice  et  de  vos  atta- 
chements criminels,  ne  fera't  que  vous  soud- 
ler  davantage. 

Rentre7   donc  en   vous-même,  sondez  le 


fond  de  votre  cœur,  écoutez  la  voix  de  la 
conscience,  qui  ne  trompe  guère  que  ceux 
qui  veulent  bien  se  séduire  eux-mêmes,  et, 
si  vous  y  trouvez  du  vieux  levain,  quelque 
cupidité  qui  y  domine,  gardez-vous  bien  de 
vous  aller  insolemment  livrer  à  votre  juge, 
rendez-vous  justice  en  vous  retirant  hum- 
blement du  sanctuaire  visible,  en  tremblant 
à  son  aspect  ;  plongez-vous  clans  le  bain  sa- 
lutaire de  la  pénitence,  afin  de  recouvrer  le 
droit  de  manger  à  la  table  le  pain  des 
enfants. 

Pour  ceux  dont  le  cœur  est  dégagé  de  l'af- 
fection des  créatures,  qui  s'appliquent  à  en 
arracher  les  moindres  fibres,  les  observant 
avec  soin,  et  remplir  les  devoirs  de  leurs 
états  ,  enfin  n'ont  point  d'autres  faiblesses 
que  '■  elles  qui  sont  inséparables  de  cette  vie, 
qu'ils  viennent  s'asseoir  à  la  table  mysti- 
que; ils  s'engraisseront  à  vue  d'œil  par  la 
fréquente  nourriture  de  celte  viande  céleste, 
et  fortifiés  par  ce  suc  de  vie,  ils  marcheront 
à  grands  pas  et  sans  lassitude  dans  la  voie 
nui  conduit  au  ciel,  comme  le  prophète  Elie, 
fortifié  par  le  pain  cuit  sous  la  cendre,  qui 
était  sa  figure,  marcha  durant  quarante  jours 
sans  autre  soutien  jusqu'au  mont  fforeb. 

Voilà  la  conduite  sûre  et  apostolique  que 
nous  devons  tenir,  pour  participer  plus  ou 
moins  souvent  à  l'Eucharistie.  Jésus-Christ 
n'a  promis  la  manne  qu'au  victorieux ,  au 
chrétien  qui  se  sera  déclaré  la  guerre  à  lui- 
même,  et  se  sera  fait  de  saintes  violences 
pour  déraciner  ses  anciennes  habitudes,  ci- 
tout  ce  qui  s'oppose  au  règne  de  1?  grâce.  Ce- 
lui qui  mange  Jésus-Christ,  doit  vivre  non 
pour  une  vile  créature,  ou  pour  accumuler 
des  richesses,  non  pour  son  ventre,  en  ne 
songeant  qu'à  le  remplir,  non  |  cur  repaître 
son  esprit  de  mille  vaines  curiosités,  mais 
uniquement  pour  Jésus-Christ,  pour  sa  gloire, 
pour  accomplir  dans  sa  chair  ce  qui  manqiu 
à  sa  passion,  pour  retracer  ses  mystères,  per- 
pétuer son  sacrifice,  et  lui  gagner  des  âmes, 
sinon  par  la  parole,  supposé  qu'il  n'en  soit 
pas  chargé  par  une  vocatioji  particulière,  du 
moins  par  l'exemple  et  l'odeurde  ses  vertus  : 
Qui  manducut  me,  vivet  propter  me.  (\Jotin.r 
VI.) 

Quairiù'iie  consiaéralion. 

La  charité  est  la  vie  et  la  santé  de  l'Ame, 
comme  la  cupidité  est  sa  mort  el'la  source  de 
ses  maladies;  à  mesure  que  ia  charité  est  en- 
racinée dans  le  cœur,  sa  santé  est  forte  et  vi- 
goureuse. I!  faut  pourtant  reconnaître  une 
dans  l'état  présent,  sa  meilleure  santé  est  une 
espèce  d'infirmité  :  le  venin  de  la  pomme  fa- 
tale s'est  tellement  imbibé  dans  toute  la 
masse  du  genre  humain,  que  les  plus  saints 
doivent  dire  souvent  à  Dieu  :  Ayez  pitié  de 
moi,  parce  que  je  suis  infirme.  C'est  pourquoi 
la  grâce  du  Réparateur  est  appelée) médici- 
nale, parce  qu'elle  agit  sur  un  sujet  malade, 
et  qu'elle  est  destinée  à  le  rétablir  en  son 
entier. 

Adam,  enrichi  des  dons  de  la  justice  origi- 
nelle, était  comme  un  homme  sain,  à  qui  i! 
suffit  d'user  des  aliments    ordinaires  pour 
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maintenir  ses  forces  .  il  n'avait  pas  besoin  de 
cette  grâce  réparatrice,  qui  fait  le  caractère 
de  la  nature  déchue  et  affaiblie.  Le  corps 
alors  obéissait  h  l'esprit,  l'esprit  %  Dieu,  le 
tout  avec  une, promptitude  et  une  facilité  mer- 
veilleuse ;  mais  aujourd'hui  que  nous  portons 
au  fond  du  cœur  un  principe  de  mort,  tou- 
jours prêt  à  se  répandre  sur  les  puissances 
de  notre  âme  et  les  infecter  de  son  poison , 
la  grâce  médicinale  nous  est  absolument  né- 
cessaire pour  guérir  la  corruption,  qui  nous 
est  naturelle,  et  arrêter  le  débordement  de 
la  concupiscence.  Jésus-Christ  l'a  enfermée 
dans  ses  sacrements ,  comme  en  autant  de 
vases  précieux  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce- 
lui de  l'Eucharistie  est  le  plus  excellent  de 
ses  antidotes,  et  le  baume  le  plus  salutaire 
pour  achever  de  fermer  toutes  nos  plaies. 

Comment  ne  serait-elle  pas  le  plus  effi- 
cace  et  le  plus  s}  écifique  de  tous  les  médi- 
caments de  notre  âme,  puisque  c'est  comme 
un  précis  et  un  élixir  de  tous  les  mystères 
que  le  Sauveur  des  hommes  a  opérés  durant 
les  jours  de  sa  chair  ?  La  vertu  de  tout  ce  qu'il 
a  dit,  fait  et  souffert,  toujours  subsistante 
et  toujours  influente,  y  est  réunie,  la  vie; 
elle-même,  et  la  vie  qui  était  dans  le  sein 
du  rère ,  y  est  comme  réduite  en  essence 
cordiale.  Comment  se  peut-il  faire  que  nos 
âmes,  ayant  un  tel  secours,  meurent,  ou  du 
moins  soient  languissantes  ? 

L'âme  doit  déjà  être  ressuscitée  à  la  vie  de 
la  grâce,  pour  user  de  ce  remède  par  excel- 
lence, car  on  n"en  donne  point  aux  morts, 
non  plus  que  de  nourriture;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que,  dès  qu'on  peut  présumer  qu'elle 
est  vivante,  elle  {misse  user  utilement  de 
ce  remède  venu  du  ciel;  il  demande  de  gran- 
des précautions  :  Dieu  nous  en  a  tracé  une 
image  sensible  dans  les  maladies  corporelles. 
On  ne  donne  pas  de  nourriture  solide  à  ce- 
lui qui  est  dans  l'ardeur  de  la  fièvre,  lors 
même  qu'elle  est  ralentie  ;  on  attend  encore 
quelque  temps.  On  lui  fait  garder  une  diète 
exacte,  et  avaler  des  purgations  pour  vider 
les  humeurs  qui  causent  la  maladie;  après 
quoi  on  lui  accorde  quelque  nourriture  ai- 
sée à  digérer,  encore  par  mesure,  de  crainte 
de  rechute.  Telle  est  la  conduite  qu'il  faut 
observer  pour  la  communion. 

11  se  trouve  plusieurs  chrétiens,  qui  ne 
font  pas  à  la  vérité  des  chutes  honteuses, 
mais  qui  ne  laissent  pas  de  commettre  beau- 
coup de  fautes  considérables,  dont  les  sui- 
tes peuvent  être  funestes,  qui  interrompent 
sans  besoin  leurs  exercices  de  piété,  l'orai- 
son, les  saintes  lectures,  ou  les  abandon- 
nent tout  à  fait,  laissent  revivre  leur  pas- 
sion, ne  viennent  h  l'Eglise  que  par  habi- 
tude, n'y  prient  qu'avec  distraction,  et,  bien 
loin  d'avancer  dans  la  voie  de  la  perfection, 
par  la  communion  fréquente,  reculent  et  se 
relâchent  visiblement.  Qui  doute,  en  ce  cas, 
qu'un  médeein  spirituel  ne  fasse  prudem- 
ment de  retrancher  la  nourriture  à  des  gens 
à  qui  elle  profite  si  peu,  pour  en  substituer 
une  autre  plus -proportionnée  à  leur  tiédeur, 
et  leur  prescrire  des  pratiques  capables  de 
les  purifier  de  ces  humeurs  neccantes  et  ma- 
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lignes,  jusqu'à  ce  qu'ils  recouvrent  le  goût, 
et  que  le  pain  de  la  vérité  ne  leur  paraisse 
plus  amer? 

Pour  ceux  qui  ont  f:im  et  soif  de  la  jus- 
tice, c'est-à-dire,  du  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  leur  avancement  spirituel,  car  c'est 
la  marque  la  moins  sujette  à  l'illusion, 
qu'ils  communient  souvent,  quoiqu'ils  com- 
mettent plusieurs  fautes,  pourvu  qu'ils  n'y 
aient  point  d'attaches  et  s'en  relèvent  hum- 
blement par  l'usage  fréquent  de  ce  divin 
préparatif,  ils  guériront  peu  à  peu  de  leur 
langueur  et  acquerront  une  santé  parfaite, 
qui  les  emj  êclïera  de  recevoir  aucune  at- 
teinte mortelle.  Prenez  souvent  ce  calice 
salutaire,  et  vous  é;  rouverez  que  vos  pas- 
sions ne  seront  plus  si  vives,  vous  ne  senti- 
rez plus  des  mouvements  d'orgueil,  de  co-> 
1ère,  d'impatience,  d'impureté,  si  violents 
et  si  opiniâtres  qu'auparavant;  vos  ulcères 
se  fermeront  peu  à  peu,  vous  possédez 
votre  âme  en  paix  ;  supérieur  aux  tentations 
qui  vous  éiranlaient  auf  aravant ,  vous  ad- 
mirerez la  facibté  avec  laquelle  vous  vous 
porterez  à  tous  les  exercices  de  piété.  C'est 
par  ce  progrès  que  vous  jug.erez  de  1  utdité 
de  vos  communions,  et  les  rendrez  plus 
ou  moins  fréquentes.  Mais,  comme  votre  ju- 
gement vous  doit  être  suspect,  joignez-y 
celui  d'un  directeur  éclairé  qui  discernera 
mieux,  étant,  sans  intérêt,  les  opération,  cie 
la  grâi  e  en  vous,  et  la  faim  causée  par  une 
chaleur  étrangère  (telle  que  la  produit  la  va- 
nité ou  la  sensualité,  qui  fait  qu'on  cherche 
jusque  dans  les  dévot. ons  les  goûts  et  les 
suavités)  d'avec  la  faim  véritable  causée 
parla  bonne  digestion,  et  le  travail  de  l'âme 
a  lutter  contre  ses  passions ,  et  marcher  à 
pas  de  géant  vers  les  biens  invisibles.  C'est 
en  cela  que  consiste  l'épreuve  que  nous  re- 
commande tant  saint  Paul. 

ORAISON. 

Qui  pourra  jamais,  Seigneur,  assez  admi- 
rer votre  magnificence  dans  l'institution  du 
sacrement  de  votre  corps  et  de  votre  sang? 

Votre  sagesse,  votre  toute-puissance,  et 
surtout  votre  bonté,  s'y  sont  comme  épui- 
sées. 

Que  grâces  immortelles  vous  soient  à  ja- 
mais rendues,  pour  ce  don  inestimable. 

Vous  avez  trouvé  le  secret,  ô  Verbe  ado- 
rable, de  nous  nourrir  du  môme  aliment 
que  les  anges,  et  de  le  proportionner  à  no- 
tre faiblesse  :  quel  avantage  de  nous  nour- 
rir de  vous,  de  vivre  de  vous,  de  vous  avoir 
en  nous,  comme  la  vie  par  essence,  comme 
le  gage  de  notre  souverain  bonheur,  et  le 
germe  de  l'immortalité  de  nos  corps  1 

Ne  permettez  pas  que  notre  malice  l'em- 
porte sur  votre  bonté,  qUé  nous  anéantis- 
sions les  desseins  de  votre  sagesse,  et  tour- 
nions le  remède  en  poison  ;  faites-nous  ré- 
pondre aux  conseils  de  votre  charité,  et  que 
nous  annoncions  votre  mort  par  une  mort 
évangélique  et  une  parfaite  insensibilité  aux 
objets  de  la  concupiscence. 

Vous  avez  préparé  une  table  contre  ceu5 
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qui  me  persécutent.  Oh  !  que  votre  calice, 
qui  a  la  force  d'enivrer,  est  admirable  !  Fai- 
tes quil  me  cause  un  heureux  oubli  du 
monde  et  de  ses  vanités. 

O  pain  de  vie!  ô  manne  délicieuse  1  6 
nourriture  céleste  !  transformez-nous  en 
vous,  soutenez-nous  dans  le  désert  du  siècle 
présent. 

Médecin  suprême,  nous  ne  sommes  que 
faiblesse  et  que  langueur,  tant  par  le  vice 
de  notre  origine  que  par  nos  passions  dé- 
réglées, auxquelles  nous  nous  sommes  li- 
vrés; il  n'est  rien  resté  de  sain  en  notre 
chair;  la  votre  seule  a  la  vertu  de  la  guérir 
de  cette  corruption  :  achevez,  par  son  usage 
fréquent,  de  fermer  et  consolider  nos  plaies. 
Vous  ne  demandez  uniquement  pour  salaire 
que  notre  amour,  et  nous  hésitons  à  vous 
1  accorder  !  ô  grand  Dieu!  éloignez  de  nous 
cette  folie  criminelle,  une  si  monstrueuse 
ingratitude;  faites  que  nous  vous  aimions 
de  tout  notre  cœur,  de  tout  notre  esprit,  de 
toute  notre  âme  et  l'étendue  de  nos  forces  ; 
si  ce  n'est  pas  assez,  que  nous  vous  aimions 
encore  davantage.  11  n'y  a  qu'un  amour  in- 
fini qui  puisse  répondre  à  un  amour  infini  : 
soyez  en  nous  cet  amour  infini;  répandez 
en  nos  cœurs  ce  feu  divin,  que  vous  venez 
allumer  sur  la  terre  par  ce  sacrement.  Que 
notre  plus  grande  joie  suit  de  vous  rece- 
voir, ô  pain  vivifiant,  et  notre  plus  grande 
douleur  de  ne  le  pouvoir  faire  aussi  souvent 
que  nous  désirerions,  par  les  restes  de  nos 
infirmités  et  *a  dissipation  que  causent  les 
soins  temporels;  que  l'unique  consolation 
de  notre  pèlerinage  soit  de  nous  unira  vous, 
de  puiser  en  vous  les  forces  nécessaires  pour 
arriver  à  notre  céleste  patrie,  où  nous  serons 
nourris  de  vous  sans  voiles  et  sans  dégoût. 

Pour  le  soir. 

DE  LA  DIRECTION. 

Première  considération. 

Un  homme  privé  de  la  vue  corporelle 
court  moins  de  risque  de  trébucher  et  de 
tomber,  lorsqu'il  se  hasarde  de  marcher  sans 
guide,  qu'un  pécheur  privé  de  la  lumière 
de  vie,  de  faire  des  chutes  mortelles,  qui 
brisent  son  âme.  S'il  est  destitué  du  secours 
d'un  guide  spirituel,  s'il  veut  se  convertir 
de  ses  égarements,  il  lui  faut  de  nécessité 
un  homme  qui  le  jette  dans  la  piscine. 

Le  premier  rayon  de  la  grâce,  qui  perce 
les  ténèbres  profondes  dont  ce  pécheur  est 
enveloppé,  ne  sert  qu'à  lui  faire  connaître 
qu'il  est  étrangement  écarté  du  chemin,  in- 
capable de  s'y  remettre  lui-même,  et  de  dé- 
mêler, parmi  cette  diversité  de  routes  qui 
paraissent  droites  à  plusieurs,  celle  qui  con- 
duit au  ciel.  Tout  ce  qu'il  peut  faire  dans 
cette  extrémité  où  il  s'est  réduit  par  sa  folie, 
c'est  de  tendre  la  main  à  un  homme  de  Dieu, 

3ui  lui  apprenne  à  former  ses  pas,  les  dirige 
ans  les  sentiers  de  la  justice,  cultive  cette 
volonté  nouvelle  que  le  Seigneur  lui  a  ins- 
pirée de  le  servir,  souffle  et  entretienne  cette 


étincelle  de  l'amour  gratuit,  arrache  le  ser- 
pent tortueux  de  son  trou,  et  prescrive  l'or- 
dre de  la  pénitence. 

Dans  quels  inconvénients  ne  se  jetterait-il 
pas  s'il  ne  le  voulait  recevoir  que  de  lui- 
même!  Il  tombera  souvent,  comme  ce  luna- 
tique de  l'Evangile,  dans  le  feu  et  dans 
l'eau,  c'est-à-dire  dans  des  extrémités  tou- 
jours dangereuses;  s'il  n'est  que  faiblement 
remué,  il  ne  se  portera  que  mollement  à  la 
réparation  de  ses  offenses;  il  s'épargnera 
par  une  indulgence  cruelle,  et  ne  fera  pas  de 
dignes  fruits  de  pénitence,  ou  il  en  embras- 
sera d'indiscrètes ,  qui  le  mettront  bientôt 
hors  d'état  d'en  faire  aucune,  et  le  rebute- 
ront de  la  piété  ;  au  lieu  de  travailler  à  sefaire 
un  cœur  nouveau  dans  la  retraite,  et  fortifier 
peu  à  peu  l'homme  intérieur,  il  se  répandra 
dans  une  multitude  d'actions  extérieures  de 
charité,  qui  ne  serviront  qu'à  le  dissiper  et 
étouffer  les  premiers  mouvements  du  Saint- 
Esprit,  qu'il  aurait  dû  ménager  avec  plus  de 
prudence,  en  faisant  prendre  racine  aux  ver- 
tus. Comment  pourra-t-il  se  soutenir  contre 
les  tentations  du  démon,  les  pensées  de  pré- 
somption, les  dégoûts,  les  découragements, 
les  jalousies ,  l' effort  des  passions,  qui  ne 
sont  qu'à  demi  éteintes,  et  se  rallumeront  à 
la  première  rencontre  ?  11  n'éprouvera  pas 
toujours  certainement  ces  douceurs  et  ces 
dilatations  de  cœur  qui  font  voler  dans  la 
voie  plutôt  que  courir,  que  la  bonté  divine 
emploie  pour  balancer  l'impression  des  faus- 
ses douceurs  du  péché;  il  faudra  payer  l'u- 
sure ô&s  plaisirs  criminels;  les  années  de 
stérilité  succéderont  à  celles  d'abondance; 
bien  loin  d'être  porté  sur  les  ailes  des  vents, 
il  deviendra  à  charge  soi-même;  il  se  verra 
transporté  dans  un  monde  nouveau,  et  ré- 
duit à  cet  état  terribleoù  l'âme  est  également 
privée  des  consolations  divines  et  des  ter- 
restres, et  a  horreur  de  toutes  sortes  de 
nourriture.  Naîtront  en  foule,  comme  une 
suite  de  ces  sécheresses,  les  scrupules,  les 
agitations  d'esprit;  tout  les  effrayera  et  leur 
paraîtra  péché  mortel.  Ce  sera  une  espèce 
d'enfer;  rongés  de  vaines  terreurs,  ils  recu- 
Idst'jVtt  bien  loin  d'avancer.  Qui  les  retirera 
de  ce  labyrinthe,  des  portes  de  la  mort  et  de 
cet  enfer  intérieur?  Il  n'y  a  qu'un  directeur 
habile  qui  les  puisse  éclairer  par  sa  lumière, 
les  soutenir  par  sa  force,  résoudre  leurs 
doutes,  bannir  leurs  scrupules,  les  préserver 
des  excès,  donner  des  remèdes  convenables, 
et,  tirant  de  son  bon  trésor  des  paroles  de 
vie  qui  suspendront  leur  tristesse  comme 
par  un  saint  enchantement,  adoucir  l'amer- 
tunie  du  remède,  et  leur  procurer  une  gué- 
rison  parfaite. 

Seconde  considération. 

Ceux  qui  sont  rétablis  en  grâce,  et  y  ont 
fait  du  progrès,  présumeraient  sans  doute 
trop  d'eux-mêmes  s'ils  croyaient  n'avoir  fias 
besoin  de  directeur,  et  s'exposeraient  au 
danger  manifeste  de  reculer  et  de  donner 
dans  les  pièges  de  Satan,  qui  se  transforme 
quelquefois  en  ange  de  lumièro. 
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Saint  Bernard,  cet  homme  si  consommé 
dans  la  vie  spirituelle  et  dans  les  voies  inté- 
rieures, était  si  convaincu  de  cette  nécessité, 
non-seulement  pour  les  commençants,  mais 
encore  pour  les  plus  avancés,  qu'il  ne  fait 
pas  de  difficulté  de  dire  qu'il  lui  était  plus 
aisé  de  conduire  les  autres  et  de  gouverner 
leur  conscience  que  la  sienne  propre  ;  il 
prédit  à  celui  qui  veut  marcher  dans  sa 
ropre  lumière,  qu'il  tomhera  bientôt  dans 
illusion,  que  sa  vanité  égale  son  impru- 
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dence,  et  qu'il  se  rend  le  disciple  d'un  fou  ; 
qu'ainsi  il  n'a  pas  besoin  du  démon  qui  le 
tente,  puisqu'il  est  son  propre  tentateur. 
11  est  d'autant  plus  dangereusement  malade 
qu'il  se  croit;  plus  sain  ;  sa  maladie  est  la 
lèpre  du  propre  conseil,  l'enflure  des  pha- 
risiens, qui  ne  croyaient  pas  avoir  besoin 
de  médecins,  et  méritèrent  par  là  d'être 
abandonnés  à  eux-mêmes. 

La  raison  est  que  la  sa'nteté,  la  science, 
l'expérience  n'empêchent  pas  que  les  hom- 
mes ne  soient  toujours  hommes,  c'est-à-dire 
faibles,  infirmes,  dont  les  vues  sont  bornées 
et  intéressées,  sujets  à  s'éblouir  de  la  moin- 
dre lueurde  vérité,  à  se  prévenir,  se  laissant 
plus  aisément  surprendre  dans  les  choses 
qui  les  regardent  eux-mêmes  que  les  autres, 
soit  par  préoccupation  ou  par  précipitation, 
et  qu'on  ne  consulte  que  l'amour-propre  et 
la  passion,  dont  le  témoignage  est  presque 
toujours  faux.  D'où  il  arrive  que  nous  con- 
seillons mieux  les  autres  que  nous-mêmes, 
et  que  réciproquement  ils  nous  marquent 
plus  sûrement  le  parti  que  nous  avons  à 
prendre,  qu'ils  neletrouventpoureux.il  est 
rare  que  deux  personnes  se  préviennent  éga- 
lement à  l'égard  du  même  objet.  Ainsi,  Uès 
qu'un  directeur  consulté  n'a  point  de  part  à 
la  passion  de  celui  qui  s'adresse  à  lui,  il 
lui  doit  être  plus  croyable  que  soi-même. 
Ce  qui  paraît  un  grand  bien  ou  un  grand 
mal  à  un  homme  passionné,  paraîtra  tout 
le  contraire  à  celui  qui  envisage  les  choses 
de  sang-froid,  et  ne  les  regarde  pas  à  tra- 
vers du  même  verre,  qui  teint  tout  de  sa 
couleur;  ainsi  David  jugea  plus  sainement 
de  ce  qui  concernait  les  autres  que  de  ce  qui 
le  regardait  lui-même  ;  Nathan  lui  fit  pronon- 
cer sa  propre  condamnation  sous  une  image 
étrangère;  il  fallut  que  ce  saint  prophète 
lui  ouvrît  les  yeux,  en  lui  enfaisant  l'applica- 
tion et  lui  disant  :  Tuesillevir.  (II  Reg.,Xll.) 
Jésus-Christ  de  même  proposa  une  parabole 
à  Simon  le  pharisien,  pour  lui  faire  sentir 
l'injustice  et  la  témérité  du  jugement  qu'il 
portait  de  la  femme  pécheresse,  prosternée 
a  ses  pieds;  Simon,  qui  ne  croyait  pas  avoir 
intérêt  à  la  chose,  répondit  fort  juste,  ce  qui 
lui  fit  donner  cet  éloge  par  notre  adorable 
Maître  :  Vous  avez  parfaitement  bien  jugé. 
Ainsi  vous  jugerez  sainement  des  maximes 
générales  de  la  religion,  et  des  principes 
qui  servent  à  résoudre  les  cas  de  conscience; 
vos  décisions  seront  rigides;  mais,  du  mo- 
ment que  vos  intérêts  s'y  trouveront  mêlés 
par  quelques  endroits,  vous  saurez  bien 
leur  ajuster  la  règle,  et  prendre  le  parti  Je 
plus  faible. 


La  sagesse  divine  a  établi  ce  bel  ordre, 
qui  forme  l'harmonie  du  monde  intelligible; 
c'est  cette  subordination  des  membres  au 
chef,  et  le  secours  mutuel  qu'ils  se  rendent 
les  uns  aux  autres,  qui  fait  l'une  des  plus 
grandes  beautés  du  corps  mystique  de  Jé- 
sus-Christ; la  charité  perdraitun  grand  avan- 
tage et  une  matière  abondante  ue  mérites, 
sans  cette  dépendance  réciproque.  Comme 
dans  le  ciel,  il  n'y  aura  plus  de  besoins,  la 
charité,  soit  corporelle,  soit  spirituelle  qui 
s'exerce  ici-bas,  n'aura  plus  de  lieu;  plus 
de  communication  de  lumières,  on  les  pui- 
sera immédiatement  dans  la  source.  Jusque- 
là  il  faut  que  ceux  qui  ont  reçu  des  dons 
gratuits  en  fassent  usage  pour  le  bien  de 
ceux  en  faveur  desquels  ils  leur  ont  été  com- 
muniqués, et  que  ceux  même  qui  ont  été 
privilégiés  de  ces  dons  extraordinaires  se 
soumettent  à  la  direction  d'autrui.  Si  quel- 
qu'un avait  dû  être  dispensé  de  cette  règle, 
c'aurait  sans  doute  été  le  grand  samt  Paul, 
ce  vase  d'élection  que  Jésus-Christ  avait 
instruit  lui-même  de  ses  mystères,  et  qu'il 
destinait  pour  en  instruire  toute  la  terre.  Ce- 
pendant cet  homme,  dont  la  lumière  a  égalé 
et  peut-être  surpassé  celle  des  plus  sublimes 
intelligences,  est  renvoyé  à  Ananie  pour  ap- 
prendre de  lui  ce  qu'il  doit  faire. 

Outre  les  raisons  alléguées,  en  voici  une 
très-forte  :  Les  élus  sont  essentiellement  bre- 
bis, et  ne  seront  placés  à  -la  droite  du  sou- 
verain Juge,  au  jour  du  jugement,  qu'en  cette 
qualité;  or,  les  brebis  écoutent  la  voix  du 
divin  Pasteur  et  de  ceux  dont  il  a  dit:  Qui 
vous  écoute  m'écoute.  La  docilité  est  le  ca- 
ractère spécial  des  brebis  aussi  bien  que  des 
petits  enfants,  auxquels  il  faut  de  nécessité 
nous  rendre  semblables  pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux.  La  force  corporelle  finit 
par  l'accroissement  de  l'âge;  la  spirituelle, 
au  contraire,  augmente  à  proportion  du  pro- 
grès qu'on  fait  dans  la  piét'é  :  à  mesure  qu'on 
se  fortifie  dans  l'homme  intérieur,  on  doit 
être  plus  humble,  plus  défiant  de  son  [ropre 
jugement,  et  chérir  davantage  la  dépendance. 
Voilà  à  quoi  pousse  l'instinct  de  la  grâce, 
et  le  premier  pas  qu'on  fait  pour  se  dérégler 
est  de  secouer  ce  joug  salutaire,  qui  paraît 
si  doux  et  si  aimable  à  ceux  qui  ont  du  zèle 
pour  leur  avancement. 

Troisième  considération. 

Ce  ne  serait  pas  avoir  un  guide  que  d'en 
avoir  un  ignorant  qui  nous  conduirait  au 
hasard  ;  et  il  vaudrait  mieux  n'avoir  point 
de  médecin  que  de  se  livrer  à  un  empirique 
qui,  n'ayant  point  de  principes,  donne  des 
remèdes  plus  capables  d'altérer  le  tempéra- 
ment que  de  le  soulager  et  le  rétablir. 

Ainsi,  s'il  y  a  quelque  rencontre  où  il  faijle 
faire  usage  de  son  discernement,  c'est  en 
celle-ci,  puisqu'il  ne  s'y  agit  de  rien  moins 
que  du  salut  éternel. 

Saint  François  de  Sales,  si  versé  en  cette 
matière,  réduit  les  qualités  d'un  bon  direc- 
teur à  trois  :  la  science,  la  prudence,  la  cha- 
rité; si  l'une  des  trois  manque,  Hy  a  <u 
danger.  1°  La  science  ;  car,  comment  les  té- 
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nèbres  éclaireront-elles?  Si  un  aveugle  en- 
treprend de  conduire  un  autre  aveugle,  la 
chute  ne  leur  est-elle  pas  inévitable.  En  vain 
aurait-il  du  zèle;  plus  il  sera  ardent,  plus  il 
pourra  être  pernicieux;  s'il  n'est  pas  éclairé, 
il  commettra  des  fautes  à  l'infini,  dont  il 
s'applaudira,  qui  seront  souvent  irrépara- 
bles; le  démon  l'engagera  dans  de  faux  par- 
tis. Et  qu'il  ne  se  flatte  pas  que  la  bonne 
intention  le  disculpe  ;  il  ne  suffit  pas  de  se 
proposer  une  bonne  fin,  les  moyens  doivent 
être  justes  et  dans  Tordre:  une  simplicité 
abusée  est  un  vice,  non  une  vertu. 

2°  Quelque  éminente  que  soit  la  science, 
elle  soulagera  moins  qu'elle  n'accablera  ceux 
qui  ont  besoin  de  conseil,  si  elle  n'est  diri- 
gée par  la  prudence;  son  emploi  est  de  faire 
l'application  des  principes  et  des  maximes 
générales  aux  besoins  particuliers  des  âmes; 
elle  doit  être  exquise  et  singulière,  puisque 
le  gouvernement  d'une  seule  est  plus  diffi- 
cile que  celui  du  monde  entier. 

3°  Quoique  l'usage  du  monde  et  la  con- 
naissance des  affaires  puisse  contribuer  a 
perfectionner  cette  prudence,  elle  est  toute- 
fois d'un  ordre  supérieur,  n'agissant  que 
par  des  vues  de  foi  et  des  intérêts  éternels, 
en  comparaison  desquels  ceux  de  la  terre 
ne  sont  que  de  la  boue;  ainsi  elle  se  trouve 
en  plusieurs  occasions  opposée  a  la  pru- 
dence du  siècle,  et  rejette  avec  horreur  les 
moyens  qu'elle  lui  suggère.  Sa  lumière  fait 
juger  sans  prévention  d'esprit  de  tout  ce  qui 
regarde  le  salut,  et  ne  se  laisse  pas  entraî- 
ner au  torrent  de  la  coutume;  elle  s'attacbe 
à  la  parole  de  Dieu  comme  à  sa  règle  invio- 
lable, et  ne  juge  de  la  bonté  ou  de  la  malice 
d'une  action,  que  par  opposition  ou  par  con- 
formité avec  elle. 

Son  principal  .exercice  consiste  à  trouver 
ce  tempérament  de  douceur  et  de  sévérité, 
de  force  et  de  condescendance,  si  nécessaire 
et  si  rare,  qui  nous  est  marqué  par  l'huile 
et  le  vin,  que  le  pieux  Samaritain  versa  dans 
les  plaies  du  voyageur  qu'il  rencontra  sur 
le  chemin  de  Jéricho. 

Enfin  il  doit  être  pleinement  animé  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  dont  il  tient  visi- 
blement la  place,  comme  étant  son  vicaire; 
il  faut  donc  qu'il  soit  plein  d'entrailles  de 
compassion,  et  que  ses  mamelles  regorgent 
toujours  de  lait,  que  sa  charité  embrasse 
tous  ceux  que  la  Providence  lui  adresse, 
qu'elle  soit  douce,  empressée,  sans  retour 
sur  soi,  qu'elle  aille  au-devant  des  âmes 
timides,  touche  et  amollisse  les  plus  endur- 
cies, le  rende  sensible  à  leurs  misères 
comme  aux  siennes  propres,  compatissant 
aux  infirmités  humaines  sans  trahir  les  in- 
térêts de  son  Maître,  se  faisant  tout  à  tous 
pour  les  lui  gagner. 

Oh  1  qu'on  a  trouvé  un  grand  trésor,  lors- 
qu'on a  rencontré  un  pareil  directeur,  qui 
ïasse,  à  l'égard  des  âmes  dont  il  est  chargé, 
ce  que  fit  lange  Raphaël  à  l'égard  du  jeune 
Tobie.  Il  faut  qu'il  soit  bien  rare,  puisque 
Jésus-Christ,  par  une  espèce  d'étonnement  du 
petit  nombre  do  ces  dignes  ouvriers,  dit  :  Quel 
pensez-vous  que  soit  le  serviteur  prudent  et 


fidèle  que  son  maître  a  établi  sur  sa  famille? 
Le  saint  prêtre  Avila  disait  qu'on  aurait 
peine  à  le  trouver  entre  mille;  saint  Fran- 
çois de  Sales  enchérit,  et  croit  qu'entre  dix 
mille  il  y  aurait  quelquefois  de  la  peine 
d'en  trouver  un. 

Soyez  bon,  ayez  le  cœur  simple,  et  vous  le 
trouverez  :  si  vous  craignez  sincèrement  les 
voies  détournées,  Dieu  ne  permettra  pas 
que  vous  trouviez  un  guide  qui  vous  égare. 
Cherchez  donc  avec  tout  le  soin  possible  ce 
vrai  serviteur  de  Dieu,  qui  ne  considère  que 
lui  seul,  et  ne  soit  touché  d'autre  intérêt  que 
de  celui  de  votre  salut;  qui  soit  inexorable 
à  votre  amour-propre  et  l'ennemi  mortel  de 
vos  cupidités,  vous  forçant  de  vous  arra- 
cher un  œil  et  couper  un  bras,  lorsqu'ils 
vous  scandalisent,  sans  se  laisser  attendrir 
par  vos  cris;  s'il  s'est  signalé  par  diverses 
cures;  qui  porte  en  ses  œuvres  un  témoi- 
gnage irréprochable  de  son  amour  four  la 
justice;  plein  des  vérités  du  silut;  sans  am- 
bition, sans  orgueil,  sans  atïc  tation  pour 
les  biens  de  ce  monde;  ennemi  des  intrigues 
et  du  tumulte,  ami  de  la  prière  et  de  la  re- 
traite. 

N'attendez  pas  qu'un  tel  homme  vous 
vienne  chercher,  c'est  le  caractère  des  faux 
prophètes  :  Qui  veniunt  ad  vos  ;  ils  offrent 
leurs  services  et  font  toutes  les  avances.  11 
faut  surmonter  l'humilité  des  vrais  direc- 
teurs, pour  recueillir  le  fruit  de  leur  cha- 
rité ;  il  faut  leur  faire  violence  pour  les  for- 
cer de  se  charger  de  votre  conduite ,  afin 
qu'ensuite  ils  vous  en  fassent  une  salutaire 
pour  vous  sauver.  Mais  ce  serait  bien  en 
vain  que  vous  auriez  trouvé  cet  homme  ex- 
traordinaire, ou  plutôt  ce  serait  pour  votre 
condamnation,  si  vous  ne  lui  obéissiez  exac- 
tement, et  qu'au  lieu  de  s'acquitter  de  son 
ministère  avec  joie,  il  ne  le  fit  qu'en  gémis- 
sant. 

Quatrième  considération. 

Pour  ne  pas  appesantir  son  joug,  il  faut, 
à  son  égard,  grande  ouverture  de  cœur.  Le 
médecin  que  vous  appelez  pour  vos  mala- 
dies corporelles  a  droit  d'exiger  que  vous 
lui  en  décriviez  tous  les  symptômes,  et  que 
vous  suiviez  fidèlement  le  régime  qu'il  vous 
prescrit;  le  médecin  de  votre  âme  n'est-il 
pas  mieux  fondé  d'exiger  que  vous  la  lui 
montriez  toute  nue,  que  vous  lui  en  décou- 
vriez les  faiblesses  et  les  passions,  que  vous 
usiez  des  remèdes  qu'il  ordonne,  et  suiviez 
le  plan  qu'il  vous  tracera?  D'où  vient  donc 
que  les  médecins  du  corps  trouvent  commu- 
nément une  déférence  si  aveugle  à  leur  or- 
donnance et  au  régime  de  vie  qu'ils  prescri- 
vent, quoique  très-gênant,  et  que  cet  assu- 
jettissement littéral  va  quelquefois  jusqu'à  la 
superstition,  et  qu'au  contraire  on  se  départ 
si  aisément  des  règles  enjointes  par  le  mé- 
decin spirituel?  Ah  !  c'est  qu'on  est  passionné 
pour  la  santé  du  corps,  et  souvent  indiffé- 
rent pour  celle  de  l'âme;  ses  maladies  sont 
un  objet  de  foi,  on  n'en  connaît  que  faible- 
ment le  danger,  et  on  ne  désire  pas  sincè- 
rement  d'en  être  gnéri  ;   on  soustrait  a  h 
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conduite  du  directeur  le  principal  objet  de 
ses  attaches ,  après  se  l'être  justifié  à  soi- 
même  ;  on  le  met  au  rang  des  choses  sur 
lesquelles  on  ne  croit  pas  avoir  besoin  de 
ses  avis,  ou,  si  on  le  touche,  c'est  superfi- 
ciellement, que  c'est  un  miracle  s'il  y  fait 
attention  ;  si  cela  arrive  néanmoins ,  et  que 
fidèle  à  sonministère,  il  veuille  appliquer  des 
remèdes  caustiques,  oh  1  que  de  cris,  quelle 
foule  de  raisons,  que  de  conjurations  pour 
l'obliger  d'épargner  votre  faiblesse  ;  s'il  ne  se 
laisse  pas  fléchir  ni  émouvoir,  on  le  quitte, 
on  'le  décrie  comme  un  homme  suspect, 
d'une  morale  outrée  et.qui  donne  dans  des 
excès ,  on  en  cherche  un  qui  soit  plus  trai- 
table. 

L'attachement  démesuré  aux  directeurs 
est  un  autre  inconvénient  à  éviter,  très-fré- 
quent, et  qui  n'est  pas  nouveau,  car  saint 
Paul  s'anima  de  tout  son  zèle  pour  le  retran- 
cher de  l'Église  de  Corinlhe,  où  les  parti- 
culiers se  divisaient,  les  uns  disant  :  Je 
suis  à  Céphas,  les  autres,  à  Paul,  les  autres, 
à  Apollo,  au  lieu  de  dire  :  Je  suis  unique- 
ment à  Jésus-Christ. 

Apprenez  donc  que  quelque  saintes  que 
soient  les  personnes  auxquelles  on  se  lie, 
l'attache  qu'on  a  pour  elles  ne  l'est  pas 
toujours,  et  qu'elles  peuvent  être  sujettes 
à  toutes  les  suites  fâcheuses  des  liaisons 
humaines  ;  ainsi,  bien  loin  de  contribuer  à 
votre  progrès,  elles  y  deviendront  un  obsta- 
cle ;  on  fait  son  propre  honneur  de  celui  du 
directeur  ;  on  rabaisse  sans  scrupule  ceux 
dont  la  réputation  obscurcit  la  sienne,  on 
a  peine  à  voir  que  les  autres  n"en  jugent 
pas  comme  nous;  si  on  entreprend  quel- 
que chose  par  ses  avis,  Dieu  n'y  a  que  la 
moindre  part ,  on  n'a  d'ardeur  que  lors- 
qu'on sait  qu'il  sera  informé  du  bien  qu'on 
fait,  et  de  langueur  s'il  n'en  est  pas  le 
mobile  ;  c'est  par  de  pareils  motifs  que  les 
disciples  de  saint  Jean-Baptiste  conçurent 
de  la  jalousie  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  par  rapport  à  la  source  même 
des  grâces  qu'il  est  permis  de  s'attacher  à 
ceux  qui  en  sont  les  canaux  ;  si  les  trois 
mages,  avertis  par  une  étoile  miraculeuse 
de  venir  chercher  le  Messie  promis  aux 
hommes,  eussent  adoré  ce  nouvel  astre,  au 
lieu  de  faire  usage  de  sa  lumière  pour  venir 
à  Bethléem,  ils  n'eussent  fait  que  donner 
un  nouvel  objet  à  l'idolâtrie  dans  laquelle 
ils  avaient  vécu  jusqu'alors,  et  ne  seraient 
pas  les  heureuses  prémices  de  la  gentilité? 
Qu'y  avait-il  de  plus  saint  que  l'humanité 
sacrée  du  Verbe?  cependani,  parce  que  les 
apôtres  y  étaient  attachés  trop  humainement, 
il  leur  proteste  qu'ils  ne  recevront  pas  son 
Saint-Esprit,  s'ils  ne  consentent  d'être  se- 
vrés de  sa  présence  corporelle,  et  privés  de 
la  vue  de  cette  forme  d'esclave  à  laquelle 
ils  étaient  attachés  d'une  manière  char- 
nelle. 

Les  personnes  spirituelles  craignent  de  se 
laisser  prendre  par  les  sens,  pour  aimer 
avec  excès  ceux  qui  leur  sont  utiles  pour  le 
salut;  elles  appréhendent  que  l'image  de 
Dieu  qui    reluit  en  elles,  ne  leur  tienne 
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lieu  d'une  idole,  parce  que  la  nature  n'en 
sépare  que  trop  souvent  ce  qu'il  y  a  de  di- 
vin, pour  ne  s'arrêter  qu'à  l'humain  et  au 
sensible  ;  elles  n'ont  garde  d'attacher  leur 
cœur  à  la  créature  pour  les  secours  qu'on  y 
trouve ,  mais  elles  s'en  servent  comme  de 
degrés  pour  s'élever  au  Père  des  lumières, 
duquel  descend  tout  don  parfait ,  prêtes  à 
lui  en  faire  un  sacrifice  au  moment  que  sa 
providence  l'ordonnera.  Ayez  à  la  bonne 
heure  une  pleine  confiance  en  eux ,  mais 
que  ce  soit  parce  qu'il  vous  ordonne  de  lo 
regarder  en  leurs  personnes.  Alors  ce  vous 
est  un  bonheur  de  ce  qu'il  se  rend  visible  à 
vos  yeux  et  vous  parle  d'une  manière  pro- 
portionnée à  votre  infirmité  ;  mais  il  faut 
avoir  les  yeux  assez  purs  pour  regarder  les 
vérités  dans  leur  principe  et  ne  les  attri- 
buer qu'à  lui  seul.  Jésus-Christ  seul  a  été 
crucifié  pour  nous,  et  pouvait  seul,  par  la 
dignité  infinie  de  sa  personne,  nous  récon- 
cilier à  son  Père  ;  à  lui  seul  l'honneur,  la 
gloire ,  l'adoration  ;  vous  ne  devez  pas  seu- 
lement considérer  comme  votre  fin  et  l'ob- 
jet auquel  se  termine  tout  le  culte  de  la 
religion  ,  mais  comme  votre  voie.  Ses  mi- 
nistres vous  indiquent  cette  voie ,  mais  ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  vous  y  faire  marcher; 
ils  peuvent  et  doivent  vous  plonger  dans  la 
piscine  composée  de  vos  larmes  et  de  son 
sang  ;  mais  ils  son  incapables  de  vous  don- 
ner des  forces  pour  vous  lever  de  terre,  des 
bras  pour  entreprendre  des  œuvres  péni- 
bles et  des  pieds  pour  courir  dans  la  voie 
de  ses  commandements;  c'est  lui  qui  donne 
ces  pieds,  ces  bras,  ces  forces.  L'homme 
plante  et  arrose  et  nest  rien;  Dieu  seul  peut 
donner  l'accroissement. 

ORAISON. 

J'adore,  Seigneur,  les  conseils  de  votre 
profonde  sagesse  et  de  votre  providence 
admirable,  dans  cette  dépendance  et  cette 
subordination  mutuelle  que  vous  avez  éta- 
blie entre  les  hommes  pour  leur  conduite 
spirituelle  ;  ces  voies  sont  dignes  de  vous 
et  portent  le  caractère  de  votre  charité  infi- 
nie ;  j'entre  de  toute  la  plénitude  de  mon 
cœur,  dans  ces  vues  adorables,  et  me  sou- 
mets à  cet  ordre,  ne  l'auriez-vous  pas  encore 
voulu  ainsi,  Seigneur,  pour  nous  humilier 
tous,  et  avoir  lieu  de  faire  miséricorde  à 
tous,  surtout  pour  honorer  la  nature  hu- 
maine, à  laquelle  vous  n'avez  pas  dédaigné 
d'unir  votre  Verbe. 

Ne  permettez  pas  que  je  fasse  choix  d'un 
guide  qui  m'égare  et  me  fasse  tomber  dans 
la  fosse  ;  faites  ce  choix  pour  moi,  et  me 
donnez  un  homme  selon  votre  cœur,  plein 
de  votre  Esprit  et  pénétré  des  maximes  de 
votre  Evangile. 

Seigneur,  je  n'ai  personne  à  qui  ouvrir 
mon  âme,  qui  puisse  ménager  ces  mouve- 
ments de  pénitence  dont  il  a  plu  à  votre 
miséricorde  de  la  remuer,  qui  ne  flatte  pas 
mes  inclinations  corrompues,  mais  m'aide  à 
les  combattre;  qui  ait  la  vigilance,  l'appli- 
cation, la  force  nécessaire  pour  me  faire  en 
trer  et  persévérer  dans  les  pratiques  d'une 
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vie  chrétienne;  qui  sache  discerner,  par 
votre  lumière,  vos  desseins  sur  le  genre 
de  vie  que  je  dois  embrasser,  et  me  faire 
arriver  à  la  plénitude  de  l'Age  parfait.  Sci- 
gueûr,  je  ne  suis  qu'un  enfant,  faites-moi 
connaître  celui  que  vous  avez  choisi  pour 
cet  ouvrage.  Donnez-moi  à  son  égard  la  do- 
cilité d'Une  brebis  et  d'un  enfant;  faites 
que  je  n'aie  rien  de  réservé  pour  lui,  et 
que  je  sois  entre  ses  mais  comme  une  cire 
molle.  Préservez-moi  d'un  attachement  ex- 
cessif et  humain  qui  blesserait  celui  que  je 
vous  dois;  faites  que  je  ne  confonde  jamais 
l'homme  avec  vous;  que  ma  connaissante 
remonte  à  vous  par  lui,  que  je  tende  à  vous 
par  le  fidèle  usage  des  moyens  que  votre 
bonté  me  fournit,  et  ne  me  repose  qu'en 
vous. 

DIXIÈME  ET  DERNIER  JOUR. 

DE    LA   PERSEVERANCE. 

Méditation  pour  le  matin. 
Première  considération. 

C'est  uniquement  à  la  persévérance  que 
notre  bonheur  éternel  est  attaché ,  elle  est 
nécessairement  enfermée  dans  le  décret  de 
la  .prédestination;  nul  de  ceux  que  Dieu 
prévoit  devoir  persévérer  jusqu'au  bout 
n'est  effacé  de  son  livre. 

On  n'est  pas  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ,  et  du  nombre  de  ses  brebis  (du 
moins  selon  l'élection  éternelle),  si,  comme 
il  dit  lui-même ,  on  demeure  dans  sa  pa- 
role qui  comprend  tout  son  Evangile,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  de  croire  en  lui, 
ni  d'avoir  un  goût  passager  de  sa  parole, 
ni  aimer  quelques-unes  de  ses  vérités,  ni 
en  pratiquer  une  partie  ou  môme  les  ob- 
server toutes  à  l'extérieur,  ni  quelques 
jours  ou  quelques  mois,  mais  c'est  d'aimer 
toutes  ces  vérités  adorables,  les  aimer  pour 
elles-mêmes,  par  un  principe  surnaturel,  en 
faire  ses  délices,  et  les  pratiqué!1  toute  sa  vie 
sans  s'en  détacher,  ni  se  rebuter  pour  toutes 
les  difficultés  qui  se  présenteront.  Voilà  l'i- 
dée la  plus  naturelle  de  la  persévérance  chré- 
tienne, et  si  vous  en  voulez  une  plus  abré- 
gée, c'est  la  stabilité  dans  le  bien  jusqu'au 
bout  de  sa  course.  C'est  cet  amas  de  se- 
cours que  Dieu  a  préparé  avant  tous  les 
siècles  à  ceux  qu'il  lui  a  plu  d'associer 
à  son  royaume.  C'est  comme  le  dernier 
degré  qui  nous  fait  monter  sur  le  trône, 
comme  la  dernière  pierre  qui  ferme  et 
achève  l'édifice  du  salut,  le  dernier  anneau 
de  cette  précieuse  chaîne  de  grâce  qui  l'o- 
père et  nous  met  en  possession  de  la  gloire; 
en  un  mot,  le  sceau  de  la  prédestination. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  ne  fait  pas 
difficulté  de  l'appeler  le  plus  grand  des 
dons  que  Dieu  puisse  faire  aux  hommes, 
puisque!  les  assure  tous,  et  met  le  démon 
dans  l'impuissance  de  les  arracher;  il  pa- 
raît de  là  qu'elle  est  d'une  nécessité  abso- 
lue; mais  comme  cette  vérité  est  d'une 
importance  extrême,  il  est  bon  de  l'établir 
encore   plus   solidement   par  l'autorité  de 
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l'Ecriture   et  par  des   raisons  invincibles. 
Seconde  considération. 


Dieu  proteste  solennellement  dans  Ezé- 
chiel  que  comme  il  effacera  de  son  souve- 
nir toutes  les  iniquités  de  l'impie,  s'il  les 
abandonne  et  les  répare  par  des  actions 
contraires,  il  n'aura  aussi  aucun  égard  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  qu'aura  faites  le 
juste,  s'il  vient  à  se  détourner  des  sentiers 
de  la  justice  et  que  la  mort  le  surprenne 
dans  le  crime  qu'il  aura  commis;  nous  se- 
rons tous  jugés  irrévocablement  à  la  mort  sur 
la  disposition  présente  de  justice  ou  de  pé- 
ché. De  quelque  côté,  dit  le  Sage,  que 
tombe  l'arbre,  soit  au  midi,  soit  au  sep- 
tentrion, il  y  demeurera  pour  un  jamais:  si 
vous  mourez  dans  la  chaleur  du  saint 
amour  figuré  par  le  midi,  la  jouissance  de 
Dieu,  qui  est  charité,  vous  est  immuable- 
ment assurée,  si  votre  cœur  est  vide  de  cet 
amour  sacré,  ah  !  votre  partage  est  l'étang 
de  soufre  et  de  feu;  vous  y  serez  jeté 
comme  un  arbre  sec  et  stérile. 

C'est  donc  la  fin  qui  décide  et  qu'il  faut 
principalement  considérer  :  Judas  avait 
d'heureux  commence*!  ents  ;  sa  vocation  à 
l'apostolat  ne  pouvait  être  meilleure  ;  mais  il 
se  pervertit  par  le  désir  aveugle  et  insensé 
d'amasser  de  l'argent  sous  un  maître  qui 
n'avait  pas  où  reposer  sa  tête.  Saint  Paul, 
au  contraire,  avait  très-mal  commencé;  il 
s'était  déclaré  l'ennemi  irréconciliable  de 
l'Eglise  naissante  ;  il  la  persécutait  avec 
une  fureur  plus  que  pharisaïque  ;'  il  la  dé- 
fendit depuis  sa  conversion  avec  un  zèle 
incomparable,  et  couronna  par  un  glorieux 
martyre  des  travaux  sans  nombre,  entrepris 
pour  l'étendre  partout. 

Combien  de  chrétiens,  présentement  for- 
cenés de  rage  et  de  désespoir  dans  les  en- 
fers, auxquels  de  grandes  vertus  et  une 
piété  éminente  semblaient  promettre  un 
rang  distingué  dans  le  ciel;  l'édifice  spi- 
rituel était  commencé  et  déjà  élevé  assez 
haut;  mais  ils  l'ont  laissé  imparfait,  et 
sont  devenus  par  là  l'objet  éternel  de  la  ri- 
sée et  des  railleries  sanglantes  du  démon, 
qui  dira  en  insultant  à  leur  misère  :  ces 
hommes  avaient  commencé  de  bâtir,  et  n'ont 
jamais  pu  achever;  qui  sera  donc  sauvé? 
sera-ce  celui  qui  aura  mortifié  ses  sens  et 
fait  de  longues  prières,  ou  distribué  son 
bien  aux  pauvres?  non,  mais  seulement  ce- 
lui qui  aura  continué  ces  pieux  exercices, 
et  rempli  jusqu'au  bout  les  devoirs  du 
christianisme  et  de  sa  vocation  particulière. 
C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  le  proteste  : 
que  nous  servira-t-il  de  l'avoir  confessé  par 
une  vie  chrétienne,  si  nous  venons  à  le  re- 
noncer par  une  conduite  contraire,  si  nous 
sommes  assez  insensés  pour  finir  par  la 
chair,  après  avoir  commencé  par  l'esprit.  Un 
tel  assemblage  n'est-il  pas  monstrueux,  et 
ne  cause-t-il  pas  à  l'âme  une  difformité  qui 
la  rend  horrible  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses 
anges?  Qu'a  servi-  aux  Juifs  d'avoir  été  tirés 
de  l'Egypte  par  tant  de  prodiges,  s'ils  y  sont 
retournés  de  cœur?  Us  périrent  tous  dans  le 
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désert,  et  n'entrèrent  point  dans  la  terre 
promise,  image  de  la  terre  des  vivants. 

Une  infinité  de  chrétiens  ne  s'enverront- 
ils  pas  malheureusement  exclus  et  punis 
plus  sévèrement  que  ce-peuple  charnel,  pour 
avoir  laissé  étouffer  en  leurs  âmes  la  semence 
de  vie  par  les  soins  et  les  plaisirs  trompeurs 
du  siècle ,  ils  ne  sont ,  selon  la  parole  du  Fils 
de  Dieu ,  que  pour  un  temps ,  et  comme  il  est 
de  l'ordre  de  sa  sagesse  qu'on  soit  éprouvé 
par  la  tentation.  Les  premières  qui  survien- 
nent et  qui  les  attaquent  un  peu  violemment 
les  emportent  et  les  renversent.  Ce  sont  des 
voyageurs  et  des  athlètes  auxquels  le  cou- 
rage manque  et  qui  ne  parviennent  pas ,  les 
uns  au  terme  du  voyage,  les  autres  au  hout 
de  la  carrière. 

C'est  une  vérité  incontestable  que  la  cha- 
rité est  l'âme  de  la  religion,  et  que  sans  elle, 
parlât-on  le  langage  des  anges ,  on  n'est 
qu'une  cymbale  qui  retentit,  et  souffrît-on  le 
supplice  du  feu,  ce  ne  serait  que  la  peine 
d'un  scélérat  et  le  commencement  des  dou- 
leurs. Or,  la  persévérance  n'est  pas  d'une 
nécessité  moins  absolue,  puisqu'elle  n'est  à 
proprement  parler  qu'une  charité  non  inter- 
rompue, ou  plutôt  la  chari  é  linale,  opposée 
à  l'impénitence  finale,  elle  distingue  les  élus 
des  réprouvés,  les  agneaux  des  boucs,  les 
autres  vertus  combattent ,  la  persévérance 
seule  est  couronnée. 

Troisième  considération. 

Cette  persévérance  si  nécessaire  est  plus 
rare  qu  on  ne  pense.  Autant  qu'elle  était 
aisée  à  notre  premier  père,  autant  est-elle 
difficile  à  ses  déplorables  enfants.  Adam  n'a- 
rait  rien  au  dedans  et  au  dehors  de  lui- 
même  qui  le  pût  distraire  de  son  application 
à  Dieu,  et  le  détourner  de  la  fidélité  qu'il  lui 
devait,  au  contraire,  tout  l'y  élevait,  et  il  s'y 
portait  do  lui-même  sans  effort  et  avec  joie, 
l'entendement  éclairé  des  plus  vives  lu- 
mières,  la  volonté  pleine  d'une  sainte  ar- 
deur ,  l'imagination  pure  et  parfaitement 
soumise  aussi  bien  que  le  corps  à  la  raison, 
sa  désobéissance  a  ruiné  ce  bel  ordre  et  dé- 
truit cette  économie ,  notre  esprit  est  obs- 
curci, notre  cœur  s'attache  à  des  objets  indi- 
gnes de  ses  affections,  l'imagination  sans 
frein  court  après  des  objets  frivoles  ,  elle 
ne  parle  que  pour  le  bien  du  corps,  et  veut 
toujours  parler.  Ce  corps  excite  des  mouve- 
ments rebelles  et  ne  veut  suivre  d'autre  loi 
que  ses  passions  et  les  impressions  des  sens, 
toutes  les  créatures  sont  devenues  autant  de 
lacets  que  le  démon  emploie  pour  nous  sur- 
prendre et  nous  envelopper;  ainsi  nous 
marchons  moins  sur  la  terre  que  nous  ne 
voguons  sur  une  mer  orageuse,  pleine  de  pi- 
rates et  semée  d'écueils.  Heureux  qui  en 
préserve  son  vaisseau  et  arrive  heureuse- 
ment au  port ,  le  nombre  en  est  petit,  parce 
qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent  se  résoudre  à 
se  faire  les  violences  nécessaires  jusqu'au 
bout  ;  on  a  quelquefois  honte  de  ne  rien 
faire  pour  Dieu  et  pour  son  salut.  Excité 
oar  quelque  prédication  ,  quelque  sainte 
lecture,  ou  la   mort  d'un  proche,  on  prend 
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de  bonnes  résolutions ,  on  fait  des  efforts , 
mais  c'est  un  transport  subit  qui  n'a  point 
de  suite,  un  feu  de  paille  qui  s'éteint  aussi- 
tôt, et  qui  fait  voir  que  la  charité  n'avait 
pas  de  profondes  racines. 

Il  y  a  trois  principaux  obstacles  à  la  persé- 
vérance, qu'il  faut  se  résoudre  de  combattre 
courageusement ,  car  la  couronne  ne  sera  que 
pour  le  victorieux,  ce  sont  les  dégoûts,  le 
partage  de  cœur  et  l'inconstance  humaine. 

Les  dégoûts  et  les  ennuis  sont  presque 
inévitables  dans  la  vie  spirituelle,  qui  a  ses 
hivers  et  ses  brouillards,  aussi  bien  que 
son  été  et  ses  jours  sereins.  Une  âme,  après 
avoir  été  remuée  intérieurement  par  de 
grands  mouvements  qui  la  poussaient  à  la 
vertu  et  l'avoir  embrassée  avec  allégresse, 
et  vogué  à  pleines  voiles,  se  sent  tout  d'un 
coup  refroidie,  sans  goût  pour  ses  exercices 
de  piété,  réduite  dans  la  disette,  dans  un 
grand  vide  et  une  extrême  sécheresse.  La 
voilà  devenue  semblable  à  ces  montagnes 
de  (ielboe,  sur  lesquelles  il  ne  tombe  pas  une 
goutte  de  pluie  et  de  rosée,  qu'il  est  à  crain- 
dre que  n'étant  plus  soutenue  par  ces  sua- 
vités célestes,  qui  l'inondaient  au  commen- 
cement, elle  ne  se  rengage  dans  les  liens  du 
siècle,  et  ne  recherche  les  consolations  hu- 
maines que  saint  Bernard  appelle  de  vraies 
désolations. 

Cette  tentation  est  l'une  des  plus  dange- 
reuses, car  toutes  les  autres  étant  hors  de 
nous-mêmes,  on  trouve  au  dedans  de  soi, 
de  quoi  les  surmonter  ici ,  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  spirituel,  de  plus  intime  et  da 
plus  élevé  en  nous  qui  souffre  et  est  com« 
battu. 

Le  partage  du  cœur  est  encore  un  grand 
obstacle  à  la  persévérance,  quand  on  s'est 
donné  ou  plutôt  restitué  à  Dieu  par  une 
conversion  sincère,  on  l'aime  d'un  amour 
dominant ,  on  marche  en  sa  présence ,  on 
s'exerce  dans  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres ,  mais  peu  à  peu  cette  ardeur  se  ralen- 
tit, on  se  relâche  et  on  ne  s'y  porte  plus 
que  par  une  espèce  d'habitude,  sans  aucun 
mouvement  intérieur,  on  s'attiédit,  on  ne 
goûte  plus  le  plaisir  qu'il  y  a  d'être  tout  à 
Dieu,  on  a  des  langueurs  secrètes,  on  donne 
une  partie  de  son  cœur  aux  créatures,  on 
essaie  de  servir  deux  maîtres  et  d'ac- 
commoder la  dévotion  avec  les  divertisse- 
ments vains  et  profanes.  C'est  soi-même  et 
sa  satisfaction  particulière  qu'on  recher- 
che dans  la  plupart  des  choses  qu'on  entre- 
prend ,  un  tel  partage  ne  peut  qu'étrange- 
ment déplaire  à  un  Dieu  jaloux,  il  se  re- 
bute lorsqu'on  agit  avec  tant  de  réserves  et 
de  restrictions,  il  resserre  sa  main  et  retire 
tout  à  fait  ses  grâces;  que  deviendrons-no»* 
destitués  de  ce  secours,  la  chute  n'est-elle 
pas  inévitable  ? 

Reste  encore  l'inconstance  et  la  légèreté 
inséparable  de  notre  nature  tuuable ,  nous 
emportons  au  dedans  de  nous,  un  certain 
fond  qui  nous  fait  aimer  le  changement  et 
ne  souffre  pas  que  nous  nous  plaisions  si 
longtemps  dans  le  même  objet ,  les  seules 
distractions  qui  naissent   des  soins  et  des 
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nécessités  de  la  vie  présente  ne  sont  que 
trop  capables  d'affaiblir  et  même  d'éteindre 
la  charité. 

Cette  inconstance  est  bien  à  craindre,  et 
ceux  qui  -ne  travaillent  pas  à  la  vaincre  se 
trouvent  bientôt  déchus  de  la  persévérance, 
sans  savoir  par  quels  degrés,  et  font  un 
triste  naufrage,  dans  les  premières  démar- 
ches qu'on  fait  dans  la  vie  nouvelle,  on  a 
beaucoup  d'ardeur  pour  certains  exercices. 
La  nouveauté  des  objets  charme,  soutient, 
porte,  mais  comme  le  propre  du  temps  est 
d'accoutumer  à  tout  et  de  rendre  les  im- 
pressions plus  légères  et  plus  superficielles, 
on  s'en  dégoûte ,  cette  uniformité  lasse,  on 
s'abandonne  pour  suivre  son  caprice  et  rom- 
pre ces  liens  salutaires  qui  nous  tenaient 
heureusement  enchaînés. 

Ces  obstacles  ne  nous  doivent  pas  décou- 
rager, mais  plutôt  exciter  à  en  triompher, 
s'ils  sont  insurmontables  à  la  fragilité  hu- 
maine, ils  ne  le  sont  pas  à  la  vertu  toute- 
puissante  de  la  grâce,  ce  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'un  jeu  pour  elle  de  vaincre  le  monde 
avec  tout  ce  qu'il  a  d'éblouissant,  d'attirant 
et  d'efl'ra.vant,  nous  pouvons  tout  en  celui 
qui.  nous  fortifie ,  il  nous  crie  :  ayez  con- 
fiance ,  j'ai  vaincu  le  monde  et  son  prince. 
Le  nouvel  Adam  est  un  principede  force  plus 
fécond  et  [dus  abondant  qtfe  le  premier  ne 
l'est  de  faiblesse  et  de  misère.  Cela  paraît  par 
un  million  de  martyrs  de  toute  condition,  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  d'une  infinité  de  soli- 
taires ,  de  cénobites,  qui  ont  persévéré  jus- 
qu'au bout  sans  se  démentir  et  sans  reculer 
en  arrière  dans  les  pratiques  les  plus  aus- 
tères de  la  vie  solitaire,  Adam  pouvait  per- 
sévérer par  le  secours  d'une  grâce  soumise 
à  son  libre  arbitre,  mais  Dieu  présentement 
ne  s'en  remet  pas  à  nous  de  la  décision 
d'une  si  importante  affaire,  ilfait  persévérer 
efficacement,  il  achève  avec  autant  de  suavité 
que  de  force,  ce  qu'il  a  commencé  en  ses 
élus ,  et  sa  grâce  consomme  heureusement 
sonij  ouvrage  :  Jpsa  suum  consummat  opus. 
Eh  I  où  serions-nous,  si  Dieu  s'en  reposait 
sur  une  volonté  malade,  languissante,  plus 
faible  qu'un  roseau.  Oh  î  quel  fond  de  con- 
solation dans  l'épreuve  continuelle  que  nous 
faisons  de  nos  misères,  de  savoir  que  le 
meilleur  des  rois  et  des  pères  ,  nous  veut 
donner  son  royaume  et  son  héritage  et  qu'il 
nous  a  préparé  des  secours  puissants  et  ef- 
ficaces, des  moyens  infaillibles  qui  rendront 
notre  élection  éternelle,  certaine,  il  de- 
mande que  nous  soyons  fidèles  à  entrer  dans 
ses  moyens  et  à  coopérer  à  ses  grâces ,  afin 
d'avoir  lieu  de  couronner  ses  dons. 

ORAISON. 

Quoi  de  plus  juste,  Seigneur,  et  en  même 
temps  de  plus  délicieux  que  de  vous  aimer, 
et  de  vous  aimer  constamment,  d'être  ferme 
et  invariable  à  votre  service  infiniment  pré- 
férable à  tous  les  empires  de  la  terre?  N'y 
aura-t-il  qu'à  votre  égard  qu'on  ne  se  piquera 
pas  de  constance?  De  viles  créatures,  aux- 
quelles on  ne  peut  livrer  son  cœur  que  par  un 
aveuglement  déplorable,  et  en  qui  on  décou- 


vre tous  les  jours  quelque  nouveau  défaut, 
veulent  être  aimées  jusqu'au  dernier  soupir, 
et  sont  outrées  de  dépit  et  de  colère  lorsqu'on 
change  et  qu'on  se  refroidit  à  leur  égard  : 
quels  seront  donc  les  mouvements  et  les 
transports  de  votre  juste  indignation  en 
voyant  que  nous  nous  lassons  sitôt  de  votre 
service  et  que  nous  nous  dévouons  à  cel  ui  du 
monde,  votre  ennemi  ?  Nous  préférons  le  joug 
du  démon,  tout  dur  et  accablant  qu'il  est,  au 
vôtre  qui  est  doux  et  infiniment  aimable  ;  et, 
comme  si  nous  avions  reconnu  en  vous  quel- 
que imperfection  ou  quelque  vice,  nous  pro- 
nonçons par  notre  conduite  en  faveur  du  ty- 
ran.  Eloignez  de  nous  une  si  horrible  manie, 
une  si  détestable  ingratitude.  Faites  que* 
puisque  nous  avons  eu  le  malheur  de  prosti- 
tuer nos  premières  années  au  cruel,  ce  qui  en 
reste'soit  du  moins  totalement  consacré  àvotre 
culte.  Hélas  1  est-ce  trop  pour  vous  obliger  à 
oublier  tant  d'amours  profanes,  ô  Dieu,  dont 
l'esprit  nous  aime  d'un  amour  de  jalousie,  de 
vous  aimer  dorénavant  sans  partage  et  de 
n'aspirer  plus  qu'à  votre  éternelle  jouis- 
sance. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

On  ne  peut  obtenir  la  persévérance,  dit  le 
saint  concile  de  Trente,  que  de  la  miséricorde 
de  Dieu  qui  est  tout-puissant  pour  soutenir 
celui  qui  est  debout,  afin  qu'il  se  maintienne 
en  cette  heureuse  situation,  aussi  bien  que 
pour  relever  celui  qui  tombe.  Il  prononce  en- 
suite anathème  contre  quiconque  osera  sou- 
tenir qu'un  homme  justifié  peut  persévérer 
dans  la  justice  sans  un  secours  spécial  de 
Dieu. 

Puis  donc  que  la  persévérance  est  un  don 
de  Dieu  et  même  le  plus  grand  de  ses  dons,  et 
qu'il  ne  les  accorde,  conformément  à  l'ordre 
qu'il  a  établi,  qu'à  la  prière,  et  qu'il  s'est  en- 
gagé d'ouvrir  à  celui  qui  frapperait  à  la  porte 
et  redoublerait  ses  instances  sans  se  rebuter, 
il  faut  demander  ce  don  excellent  autant  et  si 
longtemps  qu'il  le  mérite.  Ainsi,  la  prière  par 
laquelle  nous  sollicitons  cette  grâce  doit  per- 
sévérer elle-même.  Ce  n'est  pas  assez  que  la 
grâce  nous  prévienne  et  nous  accompagne,  il 
faut  qu'elle  nous  suive  jusqu'au  bout.  Nous 
ne  pouvons  subsister  sans  des  influences 
continuelles  de  l'esprit  de  Dieu;  c'est  son 
regard  qui  nous  soutient  et  nous  affermit 
dans  les  divers  assauts  que  nous  livrent  Sa- 
tan, la  chair  et  le  monde;  s'il  les  détourne, 
nous  voilà  renversés  ;  nous  retombons  dans 
le  néant  du  péché: car  il  est  impossible  que 
nous  ne  soyions  vaincus,  du  moment  que 
nous  sommes  destitués  du  secours  de  ce- 
lui qui  nous  fait  vaincre,  et  forme  nos  mains 
au  combat.  Or  le  moyen  d'engager  Dieu  à 
tenir  ses  yeux  incessamment  ouverts  sur 
nous,  est  d  avoir  toujours  les  nôtres  arrêtés 
sur  lui. 

Cette  prière  ne  saurait  être  trop  humble  ;  car 
nous  n'avons  jamais  tant  à  craindre  de  notre 
infirmité,  que  lorsque  nous  nous  croyons  les 
plus  forts.  Nous  sommes  d'autant  moins  assu- 
rés de  recevoir  le  don  de  persévérance,  que 
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nous  nous  en  assurons  d'avantage  ;  et  l'espé- 
rance de  l'obtenir  est  d'autant  mieux  fondée, 
que  nous  nous  en  croyons  plus  indignes  :  Cum 
infirmor,  tuncpotenssum.  (II  Cor.,  XII.)  Dieu 
a  les  superbes  en  abomination  et  comble  les 
bumbles  de  ses  plus  chères  faveurs.  A  quel- 
que degré  que  vous  soyez  parvenu,  ne  vous 
croyez  jamais  indépendant  de  son  secours. 
Pour  vous  maintenir,  regardez-vous  toujours 
comme  pauvre,  comme  enfant,  comme  ma- 
lade,impuissant  à  tout  bien,  et  marchant  sur 
une  terre  qui  fond  sous  vos  pas. 

Hélas  1  qui  de  nous,  envisagecnt  toutes  les 
tentations  de  la  vie  et  sa  propre  faiblesse, 
dont  il  a  fait  de  si  funestes  expériences ,  peut 
compter  sur  ses  prétendues  forces?  Un  mo- 
ment peut  faire  perdre  le  fruit  de  toute  la  vie, 
tomme  un  quart  d'heure  de  grêle  peut  mois- 
sonner toute  l'espérance  de  la  recolle.  On  a 
vu  tomber  les  cèdres  du  Liban,  des  grands 
justes  qui  semblaient  confirmés  en  grâce,  un 
f  ertullien  qui  avait  tant  livré  de  combats  aux 
hérétiques,  et  non-seulement  [le  devint  lui- 
môme,  mais  de  plus  hérésiarque  et  chef  de 
parti  ;  un  Pérégrin,  qui  avait  eu  le  courage 
de  souffrir  divers  tourments  pour  la  confes- 
sion de  la  foi  et  qui,  séduit  dans  la  suite  par 
son  orgueil,  apostasia  et  devint  le  martyr  du 
diable,  s'étant  jeté  lui-môme  dans  un  bûcher 
allumé,  par  une  vanité  philosophique  ;  un 
Osius  de  Cordoue  appelé  le  Père  des  concil es, 
le  peau  des  ariens  et  qui,  dans  un  âge  décrépit, 
signa  un  formulaire  qui  favorisait  leur  im- 
piété, pour  éviter  l'exil  et  finir  en  paix  les 
quelques  jours  qui  lui  restaient  à  vivre. 
Tremblez  donc,  faibles  arbrisseaux,  en  voyant 
la  chute  de  ces  arbres,  qui  touchaient  le"cieî 
de  leur  sommet  et  semblaient  ne  pouvoir  être 
ébranlés. 

C'est  pour  cela,  dit  saint  Augustin,  que 
Dieu  mêle  parmi  ses  élus  plusieurs  réprou- 
vés, auxquels  d'heureux  commencements 
promettaient  une  issue  encore  plus  favorable, 
mais  qui  déchoient  de  la  justice  et  aban- 
donnent l'entreprise,  afin  que  les  premiers 
apprennent  à  ne  se  pas  confier  dans  l'abon- 
dance de  leurs  richesses  spirituelles,  et  mar- 
chent toujours  tête  baissée  et  courbés  en  sa 
divine  présence. 

Prenez  donc  garde  qu'un  autre  n'emporte 
la  couronne  qui  vous  était  préparée,  et  opé- 
rez votre  salut  avec  crainte  et  tremblement; 
perdez  encore  moins  la  confiance  à  laquelle 
Dieu  attache  sa  récompense.  Ce  serait  mal 
connaître  la  nature  de  cette  humble  crainte, 
que  de  croire  que  la  confiance  fût  incompati- 
ble avec  elle  :  ce  sont  deux  mouvements  ins- 
pirés par  le  même  esprit ,  qui  tendent  à  la 
même  fin  ;  deux  effets  de  la  même  vérité 
considérée  par  diverses  faces  et  comme 
deux  mouvements  de  la  vie  spirituelle , 
dont  l'un  resserre  et  l'autre  dilate  le  cœur, 
et  qui  nous  font  attirer  et  respirer  l'air  du 
salut.  L'ouvrage  est  commencé ,  espérons  ; 
il  n'est  pas  achevé,  craignons.  Les  premières 
grâces  sont  un  gage,  non  d'assurance,  mais 
de  confiance  pour  les  dernières.  Si  un  bloc 
de  marbre  était  animé  et  déjà  figuré  à  moitié 
en  statue,  il  courrait  dire  :  J'ai  confiance  oue 


le  sculpteur  qui  a  commencé  achèvera  son 
ouvrage  ;  je  ne  suis  de  moi-même  qu'une 
pierre  brute,  puisqu'il  lui  a  plu  de  travailler 
pour  former  en  moi  un  beau  huste  et  l'imago 
d'un  grand  prince ,  voudrait-il  laisser  son 
image  imparfaite  ?  plaindrait-il  quelques 
journées  qu'il  faudrait  encore  employer  pour 
me  finir. 

Seconde  considération. 

Il  ne  suffit  pas  pour  persévérer,  de  nour- 
rir et  de  cultiver  les  bons  mouvements  qu'on 
a  reçus  de  Dieu  ;  il  faut  croître  en  sa  grâce 
et  avancer  de  jour  en  jour  par  de  nouveaux 
progrès  dans  la  vertu;  car,  c'est  une  maxime 
constante  parmi  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  que  ne  pas  avancer  dans  la  voie 
c'est  reculer,  et  qu'il  n'y  a  point  de  milieu 
entre  le  progrès  de  l'âme  et  sa  défaillance. 
Celui  qui,' ayant  à  remonter  une  rivière  ra- 
pide, cesserait  de  remuer  vigoureusement 
ses  mains  et  se  roidir  avec  effort  contre  le 
cours  de  l'eau,  n'en  serait-il  pas  bientôt  en- 
traîné? Il  en  arrive  de  même  à  l'homme  affai- 
bli par  le  péché,  s'il  cesse  de  se  faire  vio- 
lence et  de  se  roidir  contre  les  obstacles  du 
salut,  son  poids  naturel  l'emporte  au  péché. 

On  jugerait  avec  raison  qu'il  y  aurait 
quelque  défaut  essentiel  dans  la  constitua 
tion  d'un  enfant,  qui  se  nourrissant  comme 
les  autres,  ne  croîtrait  cependant  point,  et 
qu'un  arbrisseau  serait  avorté,  si  étant  ar- 
rosé avec  soin,  il  demeurait  au  même  état, 
on  a  droit  de  porter  le  même  jugement  d'un 
chrétien ,  qui  ne  fait  aucun  progrès  dans  la 
piété  et  demeure  toujours  dans  ses  imper- 
fections ;  on  peut  présumer  que  son  tempé- 
rament spirituel  est  altéré  et  qu'il  y  a  quel- 
qu'abcès  caché,  qui  ruine  les  principes  de 
vie,  ce  serait  une  difformité  monstrueuse, 
si  les  membres  du  corps  ne  recevaient  pas 
de  l'accroissement  à  proportion  de  la  tête, 
ce  n'en  est  pas  une  moindre  dans  l'ordre  oe 
la  grâce;  c'est  pourquoi  saint  Paul,  nous 
exhorte  sans  cesse  de  croître  en  toutes  cho- 
ses dans  Jésus-Christ  notre  chef,  de  faire 
croître  notre  charité  de  plus  en  plus  en 
toute  sorte  d'intelligence;  de  nous  avancer 
dans  la  connaissance  et  la  pratique  de  nos 
devoirs,  et  le  même  Apôtre  qui  marchait  à 
pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la  perfection 
ne  croyait  pas  l'avoir  atteinte,  oubliant  tout 
ce  qu'il  avait  déjà  parcouru  d'espace,  il  s'a- 
vançait sans  relâche  vers  ce  qui  restait  à  four- 
nir de  sa  course. 

Quelque  chemin  qu'ait  pu  faire  un  voya- 
geur, il  n'arrivera  jamais  à  son  terme,  s'il 
ne  pousse  jusqu'au  bout.  La  justice  est  la 
nourriture  et  le  breuvage  dont  nous  devons 
être  saintement  affamés  et  altérés,  il  faut  en 
user,  non  une  fois  seulement  ;  mais  tous  les 
jours  de  notre  vie,  puisque  notre  âme  peut 
moins  subsister  sans  secours  que  notre  corps 
sans  le  secours  des  aliments,  qui  lui  sont 
propres; ou  plutôt  la  grâce  est  comme  l'air 
que  respire  l'homme  nouveau ,  il  n'y  a  pas 
de  plus  grande  marque  qu'elle  règne  dans 
un  cœur  que  le  désir  d'une  grâce  plus  abon- 
dante. Cette  eau  céleste  qui  rejaillit  à  la  vie 
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éternelle  éteint  la  soif  honteuse  des  plaisirs 
des  sens,   mais  allume  et  irrite  celle  des 
biens  du  ciel,  nous  n'en  avons  i-ci  que  quel- 
ques gouttes  pour  ne  pas  mourir  -le  soif 
dans  ce  désert,  et  ces  prémices  de  l'esprit 
ne  doivent  servir  qu'à  exciter  un  désir  plus 
ardent  de  la  béatitude,  jusque-là  il  faut  tous 
les  jours  gagner    quelque    chose  sur  soi- 
même,  et  ajouter  quelques  nouveaux  traits 
pour  perfectionner  l'homme  nouveau.  Il  nous 
sera  permis  de  nous    reposer  et   de  jouir 
tranquillement    du  fruit  de  nos  travaux, 
quand  nous  aurons  expié  nos  péchés  {tassés 
par  de  dignes  fruits   de  pénitence  ,  quand 
nous  n'aurons  plus  de  mauvais  désirs,  que 
la  concupiscence  et  les  passions  ne   nous 
livreront  plus  de  combats,  que  Satan  sera 
enchaîné,  que  la  mort  sera  absorbée  dans 
la  victoire ,  et  que  chacun  de  nous  pourra 
dire  avec  notre  adorable  Maître  :  j'ai   con- 
sommé l'œuvre  que  mon  Père  céleste  m'a- 
vait donnée  à  faire,  jusque-là  veillez,  priez, 
réduisez  votre  corps  en  servitude,  travaillez 
comme  un  serviteur  fidèle  ,  qui  attend  son 
maître  de  jour  en  jour,  réprimez  les  mou- 
vements   de   la   sensualité   et  de   la  vaine 
complaisance.  Nourrissez  en  vous    l'esprit 
de  pénitence,  rendez-vous  familière  la  pen- 
sée des  quatre  fins  dernières,  munissez-vous 
souvent  du  pain  des  forts,  faites  des  aumô- 
nes abondantes,  portez  votre  croix  tous  les 
jours  de  votre  vie  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 
Entin  n'omettez  aucun  des  moyens  marqués 
ci-dessus  pour  affermir  votre  vocation    et 
votre  élection  éternelle  ;  car  agissant  de  cette 
sorte  vous  ne  pécherez  jamais. 

Ce  progrès  consiste  principalement  dans 
les  dispositions  intérieures,  qui  enracinent 
l'âme  d'e  plus  en  plus  dans  la  charité;  car 
on  peut  bien  augmenter  durant  quelque 
temps  dans  les  mortifications  du  corps,  con- 
sacrer plus  de  temps  à  la  prière,  à  de  sain- 
tes lectures,  à  la  visite  des  pauvres  mala- 
des; mais  quand  on  est  parvenu  à  un  cer- 
tain point,  il  n'y  a  rien  à  ajouter,  au  lieu 
que  les  intérieures  peuvent  toujours  croître, 
la  mesure  de  la  charité  est  de  n'en  avoir  au- 
cune et  de  ne  connaître  aucune  borne.  On 
peut  et  on  doit  toujours  croître  en  humilité, 
en  détachement  des  aises  de  la  vie,  en  pa- 
tience, en  amour  de  la  pauvreté  et  des  biens 
invisibles. 

Cependant,  combien  de  chrétiens,  qui  vi- 
vent dans  une  sécurité  étonnante,  auxquels 
on  pourrait  reprocher,  ainsi  que  saint  Paul 
aux  Corinthiens,  vous  êtes  déjà  rassasiés  et 
repus  de  la  justice,  vous  vous  croyez  riches 
et  dans  l'abondance  ;  quand  on  croît  avoir 
une  assurance  morale  qu'on  est  en  grâce, 
on  s'arrête  là,  on  se  dit  à  soi-même  :  c'est 
assez ,  content  de  n'être  plus  sujet  à  des 
vices  qui  blessent  l'honnêteté  et  de  ne  cau- 
ser aucun  scandale,  on  ne  passe  pas  plus 
Avant,  et  dès  là,  on  est  aux  yeux  de  Dieu, 
pauvre,  nu,  misérable,  réduit  au  néant,  si 
tous  dites  ce  que  j'ai  acquis  de  mérites  est 
fuffisant,  vous  êtes  un  homme  perdu. 


Troisième  consiiliration. 


On  ne  peut,  selon  l'apôtre,  avoir  un  plus 
assuré  témoignage  d'une  religion  pure  et  sans 
tache  et  d'une  foi  qui  ne  désire  que  les 
biens  éternels,  que  de  ne  prendre  aucune 
part  au  siècle  présent;  mais  comment  se 
préserver  pur  de  sa  corruption, si  l'on  vit  dans 
son  commerce;  comment  entendre  la  voix 
de  Dieu  parmi  son  tumulte?  comment  la 
suivre  lorsqu'on  n'a  les  oreilles  frappées 
que  de  maximes  fondées  sur  la  corruption 
delà  nature,  et  qui  ne  peuvent  que  la  forti- 
fier, qu'on  n'a  devant  les  yeux  que  des 
exemples  pernicieux?  Ohl  qu'il  est  difficile 
de  s'en  défendre,  et  de  ne  pas  succomber 
malgré  ses  bonnes  résolutions;  oh!  qu'il  est 
rare  d'être  sans  cesse  battus  de  ses  discours, 
et  de  ne  pas  s'écarter  de  la  voie  de  Dieu,  car 
souvent  l'âme  voulant  aller  à  lui  est  saisie 
de  crainte,  et  chancelle  en  son  chemin; elle 
n'ose  accomplir  ses  bons  désirs,  de  crainte 
de  choquer  ceux  avec  lesquels  elle  converse, 
qui  n'aiment  que  les  biens  passagers,  et 
s'attirer  leurs  railleries;  on  y  est  environné 
de  pièges  et  de  périls,  la  bonne  fortune 
aveugle,  la  mauvaise  abat  et  désespère;  on 
n'y  trouve  que  de  faux  amis  qui  nous  flat- 
tent dans  nos  défauts,  ou  de  vrais  ennemis 
S[ui  nous  combattent  dans  nos  vertus  et  s'ef- 
orcent  de  nous  enlever  le  trésor  de  la  cha- 
rité. Celui  de  la  chasteté  est  encore  plus  ex- 
posé parmi  tant  d'amorces  du  vice;  l'oisi- 
veté, la  sensualité,  la  mollesse  y  régnent; 
vous  n'y  pouvez  presque  fuir  le  mal,  parce 
que  la  coutume  l'autorise,  ni  pratiquer  le 
bien,  parce  que  la  bienséance  le  défend.  Une 
mauvaise  honte  fait  rougir  de  l'Evangile  ;  le 
démon  préside  à  la  plupart  des  conversa- 
tions, on  y  déchire  impitoyablement  le  pro- 
chain par  de  cruelles  médisances,  dont  on 
se  fait  un  jeu,  on  donne  un  cî'r  ridicule  à  la 
dévotion.  Ceux  qui  en  font  profession  croient 
faire  beaucoup  de  n'être  ni  pour  ni  contre, 
quelquefois  on  y  applaudit,  et  de  là  il  n'y  a 
qu'un  pas  pour  tomber  dans  le  précipice. 
Ah!  malheur  au  monde  pour  ses  scandales  1 
fuyez,  fuyez  du  milieu  de  cette  Babylone, 
pour  n'être  pas  enveloppés  dans  son  embra- 
sement; sortez-en  comme  d'un  lieu  infecté, 
de  peste,  et  allez  respirer  un  air  plus  pur; 
cherchez  un  abri  où  vous  soyez  à  couvert 
de  sa  malignité. 

Si  des  empêchements  indispensables  ne 
vous  permettent  pas  de  quitter  le  monde, 
séparez-vous-en  intérieurement  ;  ne  prenez 
aucune  part  à  ses  folies  criminelles,  laissez 
aux  morts  le  soin  d'ensevelir  les  morts. 
Lorsque  vous  ne  pouvez  vous  exempter  de 
traiter  avec  lui ,  munissez-vous  de  contre- 
poison ,  à  savoir  des  plus  pures  maximes  de 
l'Evangile,  afin  de  n'être  pas  infecté  par  son 
air  contagieux,  et  ménagez  du  temps  pour 
faire,  s'il  se  peut ,  toutes  les  années  une  re- 
traite extérieure,  où  l'esprit  débarrassé  des 
tracas  du  siècle,  on  médite  à  loisir  dans  le 
silence  de  ses  sens  et  le  calme  des  passions 
les  vérités  éternelles  ,  pour  se  renouveler 
dans  son  intérieur,  comme  nous  y  exhoite 
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si  souvent  saint  Paul,  et  ressusciter  la  grâce 
de  notre  baptême,  et  venir  secouer  aux  pieds 
de  Jésus -Christ  cette  poussière  quon 
amasse  dans  le  inonde,  et  venir  se  confondre 
de  ses  infidélités,  et  former  des  résolutions 
sincères  et  efficaces  de  remédier  à  tout  ce 
qui  peut  lui  déplaire  en  nous. 

En  effet,  qui  n'éprouve  pas  dans  la  suite 
du  temps  quelques  affaiblissements,  et  que 
lame  s'endort  par  ennui,  qu'on  ne  s'acquitte 
plus  des  devoirs  de  religion  que  par  habi- 
tude, que  l'esprit  de  l'homme  se  trouve  in- 
sensiblement à  la  place  de  celui  de  Dieu,  et 
que  c'est  plutôt  la  nature  qui  est  le  principe 
de  ses  mouvements  que  la  grâce.  On  n'est 
plus  si  ferme  à  rejeter  les  consolations  de 
la  terre,  à  veiller  sur  soi-même ,  à  s'unir  à 
Jésus-Christ,  à  attirer  son  esprit  par  la  prière, 
le  monde  reprend  peu  h  peu  la  place  qu'il 
avait  occupée  dans  le  cœur,  et  Jésus-Christ 
pourrait  reprocher  à  chacun  de  nous,  comme 
il  fait  à  cet  évêque  de  l'Apocalypse: Ça)  à  me 
plaindre  de  ce  que  vous  vous  êtes  relâché  de 
votre  première  ferveur.  Telle  est  la  misère 
et  l'infirmité  humaine  ,  qui  tend  par  elle- 
même  au  néant,  et  s'y  laisse  entraîner  par 
son  propre  poids.  Il  en  est  ainsi  que  d'une 
horloge  qu'il  faut  pour  le  moins  une  fois 
l'année  revoir  et  nettoyer,  afin  qu'elle  soit 
juste,  et  qu'on  puisse  continuer  à  s'en  ser- 
vir. 

La  sainteté  des  emplois  bien  loin  de  dis- 
penser de  la  pratique  de  cet  exercice,  n'y 
engage  que  plus  fortement;  car  ils  tirent  au 
dehors,  et  par  conséquent  à  la  dissipation. 
C'est  pourquoi  les  plus  grands  saints,  dans 
tous  les  siècles,  se.sont  séparés  durant  quel- 
que temps  de  leurs  fonctions  pour  vaquer 
à  la  considération  et  rentrer  dans  leur  cœur, 
afin  de  n'y  laisser  rien  qui  en  pût  ternir  la 
pureté,  et,  pour  ne  se  pas  consumer  en  éclai- 
rant les  autres. 

Quatrième  considération. 

Puisque  notre  prédestination  est  fondée 
sur  la  conformité  que  nous  aurons  avec  Jé- 
sus-Christ, toute  notre  étude  doit  être  de 
l'exprimer  en  nos  mœurs  et  d'entrer  dans 
ses  dispositions  intérieures.  Cette  obligation 
en  suppose  la  connaissance,  elle  est  d'une 
nécessité  absolue.  Nul  autre  nom  n'a  été 
donné  aux  hommes  sous  le  ciel,  par  lequel 
nous  devions  être  sauvés.  Il  nous  apprend 
lui-même  que  la  vie  éternelle  consiste  à  le 
connaître,  lui  et  son  Père  céleste,  qui  a  tant 
aimé  les  hommes  que  de  le  leur  donner.  Il  est 
le  guide  qui  nous  y  mène,  le  médiateur  qui 
nous  l'ouvre  par  l'effusion  de  son  sang  : 
Mes  brebis,  dit-il,  me  connaissent; et  saint 
Paul  proteste  que  quiconque  l'ignore  en 
sera  pareillement  ignoré;  quoi  de  plus  juste: 
car  quelle  plus  monstrueuse  ingratitude  peut- 
on  imaginer  pour  des  enfants  que  de  refu- 
ser de  connaître  leur  père,  et  à  des  captifs, 
leur  libérateur. 

Quelles  peuvent  être  les  prières  d'un 
chrétien  qui  ne  connaît  pas  Jésus-Christ  ? 
Saint  Augustin  prétend  que  bien  loin  d'avoir 
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la  vertu  d'effacer  les  péchés  %  elles  en  sont 
un  elles-mêmes.  Dieu  ne  peut  que  nous 
rejeter  avec  mépris  ,  s'il  nous  regarde  eu 
nous-mêmes  et  comme  enfants  d  Adam  ;  ce 
n'est  qu'en  son  Fils  ,  et  par  son  Fils ,  que 
nous  avons  accès  à  son  trône.  De  quel  prix 
seront  pareillement  les  actions  qui  ne  seront 
pas  laites  en  ce  nom  sacré?  de  nulle  valeur: 
toute  monnaie  qui  ne  sera  pas  marquée  au 
coin  du  prince  ,  sera  rejelée  comme  fausse. 

Vous  croyez  peut-être  avoir  satisfait  à, 
votre  devoir  en  ce  point  par  ces  premières 
teintures  que  vous  avez  reçues  en  votre  jeune, 
âge  de  la  doctrine  chrétienne;  vous  voulez 
donc  être  toujours  des  enfants  ,  ne  vous 
nourrir  que  de  lait  ,  et  vous  en  tenir  à  ces 
éléments;  et  ne  voulez  faire  aucun  progrès 
dans  cette  sublime  théologie,  cette  science 
suréminente  de  Jésus-Christ  ,  qui  devrait 
faire  la  plus  sérieuse  et  la  plus  douce  occu- 
pation de  cette  vie.  Pourquoi  vous  ravissez- 
vous  un  tel  bonheur?  pourquoi  tant  de  tra- 
vail pour  acquérir  des  connaissances  stériles, 
et  infructueuses  ?  pourquoi  charger  sa  mé- 
moire de  mille  faits  étrangers,  mille  histoi- 
res incertaines,  tandis  qu'on  ignore  celle  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  l'Homme-Dieu,  qui 
est  d'une  certitude  incontestable  ,  et  qui 
nous  intéresse  par  tant  d'endroits. 

Mais  que  sert  de  connaître  si  distincte-, 
ment  ses  devoirs  si  on  n'est  fidèle  à  les 
suivre  :  la  spéculation  engage  à  la  pratique, 
ce  n'est  pas  simplement  en  voyant  la  lu- 
mière de  vie  qu'on  s'exempte  de  tomber 
dans  l'erreur  et  le  précipice ,  c'est  en  la 
suivant  etjla  chérissant.  Qu'a-t-il  servi  aux 
démons  de  connaître  Jésus-Christ  et  de  faire 
une  confession  presque  pareille  à  celle 
de  saint  Pierre  ,  puisqu'ils  sont  demeurés 
obstinés  dans  leur  malice  :  on  ne  connaît  donc 
proprement  Jésus-Christ  qu'en  l'aimant ,  on 
ne  lui  peut  être  uni  que  par  la  charité,  qui  est 
le  lien  de  ses  membres  ,  le  ciment  qui  joint 
toutes  les  pierres  vivantes  de  l'édifice  im- 
mortel ;  sans  cela  nous  sommes  dans  le  corps 
de  Jésus-Christ  comme  des  membres  per- 
clus et  gangrenés,  qui  ne  tirent  point  d'in-. 
lluence  du  chef,  et  altèrent  le  tempérament 
de  ce  corps  mystique. 

Il  faut  donc ,  selon  le  conseil  qu'il  nous 
donne,  acheter  de  lui  de  l'or  brûlant ,  qui 
n'est  autre  que  sa  charité  ;  nous  y  établir  et 
enraciner  de  telle  sorte  qu'elle  soit  à.  l'é- 
preuve des  plus  violentes  tentations  ,  que 
tout  notre  soin  soit  de  fortifier  l'union  in- 
time, qu'il  a  plu  à  Jésus-Christ  de  former  avec 
nous  par  son  incarnation  ,  et  la  rendre  in- 
dissoluble. 

Pour  cet  effet,  occupons-nous  beaucoup 
de  lui ,  de  ses  états ,  de  ses  mystères  ,  de 
ses  paroles  ,  de  l'excès  de  sa  charité  im- 
mense ,  qui  l'a  porté  à  se  sacrifier  pour, 
nous  ;  représentons-nous-le  souvent,  comice 
faisant  actuellement  pour  nous  dans  le 
ciel  ,  la  fonction  d'avocat  et  de  pontife. 
Faisons-nous  une  loi  de  lire  tous  les  jours 
régulièrement  un  chapitre  de.  l'Evangile, 
qui  contient  le  détail  admirable  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  souffrances.  Àninu'iis-nous 
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à  *a  pratique  de  nos  devoirs  ,  non  par  des 
motifs  humains  et  des  considérations  phi- 
losophiques ,  mais  pour  honorer  Jésus- 
Christ;  pratiquer  telle  et  telle  vertu,  pour 
copier  cet  adorable  modèle  ,  pour  nous 
conduire  d'une  manière  digne  de  notre  vo- 
cation ,  pour  être  ses  dignes  frères  et  un 
jour  ses  cohéritiers;  et,  comme  nous  ne  pou- 
vons rien  sans  lui  ,  comme  il  nous  en  a 
assuré,  il  faut  sans  cesse  attirer  en  nous  son 
esprit  par  la  prière  ,  l'invoquer  avec  con- 
liance ,  dans  toutes  les  peines,  les  ennuis, 
les  craintes  et  les  dangers.  Conjurez-le  de 
faire  cesser  les  vents,  de  calmer  l'orage  ,  et 
la  tranquillité  sera  rendue  à  votre  âme. 

Que  l'amour  vous  rende  ingénieux  à  le 
regarder  dans  le  prochain ,  et  percer  les  voi- 
les sous  lesquels  il  est  caché.  Il  est  comme 
visible  dans  ceux  qui  sont  pleinement  ani- 
més de  son  esprit,  et  pour  ceux  qui  en  sont 
destitués  ;  il  nous  fera  d'autant  plus  de 
compassion  ,  qu'il  y  est  plus  malade ,  et 
qu'il  ne  lui  reste  en  eux  qu'un  souffle  de  vie. 

Tout  ce  que  nous  avons  donc  à  faire  en 
cette  vie  est  d'étudier  Jésus-Christ,  de  le  co- 
pier ,  d'en  former  tous  les  jours  quelques 
traits,  d'entrer  dans  ses  dispositions  inté- 
rieures d'humilité,  de  douceur,  de  tendresse 
f)Our  les  hommes, d'adoration,  de  zèle  pour 
a  gloire  de  son  Père  ;  dans  son  esprit  de 
victime,  d'aimer  ce  qu'il  a  aimé,  fuir  ce  qu'il  a 
fui,  rechercher  ce  qu'il  a  recherché,  mépriser 
ce  qu'il  a  méprisé,  juger  de  toutes  choses 
comme  il  en  a  jugé. 

Ne  désespérons  pas,  faibles  comme  nous 
sommes,  de  parvenir  à  cette  imitation,  outre 
qu'il  y  a  divers  degrés,  et  que  ce  portrait 
adorable  est  plus  ressemblant  dans  les  uns 
que  dans  les  autres,  nous  n'avons  qu'à  nous 
livrer  à  son  divin  Esprit,  pour  opérer  en 
nos  âmes  cette  ressemblance  :  Faciens  in 
vobis  quod  placeat  coram  se.  11  fait  comme 
un  peintre  qui,  après  avoir  exposé  à  ses  élus 
un  excellent  tableau,  leur  prend  la  main  et 
conduit  le  pinceau;  il  nous  ordonne  de  porter 
en  nous  1  image  de  l'homme  céleste ,  et  il 
peint  lui-même  en  nous  cette  figure  avec  le 
pinceau  de  la  charité  ;  il  nous  exhorte  à  cou- 
rir, et  il  nous  porte  entre  ses  bras. 

Quand  je  rappelle  aux  yeux  de  ma  foi 
Jésus-Christ,  je  vois  un  homme  doux  et 
humble  de  cœur,  sobre,  chaste,  miséricor- 
dieux, en  qui  les  vertus  éclatent  de  toutes 
Karts;  je  considère  en  même  temps  que  cet 
omme  est  Dieu,  et  que  si ,  en  tant  que 
homme,  il  me  donne  un  modèle  achevé  de 
la  bonne  vie,  il  me  communique,  en  tant  que 
Dieu,  la  force  et  la  grâce  de  bien  vivre.  Je 
trouve  en  Jésus-Christ  homme,  l'exemple  de 
sainteté,  et  l'adorant  comme  Dieu,  réclamant 
son  aide,  j'y  puise  un  secours  qui  me  sanc- 
tifie. 

Tenons  donc  toujours  nos  yeux  attachés 
sur  Jésus-Christ.  Comme  sans  lui  nous  som- 
mes plus  faibles  que  des  roseaux,  avec  lui 
nous  sommes  plus  inébranlables  qu'un  mur 
d'airain  ;  nous  pouvons  insulter  tout  l'enfer 
armé  pour  notre  perte,  il  a  commencé  l'ou- 
vrage, il  l'achèvera  et  le  couronnera. 


ORAISON. 


Quand  la  persévérance  ne  serait  pas  un 
don  aussi  gratuit  qu'elle  l'est,  vous  n'auriez 
que  trop  de  droit,  Seigneur,  de  nous  le  refu- 
ser ;  ayant  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
fallait  pour  la  mériter,  et  nous  étant  rendus 
dignes  par  nos  infidélités  et  nos  ingratitudes, 
d'être  abandonnés  à  nous-mêmes,  faites-nous 
entrer,  par  votre  miséricorde,  dans  les  voies 
que  votre  sagesse  a  marquées  pour  persister 
dans  la  justice.  Faites  éclater,  ô  Dieu,  en  notre 
faveur  votre  vertu  toute-puissante  ;  affermis- 
sez ce  que  vous  avez  fait  en  nous  ;  ne  per- 
mettez pas  que  notre  course  soit  dorénavant 
interrompue  par  aucune  chute  mortelle;  fixez 
la  mobilité  de  notre  libre  arbitre  par  une 
charité  si  abondante  que  rien  ne  puisse  dé- 
sormais le  détacher  de  vous.  Hélas  1  votre 
grand  Apôtre  défiait  hardiment  toutes  les 
créatures,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  au 
monde,  de  le  séparer  de  votre  saint  amour; 
et  nous,  après  tant  d'épreuves  de  notre  fai- 
blesse pitoyable,  de  notre  peu  de  consistance 
dans  le  bien,  dans  le  vif  sentiment  de  notre 
infirmité  présente,  n'avons-nous  pas  de  sujet 
de  nous  écrier:  Qui  est-ce  qui  ne  nous  sépa- 
rera pas  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  Défiez- 
vous  toujours  de  moi,  Seigneur,  comme  d'un 
lâche  et  d'un  perfide,  qui,  malgré  mes  pro- 
testations, vous  trahira  à  la  première  ren- 
contre. Ohl  quand  fixerez-vous,  Seigneur, 
l'inconstance  et  la  légèreté  d'une  volonté  cri- 
minelle par  un  attachement  inviolable  à  la 
vôtre?  quand  jouirons-nous  de  cette  char- 
mante et  heureuse  nécessité  de  ne  pouvoir 
plus  pécher,  laquelle,  bien  loin  d'opprimer, 
nous  affranchira  de  la  servitude  infâme  du 
vice  et  du  démon.  Que  de  larmes  ne  devrions- 
nous  pas  verser  à  la  vue  de  notre  instabilité 
déplorable  et  de  ces  vicissitudes  perpétuel- 
les 1  ô  Dieu,  qui  êtes  incapable  de  recevoir 
de  changement  ni^d'ombre  par  aucune  révo- 
lution. 

Faites-nous  veiller,  prier,  travailler  sans 
relâche  à  l'œuvre  que  vous  nous  avez  con- 
fiée; faites  que  nous  soyons  vils  à  nos  pro- 
pres yeux,  et  que  nous  ne  voulions  être 
grands  que  devant  vous;  rendez-nous  hum- 
bles, et  il  nous  suffit  :  n'étant  pas  humbles, 
vos  autres  grâces  deviendront  pour  nous  des 
trésors  de  colère.  Parle  moyen  de  l'humilité, 
les  plus  grands  maux,  tels  que  nos  péchés, 
se  changeront  pour  nous  dans  les  plus  grands 
biens.  Faites-nous  fuir  le  monde ,  qui  est 
le  royaume  du  prince  de  tous  les  enfants 
d'orgueil.  Nous  ne  voulons  pas,  ô  Jésus, 
être  de  ce  monde,  comme  vous  n'en  avez 
pas  été  vous-même;  rendez-nous  conformes 
a  vous;  retracez  en  nous  vos  mystères;  ren- 
dez-nous surtout  fidèles  à  cette  portion  de 
votre  croix  que  vous  nous  avez  destinée  par 
un  effet  de  votre  amour;  faites-nous  bien 
comprendre  qu'un  chrétien  y  doit  être  atta- 
ché toute  sa  vie,  et  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  d'arracher  les  clous:  c'est  par  là  que 
nous  espérons  persévérer  en  votre  gr$ce  et 
en  votre  amour. 
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MÉDITATIONS 


SUR  LES  MYSTERES  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 

ET  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


EXTRAIT  DE  LÀ  PRÉFACE. 


11  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose 
aux  Retraites  précédentes,  si  on  n'y  joignait 
des  méditations  sur  les  mystères  de  Jésus- 
Christ.  Car  quel  fruit  recueillerait-on  de  ces 
retraites  si  on  ne  travaillait  à  se  fonder  et 
s'enraciner  dans  la  charité;  or,  quel  moyen 
d'y  faire  du  progrès,  si  on  ne  s'applique  avec 
tout  le  soin  imaginable  d'avancer  dans  la 
connaissance  amoureuse  de  Jésus-Christ. 

C'est  pour  la  faciliter  et  rompre  ce  pair 
sacré  qu'on  a  dressé  ces  Méditations  dans 
lesquelles  on  essaie  de  développer  l'écono- 
mie de  la  sagesse  de  Dieu  dans  les  mystères 
qu'elle  a  opérés  pour  notre  salut;  d'en  dé- 
couvrir l'esprit  et  marquer  les  dispositions 
intérieures  dans  lesquelles  il  faut  entrer 
pour  en  tirer  les  grâces  qui  y  sont  atta- 
chées; car,  quoique  ces  divers  mystères, 
excepté  celui  de  l'Incarnation  et  de  l'Eucha- 
ristie ne  subsistent  plus  selon  leur  sub- 
stance, la  grâce  et  l'esprit  s'en  renouvellent, 
les  influences  ne  cessent  pas  d'en  découler 
sur  l'Eglise  et  sur  les  âmes  bien  préparées, 
on  les  attire  par  l'hommage  et  l'adoration 


MÉDITATION  I". 

SUR  LE  MYSTÈRE  DE  l'iNCAB  NATION. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

Considérons  avec  un  religieux  tremble- 
ment et  une  frayeur  amoureuse  l'excès 
d'humiliation  du  Fils  de  Dieu  dans  ce  mys- 
tère. Il  est  si  grand  que  saint  Paul  ne  trouve 
point  de  terme  plus  propre  à  le  marquer 
que  celui  d'anéantissement;  en  effet,  le  Verbe 
y  anéantit  en  quelque  sorte  toutes  ses  per 
fections  adorables,  et  entre  autres  son  •im- 
mensité, sa  souveraineté,  sa  force. 

Il  n'a  pas  d'horreur,  lui  qui  contient  tous 
les  lieux  et  ne  peut  être  enfermé  dans  au- 
cun, de  se  renfermer  dans  les  entrailles 
d'une  Vierge,  qui  deviennent  pour  lui  une 
étroite  prison  ;  de  réduire  sa  grandeur  infi- 
nie à  la  petitesse  du  corps  d'un  enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère  ;  car,  quoique  son  corps 
soit  formé-par  le  Saint-Esprit ,  il  ne  diffère 
en  rien  de  celui  des  autres  enfants,  et  dans 
le  moment  de  sa  conception,  il  n'est  quasi 
rien. 


qn'on  leur  rend.  Jésus-Christ  est  le  vrai 
soleil  de  justice,  lequel,  à  l'exemple  de  ce- 
lui qui  éclaire  ce  bas  monde  ,  et  passant 
par  les  divers  signes  du  zodiaque,  vivifie 
tous  les  corps,  passe  par  un  grand  nombre 
de  mystères  et  d'états  différents ,  par  le 
moyen  desquels  il  fait  en  nos  âmes  une  ef- 
fusion   surabondante  des    richesses  de  sa 

grâce  et  de  sa  miséricorde 

Les  mystères  de  la  sainte  Vierge  ont  une 
liaison  si  étroite  et  une  relation  si  essen- 
tielle à  ceux  de  son  Fils,  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  séparer  ce  que  Dieu  a  joint 
si  intimement;  c'est  la  nouvelle  Eve  que 
Dieu  a  formée  pour  le  nouvel  homme,  elle 
a  levé  en  la  manière  dont  elle  était  capable 
la  malédiction  fulminée  contre  cette  pre- 
mière mère  qui  nous  a  donné  plutôt  la  mort 
que  la  vie.  Etant  pure  créature,  son  exemple 
est  encore  moins  disproportionné  à  notre 
faiblesse  que  celui  de  l'Homme-Dieu,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  suivre  l'esprit  de 
l'Eglise,  que  de  nous  occuper  des  grandes 
choses  que  le  Tout-Puissant  a  opérées  en  elle. 


Dieu  n'eit  pas  moins  jaloux  de  sa  souve- 
raineté que  de  son  immensité  ;  il  l'anéantit 
encore  aujourd'hui,  et  cet  anéantissement 
est  d'autant  plus  profond  qu'il  surpasse 
infiniment  la  puissance  des  tètes  couron- 
nées, n'y  en  eût-il  qu'une  seule  qui  domi- 
nât cet  univers;  car,  qu'est-ce  qu'un  pouvoir 
de  quatre  jours  qui  s'évanouit  comme  l'om- 
bre ;  si  peu  absolu,  qu'il  ne  peut  être  le 
principe  que  de  quelques  mouvements  gé- 
néraux, pour  lesquels  même  il  a  besoin  de 
mille  appuis  étrangers. 

La  souveraineté  du  Fils  de  Dieu  était 
exempte  de  tous  ces  défauts  ;  rien  de  plus 
réel,  de  plus  solide  :  une  paix  inaltérable  en 
était  l'apanage,  l'éternité  en  faisait  la  du- 
rée, ses  lois  n'avaient  besoin  que  d'elles- 
mêmes,  pour  exécuter  ses  ordres  et  punir 
les  réfractaires. 

Il  descend  de  ce  trône  auguste  et  se  dé- 
pouille de  sa  majesté  pour  se  revêtir  de  la 
forme  d'esclave;  cest  ce  qu'il  proteste  à  son 
Père  en  entrant  au  monde  :  J'y  viens  uni- 
quement, ô  mon  Dieu,  pour  faire  votre  vo^ 
lonté.  Il  s'assujettit  à  toutes  les  bassesses 
de  cette  condition  servile;  il  veut  bien  être 


571 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  ROIRREE. 


577 


marqué  comme  eux  d'un  caractère  qui  ser- 
vait à  les  distinguer  des  personnes  libres; 
c'est  pourquoi  il  dit  en  la  personne  du  Psal- 
miste,  que  son  Seigneur  lui  a  percé  l'oreille, 
faisant  allusion  à  ce  qui  se  pratiquait  chez 
les  Hébreux  à  l'égard  des  esclaves,  lors- 
qu'ils consentaient  de  n'être  jamais  affran- 
chis du  pouvo'r  de  leur  maître.  De  plus,  ils 
n'acquéraient  rie:i  en  propre;  tout  le  gain 
qu'ils  pouvaient  faire  allait  au  profit  du  maî- 
tre :  ils  n'étaient  pas  même  censés  avoir  de 
personne;  on  les  confondait  avec  les  ani- 
maux, et  le  traitement  qu'on  leur  faisait 
n'était  guère  différent: 

Il  ne  manque  aucun  de  ces  traits  au  Verbe 
fait  chair.  Tout  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait,  ce 
qu'il  acquiert  est  à  son  Père;  sa  doctrine 
n'est  pas  à  lui,  mais  à  celui  de  qui  il  lient 
sa  naissance;  sa  vie  et  sa  mort  sont  desti- 
nées à  le  remettre  en  possession  de  ce  que 
le  démon  lui  avait  enlevé;  enfin  son  huma- 
nité adorable  n'a  point  de  personne,  elle  ne 
subsiste  qu'en  celle  du  Verbe.  Il  dit  qu'il 
est  comme  une  bête  de  charge  devant  son 
Père,  un  ver  de  terre  et  non  un  homme.  11 
n'a  pas  borné  là  s'a  servitude,  il  s'est  rendu 
l'esclave  universel ,  le  serf  des  propres  es- 
claves :  Je  suis  venu,  dit-il,  pour  servir,  non 
fiour  être  servi;  il  n'a  pas  dédaigné  de  laver 
es  pieds  de  ses  apôtres ,  et  de  s'abaisser  à 
ceux  de  l'infâme  Judas.  Ces  hommes,  qu'il 
était  venu  délivrer  de  l'esclavage  de  Satan, 
l'ont  flagellé  et  crucifié  comme  le  [dus  vil 
et  le  plus  criminel  des  esclaves,  ces  infâmes 
supplices  leur  étant  affectés. 

Le  Messie  était  promis  aux  hommes  sous 
l'image  du  lion  de  la  tribu  de  Juda  ;  et  Sam- 
son,  cet  homme  revêtu  d'une  force  si  ex- 
traordinaire, a  été  une  de  ses  plus  expres- 
ses figures.  Les  prophètes  l'avaient  dépeint 
comme  un  conquérant  invincible  qui  s'as- 
sujettirait toute  la  terre  par  la  force  de  son 
bras,  comme  un  géant  d'une  force  démesu- 
rée qui  soutient  toute  la  machine  du  monde 
de  ses  trois  doigts;  cependant  il  vient  dans 
la  faiblesse  et  l'infirmité:  sa  mère,  qui  le 
porte  en  son  sein  où  il  vient  d'être  formé, 
le  portera  entre  ses  bras;  Joseph  sera  obligé 
de  le  soustraire  par  la  fuite  à  la  cruauté 
d'Hérode;  vous  le  verrez  accablé  de  lassi- 
tude p&i  la  fatigue  du  chemin,  et  succomber 
sous  le  poids  de  sa  croix  :  voilà  jusqu'où 
s'est  ravalé  pour  nous  le  Verbe  éternel. 

Seconde   considération. 

S'il  est  surprenant  et  môme  inconcevable 
que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  humilié  au  point 
que  nous  venons  de  dire,  il  l'est  encore 
davantage  qu'il  se  soit  par  là  glorifié,  et  que 
ces  humiliations  soient  devenues  le  principe 
et  le  moyen  d'une  nouvelle  gloire.  C'est 
parce  qu'il  est  descendu  du  ciel  qu'il  est 
monté  au-dessus  de  tous  les  cieux  pour  rem- 
plir toutes  choses,  l'enfer  de  terreur,  de 
trouble,  de  confusion;  la  terre  de  ses  misé- 
ricordes et  de  la  connaissance  de  son  nom  ; 
l'emôirée  de  l'éclat  de  sa  majesté,  de  joie  et 


d'allégresse  en  remplissant  les  vides  que  L? 
chute  des  anges  apostats  y  avait  laissés. 

C'est  ainsi  que  la  petite  pierre,  détachée 
de  la  montagne  sans  la  main  d'aucun  homme, 
est  devenue  elle-même  une  grosse  monta- 
gne et  a  rempli  la  terre,  et  que  le  petit 
grain  de  sénevé,  la  plus  mince  de  toutes  'es 
semences,  a  pris  un  tel  accroissement,  que, 
devenu  un  gros  arbre,  il  couvrira  toute  la 
terre  de  son  ombre  et  l'embaumera  de  son 
odeur. 

C'est  de  même  par  son  assujettissement 
volontaire  qu'il  est  devenu  le  maître  absolu 
de  toutes  choses ,  et  s'est  fondé  un  empire 
qui  n'aura  point  de  fin,  et  n'a  point  d'autres 
bornes  que  les  extrémités  de  la  terre,  il  s'est 
acquis  un  nouveau  droit  de  régner  sur  tou- 
tes les  créatures.  Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne 
fléchisse  le  genou  à  son  nom,  soit  de  gré, 
soit  de  force.  Les  tyrans  ont  eu  beau  se  li- 
guer contre  lui,  l'enfer  a  eu  beau  susciter 
des  hérésiarques  et  des  schismatiques,  les 
mauvais  chrétiens  ont  beau  secouer  son  joug 
salutaire,  tous  leurs  efforts  sont  impuis- 
sants ;  il  se  joue  de  leurs  vains  projets ,  il  a 
confondu  la  rage  des  persécuteurs  en  les 
brisant  comme  des  vases  d'argile,  ou  les  a 
rendus  les  heureux  captifs  de  son  amour  ;  les 
ruses  et  la  violence  des  démons  et  des  im- 
pies n'ont  tourné  qu'à  la  propagation  de  son 
empire.  Maître  souverain  du  cœur  des  hom- 
mes et  de  toutes  les  créatures,  il  fait  tout 
ce  qu'il  veut  au  ciel  et  en  la  terre,  et  nul  ne 
peut  résister  à  sa  volonté  suprême.  C'a  été 
par  sa  faiblesse  apparente  qu'il  a  ruiné  et 
détruit  toutes  les  puissances  ennemies;  c'est 
par  là  qu'il  a  vaincu  le  monde,  la  mort, 
l'enfer  et  le  péché;  qu'il  a  écrasé  la  tête  du 
serpent,  et  qu'il  attachera  à  son  char  de 
triomphe  Lucifer  et  tous  les  anges  complices 
de  sa  révolte.  Il  a  voulu  faire  voir  par  là 
que  ce  qui  paraît  faible  et  infirme  en  Dieu 
surpasse  infiniment  en  force  tout  ce  qui  est 
de  plus  fort  dans  l'estime  des  hommes.  Il 
commence  à  en  faire  l'essai  dès  à  présent 
contre  le  prince  de  ce  monde  ténébreux,  et 
du  sein  de  sa  mère  (si  nous  savons  l'enten- 
dre) il  nous  crie  :Ayez  confiance,  j'ai  vaincu 
le  monde;  il  n'en  avait  aucun  besoin  pour 
lui-môme,  c'est  uniquement  pour  nous  qu'il 
a  combattu  et  triomphé. 

ORAISON. 

Oh  !  que  vous  êtes,  Seigneur,  véritable- 
ment un  Dieu  caché  !  Vous  n'êtes  pas  moins 
incompréhensible  dans  vos  humiliations 
que  dans  l'éclat  de  votre  gloire,  dans  le  sein 
de  votre  Père;  vous  habitez  une  lumière 
inaccessible  dans  celuj  de  votre  Mère,  vous 
êtes  environné  de  ténèbres;  ainsi  vous  n'a- 
vez fait  que  changer  d'abîme ,  vous  avez 
passé  de  celui  de  la  grandeur  à  celui  de  la 
bassesse,  du  comble  de  la  gloire  à  l'abîme 
du  néant.  Mais,  ô  merveille  qui  ravit  de 
joie  toutes  les  intelligences!  c'est  par  cet 
anéantissement  volontaire  que  vous  rem- 
plissez, que  vous  rétablissez  tout  et  que 
vous  rendez  au  monde  sa  première  beauté, 
el  même  y  en  laites  éclater  une  plus  char- 
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mante  que  celle  que  vous  lui  aviez  donnée 

dès  le  commencement. 

Remplissez  donc  tous  les  vides  qui  sont 
en  nous,  notre  esprit  de  vos  plus  vives  lu- 
mières, notre  mémoire  du  souvenir  de  vos 
miséricordes,  notre  volonté  du  feu  sacré  de 
votre  amour,  et  que  les  créatures  n'y  trou- 
vent plus  de  place  ;  élargissez  ce  cœur  trop 
étroit,  augmentez  sa  capacité,  afin  qu'il 
puisse  recevoir  une  plus  abondante  effusion 
de  vos  grâces;  régnez-y  souverainement, 
faites-nous  comprendre  le  bonheur  inesti- 
mable qu'il  y  a  de  vous  être  assujettis  ;  faites- 
nous  chérir  cette  précieuse  servitude  préfé- 
rable à  tous  les  empires  du  monde,  brisez 
en  nous  le  joug  du  démon;  vous  n'êtes  venu 
sur  la  terre  que  pour  détruire  ses  œuvres; 
affranchissez-nous  de  l'esclavage  honteux 
du  [léché  et  de  nos  passions  ;  forcez  nos  vo- 
lontés rebelles  par  cette  vertu  efficace,  qui 
amollit  la  dureté  des  cœurs  les  plus  obstinés  ; 
triomphez  avec  facilité  des  obstacles  les  plus 
invincibles;  ne  souffrez  pas,  grand  Dieu, 
que  nous  anéanJissions  le  fruit  de  vos  divers 
anéantissements ,  et  que  ce  premier  de  vos 
mystères,  source  inépuisable  des  bénédic- 
tions célestes,  devienne,  par  l'abus  que  nous 
en  ferons,  une  source  de  malédictions  et  un 
trésor  de  colère  ;  n'êtes-vous  pas  venu  cher- 
cher ce  qui  avait  péri?  Faites-nous  seconder 
vos  desseins. 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

Le  Roi  Prophète  dit  qu'il  a  vu  la  fin  de 
tout  ce  qui  est  muable  de  sa  nature  :  Omnis 
consummationis  vidi  finem.  (Psal.  CXLVI1I.) 
Ou  nous  passons  par  les  choses  sujettes  au 
temps,  si  elles  ont  un  peu  plus  de  solidité 
que  nous,  ou  elles  passent  par  nous  si  elles 
en  ont  moins;  mais  enfin,  tout  est  emporté  et 
rien  de  tout  ce  qu'ont  projeté  les  hommes  ne 
subsiste  non  plus  qu'eux.  Que  sont  devenues 
ces  quatre  grandes  monarchies  figurées  dans 
l'Ecriture  par  divers  animaux  et  diverses 
parties  d'une  grande  statue  ?  le  jouet  du 
temps.  Ce  sont  des  vases  de  terre  qui  se  sont 
brisés  en  tombant  les  uns  sur  les  autres,  il 
n'en  reste  qu'une  sombre  mémoire ,  et  la 
plupart  des  monuments  qui  nous  l'ont  con- 
servée sont  péris  eux-mêmes  et  ensevelis 
dans  un  éternel  oubli. 

Les  ouvrages  mêmes  de  Dieu  auront  le 
même  sort,  la  terre  et  les  cieux  périront,  le 
dernier  embrasement  consumera  et  renou- 
vellera tout,  il  n'y  a  que  l'œuvre  par  excel- 
lence que  Dieu  opère  aujourd'hui,  qui  sub- 
sistera non-seulement'dans  toute  la  suite  des 
siècles,  mais  durant  toute  l'éternité.  Tant  que 
Dieu  sera  Dieu  il  y  aura  un  Homme-Dieu, 
le  Verbe  ne  quittera  jamais  cette  nature  indi- 
viduelle qu'il  s'est  appropriée;  aussi  est-ce  le 
chef-d'œuvre  de  la  toute-puissance,  delà 
sagesse  et  de  la  bonté  de  l'auguste  Trinité. 

Seconde  considération. 
C'est  dans  ce  mystère  où  le  Tout-Puissant 
a  déployé  toute  la  iorce  de  son  bras.  Fallait- 
il  moins  qu'un  pouvoir  infini  pour  faire  sor- 
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tir  un  rejeton  d'une  terre  sèche,  et  allier 
dans  Marie  le  fruitde  la  fécondité  avec  la  fleur 
de  la  virginité  ?  La  création  de  l'univers, 
ouvrage  attribué  à  la  toute-puissance,  n'était 
que  l'essai,  le  prélude  et  l'ébauche  du  inonde 
nouveau,  que  Dieu  tire  aujourd'hui  du 
néant:  le  premier  Adam  n'était  qu'un  crayon 
grossier  du  second,  dans  lequel  il  a  réuni 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  nature 
corporelle  et  spirituelle,  et  qu'il  destinait 
pour  construire  un  temple  immortel  à  sa 
gloire.  Qu'est-ce  que  le  ciel,  la  terre  et  tout 
ce  qu'ils  contiennent  en  comparaison  d'un 
Homme-Dieu,  lequel,  quoiqu'égal  à  son  Père, 
se  revêt  de  la  forme  d'esclave  et  lui  immole 
sa  vie. 

Avant  l'accomplissement  de  ce  mystère,  on 
eût  pu  mesurer  en  quelque  sorte  la  grandeur 
de  Dieu  ;  mais  après,  qui  des  anges  auraient 
pu  connaître  jusqu'où  il  pouvait  ravaler  sa 
majesté  infinie;  et  comme  rien  n'est  plus  in- 
compréhensible que  ce  rabaissement  prodi- 
gieux, rien  aussi  n'est  si  grand.  C'est  par 
l'union  des  deux  natures  divine  et  humaine 
en  la  personne  du  Verbe  que  Dieu  se  récon- 
cilie le  monde  et  qu'il  ne  lui  impute  plus 
ses  péchés;  or,  la  rémission  des  péchés  est 
un  acte  de  la  toute-puissance,  c'est  dans  ce 
pardon  qu'elle  éclate  et  se  signale  le  plus 

Troisième  considération. 

Dieu  n'a  pas  voulu  user  de  son  pouvoir 
suprême  et  absolu  pour  arracher  la  postérité 
d'Adam  au  démon,  qui  se  l'était  assujettie 
en  lui  inspirant  un  orgueil  pareil  au  sien  ; 
il  a  gardé  avec  cet  usurpateur  les  droits 
d'une  exacte  justice,  et  ne  l'a  dépouillé  que 
pour  punir  le  nouvel  attentat  commis  contre 
le  Saint  des  saints,  dans  lequel  il  n'avait 
garde  de  trouver  rien  qui  lui  appartint.  La 
Sagesse  éternelle  se  sert  de  la  chair,  dont 
elle  se  revêt  aujourd'hui  dans  le  sein  d'une 
pure  Vierge,  comme  d'un  appât  pour  attirer 
ce  monstre  cruel;  il  a  donné  aveuglément 
dans  le  piège,  et  a  éléforcé  de  revomir  toute 
sa  proie  et  de  rendre  ses  captifs. 

Cette  sagesse  paraît  encore  plus  admirable 
dans  le  tempérament  qu'elle  a  trouvé  pour 
accorder  sa  bonté  et  sa  justice;  car  Dieu  garde 
un  ordre  invariable  entre  ses  perfections,  et 
ne  fait  jamais  rien  pour  l'une  au  préjudice 
de  l'autre.  La  justice  exigeait  la  punition  de 
l'homme  coupable,  la  bonté  émue  à  la  vue 
de  nos  misères  et  de  notre  fragilité  voulait 
faire  grâce.  Ces  deux  attributs  obtiendront 
chacun  plus  qu'il  ne  demandent,  par  l'in- 
carnation du  Verbe  :  la  justice  reçoit  une  sa- 
tisfaction infinie  en  tout  sens,  et  la  bonté 
voit  l'homme,  non-seulement  relevé  de  sa 
chute,  mais  encore  incorporée Jésus-Chiist, 
comme  un  membre  à  son  chef.  C'est  pour- 
quoi l'Eglise  ne  peut  s'empêcher  de  s  écrier 
par  une  sainte  saillie  et  un  heureux  trans- 
port :  Heureuse  faute  d'Adam  qui  m'a  pro- 
curé tant  d'avantages. 

Mais  le  principal  dessein  de  la  Sagesse 
était  de  détacher  l'homme  ingrat  et  stupide 
des  choses  sensibles,  pour  en  faire  un  vrai 
adorateur;  le  péolié  l'avait  tellement  asservi 


175 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BOURREE. 


JS7G 


à  ses  sens,  qu'il  était  devenu  presque  inca- 
pable de  concevoir  et  d'aimer  d'autres  objets 
que  les  corporels  ;  pour  s'accomoder  à  cette 
faiblesse,  et  retirer  les  hommes  de  leur  pente 
furieuse  à  l'idolâtrie,  le  Dieu  immortel  et 
invisible  s'est  fait  chair,afin  queparelle  nous 
nous  élevions  à  lui,  et  que  du  sensible  nous 
liassions  à  l'intelligible.  Notre  imagination  a 
de  quoi  s'exercer  sur  les  divers  mystères 
qu'il  a  opérés  sur  la  terre;  notre  foi,  notre 
espérance  et  notre  charité  s'en  fortifient: 
cette  humanité  adorable  est  tellement  le  lait 
des  commençants,  qu'elle  sert  de  nourriture 
aux  plus  avancés. 

De  plus,  les  hommes  tombaient  dans  deux 
extrémités  opposées,  toutes  deux  vicieuses, 
qui  ont  toutes  deux  leur  principe  dans  la  va- 
nité et  la  faiblesse  qu'ils  apportent  au  monde: 
ou  ils  dédaignaient  d'écouter  un  pur  homme, 
ou  ils  s'y  attachaient  démesurément  au  pré- 
judice de  l'attachement  dû  à  l'Être  souverain, 
dont  il  est  si  jaloux.  Ainsi  les  Juifs  avaient 
méprisé  les  prophètes  et  dédaignaient  de  les 
écouter,  et  le  respect  qu'ils  avaient  pour 
Moïse  allait  jusqu'à  l'idolâtrie.  Que  fera  la 
sagesse  de  Dieu  pour  remédier  à  de  tels 
inconvénients  ?  elle  s'incarne  elle-même, 
elle  se  présente  à  nos  regards  sous  une  forme 
sensible.  L'orgueil  des  enfants  d'Adam  peut- 
il  sentir  de  la  peine  d'être  instruit  par  un 
Dieu  ?  Quel  honneur  au  contraire  de  l'avoir 
pour  docteur  de  justice?  d'autre  part,  nous 
ne  pouvons  trop  l'aimer,  l'honorer,  nous  at- 
tacher à  lui,  puisqu'il  est  notre  Dieu,  qu'il 
faut  aimer  sans  mesure  pour  le  bien  aimer. 

C'est  la  charité  excessive  dont  Dieu  nous 
a  aimé,  qui  a  inspiré  ce  dessein  surprenant 
à  sa  sagesse  et  l'a  fait  exécuter  à  sa  toute- 
puissance.  Oui,  l'amour  en  est  le  grand  mo- 
bile. Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  que  de  lui 
donner  son  Fils  unique,  l'objet  de  toutes  ses 
complaisances,  afin  que  quiconque  croira  en 
lui  comme  il  y  faut  croire,  obtienne  la  vie 
éternelle.  Il  n'a  pas  épargné  ce  Fils  infini- 
ment aimable  et  l'a  livré  pour  ses  propres 
ennemis,  pour  des  esclaves  rebelles.  Ce  Fils 
adorable  s'est  dépouillé  de  sa  majesté  pour 
se  revêtir  de  nos  misères,  et,  comme  si  c'é- 
tait peu  au  gré  de  son  amour  de  se  faire 
homme,  il  veut  encore  être  le  fils  de  l'homme. 
Au  lieu  de  se  former  le  corps  d'un  homme 
parfait,  ainsi  qu'il  avait  fait  à  Adam,  ou  s'en 
donner  un  tout  éclatant  de  lumière,  il  a  voulu 
être  conçu  dans  le  sein  d'une  femme  comme 
le  reste  des  hommes. 

L'amour  est  donc  le  poids  qui  le  fait  des- 
cendre aujourd'hui, du  ciel,  et  le  chaste  sein 
de  sa  Mère  est  le  premier  autel  où  il  s'olîre 
a  la  majesté  de  son  Père  en  sacrifice  pour 
l'expiation  de  nos  péchés;  et  il  peut  déjà 
dire ,  aussi  bien  qu'aux  approches  de  sa 
passion,  qu'il  a  consommé  l'œuvre  de  notre 
salut. 

Quel  motif  plus  efficace  pouvait-il  em- 
ployer pour  nous  inspirer  son  amour,  mal- 
gré la  disproportion  infinie  qui  se  rencontre 
entre  lui  et  nous?  Il  est  devenu  notre  pro- 
chain, notre  ami,  notre  frère.  Si  nous  avions 


peine  à  aimer  Dieu  les  premiers,  n'en  avons 
point  au  moins  à  lui  rendre  amour  pour 
amour.  Ne  serait-ce  pas  une  ingratitude 
monstrueuse  de  ne  pas  répondre  à  cet  amour 
prévenant  par  un  amour  réciproque,  etqu'un 
tel  excès  de  charité  ne  fût  pas  capable  de 
nous  enflammer?  Ce  serait  être  pis  qu'en- 
nemis, il  faudrait  être  démons.  Si  nos  cœurs 
ont  été  jusqu'ici  impénétrables  à  ces  traits, 
il  est  temps  qu'il  s'en  laisse  amollir,  et  que 
leur  glace  se  fonde  aux  premiers  rayons  de 
ce  soleil  qui  vient  nous  visiter  d'en  haut; 
gardons-nous  bien  de  nous  soustraire  à  sa 
chaleur,  il  ne  consumera  que  ce  qui  servi- 
rait de  matière  au  feu  du  dernier  jour. 

oraison. 

J'adore,  ô  Dieu  tout-puissant,  les  divers 
prodiges  que  vous  avez  opérés  en  ce  mys- 
tère :  c'était  pour  y  préparer  les  hommes,  et 
pour  le  rendre  croyable  que  vous  l'avez  fait 
précéder  de  tant  d'autres.  Je  ne  puis  me 
lasser  d'admirer  les  inventions  surprenantes 
de  votre  sagesse  dans  toute  son  économie; 
votre  justice  et  votre  bonté  s'y  sont  entre- 
donné le  baiser  de  paix;  Je  fort  armé  a  été 
confondu  par  sa  malice,  et  s'est  vu  enlever 
ses  dépouilles.  Qui  ne  pâmera  d'admiration 
et  ne  s'écriera  :  Salut,  honneur  et  gloire  au 
Seigneur  notre  Dieu,  parce  que  ses  juge- 
ments sont  pleins  d'une  souveraine  équité! 
Vos  voies  sont  véritables  et  dignes  de  vous; 
▼ous  pardonnez  par  une  miséricorde  toute 
gratuite,  et  recevez  une  satisfaction  surabon- 
dante; en  faisant  grâce  au  criminel,  votre 
justice  ne  relâche  rien  de  ses  droits,  elle 
trouve  même  le  secret  de  se  faire  payer  au 
de.à  de  ce  qu'elle  pouvait  exiger  de  sa  créa- 
ture en  toute  rigueur.  O  Dieu,  il  n'y  a  que 
vous  seul  qui  puissiez  produire  de  tels  mi- 
racles! Faites  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
vous  bénisse  à  jamais,  que  tous  nos  os  vous 
rendent  gloire  en  disant  :  Qui  est  semblable 
à  vous?  Vous  êtes  le  seul  bon,  il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  vous,  et  notre  Dieu  est  l'u- 
nique fort.  Vous  avez  donc  regardé  l'abîme 
de  nassesse  dans  lequel  nous  étions  plongés, 
vous  y  êtes  descendu  pour  nous  tendre  la 
main  et  nous  élever  au  comble  de  la  gloire. 
Conservez  par  votre  puissance  ce  que  vous  avez 
opéré  par  votre  miséricorde;  ne  permettez 
pas  que  nous  rendions  inutiles,  par  la  cor- 
ruption de  notre  cœur,  les  conseils  adorables 
de  votre  sagesse  et  de  votre  amour.  Quel 
amour,  fût-ce  celui  de  tous  les  séraphins 
réuni  clans  un  cœur,  pourrait  dignement  re- 
connaître celui  que  vous  nous  faites  paraî- 
tre? Donnez-nous  cet  amour  et  cette  recon- 
naissance ,  ô  Emmanuel  !  soyez  avec  nous 
par  votre  grâce;  achevez  votre  œuvre  pour 
la  gloire  de  votre  nom;  nouvel  Adam,  nte/- 
nous  toutes  les  inclinations  du  vieil  homme, 
pour  ne  plus  vivre  dorénavant  nue  par  les 
vôtres,  qui  leur  sont  entièrement  opposées; 
faites-nous  entrer  dans  vos  voies,  et  y  per- 
sévérer jusqu'à  la  lin. 
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CHRIST. 

Pour  le  matin. 
Première  considération 

Un  Fils  nous  est  né  selon  la  prédiction 
d'isaïe,  et  un  petit  enfant  nous  est  donné. 
Sachons  estimer  ce  don  autant  qu'il  le  mé- 
rite, ou  plutôt  reconnaissons  qu'il  est  inesti- 
mable ;  ne  faisons  pas  difficulté  de  dire,  après 
saint  Bernard,  que  le  Père  éternel,  tout  riche, 
tout  puissant,  tout  magnifique  qu'il  est,  n'a 
pu  nous  donner  davantage,  et  s'est  épuisé 
en  notre  faveur.  Nous  possédons  en  la  per- 
sonne de  ce  petit  enfant,  rebut  des  Juifs,  ce- 
lui qui  fait  toutes  ses  délices  et  ses  richesses; 
après  lequel  les  patriarches  et  les  prophètes 
ont  tant  soupiré;  que  le  monde  entier  atten- 
dait depuis  quatre  mille  ans,  comme  une  terre 
sèche  et  brûlée  par  l'ardeur  du  soleil  attend 
et  réclame,  en  la  manière  dont  elle  est  ca- 
pable, la  pluie  qui  la  doit  rendre  féconde. 
11  nous  est  donné  pour  remplir  tous  nos  be- 
soins, et  il  se  livre  dès  à  présent  à  tous  nos 
usages.  Nous  étions  dans  les  ténèbres,  assis 
a  l'ombre  de  la  mort,  plongés  dans  une  pro- 
fonde ignorance,  il  vient  nous  éclairer.  No- 
tre âme  était  percée  de  plaies,  accablée  d'in- 
firmités, il  vient  y  appliquer  les  reinèJes 
convenables;  enfin,  la  multitude  de  nos  cri- 
mes avait  formé  un  mur  de  séparation  entre 
Dieu  et  nous,  qui  rompait  tout  commerce, 
nous  n'avions  nul  accès  auprès  de  sa  majesté 
suprême,  il  vient  faire  notre  paix  et  nous 
réconcilier  comme  médiateur  et  notre  grand 
prêtre  ;  sa  crèche  est  la  chaire  du  vrai  doc- 
teur de  l'Eglise,  et  l'autel  sur  lequel  il  s'offre 
avec  nous  et  nous  avec  lui. 

C'est  sous  l'idée  de  maître  que  l'Eglise 
nous  le  représente  dans  son  humble  nais- 
sance ;  maître  aussi  doux  et  bénin  qu'il  était 
sévère  et  peu  accessible  aux  Juifs.  Il  ne  les 
instruisait  que  par  le  ministère  d'un  ange, 
et  ne  leur  signifiait  ses  volontés  que  parmi 
les  éclairs  et  les  tourbillons  de  feu  :  ce  qui 
les  pénétrait  d'épouvante.  Il  vient  nous  en- 
seigner en  personne,  il  veut  bien  éclipser 
sa  majesté,  éloigner  tout  cet  appareil  de  ter- 
reur, et  paraître  sous  la  forme  d'un  enfant, 
de  la  douceur  même  :  Apparuit  benignitas 
et  humanitas  Salvatoris  nostri  erudiens  nos. 
Il  est  vrai  que  l'on  n'entend  que  des  cris 
enfantins;  mais  qu'ils  sont  éloquents,  et 
que  ce  langage  est  intelligible  à  ceux  qui 
ont  reçu  ces  oreilles  du  cœur  dont  il  parle 
dans  l'Evangile  1 

Tous  les  membres  de  son  petit  corps  sont, 
dit  saint  Bernard,  comme  autant  de  bouches 
éloquentes  qui  nous  font  des  leçons  de  la 
dernière  importance,  qui  nous  prêchent  l'a- 
mour de  la  pauvreté,  la  mortification  des 
sens,  la  charité,  l'abandon  à  la  Providence, 
mais  entre  autres  la  douceur  et  l'humilité 
de  cœur.  Ohl  que  nous  serons  savants  si 
nous  la  comprenons  bien  et  la  réduisons  en 
pratique  1  Son  exemple  nous  dit  aussi  clai- 
rement que  feront  un  jour  ses  prédications, 


qu'il  faut  cacher  aux  yeux  des  hommes  et 
aux  siens  propres  tout  ce  qui  peut  nous  re- 
lever et  nous  attirer  de  la  considération. 
Il  est  Fils  de  Dieu ,  et  veut  passer  pour  fils 
d'un  vil  artisan  ;  en  lui  sont  renfermés  tous 
les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse;  il 
les  cache  sous  le  voile  de  l'enfance.  Quoi- 
qu'il dispose  des  empires  et  des  couronnes* 
et  que  les  rois  soient  trop  honorés  du  titre 
de  ses  esclaves,  il  ne  naît  à  Bethléem  que 
parce  qu'il  a  voulu  obéir  à  l'édit  de  l'empe- 
reur Auguste;  il  s'humilie  encore  plus  in- 
térieurement sous  la  puissante  main  de  son 
Père,  et  met  sa  gloire  à  lui  prolester  qu'il  est 
son  serviteur,  le  fils  de  sa  servante,  un  fc* 
non  pas  un  homme,  et  l'opprobre  du  peuple. 

Seconde  considération. 

Le  genre  humain  était  un  grand  malade 
couché  par  terre  ,  dont  la  guérison  était  dé- 
sespérée :  un  grand  médecin  est  descendu 
du  ciel  pour  y  travailler,  et  ce  médecin  n'est 
autre  que  le  petit  enfant  que  Marie  vient  de 
mettre  au  monde  ;  il  est  ce  pieux  Samaritain 
qui  trouve  ce  voyageur  de  la  parabole,  percé 
de  plaies  et  prêt  à  expirer.  Sa  sagesse,  qui 
est  son  art  divin,  lui  inspire  de  se  faire  pe- 
tit, et  cet  humble  état  devient  le  remède  effi- 
cace de  tous  nos  maux;  nos  différentes  pas- 
sions sont  autant  de  fièvres  malignes  et  de 
charbons  de  peste;  l'enfance  du  Sauveur  les 
guérit  toutes:  imaginez  quelque  maladie  spi- 
rituelle que  vous  voudrez,  elle  cédera  sans 
peine  à  la  vertu  de  ce  divin  médicament.  Oui, 
quelque  ravage  que  le  péché  ait  fait  en  votre 
âme,  quelque  faiblesse,  quelque  langueur, 
quelque  impuissance  que  vous  éprouviez 
pour  le  bien,  méditez  souvent  Jésus  enfant, 
et  vous  sortirez  de  votre  faiblesse;  votre  jeu- 
nesse se  renouvellera  comme  celle  de  l'aigle, 
et  vous  reprendrez  une  nouvelle  vigueur; 
oui ,  pécheurs,  quelqu'envieillies ,  quelqu'in- 
curables  que  soient  vos  plaies ,  approchez- 
vous  de  Jésus-Christ  avec  la  même  foi  que 
l'hémorroisse;  croyez  [fermement  que  si  vous 
pouvez  aborder  sa  crèche ,  si  vous  -tou- 
chez seulement  la  paille  sur  laquelle  il  est 
couché,  ou  les  langes  dont  il  est  enveloppé, 
la  vertu  qui  en  sort  arrêtera  infailliblement 
le  débordement  de  votre  concupiscence, 
source  de  toutes  vos  maladies. 

Tout  ce  qu'il  vous  demande,  est  que  vous 
reconnaissiez  sincèrement  votre  maladie, 
que  vous  fassiez  un  aveu  ingénu  qu'il  n'y  a 
rien  de  sain  en  votre  chair,  et  que  le  bien 
n'habite  pas  en  vous;  autrement  il  vous  di- 
rait, ainsi  qu'il  fit  aux  pharisiens,  que  les 
sains  n'ont  pas  besoin  de  médecins,  mais 
seulement  les  malades.  En  second  lieu,  n'ai- 
mez pas  vos  maladies  ;  car,  combien  de  ma- 
lades spirituels,  semblables  5  saint  Augus- 
tin, dans  le  temps  de  ses  désordres,  seraient 
fâchés  d'obtenir  une  prompte  guérison,  et 
aiment  mieux  assouvir  leur  soif  par  la  jouis- 
sance des  voluptés  charnelles  que  d'en  être 
totalement  exempts  par  l'infusion  de  la  grâce. 
Ne  repoussez  pas  la  main  de  ce  céleste  opé- 
rateur, ne  rejetez  pas  les  remèdes  qu'il  vous 
présente,  fermez  les  veux  à  cette  liqueur 
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noire  qui  vous  fait  soulever  le  cœur;  elle 
chassera  le  venin  qui  a  pénétré  vos  moelles. 
Songez  que  pour  adoucir  votre  répugnance 
et  vaincre  votre  dégoût,  votre  adorable  mé- 
decin a  bu  jusqu'à  la  lie  de  ce  calice  amer  et 
horrible  aux  sens,  et  par  là  lui  a  olé  une 
partie  de  son  amertume. 

Enfin,  aimez-le;  aurions-nous  besoin  d'être 
exhortés  d'aimer  un  médecin  qui,  par  sa 
science  et  une  application  infatigable,  nous 
aurait  retirés  des  portes  de  la  mort?  C'est 
l'unique  salaire  qu'il  exige  de  ses  soins.  Imi- 
terons-nous ces  frénétiques  qui  se  ruent  sur 
leur  médecin  et  s'efforcent  de  le  mettre  en 
pièces?  Ce  serait  le  comble  de  la  folie  et  de 
l'ingratitude. 

Troisième  considération. 

De  tous  les  actes  de  religion,  le  sacrifice 
est  le  plus  indispensable;  mais  la  révolte  de 
notre  premier  père  ayant  rendu  ses  enfants 
irréguliers  et  indignes  d'offrir  à  Dieu  des 
hosties,  nous  étions  comme  obligés  à  l'im- 
possible. Si  Dieu  agréait  les  sacrifices  d'Abel, 
de  Noé,  d'Abraham,  et  s'il  avait  ordonné  aux 
Juifs  de  lui  en  offrir,  ce  n'est  que  parce  qu'ils 
étaient  une  figure  et  un  gage  de  celui  que 
son  Fils  bien-aimé  lui  devait  offrir  dans  la 
plénitude  des  temps.  Je  vous  établis  prêtre, 
lui  dit-il,  selon  l'ordre  irrévocable  de  Mel- 
chisédech;  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui. 
Son  sacerdoce  est  fondé  sur  sa  filiation  di- 
vine, et  par  conséquent  sur  ses  perfections 
infinies,  il  fallait  que  nous  eussions  un  Pon- 
tife saint,  innocent,  sans  tache,  infiniment 
éloigné  de  la  corruption  du  péché,  plus  élevé 
que  les  cieux,  qui  voulût  bien  se  chargerde 
notre  réconciliation  et  apaiser  la  colère  de 
son  Père,  non  par  le  sang  des  taureaux  et 
des  génisses,  incapables  de  purifier  l'homme 
de  ses  souillures,  ni3is  par  le  sien  propre. 

Heureux  le  peuple  chrétien  d'avoir  pour 
pontife/ non  Moïse  et  Aaron,  hommes  envi- 
ronnés d'infirmités  et  qui  avaient  besoin  d'of- 
frir des  sacrifices  pour  leurs  propres  igno- 
rances aussi  bien  que  pour  celles  de  tout  le 
peuple,  mais  Jésus-Christ,  le  Fils  du  Père 
éternel,  qui  ne  croit  pas  commettre  une  usur- 
pation de  se  dire  égal  à  lui,  prêtre  selon  l'es- 
prit, victime  selon  la  chair.  C'est  en  ce  jour 
qu'il  commence  à  exercer  les  fonctions  de 
son  sacerdoce.  Sa  première  parole,  en  entrant 
au  monde,  est  une  parole  de  consécration  et 
de  sacrifice.  Je  viens,  dit-il,  me  subtiluer  en 
la  place  des  victimes  légales,  incapables  de 
satisfaire  votre  justice  ,me  voici  prêt  à  être 
égorgé  pour  réparer  les  outrages  faits  à  votre 
majesté  redoutable.  Il  nous  était  figuré  en 
cet  état,  selon  sain*  Bernard ,  par  le  grand 
prêtre  Jésus,  ou  Josedec,  revêtu  d'habille- 
ments sales.  L'oblation  des  larmes  qu'il  a 
déjà  répandues  depuis  qu'il  est  sorti  du  sein 
de  sa  mère,  et  des  rigueurs  de  la  saison 
qu'il  a  endurées,  pourraient  suffire,  à  raison 
de  la  dignité  infinie  de  sa  personne,  pour  ce 
grand  ouvrage,  si,  selon  son  décret  éternel 
et  toutes  les  vues  de  sa  sagesse,  il  n'était  at- 
taché à  sa  croix  :son  impatience  de  s'y  voir 
cloué,  pour  le  consommer,  est  extrême. 


Allons  donc  avec  confiance  à  notre  divin 
Pontife,  afin  qu'il  nous  obtienne'  tous  les  se- 
cours nécessaires.  Sa  puissance  et  sa  charité 
n'ont  point  de  bornes  ;mais  souvenons-nous 
qu'il  est  le  Pontife  des  biens  à  venir,  que  le 
propre  effet  de  son  sacerdoce  est  de  nous  sé- 
parer de  la  terre  et  d'élever  nos  cœurs  au 
ciel,  et  que  ce  n'est  que  par  le  sacrifice  des 
biens  présents  et  de  soi-même  qu'on  les  mé- 
rite. Ne  soyons  pas  esclaves  des  biens  tem- 
porels, comme  les  Juifs,  n'aspirons  qu'aux 
éternels  ;  avons  pitié  de  l'aveuglement  et  de 
l'illusion  des  amateurs  du  monde,  approu- 
vons le  choix  de  la  pauvreté  et  du  dénûment 
qu'a  fait  la  Sagesse  même  incarnée,  incapable 
de  se  tromper;  prions-la  de  nous  sacrifier  sur 
l'autel  de  sa  crèche,  d'y  immoler  nos  cupidi- 
tés et  nos  désirs  déréglés  pour  les  aises  de  la 
vie,  unissons-nous  à  notre  pet'l  grand  Prê- 
tre, pour  olfrir  ces  hosties  spirituelles  ;  car 
elles  ne  trouveront  d'agrément  aux  yeux  de 
son  Père  que  par  cette  union. 

OUAISON 

Enseignez-nous, Maître  adorable,  qui  ayant 
votre  chaire  dans  le  ciel ,  l'avez  descendue 
dans  l'étable  de  Bethléem,  la  science,  la 
bonté,  la  discipline  ;  parlez  au  fond  de  mon 
cœur,  sans  quoi  les  maximes  de  votre  Evan- 
gile, et  les  exemples  si  tout  liants  d'humilité 
et  de  mépris  de  toutes  les  pompes  du  siècle, 
n'y  feront  nulle  impression.  Gravez-y  ces  le- 
çons adorables  par  votre  Esprit-Saint,  et  ache- 
vez de  les  guérir  de  leurs  langueurs  ;  faites- 
nous  surmonter  la  répugnance  de  la  nature 
pour  vos  remèdes.  O  mon  Dieu,  des  pécheurs 
dont  les  crimes  ont  mérité  les  supplices 
éternels,  oseront-ils  se  plaindre  de  quelques 
légères  piqûres  :  quelques  douleurs  passa- 
gères, diront-ils,  vous  êtes  un  médecin  cruel, 
qui  faites  des  incisions  plus  grandes  qu'il 
n'est  nécessaire;  n'aurons-nous  pas  confusion 
de  murmurer  de  notre  pauvreté,  vous  voyant 
naître  dans  une  étable  et  couché  sur  du  foin; 
de  ne  pouvoir  souffrir  quelques  mépris,  tan- 
dis que  vos  sujets  vous  ferment  leurs  mai- 
sons, et  que  vous  êtes  obligé  d'emprunter 
une  retraite  des  bêtes.  Nous  reconnaissons 
qu'après  avoir  commencé  et  fini  votre  vie  par 
les  souffrances,  nous  avons  une  obligation 
indispensable  de  marcher  dans  cette  voie 
jnsqu  au  bout,  Faites-nous  souffrir  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  guérir  les  maladies 
que  nous  avons  contractées  par  le  péché , 
et,  en  qualité  de  grand  Prêtre,  égorgez  en 
nous  tout  ce  qui  est  contraire  à  votre  vérité. 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

Ce  n'est  pas  aux  seuls  pasteurs  que  les 
anges  annoncent  le  sujet  d  une  grande  joie, 
c'est  à  tout  le  peuple  chrétien,  et  générale- 
ment à  tous  les  hommes  auxquels  il  est  né 
aujourd'hui  un  Sauveur.  Mais  plusieurs,  au 
lieu  d'entrer  d\"as  des  sentiments  d'allé- 
gresse, n'en  ont  que  de  crainte  ou  de  mé- 
pris ;  les  infidèles  et  ceux  qui  ne  suivent 
(pie  les  lumières  d'une  raison  aveugle  sont 
choqués  d'apprendre  cpi'un  Dieu  est  né,  et 
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né  dans  le  «ein  de  la  misère;  ceux  qui  n'ont 
qu'un  cœur  d'esclave,  et  se  sentent  chargés 
du  poids  de  leurs  crimes,  tremblent  à  l'ar- 
rivée de  leur  maître  et  leur  juge.  La  foi  a 
de  quoi  confondre  les  premiers  et  rassurer 
les  autres. 

11  n'y  a  qu'à  faire  attention  sur  les  princi- 
pales circonstances  de  cette  humble  nais- 
sance pour  y  entrevoir  des  rayons  de  gran- 
deur, et  que  c'est  un  Dieu  qui  s'humilie; 
car  de  môme  que  les  hommes  dans  les  plus 
grands  efforts  qu'ils  font  pour  se  grossir  aux 
yeux  des  autres,  et  leur  en  imposer  par  une 
vaine  montre  de  puissance,  sont  toujours  re- 
connus hommes,  c'est-à-dire  vraisnéants  et 
vers  de  terre,  le  Fils  de  Dieu,  au  contraire, 
dans  ses  plus  .profonds  anéantissements , 
laisse  toujours  échapper  quelques  brillants 
de  sa  gloire  qui  le  trahissent  en  quelque 
sorte,  et  font  juger  que  s'il  veut  bien  en 
cacher  l'éclat ,  il  ne  peut  toutefois  s'en  dé- 
pouiller absolument. 

Si  les  miracles  rendent  témoignage  à  la 
toute-puissance  de  Dieu,  lequel  seul  peut 
changer  les  lois  de  la  nature  qu'il  a  établies, 
quel  plus  grand  miracle  qu'un  accouche- 
ment sans  douleur  et  sans  rupture  du  sceau 
de  la  virginité  de  celle  qui  enfante,  qu'un 
enfant  de  quelques  heures  qui  est  un  homme 
parfait  ? 

Si  ce  prodige  ne  vous  touche  pas,  parce 
qu'il  ne  frappe  pas  nos  sens ,  ils  le  seront 
par  la  vue  de  ces  légions  d'anges  qui  vien- 
nent fondre  en  terre  pour  adorer  leur  nou- 
veau roi,  et  qui  forment  tous  ensemble  un 
concert  pour  célébrer  cette  fête,  qui  est  en- 
core plus  la  nôtre  que  la  leur.  Eh  1  quel 
monarque  eut  jamais  une  pareille  cour, 
composée  d'une  multitude  innombrable  de 
princes  et  de  princes  du  ciel. 

11  ne  fait  pas  moins  éclater  sa  puissance 
sur  la  terre  :1a  paix  générale  qui  régnait  alors 
était  son  ouvrage  ,  ainsi  que  l'avaient  prédit 
ses  prophètes,  aussi  bien  que  ce  dénombre- 
ment de  tous  les  sujets  de  l'empire  romain, 
ordonné  en  apparence  par  Auguste,  mais 
véritable  exécution  du  décret  de  celui  qui 
seul  sait  le  nombre  des  étoiles  du  firmament 
et  même  des  grains  de  sable  de  la  mer.  Ce 
profond  silence  du  milieu  de  la  nuit,  qu'il 
a  choisi  pour  sa  naissance  marque  la  sur- 
prise de  la  nature  à  la  vue  de  son  auteur. 

Les  esprits  charnels  sont  choqués  de  ne 
voir  pour  palais  qu'une  étable;  cette  crèche, 
ce  foin,  ce  froid,  ces  cris,  leur  sont  un  scan- 
dale et  une  folie,  au  lieu  qu'ils  y  devraient 
découvrir  la  vertu  de  Dieu  et  adorer  l'arti- 
fice de  sa  sagesse  et  de  son  amour,  qui  ne 
déroge  pas  à  sa  puissance.  C'est  par  là  qu'il 
commence  l'œuvre  de  notre  rédemption ,  et 
à  détruire  l'empire  de  Satan;  ses  pleurs  sont 
pour  nous  une  source  intarissable  de  joie;  sa 
pauvreté,  des  richesses  ;  son  silence  nous 
instruit;  sa  faiblesse  nous  fortifie;  enfin,  il 
ne  se  fait  fils  de  l'homme  que  pour  nous 
faire  enfants  de  Dieu.  Malheur  à  ceux  pour 
qui  le  signe  que  donna  l'ange  aux  pasteurs 
pour  reconnaître  leur  Messie,  qu'ils  trou- 
veraient un  enfant  pauvrement  emmailloté, 
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est  un  signe  de  contradiction  !  Reconnais- 
sons-le à  ces  mêmes  marques.  Il  fallait  qu'il 
parût  ainsi  pour  désabuser  les  Juifs  des 
idées  terrestres  d'un  roi  revêtu  de  l'éclat 
d'une  puissance  sensible,  qui  leur  assujet- 
tirait tous  leurs  ennemis,  et  pour  apprendre 
à  tous  les  hommes  que  ce  n'est  que  par  lo 
renoncement  à  eux-mêmes  et  le  détache- 
ment des  aises  de  la  vie  ,  qu'ils  retrouve- 
raient le  chemin  du  ciel. 

Seconde  considération. 

La  charité  du  Sauveur  n'est  pas  ici  cachée 
et  obscurcie  comme  sa  puissance,  elle  y  éclate 
de  tontes  parts.  Tout  y  parle  d'amour,  tout 
y  est  fait  et  conduit  par  l'amour,  tout  y  prê- 
che et  y  respire  l'amour.  Le  Père  éternel  en 
nous  donnant  son  Fils  unique  ne  nous  mar- 
que-t-il  [tas  qu'il  nous  aime  en  quelque  ma- 
nière plus  que  lui  ?  ce  Fils  adorable  ne  seli- 
vre-t-il  pas  tout  entier  à  nos  usages  ?  ne  sem- 
ble-t-il  pas  nous  témoigner  qu'il  nous  aime 
plus  que  son  innocence,  que  sa  gloire,  que  sa 
propre  vie  ?  et  pour  le  Saint-Esprit  amour  sub- 
stantiel du  Père  et  du  Fils,  n'est-ce  pas  lui 
qui  a  l'économie  de  tout  ce  mystère?  Jésus- 
Christ  n'attend  pas  qu'il  soit  pleinement  glo- 
rifié pour  l'envoyer  sur  la  terre,  il  vient  appor- 
ter lui-même  le  feu  dont  il  veut  qu'elle  soit 
embrasée.  Considérez,  si  vous  pouvez,  sans 
l'aimer  ce  visage  dont  il  a  voilé  la  lumière 
qui  vous  aurait  éblouis,  ces  yeux  qu'il  a  dé- 
sarmés de  ces  éclairs  qui  vous  auraient  fait 
trembler,  ces  mains  qui  ont  fabriqué  ce 
vaste  univers, enveloppées  de  bandelettes, 
et  si  vous  n'êtes  plus  froids  que  la  glace  et 
plus  durs  que  le  bronze,  vous  sentirez  vos 
cœurs  plus  brûlants  que  l'airain  qui  coule 
des  fontes.  Il  leur  dit  d'une  voix  très-intel- 
ligible :  C'est  pour  vous  guérir  de  la  corrup- 
tion qui  vous  est  naturelle  et  vous  mériter 
le  goût  des  vrais  biens  que  vous  aviez  per- 
dus, que  je  nais  dans  cet  état  surprenant 
d'infirmité;  je  viens  vous  laver  de  vos  cri- 
mes par  l'effusion  de  tout  mon  sang;  pre- 
nez-moi et  rachetez-vous,  je  suis  en  votre 
disposition  :  je  veux  être  votre  caution,  votre 
paiement,  votre  rançon,  et  faire  l'échange  de 
vos  misères  avec  ma  félicité.  Ah!  pouvons- 
nous  entendre  ces  paroles  sans  l'aimer,  sans 
prononcer  anathème  contre  ceux  qui  refu- 
sent de  le  faire,  sans  bénir  mille  et  mille  fois 
une  naissance  qui  est  toute  pour  nous. 

Approchez -vous  de  cet  aimable  enfant, 
vous  qui  n'avez  qu'un  esprit  servile,à  moins 
qu'un  embrassement  ne  vous  effarouche  et 
qu'un  baiser  ne  vous  imprime  de  la  terreur. 
Sa  petitesse  toute  volontaire  n'est-elle  pas 
capable  de  vous  rassurer?  car,  qu'y  a-t-il  de 
moins  à  craindre  qu'un  enfant,  il  n'a  pas  la 
main  armée  de  foudres  et  de  carreaux  ;  s'il 
avait  dessein  de  vous  perdre  ou  simplement 
de  vous  épouvanter,  il  viendrait  dans  un  au- 
tre appareil,  dénué  de  toutes  les  marques  de 
son  autorité  suprême;  il  vous  envoie  invi- 
ter avec  les  bergers  de  lui  venir  rendre  vos 
hommages  et  de  recevoir  les  premières  in- 
fluences de  ses  grâces  et  les  premiers  effets 
de  sa  libéralité. 


585 


ORATEURS  SACRES. 

Troisième  considération. 


La  joie  est  une  suite  naturelle  de  cette  in- 
vitation amoureuse  et  de  la  paix  qui  est  an- 
noncée aux  hommes  chéris  de  Dieu.  Nous  ne 
sommes  plus  des  étrangers  qui  sont  hors  de 
leur  pays  et  de  leur  maison,  mais  ses  do- 
mestiques, ou  plutôt  ses  enfants  bien-aimés. 
Les  plus  grands  pécheurs  peuvent  retourner 
à  lui  comme  l'enfant  prodigue,  assurés  qu'ils 
seront  reçus  avec  les  mêmes  caresses,  la  même 
effusion  de  joie,  les  mêmes  entrailles  de 
charité;  il  oubliera  tous  leurs  excès  et  leur 
fera  rendre  leur  première  robe;  il  n'est  pas 
venu  pour  juger  le  monde,  mais  pour  le  sau- 
ver. Ne  différons  pas  d'un  seul  moment  l'ou- 
vrage de  notre  conversion  t  l'étable  de  Beth- 
léem est  l'asile  des  pécheurs,  et  la  crèch«un 
vrai  trône  de  grâce,  d'où  partira  la  sentence 
de  notre  absolution.  Si  la  multitude  de  vos 
iniquités  vous  effraie,  sachez  que  quand  elles 
surpasseraient  le  nombre  des  cheveux  de 
votre  tête  et  qu'elles  auraient  imprimé  votre 
âme  d'une  teinture  plus  forte  que  le  vermil- 
lon, elle  deviendra  plus  blanche  que  la  neige  : 
notre  défiance  le  déshonore  et  est  injurieuse 
à  sa  toute-puissance  et  à  sa  bonté  qu'il  se 
plaît  à  signaler  en  versant  une  surabondance 
de  grâces  où  il  y  a  eu  une  malheureuse  abon- 
dance de  péchés. 

Jetons-nous  aux  pieds  de  ce  divin  enfant, 
le  cœur  pénétré  d'horreur  et  de  douleur  à  la 
vue  de  nos  dérèglements;  conjurons-le  de  les 
oublier  et  de  nous  accorder  tous  les  secours 
nécessaires  pour  surmonter  nos  passions. 
Que  n'obtiendrons-nous  pas  d'un  Dieu  si 
prodigue  de  lui-môme,  que  ne  nous  donne- 
ra-t-il  pas  après  s'être  donné  soi-même?  De- 
mandons-lui entre  autres  faveurs,  celle  d'en- 
trer dans  ses  voies  et  d'exprimer  en  nous  les 
caractères  de  son  humble  naissance. 

ORAISOX 

Seigneur,  h  qui  irons-nous  pour  remplir 
nos  besoins?  n'ôtes-vous  pas  ce  Sauveur,  ce 
docteur  de  justice  que  les  prophètesont  pré- 
dit, ce  législateur  suprême  qui  venez  graver 
en  nos  cœurs  la  loi  d'amour,  ce  médecin 
tout-puissant  qui  vient  guérir  les  maladies 
et  les  langueurs  de  nos  âmes?  Que  l'état  donc 
de  petitesse,  où  vous  voulez  bien  vous  ré- 
duire, guérisse  notre  ambition  et  l'enflure  de 
notre  cœur  ;  que  la  rigueur  du  froid  que  vous 
endurez  nous  fasse  confusion  de  notre  déli- 
catesse ;  que  l'excès  de  votre  indigence  en- 
richisse celle  de  nos  âmes  vides  des  vrais 
biens;  que  votre  silence  cxp'e  l'intempérance 
de  nos  langues,  et  que  votie  assujettissement 
nous  fasse  chérir  la  dépendance:  nous  rou- 
gissons d'avoir  été  jusqu'ici  plus  stupides  que 
les  animaux  qui  vous  reconnaissent.  Sei- 
gneur, puisque  c'est  pour  nous  uniquement 
que  vous  naissez,  faites  que  nous  l'éprou- 
vions dès  maintenant  et  que  votre  naissance 
nous  fasse  renaître  à  une  vie  nouvelle,  en 
nous  dépouillant  des  inclinations  du  vieil 
homme 
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STÈUE   DE  LA   CIB 

Pour  le  matin. 
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Première  considération 

Le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de 
descendre  à  notre  limon,  par  le  mystère  de 
son  incarnation,  pour  nous  élever  au  trône  de 
sa  gloire  et  établir  un  commerce  admirable 
avec  les  enfants  d'Adam,  son  amour  ne  s'ar 
rête  pas  là;  car,  quoiqne  revêtu  de  notre  na 
ture,  il  voit  bien  que  sa  sainteté,  qui  le  sé- 
pare de  tous  les  pécheurs,  met  toujours  une 
différence  infinie  entre  son  état  et  le  nôtre: 
il  ne  veut  donc  pas  que  cette  différence  se  re- 
marque, ne  pouvant  être  pécheur,  il  le  veut 
paraître  et  cet  amour  tyrannique  (si  l'on  ose 
ainsi  l'appeler),  ne  sera  pas  content,  s'il  ne 
le  charge  non-seulement  de  l'apparence, 
mais  encore  de  l'ignominie  et  de  la  peine  de 
nos  péchés:  c'est  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  en 
subissant  la  loi  de  la  Circoncision  qui  était 
la  marque  du  péché.  Saint  Bernard  l'appelle 
la  flétrissure  d'un  voleur  :  Cauterium  latro- 
nis.  Oh  !  que  cet  état  est  humiliant  et  indigne 
pour  un  Dieu;  mais  tout  lui  semble  honora- 
ble pourvu  qu'il  nous  soit  expédient.  O  a- 
mour,  ô  bonté,  ô  charité  excessive  et  prodi- 
gieuse, rien  ne  paraît  messéant  à  sa  grandeur 
lorsqu'il  peut  servir  à  notre  salut;  car,  qu'y 
a-t-il  de  plus  opposé  à  la  sainteté  que  le  pé- 
ché ;  à  la  gloire ,  que  la  honte  ;  à  la  félicité, 
que  la  douleur?  Cependant  Jésus-Christ  l'u- 
nique source  de  la  sainteté,  de  la  gloire  et  de 
la  béatitude,  sacrifie  aujourd'hui  tout  cela 
pour  nos  intérêts.  Ainsi,  nous  avons  en  un 
sens  plus  d'obligation  au  Verbe  lait  péché, 
qu'au  Verbe  fait  chair;  en  l'un  il  s'unit  à  une 
nature ,  laquelle  quelque  moins  parfaite  que 
l'angélique,  est  néanmoins  faite  à  son  image  ; 
dans  l'autre  il  paraît,  souillé  du  péché  qui  a 
plus  d'opposition  à  son  innocence  et  sa  pu- 
reté souveraine,  que  l'être  au  néant;  s'il  ne 
paraît  qu'un  pécheur  particulier  aux  veux 
des  hommes,  il  est  un  pécbeur  universel  aux 
yeux  de  son  Père,  revêtu  des  infamies  et  des 
abominations  de  toute  la  terre,  comme  le 
bouc  émissaire  sur  la  tête  duquel  les  péchés 
de  tout  le  peuple  juif  étaient  mis  tous  les  ans 
et  qu'on  chassait  ensuite  dans  le  désert 
comme  un  anathème  et  un  objet  de  malé- 
diction. 

L'idée  même  d'un  démoniaque,  quoiqu'elle 
fasse  frémir  l'imagination  est  moins  horrible  ; 
un  homme  peut  être  possédé  du  démon  sans 
qu'il  ait  péché,  la  justice  divine  ne  le  pour- 
suit pas  toujours;  mais  il  faudra  que  Jésus- 
Christ,  quoiqu'impeccablc ,  essuie  tous  les 
flots  de  cette  justice  irritée. 

Seconde  considération. 

Quiconque  recevait  la  circoncision,  se  trou- 
vait par  là  engagé  à  accomplir  toute  la  Loi 
mosaïque  ;  Jésus  circoncis  le  fera  dans  touto 
sa  perfection.  Une  se  contentera  pas  seule- 
ment de  célébrer  la  Pâque  ligurative  en  don- 
nant un  agneau;  mais  il  se  donnera  lui-mô- 
me, comme  le  vrai  agneau  de  Dieu,  la  vraie 
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pâque  des  chrétiens  ;  la  circoncision  qu'il 
reçoit  en  sa  chair  est  le  sceau  de  cette  justice 
de  la  foi  qu'il  nous  acquiert,  les  prémices 
sacrées  de  son  sang  qu'il  offre  à  son  Père, 
sont  un  gage  de  la  rançon  entière  qu'il  payera 
sur  le  Calvaire. 

Ce  n'est  pas  même  tant  un  gage  qu'un 
commencement  de  satisfaction,  qui  suffirait, 
s'il  ne  nous  voulait  marquer  l'excès  de  son 
amour  en  versant  du  sang  avec  plus  d'abon- 
dance, afin  de  nous  procurer  une  rédemption 
surabondante  :  Grandior  debebatur  amori 
victima. 

La  circoncision  peut  être  regardée  comme 
la  croix  de  son  enfance.  Les  deux  choses  qui 
en  font  le  mérite  s'y  trouvent,  à  savoir  la 
douleur  et  l'ignominie;  la  douleur  qui  punit 
le  péché  dans  le  corps,  et  la  honte  dans  l'âme; 
la  douleur  est  la  solde  du  péché,  il  se  com- 
met par  la  joie  sensuelle  que  le  pécheur 
goûte  dans  la  puissauce  de  la  créature  :  il  doit 
s'expier  par  des  impressions  affligeantes  que 
l'âme  reçoit  par  le  ministère  du  corps  ;  l'hu- 
miliation y  est  encore  plus  essentielle,  puis- 
qu'elle est  le  remède  naturel  de  l'orgueil, 
qui  est  la  source  de  tout  péché  et  qui  les  ac- 
compagne tous. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  la  douleur  de  la 
circoncision  n'ait  été  plus  aiguë  et  plus  sen- 
sible à  Jésus-Christ  qu'aux  autres  enfants, 
dont  l'âme  tout  ensevelie  dans  les  sens  est 
presqu'aussi  incapable  de  pâtir  que  d'agir,  au 
lieu  que  celle  du  Sauveur  n'était  pas  moins 
libre  alors  et  par  conséquent  moins  en  état 
de  souffrir  que  trente-quatre  ans  après ,  et 
que  la  juste  composition  de  son  tempérament 
ui  faisait  ressentir  toutes  les  impressions  de 
la  douleur  d'une  manière  très-vive  et  très- 
pénétrante 

Cette  douleur  toutefois  n'approche  pas  de 
la  confusion  qui  y  est  jointe.  La  circoncision 
était  le  remède  d'une  maladie  très-humiliante 
et  donnait  plutôt  l'idée  d'un  pécheur  qui  avait 
besoin  d'être  sauvé,  que  d'un  Dieu  qui  vient 
sauver  les  autres. 

L'humiliation  de  la  croix  était  moindre; 
n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  l'inno- 
cence succombe  sous  l'effort  de  la  calomnie, 
et  combien  dans  tous  les  temps  d'innocents 
suppliciés  I  La  circoncision  était  la  propre 
marque  du  péché  donnée  de  Dieu  pour  cet 
effet,  n'étant  pas  un  attentat,  puisqu'il  ne  la 
reçoit  que  par  le  ministère  des  saints;  on  avait 
quelque  raison  d'inférer  que  cet  enfant  était 
pécheur,  et  son  Père  prendra  de  là  de  lui  oc- 
casion de  le  traiter  comme  tel  et  de  le  con- 
damner à  la  mort. 

Diverses  circonstances  relevèrent  l'igno- 
minie de  la  passion  et  firent  conclure  à  un 
officier  païen  que  celui  qui  venait  d'expirer 
suf  une  croix  était  véritablement  le  Fils  de 
Dieu.  Son  propre  juge  rendait  témoignage  à 
son  innocence,  et  les  créatures  inanimées , 
comme  le  soleil  par  son  obscurcissement  et 
la  terre  par  son  tremblement,  en  rendirent 
un  pareil  en  la  manière  dont  elles  étaient 
capables; ici  aucun  miracle,  aucune  voix  du 
ciel  qui  le  dé;  la.  e  le  saint  des  saints  :  on  n'en- 
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tend  que  les  cris,  que  la  violence  de  la  dou- 
leur lui  arrache. 

Mais  ce  qui  lui  en  a  causé  une  infiniment 
plus  sensible  a  été  de  voir  que  les  chrétiens 
rejetteraient  également  la  douleur  et  l'humi- 
liation, et  prétendraient  par  un  privilège  qui 
ne  lui  a  pas  été  accordé,  ou  plutôt  auquel  il 
a  si  généreusement  renoncé,  passer  des  joies 
de  ce  monde  à  celles  de  l'autre  ;  notre  orgueil 
nous  empêche  de  nous  reconnaître  pécheurs, 
et  lors  que  nous  sommes  forcés  ie  le  faire , 
notre  mollesse  ne  peut  se  résoudre  à  expier 
nos  péchés  par  de  dignes  fruits  de  pénitence. 
Autant  que  nous  avons  de  pente  à  rechercher 
tout  ce  qui  peut  contenter  nos  sens,  autant 
avons-nous  d'éloignement  et  d'horreur  pour 
tout  ce  qui  peut  mortifier.  Quoi  î  Jésus-Christ 
l'innocence  et  la  sainteté  même  prend  sur  soi 
le  remède  du  péché,  il  fait  aujourd'hui  l'essai 
de  ce  calice  plein  de  fiel  et  d'absinthe  que 
son  Père  lui  a  préparé,  dont  il  boira  jusqu'à 
la  lie  à  sa  passion,  et  nous  pécheurs,  et  pé- 
cheurs outre  mesure,  nous  rejetons  avec 
insolence  cet  antidote  salutaire  que  nous 
devrions  recevoir  avec  action  de  grâce,  nous 
n'y  voulons  pas  seulement  tremper  le  bout 
des  lèvres,  quoiqu'il  ait  perdu  par  l'attou- 
chement des  siennes  presque  toute  son  amer- 
tume.Quoi  donc!  lequel  des  deux  du  médecin 
ou  du  malade  doit  avaler  la  potion  ordonnée 
pour  purger  les  humeurs  corrompues  ? 

Troisième  considération. 

Jésus-Christ  s'est  chargé  du  joug  accablant 
de  la  Loi  mosaïque,  dont  la  circoncision  fai- 
sait partie,  pour  nous  en  affranchir;  il  y  a 
substitué  le  baptême  et  la  circoncision  spi- 
rituelle, qui  est  de  droit  naturel  et  indispen- 
sable. Cette  obligation  ne  vous  est  pas  moins 
honorable  qu'avantageuse,  et  si  elle  est  pé- 
nible à  la  nature,  ce  n'est  que  parce  qu'elle 
a  laissé  usurper  un  empire  tyrannique  à  ia 
concupiscence,  car  le  joug  de  Jésus-Christ 
est  doux  et  léger  en  soi. 

Cette  circoncision  spirituelle,  aussi  néces- 
saire pour  n'être  pas  retranché  et  exterminé 
du  peuple  de  Dieu  que  la  corporelle  du  ju- 
daïque, consiste  uniquement  dans  la  pureté 
du  cœur,  il  est  le  siège  de  la  pureté  et  de 
l'impureté;  nos  mœurs  ne  sont  bonnes  ou 
mauvaises  qu'autant  que  l'amour  qui  le  do- 
mine est  régie  ou  déréglé  ;  c'est  un  retran- 
chement absolu  de  tout  ce  qui  flatte  la  cupi- 
dité, et  un  retranchement  de  tous  les  jours, 
parce  qu'ayant  à  travailler  sur  une  matière 
vivante ,  nous  ne  manquons  jamais  d'exer- 
cice, notre  cœur  est  un  champ  d'une  fécondité 
surprenante  pour  les  méchantes  choses,  c'est 
une  hydre  malheureuse,  dont  il  faut  toujours 
couper  les  têtes  avec  le  fer  de  la  mortification. 
J'ai  passé,  dit  le  Sage,  dans  le  champ  du 
paresseux,  et  je  l'ai  trouvé  tout  couvert  de 
ronces  et  d'orties,  tout  hérissé  d'épines  :  voilà 
à  quoi  il  faut  s'attendre  immanquablement, 
si  on  vient  à  se  relâcher;  c'est  là  notre  tâche, 
notre  lutte,  notre  exercice  journalier  ;  il  nous 
sera  permis  de  nous  reposer  quand  le  corps 
de  péché  sera  détruit,  que  la  concupiscence 
sera  éteinte,  et  que  l'esprit  de  Dieu  nous  dira 
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de  nous  reposer  de  nos  travaux,  jusque-là  il 
fout  avoir  le  glaive  de  la  circoncision  à  la 
main:  on  ne  retranche  pas  l'orgueil  par  un 
seul  acte  d'humilité  ,  l'avarice  par  une  seule 
aumône,  la  sensualité  par  une  seule  absti- 
nence; faites  état  de  recommencer  tous  les 
jours,  et  appliquez-vous-y  avec  autant  de 
soin  que  si  le  travail  devait  finir  dans  quel- 
ques heures. 

Ce  sont  vos  cœurs  qu'il  faut  circoncire  ; 
Scindile  corda  vestra.  (Joël,  II.)  Là  est  la 
source  de  nos  maladies  spirituelles;  c'est  où 
l'amour-propre  s'est  retranché  comme  dans 
son  fort,  et  où  le  démon  a  planté  ce  méchant 
arbre ,  dont  tous  les  fruits  sont  mauvais ,  et 
les  productions  impures;  il  faut  appliquer 
.a  coignée  à  la  racine,  extirper  cet  ennemi  de 
toute  justice,  de  là  dépend  le  règlement  de 
l'extérieur  :  Mata  cor  et  matabitur  opus.  Pha- 
risien aveugle,  disait  le  Sauveur  du  monde 
à  ceux  de  cette  secte  hypocrite,  purifiez 
avant  toutes  choses  le  dedans  de  la  coupe, 
le  dehors  après  sera  bientôt  net.  Malheur  à 
nous  qui  avons  hérité  des  mœurs  des  phari- 
siens, et  sommes  infectés  de  leur  levain!  Nous 
croyons  avoir  atteint  le  sommet  de  la  perfec- 
tion, pour  avoir  réformé  quelque  superfluité 
peu  considérable,  tandis  que  nous  laissons 
vivre  au  fond  du  cœur  une  passion  favorite, 
une  avarice  insatiable,  une  ambition  déme- 
surée :  quelle  illusion  1 

C'en  serait  aussi  une  autre  tres-oangereuse 
de  négliger  l'extérieur,  et  ne  pas  passer  au 
retranchement  de  tout  ce  qui  nourrit  la  cupi- 
dité. Ce  serait  un  signe  que  nous  n'aurions 
pas  encore  mis  la  main  à  l'œuvre  :  la  circon- 
cision de  l'homme  extérieur  suit  naturelle- 
ment de  celle  de  l'intérieur  ;  on  n'exige  pas 
que  vous  frappiez  les  yeux  du  public  par  un 
changement  total  de  tout  votre  état,  s'il  n'a 
rien  que  de  licite  et  dans  l'ordre  ;  mais  s'il 
est  un  obstacle  ou  salut,  si  quelque  liaison 
cause  un  scandale,  ou  est  une  occasion  de 
chute,  il  n'y  a  pas  alors  à  hésiter,  vous  êtes 
dans  le  cas  où  Jésus-Christ  ordonne  de  s'ar- 
racher un  œil  et  se  couper  un  pied,  si  on  ne 
veut  être  jeté  dans  les  flammes  de  l'enfer; 
c'est  à  cela  qu'il  faut  consacrer  vos  mains, 
la  grâce  de  Jé^us-Christ  vous  pressera,  si 
vous  'ni  êtes  fidèles,  d'aller  encore  plus  loin, 
et  de  retrancher  les  attaches  les  plus  inno- 
centes, quand  elles  peuvent  dégénérer. 

Il  est  vrai  que  cette  circoncision  quoti- 
dienne et  universelle  a  quelque  chose  de 
bien  fatigant  et  de  bien  sensible ,  puisqu'il 
faut  couper  au  vif  et  se  donner  le  coup  de 
la  mort  à  soi-même  ;  mais  aussi  elle  ren- 
fermé des  avantages  infinis,  et  nous  donne 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  nous  ôte  :  le  cou- 
teau n'égorge  que  le  bélier,  ou  la  passion 
impure  ;  le  cher  Isaac,  enfant  do  ris,  ne  perd 
pas  la  vie,  la  joie  du  cœur  ne  nous  est  pas 
enlevée  :  n'acquérons-nous  pas  par  son  moyen 
la  vraie  liberté  d'esprit? Oh!  qui  peut  com- 
prendre et  exprimer  les  avantages  de  cette 
heureuse  liberté,  d'être  affranchi  de  l'escla- 
vage honteux  delà  cupidité,  de  n'être  plus 
tvrannisé  oar  des  dés>>s  contraires  oui  déchi- 


rent et  disloquent  une  âme  malheureuse  qui 
s'y  abandonne. 

Ah!  qu'on  respire  agréablement  lorsque 
l'esprit  n'est  plus  agité  par  un  flux  et  reflux 
de  soins,  et  le  cœur  occupé  de  mille  affec- 
tions frivoles,  et  qu'on  ne  rampe  plus  sur  la 
terre  par  la  bassesse  de  ses  inclinations  ! 
Comptez-vous  pour  rien  d'être  à  Dieu  sans 
partage,  d'avoir  droit  au  royaume  des  cieux 
promis  aux  pauvres  d'esprit,  d'en  goûter  par 
avance  les  délices  ineifables,  par  la  vivacité 
de  son  espérance  et  la  possession  de  cette 
paix  de  Jésus-Christ  qui  surpasse  tout  sen- 
timent, de  pouvoir  de  temps  en  temps,  mal- 
gré le  poids  incommode  de  cette  maison  de 
boue,  s'élever  dans  la  plus  haute  région  de 
l'âme  pour  y  contempler  la  vérité  et  jouir 
de  ses  chastes  embrassements.  Armons-nous 
de  ces  paroles,  comme  d'un  glaive  spirituel 
pour  circoncire  en  nous  toutes  les  produc- 
tions impures  de  l'amour-propre,  surtout  de 
l'orgueil,  autrement  (ce  qui  est  horrible  à 
penser)  elle  sera  un  glaive  de  malédiction 
pour  séparer  à  jamais  une  âme  pécheresse 
de  son  Dieu. 

0UA1S0N. 

J'adore,  ô  Jésus,  les  prémices  sacrées  de 
votre  sang  précieux  que  vous  voulez  répan- 
dre en  ce  jour,  comme  un  gage  infaillible  de 
celui  que  vous  verserez  sur  le  Calvaire  pour 
laver  mon  âme  de  ses  souillures. 

Vous  vous  soumettez  donc,  à  la  loi  pour 
m'en  racheter,  en  vous  rendant  vous-même 
malédiction poui  moi;  vous  consentez  d'être 
traité  comme  si  vous  étiez  le  péché  même, 
vous  qui  ne  le  connaissez  pas,  et  êtes  inca- 
pable de  le  commettre,  afin  que  je  devienne 
juste  en  vous  de  la  justice  de  Dieu  ;  mais  elle 
ne  me  sera  pas  imputée,  si,  par  une  fidèle 
coopération  à  votre  grâce,  je  ne  travaille  à 
réprimer  tous  les  instincts  du  vieil  homme; 
j'en  sens  quelque  désir,  mais  sans  vous  tous 
nos  projets  et  nos  desseins  sont  inefficaces  ; 
quelque  résolution  que  j'aie  formée  de  com- 
battre cet  homme  de  péché  qui  est  en  moi . 
lorsqu'il  en  faut  venir  à  l'exécution,  je  me  ré- 
concilie honteusement  aveclui,  et  j'éprouve, 
à  mon  grand  dommage,  que  nul  ne  hait  sa 
propre  chair.  Oh!  qu'il  est  difficile  de  se  faire 
une  violence  continuelle  quand  on  s'aime! 
Je  prends  quelquefois  ce  glaive  spirituel 
pour  me  circoncire  ;  mais  quand  il  faut  en- 
tamer le  vif,  il  me  tombe  aussitôt  des  mains  : 
malheureux  que  je  suis  de  m'aimer  d'une 
manière  si  déréglée  qu'elle  me  procure  la 
mort!  Je  m'aime  pour  quelques  moments,  et 
je  me  perds  pour  l'éternité.  Seigneur,  je  ne 
sais  pas  l'art  de  me  servir  de  grand  instru- 
ment de  vos  merveilles,  servez-vous-en  vous- 
même  pour  me  percer  le  cœur,  et  que. cette 
heureuse  blessure  soit  si  profonde  qu'il  n'en 
puisse  jamais  être  guéri,  et  alors  il  le  sera 
parfaitement. 

Quand  viendra  le  temps ,  ô  vrai  Josué ,  que 
se  fera  cette  seconde  circoncision,  non  par  la 
plaie  douloureuse  d'un  couteau  de  pierre , 
mais  par  l'opération  efficace  et  l'infusion  béa- 
tifiante de  votre  esprit,  oui  transformera  ce 
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corps  vil  et  abject  pour  le  rendre  conforme 
au  vôtre  glorieux 

Pour  le  soir. 

Première  considération.1 

Les  humiliations  de  ce  mystère  sont  rele- 
vées par  L'imposition  du  nom  de  Jésus,  nom 
auguste  et  adorable,  qui  renferme  ,  selon 
saint  Bernard,  la  signification  de  tous  les  au- 
tres noms  dont  les  prophètes  avaient  prédit 
qu'il  serait  appelé,  tels  que  l'admirable  ,  le 
conseiller,  ['Emmanuel,  le  fort,  le  père  du 
siècle  futur,  le  prince  de  la  paix;  il  s'est  appelé 
lui-même  le  bon  pasteur,  la  vie,  la  voix,  la 
vérité. 

En  effet,  n'est-ce  pas  comme  Sauveur  (ce 
que  signifie  le  terme  de  Je'sus)  qu'il  est  le  plus 
admirable  par  les  merveilleux  changements 
qu'il  opère  dans  les  cœurs,  et  l'empire  égale- 
ment puissant  et  aimable  qu'il  s'est  acquis  sur 
les  volontés  des  hommes  ?  C'est  comme  Jésus, 
qu'il  est  i'ange  du  grand  conseil  et  le  conseil- 
ler par  excellence,  n'enseignant  que  des  cho- 
ses utiles ,  ne  donnant  que  des  conseils  de 
salut,  nous  apprenant  à  préférer  la  rigueur  sa- 
lutaire de  la  pénitence  à  la  facilité  mortelle  de 
la  voie  large,  et  les  verges  de  la  vérité,  notre 
amie,  aux  caresses  perfides  de  la  flatterie  et  de 
laBabylonc  du  monde  :  Dieu  avec  nous,,  puis- 
qu'il est  destendu  dutrône  de  sa  gloire  pour 
converser  parmi  nous,  et  qu'il  a  fait  ses  dé- 
lices de  vivre  avec  les  enfants  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  moins  un  nom  de  force  que  de 
tendresse;  autant  qu'il  est  plein  de  charmes 
pour  nous,  esclaves  rachetés,  autant  est-il 
terrible  pour  les  puissances  des  ténèbres  ;  sa 
grâce  conduit  le  grand  ouvrage  de  notre  pré- 
destination, avec  autant  de  force  que  de  sua- 
vité ;  n'est-il  pas  comme  Jésus  le  père  du 
siècle  à  venir  et  le  pontife  des  biens  invisi  les, 
nous  faisant  fouleraux  pieds  les  choses  pré- 
sentes, pour  n'aspirer  qu'aux  éternelles;  le 
prince  de  la  paix,  en  nous  réconciliant  avec 
son  Père  que  notre  révolte  avait  rendus  ses  en- 
nemis? carnecommence-t-il  pas,  dès  aujour- 
d'hui, à  traiter  de  cette  importante  affaire,  qui 
l'avait  fait  descendre  du  ciel,  ctdefairel'oflice 
de  médiateur,  par  l'effusion  de  quelques  gout- 
tes de  son  sangqui seront  suivies  du  déluge 
qu'il  versera  sur  la  croix,  qui  inondera  heu- 
reusement la  terre  souillée  de  crimes?  Il  nous 
a  encore  réconciliés  avec  nous-mêmes ,  dont 
les  parties  qui  nous  composent  étaient  divi- 
sées, et  les  uns  et  les  autres,  en  inspirant  l'es- 
prit de  détachement  des  biens  présents  et  de  la 
gloire  mondaine;  n'est-ce  pas  comme  Jésus 
qu  il  est  venu  chercher  la  brebis  égarée ,  qui 
n'est  autre  que  le  genre  humain,  qu'il  est  la 
voie  qui  conduit  a  la  vraie  terre  promise?  En- 
fin, est-il  un  autre  nom  sous  le  ciel ,  par  la 
vertu  duquel  nous  puissions  nous  promettre 
le  salut?  O  énergie  etvertuadmirable  du  nom 
de  Jésus,  qui  contient  en  abrégé  toute  la  reli- 
gion chrétienne,  et  fait  seul  une  prière  par- 
faite !  Qu'à  sa  prononciation  donc  tout  genou 
fléchisse,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre  ou 
aux  enfers  ;  adorez-le  par  les  plus  profonds 
hommages ,  anges  fortunés  qui  environnez 


son  trône  suDiime-,  tout  étineelant  de  clarté;  il 
n'a  pas  moins  de  majesté  à  vos  yeux  que  sur  le 
mont  Sinaï  et  dans  le  ciel,  et  vous  êtes  obligés 
de  les  voiler  de  vos  ailes,  pour  n'être  pas 
éblouis  par  l'éclat  de  sa  gloire.  Et  vous,  anges 
réprouvés,  liés  par  une  chaîne  invisible  de  té- 
nèbres, reconnaissez  qu'il  est  le  saint  de  Dieu, 
Dieu  lui-même  qui  vient  détruire  votre  em- 
pire ;  tremblez  devant  votre  juge,  ou  plutôt 
fuyez  sa  présence  et  précipitez-vous  dans  vos 
abîmes.  Nous  à  la  nature  desquels  il  s'est  uni 
pour  la  racheter  plutôt  qu'a  celle  des  anges ,  et 
pour  l'amour  desquels  il  s'est  fait  hostie  expia- 
toire, lui  refuserons-nous  nos  adorations  et 
tout  l'amour  de  notre  cœur? 

Seconde  considération. 

Jésus-Christ  a  parfaitement  rempli  la  signi- 
fication de  son  nom  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  de 
sa  vie  qu'il  n'ait  consacré  au  grand  ouvrage  de 
notre  salut  ;  il  ne  l'a  pas  perdu  un  seul  instant 
de  vue  :  prières,  veilles,  larmes,  travaux,  hu- 
miliations, traitements  injurieux  de  la  part  de 
ceux  pour  qui  il  n'avait  que  des  pensées  de 
paix  et  des  entrailles  de  charité ,  mort  égale- 
ment cruelle  et  ignominieuse  ;  si  comme  Vrer- 
be,  il  n'a  rapport  qu'à  son  Père,  comme  Verbe 
fait  chair,  comme  Homme-Dieu,  il  est  un  pur 
rapport  vers  nous,  il  ne  s'est  ainsi  avili  et  dé- 
gradé, fait  péché  que  pour  effacer  nos  iniqui- 
tés et  nous  rétablir  éminemment  dans  tous  les 
droits  de  l'adoption  divine,  dont  nous  étions 
déchus,  et,  présentement  qu'il  jouit  dufruit 
de  ses  combats,  et  qu'il  se  voit  élevé  à  ce  com- 
ble de  joie,  et  inondé  de  ce  torrent  de  délices 
auxquelles  il  avait  renoncé  si  généreusement 
pour  se  rendre  passible  et  mortel,  il  ne  cesse 
d'intercéder  pour  nous  auprès  de  son  divin 
Père,  et  lui  présenter  le  sang  de  sa  victime, 
qui  crie  bien  plus  favorablement  et  plus  avan- 
tageusement que  celui  d'Abel.  Oh!  que  n'ob- 
tiendrons-nous pas  par  l'entremise  d'nn  tel 
rédempteur  et  par  la  vertu  d'un  nom  qui  en- 
ferme tant  de  merveilles!  Invoquons-le  avec 
foi,  il  est  une  source  inépuisable  de  bénédic- 
tions spirituelles  ;  oh  !  quels  trésors  de  grâces 
y  sont  contenus  ;  quel  fonds  de  consolation 
pour  les  pécheurs  convertis,  et  encore  plus 
pour  les  âmes  qui  ont  toujours  été  fidèles  1 
quelle  force,  quel  remède  dans  toutes  les 
peines  de  l'esprit,  les  sécheresses  et  les  aridi- 
tés! 

Réjouis-toi,  mon  âme,  prends  confiance  ;  tu 
trouves  dans  ce  nom  adorable  un  baume  ex- 
quis, qui  guérit  toutes  tes  plaies,  une  manné 
délicieuse  qui  t'engraisse;  es-tu  plongée  dans 
la  tristesse  et  l'ennui,  troublée  par  le  souvenir 
de  tes  crimes,  rappelle  celui  de  Jésus;  c'est 
comme  une  parole  d'enchantement  qui  char- 
me ta  peine  et  fait  évanouir  ta  tristesse  ;  c'est 
du  miel  dans  ma  bouche,  un  son  harmonieux 
à  mon  oreille,  une  joie  inexplicable  dans  mon 
cœur.  Oh  !  que  tout  est  fade  et  insipide,  s'il 
n'est  assaisonné  de  cet  aimable  nom  do. Jésus: 
enfin  rien  n'est  plus  propre  à  réprimer  les  sail- 
lies de  l'humeur,  l'impétuosité  de  la  colère,  à 
dissiper  l'enflure  de  l'orgueil,  à  guérir  l'en- 
vie, arrêter  la  dissolution -de  l'intempérance, 
inspirer  des  pensées  chastes,  calmer  l'émotion 
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des  passions  effrénées,  et  Tétabli  rie  calme  où 
régnait  l'orage.  Faites-en  l'expérience  ;  ren- 
dez-vous ce  nom  sacré  familier,  servez-vous- 
en  comme  d'un  bouclier  pour  éteindre  tous 
les  traits  enflammés  du  mal  in;  lorsque  le  dra- 
gon s'élance  sur  vous  pour  vous  dévorer, 
criez  avec  le  prophète  :  Deux,  in  nomine  tuo 
salvum  me  fac.  (Psal.  LUI.)  Il  s'est  engagé  à 
nous  accorder  tout  ce  que  nous  demanderons 
en  son  nom,  et  il  est  fidèle  en  ses  promesses; 
sa  magnificence  va  môme  au  delà  de  nos 
vœux.  Ce  serait  une  présomption  téméraire  de 
nous  flatter  d'obtenir  ces  divers  avantages,  si 
nous  ne  nous  efforcions  de  remplir  la  signifi- 
cation du  nom  de  chrétien,  avec  la  même  fidé- 
lité qu'il  a  rempli  celui  de  Sauveur.  Il  n'est  le 
Sauveur  que  de. ceux  qui  lui  obéissent,  et  non 
pas  de  sujets  révoltés,  qui  ne  veulent  pas  qu'il 
règne  sur  eux,  ou,  se  glorifiant  de  l'avoir  pour 
roi,  n"en  sont  pas  plus  fidèles  à  suivre  ses  lois, 
se  contentant  de  lui  dire  :  Seigneur,  Seigneur. 
Il  est  venu  se  former  un  peuple  choisi,  saint  et 
fervent  dans  les  bonnes  œuvres;  c'est  ce  peu- 
ple dont  l'archange  saint  Gabriel  entend  par- 
ler lorsqu'il  dit  :  Ipse  salvum  faciet  populum 
suum  a  peccalis  corum.  (Matlh.,  I.)  Car,  pour 
ceux  qui  refusent  de  marcher  sur  ses  traces 
et  d'entrer  dans  ses  voies,  mais  marchent  se- 
lon les  désirs  dépravés  (Je  leur  cœur,  faisant  la 
volonté  de  leur  chaircommedes  païens, ah! 
il  a  protesté  il  y  a  longtemps  qu'ils  ne  sont  pas 
son  peuple ,  il  les  méprise  etles  rejette  comme 
indignes  de  cet  honneur,  et  s'ils  ne  se  hâtent 
de  se  convertir,  et  qu'ils  meurent  dans  l'ini- 
pénitence,  ils  deviendront  ce  peuple  maudit 
et  réprouvé,  l'objet  de  ses  vengeances  et  d'une 
fureur  implacable:  Populus  cui  iratus  est 
Dominas  insempiternum.(Malaeh.,  I.)  Y  peul- 
on  penser  sans  frémir?  Jésus-Christ  est  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes;  a  la  vérité  s<»n 
sang  est  plus  que  suffisant  pour  le  rachat  de 
dix  mille  mondes,  mais  il  ne  sauvera  effee- 
tivement  que  son  corps,  il  n'y  aura  que  lui 
d'associé  à  sa  gloire:  Ipse  salvator  corporis 
sui.  Or,  ne  vous  croyez  pas  sauvés,  parce  (pie 
vous  êtes  enfants  de  l'Eglise,  qui  est  son 
corps  mystique  ;  deux  choses  concourent 
pour  posséder  cetteauguste  qualité:  la  com- 
munion extérieure  des  membres  de  l'Eglise, 
qui  enferme  la  participation  aux  mômes  sa- 
crements, et  le  lien  intérieur  de  la  charité 
ou  du  Saint-Esprit,  qui  nous  rend  membres 
vivants  de  ce  divin  corps  ;  or,  si  vous  n'avez  ce 
dernier  lien,  vous  n'êtes  pas  proprement  du 
corps  du  Sauveur,  vous  n'appartenez  à  l'E- 
glise que  d'une  manière  équivoque  et  très- 
îinparfaite,  comme  un  membre  perclus  qui 
ne  tire  point  de  nourriture  du  reste  du  corps, 
et  ne  reçoit  aucune  influence  ni  direction  du 
chef,  vous  n'êtes  dans  son  corps  que  pour 
l'affliger,  le  charger  et  le  déshonorer.  Que 
vous  sert-il  d'avoir  un  nom  de  vie, si  vous 
êtes  morts  aux  yeux  de  Dieu?  Nomen  habes 
(juod  viras  et  mortuus  es.  Les  anges  ont  la 
môme  horreur  de  vous  que  vous  en  avez 
d'un  cadavre  infect ,  et  ils  vous  chasseront  un 
jour  du  temple  immortel  avec  les  schismati- 
ques  et  les  idolâtres 

Travaillez  donc  à  recouvrer  la  charité,  si 


vous  l'avez  perdue;  c'est  sur  ics  ruines  delà 
cupidité  que  s'élève  son  édifice  ;  il  faut  se  dé- 
pouiller du  vieil  homme  avant  que  de  se  re- 
vêtir du  nouveau;  faites  servir  d'armes  et 
d'instruments  pour  la  justice  tout  ce  qui  a 
servi  en  vous  à  l'iniquité,  et,  comme  un  tel 
changement  surpasse  vos  forces,  et  ne  peut 
ôtre  que  l'effet  de  la  droite  du  Très-Haut, 
qui  ne  communique  aux  hommes  ses  grâces 
que  par  Jésus-Christ ,  invoquez-le  avec  foi, 
avec  instance  et  persévérance,  réclamez 
humblement  son  secours  tout- puissant,  et 
vous  éprouverez  la  certitude  de  ceue  pro- 
messe, que  quiconque  invoquera  le  nom  du 
Seigneur  sera  sauvé;  mais  si  vous  préten- 
dez vous  sauver  sans  qu'il  vous.cn  coûte 
rien,  sans  vous  faire  la  moindre  violence, si 
bien  loin  do  vous  appliquer  à  ruiner  et 
détruire  en  vous  l'empire  ucs  sens,  vous  ne 
travaillez  qu'à  le  fortifier  et  ne  songez  qu'à 
jouir  de  la  vie  présente,  vous  êtes  infini- 
ment éloignés  de  vos  prétentions-  Longea 
peevaturibus  saltts.  (Psal.  CXVIII.)  Celui  qui 
vous  a  créés  sans  vous  ne  vous  sauvera  pas 
sans  vous. 

Oli.MSON. 

Je  m'unis,  6  Jésus,  à  toutes  les  créatures 
intelligentes  pour  bénir  et  g.oritier  votre 
saint  nom.  Oli  I  que  vous  en  avez  dignement 
rempli  la  signification.  (Jue  do  courses,  de 
sueurs,  do  veilles,  de  fatigues,  d'opprobres! 
Il  ne  vous  en  a  rien  moins  coûte  (pie  l'effu- 
sion do  tout  votre  sang  :  je  devrais  mourir  de 
confusion  Ctl  voyant  mon  peu  Je  fidélité  à 
remplir  le  nom" do  chrétien,  dont  je  suis 
honoré  :  c'est  de  votre  miséricorde  que  j« 
l'attends;  secondez  mes  faibles  efforts 

Rien  ne  vous  a  coûté,  rien  ne  vous  a  paru 
ind'gne,  pourvu  qu'il  contribuât  à  notre 
salut -et  nous  no  vouions  pis  vous  sacrifier 
les  moindres  choses!  il  n'y  a  pas  un  instant 
de  votre  vie  divinement  humaine  qui  n'ait 
été  employé  à  votre  œuvre  et  consacré  à 
nos  usages',  cl  à  peine  avons-nous  jusqu'ici 
donné  à  cette  principale,  ou  plutôt  unique 
affaire,  le  sérieux  moments!  au  heu  de  la 
vie  tranquille  et  heureuse  que  vous  pou- 
viez mener  sur  terre,  vous  en  avez  choisi 
une  qui  n'a  été  qu'une  longue  carrière  uo 
travaux,  un  tissu  do  croix,  d'humiliations 
et  de  souffrances,  et  nous  ne  cher*  lions  (pie 
la  distinction,  que  les  douceurs  et  les  com- 
modités de  la  vie,  nous  voudrions  passer 
des  joies  de  ce  monde  à  celles  de  l'autre,  ou 
plutôt  nous  faire  ici-bas  un  paradis  terres- 
tre et  une  béatitude  charnelle  1 

Seigneur,  qui  vous  êtes  dépouillé  de  lou- 
tes'vos  grandeurs  et  vos  richesses  pour  nous 
en  faire  part,  daignez  par  votre  miséricorde 
achever  l'oavrage  de  notre  salut,  que  vous 
avez  commencé  si  miraculeusement;  dé- 
truisez pour  l'honneur  de  votre  grâce  tout 
ce  qui  s'oppose  en  nous  au  règne  de  votre 
amour.  Le  salut  qu'on  fonde  sur  les  hommes 
est  vain,  nous  ne  l'attendons  que  de  votre 
bonté,  faites-nous  entrer  efiivaccnient  et 
persévérer  dans  vos  voies. 
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première  considération 

C'est  sous  l'idée  et  l'image  de  roi  et  de 
conquérant  que  les  prophètes  avaient  le 
;>lus  souvent  représenté  le  Messie  qu'ils 
àisaient  espérer  aux  hommes  ;  Fange  dé- 
buté pour  annoncer  sa  conception  à  Marie, 
ui  dit  que  le  Seigneur  Dieu  donnerait  à 
l'Enfant  miraculeux  qui  sortirait  de  ses 
flancs  le  trône  de  David  son  père,  qu'il  ré- 
gnerait dans  la  maison  de  Jacob,  et  que  son 
règne  n'aurait  point  de  fin  ;  et  voici  qu'en 
ce  jour  les  mages  partis  du  fond  de  l'Orient, 
à  la  faveur  d'une  nouvelle  étoile,  le  cher- 
chent sous  cette  qualité  dans  Jérusalem 
même,  où  ils  ne  pouvaient  ignorer  qu'Hé- 
rode  ne  fût  le  roi  de  la  Judée.  Ah  !  c'est  que 
jamais  homme  mortel  ne  fut  roi  à  tant  de 
titres,  et  n'eut  des  caractères  si  singuliers 
de  souveraineté  :  il  est  le  seul  qui  ait  la 
qualité  de  roi  avant  sa  naissance,  et  qui  la 
conserve  après  sa  mort.  Le  ciel  le  recon- 
naît pour  son  maître  par  des  marques  écla- 
tantes de  joie  avant  sa  naissance,  et  de  deuil 
après  sa  mort  ;  un  nouvel  astre  est  allumé 
dans  le  ciel,  pour  annoncer  la  première,  et 
le  soleil  s'éclipse  pour  n'être  pas  témoin  de 
l'autre;  il  y  a  eu  des  rois  qui  ont  été  prédits, 
tels  que  Cyrus  qui  le  fut  par  le  prophète 
Isaïe,  deux  cents  ans  avant  que  de  paraître 
au  monde,  mais  quel  est  le  roi  qui  ait  pré- 
dit la  sienne  plusieurs  siècles  auparavant, 
comme  a  fait  Jésus-Christ,  par  la  bouche 
du  môme  prophète  et  de  la  plupart  des  au- 
tres? Un  roi  ne  peut  davantage  signaler  la 
gloire  de  son  règne  qu'en  se  rendant  autant 
limable  à  ses  sujets  que  terrible  à  ses  en- 
nemis, gagnant  l'affection  des  premiers,  et 
confondant  tous  les  projets  des  autres,  et 
les  faisant  tourner  à  leur  ruine  :  c'est  ce  qui 
paraît  avec  éclat  dans  ce  mystère  où  Jésus- 
Christ  se  fait  rendre  les  hommages  des  ma- 
ges, et  payer  en  leurs  personnes  un  tribut 
d'amour  à  toute  la  gentilité,  et  en  imprimant 
de  la  terreur  à  Hérode  et  à  toute  sa  profane 
cour. 

Seconde  considération. 

Cette  parole  que  Jcsus-Christ  dit  aux  Juifs 
en  la  synagogue  de  Capharnaùm,  que  nul 
ne  peut  venir  à  lui,  si  son  Père  ne  l'attire  , 
se  vérifie  divinement  dans  les  mages,  qui 
quittent  leur  pays  pour  chercher  le  nou- 
veau roi  dont  l'étoile  leur  indiquait  la  nais- 
sance; et  comme  le  Fils  fait  par  indivis  tout 
ce  que  fait  le  Père,  c'est  lui  qui  les  attire 
de  sa  crèche  par  la  vertu  de  sa  grâce,  le 
grand  instrument  de  ses  merveilles. 

Admirez  d'abord  dans  cette  vocation  la 
variété  des  formes,  dont  elle  se  plaît  à  se 
revêtir,  pour  s'insinuer  dans  les  cœurs  d'une 
manière  proportionnée  à  leur  disposition. 
Dieu  avait  accoutumé  de  traiter  avec  les 
Juifs  parle  ministère  des  anges;  c'est  pour- 


quoi il  en  envoie  un  aux  pasteurs  pour  leur 
annoncer  la  venue  de  leur  Sauveur;  les  ma- 
ges étaient  forts  versés  dans  l'astrologie, 
ils  faisaient  toute  leur  étude  du  cours  et  du 
mouvement  des  astres,  et  il  en  fait  paraître 
un  nouveau  dans  le  ciel,  mais  il  y  joint  en 
môme  temps  une  lumière  intérieure,  qui 
leur  donne  l'intelligence  de  ce  phénomène. 

La  force  et  l'efficace  de  la  grâce  paraît  en- 
core plus  visiblement  dans  la  prompte 
obéissance  qu'ils  rendent  à  la  voix  du  ciel; 
leur  foi,  aussi  ferme  et  courageuse  que  celle 
d'Abraham,  n'hésite  pas  :  leur  obéissance 
égale  celle  de  ce  grand  patriarche,  ils  quit- 
tent comme  lui  leurs  pays ,  leurs  biens, 
leur  famille,  et,  ce  qui  est  de  plus  considé- 
rable, leur  royaume,  pour  venir  dans  un  pays 
éloigné  et  inconnu.  Les  incommodités  d'un 
long  voyage  ne  les  détournent  pas  de  cette 
entreprise,  non  plus  que  les  railleries  aux- 
quelles ils  s'exposaient  ;  car  combien  de 
gens  traitèrent  ce  dessein  d'imagination  et 
de  folie?  quelle  conséquence  de  l'apparition 
d'une  étoile  à  la  naissance  d'un  roi  des 
Juifs?  et  quelle  nécessité  de  l'adorer?  Ils 
font  plus,  ils  hasardent  leur  propre  vie  en 
demandant  des  nouvelles  de  ce  nouveau 
roi  à  un  tyran  tel  qu'Hérode,  dominé  par 
une  cruelle  politique,  qui  n'était  monté  sur 
le  trône  que  par  une  suite  de  crimes  ;  ils 
remettent  à  Dieu  la  conservation  de  leur 
vie,  ils  ne  songent  qu'à  lui  marquer  leur 
soumission  et  leur  dévouement,  trop  heu- 
reux de  lui  en  faire  un  sacrifice. 

Oh  !  que  cet  exemple  a  peu  d'imitateurs  ! 
que  leur  conduite  confond  notre  lâcheté  et 
nos  infidélités  à  la  grâce  !  combien  d'inspi- 
rations secrètes,  de  mouvements  intérieurs 
et  pressants  de  chercher  Jésus-Christ  !  et 
nous  demeurons  immobiles,  ensevelis  dans 
notre  paresse.  Dieu  nous  parle  tous  les 
jours  en  tant  de  diverses  manières  pour 
nous  obliger  à  nous  convertir  :  une  lecture 
sainte,  une  prédication  touchante,  l'exhor- 
tation d'un  directeur  éclairé,  une  maladie, 
la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami ,  une  dis- 
grâce, les  bons  exemples  qui  frappent  nos 
yeux,  sont  autant  d'étoiles  et  de  voix  qui 
nous  avertissent  de  chercher  le  Seigneur, 
tandis  qu'il  en  est  temps  ;  il  y  joint  des  tou- 
ches intérieures,  des  amertumes  salutaires 
capables  de  vous  dégoûter  du  monde  ;  il 
vous  fait  sentir  combien  il  est  doux,  et  vous 
résistez  toujours  à  son  divin  Esprit,  vous 
lui  fermez  vos  cœurs,  ou  ne  vous  défendez 
de  ces  sollicitations  amoureuses  qu'en  pro- 
mettant que  vous  changerez  de  vie,  sans 
qu'on  voie  aucun  effet  de  ces  résolutions 
imaginaires.  Ne  méprisez  pas  plus  longtemps 
les  richesses  de  la  longue  patience  de  Dieu, 
de  peur  de  vous  amasser  un  trésor  de  co- 
lère. 

Troisième   considération. 

Jésus-Christ  commence  à  manifester  dès 
aujourd'hui  cette  vérité  également  terrible 
et  consolante  ,  qu'il  est  venu  pour  la  ruine 
et  la  résurrection  de  plusieurs,  et  pour  être 
en  butte  à  la  contradiction  des  hommes  ;  il 
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faut  être  ou  pour  ou  contre,    l'avoir  pour 
ami  ou  pour  ennemi,  ceux  qui  n'y  trouvent 

Eas  la  vie  y  rencontrent  la  mort,  et  seront 
risés  par  cette  même  pierre  qui  soutient, 
porte  et  unit  les  bons. 

Cette  différence  effroyable  ne  vient  pas  de 
lui,  il  ne  punit  qu'à  regret,  et  lorsqu'il  y  est 
forcé  par  les  excès  des  hommes,  elle  vient 
uniquement  de  la  différente  disposition  de 
leur  cœur.  Ceux  qui  aiment  et  font  le  bien 
comme  les  mages  viennent  à  la  lumière,  ils 
s'en  approchent  et  ne  sont  pas  confondus, 
mais  ceux  qui  la  haïssent,  parce  qu'ils  se 
plaisent  aux  œuvres  des  ténèbres  ne  cher- 
chent qu'à  l'éteindre  et  l'étouffer;  c'est  ce  que 
veut  faire  Hérode,  ce  tyran  asservi  à  son 
ambition,  qui  appréhende  que  la  nouvelle 
étoile,  qui  annonce  la  venue  d'un  nouveau 
roi,  ne  soit  une  comète  qui  présage  sa  ruine, 
regarde  cet  enfant  qui  suée  les  mamelles  de 
sa  mèra  comme  le  plus  redoutable  de  ses 
ennemis  ;  son  imagination,  troublée  par  la 
crainte  de  perdre  un  bien  qui  lui  est  plus 
cher  que  sa  vie,  lui  transforme  un  enfant  qui 
ne  fait  que  de  naître  en  conquérant  formi- 
dable, il  se  regarde  déjà  comme  trahi  par  les 
siens,  comme  dans  les  fers,  comme  sur  un 
échafaud,  il  conclut  sa  mort  et  ne  cherche 
qu'un  moyen  sûr  d'exécuter  ce  dessein  san- 
guinaire ;  il  croit  l'avoir  trouvé  en  feignant 
d'avoir  celui  de  lui  rendre  ses  hommages, 
dès  qu'il  aura  su  des  mages  le  lieu  où  ils 
l'auront  trouvé  ;  c'est  pour  cela  seul  qu'il 
les  épargne  et  qu'il  suspend  les  effets  de  sa 
fureur,  la  politique,  dans  laquelle  il  excel- 
lait, lui  persuade  qu'il  se  tirera  plus  aisé- 
ment d'embarras  par  cette  voie  :  Dieu  s'en 
ioue  et  s'en  sert  pour  garantir  les  mages  de 
la  mort. 

Oh!  si  le  berceau  d'un  enfant  qui  ne  vient 
que  pour  sauver  les  hommes  imprime  tant 
de  terreur  aux  impies,  que  sera-ce  de  son 
tribunal  lorsqu'il  viendra  dans  l'éclat  de  sa 
majesté  et  la  compagnie  des  anges  se  faire 
raison  de  ses  ennemis  en  qualité  déjuge,  et 
commandera  qu'on  égorge  en  sa  présence 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  voulu  avoir  pour  roi  ? 

ORAISON. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus,  comme  le  roi  et  le 
souverain  Seigneur  de  toutes  les  créatures. 
Vous  ne  veniez  régner  que  sur  les  cœurs, 
et  toute  autre  royauté  était  indigne  de  vous, 
faites  que  je  mette  toute  ma  joie  et  ma  gloire 
à  vous  être  assujetti  de  la  sorte?  C'est  vrai- 
ment régner  que  de  vous  servir;  inspirez- 
moi  de  l'horreur  duYléréglcmentde  ceux  qui 
aiment  mieux  vivresous  la  tyrannie  de  leurs 
passions  et  de  Satan  que  sous  votre  aimable 
empire,  vous  les  régirez  avec  une  verge  de 
fer  et  les  briserez  dans  votre  colère,  comme 
le  vase  du  potier  ;  vous  ferez  avorter  leurs 
desseins  et  les  ferez  servira  vos  fins  ;  car  il 
n'est  point  de  conseil,  de  finesse,  de  pru- 
dence non  plus  que  de  force,  qui  puisse 
prévaloir  contre  vous.  Je  déteste  cette  sa- 
gesse terrestre,  animale  et  diabolique,  et 
n'en  veux  peint  connaître  d'autre  que  celle 


qui  vient  de  vous,  inspirez-la  moi"  :  en  vain 
le  ciel  et  la  terre  me  parleront,  si  vous  n'y 
joignez  l'impression  intérieure  de  votre  es- 
prit, et  ne  parlez  efficacement  à  mon  cœur; 
faites  qu'il  vous  cherche  et  vous  chercha 
sans  cesse  à  la  lumière  de  la  foi;  donnez- 
m'en  une  aussi  courageuse  que  celle  des 
mages,  qui  n'ont  pas  craint  de  vous  con- 
fesser devant  un  tyran  aussi  rusé  que  cruel. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

jL,e  pouvoir  souverain  de  Jésus-Christ  pa- 
raît encore  dans  le  témoignage  qu'il  se  fait 
rendre  par  les  docteurs  de  la  Loi ,  et  les 
chefs  des  familles  sacerdotales  asservis  aux 
passions  d'Hérode.  Ils  lui  prêtent  leurs  lu- 
mières pour  lui  découvrir  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  leur  vrai  roi,  dont  ils  ne  pouvaient 
douter  qu'il  n'eût  juré  la  perte;  ils  imitèrent 
de  plus  les  héritiques  ,  qui  tronquent  les 
passages  de  l'Écriture  et  suppriment  ce  qui 
détruirait  leur  erreur  ,  car  ils  se  conten- 
tèrent d'alléguer  à  Hérode  une  partie  du 
passage  du  prophète  Michée,  qui  marquait 
que  le  Messie  prendrait  naissance  en  Beth- 
léem, mais  ils  n'ajoutent  pas  ce  qui  suit  : 
Et  eyressusejus  a  diebus  œternitatis  (Mich., 
V),  qu'il  venait  du  ciel,  et  qu'il  était  engen- 
dré dans  le  sein  clu  Père  éternel ,  ce  qui  eût 
détourné  le  tyran  de  sa  résolution  barbare, 
n'y  ayant  pas  moins  d'extravagance  que  de 
cruauté  de  vouloir  arracher  la  vie  à  celui 
qui  l'a  de  toute  éternité.  Oh  1  que  la  science 
est  un  instrument  fatal  pour  le  salut,  lors- 
qu'elle n'est  pas  accompagnée  d'une  piété 
solide  et  d'une  profonde  humilité I 

Mais  quand  ils  n'auraient  pas  trahi  leur 
conscience  en  révélant  ce  mystère  à  un 
étranger,  et  un  profane  tel  qu'Hérode,  sont- 
ils  excusables  de  n'avoir  eu  aucun  empresse- 
ment de  chercher  leur  nouveau  roi?  Cette 
découverte  ne  devait-elle  pas  les  transpor- 
ter de  joie,  et  devaient-ils  se  laisser  prévenir 
par  des  gentils?  semblables,  selon  la  com- 
paraison de  saint  Augustin,  à  ces  pierris 
posées  le  long  des  grands  chemins  pour 
marquer  aux  voyageurs  la  route  qu'ils  doi- 
vent ieair ,  et  ne  changent  pas  de  situation, 
ou  à  ces  ouvriers  qui  aidèrent  Noé  à  fabri- 
quer l'arche ,  qui  le  sauva  du  déluge  avec  sa 
famille,  et  n'y  entrèrent  point,  mais  furent 
abîmés  dans  les  eaux  avec  le  reste  des 
hommes  qui  étaient  alors  sur  la  terre. 

Hérode,  qui  feint  d'avoir  dessein  d'adorer 
le  Messie  à  son  tour,  est  l'image  des  indi- 
gnes communiants  :  ils  semblent  vouloir  le 
chercher  pour  lui  rendre  les  plus  profonds 
hommages ,  et  ils  n'ont  d'autre  dessein  que 
de  l'étouffer  autant  qu'il  est  en  eux  ;  ceux 
qui  sont  dans  cette  disposition  criminelle 
ont  au  dedans  d'eux  un  tyran  plus  cruel  et 
plus  ennemi  du  règne  de  Jésus-Christ  qu'Hé- 
rode: c'est  cet  homicide  dès  le  commence- 
ment qui  les  envoie  à  la  table  de  l'Agneau. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  commu- 
nions sacrilèges  qu'on  lui  donne  le  coup  de 
la  mort,  c'est  par  tout  ce  qui  est  une  occa- 
sion de  chute  et  de  scandale  aux  plus  petits 
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de  ceux  qui  croient  en  lui,  ou  leur  donne 
le  coup  de  la  mort,  par  des  maximes  cor- 
rompues, qu'on  s'efforce  de  leur  persuader, 
ou  par  de  mauvais  exemples,  encore  plus 
pernicieux.  En  user  ainsi,  c'est  surpasser  la 
barbarie  de  Pharaon,  qui  faisait  jeter  les  en- 
tants des  Hébreux  dans  le  Nil  dès  qu'ils 
étaient  nés  ,  ou  de  ces  peuples  ennemis  du 
peuple  de  Dieu,  qui  les  écrasaient  impi- 
toyablement contre  terre.  Il  serait  plus  ex- 
pédient aux  auteurs  de  ces  scandales  d'être 
jetés  dans  la  mer.  une  meule  de  moulin 
CXL  cou. 

Seconde  considération. 

11  était  de  l'ordre  de  la  Sagesse  divine 
que  les  mages,  après  avoir  vu  l'étoile  en  leur 
pays  ,  fussent  instruits  par  la  voix  extérieure 
de"la  Svnagogue,  figure  de  l'Eglise,  du  lieu  de 
la  naissance  du  Sauveur.  Dès  que  l'étoile  les 
eut  conduits  en  Judée,  Dieu  voulut  qu'ils  se 
réduisissent  aux  voies  ordinaires,  et  nous 
donner  par  là  cet  enseignement  important , 
que  toutes  les  lumières,  les  instincts,  les  ré- 
vélations particulières  doivent  être  soumises 
h  l'Eglise ,  qui  en  juge  par  les  règles  qu'il  lui 
a  laissées,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  de  se 
soustraire  à  son  jugement,  sous  le  vain  pré- 
texte que  ses  pasteurs  ne  sont  pas  versés 
dans  les  voies  intérieures  :  ils  sont  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse,  cela  suffit,  tout  s'y  doit 
régler  par  l'analogie  de  la  foi,  autrement  que 
d'illusions  pour  ceux  qui  refusent  d'y  dé- 
férer ,  car  Satan  se  transforme  souvent  en 
ange  de  lumière,  et  il  est  le  roi  de  tous  les 
orgueilleux  ! 

Les  mages  ne  furent  pas  plutôt  sortis  de 
Jérusalem  ,  que  l'étoile  leur  parut  de  nou- 
veau et  les  remplit  d'une  extrême  joie  ,  c'est 
ainsi  que  la  consolation  donnée,  ôtée,  ren- 
due de  nouveau  aux  justes,  leur  devient  plus 
chère:  ils  connaissent  mieux  alors  le  prix  de 
ce  qu'ils  avaient  perdu.  Tel  est  l'état  et  la 
condition    des   serviteurs  de   Dieu   sur  la 
terre;  ce  n'est  qu'une  vicissitude  de  joie  et 
de  tristesse,  de  trouble  et  de  paix,  de  stéri- 
.ité  et  d'abondance;  c'est  une  dispensation 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  Seigneur. 
Comme  notre  plus  grande  plaie  est  la  vaine 
confiance  en  nos  forces ,  nous  comprenons 
sensiblement  par  ces  épreuves  humiliantes, 
que  le  bien  n'habite  pas  en  nous,  et  que  notre 
cœur  sera  toujours  comme  une  terre  sans 
eau,  si  Dieu  n'y  répand  ses  rosées  ;  quand  il 
la  dilate,  par  une  ferveur  sensible,  qui  nous 
fait  goûter  combien  il  est  doux ,  usons-en 
pour  avancer  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
perfection;  nous  sommes  alors  comme  portés 
sur  ses  ailes  ;  lors  qu'il  semble  se  retirer,  et 
qu'il  nous  prive  de  ce  sentiment,  c'est  pour 
éprouver   notre    fidélité  ,    ou   punir    notre 
tiédeur,  et  prévenir  l'orgueil  qui  s'élève  si 
aisément  lorsque    nous  voguons  à  pleines 
voiles.  Rentrons  en  nous-mêmes,  et  exami- 
nons s'il  n'y  a  pas  quelque  passion  secrète, 
ou  du  moins  quelque  négligence,  qui  arrête 
les  influences  du  Soleil  de  justice;  conjurons- 
le  incessamment  de  nous  rendre  la  joie  qui 
naît  de  son  salut,  sans  discontinuer  de  le 
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chercher  durant  la  nuit,  comme  fait  la  sainte 
épouse  :  Quœsivi  per  noctes  quem  diligit 
anima  mea.  (Cant.,  III. 

La  joie  des  mages  fut  pleine  et  parfaite  lors 
qu'ils  eurent  trouvé  le  trésor  qu'ils  cher- 
chaient ;  quelle  dut  cependant  être  l'eur  sur- 
prise, car  quoi  de  plus  choquant?  selon  les 
pensées  humaines,  que  de  trouver  ce  pré- 
tendu roi  dans  le  sein  de  la  misère,  de  ne  lui 
voir  qu'nne  chétive  cabane  pour  tout  palais, 
et  la  crèche  des  animaux  pour  berceau.  Un 
esclave  pourrait-il  naître  plus  pauvrement? 
Comment  allier  la  puissance,  la  majesté,  la 
sagesse  d'un  Dieu,  avec  la  pauvreté,  l'infir- 
mité, la  privation  apparente  de  raison  dans 
cet  enfant  ?  Leur  foi  sait  accorder  toutes  ces 
choses,  ou  plutôt  n'y  fait  aucune  attention, 
pénétrée  que  toutes  les  voies  de  Dieu  sont 
saintes,  admirables  et  dignes  de  lui;  que  ce 
qu'ils  voient  est  son  œuvre  par  excellence, 
et  que  ce  qui  paraît  faible  et  bas  en  lui  est 
infiniment  plus  fort  que  tout  ce  que  les  hom- 
mes peuvent  imaginer.  Us  adorent  par  le 
prosternement  de  leurs  corps  ,  et  encore 
plus  par  celui  de  leur  âme  anéantie  toute  la 
plénitude  de  la  divinité  ,  qui  réside  corpo- 
rellement  en  cet  enfant  qui  n'a  que  quel- 
ques jours,  mais  qui  a  fait  les  temps. 

Apprenez  de  ces  vrais  sages,  que  nous 
devons  considérer  comme  nos  pères  ,  et 
comme  les  premiers  apôtres  et  fondateurs  de 
l'Eglise  tirée  de  lagentilité,  à  captiver  notre 
entendement  sous  le  joug  de  la  foi  ;  à  impo- 
ser silence  à  notre  faible  raison,  à  nos  sens 
et  à  notre  imagination,  qui  se  révoltent  contre 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  pour  les  assu- 
jettir à  une  raison  supérieure,  qui  est  l'au- 
torité d'un  Dieu,  qui  nous  a  révélé  ses  mys- 
tères, et  les  a  rendus  trop  croyables  par  ses 
miracles,  et  l'établissement  de  l'Eglise.  Plus 
de  vaines  recherches  après  la  publication  do 
l'Evangile. 

Troisième  considération. 

Les  présents  mystérieux  que  les  mages 
font  au  saint  enfant  marquent  qu'ils  le  re- 
gardent comme  Dieu  ,  comme  homme  et 
comme  roi  :  l'encens  est  le  symbole  de  ladi- 
vinité;l'or,le  tribut  qui  se  paye  à  la  royauté; 
et  la  myrrhe,  destinée  à  la  sépulture,  nous 
apprend  qu'ils  le  regardent  comme  mortel, 
tout  immortel  qu'il  est. 

C'est  la  munificence  de  Jésus-Christ,  qu'il 
faut  admirer  dans  celle  des  mages,  car  sans 
parler  des  dons  surnaturels  qu'ils  ont  reçus 
de  lui»  dons  inestimables  en  comparaison 
desquels  tout  l'or  du  monde  est  moins  que 
de  la  boue,  seraient-ils  en  état  de  lui  faire 
aujourd'hui  des  préseps,  s'il  ne  s'était  rendu 
pauvre  pour  l'amour  des  hommes,  et  n'était 
venu  faire  l'échange  de  ses  trésors  avec 
notre  indigence  ?  Elle  est  l'unique  cause  de 
la  sienne  ,  comme  sa  libéralité  l'est  de  la 
nôtre. 

Ce  n  est  pas  assez  qu'il  ait  été  une  fois 
libéral  ou  plutôt  prodigue  envers  nous;  il 
faut  qu'il  le  soit  toujours,  et  qu'il  continue 
ses  profusions.  Les  rois  de  la  terre,  à  force 
de  donner,  se  trouvent  souvent  réduits  à 
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l'impuissance  de  donner.  Un  pareil  incon- 
vénient n'est  pas  à  craindre  dans  notre  ado- 
rable monarque,  qui  ne  peut  jamais  s'épui- 
ser: nul  n'est  exclu  de  sa  magnificence,  les 
pauvres  y  participent,  les  premiers  en  la  per- 
sonne des  pasteurs  ,  ensuite  les  riches  en 
celle  d'cs  mages;  il  nous  exhorte,  il  nous 
sollicite  et  nous  presse  tous  de  recourir  à 
lui  dans  nos  besoins,  il  les  remplira  pleine- 
ment; nu  craignez  pas  d'épuiser  celte  source, 
vous  taririez  plutôt  la  mer,  mais  faites  re- 
monter ses  eaux  h  leur  source  par  une  vivo 
reconnaissance,  et  par  les  présens  que  vous 
lui  ferez  a  votre  tour,  rar  il  est  défendu  de 
se  présenter  devant  sa  majesté  les  mains 
vides. 

Qu'offrez -vous  doue  pour  reconnaître  sa 
libéralité  immense  ,  que  lui  rendrez-vous 
pour  tous  les  biens  de  nature  et  do  grâce 
dont  il  vous  a  combles  t  Ktant  pleinement 
suffisant  a  lui-même,  il  n'a  aucun  besoin  de 
nos  biens,  il 
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acceptera  do  ces  derniers  leur  patience,  leur 
humble  soumission  à  la  disposition  de  sa  pro- 
vidence. Saint  Paul  nous  exhorte  à  lui  offrir 
nos  corps  comme  une  hostie  vivante,  sainte 
et  agréablo  5  ses  yeux,  mais  le  don  du  cœu. 
est  celui  dont  il  est  uniquement  jaloux  ,  et 
sans  lequel  il  n'aurait  que  du  mépris  et  du 
rebut  pour  tous  les  autres  :  t'ili,  prœbe  mihi 
cor  luum.  Le  iui  refuserez  vous? 

Les  mages  ,  après  avoir  répandu  le  leur 
en  sa  présence,  ne  songèrent  plus  qu'à 
retourner  en  leur  pays  publier  les  mer- 
veilles de  Dieu;  ils  furent  avertis  en  songe 
de  prendro  une  autre  roule  que  celle  qu'ils 
avaient  tenue  pour  venir  a  Bethléem  et  d'é- 
viter de  revoir  Hérode. 

Cet  avertissement  est  plus  pour  nous  (pic 
pour  les  mages,  ils  ne  risquaient  qu'une 
vie  temporelle  en  repassant  par  la  cour  du 
tyran,  et  nous  en  risquons  une  éternelle  en 
nous  rengageant  dans  le  commerce  du  monde. 
Kst-ce  estimer  la  grâce  qu'on  a  reçue  à  Beth- 
léem, où  le  Sauveur  s'est  fait  connaître  à 
nous  d'une  manière  si  intime,  que  de  re- 
passer par  Jérusalem,  qui  n'est  plus  la 
cité  lidèle,  mais  une  prostituée,  une  vraie 
Babylone,  ville  de  trouble  et  de  confu- 
sion ,  où  on  conspire  contre  Jésus-Christ? 
Fuyons,  avec  la  vitesse  d'un  daim  ou 
d'un  oiseau  échappé  du  filet,  ce  monde, 
plongé  dans  le  mal  ,  dont  le  démon  est  le 
prince,  ce  momie  qui  se  fait  un  jeu  d'é- 
gorger les  âmes  innocentes  par  ses  maximes 
empoisonnées;  craignons  plus  que  la  mort 
de  renouer  jamais  avec  lui;  qu  il  y  ait  un 
divorce  éternel  et  une  séparation  immense, 
du  moins  de  cœur  et  de  sentiment,  entre  lui 
et  nous;  enfin  retournons  à  notre  céleste 
patrie  par  un  chemin  directement  opposé  à 
celui  que  nous  avions  suivi  en  voulant 
nous  soustraire  h  l'empire  du  Créateur  et 
nous  faisant  exiler  dans  celte  terre  maudite. 

ORAISON. 

Soyez  néni  et  glorifié  à  jamais ,  6  Sau- 
veur des  hommes,  de  vous  être  manifesté 


à  eux  dans  ce  jour  digne  d'éternelle  mé- 
moire ,    d'avoir  appelé   votre   épouse    des 
cavernes  des   lions,   des  tanières  des  léo- 
pards, de  nous  avoirfait  passer  des  ténèbres 
et  des  superstitions  brutales  du  paganisme 
à    voire   admirable    lumière,    d'avoir    fait 
briller  sur  nos  têtes  l'étoile   de  la  vérité  , 
et  de  branches   sauvages  que  nous   élions 
propres  seulement  pour  le  feu,   nous  avoir 
entés    sur  l'olivier  franc  pour  participer  à 
sa  sève.  C'est  pour  la  gloire  de  votre  nom 
(pie  vous  avez  fait  tous  ces  miracles.  Oh  1 
(pie  vous  avez  signalé  l'empire  de  votre  grâce 
en  triomphant  ainsi  de  ces  faux  sages  que 
vous  avez   rendus  vraiment   sages  par  l'es- 
prit d'enfance  et  d'humilité   que  vous  leur 
avez  inspiré.  Vous  avez  converti  toutes  les 
nations  par  la  môme  grâce,  et  nous  lui  de- 
vons notre  vocation  au  christianisme;  mais 
hélas!  combien  s'en  faut-il  que  nous  y  ayons 
correspondu     avec    la   même    fidélité    que 
ces  heureux  mages,  qui  nous  désavoueront 
pour  leur  postérité  spirituelle.  Ils  vous  ont 
adoré  par  le  plus  profond  anéantissement, 
lorsque,  loin  de  trouver  en  vous  des  mar- 
ques extérieures  do  ce  que  vous  étiez,  ils 
en  découvraient  de  toutes  contraires,  et  nous 
refusons  de  vous  adorer  de  cette  adoration 
que  vous  exigez  de  nous,  l'amour  du  cœur, 
sans   laquelle   le   prosternement   du  corps 
n'est  qu'un  signe   vain  et  trompeur!  Aptes 
votre  résurrection  glorieuse,  et  ces  miracles 
sans  nombre  que  vous  avez  opérés  dans  l'é- 
tablissement de   voire   Eglise,    est-ce  pré- 
sentement un  grand  sacrifice  que  de  croire 
ces   merveilles  attestées  d'une   manière  si 
authentique?  N'y  aurait-il  pas  de  la  folie  à 
les  rejeter?  quelle  impression  fait  sur  nos 
cœurs  ce  royaume  éternel  auquel  vous  vou- 
lez nous  associer?  nous  le  jouons  pour  des 
pailles,  pour  des   intérêts  de  néant;   quel 
effort  faisons-nous  pour  le  conquérir?  l'au- 
riez-vous   préparé    pour    des   avares,  des 
ambitieux  et  des  ennemis  de  votre  croix  ? 
vous  nous  demandez  nos  cœurs  :  il  est  plus 
que  juste  que  nous  vous  en  fassions  le  pré- 
sent; il  vous  est  dû  par  mille  et  mille  titres, 
nous  ne  pouvons  vous  le  ravir  pour  le  don- 
ner aux  créatures  sans  faire   un  larcin  ou 
plutôt  un  sacrilège  digne  de  tous   les  feux 
de  l'enfer.  Mais  hélas  !  ces  cœurs  sont  trop 
corrompus,  trop»  déréglés,   trop   indignes 
de  vous  ;  donnez-nous  auparavant  ce  cœur 
nouveau  que  vous  nous  aviez  fait  espérer 
par  les  prophètes,  qui  porte  voire  Loi  gra- 
vée en  caractères  d  amour;  créez  en  nous 
un  cœur  pur,    contrit  et  humilié,  un  cœur 
docile,    obéissant   et  charitable,  qui  se  re- 
garde ici-bas  comme  dans  un  exil  affreux  , 
gémisse   de   sa    longueur,  qui  3e    répande 
sans  cesse  en    louanges  et   en  actions  de 
grâces,  qui  n'ambitionne  que  votre  gîoirc/et 
n'aspire  qu'à  votre  possession. 


Gûl 
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!  (.Il     LE     MYSTÈRE     DE      LA      PRÉSENTATlOJi      DE 
L'ES  FA  NT  JÉSUS    AL'    TEMPLE  DK  JÉRUSALEM. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

La  première  parole  du  Fils   de  Dieu  in- 
carné dans  le  sein  d'une  pure  vierge  a  été 
une  parole  de   victime;  Vous  n'avez  point 
voulu,  dit-il  à  son  adorable  Père,  d'hosties 
ni  d'oblations,  vous  n'avez  point  agréé  les 
holocaustes  pour  le  péché;  mais  vous  m'a- 
vez formé  un  corps  ,  je  viens  le  substituer 
à  celle   multitude  de   victimes  légales,  in- 
capables de  satisfaire  votre  justice  et  de  pu- 
rifier les  hommes  de  leurs  péchés;  me  voici 
selon  qu'il  est  écrit  de  moi  dans  voire  li- 
vre pour  faire,  ô  mon  Dieu,  voire  volonté. 
Mais  comme  celle   première  oblalion  avait 
été  secrète  et  cachée,  faite  dans  le  sein  de 
sa  mère,  qui   lui  servait  d'autel  entre  son 
Père  et  lui,  il  la  confirme  et  la  ratifie  au- 
jourd'hui solennellement  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  et  veut  en  avoir  pour  témoins  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  ,  la  gloire  des  vierges 
et  des  patriarches,  l'élite  des  veuves  et  un 
abrégé  de  l'Eglise.  C'est  l'esprit  tic  Dieu  qui 
a  assemblé  autour  du  corps  de  sa  victime 
toutes  ses  aigles    royales  qui    en   étaient 
saintement  affamées  et.  ne  vivaient  que  dans 
l'espérance^ d'en  être  rassasiées.  Le  voilà,  ce 
dominateur  que  les  Juifs  cherchaient,  cet 
ange  de  l'alliance  si  désiré  île  tous  qui  vient 
dans  son  saint  temple  ;  le  voilà,  cet  agneau 
de  Dieu  dont  le  sang  esl  notre  rançon,  notre 
vie,  notre  force,  notre  salut.  Heureux  le  peu- 
ple chrétien  d'avoir  uno  telle  hosliel  mal- 
heur à  ceux   qui  ne  tirent   aucun  fruit  de 
son  sacrifice  et   l'anéantissent   autant  qu'il 
est  en   euxl  Levez-vous  donc,  Jérusalem , 
soyez  toute  brillante  de  clarté,  parce  que  vo- 
tre lumière  est  venue  et  que  la  gloire  du 
Seigneur  s'est  levée  sur  vous. 

Seconde  consido ration 

De  tous  les  actes  de  religion  que  Dieu 
a  droit  d'exiger  de  nous,  celui  du  sacrifice 
est  le  plus  incommunicable  et  l'obligation 
la  plus  indispensable  de  la  créature  envers 
son  Créateur.  Mais,  enfants  que  nous  étions 
d'un  père  rebelle,  enveloppés  dans  l'arrêt  qui 
le  condamnait  à  la  mort ,  nous  avions  besoin 
d'une  victime  d'expiation  pour  nous  réconci- 
lier et  faire  ensuite  accepter  nos  dons.  Etrange 
condition  où  le  péché  avait  réduit  l'homme, 

I  obligation  d'offrir  des  sacrifices  subsiste 
tout  entière  après  sa  prévarication  ,  qui  le 
rend  irrégulier,  pour  ainsi  dire  ;  il  est  ob- 
ligé de  sacrifier  en  qualité  de  créature  et  en- 
core plus  en  qualité  de  pécheur  pour  répa- 
rer 1  outrage  fait  à  la  majesté  divine;  il  doit 
immoler  sa  vie  ,  mais  cette  vie  même  éteinte 
est-elle  capable  de  satisfaire  un  Dieu  irrité? 

II  lui  faut  une  victime  qui  ait  quelque  pro- 
portion avec  sa  sainteté;  l'homme  souillé, 
dégradé,  corrompu,  au  point  qu'il  est,  pourra- 


t-il  être  cette  victime?  Le  voilà  donc  obligé 
à  l'impossible,  il  avait  beau  verser  le  sang  des 
boucs  et  des  taureaux,  eût-il  égorgé  tout  ce 
qu'il  y  aurait  d'animaux  sur  la  terre,  et  faire 
un  grand  bûcher  de  toutes  ses  forêts,  tout 
cela  était  indigne  d'un  Dieu  si  saint  et  n'eût 
été  que  l'objet  de  son  mépris  ;que  s'il  agréait 
les  sacrifices  des  patriarches,  tels  que  Noé  et 
Abraham,  ce  n'était  que  parce  qu'ils  étaient 
des  figures  et  des  gages  de  celui  que  son  Fils 
bien-aimé  devait  lui  offrir  dans  la  plénitude 
des  temps. 

En  effet,  il  renferme  éminemment  dans  son 
unité  tout  ce  qui  était  marqué  par  cette  mul- 
tiplicité de  sacrifices  et  par  toutes  les  hosties 
légales;  on  les  peut  réduire  à  quatre  espèces  : 
les  holocaustes  où  tout  était  consumé  par  le 
feu,  c'était  pour  protester  à  Dieu  de  notre 
dépendance  essentielle;  on  publiait  par  là 
solennellement  qu'il  est  pleinement  suffisant 
à  soi-même  et  n'a  aucun  besoin  de  nos  biens; 
H  y  avait  des  hosties  pour  le  péché  et  les 
ignorances  dites  expiatoires;  l'homme  subs- 
tituait un  taureau  ou  un  agneau  en  sa  place 
et  reconnaissait  qu'il  méritait  lui-même  la 
mort  pour  avoir  violé  la  loi  ;  les  sacritii  es  im- 
pétratoires  et  eucharistiques,  dits  pacifiques, 
avaient  été  institués  pour  obtenir  des  grâ- 
ces et  marquer  sa  gratitude  après  qu'on  les 
avait  reçues. 

Notre  "adorable  médiateur  remplit  diviiv^» 
ment  la  signification  de  tous  ces  divers  sa- 
crifices :  il  adore  la  majesté  de  son  Père  ei 
de  son  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui,  ej.J 
surpasse  infiniment  tout  le  culte  de  religion 
que  lui  auraient  j  u  rendre  tous  les  chœurs 
cies  anges  et  tous  les  élus  dans  l'éternité. 
Dieu  est  plus  honoré,  à  raison  de  la  dignité 
infinie  de  sa  personne,  d'une  de  ses  larmes, 
d'un  soupir,  d'une  goutte  de  sang,  que  par 
tout  l'amour  des  séraphins;  que  par  tous  les 
cantiques  de  la  cour  céleste  et  par  l'effusion 
du  sang  de  plusieurs  millions  de  martyps. 
N'e^t-il  pas  l'agneau  qui  a  effacé  les  péchés 
du  monde?  Un  pur  homme,  quelque  saint 
qu'on  le  suppose,  eût-il  jamais  pu  offrir  une 
satisfaction  qui  égalât  l'offense?  Sa  mort  nous 
a  procuré  une  rédemption  surabondante  ;  la 
vertu  qui  en  subsistera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  et  les  prières  qu'il  ne  cesse  pas  de 
présenter  en  notre  faveur  à  son  divin  Père, 
nous  obtiennent  toutes  les  grâces  nécessai- 
res et  nous  en  acquittent.  Nous  n'avons  pour 
cet  effet  qu'à  nous  joindre  à  l'Eglise,  qui  l'of- 
fre par  tout  le  monde  comme  son  don  eucha- 
ristique. 

La  victime  par  laquelle  toutes  les  autres 
sont  rendues  agréables  à  Dieu  peut-elle 
manquer  de  l'être  elle-même? Trois  ou  qua- 
tre circonstances  relèvent  extrêmement  le 
mérite  du  sacrifice  offert  en  ce  jour:  il  est 
prorm  t,  parfaitement  libre,  entier  et  irrévo- 
cable! 

11  ne  pouvait  être  plus  prompt,  puisque 
c'est  la  ratification  solennelle  de  celle  qu'il 
lit  au  moment  de  son  incarnation,  et  qu'i; 
fallait  attendre  ce  temps  selon  la  loi,  poui 
présenter  les  premiers  nés  au  temple;  c'est 
volontairement  qu'il  s'offre yOblatu&tstquiit 
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tpse  voluit  ;  il  en  avait  à  la  vérité  reçu  l'or- 
dre de  son  Père,  mais  sa  parfaite  obéissance 
ne  donne  aucune  atteinte  h  sa  liberté,  elle 
ne  sert  qu'à  relever  le  mérite  de  l'ablation, 
elle  est  totale,  sans  réserve  et  sans  restric- 
tion, car  s'il  est  racheté  par  sa  sainte  mère, 
a  la  manière  des  autres  enfants,  ce  n'est  pas 
pour  entrer  comme  eux  dans  les  soins  pro- 
fanes du  siècle,  ni  pour  se  dispenser  de 
servir  dans  son  temple,  mais  pour  accom- 
plir une  consécration  plus  parfaite,  et  être 
lui-même  le  prêtre  selon  l'esprit,  la  victime 
selon  la  chair,  le  temple  et  l'autel  de  son 
sacrifie  sur  la  croix;  viendra  un  temps  où 
il  s'offrira,  non  entre  les  bras  de  sa  mère, 
ou  de  Siméon  et  dans  Jérusalem,  mais  hors 
de  la  ville,  et  entre  les  bras  de  la  croix  ;  le 
sacrifice  du  matin  sera  infailliblement  suivi 
de  celui  du  soir; il  ne  sera  plus  racheté  par 
cinq  siècles  et  par  le  sang  de  deux  tourte- 
relles, mais  il  rachètera  les  autres  par  le 
sien  propre;  il  brûle  déjà  d'impatience  d'être 
baptisé  de  cette  espèce  de  baptême,  et  de 
nous  donner  cette  marque  signalée  de  son 
amour  ;  on  pourrait  se  figurer  qu'il  a  voulu 
rétracter  son  oblation,  lorsqu'aux  approches 
de  sa  passion,  il  demanda  avec  tant  d'ins- 
tance à  son  Père  qu'il  l'exemptât  de  boire  le 
calice  si  amer  qui  lui  était  préparé  ;  loin  de 
nous  une  pareille  imagination,  si  injurieuse 
à  ^on  zèle  pour  la  gloire  de  son  Père  et;  sa 
charité  immense  et  inaltérable  pour  les 
hommes.  Ce  fut  elle-même  qui  l'obligea  de 
se  revêtir  de  notre  faiblesse  ;  il  n'excita  en 
lui  ces  mouvements  de  crainte  et  de  trouble 
que,  pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de 
sa  chair  et  de  l'excès  des  tourments  aux- 
quels il  s'allait  livrer,  et  nous  mériter  par 
là  la  grâce  de  ne  point  nous  laisser  aller  à 
un  excès  d'abattement,  lorsque  la  nature 
sentirait  trop  de  répugnance  pour  la  croix. 
O  sacrifice  accompli  de  tout  point  !ô  victime 
d'un  prix  infini  !  ô  offrande  infiniment  agréa- 
ble au  Père  éternel  ! 

Troisième  considération. 

Jésus-Christ,  qui  est  appelé  le  prêtre  uni- 
versel, ne  s'est  pas  offert  tout  seul,  il  s'est 
joint  tous  ceux  que  son  Père  lui  avait  don- 
nés dans  le  désir  immense  de  le  glorifier, 
dont  il  était  dévoré  ;  il  s'est  formé  un  corps 
répandu  par  toute  la  terre,  et  qui  a  même 
précédé  sa  naissance  temporelle  ;  c'est  en  ce 
sens  qu'il  est  appelé  l'agneau  égorgé  dès  le 
commencement  du  monde  ;  ce  sacrifice  a 
commencé  par  le  juste  Abel,  a  continué 
dans  les  prophètes,  les  saints  de  l'ancienne 
loi,  les  apôtres,  les  martyrs,  et  ne  finira  que 
dans  le  dernier  des  élus,  que  l'Antéchrist 
immolera  à  sa  rage.  Il  n'y  en  a  aucun  qui 
n'ait  reçu  de  sa  plénitude,  et  dont  la  mort 
n'ait  tiré  tout  son  mérite  de  la  vertu  de  son 
sacrifice. 

C'est  de  cette  union  que  le  peu  que  nous 
sommes  capables  d'offrir  tirera  son  mérite 
et  sa  dignité;  mais  il  faut  qu'il  soit  offert 
dans  les  dispositions  de  cet  innocent  agneau, 
<'t  que  notre , sacrifice  soit,  à  l'exemple  du 
sien,  piompt,  libre,  entier  et  irrévocable. 


La  première  condition  n'est  peut-être  plus 
en  notre  pouvoir;  la  plupart  ont  suivi  lo 
penchant  de  l'âge,  et  se  sont  laissé  entraî- 
ner au  torrent  du  siècle.  On  attend  à  se 
charger  du  joug  du  Seigneur,  qu'on  soit  las 
et  accablé  de  celui  du  monde,  ou  plutôt 
que  le  monde  lui-même  nous  méprise  et 
nous  rebute;  on  n'offre  plus  au  Seigneur 
que  la  lie  de  ses  ans  et  les  cendres  d'un 
cœur  qui  n'a  jamais  brûlé  que  pour  les  créa- 
tures. On  prend  le  parti  de  la  dévotion  parce 
qu'on  serait  dorénavant  ridicule  d'entrete- 
nir des  commerces;  Sume  tibi  citharam,  me- 
retrix oblivioni  tradita.  (Isai.,  XXIII.) Quelle 
honte  d'attendre  cette  extrémité,  et  quelle 
est  la  bonté  de  Dieu  de  ne  pas  rejeter  t]os, 
sacrifices  si  indignes  de  sa  majesté  suprême  ! 

La  liberté  est  si  essentielle  au  sacrifice, 
que  les  païens,  par  le  seul  instinct  de  la  lu- 
mière naturelle,  rejetaient  les  victimes  qu'il 
fallait  traîner  à  l'autel,  et  qui  ne  suivaient 
pas  le  sacrificateur  sans  résistance  ;  cepen- 
dant il  s'agit  de  s'engager  tout  de  bon  au 
service  de  Dieu,  et  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  vocation.  Quelle  opposition  prodigieuse 
auxsouffrances?jusquesàquand  en  perdrons- 
nous  le  fruit  par  nos  murmures,  et  change- 
rons-nous le  remède  en  poison?  que  ne  fai- 
sons-nous plutôt  de  nécessité  vertu  ? 

Livrons-nous  totalement  à  l'empire  de  la 
grâce,  et  que  notre  sacrifice  soit  un  holo- 
causte. Vous  savez  ce  qu'il  en  coûta  à  Saûl 
pour  n'avoir  pas  exterminé  les  Amalécites, 
et  avoir  épargné  leur  roi,  et  à  Ananie  et  Sa- 
phire,  pour  s'être  réservé  une  partie  de 
leurs  biens,  ce  qui  les  engagea  à  mentir  au 
Saint-Esprit. 

N'entreprenons  pas,  contre  la  parole  ex- 
presse de  Jésus-Christ,  de  servir  deux 
maîtres,  et  ne  nous  flattons  pas  de  l'accor- 
der avec  Bélial,  une  vie  mondaine  et  sen- 
suelle avec  la  profession  du  christianisme. 
11  faut  de  nécessité  prendre  parti  pour  Ilaal, 
l'idole  de  l'ambition,  des  richesses,  de  la  vo- 
lupté, ou  pour  le  Dieu  vivant.  Qui  n'est  pas 
pour  lui  est  contre  lui,  et  qui  n'amasse  pas 
avec  lui.dissipc.  Quoi!  nous  a-t-il  achetés  si 
cher  pour  ne  nous  pas  posséder  tout  entiers? 

Mais  que  servira-t-il  de  lui  avoir  généreu- 
sement sacrifié  toutes  nos  passions,  et  d'avoir 
marchéquelque  temps  avec  fidélité  clans  lavoie 
étroite,  si  nous  tournons  la  tête  en  arrière  et 
nous  rengageons  dans  la  large, si  nous  laissons 
revivre  nos  premières  attaches  et  faisons  pé- 
nitence de  notre  vraie  pénitence  ?  C'est 
nous  rendre  deux  fois  plus  dignes  des  feux 
de  l'enfer  que  nous  ne  fêtions  auparavant; 
c'est  imiter  ces  animaux  qui  se  vautrent 
dans  la  boue  après  avoir  été  lavés,  ou  ceux 
qui,  retournant  à  leur  vomissement,  nous 
causent  tant  d'horreur  et  nous  font  soulever 
le  cœur;  enfin,  c'est  donner  occasion  au  dé- 
mon d'insulter  en  quelque  sorte  à  Jésus- 
Christ,  et  triompher  de  son  triomphe  ;  telle 
est  néanmoins  la  conduite  du  commun  des 
chrétiens  :  leur  vie  se  passe  en  des  révolu- 
tions continuelles;  ils  ne  demeurent  jamais 
au  même  état,  mais  passent  sans  cesse  d'une 
extrémité  à  l'autre;  aujourd'hui  attachés  5 
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Dieu  par  des  saillies  de  ferveur,  demain  gla- 
cés pour  lui,  tantôt  pleins  d'ardeur  pour  la 
pénitence,  puis  révoltés  contre  ses  moindres 
exercices,  toujours  errants  d'objets  en  objets, 
toujours  également  à  plaindre,  semblables  à 
ce  Lunatique  de  l'Evangile,  qui  tombait  sou- 
vent dans  le  feu  et  souvent  dans  l'eau,  tou- 
jours possédé  du  démon. 

Ce  malheur  si  fréquent  vient  de  ce  qu'on 
n'est  pas  assez  pénétré  îles  droits  de  Dieu 
sur  la  créature,  et  qu'on  n'est  que  faiblement 
touché  de  l'amour  de  la  justice  ;  pour  rendre 
;.os  bonne»  résolutions  durables  et  à  l'é- 
preuve des  tentations,  il  en  faut  un  amour 
ardent,  violent,  et  qui  ait  jeté  de  profondes 
racines;  autrement  le  soleil  desséchera  la 
divine  semence,  et  toutes  nos  belles  pro- 
testations de  suivre  Jésus-Christ  à  la  mort 
s'évanouiront,  ainsi  que  celle  de  saint  Pierre, 
à  la  voix  d'une  servante,  à  l'approche  du 
moindre  péril,  dans  la  concurrence  de  quel- 
que intérêt  un  peu  considérable.  Les  bâti- 
ments qui  n'étaient  fondés  que  sur  le  sable 
s'écroulent  et  sont  renversés  ;  il  n'y  a  que 
ceux  qui  sont  fondés  sur  la  pierre  ferme  qui 
subsistent  contre  l'effort  des  vents  et  des 
inondations,  que  l'or  qui  se  purifie  davantage 
lorsqu'il  est  fondu  dans  le  creuset,  tandis 
(pie  le  vil  métal  se  résout  en  écume,  ou  se 
dissipe  en  fumée.  La  tentation  est  une  es- 
pèce d'interrogation  qui  sert,  comme  il  est 
dit  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  à  découvrir 
les  pensées  les  plus  secrètes  du  cœur,  et 
manifeste  aux  hommes  ce  qui  n'était  connu 
que  de  Dieu  seul  :  Ut  revelentur  ex  multis 
cordibus  cogitationes.  (Luc,  II. 

ORAISON. 

J'adore,  ô  Jésus,  l'esprit  de  religion,  de 
sacrifice,  et  la  plénitude  de  cœur  avec  la- 
quelle vous  vous  offrez  en  ce  mystère  à  vo- 
tre divin  Père,  j'adore  l'excès  d'humilité  qui 
vous  oblige  de   vous  confondre  avec  le  co- 
mun    des  enfants   conçus   et    nés    dans   le 
péché.  Que   puis-je  faire   pour  honorer   et 
reconnaître  ces  saintes  et  admirables  dis- 
positions? puis-je  offrir,  comme  une  hostie 
sainte  et  agréable  à  vos  yeux,  un  corps  qui 
a  été  esclave  du  péché?  Navez-vous  pas  dé- 
fendu, Seigneur,  dans  votre  loi,  qu'on  vous 
offrit  une  victime  arrachée  de  la  gueule  des 
loups,  n'étant  pas  juste  qu'on  vous  donnât 
pour  partage  le  reste  des  bêles!  Eh!  d'où 
vient  donc  que  vous  vous  en  contentez  à 
notre  égard?  mais  hélas  !  que  ferions-nous, 
si  vous  n'étiez  si  bon  et  si  riche  en  miséri- 
corde ;  car,  que   puis-je  vous- offrir,  que  le 
reste  de  ce  dragon  infâme?  ne  m'a-t-ibpas 
tenu  longtemps  englouti  et  comme  enseveli 
dans  sa  gueule?  Ne  suis-je  pas  encore  tout 
percé   de    plaies  que  j'ai   reçues  dans    ce 
gouffre  de  mort?  mes  os  en  sont  tout  brisés, 
mon  corps  porte  encore  les  stigmates  de  vo- 
tre ennemi  ;  on  y  voit  les  dents  du  serpent 
toutes  inarquées,  et  vous  agréez  néanmoins 
que   nous  vous  les  offrions   aujourd'hui.  O 
bonté,  ô  miséricorde  incompréhensible,  oh! 
que  j'ai  commencé  tard  à  m  enflammer  de 
votre  amour  ! 


Détournez,  Père  étemel,'  vos  yeux  de 
dessus  une  victime  si  indigne,  pour  ne  les 
arrêter  que  sur  votre  Fils  adorable,  l'unique 
objet  de  vos  complaisances  :  je  n'avais  rien  à 
vous  offrir  pour  apaiser  votre  colère  et  im- 
plorer votre  miséricorde,  mais  je  vous  offre 
ce  que  vous  aimez  le  plus  ;  je  m'unis  à  votre 
hostie,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  m'incorporer 
avec  elle  pour  vous  adorer,  selon  tout  ce 
que  vous  êtes  en  vous-même,  et  par  rapport 
à  nous.  Pourriez-vous  ne  pas  recevoir  un 
pareil  sacrifice  en  odeur  de  suavité? 

Pour  le  soir  on  pourra  se  servir  de  la  méditation  sur  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  clans  le  rang  de 
ses  mystères 


MEDITATION  VI. 

SIR   LE  MYSTÈRE  CE  LA  FUTE  DE  L 'EMr'AXT 
JÉSUS    EN    EGYPTE. 

Pour  le  matin. 

Première  considération-. 

Hérode  n'apprenant  aucune  nouvelle  des 
mages,  qu'il  avait  engagés  de  lui  en  retourner 
dire  du  roi  des  Juifs,  qu'ils  étaientallés  adorer 
à  Bethléem,  se  crut  joué,  et  voyant  par  là 
toutes  les  mesures  de  sa  politique  éludées, 
il  quitte  ce  masque  de  douceur,  dont  il  s'était 
déguisé  jusque-là,  il  entre  en  fureur  comme 
un  lion  auquel  on  a  enlevé  sa  proie  ;  ses  or- 
dres sont  donnés  pour  égorger  tous  les  en- 
fants de  Bethléem  et  des  environs  au-des- 
sous de  deux  ans,  croyant  envelopper  dans 
ce  carnage  celui  qu'il  redoutait  si  fort.  Quel 
horrible  spectacle!  les  ministres  de  sa  rage 
arrachent  impitoyablement  les  enfai.'ts  du 
sein  de  leurs  mères;  elles  ont  beau  les  cacher, 
ces  petits  innocents  se  trahissent  eux-mêmes 
par  leurs  cris, ce  n'est  partout  que  gémisse- 
ment, que  voix  lamentables,  que  ruisseaux 
de  sang.  Eh  !  comment  le  ciel  a-t-il  pu  éclairer 
tant  d'horreurs,  et  vous,  Seigneur,  comment 
pouvez-vous  souffrir  pje  ce  monstre  fasse 
une  si  cruelle  boucherie  de  vos  saints? 

Ouvrons  les  yeux  de  la  foi,  et  reconnais- 
sons que  c'est  par  un  conseil  plein  de  Mi- 
séricorde que  Dieu  enlève  aujourd'hui  du 
monde  cette  armée  de  petits  innocents,  qui 
fussent  peut-être  devenus  un  jour  de  grands 
scélérats.  Que  savons-nous  s'ils  n'eussent 
pas  été  un  jour  du  nombre  de  ceux  dont  il 
a  souffert  tant  de  contradictions,  et  qui  de- 
mandèrent sa  mort  à  Pilote  avec  des  cris  sé- 
ditieux? il  se  hâte  de  les  enlèvera  la  cor- 
ruption et  aux  périls  innombrables  du  siècle, 
s'il  cueille  des  roses  qui  ne  font  qu'éclore, 
c'est  afin  de  les  mettre  en  état  de  ne  se  flétrir 
jamais  ;  c'est  comme  un  bon  pasteur  qu'il 
laisse  dévorer  à  un  loup  ravisant  ces  tendres 
agneaux.  Eh!  quel  sort  pour  eux  plus  for- 
tuné et  plus  digne  d'envie  (pie  d'être  les  pre- 
miers témoins  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
des  victimes  de  louanges  et  d'amour,  qu'il 
immole  à  son  Père,  enfin  d'être  courre  les 
sauveurs  du  Sauveur  des  hommes? 

Regardons  de  même   les    peines  et  l'es 
croix    que  Dieu  nous   envoie    comme  des 
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effets  de  sa  miséricorde  spéciale,  et  denotre 

prédestination.  Ce  n'est  que  pour  nous  ren- 
dre dignes  de  lui,  et  s'unir  plus  intimement 
a  nous,  qu'il  se  cache  sous  le  voile  des  souf- 
frances ;  mais  nous  ressemblons  à  un  enfant, 
qui  refuserait  un  diamant  sans  prix,  parce 
que  la  figure  d'un  serpent  y  serait  gravée , 
ou  ne  voudrait  pas  embrasser  son  père  lors- 
qu'il est  casqué  et  encuirassé,  quoiqu'il  ne 
soit  ainsi  armé  que  pour  combattre  ses  en- 
nemis; c'est  ainsi  que  nous  en  usons  avec 
notre  Père  céleste,  dès  qu'il  appesantit  un 
peu  sa  main  sur  nous;  quoiqu'il  ne  le  fasse  que 
pour  nous  guérir ,  nous  nous  écrions  qu'il 
nous  a  froissés,  et  qu'il  s'est  changé  à  notre 
égard  en  un  Dieu  éternel. 

Vous  vous  plaignez  que  tout  contrarie  vos 
projets, qu'on  vous  suscite  des  procès  injustes, 
que  par  divers  accidents  imprévus  vous  cou- 
rez risque  d'être  réduits  à  la  mendicité;  depuis 
quelques  années  vous  êtes  exercés  par  di- 
verses infirmités,  qui  ne  vous  laissent  pas 
presque  respirer,  des  gouttes  cruelles,  ou 
d'autres  maladies  aiguës,  ne  vous  donnent 
presque  point  de  relâcbe,  vous  vous  croyez  le 
plus  malheureux  des  hommes  et  réclamez  la 
mort.  Oh  !  si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu, 
si  vous  pénétriez  les  vues  de  sa  miséricorde, 
vous  connaîtriez  clairement  qu'il  n'en  fallait 
pas  moins  pour  déprendre  votre  cœur  des 
créatures,  que  vous  vous  seriez  perdu  dans 
l'aflluence  des  biens  de  la  terre,  et  auriez  eu 
la  destinée  du  mauvais  riche;  qu'il  fallait  ces 
remèdes  caustiques  pour  guérir  vos  plaies 
invétérées  :  loin  donc  de  vous  plaindre, 
bénissezDieuqui  vous  associe  aux  souffran- 
ces de  son  Fils,  pour  vous  rendre  ensuite  par- 
ticipants de  sa  gloire;  tressaillez  de  joie, 
parce  que  votre  délivrance  approche,  et  que 
cette  maison  de  boue  qui  appesantit  votre 
ame  se  dissout. 

Seconde  considération 

Qu  il  paraît  bien  que  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  puisque  non- 
seulement  ses  gens  ne  combattent  pas  pour 
sauver  ces  petits  innocents,  qui  meurent  à 
son  sujet,  mais  pour  le  sauver  lui-même  ;il 
faut  que  Joseph  l'enlève  par  la  fuite,  l'em- 
mène dans  une  terre  étrangère  :  il  a  été  re- 
buté avant  que  de  naître  en  la  personne  de 
ses  parents,  qui  ne  purent  trouver  de  loge- 
ment dans  les  hôtelleries  de  Bethléem,  et  à 
peine  est-il  né,  que  le  voilà  contraint  de  se 
bannir  de  son  pays,  et  de  chercher  un  asile 
chez  un  peuple  idolâtre. 

Ce  n'est  pas  toutefois  par  faiblesse  et  par 
infirmité  qu'il  en  use  ainsi;  il  n'avait  qu'à 
prier  son  Père,  qui  lui  aurait  envoyé  sur  le 
champ  plus  de  douze  légions  d'anges;  qui 
ussent  exterminé  les  satellites  d'Hérode  ;  il 
eût  pu  foudroyer  lui-même  avec  une  paille 
de  sa  crèche,  ou  le  tuer  du  souffle  de  sa  bou- 
che, comme  il  fera  un  jour  l'antechrist;  mais 
outre  qu'il  était  venu  pour  sauver  tous  les 
hommes,  et  non  pour  les  perdre,  il  a  voulu  par 
cette  conduite  nous  apprendre  aux  dépens 
même  de  sa  gloire  à  n'opposer  à  L'injustice 
et  à  la  violence  que  la  douceur,  la  patience, 


l'humilité,  à  ne  nous  jamais  laisser  surmonter 
par  le  mal,  mais  à  le  vaincre  par  le  bien, 
a  céder  encore  notre  robe  à  celui  qui  veut 
avoir  notre  manteau;  en  un  mot  à  être  doux 
et  humble  de  cœur  comme  lui  ;  c'est  ce  qu'il 
prêche  aujoud'hui  plus  efficacement  par  son 
exemple  qu'il  ne  fera  dans  la  suite  de  vive 
voix. 

11  nous  apprend  encore  une   vérité  bien 
consolante,  et  bien  capable  de  nous  ras- 
surer contre  les  menaces  et  les  terreurs  du 
inonde,  ennemi  de  son  règne  spirituel.  Nous 
y  découvrons  que  les  Juifs  ne  souffriront 
précisément  que  ce  que  Dieu  a  ordonné,  qu'il 
saura  bien  les  garantir  des  dangers,  anéantir 
tous  les  efforts  de  leurs  persécuteurs,  et  que 
toute  leurmaliceet  leurviolence  nepeuvent 
1  révenir  d'un  instant  les  bornes  qu'il  a  mises 
au  cours  de  la  vie  de  ses  serviteurs ,  leur  rage 
est  impuissante,  et  ils  ne  forment  que  des 
projets  en  l'air  ;  celui  qui  habite  aux  cieux 
s'en  rit,  et  se  plaît  à  les  jeter  dans  le  trouble 
et  la  confusion,  témoin  Herode  à  la  fureur 
duquel  échappe  la  seule  proie  qu'il  cherchaif.  : 
l'heure  de   Jésus-Christ  n'était  pas  encore 
venue;  c'est  assez  pour  le  présent,  qu'il  souffre 
les  incommodités  du  voyage  et  d'une  fuite 
précipitée.  Jésus-Christ  nous  a  assuré  dans 
son  Évangile  qu'il  ne  tomberait  pas  un  che- 
veu de  la  tête  de  ses  élus  sans  la  permission 
de  son  Père  céleste,  qui  fera  une  prompte 
vengeance  de  leurs  ennemis,   comme  il  fit 
d'Hérode ,  qui  ne  survécut  pas  deux  ans  à 
cet  acte  barbare,  et  mourut  rongé  des  vers; 
ils  sont  comme    un    rasoir  eu  la  main  de 
Dieu  ,   qui  ne  coupe  en  nous  que    les  su- 
perfluités  ou  les  chairs  corrompues.  Ah  !  nous 
leur  sommes  beaut  oupplus  obligés  que  nous 
ne  pensons  :  ils  réveillent   d'une  léthargie, 
qui'pourrait  avoir  des  suites  funestes;  ils  ne 
nous  dépouillent  que  de  ce  que  nous  quitte- 
rions de  nous-mêmes  ;  si  notre  foi  était  un 
peu  vive,  ils  nous   obligent  de  recourir  à 
Jésus-Christ,  qui  seul  peut  calmer  l'orage  ; 
enfin  ils  nous  mettent  la  couronne  sut   la 
tête:  faut-il  se  plaindre  qu'ils  le  fassent  un 
peu  rudement  ? 

Nous  tirons  encore  une  leçon  très-utile  de 
cette  fuite  ;  c'est  que  lorsque  Jésus-Christ  est 
nouvellement  né  dans  un  cœur,  il  est  de  la 
dernière  conséquence  de  le  soustraire  au 
monde  par  la  retraite.  Joseph,  qui  empoite 
le  saint  enfant  en  Egypte  ,  est  l'image  des 
pasteurs  et  des  directeurs,  qui  doivent  pous- 
ser les  âmes  nouvellement  converties  à 
prendre  ce  parti, afin  (pie,  dans  l'éloignement 
des  objets,  elles  effaicnt  peujjà  peu  les  im- 
pressions malignes  qu'elles-  ont  reçues,  et  se 
fortifient  par  la  prière,  la  lecture  et  d'autres 
pieux  exercices  dans  l'homme  intérieur  ; 
c'est  témérité  que  de  se  produire  au  dehors, 
et  d'entreprendre  des  œuvres  de  charité  qui 
ont  de  l'éclat  et  causent  de  la  dissipation  avant 
que  d'être  bien  affermi  au  dedans.  Une  telle 
charité  serait  une  illusion.  On  n'élève  pas 
un  édifice,  qu'on  n'ait  jeté  des  fondements, 
un  oiseau  ne  vole  pas  avant  que  d'avoir  des 
ailes,  et  pour  ne  pas  sortir  de  notre  comparai- 
comnic  il  faut  une  certaine duretéaueorps 
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tl'un  enfant,  qui  ne  fait  que  de  naître  avant 
qu'il  puisse  souflrir  le  grand  air  et  le  mouve- 
ment; il  faut  de  môme*  pour  se  communiquer 
au  dehors,  et  n'être  [joint  blessé  par  les  objets 
divers,  une  certaine  force  à  l'âme  ,  et  une 
fermeté  qui  ne  s'acquiert  que  par  le  temps  et 
un  long  travail;  c'est  une  étincelle,  qu'il  faut 
souffler  et  entretenir:  les  grâces  nouvellement 
reçues  se  dissipent  et  s'évaporent,  parce  que 
les  dispositions  ne  sont  pas  encore  formées 
et  enracinées  dans  le  cœur;  c'est  un  trait  dé- 
licat qui  s'efface  aisément  ;  il  est  naturel  et 
comme  inévitable  de  concevoir  de  l'orgueil  et 
de  tomber  dans  d'autres  excès,  tel  que  celui 
d'un  zèle  indiscret.  Saint  Jean  nous  apprend, 
dans  son  Apocatyse,  que  le  dragon  se  prépa- 
rait à  dévorer  l'enfant  de  la  femme  prête  à 
accoucher,  figure  de  l'Eglise  ;  mais  que  du 
moment  qu'elle  eut  mis  son  fruit  au  monde, 
elle  s'enfuit  dans  le  désert,  où  Dieu  lui  avait 
préparé  un  lieu  ;  c'est  dans  cet  heureux  port 
et  cet  abri  salutaire  que  votre  vertu  naissante 
sera  à  couvert  des  vents  et  des  tempêtes,  et 
que  vous  étant  nourris  de  lait  vous  deviendrez 
capables  d'une  nourriture  plus  solide  ,  qui 
vous  fera  connaître  jusqu'à  l'âge  d'un  homme 
parfait  en  Jésus-Christ 

Troisième  consklùralion. 

La  retraite  est  de  tout  une  autre  impor- 
tance, ou  plutôt  nécessité  à  ceux  qui  sont 
dominés  par  l'esprit  du  monde,  esclaves  de 
ses  vanités  et  de  ses  plaisirs,  dont  l'esprit 
est  uifeclé  de  ses  maximes  et  le  cœur  plongé 
dans  la  corruption,  surtout  si  le  momie  leur 
rit  et  que  tout  leur  prospère,  et  qu'à  l'exem- 
ple de  Samson  endormi  sur  les  genoux  de 
l>alila,  ils  goûtent  un  funeste  repos  dans  le 
sein  même  de  la  volupté.  I'  n'y  a  que  la 
fuite,  et  une  prompte  fuite,  qui  les  puisse 
garantir  de  cette  espèce  de  persécution,  in- 
comparablement plus  dangereuse  que  celle 
qu'il  l'ail  à  force  ouverte.  Oui,  il  est  infini- 
uienl  plus  redoutable  quand  il  se  fait  aimer 
par  ses  faux  charmes,  ses  attraits  trompeurs, 
que  quand  il  se  fait  haïr  par  ses  menaces  et 
ses  mauvais  traitements;  son  amitié,  ses 
caractères,  ses  flatteries  sont  tout  autrement 
puissantes  pour  détourner  les  plus  justes 
mêmes  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  Dieu, 
(pie  ses  mépris,  ses  insultes,  ses  proscrip- 
tions. Ah!  les  chevalets,  les  ongles  de  fer 
et  les  divers  instruments  de  supplice  qu'ont 
autrefois  employés  les  tyrans  contre  les  pre- 
miers chrétiens,  sont  moins  cruels  et  moins 
dangereux  que  ces  fausses  caresses  et  ont 
fait  incomparablement  moins  d'apostats;  au 
contraire,  l'Eglise  leur  est  redevable  de  cette 
foule  innombrable  de  martyrs  qui  font  son 
plus  riche  ornement;  au  Heu  quelle  est  tous 
les  jours  obligée  de  pleurer  une  infinité  de 
ses  enfants,  qui  se  laissent  séduire  par  les 
libertins,  qui  leur  promettent  des  roses  sans 
épines,  et  par  la  seule  vue  de  ceux  qui  ne 
cherchent  ici-bas  qu'une  béatitude  char- 
nelle. 

Voilà  ce  qui  fait  son  armertume  la  plus 
••mère  dans  fa  paix  dont  elle  jouit  au  dehors; 
elle  voit  avec  une  vive  douleur,  aussi  bien 
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que  Sara,  sa  figure  en  ce  point,  lsmaèl,  selon 

la  chair  d'Agar  sa  servante,  jer.' éditer  son 
fils  Isaae,  né  selon  l'esprit.  C'est  le  terme 
dont  se  sert  saint  Paul;  or,  en  quoi  consis- 
tait celte  persécution?  Il  est  simplement  dit 
dans  la  Genèse  qu'ils  jouaient  ensemble  ; 
c'est  en  cela  môme,  funeste  jeu  entre  des 
gens  qui  se  proposent  des  fins  si  différentes, 
plus  dangereux  mille  fois  qu'une  guerre  ou- 
verte. On  se  familiarise  avec  la  mort,  on  n'a 
plus  tant  d'horreur  de  la  corruption  du  siè- 
cle, on  reçoit  le  poison  sans  défiance,  on  le 
boit  avec  plaisir,  il  ne  tarde  guère  à  produire 
son  effet.  Qui  peut  douter,  dit  saint  Augus- 
tin, que  les  mondains  ne  soient  les  ennemis 
des  serviteurs  de  Dieu,  quoiqu'ils  ne  leur 
fassent  paraître  ni  haine  ni  aigreur,  puis- 
qu'ils ont  dessein  de  les  rendre  complices 
de  leurs  dérèglements,  et  par  conséquent 
compagnons  de  leur  supplices  éternels;  on 
rougit  de  l'Evangile,  et  on  n'ose  accomplir 
ses  bons  desseins,  de  peur  d'être  l'objet  de 
la  raillerie  des  insensés.  Oh!  combien  cette 
fausse  crainte  en  a-t-elle  perdus?  Combien 
ces  respects  humains  ont-ils  fait  avorter  de 
bonnes  résolutions?  Fuyez,  fuyez,  vous  crie 
le  Saint-Esprit,  du  milieu  de  Babylone,  si 
vous  ne  voulez  périr  dans  son  embrasement, 
et  sauvez  vos  âmes.  Eh!  comment  recouvrer 
ou  conserver  sa  santé  au  milieu  d'un  air  em- 
pesté? comment  résister  à  l'impression  de 
tant  de  maximes,  qui  trouvent  tant  de  cor- 
respondance dans  notre  cœur,  et  à  l'image 
de  tant  de  passions  capables  d'agiter  les  plus 
froids?  L'ancien  serpent  vous  dit  par  le  dis- 
cours d'un  ambitieux  qu'il  est  bon  de  s'éle- 
ver, qu'il  n'y  a  que  les  lâches  et  lesstupides 
qui  rampent  dans  la  poussière.  Par  celui 
d'un  vindicatif,  qu'il  est  bon  de  se  venger, 
et  que  c'est  s'attirer  un  second  afi'ront  que 
de  ne  pas  repousser  vivement  le  premier; 
par  celui  d'un  voluptueux,  qu'il  est  bon  et 
doux  de  jouir  des  créatures;  que  la  jeunesse 
est  la  saison  des  plaisirs  et  qu'il  faut  mettre 
ce  temps  à  profit  ;  que  la  pénitence  n'est  si 
nécessaire,  ni  si  pressée,  ni  si  ennemie  des 
divertissements  qu'on  veut  nous  le  persua- 
der; qu'elle  n'est  que  pour  les  grands  pé- 
cheurs, et  que  son  temps  ne  viendra  que  trop 
tôt.  Comment  dissiper  l'illusion  de  tant  de 
voix  de  sirènes,  de  discours  enchanteurs, 
qui  ne  parlent  que  pour  le  bien  du  corps, 
et  pouvoir  donner  quelque  attention,  parmi 
tout  ce  tumulte,  à  la  voix  du  maître  inté- 
rieur? Comment  résister  à  tant  d'exemples? 
Il  faut  un  miracle  pareil  à  celui  qui  conserva 
les  trois  compagnons  de  Daniel  au  milieu 
de  la  fournaise  sans  être  endommagés  par 
le  feu. 

Si  des  engagements  indispensables  vous 
rendent  une  retraite  absolue  entièrement 
impossible,  séparez-vous  de  l'iniquité;  faites- 
vous  une  solitude  intérieure  dans  laquelle 
vous  puissiez  vous  retirer  de  temps  en 
temps,  pour  vous  rappeler  à  vous-mêmes  et 
réparer  les  pertes  causées  par  le  commerce 
du  monde  ;  pénétrez-vous  profondément,  par 
de  saintes  lectures  et  cie  fréquentes  médita- 
tions, des  grandes  vérités  de  la  religion,  du 
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néant  de  toutes  les  choses  présentes,  de  la 
misère  extrême  de  ceux  qui  s'y  attachent, 
des  tourments  éternels  préparés  aux  amateurs 
du  monde  et  de  la  récompense  infinie  des 
justes,  surtout  de  la  hrièvcté  du  temps  qui 
nous  est  accordé  et  que  nous  ne  saurions 
ménager  avec  trop  de  soin,  pour  éviter  une 
de  ces  éternités  et  mériter  l'autre,  l'âme  tou- 
jours pleine  et  occupée  de  cette  prodigieuse 
alternative. 

ORAISON. 

J'adore,  Seigneur,  les  conseils  de  votre 
sagesse  dans  le  meurtre  des  Innocents  ;  j'a- 
dore votre  amour  éternel  sur  ces  petits  pré- 
destinés; vous  dominez  les  impies  lorsqu'ils 
croient  que  tout  plie  sous  eux;  sans  avoir 
la  moindre  part  à  leur  malice,  vous  exécutez 
par  leur  ministère  votre  volonté  suprême, 
toujours  juste  et  pleine  de  bonté  ;  vous 
faites  servir  l'ambition  et  la  barbarie  d'un 
tyran  à  la  manifestation  de  la  naissance  de 
votre  Christ  et  à  l'accomplissement  de  vos 
desseins  adorables. Le  bonheur  éternel,  donné 
si  gratuitement  à  ces  petits  enfants  qu'Hé- 
rode  immole  à  sa  sûreté  et  que  votre  Fils 
immole  à  votre  gloire,  m'apprend  que  le 
nôtre  ne  peut  être  que  le  pur  ouvrage  de 
votre  grâce;  elle  prévient  en  nous  tout  mé- 
rite aussi  bien  qu'en  ces  enfants  ;  la  seule 
différence  est  qu'elle  nous  fait  vouloir  libre- 
ment ce  qu'ils  étaient  incapables  de  vouloir 
de  cette  sorte. 

.l'adore  la  conduite  de  rigueur  et  d'humi- 
liation que  vous  tenez  sur  votre  Fils  bien 
aimé;  qu'elle  m'apprenne  h  mar.'hcr  par  des 
voies  dures,  h  ne  point  chercher  d'établisse- 
ment en  ce  monde,  a  m'attendre  d'y  être 
tersécuté,  et  qu'on  ne  triomphe  jamais  mieux 
de  la  malice  et  de  la  violence  de  ses  ennemis 
qu'on  succombant  sous  leurs  efforts,  et  qu'ils 
ont  la  satisfaction  imaginaire  de  nous  avoir 
anéantis 

Faites,  mon  Dieu,  que  je  ne  désire  jamais 
de  victoire  é  datante  sur  le  monde,  puisque 
votre  Fils  ne  l'a  voulu  vaincre  qu'en  se  dé- 
robant à  ses  coups  et  s'en  laissant  écraser 
comme  un  ver  de  terre,  lorsque  les  temps 
que  vous  aviez  décrétés  ensemble  ont  été 
arrivés. 

J'adore,  ô  Jésus!  votre  obéissance  parfaite 
aux  ordres  de  votre  Père  et  votre  amour 
pour  les  hommes,  qui  vous  chasse  en  quel- 
que manière  du  milieu  de  votre  peuple  et 
vous  relègue  dans  une  terre  idolâtre  ;  vous 
vous  y  laissez  mener  comme  un  agneau,  et 
rien  ne  vous  route,  pourvu  qu'il  contribue 
à  notre  instruction  et  notre  sanctification.  Le 
monde  ne  vous  cherché,  ô  Jésus!  que  pour 
vous  égorger;  que  mon  cœur  soit  l'Egypte 
où  vous  vous  sauviez  de  sa  persécution  ;  ou- 
vrez-moi les  yeux  sur  les  dangers  innom- 
brables qu'on  y  court  et  sur  les  pièges  que 
le  démon  y  tend  de  toutes  parts.  Donnez- 
moi  des  ailes  de  colombe  pour  m'envoler 
dans  là  solitude,  m'y  occuper  de  vous  et  y 
attendre  l'effet  de  vos  merveilles. 
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SL'Il    LE    MYSTERE    DU    RETOL'R    D'EGYPTE. 

Première  considération. 

Comme  la  fuite  de  l'enfant  Jésus  en  Egypte 

était  la  figure  de  sa  prédilection  pour  les 
gentils  et  du  choix  tout  gratuit  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  faire  d'eux,  pour  leur  communiquer 
les  lumières  de  son  Evangile,  à  l'exclusion 
des  Juifs,  qui  s'en  sont  rendus  indignes, 
son  retour  de  ce  pays  idolâtre  en  Judée 
marque,  selon  les  saints  Pères,  qu'il  les  vi- 
sitera à  la  fin  des  siècles  et  qu'il  les  fera  en- 
trer à  leur  tour  à  son  bercail,  après  que  la 
plénitude  des  nations  y  sera  entrée ,  et 
qu'ainsi  tout  Israël  soit  sauvé.  O  profondeur 
de  la  science  !  ô  richesses  de  la  sagesse  di- 
vine, qui  abandonne  et  réprouve  un  petit 
peuple  endurci,  pour  s'acquérir  des  peuples 
immenses;  ô  retour  admirable  de  la  grâce 
aux  Juifs,  quoiqu'ils  eussent  comblé  la  me- 
sure de  leurs  pères  par  le  meurtre  du  Saint 
des  saints,  leur  Messie  et  leur  roi  !  Qui  ne 
tremblera  toutefois  de  ne  voir  qu'un  si  petit 
nombre  d'élus  parmi  tout  un  peuple  choisi 
de  Dieu  et  consacré  à  son  culte.  11  a  fait 
en  notre  faveur  plus  de  prodiges  qu'en  la 
sienne  ;  la  délivrance  de  la  servitude  d'E- 
gypte, le  passage  de  la  mer  llougc,  l'eau  tirée 
du  rocher  et  la  manne,  et  tant  d'autres  effets 
de  la  protection  divine,  n'étaient  que  des 
figures  des  merveilles  qu'il  a  opérées  en 
notre  faveur  dans  l'ordre  surnaturel.  Cette 
profusion  de  grâces  sur  cous  ne  nous  doit 
pas  moins  imprimer  de  crainte  que  sa  sévé- 
rité sur  eux;  plus  il  les  répand  avec  abon- 
dance, plus  il  en  exige  l'emploi  avec  usure; 
craignez,  nous  dit-il,  qu'un  autre  ne  reçoive 
la  couronne  qui  vous  était  destinée;  vous 
avez  peut-être  reçu  la  grâne  dont  un  autre 
a  été  privé  pour  l'abus  qu'il  en  a  fait;  crai- 
gnez le  même  sort;  si  vous  ne  persévérez, 
tous  ces  dons  augmenteront  votre  condam- 
nation et  se  changeront  en  trésor  de  co- 
lère. 

Faites  une  attention  particulière  sur  ces 
paroles  de  saint  Paul  aux  Romains,  consi- 
dérez la  sévérité  de  Dieu  sur  ceux  qu'il  a 
abandonnés,  et  sa  bonté  envers  vous,  si  tou- 
tefois vous  persistez  en  l'état  où  il  vous  a 
mis,  autrement  vous  serez  retranchés  comme 
eux.  Ainsi,  réjouissez-vous  avec  une  frayeur 
amoureuse,  et  chantez-lui  le  cantique  de  sa 
miséricorde  et  de  son  jugement 

Quand  vous  auriez  eu  le  malheur  d'abu- 
ser de  ses  grâces  ainsi  que  les  Juifs  ,  ne 
désespérez  pas,  espérez  en  sa  miséricorde, 
et  ne  différez  pas  votre  conversion  :  il  n'y  a 
point  d'abîme  d'où  s'a  grâce  ne  ]  uissé  reti- 
rer un  pécheur  qui  la  réclame  humblement; 
notre  confiance  l'honore,  pourvu  qu'elle  H3 
soit  pas  présomptueuse;  il  ne  reiït  rejeter 
un  cœur  contrit  et  humilié. 

Seconde  cxmsidéra'.ion. 

Jésus-Christ  oui  s'était  réfugié  en  Egypte, 
pour  se  mettre  a  couvert  delà  persécution 
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d'Hérodc,  y  en  éprouve  une  plus  cruelle: 
celle  du  tyran  n'attaquait  que  sa  vie,  qu'il 
venait  sacrifier  pour  les  hommes;  celle  des 
Egyptiens  idolâtres  attaquait  la  gloire  de  son 
Père,  dont  il  était  infiniment  jaloux.  Si  le 
juste  Loth  se  sentait  horriblement  persécuté 
par  la  vie  infûiue  des  Sodomites,  chez  qui 
il  vivait,  et  que  sesoreillcs  et  ses  yeux  étaient 
tourmentés  par  leurs  actions  détestables, 
quelle  vexation,  quelle  peine  inconcevable 
pour  Jésus-Christ,  dont  il  avait  été  redit 
qu'il  serait  dévoré  du  zèle  de  la  maison  de 
son  Père,  et  que  tous  les  outrages  faits  a 
sa  majesté  suprême  retomberaient  sur  lui? 
Ali  !  tout  ce  que  les  saints  qui  l'ont  précédé 
cl  qui  l'ont  suivi  ont  jamais  éprouvé  de  celte 
espèce  de  martyre,  n'est  rien  en  comparai- 
son de  ce  qu'il  souffrait,  et  n'est  qu'un  fai- 
ble écoulement  du  zèle  ardent  qui  le  consu- 
mait. Le  voilà  parmi  les  Egyptiens,  peuple 
le  plus  superstitieux  de  la  terre,  qui  avait 
non-seulement  transféré  l'honneur  dû  au 
vrai  Dieu,  à  l'image  d'un  homme  corrupti- 
ble, mais  à  des  figures  d'oiseaux,  de  bêles  h 
quatre  pieds,  des  serpents,  des  crocodiles, 
qui  prostituait  son  encens  aux  plus  vils  in- 
seites;  le  Fils  de  Dieu  est  témoin  de  ces 
atjMim nations,  ii  ne  fait  pas  toutefois  descen- 
dre  le  feu  du  ciel  pour  les  punir,  parce  qu'il 
éta,t  venu  sauver  le  monde,  et  non  l'exter- 
miner. Partout  où  l'arche  d'alliance  était 
portée  autrefois  dans  les  villes  des  Philistins, 
ils  étaient  frappés  de  plaies  cruelles,  on  ne 
voyait  partout  que  morts  et  que  mourants. 
L'an  lie  vivante  de  la  nouvelle  alliance  porte 
la  bénédiction  on  tout  lieu,  son  séjour  ne 
peut  être  inutile.  Ce  n'est  pas  seulement  des 
trois  ou  quatre  ans  de  la  vie  publique  et 
conversante  du  Sauveur,  qu'il  faut  entendre 
ces  paroles  de  saint  Pierre,  qu'il  «  passé  fai- 
sant du  bien  partout,  c'esl  de  tout  le  cours 
de  sa  vie  voyagère;  car  il  jette  dès  lors  dans 
cette  terre  stérile  et  infidèle  des  semences 
de  grfice  et  de  sainteté,  qui  ont  fait  germer 
les  déserts,  et  produit  dans  la  suite  les  An- 
toine, les  Parôme,  les  Hilanon,  celle  multi- 
tude prodigieuse  de  solitaires,  qui  ont  plu- 
tôt été  des  anges  que  des  hommes  revêtus 
de  corps  mortels,  ayant  vécu  dans  les  leurs 
comme  s'ils  en  eussent  déjà  été  dégagés. 

Nous  devons  donc  à  l'exemple  de  ce  divin 
enfant,  qui  esl  notre  modèle  entons  ses  di- 
vers états,  être  en  un  étal  violent  dans  ce 
monde,  qui  est  une  Egypte  spirituelle,  et 
sentir  no're  cœur  vivement  blessé  par  tant 
d'idolâtries  et  d'objets  scmdnléux,qui  frap- 
pent nos  regards,  malgréquc  irons  en  ayons. 
Quiconque  ne  sent  ricnde  celte  persécution 
esl  lui-même  de  ce  monde,  H  fait  partie  de 
ce  peuple  idolâtre,  de  celte  société  impie  et 
réprouvée  :  il  est  du  nombre  de  ceux  qui 
exercent  la  patience  des  justes.  Les  intérêts 
de  notre  Dieu,  pour  qui  nous  devrions  être 
tout  de  flamme  ne  nous  sont  si  indilférents 
que  parce  que  nous  gardons  toute  notre  sen- 
sibilité pour  les  noires  :  est-ce  pour  des  cho- 
ses si  basses,  qu'il  nous  a  donné  un  cœur 
si  sensible? 

Comme  malgré  l'horreur  que  Jésus-Christ, 


le  parfait  zélateur  de  la  gloire  de  son  Père, 
sentait  de  ces  impiétés,  il  demeura  en  paix 
parmi  ces  infidèles  tout  le  temps  qu'il  avait 
ordonné,  nous  devons  de  môme  demeurer 
dans  le  monde,  lorsque  nous  nous  y  trouvons 
engagés  par  la  disposition  de  laProvidence.il 
n'y  a  que  les  justes  faibles  et  imparfaits,  qui 
ont  peine  à  supporter  les  méchants.  C'est 
pourquoi  Job,  qui  était  un  juste  accompli, 
s'appelle  le  frère  des  dragons,  et  le  compa- 
gnon des  autruches,  et  Dieu  dit  dans  le  même 
sens  à  Ezéchiel  :  Prophète,  tu  habites  parmi 
les  scorpions,  au  milieu  des  incrédules  et  des 
rebelles  d'un  peuple  apostat.  Pour  être  Abel, 
il  faut  de  nécessité  être  exercé  par  l'envie 
d'un  Caïn,  et  la  plupart  des  saints  seraient- 
ils  parvenus  à  ce  comble  de  gloire  où  nous 
les*  honorons  s'ils  ne  se  fussent  raidis  contre 
le  torrent  du  siècle? 

Si  vous  ne  pouvez  vous  séparer  des  im- 
pies, éloignez-vous  de  leur  impiété,  souf- 
frez-la en  silence  dans  le  secret  gémisse- 
ment de  votre  cœur,  vivez  comme  des  en- 
fants de  Dieu,  au  milieu  d'une  nation  per- 
verse et  corrompue.  Brillez  par  vos  bons 
exemples  dans  cette  nuit  obscure ,  et  téné- 
breuse du  siècle,  comme  des  astres  du  fir- 
mament. Tremblez  pour  ces  aveugles,  qui 
se  livrent  à  des  passions  criminelles,  crai- 
gnez de  vous  en  laisser  séduire,  car  elles 
sont  contagieuses.  Attendez  en  patience  cet 
heureux  temps  auquel  Dieu  fera  tout  rentrer 
dans  l'ordre  et  enverra  ses  anges  ^amasser, 
et  enlever  de  son  royaume  tout  ce  qui  y  est 
un  sujet  de  scandale,  et  ceux  qui  ont  com- 
mis l'iniquité,  pour  être  jetés  comme  des  bot- 
tes d'ivraie  dans  une  fournaise  de  feu. 

Troisième  considération. 

Le  temps  que  Jésus-Christ  resta  en  Egypte 
est  une  image  de  la  vie  présente,  comme 
son  retour  en  est  une  du  nôtre  dans  la  cé- 
leste patrie.  Oh  1  quelles  larmes  celte  espé- 
rance ne  doit-elle  pas  essuyer?  Quelles  dif- 
ficultés ne  doit-elle  pas  aplanir  ?  Quels  tra- 
vaux ne  doit-elle  pas  rendre  supportables, 
et  même  pleins  de  charmes?  Quels  trans- 
ports ne  doit  fias  exciter  en  nos  cœurs  le 
gage  d'un  tel  bonheur  !  nous  y  touchons 
déjà,  nous  entrevoyons  ce  pays  enchanté, 
cette  vraie  terre  promise,  où  coule  le  lait  et 
le  miel  de  la  justice. 

L'exil  du  saint  enfant  fut  très-court,  n'ayant 
duré  selon  les  plus  habiles  interprètes  qu'un 
an  ou  deux;  il  en  sera  de  même  du  nôtre, 
puisque  la  plus  longue  vie  est  très-courte 
dans  le  fond,  et  n'a  aucune  proportion  avec 
l'éternité.  11  est  vrai  que  David  se  plaignait 
que  le  temps  de  son  pèlerinage  était  extrê- 
mement long,  et  qu'il  se  trouvait  relégué 
parmi  les  habitants  de  Cédar,  qui  haïssaient 
la  paix  et  l'attaquaient  sans  sujet;  mais  c'est 
que  le  temps  paraît  toujours  ennuyeux  à 
ceux  qui  souffrent  ,  les  plus  courtes  nuits 
paraissent  d'une  longueur  infinie  aux  ma- 
lades qui  ne  peuvent  reposer.  Dans  peu  vous 
me  verrez,  nous  crie  l'auteur  de  notre  félicité, 
et  saint  Pierre  nous  assure  que  quand  nous 
aurons  passé  rapidement  par  quelques  légè- 
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res  souffrances,  il  nous  attirera  à  lui,  et  nous 
introduira  dans  un  lieu  de  lumière  et  de  rafraî- 
chissement :  Modicum  passos  ipse  perfkict 
confirmabitque.  (I  Petr.,  V.)  Mais  tous  n'ont 
pas  droit  d'y  prétendre,  et  de  se  (latter  de 
jouir  de  ces  délices  ineffables  :il  n'y  a  que 
ceux  qui  les  désirent  ardemment  et  pren- 
nent la  route  qui  conduit  à  leur  possession, 
qui  se  regardent  ici-bas  comme  étrangers  et 
exilés,  et,  sentant  le  poids  accablant  de  leur 
mortalité,  soupirent  sous  la  pesanteur  de  ce 
corps  corruptible,  dans  lequel  ils  se  consi- 
dèrent comme  dans  une  tente  ou  plutôt  une 
vraie  prison,  et  s"écrient  avec  saint  Paul  : 
Malheureux  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort  et  dépêché;  qui  brisera  cette 
chaîne  qui  m'arrête,  et  m'empêche  de  prendre 
mon  essor  vers  le  ciel? 

C'est  une  vérité  constante,  que  celui  qui 
ne  gémit  pas  comme  étranger  sur  la  terre, 
qui  n'aspire  pas  à  la  Jérusalem  céleste  par 
tous  les  désirs  de  son  cœur,  n'y  sera  jamais 
admis  et  ne  s'y  réjouira  pas  comme  citoyen; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice  (|ui  en  seront  rassasiés  et  désaltérés. 
^Consultez  donc  vos  dispositions  intérieu- 
res, interrogez  votre  cœur:  vgus  reconnais- 
sez-vous malheureux  en  ce  monde,  non  pour 
n'y  pas  faire   la  figure  que  désirerait  votre 
ambition,    non  pour  les  pertes  temporelles 
tpie  vous  avez  souffertes,  ou  pour  vous  voir 
hors  d'état  de  jouir  des  plaisirs  ue  la    vie, 
mais  pour  vous  voir  asservis  à  mille  néces- 
sités fâcheuses,   qui  vous  distraient  et  vous 
détournent  de  Dieu,  pour  ne  le  pouvoirser- 
vir  comme  il  le  mérite,  et  l'offenser  tous  les 
jours  en  tant  de  manières,  malgré  vos  bon- 
nes résolutions,  et  vous  voir,  par  la  triste 
expérience  de  votre  faiblesse,  en  danger  de 
le  perdre  en  même  temps  pour  l'éternité,  en 
sorte  (pie  vous  pouvez  dire,  à  l'occasion  de  la 
vie  de  votre  âme,  ce  que  Daviddisaitde  celle 
de  son  corps  :  lin  y  a  qu'un  point  entre  la  mort 
et  moi.  Sentez- vous   la  terre  qui  fond  sous 
vos  pieds,   et  trouvez-vous  du  goût  à  être 
sans  cesse  aux  [irises  avec,    vous-même  et 
avec  une  foule  d  ennemis  étrangers,  qui  ont 
juré  votre  ruine?  le  spectacle  du  monde  dont 
la  beauté  est  défigurée  en  tant  de  manières 
par  un  déluge  de  crimes,  a-t-il  de  quoi  vous 
îonsoler?  vous  considérez-vous  comme  un 
mercenaire  qui,  ayant  à  essuyer  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  attend  la  fin  du  jour 
avec  impatience  ;  comme  un  misérable  banni, 
tels  qu'étaient  les  Juifs  emmenés  en  capti- 
vité, et  répandus  le  long  des  fleuves  de  Pa- 
bylone,    qui  avaient  attaché  leurs  instru- 
ments de  musique  aux  saules,  versant  des 
torrents  de  larmes,  ne  pouvant  pousser  la 
complaisance   envers    leur    maître  jusqu'à 
chanter  à  leurs  instances  leurs  sacrés  canti- 
ques, parce  qu'ils  étaientdans  une  terre  étran- 
gère? enfin  vous  regardez-vous  en  ce  monde 
comme  des  criminels  condamnés  à  travailler 
dans  les  carrières?  si  votre  patrie  vous  est 
douce,  le  séjour  que  vous  faites  en  cet  exil 
est  dur  et  pénible.  Quelque  avantageusement 
que  vous  soyez  partagés  des  biens  de  ce 
inonde,  vous  direz  avec  le  môme  sentiment 


que  Job,  dans  le  cours  de  ses  prospérités  : 
pourquoi  est-ce  que  l'éclat  a  été  donné  à  un 
misérable,  et  les  biens  de  la  vie  à  ceux  qui 
sont,  dans  V amertume?  et  comme  la  tentation 
est  trop  forte,  et  que  l'âme  naturellement  se 
colle  aux  richesses,  s'oublie  et  s'amollit  dans 
l'abondance,  vous  préférerez  la  privation  de 
tout  ce  qui  nourrit  la  cupidité;  vous  craindrez 
comme  du  poison  tout  ce  qui  vous  peut  at- 
tacher à  la  vie,  et  bénirez  le  Seigneur  quand 
il  aura  enievé  tout  ce  qui  vous  empêchait 
d'être  entièrement  à  lui,  et  vous  le  conjure- 
rez de  renverser  ce  lit  de  consolations  hu- 
maines, où  notre  mollesse  se  reposait  si 
agréablement,  sans  faire  attention  au  péril. 

ORAISON. 

J'adore,  ô  Jésus,  tous  les  mouvements  de  vo- 
tre sainte  âme  à  la  vue  des  superstitions  et  des 
idolâtries  qui  se  commettaient  dans  le  pays 
où  vous  étiez  réfugié  :  imprimez-en  dans  la 
mienne  quelque  participation,  faites-moi 
éprouver  quelque  chose  de  cette  heureuse  dé- 
faillance, que  sentait  votre  prophète  à  la  vue 
de  la  multitude  des  prévaricateurs  de  votre 
Loi,  et  de  cette  sainte  douleur  pénétrante,  qui 
faisait  dire  à  un  de  vos  sacrificateurs:  Pour- 
quoi suis-je  né  pour  voir  la  ruine  et  la  désola- 
tion de  mon  peuple,  ce  carnage  eteette  bouche- 
rie horrible  que  fait  le  démon  du  Deuple  chré- 
tien? 

Je  vous  adore,  ô  soleil  levant,  qui  nous  êtes 
venu  visiter  d'en  haut,  toujours  influant 
et  répandant  vos  grâces  partout  dans  les  terres 
les  plus  incultes,  sans  que  rien  se  puisse  dé- 
rober à  votre  chaleur  vivifiante  ;  faites  que  je 
demeure  en  paix  dans  le  poste  où  votre  Pro- 
vidence m'a  placé,  tant  que  votre  volonté  sera 
que  j'y  reste  ;  arrêtez  tous  les  mouvements  ir- 
réguliers de  l'inquiétude  naturelle,  faitesque 
j'y  vive  dans  l'attente  de  la  béatitude,  que  vous 
nous  avez  méritée  en  accomplissant  ce  qui 
manquait  à  vos  souffrances;  faites-nous  sentir 
vivement  de  quelle  importance  ilestdenous 
séparer  de  cette  multitude  corrompue,  enne- 
mie de  votre  Evangile, de  nous  retirer  de  sa  vue 
et  de  son  commerce,  puisqu'il  ne  nous  est  pas 
libre  de  nous  réfugier  dans  le  port  tranquille 
de  la  solitude; gouvernez  vous-même  notre 
vaisseau,  éloignez-le  de  tant  d'écueils  et  de 
pirates  dont  la  mer  de  ce  monde  est  pleine  ; 
faites-nous  y  vivre  comme  n'en  étant  pas, 
avec  un  espritdc  dégagement,  de  recueille- 
ment et  de  prières,  parmi  les  affaires  les  plus 
dissipantes;  donnez-nous  la  vigilance  et  la 
force  de  combattre  tant  d'ennemis  divers  ;  que 
votre  esprit  forme  en  nous  ces  gémissements 
pour  la  longueur  de  notre  exil  ;  abrégez-en  les 
jours  en  faveur  de  vos  élus,  afin  que  nous  ar- 
rivions plus  promptementà  lacéleste  patrie, 
où  nous  chanterons  h  jamais  le  cantique  de  no- 
tre délivrance. 

MÉDITATION  VII. 

Sl!H    l.F.    MYSTÈRE    DU  SAINT    ENFANT    JÉSUS 
KETROUVE   AU  TEMPLE. 

Pour  le  malin 
Première  considération. 

Admirons  d'abord  la  fidélité  du  divin  en- 
fant à  venir  solcnniser  à  Jérusalem  les.fêtes, 
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qui  se  célébraient  parmi  les  Juifs,  il  y  en  avait 
trois  principales, que  Dieu  avait  instituées  lui- 
même,  et  auxquelles  il  avait  ordonné  deve- 
nir l'adorer  dans  son  saint  temple.  La  première 
était  la  grande  fête  de  Pâques  en  mémoire  de  la 
sortie  miraculeuse  de  l'Egypte;  la  seconde,  la 
Pentecôte,  pour  la  loi  reçue  cinquante  jours 
après  surle  mont  Sinaï  parle  ministère  des  an- 
ges; la  troisième,  des  tabernacles,  pour  rappe- 
ler dans  toute  la  suite  des  siècles,  aux  enfants 
des  Hébreux,  les  divers  campements  de  ieurs 
pères  dans  le  désert,  sous  des  tentes,afin  qu'ils 
lussent  reconnaissants  de  la  protection  du  Sei- 
gneur, dans  ce  lieu  d'horreur,  et  de  la  manière 
dont  il  les  avait  introduits  dans  la  terre  pro- 
mise. 

Les  femmes  (selon  la  tradition)  n'étaient  pas 
assujetties  à  ces  ordonnances,  ni  les  enfants 
avant  treize  ans  accomplis  ;  ainsi  la  sainte 
Vierge  ni  son  adorable  Fils  n'y  étaient  pas 
tenus  ;  outre  que  sa  qualité  de  Législateur 
l'en  dispensait  assez,  il  prévient  néanmoins 
cet  âge,  et  fait  ce  pénible  voyage  en  la  com- 
pagnie de  sa  mère  et  de  Joseph  son  époux, 
pour  nous  apprendre  combien  il  est  doux  de 
porter  le  joug  du  Seigneur,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse.  O  bonheur,  qui  ne  peut  as- 
sez s'estimer!  O  source  de  bénédictions  pour 
toute  la  suite  de  la  vie  1  On  surmonte  par 
là  sans  effort  mille  difficultés  d'imagination, 
qui  se  grossissent  dans  la  suite,  et  devien- 
nent presque  invincibles  ;  on  évite  les  habi- 
tudes vicieuses,  dont  il  est  si  malaisé  de  se 
défaire,  et  qui  dégénèrent  en  seconde  nature. 
Le  corps  et  l'esprit  se  plient  à  l'obéissance 
de  la  loi  de  Dieu,  au  lieu  que  la  vie  liber- 
tine, et  même  de  fantaisie,  remplit  d'une  in- 
finité d'idées  et  de  faux  jugements,  que  le 
temps  loin  de  guérir  ne  rend  que  plus  incu- 
rables, parce  qu'on  ne  retléchit  pas  sur  son 
égarement,  ou  si  on  le  fait  on  y  persiste 
malheureusement  entraîné  qu'on  est  par  le 
poids  de  la  coutume. 

C'est  uniquement  au  défaut  d'éducation, 
que  ce  dérèglement  doit  être  imputé.  Vous 
vous  plaignez,  pères  et  mères,  de  vos  enfants, 
ils  sont  mieux  fondés  à  se  plaindre  de  vous  ; 
ils  peuvent  vous  reprocher  que  vous  avez 
été  leurs  parricides  et  pis  que  parricides, 
puisque  vous  avez  égorgé  impitoyablement 
leurs  âmes  ;  les  excès  auxquels  ils  se  lais- 
sent emporter,  et  qui  ne  vous  déshonorent 
pas  moins  qu'eux,  vous  causent  un  chagrin 
mortel  ;  vous  vous  le  seriez  épargné,  si,  sui- 
vant l'avis  du  Sage,  vous  aviez  chassé  la  folie 
liée  dans  leur  cœur  par  des  châtiments  salu- 
taires. Que  pouvez-vous  recueillir  à  présent 
que  ce  que  vous  avez  semé;  c'est  y  semer  le 
vice,  que  de  n'y  avoir  rien  semé  du  tout, 
puisque  la  pente  furieuse  de  la  nature  au  mal 
les  y  entraînera  infailliblement,  si  on  ne  les 
forme  au  bien  avec  toute  l'application  ima- 
ginable ;  il  en  est  comme  d'un  champ,  qui  ne 
produit  que  des  ronces  et  des  épines,  si 
on  néglige  de  le  cultiver  ;  il  serait  toutefois 
à  souhaiter  (voyez  à  quoi  on  est  réduit)  que 
vous  ne  semassiez  rien  dans  leurs  cœurs,  car 
vous  y  jetez  toujours  des  semences  diaboli- 
ques, d'orgueil,  de  luxe,  de  mollesse,  d'am- 
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bition,  et  leur  faites  sucer  ce  poison  mortel 
avec  le  lait.  Et  de  quoi  servent  des  paroles, 
qui  sont  démenties  par  l'exemple,  et  des 
exemples  domestiques.  Soyez  bien  convain- 
cus que,  favorisant  la  corruption  naturelle, 
ils  prévaudront  toujours  à  des  leçons  froides 
et  même  aux  plus  animées. 

Faites  donc  votre  capital  de  ce  devoir  es- 
sentiel ;  travaillez  par  une  vie  vraiment  chré- 
tienne, qui  ne  présente  à  leurs  jeux  lîimage 
d'aucune  passion,  à  conserver  en  eux  le  droit 
inestimable,  qu'ils  ont  acquis  par  le  baptême 
au  royaume  des  cieux  ;  veillez  sans  cesse  à 
ôler  de  leur  chemin  toutes  les  pierres  de 
scandale ,  vous  êtes  leurs  anges  tutélai- 
res  et  leur  évêque  selon  saint  Augustin  ; 
c'est  à  vous  à  les  instruire  et  les  former  à  la 
pratique  des  exercices  de  la  religion  ;  rendez- 
les-leuraimables  et  vénérables  parvotre  |jonc- 
tualité  à  les  observer.  Tout  ce  que  l'Eglise 
a  établi  est  saint  et  sanctifiant,  mais  la  plupart 
s'en  dispensent  par  des  raisons  frivoles  ;  ils 
se  croiraient  avilis  de  se  mêler  parmi  la  foule 
du  peuple.  L'empereur  Théodose  n'en  avait 
pas  ce  sentiment,  il  se  faisait  un  plaisir  de  se 
confondre  parmi  le  menu  peuple  dans  les 
prières  et  processions  publiques,  persuadé 
que  c'est  là  que  la  pluie  de  la  grâce  tombe 
avec  plus  d'abondance. 

Seconde  considération. 

Il  est  surprenant  que  celui  qui  venait  cher- 
cher ce  qui  était  perdu,  soit  perdu  lui-même, 
que  la  voie  soit  égarée,  et  que  le  soleil  de  jus- 
tice soit  éclipsé  pour  Marie  et  Joseph,  qui  n'a- 
vaient jamais  mérité  une  telle  disgrâce,  et 
n'avaient  pu  se  l'attirer  par  la  plus  légère  in- 
fidélité. Mais  cette  perte  n'était  pas  une  perte 
dans  le  fond,  elle  mérite  moins  ce  nom  que 
la  mort  du  Lazare,  celui  de  mort,  mais  de 
sommeil,  puisqu'il  devait  être  ressuscité  au 
bout  de  quatre  jours,  et  que  Dieu  ne  l'avait 
promise  qu'afin  que  son  Fils  en  fût  glorifié; 
cet  égarement  qui  ne  fut  que  de  trois  jours, 
figure  du  temps  qu'il  demeura  enfermé  dans 
le  sépulcre,  était  de  même  ordonné  pour  sa 
gloire. 

Qui  pourrait  comprendre  la  douleur  de 
Marie  pour  cette  perte?  elle  n'eut  point  d'au- 
tre mesure  que  son  amour,  qui  tenait  de 
l'infini  ;  pour  nous  en  former  quelque  idée, 
représentez-vous  un  avare  auquel  on  a  déro- 
bé son  trésor,  un  ambitieux  à  qui  on  a  enlevé 
une  couronne,  ou  plutôt  songez  à  ce  que 
c'est  que  d'être  mère,  et  mère  d'un  tel  fils  : 
Cogita  matrem  (S.  Amb.) 

Elle  est  en  cette  rencontre  une  image  sen- 
sible des  âmes  saintes  auxquelles  Jésus- 
Christ  semble  s'être  dérobé,  parce  qu'il  leur 
a  soustrait  le  sentiment  de  sa  présence,  quoi- 
qu'elles n'aient  commis  aucune  faute  ;  on  se 
trouve  sec,  aride,  sans  mouvement  pour  le 
bien,  et  comme  transporté  dans  une  terre 
déserte  et  inconnue.  Plus  d'attrait  à  la  prière 
et  aux  exercices  de  piété,  plus  que  du  rebut 
pour  la  méditation  et  la  psalmodie.  Se  regar- 
dant comme  ces  montagnes  de  Gelboé  frap- 
pées de  malédiction,  sur  lesquelles  il  ne 
tombe  pas  une  goutte  de  rosée,  il  leur  sera^ 
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ble  que  Dieules  ait  rejeté^s  de  devant  sa  face  ; 
que  sont  devenues  ces  larmes  si  douces  qu'el- 
les versaient  en  sa  présence?  ces  consola- 
tions célestes,  qui  leur  donna;ent  un  avant 
goût  de  la  béatitude.  O  que  ces  états  sont 
tristes,  pénibles  et  désolants  pour  ceux  qui 
ont  renoncé  à  toutes  les  joies  du  siècle  1 

Qu'ils  sachent  que  Dieu  en  use  ainsi  pour 
des  raisons  dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté  envers  ses  élus,'  c'est  pour  épurer 
leur  vertu,  la  fortifier,  et  la  faire  croître.  C'est 
dans  ces  jours  de  nuage  et  d'obscurité,  qu'il 
éprouve  leur  constance  et  leur  fait  mériter 
une  plus  riche  couronne;  il  prévient  l'orgueil 
qu'Us  étaient  en  danger  de  corn  evoir  à  la 
vue  de  leurs  richesses  spirituelles,  et  les 
affermit  clans  l'humilité,  en  leur  faisant  voir 
leur  pauvreté,  et  sentir  d'une  manière  très- 
vive,  que  le  bien  n'habite  pas  en  eux,  et  qu'ils 
seront  toujours  une  terre  stérile,  si  Dieu,  par 
une  bonté  toute  gratu.te,  ne  les  arrose  sans 
cesse  des  eaux  de  sa  grâce  ;  c'est  par  là  qu'il 
leur  donne  les  derniers  traits  de  conformité 
à  Jésus  agonisant  au  jardin  des  Oliviers  et 
délaissé  de  son  Père  sur  la  croix. 

Ce  que  nous  avons  à  faire  alors  est  de  nous 
hu  niber  profondément  sous  la  puissante 
main  de  Dieu,  de  rentrer  en  nous-mêmes, 
pour  examiner  s'il  n'.y  a  pas  quelque  racine 
cachée  a'orgueil  ou  quelque  autre  infidélité  ; 
nous  ne  nous  tromperons  guère  de  le  sup- 
poser, si  toutefois  notre  conscience  ne  nous 
reproche  rien  ;  songeons  que  nous  marchons 
par  la  foi,  laquelle  est  toujours  obscure,  et 
qu'en  qualité  de  fidèles  ou  de  vrais  enfants 
d'Abraham,  nous  devons  espérer  contre  l'es- 
pé"puce  môme;  que  ce  n'est  pas  un  grand 
mai  de  n'être  pas  consolé,  qu'il  y  a  plus  de  mé- 
rite au  contraire  a  servir  D.eu,pour  ainsi  dire, 
à  ses  dépens,  et  de  lui  offrir  des  holocaustes, 
qui  ne  soient  pas  purement  gratuits,  que  notre 
charité  en  sera  plus  pure.  Le  ciel  est  pour 
jouir  ;  le  court  espace  que  nous  avons  à  pas- 
ser sur  la  terre  est  pour  souffrir,  et  mériter 
les  joies  de  l'éternité,  il  faut  donc  se  soute- 
nir par  une  charité  mâle,  une  espérance  iné- 
branlable, telle  que  celle  qui  faisait  dire  à 
Job: quand  Dieu  me  donnerait  le  coup  de  la 
mort,  je  ne  laisserais  pas  que  d'espérer  enlui. 
Bien  loin  de  tomber  dans  l'abattement  et 
d'abandonner  la  prière,  il  faut  recourir  à  ce 
saint  exercice  avec  plus  d'instance,  à  l'exem- 
ple de  notre  maître,  qui  priait  plus  long- 
temps dans  son  agonie  du  jardin. 

Gardez-vous  bien  de  chercher  Jésus-Christ 
parmi  les  parents  selon  la  chair,  c'est-à-dire, 
de  vouloir  adoucir  l'ennui  de  cette  absence 
par  des  consolations  humaines,  des  parties  ue 
plaisir,  des  visites  inutiles;  le  remède  serait 
pire  que  le  mal,  et  ne  ferait  qu'éloigner  le 
secours  du  ciel;  vous  le  trouverez  encore 
moins  dans  l'agitation  et  le  tumulte  du  mon- 
de :  Non  in  commotione  Dominas.  (III  Reg., 
X-IX.)  Cherchez-le  avec  l'ardeur  et  l'empres- 
sement de  la  sainte  Epouse;  car  il  est  indi- 
gne de  lui  de  se  laisser  trouver  lorsqu'on  le 
cherche  mollemeut  et  d'une  manière  languis- 
sante. Si  vous  le  cherchez  en  cette  manière, 
il  ne  tardera  pas  de  se  laisser  trouver,  car 


il  ne  se  cache  souvent,  que  pour  se  faire 
chercher,  et  irriter  nos  désirs  par  cet  éloigne- 
ment.  Répondez  donc  à  ses  desseins  en  re- 
doublant votre  exactitude,  votre  vigilance, 
vos  prières;  le  ciel  ne  tardera  pas  de  se  dis- 
tiller en  pluies,  et  les  consolations  inonde- 
ront votre  âme  à  proportion  des  douleurs  et 
du  fiel  dont  elle  aurait  été  abreuvée. 

Marie  est  encore  en  ce  mystère  la  figure 
de  ceux  qui  ont  perdu  Jésus-Christ  par  le 
péché  ;  elle  n'en  avait  pas  seulement  com- 
mis un  véniel  dans  cette  perte,  parce  qu'elle 
le  croyait  dans  la  compagnie  de  leurs  pro- 
ches, et  que  c'est  une  condition  de  l'esprit 
humain  de  ne  pouvoir  penser  à  tout.  Mais 
si  Jésus-Christ  lui-mê;v:e  a  été,  selon  saint 
Paul,  sur  la  croix  la  figure  des  pécheurs, 
sa  sainte  mère  ne  sera  pas  déshonorée  de 
porter  en  cette  rencontre  l'image  de  ceux 
qui  ont  perdu  la  grâce. 

Plût  à  Dieu  qu'ils  soient  aussi  fidèles 
qu'elle  à  chercher  le  Dieu  qu'ils  ont  perdu; 
car  elle  ne  perdit  pas  un  moment,  elle  se 
mit  en  quête  dès  qu'elle  s'aperçut  que  son 
Fils  n'était  pas  en  la  compagnie  de  leurs 
parents  communs  ;  et  qu'ils  soient  pénétrés 
d'une  aussi  vive  douleur,  qu'ils  n'accor.ient 
point  de  sommeil  à  leurs  yeux,  et  qu'ils  ne 
cessent  de  verser  des  larmes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  recouvré  le  trésor  inestimable  qui  leur 
a  été  ravi. 

Troisième  considération. 

Il  faut  distinguer  trois  espèces  de  pécheurs 
qui  cherchent  Jésus-Christ  :  les  premiers  le 
cherchent  avec  un  dessein  criminel,  pour  le 
sacrifiera  leur  passion.  C'est  ainsi  qu'Hérode 
feign  t  de  le  chercher,  et  que  le  firent  les 
satellites  des  prêtres  au  jardin  de  Gethse- 
mani,  ayant  Judas  à  leur  tête.  Il  est  en  ore 
cherché  tous  lesjoursde  cette  manière  détes- 
table par  ceux  qui,  sentant  leur  conscience 
chargée  de  crimes,  n'ont  j  as  d'horreur  de  se 
présenter  à  sa  table  sacrée. 

11  y  a  une  autre  recherche,  qui,  pour  n'être 
pas  si  criminelle  et  si  odieuse,  n'est  guère 
plus  heureuse.  C'est  de  ceux  qui  le  cher- 
chent trop  tard,  et  attendent  à  l'extrémité 
pour  se  convertir.  C'est  alors  moins  par 
amour  de  Dieu  et  de  sa  justice,  qu'ils  le 
cherchent,  que  par  un  amour  tout  naturel 
d'eux-mêmes,  et  une  crainte  toute  servile 
des  flammes  de  l'enfer;  s'ils  ont  de  la  foi, 
ils  manquent  de  charité,  et  c'est  plutôt  le 
péché  qui  les  quitte,  qu'ils  ne  quittent  le 
péché;  s'ils  avaient  encore  à  vivre,  ils  conti- 
nueraient dans  leur  train  ordinaire;  mais 
voyant  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer,  et 
que  l'heure  fatale  est  venue,  ils  le  cherchent, 
mais  c'est  comme  les  Juifs  ingrats  et  char- 
nels, dont  il  est  dit,  que  se  sentant  frappés  du 
coup  mortel,  ils  cherchaient  le  Très-Haut, 
mais  qu'ils  ne  l'aimaient  que  de  !a  bouche  et 
de  la  langue  ;  leur  cœur  démentait  leurs  oaro- 
les.  Tels  étaient  encore  les  Juifs  du  temps  du 
Sauveur,  digne  race  des  premiers  auxquels 
il  dit  :  Vous  me  chercherez  sans  me  trouver, 
et  vous  mourrez  dans  votre  péché.  Menace 
capable  de  glacer  do  frayeur  les  plus  vendus 
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au  crime.  Quelle  témérité  dt,  hasarder  son 
salut  éternel    sur  une    confiance  présomp- 
tueuse à  la  miséricorde.  Oh  !  qu"il  est  à  crain- 
dre que  la  pénitence  d'un  moribond  ne  meure 
elle-même  1  Voulez-vous  éviter  un  inconvé- 
nient  si   terrible,  et   toutefois  si  commun; 
cherchez  le  Seigneur  pendant  qu'on  le  peut 
trouver,  invoquez-le  tandis  qu'il  est  proche. 
C'est  ce  que  font  les  troisièmes  pécheurs  : 
ils  n'abusent  pas  de  la  longue    patience  de 
Dieu,  mais  ils  se  hâtent  de  sortir  d'un  état 
funeste,  qui  les  rend  dignes  de  sentir  tout 
le  poids  de  sa  colère;  ils  sentent  vivement 
celui  de  leur  péché,  et  ils  comprennent  la 
grandeur  de  leur  perte;  ils  la  déplorent  avec 
des  larmes  amères  et  des  cris  semblables  au 
rugissement  d'un  lion.  Cieux  et  terre,  dit  un 
pécheur,  touché  de  l'excès  de  sa  folie,  j  ai 
tout  perdu,  j'ai  perdu  Dieu  pour  un  vil  inté- 
rêt, pour  un  plaisir  brutal;  il  lui  semble  que 
toutes  les  ;  réatures  lui  font  des  reproches,  et 
lui  disent  en  leur  manière:  Où  est  ton  Dieu. 
Comment  as-tu  été  assea  insensé  pour  le  per- 
dre ?  Il  faut  pleurer  cette  perte  avec  des  lar- 
mes qui  ne  tarissent  point:  Irremediabilibus 
laerymis  (Tob.,  X.),  et,  s'il  ae pouvait,  avec 
des  larmes  de  sang.  Cherchez-le  sans  délai , 
n'é.argnant  ni  soms,  ni   peine,   bien  con- 
vaincu que  vous  ne  le  trouverez  jamais,  s'il 
ne  vous  cherche  le  premier;  c'est  dans  son 
saint  temple  qu'il  vous  fera  éprouver  les 
effets  de  sa  miséricorde,  en  vous  réconciliant 
à  soi  par  le  ministère  de  ses  prêtres,  qui  vous 
appliqueront  les  mentes    de  sa  passion  et 
rompront  les  liens  dont  le  démon  vous  tenait 
enchaîné.  Oh!  quel  transport  de  se  voir  af- 
franchi de  sa  cruelle  tyrannie,  et  rétabli  en 
grâce  avec  son  J)  eu/et  recouvrer  ses  pre- 
miers dro.ts  à  l'héritage  céleste  ;  quelle  pré- 
caution ne  devez-vous  pas  prendre  pour  évi- 
ter une  pare. Ile  |  erte,  qui  serai  peut-être 
irréparable,  et  attirerait   la  vôtre  éternelle. 
Dites  avec  la  sa, nie  Epouse,  lorsque,  a;rès 
biendes  courtes  et  des  fatigues,  elle  eut  re- 
trouvé le  bien-ainé  de  son  âme:  Je  le  tien- 
drai si  étroitement  embrassé,  qu'il  ne  m'é- 
chappera plus  :   Tenui  eum   nec  dimittam. 
(Cant.,  111.) 

ORAISON. 

Nous  adorons,  ô  Jésus!  votre  zèle  et  votre 
attachement  inviolable  à  tout  ce  qui  con- 
cerne le  culte  de  votre  Père  céleste;  com- 
bien avons-nous  lieu  de  nous  confondre  en 
votre  présence,  en  considérant  notre  j  eu  de 
iiuéhté  aux  saintes  pratiques  de  religion! 
Bien  loin  de  faire  des  œuvres  de  subroga- 
tion, nous  nous  dispensons  souvent  des  de- 
voirs les  plus  essentiels  qu'elle  prescrit 
sous  des  prétextes  vains  et  imaginaires. Oh! 
pourquoi  avons-nous  attendu  si  tard  à  mar- 
cher aans  vos  voies? 

J'adore  le  conseil  de  votre  sagesse,  qui 
vous  a  inspiré  de  vous  dérober  de  votre 
sainte  Mère,  et  de  choisir  ce  temps  pour  en 
faire  briller  quelques  rayons  aux  yeux  des 
hommes.  J'auore  les  voies  qu'il  vous  a  plu 
tenir  sur  votre  sainte  Mère  ;  elles  sont  oignes 
de  vous  et  d'elle;  vous  en  tenez  de  pareilles 
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sur  vos  élus.  O  Seigneur,  qu'elles  sont  pé- 
nibles aux  cœurs  qui  vous  aiment.  Qui  pourra 
supporter  ce  froid  et  ces  rigueurs  extrêmes, 
que  votre  sa  ntotéiu.l  sentir?  vous  nous  avez 
cjit  de  patienter  un  peu  ue  temps,  ai  rès  le- 
quel vous  reviendriez  à  nous;  soutirez  que 
nous  vous  disions  que  ce  court  -intervalle 
est  d'une  longueur  infinie  à  des  âmes  qui 
craignent  de  s'être  attiré  ces  privations, 
et  qu'elles  ne  soient  sans  retour;  pourquoi 
me  cachez-vous  votre  v.sage,  et  me  croyez- 
vous  votre  ennemi?  A  la  vérité,  quand  vous 
me  laisseriez  dans  des  sécheresses  éternelles, 
je  n'aurais  à  me  plaindre  que  de  moi-même  : 
vous  n'abandonnez  jamais  le  premier,  mais 
nètes-vous  pas  le  Dieu  des  miséricordes,  et 
le  Père  de  toute  consolation?  que  sont  deve- 
nues vos  bontés  anciennes?  ne  gardez  pas 
plus  longtemps  votre  colère  contre  votre 
serviteur.  Si  mon  orgue. 1  a  besoin  de  re- 
nié.;e,  considérez  d'autre  part  quelle  est 
ma  faiblesse,  ne  me  délaissez  pas  entière- 
m;  nt. 

Les  pasteurs  et  les  mages  vous  ont  cher- 
ché c.aiis  votre  crèche,  ô  Jésus!  pour  vous 
adorer  et  vous  ofl'r  r  des  présents.  Votre 
sa  nte  mère,  et  Jose£  h  son  é,  ou>;,  vous  cher* 
client  aujourd'hui  [  our  vous  posséder  et 
continuera  vous  rendre  leurs  services;  les 
malades  vous  cherchaient  pour  être  guéris 
de  leurs  infirmités  i  ar  la  vertu  vivifiante 
qui  sortait  de  vous.;  Madeleine,  plus  éclai- 
rée, vous  a  cherché  comice  le  médecin  de 
son  âme  et  a  trouvé  la  guérison  à  vos  pieds 
sacrés;  les  peuples  de  Judée  vous  ont  cher- 
ché, pressés  par  la  fa  m  de  votre  divine  pa- 
role; c'est  oe  cette  manière  que  j'ai  com- 
mencé à  vous  chercher,  et  que  j'ai  dessein 
de  le  faire  le  reste  cie  ma  v,e,  pourvu  que 
vous  souteniez  ce  désir  par  votre  grâce, 
sans  quoi  je  ne  vous  chercherais  jamais  que 
comme  Hérodeet  Judas;  ou  |  lutôt,  ^e'gneur, 
puisqu'il  est  impossible  qu'une  brebis  qui 
s'est  écartée  du  troujeau  y  revienne  d'elle- 
même,  cherchez  votre  serviteur,  qui  s'est 
égaré  comme  une  brebis  sans  raison,  dans 
des  sentiers  détournés. 

POUR  LE   SOIR. 

Première  considération. 

Comme  le  mystère  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ dans  une  cabane,  et  sa  circonci- 
sion huit  jours  après,  nous  sont  un  gage 
de  sa  nudité  sur  la  croix,  et  de  sa  mort,  ce 
mystère  ici  nous  doit  préparer  à  lui  voir 
exercer  les  fonctions  de  docteur;  c'est  l'ac- 
complissement de  cette  prophète  d'Isaïe  : 
le  Seigneur,  ô  mon  peuple,  ne  différera  pas 
plus  longtemps  de  t envoyer  ton  docteur: 
Nec  avoiare  faciet  ullra  docterem  tuum. 
(Isa.,  XXX.)  11  n'y  a  proprement  qu'un  seul 
maître,  ainsi  que  dit  lui-même  le  Chris  , 
la  vérité  incarnée.  Car  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  parler  au  fond  du  cœur,  comme  Verbe, 
en  même  temps  qu'il  frappe  les  ore  lies  du 
corps  par  le  son  de  sa  parole;  l'âge  de  trente 
ans  étant  marqué  par  son  Père  pour  ré- 
pandre cette  divine  semence,  et  publie"  des 
merveilles  cachées  depuis  la  naissance  du 
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monde,  il  laisse  aujourd'hui  échapper  quel- 
aues  rayons  de  lumière,  dont  les  docteurs 
de  la  Synagogue  et  les  prêtres  furent  rem- 
plis d'admiration.  Ne  voulait-il  pas  dis- 
poser comme  de  loin  à  écouter  un  jour  ses 
oracles  ? 

Il  n'est  pas  surprenant  que,  ne  le  regar- 
dant que  comme  un  enfant  ordinaire,  ils  fus- 
sent charmés  de  la  sagesse  de  ses  réponses 
et  ses  interrogations.  Pour  nous,  qui  savons 
que  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse  étaient  renfermés  en  lui,  nous  en 
devons  moins  admirer  cette  légère  mani- 
festation, aussi  courte  que  eelle.de  sa  gloire 
sur  le  Thabor,  que  sa  longue  suppression, 
et  de  ce  que  pouvant  dès  lors  enseigner 
comme  ayant  puissance,  il  se  comporte  en 
disciple,  "et  se  contente  de  proposer  quel- 
ques questions  aux  docteurs  de  la  loi ,  les- 
quelles étant  beaucoup  au-dessus  delà  portée 
d"e  son  âge,  les  jetèrent  dans  un  étonnement, 
qui  s'augmenta  par  la  solidité  de  ses  répon- 
ses ;  nous  souhaiterions  sans  doute  que  le 
saint  Evangile  nous  les  eût  conservées,  et 
que  l'Eglise  ne  fût  pas  privée  d'un  tel  tré- 
sor. Consolons-nous  toutefois  de  ce  silence, 
nous  en  tirerons  une  instruction  assez  im- 
portante, si  nous  apprenons  de  l'exemple  de 
notre  petit  maître  h  être  aussi  lents  à  parler 
que  prompts  à  écouter,  et  que,  comme  le  ca- 
ractère de  la  folie  est  de  répandre  tout  d'un 
coup  tout  ce  qu'on  a  dans  l'esprit,  celui  de 
la  sagesse,  au  contraire,  est  de  différer  et 
de  se  réserver  pour  l'avenir.  Modérons  ce 
désir  inquiet  de  nous  produire  avant  que 
de  nous  remplir,  ainsi  que  le  bassin  qui  ne 
donne  que  de  sa  plénitude,  et  d'y  être  en- 
gagé par  la  disposition  de  la  Providence. 

Seconde  considération. 

Ce  n'est  pas  encore  sans  mystère  que  le 
meilleur  et  le  plus  respectueux  de  tous  les 
fils  répond  d'une  manière  sèche  et  humi- 
liante à  la  meilleure,  à  la  plus  tendre  de 
toutes  les  mères,  qui  se  plaint  amoureuse- 
ment de  l'inquiétude  qu'il  leur  a  causée  ; 
sa  réponse  éclaircit  le  mystère  :  Pourquoi 
me  cherchez-vous  ;  ne  savez-vous  pas  qu'il 
faut  que  je  sois  occupé  à  ce  qui  regarde  le 
service  de  mon  Père?  Jésus-Christ  est  un  com- 
posé adorable  de  deux  natures,  la  divine  et 
l'humaine;  selon  la  première,  il  était  Dieu, 
fils  de  Dieu,  égal  à  son  Père,  et  Créateur  de 
Marie  :  selon  l'autre,  il  était  son  fils,  sous 
sa  tutelle,  sa  dépendance,  et  mettait  sa  joie 
à  lui  obéir;  quoique  ces  deux  natures  fus- 
sent unies  en  unité  de  personne,  à  savoir 
celle  du  Verbe,  il  agissait  tantôt  selon  l'une, 
et  tantôt  selon  l'autre,  quelquefois,  selon  la 
forme  de  Dieu,  qu'il  tenait  de  son  Père,  et 
d'autres  fois  selon  la  forme  d'esclave,  qu'il 
tenait  d'elle,  qui  lui  donnait  autorité  sur 
lui;  aujourd'hui,  c'est  selon  la  première 
forme  qu'il  agit,  comme  un  ange  du  grand 
conseil,  son  apôtre  et  son  ambassadeur,  et  en 
cette  qualité  il  ne  connaît  point  de  parents, 
et  apprend  à  ses  ministres  a  faire  l'œuvre  de 
Dieu,  sans  consulter  la  chair  et  le  sang;  s'il 
n'avait  fait  cette  action  d'indépendance  dans 


le  temps  de  son  plus  grand  assujettissement, 
la  foi  de  la  divinité  en  aurait  peut-être  été 
moins  vive. 

Comme  Marie,  dans  la  recherche  doulou- 
reuse de  son  Fils,  est  la  figure  des  pécheurs 
qui  ont  perdu  la  grâce,  dans  cette  espèce  de 
répréhension  qu'elle  en  reçoit,  elle  est  celle 
des  mères  et  des  pères  qni  n'ont  d'ordinaire 
que  des  vues  toutes  charnelles  sur  leurs 
enfants,  et  prétendent  disposer  de  leur  vo- 
cation; Jésus-Christ  leur  apprend  que  leur 
pouvoir  cesse  en  concurrence  de  celui  de 
Dieu,  qu'il  s'est  réservé  un  droit  inaliénable 
d'en  disposer  selon  son  bon  plaisir,  qu'ils 
ne  doivent  jamais  rien  exiger  d'eux  de  con- 
traire h  son  service,  ni  les  violenter  dans  le 
choix  d'un  état,  surtout  de  prétendre  les  ré- 
gler dans  l'exercice  des  fonctions  ecclésias- 
tiques, encore  moins  les  occuper  du  soin  des 
affaires  temporelles  ;  l'unique  dont  ils  sont 
chargés  à  leur  égard,  est  de  leur  procurer 
une  éducation  chrétienne,  et  de  coopérer  à 
la  grâce  de  leur  vocation. 

Quoi  de  plus  juste  dans  le  fond?  Dieu  n'est- 
il  pas  le  Père  commun  ?  prescrit-on  contre 
ses  droits?  faut-il  que  certaines  lois  de  fa- 
mille, quelques  intérêts  humains,  fassent  vio- 
ler une  loi  si  sainte  et  si  indispensable?  Votre 
ambition  brûle  de  placer  un  aîné  dans  un 
poste  honorable  et  distingué  ;  ce  projet  ne 
peut  réussir  sises  frères  et  ses  sœurs  n'en- 
trent en  religion,  ils  ne  s'y  sentent  aucun  at- 
trait; n'importe,  on  en  pourvoit  un  de  ses 
enfants  qui  n'a  nulle  vocatiou  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  c'est  de  quoi  on  s'embarrasse  le 
moins,  pourvu  qu'on  possède  le  sanctuaire 
de  Dieu  comme  son  héritage.  C'est  ainsi 
qu'on  change  l'autorité  paternelle  en  tyran- 
nie, et  qu'on  suit  aveuglément  les  inspira- 
tions de  la  cupidité  ;  c'est  ce  qui  remplit 
les  compagnies  de  mauvais  magistrats  ;  l'E- 
glise, de  ministres  scandaleux  ;  les  monas- 
tères, de  religieuses  très-imparfaites,  qui  se 
consument  de  regrets.  Le  moyen  que  Dieu 
répande  ses  bénédictions  sur  de  pareils  en- 
gagements, et  que  peut-on  recueillir  que 
des  tourbillons  lorsqu'on  n'a  semé  que  du 
vent? 

Jésus-Christ,  en  se  dérobant  de  sa  sainte 
mère,  ne  pouvait  ignorer  l'inquiétude  mor- 
telle qu'il  lui  causait  ;  lorsqu'il  est  retrouvé, 
il  tempère  l'excès  de  sa  joie  par  une  sévé- 
rité apparente  et  une  réponse  dure,  qui  ne 
pouvait,  aimant  autant  qu'elle  faisait  cet 
unique  objet  de  ses  vœux,  que  lui  être  infi- 
niment sensible;  mais  c'est  ainsi  qu'il  traite 
ceux  qu'il  chérit  le  plus.  Marie,  comme  le 
premier  et  le  plus  noble  membre  du  corps 
dont  il  est  le  chef,  reçoit  la  plus  abondante 
communication  de  ses  peines  intérieures,  et 
du  délaissement  qu'il  a  voulu  souffrir  lui- 
même  de  la  part  de  son  Père  ;  il  lui  fait  part 
de  ses  abaissements,  et  la  conduit  par  la 
voie  royale  des  humiliations,  dans  laquelle 
il  a  marché  depuis  le  premier  instant  de  sa 
vie  jusqu'au  dernier;  tous  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent doivent  s'attendre  et  se  résoudre 
à  ces  privations  et  ces  mortifications  ;  elles 
nous  sont  d'autant  plus  nécessaires,  qu'une 
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recevoir    nos   assistances;   que   notre    es- 
pérance et   notre   charité  nous  mettent  en 
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prospérité  sp. rituelle  trop  longue  nous  en- 
dormirait, et  crue  le  fond  d'orgueil  qui  est 
en  nous,  et  qui  n'était  pas  en  Marie,  a  besoin 
d'être  réprimé,  et  cette  tumeur  qui  déligure 
notre  âme,  percée  de  temps  en  temps  parle 
fer  de  l'humiliation . 

Troisième  considération. 

Comme  Jésus-Christ  n'était  sorti  de  la  dé- 
pendance de  sa  mère  que  par  une  dépen- 
dance plus  sainte  et  plus  indispensable  à  l'é- 
gard de  son  Père ,  il  y  rentre  aussitôt  qu'il 
a  achevé  son  œuvre  et  y  rentre  avec  plaisir. 
Pouvait-il  apprendre  plus  efficacement  aux 
enfants,  que  comme  ils  ne  doivent  avoir  au- 
cun égard  humain,  ni  écouter  en  façon  quel- 
conque la  chair  et  le  sang ,  quand  le  Père  qui 
est  aux  cieux  parle  et  déclare  sa  volonté, 
que  c'est  piété  d'être  cruel  en  de  pareilles 
rencontres  et  de  passer  sur  le  ventre  de  ses 
pères  et  mères ,  couchés  sur  le  seuil  de  la 
porte,  afin  d'empêcher  notre  sortie,  pour 
courir  se  ranger  sous  l'étendard  de  la  croix; 
il  faut  aussi  dans  tout  le  reste  se  soumettre 
à  l'ordre  de  la  nature  ,  lorsqu'il  n'a  rien  de 
contraire  à  celui  de  Dieu.  Le  Sauveur  des 
hommes  passa  ses  trente  premières  années, 
c'est-à-due,  sa  vie  presque  tout  entière,  en 
cette  humble  soumission  ;  le  Créateur  se 
soumet  à  ses  créatures ,  le  Fils  de  Dieu  a 
Joseph  et  Marie  :  quel  empire  sur  la  terre  fut 
jamais  plus  glorieux  que  le  leur  ;  celui  dont 
les  anges  s'estiment  trop  heureux  d'exécu- 
ter les  moindres  ordres,  exécute  ceux  d!un 
simple  artisan  : Erat subditus  Mis.  [Luc,  IL) 
Après  cela  y  a-t-il  quelqu'un  q*ui  refuse 
d'obéir  à  ses  parents,  sujet  à  son  prince, 
serviteur  à  son  maître,  égal  même  à  ses 
égaux,  puisque  l'Apôtre  veut  que  nous 
soyons  soumis  pour  l'amour  de  Dieu  à  tou- 
tes les  créatures  ;  vous  vous  croiriez  peut- 
être  déshonoré  en  déférant  à  vos  égaux?  Jé- 
sus-Christ, égal  à  son  Père,  a-t-il  cru  se  ra- 
valer en  se  rendant  l'esclave  de  son  Père? 
Protestant  qu'il  était  venu  servir,  et  s'assu- 
jettissant  à  ceux  qui  lui  étaient  infiniment 
inférieurs,  n'a-t-il  pas  par  là  au  contraire 
beaucoup  rehaussé  sa  gloire ,  et  ne  s'est-il 
pas  acquis  un  nouveau  titre  de  régner  sur 
toutes  les  créatures. 

ORAISON. 

J'adore,  ô  Jésus,  l'excès  d'humilité  qui 
vous  fait  écouter  comme  disciple  ceux  dont 
vous  êtes  le  maître. 

J'adore  les  premières  de  vos  paroles ,  qui 
nous  aient  été  transmises  par  votre  évangé- 
liste,  comme  des  paroles  de  prêtre,  de  vic- 
time et  de  docteur  proférées  dans  le  temple. 
Paroles  de  consécration,  de  sacrifice,  de  dé- 
tachement ,  de  zèle  et  de  lumière  :  qu'elles 
m'apprennent  à  faire  votre  oeuvre  sans  aucun 
égard  humain;  imprimez  dans  notre  cœur 
un  désir  sincère  de  chercher  toujours  avant 
toutes  choses  votre  royaume  et  sa  justice  ; 
que  notre  foi  vous  cherche  sans  se  rebuter 
dans  la  personne  des  pauvres,  des  malades, 
des  prisonniers,  en  qui  vous  voulez  bien 


mouvement ,  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  aient 
trouvé  dans  le  temple  auguste  de  votre 
gloire,  et  comme  l'obéissance  est  la  voie  la 
plus  sûre  et  la  plus  remarquable  de  vous 
trouver,  faites-nous  chérir  et  pratiquer  avec 
fidélité  cette  vertu. 

MÉDITATION  VIII. 

SUR  LE  BAPTÊME  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

La  vertu  qui  paraît  avec  le  plus  d'éclat  en 
ce  mystère  est  celle  que  saint  Paul  appelle 
par  excellence,  la  vertu  de  Jésus-Christ.  Sa 
chère  humilité,  celui  sous  lequel  fléchissent, 
comme  dit  Job,  les  intelligences  qui  portent  le 
le  monde,  se  courbe  et  s'abaisse  sous  la  main 
d'un  pur  homme.  Jean-Baptiste,  qui  ne  péné- 
trait pas  encore  le  mystère  de  l'humilité  de 
son  maître,  s'oppose  à  ce  qu'il  désirait  de  lui. 
Il  s'écrie  par  un  vif  sentiment  de  la  dispropor- 
tion infinie  de  lui  avec  le  Fils  du  Très-Haut  : 
Que  faites-vous,  Seigneur,  c'est  par  vous  que 
je  dois  être  baptisé,  et  vous  venez  à  moi  1 
Laissez-moi  faire,  répliqua  le  Sauveur;  c'est 
ainsi  qu'il  nous  faut  accomplir  toute  justice. 
O  contestation  louable,  qui  ne  naît  que  d'hu- 
milité, celle  de  Jésus-Christ  sera  la  victo- 
rieuse ,  et  celle  du  Précurseur  aurait  été 
fausse  et  illusoire ,  si  elle  eût  été  opiniâtre 
et  désobéissante.  Il  ne  faut  pas  vouloir  être 
humble  à  sa  manière,  mais  à  celle  de  Dieu. 

L'humiliation  que  le  Sauveur  a  pratiquée 
dans  la  cérémonie  de  la  circoncision  a  été 
extrême  et  excessive:  car  quoi  de  plus  inju- 
rieux à  sa  sainteté  qu'une  pareille  flétris- 
sure. Néanmoins  comme  tous  les  Juifs  indif- 
féremment recevaient  ce  stigmate  honteux, 
et  que  plusieurs  même  en  faisaient  gloire  , 
parce  qu'ils  se  voyaient  parla  distingués  des 
gentils ,  pour  lesquels  ils  avaient  un  souve- 
rain mépris,  il  n'y  avait  pas  tant  de  confu- 
sion à  essuyer  qu'en  cette  rencontre  ,  car  il 
y  veut  être  regardé  comme  un  pécheur  qui 
se  condamne  à  la  pénitence  publique;  c'était 
tellement  un  aveu  solennel  de  ses  crimes  et 
un  engagement  authentique  de  les  expier 
par  de  dignes  fruits  de  pénitence,  que  les 
pharisiens,  enflés  de  leur  fausse  justice,  ne  le 
croyaient  bon  que  pour  les  pécheurs  et  les. 
publicains ,  et  n'avaient  garde  de  le  rece- 
voir, puisqu'ils  se  seraient  par  là  déclarés 
pécheurs. 

Jésus-Christ  ne  rougit  point  de  se  mêler 
dans  la  foule  de  ces  pécheurs  et  publicains, 
qui  accouraient  au  baptême  de  Jean,  et  s'hu- 
milie encore  plus  aux  yeux  de  son  Père 
qu'à  ceux  des  hommes,  dont  il  prend  sur 
soi  l'iniquité,  et  revêtu  de  ce  manteau  d'i- 
gnominie, il  proteste  à  sa  Majesté  suprême 
qu'il  n'est  pas  un  homme ,  mais  un  ver  de 
terre,  l'opprobre  et  le  rebut  du  peuple. 

Un  tel  spectacle  n'a-t-il  pas  de  quoi  con- 
fondre des  pécheurs,  qui,  ayant  fait  trophée 
du  vice  et  scandalisé  une  ville  entière,  font 
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oliiïiculté  de  se  mettre  au  rang  des  pénitents 
3t  de  se  comporter  comme  tels.  C'éla  t  du 
pé  hé  qu'il  fallait  avo  r  honte  et  non  de  son 
remède.  Jésus-Christ,  aujourd'hui  baptisé 
dans  l'eau,  le  sera  dans  trois  ou  quatre  an- 
nées dans  son  sang,  et  nous  n'en  avons  pas 
encore  répandu  une  seule  goutte  en  combat- 
tant contre  le  péché. 

Mais  quand  notre  conscience  ne  nous  re- 
procherait aucun  crime,  ne  sommes-nous 
pas  tous  en  un  sens  des  pécheurs  publics, 
puisque  nous  le  sommes  tous  dj  notoriété 
publique?  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  met 
à  tous  ses  enfants  des  cen  1res  sur  le  front 
au  premier  jour  de  Carême,  Cendres  sym- 
bole de  la  pén  ten  e,  et  les  y  condamne  en 
leur  imposant  la  loi  du  jeûne.  Nous  devons 
donc  conserver  toujours  un  sentiment  hum- 
ble de  nos  infidélités  grandes  ou  petites  et 
en  porter  la  confusion  pente  sur  le  visage, 
et  dans  tout  notre  extérieur,  surtout  lorsque 
nous  nous  appro  lions  des  tribunaux,  sacrés 
pour  y  être  réconciliés. 

Seconde  considération. 

La  charité  de  Jésus-Christ  n'éclate  pas 
moins  que  son  humilité;  cette  dernière 
môme  ne  naît  que  du  zèle  ardent  de  réparer  la 
gloire  de  son  Père, dont  il  était  dévoré,  et 
de  son  amour  infini,  pour  lui  réconcilier  les 
hommes.  Ses  humiliations  faisaient  partie 
de  cette  satisfaction,  et  de  la  rançon  qu'il 
devait  achever  de  payer  sur  la  croix,  c'est 
ce  qui  les  lui  fait  subir,  avec  tant  de  pléni- 
tude de  cœur:  voilà  l'agneau  de  Dieu,  qui 
efface  les  péchés  du  monde ,  dit  le  Précur- 
seur après  l'avoir  baptisé  dans  le  Jourdain, 
et  dès  ce  moment  il  est  chassé  dans  le  dé- 
sert, comme  le  bouc  émissaire  chargé  de 
toutes  les  iniquités  du  peuple  :  Statim  spi- 
ritus  expuht  earn  in  desertum.  (Marc,  I.) 
Ce  qui  ne  marque  toutefois  aucune  con- 
trainte, mais  plutôt  la  force  et  l'opération 
efficace  du  Saint-Esprit  pleinement  maître 
de  l'Homme-Dieu. 

11  s'envole  donc  dans  le  désert ,  pour  y 
vivre  avec  les  bêtes,  et  s'il  n'en  fut  pas  dé- 
voré, c'est  qu'il  se  réserve  pour  une  mort 
plus  douloureuse,  pour  être  déchiré  et  mis 
en  pièces  sur  le  Calvaire,  par  les  luifs  et 
les  gentils,  plus  fur  eux  que  les  ours  et  les 
lou  s;  et  ce,  endantil  et  dévoré  par  un  jeûne 
de  quarante  jours ,  par  l'ardeur  de  son  zèle 
dans  la  j  r  ère  ;  de  plus  il  est  en  quelque 
sorte  livré  au  pouvoir  de  Satan,  qui  ose  le 
tenter,  et  porte  son  insolence  jusqu'à  met- 
tre sa  main  infâme  sur  sa  personne  ado- 
rable. 

Ce  qu'une  cruauté,  qui  fait  horreur,  ins- 
pira au  premier  ersécutcurde  l'Eglise,  une 
char1  lé  immense  le  suggérée  son  divin  Epoux. 
L'em  >ereur  Néron,  pour  avoir  le  barbare  di- 
vertissement de  vor  déchirer  les  <  hrét  cris, 
dont  l'innocente  faisait  toiu  le  crime,  les 
l'a  i  s  a  1  revêtir  de  peaux  de  bêtes  fauves,  afin 
d'attirer  les  lions  et  les  t  grès  sur  eux.  Jé- 
sus-Christ non  content  de  s'être  revêtu  à  son 
Incarnation  de  notre  huraan  té,  se  revêt  à 
son  baptême  de  nos  péchés,  atin  d'attirer  sur 
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lui  les  démons  trompés  par  une  telle  humi- 
liation, et  les  Juifs  plus  altérés  du  sang  que 
les  bêtes  féroces;  c'est  ce  qu'avaient  ligure, 
selon  saint  Augustin,  ces  peaux  de  che- 
vreaux ,  que  Jacob  mit  autour  de  ses  mains 
et  dont  il  couvrit  son  cou  partout  où  il  était 
découvert,  afin  qu'lsaac  son  père  le  orît 
pour  Esaii,  dont  le  corps  éta  t  velu. 

C'est  par  celte  sainte  surprise,  ou  plutôt 
cette  admirable   invention  de   sa  sagesse, 
qu'il  se  substitue  en  notre  place  et  qu'il  at- 
tire sur  nous  la  bénédiction   de  son  Père, 
nous  mettant  en  la  sienne.  Mais,  hélas!  que 
ce  déguisement  lui  coûtera  cher,  car  il  ne 
sera  s  as  seulement  ex|,osé  comme  une  proie 
innocente   à  la  rage  des  hommes,   qui  se 
rueront   sur  lui   à  sa  passion,  comme  des 
taureaux   gras  et  des  lions  furieux;   mais 
son  divin  Père  le  méconnaîtra,   le   traitera 
comme  uncr  minel,  une  victime  d'ana thème 
et  l'écrasera  dans  sa  fureur  contre  le  péché; 
il  commence  dès  cette  heure  aie  poursuivre 
en  cette  qualité.  Il  avait  été  pauvre  à  la  vé- 
rité, et  dans  les  travaux  de  sa  jeunesse,  exé- 
cutant à  la  lettre  la  pénitence,  qui  condam- 
na t  notre  premier  père  à  manger  son  pain 
à  la  sueur  de  son  front;  mais  ce  n'était  là 
qu'un  essai  et  un  prélude  :  vous  ne  verrez 
plus  désormais  que  veilles,  i'aP gués,  cour- 
ses pénibles,  retraites,  nuits  passées  dans 
la  pr;ère,  sur  des  montagnes  écartées;  jeû- 
nes, prédications,  rebuts,  calomnies,  injures 
atroces,  blasphèmes  horribles,  pour  récom- 
pense   de  tout    le  bien    qu'il  faisait  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Enfin,  si 
les  ignominies  et  la  douleur  sont  les  remè- 
des naturels  du  péché,  il  en  a  été  pleine- 
ment rassasié;  tous   les  fléaux  de  la  ven- 
geance céleste  ont  passé  sur  lui,  et  il  s'est 
vu  comme  abîmé  dans  un  las  de  boue. 

A-t-il  prétendu  par  là  nous  dispenser  des 
souffrances  et  des  humiliations?  11  aime  trop 
l'ordre  et  est  trop  jaloux  de  la  gloire  de  son 
Père  pour  nous  en  exempter  totalement,  mais 
il  est  venu  les  sanctifier  |  ar  les  mérites  des 
siennes,  et  nous  faire  connaître  ce  que  mé- 
rite le  péché. 

Concevons  donc  qu'il  n'y  a  point  de  mau- 
vais traitements  qui  ne  soient  dus  au  pé- 
cheur; qu'il  ne  lui  sufiit  pas  pour  expier  ses 
désordres  d'être  privé  des  créatures  dont  il 
a  abusé,  mais  qu'il  lui  faut  souffrir  des  dou- 
leurs cuisantes,  affliger  sa  chair,  pratiquer 
des  mortifications  pénibles  au  sens. 

Troisième  consid  ration. 

L'albance  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  con- 
eteravec  les  Juifs  qu'il  s'était  choisis  entre 
tous  les  peuples,  et  dont  la  circoncision  était 
le  sceau,  n'était  que  la  figure  d'une  autre  In- 
comparablement plus  sainte  et  plus  i  urable 
qu'il  a  daigné  former  entre  lui  et  le  peuple 
chrétien,  dont  le  sang  de  son  Fils,  l'unique 
médiateur,  a  été  comme  le  lien  et  le  ciment. 
La  loi  ancienne  était  im|  uissante  et  ne  con- 
duisait personne  à  la  parfaite  justice;  une 
récolte  abondante  éta  t  l'unique  récompense 
promise  à  ses  fidèles  observateurs;  la  loi  nou- 
velle nous  a  découvert  d'autres  roules,  -4 
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nous  apprenant  a  être  parfaits  comme  notre 
Père  céleste,  substitue  une  meilleure  espé- 
rance; elle  nous  promet  de  nous  introduire 
dans  4a  vraie  terre  de  promission,  où  coulent 
le  miel  et  le  lait  de  la  justice.  Le  Vieux  Tes- 
tament laissait  les  hommes  éloignés  de  Dieu, 
et  même  apposés  a  lui  ;  il  irritait  plutôt  leur 
cupidité  qu'il  ne  l'étouffait,  non  par  soi,  coatis 
par  un  eil'et  de  la  corruption  naturelle;  le 
Nouveau  les  réoncilie,  les  guérit  et  leur 
donne  l'esprit  d'adoption,  qui  la  t  re-ourir  à 
Dieu  comme  à  un  père  plein  de  tendresse. 

Dieu,  de  son  côté,  nous  purifie  de  toutes 
souillures  originelles  et  actuelles,  qui  nous 
rendaient  horribles  à  Dieu  et  dignes  de  l'en- 
fer; il  nous  incorpore  à  son  Fils  bien-aimé, 
comme  ses  membres  vivants  qu'il  anime  de 
son  propre  esprit  ;  il  nous  applique  les  fruits 
ée  sa  mort,  et  nous  la  rend  plus  efficace  pour 
nous  séparer  du  péché,  que  si  nous  étions 
nous-mêmes  sacrifiés  à  Dieu  et  détruits  par  la 
mort;  il  en  est  de  même  de  sa  résurrection, 
qui  imprime  en  nos  âmes  une  vertu  divine 
pour  les  faire  vivre  d'une  nouvelle  vie  toute 
spirituelle  et  digne  de  la  qualité  d'enfants 
de  Dieu;  elle  nous  est  tellement  communi- 
quée, que  saint  Paul  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire  que  de  morts  que  nous  étions  par  le 
pé  hé.  Dieu  nous  a  rendu  la  vie  en  Jésus- 
Christ,  nous  a  ressuscites  en  lui  et  fait  asseoir 
à  la  droite  du  Dieu  vivant;  ainsi,  malgré  la 
révolte  de  notre  premier  père  et  les  crimes 
personnels  que  nous  y  avons  pu  ajouter, 
-nous  recevons  une  vie  plus  abondante  que 
s'il  était  demeuré  fidèle.  O  miséricorde  in- 
compréhensible !  ô  invention  surprenante  de 
la  sagesse  d'un  Dieu  qui  fait  tourner  à  notre 
avantage  un  péché  ineffable  en  soi  et  dans 
ses  suites,  et  comme  il  n'a  rien  à  donner  de 
plus  grand  que  lui-même,  il  se  donnera  éter- 
nellement lui-même  à  ceux  qui  auront  gardé 
ce  pacte  de  vie  et  de  paix. 

Ce  qu'il  exige  de  notre  part  ne  nous  est 
pas  moins  honorable  qu'utile  et  n'est  point 
au-dessus  de  nos  forces  ;  car  sa  grâce,  qu'il  ne 
refuse  pas  à  nos  prières  ou  plutôt  à  son  es- 
prit qui  prie  en  nous,  aplanit  toutes  les  diffi- 
cultés :  il  veut  que  nous  le  servions,  non  par 
une  crainte  d'esclave,  mais  avec  un  amour 
d'enfant,  et  que  nous  marchions  en  sa  pré- 
sence dans  la  sainteté  et  la  justice  tous  les 
jours  de  notre  vie,  que  nous  haïssions  ce 
qu'il  hait,  et  que  nous  aimions  ce  qu'il  aime. 
Quoi  de  plus  juste  que  de  nous  conformer  à 
la  volonté  de  celui  qui  est  la  justice  même, 
la  raison  souveraine ,  l'ordre  essentiel  ;  et 
comme  il  a  le  monde  et  le  démon  son  prince 
en  abomination,  n'est-ce  pas  assez  pour  nous 
les  faire  haïr  d'une  haine  parfaite  et  irrécon- 
ciliable ;  c'est  aussi  à  quoi  l'Église  notre 
mère  nous  a  fait  renoncer  expressément  dans 
la  formule  de  notre  baptême,  lorsque  le  mi- 
nistre du  sacrement  vous  a  demanaé  en  vous 
l'administrant  :  Ne  renoncez -vous  pas  au 
monde?  Vous  avez  répondu  parla  bouche  de 
vos  parrain  et  marraine  :  Abrenuntio.  Lors- 
qu'il a  ajouté  :  Ne  renoncez-vous  pas  au 
diable,  à  ses  pompes,  c'est-à-dire  à  tous  dé- 
sirs., paroles ,  actions  contraires  à  la  loi  di- 
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vine,  surtout  à  l'orgueil,  principe  de  tout 
péché;  et  à  ses  pompes,  qui  sont  les  vanités 
du  monde;  et  atout  ce  qui  sert  à  entretenir 
en  nous  l'esprit  d'ambition,  de  vaine  gloire, 
à  réveiller  et  enflammer  les  passions,  comme 
les  comédies,  les  bals,  les  danses,  les  spec- 
tacles profanes,  vous  avez  ré.ondu  à  la 
face  des  autels,  du  ciel  et  de  la  terre  •.Abre- 
nuntio. Je  veux  être  crucifié  au  monde,  et 
que  réciproquement  il  me  soit  crucifié,  c'est- 
à-dire  le  regarder  avec  la  même  horreur  qu'on 
regarde  le  cadavre  'd'un  malfaiteur  arraché 
aux  fourches  patibulaires,  et  consens  d'en 
être  regardé  de  même. 

Vous  avez  promis  d'observer  tout  l'Évan- 
gile et  d'entrer  dans  la  pratique,  je  ne  dis 
pas  des  conseils,  mais  des  pré,e,  tes  et  de 
ces  maximes  admirables  que  la  Vérité  in- 
carnée nous  a  appris  de  sa  propre  bouche  ; 
vous  voyez  par  là  combien  le  livre  qui  con- 
tient ces  paroles  de  la  vie  éternelle ,  ces  rè- 
gles sur  lesquelles  nous  devons  former  nos 
mœurs  et  serons  jugés  nous  doit  être  cher; 
c'est  le  titre  et  la  loi  de  notre  consécration 
baptismale,  le  contrat  de  notre  alliance,  où 
sont  contenues  les  promesses  mutuelles  de 
Dieu  envers  nous,  et  de  nous  envers  Dieu. 
Ne  devrions-nous. pas  avoir  sans  cesse  entre 
les  mains  ce  livre  sacré,  et  sa  lecture  ne  de- 
vrait-elle pas  nous  être  plus  familière  que  ne 
l'est  à  un  religieux  sa  règle?  Quelle  avidité 
ne  faudrait-il  pas  avoir  pour  une  histoire  si 
divine,  si  charmante,  si  délicieuse,  qui  nous 
tient  lieu  de  la  présence  visible  de  Jésus- 
Christ?  Malheureux  qui  se  prive  d'une  conso- 
lation si  solide  et  d'un  secours  si  puissant  l 
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J'adore,  ô  Jésus,  l'excès  d'humilité  qui 
vous  prosterne  aux  pieds  de  votre  Précur- 
seur; faites  qu'il  serve  à  confondre  mon  or- 
gueil. J'adore  la  charité  immense  qui  vous 
force  de  vous  revêtir  de  nos  iniquités,  d'en 
porter  la  confusion  devant  votre  Père  et  de- 
vant les  hommes.  Oh!  quelle  a  été  votre  fidé- 
lité à  l'engagement  que  vous  avez  contracté 
de  les  expier  par  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence ;  vous  êtes  le  chef  ue  tous  ceux  qui  se 
sauvent  par  ces  exercices;  confon  !ez  ma  mol- 
lesse et  ma  lâcheté  qui  m'inspirent  tant  de  ré- 
pugnance pour  ce  baptême  laborieux;  ren- 
dez-moi fidèle  à  ma  consé  ration  baptismale  ; 
ressuscitez-en  la  grâce  presque  éteinte  en 
mon  cœur;  je  ratifie  de  toute  la  plénitude  de 
ma  volonté  ces  vœux  sacrés  et  primitifs;  je 
béais  l'heureuse  nécessité  qui  me  met  dans 
une  dépendance  continuelle  de  vous  et  de 
votre  grâce;  donnez-moi  le  goût  de  votre 
saint  Évangile,  fa  tes  que  les  divins. oracles 
qu'il  contient  soient  plus  doux  à  mon  âme 
que  le  rayon  de  miel  à  ma  bouche,  et  que  je 
dévore  ce  sacré  volume.  Non,  mon  Dieu,  il 
n'y  a  point  de  livre  de  spiritualité  qui  lui 
soit  comparable,  plus  capable  de  détruire 
la  présomption  huma  ne;  où  trouver  ailleurs 
des  sentiments  de  piété  plus  tendres  et  plus 
touchants  qui  nous  portent  à  vous  confesser 
nos  misères  et  tout  attendre  de  votre  bonté 
paternelle?  On  y  goûte  les  prémices  de  cet 
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esprit  que  vous  donnez  ici -bas  comme  un 
gage  de  la  béatitude;  je  ne  veux  plus  me  dé- 
saltérer que  dans  cette  source  si  pure ,  dont 
les  eaux  rejaillissent  à  la  vie  éternelle,  et  je 
veux  que  ce  livre  soit  le  compagnon  fidèle 
de  mon  pèlerinage. 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

Jésus-Christ,  qui  s'était  revêtu  de  nos  pé- 
chés dans  son  baptême,  nous  revêt  dans  le 
nôtre  de  sa  justice  et  de  ses  dispositions, 
non-seulement  extérieurement ,  comme  on 
l'est  d'un  vêtement,  mais  intérieurement, 
comme  un  fer  rouge  sortant  de  la  fournaise 
l'est  du  feu  qui  le  pénètre,  car  l'âme  est  re- 
vêtue de  ses  dispositions. 

Toute  l'étude  cl  l'application  d'un  chrétien 
doit  être  de  fortifier  ces  dispositions  et  s'y 
enraciner ,  à  exprimer  Jésus-Christ  dans  ses 
mœurs,  agir  en  toutes  rencontres  par  le  mou- 
vement de  son  Esprit,  entrer  dans  ses  incli- 
nations, le  suivre  dans  ses  voies  par  l'imita- 
tion de  son  obéissance,  sa  pureté,  sa  dou- 
ceur, son  zèle  pour  la  gloire  de  son  Père  et 
pour  le  salut  des  hommes. 

Ainsi  il  faut  avoir  sans  cesse  les  yeux  du 
cœur  ouverts  sur  Jésus-Christ ,  l'auteur  et 
le  consommateur  de  notre  foi,  et  travailler 
sans  relâche  h  perfectionner  cette  ressem- 
blance. Tout  le  temps  de  la  vie  nous  est  donné 
pour  cela,  il  faut  tous  les  jours  y  ajouter 
quelque  trait. 

Il  est  marqué  que  pendant  que  Jean  bapti- 
sait notre  commun  maître,  et  qu'il  faisait  sa 
prière,  le  ciel  s'ouvrit,  qu'ensuite  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  lui  en  forme  corporelle, 
comme  une  colombe  ,  et  y  demeura.  Ce  qui 
s'est  fait  visiblement  dans  le  baptême  du 
chef  se  fait  invisiblement  dans  celui  de  ses 
membres  ;  le  ciel  fermé  par  le  péché  du  pre- 
mier Adam  s'ouvre  par  l'humble  prière  du 
second.  Quelle  prière  pouvait-il  faire  alors  à 
son  Père,  sinon  celle  que  David  faisait  en  sa 
personne  :  Me  voilà  prêt  à  essuyer  tous  les 
fléaux  de  votre  colère  :  Ego  in  flagella  para- 
tus  sum.  (Joan.,  XVII.)  Je  me  destine  au 
sacrifice  comme  un  agneau  pour  ceux  que 
vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  sanc- 
tifiés dans  la  vérité.  Ce  sacrement  nous  con- 
fère le  Saint-Esprit  et  tous  ses  dons,  et  nous 
rend  des  colombes  par  la  pureté,  par  la  dou- 
ceur, le  gémissement,  la  fécondité  en  bonnes 
œuvres  ,  l'a  charité.  La  confirmation  ,  qui  en 
est  la  perfection,  nous  a  communiqué  la  plé- 
nitude du  Saint-Esprit,  et  a  mis  comme  le 
sceau  à  notre  baptême  en  nous  rendant  des 
hommes  parfaits  en  Jésus-Christ,  et  des  sol- 
dats prêts  à  combattre  pour  sa  querelle.  Hélas! 
où  sont  ceux  qui  depuis  qu'ils  ont  reçu  ces 
deux  sacrements,  qui  s'administraient  autre- 
fois ensemble,  ne  se  sont  pas  de  nouveau 
fermé  le  ciel  par  leurs  infidélités,  qui  u  aient 
pas  fait  injure  à  l'esprit  d'adoption,  et  ne 
l'aient  pas  tout  à  fait  éteint  dans  leurs  cœurs, 
et  n'aient  pas  déserté  comme  de  lâches  sol- 
dats, ou  plutôt  passé  au  camp  des  enne- 
mis comme  d'infâmes  transfuges  pour  eom- 
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battre  sous  les  étendards  du  démon.  Où  sont 
ceux  qui  aient  vécu  comme  des  eniants  de 
Dieu,  comme  des  chastes  et  innocentes  co- 
lombes, sans  fiel  et  sans  malice,  sans  prendre 
part  aux  désirs  charnels  qui  combattent  contre 
l'âme?  La  vie  de  la  plupart  se  passe  en  de 
vains  amusements  ou  des  embarras  conti- 
nuels pour  acquérir  ou  conserver  des  biens 
périssables  ;  d'autres  ne  songent  qu'à  se  faire 
une  béatitude  charnelle ,  aussi  peu  touchés 
des  promesses  de  Dieu  que  de  ses  menaces; 
qui  ne  sera  saisi  de  frayeur  en  considérant 
la  disposition  effroyable  de  la  vie  du  commun 
des  chrétiens  avec  les  promesses  si  solen- 
nelles et  si  sacrées  qu'ils  ont  faites  à  la  Tri- 
nité adorable,  au  nom  de  laquelle  ils  ont  été 
baptisés,  dont  l'ignorance,  loin  d'excuser  la 
contravention,  ne  servirait  qu'à  l'augmenter, 
et  leur  attirer  une  condamnation  plus  sé- 
vère. 

Seconde  considération. 

Si  les  violateurs  de  la  loi  de  Moïse  étaient 
punis  de  mort  sans  miséricorde,  quel  sera  le 
supplice  des  prévaricateurs  de  la  loi  nou- 
velle, et  quels  tourments  ne  sont  pas  pré- 
parés à  ceux  qui,parune  vie  débordée,  in- 
sultent au  fils  de  Dieu,  foulent  aux  pieds  le 
sang  de  la  nouvelle  alliance,  par  lequel  ils 
ont  été  sanctifiés,  et  font  outrage  à  l'Esprit 
de  grâce?  Que  leur  reste-t-il  qu'une  attente 
terrible  du  jugement  et  des  flammes  desti- 
nées à  dévorer  les  ennemis  de  Dieu?  Le  vior 
lateur  d'une  loi  charnelle,  qui  ne  devait  sub- 
sister que  pour  quelque  temps,  ne  trouvait 
point  de  grâce  auprès  des  hommes;  le  par- 
jure, qui  enfreint  une  alliance  éternelle  infi- 
niment plus  sainte,  a-t-il  lieu  de  s'en  pro- 
mettre auprès  d'un  Dieu,  qui  s'appelle  le 
Dieu  jaloux,  le  Dieu  des  vengeances,  et  qui 
proportionne  les  supplices  à  l'excès  de  ses 
faveurs  ? 

Quoi  donc  !  la  porte  de  la  miséricorde  est- 
clle  fermée  pour  tous  ceux  qui  ont  violé  les 
vœux  sacrés  de  leur  baptême?  à  Dieu  ne 
plaise.  A  quoi  serait  réduit  le  nombre  des 
élus,  puisqu'il  s'en  trouve  si  peu  qui  con- 
servent la  grâce  baptismale,  et  que  la  plu- 
part se  laissent  entraîner  au  torrent  du 
siècle  !  Dieu,  qui  connaît  la  boue  dont  nous 
sommes  pétris,  et  l'extrême  fragilité  de  la 
nature  déchue,  nous  a  laissé  des  ressources; 
il  nous  a  préparé  une  seconde  table  après 
le  naufrage. 

U  est  vrai  qu'il  n'y  a  plus  lieu  à  un  second 
baptême  ;  ce  sacrement  imprime  caractère, 
et  ne  se  réitère  pas;  il  ne  reste  plus  qu'un, 
baptême  laborieux,  composé  du  sang  de 
Jésus-Christ  et  de  vos  larmes.  Ce  n'est  plus 
que  par  de  grandes  humiliations,  de  pro- 
fonds gémissements,  des  satisfactions  péni- 
bles, que  par  le  retranchement  des  plaisirs, 
même  licites,  les  macérations  de  la  chair,  les 
jeûnes  fréquents,  les  aumônes  abondantes, des 
prières  ferventes  qu'on  se  rétablit  en  grâce, 
et  qu'on  abolit  cette  sédule  funeste,  par  la- 
quelle on  s'est  engagé  au  démon.  Ohl  com- 
bien faudra-1-il  avaler  de  potions  amères 
pour  recouvrer  une  santé  qu'on  prodigue 
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avec  tant  de  folie  et  d'emportement  :  Ferat, 
ferat  amaram  pœmtentiœ  curum  qui  noluit 
servare  sanilatem.  11  faut  qu'il  ^  ait  quelque 
proportion  entre  les  peines  qu'on  s'impose 
et  celles  de  l'enfer,  dont  on  se  rachète,  et  que 
le  pécheur,  entrant  dans  le  zèle  de  la  justice 
vengeresse,  se  punisse  avec  une  sévérité  in- 
flexible. 

Jetez-vous  donc,  sans  hésiter,  dans  la 
piscine  salutaire  de  la  pénitence;  retournez 
il  votre  Père,  connue  l'enfant  prodigue,  après 
qu'il  eut  dissipé  son  patrimoine  en  débau- 
ches; protestez-lui  que  vous  êtes  indignes 
de  porter  le  nom  de  ses  enfants,  et  se  sou- 
venant qu'il  est  Père,  quoique  vous  ayez 
oublié  que  vous  étiez  ses  enfants,  il  vous 
fera  rendre  votre  première  robe,  et  vous  ré- 
tahlira  clans  vos  droits. 

Troisième  considération. 

Le  Père  éternel  a  relevé  l'humiliation  de 
son  Fils,  qui  s'était  réduit  au  rang  des  pé- 
cheurs, avec  lesquels  il  reçut  le  baptême, 
non-seulement  par  le  témoignage  que  lui 
rendit  le  Précurseur,  mais  par  le  sien  pro- 
pre, infiniment  plus  glorieux  et  plus  authen- 
tique, en  faisant  entendre  une  voix  du  ciel 
oui  dit  :  C'est  ici  mon  Fils  I  ien-aimé,  en  qui 
je  me  plais  uniquement.  N'est-ce  pas  cette 
filiation  éternelle  qui  est  la  source  de  toutes 
ses  grandeurs,  le  fondement  de  son  sacer- 
doce, de  sa  médiation,  de  sa  royauté  I  C'est 
plus  que  s'il  faisait  entendre  qu'il  lui  a  donné 
toutes  les  nations  de  la  terre  pour  son  héri- 
tage, qu'il  l'a  établi  leur  législateur  suprême, 
le  juge  des  vivants  et  des  morts,  oint  d'une 
huile  de  joie,  préférablement  à  tous  ceux  qui 
participent  à  la  nature  humaine  ;  c'est  comme 
s'il  disait  :  c'est  ma  sagesse  même,  ma  force, 
ma  parole  éternelle,  mon  image  vivante  et 
subsistante,  l'idée  originale  que  je  consulte 
en  tous  mes  ouvrages,  l'art  par  lequel  je  les 
exécute  :  lorsque  je  préparais  les  cieux,  que 
j'environnais  les  abîmes  de  leurs  bornes,  que 
je  prescrivais  aux.éléments  une  loi  inviola- 
ble, il  était  présent;  lorsque  je  renfermais  la 
mer  dans  ses  limites,  que  je  posais  les  fon- 
dements de  la  terre  ,  il  était  avec  moi,  non 
comme  simple  spectateur,  mais  pour  régler 
toutes  choses  avec  moi  ;  tout  a  été  créé  en 
lui  et  subsiste  par  lui.  Je  l'établis  le  chef 
des  anges  et  de  mon  Eglise,  parce  qu'il  m'a 
plu  que  toute  plénitude'résidât  en  lui,  et  de 
réconcilier  toutes  choses  avec  moi.  C'est  de 
sa  plénitude  que  vous  recevrez,  et  ce  n'est 
que  par  la  vertu  de  ses  mérites  que  vous  avez 
accès  à  mon  trône. 

Quelle  gloire  et  quel  avantage  pour  nous 
d'être  entrés  dans  cette  filiation  divine,  de 
faire  partie  de  ce  Fils  bien-aimé  en  qualité 
de  niembres,  et  d'entrer  dans  tous  ses  droits, 
de  jouir  du  fruit  de  son  sacrifice,  qu'il  nous 
applique  par  une  pure  miséricorde  ;  c'est  par 
lui  et  pour  lui  que  nous  sommes  tout  ce  que 
nous  sommes  ;  c'est  en  lui  que  nous  avons 
été  circoncis,  non  d'une  circoncision  faite 
par  la  main  des  hommes,  mais  de  celle  de 
Jésus-Christ,  qui  retranche  tous  les  péchés, 
et  nous  répare  d'Adam,  pour  nous  enter  en 
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lui  ;  c'est  avec  lui  que  nous  avons  été  ense- 
velis par  le  baptême  pour  demeurer  cachés 
au  monde  et  à  ses  convoitises,  et  mener  une 
vie  ressuscitée  digne  d'enfants  de  Dieu.  Oh  1 
quel  amour  nous  a  témoigné  le  Père  éter- 
nel, de  vouloir  que  nous  soyons  appelés  et 
soyons  en  effet  les  enfants  de  Dieu  ;  quelle 
reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à  une 
charité  si  excessive;  quelle  confusion  de 
nous  conduire  d'une  manière  si  indigne  de 
cette  génération  céleste,  de  s'avilir,  se  dé- 
grader, perdre  l'héritage  incorruptible  pour 
un  plaisir  de  bête,  un  intérêt  de  rien,  comme 
le  profane  Esaù,  qui  vendit  sa  primauté 
pour  une  écuellée  de  lentilles. 

Reconnais  donc,  ô  chrétien,  ta  dignité,  et 
après  avoir  été  fait  participant  de  la  nature 
divine,  garde-toi  bien  de  retomber  dans  ta 
première  bassesse  par  une  vie  indigne  de  ta 
seconde  naissance  ;  souviens-toi  de  qnel  chef 
et  de  quel  corps  tu  es  membre,  et  garde- 
toi  d'oublier  jamais,  qu'arraché  de  la  puis- 
sance des  ténèbres,  tu  as  été  transféré  dans 
le  royaume  de  Dieu,  étant  devenu  le  temple 
du  Saint-Esprit;  prends  bien  garde  de^  ne 
pas  chasser  de  ton  cœur  un  tel  hôte,  et  t'as- 
sujeltir  de  nouveau  à  la  tyrannie  du  démon, 
puisque  c'est  le  sang  de  Jésus-Christ  qui 
est  le  prix  de  ta  rançon,  car  tu  seras  jugé 
dans  la  rigueur  de  la  justice  par  celui  qui 
t'a  racheté  dans  l'excès  de  ses  miséricordes. 

ORAISON. 

Oh!  quil  est  vrai,  Seigneur,  que  dans  le 
second  ordre  des  choses  que  vous  avez  éta- 
blies par  une  sagesse  et  une  bonté  incompré- 
hensibles, que  l'homme  étant  dans  l'honneur 
ne  l'a  pas  compris,  et  qu'il  s'est  rendu  sem- 
blable aux  bêtes  privées  de  raison!  Car,  quelle 
est  l'excellence  du  baptême  et  la  dignité  d'un 
chrétien ,  quelle  doit  être  la  pureté  et  la 
sainteté  de  sa  vie,  quelle  horreur  du  péché, 
qui  viole  sa  consécration  et  le  rend  sacri- 
lège ;  quel  mépris  pour  les  biens  de  la  terre, 
quelle  ardeur  pour  ceux  du  ciel,  quel  atta- 
chement au  Médiateur  que  vous  nous  avez 
donné ,  quelle  application  à  ses  mystères, 
quel  ressentiment  d'avoir  été  tiré  cie  la  fa- 
mille profane  d'Adam,  pour  lui  être  incor- 
poré ;  quelle  confiance  à  ses  mérites  infinis, 
quel  dévoûment  à  ses  intérêts,  quel  goût 
pour  sa  parole,  quelle  joie  dans  la  participa- 
tion de  ses  souffrances,  quel  estime  et  quel 
amour  pour  tout  ce  qui  est  de  la  vie  de  la 
foi!  Tout  cela  ne  sert  qu'à  nous  condamner; 
l'ensorcellement  ae  la  niaiserie  nous  a  obs- 
curci toutes  ces  vérités  et  caché  tous  ces 
biens;  ledémon  nous  a  rengagés  dans  ses 
liens  et  dépouillés  de  nouveau  de  tous  nos 
droits.  N'auriez-vous  donc,  ô  Père  céleste, 
qu'une  seule  bénédiction  à  donner?  où  est 
la  tendresse  de  vos  entrailles?  sont -elles 
fermées  absolument?  Non,  vous  avez  ou- 
vert une  fontaine  dans  votre  Église  dont 
les  eaux  ont  la  vertu  de  purifier  nos  souil- 
lures; il  est  vrai  que  votre  justice  ne  permet 
pas  que  nous  recouvrions  sans  travail  la 
première  innocence,  don  gratuit  de  votre 
miséricorde  ineffable,  que  nous  avons  per- 
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due  pour  un  plaisir  brutai;  mais  c'est  pour 
cette  raison  même  que  la  pénitence  me  sera 
aimable,  puisqu'elle  me  donne  en  quelque 
sorte  le  moyen  de  vous  rendre  l'honneur 
que  je  vous  ai  ravi,  et  de  rentrer  dans  votre 
alliance  que  j'ai  violée;  rendez -moi  plus 
ii  ièle  que  je  n'ai  été  jusqu'à  cette  heure, 
fa  tes  que  je  ne  sois  pas  de  ceux  en  q'ui  votre 
Esprit  ne  tait  que  passer,  et  en  qui  il  ne  de- 
meure pas;  préservez-nous  de  rechute,  faites- 
nous  retourner  à  l'origine  de  la  foi,  mettre 
en  pratique  les  maximes  adorables  de  l'É- 
vangile et  nous  reformer  sur  l'image  de  votre 
Fils. 

Que  son  esprit  qui  n'est  pas  différent  du 
vôtre  soit  le  principe  fie  nos  pensées,  de 
nos  désirs,  de  nos  paroles,  de  nos  actions, 
afin  que  nous  ne  dégénérions  pas  de  l'au- 
guste qualité  d'enfants  de  Dieu;  qu'il  soit 
en  nous  un  esprit  de  force  contre  les  solli- 
citations du  monde  et  de  la  chair,  un  esprit 
de  pénitence  pour  déplorer  nos  excès  et  nos 
ingratitudes,  un  esprit  de  prière  qui  nous 
fasse  gémir  de  notre  captivité,  de  la  lon- 
gueur de  notre  exil  et  soupirer  sans  cesse 
après  notre  adoption  parfaite,  où  tout  ce 
que  nous  tenons  de  la  génération  d'Adam, 
et  la  mort  même  qui  en  est  la  solde ,  sera 
absorbé  dans  la  victoire. 

MÉDITATION  IX. 

SUR    LE    MYSTÈRE    DE    LA    TRANSFIGURATION. 

Pour  le  matin. 

Première  considération. 

Jésus-Christ  ne  prend  que  trois  témoins 
de  sa  transfiguration,  parce  que  ce  nombre 
suffisait  selon  la  loi  pour  arrêter  un  fait  im- 
portant. Il  se  borne  aussi  à  ce  nombre,  parce 
que,  désirant  que  ce  mystère  ne  fût  connu 
qu'après  sa  résurrection,  il  eût  pu  être  aisé- 
ment divulgué  s'il  se  fût  fait  accompagner 
de  tous  ses  disciples.  Il  choisit  entre  ses 
.apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean,  pour  faire 
connaître  qu'il  est  maître  de  ses  dons,  et 
qu'il  en  gratifie  qui  il  lui  plaît.  Personne  n'a 
droit  de  se  plaindre,  mais  tous  doivent  ado- 
rer sa  conduite;  ceux  qui  ne  sont  pas  favo- 
risés de  dons  éclatants  trouveront  le  secret 
d'y  participer,  si,  bien  loin  d'en  être  jaloux, 
ils  en  conçoivent  de  la  joie  et  en  bénissent 
l'auteur  par  le  mouvement  d'une  charité 
sincère. 

Comme  on  ne  doit  pas  se  porter  de  soi- 
même  à  des  états  d'oraisons  sublimes  et  ex- 
traordinaires, parce  qu'on  ne  peut  trop  se 
délier  des  surprises  de  Satan ,  qui  se  trans- 
forme en  ange  de  lumière  pour  nous  jeter 
dans  l'illusion,  on  ne  doit  pas  aussi  s'op- 
poser à  la  bonté  divine  si  elle  veut  éle- 
ver notre  Ame  à  la  contemplation;  il  faut  re- 
cevoir ce  bienfait  signalé  avec  confusion  et 
actions  de  grâces.  Qui  sommes-nous  pour 
prescrire  des  bornes  à  la  libéralité  du  Tout- 
Puissant?  il  n'y  a  jamais  d'humilité  à  lui  ré- 
sister. 

Considérons-nous  comme  de  la  cendre  et 
oe  la  poussière;  c'est  le  sentiment  qu'avait 


de  lui-même  Abraham,  et  la  protestation  qu'il 
fait  à  Dieu;  mais  s'il  lui  plaît,  pour  la  glo;re 
de  son  nom,  de  nous  enlever  par  son  souflle 
amoureux,  comme  le  vent  fait  la  cendre  et 
la  poussière,  et  la  fait  quelquefois  voler  bien 
haut,  .-u  vuns  le  mouvement  de  son  esprit 
adorable,  1  vrons-nous-y  pleinement,  et  di- 
sons avec  Mare,  lorsqu'elle  fut,  élevée  à  la 
suréminente  dignité  de  Mère  de  Dieu:  Voici 
l'esclave  de  la  majesté  suprême. 

Le  reste  des  apôtres  ne  fut  pas  en  un  sens 
moins  favorisé  que  les  trois  spectateurs  de 
la  gloire  de  leur  maître;  puisque  la  foi 
est  plus  méritoire  lorsqu'elle  n'est  pas  fon- 
dée sur  le  témoignage  des  yeux,  elle  doit 
naître  de  la  parole  qu'on  a  entendue,  c'est- 
à-dire  de  la  déposition  de  ceux  que  Dieu  a 
choisis  et  autorisés  comme  témoins  et  am- 
bassadeurs pour  l'annoncer  de  sa  part.  Heu- 
reux, dit  Jésus-Christ  lui-même,  <  eux  qui 
n'ayant  pas  vu  n'ont  pas  laissé  que  de  croire. 
O  que  cette  parole  est  consolante  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  Jésus-Christ  dans  la  chair 
et  ne  l'ont  connu  que  par  la  prédication  de 
l'Evangile  ! 

Il  n'y  a  qaeles&pôtresàquiilest  clonnéde 
suivre  le  Sauveur  sur  la  sainte  montagne,  en- 
core sont-ce  les  plus  distingués,  le  commun 
des  fidèles  n'est  pas  capable  de  prendre  si 
haut  son  essor  et  d'atteindre  au  sommet  de 
la  perfection  par  la  pratique  desi  onsmls;  les 
animaux  qui  portent  le  bois  du  sacrifice,  ni 
les  serviteurs  ne  suivaient  pas  Abraham  ni 
Isaac  sur  la  montagne,  ils  ont  ordre  de  de- 
meurer au  pied  en  attendant  Oh!  qu'on  pré- 
viendrait d'inconvénients  si  on  se  renfer- 
mait ainsi  que  saint  Paul  nous  y  exhorte 
dans  la  mesure  de  sa  grâce,  qu'on  fût  sage 
avec  sobriété,  se  tenant  dans  le  degré  qui 
convient,  ou  plutôt  à  la  dernière  place,  tou- 
jours la  plus  sûre.  Il  n'appartient  qu'aux 
épouses,  aux  âmes   d'élite  de  chercher  l'E- 

Eoux  dans  son  midi  ;  reposez-vous  à  l'om- 
re  de  la  croix,  et  goûtez  de  son  fruit  déli- 
cieux quoique  amer. 

Ce  fut  sûr  une  montagne  écartée  que  les 
trois  disciples  furent  privilégiés  de  cette  vi- 
sion; on  ne  peut  être  trop  recueilli,  trop  so- 
litaire pour  jouir  de  ces  communications  in- 
times et  goûter  combien  le  Seigneur  est 
doux;  ce  n'est  que  dans  la  retraite  et  l'éloi- 
gnement  des  créatures  qu'il  parle  au  cœur. 
Saint  Bernard  le  compare  à  un  époux  plein 
de  pudeur,  qui  n'ose  faire  part  de  ses  ca- 
resses à  son  épouse  dans  la  foule;  il  en  est 
de  notre  âme  comme  de  l'eau  d'une  fontaine: 
si  elle  est  pure  et  tranquille,  le  soleil  s'y  im- 
prime et  y  forme  une  vive  image  de  soinmétti'ê; 
mais  si  on  la  trouble,  il  ne  pourra  plus  s'y 
représenter;  c'est  pour  cela  que  les  saints 
ont  été  de  si  grands  amateurs  du  désert,  et 
qu'ils  ont  protesté  que  les  villes  étaient  pour 
eux  des  prisons  et  la  solitude  un  paradis. 

Seconde  considération. 

Ce  mystère  nous  apprend  plus  qu'aucun 
autre  ce  dont  Jésus-Christ  a  bien  voulu  se 
priver  pour  nous;  car  ce  qu'il  est  durant 
quelques  moments  qu'a  duré  sa  transfigura- 
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tion,  il  le  aevait  être  durant  tout  le  cours  de 
sa  vie  ;  c'est  mo  ns  un  m  rade  qu'une  cessa- 
tion de  miracle;  car  enfin  de  quelle  gloire 
ne  devait  pas  br, lier  une  humante  unie  hy- 
postatiqueinent  au  Verbe  ?  quel  éclat  n'en 
devait  pas  rejaillir  aux  yeux  des  hommes? 
quel  droit  n'avait  pas  une  âme  qui  jouissait 
de  la  vision  béatfique,  d'imprimer  à  son 
corps,  dès  le  moment  de  sa  création,  les 
douaires  des  corps  glorieux?  Mais  comme  il 
n'avait  pris  ce  corps  que  \  our  être  la  vic- 
time de  notre  réconciliation ,  que  pour 
éprouver  par  son  moyen  le  tourment  de  la 
faim  et  de  la  soif,  la  fatigue  des  voyages, 
toutes  les  autres  nécessités  auxquelles  nous 
sommes  justement  assujettis;  s'il  eût  tou- 
jours fait  éclater  cette  gloire  qui  était  l'apa- 
nage d'une  humante  dit  nbée  ,  comment 
les  plus  vils  d'entre  les  hommes  eussent-ils 
eu  l'insolence  de  couvrir  ce  visage  adorable 
de  l'infection  de  leurs  bouches  impures,  et 
décharger  des  soufflets  sur  ces  joues?  il  fal- 
lait de  nécessité,  pour  subir  toutes  ces  igno- 
minies, que  sa  gloire  fût  voilée. 

Il  a  donc  fallu  qu'il  lit  un  effort  continuel 
pour  éclipser  sa  majesté  et  suspendre  la 
gloire  qui  devait  naturellement  rejaillir  sur 
un  corps  dans  lequel  résidait  la  plénitude 
de  la  divin  té.  S'il  en  laisse  échapper  aujour- 
d'hui quelques  rayons  pour  prémunir  ses 
principaux  a; ôtres  contre  le  scandale  de  sa 
mort  proehane,  ce  n'est  que  durant  quel- 
ques moments,  à  l'écart  et  en  présence  de 
peu  de  témoins;  presque  tout  le  reste  de 
sa  vie  se  passe  dans  l'obscrité;  trente-quatre 
ans  d'anéantissement  pour  un  instant  de 
gloire,  qui  ne  brille  qu'un  seul  moment, 
comme  l'éclair  qui  perce  la  nue.  Ainsi,  dans 
la  manifestation  de  sa  gloire,  qu'exigeait 
l'économie  de  sa  sagesse,  il  ne  cherche  rien 
moins  que  sa  propre  gloire;  pouvait-il  nous 
enseigner  plus  elfieacement  à  chérir  l'humi- 
liation, le  rabaissement,  l'oubli  des  hommes. 

Quelle  leçon  d'humilité  et  qu'elle  a  de 
quoi  confondre  les  orgueilleux  !  Le  Fils  de 
Dieu  cache  à  dessein  tout  ce  qui  aurait  em- 
pêché les  hommes  d'attenter  contre  lui;  il 
fait  une  violence  continuelle  sur  soi-même 
pour  arrêter  l'effusion  de  sa  ghrre;  et  des 
pécheurs,  qui  méritent  un  opprobre  étemel, 
ne  cherchent  qu'à  se  produire,  à  briller,  à 
étaler  les  quai  tés  qui  leur  peuvent  att;rer 
de  l'estime  et  même  sefaire  honneur  de  celles 
qu'ils  n'ont  pas  ;  à  cacher  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  diminuer  l'opinion  avantageuse 
qu'ils  veulent  imprimer  dans  les  esprits  où 
ils  cherchent  à  régner  au  préjudice  de  Dieu 
même  ;  enfin  qu'à  se  travestir  et  se  déguiser. 
Transfiguration  diabolique  qui  les  rend  hor- 
ribles aux  yeux  des  anges  et  de  tous  ceux 
qui  ont  une  foi  éclairée. 

Quittez,  quittez  ces  ornements  de  théâtre; 
vous  jouez  un  rôle  emprunté  qui  ne  vous  con- 
vient en  aucune  man  ère,  vous  n  en  impose- 
rez pas  à  Dieu  avec  la  même  iacil  té  qu'aux 
hommes,  il  vous  arrachera  bientôt  ce  mas- 
que de  piété  dont  vous  couvrez  votre  dif- 
formité montrueuse  et  révélera  votre  tur- 
pitude aux  yeux  de  tout  l'univers. 


Troisième  considération. 

Jésus-Christ  nous  apprend  encore  par  cette 
suppression  de  sa  glo:re,  que  l'exemple  de 
ses  souffrances  nous  est  plus  utile  et  plus 
nécessaire  que  la  vue  de  son  état  immortel, 
quoique  très-elhVace.  Nous  aurons  une  éter- 
nité entière  pour  le  contempler  dans  les 
splendeurs  des  sa:nts.  Employons  le  temps 
de  cette  vie  pour  honorer  ses  abaissements 
et  l'adorer  comme  l'homme  de  douleurs; 
nous  le  verrons  dans  le  sein  de  son  Père  tel 
qu'il  est,  considérons-le  présentementtrempé 
de  sueurs  au  jardin  des  Oliviers  et  abreuvé 
de  fiel  sur  la  croix.  Si  la  première  vue  est  plus 
sublime  et  plus  consolante,  la  dernière  est 
plus  nécessaire  et  plus  proportionnée  à  notre 
état  de  pécheurs. 

Il  est  marqué  que  ce  fut  en  priant  que 
Jésus  fut  transfiguré;  n'a-t-il  pas  voulu  nous 
a  prendre  par  là  qu'un  des  principaux  effets 
de  l'oraison  est  de  nous  transformer  en  Dieu 
et  de  rendre  nos  âmes  aussi  brillantes  qu'un 
miroir  qu'on  présente  au  soleil.  C'est  ainsi 
que  le  visage  de  Moïse  devint  si  lumineux, 
que  lorsqu'il  descendait  du  montSinaï,  les 
enfants  u'îsraël  en  furent  éblouis  et  ne  pu- 
rent soutenir  l'éclat  qui  en  rejaillissait;  ex- 
posez-vous de  même  aux  rayons  du  soleil 
de  justice  et  vous  deviendrez  des  chérubins; 
vous  concevrez  autant  de  mépris  pour  tout 
ce  qui  remue  le  commun  des  hommes,  les 
richesses,  les  plaisirs,  les  vains  honneurs, 
que  d'estime  pour  les  biens  solides,  qui  seuls 
méritent  notre  recherche.  Contemplant  la 
glo-re  du  Seigneur,  nous  sommes  transfor- 
més en  la  même  image,  nous  avançant  de 
clarté  en  clarté  par  l'illumination  de  l'esprit 
de  Dieu;  mais  ce  n'est  que  d'une  oraison  qui 
ait  les  qualités  requises  qu'il  faut  attendre 
ce  miracle.  Si  le  changement  est  effectif,  il 
ne  manquera  pas  d'éclater  au  dehors  par  le 
règlement  de  la  vie,  par  le  recueillement,  la 
modestie,  l'affabilité,  la  candeur;  saint  Paul 
veut  que  les  chrétiens  soient  comme  d^ 
astres  du  firmament,  qui  éclairent  le  monde 
corrompu.  Oh  !  que  d'astres  obscurcis  uans 
le  ciel  de  l'Eglise  ! 

ORAISON. 

J'adore  tous  les  desseins  de  votre  sagesse 
et  de  votre  charité  dans  votre  transfiguration 
glorieuse.  Pouvons-nous  vous  bénir  assez  de 
ce  qu'il  vous  a  plu  supprimer  si  longtemps 
votre  gloire  pour  souffrir  les  misères  qui  sont 
les  apanages  de  notre  nature  déchue  de  son 
intégrité.  Faites-nous  chérir  le  rabaissement, 
l'obscurité,  l'oubli  des  créatures;  préservez- 
moi  de  l'hypocrisie  et  de  la  duplicité,  et 
faites  qu'en  honneur  de  vos  humiliations, 
j'aime  a  souffrir  la  confusion  que  méritent 
mes  fautes.  Inspirez-moi  l'amour  de  la  re- 
traite et  de  la  prière,  et  rendez-moi  digne  de 
vos  communications.  Je  ne  demande  pas, 
toutefois,  d'être  admis  au  baiser  de  la  bou- 
che, m  introduit  dans  vos  celliers  pour  être 
enivré  du  vinnouveau  quiseboitau  royaume 
de  votre  Père,  mais  que  vous  me  laissiez  em- 
brasser vos  pieds  sacrés  avec  la  femme  pé- 
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cfieresse.  Séparez  mon  cœur,  ô  Jésus,  du  tu- 
multe des  choses  humaines;  élevez-le,  unis- 
sez-le, attachez-le  h  vous  et  a  votre  Père 
par  une  prière  vraiment  chrétienne. 

Pour  le  soir. 
Première  considération. 

Si  la  suppression  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  durant  trente-quatre  ans,  nous  mar- 
que l'excès  de  son  humilité  et  du  désir  qu'il 
a  de  souffrir  pour  nous,  la  manifestation  qu'il 
en  fait  durant  quelques  moments  nous  ap- 
prend le  bonheur  auquel  il  nous  a  destinés  du- 
rant toute  l'éternité,  quelle  sera  l'abondance 
des  biens  dont  nous  serons  remplis  dans  sa 
maison  et  l'adoption  parfaite  des  enfants  de 
Dieu. 

Les  trois  apôtres  furent  si  ravis,  si  exta- 
siés, si  transportés  hors  d'eux-mêmes,  à  la 
vue  d'un  si  charmant  spectacle ,  que  saint 
Pierre,  oubliant  toutes  les  choses  du  monde, 
s'écrie  dans  l'excès  de  sa  joie  :  Ah!  Seigneur, 
que  nous  sommes  bien  ici! Faisons-y,  si  vous 
t'agréez,  (rois  tentes: une  pour  vous  et  les 
deux  autres  pour  Moïse  et  Elic.  Quoi  !  si  ce 
léger  échantillon  dé  la  gloire  du  ciel,  si  une 
faible  étincelle  de  ce  brasier  d'amour  qui  con- 
sume heureusement  les  élus,  si  une  goutte 
de  ce  torrent  de  voluptés  est  capable  d'eni- 
vrer saint  Pierre  et  de  suspendre  l'usage  de 
sa  raison,  eh!  que  sera-ce  de  ce  fleuve  im- 
pétueux qui  inonde  de  joie  la  cité  sainte,' 
de  ce  torrent,  de  cet  océan  de  délices  dont  ils 
sont  abreuvés?  Que  sera-ce  de  cette  lumière 
immense,  cette  plénitude  de  tous  biens  dont 
ils  jouiront?  Non-seulement  nous  verrons  à 
découvert,  non  pour  quelques  instants,  com- 
me les  apôtres  sur  le  Thabor,  ce  visage  ado- 
rable qui  jette  un  éclat  plus  vif  que  celui  du 
soleil  et  que  les  anges,  dont  il  fa'it  la  félicité, 
contemplent  avec  un  plaisir  toujours  nou- 
veau; mais  nous  brillerons  nous-mêmes 
d'un  pareil  éclat  :  car  notre  divin  Sauveur 
transformera  ce  corps  vil  et  abject,  pour  le 
rendre  conforme  à  son  corps  glorieux  par 
cette  vertu  efficace  qui  s'assujettit  toutes  cho- 
ses. Oh  !  qui  ne  sentira  un  profond  mépris 
pour  tout  ce  qui  est  le  plus  estimé  ici-bas , 
en  considérant  les  biens  qui  nous  sont  pro- 
mis dans  le  ciel?  Que  sont  tous  les  avantages 
temporels  comparés  à  cette  félicité  souve- 
raine, qu'un  poids  incommode  plutôt  qu'un 
soulagement?  La  vie  présente  étant  sujette 
à  tant  de  servitudes  et  de  nécessités  fâcheu- 
ses, mérite-t-elle  le  nom  de  vie?  N'est-ce  pas 
plutôt  une  véritable  mort,  une  longue  agonie? 
Mais  quelle  langue  peut  exprimer,  quel  es- 
prit humain  est  capable  de  comprendre  les 
joies  ineffables  de  la  Jérusalem  céleste  ?  Faire 
partie  de  la  société  des  anges,  jouir  de  leurs 
concerts  mélodieux  et  du  spectacle  lumineux 
de  la  vérité,  voir  cette  lumière  intelligible, 
posséder  cet  héritage,  où  rien  ne  dépérit  et 
qu'aucune  violence  ennemie  ne  pourra  ja- 
mais enlever  :  le  cœur  s'embrase  en  méditant 
ces  merveilles;  il  voudrait  déjà  les  voir  et 
les  expérimenter,  et  il  lui  tarde  de  se  voir  ar- 
rive" à  ce  oays  enchanté  et  d'entr<>r  en  pos- 


session de  ce  royaume  qui  n'a  point  de  fin. 
Ainsi ,  au  lieu  que  saint  Piere  disait  :  Ah! 
qu'il  fait  bon  ici,  nous  nous  écririons  volon- 
tiers :  Ah!  qu'il  fait  mauvais  ici  1  Quand 
passera  cette  vaine  figure  du  monde?  quand 
finira  ce  dur  exil?  quand  serons-nous  af- 
franchis de  tant  de  misères  accablantes  ? 
quand  sera  brisée  cette  chaîne  qui  retient 
notre  âme  prisonnière  et  l'empêche  de  pren- 
dre son  essor?  La  cité  de  gloire,  cette  région 
riante  où  coule  le  miel  et  le  lait  de  la  justice, 
où  triomphe  la  vérité,  où  règne  la  parfaite 
charité,  est-ce  ici  un  lieu  de  repos  et  d'éta- 
blissement? avons-nous  ici  une  cité  perma- 
nente? Hélas  !  ce  n'est  qu'un  égoût,  une  de- 
meure sombre  et  infecte,  une  prison  af- 
freuse, ô  siècle  avenir!  ô  chère  éternité  1  ô 
communion  indissoluble  à  la  vie  bienheu- 
reuse de  Jésus-Christ! 

Seconde  considération. 

Ce  que  nous  demandons  en  désirant  la 
dissolution  du  corps  est  bon  aussi  bien  que 
ce  que  demandait  saint  Pierre,  en  souhai- 
tant de  demeurer  sur  la  sainte  montagne, 
quoique  ces  deux  demandes  paraissent  di- 
rectement opposées  ;  mais  nous  renversons 
l'ordre  aussi  bien  que  lui,  et  nous  ne  savons, 
non  plus  que  lui,  ce  que  nous  disons.  Il  vou- 
lait s'établir  sur  le  Thabor,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  être  dépouillés  de  ce  corps,  mais  re- 
vêtus de  l'immortalité  par-dessus  :  Nolumus 
spoliari  sedsupervestiri. [Il  Cor., Y  .)Nous  sou- 
haiterions aussi  bien  que  cet  apôtre  remporter 
la  palme  sans  avoir  livré  de  combats.  Or,  la 
première  loi  des  courses  et  autres  combats, 
est  que  nul  n'est  couronné  s'il  n'a  combattu 
vaillamment.  Saint  Pierre  se  voulait  reposer 
en  ce  lieu,  comme  dans  un  port  agréable  et 
tranquille,  sans  essuyer  les  périls  de  la  navi- 
gation. Nous  cherchons  ce  même  repos  dans 
le  siècle  :  l'effort  n'est  pas  grand  ,  mais  bien 
à  soutenir  les  attaques  d'un  monde  d'enne- 
mis étrangers  et  domestiques  qui  nous  font 
la  guerre  et  tous  les  divers  retardements  de 
Dieu  si  pénibles  aux  âmes  qui  l'aiment.  En- 
fin, saint  Pierre  voulait  boire  à  longs  traits 
dans  le  calice  dont  les  bienheureux  seront 
enivrés,  sans  boire  du  torrent  de  la  voie  et 
goûter  auparavant  de  Tamertume  du  calice 
d'absinthe  que  le  Père  éternel  avait  préparé 
à  son  Fils,  pour  l'expiation  de  nos  crimes. 
Est-ce  là  l'exemple  qu'il  nous  a  donné,  lui 
qui  n'a  voulu  entrer  dans  sa  gloire  que  par 
les  souffrances,  lui  dont  la  vie  a  été  une 
croix  continuelle,  et  qui  a  si  peur  (pour 
ainsi  dire)  de  la  perdre  de  vue,  qu'il  ne  s'en- 
tretient d'autre  chose  avec  Moïse  et  Elie  :  ils 
parlent  de  l'excès  qu'il  doit  accomplir  à  Jé- 
rusalem, c'est-à-dire  de  la  mort  qui  lui  est 
préparée. 

Oh  !  que  saint  Pierre  a  d'imitateurs  !  11  ne 
faut  pas  comprendre  en  ce  nombre  les  chré- 
tiens ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
qui  n'ont  que  des  sentiments  terrestres,  qui 
ne  se  refusent  aucuns  plaisirs  et  mettent  la 
souveraine  félicité  à  jouir  des  biens  de  la 
vie.  Ce  sont  des  disciples  d'Epicure  plutôt 
que  de  Jésus-Christ. 
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La  tentation  est  trop  grossière  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  renoncé  à  leur  salut  et  qui  ne 
se  flattent  pas  follement  de  passer  du  para- 
dis de  la  terre  à  celui  du  ciel;  mais  on  veut 
s'attacher  aux  douceurs  et  aux  suavités  spi- 
rituelles, dont  Dieu  adoucit  l'ennui  de  ce 
pèlerinage.  Dès  qu'il  les  sèvre  de  ce  lait,  ils 
crient  comme  des  enfants;  du  moment  qu'il 
leur  cache  son  visage  et  retire  ses  consola- 
tions pour  les  éprouver,  ils  tombent  dans  le 
découragement,  se  rebutent  et  abandon- 
nent l'exercice  de  l'oraison.  Ames  molles  et 
sensuelles,  qui  ne  veulent  accompagner  Jé- 
sus-Christ que  sur  le  Thabor  et  non  sur  le 
Calvaire,  qui  ne  veulent  l'Epoux  que  parmi 
les  lis  ;  mais  pour  cet  Epoux  de  sang,  revêtu 
d'habillements  sales,  il  leur  fait  trop  d'hor- 
reur :  il  leur  faut  un  Epoux  qui  les  caresse 
et  les  console. 

N'est-ce  pas  là  notre  disposition  ?  Car, 
combien  de  fois  nous  est-il  arrivé,  après 
avoir  promis  à  notre  maître  dans  la  chaleur 
d'une  dévotion  passagère,  que  nous  serions 
plus  fidèles  à  recevoir  de  sa  main  tout  ce 
qui  viendrait  troubler  notre  repos  et  nous 
détacher  de  la  vie,  en  nous  en  faisant  sentir 
les  amertumes  ?  la  moindre  occasion  de  souf- 
frir, qui  s'est  présentée,  nous  a  trouvés  plus 
impatients  que  jamais,  et  nous  lui  avons  plus 
mal  tenu  parole  que  celui  des  deux  frères 
qui,  ayant  reçu  ordre  d*aller  travailler  à  sa 
vigne,  refusa  absolument  d'obéir.  Est-ce  là 
aimer  Jésus-Christ,  ou  s'aimer  soi-même? 
s'attacher  aux  consolations  ou  au  Dieu  des 
consolations? 

Il  ne  changera  pas  pour  nous  l'ordre  qu'il 
a  si  sagement  établi,  que  ce  n'est  que  par 
beaucoup  de  tribulations  qu'on  parvient  au 
royaume  des  cieux,  et  que  ce  ne  sont  que  les 
violents  qui  le  ravissent. 

Que  les  consolations  spirituelles,  que  Dieu 
nous  fait  goûter  de  temps  en  temps,  ne  nous 
fassent  jamais  oublier  que  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  du  repos,  mais  du  combat  ;  qu'elles  ne 
sont  accordées  que  comme  des  arrhes  et  des 
avant-goûts  de  la  félicité  du  eiel,  pour  en 
allumer  le  désir  et  nous  rendre  plus  suppor- 
tables les  amertumes  qui  sont,  ici-bas,  ré- 
pandues partout  ;  c'est  pour  ne  pas  succom- 
ber sous  le  poids  de  la  croix.  Laissons-lui 
dispenser  ses  rosées  selon  sa  sagesse  ;  ne 
songeons  qu'à  le  suivre  chargé  de  cet  ins- 
trument de  salut,  et  qu'à  combattre  coura- 
geusement. Le  combat  n'est  que  de  quel- 
ques jours  ;  le  travail  n'est  que  d'une  heure  : 
son  prix  est  l'éternité. 

Troisième  considération. 

Moïse  et  Elie  étaient  en  la  compagnie  de 
Jésus,  sans  doute  ponr  faire  connaître  aux 
apôtres  qu'il  était  celui  qui  avait  été  promis 
par  la  loi  et  prédit  par  les  prophètes.  C'est 
de  lui  que  Moïse  a  écrit  la  loi  et  les  Ecri- 
tures ne  parlent  d'autre  chose  :  il  en  est  le 
chef  ;  on  ne  peut  les  entendre  si  on  ne  l'y 
regarde  avec  son  Eglise,  qui  est  son  corps 
mystique.  Il  est  l'accomplissement  de  toutes 
les  promesses  que  ce  législateur  faisait  aux 
Juifs  de  la  part  de  Dieu. 
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Jésus-Christ  fait  voir  encore  qu'il  est  le 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort  et  qu'il  en  a 
les  clefs  en  sa  main  ,  en  faisant  paraître 
Moïse,  mort  depuis  tant  de  siècles,  et  Elie, 
qui  ne  l'était  pas  encore,  et  s'en  faisant  ren- 
dre témoignage. 

Mais  en  voici  un  bien  plus  authentique  : 
c'est  celui  du  Père  éternel  qui  autorise  sa 
mission,  le  déclare  son  Filsbien-aimé,  suprê- 
me législateur,  docteur  de  justice,  et  nous 
ordonne  à  tous  de  l'écouter  en  cette  qualité  : 
Ipsum  auditc. 

Il  n'y  a  et  il  n'y  peut  avoir  qu  un  seul 
maître  ou  docteur  des  hommes,  Jésus-Christ 
en  qui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  ;  c'est  lui  qui  éclaire 
toutes  les  intelligences,  préside  à  tous  les 
esprits,  et  sans  tout  cet  embarras  de  défini- 
tions, divisions,  distinctions,  sans  aucun  en- 
chaînement de  principes  et  de  conclusions, 
enseigne  la  science  du  salut.  Saint  Paul,  qui 
y  était  si  consommé,  la  réduit  à  trois  chefs  : 
à  vivre  dans  le  siècle  présent  avec  tempé- 
rance, justice,  sobriété,  dans  une  attente 
pleine  de  paix  de  l'avènement  glorieux  de 
Jésus-Christ. 

La  tempérance,  que  Jésus-Christ  nous  est 
venu  apprendre,  surpasse  de  beaucoup  celïa 
dont  les  philosophes  ont  donné  des  règles  ; 
car,  ne  connaissant  pas  la  plaie  que  nous 
avait  faite  l'intempérance  de  notre  premier 
père,  et  que  les  péchés  commis  par  le  dérè- 
glement de  notre  propre  volonté  nous  ont 
privés  de  tous  les  droits  que  nous  avions  à 
l'usage  des  créatures,  et  que  ce  n'est  que  par 
le  sacrifice  du  Médiateur  que  nous  avons 
recouvré  le  droit  à  leur  usage,  nous  ne  pou- 
vons excéder  les  bornes  de  la  nécessité  sans 
un  attentat,  une  usurpation  et  une  espèce  de 
révolte  contre  le  Créateur.  Non -seulement 
elle  retranche  l'usage  immodéré  des  plaisirs 
licites,  mais  elle  nous  oblige  à  une  mortifi- 
cation continuelle  et  au  crucifiement  d'une 
chair  rebelle,  à  l'abnégation,  à  veiller  sur 
nos  sens  pour  fermer  la  porte  aux  tentations, 
fuir  une  vie  molle  pour  en  mener  une  péni- 
tente, enfin,  à  traiter  notre  corps,  d'une  part, 
comme  un  ennemi  et  un  esclave  qu'il  faut 
réduire  dans  l'impuissance  de  nuire,  et,  de 
l'autre,  comme  un  sanctuaire  qu'il  faut  bien 
prendre  garde  de  déshonorer  par  la  moindre 
action  qui  blesse  la  bienséance. 

La  justice,  dont  nous  nous  sommes  redeva- 
bles les  uns  aux  autres  en  qualité  de  membres 
d'un  même  corps,  est  aussi  tout  autrement 
parfaite  que  celle  qu'ont  connue  les  sages  du 
paganisme  et  que  la  loi  de  Moïse  même  avait 
établie  ;  car,  pour  mettre  des  bornes  à  la  ven- 
geance, elle  ordonnait  la  peine  du  talion. 
L'Evangile  n'en  permet  point  d'autre,  que 
de  prier  pour  ceux  qui  nous  persécutent  et 
de  combler  de  biens  ceux  qui  nous  haïssent 
sans  sujet.  La  justice  chrétienne  n'est  pas 
bornée  à  rendre  à  un  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient selon  la  rigueur  des  lois  ;  mais, 
comme  elle  a  un  principe  plus  noble  et  plus 
étendu,  qui  est  le  feu  du  Saint-Esprit  ré- 
pandu dans  nos  cœurs ,  et  pour  modèle 
l'exemple  du  Fils  de  Dieufait  homme,  qui  nous 
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ayant  aimés,  tous  ses  ennemis  que  nous 
étions,  nous  a  rendus  ses  amis  et  ses  pro- 
pres membres,  et  fait  notre  pais;  par  l'effu- 
sion de  son  propre  sang,  avec  son  Père  éter- 
nel :  ce  qui  nous  Impose  l'obligation,  non- 
seulement  de  ne  pas  l'aire  tort  au  prochain, 
mais  tie  lui  faire  tout  le  bien  qui  dépend  de 
nous,  selon  les  divers  engagements  de  la 
Providence,  qu'on  ne  peut  faire  réflexion 
sur  le  peu  de  rapport  de  sa  vie,  avec  ces  de- 
voirs essentiels  et  indispensables  sans  être 
saisis  de  frayeur. 

Ceux  qui  nous  lient  à  Dieu  le  sont  encore 
bif  il  davantage ,  puisqu'ils  sont  les  premiers 
de  tous,  et  que  Jésus-Christ  est  principale- 
ment descendu  du  ciel  pour  nous  enseigner 
cette  piété  et  former  à  son  Père  de  parfaits 
adorateurs  ;  or,  nul  ne  \  eut  être  tel  s'il  n'a  une 
foi  ent.èrc  à  sa  parole,  une  ferme  espérance 
en  ses  promesses,  une  confiance  ent.ère  à 
sa  bonté,  une  humble  soumission  à  ses  or- 
dres, qui  fassent  recevoir  de  sa  main  les 
adversités  et  les  prospérités,  un  amour  et 
un  cœur  d'enfant  envers  un  père  si  aimable, 
une  sainte  jalousie  pour  son  honneur  et  sa 
gloire  ,  un  zèle  ardent  contre  les  péchés  qui 
la  violent,  un  son  reiigieus  et  empressé  de 
prier  sans  relâche,  une  liane  mortelle  et 
irréconciliable  du  monde  et  de  ses  cupidi- 
tés. Ces  lois  si  saintes  ne  servent  qu'une 
lettre  qui  tue,  non  plus  que  celles  de  l'An- 
cien Testament,  s'il  n'y  joignait  l'esprit,  et 
si  son  onction  se1  rète  n  enseignait  le  cœur 
et  ne  l'y  é.  rivait  en  caractères  d'amour. 
C'est  une  grà  e  qui  ne  s'obtient  communé- 
ment que  par  la  prière. 

ORAISON. 

Pouvons-nous  assez  vous  rendre  d'actions 
de  grâces,  ô  Père  éternel,  pour  nous  avoir 
donné  votre  Fils  pour  docteur  et  pour  maî- 
tre? Parlez  donc,  Seigneur,  car  votre  servi- 
teur éoute;  à  quel  autre  irions-nous?  nul 
n'est  semblable  à  vous,  vous  avez  les  paro- 
les de  la  vie  éternelle.  Ce  n'est  pas  même, 
ô  Vérité  incarnée,  le  son  passager,  ni  l'au- 
torité de  votre  parole,  qui  nous  rendent  vos 
instruirons  utiles,  mais  la  voix  secrète  et 
intér  eure  de  votre  grâce,  qui  ouvre  et  pé- 
nètre le  cœur,  le  rend  attentif,  docile, 
obéissant,  lui  fait  aimer  ce  que  vous  recom- 
mandez; faites-nous  aimer  les  biens  invi- 
sibles, et  inspirez-nous  du  dégoût  et  du 
mépris  pour  ceux  de  la  terre.  Faites  que 
nous  ne  plaignions  ni  travaux,  ni  peines, 
^pour  acquérir  l'héritage  incorruptible  que 
vous  réservez  à  ceux  qui  vous  aiment;  im- 
primez-nous un  vif  sentiment  de  la  dispro- 
portion intime  des  maux  légers  et  passagers 
de  cette  vie  avec  les  biens  de  1  éternité;  sou- 
tenez notre  courage  dans  les  misères  de  cet 
exil  ;  faites  que  notre  conversation  soit  toute 
dans  le  ciel,  que  notre  trésor  y  soit,  afin 
que  notre  cœur  y  vole  par  l'ardeur  de  ses 
désirs. 


MÉDITATION  X. 


SUR  LE  MYSTERE  DE  L'ENTREE  TRIOMPHANTE  DO 
SAUVEUR  A  JÉRUSALEM. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

Ce  mystère  est  mêlé  de  joie  et  de  tristesse,  . 
car  qui  ne  se  sentira  transporté  d'allégresse 
et  ne  s'unira  en  esprit  à  tout  ce  peuple,  qui 
reçoit  son  Messie  avec  des  acclamations  de 
jofe  en  voyant  quel  roi  Dieu  nous  a  donné 
en  sa  miséricorde,  et  les  trésors  de  grâces 
que  nous  trouvons  en  ses  mérites  infinis; 
quelle  est  sa  toute-puissance  et  son  empire 
sur  les  cœurs  de  se  faire  rendre  les  hon- 
neurs du  triomphe ,  malgré  la  haine  et  la 
jalousie  de  ses  cruels  ennemis. 

Ma;s  qui  ne  sera  saisi  de  tristesse  en  con- 
sidérant que  ce  sont  nos  |  échés  qui  condui- 
sent le  Fils  de  Dieu  à  la  mort,  qu'il  entre 
moins  en  Jérusalem  comme  roi  que  comme 
victime,  que  c'est  ici  moins  un  triomphe 
qu'un  convoi  et  une  pompe  funèbre.  Qui 
peut  voir  cet  agneau  de  Dieu,  qui  n'est  i  ou- 
ronr.é  aujourd'hui  que  pour  être  égorgé  dans 
cinq  jours  ,  et  qui  ne  mêlera  ses  larmes  avec 
les  siennes,  en  considérant  que  la  i  lu,  art 
des  chrétiens  ne  sauront  ]  as  mieux  roi  naî- 
tre le  temps  de  leur  visite  que  les  Juifs, 'et 
que  les  fléaux  différents,  les  calamités  sans 
nombre  et  sans  exemple  qui  devaient  fon- 
dre sur  Jérusalem,  et  qu'il  lui  prédit  au- 
jourd'hui, ne  sont  qu'une  faible  image  des 
vengeances  effroyables  que  sa  justice  exer- 
cera sur  les  Ames  qui  auront  méprisé  les 
conseils  de  sa  sagesse  et  les  richesses  de  sa 
bonté. 

Ce  qui  précède  et  ce  qui  accompagne  son 
entrée  triomphante  dans  cette  capitale  de 
Judée,  nous  fournit  des  instructions  excel- 
lentes et  naturelles  de  la  confession  et  de  la 
communion  pascale. 

Seconde,  considération. 

L'animal  sur  lequel  le  Sauveur  a  dessein 
de  faire  son  entrée,  et  qu'il  ordonne  a  ses 
disciples  de  délier,  signifie  la  servitude  de 
l'homme  sous  la  loi  du  péché,  et  sa  déli- 
vrance parle  ministère  de  son  Eglise,  qui  a 
reçu  le  pouvoir  de  délier  en  la  i  ersonne  des 
apôtres;  la  facilité  avec  laquelle  le  maître 
de  l'ânesse  et  de  l'ânon  les  laisse  détacher, 
marque  une  vérité  bien  consolante  pour  les 
pécheurs,  que  lorsque  Jésus-Christ  veut 
briser  leur  lien,  rien  ne  résiste  à  sa  volonté; 
la  résurrection  du  Lazare,  oérée  quelques 
jours  auparavant,  en  est  une  figure  aussi  .ex- 
presse et  plus  noble.  L'Auteur  de  la  vie  n'eut 
pas  plutôt  crié  d'une  voix  forte  et  puis- 
sante :  Lazare,  sortez  dehors,  que  le  mort 
obéit  à  l'instant  et  parut  debout,  mais  en- 
core lié  [lieds  et  mains  de  bandes:  Dctiez-le, 
dit-il  à  ses  apôtres  ;  ce  qu'ils  firent  aussitôt. 
Il  n'appartient  qu'à  Jésus  de  vivifier  les  pé- 
cheurs et  de  substituer  un  cœur  de  chair  à 
celui  de  pierre  qu'ils  s'étaient  fait,  mais  il 
laisse  aux  prêtres  qui  ont  succédé  à  une 
partie  du  pouvoir  des  apôtres ,  celui  de  dé- 
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lier  les  pécheurs ,  pourvu  que  dans  l'admi- 
nistration du  sacrement ,  ils  suivent  les 
règles  qu'il  a  prescrites  ;  car  il  n'a  garde  sans 
doute  de  ratifier  des  absolutions  indiscrètes, 
précipitées,  téméraires,  et  de  s'assujettir 
aux  passions  des  hommes,  qui,  par  igno- 
rance, timidité  ou  avarice,  entreprennent  de 
vivifier  ces  âmes  mortes  ,  auxquelles  il  n'a 
pas  encore  inspiré  un  commencement  cte  vie, 
et  quelques  étincelles  de  sa  charité  pour 
l'aimer,  comme  source  de  toute  justice;  si 
les  apôtres  eussent  délié  Lazare  avant  que 
leur  divin  maître  l'eût  ressuscité,  ils  n'eus- 
sent fait  que  remplir  d'infection  la  caverne 
dans  laquelle  il  était  inhumé  ;  de  même  les 
ministres  sacrés  ne  doivent  pas  appliquer  le 
sang  du  Médiateur  à  des  cadavres;  quelle 
utilité  tirera-t-on  de  ce  sang  précieux, en  le 
faisant  descendre  dans  la  corruption?  H  faut 
qu'ils  aperçoivent  quelque  commencement 
de  vie  et  qu'ils  aient  lieu  de  juger  que  l'ar- 
bitre intérieur  les  a  visités  par  sa  grâce;  alors 
leur  absolution  sera  confirmée  dans  le  ciel  et 
les  anges  en  feront  une  fôte. 

Tout  pénitent  n'est  donc  pas  délié;  quand 
même  le  Saint-Esprit  aurait  ûé-h  répandu 
s  son  âme  quelques  flammes  de  son  saint 
amour,  il  n'y  habite  pas  pour  cela,  et  n'en  a 
pas  pris  possession  comme  de  son  temple; 
ces  mouvements  de  charité  sont  un  souffle 
de  vie,  une  nouvelle  naissance  qu'il  reçoit 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  mais  qui,  dans  la 
voie  ordinaire  ,  aboutira  à  un  avortement 
spirituel ,  si  l'absolution  du  prêtre  n'inter- 
vient: car  il  est  rare  que  la  contrition  soit 
assez  parfaite  pour  justifier  pleinement  le 
pécheur,  et  le  rétablir  en  grâce  sans  le  mi- 
nistère des  clefs  confiées  à  l'Eglise,  aux- 
quelles, dans  ce  cas-là  même,  on  doit  être 
disposé  à  se  soumettre. 

Heureux  le  pécheur  qui  a  trouvé  un  mi- 
nistre fidèle  de  la  réconciliation  ,  qui  a  bandé 
ses  plaies ,  comme  le  pieux  Samaritain , 
a  rès  y  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin,  et 
le  guérit  parfa.tement!  Qu'il  s'écrie  dans  le 
transport  de  son  cœur:  Me  voilà  présente- 
ment affranchi  des  chaînes  du  diable,  qui 
me  tenait  captif,  et  faisait  de  moi  tout  ce 
qu'il  lui  plaisait,  me  conduisant  comme  une 
brute  et  me  poussant  au  précipice;  qu'est 
devenu  ce  maître  insupportable?  comment  le 
tribut  qu'il  exigeait  avec  une  telle  rigueur 
a-t-il  cessé  ?  Le  Seigneur  a  brisé  la  verge  de 
ce  cruel  dominateur.  j 

Une  âme  vraiment  convertie  ,  après  avoir 
gémi  longtemps  sous  la  tyrannie  du  péché, 
ne  peut  assez  admirer  que  Dieu  ait  brisé  le 
joug  de  fer  dont  elle  était  accablée;  que  ses 
habitudes  enracinées  aient  étédétruites,que 
la  paix  et  le  repos  ont  succédé  à  ses  troubles* 
et  à  ses  agitations  ;  qu'a-t-elle  autre  chose  à 
faire  qu'à  conserver  avec  tout  le  soin  imagi- 
nable cette  précieuse  liberté,  et  fortifier  cette 
nouvelle  vie  par  tous  les  exercices  de  piété 
convenables  à  son  état?  Un  des  principaux! 
est  la  participation  du  ministère  de  nos  au- 
tels. 
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L  entrée  triomphante  de  Jésus -Christ  à 
Jérusalem  est  une  image  sensible  de  celle 
qu'il  veut  faire  en  nos  âmes  par  le  ministère 
de  son  corps  sacré,  comme  la  simplicité  et 
la  pauvreté  en  faisaient  tout  l'ornement;  quoi 
de  plus  vil  que  les  espèces  qui  le  voilent 
et  cachent  à  nos  regards  la  splendeur  de  sa 
gloire?  Il  vient  en  nous  comme  un  roi  paci- 
fique, pour  nous  combler  de  biens  et  nous 
enrichir  de  toutes  les  bénédictions  spiri- 
tuelles, comme  il  en  venait  gratifier  Jérusa- 
lem; sachons  mieux  qu'elle  répondre  aux 
conseils  de  sa  miséricorde  et  imitons  les  dis- 
ciples et  ce  peuple  qui  était  venu  à  la  solen- 
nité de  Pâques. 

Il  est  dit  qu'il  alla  au-devant  du  Sauveur 
en  célébrant  ses  louanges,  chantant  des  hym- 
nes et  des  cantiques  ;  allons  de  même  au-de- 
vant de  lui  en  nous  portant  avec  ardeur  à 
célébrer  ses  louanges,  et  relever  ses  misé- 
ricordes éternelles.  Hâtons  son  second  avè- 
nement par  la  vivacité  de  notre  foi  et  de  i  os 
désirs:  Properantes  in  adventum  cjtts.  (II 
Pe!r.,  III.)  C'est  la  meilleure  disposition 
pour  communier  avec  fruit;  car  quand  on 
désire  encore  quelque  autre  chose  avec  Jé- 
sus-Christ ,  qu'on  ne  désire  pas  pour  lui ,  le 
cœur  n'est  [tas  pleinement  a  lui,  et  on  ne  peut 
pas  dire  avec  le  grand  saint  Ignace  martyr: 
Je  commence  à  être  le  disciple  de  Jésus- 
Christ,  ne  désirant  rien  de  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde. 

Ces  branches  de  palmiers  et  d'oliviers,  que 
les  enfants  des  Hébreux  portent  en  leurs 
mains,  marquent  qu'ils  reçoivent  Jésus- 
Christ  comme  un  conquérant,  comme  un 
puissant  roi  qui  les  vient  délivrer  de  leurs 
ennemis;  ils  jonchent  son  chemin  de  ces 
palmes  pour  lui  rendre  toute  la  gloire  de 
cette  délivrance;  protestons  de  même  que 
nous  n'espérons  de  victoire  sur  nos  ennemis 
visibles  et  invisibles  que  par  Jésus-Christ; 
jetons  oès  à  présent  nos  couronnes  au  pied 
du  trône  de  l'agneau,  ainsi  que  font  les  bien 
heureux  dans  le  ciel.  Malheur  à  nous  s'il 
nous  arrive  jamais  de  nous  attribuer  la 
moindre  partie  du  succès  de  nos  combats. 
Eh  1  comment  l'homme,  n'étant  pas  demeuré 
ferme  dans  la  vérité  et  n'ayant  pu  se  ma'nte- 
nir  (ians  la  rectitude  en  laquelle  Dieu  l'avait 
créé,  pourrait-il  subsister  présentement  dans 
l'état  de  faiblesse  où  sa  chute  l'a  réduit,  au 
milieu  d'un  monde  d'ennemis  qui  lui  font  la 
guerre,  si  Jésus-Christ  ne  combattait  en  lui? 
Hélas  !  nous  recevons  de  si  fréquentes  bles- 
sures dans  ces  combats  journaliers  ,  nos 
meilleures  actions  sont  si  défectueuses  par 
tant  de  vues  obliques  et  de  retours  secrets 
sur  nous-mêmes,  que  je  ne  vois  pas  sur 
quoi  peut  être  fondée  notre  vanité:  L'bi  est 
gloriatio  tua.  (Rom.,  III.) 

Cette  populace  fidèle  reconnaît  publique- 
ment son  Messie  et  lui  rend  les  honneurs 
dont  elle  est  capable,  malgré  l'envie  des 
prêtres  et  des  docteurs  de  la  loi ,  qu'elle  sa- 
vait avoir  conspiré  sa  mort;  apprenons  de 
son  exemple  à  nous  déclarer  dans  les  ren- 
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contres  hardiment  pour  Jésus-Christ ,  pour 
la  religion,  pour  la  pureté  des  maximes 
évangéliques.  N'est-ce  pas  une  lâcheté  inex- 
cusable à  un  sujetde  ne  pas  se  déclarer  pour 
son  prince?  Si  vous  êtes  si  susceptibles  de 
crainte  que  la  plus  forte  l'emporte  sur  la 
moindre ,  craignez  d'être  un  jour  désavoués 
par  Jésus-Christ,  à  la  lace  du  ciel  et  delà 
terre,  et  qu'il  ne  rougisse  de  vous,  si  vous 
êtes  assez  lâches  pour  rougir  à  présent  de 
lui.  Fuyez,  fuyez  ces  compagnies  mondaines 
où  on  tourne  la  piété  en  ridicule ,  ou  bien 
on  lui  donne  un  air  odieux ,  ou  on  avance 
effrontément  les  maximes  les  plus  relâchées, 
et  on  débite  une  morale  épicurienne  ou 
toute  païenne.  Vous  croyez  peut-être  beau- 
coup faire  en  ces  rencontres  de  n'approuver 
ni  improuver;  mais  sachez  que  rien  n'est 
plus  capable  d'irriter  Dieu,  et  qu'il  ne  mettra 
point  de  différence  entre  nous  et  ces  impies. 
Jésus-Christ  ne  vous  a-t-il  pas  dit  formelle- 
ment que,  qui  n'était  pas  pour  lui,  était 
contre  lui? 

Ces  enfants  d'Israël  jettent  encore  aux 
pieds  de  leur  roi  leurs  vêtements,  qui  est  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher,  et  par  là  ils  nous  ap- 
prennent à  ne  rien  épargner  pour  faire  ré- 
gner Jésus-Christ  dans  nos  cœurs,  et  que 
pour  l'y  recevoir  il  faut  absolument  se  dé- 
pouiller du  vieil  homme.  Ce  dépouillement 
ne  se  peut  faire  que  par  la  renonciation  à 
soi-même  et  une  conversion  sincère  qui  nous 
revête  de  l'homme  nouveau,  créé  selon  Dieu, 
dans  une  justice  et  une  sainteté  véritable,  en 
retraçant  tous  les  traits  de  notre  régénéra- 
tion sur  Jésus-Christ,  qui  est  l'original, 
comme  la  première  image  du  Dieu  invisible, 
en  reformant  nos  cœurs  sur  la  ressemblance 
de  sa  vie  ;  voilà  ce  qui  fait  la  robe  nuptiale 
dont  il  faut  être  paré  pour  pouvoir  être  ad- 
mis au  banquet  eucharistique. 

Mais  que  nous  servira-t-il  de  nous  être 
parés  de  cette  robe  nuptiale,  si  nous  devons 
la  quitter  dans  peu,  pour  reprendre  ce  vête- 
ment d'ignominie  que  nous  avions  dépouillé, 
et  imiter  la  légèreté  prodigieuse  de  ce  peu- 
ple, qui  laissera  crucifier  dans  cinq  jours 
son  Messie,  et  demandera,  à  l'instigation  des 
prêtres  et  des  scribes,  qu'il  soit  crucifié.  On 
n'entend  aujourd'hui  qu'acclamations,  que 
chants  d'allégresse,  bénédictions  :  Honneur 
et  gloire  au  Très-Haul ,  s'écrient-ils,  qui  a 
visité  son  peuple;  nous  entendrons  dans  peu 
d'es  cris  séditieux,  des  malédictions,  des  im- 
précations horribles  :  Otez-le  du  monde,  don- 
nez-nous Barabbas,  nous  n'avons  point  d'au- 
tre roi  que  César.  Qui  pourrait  se  persuader 
que  ce  fut  le  même  peuple ,  si  trop  d'expé- 
rience ne  nous  faisait  connaître  quelle  est 
l'inconstance  du  cœur  humain,  qui  se  laisse 
emporter  comme  la  feuille  au  moindre  vent? 
O  vanité  d'estime  du  monde  1  qui  n'en  aura 
un  profond  mépris?  qui  osera  compter  sur 
ses  forces  et  faire  fond  sur  les  résolutions  de 
sa  prétendue  bonne  volonté.  Eh  l  que  pou- 
vons-nous faire  à  une  telle  vue ,  que  de  fré- 
mirdecrainte  et  nous  anéantir  profondément. 

ORAISON. 

Je  vous  adore,  ô  roi  admirable,  ô  puissant 


triomphateur;  mais  puis-je  ouvrir  mon  cœur 
à  la  joie,  qu'inspire  ce  spectacle,  lorsque  je 
pense  que  vous  venez  vous  livrer  à  la  mort, 
et  que  ce  triomphe  ne  sert  qu'à  vous  fraver 
le.chemiu  à  la  croix. 

Vous  me  marquez,  ô  mon  Sauveur,  par 
les  liens  qui  attachent  l'animal  qui  vous  sert 
de  monture,  ma  servitude  honteuse  sous  la 
loi  du  péché;  mais  vous  me  faites  voir  en 
même  temps  que  vous  les  allez  rompre,  et 
que  vous  laisserez  aux  ministres  de  votre 
Eglise  le  pouvoir  de  délier  les  pécheurs. 
Seigneur,  vous  avez  rompu  mes  fers,  vous 
avez  regardé  avec  des  yeux  de  compassion 
ce  goufre  de  mort  dans  lequel  j'étais  plongé, 
et  la  liberté  dont  je  jouis  est  l'ouvrage  de  vo- 
tre main  souveraine. 

Que  grâces  immortelles  vous  soient  ren- 
dues, Père  éternel,  de  nous  faire  ainsi  triom- 
pher en  votre  Fils ,  que  toute  la  gloire  vous 
en  soit  rendue;  vous  êtes  digne,  Seigneur, 
de  recevoir  honneur,  gloire  et  puissance, 
c'est  vous  qui  avez  opéré  en  nous  toutes  nos 
œuvres.  Que  pouvons-nous  par  nous-mêmes, 
que  nous  précipiter  en  toutes  sortes  de 
maux?  que  puis-ie  dans  la  vue  de  mes  ini- 
quités passées  et  le  sentiment  de  ma  faiblesse 
présente ,  que  m'écrier  :  ne  m'abandonnez 
pas  entièrement,  de  peur  que  je  ne  tombe 
dans  une  désertion  et  une  apostasie  sembla- 
ble à  celle  de  ce  peuple  volage  et  inconstant, 
en  vous  livrant  à  mes  passions  et  mes  incli- 
nations corrompues,  et  en  vous  crucifiant  de 
nouveau  par  le  péché  à  la  première  tenta- 
tion. Fortifiez-moi  dans  l'homme  intérieur, 
afin  que  rien  ne  soit  capable  de  me  renver- 
ser et  de  me  séparer  de  votre  charité. 

Pour  le  soir. 

Première  considération 

11  n'y  eut  jamais  triomphe  plus  singulier, 
soit  qu'on  le  considère  en  ses  circonstances, 
soit  dans  la  personne  du  triomphateur,  mais 
aussi  qui  est  semblable  à  Dieu? 

Quel  est  le  prince  ou  le  général  d'armée 
qui  ait  jamais  osé  triompher  avant  la  victoire? 
Il  ne  faut  pas,  disait  un  roi  d'Israël  à  celui 
de  Syrie,  que  celui  qui  est  encore  ceint  pour 
combattre  se  glorifie  comme  celui  qui  ne  l'est 
plus.  Il  veut  dire  après  la  campagne  finie, 
dont  il  a  rapporté  tout  l'avantage;  mille 
exemples  font  foi  que  des  accidents  impré- 
vus ont  enlevé  la  victoire  des  mains  de  ceux 
qui  la  croyaient  assurée.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  Jésus-Christ:  i-1  a  une  pleine  as- 
surance de  sa  victoire,  et  il  peut  dire  au- 
jourd'hui ce  qu'il  dira  à  la  veille  de  sa  pas- 
sion :  Père  éternel,  j'ai  consommé  l'œuvre 
que  vous  m'avez  donné  à  faire;  et  il  pro- 
nonce aujourd'hui  l'arrêt  de  condamnation 
du  prince  de  ce  monde,  qui  est  le  démon, 
comme  s'il  l'avait  déjà  attaché  à  son  char  de 
triomphe,  lequel  n'est  autre  que  sa  croix. 

Pour  nous,  qui  sommes  plus  faibles  que 
des  roseaux,  et  que  tant  de  funestes  expé- 
riences ont  dû  convaincre  d'une  fragilité 
pitoyable,  attendons  que  la  mort  nous  ait 
mis  hors  d'état  de  craindre  et  de  succomber 
aux  attaques  des  ennemis  pour  leur  insul- 
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ter,  et  nous  écrier  que  la  mort  est  absorbée 
dans  la  victoire.  Jusque-là  gémissons,  hu- 
niilions-nous,  opérons  notre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  ;  tel  se  croit  à  l'é- 
preuve des  plus  grands  outrages,  qui  sera 
renversé  par  une  simple  parole  incivile;  tel 
se  croit  prêt,  comme  saint  Pierre,  d'affronter 
la  mort  et  de  souffrir  le  plus  cruel  martyre, 
qui  reniera  Jésus-Christ,  comme  ce  faible 
apôtre ,  à  l'approche  du  moindre  dan- 
ger. Dieu  veuille  même  qu'il  ne  passe  pas 
du  côté  de  ses  ennemis ,  comme  ce  lâche 
peuple  qui ,  après  avoir  aujourd'hui  ap- 
plaudi au*  disciples  de  Jésus-Christ  et  l'a- 
voir honoré  comme  leur  Messie,  se  join- 
dront aux  scribes  et  aux  pharisiens,  pour  le 
faire  attacher  en  croix,  comme  un  malfai- 
teur. Qui  est  encore  semblable  à  notre  ado- 
rable triomphateur  par  la  multitude  d'enne- 
mis qu'il  a  délail?  Il  ne  s'agit  pas  d'une 
ville  emportée  ou  d'une  province,  ou  d'un 
royaume  conquis  ;  le  monde  entier  a  été  as- 
sujetti à  l'empire  de  son  amour,  et  l'enfer  à 
celui  de  sa  puissance,  il  a  ravi  au  démon  ses 
captifs,  toutes  les,  puissances  des  ténèbres 
ont  senti  la  force  invincible  de  son  bras.  Je 
les  ai  foulés  dans  ma  fureur  ,  dit-il  par  la 
bouche  de  son  prophète,  je  leur  ai  fait  mor- 
dre la  poussière ,  je  les  ai  enivres  de  leur 
sang,  il  a  rejailli  sur  mes  vêtements ,  ils  en 
sont  tout  souillés.  Souvent  les  victorieux  re- 
tirent peu  de  fruit  de  leur  victoire,  soit  qu'ils 
ne  sachent  pas  en  user,  soit  que  leurs  en- 
nemis aient  des  ressources  qu'ils  ne  pré- 
voyaient pas  ;  les  effets  de  celle-ci  subsistent 
et  "subsisteront  dans  l'éternité  ;  le  règne  de 
Satan  ne  se  relèvera  jamais  ;  et  si  son  pou- 
voir n'est  pas  totalement  anéanti,  ce  n'est 
que  pour  faire  éclater  celui  de  sa  grâce  et 
triompher  une  infinité  de  fois  dans  ses  mem- 
bres. 

Voici  encore  un  caractère  bien  singulier 
du  triomphe  de  notre  Roi,  c'est  que  Jésus- 
Christ  a  combattu  tout  seul.  Ces  conquérants 
de  l'antiquité  qui  triomphaient  avec  tant  de 
pompe  et  d'éclat,  avaient  souvent  dans  le 
fond  le  moins  de  part  à  la  victoire;  cent  mille 
bras  qui  mouvaient  par  leurs  ordres,  divers 
ressorts  de  la  politique  de  leurs  ministres, 
la  délibération  du  conseil  de  guerre,  des  ac- 
cidents imprévus  et  causes  étrangères  y  con- 
couraient. Ici  nul  n'entre  en  partage  avec  le 
conquérant,  ni  ange,  ni  homme,  toute  la 
gloire  lui  en  est  due.  J'ai  été  seul,  dit-il  par 
une  expression  figurée,  à  fouler  le  vin  dans 
le  pressoir,  sans  qu'aucun  homme  d'eiitre 
tous  les  peuples  fût  avec  moi.  J'ai  regardé  de 
tout  côté,  et  il  n'y  avait  persone  pour  m'ai- 
der,  j'ai  cherché  et  n'ai  point  trouvé  de  se- 
cours; ainsi  mon  bras  seul  m'a  sauvé  et  ma 
colère  m'a  soutenu.  Sa  manière  de  vaincre 
n'est  pas  moins  extraordinaire;  les  princes 
victorieux  ne  jouiraient  pas  delà  douceur  du 
triomphe  s'ils  avaient  été  tués  dans  le  com- 
bat-; les  honneurs  funèbres  qu'on  rendrait  à 
leurs  cendres  ne  leur  seraient  guère  sensi- 
bles et  ne  lès  ranimeraient  pas  :  Jésus-Christ 
triomphe  par  sa  mort,  sa  main  subjugue  le 
monde  non  armée  par  le  fer,  mais  percée 
Ouate  tas  sack-^s.  XL. 
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par  le  fer.  C'est  ainsi  qu'il  a  désarmé  les 
principautés  et  les  puissances,  qu'il  les  a 
menées  hautement  en  triomphe  à  la  face  de 
tout  l'univers  après  les  avoir  vaincues  par 
sa  croix. 

Seconde  considération . 

Les  triomphes  des  grands  de  la  terre  n'é- 
taient souvent  fondés  que  sur  la  cruauté,  sur 
le  ravage  des  provinces,  la  désolation  des 
royaumes;  c'étaient  des  triomphes  de  vanité 
et  de  fausseté.  Celui  dont  Jésus-Christ  nous 
donne  aujourd'hui  le  spectacle  est  un  triom- 
phe de  charité,  d'humilité  et  de  vérité. 

Ce  n'est  que  pour  faire  voir  avec  quelle 
plénitude  de  volonté  il  allait  se  livrer  pour 
nous  à  une  mort  cruelle,  qu'il  veut  entrer 
dans  Jérusalem  en  une  espèce  de  triomphe; 
ayant  aimé  les  siens  avec  excès ,  il  les  a  ai- 
més jusqu'à  la  fin ,  et  c'est  surtout  en  appro- 
chant de  son  terme  qu'il  en  donne  de  plus 
grandes  marques  ;  il  regarde  ce  jour  comme 
le  jour  de  ses  noces  et  de  la  joie  de  son  cœur, 
quoiqu'il  sache  que  ces  honneurs  et  ces  fai- 
bles marques  de  l'affection  des  peuples  à  son 
égard  va  pousser  l'envie  de  ses  ennemis 
aux  plus  horribles  excès;  il  ne  fait  pas  d'at- 
tention à  ce  qu'il  a  déjà  souffert  d'eux  et  ce 
qu'il  en  doit  souffrir  dans  peu,  mais  qu'il  est 
leur  Sauveur  qui  vient  les  délivrer  de  i« 
mort  éternelle;  il  verse  des  larmes  sur  leur 
aveuglement  et  sur  ce  déluge  de  maux  qui 
doit  inonder  Jérusalem  et  toute  la  Judée  en 
punition  de  son  ingratitude  ;  sa  charité  ne 
s'arrête  pas  à  ce  seul  objet,  elle  ne  pleura. t 
pas  seulement  des  remparts  renversés,  un 
temple  magnifique  consumé  par  le  feu  et  une 
ville  maîtresse  des  provinces  noyées  dans  le 
sang  de  ses  habitants;  ce  Dieu  si  tendre  ver- 
sait des  pleurs  sur  nous  et  sur  toutes  les 
âmes  qui  ne  devaient  pas  profiter  du  tenij  s 
de  sa  visite,  et  qui  abuseraient  dans  la  su;te 
des  siècles  de  ses  grâces.  Nos  crimes  ne  lui 
étaient  pas  moins  présents  que  ceux  qui  at- 
tirèrent sur  Jérusalem  une  vengeance  si  ef- 
froyable ;  malheur  à  nous  si  nous  n'aimons 
un  roi  si  bon,  si  débonnaire,  si  compatis- 
sant, si  nous  sommes  insensibles  à  nos  iro- 
pres  maux  qui  ont  tiré  des  larmes  de  ses 
yeux,  et  tireront  dans  peu  tout  le  sang  de  ses 
veines. 

Troisième  considération. 

L'humilité  n'éclate  pas  moins  dans  ce 
triomphe,  que  la  charité;  il  y  paraît  dans 
un  équipage  si  pauvre,  qu'au  lieu  qu'il  y 
avait  un  héraut  dans  le  triomphe  des  anciens 
Romains,  qui  avertissait  le  triomphateur  de 
se  souvenir  qu'il  était  homme,  de  peur  que 
l'éclat  de  tant  de  gloire,  dont  il  était  envi- 
ronné ne  l'éblouit,  et  ne  lui  fît  oublier  sa 
condition  mortelle,  il  faut  au  contraire  aver- 
tir qu'il  est  Dieu,  autrement  il  serait  à  crain- 
dre qu'on  ne  le  méconnût. 

En  ell'et,  quelle  entrée  pour  le  Roi  des  ro\s, 
et  le  Seigneurs  des  seigneurs,  devant  qui 
toutes  les  nations  ne  sont  qu'un  grain  de 
poussière!  Est-il  possible  que  celui  qui  mar- 
che sur  les  ailes  des  vents,  qui  a  son  trône 
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dans  »'e  soleil,  qui  est  assis  sur  les  chérubins, 
et  escorté  par  des  légions  d'anges,  entre  au- 
jourd'hui dans  Jérusalem  monté  sur  une 
ânesse,  n'ayant  pour  gardes  que  douze  pau- 
vres pécheurs,  pour  courtisans  que  les  der- 
niers du  peuple  1  Toute  cette  pompe  consi- 
dérée, selon  les  idées  de  grandeur  qu'on  se 
forme  communément,  et  qu'une  imagination 
remplie  des  triomphes  de  l'antiquité  leur 
compare,  semble  plus  ridicule  qu'honorable, 
le  triomphe  ne  scandalise  pas  moins  que  la 
croix,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  su- 
perbe Synagogue,  qui  attendait  un  Messie 
dans  la  splendeur  et  la  magnificence  du 
siècle,  n'ait  eu  que  du  mépris  pour  le  vrai 
fils  de  David,  comme  Michol,  sa  figure,  en 
marqua  pour  David  son  époux,  au  jour  qu'il 
rimena  l'arche  en  triomphe  à  Jérusalem  ; 
inais  c'est  ainsi  que  devait  triompher  le  fils 
de  Dieu  anéanti,  le  Verbe  fait  chair,  le  roi 
de  la  pauvreté,  de  la  simplicité,  de  la  jus- 
tice, le  roi  des  cœurs,  le  destructeur  de  la 
concupiscence,  le  distributeur  des  grâces  et 
des  dons  spirituels,  rien  ne  convenait  mieux 
h  celui  qui  était  né  dans  une  cabane  em- 
pruntée des  bêtes ,  et  qui  durant  le  cours  de 
sa  vie,  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête;  c'est 
par  cette  pauvreté  même  qu'il  triomphe  du 
monde  son  ennemi.  Que  s'est-il  davantage 
proposé  en  s'incarnant,  que  de  guérir  la  plaie 
profonde  et  invétérée  de  l'orgueil  humain, 
incurable  à  tout  autre  qu'à  lui ,  et  nous 
apprendre  à  n'avoir  point  d'estime  pour  tout 
ce  faste,  dont  il  est  idolâtre,  et  dont  il  se 
repaît  follement;  il  fallait  qu'il  parût  qu'il 
n'aspirait  en  aucune  sorte  aux  grandeurs 
temporelles,  qu'il  les  méprisait  au  contraire, 
et  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde. 
O  prodigieuse  humilité,  que  vous  confondez 
le  faste  des  amateurs  du  siècle l  Oh!  que|cet 
exemple  est  foudroyant  pour  le  luxe  et  la 
vanité  1 

Quatrième  considération. 

Comme  Jésus-Christ  n'était  venu  dans  le 
monde  que  pour  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité, il  devait  la  faire  triompher  avant  sa 
mort  des  artifices  du  père  du  mensonge,  et 
de  toute  la  malignité  e*  la  violence  des 
scribes  et  des  pharisiens,  ses  ennemis  décla- 
rés ;  il  se  fait  reconnaître  publiquement  et 
universellement  pour  le  vrai  fils  de  David, 
ce  prophète  par  excellence  que  Moïse  leur 
avait  prédit,  le  Messie,  après  lequel  leurs 
pères  avaient  tant  soupiré;  il  leur  fait  voir 
qu'il  est  non-seulement  prophète,  mais  le 
maître  et  le  Dieu  des  prophètes;  qu'il  tourne 
les  cœurs  comme  il  lui  plaît,  avec  une  faci- 
lité toute-puissante,  en  se  faisant  rendre  les 
honneurs  du  triomphe  par  les  Juifs  qui  ve- 
naient à  la  solennité  de  Pâques,  et  dénouant 
la  langue  bégayante  des  enfants  pour  glori- 
fier Dieu;  il  force  ces  cœurs  superbes,  ulcé^ 
rés  d'envie,  d'avouer  qu'ils  sont  vaincus  et 
,s'cntredire  ces  tristes  paroles  :  vous  voyez 
.que  nous  n'avançons  rien,  tout  le  monde 
'tfourt  après  lui.  Heureux  si,  renonçant  à 
t>e,tte  cruelle  jalousie,  ils  se  joignaient  a  ce 
jeupje  chéri  de  Dieu,  à  cotte  foule  de  gens 


simples,  toujours  plus  disposés  à  embrasser 
la  vérité  et  rendre  gloire  à  Dieu  que  des  sa- 
vants présomptueux;  ils  ne  composeraient 
pas  une  partie  du  triomphe  de  Jésus-Christ 
lorsqu'il  viendra  prendre  possession  de  son 
royaume,  comme  des  ennemis  attachés  à  son 
char,  traînés  avec  ignominie  et  livrés  en- 
suite aux  ministres  de  ses  vengeances;  car 
une  loi  éternelle  et  immuable  exige  que 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  entrer  dans  l'ordre 
de  la  miséricorde,  entreront  par  force  dans 
celui  de  la  justice;  la  vérité  qui  les  aurait 
délivrés,  s'ils  lui  eussent  rendu  hommage, 
fera  leur  supplice  éternel;  ils  n'ont  pas 
voulu  la  recevoir  comme  lumière,  elle  les 
brûlera  comme  feu;  ils  seront  abattus  sous 
ses  pieds  comme  sous  ceux  d'un  ennemi  im- 
placable, sans  pouvoir  jamais  se  relever. 
Ils  n'ont  pas  voulu  s'accorder  avec  ce  saint 
adversaire,  ils  en  seront  confondus  et  écrasés 
de  son  poids. 

C'est  se  rendre  imitateur  des  pharisiens 
et  s'exposer  à  la  même  réprobation,  que  de 
concevoir  de  l'envie  contre  ceux  qui  ont 
plus  de  vertus  que  nous,  traverser  rétablis- 
sement du  règne  de  Jésus-Christ,  se  scanda- 
liser de  sa  bassesse  apparente,  refuser  d'en- 
trer dans  les  voies  de  ses  humiliations  et  de 
ses  souffrances,  s'attribuer  l'honneur  de  ce 
qui  vient  uniquement  de  lui  et  s'applaudir 
en  secret  d'une  victoire  dont  toute  la  gloire 
lui  doit  être  rapportée  ;  craignons  en  ce  cas 
d'être  enveloppés  dans  leur  condamnation  et 
d'éprouver  la  vérité  de  cette  menace  que  leur 
fit  Jésus-Christ  dans  une  parabole  :  qu'on 
égorge  impitoyablement  ces  perfides  qui 
m'ont  rejeté  pour  leur  roi  ;  ce  sera  alors  Je 
plein,  l'entier,  le  parfait  triomphe  de  la  vé- 
rité. Ici-bas,  hélas!  elle  est  presque  toujours 
opprimée  et  persécutée;  quelle  sera  alors  la 
joie  de  ceux  qui  l'auront  aimée  plus  que 
toutes  choses  l 

Dieu  permet  quelquefois,  pour  la  conso- 
lation et  la  confusion  des  méchants,  qu'elle 
soit  reconnue  et  honorée  comme  elle  le  mé- 
rite ;  mais  ce  triomphe  dure  peu,  cemme  ce- 
lui de  la  Vérité  incarnée  que  nous  verrons 
dans  peu  trahie,  abandonnée,  calomniée, 
outragée ,  condamnée  et  crucifiée.  Il  faut 
être  bien  nouveau  dans  les  voies  de  Dieu, 
pour  ignorer  qu'elle  est  étrangère  sur  la 
terre,  que  c'est  à  présent  le  règne  des  su- 
perbes et  desimpies  ;  mais  il  passera  comme 
un  éclair,  et  celui  de  la  vérité  subsistera 
éternellement;  travaillons  à  l'établir  en  nous 
sur  les  ruines  de  celui  de  la  vanité  et  égor- 
geons en  nous  courageusement  tout  ce  qui 
lui  est  contraire. 

ORAISON. 

Soyez  béni  et  loué  à  jamais  par  toutes  vos. 
créatures,  6  triomphateur  auguste  l  pour 
votre  douceur,  votre  mansuétude  et  votre 
bonté;  vous  êtes  digne  de  recevoir  l'hon- 
neur, la  force,  la  puissance,  la  divinité; 
votre  main  droite  a  terrassé  vos  ennemis; 
elle  s'est  signalée  par  mille  exploits  glorieux  ; 
mais  que  cette  victoire,  Seigneur,  vous  a 
coulé  cher,  et  qu 3  vous  avez  aimé  de  vils 
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esclaves  tels  que  nous  étions,  au  prix  de 
lout  votre  sang,  et  que  nous  sommes  ingrats, 
si  nous  oublions  jamais  un  tel  bienfait  et  ne 
faisons  tous  nos  efforts  pour  le  dignement 
reconnaître.  O  roi  des  cœurs  !  forcez  nos  vo- 
lontés rebelles,  triomphez  de  toute  notre 
résistance;  faites-nous  chérir  l'assujettisse- 
ment qui  vous  est  dû  par  tant  de  titres,  et 
que  nous  y  fassions  consister  toute  notre 
gloire  ;  inspirez-nous  un  profond  mépris 
pour  toute  celle  du  monde,  qui  s  évanouit 
comme  l'ombre  ;  affermissez-nous  dans  votre 
saint  amour,  afin  que  les  grandes  eaux  ne  le 
puissent  éteindre. 

O  Roi  infiniment  adorable  1  recevez-nous 
au  nombre  de  vos  sujets,  puisque  votre  Père 
nous  a  donnés  à  vous  et  que  vous  avez  en- 
core voulu  nous  acquérir  par  l'effusion  de 
votre  sang.  Les  princes  de  la  terre  ne  crai- 
gnent rien  tant  que  de  partager  leur  puis- 
sance ;  mais  vous  associez  à  la  vôtre  tous  vos 
fidèles  sujets;  vous  n'avez  point  de  plus 
grande  joie  que  de  les  voir  régner  avec  vous, 
afin  qu'ils  publient  la  magnificence  de  votre 
règne.  O  Roi!  qui  ne  régnez  que  sur  les 
humbles,  tandis  que  vous  abandonnez  les 
superbes  à  la  tyrannie  du  démon,  rendez- 
nous  dour.  et  débonnaires  ;  faites-nous  obser- 
ver avec  amour  vos  saintes  lois,  et  que  toutes 
nos  puissances  vous  soient  soumises.  Oh  1 
quand  vous  verrons-nous  triompher  pleine- 
ment de  tous  vos  ennemis;  quand  chante- 
rons-nous un  hosanna  qui  soit  suivi  de 
l'allcluia  éternel? 

MÉDITATION    XI. 

SUR    LE    MYSTÈRE    DE    I.'eL'CHARISTIE. 

Pour  le  matin. 

Première  considération. 

L'Eucharistie  a  deux  rapports  essentiels  : 
l'un  a  Dieu  en  qualité  de  sacrifice,   qui  le 
glorifie  infiniment,  l'autre  à  l'homme,  cumme 
vm  sacrement  qui  le  sanctifie  et  le  divinise.  Il 
n'y  peut  avoir  de  religion  sans  sacrifice,  et 
comme  il  y  atoujours  eu  une  vraie  religion, 
il  y  a  eu  en  tout  temps  des  sacrifices.  Dans 
l'état  de  nature  les  hommes  offraient  des 
fruits  de  la  terre  ;  sous  la  loi  mosaïque  on 
sacrifiait  divers  animaux;  mais  dans  la  loi 
nouvelle  on  immole  un  Dieu  à  un  Dieu,  un 
Dieu  vivant  à  un  Dieu  vivant,  avec  lequel  il 
n'est  qu'une  même  chose.  Jugez  par  là  quelle 
est  la  dignité  et  la  sublimité  de  notre  sainte 
religion,  et  quel  avantage  c'est  pour  nous 
d'avoir  la  vérité  et  la  réalité  de  ce  dont  tant 
de  saints  patriarches,    de  prophètes  et  de 
justes  n'avaient  que  l'ombre  et  la  figure ,  et 
de  jouir  du  fruit  de  toutes  ces  promesses 
magnifiques  qui  leur  étaient  faites;  tous  ces 
différents  sacrifices  ne  trouvaient  de  l'agré- 
ment aux  yeux  de  Dieu,  et  il  ne  les  recevait 
en  odeur  de  suavité  que  parce  qu'ils  étaient 
un  gage  et  une  représentation  de  celui  de 
son  Fils,  seul  capable  d'apaiser  sa  colère  ,  de 
réconcilier  le  genre  humain  devenu  son  en- 
nemi, d'impétrer  ses  bienfa:ts  et  lui  en  ren- 
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dre  des  actions  de  grâces  proportionnées  à 
leur  prix. 

Ainsi  le  sacrifice  de  nos  autels  renferme 
éminemment  tous  les  sacrifices  de  la  loi  mo- 
saïque, qui  se  réduisent  à  quatre  espèces: 
le  latreutique  ou  holocauste  ,  l'expiatoire 
ou  pour  le  péché,  les  pacifiques  qui  com- 
prennent l'impétratoire  et  l'eucharistique;  par 
son  moyen  nous  honorons  Dieu  d'une  ma- 
nière digne  de  sa  grandeur,  nous  le  satisfai- 
sons en  toute  rigueur  de  justice,  il  n'y  a  rien 
que  nous  n'obtenions  de  sa  magnificence,  et 
ce  don  ineffable  nous  acquitte  pleinement 
de  tous  les  autres  qu'il  nous  a  départis  et 
dont  il  ne  cesse  de  nous  combler,  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  soit  dans  celui  de  la 
grâce.  Ce  sacrifice  admirable  a  été  expressé- 
ment figuré  dans  la  loi  de  nature  par  celui 
que  Melchisedech  offrit  au  Très-Haut  pour 
le  remercier  de  la  victoire  qu'Abraham  avait 
remportée  par  son  secours  sur  quatre  rois 
de  la  Palestine.  Cet  homme  tout  extraordi- 
naire en  la  personne  duquel  la  royauté  et  le 
sacerdoce  se  trouvaient  réunis ,  introduit 
comme  un  homme  sans  père  et  sans  mère, 
et  offrant  à  Dieu  du  pain  et  du  vin  en  actions 
de  grâces  est  une  image  sensible  du  vrai  roi 
de  justice  et  de  paix,  du  Pontife  de  notre  foi, 
qui  n'a  point  de  père  sur  la  terre  ni  de  mère 
selon  sa  génération  éternelle. 

Les  pains  de  proposition  qu'on  offrait  à 
Dieu  par  son  ordre,  sous  la  loi  mosaïque  en 
étaient  encore  une  figure,  comme  les  sacri- 
fices sanglants  en  étaient  une  de  celui  de  la 
croix.  Les  prophètes  qui  avaient  prédit  l'é- 
tendue de  l'Eglise  par  toute  la  terre  habita- 
ble avaient  annoncé  en  même  temps  que 
ce  ne  serait  plus  dans  l'enceinte  du  temple 
de  Jérusalem,  mais  généralement  en  tout 
lieu  qu'elle  offrirait  à  sa  majesté  divine 
une  hostie  infiniment  pure.  Celle  de  Mala- 
chie  entre  autre  est  si  claire  qu'elle  semble 
écrite  avec  les  rayons  du  soleil. 

Seconde  considération. 

^ans  l'ancienne  loi  le  peuple  était  appelé 
à  la  participation  de  la  victime,  excepté  celle 
d'holocauste,  que  Dieu  avait  ordonné  être 
entièrement  consumée  par  le  feu  ;  il  était  de 
l'essence  du  sacrifice  expiatoire  et  pacifique 
que  le  peuple  y  communiât  et  eût  sa  part  de 
l'hostie  ,  des  gâteaux  et  du  vin  que  le  pFêtre 
offrait  pour  lui  ;  le  peuple  chrétien  si  privi- 
légié par-dessus  le  juif  n'avait  garde  d'être 
privé  de  cet  avantage;  le  Père  éternel  l'ad- 
met à  la  communion  de  sa  victime  ,  qui  sub- 
siste tout  entière  après  que  ceux  qu'il  dai- 
gne admettre  à  sa  table  s'en  sont  ret  us.  Sans 
ce  sacrifice  non  sanglant ,  le  sanglant  n'au- 
rait pas  toute  son  intégrité  et  sa  perfection  , 
non  qu'il  lui  manque  quelque  chose  dans  le 
fond  et  qu'il  ne  soit  suffisant  pour  raeheter 
mille  mondes  ;  mais  ces  mérites  que  Jésus- 
Christ  nous  a  acquis  sur  l'autel  de  la  croix 
doive:  t  nous  être  appliqués;  car  que  servi- 
rait à  un  rauvre  malade  qu'un  homme  riche 
lui  eût  acheté  des  électuaires  d'un  grand 
prix,  s'il  se  contentait.de  les  regarder  dans 
les  vases  où  ils  sont  renfermés,  sans  en  faire 
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usage?  S'il  veut  éprouver  l'efficace  de  ces  re- 
mèdes excellents,  il  faut  les  avaler,  afin  que 
s'insinuant  dans  les  entrailles  et  coulant 
dans  les  veines,  ils  en  chassent  les  humeurs 
malignes  et  rétablissent  les  forces.  C'est  ce 
qui  se  fait  en  nos  âmes  par  le  moyen  de 
l'Eucharistie ,  elle  est  la  vie  même  réduite 
pour  ainsi  dire  en  essence  cordiale,  l'effet 
naturel  d'un  remède  si  exquis  est  de  renou- 
veler notre  jeunesse  comme  celle  de  l'aigle. 
Ainsi  Jésus-Christ  qui  n'a  rien  tant  à  cœur 
après  la  gloire  de  son  Père  dont  le  zèle  le 
dévore,  que  la  sanctification  de  l'homme, 
trouve  le  secret  de  procurer  l'une  et  l'autre 
parle  même  moyen,  à  savoir  le  mystère  de 
son  corps  et  de  son  sang  :  tout  ce  que  les 
esprits  bienheureux  et  tous  les  hommes  qui 
ont  jamais  été  et  seront  sur  la  terre  pourront 
rendre  à  Dieu  d'hommages  durant  l'éternité, 
approche-t-il  d'un  seul  acte  d'adoration  de 
son  Fils  anéanti  sous  les  espèces,  sacrées, 
et  dans  tout  l'ordre  et  l'économie  delà  grâce, 
est-il  de  voie  par  laquelle  il  nous  la  commu- 
nique plus  abondamment  que  par  l'Eucha- 
ristie. 

Ces  effusions  de  grâce  et  toutes  ces  béné- 
dictions spirituelles  ne  sont  pas  indifférem- 
ment pour  tous  ceux  qui  communient,  mais 
seulement  pour  ceux  qui  communient  bien 
et  avec  de  saintes  dispositions;  car  le  sacre- 
ment n'opère  qu'à  proportion  qu'il  les  ren- 
contre, et  s'il  en  trouve  de  contraires,    il 
produit  l'effet  qne  la  meilleure   nourriture 
produit  dans  un  corps'cacochyme  rempli  de 
méchantes  humeurs  :  elle  augmente  ce  levain 
de  corruption  et  produit  des  fièvres  putrides 
qui  conduiseut  à  la  mort.  Seriez-vous  assez 
dépourvus  de  sens  et  livrés  à  un  sens  ré- 
prouvé,   que  de  vous  imaginer  que  la  par- 
ticipation de  la  chair  sacrée, de  notre  victime 
Ivous  ôtât  votre  malice  invétérée  :  Nunquam 
carnes     sanctœ     auferent    malitiam    tuam. 
(Jerem.,  XI.)  Vqulez-vous    profiter   de  cet 
aliment  incorruptible,   et  rendre  un  culte 
parfait  à  votre  Dieu,  soyez  un  même  prêtre 
et  une  même  victime  avec  Jésus-Christ  ;  il  a 
été,  dit  saint  Augustin,  prêtre  selon  l'esprit, 
victime  selon  la  chair;  il  a  été  un  Pontife 
saint,  innocent,  séparé  des  pécheurs:  soyez 
de  même  à  proportion,  menez  une  vie  pure, 
innocente,  exempte  de  péché,  fuyez  la  so- 
ciété de  ceux  qui  ne  font  point  de  scrupule 
de  le  commettre ,  soyez  doux  et  humbles  de 
cœur;  que  la  prière,  le  travail,  l'application 
infatigable  à  l'œuvre  que  Dieu  vous  a  don- 
né à  faire,   partagent  et  remplissent  toute 
votre  vie;  offrez  au  Seigneur  vos  corps  corn- 
ue des  ho.c;t:es  saintes,  pures ,   agréables  à 
ses  yeux;  immolez-lui  vos  désirs  déréglés, 
vos  passions,  et  recevez  de  sa  main,  les 
maladies,  les  accidents,  les  pertes  de  biens, 
comme  autant  de  coups  qui  doivent  vous 
préparer  au  sacrifice  de  votre  propre  vie, 
dans  le  temps  marqué  par  la  disposition  de 
sa  providence.  Ceux-là  seuls  sont  rassasiés 
de  la  chair  de  l'agneau  qui  l'imitent  et  s'ef- 
forcent de  se  réformer  sur  ce  modèle;  il  n'y 
a  qu'à  considérer  et  méditer  les  vertus  ad- 
mirables p'il  fait  éclater  dans  le  sacrement. 


Quel  usage  y  fait-il  de  ses  sens  ?  quel  pro- 
fond anéantissement  devant  la  majesté  de 
son  Père  !  son  humanité  est  voilée  aussi 
bieu  que  sa  divinité.  Quel  excès  de  charité 
pour  les  siens,  de  s'exposera  tant  d'indi- 
gnités ,  de  profanations ,  de  sacrilèges  pour 
un  petit  nombre  d'âmes  fidèles  en  qui  il 
prend  ses  délices  1  quelle  obéissance  de  se 
rendre  présent  à  la  voix  d'un  prêtre,  qui 
est  quelquefois  un  grand  pécheur  ! 

Qui  furent  ceux  qui  participèrent  au  sa- 
crifice de  Melehisédech,  dont  nous  avons 
parlé,  et  auxquels  il  distribua  du  pain  et  du 
vin  ?  les  serviteurs  d'Abraham,  c'est-à-dire, 
les  imitateurs  de  sa  foi  et  de  ses  actions.  Ils 
avaient  beaucoup  travaillé ,  s'étant  couverts 
de  sueurs  et  de  poussière  dans  un  combat, 
dont  ils  avaient  essuyé  les  fatigues,  et  du- 
quel ils  étaient  sortis  victorieux.  Jésus-Christ 
de  même  ne  promet  la  manne  qu'aux  vain- 
queurs, à  ceux  qui  se  font  de  saintes  violen- 
ces pour  dompter  leurs  convoitises  et  triom- 
phent du  monde  et  de  son  prince.  Celui  qui 
ne  veut  pas  travailler,  dit  saint  Paul,  ne  doit 
pas  manger;  et  celui  qui  a  le  bonheur  ines- 
timable de  manger  Jésus-Christ,  doit  vivre 
uniquement  pour  lui,  pour  sa  gloire,  pour 
l'établissement  de  son  règne  en  soi  et  dans 
les  autres,  non  pour  une  vile  créature,  pour 
accumuler  de  l'or  et  de  l'argent,  non  pour 
son  ventre,  en  ne  songeant  qu'à  le  remplir, 
ou  pour  repaître  son  esprit  de  mille  vaines 
curiosités. 

Troisième  considération. 
Jésus-Christ  n'admet  à  sa  table  que  ses 
fidèles  disciples,  et  ne  rassasie  que/ceux 
qui  marchent  à  sa  suite,  comme  ce  peuple 
qui  le  suivit  dans  le  désert,  pour  se  nourrir 
de  sa  parole,  et  sont  en  danger  de  tomber  en 
défaillance,  épuisés  par  la  fatigue  du  che- 
min et  le  défaut  de  nourriture 

Ce  sacrement  ne  profite  qu'à  ceux  qui  en 
sont  affamés;  car  comme  la  nourriture  cor- 
porelle ne  fait  du  bien  qu'à  ceux  à  qui  l'exer- 
cice fait  naître  l'appétit,  il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  participent  à  l'Eucharistie.  Saint 
Chrysostome  veut  que  nous  ayons  la  même 
avidité  pour  elle  que  les  petits  enfants  en 
font  paraître  pour  le  lait  de  leurs  nourrices: 
s'élançant  impétueusement  sur  leurs  mamel- 
les; il  faudrait  courir  se  désaltérer  dans  cette 
fontaine  intarissable  de  vie,  avec  la  même 
ardeur  qu'un  cerf  vivement  poursuivi  par 
une  meute  de  chiens,  qui,  haletant  de  soif  et 
couvert  de  son  sang  fadde  nouveaux  efforts, 
et  de  nouveaux  bonds  pour  gagner  un  ruis- 
seau; ou  la  vivacité  des  aigles  et  autres  oi- 
seaux de  proie,  qui  sont  attirés  par  l'odeur 
d'un  corps,  qui  leur  peut  servir  de  curée  : 
Ubicun</ue  fuerit  corpus  il  lue  conyregabun- 
tur  et  uquilœ.  (Luc,  XVII.) 

On  pourrait  toutefois  s'y  abuser;  car  l'il- 
lusion se  glisse  par  tout;  pour  s'en  garantir 
il  n'y  a  qu'à  examiner  d'où  procède  cette 
faim;  car  il  y  en  a  une  vicieuse  dans  l'ordre 
surnaturel,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la 
nature;  il  y  a  une  faim  déréglée  causée  par 
une  chaleur  étrangère,  et  non  d'une  louable 
digestion;  il  y  a  de  même  une  faim  de  l'Eu- 
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charistie  produite  par  vanité,  ou  par  une 
espèce  de  sensualité  spirituelle,  à  cause  de 
quelque  goût  et  quelque  consolation  sensible 
qu'on  en  reçoit.  Quelle  sera  la  marque  pour 
discerner  la  faiui,  qui  a  son  principe  dans  le 
dérèglement  des  humeurs  de  l'âme  ,  de  celle 
qui  vient  de  sa  bonne  constitution,  et  de  son 
bon  tempérament:  la  chose  n'est  pas  si  diffi- 
cile qu'on  pense.  Examinons  si  nous  avons 
faim  de  la  justice,  si  nous  ne  désirons  rien 
des  choses  de  ce  monde;  si  nous  nous  y  con- 
sidérons comme  étrangers,  si  nous  soupi- 
rons après  la  céleste  patrie,  si  nous  y  en- 
voyons par  avance  notre  trésor,  en  faisant 
amas  de  bonnes  œuvres;  si  nous  avons  au- 
tant d'éloignement  des  moindres  péchés,  et 
de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  délicatesse 
d'un  Dieu  jaloux,  que  des  plus  grands  cri- 
mes; et  comme  on  juge  avec  raison  qu'il  y  a 
quelque  altération,  et  quelque  dérangement 
notable  dans  le  corps,  que  fa  nourriture  ne 
fait  qu'amaigrir,  loin  d'yproduire  de  l'embon- 
point, c'est  par  le  progrès  qu'on  fait  dans  la 
vie  spirituelle,  qu'il  est  aisé  de  connaître  si 
l'empressement  pour  l'Eucharistie  vient  de 
l'esprit  de  Dieu,  ou  de  celui  de  l'homme,  et 
si  ce  divin  aliment  nous  imprime  ses  quali- 
tés; car  à  la  différence  de  ceux  qui  entretien- 
nent cette  vie  animale,  et  que  nous  transfor- 
mons en  notre  propre  substance,  c'est  lui 
qui  nous  change  et  nous  transforme  en  soi. 

ORAISON. 

Qui  n'admirera,  Seigneur,  les  inventions 
surprenantes  de  votre  .sagesse,  et  les  riches- 
ses ineffables  de  votre  bonté,  d'avoir  établi 
un  sacrifice,  qui  renferme  tant  de  merveil- 
les, et  nous  fournit  les  moyens  de  nous  ac- 
quitter de  nos  devoirs  envers  votre  majesté 
suprême?  Quelle  bonté,  quelle  miséricorde, 
d'admettre  de  viles  créatures  à  la  commu- 
nion de  votre  victime;  les  faire  asseoir  à  vo- 
tre table,  et  boire  dans  votre  propre  coupe  1 
Faites-moi  comprendre  quelle  est  la  pureté, 
le  détachement  des  créatures,  l'esprit  de 
mort  et  de  sacrifice  qu'il  faut  apporter  à  ce 
divin  banquet. 

Ne  permettez  pas,  ô  Jésus,  que  nous  abu- 
sions jamais  du  plus  précieux  gage  de  votre 
amour,  et  qu'un  mystère  qui  doit  être  pour 
ious  une  source  surabondante  de  grâces,  en 
devienne  une  de  mort  et  de  malédiction. 
Faites  plutôt  qu'il  soit  un  moyen  efficace 
pour  nous  unir  à  vous  de  plus  en  plus,  et 
faire  un  progrès  continuel  dans  la  perfection 
chrétienne.  Faites-nous  y  trouver  des  forces 
toujours  nouvelles  pour  avancer  dans  la  car- 
rière; donnez-nous  la  faim  et  la  soif  de  la 
justice,  afin  que  notre  âme  s'engraisse  de  la- 
fréquente  participation  de  ce  pain  de  vie. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

La  charité  de  Jésus-Christ  pour  les  hom- 
mes semblait  comme  épuisée  par  son  incar- 
nation, ou  du  moins  ne  pouvait  aller  au  delà 
que  de  se  livrer  à  une  mort  également  cruelle, 
et  ignominieuse  pour  des  esclaves  rebelles; 
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elle  a  néanmoins  trouvé  le  moyen  d'aller 
bien  plus  avant:  elle  a  franchi  toutes  les 
bornes  et  a  surpassé  nos  pensées  et  nos 
vœux;  il  a  porté  son  amour  jusqu'où  il  pou- 
vait aller  :  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'infini,  et 
pour  cela  il  a  voulu  perpétuer  tout  ce  qu'il 
avait  fait  en  notre  faveur;  c'est-à-dire,  que 
n'étant  pas  content  d'être  né  une  fois  pour 
nous,  d'avoir  vécu  et  d'être  mort  pour  nous, 
il  établit  un  sacrement  qui  l'arrête  parmi 
nous;  il  fait  en  quelque  sorte  pour  chacun  do 
ceux  qui  le  reçoivent,  ce  que  son  Père  cé- 
leste a  fait  en  faveur  de  l'humanité  à  la- 
quelle il  l'a  uni  hypostatiquement,  en  faisant 
habiter  en  nous  la  plénitude  de  la  divinité 
corporellement,  se  rendant  le  principe  de 
nos  pensées,  nos  paroles,  nos  actions  comme 
le  Verbe  l'était  des  siennes. 

Toutes  les  idées  que  la  terre  nous  fournit 
sont  trop  basses  pour  exprimer  cet  amour 
immense.  La  tendresse  mutuelle  de  deux 
amis  intimes,  dont  l'âme  est  collée  l'une  à 
l'autre  comme  celle  de  Jonathas  et  de  David; 
celle  de  deux  frères  très-unis,  d'un  père  et 
d'une  mère  pour  leurs  enfants,  d'une  épouse 
pour  un  époux  accompli  : 


toutes  ces  images  sont  infi- 

nient  au-dessous  de  l'amour  incompréhensi- 
ble que  Jésus-Christ  nous  témoigne  dans 
ce  mystère. 

Elevons  donc  plus  nos  pensées,  pénétrons 
s'il  se  peut  jusques  dans  le  sein  de  Dieu 
même,  empruntons  de  Jésus-Cbrist  l'idée 
par  laquelle  il  veut  nous  faire  concevoir  son 
amour  extrême:  Je  vous  ai  aimés,  nous  dit-il, 
comme  mon  Père  m'a  aimé;  je  me  donne  tout 
entier  à  vous,  comme  mon  Père  se  donne 
tout  entier  à  moi,  et  me  fait  une  pleine  com- 
munication de  tout  ce  qu'il  est  ;  de  même 
qu'il  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui,  celui 
qui  mange  ma  chair,  et  qui  boit  mon  sang; 
fait  sa  résidence  en  moi,  et  moi  en  lui.  O 
excès  de  bonté  ineffable!  ô  miracle!  ô  pro- 
dige d'amour  envers  des  créatures  pétries  de 
boue!  ô  charité  immolée  avec  Jésus,  que 
vous  confondez  notre  indifférence  pour  le 
prochain,  et  encore  plus  notre  animosité  en- 
vers ceux  dont  nous  avons  ou  croyons  avoir 
reçu  les  moindres  injures  ! 

Seconde  considération. 

11  est  vrai  de  dire  de  la  Sagesse  incarnée, 
ce  que  Salomon  dit  de  la  Sagesse  incréée, 
que  tous  les  biens  nous  sont  venus  avec  elle; 
il  est  vrai  qu'ils  sont  encore  voilés  sous  de 
viles  espèces,  au  lieu  qu'ils  sont  révélés  aux( 
bienheureux,  et  qu'ils  se  nourrissent  avec 
une  faim  toujours  nouvelle,  et  sans  enve- 
loppe du  Verbe  en  lui-même,  et  déguise 
pour  nous  en  lait  afin  de  se  proportionner 
a  notre  faiblesse.  On  distingue  communé- 
ment trois  sortes  de  biens,  l'honnête,  l'utile 
et  le  délectable,  ils  se  trouvent  tous  trois 
réunir  en  ce  mysière. 

Quel  comble  de  gloire  pour  nous  de  rece- 
voir un  tel  hôte ,  qui  ne  vient  pas  pour  fairo 
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un  séjour  passager,  mais  une  demeure  fixe 
et  permanente; si  un  souverain  daignait  vous 
honorer  de  sa  visite,   vous  en  seriez  tout 
transporté,  vous  appelleriez  vos  amis  et  vos 
proches  pour  vous  congratuler;  et  voilà  celui 
qui,  en  comparaison  duquel  les  plus  puis- 
sants monarques  ne  sont  que  cendre,  devant 
qui  les  séraphins  disparaissent,  et  se  voilent 
de  leurs  ailes,  ne  dédaigne  pas  de  venir  chez 
nous,  et  de  loger  dans  notre  pauvre  chau- 
mine  1  Quelle  est  la  nation,  disait  Moïse  aux 
Juifs,  pour  les  exciter  à  la  reconnaissance, 
qui   reçoive   tant  d'honneur   des    divinités 
qu'elle  adore,  que  vous  en  recevez  de  notre 
Dieu,  qui  se  rend  si  proche  de  nous;  cette 
proximité  approche-1-elle  de  l'avantage  in- 
estimahle  d'avoir  notre  Dieu  au  milieu  de 
nous,  d'ôtre  mutuellement  l'un  dans  l'autre? 
ô  chose  vraiment  admirable,  qu'un  pauvre 
esclave  soit  assis  à  la  tahle  de  son  Seigneur, 
et  soit  nourri  de  sa  propre  substance!  Ce  n'est 
pas  là  nous  traiter  en  serviteurs,  mais  en 
amis  intimes;  oh!  que  celui  qui  est  admis  à  ce 
banquet  a  bien  plus  de  sujet  que  Judith  de 
s'écrier:  Mon  âme  reçoit  aujourd'hui  la  plus 
grande  gloire  qu'elle  ait  reçue  de  toute  sa 
vie.  Pourquoi  y  sommes-nous  si  insensibles? 
pourquoi  notre  cœur  n'est-il  pas  ému,  et  ne 
ressent-il  pas  le  même  tressaillement  que  le 
publicain  Zachée ,   lorsque  le  Sauveur  du 
monde  pour  récompense  de  sa  foi  s'invita 
lui-même  dans  sa  maison. 

Troisième  considération. 

Ce  n'est  que  pour  nous  combler  de  biens 
que  Jésus-Christ  vient  dans  la  maison  de  nos 
âmes,  sa  présence  ne  peut  être  inutile  nulle 
part;  c'est  un  soleil  toujours  influent,  il  a 
passé  durant  les  jours  de  sa  chair  faisant  du 
bien  par  tout,  et  guérissant  tous  ceux  qui 
étaient  affligés  de  quelques  maladies;  pré- 
sentement que  toute  puissance  lui  a  été  don- 
née, sera-t-il  moins  bienfaisant  et  moins 
magnifique?  L'arche  vivante  de  nouvelle 
alliance  apportera-t-elle  moins  de  bénédic- 
tions spirituelles  dans  le  lieu  de  sa  résiden- 
ce, que  l'ancienne  arche,  qui  dans  le  fond 
n'était  que  de  bois,  en  attira  de  temporelles 
dans  la  maison  d'Obédédon. 

Il  serait  infini  de  déduire  tous  les  fruits  , 
que  nous  pouvons  recueillir  de  cette  heu- 
reuse demeure  ;  imaginez  quelque  besoin 
de  votre  âme  qui  n'en  puisse  être  rempli  : 
Jésus-Christ  caché  sous  ces  voiles  ,  est  la 
lumière  de  vie  ;  êtes-vous  faibles  et  languis- 
sants ,  il  est  votre  force  :  c'est  le  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  destiné  à  préserver  de  la  vieil- 
lesse, et  à  entretenir  l'âme  dans  sa  première 
vigueur  ou  plutôt  l'augmenter.  Si  Elie  se 
trouva  tellement  fortifié  après  avoir  mangé 
d'un  pain  cuit  sous  la  cendre,  qui  n'en  était 
que  la  figure  ,  qu'il  marcha  durant  quarante 
jours  sans  autre  soutien,  quel  redoublement 
de  forces  ne  nous  communiquera  pas  ce  pain 
descendu  du  ciel,  pour  nous  y  faire  avancer 
à  pas  de  géant,  et  avec  la  légèreté  des  cerfs! 
êtes-vous  desséchés  par  le  feu  de  la  concu- 
piscence, c'est  une  fontaine  salutaire,  qui  en 
tempère  les  ardeurs;  si  vous  êtes  assaillis 


par  des  tentations  vioientes  ,  et  que  le  dé- 
mon mette  tout  en  usage  pour  vous  faire 
tomber  dans  le  péché  ,  il  est  un  bouclier 
pour  émousser  la  pointe  de  ses  traits.  Sa 
présence  met  en  fuite  ces  esprits  de  ténèbres, 
comme  celle  du  soleil  les  oiseaux  de  la  nuit; 
vous  lui  paraissez  plus  terribles  au  sortir  de 
la  table  sacrée  ,  qu'un  lion  qui  jette  fûu  et 
flammes  ne  l'est  au  reste  des  animaux. 

L'Eucharistie  ne  nous  préserve  pas  seu- 
lement de  la  mort,  mais  encore  de  toute  ma- 
ladie; elle  réprime  la  domination  tyrannique 
de  cette  loi  impérieuse  des  membres  qui 
nous  entraîne  au  mal ,  fortifie  la  piété,  amor- 
tit les  passions ,  guérit  peu  à  peu  toutes  nos 
plaies,  affaiblit  le  mouvement  de  la  concu- 
piscence dans  les  tentations  légères  ,  et  dans 
les  plus  fortes,  arrête  absolument  le  consen- 
tement. Il  n'y  a  point  d'action  chrétienne  , 
dont  elle  ne  soit  le  principe.  C'est  un  feu 
dévorant  qui  consume  tout  ce  qu'il  y  a  de 
terrestre  en  l'homme  et  le  rend  tout  spiri- 
tuel. 

Ah!  si  Jésus-Christ  fait  tant  de  bien  aux 
hommes  avec  un  peu  d'eau  ,  un  peu  d'huile 
jointe  à  quelques  paroles.remplies  de  son  es- 
prit, entendez  par  là  le  baptême  et  la  confir- 
mation ,  que  sera-ce  du  sacrement  qui  con- 
tient son  corps  ,  son  âme  ,  sa  divinité  !  Les 
autres  sont  plutôt  des  canaux  que  des  sour- 
ces ,  ils  font  couler  la  grâce  dans  les  âmes, 
mais  ils  n'en  contiennent  pas  l'auteur  :  l'Eu- 
charistie donne  à  ses  membres  toute  la  per- 
fection dont  ils  sont  capables,  et  renferme  en 
quelque  sorte  les  grâces  uarticulières  atta- 
chées aux  autres. 

Il  en  est  de  même  des  mystères  et 
des  états  du  Sauveur  ;  chacun  a  sa  vertu 
particulière  :  celui  de  l'enfance  opère  dans 
dans  les  âmes  une  voie  d'innocence  et  de 
simplicité;  celui  de  sa  vie  cachée  fait  aimer 
la  retraite  et  la  séparation  du  monde;  la  cir- 
concision opère  le  retranchement  des  choses 
superflues;  le  crucifiement,  l'amour  des 
croix  et  la  force  de  soutenir  les  épreuves 
les  plus  pénibles  ,  ainsi  du  reste.  Mais  le 
mystère  de  nos  autels  renferme  tous  ces  ef- 
fets différents  de  grâces  :  il  imprime  dans 
nos  âmes,  cette  docilité  d'enfant,  cette  dou- 
ceur d'agneau  ,  cette  heureuse  incapacité 
d'envie  et  de  désir  de  prééminence  ,  l'at- 
trait pour  la  retraite  ,  pour  la  pénitence, 
pour  la  croix  ,  la  fidélité  à  marcher  dans  la 
voie  des  privations,  le  mépris  des  biens  pé- 
rissables ,  et  l'ardeur  pour  les  célestes. 
Comme  ce  divin  mystère  est  un  abrégé  de 
toutes  les  merveilles  de  Jésus-Christ  ,  c'est 
aussi  comme  un  précis  de  ses  grâces,  un  éli- 
xir  où  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  entrei 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  l'or- 
dre de  la  grâce. 

Si  après  cela  nous  en  sommes  dénués  , 
toujours  infirmes,  et  languissants  ,  oserons 
nous  dire  que  le  trésor  n'est  pas  assez  riche, 
ou  que  le  remède  n'a  pas  assez  de  vertu? 
Peut-être  le  miel  n'aura  pas  assez  de  dou- 
ceur ,  puisque  nous  n'y  trouvons  nul  goût  ; 
cependant  l'Eucharistie  est  la  vraie  manne 
du  peuple  chrétien,  qui  renferme   en  soi  la 
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saveur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  et 
de  plus  capable  de  flatter  le  goût.  Apprenez 
quelles  sont  ces  délices  et  ces  suavités  spi- 
rituelles des  âmes  saintes,  qui  ne  cherchent 
d'autre  consolation  en  cet  exil  que  de  s'u- 
nir de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ:  elles  vous 
diront ,  qu'un  instant  de  ces  douceurs  céles- 
tes est  préférable  à  celles  de  toute  la  terre  ; 
que  le  plaisir  qui  chatouille  les  sens,  passe 
en  un  instant,  ne  fait  qu'effleurer  l'âme,  et  la 
laisse  pleine  d'amertume  au  lieu  que  la  pos- 
session de  celui-ci  en  fait  mieux  connaître 
l'excellence  :  il  est  comme  un  avant-goût  de 
ces  contentements  ineffables  réservés  à  ceux 
qui  se  seront  conservés  purs  de  la  corrup- 
tion du  siècle,  et  n'auront  pas  voulu  oren- 
dre  part  à  ses  plaisirs  criminels. 
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ORAISON. 

Seigneur,  puisqu'il  n'y  a  que  l'amour  et 
tout  l'amour  de  notre  cœur ,  qui  puisse  ré- 
pondre à  l'excès  de  celui  que  vous  nous  faites 
paraître  en  votre  sacrement,  embrasez-le  du 
feu  qui  consume  encore  sur  ces  nouveaux 
calvaires. 

Oh!  qu'il  paraît  bien,  Seigneur  ,  que  l'ex- 
cès de  votre  amour  vous  fait  oublier  votre 
gloire  en  faveur  de  votre  Eglise,  et  que  toute 
celle  de  la  Synagogue  .l'en  approche  pas  1 

O  mon  Dieu  ,  que  la  gloire  dont  vous  ho- 
norez vos  amis  est  grande  1  quel  est  l'excès 
de  votre  magnificence  ,  et  l'abondance  des 
douceurs  spirituelles  que  vous  y  avez  ca- 
chées, pour  ceux  qui  vous  craignent!  faites- 
nous  les  mériter  par  le  mépris  et  le  sacrifice 
de  toutes  les  fausses  douceurs  de  la  terre. 
Faites-nous  comprendre  encore  plus  par  le 
sentiment  du  cœur ,  que  par  la  lumière  de 
l'esprit,  quel  honneur,  quel  profit,  quel  plai- 
sir il  y  a  de  vous  posséder  ;  de  quels  avanta- 
ges on  se  prive  en  s'éloignantde  votre  table, 
par  négligence  ou  par  tiédeur.  O  mon  Dieu  , 
queferez-vousde  l'homme  dans  le  ciel,  puis- 
que dès  ici-bas  vous  le  faites  vivre  d'une  vie 
si  divine,  et  inondez  son  âme  de  tant  de  dé- 
lices. Opérez  en  nous  tous  les  effets  de 
grâce,  que  vous  vous  êtes  proposés  dans  l'in- 
stitution de  ce  mystère  ,  soyez  en  nous  le 
principe  d'une  vie  toute  divine  ,  et  le  germe 
de  l'immortalité. 

MÉDITATION  XII. 

»t'R  LE  MYSTÈRE  DE  LA  PASSION. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

Suivons  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers, où  il  va  commencer  sa  passion,  joi- 
gnons-nous aux  trois  apôtres  ,  qu'il  veut 
Bien  rendre  confidents  de  ses  angoisses  , 
mais  ne  nous  laissons  pas  aller  au  sommeil 
comme  eux:  veillons  et  prions  comme  lui,  et 
tâchons  de  pénétrer  dans  son  intérieur  pour 
compatir  à  ses  peines;  elles  sont  si  grandes  , 
qu'elles^  seraient  capables  de  lui  causer  la 
mort ,  s'il  n'en  voulait  souffrir  une  ignomi- 
nieuse telle  que  la  doivent  subir  les  pécheurs. 


Le  voilà  tout   d'un  coup  livré  à   l'ennui , 
saisi  de  tristesse  ,  agité  de  crainte  ,  plongé 
dans  l'affliction;    ces   divers    mouvements 
étaient  en  lui  bien  différents  des  nôtres  :  en 
nous  ils  sont  indélibérés  et  involontaires; 
ces  impressions  de  la  nature  se  forment  en 
nous  malgré  nous.  Ici,  c'est  lui-môme  qui  se 
trouble,  il  emploie  sa  force  divine  pour  ap- 
peler la  tristesse  ,   et  enchaîner  toutes  les 
passions  capables  de  soulager  un  cœur  af- 
fligé et  laisser  agir  dans  toute  leur  violence 
celles  qui  ne  sont  propres  qu'à  désoler  :  la 
crainte  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  frissonne- 
ment ,  le  trouble  avec  tout  ce  qu'il  a  d'in- 
quiétudes ,   l'ennui  avec  tout  ce  qu'il  a  do 
mortel  et  d'accablant.    Voilà  les  satellites 
auxquels  il  abandonne  son  âme  ;  c'est  en  sa 
personne  que  Job  ,  l'une  de  ses  plus  vives 
images  et  l'Evangile  vivant  de  ses  souffran- 
ces ,   se   plaignait  à  Dieu  que  ses  terreurs 
l'avaient  investi  comme  auraient  pu  faire  des 
escadrons  d'ennemis,  et  venaient  fondre  sur 
lui  de  tout  côté  :  Terrores  Domini  militant 
contra  me.  (Job,  VI.)   Il  conjure  instamment 
son  père,  et  à  diverses  reprises  le  visage  colitf 
à  terre  ,   et  l'âme  tout  anéantie  devant  s* 
grandeur  souveraine,  de  l'exempter  de  boin 
ce  calice  d'amertume    qu'il  lui    a  préparé 
Quoi  !  celui  qui  est  la  force  de  Dieu,  et  U 
source  de  tout  le  courage  qui  a  éclaté  dans 
les  martyrs  en  toute  la  suite  des  siècles  ,  se 
serait-il  affaibli?  Son  amour  pour  les  hommes 
se  serait-il  ralenti  ?    Rejetons  de  pareilles 
pensées,  comme  des  blasphèmes,  il  ne  nous 
aima  jamais  avec  plus  de  tendresse  ;  c'en  est 
une  nouvelle  preuve  de  s'être  ainsi  revêtu 
de  notre  infirmité  ,  afin  que  dans  nos  abat- 
tements nous  puisassions  du  courage  dans 
la  sienne ,   et  que  nous  ne  nous  crussions 
pas  perdus  sans  retour  lorsque  nous   éprou- 
vons tant  de  répugnance  à  la  croix,  pourvu 
aussi  qu'à  son  exemple  nous  ajoutions  à  la 
prière  que  nous  faisons  ,  pour  être  délivrés 
des  maux  qui  nous  menacent  :  ,  Seigneur  , 
que  votre  volonté'  soit  faite,  et  non  la  mienne! 
Mais   il  avait  des  sujets   particuliers  de 
crainore  et  de  s'affliger,  attachés  à  sa  qualité 
de  médiateur  ou  de  caution  de  nos  crimes. 
Il  se  considérait  comme  le  pécheur  univer- 
sel, et  comme  le  péché  même,  c'est-à-dire,  la 
victime  du  péché,  et  le  bouc  émissaire  chargé 
de  toutes  les  iniquités  du  peuple  et  des  ana- 
thêmes,  abandonné  aux  dents  des  bêtes  car- 
nassières; il  se  voit  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  d'un  Dieu  vivant,  qui  le  trai- 
tera non  comme  son  Fils  bien-aimé,  mais 
l'écrasera  sous   le   pressoir  de   sa  fureur, 
comme  l'objet   de  ses  vengeances  :  quoi  de 
plus  terrible?  il  lui  faut  boire  ce  calice  af- 
freux rempli  de  toutes  les  horreurs,  et  tous 
les  poisons  de  la  terre.  Comptez  si  vous  pou- 
vez tous  les  crimes,  qui  ont  été  commis  o"e- 
puis  le  meurtre  de  l'innocent  Abel,  jusqu'à 
présent,  et  qui  se   commettront  jusqu'à  1s 
consommation  des  siècles;  le  venin  de  tous 
ces  monstres,  ces  infamies,  ces  sacrilèges, 
est  exprimé  dans  cette  coupe  funeste,  qu'il 
lui  faut  avaler  jusqu'à  la  lie.  Pécheur  mal- 
heureux, tu  aurais  été  forcé  sans  miséricorde 
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de  la  boire,  c'est  pour  l'épargner  ce  supplice, 
que  ton  médecin  va  le  faire  lui-môme  :  faut- 
il  s'étonner  s'il  frémit,  s'il  recule,  si  tout  son 
cœur  se  soulève?  quoi  1  le  Saint  des  saints,  la 
pureté  même  paraître  revêtu,  aux  yeux  de  son 
Père  et  des  anges,  de  cette  robe  d'infamie  que 
nos  crimes  lui  ont  tissée,  c'est  à  quoi  il  ne 
peut  presque  se  résoudre:  c'est  pour  nous 
représenter  cette  extrémité,  qu'il  s'écrie  en 
la  personne  de  David  son  père:  Sauvez-moi, 
mon  Dieu,  parce  que  les  eaux  sont  entrées 
dans  mon  âme,  je  me  trouve  engagé  dans  un 
lac  de  boue  et  d'ordure;  me  voilà  descendu 
au  plus  profond  de  la  mer,  et  submergé  par 
la  tempête;  car  se  peut-on  figurer  un  état 
plus  affreux,  que  celui  d'un  homme  préci- 
pité dans  un  abîme  de  boue  où  il  s'enfonce 
d'autant  plus  qu'il  fait  d'efforts  pour  se  re- 
tirer; ce  cloaque  ou  lac  de  boue  sans  fond, 
et  sans  rives  est  l'amas  effroyable  de  tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu,  et  qu'il  y  aura  jamais  de 
corruptions,  d'impiétés,  de  meurtres,  de  fu- 
ries, de  crimes. 

Il  faut  que  l'agneau  sans  tache  porte  toutes 
ces  abominations  et  les  expie;  l'entendement 
humain  n'est  pas  capable  de  comprendre 
i'excès  de  sa  contrition,  c'est  pourquoi  elle 
agit  surson  corps,  et  rejaillit  sur  l'homme 
extérieur:  il  est  abattu  de  détresse  et  réduit 
à  l'agonie,  son  sang  est  comme  glacé  parla 
crainte  qui  s'est  emparée  de  son  cœur;  mais 
eornme  son  courage  et  sa  parfaite  obéissance 
aux  ordres  de  son  Père,  s'efforcent  de  la  dis- 
siper, tant  de  mouvements  contraires  font 
une  impression  si  étrange,  que  tout  son  sang 
commence  à  déborder  tie  ses  canaux  natu- 
rels, et,  par  une  transpiration  nouvelle  et 
inouie,  il  sort  de  toutes  les  parties  de  son 
corps,  comme  une  sueur  de  sang,  dont  ses 
habits  et  !a  terre  où  it  est  étendu  à  demi 
pâmé  sont,  trempés.  Ne  fallait-il|  pas  que 
la  souffrance  de  sa  sainte  âme  fût  extrême, 
puisque  la  réfusion  qui  s'en  fit  sur  le  corps 
a  été  capable  sans  aucun  instrument  d'en  ti- 
rer une  telle  quantité  de  sang.  Mais  dans 
l'impatience  où  il  est  de  le  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  il  se  lève  plein  d'un  nou- 
veau courage  qu'il  a  puisé  dans  ces  trois 
heures  d'oraison,  et  va  au  devant  de  ses  en- 
nemis. 

Seconde  considération. 

Qui  pourrait  s'imaginer  qu'un  apôtre  fût  à 
leur  tète,  et  qu'un  chef  du  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ devînt  le  chef  d'une  troupe  d'im- 
pies, qui  le  rendent  captif,  quel  effroyable 
changement!  Ce  perfide  s'approche  de  son 
maître  pour  lui  donner  le  baiser  de  paix, 
c'était  le  signal  dont  il  était  convenu,  afin 
que  les  ministres  des  prêtres  ne  s'y  mépris- 
sent pas.  Le  Sauveur  ne  détourne  pas  son 
visage,  il  ne  l'accable  pas  de  reproches: mon 
ni,  lui  dit-il,  avec  une  douceur  enlevante, 
Mes-vous  venu  faire?  Quoil  Judas,  vous 
^sez  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser! 
fut  votre  douleur,   divin  agneau,  de 
'>er  un  apôtre  du  plus  haut  degré 
dans  le  plus  profond  abîme  de  la 
1e  le  voir  persévérer  dans  son 
>tl 


Les  outrages  qu'on  reçoit  d'un  ennemi 
déclaré  sont  incomparablement  moins  sen- 
sibles, parce  qu'on  s'y  attend,  mais  ceux 
qui  viennent  d'un  ami,  qu'on  avait  accablé 
de  bienfaits  sont  insupportables:  si  mon  en- 
nemi m'avait  chargé  de  malédictions,  je  l'au- 
rais souffert  en  patience,  disait  David,  au 
sujet  de  la  trahison  d'Achitophel,  le  chef  de 
son  conseil,  s'il  avait  machiné  quelque  chose 
contre  moi,  je  m'en  serais  défié,  et  aurais 
pris  des  mesures  pour  faire  avorter  ses  mau- 
vais desseins  ;  mais  vous,  qui  étiez  lié  avec 
moi  d'une  union  si  intime,  à  qui  je  décou- 
vrais mes  secrets  les  plus  cachés,  et  qui  trou- 
viez tant  de  douceur  à  vous  nourrir  des  mê- 
mes viandes  à  ma  table,  vous  m' avez  voulu 
perdre;  toutes  les  circonstances  de  tla  trahi- 
son de  Judas  ïa  rendent  infiniment  plus 
odieuse  et  plus  criminelle,  mais  son  déses- 
poir fut  encore  plus  sensible  à  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  rendait  par  là  inutile  pour  soi  le 
sacrifice  de  sa  croix,  mais  principalement, 
parce  qu'il  voyait  dans  la  trahison  et  la  fausse 
pénitence  de  Judas,  une  image  trop  expresse 
de  la  perfidie  de  tant  de  chrétiens,  qui,  favo- 
risés de  tant  de  grâces,  ne  les  paient  que 
d'une  noire  ingratitude,  profanent  ses  mys- 
tères les  plus  sacrés,  le  livrent  à  leurs  pas- 
sions, et  meurent  dansl'impénitence. 

La  lâcheté  de  ses  disciples,  qui  l'abandon- 
nèrent et  s'enfuirent  tous,  ne  put  lui  être 
que  très-sensible,  mais  beaucoup  moins  que 
le  reniement  de  saint  Pierre.  Quoi,  après 
une  confession  aussi  authentique  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  qui  fut  récompensée  de 
la  primauté  de  l'apostolat,  après  des  protes- 
tations réitérées  de  l'accompagnera  la  pri- 
son et  à  la  mort,  sans  y  être  forcé  par  les 
juges  ni  intimidé  par  l'appareil  des  suppli- 
ces, ce  lâche  disciple  interrogé  par  une  sim- 
ple servante,  désavoue  son  adorable  maître  ! 
Il  ajoute  le  serment  au  mensonge,  fait  des 
imprécations  contre  lui-même,  s'il  a  jamais 
connu  cet  homme  l  quelle  douleur  ne  causa 
pas  à  l'Homme-Dieuunc  pareille  infidélité  ! 
Mais  il  porte  l'effet  de  la  parole  qu'il  avait 
dite  par  son  prophète  :  Mon  cœurn  a  attendu 
que  de  l'opprobre,  et  n'a  reçu  que  de  l'afflic- 
tion, fai  attendu  que  quelqu'un  prît  part  à 
ma  douleur,  et  personne  ne  l'a  fait,  au  con- 
traire, ils  ont  ajouté  plaie  sur  plaie.  Quel  dé- 
plorable exemple  de  l'infirmité  humaine  l 
Quelle  leçon  pour  nous  de  ne  jamais  présu- 
mer de  nos  forces,  mais  de  nous  en  défier;  de 
ne  pas  nous  exposer  témérairement  et  incon- 
sidérément au  danger  en  nous  ,'mêlant  aux 
ennemis  de  Jésus-Christ.  Voilà  \a  grande  co- 
lonne de  son  Eglise  renversée,  comme  un 
roseau  par  un  petit  vent,  par  un  souffle  lé- 
ger, qui  se  serait  brisée  sans  retour,  si  J£sus- 
Christ  ne  l'eût  relevée  aussitôt.  Quelle  mi- 
séricorde, ô  souverain  Pasteur,  de  chercher 
sitôt  cette  brebis  égarée,  et  le  conserver  dans 
son  rang  de  premierpasteur.QuevosregarlS 
invisibles  sont  efficaces,  que  votre  grâce  a 
de  force  pour  amollir  les  cœursl  Pierre  ouvre 
les  yeux,  connaît  son  crime,  sent  son  âme 
percée  d'une  vive  componction,  sort  de  ce 
lieu  funeste  ,  et  verse  des  larmes  amères, 
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qui  ne  cessèrent  de  couler  le  reste  de  ses 

jours. 

Troisième  considération. 

Les  Philistins  eurent  moins  de  joie  d'a- 
voir pris  Samson,  que  les  Juifs  de  se  voir 
maîtres  de  la  personne  du  Sauveur,  dont  ce 
chef  du  peuple  de  Dieu  était  la  figure.  Qui 
pourrait  décrire  leur  triomphe  impie,  les  in- 
sultes, les  indignités,  les  huées,  dont  ils  fi- 
rent retentir  Jérusalem;  ce  suntdcstaureaux 
furieux,  des  lions  rugissants  qui  ouvrent  la 
gueule  pour  dévorer  un  innocent  agneau  De 
la  maison  d'Anne,  il  est  conduit  dans  celle 
de  Caïphe  grand  prêtre,  pour  y  être  examiné 
sur  sa  doctrine.  Quoi,  le  grand  pontife  de 
notre  foi,  le  juge  suprême  des  vivants  et  des 
morts,  être  interrogé  par  sa  créature  et  su- 
bir le  jugement  de  celui,  qui  n'a  que  l'om- 
bre de  son  sacerdoce  I  Quel  renversement  ! 
Cet  adorable  accusé,  pour  honorer  l'ombre 
de  son  sacerdoce,  dont  cet  indigne  pontife 
était  revêtu,  lui  ayant  fait  une  réponse  éga- 
lement sage  et  modeste,  un  valet  insolent 
lui  décharge  un  soufflet  ;  se  peut-il  un  atfront 
plus  sanglant?  Mais  c'est  pour  cela  même 
que  Jésus-Christ  l'a  voulu  souffrir,  il  nous  a 
donné  cet  exemple  insigne  de  patience  pour 
confondre  et  détruire  notre  orgueil;  il  ne 
présenta  pas  l'autre  joue,  puisque  son  corps 
entier  était  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  mais 
il  parle  avec  douceur,  une  modération,  une 
présence  d'esprit  beaucoup  plus  difficile  à 
pratiquer  en  pareille  rencontre;  il  réplique  à 
ce  serviteur  d'une  manière  si  sage,  si  mo- 
deste, si  généreuse,  qu'en  s'humiliant,  il  ne 
laisse  pas  de  lui  faire  sentir  son  injustice; 
il  défend  son  innocence  avec  une  générosité 
qui  n'a  rien  de  fier,  et  une  douceur  qui  n'a 
rien  de  lâche.  Après  cela  nous  aurons  peine 
h  lui  sacrifier  un  faux  point  d'honneur,  et 
ne  nous  pas  laisser  emporter  à  toutes  les 
extrémités  où  peut  porter  un  vif  ressenti- 
ment! 

Jésus-Christ  n'a  pas  plutôt  répondu  à  l'in- 
terrogation juridique  qui  lui  fut  faite  sur  sa 
qualité  de  fils  ae  Dieu  et  rendu  témoignage 
à  la  vérité,  que  le  grand-prêtre  déchire  ses 
vêtements,  comme  s'il  avait  ouï  un  horrible 
blasphème,  et  tous  les  juges  corrompus  qui 
s'étaient  assemblés  chez  lui,  concluent  tous 
d'une  voix  qu'il  est  digne  de  mort,  et  l'aban- 
donnent aux  insultes  de  leurs  soldats  et  de 
leurs  valets.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de 
plus  méprisable  parmi  les'  hommes,  outrage 
h  l'envie  celui  qu'ils- devaient  au  moins  re- 
garder comme  un  grand  prophète,  crache  sur 
ce  visage  dont  la  vue  fait  la  félicité  des  An- 
ges, et  se  porte  à  tous  les  excès  que  leur 
peut  suggérer  leur  malignité,  ou  plutôt  celle 
du  démon. 

Concevez  tout  ce  que  ces  puissances  des 
ténèbres  déchaînées  peuvent  inspirer  à  des 
gens  qu'ils  possèdent  et  qu'ils  dominent, 
contre  l'objet  de  leur  haine  implacable;  ils 
lui  couvrent  le  visage  d'un  voile,  puis  le 
frappent,  lui  disant  de  deviner  de  qui  vient 
le  coup,  par  dérision  de  sa  qualité  de  pro- 
phète. C'est  ce  qu'avait  prédit  Isaïe,  qu'on 
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peut  appeler  l'évangéliste  de  sa  passion,  en  . 
ces  termes  :  J'ai  abandonné  mon  corps  à  f 
ceux  qui  le  chargeaient  de  coups,  et  mes 
joues  à  ceux  qui  m'arrachaient  le  poil  de 
la  barbe,  je  n'ai  point  détourné  le  visage  do 
ceux  qui  le  couvraient  de  crachats,  je  l'ai 
présenté  comme  une  pierre  très-pure,  et  je 
n'en  rougirai  point. 

C'est  ainsi  que  le  remède  devait  être  pro- 
portionné à  la  maladie;  l'orgueil  était  la 
plus  profonde  plaie  de  la  nature  humaine; 
il  ne  fallait  rien  moins  que  les  humiliations 
d'un  Dieu  pour  la  guérir.  Les  douleurs  qu'il 
a  éprouvées,  et  qui  ont  été,  sans  doute,  très- 
aiguës  et  très-pénétrantes,  n'ont  pas  excédé 
une  certaine  mesure,  d'où  s'en  fût  aussitôt 
suivie  la  désunion  de  l'âme  d'avec  le  corps  ; 
mais  pour  les  moqueries,  les  insultes,  les 
outrages,  les  opprobres  dont  ii  a  été  rassasié 
chez  Caïphe  dans  le  prétoire,  où  il  fut  traité 
comme  un  roi  de  théâtre,  et  sur  la  croix,  où 
il  est  le  jouet  du  peuple,  regardé  comme  le 
dernier  des  hommes,  toutes  ces  indignités 
ont  formé  un  genre  de  supplices  infini  en 
quelque  sorte,  à  raison  de  la  dignité  infinie 
de  sa  personne;  c'est  ce  qui  nous  avait  été 
figuré,  plus  de  deux  mille  ans  auparavant,  par 
laraillerieimpiequeCham  fit  cleson  pèrcNoé, 
qu'il  trouva  endormi  tout  nu  dans  sa  tente, 
et  à  laquelle  il  voulut  exciter  ses  frères 

ORAISON. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus,  saisi  de  crainte  et 
d'ennui,  et  vous  soumettant  aux  marques 
de  la  plus  grande  faiblesse,  pour  mériter  la 
plus  grande  force  à  vos  membres.  Je  vous 
adore,  ô  victime  des  pécheurs,  expiant  leurs 
vaines  joies  par  votre  tristesse  salutaire. 
O  mon  Sauveur,  vous  seriez  mieux  entre  les 
mains  de  mille  bourreaux,  qu'entre  celles  de 
ce  bourreau  intérieur;  faites-moi  puiser  dans 
votre  cœur  sacré,  comme  dans  la  véritable 
source,  l'esprit  de  contrition  que  je  dois  res- 
sentir pour  mes  péchés;  imprimez-en  quel- 
que participation  dans  le  mien;  que  vos 
souffrances  et  vos  langueurs  secrètes  me 
fortifient  dans  mes  détresses  et  mes  abatte- 
ments; mais  qu'au  milieu  de  ces  états  péni- 
bles, mon  âme  vous  soit  toujours  parfaite- 
ment soumise. 

J'adore  le  sang  précieux  qui  coule  de  votre 
corps,  par  la  violence  de  vos  peines  inté- 
rieures; souffrez  que  je  le  recueille,  et  qu'y 
mêlant  mes  larmes,  j'en  compose  un  baume 
pour  les  plaies  de  mon  âme.  Apprenez-nous 
à  prier  à  votre  exemple  avec  humilité,  avec 
simplicité  et  persévérance. 

J'adore  le  courage,  qui  vous  fait  avancer 
vers  vos  ennemis,  et  la  charité,  l'obéissance 
parfaite  à  voire  Père,  qui  vous  presse  de  vous 
livrer  à  eux. 

J'adore  l'afflû  lion  de  votre  cœur  sacré  dans 
l'apostasie  de  Judas  et  la  fuite  des  autres 
apôtres;  je  rc  puis  tenir  à  vous  que  par 
vous-même;  ne  m'abandonnez  donc  pas,  a.'in 
que  je  ne  vous  abandonne  pas  ;  que  j'ap- 
prenne à  n'attendre  point  de  consolation  des 
hommes  dans  mes  afflictions,  et  à  souffrir 
l'ingratitude    et    l'abandonncmciit    de  mes 
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meilleurs  amis,  quan.I  il  vous  pla'ra  que  je 
sois  traité  comme  vous;  que  j'apprenne,  de  la 
chute  de  votre  premier  apôtre,  à  ne  jamais 
présumer  de  mes  forces,  et  à  m'éloigner  des 
occasions  du  péché. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus,  traité  de  blasphé- 
mateur, vous  qui  êtes  la  gloire  de  votre  Père, 
et  d'être  jugé  digne  de  mort,  vous  qui  êtes  le 
vrai  auteur  de  la  vie  et  la  sainteté  même  ; 
plus  vous  êtes  avili  pour  moi,  en  vous  aban- 
donnant à  toutes  sortes  d'outrages,  plus  je 
vous  adore  et  vous  trouve  digne  des  louanges 
et  des  plus  profonds  anéantissements  des 
anges  et  des  hommes. 

Pour  le  soir. 

Première  eonsid  'Talion. 

Jésus  est  mené  lié  dès  le  matin  par  les 
Juifs  au  prétoire  de  Pilate,  pour  y  être 
condamné  à  la  mort  de  la  croix. 

Ce  gouverneur,  qui  n'a  pas  le  cœur  ulcéré 
d'envie  contre  ce  prétendu  coupable,  comme 
les  prêtres  et  les  pharisiens,  et  qui  démêle 
aisément  la  vérdé  a  travers  leurs  accusations 
vagues,  veut  le  renvoyer  absous  ;  il  décou- 
vre en  lui  tant  de  caractères  d'innocence, 
qu'il  se  rend  lui-même  solliciteur  de  sa 
cause.  Ayant  appris  qu'il  était  de  Galilée,  il 
se  saisit  de  cette  découverte  pour  s'exempter 
de  condamner  un  innocent,  et  l'envoie  à  Hé- 
rode,  qui  par  hasard,  ou  plutôt  par  une  dis- 
position particulière  de  la  Providence,  était 
alors  à  Jérusalem.  Jésus  ne  décline  aucune 
juridiction,  chargé  qu'il  est  des  crimes  de 
tous  les  hommes,  mais  il  observe  encore  un 
plus  profond  silence  à  ce  dernier  tribunal 
qu'aux  précédents,  parce  que  c'est  un  prince 
incestueux  et  sans  religion.  Choqué  de  ce 
silence  et  de  se  voir  frustré  de  son  attente, 
car  il  s'était  promis  de  lui  voir  faire  quelque 
miracle,  il  le  traite  de  fou,  et  après  s'en  être 
ioué  avec  toute  sa  cour,  il  le  renvoie  à  Pi- 
late. 

Ce  juge  crut  mieux  réussir  en  proposant 
au  peuple  de  délivrer,  selon  la  coutume,  un 
prisonnier  à  la  fête  de  Pâques;  il  crut  que, 
mettant  Jésus  en  concurrence  avec  Barrabas, 
insigne  malfaiteur  alors  dans  les  fers,  il  ne 
balancerait  pas  à  se  déclarer  pour  le  premier  ; 
et  il  l'eût  fait  sans  doute,  s'il  eût  suivi  ses 
mouvements  naturels;  mais  la  crainte  que 
ces  prêtres  et  ces  docteurs,  ennemis  impla- 
cables du  juste,  ne  le  détruisissent  auprès  de 
l'empereur,  lui  fit  accorder  l'élargissement 
de  Barrabas.  Ainsi,  à  l'opprobre  éternel  du 
jugement  humain,  l'homicide  fut  jugé  plus 
digne  de  vivre  que  le  Saint  (\as  saints  et  lA'u- 
tcur  de  la  vie,  qui  avait  fait  tant  de  miracles 
en  leur  faveur. 

Le  faible  gouverneur  fit  une  troisième  ten- 
tative pour  lui  sauver  la  vie  :  ce  fut  de  le 
condamner  au  fouet,  croyant  par  là  adoucir 
leur  fureur,  expédient  cruel  et  barbare,  qui 
ne  sert  qu'à  faire  endurer  un  nouveau  sup- 
plice à  celui  qu'il  savait  certainement  être 
innocent,  et  n'avoir  point  d'autre  crime  que 
d'obscurcir  la  réputation  (]p^  pharisiens  par 


l'éclat  de  sa  vertu.  Ainsi  la  bonne  volonté  do 
son  juge  ne  sert  qu'à  le  faire  souffrir. 

Une  troupe  de  soldats  romains  se  saisit  du 
Sauveur,  le  dépouille  de  ses  habits,  sans  res- 
pecter sa  pudeur.  O  attentat  des  hommes  1  ô 
confusion!  ô  tourment  inexplicable  du  Fils 
de  Marie  1  pourquoi  le  soleil  ne  s'éclipse-t-il 
pas  dès  à  présent  pour  le  cacher  sous  le  voile 
des  ténèbres?  Ils  déchargent  ensuite  à  perte 
d'haleine  sur  cet  agneau  innocent  une  grêle 
de  coups  de  courgées  ;  ils  frappent  avec  au- 
tant de  furie  que  s'il  était  de  bronze  ou  aussi 
insensible  que  la  colonne  à  laquelle  ils  l'ont 
attaché:  leurs  bras  nerveux  se  lassent;  le 
sang  coule  à  terre  à  grands  ruisseaux,  et  tout 
le  prétoire  résonne  par  les  coups  redoublés 
et  les  cris  de  cette  cohorte  infernale  ;  cinq  ou 
six  mille  coups  de  fouets  ouvrent  autant  de 
plaies;  les  derniers  n'en  trouvent  plus  de 
nouvelles  à  faire,  parce  qu'ils  ne  tombent 
que  sur  des  blessures,  et  que  la  chair  est  en- 
levée jusqu'aux  os;  ce  n'est  plus  un  corps, 
mais  un  squelette  horrible,  et  comme  c'était 
un  usage  d'écorcher  entièrement  les  victi- 
mes avant  que  de  les  brûler  sur  l'autel,  Jésus 
accomplit  parfaitement  cette  loi  des  sacrifices, 
avec  cette  différence,  qu'on  écorchait  tout 
d'un  coup  les  victimes  légales,  au  lieu  qu'on 
déchire  sa  peau  pièce  à  pièce,  non  après  s». 
mort  et  sans  douleur,  mais  durant  sa  vie  avec 
une  doulenr  extrême. 

C'est  ainsi  que  devait  être  expié  le  luxe  des 
chrétiens,  l'usage  criminel  des  habits,  tant 
de  nudités  honteuses  et  scandaleuses,  tant 
d'impuretés  qui  déshonorent  notre  sainte  re- 
ligion; ce  supplice  des  esclaves  était  la  juste 
punition  de  notre  orgueil,  de  notre  sensua- 
lité et  de  l'amour  déréglé  d'une  chair  péche- 
resse 

Seconde  considération. 

Les  soldats,  par  un  effet  de  la  malice  qui 
leur  est  naturelle,  ajoutèrent,  sans  ordre  et 
de  leur  propre  mouvement,  à  la  flagellation 
le  couronnement  d'épines,  pour  insulter  à  la 
qualité  de  roi,  que  les  Juifs  l'accusaient  d'a- 
voir affectée.  Ainsi,  au  lieu  que  les  victimes 
des  sacrifices  étaient  couronnées  de  fleurs, 
celle  de  notre  réconciliation  l'est  d'épines 
très-piquantes.  Cette  circonstance  de  la  pas- 
sion du  Sauveur  avait  été  figurée  par  le  bé- 
lier qu'Abraham  trouva  sur  la  montagne,  at- 
taché par  les  cornes  à  un  buisson,  et  qui  fut 
substitué  à  Isaac;  mais  cet  animal  ne  tenait 
aux  épines  que  par  les  cornes,  au  lieu  que 
celles-ci  sont  enfoncées  bien  avant  dans  la 
tête  du  divin  Agneau,  et  v  font  un  nombre 
infini  d'ouvertures. 

Ce  plus  beau  d'entre  les  enfants  des  hom- 
mes sort  si  défiguré  d  entre  les  mains  de  ces 
tigres,  que  Pilate  se  promet  que  la  haine  des 
Juifs  en  sera  pleinement  assouvie.  11  le  leur 
présente  donc,  en  ce  pitoyable  état,  et  leur 
dit  :  Voilà  l'homme,  voilà  l'objet  de  votre 
envie.  Ce  juge  inique  a  raison  d'avertir  que 
c'est  un  homme qu il  leur  présente;  on  pour- 
rait s'y  méprendre,  car  il  n'en  a  pas  la  figure. 
Isaïe  i'avait  vu  en  cet  état  huit  cents  ans  au- 
paravant, par  sa  lumière  prophétique  :  Nous 
l'avons  vu  sans  éclat  et  sans  beauté,  et  favoris 
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presque  méconnu;  nous  l'avons  considère' 
comme  un  lépreux,  comme  un  homme  frappé 
de  Dieu,  et  comme  écrasé  sous  le  pressoir  de 
sa  colère.  Le  reconnaissez-vous,  Père  éter- 
nel? c'est  l'homme  de  votre  droite  que  vous 
nous  avez  donné  pour  être  notre  sagesse, 
notre  justice,  notre  sanctification,  notre  ré- 
demption; votre  fureur  contre  le  péché  n'est- 
elle  pas  satisfaite?  non;  il  faut  qu'il  verse 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  et 
qu'il  sacrifie  sur  l'autel  de  la  croix  le  re^te 
d'une  vie  mourante.  C'est  à  quoi  le  con- 
damne Pilate,  intimidé  par  les  cris  du  peu- 
ple, semblable  à  ces  bêtes  féroces,  que  le 
sang  irrite 

Suivons,  avec  les  filles  de  Jérusalem,  cet 
innocent  Isaac,  chargé  du  bois  de  son  sacri- 
fice, mais  apprenons  de  lui  à  pleurer  plutôt 
sur  nous-mêmes,  qui  sommes  ce  bois  sec, 
et  qui  l'avons  chargé  par  nos  crimes  de  ce 
pesant  fardeau;  il  est  si  accablant  qu'il  y 
succombe,  lui  qui  porte  de  trois  de  ses  doigts 
la  masse  du  monde  entier;  les  soldats,  moins 
par  pitié  que  parce  qu'ils  craignent  de  le  voir 
expirer  sous  le  faix,  contraignent  un  passant, 
Simon  le  Cyrénéen,  de  l'aider  à  porter  sa 
croix. 

Oh!  si  ce  Juif  eût  connu  le  don  de  Dieu- 
et  quel  était  celui  dont  on  le  força  de  parta- 
ger le  travail,  avec  quel  empressement  se 
serait-il  offert  de  la  porter  tout  seul,  et  com- 
bien eût-il  béni  son  sort  ? 

Il  est  l'image  des  chrétiens  qui  portent  la 
croix  avec  répugnance,  c'est-à-dire  la  nôtre  ; 
car  avec  quelle  violence  la  traînons-nous  ; 
ce  n'est  qu'à  l'extrémité,  et  parce  qu'il  ne 
nous  est  pas  libre  de  nous  en  dispenser:  que 
de  plaintes,  que  de  murmures  et  d'abatte- 
ments !  Cependant  c'est  un  précepte  de  mar- 
cher tous  les  jours  à  la  suite  de  notre  maître 
chargé  de  l'instrument  de  notre  supplice. Heu- 
reux ceux  qui  le  portent  avec  joie;  heureux 
même  ceux  qui  consentent  aie  porter,  quoi- 
que la  nature  gémisse  sous  son  poids  ;  mais 
malheur  à  ceux  qui  refusent  absolument  de 
s'en  charger  !  ils  seront  accablés  d'un  poids 
infiniment  plus  insupportable;  car  la  croix 
porte  ceux  qui  la  portent;  mais  elle  écrasera 
ceux  qui  l'auront  rejetée,  et  ils  s'écrieront, 
ainsi  que  Jésus-Christ  le  leur  prédit  en  al- 
lant au  Calvaire  :  montagnes ,  tombez  sur 
nousl 

Puisqu'il  n'y  a  donc  pas  de  marque  de  ré- 
probation plus  certaine  que  de  n'avoir  point 
de  part  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  sortons 
avec  lui  de  Jérusalem,  image  du  monde  en- 
nemi des  saints,  portant  l'ignominie  de  sa 
croix,  et  ne  rougissons  pas  de  nous  avouer 
ses  disciples. 

Troisième  consid.'-ralion. 

Jésus  arrive  après  une  fatigue  incroyable 
au  mont  Calvaire,  pour  y  consommer  son 
sacrifice;  là  on  lui  présente,  selon  la  cou- 
tume, un  vin  mêlé  de  fiel  et  de  myrrhe,  qui 
avait  la  vertu  d'assoupir  les  sens;  mais  il 
n'en  prit  qu'une  goutte,  ayant  voulu  sentir 
toute  la  faiblesse  de  l'homme  dans  sa  chair, 
sans  aucun  adoucissement.  Monde,   (u   ne 
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cherches  qu'à  charmer  nos  douleurs. et  nous 
étourdir,  pour  en  émousser  la  pointe  ;  le 
Sauveur  du  monde  vent  comme  s'engraisser 
du  plaisir  de  souffrir;  le  voilà  étendu  sur  co 
bois,  aussi  funeste  pour  lui  que  salutaire 
pour  nous;  il  donne  ses  pieds  et  ses  mains 
aux  bourreaux',  car  il  est  une  victime  toute 
volontaire;  ils  y  enfoncent  quatre  horribles 
clous,  qui  font  quatre  larges  plaies,  d'où  sor- 
tent autant  de  ruisseaux  <ic  sang; l'extension 
violente  de  ses  nerfs  et  de  tout  son  corps  ne 
peut  manquer  de  lui  causer  un  tourment 
inexplicable. 

Le  voilà  donc  élevé  sur  ce  poteau  infâme, 
pour  y  être  un  spectacle'  à  Dieu,  aux  anges 
et  aux  hommes;  dans  l'ardeur  la  plus  vio- 
lente de  sa  soif,  qui  dévore  ses  entrailles, 
causée  par  l'excès  de  ses  douleurs,  on  lui 
présente  au  bout  d'une  canne  une  éponge 
imbibée  de  vinaigre.  O  soif  d'un  Dieu,  qui 
expiez  l'intempérance  des  hommes  et  gué- 
rissez leur  soif  insatiable  des  richesses, 
c'est  vous  qui  nous  avez  mérité  cette  eau 
salutaire  qui  éteint  pour  jamais  les  eaux 
bourbeuses  de  la  cupidité  et  excite  celle  des 
biens  invisibles. 

Les  douleurs  qui  pénètrent  son  urne  sacrée 
sont  tout  autrement  vives  que  celles  qui  af- 
fligent le  corps  :  elle  est  comme  abîmée 
dans  une  mer  d'absinthe.  Autant  que  la  con- 
naissance de  la  haine  infinie  que  Dieu  porte 
au  péché  surpassait  celle  des  anges  et  des 
hommes,  et  que  le  zèle  qui  le  dévorait  pour 
sa  gloire  était  éminent,  autant  ressentait-il 
vivement  toute  la  confusion  intérieure,  touh» 
l'affliction  de  cœur,  l'humiliation  et  l'hor- 
reur que  la  vue  du  péché  peut  imprimer, 
impression  si  terrible,  qu'il  souffre  une  es- 
pèce d'enfer,  mais  un  enfer  de  peines  amou- 
reuses, qui  l'oblige  de  se  plaindre  à  lui  qui 
l'a  abandonné.  O  mon  Dieu  !  s'écrie-t-il,  pour- 
quoi m'avez-vous  délaissé  ?  vous  vous  êtes 
changé  à  mon  égard  en  un  Dieu  cruel.  Enfin 
le  moment  arrive  que  la  victime  expire,  con- 
sumée par  le  feu  de  la  justice  et  celui  de 
son  propre  amour.  Toutefois,  comme  les 
langueurs  et  l'épuisement  ûcs  esprits  ne  di- 
minuent rien  de  la  force  divine,  Jésus  jette 
un  grand  cri  pour  avertir  la  nature  que  son 
Dieu  va  mourir;  et  comme  rien  n'était  ca- 
pable d'affaiblir  sa  parfaite  confiance  envers 
son  Père,  il  remet  son  âme  entre  ses  mains,, 
et  baissant  la  tête,  pour  marque  d'une  en- 
tière soumission  à  ses  ordres,  il  lui  rend 
son  esprit. 

La  voilà  éteinte  cette  vie  infiniment  pré- 
cieuse, qui  faisait  les  délices  du  Père  éternel 
et  des  anges;  n'en  accusons  pas  les  Juifs  ni 
Pilate,  qui  l'a  abandonnée  à  leur  naine;  c'est 
la  fureur  de  nos  crimes  qui  la  lui  a  arrachée  ; 
c'est  nous  qui  sommes  les  véritables  auteurs 
de  cette  passion  sanglante;  ce  sont  nos  pas- 
sions déréglées  qui  l'ont  attaché  à  la  croix. 
Osera-t-on  dire  dorénavant  qu'on  ne  connaît 
pas  ia  difformité  d'une  action  qui  ne  peut 
être  réparée  et  expiée  que  par  le  sang  d'un 
Dieu?  Ce  péché  qu'on  commet  en  se  jouant, 
qu'on  avale  comme  une  liqueur  délicieuse, 
est   un  monstre  épouvantable  qui  a  causé 
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la  mort  d'ua  Dieu,  et  une  mort  si  ignomi- 
nieuse. 

Haïssons  donc,  détestons,  fuyons  le  péché, 
non  par  des  considérations  humaines  et  in- 
téressées, ni  précisément  à  cause  des  maux 
effroyables  qu'il  nous  attire  et  des  biens  in- 
finis dont  il  nous  prive,  mais  parce  que 
Jésus-Christ  a  mieux  aimé  subir  le  supplice 
de  la  croix  que  de  le  laisser  régner  dans  le 
monde  ;  comment,  après  cela,  pourrions-nous 
faire  revivre  en  nous  le  péché  et  commettre 
de  nouveau  l'attentat  de  crucifier  Jésus- 
Christ  et  fouler  aux  pieds  son  sang  adorable! 
Quelle  ingrat:tudel  Est-ce  trop  d'un  enfer 
pour  la  punir?  Les  hommes  punissent  en 
hommes,  parce. que  leur  pouvoir  est  borné; 
Dieu  se  venge  en  Dieu,  saintement  et  infini- 
ment. Quiconque  ne  s'applique  pas  le  sacri- 
fice d'un  Dieu  mourant  sur  l'autel  de  la 
croix,  comme  victime  de  propitiation,  saura 
un  jour  ce  que  c'est  que  d'être  une  victime 
salée  du  feu  de  sa  justice,  pour  être  conser- 
vée sans  pouvoir  être  détruite. 

Il  n'y  a  présentement  point  d'autre  res- 
source contre  cette  justice  et  cette  colère 
redoutable,  que  de  nous  jeter  entre  les  bras 
d'un  Dieu  mourant;  il  nous  les  tend  pour 
nous  embrasser  comme  le  père  de  l'enfant  pro- 
digue; sa  tète  est  penchée  pour  nous  donner 
le  baiser  de  paix  et  de  réconciliation;  il  a  le 
côté  ouvert  pour  nous  donner  son  cœur  et 
recevoir  le  nôtre  ;  nous  serons  à  couvert, 
dans  cet  asile  sacré,  de  toutes  les  attaques  du 
démon  ;  c'est  la  ville  de  refuge  où  ce  cruel 
ennemi  n'ose  entrer  pour  nous  poursuivre. 
Quelle  consolation  dans  nos  peines  !  quelle 
ressource  dans  les  tentations  et  les  alarmes 
mortelles  que  nous  cause  le  souvenir  de  nos 
péchés  I  Lavons-nous  dans  cette  piscine  sa- 
crée et  jetons  tous  nos  péchés  au  fond  de 
cette  mer  de  grâces. 

ORAISON. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus  !  traduit  de  tribunal 
en  tribunal  et  prenant  occasion  de  l'attentat 
énorme  des  gentils  sur  votre  personne  ado- 
rable, de  les  rendre  heureusement  captifs 
sous  la  loi  de  votre  amour. 

J'adore  le  profond  silence  que  vous  avez 
gardé  durant  tout  le  cours  de  votre  passion, 
et  les  humiliations  qu'il  vous  attira. 

J'adore  entre  autres  celles  que  vous  souf- 
frîtes d'être  mis  en  parallèle  avec  un  scélé- 
rat, et  mis  au-dessous;  c'est  pour  expier  la 
préférence  indigne  que  j'ai  faite  des  biens 
sensibles  aux  spirituels  et  d'avoir  post-posé 
mon  âme  à  mon  corps. 

Les  pécheurs  ont  labouré  sur  votre  dos  ; 
ils  y  ont  tracé  de  longs  sillons  pareils  à  ceux 
que  les  laboureurs  t.rent  sur  la  terre.  Les 
cris  furieux  de  ces  barbares  qui  se  rassasient 
de  vos  peines,  l'agitation  que  produit  en 
vous  un  supplice  si  inhumain  ne  vous  fait 
rien  perdre  du  calme  de  votre  âme  et  de  la 
tranquillité  de  votre  <œur;  vous  songez  que 
c'est  pour  eux  que  vous  souffrez  et  non  ce 
(p.ie  vous  souffrez  d'eux. 

Je  vous  adore  comme  un  roi  de  souffrances 
et  d'opprobres,  toujours  néanmoins  absolu 


dans  vos  plus  profonds  abaissements  ;.  car  ces 
aveugles  qui  vous  insultent,  accomplissent 
vos  désirs,  exécutent  votre  volonté  et  éta- 
blissent votre  règne. 

Je  vous  adore  élevé  sur  la  croix,  comme 
l'homme  de  douleurs,  l'homme  frappé  de 
Dieu  pour  nos  iniquités,  qui  n'a  rien  de  sain 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
et  écrasé  comme  un  ver  de  terre;  je  vous 
adore  encore  plus  humilié  sous  sa  puissante 
main  que  sous  celle  des  hommes;  autant  que 
j'ai  d'horreur  de  leur  barbarie,  autant  je  me 
sens  pénétré  d'amour  et  de  reconnaissance 
pour  une  bonté  si  incompréhensible  ;  ah  I  il 
faudrait  que  mon  cœur  fût  plus  dur  que  les 
pierres  qui  se  fendirent  à  votre  mort,  s'il  ne 
se  laissait  enflammer  par  un  tel  excès  d'a- 
mour. Heureux  qui  peut  vous  rendre  sang 
pour  sang  et  vie  pour  vie.  Inspirez-nous 
l'esprit  de  sacrifice  et  d'obéissance  dont 
vous  avez  été  animé,  qui  vous  a  rendu  la 
mort  douce  et  désirable  ,  quelque  affreuse 
qu'elle  parût  aux  sens.  Donnez-nous  la  fidé- 
lité de  persévérer  sur  la  croix  jusqu'au  der- 
nier soupir,  sans  écouter  les  suggestions  do 
la  chair  et  de  nos  faux  amis  qui  sont  de  vrais 
ennemis.  Donnez-nous  une  douceur  inalté- 
rable qui  nous  fasse  regarder  les  injustices 
qu'on  nous  peut  faire  par  l'endroit  le  moins 
odieux  ;  attachez  notre  vieil  homme  à  votre 
croix,  sans  avoir  égard  à  ses  répugnances  et 
à  ses  cris;  vous  savez  combien  la  chair  est 
infirme,  mais  votre  grâce  peut  lui  donner  ia 
force  et  la  promptitude  de  l'esprit;  nous  vous 
devons  tout  l'amour  de  notre  cœur;  r.ous  en 
attendons  l'infusion,  comme  le  fruit  de  votre 
mort  ;  c'est  lui  qui  adoucira  l'amertume  du 
calice  que  vous  nous  avez  laissé  à  boire,  et 
nous  fera  consommer  l'œuvre  que  vous  nous 
avez  donné  à  faire. 

MÉDITATION  XIII. 

SUR  LE  MYSTÈRE  DE  LA   SÉPULTURE 

Pour  le  matin. 

Première  considération. 

La  descente  de  Jésus-Christ  dans  les  en- 
fers a  été  la  consommation  de  ses  humilia- 
tions et  le  mérite  ou  comme  le  sceau  de  son 
triomphe;  car  pourquoi  est-il  monté,  dit 
saint  Paul,  sinon  parce  qu'il  est  descendu 
auparavant  dans  les  parties  les  plus  basses 
de  la  terre.  11  y  alla  prendre  possession  de 
la  plus  grande  partie  de  son  empire;  car 
toute  puissance  lui  fut  donnée  au  ciel,  dans 
la  terre  et  dans  les  enfers,  en  récompense 
de  son  double  sacrifice.  Cet  empire  est 
double,  l'un  de  rigueur  et  d'une  sévérité 
inflexible,  par  lequel  il  conduit  les  impies 
avec  un  sceptre  de  fer  et  les  brise  comme  le 
vase  du  potier,  de  telle  sorte  néanmoins 
qu'ils  survivent  à  leur  destruction  et  qu'ils 
sentiront  à  jamais  sa  main  redoutable  appe- 
santie sur  eux;  l'autre  est  de  bonté  et  de 
miséricorde,  par  lequel  il  associe  à  sa  gloire 
ceux  qui  n'ont  pas  été  de  ce  monde,  comme 
il  n'en  a  pas  été  lui-môme,  -et  y  ont  vécu 
comme  des  pèlerins  et  des  exilés;  H  mettra 
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sa  joie  à  les  comliler  ae  délices  ineffables  ; 
il  trouva  des  prédestinés  et  des  réprouvés  ; 
mais  un  tas  prodigieux  de  ces  derniers;  car 
Dieu  avait  laissé  marcher  les  nations  dans 
leurs  voies,  et  la  plupart  des  Juifs  ne  le  ser- 
vaient qu'avec  un  esprit  mercenaire  et  ne 
l'honoraient  que  des  lèvres,  ayant  le  cœur 
bien  éloigné  de  lui.  Quelle  fut  l'horreur  et 
la  terreur  dont  ils  furent  saisis  en  aperce- 
vant leur  juge  et  le  vengeur  de  leurs  crimes, 
et  que  rien  ne  les  pourrait  jamais  soustraire 
à  sa  juste  vengeance  I  Quelle  fut  la  surprise 
des  démons,  qui  venaient  d'exciter  les  Juifs 
à  crucifier  le  Roi  de  gloire  et  de  reconnaître 
qu'ils  avaient  contribué  par  là  à  la  destruc- 
tion de  leur  empire,  et  seraient  pour  une 
éternité  assujettis  au  sien  !  Sa  présence  leur 
fut  plus  insupportable  que  la  lumière  du 
soleil  aux  oiseaux  nocturnes  ;  ils  tâchèrent 
de  se  dérober  à  ses  regards  ;  pour  les  prédes- 
tinés, il  y  en  avait,  tels  que  les  prophètes  et 
les  plus  saints  d'entre  les  patriarches,  comme 
pouvaient  être  Abraham,  Isaae,  Joseph,  qui 
jouissaient  d'une  abondance  de  paix  et  atten- 
daient paisiblement  dans  les  Limbes,  espèces 
de  paradis  terrestre,  ou  jardin  délicieux,  la 
venue  du  Sauveur,  le  désir  des  collines  éter- 
nelles; mais  il  yen  avait  d'autres  qui  étaient 
redevables  à  la  justice  divine,  dont  la  capti- 
vité consolait  la  malignité  des  démons,  qui 
nous  sont  représentés  dans  les  chaînes  et 
dans  le  fond  d'un  lac  où  il  n'y  avait  point 
d'eau.  C'est  vous,  dit  le  prophète  Zacharie, 
adressant  la  parole  au  divin  médiateur,  qui, 
par  le  sang  de  votre  alliance,  avez  fait  sortir 
les  captifs  du  fond  d'un  marais  desséché; 
Jésus-Christ  leur  annonce  aujourd'hui  l'ac- 
complissement de  ses  mystères,  et  les  tire  de 
leur  prison,  malgré  tous  les  efforts  des  esprits 
de  ténèbres,  pour  être  comme  les  trophées 
de  sa  victoire  et  les  compagnons  de  son 
triomphe  ;  il  y  en  avait  qui  étaient  détenus 
depuis  deux  mille  ans  dans  ces  cachots  sou- 
terrains; c'étaient  quelques-uns  de  ceux,  dit 
l'apôtre  saint  Pierre,  qui  avaient  été  indociles 
aux  avertissements  de  Noé ,  lorsqu'il  fabri- 
quait l'arche  par  l'ordre  de  Dieu.  Voyant  la 
terre  couverte  des  eaux  du  déluge,  prêts 
eux-mêmes  à  y  être  submergés,  ils  conçu- 
rent un  vif  regret  de  leur  incrédulité,  s'hu- 
milièrent sous  la  puissante  main  de  Dieu, 
qui  les  punissait,  réclamèrent  sa  miséricorde 
et  la  fléchirent.  Les  peines  éternelles  qu'ils 
avaient  méritées  furent  commuées  en  tem- 
porelles, qui,  quoiqu'infiniment  dispropor- 
tionnées aux  premières ,  sont  néanmoins 
d'une  longueur  effroyable  et  servent  à  nous 
faire  comprendre  combien  l'incrédulité  et 
les  autres  péchés  coûtent  après  la  mort,  lors- 
qu'on ne  les  a  pas  expiés  durant  sa  vie  par 
de  dignes  fruits  de  pénitence. 

N'attendons  pas  l'extrémité  pour  nous  con- 
vertir, et  réglons  notre  vie  de  telle  manière 
que  lorsque  nous  paraîtrons  devant  Jésus- 
Christ,  juge  des  vivants  et  des  morts,  ce  soit 
avec  la  confiance  de  ses  amis  et  ses  servi- 
teurs fidèles,  et  non  avec  l'effroi  d'un  esclave 
qui,  ayant  dissipé  en  débauches  les  biens 
qu'il  devait  faire  valoir  à  son  profit,  s'attend 


à  être  jeté  pieds  et  poings  liés  dans  les  té- 
nèbres extérieures. 

Seconde  considération. 

Le  corps  sacré  du  Sauveur  privé  de  vie, 
mais  toujours  uni  au  Verbe  aussi  bien  que 
son  âme,  demeura  encore  quelques  heures 
sur  la  croix,  exposé  aux  insultes  et  aux 
blasphèmes  des  passants;  vers  le  soir,  Jo- 
seph d'Arimalhie,  sur  lequel  la  vertu  de 
sa  mort  agissait  déjà  puissamment,  alla  de- 
mander hardiment  à  Pilate  la  permission  de 
l'inhumer,  et  l'ayant  obtenue  sans  peine,  il 
le  descendit  de  la  croix,  secondé  dans  ce 
pieux  office  parNicodème,  disciple  de  Jésus- 
Christ  aussi  bien  que  lui;  et  l'ayant  enseveli 
avec  des  aromates,  l'enferma  dans  le  sépul- 
cre qu'il  s'était  fait  tailler  près  de  là  dans  le 
roc  pour  lui-même. 

Saint  Ambroise  ne  fait  pas  difficulté  de 
comparer  ce  sépulcre  au  sein  virginal  de 
Marie,  et  le  relever  même  au-dessus;  l'un 
et  l'autre  ont  cela  de  commun  qu'ils  sont 
vierges  :  Mme  n'avait  jamais  connu  d'hom- 
me, nul  n'avait  encore  été  inhumé  dans  ce 
sépulcre,  il  sortit  sans  corruption  de  l'un  et 
de  l'autre;  comme  le  saint  de  Dieu,  il  en 
sortit  plein  de  vie  pour  prêcher  l'Évangile  ; 
mais  voici  la  prérogative  du  monument,  c'est 
qu'il  donne  au  Sauveur  ,une  naissance  plus 
glorieuse  que  la  première.  Marie  l'avait  en- 
gendré mortel,  le  tombeau  l'engendre  im- 
mortel ;  après  sa  première  naissance  il  des- 
cend aux  enfers;  après  la  seconde  il  monte 
aux  cieux;  enfin,  le  sein  de  la  très-sainte 
Vierge  tint  enfermé  durant  neuf  mois  ce 
corps  formé  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
le  sépulcre  ne  l'a  gardé  que  trois  jours,  et 
ne  nous  laisse  pas  languir  plus  longtemps 
pour  nous  rendre  l'espérance  du  genre  hu- 
main. 

On  le  peut  donc  regarder  comme  un  lit 
où  il  a  reçu  une  nouvelle  naissance  de  lui, 
ou  plutôt  où  il  a  dormi  un  court  sommeil. 

Il  s'était  reposé  au  commencement  le  sep- 
tième jour  après  la  création  de  l'univers  et 
l'arrangement  de  toutes  les  parties  qui  le 
composent  ;  il  commence  aujourd'hui  à  jouir 
de  son  repos  et  de  célébrer  le  saint  sabbat, 
après  les  six  jours  de  ses  travaux  et  de  ses 
souffrances,  mais  c'est  un  sommeil  léger, 
qui  n'est  que  la  préparation  du  grand  sabbat, 
ou  repos  dont  il  jouira  bientôt  dans  la  gloire. 
La  compagnie  des  gardes  que  les  Juifs  ont 
posée  autour  du  tombeau  de  crainte  que  les 
disciples  ne  l'enlevassent,  nous  rappellent 
en  la  mémoire  ces  soixante  braves  d'Israël 
armés  de  casques  et  d'épées,  à  cause  des 
surprises  de  la  nuit,  qui  gardent  le  lit  de 
Salomon  :  les  premiers  sont  dignes  de  mort 
pour  avoir  si  mal  gardé  celui  qui  est  infini- 
ment plus  que  Salomon,  quoi  qu'il  en  tire 
son  origine. 

Aussi  l'Église  ne  cherche  plus  f  on  divin 
Époux  dans  son  lit,  elle  sait  qu'il  s'en  est 
levé  pour  achever  sa  carrière  et  retourner 
au  ciel,  d'où  il  était  parti,  et  qu'il  s'est  ré- 
veillé, selon  la  célèbre  prophétie  de  Jacob, 
comme  un  jeune  lion  qui  va  ravir  sa  proie. 
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Comme  il  a  été  le  seul  libre  entre  les  morts 
et  pleinement  maître  de  la  mort,  il  n'a  pas 
eu  besoin  d'un  secours  étranger  pour  réunir 
son  âme  à  son  corps,  l'ayant  fait  dans  le 
moment  précis  qu'il  avait  prédit  tant  de  fois; 
ainsi,  il  est  encore  plus  vrai  de  dire  de  sa 
mort  que  de  celle  de  la  fille  du  chef  de  la 
synagogue  et  du  Lazare,  que  ce  n'est  qu'un 
sommeil. 

11  faut  dire  la  môme  chose  de  la  mort  des 
vrais  chrétiens ,  quelque  intervalle  qui  se 
trouve  entre  leur  décès  et  le  jugement  der- 
nier, où  leurs  corps,  réduits  en  poussière 
et  anéantis  au  jugement  de  l'imagination, 
ressusciteront  glorieux  par  la  môme  vertu 
qui  a  ranimé  celui  de  notre  Sauveur;  c'est 
pourquoi  il  est  appelé  par  saint  Paul  les  pré- 
mices des  dormants.  Tout  cet  espace  n'est, 
pour  les  justes,  qu'un  sommeil  doux  et  tran- 
quille. O  efficace  admirable  de  la  mort  et 
de  la  sépulture  de  notre  adorable  chef,  de 
faire  de  la  chose  du  monde  la  plus  terrible 
à  la  nature,  la  plus  désirable  et  la  plus  né- 
cessaire ;  tel  qu  est  le  repos  et  le  sommeil. 

Que  les  infidèles  se  lamentent  donc  à  la 
mort  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches  ;  que 
les  mauvais  chrétiens  se  désolent  et  se  dé- 
sespèrent dans  la  nécessité  de  quitter  eux- 
mêmes  la  vie,  puisqu'il  ne  leur  reste  qu'une 
attente  effroyable  des  flammes  vengeresses; 
les  hommes  de  richesses  ont  dormi  leur 
sommeil,  leur  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de 
chimères,  une  illusion  continuelle;  ils  n'ont 
rien  trouvé  dans  leurs  mains  lorsqu'ils  se 
sont  réveillés  de  cet  assoupissement  crimi- 
nel. Jésus-Christ  les  réveillera  par  la  trom- 
pette de  l'archange,  par  un  cri  aussi  perçant 
que  celui  d'une  femme  en  travail  d'enfant  : 
réveil  épouvantable  et  plein  d'horreur;  ils 
seront  couverts  d'opprobres  et  précipités  au 
fond  des  enfers. 

Troisième  considération 

Le  tombeau  des  grands  de  la  terre  est 
l'écueil  de  leur  grandeur;  c'est  là  que  se  ter- 
minent toutes  ces  conquêtes  ,  ces  vastes 
projets:  c'est  à  quoi  aboutit  tout  le  mouve- 
ment qu'ils  se  donnent  et  qu'ils  donnent  aux 
autres;  démêlez  si  vous  pouvez  leurs  cen- 
dres de  celles  du  moindre  de  leurs  "sujets, 
la  mort  égale  et  confond  tout.  C'est  en  ce 
jour  que  périssent  tous  les  desseins  ambi- 
tieux des  enfants  d'Adam;  les  monarques 
sont  grands  jusque-là,  encore  n'est-ce  qu'aux 
yeux  de  la  chair;  mais  toute  leur  gloire  est 
éclipsée,  absorbée  et  ensevelie  avec  eux 
dans  le  tombeau.  Adieu  majesté,  puissance, 
richesses,  cours  nombreuse,  gardes,  appar- 
tements somptueux!  tout  est  évanoui  comme 
l'ombre,  il  ne  reste  d'eux  qu'un  souvcn'r 
confus,  une  sombre  mémoire,  elle  est  même 
souvent  détestée  et  en  exécration. 

La  gloire  de  Jésus-Christ  commence  au 
contraire  à  son  tombeau;  c'est  de  son  cou- 
chant qu'il  s'élève  tout  brillant  de  clarté  , 
selon  la  belle  explication  de  sa;nt  Grégoire  : 
Ascendit  super  occasum.  II  y  trouve  sa  vé- 
ritable grandeur,  et  s'y  revêt  de  force  et  de 
beauté;  il  est  ce  grain  mystérieux  de  fro- 


ment jeté  en  terre  pour  porter  du  fruit  au 
centuple;  levez  les  yeux,  et  considérez  ces 
campagnes  qui  sont  déjà  blanches  et  prêtes 
à  moissonner,  ou  plutôt  voyez  les  gerbes 
infinies  qu'il  a  déjà  recueillies  et  fait  porter 
dans  les  greniers  célestes. 

Il  est  encore  dans  ce  tombeau  la  pierre 
fondamentale  de  l'Église,  cachée  en  terre 
pour  soutenir  tout  l'édifice;  c'est  là  qu'il 
jette  l'espérance  de  la  résurrection  glorieuse 
sur  laquelle  est  appuyée  toute  notre  sainte 
religion;  sans  elle,  en  effet,  ainsi  que  le 
reconnaît  saint  Paul,  les  plus  yens  de  bien 
naîtraient  que  la  peine  des  criminels,  et  les 
scélérats  auraient  la  récompense  des  justes. 
Mais,  avec  ce  soutien  inébranlable,  il  n'est 
péril  qu'on  ne  brave  et  travail  qui  ne  pa- 
raisse doux;  c'est  ce  qui  rendit  Job  impé- 
nétrable à  toutes  les  attaques  du  démon, 
dans  l'épreuve  la  plus  terrible  qui  ait  jamais 
été,  et  ce  qui  a  rendu  les  saints  de  l'un  et 
et  de  l'autre  Testament  immobiles  dans  les 
persécutions  les  plus  violentes  et  les  tor- 
tortures  les  plus  cruelles;  ils  savaient  cer- 
tainement qu'ils  verraient  leur  Sauveur  dans 
cette  même  chair  qu'ils  méprisaient  pour 
lui,  qu'ils  tra  taient  comme  si  elle  leur  eût 
été  étrangère,  et  qu'ils  lui  offraient  en  sacri- 
fice pour  reconnaître  le  sien. 

Pourquoi  cette  même  foi  ne  sera-t-elle  pas 
capable  de  nous  fortifier  dans  des  tentations 
beaucoup  moindres?  Conjurons  Jésus-Christ 
de  l'augmenter,  et  de  faire  en  nos  âmes  une 
vive  impression  de  la  grâce,  qui  émane  de 
sa  sépulture  et  qui  ranime  celle  de  notre 
baptême,  qui  en  est  une  participation. 

P.egardons-nous  comme  ensevelis  avec  lui 
par  ces  vœux  sacrés  qui  nous  engagent  à 
mener  une  vie  cachée  en  lui,  loin  du  tu- 
multe et  des  embarras  du  monde  ;  que  toute 
notre  étude  soit  de  perfectonner  sans  cesse 
ce  qui  a  été  opéré  en  nous  dans  ce  premier 
des  sacrements.  Ayons  un  mépris  souverain 
pour  tout  ce  que  le  monde  a  de  grand,  d'é- 
b'ouissant,  de  délicieux,  en  un  mot,  qu'il 
nous  soit  crucifié,  et  que  nous  consentions 
réciproquement  de  l'être  à  son  égard. 

Oh!  que  cet  état  de  mort  et  d'impuissance 
où  l'auteur  de  la  vie  et  le  Tout-Puissant  s'est 
réduit,  nous  fait  comprendre  effi  acement 
combien  nous  devons  être  peu  touchés,  non- 
seulement  des  plaisirs,  mais  encore  des  in- 
jures, des  médisances,  des  mauvais  traite- 
ments! Présentez  des  mets  exquis  à  un  mort, 
il  n'a  point  de  goût;  faites  toucher  en  sa 
présence  les  instruments  mélodieux,  il  a 
des  oreilles,  mais  il  n'entend  pas.  Dites-lui 
des  injures,  donnez-lui  des  coups,  c'est  la 
môme  i  hp.se  que  si  vous  frappiez  une  souche 
ou  une  statue  :  il  n'y  a  point  de  vengeance 
à  craindre,  pas  môme  de  plainte,  toutes  ces 
passions  sont  éteintes  avec  lui;  emportez  le 
suaire  dont  il  est  enveloppé,  il  ne  vous 
poursuivra  pas  en  justice  pour  se  Je  faire 
rendre  :  tel  devrait  être  un  chrétien;  on  peut 
môme  enchérir,  et  dire  qu'il  doit  avoir  une 
horreur  et  un  élo'gnemcnt  extrême  des  ri- 
chesses, des  vanités,  des  cupidités  du  siècle, 
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ce  que  ne  peut  pas  un  mort,  qui  est  dans 

un  état  purement  passif. 

Est-ce  là  notre  disposition?  d'où  vient  donc 
cette  vivacité  pour  tout  ce  qui  est  de  la  vie 
du  vieil  homme,  celte  avidité  du  gain,  cette 
curiosité  effrénée  pour  des  objets  frivoles; 
quelle  licence  ne  se  donnent  pas  nos  sens, 
quelle  effusion  de  joie  dans  tout  ce  qui  les 
contente,  quelle  impatience  dans  tout  ce  qui 
les  mortifie,  quelle  ardeur  démesurée  pour 
tout  ce  qui  peut  distinguer  et  donner  quel- 
que rang  dans  le  monde! 

OKAISON. 

J'adore,  ô  Jésus ,  votre  sainte  âme  descen- 
dant dans  les  enfers ,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  plus  grande  partie  du  royaume 
conquis  par  votre  sang  ;  autant  que  votre 
présence  a  été  terrible  aux  impies,  autant 
a-t-elle  été  douce  et  consolante  pour  les  jus- 
tes. Faites  que  mon  cœur  soit  du  nombre  de 
ces  heureux  captifs,  que  vousavez  tirés  après 
vous  1 

J'adore  totre  sacré  corps  privé  de  vie , 
comme  étant,  après  votre  sainteâme,  le  plus 
noble  organe  de  la  divinité,  le  temple  au- 
guste du  Saint-Esprit,  la  chair  sacrée  de  la 
victime  de  notre  réconciliation  vivante  de  la 
divinité,  qui  ne  s'est  jamais  séparée  d'elle. 
Donnez-moi  les  oreilles  du  cœur  pour  me 
faire  écouter  et  pratiquer  toutes  les  le- 
vons, que  vous  nous  faites  du  fond  de  votre 
sépulcre;  apprenez-nous  à  chérir  la  retraite 
et  la  solitude,  à  mettre  notre  joie  dans  l'ou- 
bli des  créatures,  à  fuir  le  commerce  du 
inonde  votre  ennemi,  à  vouloir  bien  en  être 
liai  et  foulé  aux  pieds  pour  pouvoir  sortir 
du  tombeau  de  nos  misères.  Inspirez-nous 
de  l'horreur  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens  et 
nourrit  les  passions.  Opérez  en  nous  par 
une  mortification  continuelle  de  nos  inclina- 
tions déréglées,  ce  qui  s'est  passé  mystérieu- 
sement dans  notre  baptême;  faites-nous  ré- 
parer par  la  pénitence  la  perte  de  toutes  les 
grâces  que  nous  y  aurons  reçues  :  éloignez 
de  nous  toutes  les  amorces  du  péché;  faites 
de  nos  cœurs  des  sépulcres  vivants  par  le 
souvenir  de  votre  précieuse  mort;  taillez- 
iôs  dans  le  roc ,  en  nous  fondant  clans  une 
foi  inébranlable  ,  et  soyez  vous-même  la 
pierre  spirituelle  qui  enferme  l'entrée  aux 
créatures. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

L'homme  n'est  que  le  jouet  de  la  mort,  la 
pâture  des  vers  et  le  tombeau  dans  lequel  il 
est  enfermé,  loin  de  cacher  son  ignominie, 
atteste  qu'il  est  un  rebelle ,  un  criminel  de 
lèse-majesté  divine,  dépouillé  de  tout  et 
livré  à  de  vils  insectes,  comme  entre  les 
mains  d'autant  de  satellites.  Voilà  la  desti- 
née des  grands  et  des  petits,  le  sort  qui  nous 
attend  tous;  une  fourmilière  de  vers  s'en- 
gendrera de  cette  chair  même,  que  nous 
flattons  et  caressons  tant,  et  n'y  laissera 
trace  de  figure  humaine. 

C'est  donc  une  vanité  aussi  risible  que  dé- 
plorable aux  grands  de  la  terre,  dit  saint 
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Chrysostome,  que  de  se  faire  élever  des  tom- 
beaux superbes,  c'est  se  glorifier  dans  leur 
confusion  :  que  font-ils  autre  chose  par  ces 
dépenses  immenses,  que  d'ériger  des  tro- 
phées à  la  mort.  C'est  donc  pour  loger  ma- 
gnifiquement des  vers  et  des  reptiles  veni- 
meux, qu'il  faut  ouvrir  le  sein  des  monta- 
gnes, en  tirer  avec  tant  de  sueurs,  le  mar- 
bre ,  le  jaspe  et  le  porphvre  ?  ô  vanité  des  va- 
nités! 

Il  n'y  a  que  le  sépulcre  de  Jésus-Christ 
qui  ait  été  véritablement  glorieux,  ainsi  que 
l'avait  prédit  Isaïe,  non-seulement  à  cause 
que  dans  la  suite  des  siècles  les  monarques 
de  la  terre  lui  ont  rendu  les  plus  profonds 
hommages  et  prosternés  à  terre  ont  baisé  la 
poussière  de  ce  saint  lieu,  mais  parce  qu'ayant 
contenu  dans  son  sein  trois  jours  ce  sacré 
dépôt,  il  ne  le  contenait  plus,  et  parce  qu'il 
est  un  monument  authentique  de  la  victoire 
de  Jésus-Christ  sur  la  mort. 

Tout  avait  jusque-là  reconnu  l'empire  de 
cette  cruelle  ennemie  des  hommes;  la  faux 
tranchante ,  en  exécution  de  l'arrêt  divin, 
moissonnait  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre  sans 
épargner  personne;  mais  ayant  attaqué  l'Au- 
teur de  la  vie  et  croyant  l'avoir  percé  de  ses 
traits,  elle  se  sentit  elle-même  percée  do 
son  propre  dard,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  prédit 
par  Osée  :  O  mort ,  je  serai  ta  mort!  ô  enfer, 
je  serai  (a  ruine.  Jésus-Christ  en  subissant 
la  mort  l'a  fait  en  quelque  sorte  mourir;  il  a 
détruit  l'empire  du  ciémon,  qui  en  est  appelé 
le  prince;  non  en  usant  de  sa  puissance,  co 
qui  eût  été  un  jeu  pour  elle,  mais  gardant 
les  droits  de  la  justice  la  plus  exacte,  avec 
celte  détestable  créature,  et  ne  le  dépouillant 
du  droit  malheureux  que  son  crime  lui  avait 
acquis  sur  les  hommes,  que  pour  punir  l'é- 
norme attentat  et  le  déicide  commis  en  sa 
personne,  rien  n'étant  plus  juste  et  plus  di- 
gne de  la  bonté  de  Dieu,  que  de  sanctifier 
les  hommes  pécheurs  par  la  foi  qu'ils  ont  au 
sang  de  celui  qui  avait  daigné  se  rendre 
leur  médiateur  et  leur  chef.  La  chair,  dit  le 
grand  saint  Léon,  a  été  l'appât  que  le  Verbe  a 
présenléàcc  monstre  pour  l'attirer;  s'étanljeté 
dessus  avidement  pour  la  dévorer,  il  s'est 
senti  percer  par  le  fer,  qui  y  était  caché, 
figure  de  la  divinité,  et  forcé  à  rendre  toute 
la  proie  qu'il  avait  déjà  engloutie. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  démon  aveuglé 
par  sa  malice,  ni  les  Juifs  auteurs  de  sa  mort, 
auxquels  il  avait  annoncé  souvent  qu'il  avait 
le  pouvoir  de  quitter  et  de  reprendre  la  vie, 
mais  ses  disciples  mêmes,  lesquels,  mal- 
gré les  fréquentes  prédictions  de  sa  pro- 
chaine résurrection,  le  mettaient  au  nombre 
de  ceux  qu'on  a  descendus  dans  la  fosse  ,  le 
regardaient  comme  un  homme  destitué  de 
tout  secours  et  que  Dieu  même  avait  en  quel- 
que sorte  effacé  de  son  souvenir.  Ce  fut  par 
cette  voie  même,  si  opposée  à  toutes  nos 
idées  et  si  élevée  au-dessus  du  raisonnement 
humain,  qu'il  détruisit  l'empire  de  la  mort, 
que  le  démon  par  sa  cruelle  envie  avait  fait 
entrer  dans  le  monde;  aurait-il  acquis  un 
empire  souverain  sur  elle,  s'il  n'eût  été  en- 
fermédans  le  tombeau?  aurait-il  obtenu  pour 
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son  corps  mystique  cette  liberté,  dont  il 
jouissait  souverainement  par  lui-même?  c'est 
pour  cela  que  selon  la  remarque  d*un  saint 
docteur,  il  a  voulu  être  déposé  en  un  sépul- 
cre étranger,  n'étant  pas  convenable  que  le 
vainqueur  de  la  mort  en  eût  un  qui  lui  fût 
propre  et  particulier. 

La  crainte  de  la  mort  tenait  les  hommes 
dans  une  cruelle  servitude ,  durant  tout  le 
temps  de  leur  vie;  c'était  comme  le  bourreau 
du  pécheur,  la  prison  dans  laquelle  le  démon 
le  tenait  enfermé;  semblables  à  des  esclaves 
rebelles,  nous  étions  sans  cesse  alarmés  de 
l'approche  du  châtiment;  mais  grâces  à  Jésus- 
Christ  la  mort  n'a  plus  rien  d'horrible  pour 
nous,  elle  a  été  méprisée  par  des  femmes, 
des  filles  et  des  petits  enfants  ,  quoi  qu'elle 
se  présentât  à  eux  sous  les  formes  les  plus 
horribles. 

Seconde  considération. 

La  seconde  victoire  de  Jésus-Christ,  sur 
la  corruption  du  tombeau,  est  une  suite  né- 
cessaire de  celle  qu'il  a  remportée  sur  la 
mort.  Toutes  les  drogues  aromatiques  qu'em- 
ployèrent Joseph  et  Nicodème  pour  embau- 
mer son  sacré  corps,  et  celles  qu'achetèrent 
pour  le  même  etfet  les  pieuses  femmes,  qui 
l'accompagnaient  dans  ses  voyages ,  étaient 
fort  inutiles.  Le  destructeur  de  la  mort,  qui 
nous  a  découvert  la  vie  et  l'incorruptibilité, 
celui  dont  l'odeur  est  comme  celle  d'un 
champ  que  le  Seigneur  a  béni ,  ainsi  que 
s'écria  lsaac  en  l'apercevant  de  loin  par  les 
yeux  de  la  foi,  n'avait  garde  d'éprouver  la 
destinée  du  Lazare  ,  qui  répandait  déjà  l'in- 
fection, quoiqu'il  n'y  eût  que  quatre  jours 
depuis  sa  mort;  c'était  un  crime  de  laisser 
corrompre  la  chair  des  victimes  offertes  à 
Dieu  et  surtout  de  l'agneau  pascal  :  quelle 
indignité  que  le  vrai  agneau  pascal,  le  saint 
de  Dieu,  conçu  et  né  sans  péché,  impeccable 
par  nature,  souffrît  la  corruption.  Ah!  Sei- 
gneur, vous  ne  le  permettrez  jamais  :  Non 
dabis  sanclum  tuum  videre  corruptionem.  La 
corruption  n'est  que  pour  les  morts;  or  si 
l'humanité  sainte  ne  vit  plus  de  la  vie  d'A- 
dam, elle  est  aussi  vivante  que  jamais  de  la 
vie  de  la  divinité,  qui  réside  en  elle  corpo- 
rellement;  s'il  en  a  préservé  si  souvent  ses 
martyrs  et  ses  saints,  ne  s'en  scra-t-il  pas 
préservé  lui-même,  et  n'aurait-il  pas  des  rai- 
sons individuelles  qui  ne  lui  permettaient 
pas  de  subir  une  telle  humiliation  ?  Il  n'a  pas 
prétendu  par  cette  victoire  sur  la  corruption 
nous  en  exempter,  mais  nous  la  faire  mépri- 
ser et  garantir  nos  âmes  de  celle  du  péché; 
n'en  craignons  point  d'autre  que  celle-là  ; 
n'ayons  horreur  que  de  cette  pourriture,  qui 
fait  fuir  les  anges  et  blesse  l'odorat  de  Dieu 
môme;  que  notre  corps  se  corrompe  et  se 
pourrisse;  que  l'arrêt  prononcé  contre  x\dam 
et  sa  postérité  criminelle  s'exécute,  souscri- 
vons-y volontiers,  disons  avec  le  saint 
homme  Job  à  la  pourriture:  Vous  êtes  ma  mire; 
et  aux  vers  :  Vous  êtes  mes  frères  et  mes 
sœurs;  mais  que  notre  âme  en  soit  garantie  : 
ne  craignons  point  d'autre  difformité  que  celle 
qui  défigure  en  elle  l'image  de  Dieu,  et  la 


rend  l'horreur  et  l'opprobre  de  l'univers, 
plus  affreuse  aux  yeux  de  la  foi ,  que  ne  le 
sont  aux  yeux  de  la  chair  des  corps  rongés 
de  chancre,  qui  tombent  en  lambeaux,  ou  des 
cadavres  dont  l'infection  est  capable  d'étouf- 
fer les  vivants.  Soyons  uniquement  appliqués 
à  prévenir  un  tel  malheur  et  conserver  une 
si  précieuse  vie;  si  nous  avons  ce  bonheur, 
Jésus-Christ  transformera  ce  corps  vil  et  ani- 
mal en  un  corps  glorieux  et  le  rendra  con- 
forme an  sien ,  par  la  même  vertu  qui  l'a 
réuni  à  son  âme,  afin  qu'ayant  eu  tant  de 
part  à  ses  combats,  il  en  eût  à  ses  triomphes. 

Troisième  considération. 

Le  Sauveur  des  hommes  a  encore  remporté 
une  signalée  victoire  sur  la  Synagogue,  sa 
cruelle  marâtre,  qui  l'avait  rejeté  de  son 
sein  comme  un  avorton  et  livré  aux  gentils. 
Ses  prêtres  et  ses  docteurs,  l'ayant  vu  expirer 
sur  la  croix,  croyaient  l'avoir  dév<  ré,  et  s'ap- 
plaudissaient de  leur  victoire;  pour  se  l'as- 
surer pleinement  ils  allèrent  trouver  Pilate, 
et  le  prièrent  de  faire  garder  le  sépulcre,  de 
crainte  que  ses  disciples  n'enlevassent  son 
corps,  et  ne  fissent  accroire  au  peuple  qu'il 
était  ressuscité,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  en 
les  renvoyant  au  signe  de  Jonas,  qui  sortit 
plein  de  vie  du  ventre  de  la  baleine,  après  y 
avoir  été  enfermé  trois  jours  et  trois  nuits. 
C'est  ainsi  que  ces  impies  persécutent  le 
Juste  encore  après  sa  mort,  et  qu'au  lieu 
d'ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles  à  Ja  voix  de 
tant  de  miracles  qui  s'y  étaient  faits  et  qui 
avaient  forcé  un  olficier  et  des  soldats  païens 
de  reconnaître  que  cet  homme  était  vraiment 
fils  de  Dieu,  ferment  et  endurcissent  leur 
cœur,  et  s'obstinent  dans  leur  perfidie.  Pilate, 
qui  avait  poussé  sa  lâche  complaisance  jus- 
qu'à leur  accorder  contre  ses  propres  lu- 
mières le  sang  du  Juste,  n'eut  garde  de  leur 
refuser  cette  espèce  de  grâce.  Faites,  leur 
dit-il,  comme  vous  l'entendrez,  vous  avez  des 
gardes  ;  ils  les  posèrent  donc  autour  du  sé- 
pulcre, en  fermèrent  l'entrée  d'une  grosse 
pierre  et  la  scellèrent. 

Que  de  précautions  pour  anéantir  la  vérité 
et  fermer  toutes  les  avenues  à  la  foi  Mais 
qu'elles  sont  vaines  et  inutiles!  Est-il  conseil, 
force  et  prudence  contre  Dieu?  Il  s'en  joue 
et  la  fait  servir  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins  éternels.  Tous  leurs  efforts  ne  tour- 
nent qu'à  leur  confusion  et  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  et  à  l'établissement  de  son  règne 
spirituel  ;  il  fera  par  sa  sagesse  admirable 
contribuer  à  l'exaltation  de  son  nom  les  effets 
de  leur  malice  et  de  leur  haine  implacable; 
ils  ne  travaillent  contre  leur  intention  qu'à 
nous  fournir  des  preuves  de  la  résurrection 
et  se  rendre  inexcusables  dans  leur  incrédu- 
lité; leurs  soldats  vinrent  le  troisième  jour, 
dès  le  grand  matin,  leur  apprendre  les  mer- 
veilles qui  venaient  de  se  passer  à  leurs  yeux, 
n'étant  pas  encore  remis  de  leur  frayeur. 
Loin  de  rendre  gloire  à  Dieu,  ils  corrompent 
ces  gardes  à  force  d'argent  et  les  obligent  à 
répandre  parmi  le  peuple  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  avant  épié  le  temps  qu'ils 
dormaient,  ont  enlevé  le  corps  de  leur  mai- 
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tre.  O  malice  aussi  aveugle  qu'insensée,  qui 

ne  voit  pas  combien  elle  se  nuit  à  elle-même, 
et  le  peu  de  fruit  qu'elle  a  à  se  servir  de  té- 
moins endormis!  Ne  faut-il  pas  être  livré  à 
un  sens  réprouvé  pour  en  venir  à  ces  ex*  es? 
O  abandon  pénal,  le  plus  terrible  des  châti- 
ments que  Dieu  ait  donnés  dans  les  trésors  de 
sa  colère  1  Les  pharisiens  n"ont  pas  voulu  s'bu- 
mil-ier  sous  la  puissante  main  de  leur  vain- 
queur et  recourir  h  sa  clémence;  ils  seront 
froissés  par  cette  main  redoutable,  et  àjamais 
abattus  sous  elle.  Quelque  horrible  que  fût 
leur  forfait,  ils  en  eussent  obtenu  pardon, 
s'ils  i'eussent  voulu  reconnaître;  le  sang  du 
Médiateur  les  eût  purifiés,  et  en  eût  fait  des 
enfants  de  Dieu:  au  lieu  qu'ils  seront  chargés 
de  chaînes  comme  ses  esclaves,  et  serviront 
à  son  triomphe  comme  les  principautés  et  les 
puissances  îles  ténèbres. 

Voulons-nous  éviter  un  pareil  malheur, 
gardons-nous  bien  de  nous  opposer  à  l'éta- 
blissement du  règne  de  Jésus-Christ  dans  les 
autres,  et  travaillons  sans  relâche  à  l'établir 
au  dedans  de  nous-mêmes;  pour  cet  effet, 
faisons  mourir,  en  la  manière  dont  nous  l'or- 
donne saint  Paul,  les  membres  de  l'homme 
terrestre  :  ce  n'est  pas  même  assez  d'attacher 
le  vieil  homme  à  la  croix,  où  il  est  privé  de 
tout  ce  qui  nourrissait  ses  passions,  il  faut 
encore  ensevelir  le  corps  du  péché,  et  se 
cacher  au  monde  par  le  silence  et  la  retraite. 
Oh!  l'excellent  modèle  de  la  vie  chrétienne  ! 
Pourquoi  y  faisons-nous  si  peu  d'attention? 
pourquoi  faisons-nous  si  peu  de  rétlexion  sur 
les  cérémonies  mystérieuses  de  notre  bap- 
tême, qui  nous  enseignent  les  vérités  fon- 
damentales de  la  religion?  Nous  y  sommes 
comme  ensevelis  sous  les  eaux,  pour  marquer 
l'ensevelissement  du  vieil  homme  et  de,  tout 
ce  que  nous  avons  hérité  de  lui,  qui  n'est  que 
le  péché;  il  nous  apprend  à  vivre  dans  une 
séparation  totale  des  actions  criminelles  et 
de  ce  qui  y  conduit,  telles  que  les  pompes  et 
les  cupidités  du  siècle.  Notre  unique  soin 
doit  être  de  perfectionner  cet  ensevelisse- 
ment parle  retranchement  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  concupiscence,  et  les  productions 
impures  de  l'amour-propre. 

ORAISON. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus,  victorieux  de  la 
mort  et  de  ses  dépendances,  de  son  prince  et 
de  tous  vos  ennemis  !  daignez  m'associe  à 
votre  victoire;  mais  mettez  bien  dans  mon 
cœur  que  ce  n'est  que  par  le  crucifiement  du 
vieil  homme  que  je  remporterai  ces  avan- 
tages; faites-moi  bien  comprendre  qu'on  ne 
surmonte  le  monde  qu'en  le  fuyant,  cachez- 
moi  dans  le  secret  de  votre  face,  loin  de  la 
contradiction  des  hommes;  mais  où  pourrai- 
je  m'enfuir  de  moi-même,  qui  suis  mon  plus 
dangereux  ennemi?  Tout  vous  est  possible, 
votre  grâce  se  plaît  à  faire  encore  de  plus 
grands  miracles.  Inspirez -moi  une  sainte 
haine  pour  tout  ce  que  je  tiens  de  la  corrup- 
tion d'Adam;  nous  sommes  entés  en  vous 
par  la  ressemblance  de  votre  mort ,  comme 
des  plantes,  pour  reprendre  une  nouvelle  vie. 

Je  m'unis,  Seigneur,  à  tous  vos  saints 
Orateurs  sacrés.  XL. 
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anges  pour  célébrer  le  sacré  sabbat  doni  vous 
jouissez  après  les  six  jours  de  vos  travaux; 
que  je  ne  sois  pas  si  insensé  que  de  me 
promettre  d'y  être  associé  si  je  ne  participe 
auparavant  à  vos  travaux. 

MÉDITATION  XIV. 

SUR    I.E    MYSTÈRE    DE   LA    RÉSURRECTION. 

Peur  le  matin. 

Première  considération. 

Si  Dieu  s'est  engagé  de  rendre  au  centuple 
ce  à' quoi  on  aura  ici-bas  renoncé  pour  son 
amour,  combien  pensez-vous  qu'il  aura  été 
plus  fidèle  à  suivre  celle  loi  qu'il  s'est  im- 
posée à  l'égard  de  son  propre  Fils,  d'un  Fils 
qui,  dévoré  du  zèle  de  sa  gloire  et  de  réparer 
son  injure,  s'était  anéanti  lui-même  par  son 
incarnation?  Mais  c'est  à  sa  passion  particu- 
lièrement qu'il  a  tout  quitté  et  qu'il  a  sacrifié 
sa  joie,  sa  liberté,  son  honneur  et  sa  vie.  Le 
Père  éternel,  en  le  ressuscitant  en  ce  jour,  lui 
rend  toutes  ces  choses  avec  usure,  et  ne  con- 
sulte que  son  amour  et  sa  toute-puissance 
pour  le  combler  de  ses  dons. 

La  joie,  qui  est  une  suite  naturelle  de  la  vue 
de  Dieu,  dont  jouissait  Jésus-Christ,  et  qui 
devait  se  déborder  comme  un  torrent  de  la 
partie  supérieure  sur  l'inférieure,  avait  été 
suspendue  et  s'était  retirée  de  lui  pour  faire 
pla ,e  à  un  ennui  mortel  et  une  tristesse  pé- 
nétrante, l'un  et  l'autre  par  ses  ordres.  La 
sueur  de  sang  que  produisit  cette  douleur  en 
marque  l'excès,  les  consolations  célestes  vont 
présentement  réjouir  et  inonder  sa  sainte 
âme  à  proportion.  C'est  à  cause  de  cela  que 
son  Dieu  l'oint  de  cette  huile  de  joie,  dont 
parle  le  Psalmiste,  d'une  manière  plus  excel- 
lente que  tous  ceux  qui  participent  à  la  na- 
ture dont  il  a  daigné  se  revêtir;  si  la  mesure 
qu'il  en  départ  à  ses  serviteurs,  qui  n'est 
qu'un  faible  écoulement  de  la  sienne,  est  si 
ineffable,  qui  peut  comprendre  la  plénitude 
de  la  sienne?  11  se  laissa  lier  et  garrotter  par 
les  ministres  des  prêtres  et  conduire  de  tri- 
bunal en  tribunal,  Pilate  le  condamna  au 
fouet  et  à  la  croix,  supplices  qui  n'étaient 
que  pour  les  esclaves.  Les  Juifs  le  regar- 
daient encore  comme  leur  captif  dans  le  tom- 
beau où  il  était  enfermé,  et  autour  duquel 
ils  avaient  posé  des  gardes;  mais  il  a  été 
toujours  libre  au  milieu  des  morts,  il  a  réuni 
son  âme  à  son  corps  au  moment  qu'il  l'avait 
prédit.  Toutes  les  nations  lui  ont  été  don- 
nées, afin  qu'il  les  régisse  avec  une  verge  de 
fer  et  les  brise  comme  le  vase  du  potier,  si 
elles  ne  se  soumettent  librement  à  son  em- 
pire. Sa  puissance  n'est  pas  restreinte  à  la 
terre,  elle  s'étend  dans  Je  ciel.  Oh!  que  ce 
pouvoir  est  vaste  et  immense  !  Qui  peut  le 
mesurer?  Qu'est-ce  en  comparaison  que  celui 
dont  se  glorifient  les  princes  de  ce  monde? 
Jésus-Christ  n'est  pas  moins  le  maître  des 
cœurs  que  des  corps.  Rien  ne  se  fait  que  par 
son  ordre  ou  sa  permission,  tout  est  réglé 
par  sa  puissance  et  sa  sagesse,  et  coopère 
directement  ou  indirectement  à  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins.  Le  voilà  établi  le 
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principe  de  toutes  les  grâces  et  les  punitions, 
et  de  tous  les  événements  de  la  vie  des 
hommes. 

Seconde  considération. 

Les  pharisiens  avaient  souvent  outragé  et 
calomnié  Jésus-Christ  durant  le  cours  de  ses 
prédications,  mais  ce  fut  à  sa  passion  que 
tout  l'enfer  déchaîna  et  remua  ses  suppôts, 
pour  l'accabler  d'injures.  Il  fut  traité  de  blas- 
phémateur chez  Caïphe,  accusé  auprès  de 
Pilate  d'être  un  séditieux  qui  affectait  la 
royauté,  et,  ce  qui  est  plus  humiliant,  traduit 
en  fou  et  en  idiot  à  la  cour  d'Hérode,  car 
on  se  résout  à  tout  excepté  à  cet  état  où 
l'homme  semble  n'être  plus  homme.  11  est 
ensuite  traité  par  les  soldats  comme  un  roi 
de  théâtre,  ravalé  au-dessous  d'un  Barabbas, 
attaché  en  croix  au  milieu  de  deux  scélérats, 
comme  étant  le  plus  insigne  des  trois;  blas- 
phémé encore  après  sa  mort ,  comme  un  sé- 
ducteur dont  la  cabale  est  à  craindre. 

Il  ne  se  justifia  de  tant  d'impostures  que 
par  un  humble  silence,  qu'en  otlrant  à  son 
divin  Père  l'hommage  de  ses  humiliations, 
le  sacrifice  de  sa  propre  gloire  ,  et  lui  di- 
sant :  C'est  vous  qui  la  rétablirez  et  qui  ju- 
gerez de  tout. 

Ce  temps  est  venu,  et  le  Père  va  glorifier 
son  Fils  bien-aimé,  son  nom  va  se  répandre 
de  l'aurore  aucouchant.  Sa  croix,  objet  d'igno- 
minie, brillera  bientôt  sur  le  front  des  mo- 
narques; sa  divinité  sera  universellement  re- 
connue ,  malgré  l'opposition  des  puissances 
terrestres  et  infernales. 

tl  n'est  pas  seulement  honoré  par  les  hom- 
mes :  les  anges,  auxquels  il  s'était  rendu  in- 
férieur pour  un  peu  de  temps  ,  s'empresse- 
ront à  lui  faire  une  brillante  escorte  ,  et  ils 
s'écrieront,  dans  le  transport  de  leur  joie, 
que  l'Agneau  qui  a  été  égorgé  est  digne  de 
recevoir  l'honneur,  la  puissance,  la  force, 
la  divinité ,  la  sagesse  et  toutes  sortes  de 
louanges. 

Enfin  il  recouvre  la  vie  ;  mais  quelle  vie? 
Celle  qui  lui  fut  communiquée  au  sein  de 
Marie  méritait-elle  ce  nom,  puisqu'elle  ne 
fut  pas  moins  que  la  nôtre  assujettie  à  di- 
verses nécessités,  telles  que  le  manger  ,  le 
boire,  le  dormir,  qui  lui  doivent  être  incom- 
parablement plus  pénibles  qu'à  nous?  Sa  seule 
charité  les  lui  pouvait  rendre  supportables  ; 
la  mort  l'en  affranchit  et  le  mit  en  possession 
de  cette  vie  qu'il  avait  demandée  avec  tant 
d'instance  à  son  Père  :  vie  qui  ne  tient  plus 
rien  de  l'infirmité  d'Adam  ;  car  s'il  mange 
quelquefois  en  présence  de  ses  apôtres  ,  ce 
n'est  nullement  par  nécessité  ,  mais  par 
condescendance  et  pour  leur  prouver  sa  ré- 
surrection ;  son  corps  est  revêtu  de  clarté  , 
d'agilité, d'impassibilité,  d'immortalité;  c'est 
pourquoi  saint  Ambroise  dit,  qu'il  est  de- 
venu Dieu  en  toutes  manières  :  Per  omnia 
Deus.  Non  qu'il  puisse  y  avoir  de  confusion 
d'une  nature  dans  une  autre  ,  chacune  con- 
servant ses  propriétés ,  mais  pane  que  l'hu- 
maine jouit  de  tout  le  bonheur  dont  elle  est 
capable. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  rendu  son    Saint 


admirable,  et  l'a  récompensé  de  ses  priva- 
tions :  le  sentiment  de  ses  douleurs  a  passé, 
sa  gloire  n'aura  point  de  fin.  Oh!  qui  ne 
s'animera  par  cette  vue  à  tout  faire  et  tout 
souffrir  pour  un  Dieu  qui,  dans  l'effusion  de 
ses  dons,  va  non-seulement  au  delà  de  nos 
mérites,  mais  même  de  nos  vœux  ?  Qui  plain- 
dra quelques  grains  de  semence, lorsqu'il  sait 
qu'il  en  recueillera  une  ample  moisson  ? 
Quelle  stupidité  d'avoir  si  peu  d'ardeur  de 
jouir  d'une  vie  en  comparaison  de  laquelle 
celle  que  nous  menons  ici-bas  n'est  qu'une 
triste  servitude  et  une  vraie  agonie  1 

Troisième  considcralion. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  nous  est 
un  gage  assuré  de  la  nôtre  :  le  chef  ne  res- 
suscite pas  sans  ses  membres;  il  estimerait 
son  bonheur  imparfait  si  nous  n'y  étions  as- 
sociés, et  s'il  ne  nous  en  faisait  part  dès  à 
présent.  11  est  vrai  que  quoique  nous  soyons 
enfants  de  Dieu,  ce  que  nous  serons  un  jour 
ne  paraît  pas  encore;  semblables  aux  plantes 
durant  l'hiver,  on  nous  croirait  morts  ;  mais 
cette  saison  rigoureuse  passera,  le  printemps 
et  l'été  lui  succéderont,  mais  un  printemps 
perpétuel,  une  automne  qui  nous  donnera 
des  fruits  en  abondance  :  nous  jouirons  sans 
trouble,  sans  crainte,  de  tous  les  droits  do 
l'adoption. 

Cependant  cet  hiver  même  nous  est  adouci, 
cet  enfantement  douloureux  auquel  le  Sau- 
veur compare  la  vie  présente,  ne  serapassans 
quelque  joie  :  Sara  en  ressentit  sans  doute  en 
mettant  au  monde  Isaac,  l'enfant  de  ris.  Plus 
notre  espéranceest  ferme,  plus  elle  estaccom- 
pagnée  de  joie;  car  son  propre  est  de  nous 
donner  l'avant-goût  des  biens  qu'elle  nous 
promet.  Plus  la  charité  est  enracinée  ,  plus 
elle  augmente  celte  joie  ,  et  fait  disparaître 
les  peines;  car  tout  est  léger  à  l'amour,  et  il 
trouve  son  repos  et  son  délassement  à  servir 
l'objet  aimé:  ainsi  les  justes  paraissent  quel- 
quefois tristes  au  dehors,  néanmoins  ils  sont 
toujours  dans  la  joie  :  Quasi  tristes,  semper 
mitem  gaudentes.  (11  Cor.,  VI.)  Ils  trouvent 
leur  rafraîchissement  dans  ce  qui  parait  do 
plus  affreux  aux  sens. 

Peut-on  douter  qu'ils  ne  soient  libres  , 
puisque  le  Fils  de  Dieu  les  a  vraiment  allran- 
chis  du  péché,  et  qu'ils  ne  connaissent  point 
d'autre  servitude?  Leur  gloire  est  une  suite 
de  cet  affranchissement  ;  c'est  l'apanage  des 
entants,  des  amis  de  Dieu.  Qu'ont  de  com- 
parable tous  les  titres  fastueux  dont  se  re- 
paît la  vanité  humaine?  Avoir  une  place  hono- 
rable dans  le  cœur  de  Dieu  ,  n'est-ce  pas  in- 
finiment plus  que  d'être  le  souverain  de 
l'univers  ? 

Enfin  les  vrais  chrétiens  reçoivent  une 
participation  de  la  vie  nouvelle  de  Jésus- 
Christ,  qui,  loin  de  s'affaiblir  et  de  périr  par 
la  succession  des  années,  s'augmente  et  se  for- 
tifift  dejour  en  jour  par  de  nouvelles  effusions 
de  l'Esprit  divin,  pourvu  qu'ils  n'y  mettent 
point  d'obstacle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  impies  :  ils  ne 
ressusciteront  pas  avec  les  justes,  pour  être 
loués  de  la  bouche  du  Seigneur,  et  entrer  dans 
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sa  joie,  mais  pour  être  maudits  de  lui,  et  pré- 
cipités avec  les  démons  dans  les  enfers  ;  la 
joie  qu'ils  goûtent  ici-bas,  et  qu'ils  achètent 
aux  dépens  de  celle  du  ciel,  est  souvent  dé- 
trempée d'amertume.  Quand  elle  en  serait 
exempte,  ce  qui  est  très-rare,  et  qu'ils  seraient 
en  paix,  ils  n  en  seraient  que  plus  à  plaindre, 
puisque  ce  ne  serait  que  ris  de  frénétiques 
désespérés  des  médecins,  qui  font  pleurer  les 
sages. 

Leur  liberté  est  aussi  fausse  et  aussi  ima- 
ginaire que  leur  jo'e.  Quiconque  commet  le 
péché  en  est  esclave,  dit  la  Vérité  même;  il 
se  rend  captif  dudémon,  le  plus  détestable  de 
tous  les  tyrans,  qui  les  conduit  selon  sa  vo- 
lonté; et  où  les  peut-il  conduire  qu'au  pré- 
cipice ?  S'il  ne  leur  fait  pas  sentir  toute  la 
pesanteur  de  son  joug  ,  c  est  afin  qu'ils  ne  le 
secouent  pas,  et  qu'ils  ne  soupirent  pas  après 
leur  délivrance.  Leur  conscience  est  comme 
une  noire  prison,  où  l'appareil  de  leur  sup- 
plice est  tout  dressé,  et  c'est  pour  éviter  la 
vue  d'un  objet  si  effrayant  qu'ils  n'y  arrêtent 
jamais  la  vue,  et  ne  cherchent  qu'à  se  ré- 
pandre au  dehors  et  s'étoudir  du  bruit  des 
créatures.  Ils  ne  sortiront  de  ce  cachot,  par  la 
mort,  que  pour  être  à  jamais  attachés  sur  la 
roue. 

Quelle  infamie  pour  eux  !  quel  avilisse- 
ment d'être  dominés  par  des  passions  hon- 
teuses et  brutales  !  'Nest-ce  pas  s'être  dé- 
gradé et  ravalé  au-dessous  des  bêtes?  Est-il 
rien  de  plus  méprisable  qu'un  esclave  du  dé- 
mon ?  Plus  ils  sont  distingués  et  élevés  par 
leur  condition  ou  leur  dignité,  plus  ils  se 
couvrent  d'opprobre  et  d'ignominie.  O  état 
déplorable  1  malheur  incompréhensible^!  Et 
pour  comble  de  misère,  ils  sont  privés  delà 
vie  de  la  grâce,  la  vraie  vie  du  chrétien;  ils  ne 
vivent  que  d'une  vie  animale,  dans  l'amour 
des  créatures;  ainsi  leur  corps  est  un  sé- 
pulcre mouvant,  qui  renferme  et  porte  une 
âme  morte,  dont  toutes  les  démarches  l'ap- 
prochent d'une  seconde  mort,  qui,  bien  loin 
de  l'anéantir,  la  cunservera  comme  une  vic- 
time que  le  sel  de  la  justice  vengeresse  ren- 
dra incorruptible.  Voilà  la  destinée  de  tous 
ceux  qui  meurent  dans  l'impénitence  :  tou- 
jours vivants,  toujours  mourants  ,  dans  une 
agonie  perpétuelle. 

ORAISON. 

J'adore,  ô  Père  éternel,  votre  fidélité  à 
rendre  avec  surabondance  à  votre  Fils  bien- 
aimé  tout  ce  dont  il  s'était  dépouillé  pour 
notre  amour. 

Oh  I  qu'il  est  juste,  Seigneur,  qu'il  soit 
élevé  à  une  gloire  suréminente,  et  que  tout 
genou  fléchisse  soit  dans  le  ciel ,  soit  dans 
la  terre,  soit  aux  enfers,  à  la  seule  pronon- 
ciation de  son  nom  !  Soyez  béni  éternelle- 
ment, ô  mon  Dieu,  de  l'avoir  affranchi  pour 
jamais  de  la  murt  et  de  l'humiliation  du 
tombeau,  et  récompensé  avec  tant  de  magni 
ficence  des  travaux  de  sa  vie  voyagère  et  des 
outrages  de  sa  passion. 

Nous  vous  adorons,  ô  Jésus,  dans  cet  état 
nouveau,  vraiment  digne  de  vous,  et  la  juste 
récompense    des    humiliations   auxquelles 


vous  avez  voulu  vous  assujettir.  Imprimez- 
nous  quelque  participation  de  votre  vie  res- 
sucitée  ;  faites  que  nous  ne  conversions  plus, 
comme  vous,  avec  les  hommes  que  par  la 
charité,  et  {jour  l'établissement  du  royaume 
de  Dieu.  Vous  seul  avez  pu  sans  aucun  se- 
cours étranger  vous  tirer  du  tombeau:  nous 
ne  sommes  pas  seulement  capables  par 
nous-mêmes  de  former  le  souhait  de  sortir 
de  celui  de  nos  vices,  et  de  faire  un  seul 
pas  dans  cette  nouveauté  de  vie  dont  vous 
êtes  le  parfait  modèle.  Achevez  de  tracer  en 
nos  âmes  l'image  de  votre  résurrection  , 
afin  que  nous  méritions  de  parvenir  à  la  bien- 
heureuse résurrection  des  morts,  dans  la- 
quelle vous  vivifierez  ces  corps  corruptibles, 
et  les  rendrez  conformes  au  vôtre  glorieux. 

Pour  le  soir. 

Première  considération. 

Ce  que  firent  ces  pieuses  femmes  de  Gali- 
lée, qui  allèrent  dès  le  matin  avec  des  par- 
fums au  sépulcre  du  Sauveur  pour  l'embau- 
mer, soin  qu'elles  se  fussent  épargné,  si 
elles  eussent  eu  une  foi  de  sa  résurrection 
aussi  vive  qu'elles  la  devaient  avoir  :  nous 
le  devons  faire  à  l'égard  de  son  corps  mys- 
tique, qui  ne  lui  est  pas  moins  cher  que  le 
naturel.  Les  ministres  sacrés,  ceux  qui  sont 
constitués  en  dignité,  et  généralement  tous 
ceux  qui  sont  revêtus  de  quelque  caractère 
d'autorité,  sont  à  la  vérité  plutôt  obligés  de 
répandre  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ;  mais  tous,  sans  exception,  sont  in- 
dispensablement  obligés  de  s'entr'édifier.  La 
sphère  d'activité  des  simples  particuliers  est 
moins  étendue  :  qu'ils  se  contentent  d'agir 
et  d'influer  dans  les  bornes  de  leur  circon- 
férence. Nul  n'a  droit  d'alléguer  qu'il  n'a 
pas  de  quoi  acheter  ces  drogues  aromatiques  : 
les  plus  pauvres  en  ont,  en  un  sens,  plus 
moyen  que  les  autres,  car  destitués  qu'ils 
sont  souvent  de  tous  secours  humains,  dans 
l'oubli  et  le  mépris,  qui  les  empêche  d'édi- 
fier tous  ceux  qui  les  voient,  par  leur  pa- 
tience, par  la  douceur,  l'humilité,  la  modé- 
ration de  leurs  paroles  et  de  leurs  sentiments  ? 
Que  la'charité  soit  dans  un  cœur,  et  on  aura 
toujours  un  trésor  inépuisable  de  ces  sortes 
de  parfums.  Ce  ne  peut  être  que  le  défaut 
de  cette  vertu  qui  nous  mette  dans  l'im- 
puissance d'embaumer  de  cette  manière  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

Les  hypocrites  ont  beau  faire,  on  ne  tar- 
dera pas  de  reconnaître  que  leurs  drogues 
sont  sophistiquées  et  falsifiées  ;  leur  amour- 
propre  a  beau  être  en  garde,  il  ne  peut  être 
assez  actif  et  vigilant  pour  cacher  tous  ses 
intestins  et  ses  mauvais  penchants;  il  échap- 
pera toujours,  malgré  ses  artifices  et  ses 
précautions,  quelque  exhalaison  de  mauvaise 
odeur  parmi  les  apparences  de  bien  dont 
il  frappe  les  sens.  Tout  cet  éclat  d'actiens 
humaines  qui  en  imposait,  se  ternit  et  s'ef- 
face, au  lieu  que  celui  des  véritables  vertus 
s'augmente  et  se  fortifie  ;  il  naît  de  toutes  les 
actions  des  justes  une  impression  générale, 
qui  se  fait  sentir  aux  âmes  pures,  dont  le 
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cœur  n'est  point  corrompu.  Ce  parfum  spiri- 
tuel s'achète,  et  môme  très-cher  ;  il  faut  sans 
doute  qu'il  en  coûte  à  la  nature  pour  rem- 
plir cette  obligation  essentielle,  surtout  si 
c'est  dès  le  point  du  jour,  mane ,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  où  les  passions  sont 
d'ordinaire  si  vives;  car  pour  cela  il  faut 
s'acquitter  exactement  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien,  et  de  ceux  auxquels  on  se  trouve 
engagé  parson  état  particulier,  et  supprimer 
universellement  toutes  ses  passions,  dont 
la  vue  est  toujours  contagieuse,  et  se  com- 
munique comme  un  air  empesté. 

Seconde  considération. 

Ces  pieuses  femmes  ne  s'avisèrent  qu  en 
chemin  de  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  du 
sépulcre,  et  qu'elles  n'étaient  pas  assez  fortes 
pour  lever;  elles  la  trouvèrent  heureuse- 
ment levée,  et  eurent  la  liberté  d'entrer  dans 
le  sépulcre.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  apla- 
nit les  difficultés  à  ceux  qui  le  cherchent 
sincèrement.  Ce  serait  pourtant  te  mécomp- 
ter  étrangement  que  de  se  promettre  qu'on 
n'aura  rien  à  soulfrir  dans  sa  recherche-.  Ce 
serait  ignorer  les  lois  de  la  milice  chrétienne, 
dont  les  travaux  ne  sont  pas  moins  insépa- 
rables que  de  la  séculière.  Dieu,  par  sa  sa- 
gesse et  sa  bonté,  ménage  notre  faiblesse,  et 
nous  en  cache  la  meilleure  partie;  il  ne  nous 
expose  qu'à  des  tentations  ordinaires,  faciles 
à  surmonter.  11  se  présente  dans  la  suite  des 
obstacles  imprévus,  mais  Ja  mesure  plus 
abondante  de  grâces  qu'il  nous  a  départies, 
nous  en  fait  triompher;  faisons  donc  tou- 
jours ce  que  nous  pouvons,  demandons  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  encore,  agissons 
avec  courage,  et  que  notre  cœur  s'affermisse 
en  lui;  il  fera  en  notre  faveur  des  miracles 
invisibles,  plus  grands  que  ceux  qu'il  opère 
aujourd'hui  par  le  ministère  d'un  ange. 
Sa  vue  imprima  de  la  crainte  à  ces  pieuses 
femmes;  il  les  rassura  aussitôt,  en  leur  di- 
sant -.Quavez-vous  à  craindre,  vous  qui  cher- 
chez Jésus-Christ  crucifié?  C'est  comme  s'il 
disait  :Que  ceux-là  tremblent,  qui  demandè- 
rent, il  n'y  a  que  deux  jours,  sa  mort  avec 
des  cris  séditieux,  qui  protestèrent  à  Pilate 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  d'autre  roi 
que  César,  qui  l'ont  blasphémé  sur  la  croix, 
et  l'ont  défié  d'en  descendre,  s'il  voulait 
qu'ils  crussent  en  lui.  Mais  vous  qui  êtes 
toujours  demeurées  fermes  avec  lui  dans  ses 
tentations,  qui  l'avez  accompagné  au  Cal- 
vaire, et  n'avez  pas  rougi  de  vous  avouer 
être  de  ses  disciples,  vous  que  sa  mort  a  plon- 
gées dans  l'affliction,  et  qui  ne  cherchez  encore 
présentement  qu'à  lui  donner  des  marques 
de  votre  amour,  ouvrez  vos  cœurs  à  des 
transports  d'allégresse! 

Les  chrétiens  sont  pareillement  divisés  en 
deux  classes;  on  peut  dire  aux  premiers  : 
Soyez  saisis  d'épouvante,  ennemis  delà  croix 
de  Jésus-Christ,  ou  plutôt,  ses  meurtriers, 
qui  traitez  le  sang  de  la  nouvelle  alliance, 
parla  vertu  duquel  vous  avez  été  sanctifiés, 
comme  une  chose  vile  et  profane.  Amateurs 
du  monde,  esclaves  de  vos  -cupidités,  qui 
vous   attachez  au  mensonge,  et  ne  songez 


qu'à  vous  faire  une  béatitude  toute  charnelle, 
qui  vous  garantira  de  la  colère  de  ce  juge 
redoutable  et  inflexible?  Je  dis  aux  autres  : 
bannissez  les  alarmes,  elles  sont  injurieuses  ' 
à  un  Dieu  qui  vous  a  tant  aimés,  et  a  répandu 
son  amour  en  vos  cœurs.  Vous  êtes  du  nom- 
bre de  ces  brebis  chéries  qu'il  a  acquises 
au  prix  inestimable  de  son  sang:  qui  osera 
vous  allcrravir  d'entre  ses  mains?  11  est  de- 
venu la  cause  du  salut  éternel  à  tous  ceux 
qui  lui  obéissent,  qui  s'étudient  à  lui  plaire 
et  à  marcher  sur  ses  traces. 

Troisième  considération. 

C'est  autant  pour  notre  intéiêt  que  pour 
sa  propre  gloire  que  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité. C'est  afin  que  nous  ne  retombions  plus 
dans  la  vieillesse  du  péché,  qui  consiste  à 
suivre  les  inclinations  de  la  nature  corrom- 
pue et  les  désirs  déréglés  de  la  chair,  mais 
que  nous  marchions  dans  une  vie  nouvelle, 
et  (pie  tout  ce  qui  a  servi  en  nous  d'armes 
et  d'instrument  à  l'ihiquité,  n'en  serve  plus 
qu'à  la  justice.  Voulez-vous  donc  donner 
des  marques  de  votre  résurrection  qui  ne 
soient  pas  équivoques,  il  faut  qu'on  puisse 
dire  de  vous  ce  que  l'ange  a  dit  de  votre  Mai- 
tre  -.Surrexit,  non  est  hic.  Qu'on  aperçoive  du 
changement  dans  l'intérieur  et  l'extérieur. 
Qui  pourra  se  persuader  que  vous  êtes  res- 
suscites, si  on  vous  voit  toujours  aussi  at- 
tachés à  vos  intérêts,  anssi  sensibles  et  dé- 
licats sur  le  point  d'honneur,  aussi  immor- 
tifiés qu'auparavant?  L'état  de  péché  se  connaît 
par  la  domination  de  la  concupiscence,  et 
celui  de  la  gvûce,  par  sa  destruction.  Ce  qui 
fait  la  cité  de  Dieu,  est  l'amour  de  Dieu 
jusqu'au  mépris  de  soi-même ,  et  celle  de 
Babylohe,  au  contraire,  l'amourde  soi-même 
jusqu'au  mépris  de  Dieu;  produisez  donc 
des  marques  du  nouvel  amour,  bâti  sur  les 
ruinesde  l'ancien,  de  l'amour  chaste  etsanc- 
tifiant,  substitué  à  l'amour  impur  et  profane. 
Que  vous  sert  de  vous  être  retirés  des  désor- 
dres grossiers  et  scandaleux,  si  l'amour 
adultère  du  monde  ne  règne  pas  moins  dans 
votre  cœur,  si  vous  lui  rapportez  toujours  le 
gros  de  vos  actions,  si  vous  vous  portez  avec 
plaisir  et  ardeur  à  tout  ce  qui  regarde  le  siè- 
cle présent,  et  n'avez  que  de  la  tiédeur  et  do 
l'indifférence,  de  l'insensibilité  pour  vous 
procurer  les  biens  dusiè.le  à  venir? 

Qu'il  se  fasse  donc  en  vous  une  réforma- 
tion entière.  Qu'on  ne  vous  voie  plus  dans 
ces  parties  de  plaisirs,  dans  ces  assemblées 
où  la  médisance  est  souvent  le  moindre  mal 
qui  s'y  commette;  renoncez  à  ces  spectacles 
profanes,  défaites-vous  de  ces  tableaux  las- 
cifs, brûlez  ces  livres  où  les  passions  les  plus 
criminelles  sont  représentées  d'une  manière 
d'autant  \  lus  dangereuse  que  le  poison  y 
est  caché  plus  adroitement.  Qu'on  vous  voie 
avec  édification  dans  les  églises,  dans  les  hôpi 
taux,  dans  les  prisons, dans  tous  les  exercices 
de  la  piété  chrétienne.  Soyez  assidus  aux 
prédications,  appliquez-vous  dans  la  maison 
à  de  saintes  lectures;  enfin,  qu'il  paraisse, 
par  tout  le  règlement  de  votre  vie,  que  vous 
n'êtes   plus  du  monde,   et  n'en  avez  plus 
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l'esprit,  en  sorte  que  chacun  vous  rende  té- 
Uioignage  que  vous  n'êtes  plus  cet  homme 
colère,  violent,  avare,  dissolu  dans  ses  pa- 
roles; cette  femme  coquette,  joueuse-,  bizarre, 
emportée  dans  son  domestique,  aimant  à  faire 
de  folles  dépenses,  et  ne  pavant  point  les 
marchands  :  Surrexit,  non  est  hic.  Ce  serait 
une  vrsie  fête  pour  l'Eglise  du  ciel  et  de  la 
terre.  Mais  quand  ce  changement  serait 
eiïectif,  et  votre  conversion  sincère,  il  faut 
qu'elle  ne  se  démente  point,  et  que  comme 
Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus,  vous 
ne  retombiez  plus  dans  la  servitude  et  la 
mort  du  péché;  autrement  ce  serait  retom- 
ber dans  un  état  plus  funeste  que  le  premier, 
et  donner  occasion  au  démon  de  triompher 
du  triomphe  deJésus-Christ. 

ORAISON. 

O  mon  Dieu!  que  la  foi  de  ces  saintes 
femmes,  qui  vont  vous  rendre  les  derniers 
devoirs  à  votre  sépulcre,  est  courageuse, 
et  au-dessus  de  toutes  les  vaines  craintes 
qui  nous  empêchent  si  souvent  de  nous  dé- 
clarer pour  la  vérité,  et  nous  font  rougir  de 
votre  Evangile,  tout  glorieux  qu'il  est  pré- 
sentement, et  autorisé  par  la  foi  de  toute  la 
terre!  Faites  que  nous  ne  soyons  pas  moins 
fidèles  qu'elles  à  vous  confesser  en  toutes 
rencontres,  sans  appréhender  de  nous  désho- 
norer, et  môme  de  perdre  la  vie,  s'il  le  faut, 
en  prenant  part  à  vos  humiliations. 

Donnez-nous  vous-même  ces  parfums  dont 
vous  souhaitez  que  nous  parfumions  votre 
corps  mystique. 

Que  vous  êtes  bon  à  ceux  qui  vous  cher- 
chent !  vous  comblez  leurs  vœux  au  delà  de 
leurs  espérances  :  ceux  qui  vous  cherchent 
crucifié  vous  trouvent  ressuscité;  vous  ve- 
nez au-devant  de  l'âme  qui  vous  cberche, 
vous  la  consolez,  vous  la  caressez,  vous  la 
comblez  de  biens  au  delà  de  ses  mérites,  et 
même  de  son  attente.  Opérez,  ô  Jésus,  en 
mon  cœur,  ces  changements  qui  ne  peuvent 
partir  que  de  votre  droite;  changez-le,  en  y 
imprimant  des  dispositions  contraires  à  ce ÎJps 
qu'il  tient  d'Adam;  le  règlement  de  l'exté- 
rieur en  sera  une  suite  naturelle. 

Faites  que  je  n'oublie  jamais  que  je  suis, 
aussi  bien  que  vous,  victime  de  pénitence, 
et  que  comme  vous  avez  été  dans  le  rabais- 
sement avant  que  d'être  clarifié  et  pénétré 
de  l'éclat  de  !a  gloire,  je  dois  faire  état  d'être 
sacrifié  à  Dieu  par  l'oubli  des  hommes,  leur 
contradiction,  et  la  destruction  du  vieil 
homme,  avant  que  d'entrer  dans  votre  gloire. 

MEDITATION  XV. 

SUII  LE    MYSTÈRE  DE  L'ASCENSION. 

Pour  le  malin. 

Première  considération. 

Le  monde  n'aurait  pas  pleinement  recou- 
vré sa  première  beauté  défigurée  par  le  péché, 
si  celui  qui  était  descendu  du  ciel  par  son 
Incarnation  pour  la  lui  rendre  n'y  fût  re- 
monté par  son  Ascension.  C'est  par  ce  der- 
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nier  mystère  qu'il  a  rétabli  toutes  choses, 
rempli"  les  anciennes  figures  de  leur  vérité, 
le  ciel  de  sa  gloire,  et  la  terre  des  effets  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  puissance. 

Une  des  principales  ligures  que  nous  trou- 
vions, dans  l'Ancien  Testament,  de  la  gloire 
suréminente  où  le  Fils  de  Dieu  est  éievé,  est 
l'exaltation  de  Joseph,  ce  saint  patriarche 
exercé  par  l'envie  de  ses  frères,  et  vendu  par 
eux  comme  un  vil  esclave,  calomnié  ensuite 
et  chargé  de  fers  par  l'impudique  femme  de 
Putiphar,  image  de  la  Synagogue.  Dieu  le 
tirade  cette  obscure  prison  pour  gouverner 
l'Egypte  avec  un  pouvoir  absolu;  ses  frères, 
qui  l'avaient  traité  si  indignement,  se  vinrent 
prosterner  à  ses  pieds  et  le  reconnurent  pour 
leur  seigneur.  Qui  ne  voit  dans  tout  le  trai- 
tement que  reçut  ce  saint  homme,  et  la  révo- 
lution surprenante  de  sa  fortune,  Jésus- 
Christ  haï  et  persécuté  par  les  Juifs,  ses 
frères,  vendu  trente  deniers  et  livré  à  des 
infidèles,  succombant  en  apparence  sous  la 
malice  de  l'impie  Synagogue  qui  s'était  ef- 
forcée de  le  corrompre,  sortir  de  la  prison  du 
tombeau  où  il  était  enfermé,  et  établi  dans 
une  autorité  suprême ,  n'ayant ,  comme 
homme,  que  le  seul  Père  éternel  au-dessus 
de  lui,  comme  Joseph  n'avait  que  Pharaon? 

Jésus-Christ  nous  a  expliqué  lui-même  lo 
signe  de  Jonas.  Ce  prophète  avait  consenti 
d'être  jeté  dans  la  mer  pour  sauver  ceux  qui 
étaient  dans  son  vaisseau,  que  la  tempête 
était  près  de  submerger.  Englouti  par  un 
monstre  marin,  qui  le  tint  trois  jours  dans  ses 
flancs  comme  son  prisonnier,  il  va  prêcher 
la  pénitence  aux  Ninivites.  Le  Sauveur  ne 
s'est-il  pas  livré  à  la  mort  pour  sauver  ceux 
qui  périssaient  sur  la  merde  ce  siècle  ora- 
geux? La  mort  qui  l'avait  dévoré  a  été  forcée, 
après  trois  jours,  de  le  rendre  plein  de  vie, 
pour  annoncer  à  tous  les  hommes,  par  le  mi- 
nistère de  ses  apôtres,  qu'ils  aient  à  faire  pé- 
nitence. 

Le  roi  David  qui,  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  guerre,  amasse, 
sur  la  fin,  des  matériaux,  l'or,  l'argent,  l'ai- 
rain et  généralement  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  construire  un  temple  magnifique 
au  Seigneur,  est  une  figure  de  celui  qui  a 
voulu  naître  de  lui  selon  la  chair,  et  qui, 
par  tous  les  travaux  de  sa  vie  voyagère,  ses 
courses,  ses  fatigues,  l'effusion  de  son  sang, 
a  fait  une  provision  infinie  de  mérites, 
et  amassé  des  grâces  sans  fin.  L'honneur 
d'élever  cet  auguste  édifice  fut  réservé  au 
pacifique  Salomon ,  qui  représente  Jésus- 
Christ  dans  l'éclat  et  la  magnificence  de  sa 
gloire.  C'est  de  là  qu'il  nous  applique  les 
fruits  de  sa  mort,  et  qu'il  range  toutes  ses 
pierres  vivantes,  cimentées  de  son  sang,  avec 
une  symétrie  admirable.  Oh!  que  ce  temple 
sera  magnifique,  quand  il  sera  achevé  par  la 
glorification  du  dernier  des  élus  !  qu'il  est 
déjà  étincelant  de  clarté  ! 

Jésus-Christ  est  le  prêtre  aussi  bien  que 
l'architecte  de  ce  temple  immortel;  non  plus 
r.evêlu  d'habillements  sales,  et  calomnié  par- 
le démon,  ainsi  que  le  fut  le  grand  prêtre 
Jésus  ou  Josedec,  nabillementqui  fut  l'image 
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de  ce  vil  manteau  de  pourpre  dont  les  sol- 
dats de  Pilate  le  revêtirent  par  dérision,  après 
l'avoir  cruellement  fouetté;  mais  de  ces  vê- 
tements somptueux  et  de  cette  tiare  écla- 
tante figurée  par  celle  que  les  anges  mirent 
sur  la  tête  de  ce  môme  pontife.  Et  comme, 
selon  que  Meïse,  ou  plutôt  Dieu,  par  son  or- 
gane, l'avait  ordonné,  le  grand  prêtre  des 
Juifs  entrait  tous  les  ans  une  fois  dans  le 
Saint  des  saints,  pour  y  porterie  sang  de  la 
victime  qu'il  avait  immolée  pour  l'expiation 
des  péchés  du  peuple  :  le  grand  pontife  de 
notre  foi  entre  aujourd'hui,  non  dans  un 
sanctuaire  fait  de  la  main  des  hommes  , 
qui  n'était  que  la  figure  du  véritable , 
mais  dans  le  ciel  même,  afin  de  se  présenter 
maintenant  pour  nous  devant  la  face  de 
Dieu. 

La,  assis  à  la  droite  de  son  trône,  il  y 
continue  les  fonctions  de  son  sacerdoce,  et 
ne  cesse  d'intercéder  pour  nous.  Le  ciel  n'a 
pu  être  ouvert  aux  hommes  que  parle  sang 
de  ce  divin  Médiateur,  qui  l'y  a  porté  lui- 
même  en  cette  solennité  auguste,  ce  jour  par 
excellence  que  le  Seigneur  a  fait.  11  n'est 
plus  hesoin  de  réitérer  ce  sacrifice  comme 
on  faisait  le  judaïque;  sa  vertu  infinie  nous 
a  acquis  une  rédemption  éternelle  qui  s'étend 
à  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  sa  nais- 
sance temporelle  et  qui  la  suivront. 

Quel  bonheur  d'avoir  un  tel  Pontife,  saint, 
innocent,  infiniment  éloigné  de  la  corruption 
du  péché,  qui  est  entré  dans  le  sanctuaire 
véritable  avec  le  sang  de  sa  propre  victime  ! 
Ce  sang  précieux  parle  bien  plus  avantageu- 
sement que  celui  a' A-bel,  il  réclame  la  misé- 
ricorde. O  alliance  consolante  de  la  plus 
haute  élévation  avec  une  application  conti- 
nuelle à  nos  besoins,  et  de  la  plus  grande  sain- 
teté avec  la  compassion  pour  les  pécheurs  ! 
Quelque  criminels  qu'ils  puissent  être,  ils 
n'épuiseront  jamais  ses  mérites  et  la  ré- 
demption surabondante  qu'il  nous  a  procu- 
rée; approchons-nous  donc  du  trône  de  sa 
grâce  avec  une  parfaite  confiance. 

Socondc  considération. 

Le  ciel  était  demeuré  désert  en  partie,  par 
la  chute  des  anges  rebelles  que  Lucifer 
avait  engagés  dans  sa  révolte  et  son  apostasie, 
qui  nous  est  représentée  par  la  chute  de  la 
troisième  partie  des  éto'les  que  le  Dragon 
entraîne  de  sa  queue.  L'homme,  qui  avait 
imité  leur  prévarication,  méritait  d'être  ex- 
clu aussi  bien  qu'eux  sans  retour;  mais  le 
Fils  de  Dieu  en  est  descendu  pour  faire  notre 
paix,  il  a  attaché  à  sa  croix  cette  cédule  qui 
nous  était  si  funeste,  et  nous  a  acquis  droit 
à  l'héritage  céleste,  et  en  prend  en  ce  jour 
possession  pour  nous.  Saint  Paul  ne  fait  pas 
difficulté  de  dire  que  nous  sommes  déjà 
assis  dans  le  ciel,  en  sa  personne.  Comme 
chef  de  l'Eglise,  comme  les  prémices  et  le 
premier-né  d'entre  les  morts, il  nous  ena  frayé 
le  chemin:  il  y  fait  entrer  après  lui  les  âmes 
des  anciens  justes,  détenues  dans  les  limbes. 
Oh!  la  belle  escorte  que  lui  forme  cette  multi- 
tude innombrable  de  patriarches  !  Princes  du 


ciel,  levé/  vos  portes,  et  vous,  portes  éter- 
nelles, ouvrez-vous  pour  laisser  entrer  le 
Roi  de  gloire  et  toute  son  armée  t  Qui  pour- 
rait décrire  la  magnificence  de  ce  triomphe  ? 
Qu'ont  eu  jamais  de  comparable  ceux  dont 
l'histoire  romaine  nous  fait  des  descriptions 
si  pompeuses?  Ils  n'étaient  quelquefois  fon- 
dés que  sur  des  défaites  imaginaires  ou  des 
carnages  barbares,  vains  .spectacles  d'une 
demi-journée  suivie  souvent  des  catastro- 
phes les  plus  sanglantes  et  des  disgrâces  les 
pins  imprévues.  C'est  ici  le  conquérant  du 
inonde,  le  triomphateur  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'abîme,  revêtude  lumière  comme 
d'un  vêtement,  lequel,  après  avoir  désarmé 
les  principautés  et  les  puissances  vaincues 
par  sa  croix,  les  mène  hautement  en  triom- 
phe, et  s'élève  au  plus  haut  des  cieux  pour  y 
goûter  le  fruit  de  sa  victoire  ;  il  sera  éternel, 
ses  •ennemis  seront  pour  toujours  abattus  à 
ses  pieds,  et  ses  heureux  sujets  éclateront  à 
jamais  en  cantiques, et  publieront  la  grandeur 
de  sa  gloire. 

Considérez  par  quelle  voie  Jésus-Christ  y 
est  entré  :  il  a  fallu,  dit-il  lui-même,  que  le 
Christ  endurât  avant  que  d'y  parvenir;  et  notre 
mollesse  y  voudrait  arriver  sans  souffrir  la 
moindre  peine  !  Notre  grand  Pontife  n'est 
entré  dans  le  vrai  sanctuaire  que  par  le 
voile  de  sa  chair  déchirée  par  les  fouets,  les 
épines  et  les  clous;  et  des  pécheurs  qui 
ont  mérité  l'enfer  le  voudraient  faire  par  la 
voie  des  plaisirs,  par  un  chemin  semé  de 
fleurs,  en  caressant  une  chair  criminelle  et 
lui  accordant  tout  ce  qu'elle  désire!  Une  gloire 
acquise  par  la  croix  serait  le  partage  des  enne- 
mis de  la  croix  !  Non, non,  ne  nous  Uattons  pas  à. 
notre  ruine,  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  pos- 
séder le  royaume  de  Dieu, ni  la  corruption  l'hé- 
ritage incorruptible.  L'orgueil,  l'envie,  l'ava- 
rice, l'intempérance  ni  l'impureté  ne  montent 
point  au  ciel  avec  Jesus-Christ  ;  il  faut  avoir 
foulé  aux  pieds  tous  ses  vices  et  ses  passions, 
et  s'en  faire  autant  de  degrés  pour  s'élever  à 
ce  comble  de  gloire  auquel  il  veut  bien  nous 
associer,  et  même  qu  il  esîime  imparfaite, 
tant  que  le  nombre  de  ses  élus  ne  st  va  pas 
complet,  et  que  la  résurrection  générale  ne 
les  aura  pas  tous  réunis  en  son  royaume 
éternel.  Jusqu'à  quand  donc  demeurerez- 
vous  lâches  et  paresseux,  sans  faire  la  moin- 
dre tentative  pour  vous  mettre  en  possesion 
de  cette  terre  que  le  Seigneur  vous  a  donnée, 
vraie  terre  promise  où  coule  le  miel  et  le 
lait  de  la  justice,  cité  de  gloire,  mais  qui  ne 
s'emporte  que  par  de  saintes  violences?  Jus- 
qu'à quand  laisserez-vous  appesantir  vos 
cœurs  |  ar  la  recherche  des  biens  sensibles? 
Jusqu'à  quand  poursuivrez-vous  des  fantô- 
mes, et  vous  repaîtrez-vous  de  chimères  ?  Je- 
tez les  yeux  sur  l'auteur  et  le  consomma- 
teur de  notre  foi,  lequel,  au  lieu  de  la  vie 
tranquille  et  heureuse  qu'il  pouvait  mener 
sur  la  terre,  a  souffert  la  croix,  méprisé  l'i- 
gnominie, et  est  présentement  assis  à  la 
droite  de  Dieu.  Recherchez  donc  ce  qui  est 
dans  le  ciel,  n'ayez  plus  de  goût  que  pour 
les  choses  d'en  haut,  et  non  pour  celles  de 
la  terre. 
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Troisième  considération. 


L'effet  le  plus  éclatant  du  pouvoir  illimité 
que  Jésus-Christ  a  reçu  sur  la  terre,  aussi 
bien  que  dans  le  ciel,  est  la  mission  qu'il 
donne  en  ce  jour  à  ses  apôtres  pour  ensei- 
gner toutes  les  nations  en  son  nom  et  les 
l'are  entrer  dans  son  bercail.  Il  les  envoie 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  pour 
les  convertir  en  agneaux;  il  autorise  leurs 
prédications  par  un  si  grand  nombre  de  pro- 
diges, qu'il  semble  que  toute  la  nature  est 
soumise  à  leur  loi.  0  miracle  qui  surpasse 
tous  les  autres  1  douze  pauvres  pêcheurs 
grossiers,  sans  aucune  teinture  de  lettres, 
sansappui,  sans  éloquence,  destitués  de  tout 
secours  humain,  vont  attaquer  toutes  les 
opinions  et  les  superstitions  qui  régnaient 
dans  le  monde,  entreprennent  de  lui  per- 
suader qu'un  homme  que  les  Juifs  ont  fait 
crucifier  est  Dieu,  et  qu'il  fallait  se  crucifier 
soi-même  pour  se  garantir  d'une  misère 
éternelle,  et  font  effectivement  embrasser 
une  religion  si  spir  tuelle  à  des  peuples 
plongés  dans  la  boue  et  abrutis  par  les  dis- 
solutions les  plus  infâmes.  Qui  ne  rendra 
gloire  à  Dieu,  et  ne  reconnaîtra  (pie  c'est  là 
son  ouvrage?  11  était  de  l'économie  de  sa 
sagesse  d'opérer  ces  grandes  merveilles  par 
Jésus-Christ ,  non  dans  son  état  de  bassesse 
et  d'infirmité,  mais  dans  son  état  glorieux  et 
immortel. 

La  miséricorde  y  éclate  encore  plus  que  la 
toute-puissance.  La  terre,  qui  fumait  des 
effets  terribles  de  la  vengeance  divine,  et  qui 
tout  ent:ère  était  semblable  à  ces  montagnes 
de  Celboé,  sur  lesquelles  il  ne  tombait  ni 
pluie  ni  rosée,  va  être  remplie  des  marques 
de  sa  bonté  et  inondée  de  sa  grâce;  elle  sera 
dans  peu  remplie  de  la  connaissance  du  Sei- 
gneur, comme  la  mer  l'est  des  eaux  dont  elle 
est  couverte  ;  les  prophéties  vont  être  accom- 
plies, par  lesquelles  il  était  prédit  que  Dieu 
imprimerait  sa  loi  dans  les  cœurs,  qu'il  don- 
nerait aux  hommes  un  esprit  nouveau,  et  que 
tous,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus 
petit,  connaîtraient  le  Seigneur;  les  apôtres, 
comme  des  nuées  spirituelles ,  vont  partout 
répandre  les  pluies  du  ciel  et  fertiliser  les 
campagnes.  C'est  en  ce  jour  que  Jésus-Christ, 
à  la  manière  des  conquérants  qui  faisaient 
des  largesses  et  des  profusions  extraordi- 
naires aux  peuples,  distribue  ses  dons  aux 
hommes. 

Les  apôtres  et  les  disciples,  témoins  de  son 
Ascension,  enfurentalors  lespiusprivilég'és. 
Nous  aurons  part  aussi  bien  qu'eux  à  ces 
effusions  et  ces  libéralités,  si  nous  entrons 
dans  leur  disposition  :  il  nous  laisse  ainsi 
qu'à  eux  les  exemples  de  sa  vie  voyagère.  Oh! 
le  parfait  modèle  de  la  perfection  chrétienne  I 
oh!  le  puissant  aiguillon  pour  nous  faire  mar- 
cher à  grands  pas  dans  la  voie  étroite  !  Il  y 
joint  sa  grâce,  sans  quoi  les  exemples  admi- 
rables qu'il  nous  a  laissés  seraient  stériles  et 
ne  serviraient  qu'à  notre  condamnation.  La 
grâce  propre  de  ce  mystère  est  le  mépris  et  Je 
détachement  des  choses  créées  et  l'amour  des 
biens  invisibles.  Combien  peu  de  chrétiens  v 


participent ,  et  combien  s'en  trouve-t-il  pour 
lesquels  Jésus-Christ  n'est  pas  encore  monté 
aux  cieux,  comme  parle  saint  Bernard,  c'est- 
à-dire  qui  sont  citoyens  de  ce  monde,  qui  y 
ont  leur  trésor,  qui  sont  collés  à  la  terre  et 
ne  font,  nul  effort  pour  rompre  les  liens  qui 
les  y  tiennent  attachés  ? 

ORAISON. 

J'adore,  ô  Père  éternel,  votre  fidélité  à  ré- 
pandre sur  l'humanité  sacrée  de  votre  Fils 
bien-aimé  les  richesses  inépuisables  de  votre 
gloire.  Qu'il  est  juste  qu'il  soit  élevé  à  ce 
comble  de  grandeur,  puisqu'il  l'a  achetée  par 
uu  si  prodigieux  abaissement!  mais  quelle 
punition  ne  méritent  pas  ceux  qui,  au  lieu  de 
le  glorifier  par  une  vie  sainte ,  l'humilient 
dans  son  état  môme  de  gloire  par  une  vie 
animale? 

Brisez,  Seigneur  Jésus,  selon  la  promesse 
que  vous  avez  faite  d'attirer  toutes  choses  à 
vous  dès  (pie  vous  serez  élevé  de  terre,  bri- 
sez ces  chaînes  honteuses;  écoulez  la  voix 
de  l'Eglise  qui  conjure  votre  bonté  suprême 
de  se  faire  violence  pour  vaincre  notre  malice 
et  surmonter  nos  maux. 

Roi  de  gloire,  quand  je  vous  contemple  dans 
la  magnificence  de  votre  Ascension  et  l'af- 
flucnce  des  déiiecs  éternelles,  je  me  sens 
embrasé  d'un  si  violent  désir  de  vous  suivre, 
que  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  ne  me 
paraissent  que  des  atomes,  et  ses  plaisirs  des 
songes  ou  plutôt  des  prestiges  ;  mais  dans 
le  temps  de  la  tentation,  ces  vérités  s'effacent 
de  notre  esprit,  et  le  plaisir  entraîne  un 
cœur  qu'il  a  mis  en  mouvement,  de  sorte  que 
nos  lumières  ne  servent  qu'à  nous  faire  sen- 
tir notre  injustice  et  nous  rendre  inexcu- 
sables. Vous  nous  promettez  les  véritables 
biens,  votre  séance  à  la  droite  de  votre; 
Père  en  est  un  gage  assuré;  mais  nous  avons 
l'esprit  si  faible  et  si  petit,  le  cœur  si  bas 
et  si  corrompu,  que  le  moindre  plaisir 
sensible  nous  agite  et  nous  emporte,  et  toutes 
les  pensées  solides  que  vous  nous  inspirez 
par  voire  grâce  se  dissipent  et  s'évanouissent. 
Je  rougis,  ô  mon  Dieu,  de  la  bassesse  de  mes 
inclinations  lorsque  j'y  fais  réllexion  ;  mais 
dès  que  je  ne  suis  plus  en  votre  présence, 
une  bagatelle  m'occupe  tout  entier,  mon 
cœur  se  livre  au  premier  objet  et  s'attache  à 
de  viles  créatures.  Tirez-moi  donc  après  vous, 
et  nous  courrons  après  l'odeur  de  vos  par- 
fums; tirez-moi  malgré  mon  assoupissement 
et  mes  répugnances,  et  forcez  ma  volonté  re- 
belle. Il  vaut  mieux  incomparablement  que 
vous  me  fassiez  violence  en  m'effrayant  par 
vos  menaces,  en  me  piquant  vivement  par 
de  sanglants  reproches,  que  de  me  laisser 
plongé  dans  ma  paresse  et  ma  tiédeur.  Quand 
viendra  l'heureux  temps  où  je  n'aurai  plus 
besoin  d'être  attiré,  parce  que  votre  divin 
Esprit  s'emparera  pleinement  de  toutes  les 
puissances  de  mon  âme,  et  que  rien  ne  sera 
plus  capable  de  me- détacher  de  vous! 
Pour  le  soir. 
Première  considération. 

A  van*  que  de  quitter  ses  apôtres  pour  mon  ter 
au  ciel,  Jésus,  élevant  les  mains,  les  bénit, 
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et  celte  bénédiction  les  soutînt  jusqu'à  la  des- 
cente du  Saint-Esprit;  ce  fut  comme  chef, 
comme  père  et  comme  souverain  Prêtre 
qu'il  la  leur  donna.  Ces  mains  adorables  éle- 
vées, percées,  étendues,  attachées  à  la  croix 
comme  mains  meurtrières  et  maudites,  son! 
devenues  la  source  de  toutes  les  bénédic- 
tions répandues  sur  la  terre,  et  de  toutes 
sortes  de  grâ  es  pour  son  Eglise.  Nous 
n'avons  pas  été  moins  bénis  en  la  personne 
des  apôtres  que  les  lévites  le  furent  en  la 
personne  d'Abraham,  la  souche  de  leur  race, 
bénie  parMeîehîsédech.Ils  s'en  retournèrent 
avec  joie  h  Jérusalem. 

C'est  le  premier  sentiment  que  ce  mystère 
doit  produire  en  nos  cœurs,  joie  sainte  et 
spirituelle  qui  ne  regarde  que  les  intérêts  et 
la  gloire  de  Jésus-Christ,  telle  qu'il  voulait 
l'inspirer  à  ses  disciples  aux  approches  de  sa 
passion  :  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjoui- 
riez de  ce  que  je  m'en  vais  â  mon  Père.  Ils 
entrèrent  dans  des  sentiments  si  justes,  et 
considérèrent  moins  la  perte  qu'ils  faisaient 
que  la  gloire  dont  leur  divin  Maître  alla;t 
entrer  en  possession.  Réjouissons-nous,  h 
leur  imitation,  de  le  voir  triompher  de  la 
mort,  de  l'enfer,  du  monde  et  de  son  prince, 
de  le  voir  affranchi  de  toutes  les  misères 
auxquelles  il  s'était  assujetti  en  notre  faveur, 
de  ce  qu'il  quitte  cette  terre  des  mourants, 
ce  monde  qui  n'était  pas  digne  de  lui  et  qui 
ne  l'avait  pas  voulu  connaître,  et  de  ce  que 
cette  arche  sacrée,  qui  avait  été  comme  er- 
rante et  pèlerine  sous  des  tentes,  est  trans- 
portée dans  la  céleste  Jérusalem  avec  les 
transports  et  la  jubilation  de  toute  cette  cité 
sainte.  Voilà  celui  qui  s'était  revêtu  de  la 
formo  d'esclave,  élevé  au-dessus  des  archan- 
ges, des  trônes,  des  séraphins,  assis  à  la 
droite  du  Très-Haut,  établi  Juge  souverain 
des  vivants  et  des  morts. 

Nous  pouvons  aussi  et  devons  même  nous 
réjouir  pour  notre  bonheur  et  notre  propre 
avantage  :  le  Fils  de  Dieu  est  monté  au  ciel 
pour  nous  préparer  la  place  ;  il  y  est  allé 
exercer  en  notre  faveur  la  fonction  d'avocat. 
Oh  !  qu'un  tel  avocat  a  de  crédit  et  de  pou- 
voir auprès  du  souverain  Juge  !  que  la  voix  de 
ses  plaies  est  éloquente  !  que  nous  avons  peu 
à  craindre  des  accusations  du  démon,  puis- 
qu'il prend  notre  défense  en  main,  et 
qu'il  fait  sa  cause  de  la  nôtre  !  Nous 
sommes  ses  membres,  il  est  notre  chef;  et 
qu'est-ce  que  le  chef  peut  désirer  plus  ar- 
demment que  d'être  réuni  à  ses  membres 
séparés  de  lui?  S'il  prie  comme  chef  et  comme 
médiateur,  il  s'exauce  comme  Dieu,  et  si, 
étant  encore  passible,  il  a  pu  dire  àson  Père  : 
Je  veux,  Père  céleste,  que  ceux  que  vous 
m'avez  donnés  soient  à  jamais  avec  moi  et 
qu'ils  jouissent  de  la  gloire  dont  vous  avez  ré- 
compensé mon  obéissance,  combien  plus  use- 
ra-t-il  d'une  pareille  expression  et  marque- 
ra-t-il  sa  volonté  absolue  présentement  qu'il 
a  consommé  l'œuvre  de  notre  salut!  11  n'est 
pas  à  craindre  qu'il  en  use  de  même  que  cet 
éebanson  de  Pharaon  ,  lequel  après  avoir 
promis  à  Joseph,  compagnon  de  ses  chaînes, 
qu'il  ferait  connaître  son  innocence  en  roi  dès 


qu'Userait  rétabli  en  son  emploi,  ne  s'en  sou- 
vint plus  du  moment  qu'il  fut  libre.  Une  mère 
oublierait  plutôt  l'enfant  de  ses  entrailles. 

Seconde  considération. 

Cette  joie  néanmoins  et  cette  confiance  doi- 
vent être  tempérées  par  une  humble  crainte  : 
Sit  timor  exsultans  et  exsullatio  pavitans. 
(Saint  Aug.)  Nous  sommes  en  un  lieu  de 
tentation,  semé  de  pièges,  environné  d'en- 
nemis visibles  et  invisibles;  nous  voguons 
sur  une  mer  pleine  d'écueils  et  de  pirates, 
où  les  naufrages  sont  très-fréquents  ;  le  dé- 
mon se  sert  de  toutes  les  créatures  pour  al- 
lumer nos  passions  et  nous  corrompre  le 
cœur,  et  nous  sommes  nous-mêmes  nos  plus 
dangereux  tentateurs;  il  ne  faut  qu'un  sim- 
ple consentement  de  notre  volonté  pour  nous 
perdre  sans  retour:  ainsi  ce  ne  sont  que 
combats  au  dedans,  frayeurs  au  dehors. 

11  y  a  une  circonstance  dans  ce  mystère 
qui  nous  apprend  à  allier  ces  deux  mouve- 
ments, car  il  est  marqué  que  tandis  que  les 
a|  ôtres  étaient  tous  remplis  de  joie  de  voir 
leur  Maître  élevé  dans  le  ciel,  deux  anges 
parurent  à  leurs  côtés,  pour  les  avertir  qu'il 
viendra  plein  de  majesté  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

C'est  ainsi  que  dans  les  plus  grandes  so- 
lennités il  ne  faut  pas  tellement  se  livrer  à 
la  joie,  qu'on  oublie  qu'il  y  a  à  craindre;  la 
plus  ferme  espérance  ne  doit  jamais  bannir 
de  l'âme  la  terreur  du  jugement  qu'il  faudra 
subir.  La  vie  spirituelle  consiste  dans  ces 
deux  mouvements,  comme  la  naturelle  dans 
la  dilatation  et  le  resserrement  du  cœur  par 
lesquelles  il  attire  et  rend  l'air,  La  crainte 
nous  doit  préserver  de  la  présomption,  et  la 
confiance  du  désespoir  et  de  la  pusillanimité; 
deux  remèdes  ordonnés  par  le  souverain 
Médecin,  qui  contribuent  également  à  notre 
salut  et  nous  détachent  de  nous-mêmes  pour 
nous  unir  à  Jésus-Christ.  Ne  séparons  donc 
pas  ce  que  Dieu  a  joint,  la  bonté  et  la  jus- 
tice :  envisageons  son  jugement  dans  ses 
deux  faces,  à  savoir  de  sévérité  et  de  clé- 
mence ;  chantons  en  ce  grand  jour  la  miséri- 
corde et  la  justice.  C'est  ne  l'honorer  qu'à 
demi,  ou  plutôt  ne  l'honorer  point  du  tout, 
si  l'on  n'honore  ensemble,  et  sa  justice  en  le 
craignant,  et  sa  miséricorde  en  espérant. C'est 
ce  que  saint  Bernard  appelle  embrasser  les 
deux  pieds  de  Jésus-  Christ,  et  ce  qui  nous 
rend  invincibles  à  toutes  les  tentations;  car 
comment  le  démon  pourrait-il  jamais  préva- 
loir contre  un  chrétien,  qui  en  même  temps 
qu'il  s'humilie  sous  la  puissante  main  de 
Dieu,  dans  un  vif  sentiment  de  sa  fragilité, 
se  relève  par  l'assurance  que  sa  foi  lui 
donne  cpie  nulle  puissance  n'est  capable 
d'arracher  d'entre  les  mains  de  Jésus-Christ 
une  de  ses  brebis  chéries?  Que  l'espérance, 
à  la  bonne  heure,  soit  plus  forte  que  la  crainte 
en  certains  temps,  tels  que  celui-ci;  mais 
qu'il  y  en  ait  toujours. 

Troisième  considération. 

La  grâce  de  ce  mystère  consiste  en  deux 
regards  différents  ;  l'un  de  mépris  du  siècle 
présent,  l'autre  de  désir  et  de  langueur  pour 
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le  siècle  à  venir.  Le  premier  inspire  un  dé- 
goût, non  de  certains  plaisirs,  niais  généra- 
lement de  tous  les  plaisirs  et  les  consola- 
tions que  le  monde  peut  présenter;  l'autre 
fait  soupirer  après  ces  biens  ineffables  que 
l'œil  n'a  pas  vus  ni  l'oreille  entendus,  et  que 
le  cœur  de  l'homme  n'est  pas  capable  de 
comprendre  tandis  qu'il  est  retenu  prison- 
nier dans  cette  maison  de  boue.  La  vue  de 
Jésus-Christ  montant  aux  cieux  lui  donne  le 
mouvement  de  s'y  élancer  et  d'y  prendre  son 
essor,  et  le  fait  gémir  de  se  trouver  encore 
arrêté  |ar  tant  d'obstacles. 

L'instinct  de  la  grâce  nous  doit  faire  reje- 
ter avec  horreur  tous  les  plaisirs  illicites,  et 
nous  inspirer  même  de  la  crainte  dans  l'u- 
sage des  créatures,  quoique  nécessaires  à  la 
conservation  ds  cette  vie;  nous  devons  gémir 
de  ces  nécessités  et  ne  les  jamais  étendre  au 
delà  îles  bornes. 

Combien  cependant  peu  de  chrétiens  lians 
cette  disposition  essentielle!  La  plupart  les 
trouvent  si  dômes,  qu'ils  ne  s'occupent  qu'à 
jouir  de  ces  impressions  de  leurs  sens,  et 
prendraient  sans  hésiter  le  parti  de  rester  à 
jamais  ici-bas,  s'il  leur  était  offert,  comptant 
pour  rien  ce  pays  enchanté,  où  le  vrai  Israël 
est  nourri  de  la  vérité.  Abrutis  par  l'amour 
et  l'usage  immodéré  des  biens  de  la  terre,  y 
rampant  comme  des  vers  qui  y  font  mille 
tours  et  retours,  plongés  dans  une  espèce 
d'ivresse  prof  mde  que  leur  a  causée  la  coupe 
de  Babylone,  ce  qu'on  leur  dit  des  joies  et 
des  délices  de  la  Jérusalem  céleste  leur  pa- 
raît chimérique.  Quelle  honte  et  quelle  infa- 
mie !  Sont-ce  là  les  sentiments  et  les  mœurs 
des  disciples  de  Jésus-Christ  ou  d'Epicure? 
Si  le  christianisme  était  vivant  dans  notre 
cœur,  il  serait  tellement  animé  du  désir  de 
se  réunir  à  Jésus-Christ,  que  les  biens  de  la 
vie  présente  lui  seraient  à  charge;  il  les  re- 
garderait comme  des  rafraîchissements  de 
misérables,  non  comme  des  récompenses  de 
bienheureux. 

Je  ne  prétends  pas  que  nous  soyons  in- 
sensibles à  ce  qui  tlatte  les  sens  :  la  sagesse 
du  Créateur  y  a  attaché  un  plaisir  qu  il  ne 
nous  est  pas  libre  d'en  séparer.  Mais  la  grâce 
du  Réparateur  nous  doit  causer  de  la  peine 
et  de  la  douleur,  lorsque  nous  apercevons 
que  notre  âme  s'y  attache  et  s'y  repose,  et 
que  ce  n'est  pas  la  [aire  nécessité  qui  nous 
pousse  à  rechercher  ces  sortes  de  plaisirs, 
mais  une  satisfaction  sensuelle  qui  nous  em- 
porte au  delà  des  bornes  et  nous  fait  réjouir 
de  ce  que,  n'étant  pas  si  exactement  mar- 
quées, nous  croyons  les  outrepasser  impuné- 
ment. 

Les  apôtres  de  retour  de  la  montagne  des 
Oliviers  à  Jérusalem,  s'enfermèrent  dans  la 
maison,  vivant  entre  eux  dans  une  concorde 
parfaite,  d'où  ils  ne  sortaient  que  pour  aller 
au  temple  répandre  leur  cœur  en  la  présence 
de  Dieu  et  lui  demander  instamment  l'effet 
de  ses  promesses. 

La  retraite,  l'union  fraternelle  et  la  prière 
sont  les  moyens  naturels  et  efficaces  pour 
attirer  l'Esprit  de  Dieu;  c'est  dans  le  silence 
qu'on  attend  le  secours  du  ciel,  r'est  par  la 


prière  qu'on  attire  cet  air  de  salut  qui  nous 
fait  vivre  et  rafraîchit  notre  âme,  et  par  la 
charité  fraternelle  que  Jésus-Christ  se  rend 
invisiblement  présent  parmi  nous;  le  tu- 
multe et  l'agitation  du  monde  l'éloigné,  les 
querelles  et  les  dissensions  le  chassent,  et 
comme  il  est  proche  de  ceux  qui  l'invoquent, 
il  est  loin  de  ceux  qui  négligent  de  le  faire, 
par  le  peu  de  sentiment  qu'ils  ot.t  do  leurs 
besoins  spirituels. 

Si  nous  voulons  donc,  recevoir  le  Saint- 
Esprit  avec  tous  ses  dons,  à  la  Pentecôte 
prochaine,  employons  les  moyens  essentiels  : 
ayons  soin  par  une  exacte  retraite  de  fermer 
toutes  les  avenues  au  monde  et  aux  objets 
profanes,  capables  d'infecter  notre  cœur;  fai- 
sons trêve  même,  s'il  est  possible,  avec  les 
affaires  qui  ne  peuvent  que  dissiper';  qu'une 
humble  |  rière  fasse  descendre  du  ciel  le 
grand  Médecin,  et  que  la  charité  couvre  la 
mult.tude  des  péchés.  Les  apôtres,  comme  des 
vaisseaux  de  la  première  grandeur,  furent 
remplis  du  Saint-Esprit  :  cette  plénitude  fut 
proportionnée  au  soin  qu'ils  avaient  eu  de 
se  vider  parfaitement  d'eux-mêmes  ;  vidons- 
nous  de  même  du  monde,  des  créatures,  de 
ce  qu'il  y  a  de  terrestre  en  nous,  et  nous  re- 
cevrons une  effusion  surabondante  ;  car  cet 
Esprit,  qui  est  la  bonté  môme,  ne  cherche 
qu'à  se  communiquer,  et  l'huile  de  sa  grâce 
ne  demande  que  des  vaisseaux  vides. 

ORAISON. 

Elevez  et  étendez  sur  moi,  Seigneur,  du 
haut  du  ciel  vos  mains  divines  d'où  déq  end 
mon  sort  éternel. 

Bénissez-moi  de  ces  sortes  de  bénédictions 
qui  unissant  à  vous  ceux  qui  en  sont  encore 
séj  ares  en  ce  monde,  et  que  votre  cœur,  en 
quittant  la  terre,  en  sépare  le  mien  et  m'attire 
à  vous  dans  le  ciel.  Je  vous  y  adore  assis  à 
la  droite  de  votre  Père,  en  égalité  de  puis- 
sance; nous  vous  rendons  grâces  pour  votre 
grande  gloire,  elle  ne  vous  fait  pas  oublier 
nos  misères,  ni  dédaigner  d'exercer  en  notre 
faveur  la  fonction  d'avocat  auprès  de  votre 
Père  ;  les  causes  les  plus  désespérées  réus- 
sissent entre  vos  mains,  puisqu'ayant  payé 
notre  rançon,  vous  demandez  pour  vous  à 
titre  de  justice  ce  qui  nous  est  appliqué  par 
grâce.  Que  je  n'oublie  pas  aussi  que  vous 
serez  juge,  et  que  vous  punirez  avec  d'autant 
plus  de  sévérité,  que  vous  aurez  usé  plus 
longtemps  d'indulgence.  Ne  permettez  pas 
que  j'abuse  plus  longtemps  de  votre  longue 
patience,  et  que  je  m'amasse  ainsi  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  des  vengeances. 

O  victime  adorable,  immolée  pour  nos  cri- 
mes, et  clarifiée  pour  notre  justification  1  sa- 
crifiez-moi avec  vous  par  la'  mortification  de 
tous  mes  désirs  déréglés.  Dissipez  le  charme 
funeste  qui  me  fait  trouver  les  créatures 
aimables,  répandez-y  des  amertumes  salu- 
taires, afin  que  je  ne  sois  plus  tenté  d'y  cher- 
cher ma  satisfaction.  Inspirez-moi  une  sainte 
concupiscence,  qui  contre-balance  l'effort  de 
celle  que  j'ai  héritée  d'Adam.  Rendez  cette 
délectation  céleste  victorieuse  de  tous  les 
attraits  séducteurs  de  la  chair  et  du  sang, 
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qu'elle  m'empêche  d'être  accablé  du  poids 
de  la  croix,  insupportable  à  la  nature  cor- 
rompue. 

MÉDITATION  XVI. 

SUR   LE    MYSTÈRE    DE    LA    PENTECOTE. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

Le  Père  éternel  s'est  comme  épuisé  en 
nous  donnant  tout  ce  qu'il  avait  en  son  sein, 
son  propre  Fils.  Tout  puissant,  tout  magni- 
fique qu'il  est,  il  n'a  pu  donner  davantage. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ,  quoique  inca- 
pable de  rien  admirer,  ne  parle  de  ce  don 
qu'avec  admiration:  la  charité  de  ce  Fils  bien- 
aimé  pouvait-elle  aller  au  delà  que  de  se 
livrer  à  la  mort  pour  ses  ennemis,  pour  des 
esclaves  rebelles?  Saint  Paul  L'appelle,  avec 
raison,  excessive  ;  et,  non  content  de  s'être  sa- 
crifié une  fois  sur  l'autel  de  la  croix,  il  con- 
tinue, jusqu'à  la  fin  des  siècles,  de  se  sacri- 
fier d'une  manière  non  sanglante,  pour  en- 
graisser nos  âmes,  et  nous  donner  un  gage 
de  la  gloire  qui  nous  est  réservée. 

Ce  serait  en  vain,  toutefois,  que  le  Père  et 
le  Fils  nous  auraient  fait  de  tels  présents,  et 
que  Jésus-Christ,  durant  les  jours  de  sa  chair, 
eût  opéré  de  tels  mystères,  s'ils  ne  nous 
eussent  envoyé  conjointement  le  Saint-Esprit. 
C'est  le  don  par  excellence,  qui  nous  apprend 
à  faire  un  saint  usage  de  tous  les  autres;  il 
est  le  sceau  et  l'accomplissement  des  pro- 
messes Oh!  si  vous  connaissiez  le  don  de 
Dieu  1  C'est  le  Père  éternel  qui  le  fait,  d'où 
dérive  toute  paternité,  principe  sans  prin- 
cipe. Le  Fils  lui  donne  pareillement  mission; 
mais  il  a  fallu,  selon  l'ordre  immuable  des 
desseins  concertés  dans  les  siècles  éternels 
et  l'économie  de  la  sagesse  divine,  qu'il  fût 
clarifié  et  consommé  dans  la  gloire,  assis  au 
trône  de  son  Père.  Pourquoi?  Ah!  c'est  que 
la  formation  des  créatures  nouvelles  par  l'o- 
pération toute-puissante  du  Saint-Esprit,  est 
une  œuvre  tout  autre  que  les  miracles  que 
le  Sauveur  opérait  sur  les  corps,  la  résurrec- 
tion des  morts,  et  même  la  création  du  mon- 
de entier.  Il  s'est  joué  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, mais  ici  il  a  trouvé  un  néant  rebelle; 
il  n'a  rien  moins  fallu  que  trente-quatre  ans 
d  humiliations,  de  privations,  de  souffrances, 
et  d'effusion  de  tout  son  sang,  pour  nous 
acquérir  ce  trésor  inestimable. 

Si  nous  le  considérons  présentement  en 
lui-môme,  c'est  un  Dieu  procédant  de  Dieu 
dans  l'éternité,  coéternel  au  Père  et  au  Fils, 
égal  à  eux  en  toutes  sortes  de  perfections, 
leur  sacré  et  indivisible  lien,  la  paix,  le 
repos,  l'unité,  la  charité  substantielle,  le 
principe  de  Jésus-Christ  selon  sa  nature  hu- 
maine, quoiqu'il  soit  le  sien  selon  sa  per- 
sonne divine.  C'est  lui  qui,  après  avoir  formé 
au  Verbe  un  corps  et  une  âme  dans  les  en- 
trailles d'une  vierge,  a  oint  cette  humanité 
sacrée  d'une  manière  inexplicable,  et  durant 
sa  vie  mortelle  l'a  dirigée,  appliquée  et 
offerte  sur  l'autel  de  la  croix,  comme  une 
victime  infiniment  pure  pour  le  rachat  des 
hommes.  Il  n'est  pas  moins  admirable  dans 


la  formation  de  son  corps  mystique,  qui  est 
l'Église:  il  la  fonda  malgré'l'opposition  de 
toutes  les  puissances  de  la  terre,  l'enrichit 
d'une  variété  admirable  de  dons,  et  la  fera 
subsister  par  une  suite  non  interrompue  de 
miracles,  sans  que  les  portes  de  l'enfer  puis- 
sent jamais  prévaloir  contre  elle. 

Seconde  considération. 

Sans  le  Saint-Esprit,  les  apôtres  étaient 
comme  des  orphelins  et  des  pupilles,  sans 
père  et  sans  tuteur;  l'Eglise  naissante,  un 
corps  sans  âme,  un  vaisseau  sans  pilote  et 
sans  vent  pour  le  mouvoir;  le  monde  entier, 
un  désert  affreux  habité  par  des  monstres, 
un  lieu  d'horreur  et  de  confusion,  une  Baby- 
lone,  vraie  image  de  l'enfer.  Qu'est-ce  que 
l'homme  le  plus  avantageusement  partagé  des 
qualités  que  le  monde  estime  le  plus,  mais 
privé  de  cet  Esprit,  sinon  une  créature  ré- 
duite dans  le  dernier  degré  de  jla  misère  et 
de  la  bassesse?  Fût-il  possesseur  de  tous  les 
royaumes  du  monde,  il  est  dans  l'extrémité 
de  la  pauvreté;  c'est  un  insensé  et  un  fréné- 
tique, qui  n'a  de  force  que  pour  se  perdre; 
c'est  un  esclave  possédé  du  démon,  accablé 
du  poids  de  ses  chaînes;  c'est  un  cadavre  que 
l'esprit  malin  fait  mouvoir,  un  sarment  inu- 
tile à  tout  usage  destiné  à  être  la  pâture  des 
flammes;  il  porte  en  soi  l'enfer,  n'en  ayant 
pas  seulement  le  mérite,  mais  la  source,  à 
savoir  les  passions  criminelles  qui  seront 
autant  de  furies  déchaînées  et  acharnées  à 
dévorer  un  cœur  qui  s'y  est  livré.  Avec  cet 
Esprit,  au  contraire,  nous  sommes  dans  l'a- 
bondance, fussions-nous  destitués  de  tous 
moyens  humains.  Qu'ainsi,  les  pauvres  ne  se 
plaignent  plus  de  leur  indigence,  qu'ils 
étouffent  ces  plaintes  qui  leur  en  font  perdre 
le  fruit;  s'ils  ont  le  Saint-Esprit,  leur  sort 
est  plus  digne  d'envie  que  de  pitié,  on  doit 
plutôt  les  congratuler  que  leur  donner  des 
larmes,  il  leur  fera  trouver  le  même  rafraî- 
chissement dans  la  fournaise  de  la  pauvreté 
que  les  trois  jeunes  Hébreux  en  éprouvèrent 
miraculeusement  dans  celle  qu'un  roi  impie 
avait  fait  allumer  plus  qu'à  l'ordinaire,  pour 
les  consumer  plus  promptement;  ils  ont  le 
gage  et  les  arrhes  de  la  félicité  éternelle,  le 
paradis  est  déjà  dans  leur  cœur,  leur  Ame  est 
comme  un  sanctuaire  où  réside  le  Dieu  de 
paix,  et  comme  un  jardin  de  volupté  où  il 
prend  ses  délices. 

Tout  notre  soin  doit  donc  être  d'attirer  en 
nous  ce  divin  Esprit,  et  de  le  conserver  chè- 
rement, d'éviter  toutes  les  précautionsimagi- 
nables,  non-seulement  tout  ce  qui  est  capable 
de  l'étreindre  et  de  l'étouffer,  mais  même  de 
l'attrister  et  de  l'affaiblir  en  nous.  Il  s'appelle 
un  Dieu  jaloux,  il  veut  posséder  le  cœur 
tout  entier,  et  ne  peut  souffrir  qu'on  en  ré- 
serve une  partie  pour  de  viles  (tentures;  il 
ne  peut  souffrir  que  nous  détournions  vers 
elles  le  moindre  ruisseau  de  cet  amour,  qu'il 
n'imprime  au  fond  de  l'âme  que  pour  lui, 
non  qu'il  lui  en  revienne  quelque  chose  et 
(pue  son  bonheur  en  augmente,  mais  parce 
que  ce  partage  le  blesse,  comme  renfermant 
une  souveraine  injustice. 
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Il  ne  suffit  donc  pas  d'agir  par  son  mouve- 
ment en  quelques  actions, et  de  les  lui  rappor- 
ter :  il  doit  être  le  principe  et  la  tin  de  toutes, 
sans  aucune  exception;  tout  doit  être  surna- 
turel en  un  chrétien,  jusqu'aux  actions  de  la 
nature  les  plus  communes;  tout  doit  être 
éclairé,  précédé,  dirigé  par  la  foi,  et  cette  foi 
elle-même  animée  par  la  charité,  par  l'esprit 
des  enfants  ;  sans  quoi  les  actions  les  plus  hé- 
roïques et  les  plus  éclatantes,  telles  que  se- 
raient la  distribution  de  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  et  le  sacrifice  même  de  sa  propre  vie 
pour  le  soutien  de  la  vérité,  ne  seraient  rien 
aux  yeux  de  celui  qu'on  n'honore  qu'en  l'ai- 
mant, et  qui  ne  peut  avoir  que  du  mépris  et 
de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  ne  porte  pas  ce 
caractère,  et  rejette  toute  monnaie  qui  n'est 
pas  marquée  à  ce  coin. 

Troisième  considù  ration. 

La  Pentecôte  des  chrétiens  a  divers  avan- 
tages au-dessus  de  celle  des  Juifs;  mais  le 
principal  est  que  la  loi  qui  fut  donnée  à  ces 
derniers  en  ce  jour,  qui  fut  le  cinquantième 
après  leur  sortie  d'Egypte,  ne  fut  qu'une  loi 
de  crainte,  é  rite  sur  dés  tables  de  pierre, 
donnée  à  des  esclaves,  des  cœurs  charnels, 
qui  ne  servaient  D:eu  que  pour  obtenir  de 
lui  une  révolte  abondante  ;  la  loi  qui  est  don- 
née aux  chrétiens  est  une  loi  d'amour,  .gra- 
vée dans  leur  cœur  par  le  Saint-Esprit,  qui 
est  appelé  le  doigt  de  Dieu,  et  est  lui-même 
cette  loi  vivante  qui  se  fat  aimer  par  tous 
ceux  qui  la  reçoivent,  parce  qu'elle  donne 
un  cœur  d'enfant,  qui  fait  servir  Dieu  avec 
i  ne  affection  purement  gratuite,  qui  ne  se 
propose  dans  tout  le  culte  qu'elle  lui  rend 
que  de  lui  plaire  et  de  jouir  de  lui. 

Toutes  les  circonstances  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  disciples  renferment  au- 
tant de  mystères  qui  nous  font  connaître  ce 
qui  se  passe  intérieurement  dans  nos  âmes 
lorsqu'il  en  vient  prendre  possession. 

On  entendit  tout  d'un  coup  un  grand  bruit 
comme  d'un  vent  impétueux  qui  venait  du 
ciel:  c'est  un  excellent  symbole  des  proprié- 
tés ,  des  qualités  et  des  opérations  du  Saint- 
Esprit.  Premièrement  on  ne  connaît  pas  l'o- 
rigine du  vent,  on  ne  sait  comment  il  seforme 
et  d'où  vient  à  l'air  ce  mouvement  et  cette 
agitation  extraordinaire;  c'est  pourquoi  le 
Prophète  dit  que  Dieu  tire  les  vents  de  ses 
trésors  :  il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit; 
on  ne  sait  comment  il  vient  dans  une  âme, 
ni  quand  il  y  vient,  ni  ce  qui  l'y  attire.  Il  re- 
mue et  agite  l'air  violemment,  et  renverse 
ce  qui  se  rencontre  sur  son  passage  :  le  Saint- 
Esprit,  de  même  muet,  remue,  ébranle  le 
cœur,  il  triomphe  de  tous  les  obstacles  que 
l'esprit  malin  lui  oppose ,  il  déracine  les 
méchantes  habitudes  comme  le  vent  fait 
quelquefois  les  plus  gros  arbres,  et  excite 
d'heureuses  tempêtes  dans  l'âme  du  pécheur 
comme  l'autre  excite  des  orages  sur  la   mer. 

Enfin  le  vent  nettoie  les  lieux  où  il  passe, 

il  rafraîchit  et  purifie  l'air:   n'est-ce  pas  ce 

que   fait  le   vent  spirituel   qui  opère    tant 

de  miracles  en  ce  jour  et  en  fera  tant  dans 

••ja   suite?   N'enlève-t-il    pas   des    âmes     la 
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poussière  du  monde  qui  en  ternissait  la 
beauté?  netempère-l-il  pas  l'ardeur  de  la  con- 
cupiscence dont  elles  étaient  dessé  -liées?  ne 
les  élève-t-il  pas  vers  le  ciel?  La  figure  de 
langues  de  feu,  qui  se  partagèrent  et  s'arrê- 
tèrent sur  tous  ceux  qui  formaient  cette 
sainte  assemblée,  n'est  pas  moins  naturelle 
pourfaire  connaître  les  merveilles  qu'il  opère 
en  nous  :  il  nous  apprend  la  vérité  d'une  ma- 
nière qui  lui  est  propre,  et  dont  les  docteurs  { 
les  plus  éclairés  sont  incapables;  car  savent- 
ils  parler  au  cœur?  lui  peuvent-ils  donner 
ces  oreilles  spirituelles,  ce  don  d'intelligence 
sans  lequel  ils  ne  parlent  qu'à  des  sourds  ? 
Son  onction  instruit  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire au  salut,  elle  rend  les  esprits  les  plus 
simples  et  les  plus  grossiers  capables  de 
comprendre  une  philosophie  infiniment  plus 
sublime  que  celle  de  Platon,  àsavoir  celle  de 
l'Evangile, 

Le  feu  pénètre ,  dissout  et  change  en  sa 
nature  ce  à  quoi  il  s'attache  :  c'est  ce  qu'opéra 
le  feu  céleste  dans  le  cœur  des  apôtres  :  il  y 
consuma  tout  ce  qu'ils  avaient  de  terrestre  , 
tout  ce  qu'ils  tenaient  d'Adam  ;  il  purifia  leurs 
affections,  il  fit  de  ces  hommes,  glacés  aupa- 
ravant pour  les  choses  du  ciel ,  des  hommes 
tout  de  feu  et  de  flammes,  qui  ne  respirent 
plus  que  les  biens  invisibles,  qui  ont  pré- 
sentement plus  d'ardeur  pour  les  humilia- 
tions et  les  souffrances  qu'ils  n'en  avaient 
auparavant  pour  les  honneurs  de  ce  monde 
et  les  prééminences;  qui  n'ont  plus  d'autre 
passion  que  de  communiquer  le  don  qu'ils 
ont  reçu  à  toute  la  terre,  et  de  l'embraser,  ni 
d'ambition  que  de  sceller  de  leur  sang  les 
vérités  qu'ils  annon-ent. 

Les  lumières  du  Saint-Esprit  ne  doivent 
pas  être  stériles  en  nous.  Tout  ce  qui  est  feu 
brûle  ce  qui  le  touche  et  l'approche  ;  qui  le 
peut  cacher  en  son  sein  ?  Qui  peut  connaître 
Jésus-Christ,  la  ftree  de  sa  grâce  ,  la  vertu 
de  sa  passion,  sa  charité  excessive  pour  les 
hommes,  les  bieis  infinis  qu'il  leur  a  mérités 
par  son  sacrifice,  et  n'avoir  pas  d'empresse- 
ment de  le  fair3  connaître  ? 

Il  est  vrai  que  tous  n'ont  pas  mission  ni 
talent  pour  enseigner  le  prochain  et  parler 
des  choses  de  Dieu  d'une  manière  utile  et 
édifiante-  ;  mus  tous  doivent  parler  avec  tant 
desagesse.de  modération,  de  douceur  et 
d'affabilité  qu'on  puisse  dire  que  Dieu  parle 
par  leur  oigane  et  que  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  forme  leurs  paroles.  Les  saintes  femmes 
enfermées  avec  les  apôtres  reçurent  aussi 
bien  qu'eux  le  Saint-Esprit  en  forme  de  lan- 
gues, quoiqu'elles  ne  fussent  pas  destinées 
pour  prêcher  l'Evangile  comme  eux  •  mais 
le  Saint-Esprit  nous  venait  apprendre  par  là 
qu'il  venait  sanctifier  cet  instrument  qui  est 
le  plus  infecté  de  la  corruption  du  péché,  et 
qui  est  un  monde  d'iniquité;  il  n'y  a  que  lui 
qui  puisse  dompter  un  tel  monstre  et  lui 
mettre  un  frein  ,  ce  qu'il  fait  en  changeant  et 
réformant  le  cœui  ;  car  il  y  a  une  ligne  im- 
perceptible de  l'un  et  de  l'autre  ,  qui  fait  que 
la  langue  ne  se  remue  que  par  ressort  du 
cœur  et  ne  parle  que  de  son  abondance;  il 
substitue  un  boi  cœur,  plein  de  charité,  et  la 
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langue  n'a  plus  garde  ensuite  de  se  prêter  à      égard  à  la  condition  des  brutes,  dépourvues 


la  médisance,  à  la  raillerie,  au  mensonge  , 
aux  murmures  contre  la  Providence,  à  tout 
ce  qui  peut  imprimer  l'image  de  quelque 
passion,  mais  elle  se  répand  en  louanges  de 
Dieu,  en  bénédictions;  on  n'entend  plus  que 
ce  qui  est  saint ,  ce  qui  est  exactement  véri- 
table ,  ce  qui  est  pudique,  ce  qui  est  capa- 
ble d'édifier  le  prochain  et  de  le  porter  à 
Dieu. 

ORAISON. 

Qu'il  est  juste,  Seigneur,  que  toute  langue 
vous  bénisse  et  vous  rende  hommage  en  ce 
jour  où  vous  faites  parler  toutes  sortes  de 
langues  à  vos  apôtres,  pour  attirer  et  faire 
entrer  en  votre  Eglise  toutes  les  nations  !  Qui 
racontera  les  œuvres  de  votre  puissance?  Qui 
fera  entendre  toutes  vos  merveilles?  Qui  ne 
vous  y  reconnaîtra  et  ne  glorifiera  votre  saint 
nom?  Que  grâces  immortelles  vous  soient 
rendues  pour  votre  don  ineffable  1  II  n'y  a 
qu'une  reconnaissance  infinie  qui  puisse  ré- 
pondre à  la  magnificence  de  ce  don  ;  mais 
vous  y  suppléez  vous-même  ,  ô  Esprit-Saint, 
en  nous  inspirant  cette  reconnaissance. 

Je  vous  adore  en  vous-même,  en  ce  que 
vous  êtes  aux  deux  autres  divines  personnes, 
dans  vos  communications  au  dehors,  dans  la 
formation  du  corps  de  l'Homme-Dieu  et  de 
son  corps  mystique  dont  il  est  le  chef. 

O  Esprit,  père  des  pauvres,  distributeur 
des  grâces  célestes ,  vraie  lumière  des  cœurs, 
doux  hôte  des  âmes  ,  et  leur  agréable  rafraî- 
chissement 1  qui  vous  a  pu  obliger  de  descen- 
dre en  nous  avec  la  plénitude  de  vos  dons,  et 
de  vous  donner  vous-même  à  des  créatures 
qui  en  sont  d'autant  plus  in. lignes  ,  que  leur 
indignité  ne  leur  est  jamais  assez  connue? 
Puisque  vous  ne  reposez  que  sur  les  hum- 
bles et  sur  ceux  qui  tremblent  à  votre  divine 
parole  ,  donnez-nous  l'huuilité  de  cœur  et 
une  frayeur  respectueuse  oour  les  sacrés 
oracles  que  vous  avez  daign'«  révéler  à  votre 
Eglise.  Puisque  le  inonde  ne  peut  v@us  re- 
cevoir, fa  tes  que  nous  ne  soyons  pas  de  ce 
monde,  inspirez-nous  de  Horreur  de  sa 
corruption,  et  de  la  crainte  d'er.  être  infectés; 
que  votre  grâce  nous  rende  supérieurs  à  ses 
douceurs  trompeuses, à  ses  fauss«s  promesses 
et  à  ses  menaces;  qu'elle  me  fasse  chérir  la 
retraite  pour  ne  pas  respirer  sonair  conta- 
gieux; inspirez-moi  encore  plus  ce  haine  de 
moi-même,  puisque  je  suis  mon  plus  dange- 
reux ennemi.  Entin  soyez  l'âme  de  mon  âme 
et  l'esprit  de  mon  esprit. 

Pour  le  soir. 
Tremitre  considération. 

L'homme  par  soi-même  n'est  que  ténèbres: 
ses  connaissances  sont  incertaines  etsuperli- 
cielles  ,  il  voltige  d'objet  en  objet  sans  rien 
approfondir,  et  la  nature  est  encore  une 
énigme  pour  lui,  et  le  moitié  livré  à  ses  dis- 
putes en  fournira  des  sujos  jusqu'à  sa  des- 
truction. Sa  raison  n'est  pas  un  meilleur 
guide  pour  les  choses  spirituelles  et  qui  re- 
gardent le  salut;  le  péchera  réduit  à  cet 


d'intelligence  ;  il  s'élève  du  fond  corrompu 
qui  est  en  lui  des  vapeures  grossières,  qui, 
comme  des  nuages,  lui  dérobent  la  lumière 
du  soleil  de  justice:  Supercecidit  ignis ,  et 
non  viderunt  solem.  (Psal.  LVII.)  Son  dérè- 
glement est  tel,  qu'il  veut  que  ce  qu'il  aime 
soit  la  vérité  ;  et  Dieu,  pour  punir  sa  duplicité, 
répand  de  justes  ténèbres  sur  ses  cupidités 
injustes,  de  sorte  qu'il  erre  au  hasard  et  ne 
peut  que  s'égarer.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
ceux  qui  s'abandonnent  à  leurs  passions  qui 
sont  en  ce  danger  ou  plutôt  engagés  dans  ce 
malheur  déplorable,  les  justes  n'aperçoivent 
pas  toujours  ce  qui  doit  servir  de  règle  à 
leurs  jugements,  ils  peuvent  en  avoir  les 
principes  dans  l'esprit  sans  y  réfléchir,  sans 
unir  ceux  de  l'union  desquels  dépend  la 
la  connaissance  de  la  vérité;  tout  occupés 
d'une  bagatelle,  ils  ne  penseront  pas  à  tout 
le  reste;  s'ils  savent  les  maximes  générales, 
leur  amour-propre  en  fera  fa're  de  fausses 
applications,  s'il  y  est  intéressé  par  quel- 
que endroit.  Combien  toutes  les  idées  qu'i.s 
ont  de  l'autre  monde  et  des  biens  ineffables 
qui  nous  y  sont  préparés  sont-elles  sombres, 
confuses  ,  imparfaites  et  disproportionnées  à 
la  réalité  des  objets!  A  quelle  effroyable  pe- 
titesse notre  imagination  ne  les  réduit-elle 
pas!  Combien,  au  contraire,  grossit-elle  les 
biens  et  les  maux  de  la  vie  présente!  De 
quelle  nécessité  n'est  donc  pas  ce  don  par- 
fait du  Père  des  lumières  pour  connaître  en 
toute  rencontre  quelle  est  ia  volonté  de  Dieu, 
bonne  et  agréable  à  ses  yeux,  et  ce  qu'il 
exige  de  nous,  par  rapport  à  notre  état  et  à 
toutes  les  circonstances  qui  varient  si  fré- 
quemment! Cette  lumière  ne  trompe  que 
ceux  qui  veulent  bien  se  tromper  eux-mêmes; 
il  répond  d'une  manière  précise  et  intelli- 
gible à  tous  ceux  qui  le  consultent  comme  il 
faut.  Oh  !  le  conseiller  fidèle  !Qui  s'est  jamais 
mal  trouvé  de  ses  conseils,  et  qui,  au  contraire, 
ne  s'est  pas  repenti  de  les  avoir  négligés  ou 
de  n'avoir  pas  interrogé  la  bouche  du  Sei- 
gneur? Oh!  le  maître  incomparable,  qui,  sans 
cet  amas  de  paroles  et  cet  enchaînement  de 
préceptes,  sans  le  secours  desquels  ceux 
d'ici-bas  ne  peuvent  communiquer  leur  art 
ou  leur  science ,  enseigne  à  l'homme  celle 
du  salut! 

Et  comme  on  n'y  parvient  que  par  la  con- 
naissance de  Jésus-Cbrist ,  qui  est  de  néces- 
sité de  moyen  ou  absolue ,  c'est  cette  science 
sublime  et  suréminente  dont  il  remplit  ses 
disciples,  à  laquelle  il  joint  toujours  celle  de 
son  Eglise ,  son  corps  mystique ,  le  chef  ne 
se  devant  jamais  séparer  de  ses  membres. 
Cet  esprit  adorable  qui,  comme  dit  saint 
Paul,  sonde  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  en 
Dieu,  répandu  sur  les  apôtres  en  ce  jour, 
leur  développa  ses  desseins  médités  dans  les 
siècles  éternels,  dont  l'économie  n'  avait  pas 
été  encore  connue  des  esprits  célestes;  il  se 
communique  avec  tant  de  plénitude  à  ces 
hommes  qui  le  connaissaient  si  peu  aupara- 
vant et  qui  avaient  si  peu  d'ouverture  pour 
ses  voies,  ainsi  qu'il  le  leur  reprocha  la  veille 
de  sa  mort ,  que  par  un  saint  regorgement  ils 
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vont  répandre  partout  cette  heureuse  con- 
naissanee;  ce  sont  des  flambeaux  qui  vien- 
nent d'être  allumés  pour  porter  sa  lumière 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  et  prêcher 
surtout  le  mystère  de  sa  croix. 

C'est  par  leur  ministère  et  celui  de  leurs 
successeurs  que  cette  science  nous  a  été 
communiquée  :  conservons  chèrement  ce 
précieux  clé;  ôt  ;  regardons  toutes  les  autres 
connaissances  comme  de  la  boue,  et  une  vraie 
perte  de  temps  en  comparaison,  et  adressons- 
nous  souvent  au  Saint-Esprit,  afin  qu'il  la 
perfectionne  et  qu'il  y  joigne  le  feu  de  la 
charité,  sans  quoi  elle  serait  infructueuse; 
car  que  nous  servira-t-il  de  savoir  que  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  nous  est  donné  pour  être 
le  principe  de  nos  actions  et  de  tous  les  mou- 
vements de  notre  cœur,  que  sans  lui  nous  ne 
pouvons  rien,  et  que  par  conséquent  il  faut 
réclamer  sans  cesse  son  assistance,  si,  péla- 
giens  dans  la  pratique,  nous  comptons  sur 
nos  prétendues  forces,  nous  appuyant  sur- 
un  liras  de  chair?  si  nous  le  consistons  atout 
moment,  en  obéissant  aux  désirs  de  la  sen~ 
suai  té,  et  résistons  avec  opiniâtreté  à  ses 
sollicitations  pressantes? 

Seconde  consiJOralion. 

Les  hommes  sont  si  ingénieux  à  justifier 
leur  attache  honteuse  aux  créatures,  que, 
n'osant  alléguer  leur  ignorance,  ils  se  re- 
tranchent sur  leur  faiblesse:  ils  reconnais- 
sent (pie  la  loi  de  Dieu  est  sainte,  juste;  ils 
s'y  plaisent  selon  l'homme  intérieur;  mais 
ils  sont  entraînés  par  une  autre  loi  plus  im- 
périeuse, qui  réside  dans  leurs  membres,  qui 
les  rend  esclaves  du  péché,  et  leur  fait  ou- 
blier leurs  meilleures  résolutions. 

N'employez  pi  us  une  si  méchante  raison, 
elle  n'a  plus  de  couleur  ni  de  solidité.  Notre 
fe- blesse  est  grande,  à  la  vérité,  et  plus  même 
que  nous  ne  le  croyons;  mais  l'esprit  de  D.eu 
est  plus  fort  que  nous  ne  sommes  faibles  :  il 
ne  nous  est  donné  que  pour  aider  notre  in- 
firmité  et  pour  acquitter  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  avait  assuré  que  son  joug 
était  doux  et  sa  charge  légère.  Celui  qui  esl 
en  nous  est  plus  fort  que  le  monde  entier;  il 
lie  le  fort  armé,  comme  un  géant  lierait  un 
enfant,  et  lui  enlève  toutes  ses  dépouilles. 
11  se  sert  de  notre  âme  comme  d'une  éj  ée 
pour  le  percer:  c'est  le  triomphe  de  sa  grâce 
de  rendre  victorieuse  des  obstacles  les  plus 
insurmontables  une  nature  si  fragile  et  si 
impuissante,  et  de  lui  faire  faire  le  bien,  mal- 
gré sa  pente  violente  au  mal. 

Notre  volonté  n'est  malade  et  languissante 
qu'autant  qu'elle  se  détache  de  Dieu,  son 
unique  appui.  Nous  ne  pouvons  de  nous- 
mêmes  former  une  seule  bonne  pensée,  nous 
ne  pouvons  prier,  et  ne  savons  même  ce  qu'il 
faut  demander  à  Dieu;  mais  nous  pouvons 
tout  en  celui  qui  nous  fortifie;  sa  grâce  mé- 
dicinale est  un  soutien  invincible  ;  implo- 
rons-la avec  instance,  avec  persévérance,  et 
nous  nous  sentirons  revêtus  de  force  et  de 
courage;  nos  vices  se  changeront  en  vertus, 
et  nous  nous  écrierons  :  Ce  changement  est 
un  couo  de  la  droite  du  Très-Haut  ;  car  mal- 


heur à  nous  si  nous  disions  en  notre  cœur  : 
C'est  ma  main  qui  a  terrassé  mes  ennemis  et 
a  remporté  toutes  ces  victoires.  Ce  serait  à 
ce  coup  que  nous  rentrerions  dans  l'escla- 
vage de  Satan,  \  rince  de  tous  les  enfants 
d'orgueil,  d'une  manière  moins  sensible,  à 
la  vérité,  mais  qui  en  serait  d'autant  \  lus 
terrible;  car  si  on  déplaît  à  Dieu  en  faisant 
le  mal,  on  le  blesse  incomparablement  plus 
en  s 'attribuant  le  bien  qu'il  opère  en  nous, 
et  offrant  un  sacrifice  abominable  à  l'ange 
prévaricateur  de  ses  i  ropres  dons. 

Ce  sera  l'humilité  qui  les  attirera  et  les 
conservera.  Nous  ne  saurions  avoir  trop  de 
nié,  ris  et  de  défiance  de  nous-mêmes  ;  mais 
ayons  des  sentiments  dignes  de  sa  bonté  et 
de  sa  toute-puissance,  ltien  ne  l'empêche 
d'agir  :  tout  obstacle  lui  cède;  rien  ne  [eut 
résister  à  sa  volonté  :  celle  de  l'homme  est 
en  sa  main;  sans  donner  la  moindre  atteinte 
à  sa  liberté,  il  la  tire  comme  il  lui  plaît  avec 
une  facilité  toute-puissante. 

Ne  rejetons  donc  plus  nos  infidélités  sur 
l'infirmité  humaine,  ni  sur  la  rigueur  oe  la 
foi;  l'Evangile  n'a  rien  de  sévère  en  soi;  1 
renferme  les  ordonnances  du  meilleur  ces 
pères  à  ses  enfants.  Le  Saint-Esprit  nous 
donne  ce  coeur  d'enfant;  il  nous  dit  :  Aimez, 
faites,  courez;  et  il  nous  donne  un  coeur 
pour  nous  faire  aimer,  des  mains  pour  nous 
faire  agir,  des  pieds  pour  marcher,  ou  ]  lu- 
tôt  des  ailes  pour  voler;  et  il  nous  fait  trou- 
ver plus  de  contentement  dans  les  pratiques 
les  plus  austères  que  les  amateurs  du  inonde 
n'en  éprouvent  dans  leurs  faux  plaisirs. 

Troisième  ccnsiilé-ration 

Cette  vie  n'est  qu'un  tissu  de  misères,  un 
joug  pesant  imposé  à  toute  la  postérité  du 
malheureux  Adam;  une  occuj  ation  inquiète 
leur  est  destinée  depuis  le  jour  qu'ils  sont 
sortis  du  ventre  de  leur  mère,  jusqu'à  celui 
qu'ils  rentrent  dans  le  sein  de  la  terre,  leur 
mère  commune.  La  jalousie,  la  crainte  de  la 
mort,  les  soupçons,  les  querelles,  les  in- 
quiétudes, agitent  également  les  grands  et 
les  petits,  et  leur  déchirent  le  cœur.  Toute 
la  différence  est  que  les  premiers  boivent 
les  chagrins  et  les  amertumes  dans  une 
coupe  dorée.  C'est  pourquoi  le  Sage,  consi- 
dérant ce  déluge  de  maux  qui  accablent  les 
hommes,  }  réfère  la  condition  des  morts  à 
celle  des  vivants,  et  estime  plus  heureux 
que  les  uns  et  les  autres  celui  qui  n'est  pas 
encore  né.  Toutes  les  consolations  que  four- 
nit la  philosophie  sont  fades  et  importunes, 
ce  sont  remèdes  plus  capables  d'irriter  le 
mal  que  de  le  guérir;  il  n'y  a  que  le  Saint- 
Esprit  qui  puisse  l'adoucir  et  le  rendre,  non- 
seulement  supportable ,  mais  agréable  :  c'est 
pour  cela  que  Jésus-Christ  l'appelle  para- 
de t,  c'est-à-dire  consolateur.  Ce  divin  Maî- 
tre, voyant  ses  disciples  allligés  de  son  pro- 
chain départ,  les  exhorte  à  ne  se  pas  attris- 
ter, parce  qu'il  ne  les  laisserait  pas  orphe- 
lins, mais  qu'il  leur  enverrait  un  autre 
lui-môme,  qui  suppléerait  à  sa  présence 
visible.  Mais  de  quelle  manière  les  a-t-il 
consolés  ?  Est-ce  en  les  délivrant  de  tous 
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maux?  Non,  mais  en  les  y  soutenant,  en 
versant  dans  leur  cœur  l'onction  intérieure 
de  sa  grâce,  qui  les  rendait  plus  sensibles  à 
la  gloire  d'endurer  quelque  chose  pour  son 
nom  qu'aux  affronts  et  aux  tourments  qu'on 
leur  faisait  souffrir.  C'est  ce  qui  obligeait 
saint  Paul  de  s'écrier,  dans  un  saint  trans- 
port, qu'il  était  comblé  de  joie  au  milieu  des 
tribulations,  et  qu'à  mesure  que  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ  s'augmentaient,  les 
consolations  de  son  Esprit  en  faisaient  de 
môme.  Les  martyrs  et  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu  ont  éprouvé  la  même  chose  dans  la 
suite  des  siècles  :  on  en  a  vu  conjurer  la  bonté 
divine  de  modérer  ses  effusions  et  suspen- 
dre ce  torrent  de  voluptés  spirituelles,  tant 
elles  étaient  excessives.  La  grâce  de  Jésus- 
Christ  est  figurée  par  la  farine  que  le  pro- 
phète Elisée  fit  mêler  avec  des  herbes  amè- 
res,  dont  ceux  qui  en  avaient  goûté  se  cru- 
rent empoisonnés,  et  qui  en  ôta  toute  l'a- 
mertume; mais,  pour  prouuire  cet  effet,  elle 
veut  trouver  des  cœurs  dégoûtés  des  conso- 
lations humaines,  et  qui  les  rejettent  avec 
horreur,  disant  avec  le  Prophète  :  Renaît 
consolari  anima  mea.  (Psal.  LXX.VI.)  Ce  se- 
rait se  tromper  grossièrement  que  de  pré- 
tendre allier  des  choses  si  contraires,  l'huile 
précieuse  de  la  grâce  avec  de  la  boue  et  l'é- 
cume du  serpent,  un  baume  exquis  avec  de 
la  cendre.  Si  les  a|  ôtres  n'étaient  pas  assez 
disposés  à  recevoir  le  Sa'nt-Espritdansla  plé- 
nitude avec  laquelle  il  se  communique  à  eux 
tant  qu'ils  furent  attachés  trop  humainement 
h  la  présence  sensible  du  Sauveur,  combien 
moins  viendra-t-il  dans  des  cœurs  pleins  de 
tous  les  désirs  du  siè  le?  Quoi  !  les  a;  ôtres 
ont  besoin  d'être  sevrés  de  ce  lait,  à  savoir 
la  douceur  qu'ils  goûtaient  à  causer  familiè- 
rement avec  Jésus-Christ,  et  nous  ne  renon- 
cerons pas,  pour  participer  à  ce  don,  à  l'as- 
servissement honteux,  à  notre  propre  chair, 
source  de  corruption  et  de  tentations  1  Quelle 
société  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
entre  Jésus-Christ  et  Bélial?  Vidons-nous 
donc  du  monde  et  de  nous-mêmes,  ou  plutôt 
conjurons  le  Saint-Esprit  de  faire  ce  miracle 
en  nous  ;  car  c'est  là  la  plus  grande  consola- 
tion que  nous  puissions  avoir  en  cette  mi- 
sérable vie,  qu'étant  par  nous-mêmes  si  lâ- 
ches, si  enclins  au  mal,  si  avides  des  plaisirs 
de  la  terre,  si  dénués  de  forces  pour  nous 
affranchir  d'une  servitude  qui  nous  plaît, 
nous  n'avons  qu'à  invoquer  le  Saint-Esprit. 
Le  péché  est  invincible  à  l'homme,  mais  non 
pas  à  Dieu  ;  désespérons  de  nous-mêmes 
pour  n'espérer  qu'en  lui;  une  telle  espé- 
rance ne  sera  pas  confondue,  pourvu  que 
nous  secondions  ses  efforts,  que  nous  en- 
trions dans  ses  voies  et  y  persévérions  jus- 
qu'à la  fin,  afin  que  le  commencement,  le 
progrès  et  la  consommation  soient  son  ou- 
vrage, et  qu'en  nous  associant  à  sa  félicité, 
il  ne  fasse  que  couronner  ses  propres  dons. 

ORAISON. 

J'adore,  grand  Dieu,  toutes  les  perfections 
que  vous  faites  éclater  dans  la  formation  de 
vos  nouvelles  créatures,  dont  les  anciennes 


ne  sont  qu'une  ébauche  grossière.  Comment 
auriez-vous  trouvé  de  tels  adorateurs  sur  la 
terre  si  vous  ne  les  étiez  venu  former  par 
votre  grâce,  et  n'aviez  répandu  dans  nos 
cœurs  votre  charité  par  le  Saint-Esprit  ? 

Esprit-Saint,  éclairez  nos  ténèbres,  sans 
quoi  nous  ferons  autant  de  chutes  que  de 
pas;  que  votre  divine  lumière  me  découvre 
les  sentiers  par  lesquels  je  dois  marcher,  et 
qu'une  grâce  encore  plus  puissante  me  donne 
la  force  d'y  marcher  constamment,  sans  ja- 
mais tourner  la  tête  en  arrière  ni  envier  le 
faux  bonheur  de  ceux  qui  suivent,  la  voie 
large.  O  docteur  de  justice  1  vos  paroles  sont 
esprit  et  vie;  imprimez  vos  leçons  dans  mon 
cœur,  que  de  là  elles  passent  en  mes  mains 
pour  les  pratiquer  avec  joie,  et  même  sur 
ma  langue,  pour  publier  vos  merveilles.  O 
consolateur  admirable!  qui  est  semblable  à 
vous?  Faites-moi  ressentir  du  rafraîchisse- 
ment dans  la  fournaise  des  tribulations;  que 
vos  consolations  remplissent  mon  âme  à  pro- 
portion des  douleurs  qui  l'ont  pénétrée  ; 
chassez  pour  jamais  la  servante  et  son  fils,  la 
concupiscence  charnelle  et  l'amour-propre, 
qui  est  sa  production  funeste;  c'est  de  votre 
pure  miséricorde  que  nous  attendons  la  pré- 
paration de  nos  cœurs,  aussi  bien  que  leur 
changement  et  leur  renouvellement  parfait. 
Ce  n'est  que  par  votre  grâce  que  nous  pou-, 
vons  agir,  et  même  former  le  dessein  d'agir  : 
les  dons  et  l'usage  des  dons,  tout  vient  de 
vous.  A  vous  seul  la  gloire  et  l'honneur  de 
tout  le  bien  que  nous  faisons,  à  nous  l'op- 
probre et  la  confusion  de  tout  le  mal.  Bannis- 
sez de  nos  cœurs  la  crainte  servile  pour  n'y 
laisser  que  la  filiale,  perfectionnez  et  con- 
sommez en  nous  tout  ce  que  vous  y  avez 
commencé,  achevez  d'y  former  l'homme  nou- 
veau. Enfin,  Seigneur,  donnez-nous  tout  <e 
que  vous  commandez,  et  commandez  ensuite 
tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MÉDITATION   XVII. 

SUIt    LE    MYSTÈRE    DE    LA    CONCEPTION. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

Deux  hommes  font  le  sort  de  tous  les  au- 
tres, l'un  pour  la  vie,  l'autre  pour  la  mort; 
l'un  pour  l'état  de  justice,  l'autre  pour  celui 
de  corruption.  Adam  fait  des  esclaves  par  la 
transmission  de  son  péché,  Jésus-Christ  fait 
des  rois  par  sa  grâce.  Mais  saint  Paul  nous 
apprend  qu'il  n'en  est  pas  de  la  grâce  comme 
du  péché,  et  que  si,  à  raison  de  la  prévarica- 
tion d'un  seul  homme,  la  mort  a  régné  dans 
le  monde,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  reçoi- 
vent l'abondance  de  la  grâce  et  du  don  de  la 
justice  régneront  dans  le  ciel  par  un  seul 
homme,  qui  est  Jésus-Christ.  Le  grand  Apôtre 
veut  dire  que  la  grâce  est  plus  efficace  et 
plus  puissante  pour  sauver  que  le  pé>  hé 
pour  perdre,  et  que  Jésus-Christ,  le  second 
Adam,  est  un  principe  plus  fécond  de  béné- 
('•ictions.célestes  que  le  premier  Adam  de  ma- 
lédictions :  ce  père  infortuné  a  perdu,  à  la 
vérité,  pour  lui  et  pour  les  siens  la  justice 
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originelle,  mais  Jésus-Christ  détruit  ce  péché 
et  une  infinité  d'autres,  rétablit  la  justice 
d'une  manière  victorieuse ,  la  donne   plus 
abondante,  y  fait  persévérer,  et  la  rend  glo- 
rieuse et  immortelle  dans  le  ciel  ;  or,  si  quel- 
qu'un a  dû  participer  d'une  manière  spéciale 
à  ces  divers  avantages,  qui  peut  disconvenir 
que  Marie  n'ait  plus  de  droit  d'y  prétendre 
qu'aucun  autre,  et  que  Dieu,  étant  si  riche 
en  miséricorde,  ne  l'ait  prévenue  dans  les  ef- 
fusions de  sa  douceur  céleste,  qui  n'est  autre 
que  sa  grâce?  Si  Dieu,  comme  dit  Tertullien, 
en  formant  Adam  du  limon,  et  lui  imprimant 
le  souille  de  vie,  était  plus  occupé  du  second 
Adam  que  de  lui,  ne  peut-on  pas  dire  qu'en  ti- 
rant Eve  d'une  de  ses  côtes,  il  songeait  moins 
à  elle  qu'à  Marie,  qui  lui  devait  servir  d'aide 
pour  son  œuvre  par  excellence,  et  réparer  en 
la  manière  dont  elle  était  capable  les  effroya- 
bles ravages  qu'a  causés  la  séduction  de  cette 
mère  de  notre  cbair  et  meurtrière  de  notre 
âme?  Marie,  ayant  une  part  si  essentielle  au 
mystère  de  l'Incarnation,  destiné  à  rétablir 
toutes  choses ,  doit  être  censée  d'un  autre 
ordre,  et  détachée  de  la  masse  corrompue. 
Elle  est  comme  un  lis  entre  les  épines,  qui 
marquent  la  postérité  d'Adam  ;  l'Epoux  des 
Cantiques  l'appelle  par  deux  fois  belle  et 
toute  belle,  parce  que  les  deux  parties  qui 
la  composent  n'ont  reçu  aucune  atteinte  du 
péché,  et  qu'elle  a  incomparablement  plus 
de  droit  que  Salomon,  son  aïeul,  de  dire 
qu'elle  a  reçu  du  Seigneur  une  bonne  âme 
qu'il  a  logée  dans  un  corps  pur  et  exempt  de 
souillure.  11  est  vrai  qu'elle  a  été  conçue  par 
1-9  voie  ordinaire,  et  qu'elle  est  le  fruit  de 
l'union  conjugale,  d'où  il  s'ensuivrait  qu'elle 
serait  souillée  comme  tous  ies  autres,  n'y 
ayant  que  son  Fils  qui  soit  conçu  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit;  mais  Dieu  s'est-il  lié 
les  mains  en  faisant  une  loi  ?  n'en  peut-il  dis- 
penser personne?  ne  dit-il  pas  qu'il  fera 
grâce  et  miséricorde  à  qui  il  lui  plaira?  Si  le 
grand  prêtre  Abiatar  eut  sa  vie  sauve,  quoi- 
qu'il ne  méritât  pas  moins  la  mort  qu'Ado- 
nias  et  Joab,  ayant  été  de  leur  complot  contre 
Salomon,  uniquement  parce  qu'il  avait  eu 
l'honneur  de  porter  l'arche   du  Seigneur: 
quoi  !  ce  pontife  qui  est  appelé  un  homme 
de  mort,  parce  qu'il  la  méritait,  obtint  grâce 
pour  avoir  porté  sur  ses  épaules  une  arche 
très-respectable,  à  la  vérité,  mais  qui  dans  le 
fond  n'était  que  du  bois;  et  Marie,  que  l'ange 
assure  avoir  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur 
pour  concevoir  son  Dieu  même ,  aura  été 
conçue  dans  le  péché  originel?  Si  comme  fille 
d'Adam  elle  se  trouve  engagée  dans  la  révolte 
de  cet  infortuné  père,  prédestinée  qu'elle  est 
de  toute  éternité,  pour  porter  non  sur  ses 
épaules,  mais  dans  ses  cbastes  lianes  l'arche 
vivante  de  salut,  n'aura-t-elle  pas  dû  être 
épargnée  et  privilégiée,  puisqu'elle  est  fille 
et  mère  de  la  vie?  Le  Père  éternel  ne  lui  a-t-il 
pas  pu  dire  ce  qu'Assuérus  dit  à  Esther  lors- 
qu'elle tomba  en  pâmoison  à  la  vue  de  son 
visage  courroucé  :   Are  suis-je  pas,  Esther, 
votre  frère?  Ne  suis-je  pas  votre  époux?  De 
quoi  paraissez -vous  alarmée?  Ce  n'est  pas 
pour  vous  que  la  loi  est  faite,  mais  pour  tout 


le  reste  du  monde,  qui  se  présente  à  moi  sans 
être  appelé-;  approchez-vous  donc,  et  touchez 
mon  sceptre.  Quoique  la  lune  diil'ère  en  clarté 
du  soleil,  et  emprunte  même  de  lui  tout  l'é- 
clat dont  elle  brille,  ils  ont  tous  deux  néan- 
moins été  créés  le  môme  jour;  et  y  a-t-il  de 
l'apparence  qu'elle  ait  commencé  le  premier 
moment  de  son  être  par  une  éclipse,  et  que 
la  terre,  qui  devait  recevoir  la  fécondité  de 
ces  deux  astres,  se  soit  opposée  de  si  bonne 
heure  au  commerce  de  leur  lumière?  Or, 
Jésus  est  le  vrai  soleil  de  justice,  et  Marie  la 
lune  mystérieuse,  dont  la  beauté  n'est  infé- 
rieure qu'à  la  sienne  :  cela  étant,  devons- 
nous  juger  que  la  terre,  image  de  la  nature 
corrompue,  se  soit  jamais  opposée  aux  re- 
gards amoureux  de  ce  divin  soleil?  Non,  il 
n'y  a  jamais  eu  d'éclipsé  en  cette  incompa- 
rable Vierge;  le  premier  moment  de  sa  car- 
rière a  été  marqué  par  une  grâce  lumineuse, 
et  la  suite  est  un  sûr  garant  du  commence- 
ment. 

Seconde  considération 

Ou  Dieu  n  aurait  pu  préserver  Marie  de 
la  contagion  du  péché,  ou  il  n'aurait  pas 
voulu.  Prétendre  le  premier,  ce  serait  un 
blasphème  horrible,  puisque  ce  serait  ravir 
à  Dieu  deux  de  ses  attributs,  la  puissance  et 
la  liberté,  et  par  conséquent  le  détruire,  à 
raison  de  la  simplicité  de  son  être  infiniment 
parfait ,  qui  lui  ôte  un  de  ses  attributs  les 
ôte  tous  et  l'anéantit. 

Révoquer  en  doute  s'il  l'a  voulu,  c'est  faire 
injure  à  sa  bonté  et  à  sa  sagesse.  Dieu  est 
bon,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  lui  seul  de  bon; 
combien  le  sera-t-il  davantage  à  l'égard  de  sa 
proj  re  mère?  S'il  eût  consulté  son  choix 
pour  les  circonstances  de  sa  conception,  eût- 
elle  hésité  à  préférer  l'exemption  totale  de 
péché  à  tous  les  avantages  humains  dont  on 
peut  être  favorisé?  Or,  est -il  à  présumer 
qu'un  Dieu  dont  l'inclination  à  faire  du  bien 
est  infinie,  et  qui  est  la  sainteté  même,  n'ait 
pas  fait  un  pareil  choix  en  faveur  de  celle 
qu'il  prédestinait  pour  être  sa  mère? 

La  sagesse  lui  fait  toujours  proportionner 
ies  moyens  à  la  fin,  et  employer  les  [dus  con- 
venables. Ainsi,  quand  il  destine  quelqu'un 
à  un  ministère,  il  lui  prépare  de  longue  main 
par  des  dons  de  nature  et  de  grâce  les  moyens 
qui  le  lui  feront  remplir  dignement.  C'est 
pour  cela,  qu'il  sanctifia  Jérémie  et  Jean-Bap- 
tiste dès  le  ventre  de  leur  mère,  l'un  parce 
qu'il  devait  annoncer  ses  oracles  aux  Juifs, 
et  l'autre  parce  qu'il  devait  être  précurseur 
du  Messie. 

Or,  autant  que  ces  fonctions  sont  inférieures- 
à  celle  de  mère  du  Messie,  autant  aura-t-elle 
été  ornée  de  tous  les  dons  convenables,  et 
préservée  de  ce  qui  a  plus  d'opposition  à 
cette  dignité  sublime,  qui  ne  peut  être  que 
le  [léché.  La  mère  n'aura-t-elle  aucune  pré- 
rogative sur  les  serviteurs?  exigera-t-on  fë 
tribut  de  la  reine  aussi  bien  que  des  étran- 
gers? n'en  sera-t-elle  pas  affranchie?  Ah! 
Seigneur,  la  sainteté  doit  être  L'ornement  de 
votre  maison;  si  vous  vous  êtes  toujours 
montré  si  jaloux  de  la  pureté  d'un  temj  lo 
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matériel,  capable  seulement  d'une  sainteté 
extérieure  et  figurative,  combien  l'avez-vous 
été  davantage  de  ce  sanctuaire  animé  dans 
lequel  vous  avez  résidé  neuf  mois?  Quoi  !  il 
serait  vra-i  de  dire  que  la  mère  de  la  pureté 
aurait  gémi  sous  l'esclavage  de  l'esprit  im- 
monde 1  que  le  serpent  aura:t  terni  de  son 
souille  empesté  cette  glace  si  belle,  où  vous 
vous  êtes  plu  d'imprimer  votre  image,  et  que 
ce  monstre  infernal  pourrait  se  vanter  d'a- 
voir possédé  ce  corps  du  plus  pur  sang  du- 
quel le 'vôtre  devait  être  formé  !  L'opprobre 
en  rejaillirait  sur  vous,  et  vous  êtes  trop  ja- 
loux de  votre  gloire  pour  l'avoir  souffert. 
Quoi!  celle  qui  est  destinée  à  écraser  un  jour 
la  tête  du  serpent  deviendrait  aujourd'hui  sa 
proie  1  Le  peut-on  présumer?  C'est  en  vain, 
dragon  infâme,  que  tu  attends  à  dévorer  ce 
germe  sacré,  ce  fruit  de  bénédiction;  il  n'y 
a  rien  ici  qui  t'appartienne,  lu  ne  trouveras 
rien  en  celle  petite  créature  dont  tu  te  puisses 
prévaloir  pour  cxciler  des  révoltes  au  dedans 
d'elle,  et  allumer  des  passions;  tremble,  es- 
prit d'orgueil  !  ta  condamnation  approche. 

C  est  donc  la  grâce,  c'est  la  pureté  qui  a 
présidé  à  cetlc  conception;  c'est  le  Saiiit- 
Ksprit  lui-même  qui  la  doit  un  jour  couvrir 
de  son  ombre,  pour  la  préserver  des  ardeurs 
de  la  concupiscence,  lorsqu'elle  concevra  en 
son  sein  virginal  le  Saint  des  saints,  qui  la 
doit  préserver  de  la  moindre  souillure  lors- 
qu'elle le  donnera  au  monde,  et  de  la  cor- 
ruption du  tombeau  après  sa  bienheureuse 
mort:  miracle  sans  douie  qui  ne  lui  coûtera 
pas  tant  et  ne  lui  procurera  pas  tant  de 
gloire  que  celui  qu'il  a  opéré  aujourd'hui  en 
arrêtant  le  cours  de  ce  torrent  qui  devait  se 
répandre  sur  elle  et  infecter  les  puissances 
de  son  Ame;  car  qu'est-ce  (pie  l'odeur  de 
mort  qui  s'exhale  d'un  sépulcre,  au  prix  de 
celle  du  péché?  Quoi  1  Marie  aurait  été  durant 
quelques  moments  l'objet  de  l'abomination 
de  son  Dieu  1  la  piété  chrétienne  ne  peut 
l'admettre,  et  rejette  un  pareil  langage  avec 
horreur. 

Que  n'apprenons-nous  de  là  à  connaître  la 
laideur  et  la  difformité  monstrueuse  du  pé- 
ché, pour  en  concevoir  une  aversion  ex- 
trême, et  estimer  la  grâce  sanctifiante  autant 
qu'elle  le  mérite,  puisqu'un*  Dieu,  ménager 
de  ses  miracles,  en  fait  un  si  extraordinaire 
en  celle  rencontre,  et  tire  du  limon  corrompu 
de  la  race  d'Adam  une  pierrerie  d'un  prix 
infini? 

Troisième  considération. 

C'est  un  sentiment  universellement  reçu 
dans  l'Eglise,  que  la  très-sainte  Vierge  n'a 
commis,  durant  toute  sa  vie,  aucun  péché 
actuel,  et  saint  Augustin  l'excepte  toujours, 
nommément  quand  il  prouve,  contre  les  pé- 
lagiens,  qu'aucun  juste  de  l'Ancien  Testa- 
ment ne  s'en  est  garanti  (il  ne  parle  que  des 
fautes  vénielles),  à  raison  des  surprises  de 
la  concupiscence  ;  car  elle  a  tellement  obs- 
curci l'esprit  des  hommes  et  déréglé  leur 
cœur,  qu'il  est  moralement  impossible  qu'il 
ne  leur  échappe  plusieurs  choses  contre  la 
Loi  divine  et  leur  devoir  particulier;  et  quoi- 


que la  seule  mobilité  du  libre  arbitre  suffise 
pour  se  déterminer  au  mal,  néanmoins  le 
grand  saint  Léon  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire  qu'il  ne  se  commet  aucun  péché  sans 
cupidité,  et  que  tout  désir  illicite  est  une 
maladie  qui  vient  de  ce  mouvement  violent 
et  contre  la  première  institution  de  la  na- 
ture, lequel  nous  porte  au  dérèglement  : 
l'Apôtre  bien-aimé  dit  généralement  que  si 
quelqu'un  ose  dire  quil  est  sans  péché,  il  se. 
séduit  lui-même  ,  et  la  vérité  n'est  pas  en 
lui;  nous  l'osons  dire  de  Marie,  vierge  sin- 
gulière en  tout  :  on  n'y  voit  pas  la  trace  et 
l'ombre  de  la  plus  légère  imperfection  ;  d'où 
on  a  droit  de  conclure  qu'elle  a  été  créée, 
comme  Eve,  sans  concupiscence  charnelle, 
et  avec  une  grâce  plus  abondante  à  laquelle 
elle  a  été  incomparablement  plus  fidèle; 
qu'elle  n'a  pas  eu  au  dedans  d'elle  ce  foyer 
malheureux  qui  enflamme  tout  le  cercle  de 
notre  vie  ;  ces  semences  de  mort  et  celte 
source  inépuisable  de  tentations,  laquelle 
est  elle-même  une  tentation  continuelle,  qui 
nous  sollicite  et  nous  pousse  au  pé.  hé,  à  la 
jouissance  des  créatures  et  à  la  recherche  de 
km!  ce  qui  flatte  nos  passions. 

Croyons  donc  pieusement,  avec  l'Eglise, 
que  Marie  a  été  préservée  du  péché  origi- 
nel ;  honorons  avec,  elle  le  premier  moment 
de  sa  vie,  qui  a  été  celui  de  sa  sanctifica- 
tion ;  bénissons  le  Seigneur,  qui  l'a  enri- 
chie de  si  bonne  heure  de  la  plénitude  de 
ses  dons,  et  qui,  dès  son  aurore,  y  opère  de 
si  grandes  choses. 

Pour  nous,  qui  sommes  conçus  dans  l'ini- 
quité (c'est  un  article  de  notre  foi)  et  que  le 
baptême  ne  guérit  pas  des  infirmités,  quoi- 
qu'il nous  rende  l'amitié  de  Dieu,  l'unique 
parti  que  nous  ayons  à  prendre  est  de  gé- 
mir, nous  humilier,  réclamer  la  grâce,  com- 
battre courageusement. 

Qui  ne  gémira  et  ne  tremblera,  en  effet, 
en  considérant  qu'il  porte  en  son  sein  et 
au  fond  de  ses  entrailles  l'ennemi  de  son 
Maître,  cet  homme  de  péché  qui  nous  y  sol- 
licite sans  cesse,  et  qu'il  marche  sur  le 
bord  des  précipices  ;  qu'il  nourrit  au  dedans 
de  soi  un  ennemi  domestique  toujours  prêt 
à  lui  donner  la  mort!  C'est  un  venin  qui  en- 
vironne le  cœur,  dont  nous  pouvons  être 
suffoqués  à  tout  moment;  un  corps  de  pé- 
ché, un  fonds  et  comme  une  sehtine  inépui- 
sable de  corrupt  on,  d'où  il  sort  connue  une 
fourmilière  de  désirs  indélibérés,  de  tenta- 
tions honteuses,  sans  qu'on  se  puisse  pro- 
mettre trêve  ni  relâche.  Peut-on  penser  à 
un  pareil  danger  sans  de  mortelles  alarme  >, 
surtout  à  la  funeste  expérience  qu'on  a 
faite  de  sa  faiblesse  cl  des  plaies  profondes 
reçues  dans  cette  guerre?  Qui  ne  poussera 
des  cris  et  des  hurlements  en  voyant  ie  péril 
imminent  où  safragilité  l'expose!  Combien  ce 
corps  pesant  et  corruptible  l'attaeho-t-U  à  11 
terre,  et  arrête-t-jl  le  vol  de  l'esprit!  de 
combien  de  nécessités  vraies  ou  imaginaires 
le  fatigue-t-il  ?  Que  de  passions  indomptées 
et  effrénées  tirent  notre  âme  de  sa  situation 
naturelle,  et  l'agitent  par  des  mouvements 
convulsifs?  Quelle  misère  de  n'être  maître 
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ni  de  son  esprit  ni  do  son  cœur;  de  voir 
l'un  occupé  de  mille  pensées  extravagantes, 
qui  sont  comme  les  songes  d'un  homme  qui 
veille,  et  l'autre  possédé  de  mauvais  désirs, 
sans  pouvoir  arrêter  cette  malheureuse  fé- 
condité !  Quel  sujet  d'humiliation  de  sentir 
les  révoltes  du  corps  contre  l'esprit,  et  de 
l'esprit  contre  Dieu  :  la  faiblesse  de  la  par- 
tie inférieure,  l'orgueil  de  la  supérieure  ! 
Combien  arrive-t-il  souvent  que  notre  vo- 
lonté, partagée  et  corrompue,  prévienne  la 
raison,  qui  leur  devrait  servir  de  guide  1 
Ehl  comment  entendre  la  voie  de  la  vérité 
parmi  cette  foule  et  ce  tumulte  de  tant  de 
passions,  qui  ne  savent  que  trop  se  faire  en- 
tendre et  se  fa'rc  obéir?  O  nécessité  fâcheuse 
de  se  gêner  et  de  se  contredire,  de  se  crucifier 
sans  cesse  soi-même  1  O  schisme  déplorable, 
quand  finiras-tu?  quand  serons-nous  affran- 
chis de  toutes  ces  pénalités? 

Ne  nous  décourageons  pas  toutefois  :  la 
bonté  de  Dieu  est  telle,  que  le  sujet  de 
notre  opprobre  peut  tourner  à  notre  gloire; 
nous  pouvons  tirer  avantage  de  notre  dé- 
faite, et  battre  le  démon  de  ses  propres  ar- 
mes ;  la  concupiscence  nous  a  été  laissée 
pour  nous  exercer  et  nous  obliger  à  com- 
battre, ad  agonem.  Combattons  donc  cet  en- 
nemi domestique  ;  apaisons  la  sédition  in- 
testine ;  nous  ne  combattrons  pas  seuls,  la 
grâce  saura  apprivoiser  ces  bêtes  farouches; 
elle  nous  rendra  victorieux  de  cet  homme 
de  péché,  et  nous  fera  faire  le  bien  malgré 
l'inclination  la  plus  violente  au  mal.  Sa 
puissance  se  manifeste  avec  plus  d'éclat 
dans  l'infirmité  de  la  nature;  secondons  ses 
efforts  ;  refusons  tout  à  la  concupiscence,  et 
lui  apprenons  ainsi  à  ne  se  pas  soulever; 
étudions  avec  toute  l'application  possible 
les  artifices,  les  détours,  les  souplesses  de 
l'amour-propre,  et  regardons  tout  ce  qui 
vient  de  sa  part  comme  un  appât  de  mort. 

Mais,  entre  tous  les  rejetons  de  cette  ra- 
cine funeste  que  le  démon  a  plantée  en  nous, 
extirpons  surtout  l'impureté  et  l'orgueil, 
les  deux  plus  déplorables  effets  de  la  con- 
cupiscence, et  les  deux  plus  générales 
sources  de  tous  les  péchés. 

Comme  les  vertus  directement  opposées  à 
ces  vices  sont  celles  qui  ont  le  plus  éclaté 
en  Marie,  qu'on  nous  reconnaisse  en  tout 
pour  ses  enfants  parle  soin  d'acquérir  cette 
double  pureté  de  l'esprit  et  du  corps;  et 
comme  Dieu  ne  refuse  jamais  sa  grâce  aux 
humbles,  servons-nous  de  la  concupiscence 
même  pour  nous  humilier  jusqu'au  centre 
de  la  terre,  et  composons-nous  un  antidote 
de  ce  venin  :  nous  sommes  nés  enfants  de 
colère,  esclaves  du  démon,  malades,  percés 
de  plaies  comme  ce  voyageur  de  Jéricho;  il 
est  vrai  que  Jésus-Christ,  le  pieux  Samari- 
tain, y  a  versé  le  vin  et  l'huile,  et  les  a  ban- 
dées; mais  songeons  que  nous  sommes  en- 
core dans  l'hôtellerie,  que  ces  blessures  ne 
sont  pas  encore  guéries  et  peuvent  se 
rouvrir  à  tout  moment. 

Ainsi,  considérez-vous  toujours  comme 
pleinsd'ignominie  etd'infirmité;  impuissants 
à  tout  bien,  capables  de  tout  mal.  Nous  ne 
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pouvons  arrêter  nos  regards  sur  aucun  bien 
qui  paraisse  en  nous,  que  la  vérité  ne  nous 
crie  intérieurement  qu'il  n'est  pas  de  nous 
et  ne  nous  appartient  pas.  Nous  n'éprouvons 
que  faiblesses,  que  misères,  que  rébellion  ; 
il  n'y  a  rien  de  sain  en  notre  chair;  le  bien 
n'habite  pas  en  nous  ;  notre  partage  est  le 
mensonge  et  le  péché.  Oh  !  qu'il  faut  que  la 
plaie  que  nous  avons  reçue  en  Adam  soit 
profonde  et  maligne,  pour  avoir  besoin  d'un 
tel  remède  !  C'est  de  cette  profondeur  infi- 
nie que  nous  devons  jeter  des  cris  perçants 
vers  le  ciel  ;  c'est  de  cet  abîme  de  misères 
qu'il  faut  invoquer  l'abîme  de  miséricorde  : 
on  est  à  demi  guéri  quand  on  sent  ses 
maux  spirituels,' et  qu'on  en  désire  sincère- 
ment la  guérison. 

ORAISON. 

.l'adore,  6  Trinité  sainte,  le  choix  tout 
gratuit  que  vous  avez  fait  avant  tous  les  siè- 
cles de  Marie,  pour  le  plus  glorieux  de  tous 
les  ministères,  et  vous  bénis  de  la  profusion 
de  grâces  dont  vous  l'avez  comblée  en  vue 
de  ce  choix.  Si  vous  tirez  tous  vos  élus  da 
la  masse  de  corruption,  une  telle  Vierge  ne 
sera-t-elle  distinguée  d'eux  en-rien?  aurez- 
vous  été  jusque-là  ménager  de  vos  dons 
envers  une  créature  si  privilégiée? 

O  Jésus,  nouvel  Adam,  principe  de  vie 
opposé  au  premier,  qui  nous  a  été  principe 
de  mort!  qui  peut  purifier  une  créature  con- 
çue dans  la  souillure  du  péché,  sinon  vous? 
11  n'y  a  qu'un  point  entre  la  mort  et  nous  ; 
la  terre  fond  sous  nos  pieds;  vous  pouvez 
l'affermir  sous  nos  pas,  et  arrêter  le  cours 
de  ce  torrent  funeste  qui  nous  entraîne  en 
enfer;  la  mer,  les  vents,  l'orage,  tout  vous 
est  soumis  :  pourquoi  m'avez-vous  rendu 
votre  ennemi?  pourquoi  sens-je  au  dedans 
de  moi  de  l'opposition  à  vos  volontés  si 
saintes,  si  justes,  et  suis-je  devenu  à  charge 
à  moi-même?  Ne  m'abandonnez  pas  à  la 
concupiscence  de  mon  cœur,  ni  à  la  passion 


de  l'impureté;  ne  permettez  pas  crue  je 
tombe  dans  cet  excès  honteux  qui  désho- 
nore votre  image.  Affaiblissez  l'effort  de 
cette  loi  tyrannique  qui  s'oppose  insolem- 
ment à  la  vôtre  :  rangez,  Seigneur,  ces  en- 
nemis domestiques  ;  calmez  ce  peuple  sédi- 
tieux, et  ne  permettez  pes  que  nous  deve- 
nions esclaves  de  ceux  que  nous  devons 
maîtriser.  Faites  que  je  me  ressouvienne 
toujours  de  la  malheureuse  qualité  d'enfant 
d'Adam  que  je  porte ,  pour  y  renoncer  sans 
cesse,  et  que  je  combatte  les  instincts  qu'elle 
me  donne  pour  ne  suivre  que  les  vôtres.  O 
Jésus,  mon  libérateur,  achevez  votre  ou- 
vrage ;  dépouillez-moi  du  vieil  homme  pour 
me  revêtir  de  vos  dispositions  saintes  ; 
soyez  ma  sagesse ,  ma  force ,  ma  justice  ; 
faites-moi  bien  comprendre  que  je  suis  re- 
légué parmi  de  cruels  ennemis,  qui  ne 
cherchent  qu'à  m'arracher  la  vie  de  la  grâce, 
et  que  je  suis  le  plus  dangereux  de  tous  et 
me  dois  plus  craindre  que  le  monde  entier 
et  le  démon  même.  Je  reconnais  n'être  par 
moi-même  que  faiblesse  et  impuissance  ; 
mais  je  suis  trop  fort  si  vous  daignez  me 
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secourir.  Crucifiez  ma  chair  avec  tous  ses 
désirs  déréglés:  notre  vieil  homme  a  été 
attaché  avec  vous  à  la  croix,  afin  que  le  corps 
du  péché  fût  détruit;  souffrirez-vous,  ô  di- 
vin Sauveur,  qu'il  revive?  Achevez  de  l'é- 
gorger et  de  l'immoler,  malgré  les  cris  et  les 
plaintes  de  la  nature. 

Et  vous,  divine  Marie,  par  cette  exception 
de  toute  souillure,  de  tout  péché  originel  et 
actuel,  par  cette  plénitude  de  grâces  qui  a 
fait  de  votre  âme  et  dé  votre  corps  le  plus 
auguste  sanctuaire  où  le  Fils  de  Dieu  ait  ja- 
mais reposé,  comhattez  en  nous  ce  monstre 
d'orgueil,  ce  démon  de  l'amour-propre,  qui 
l'ait  dans  nos  cœurs  de  si  grands  ravages  ;  ren- 
dez-nous purs  et  chastes,  afin  que  la  sagesse, 
qui  ne  peut  demeurer  en  un  corps  assujetti 
au  péché,  demeure  en  nous,  qu'elle  nous 
éclaire,  nous  dirige  et  nous  fasse  à  jamais 
jouir  de  ses  emhrassements. 

MÉDITATION  XVIII. 

SUR    LE    MYSTÈRE    DE    1.4     NAISSANCE    DE    LA 
TRÈS-SAINTE    VIERGE. 

Pour  le  matin. 

Première  considération. 

Si  plusieurs  se  sont  réjouis  à  la  naissance 
de  Jean-Baptiste,  ainsi  que  l'ange  Gabriel  l'a- 
vait prédit,  parce  qu'il  devait  être  le  précur- 
seur du  Messie,  combien  la  joie  doit-elle 
être  plus  universelle  à  la  naissance  de  sa  di- 
vine mèrel  Plus  le  rapport  est  intime,  plus 
l'allégresse  doit  être  grande  dans  l'Eglise; 
or,  peut-il  l'être  davantage  qu'entre  la  mère 
et  le.  fils,  une  telle  mère  et  un  tel  fils?  Celte 
dernière  naissance  a  renouvelé  la  face  de 
la  terre ,  en  donnant  un  Sauveur  à  des  pé- 
cheurs, un  Libérateur  à  des  esclaves,  un  Pas- 
teur à  des  brebis  errantes ,  un  Médiateur  et 
un  Pontife  à  des  ennemis  de  Dieu,  la  force  à 
la  faiblesse  même,  la  lumière  à  des  aveugles, 
le  salut  et  la  vie  à  des  réprouvés  ensevelis 
dans  l'ombre  de  la  mort. 

La  naissance  de  Marie  nous  est  un  gage 
assuré  de  celle-ci,  si  nécessaire  ànos besoins: 
c'est  l'aurore  qui  nous  annonce  le  lever  du. 
Soleil  de  justice.  11  y  a  des  peuples,  sous  les 
pôles,  qui  ont.six  mois  de  nuit  tout  de  suite; 
quelle  est  leur  joie  lorsqu'ils  voient  poindre 
les  premiers  rayons  de  ce  bel  astre  qui  fait 
le  jour,  et  qui  est  comme  l'âme  et  le  principe 
de  la  fécondité  de  toute  la  nature  !  C'est  une 
faible  image  de  celle  qui  nous  doit  transpor- 
ter :  ce  n'est  pas  seulement  un  peuple  parti- 
culier, ce  sont  toutes  les  nations  qui  sont 
plongées  dans  les  ténèbres,  et  que  le  démon 
conduit  avec  un  frein  d'erreur;  une  grande 
lumière  est  venue  les  éclairer  après  quatre 
mille  ans  d'attente,  Marie  en  est  l'avant- 
courrière  :  Sicut  aurora  consurqens. 

Représentons-nous  de  pauvres  nautoniers 
agités  depuis  longtemps  par  une  horrible 
tempête,  qui  tantôt  pousse  leur  vaisseau  jus- 
qu'au ciel,  puis  le  fait  descendre  au  fond  des 
abîmes;  tout  leur  art  est  devenu  inutile,  ils 
s'abandonnent  à  la  merci  des  flots  et  n'atten- 
dent plus  que  là  mort,  dont  tous  les  traits 
sont  peints  sur  leur  visage.  Si,  dans  cette  ex- 


trémité funeste,  ils  aperçoivent  un  astre  fa- 
vorable, qui  présage  la  fin  de  l'orage,  combien 
bénissent-ils  le  ciel  qui  le  fait  luire  si  à  pro- 
pos! avec  quelle  fidélité  s'acquittent-ils  des,} 
vœux  qu'ils  ont  faits  au  fort  de  la  tempête  1 

Colle  qui  nous  agitait  était  infiniment  plus 
effroyable.  Nous  étions  prêts  d'être  ensevelis 
dans  les  enfers  lorsque  le  ciel  a  fait  briller 
cette  belle  étoile  de  la  mer  qui  nous  fait  res- 
pirer et  promet  celui  qui  commande  souve- 
rainement aux  vents  et  aux  flots  et  qui  fera 
infailliblement  surgir  au  port  de  salut  tous 
ceux  qui  sont  dans  l'élection  éternelle. 

Figurez-vous  encore  une  terre  desséchée 
par  les  ardeurs  de  la  canicule,  et  qui  s'ouvre 
en  mille  et  mille  endroits  pour  recevoir  la 
pluie  du  ciel.  Marie  nous  la  promet  :  le  Saint- 
Esprit  en  avait  tracé  une  belle  image  dans 
l'action  mystérieuse  d'Elie  sur  le  mont  Car- 
mel.  Le  ciel  était  fermé  depuis  trois  ans  et 
demi  pour  les  Israélites,  en  punition  de  leur 
idolâtrie  ;  pas  une  goutte  de  pluie  ni  de  rosée 
pendant  tout  cet  espace  de  temps.  Le  pro- 
phète assemble  le  peuple  sur  le  sommet  du 
mont  Carmel ,  où,  se  penchant  en  terre,  ii 
mit  son  visage  entre  ses  genoux;  il  com- 
manda ensuite  à  son  serviteur  d'aller  et  de 
regarder  du  côté  de  la  mer  s'il  ne  verrait 
rien,  lequel  ayant  obéi  et  répondu  qu'il  n'a- 
vait rien  vu,  Elie  l'y  fit  retourner  jusqu'à 
sept  fois;  à  la  septième  il  parut  un  petit 
nuage,  comme  le  pied  d'un  homme;  peu 
après  le  ciel  se  couvrit  tout  d'un  coup  de 
ténèbres  et  de  nuages,  et  se  répandit  en  pluie 
avec  tant  d'abondance  qu'il  semblait  que  les 
cataractes  en  fussent  ouvertes. 

Qui  ne  voit  dans  ce  petit  nuage  ,  sembla- 
ble au  pied  d'un  homme,  cette  heureuse  créa- 
ture dans  le  sein  de  laquelle  le  Verbe  s'est 
revêtu  d'une  chair  passible  qui  couvrait  sa 
divinité  comme  un  léger  nuage?  Quant  à  ces 
divers  voyages  du  serviteur  d'Elie  et  ces 
voyages  réitérés,  que  marquent-ils  autre 
chose  que  l'extrême  impatience  des  anciens 
justes  dans  l'attente  du  Désiré  des  nations, 
qui  venait  mettre  fin  à  cette  stérilité  qui  dé- 
solait la  terre,  en  y  versant  un  déluge  de 
grâces?  Cette  joie  toute  sainte  et  toute  spi- 
rituelle n'est  que  pour  ceux  qui,  par  un  vif 
sentiment  de  la  sécheresse  de  leur  âme,  disent 
à  Dieu  avec  le  Prophète  :  Anima  mea  sicut 
terra  sine  aqua  tibi;  que  leur  foi  fait  se  con- 
sidérer au  milieu  d'un  vaste  océan  agité  des 
vents  furieux,  qui  élèvent  comme  des  monta- 
gnes d'eau,  semé  d'écueils  et  plein  de  pirates, 
qui  ne  sont  autres  que  les  esprits  de  malice. 
Si  la  venue  de  Marie  sur  la  terre  est  le  le- 
ver d'une  belle  aurore  qui  va  être  suivie  im- 
médiatement du  soleil,  cet  astre  lumineux 
ne  réjouit  que  les  yeux  sains;  ceux  qui  sont 
faibles  et  malades  ne  le  peuvent  souffrir,  il 
achève  de  les  aveugler  :  les  hibous  qui  ne 
se  plaisent  que  dans  les  ténèbres,  haïssent 
l'éclat  de  sa  lumière  et  vont  se  cacher  dans 
l'obscurité.  De  même  la  naissance  de  Marie, 
du  sein  de  laquelle  est  sorti  le  soleil  de  jus- 
tice, ne  touchera  ras  ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  convertir  et  ne  soupirent  pas  après  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  comme  ils  n'ont 
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plus  aux  largesses  que  Dieu  répand  en  ce  jour 
sur  les  Ames  affamées  des  véritables  biens. 

Seconde  considération. 

Supposons  qu'on  eût  appelé  au  conse:l 
d'en  haut  un  homme  plein  de  l'esprit  du  monde 

sur  le  choix  d'une  mère  dans  laquelle  le 
Verbe  voudrait  se  revêtir  de  notre  nature,  il 
est  indubitable  qu'il  l'aurait  voulue  noble, 
riche,  distinguée  par  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  corps,  qui  peuvent  relever  et 
attirer  de  la  considération  à  une  personne 
de  ce  sexe.  Mais  l'homme  animal  n'est  pas 
capable  de  concevoir  les  choses  de  Dieu;  ses 
pensées  ne  sont  pas  les  nôtres,  elles  en  sont 
aussi  éloignées  que  les  cieux  le  sont  de  la 
terre.  Il  a  choisi  une  mère  déchue  de  sa 
noblesse,  réduite  dans  la  pauvreté,  née  dans 
l'obscurité,  mariée  h  un  simple  artisan,  des- 
tituée de  tous  ces  avantages  humains  qui 
sont  l'objet  de  l'orgueil  et  de  la  complai- 
sance des  hommes  charnels.  Les  yeux  de  la 
foi  n'aperçohrentrien  dans  toute  cette  écono- 
mie que  de  beau,  de  charmant,  de  digne  de 
Dieu  :  ils  y  voient  une  proportion  admirable 
entre  sonanéantissement  et  celle  dans  la- 
quelle il  veut  s'incarner;  cette  bassesse  ap- 
parente fait  une  partie  du  rapport  et  de  la 
proportion,  car  son  grand  dessein  était  de 
guérir  et  de  confondre  notre  orgueil  en  choi- 
sissant des  parents  qui  n'eussent  rien  que  de 
méprisable  selon  le  monde,  et  de  nous  ap- 
prendre à  mépriser  ses  honneurs,  ses  ri- 
chesses, ses  plaisirs. 

Ce  que  Jésus-Christ,  qui  c^l  la  sagesse 
môme  et  incapable  de  se  tromper,  a  choisi 
pour  soi  et  pour  sa  mère  ,  est  sans  doute  le 
n;eil!eur,  etnous sommes obligésd'approuver 
son  choix  et  de  préférer  l'état  de  ceux  qui  sont 
dénués  des  biens  qu'on  appelle  de  fortune, 
àfeelui  des  riches  et  des  puissants  du  siècle, 
s'ils  ne  sont  pas  aussi  riches  dans  la  foi.  Mais 
au  lieu  de  ces  dons  naturels  et  de  ces  avan- 
tages humains,  qui  sont  souvent  le  partage 
des  réprouvés,  elle  a  été  enrichie  des  biens 
spirituels,  seuls  solides  et  estimables;  le 
Seigneur  Dieu,  qui  l'a  séparée,  dès  le  ventre 
de  sa  mère,  pour  son  œuvre  par  excellence, 
fait  sur  elle  une  effusion  surabondante  de 
ses  grâces,  et  lui  donne  les  dispositions  de 
toutes  les  vertus  en  un  degré  éminent  ;  ainsi, 
tout  ce  que  nous  lui  en  verrons  pratiquer 
dans  la  suite  de  sa  vie,  sera  le  fruit  de  cette 
semence  de  bénédiction.  Elle  a,  dès  cet  heu- 
reux jour,  la  racine  de  ce  qu'elle  a  opéré  de 
plus  admirable  dans  le  cours  de  sa  vie  :  ces 
fruits  délicieux  y  étaient  déjà  tout  formés, 
ils  n'ont  fait  que  se  développer  à  mesure 
qu'elle  avançait  en  Age;  ainsi,  il  est  vrai  de 
dire,  avec  saint  Grégoire,  pape,  que  ses  fon- 
dements sont  posés  sur  les  hautes  montagnes, 
c'est-à-dire,  que  sa  sainteté  naissante  sur- 
passe la  sainteté  consommée  des  plus  par- 
laits,  comparés  aux  saintes  montagnes  par 
la  sublimité  de  leur  vertu.  Elle  a  plus  de  foi 
et  de  détachement  des  choses  sensibles  que 
les  anciens  patriarches,  plus  de  soumission 
aux  ordres  de  Dieu  qu'Abraham,  plus  de  zèle 


pour  sa  gloire  qu'un  Elie,  plus  de  douceur 
qu'un  Moïse  et  un  David,  plus  de  chasteté 
(pie  les  Hebecca,  les  Hachel,  les  Susanne;  les 
séraphins  les  plus  enflammés  n'osent  se  com- 
parer à  elle  dans  l'amour  de  Dieu. 

Troisième  considération. 

Le  Père  éternel  a  voulu  que  la  naissance 
de  Marie  honorât  celle  de  son  Fils:  et  comme 
dans  son  fond,  et  dans  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  tout  y  respire  l'humilité, 
c'est  aussi  le  rabaissement  qui  fait  le  carac- 
tère de  la  mère. 

Quant  aux  avantages  extérieurs,  sa  famille 
était  la  plus  illustre  qui  fût  alors  sur  la  terre: 
le  sang  qui  coule  dans  ses  veines  a  passé 
dans  celles  des  plus  grands  rois  du  monde. 
Mais  tout  cet  éclat  a  disparu,  la  race  de  David 
est  déchue  de  sa  puissance  et  tombée  en  ro- 
ture; cette  petite-fille  de  tant  de  monarques 
sera  réduite  à  épouser  un  artisan. 

Si  elle  est  née  d'une  mère  stérile,  c'est 
un  miracle  caché;  si  les  saintes  Ecritures 
sont  grosses  d'elle  aussi  bien  que  du  Messie, 
si  les  prophètes  ont  prédit  sa  naissance  et 
l'ont  hâtée  par  leurs  soupirs,  elle  a  été  si 
éloignée  de  se  faire  l'application  de  toutes 
ces  images  et  de  ces  figures,  que  dans  le 
temps  môme  que  le  céleste  ambassadeur  vint 
lui  apprendre  qu'elle  avait  trouvé  grâce  de- 
vant le  Seigneur,  et  qu'il  l'avait  choisie  pour 
donner  au  monde  son  Rédempteur,  elle  se 
vouait  en  secret  (ainsi  qu'on  croit  commu- 
nément), pour  être  la  servante  de  l'heureuse 
créature  dont  le  ciel  aurait  l'ait  choix  pour 
cet  auguste  ministère. 

Pour  ce  qui  regarde  les  biens  spirituels, 
jamais  créature  mortelle  n'en  fut  comblée 
en  naissant  avec  tant  de  profusion ,  ni  favo- 
risée de  prérogatives  si  extraordinaires  ;  mais 
tant  de  trésors  de  grâces  sont  cachés  au 
monde,  qui  n'était  pas  digne  de  les  recon- 
naître, et  à  elle-même  (supposé  que  l'usage 
de  la  raison  lui  ait  été  avancé,  comme  l'ont 
cru  quelques  pieux  docteurs) ,  parce  que 
cette  connaissance  lui  eût  pu  causer  quel- 
que vaine  complaisance,  et  donner  occasion 
au  démon  de  les  lui  enlever  :tous  ces  dons 
intérieurs  sont  couverts  des  faiblesses  ordi- 
naires du  corps,  sujet  aux  misères  et  aux  in- 
firmités crue  nous  éprouvons  dans  les  nôtres. 

Que  n  apprenons-nous  de  là  à  cacher  les 
dons  de  Dieu  sous  le  voile  de  l'humilité,  à 
chérir  tout  ce  qui  nous  rabaisse  au-dessous 
des  hommes ,  à  craindre  ces  retours  d'amour- 
propre  capables  de  corrompre  les  fruits  i  e 
nos  bonnes  œuvres ,  à  ne  faire  aucun  cas  de 
tous  les  avantages  extérieurs ,  et  à  ne  nous 
en  souvenir  que  quand  ils  peuvent  contri- 
buer à  la  gloire  de  celui  de  qui  nous  les  te- 
nons; à  ne  jamais  nous  distinguer  des  autres 
sans  nécessité;  à  compter  pour  rien  tous  les 
titres  de  grandeur  et  de  noblesse  que  nous 
avons  pu  hériter  de  nos  ancêtres, pour  nous 
glorifier  uniquement  de  la  dignité  de  notre 
seconde  naissance,  qui  nous  a  fait  passer  de 
la  famille  d'Adam,  dégradé  par  sa  révolte, 
dans  celle  du  Fils  de  Dieu  môme.  Ah!  la  qua- 
lité de  fidèle  et  de  baptisé  doit  absorber  tou- 
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tes  les   autres  relations  par  les  nouvelles 
qu'elle  établit.  Est-ce  avoir  de  la  foi  ,  que 
d'estimer   plus  un  avantage  imaginaire  et 
passager,  qu'un  bien  éternel  et  la  gloire  d'ap- 
partenir à  Jésus-Christ?  Que  celui,  dit  l'a- 
pôtre saint  Jacques ,  qui  est  de  basse  extrac- 
tion ,  se  glorifie  de  sa  véritable  élévation,  il 
porte  les  livrées  de  Jésus-Christ,  et  qu'au 
contraire,  celui  qui  est  noble  et  riche,  se  con- 
fonde dans  son  vrai  rabaissement,  parce  qu'il 
seflétrira  etséchera  comme  la  fleur  de  l'herbe. 
Il  est  encore  plus  injuste  et  plus  criminel 
de  se  glorifier  dos  biens  de  la  grâce,  et  de 
s'approprier  les  dons  de  Dieu:  c'est  un  vol, 
un  attentat,  un  sacrilège.  Vantez-vous  de  n9 
vous  être  pas  jeté  tète  baissée  dans  un  gouf- 
fre ,  de  n'avoir  pas  enfoncé  un  poignard  dans 
votre  sein  comme  un  maniaque  ,  ou  d'avoir 
couvert  votre   nudité  honteuse  d'un  habit 
précieux  qu'un  homme  riche,  vous  voyant 
dépouillé ,  vous  a  présenté  par  ompassion  : 
voilà  le  misérable  pouvoir  que  vous  avez; 
mais,  pour  vous  affranchir  de  la  cupidité 
du  péché,  rendez  votre  âme  féconde   en 
bonnes   œuvres,   persévérez    constamment 
dans  leur  pratique  :  il  vous  est  moins  pos- 
sible de  le  faire  par  vos  propres  forces  que 
de  faire  descendre  la   pluie  du  ciel  et  de 
transporter  les  montagnes  ou  ressusciter  les 
morts.  De  quoi  donc  s'applaudit  la  vanité 
humaine,  puisque  nous  avons  tout  reçu  et 
que  nous  ne   sommes  pas  seulement  capa- 
bles déformer  une  bonne  pensée,  comme 
de  nous-mêmes?  Faisons  donc  un  aveu  au- 
thentique, que  nous  tenons  tout  de  la  pure 
libéralité  de  Dieu  dans  l'ordre  surnaturel , 
aussi  bien  que  dans  celui  de  la  nature ,  et 
cachons  avec  soin  ces  grâces ,  de  crainte  de 
surprise  de  la  part  des  esprits  malins;  imi- 
tons les  arbres,  qui,  plus  ils  sont  chargés 
de  fruits ,  plus  ils  penchent  leurs  branches 
vers  la  terre,  et  non  les   pailles  qui  s'en- 
volent et  s'élèvent  :  c'est  par  cette  fidélité  à 
tout  rapporter  à  son  auteur  que  Marie  a 
multiplié  à  l'infini  les  grâces  reçues  à  sa 
naissance  ;  la  voie  de  simplicité  par  laquelle 
Dieu  la  conduisait  ne  lui  permettait  pas  de 
réfléchir  sur  tant  de  grâces  dont  elle  était 
ornée  :  usons-en  de  même;  son  état  de  pe- 
titesse est  le  modèle  de  l'humilité   chré- 
tienne ;  si  nous  ne   devenons  semblables  à 
cet   enfant  ,   nous    n'entrerons    jamais    au 
royaume  des  cieux. 

ORAISON. 

Que  tout  esprit,  Seigneur,  vous  loue, 
vous  bénisse  ,  vous  adore  et  vous  rende 
grâces  de  ce  que  vous  vous  êtes  ressouvenu 
de  votre  miséricorde  et  nous  en  donnez  un 
gage  assuré  en  faisant  naître  celle  que  vous 
avez  préparée  pour  votre  Fils. 

Béni  soit  à  jamais  le  jour  qui  a  donné  cette 
admirable  créature  au  monde  1  périsse,  au 
contraire ,  celui  qui  nous  a  fait  naître  en- 
fants de  colère  et  vos  ennemis  I  qu'il  soit 
heureusement  absorbé  par  un  autre  ,  qui  a 
de  meilleurs  auspices,  celui  de  ma  régéné- 
ration spirituelle,  qui  m'a  incorporé  à  votre 
Fils  bien-aimé. 


Imprimez  en  mon  âme  le  caratère  d'humi- 
lité qui  fait  celui  de  la  naissance  de  Marie; 
rendez-moi  semblable  à  ce  miraculeux  en- 
fant. Je  vous  honore,  ô précieux  vase  d'é- 
lection, déjà  rempli  de  grâces  ;  obtenez- 
nous,  Vierge  incomparable ,  celle  de  répondre 
avec  autant  de  fidélité  que  vous  aux  desseins 
de  Dieu  sur  nous. 

MÉDITATION  XIX. 

SUR   LE   MYSTÈRE    DE    LA   PRESENTATION    DE    LA 
TRÈS-SAINTE    VIERGE    AU    TEMPLE 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

L'obligation  la  plus  essentielle  et  la  plus 
indispensable  de  la  créature  raisonnable  est 
d'aimer  son  Créateur, de  se  rapporter  à  lui  et 
de  le  choisir  pour  sa  dernière  fin  .Sai  nt  Thomas 
enseigne  expressément  qu'il  y  a  péché  mor- 
tel à  ne  pas  faire  ce  choix  dès  que  la  raison 
commence  à  se  développer  et  à  percer  les 
nuages  de  l'enfance,  c  est-à-dire  dès  qu'on 
a  atteint  l'âge  de  discrétion  et  qu'on  peut 
faire  usage  de  sa  liberté  ;  mais ,  sans  déter- 
miner cet  instant  précis,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'après  un  certain  espace  de  temps, 
un  enfant  jouissant  de  sa  raison  ne  soit 
obligé  de  satisfaire  au  premier  des  com- 
mandements, qui  est  d'aimer  Dieu  sur  tou- 
tes choses  et  de  lui  rapporter  du  moins  le 
gros  de  ses  actions ,  parce  que  c'est  un  ren- 
versement criminel  de  l'ordre  d'étabhr  son 
bonheur  et  sa  fin  dernière  dans  les  biens 
sensibles. 

Oh  1  que  ce  devoir  est  peu  connu  et  peu 
pratiqué!  Le  penchant  de  la  nature,  l'air 
contagieux  qu'on  respire  dans  le  siècle,  ses 
maximes  pernicieuses,  les  mauvais  exem- 
ples ,  la  mauvaise  éducation  ,  l'ensorcelle- 
ment de  la  niaiserie  ,  le  torrent  de  la  cou- 
tume, entraînent  la  plupart  des  chrétiens  et 
corrompent  leur  innocence  ;  ils  trouvent 
trop  de  douceur  à  suivre  les  mouvements  de 
la  concupiscence,  et  trop  de  peine  à  les  com- 
battre: ainsi,  la  plupart  se  pervertissent 
presque  dès  le  ventre  de  leur  mère. 

Marie  s'était  consacrée  à  Dieu  dans  celui 
de  la  sienne,  si  nous  en  voulons  croire  quel- 
ques pieux  docteurs;  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'elle  s'est  acquittée  de  ce  devoir  es- 
sentiel :  dès  que  son  esprit  fut  capable  de 
connaissance  et  son  cœur  d'amour,  elle  se 
tourna  vers  l'Auteur  de  son  être  et  l'aima  de 
toute  la  plénitude  de  son  cœur  :  Ego  dilecto 
meo.  Les  premiers  rayons  de  grâce  qui  bril- 
lèrent en  son  âme  lui  firent  comprendre 
combien  il  est  doux  de  porter  le  joug  du 
Seigneur  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  et 
combien  le  commerce  du  monde  est  péril- 
leux; c'est  pourquoi  elle  fait  le  généreux 
dessein  de  le  fuir;  elle  obéit  sans  délai  à  la 
voix  intérieure  qui  lui  dit ,  ainsi  qu'à 
Abraham,  de  quitter  sa  famille  et  sa  paienté, 
quoique  bien  loin  d'être  idolâtre ,  comme 
1  était  celle  de  ce  patriarche.  Elle  fut  très- 
réglée  et  très-attachée  à  la  loi  de  Dieu,  parce 
que ,  si  elle  ne  s'y  fût  pas  réglée ,  elle  y 
eût  contracté  quelque  poussière  qui  aurait 
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blessé  celui  qui  avait,  de  toute  éternité,  de 
si  glorieux  desseins  sur  elle.  O  prodige  de 
grâces  dans  un  temps  où  les  autres  enfants 
ne  se  connaissaient  pas  encore  eux-mêmes, 
ou  ne  sont  occupés  que  de  leurs  vains  amu- 
sements !  Marie  se  voue  au  service  du  Sei- 
gneur, et,  s'élevant  par  une  foi  éclairée  au- 
dessus  des  ombres  et  des  cérémonies  de  la 
loi ,  le  Père  éternel  s'en  forme  une  adora- 
trice en  esprit  et  en  vérité.  Oh  !  que  de  sain- 
teté et  de  religion  dans  ce  cœur  au  moment 
de  sa  consécration! que  de  mépris  du  monde 
et  de  tout  ce  qu'il  enferme  de  grand ,  de 
délicieux,  de  beau  1  que  d'ardeur  pour  les 
biens  invisibles!  quelle  profonde  humilité! 
quelle  pureté  angélique  !  quel  zèle  pour  la 
gloire  de  son  Dieu!  quelle  faim,  quelle  soif 
de  la  perfection  à  laquelle  elle  se  sent  appe- 
lée! Oh!  que  cette  donation  est  agréable  à 
Dieu,  que  ce  présent  lui  est  cherl  le  monde, 
depuis  quatre  mille  ans  ,  n'en  avait  pas  en- 
core offert  un  tel ,  et  jamais  pure  créature  ne 
lui  présenta,  dans  toute  la  suite  des  siècles, 
un  sacrifice  de  si  bonne  odeur;  les  anges 
n'ont  pas  vu  jusqu'ici  tant  de  richesses  spi- 
rituelles ,  non-seulement  dans  cette  terre 
maudite,  mais  dans  le  ciel,  parmi  leurs 
chœurs  sacrés.  Oh  !  avec  quelle  complaisance 
le  Père  éternel  ne  contemple-t-il  pas  sa  Fille 
bien-aimée  !Quel  empressement  le  Verbe  ne 
sent-il  pas  de  se  revêtir  de  notre  chair  dans 
son  chaste  sein!  Avec  quelle  application  l'Es- 
prit-Saint  forme  et  embellit-il  ce  sanctuaire 
animé  I  quelle  profusion  de  ses  dons  dans  ce 
précieux  vase  ! 

Seconde  considération. 

Cette  sainteté  naissante  ,  bien  loin  de  se 
démentir,  ne  fit  que  se  perfectionner;  ce  fut 
un  beau  jour  qui  s'avança  vers  son  midi. 
Elle  ajoutait  tous  les  jours  soins  sur  soins  , 
désirs  sur  désirs,  feu  sur  feu,  et  marchait 
dans  la  carrière  de  la  perfection  à  pas  de 
géant,  sans  tourner  jamais  la  tète  en  arrière. 

Ah  !  qu'il  faisait  beau  voir  cette  jeune 
vierge,  tantôt  s'appliquant  à  l'oraison,  tantôt 
à  la.  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  parlant  dans 
l'une  à  son  Dieu,  l'écoulant  dans  l'autre, 
l'honorant  dans  ses  urètres  et  ses  ministres, 
travaillant  à  leurs  vêtements  sacrés  avec  des 
mains  ingénieuses,  s'exerçant  dans  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  bas  et  de  plus  ravalé, 
obéissante  à  tous,  animant  ses  moindres  ac- 
tions par  des  dispositions  intérieures  très- 
éminentes,  et  accomplissant  toute  justice;  sa 
bouche  n'était  ouverte  qu'aux  louanges  du 
Seigneur  et  à  de  saints  cantiques,  et,  comme 
si  le  jour  eût  été  trop  court,  une  partie  de 
la  nuit  était  consacrée  à  ces  pieux  exercices. 
Ses  regards  inspiraient  la  modestie  et  le  re- 
cueillement; on  croyait  voir  un  ange,  et, 
partout  où  elle  paraissait ,  elle  était  l'exem- 
ple ou  la  censure  des  autres. 

Jamais  personne  n'a  marché  en  la  présence 
de  Dieu  avec  plus  de  fidélité.  Eh!  combien 
de  fois  ,  Seigneur,  l'avez-vous  vue  cette  in- 
comparable vierge, s'anéantir  et  s'abîmer  de- 
vant votre  majesté  souveraine  en  reconnais- 
sant qu'elle  n'était  que  cendre  et  que  pou- 


dre,  et  comme  rien  devant  vos  yeux  ;  quo 
son  cœur  était  préparé  pour  exécuter  vos  vo- 
lontés adorables,  et  que  votre  servante  ne 
s'était  jamais  réjouie  qu'en  vous  seul,  vous 
conjurant,  avec  des  soupirs  ardents  et  en- 
flammés, de  faire  pleuvoir  le  Juste  et  com- 
mander a  la  terre  de  germer  son  Sauveur  ! 
Mais  combien  de  fois  surtout  l'avez-vous 
ouïe  dire  du  fonddeson  cœur,  avec  l'épouso 
des  Cantiques ,  qu'elle  languissait  et  mou- 
rait d'amour!  c'est  pour  ce  sujet  qu'elle  fit 
vœu  de  virginité  ;  elle  sait  déjà  ce  qu'a  dit 
l'Apôtre  :  qu'une  femme  mariée,  par  l'engage- 
ment de  son  état,  doit  s'étudiera  plaire  à  son 
époux  et  s'appliquer  aux  choses  temporelles, 
ce  qui  la  divise  et  la  distrait,  au  lieu  que  la 
vierge  étant  sainte  d'esprit  et  de  corps,  na 
songe  qu'à  plaire  au  Seigneur,  et  le  sert 
sans  partage;  ainsi  elle  lève  la  première  l'é- 
tendard de  cette  vertu  angélique  qui  a  de- 
puis rempli  la  terre  d'un  peuple  nouveau, 
et  l'a  changée  en  ciel.  La  voilà  couronnée 
aujourd'hui  Reine  des  vierges,  et  comme 
elle  n'ignore  pas  que  Die:ï  est  encore  plus 
jaloux  de  la  pureté  de  l'âme  que  de  celle  du 
corps,  elle  garde  son  cœur  avec  toute  la  vi- 
gilance possible,  et  conjure  son  bien-aimé 
d'être  lui-même  le  scePiï  et  le  cachet  qui  en 
ferme  toutes  les  avenues  aux  créatures. 

[Troisième  considération 

Le  sacrifice  que  Marie  fait  d'elle-même  , 
si  prompt,  si  plein,  si  entier,  a  été  une 
source  féconde  de  bénédictions  pour  toute 
la  suite  de  sa  vie  ;  Dieu  ,  qui  ne  se  laisse  pas 
vaincre  en  générosité,  versa  dès  lors  dans 
son  sein  une  mesure  de  grâces  pressée  ,  en- 
tassée ,  et  qui  se  répandra  par-dessus  ;  elle 
y  est  confirmée  ,  et  on  compterait  plutôt  le 
nombre  des  étoiles  du  ciel  et  des  grains  de 
sable  de  la  mer,  que  celui  des  trésors  dont 
son  âme  est  ornée  ;  car  elle  les  a  fait  multi- 
plier avec  des  accroissements  presque  infi- 
nis et  incompréhensibles  à  l'entendement 
humain. 

Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  conservé 
l'innocenoe  baptismale  et  porté  le  joug  du 
Seigneur  dès  la  jeunesse  !  votre  paix  aurait 
été  aussi  profonde  que  les  gouffres  de  la  mer. 
Oh  !  que  le  péché  cause  de  ravages  dans  une 
âme  !  quelle  faiblesse  et  quelle  langueur  n'y 
laisse-t-il  pas  !  Que  les  traces  funestes  des 
plaisirs  infâmes  se  ferment  difficilement  et 
se  rouvrent  aisément  !  Ainsi ,  au  lieu  de  faire 
des  progrès  continuels  dans  la  perfection ,  et 
de  s  oublier  saintement,  pour  ne  s'occuper 
que  de  Jésus-Christ ,  on  est  dévoré  de  scru- 
pules, agité  par  les  suites  de  ses  habitudes 
criminelles  et  dans  un  danger  continuel  de 
se  rengager  dans  les  liens  du  péché. 

Heureux  celui  qui  a  plié  de  bonne  heure 
son  cou  à  tous  les  exercices  de  piété,  qui  peut 
dire  avec  un  prophète,  qu'il  ne  connaît  pas 
Babylone  et.  n'a  jamais  vu  le  lac  ,  eu  plutôt 
cette  mer  d'intrigues,  de  cabales,  de  passions 
déchaînées  du  monde;  qui  a  su  préserver 
son  cœur  de  sa  malignité,  quia  fui  de  bonne 
heure  les  attraits  séducteurs  de  Ta  volupté, 
et  n'a  jamais  contracté  d'alliance  avec   la 
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niort.  Heureux  celui  et  celle  dont  l'âme  et  le 

corps  ont  pris  le  pli  de  la  vertu,  en  sorte 
qu'elle  leur  est  devenue  comme  naturelle  : 
ils  surmonteront  sans  peine  mille  difficul- 
tés d'imagination  que  la  suite  ne  fait  que 
grossir,  et  qui  deviennent  presque  invinci- 
bles. 

Ce  bonheur  est  rare.  Il  ne  faut  pas  toute- 
fois désespérer  :1a  grâce  est  plus  forte  que 
notre  faiblesse;  le  passé  se  peut  réparer;  si 
notre  sacrifice  a  été  tardif,  qu'il  soit  du  moins 
entier  et  irrévocable. 

£s!-oe  trop  pour  expier  tant  de  désordreset 
un  si  long  oubli  deDieu,  qui  mériterait  qu'il 
nous  effaçât  pour  jamais  de  son  souvenir,  de 
se  oonner  tout  à  lui,  et  d'employer  ce  qui 
nous  reste  de  forces  et  de  vie  à  l'aimer  et 
1p  servir?  Disputerons-nous  encore  si  nous 
lui  donnerons  notre  cœur?  Quelle  honte  ! 
nous  ressemblons  à  tes  victimes  qu'il  fallait 
traîner  à  l'autel,  et  qui  par  cette  seule  raison 
étaient  rejetées.  Quelle  violence!  quel  le  froi- 
deur! combien  de  réserves  et  de  restrictions! 
que  de  retours  !  Peut-il  voir  tant  de  tiédeur 
sans  être  ému  d'indignation  et  nous  vomir 
de  son  cœur?  Ah!  qu'on  tient  peu  à  lui! 
quand  les  liens  de  la  charité  sont  si  lâches, 
ce  n'est  qu'une  charité  de  roseau  qui  plie  au 
moindre  vent  :  on  prétend  l'allier  avec  la 
cupidité,  accorder  l'ambition,  une  vie  molle 
et  sensuelle  ,  les  divertissements  vains  et 
profanes  avec  la  dévotion;  contenter  Dieu 
par  quelques  pratiques  extérieures  de  reli- 
gion, et  le  monde  en  suivant  ses  maximes 
corrompues:  malheur  aux  cœurs  doubles! 
Jésus-Christ  nous  a-t-'il  achetés  si  cher  pour 
ne  nous  pas  posséder  tout  entiers  ? 

Mais  qu'un  cœur  est  corrompu  lorsqu'a- 
près  avoir  goûté  le  don  de  Dieu,  s'être  nourri 
de  ia  sainte  parole  et  de  l'espérance  des 
biens  à  venir,  il  s'en  dégoûte  pour  retour- 
ner à  une  vile  créature,  pour  embrasser  une 
ombre,  du  fumier  :  Amplcxati  sunt  sterco- 
:*o.  (Thren.,  IV.)  Savez-vous,  perfides  chré- 
tiens, ce  que  vous  faites  lorsque  vous  en 
usez  ainsi  ?  vous  faites  un  parallèle  mons- 
trueux entre  Jésus-Christ  et  le  diable,  et  pro- 
noncez en  faveur  du  dernier;  vous  lui  faites 
satisfaction  d'avoir  renoncé  à  ses  œuvres  dé- 
testables. O  excès!  o  aveuglement!  o  fureur! 
o  manie  qui  paraîtrait  incroyable  si  l'expé- 
rience ne  nous  convainquait  trop  que  rien 
n'est  plus  commun  !  Pour  prévenir  un  tel 
malheur,  qui  ferait  entrer  le  démon  en  notre 
âme  avec  sept  autres  esprits  de  malice  plus 
méchants  que  lui,  craignons-le ,  veillons, 
prions.  Nourrissons  au  fond  de  notre  cœur 
de  vifs  sentiments  de  reconnaissance,  nous 
considérant  comme  un  oiseau  échappé  du  fi- 
let du  chasseur,  une  brebis  arrachée  de  la 
gueule  du  loup,  un  tison  retiré  du  milieu 
de  l'embrasement  ;  conservonsavec  soin  l'es- 
prit intérieur  de  pénitence  et  pratiquons- 
en  les  exercices  selon  nos  forces  :  tant  que 
dure  la  guerre  du  corps  contre  l'esprit,  qu'on 
a  des  passions  h  combattre,  et  à  satisfaire  pour 
le  passé,  il  n'est  pas  temps  de  mettre  les  ar- 
ïnes  bas;  nous  le  ferons  quand  l'Esprit-Saint 


nous  dira  de  nous  reposer  de  nos  travaux, 
après  le  dernier  soupir. 

ORAISON. 

souffrez,  Seigneur,  que  nous  renouvellions 
en  votre  présence  notre  consécration  baptis- 
male. Faut-il  que  nous  ouvrions  si  tard  les 
yeux  sur  la  sainteté  de  ces  promesses  et  de 
nos  engagements,  et  que  nous  ayons  violé 
des  vœux  si  saints,  si  solennels,  avec  tant  d'in- 
dignité? Oh!  que  je  vous  ai  aimée  tard,  beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  !  Mal- 
heur au  temps  que  j'ai  vécu  dans  l'oubli  de 
mes  devoirs.  Nous  avons  adoré  des  dieux 
étrangers,  au  mépris  du  culte  suprême  qui 
vous  était  dû  par  tant  de  titres.  Toute  notre 
douleur  est  de  n'avoir  pas  jusqu'ici  assez 
connu  ni  estimé  l'excellence  et  les  avantages 
infinis  d'une  si  sainte  vocation,  et  d'avoir 
prostitué  nos  premières  années  au  cruel. 
Nous  ratifions  donc,  uniquement  appuyés  sur 
le  secours  de  votre  grâce,  ce  qui  a  été  tran- 
sigé pour  nous.  Oui,  mon  Dieu,  nous  renon- 
çons pour  jamais  au  monde,  à  Satan,  à  ses 
pompes,  à  ses  convoitises,  au  péché,  à  nous- 
mêmes,  à  tout  ce  que  nous  tenons  de  la  gé- 
nération d'Adam,  pour  nous  revêt'r  de  vous, 
et  vivre  selon  vos  inclinations  toutes  céles- 
tes. Guérissez  mes  plaies  profondes,  et  ne 
soutirez  pas  qu'elles  se  rouvrent,  et  que  je 
retourne  dans  le  parti  de  vos  ennemis.  O 
Jésus,  quel  vide  effroyable  dans  une  âme 
ijui  vous  abandonne  pour  se  plonger  dans 
l'ordure  !  préservez-nous  par  vo  re  miséri- 
corde infinie  d'un  malheur  si  épouvantable. 

Vierge  sainte,  mère  du  Verbe  incarné, 
souvenez- vous  que  vous  êtes  aussi  celle  de 
ses  membres  ;  soyez  la  mère  de  notre  âme 
on  nous  aidant,  par  votre  puissante  interces- 
sion, à  former  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs; 
obtenez-nous  quelque  part  aux  dispositions 
admirables  avec  lesquelles  vous  vous  offrîtes 
au  temple  comme  un  holocauste  d'amour. 
Suppléez  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  et  do 
défectueux  dans  notre  culte  et  nos  offrandes  ; 
présentez-nous  au  Père  éternel  ,  qui  ne 
pourra  rejeter  ce  qui  viendra  de  votre  main; 
enfin,  faites-nous  faire  un  saint  usage  de 
toutes  les  grâces  qui  nous  ont  été  acquises 
par  le  sang  de  votre  Fils  adorable,  afin  que 
nous  méritions  d'en  recueillir  un  jour  les 
fruits  dans  le  temple  éternel  de  sa  gloire. 

MÉDITATION  XX. 

SUR  LE  MYSTÈRE  DE  l'aNISONCIATION. 

Pour  le  malin. 
Preiniève  considération. 

L'Incarnation  du.  Verbe  est  un  cominercead- 

mirablc  et  tout  singulier  où  Dieu,  par  un  excès 
de  bonté  incompréhensible,  fait  l'échange  de 
ses  grandeurs  contre  nos  bassesses,  s'étant 
fait  pauvre  pour  nous  enrichir,  infirme  pour 
nous  rendre  forts,  Fils  de  l'homme  pour  nous 
faire  enfants  de  Dieu  ;  or,  il  était  de  l'éco- 
nomie de  la  Sagesse,  que  Marie,  en  qui  se 
devait  accomplir  ce  grand  ouvrage,  fût  plus 
richement  partagée  de  tous  les  avantages  et 
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des  bénédictions  qu'il  nous  procure,  et  en 
reçût  une  mesure  plus  ample;  c'est  un  abîme 
opposé  à  un  autre  abîme,  un  abîme  d'éléva- 
tion à  un  abîme  de  bassesse,  et  pour  employer 
une  comparaison  plus  familière,  il  en  est 
comme  d'une  balance  dont  l'un  des  bassins 
ne  saurait  s'abaisser  sans  élever  l'autre  à 
proportion.  Le  Fils  de  Dieu  s'anéantit  en 
se  revêtant  de  la  forme  d'esclave ,  sa  mère 
est  élevée  au  comble  des  grandeurs.  Autant 
que  les  cieux  sont  au-dessus  de  la  terre, 
autant  son  empire  est-il  élevé  au-dessus  de 
tous  ceux  du  monde.  Qu'est-ce  qu'un  règne 
de  quatre  jours,  ainsi  que  tous  ceux  d'ici- 
bas  ?  qu'est-ce  qu'un  pouvoir  de  quelques 
instants,  qui  passe  pendant  qu'on  en  parle? 
qu'est-ce  qu'un  empire  borné  par  une  mon- 
tagne ou  par  une  rivière  ?  Il  n'en  est  pas  de 
môme  de  celui  de  Marie;  c'est  le  règne  de 
tous  les  siècles,  il  ne  connaît  ni  bornes,  ni 
limites  dans  sa  durée,  non  plus  que  dans  son 
étendue;  il  ne  s'exerce  pas  à  la  vérité  sur 
les  corps,  cela  serait  indigne  d'elle,  mais  sur 
lésâmes,  incomparablement  plus  nobles.  En- 
fin les  règnes  de  la  terre  ne  sont  que  trop 
souvent  des  règnes  de  violences,  d'injusti- 
ces, d'oppression ,  qui  font  gémir  les  peu- 
ples et  détester  un  joug  qui  les  accable;  ce- 
lui de  Marie  est  un  règne  d'équité,  de  justice 
et  de  charité,  sous  lequel  on  vit  heureux. 
La  voilà  établie  souveraine  de  tous  les  hom- 
mes qui  furent  et  qui  seront  à  jamais.  Les 
anges,  les  archanges,  les  principautés  ,  les 
trônes,  les  dominations  et  tous  les  esprits 
célestes  font  gloire  de  lui  obéir  comme  à  leur 
reine  ;  mais  ce  qui  la  relève  infiniment  da- 
vantage et  épuise  nos  admirations ,  c'est 
qu'elle  devient  reine  d'un  Dieu,  la  mater- 
nité étant  une  royauté  naturelle  plus  an- 
cienne et  aussi  sacrée  que  celle  des  souve- 
rains. Elle  acquiert  droit  sur  son  Fils,  quoi- 
que Fils  du  Très-Haut;  il  lui  obéira  et  s'as- 
sujettira à  elle.  Si  toute  la  nature  a  été  dans 
l'étonnement  lorsque  le  soleil  obéit  à  la  voix 
de  Josué  et  s'arrêta  à  sa  parole,  quel  sujet 
d'admiration  de  voir  le  Créateur  du  soleil  et 
de. Marie  lui  obéir?  Qui  ne  la  reconnaîtra 
maintenant  pour  sa' reine  et  ne  .  s'écriera 
qu'elle  mérite  de  recevoir  l'honneur,  la 
gloire ,  la  puissance ,  et  que  tout  genou 
fléchisse  devant  elle,  soit  dans  les  cieux,  soit 
sur  la  terre  ou  dans  les  enfers. 

Sachez  toutefois  que  tous  ceux  qui  l'ap- 
pellent reine  et  dame  {n'entreront  pas  au 
ioyaume  des  cieux,  mais  ceux-là  seuls  qui 
îoht  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  elle  a 
toujours  été  si  invariablement  attachée  ;  elle 
ne  reconnaîtra  pour  ses  sujets  que  les  imi- 
tateurs, de  ses  vertus.  Ne  vous  flattez,  pas 
d'acheter,  par  quelques  pratiques  extérieures 
de  culte  envers  la  mère,  le  droit  d'outrager 
impunément  le  Fils,  de  la  gloire  duquel 
elle  est  plus  jalouse  que  de  la  sienne,  ou 
plutôt  dont  elle  ne  sépare  pas  la  sienne  ;  car 
le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  divisé.  Quoi  ! 
la  créature  la  plus  dévorée  du  zèle  de  la 
maison  de  son  Dieu  le  sollicitera  d'oublier 
des  excès  et  des  scandales  dont  vonsne  vou- 
lez pas  faire  pénitence!  Désabusez-vous  d'une 


illusion  si  pitoyable,  qui  leur  est  aussi  in- 
jurieuse que  périlleuse  pour  votre  salut. 

Seconde  considération. 

Ce  qui  rend  Marie  encore  plus  digne  de 
nos  hommages  que  ce  rang  éminent  où  le 
choix  de  Dieu  l'a  placée,  c'est  sa  profonde 
humilité.  Cette  vertu  lui  cachait  tous  les  tré- 
sors de  grâces  renfermés  en  son  âme ,  et  la 
tenait  en  une  disposition  continuelle  d'a- 
baissement en  présence  de  celui  qui  l'en 
avait  enrichie  ;  si  vile  et  si  méprisable  à  ses 
propres  yeux ,  que  si  nous  en  croyons 
l'abbé  Rupert,  bien  loin  d'aspirer  à  être  l'é- 
pouse du  Père  éternel ,  elle  s'était  jugée  in- 
digne d'avoir  un  homme  pour  époux.  C'est 
cette  vertu  charmante  qui  la  préparait  si 
dignement  à  la  maternité  du  Verbe,  et  qui, 
comme  un  nard  d'excellente  odeur,  a  eu  la 
force  de  s'élever  jusqu'au  ciel,  et  d'attirer  le 
Fils  de  Dieu  du  sein  de  son  Père,  où  il  repo- 
sait jusque  dans  le  sien.  Car  si  elle  a  conçu 
par  sa  virginité,  c'est  par  l'humilité,  qui  est 
celle  de  l'âme,  qu'elle  avait  plu  au  Très- 
Haut,  et  mérité  qu'il  la  préférât  à  toutes  les 
filles  de  son  peuple. 

Considérez  comment  elle  éclate  dans  toutes 
les  circonstances  du  mystère.  L'ange  la  sa- 
lue pleine  de  grâces,  il  lui  dit  que  le  Seigneur 
est  avec  elle ,  et  qu'il  l'a  bénie  entre  toutes 
les  femmes.  La  modestie  de  cette  admirable 
Vierge  ne  peut  entendre  un  tel  discours 
sans  se  troubler  :  Turbata  est  in  sermone. 
(Luc,  IL)  Les  paroles  de  mépris  troublent 
les  orgueilleux,  tels  que  nous  sommes,  qui 
aiment  à  se  dissimuler  leurs  défauts,  et  sont 
pleins  de  leurs  prétendus  mérites  ;  les  âmes 
humbles,  au  contraire,  ne  peuvent  entendre 
les  louanges  sans  trouble ,  et  sans  une  con- 
fusion qui  est  pour  elle  une  espèce  de  mar- 
tyre. Marie,  qui  ne  s'était  jusque-là  occupée 
que  de  son  néant,  et  dont  l'humilité  était  si 
simple,  qu'elle  n'avait  pas  eu  même  d'orguei . 
à  combattre,  fut  donc  émue  par  une  saluta- 
tion qui  lui  donnait  lieu  de  se  regarder 
comme  quelque  chose.  Cette  idée  de  gran- 
deur lui  parut  si  extraordinaire  qu'elle  lui 
causa  une  extrême  surprise. 

Gabriel  continue  et  lui  parle  avec  magni~ 
licence  du  glorieux  règne  de  celui  qu'elle  va 
donner  au  monde.  Marie  fut  toujours  la 
même  ;  ses  yeux  ni  son  cœur  ne  s'élevèrent 
pas,  son  âme  n'en  fut  pas  ébranlée,  et  ne 
sortit  pas  do  sa  situation,  c'est-à-dire  du 
centre  de  son  néant;  il  y  eut  alors  une  sainte 
contestation  entre  le  Créateur etsa  créature: 
le  Père  éternel  veut  l'élever,  elle  veut  s'a- 
baisser; il  la  veut  placer  sur  son  trône,  elle 
ne  veut  pas  lever  sa  bouche  de  la  poussière. 
Toutefois  elle  ne  s'obsf  ine  pas,  elle  ne  résiste 
plus  dès  que  la  volonté  de  Dieu  et  la  manière 
dont  elle  s'exécutera  lui  sont  clairement  con- 
nues (car  la  vraie  humilité  ne  fut  jamais  opi- 
niâtre) :  Voici,  dit-elle,  la  servante  du  Sei- 
gneur ,  qu'il  me  soil  fait  selon  votre  parole. 

Oh!  que  cette  réponse  est  humble  et  sou- 
mise! qu'elle  porte  bien  le  caractère  d'une  âme 
toute  pénétrée  de  son  néant,  de  sa  dépen- 
dance et  de  sa  servitude!  Ce  fut  dans  ce-  mo- 
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mont  fortuné  pour  nous  que  la  plus  pure  des 
vierges  conçut  dans  ses  chastes  entrailles, 
par  Ta  vue  de  son  néant  et  de  sa  bassesse, 
uelui  que  le  Père  éternel  conçoit  dans  l'éter- 
nité, par  la  vue  de  ses  grandeurs  et  de  ses 
perfections  infinies. 

Troisième  considération. 

Si  le  Fils  de  Dieu  se  revêt  de  nos  souil- 
lures dans  le  sein  de  Marie,  et  s'y  fait  péché, 
l'omme  parle  l'Apôtre,  c'est-à-dire  victime 
du  péché,  il  rend  sa  mère  la  plus  pure  et  la 
plus  sainte  des  créatures. 

Elle  avait  la  première  levé  l'étendard  de  la 
virginité  et  frayé  des  routes  si  peu  connues, 
renonçant  courageusement  à  l'avantage  d'être 
mère,  pour  se  conserver  toute  à  son  Dieu. 
Son  mariage  avec  Joseph  n'y  fut  pas  un 
obstacle,  le  corps  n'eut  point  de  part  à  leur 
union  ;  ils  vécurent  comme  Adam  et  Eve 
dans  l'état  d'innocence  au  paradis  terrestre, 
(•t  comme  vivront  un  jour  les  maris  et  les 
femmes  jugés  dignes  de  la  résurrection  glo- 
rieuse, après  laquelle  nous  serons  tous  sem- 
blables aux  anges  de  Dieu. 

11  parait  que  cet  avantage  lui  était  si  cher, 
qu'elle  le  préférait  à  celui  de  la  maternité 
divine  :  croyant  n'y  pouvoir  parvenir  qu'aux 
dépens  de  ce  trésor,  elle  aime  mieux  demeu- 
rer épouse  de  son  Dieu,  selon  l'esprit, que  sa 
mère  selon  la  chair.  Elle  ne  peut  entendre 
parler  de  conception  et  d'enfantement  sans 
que  sa  pudeur  en  soit  alarmée;  elle  examine 
comment  ce  qu'on  lui  propose  peut  s'accor- 
der avec  son  vœu;  le  céleste  ambassadeur  la 
rassure,  et  lui  développe  tout  le  mystère  : 
Que  craignez-YOus,  Marie,  la  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  de  son  ombre;  la  virgi- 
nité que  vous  alléguez  pour  vous  défendre 
de  ce  que  je  vous  propose,  est  ce  qui  vous 
rend  [dus  susceptible  do  ses  divines  opéra- 
tions. Le  fruit  de  fécondité  qui  sortira  de 
votre  sein  ne  vous  ravira  pas  la  fleur  de  la 
virginité,  il  la  consacrera  au  contraire  ;  est- 
il  rien  d'impossible  à  Dieu? 

Alors  s'accomplit  la  célèbre  prophétie 
d'Isaïe,  qui  portait  qu'une  vierge  concevrait; 
et  sa  pureté  angélique,  àraison  de  son  union 
si  intimo  avec  le  Verbe,  crût  presque  à  l'in- 
fini. Si  cette  vierge  privilégiée  était  comme 
un  cristal  très-pur,  à  présent  qu'elle  est  en- 
vironnée deccluiqui  est  l'éclat  de  la  lumière 
éternelle,  la  splendeur  de  la  gloire  de  son 
Pèro,  et  l'effusion  toute  pure  de  la  clarté  du 
Tout-Puissant,  c'est  un  cristal  tout  pénétré 
des  rayons  du  soleil,  dont  nos  yeux  trop 
faibles  ne  peuvent  soutenir  l'éclat  trop 
vif  sans  être  éblouis;  il  en  sera  de  môme  de 
sa  sainteté,  la  vraie  pureté  de  l'âme.  L'ange 
en  la  saluant  pleine  de  grâces  nous  apprend 
que  l'esprit  de  Dieu  possédait  pleinement 
son  cœur,  et  qu'elle  était  déjà  parvenue  à 
une  haute  perfection;  cependant,  quelque 
éminente  qu'elle  fut,  elle  se  trouvera  médio- 
cre, si  on  la  compare  à  celle  qui  lui  fut  com- 
muniquée en  ce  jour. 

Les  vases  spirituels,  sont  différents  des 
corporels  en  ce  point,  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte 
de  plénitude  pour  ces  dejniers  :  un   vase 


rempli  de  quelque  liqueur  n'en  j  eut  contenir 
davantage;  il  n'en  est  pas  de  môme  d'une 
âme  pleine  de  grâces,  elle  en  peut  recevoir 
de  nouvelles  à  l'infini  :  c'est  ce  qui  arrive  a 
notre  incomparable  Vierge.  Oh  !  quel  accrois- 
sement de  grâces  ne  reçut-elle  pas  à  l'accom- 
plissement d'un  mystère  pour  la  préparation 
duquel  elle  en  avait  déjà  tant  reçu!  A  quel 
comble  de  mérites  ne  fut-elle  pas  élevée  à 
ce  moment  1  Quel  éclat  de  sainteté  ne  fit  pas 
rejaillir  dans  son  âme  la  présence  d'un  Dieu, 
dont  la  majesté  était  d'autant  plus  répandue 
dans  ce  temple  vivant,  qu'elle  y  était  ense- 
velie comme  une  lumière  sous  le  boisseau  ! 
Si  les  pluies  du  ciel,  qui  coulaient  sans  cesse 
en  son  âme,  y  avaient  formé  des  ruisseaux, 
c'est  à  présent  un  torrent  profond,  un  fleuve 
impétueux,  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu;  c'est 
l'amas  de  toutes  les  eaux  qui  forment  une 
mer  sans  fond  et  sans  rive. 

Si  la  sainteté  se  mesure  sur  la  charité,  et 
môme  n'en  est  pas  différente,  celle  des  séra- 
phins l'égale  et  en  approche -t-elle?  Qui  peut 
penser  que  Dieu,  qui  est  charité,  étant  des- 
cendu en  ses  entrailles,  ne  les  ait  changées, 
et  converties  en  entrailles  de  charité! 

Dès  lors  elle  reçoit  un  cœur  tout  nouveau, 
elle  entre  plus  parfaitement  qu'auparavant 
dans  la  charité  du  Père  éternel  pour  les  pé- 
cheurs, et  dans  l'excès  de  celle  de  son  ado» 
rable  Fils,  qui  l'a  poussé  à  se  revêtir  d'une 
chair  passible,  pour  opérer  notre  salut,  et 
l'immoler  sur  l'autel  de  la  croix:  ainsi  elle 
devient  mère  des  membres  aussi  bien  que  du 
chef,  mère  de  tous  les  fidèles  et  du  Christ 
entier,  du  Sauveur  et  de  son  Eglise  :  Homo 
et  homo  natus  est  in  ca.  (Psal.  LXXXVI.) 

ORAISON. 

Nous  adorons,  grand  Dieu,  votre  fidélité 
à  accomplir  vos  desseins  éternels  dans  1» 
moment  précis  que  vous  y  avez  arrêté.  C'ost 
ici  votre  œuvre  par  excellence,  que  vous  ma- 
nifestez dans  la  plénitude  des  temps.  Vous 
n'envoyez  pas  votre  ambassadeur  au  palais 
des  rois  et  des  empereurs  ,  mais  à  une  pau- 
vre fille  inconnue  aux  hommes,  et  à  elle- 
même.  Soyez  glorifié  d'avoir  caché  ces  mer- 
veilles aux  grands  et  aux  sages  du  siècle, 
pour  les  révéler  aux  petits. 

Vierge  sainte,  j'honore  tous  les  moments 
qui  ont  agité  votre  cœur  dans  ce  mystère, 
votre  troulile,  votre  crainte,  vos  réflexions  ; 
mais  ne  tenez  pas  plus  longtemps  en  sus- 
pens l'ouvrage  de  notre  rédemption,  autant 
d'instants  que  vous  délibérez,  autant  lo' 
tardez-vous  ;  hâtez-vous  d'affranchir  le  genre 
humain  de  la  cruelle  captivité  dans  laquelle 
il  languit  depuis  tant  de  siècles.  Notre  sort 
est  entre  vos  mains,  le  déplorable  Adam  et 
sa  postérité  malheureuse  vous  demandent 
une  réponse  prompte  et  favorabl'e;  les  pa- 
triarches vos  pères,  assis  à  l'ombre  de  la 
mort,  et  le  monde  entier  prosterné  à  vos  ge- 
noux ,  attend  votre  consentement.  Le  Ré- 
dempteur des  hommes  n'en  a  pas  moins 
d'impatience  que  nous.  Faites-nous  entendre 
ces  mots  qui  vont  renouveler  toutes  choses  ; 
Quil  me  soit  fait  selon  votre  parole. 


72'J 


MEDITATION  XXI,  SLK  LE  MYSTERE  DE  LA  VISITATION. 


730 


>ou>  vous  révérons  comme  la  Reine  de 
l'univers;  usez  de  votre  pouvoir  jour  dé- 
truire en  nous  le  règne  du  péché  et  briser 
Satan  sous  nos  pieds.  Si  votre  grande  sain- 
teté nous  inspire  de  la  crainte  et  nous  em- 
pêche de  vous  aborder  avec  assurance,  votre 
charité  immense  et  votre  tendresse  plus  que 
maternelle  dissipent  nos  alarmes.  Obtenez- 
nous  la  grâce  et  l'esprit  de  ce  mystère,  une 
profonde  humilité,  un  parfait  anéantisse- 
ment d'e  tout  ce  que  nous  sommes,  quelque 
part  à  votre  pureté  angélique,  la  grâce  de 
vivre  et  mourir  dans  l'esprit  de  vos  vérita- 
bles enfants. 

Qui  nous  donnera  ,  ô  Vierge  sainte  !  de 
de  recevoir  Jésus-Christ  avec  les  dispositions 
qui  approchent  les  vôtres  ?  n'avez-vous  pas 
reçu  une  espèce  de  juridiction  sur  tout 
l'empire  de  sa  grâce  ? 

MÉDITATION  XXI 

SLR  LE  MYSTÈRE  DE   LA  V1SITATI0S. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

Qui  a  pu  presser  la  sainte  Vierge,  dès  que 
l'ange  se  fut  retiré  d'auprès  d'elle,  de  quitter 
sa  chère  retraite,  son  centre  et  son  élément, 
pour  traverser  avec  promptitude  les  monta- 
gnes de  Judée?  Fut-ce  pour  s'assurer  de  la 
vérité  des  paroles  de  saint  Gabriel  ?  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  ayons  une  pareille  pen- 
sée, puisque  sainte  Elisabeth  la  loue  de  sa 
foi,  et  lui  dit  qu'elle  était  heureuse  d'avoir 
cru  Ce  fut  uniquement  la  charité  qui,  ayant 
été  jusque-là  le  principe  de  tous  ses  mou- 
vements et  de  ses  démarches,  devint  comme 
son  âme  depuis  qu'elle  eut  conçu  le  Verbe 
en  son  chaste  sein.  Elle  se  hâta  d'aller  con- 
gratuler sa  cousine  de  sa  fécondité ,  et  lui 
donner  des  marques  de  sa  joie  et  de  son  at- 
tachement. 

Comprenons  par  là  de  quel  mérite  et  de 
quel  prix  sont  auprès  de  Dieu  les  actions 
les  plus  communes  de  charité.  Marie,  après 
avoir  reçu  le  Fils  du  Très-Haut  en  ses  chas- 
tes entrailles,  ce  qui  était  le  plus  grand  ou- 
vrage de  la  toute-puissance  divine,  crut  ne 
pouvoir  rien  faire  de  mieux  ensuite  que  de 
rendre  un  devoir  de  charité  à  sa  parente. 

Selon  la  faiblesse  de  la  raison  humaine, 
qui  n'est  que  ténèbres,  nous  aurions  peut- 
être  cru  que  la  première  action  d'une  Vierge, 
qui  venait  de  concevoir  un  Dieu,  était  de 
ressusciter  un  mort,  ou  opérer  quelque  mi- 
racle pareil;  mais  comme  les  pensées  de 
Dieu  sont  infiniment  élevées  au-dessus  des 
nôtres  ,  et  que  nos  voies  ne  sont  pas  les 
siennes,  il  lui  a  plu  selon  les  ordres  de  sa 
sagesse  éternelle,  qui  réglait  jusqu'aux 
moindres  pas  de  la  mère  de  son  Fils,  que 
la  première  chose  qu'elle  ferait  après  son 
incarnation  serait  une  action  de  charité 
tout  ordinaire  ,  pour  nous  apprendre  que 
les  moindres  actions  de  cette  vertu  faites  par 
son  esprit  sont  très-grandes.  Rien  n'est 
moins  relevé  en  apparence  qu'une  visite, 
qui  passe  moins  oourune  action  de  charité 


que  de  civilité;  cependant  cette  visite  était 
digne  de  la  mère  de  Dieu  et  digne  de  Dieu 
même. 

Ainsi  les  démonstrations  d'amitié,  les 
connaissances  entrent  dans  l'ordre  de  nos 
devoirs  de  religion;  ce  sont  des  liens  néces- 
saires à  la  société,  des  moyens  d'entretenir 
et  d'augmenter  l'union  des  cœurs,  qui  se 
refroidirait  bientôt  si  elle  n'était  nourrie  par 
des  témoignages  réciproques  de  charité. 
Prenez  garde  seulement  que  cette  liberté  ne 
vous  serve  d'occasion  pour  vivre  selon  la 
chair:  ne  rendez  jamais  de  visites  par  des 
motifs  purement  humains,  tels  que  sont  ceux 
de  la  plupart  des  hommes,  qui,  se  trouvant 
embarrassés  de  leur  temps  et  persécutés  par 
cet  inexorable  ennui  qui  s'empare  de  notre 
cœur,  dès  que  nous  sommes  à  nous-mêmes , 
ne  cherchent  qu'aie  soulager  et  à  se  déchar- 
ger d'un  fardeau  pénible  ;  ou  de  ceux  qui, 
n'ayant  pour  but  qu'une  vaine  curiosité, 
aiment  à  se  répandre  en  nouvelles  et  à  s'ins- 
truire des  intrigues  du  monde,  tels  que  l'his- 
torien sacré  nous  dépeint  le  peuple  d'Athè- 
nes de  son  temps,  se  rendant  par  là  incapa- 
bles des  occupations  un  peu  sérieuses,  ou 
plutôt  s'en  faisant  une  sérieuse  et  impor- 
tante des  bagatelles  qui  excitent  la  plupart 
de  leurs  passions. 

Mais  combien  arrive-t-il  souvent  à  ceux-là 
mêmes  qui  ne  font  de  visites  que  par  des 
motifs  purs  et  surnaturels,  qu'après  les  avoir 
commencées  chrétiennement  et  par  le  mou- 
vement de  l'esprit  de  Dieu,  on  les  finit  par 
la  chair,  on  tombe  dans  l'inutilité,  quelque- 
fois dans  la  médisance,  de  sorte  que  la  perte 
d'une  chose  aussi  précieuse  que  le  temps  , 
qu'on  doit  ménager  avec  une  épargne  reli- 
gieuse, est  le  moindre  préjudice  que  l'âme 
en  souffre.  L'homme  est-il  fait  pour  passer 
sa  vie  en  visites  actives  et  passives  ?  Le  temps 
lui  a-t-il  été  acheté  à  un  prix  aussi  grand 
que  le  sang  de  Jésus-Christ,  pour  le  prosti- 
tuer ainsi  à  raconter  ou  entendre  des  fables  : 
Narraveriint  fabulationes.  (Psal.  CXVIII.) 
Oh  1  combien  souhaitera-t-on  un  jour  de 
racheter  tant  d'heures,  ainsi  vainement  con- 
sumées, durant  lesquelles  on  aurait  pu  ra- 
cheter ses  pé;  liés  et  faire  amas  de  richesses 
spirituelles!  La  charité  de  Marie  fut  persé- 
vérante aussi  bien  que  prévenante;  elle  de- 
meura environ  trois  mois  avec  Elisabeth, 
pour  lui  rendre  tous  les  services  dont  elle 
pouvait  avoir  besoin  en  cet  état:  n'aimons 
pas  de  la  langue  et  en  paroles,  mais  en  effet, 
en  vérité;  prouvons-le  par  nos  actions. 

Seconde  considération. 

Le  Fils  de  Dieu  nouvellement  incarné  en 
Marie  avait  dans  cette  visite  des  vues  supé- 
rieures aux  siennes  ;  car  il  était  devenu  son 
esprit,  son  cœur  et  son  poids.  Il  la  pousse  à 
aller  chercher  saint  Jean  pour  le  sanctifier. 

Depuis  que  ce  Dieu  de  bonté  s'est  fait 
Fils  de  l'homme  ,  pour  honorer  la  nature 
qu'il  a  épousée,  il  n'a  pas  dédaigné  de  s'as- 
socier les  hommes  pour  son  grand  ouvrago 
de  la  rédemption.  C'est  ainsi  que  saint  Paul 
témoigne  un  ardent   désir  de  voir  les  Ro- 
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mains  pour  leur  communiquer  les  biens  spi- 
r.tucls,  et  qu'il  dit  que  le  mari  et  la  femme 
se  sanctifient  mutuellement;  les  pasteurs 
de  l'Eglise  sont  appelés  les  aides  et  les  coo- 
pérateurs  de  Dieu. 

Mais  Marie  a  été  choisie  pour  être  l'ins- 
trument général  de  la  sanctification  des  hom- 
mes ,  et  le  canal  de  toutes  les  grâces  qui 
doivent  découler  sur  eux  dans  toutes  la 
suite  des  siècles.  Le  Verbe  ne  s'est  fait  chair 
que  pour  répandre  en  nous  son  Esprit;  et 
comme  c'est  de  Marie  qu'il  reçoit  cette  chair 
et  ce  corps  passible,  c'est,  aussi  par  elle  qu'il 
veut  communiquer  son  esprit. 

C'est  aujourd'hui  qu'il  se  sert  de  son  mi- 
nistère pour  en  faire  la  première  effusion, 
répandre  les  premières  impressions  de  son 
incarnation,  opérer  le  premier  de  ses  mira- 
cles invisibles,  h  savoir,  la  sanctification  de 
saint  Jean.  Elle  lui  mène  le  céleste  médecin 
qui  le  va  guérir  de  la  blessure  mortelle  du 
péché  originel,  le  divin  pasteur  qui  va  à  tra- 
vers les  montagnes  chercher  une  de  ses  bre- 
bis les  plus  chéries.  En  effet,  à  peine  a-t-elle 
mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  maison  de  Za- 
charie,  que  le  démon  quitte  son  petit  es- 
clave; le  fort  armé  est  chassé  de  son  fort; 
son  captif  est  délivré  de  sa  tyrannie  :  rempli 
du  Saint-Esprit,  il  témoigne  sa  joie  par  un 
tressaillement  de  tout  son  corps  et  fait  déjà 
l'office  de  précurseur,  et  montre  l'Agneau  de 
Dieu.  Une  triple  grâce  lui  est  conférée  en 
cet  heureux  moment:  celle  qui  chasse  le  pé- 
ché originel  et  le  sanctifie  ;  le  don  de  pro- 
phétie, car  il  indique  Jésus-Christ  à  sa  mère, 
et  lui  communique  ce  don;  enfin  la  lumière 
de  la  raison,  puisque  son  âme  fut  dès  lors 
affranchie  de  la  servitude  du  corps,  ce  qui  a 
l'ait  dire  à  saint  Ambroise  qu'il  n'a  pas  connu 
les  empêchements  de  l'enfance. 

Or,  s'il  reçut  tant  de  grâces  dans  cette 
première  entrevue,  quel  en  fut  l'accroisse- 
ment par  le  môme  organe  de  Marie,  qui 
demeura  trois  mois  pour  oindre  ce  nouvel 
athlète,  et  le  préparer  aux  grands  combats 
qu'il  devait  soutenir  un  jour  ! 

Quelles  grâces  encore  et  quelles  bénédic- 
tions pour  Elisabeth,  Zacharie  et  toute  leur 
sainte  maison  !  Si  l'arche  du  Seigneur  en  ap- 
porta tant  chez  Ohédédom  durant  le  séjour 
de  (rois  mois  qu'elle  y  fit,  qui  peut  exprimer 
toutes  les  bénédictions  spirituelles  dont 
cette  arche  vivante  combla  cette  heureme 
famille  ;  quelle  pluie  de  grâces,  quel  progrès 
ces  saints  patriarches  ne  firent-ils  pas  dans 
l'humilité  ,  l'amour  <le  la  pauvreté  et  les 
biens,  invisibles  !  Avec  quel  renouvellement 
de  zèle  ne  marchèrent-ils  pas  dans  toutes  les 
ordonnances  du  Seigneur  !  Eh  !  qui  n'aurait 
senti  son  âme  se  fondre,  et  son  cœur  tout 
brûlant  audedans  de  soi,  en  entendant  parler 
deDieu  cette  admirable  Vierge?  Quel  or- 
gueil de  démon  eût  pu  tenir  en  considérant 
la  Heine  des  anges  et  des  hommes  rendre 
les  services  les  plus  vils  à  Elisabeth? 

C'est  ainsi  que  nous  devons  répandre  en 
tout  lieu  la  bonne  odeur  de  Jésus-Chris!, 
nûL'lS  évangéliser  mutuellement  et  nous  rem- 
plir de  bénédictions;  mais  hélas!  on  fait  tout 


le  contraire  :  au  lieu  d'être  l'organe  de  la 
grâce,  on  l'est  du  démon,  horrible  emploi, 
détestable  ministère;  au  lieu  de  se  visiter 
chrétiennement  pour  se  donner  des  marques 
de  charité  et  s'exciter  à  servir  Dieu,  on  ne 
le  fait  que  pour  conspirer  contre  lui,  on 
s'infecte,  on  s'empoisonne,  on  s'entr'égorge, 
on  s'arrache  Jésus-Christ  du  cœur  par  des 
railleries  sanglantes  ,  des  médisances  et  des 
calomnies  dont  on  se  fait  un  jeu  ;  on  traite 
de  bagatelle  et  de  galanterie  des  discours 
qui  offensent  la  pudeur,  et  que  souvent  Dieu 
juge  dignes  de  l'enfer.  On  ne  s'y  étudie  qu'à 
déguiser  la  laideur  du  vice,  diminuer  l'hor- 
reur qu'on  en  doit  avoir  ;  on  s'y  remplit  de 
faux  principes,  de  maximes  toutes  païen- 
nes sur  lesquelles  on  règle  sa  vie.  Malheur 
au  monde  pour  ses  scandales  1 

Fuyez  ce  monde  pervers,  si  vous  ne  vou- 
lez être  enveloppés  dans  sa  ruine  ;  ne  liez 
de  société  qu'avec  ceux  en  qui  vous  recon- 
naissez de  la  crainte  du  Seigneur.  Que  tous 
vos  discours  soient  remplis  d'une  grâce  toute 
spirituelle,  et  assaisonnés  du  sel  de  la  sa- 
gesse, afin  qu'ils  répandent  au  dehors  une 
odeur  de  vie  et  de  piété  ;  surtout  tâchez  de 
vous  inspirer  réciproquement  l'humilité  : 
llumilitatem  insinuate.  (1  Pctr.,  V.) 
Troisième  considération. 

Toute  nouvelle  grâce  qu'on  reçoit  enferme 
une  obligation  très-étroite  de  s'humilier  à 
proportion  de  son  excellence,  sans  quoi  elle 
devient  mortelle  et  pernicieuse.  Comme  elle 
est  un  don  parfait,  qui  descend  du  Père  des 
lumières,  il  faut  le  faire  remonter  jusqu'à 
sa  source,  par  une  vive  reconnaissance,  un 
sim  ère  aveu  de  son  indignité,  sans  quoi  il 
corrompt  le  cœur  et  devient  un  trésor  de 
colère. 

Marie  vient  d'être  honorée  d'une  qualité 
qui  s'élève  au-dessus  de  tous  les  chœurs  des 
anges  et  approche,  comme  dit  saint  Thomas, 
des  confins  de  la  Divinité;  elle  s'abaisse  et 
se  ravale,  ou  plutôt  s'abîme  jusqu'au  centre 
de  la  terre,  le  Père  éternel  la  choisit  pour  la 
mère  de  son  Fils,  elle  proteste  qu'elle  n'est 
que  sa  vile  esclave  ;  et  comme  cette  qualité 
lui  semble  trop  glorieuse,  elle  se  va  rendre 
la  servante  de  sa  cousine  Elisabeth.  Jésus- 
Christ,  qui  vient  d'être  formé  dans  son  sein, 
et  qui  est  dans  un  état  d'anéantissement  in- 
concevable, semble  faire  dans  sa  mère  une 
refusion  de  son  humilité,  et  lui  imprime  le 
désir  de  servir  son  inférieure  ,  comme  il 
vient  servir  lui-même  ses  propres  créatures. 
Oh!  qu'elle  est' éloignée  d'imiter  la  superbe 
Agar  qui,  sentant  qu'elle  avait  conçu,  s'éleva 
dans  son  cœur,  et  regarda  Sara  sa  maîtresse 
avec  un  œil  de  mépris  :  ce  qui  la  fit  chasser 
de  la  maison  d'Abraham.  Elle  imite  plutôt 
l'humble  Esthcr  qui,  devenue  l'épouse  d'As- 
suérus,  et  reine  de  cent  dix-sept  provinces, 
rendit  à  Mardochée  son  oncle  la  même  obéis- 
sance et  les  mêmes  devoirs  qu'auparavant  ; 
ou  plutôt  elle  devient  une  copie  parfaite  de 
l'humilité  de  son  Fils  anéanti  jusqu'à  notre 
limon,  et  un  modèle  achevé  sur  lequel  tous 
les  siècles  suivants  arrêteront  les  \eux  sans 
pouvoir  jamais  assez  l'admirer. 
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Dès  qu'elle  entre  dans  la  maison  de  Za- 
charie  et  qu'elle  a  salué  Elisabeth,  celte 
sainte  femme,  toute  transportée  hors  d'elle- 
même,  s'écrie  :  Eh!  d'oïl  me  vient  ce  bonheur, 
(pie  la  Mère  de  mon  Seigneur  vienne  me  voir? 
Elle  lui  apprend  l'effet  miraculeux  qu'elle 
vient  d'éprouver  en  elle-même  à  son  heu- 
reuse arrivée,  et  se  répand  sur  ses  louanges, 
dont  il  semble  qu'elle  ne  puisse  se  rassa- 
sier. Oh!  quel  supplice  pour  les  âmes  hum- 
ilies dé  se  voir  ainsi  louées  1  elles  trem- 
blent au  récit  de  tout  ce  qui  les  relève,  et  le 
prennent  pour  des  conspirations;  elles  fer- 
ment leur  coeur  comme  une  ville  ses  portes 
aux  approches  de  l'ennemi  ;  elles  sont  au 
milieu  des  éloges,  comme  l'or  dans  une  four- 
naise, non-seulement  parce  qu'ils  servent 
d'épreuve  à  leur  vertu,  mais  parce  qu'ils 
leur  causent  du  tourment  :  car  comme  le  feu 
on  agitant  et  dissolvant  ce  précieux  métal, 
lui  fait  souffrir  une  espèce  de  supplice,  de 
môme  les  louanges  sont  un  vrai  martyr  pour 
leur  modestie  ;  la  crainte  de  se  réserver  le 
moindre  petit  grain  d'encens,  à  savoir,  la 
gloire  qui  est  due  à  Dieu,  fait  qu'elles  se 
dépouillent  de  celle  qui  leur  est  acquise  le 
plus  légitimement'. 

Ainsi  Marie  ne  pouvant  rejeter  les  louan- 
ges d'Elisabeth  comme  fausses,  les  rejette 
comme  étrangères;  elle  proteste  que  la  gloire 
en  appartient  uniquement  à  Dieu,  elle  s'ou- 
blie entièrement  pour  ne  songer  qu'à  lui 
seul,  elle  rentre  dans  son  néant  comme  dans 
un  fort  impénétrable  :  Mon  âme,  s'écrie-t- 
elle,  toute  pleine  de  cet  esprit  qui  repose  sur 
les  humbles,  glorifie  le  Seigneur  de  ce  qu'il 
u  regardé  lu  bassesse  et  ï indignité  de  sa  ser- 
rante. Elle  conçoit  à  la  vérité  la  grandeur  de 
cette  œuvre,  mais  par  rapport  à  Dieu,  et  non 
à  elle-même;  elle  n'y  mêle  aucun  mouve- 
ment humain,  aucun  retour  sur  soi,  aucune 
joie  de  sa  propre  élévation  ;  la  nature  n'y 
prend  pas  la  moindre  part;  elle  ne  s'en  ré- 
jouit pas  en  soi,  ni  pour  soi,  mais  unique- 
ment en  Dieu  ;  elle  ne  conclut  pas  qu'elle 
est  grande  et  sainte,  mais  que  le  Seigneur 
est  puissant  et  saint;  elle  infère  au  contraire 
(tant  son  humilité  est  ingénieuse)  qu'il  n'y  a 
pas  sur  la  terre  de  créature  plus  vile  qu'elle. 
Au  lieu  de  considérer  que  Dieu  propor- 
tionne d'ordinaire  les  qualités  éminentes  de 
ceux  qu'il  destine  à  lui  servir  d'instruments, 
aux  grands  effets  qu'il  prétend  produire 
par  leur  moyen,  elle  n'est  occupée  que  de 
l'anéantissement  d'un  Dieu  qui,  voulant  se 
revêtir  d'une  chair  mortelle,,  pour  guérir 
notre  .orgueil  et  nous  donner  des  leçons 
d'huriiil,té,  a  choisi  exprès  là  dernière  et  la 
plus  méprisable  personne  de  son  sexe.  Tout 
son  mérite  au  jugement  de  son  humilité  est 
sa  bassesse  extrême,  une  disproportion  in- 
fime avec  les  merveilles  que  le  Verbe  opère 
en  elle  ;  il  ne  s'incarne  dans  ses  flancs  que 
pour  descendre  aussi  bas  qu'il  le  pouvait. 
O  humilité  qui  enchante  et  qui  confond  en 
même  temps  1  car,  hélas  !  combien  nous  ar- 
riye-t-il  souvent  de  corrompre  les  grâces  de 
Pieij  par  la  part  que  nous  y  prenons,  par  des 


retours  et  par  la  secrète  complaisance  que 
notre  cœur  en  conçoit! 

Voilà  ce  qui  regarde  la  plupart  de  nos  jus- 
tices, plus  impures  que  le  linge  le  plus 
souillé,  et  rend  punissables  des  actions  dont 
nous  attendons  vainement  récompense,  parco 
que  nous  l'avons  voulu  recevoir  dos  hom- 
mes. Est-ce  donc  un  crime  léger  de  se  mettre 
à  la  place  de  ttieu,  détourner  les  esprits  vers 
soi,  et  de  les  appliquera  soi  pour  recevoir  des 
hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  lui  seul? 
A-l-il  des  créatures  capables  de  connaissance 
et  d'amour,  afin  qu'elles  se  remplissent  de 
nous  ?  Ne  soyons  pas  si  malheureux  que  de 
les  séduire  ainsi;  nous  ne  sommes  ni  leur 
lumière  ni  leur  bien;  tout  ce  que  nous  pou- 
vons avoir  d'estimable  n'est  qu'un  rayon,  un 
faible  écoulement  de  cette  source  intarissa- 
ble de  perfections  où  nous  devons  tout  pui- 
ser. Que  notre  unique  soin  soit  donc  de  nous 
effacer,  nous  éclipser,  nous  anéantir  pour 
tourner  tous  les  cœurs  vers  notre  commun 
Maître,  leur  disant  en  mille  manières  :  Ado- 
rez Dieuj  et  ne  faites  nullement  attention  à 
moi  ;  et  celui  qui  donne  sa  grâce  aux  hum- 
bles nous  comblera  de  biens. 

OUAISON. 

Faites,  Seigneur,  que   nous  secondions 
les  mouvements  de  votre  grâce,  avec  autant 
de  promptitude  qu'a  fait   Marie  ,    et  qu'au  • 
cune  dfrficulté  ne  soit  capable  de  nous  r<. 
tarder. 

Quelle  est  votre  bonté,  et  qui  peut  la  célé- 
brer dignement  ?  de  ne  dédaigner  pas  de  vous 
servir  de  l'aide  et  du  secours  de  vos  créatu- 
res dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  excellent 
et  plus  difficile  que  la  production  de  tous 
les  êtres,  puisqu'ils  n'ont  pas  résisté,  lors- 
que vous  les  avez  tirés  du  néant  de  la  nature, 
(  omme  font  les  pécheurs  lorsque  vous  les 
tirez  de  celui  de  la  grâce  ! 

O  Marie,  digne  instrument  du  Verbe  in- 
carné, ô  première  coopération  de  son  Esprit, 
canal  sacré  des  miséricordes  qu'il  répand 
sur  la  terre!  obtenez  de  votre  Fils  en  notre 
faveur  la  même  grâce  qui  a  sanctifié  un  en- 
fant d'Adam,  qu'elle  a  trouvé  dans  la  massa 
corrompue.  Si  votre  parole  a  eu  tant  d'effi- 
cace dans  le  temps  que  vous  étiez  encore  as- 
sujettie à  nos  infirmités,  qu'au  premier  son 
de  votre  voix  Jean-Baptiste  a  été  rempli  du 
Saint-Esprit,  quelle  sera  sa  vertu  présente- 
ment que  vous  êtes  revêtue  de  gloire,  et  éta- 
blie dispensatrice  de  toutes  les  grâces!  Fai- 
tes-moi entendre  votre  voix,  cette  voix  si 
douce  et  si  charmante  ;  qu'elle  résonne  aux 
oreilles  de  mon  cœur  pour  réveiller  sa  pa- 
resse, et  mes  os  brisés  de  douleur  tressaille- 
ront de  joie;  ou  plutôt  faites-la  résonner  aux 
oreilles  de  votre  adorable  Fils  qui  ne  vous 
peut  rien  refuser.  Vous  connaissez,  ô  mère 
tendre  et  pitoyable,  nos  besoins  infinis,  ré- 
clamez en  nôtre  faveur  sa  grande  miséri- 
corde, sanctifiez-nous  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
notre  mère  commune,  comme  vous  avez 
sanctifié  le  Précurseur  dans  celui  de  la  sienne. 
Obtenez-nous  celte  humilité  constante,  que 
les  louanges  humaines,  qui  forment  une  es- 


53 


ORATEURS  SACRES.  LE  V.   BOURREE. 


736 


pèce  de  tourbillon,  ne  puissent  renverser; 
rendez-nous  fidèles  à  tout  renvoyer  à  leur 
Auteur,  et  ne  nous  glorifier  que  dans  nos  in- 
firmités, afin  que  la  puissance  de  Jésus-Christ 
votre  Fils  habite  en  nous. 

MÉDITATION  XXII. 

SUR   LE    MYSTÈRE  DE  LA  PURIFICATIOX. 

Pour  le  matin. 
Première  considération. 

Tout  est  sacerdotal  en  ce  mystère,  aussi 
bien  de  la  part  de  la  mère  que  de  celle  du  Fils, 
qui  ratifie  solennellement  l'offrande  secrète 
qu'il  avait  faite  dans  son  sein  en  entrant  au 
monde;  tout  y  respire  le  sacrifice.  Il  est  vrai 
qu'on  n'y  vo;t  point  de  sang  répandu;  c'est 
pourquoi  saint  Bernard  l'appelle  le  sacrifice 
du  matin,  par  allusion  à  celui  de  la  croix, 
oui  sera  celui  du  soir,  où  l'agneau  que  Marie 
porte  aujourd'hui  au  temple  sera  effective- 
ment égorgé.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire 
que  cette  sainte  Vierge  offre  quelque  chose 
qui  lui  est  beaucoup  plus  cher  et  plus  pré- 
cieux que  sa  propre  vie,  h  savoir,  la  gloire  de 
sa  virginité  et  la  joie  de  sa  maternité. 

Elle  parut  si  touchée  de  la  première,  lors- 
que l'ange  lui  annonça  le  choix  que  Dieu 
faisait  d'elle  pour  donner  au  monde  le  Mes- 
sie, qu'elle  sembla  la  préférer  à  l'autre,  et 
ne  donna  son  consentement  qu'après  que 
Gabriel  l'eut  assurée  que  cette  conception 
ne  donnerait  aucune  atteinte  à  sa  virginité; 
elle  veut  bien  éclipser  aujourd'hui  toute 
cette  gloire,  et  vient  en  faire  un  sacrifice  à 
Dieu,  en  se  confondant  avec  les  femmes  du 
commun,  qui  ont  conçu  par  la  voie  ordinaire, 
et  contracté  par  lour  accouchement,  sinon 
des  péchés,  au  moins  des  impuretés  légales, 
au  lieu  que  son  enfantement  miraculeux  ne 
l'a  rendue  que  plus  pure,  comme  la  fleur 
qui  ouvre  sa  tige  ne  la  rend  que  [dus  belle. 
Jésus-Christ  est  entré  dans  le  sein  de  Ma- 
rie comme  dans  son  sanctuaire  ;  il  y  est  en- 
tré comme  l'éclat  de  la  lumière  éternelle, 
qui,  bien  loin  de  ternir  la  pureté  des  choses 
qu'elle  touche ,  la  leur  communique.  Où 
trouver  la  moindre  ombre  de  souillures  qui 
ait  besoin  d'être  purifiée?  le  Verbe  y  est  en- 
tré seul,  il  s'y  est  revêtu  d'une  chair  hu- 
maine, comme  d'un  vêtement  qu'il  n'avait 
pas;  il  l'a  trouvée  fermée  et  l'a  laissée  de 
même,  et  encore  plus  vierge  qu'avant  que 
d'y  entrer.  Marie  n'était-elle  donc  pas  légi- 
timement dispensée  de  la  loi  de  la  Purifica- 
tion? ne  pouvait-elle  pas  dire  :  Pourquoi 
m'abstenirde  l'entrée  du  temple,  moi  qui  ai 
l'avantage  d'être  mère  du  Dieu  qu'on  y 
adore?  pourquoi  m'y  purifier  après  un  en- 
fantement qui,  bien  loin  d'intéresser  ma 
virginité,  l'a  consacrée? 

Oh!  qu'elle  est  éloignée  de  tenir  un  pa- 
reil langage!  Son  humilité,  qui  est  la  virgi- 
nité de  son  âme,  et  qui  lui  est  plus  chère 
que  celle  du  corps,  ne  lui  permet  pas  de 
taire  de  pareilles  réflexions.  File  ne  crut  pas 
être  humiliée  dans  cette  cérémonie  humi- 
liante :  l'exemple  de  son  Fils  anéanti,   qui 


avait  voulu  souffrir  la  flétrissure  honteuse 
de  la  circoncision,  et  qui  ne  se  distingue  en 
rien  des  autres  enfants  juifs  que  par  une 
plus  grande  pauvreté,  la  fait  obéir  avec  joie 
a  l'ordonnance  de  Moïse.  Elle  partage  vo- 
lontiers avec  son  Fils  l'humiliation  d'uno 
cérémonie  qui  semblait  déshonorer  en  lui  sa 
divinité,  et  la  sainteté  de  sa  naissance,  et  dans 
elle,  sa  maternité  divine  et  la  pureté  de  son 
enfantement.  H  faut,  dit-elle  en  elle-même, 
que  nous  accomplissions  toute  justice. 
;  Il  n'aurait  pas  fallu  tant  de  raisons  à  des 
âmes  moins  humbles  pour  se  dispenser  de 
la  loi.  La  plupart  des  chrétiens  sont  dans  une 
disposition  si  éloignée,  qu'ils  semblent  no 
l'étudier  que  pour  savoir  à  quoi  ils  ne  sont 
fias  obligés,  et  jusqu'où  ils  la  peuvent  violer 
sans  encourir  la  damnation.  Quelle  honte! 
Ne  font-ils  pas  voir  par  là  manifestement 
qu'ils  ne  sont  pas  touchés  de  la  loi  de  Dieu, 
mais  seulement  remués  d'une  crainte  servile, 
et  qu'ils  appréhendent  de  brûler,  et  non  de 
pécher? 

Apprenons  de  cet  exemple  à  obéir  non- 
seulement  à  Dieu,  mais  aux  lois  de  son 
Eglise,  et  à  n'en  jamais  chercher  de  dis- 
pense, sous  quelque  prétexte  ou  considéra- 
tion que  ce  soit,  si  un  besoin  évident  ne 
nous  oblige  au  contraire;  en  ce  cas-là  mémo 
il  faut  que  les  hommes  connaissent  les  ra;- 
sons  qui  nous  en  exemptent,  autrement  co 
ne  serait  pas  remédier  au  scandale  qu'on 
doit  empêcher  sur  toute  chose  ;  ce  qui  se- 
rait arrivé  si  Marie  se  fût  dispensée  de  se 
présenter  au  temple,  ainsi  que  le  reste  des 
femmes,  le  temps  n'étant  pas  encore  venu 
de  faire  connaître  les  merveilles -de  cet  en- 
fantement inouï. 

Il  ne  suffit  pas  d'obéir  extérieurement  aux 
lois,  ce  serait  imiter  les  Juifs,  que  de  s'en 
tenir  à  la  lettre;  il  faut,  à  l'exemple  de  Mare, 
qui  goûtait  un  secret  plaisir  de  se  mêler 
parmi  les  femmes  ordinaires,  pratiquer  tes 
règlements  avec  joie  et  avec  une  soumis- 
sion amoureuse.  C'est  là  l'esprit  et  le  carac- 
tère de  la  foi  nouvelle,  c'est  cette  plénitudo 
de  cœur  qui  fait  tout  le  mérite  de  l'obéis- 
sance, c'est  la  graisse  de  la  victime  :  ceux 
qui  ne  sont  pas  soutenus  par  cette  joie  se- 
crète tombent  bientôt  dans  la  langueur  et  lu 
dégoût,  et  enfin  dans  l'apostasie  du  cœur. 

Apprenons  encore  de  là  à  nous  purifier, 
non-seulement  des  souillures  qui  défigurent 
l'âme,  et  la  rendent  horrible  aux  yeux  do 
Dieu  et  de  ses  anges,  mais  même  des  plus 
légères  imperfections,  de  l'ombre  du  péché, 
delà  poussière  qui  s'attache  à  nos  pieds  en 
marchant  sur  la  terre,  ot  dont  il  est  impos- 
sible que  les  cœurs  les  plus  purs  ne  soient  sa- 
lis :  offrons,  pour  cet  effet,  Jésus-Christ  avec 
le  sacrifice  ordonné  par  la  loi,  c'est-à-dire, 
la  mortification  des  sens. 

Seconde  considération. 

Le  second  sacrifice  que  Marie  a  offert  en 
ce  jour,  qui  est  celui  de  son  propre  Fils, 
était  le  plus  grand  qu'elle  fût  capable  d'of- 
frir, et  a  dû  causer  d'étranges  violences  à  la 
nature;  aussi  a-t-elle  eu  besoin  pour  cet  ef- 
fet, non-seulement  de  cette  abondance  de 
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grâces  dont  elle  avait  été  prévenue,  mais 
d'une  nouvelle  plénitude  et  d'une  infusion 
extraordinaire  de  l'esprit  de  force.  Elle  offre 
au  Père  éternel  ce  Fils  adorable  et  infini- 
ment aimable,  son  unique  joie,  en  qui  elle 
vivait  beaucoup  plus  qu'en  elle-même;  si 
elle  le  rachète  au  prix  ordinaire  de  cinq 
sicles,  ce  n'est  que  pour  engraisser  sa  vic- 
time, afin  qu'ii  versât  du  sang  avec  plus  d'a- 
bondance pour  la  rédemption  des  hommes  : 
les  paroles  du  saint  vieillard  Siméon  ne  la 
rendent  que  trop  certaine  de  sa  destination 
au  sacrifice.  Son  âme,  dès  ce  moment,  est 
transpercée  par  le  glaive  delà  douleur;  elle 
ne  fera  plus  que  traîner  une  vie  mourante, 
et  souffrir  un  long  martyre.  Ahl  pourra-t- 
elle  désormais  jeter  les  yeux  sur  cet  innocent 
Agneau  (et  quand  est-ce  que  sa  tendresse 
maternelle  lui  peut  permettre  de  les  en  dé- 
tacher?) que  l'image  affreuse  de  sa  croix  et 
de  ses  clous  ne  se  présente  à  sa  pensée,  et 
que  tout  son  cœur  n'en  frissonne. 

Telle  est  la  condition  de  cette  vie  péris- 
sable ,  où  les  âmes  les  plus  favorisées  de 
Dieu  ne  sont  pas  clans  L'assurance  de  jouir 
jusqu'à  la  fin  des  avantages  mômes  les  plus 
saints.  A  peine  commein  c-t-elle  à  entendre 
dire  que  ce  divin  fruit  de  ses  entrailles  doit 
être  la  lumière  des  nations  et  la  gloire  de 
son  peuple,  qu'elle  entend  qu'il  sera  la  ruine 
de  plusieurs,  en  butte  à  la  contradiction,  et 
qu'il  succombera  sous  les  efforts  des  im- 
pies. 

Heureux  ceux  qui  dans  ces  épreuves  pé- 
nibles, imitant  la  constance  et  la  fermeté 
immobile  de  Marie,  sont  prêts  de  renoncer, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  non-seulement  aux 
consolations  humaines,  mais  encore  aux  plus 
spirituelles  et  aux  plus  innocentes  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'un  prophète  ou  un  juste 
tel  que  Siméon,  inspiré  par  le  Saint-Esprit, 
nous  prédise  que  notre  âme  sera  pénétrée 
de  douleur,  puisque  Jésus-Christ,  le  maître 
des  prophètes,  nous  dit  formellement  dans 
l'Evangile  que  nous  devons  nous  attendre  à 
être  exercés  dans  ce  monde  par  diverses  af- 
flictions. Saint  Paul  assure  que  nous  n'y 
sommes  que  pour  cela,  c'est  notre  vocation  ; 
un  chrétien  doit  être  moins  surpris  lorsqu'il 
lui  en  arrive,  qu'un  soldat  de  se  voir  blessé 
à  la  guerre.  La  vie  de  Marie  a  été  un  long 
martyre;  ce  glaive  le  douleur,  dont  lui  parle 
Siméon,  n'a  pas  été  un  glaive  passager  qui 
n'ait  agi  sur  elle  qu'au  Calvaire  ;  l'oppo- 
sition des  Juifs  à  recevoir  les  vérités  que 
leur  annonçait  son  Fils,  leurs  embûches , 
leurs  blasphèmes ,  leurs  ingratitudes,  leurs 
attentats  contre  sa  personne  adorable,  lui 
ont  été  infiniment  sensibles;  elle  en  a  reçu 
le  contre-coup. 

Les  siècles  précédents  n'avaient  rien  vu 
jusque-là  de  plus  grand  et  de  plus  héroïque 
que  le  sacrifice  d'Abraham  qui,  pour  obéir  à 
Dieu,  leva  le  coutelas  sur  son  fils  Isaac,  cet 
enfant  de  tant  de  vœux  ;  mais  autant  que  Jé- 
sus-Christ surpasse  Isaac,  autant  les  entrail- 
les de  Marie  souffrirent-elles  des  tranchées 
plus  aiguës  et  des  douleurs  plus  pénétrantes 
en  offrant  son  Fils  à  la  croix;  si  elle  ne  l'at- 
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tacha  pas  sur  le  bûcher  et  ne  t'ra  pas  lo 
glaive  ainsi  que  fit  le  patriarche  pour  immo- 
ler le  sien,  il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  ne 
fût  dans  une  pareille  disposition,  si  le  Père 
éternel  l'eût  exigé. 

Voilà  jusqu'où  peut  aller  l'esprit  de  sacri- 
fice et  le  dévouement  à  la  volonté  de  Dieu; 
aussi,  après  le  sacrifice  que  l'Homme-Dieu  a 
offert  de  lui-même,  le  Père  éternel  n'en  a 
jamais  reçu  aucun  avec  plus  de  complai- 
sance. 

Troisième  considération. 

Marie  ne  s'est  pas  offerte  seule  avec  son 
Fils,  elle  y  a  joint  son  corps  mystique,  l'E- 
glise, la  société  des  fidèles,  et  généralement 
tous  les  hommes  pour  lesquels  elle  connut 
qu'il  venait  s'immoler;  elle  les  présente  tous 
au  Père  éternel,  comme  ses  enfants  adoptifs, 
afin  qu'il  leur  fasse  accomplir  en  leur  chair 
ce  qui  manque  à  sa  passion,  et  qu'il  soit  par 
là  glorifié  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps. 

Nous  lui  étions  présents  lorsqu'elle  of- 
frait son  cher  nourrisson  au  Père  éternel,  et 
lui  faisait  un  autel  de  ses  chastes  mains; 
elle  levait  les  bras  de  la  foi  pour  nous  pré- 
senter avec  lui,  le  conjurant  d'accepter  tou- 
tes nos  souffrances  et  toutes  les  saintes  vio- 
lences que  nous  ferions  pour  dompter  nos 
passions,  et  tout  le  culte  de  religion  que 
nous  rendrions  à  sa  majesté  suprême. 

Eh  bienl  désavouerons-nous  Marie  de 
l'offre  qu'elle  fait  de  nous  en  qualité  de  vic- 
times? serons-nous  assez  malheureux  pour 
rendre  son  sacrifice  imparfait  ? 

Si  Dieu  n'exige  pas  de  vous  des  sacrifices 
sanglants,  ne  devez-vous  \  as  du  moins  of- 
frir de  bonne  grâce  le  peu  que  vous  êtes  ca- 
pables de  faire?  sera-t-il  dit  que  parce  qu'on  ne 
vous  demande  pas  le  plus,  vous  ne  ferez  pas 
le  moins?  si  vous  n'avez  pas  la  force  de  pra- 
tiquer de  grandes  austérités,  desmacérat;ons 
de  la  chair,  des  jeûnes  fréquents,  des  veil- 
les, si  vous  ne  pouvez  offrir  des  actions 
éclatantes  de  zèle,  ce  qui  est  marqué  par  le 
sacrifice  des  riches,  offrez  humblement  celui 
des  pauvres,  la  douceur,  la  patience,  le  si- 
lence,  l'humiliation,  la  circonspection,  le 
support  des  faiblesses  du  prochain,  l'oubli 
des  injures;  tous  ces  épis  ramassés  peuvent 
faire  une  moisson.  O  bonté  infinie  de  notre 
Dieu  de  nous  tenir  compte  de  ces  feuilles  et 
de  ces  pailles  qui  ne  viennent  pas  même  do 
notre  fonds.  Nous  avons  tous  un  corps  qui  est 
une  victime  portative  prête  à  immoler,  nous 
pouvons  tous  les  jours  ou  plutôt  à  tout  mo- 
ment offrir  des  sentiments  douloureux , 
amers  et  cuisants,  etc'estàquoi  nous  ex- 
horte l'Apôtre  par  les  entrailles  de  Jésu.'- 
Christ.  Voyez  si  ia  matière  de  nos  sacrifi- 
ces peut  manquer,  et  s'il  y  a  heure  dans  le 
jour  où  nous  n'en  puissions  offrir,  et  nous 
faire  un  amas  de  mérites. 

Or,  si  notre  corps  est  une  hostie  sainte  et 
agréable  à  Dieu,  lorsque  nous  réprimons  ses 
saillies,  que  nous  le  châtions,  que  nous  vi- 
vons dans  une  exacte  tempérance,  et  qu'au 
lieu  de  faire  servir  ses  membres  d'armes  et 


nù 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BOI'RREE. 


'iO 


d'instruments  d'iniquité  pour  le  péché,  nous 
nous  en  servons,  au  contraire,  comme  d'au- 
tant d'armes  de  justice  pour  la  gloire  de 
Dieu  notre  Aine  lui  immole  une  victime 
bien  plus  noble  et  plus  excellente,  lors- 
qu'elle se  donne  entièrement  h  lui ,  afin 
qu'il  l'enflamme  du  feu  de  son  amour,  qu'il 
lui  lasse  perdre  la  forme  du  vieil  homme, 
pour  prendre  celle  du  nouveau,  et  la  dé- 
pouille de  son  être  fragile  et  changeant  pour 
la  faire  participer  à  son  immutabilité;  mais, 
soit  que  l'action  soit  corporelle  ou  spiri- 
tuelle, il  faut  que  la  charité  en  soit  le  prin- 
cipe et  la  fin.  Faites  avec  amour  tout  ce  que 
vous  faites;  que  le  feu  du  Saint-Esprit  al- 
lume et  consume  tout  ce  que  vous  offrez,  re- 
garde moins  à  la  nature  du  présent  et  à  la 
qualité  de  l'action  qu'au  cœur  d'où  elle  part; 
c'est  lui  qui  sanctifie  le  don  s'il  est  pur,  s'il 
est  simple  et  s'il  est  lui-même  un  holocauste 
d'amour.  C'est  par  cet  endroit  que  Dieu  agréa 
les  présents  d'Abel  et  les  reçut  en  odeur  de 
suavité,  et  qu'au  contraire  iî  rejeta  ceux  do 
Caïn  et  en  détourna  les  yeux  avec  horreur. 

oraisox. 

O  grand  Dieu!  à  quelles  épreuves  mettez- 
vous  les  Ames  qui  vous  sont  les  plus  chères, 
et  qu'il  est  bien  vrai  que  la  paix  et  le  repos 
ne  sont  pas  ici-bas  leur  partage,  et  qu'il  sem- 
ble au  contraire  que  vous  preniez  plaisir  de 
les  enivrer  de  fiel  et  d'absinthe!  est-ce  donc 
pour  précipiter  Marie  dans  l'abîme  de  la 
tristesse  que  vous  l'avez  élevée  si  haut  ?  Elle 
avait  trouvé  grAces  devant  vos  yeux,  vous 
l'aviez  comblée  de  gloire  en  la  rendant  mère 
de  votre  Fils,  mais  vous  le  lui  redemandez 
presque  aussitôt  que  vous  le  lui  avez  donné, 
et  la  laissez  plongée  dans  l'amertume. 

Offrez-nous,  Vierge  sainte,  femme  de  dou- 
leur, avec  votre  adorable  Fils,  comme  ayant 
l'honneur  d'être  membres  de  son  corps.  Ap- 
prenez-nous à  nous  purifier  de  nos  bonnes 
œuvres  même  dans  lesquelles  il  se  glisse  si 
souvent  tant  de  retours  secrets  et  de  recher- 
ches de  nous-mêmes ,  et  à  gémir  de  ce  que 
notre  cœur  n'est  pas  tout  à  Dieu  comme  le 
vôtre  ;  percez-le  vivement  du  glaive  de  la 
componction,  qu'il  sente  le  contre-coup  des 
souffrances  de  votre  adorabte  Fils  ;  obte- 
tenez-nbus  quelque  part  de  cet  esprit  de  re- 
ligion et  de  sacrifice  dans  lequel  vous  l'avez 
immolé  en  ce  jour  au  Père  éternel,  et  vous 
êtes  immolée  vous-même;  impétrez-nous  la 
grAce  de  vivre  comme  vos  vrais  enfants,  que 
vous  puissiez  avouer  un  jour  pour  tels  en 
vous  honorant  non  du  bout  des  lèvres  mais 
du  fond  du  cœur,  non  par  un  culte  vain  et 
superstitieux,  mais  en  animant  les  pratiques 
que  l'Eglise  a  établies  ou  approuvées  pour 
vous  honorer,  d'une  piété  solide,  d'une  cha- 
rité sincère,  de  l'imitation  de  vos  vertus  et 
de  la  fidélité  à  nous  conformer  aux  maximes 
de  l'Evangile,  que  vous  avez  pratiqué  avant 
même  qu'il  fût  annoncé. 


MÉDITATION  XXIII. 

SUR  LE  MYSTÈRE  DE  l'aSSOMPT ION. 

Pour  te  matin. 
Première  considération. 

L'ordre  voulait  que  la  vie  de  la  très-sainte 
Vierge,  ayant  été  toute  singul.ère,  la  mort 
fût  dépouillée  à  son  égard  de  ses  horreurs, 
et  que  ce  qui  est  un  supplice  pour  nous  fût 
un  triomphe  pour  elle.  Trois  choses  rendent 
la  mort  terrible  au  commun  des  hommes  .  la 
séparation  violente  de  deux  parties  unies 
aussi  étroitement  que  l'Ame  et  le  corps  ;  celle 
de  tous  les  objets  auxquels  on  s'est  lié  par 
un  amour  déréglé ,  et  l'attente  effroyable 
d'un  jugement  décisif  du  sort  éternel. 

L'union  des  deux  parties  qui  composent 
l'homme  étant  la  plus  intime  de  toutes,  elle 
ne  peut  se  dissoudre  sans  de  vives  douleurs, 
et  quoique  les  maladies  ordinaires  qui  en- 
lèvent du  monde  paraissent  moins  affreuses, 
elles  ne  sont  pas  souvent  moins  pénibles  à 
la  nature  que  les  morts  violentes. 

Ces  douleurs  néanmoins  ne  sont  pas  coi  im- 
parables à  celle  que  ressent  une  Ame  domi- 
née par  ses  passions,  qui  se  voit  par  là  ar- 
rachée à  tous  les  objets  de  ses  attaches;  ce 
sont  des  torturesplus  cruelles  que  celles  que 
cause  la  dislocation  des  membres,  des  tran- 
chées plus  aiguës  que  celles  de  l'enfante- 
ment; c'est  une  faim  et  une  soif  enragées, 
une  chute  horrible  de  l'Ame,  par  la  soustrac- 
tion de  tous  ses  appuis,  une  solitude  af- 
freuse, un  vide  infini;  ce  qui  augmente  la  dé- 
solation au  delà  de  tout  ce  qui  se  peut  dire, 
c'est  le  compte  exact  qu'il  faut  rendre  de 
toutes  les  actions  de  sa  vie  jusqu'à  une  pa- 
role .oiseuse  devant  un  juge  infiniment 
éclairé  qui  pèse  tout  au  poids  du  sanctuaire, 
qui  pénètre  les  replis  les  plus  secrets  de  la 
conscience,  juge  inflexible  et  tout-puis- 
sant que  rien  ne  pourra  gagner,  à  la  colère 
implacable  duquel  rien  ne  pourra  soustraire 
les  coupables.  Ah  !  si  leur  Ame  était  capable 
de  mourir,  elle  mourrait  par  un  excès  de  ter- 
reur. Et  si  les  plus  pures  ne  peuvent  envi- 
sager fixement  la  sainteté  infinie  de  Dieu, 
sans  éprouver  quelque  chose  de  pareil  à  ce 
qui  arriva  à  la  reine  Esther  lorsqu'elle  se 
présenta  à  Assuérus,  sa  beauté,  qui  était  des 
plus  accomplies,  rehaussée  par  des  vête- 
ments somptueux,  fut  un  faible  secours  pour 
la  faire  revenir  de  sa  pAmoison;  il  fallut 
qu'il  descendît  de  son  trôr.e  et  la  touchât  de 
sa  verge  d'or,  figure  de  la  miséricorde  :  où 
paraîtront  donc  les  impies?  qui  les  dérobera 
à  la  fureur  d'un  Dieu  irrité? 

Marie  n'a  rien  éprouvé  de  pareil  dans  ses 
derniers  moments  ;  le  lien  qui  unissait  son 
Ame  à  son  corps  s'est  rompu  sans  effort,  et 
par  conséquent  sans  douleur  :  c'est  un  fruit 
qui  se  détache  de  l'arbre  lorsqu'il  est  parve- 
nu à  maturité  ;  c'est  un  pilote  qui,  condui- 
sant un  vaisseau  chargé  des  plus  riches  mar- 
chandises ,  baisse  peu  à  peu  les  voiles,  et 
entre  heureusement  dans  le  port,  où  il  va 
se  rîélflssefde  la  longueur  f.'e  sa  course. 


MEDITATION  XXIÏI,  SIK  LE  MYSTERE  DE  L'ASSOMPTION. 


m 

Si  sa  mort  eût  été  accompagnée  de  dou- 
leurs, elle  fût  morte,  pour  ainsi  dire  ,  deux 
fois  ,  contre  la  loi  qui  n'y  condamne  les 
hommes  qu'une  seule,  car  elle  avait  souffert 
sur  le  Calvaire  tous  ses  frissons  ,  toutes  ses 
détresses ,  ses  horreurs ,  et  bu  toutes  ses 
amertumes  :  elle  y  fut  environnée  des  dou- 
leurs de  la  mort;  son  cœur  fut  percé  des 
mêmes  clous,  des  mêmes  épines  qui  firent 
de  si  profondes  blessures  à  son  fils,  en  qui 
elle  vivait  plus  qu'en  elle-même.  Sa  douleur, 
que  le  Prophète  compare  à  une  mer  sans 
fond  et  sans  rive,  l'eût  fait  mille  fois  expirer, 
si  une  force  supérieure  ne  l'eût  soutenue. 
Sa  mort  était  réservée  à  la  violence  du  saint 
amour,  elle  en  devait  être  la  victime  et  la 
martyre.  Ne  doutez  pas  que  ce  doux  tyran 
n'ait  été  capable  de  produire  cet  effet,  puis- 
que sa  force  égale  celle  de  la  mort:  et  comme 
nous  voyons  que  le  feu  qui  est  allumé  dans 
une  fournaise,  en  faisant  fondre  de  l'or, 
sépare  de  ce  précieux  métal  tout  ce  qu'il  y 
a  de  terrestre  et  de  grossier,  de  même  ce  feu 
du  ciel,  plus  vif  que  celui  qui  anime  les 
séraphins ,  sépare  l'âme  de  Marie  ,  dont  la 
nature  est  plus  excellente  que  celle  du  corps, 
de  cette  partie  grossière  et  terrestre  qui  lui 
était  unie.  Ohî  combien  de  fois  a-t-elle  conjuré 
les  intelligences  célestes  de  dire  à  son  bien- 
aimé  qu'elle  languissait  d'amour,  et  Ta-t-elle 
pressé  instamment  de  la  mener  dans  le  lieu 
où  il  repose  en  son  midi!  Combien  de  fois 
s'est-elle  plainte  amoureusement ,  que  son 
pèlerinage  était  étrangement  long,  et  deman- 
dé d'être  détachée  de  son  corps  pour  se  réunir 
à  Jésus-Christ  î  Que  la  mort  lui  paraissait 
cruelle  et  inexorable,  de  la  laisser  si  long- 
temps séparée  de  la  meilleure  partie  d'elle- 
même  !  Enfin  ses  désirs  sont  exaucés  ,  la 
violence  de  son  amour  la  consume,  la  nature 
ne  peut  plus  résister  à  cet  incendie;  son 
âme,  affranchie  d'une  captivité  qui  la  faisait 
gémir  depuis  si  longtemps,  prend  son  essor 
vers  la  céleste  patrie.  O  heureuse  défaillance, 
sainte  langueur ,  mort  délicieuse  et  pré- 
cieuse devant  Dieu  !  Oh  !  qu'il  est  doux  de 
mourir  ainsi  dans  le  baiser  sacré  du  Sei- 
gneur ! 

Comme  Marie  n'avait  jamais  aimé  le  monde 
ni  tout  ce  qu'il  renferme,  et  n'avait  eu  au 
contraire  qu'un  profond  mépris  pour  cette 
vaine  figure,  ou  plutôt  de  l'horreur  pour  cet 
ennemi  de  son  Dieu,  ne  s'élant  jamais  ré- 
jouie qu'en  lui  seul,  que  pouvait-elle  re- 
gretter en  quittant  cette  vallée  de  larmes  ? 
Ce  n'est  pas  à  son  égard  que  son  Fils  exerce 
la  qualité  de  juge,  mais  plutôt  de  rémunéra- 
teur pour  lui  mettre  sur  la  tête  la  couronne 
de  justice,  et  la  faire  entrer  dans  sa  joie. 
Ainsi  elle  a  pu  dire,  aux  approches  de  la 
mort,  ce  que  son  adorable  Fils  dit  à  celles 
de  sa  Passion  :  Le  prince  de  ce  monde  na 
rien  en  moi  qui  lui  appartienne. 

Seconde   considération. 

La   sublimité  de  la  gloire  à  laquelle  Marie 

a  été  élevée  par  son  Assomption  n'est   pas 

moins  ineffable  que  la  génération  du  Verbe, 

qui   s'est  revêtu  de  notre   nature   en    son 


chaste  sein.  On  ne  peut  que  bégayer  en 
s'efforçant  de  l'exprimer  :  pour  en  concevoir 
quelque  chose  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à 
l'abondance  des  grâces  dont  elle  a  été  favo- 
risée sur  la  terre,  à  la  profondeur  de  ses 
humiliations,  à  l'excès  de  ses  souffrances. 

Les  grâces  que  Dieu  nous  départ  tandis 
que  nous  sommes  voyageurs  ici-bas  sont  la 
semence  de  la  gloire  ,  dont  nous  sommes 
couronnés  dans  le  ciel.  La  mesure  de  la 
gloire  se  prend  de  celle  de  la  grâce  à  la- 
quelle on  correspond  fidèlement.  Or  ]  eut-on 
douter  que  les  grâces  de  la  mère  de  Dieu 
n'aient  été  en  quelque  sorte  sans  mesure, 
puisque  la  première  qu'elle  a  reçue  a  sur- 
passé, selon  les  saints  Pères,  non-seulement 
la  grâce  consommée  des  grands  saints,  mais 
encore  celle  des  esprits  célestes,  qui  appro- 
chent le  plus  près  du  trône  de  Dieu?  C'est 
pourquoi  ils  lui  appliquent,  aussi  bien  qu'à 
l'Eglise,  cette  célèbre  prophétie  d'Isaie,  qu'il 
y  aurait  dans  les  derniers  jours  une  mon- 
tagne préparée  au  Seigneur,  dont  le  pied 
serait  posé  sur  la  cime  des  plus  haute1--  mon- 
tagnes. Or,  autant  que  la  première  giâce  de 
cette  Reine  des  saints  est  élevée  an-dessus 
de  leur  grâce  finale  ,  autant  sa  fidélité  à  y 
coopérer  l'emportc-t-elle  encore  sur  la  leur, 
n'en  ayant  jamais  reçu  aucune  en  vain  , 
ayant  au  contraire  fructifié  au  centuple , 
comme  la  plus  excellente  terre. 

On  peut  remarquer  quatre  plénitudes  diffé- 
rentes, qui  lui  ont  été  conférées  en  quatre 
temps  divers  :  la  première,  en  sa  Conception 
immaculée;  la  seconde,  lorsqu'elle  conçut 
elle-même  le  Verbe  en  son  chaste  sein  ;  la 
troisième,  lorsqu'elle  reçut  le  Saint-Espr  t 
avec  les  Apôtres  au  jour  de  la  Pentecôte  ; 
enfin  la  quatrième,  à  son  bienheureux  tré- 
pas ,  qui  fut  la  consommation  de  son  sacri- 
fice; ou  plutôt  disons  avec  saint  Athana-e, 
qu'elle  a  reçu  de  nouvelles  plénitudes  do 
grâces  à  tous  les  moments  de  sa  vie,  et 
qu'on  marquerait  plutôt  le  nombre  des  étoi- 
les du  ciel  et  celui  des  grains  de  sable  de 
la  mer. 

Nous  ne  sommes  pas  coupables  de  n'avoir 
pas  tant  reçu  de  grâces  que  Marie,  prédes- 
tinée à  de  si  grandes  choses,  mais  bien  d'a- 
voir fait  si  i  eu  d'usage  de  la  mesure  quo 
Dieu  nous  a  départie ,  ou  pslutôt  il  n'a  été 
que  trop  libéral  à  notre  égard;  mais  nous 
sommes  resserrés  et  infidèles  au  sien,  nous 
résistons  sans  cesse  à  son  Saint-Esprit;  pour 
un  jour  que  le  soleil  de  justice  luit  dans 
nos  âmes,  il  en  est  plusieurs  sans  y  ré- 
pandre le  plus  faible  rayon,  parce  que  nous 
y  interposons  des  corps  étrangers,  des  pas- 
sions ,  des  attaches  vicieuses,  qui  ferment 
les  avenues  de  nos  cœurs,  et  interrompent 
le  cours  des  célestes  inlluences.  Les  uns  re- 
çoivent dix  talents  pour  négocier,  d'autres 
cinq  ,  d'autres  seulement  deux  ;  tous  les 
doivent  faire  valoir  et  les  muitiplier,  s'ils 
veulent  être  approuvés  et  récompensés  du 
grand  Père  de  famille,  et  éviter  le  sort  de 
celui  qui  avait  enfoui  le  sien  :  il  fut  traité 
comme  un  dissipateur  et  un  voleur,  parce 
que  c'est  faire  un  grand  mal  que  de  ne  pas 
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faire  le  bien,  c'est  abuser  des  grâces  de 
Dieu,  que  de  ne  les  pas  employer:  c'est  les 
perdre,  f|ue  de  ne  les  pas  faire  servir  à  son 
salut,  ou  à  celui  du  prochain. 

Somme  nous  ignorons  la  mesure  de  notre 
grâce,  et  les  desseins  particuliers  de  Dieu 
sur  nous,  il  faut  toujours  tendre  à  la  plus 
grande  abondance,  et  aspirer  à  la  perfection 
de  notre  état,  car  c'est  un  précepte  et  non 
un  conseil  de  tendre  toujours  à  l'accroisse- 
ment de  la  charité;  c'est  cette  faim  et  cette 
soif  de  la  justice  ,  que  Jésus-Christ  met 
entre  les  principales  béatitudes  ,  et  qui 
sera  rassasiée  à  proportion  qu'elle  aura  été 
grande. 

Troisième  considération. 


Comme  Jésus -Christ  n'est  parvenu  à 
ce  haut  comble  de  gloire,  qui  l  élève  au- 
dessus  de  toutes  choses  ,  que  parce  qu'il 
s'était  anéanti  lui-même  et  revêtu  de  la 
forme  de  serviteur,  Marie  sa  mère  n'a  été 
placée  dans  le  ciel,  sur  ce  trône  sublime  où 
nos  faibles  regards  ne  peuvent  atteindre, 
que  parce  qu'elle  a  été  la  plus  fidèle  des 
créatures  à  honorer  par  état  les  humiliations 
de  son  Fils. 

Nous  avons  touché  les  principaux  traits 
de  son  humilité  dans  les  mystères  de  l'An- 
nonciation, de  la  Visitation  et  de  sa  Purifica- 
tion :  toute  la  suite  de  sa  vie  et  de  ses  ac- 
tions porte  ce  caractère.  S'est-elle  jamais 
attribué  la  moindre  marque  de  distinction, 
et  prévalue  de  la  dignité  de  mère  ?  Avec 
quelle  douceur,  quelle  paix,  quelle  tran- 
quillité reçut-elle  des  espèces  de  rebuts  de 
son  propre  Fils,  lorsqu'elle  le  trouva  au 
temple,  et  qu'elle  lui  représenta  les  besoins 
de  ceux  qui  l'avaient  convié  avec  elle  aux 
nocesàCana  !  Peut-on  montrer  plus  de  fidélité 
à  prendre  part  à  ses  opprobres  et  ses  igno- 
minies, et  moins  d'empressement  à  la  gloire 
qui  rejaillissait  sur  elle  de  tant  de  miracles 
et  d'actions  éclatantes  qu'il  opérait  dans  le 
cours  de  ses  prédications.  Entra-t-elle  jamais 
dans  les  vues  basses  et  intéressées  de  ses 
parents,  qui  le  pressaient  de  se  manifester 
au  monde,  afin  de  s'attirer  à  eux-mêmes  par 
là  de  la  considération?  En  quel  rabaissement 
se  [tassa  le  reste  de  sa  vie,  qui  fut  toute 
dans  le  silence  et  l'obscurité  !  Saint  Luc, 
dans  le  dénombrement  qu'il  fait  du  collège 
apostolique,  et  des  saintes  femmes  enfer- 
mées dans  le  cénacle  pour  recevoir  le 
Saint-Esprit,  ne  la  met  la  dernière  de  toutes, 
selon  la  remarque  de  saint  Bernard,  que 
parce  qu'elle  se  rabaissât  au-dessous  d  un 
chacun  ,  se  considérant  comme  la  servante 
de  tous. 

C'est  par  ces  divers  degrés  qu'elle  s'est 
élevée  au  comble  de  la  gloire.  S' étant  placée 
par  son  choix  à  la  dern  ère  place  du  festin, 
elle  a  été  assise  à  la  première  et  reconnue  la 
Souveraine  des  anges  et  des  hommes. 

Voulez-vous  rie  même  être  grand  dans  le 
ciel  et  y  occuper  un  rang  distingué? humi- 
liez-vous en  toutes  choses,  recherchez  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas,  creusez  bien  avant  en 
terre  pour  y  poser  le  fondement  de  votre 


sainteté;  plus  il  sera  profond,  plus  l'édifice 
aura  de  hauteur:  sans  cette  vertu  vous  ne 
bâtirez  que  des  ruines;  les  autres  ne  servi- 
ront qu'à  vous  causer  de  l'enflure,  au  lieu 
que  l'humilité  y  peut  suppléer  et  couvrir  aux 
yeux  de  Dieu  votre  nudité. 

La  gloire  de  Marie  est  encore  proportion- 
née à  la  grandeur  de  ses  souffrances;  Dieu 
départ  avec  plus  de  profusion  cette  espèco 
de  grâce  à  ceux  qu'il  aime  le  plus,  parce 
qu'il  les  veut  faire  servir  de  principal  orne- 
ment dans  son  temple  immortel  ;  il  faut 
qu'ils  soient  taillés  par  les  coups  de  marteau, 
qu'ils  soient  mis  dans  la  fournaise  des  tri- 
bulations et  ciselés  ensuite  avec  le  fer,  comme 
de  précieux  vases  dont  Dieu  se  veut  faire 
honneur;  jugez  par  là  si  les  croix  et  les 
souffrances  ont  été  épargnées  à  cette  inno- 
cente Vierge,  la  plus  parfaite  copie  de  Jésus- 
Christ,  dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  son 
Père,  et  dont  la  vie  a  été  un  crucifiement 
continuel.  Celle  de  sa  sainte  mère  a  été  de 
même  à  proportion.  La  qualité  que  l'Eglise 
lui  donne  de  Heine  des  martyrs,  ne  marque 
pas  seulement  son  excellence  et  sa  préémi- 
nence au-dessus  d'eux,  mais  aussi  qu'elle 
est  la  première  de  leur  ordre  et  les  a  tous 
surpassés  par  l'excès  de  ses  peines.  Ce  fut 
particulièrement  à  la  passion  de  son  Fils,  (pie 
son  âme  fut  noyée  dans  la  douleur  :  elle  était 
comme  un  miroir  très-pur  et  une  cire  mollo 
où  cet  Homme-Dieu  agonisant  s'imprimait 
lui-même.  Songez  ce  que  c'est  que  d'èlro 
mère,  et  une  telle  mère  !  Si  celle  du  jeune 
Tobie  versait  des  larmes  sans  fin  pour  sa 
longue  absence,  si  le  prophète  Jérémie 
donne  du  sentiment  à  Raehel  après  sa  mort 
pour  déplorer  la  captivité  des  Benjarmtes  ses 
enfants,  si  Jacob,  à  la  vue  de  la  robe  de  sou 
fils  Joseph  ensanglantée,  qu'il  jugea  par  là 
dévoré  par  une  bête  sauvage,  déchira  ses 
vêtements,  se  revêtit  d'un  cilice  et  protesta 
qu'il  pleurerait  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'il 
descendit  avec  lui  dans  le  tombeau,  quel  a 
été  le  deuil  et  l'affliction  de  Marie,  en  qui  la 
tendresse  maternelle  était  rehaussée  par  une 
grâce  d'un  ordre  tout  singulier?  Quel  fut  le 
déchirement  de  ses  entradles  lorsqu'elle  vit 
d'impies  satellites  épuiser  leurs  forces  et  se 
mettre  hors  d'haleine  en  déchargeant  sur 
son  corps  sacré  une  grêle  de  coups  de  cour- 
gées,  y  traçant  comme  des  sillons;  lors- 
qu'elle" vit  ces  barbares  lui  enfoncer  jus- 
qu'au crâne  une  couronne  d'épines,  renou- 
veler ses  plaies,  en  lui  arrachant  ses  habits 
et  lui  en  faire  quatre  nouvelles,  avec  autant 
d'horribles  clous  qui  firent  couler  des  ruis- 
seaux de  sang,  brûlé  d'une  soif  cruelle  sans 
qu'il  pût  obtenir  pour  l'apaiser  que  du  vi 
naigrel  Elle  reçut  alors  au  centuple  la  dou- 
leur qu'elle  n'avait  pas  ressentie  en  le  met- 
tant au  monde. 

Elle  ne  finit  pas  par  la  mort  de  ccFils  ado- 
rable, une  autre  espèce  de  martyre  lui  suc- 
céda: elle  était  destinée  à  |  orter  deruis 
l'Ascension  un  état  violent  qui  rendît  hom- 
mage à  celui  qu'il  avait  porté  sur  terre  où 
il  avait  été  séparé  de  son  Père  durant  trente* 
quatre  ans.  Ainsi,  depuis  aue  l'Epoux  fut  en- 
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levé  elle  ne  mena  plus  que  la  vie  d'une 
veuve  désolée,  elle  ne  fit  plus  que  languir, 
que  soupirer  pour  se  voir  réunie  à  lui.  Voilà 
comment  sa  vie  se  consuma  dans  les  dou- 
leurs et  ses  années  dans  les  gémisse- 
ments. 

Et  c'est  selon  la  mesure  de  ces  douleurs 
et  de  ces  afflictions  que  les  joies  et  les  con- 
solations inondent  présentement  son  âme,  ou 
plutôt  qu'elles  l'emportent  infiniment  sur 
les  souffrances  que  Dieu  arrête  toujours  en 
de  certaines  bornes,  pour  ne  pas  accabler  sa 
créature,  au  lieu  que,  dans  l'effusion  des  ri- 
chesses de  sa  gloire,  il  ne  consulte  que  son 
amour  et  sa  magnificence.  Marie  a  appris  par 
la  triste  expérience  qu'elle  a  faite  des  pei- 
nes de  cette  vie  à  devenir  compatissante  à 
celles  dont  nous  y  sommes  exercés  et  a  reçu 
pouvoir  pour  nous  secourir,  nous  fortifier 
dans  nos  tentations  et  nous  en  faire  tirer 
avantage  ;  invoquons-la  donc  avec  confiance, 
non  pour  être  déchargés  des  croix,  ce  qui 
serait  nous  ôter  le  moyen  d'expier  nos  pé- 
chés et  de  mériter,  mais  de  les  porter  chré- 
tiennement. S'il  a  fallu  que  Marie  la  plus 
innocente  des  créatures,  qui  n'avait  pas  pé- 
ché en  Adam,  souffrît  néanmoins  aussi  bien 
que  son  Fils  et  fût  exercée  en  tant  de  ma- 
nières pour  entrer  dans  la  gloire,  par  quel 
droit,  par  quel  privilège  des  pécheurs  tels 
que  nous,  prétendront-ils  en  être  dispensés 
et  se  faire  un  chemin  semé  de  fleurs  ? 

Plus  de  salut  que  par  la  croix  ;  l'amour,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  les  délices  et  les  con- 
solations mêmes  spirituelles,  n'est  ni  fort  ni 
solide,  ce  n'est  pas  une  charité  mâle.  Où  est 
notre  foi  d'aimer  mieux  être  retranchés 
comme  des  sarments  inutiles,  qu'exercés  par 
les  alllictions  ?  nous  craignons  le  ciseau  du 
vigneron  et  non  le  feu  infernal,  nous  re- 
poussons la  main  du  céleste  médecin  lors- 
qu'il nous  veut  faire  quelque  légère  incision, 
et  nous  n'appréhendons  pas  de  tomber  entre 
celles  du  démon .  Nous  avuns  beau  nous  faire 
des  règles  et  des  maximes,  Dieu  ne  chan- 
era  pas  les  siennes,  qui  sont  la  justice  et 
équité   même.   L'homme  ne  moissonnera 


que  ce  qu'il  aura  semé  :  s'il  a  eu  le  malheur 
de  semer  dans  la  chair,  il  ne  recueillera  que 
la  corruption  et  la  mort;  celui  qui  sèmera 
dans  l'esprit  recueillera  la  vie  éternelle.  Ohl 
quel  désespoir  à  la  mort  pour  les  pécheurs! 
ils  n'ont  semé  que  du  vent,  ils  ne  moisson- 
neront que  des  tempêtes  !  quel  transport 
d'allégresse  au  contraire,  pour  les  justes,  ils 
ont  semé  dans  les  larmes,  ils  recueilleront 
dans  la  joie;  quelques  moments  de  travail 
et  de  tribulations  auront  opéré  le  poids  d'une 
gloire  immense. 

ORAISON. 

N^tre  vie,  Seigneur,  a  été  trop  dissembla- 
ble à  celle  de  Marie,  pour  nous  promettre 
de  mourir  par  la  violence  du  saint  amour. 
Accordez-nous  la  grâce  de  mourir  dans  l'ha- 
bitude et  l'acte  de  ce  divin  amour  et  de  pré- 
venir notre  mort  naturelle  par  une  mort 
évangélique?  nous  vous  bénissons  de  toutes 
vos  miséricordes  sur  elle,  et  de  sa  grande 
gloire  dont  vous  l'avez  couronnée. 

Nous  vous  saluons,  ô  extirpatrice  de  tous 
les  monstres  d'erreurs,  pacificairice  des 
schismes,  médiatrice  des  pécheurs  auprès 
de  l'unique  Médiateur,  canal  de  toutes  les 
grâces  que  son  Père  éternel  a  jamais  dé- 
parties aux  hommes  ;  pouvez-vous  oublier, 
ô  la  plus  tendre  des  mères,  les  enfants  de 
vos  entrailles  que  vous  avez  engendrés  au 
pied  de  la  croix?  Vous  voyez  les  dangers  qui 
nous  assiègent  de  toutes  parts  et  le  peu  do 
force  que  nous  trouvons  au  dedans  de  nous- 
mêmes  pour  nous  en  garantir  :  soyez  notre 
étoile  pour  nous  conduire  à  travers  tant  d'é- 
cueils,  notre  bouclier  pour  parer  les  traits 
enflammés  que  nous  lancent  nos  ennemis; 
obtenez-nous  la  grâce  de  marcher  sur  vos 
traces  ;  que  notre  vie  soit  toute  employée 
comme  l'a  été  la  vôtre  à  servir  votre  adora- 
ble Fils,  à  exprimer  en  nous  ses  mystères, 
méditer  ses  paroles,  imiter  ses  actions;  quo 
nous  sentions  Vivement  son  absence  et  hâ- 
tions son  retour  par  la  vivacité  de  notre  foi 
et  l'ardeur  de  nos  désirs! 
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Nous  n'avons  pas  jugé  assez  intéressantes 
pour  les  reproduire  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  les  Méditations  pour  deux  re- 
traites de  dix  jours,  à  l'usage  des  personnes 


peinées  et  tentées  de  défiance  de  la  miséricord  e 
divine  (Lyon ,  1707,  in-12.  Nous  nous  som- 
mes bornés  à  en  extraire  i  Exhortation  et  la 
Conférence  qui  suivent. 


Orateurs  sacrés.  XL. 
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POUR  UNE  CÉRÉMONIE  APPELÉE  LE  BAISER  DE 
PAIX,  QUI  SE  FAIT  LA  VEILLE  DU  RENOUVEL- 
LEMENT DE  LEURS  VOEUX. 

Ex  simplici  corde  invicem  diligite  attenlius.  (I  Petr  , 
1) 

Que  l'affection  sincère  que  vous  aurez  les  unes  pour  les 
autris  vous  donne  une  attention  continuelle  à  vous  témoi- 
gner une  tendresse  qui  vienne  du  fond  du  cœur 

Ce  cœur  simple,  qae  l'Apôtre  nous  recom- 
mande d'avoir,  n'est  pas  un  cœur  qui  suive 
ses  mouvements  sans  réflexion,  et  néglige 
les  divers  égards  que  prescrit  la  prudence; 
il  n'a  garde  de  nous  enjoindre  une  disposi- 
tion vicieuse  ou  purement  naturelle,  lui  qui 
sait  que  Dieu  ne  tient  aucun  compte  de  tout 
ce  qui  est  de  ce  ressort,  et  qu'il  n'agrée  et 
ne  récompense  que  ce  qui  est  produit  en 
nous  par  son  esprit.  Le  terme  d'attention 
dont  il  se  sert,  exclut  môme  formellement 
ce  sens. 

Le  véritable  n'est  pas  difficile  à  découvrir. 
Simplicité  est  opposée  à  duplicité.  Son  des- 
sein est  de  bannir  des  sociétés  chrétiennes 
tout  artifice,  tout  déguisement;  ces  civilités 
affectées,  presque  toujours  outrées;  ces 
compliments,  qui  ne  sont  qu'un  jeu  de  pa- 
roles et  un  exercice  de  vanité,  lequel  n'a 
rien  d'effectif  et  de  réel;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  se  ressent  de  l'esprit  du  monde,  le  plus 
insigne  de  tous  les  fourbes.  D'ordinaire,  ceux 
qui  sont  les  plus  prodigues  de  ces  témoi- 
gnages d'amitié,  et  protestent  avec  le  plus  de 
chaleur  qu'ils  vous  sont  totalement  acquis 
et  dévoués,  sont  les  plus  indifférents,  les 
plus  prôts  à  nous  desservir  et  se  moquer  de 
notre  sotte  crédulité;  ils  font  semblant  de 
n'avoir  en  vue  que  votre  bien,  et  ils  n'y  re- 
cherchent que  le  leur  ou  leur  divertissement; 
du  moment  que  cet  intérêt  vient  à  manquer, 
le  masque  se  lève,  l'amitié  s'évanouit,  et 
ceux  qui  sont  assez  simples  pour  se  reposer 
dans  ces  marques  d'estime  se  plaisent  à  être 
trompés,  et  se  repaissent  de  fumée. 

Tout  cela  est  indigne  de  chrétiens,  en  qui 
ne  se  doit  pas  plus  trouver  le  oui  et  le  non 
qu'en  Jésus-Christ,  leur  chef,  la  vérité  môme, 
et  dont  la  charité,  à  l'imitation  de  la  sienne, 
doit  être  toute  fondée  sur  des  raisons  immo- 
biles qui  subsistent  toujours,  et  non  pas  va- 
rier selon  des  intérêts  frivoles;  des  chré- 
tiens qui  doivent  se  conduire,  ainsi  que  les 
y  exhorte  le  même  apôtre,  comme  des  en- 
fants nouvellement  nés,  parfaitement  exempts 
de  toutes  sortes  de  malice,  d'envie  et  de  dis- 
simulation. Jugez  combien  il  l'est  encore  da- 
vantage de  personnes  consacrées  à  Dieu  par 
des  vœux  solennels,  qui  doivent  prendre  en 
tout  le  contrepied  du  monde,  et  ne  s'éloi- 
gner pas  moins  de  ses  manières  que  de  ses 
maximes. 

L'admirable  sainte  Catherine  de  Gênes  a 
porté  si  loin  cet  amour  de  la  sincérité  qu'elle 
*  eût  cru  la  violer  et  se  rendre  coupable  d'une 
espèce  de  perfidie,  si  elle  eût  fait  paraître 
plus  d'affection  au  dehorsqu'elle  n'en  sentait 
au  dedans.  Elle  voulait,  dit  l'historien  de  sa 


vie,  que  toutes  les  conceptions  de  l'Ame  en 
sortissent  pures  et  sans  aucun  fard  ;  elle  ne 
pouvait  au  dehors  faire  semblant  de  compa- 
tir par  amitié  ou  par  aucune  nécessité,  sinon 
autant  qu'elle  sentait  de  correspondance  au 
dedans. 

C'était  une  marque  et  un  effet  singulier 
de  la  délicatesse  extrême  de  sa  conscience, 
de  la  haute  idée  et  de  l'amour  ardent  et  in- 
corruptible qu'elle  avait  de  la  vér.té  et  de  la 
pureté  divine,  qui  lui  faisait  éviter  tout  ce 
qui  avait  la  moindre  apparence  de  la  blesser. 
La  règle  pourtant  que  nous  devons  suivre 
dans  la  pratique,  et  dont  la  conduite  de  cette 
sainte  peut  être  regardée  comme  une  excep- 
tion, est  de  s'efforcer  de  faire  paraître  au 
dehors  les  mouvements  et  les  sentiments  que 
la  loi  de  Dieu,  qui  n'est  que  charité,  nous 
oblige  d'avoir  dans  le  cœur.  Il  faut  toujours 
régler  l'extérieur  ;  l'intérieur  s'y  conformera 
clans  la  suite,  s'il  ne  l'est  pas  déjà;  car  nous 
n'en  pouvons  avoirde  connaissance  certaine. 
Sentez-voas,  par  exemple,  du  ressentiment, 
de  la  froideur,  de  l'antipathie,  n'ayez  aucun 
égard  à  ces  mouvements,  et  agissez  au  de- 
hors comme  si  votre  cœur  était  plein  de  re- 
connaissance, d'amour  et  de  tendresse.  On 
doit  tâcher,  a  la  vérité,  de  les  exciter;  mais, 
s'il  n'est  pas  possible  de  les  ressentir  vive- 
ment, il  faut  les  imprimer  machinalement 
(pour  ainsi  parler)  clans  son  extérieur.  Et  ne 
vous  figurez  pas  qu'une  telle  conduite  soit 
hypocrisie  et  tienne  rien  de  cette  duplicité 
et  dissimulation  que  j'ai  d'abord  condamnée 
et  reléguée  à  la  cour  des  rois.  Elle  est  réglée 
sur  la  justice  et  la  vérité  même,  et  si  les 
mouvements  qui  occupent  la  surface  de  l'âme 
n'y  sont  pas  entièrement  conformes,  elle  est 
pourtant  ordonnée  par  cette  partie  supérieure 
de  l'âme  qui  domine  et  commande  aux  mem- 
bres extérieurs.  Que  les  mouvements  déré- 
glés qui  s'élèvent  au  dedans  de  vous  appren- 
nent à  se  calmer,  dit  saint  Augustin,  parce 
qu'ils  connaîtront  qu'ils  se  sont  soulevés 
inutilement;  c'est  là  la  voie  naturelle  de  les 
régler,  comme  nous  avons  fait  les  extérieurs, 
et  Dieu  ne  manquera  pas  d'y  attacher  sa 
grâce  et  seconder  nos  eflorts. 

La  simplicité  est  encore  opposée  à  la  mul- 
tiplicité, dont  le  propre  est  de  remplir  l'âme 
de  divers  désirs  pour  les  biens  créés  ;  la  sim- 
plicité les  concentre  et  les  réunit  à  l'unique 
objet  cligne  de  notre  amour.  Ainsi  un  cœur 
simple  n'est  pas  différent  de  l'œil  simple  qui 
rend  le  corps  tout  lumineux,  et  du  cœur  pur 
dont  parle  Jésus-Christ  dans  l'Evangile. 
C'est  un  cœur  qui  ne  cherche  que  Dieu  en 
ce  monde,  qui  n'a  uniquement  en  vue  que 
de  lui  plaire,  et  qui  tourne  à  cela  seul  toutes 
ses  pensées,  ses  sentiments  et  ses  actions. 
C'est  la  louange  que  l'Ecriture  donne  au  pa- 
triarche Jacob  et  au  saint  homme  Job,  un 
homme,  dit  le  texte  sacré,  simple  et  droit. 
Ces  deux  enoses  sont  inséparables;  la  droi- 
ture du  cœur  produit  la  simplicité;  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  simple  que  ce  qui  est  con- 
forme à  la  règle  suprême  de  ia  vérité,  à  l'or- 
dre immuable  ? 
C'est  à  quoi  nous  exhorte  le  Sage  lorsqu'il 
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«lit  :  Cherchez  Dieu  avec  un  cœur  simple,  c'est- 
à-dire  qui  ne  soit  point  partagé  entre  Dieu 
et  le  monde;  ne  cherchez  rien  plus  que  lui, 
ou  autant -que  lui  (je  parle  avec  saint  Ber- 
nard), parce  qu'il  est  au-dessus  de  tout;  ne 
cherchez  rien  avec  lui,  ni  après  lui,  parce 
que  lui  seul  vous  suffit  pour  tout;  il  est  l'es- 
sence unique  et  indivisible;  il  veut  être  re- 
cherché uniquement  et  indivisiblement. 

Un  cœur  simple  est  donc  celui  qui  est  pos- 
sédé de  l'amour  de  Dieu,  qui  tend  à  lui  par 
les  affections  sans  se  détourner  vers  les  créa- 
tures, qui  fait  simplement  le  bien  qu'il  peut 
l'aire,  sans  y  rechercher  sa  propre  gloire,  ne 
se  proposant  que  celle  de  Dieu,  et  pour  ap- 
pliquer ceci  au  sujet  que  je  traite,  qui  aime 
son  prochain  en  Dieu,  et  Dieu  en  son  |  ro- 
chain,  lui  souhaitant  sa  possession  et  l'exemp- 
tion des  maux  delà  vie  ouïes  biens  présents, 
par  rapport  aux  éternels. 

Ainsi   la  simplicité   évangélique  n'exclut 

Eas  seulement  ces  amitiés  qui  n'ont  qu'une 
elle  montre,  qui  ne  consistent  qu'en  pro- 
testations de  services,  en  un  dehors  concerté 
et  dans  un  vain  jeu  de  paroles  ;  mais  les  ami- 
tiés les  plus  sincères  et  les  [dus  tendres.  Si 
Dieu  n'en  est  pas  le  lien,  le  principe  et  le 
motif,  elles  ne  sont  pas  souvent  moins  dan- 
gereuses, dans  les  communautés,  que  les 
liaines  toutes  formées;  elles  les  produisent 
même  d'ordinaire  par  l'indisposition  qu'elles 
causent  aux  autres  pour  une  injuste  préfé- 
rence, et,  comme  le  dérèglement  est  l'essence 
de  toute  passion  à  laquelle  on  a  laissé  pren- 
dre l'empire,  celles  qui  s'y  livrent  en  de- 
viennent le  jouet;  elles  passent  aisément 
d'une  extrém  té  à  l'autre,  s'abandonnant  avec 
une  légèreté  incroyable  à  des  excès  tout 
contraires.  C'est  une  fièvre  de  la  raison  qui 
fait  passer  du  froid  au  chaud,  et  succéder 
l'un  à  l'autre.  La  charité  embrasse  également 
tout  le  monde;  la  vraie  amitié  est  constante 
et  respectueuse,  exempte  des  inégalités  et 
des  familiarités  basses  et  mondaines,  parce 
qu'elle  est  sainte  et  fondée  sur  la  pierre 
ferme  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ;  elle 
ne  se  lasse  et  ne  se  rebute  jamais,  par.  e 
qu'elle  ne  regarde  que  lui,  et  s'entretient 
dans  la  ferveur  en  considérant  celui  qu'elle 
a  le  bonheur  d'aimer  et  de  servir. 

Diligite  invicem.  Ayez  une  affection  mu- 
tuelle. Notre  cœur  n'est  pas  fait  pour  nous 
seuls;  il  ne  l'est  pas  moins  pour  le  prochain 
que  pour  nous-mêmes,  puisque  nous  sommes 
obligés  de  l'aimer  à  l'égal  de  nous-mêmes, 
et  que  c'est  lui  dérober  un  bien  auquel  il  a 
droit  que  de  le  priver  de  ce  cœur  dans  le- 
quel il  doit  occuper  une  place  honorable. 
L'Apôtre  ne  prétend  pas  ici  donner  un  con- 
seil, mais  un  précepte,  et  l'un  des  plus  précis 
et  des  plus  indispensables.  C'est  le  second 
commandement  semblable  au  premier,  au 
plus  grand  de  tous,  et  qui  les  renferme  tous 
aussi  bien  que  lui,  n'en  étant  qu'une  exten- 
sion et  une  suite  naturelle.  C'est  le  com- 
mandement nouveau  que  Jésus  nous  avait  si 
fort  recommandé  la  veille  de  sa  Passion.  Il 
l'appelle  nouveau,  non  qu'il  n'eût  déjà  été 
intimé  aux  Juifs  et  ne  tienne  le  second  rang 


dans  le  Décalogue,  mais  parce  qu'il  nous  en 
donne  un  modèle  tout  nouveau  en  sa  per- 
sonne adorable.  Qu'il  le  grave  dans  nos 
cœurs  et  les  renouvelle  par  son  Esprit-Saint, 
pour  leur  faire  accomplir  ce  précepte  d'une 
manière  digne  d'enfants  de  Dieu.  C'est  ce 
qu'il  nous  enjoint  le  plus  expressément  : 
C'est  en  cela,  dit-il,  que  tous  connaîtront  que 
vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l'a- 
mour les  uns  pour  les  autres.  Avant  toutes 
choses,  dit  saint  Pierre,  ayez  une  a/fection 
persévérante  les  uns  pour  les  autres;  il  y  ré- 
duit toute  la  piété  chrétienne.  Saint  Paul 
veut  que  cela  aille  jusqu'à  nous  tenir  en  une 
sainte  inquiétude.  Travaillez  avec  soin, é^rït- 
il  aux  fidèles,  à  conserver  Vanité  d'un  même 
esprit  par  le  lien  de  la  paix.  Oh  !  qu'il  faut 
que  l'unité  soit  un  grand  bien,  puisque  c'est 
un  crime  d'y  être  indifférent  et  de  n'être 
pas  en  une  sollicitude  continuelle  à  son  oc- 
casion !  Saint  Jean  l'évangéliste,  qui  avait 
puisé  cette  charité  dans  la  vraie  source,  la 
poitrine  amoureuse  de  Jésus-Christ,  sur  la- 
quelle il  avait  reposé  la  nuit  delà  cène,  ne 
rebat  autre  chose  dans  ses  divines  Epilres, 
et  saint  Jérôme  nous  apprend  qu'étant  par- 
venu à  un  âge  décrépit,  et  réduit  à  ne  pou- 
voir venir  à  l'assemblée  des  fidèles  que  porté 
entre  les  bras  de  ses  disciples ,  comme  il 
n'était  plus  en  état  de  faire  de  longs  discours, 
il  se  contentait  ue  dire  ce  peu  de  parole?, 
mais  qui  sont  un  précis  de  l'Evangile  :  Mes 
chers  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres. 
On  s'en  ennuya  enfin,  et,  comme  on  ne  put 
s'empêcher  de  le  lui  témoigner,  il  lit  cette 
réponse,  véritablement  digne  d'un  tel  apô- 
tre :  C'est  là  ce  que  le  Seigneur  nous  com- 
mande, et  pourvu  qu'on  le  fasse,  il  ne  faut 
rien  davantage.  Voilà,  sans  doute,  une  sen- 
tence digne  du  disciple  bien-aimé;  pour 
moi,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  pris  plus 
de  complaisance  que  d'avoir  développé  le 
mystère  de  la  génération  éternelle  du  Verbe, 
et  écrit  ces  paroles  si  sublimes,  qui  ne  peu- 
vent partir  que  d'un  enfant  du  tonnerre.  Au, 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
avec  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu;  paroles  qui 
n'ont  pas  moins  causé  d'admiration  aux 
païens  qu'aux  chrétiens,  et  qu'un  platonicien 
voulait  qu'on  écrivit  en  caractères  d'or  sur 
le  frontispice  de  nos  temples.  Si  sa  science 
et  sa  charité  pouvaient  être  séparées,  cette 
dernière  me  paraît  de  beaucoup  préférable  à. 
la  première,  et  en  est  peut-être  la  cause. 
C'est  elle  qui  l'a  introduit  dans  le  sanctuaire 
de  la  vérité,  et  a  levé  tous  les  voiles  qui  la 
dérobaient  aux  regards  des  mortels. 

Oh  !  que  les  premiers  chrétiens  furent  do- 
ciles à  ces  instructions  apostoliques  et  fidè- 
les à  les  réduire  en  pratique  !  Toute  la  mul- 
titude de  ceux  qui  croyaient  n'était  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  On  les  distinguait  en- 
core à  cette  marque,  deux  ou  trois  siècles 
après  la  formation  de  l'Eglise.  Voyez,  di- 
saient les  infidèles,  frappés  d'une  chose  si 
extraordinaire,  comment  ils  s'entr'aiment  1 
Il  semblait  qu'ils  fussent  tous  parents  ;  et 
ils  l'étaient  véritablement ,  mais  par  une  af- 
finité beaucoup  plus   étroite  et  plus  noble. 
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que  celle  qui  naît  de  la  chair  et  du  sang;  af- 
finité toute  divine  qui,  les  rendant  par  le 
baptême  frères  adoptifs  de  Jésus-Christ, 
leur  donnait  un  cœur  de  véritables  frères 
les  uns  pour  les  autres,  et  les  portait  à  se 
ren.Jre,  en  cette  qualité,  tous  les  services 
qu'exige  une  si  intime  union.  Ils  se  conso- 
laient et  se  soulageaient  dans  leurs  maladies 
avec  des  soins  incroyables;  dans  les  pertes  de 
biens,  ils  se  secouraient  de  leurs  facultés;  et 
ils  exerçaient  l'hospitalité  avec  une  affection 
si  cordiale,  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  allassent 
ils  n'étaient  jamais  étrangers  :  ils  y  trou- 
vaient leurs  proches  ,  leurs  domestiques  , 
leurs  amis,  leur  propre  maison,  ou  plu- 
tôt tout  en  plus  grande  abondance,  et  ils 
pouvaient  répandre  leur  cœur  avec  autant 
de  confiance  et  d'ouverture  à  des  personnes 
inconnues  que  s'ils  avaient  eu  avec  elles 
les  plus  étroites  liaisons  et  les  plus  ancien- 
nes habitudes. 

Mais  la  corruption  du  cœur  humain  est  trop 
grande,  et  le  démon  trop  jaloux  de  la  beauté 
du  règne  spirituel  de  Jésus-Christ  :  cette  par- 
faite union  se  ralentit  peu  à  peu.  Les  chré- 
tiens, plus  occupés  des  biens  de  la  terre  que 
de  ceux  du  ciel,  laissèrent  affaiblir  cet  argu- 
ment qu'employaient  si  heureusement  nos 
premiers  apologistes.  Les  piques,  les  jalou- 
sies, les  haines  se  glissèrent;  l'envie,  les 
contestations,  les  schismes  rompirent  cette 
union  sacrée,  le  plus  précieux  trésor  et  le 
plus  riche  héritage  que  Jésus-Christ  nous 
eût  laissé.  A  mesure  que  nous  approchons 
de  la  fin  des  temps,  la  charité  se  refroidit; 
les  sujets  de  partialité  et  de  rupture  se  mul- 
tiplient ;  on  ne  voit  que  guerres  publiques  et 
patticulières;  chacun  ne  cherche  que  ses 
propres  intérêts  sans  se  soucier  de  ceux 
d'autrui,  ou  plutôt  les  sacrifie  aux  siens  sans 
scrupule.  Les  hommes  sont  plus  acharnés 
contre  leurs  semblables  que  les  loups  con- 
tre les  loups  ;  la  charité  ne  se  trouve  plus 
que  dans  nos  livres,  dans  les  monuments  de 
l'histoire  ecclésiastique  :  c'est  là  qu'il  la 
faut  chercher.  Il  semble  que  nous  voyons  de 
nos  yeux  l'accomplissement  de  cette  triste 
prophétie,  que  chacun  aura  à  se  garder  de 
son  prochain  ;  que  nul  ne  pourra  se  fier  à 
son  frère,  parce  qu'ils  ne  penseront  qu'à 
user  de  tromperie  et  à  se  perdre  l'un  l'autre  : 
Je  ferai  de  Jérusalem,  dit  le  Seigneur,  un 
amas  de  sable,  c'est-à-dire  que  tous  les  mem- 
bres qui  forment  le  corps  de  l'Eglise,  figurée 
par  Jérusalem,  n'auront  qu'une  union  exté- 
rieure par  la  dépendance  des  mêmes  pas- 
teurs et  la  participation  des  mêmes  sacre- 
ments,et  non  l'intérieure,  qui  n'est  autre  que 
le  Saint-Esprit,  lequel  en  doit  être  l'âme  et 
est  un -esprit  de  paix  et  d'unité. 

A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  la  charité 
soit  bannie  de  l'Eglise,  puisqu'elle  lui  est 
aussi  essentielle  que  la  vérité  de  sa  foi  et  la 
sainteté  des  mœurs,  ou  plutôt  qu'elle  fait 
sa  sainteté,  ses  richesses  et  sa  beauté  qui  la 
rend  charmante  aux  yeux  de  l'Epoux  céleste, 
malgré  ics  dérèglements  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  enfants ,  et  reconnaissable  à 
ceux  dont  les  yeux  ne  sont  pas  offusqués.  11 


est  impossible  que  les  portes  d'enfer  préva- 
lent et  que  le  feu  sacré,  que  Jésus-Christ  a 
apporté  du  ciel  sur  la  terre,  s'y  éteigne  ja- 
mais. La  toute-puissance  de  Dieu  sait  tou- 
jours, dans  les  temps  de  scandale  et  d'apos- 
tasie ,  se  réserver  des  hommes  selon  son 
cœur,  qui  lui  sont  fidèles  et  ne  se  laissent 
pas  entraîner  au  torrent.  Il  n'est  toutefois 
que  trop  certain  que  le  nombre  en  est  rare 
en  comparaison  de  la  multitude  prodigieuse 
des  prévaricateurs.  Ce  petit  troupeau,  qui 
n'est  composé  que  d'innocentes  brebis,  n'est 
pas  capable  de  changer  la  face  du  monde,  et 
d'empêcher  qu'il  ne  soit,  par  la  discorde  et 
les  divisions  qui  y  régnent,  une  Babvlone  et 
une  image  de  l'enfer. 

La  charité  a  été  obligée  de  se  sauver  de  ce- 
naufrage  presque  universel,  et  se  réfugier 
dans  les  saintes  communautés  que  l'esprit 
de  Dieu  a  formées  de  temps  en  temps,  pour 
empêcher  la  prescription  de  celui  du  monde. 
C'est  là  que  les  obstacles  à  l'aeeomplisse- 
sement  du  précepte  de  la  charité  sont  levés, 
et  qu'on  y  trouve  toutes  les  facilités  imagi- 
nables pour  cet  effet  ;  cette  parole  si  froide 
du  tien  et  du  mien,  source  fatale,  selon  saint 
Chrysostome,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  querel- 
les ,  de  procès  et  de  guerres  parmi  les  hom- 
mes, ne  s'y  prononce  pas  seulement.  Ainsi, 
il  est  aisé  de  retracer  l'Eglise  primitive  de  Jé- 
rusalem; car,  ce  qui  y  maintenait  cette  paix 
constante,  qui  faisait  la  joie  des  anges  et  l'é- 
tonnement  des  hommes,  est  parce  que  nul 
ne  considérait  ce  qu'il  possédait  comme 
étant  à  lui  en  particulier,  toutes  choses  étant 
communes  entre  eux.  Ainsi,  c'est  propre- 
ment de  ces  heureuses  retraites  qu'il  faut 
entendre  ces  paroles  du  Psalmiste:  Ah!  qwe 
c'est  une  chose  bonne  et  agréable  que  les  frè- 
res habitent  ensemble!  Il  ne  parle  fias  seule- 
ment d'une  union  extérieure  et  d'une  de- 
meure commune,  mais  de  l'union  que  forme 
la  charité  en  inspirant  même  volonté  et 
mêmes  sentiments  à  plusieurs  ;  je  dis  plus, 
on  ne  doit  pas  avoir  en  ces  saints  lieux  une 
union  simplement  métaphorique  et  mystique, 
mais  réelle  et  véritable,  puisqu'on  est  animé 
du  même  esprit,  qui  n'est  autre  que  celui  du 
Père  éternel  et  de  son  Fils  unique.  Cet  Esprit,, 
leur  lien  adorable,  doit  être  l'âme  de  votre 
âme,  le  principe  de  tous  vos  mouvements 
intérieurs  et  extérieurs ,  inspirer  mêmes 
pensées ,  mêmes  penchants,  mêmes  désirs, 
enfin  nous  unir  aussi  étroitement  que  si 
une  même  âme  animait  plusieurs  corps. 
Ce  doit  être  une  union  surnaturelle  qui  ho- 
nore par  état  la  société  des  trois  personnes 
divines,  lesquelles  n'ont  qu'une  même  na- 
ture et  un  même  esprit. 

Le  Prophète  se  sert  de  deux  comparaisons 
pour  représenter  la  douceur  et  l'utilité  de 
cette  union  fraternelle  :  la  première  est  de 
ce  parfum  exquis  que  Moïse  répandit  sur  la 
tête  de  son  frère  Aaron  pour  l'oindre  souve- 
rain pontife,  et  qui  embauma  tous  ses  vête- 
ments et  lout  le  tabernacle  de  la  plus  suave 
odeur  ;  la  seconde  d'une  douce  rosée  qui 
procure  la  fertilité  aux  montagnes  et  pénè- 
tre insensiblement  la  sécheresse  de  la  tem;. 
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Néanmoins ,  comme  il  n'y  a  aucun  état 
exempt  de  périls  et  de  tentation,  et  qu'un 
apôtre  s'est  malheusement  perdu  dans  la  so- 
ciété la  plus  sainte  qui  fut  jamais,  la  charité 
peut  se  refroidir  et  s'altérer  tout  à  fait  dans 
ces  demeures  sacrées  qui,  selon  la  destina- 
tion de  Dieu,  en  sont  des  asiles;  le  démon 
trouve  le  moyen  de  s'y  insinuer,  ainsi  qu'il 
fit  au  paradis  terrestre,  et  d'y  souffler  son 
venin.  Et,  comme  nous  voyons  que  les  vents 
se  font  souvent  passage  et  s'engouffrent  dans 
les  ports  et  les  havres  qui  semblaient  les 
plus  assurés,  les  vaisseaux  venant  à  s'en- 
trechoquer se  brisent  et  trouvent  dans  la 
rade  le  naufrage  dont  ils  s'étaient  garantis 
en  pleine  mer  et  dans  le  fort  de  la  tempête. 
Ne  vous  confiez  dons  pas  absolument,  mes 
très-chères  sœurs,  en  cet  état  de  bénédiction 
auquel  la  Providence  vous  a  placées  ;  mais 
ayez  une  attention  continuelle  sur  toutes 
vos  démarches  :  Diligite  attentius.  (I  Petr., 
L)  Entre  autres  choses ,  attention  sur  les 
mouvements  intérieurs  d'où  naissent  natu- 
rellement l'attention  extérieure  et  les  dé- 
monstrations d'amitié. 

Considérez  avec  moi  les  divers  motifs  qui 
vous  engagent  à  cette  affection  sincère.  J'en 
ai  déjà  touché  l'un  des  principaux  ;  mais  on 
ne  peut  trop  l'inculquer  :  car  l'Apôtre  l'em- 
ploie en  toute  rencontre.  Vous  êtes  mem- 
bres les  uns  des  autres,  qui  avez  Jésus- 
Christ  pour  chef,  et  son  esprit  pour  l'âme 
qui  vivifie  le  corps  ;  voyons-nous  que  l'œil 
haïsse  l'oreille,  que  le  nez  ait  horreur  de 
la  bouche  et  que  la  main  méprise  le  pied  ? 
N'honore-t-on  pas  davantage  ceux  qui  sont 
le  moins  honorables  par  eux-mêmes?  C'est 
pécher  contre  Jésus-Christ,  c'est  le  haïr  et 
le  persécuter,  que  de  blesser  le  moindre  de 
ses  membres. 

Respectez  donc  Jésus-Christ  en  vos  sœurs, 
il  n'y  est  pas  moins  que  dans  des  pauvres  et 
des  malades,  il  y  est  même  davantage;  le 
voile  n'est  pas  si  difficile  à  percer,  regardez- 
les  comme  des  personnes  qui  portent  un  ca- 
ractère de  bénédiction,  appartenant  à  Jésus- 
Christ  par  une  consécration  toute  particu- 
lière, comme  des  vases  précieux  mis  dans  sa 
maison  pour  en  faire  le  plus  bel  ornement, 
remplis  de  sa  grâce,  mais  fragiles  par  l'in- 
firmité de  la  nature,  et  qu'il  ne  faut  pas  ma- 
nier trop  rudement,  de  crainte  de  les  briser. 
Reconnaissez-y  partout  les  marques  et  les 
traces  de  cette  élection  éternelle  qui  doit  à 
jamais  les  rendre  heureuses  et  unies  avec 
vous  immuablement;  vous  avez  les  mêmes 
exercices,  même  fin,  mêmes  moyens  pour  y 
parvenir,  mêmes  vues,  mêmes  prétentions. 
Le  bien  auquel  vous  aspirez  n'est  pas  de  la 
nature  des  biens  créés,  qui  ne  peuvent  être 
possédés  par  les  uns  qu'à  l'exclusion  des  au- 
tres, c'est  un  bien  universel  qui  se  commu- 
nique à  tous  sans  préjudicier  à  aucun;  il  y  a 
de  quoi  combler  les  désirs  de  tous  sans  di- 
minuer le  bonheur  des  particuliers.  Vous 
êtes  tellement  unies  par  les  mêmes  liens  et 
les  mêmes  engagements,  qu'on  doit  voir  en 
vous  l'accomplissement  de  cette  parole  de 
lësus-Christ  à  son  Père  aux  approches  de  sa 


passion  :  Faites  qu'ils  ne  soient  tous  qu'un 
entre  eux,  comme  vous  et  moi  ne  sommes 
qu'un. 

Un  autre  motif  très-pressant  est  l'honneur 
et  la  gloire  de  la  religion  :  je  n'entends  pas 
par  là  simplement  votre  institut,  mais  la  re- 
ligion chrétienne, mais  l'Eglise, votre  mère, 
qui  vous  a  donné  une  seconde  naissance  en 
Jésus-Christ;  rien  ne  porte  tant  ses  enfants 
à  glorifier  le  Père  céleste,  et  n'édifie  davan- 
tage ceux  qui  s'en  sont  séparés  parle  schisme, 
que  lorsqu'ils  voient  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu  marcher  dans  l'amour  et  la  cha- 
rité ,  craindre  plus  de  la  blesser  que  la  pru- 
nelle de  leurs  yeux,  et  mettre  toute  leur 
étude  à  s'en  donner  des  marques  réciproques; 
comme  au  contraire  rien  ne  scandalise  tant 
que  lorsqu'ils  tiennent  une  conduite  con- 
traire; rien  n'est  plus  triste,  plus  horrible, 
que  de  voir  des  personnes  de  votre  caractère 
désunies,  et  sans  cesse  aux  prises  les  unes 
avec  les  autres;  les  anges  de  paix  en  pleurent, 
amèrement,  et  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé 
par  les  impies,  l'état  religieux  et  le  christia- 
nisme tombent  dans  l'opprobre  et  l'avilisse- 
ment. Oui,  mes  sœurs,  du  moment  que  cette 
estime  mutuelle  qui  porte  à  se  prévenir  par 
des  témoignages  d'honneur,  cette  déférence 
cordiale  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  mo- 
nastères ,  qu'au  lieu  de  croire  les  autres  au- 
dessus  de  soi  par  humilité,  selon  le  précepte 
de  l'Apôtre,  on  les  regarde  au-dessous  et 
avec  dédain,  les  piques  et  les  contradictions 
y  régnent,  on  ne  voit  que  trouble  et  discorde; 
Jésus-Christ,  le  Dieu  de  paix,  qui  ne  trouve 
sa  demeure  qu'où  elle  est  établie,  se  retire 
tout  indigné,  le  père  de  la  discorde,  auteur 
de  tout  désordre  et  confusion,  prend  sa  place,, 
et  ces  sanctuaires  de  paix,  ces  lits  de  repos 
de  l'époux,  ces  demeures  sacrées  qui  sont  la 
principale  partie  de  son  royaume,  deviennent 
par  un  changement  déplorable  des  synago- 
gues de  Satan.  O  malheur  qui  demanderait 
des  ruisseaux,  de  larmes  et  des  larmes  de 
sang! 

Mais  vous  serez  peut-être  encore  plus  tou- 
chées de  vos  propres  intérêts  :  j'ai  de  quoi 
ébranler  vos  cœurs  par  cet  endroit.  La  eba- 
rité,  dit  le  Prince  des  apôtres,  couvre  la  mul- 
titude des  péchés;  il  veut  dire  que  si  notre 
charité  est  assez  étendue  pour  couvrir  les 
péchés  du  prochain  en  les  tolérant,  celle  de 
Dieu  ne  manquera  pas  de  couvrir  les  nôtres 
en  les  effaçant.  Quel  gain!  vous  voyez  par  là 
que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  obtenir  ce 
pardon  dont  nous  avons  tant  besoin,  et  la  ré- 
mission de  ces  dettes  immenses  que  nous 
serions  dans  l'impuissance  d'acquitter ,  si 
Dieu  les  exigeait  en  toute  rigueur:  c'est  de 
faire  miséricorde,  et  remettre  de  bon  cœur 
les  petites  sommes  qui  peuvent  nous  fttre 
dues.  La  pratique  continuelle  de  la  charité 
empêche  que  nos  fautes  journalières  ne  nous 
nuisent,  ne  lassent  la  patience  de  Dieu,  et  ne 
l'obligent  de  se  retirer  de  nous.  Ainsi,  la 
plus  grande  marque  de  sa  bonté  et  de  son 
regard  éternel  sur  une  âme  est  lorsqu'il  la 
prévient  d'une  charité  abondante  pour  le 
prochain  ;  elle  peut  encore  être  sujette  à  di- 
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verses  faiblesses,  et  faire  quelques  chutes, 
mais  ces  chutes  ne  la  blesseront  pas,  et  ces 
imperfections  ne  retarderont  pas  sa  course, 
et  ne  lui  seront  pas  môme  imputées,  étant 
continuellement  réparées  par  l'exercice  de 
la  charité.  Si  le  démon  allume  en  vous  un 
feu  étranger  et  excite  la  concupiscence,  le 
Seigneur,  dit  saint  Augustin,  vous  fournit 
un  moyen  favorable  de  vous  garantir  de  ce 
péril;  il  vous  ouvre  en  la  personne  de  vos 
sœurs  des  piscines  salutaires,  il  fait  couler 
auprès  de  vous  des  fontaines  de  grâce  et  de 
bénédiction  qui  vous  donnent  de  quoi  étein- 
dre ces  noires  flammes  ,  et  tempérer  ces  ar- 
deurs; puisez-y,  et  purifiez-vous-y  sans  cesse 
de  tout  ce  que  la  corruption  d'Adam,  qui  nous 
est  héréditaire,  produit  de  souillures.  Vos 
sœurs  vous  seraient  moins  utiles  si  elles 
étaient  plus  parfaites,  et  si  elles  ne  vous  fai- 
saient naître  de  fréquentes  occasions  d'exercer 
la  charité;  si  elles  étaient  toutes  des  anges, 
vous  auriez  peine  à  le  devenir  vous-mêmes 
par  la  pratique  de  la  patience  et  du  support 
des  infirmités;  la  principale  matière  de  vos 
sacrifices  serait  retranchée. 

Quoi  de  plus  doux  à  présent?  Quoi  de  plus 
consolant  et  de  plus  capable  de  vous  soutenir 
dans  la  pénible  carrière  que  vous  avez  en- 
trepris de  fournir,  que  de  savoir  que  vous 
êtes  bien  avec  votre  Dieu,  que  vos  services 
iui  sont  agréables,  qu'il  vous  réserve  des 
biens  immenses,  et  qu'il  sera  lui-môme  votre 
grande  récompense  ;  or,  vous  trouverez  tout 
cela  dans  le  témoignage  que  vous  rend  votre 
cœur  de  son  amour  pour  vos  sœurs.  Nous 
reconnaissons,  dit  le  disciple  bien-aimé,  que 
nous  sommes  passés  de  la  mort  à  la  vie,  parce 
que  nous  aimons  nos  frères.  Ce  n'est  pas  un 
signe  équivoque  et  incertain,  une  marque 
douteuse  et  probable,  mais  certaine  et  indu- 
bitable. Oh  1  quelle  paix,  quel  transport  d'al- 
légresse ne  doit  pas  exciter  dans -nos  cœurs 
une  telle  assurance;  quelles  larmes  ne  doit- 
elle  pas  sécher?  Vous  connaissez  par  là  de 
quelle  conséquence  il  est  pour  vous  d'aimer 
vos  sœurs,  vous  y  avez  plus  d'intérêt  que 
celles  qui  sont  l'objet  de  cette  affection  ;  elles 
peuvent  être  vivantes  sans  que  vous  les  ai- 
miez, mais  vous  ne  le  serez  jamais  si  vous 
ne  les  aimez;  vous  demeurerez  dans  la  mort, 
comme  le  proteste  le  même  apôtre.  Voyez 
combien  il  y  a  à  gagner  pour  chacune  de  vous 
oâns  un  pareil  commerce.  Qui  refuserait  de 
jeter  sa  semence  dans  le  champ  d'autrui,  si 
îa  moisson  qui  s'en  recueillerait  devait  être 
apportée  dans  ses  greniers? 

Je  serais  infini  si  je  voulais  vous  étaler 
tous  les  avantages  que  la  charité  fraternelle 
procure  dans  les  maisons  où  elle  règne.  On 
en  peut  dire  de  même  que  de  la  sagesse  que 
tous  les  biens  nous  viennent  avec  elle,  et 
qu'elle  délivre  de  tous  les  maux. 

Ainsi,  votre  plus  grand  soin  doit  être,  je 
r<0  dirai  pas  de  faire  naître  la  charité,  car  à 
Dieu  ne  plaise  qu'elle  ait  jamais  été  bannie 
de  celte  sainte  maison,  mais  de  l'entretenir, 
de  la  faire  croître,  et  d'arracher  de  bonne 
heure  les  moindres  semences  de  division. 
Quand  on  découvre  et  qu'on  sent  en  soi  quel- 


que présage  de  maladie  mortelle,  comme  des 
crachements  de  sang  ,  des  frissons  violents.» 
de  fréquentes  défaillances,  on  se  précau- 
lionne,  on  prend  des  remèdes,  on  se  munit 
de  cordiaux,  on  s'astreint  à  un  certain  ré- 
gime de  vie  pour  prévenir  le  mal  et  arrêter 
ses  suites  funestes.  De  même,  lorsqu'on  re- 
marque et  qu'on  sent  en  soi  des  antipathies, 
des  aversions,  des  jalousies,  qu'on  goûte  une 
joie  maligne  lorsqu'on  entend  médire  du  pro- 
chain, qu'on  le  rabaisse  soi-même,  et  qu'on 
donne  un  mauvais  tour  à  ses  intentions  et  à 
ses  actions,  ce  sont  des  marques  d'une  fièvre 
spirituelle  et  d'une  disposition  qui  tend  à  la 
mort.  Dès  que  vous  apercevez  donc  ces  si- 
gnes, allez  au  devant  du  mal,  brisez  les  pe- 
tits contre  la  pierre,  c'est-à-dire  ne  souffrez 
pas  que  ces  mouvements  se  fortifient  dans 
vos  cœurs,  mais  étouffez-les  aussitôt,  con- 
damnez-les comme  injustes,  et  sacrifiez-les 
à  Jésus-Christ.  Tenez-vous  sur  vos  gardes 
pour  ne  rien  dire  de  désobligeant  de  ces 
personnes,  parlez  au  contraire  à  leur  avantage 
et  faites-leur  tout  le  bien  dont  vous  êtes  ca- 
pables. 

Mais  allons  à  la  source.  D'où  naissent  ces 
haines  et  ces  antipathies  que  nous  nourris- 
sons au  fond  de  nos  cœurs ,  et  qui  sont  des 
aspics  qui  tôt  ou  tard  nous  donneront  la  mort? 
de  nos  passions  immortifiées.  D'où  viennent 
les  guerres  et  les  procès  entre  vous,  dit  l'a- 
pôtre saint  Jacques?  n'est-ce  pas  de  vos  pas- 
sions qui  combattent  en  votre  chair?  Ce  sont 
ces  passions  impérieuses  et  tyranniques  qui, 
ne  cherchant  qu'à  se  contenter,  rendent  celui 
qu'elles  dominent  ennemi  de  tous  les  autres  ; 
quelque  douces  qu'elles  paraissent,  elles  ne 
sont  pas  bien  éloignées  de  se  porter  aux  ex- 
trémités les  plus  affreuses,  et  dont  la  seule 
imagination  fait  frémir,  parce  que,  voulant 
régner  et  venir  à  bout  de  leurs  desseins,  elles 
tendent  naturellement  à  détruire  tout  ce  qui 
s'y  oppose. 

Mais,  entre  ces  passions,  l'orgueil  est  celle 
qui  altère  davantage  la  paix  et  rompt  le  plus 
ce  doux  lien  de  la  société.  Le  superbe  s'i- 
magine avoir  beaucoup  de  mérite,  il  se  grossit 
et  se  représente  grand  à  ses  propres  yeux, 
il  veut  appliquer  les  autres  à  soi,  et  croit 
qu'ils  manquent  de  considération  et  lui  ôtent, 
ce  qui  lui  appartient.  Il  veut  en  toutes  ren- 
contres faire  prévaloir  ses  sentiments,  et 
s'emporte  dès  qu'on  y  résiste,  ou  plutôt  il  se 
choque  et  s'irrite  de  tout,  parce  que  personne 
ne  lui  rend  à  son  gré  ce  qu'il  estime  être  dû 
ou  à  sa  naissance  ou  à  son  esprit.  S'il  té- 
moigne de  l'amitié,  c'est  pour  parvenir  à  ses 
fins,  mais  dans  le  fond  il  n'aime  que  soi- 
même,  n'estime  que  soi-même,  rapporte  tout 
à  soi,  et  se  fait  le  centre  de  tout. 

L'humilité  seule  peut  remédier  à  ces  dés- 
ordres. Une  âme  bien  convaincue  de  ses  mi- 
sères et  vivement  pénétrée  de  son  néant  et 
de  sa  corruption  n'est  guère  susceptible  de 
ces  mouvements.  Que  peut-on  ôter  à  qui  croit 
n'avoir  rien?  comment  abaisser  celui  qui  est 
couché  par  terre,  qui  se  tient,  dans  la  pous- 
sière et  y  met  sa  bouche,  c'est-à-dire  qui 
goûte  et  savoure  son  néant?  Reprochez-iui 
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ses  défauts,  il  vous  en  sait  bon  gré;  s'il  ne 
reeonnait  pas  en  soi  ce  qu'on  lui  impute,  il 
croit  qu'on  l'épargne  beaucoup,  et  qu'on  lui 
fait  grâce  de  tous  ses  manquements  effectifs. 
Le  néglige-t-on,  il  est  dans  son  centre,  per- 
suadé qu'il  ne  mérite  aucune  application  ni 
distinction,  mais  plutôt  l'oubli  et  le  mépris; 
il  ne  se  croit  pas  facilement  offensé,  parce 
qu'il  ne  pense  pas  qu'on  songe  facilement  à 
lui,  et  comme  il  se  resserre  dans  des  bornes 
fort  étroites,  il  éprouve  que  la  plupart  des 
coups  ne  portent  pas  sur  lui  et  passent  par- 
dessus sa  tête;  il  s'irrite  difficilement,  ou 
plutôt  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  se  mettre 
en  colère,  parce  qu  il  ne  croit  pas  aisément 
qu'on  lui  fasse  tort;  s'il  ne  peut  se  le  dissi- 
muler, il  bénit  Dieu  de  lui  donner  quelque 
petit  trait  de  conformité  avec  Jésus-Cbrist,  et 
se  réjouit  dans  la  vue  de  la  grande  récom- 
pense qu'il  fait  espérer  dans  son  Évangile  à 
ceux  qui  auront  été  ici-bas  l'objet  du  mépris 
et  de  l'opprobre  des  hommes. 

Cette  disposition  si  désirable,  que  vous  ne 
pouvez  trop  demander  à  Dieu,  vous  portera 
à  user  de  balances  toutes  contraires  à  celles 
des  enfants  d'orgueil,  qui  font  un  crime  aux 
autres  de  quelque  légère  inadvertance,  et 
traitent  de  bagatelles  leurs  paroles  les  plus 
piquantes  et  leurs  manières  les  plus  hautai- 
nes; elle  vous  fera  regarder  toutes  les  fautes 
que  vous  pouvez  commettre  contre  vos 
sœurs,  quelque  légères  qu'elles  puissent 
Atre ,  comme  grandes  et  importantes ,  et 
i.omme  petites,  toutes  celles  qu'elles  peuvent 
•commettre  contre  vous  ;  veillez  sur  vous, 
pour  ne  donner  sujet  de  peine  à  personne,  et 
ne  vous  pas  peiner  de  tout  ce  qu'on  pourra 
dire  ou  faire  contre  vous.  Par  là,  vous  étein- 
drez la  plus  ordinaire  source  des  divisions 
qui  ne  naissent  que  des  fausses  idées  qu'on 
se  fait  de  ces  prétendus  torts. 

Tâchez  de  vous  conduire  dorénavant  par 
ces  saintes  maximes,  vous  qui  êtes  des  per- 
sonnes spirituelles  et  qui  aspirez  à  la  per- 
fection; ne  vous  regardez  plus  par  les  sens, 
puisque  d'ordinaire  cet  endroit  est  plein  de 
faiblesse  et  d'infirmité,  mais  uniquement  par 
les  yeux  de  la  foi,  qui  vous  feront  paraître 
les  unes  aux  autres  infiniment  aimables, 
puisque  vous  y  apercevrez  Jésus-Christ; 
portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  et 
vous  accomplirez  ainsi  sa  loi  qui  n'est  qu'a- 
mour, et  vous  mériterez,  par  sa  grâce  ines- 
timable, de  mourir  dans  son  baiser  sacré,  et 
d'être  consommées  pour  jamais  dans  son 
unité  divine  ;  c'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

IL  CONFÉRENCE  A  DES  RELIGIEUSES. 

SUR    LES    DISTRACTIONS. 

Oralioni  instate,  vigilantes  in  ea.  (Coloss.,  IV.) 
Persévérez  el  veillez  dam  la  prière. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le 
grand  apôtre  ne  propose  ici  qu'un  simple 
conseil  aux  premiers  fidèles,  comme  lors 
qu'il  les  exhorte  au  célibat,  s'ils  ne  sont  liés 
d'ailleurs;  c'est  indubitablement  un  précepte 
formel  et  indisoensable    Quand  il  ne   squ 
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serait  pas  expliqué  en  d'autres  endroits  d'une 
manière  encore  plus  expresse,  et  qui  laisse 
moins  de  lieu  à  l'éluder,  le  commandement 
que  nous  en  fait  Jésus-Christ  dans  l'Evan- 
gile est  écrit  comme  avec  les  rayons  du 
soleil;  toute  la  subtilité  humaine  n'y  peut 
rien  opposer  que  de  frivole.  La  prière  e-st  la 
condition  à  laquelle  il  a  attaché  sa  grâce,  c'est 
le  canal  par  lequel  elle  coule  suàïious  :  de- 
mandez et  vous  obtiendrez,  frappez  et  l'on* 
vous  ouvrira;  si  vous  ne  sollicitez  avec  in- 
stance, point  de  faveur  à  espérer,  point  de 
rosées  et  d'influences  célestes  ;  or,  sans  la 
grâce, sans  ces  rosées  et  ces  pluies  toutes 
volontaires  que  Dieu  tient  en  réserve  pour 
son  héritage,  sans  ces  secours  surnaturels 
qui  aident  notre  infirmité,  que  sommes-nous, 
qu'impuissance,  que  des  pécheurs  incapables 
d'aucuns  mouvements  vers  les  biens  invisi- 
bles, que  des  morts  et  des  objets  du  mépris 
et  de  la  colère  de  Dieu?  Le  démon,  qui  en 
est  plus  convaincu  que  nous,  fait  tous  ses 
efforts  pour  couper  ces  canaux  par  lesquels 
les  eaux  du  ciel  coulent  pour  arroser  notre 
sécheresse,  comme  Holopherne  s'appliqua  à 
détruire  les  canaux  qui  conduisaient  l'eau 
à  Béthulie,  afin  de  se  rendre  maître  de  cette 
ville.  Ce  cruel  ennemi  de  notre  salut  ne 
cherche  qu'à  tarir  cette  source,  et  éteindre 
en  nous  1  esprit  de  prière,  afin  qu'il  ne  nous 
reste  aucune  ressource  pour  échapper  de  ses 
mains.  ^  

Les  conseils  que  vous  avez  voués  vous 
donnent  pour  l'accomplissement  de  ce  pré- 
cepte une  facilité  que  les  premiers  chrétiens 
n'avaient  pas,  et  dont  vous  ne  sauriez  trop  bé- 
nir le  Seigneur.  Ils  se  trouvaient  la  plupart 
engagés  dans  le  mariage;  or,  cet  état  est  un 
étrange  obstacle  à  la  prière  ;  ceux  qui  sont 
mariés,  dit  saint  Paul,  s'occupent  des  choses 
du  monde  et  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
se  plaire  mutuellement,  ce  qui  les  partage  ; 
fâcheuse  nécessité,  triste  partage  où  Dieu 
est  le  plus  souvent  le  plus  mal  partagé,  s'il 
n'est  tout  à  fait  oublié  ;  c'est  pourquoi  le 
même  apôtre  les  exhorte  à  se  séparer  de 
temps  en  temps,  du  consentement  l'un  do 
l'autre,  pour  vaquer  à  l'oraison.  Il  savait  que 
les  plaisirs  les  plus  légitimesne  laissent  pas 
d'empêcher  les  communications  d'en  haut  ; 
s'ils  ne  corrompent  et  ne  souillent  pas  l'âme 
par  eux-mêmes,  ils  la  troublent  néanmoins, 
l'offusquent,  l'obscurcissent,  l'amollissent, 
arrêtent  son  vol  vers  le  ciel  et  l'attachent  à 
la  terre. 

Ce  n'est  pas  encore  une  situation  guère 
commode  pour  la  prière  que  de  manquer  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  c'était 
toutefois  l'état  où  se  trouvaient  souvent  les 
premiers  fidèles,  dépouillés  de  leurs  biens 
par  les  Juifs  et  les  idolâtres,  en  haine  do 
notre  sainte  religion. 

Vous  avez  l'avantage  inestimable  d'être 
affranchies  de  toutes  les  servitudes  du  siècle; 
vous  pouvez  vous  occuper  sans  interruption 
du  soin  de  plaire  à  l'Epoux  céleste.  Rien,  si 
vous  le  voulez,  n'est  capable  de  vous  diver- 
tir de  l'unique  nécessaire,  et  de  vous  ravir 
l'heureux  partage  de  Marie  ,  assise   à  ses 
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pieds.  Sa  providence  vous  décharge  des  soins 
temporels-;  elle  vous  pourvoit  d'une  Marthe 
qui  y  s'applique;  vous  n'avez  qu'à  goûter 
combien  le  Seigneur  est  doux. 

Cependant ,  quelle  différence  entre  les 
premiers  fidèles  et  nous  (ô  matière  de  dou- 
leur 1)  ils  persévéraient  dans  la  prière  avec 
une  assiduité  infatigable,  et  cet  exercice  dé- 
licieux nous  lasse  après  quelque  temps;  les 
jours  leur  paraissaient  trop  courts  pour  y 
vaquer.  La  meilleure  partie  des  nuits  y  était 
encore  employée,  et  nous  nous  sentons  ac- 
cablés de  quelques  heures  que  la  règle  y  a 
consacrées  durant  le  jour.  Rien  ne  les  pouvait 
arracher  de  cette  sainte  table  :  ils  avaient 
une  frayeur  religieuse  de  toute  autre  occu- 
pation, et  nous  sommes  rassasiés  avant  que 
de  nous  y  asseoir;  la  nature  s'accommode 
mieux  de  tout  autre  exercice  ;  elle  est  comme 
à  la  gêne  pendant  le  temps  qui  lui  est  des- 
tiné, et  respire  lorsqu'il  est  fini,  comme  se 
sentant  délivrée  d'une  tâche  pénible,  et  dé- 
chargée d'un  poids  accablant;  enfin,  leur 
prière  était  comme  un  encens  d'une  odeur 
exquise,  digne  d'être  présentée  à  Dieu  par 
ses  anges  ;  les  nôtres  ne  sont  qu'un  tissu  de 
chimères,  de  distractions  et  d'inutilités,  plus 
capables  d'éloigner  que  d'attirer,  sur  l'Eglise 
et  sur  nous,  les  bénédictions  célestes. 

C'est  de  ces  distractions  dont  j'ai  dessein 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  ;  puis-je 
choisir  un  sujet  qui  soit  plus  de  pratique  et 
plus  important  à  la  fois.  Plus  de  pratique, 
car  qui  en  est  exempt  et  qui  n'a  sujet  de  se 
plaindre  de  cette  espèce  de  persécution,  Plus 
important,  car  les  suites  en  sont  plus  à  crain- 
dre qu'un  ne  pense,  puisqu'on  ne  peut  les 
négliger  sans  se  mettre  en  péril  éminent  de 
tomber  dans  l'abîme  d'un  cœur  dur,  dont 
saint  Bernard  fait  une  peinture  si  affreuse, 
qu'il  faut  déjà  l'avoir  en  quelque  degré,  pour 
n'en  être  pas  saisi  de  quelque  frayeur. 

Commençons  par  en  découvrir  les  causes  , 
il  sera  plus  aisé  ensuite  de  vous  marquer 
leurs  véritables  remèdes  et  de  vous  dispo- 
ser à  en  user,  quelque  répugnance  et  quel- 
que soulèvement  que  l'amour-propre  y  puisse 
sentir. 

PREMIER    POINT. 

Allons  à  la  source,  remontons  à  la  première 
cause.  Le  péché  d'Adam  atout  renversé: 
maître  absolu  dans  l'état  d'innocence  de  ses 
sens  et  de  son  imagination,  il  s'entretenait 
avec  son  Dieu  familièrement  et  écoutait  au 
dedans  de  soi  sa  voix  adorable  sans  qu'elle 
fût  étouffée  par  le  bruit  confus  et  flatteur  qui 
s'y  élève  malgré  nous  et  s'oppose  insolem- 
ment à  la  vérité  ;  Dieu  parlait  et  point  de 
murmure,  il  éclairait  et  point  de  ténèbres, 
il  commandait,  point  de  résistance:  cette 
belle  harmonie,  cette  admirable  économie  qui 
soumettait  les  puissances  inférieures  aux 
supérieures,  est  détruite  et  ruinée  ;  les  sens 
se  sont  révoltés  et  les  j  assions  déchaînées , 
'imagination  est  devenue  presque  indépen- 
dante de  l'esprit,  elle  court  sans  frein  et  sans 
règle  après  de  vains  objets;  l'âme  se  trouve 
réduite  à  une  telle  faiblesse,  une  si  pitoya- 


ble infirmité ,  qu'elle  est  contrainte  de  re- 
garder ce  désordre  sans  y  pouvoir  quasi  re- 
médier; livrée  aux  impressions  de  ces  fan- 
tômes extravagants  et  de  ces  chimères,  elle 
court  après.  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
saint,  de  plus  auguste,  de  plus  terrible  n'est 
pas  capable  de  les  dissiper,  il  faudra  lutter 
les  heures  entières  contre  ces  prestiges  sans 
qu'ils  s'évanouissent;  les  saintes  images  que 
nous  fournit  la  foi  d'un  Dieu  crucifié  ,  d  un 
Dieu  assis  sur  un  nuage  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  l'étang  de  soufre  et  de  feu 
dans  lequel  seront  précipités  les  réprouvés , 
les  beautés  ravissantes  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, séjour  éternel  des  élus,  ne  peuvent  effa- 
cer les  traces  de  ces  folies  et  de  ces  bagatelles; 
la  raison  et  la  foi  ont  beau  nous  représenter 
la  différence  de  ces  objets  et  leur  dispropor- 
tion infinie,  elle  n'est  pas  écoutée;  les  ser- 
vantes chassent  la  maîtresse  de  la  maison, 
leur  sédition  emporte  l'âme  dans  un  pays 
perdu ,  dans  les  espaces  imaginaires  ,  et  sou- 
vent elle  oublie  que  tout  ce  tumulte  s'est 
excité  contre  son  gré.  Ce  n'est  pas  ici  la  ma- 
ladie d'un  particulier,  c'est  celle  de  tout  le 
genre  humain  ;  les  hommes  vraiment  spiri- 
tuels sont  ceux  qui  la  connaissent  le  mieux 
et  qui  sont  plus  appliqués  à  guérir  les  bles- 
sures que  nous  a  faites  la  chute  effroyable 
de  nos  premiers  parents.  Comme  ils  habitent 
toujours  au  dedans  d'eux-mêmes  et  qu'ils 
adorent  Dieu  le  plus  souvent  qu'ils  peuvent 
au  fond  de  leur  cœur,  dont  ils  font  un  sanc- 
tuaire animé,  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus 
déploré  ce  dérangement  cruel  et  cette  mal- 
heureuse servitude.  Job  en  fait  des  plaintes 
touchantes ,  il  dit  que  ces  pensées,  qui  nais- 
sent de  la  dissipation  de  l'esprit,  causent  la 
torture  à  son  cœur;  David  remercie  Dieu 
tendrement  de  ce  qu'il  a  retrouvé  le  sien 
pour  lui  adresser  sa  prière,  ce  qui  marque 
qu'il  lui  échappait  de  temps  en  temps  et  qu'il 
courait  après  lui  comme  après  un  fugitif  sans 
pouvoir  le  reprendre ,  jusqu'à  se  voir  réduit 
à  s'écrier:  Seigneur,  mon  cœur  ma  aban- 
donné. 

Saint  Jérôme  ,  saint  Grégoire  le  grand  et 
saint  Augustin  nous  apprennent  qu'ils  éprou- 
vaient une  pareille  misère;  ils  se  reprochaient 
d'être  absents  de  Dieu  lorsqu'ils  étaient  en 
sa  présence,  que  leur  cœur  leur  échappait  à 
tous  moments  sans  qu'ils  eussent  de  lien  pour 
le  retenir  et  empêcher  qu'il  ne  fût  lejouelde 
l'imagination  dans  le  temps  qu'il  devrait 
trouver  sa  joie  et  son  repos  dans  le  sein  de 
Dieu. 

Combien  avons-nous  plus  de  sujet  que 
ces  grands  saints  d'entrer  dans  ces  senti- 
ments, surtout  si  nous  considérons  que  nous 
avons  contracté  comme  un  second  péché 
originel  par  les  engagements  et  les  attaches 
de  la  vie  passée.  On  n'aime  pas  impunément 
le  monde.  Tous  les  objets  que  nous  v  avons 
vus  et  aimés  ont  laissé  des  traces  et  des  im- 
pressions profondes  dans  l'imagination  qui 
viennent  malgré  nous  et  nous  désolent.  Les 
niaiseries  des  niaiseries  ,  dit  saint  Augustin, 
mes  anciennes  amies,  venaient  me  tirer 
comme  par  la  robe    de   ma  chair.   O  Dieu, 
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quelles  images  et  quelles  infamies  ne  pré- 
sentaient-elles pas  à  ma  pensée  1  Saint  Jé- 
rôme retiré  au  fond  d'un  désert ,  dans  ses 
plus  sérieuses  méditations,  se  retrouvait  dans 
des  danses  et  des  assemblées  de  personnes 
de  différent  sexe.  Hélas!  est-ce  une  chose  si 
difficile  de  se  re[  oser  quand  on  est  bien  las? 
d'où  vient  donc  qu'ayant  tant  besoin  de  repos 
nous  ne  pouvons  le  goûter ,  et  que  nous 
sommes  ainsi  que  Caïn  fugitifs  devant  la  face 
du  Seigneur?  le  prophète  nous  en  dira  la 
cause.  Jérusalem  a  péché  ,  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  devenue  vagabonde  et  l'instabilité 
même;  celui  qui  commet  le  péché  en  devient 
esclave.  La  grâce  qui  nous  affranchit  de  la 
peine  éternelle  qu'il  mérite  ne  nous  délivre 
pas  de  ses  suites  fâcheuses,  qui  sont  un  reste 
de  servitude.  Le  désir  sincère  d'être  à  Dieu, 
le  nouveau  genre  de  vie  qu'on  a  embrassé 
ne  répare  pas  du  moins  aussitôt  ce  ravage  ; 
le  cerveau  demeure  longtemps  sali  et  blessé 
de  ces  traces  funestes  qui  se  rouvrent  parle 
cours  fortuit  des  esprits,  qui  y  trouvent  des 
chemins  frayés  et  ramènent  des  images  qui 
devraient  être  bannies  à  jamais.  Ainsi, lors- 
que pour  être  plus  recueilli  pour  pensera  Dieu 
sans  trouble  et  sans  distraction  et  se  laisser 
pénétrer  de  la  grandeur  des  mystères  de  la 
religion,  on  ferme  la  porte  de  son  cœur  aux 
créatures  ,  on  leur  rompt  toutes  les  avenues, 
on  coupe  toutes  les  issues,  je  veux  dire  qu'on 
bouche  tous  les  sens  extérieurs  sans  en  faire 
non  plus  d'usage  qu'un  mort,  voici  tout  d'un 
coup,  lorsque  vous  vous  y  attendez  le  moins, 
que  les  anciennes  traces  des  objets  sensibles 
ramènent  des  objets  dangereux;  ils  en  retra- 
cent plus  en  un  moment  que  les  sens  exté- 
rieurs n'en  avaient  présenté  en  plusieurs 
mois;  c'est  comme  une  armée  de  séditieux  : 
vous  voilà  transportés  en  des  palais  enchan- 
tés dans  le  temple  de  la  volupté,  pour  me 
servir  de  l'expression  du  prophète,  à  des 
spectacles  profanes  ,  en  sorte  que,  pour  dis- 
siper ces  illusions  et  résister  à  la  tentation, 
vous  n'avez  point  de  meilleur  parti  a  prendre 
que  d'ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  le  démon  ne  s'y 
mêle  souvent,  car  il  n'est  pas  encore  ren- 
fermé dans  l'abîme,  et  qu'il  ne  remue  les 
humeurs  du  corps  et  les  esprits  d'une  ma- 
nière propre  à  exciter  certaines  idées  et  cer- 
taines images  capables  de  rallumer  les  pas- 
sions. Il  a  juridiction  sur  tout  ce  qui  est 
déréglé,  et  l'imagination,  surtout  celle  des 
personnes  qui  ont  voulu  faire  un  pacte  avec 
la  mort  ,je  veux  dire  goûter  la  douceur  pas- 
sagère du  péché,  n'est  pas  soumise  à  Dieu; 
le  dragon  attend  le  moment  favorable  à  ses 
desseins  pour  dévorer  le  fruit  de  bénédic- 
tion, je  veux  dire  notre  prière  ;  il  met  tout 
en  usage  pour  la  faire  tourner  à  péché  et 
souiller  notre  âme. 

Quoique  Dieu,  étant  la  sainteté  et  la  bonté 
même,  ne  puisse  être  l'auteur  ni  la  cause  de 
nos  distractions,  puisque,  'tout  involon- 
taires qu'elles  puissent  être  ,  c'est  toujours 
un  désordre  ,  il  les  permet  quelquefois  par 
des  raisons  dignes  de  sa  sagesse  et  de  son 
amour  pour  nous,  car  rien  ne  nous  est  ulus 


utile  que  de  conserver  de  bas  sentiments  de 
nous-mêmes,  d'être  bien  convaincus  que  le 
bien  n'habite  pas  en  nous,  de  sentir  le  poids 
du  joug  impoté  sur  la  tête  des  enfants  d'A- 
dam et  de  soupirer  après  notre  entière  déli- 
vrance :  or  les  distractions,  qui  nous  appren- 
nent l'inutilité  de  nos  efforts  et  notre  pente 
furieuse  à  oublier  Dieu,  contribuent  merveil- 
leusement avec  le  secours  de  sa  grâce  à 
former  et  enraciner  en  nos  cœurs  ces  senti- 
ments si  essentiels  au  christianisme. 

Mais  il  faut  reconnaître  de  bonne  foi  que 
la  plus  grande  partie  des  distractions  et  de 
cette  peine  qu'on  sent  à  fixer  ses  pensées  , 
méditer  les  vérités  chrétiennes,  appliquer 
son  esprit  à  Dieu  durant  le  chant  des  psau- 
mes, vient  des  passions  immortifiées,  des  af- 
fections déréglées  qu'on  conserve  et  qu'on 
veut  conserver;  on  n'est  à  Dieu  qu'à  demi , 
ou  plutôt  on  n'y  est  point  du  tout ,  car  il  est 
impossible  de"  servir  deux  maîtres;  on  a 
plusieurs  attaches  secrètes,  on  nourrit  mille 
cupidités;  quel  lieu  de  s'étonner  si  le  cœur 
vole  à  son  trésor  et  si  on  est  sujet  aux  dis- 
tractions ?  La  pureté  souveraine  de  Dieu  ne 
peut  souffrir  l'impureté  de  nos  âmes  ;  il  voit 
en  nous  un  cœur  double  ,  partagé  ,  peut-être 
tout  séculier,  et  nous  voulons  qu'il  n'ait 
aucun  égard  à  nos  infidélités,  nos  ingratitu- 
des, nos  adultères  1  Désabusons-nous  d'une 
pensée  qui  lui  est  si  injurieuse  :  il  nous  ras- 
sasiera du  fruit  de  nos  voies  ,  nous  livrera 
aux  égarements  d'une  imagination  insensée 
et  aux  insultes  de  nos  ennemis  qui  feront 
leur  jouet  de  ce  prétendu  repos  en  Dieu. 
Viderunt  hostes  et  deriserunt  sabbata  ejus. 
(Thren.,  III.) 

Il  faut  mettre  au  rang  des  distractions,  et 
des  distractions  imputées  à  péché  ,  les  orai- 
sons les  moins  traversées  par  l'évagation  de 
l'esprit,  lorsqu'on  n'y  cherche  qu'une  vaine 
pâture  à  son  esprit  ou  des  douceurs  sensi- 
bles. Comme  l'occupation  de  Dieu  est  de  se 
contempler  soi-même,  et  que  cette  con- 
naissance se  termine  à  son  amour,  il  n'arrive 
que  trop  qu'on  se  complaît  dans  la  vue  de 
ses  propres  pensées  et  de  ses  richesses  spi<- 
riluelles ,  et  qu'on  aime  les  productions  de 
son  esprit,  ce  qui  est  une  trinité  diabolique 
pour  ainsi  dire  ,  car  notre  connaissance  et 
notre  amour  doivent  avoir  uniquement  Dieu 
pour  objet;  voyons  présentement  les  remèdes 
spécifiques  de  ces  maux. 

SECOND    POINT. 

Quoique  les  distractions,  qui  naissent  du 
dérangement  que  le  péché  de  notre  premier 
père  a  causé  dans  la  nature,  soient  involon- 
taires, et  par  conséquent  exemptes  de  péché, 
nous  ne  devons  pas  laisser  d'en  gémir  et  d'en 
porter  l'humiliation,  car,  outre  qu'ellesvien- 
nent  du  péché,  elles  y  portent,  et  il  arrive 
très-souvent  que  toute  cette  sédition,  qui 
s'était  élevée  au  dedans  de  nous  sans  notre 
ordre,  continue  son  tumulte  avec  notre  agré- 
ment et  notre  consentement ,  et  que  notre 
âme  ,  par  une  négligence  affectée  ,  ne  réunit 
pas  toutes  ses  forces  pour  ranger  à  son  de- 
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voir  ce  peuple  rebelle;  car,  loin  de  nous  la 
doctrine  pernicieuse  des  faux  mystiques  de 
nos  jours,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  s'inquiète 
de  tous  ces  mouvements  irréguliers.  Les 
saints  ne  nous  ont  jamais  enseigné  une  pa- 
reille spiritualité  ;  ils  ont  déploré  la  condi- 
tion des  hommes  sur  la  terre  et  la  leur  en 
particulier.  Quelle  misère  en  effet  qu'il  ne 
faille  que  le  bourdonnement  d'une  mouche 
pour  nous  faire  quitter  prise,  lorsqu'après 
divers  efforts  nous  sommes  parvenus  à  la  vue 
tranquille  de  la  vérité  1  est-il  d'humiliation 
pareille?  Oh!  qu'une  semblable  expérience 
devrait  bien  faire  mourir  notre  orgueil  sans 
retour!  Ces  égarements  où  nous  sommes  en- 
traînés par  la  force  et  la  violence  de  l'imagi- 
nation marque  toujours  qu'on  est  peu  péné- 
tré du  respect  que  doit  imprimer  la  présence 
de  Dieu  ,  peu  touché  du  sentiment  de  ses 
péchés  et  de  sa  pauvreté  intérieure;  car,  fau- 
drait-il avertir  un  pauvre  de  s'occuper 
de  son  indigence  ,  quand  il  est  devant  un 
riche  disposé  à  le  soulager,  ou  un  malade  de 
songer  à  son  mal  en  présence  de  son  méde- 
cin? pouvons-nous  trop  admirer  la  bonté  d'un 
Dieu  qui  souffre  que  les  prières  que  nous 
lui  faisons  soient  interrompues  de  tant  de 
distractions  et  d'irrévérences,  et  qui  attend 
que  nous  lui  en  offrions  quelques-unes  avec 
une  véritable  attention  du  cœur?  se  souve- 
nant alors  que  nous  ne  sommes  que  houe  et 
que  poussière  ,  il  veut  bien  oublier  ces  priè- 
res vagues  et  qui  n'en  méritent  pas  le  nom 
pour  exaucer  ces  dernières. 

Quoiqu'on  doive  encore  mettre  au  rang 
des  distractions  involontaires  celles  qui  sont 
une  suite  d'une  vie  mondaine  à  laquelle  on  a 
renoncé  par  l'entrée  en  religion  ,  on  s'en 
doit  affliger  encore  plus  sensiblement,  et 
s'en  servir  pour  concevoir  des  sentiments 
plus  vifs  de  componction;  qui  peut  manier 
de  la  poix,  dit  le  Sage,  sans  que  ses  mains  en 
'/estent  salies?  et  cacher  des  charbons  allu- 
més dans  ses  vêtements  sans  qu'ils  soient 
brûlés?  Vous  avez  vécu  dans  le  commerce  et 
/agitation  du  monde ,  dans  le  grand  bruit , 
peut-être  avez-vous  voulu  vous  enivrer  de 
ses  plaisirs;  il  faudrait  un  miracle  pareil 
à.  celui  qui  apaise  les  flots  de  la  mer  à  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  pour  vous  rendre  aus- 
sitôt le  calme  et  le  goût  des  choses  spirituel- 
les. Il  faut  le  lui  demander  par  de  ferventes 
prières,  le  conjurer  de  ne  vous  pas  rejeter 
de  devant  sa  face,  dire  souvent  avec  saint 
Augustin  :  Malheur  à  ce  temps  auquel  je  ne 
vous  ai  pas  aimé,  et  où  je  mettais  ma  joie  et 
ma  gloire  dans  ce  qui  me  couvre  de  confusion , 
et  me  jetterait  dans  le  désespoir  si  votre  bonté 
ne  surpassait  notre  malice  et  si  vous  ne  pre- 
niez plaisir  à  répandre  avec  surabondance 
votre  grAce  où  le  péché  ava.t  abondé. 

Travaillons  avec  tout  le  soin  et  l'application 
possible  a  purifier  notre  imagination ,  à  fermer 
et  consolider  les  plaies  qu'elle  a  reçues,  par 
la  familiarité  indiscrète  ou  criminelle  avec 
les  objets  sensibles  qui  faisait  dire  à  un  saint 
roi  pénitent  :  Les  cicatrices  des  plaies  cau- 
sées pur  ma  folie  jettent  une  infection  qui 
m'est  insupportable,  La  sainte  retraite  dans 


laquelle  veus  êtes  entrées  commencera  cette 
cure  par  l'éloignement  de  ceux  qui  vivent 
de  l'esprit  du  inonde;  les  saintes  lectures, 
les  prédications ,  les  conférences  l'achève- 
ront en  sunstituant  de  saintes  idées  aux  pro- 
fanes. 

Votre  cœur  deviendra  un  bon  trésor  d'où 
vous  tirerez  au  besoin  des  choses  vieilles  et 
nouvelles ,  c'est-à-dire  des  vérités  tirées  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  munies 
de  ces  armes  de  lumière,  vous  mettrez  en 
fuite  ces  pensées  ténébreuses  et  ces  fantô- 
mes caressants;  évitez  pourtant  le  trouble  et 
l'inquiétude  et  tous  les  efforts  humains  plus 
capables  d'imprimer  ces  pensées  que  de  les 
dissiper;  vous  n'aurez  pas  fait  une  prière 
infru<  tueuse  ,  si  vous  en  tirez  une  plus  vive 
connaissance  de  votre  infirmité,  si  vous  la 
portez  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Dieu  d'achever  votre  guérison.  Si  vous 
soupirez  après  l'adoption  parfaite  qui  fer? 
cesser  cettte  division  et  ce  schisme  déplo- 
rable, et  où  la  raison  dominera  absolument 
sur  toutes  les  puissances  de  l'âme,  parce  que 
Dieu  dominera  sur  la  raison,  souffrez  cette 
persécution  intérieure  en  esprit  de  péni- 
tence, et,  ne  pouvant  vous  faire  un  mérite  de 
votre  attention ,  faites-vous-en  un  d'une 
humble  patience. 

Adorez  la  conduite  de  Dieu  sur  vous,  soyez 
persuadées  qu'elle  est  digne  de  sa  sagesse  et 
qu'il  veut  se  servir  de  cette  voie  pour  guérir 
l'enflure  de  votre  cœur  ou  pour  la  prévenir 
Vous  avez  secoué  le  joug  de  votre  Dieu, 
est-il  juste  que  votre  imagination  subisse 
celui  que  vous  voulez  lui  imposer?  vous  avez 
semé  ciu  vent,  que  pouvez-vous  moissonner 
autre  chose  que  des  tourbillons?  Mais  ne 
nous  lassons  pas  d'admirer  la  miséricorde 
divine  qui  reluit  au  travers  de  la  justice, 
puisqu'elle  lui  fait  accepter  en  paiement  no- 
tre pauvreté  même  et  nous  fait  tirer  du  fruit, 
si  nous  savons  nous  aider  nous-mêmes,  de 
ce  qui  devait  attirer  une  condamnation  irré- 
vocable. O  Seigneur  ,  qui  est  semblable  à 
vous  ! 

Si  nous  considérons  présentement  les  dis- 
tractions comme  des  effets  de  la  malice  du 
démon,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  elles 
par  une  exacte  vigilance  dans  le  temps  et 
hors  du  teinps  de  l'oraison;  il  faut  craindre 
de  donner  dans  ses  pièges  et  de  lui  causer 
la  maligne  joie  de  nous  accuser  d'irréligion 
au  tribunal  de  Jésus-Christ.  L'Apôtre  nous 
apprend  que  c'est  par  la  foi  qu'on  lui  résiste 
et  qu'on  dissipe  ses  illusions,  en  voici  une 
belle  figure  tirée  rie  la  Genèse.  11  est  dit 
qu'Abraham  ayant  égorgé  des  victimes  et  en 
ayant  dépecé  la  chair  pour  la  mettre  sur 
l'autel,  il  venait  des  oiseaux  carnassiers  pour 
en  faire  curée,  ce  qui  obligea  ce  père  des 
croyants  de  prendre  en  main  son  épée  et  les 
écarter  à  mesure  qu'ils  venaient  fondre  sm 
cette  chair  sacrée.  Ces  oiseaux  de  proie  sont 
visiblement  l'image  des  esprits  de  malice 
répandus  dans  l'air,  qui  viennent  enlever  le 
sacrifice  de  nos  prières  figurées  par  ces  vic- 
times posées  sur  l'autel  ;  s'ils  sont  impor- 
tuns, il  ne  faut  pas  céder  à  leur  importunité, 
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mais  s'armer  du  glaive  de  la  parole  do  Dieu 
et  du  bouclier  de  la  foi  pour  éteindre  tous 
les  traits  enflammés  qu'ils  nous  lancent. 

Renouvelons  donc  notre  foi  et  reconnais- 
sons avec  larmes  qu'elle  est  bien  imparfaite  ; 
écoutez  comment  Saint  Jérôme  s'accuse  de 
la  faiblesse  de  la  sienne,  et  avouons  que  la 
nôtre  est  encore  plus  défectueuse  :  «  Je  n'a- 
vais point  de  foi,  dit  ce  saint  docteur,  je  ne 
priais  point,  mais  aussi,  si  j'en  avais  une  vé- 
ritable, je  prierais  d'autre  sorte;  je  frapperais 
ma  poitrine ,  les  larmes  couleraient  de  mes 
yeux  en  abondance  ,  mon  corps  serait  saisi 
d'une  sainte  horreur,  on  verrait  la  pâleur 
peinte  sur  mon  visage,  je  me  jetterais  aux 
pieds  de  mon  Dieu,  je  les  baignerais  de  mes 
pleurs  et  les  essuyerais  de  mes  cheveux,  je 
m'attacherais  au  tronc  de  la  croix  sans  que 
rien  m'en  pût  arracher  que  l'assurance  du 
pardon  de  mes  péchés;  mais  il  m'arrive  sou- 
vent que,  durant  que  je  suis  à  genoux  pour 
la  prière,  je  me  promène  dans  les  galeries,  ou 
suppute  mes  revenus ,  et ,  ce  qui  est  de  plus 
désolant,  je  pense  à  des  choses  qu'on  ne  sau- 
rait dire  sans  rougir.  Où  est  donc  ma  foi?  est- 
ce  ainsi  que  Jonas  a  prié  dans  le  ventre  de 
la  baleine;  les  trois  enfants  dans  la  four- 
naise ,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ,  ou  le 
bon  larron  sur  la  croix?  »  N'a-t-il  pas  tracé 
dans  cet  humble  aveu  qu'il  fait  des  égare- 
ments de  son  esprit  ce  qui  nous  arrive  tous 
les  jours?  Mais  qu'il  s'en  faut  bien  que  nous 
en  ayons  un  sentiment  si  vif;  et  cependant 
ces  distractions  étaient  involontaires. 

Que  penserons-nous  donc  et  que  dirons- 
nous  de  celles  qui  sont  approuvées,  applau- 
dies et  même  commandées  par  la  raison  ?  si 
elles  tous  paraissent  légères,  les  saints  Pères 
et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  n'en  ont 
pas  jugé  de  môme:  ils  les  ont  traitées  de  for- 
nications et  d'infidélités  très-punissables,  et 
les  ont  regardées  comme  des  éeueils  où  vont 
se  briser  nos  vaisseaux.  Dieu,  dit  saint  Gré- 
goire pape,  ne  considère  pas  comme  un  mal 
léger  les  pensées  flottantes  et  incertaines  de 
l'esprit  humain,  et  châtie  ces  égarements  du 
cœur  en  l'abandonnant  à  lui-même;  et  n'est- 
il  pas  écrit  :  Malheur  à  vous  qui  pensez  à  des 
choses  inutiles? 

Se  distraire  de  Dieu  volontairement  n'est- 
ce  pas  quitter  le  Créateur  pour  la  créature, 
le  tout  pour  le  néant,  n'est-ce  pas  se  détour- 
ner de  lui  pour  s'attacher  à  une  ombre  ,  une 
chimère?  vous  trouvez  alors  dans  cette  om- 
bre et  cette  chimère  quelque  chose  qui  vous 
plaît  et  vous  attire  davantage  que  celui  qui 
renferme  en  soi  la  plénitude  de  tous  les  biens. 
O  préférence  insensée  1 

Il  faut  toutefois  distinguer  parmi  les  dis- 
tractions volontaires  celles  qui  ne  viennent 
pas  d'une  pleine  délibération  et  qui  sont 
plutôt  des  surprises  de  la  concupiscence,  en 
un  mot,  qui  ont  pour  principe  la  fragilité  de 
la  nature  ou  la  suggestion  de  l'ennemi  dont 
il  est  malaisé  qu'on  ne  îeçoive  quelque  bles- 
sure dans  des  combats  si  fréquents,  et  celles 
qui  sont  affectées,  entièrement  volontaires 
qui  ont  plus  leur  racine  dans  le  dérèglement 
du  cœur  que  dans  celui  de  l'imagination, 


distractions  qu'on  ne  regarde  pas  comme  une 
persécution,  puisqu'on  se  les  procure  à  plai- 
sir, qu'on  les  appelle  pour  dissiper  l'ennui 
qui  s'empare  immanquablement  d'une  ânie 
infidèle  dans  cet  exercice  qui  lui  est  odieux. 
Je  mets  une  extrême  différence  entre  une  re- 
ligieuse qui  aime  son  état  et  tend  à  sa  perfec- 
tion, quoiqu'elle  marche  d'un  pas  un  peu 
lent,  et  celle  qui  ne  l'a  jamais  aimé,  ou  en  a 
conçu  dans  la  suite  un  dégoût  qui  est  devenu 
habituel  ,  laquelle  sous  un  habit  religieux 
porte  un  cœur  tout  séculier,  un  cœur  éloigné 
de  Dieu,  tandis  qu'elle  semble  l'honorer  des 
lèvres ,  un  cœur  qui  garde  à  son  égard  un 
superbe  silence  et  qui  refuse  d'écouter  sa 
voix;  enVn  qui  vit  elle-même  dans  une  con- 
travention manifeste  à  sa  règle  ou  n'en  gar- 
de que  le  de'.-iors,  l'écorce  et  la  lettre  sans 
en  pénétrer  l'esprit.  Je  suis  obligé  de  tenir 
un  langage  bien  différent  aux  unes  et  aux 
autres.  Pour  les  premières  je  les  dois  conso- 
ler parla  même  consolation  dont  je  suis  moi- 
même  consolé  de  Dieu  ,  et  les  avertir  seule- 
ment que  les  distractions  négligées  peuvent 
causer  des  dommages    irréparables  et  que 


légers  assoupissements 


peuvent   dégé- 


ces 

nérer  en  sommeil  léthargique. 

Rien  n'est  léger  à  une  parfaite  amante  de 
tout  ce  qui  peut  blesser  le  divin  Époux,  ne 
fût-ce  qu'un  coup  d'œil  jeté  sans  grande  ré- 
flexion sur  un  objet  étranger  ou  le  dérange- 
ment d'un  de  ses  cheveux.  Il  est  rapporté 
dans  la  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
qu'ayant,  dans  l'église  où  elle  priait,  jeté  un 
moment  les  yeux  pour  regarder  son  plus 
jeune  frère,  Jésus-Christ  lui  représenta  cetto 
légère  faute  dans  sa  divine  lumière  d'une 
manière  si  vive,  qu'elle  se  serait  volontiers 
abîmée  au  centre  de  la  terre;  ce  que  je  ne 
dis  pas  pour  effrayer  les  Ames  timorées,  mais 
pour  leur  inspirer  cette  délicatesse  d'amour 
qu'exige  d'elles  un  Dieu  jaloux  qui  les  a  si 
excessivement  aimées. 

Quant  aux  autres,  pour  qui  ce  langage  est 
barbare  et  inintelligible,  c'est  peu  pour  elles 
de  gémir  :  il  faut  qu'elles  poussent  des  ru- 
gissements et  qu'elles  tremblent  dans  la  vue 
des  misères  qui  les  menacent  et  des  préci- 
pices qu'elles  se  creusent;  mais,  que  dis-je? 
elles  ont  déjà  roulé  jusqu'au  fond,  et  leur 
unique  ressource  serait  leurs  cris  qui  pour- 
raient leur  attirer  du  secours.  Le  manque  de 
foi,  qui  leur  cache  le  danger,  les  rend  par 
conséquent  muettes;  elles  sont  dans  la  dis- 
position de  cet  évêque  de  V Apocalypse,  qui 
se  croyait  riche  et  comblé  de  biens,  quoiqu'il 
fût  misérable,  pauvre,  aveugle  et  nu. 

Il  serait  inutile  de  leur  présenter  des  re- 
mèdes, puisqu'on  n'en  donne  point  aux 
morts.  Mais  le  Fils  de  Dieu  nous  dit  que 
l'heure  est  venue,  que  les  morts  entendront 
sa  voix,  et  il  écoute  toujours  lui-même  celle 
de  l'Eglise,  son  épouse,  qui  lui  demande 
avec  larmes  la  conversion  des  âmes  qui  lui 
ont  coûté  tout  son  sang. 

S'il  leur  reste  une  étincelle  de  foi,  qu'elles 
s'en  servent  pour  connaître  le  danger  pro- 
chain où  elles  sont  de  se  perdre  pour  ja- 
mais ;  ou'elles  sachent  que  leur  sort  éternel 
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dépend  de  la  quoi' té  de  leur  oraison,  parce 
que  la  bonne  ou  la  méchante  vie  qui  décide 
de  cette  éternité  en  dépend  elle-même.  Oui, 
telle  vie  telle  oraison,  telle  oraison  telle  vie, 
cela  est  ré  iproque  et  marche  d'un  [as  égal. 
Or  le  Saint-Esprit  nous  dit  que  les  pensées 
déréglées  nous  séparent  de  Dieu,  et  que  les 
mou  hes  mourantes  gâtent  le  parfum  et  en 
corrompent  l'odeur,  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique saint  François  de  Salles,  que,  comme 
ces  petits  insectes  ne  font  point  de  mal  à  un 
parfum  lorsqu'ils  ne  font  que  passer,  mais 
qu'ils  en  altèrent  toute  composition  dès 
qu'ils  y  meurent  et  y  croupissent,  aussi  les 
pensées  étrangères  qui ,  dans  l'oraison,  ne 
iont  qu'effleurer  la  surface  de  l'âme,  ne  lui 
causent  que  très  peu  de  dommage;  mais,  si 
on  les  laisse  enraciner  par  négligence  ou  par 
mépris,  elles  en  souffrent  un  très-considé- 
rable. 

La  prière,  bien  loin  d'être  un  parfum 
exquis  digne  d'être  reçu  de  Dieu  en  odeur 
de  suavité,  n'exhale  plus  qu'une  fumée 
puante  dont  les  démons  aiment  à  se  repaî- 
tre; c'est  pourquoi  Dieu  menace,  en  la  per- 
sonne des  anciens  lévites,  ceux  qui  ont  la 
hardiesse  et  la  témérité  de  lui  offrir  de  pa- 
reils sacrifices,  de  leur  en  jeter  l'ordure  sur 
le  visage,  et  de  les  couvrir  d'une  confusion 
éternelle. 

Retournez,  prévaricatrices,  à  votre  cœur, 
voyez  les  ravages  effroyables  que  l'ainour- 
propre  et  le  démon  y  ont  fait,  travaillez  à  le 
purifier  ;  car  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur  qui  puissent  voir  Dieu,  trouver  son 
royaume  au  dedans  d'eux-mêmes,  et  goûter 
ces  douceurs  qu'il  a  réservées  à  ceux  qui  le 
craignent  et  s'attachent  véritablement  à  lui  ; 
la  manne  n'est  accordée  qu'aux  victorieux. 
Rectifiez  vos  voies,  renoncez  à  ces  consola- 
tions sensibles,  qui  sont  de  vraies  désola- 
tions, et  vous  éprouverez  co.nbienil  est  fidèle 
en  ses  promesses;  il  écoute  même  jusqu'à  la 
préparation  du  cœur  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  servantes;  il  vous  accordera  toutes  ces 
demandes  si  elles  n'ont  que  sa  volonté  pour 
objet,  si  vous  mettez  toute  votrejoie  en  lui, 
si  vous  lui  protestez  sincèrement  que  doré- 
navant le  inonde  ne  vous  est  rien,  et  que 
vous  lui  voulez  être  parfaitement  crucifiées, 
c'est-à-dire  regardées  avec  autant  d'horreur 
qu'un  cadavre  attaché  aux  fourches  patibu- 


laires, et  que  vous  consentez  qu'il  vous 
traite  de  même;  si  vous  êtes  pénétrées  d'un 
vif  sentiment  de  votre  indignité,  de  votre 
pauvreté,  de  la  stérilité  et  de  la  sécheresse  de 
votre  âme,  incapable  de  produire  par  elle- 
même  d'autres  fruits  que  des  fruits  de  mort; 
surtout  si  vous  apportez  à  la  prière  un  cœur 
de  veuve  dont  le  partage  sont  les  larmes  et 
les  prières,  mais  une  prière  qui  persévère, 
comme  dit  saint  Paul,  le  jour  et  la  nuit  : 
Oraiioni  instate, vigilantes  inea  (Coloss.,  IV), 
invoquant  Dieu  par  toute  sorte  de  supplica- 
tions et  de  prières  :  in  omni  obsecratione 
(Eph.,  VI.),  prière  vocale,  mentale,  prière 
particulière  et  publique  faite  en  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ,  notre  divin  Médiateur, 
sans  lequel  nous  n'avons  aucun  accès  au- 
près du  Père  dans  la  communion  des  saints, 
une  vive  idée  de  la  présence  de  Dieu  et  de 
sa  majesté  souveraine. 

Voilà  ce  que  nous  devons  faire  les  uns  et 
les  autres  pour  ne  plus  prier  avec  un  esprit 
dissipé,  et  nous  garantir  de  ces  égarements 
dont  je  viens  de  vous  faire  envisager  les 
suites. 

Il  ne  faut  pas  espérer  que  tous  les  moyens 
que  j'ai  allégués  et  toutes  les  nouvelles  pré- 
cautions que  je  pourrais  vous  fournir  puis- 
sent extirper  entièrement  les  distractions. 
L'imagination,  qui  ne  sera  jamais  tout  à  fait 
domptée,  s'effarouchera  et  se  révoltera  tou- 
jours, dès  qu'elle  apercevra  que  l'esprit  s'ap- 
plique à  des  biens  qui  n'ont  aucun  rapport 
au  corps;  mais  la  grâce  arrêtera  ces  saillies 
les  plus  impétueuses  et  apprivoisera  ces 
l'êtes  farouches,  j'entends  les  puissances  in- 
férieures :  Erunt  bcslice  tcrrœ  pacificœ  tibi. 
(Job,  V.)  Aimons  Dieu  autant  qu'il  mérite 
(i'être  aimé  et  que  nous  sommes  capables  de 
!e  faire,  et,  comme  tout  contribue  à  l'avan- 
tage de  ceux  qui  l'aiment,  ces  effets  de  la 
misère  humaine  et  de  nos  infidélités  parti- 
culières ne  nous  seront  pas  d'un  petit  se- 
cours pour  nous  sanctifier  de  plus  en  plus  et 
nous  établir  solidement  dans  l'humilité; 
ainsi  nous  battrons  l'ennemi  de  ses  propres, 
armes,  et  nous  forcerons  Jésus-Christ,  après 
avoir  lutté  contre  lui  toute  la  nuit,  comme 
Jacob  avec  l'ange,  qui  était  sa  figure ,  et  le 
laissa  prévaloir,  de  nous  accorder  sa  béné- 
diction. 


PANEGYRIQUES. 


EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE. 


On  regardera  toujours  comme  un  vrai  pa- 
ra ioxe  le  sentiment  d'un  auteur  recomman- 
dable  d'ailleurs  par  son  érudition,  qui  a 
voulu  bannir  l'éloquence  de  la  chaire,  et 
retrancher  aux  prédicateurs  les  ornements 
divers  que  leur  fournit  une  bonne  rhétori- 


que, comme  contraires  à  la  simplicité  de 
l'Evangile,  et  capables  d'anéantir  la  croix  de 
Jésus-Christ,  et,  ce  qui  est  encore  plus  sin- 
gulier, a  prétendu  appuyer  une  opinion  si 
étrange  par  l'autorité  de  saint  Augustin.  Ce 
saint  do-tpur  est  si  éloigné  de  la  favoriser, 
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que  son  quatrième  livre  entier  de  la  Doctrine 
chrétienne  ne  tend  formellement  qu'à  établir 
le  contraire,  aussi  bien  que  ce  qu'il  a  écrit 
contre  Cresconius.  Mais  son  exemple  est  en- 
core plus  fort  pour  réfuter  une  telle  imagi- 
nation, car  il  a  su  fa  re  un  saint  usage  de 
toutes  les  règles  de  l'art  de  persuader,  qu'il 
avait  enseigné  avec  tant  de  succès  à  Car- 
tilage, à  Home  et  à  Milan,  avant  que  de  de- 
venir 1  humble  disciple  de  Jésus-Christ,  et 
n'a  négl  gé  aucun  des  ornements  qui  pussent 
rendre  la  vérité  chrétienne,  pour  me  servir 
de  ses  termes,  plus  belle  que  la  fameuse  Hé- 
lène des  Grecs;  c'est  par  son  secours  qu'il 
reconnaît  avoir  aboli  à  Césarée,  en  Mauri- 
tanie, une  coutume  pernicieuse  qui  y  régnait 
depuis  longtemps;  les  habitants  de  cette  vil- 
le, à  certain  jour  de  l'année,  se  battaient  à 
coups  de  pierres  jusqu'à  se  tuer  cruellement, 
sans  qu'on  épargnât  même  ses  proches. 
Touché  d'une  telle  barbarie,  il  entreprit  de 
l'extirper  par  ses  exhortations,  et  y  employa 
les  derniers  efforts  de  l'éloquence,  c'est-à- 
dire  le  genre  sublime;  n'y  connaissant  rien 
de  plus  grand  et  de  plus"  persuasif.  Il  s'en 
servit  si  efficacement,  qu'il  leur  fit  verser 
beaucoup  de  larmes,  et  arracha  enfin  de  leurs 
cœurs  l'attache  qu'ils  avaient  à  cette  coutume 
détestable. 

La  plupart  des  autres  Pères,  surtout  des 
Grecs,  ont  traité  les  vérités  saintes  de  notre 
religion  avec  une  élégance,  une  beauté  de 
style,  une  noblesse  d'expression  et.  une  élé- 
vation qui  a  surpris  et  charmé  les  plus  beaux 
esprits  du  paganisme. 

Ces  lions  de  gloire  (comme  les  appelle 
Tertullien) ,.  qui  se  croyaient  maîtres  dans 
l'art  de  la  parole,  et  avaient  vieilli  dans  ces 
exercices,  ont  été  forcés  de  reconnaître  qu'ils 
étaient  vaincus;  c'est  l'aveu  que  fait  le  so- 
phiste Libanius,  c'est-à-dire  l'homme  le  plus 
vain  de  son  siècle,  à  l'égard  de  saint  Basile, 
après  avoir  lu  le  Discours  que  ce  grand  évê- 
que  avait  prononcé  dans  Césarée ,  contre 
l'ivrognerie  et  le  luxe. 

Ces  grands  saints  ont  traité  magnifique- 
ment la  vérité ,  comme  il  est  écrit  que  Salo- 
mon  traitait  la  sagesse;  ils  lui  ont  donné  des 
armes  aussi  brillantes  et  lumineuses  qu'elles 
étaient  fortes  et  perçantes;  ils  auraient  cru 
rabaisser  sa  majesté,  de  la  traiter  autrement, 
et  saint  Chrysostome  estime  qu'elle  est  si 
nécessaire  aux  ministres  de  l'Evangile,  qu'il 
ne  craint  pas  de  dire  qu'elle  a  succédé  au 
don  des  langues  et  des  miracles,  dont  furent 
favorisés  au  commencement  les  apôtres,  pour 
la  conversion  des  peuples. 

Mais,  quand  on  accorderait  à  ce  traducteur 
de  saint  Augustin  que  les  sujets  purement 
dogmatiques  et  les  instructions  morales  de- 
vraient être  traitées  avec  cette  simplicité 
apostolique  ou  selon  la  méthode  des  géo- 
mètres, et  qu'il  suffirait  d'employer  dans  ces 
sortes  de  discours  les  règles  d'une  bonne 
logique,  je  veux  dire  de  raisonner  consé- 
quemment,  après  avoir  posé  des  principes 
clairs  et  solides,  de  conduire  ses  pensées  par 
ordre ,  et  de  se  renfermer  dans  son  sujet 
sans  s'écarter;  encore  ne  devrait-on  pas,  en 


ces  matières  là  même,  interdire  les  mou- 
vements qui  accompagnent  ou  suivent  natu- 
rellement les  choses. Car,  si  les  raisonnements 
sont  comme  les  nerfs  qui  font  toute  la  force 
et  la  vigueur  du  corps  humain,  ces  nerfs 
doivent-ils  paraître  à  nu?  Formeraient-ils 
autre  chose  qu'un  squelette  hideux  à  voir, 
s'ils  étaient  dé.  haines?  Ei  fin,  quand  même 
on  dépouillerait  ces  sortes  de  discours  de 
tous  les  ornements  dont  ils  sont  susceptibles, 
n'en  devrait-on  pas  excepter  les  panégyri- 
ques, qui  sont  des  sujets  d'un  genre  tout 
ditierent,  dans  lesquels  il  s'agt  ue  donner 
durebef  aux  moindres  actions  des  saints,  et 
où  il  faut  jeter,  pour  ainsi  dire,  les  Heurs  à 
pleines  mains  ,  se  contentant  de  retrancher 
les  ornements  affectés  ou  peu  naturels,  et  ne 
prodiguant  pas  les  figures  mal  à  |  ropos,  am- 
bitiosa  ornamenta?  il  y  faut  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté  sans  enflure;  saisir  l'admi- 
ration de  l'esprit  par  des  images  vives,  no- 
bles, sensibles,  et  l'amour  du  cœur,  en  fai- 
sant briller  la  beauté  de  la  justice,  dont  le 
saint  qu'on  loue  a  été  un  amant  passionné, 
splendentia,  vehementia.  C'est  là  où  l'élo- 
quence doit  déployer  toutes  ses  voiles,  et  où 
doit  paraître  toute  la  magnificence  du  style 
démonstratif,  puisqu'il  s'y  agit  de  donner  de 
justes  avantages  aux  plus  héroïques  verMis, 
et  d'ériger  des  trophées  à  la  constance  et  à  la 
loi  victorieuse  des  martyrs. 

J'aurais  dû,  ce  semble,  au  lieu  de  faire 
l'apologie  des  panégyristes,  dont  ils  n'ont 
pas  trop  besoin,  et  qu'ils  sauront  sans  doute 
mieux  faire  que  moi,  commencer  par  la 
mienne  propre  et  me  justifier  (n'étant  peut- 
être  pas  coupable  d'une  faute  si  belle  et  si 
digne  d'envie),  de  ce  que  je  fais  voir  le  jour 
à  des  productions  aussi  communes  et  aussi 
médiocres  que  celles-ci.  N'est-ce  pas  une  té- 
mérité de  monter  sur  le  môme  théâtre,  et  de 
courir  dans  la  même  lice  que  tant  d'illustres 
auteurs,  qui  se  sont  signalés  en  ce  genre  de 
composition?  Que  puis-je  dire,  à  quoi  ils 
n'aient  donné  un  tour  plus  spirituel,  et  qu'ils 
n'aient  traité  avec  plus  de  dignité. 

Je  ne  me  prévaudrai  pas,  comme  je  pour- 
rais faire  aisément,  de  cet  endroit  de  saint 
Augustin,  si  familier  et  si  favorable  aux  au- 
teurs, qu'il  est  utile  à  l'Eglise  que,  dans  cette 
variété  presque  infinie  de  goûts  et  de  carac- 
tères d'esprits  différents,  plusieurs  person- 
nes traitent  les  mêmes  matières,  et  mettent 
au  jour  les  productions  de  leur  esprit,  afin 
que  chacun  se  nourrisse  de  ce  qui  revient  à 
son  goût,  et  que,  n'étant  pas  touclié  de  la  ma- 
nière dont  les  vérités  sont  énoncées  dans  un 
ouvrage,  quoique  préférable  en  elle-même, 
il  le  soit  d'un  autre,  et  qu'il  s'attache  à  ce 
qu'il  éprouvera  faire  le  plus  d'impression 
sur  son  cœur,  Je  n'alléguerai  pas  non  plus 
que  celui  qui  n'a  reçu  qu'un  talent  est  autant 
obligé  de  le  faire  profiter  que  celui  qui  a 
été  plus  richement  partagé,  et  auquel  on  en 
a  confié  dix,  et  que  ces  panégyriques  n'ont 
pas  été  composés  pour  être  mis  en  lumière, 
mais  à  mesure  que^'ai  été  invité  de  les  prê- 
cher. Je  me  contenterai  de  dire  avec  simpli- 
cité que  d'autres  ouvrages  que  la  disposition 
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de  la  Providence  m'avait  engagé  à  composer, 
ayant  été  si  favorablement  reçus  du  public, 
qu'on  en  a  fait  de  nouvelles  éditions,  j'ai  re- 
gardé comme  une  suite  de  cet  engagement 
les  instantes  prières  que  m'ont  faites  diverses 
personnes,  auxquelles  je  dois  déférer  par 
toute  sorte  de  considérations ,  de  donner 
mes  Panégyriques. 

Je  ne  me  suis  presque  pas  servi  du  droit 
qu'ont  tous  les  prédicateurs  évangéliques 
d'enlever  les  dépouilles  d'Egypte  pour  pa- 
rer le  sanctuaire  de  Jérusalem,  je  veux  dire, 
que  j'ai  peu  emprunté  de  traits  de  la  Fable 
ou  de  l'Histoire  profane  ,  l'Ecriture  sainte 
me  paraissant  un  champ  d'une  fécondité  in- 
finie, qui  fournit  de  reste  pour  l'ornement 
d'un  discours  ;  j'ai  employé  souvent  ses 
propres  termes  ,  persuadé  qu'étant  inspirés 
par  l'esprit  de  Dieu,  ils  ont  une  force  ,  une 
énergie  ,  et  une  onction  particulière  ;  j'y  ai 
joint  les  saints  Pères  comme  en  étant  les 
meilleurs  interprète  ,  et  les  sources  de  la 
vraie  théologie  ,  surtout  saint  Augustin  et 
saint  Bernard,  le  premier  à  cause  de  la  soli- 
dité et  de  la  liaison  de  ses  principes ,  et  par 
ce  qu'il  a  mieux  pénétré  que  qui  que  ce  soit, 
depuis  les  apôtres, dans  le  plan  et  l'économie 
des  desseins  de  Dieu  ,  le  mystère  du  Christ 
entier  et  tout  le  système  de  la  religion  ;  le 
second,  à  cause  de  sa  dévotion  tendre  et  af- 
fective. 

Si  on  ne  trouve  pas  ici  autant  de  morale 
que  dans  des  discours  qui  sont  faits  exprès  , 


et  qu'on  appel  le  pour  cet  effet  moraux  (les  lois 
du  panégyrique  ne  permettant  pas  de  perdre 
son  saint  de  vue  durant  un  long  temps),  je 
puis  dire  néanmoins  que  c'est  une  morale 
continuelle  ;  car  qu'est  autre  chose  la  Vie 
des  saints  ,  dit  saint  François  de  Sales ,  que 
l'Evangile  mis  en  œuvre  ?  Il  n'y  a  non  plus" 
de  différence ,  dit  ce  pieux  évêque ,  entre 
l'Evangile  et  "ia  Vie  des  saints  ,  qu'entre  une 
musique  notée  et  une  musique  chantée. 

Cette  espèce  de  morale  est  souvent  d'au- 
tant plus  -utile,  que  l'auditeur  ou  le  lecteur 
n'est  pas  toujours  en  garde  pour  fermer  son 
cœur  à  la  vérité  ,  comme  il  ne  l'est  que  jtrop 
dans  des  instructions  ,  qui  n'ont  [tour  but 
que  de  le  convaincre  de  ses  devoirs  et  de 
ses  prévarications  ;  il  se  défie  moins  et  re- 
çoit le  remède  qui  le  doit  guérir  sous  tics 
parfums,  je  veux  dire  caché  sous  l'ap]  ât  du 
plaisir;  les  exemples  ont  une  vertu  particu- 
lière pour  émouvoir  et  excitera  l'imitation  , 
et  chacun  se  fait  en  secret  le  même  repro- 
che que  saint  Augustin  se  faisait  à  lui- 
même  en  une  pareille  rencontre.  Quoi  1  Tu 
ne  pourras  pas  faire  ce  qu'ont  fait  tant  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  ,  malgré  la 
faiblesse  de  l'âge  et  la  fragilité  du  sexe? 

Je  n'ai  donc  pas  moins  de  sujet  de  me 
promettre  du  fruit  de  cet  ouvrage  que  des 
précédents  ,  pourvu  qu'il  plaise  au  Seigneur 
d'y  répandre  sa  bénédiction  :  c'est  ce  que  je 
vous  conjure  ,  mon  cher  lecteur  ,  de  lui  de- 
mander par  vos  prières. 


PANEGYRIQUE  I" 

Prêché  dans  une  Cathédrale 

SAINT    VINCENT,    DIACRE   DE    SARAGOSSE  ,   MAR- 
TYR. 

(  Le  22  janvier.  ) 

Ego  autem  repletus  sum  fortitudine  Spiritus  Domini. 
(Midi.,  III.) 

J'ai  été  rempli  de  la  force  et  de  la  vertu  de  l'esprit  du 
Seigneur. 

A  ne  considérer  qu'en  elles-mêmes  les 
actions  de  force  et  de  courage  produites  par 
quelques  païens  ,  et  celles  que  les  annales 
sacrées  nous  apprennent  de  nos  martyrs  , 
on  ne  sait  qui  des  unes  ou  des  autres  mé- 
rite le  prix  ,  ni  qui  doit  l'emporter  du  héros 
infidèle  ou  du  héros  chrétien.  Si  les  Actes 
des  apôtres  nous  représentent  un  saint 
Etienne  ,  immobile  sous  une  grêle  de  pier- 
res ;  si  ceux  du  martyre  de  saint  Ignace  nous 
apprennent  que,  bien  loin  de  redouter  les 
lions  ,  auxquels  il  devait  être  exposé  dans 
l'amphithéâtre  ,  il  craignait  d'en  être  épar- 
gné ;  qu'il  était  résolu  d'irriter  leur  férocité 
naturelle  ,  et  qu'il  tressaillit  de  joie  dès 
qu'il  entendit  leurs  rugissements;  si  un 
saint  Laurent  se  voit  étendu  sur  un  gril  ar- 
dent ,  avec  autant  de  plaisir  qu'un  volup- 
tueux le  serait  sur  un  lit  semé  de  roses  ;  si 
les  anges  regardent  leur  bûcher  comme  une 
couche    nuptiale  ;    l'histoire   profane   nous 


apprend  d'autre  part  qu'un  Mutius  Scevola 
tint  son  bras  dans  un  brasier ,  et  le  laissa 
brûler  jusqu'aux  os,  pour  marquer  à  Por- 
senna  que  les  Romains  ne  craignaient  ni  la 
mort  ni  les  supplices  ;  que  les  Dèces  se  sont 
courageusement  dévoués  à  la  mort-,  et  se 
sont  précipités  dans  un  gouffre;  que  le  phi- 
losophe Anacharsis  broyé  dans  un  mortier 
se  trouvait  eucore  en  état  d'insulter  son  ty- 
ran ;  et  que  Porcie  ,  fille  de  Caton,  ne  crai- 
gnit pas  d'avaler  des  charbons  ardents. 

Ne  paraît-il  pas  autant  d'intrépidité  et  de 
grandeur  d'âme  dans  ces  dernières  actions 
que  dans  les  premières?  Rien  de  plus  diffé- 
rent toutefois  :  les  cieux  ne  sont  pas  plus 
élevés  aa-dessus  de  la  terre,  et  la  vérité  n'est 
pas  plus  contraire  au  mensonge,  que  le  cou- 
rage chrétien  est  différent  du  laux  courage 
des  adorateurs  du  démon.  D'où  peut  donc 
naître  une  telle  différence  dans  des  choses 
qui  paraissent  si  conformes?  Saint  Augustin 
me  l'apprend  ,  c'est  la  grandeur  de  la  cupi- 
dité, qui  fait  toute  la  force  des  païens  ,  et  de 
ceux  qui  sont  animés  de  l'esprit  du  monde  ; 
et  c'est  l'excès  de  la  charité  qui  produit  celle 
des  chrétiens;  les  premiers  croient  par  une 
présomption  insensée  ne  devoir  leur  force 
qu'à  leur  propre  bras  ,  et  ne  la  tenir  que 
d'eux-mêmes  ;  les  autres  sont  pleinement 
convaincus  qu'elle  est  un  don  du  Seigneur  , 
et  qu'ils  ne  sont  que  faiblesse  par  eux-mê- 
mes ;  c'est  l'humble  et  sincère  aveu  que  fait 
aujourd'hui,  et  qu'a  toujours  fait  le  glorieux 
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saint  Vincent  ,   votre  illustre   patron  :  Ego 
nutem  repletus  sum  fortitudine  Spiritus  Do- 
mini,   c'est  l'esprit   de  Dieu  qui  m'a  rempli 
de  force.  Il  reconnaît  que  sans  son  puissant 
secours  il  eût  succombé  aux  premiers  tour- 
ments, dont  sa  foi  fut  éprouvée;  mais,  muni 
d'une  telle  assistance,  il  a  vaincu  tout  ce  qu'il 
y  a   de  plus  formidable  dans  le  inonde  ,  il  a 
désarmé  les  principautés  et  les  puissances 
des  ténèbres  ,  il   les   a  menées  hautement 
comme  en  triomphe  à  la  face  de  tout  le  mon- 
de, après  les  avoir  terrassées  ,    et  il  n'a  |  as 
rendu  Saragosse  moins  célèbre  par  ses  com- 
bats que  Jérusalem  l'a  été  par  ceux  de  saint 
Etienne,  et  Rome  par  ceux  de  saint  Laurent. 
En  vain   m'efforcerais-je   de  relever  de  si 
grandes  choses  par  les   couleurs   de  l'élo- 
quence ,   et   de   leur  donner  du  relief,  trop 
heureux  si  je  ne  les  affaiblis  pas;  mais  cette 
force  dont  il  a  été  revêtu  d'en  haut  n'éclate 
pas  seulement  dans   les  diverses  circonstan- 
ces de  son  martyre  ,  elle  ne  paraît  peut-être 
pas  moins  dans   ce  qui  l'a  précédé  ,  je  veux 
dire  ,  sa  renonciation  au  siècle,   et  la  ma- 
nière dont  il  s'est  conduit  dans  le  sacré  mi- 
nistère ;   c'est    par  là  qu'il  s'est  préparé  à 
donner  à  Jésus-Christ   cette  dernière  et  si- 
gnalée marque  de  son  amour  en  lui   immo- 
lant sa  vie  par  les  plus  cruelles  tortures.  Je 
vais  donc  vous  faire  admirer  la  force  de 
saint  Vincent   à  renoncer  à  tout   ce   que  le 
siècle  a   de  plus   engageant;  ce  sera  mon 
premier  point  ;  sa  force  à  prêcher  la  parole 
divine  ,  et  à    remplir  les  fonctions  de  son 
saint  ministère:  ce  sera  le  second;  enfin  sa 
force  à  livrer  son   corps  aux  tourments  les 
plus  horribles  sans  que  son  âme  en   ait  été 
ébranlée  :   ce   sera   le  troisième  ,   et  tout  le 
partage  de  ce  discours.  Implorons  la  force  et 
la  vertu  de  l'Esprit  de  Dieu,  afin  qu'il  touche 
vos  cœurs,  et  qu'il  n'y  produise  pas  une  ad- 
miration stérile  :   employons  pour  cet  effet 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  en  lui  di- 
sant :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  la  grâce  de  Jésus-Christ,  le  nouvel 
Adam,  fait  toute  la  force  du  chrétien,  ainsi 
que  nous  venons  de  voir,  il  faut  reconnaître 
que  les  personnes,  nées  dans  la  pourpre  et 
sorties  d'une  longue  suite  d'illustres  aïeux, 
ont  besoin  d'en  être  soutenues  plus  puissam- 
ment que  le  commun  des  fidèles  et  d'en  re- 
cevoir une  mesure  plus  abondante  ;  les  divers 
obstacles  au  salut,  divisés  pour  les  condi- 
tions médiocres,  se  trouvent  réunis  dans  la 
leur;  elles  sont  environnées  de  tout  ce  qui 
flatte  l'orgueil  et  de  tout  ce  qui  nourrit  la 
sensualité;  c'est  pourquoi  nous  voyons  par 
le  témoignage  de  saint  Paul  que  la  foi  chré- 
tienne ne  fut  pas  d'abord  embrassée  par  un 
grand  nombre  de  personnes  d'une  naissance 
distinguée;  il  n'y  eut  que  les  pauvres  qui 
s'empressèrent  d'entrerdans  une  religion  qui 
ne  prêche  que  la  pauvreté.  Considérez,  mes 
frères ,  dit  ce  grand  apôtre ,  qui  sont  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  été  appelés  à  la  foi,  il  y 
a  peu  de  puissants,  peu  de  nobles  •  Non 
multi  potentes,  non  multinobiles.  (ICor.,  II). 


De  quelle  abondance  de  bénédictions  et  de 
douceurs  spirituelles  n'a  donc  pas  été  pré- 
venu saint  Vincent,  qui  sortait  d'une  famille 
consulaire  que  le  rang  et  la  noblesse  égalaient 
aux  plus  grands  rois.  Ses  biens  étaient  pro- 
portionnés à  sa  haute  naissance,  et  la  nature 
l'avait  favorisé  de  toutes  les  qualités  et  de 
tous  les  avantages  qui  peuvent  attirer  de  la 
considération  dans  le  siècle  ;  mais  il  ne  re- 
garda toutes  ces  choses  que  comme  de  la 
fumée, comme  du  sable  et  de  la  boue.  Sa  pre- 
mière naissance  lui  fut  plutôt  un  sujet  de 
confusion  que  de  vanité,  puisqu'elle  l'avait 
rendu  esclave  du  démon  ;  il  ne  tira  jamais  de 
gloire  que  de  la  seconde  qui  l'incorporait  à 
Jésus-Christ  ;  il  préféra,  à  l'exemple  de  Moïse, 
les  opprobres  et  les  ignominies  du  Sauveur  à 
tous  les  trésors  de  l'Egypte,  et,  si  le  monde 
lui  parut  bon  et  propre  à  quelque  chose,  ce 
fut  parce  qu'il  pouvait  devenir  la  matière  de 
son  sacrifice. 

Qu'il  fut  prompt,  mes  frères,  qu'il  fut  plein 
et  entier!  qu'il  fut  parfa  t  et  irrévocable  1  Ce 
fut  un  holocauste.  Il  prit  le  Seigneur  pour  son 
unique  partage,  il  choisit  d'être  abject  dans 
sa  sainte  maison  plutôt  que  de  loger  dans  les 
tentes  des  pécheurs,  et  il  trouva  son  sort 
plus  heureux  que  celui  des  rois  mômes;  il 
ne  tourna  jamais  la  tête   en  arrière  après 
avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  mais  il  fit  un 
progrès  continuel  dans  la  perfection  évangé- 
lique.  Que  j'aime  à  me  le  représenter,  s'exer- 
çant  dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie  clé- 
ricale sous  le    saint  évêque   Valère ,    qu'il 
regarde   comme  son  véritable  père?   11  me 
semble  voir   le  jeune  Samuel  qui  sert  le 
grand  prêtre  Héli  dans  le  tabernacle  de  Silo, 
et  qui  tient  sans  cesse  les  yeux  arrêtés  sur 
lui  pour  voler  h  ses  moindres  ordres.  Que 
de  vigilance,  de  ferveur,  d'obéissance,  d'es- 
prit de  religion  ?  Quelle  estime  et  quel  amour 
de  sa  vocation?  Quelle  fidélité  à  remplir  ses 
moindres  devoirs  et  à  se  porter  à  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  bas  et  de  plus  méprisable?  Son 
saint  prélat  ne  tarda  guère  à   connaître  le 
trésor  que  le  ciel   lui  avait  confié,   il  l'en 
bénit  mille  et  mille  fois,  et  mit  tous  ses  soins 
à  cultiver  les  rares  dispositions  qu'il  avait 
versées  dans  son  âme,  surtout  cette  gran- 
deur, cette  noblesse,  cette  fermeté  de  cou- 
rage qui  fait  mépriser  la  mort,  courage  qu'il 
avait  hérité  de  ses  ancêtres ,  mais  que  la  grâce 
avait  rehaussé  et  sanctifié.  Lui  voyant  une 
solidité  de  vertu  et  une  maturité  de  vieillard, 
il  se  hâta  de  lui  imposer  les  mains  pour  le 
diaconat,  afin  de  l'attacher  h  son  église  de 
Saragosse,  et  d'avoir  en  sa  personne  un  digne 
coopérateur  de  ses  travaux. 

L'humilité  de  Vincent  ne  souffrit  pas  une 
légère  violence;  elle  céda  toutefois,  parce 
que,  outre  la  liaison  plus  étroite  que  cet  ordre 
lui  donnait  avec  Jésus-Christ,  il  l'exposait 
davantage  au  martyre,  l'objet  de  ses  vœux; 
car,  dans  ces  siècles  de  persécution,  on  n'était 
pas  évêque,  prêtre  ou  archidiacre  impuné- 
ment: peu  de  ceux  qui  remplissaient  ces 
postes  éminents  échappaient  à  la  fureur  des 
ennemis  du  nom  chrétien. 
Dès  que  notre  saint  s'était  consacré  au 
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service  des  autels,  il  avait  renoncé  à  son 
ample  patrimoine  et  à  toutes  les  espérances 
du  siècle;  il  s*en  dépouilla  effectivement  dès 
qu'il  fut  au  rang  des  lévites,  et  il  joignit  à 
la  pauvreté  volontaire  une  continence  perpé- 
tuelle, selon  la  discipline  reçue  dès  lors  dans 
tout  l'Occident  ;  la  pratique  de  cette  double 
vertu  est  d'autant  plus  digne  de  nos  éloges 
dans  un  archidiacre,  qu'il  avait  le  maniement 
de  toutes  les  richesses  de  l'église  :  il  était 
dépositaire  de  toutes  les  aumônes  et  des  cha- 
rités des  fidèles;  tout  passait  par  son  canal,  et 
de  plus  son  ministère  l'engageait  à  traiter 
souvent  avec  les  veuves  et  les  femmes  ma- 
riées, soit  pour  leurs  besoins  temporels,  soit 
pour  les  spirituels  ;  quelle  tentation  pour  un 
cœur  avare  ou  peu  affermi  dans  la  pureté  ! 
Quel  miracle  de  ne  pas  brûler  au  milieu  des 
feux  et  de  ne  pas  heurter  contre  quelque 
écueil  !  Avouez  qu'il  avait  besoin  de  pos- 
séder la  vertu  de  force  en  un  degré  plus  émi- 
nent  que  ceux  qui  avaient  tout  abandonné 
pour  s'enfuir  dans  les  déserts,  et  qui  s'étaient 
réJuits  à  la  compagnie  des  bêtes  sauvages. 
O  périlleux  combat,  où  les  victoires  sont  si 
rares  et  les  défaites  si  fréquentes,  où  les  plus 
saints  reçoivent  toujours  quelque  blessure  1 
Jugez-en  par  vous-mêmes  :  n'avez-vous  pas 
mille  fois  éprouvé,  à  votre  ruine,  combien  le 
commerce  du  monde  est  périlleux,  quels  sont 
ses  charmes  et  son  ensorcellement?  quelle 
résistance  avez-vous  faite,  de  quelle  précau- 
tion avez-vous  usé  pour  vous  garantir  de  ses 
pièges?  Vous  munissez-vous,  comme  notre 
chaste  lévite,  de  la  prière  et  du  jeune? 
Faites-vous  un  pacte  avec  vos  yeux  de  ne  les 
arrêter  jamais  sur  les  personnes  de  différent 
sexe?  Vos  discours  sont-ils  assaisonnés  du 
sel  de  la  sagesse?  Tendent-ils  comme  les  siens 
à  inspirer  l'amour  des  souffrances  et  des  biens 
invisibles?  Ce  qui  rend  votre  chute  presque 
inévitable ,  c'est  que  très-souvent  vous  ne 
vous  trouvez  pas  engagé  dans  le  monde  par 
l'ordre  de  Dieu  et  de  sa  providence  comme 
saint  Vincent,  qui  l'était  par  son  état,  et  que 
la  grâce  rendait  invulnérable.  Que  ne  vous 
séparez-vous  de  cette  race  corrompue,  je  veux 
dire,  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu, 
qui  n'ont  que  des  sentiments  terrestres,  et 
qui  ne  s'occupent  que  de  la  vie  présente? 
Fuyez  ces  sociétés  pernicieuses  comme  des 
lieux  infectés  de  peste,  et  ne  vous  liez  qu'a- 
vec ceux  qui  sont  désabusés  du  monde,  et 
qui  y  vivent  comme  étrangers?  Si  vous  ne 
pouvez  absolument  vous  dispenser  d'en  voir 
d'autres,  que  ce  soit  pour  les  sanctifier,  ainsi 
que  faisait  saint  Vincent.  Que  ce  soit  en  toute 
chasteté;  chasteté  des  yeux  ,  de  la  (langue, 
des  oreilles,  fermant  toutes  les  avenues,  par 
lesquelles  la  mort  pourrait  entrer  dans  l'âme. 
Voyons  présenttnnent  avec  quelle  grâce  et 
quelle  force  il  a  exercé  les  principales  fonc- 
tions du  ministère  qui  lui  avait  été  confié, 
c'est  ce  que  je  vous  ai  promis  en  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

Il  est   surtout  ordonné  à  ceux   qui  sont 
chargés  d'annoncer  aux  hommes,  de  la  part 


de  Dieu,  ses  volontés  et  ses  vérités  saintes, 
de  le  faire  avec  force,  et  de  ne  rien  redouter 
de  leur  part.  Flevez  votre  voix  avec  force, 
dit-il  à  Isaie,  vous  qui  annoncez  l'Evangile 
à  Sion;  élevez  hardiment  la  voix, et  ne  crai- 
gnez point  :  Exalta  in  fortitudine  vocem 
tuam,  noli  timere.  (Isa.,  XL.)  Cette  force 
surnaturelle  est  encore  plus  nécessaire  aux 
ministres  évangéliques  ;  c'est  là  leur  propre 
caractère,  ainsi  que  nous  l'apprend  saint 
PauhLfi  Seigneur,  dit-il  écrivant  à  Timothée, 
ne  nous  a  pas  donné  un  esprit  de  timidité, 
mais  un  esprit  plein  de  force  et  de  générosité; 
il  le  conjure  de  presser  les  hommes  à  temps, 
à  contre-temps,  de  reprendre,  supplier,  me- 
nacer, ne  point  rougir  de  l'Evangile,  mais 
de  se  comporter  comme  un  vaillant  soldat 
de  Jésus-Christ  :  C'est  à  nous,  dit-il  ailleurs, 
à  dompter  l'orgueil  des  âmes  indociles  et  pré- 
somptueuses qui  se  révoltent  contre  Dieu,  à 
les  réduire  et  à  les  mettre  sous  le  joug.  Quoi- 
que ces  paroles  soient  adressées  aux  évo- 
ques, elles  ne  regardent  pas  moins  les  dia- 
cres, qui  furent  associés  aux  apôtres  dans  le 
ministère  de  la  prédication,  ainsi  qu'il  pa- 
raît par  les  Actes. 

Notre  saint  s'y  trouva  engagé  d'autant  plus 
indispensablement,  que  Valère,  son  prélat, 
qui  avait  une  grande  difficulté  de  parler,  se 
déchargea  sur  lui  de  cette  partie  principale 
de  son  ministère.  Ainsi  il  fut  la  bouche  de 
son  évoque  :  Dux  verbi ,  en  annonçant  la 
parole  de  réconciliation,  comme  il  était  sa 
main  pour  distribuer  les  aumônes  aux  né- 
cessiteux. Qu'il  fut  fidèle  à  s'acquitter  de 
cet  ordre  !  Qu'il  était  puissant  en  paroles  ! 
N'étaient-elles  pas  comme  un  marteau  qui 
brise  la  pierre,  comme  un  diamant  qui  ne 
peut  être  brisé  lui-même  par  les  marteaux? 
Vous  l'éprouvâtes  à  votre  confusion,  enne- 
mis du  nom  chrétien.  Vous  ne  pûtes  résis- 
ter à  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  en  lui,  n'é- 
tant pas  moins  rempli  de  grâce  et  de  force 
que  le  diacre  saint  Etienne ,  lorsqu'il  com- 
battait lui  seul  contre  une  Synagogue  de 
Juifs.  Vous  regardiez  toute  cette  armée 
d'impies  et  de  blasphémateurs  comme  une 
armée  de  moucherons,  comme  la  faiblesse 
même,  persuadés  que  si  un  ministre  sacré 
peut  être  tué  et  devenir  la  victime  des  mé- 
chants, il  ne  peut  jamais  être  vaincu.  Voilà 
ce  qui  le  rendait  immobile  au  milieu  des 
périls  :  il  savait  que  celui  qui  est  en  nous 
est  plus  fort  que  le  monde,  qu'il  l'a  vaincu 
et  le  fait  vaincre  à  ses  serviteurs  avec  une 
facilité  toute  puissante.  11  avait  appris  de  lui 
à  ne  pas  craindre  ceux  qui  n'ont  du  pouvoir 
que  sur  le  corps,  et  qui  ne  trouvent  plus 
ensuite  sur  quoi  assouvir  leur  haine,  mais  à 
redouter  uniquement  celui  qui  peut  précipi- 
ter le  corps  et  l'âme  dans  les  flammes  de 
l'enfer.  C'est  pourquoi,  bien  loin  d'être  in- 
timidé par  les  menaces  et  les  édits  des  em- 
pereurs, comme  ces  chiens  muets  qui  n'osent 
aboyer,  il  ne  cessa  jamais  d'aller  chercher 
de  tous  côtés  à  faire  de  nouvelles  conquêtes 
à  Jésus-Christ,  de  catéchiser  les  catéchumè- 
nes, de  parler  avec  confiance  dans  les  as- 
semblées des  fidèles  ;  et,  s'il  n'eût  appréhendé 
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d'attirer  la  persécution  sur  les  cnrétiens  fai- 
bles encore  dans  la  foi,  il  eût  hardiment 
prêché  sur  les  toits  ce  qu'il  avait  appris 
dan«  le  secret,  et  il  eût  couru  renverser  les 
idoles  dans  les  temples.  Ehl  comment  eût 
pu  être  épouvanté  par  la  crainte  de  la  mort 
celui  qui  no  respirait  que  le  martyre,  et  qui 
avait  plus  de  passion  de  se  voir  sur  un  éeha- 
faucl  qu'un  ambitieux  en  a  de  se  voir  sur  le 
trône? 

Il  parlait  donc  avec  confiance  et  comme 
avant  puissance,  soit  qu'il  exhortât  les  fidèles, 
soit  qu'il  fermât  la  bouche  aux  hérétiques, 
soit  qu'il  reprît  les  chrétiens  charnels,  ama- 
teurs du  siècle  présent;  mais,  non  coulent 
de  les  reprendre  fortement  pour  leur  inspi- 
rer une  confusion  salutaire,  il  les  chassait 
de  l'assemblée  des  saints,  lorsqu'on  allait 
offrir  les  redoutables  mystères.  L'ange  qui 
défendait  à  nos  premiers  parents,  après  leur 
péché,  l'approche  de  l'arbre  de  vie  avec  un 
glaive  étincelant,  était  moins  terrible  que 
cet  ardent  lévite  lorsqu'il  ordonnait  aux 
profanes,  aux  Esaù,  aux  fornicateurs  de  ce 
monde,  en  un  mot  à  tous  ceux  que  les  prê- 
tres avaient  mis  en  pénitence,  de  sortir,  et 
qu'il  faisait  retentir  ces  paroles  de  tonnerre, 
sancla  sanctis,  les  choses  saintes  sont  pour 
les  saints;  c'est  ici  la  table  des  aigles  et  non 
pas  des  hiboux,  c'est  le  pain  des  enfants,  qui 
n'est  pas  pour  les  chiens;  il  n'avait  égard  ni 
au  rang,  ni  à  la  dignité,  ni  aux  conditions; 
un  pécheur  public  fût-il  maître  de  la  cava- 
lerie, gouverneur  de  province,  général  d'ar- 
mée, eût  été  exclu  comme  le  plus  môj  risa- 
ble  de  l'Eglise.  Il  savait  qn'il  avait  reçu  un 
pouvoir  beaucoup  plus  grand  que  le  leur,  et 
il  était  résolu  d'honorer  jusqu'au  bout  son 
ministère  aux  dépens  de  mille  vies,  s'il  en 
eût  eu  autant  pour  les  sacrifier. 

D'où  pensez-vous  présentement,  mes  frè- 
res, que  votre  glorieux  patron  puisât  tant 
de  force  et  de  courage?  Est-ce  du  sang  qui 
des  veines  de  tant  d'illustres  guerriers  avait 
ceulé  dans  les  siennes?  Ah!  un  pareil  cou- 
rage ne  se  serait  pas  soutenu  longtemps,  il 
aurait  été  sujet,  aussi  bien  que  toutes  les 
qualités  humaines,  à  l'inconstance  de  l'es- 
prit et  à  la  faiblesse  du  cœur,  communes  à 
tous  les  hommes  !  Ce  sera  donc  de  son  orai- 
son ?  Elle  était  fréquente  et  presque  conti- 
nuelle, vive  et  animée  dans  le  plus  profond 
anéantissement  ;  ce  sera  peut-être  de  la  mé- 
ditation de  la  passion  de  son  divin  maître. 
J'avoue  que  c'est  dans  cette  méditation  que 
son  cœur  s'enflammait  d'une  sainte  ardeur, 
et  qu'il  concevait  de  violents  désirs  du  mar- 
tyre et  de  donner  à  Jésus-Christ  souffrances 
pour  souffrances,  sang  pour  sang,  vie  pour 
vie.  Ahl  Seigneur,  s'écriait-il,  je  ne  croirai 
pas  être  véritablement  votre  disciple  jusqu'à 
ce  que  je  me  voie  déchiré  et  couvert  de 
plaies  pour  votre  amour!  Etait-ce  en  lisant 
les  Actes  des  martyrs  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  laver  leur  robe  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau ,  et  qui  lui  avaient  donné  la  plus 
grande  marque  d'amour  et  de  reconnais- 
sance dont  ils  fussent  capables?  Alexandre 
était  moins  ému  en  lisant  dans  Homère  les 

Orateurs  sacrés.   XL 


hauts  faits  d'Achille,  et  sentait  moins  d'im- 
patience de  se  signaler  dans  les  combats, 
que  notre  jeune  héros  en  lisant  ceux  de  tant 
d'illustres  témoins  de  la  religion  chrétienne, 
qui  avaient  souffert  les  moqueries,  les  fouets, 
les  chaînes,  les  prisons,  qui  avaient  été  la- 
pidés, sciés,  écorchés,  éprouvés  en  toutes 
manières.  Il  brûlait  d'ardeur  de  grossir  cette 
nuée  de  témoins,  et  d'entrer  à  son  tour  dans 
la  carrière  qu'ils  avaient-fournie  si  glorieu- 
sement. Mais  tous  ces  moyens  divers  dont  il 
fortifiait  sa  foi,  joints  ensemble,  ne  lui  com- 
muniquaient pas  tant  de  courage  que  la  di- 
vine Eucharistie,  appelée  le  pain  des  forts, 
dont  il  'se  nourrissait  souvent;  car  vous  pou- 
vez juger  si ,  distribuant  aux  autres  cette 
nourriture  céleste,  il  se  l'épargnait,  et  s'il 
se  laissait  consumer  de  faim.  Ne  cherchons 
pas  ailleurs  le  principe  d'un  courage  si  mi- 
raculeux. Ah  !  je  ne  craindrai  pas  de  lui  ap- 
pliquer ce  que  saint  Augustin  a  dit  du  diacre 
saint  Laurent,  avec  lequel  Vincent  a  tant  de 
conformité,  que,  s'étant  engraissé  de  cette 
viande  si  pleine  de  suc,  et  saintement  enivré 
de  ce  vin  qui  germe  les  vierges,  il  ne  sen- 
tira pas  les  tourments  les  plus  cruels,  et 
qu'il  se  trouvera  en  état  de  railler  son  ty- 
ran; car  c'est  dans  ce  mystère  d'amour  qu'est 
cachée  toute  la  force  de  celui  qui  est  appelé 
le  Dieu  fort  :  Jbi  abscondita  est  fortitudo 
ejus.  Et  voilà  la  véritable  cause  pourquoi  la 
plupart  ùes  chrétiens  jont  s'i  lâches,  si  fai- 
bles, si  dénués  de  force;  ils  ne  participent 
presque  jamais  à  cet  adorable  mystère;  ils 
se  laissent  mourir  de  langueur  et  de  faim, 
sans  goût  pour  cet  aliment  incorruptible, 
dont  les  anges  ne  peuvent  jamais  se  rassa- 
sier; ils  ne  sont  affamés  que  de  plaisirs, 
d'honneurs,  de  richesses  :  viandes  plus  ca- 
pables d'irriter  leurs  désirs  que  de  les  con- 
tenter; la  manne  est,  pour  ces  estomacs  ma- 
lades et  déréglés ,  une  viande  fade  et  trop 
légère;  ils  ne  soupirent  que  pour  les  oignons 
et  les  poireaux  d'Egypte.  Oh!  s'ils  pou- 
vaient comprendre  quelle  est  l'abondance 
des  douceurs  que  Jésus-Christ  y  fait  sentir 
aux  âmes  qui  ne  cherchent  que  lui  dans  le 
désert  de  ce  monde,  qu'ils  auraient  d'hor- 
reur et  de  mépris  ponr  tous  les  objets  qui 
excitent  leurs  passions  1 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  communient  sou- 
vent et  qui  en  retirent  peu  de  fruits  ;  au  lieu 
de  marcher  à  grands  pas  dans  les  voies  de  la 
perfection,  ils  reculent,  ils  sont  toujours 
malades,  languissants,  dans  une  maigreur 
qui  fait  peur  aux  anges  :  Multi  inftrmi  et 
imbecilles,  et  dormiunt  multi.  (\  Cor.,  IL) 
Ah!  c'est  qu'ils  ne  font  pas  le  discernement 
qu'ils  doivent  du  corps  du  Seigneur;  ils 
nourrissent  encore  des  attaches  et  des  cupi- 
dités secrètes;  ils  prétendent  allier  son  culte 
avec  l'amour  du  monde,  et  servir  deux  maî- 
tres à  la  fois  contre  sa  parole  expresse;  c'est 
qu'ils  demeurent  ensevelis  dans  leur  pa- 
resse, et  qu'ils  refusent  de  se  faire  ces  heu- 
reuses violences,  sans  lesquelles  on  ne  doit 
pas  espérer  d'emporter  le  royaume  des 
cieux.  La  manne  n'est  promise  qu'aux  vic- 
torieux, c'est-à-dire  qu'il  n'v  a  que  ceux  qui 
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font  effort  pour  se  vaincre  eux-mêmes,  pour 
mortifier  leurs  passions,  résister  à  l'impres- 
sion des  méchants  exemples,  au  torrent  de 
là  coutume  ;  qui  goûtent  combien  Jésus- 
Christ  est  doux  dans  l'Eucharistie,  et  qui  y 
puisent  des  forces  qui  les  rendent  supérieurs 
à  tous  leurs  ennemis  visibles  et  invisibles; 
tous  l'allez  voir  dans  le  martyre  de  saint 
Vincent,  qui  seul  en  renferme  plusieurs. 
C'est  ma  troisième  et  dernière  partie. 

TROISIÈME    rOINT. 

Il  était  aisé  et  ordinaire  aux  philosophes 
de  braver  la  mort  lorsqu'elle  était  éloignée, 
et  de  témoigner  un  souverain  mépris  pour 
les  souffrances ,  lorsqu'ils  n'avaient  encore 
rien  à  souffrir.  Us  s'imaginaient  faussement 
que  rien  n'était  capable  de  tirer  leur  âme  de 
sa  situation,  et  d'ébranler  la  fermeté  de  leur 
courage;  mais  dès  que  les  maux  étaient  pré- 
sents, que  les  douleurs  se  faisaient  sentir 
actuellement,  toute  la  constance  imaginaire 
de  ces  faux  sages  s'évanouissait,  et,  s'aban- 
donnant  alors  aux  plaintes  et  aux  cris,  on 
les  voyait  semblables  au  reste  des  hommes. 
C'est  donc  la  douleur  du  corps  qui  est  la 
dernière  épreuve  de  la  fermeté  de  l'âme; 
Dieu  lui-même  semble  le  reconnaître;  car 
nous  voyons,  dans  l'histoire  de  Job,  que  le 
démon  ayant  obtenu  de  lui  permission  d'af- 
fliger ce  juste  par  la  perte  de  ses  héritages, 
par  la  mort  de  ses  enfants,  et  toutes  ces  dis- 
grâces n'ayant  pas  été  capables  d'arracher 
une  parole  de  murmure  de  sa  bouche,  le 
tentateur  ne  s'estima  pas  encore  vaincu  ; 
mais  il  demanda  à  le  frapper  en  sa  chair,  se 
promettant  qu'il  succomberait  à  cette  der- 
nière épreuve.  L'homme,  dit-il  à  Dieu,  don- 
nera toujours  peau  pour  peau;  il  abandon- 
nera tout  pour  sauver  sa  vie;  mais  étendez 
votre  main,  frappez  ses  os  et  sa  chair,  cl  vous 
terrez  s'il  ne  vous  maudira  pas  en  face.  Cet 
ennemi  artificieux,  dit  saint  Jérôme,  con- 
naissait la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
choses  qui  ne  sont  qu'extérieures  à  l'homme, 
et  celles  qui  lui  sont  intérieures  et  beaucoup 
plus  sensibles;  et  Dieu  semble  n'en  pas  dis- 
convenir, en  lui  permettant  de  tenter  son 
serviteur  de  cette  nouvelle  manière  ;  mais 
pour  sa  confusion,  parce  que,  comme  dit  un 
Père,  il  se  servait  de  l'âme  de  Job  comme 
d'une  épée  pour  combattre  et  vaincre  le  dé- 
mon. C'est  le  même  éloge  qu'a  donné  saint 
Augustin  à  notre  glorieux  lévite.  Voici  donc 
la  plus  grande  preuve  de  la  force  dont  saint 
Vincent  a  été  revêtu  d'en  haut,  et  de  sa  cha- 
rité parvenue  au  [dus  haut  degré.  Renouve- 
lez, renouvelez  vos  attentions  à  la  vue  d'un 
spectacle  qui  a  attiré  les  regards  de  Dieu, 
des  anges  et  des  hommes. 

L'Eglise  gémissait  alors  sous  la  dernière 
persécution  de  la  part  des  empereurs  idolâ- 
tres, plus  cruelle  que  toutes  les  précéden- 
tes; l'enfer  semblait  déchaîné,  et  le  démon, 
qui  prévoyait  apparemment  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  que  peu  de  temps  à  nuire,  et  que 
la  conversion  des  empereurs  romains  allait 
changer  la  face  des  choses,  et  détruire  son 


vaste  einnire,  fabait  les  derniers  efforts  pour 
extirper  le  christianisme,  il  inspira  la  fureur 
dont  il  était  animé  à  Dioclélien  et  Maximien, 
lesquels  ayant  renouvelé  les  lois  sanglantes 
de  leurs  prédécesseurs,  ou  plutôt  ayant  en- 
chéri sur  tous  leurs  édits  barbares,  jurèrent 
a  leurs  dieux  d'abolir  la  superstition  chré- 
tienne (c'est  le  nom  qu'ils  donnaient  à  la- 
vraie  religion).  Quoique  leur  fureur  n'épar- 
gnât personne,  et  ne  fit  aucune  distinction 
d'âge,  de  sexeT  de  condition,  ils  s'attachè- 
rent particulièrement  aux  chefs  du  troupeau; 
se  promettant  de  le  dissiper  aisément  après 
lui  avoir  enlevé  ses  conducteurs. 

Dacien,  digne  ministre  de  leurcruauté,  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  cet  effet.;  il  y  vint 
ne  respirant  que  meurtre  et  que  carnage,  se 
baignant  par  avance  dans  des  ruisseaux  de 
sang.  Son  premier  exploit  pour  faire  sa  cour 
à  ses  maîtres  fut  de  faire  arrêter  notre  ar- 
chidiacre, qui  brillait,  alors  avec  trop  d'éclat 
pour  demeurer  longtemps  inconnu;  il  le  fait 
charger  def  ers'avec  Valère,  son  évêquerpcur 
être  conduits  à  Valence,  et  là,  présentés  à  son 
tribunal.  Qui  pourrait  décrire  les  duretés  et 
les  traitements  inhumains    qu'ils   eurent  h 
essuyer  des  soldats  qui  les  escortaient  ?  Je 
ne  puis  en  faire  une  peinture  plus  naturelle 
que  celle  que  le  grand  saint  Ignace,  martyr, 
fait  dans  son  Epitre  aux  Romains,  de  ce  que 
lui  firent  endurer  les  siens  depuis  la  Syrie 
jusqu'à  Rome  :  Je  combats  jour  et  nuit  con- 
tre les  bâtes,    étant  attaché  à  dix  léopards* 
j'appelle  ainsi  les  soldats  qui  me  tiennent  en- 
chaîné, dont  je  reçois  d'autant  plus  de  mal 
que  je  leur  fais  de  bien.  Ils  ne  sont  pas  plutôt 
arrivés  au  lieu  qui  devait  être  le  théâtre  de 
leurs  combats,  que  pour  les  délasser  de  leurs 
fatigues,  on  les  jette  dans  une  noire  et  af- 
freuse prison  dont  la  puanteur  était  le  mo'n- 
dre  tourment.  Dacien  se  promettait  par  là  de 
lasser  leur  patience;  il    espérait  qu'après 
avoir  affaibli  et  exténué  leurs  corps,  il  ne 
trouverait  plus  de  résistance  dans  leurs  es- 
prits ;  mais  il  se  trompait  dans  ses  conjectu- 
res, et  les  vues  de  sa  prudence  charnelle 
étaient  fausses  ;  ces  généreux  martyrs  eus- 
sent pu  lui  dire  les  mêmes  paroles,  que  Ter- 
tullien  adressait  aux  persécuteurs  du  siècle 
précédent  :  En  vain  vous  flattez-vous    d'é- 
branler notre  constance,  et  de  nous  faire 
condescendre  à  vos  désirs  par  vos  prisons, 
et  par  tous  les  mauvais  traitements  que  vous 
nous  y  faites  endurer,  nous  ne  nous  en  im- 
posons pas  de  moindres   pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.    Cet  innocent   bourreau  nous 
retranche  la  nourriture  par  des  jeûnes  fré- 
quents, il  nous  fait  veiller  et  mener  une  vie 
aussi  dure  que  celle  des  prisonniers;  vous 
croyez  nousavoir  condamnés  à  un  grand  sup- 
plice, et  vous  ne  faites  que  simplement  nous 
faire  observer  notre  règle  :  Non  illic  pœnam 
passurus,  sed  disciplinam,   non  sœculi  tor- 
menta,  sed  sua  officia.  Aussi  notre  saint,  qui 
se  rassasiait  et  s'engraissait  du   plaisir  de 
souffrir,  parut  au  sortir  de  la  prison  dans  un 
embonpoint  pareil  à  celui  de  ces  jeunes  hé- 
breux captifs  en  Rabylone,  qui  ne  voulurent 
pas  toucher  aux  viandes  oui  venaient  de  la 
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table  du  roi,  se  contentant  de  manger  des 
légumes  et  de  boire  de  l*eau. 

Le  gouverneur  s'étant  adressé  à  Valère, 
lui  demanda  fièrement  qui  les  avait  rendus 
si  hardis  et  si  téméraires,  que  de  mépriser 
les  dieux  immortels,  et  les  empereurs  eux- 
mêmes,  qui  faisaient  gloire  de  les  adorer,  et 
de  reconnaître   qu'ils  tenaient  d'eux  leurs 
victoires  et  ce   haut  comble  de  prospérité 
où  l'empire  romain  était   parvenu?  Valère 
n'hésita  pas  à  rendre  le  témoignage  qu'il  de- 
vait à  la  vérité,  et  ne  rougit  pas  de  confesser 
Jésus-Christ  devant  cet  insolent  qui  le  blas- 
phémait; mais  comme  son  grand  âge,  l'épui- 
sement de  ses  forces  causé  par  une  longue 
prison,  et  de   plus  la  difficulté    d'articuler 
distinctement,  qui  lui  était  naturelle,  firent 
craindre  à  Vincent,  son  intrépide  fils,  qu'on 
ne  l'eût  pas  bien  entendu,  et  qu'on  se  per- 
suadât qu'il  s'était  laissé  intimider  par  les 
menaces,  il  lui  demanda  permission  de  par- 
ler,   et   d'expliquer  leurs  communs   senti- 
ments. Il  me  semble  voir  ce  cheval   de  ba- 
tai-lle,  dont  le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné 
lui-même  de  faire  la  description  dans  le  li- 
vre de  Job,  qui  frappe  du  pied  la  terre, 
pousse    des   hennissements,   s'élance  avec 
audace,  court  au  devant  des  hommes  armés; 
sans  être  effrayé  du  tranchant  des  épées  et 
des  flèches  qui  sifflent  autour  de  lui.  «  Sa- 
chez, Dacien,  dit-il,  que  nous  sommes  infini- 
ment éloignés   d'adorer  vos  dieux  :  ce  sont 
des  idoles  impuissantes,  ou  plutôt  des  dé- 
mons  qui  vous    séduisent;  nous  n'adorons 
que  le  Dieu  tout-puissant,  maître  souverain 
des  empires,  et  Jésus-Christ  son  fils  unique; 
vos  tourments,  bien  loin  de  nous  étonner, 
sont  l'objet  de  nos  vœux,  la  mort  nous  con- 
duit à  la  vie,  et  vos  bourreaux  nous  mettent 
la  couronne  sur  la  tête.  » 

Le  président  eut  peine  à  lui  laisser  ache- 
ver ce  discours,  tant  il  était  transporté  de 
fureur.  C'est  pourquoi  la  réunissant  toute 
contre  notre  lévite,  et  content  d'envoyer 
Valère  en  exil,  il  va  déployer  contre  lui  tout 
ce  que  la  cruauté  la  plus  ingénieuse,  ou  plu- 
tôt la  rage  du  démon  peut  suggérer  :  «  Com- 
mencez, dit-il  à  ses  bourreaux,  de  le  sus- 
pendre sur  le  chevalet.  Qu'on  lui  disloque 
les  membres  avec  force,  et  que  tous  les  os 
de  son  corps  soient  déboîtés.  »  Je  frémis  de 
voir  ces  barbares  lui  déchirer  les  flancs  avec 
des  ongles  de  fer,  et  les  enfoncer  si  avant 
dans  sa  chair  sacrée,  qu'on  lui  voit  les  en- 
trailles. Que  cherches-tu,  tyran,  et  que  vas-tu 
fouiller  clans  ces  précieuses  entrailles?  Qu'y 
trouveras-tu  que  l'amour  du  maître  pour 
qui  il  meurt  avec  joie,  et  la  haine  du  monde 
à  qui  il  est  mort  il  y  a  longtemps? 

«Eh  bien,  dit  Dacien,  cet  homme  qui 
avait  des  entrailles  de  fer,  celte  âme  de  ti- 
gre; es-tu  encore  d'humeur  à  parler  avec  la 
même  liberté?  —  Encore  plus  grande,  ré- 
liqua  le  saint  martyr,  je  te  suis  obligé  de 
a  grâce  que  tu  me  procures,  l'état  où  je  me 
vois  avait  toujours  été  l'objet  le  plus  ardent 
de  mes  vœux,  je  me  regarde  sur  le  chevalet 
comme  sur  un  trône  glorieux,  qui  m'élève 
au-dessus  du  siècle;  continue,  je  te  conjure, 
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un  ouvrage,  qui  m'est  si  avantageux.  Tu 
travailles  plus  pour  moi  que  contre  moi,. et 
j'espère  de  la  grâce  divine  que  lu  te  lasseras 
plutôt  de  me  tourmenter  que  moi  de  souffrir.  » 
Toutes  ces  paroles  sont  eemme  autant  de 
traits  qui  percent  le  tyran  et  le  désespèrent; 
ses  yeux  étincellent  de  rage,  et  sa  bouche  en 
écume;  on  le  prendrait  non  pour  le  juge, 
mais  pour  celui  qui  souffre  la  torture.  Il 
frappe  sur  les  bourreaux  à  grands  coups  de 
bâton  pour  les  irriter,  et  les  obliger  à  mieux 
seconder  sa  fureur.  C'est  ici  où  se  vérifie 
cette  parole  de  Tertullien,  qui  sied  bien  à  la 
vérité  seule  de  railler,  et  de  faire  des  insul- 
tes à  ses  ennemis,  parce  qu'elle  est  sœur  do 
la  victoire.  C'est  ainsi  qu'en  use  notre  in- 
comparable lévite  :  «  Que  je  te  suis  obligé, 
dit-il  à  son  tyran ,  de  me  venger  ainsi  de 
mes  bourreaux  !  » 

Ils  recommencent  donc  h  tourmenter  non 
plus  des  membres,  mais  des  plaies;  ils  se 
lasseront  toutefois  plutôt  de  frapper,  que 
Vincent  de  souffrir.  Après  avoir  déchargé 
sur  son  corps  une  grêle  de  coups  de  fouets 
si  prodigieuse,  que,  tout  endurcis  qu'ils 
étaient,  ils  en  furent  eux-mêmes  saisis  d'hor- 
reur, ils  lui  préparent,  par  ordre  Jdu  prési- 
dent, un  lit  de  fer,  sous  lequel  ils  apportent 
des  charbons  allumés;  le  saint  monte  sur 
cette  machine  comme  sur  un  tribunal;  il  se 
vit  étendre  avec  joie  sur  ce  lit  de  douleur  et 
de  tribulation,  qui  est  pour  son  amour  un 
lit  nuptial  ;  et  ni  le  feu  qui  pénètre  jusqu'aux 
moelles,  ni  le  sel  qu'on  verse  dans  ses 
plaies  pour  en  rendre  la  douleur  plus  aiguë, 
ni  les  cris  de  ces  satellites  barbares  qui  ou- 
vrent sur  lui  leur  bouche  comme  des  lions 
pour  le  dévorer,  ne  lui  font  rien  perdre  du 
calme  de  son  âme,  et  de  la  tranquillité  de 
son  cœur;  il  offre  son  sacrifice  en  paix,  et 
voit  la  fumée  qui  s'en  élève  au  ciel,  où  il  est 
déjà  en  esprit,  en  odeur  de  suavité.  Ce  n'est 
plus  la  ligure  d'un  homme,  c'est  celle  d'un  lé- 
preux ;  mais  plus  il  est  méconnaissable  aux 
yeux  de  la  chair,  plus  il  est  reconnaissable  à 
ceux  de  la  foi,  plus  il  est  conforme  à  Jésus- 
Christ  dans  sa  Passion,  dont  Isaïe  avait  pré- 
dit :  //  est  sans  beauté  et  sans  éclat,  nous  l'a- 
vons vu,  et  il  n'avait  rien  qui  attirât  l'œil,  et 
nous  l'avons  méconnu.  Mais  s'il  perdit  la  fi- 
gure extérieure  lors  qu'on  lui  enleva  ainsi 
la  peau,  il  acquit  en  même  temps  un  nou- 
veau courage  et  un  redoublement  de  force 
au  fond  de  son  cœur  -.Corium  exutus  speciem 
mutaverat,  virtutem  auxeràt.  Ces  paroles,  di- 
tes par  saint  Ambroise  à  la  louange  du  pre- 
mier des  sept  frères  Machabées,  ne  sem- 
blent-elles pas  faites  pour  notre  glorieux 
martyr?  Dacien  se  reconnaît  vaincu,  et  ne 
pouvant  plus  soutenir  le  visage  de  son  vain- 
queur, il  le  fait  remener  en  prison,  et  or- 
donne qu'on  l'y  couche  sur  des  cailloux 
pointus  et  des  têtes  de  pots  cassés,  et  qu'on 
ne  lui  apporte  aucune  nourriture. 

Ces  pointes  infiniment  sensibles  à  un 
corps  tout  déchiré,  la  faim,  la  soif,  une  in- 
somnie cruelle,  loin  d'abattre  le  courage  du 
glorieux  athlète  de  Jésus-Christ,  le  relèvent; 
l'ange  du  Seigneur  était  descendu  dans  cette 
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espèce  de  fournaise,  pour  lui  faire  sentir  du 
rafraîchissement  et  l'assurer  de  sa  prochaine 
victoire. 

Toutes  les  inventions  de  la  cruauté  du 
tyran  sont  épuisées,  ilen  a  éprouvé  l'inutilité 
h  sa  confusion.  En  voici  une  d'une  nouvelle 
espèce,  qui  parut  plus  cruelle  au  martyr  que 
les  précédentes,  et  qui  le  fit  tremhler.  Dacien 
voulant  l'amollir  ou  lui  ravir  la  gloire  du 
martyre,  le  fit  conduire  dans  un  lieu  agréa- 
ble, et  coucher  sur  un  lit  mollet  et  délicat. 
Il  [tarut  plus  affreux  au  saint  que  le  lit  de 
fer  sur  lequel  on  l'avait  étendu  auparavant. 
Il  conjura  avec  instance  Jésus-Christ,  le  spec- 
tateur de  son  combat,  de  le  finir,  lui  qui  n'a- 
vait pas  demandé  que  ses  jours  de  tribula- 
tions et  d'épreuves  si  cruelles  fussent  abré- 
gés. Sa  prière  est  exaucée,  et  comme  nous 
voyons  que  le  poisson  meurt  dès  qu'il  est 
hors  de  l'eau,  notre  saint,  dont  les  supplices 
étaient  l'élément,  meurt  dès  qu'ils  ont  ces- 
sé ,  et  qu'on  songe  aie  faire  jouir  d'un 
doux  repos;  ainsi  à  peine  est-ii  sur  cette 
couche  molle,  qu'il  expire  et  s'endort  dans 
le  Seigneur.  Ne  remarquez-vous  pas  encore 
sur  ces  yeux  éteints  et  parmi  ces  traits  effa- 
cés l'horreur  de  la  mollesse?  Ah  1  voilà  ce 
que  l'instinct  de  la  grâce  imprimerait  en  nos 
«cours,  si  elle  y  régnait  pleinement;  les 
croix  nous  seraient  naturelles,  et  les  délices 
un  vrai  martyre.  11  ne  reste  plus  au  tyran 
confus  qu'un  cadavre  entre  les  mains.  As- 
souvis ta  rage  sur  ce  tronc  inanimé,  barbare  ! 
Fais-le  déchirer  par  les  bêtes,  et  éloigne  de 
tes  yeux  un  objet  qui  te  reproche  ta  faiblesse 
»t  ta  cruauté  !  Mais  il  ne  sera  pas  même  en 
ton  pouvoir  de  le  priver  de  l'honneur  de  la 
.sépulture  !  Un  corbeau,  moins  carnassier  que 
toi,  le  défendra  des  loups  auxquels  tu  l'as  fait 
exposer.  Tu  as  l,eau  l'enfermer  dans  un  sac 
et  le  jeter  en  pleine  mer;  la  mer  rendra  ce 
précieux  dépôt  sur  le  rivage,  et  lui  formera 
une  espèce  de  tombeau  par  le  sable  qu'elle 
amasse  antour  de  lui  :  tombeau  plus  superbe 
et  plus  magnifique  que  les  mausolées  de  tes 
Césars.  C'est  de  là  qu'il  sortira  un  jour  plus 
brillant  de  clarté  que  le  soleil  en  son  midi 
pour  se  réunir  à  son  âme  et  s'asseoir  sur  un 
trône,  d'où  il  prononcera  ton  arrêt,  et  te 
condamnera  à  son  tour,  mais  à  des  feux  qui 
ne  s'éteindront  jamais. 

Que  je  crains  qu'il  ne  soit  forcé  de  nous 
condamner  nous-mêmes  dans  ce  jour  terri- 
ble, auquel  il  sera  associé  à  Jésus-Christ 
souverain  juge  des  hommes,  et  qu'il  entrera 
dans  le  zèle  de  sa  justice  vengeresse.  Car 
enfin  quel  usage  faisons-nous  des  instruc- 
tions et  des  exemples  qu'il  nous  a  laissés  ? 
Paraît-il  en  toute  notre  conduite  quelque 
trace  de  cette  générosité  chrétienne  qui  a  été 
si  éminente  en  lui  ?  Ne  ressemblons-nous 
pas  plutôt  à  ces  enfants  d'Ephraim,  à  qui  te 
prophète  reproche  qu'ils  ont  lâchement  tourné 
te  dos  au  jour  du  combat?  Nous  n'avons  de 
courage  et  de  fermeté  que  pour  surmonter 
fous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  nos  pas- 
sions. Se  présente-t-il  quelque  gain  considé- 
rable à  faire,  quelque  bénéfice  dont  on  puisse 
enrichir  sa  famille,  faut-il  se  procurer  quel- 


que établissement ,  on  court,  on  s'empresse, 
on  se  donne  mille  mouvements,  on  ne  plaint 
ni  soin  ni  travail.  S'agit-il,  au  contraire,  de 
marquer  à  Dieu  sa  fidélité,  de  renoncer  à 
soi-même,  porter  sa  croix  et  suivre  cons- 
tamment Jésus-Christ  par  la  voie  pénible  des 
mortifications  ,  que  de  tiédeur,  que  de  lâ- 
cheté !  On  est  tout  de  glacer  cependant  il 
est  dit  des  véritables  justes,  de  ceux  qui  se 
convertissent  véritablement  à  Dieu ,  qu'ils 
changeront  leurs  forces ,  Mutabunt  forliiu- 
dinem  (Isai.,  XL)  y  c'est-à-dire  qu'ils  em- 
ployèrent tout  ce  qu'ils  ont  de  force,  de  vi- 
gueur et  d'activité  à  ce  qu'il  demande  d'eux,, 
et  à  remplir  les  devoirs  de  leur  état.  Lors- 
qu'on revient  à  Dieu,  dit  saint  Grégoire  le 
Grand,  par  un  retour  sincère,  on  ne  doit  pa* 
perdre  la  force  qu'on  avait,  en  devenant 
lâche,  mais  on  la  doit  changer  en  se  portant 
avec  ardeur  à  tout  se  qui  regarde  la  glo're 
de  Dieu  et  sa  sanctification  particulière.  Vous 
étiez  auparavant  ardents  pour  le  monde,  in- 
fatigables pour  satisfaire  votre  ambition  e6 
votre  avarice,  ce  qui  était  une  force  de  fré- 
nétique, Jmmanitate  febris  (S.  Au;/.).  Qu'on 
vous  voie  avec  édification  aussi  ardents  et 
courageux  présentement  à  combattre  et  à  dé- 
truire en  vous  l'orgueil,  l'amour  du  bien  et 
des  aises  de  la  vie.  Sortez  de  cette  honteuse 
léthargie  ;  hâtez-vous  de  vous  lever  de  des- 
sus ce  lit  des  consolations  humaines  où  votre 
mollesse  se  repose  si  agréablement;  car,  pour 
peu  que  vous  tardiez,  il  deviendra  un  lit 
tout  de  feu.  En  vain  honorons-nous  saint 
Vincent,  si  nous  ne  sommes  vraiment  réso- 
lus à  l'imiter  selon  notre  faible  portée.  Eh! 
comment  souffririons-nous,  ainsi  qu'il  a  fait,, 
les  chevalets,  les  ongles  de  fer,  les  fouets, 
les  couches  de  fer  embrasées ,  si  nous  ne 
pouvons  souffrir  la  moindre  raillerie,  une 
petite  injure,  et  si  la  plus  légère  incommo- 
dité nous  désole  et  met  notre  patience  à  bout. 
Mais  que  cette  faiblesse  ne  nous  abatte  et  ne- 
nous  décourage  pas  ;  Jésus-Christ  est  aussi 
puissant  que  jamais  pour  la  fortifier  :  In  do- 
mino faciemus  virtutes.  Armons-nous  de  lai 
pensée  de  Jé^us  souffrant  et  combattant  dans 
tous  ses  élus.  Que  le  souvenir  continuel  de 
la  constance  de  son  invincible  athlète  affer- 
misse notre  âme  contre  tous  les  maux  qu'on 
lui  pourra  faire  souffrir.  Autant  qu'il  a  fait 
paraître  d'immobilité  dans  ses  divers  com- 
bats, autant  soyons  fermes  pour  résister  à 
toutes  les  passions  déréglées,  à  la  colère,,  h 
l'avarice,  à  l'impureté,  à  la  vaine  gloire;  car 
si  nous  avons  la  force  de  surmonter  toutes 
ces  flammes  criminelles  des  passions,  de 
môme  que  saint  Vincent  a  surmonté  les  feux 
qui  brûlaient  sa  chair,  nous  pouvons  bien 
espérer  d'avoir  un  jour  quelque  part  à  ses 
couronnes  et  à  sa  gloire,  que  je  vous  sou- 
haite. 


7S5  PANEGYRIQUE  H,  SAINTE  SCH0LAST1QEE 

PANEGYRIQUE  II, 

Prêche  chez  des  religieuses  de  Saint-Benoit. 


"Stt 
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(Le  S  février.) 

Quis  mihi  dabit  pennas  sicut  colurabae?  et  volabo  et  re- 
quiescam.  (Psal.,  LIV.) 

Qui  me  donnera  des  ailes  de  colombe,  afin  que  je  m'en- 
voie et  trouve  un  lieu  de  repos  ? 

Que  demandez-vous,  grand  roi ,  avec  tant 
d'instance,  et  que  pouvez-vous  encore  dési- 
rer dans  ce  haut  comble  de  gloire  où  vous 
êtes  parvenu  après  tant  de  travaux  ?  Est-ce 
la  défaite  de  ce  qui  vous  peut  encore  rester 
d'ennemis,  pour  faire  jouir  le  peuple  de  Dieu 
d'une  tranquillité  parfaite  ?  Est-ce  de  l'or  et 
de  l'argent  en  abondance  pour  élever  un 
temple  digne  de  la  grandeur  et  delà  majesté 
de  celui  qui  vous  a  préservé  detant  de  périls, 
et  vous  a  affermi  sur  le  trône  ?  Est-ce  une 
longue  vie  ou  une  nombreuse  postérité  qui 
vous  fasse  revivre  sur  la  terre?  Non,  mes 
frères,  il  ne  demande  rien  de  tout  cela  ;  il  ne 
désire  uniquement  que  des  ailes  de  colombe 
pour  fuir  le  monde  et  s'envoler  dans  la  soli- 
tude ;  il  est  jaloux  du  sort  de  ja  colombe  et 
il  souhaiterait  pouvoir  se  dérober  à  sa  gran- 
deur pour  goûter  le  repos  et  la  paix  qu'elle 
ne  peut  donner.  Volabo  et  requiescam.  L'es- 
prit de  Dieu  lui  avait  fait  comprendre  avant 
Salomon,  son  fils,  que  ce  que  les  hommes 
aveugles  et  charnels  regardent  comme  le 
souverain  bonheur  n'est  que  néant,  illusion, 
vanité  des  vanités,  que  le  monde,  et  la  cour 
surtout,  est  un  lieu  infecté,  où  tout  conspire 
à  allumer  les  passions  et  à  ruiner  la  piété; 
que  le  jour  des  félicités  temporelles  est 
d'ordinaire  suivi  d'une  nuit  éternelle  de 
malheurs,  qu'elles  produisent  presque  tou- 
jours la  superbe,  la  dureté,  l'oubli,  ou  plu- 
tôt le  mépris  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'ayant  une  foi  vive  qui 
lui  fait  sentir  le  poids  et  le  danger  de  la 
royauté,  il  tremble  à  la  vue  des  précipices 
qu'il  envisage  sous  ses  pieds,  et  s'il  soupire 
après  un  état  de  vie  plus  dégagé  des  embar- 
ras où  il  puisse,  dans  le  silence  de  ses  sens 
et  le  calme  de  ses  passions,  méditer  les  an- 
nées éternelles. 

La  grâce  inspira  efficacement  ce  désir  à 
sainte  Scholastique,  votre  illustre  et  glorieuse 
mère;  elle  lui  découvrit,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  les  pièges  que  les  démons  tendent  de 
toutes  parts  dans  le  monde ,  la  multitude 
d'insensés  qui  s'y  laissent  envelopper,  et  lui 
donna  en  même  temps  des  ailes  spirituelles 
pour  fuir  ces  dangers,  et  venir  respirer  dans 
une  retraite  écartée  un  air  plus  pur  et  plus 
serein.  Venez,  ma  colombe,  lui  dit  le  céleste 
Epoux,  cachez-vous  dans  les  concavités  de 
la  pierre,  dans  les  trous  de  la  muraille  :  In 

{braminibus petrœ,  incavernamaceriœ.  (Cant., 
I.)  O  âme  innocente,  que  vous  avez  été  privi- 
légiée 1  Que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  ainsi 
trouvé  grâ.ce  devant  le  Seigneur  1  Mais  que 
vous  avez  été  fidèle  à  répondre  à  ces  sainte, 
inspirations  et  à  ces  mouvements  secrets  ! 
Esprit-Saint,  qui  avez  conduit  l'Homme- 


Dieu  au  désert  aussitôt  après  son  oaptême, 
et  qui  avez  peuplé  les  déserts  dans  la  suite 
par  une  multitude  infinie  de  solitaires,  qui 
ont  été  plutôt  des  anges  que  des  hommes  :  je 
vais  publier  les  merveilles  que  vous  avez 
opérées  dans  une  sainte  qui  tient  un  rang  si 
distingué  parmi  ces  illustres  hôtes  du  désert, 
dont  le  monde  n'était  pas  digne,  et  qui,  la 
première,  a  frayé  dans  l'Occident  des  routes 
si  peu  connues  à  cel'les  de  son  sexe.  Inspi- 
rez-moi cette  éloquence  toute  divine  des  Jé- 
rôme, des  Eucher  et  des  Bernard,  qui  fasse 
trouver  la  solitude  charmante,  délicieuse  et 
comme  un  vrai  paradis  ;  les  villes,  au  con- 
traire, de  sombres  cachots,  et  le  commerce 
des  hommes  une  servitude  cruelle  et  insup- 
portable ,  afin  que  si  nous  ne  sommes  pas 
libres  pour  le  rompre  entièrement,  nous  nous 
fassions  du  moins  une  solitude  intérieure, 
et  que  nous  n'ayons  notre  conversation  que 
dans  les  cieux  :  ou  si  le  poids  de  ce  corps 
corruptible  nous  empêche  de  nous  élever  si 
haut,  que  nous  demeurions  dans  les  plaies 
sacrées  de  Jésus  crucifié,  ainsi  que  la  colombe 
dans  les  trous  de  la  pierre;  et  comme  elle 
s'y  met  à  l'abri  contre  le  mauvais  temps  et 
contre  les  oiseaux  de  proie,  de  même  notre 
âme  se  retire  dans  cet  asile  lorsque  le  monde 
frémit  contre  elle  et  que  le  démon  lui  tend 
des  pièges.  C'est  là  que  d'un  œil  tranquille 
nous  verrons  les  troubles  et  les  agitations 
du  moncle,  et  les  vains  efforts  de  la  chair  et 
du  tentateur.  Pour  obtenir  cette  grâce,  je- 
tons-nous aux  pieds  de  Marie,  qui  est  d'unn 
manière  encore  plus  excellente  cette  colombe 
des  Cantiques,  unique,  toute  belle,  qui  a 
ravi  le  cœur  du  céleste  Epoux,  qui  a  été 
préférée  à  toutes  les  autres,  disons-lui  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria 

Le  Saint-Esprit  s'est  manifesté  dans  l'Ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament  sous  plusieurs 
images  différentes  qui  nous  marquent  ses 
propriétés  :  tantôt  il  a  passé  comme  un  doux 
zépîiir,  c'est  ainsi  qu'il  se  fit  connaître  à 
Elie  ;  tantôt  il  vient  comme  un  vent  impé- 
tueux, et  paraît  sous  la  figure  de  langues  do 
feu,  voilà  de  quelle  sorte  il  descendit  sur  les 
apôtres  à  la  Pentecôte  ;  mais  au  baptême  du 
Sauveur  il  prend  la  forme  d'une  colombe 
pour  nous  marquer  sans  doute  les  effets  mi- 
raculeux que  ce  sacrement  d'adoption  doit 
produire  en  nos  âmes.  Mais  si  tous  ceux  qui 
sont  régénérés  deviennent  des  colombes  par 
l'innocence  dont  ils  sont  'revêtus ,  ceux  qui 
conservent  avec  fidélité  cette  première  grâce, 
et  la  font  croître  sans  interruption  jusqu'à 
un  degré  éminent  de  sainteté  ,  et  qui  non 
contents  de  garder  les  préceptes  ,  observent 
encore  les  conseils  dans  toute  leur  étendue 
et  leur  perfection  :  en  un  mot  les  âmes  chastes 
et  angéliques  qui  ne  soupirent  en  ce  monde 
que  pour  Jésus-Christ,  qui  ne  sont  touchées 
que  de  sa  beauté,  et  qui  par  l'application  in- 
fatigable à  retirer  leur  cœur  de  la  moindre 
affection  aux  choses  de  la  terre,  méritent  de 
contracter  avec  lui  une  union  toute  spirir 
tuelle,  deviennent  d'une  façon  toute  parti- 
culière ses  épouses  et  ses  colombes.  C'est  le 
nom  oue   donne  le  plus  souvent   le  divin 
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amant  des  Cantiques  à  sa  chère  Sunamite. 
Et  c'est  l'image  sous  laquelle  je  ferai  le 
portraitdeScholastique,  cette  parfaite  amante, 
Vous  savez  les  propriétés  de  cet  oiseau  si 
doux  et  si  innocent  :  je  m'arrête  à  trois 
principales  pour  ne  pas  excéder  les  bornes 
ordinaires.  La  colombe  est  chaste,  elle  gé- 
mit, elle  est  très-féconde.  Je  vais  donc  vous 
entretir  de  la  pureté  incomparable  de  Scho- 
lastique  dans  son  premier  point;  de  son 
humble  gémissement  qui  lui  a  toujours  été 
si  familier,  dans  le  second;  et  enfin  de  sa  fé- 
condité admirable,  dans  le  troisième  :  voilà 
tout  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT 

Ce  serait  une  erreur  grossière,  et  très-per- 
nicieuse, de  faire  consister  toute  la  v  rgi- 
nité  d'une  épouse  de  Jésus-Christ  dans  l'in- 
tégrité du  corps  et  l'exemption  des  dérègle- 
ments qui  le  souillent  et  le  corrompent?  Ne 
fut-ce  pas  cette  fausse  imagination  qui  causa 
la  ruine  des  vierges  folles,  et  qui  les  fit  ex- 
clure de  la  salle  du  festin  avec  ces  paroles 
foudroyantes  :  Amen  dico  vobis,  nescio  vos 
{Matth.,  XXV);  Jésus-Christ  veut  dans  les 
âmes  qu'il  honore   du  titre   d'épouses   une 

Eureté  digne  de  la  sienne;  il  veut  que  leur 
eauté  soit  parfaite  et  accomplie  :  il  est 
même  beaucoup  plus  jaloux  de  celle  de  l'âme 
que  de  la  chasteté  du  corps;  son  cœur  est  si 
sensible  à  tout  ce  qui  vient  d'elles,  que  l'in- 
différence de  l'un  de  leurs  regards,  et  le 
dérangement  d'un  cheveu,  le  blesse. 

Les  saints  Pères  n'ont  pas  donné  à  la 
chasteté  des  bornes  si  étroites  qu'on  fait 
aujourd'hui,  ils  ont  cru  que  cette  vertu  de- 
vait s'étendre  sur  l'âme  tout  entière,  la  dé- 
fendre et  en  exclure  tout  ce  qui  peut  le  moins 
dumonde  ternir  sa  pureté.  Ils  n'ont  puse  per- 
suader que  Jésus-Christ  ne  demandât  que  la 
chasteté  des  sens,  et  l'exemption  des  vices 
grossiers  et  extérieurs,  et  non  pas  une  inté- 

S;rité  parfaite,  qui  bannit  toutes  les  cupidités, 
es  attaches,  les  passions  ,  et  généralement 
tout  ce  qui  blesse  sa  délicatesse.  C'est  pour- 
quoi saint  Basile  ne  fait  pas  difficulé  de  dire 
que  la  colère,  l'envie,  le  souvenir  des  injures, 
le  mensonge,  l'orgueil ,  la  dissipation  ,  les 
discours  inconsidérés  ,  la  paresse  dans  les 
prières,  les  entretiens  contraires  à  la  bien- 
séance et  à  la  nécessité;  ce  Père,  dis-je,  as- 
sure que  toute  ces  choses  sont  si  opposées  à 
l'état  de  virginité,  qu'il  est  presque  aussi 
dangereux  de  tomber  dans  quelqu'un  de  ces 
désordres,  que  de  commettre  des  péchés 
sensuels  et  des  actions  expressément  dé- 
fendues. Cassien  semble  encore  enchérir,  il 
dit  que  lorsqu'une  âme  que  Dieu  a  mise  au 
rang  de  ses  épouses ,  s'éloigne  de  lui  par 
quelque  distraction  volontaire,  et  détourne 
sa  pensée  de  cet  objet  adorable  ,  elle  commet 
une  espèce  de  fornication  spirituelle.  Une 
vierge,  dit  saint  Chrysostome,  qui  a  renoncé 
à  tout  ce  qui  regarde  le  monde  doit  consa- 
crer tout  son  cœur  à  Dieu  ;  il  faut  qu'il  en 
remplisse  toute  la  capacité,  qu'il  n'y  ait  plus 
d'instant  de  sa  vie  qui  ne  lui  appartienne, 
plus  rien  dp  commun  avee  la  terre  ,  qu'elle 


s'applique  de  tous  ses  soins  aui  choses  spi- 
rituelles. Si  elle  s'inquiète  de  eelles  du 
monde,  elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  vierge. 
Ce  grand  docteur  n'est  en  cela  que  l'inter- 
prète de  l'apôtre  saint  Paul,  sur  les  traces 
duquel  il  marche  toujours.  Ne  dit-il  pas  for- 
mellement que  la  virginité  ne  consiste  pas  seu- 
lement à  conserver  le  corps  pur  et  chaste , 
mais  à  renoncer  a  toutes  les  affaires  et  les 
embarras  qui  peuvent  diviser  l'esprit  et  le 
cœur,  et  troubler  la  paix  et  la  tranquillité  de 
l'âme?  Vl  sit  sancta  corporc  et  spiritu  (I.  Cor., 
VII  )  ;  car  si  elle  était  assez  malheureuse 
pour  essayer  de  faire  ce  partage  funeste,  qui, 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ,,  est  impos- 
sible, elle  deviendrait  comme  cette  colombe 
séduite  et  abusée,  dont  le  prophète  dit  qu'elle 
n'a  point  de  cœur,  parce  que  le  démon,  son 
adultère,  (ce  qui  est  horrible  à  penser)  le  lui 
a  ravi  :  Columba  seducta  non  habens  cor 
(  Ose.,  VII  )';  et  elle  doit  s'attendre  d'être  en- 
veloppée dans  l'arrêt  des  impudiques. 

Sainte  ^cholastique  se  forma  la  même  idée 
de  la  chasteté  que  nous  en  ont  tracée  les 
Pères,  et  elle  embrassa  cette  vertu  dans  toute 
son  étendue  et  sa  perfection.  Son  jeûne  et 
son  retranchement  ne  fut  pas  borné  à  quel- 
ques créatures  et  quelques  plaisirs  parti- 
culiers, il  fut  universel:  il  enferma  les  hon- 
neurs, les  richesses  ,  les  satisfactions  sen- 
suelles, le  monde  entier,  joint  à  la  parfaite 
abnégation  de  soi-même.  Le  sacrifice  fut 
entier;  ce  fut  un  holocauste  consumé  parle  feu 
d'un  ardent  amour  ;  elle  pratiqua  à  la  lettre 
ce  qui  est  ordonné  dans  le  Lévitique  pour  le 
sacrifice  des  oiseaux  ,  il  est  défendu  de  les 
couper  et  de  les  diviser  en  deux  :  avem  non 
secabit,  neque  ferro  dividet  (Levit.,  I),  pour 
marquer  que  le  sacrifice  de  ceux  qui  aspirent 
à  la  perfection  doit  être  sans  partage  et  sans 
réserve.  Qu'il  fut  agréable  à  vos  yeux,  Sei- 
gneur, et  quelle  complaisance  ne  prîtes-vous 
pas  dans  votre  ouvrage  1  Mais  ce  qui  vous 
charma  principalement,  ce  fut  non-seulement 
la  plénitude  du  cœur;  mais  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  s'immola  ,  et  vous  choisit 
pour  son  unique  partage,  et  l'objet  de  tous 
ses  vœux;  elle  n'attendit  pas  ,  comme  tant 
d'autres,  qui  n'offrent  que  le  rebut  des  créa- 
tures et  le  reste  du  péché ,  qu'elle  fût  dé- 
goûtée des  plaisirs  du  siècle  après  s'en  être 
enivrée,  en  avoir  connu  le  néant,  le  vide  et 
la  vanité  par  une  funeste  expérience  ,  ou 
plutôt  que  le  siècle  fût  dégoûté  d'elle  ;  elle 
choisit  Jésus  pour  son  époux  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  lorsque  les  jeux,  les  ris,  les  diver- 
tissements lui  tendaient  les  bras,  et  elle  lui 
fut  fidèle  jusqu'au  dernier  soupir.  Elle  lui 
fit  présent,  de  même  que  l'épouse  des  Can- 
tiques, des  fruits  vieux  et  nouveaux,  c'esfc-à- 
dire,  qu'elle  lui  consacra  ses  premières  an- 
nées aussi  bien  que  les  dernières  ;  tout  fut 
pour  lui,  la  créature  n'y  eut  jamais  aucune 
part.  O  miracle  de  la  grâce  1  dans,  un  âge  où 
les  autres  enfants  ne  sont  occupés  que  de 
leurs  amusements  ,  où  ils  sont  incapables 
d'être  remués  que  par  les  choses  sensibles, 
Scholastique  s'occupe  de  son  Dieu  et  des 
objotc  spirituels  ;   elle  fait  dans  le   monde 
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l'essai  de  la  vie  qu'elle  mènera  dans  la  soli- 
tude, c'est-à-dire, qu'elle  y  vit  dans  une  en- 
t  ère  retraite,  et  commence  à  goûter  com- 
bien le  Seigneur  est  doux;  elle  lui  dit  avec 
le  prophète  :  Détournez  mes  yeux  de  crainte 
>  qu'Us  ne  voient  la  vanité,  et  fermez  mes 
oreilles  pour  ne  point  entendre  leurs  fables 
</ui  n'approchent  pas  des  délices  de  votre  loi. 
Le  charme  fatal  de  ce  grand  faiseur  de  pres- 
tiges (c'est  ainsi  que  saint  Augustin  appelle 
le  monde),  qui  séduisent  tant  d'âmes ,  ne  fit 
aucune  impression  sur  la  sienne.  Rome,  tes 
superbes  palais  n'ont  rien  d'assez  somptueux 
et  d'assez  magnifique  pour  l'éblouir  !  Tes 
spectacles,  dont  les  autres  sont  enchantés  , 
n'excitent  pas  en  elle  le  moindre  mouvement 
de  curiosité;  elle  n*a  que  du  mépris  pour 
tes  grandeurs,  et  de  l'horreur  pour  tes  dé- 
lices ;  elle  demeure  immobile  au  milieu  de 
tant  d'attraits;  Dieu  seul  est  l'objet  et  le  centre 
de  toutes  ses  affections  ;  elle  peut  le  prendre  à 
témoin, aussi  bien  qu'Esther,  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  de  joie  qu'en  lui  seul. 

N'allez  pas  vous  imaginer  ici  que  Schclas- 
tique  n'ait  pris  le  parti  de  la  piété  que  parle 
peu  d'espérance  d'en  trouver  d'avantageux 
dans  le  siècle  ,  ou  faute  d'être  pourvue  de 
tous  les  avantages  et  les  agréments  qui  pou- 
vaient l'y  faire  paraître  avec  estime  et  faire 
une  figure  considérable.  Motifs  si  bas  et  si 
humains,  qui  n'êtes  pourtant  que  trop  sou- 
vent le  principe  de  plusieurs  vocations  for- 
cées ,  vous  ne  serez  jamais  soupçonnés  d'a- 
voir influé  en  celle-ci  !  Elle  avait,  plus  que 
qui  que  ce  soit,  tout  ce  qui  lui  pouvait  ren- 
dre le  monde  agréable  et  la  rendre  elle-même 
agréable  au  monde.  La  nature  l'avait  favo- 
risée d'une  beauté  charmante  et  d'un  esprit 
encore  plus  rare  et  plus  admirable  :  elle  pou- 
vait compter  une  longue  suite  de  sénateurs, 
de  patrices,  d'hommes  consulaires  parmi 
ses  aïeux.  Car  qui  ne  sait  que  les  Probus  et 
les Anicius,  dont  elle  était  issue,  tenaient 
depuis  plusieurs  siècles  les  premiers  rangs 
et  remplissaient  avec  honneur  les  plus  hautes 
dignités,  soit  dans  le  sénat,  soit  dans  les 
armées?  La  retraite  de  son  frère  Benoît, qui 
venait  de  quitter  le  monde  pour  s'ensevelir 
dans  une  grotte,  la  laissait  maîtresse  et 
unique  héritière  de  tant  de  domaines  ,  de 
richesses,  de  trésors,  qu'on  peut  dire  qu'ils 
égalaient  des  royaumes.  Il  n'y  avait  point 
d|alliance  qui  ne  fût  presque*  au-dessous 
d'elle;  elle  pouvait  aspirer  à  celle  des  plus 
grands  princes  ;  mais  tout  cela  n'est  point 
capable  de  la  tenter  et  de  lui  faire  renoncer 
à  l'heureuse  et  noble  alliance  du  céleste 
époux  ;  grâces  et  beautés  du  visage ,  brillant 
et  vivacité  d'esprit,  vous  n'êtes  à  son  juge- 
ment que  des  choses  vaines!  Grandeur,  no- 
blesse, illustre  naissance,  pourpre  hérédi- 
taire, amples  possessions,  joignons-y  l'em- 
pire delà  terre,  elle  regarde  tout  cela  comme 
du  sable,  de  la  boue,  des  ordures,  pour 
gagner  Jésus-Christ.  Un  saint  orgueil  lui  fait 
dédaigner  toutes  ces  choses  :  elle  n'aspire  à 
rien  moins  qu'aux  noces  de  l'Agneau;  mais, 
pour  s'unir  à  lui  d'une  manière  plus  intime, 
sachant ,  comme  l'a  dit  depuis  saint  Bernard, 


que  c'est  un  amant  plein  de  pudeur  et  uc* 
modestie,  qui  ne  veut  pas  se  communiquer 
dans  le  tumulte  du  grand  monde  et  ne  fait 
part  de  ses  faveurs  et  de  ses  caresses  que 
dans  la  solitude,  que  c'est  là  qu'il  parle  au 
cœur,  elle  n'a  point  de  repos  qu'elle  n'y 
soit  envolée  et  n'ait  suivi  son  frère  dans  h.» 
désert. 

Quelle  résolution ,  mes  frères  1  Quel  cou- 
rage héroïque  1  Quel  détachement!  Quelle 
mort  !  Mais  ce  ne  sont  là  encore  que  ses 
premières  démarches  dans  la  carrière  de  l.i 
perfection  où  elle  n'estime  pas  avoir  fait  seu- 
lement encore  les  premiers  pas  :  elle  croit 
ne  vivre  que  depuis  l'heureux  moment 
qu'elle  est  totalement  séparée  des  créatures 
et  qu'elle  respire  l'air  de  la  solitude.  Voilà, 
dit-elle,  le  liexv  de  mon  repos,  c'est  là  où 
j'habiterai  jusqu'à  ce  que  l'époux  m'appelle 
dans  le  lieu  où  il  se  repose  lui-même  en 
son  midi. 

Oh  !  qui  pourrait  décrire  les  communica- 
tions fréquentes  qu'elle  avait  avec  l'Epoux 
des  vierges ,  les  consolations ,  les  douceurs , 
les  délices  spirituelles  dont  son  âme  était 
inondée:  ses  ravissements,  ses  extases. 
Sombres  forêts,  rochers  sauvages,  antres 
écartés,  vous  en  avez  été  seuls  les  confi- 
dents !  Elle  achetait  ces  faveurs  par  les  jeû- 
nes, les  veilles,  les  macérations  et  le  re- 
tranchement de  toutes  choses.  Le  détail  de 
sa  pénitence  nous  est  inconnu,  le  monde 
n'en  était  pas  digne;  il  nous  suffit  de  savoir 
que  sa  vie  a  été  une  imitation  et  une  expres- 
sion fidèle  de  celle  de  son  saint  frère  ,  pour 
la  regarder  comme  une  martyre  de  la  péni- 
tence et  pour  assurer  hardiment  qu'elle  n'a 
conservé  comme  lui  le  lys  de  la  pureté  virgi- 
nale qu'au  milieu  des  épines  ,  c'est-à-dire 
par  le  secours  des  mortifications, qu'en  châ- 
tiant son  corps  et  le  réduisant  en  servitude. 
Ne  doutez  pas  que  le  démon  ne  l'ait  tentée 
violemment  de  même  qu'il  fit  Benoît,  et 
n'ait  excité  des  fantômes  dangereux  dans  son 
imagination,  capables  de  causer  du  désordre 
et  de  l'émotion  dans  son  cœur.  Ce  rusé  ten- 
tateur, qui  s'adressa  à  notre  première  mère 
comme  la  jugeant  plus  faible  et  plus  suscep- 
tible de  vanité  qu'Adam ,  se  promit  aisément 
de  renverser  par  ses  suggestions  une  jeune 
fille  délicate ,  qui  avait  hérité  d'eux  une 
concupiscence  toujours  prête  à  s'allumer; 
mais  il  ne  songeait  pas  qu'Eve  était  au  mi- 
lieu d'un  jardin  de  délices,  où  tout  respi- 
rait la  joie  et  le  plaisir,  et  Scholastique  dans 
un  affreux  désert, où  tout  parlait  de  mort  et 
de  destruction,  et  qu'elle  était  de  plus  sou- 
tenue par  la  grâce  toute-puissante  du  second 
Adam  ,  qui  a  voulu  être  tenté  en  toutes  ma- 
nières pour  nous  faire  vaincre  efficacement. 
En  effet ,  le  démon  ne  remporta  que  de  la 
honte  et  de  la  confusion  de  toutes  ses  atta- 
ques ;  toutes  ses  batteries  furent  inutiles  et 
ne  servirent,  au  contraire,  qu'à  affermir 
notre  sainte  dans  le  désir  inébranlable  de 
soutenir  sa  carrière,  et  de  meurir  sur  la  croix 
et  dans  le  sein  de  la  pénitence.  Eh!  com- 
ment de  vaines  illusions  ou  l'ombre  d'un 
plaisir  chimérique  eût-elle  été  capable  de 
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l'ébranler  et  la  rengager  dans  les  liens  du 
siècle,  puisque  la  réalité  môme  de  tous  les 
plaisirs,  les  biens,  les  honneurs  étalés  de- 
vant ses  yeux  dans  la  maison  paternelle,  |ne 
lui  avaient  paru  jamais  que  des  songes  et  des 
chimères  l  Eh  t  comment  des  joies  sensuelles 
dont  elle  avait  toujours  eu  un  profond  mé- 
pris, des  plaisirs  charnels  ,  qui  ne  sont  que 
l'écume  du  serpent,  le  partage  des  bêtes, 
incapables  de  l'aire  la  félicité  d'une  créature 
faite  à  l'image  de  Dieu,  eussent-ils  pu  la 
faire  succomber  et  la  porter  à  oublier  ce 
qu'elle  était  et  ce  qu'elle  avait  voué,  puis- 
qu'elle était  si  détachée  des  plaisirs  même 
les  plus  spirituels?  Comment  celle  qui  sa- 
crifiait si  généreusement  les  plus  saintes  et 
les  plus  solides  consolations  dont  Dieu  la 
favorisait ,  aurait-elle  pu  ouvrir  son  cœur  à 
celles  qui.viennent  des  créatures,  qui  sont  si 
fausses,  si  fades,  si  mensongères,  et  ne 
laissent  en  l'âme  ,  après  quelques  moments 
de  plaisir,  que  dégoût,  qu'amertume  et 
qu'un  vide  désolant?  Vous  voyez  bien,  mes 
chères  sœurs  ,  que  je  prétends  parler  de  la 
privation  qu'elle  souffrait  de  la  vue  de  ce 
frère  bien-aimé,  qui  lui  tenait  lieu  de  guide, 
de  maître  et  d'ange  dans  le  désert,  qu'elle 
ne  voyait  toutefois  qu'une  seule  fois  l'année. O 
privation,  que  vous  étiez  dure  I  O  absence 
dans  un  si  grand  voisinage,  et  une  telle  fa- 
cilité de  se  voir,  que  vous  étiez  cruelle  et 
crucifiante  1  O  sacrifice,  que  vous  êtes  grand 
et  héroïque  l  Que  de  prétextes  spécieux  pour 
se  persuader  que  ces  communications  étaient 
.ibsolument  nécessaires  1  Comment  former  à 
\ct  vie  monastiquo  tant  déjeunes  filles  que  la 
Providence  lui  adressait  de  toutes  (arts? 
Comment  s'y  conduire  elle-même  sans  de 
fréquents  avis  ,  sans  être  soutenue  par  ses 
exhortations  si  efficaces  ?  Ils  n'acquiescèrent 
pas  toutefois  à  la  chair  et  au  sang,  car  c'c-t 
ainsi  qu'une  lumière  supérieure  leur  faisait 
envisager  ces  prétendues  nécessités  :  ils  ne 
relâchèrent  rien  ni  1  un  ni  l'autre,  en  ce  qui 
regardait  la  rareté  de  leurs  visites  ;  ils  gar- 
dèrent fidèlement  cette  règle  fixe  de  ne  se 
voir  qu'une  seule  fois  l'année  ,  et  finir  cette 
visite  dans  un  jour. 

Que  les  personnes  spirituelles,  si  elles 
veulent  véritablement  être  telles,  appren- 
nent de  cette  conduito  à  chercher  plutôt  en 
Dieu  que  dans  les  hommes  les  secours  qui 
leur  sont  nécessaires;  d'être  réservées  à 
n'entretenir  que  peu  souvent  les  personnes 
mêmes  de  piété,  quand  elles  leur  seraient 
unies  par  tous  les  liens  de  la  grâce  et  de  la 
nature  ;  d'éviter  dans  ce  commerce  tout  ce 
qui  peut  s'y  glisser  d'humain;  de  les  finir 
au  plus  tôt  pour  rentrer  promptement  dans 
leur  retraite  ,  afin  d'y  écouter  Dieu  dans  le 
silence  et  le  recueillement.  Oh!  l'excellent 
guide!  Oh!  l'admirable  conseiller!  Que  ne 
le  consultons-nous  plus  souvent?  Que  ne  re- 
courons-nous à  lui  dans  nos  peines?  Que  ne 
nous  y  adressons-nous  dans  nos  doutes?  Il 
est  non-seulement  notre  fin  en  tant  que  vie 
et  que  vérité  éternelle,  mais  encore  notre 
voie  en  tant  qu'homme.  Ses  serviteurs,  qui 
nous  tiennent  ici  sa  place,  n'ont  pas  le  pou- 


voir de  nous  faire  marcher  vers  lui ,  mais 
seulement  de  nous  montrer  le  chemin.  Gar- 
dons-nous de  nous  laisser  prendre  par  les 
sens  et  de  nous  reposer  d'une  manière  hu- 
maine dans  les  personnes  qui  nous  sont 
utiles  pour  le  salut.  Craignons  que  l'image 
de  Dieu,  qui  reluit  en  elles,  ne  nous  tienne 
lieu  d'une  idole,  parce  que  nous  n'en  sépa- 
rons que  trop  souvent  ce  qu  il  y  a  de  divin 
ponr  nous  arrêter  au  sensible  ;  servons- 
nous-en  ,  à  la  bonne  heure  ,  comme  de  moyen 
et  de  degré  pour  nous  élever  à  Dieu ,  mais 
sans  attache  et  sans  passion,  prêts  d'en 
faire  un  sacrifice  dès  que  sa  Providence  l'or- 
donnera. 

Voilà  ,  mes  chères  sœurs  ,  jusqu'où  doit 
aller  votre  détachement ,  si  vous  voulez  être 
aussi  pures  d'esprit  que  vous  l'êtes  de  corps 
et  éviter  de  blesser  la  délicatesse  d'un  Dieu 
jaloux  par  le  moindre  partage  ;  mais  pour 
l'engager  à  s'unir  encore  plus  intimement 
à  vous  et  vous  rendre  de  plus  parfaites 
imitatrices  de  votre  mère  ,  il  faut  joindre  , 
comme  elle,  à  ce  détachement  universel, 
un  humble  gémissement;  car  elle  n'a  pas  été 
seulement  chaste  comme  une  colombe,  mais 
elle  a  encore  gémi  comme  une  colombe  plain- 
tive ;  c'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Le  gémissement  est  l'âme  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  j'ose  dire  que  la  respiration  n'est 
pas  plus  naturelle  à  l'homme  que  cet  humble 
gémissement  à  un  véritable  moine;  les  lar- 
mes lui  doivent  être  familières  et  lui  servir 
de  nourriture  le  jour  et  la  nuit.  Il  doit ,  se- 
lon saint  Benoit ,  avoir  incessamment  devant 
les  yeux  les  redoutables  jugements  deDieu, 
être  pénétré  de  crainte  et  de  componction, 
et  lui  protester  sans  relâche,  avec  le  publi- 
cain,  qu'il  est  indigne  de  lever  les  yeux  au 
ciel  ;  il  veut  qu'il  repasse  ses  années  passées 
dans  l'amertume  de  son  cœur  et  qu'il  gé- 
misse de  ses  faiblesses  présentes ,  des  mi- 
sères et  des  révoltes  qu'il  éprouve  en  soi; 
qu'y  peut-il  trouver,  en  effet,  qui  ne  le  rem- 
plisse de  tristesse  ?  Il  voit ,  dans  le  fond  de 
son  âme  ,  une  racine  funeste  de  corruption , 
une  source  vive  de  péchés  qui  se  déborde- 
rait comme  un  torrent,  si  Dieu  ne  l'arrê- 
tait et  ne  le  garantissait  de  lui-même.  Il 
sent  ces  [tassions  ditl'érentes,  qui,  n'étant 
enchaînées  que  par  les  liens  invisibles  de  la 
grâce,  et  non  pas  détruites,  font  des  efforts 
continuels  pour  les  rompre,  ainsi  que  des 
lions  rugissants;  ce  qui  l'afflige  davantage, 
c'est  qu'il  en  reçoit  quelques  morsures  do 
temps  en  temps;  ses  résistances  ne  sont  ja- 
mais si  fidèles  qu'il  ne  lui  échappe  toujours 
quelque  chose  qui  blesse  la  sainteté  de  ce- 
lui à  qui  il  craint  mortellement  de  déplaire; 
il  tremble,  que  ses  péchés  venant  à  se  mul- 
tiplier, sa  patience  ne  se  lasse,  sa  miséri- 
corde ne  se  resserre  et  qu'il  ne  trouve  plus 
en  lui  la  protection  accoutumée. 

Sa  tristesse  ne  doit  point  se  borner  et  se 
renfermer  en  lui-même  ,  Il  ne  satisferait 
qu'à  la  moitié  de  ses  devoirs.  Il  doit  s'affli- 
ger des  crimes  de  toute  ta  terre,  en  porter 
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le  poids  et  l'humiliation  :  Rcliç/iosa  tristitia, 
dit  saint  Bernard  ,  mit  proprium  peccatum 
luget ,  aut  alienum.  On  n'entre  en  religion 
que  pour  pleurer  ses  péchés  et  ceux  du 
reste  des  hommes.  O  matière  de  larmes  qui 
ne  tarit  jamais  !  O  âmes  religieuses,  recon- 
naissez que  toute  votre  vie  n'est  qu'un  état 
de  douleur  et  de  componction  I 

Scholastique ,  cette  grande  maîtresse  dans 
la  vie   spirituelle   et  cénobitique ,  n'avait 
garde  d'ignorer  cette  double  obligation  si 
essentielle  à  sa  profession  ;  elle  en  était  pé- 
nétrée, et  si  vous  voulez  savoir  sa  vie  toute 
en  un  mot,  ce  n'a  été  qu'une  douleur  conti- 
nuelle et  un  gémissement  non  interrompu. 
Elle  a  pu  dire  avec  le  Prophète  :  Defecil  in 
dolore  vita  tneu,   et  anni  mci  in  gemitibus. 
(Psa!.  XXX.)  Non-seulement  elle  se  croyait 
obligée   de  gémir   en   qualité   d'épouse  de 
celui  qui  a  été  appelé  l'homme  de   douleur, 
l'époux  du  sang,  et  qui  nous  dit  dans  l'E- 
vangile:  Bienheureux  ceux   qui  pleurent, 
mais  en  quai 'té  de  pénitente  et  de  victime 
d'expiation.  C'est  la  la  part  qu'elle  avait  choi- 
sie, qui  ,    sans    doute  ,   est    la  meilleure. 
Malheur  à  moi,  disait  saint  Paul,  si  je  n  an- 
nonce l'Evangile  ,  c'est  une  nécessité  indis- 
pensable pour  mot  ;  malheur  à  moi,   disait 
notre  sainte,  si  j'ouvre  jamais  mon  cœur  à 
des  joies  séculières;  et  si  j'y  laisse  jamais 
éteindre  cette  disposition  de  douleur  et  de 
tristesse,   si  je  cesse  jamais  de  pleurer  les 
injures  faites  à  la  majesté  divine.  Eh  !  com- 
ment une  âme  si  sensible  à  la  gloire  et  à  ses 
intérêts   pouvait -elle   la   savoir  méprisée, 
violée,  blasphémée  par  ses  créatures,  toutes 
ses  perfections  adorables  outragées  avec  tant 
d'insolence,  sa  sainteté  profanée,  sa  bonté  et 
sa  justice  également  deshonorées ,  sa  sagesse 
et  sa  toute-puissance  assujéties,  en  quelque 
manière,  aux  désordres  et  aux  dérèglements 
des  hommes  ,   sans  verser  des  ruisseaux  de 
larmes  avec  le  Prophète  et  tomber  dans  une 
sainte  défaillance. 

Une  parfaite  amante  ;  vous  le  savez,  mes 
chères  sœurs,  quelle  est  la  sensibilité  d'une 
amante  ;  pouvait-elle ,  sans  avoir  le  cœur 
percé  de  douleur  et  plongé  dans  une  mer 
d'amertume,  considérer  que  la  plupart  des 
hommes  se  rendent  inutiles,  par  leur  malice, 
le  grand  ouvrage  et  le  bienfait  inestimable  de 
l'incarnation  du  Sauveur;  qu'ils  anéantis- 
sent autant  qu'il  est  en  eux  ses  mystères, 
sources  inépuisables  de  grâce,  ses  souf- 
irances,  sa  mort;  qu'ils  le  crucifient  de  nou- 
veau, et  foulent  son  sang  précieux  à  leurs 
pieds  comme  une  chose  vile  et  profane; 
qu'ils  le  refusent  pour  leur  roi  et  lui  pré- 
fèrent (ce  qui  est  horrible  seulement  à  pen- 
ser) le  démon? 

il  faudrait  pouvoir  connaître  jusques  où 
allait  son  amour  et  sa  tendresse  pour  le  pro- 
chain, afin  de  juger  de  l'excès  de  son  deuil 
pour  les  iniquités  :  elle  ne  jetait  jamais  les 
yeux  sur  la  face  de  la  terre,  défigurée  par 
tant  d  idolâtries  et  d'abominations;  et  quand 
est-ce  que  sa  charité  lui  faisait  perdre  de 
vue  un  objet  si  affligeant?  Elle  ne  considé- 
rât jamais  cette  insensibilité  et  cette  stupi- 
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dite  monstrueuse  de  ses  frères  et  ae  ses 
propres  membres  plongés  dans  un  assou- 
pissement funeste,  esclaves  de  leurs  cupi- 
dités, uniquement  occupés  du  soin  de  s'éta- 
blir, de  s'enrichir,  de  jouir  de  la  vie  pré- 
sente, tenant  aussi  peu  de  compte  des  pro- 
messes que  des  menaces  divines;  ne  travail- 
lant tous  les  jours  qu'à  s'amasser,  par  la 
dureté  et  l'impénitence  de  leur  cœur,  un 
trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère; 
une  foi  vive  lui  pouvait -elle  représenter 
toutes  ces  choses,  sans  que  sa  charité  res- 
sentît des  tranchées  pareilles  à  celles  de 
l'enfantement? 

Eh!  combien  de  fois,  Seigneur, ,  avez-vous 
vue,  cette  incomparable  sainte,  revêtue  de 
l'opprobre  et  des  iniquités  de  la  terre,  s'a- 
bîmer  et   s'anéantir  devant  votre   majesté 
souveraine,  n'oser  ouvrir  la  bouche  en  votre 
présence  par  l'excès  de  sa  confusion,  et  no 
le  pouvoir  par  celui  de  sa  douleur?  Com- 
bien de  fois  s'est-elle  efforcée  de  fléchir 
votre  colère  et  désarmer  votre  justice  par  ces 
gémissements  inexplicables  que  votre  esprit 
formait  en  elle?  Combien  de  fois  vous  a-t- 
clle  représenté,  par  la  voix  de  ses  larmes, 
quelquefois  par  celle  de  son  sang,  qu'être 
le  Père  des  misérables  et  celui  des  miséri- 
cordes n'est  en  vous  qu'une  même  chose? 
Combien  de  fois  vous  a-t-elle  conjuré,  dans 
l'effusion  de  so-n  cœur,  de  ne  pas  permettre 
que  ceux  qui  sont  votre  héritage,  et  n'en 
doivent  point  avoir  d'autre  que  vous,  tom- 
bent sous  la  tyrannie  du  démon  et  devien- 
nent le  jouet  de  ces  esprits  rebelles  ,  qui 
sont  vos  ennemis  aussi  bien  que  les  nôtres; 
et  de  ne  nous  pas  punir  avec  la  sévérité  que 
mérite  l'énormité  de  nos  crimes,  mais  de 
nous   traiter  selon  l'étendue  de   votre  clé- 
mence et  la  multitude  de  vos  miséricordes? 
Et  comment,   Seigneur,   eussiez-vous  pu 
rejeter  des  prières  si  ardentes  et  si  humbles 
en  même  temps?  puisque,  bien  loin  de  se 
distinguer  des  pécheurs  comme  le  phari- 
sien, elle  se  confondait  avec  eux,  et  récla- 
mait pour  elle-même  la  grande  miséricorde 
comme  en  ayant  le  plus  de  besoin.  Elle  avait 
eu  le  bonheur  de  quitter  le  siècle,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  avant  que  sa  malignité  eût 
fait  aucune  impression  sur  son  cœur;  a'e- 
puis,  elle  avait  fait  un  progrès  surprenant 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Quelles  pou  - 
vaient  donc  être  les  fautes  d'une  telle  sainte?' 
Ah  !  mes  frères,  les  saints  voient  les  choses 
d'une  manière  bien  différente  de  nous:  nous 
n'apercevons  pas  les  poutres  qui  nous  crè- 
vent les  yeux,  tant  nous  sommes  aveugles; 
les  moindres    pailles  nous   paraissent  des 
poutres.  La  haute  idée  qu'ils  ont  de  la  sain- 
teté de  Dieu  et  de  ses  droits  sur  sa  créature» 
et  plus  que  tout  cela  encore,  la  délicatesse- 
de  leur  amour,  fait  que  les  moindres  infidé- 
lités inévitables  à  la  fragilité  humaine  leur 
semblent  des  excès  considérables;  elles  s'en 
affligent,  elles  en  gémissent,  elles  en  sont 
inconsolables. 

Mais  un  autre  sujet  de  douleur  pour  les 
âmes  saintes,  et  dont  Scholastique  a  sans 
doute  ressenti  une  impression  '.dus  vive  ci 
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)-lus  particulière,  c'est  l'absence  et  la  sépa- 
ratiun  de  l'époux.  Elle  se  considérait  comme 
une  veuve  vraiment  désolée,  comme  une 
captive  attachée  h  un  corps  terrestre,  à  une 
chaîne,  une  prison,  à  une  maison  de  boue 
qui  l'empêchait  de  prendre  son  vol  et  son 
essor  vers  le  ciel.  Ali  I  combien  de  fois  s'est- 
elle  écriée  avec  saint  Paul  :  Malheureuse  que 
je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort; 
et  avec  le  Roi-Prophète  :  Hélas!  Seigneur, 
que  mon  pèlerinage  est  long!  Serai-je  encore 
longtemps  dans  "cette  région  de  ténèbres  et 
d'obscurités?  Quand  briserez-vous  mes  liens? 
Quand  verrai-ie  à  découvert  et  sans  voile  ce 
visage  adorable  cpie  les  anges  contemplent 
avec  des  transports  toujours  nouveaux? 
Quand  me  verrai-je  abîmée  dans  cette  mer 
de  la  vérité  souveraine?  O  mon  Dieu,  jus- 
ques  à  quand  vous  cacherez-vous  à  votre 
servante?  Le  ciel  ne  se  laisscra-t-il  pas  ou- 
vrir à  mes  cris?  Venez,  Seigneur  Jésus,  ve- 
nez, divin  Époux  1 

Vos  désirs  sont  légitimes,  grande  sainte; 
ils  sont  saints  :  c'est  l'esprit  de  Dieu  môme 
(fui  les  a  formés  dans  votre  cœur.  Mais,  son- 
gez d'autre  part  que  si  vous  êtes  épouse, 
vous  êtes  mère;  et  que  si  vous  vous  trouvez 
d'un  côté  pressée  d'être  dégagée  du  poids 
incommode  du  corps  pour  vous  réunir  à 
Jésus-Christ,  ce  qui  est,  sans  comparaison, 
Je  meilleur  pour  vous,  de  l'autre  il  est  plus 
utile  que  vous  demeuriez  encore  en  cette 
vie  pour  la  consolation,  l'avantage  et  l'avan- 
cement de  tant  d'âmes  que  vous  avez  engen- 
drées à  Jésus-Christ  et  que  vous  engendre- 
iez  encore.  C'est  la  dernière  image  sous  la- 
quelle nous  allons  considérer  Scholastique, 
car  elle  n'a  pas  été  seulement  une  colombe 
en  pureté  et  par  son  gémissement,  mais  en- 
core par  sa  fécondité  admirable;  c'est  ce  qui 
nous  reste  à  voir. 

TROISIEME   POINT. 

Dieu  ayant  créé  le  premier  homme,  lui 
donna  aussitôt  une  compagne;  Faisons-lui, 
dit-il,  une  aide  qui  lui  soit  semblable,  afin 
qu'ils  puissent  se  perpétuer  :  Faciamus  ci 
adjutorium  simile  sibi.  (Gen.,  IL)  Nous  pou- 
vons présumer  sans  témérité  que  ces  mêmes 
paroles  ont  été  dites  à  l'occasion  de  Scno- 
lastique et  de  Benoît  ;  elle  a  été  cette  aide 
excellente  et  merveilleusement  féconde  don- 
née à  ce  grand  patriarche.  Les  différences 
(fui  s'y  rencontrent  sont  toutes  à  l'avantage 
de  Scholastique.  Eve  n'a  peuplé  que  la  terre; 
Scholastique  a  été  destinée  à  peupler  le 
ciel.  Eve  doit  être  plutôt  appelée  la  mère 
des  mourants  que  des  vivants,  puisque  ses 
entrailles  ont  été  parricides,  et  qu'elle  n'en- 
gendrait que  des  enfants  de  colère  et  des 
esclaves  du  démon.  Scholastique  n'a  mis 
au  monde  que  des  enfants  de  bénédiction  : 
elle  est  vraiment  la  mère  des  vivants,  ayant 
contribué,  avec  le  secours  de  la  grâce,  h  leur 
communiquer  une  vie  plus  abondante;  enfin, 
Eve  n'a  acquis  la  qualité  de  mère  que  par  la 
perte  de  sa  virginité;  Scholastique,  à  l'exem- 
ple de  la  divine  Marie  et  de  l'Église,  épouse 
de  l'Agneau,  n'est  devenu?  que  plu?  vierge 


par  cette  grande  fécondité.  O  miracle  de  la 
toute-puissance,  que  la  stérilité  môme  de- 
vienne le  principe  de  la  fécondité!  Quel 
prodige!  Quel  paradoxe!  Mais  cela  doit-il 
surprendre  ceux  qui  savent  que  la  mort  de 
Jésus-Christ  est  la  cause  de  la  fécondité  mer- 
veilleuse de  l'Évangile?  11  est  ce  grain  de 
froment  mis  et  mort  en  terre,  qui  a  porté 
beaucoup  de  fruit  :  Nisi  granum  frumenti 
mortuum  fuerit,  ipsum  solum  manet  :  si  au- 
tan mortuum  fuerit,  multum  fructum  afj'ert. 
(Joan  ,  XII.)  11  a  communiqué  cette  même 
vertu  à  Benoit.  Aucun  patriarche  n'a  été  fa- 
vorisé depuis  l'établissement  de  l'Eglise 
d'une  postérité  si  nombreuse;  Scholastique, 
sa  sœur  et  sa  fidèle  compagne,  a  reçu  la 
même  bénédiction  pour  son  sexe.  A  mesure 
qu'il  bâtissait  de  nouveaux  monastères  pour 
les  pénitents,  qui,  lassés  du  tumulte  du 
monde,  venaient  chercher,  ou  plutôt  recou- 
vrer la  justice  dans  le  désert  et  combattre  le 
diable  sous  ses  étendards,  Scholastique  en 
élevait  (tour  les  tilles  qui  craignaient  l'air 
contagieux  du  siècle,  et  se  retiraient  de 
toutes  parts  auprès  d'elle  pour  se  former  à 
la  perfection  sous  la  discipline  d'une  maî- 
tresse si  consommée  :  Adducentur  Régi  vir- 
gines  post  eam,  proximœ  ejus  ajfcrentur  tibi. 

Oh!  qui  ne  se  sentira  porte,  à  la  vue  de 
ce  nombreux  essain  d'âmes  innocentes  et 
de  chastes  colombes,  de  s'écrier  avec  trans- 
port: O  Israël,  ô  la  plus  pure  portion  du 
troupeau  de  Jésus -Christ!  que  vos  tentes 
sont  belles  1  (pie  vos  pavillons  sont  char- 
mants! C'est  là  le  camp  de  Dieu  :  Castra 
JJei  sunt  hœc.  [Gen.,  XXXII.)  Ce  sont  des 
troupes  innombrables  d'anges  formidables 
aux  démons  qui  contribuent  à  rendre  l'Église 
invincible  à  tous  ses  efforts,  et  la  comblent 
de  joie 

Cette  sainte  postérité  s'est  tellement  mul- 
tipliée, qu'il  me  serait  plus  aisé  de  compter 
les  étoiles  du  ciel  et  les  grains  de  sable  de 
la  mer.  Puissiez-vous,  mes  chères  sœurs, 
croître  en  mille  et  mille  générations,  et  ré- 
pandre partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  :  Soror  nostra  es,  crescus  in  mille  et 
millia.  [Gen.,  XXIV.)  Que  le  Seigneur  vous 
bénisse,  qu'il  vous  accroisse  et  vous  mul- 
tiple de  plus  en  plus  :  Benedicat  tibi,  cl 
crescere  te  faciut  atque  multiplicet.  (Gen., 
XXVIII.)  Ce  sera  l'effet  de  la  piière  de  Be- 
noît, plus  efficace  que  celle  de  Laban  pour 
Bébccca,  sa  sœur.  Mais,  faut-il  is'étonner  si 
Scholastique  a  eu  la  môme  fécondité  spiri- 
tuelle que  son  incomparable  frère  ,  puis- 
qu'elle a  pratiqué  avec  autant  de  fidélité  que 
lui  les  moyens  qui  lui  ont  attiré  du  ciel  tant 
de  bénédictions.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  virginité  ;  le  sang  qui  coula  en  abondance 
de  ses  veines  dans  cet  assaut  furieux  que 
lui  livra  le  démon  pour  lui  enlever  le  tréser 
de  la  pureté,  fut  une  semence  précieuse  qui, 
quoique  tombée  au  milieu  des  épines,  en- 
gendra à  Jésus-Christ  des  milliers  de  soli- 
taires, et  ne  fut  pas  moins  féconde  que  le 
sang  des  martyrs  l'avait  été  dans  les  siècles 
de  persécution,  (pie  Tertullien  appelle  pour 
cet  effet  une  semence  de  chrétiens. 
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Nous  ne  lisons  pas  que  sainte  Scholastique 
en  ait  versé  de  la  môme  sorte,  mais  je  ne 
doute  pas  qu'étant  aussi  ennemie  de  sa  chair 
que  saint  Grégoire  nous  l'a  décrit,  elle  n'ait 
exercé  contre  elle  mille  innocentes  cruautés, 
et  ftorté  toute  sa  vie  dans  son  corps  la  mor- 
tifiration  et  les  stigmates  de  Jésus-Christ; 
et  comment  aurait-elle  pu  se  relâcher  de  ses 
austérités  et  vivre  sans  souffrir  quelque 
chose,  en  voyant  son  amour  déchiré  de  coups 
de  fouets,  attaché  en  croix  et  abreuvé  de 
fiel? 

Un  autre  principe  de  fécondité,  c'est  la 
parole  divine  qui  a  tout  fait  au  commen- 
cement et  tout  réparé  dans  le  milieu  des 
temps  :  c'est  par  cette  parole  de  vérité  que 
nous  avons  reçu  une  vie  nouvelle  en  Jésus- 
Christ.  Je  vous  ai  engendrés  en  lui,  dit  saint 
Paul,  par  l'Evangile.  Benoit  se  remplissait 
des  paroles  de  la  vie  éternelle  dans  l'orai- 
son et  dans  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte; 
ensuite  il  répandait  les  paroles  de  sagesse 
comme  une  pluie  féconde.  Le  cœur  de  ses 
disciples  était  tout  brûlant  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  lorsqu'il  leur  expliquait  les  saintes 
Écritures,  et  s'enflammait  de  plus  en  plus 
d'un  plus  violent  désir  d'avancer  dans  la 
perfection;  Scholastique  n'épargnait  pas  da- 
vantage à  ses  sœurs  cette  nourriture  sacrée  ; 
elle  la  leur  distribuait  avec  une  charité  infa- 
tigable ;  chacune  en  recevait  à  proportion 
de  ses  besoins;  elle  puisait  dans  la  même 
source  que  Benoît;  je  veux  dire  dans  la  con- 
templation, dont  elle  sortait  aussi  brillante 
de  clarté  que  Moïse  après  la  communication 
qu'il  avait  eue  avec  le  Seigneur.  Elle  recevait 
encore  ses  lumières  par  le  canal  et  le  minis- 
tère de  son  frère.  Ils  se  voyaient  tous  les 
ans  une  fois,  et  leur  conférence  durait  tout 
le  jour.  Oh  !  que  Scholastique  était  attentive 
à  ces  paroles  de  la  vie  éternelle  !  Qu'elle 
était  recueillie  en  elle-même  et  fidèle  à  les 
conserver  dans  son  cœur  !  L'avidité  des  en- 
fants qui  se  jettent  sur  le  sein  de  leur  mère 
pour  sucer  leur  lait,  égale-t-elle  celle  de 
Scholastique  pour  se  remplir  de  ce  lait  du 
salut,  et  la  faim  animale  de  ces  petits  inno- 
cents vous  peut-elle  donner  une  idée  de  la 
faim  toute  spirituelle  de  notre  sainte  ?  C'est 
ainsi  qu'une  terre  sèche  et  aride  s'ouvre  pour 
recevoir  une  pluie  abondante  que  le  ciel, 
touché  de  compassion,  répand  sur  elle,  s'en 
pénètre  et  s'en  enivre,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  l'Ecriture.  Telle  était,  sans 
doute,  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur, 
écoutant,  avec  toute  l'attention  de  son  âme, 
les  vérités  qu'il  avait  puisées  dans  le  sein 
de  son  Père. 

La  dernière  année  ne  sa  vie,  sentant  re- 
doubler sa  faim,  pressée  du  besoin  de  pren- 
dre en  plus  grande  quantité  de  cette  nourri- 
ture céleste  pour  achever  son  pèlerinage, 
de  même  qu'Elie,  dont  il  est  marqué  qu'a- 
près avoir  mangé  de  ce  pain  miraculeux  qui 
lui  devait  donner  des  forces  pour  marcher 
quarante  jours  durant,  jusqu'au  mont  Ho- 
reb,  figure  de  l'Eternité,  il  s'endormit  et 
mangea  une  seconde  fois  pour  obéir  à  l'ange 
qui  le  lui  avait  présenté,  notre  sainte  vou- 


lut à  ce  coup  prolonger  leur  pieux  entre- 
tien, et  trouvant  son  frère  inflexible  et  ré- 
solu de  s'en  retourner  à  son  monastère,  ainsi 
qu'il  faisait  régulièrement;  aussi  puissante 
auprès  du  Seigneur  que  le  prophète  dont 
nous  venons  de  parler,  qui  avait  la  clef  du 
ciel  pour  arrêter  les  pluies  ou  les  faire  tom- 
ber |  en  abondance  :  elle  le  pria  avec  tant 
d'instance  de  faire  naître  quelque  obstacle 
au  retour  de  son  frère,  afin  de  puiser  pour  la 
dernière  fois  dans  cette  fontaine  intarissable 
du  Sauveur,  que  ses  vœux  furent  exaucés. 
Je  vois  les  nuées  se  distiller  en  pluies;  c'est 
trop  peu  dire  :  je  vois  le  ciel  répandre  des 
torrents  et  fondre,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
terre.  Partez  à  présent,  Benoît,  si  vous  l'o- 
sez. O  sainte  fille  !  votre  foi  est  grande  !  Oh  î 
l'heureux  jour!  Oh  !  l'heureuse  nuit  1  Car  je 
puis  bien  appliquer  à  ce  dernier  entretien 
les  paroles  que  saint  Augustin  a  dit  au  sujet 
du  premier,  dont  Jésus-Chrisl  favorisa 
saint  André  et  saint  Pierre  avant  que  de  les 
appeler  à  l'apostolat,  puisque  c'était  lui- 
même  qui  parlait  par  l'organe  de  son  servi- 
teur :  Quam  beatum  diem!  Quant  beatatn  no- 
ctem!  Oh!  que  ne  savons-nous  quelque 
chose  de  cet  admirable  colloque  !  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  été  semblable  à  celui 
qu'eut  sainte  Monique  avec  son  incompa- 
rable fils,  le  grand  saint  Augustin,  au  port 
d'Ostie,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  dont  il 
nous  fait  lui-même  une  description  si  tou- 
chante et  si  ravissante. 

Mais  il  est  temps,  sainte  fiîie,  de  vous 
aller  nourrir  de  cette  divine  parole,  sans 
voiles  et  sans  enveloppes,  sans  le  secours 
des  paroles  et  des  syllabes,  sans  succession 
de  temps,  à  la  manière  des  anges  et  des 
bienheureux.  Vous  allez  être  rassasiée 
comme  eux,  non  pas  de  l'écorce  de  la  lettre, 
mais  de  la  plus  pure  moelle  du  froment  ;  de 
telle  sorte,  toutefois,  que  votre  rassasiement 
sera  toujours  joint  a  une  faim  et  une  avidité 
nouvelle  et  insatiable.  11  est  temps  de  vous 
aller  reposer  de  vos  travaux ,  et  jouir  des 
chastes  embrassements  de  votre  céleste 
époux.  C'est  à  ce  coup  que  ses  vœux  sont 
exaucés,  qu'elle  reçoit  des  ailes  de  colombe, 
qu'elle  s'envole  et  va  se  reposer  dans  le 
sein  de  son  bien-aimé  :  Quis  milti  dabit 
pennas  sicut  columbœ,  et  volabo,  et  requie- 
scum?  (Psal.y  LIV.)  C'est  sous  cette  figure 
que  saint  Benoît  vit  cette  âme  innocente  et 
plus  pure  que  les  anges,  monter  au  ciel. 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  la  voie  lumi- 
neuse par  laquelle  elle  s'est  élevée  à  l'empy- 
rée  ;  il  n'y  en  a  nas  d'autre  pour  les  filles  que 
pour  la  mère.  On  n'exige  pas  que  vous  voliez 
avec  la  même  rapidité  ;  faites  vos  efforts  pour 
la  suivre  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible, 
et  dites-vous,  pour  vous  y  animer,  lorsque 
votre  foi  sera  languissante,  lorsque  vous 
sentirez  vos  bons  désirs  se  refroidir  et  votre 
âme  s'assoupir  d'ennui,  ce  que  saint  Ber- 
nard se  disait  à  lui-même  pour  s'exciter  à 
imiter  saint  Benoît,  son  Père  ;  Malheur  à 
moi,  grand  saint,  s.i  je  suis  aussi  éloigné  de 
vous  dans  le  ciel  que  je  le  suis  sur  la  terre, 
et   si  jr>  ne  dois  pas   avoir   plus  de  part  à 
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votre  gloire   que   j'en  ai  à  votre  sainteté. 

Ainsi,  ne  bornez  pas  comme  elle  votre 
chasteté  a  la  pureté  des  sens;  mais  veillez 
iivec  tout  le  soin  possible  h  celle  du  cœur 
qui  en  est  la  source.  11  ne  vous  est  pas  per- 
mis d'aimer  d'une  manière  commune  celui 
par  la  miséricorde  duquel  vous  avez  cessé 
d'aimer  ce  que  vous  auriez  pu  aimer  légiti- 
mement. Cest  saint  Augustin  qui  vous 
parle;  gémissez  comme  de  chastes  colombes 
de  vous  voir  séparées  de  lui,  d'être  encore 
assujetties  à  tant  de  misères  et  de  servi- 
tudes, et  surtout  à  la  nécessité  presque  iné- 
vitable de  l'offenser.  Surtout  soyez  sensibles 
aux  injures  qu'il  reçoit  de  toute  part  par 
l'ingratitude  des  hommes,  lui  témoignant 
ainsi  que  ses  intérêts  vous  sont  chers.  01- 
frcz-lui  tous  les  jours  un  sacrifice  de  lar- 
mes pour  tant  d'âmes  qui  courent  à  leur 
perte  avec  tant  de  fureur.  Regardez  vos  mo- 
nastères comme  des  citadelles  que  l'Eglise 
oppose  au  torrent  des  vices  qui  l'inondent. 
Si  vous  vous  contentiez  d\y  jeûner  et  d'y 
vaquer  aux  observances  régulières,  sans 
être  touchées  vivement  de  ce  qui  afllige 
notre  commune  Mère,  j'ose  dire  que  vous 
ne  satisferiez  qu'à  la  moitié  de  vos  devoirs, 
et  que  vous  négligeriez  le  principal.  Jésus- 
Christ  vous  dirait  sans  doute  comme  aux 
Juifs:  Mangerai-je  la  chair  des  boucs  et  des 
taureaux?  Est-ce  qu'il  se  plaît  qu'on  soit  en- 
fermé entre  quatre  murailles,  qu'on  fasse 
de  rudes  traitements  à  son  corps,  comme 
s'il  se  réjouissait  de  nous  voir  souffrir,  et 
se  repaissait  de  notre  misère?  Ce  n'est  pas 
qu  il  ne  se  plaise  aussi  à  toutes  ces  choses; 
mais  c'est  afin  qu'apprenant  à  ne  point  sen- 
tir ce  que  ressent  le  monde,  et  ne  point  voir 
ce  qu'il  voit,  nous  puissions  voir  ensuite 
ce  qu'il  ne  voit  pas,  et  avoir  des  sentiments 
qu'il  est  incapable  d'avo'r.  O  mes  chères 
sœurs,  si  vous  compreniez  les  avantages  in- 
finis de  cette  sainte  disposition,  vous  la  de- 
manderiez incessamment,  et  la  plus  grande 
de  vos  douleurs  serait  de  n'en  avoir  pas 
assez  pour  verser  des  ruisseaux  de  larmes. 
Vous  feriez  sortir  de  la  dureté  de  votre 
cœur,  comme  d'un  rocher,  les  pleurs  que 
vous  ne  pourriez  tirer  de  sa  tendresse.  Que 
si  vos  yeux  ne  peuvent  suffire  à  donner 
aussi  souvent  qu'il  serait  à  souhaiter  des 
marques  de  sa  tristesse,  conservez-en  le 
sentiment  dans  le  fond  de  vos  cœurs  ;  ayez 
soin  de  l'exprimer  dans  vos  œuvres,  et  qu'on 
ne  vous  surprenne  jamais  dans  aucune  ac- 
tion qui  donne  lieu  de  juger  que  cette  obli- 
gation ne  vous  soit  pas  présente. 

Enlin,  soyez  fécondes,  à  l'exemple  de  votre 
sainte  Mère,  en  vous  exerçant  en  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  convenables  à  votre 
état  ;  car  les  bonnes  œuvres  laissent  un 
certain  principe  de  fécondité  pour  en  pro- 
duire ensuite  d'autres  semblables  ;  de  même 
qu'un  fruit,  lorsqu'il  est  arrivé  à  sa  matu- 
rité, renferme  au  dedans  de  lui-même  une 
semence  qui  peut  produire,  en  temps  et 
lieu,  une  grande  abondance  de  semblables 
fruits  :  ainsi,  quand  nos  actions  sont  faites 
dans  la  vue  de  Dieu  et  la  perfection  de  la 


charité,  elles  nous  disposent  insensiblement 
à  une  suite  d'autres  saintes  actions  qui  sont 
comme  la  récompense  des  premières. 

Vos  âmes  peuvent  être  encore  fécondes 
d'une  autre  manière  très-txcellente,  en  tra- 
vaillant à  produire  Jésus-Christ  dans  les 
cœurs  par  vos  prières,  vos  paroles,  vos 
bons  exemples.  Vous  n'avez  renoncé  à  être 
fécondes  selon  la  nature,  qu'afin  de  l'être 
d'une  manière  infiniment  plus  glorieuse, 
c'est-à-dire,  selon  l'esprit.  Qu'il  n'y  en  ait 
donc  aucune  qui  soit  stérile  parmi  vous,  ce 
qui  serait  enco.e  une  plus  grande  malédic- 
tion et  un  plus  grand  opprobre  devant  les 
anges,  que  la  stérilité  ne  l'était  devant  les 
hommes  dans  l'Ancien- Testament.  Conser- 
vez votre  principauté,  qui  consiste  à  jouir 
des  avantages  des  personnes  mariées,  sans 
avoir  part  à  leurs  disgrâces  et  à  ces  tribula- 
tions de  la  chair  qu'elles  éprouvent.  Jésus- 
Christ  lui-même  vous  rend  fécondes  par  la 
vertu  de  son  esprit;  vous  devenez  ses 
mères  par  votre  fidélité  à  faire  la  volonté  de 
son  Père  céleste,  et  cette  espèce  de  mater- 
nité, bien  loin  d'intéresser  votre  virginité, 
la  consacre,  et  en  fait  tout  l'ornement  et  la 
gloire  :  Scmper  sponsce,  semper  innupto',  ut 
nec  amor  fincm  Imbeat,  nec  damnum  piidor. 
(S.  Amb.)  Et  vous,  gens  du  siècle,  sera-t-il 
dit  que  vous  laisserez  aux  seules  filles  de 
Scnol  as  tique  une  si  riche  succession,  et  que 
vous  ne  remporterez  rien  de  ces  trésors  de 
grâce  qui  nous  sont  ouverts  aujourd'hui.  Ne 
craignons  pas  d'exciter  leur  jalousie;  leur 
plus  grand  désir  est  que  tout  le  monde  l'i- 
mite autant  que  les  engagements  divers  par 
lesquels  on  se  trouve  lié  le  peuvent  per- 
mettre. C'est  à  ce  dessein  qu'elles  offrent 
tant  de  vœux  et  pratiquent  tant  de  mortifica- 
tions. Ne  vous  figurez  pas  que  je  ne  vous 
exhorte  ici  qu'à  des  choses  de  conseil  et  des 
œuvres  de  surérogation;  ce  sont  des  devoirs 
essentiels  :  c'est  à  des  laïques  et  des  per- 
sonnes engagées  dans  le  mariage,  que  saint 
Pierre  écrit  de  rendre  leurs  âmes  chastes 
par  une  obéissance  d'amour  :  Castificanlcs 
animas  vestras.  (I  Petr.,  I.)  C'est  à  son 
peuple  que  parlait  saint  Augustiu,  lorsqu'il 
dit  que  tout  autre  amour  que  celui  de  Dieu, 
ou  qui  ne  l'a  pas  pour  principe  et  pour  fin, 
souille  l'âme  et  la  rend  impure  :  Sordes 
animœ  amor  quarumeunque  rerum  prœter 
Dcum?  Ne  nous  assure-t-il  pas  tous  tant 
que  nous  sommes  généralement,  qu'il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  être  comblé  de  joie 
dans  la  céleste  patrie,  si  on  ne  s'est  pas  es- 
timé ici-bas  misérable,  et  si  on  n'y  a  pas  gémi 
comme  étranger  et  comme  exilé  .  Qui  non 
gémit  ut  peregrinus,  non  gaudebit  ut  civis. 
Mais  pour  vous  en  convaincre  par  une  auto- 
rité encore  plus  forte,  sur  qui  marque-t-on 
ce  caractère  de  bénédiction  que  l'ange  ex- 
terminateur respecte?  N'est-ce  pas  sur  ceux 
qui  s'affiigent  des  abominations  qui  se  com- 
mettent. Tout  le  reste  n'est-il  pas  immolé  à  la 
vengeance  divine?  La  charité,  qui  est  l'âme 
de  la  religion,  peut-elle  compatir  et  subsis- 
ter avec  celte  insensibilité  pour  les  intérêts 
de  Dieu,  et  cette  dureté  pour  le  prochain  ? 
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Enfin  n'est-ce  pas  à  tous  les  fidèles,  sans  en 
excepter  un  seul,  que  saint  Paul  dit  :  Frtt- 
ctificantesinomni  opère bono?  {Coloss.,  I.)  Jé- 
sus-Christ n'a-t-j]  pas  frappé  de  malédiction 
le  figuier  infructueux,  image  des  âmes  sté- 
riles qui  négligent  de  porter  des  fruits  de 
salut?  Ne  nous  assure-t-il  pas  que  quicon- 
que fait  la  volonté  de  son  Père  céleste, 
celui-là  est  son  père  et  sa  mère  ?  Mais,  hé- 
las !  Malheur  au  monde  pour  ses  scandales  ; 
au  lieu  de  travailler  à  former  Jésus-Christ 
dans  le  cœur  de  nos  frères,  nous  l'y  étouf- 
fons ;  nous  imitons  la  perfidie  d'Hérode,  et 
servons  de  ministres  h  la  rage  du  démon. 
Oh  !  qui  me  donnera  des  ailes  de  colombe 
pour  m'envoler  dans  la  solitude,  afin  de  ne 
point  voir  tant  de  désordres,  et  me  mettre  à 
couvert  de  tant  de  pièges,  d'écueils  et  de 
tentations  ! 

Faites-nous  la  grâce,  Seigneur,  parles 
mérites  de  notre  grande  sainte,  de  nous  sé- 
parer intérieurement  et  même  extérieure- 
ment de  ceux  qui  sont  animés  de  l'esprit  du 
monde  ;  de  nous  considérer  comme  morts 
et  .mener  une  vie  cachée  en  vous;  de  con- 
server un  esprit  de  retraite  et  de  solitude 
dans  le  commerce ,  avec  les  personnes  les 
plus  réglées,  un  esprit  de  prière  et  de  re- 
cueillement dans  le  tumulte  et  l'embarras 
des  affaires.  Fermez  nos  yeux,  de  crainte 
qu'ils  ne  soient  séduits  par  la  vanité,  ouvrez- 
les  aux  objets  invisibles  :  "faites-nous  trou- 
ver un  asile  et  un  nid  dans  le  trou  de  la 
pierre,  où  nous  soyons  en  assurance,  jus- 
qu'à ce  que  l'iniquité  soit  passée  et  que 
vous  vous  manifestiez  è  nous  dans  votre 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  III , 

Prêché  aux  religieuses  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Tart,  première  maison  des  Filles 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  fondée  par  ce  saint. 

SAINT    ETIENNE  ,    f  KOISIEME  ABBÉ   DE  CÎTEAUX. 

Le  17  avril. 

Si  posuent  animam  suam  videbit  semen  longaevum. 
(Isai.,LIlI.) 

S'il  se  résout  d'immoler  sa  vie,  il  verra  une  postérité 
nombreuse  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Si  j'applique  au  glorieux  saint  dont  j'en- 
treprends l'éloge  cette  prophétie  célèbre  qui 
regarde  Jésus-Christ ,  et  que  nous  voyons 
avec  admiration  s'accomplir  tous  les  jours, 
je  ne  fais  que  suivre  l'ouverture  que  me 
donne  saint  Augustin  après  saint  Paul,  lors- 
qu'il attribue  aux  membres  du  corps  mysti- 
que du  Sauveur  ce  qui  ne  convient  qu'au 
chef,  et  au  chef  ce  qui  est  propre  et  particu- 
lier aux  membres  selon  ce  langage  autorisé 
par  Jésus-Christ  même;  ses  justices  sont 
nos  justices,  il  est  encore  persécuté  dans  les 
siens,  ils  sont  ressuscites  et  assis  dans  le 
ciel  en  sa  personne  adorable.  C'est  ici  l'effet 
de  cette  promesse  magnifique  qu'il  a  faite  dans 
l'Evangile ,  que  celui  qui  croira  en  lui  fera 
les  mêmes  miracles  qu'on  lui  a  vu  faire,  et 
de  plus  grands  encore;  y  a-t-il  donc  lieu 
d'être  surpris  qu'il  comble  de  ses  plus  chères 
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bénédictions,  et  favorise  d'une  postérité 
nombreuse  un  de  ses  serviteurs,  lequel,  à 
son  exemple,  a  si  courageusement  sacrifié 
sa  vie? 

O  bonté  infinie  qui  ne  cherche  qu'à  se 
communiquer  et  à  verser  à  pleines  mains 
ses  dons  sur  les  hommes  111  en  associe  quel- 
ques uns  à  sa  souveraineté  et  leur  fait  part 
de  sa  toute-puissance ,  leur  assujettissant  la 
nature  et  les  éléments. 

Il  découvre  à  d'autres  l'avenir  et  lève  en 
leur  faveur  ces  \oiles  sombres  et  impéné- 
trables qui  nous  en  dérobent  la  connais- 
sance ;  d'autres  sont  partagés  du  don  de  la 
sagesse  et  du  discernement  des  esprits,  en 
sorte  que  le  cœur  humain  n'est  pas  un  abîmo 
pour  eux.  Quant  à  saint  Etienne,  il  a  été 
rendu  participant  de  la  fécondité  de  Jésus- 
Christ;  son  illustre  postérité  surpasse  le 
nombre  des  étoiles  du  firmament  et  des  grains 
de  sable  de  la  mer.  Mais  de  même  que  Jésus- 
Christ  ne  nous  a  engendrés  que  sur  la  croix, 
et  que  la  multitude  des  nations  qui  sont  de- 
venues son  héritage  est  le  fruit  de  sa  mort , 
ainsi*  qu'il  l'avait  prédit  lui-même  peu  de 
jours  avant  qu'elle  arrivât ,  par  ces  paroles 
mystérieuses  :  Si  le  grain  de  froment  ne 
tombe  en  terre  et  ne  meurt ,  il  ne  rapporte 
aucun  fruit  ;  mais  s'il  meurt  et  se  pourrit 
dans  la  terre,  alors  il  en  rapportera  beau- 
coup; et  cet  autre  passage  :  Si  je  suis  élevé 
de  terre  j'attirerai  toutes  choses  à  moi.  Saint 
Etienne,  conformément  à  son  divin  maître, 
ne  doit  sa  fécondité  qu'à  la  généreuse  réso- 
lution qu'il  a  formée  et  exécutée  de  se  li- 
vrera la  mort,  de  se  crucifier  et  de  s'en- 
sevelir tout  vivant  :  Si  posuerit  animam 
suam,  videbit  semen  longœvum.  (Isai.,  LUI.) 
Parlons  d'abord  de  cette  mort  spirituelle,  plus 
pénible  souvent  à  la  nature  que  celle  qui 
sépare  l'âme  du  corps .  ce  sera  mon  premier 
point;  nous  verrons  après  sa  fécondité  ad- 
mirable qui  en  a  été  la  suite  et  la  récom- 
pense ;  implorons  auparavant  l'assistance 
d'une  Vierge  féconde  par  l'opération  du 
Saint-Esprit,  patrone  de  votre  saint  ordre, 
et  protectrice  particulière  de  notre  saint  : 
disons-lui  avec  l'ange  :  Ave  ,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

L'incomparable  disciple  du  saint  que  nous 
honorons  aujourd'hui  distingue  parmi  ceux 
qui  aspirent'  à  la  possession  des  biens  invi- 
sibles trois  divers  degrés  de  perfection  :  les 
premiers  sont  voyageurs,  les  seconds  morts, 
et  les  troisièmes  ensevelis.  Les  voyageurs 
ont  à  la  vérité  dans  le  cœur  un  ferme  dessein 
d'arriver  à  la  bienheureuse  patrie,  ils  mar- 
chent pour  cet  effet  dans  la  voie  qui  y  con- 
duit, ils  y  tendent  par  leurs  affections  qui 
sont  les  pas  de  l'âme  ;  mais  outre  qu'ils  peu- 
vent s'écarter  de  cette  voie  étroite  et  royale, 
et  s'engager  dans  celle  de  perdition,  ils  peu- 
vent, charmés  des  objets  agréables  qui  se 
présentent  sur  la  route,  s'arrêter,  même  s'é- 
tablir en  ce  monde  et  en  devenir  les  ci- 
toyens. 

Ceux  qui  sont  morts  sont  à  la  vérité  insen- 
sibles à  tout  ce  qui  remue  les  autres;  ils  ne 
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sont  pas  émus  par  les  louanges  ni  par  'les 
injures  :  on  peut  les  frapper  impunément, 
il  n'y  a  point  de  vengeance  ni  même  de 
plainte  à  craindre  de  leur  part;  offrez-leur 
des  richesses  ,  des  plaisirs,  des  honneurs, 
c'est  comme  si  vous  les  offriez  à  une  statue; 
ramhition,  l'avarice,  la  volupté,  tout  est 
mort  en  eux,  le  monde  ne  leur  est  plus  rien: 
ils  sont  néanmoins  encore  quelque  chose  au 
monde,  le  monde  s'occupe  d'eux,  il  songe  à 
les  inhumer  et  à  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Mais  pour  ceux  qui  sont  ensevelis  et 
enterrés,  ah  !  ceux-là  sont  non-seulement 
incapables  d'avoir  aucun  commerce  avec  le 
reste  des  hommes ,  ils  leur  sont  encore  un 
objet  d'horreur,  ou  plutôt  ils  en  sont  ou- 
bliés pour  jamais,  c'est  pour  ce  sujet  que 
l'Ecriture  sainte  appelle  le  sépulcre  une 
terre  d'oubli. 

Voilà  ce  que  le  baptême  aurait  dû  pro- 
duire en  nous  :  Vous  êtes  morts,  disait  saint 
Paul  aux  premiers  chrétiens,  et  votre  vie  est 
cachée  en  Jésus-Christ ,  vous  êtes  ensevelis 
en  lui  par  cet  auguste  sacrement ,  c'est-à- 
dire,  que  toutes  les  inclinations  du  vieil  hom- 
me doivent  être  détruites  et  anéanties,  il  n'en 
doit  plus  rien  paraître,  on  n'y  doit  remar- 
quer que  les  instincts  du  nouveau. 

Il  fallait  que  saint  Etierne  fût  bien  pé- 
nétré de  cette  obligation  essentielle,  puis- 
que pour  la  remplir  dans  toute  son  étendue 
il  forma  la  résolution  de  se  dérober  aux 
yeux  des  hommes,  comme  capables  de  l'in- 
fecter et  de  s'ensevelir  tout  vivant. 

Ce  ne  fut  donc  pas  pour  punir  en  soi 
des  excès  ,  des  dissolutions  et  des  dérègle- 
ments, qu'il  se  condamna  lui-même  à  un 
genre  de  vie  si  austère  et  si  opposée  à  toutes 
les  pentes  de  la  nature,  car  sa  jeunesse,  pa- 
reille à  celle  de  Jean-Baptiste  père  des  so- 
litaires, ne  fut  jamais  flétrie  par  la  moindre 
petite  licence;  rien  de  plus  grave,  de  plus 
éloigné  des  amusements  puériles,  rien  de 
plus  pur  et  de  plus  innocent;  aussi  le  Sei- 
gneur qui  l'avait  destiné  de  toute  éternité 
pour  être  un  vase  d'élection  dans  sa  maison, 
et  qui  voulait  peut  être  réparer  par  un  moine 
anglais  du  xne  siècle  les  ruines  causées 
par  un  moine  anglais  du  v'  siècle,  l'héré- 
siarque Pelage,  ce  dragon  bouffi  d'orgueil 
qui  a  entraîné  de  sa  queue  la  troisième  par- 
tie des  étoiles  du  ciel  :  le  Seigneur,  dis-je, 
qui  avait  des  desseins  si  glorieux  sur  notre 
saint,  l'avait  de  bonne  heure  prévenu  de  ses 
bénédictions,  de  ses  doucenrs ,  et  prémuni 
contre  la  corruption  du  siècle.  Ce  fut  unique- 
ment pour  se  conserver  dans  la  nouveauté 
de  la  grâce  qu'il  avait  reçue  au  baptême, 
pours'acquitlerdes  vœux  sacrés  qu'il  y  avait 
faits,  et  pour  prendre  des  moyens  plus  sûrs 
afin  de  remplir  les  différents  devoirs  qu'il 
nous  impose  ,  devoirs,  bêlas!  bien  ignorés 
dans  ce  siècle  pervers,  et  encore  plus  mal 
pratiqués. 

Pour  cet  effet,  après  avoir  visité  à  Rome 
les  sépulcres  des  saints  apôtres,  et  ces  grottes 
souterraines  arrosées  du  sang  de  tant  de 
martyrs,  voyage  qu'il  n'entreprit  (pie  pour 
s'exciter  soi-même  à  marcher  fidèlement  sur 


leurs  traces,  il  vint  se  confiner  dans  l'abbaye 
de  Molême,  que  le  saint  abbé  Robert  gou- 
vernait alors  avec,  une  sagesse  toute  divine. 
Quels  progrès  ne  fit-il  pas  sous  un  tel  conduc- 
teur? Quel  abandon  à  la  Providence,  quel 
détachement  de  toutes  les  choses  sensibles  ! 
Quelle  ferveur,  quel  zèle,  pour  pratiquer  la 
règle  dans  toute  sa  perfection  et  son  éten- 
due 1  Quelle  admiration  ne  causait-il  pas  à 
ce  saint  abbé  et  à  tous  ses  religieux  1  II  de- 
vint en  peu  de  temps  un  homme  si  consommé 
dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  cénobitique, 
que  son  saint  Père  crut  devoir  accorder  à  ses 
instances,  et  à  celles  de  quelques  compa- 
gnons animés  du  même  esprit,  d'embrasser 
la  vie  érémitique,   et   entièrement  solitaire. 

Les  saintes  rigueurs  d'une  pénitence  qui 
a  sanctifié  saint  Robert  et  tant  d'autres  ne 
suffisent  donc  pas  au  zèle  qui  dévore  le  cœur 
d'Etienne;  il  dit,  comme  saint  Bernard  a  fait 
depuis  au  sujet  de  l'institut  de  Cluny  :  Cette 
règle  est  sainte  et  bonne,  mais  je  suis  pé- 
cheur et  vendu  au  péché,  ainsi  j'ai  besoin 
de  remèdes  plus  forts  et  d'exercices  plus 
austères  pour  guérir  les  plaies  de  mon  âme. 

Etienne  regarde  la  vie  qu'il  a  menée  jus- 
que-là comme  molle,  relâchée,  et  trop  im- 
parfaite ;  la  comparant  avec  ce  qu'exige  la 
règle  de  saint  Benoît,  il  y  trouve  une  dispro- 
portion qui  le  jette  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion; lorsqu'il  l'entend  lire,  il  croit  enten- 
dre prononcer  l'arrêt  de  sa  condamnation. 
Ce  fut  donc  pour  la  pratiquer  dans  tous  ses 
points  sans  aucun  adoucissement,  ni  aucune 
interprétation  qui  affaiblît  sa  sainte  rigueur, 
qu'il  se  retira  dans  le  désert  de  Cîteaux, 
lieu  d'horreur,  et  d'une  vaste  solitude,  bien 
résolu  de  ne  pas  quitter  un  poste  si  avanta- 
geux pour  combattre  le  monde,  et  de  soute- 
nir les  attaques  du  démon,  quelques  prières, 
quelques  menaces  qu'on  lui  puisse  faire,  et 
de  mourir  dans  ce  petit  nid  qu'il  s'était 
choisi,  ou  plutôt  que  le  même  esprit  qui 
avait  conduit  Jésus-Christ  dans  le  désert, 
lui  avait  préparé  :  in  nidulo  meo  moriar. 
{Job,  XXIX.) 

.  Mais  l'idée  d'une  mort  paisible  et  tran- 
quille, attachée  à  ces  paroles,  ne  marque  pas 
assez  toute  la  rigueur  du  sacrifice  qui  con- 
suma cette  hostie  vivante:  disons  donc  plu- 
tôt son  bûcher,  caria  vie  des  vrais  solitaires 
doit  être  considérée  comme  un  véritable 
martyre  :  ce  sont  des  gens  que  Dieu  unit  en- 
semble, pour  se  priver  par  une  sainte  cons- 
piration, d'une  manière  lente  et  impercepti- 
ble, d'une  vie  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de 
détruire  tout  d'un  coup,  c'est  pourquoi  je  les 
regarde  comme  les  successeurs  de  ceux  qui 
ont  blanchi  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'a- 
gneau, et  qui  ont  cimenté  son  Eglise  par  l'ef- 
fusion du  leur.  Ce  sentiment  ne  m'est  pas 
particulier,  saint  Bernard  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  placer  les  religieux  au  rang  des 
martyrs;  leur  pénitence  continuelle  pour  ne 
pas  faire  autant  d'horreur  aux  sens  et  à  l'i- 
magination qu'une  mort  sanglante  et  vio- 
lente, ne  lui  paraît  pas  moins  cruelle  et  li- 
goureu.se  à  cause  de  sa  longueur;  si  le  fer  et 
le  feu  sont  plus  affreux  à  la  nature,  le  tour- 
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ment  qu'ils  causent  n'égale  pas  la  peine 
qu'elle  ressent  dans  une  vie  où  on  ne  lui 
accorde  aucune  trêve.  Martyrii  genus,  hor- 
rore  quidem  mitius;  sed  diuturnitate  tnoles- 
tius.  Et  certes,  pour  peu  qu'on  se  forme 
une  juste  notion  du  martyre,  il  est  aisé  de 
faire  voir  qu'elle  convient  parfaitement  aux 
exercices  laborieux  de  la  pénitence;  un 
martyr  renonce  à  la  vie  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  un 
pénitent  renonce  aux  inclinations  les  plus 
naturelles  pour  rendre  témoignage  à  la  vie 
crucifiée  de  Jésus-Christ.  Les  martyrs  ont 
méprisé  leurs  corps,  les  pénitents  en  ont 
une  sainte  horreur;  les  martyrs  sont  des 
victimes  immolées  pard.es mains  étrangères, 
les  pénitents  s'immolent  de  leurs  propres 
mains,  et  n'entretiennent  la  vie  de  la  vic- 
time que  pour  multiplier  leurs  sacrifices 
et  mourir  tous  les  jours.  Les  martyrs  ont 
souffert  des  douleurs  aiguës  et  cruelles, 
mais  qui  d'ordinaire  ont  passé  promptement, 
et  les  ont  mis  aussitôt  en  possession  d'une 
gloire  immortelle;  les  pénitents  n'en  ont 
pas  souffert  à  la  vérité  de  si  pénétrantes, 
mais  elles  ont  duré  plus  longtemps.  Enfin, 
pour  donner  toute  l'étendue  à  cette  compa- 
raison, Dieu  a  doublement  éprouvé  ses  mar- 
tyrs, il  a  abandonné  leur  foi  aux  contradic- 
tions, et  aux  railleries  des  plus  grands  es- 
prits du  paganisme,  et  leurs  corps  à  la  cru- 
auté des  tyrans  qui  ont  épuisé  sur  eux  tou- 
tes les  inventions  de  leur  rage. 

Mon  saint,  comme  étant  particulièrement 
chéri  de  Dieu,  qui  lui  préparait  une  des 
plus  brillantes  couronnes,  a  passé  par  cette 
double  épreuve.  A  peine  eût-il  élevé  des 
huttes  dans  Citeaux,  plutôt  que  bâti  des  lo- 
gements pour  lui  et  ses  compagnons,  que  la 
médisance  et  la  calomnie  se  déchaînèrent 
contre  eux;  ils  devinrent  l'objet  delà  risée 
et  du  mépris  des  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Cluny  et  de  Molôme;  ils  en  furent 
raillés  comme  des  gens  qui  commencent  h 
bâtir,  et  ne  peuvent  achever,  c'est-à-dire, 
qui  ne  pourraient  soutenir  une  vie  si  dure, 
traités  de  novateurs,  d'auteurs  de  schisme 
et  de  scandales.  C'est  ainsi  cpi'autrefois  Sa- 
naballat  et  ses  Samaritains  raillaient  inso- 
lemment et  calomniaient  Néhémie  lorsqu'il 
rebâtissait  les  murs  de  Jérusalem  ;  un  renard, 
disaient-ils,  les  franchira  aisément.  Mais  de 
même  que  tous  ces  vains  discours  et  ces  in- 
sultes ne  furent  pas  capables  de  détourner 
ce  brave  israélite  et  les  siens  de  l'applica- 
tion à  leur  ouvrage,  ni  de  l'interrompre  un 
seul  moment  :  notre  saint  et  ses  frères  s'ani- 
mèrent par  toutes  ces  contradictions  avec 
plus  de  ferveur  et  de  zèle,  à  continuer  de 
bâtir  la  tour  de  la  perfection  évangélique, 
qu'ils  élevaient  jusqu'au  ciel  sur  les  débris 
«le  la  nature;  ni  les  railleries  et  les  menaces 
de  ces  faux  moines,  ni  le  manquement  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  la  vie,  ni  les  maladies  et  les  morts 
fréquentes  qui  enlevaient  ses  religieux,  ne 
furent  pas  capables  d'affaiblir  sa  foi,  et  de 
l'obliger  à  se  relâcher  des  exercices  de  la 
I  énitence  qu'il  avait  embrassée. 


Qui  en  pourrait  décrire  toutes  les  ri- 
gueurs et  les  tourments?  11  n'y  a  (pie  vom, 
Ksprit-Saint,  qui  vous  étiez  si  pleinement 
emparé  de  son  camr,  qui  ayez  une  pleine 
connaissance  de  toutes  les  saintes  cruautés 
qu'il  exerça  contre  lui-même  dans  cette 
nouvelle  retraite,  pour  achever  de  dompter 
sa  chair,  et  pour  se  rendre  une  copie  fidèle 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Que  votre  grâce  a  de 
force  et  de  douceur,  puisqu'elle  lui  faisait 
trouver  plus  de  délices  et  de  contentement 
en  ce  genre  de  vie  si  affreux  à  la  nature, 
que  les  amateurs  du  monde  n'en  goûtent 
dans  la  jouissance  des  richesses  et  des  plai- 
sirs !  il  croit  qu'il  ne  commence  à  vivre  que 
depuis  que  le  Seigneur  lui  a  fait  embrasser 
cette  nouvelle  vie;  celle  qu'il  a  menée  au- 
paravant, ;quoique  si  réformée, lui  paraît  dé- 
fectueuse et  digne  de  larmes  C'est  donc  tout 
de  bon  qu'il  va  mourir  généralement  à  tou- 
tes les  choses  périssables,  pour  ne  plus  vi- 
vre que  d'une  rie  céleste  et  angélique. 

Quelle  joie  pour  les  anges  de  voir  des  in- 
nocents si  pénitents,  et  Cîteaux  transformé 
en  une  Thébaïde  ;  on  y  servait  Dieu  dans  la 
pauvreté,  dans  la  faim*,  dans  la  soif,  dans  la 
nudité,  dans  la  haire,  dans  les  veilles  et 
dans  les  travaux  des  mains;  on  y  portait  les 
stigmates  de  Jésus-Christ  dans  son  corps  ; 
le  monde,  qui  n'était  pas  digne  de  posséder 
ces  hôtes  du  désert,  fut  tellement  épouvanté 
d'un  genre  de  vie  qui  condamnait  si  foit  la 
sienne,  toute  plongée  dans  les  sens,  qu'il 
n'y  eut  personne  assez  hardi  pour  former  la 
généreuse  résolution  de  se  joindre  à  eux  : 
content  d'une  admiration  stérile,  chacun  di- 
sait avec  ce  faux  prophète,  qui  fut  forcé  de 
bénir  le  i  eiq  le  de  Dieu  :  Que  mon  âme 
meure  de  la  mort  de  ces  justes.  Moriatur 
anima  mea  morte  justorum.   (Num.  XX11I.) 

Saint  Etienne,  leur  abbé,  les  soutenait  par 
ses  exhortations  enflammées,  et  encore  plus 
par  ses  exemples.  Il  était  une  règle  vivante 
et  animée,  toujours  exposée  à  leurs  yeux, 
et  leur  disait  parla  voix  de  ses  actions, 
beaucoup  plus  efficace  que  les  discours 
les  plus  pathétiques  :  Soyez  mes  imita- 
teurs ,  comme  je  le  suis  '  de  notre  père 
saint  Benoît;  rien  n'égalait  sa  ferveur  et  sa 
ponctualité  à  observer  les  moindres  points 
de  la  règle,  sachant  que  celui  qui  néglige  les 
petites  choses  déchoira  peu  à  peu,  et  des 
transgressions  légères  passera  aux  plus  gran- 
des; ou  plutôt  il  enchérissait  de  beaucoup 
sur  les  austérités  de  cette  sainte  règle,  car 
il  n'accordait  au  corps,  encore  avec  regret, 
que*  ce  qu'il  ne  pouvait  lui  refuser  absolu- 
ment sans  le  détruire,  ne  conservant  la  vic- 
time par  quelques  soulagements  qui  eussent 
paru  à  d'autres  de  grandes  pénitences,  qu'a- 
fin  que  le  sacrifice  fût  plus  long. 

Son  silence  n'est  jamais  interrompu  que 
pour  exhorter  ses  frères  à  persévérer  dans 
leurs  exercices.  Sa  conversation  est  toute 
dans  le  ciel.  Son  application  à  Dieu  est  con- 
tinuelle et  infatigable;  il  mortifie  tellement 
tous  ses  sens,  qu'il  n'en  fait  presque  plus 
aucun  usage;  les  jeûnes  et  les  veilles  sont 
la  nourrture  de  son  âme;  tous  les  désirs  et 
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ses  instincts  sont  tellement  crucifiés,  car 
l'âme  ne  vit  que  par  ses  désirs,  qu'il  peut 
dire  avec  le  grand  martyr  saint  Ignace  :  «  Je 
commence  à  être  disciple  de  Jésus-Christ, 
ne  désirant  rien  absolument  de  tout  ce  qui 
est  clans  le  monde.  » 

Loin  de  s'y  intriguer,  d'y  entretenir  des 
commerces,  ou  de  l'attirer  dans  son  cloître 
par  des  artifices  qui  ne  sont  que  trop  mis  en 
usage  par  ces  faux  solitaires,  lesquels  après 
avoir  quitté  le  siècle,  y  rentrent  par  cent 
portes  secrètes,  et  ne  veulent  pas  compren- 
dre que  son  amitié  est  une  vraie  inimitié 
avec  Dieu,  notre  saint  ne  craint  pas  de  cho- 
quer le  duc  de  Bourgogne,  fondateur  de  son 
monastère,  et  de  s'exposera  toutes  les  suites 
de  sa  disgrâce,  par  la  prière  qu'il  lui  fit,  de 
ne  plus  troubler  le  repos  et  le  silence  de 
leur  solitude,  et  de  ne  les  plus  tirer  de  leur 
état  par  ses  fréquentes  visites,  et  par  celles 
de  sa  cour.  O  solitaire  accompli  !  O  véritable 
Pèrel  II  préfère,  sans  hésiter,  le  salut  de  ses 
religieux,  à  tous  les  avantages  temporels; 
il  met  sous  les  pieds  toutes  les  vues  hu- 
maines, n'en  ayant  point  d'autres  que  leur 
avancement  spirituel;  il  n'apréhendc  pas 
pour  cet  eifet  de  s'opposer  non  à  l'injustice 
et  à  la  mauvaise  volonté  d'un  prince  impie, 
mais  à  la  dévotion  mal  réglée  d'un  prince 
religieux,  et  de  tarir  par  15  la  source  de  ses 
libéralités. 

L'amour  des  richesses,  racine  fatale  de 
tous  les  maux,  et  d'une  infinité  de  tentations 
et  de  désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  pré- 
cipitent les  hommes  dans  l'abîme  de  perdi- 
tion, n'avait  garde  d'en  exciter  aucun  dans 
son  cœur;  il  savait  les  ravages  infinis  que 
l'abondance  avait  causés  dans  les  cloîtres,  et 
tout  nouvellement  dans  Moleme,  c'est  pour- 
quoi il  la  redoutait  davantage  que  ceux  qui 
sont  le  plus  passionnés  pour  les  aises  et  les 
commodités  de  a  vie  ne  redoutent  la  di- 
sette ;  il  choisit  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
pour  son  épouse,  et  pour  la  compagne  insé- 
parable de  sa  vie,  et  nul  prétexte  ne  fut 
jamais  capable  d'ébranler  sa  résolution.  Les 
principaux  officiers  du  duc  voulurent  faire 
des  donations  considérables  à  son  monas- 
tère, il  ne  put  se  résoudre  à  y  consentir,  il 
n'accepta  que  ce  que  les  siens  pouvaient 
défricher  et  cultiver  de  terres  de  leurs  mains. 
Ayant  reçu  quelques  présents  pour  l'orne- 
ment de  l'autel,  notre  amateur  de  la  pauvreté 
les  trouva  trop  précieux,  et  les  fit  rendre;  ce 
qui  l'obligea  à  dresser  un  statut,  par  lequel 
ils  ordonnèrent  qu'il  n'y  aurait  rien  non- 
seulement  dans  la  maison,  mais  dans  l'église, 
qui  tint  de  la  magnificence  et  de  la  super- 
fîuité  du  siècle,  rien  qui  blessât  la  pauvreté 
gardienne  et  conservatrice  des  autres  ver- 
tus; rien,  en  un  mot,  qui  ne  respirât  la 
simplicité  des  temps  apostoliques!  temps, 
heureux  temps,  hélas,  qu'ôtes-vous  de- 
venus ? 

Le  ressentiment  injuste  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  regarda  comme  une  injure  un 
règlement  qui  devait  augmenter  sa  vénéra- 
tion, les  réduisit  aux  extrémités  les  plus 
pressantes,  à  ce  oue  l'Ecriture  appelle  1rs 


tempêtes  de  la  faim  ;  mais  cette  fournaise  fut 
{tour  lui  un  lieu  de  rafraîchissement;  il  sa- 
voura les  fruits  de  la  pauvreté,  et  fit  connaî- 
tre qu'il  était  parvenu  à  ce  troisième  degré 
de  perfection  des  pauvres  évangéliques,  dont 
parle  saint  Bernard,  et  que  ce  saint  docteur 
avait  sans  doute  appris  de  lui,  de  tressaillir 
de  joie,  lorsque  les  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  nous  manquent  ;  Si  desint  etiam  ne- 
cessaria  exsultarc.  Que  j'ai  me  à  me  le  repré- 
senter monté  sur  la  plus  vile  des  montures, 
mendiant  son  pain  de  porte  en  porte,  en  ce 
vd  équipage!  Que  ce  trait  singulier  de  con- 
formité avec  l'entrée  triomphante  de  notre 
divin  roi  dans  Jérusalem,  me  enarme;  les 
yeux  de  la  chair  n'y  voient  rien  que  de  bas 
et  de  risible  :  ceux  de  la  foi,  rien  que  de  grand 
et  d'auguste. 

Un  homme  si  amoureux  de  la  pauvreté 
n'avait  garde  de  l'être  des  plaisirs  sensuels; 
ils  sont  trop  bas  pour  toucher  un  cœur  si 
élevé.  Eh!  quelle  prise,  je  vous  prie,  le  dé- 
mon de  l'impureté  aurait-il  trouvée  sur  un 
corps  exténué  de  jeûnes  et  de  travaux,  et  de 
ve.lles  !  aussi  ne  le  tenta-t-il  jamais,  qu'à  sa 
propre  confusion;  tous  ses  traits  enflammés 
étaient  aussitôt  émoussés,  sur  un  homme 
qui  se  couvrait  en  tout  temps  du  ciliée  et 
de  la  prière,  comme  d'un  bouclier  impéné- 
nélrable. 

Celui  de  l'orgueil  fut  le  dernier  à  se  ren- 
dre ;  il  en  use  d'ordinaire  comme  ces  pirates 
qui  attendent  pour  attaquer  un  vaisseau, 
qu'il  retourne  des  pays  étrangers,  chargé  de 
toutes  sortes  de  richesses.  Vous  savez  que 
cette  passion  malheureuse  est  la  première 
qui  vit  en  nous,  et  la  dernière  qui  y  meurt; 
les  victoires  que  remporte  sur  elle  l'humilité 
même  ne  la  rendent  que  plus  insolente,  et 
ne  servent  qu'à  lui  fournir  de  plus  fortes 
armes,  et  à  lui  inspirer  de  nouvelles  entre- 
prises. Etienne  sut  parfaitement  la  réprimer; 
quoiqu'il  soit  la  gloire  de  son  siècle,  le  res- 
taurateur de  la  discipline  monastique,  le 
saint  Benoît  de  notre  France,  et,  pour  dire 
quelque  chose  de  plus,  le  Père  et  le  maître 
de  Saint  Bernard,  il  ne  se  considéra  jamais 
que  comme  un  serviteur  inutile,  ou  plutôt 
comme  un  pécheur  digne  de  toute  sorte  de 
châtiments:  ni  le  don  de  prophétie,  dont  il 
est  favorisé,  ni  celui  des  miracles,  ni  les 
martpaes  d'honneur  et  de  distinction  qu'il 
reçoit  des  têtes  couronnées,  et  d'un  légat 
apostolique  qui  le  mène  avec  lui  à  un  con- 
cile, ni  une  sainteté  des  plus  éminentes,  ne 
furent  jamais  capables  de  l'éblouir,  et  de  le 
tirer  de  la  vue  de  son  néant  et  de  ses  mi- 
sères. Quelle  violence  ne  souffrit-il  pas  pour 
accepter  la  dignité  d'abbé  de  Cîteaux?  Il 
s'était  absenté  à  dessein,  de  l'assemblée  con- 
voquée pour  cette  élection;  mais  on  n'avait 
garde  de  laisser  sous  le  boisseau  une  si  bril- 
lante lumière.  Quelle  fut  dans  la  'suite  sa 
confusion,  d'être  obligé  de  commander  à 
un  saint  d'un  mérite  aussi  éminent  que 
saint  Bernard  !  Quelle  gêne,  de  se  voir  su- 
périeur de  tant  de  personnes  choisies,  dont 
il  ne  se  jugeait  pas  digne  de  délier  les  sou- 
liers! Aussi,   n'a-t-il  point  de  renos  ou'il  ne 
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se  soit  démis  du  généralat,  d'une  charge  qu'il 
p.'exercait  qu'en  tremblant.  N'ayant  plus  que 
quelques  moments  à  vivre,  et  ayant  ouï 
quelques  abbés  de  son  ordre,  assemblés 
dans  sa  chambre,  concerter  entre  eux  ce 
qu'ils  feraient  pour  honorer  sa  mémoire , 
pénétré  d'un  vif  sentiment  de  son  indignité, 
il  ramassa  ce  qui  lui  restait  de  force,  pour 
s'écrier  :  «  Que  faites-vous,  mes  Pères?  vous 
béatifiez  un  misérable,  qui  tremble  sous  le 
glaive  de  la  justice  de  Dieu,  et  a  tant  de  sujet 
de  s'alarmer  pour  le  compte  terrible  qu'il 
est  près  de  rendre  à  ce  souverain  Juge; 
toute  ma  confiance  est  dans  sa  grande  misé- 
ricorde, que  je  vous  prie  de  réclamer  pour 
moi?»  N'est-ce  pas  là  expirer  dans  le  sein 
môme  de  l'humilité? 

Après  cela,  n'ai-je  pas  eu  raison  de  vous 
représenter  saint  Etienne  comme  un  homme 
parfaitement  mort  à  tout  ce  qui  remue  et 
agite  les  autres?  Vide  de  tous  les  désirs  du 
siècle,  pleinement  désoccupé  de  ses  affaires, 
de  ses  embarras,  de  ses  intrigues,  attendant 
en  paix  l'avènement  glorieux  de  Jésus- 
Christ.  Ne  vous  imaginez  pas,  néanmoins, 
qu'il  soit  absolument  sans  désir.  Vous 
vous  formeriez  une  fausse  idée  de  la  sain- 
teté; le  cœur  de  l'homme  ne  peut  être  sans 
désirs,  puisqu'il  ne  peut  être  sans  amour, 
et  que  le  désir  n'est  autre  chose  que  le  cri 
de  cet  amour,  et  la  recherehe  de  son  bien  ; 
ainsi,  plus  un  cœur  est  affranchi  des  désirs 
des  choses  du  monde,  plus  il  est  rempli 
de  ceux  des  choses  du  ciel  et  des  biens  in- 
visibles. Oh  !  combien  de  fois,  Seigneur, 
ce  fidèle  serviteur,  cet  homme  de  désirs 
vous  les  a-t-il  exposés?  Combien  de  fois 
vous  a-t-il  dit  avec  le  Prophète  :  Tout  mon 
désir  et  mes  gémissements  ne  vous  sont  pas 
cachés  ;  mais  il  me  semble,  Seigneur,  ou  que 
vous  les  ignoriez,  ou  que  vous  feigniez  de 
ne  les  pas  entendre;  quoique  ce  soit  votre 
esprit  même  qui  forme  ces  cris  véhéments 
dans  son  cœur. 

Permettez-moi  donc  de  vous  dire,  quoique 
13  ne  sois  que  poudre  et  que  cendre,  ce  que 
le  serviteur  d  Elisée  disait  autrefois  à  son 
maître,  au  sujet   de  la  Sunamite,  chez  qui 
ce  prophète  avait  accoutumé  de  loger.   Il 
n'est  pas  besoin  de  lui  demander  ce  qu'elle 
souhaite;  elle  n'a  point  de  fils;  ou,  ce  que 
Kachel  disait  à  Jacob,  son  époux  :  da  mihi 
liberos,   alioqui  moriar  (Gen.,  XXX)  ;  don- 
nez-lui des  enfants,  ou  il  mourra.  Sa  dou- 
leur est  de  ne  laisser  aucun  héritier  de  sa 
pauvreté,  qui  puisse  perpétuer  la  vie  austère 
qu'il  a  commencée.  Ne  vous  êtes-vous  pas 
engagé,  Seigneur,  de  faire  la  volonté  de  ceux 
qui  vous  craignent?  Vous  avez  exaucé  ses 
pères,  lorsqu'ils  ont  crié  vers  vous  en  de  pa- 
reilles nécessités  ;  vous  n'avez  pas  dédaigné 
les  humbles  prières  d'Anne ,  femme  d'El- 
cana,  lorsque,  se  présentant   devant   vous, 
dans  votre  temple,    couverte  de  l'opprobre 
de  la  stérilité,  le  cœur  plein  d'amertume, 
elle  vous  fit  vœu,  Seigneur  des  armées,  si 
vous  daigniez  regarder  l'affliction  de  votre 
servante  ;  si  vous  vous  souvenez  de  moi,  si 
vous  n'oubliez  point  votre  servante,  et  si, 
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touché  de  sa  misère,  vous  donnez  à  votre 
esclave  un  enfant  mâle,  il  vous  sera  consa- 
cré pour  tous  les  jours  de  sa  vie  1  Pourrez- 
volis  rejeter  les  vœux  de  votre  serviteur,  qui 
vous  demande  une  postérité  spirituelle;  il 
ne  sollicite  pas  votre  bonté  de  pourvoir  à 
ses  besoins  temporels,  quoiqu'ils  soient  ex- 
trêmes, ni  d'appuyer  sa  maison  naissante 
de  la  faveur  et  delà  protection  des  grands 
du  siècle  ,  il  craindrait  par  là  d'éloigner  la 
vôtre  ;  ni  de  réduire  au  silence  les  langues 
malignes,  qui  ne  cessaient  de  le  déchirer, 
leurs  calomnies  étaient  un  mets  exquis  pour 
son  âme  ;  mais  il  vous  conjure  de  toute  l'ins- 
tance de  son  cœur  de  faire  sortir  du  sein  de 
votre  Providence   des  enfants  qui  chantent 
vos  louanges  nuit  et  jour,  et  pleurent  sur 
les  abominations  de  la  terre;  des  enfants 
qui  y  retracent  votre  vie  pauvre,  inconnue, 
pénitente,  et  qui  puissent  s'opposer  comme 
un  mur  entre  vous  et  votre  peuple,  et  lors- 
que ses  excès  vous  auront  irrité,  et  que  vous 
aurez  déjà  le  bras  levé  pour  lancer  vos  fou- 
dres sur  les  plus  coupables.  Nous  sommes 
exaucés;  j'entends  ce  Dieu,  si  riche  en  mi- 
séricorde, qui  dit  à  ses  serviteurs  :  Ne  crai- 
gnez rien,  petit  troupeau  ;  vous  allez  être 
multiplié  au  delà  de  vos  souhaits  et  de  vos 
espérances.  Ne  suis-je  pas  tout-puissant  pour 
faire  naître  des  enfants  à  Abraham  dans  sa 
vieillesse,  pour  multiplier  le  juste  comme 
les  cèdres  du  Liban  ?  Réjouissez-vous,  stérile, 
qui  n'enfantiez  pas  ;  vos  enfants  surpasse- 
ront en  nombre  les  étoiles  du  ciel.  Ranimez 
seulement  votre  foi  ;  je  manquerais  plutôt 
au  pacte  que  j'ai  fait  avec  le  jour  et  la  nuit, 
avec  l'hiver  et  l'été,  qu'à  la  parole  que  j'ai 
donnée  à  ceux  qui  quittent  tout  pour  me  sui- 
vre, de  leur  faire  recouvrer  dans  ce  siècle, 
ici  même,  non-seulement  au  double,  mais 
au  centuple,  des  pères,  des  mères,  des  frè- 
res, des  sœurs  et  des  enfants.  Je  suis  fidèle 
et  immuable  en  mes  promesses  ;  voyons-en 
l'accomplissement ,  je  veux  dire,  la  fécondité 
admirable  dont  le  sacrifice  de  notre  saint  a 
été  récompensé  ;  c'est  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis en  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Comme  notre  sainte  religion  est  toute  fon- 
dée sur  Jésus,  ce  composé  adorable  de  deux 
natures,  aussi  disproportionnées  que  le  sont 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  elle 
ne  paraît  qu'un  amas  de  paradoxes  et  de  con- 
tradictions; les  choses  les  plus  opposées  s'y 
vérifient,  les  idées  les  plus  inaliénables  s'ac- 
cordent ensemble;  ainsi,  il  est  vrai  de  dire 
que  Dieu  est  devenu  passible   et    mortel, 
1  homme  impassible  et  immortel ,  que  Dieu 
a  trouvé  le  comble  de  sa  gloire  dans  l'abîme 
des  humiliations,  que   la  folie  de  la  croix 
renferme  une  sagesse  infinie,  que  l'infirmité 
est  la  source  de  la  force,  la  mort  le  principe 
de  la  vie,  et,  ce  qui  ne  paraît  pas  moins  sur- 
prenant, la  stérilité  le  principe  de  la  fécon- 
dité. C'est  ce  qui  paraît  avec  éclat  dans  notre 
saint  abbé  :  il  voyait  son  étincelle  pr.ôte  à 
être  éteint  *«  et  il  pouvait  dire  àDieu,  comme 
Abraham:Je  vais  quitter  ce  monde  sans  laisser 
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d'enfants,  mais  qu'il  fait  bon  s'abandonner  à 
sa  providence!  Qu  il  fait  bon  mettre  tout;-  sa 
confiance  en  lui  et  s'y  sacrifier  sans  réserve, 
jetant  dans  son  sein  amoureux  toutes  nos  in- 
quiétudes, convaincus  qu'il  est  aussi  peu 
capable  d'oublier  ses  fidèles  serviteurs  que 
de  s'oublier  soi-même. 

N'bésitez  pas,  saint  abbé,  n'ayez  au  une 
défiance  de  ses  promesses;  rendez  glorre  à 
son  saint  nom.  Les  moyens  les  plus  contraires 
dans  la  pensée  de  l'homme  sont  les  plus 
propres  à  celui  qui  appelle  ce  qui  n'est  pas 
comme  ce  qui  est,  et  met  sa  grandeur  à  tra- 
vailler sur  le  fond  du  néant;  il  vous  exauce 
au  delà  de  vos  souhaits  et  de  vos  vœux.  Si 
on  peut  compter  la  poussière  de  la  terre,  on 
pourra  aussi  nombrer  votre  postérité;  elle 
pénétrera  à  droite  et  à  gauche,  elle  s'établira 
on  mille  et  mille  lieux  et  répandra  partout 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ;  il  vous  fau- 
dra bientôt  élargir  vos  pavillons  et  envoyer 
partout  des  plans  de  cette  vigne  spirituelle  ; 
ce  lieu  est.  trop  étroit,  direz-vous,  pour  con- 
tenir la  multitude  d'enfants  que  Dieu  :r;'a 
donnés;  vous  enverrez  des  colonies  dans  La 
Ferté,  Pontigny,  Clairvaux,  Morimont,  Bon- 
ne vaux,  et  par  vos  enfants  dans  les  lieux  les 
plus  reculés  et  jusqu'en  Asie  la  solitude  va 
tleurir  et  les  déserts  seront  peuplés;  les  ca- 
vernes des  ours,  les  repaires  des  sangliers 
vont  être  changés  en  habitations  de  saints 
religieux  et  en  sanctuaires. 

Je  Vuis  arriver  à  Citeaux  le  jeune  Bernard 
suivi  de  trente  compagnons  qu'il  a  gagnés  à 
Jésus -Cbrist  pour  son  coup  d'essai.  Hâtez- 
vous,  saint  patriarche,  d'aller  recevoir  cet 
enfant  de  tant  de  vœux  et  de  larmes,  cet  en- 
fant de  promesses  et  de  bénédictions  ce 
nouveau  Saul,  mais  un  Saul  toujours  fidèle, 
que  vos  ardentes  prières  ont  obtenu  du  cie!. 
Ne  craignez  pas  qu'il  introduise  le  relâche- 
ment dans  votre  nouvelle  réforme.  Tout.  <  c 
qui  rebute  et  effarouche  les  autres  est  ce  qui 
l'attire,  et  ce  qu'il  vient  chercher,  il  ne  trouve 
que  des  charmes  et  des  délices  dans  ce  qui 
fait  horreur  au  reste  du  monde;  vous  serez 
plus  occupé  à  modérer  qu'à  exciter  sa  fer- 
veur, vous  ne  pourrez  jamais  lui  enfoncer 
assez  avant  le  glaive  des  humiliations. 

Oh!  quelle  joie  sensible,  quel  transport 
d'allégresse ,  quelle  consolation  pour  notre 
saint  vieillard  de  voir  le  zèle  de  cet  incom- 
parable novice  qui  marche  à  pas  de  géant 
dans  la  carrière  et  semble  déjà  participer  à 
la  prérogative  des  substances  immatérielles, 
vivant  dans  un  corps  mortel  comme  s'il  n'a- 
vait point  de  corps,  toujours  au-dessus  de 
soi-même  par  la  contemplation  des  choses 
invisibles. 

Quelle  était  votre  admiration  lorsque  vous 
découvriez  de  jour  en  jour  les  trésors  de 
grâce  et  do  sagesse  qu'il  avait  plu  au  Sei- 
gneur verser  dans  l'âme  de  votre  (lier  nour- 
risson? Quelle  était  en  secret  votre  vénéra- 
tion pour  sa  rare  vertu?  Abl  j'ose  avancer 
que  vous  n'avez  jamais  m  eux  pratiqué  l'o- 
béissance qu'en  commandant  à  un  tel  dis- 
t-iplè,  que  vous  considériez  comme  votre 
maître;  car    si  vous  usiez  à  son   égard   de 


l'autorité  dont  vous  étiez  dépositaire,  ce  n'é- 
tait uniquement  que  pour  obéir  à  l'esprit  de 
Dieu,  qui  veut  que  toutes  choses  soient  ré- 
glées et  que  l'ordre  soit  gardé.  Oh!  avec 
quel  soin  et  quelle  application  cultivait-il 
celle  nouvelle  plante  et  versait-il  dans  cette 
terre  de  bénédiction  ces  semences  qui  ont 
produit  dans  la  suite  de  si  excellents  fruits? 
C'est  par  les  fruits,  dit  le  Sauveur,  qu'on 
connaît  la  bonté  de  l'arbre.  Jugeons  par  là 
de  la  sainteté  d'Etienne,  jugeons  du  maître 
nar  le  disciple;  le  ciel  les  avait  faits  l'un  pour 
l'autre  ;  c'est  parle  ministère  de  saint  Etienne 
que  les  fondements  de  ce  grand  édifice ,  je 
veux  dire,  la  sainteté  éminente  de  saint 
Bernard,  ont  été  posés;  c'est  sous  sa  dis- 
cipline qu'a  été  formé  cet  athlète  invincible, 
cet  homme  vraiment  apostolique,  que  Dieu 
préparait  à  son  Eglise  pour  y  étouffer  les 
schismes,  en  bannir  les  scandales  et  y  res- 
susciter l'esprit  de  pénitence  presque  éteint. 

Ah  !  si  c'est  faire  l'éloge  de  saint  Ambroise 
que  de  dire  que  l'Eglise  lui  est  redevable  de 
la  conversion  de  saint  Augustin,  le  plus 
éclairé  de  ses  docteurs,  j'ai  tout  dit  ce  qui 
se  peut  dire  à  la  gloire  de  saint  Etienne, 
lorsque  j'ai  dit  qu'il  avait  donné  à  son  or- 
dre et  à  l'Eglise  entière,  l'incomparable 
saint  Bernard,  cet  homme  plus  miraculeux 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  sa  pro- 
fonde doctrine  et  la  multitude  innombrable 
de  miracles  qu'il  a  opérés.  Cet  homme,  tout 
divin,  qui  a  été  de  son  temps  l'âme  des 
conciles,  l'oracle  qu'on  consultait  de  toute 
part,  le  maître  des  évoques  et  môme  des 
souverains  pontifes,  l'ange  moteur  du  corps 
de  l'Eglise,  le  Dieu  des  pharaons ,  un  des 
derniers  prêtres ,  en  la  personne  duquel 
les  dons  divers,  qui  sont  partagés  entre  les 
saints  docteurs,  se  trouvent  réunis  et  rassem- 
blés. Cet  homme  plus  merveilleux  que  je  ne 
puis  vous  le  décrire,  est  le  disciple ,  l'élève, 
le  nourrisson  de  saint  Etienne;  il  lui  dot, 
après  Dieu,  sa  haute  sainteté.  Bernard  recon- 
naît être  redevable  de  la  conversion  de  ses 
mœurs  à  saint  Etienne;  Dieu  ne  se  réserve 
pas  à  lui  seul  ce  grand  ouvrage,  il  y  assoce 
saint  Etienne  ;  sa  grâce  agit  par  les  ressorts 
qu'elle  fait  remuer  à  cet  homme,  consommé 
cians  le  discernement  des  esprits.  Il  fallait, 
sans  doute  ,  que  cet  esprit  de  discernement 
fût  bien  extraordinaire  en  notre  saint,  puis- 
qu'il choisit  saint  Bernard,  à  peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  pourfonder  Clairvaux,  et  lui 
confia  le  gouvernement  de  cette  abbaye,  for- 
çant les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  d'a- 
vouer qu'il  avait  des  lumières  supérieures 
aux  leurs.  Que  béni  soit  à  jamais  <e  saint 
patriarche  qui  engendre  à  Jésus-Christ  ci 
nourrit  du  lait  spirituel  de  sa  sainte  parole 
cet  Isaacdcstinéà  multiplier,  comme  le  sable 
de  la  mer,  la  race  des  vrais  Israélites;  puis- 
se-t-elle,  cette  sainte  postérité,  se  conserver 
toujours  dans  cet  esprit  de  régularité,  pour 
la  conservation  de  laquelle  il  était  si  zélé; 
puisse-t-clleètreun  des  plus  fermes  soutiens 
de  l'Eglise  et  la  terreur  des  puissances  des 
ténèbres. 

Sa  fécondité  ne  fut  pas  bornée  à  saint  Rer- 
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nard,  h  ses  compagnons  et  à  ce  nombre  in- 
fini de  monastères  de  religieux  qu'ils  fon- 
dèrent, tous  les    princes  chrétiens  et  les 
villes  s'empressant  à  l'envi    d'avoir  dans 
leur  voisinage  ces  anges  tutélaires.  Le  ciel 
lui  donna  encore  des  tilles  qui  ne  cédèrent 
en  rien  aux  hommes  pour  la  pratique  des 
vertus  les  plus  sublimes,  et  firent  voir  que  la 
grâce  n'est  liée  à  aucun  sexe  et  qu'elle  tait, 
au  contraire,  élever   quand  il   lui  plaît,  le 
plus  faible  et  le  plus  fragile  au-dessus  de 
celui  à   qui   la    nature  a  donné  la  force  en 
partage,  en  lui  inspirant  une  charité  mâle  et 
vigoureuse.  L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Tait, 
fondée  par  saint  Etienne,  en  est  une  preuve 
illustre  ;  il  la  fonda  à  trois  lieues  de  Cîteaux, 
pour  y  renfermer  les  épouses  de  ceux  à  qui 
saint  Bernard  avait  inspiré  le  mépris  du  siè- 
cle, et  qui,  n'en  étant  pas  moins  dégoûtées 
qu'eux,  prirent  d'un  consentement  mutuel 
le  même  parti  et  se  lièrent  par  des  nœuds 
indissolubles  à  l'Epoux  immortel.  Cette  pre- 
mière abbaye,  célèbre  par  .tant  de  princesses 
qui  y  sont  venues  sacrifier  toutes  les  gran- 
deurs du  monde ,  par  tant  de  colonies  en- 
voyées   dans    les    diverses    provinces    du 
royaume  et  même  hors  de  France,  le  fut  en- 
core davantage  par  la  sainteté  éminente  qui 
y  fleurissait.  C'était  de  cette  maison  qu'éma- 
nait l'esprit  de  piété  qui  se  répandait  dans 
toutes  celles  des  filles  de  l'ordre,  de  laquelle 
les  abus  étaient  corrigés  ;  c'est  d'où  venaient 
les  ordonnances  salutaires  pour  la  manuten- 
tion de  la  règle.  Cet  esprit  de  régularité  y 
subsista  plus  d'un  siècle.  Mais,  ô  condition 
déplorable  de  l'infirmité  humaine,  qui  ne 
peu',  se  soutenir  longtemps  dans  un  état  de 
vie  crucifiée  et  tend,  par  son  propre  poids, 
au  relâchement!  il  s'y  introduisit  peu  à  peu; 
l'esprit  du  monde  trouva  moyen  d'y  faire 
brèche  par  bien  des  endroits  et  d'enbannir 
celui  de  Dieu,  et  comme  il  permet  que  ceux 
qui  le  méprisent  et  se  retirent,  de  ses    voies 
tombent  dans  l'avilissement,  toute  cette  an- 
cienne splendeur  de  l'abbaye  de  Tart  s'éva- 
nouit; cette  vigne  spirituelle  fut  ravagée  par 
le  sanglier,  la  reine  des  provinces  se  vit  assu- 
jettie au  tribut  du  plus  cruel  de  tous  les  ty- 
rans. Cette  désolation  barbare  dura  jusqu'à 
ce  qu'il  plut  au  Seigneur,  touché  de  compas- 
sion de  tant  de  maux,  de  susciter  une  sainte 
abbesse  qui ,  par  des  travaux  inconcevables, 
rétablit  la  règle  dont  on  n'avait  conservé  quel- 
que mémoire  que  pour  la  violer  indignement, 
et  fit  revivre  l'esprit  primitif  du  saint  fonda- 
teur qui  s'y  maintient  avec  la  joie  et  le  trans- 
port de  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  la  beauté 
de  la  maison  de  Dieu. 

Il  ne  faut  pas  douter,  mes  chères  sœurs, 
que  ses  prières,  plus  efîk-aces  auprès  du  Tout- 
Puissant,  dans  qui  il  est  consommé,  que  lors- 
qu'il était  encore  environné  ici-bas  d'infir- 
mités, n'aient  obtenu  ce  renouvellement ,  et 
ne  vous  impèîrent  les  grâces  nécessaires 
pour  arriver  à  la  perfection  de  votre  état  et 
mériter  d'être  avouées  pour  ses  filles,  l'étant 
véritablement,  car  il  vous  peut  dire  ce  que 
saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  :  Quand 
vous  auriez  dix  mille  maîtres,  vous  n'avez 


pas  plusieurs  pères,  puisque  c'est  moi  qui 
vous  ai  engendres  en  Jésus-Christ  et  gui  ai 
souffert  pour  vous  les  tranchées  de  l'enfante- 
ment. Puissicz-vous  à  jamais  être  sa  joie  et 
sa  couronne;  puissiez-vous,  marchant  fidèle- 
ment sur  ses  traces,  vous  conduire  d'une 
manière  digne  de  votre  vocation,  remplir 
avec  une  exactitude  religieuse  et  amoureuse 
tous  les  devoirs  qu'elle  vous  impose;  chérir 
les  humiliations,  la  pauvreté,  la  prière,  la 
retraite,  gémir  comme  de  chastes  colombes 
sur  les  iniquités  de  la  terre  et  vous  immoler 
comme  des  hosties  vivantes  par  les  rigueurs 
de  la.  pénitence. Que  vous  serez  heureuses  si 
vous  apprenez  de  son  exemple  à  mourir  avant 
votre  mort  d'une  mort  évangélique,  et  pré- 
venir, par  une  séparation  volontaire  de  la 
vie  d'Adam,  c'est-à-dire,  en  vous  dégageant 
de  toutes  les  attaches  qui  peuvent  vous  lier 
aux  créatures  ou  à  vous-mêmes,  cette  sépa- 
ration qui  se  fera  dans  peu  d'années  de  l'âme 
et  du  corps  par  la  mort  naturelle.  C'eït  là  le 
secret  pour  peupler  cette  sainte  maison  et 
renouveler  la  vieillesse  de  votre  saint  ordre 
comme  la  jeunesse  de  l'aigle,  afin  qu'il  con- 
tinue de  fournir  au  monde  chrétien  les  Ger- 
trude,  les  Edwige,  les  Ida  et  les  Béatrice. 

Gens  du  siècle  1  cette  philosophie  de  mort 
n'est  pas  de  votre  goût,  vous  n'y  voulez  rien 
comprendre;  mais  dissimulez-vous  à  vous- 
mêmes  vos  obligations  tant  qu'il  vous  plaira, 
vous  êtes  indispehsablement  et  solennelle- 
ment obligés,  par  les  vœux  de  votre  baptême, 
à  mourir  au  péché,  à  l'affection  des  créatu- 
res, à  toutes  les  choses  présentes.  Ncsavez- 
vous  pas,  dit  le  grand  Apôtre  parlant  à  des 
gens  engagés  dans  le  mariage,  que  nous  tous, 
qui  avons  été  régénérés  en  Jésus-Christ , 
sommes  baptisés  en  sa  mort  et  ensevelis  avec 
lui  pour  mourir  au  péché  et  détruire  le  corps 
du  péché,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  notre  es- 
prit, notre  cœur  et  nos  sens  n'aient  non  plus 
de  vie  pour  le  péché  que  ceux  d'un  mort 
pour  les  choses  du  monde,  que  nous  vivions 
séparés  de  son  commerce,  contents  d'en  être 
oubliés  comme  un  mort  enseveli  et  pourri 
dans  un  sépr..cre,  travaillant  par  une  mortifi- 
cation continuelle  à  étouffer  les  inclinations 
du  vieil  homme. 

Est-ce  là  votre  disposition?  est-ce  votre 
étude  et  votre  application  ?  Vous  ne  seriez 
pas  si  tièdes,  si  engourdis,  si  pesants  pour  les 
choses  de  Dieu,  si  actifs  pour  celles  de  la 
terre  ;  vous  ne  rechercheriez  pas  les  consola- 
tions humaines  avec  tant  d'avidité. 

Oh  !  qui  de  nous,  en  sentant  en  soi  les 
membres  de  l'homme  nouveau  froids  et  gla- 
cés, et  voyant  au  contraire  les  inclinations 
de  la  nature  toutes  vivantes,  n'a  pas  sujet  de 
s'écrier  avec  ce  prince  malheureux  qui  fut  re- 
jeté de  Dieu  :  Et  adhuc.  tota  anima  mea  in  me 
est  (II  Reg.,  I)  ;  toute  mon  âme  est  encore  en 
moi.  Egorgez-la,  Seigneur,  cette  âme  char- 
nelle; faites-moi  mourir  à  la  vie  d'Adam  pour 
ne  plus  vivre  que  de  votre  vie  céleste,  vivez 
et  opérez  en  moi. 

Travaillez  de  votre  part,  chrétiens,  et  coo- 
pterez à  sa  grâce;  faites  mourir  les  membres 
de  l'homme  terrestre,  c'est-à-dire  vos  pas- 
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sions,  vos  péchés,  vos  mauvaises  habitudes , 
tout  usage  déréglé  de  votre  esprit,  de  votre 
cœur  et  de  vos  sens;  réprimez  leur  vivacité 
extrême;  soyez  insensibles  aux  louanges, 
eux  plaisirs,  aux  avantages  du  siècle,  sans 
mouvement  pour  ce  qui  agite  ses  amateurs. 
Quand  vous  serez  venus  à  bout  de  mortifier 
une  passion,  foulez-la  aux  pieds  de  crainte 
qu'elle  ne  se  relève,  et  passez  à  une  autre  : 
Calca  jaceniem ,  transi  ad  vivum;  cultivez 
votre  âme,  et  soyez  féconds  en  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  afin  que  vous  en  puissiez 
recueillir  le  fruit  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. 

PANÉGYRIQUE  IV. 

SAINT    GEO» GTE. 

Proche  dans  une  paroisse  qui  porte  son  nom. 

(Le  23  avril.) 

Hic  venit  in  teslimonium.  (Joan.,  I.) 
Celui-ci  est  venu  pour  servir  de  témoin. 

Parmi  les  qualités  glorieuses  que  le  Saint- 
Esprit  attribue  à  Jésus-Christ  dans  l'Ecriture, 
il  lui  donne  entre  autres  celle  de  témoin  : 
Ecce  testem  popuii  dedi  eum.  (Jsai.,  LV.)  Ce 
divin  Sauveur,  s'étant  voulu  abaisser  jus- 
qu'à comparaître  devant  le  tribunal  de  Pilate 
et  lui  rendre  compte  de  sa  doctrine  et  de  sa 
mission,  il  lui  apprend  qu'il  est  né  et  qu'il 
n'est  venu  dans  le  monde  que  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  :  In  hoc  natus  sum,  et 
in  hoc  veni  in  mundum,  ut  testimonium  prrhi- 
beam  veritati.  (Joan.,  XVIII.)  Dans  la  divine 
Apocalypse ,  l'Evangile  de  Jésus-Christ  res- 
suscité, saint  Jean  l'appelle  encore  le  témoin 
fidèle  :  testis  fidelis.  Cet  adorable  maître  n'a 
pas  dédaigné  de  communiquer  cette  qualité 
glorieuse  à  quelques-uns  de  ses  serviteurs  : 
son  précurseur,  entre  autres,  en  a  été  honoré. 
Il  est  dit  de  lui  qu'il  est  venu  rendre  témoi- 
gnage :  Hic  venit  in  teslimonium  (Joan.,  I)  ; 
il  appelle  les  prophètes  et  les  apôtres  ses  té- 
moins :  Vos  estis  testes  mei,  dicit  Dominus 
(Jsai.,  XLIV);  les  saints  docteurs  de  l'Eglise, 
qui  ont  déposé  en  faveur  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  qui  ont  rendu  témoignage  à  la 
vérité  de  notre  sainte  religion,  sont  considé- 
rés encore  avec  justice  comme  les  témoins  de 
Jésus-Christ.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que 
les  martyrs  méritent  ce  nom  par  un  titre  en- 
core plus  particulier,  puisqu'ils  ont  eu  la 
«;ioire  de  sceller  de  leur  sang  leur  déposition 
et  leur  témoignage. 

Le  grand  saint  George,  votre  illustre  pa- 
tron, a  eu  cet  avantage  et  ce  glorieux  privi- 
lège, que  j'ose  dire  être  le  plus  grand  dont 
une  créature  mortelle  puisse  être  favorisée, 
et  dont  je  ne  doute  pas  que  les  anges  dans  le 
ciel  ne  soient  jaloux  :  Hic  venit  in  testimo- 
nium. Il  a  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ 
par  sa  vie  et  par  sa  mort,  par  ses  actions  et 
par  son  sang;  c'est  de  ce  double  témoignage 
dont  je  vais  vous  entretenir.  11  a  rendu  témoi- 
gnage à  la  vérité  du  christianisme  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  ce  sera  mon  premier  point;  il 
a  rendu  témoignage  à  la  mort  et  à  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  par  le  courage  et  la 


force  qu'il  a  fait  paraître  dans  son  martyre, 
ce  sera  le  second  et  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Je  ne  pourrai  faire  l'éloge  de  ce  saint 
sans  nous  couvrir  de  confusion  et  sans  nous 
convaincre  que  nous  sommes  de  faux  té- 
moins ;  mais,  afin  que  ces  reproches  et  cette 
confusion  nous  soient  salutaires,  implorons 
la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
Marie,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

F-REJUIER    POINT. 

Saint  Paul,  parlant  des  justes  del'ancienne 
Loi,  dit  que  le  monde  n'en  était  pas  digne, 
puisqu'au  lieu  de  chérir  et  d'honorer  ces 
grands  serviteurs  et  ces  illustres  amis  de 
Dieu,  il  les  a  au  contraire  persécutés,  affligés, 
calomniés,  et  qu'il  leur  a  fait  les  derniers  ou- 
trages et  les  traitements  les  plus  barba- 
res :  Angustiati,  egcnles,  afflicli ,  guibus  di- 
gnus  non  erat  mundus.  (Jleb.,  XIII.)  Je  puis 
dire  la  même  chose  avec  autant  de  justice  et 
de  vérité  des  saints  de  la  Loi  nouvelle  :  ils 
ont  été  de  même  les  objets  de  sa  haine,  de  sa 
cruauté  et  de  ses  persécutions;  mais,  non- 
seulement  le  monde  n'a  pas  été  digne  de 
posséder  ces  grands  trésors,  dont  il  ne  con- 
naissait pas  le  prix,  mais  il  n'a  pas  môme 
mérité  de  savoir  l'histoire  de  leur  vie  et  de 
connaître  le  détail  de  leurs  combats  et  de 
leurs  actions  divines  et  admirables.  11  n'est 
presque  rien  venu  à  nous  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  apôtres  ,  quoiqu'ils  soient  les  fon- 
dateurs de  l'Eglise  et  nos  pères  en  Jésus- 
Christ  ;  ce  qui  nous  reste  des  actes  de  plu- 
sieurs martyrs  n'est  presque  rien  ou  est 
mêlé  de  plusieurs  faits  incertains  et  suppo- 
sés :  saint  George  a  eu  cette  destinée.  Nous 
n'avons  que  quelques  fragments  de  sa  vie  et 
de  son  martyre,  et  c'est  sur  ces  restes  pré- 
cieux que  Dieu,  pour  notre  instruction,  a 
permis  qu'ils  vinssent  jusqu'à  nous,  que  je 
fonde  tout  son  éloge. 

11  est  certain  que  la  grâce  du  martyre  étant 
la  plus  grande  des  grâces,  on  ne  la  mérite 
d'ordinaire,  selon  l'économie  que  Dieu  a 
établie  dans  la  distribution  de  ses  grâces, 
que  par  une  vie  qui  ait  du  rapport  et  de  la 
proportion.  Cet  acte  héroïque  de  charité  par 
.equel  on  résiste  à  la  vlus  violente  des  ten- 
tations, qui  est  l'amour  de  la  vie  et  de  toutes 
les  choses  présentes,  et  à  la  crainte  des  sup- 
plices les  plus  horribles  ;  cet  acte  de  charité, 
dis-je,  n'est  pas  l'effet  d'une  résolution  d'un 
moment  :  c'est  comme  la  suite  et  la  récom- 
pense d'une  vie  sainte  et  chrétienne,  et  la 
marque  d'une  âme  profondément  enracinée 
dans  la  charité.  Si  on  ne  s'est  établi  solide- 
ment dans  celte  divine  vertu  par  une  longue 
pratique  de  bonnes  œuvres,  par  un  grand 
mépris  des  richesses  et  des  choses  tempo- 
relles, et  par  une  mortification  parfaite,  il 
est  comme  impossible  qu'on  ne  soit  emporté 
par  une  tentation  aussi  violente  qu'est  celle- 
là.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin 
qu'il  faut  avoir  vécu  longtemps,  selon  l'É- 
vangile, afin  d'être  digne  de  mourir  pour  l'É- 
vangile. Quand  cette  vérité  n'aurait  pas  été 
marquée  clairement  dans  l'Écriture,  l'expé- 
rience ne  l'a  que  trop  fait  connaît! e  :  on  a 


S17 


PANEGYRIQUE  IV,  SALNT  GEORGE. 


818 


toujours  vu  que  dons  les  siècles  de  persécu- 
tion, ceux  qui  n'avaient  pas  soin  de  s'y  pré- 
parer par  une  prière  continuelle,  qui  vi- 
vaient dans  la  mollesse  et  le  relâchement, 
qui  s'attachant  au  monde  voulaient  en  goûter 
les  plaisirs,  succombaient  d'ordinaire  aux. 
tourments  :  c'étaient  des  pailles  qui  s'envo- 
laient au  moindre  vent  des  persécutions;  du 
plomb  qui  se  fondait  et  s'en  allait  en  fumée, 
lorsqu'il  était  mis  dans  le  creuset;  des  édi- 
tices  bâtis  surlesable,  que  les  moindresvents 
et  les  moindres  orages  renversaient  ei  em- 
portaient. C'est  ce  que  saint  Cyprien  nous 
apprend  dans  ce  traité  admirable  qu'il  a  com- 
posé sur  ceux  qui  étaient  lumbés  dans  la  per- 
sécution. «Ceux,  dit  ce  grand  martyr,  qui 
n'ont  pu  résister  à  l'avance  et  aux  attraits 
des  voluptés ,  n'ont  pas  été  capables  de  sur- 
monter les  menaces  et  les  douleurs;  ils  ont 
renoncé  honteusement  Jésus-Christ,  et  s'en 
sont  enfuis  même  avant  le  combat,  »  Il  com- 
pare le  démon  à  un  serpent  qui  ne  peut 
mordre  que  ceux  qui  rampent  par  terre 
comme  lui,  et  les  richesses  à  des  chaînes 
pesantes  par  lesquelles  la  foi  des  faibles  a 
été  liée  et  opprimée. 

Au  contraire,  ceux  qui  se  préparaient  à  cette 
grande  tentation  par  la  prière,  la  pénitence 
et  la  mortification,  demeuraient  d'ordinaire 
fermes  dans  le  combat,  et  remportaient  la 
couronne.  Ainsi ,  ce  discernement  terrible 
qui  mettait  une  partie  des  chrétiens  au  rang 
des  apostats,  et  l'autre  dans  celui  des  mar- 
tyrs, se  faisait  dans  la  paix  et  se  manifestait 
dans  la  guerre,  et  la  persécution  n'était  que 
l'épreuve  de  cette  préparation  différente  ;  c'é- 
tait comme  le  vent  qui  faisait  sortir  la  pous- 
sière et  le  mauvais  grain,  ou  comme  le  feu 
qui  consumait  l'étain  et  l'écume  et  rallinait 
For. 

Vous  pouvez  connaître  par  là  quelle  a  été 
la  vie  de  tous  les  martyrs;  elle  a  été  une 
pratique  continuelle  de  toutes  les  vertus,  et 
surtout  de  celles  qui  ont  le  plus  de  rapport 
à  la  tentation  de  conserver  sa  vie  ;  il  était 
question  d'y  renoncer  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  ils  s'exerçaient  à  la  mépriser;  il  fal- 
lait soutTrir  d'horribles  tourments,  ils  s'y 
préparaient  par  le  retranchement  des  plai- 
sirs, et  par  une  mortification  continuelle;  il 
fallait  perdre  tous  ses  biens  pour  confesser 
Jésus-Christ,  ils  s'en  dépouillaient  par  avance 
en  les  distribuant  en  aumônes,  ou  s'en  déta- 
chant par  l'amour  des  biens  éternels;  il  fal- 
lat  être  banni  de  son  pays  et  relégué  aux 
extrémités  du  monde,  ils  se  considéraient 
comme  exilés  et  comme  étrangers  en  leur 
propre  pays;  enfin  il  fallait  être  exposé  aux 
derniers  mépris  et  aux  plus  sanglants  outra- 
ges; ils  s'armaient  contre  cette  tentation,  en 
ne  mettant  leur  gloire  qu'en  Dieu  seul  et 
dans  le  témoignage  de  leur  conscience,  et 
en  jetant  sans  cesse  les  yeux  sur  Jésus-Christ 
attaché  en  croix  et  rassasié  d'opprobres. 

Jugez  par  là  quelle  a  été  la  vie  de  votre 
saint  et  illustre  patron,  elle  a  été  une  prépa- 
ration continuelle  au  martyre;  il  a  toujours 
tenu  son  âme  entre  ses  mains,  pour  eu 
faire  un  sacrifice  à  Dieu;  il  a  vécu  comme 


un  homme  qui  s'attendait  tout  les  jours  à 
être  conduit  devant  le  tribunal  des  juges  peur 
rendre  raison  de  sa  foi,  et  devant  celui  de 
Jésus-Christ,  s'il  était  si  lâche  que  de  lo 
renier.  Mais,  afin  de  dire  quelque  chose  qui 
soit  encore  plus  utile  pour  votre  instruction, 
et  qui  puisse  vous  être  appliqué  plus  facile- 
ment, je  dis  que  saint  George  a  parfaitement 
rempli  tous  les  devoirs  du  christianisme. 
Saint  Paul  les  réduit  à  trois,  à  la  piété,  à  la 
justice,  à  la  tempérance.  Jésus-Christ,  dit  ce 
grand  apôtre,  est  venu  sur  la  terre  pour  nous 
apprendre  à  vivre  en  ce  monde,  justement, 
sobrement,  religieusement  :  ut  abnegantes 
impietatem  et  sœcularia  desideria,  sobrie, 
juste  et  pie  vivamus  in  hoc  scvculo.  (Tit.,  II.) 
La  piété  regarde  Dieu,  la  justice  le  prochain, 
la  tempérance  a  rapport  avec  nous-mêmes; 
à  l'égard  de  Dieu,  esprit  de  piété  et  de  reli- 
gion, à  l'égard  du  prochain,  esprit  d'équité 
et  de  compassion,  à  l'égard  de  nous-mêmes, 
esprit  de  pénitence  et  de  mortification.  La 
piété  envers  Dieu  est  le  premier  de  nos 
devoirs;  c'est  ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
principalement  établir  dans  le  monde;  son 
unique  but  et  son  grand  ouvrage  a  été  ds 
donner  à  son  Père  de  vrais  adorateurs  qui 
l'adorassent  en  esprit  et  en  vérité,  et  nul  ne 
peut  être  tel  qu'il  n'ait  une  foi  entière  à  la 
parole  de  Dieu,  une  ferme  espérance  en  ses 
promesses,  une  confiance  parfaite  dans  sa 
bonté,  une  humble  soumission  à  ses  ordres 
qui  fasse  recevoir  la  bonne  fortune  sans  or- 
gueil, et  la  mauvaise  sans  murmure;  un 
amour  d'enfant  envers  un  père  si  aimable, 
une  sainte  jalousie  pour  son  honneur  et  sa 
gloire,  un  zèle  ardent  contre  les  péchés  qui 
le  déshonorent,  un  soin  religieux  de  le  prier 
sans  relâche  et  sans  interruption. 

Pour  la  tempérance  chrétienne,  vous  savez 
sans  doute,  pour  peu  que  vous  so^ez  instruits 
dans  l'école  de  Jésus-Christ,  combien  elle 
surpasse  celle  qui  a  été  enseignée  par  les 
sages  du  paganisme  ;  elle  nous  oblige  à  nous 
mortifier  sans  cesse,  à  crucifier  notre  chair 
avec  ses  désirs,  à  renoncer  à  nous-mêmes,  à 
veiller  sur  nos  sens  pour  fermer  la  porte  aux 
tentations,  à  fuir  une  vie  molle  et  sensuelle, 
pour  en  mener  une  pénitente  et  convenable 
à  l'état  de  pécheur,  ce  que  nous  sommes  tous; 
enfin  à  traiter  notre  corps,  d'une  part,  en  en- 
nemi, comme  un  corps  de  péché  qui  est  tou- 
jours prêt  à  se  révolter  contre  l'esprit,  et  de 
l'autre,  comme  une  chose  sainte  et  le  temple 
du  Saint-Esprit,  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  déshonorer  par  quelque  action 
indigne  de  cette  qualité  glorieuse. 

La  justice  que  nous  nous  devons  les  uns 
aux  autres  est  aussi  tout  autrement  parfaito 
que  celle  que  les  païens  ont  connue.  Elle 
n'est  pas  bornée  à  rendre  seulement  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû  selon  la  rigueur  des  lois, 
elle  a  un  principe  plus  noble  et  plus  étendu, 
qui  est  le  feu  de  la  charité  que  le  Saint-Es- 
prit répand  dans  nos  cœurs;  et  un  modèle 
plus  divin,  qui  est  l'exemple  d'un  Dieu  .fait 
homme,  qui,  nous  ayant  aimés  lorsque  nous 
étions  ses  ennemis,  nous  a  rendus  ses  amis  en 
nous  réconciliant  à  son  Père,  à  conditij:.  ^t.e 
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nous  nous  aimerions  les  uns  les  autres,  ce 
qui  comprend  une  si  étroite  obligation,  non- 
seulement  de  ne  pas  faire  du  mal  au  pro- 
chain, mais  vie  lui  faire  tout  le  bien  que  nous 
pouvons,  selon  les  engagements  de  la  provi- 
dence divine,  qu'on  ne  peut  voir  sans  éton- 
nement  combien  la  vie  du  commun  des  chré- 
tiens a  peu  de  rapport  avec  ce  que  Dieu 
demande  de  nous. 

Appliquons  maintenant  ce  triple  devoir  à 
notre  saint  patron.  Sa  disposition  à  l'égard 
de  Dieu  fut  une  parfaite  religion;  mettant 
toute  sa  joie  à  s'humilier  et  s'anéantir  devant 
cette  souveraine  majesté,  et  à  s'offrir  à  elle 
connue  une  victime  et  un  holocauste  d'a- 
mour; et,  comme  il  savait  que  le  vrai  culte 
de  religion  consiste,  à  sauver  son  cœur  de  la 
malheureuse  contagion  du  siècle,  il  s'appli- 
qua avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable,  à 
se  garantir  de  sa  malignité;  en  sorte  que 
Dieu,  par  un  miracle  aussi  éclatant  que  celui 
qu'il  fit  autrefois  en  faveur  des  enfants  de 
Babylonë,  qu'il  conserva  au  milieu  des  flam- 
mes, le  soutint  toujours  pur  parmi  toute  la  cor- 
ruption de  son  siècle.  L'engagement  de  sa 
naissance,  ou  plutôt  l'ordre  de  la  Providence, 
lui  avant  fait  choisir  le  parti  des  armes,  il 
n'eut  rien  des  vices  et  des  dérèglements  qui 
semblent  inséparables  de  cette  profession;  il 
portait  sous  l'habit  d'un  officier  de  guerre, 
un  cœur  d'anachorète  et  de  solitaire,  obligé 
de  vivre  avec  des  gens  qui  ne  connaissaient 
pas  la  vertu,  ou  qui  ne  la  connaissaient  que 
pour  la  combattre  ;  parmi  des  idolâtres  qui 
avalaient  l'iniquité  comme  l'eau,  et  qui 
étaient  vendus  pour  faire  le  mal;  la  grâce  re- 
leva au-dessus  de  ces  contradictions,  et  sa 
vertuse  fortifiant  aumilieudeschoses  mêmes 
qui  semblaient  devoir  la  détruire,  il  apprit  à 
tout  l'univers  qu'on  peut  être  un  saint  avec 
les  pécheurs. 

Ce  n'est  pas  une  chose  qui  mérite  de  grands 
éloges,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  que 
d'être  bon  parmi  les  bons;  il  ne  faut  qu'une 
vertu  médiocre  pour  se  soutenir  dans  le 
commerce  de  ceux  qui  ont  la  crainte  de  Dieu, 
et  qui  travaillent  à  leur  salut;  on  est,  pour 
ainsi  dire,  heureusement  nécessité  à  faire  le 
bien; mais',  pour  conserver  son  innocence  et 
demeurer  fidèle  à  Dieu  parmi  ceux  qui  font 
gloire  du  vice,  et  qui  s'abandonnent  sans 
cesse  à  toute  sorte  de  dérèglements,  ah!  il 
faut  sans  doute  une  vertu  érninente  et  extra- 
ordinaire! 11  faut  être  profondément  enraciné 
dans  la  piété  ;  il  faut  se  roidir  sans  cesse  con- 
tre le  cours  d'un  torrent  qui  nous  entraine; 
c'est  pourquoi  ce  saint  pape  ne  peut  donner 
assez  de  louanges  à  son  gré  au  saint  homme 
Lot  qui  demeura  fidèle  à  Dieu,  et  incorrup- 
tible au  milieu  des  désordres  de  Sodome,  et 
à  Job  qui  ne  laisse  pas  de  se  sanctifier  au  mi- 
lieu d'une  nation  idolâtre.  Tel  fut  notre  brave 
soldat  de  Jésus-Christ  ;  il  vivait  au  milieu  des 
scorpions  et  des  aspics,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  l'Ecriture;  mais  la  grâce  le 
préserva  toujours  de  leur  morsure  et  de  leur 
poison  ;  il  vivait  dans  une  cour  aussi  pro.-ti- 
tuée  à  toutes  sortes  de  désordres  que  So- 
dome  Ip  pouvait   être  à  l'impureté;    mais 


toutes  ces  abominat'ons,  bien  loin  de  le  ten- 
ter et  de  le  séduire,  ne  faisaient  que  l'attacher 
plus  fortement  et  plus  inviolablement  à  son 
Dieu;  les  mœurs  féroces  de  ses  compagnons 
étaient  sa  doctrine,  comrm  saint  Ignace  mar- 
tyr le  dit  de  ses  gardes.  Son  cœur  était  percé 
de  douleur  à  la  vue  de  tant  de  crimes,  ainsi 
que  celui  du  saint  homme  Lot  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont  il  est  dit  :  animam 
justam  iniquis  operïous  cruciabant.  (II  Petr., 
IL)  Il  ressentait  les  mêmes  mouvements  que 
ressentait  le  Roi-Prophète  qui  dit  qu'il  voyait 
les  impies,  et  qu'il  séchait  de  dépit  :  Vidi 
prœvaricantes et tabescebam.  (Psal.  XVIII. )Ce 
fut  une  espècedemartyredontlacruauté n'est 
connue  que  de  ceux  qui  aiment  Dieu  ardem- 
ment, que  souffrit  notre  saint,  mille  et  mille 
fois  avant  son  martyre. 

Il  ne  fut  pas  moins  exact  à  remplir  ses 
devoirs  à  l'égard  du  prochain;  quoique  ses 
princes  fussent  païens  et  idolâtres  ,  sa  fidé- 
lité fut  incorruptible  et  inviolable;  et  il  avait 
appris  de  l'Apôtre  à  obéir  à  ses  souverains 
dans  toutes  les  choses  où  la  loi  de  Dieu  n'est 
jias  intéressée  :  c'est  pourquoi  il  ne  savait 
ce  que  c'était  que  d'épargner  sa  vie  dans  les 
occasions  les  plus  périlleuses.  L'armée  ro- 
maine n'avait  pas  un  soldat  plus  vaillant,  plus 
intrépide,  plus  prêt  à  s'exposer  en  toutes 
rencontres;  fallait-il  franchir  un  fossé  bordé 
de  soldats,  monter  à  la  brèche,1  percer  un 
escadron  ennemi,  George  s'avançait  toujours 
le  premier,  comme  s'il  eût  été  invulnérable; 
aussi  était-il  également  l'objet  de  l'admiration 
des  siens  et  des  ennemis. 

A  l'égard  du  reste  des  hommes,  non-seu- 
lement il  observait  la  règle  que  saint  Jean- 
Baptiste  avait  prescrite  aux  gens  de  guerre, 
de  ne  point  faire  de  concussions  et  de  violen- 
ces à  personne,  mais  il  les  empêchait  de 
toutes  ses  forces.  Il  employait  son  crédit  et 
son  autorité  pour  protéger  les  faibles  et  les 
garantir  de  l'oppression  et  du  pillage  des  sol- 
dats; on  pouvait  dire  de  lui  ce  que  le  Saint- 
Esprit  dit  du  saint  homme  Job,  qu'il  était  l'a- 
sile des  misérables,  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied 
du  boiteux,  enfin  le  père  des  pauvres.  Il  leur 
faisait  des  aumônes  avec  une  sainte  profu- 
sion, les  regardant  comme  les  frères  de 
Jésus-Christ,  et  les  amis  qui  le  devaient  re- 
cevoir dans  les  tabernacles  éternels.  Nous 
ne  lisons  pas  de  lui  qu'il  ait  donné  la  moitié 
de  son  manteau,  comme  saint  Martin,  mais 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  dans  la  dispo- 
sition de  donner  non-seulement  son  manteau, 
mais  encore  sa  propre  vie,  et  d'engager  pour 
eux  sa  liberté  comme  un  autre  saint  Paulin. 

Mais, si  saint  George  avait  tant  de  joie  de 
soulager  les  nécessités  temporelles  de  ses 
frères,  qui  peut  comprendre  celle  qu'il  res- 
sentait en  pratiquant  l'aumône  spirituelle? 
Qui  peut  exprimer  quels  transports  pour  ce 
cœur  tout  brûlant  de  charité,  lorsqu'il  pouvait 
arracher  une  âme  au  démon  et  l'acquérir 
à  Jésus-Christ,  en  lui  faisant  ouvrir  les 
veux  à  la  lumière  admirable  de  son  Evan- 

;     Enfin,  saint  George  a  vécu  avec  tempé- 
rance parranDort  a  lui-même.  Il  avait  fait  un 
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divorce  éternel  avec  tous  les  plaisirs  défen- 
dus, et  pour  ceux  qui  sont  permis  et  que 
Dieu  attache  à  l'usage  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  il  n'en  usait  qu'avec  une  réserve  et 
une  modération  extrême  ;  avec  la  modestie 
de  celui  qui  n'a  que  l'usage,  et  non  pas  avec 
la  passion  et  l'emportement  de  celui  qui  veut 
jouir,  ainsi  que  parle  saint  Augustin,  uten- 
tis  modeslia,  non  amantis  affectu.  Il  savait 
que  la  vie  chrétienne  n'est  pas  une  vie  de 
paix  et  de  repos,  que  nous  ne  sommes  pas 
appelés  aux  plaisirs,  aux  jeux  et  aux  diver- 
tissements ,  mais  à  la  peine,  au  travail  et  à  la 
pénitence.  C'est  pourquoi,  outre  les  fatigues 
de  la  guerre  que  vous  n'ignorez  pas  être 
très-grandes  et  nu'il  prenait  en  esprit  de  ;  é- 
nitence,  il  en  ajoutait  encore  de  nouvelles 
et  de  volontaires,  et  portant  sur  sa  chair  la 
mortification  de  Jésus-Christ,  convaincu 
qu'il  était  le  disciple  d'un  maître  dont  toute 
la  vie  n'a  été  qu'une  croix  et  qu'un  martyre 
continuel;  il  rejeta  constamment  jusqu'aux 
plaisirs  les  plus  innocents,  à  l'exemple  d'U- 
rie,  qui  était  pressé  par  David  d'aller  en  sa 
maison  se  reposer  et  se  délasser  dans  son 
lit  :  Quoi,  dit  cette  Ame  guerrière,  Joab  mon 
maître  est  exposé  à  l'air,  couché  durement 
sur  ta  terre,  et  moi  j'irai  dans  ma  maison 
me  divertir  et  me  réjouir  ;  je  jure  par  lu  vie 
de  mon  roi  que  je  ne  le  ferai  jamais. 

Voila  un  abrégé  de  la  vie  de  votre  saint 
patron;  permettez-moi  de  lui  opposer  la  vô- 
tre. George  a  honoré  son  Dieu  par  un  culte 
et  une  piété  sincère,  et  par  une  ardente 
charité;  et  Jésus-Christ  n'aurait-il  pas  sujet 
de  vous  faire  le  môme  reproche  qu'il  faisait 
aux  Juifs  :  ce  peuple  m'nunore  des  lèvres, 
mais  son  cœur  est  bien  éloigné  de  moi.  On 
n'honore  Dieu  qu'en  l'aimant,  non  colitur 
Deus  nisi  amando.  (Saint  Aug.)  C'est  le  cœur 
et  l'amour  du  cœur  et  de  tout  le  cœur  que 
Dieu  demande  de  nous,  sans  cela  tout  le 
reste  lui  est  insupportable  et  en  abomina- 
tion :  il  lui  faut  oiîrir  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  humilié,  d'un  cœur  qui  regarde  ce 
monde  comme  son  exil,  qui  soupire  pou? 
en  être  délivré,  qui  se  répande  sans  cesse 
en  bénédictions  et  en  actions  de  grâces,  qui 
ait  une  horreur  extrême  du  péché  et  qui 
craigne  plus  que  la  mort  tout  ce  qui  peut 
blesser  la  sainteté  et  la  délicatesse  d'un  Dieu 
jaloux.  Est-ce  là  la  disposition  de  votre 
cœur  à  son  égard  ?  Et  comment  puis-je 
croire  que  vous  aimez  Dieu,  que  vous  ne 
voyez  pas,  si  vous  n'avez  point  de  charité 
pour  votre  prochain  que  vous  voyez  de  vos 
yeux;  c'est  là  le  raisonnement  de  saint  Jean, 
et  voici  celui  de  l'apôtre  saint  Jacques  :  Et 
comment  puis-je  me  persuader  que  vous 
aimez  votre  frère,  si,  étant  avantageusement 
partagé  des  biens  de  ce  monde  vous  lui  fer- 
mez vos  entrailles  et  négligez  de  le  soula- 
ger dans  ses  nécessités.  Mes  frères,  n'aimons 
point  enidée  et  en  paroles,  mais  en  effet  et 
en  vérité  :  Non  diliqamus  verbo  et  lingua,  sed 
opère  et  veritate.  (I  Joan.,  III.)  Voyez  com- 
ment vous  pouvez  encore  accorder  l'amour 
du  prochain  'avec  ces  haines,  ces  querelles, 
ces  envies;  ces  jalousies,  ces  médisances, 


Sont-ce  là  les  marques  auxquelles  vous  vou- 
lez qu'on  reconnaisse  que  vous  êtes  disci- 
ples de  Jésus-Christ;  c'est  en  cela,  dit  co 
divin  Maître,  qu'on  reconnaîtra  que  vous 
êtes  mes  disciples,  si  vous  vous  entr'aimez 
les  uns  les  autres,  in  hoc  coqnoscent  quod 
mei  discipuli  estis,  si  dilectionem  habueritis 
inter  vos.  (Jean.,  XIII.)  Les  premiers  fidèles 
vivaient  entre  eux  dans  une  concorde  et  une 
union  si  parfaite  qu'ils  ne  faisaient  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  et  qu'on  voyait  sur  la 
terre  une  image  du  ciel  et  de  la  vie  des  an- 
ges; et  vos  animosités,  vos  disputes,  vos 
haines  nous  représentent  une  image  de  l'en- 
fer et  de  la  vie  des  démons. 

Enfin  vivez-vous  avec  tempérance,  usez- 
vous  de  ce  monde  comme  n'en'  usant  pas, 
gémissez-vous  secrètement  dans  l'usage  des 
moindres  plaisirs  de  la  vie  ?  Eh  !  vous  ne 
respirez  que  pour  la  joie  et  les  plaisirs,  vous 
n'y  gardez  nulle  modération  et  vous  ne 
croyez  être  en  ce  monde  que  pour  en  jouir 
et  pour  passer  votre  vie  agréablement  !  Vos 
jours,  vos  mois  et  vos  années  ne  sont  qu'un 
cercle  de  divertissements  auxquels  vous 
n'apportez  autre  interruption  que  celle  qui 
est  nécessaire  pour  vous  délasser  et  pour 
éviter  le  dégoût.  11  y  en  a  parmi  vous,  je  ne 
le  dis  qu'en  gémissant,  qui  s'emportent  à 
des  excès  d'in  empérance  dont  d'honnêtes 
païens  auraient  horreur  :  que  dis-je ,  des 
païens  ?  des  excès  où  des  animaux  privés 
de  raison  ne  tombent  pas.  Sont-ce  là  des 
chrétiens,  Seigneur,  et  des  témoins  de  la 
pureté  et  de  la  sainteté  de  votre  religion? 
Je  suis  outré  de  douleur  et  j'ai  le  cœur  percé 
quand  je  lis  les  premières  apologies  de  la 
religion  chrétienne,  composées  par  les  Jus- 
tin, les  Irénée,  les  Origène,  les  Tertul- 
lien,  les  Augustin;  toute  la  force  de  leurs 
arguments,  toutes  leurs  défenses  et  leurs 
principales  preuves  sont  dans  la  vie  sainte 
et  irréprochable  des  chrétiens  de  leur  temps  : 
c'est  là  où  ils  renvoient  leurs  accusateurs  et 
par  où  ils  prétendent,  et  avec  justice,  de 
montrer  invinciblement  la  vérité  de  notre 
sainte  religion.  Nous  voyons  encore  dans 
les  Actes  des  martyrs  de  Lyon,  monuments 
éternels  de  la  pureté  de  ces  siècles  heureux, 
que  sainte  Blandine,  jeune  esclave,  étant 
pressée  parles  juges  d'avouer  les  prétendus 
crimes  dont  on  voulait  noir.ir  les  chrétiens, 
elle  répondait  constamment  au  milieu  des 
tortures  et  des  tourments  les  plus  horribles  : 
«  Nous  sommes  chrétiens  et  il  ne  se  com- 
met pas  de  crimes  parmi  nous.  »  Non-seu- 
lement il  ne  s'y  commettait  point  de  crimes, 
mais  on  y  voyait  régner  toutes  les  vertus: 
une  charité  si  ardente  qu'ils  s'entr'aimaient 
tous  comme  frères  et  qu'ils  chérissaient  ten- 
drement ceux  qui  les  dépouillaient  de  leurs 
biens  et  qui  leur  ôtaient  la  vie;  un  si  grand 
détachement  des  richesses,  qu'ils  les  regar- 
daient comme  de  la  boue  et  qu'ils  n'avaient 
pas  de  plus  grande  joie  que  de  les  distribuer 
aux  pauvres  ;  une  telle  ardeur  pour  la  prière, 
que,  comme  si  le  jour  eût  été  trop  court,  ils 
y  passaient  une  partie  de  la  nuit;  une  si 
grande  tempérance,  qu'ils  faisaient  du  ieuno 
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leur  exercice  ordinaire,  et  que  leurs  repas 
innocents  étaient  des  écoles  de  sobriété  ; 
enfin,  ils  menaient  sur  la  terre  une  vie  toute 
céleste,  ne  pensant  qu'à  plaire  à  Dieu  et  qu'à 
être  saints  d'esprit  et  de  corps.  Voilà  un 
précis  de  ces  célèbres  ouvrages.  Malheureux 
que  nous  sommes,  avec  quelle  conscience, 
avec  quel  front  pourrions -nous  aujourd'hui 
défendre  l'Eglise  notre  mère  par  ces  mêmes 
preuves  contre  les  cruels  reproches  des  hé- 
rétiques ses  ennemis.  Que  dirions-nous,  mi- 
sérables que  nous  sommes  ?  Comment  cacher 
notre  honte  et  notre  ignominie?  Nous  con- 
fessons Dieu  de  bouche  et  nous  le  renions 
par  nos  actions,  et  nous  sommes  cause  que 
son  saint  nom  est  blasphémé  par  les  impies: 
propter  vos  nomen  Dei  blasphcmatur.  Un  seul 
mot  me  console  :  Je  serai  avec  vous  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  dit  Jésus- 
Christ  mon  Seigneur,  et  il  me  semble  que  ce 
divin  Sauveur,  touché  de  l'excès  de  ma 
douleur,  me  fait  entendre  cette  parole  con- 
solante :  Je  me  suis  encore  réservé  sept 
mille  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou 
devant  Baal;  il  y  a  donc  encore  de  vrais 
chrétiens  et  de  fidèles  témoins  de  la  sainteté 
de  notre  religion.  Etes-vous  de  ce  nombre? 
Jugez-en  par  les  marques  que  nous  vous  en 
avons  données  et  par  celles  que  nous  vous 
donnerons  encore  à  la  fin  de  ce  discours, 
après  vous  avoir  parié  du  témoignage  glo- 
rieux que  saint  George  a  rendu  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  par  son  martyre. 

SECOND    POINT. 

C'est  sans  doute  une  grande  gloire  pour 
l'homme  de  rendre  témoignage  à  son  Dieu 
par  ses  actions  et  par  une  vie  sainte,  mais 
c'en  est  une  incomparablement  plus  grande 
de-  lui  rendre  témoignage  par  son  sang  et 
par  une  mort  généreuse.  Nous  honorons 
moins  Dieu  en  agissant  qu'en  souffrant;  il 
reçoit  plus  de  gloire  dans  l'anéantissement 
de  la  créature  que  dans  le  service  qu'elle 
lui  peut  rendre;  c'est  là  qu'il  paraît  Dieu 
davantage,  et  que  la  grandeur  infinie  de  sa 
majesté  nous  est  plus  sensible. 

C'est  pourquoi,  dans  l'Ancien  Testament, 
tout  le  culte  extérieur  qu'il  voulait  qu'on 
lui  rendît  consistait  presque  dans  l'holo- 
causte, qui  est  celui  des  sacrifices  où  la 
victime  est  entièrement  détruite  et  consu- 
mée par  le  feu,  pour  nous  apprendre,  qu'il 
ri y  a  que  lui  véritablement  qui  est;  et  dans 
le  Nouveau  notre  grand  sacrifice  de  l'Eucha- 
ristie par  lequel  il  est  honoré  infiniment, 
est  une  vive  représentation  des  souffrances 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Ce  divin  Sauveur  a  honoré  son  Père  par 
toutes  ses  paroles  et  ses  actions,  en  menant 
une  vie  cachée  et  inconnue  au  monde,  et 
en  se  faisant  connaître  en  guérissant  les 
lépreux,  en  rendant  la  vue  aux  aveugles, 
en  ressuscitant  les  morts  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  l'a  beaucoup  plus  honoré  en 
mourant  et  en  s'immolant  sur  la  croix.  C'est 
pour  cela,  dit  le  grand  apôtre,  que  son  Père, 
l'a  glorifié  et  lui  a  donné  un  nom  au-dessus 
de  tout  nom,  afin  qu'à   la  prononciation  de 


son  seul  nom,  tout  genou  fléchisse  dans  la 
terre,  dans  le  ciel  et  dans  les  enfers.  C'est 
pour  cette  même  raison  que  l'Eglise  donne 
le  premier  rang  aux  martyrs,  et  qu'entre  les 
martyrs  elle  a  honoré  particulièrement  votre 
saint  patron,  comme  celui  de  tous  qui  s'est 
le  plus  signalé  par  son  courage  héroïque  : 
c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  l'histoire 
et  les  circonstances  de  son  martyre. 

Dioclétien  étant  parvenu  à  l'empire,  — 
quand  je  nomme  Dioclétien,  concevez  un 
monstre  sorti  de  l'enfer  pour  faire  la  guerre 
aux  saints  et  pour  persécuter  Jésus-Christ 
dans  ses  membres  ;  qui  réunissait  en  lui 
toute  la  haine  des  Néron ,  des  Sévère ,  des 
Dèce  contre  les  chrétiens,  —  l'Eglise  alar- 
mée se  crut  arrivée  au  règne  de  l'Anté- 
christ ;  ce  barbare  répandit  tant  de  sang 
chrétien,  qu'il  s'imagina  en  avoir  tout  à  fait 
exterminé  le  nom  et  la  mémoire  de  dessus 
la  terre  ;  de  sorte  qu'il  fit  graver  sur  des 
marbres  et  sur  des  bronzes  qu'il  avait  étouffé 
la  superstition  chrétienne  :  c'est  ainsi  qu'il 
appelait  notre  divine  religion.  Ce  prince 
donc,  résolu  d'abolir  la  religion  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire,  assembla  son  conseil 
pour  délibérer  des  moyens  qu'il  fallait 
employer  pour  en  venir  à  bout  ;  et,  comme 
le  rang  que  notre  saint  tenait  dans  l'armée 
dont  il  était  tribun,  lui  donnait  place  dans 
ce  conseil,  il  n'hésita  pas  un  moment  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre  ;  il  savait  que 
Jésus-Christ  renoncerait  un  jour  devant  ses 
anges  ceux  qui  auraient  refusé  de  le  re- 
connaître et  de  le  confesser  devant  les 
hommes.  C'est  pourquoi  il  lui  rendit  un 
glorieux  témoignage  devant  ce  prince  et 
devant  tous  ceux  qui  composaient  cette 
grande  assemblée.  11  représenta  avec  une 
liberté  et  une  éloquence  toute  sainte  que 
son  zèle  animait,  et  la  fausseté  de  ia  reli 
gion  païenne  et  la  sainteté  et  la  vérité  de 
la  chrétienne  ;  il  exagéra  la  grandeur  de 
Dieu  et  les  merveilles  par  lesquelles  il  avait 
fait  éclater  sa  puissance  dans  tous  les  siècles 
et  la  faiblesse  et  l'impuissance  des  démons, 
qu'ils  étaient  si  malheureux  que  d'adorer 
sous  des  figures  de  pierre  et  de  métal. 

Les  officiers  de  l'empereur,  qui  n'avaient 
point  d'autre  Dieu  que  leur  fortune  et  leur 
ambition,  sachant  la  haine  dont  il  était  pré- 
venu contre  les  chrétiens  et  lisant  sur  son 
visage  les  mouvements  de  colère  dont  il 
était  agité,  avaient  peine  à  attendre  que 
George  eût  achevé  son  discours  :  ils  les 
regardèrent  avec  la  même  indignation  que 
les  princes  de  l'armée  d'Holopherne  regar- 
dèrent Achior  après  qu'il  eut  rendu  un 
glorieux  témoignage  au  Dieu  d'Israël 

Dioclétien  qui,  malgré  sa  passion  pour 
l'idolâtrie,  ne  pouvait  se  résoudre  à  perdre 
un  si  brave  officier,  essaya  auparavant  de  le 
gagner  et  de  l'attirer  à  son  parti  par  des  ca- 
resses et  des  promesses  magnifiques  :  il  lui 
proposa  de  l'honorer  encore  d'emplois  plus 
considérables;  mais,  le  voyant  insensible  à 
toutes  ses  offres  avantageuses,  il  le  menaça 
des  supplices  les  plus  cruels.  Notre  généreux 
soldat  de  Jesus-Christ,  aussi  peu  touché  des 
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tourments  qu'on  lui  préparait  que  des  espé- 
rances dont  on  l'avait  flatté,  lui  parla  ainsi  : 
«  Prince,  que  vous  seriez  heureux,  si  vous  con- 
naissiez et  si  vous  adoriez  le  vrai  Dieu;  il  vous 
donnerait,  dans  le  ciel,  un  empire  mille  fois 
plus  glorieux  et  plus  étendu  que  celui  que 
vous  possédez  sur  la  terre,  et  que  vous  êtes 
à  plaindre  de  ne  vous  servir  de  la  puissance 
qu'il  vous  a  donnée  que  pour  persécuter  Jé- 
sus-Christ, son  fils  et  ses  serviteurs.  Sachez 
qu'il  sera  un  jour  votre  juge,  et  qu'il  con- 
damnera aux  flammes  éternelles  tous  ses 
ennemis.  En  vain  prétendez-vous  me  per- 
suader que  je  dois  abandonner  mon  Dieu? 
Connaissez-vous  donc  si  peu  quel  est  mon 
courage  pour  me  croire  capable  d'une  telle 
lâcheté?  Je  vous  déclare  que  je  n'adore  point 
vos  dieux  de  pierre  et  de  bois,  et  que  je  n'ai 
que  du  mépris  pour  eux  et  pour  tous  vos 
supplices.  » 

A  ces  mots,  l'empereur,  ne  se  possédant 
pas  de  rage,  le  fait  charger  de  chaînes  et  con- 
duire en  prison;  dès  qu'il  y  fut  arrivé,  on 
l'étend  sur  le  pavé  par  ordre  de  ce  barbare, 
et  on  roule  une  grosse  pierre  sur  son  corps, 
qui  lui  fait  mille  contusions  et  mille  meur- 
trisures,  ou  plutôt  qui  ne  fait  qu'une  grande 
plaie  de  tout  son  corps  ;  mais  son  cœur, 
plus  ferme  que  le  diamant,  n'en  est  non 
plus  ébranlé  que  s'il  eût  souffert  dans  un 
corps  étranger,  ou  que  son  corps  eût  été  de 
fer  ou  de  bronze. 

Un  philosophe  païen,  appelé  Anacharsis, 
disait  à  un  tyran  qui  le  faisait  piler  dans  un 
mortier  :  «  Frappe  1  frappe  !  ce  n'est  pas  Ana- 
charsis que  tu  frappes  ;  »  mais  je  puis  dire  à 
ce  barbare  avec  plus  de  justice  :  frappe, 
frappe,  bourreau,  ce  n'est  pas  George  que 
tu  frappes,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  que 
tu  frappes;  c'est  Jésus-Christ  qui  souffre  en 
lui  ;  comme  son  cœur  est  dans  le  cœur  de 
Jésus-Christ,  le  cœur  de  Jésus-Christ  est 
aussi  dans  son  illustre  martyre  pour  l'animer 
et  le  fortifier. 

Le  lendemain,  l'empereur  se  l'étant  fait 
amener,  et  le  trouvant  aussi  ferme  que  le 
jour  précédent,  il  commande  qu'on  l'attache 
à  une  machine  que  sa  cruauté  ingénieuse 
avait  inventée  :  c'était  une  espèce  de  roue, 
armée  au  dedans  et  au  dehors,  de  pointes  tran- 
chantes,d'épées  et  de  rasoirs,  dont  la  seule  vue 
était  capable  d'ébranler  les  plus  courageux. 

J'ai  horreur  de  voir  ces  barbaresdépouiller 
notre  saint,  sans  épargner  sa  pudeur,  pour 
l'élever  sur  cette  machine  funeste  ;  c'est  en 
cet  état  qu'il  est  véritablement  une  vive 
image  de  son  divin  Maître,  élevé  en  croix, 
et  qu'il  devient  un  spectacle  à  Dieu,  aux  an- 
ges et  aux  nommes.  Déjà  son  sang  coule  en 
abondance,  et  sa  chair  déchirée  tombe  de 
toutes  parts  ;  les  cris  furieux  de  cette  troupe 
barbare  se  repaît  et  se  rassasie  de  ce  cruel 
spectacle  ;  l'agitation  que  produit  dans  tout 
son  corpsun  supplice  si  inhumain  ne  lui  fa  t 
rien  perdre  du  calme  de  son  âme  et  de  la 
tranquillité  de  son  cœur.  Il  offre  son  sacri- 
fice en  paix,  et  la  charité  dont  il  est  enflammé 
lui  fait  souhaiter  d'avoir  plusieurs  vies  poul- 
ie? immoler  à  son  Dieu. 


Jésus-Christ,  qui  voulait  encore  se  glori- 
fier dans  son  saint,  lui  conserve  la  vie,  mal- 
gré un  supplice  si  horrible  qui  devait  mille- 
fois  la  lui  arracher.  Dioclétien, confus  et  déses- 
péré, le  fait  descendre,  et,  malgré  la  fureur 
de  son  orgueil,  il  fait  encore  une  fois  le  per- 
sonnage de  suppliant;  il  lui  offre  de  nouveau 
son  amitié,  et  le  conjure  de  n'être  point  ainsi 
cruel  à  soi-même  et  obstiné  à  sa  perte,  mais 
de  vouloir  sacrifier  aux  dieux  :  «  Allons  au 
temple,  dit  notre  saint,  et  nous  verrons  les. 
dieux  que  vous  adorez.  »  A  ces  paroles, 
l'empereur,  croyant  que  notre  saint  a  changé, 
ne  se  sent  pas  de  joie  ;  une  victoire  qn'il  au- 
rait remportée  sur  les  Perses  ou  sur  les  Mar- 
comans  ne  lui  aurait  pas  causé  tant  de  joie  ; 
il  fait  assembler  le  sénat  et  les  principaux  du 
peuple  pour  être  présents  au  sacrifice  qu'il 
croyait  que  Georges  allait  offrir.  N'appréhen- 
dez rien  pour  notre  saint,  cette  crainte  lui 
serait  injurieuse.  Comme  ils  furent  tous  ar- 
rivés, et  que  chacun  était  attentif  à  ce  qui 
allait  se  passer,  George  s'approche  de  la 
statue  d'Apollon,  et,  d'une  voix  que  la  con- 
fiance en  son  Dieu  animait,  il  lui  demande  : 
«  Veux-tu  que  je  te  sacrifie,  comme  si  tu 
étais  dieu?  »  et  fit  le  signe  de  la  croix.  O 
effet  surprenant  de  la  puissance  de  la  croix  ! 
Le  père  du  mensonge  va  rendre  témoignage 
à  la  vérité;  le  démon,  enfermé  dans  cette 
statue,  répond  :  «  Je  ne  suis  point  Dieu,  il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  celui  que  tu  re- 
connais. —  Comment  oses-tu  donc  demeurer 
en  ma  présence,  »  répliqua  notre  saint.  Aces 
mots,  plus  foudroyants  que  le  tonnerre,  on 
entendit  des  cris,  des  voix  confuses  et  des 
mugissements  effroyables  qui  firent  retentir 
le  temple,  et  on  vit  les  idoles  tomber  par 
terre  et  se  briser  en  pièces,  comme  il  arriva 
autrefois  à  l'idole  de  Dagon,  en  présence  de 
l'arche  du  Seigneur. 

Qui  n'eût  cru  que  les  prêtres  des  faux 
dieux,  et  Dioclélien  lui-même,  frappés  de  la 
grandeur  de  ce  miracle,  reconnaîtraient  la 
faiblesse  des  idoles  et  le  pouvoir  souverain 
du  Dieu  des  chrétiens,  et  se  convertiraient 
à  notre  sainte  foi  ?  Mais,  que  ne  peut  l'ava- 
rice et  la  prévention  d'une  religion  qu'on  a 
sucée  avec  le  lait,  sur  des  cœurs  corrompus 
et  esclaves  de  leurs  passions.  Ces  prêtres  in- 
téressés animent  le  prince  à  se  défaire  du 
magicien,  c'est  le  nom  qu'ils  donnaient  à 
notre  glorieux  saint,  comme  les  ouvriers  qui 
gagnaient  leur  vie  en  faisant  de  petits  tem- 
ples d'argent  à  la  Diane  d'Ephèse  y  excitèrent 
autrefois  le  peuple  à  lapider  saint  Paul. 
L'empereur  leur  accorde  leur  souhait,  et, 
voyant  que  les  supplices  les  plus  cruels  ne 
pouvaient  lui  ôter  la  vie,  il  le  condamne  à 
perdre  la  tête. 

On  le  conduit  au  lieu  du  supplice  où  il  se 
laisse  égorger  comme  une  victime  innocente, 
sans  ouvrir  la  bouche  que  pour  demander 
miséricorde  à  Dieu  pour  ses  bourreaux  et 
pour  les  persécuteurs  de  l'Eglise,  imitant, 
jusqu'au  dernier  soupir,  son  divin  Maître, 
qui, dès  qu'il  fut  élevé  en  croix,  conjura  son 
Père  de  pardonner  à  ceux  qui  lui  faisaient 
souffrir  un  supplice  si  honteux  et  si  barbare  : 
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Ignosce  iilis,quia  nesciunt  quid  faciunt.  Je 
vois  sa  tôte  sacrée  tomber  de  l'éohafaud,  et 
son.  âme  bienheureuse  s'envoler  dans  le  ciel, 
pour  aller  grossir  cette  nuée  d'illustres  té- 
moins dont  parle  saint  Paul,  qui  ont  répandu 
leur  sang  pour  la  vérité. 

Jésus-Christ  ne  demande  pas  de  vous  que 
vous  rendiez  témoignage  h  sa  mort  par  votre 
sang,  et  qu'interrogés  par  des  supplices  et 
des  tourments  horribles ,  vous  confessiez 
constamment  son  saint  nom  :  il  connaît  trop 
votre  faiblesse  et  votre  infirmité  pour  vous 
exposer  à  des  épreuves  si  rudes  et  si  dange- 
reuses. Il  se  contente  de  la  préparation  de 
votre  cœur,  mais  il  vous  demande,  par  la 
bouche  de  son  Apôtre,  que  vous  lui  immo- 
liez vos  esprits  par  une  foi  vive  qui  bànnise 
tous  les  doutes,  vos  cœurs  par  une  ardente 
charité  qui  exclue  tout  amour  des  créatures, 
vos  corps  par  une  sincère  pénitence,  en  les 
olfrant  comme  une  hostie  vivante,  sainte, 
raisonnable  et  agréable  à  ses  yeux  :  ne  fai- 
sant point  servir  les  membres  de  votre  corps 
d'armes  et  d'instruments  au  péché,  mais  au 
contraire  d'armes  et  d'instruments  de  justice, 
au  défaut  d'une  mort  sanglante  a  laquelle 
tous  ne  sont  pas  appelés.  Tous  sont  obligés 
de  mourir  d'une  mort  spirituelle  et  évangé- 
lique,  d'attacher  leur  vieil  homme  à  la  croix 
de  lésus-Christ,  et  de  crucifier  leur  chair 
avec  tous  les  désirs  déréglés  ,  qui  Christi 
s  uni,  carnem  suam  crucifixerunt  cum  concu- 
piscenliis  suis.  (Gai. ,  VI.)  Oui,  en  qualité  de 
chrétiens  vous  devez  être  morts,  non-seule- 
ment au  péché  et  à  l'affection  du  péché,  mais 
même  à  celle  de  toutes  les  créatures,  puis- 
qu'il n'y  en  a  aucune  qui  ne  nous  soit  une 
occasion  de  chute  et  de  scandale,  et  qu'elles 
sont,  ainsi  que  parle  le  Sage,  autant  de  piè- 
ges et  de  filets  pour  faire  tomber  les  insensés, 
ni  muscipulam  pedibus  insipienlium.  [Sap., 
XIV.)  Vous  devez  être  morts  à  toute  la  gloire 
du  inonde,  à  ses  pompes,  à  ses  richesses,  à 
ses  vanités,  ne  regardant  toutes  ces  choses  que 
comme  de  la  fumée  etde  la  poussière.  Enfin, 
vous  devez  être  morts  aux  plaisirs,  n'en 
étant  non  plus  touchés  que  les  morts.  Il  e>l 
vrai  que  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  qu'ils 
n'entrent  dans  vos  sens,  mais  il  est  de  votre 
devoir  de  les  mépriser  et  d'agir  comme  si 
vous  ne  les  sentiez  pas  ?  Ètes-vous  morts 
en  cette  manière?  A-t-on  lieu  de  le  présu- 
mer? Ce  n'est  pas  ici  un  conseil  et  une  voie 
de  perfection  éminente,  c'est  une  obligation 
indispensable  à  tous  les  chrétiens.  Saint 
Paul  parle  généralement  à  tous  les  fidèles, 
lorsqu'il  dit  :  Vous  êtes  morts  et  votre  vie  est 
cachée  en  Jésus-Christ  ;  votre  vieil  homme  rsl 
crucifié  et  enseveli  avec  lui.  A-t-on  sujet  de 
former  ce  jugement  de  vous?  Hélas!  si  la  vie  se 
connaît  par  1  action, la  mortn'étant  autre  chose 
qu'une  cessation  de  toute  action,  comment 
peut-on  croire  que  vous  soyez  morts  au  péché, 
a  l'affection  du  péché,  aux  créatures, aux  hon- 
neurs, aux  richesses,  aux  plaisirs,  lorsqu'on 
vous  voit  tant  d'ardeur,  d'activité,  d'em- 
pressement et  de  passion  pour  toutes  ces 
choses,  et  au  contraire  tant  de  froideur  et 
d'insensibilité*  pour  les   affaires    du   salut  ? 


Comment  voulez-vous  que  je  me  persuade 
que  vous  êtes  morts  à  l'amour  des  richesses, 
lorsque  je  vous  vois  si  avides  du  gain,  lors- 
que vous  violez  sans  scrupule  la  charité  que 
vous  devez  au  prochain,  pour  le  moindre  in- 
térêt, par  des  haines,  des  querelles,  des 
envies,  des  procès  injustes!  Voit-on  des 
morts  se  disputer  entre  eux  pour  un  pouce 
de  terre  ?  (C'est  la  pensée  d'un  grand  saint 
qui  frappera  sans  doute  votre  imagination.) 
Figurez-vous  que  les  morts  qui  sont  enfer- 
més sous  ces  tombeaux  veulent  empiéter  sur 
ceux  qui  sont  enterrés  proche  d'eux  et  ga- 
gner sur  eux  quelques  pieds  de  terrain. 
Quelle  nouvelle  et  quelle  étrange  espèce  de 
combat  ?  Quelle  corruption,  quelle  infection 
et  quelle  puanteur  ne  causerait  pas  une  telle 
dispute?  Voilà  néanmoins  ce  que  vous  faites 
lorsque  vous  disputez  avec  tant  d'animosité 
pour  des  intérêts  temporels,  mortui  estis. 
(Col.,  III.)  Ètes-vous  morts  aux  plaisirs?  11 
semble  au  contraire  que  vous  fassiez  votre 
Dieu  et  votre  idole  du  plaisir.  Ètes-vous 
morts  aux  honneurs  ?  D'où  vient  donc  cette 
ardeur  démesurée  qu'on  voit  paraître  en 
vous  pour  tout  ce  qui  peut  vous  distin- 
guer et  vous  donner  quelque  rang  dans  lo 
monde. 

Enfin,  vous  êtes  obligés  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vie  ressuscitée  de  Jésus-Christ  par 
une  vie  nouvelle  et  toute  céleste.  Eh  bien  ! 
cherchez-vous  toutes  les  choses  d'en  haut  ? 
Avez-vous  du  dégoût  pour  celles  de  la  terre? 
Votre  conversation  est-elle  dans  le  ciel? 
Soupirez-vous  après  cette  sainte  demeure  ? 
Vous  considérez-vous  ici  comme  étrangers  ? 
Gémissez-vous  delà  longueur  de  votre  exil  ? 
Avez-vous  cet  attrait  intérieur,  cette  pente 
secrète  qui  vous  rende  le  monde  insupporta- 
ble? Mais  plutôt  ne  rampez-vous  pas  sur  la 
terre  par  vos  inclinations  sensuelles,  basses 
et  animales?  N'établissez-vous  pas  votre 
bonheur  et  votre  dernière  fin  dans  la  jouis- 
sance des  biens  de  ce  monde?  En  un  mot, 
n'êtes-vous  pas  les  mêmes  que  vous  étiez 
avant  Pâques?  L'arche  du  Seigneur  a  passé 
et  les  eaux  du  Jourdain  ont  été  arrêtées  et 
suspendues,  c'est-à-dire  que  vous  avez  com- 
munié à  cette  grande  fête  et  fait  une  petite 
trêve  avec  vos  mauvaises  habitudes  ;  mais,  à 
peine  ces  saints  jours  ont-ils  été  passés  que, 
de  même  que  les  eaux  du  Jourdain  reprirent 
leur  cours  et  coulèrent  avec  plus  de  rapidité 
qu'auparavant,  votre  concupiscence  s'est 
débordée  avec  plus  d'impétuosité  et  de  fu- 
reur, comme  pour  se  récompenser  de  la  vio- 
lence qu'elle  s'était  faite  ;  vous  serez  peut- 
être  honteusement  retournés  à  votre  vomisse- 
ment, vous  aurez  étouffé  Jésus-Christ  dan-. 
vos  cœurs  et  remis  cette  conquête  qu'il  s'ei  i 
acquise  de  tout  son  sang  au  démon,  son  mor- 
tel ennemi  et  le  vôtre.  Sortez  de  mon  esprit, 
jx'ii:  ées  .si  tristes  et  si  affligeantes  !  Ne  venez 
pas  troubler  la  solennité  de  ce  jour!  Non, 
Seigneur,  vous  ne  permettrez  pas  que  nous 
tombions  dans  un  malheur  si  effroyable] 
Nous  vous  en  conjurons  par  votre  .sang  pré- 
cieux que  vous  avez  répandu  pour  nous  à 
la  croix,  qui  en  esl    encore  tout   furnanl  et 
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tout  brûlant  du  feu  de  votre  amour,  et  par 
celui  de  votre  illustre  martyre,  quia  rendu 
un  si  glorieux  témoignage  à  votre  mort  et  à 
votre  résurrection. Vous  voyez  notre  faiblesse 
et  la  force  de  nos  ennemis,  redoublez  vos 
secours  et  vos  grâces  :  nous  ne  demandons 
pas  d'être  couronnés  sans  avoir  combattu, 
puisque  cela  serait  contraire  aux  règles  de 
votre  justice,  et  que  vous  avez  voulu  souffrir 
vous-même  avant  que  d'entrer  dans  votre 
gloire  ;  nous  vous  demandons  seulement  que 
vous  nous  fassiez  triompher  de  vos  ennemis 
et  de  tous  les  obstacles  de  notre  salut,  afin 
que  nous  méritions  la  palme  et  la  récompense 
que  vous  nous  avez  préparées  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  V. 

SAINTE    C  A  T  H  E  II  I  NE    DE    SIENNE 

Aux  religieuses  de  Saint-Dominique. 

(Le  30  avril.) 

Mini  vivere  Chfistus.  (Philip.,  I.) 
Jésus-Christ  csl  ma  vie. 

C'est  un  principe  également  reçu  par  les 
aveugles  amateurs  du  siècle,  et  par  ceux  qui 
le  baissent,  que  nous  vivons  plus  dans  ce 
que  nous  aimons  que  dans  nous-mêmes,  et 
que  l'âme  réside  moins  dans  le  corps  qu'elle 
anime  que  dans  l'objet  dont  elle  est  pas- 
sionnée. Où  est  votre  trésor,  dit  Jésus-Christ, 
ià  est  votre  cœur,  la  vont  vos  pensées,  vos 
désirs,  vos  actions  ;  là  s'envole  votre  âme 
tout  entière.  Monde  si  opposé  à  tout  ce  que 
la  Vérité  incarnée  a  pu  avancer,  tu  seras  cette 
ibis  d'accord  avec  elle,  et  tu  ne  disconvien- 
dras pas  de  cette  maxime  ?  Ainsi,  veut-on 
savoir  où  est  l'âme  d'un  avare  ?  Qu'on  ne  la 
cherche  pas  ailleurs  que  dans  son  or  et  son 
argent?  Celle  d'un  ambitieux,  dans  les  di- 
gnités et  les  grandeurs  dont  il  est  possédé  ; 
pour  l'âme  d'un  homme  follement  épris  de 
quelque  fragile  beauté  ,  vous  la  trouverez 
infailliblement  dans  l'objet  qui  fait  son 
idole. 

Par  la  même  raison  celui  qui  n'a  d'amour 
que  pour  les  biens  invisibles  ,  qui  n'est  tou- 
ché que  de  l'éclat  de  cette  beauté  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  en  compa- 
raison de  laquelle  toutes  les  beautés  créées 
ne  sont  que  laideur  et  difformité  :  Ah  !  il  vit 
en  Dieu  et  Dieu  vit  en  lui  :  Dieu  est  la  vie 
de  son  âme,  comme  l'âme  est  la  vie  de  son 
corps.  C'est  pourquoi  saint  Paul  disait  har- 
diment :  Jésus-Christ  est  ma  vie  ;je  vis,  non 
pas  moi,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Il 
fallait  bien  en  effet  qu'il  fût  animé  d'un  es- 
prit supérieur  au  sien,  et  qu'il  vécût  déjà 
dans  le  ciel  comme  citoyen,  autrement  com- 
ment se  fût-il  soutenu  parmi  tant  de  traver- 
ses, de  contradictions,  de  travaux,  de  mau- 
vais traitements,  dont  sa  vie  a  été  un  tissu 
continuel?  Comment  eût -il  résisté  à  tout 
l'enfer  conjuré  contre  lui  ,  et  à  un  monde 
entier  d'ennemis?  Ah  !  il  eût  été  sans  doute 
renversé  par  des  vagues  si  impétueuses,  et 
sa  patience  eût  mille  fois  fait  naufrage,  s'il 
n'eût  eu  que  le  cœur  de  Sàùl  ;   mais^animé 
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de  celui  de  Jésus-Christ  môme ,  il  déliera 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  formidable  d'entrer 
en  lice  avec  lui;  il  se  réjouira  dans  les  op- 
probres, les  nécessités,  les  plaies,  et  il  s'im- 
molera tous  les  jours  pour  la  querelle  de 
son  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Après  ce  grand  apôtre  je  vois  peu  de  saints 
qui  aient  pu  s'attribuer  ces  paroles,  qui 
m'ont  servi  de  texle,  avec  plus  de  justice  et 
de  confiance  que  l'incomparable  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  cette  parfaite  amants  de 
l'Homme-Dieu  ,  cette  brillante  lumière  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  ce  séraphin  in- 
carné, non-seulement  à  cause  de  cet  échange 
miraculeux  que  Jésus-Christ  fit  avec  elle, 
lui  ouvrant  le  côté  pour  lui  enlever  son 
cœur  et  y  substituer  le  sien,  mais  parce  qu'il 
a  été  sa  vie  en  toutes  les  manières  dont  il 
nous  peut  communiquer  sa  vie  divine.  Car  il  a 
été  la  vie  de  son  cœur ,  la  vie  de  son  esprit 
et  même  la  vie  de  son  corps;  la  vie  de  son 
cœur  comme  charité  et  Dieu  d'amour  :  ce 
sera  mon  premier  point  ;  la  vie  de  son  es- 
prit comme  vérité  et  lumière  du  monde  :  ce 
sera  le  second  ;  enfin,  la  vie  de  son  corps 
comme  pain  ciu  ciel  et  victime  eucharisti- 
que :  ce  sera  le  troisième,  et  tout  le  partage 
de  ce  discours.  Fasse  le  ciel  qu'il  vous  im- 
prime un  ardent  désir  de  ne  vivre  plus  que 
pour  Jésus-Christ ,  et  de  le  faire  vivre  plei- 
nement en  voib  !  Implorons  le  secours  de 
celle  qui  a  eu  la  plus  grande  plénitude  de 
cette  vie  céleste  pour  la  vie  mortelle  qu'il 
tient  d'elle,  et  disons-lui  avec  la  même  con- 
fiance et  la  même  dévotion  que  notre  sainte 
lui  disait  dès  sa  plus  tendre  enfance,  comme 
à  sa  bonne  mère  :  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Si  la  vie  naturelle  consiste  dans  la  circula- 
tion du  sang  et  des  humeurs,  on  peut  dire 
que  la  vie  morale  n'est  autre  chose  qu'une 
circulation  de  désirs,  de  craintes,  de  joies, 
de  tristesses,  ou  plutôt  elle  consiste  toute, 
selon  saint  Augustin,  dans  l'amour  :  car  ces 
désirs,  ces  craintes,  ces  joies,  ces  tristesses 
qui  agitent  notre  cœur  successivement,  ne 
sont  autre  chose  que  divers  mouvements, 
diverses  formes  ou  impressions  de  l'amour, 
selon  que  son  objet  est  absent  ou  présent, 
facile  ou  difficile  à  acquérir.  Si  cet  amour 
se  repose  dans  la  créature  comme  dans  sa 
fin  et  son  bien  suprême,  alors  c'est  la  cupi- 
dité qui  domine,  et  cet  amour  des  choses  de 
la  chair  est  la  mort  de  l'âme,  dit  saint  Paul, 
comme  l'amour  des  choses  de  l'esprit  en  est 
la  vie  ;  car  celui  qui  s'attacha  à  Dieu  devient 
un  même  esprit  avec  lui.  C'est  cet  esprit  qui 
vivifie.  Or,  qu'opère-t-il  en  ceux  qu'il  ani- 
me? Trois  choses  qui  ont  été  éminentes  en 
Catherine  :  une  haine  extrême  des  maximes 
du  siècle,  un  amour  ardent  pour  les  souf- 
frances et  les  opprobres,  une  tendresse  inex- 
plicable pour  l'Eglise. 

La  lumière  n'est  pas  plus  opposée  aux  té- 
nèbres, et  la  vérité  au  mensonge,  que  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  l'est  à  celui  du  monde  ; 
de  sorte  que,  pour  se  former  une  iu1- te  idée 
dçs  maximes  sur  lesquelles  un  chrétien  doit 
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régler  sa  vie,  il  a'y  a  qu'à  prendre  le  con- 
trepied  de  celles  qui  régnent  dans  le  siècle. 
Brenheur.eux,  dit  le  inonde,  ceux  qui  sont 
nés  riches,  ou  qui  ont  amassé  de  grands 
biens  ;  heureux  ceux  qui  occupent  les  pre- 
miers postes,  qui  sont  en  état  de  se  faire 
craindre,  obéir,  et  de  se  venger  de  ceux  qui 
les  offensent  :  Que  dit  au  contraire  l'Evan- 
gile ?  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent ,  qui  sont  chargés 
d'opprobres,  et  souffrent  persécution  pour  la 
justice.  L'instinct  de  la  grâce  nous  porte 
oussi  naturellement  à  la  croix,  que  la  pente 
de  la  nature  corrompue  en  inspire  d'éloi- 
gnement,  et  fait  rechercher  tout  ce  qui  flatte 
les  sens. 

Enfin  l'amour- propre  n'aime  que  soi- 
même,  et  s'aime  sans  bornes,  et  rapporte 
tout  à  soi,  se  fait  le  centre  de  tout,  cl  ne 
cherche  que  ses  propres  intérêts;  celui  de 
Jésus-Christ  s'oublie  soi-même ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  gloire  de  Dieu ,  il  est  toujours 
disposé  de  sacrilier  non-seulement  ses  biens, 
son  repos,  son  honneur,  mais  encore  sa  pro- 
pre vie  pour  le  salut  du  prochain. 

Vous  m'avez  déjà  prévenu  dans  l'applica- 
tion de  ces  divers  caractères  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ  à  notre  illustre  sainte  ;  elle  a 
haï  le  monde  d'une  haine  parfaite  ;  dès 
qu'elle  a  été  capable  de  connaître  sa  mali- 
gnité, elle  lui  a  déclaré  une  guerre  immor- 
telle; dans  un  temps  où  les  autres  enfants 
ne  sont  occupés  que  de  leurs  jeux  et  de 
leurs  amusements,  elle  ne  l'est  uniquement 
que  du  soin  de  plaire  à  son  Dieu;  à  peine 
a-t-elle  atteint  l'âge  de  sept  ans,  qu'elle  lui. 
voue  sa  virginité,  et  proteste  ne  vouloir  ja- 
mais d'autre  époux  que  lui  ;  elle  s'envole 
dans  la  solitude  pour  jouir  avec  moins  de 
trouble  de  ses  divines  caresses,  et  ne  pas 
respirer  davantage  l'air  contagieux  dusiècle; 
il  faut  un  miracle  pour  la  ramener  à  Sienne, 
mais  elle  y  vivra  comme  dans  un  désert. 
Plaisirs,  honneurs,  richesses, établissements, 
vous  n'êtes  à  ses  yeux  que  du  sable  et  de 
la  boue;  frisures,  parures,  habits  somptueux, 
agréments  du  visage,  dont  les  personnes  de 
son  sexe  sont  si  jalouses  et  si  idolâtres,  vous 
n'êtes  pour  elle  que  des  choses  vaines  et 
trompeuses,  des  appâts  et  des  pièges  de 
Satan  pour  envelopper  les  insensés.  C'est 
vous,  ô  Jésus,  qui  possédez  uniquement  son 
cœur.  Le  trait  de  votre  charité  l'a  blessée, 
vous  êtes  son  sort  et  son  unique  partage. 

Ne  dissimulons  rien,  toutefois  (  les  fautes 
des  saints  nous  peuvent  être  aussi  utiles  que 
leurs  vertus).  Une  sœur  aînée  lui  persuade 
à  force  d'importunités,  non  pas  à  la  vérité  de 
s'ajuster  d'une  manière  mondaine  et  affectée, 
la  tentation  eût  été  trop  grossière  ,  elle  n'y 
aurait  rien  gagné,  mais  de  ne  pas  se  négli- 
ger tout  à  fait,  d'accorder  quelque  chose  au 
désir  de  leur  père  et  mère  qui  la  pressaient 
de  prendre  le  parti  du  mariage,  et  leur  per- 
suader par  là  qu'elle  n'en  avait  pas  tant  d'é- 
l.oignement  afin  de  s'épargner  leur  persécu- 
tion. O  femme  pleine  d'artifice,  qui  servez 
d'organe  au  démon  pour  engager  dans  les 
liftns  du  siècle  une  épouse  de  Jésus-Christ  ! 


La  main  du  Seigneur  est  sur  vous,  il  va 
vous  frapper  de  mort  pour  apprendre  à  vos 
semblables  à  ne  pas  détourner  de  la  voie  de 
la  perfection  les  âmes  qu'il  appelle.  Oh!  que 
Catherine  eut  de  douleur  et  de  regret  4ans 
la  suite  d'avoir  cédé  aux  instances  de  sa 
sœur!  Combien  de  larmes  versa-t-elle  pour 
celte  prétendue  infidélité!  Oh  !  qu'elle  s'ac- 
cusa de  fois  comme  d'une  lâche  perfidie  et 
d'une  noire  prévarication  d'avoir  accordé 
quelque  chose  à  des  considérations  humai- 
nes, et  de  s'être  exposée  à  plaire  à  d'autres 
yeux  qu'àceux  de  l'Epoux  invisible!  Qu'ello 
fut  prompte  à  réparer  une  faute  qui  ne  ve- 
nait que  d'inconsidération  !  Monde,  tu  ne 
lui  en  imposeras  plus  !  Elle  vient  de  se  cou- 
per les  cheveux,  objet  ordinaire  de  la  vanité 
de  son  sexe,  pour  te  déclarer  par  là  solen- 
nellement qu  elle  t'est  crucifiée,  et  que  ré- 
ciproquement tu  lui  es  crucifié,  c'est-à-dire 
un  objet  d'horreur.  Parents,  qui  ne  songez 
qu'à  la  terre,  ne  soyez  plus  importuns  à  vo- 
tre fille!  Ne  l'inquiétez  plus  pour  une  al- 
liance temporelle  !  Elle  en  a  contracté  une 
toute  spirituelle  avec  le  Roi  des  rois;  la 
voilà  revêtue  de  sa  livrée,  mille  fois  plus 
précieuse  aux  yeux  de  sa  foi,  que  la  pour- 
pre des  reines.  Quel  fut  leur  dépit  et  leur 
colère,  lorsqu'ils  virent  par  là  leurs  vues 
humaines  frustrées  et  leurs  vains  projets 
confondus!  Que  d'injures,  que  de  reproches 
et  de  mauvais  traitements  !  Ils  l'appliquent 
aux  services  les  plus  vils  et  les  plus  bas  de 
la  maison;  elle  s'y  porte  avec  joie,  ravie 
d'honorer  par  état  les  abaissements  de  son 
Maître,  qui  est  venu  pour  servir,  et  non 
pour  être  servi  ;  on  se  promet  de  la  distraire 
par  cette  multiplicité  de  soins,  et  de  lui  faire 
quitter  ses  exercices  de  piété,  et  on  l'unit 
à  son  Dieu  ;  jamais  il  ne  lui  fut  plus  pré- 
sent et  plus  intime,  elle  se  bâtit  au  dedans 
d'elle-même  une  solitude  et  un  lieu  de  re- 
traite inaccessible  au  tumulte  et  à  l'agita- 
tion que  produit  le  commerce  des  créatures; 
toutes  les  occupations  les  plus  dissipantes 
ne  sont  pas  capables  de  l'en  retirer,  elle  y 
est  comme  dans  un  ciel  ;  au  milieu  des  em- 
barras de  Marthe,  elle  jouit  du  sort  de  Ma- 
deleine, assise  en  esprit  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ;  elle  se  nourrit  dans  un  saint  repos 
de  sa  parole  divine;  c'est  là  qu'elle  goûte 
combien  le  Seigneur  est  doux,  et  que  son 
âme  est  inondée  d'une  abondance  de  paix, 
paix  qui  surpasse  tout  sentiment. 

Ne  vous  figurez  pas  toutefois  que  son 
amour  ne  se  nourrisse  qne  de  délices  et  do 
consolations  spirituelles,  et  qu'elle  n'ait  em- 
brassé l'Epoux  que  parmi  les  lis  et  les  roses? 
Elle  sait  qu'il  est  aux  âmes  qu'il  élève  au 
rang  de  ses  épouses ,  un  époux  de  sang, 
qu'il  ne  se  donne  jamais  à  elles  sans  sa 
croix;  que  c'est  sa  couche  nuptiale,  où  il 
leur  fait  part  de  ses  caresses,  et  la  table  sa- 
crée, où  il  les  enivre  de  son  fiel  et  de  son 
abs\ nthe. 

C'est  pour  se  rendre  digne  de  cet  hon- 
neur, que,  toute  jeune  qu'elle  est,  elle  com- 
mence à  se  martyriser;  plus  dure  et  plus 
impitoyable  envers  elle-même  que  les  plus 
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cruels  tyrans  qui  auraient  été  attendris  par 
la  faiblesse  de  son  âge  et  ses  charmes  inno- 
cents, elle  invente  tous  les  jours  de  nouveaux 
.  supplices  pour  se  tourmenter  ;  c'est  trop  pou 
de  cilice,  elle  ceint  ses  reins  d'une  grosse 
chaîne  de  fer,qui  la  serre  si  étroitement  qu'elle 
entre  dans  sa  chair,  et  y  fait  de  profondes 
ouvertures;  les  disciplines  ordinaires  ne  lui 
suffisent  pas,  elle  en  emploie  une  de  fer, 
dont  elle  frappe  les  heures  entières  sur  son 
corps  comme  s'il  était  de  bronze ,  ou  fort  re- 
belle à  l'esprit,  elle  y  trace  des  sillons  pa- 
reils à  ceux  que  les  laboureurs  creusent  dans 

*  la  terre.  J'ai  horreur  de  lui  voir  ainsi  meur- 
trir sa  chair  virginale  par  une  grêle  de 
coups,  et  de  voir  couler  par  terre  des  ruis- 
seaux de  sang  :  arrêtez,  grande  sainte,  ar- 
rêtez-vous; tourmentez  non  plus  des  mem- 
bres, mais  des  plaies  1  C'est  à  des  pécheurs 
tels  que  nous  à  exercer  sur  leur  corps  ces 
saintes  cruautés  ;  mais  pour  vous,  qui  n'avez 
jamais  terni  la  blancheur  exquise  de  voire 
robe  baptismale,  pourquoi  vous  déchirer 
a>jnsi  impitoyablement!  Nous  ne  sommes  pas 
écoutés,  elle  n'a  d'oreilles  que  pour  enten- 
dre la  voix  de  sang  de  son  Jésus,  elle  n'a 
des  yeux  que  pour  considérer  cet  homme  de 
douleur,  attaché  à  la  colonne  du  prétoire, 
qui  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  n'a  rien 
oe  sain  et  n'a  presque  plus  la  figure  d'un 
homme,  mais  d'un  lépreux;  la  charité  de 
Jésus-Christ  la  presse  :  voyant  son  amour 
crucifié  ,  dont  tout  le  corps  n'est  qu'une 
plaie,  elle  s'écrie  dans  un  saint  transport 
qu'elle  ne  peut  vivre  sans  plaie  ,  et  que  ce 
lui  serait  un  cruel  martyre  que  de  ne  rien 
souffrir. 

Hommes  sensuels,  femmes  délicates,  qui 
ne  pouvez  vous  résoudre  de  passer  une  nuit 
sur  un  lit  qui  soit  un  peu  dur,  venez  voir 
les  deux  ais  raboteux  sur  lesquels  notre 
amante  insatiable  de  la  croix  prend  toutes 
les  nuits  quelques  heures  (j'ai  trop  dit), 
quelques  moments  de  repos  pour  réparer 
ses  forces  épuisées  et  renouveler  ensuite 

.  son  martyre.  Gens  de  bonne  chère  ,  qui 
faites  votre  Dieu  de  votre  ventre,  sa  nourri- 
ture a  de  quoi  vous  effrayer  encore  davan- 
tage; ce  ne  sont  que  des  herbes  crues  sans 
aucun  assaisonnement,  dont  elle  n'use  que 
de  deux  ou  trois  jours  l'un.  N'est-ce  pas  là 
enchérir  sur  l'abstinence  de  Jean-Baptiste 
et  des  anachorètes  de  la  Thébaïde  ?  En  vain 
son  directeur  essaye- 1- il  de  modérer  ses 
pieux  excès  :  «  Vous  voulez  donc,  mon 
Père,  s'écrie-t-elle,  éteindre  le  peu  de  vie 
spirituelle  qui  est  en  moi.  »  Il  est  forcé  de 
se  rendre,  reconnaissant  qu'elle  a  au-devant 
d'elle  une  loi  à  laquelle  il  est  aussi  difficile 
de  résister  qu'aux  torrents  qui  descendent 
«  des  montagnes. 

C'est  cet  esprit  supérieur  aux  règles  ordi- 
naires qui  la  poussa  à  l'action  que  je  vais 
raconter;  vous  en  frémirez  sans  doute.  Elle 
avait  entrepris  de  guérir  une  femme  lépreuse 

.  dont  le  corps  tombait  en  lambeaux;  il  sortait 
une  telle  puanteur  des  ulcères  dont  il  était 
tout  couvert,  qu'on  ne  la  pouvait  aborder 
sans  que  le  cœur  se  soulevât.  Notre  amante 
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se  fait  un  crime  de  sa  répugnance  ;  pour  s'en 
punir,  elle  approche  de  près  ce  cadavre  ani- 
mé, et  tenant  son  visage  collé  sur  ses  ulcères 
horribles  seulement  à  voir,  elle  y  demeure 
si  longtemps,  qu'elle  est  presque  pâmée  \)cv 
l'infection  extrême  qui  s'en  exhale;  et,  pour 
achever  de  vainrre  la  nature  et  la  faire  mou- 
rir sans  retour ,  elle  prit  le  pus  et  l'avala 
comme  une  liqueur  délicieuse.  Job,  vous 
demandiez  comment  on  pouvait  seulement 
goûter  de  ce  qui  était  capable  de  causer  la 
mort.  Notre  sainte  le  savoure  et  le  boit  à 
longs  traits;  elle  y  trouve  la  vie  de  son  âme, 
qui  s'engraisse  du  plaisir  de  souffrir.  Que 
l'histoire  profane  mette  au  rang  de  ses  hé- 
roïnes ou  de  ses  déesses,  si  elle  veut,  une 
Porcie,  qui,  par  l'effort  d'une  vertu  romaine, 
ou  plutôt  par  une  fureur  diabolique,  avala 
des  charbons  ardents ,  les  fastes  de  l'Eglise 
célébreront  à  jamais  la  victoire  signalée  de 
notre  sainte  sur  elle-même;  les  anges  en 
chanteront  un  cantique,  les  démons  en  hur- 
leront de  rage.  C'est  ainsi  qu'elle  s'appliqua 
à  crucifier  tous  ses  sens,  en  sorte  qu'il  n'y 
eut  aucune  partie  sur  son  corps  qui  ne  ren- 
dît un  tribut  de  mortification  à  Jésus  souf- 
frant. 

Voilà  donc  les  inventions  que  le  désir  de 
souffrir  peut  inspirer  à  une  sainte  amante 
épuisée  ;  elle  n'a  rien  oublié  de  sa  part  pour 
achever  en  elle  ce  qui  manque  à  la  passion 
de  son  Sauveur;  mais  il  l'aime  trop  tendre- 
ment pour  ne  pas  contribuer  de  la  sienne  à 
se  la  rendre  parfaitement  conforme  et  en 
faire  une  de  ses  copies  des  plus  achevées. 
Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler  de  ces 
glorieux  stigmates  qu'il  imprima  dans  les 
pieds,  les  mains  et  le  côté  de  son  amante, 
privilège  qui  n'avait  été  accordé  jusqu'ici 
qu'à  un  de  ses  plus  zélés  serviteurs,  le  séra^ 
phique  saint  François;  grâce  signalée,  à  la- 
quelle il  ajoute  celle  de  les  rendre  invisibles, 
afin  de  contenter  son  humilité;  il  n'y  a  que  la 
gloire  des  soullrances  qui  lui  demeure  tout 
entière. 

Ne  vous  pouvait-elle  pas  dire,  Seigneur, 
avec  un  de  vos  saints  qui  a  été  une  des  plus 
expresses  figures  de  votre  état  de  souffrances  : 
Vous  me  tourmentez  d'une  façon  tout  admi- 
rable. O  Evangile  vivant  de  Jésus  crucifié  ! 
ô  martyre  d'amour  !  ô  victime  de  charité  ! 
vous  êtes  le  sceau  de  la  ressemblance  d'un 
Dieu  percé  de  clous;  vous  êtes  sa  vive  image, 
un  étendard  animé  de  sa  croix;  vous  vodàL 
devenue  uu,  spectacle  vraiment  admirable 
aux  yeux  des  anges. 

Que  ne  souffrit-elle  pas  encore  de  la  part 
des  démons?  S'ils  sont  si  animés  contre  le 
commun  des  justes,  quelle  était  leur  rage 
et  leur  acharnement  contre  celle  qui  détrui- 
sait leur  empire  ?  Combien  de  fois  ont-ils 
pris  des  formes  hideuses  pour  l'épouvanter? 
Combien  de  fois  l'ont-ils  froissée  de  coups, 
jusqu'à  la  laisser  pour  morte?  De  combien 
de  maladies  affligèrent-ils  son  corps?  Que 
d'illusions,  que  d'images  fâcheuses  n'exci- 
tèrent-ils pas  dans  son  âme?  Et  où  étiez- 
vous,  Seigneur,  et  comment  pouviez-vous 
laisser  votre  amante  en  proie  à  ces  monstres, 
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à  ces  loups  carnassiers?  C'est  elle-même,  ô 
Dieu  de  pureté!  qui  s'en  plaint  à  vous  amou- 
reusement. Rougis  ici,  infâme  Molinos,  d'a- 
voir appris  à  tes  disciples  à  se  vautrer  dans 
ces  ordures  comme  dans  un  bain  délicieux 
et  parfumé.  Vois  si  les  saints  se  sont  livrés 
à  ces  fantômes  caressants.  Quelle  horreur, 
au  contraire,  quelle  humiliation,  quel  mar- 
tyre !  «  Pourquoi,  Seigneur,  m'avez-vous 
ainsi  délaissée?  —  Je  ne  t'ai  jamais  délaissée, 
ma  fdlc,  j'étais  au  milieu  de  ton  cœur;  ma 
vérité  t'environnait  comme  un  bouclier  pour 
repousser  tous  ces  traits  enflammés  du  malin 
esprit.  »  Oui,  grande  sainte,  lorsque  vous 
croyiez  votre  Epoux  le  plus  éloigné  et  que 
vous  craigniez  que  la  vue  contagieuse  de  ces 
images  importunes  et  abominables  ne  l'eût 
chassé  bien  loin,  il  était  dans  l'intime  de 
votre  Ame  pour  vous  soutenir  et  vous  forti- 
fier in  visiblement;  il  y  était  comme  dans 
son  trône;  il  y  prenait  ses  délices  comme 
dans  son  lit  nuptial;  il  regardait  avec  com- 
plaisance votre  fidélité  à  combattre  pour  sa 
gloire  et  vous  préparait  des  couronnes.  Oui, 
tidèle  épouse,  venez,  vous  serez  couronnée. 
Je  le  vois  qui  vous  présente  doux  couronnes, 
l'une  toute  brillante  de  perles,  de  diamants, 
<  l'émcrauiles, l'autre  hérissée  d'épines  et  teinte 
de  sang.  Laquelle  choisi ra-t-elle,  chrétiens 
auditeurs?  Si  vous  consultez  vos  inclina- 
tions et  jugez  d'elle  par  vous-mêmes,  elle 
mettra  sur  sa  tête  sans  hésiter  la  couronne 
d'or  et  (ie  pierreries.  Oh  !  que  vous  vous  abu- 
sez et  que  vous  lui  feriez  injure  d'avoir 
d'elle  de  pareils  sentiments!  La  première 
couronne  n'a  rien  qui  la  tente  ;  tout  son  éclat 
n'en  pas  capable  de  l'éblouir;  son  cœur  est 
sans  mouvement  pour  ce  que  les  hommes 
regardent  comme  le  comble  de  la  félicité. 
Votre  couronne  d'épines,  Seigneur,  votre 
"couronne  d'épines,  voilà  ce  qui  fait  depuis 
r  longtemps  l'objet  de  ses  vœux  et  qui  excite 
son  ambition.  Ne  différez  pas  davantage  de 
mettre  sur  sa  tête  cette  couronne  précieuse 
empourprée  de  votre  sang.  O  Catherine! 
vous  avez  choisi  la  meilleure  part  que  per- 
sonne ne  vous  pourra  ravir.  Mais  aussi  com- 
ment aurait-elle  pu  faire  un  autre  choix 
après  que  son  Epoux,  au  lieu  de  la  vie  douce 
et  délicieuse  qu'il  pouvait  mener  sur  la 
terre,  en  a  embrassé  une  si  laborieuse  qui 
s'est  terminée  à  une  mort  aussi  infâme  que 
cruelle,  y  avait-il  àbalancer  pour  sonamante? 
La  voilà  donc  couronnée  comrrje__yjerge , 
commis  yictime,  comme  épouse  du  Roi  de 
souffrant.  Oh  !  quelle  confusion  pour  nous, 
qui  disons  par  notre  conduite  ce  que  les  im- 
pies disent  par  leurs  paroles  :  Coroncmus 
nos  rosis  (Sap.,  II);  nous  ne  voulons  mois- 
f  sonner  que  des  roses  dans  une  terre  con- 
damnée à  ne  porter  que  des  ronces  et  des 
épines;  bien  loin  de  nous  procurer  des  souf- 
frances pour  expier  nos  crimes,  nous  faisons 
tous  nos  efforts  pour  éviter  celles  que  la 
Providence  nous  ménage  ;  nous  ne  sommes 
sur  la  croix  que  le  moins  que  nous  pouvons, 
par  pure  nécessité,  et,  dans  le  peu  de  temps 
que  nous  y  restons,  ce  ne  sont  que  mur- 
\  ûiurcs    qu'impatiences,  que  révoltes  contre 


la  volonté  du  souverain  Maître  :  est-ce  en 
combattant  (ie  la  sorte  que  nous  prétentions 
remporter  cette  couronne  qui  ne  se  flétrit 
point  ? 

11  y  aurait  encore  bien  de  quoi  nous  con- 
fondre, en  op]  osant  à  nos  emportements,  à 
nos  plaintes,  à  nos  récriminations,  la  dou- 
ceur, la  charité,  la  patience  héroïque  et 
toute  divine  avec  laquelle  Catherine  a  souf- 
fert les  injures  les  plus  noires  et  les  calom- 
nies les  plus  atroces  qu'une  malice  consom- 
mée puisse  inventer  pour  llétrir  la  réputation 
d'une  vierge  chrétienne;  je  n'en  veux  rap- 
porter qu'un  trait.  Une  malade,  qu'elle  avait 
assistée  avec  des  soins  et  des  assiduités  in-1 
concevables,  et  servie  comme  elle  eût  pu 
faire  sa  propre  mère,  malgré  la  puanteur 
horrible  d'un  corps  tout  corrompu,  récom- 
pensa ses  services  par  la  plus  monstrueuse 
ingratitude;  elle  publia  de  cette  vierge  plus 
pure  que  les  anges,  qu'elle  était  une  de  ces 
créatures  malheureuses  vendues  à  l'iniquité 
qui  méritent  avec  tant  de  justice  l'exécration 
publique,  et  que  le  temps  qu'on  croyait 
qu'elle  dérobait  pour  prier  en  secret  était 
pour  commettre  le  mal.  O  langue  de  vipère, 
ou  plutôt  de  démon!  comment  pus-tu  trou- 
ver des  oreilles  assez  crédules  pour  ajouter 
foi  à  une  accusation  si  peu  vraisemblable  ? 
On  la  crut  cependant  quelque  temps,  tant 
l'homme  est  naturellement  portée  juger  dé- 
savantageusement  du  prochain.  Vous  le  per- 
mîtes, Seigneur,  pour  faire  paraître  les  tré- 
sors de  grâces  que  vous  aviez  cachés  dans  le 
cœur  de  votre  servante  et  faire  éclater  sa 
sainteté  admirable.  Elle  ne  se  vengea  que^ 
par  des  prières  et  de  nouveaux  offices  det 
charité;  devenue  en  écho  de  nouvelle  na-  ] 
turc,  elle  ne  répondit  que  des  bénédictions  | 
pour  des  outrages  et  des  malédictions;  elle^ 
amassa  des  charbons  ardents  sur  la  tète  de 
sa  calomniatrice,  non  pour  la  brûler  et  la 
punir  de  sa  noire  imposture,  mais  pour 
l'embraser  du  feu  de  la  charité  que  le  dé- 
mon avait  éteint  dans  son  âme.  Comparez, 
je  vous  prie,  avec  une  disposition  si  sainte 
les  amertumes  de  cœur,  les  aigreurs,  les  re-" 
froidissements ,  les  mouvements  de  ven- 
geance ,  qui  s'élèvent  au  dedans  de  vous 
dans  les  moindres  rencontres,  et  ne  vous 
donnent  que  trop  lieu  de  craindre  que  ce  ne 
soit  que  faute  d'occasions  plus  grandes  que 
vous  n'en  sentez  pas  de  plus  violents. 

Venons  à  la  marque  la  plus  éclatante  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ  dans  un  cœur,  et - 
n'oublions  pas  ce  zèle  tout  apostolique  dont  Jlr. 
elle  a  brûlé  pour  l'Eglise.  Non  contente  de 
gémir  en  secret  pour  ses  besoins,  d'offrir  à 
Dieu  pour  cet  effet  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  humilié,   sans   se  distinguer  des 
plus  coupables  ,  semblable  à  la  femme  forte*, 
elle  a  porté  la  main  aux  choses  fortes;  elle' 
a  pris  le  timon  pour  conduire  la  barque  de 
saint  Pierre  qui  semblait  prête  d'être  sub- 
mergée ;  elle  est  sortie  de  sa  chère  retraite, 
son  centre  et  son  élément,  pour  éteindre, 
l'incendie  qui  menaçait  de  réduire  en  cen^ 
dre  le  temple  du  Seigneur.  Voici  une  nou- 
velle Bebbôra,  une  mère  que  Dieu  suscite 
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en  Israël  dans  les  temps  les  plus  orageux  ; 
une  Judith,  qui  sera  la  gloire,  la  joie,  le 
boulevard  de  son  peuple  et  mettra  la  con- 
fusion dans  la  maison  de  Nabuchodonosor, 
je  veux  dire,  déconcertera  tous  les  desseins 
cruels  du  prince  des  ténèbres.  O  charité  mule 
et  héroïque  1  qu'il  paraît  bien  qu'en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  point  de  différence  de  sexe 
ni  de  condition,  qu'il  ne  fait  acception  de 
personne,  et  qu'au  contraire  il  prend  plaisir 
de  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  par 
ce  qui  paraît  de  plus  faible  et  de  plusinfirtne. 
Jamais,  depuis  les  apôtres,  cette  parole  de 
saint  Paul  ne  fut  vérifiée  avec  tant  d'éclat 
qu'en  la  personne  de  Catherine.  O  miracle 
de  la  grâce!  tandis  que  ceux  qui  devraient 
défendre  l'Eglise  au  péril  de  mille  vies  et 
s'opposer   comme  un  mur  de  fer  pour  la 
maison  d'Israël,  s'enfuient  comme  des  mer- 
cenaires, plient  comme  des  roseaux,  n'osent 
aboyer  comme  des  chiens  muets,  que  pres- 
que tous  ne  cherchent  que  leur  intérêt  et 
leur  propre  gloire,  une  simple  fille,  dévorée 
du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  s'appliqiic'à 
en  bannir  les  scandales,  y  rétablir  l'ordre  et 
lui  rendre  son  premier  lustre.  Une  fille  fait 
pour  Jésus-Christ  la  charge  d'ambassadeur  ! 
Tout  était  en  combustion  :  l'Eglise  était  di- 
visée par  un  horrible  schisme;  le  trône  de 
saint  Pierre  occupé  par  deux  compétiteurs  ; 
on  craignait  de  suivre  la  voix  d'un  loup  et 
d'un  adultère,  au  lieu  de  celle  de  l'époux  et 
du  pasteur  véritable;  l'Italie  était  déchirée 
par  des  factions  cruelles,  des  guerres  plus 
que  civiles;  enfin  l'enfer  semblait  déchaîné 
pour  allumer  sur  la  terre  le  feu  de  la  dis- 
corde. Catherine,  ainsi  qu'un  ange  de  paix, 
travaille  à  réunir  les  esprits  et  ramener  tous 
les  partis  opposés  sous  un  même  chef.  Que 
de  travaux,  que  de  veilles,  que  de  confé- 
rences, de  négociations,  que  de  cour:- es  et 
de  voyages  n'entreprit-elle  pas  pour  ce  grand 
ouvrage  1  Sa  charité  lui  donnait  des  aies  et 
lui  fournissait  des  forces  qui  lui  faisaient 
oublier  ses  infirmités  :  Charitas  Clirisii  ur- 
<l<-i  nos.  (II,  Cor.,  V.)  Combien  de  fois  a-t-elle 
désarmé   ses  propres   concitoyens    prêts   à 
s'entr'égorger  dans  l'enceinte  de  leurs  mu- 
railles? Elle  n'avait  qu'à  se  présenter,  les 
armes  tombaient  des  mains  des  soldats  les 
plus  acharnés  ;  les  ennemis  les  plus  irrécon- 
ciliables couraient  s'embrasser;  les   moins 
disposés  à  se  soumettre  aux  puissances  légi- 
times sollicitaient  sa  médiation  pour  obtenir 
leur  amnistie.  Mais  comment  n'eût-elle   pas 
désarmé  des  homme:»,  celle  qui  a  prévalu 
contre  le  Tout-Puissant  même;  combien  de 
fois  lui  a-t-elle  fait  tomber  des  mains  la 
foudre  qu'il  était  prêt  de  lancer  sur  des  pé- 
cheurs qui  avaient  poussé   sa  patience  à 
bout?  Combien  de  fois  l'a-t-elle   conjuré, 
comme  Moïse,  avec  des  cris  ardents  et  vé- 
héments, ou  de  pardonner  à  son  peuple,  ou 
de  l'effacer  de  son  livre,  souhaitant,  ainsi 
que  saint  Paul,  d'être  anathème  pour  ses 
hères,   c'est-à-dire  séparée  pour   quelque 
temps  de  Jésus-Christ,  condamnée  à  souffrir 
les  maladies  les  plus  aiguës  et  même  les 
•peines  du  purgatoire,  pour  obtenir  la  con- 
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version  des  pécheurs  endurcit.?  Combien  en 
a-t-elle  retirés,  par  ses  ferventes  exhorta- 
tions, du  gouffre  de  l'enfer  où  ils  jc  |  rem- 
pilaient? Quelle  éloquence,  quelle  force, 
quelle  énergie  dans  ses  discours  !  Et  quelle 
âme,  fût-elle  de  bronze,  n'en  eût  été  amollie 
et  n'eût  senti  son  cœur  tout  brûlaaf,  au  de- 
dans de  soi-même? 

Il  semble  qu'il  ne  lui  restait  que  do  sa- 
crifier sa  vie  pour  la  querelle  de  l'Eglise  cl 
de  son  Epoux,  afin  de  lui  donner  la  plus 
grande  marque  de  charité  qu'il  puisse  exi- 
ger des  siens,  mais  il  se  contenta  de  la  pré- 
paration de  son  cœur,  et  tira  sans  doute  plus 
de  gloire  de  ses  austérités  continuelles  qui 
vont  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer, 
et  de  sa  mort  de  tous  les  jours,  que  d'une  mort 
de  quelques  moments  que  d'un  court  mar- 
tyre. 

Catherine  est  donc  une  martyre  dans  la 
paix  de  l'Eglise  ;  l'amour  qui  avait  été  la  vie 
de  son  âme  a  causé  la  mort  de  son  corps; 
c'est  cet  innocent  bourreau  qui  l'a  exténuée 
par  les  jeûnes,  les  veilles,  les  disciplines, 
et  précipité  ses  jours  au  milieu  de  leur 
cour.-e.  Nous  pouvons  tous  être  de  pai-.'ls 
martyrs,  puisque  nous  sommes  obligés  de 
retracer  la  vie  de  Jésus-Christ  qui  a  été  un 
martyre  continuel,  et  que  tous  les  chrétiens 
sont,  selon  un  Père,  les  religieux  de  la  croix. 
On  n'exige  pas  de  vous,  à  la  vérité,  toutes 
ces  macérations  de  la  chair  que  notre  sainte 
a  piatiquées  avec  tant  décourage,  quoiqu'elle 
ne  punit  pas  des  excès  et  des  plaisirs  illici- 
tes, mais  on  ne  peut  vous  dispenser  de  faire 
pénitence,  puisque  Jésus-Christ  nous  pro- 
teste que  si  nous  ne  la  faisons,  nous  j  éri- 
rons  tous  ;  si  vous  êtes  animés  de  son  es- 
prit, vous  entrerez  dans  le  zèle  de  sa  justice 
vengeresse,  et  vous  craindrez  plutôt  ue  vous 
trop  épargner;  que  d'excéder  en  vous  lais- 
sant emporter  à  un  zèle  indiscret. 

L'Eglise  n'attend  pas  de  vous  les  services 
signalés  que  Catherine  lui  a  rendus  ;  la  Pro- 
vidence ne  vous  appelle  pas  à  étouffer  des 
schismes  et  des  guerres  sanglantes;  mais  en- 
fin, quelque  dépourvus  que  vous  soyez  de  ta- 
lents et  de  moyens  extérieurs,  il  y  a  des 
services  que  vous  pouvez  et  même  que  vous 
devez  lui  rendre.  Jésus-Christ  ne  vous  a-t-il 
pas  ordonné  de  prier  le  Maître  de  la  moisson 
d'envoyer  des  ouvriers  dans  sa  vigne,  de  se 
■•armer  des  ministres  selon  son  cœur,  aui  ne 
soient  touchés  uniquement  que  du  désir  de 
sa  gloire  et  du  salut  des  âmes  ;  il  ne  vous  a 
pas  donné  une  langue  savante  pour  instruire 
les  ignorants,  mais  il  vous  a  donné  un  cœur 
tendre;  ce  cœur  ne  peut-il  donc  pas  aimer 
tendrement  notre  commune  Mère?  litre  pé- 
nétré de  douleur  pour  tant  de  scandales,  de 
relâchements,  de  corruptions  qui  défigurent 
sa  beauté  et  l'exposent  aux  insultes  de  ses 
ennemis  ;  ne  pouvez-vous  pas  lever  les  mains 
au  ciel  pour  ses  besoins?  11  ne  vous  a  pas 
donné  des  richesses  pour  contribuer  à  l'en- 
tretien de  tant  de  pieux  missionnaires  qui 
vont  à  travers  mille  hasards  planter  la  toi 
dans  les  pays  infiUèles;  mais  il  vous  a  donné 
des  yeux,  et  ces  yeux  ne  peuvent-ils  pas 
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verser  des  larmes?  Nous  en  répandons  pour 
des  sujets  si  frivoles  ;  hélas  I  en  fut-il  jamais 
un  sujet  plus  légitime  ?  Donnons  donc  des 
larmes  à  l'Eglise ,  et  compatissons  à  ses 
maux  ;  dans  quelque  affliction  qu'elle  soit, 
ehe  est  consolée  quand  nous  la  plaignons; 
mais  elle  n'y  trouve  pas  seulement  sa  conso- 
lation, elle  y  trouve  sa  for^e  et  sa  défense  ; 
ses  souffrances  diminuent  quand  nous  les 
partageons  avec  elle,  son  joug  devient  plus 
léger  quand  nous  le  ressentons;  lorsque 
nous  refusons  de  le  porter,  c'est  un  joug 
qui  l'accable;  elle  n'est  faible  et  malade  que 
parce  que  nous  sommes  faibles  et  dans  la 
dernière  langueur;  c'est  notre  peu  de  cha- 
leur qui  lui  glace  le  sang  dans  les  veines  et 
la  rend  si  caduque  ;  elle  ne  gémit  dans  la 
servitude  que  parce  que  nous  voulons  de- 
meurer esclaves.  Brisons  donc  nos  fers, 
afin  qu'elle  recouvre  sa  liberté  ;  guérissons- 
nous  de  nus  maux,  afin  qu'elle  ne  soit  pas 
toujours  infirme.  N'y  a-t-il  pas  de  la  fureur 
à  mépriser  des  prières  qu'elle  nous  fait  pour 
nous,  et  nous  rendre  malheureux  pour  l'af- 
fliger. Relevons-nous  donc  par  une  conver- 
sion sincère,  car,  comment  serons-nous  tou- 
chés de  ses  maux  si  nous  les  causons  ?  Tra- 
vaillons à  notre  sanctification  particulière, 
et  ne  doutez  pas  qu'en  cela  nous  ne  tra- 
vaillions pour  l'Eglise;  que  chacun  de  vous 
s'applique  à  régler  sa  maison  ,  qu'il  doit 
considérer  comme  une  église  domestique 
dont  il  HSt  l'évoque;  qu'il  se  rende  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  l'E- 
glise sera  bientôt  réformée. 

J'ai  souvent  admiré  comment  saint  Paul, 
parlant  aux  esclaves,  les  exhorte  de  faire  ré- 
vérer par  leur  conduite  à  tout  le  monde  la 
doctrine  de  notre  Sauveur.  Quoi  !  un  servi- 
teur, une  servante,  un  vil  artisan  peut  être 
l'ornement  de  l'Eglise  et  de  sa  doctrine,  qui 
est  ce  qu'elle  a  de  [dus  grand  ?  N'en  doutez 
pas  ;  oui,  pauvres  valets,  pauvres  domesti- 
ques, pauvres  ouvriers,  l'eussiez-vous  ja- 
mais cru,  vous  pouvez  beaucoup  contribuer 
à  la  gloire  et  à  la  splendeur  de  l'Eglise,  sou- 
vent même  davantage  que  ceux  qui  ont  les 
talents  les  plus  rares  et  qui  se  donnent  le 
plus  de  mouvement  ;  oui,  vous  le  pouvez, 
encore  une  fois,  si  vous  vous  glorifiez  dans 
votre  bassesse,  si  vous  bénissez  Dieu  dans 
vo're  pauvreté,  si  vous  êtes  fidèles  à  lui  con- 
sacrer votre  travail  et  vos  sueurs,  si  vous 
souffrez  patiemment  les  caprices  et  les  mau- 
vaises humeurs  de  vos  bizarres  maîtresses. 

Je  ne  vous  exhorte  pas,  mes  chères  sœurs, 
à  servir  l'Eglise  en  cette  manière  ;  toute  vo- 
tre vie  si  austère,  si  pénitente,  si  retirée,  en 
rend  un  témoignage  authentique;  il  parait 
assez  que  vous  rapportez  à  ce  but  vos  orai- 
sons, votre  psalmodie,  vos  jeûnes,  vos  com- 
munions ,  et  que  les  biens  et  les  maux  de 
cette  sainte  Epouse  vous  tiennent  dans  une 
sollicitude  continuelle.  C'est  par  là  principa- 
lement que  vous  vous  montrez  de  dignes 
filles  de  Catherine,  qui  non-seulement  a  es- 
suyé pour  elle  de  grands  travaux ,  mais  qui 
l'a  encore  servie  par  ses  doctes  écrits  ;  car, 
si  Jésus- Christ,  comme  charité,  a  été  la  vie 


de  son  cœur,  comme  vérité  il  a  été  celle  de 
son  esprit;  c'est  môme  par  la  porte  de  la 
charité  qu'elle  est  entrée  dans  le  sanctuaire 
de  la  vérité;  nous  Talions  voir  en  mon  se- 
cond point. 

SECOND  POINT. 

Comme  l'amour  est  la  vie  du  cœur,  la  vé- 
rité est  celle  de  l'esprit,  c'est  son  pain  et  sa 
nourriture  la  plus  délicieuse.  Quoi  donc, 
s'écrie  saint  Augustin,  les  sens  corporels 
qui  nous  sont  communs  avec  les  brutes  au- 
ront leurs  plaisirs  et  leur  nourriture  parti- 
culière; et  l'entendement  qui  est  si  noble, 
si  élevé  au-dessus  de  la  matière,  n'aura  pas 
la  sienne  1  Interrogeons-le,  demandons-lui 
ce  qu'il  recherche  avec  tant  d'empresse- 
ment; à  quoi  tend  cette  inquiétude  qu'il 
ressent,  cette  agitation  qu'il  se  donne  ;  ou 
plutôt  interrompons  pour  quelque  temps  le 
commerce  malheureux  que  notre  âme  a  con- 
tracté avec  ce  corps  de  péché,  cette  maison 
de  boue  qui  l'appesantit  et  la  rend  toute  ter- 
restre ;  renonçons  à  l'impression  de  nos 
sens,  et  nous  reconnaîtrons  que  l'âme  ne 
désire  rien  plus  ardemment  que  la  vérité.  Si 
nous  ne  sentons  pas  ces  mouvements  si  vifs 
et  si  impétueux,  c'est  que  la  fièvre  de  l'ini- 
quité a  déréglé  notre  goût,  c'est  que  le  ve- 
nin du  serpent  a  renversé,  pour  ainsi  dire, 
toute  notre  constitution.  Comme  Jésus-Christ 
en  avait  parfaitement  guéri  le  cœur  de  Ca- 
therine, et  qu'elle  ne  tenait  à  rien  sur  la 
terre,  jugez  de  l'ardeur  comme  infinie  et  de 
l'avidité  inexplicable  qu'elle  sentait  pour  la 
vérité;  combien  soupirait-elle  de  s'y  voir 
unie  immuablement.  Représentons-nous-la, 
je  vous  prie,  sous  celte  figure  mystérieuse 
du  chariot  de  la  gloire  qui  parut  à  Ezéehiel  ; 
un  esprit  subtil  et  puissant  faisait  mouvoir 
cette  machine  roulante,  Le  chérubin  s'ar- 
rôte-t-il,  les  roues  s'arrêtent;  marche-t-il, 
elles  marchent;  prend-il  son  essor  vers  le 
ciel,  elles  le  prennent  avec  lui.  Image  natu- 
relle de  Catherine  :  son  âme  n'était  pas  ap- 
pesantie par  son  corps;  au  contraire,  elle 
relevait  avec  une  facilité  surprenante ,  et 
l'un  et  l'autre  suivaient  les  impressions  de 
l'esprit  de  Dieu;  les  organes  du  corps, 
comme  autant  de  roues  mobiles,  obéissaient 
sans  résistance  aux  mouvements  de  cette 
âme  quand  elle  allait  se  perdre  dans  le  sein 
de  Dieu  par  la  sublimité  de  sa  contempla- 
tion, ou  quand  elle  en  descendait  pour  va- 
quer aux  offices  de  charité. 

L'Agneau  lui  leva  le  sceau  des  Ecritures, 
il  lui  découvrit  les  mystères  les  plus  ca- 
chés, le  plan  et  l'économie  de  tous  ses  des- 
seins ;  avec  quelle  lumière  cette  théolo- 
gienne du  troisième  ciel  pénétrait-elle  les 
ressorts  divers  et  les  routes  admirables  de 
la  Providence,  les  merveilles  ineffables  do 
la  génération  éternelle  du  Verbe,  et  celle 
qu'il  a  voulu  recevoir  de  Marie  dans  le 
temps  î  Quel  charme  de  l'entendre  parler  do 
ses  divers  états,  de  sa  vie  cachée  et  publi- 
que, de  ses  humiliations,  de  l'excès  de  sa 
charité  pour  les  hommes  1  Qu'elle  est  ins- 
truite de  tout  ce  qui  regarde  la  vie  de  la  foi, 
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l'économie  de  la  grâce,  sa  nécessité,  sa  force, 
sa  douceur,  son  efficace,  enfin  du  Christ  en- 
tier, du  chef  et  des  membres,  l'Epoux  et 
l'Epouse. 

Que  dirai-je  de  ses  lettres  incomparables 
qui  sont  encore  plus  l'effusion  de  son  cœur 
que  de  son  esprit?  Ne  puis-je  pas  leur  ap- 

Hquer  ce  que  saint  Augustin  a  dit  de  cel- 
és de  saint  Paulin  ?  Ces  Epîtres  sont  la  pro- 
duction d'une  foi  pure  et  sincère,  d'une  es- 
pérance ferme  et  solide,  d'une  ardente  et 
lumineuse  charité;  quelles  flammes  du  saint 
amour  n'excitent-elles  pas?  quels  trésors  de 
sagesse!  Que  peut-on  dire  qui  y  éclate  le 
plus  vivement,  de  la  douceur  ou  de  l'ar- 
deur, de  l'onction  ou  de  la  lumière?  Qui 
Keut  les  lire  sans  admirer  la  solidité,  la  su- 
limité,  la  noblesse,  la  fécondité  de  ses  pen- 
sées? Tout  y  respire  l'attachement  à  Dieu, 
le  détachement  des  choses  sensibles,  le  mé- 
pris de  la  figure  du  monde  qui  passe,  l'a- 
mour du  prochain  et  de  l'unité  de  l'Eglise, 
la  confiance  dans  la  grâce  du  médiateur, 
l'humilité  dans  les  biens  de  l'âme,  la  pa- 
tience dans  les  maux  du  corps. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  si  elle  était 
considérée  comme  un  prodige  dç  science, 
si  les  premiers  hommes  de  son  siècle  et  l^s 
plus  habiles  théologiens  la  consultaient,  et 
recevaient  ses  réponses  comme  des  oracles, 
si  les  cardinaux  et  les  souverains  pontifes, 
ravis  d'admiration  de  sa  sagesse,  se  ren- 
daient à  ses  avis,  et  si  elle  avait  une  espèce 
de  juridiction  dans  tout  l'empire  de  Jésus- 
Christ. 

Je  sais  bien  que  saint  Paul  a  défendu  aux 
femmes  de  s'ingérer  d'instruire  dans  l'E- 
glise, et  que  la  simplicité  est  le  partage  des 
vierges  chrétiennes;  mais  Dieu,  qui  n'est 
pas  astreint  à  ses  règles,  se  sert  de  quelque 
instrument  qu'il  lui  plaît,  et  souvent  de 
ceux  qui  semblent  les  plus  disproportion- 
nés, afin  que  nul  ne  se  glorifie  en  sa  pré- 
sence. 

Catherine  a  été  un  de  ces  instruments  dans 
la  main  du  Tout-Puissant,  une  de  ces  âmes 
d'élite,  de  ces  vierges  sages  qui  a  porté  sa 
lampe  dans  ses  mains  pour  éclairer  non- 
seulement  celles  de  ses  compagnes  qui  vont 
au  devant  de  l'Epoux,  mais  les  docteurs 
mômes  les  plus  intelligents,  et  l'Eglise  en- 
tière qui  conserve  ses  excellents  ouvrages 
comme  de  précieux  monuments  et  des  tré- 
sors de  lumière. 

Apprenez  -  nous  présentement ,  grande 
sainte,  clans  quelle  source  vous  avez  puisé 
des  connaissances  si  sublimes,  et  dans  quelle 
école  vous  en  avez  tant  appris?  Je  vous  ai 
déjà  insinué  que  sa  parfaite  pureté  de  cœur 
et  son  dégagement  des  créatures  l'avaient 
rendue  digne  de  ces  communications  intimes 
atfec  le  Dieu  des  sciences;  sa  pureté  plus 
qu  évangélique  lui  faisait  presque  voir  toutes 
choses  en  lui  ;  elle  en  a  de  plus  été  redevable 
à  son  oraison  et  à  sa  profonde  humilité. 

Il  y  a  deux  moyens  pour  parvenir  à  la 

connaissance  de  Dieu,  l'étude  et  la  prière; 

l'étude  le  découvre  par  le  raisonnement  de 

l'esprt.  la  prière  parle  sentiment  du  cœur, 
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l'étude  nous  élève  comme  par  degré  des  cho- 
ses visibles  aux  invisibles,  et  par  l'excellence 
des  créatures  fait  connaître  celle  du  Créateur  ; 
mais  que  ce  moyen  est  dangereux,  et  qu'il 
arrive  souvent  qu'on  s'arrête  à  la  voie  comme 
si  elle  était  le  terme  et  la  fin.  L'oraison  au 
contraire  élève  d'abord  l'âme  jusqu'au  trône 
de  Dieu,  elle  y  aperçoit  tant  de  perfei  tions, 
qu'enchantée  de  cet  objet  infini,  elle  ne  des- 
cend, sur  l'a  terre  qu'avec  peine,  et  conçoit  du 
dégoût  pour  tout  ce  qu'elle  contient,  l'étude 
inspire  souvent  une  présomption  secrète, 
parce  qu'elle  a  un  levain  et  un  poison  cachés. 
L'oraison  produit  l'humilité,  parce  qu'elle 
nous  pénètre  vivement  de  la  grandeur  de 
Dieu  et  de  notre  néant;  par  l'élude,  l'homme 
s'efforce  de  monter  à  Dieu,  et  n'y  arrive  que 
rarement  après  bien  des  travaux  et  des  veil- 
les: par  l'oraison,  Dieu  descend'jusqu'à  notre 
bassesse,  il  incline  les  cieux,  et  nous  fait 
connaître  ses  secrets  comme  à  ses  chers  amis 
sans  tout  cet  enchaînement  de  principes  et 
de  conclusions. 

Il  semble  qu'il  arrive  en  ces  rencontres 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  l'Ecri- 
ture nous  apprend  du  prophète  Elie  :  ce  saint 
homme  s'étant  retiré  sur  un  rocher  escarpé 
où  il  faisait  sa  demeure,  Ochosias  lui  envoya 
un  capitaine  avec  sa  compagnie  de  cinquante 
soldats  pour  l'amener  vers  lui  ;  cet  officier, 
fier  et.  orgueilleux,  commande  avec  une  rail- 
lerie outrageante  au  prophète  de  descendre 
et  de  le  suivre. 

Insolent  !  L'homme  de  Dieu  ce  descendra 
point,  ce  sera  le  feu  du  ciel  qui  descendra 
en  sa  place  pour  te  consumer  toi  et  les  tiens. 
L'effet  suivit  la  menace  ;  un  second  officier, 
ayant  eu  la  même  insolence,  reçut  un  pareil 
châtiment;  le  troisième,  devenu  sage  aux 
dépens  des  deux  précédents,  se  prosterna  à 
terre,  et  lui  parla  avec  tant  d'humilité  qu'il 
se  laissa  fléchir,  et  alla  avec  lui  trouver  le  roi. 

Ce  que  fit  Elie  pour  cet  officier,  la  vérité  le 
fait  pour  Catherine.  Cette  vérité  étrangère 
et  persécutée  sur  la  terre  s'est  retirée  sur  les 
montagnes  éternelles  :  l'empirée  est  son  sé- 
jour natal  d'où  diverses  personnes  la  veulent 
faire  descendre,  les  savants  orgueilleux  et 
les  humbles;  les  premiers  la  veulent  attirer 
comme  maîtres,  les  seconds  comme  disci- 
ples. Que  prétendez-vous,  présomptueux  ?  Le 
feu  du  ciel  descendra  pour  vous  aveugler, 
répandra  de  justes  ténèbres  sur  vos  cupidités 
injustes.  Mais,  pour  Catherine,  qui  n'emploie 
pont  d'autre  machine  que  ses  humbles  gé- 
missements, toujours  prosternée  aux  pieds 
des  autels,  collée  à  terre  dans  l'aveu  de  son 
ignorance  et  de  son  indignité,  ah!  la  vérité 
s'abaissera  et  lui  révélera  les  mystères  les 
plus  profonds  de  la  religion. 

Que  n'apprenons-nous  de  là  à  être  plus 
fidèles  à  la  prière,  et  à  y  mettre  plutôt  notre 
confiance  que  dans  des  études  qui  nous  des- 
sèchent, et  ne  nous  vident  que  trop  souvent 
de  l'onction  céleste?  Que  ne  travaillons-nous 
sérieusement  à  purifier  notre  cœur,,  à  en 
arracher  les  passions.  Ce  sont  ces  passions 
immortifiées  qui  nous  empêchent  de  faire  au- 
t  un  progrès  da^fs  la  science  des  saints  ;  il  s'en 
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élève  comme  des  nuages  qui  nous  cachent 
le  Soleil  de  justice  ;  nous  voudrions,  par  une 
avarice  qui  n'est  pas  moins  criminelle  que 
celle  qui  fait  entasser  or  sur  argent,  posséder 
le  mensonge  avec  la  vérité;  jouir  de  l'estime 
des  hommes  et  des  trésors  de  la  vérité;  Dieu, 
pour  punir  une  telle  injure,  nous  livre  à 
l'illusion  de  nos  pensées,  et  nous  laisse  seu- 
lement comme  aux  Juifs  l'écorce  de  la  vérité. 
Humilions-nous  donc  sous  sa  puissante  main  ; 
ne  cherchons  que  sa  gloire  ;  pratiquons  la  re- 
traite, le  recueillement,  la  prière;  refusons 
constamment  à  nos  sens  ce  qu'ils  recherchent 
pour  se  satisfaire  ;  nous  nous  disposerons 
par  là  à  recevoir  les  effusions  du  Père  des 
lumières. 

Je  ne  dois  pas  taire  un  autre  moyen  encore 
plus  efficace  que  les  précédents,  que  Cathe- 
rine a  employé,  c'est  le  fréquent  usage  de 
l'Eucharistie,  son  âme  était  plus  brillante  de 
lumière  en  sortant  de  la  sainte  table,  que  le 
visage  de  Moïse  en  descendant  de  converser 
familièrement  avec  son  Dieu  sur  le  mont 
Sinaï;  ses  yeux  s'ouvraient  dans  la  fraction 
de  ce  pain  mystérieux,  et,  ce  qui  est  encore 
de  plus  surprenant  et  de  plus  singulier,  c'est 
qu'il  était  non-seulement  une  source  de  lu- 
mière, et  la  vie  de  son  entendement,  mais 
un  principe  de  force  et  la  vie  de  son  corps. 
C'est  ce  qui  nous  reste  à  voir. 

TROISIÈME    POINT. 

La  divine  Eucharistie  nous  était  figurée 
par  le  fruit  de  l'arbre  de  Vie  du  Paradis  ter- 
restre, par  la  manne  que  Dieu  fit  pleuvoir 
dans  le  désert,  par  ce  pain  mystérieux  cuit 
sous  la  cendre,  dont  le  prophète  Elie,  ayant 
mangé,  se  sentit  si  fortifié,  qu'il  marcha 
durant  quarante  jours  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire jusqu'au  mont  Horeb.  Mais  une 
des  p.us  belles  images  que  nous  en  trouvons 
dans  l'Ecriture  est  celle  que  la  Sagesse  elle- 
même  nous  a  tracée  dans  ce  festin  magnifique 
qu'elle  a  préparé,  et  auquel  elle  nous  invite 
si  amoureusement. 

Toutes  ces  figures  et  ces  images  ne  nous 
marquent  autre  chose  sinon  que  l'Eucharistie 
est  la  vraie  nourriture  de  nos  âmes,  destinée 
à  les  fortifier  dans  le  pèlerinage  de  cette 
vie  ;  l'Eglise  en  était  si  persuadée  qu'elle 
avait  soin  de  munir  de  ce  pain  céleste  ceux. 
qui  devaient  soutenir  des  combats  pour  la 
loi;  elle  abrégeait  pour  cet  effet  le  temps  de 
la  pénitence,  parce  que,  dit  saint  Cyprien, 
l'âme  manque  de  courage  et  se  trouve  trop 
faible  pour  de  tels  assauts,  lorsqu'elle  n'est 
pas  animée  de  ce  pain  de  vie;  et  saint  Au- 
gustin attribue  ce  courage  si  héroïque  et  si 
extraordinaire  que  saint  Laurent  fit  paraître 
sur  son  gril,  à  celte  viande  et  à  ce  breuvage 
céleste,  c'est  ce  qui  lui  causa,  dit-il,  une 
heureuse  aliénation  de  ses  sens,  et  le  rendit 
comme  insensible  à  l'activité  des  flammes. 

Mais  il  était  inouï  avant  sainte  Catherine 
que  l'Eucharistie  eût  servi  à  nourrir  mémo 
le  corps  ;  c'est  le  miracle  qu'a  vu  avec  éton- 
j  nement  le  XIVe  siècle,  et  que  les  suivants 
ne  pourront  se  lasser  d'admirer  ;  elle  passait 
les  mois  entiers  et  môme  tout  le  temps  de- 


puis le  commencement  du  carême  jusqu'à 
l'Ascension  sans  autre  nourriture;  quand 
elle  en  voulait  prendre  pour  obéir  à  son 
confesseur,  elle  la  trouvait  non-seulement 
insipide,  mais  si  dégoûtante  que  ce  lui  était 
un  vrai  supplice.  La  seule  Eucharistie  avait 
pour  elle  toute  sorte  de  délices  et  de  sua- 
vités, son  corps  s'en  engraissait  aussi  bien 
que  son  âme.  Que  votre  surprise  cesse  toute- 
fois, Catherine  n'avait  presque  plus  rien 
d'Adam  et  de  terrestre;  elle  vivait  dans  un 
corps  comme  si  elle  n'avait  pas  eu  de  corps, 
ou  qu'il  fût  déjà  spiritualisé,  et  revêtu  des 
qualités  d'un  corps  glorieux,  son  extrême 
pureté  et  ses  mortifications  continuelles 
avaient  fait  de  sa  chair  (pour  me  servir  des 
termes  d'un  Père),  la  chair  d'un  ange,  ou 
plutôt  une  chair  divinisée  qui  n'avait  plus 
besoin  d'un  pain  matériel ,  pouvant  dire 
aussi  bien  que  l'ange  qui  conduisit  Tobie  : 
J'use  d'une  viande  invisible  et  incorruptible. 

Qui  pourrait  décrire  l'ardeur  extrême 
qu'elle  avait  pour  ce  divin  aliment?  Où 
trouver  des  images  assez  naturelles  pour  en 
tracer  quelque  idée?  Saint  Chysostome  veut 
que  nous  ayons  p.our  ce  pain  des  anges  la 
même  avidité  que  font  paraître  les  enfants 
pour  le  lait  de  leur  mère  :  «  Voyez,  dit  ce 
Père,  avec  quelle  impétuosité  ces  petits  s'é- 
lament  sur  la  mamelle  de  leur  nourrice 
pour  sucer  cette  douce  liqueur?  »  Mais  cette 
nuage  est  encore  trop  faible,  l'Ecriture  nous 
en  fournira  de  {dus  vives.  Figurez-vous  un 
cerf  poursuivi  depuis  longtemps  par  des 
chasseurs,  et  qui,  pressé  d'une  soif  violente 
tout  couvert  de  sueur  et  de  sang,  fait  de  nou- 
veaux efforts  et  de  nouveaux  bonds  pour 
gagner  un  courant  d'eau  vive;  ou  bien  un 
aigle  qui  sent  de  loin  sa  proie,  et  fond  des- 
sus avec  rapidité.  Que  dirons-nous  de  plus? 
A  quoi  la  comparerai-je  encore  ?  A  une  terre 
aride  et  sablonneuse  qui ,  au  milieu  des 
ardeurs  d'un  soleil  brûlant,  s'ouvre  en  mille 
endroits  pour  recevoir  quelque  goutte  de 
pluie.  Ohl  combien  de  fois,  consumée  par 
ces  saintes  ardeurs,  s'est-elte  écriée  avec 
l'Epouse  qu'elle  languissait  d'amour?  Com- 
bien de  fois  la  violence  de  ce  feu  sacré  qui 
dévorait  jusqu'à  ses  moelles  l'a-t-elle  fait 
tomber  dans  une  heureuse  défaillance?  Mais 
avait-elle  reçu  ce  pain  de  vie  par  la  main  du 
prêtre ,  quelquefois  par  celle  d'un  ange  et 
de  Jésus-Christ  même  :  sa  jeunesse  se  renou- 
velait comme  celle  de  l'aigle,  ses  maux  dis- 
paraissaient, elle  prenait  une  vigueur  nou- 
velle, ce  n'était  plus  cette  fille  pâle,  exténuée, 
qu'on  eût  prise  pour  un  vrai  squelette,  mais 
un  athlète  frais,  dispos,  prêt  à  combattre,  je 
veux  dire  qu'  elle  était  prête  d'entreprendre 
de  nouveaux  travaux  pour  la  cause  de  l'E- 
glise. 

O  saint  transport,  que  vous  condamnez  no- 
tre tiédeur  et  notre  indifférence  pour  ce  pain 
de  vie,  cette  manne  qui  a  toute  sorte  de 
goûts?  La  plupart  des  chrétiens  disant  par 
leur  conduite  ce  que  les  Juifs  chari  els  di- 
saient de  bouche.  Notre  âme  a  du  dégoût 
pour  cette  nourriture  légère,  ils  lui  préfèrent 
les  oignons  et  les  poireaux  d'Egypte.  'Fou- 
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jours  cent  prétextes  frivoles,  pour  s'excuser 
de  venir  à  ce  festin  royal,  ô  mépris  criminel; 
6  stupidité,  qui  demande  des  torrents  de 
larmes  1 

D  autres  à  la  vérité  témoignent  de  l'ardeur 
et  de  l'empressement  pour  communier,  mais 
il  n'est  pas  toujours  produit  par  le  feu  de  la 
charité;  car,  pour  me  servir  de  la  comparai- 
son de  saint  François  de  Sales,  comme  il  y 
a  une  faim  qui  est  causée  par  une  chaleur 
étrangère,  qui  vient  de  la  force  attirante  de 
l'estomac,  et  non  d'une  louahle  digestion; 
de  même  il  y  a  une  faim  déréglée  de  l'Eu- 
charistie produite  par  la  vanité,  ou  une  es- 
pèce de  sensualité  spirituelle ,  à  cause  de 
quelque  consolation  sensible  qu'on  en  re- 
çoit. Mais  quelle  sera  la  marque,  pour  dis- 
cerner si  cette  faim  a  son  principe  dans  le 
dérèglement  des  humeurs  de  l'âme,  ou  dans 
son  bon  tempérament?  La  chose  n'est  pas 
bien  difficile,  examinez  si  vous  avez  faim  et 
soif  de  la  justice,  des  croix,  des  humiliations, 
si  vous  ne  désirez  rien  des  choses  d'ici  bas, 
si  vous  vous  y  considérez  comme  de  misé- 
rables exilés  qui  soupirent  pour  la  Jérusa- 
lem céleste,  si  vous  avez  le  même  éloigne- 
ment  des  péchés  véniels,  et  de  tout  ce  qui 
peut  blesser  la  délicatesse  d'un  Dieu  jaloux, 
que  des  plus  grands  crimes  ;  enfin,  si  vous 
êtes  prêts  de  vous  sacrifier  à  la  gloire  du 
Père  céleste,  avec  la  victime  à  laquelle  nous 
participons  :  voilà  les  marques  les  moins 
équivoques  pour  juger  de  notre  faim  spiri- 
tuelle, et  nous  préserver  de  l'illusion. 

Seigneur,  c'est  de  vous,  et  par  les  mérites 
de  votre  sainte,  que  nous  attendons  ces  dis- 
positions. Vous  n'êtes  venu  sur  la  terre 
qu'afin  de  nous  rendre  la  vie  que  nos  pre- 
miers parents,  cruels  parricides,  nous  avaient 
arrachée,  et  nous  en  donner  une  plus  abon- 
dante. Vous  avez  voulu  mourir,  et  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre  sang,  pour 
vivifier  nos  âmes  par  la  vertu  de  cette  pré- 
cieuse mort.  Faites-nous  mourir  à  nous- 
mêmes,  à  nos  passions,  à  nos  inclinations 
déréglées,  aux  créatures,  à  toutes  les  choses 
sensibles,  pour  ne  plus  vivre  que  pour  vous 
et  que  de  vous  !  Que  notre  cœur  ne  vive  donc 
plus  dorénavant  que  du  saint  amour,  notre 
esprit,  de  l'oraison  et  de  la  méditation  de  vos 
vérités  !  Que  notre  viande  soit  d'accomplir 
en  tout  la  volonté  de  votre  Père,  comme  c'a 
été  la  vôtre.  Que  la  divine  Eucharistie  sôit 
l'objet  de  tous  nos  désirs  dans  ce  pèlerinage; 
que  notre  unique  douleur  soit  d'en  être  pri- 
vés par  nos  infidélités,  et  les  nécessités  fâ- 
cheuses auxquelles  nous  sommes  assujettis  1 
Qu'elle  soit  notre  soutien  et  notre  consola- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  vous 
contempler  sans  voiles,  et  nous  nourrir  de 
la  substance  de  votre  divinité  avec  une  .faim 
toujours  nouvelle  dans  l'heureuse  éternité. 
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saint  amatre  ou  amateur,  eveque 
d'auxerre. 

Prêché  dans  une  paroisse  qui  porte  son  nom. 
(Le  1"  mai.) 

Hic  est  fratrum  amator.  (  Il  Mucli.,  V.) 
C'est  là  le  véritable  ami  de  ses  [rères. 

Le  propre  caractère  d'un  vrai  chrétien  est 
l'amour  de  ses  frères  :  c'est  à  cette  marque, 
dit  le  Sauveur  du  monde,  qu on  connaîtra 
que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de 
raffection  les  uns  pour  les  autres  ;  et  Tertul- 
lien  nous  apprend  que  les  païens  reconnais- 
saient à  ce  signe  ceux  qui  faisaient  profes- 
sion de  notre  sainte  foi,  et  que,  charmés  de 
cette  union  admirable  et  surnaturelle  qui 
régnait  parmi  eux,  et  qui  ne  faisait  d'eux 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  ils  s'entre  - 
disaient  avec  étonnement,  voyez  comme  ils 
s'entre-aiment.  Jésus-Christ  a  appelé  ce  com- 
mandement de  la  dilection  fraternelle,  son 
précepte  par  excellence,  et  son  précepte 
nouveau.  On  peut  dire  des  autres  comman- 
dements ,  qu'ils  sont  communs  aux  trois 
Personnes  adorables  de  la  Trinité  sainte , 
mais  celui  de  l'amour  du  prochain  est  parti- 
culier au  Verbe  incarné  :  c'est  la  cause  et  la 
suite  de  son  Incarnation.  Car,  n'est-ce  pas 
l'excès  de  son  amour  qui  l'a  arraché,  pour 
ainsi  dire,  du  sein  de  son  Père,  et  dépouillé 
de  ses  grandeurs,  pour  se  revêtir  de  nos  bas- 
sesses et  de  nos  misères.  Quoiqu'il  nous  ait 
commandé  diverses  choses  durant  les  jours 
de  sa  chair,  comme  de  faire  pénitence,  de 
prier,  de  veiller,  il  n'appelle  pas  toutefois 
siens  ces  sortes  de  commandements ,  il  ne 
donne  ce  nom  qu'à  l'amour  du  prochain.  Ne 
veut-il  pas  nous  enseigner  par  là,  que  c'est 
celui  dont  il  est  le  plus  jaloux-,  et  qu'il  nous 
prescrit  comme  notre  législateur?  Il  l'appelle 
nouveau,  parce  qu'il  appartient  proprement 
à  la  loi.  nouvelle,  qu'il  nous  guérit  de  la  cor- 
ruption du  vieil  homme  plongé  dans  l'amour 
de  soi-même,  et  ennemi  de  tous  les  autres; 
et  enfin  parce  qu'il  nous  en  a  donné  des 
exemples  tout  nouveaux,  n'y  ayant  jamais 
paru,  et  ne  pouvant  rien  paraître  dans  la 
suite,  d'approchant  de  la  charité  immense 
d'un  Dieu  qui  se  sacrifie  pour  ses  ennemis, 
qui  les  rend  ses  fières  adoptifs,  et  ses  cohé- 
r. tiers  à  la  gloire. 

Voici  un  parfait  disciple  de  Jésus-Christ, 
un  fidèle  observateur  de  son  grand  précepte: 
voici  un  homme  qui  s'est  consacré  et  dévoué 
au  service  de  ses  frères,  et  qui  s'est  immolé 
avec  joie  pour  leurs  âmes  :  hic  est  fratrum 
amator.  Le  salut  de  ses  frères  a  été  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  toutes  ses  pensées ,  ses  dé- 
sirs et  ses  mouvements  :  il  a  été  l'âme  de  ses 
paroles,  de  ses  actions,  de  ses  souffrances  : 
il  a  été  son  poids  et  l'aiguillon  qui  l'a  fait 
courir  avec  tant  de  vitesse  dans  la  carrière 
de  la  perfection,  et  travailler  toute  sa  vie 
avec  une  application  infatigable  à  l'œuvre, 
qui  lui  était  confiée. 
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Ainsi,  s'il  n'est  plftïit  touché  des  charmes 
innocents  de  l'épouse  que  ses  parents  lui 
avaient  choisie  ;  s'il  abandonne  un  ample 
patrimoine,  et  renonce  à  toutes  les  préten- 
tions du  siècle;  s'il  regarde  ses  richesses 
comme  de  la  boue  et  de  l'ordure,  c'est  pour 
servir  ses  frères,  sans  être  arrêté  par  aucun 
lien,  et  leur  donner  l'exemple  d'un  parfait 
détachement  ;  enfin,  s'il  se  charge  du  poids  de 
l'épiscopat;  s'il  essuie  tant  de  fatigues,  tant 
de  travaux,  de  contradictions,  de  croix,  c'est 
pour  attirera  la  foi  les  idolâtres.  S'il  souffre 
si  patiemment  et  avec  tant  de.  modération  les 
injures,  les  calomnies,  les  attentats  contre  sa 
propre  personne;  s'il  est  si  rempli  d'entrailles 
de  compassion  pour  les  misères  temporelles 
et  spirituelles  de  ses  brebis;  s'il  prodigue 
son  temps,  ses  biens,  son  repos,  sa  santé  et 
ne  désire  rien  avec  tant  d'ardeur,  que  de  ré- 
pandre son  sang  ;  c'est  la  charité  qui  le  presse, 
c'est  qu'il  est  épris  saintement  et  passionné 
pour  la  beauté  de  l'épouse  du  Fils  de  Dieu, 
Amntor  factus  sum  formœ  illius.  (Sap.,  IL) 

O  charité,  que  vous  êtes  puissante,  que 
vous  êtes  forte  et  efficace ,  que  les  mouve- 
ments que  vous  excitez  dans  les  cœurs  que 
vous  possédez,  sont  pressants  1  Je  vais  pu- 
blier vos  triomphes,  et  parler  de  l'aimable 
et  douce  violence  que  vous  avez  exercée  sur 
le  cœur  d'Amatre.  Répandez  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  sacré  dans  le  mien  :  animez 
ines  paroles,  afin  qu'elles  puissent  exciter  et 
enflammer  ceux  qui  m'écoutent,  à  imiter  les 
exemples  de  notre  grand  patron.  Esprit  d'a- 
mour, nous  vous  demandons  cette  grâce,  par 
l'intercession  de  Marie,  à  qui  nous  dirons  : 
Ave,  Maria. 

Le  grand  apôtre,  parlant  de  l'amour  du 
prochain,  dit  qu'il  est  l'accomplissement  de 
toute  la  loi,  et  que  tous  les  commandements 
du  Décalogue  sont  renfermés  dans  cet  amour, 
plenitudo  legis  est  dileclio.  (Rom.,  XIII.) 
Quand  vous  auriez  observé  exactement  tous 
les  autres  commandements,  que  vous  n'au- 
riez commis  ni  vol,  ni  homicide,  ni  adultère; 
quand  vous  auriez  passé  votre  vie  dans  les 
mortifications,  et  dans  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  si  vous  manquez  de  charité  pour  le 
prochain  ,  vous  n'avez  rien  fait  :  vos  préten- 
dues bonnes  œuvres  ne  vous  seront  point 
comptées  :  Nihil  prodest.  (  I.  Cor.,  XIII.) 
Ayez  au  contraire  la  charité,  vous  avez  tout 
fait  :  Qui  diligit  proximum ,  legem  implevit. 
(Rom.,  XIII.)  Je  n'ai  donc  qu'à  vous  prouver 
que  saint  Amatre  a  fidèlement  accompli  ce 
précepte  essentiel  et  capital,  pour  vous  con- 
vaincre qu'il  a  pleinement  rempli,  non-seu- 
lement toute  la  loi  évangélique  ,  et  les  de- 
voirs d'un  chrétien,  mais  aussi  ceux  d'un 
parfait  évoque  qui  doit  avoir  une  charité 
suréminente,  et  que  saint  Ambroisc  appelle, 
par  un  beau  mot,  le  vicaire  ou  le  successeur 
de  la  tendresse  de  Jésus-Christ.  Mais,  pour 
marquer  encore  plus  précisément  le  carac- 
tère de  ce  saint  prélat,  et  ce  qui  le  distin- 
gue des  autres,  disons  qu'il  a  eu  un  cœur  de 
frère  pour  son  épouse  :  ce  sera  mon  pre- 
mier point;  et  un  cœur  d'époux  pour  ses 
frères  ou  pour  l'Eglise:  ce  sera  le  second,  et 


i: 


tout  le  partage  de  ce  discours  ,  pour  lequel 
je  demande  votre  attention. 

PREMIER    POINT. 

La  loi  de  Moïse  se  contentait  de  extour- 
ner les  hommes  des  actions  criminelles,  et 
de  les  régler  dans  l'usage  des  biens  de  ce 
monde,  qu'elle  leur  promettait  pour  récom- 
ense  de  leur  vertu,  ce  qui  contribuait  par 
a  corruption  de  la  nature,  à  leur  en  inspirer 
plutôt  l'estime  que  le  mépris.  Et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  saint  Paul,  que  la  loi  n'a  rien 
amené  à  la  perfection  :  Nihil  ad  perfectum 
adduxit  Lex.  (Heb.,  VIL]  Cet  avantage  était 
réservé  à  la  loi  évangélique.  Jésus-Christ 
nous  a  donné,  non-seulement  de  plus  grands 
préceptes  qu'aux  Juifs,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, mais  il  nous  a  proposé  les  conseils, 
et  exhorté  ceux  qui  auraient  des  oreilles,  je 
veux  dire  l'intelligence  pour  les  comprendre, 
à  les  exécuter,  et  à  se  faire  ces  heureuses 
violences.  Son  sang  ayant  attiré  du  ciel  un 
déluge  de  grâces  et  de  bénédictions,  la  terre 
vit  avec  admiration  des  hommes  mortels, 
faibles  et  fragiles,  vivre  dans  des  corps  do 
boue  ,  comme  s'ils  n'avaient  point  eu  de 
corps  :  distribuer  leurs  biens  aux  pauvres, 
vouer  à  Dieu  une  continence  perpétuelle,  et 
n'avoir  non  plus  de  commerce  avec  les  plai- 
sirs de  la  chair  que  les  anges  qui  sont  tout 
à  fait  dégagés  de  la  matière.  C'est,  ainsi  qu'ils 
se  sont  efforcés  de  reconnaître  l'excès  de  l'a- 
mour de  leur  Dieu,  qui,  jouissant  de  touteô 
les  délices  et  de  toutes  les  richesses  de  la 
gloire,  s'en  était  privé  pour  eux. 

Amatre  s'est  d'autant  plus  signalé  parmi 
ces  illustres  héros  du  christianisme,  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ayant  simplement 
renoncé  aux  plaisirs  dont  ils  pouvaient  jouir 
légitimement,  d'autres  ayant  foulé  aux  pieds 
les  honneurs,  d'autres  les  richesses,  notre 
saint  patron  a  quitté  en  même  temps  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  les  plaisirs,  mais  de 
grands  plaisirs,  de  grands  honneurs,  des  ri- 
chesses immenses.  Il  a  fait  un  sacrifice  de 
toutes  ces  choses,  avec  un  courage  si  héroï- 
que, qu'une  charité  commune  n'en  était  pas 
capable  :  il  fallait  une  charité  extraordinaire, 
éminente,  pareille  à  celle  des  martyrs.  Je 
n'ai  pour  vous  en  convaincre,  qu'à  exposer 
à  vos  yeux  l'histoire  de  sa  vie. 

Auxerre  se  glorifiera  à  jamais  d'avoir,  vu 
naître  notre  illustre  saint.'  Il  fut  fils  unique 
de  Proclidius,  chef  de  la  maison  la  plus  con- 
sidérable de  tout  ce  pays,  et  de  Dulcitiola, 
issue  de  la  plus  noble  famille  d'Autun.  Us 
possédaient  une  si  grande  quantité  de  terres 
et  de  domaines,  non  seulement  en  diverses 
provinces,  mais  même  en  divers  royaumes, 
qu'eux-mêmes  en  ignoraient  le  nombre.  Je 
vous  laisse  à  juger  avec  quelle  délicatesse 
et  quel  soin  un  fils  si  chéri  fut  élevé  ,  et  si 
on  épargna  quelque  chose  pour  cultiver  son 
esprit  et  lui  donner  une  éducation  digne  de 
sa  naissance.  On  ne  travailla  pas  dans  une 
terre  ingrate  ;  ses  maîtres  étaient  surpris  des 
progrès  qu'il  faisait  dans  les  sciences  humai- 
nes. Et  vous,  Seigneur,  qui  l'aviez  choisi 
de  toute  éternité  pour  être  un  vase  d'élec- 
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tsou  et  un  instrument  de  miséricorde  entre 
vos  mains  pour  la  sanctification  de  plusieurs, 
avec  quelle  complaisance  le  voyie-z-vou.s 
croître  à  vos  yeux  et  à  ceux  des  hommes  en 
grave  et  en  sagesse. 

Vous  le  révélâtes  à  Valérien  ,  votre  servi- 
teur, évoque  d'Auxerre.  Ce  bon  prélat,  char- 
mé de  voir  réunis  dans  un  même  sujet  tant 
de  talents  divers  de  nature  et  de  grâce,  de 
cette  piété  angélique  qui  éclatait  en  toutes 
ses  actions  et  rejaillissait  jusque  sur  son  vi- 
sage, ne  pouvait  contenir  sa  joie.  Il  disait  à 
tout  le  monde,  par  un  esprit  prophétique,  ce 
qu'on  disait  du  Précurseur  :  Que  croyez- 
vous  que  sera  un  jour  ce  jeune  homme? 
Pour  moi,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  doive  être 
un  temple  sacré  de  ia  Majesté  infinie  et  lui 
édifier  plusieurs  temples  spirituels.7" 

Ces  choses  étaient  cachées  à  ses  parents 
selon  la  chair,  qui,  n'ayant  que  des  vues  hu- 
maines et  des  pensées  pour  la  terre,  le  pres- 
sèrent de  se  marier  dès  qu'il  fut  en  âge  de 
le  faire.  Qu'ils  furent  éloquents  à  lui  repré- 
senter tout  ce  qui  pouvait  le  faire  condes- 
cendre à  leurs  désirs  1  Qu'ils  exagérèrent 
l'éclat  et  l'ancienneté  de  leur  maison,  qu'il 
laisserait  éteindre  s'il  prenait  le  parti  du  cé- 
libat! La  reconnaissance  qu'ils  se  promet- 
taient de  lui,  pour  lui  avoir  procuré  une  telle 
éducation  :  qu'il  était  l'unique  appui  et  la 
consolation  de  leur  vieillesse.  Mais,  pour 
l'engager  encore  plus  fortement  à  ne  leur 
point  résister  en  une  chose  qu'ils  souhai- 
taient si  passionnément,  ils  lui  trouvèrent 
une  fille  de  sa  qualité,  d'une  des  plus  nobles 
maisons  de  la  ville  de  Langres,  d'une  sa- 
gesse et  d'une  beauté  à  ravir  les  cœurs.  Le 
mariage  est  arrêté  ;  au  jour  pris  pour  les  no- 
ces, les  parents  s'assemblent  ;  on  pare  l'é- 
pouse des  habits  les  plus  riches  et  les  plus 
somptueux  :  mais,  c'était  une  victime,  Sei- 
gneur, qu'on  ornait  et  qu'on  couronnait  de 
fleurs,  pour  vous  être  immolée  plus  solen- 
nellement. L'évêque  Valérien  est  appelé 
pour  faire  la  bénédiction  du  lit  nuptial.  O 
voies  admirables  par  lesquelles  la  Provi- 
dence conduit  ses  élus  1  ce  saint  prélat,  con- 
naissant par  une  lumière  surnaturelle  les  dis- 
positions d'Amatre  et  les  desseins  de  Dieu 
sur  lui,  bien  loin  de  bénir  le  lit,  le  consacre 
diacre,  sans  que  personne,  à  la  réserve  des 
nouveaux  mariés,  s'en  fût  aperçu. 

Etant  restés  seuls  après  le  départ  des  amis 
communs  (éloignez-vous  de  nous,  images 
contagieuses  de  tout  ce  qui  a  l'ombre  du 
moindre  plaisir  sensuel)  Amatre ,  rempli 
d'une  douceur  céleste,  charmé  de  la  beauté 
incorruptible  de  la  pureté,  demande  à  Mar- 
the si  elle  a  pris  garde  aux  paroles  que  l'évê- 
que a  prononcées  sur  lui.  «  J'ai  entendu,  ré- 
pondit-elle, qu'il  vous  a  destiné  pour  être 
diacre  de  l'Eglise  :  pour  moi,  je  n'ai  point 
d'autre  désir  que  de  garder  la  virginité.  » 
C'était  vous,  grâce  de  mon  Dieu,  qui  opériez 
si  puissamment  sur  le  cœur  de  l'épouse, 
aussi  bien  que  de  l'époux.  Ce  diacre  miracu- 
Jeux,  entendant  ces  paroles ,  se  jette  à  ge- 
noux pour  bénir  et  remercier  le  Seigneur  de 
lui  avoir  donné  une  épouse  dont  les  désirs 
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étaient  si  conformes  aux  siens.  C'est  alors 
qu'ils  devinrent  plus  réellement  et  plus  par- 
faitement époux,  à  l'exemple  de  Marie  et  de 
Joseph,  non  point  en  devenant  une  même 
chair,  mais  un  même  esprit  et  un  même 
cœur  par  une  affection  plus  tendre  et  plus 
spirituelle  :  Non  commixto  corporis  sexu , 
sed  custodito  mentis  aff'cctu.  (S.  Acg.)  Us  ti- 
rent alors  vœu  de  virginité  et  ils  perfection- 
nèrent le,,r'  sacrifice. 

Quel  spectacle  pour  les  anges  de  voir  deux 
jeunes  personnes  vivre  dans  le  mariage, 
comme  si  elles  eussent  été  des  anges  elles- 
mêmes  1  Quel  miracle  de  ne  pas  brûler  au 
milieu  des  feuxl  Queljirodige  qu'Amatre  ne 
soit  point  ému  de  la  beauté  de  son  épouse, 
qui  était  des  plus  rares  de  son  siècle  !  Mais 
l'ange  du  Seigneur,  ou  plutôt  le  Seigneur 
lui-même  descendit  dans  cette  fournaise ,  et 
par  sa  présence  tempéra  les  ardeurs  du  feu 
qui  devait  les  consumer,  lui  laissant  la  clarté 
seulement. 

On  sait  quelle  est  la  force  tyran  nique  de 
la  beauté.  On  en  sent  plus  facilement  la 
puissance  qu'on  n'en  exprime  la  nature. 
C'est  une  reine  impérieuse  qui  triomphe  des 
plus  sages  et  des  plus  modérés,  qui  s'assu- 
jettit les  conquérants  les  plus  invincibles  ; 
Il  n'y  a  guère  de  cœurs  à  l'épreuve  de  ses 
charmes  et  de  ses  attraits.  David  était  saint; 
c'était  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  :les 
charmes  de  Bethsabée  lui  firent  perdre  sa 
sainteté.  Salomon,  son  fils,  était  le  prince  le 
plus  sage  qui  ait  jamais  été  assis  sur  le 
trône  ;  on  venait  admirer  sa  sagesse  des  ex- 
trémités de  la  terre  :  les  femmes  la  lui  firent 
perdre.  Les  Philistins  n'avaient  pas  de  liens 
assez  forts  pour  attacher  Samson:  il  déchi- 
rait les  lions,  enlevait  les  portes  des  villes, 
mettait  lui. seul  en  fuite  des  armées  entières  • 
une  femme  avec  un  coup  d'œil  le  renverse 
sans  résistance.  Mais,  sans  aller  chercher 
des  exemples  dans  l'Ancien  Testament,  com- 
bien de  fois  les  femmes  ont-elles  fait  apos- 
tasier  les  sages  ?  Amatre  est  donc  plus  saint 
que  David,  plus  sage  que  Salomon,  plus  fort 
que  Samson  et  que  tant  de  chrétiens  aussi 
éminents  en  vertu  que  les  cèdres  du  Liban, 
qui  ont  été  honteusement  renversés  par 
ces  vices  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
nous  flattent  et  qu'ils  nous  caressent. 

Vous  voilà  donc,  illustres  époux,  devenus 
frère  et  sœur;  mais  la  même  grâce  qui  vous 
a  inspiré  une  résolution  si  généreuse,  vous 
fait  connaître  que  vous  portez  le  trésor  de 
la  virginité  dans  un  vase  d'argile  que  le 
moindre  choc  peut  briser;  que  c'est  une 
fleur  qui  ne  se  ternit  pas  seulement  quand 
on  la  touche,  mais  qui  se  flétrit  par  la  seule 
haleine;  que  c'est  un  combat  où  on  ne  rem- 
porte la  victoire  que  par  la  fuite.  C'est  pour- 
quoi nos  saints  se  séparent  promptement; 
Marthe  reçoit  de  l'évêque  Valérien  le  voilo 
de  religieuse  et  Amatre  s'applique  à  rem- 
plir les  devoirs  de  son  ministère. 

C'est  peu  pour  lui  d'avoir  renoncé  aux 
plaisirs  qu'il  pouvait  goûter  légitimement  ; 
il  renonce  solennellement  aux  honneurs  du 
siècle,  auxquels  les  rares  qualités  de  son 
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esprit  et  ses  grandes  richesses  lui  donnaient 
tant  le  droit  d'aspirer.  Il  se  dépouille  de  ses 
domaines,  de  ses  possessions  immenses,  pour 
embrasser  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  L'a- 
néantissement de  ce  divin  Maître  lui  paraît 
préférable  aux  charges,  aux  gouvernements, 
estimant,  comme  Moïse  destiné  au  trône  de 
Pharaon,  que  l'opprobre  et  l'ignominie  de 
Jésus-Christ  valent  mieux  que  le  sceptre  et 
les  trésors  de  l'Egypte  :  Majores  divitias  exi- 
stimans  thesauro  JEgyptiorum  improperium 
Christi.  (Hebr.  XI.) 

Que  ce  sacrifice  est  grand,  mes  frères, 
qu'il  est  héroïque,  qu'il  est  digne  de  récom- 
pense! Saint  Pierre  n'avait  quitté  qu'une 
barque  et  des  filets,  et  néanmoins  il  s'adresse 
à  Jésus-Christ  avec  confiance  et  lui  ditrSeî- 
;neur,  nous  avons  quitté  toutes  choses  pour 
vous  suivre  ,  quelle  sera  donc  notre  récom- 
pense? Quoi!  Pierre,  vous  avez  quitté  une 
chétire  nacelle  et  de  pauvres  filets,  et  vous 
demandez  quelle  sera  votre  récompense?  et, 
ce  qui  me  surprend  encore  davantage,  c'est 
que  notre  adorable  Maître  approuve  votre 
liberté.  Il  vous  assure  et  vous  engage  sa  pa- 
role divine  que,  1  our  avoir  ainsi  quitté  tou- 
tes choses,  vous  serez  assis  sur  un  trône  au 
grand  jour  de  la  résurrection  des  morts,  et 
que  vous  jugerez  avec  lui  les  douze  tribus 
d'Israël. 

Oh  !  que  le  trône  d'Amatre  sera  riche  et 
éclatant!  Qu'il  sera  brillant  de  gloire,  puis- 
qu'il quitte  tant  de  richesses  qu'on  peut  leur 
donner  le  nom  de  royaume,  comme  on  l'a 
donné  aux  amples  possessions  de  saint  Pau- 
lin. Tout  l'éclat  de  l'or  n'a  pas  été  capable 
d'ébJouir  ses  yeux,  encore  moins  d'attacher 
son  cœur.  Bien  loin  d'adorer  la  fausse  divi- 
nité des  richesses  à  laquelle  la  prupart  des 
hommes  se  sacrifient  eux-mêmes,  elles  ne 
furent  jamais  que  l'objet  de  son  mépris  et 
de  son  horreur  :  Cuncta  hujus  mundi  blandi- 
menta  exsecratus  sum,  ce  sont  les  propres 
termes  de  mon  saint.  O  paroles  vraiment 
apostoliques  !  Ne  vous  semble-t-il  pas  enten- 
dre un  saint  Paul?  Si  elles  lui  causèrent  ja- 
mais le  moindre  mouvement  de  joie,  ce  ne 
fut  que  celle  qu'il  ressentit  de  soulager  pai 
là  la  misère  des  pauvres  ses  frères  :  Hic  est 
fratrum  amator. 

Je  remarque  que  vous  êtes  touchés  d'ad- 
miration à  la  vue  d'un  si  merveilleux  déta- 
chement et  qui  ne  le  serait  en  effet  !  Mais  que 
ce  ne  soit  pas  une  admiration  stérile  :  il  faut 
qu'elle  passe  à  l'imitation.  On  a  droit  de  l'exi- 
ger de  vous,  si  vous  voulez  vous  comporter 
en  vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Les  vœux 
de  votre  baptême  et  la  profession  du  chris- 
tianisme vous  y  engagent  :  Omnis  qui  non 
renunliat  omnibus  quœ  possidel,  non  potest 
meus  esse  discipulus.  (Luc,  XIV.)  C'est  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  parle ,  c'est  votre 
législateur  qui  ordonne;  c'est  votre  maître, 
c'est  votre  roi,  c'est  votre  Dieu  qui  com- 
mande. Ce  n'est  pas  ici  un  simple  conseil, 
une  œuvre  de  subrogation,  une  voie  de  per- 
fection :  c'est  un  précepte,  un  devoir,  un 
engagement  indispensable;  il  faut  entrer  dans 


celte  pratique,  si  vous  vous  voulez  être  sauvé. 
Il  n'y  a  point  d'autre  voie  ouverte  à  un  chré- 
tien pour  arriver  à  la  vie  éternelle  :  Abneget 
semetipsum,  et  sequatur  me.  (Matlh.,  XVI  ; 
Luc,  IX.)  Oui ,  ce  commandement  regarde 
tout  le  monde  indifféremment ,  et  Jésus- 
Christ  a  voulu  prévenir  les  vains  prétextes 
de  ceux  qui  pourraient  prétendre  que  ces 
paroles  n'ont  été  dites  que  pour  les  apôtres 
et  pour  ceux  qui,  à  leur  exemple,  entrent  dans 
la  voie  des  conseils.  Il  est  marqué  expressé- 
ment dans  le  même  Evangile  que  Jésus- 
Christ  ayant  dit  :  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi  qu'il  se  renonce  soi-même,  ajouta  : 
Ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  pour  tous  ;  Quod 
vobis  dico  ,  omnibus  dico.  (Luc,  IX.)  Et,  afin 
qu'il  ne  nous  restât  pas  le  moindre  lieu  de 
douter,  un  autre  évangéliste  nous  apprend 
qu'il  appela  à  soi  le  peuple  pour  lui  appren- 
dre cette  vérité  importante  :  Convocata  turba 
dicebat  ad  omnes,  remarquez  ce  mot  :  Si 
quis  vultpost  mevenire,  abnenet  semetipsumy 
et  sequatur  me 

Quoi  donc,  direz-vous,  faudra-t-il  quitter 
nos  femmes ,  nos  charges,  nous  dépouiller 
de  nos  biens?  On  n'exige  pas  cela  de  vous, 
mais  seulement  de  ne  point  attacher  votre 
cœur,  votre  affection  à  toutes  ces  choses. 
C'est  le  grand  apôtre  qui  vous  le  commande 
de  la  part  de  Jésus-Christ.  Que  ceux  qui  ont 
des  femmes  soient,  dit-il,  comme  s'ils  n'en 
avaient  point  :  c'est-à-dire ,  qu'ils  n'y  cher- 
chent pas  la  satisfaction  d'une  sensualité 
brutale.  Que  ceux  qui  usent  de  ce  monde, 
soient  comme  n'en  usant  pas;  que  ceux  qui 
sont  partagés  avantageusement  des  biens  de 
ce  monde,  soient  comme  s'ils  ne  possédaient 
rien.  La  raison  qu'il  en  rend  devrait  bien 
faire  quelque  impression  sur  notre  esprit , 
c'est  que  la  figure  de  ce  monde  passe  ,  pré- 
térit enim  figura  hujus  mundi.  (I  Cor.,  VII.) 
Tout  ce  qu'on  y  voit  s'échappe  et  s'écoule 
avec  la  rapidité   d'un  torrent,  et  s'évanouit 
comme  une  ombre.  Les  biens  de  cette  vie  nous 
quittent  par  mille  accidents,  ou  nous  les  quit- 
tons par  la  mort.  Malheureux  qui  attend  ce 
moment  terrible  pour  s'en  détacher  1  II  n'y 
aura  alors  que  nos  bonnes  œuvres  qui  nous 
seront  de   quelque    secours;   travaillons  à 
nous  en  faire  un  trésor  par  l'exercice  de  la 
charité  spirituelle  et  temporelle,  ainsi  qu'a 
fait  saint  Amalre.  Après  avoir  tout  quitté 
pour  servir  Dieu  dans  un  parfait  dégagement, 
il  n'en  est  pas  demeuré  là,  il  n'a  regardé  cela 
que  comme  un  commencement  et  un  moyen 
pour  fournir   plus  facilement  sa  carrière , 
comme  les  athlètes  qui  se  dépouillaient  pour 
combattre  ;  mais   il  s'est  exercé  dans  toute 
sorte  d'actions  de  religion,  de  piété,  de  jus- 
tice, de  charité  envers  le  prochain  pour  plaire 
à  Jésus-Christ;  car  il  avait  appris  de  saint 
Augustin,  ou  plutôt  de  Jésus-Christ  même, 
qu'on  n'aime  l'Epoux,  qu'autant  qu'on  aime 
1  Epouse  :  In  tantum  quisquis  diligit  Chris- 
tum,  in  quantum  diligit  Ecclesiam,  c'est  pour- 
quoi il  s'est  dévoué  à  tous  ses  besoins  et  a 
eu  pour  elle  un  véritable  cœui  d'époux  :  c'est 
ce  que  je  me  suis  engagé  de  vous  faire  voir 
dans  ma  seconde  et  dernière  partie. 
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SECOND    POINT. 


Tous  les  titres  différents,  ou  toutes  les 
qualités  que  l'Ecriture  sainte  donne  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  s'attribue  lui-môme  dans  l'E- 
vangile ,  ne  resj  irent  qu'amour  et  que  cha- 
rité pour  les  hommes.  11  y  est  nommé  notre 
voie,  notre  espérance,  notre  père,  notre  pas- 
teur, notre  frère,  notre  prêtre,  notre  victime; 
mais  il  faut  avouer  que  le  nom  d'époux  sous 
l'image  de  qui  il  est  représenté  le  plus  sou- 
vent, est  celui  de  tous  qui  marque  le  plus 
de  tendresse,  qui  habet  sponsam,  sponsus  est. 
(Joan.,  III.)  L'Eglise  est  cette  chère  épouse, 
pour  qui  il  a  fait  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour 
les  anges  :  il  l'a  chérie  avec  un  amour  qui 
va  au-delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  ima- 
giner ;il  l'a  purifiée  de  ses  souillures  en  la 
lavant  dans  l'eau  du  baptême,  il  l'a  rendue 
helle  sans  ride  et  sans  tâche,  il  l'a  ennoblie 
en  la  tirant  de  sa  bassesse  et  de  la  roture;  sem- 
blable à  cette  pauvre  Rulh,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  qui  était  étrangère  et  dans 
l'indigence;  il  l'a  fait  entrer  en  partage  de 
tous  ses  biens  et  de  tous  ses  trésors;  il  l'a 
élevée  à  la  qualité  de  reine  et  de  reine  la 
plus  glorieuse  qui  ait  jamais  été;  de  sorte 
que  la  Sunamite  épouse  de  Salomon  et  Es- 
tner  qui  le  fut  d'Assuérus  n'en  ont  été  que 
des  figures  imparfaites  ;  enfin  il  l'a  rendue 
féconde  et  s'est  sacrifié  pour  elle  sur  l'autel 
de  la  croix. 

Amatre,vrai  vicaire  de  la  tendresse  du 
Sauveur,  a  fait  pour  l'Eglise  particulière  à 
laquelle  la  Providence  l'a  lié,  les  mêmes 
choses  que  son  Maître  pour  l'Eglise  univer- 
selle ,  en  la  manière  qu'un  pur  homme  est 
capable  de  le  faire.  J'excéderais  les  bornes, 
si  j'entreprenais  de  traiter  de  chacune  en 
détail  :  contentons-nous  de  parler  de  la  fé- 
condité qu'il  a  communiquée  à  son  épouse  , 
qui  est  la  fin  principale  de  cette  union  spi- 
rituelle. Il  l'a  rendue  féconde  en  quatre  ma- 
nières, que  nous  ne  ferons  que  parcourir  ; 
par  la  prière ,  pur  la  parole,  par  ses  bons 
exemples  et  par  ses  souffrances. 

Un  prélat  doit  être  un  homme  d'oraison  qui 
entretienne  un  saint  commerce  avec  Dieu 
par  la  prière,  pour  recevoir  de  lui  ce  qu'il 
doit  distribuer  à  son  peuple  :  c'est  là  où  il 
se  doit  remplir  de  lumière  comme  Moïse  sut- 
la  montagne  :  Ex  consortio  sermonis  Dei. 
{Exod.,  XXXIV.) 

11  faut  que  par  la  parole  il  distribue  cette 
nourriture  sacrée,  et  communique  les  lu- 
mières qu'il  a  reçues,  la  prière  étant  comme 
la  source  par  laquelle  Dieu  communique  ses 
grâces  à  celui  qui  conduit,  et  la  parole  le 
canal  par  lequel  elles  sont  communiquées. 
11  faut  de  nécessité  qu'il  y  joigne  le  bon 
exemple  et  qu'il  soutienne  sa  parole  par  ses 
actions,  ce  qui  est  une  prédication  conti- 
nuelle, beaucoup  plus  efficace  que  les  exhor- 
tations les  plus  pressantes,  sans  quoi  elles 
ne  peuvent  faire  qu'une  impression  passa- 
gère et  superficielle. 

Enfin  il  faut  que  sa  charité  soit  à  l'épreuve 
des  persécutions,  des  contradictions,  des 
calomnies,  que  les  grandes  eaux  ne  soient 


pas  capables  de  l'éteindre,  en  sorte  qu'il 
puisse  dire  avec  saint  Paul:  :  Je  souffre  tout 
pour  les  élus,  afin  quils  arrivent  au  salut. 
Voilà  la  semence  de  vie  avec  laquelle 
Amatre  a  rendue  féconde  l'Eglise  d'Auxerre, 
dont  il  devint  l'époux:  comme  il  portait  tous 
les  particuliers  qui  la  composaient  dans  son 
cœur,  ils  les  offrait  sans  cesse  à  Dieu,  le 
conjurant  de  les  conduire  lui-même ,  de  les 
éclairer  et  de  les  rendre  féconds  en  bonnes 
oeuvres  :  de  sorte  qu'il  pouvait  dire  avec 
saint  Paul  :  Non  cessamus  pro  vobis  orantes 
et  postulantes  ut  impleamini  agnitione  volun-  , 
tatis  ejus,  in  omni  opère  bono  fruetipeantes. 
(Coloss.,  I.)  Le  jour  lui  paraissant  trop  court 
pour  demander  les  besoins  de  son  peuple  , 
il  y  employait  le  temps  de  la  nuit  et  retran- 
chait des  heures  de  son  sommeil  pour  fléchir 
sa  miséricorde.  C'est  dans  ce  temps  où  à 
l'exemple  de  Jacob  il  luttait  et  combattait 
contre  son  Dieu  pour  arracher  sa  bénédic- 
tion en  sa  faveur  :  Non  dimiltam  te,  nisi  be- 
nedixeris  (Gen.,  XXXII)  :  Ou  comme  un 
autre  Moïse  il  lui  disait,  ou  pardonnez  à 
votre  peuple,  ou  effacez-moi  de  votre  livre  : 
Aut  aimitte  eis,  aut  dele  me  de  libro  tuo. 
(J&cod.,  XXXII.) 

Mais,  qui  est  capable  d'exprimer  la  force 
et  l'efficace  de  ses  paroles  ?  Comme  il  était 
uniquement  animé  del'espritde  Jésus-Christ, 
et  tout  brûlant  du  feu  de  sa  charité  ,  ses  pa- 
roles étaient  esprit  et  vie,  une  semence  de 
grâce  et  de  bénédictions  qui  produisaient 
Jésus-Christ  dans  les  cœurs.  Comme  la  bou- 
che ne  parle  que.de  l'abondance  du  cœur, 
toutes  ses  paroles  étaient  des  paroles  d'a- 
mour et  de  feu,  ce  n'étaient  qu'une  effusion 
de  sa  tendresse  et  de  son  ardente  cha- 
rité :  Jgnitum  eloquium  tuum  vehementer 
(Psalm.,  CXVIII).  Ainsi,  soit  qu'il  louât  ceux 
qui  le  méritaient,  qu'ilreprît  ceux  qui  étaient 
tombés  en  quelque  faute;  qu'il  exhortât  les 
faibles,  encourageât  les  forts,  s'efforçât  de  re- 
trancher les  abus  et  établir  le  bon  ordre, 
c'était  la  charité  elle-même  qui  parlait  par 
sa  bouche  :  ses  paroles  étaient  comme  un 
rayon  de  miel,  favus  distillans  labiu  ejus. 
(Prov.,  V.) 

C'est  par  la  vertu  de  sa  parole  qu'il  a  non- 
seulement  nourri  son  troupeau,  mais  qu'il 
l'a  si  fort  augmenté  et  multiplié ,  qu'ayant 
trouvé  son  diocèse  tout  rempli  d'idolâtres, 
comme  Grégoire  de  Néocésarée  trouva  le 
sien,  il  en  convertit  comme  lui  la  plus  grande  J 
partie  et  les  fit  passer  des  ténèbres  dans  , 
l'admirable  lumière  de  Jésus-Christ.  Sa  ca- 
thédrale se  trouvant  trop  étroite  pour  con- 
tenir cette  multitude,  il  la  fallut  démolir 
pour  lui  donner  plus  d'étendue  et  une  plus 
vaste  enceinte  :  ainsi  l'Eglise  d'Auxerre 
voyait  accomplie  en  elle  cette  prédiction 
magnifique,  faite  à  l'Eglise  universelle  par 
Isaïe  qui  lui  fait  dire  :  le  lieu  où  je  suis  est 
trop  étroit  et  trop  resserré.  Donnez-moi  une 
place  pour  y  pouvoir  demeurer  :  Angustus 
est  mihi  locus,  fac  mihi  spatium  ubi  habitent. 

(Zsa.,XLIX. 

Au  bruit  de  sa  parole  l'erreur  s'écartait; 
la  vérité  de  l' Evangile  triomphait;  la  fumée 
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des  sacrifices  impies  se  dissipait;  les  païens 
brisaient  eux-mêmes  les  idoles  et  arrachaient 
les  bais  profanes  qu'ils  leur  avaient  consa- 
crés; on  n'entendait  plus  le  son  des  tambours 
et  des  instruments  ridicules  de  leur  supers- 
tition; l'ivrognerie,  les  festins,  les  abomi- 
nations dont  le  nom  ne  doit  point  être  nommé 
s'évanouissaient  comme  la  cire  se  fond  au 
feu.  La  sagesse  des  philosophes  était  con- 
fondue; les  hérétiques  renonçaient  à  leurs 
faux  dogmes  et  à  leurs  schismes,  les  mau- 
vais chrétiens  à  leurs  dérèglements.  Que 
dirai-je  davantage  ?  sa  langue  lui  tenait,  aussi 
bien  qu'à  saint  Paul,  lieu  d'arc,  de  flèche  , 
d'épée,  de  pique,  de  toute  sorte  d'armes 
pour  ruiner  l'empire  du  démon  et  lui  était 
plus  terrible  et  plus  redoutable  que  n'est  à 
nous  le  bruit  du  tonnerre. 

Mais,  quelque  puissante  que  fût  sa  parole, 
son  exemple  l'était  encore  davantage.  Ceux 
qui  avaient  résisté  à  sa  parole  étaient  forcés 
de  se  rendre  à  sa  douceur  ,  à  son  humilité, 
è  la  charité  qu'il  faisait  éclater  dans  toutes 
ses  actions.  C'est  ainsi  qu'il  convertit  Ger- 
main, gouverneur  du  pays,  qui  fut  depuis 
son  successeur  et  l'un  des  plus  illustres  dé- 
iénseurs  de  la  foi  catholique  contre  l'héré- 
»ie  de  Pelage.  Ainsi  mon  saint,  en  enfantant 
à  Jésus-Christ  ce  destructeur  du  pélagia- 
nisme,  a  la  gloire  d'avoir  étouffé  ce  monstre 
qui  avait  osé  attaquer  sa  grâce,  le  prix  de  son 
sartg. 

On  voyait  un  prélat  qui  ne  prenait  de  l'é- 
piscopat  que  les  sueurs,  les  travaux  et  les 
veilles,  et  qui  en  rejetait  l'éclat ,  le  faste  et 
l'ostentation;  qui  s'appliquait  aux  fonctions 
de  son  ministère  avec  un  zèle  infatigable  , 
qui  ne  respirait  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,  plein  d'entrailles  de  compas- 
sion pour  les  misères  spirituelles  et  tempo- 
relles de  son  peuple  ,  se  faisant  faible  avec 
les  faibles,  fort  avec  les  forts,  tout  à  tous 
pour  les  gagner  tous.  O  pasteur  admirable  1 
6  prédicateur  incomparable!  ô  parfait  amant 
de  Jésus  et  de  son  Eglise  1 

Vous  n'êtes  pas  à  la  vérité  chargés  du  soin 
d'un  diocèse,  ainsi  qu'Amatre,  mais  vous 
avez  tous  part  au  sacerdoce  royal  dé  Jésus- 
Christ  ,  et  saint  Augustin  nous  apprend  que 
chaque  père  et  chaque  mère  de  famille  doi- 
vent exercer  les  fonctions  d'évêque  dans  leur 
maison  qui  doit  être  un  sanctuaire  de  piété. 

Oui,  pères  et  mères,  vous  êtes  obligés  de 
donner  à  vos  enfants  et  à  vos  domestiques 
la  nourriture  spirituelle  aussi  bien  que  la 
corporelle ,  il  faut  prier  pour  vos  enfants  et 
'  Jeur  attirer  du  ciel  par  vos  humbles  gémis- 
sements les  secours  qui  leur  sont  nécessai- 
res. 11  faut  les  nourrir  par  la  parole  et  les  en- 
fanter ainsi  comme  une  seconde  fois ,  mais  il 
faut  surtout  les  édifier  par  vos  bons  exem- 
ples et  leur  rendre  ainsi  1«  vertu  plus  sen- 
sible et  plus  aisée  à  pratiquer. 

Le  faites-vous?  hélas  1  que  je  crains  que 
vous  ne  fassiez  tout  le  contraire  1  Que  j'ap- 
préhende que ,  bien  loin  de  prier  pour  eux, 
vous  ne  fassiez  des  imprécations  et  ne  leur 
donniez  des  malédictions;  qu'au  lieu  de 
les  instruire  vous  ne  négligiez  un  devoir 


si  important,  *ans  quoi,  selon  saint  Paul, 
vous  êtes  pires  que  des  infidèles;  et  qu'enfin 
au  lieu  de  les  édifier  par  vos  bons  exemples 
vous  nelesscandalisiez  parvosdéréglemens, 
vos  emportements,  vos  jugements,  vos  ivro-> 
gneries.  Eh!  quoi  vous  ne  tremblez  pas  à  la 
menace  de  Jé^us-Christ  dans  l'Evangile,  qu*h 
vaudrait  mieux  avoir  une  meule  de  moulin 
attachée  au  col,  et  être  ainsi  précipité  dans 
la  mer,  que  d'être  une  occasion  de  chute  au 
moindre  de  ces  petits  qui  lui  appartiennent  ; 
et  vous  vous  flattez  delà  protection  de  saint 
Amatre  et  de  la  qualité  de  ses  enfants  et  de 
ses  paroissiens.  Quittez,  quittez  une  pré- 
somption si  vaine  et  un  titre  dont  vous  êtes 
indignes  ;  si  vous  êtes  les  enfants  d'Amatre, 
faites  lesœuvresd'Amatre;ila  rempli  fidèle- 
ment tous  les  devoirs  d'un  époux  de  l'Eglise,' 
remplissez  de  même  exactement  tous  les  de-' 
volrs  d'un  chrétien,  et  les  obligations  parti- 
culières de  l'état  auquel  vous  vous  trouvez 
engagés.  Enfin  il  a  souffert  toutes  choses 
pour  son  épouse ,  souffrez  de  même  pour  la 
sanctification  de  vos  âmes  toutes  les  afflic- 
tions ,  les  croix,  les  maladies  que  la  Provi- 
dence vous  enverra;  c'est  ce  qui  nous  reste 
encore  pour  achever  la  couronne  de  notre 
saint. 

Le  Sauveur  parlant  de  lui-même  dit  que,  s» 
le  grain  de  froment  ne  tombe  à  terre  et  ne 
meurt,  il  demeure  seul,  mais  s'il  y  pourrit,  il 
rapporte  beaucoup  de  fruit.  Que  nous  a-t-il 
voulu  marquer  par  ces  paroles?  Saint  Augus- 
tin et  les  autres  Pères  les  expliquent  unani- 
mement de;  souffrances  et  de  la  passion  du 
Sauveur  qui  sont  le  principe  de  la  fécondité 
admirable  de  son  Eglise.  C'est  sur  la  croix, 
où,  commn  un  autre  Eve,  elle  a  été  formée  du 
sang  deson  époux,  et  tirée  deson  côté,comme 
de  celui  d'un  nouvel  Adam.  En  effet,  avant  ce 
mystère  accompli,  il  avait  peu  converti  de 
pécheurs ,  peu  fait  de  disciples  et  attiré  peu 
d'âmes  à  soi.  Il  annonçait  à  tous  les  voies  de 
Dieu,  le  chemin  du  salut,  et  peu  y  entraient; 
quoique  ses  paroles  fussent  les  paroles  de  la 
vie  éternelle  et  qu'elles  fussent  de  plus  sou- 
tenues par  une  infinité  de  miracles  II  l'avait 
encore  prédit  d'une  autre  manière  :  Si  je  suis 
élevé  do  terre,  j'attirerai  toutes  choses  à 
moi;  et  Isaïe  l'avait  prophétisé  plus  de  huit 
cents  ans  auparavant  :  S'il  immole  sa  vi  epour 
les  pécheurs,  il  verra  sur  la  terre  une  posté- 
rité nombreuse  :  Si  dederit  animam  suam , 
videbit  semen  longœvum  super  terram.  (Isa., 

lui.) 

L'Eglise  s'est  accrue  et  multipliée  par  ce 
qui  semblait  la  devoir  détruire  et  anéantir  , 
je  veux  dire  par  le  martyre  de  ses  enfants  , 
plures  efficimur,  disait  Tertullien  ,  dam  me' 
limur  :  le  sang  des  chrétiens,  ajoute  ce  célè- 
bre africain,  est  la  semence  féconde  des 
chrétiens,  sanyuis  martyr  uni  semen  ('hristia' 
norut». 

C'est  principalement  par  cette  dernière 
voie  qu'Amatre  a  rendu  son  Eglise  féconde. 
Elle  lui  pouvait  dire  ainsi  que  Séphora  à 
Moïse  :  Vous  m'êtes  un  époux  de  sang.  Il  e^t 
vrai  que  sa  patience  n'a  j  as  été  éprouvée  et 
exercée    par  tant   de   maux  que  celle  des 
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apôtres;  les  tyrans  ne  lui  ont  pas  fait  endu- 
rer le  martyre,  mais  je  crois  pouvoir  dire  de 
lui  ce  que  l'Eglise  chante  à  la  louange  de 
saint  Martin  ,  que  si  l'épée  du  bourreau  n'a 
pas  séparé  son  âme  de  son  corps,  il  n'a  pas 
laissé  de  remporter  la  palme  du  martyr  ,  sa 
volonté  n'a  pas  manqué  au  martyre  du  plu- 
tôt il  a  souffert  un  martyre  moins  horrible 
aux  sens  et  à  l'imagination  que  s'il  eût  été 
sanglant,  mais  aussi  plus  long  dans  sa  durée? 
Car,  que  fut  autre  chose  toute  sa  vie  qu'un 
martyre  continuel?  Ne  sentait-il  pas  tou- 
jours les  tranchées  et  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement pour  engendrer  les  âmes  à  Jésus- 
Christ?  Perdait-il  jamais  de  vue  son  trou- 
peau ?  Que  de  courses,  de  fatigues,  de  sueurs, 
de  travaux  pour  chercher  les  brebis  égarées  : 
Fratres  mcos  quœro.  (Gen.,  XXXV11.)  Ne 
pouvait-il  pas  dire  à  son  maître,  avec  autant 
de  vérité  que  Jacob  à  Laban  au  sujet  de  la 
conduite  de  son  troupeau  :  j'étais  pénétré  de 
chaud  durant  le  jour,  de  froid  durant  la  nuit 
et  le  sommeil  fuyait  de  mes  yeux. 

Providence  de  mon  Dieu,  si  attentive  à 
conduire  vos  grands  serviteurs  par  vos  voies 
et  à  les  rendre  des  copies  achevées  de  Jé- 
sus, l'objet  des  contradictions  des  hommes, 
vous  permîtes,  pour  exercer  davantage  la  pa- 
tience de  ce  pasteur  incomparable  et  le  pu- 
rifier comme  l'or  dans  le  creuset ,  que  ses 
propres  brebis  se  changeassent  en  loups  et 
en  lions  à  son  égard.  Son  archidiacre  et  ses 
propres  clercs,  qui  devaient  être  les  plus 
grands  admirateurs  de  sa  vertu  et  qui  au- 
raient dû  exposer  mille  fois  leur  vie  pour  la 
conservation  de  la  sienne,  attentèrent  à  sa 
réputation  et  à  sa  vie  :  ils  le  noircirent  au- 
près du  peuple  des  crimes  les  plus  infâmes, 
j'ai  horreur  d'y  penser;  ils  accusèrent  d'a- 
dultère un  homme  aussi  pur  que  les  anges  , 
leur  fureur  alla  jusqu'à  assiéger  sa  maison  à 
main  armée  :  mais  ces  malheureux  ayant 
été  saisis  du  démon  qui  prit  possession  de 
leur  corps  comme  il  avait  déjà  fait  de  leur 
Ame,  Amatre,  qui  avait  sans  cesse  devant  les 
yeux  la  charité  de  son  divin  maître  ,  qui 
avait  souffert  sans  s'aigrir  jamais  les  calom- 
nies ,  les  injures  ,  les  mauvais  traitements 
des  Juifs  ,  ne  se  vengea  que  comme  il  avait 
fait ,  c'est-à-dire  en  priant  pour  eux;  c'é- 
taient là  les  charbons  ardents  qu'il  allumait 
sur  leurs  tètes. 
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C'est  ainsi  qu'il  en  usa  encore  à  l'égard 
d'une  dame  de  grande  qualité  nommée  Pal- 
ladie.  Cette  femme  ,  fière  et  impérieuse,  se 
trouvant  mortellement  choquée  du  refus  de 
la  communion  ,  quoique  très-juste,  engagea 
son  époux ,  encore  païen ,  dans  sa  passion 
et  son  ressentiment  ;  ayant  formé  l'un  et 
l'autre  la  résolution  détestable  d'arracher  la 
vie  au  saint  prélat ,  ils  en  cherchaient  les 
occasions;  mais  ils  ne  songeaieitt  pas  qu'il 
y  a  au  ciel  un  vengeur  des  crimes.  Voilà, 
tout  d'uncoup,  Palladie  frappée  d'une  ma- 
ladie mortelle  et  son  mari  possédé  du  dé- 
mon. Ils  connurent  alors  que  c'est-  s'attaquer 
à  Dieu  même  et  le  blesser  dans  l'endroit  le 
plus  sensible  que  de  s'attaquer  à  ses  servi- 
teurs. Ils  le  vont  trouver   pour  implorer  le 


secours  de  ses  prières  ,  on  les  porte  dans 
un  chariot  devant  la  maison  du  saint,  et  là, 
prosternés  contre  terre  ,  élevant  faiblement 
une  voix  mourante,  ils  crièrent  :  «  O  saint 
ami  de  Dieu,  ayez  pitié  de  nous.»  11  demande 
un  miracle  pour  leur  guérison  ,  qu'il  n'eût 
pas  demandé  pour  la  sienne  ,  il  l'obtint,  et  de 
plus  le  don  de  la  foi  pour  Héraclius  ,  ce  qui 
lui  cause  infiniment  plus  de  joie. 

Permeltez-moi-encore  de  vous  rapporter 
ce  trait  de  sa  patience  :  Germain,  gouver- 
neur de  sa  province,  qu'il  regardait  comme 
sa  joie  et  sa  couronne  pour  l'avoir  engendré 
à  Jésus-Christ,  ne  put  souffrir  d'être  repris 
de  son  attachement  à  quelques  restes  de  su- 
perstition qui  ressentait  le  paganisme;  il 
était  appuyé  de  toute  l'autorité  de  l'empe- 
reur, et  l'autre  de  toute  celle  de  Jésus-Christ, 
c'est  pourquoi  il  fut  ferme  à  retrancher  tout 
ce  qui  pouvait  déshonorer  la  religion  et 
scandaliser  les  faibles.  Germain  s'oublie  de 
son  devoir  jusqu'à  former  la  résolution  par- 
ricide de  tuer  son  prélat  et  il  l'aurait  exécutée 
si  Amatre  n'avait  pris  la  fuite,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ ,  lorsque  la  rage  des  Juifs 
était  la  plus  animée  contre  lui  ;  mais,  comme 
les  prières  de  saint  Etienne  gagnèrent  Saul 
à  l'Eglise,  et  d'un  persécuteur  furieux  en 
firent  un  apôtre  et  un  zélé  défenseur ,  de 
même  les  prières  d'Amatre  pour  Germain 
son  assassin  nous  ont  valu  et  obtenu  le 
grand  saint  Germain,  un  Père  de  l'Eglise, 
un  glorieux  défenseur  de  la  grâce  contre  ses 
ennemis,  qui  a  eu  la  gloire  de  les  poursuivre 
en  Angleterre  jusque  dans  leur  dernier  re- 
tranchement. O  homme  qui  n'a  plus  rien  de 
l'homme  ! 

Après  cet  orage  appaisé,  notre  saint  retourne 
àAuxerreet,  quoique  épuisé  par  les  fati- 
gues de  Pépiscopat ,  il  ne  discontinue  pas 
d'exhorter  son  peuple  à  persévérer  dans  la 
forme  de  vie  qu'il  leur  avait  prescrite  ,  ne 
relâchant  rien  lui-même  de  ses  austérités 
ordinaires.  Enfin,  sentant  défaillir  ses  forces 
et  désirant  avec  ardeur  se  réunir  à  Jésus- 
Christ  ,  prêt  toutefois  à  demeurer  encore 
dans  la  prison  de  corps  pour  l'avancement 
de  ses  frères  ,  il  va  dans  sa  cathédrale  ,  et  là 
meurt,  comme  Moïse  sur  la  montagne,  dans 
le  baiser  du  Seigneur.  Oh  !  la  belle,  la  douce 
mort ,  la  précieuse ,  la  sainte  mort  I  Je  vois 
cette  belle  âme  s'envoler  dans  le  ciel  sous 
la  forme  d'une  colombe,  et  les  anges  l'ac- 
compagner avec  des  chants  d'allégresse. 

Je  ne  sais,  mes  frères,  si  je  dois  répandre 
des  larmes  dans  ce  jour  de  triomphe  lorsque 
je  fais  quelque  retour  sur  nous. Saint  Amatre 
n'a  été  animé  uniquement  que  par  la  charité 
et  nous  sommes  tout  remplis  d'amour-pro- 
pre et  de  cupidité;  le  débordement  des 
grandes  eaux,  je  veux  dire  les  calomnies, 
les  contradictions,  les  injures  ,  les  assassi- 
nats ,  n'ont  pu  refroidir  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité ;  et  la  moindre  parole  un  peu  dure,  la 
plus  légère  offense  étouffe  la  nôtre.  Nous 
formons  nos  entrailles  aux  nécessités  de  nos 
frères,  les  pouvant  soulager.  Flattons-nous 
tant  que  nous  voudrons  d'avoir  la  charité , 
l'Apôtre  nous  déclare  que  nous  nous  abusons 
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et  que  nous  sommes  dans  une  illusion  pi- 
toyable. Je  ne  parle  pas  des  dissensions, 
des  haines,  des  querelles  qui  sont  si  fré- 
quentes parmi  vous  ;  si  l'amour  du  prochain 
peut  subsister  avec  toutes  ces  choses,  les 
contraires  peuvent  s'allier  ensemble. 

Hélas  1  que  nous  nous  ressentons  déjà  de 
la  corruption  des  derniers  temps  dont  Jésus- 
Christ  a  prédit  (pie  l'iniquité  se  multipliant 
la  charité  se  refroidirait  et  serait  presque 
éteinte  :  Quoniam  abundavit  iniquilas,  refri- 
gescet   churilas   multorum.  {Mat th.,  XXIV.) 

Tâchons ,  mes  frères  ,  d  être  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  conserveront  ce  précieux 
dépôt  et  cette  marque  qui  discernera  les  élus 
des  réprouvés;  les  bons,  des  méchants,  les 
enfants  de  Dieu,  de  ceux  du  démon.  Jetons- 
nous  pour  cet  effet  aux  pieds  de  saint  Ama- 
tre  ;  il  n'est  pas  moins  sensible  à  nos  misères 
dans  le  ciel  qu'il  l'était  sur  la  terre  à  celles 
de  son  peuple;  au  contraire,  son  cœur  est 
plus  compatissant,  plus  tendre  ,  plus  rempli 
de  charité  qu'il  n'a  jamais  été  puisqu'il  est 
tout  transformé  en  Dieu,  qui  est  charité.  Hic 
est  fratrum  amator ,  qui  orat  pro  civilate 
sanc ta.  Conjurons-le  donc  de  nous  obtenir 
de  Dieu,  auprès  de  qui  il  est  si  puissant ,  non 
pas  qu'il  lève  l'analnème  contre  ceux  qui 
n'ont  pas  la  charité  ,  mais  qu'il  la  répande 
dans  nos  cœurs  par  son  Saint-Esprit,  afin  que 
nous  ne  soyons  plus  avec  nos  frères  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  ,  et  que  nous  méritions 
par-là  d'être  consommés  dans  cette  heureuse 
unité  que  Jésus-Christ  a  demandée  à  son  Père 
pour  tous  ses  élus  dans  sa  gloire.  Ainsi 
soit-il. 

PANEGYRIQUE  VII. 

,  sainti  baudèle,   sous-diacre  de   l'église 
d'orléans, 

Martyrisé  à  Nîmes,  au  111e  siècle,  le  20  mai. 

A  une  paroisse  dont  il  est  patron. 

Qui  bene  minislraverint,  gradum  bonum  sibi  acquirent. 
(1  Tim.,  III.) 
Le  bon  usage  du  ministère  les  fera  monter  plus  liant 

C'est  un  ordre  sagement  établi  dans  la  mi- 
lice séculière  ,  de  faire  passer  aux  emplois 
supérieurs  ,  ceux  qui  se  sont  bien  acquittés 
des  inférieurs:  Le  soldat  qui  a  servi  fidèle- 
ment durant  quelques  campagnes  ,  est  gra- 
tifié de  la  charge  de  lieutenant  ou  de  capi- 
taine; l'officier  qui  s'est  signalé  dans  les  oc- 
casions ,  est  élevé  à  un  rang  plus  considé- 
rable. Le  même  usage  s'est  toujours  pratiqué 
dans  la  milice  spirituelle  ,  je  veux  diic  l'E- 
glise de  Dieu,  conduite  parle  Saint-Esprit  : 
elle  a  fait  monter  à  un  degré  plus  éminent 
ceux  qui  s'étaient  conduits  avec  sagesse 
dans  un  moindre,  conformément  à  cette  pa- 
role de  l'Evangile  :  Serviteur  ,  bon  et  fidèle  , 
parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  cho- 
ses ,  je  vous  établirai  sur  beaucoup.  Ainsi 
celui  qui  avait  dignement  rempli  les  fonc- 
tions du  diaconat  était  élevé  à  la  prêtrise  ; 
le  prêtre  qui  avait  honoré  son  ministère  , 
parvenait  à  l'épiscopat  :  i-Qui  bene  ministra- 
verint  gradum  bonum  sibi  acquirent. 

Le  dessein  de  l'Eglise  n'a  jamais  été  d'ex- 


citer par  là  l'ambition  dans  le  cœur  ûe  ses 
ministres,  elle  qui  ne  désire  rien  tant  que  de 
l'y  étouffer  ,  et  de  les  établir  dans  une  hu- 
milité solide ,  mais  elle  veut  leur  marquer  sa 
reconnaissance  ,  ou  plutôt  leur  faire  com- 
prendre que  l'engagement  à  un  plus  grand 
travail  est  la  plus  digne  récompense  de  ceux 
qui  ont  bien  travaillé  à  son  service. 

Ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  les  ouvriers 
évangéliques  doivent  attendre  la  récompense 
de  leurs  travaux  ;  Jésus-Christ  ne  leur  a  pro- 
mis ici-bas  que  des  afflictions  ,  des  croix  ,  des 
persécutions.  Les  plus  favorisés  d'entre  eux 
sont  ceux  à  qui  il  donne  plus  de  part  à  ses 
souffrances,  et  qu'il  expose  à  de  plus  grandes 
épreuves  pour  la  gloire  de  son  nom. 

C'est  ainsi  qu'il  a  traité  saint  Baudèle , 
votre  illustre  patron,  et  qu'il  a  récompensé  la 
fidélité  de  ce  zélé  ministre.  Il  l'a  fait  monter, 
non  pas  à  la  dignité  de  prêtre  ,  ou  sur  le  trône 
épiscopal;  mais,  ce  qui  est  infiniment  plus 
glorieux,  il  l'a  fait  monter  sur  sa  croix  ,  sur 
son  propre  trône  ,  et  l'a  élevé  au  rang  des 
martyrs. 

Je  vais  donc  vous  faire  voir  d'abord  ,  avec 
toute  la  simplicité  qu'il  me  sera  possible  ,  la 
fidélité  de  saint  Baudèle  ,  à  remplir  les  fonc- 
tions de  son  ministère  :  ce  sera  mon  premier 
point  ;  l'éminence  du  rang  où  Dieu  le  fait 
monter  pour  récompenser  sa  fidélité  :  ce 
ce  sera  le  second ,  et  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Fasse  le  ciel  qu'il  touche  vos  cœurs  et 
que  vous  les  sentiez  tout  brûlants  au-dedans 
de  vous  !  Adressoas-nous  pour  cet  effet  à  la 
divine  Marie ,  reine  des  martyrs,  en  lui  di- 
sant avec  l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Nous  lisons  dans  les  Actes  que  le  nombre 
des  fidèles  s'étant  notablement  augmenté  par 
la  prédication  des  apôtres  ,  et  que  ces  douze 
ouvriers  évangéliques  ne  pouvant  suffire  à 
une  si  grande  moisson  ,  et  remplir  les  diver- 
ses fonctions  attachées  à  leur  sacré  ministère, 
ils  furent  obligés  de  proposer  aux  disciples 
assemblés,  d'élire  sept  hommes  d'entre  eux , 
d'une  probité  reconnue,  pleins  de  l'Esprit 
saint,  et  de  sagesse ,  auxquels  ils  communi- 
queraient une  partie  de  leur  pouvoir  ,  par 
l'imposition  des  mains. 

C'est  ainsi  qu'ils  ordonnèrent  les  premiers 
diacres,  dont  l'emploi  n'était  pas  borné  aux 
soins  des  tables  et  des  nécessités  des  pau- 
vres, ainsi  que  l'ont  prétendu  nos  hérétiques  : 
Il  paraît  par  l'exemple  de  saint  Etienne  et  de 
saint  Philippe  ,  qu'ils  furent  associés  au  mi- 
nistère de  sa  parole ,  et  qu'ils  distribuaient 
l'Eucharistie  dans  les  agapes  ou  festins  do 
charité,  alors  en  usage ,  abolis  depuis  à  cause 
des  abus  qui  s'y  glissèrent 

L'Eglise,  confiant  donc  aux  diacres  ce 
qu'elle  a<le  plus  précieux,  la  parole  et  le 
sang  de  son  Epoux  ,  faut-il  s'étonner  si  elle 
exige  que  pour  êlre  promus  à  ce  ministère  , 
ils  soient  de  bonnes  mœurs  ,  sans  reproche  , 
sans  duplicité  dans  leurs  paroles  ,  sobres, 
exempts  d'avarice  ,  et  qu'ils  conservent  le 
mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  pure  ? 
En  un  mot,  si  elle  demande  d'eux  les  mêmes 
vertus ,  el  les  mêmes  talents  qu'aux  prêtres? 
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Quoique  l'histoire  de  saint  Baudèle  ne 
nous  apprenne  rien  de  la  vie  qu'il  a  menée 
avant  son  ordination  ,  nous  ne  devons  pas 
douter  qu'il  n'eût  dans  un  degré  éminent  ces 
qualités  différentes;  car  outre  que  la  disci- 
pline, tombée  hélas  !  aujourd'hui  dans  un  dé- 
plorable relâchement,  était  alors  dans  sa  force 
i  et  dans  sa  vigueur,  un  évêque  aussi  zélé  poui 
la  beauté  de  la  maison  de  Dieu  que  saint  Eu- 
verte  ne  l'eût  pas  sans  doute  admis  au  rang 
j  des  lévites  ,  s'il  n'eût  été  orné  de  toutes  les 
vertus  ,  et  particulièrement  d'une  pureté  in- 
corruptible, la  plus  nécessaire  de  toutes  ,  et 
la  plus  recommandée  à  ceux  qui  portent  les 
vases  du  Seigneur  ,  et  qui  sont  engagés  par 
leui  ministère  à  converser  avec  le  monde. 

La  virginité,  quoique  si  généreuse  d'une 
part,  qu'elle  foule  aux  pieds  toutes  les  choses 
de  la  terre  ,  et  méprise  par  un  saint  orgueil 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  est  néanmoins  une 
vertu  timide  et  craintive,  à  qui  l'ombre  du 
moindre  danger  fait  peur  ;  elle  fuit  pour  cet 
effet  le  commerce  du  monde ,  et  ne  trouve  sa 
sûreté  que  dans  la  retraite  et  l'éloignement 
des  créatures ,  disant  par  une  humble  dé- 
fiance de  soi-même  ,  ce  qu'une  conscience 
troublée  et  alarmée  de  son  crime  faisait  dire 
au  premier  des  homicides  :  Quiconque  me 
trouvera,  me  tuera.  C'est  pourquoi  ceux  qui 
embrassaient  cet  état  de  vie  angélique  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  croyaient  ne 
pouvoir  trouver  de  solitude  assez  écartée , 
et  de  grottes  assez  profondes  :  ils  se  retiraient 
d'ordinaire  dans  les  déserts ,  et  eussent  sou- 
haité qu'il  y  eût  eu  encore  une  plus  grande 
séparation  entre  le  monde  et  eux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  ministres  des 
autels,  leur  vocation  les  engage  aie  combattre 
dsns  son  fort,  et  l'attaquer  directement.  Ils 
sont  obligés  de  converser  avec  le  monde  pour 
le  sanctifier  ,  et  le  gagner  à  Jésus-Christ.  Ils 
doivent  donc  être  doués  de  la  vertu  de  chas- 
teté dans  un  degré  plus  éminent  que  les  soli- 
taires, pour  se  soutenir  dans  un  poste  si  pé- 
rilleux, et  ne  pas  brûler  au  milieu  des  feux. 
Ils  ne  peuvent  souvent  se  dispenser  de  trai- 
ter des  affaires  du  salut  et  de  la  conscience  , 
avec  des  personnes  d'un  sexe  différent. 
Quel  fonds  de  pureté  n'est  pas  nécessaire 
pour  ne  les  considérer  que  comme  ses  pro- 
pres sœurs  ?  In  omni  castitate  ,  comme  saint 
Paul  l'ordonne  à  son  disciple  Timothée  avec 
une  extrême  pudeur,  et  clans  toute  la  chas- 
teté qui  convient  à  ceux  que  l'Ecriture  qua- 
lifie souvent  du  nom  d'Anges.  Chasteté  de 
cœur  puisqu'il  en  est  la  source  ;  chasteté 
des  yeux,  en  faisant  un  pacte  avec  eux,  de 
ne  les  pas  arrêter  sur  leur  visage  ;  chasteté 
delà  langue,  pour  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
dans  l'exacte  bienséance  ;  chasteté  des  oreil- 
les, pour  ne  rien  entendre  qui  puisse  faire 
la  moindre  impression  dans  l'âme  ,  et  pour 
retrancher  ces  marques  excessives  de  con- 
fiance ,  dont  les  suites  peuvent  être  si  fâ- 
cheuses; enfin  chasteté  dans  l'air  ,  la  conte- 
nance, les  gestes  et  les  manières. 

Telle  fut  celle  de  votre  glorieux  patron  : 
le  démon  eut  beau  dresser  contre  lui  toutes 
srs  batteries  ,  et  lancer  tous   se*  traits  en- 


flammés, il  ne  l'attaqua  jamais  qu'à  sa  con- 
fusion. Eh!  comment  eût-il  pu  prévaloir 
contre  un  homme  qui  couvrait  son  âme  du 
jeûne  et  de  l'oraison,  comme  d'un  bouclier 
impénétrable,  et  se  nourrissait  fréquemment 
de  ce  pain  adorable  qui  fait  les  anges  ,  et 
s'enivrait  souvent  de  ce  vin  qui  fait  les 
vierges. 

1  Ah  !  c'est  par  ces  moyens  que  sa  pureté 
devint  quelque  chose  de  si  céleste  et  de  si 
divin,  qu'elle  le  rendit  capable  de  voir  Dieu 
dès  ce  monde ,  en  la  manière  dont  il  peut 
être  vu ,  tandis  que  nous  sommes  encore 
unis  à  un  corps  mortel  ,  car  saint  Grégoire 
de  Tours  son  historien  rapporte  que,  durant 
le  temps  des  redoutables  mystères,  il  eut  le 
privilège  de  voir  sur  la  tête  de  saint  Eu- 
verte  ,  son  évêque  ,  la  main  de  Dieu  tout 
éclatante  de  lumière,  laquelle  bénit  par  trois 
fois  les  oblations;  il  mérita  de  voir  des  yeux 
du  corpsj  ce  que  vous  devriez  tous  ,  selon 
saint  Chrysostome  ,  apercevoir  par  les  yeux 
de  l'âme  et  de  la  foi,  lorsque  le  prêtre  "con- 
sacre l'hostie  ,  à  savoir  la  main  de  Jésus- 
Christ,  le  prêtre  éternel,  étendue  invisible- 
ment,  manumChristi  invisibilités  extensam. 

Quel  éclat  de  grâce,  quels  rayons  de  sain- 
teté ne  voyait-on  pas  reluire  dans  tout  l'ex- 
térieur de  ce  chaste  lévite,  lorsqu'il  distri- 
buait la  chair  sacrée  de  l'Agneau  au  peuple 
fidèle  ?  ah  1  je  ne  doute  pas  que  son  visage 
ne  parut  alors  comme  celui  de  saint  Etienne» 
semblable  à  celui  d'un  ange  ,  mais  qu'il  pa- 
raissait terrible  aux  méchants  chrétiens  , 
lorsque  d'un  lieu  éminent,  élevant  en  même 
temps  son  étole,  et  sa  voix  pour  faire  sortir 
de  l'église  ceux  qui  avaient  été  soumis  à  la 
pénitence  publique,  il  la  faisait  retentir  par 
ces  paroles  de  tonnerre  qui  devraient  encore 
effrayer  salutairement  aujourd'hui  tous  ceux 
qui  ne  s'éprouvent  pas  eux-mêmes  eoinme 
ils  doivent ,  et  n'ont  pas  soin  de  purifier 
leur  cœur  du  vieux  levain ,  avant  que  d'y 
recevoir  ce  pain  de  vie  qui  est  un  poison 
pour  les  méchants  :  Sancta  sanclis  ;  les  cho- 
ses saintes  sont  pour  les  saints  ,  et  non  pour 
les  profanes;  retirez-vous  ,  vous  qui  avez 
volé  la  fidélité  que  vous  avez  promise  k 
Jésus-Christ  dans  votre  baptême  ;  loin  d'ici,, 
blasphémateurs  ,  fornicateurs  ,  pécheurs 
scandaleux  !  c'est  ici  la  table  des  aigles,  et 
non  pas  des  hiboux  :  Sancta  sanctis.  Tel  était 
sans  doute  le  visage  de  ce  chérubin  qui 
ebassa  nos  premiers  parents  du  paradis  ter- 
restre, et  qui  se  tenant  à  la  porte  de  ce  jar- 
din de  volupté  une  épée  de  feu  à  la  main 
leur  défendait  l'approche  de  l'arbre  de"  vie.:  • 

Mais  s'il  attirait  les  yeux  d'un  chacun  par 
sa  rare  modestie ,  et  par  l'esprit  de  religion 
dont  il  était  enflammé ,  dans  ces  fonctions 
augustes  et  terribles,  il  charmait  encore  plus 
les  cœurs  j  ar  son  extrême  charité  dans  la 
distribution  des  aumônes  de  l'Eglise  dont  il 
était  dispensateur.?  Quel  est ,  dit  saint  Jé- 
rôme ,  le  devoir  d'un  dispensateur  fidèle  , 
c'est  de  ne  rien  réserver  pour  lui-même  % 
c'est  ainsi  que  s'est  comporté  notre  saint 
diacre ,  il  ne  s'est  considéré  que  comme  le 
canal  des  libéralités  des  fidèles ,  le  pour- 


8G3 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BOURREE*. 


8G4 


voyeur  des  misérables  et  des  nécessiteux. 
Olîl  avec  quelle  application  entrait-il  dans 
le  détail  de  tous  leurs  besoins  1  Avec  quel 
so:n  s'étudiait-il  de  les  prévenir,  avec  quelle 
effusion  de  cœur,  quelle  tendresse  ,  quelles 
entrailles  de  compassion  s 'efforçait- il  d'a- 
doucir leurs  misères  !  Oh  !  que  je  puis  bien 
lui  appliquer  ce  que  l'Ecriture  dit  du  saint 
homme  Job  ,  qu'il  était  l'oeil  de  l'aveugle  , 
l'oreille  du  sourd,  le  pied  du  boiteux,  le 
père  commun  de  tous  les  misérables  I 

Mais  s'il  était  si  fidèle  à  leur  procurer  une 
nourrfture  qui  périt ,  destinée  à  soutenir  un 
corps  corruptible,  combien  l'était-il  davan- 
tage à  leur  distribuer  la  nourriture  qui  de- 
meure pour  la  vie  éternelle,  et  leur  rompre 
le  pain  sacré  de  la  parole  la  vraie  nourriture 
de  nos  âmes  ;  il  donnait  aux  uns  du  lait 
c'est-à-dire  des  instructions  simples  et  fami- 
lières, aux  autres  une  viande  solide,  c'est- 
à-dire  des  instructions  plus  relevées,  ne 
cachant  à  personne  les  vérités  nécessaires 
au  salut,  prêt  à  tout  moment  de  les  prêcher 
à  l'exemple  des  apôtres^,  et  le  faisant  tou- 
jours avec  fruit. 

Mais  comme  il  ne  respirait  que  le  mar- 
tyre, et  que  la  bouche  parle  de  l'abondance 
du  cœur,  je  m'imagine  qu'il  n'entretenait  les 
catéchumènes,  et  les  nouveaux  baptisés  de 
rien  plus  fréquemment  que  des  avantages  et 
de  la  douceur  du  martyre;  du  bonheur  in- 
estimable de  participer  aux  souffrances  du 
Sauveur  et  de  lui  rendre  vie  pour  vie,  et  sang 
pour  sang. 

Comme  il  ne  perdait  jamais  de  vue  sa  pas- 
sion, qu'il  la  méditait  jour  et  nuit ,  qu'il  s'en 
occupait  tout  entier,  qu'il  en  était  tout  plein, 
qu'il  n'avait  autre  chose  dans  la  mémoire, 
l'imagination  et  le  cœur,  il  ne  pouvait  par- 
ler d'autre  chose,  que  de  cette  passion  source 
de  notre  salut;  elle  faisait  tout  le  fond,  la 
force,  et  l'éloquence  de  ses  discours;  elle  en 
faisait  toute  la  sagesse  et  les  ornements,  je 
crois  que  c'est  par  là  qu'il  commençait  et 
finissait  ses  exhortations;  que  jusqu'à  ses 
regards  tout  parlait  en  lui  de  la  mort  du 
Sauveur  et  des  charmes  du  martyre.  Enfin 
la  charité  de  Jésus-Christ  le  presse  de  telle 
sorte,  le  désir  de  s'immoler  pour  lui  devient 
si  ardent,  si  violent,  si  impétueux  qu'il 
prend  la  résolution  d'aller  chercher  le  mar- 
tyre, trop  lent  à  son  gré  à  le  réunir  à  son 
cher  Maître  ;  dans  les  lieux  où  la  persécu- 
tion s'exerce  avec  le  plus  de  furie,  il  par- 
court pour  cet  efï'et  diverses  provinces  tou- 
tes idolâtres  sans  y  trouver  néanmoins  ce 
qu'il  ambitionnait  avec  tant  de  passion.  Mais 
Dieu,  pour  le  consoler  du  délai  de  son  bon- 
heur, opère  par  son  ministère  des  conver- 
sions sans  nombre;  les  peuples  ensevelis  à 
l'ombre  de  la  mort  ouvrent  les  yeux  à  la  lu- 
mière admirable  de  l'Evangile  qu'il  leur  pré- 
sente, ils  brûlent  ce  qu'ils  avaient  adoré; 
ils  adorent  ce  qu'ils  avaient  brûlé,  et  sont 
transformés  en  des  hommes  nouveaux.  O 
efficace  merveilleuse  de  la  parole,  ou  plutôt 
des  actions  et  des  exemples  de  mon  saint 
qui  gagnaient  les  plus  rebelles  à  la  vérité  1 
Car,  comment  eût-il  été  possible  autrement, 


que  des  hommes  barbares,  charnels,  gros- 
siers, accoutumés  à  mener  une  vie  dissolue  et 
toute  brutale  fussent  entrés  sans  résistance 
dans  des  sentiments  aussi  élevés  au-dessus 
des  sens  et  de  la  raison,  aussi  ennemis  de 
l'amour-propre,  et  contraires  aux  inclina- 
tions de  la  nature  que  le  sont  les  maximes 
du  christianisme;  comment  eussent-ils  pu 
se  résoudre  d'embrasser  un  genre  de  vie 
tout  opposé  au  premier,  et  se  laisser  si  aisé- 
ment persuader  que  non  seulement  celui 
qui  avait  été  attaché  à  la  croix  par  les  Juifs 
était  Dieu;  mais  encore  qu'il  fallait  que  nous 
fussions  crucifiés  à  notre  tour  pour  devenir 
des  dieux  :  s'ils  n'eussent  été  extraordinaire- 
ment  frappés  de  l'éclat  de  sainteté  qui  re- 
jaillissait de  toutes  les  actions  de  ce  nouvel 
apôtre?  C'est  ce  qui  leur  fit  juger  sans  le  se- 
cours des  miracles  que  la  religion  qu'il  prê- 
chait avait  un  Dieu  pour  auteur,  et  ne  pou- 
vait être  l'ouvrage  de  l'invention  des  hom- 
mes. Oh!  pourquoi,  malheureux  que  nous- 
sommes  (je  parle  principalement  à  moi)!  ne 
rendons-nous  pas  sensibles  et  démonstrati- 
ves nos  vérités  saintes  en  les  pratiquant 
dans  toute  leur  pureté  et  leur  perfection. 

L'ardeur  de  faire  de  nouvelles  conquêtes 
à  Jésus-Christ,  et  de  sceller  de  son  sang  le 
témoignage  qu'il  lui  rendait  le  fit  passer 
dans  la  Gaule  narbonnaise,  où  il  apprit  que 
le  démon  régnait  encore  plus  absolument 
que  dans  le  reste  des  Gaules,  et  tenait  le 
peuple  engagé  dans  ses  liens  par  mille  er- 
reurs, et  mille  superstitions  criminelles; 
c'est  là  où  Jésus-Christ  avait  résolu  de  cou- 
ronner son  athlète,  et  de  lui  faire  cueillir  la 
palme  du  martyre  la  plus  glorieuse  récom- 
pense, dont  il  puisse  reconnaître  ici-bas  le 
service  de  ceux  qui  sont  consacrés  à  son 
culte.  C'est  là  ce  rang  honorable,  dont  je  vous 
ai  parlé  d'abord,  où  il  se  réservait  de  le  faire 
monter  et  dont  je  vais  vous  entretenir  clans 
la  seconde  partie  de  son  panégyrique. 

SECOND    POINT. 

Comme  la  gloire  dont  on  est  couronné 
dans  le  ciel  répond  au  degré  et  à  la  mesure 
de  charité  dont  on  a  été  rempli  ici-bas,  et 
que,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  la  charité 
ne  peut  aller  plus  loin,  que  de  donner  sa  vie 
pour  ceux  qu'on  aime;  il  s'ensuit  de  là  que 
les  martyrs,  qui  ont  sacrifié  si  généreuse- 
ment la  leur  pour  marquer  à  Jésus-Christ 
leur  amour  inviolable,  occuperont  les  pre- 
mières places  dans  le  royaume  de  son  Père; 
c'est  pourquoi  saint  Chrysostome  témoigne 
qu'il  eût  préféré  sans  hésiter  la  gloire  de 
partager  les  liens  de  saint  Paul  prisonnier  à 
Rome,  à  celle  de  tous  les  royaumes  de  la 
terre,  et  qu'il  trouve  son  sort  |  lus  digne 
d'envie  lorsqu'on  le  descendait  dans  une 
basse  fosse,  que  lorsqu'il  fut  ravi  jusqu'au 
troisième,  ciel;  et  saint  Cyprien  ne  fait  pa- 
difficulté  de  dire  qu'être  martyr  de  Jésus 
Christ  est  plus  que  d'être  apôtre,  parce  cpi 
ce  dernier  ne  fait  que  le  prêcher  et  le  faire 
connaître  par  le  ministère  de  la  parole,  l'au- 
tre h*  fait  plus  efficacemeut  par  la  bouche  de 
ses  uiaies,  et  l'effusion  de  son  sang;  le  pre- 
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mier  lui  consacre  ses  sueurs  et  ses  travaux, 
l'autre  lui  immole  sa  vie,  qui  est  ce  que 
l'homme  a  de  plus  cher  et  de  plus  précieux. 
Voilà  ce  "qui  a  mérité,  dans  l'Eglise  de  la 
terre  et  dans  celle  du  ciel,  un  rang  plus  émi- 
nent  à  saint  Baudèle  qu'à  saint  Euverte  son 
évêque,  qui  n'a  pas  été  honoré  comme  lui 
de  la  palme  du  martyre,  et  parmi  les  mar- 
tyrs mêmes  un  rang' distingué,  |  uisqu'il  a 
souffert  plusieurs  martyres  par  les  divers 
supplices  dont  les  bourreaux  ont  exercé  sa 
patience;  Jésus-Christ,  qui  aimait  tendrement 
ce  chaste  lévite,  et  qui  lui  avait  de  toute 
éternité  marqué  dans  le  ciel  un  trône  pro- 
che le  sien,  l'a  fait  boire  abondamment  dans 
son  calice,  je  veux  dire  qu'il  ne  lui  a  pas 
épargné  les  souffrances,  semences  d'une 
gloire  infinie;  ainsi  que  vous  allez  voir  dans 
le  récit  de  son  dernier  combat,  spectacle  vé- 
ritablement digne  de  Dieu,  des  anges  et  des 
hommes. 

Saint  Baudèle  étant  arrivé  à  Nîmes,  alors 
capitale  de  la  province,  fut  étrangement  sur- 
pris de  trouver  la  ville  déserte  et  vide  d'ha- 
bitants: est-ce  une  terreur  panique,  est-ce 
l'approche  des  ennemis  qui  les  a  ainsi  écartés? 
Ayant  appris  qu'ils  en   étaient  tous  sortis 
pour  aller  offrir  des  sacrifices  aux   dieux 
dans  une  forêt  voisine,  son  cœur  ressentit 
les  mêmes  mouvements  qu'éprouva   saint 
Paul  en  entrant  dans  Athènes,  il  fut  ému  et 
comme  irrité  au   dedans    de    lui-même   en 
voyant  que  cette  ville  était  si  attachée  à  l'ido- 
Jâtrie?  Peut-on  en  effet  voir  régner  le  men- 
songe au  lieu  de  la  vérité,  et  le  démon  en 
la  place  de  Dieu  sans  avoir  le  cœur  déchiré 
de  douleur  et  consumé  de  zèle;  mai.-,  plus 
touché  encore  de  pitié  que  d'indignation, 
il  aMa  dès  ce  moment  chercher  ces  égarés 
pour  essayer  de  les  faire  entrer  dans  le  vé- 
ritable chemin;  et    les  ayant  trouvés  tout 
occupés  de  leurs  cérémonies  profanes,  il  ne 
craignit  pas  de  les  interrompre,  et  de  trou- 
bler leur  sacrifice,  prévoyant  assez  qu'il  en 
serait  la  victime  :  Citoyens  de  Nîmes,  s'éeria- 
t-il,  que  je  plains  votre  aveuglement  d'ado- 
rer ainsi  des  statues  muettes  et  inanimées 
l'ouvrage  de  vos  mains  et  de  rendre  à  des 
démons  qui  se  jouent  de  votre  crédulité,  et 
vous  fascinent  par  leurs  prestiges,  le  culte 
suprême,  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  vivant,  le 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Seigneur 
absolu  de  toutes  choses;  c'est  en  lui   que 
nous  avons  le  mouvement,  la  vie  et  l'être,  il 
a  laissé,  par  un  jugement  impénétrable  de  sa 
sagesse,  marcher  toutes  les  nations  dans  leurs 
voies,  et  néanmoins  il  n'a  pas  cessé  de  ren- 
dre témoignage  de  ce  qu'il  est  en  faisant  du 
bien  aux  hommes,  en  dispensant  les  pluies 
du  ciel,  et  les  saisons  favorables  pour  les 
fruits;  en  nous  donnant  la  nourriture  avec 
abondance,  et  remplissant  nos  cœurs  de  joie; 
c'est  lui  qui  vous  avertit  aujourd'hui  par  ma 
bouche  de  vous  convertir  de  ces  vaines  su- 
perstitions, et  de  renoncer  à  vos  idoles  pour 
le  reconnaître  comme  votre  Créateur,  et  Jé- 
sus-Christ son  Fils  qu'il  a  envoyé  pour  nous 
racheter,  et  qu'il  a  destiné  pour  être  un  jour 
le  juge  des  vivants  et  des  morts,  et  condam- 


86(5 

ncr  tous  les  impies  aux  flammes  éternelles. 
Ces  idolâtres  forcenés,  possédés  de  l'esprit 
du  démon,  lui  donnèrent  à  peine  le  loisir 
d'achever  ces  paroles  ;  ils  s'élancèrent  sur 
lui  comme  des  frénétiques,  ou  plutôt  comme 
des  bêtes  farouches,  et  le  voulurent  forcer 
de  renoncer  à  Jésus-Christ  qu'il  leur  annon- 
çait, et  d'offrir  de  l'encens  à  leurs  dieux; 
mais,  voyant  que  leurs  paroles  et  leurs  me- 
naces ne  faisaient  qu'augmenter  le  courage 
de  ce  zélé  prédicateur,  ils  crurent  que  les 
tourments  pourraient  le  faire  changer,  ou  du 
moins  vengeraient  leurs  dieux  ;  c'est  pour- 
quoi ils  commencent  par  lui  faire  souffrir  le 
supplice  des  esclaves,  je  veux  dire  une  fla- 
gellation cruelle  ;  j'ai  horreur  de  voir  ces 
barbares  dépouiller  notre  chaste  lévite  sans 
épargner  sa  pudeur,  et  décharger  sur  son 
corps  innocent  une  grêle  de  coups  d'escour- 
gées  ;  ils  labourent  sur  son  dos,  pour  me 
servir  des  expressions  de  l'Ecriture  ,  et  y 
creusent  de  longs  sillons  pareils  à  ceux  que 
les  laboureurs  font  dans  la  terre,  et  tour- 
mentent non  plus  des  membres,  mais  des 
plaies;  les  voilà  hors  d'haleine  et  trempés  de 
sueur,  à  force  de  frapper;  mais  ils  se  lasse- 
ront plutôt  de  le  faire  que  notre  saint  de 
souffrir. 

Vous  êtes  en  cet  état,  grana  saint,  une 
copie  achevée  de  Jésus  flagellé  dans  le  pré- 
toire, qui  n'avait  plus  ni  grâce  ni  beauté, 
pas  même  la  figure  d'un  homme;  vous  ête> 
de  même  que  Jui  la  victime  de  Dieu,  t-\t 
comme  c'était  une  loi  des  sacrifices  que  la 
victime  fût  écorchée  entièrement  avant 
d'être  posée  sur  le  bûcher ,  vous  souffrez 
ce  supplice  d'autant  plus  cruel  que  vous 
n'êtes  pas  écorché  tout  d'un  coup  comme  les 
victimes  anciennes  ;  mais  pièce  à  pièce,  et 
morceau  à  morceau,  non  pas  après  votre 
mort  ni  sans  douleurs  ;  mais  durant  votre 
vie  et  avec  une  douleur  extrême,  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  être  mis  sur  l'autel  pour  con- 
sommer votre  sacrifice  ;  c'est  ce  que  font  ces 
ministres  détestables  sans  y  penser  ;  car  de- 
venus plus  furieux  et  plus  transportés  de 
rage  qu'auparavant,  ils  retendent  sur  le  che- 
valet qui  lui  tiendra  lieu  d'autel,  et  mettent 
à  ses  côtés  des  charbons  ardents  du  sacrifice 
pour  le  brûler  à  petit  feu. 

Les  cris  furieux  de  cette  troupe  barbare 
qui  se  repaît  et  se  rassasie  de  ce  cruel  spec- 
tacle, l'agitation  que  produit  en  tout  son  corps 
un  supplice  si  inhumain  ne  lui  font  rien 
perdre  du  calme  de  son  âme,  et  de  la  tran- 
quillité de  son  cœur,  il  offre  son  sacrifice 
non  seulement,  en  paix,  mais  avec.  joie.  O 
Dieu,  d'où  peut  provenir  un  tel  prodige  ! 
Ah  !  c'est  que  le  feu  de  la  charité,  qui  le  con- 
sume au  dedans  est  plus  fort  que  le  feu  ma- 
tériel qui  le  brûle  au  dehors  ;  c'est  que  son 
âme  est  plus  dans  le  ciel  que  dans  le  corps 
qu'elle  anime;  c'est  que  Jésus-Christ  vit  et 
souffre  en  lui  :  Votre  parole,  dit-il,  Sei- 
gneur, dans  le  transport  de  son  zèle ,  est 
toute  de  feu,  et  votre  serviteur  l'aime  ar- 
demment, vous  avez  mis  mon  cœur  à  l'é- 
ireuve,  vous  l'avez  visité  durant  la  nuit,  et 
'iniquité  ne  s'est  pas  trouvée  en  moi  ;  c'est 
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ainsi  que  les  trois  jeunes  Hébreux  chan- 
taient des  cantiques  dans  la  fournaise  de  Ba- 
bylone.  Grâce  de  Jésus-Christ  !  Que  vous 
êtes  puissante  de  changer  ainsi  l'activité  des 
flammes  en  une  douce  rosée,  et  de  revêtir 
vos  soldats  d'une  telle  force,  qu'ils  semblent 
souffrir  en  des  corps  étrangers  et  emprun- 
tés. Oh!  que  le  calice  eucharistique, qui  a  la 
force  d'enivrer  saintement,  est  admirable; 
car  ne  doutons  pas  qu'il  ne  dût  cette  heu- 
reuse aliénation  de  ses  sens  à  ce  breuvage 
céleste  aussi  bien  que  saint  Laurent,  qui  se 
vit  étendu  sur  un  gril  ardent  comme  sur  un 
lit  semé  de  roses  ;  un  de  ces  barbares  ne  pou- 
vant souffrir  plus  longtemps  la  fermeté  iné- 
branlable du  martyr,  prend  une  hache,  dont 
il  lui  fend  la  tête,  ou  plutôt  met  dessus  cette 
tôle  sacrée  une  couronne  plus  brillante  que 
celles  qui  sont  composées  des  pierres  les 
plus  précieuses;  je  la  vois  tomber  par  terre 
du  coup,  et  sa  bienheureuse  âme  s'envoler 
dans  le  ciel  parmi  les  concerts  des  anges 
pour  aller  grossir  celte  nuée  d'illustres  té- 
moins qui  ont  répandu  leur  sang  pour  la 
vérité,  et  lavé  leurs  robes  dans  celui  de  l'A- 
gneau. 

Vous  paraissez  touchés  d'admiration ,  mes 
chers  frères,  mais  que  ce  ne  soit  pas,  je  vous 
prie,  une  admiration  stérile  et  infructueuse. 
Les  éloges  des  martyrs,  dit  saint  Augustin, 
sont  des  exhortations  puissantes  au  martyre; 
nous  ne  sommes  plus  aux  siècles  des  persé- 
cutions, où  les  tyrans  inventaient  les  plus 
cruels  supplices  pour  lasser  l'a  patience  des 
martyrs,  et  les  obliger  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ  ;  mais  la  paix  de  l'Église  a  ses  martyrs, 
à  ce  que  m'apprend  le  même  saint  Augustin, 
et  c'est  un  oracle  prononcé  par  saint  Paul, 
que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété 
et  observer  avec  fidélité  la  loi  de  l'Évangile 
souffriront  persécution;  elle  leur  est  comme 
inévitable  de  la  part  de  ceux  qui  sont  animés 
de  l'esprit  du  monde,  lesquels  ne  manque- 
ront pas  de  les  attaquer,  ou  dans  leur  répu- 
tation par  des  calomnies  et  des  médisances, 
ou  clans  leurs  biens  par  des  violences  et  des 
injustices,  ou  dans  leur  personne  par  des 
outrages  et  des  mauvais  traitements;  si  vous 
ne  souffrez  rien  par  cet  endroit  (ce  qui  est 
très-rare),  vous  souffrirez  toujours  persécu- 
tion de  la  part  de  vos  ennemis  domestiques, 
je  veux  dire  de  vos  convoitises,  de  vfctre 
chair  rebelle,  de  vos  passions  déréglées  qu'il 
faut  crucifier  et  réprimer  sans  cesse.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  saint  concile  de  Trente  : 
Que  toute  la  vie  chrétienne,  lorsqu'on  veut 
vivre  conformément  à  l'Évangile  ,  est  une 
croix  et  un  martyre  continuel,  et  à  saint  Au- 
gustin. Qu'un  chrétien  doit  être,  durant  toute 
sa  vie  ,  attaché  à  la  croix,  et  qu'il  n'est  pas 
encore  temps  d'en  descendre  et  de  détacher 
les  clous,  mais  seulement  lorsque  le  Saint- 
Esprit  nous  dira  de  nous  reposer  de  nos  tra- 
vaux, dont  la  mort  seule  est  le  terme.  Tantôt 
vous  serez  exercés  par  une  cruelle  maladie, 
tantôt  par  des  procès  injustes,  par  des  exac- 
tions qui  vous  réduiront  à  la  pauvreté,  que 
le  Saint-Esprit  appelle  lui-môme  une  four- 
naise où  le  juste  est  éprouvé.   Si  vous  êtes 


fidèles  à  ces  épreuves,  si,  loin  de  vous  laisser 
emporter  àTimpatience  et  au  murmure,  vous 
bénissez  Dieu  avec  le  saint  homme  Job,  si 
vous  ne  rendez  pas  injure  pour  injure  à  ceux 
qui  vous  outragent,  si  vous  pardonnez  sin- 
cèrement et  du  fond  du  cœur  à  ceux  qui  vous 
font  du  tort,  ah!  vous  pouvez  prétendre  à  la 
couronne  des  martyrs. 

Vous  n'êtes  pas  destinés  comme  eux  à 
rendre  témoignage  à  la  vérité  de  notre  reli- 
gion par  l'effusion  de  votre  sang,  mais  vous 
êtes  tous  appelés  à  lui  rendre  ce  glorieux 
témoignage  par  le  règlement  de  vos  mœurs 
et  la  sainteté  de  votre  vie,  et  pour  cet  effet 
indispensablement  obligés  (je  parle  avec 
saint  Paulj  de  vivre  dans  le  siècle  présent 
avec  piété,  avec  justice,  avec  tempérance; 
piété  par  rapport  à  Dieu,  justice  par  rapport 
au  prochain,  tempérance  par  rapport  à  vous- 
mêmes. 

La  piété  envers  Dieu  est  le  premier  de  nos 
devoirs  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
principalement  établir  dans  le  monde;  son 
unique  but  a  été  de  former  à  son  Père  des 
adorateurs  qui  l'adorassent  en  esprit  et  en 
vérité,  et  nul  ne  peut  être  tel  qu'il  n'ait  une 
foi  entière  à  la  parole  de  Dieu,  une  ferme 
espérance  à  ses  promesses,  une  humble  con- 
fiance en  sa  bonté,  une  pleine  soumission  à 
ses  ordres  et  à  la  disposition  de  sa  provi- 
dence, un  cœur  d'enfant  à  l'égard  d'un  Père 
si  aimable,  un  zèle  ardent  contre  les  péchés 
qui  le  déshonorent. 

La  justice  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres  n'est  pas  bornée  à  ne  point  ravir  le 
bien  du  prochain,  et  à  lui  rendre  ce  qui  lui 
est  dû  selon  la  rigueur  des  lois,  mais  elle 
nous  engage  de  l'aimer  comme  nous-mêmes, 
et  de  lui  taire  tout  le  bien  que  nous  pou- 
vons. 

Enfin,  la  tempérance  nous  oblige  non-seu- 
lement à  nous  interdire  tous  les  plaisirs  dé- 
fendus, mais  à  n'user  de  ceux  qui  sont  >e 
plus  permis  qu'avec  une  extrême  réserve, 
avec  crainte  et  défiance,  à  veiller  beaucoup 
sur  nos  sens,  pour  fermer  la  porte  aux  ten- 
tations et  traiter  notre  corps  d'une  part  en 
ennemi  comme  un  corps  de  péché,  toujours 
prêt  à  se  révolter  contre  l'esprit,  et  de  l'autre 
comme  une  chose  sacrée,  et  le  temple  du 
Saint-Esprit,  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
de  déshonorer  par  rien  qui  soit  indigne  de 
cette  glorieuse  qualité. 

Et  pour  dire  quelque  chose  qui  convienne 
au  mystère  de  l'Ascension,  que  nous  hono- 
rons présentement,  il  faut  nous  décharger 
du  poids  du  péché  qui  nous  accable,  élever 
nos  affections ,  nos  cœurs ,  nos  désirs ,  nos 
pensées  vers  le  ciel,  où  Jésus-Christ  est  as- 
sis à  la  droite  de  son  Père,  et  d'où  il  nous 
invite  de  nous  faire  de  saintes  violences  pour 
le  ravir. 

Est-ce  là  votre  disposition,  chrétienne  as- 
semblée? Avez-vous  de  l'attrait  pour  les 
choses  d'en  haut,  et  du  dégoût  pour  les  cho- 
ses d'ici-bas?  votre  conversion  est-elle  dans 
le  ciel;  soupirez-vous  après  cette  sainte  de- 
meure, y  pensez-vous  seulement,  ne  ram- 
pez-vous pas  plutôt  sur  la  terre  par  vos  in- 
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clinations  basses,  cnarnelles,  animales?  N'é- 
tablissez-vous pas  votre  bonheur,  votre  re- 
pos, votre  dernière  fin  dans  la  jouissance 
des  créatures?  Je  veux  croire  le  contraire 
pour  ma  consolation,  pour  ne  rien  mêler  de 
triste  dans  la  solennité  de  ce  jour,  et  que  si 
jusqu'à  présent  vous  avez  été  esclaves  de  la 
cupidité,  vous  formerez  aujourd'hui  une 
forte  résolution  appuyée  sur  la  grâce,  de 
vivre  conformément  aux  obligations  que  vous 
avez  contractées  au  baptême;  c'est  ainsi  que 
vous  honorerez  votre  glorieux  patron,  que 
vous  attirerez  sa  protection  sur  vos  héri- 
tages, et  que  vous  mériterez  d'avoir  un  jour 
part  à  sa  gloire. 

PANÉGYRIQUE  VIII. 

SAINT    BONAVENTURE,     DOCTEUR    DE    L  EGLISE. 

Aux  Révérends  Tères  Cordeliers. 
(Le  lk  juillet.) 

Sapientia hamiliati  exaltabit  caput  illius,  et  in  medio 
ma^natorum  consedere  illuni  faciet.  (Eccli.,  XI.) 

La  sagesse  de  l'homme  humilié  rélèvera  en  honneur,  et 
le  fera  asseoir  au  milieu  des  grands. 

Comme  .a  sagesse  de  ceux  qui  fuient  l'hu- 
miliation et  recherchent  leur  propre  gloire 
n'est  qu'une  fausse  sagesse  et  une  abomina- 
tion devant  Dieu,  l'élévation  qu'elle  peut 
leur  produire  n'est  pas  moins  vaine,  et 
ne  sert  qu'à  rendre  leur  chute  plus  mor- 
telle. Ils  sont  réduits  aux  yeux  de  Dieu  dans 
le  dernier  degré  de  bassesse,  et,  fussent-ils 
parvenus  au  comble  des  grandeurs  humaines 
et  élevés  sur  le  trône  même,  ils  ne  sont  de- 
vant lui  que  poussière  et  que  néant  :  Ad  ni- 
hilum  deauctus  est  in  conspectu  ejus  tnalignus 
(Psal.,  XIV),  et  lorsqu'il  assignera  un  jour 
à  chacun  sa  place  pour  l'éternité,  il  les  pré- 
cipitera jusqu'au  plus  profond  des  abîmes, 
ad  f un  dam  enta  laci.  (Isa.,  XIV.)  Il  glorifiera 
au  contraire  les  véritables  sages  qui  ont  fait 
consister  toute  leur  gloire  dans  l'humilia- 
tion,  et  qui  ont  porté  l'image  de  son  Fils 
anéanti;  il  les  fera  asseoir  sur  son  trône,  et 
les  associera  à  sa  qualité  de  Juge  des  hommes 
et  des  anges  ;  il  n'attend  pas  même  toujours 
re  terme  pour  les  récompenser  :  il  les  glo- 
rifie dans  le  siècle  présent,  et  relève  leur 
humble  sagesse  par  toutes  les  marques  de 
distinction;  il  tire,  pour  me  servir  des  ex- 
j>ressions  d'une  sainte  prophétesse,  le  pauvre 
de  la  poussière,  et  l'indigent  du  fumier,  pour 
le  faire  asseoir  entre  les  princes,  et  lui  don- 
ner un  trône  de  gloire.  C'est  ce  qui  paraît 
avec  éclat  dans  le  grand  saint  Bonavcnture. 
Peut-on  trouver  un  homme  plus  petit  à  ses 
propres  yeux,  plus  amoureux  de  la  sainte 
pauvreté,  plus  avide  d'humiliation,  enfin, 
une  copie  plus  fidèle  de  celui  qu'Isaïe  ap- 
pelle virum  humiliation  (Isa.  LUI),  un  homme 
humilié,  mais  humilié  par  son  propre  choix? 
Ne  l'avez-vous  pas  d'abord  reconnu  à  ce 
trait:  et  encore  mieux  par  ce  second,  qui 
vous  le  fait  paraître  dans  le  comble  des  hon- 
neurs, et  achève  de  marquer  parfaitement 
son  caractère?  Je  me  persuade  que  je  n'ai 
pas  plutôt  prononcé  les  dernières  paroles  de 
mon  texte,  que  vous  vous  l'êtes  représenté 
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assis  en  qualité  d'évêque  et  de  cardinal  au 
milieu  de  celte  auguste  assemblée  qui  re- 
présente l'Église  universelle  à  laquelle  Jé- 
sus-Christ préside  invisiblement,  et  dont  il 
forme  lui-même  les  décisions,  cum  sederit 
cum  senatoribus  terrœ.  (Prov.  XXXI.)  Quelle 
ample  matière  d'éloges,  quel  fonds  inépui- 
sable de  louanges!  Bornons-nous  aux  prin- 
cipales qui  nous  fourniront  plus  d'instruc- 
tions pour  le  règlement  de  nos  mœurs. 
Voyons  donc  les  plus  considérables  circon- 
stances de  la  vie  de  saint  Bonavcnture,  dans 
lesquelles  il  a  fait  éclater  son  humble  sa- 
gesse; ce  sera  mon  premier  point.  Les  mar- 
ques d'honneur  et  de  distinction  qui  en  ont 
été  le  prix  et  la  récompense,  ce  sera  le  se- 
cond, et  tout  le  partage  de  ce  discours.  Fasse 
le  ciel  qu'il  embrase  vos  cœurs  de  l'amour  de 
la  divine  sagesse,  en  comparaison  de  laquelle 
tout  ce  qui  enchante  les  amateurs  du  siècle 
n'est  que  laideur  et  que  difformité.  Nous 
avons  besoin  pour  cet  effet  de  cet  esprit  qui 
ne  repose  que  sur  les  humbles  ;  attirons-le 
en  nous  par  l'intercession  de  la  plus  humble 
des  créatures,  qui  protesta  qu'elle  n'était 
qu'une  vile  esclave,  aj  rès  que  l'ange  l'eût 
assurée  qu'elle  était  choisie  pour  être  sa 
reine  et  la  mère  de  son  Dieu.  Disons-lui  avec 
la  dévotion  de  Bonaventure,  l'un  de  ses  plus 
zélés  serviteurs,  qui  a  introduit  l'usage  de  la 
saluer  trois  fois  le  jour,  Ave,  Maria 

PREMIER     POINT. 

La  sagesse  ne  consiste  pas  seulement  à  se 
proposer  une  fin  bonne  et  louable,  ni  à  dé- 
mêler parmi  cette  multitude  de  voix  qui  nous 
appellent,  et  nous  promettent  de  nous  rendre 
heureux;  celle  qu'il  faut  suivre,  c'est-à-dire 
où  se  trouve  le  bonheur  véritable  et  solide  ; 
elle  consiste  particulièrement  dans  le  choix 
des  moyens  qui  conduisent  le  plus  sûrement 
à  la  vie  bienheureuse.  Aucun  chrétien  n'i- 
gnore que  Dieu  est  la  fin  dernière  de  la  créa- 
ture raisonnable ,  qu'il  nous  a  créés  pour 
jouir  de  lui  éternellement,  que  tout  ce  qui 
parait  de  plus  beau  sur  la  terre  n'est  qu'une 
ombre  et  une  illusion,  une  fleur  qui  se  sèche 
et  se  flétrit,  que  les  biens  spirituels  et  invi- 
sibles sont  les  seuls  réels  après  lesquels  il 
faut  soupirer  :  cependant,  qui  travaille  sé- 
rieusement à  les  acquérir?  Qui  se  fait  les  ef- 
forts et  les  violences  nécessaires  pour  rava- 
le ciel?  Qui  marche  dans  la  voie  étroite,  la- 
quelle seule  y  conduit?  Presque  tous  les 
hommes  s'engagent  dans  la  voie  spacieuse  qui 
mène  à  la  mort.  O  aveuglement  qui  devrait 
être  pleuré  avec  des  larmes  de  sang  1  Unique- 
ment occupés  du  désir  de  jouir  de  quelques 
plaisirs  passagers,  d'amasser  des  richesses, 
de  commander  aux  compagnons  de  leur  vo- 
yage, enivrés  de  leurs  passions,  ilstournent 
le  dos  à  la  bienheureuse  patrie,  et  arrivent 
enfin  au  terme  fatal  sans  en  avoir  jamais  bien 
sérieusement  envisagé  les  suites  ;  ce  n'est 
que  dans  cet  instant  terrible  qu'ils  ouvrent 
les  yeux  pour  reconnaître  leur  effroyable 
égarement,  leur  folie  inconcevable,  et  pour 
s'écrier  dars  l'amertume  et  le  déchirement 
de  leur  cœur  :  Insensés  que  nous  sommes  ! 
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Nous  nous  sommes  donc  écartés  des  sentiers 
de  la  justice,  et  le  soleil  de  l'intelligence 
s'est  inutilement  levé  pour  nous  ! 

Saint  Bonaventurc,  dans  un  âge  où  les 
passions  dans  leur  première  fougue  n'écou- 
tent pas  plus  la  voix  de  la  foi  que  celle  de 
la  raison,  et  emportent  les  jeunes  gens  à 
toute  sorte  d'excès,  fit  choix  d'un  genre  do 
vie  qui  renferme  des  avantages  infinis  au- 
dessus  de  la  plus  réglée  qu'on  puisse  mener 
daus  le  siècle  ;  pour  garder  plus  sûrement 
les  préceptes ,  il  embrassa  les  conseils  et 
s'enrôla  dans  une  sainte  milice,  où  on  trouve 
toutes  les  armes  et  tous  les  secours  imagi- 
nables pour  dompter  la  triple  concupiscence 
et  étouffer  ses  productions  malheureuses  : 
la  concupiscence  de  la  chair  par  les  jeûnes, 
les  veilles,  les  macérations  ;  celle  des  jeux 
par  la  fuite  du  monde  et  de  tout  ce  qui  peut 
exciterla  curiosité  ;  l'orgueil  de  la  vie  par  une 
pauvreté  affreuse  et  le  retranchement  de  tout 
ce  qui  peut  servir  de  nourriture  à  l'ambi- 
tion. Ce  sont  là  les  moyens  efficaces  qu'il 
prit  pour  assurer  sou  sort  éternel.  11  fit  donc 
profession  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
dont  il  retraça  la  vie  pénitente  et  crucifiée. 
Toutes  les  rigueurs  de  cet  institut  naissant 
ne  trouvèrent  rien  à  assujettir  en  ce  jeune 
religieux  ;  car  il  semblait  qu'Adam  n'eût  pas 
péché  en  lui,  et  qu'il  n'en  eût  pas  hérité  de 
ce  penchant  malheureux  qui  nous  entraîne 
au  vice,  et  qui  faisait  dire  en  gémissant  au 
grand  apôtre  :  Je  sens  dans  les  membres  de 
mon  corps  une  autre  loi  qui  combat  contre 
celle  de  l'esprit  et  me  veut  rendre,  captif; 
malheureux  que  je  suis,  qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort  1  La  nature  semblait 
être  de  concert  avec  la  grâce,  ou  plutôt  cette 
dernière  s'était  tellement  rendue  maîtresse, 
qu'on  n'y  apercevait  aucune  trace  de  l'autre. 

Il  entra  donc  plein  d'ardeur,  pour  courir 
ainsi  qu'un  géant,  dans  la  sainte  carrière. 
Comme  il  était  un  enfant  de  miracles  arra- 
ché des  portes  de  la  mort  par  les  prières  de 
sa  mère  qui  le  voua,  pour  ce  sujet,  à  l'or- 
dre de  Sa'nt-François;  sa  vie  fut  une  suite 
continuelles  de  prodiges  et  d'actions  de 
sainteté;  le  double  esprit  du  saint  fonda- 
teur reposa  sur  lui,  on  vit  François  ressus- 
cité en  Bonaventure  avec  des  avantages  mê- 
mes et  des  dons  de  science,  dont  le  premier 
n'avait  pas  été  favorisé. 

On  ne  lui  vit  jamais  tourner  la  tête  en  ar- 
rière après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue, 
rien  ne  se  démentit  en  lui  ;  il  n'imita  pas 
ceux  que  saint  Paul  traite  d'insensés,  parce 
qu'après  avoir  commencé  par  l'esprit  ils  fi- 
nissaient honteusement  par  la  chair.  Sa  fer- 
veur ne  se  ralentit  jamais  ;  elle  augmentait 
au  contraire  de  jour  en  jour,  et  à  mesure 
qu'il  avançait  en  âge  on  le  voyait  croître  en 
sagesse  ;  il  ajoutait  tous  les  jours  soins  sur 
soins,  désirs  sur  désirs,  feu  sur  feu,  mérites 
sur  mérites,  et  s'enracinait  de  plus  en  plus 
dans  la  charité  et  dans  l'humilité  sa  chère 
vertu.  Que  ne  soutl'rit-elle  pas  lorsqu'on  lui 
enjoignit  d'enseigner  publiquement  la  théo- 
logie dans  la  plus  célèbre  université  du 
monde,  et  d'interpréter  le  Maître  des  senten- 


ces ?  Tout  Paris  vit  avec  admiration  un  reli- 
gieux qui  n'était  âgé  que  de  vingt-neuf  ans 
et  n'avait  que  sept  ans  de  profession,  plus 
intelligent  que  les  vieillards,  plus  habile  que 
ses  maîtres,  et  quel  maître,  grand  Dieul  le 
célèbre  Alexandre  de  Aies,  l'une  des  plus 
brillantes  lumières  de  son  siècle.  On  lui  vit 
prêcher  la  sagesse  aux  parfaits,  et  démêler, 
avec  une  pénétration  et  une  clarté  admirable, 
ce  que  les  mystères  de  notre  sainte  religion 
ont  de  {dus  profond  et  de  plus  caché,  établir 
les  dogmes  sur  le  fondement  inébranlable 
de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  éclaircir  les 
questions  les  plus  épineuses,  combattre  tou- 
tes les  nouveautés  profanes  qui  portent 
faussement  le  nom  de  science,  entreprendre 
la  défense  des  ordres  religieux  cruellement 
attaqués  ;  chacun  étaitdans  la  surprise,  et  on 
s'entredisait,  ainsi  que  les  Juifs  faisaient 
autrefois  à  l'occasion  de  Jésus-Christ  :  d'où 
est  venu  à  celui-ci  cette  sagesse  :  unde  huic 
sapientia?  {Matth. ,  XIII.)  Il  y  avait  sans 
doute  lieu  d  être  frappé  d'étonnement  ;  mais, 
pour  m  i,  j'admire  encore  davantage  que  ^a 
piété  intérieure,  loin  de  s'affaiblir  dans  cet 
emploi,  se  soit  plutôt  fortifiée,  que  toute  sa 
sagesse  n'en  ait  pas  été  desséchée  et  dévorée, 
que  son  cœur  ne  se  soit  pas  vidé  de  l'onction 
de  l'Esprit  saint,  en  traitant  des  matières 
qui,  quoique  saintes,  ne  laissent  pas  de  dis- 
siper i'esprit.  J'admire  encore  davantage 
que  la  science  ne  l'ait  point  enflé,  et  que  cet 
amas  de  connaissances,  si  capable  d'inspirer 
de  la  présomption,  loin  de  produire  cet  effet 
pernicieux  ,  n'ait  contribué  qu'à  l'affermir 
davantage  dans  le  mépris  de  soi-même.  J'ad- 
mire sa  rare  charité  qui,  parmi  cette  multi- 
plicité d'occupations,  lui  faisait  trouver  du 
temps  pour  consoler  les  faibles  et  visiter  les 
malades,  se  rendre  l'infirmier  des  plus  hor- 
ribles et  des  plus  dégoûtants,  sans  craindre 
la  contagion.  Mais  cessons  d'être  surpris  :  la 
science,  je  parle  de  la  science  sacrée,  n'au- 
rait pas  son  venin  et  sa  malignité  pour  ceux 
que  la  Providence  destine  à  l'instruction 
de  leurs  frères,  s'ils  pratiquaient  les  moyens 
que  notre  docteur  séraphique  a  mis  en  usage 
pour  se  précautionner  contre  ces  suites  fu- 
nestes, qu'on  ne  doit  pas  attribuer  àla  science 
en  elle-même,  mais  à  notre  corruption  na- 
turelle, qui  tourne  les  meilleures  choses  en 
poisons  ;  et  quels  sont  ces  moyens?  11  apprit 
le  principal  à  saint  Thomas  qu'une  sainte 
curiosité  avait  porté  à  lui  demander  à  voir 
sa  bibliothèque.  Voilà,  dit-il,  en  lui  mon- 
trant l'image  de  Jésus  crucifié,  où  je  puise 
mes  connaissances,  ce  sont  là  les  livres  où 
j'emprunte  ce  que  je  dis  dans  mes  leçons, 
dans  mes  prédications,  dans  mes  écrits.  O 
livre  admirable,  écrit  au-dedans  et  au-de- 
hors,  qui  renferme  toute  la  science  du  salut, 
tout  l'Evangile  du  Père  éternel  aux  hommes, 
l'encyclopédie  de  la  religion  !  Quel  fonds 
pour  les  théologiens  et  les  prédicateurs  de 
savoir  bien  Jésus-Christ  et  son  sacrifice  ! 
Que  l'ignorance  de  tout  le  reste  est  bien  ré- 
compensée parla  science  sublime  etsuremi- 
nente  de  la  croix,  que  saint  Augustin  appelle 
la  chair  de  notre  divin  docteur!   Que, ne 
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sommes-nous  plus  assidus  à  l'écouter  au 
pied  de  cette  chaire  adorable  ?  Nous  devien- 
drions bientôt,  à  l'exemple  de  Bonaventure, 
des  chérubins  par  l'abondance  des  lumières 
i  qui  nous  seraient  communiquées,  et  des  sé- 
ï  raphins  en  charité.  C'est  dans  les  plaies  sa- 
li crées  du  Sauveur,  vraies  fournaises  d'amour, 
que  saint  Bonaventure  a  forgé  ces  flèches  et 
ces  traits  enflammés,  capables  de  pénétrer 
et  d'échauffer  les  cœurs  les  plus  durs  ;  ils  se 
font  encore  sentir  dans  ses  ouvrages,  et  ce 
qui  nous  a  été  conservé  de  ses  prédications, 
quoique  destitué  du  secours  de  l'action,  il 
en  sort  de  vives  étincelles  et  nul  ne  peut  se 
défendre  de  sa  chaleur.  Faites-en  l'heureuse 
expérience.  Il  .joignait  à  la  méditation  des 
souffrances  de  son  divin  Maître  ses  propres 
souffrances,  portant  les  stigmates  de  Jésus- 
Christ  dans  sa  chair.  Ses  passions  étaient 
parfaitement  assujetties  et  n'avaient  garde, 
par  conséquent,  de  le  distraire  de  l'étude  des 
vérités  éternelles  et  d'y  mêler  dés  idées 
étrangères,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  dont  les 
intentions  ne  sont  pas  droites  et  qui  ont 
leur  trésor  en  quelque  objet  créé.  Vous  ne 
permettrez  jpas,  Seigneur,  un  tel  renverse- 
ment dans  vos  ministres.  Je  ne  parle  pas  de 
l'étude,  qu'il  n'avait  garde  de  négliger  pour 
ne  pas  tenter  Dieu. 

Avançons.  Je  vous  ai  persuadés,  je  pense, 
de  l'humble  sagesse  de  notre  saint  dans  le 
choix  qu'il  avait  fait  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  pour  s'y  garantir  des  écueils  dont 
le  monde  est  semé,  et  former  en  soi  une 
vive  image  de  Jésus  anéanti  et  crucifié.  Vous 
avez  été  ensuite  charmés  du  succès  de  ses 
leçons  publiques ,  de  l'onction  et  de  la  sa- 
gesse répandue  dans  ses  écrits,  sagesse  qu'on 
peut  appeler  sapida  scientia,  parce  qu'elle 
fait  goûter  les  choses  d'en  haut,  et  qu'elle 
embrase  encore  plus  le  cœur  qu'elle  n'é- 
claire l'esprit.  C'est  là  son  vrai  caractère, 
au  jugement  des  plus  excellents  hommes.  Il 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  ressent  la  curiosité, 
en  ne  mêlant  point  de  questions  de  dialecti- 
que et  de  physique  couvertes  d'expressions 
théologiques  :  il  rapporte  tout  à  la  piété. 
Plusieurs  enseignent  ce  qui  concerne  les 
dogmes,  d'autres  prêchent  la  dévotion,  peu 
joignent  ces  deux  choses  ensemble  :  elles  se 
trouvent  réunies  en  saint  Bonaventure  dans 
un  degré  éminent  ;  sa  dévotion  instruit  et 
sa  doctrine  inspire  de  la  dévotion ,  n'étant 
pas  moins  salutaire  et  agréable  qu'elle  est 
élevée. 

Le  choix  que  son  ordre  fit  de  sa  personne 
pour  lui  en  confier  l'administration  et  le 
généralat,  n'est  pas  une  preuve  moins  écla- 
tante de  la  haute  estime  que  ses  frères  avaient 
de  sa  sagesse.  Qu'il  répondit  admirablement 
à  cette  idée  et  à  cette  attente!  Qu'il  vérifia 
bien  cette  parole  du  Sage  :  que  la  prudence 
de  l'homme  lui  tient  lieu  de  cheveux  blancs 
et  qu'un  juste  est  vieux  même  en  sa  jeu- 
nesse !  Cani  sunt  sensus  hominis  et  œtas  se- 
nectutis  vita  immaculata.  (Sap.,  IV.)  Il  n'y 
avait  encore  que  treize  ans  qu'il  avait  pris 
le  saint  habit,  et  à  peine  avait-il  atteint  le 
trente-cinquième  de  son  âge,  que  son  hu- 
Orateirs  sacrés.  XL 


milité  fut  forcée  d'accepter  le  gouvernement 
de  l'ordre,  qui  s'était  beaucoup  multiplié  de- 
puis sa  formation.  Il  le  gouverna  avec  une  ' 
sagesse  consommée,  et  fut  un  .supérieur  tel  | 
que  saint  Paul  ordonne  d'être  à  tous  ceux  1 
que  la  Providence  élève  à  cet  emploi ,  plein 
d'une  sainte  sollicitude,  quiprœest  in  sollici- 
tudine,  ou  plutôt  tel  que  Jésus-Christ  nous  en 
a  donné  lui-même  l'exemple ,  s'appliquan* 
aux  besoins  de  tous  ceux  qui  lui  étaienc 
confiés,  avec  une  vigilance  infatigable,  met- 
tant sa  gloire  à  servir  et  non  pas  à  être  ser- 
vi, ne  retenant  du  ministère  que  les  soins 
et  les  fatigues,  rejetant  toutes  les  marques 
de  distinction,  toujours  prêt  à  entrer  dans  le 
besoin  du  moindre  frère  lai,  malgré  le  soin 
de  toutes  les  églises,  c'est-à-dire  toutes  les 
maisons  de  l'ordre  ;  ouvrant  les  entrailles 
d'une  bonté  paternelle  à  ceux  que  l'incons- 
tance naturelle  ou  la  séduction  de  l'ennemi 
avait  poussés  à  l'apostasie.  Il  faudrait  un 
discours  entier  pour  décrire  les  travaux  im- 
menses auxquels  il  se  livra  pour  faire  re- 
fleurir la  discipline  qui  s'était  déjà  altérée  ; 
car  pourquoi  dissimuler  et  supprimer  un 
fond  si  riche  de  louanges  pour  notre  saint. 
Les  instituts  les  plus  saints  se  ressentent 
tôt  ou  tard  de  la  faiblesse  inséparable  de 
notre  nature  ;  l'esprit  du  monde  trouve  le 
secret  d'y  faire  des  brèches  et  de  s'y  intro- 
duire ;  plus  le  nombre  croît,  plus  la  perfec- 
tion diminue,  chacun  apportant  ses  défauts 
et  les  communiquant  aux  autres  ;  le  démon 
est  trop  envieux  de  la  gloire  du  règne  spi- 
rituel de  Jésus-Christ,  pour  ne  pas  faire  tous 
ses  efforts  afin  d'y  exciter  des  divisions  et 
des  scandales.  11  est  plus  acharné  contre  les 
vertus  les  plus  sublimes,  il  absorbe  le  lleuve, 
pour  me  servir  des  expressions  de  l'Ecri- 
ture, et  il  se  promet  même  que  le  Jourdain 
viendra  couler  dans  sa  gueule  :  Habel  fidu- 
ciam  quocl  influât  Jordanis  in  os  ejus  (Job, 
XL);  c'est-à-dire  qu'après  avoir  englouti 
avec  une  facilité  étonnante  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  engagés  dans  le  tumulte  du 
siècle,  ce  qu'il  ne  regarde  pas  comme  un 
grand  gain,  il  tourne  sa  furie  et  dresse  ses 
principales  attaques  contre  ceux  qui  s'en 
sont  séparés  par  la  profession  religieuse  : 
c'est  un  mets  exquis  et  délicieux  pour  cette 
bête  cruelle,  dit  le  grand  saint  Grégoire,  de 
dévorer  ceux  qui  méprisent  toutes  les  cho- 
ses de  la  terre  et  qu'il  voit  s'unir  déjà  en 
esprit  aux  saints  qui  sont  dans  le  ciel  ;  il 
avait  pour  cet  effet  inspiré  une  ambition  dé- 
mesurée et  un  esprit  tout  séculier  au  frère 
Elie,  successeur  immédiat  du  grand  saint 
François,  ce  fut  la  nuit  qui  succéda  au  jour  : 
diverses  autres  causes  concoururent  encore 
au  relâchement  de  la  discipline  ;  saint  Bo- 
naventure était  destiné  par  la  Providence 
pour  la  rétablir,  pour  faire  revivre  la  sainte 
pauvreté,  le  plus  riche  patrimoine  que  le 
saint  patriarche  pût  laisser  à  ses  enfants,  la 
pratique  des  mortifications,  l'amour  de  l'ab- 
jection, pour  rendre  non-seulement  à  l'ordre 
son  premier  lustre  et  sa  splendeur,  mais  pour 
lui  donner  comme  une  nouvelle  forme  par 
les  choses  qu'il  y  ajouta  pour  le  perfection- 
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ner  ;  ainsi  il  peut  en  être  regardé  comme  un 
second  fondateur,  comme  un  Esdras,  un 
Néhémie,  à  qui  le  Saint-Esprit  rend  le  glo- 
rieux témoignage  d'avoir  relevé  les  murs 
abattus,  rétabli  les  portes  et  les  serrures,  et 
rebâti  les  maisons,  Erexit  mitros,  et  stare 
fecit  portas  et  seras.  (Eccli.,  XLIX.) 

Le  Seigneur  préparait  encore  un  plus  grand 
théâtre  pour  exposer  son  serviteur  en  spec- 
tacle à  l'univers,  et  faire  éclater  les  dons  de 
science  et  de  sagesse  qu'il  avait  renfermés 
en  lui.  Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler 
du  second  concile  œcuménique  de  Lyon, 
composé  de  cinq  cents  évêques,  où  il  parut 
comme  un  ange  de  Dieu;  il  en  fut  l'âme  et 
l'oracle;  il  y  ut  ce  qu'avaient  fait  saint  Atha- 
nase  au  concile  de  Nicée,  saint  Cyrille  à 
celui  d'Ephèse,  saint  Bernard  à  celui  de 
Reims;  il  en  forma  les  canons,  en  dressa  les 
décrets;  il  y  réunit  les  esprits  divisés  depuis 
quelques  siècles;  car  cette  auguste  assem- 
blée avait  été  convoquée  principalement 
pour  réunir  les  Grecs  schismatiques  à  l'E- 
glise romaine,  et  leur  faire  embrasser  l'arti- 
cle de  la  procession  du  Saint-Esprit,  du 
Fils  aussi  bien  que  du  Père  en  unité  de 
principe  :  le  saint  Père  s'y  était  encore  pro- 
posé de  procurer  un  puissant  secours  à  la 
Terre-Sainte,  et  de  réformer  la  discipline  ec- 
clésiastique; afin  que  notre  saint  parût  dans 
dans  cette  illustre  assemblée  avec  caractère 
et  dignité,  il  le  força  d'accepter  un  évêché 
en  Italie  et  le  titre  de  cardinal.  Comme  la 
vraie  humilité  est  obéissante,  et  non  point 
opiniâtre,  il  plia  les  épaules  sous  le  fardeau 
qu'on  lui  imposait.  Je  ne  dois  pas  omettre 
de  quelle  sorte  il  reçut  ce  chapeau,  objet  des 
vœux  de  tant  de  prélats;  occupé,  lorsqu'on 
le  lui  apporta,  aux  plus  vils  emplois  du  mo- 
nastère, à  laver  la  vaisselle,  il  le  lit  suspen- 
dre près  de  lui  jusqu'à  ce  que  son  ouvrage 
fût  achevé.  O  trophée  d'humilité  1  ô  solidité 
d'âme  qui  ne  se  laisse  pas  ébranler,  ni  éblouir 
par  ce  qui  excite  tant  de  mouvements  dans 
le  cœur  de  plusieurs  autres  ,  auxquels  on 
peut  appliquer  trop  justement  ce  que  saint 
Cyprien  dit  des  principaux  magistrats  de  son 
siècle.  Cet  homme  que  vous  voyez  revêtu 
d'une  dignité  éclatante,  assis  si  majestueu- 
sement au  rang  des  sénateurs,  par  combien 
de  lâchetés,  de  complaisances,  de  bassesses, 
de  flatteries  honteuses  a-t-il  acheté  cette  dis- 
tinction ?  lllum  quem  vides  fulgenlem  in  pur- 
pura, quantis  sordibus  hoc  émit?  11  ne  re- 
garda la  pourpre  sacrée  que  comme  la  livrée 
de  la  charité  plus  ardente  qui  devait  embra- 
ser son  cœur,  comme  un  avertissement  de 
l'obligation  plus  étroite  qu'il  contractait  de 
se  sacrifier  pour  l'Eglise,  et  d'être  toujours 
prêt  à  donner  son  sang  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ  et  l'établissement  de  son  règne. 
Devenu  donc  évoque  et  cardinal,  il  fut  tou- 
jours le  même  qu'il  avait  été  :  comme  il  ne 
diminua  rien  de  l'humilité  du  cœur,  il  ne 
perdit  rien  aussi  de  la  modestie  de  ses  ha- 
bits ;  il  ne  relâcha  rien  de  l'amour  inllexible 
de  la  pauvreté  religieuse. 

Voilà  les  traits  les  plus  dignes  de  remar- 
que de  la  sagesse  de  mon  saint,  les  princi- 


pales conjonctures  où  elle  J!  paru  avec  éclat  ; 
car  elle  a  toujours  persévéré  avec  lui  :  il  ne 
lui  a  pas  donné  lieu  de  se  retirer  de  lui, 
ainsi  qu'avait  fait  Salomon  ;  elle  fut  toujours 
la  compagne  inséparable  de  sa  vie. 

Voyons  un  moment,  je  vous  prie,  avant 
que  de  finir  ce  premier  point,  en  quelle  cir- 
constance de  notre  vie  s'est  trouvée  la  sa- 
gesse ;  examinons-nous  en  présence  de  la 
vérité.  Est-ce  dans  la  fleur  de  notre  âge, 
dans  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse 
(car  pour  l'enfance,  c'est  stupidité);  n'avons- 
nous  pas  suivi  aveuglément  l'instinct  des 
sens,  l'impétuosité  des  inclinations  vicieu- 
ses? Ne  nous  sommes-nous  pas  laissés  en- 
traîner dans  les  dérèglements  des  passions 
comme  à  travers  des  rochers  et  des  précipi- 
ces. La  volupté,  cette  maîtresse  impérieuse, 
ne  nous  a-t-elle  pas  dominé  tyrannique- 
ment,  et  la  folie  elle-même  nous  aurait-elle 
pu  conduire  dans  de  plus  étranges  et  de 
plus  honteux  égarements? 

Voyons  présentement  si  nousaurons  mieux 
écouté  et  pratiqué  les  leçons  de  la  sagesse 
dans  l'âge  viril,  où  cette  première  fougue 
des  passions  est  ralentie;  je  vous  en  prends 
à  témoins  ;  je  parle  à  ceux  dont  la  vie  est  le 
plus  occupée,  car,  pour  ceux  qui  vivent 
dans  l'oisiveté,  ces  joueurs  de  profession, 
qui  ne  respirent  que  le  divertissement,  ou 
qui  passent  tout  leur  temps,  ainsi  que  saint 
Luc  le  dit  des  Athéniens ,  à  dire  ou  enten- 
dre quelque  chose  de  nouveau,  ils  sont  dans 
une  illusion  pitoyable,  s'ils  espèrent  se  sau- 
ver en  vivant  de  la  sorte,  et  jouir  du  fruit 
des  travaux  du  Sauveur  du  monde.  Je  parle 
aux  plus  laborieux,  mais  qui  travaillent 
avec  aussi  peu  de  dispositions  intérieures 
que  des  païens.  Oh  !  que  le  nombre  de  ces 
insensés  est  grand  1  il  est  presque  infini.  Ils 
sont  tout  occupés  des  soins  de  leur  subsis- 
tance ou  de  leur  fortune,  et  n'en  donnent 
pas  le  moindre  à  leur  âme,  qui,  parle  défaut 
de  la  nourriture  qui  lui  est  convenable,  de- 
vient étique,  languissante,  et  meurt  en  la 
manière  dont  une  âme  immortelle  de  sa  na- 
ture est  capable  de  mourir;  Dieu  s'en  retire 
parce  qu'on  néglige  de  l'adorer,  de  le  prier, 
d'attirer  ses  grâces,  de  fléchir  sa  miséricorde, 
d'entretenir  le  saint  amour  dans  son  cœur; 
eh  !  le  moyen  qu'étant  rempli  de  celui  du 
monde,  l'esprit  accablé  de  pensées  et  dé 
soins,  d'une  foule  d'affaires,  toutes  plus  dis- 
sipantes les  unes  que  les  autres,  on  puisse 
satisfaire  à  ces  devoirs  essentiels,  indispen- 
sables, et  conserver  le  souvenir  de  Dieu? 
Le  moyen  de  vaincre  ses  passions,  si  on  ne 
fait  aucune  attention  aux  mouvements  qu'el- 
les excitent?  Où  est  la  sagesse?  de  donner 
toute  son  application  au  corps,  cette  partie 
animale,  grossière,  corruptible,  et  de  négli- 
ger l'âme  faite  à  l'image  de  Dieu,  destinée  à 
le  posséder,  ne  s'occuper  que  de  la  nourri- 
ture de  l'esclave,  et  laisser  périr  de  faim  la 
princesse?  Où  est  la  sagesse  d'entasser 
provisions  sur  provisions,  argent  sur  ar- 
gent, sans  penser  que  celui  qui  tient  votre 
vie  et  votre  sort  éternel  entre  ses  mains,  ir- 
rité de  ce  que  vous  méprisez  sa  longue  pa- 
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tic-nce,  vous  fera  peut-être  entendre,  dus 
cette  nuit,  mais  avec  une  voix  claire,  intel- 
ligible, perçante,  à  laquelle  vous  ne  pourrez 
plus  fermer  les  oreilles  :  Insensé  que  tu  es, 
ou  s'en  va  te  redemander  ton  âme  ;  il  faut 
paraître  sans  remise  au  tribunal  de  ton  juge; 
pour  qui  sera  tout  ce  que  tu  as  amassé  ? 

Mais  je  veux  que  vous  parveniez  à  une 
heureuse  vieillesse,  qui  semble  être  le  par- 
tage de  la  sagesse,  et  que  votre  vie  soit  aussi 
longue  que  l'attache  extrême  que  vous  y 
avez  vous  le  figure  et  vous  le  fait  présumer; 
en  sera-t-elle  plus  sage  et  plus  chrétienne? 
Disons  avec  douleur,  puisqu'une  triste  ex- 
périence ne  l'apprend  que  trop,  que  Jésus- 
Christ  ne  s'y  trouvera  pas  davantage  que 
dans  ce  qui  la  précède;  le  désir  de  conser- 
ver et  d'augmenter  vos  biens  croîtra.  Si 
quelques  passions  semblent  amorties,  d'au- 
tres sont  plus  vives  ;  l'âme  n'est  plus  guère 
occupée  que  des  ruines  et  de  la  défaillance 
de  son  corps,  les  faux  préjugés  sont  comme 
scellés  et  intlexibles,  et  les  mauvaises  habi- 
tudes sont  devenues  presque  incorrigibles 
et  sans  remède;  ainsi  on  meurt  comme  on 
a  vécu,  avec  le  désespoir  de  ne  pouvoir  mon- 
trer, dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  aucune 
trace  de  vertu  :  Et  vivtutis  quidern  nullum 
sirjnum  valuimus  ostcndere  (San.,  V)  ;  c'est 
l'aveu  forcé  et  superflu  que  les  méchants 
font  à  l'extrémité  de  la  vie  dans  le  livre  $e 
la  Sagesse;  prévenons  un  malheur  si  déplo- 
rable et  si  commun  toutefois;  écoutons  la 
voix  de  la  sagesse,  qui  parle  en  mille  ma- 
nières, et  retentit  de  toutes  parts  ;  elle  parle 
par  le  grand  spectacle  de  la  nature,  par  Tor- 
dre du  monde,  par  les  saintes  Ecritures,  par 
la  voix  de  l'Eglise,  épouse  de  Jésus-Christ, 
interprète  de  sa  parole,  par  les  révolutions 
et  les  événements  divers  de  la  vie  ;  elle  parle 
par  les  grands  et  les  petits,  les  pauvres  et 
les  riches,  par  la  misère  des  uns,  la  dureté 
des  autres,  parle  renversement  des  maisons 
qui  paraissent  le  mieux  établies  ,  par  tant 
de  morts  soudaines  et  imprévues  dont  nous 
entendons  parler  ou  qui  frappent  nos  yeux  ; 
par  les  chutes  funestes  de  ceux  qui  jusque- 
là  avaient  vécu  avec  édification,  parles  con- 
versions surprenantes  de  quelques  grands 
pécheurs  dont  on  n'attendait  presque  plus 
rien,  par  la  fin  terrible  des  âmes  impéniten- 
tes, etlamort  vraiment  précieuse  des  justes; 
enfin  elle  vous  parle  aujourd'hui  par  mon 
faible  organe,  et  excite,  sans  doute,  votre 
cœur,  par  ses  mouvements  intérieurs,  à  pro- 
fiter clés  exemples  de  sagesse  de  saint  Bona- 
venture  que  je  vous  ai  étalés;  vous  serez 
d'autant  plus  animés  à  les  suivre  en  la  ma- 
nière dont  vous  êtes  capables  et  dans  les 
bornes  de  votre  état,  cpie  vous  verrez  son 
humble  sagesse  récompensée  même  dès  ici- 
bas,  et  couronnée  là-haut  de  la  plus  sublime 
gloire  ;  c'est  ce  que  je  vous  ai  promis  dans 
ma  seconde  et  dernière  partie. 

SECOND   POINT, 

•La  gloire  suit  ceux  qui  font  des  actions 
dignes  de  louanges,  comme  l'ombre  suit  le 
corps  ;  les  efforts  qu'on  fait  pour  la  fuir  ne 


servent  qu'à  en  procurer  une  plus  grande, 
parce  que  c'est  une  loi  fixe  et  invariable  de 
la  Sagesse  et  de  la  Justice  éternelle,  confir- 
mée par  l'oracle  de  la  Vérité  incarnée,  que 
quiconque  s'élève  sera  rabaissé,  et  que  qui- 
conque s'humilie  sera  élevé;  Dieu  manque- 
rait plutôt  de  faire  lever  tous  les  jours  le 
soleil  sur  notre  horizon,  et  faire  succéder 
les  saisons  les  unes  aux  autres,  qu'à  faire  re- 
luire cet  ordre  dans  la  conduite  du  genre 
humain.  Saint  Bonaventure  s'était  enseveli 
dans  l'obscurité  d'un  cloître  pour  s'y  immo- 
ler par  un  long  martyre,  comme  une  victime 
de  pénitence  ;  il  s'était  caché  sous  le  bois- 
seau, se  regardant  comme  un  vase  brisé,  de- 
venu absolument  inutile,  et  dont  on  ne  tient 
aucun  compte,  bornant  son  ambition  à  servir 
les  moindres  frères,  et  ne  se  proposant  d'é- 
tudier la  science  sacrée  que  pour  se  mieux 
connaître  et  mieux  connaître  son  Dieu,  c'est- 
à-dire  apprendre  à  se  mépriser  et  s'anéantir 
de  plus  en  plus.  Le  Seigneur,  de  son  côté,  a 
glorifié  son  saint  d'une  manière  admirable, 
Dominas  mirificavit  sanctum  suum  (Psal.  IV)  ; 
il  lui  a  donné  une  gloire  égale  aux  saint  ; 
docteurs  de  son  Eglise,  ces  saints  incompara- 
bles qui  en  ont  été,  après  les  apôtres,  le  plus 
grand  ornement;  ces  fidèles  interprètes  de  l'E- 
vangile, qui  ont  paru  dans  le  mondeavec  l'é- 
clat de  tant  de  grâces  spirituelles  ;  ces  grands 
flambeaux  que  Jésus-Christ  a  allumés  d'ans 
le  ciel  de  son  Eglise  pour  éclairer  tous  les 
siècles  suivants.  Il  l'a  placé  dans  le  rang  des 
Basile,  des  Chrysostonie,  des  Ambroise,  des 
Augustin,  sur  le  chandelier,  pour  éclairer 
toute  sa  maison;  il  l'a  élevé  en  honneur  de- 
vant les  rois  :  Glorifkavit  illum  in  conspectu 
regum.  (Eccli.,  XLV.)  Il  l'a  fait  honorer  en- 
core davantage  par  les  puissances  ecclésias- 
tiques, et  l'a  rendu  l'admiration  de  l'univers  : 
mais  voyons  ces  choses  avec  ordre.  Je  com- 
mence par  le  bonnet  de  docteur,  qu'il  reçut, 
n'ayant  pas  encore  trente  ans,  dans  la  plus 
célèbre  université  du  monde,  mère  de  plu- 
sieurs autres  saintes  académies,  pépinière 
féconde  de  tant  d'illustres  prélats,  dont  les 
décisions  ont  toujours  été  regardées  comme 
des  oracles,  qui  eut  tant  de  part  à  l'extinc- 
tion des  schismes  et  des  hérésies  dans  les 
siècles  suivants.  Bonaventure  fut  son  nour- 
risson; il  fut  le  premier  religieux  de  son 
ordre  qui  y  obtint  une  chaire  de  professeur. 
Nous  avons  vu,  dans  mon  premier  point,  de 
quelle  sorte  il  y  signala  sa  capacité  ;  on  ve- 
nait à  Paris  des  villes  de  France  les  plus  re- 
culées, et  des  autres  royaumes  mêmes,  en- 
tendre la  sagesse  de  ce  nouveau  Salomon; 
on  trouvait  que  sa  réputation  était  encore 
au-dessous  de  son  mérite  ;  ainsi  il  a  rendu 
avec  usureà  cette  fameuse  université  ce  qu'il 
avait  reçu  d'elle  ;  car  si  elle  a  contribué  à  le 
former  et  à  le  faire  connaître,  il  lui  a  donné 
un  éclat  incomparablement  plus  grand;  elle 
se  glorifiera  à  jamais  d'avoir  eu  un  tel  élève  ; 
c'est  le  témoignage  du  grand  Gerson,  son 
chancelier,  et  de  plusieurs  autres  célèbres 
docteurs  de  cet  illustre  corps. 

N'oublions  pas  la  liaison  toute  sainte  que 
ces  études  communes  formèrent  entre  notre 
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saint  et  saint  Thomas  d'Aquin  ;  une  telle  ami- 
tié ne  peut  manquer  de  donner  du  relief  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  elle  entrera  dans  le  pané- 
gyrique de  chacun  d'eux;  on  s'écriera  tou- 
jours :  Beati  qui  in  amicitia  tua  decoratisunt. 
(Eccli.,  XLVIII.)  Le  Docteur  angélique,  in- 
finiment éloigné  de  cette  basse  jalousie  qui 
se  fait  quelquefois  remarquer  parmi  les  sa- 
vants, avait  une  telle  vénération  pour  le 
Docteur  séraphique  ,  qu'il  la  marquait  en 
toutes  rencontres.  Un  jour,  l'étant  venu  voir 
et  l'ayant  trouvé  travaillant  actuellement  à  la 
vie  de  son  Père,  saint  François,  il  le  vit  comme 
ravi  en  contemplation.  «  Laissons,  dit-il  en 
se  retirant  doucement,  laissons  un  saint  tra- 
vailler pour  un  saint.  »  Quelle  gloire  d'être 
canonisé  de  son  vivant  par  un  tel  saint!  Ce 
sentiment  n'était  pas  particulier  à  saint  Tho- 
mas ;  c'était  la  voix  du  peuple  ;  c'était  l'im- 
pression que  l'odeur  de  ses  vertus  causait 
partout,  et  particulièrement  dans  son  ordre, 
où  elles  étaient  encore  mieux  connues;  c'est 
ce  qui  l'en  fit  élire  général,  quoiqu'il  n'eût 
que  douze  ans  de  profession,  honneur  qu'il 
n'accepta  qu'à  regret,  parce  qu'il  aimait  in- 
comparablement mieux  obéir  que  comman- 
der, mais  dont  il  était  plus  que  digne  par 
les  qualités  de  prudence,  de  sagesse,  de 
douceur,  de  fermeté  qu'il  possédait  en  un 
degré  éminent  ;  moins  embarrassé  du  gou- 
vernement d'un  ordre  déjà  répandu  par  toute 
l'Europe  qu'un,  autre  ne  l'eût  été  d'une  mai- 
son particulière  ;  supérieur  à  ses  occupations, 
il  réglait  les  choses  avec  autant  de  force  que 
de  suavité;  sa  prévoyance  s'étendait  à  tout; 
il  écrivait  une  infinité  de  lettres,  assemblait 
des  chapitres  généraux,  fondait  de  nouvelles 
colonies,  envoyait  des  ouvriers  prêcher  la 
foi  dans  les  pays  barbares  et  trouvait  encore 
du  temps  pour  composer  une  multitude  d'ou- 
vrages qui  renferment  une  piété  aussi  solide 
que  pleine  d'onction,  ouvrages  dont  la  terre 
de  l'Eglise  a  été  et  sera  toujours  abreuvée  : 
De  fructu  operum  luorum  satiabiiïir  terra 
(Psal.  CIII),  et  quiconque  désire  d'être  sa- 
vant et  dévot  doit  s'attacher  à  leur  lecture, 
et  à  en  faire  ses  chastes  délices  ;  je  ne  puis 
me  lasser  de  le  répéter  et  de  vous  y  ex- 
horter. 

Mais  le  généralat  de  son  ordre  n'était  qu'un 
degré  dans  la  disposition  de  la  providence 
pour  le  faire  monter  plus  haut  et  le  faire  as- 
seoir sur  le  trône  épiscopal.  Clément  IVavait 
voulu  l'y  placer,  il  lui  offrit  l'archevêché 
d'York  en  Angleterre  ;  il  le  pressa  instam- 
ment de  l'accepter  ;  mais  n'ayant  pu  forcer 
son  humilité  dont  il  était  charmé  ,  demeurez 
ferme  ,  luidit-il ,  dans  l'alliance  que  vous 
avez  faite  avec  le  Seigneur,  entretenez-vous 
de  ce  que  vous  lui  avez  promis  et  passez  votre 
vie  dans  l'accomplissement  de  votre  devoir. 
O  humilité  !  que  tu  confonds  l'orgueil  d'in- 
digne ministres  qui  recherchent  les  dignités 
ecclésiastiques  avec  une  passion  démesurée, 
qui  emploient  mille  intrigues  et  font  jouer 
mille  ressorts  secrets  pour  y  parvenir,  ne  se 
bornant  jamais  lorsqu'ils  en  ont  obtenu  quel- 
qu'une, que  par  l'impuissance  d'arriver  plus 
haut.  Eh  quoi  1  traitez-vous  les  charges  du 


royaume  de  Jésus-Christ  comme  des  charges 
séculières  ?  Mais  que  dis-je,  des  charges  sé- 
culières ?  Y  en  a-t-il  aucun  d'entre  vous  qui 
osât  exercer  un  ministère  de  judicature,  faire 
les  fonctions  de  magistrat ,  sans  l'aveu  et  l'a- 
grément du  prince,  et  vous  osez  vous  ingérer 
sans  raisons  dans  celles  de  l'Eglise,  redouta- 
bles aux  épaules  des  anges,  que  vous  exercez 
avec  un  faste  tout  séculier,  quoique  ce  soient 
des  ministères  tout  d'humilité  ?  Songez  que 
ce  qui  perdit  Absalon  fut  d'avoir  dit  :  Qui 
m'établira  juge  sur  le  peuple  de  Dieu  1  Quis 
me  constituât  judicem?  (IIReg.,  XV.)  Vos  at- 
tentats ne  demeureront  pas  impunis,  Jésus- 
Christ  saura  bien  s'en  faire  raison,  et  peut- 
être  qu'il  n'attendra  pas  le  dernier  jour  pour 
s'en  venger  et  qu'il  vous  couvrira  dès  ici-bas 
de  la  confusion  que  vous  méritez. 

C'était  bien  le  dessein  de  Bonaventure, 
qui  avait  choisi  d'être  abject  dans  la  maison 
du  Seigneur,  de  demeurer  constamment  dans 
son  poste ,  qui  ne  lui  paraissait  encore  que 
trop  relevé.  Mais  un  autre  souverain  pontife 
(  ce  fut  Grégoire  X).ne  crut  pas  devoir  défé- 
rer aux  raisons  de  son  humilité,  ainsi  qu'a- 
vait fait  son  prédécesseur;  les  besoins  extrê- 
mes de  l'Eglise  l'obligèrent  d'user  de  son  auto- 
rité pour  vaincre  sa  résistance,  il  le  créa  pour 
ce  sujet  cardinal  et  évèque  d'Albe,  et  se  ser- 
vit de  ses  conseils  pour  l'administration  de 
l'Eglise  universelle  ;  il  voulu  surtout  qu'il 
l'accompagnât  dans  le  concile  général  qu'il 
avait  convoqué  à  Lyon  pour  y  remédier  aux 
maux  pressants  de  l'Eglise ,  et  où  il  présida 
lui-même  en  personne.  Cette  sainte  assem- 
blée n'était  pas  seulement  composée  des 
évêques  de  l'Eglise  d'Occident,  les  patriar- 
ches latins  de  Constantinople,  d'Antioche, 
et  les  députés  de  l'empereur  Michel  Paléo- 
logue  s'y  trouvèrent  ;  notre  saint  fut  comme 
l'âme  de  cet  auguste  sénat;  sa  science  dis- 
sipa les  préventions  qui  retenaient  les  Grecs 
dans  le  schisme  en  éclairant  leur  esprit ,  et 
sa  douceur  toute  singulière  gagna  leur  cœur, 
car  ses  paroles  et  toutes  ses  manières  avaient 
un  charme  secret  dont  on  ne  pouvait  se  défen- 
dre; il  y  prêcha  deux  fois  publiquement,  c'est- 
à-dire  qu'il  remporta  deux  signalées  victoires; 
il  acheva  dans  les  conférences  et  les  disputes 
particulières  de  les  rendre  complètes  ;  ainsi 
il  eut  la  gloire  de  réunir  l'Occident  avec  l'O- 
rient, de  rompre  ce  mur  funeste  de  division 
qui  les  séparait  depuis  quelques  siècles  , 
afin  qu'il  n'y  eût  p  us  dorénavant  qu'un  seul 
bercail  et  un  pasteur  unique.  Heureux  les 
Grecs,  s'ils  eussent  persistes  dans  l'alliance 
qu'ils  jurèrent  alors,  ils  ne  seraient  peut- 
être  pas  devenus  dans  la  suite  les  esclaves 
d'un  peuple  infidèle.  Leur  inconstance  ne 
diminue  en  rien  la  gloire  de  notre  saint;  il 
semble  qu'il  ne  lui  manquait  pour  parvenir 
à  son  comble  que  la  tiare  pontificale  ;  mais 
outre  qu'il  l'avait  refusée  auparavant ,  ainsi 
que  l'attestent  quelques  historiens,  le  ciel 
impatient  voulut  lui  faire  goûter  une  autre 
gloire  à  laquelle  il  ne  pouvait  pas  être  in- 
sensible ,  ainsi  qu'il  l'était  à  la  première  ; 
vous  voyez  bien  que  je  parle  de  celle  du  ciel, 
le  concile  n'était  pas  encore  conclu  et  on 
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allait  ouvrir  la  cinquièmo  séance,  lorsque  la 
mort  lui  ferma  les  yeux.  0  mort  1  qui  a  plu- 
tôt l'air  d'un  triomphe  que  d'un  trépas,  mort 
d'un  conquérant  qui  est  enseveli  au  milieu 
des  palmes  et  des  lauriers  !  O  mort  sembla- 
ble à  celle  du  grand  prêtre  Aaron ,  qui  reçoit 
ordre  du  Seigneur  de  monter  sur  la  monta- 
gne de  Hor,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
et  de  mourir  en  présence  de  tout  Israël  ! 
C'est  ainsi,  pour  alléguer  encore  un  exem- 
ple, où  vous  trouverez  plus  de  conformité, 
qu'à  la  fin  du  ive  siècle,  le  divin,  l'incom- 
parable saint  Mélèce  ,  archevêque  d'Antio- 
che,  mourut  durant  la  tenue  du  premier  con- 
cile de  Constantinople ,  auquel  il  présidait , 
après  avoir  prêché  plusieurs  fois  pour  l'ins- 
truction du  peuple,  et  exhorté  jusqu'au  der- 
nier soupir  tous  les  partis  opposés  à  la  paix, 
chéri  tendrement  de  l'empereur  Théodose, 
et  regretté  universellement.  Ses  funérailles 
furent  somptueuses  et  magnifiques,  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  réputation  d'élo- 
quence parmi  les  évêquesdu  concile,  entre 
a'utres  saint  Grégoire  de  Nysse,  firent  son 
oraison  funèbre  :  le  sépulcre  de  saint  Bona- 
venture ne  fut  pas  moins  glorieux,  le  Pape 
}>énétré  de  douleur  représenta  à  l'assemblée 
a  perte  que  l'Eglise  venait  de  faire  par  la 
mort  de  ce  saint  cardinal,  et  dit  que  la  lampe 
d'Israël  était  éteinte.  Le  cardinal  d*Ostie,  qui 
fut  depuis  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  V, 
prononça  son  panégyrique  lui-même.  Il  ne 
me  reste  pour  achever  celui  que  j'ai  entre- 
pris, quoique  je  reconnaisse  qu'il  était  beau- 
coup au-dessus  de  mes  forces ,  quà  ajouter 
qu'il  n'occupe  pas  un  rang  moins  élevé  dans 
1  Eglise  du  ciel  que  dans  celle  de  la  terre  , 
et  que  s'il  était  assis  ici-bas  au  milieu  des 
princes  du  peuple,  pour  prononcer  les  dé- 
cisions qu'ils  avaient  formées  conjointement 
avec  le  Saint-Esprit,  il  est  assis  là-haut  dans 
un  des  trônes  préparés  aux  apôtres  et  aux 
hommes  apostoliques. 

Je  sais  que  c'est  une  témérité  à  l'homme 
dont  les  lumières  sont  si  bornées ,  de  pré- 
tendre assigner  dans  le  ciel  les  places  et  les 
rangs  ique  le  Père  céleste  s'est  réservé  de 
distribuer,  et  où  il  placera  chacun  selon 
ses  mérites  et  sa  destination  ;  mais  je  ne 
crains  pas  de  tomber  dans  aucun  excès  lors- 
que j'avance  que  saint  Bonaventure  occupe 
une  des  premières  places  dans  ce  royaume 
plein  de  charmes,  puisque  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  a  assuré  que  celui  qui  aura  fait 
et  enseigné  sera  grand  dans  lerovaume  du 
ciel,  et  que  ceux  qui  ont  quitté  et  renoncé 
à  leurs  biens,  à  leurs  parents,  à  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  pour  le  suivre  dans  une 
nudité  parfaite,  seraient  assis  avec  les  apôtres 
pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël,  c'est-à- 
dire,  toutes  les  nations  et  le  monde  entier. 
Après  cela  que  nous  reste-t-il  autre  chose 
que  de  nous  écrier  :  Que  vos  amis,  Seigneur, 
sont  comblés  d'honneur  et  de  gloire  !  Que  leur 
principauté  est  puissamment  affermie  !  Avec 
quelle  profusion  et  quelle  magnificence  ré- 
compensez-vous les  travaux  qu'on  a  endurés 
pour  vous  ! 

Il  me  semble  entendre  ce  grand  saint,  du 


trône  sublime  où  son  amour  séraphiquo  l'a 
placé,  qui  nous  crie:  Heureuse  pénitence 
qui  m'a  procuré  tant  de  joie  !  O  heureuse 
l'humilité  qui  m'a  élevé  au-dessus  des  anges  l 
Voulons-nous  être  grands  de  cette  véritable 
grandeur ,  dont  toute  la  grandeur  humaine 
n'est  qu'une  vaine  ombre  ?  commençons  par  ce 
qu!il  y  a  de  plus  petit  :  Magnus  esse  vis,  à  mi- 
nimo  incipe.  Nous  prétendons  élever  un  édi- 
fice dont  le  sommet  touche  le  ciel,  creusons 
auparavant  bien  bas  pour  l'affermir  sur  le 
fondement  profond  de  l'humilité  ;  eh!  quelle 

Eeine  si  grande  pouvons-nous  avoir  à  nous 
umilier,  nous  en  trouvons  mille  motifs  au- 
dedans  de  nous-mêmes;  dès  que  nous  y  vou- 
lons rentrer  un  peu,  nous  y  sommes  envi- 
ronnés de  toutes  parts  ;  tout  nous  prêche 
que  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles  ,  la  paix  n'est  que  pour 
eux  ;  ce  n'est  que  par  là  que  nous  trouverons 
le  repos  de  nos  âmes  ;  l'orgueil  ne  nous  rend 
pas  moins  criminels  qu'odieux  et  ridicules  ; 
l'humilité  seule  nous  rend  aimables  à  Dieu 
et  aux  hommes;  si  elle  n'est  pas  récompen- 
sée en  cette  vie  par  des  marques  d'honneur 
et  de  distinction,  ainsi  que  l'a  été  celle  de 
saint  Bonaventure ,  ce  qui  serait  un  piège 
dangereux  pour  notre  orgueil  et  notre  amour- 
propre  ,  capable  de  la  ruiner ,  elle  le  sera 
infailliblement  dans  l'autre  par  une  gloire 
qui  lui  sera  proportionnée,  que  je  vous  sou- 
haite. 

PANÉGYRIQUE   IX 

SAINTE    ANNE. 

Aux  filles  de  Sainte-Anne. 

(Le  26  juillet.) 

Magnificavit   Dominus  misericordiam   suam  cum  illa. 
ILuc,  I.) 

Dieu  a  signalé  sa  miséricorde  envers  elle. 

Ce  que  le  texte  sacré  nous  rapporte  des 
congratulations   qui  furent  faites  de   toutes 
parts  à  Elisabeth  au  sujet  de  la  naissance  du 
Précurseur,   s'applique  si  naturellement  à 
l'illustre  sainte   dont  j'entreprends  l'éloge, 
laquelle  sans  doute,  après  l'incomparable 
Maria,  est  la  plus  glorieuse  de  toutes  les 
mères,  que  je  me  persuade  aisément  que 
vous  m'avez  prévenu  dans  cette  application, 
car,  quoique  l'Ecriture  ne  rapporte  aucune 
circonstance  de  la  naissance  de  cette  admi- 
rable vierge,  nous  ne  devons  pas  douter  que 
toutes  les  personnes  liées  d'amitié  ou  de  pa- 
renté avec  la  maison  de  Joachim  et  d'Anne 
ne  soient  venues ,   selon  la    coutume  des 
Juifs,  la  féliciter  de  la  grâce  signalée  que  le 
Seigneur  lui  avait  faite ,  et  s'en  réjouir  avec 
elle  :  et  congratulabantur  ei  ;  mais  ce  qui  ne 
se  fit  alors  que  par  un  petit  nombre  de  voi* 
sins  et  de  parents  ,  se  fait  aujourd'hui  par 
l'Eglise  universelle  répandue  par  toute  la 
terre  ;  chacun  admire  son  bonheur,  chacun 
en  glorifie  le  Seigneur,  et  non-seulement 
l'Egïise    de    la  terre    la  félicite    de    nous 
avoir  donné  ce  fruit  de  bénédiction  ,  par  qui 
le  fruit  de  vie  nous  a  été  communiqué ,  l'E- 
glise du  ciel  et  la  Jérusalem  céleste  n'y  prend 
pas  mosns  de  part;  tout  y  retentit  décris  de 
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joie  et  d'allégresse  pour  la  grâce  signalée 
dont  il  a  favorisé  sa  servante  en  la  prédesti- 
nant de  toute  éternité  pour  être  l'aïeule  de 
son  créateur,  et  pour  entrer  ainsi  dans  l'ordre 
de  l'union  hypostatique  :  Quia  magniftcavit 
Dominus   miscricordiam  suam  cum  fila. 

ïl  nous  suffit  encore  de  savoir  qu'Anne 
était  juste ,  non-seulement  de  cette  justice 
légale  qui  consistait  dans  l'observance  exacte 
«les  pratiques  extérieures  de  la  loi  de  Moïse, 
mais  de  cette  justice  intérieure  qui  est  un 
cîFetde  la  grâce  du  Réparateur,  qui  consiste 
dans  une  humble  reconnaissance  des  bien- 
faits de  Dieu,  pour  être  convaincus  qu'elle  a 
dit  avec  autant  de  ressentiment  que  sa  cou- 
sine! C'est  la  grâce  que  le  Seigneur  m'a  faite 
en  ce  temps  où  il  m'a  regardée,  pour  me 
tiré?  de  l'opprobre  où  j'étais  devant  les  hom- 
mes ,  et  avec  Sara  lorsqu'elle  eut  enfanté 
son  ïsaac,  le  Seigneur  m'a  donné  un  sujet 
de  ris  et  de  joie:  risummihi  fecit  Dominus 
(Gcn.,  XXI  ;  Luc. ,  I),  ou  plutôt ,  avec  la  di- 
vine Marie  :  il  a  regardé  la  bassesse  de  sa 
servante,  et  désormais  je  serai  appelée  bien- 
heureuse dans  la  succession  de  tous  les 
siècles  ;  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses ,  et  son  nom  est  saint  ;  sa  mi- 
séricorde se  répand  d'âge  en  âge  sur  ceux 
qui  le  craignent. 

Mais  qui  pourrait  exprimer  sa  vive  et  sa 
profonde  reconnaissance  pour  les  grâces  pu- 
rement spirituelles  dont  elle  a  été  comblée, 
carne  doutez  pas  qu'étant  animée  par  avance 
de  l'esprit  de  l'Evangile  ,  elle  ne  les  préfé- 
rât infiniment  à  toutes  les  faveurs  tempo- 
relles qui  étaient  le  partage  des  Juifs. 

Qu'il  me  soit  donc  permis ,  puisque  j'ai 
aujourd'hui  l'honneur  d'être  son  interprète  , 
'  de  lui  mettre  en  la  bouche  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  nous 
a  comblés  en  Jésus-Christ  de  toutes  sortes  de 
bénédictions  spirituelles  :  benedictus  Deus 
qui  benedixlt  nos  in  omni  benedictione  spiri- 
tali  in  Christo  (Ephes.,  I) ,  de  la  rosée  du 
ciel ,  de  la  graisse  de  la  terre,  béné;  iction 
temporelle  et  de  l'ancienne  loi  parla  fécon- 
dité du  corps,  bénédiction  spirituelle  par 
\es  dons  de  la  grâce  dont  elle  a  été  enrichie; 
fécondité  corporelle,  fécondité  spirituelle, 
fécondité  selon  la  chair  qui  la  lire  de  l'op- 
probre où  elle  était  devant  les  hommes  ;  fé- 
condité selon  l'esprit  qui  la  couvre  de  gloire, 
non-seulement  devant  les  hommes,  mais 
devant  Dieu  et  devant  les  anges;  ô  femme 
vraiment  bénie  entre  toutes  les  femmes  ,  fa- 
vorisée du  ciel  au  delà  de  ce  qui  se  peut 
dire,  mère  plus  admirable  que  toutes  les 
mères  ordinaires  :  supra  rnodum  mater  mira- 
bilis. Heureuse  pour  avoir  trouvé  grâce  de- 
vant le  Seigneur,  afin  d'être  mère  de  Marie, 
plus  favorisée  encore  par  la  qualité  inesti- 
mable de  mère  de  Jésus  même.  Anne,  privi- 
légiée pour  être  la  mère  de  Marie  selon  la 
chair:  ce  sera  mon  premier  point  ;  encore 
plus  privilégiée  d'être  la  mère  de  Jésus  selon 
l'esprit  :  ce  sera  le  second .  et  tout  le  partage 
de  ce  discours.  Divine  Marie ,  vous  êtes 
trop  intéressée  dans  ce  panégyrique  pour  me 
refuser  votre  secours;  si,  dans  les  autres 


rencontres,  nous  vous  conjurons  de  vous 
souvenir  que  vous  êtes  mère ,  souvenez-vous 
en  celle-ci  que  vous  êtes  fille;  nous  nous 
jetons  à  vos  pieds  avec  confiance  en  vous  di- 
sant ;  Ave  ,  Maria  ,  etc. 

PREMIEPi    POINT* 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sacrée  qu'Anne, 
femme  d'Elcana,  après  avoir  gémi  longtemps 
de  sa  stérilité  et  offert  bien  des  vœux  au  ciel 
pour  se  voir  mère ,  ne  le  fut  pas  plutôt  deve- 
nue qu'elle  éclata  on  cantiques  de  réjouis- 
sance, et  s'écria,  dans  le  transport  et  l'effu- 
sion de  son  cœur,  que  celle  qui  était  aupa- 
ravant dans  le  mépris  et  l'avilissement ,  était 
mère  d'une  nombreuse  famille  :  sterilis  pe- 
perit  plurimos  (I  Beg.,  Il);  elle  n'était  toute- 
fois mère  alors  que  du  seul  Samuel ,  mais 
c'est  que  ce  prophète  seul  lui  tenait  lieu 
d'une  nombreuse  postérité,  de  même  qu'A- 
braham, quoique  père  du  seul  Isaac,  est 
honoré  du  glorieux  titre  de  Père  de  plu- 
sieurs nations  et  d'une  infinité  de  descen* 
dants,  dont  le  nombredevait  surpasser  celui 
des  étoiles  du  ciel  et  du  sable  de  la  mer; 
Anne  ,  femme  de  Joachim ,  dont  la  première 
n'était  que  la  figure,  ne  peut-elle  pas  se 
glorifier  dans  le  Seigneur  d'en  avoir  enfanté 
plusieurs,  quoiqu'elle  n'ait  donné  au  monde 
que  la  seule  Marie?  Jamais  mère  fut-elle 
plus  féconde  et  môrita-t-ellc  mieux  d'être 
comparée  à  cette  vigne  abondante  qui  est 
dans  la  maison  du  juste  ,  que  le  Seigneur  fa- 
vorise de  ses  plus  chères  bénédictions  : 
uxor  tua  sicut  vitis  abundans  inlateribus  do- 
mus  tuœ.  (Psal.  CXXVII.  )  O  mère  admi- 
rable !  Qui  mérite  mieux  que  vous  le  souvenir 
et  le  respect  des  gens  de  bien?  Bonorum 
memoria  digna  (II  Mac,  VII);  que  vos  en- 
trailles sont  heureuses  d'avoir  porté  un  fruit 
si  rare  ,  et  vos  mamelles  d'avoir  allaité  cette 
créature  choisie  entre  toutes  pour  être  éle- 
vée àla  plus  glorieuse  qualité  où  votre  sexe 
pût  être  élevé,  pour  être  une  seconde  Eve, 
ia  mère  des  vivants!  c'est  en  vous  aussi  bien 
que  dans  ce  germe  adorable  de  Jessé,  que 
s'est  vérifiée  cette  prophétie  si  magnifique 
d'Isaïe,  qu'il  verrait  une  postérité  nombreuse 
sur  la  terre  :  Videbit  semen  longœvuin  super 
terram  (Isa. ,  LUI)  ,  et  tant  d'autres  faites  à 
l'Eglise  pour  la  consoler  de  sa  longue  stéri- 
lité ,  qui  lui  promettent  une  multitude  infinie 
d'enfants 

Voilà  le  premier  avantage  de  la  maternité 
d'Anne;  il  ne  se  trouve  que  trop  de  mères  à 
qui  la  grande  fécondité  devient  une  source 
féconde  de  chagrins,  d'inquiétudes  ,  de  dé- 
plaisirs, par  le  peu  de  reconnaissance  de 
leurs  enfants,  leur  peu  de  correspondance 
aux  soins  qu'on  a  pris  d'eux,  les  désordres 
auxquels  ils  s'abandonnent  quelquefois,  ce 
qui  leur  fait  envier  la  stérilité  de  celles  qui 
ont  été  privées  de  cette  bénédiction  du  ma- 
riage ,  et  dire  avec  une  sainte  femme  de  l'An- 
cien-Testament:  Si  sic  futurum  erat,  curne- 
cesse  fuit  concipere.  (Gcn.  ,  XXV.) 

Anne,  ne  craignez  rien  de  semblable, 
Marie  devancera  vos  soins,  elle  surpassera 
votre  attente,  elle  réunira  en  elle  toutes  les 
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grâces  et  toutes  les  vertus  qui  ont  rendu  les 
Sara  ,  les  Rebecca  ,  les  Racnel,  les  Debbora, 
les  Esthersi  recommandables;  elle  aura  plus 
tle  foi  qu'Abraham,  plus  de  douceur  que 
Moïse  et  David,  plus  de  sagesse  que  Salo- 
mon,  plus  de  religion  qu'Ezéchias  etJosias} 
elle  effacera  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  de 
plus  grand  sur  la  terre  ;  dès  l'Age  le  plus  ten- 
dre vous  la  verrez  marcher  à  pas  de  géant 
dans  la  carrière  de  la  perfection  et  se  consa- 
crer au  Seigneur  dans  son  saint  temple ,  dont 
elle  sera  elle-même  le  sanctuaire  animé. 

Mais  supposons  que  les  autres  enfants 
n'aient  que  de  bonnes,  de  saintes,  do  loua- 
bles inclinations,  e*  se  conduisent  d'une  ma- 
nière qui ,  bien  loin  de  déshonorer  leurs  pa- 
rents, les  fasse  regarder  par  un  chacun  comme 
très-heureux;  on  ne  peut  nier  toutefois  qu'ils 
n'aient  ouïe  malheur  de  leur  communiquer 
«es  inclinations  corrompues  qu'ils  ont  hérité 
eux-mêmes  de  notre  premier  père,  je  veux 
dire  la  concupiscence;  voici  le  troisième 
avantage  d'Anne  au-dessus  du  reste  des 
mères ,  qui  n'est  pas  san3  cloute  le  moins  con- 
sidérable. 

Les  autres  femmes  communiquent  à  leurs 
enfants  la  tache  honteuse  du  péché  dont  elles 
ont  été  souillées  elles-mêmes;  leurs  en- 
trailles sont  leur  premier  tombeau;  elles  nous 
donnent  la  mort  en  même  temps  qu'elles 
nous  donnent  la  vie ,  ce  qui  est  cause  que  les 
plus  saints  hommes,  comme  Job  et  Jérémie, 
ont  donné  des  malédictions  au  jour  qui  les 
avait  vu  naître ,  puisqu'ils  étaient  nés  enfants 
de  colère,  objets  infortunés  de  l'indigna- 
tion de  Dieu,  esclaves  du  prince  des  té- 
nèbres. 

Anne  n'a  point  transmis  cette  tache  origi- 
nelle ,  la  grâce  a  prévenu  ce  malheur,  elle  a 
<if côté  le  cours  de  ce  torrent.  Dieu,  dit  élo- 
quemment  saint  Jean  Damascène ,  résolu  de 
faire  naître  Marie  d'Anne ,  a  voulu  que  la 
nature  ne  travaillât  à  sa  naissance  qu'après 
la  grâce,  et  que  celle-là  attendît  et  fut  en 
suspens  jusqu'à  ce  que  celle-ci  eût  achevé  son 
ouvrage. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  concupiscence 
n'ait  aucune  part  dans  cette  rare  production, 
et  étendre  le  privilège  jusqu'à  l'aïeule  :  il 
faut  reconnaître  que  l'exemption  du  péché 
originel  est  l'effet  d'une  miséricorde  toute 
gratuite.  Marie  était  une  fille  de  mort  comme 
toutes  les  autres  filles  de  l'infortunée  Eve, 
mais  ,  parce  qu'elle  devait  porter  l'arche  du 
Seigneur,  elle  en  a  été  préservée,  comme 
Abiathar  le  fut  du  supplice  pour  avoir  porté 
l 'arche  de  l'Ancien-Testament;  elle  a  joui  du 
fruit  d'une  rédemption  anticipée.  J'ose  toute- 
fois avancer  qu'Anne  y  a  contribué  de  sa  part, 
et  que  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses  avec 
une  sagesse  infinie  et  avec  des  moyens  con- 
venables et  proportionnés ,  suaviter  et  forti- 
ter  [Sap.,  VIII),  n'a  eu  garde  de  changer  de 
conduite  dans  l'économie  de  cet  ouvrage  par 
excellence  ,  le  grand  chef-d'œuvre  de  sa  sa- 
gesse ,  le  mystère  de  l'Incarnation.  Anne  est 
entrée  dans-  cet  ordre  et  n'y  tient  pas  un  rang 
peu  considérable  ;  c'est  pour  cette  raison 
qu'elle  fut  stérile ,  afin  que  les  œuvres  et  la 


puissance  de  Dieu  éclatassent  en  elle  ;  son 
sang  refroidi  par  l'âge,  ses  entrailles  dessé- 
chées par  la  vieillesse,  son  corps  comme 
mort ,  la  vertu  de  concevoir,  et  la  concupis- 
cence même  presque  éteinte  en  elle  ,  toutes 
ces  choses  nont-elles  eu  aucune  part  à  la 
conception  immaculée  ?  je  ne  vous  donne  pas 
mes  conjectures,  c'est  la  pensée  de  saint 
Pierre  Chrysologue  ;  les  entrailles  de  sainte 
Anne  ,  dit  cet  éloquent  Père ,  se  purifiaient 
pour  porter  une  fille  si  sainte  et  si  extraor- 
dinaire,  et  ces  bienheureux  flancs  qui  de- 
vait renfermer  la  mère  du  Créateur  do  l'uni- 
vers se  dégageaient  peu  à  peu  par  une  mys- 
térieuse vieillesse  des  flammes  de  la  concu- 
piscence: Mundabatur  fongo  tempore  sancti- 
tatis  hospitium,  aida  Spiritus  sancd,  tem- 
plum  Dei. 

Après  cela ,  qui  pourra  s'empêcher  de  s'é- 
crier, au  sujet  d'Anne ,  avec  celte  femme  de 
l'Evangile  qui  enviait  le  sort  de  Marie:  Bien- 
heureux le  ventre  qui  vous  a  porté ,  incom- 
parable vierge  ;  heureuses  les  mamelles  qui 
vous  ont  allaité  ;  votre  maternité  égale  et 
surpasse  peut-être  le  bonheur  et  la  gloire  de 
plusieurs  saintes  vierges  ;  être  mère  de  Ma- 
rie, ô  fond  inépuisable  d'éloges  ;  après  la 
dignité  auguste  de  mère  de  Dieu ,  peut-il  y 
en  avoir  une  plus  grande  sur  la  terre  ? 

Vous  serez  peut-être  surpris  que  quelques 
serviteurs  de  Dieu  se  soient  signalés  par  tant 
de  prodiges  ,  et  que  nous  ne  lisions  rien  dy 
pareil  d'Anne,  et  do  Marie  même  leur  reine. 
Moïse  frappe  l'Egypte  «le  plusieurs  plaies,  il 
s'ouvre  un  passage  à  travers  les  flots  de  la 
mer-Rouge;  il  fait  sortir  l'eau  du  rocher  dont 
il  désaltère  un  grand  peuple.  Le  soleil  obéit 
à  la  voix  de  Josué.  Les  pluies  du  ciel  tom- 
bent et  cessent  au  gré  d'Elie  ;  son  disciple 
Elisée  ressuscite  des  morts  durant  sa  vie  et 
même  après  sa  mort.  Rien  de  semblable  de. 
Marie.  Avait-elle  moins  de  pouvoir  auprès- 
du  Tout -Puissant?  sa  mère  lui  était-elle 
moins  chère  que  ses  esclaves  ?  Non,  mes  frè- 
res, ce  serait  une  erreur  de  le  croire  ;  il  n'y 
a  pourtant  pas  lieu  d'être  surpris  de  ne  lui 
voir  opérer  aucun  miracle;  le  seul  miracle  de 
Marie  était  son  fils ,  qui  surpassait  infiniment 
tous  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 
Avoir  donné  Jésus-Christ  au  monde  était  in- 
comparablement plus  que  toutes  les  guéri- 
sons  miraculeuses,  que  la  résurrection  des 
morts  ,  que  le  don  de  prophétie  et  que  l'in- 
telligence de  toutes  les  langues.  Marie  était 
entrée  en  société  avec  le  Père  éternel;  elle 
était  revêtue  de  sa  paternité.  Or,  il  faut  bien 
distinguer  ce  qu'il  fait  comme  Dieu  ,  et  ce 
qu'il  engendre  comme  Père  ;  comme  Dieu  il 
fait  un  monde  hors  de  lui ,  il  en  arrange  tou- 
tes les  parties  avec  une  symétrie  admirable, 
il  agit  sur  toute  la  nature  comme  il  lui  plaît , 
il  en  change  les  lois  selon  ses  volontés;  mais, 
comme  Père ,  il  n'engendre  que  son  Fils  ;  sa 
paternité  est  épuisée  par  la  production  de 
son  Verbe  ;  ce  qu'il  engendre  comme  Père  est 
infiniment  plus  grand  que  ce  qu'il  produit 
comme  Dieu  ;  qu'est-ce  pour  lui  que  de  créer 
des  créatures  insensibles ,  raisonnables,  in- 
•  tellectuelles ,  des  astres ,  une  terre  qu'il  peu- 
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pic  d'animaux ,  à  qui  il  donne  l'homme  pour 
maître  ?  tout  cela  n'eslqu'un  jeu  de  ses  mains. 
En  tout  cela  qu'y  a-t-il  que  de  fini  et  de  borné, 
qui  ne  .tienne  plus  du  néant  que  de  l'être? 
substances  corporelles  et  spirituelles ,  vous 
n'êtes  rien  ;  anges  ,  hommes  ,  animaux  , 
qu'êtes-vous  à  l'égard  de  votre  Créateur? 
qu'une  goutte  de  rosée ,  un  atome ,  qu'un  pe- 
tit grain  qui  à  peine  peut  donner  la  moindre 
inclination  au  bassin  d'une  balance  :  Quasi 
stilla  situlœ ,  quasi  momentum  slaterœ  ,  quasi 
nihilum  et  inane  (Isa. ,  XL)  ;  mais  ,  en  en- 
gendrant son  Verbe ,  il  produit  quelque  chose 
d'infini ,  d'éternel ,  d'égal  à  lui-même  ;  ainsi, 
avoir  été  le  maître  de  la  nature  et  des  élé- 
ments comme  les  Moïse ,  les  Elie ,  n'est  rien 
au  prix  d'avoir  été  la  mère  de  Dieu  et  du  vé- 
ritable maître  de  la  nature  ,  et  avoir  eu  auto- 
rité sur  lui  comme  Marie;  voilà  sa  prérogative 
spéciale  qui  constitue  comme  un  ordre  à  part 
et  lui  mérite  un  culte,  inférieur  à  la  vérité  à 
celui  que  nous  rendons  à  l'Etre  suprême  , 
mais  supérieur  à  celui  dont  nous  honorons 
les  autres  saints  que  nous  nommons  pour  cet 
effet  hyperdulie. 

Or,  Marie  est  redevable  en  partie  à  Anne 
de  ce  glorieux  avantage;  elle  y  a  participé  elle- 
même,  et  nous  ne  nous  saurions  tromper  en 
raisonnant  d'Anne  par  proportion  à  Marie  , 
comme  de  Marie  par  rapport  à  Jésus.  Ainsi 
si  on  a  accoutumé  de  représenter  les  saints 
ave  ;  les  instruments  de  leurs  supplices,  les 
épées,  les  roues,  les  grils  ardents,  si  on  at- 
tache à  leurs  tombeaux  les  marques  de  leurs 
guérisons  miraculeuses,  et  des  bienfaits  reçus 
par  leurs  intercessions  ,  comme  des  monu- 
ments éternels  de  leur  crédit  auprès  de  Dieu: 
Marie  entre  les  bras  de  sainte  Anne,  est  son 
unique  miracle,  c'est  sa  différence,  sa  gloire 
et  sa  couronne. 

Quelque  grande  toutefois  que  soit  cette 
gloire,  ce  ne  serait  (j'ose  le  dire  hardiment) 
vous  donner  qu'une  idée  basse  et  imparfaite 
de  cette  sainte  femme,  si  j'en  demeurais  là  ; 
mais  ce  qui  la  relève  davantage,  c'est  qu'elle 
n'est  pas  moins  mère  de  Marie  selon  l'esprit 
que  selon  la  chair  ,  par  l'éducation  sainte 
qu'elle  lui  a  procurée. 

La  naissance,  selon  des  saints  Pères,  et 
même  selon  les  auteurs  païens,  serait  plutôt 
une  injure  qu'une  grâce  et  un  bienfait  ,  si 
on  n'y  joignait  l'éducation.  Engendrer  des 
enfants,  dit  saint  Chrysostome  ,  c'est  l'ou- 
vrage de  la  nature  ,  mais  les  instruire  et  les 
former  à  la  vertu  ,  c'est  celui  de  la  volonté  ; 
l'un  est  aussi  élevé  au-dessus  de  l'autre,  que 
l'esprit  l'est  au-dessus  du  corps.  Pères  et 
mères,  voilà  quelle  doit  être  votre  dévotion; 
c'est  là  votre  devoir  principal,  capital,  es- 
sentiel, sans  quoi  vous  êtes  des  bourreaux 
et  des  parricides.  Jeûnez  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  faites  des  aumônes  abondantes , 
exercez  toutes  les  œuvres  de  charité,  si  vous 
négligez  le  soin  de  vos  enfants  ;  vous  êtes 
pires  que  des  infidèles.  Le  grand  prêtre  Héli 
n'était-il  pas  irréprochable  en  toute  sa  con- 
duite, zélé  pour  la  gloire  d'Israël  ?  mais  parce 
qu'il  manqua  de  fermeté  pour  corriger  ses 
deux  fils  oui  scandalisaient  le  peuple  ,  il  fut 


repris  par  un  prophète  et  puni  très -sévè- 
rement. 

Enfants,  reconnaissez  que  c'est  là  la  plus 
signalée  obligation  que  vous  puissiez  avoir 
à  vos  parents,  et  que  toutes  les  richesses  et 
les  charges  qu'ils  peuvent  vous  laisser  n'en 
approchent  pas;  tous  les  avantages  temporels 
peuvent  devenir  la  source  et  l'occasion  de 
votre  perte  éternelle  par  l'abus  qu'on  en  fait 
d'ordinaire,  au  lieu  qu'une  sainte  éducation 
peut  suppléer  à  tous  les  défauts  de  la  nais- 
sance, et  réparer  avantageusement  ce  que  la 
fortune  (pardonnez-moi  ce  mot)  ou  plutôt  la 
Providence  vous  a  refusé. 

Que  sainte  Anne  fut  fidèle  à  s'acquitter  de 
ce  devoir  important ,  et  quelle  mère  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  s'est  ja- 
mais appliquée  avec  un  soin  plus  infatigable 
à  remplir  toutes  les  obligations  que  cette 
qualité  impose  ;  jugez-en  par  les  fruits,  con- 
formément à  la  règle  que  Jésus-Christ  nous 
a  laissée  dans  l'Evangile  ?  Y  a-t-il  eu  jamais 
créature  plus  parfaite  et  plus  accomplie  que 
Marie ,  et  par  conséquent  éducation  plus 
sainte  ;  je  ne  parlerai  pas  du  lait  qu'elle  lui 
donna  elle-même  comme  Sara  à  Isaac,  com- 
me la  mère  des  Machabées,  et  comme  toutes 
les  saintes  femmes  qui  l'avaient  précédée  , 
à  leurs  enfants,  sans  quoi  elle  ne  se  fût  crue 
mère  qu'à  demi;  mais  quelle  application  à 
faire  couler  dans  son  jeune  cœur  le  lait  de 
la  piété,  et  de  l'amour  du  Dieu  de  ses  pères  ; 
quelle  joie  de  lui  apprendre  en  dénouant  sa 
langue  à  glorifier  le  Seigneur,  de  lui  raconter 
toutes  les  merveilles  que  son  bras  tout- 
puissant  avait  opéré  pour  marquer  combien 
Israël  lui  était  cher,  et  combien  il  était  ti- 
dèle  en  ses  promesses.  Devenue  l'interprète 
du  Saint-Esprit,  elle  l'instruisait  de  la  loi  de 
Moïse  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  ou  plutôt 
de  la  loi  évangelique  ;  étant  chrétienne 
par  avance,  elle  gravait  cette  loi  d'amour 
non  sur  des  tables  de  pierre  comme  l'avait 
été  la  première,  mais  sur  des  tables  de  chair 
dans  son  cœur  virginal  avec  l'esprit  du  Dieu 
vivant.  Ah  1  [si  Béséléel  avait  reçu  du  Sei- 
gneur la  sagesse  et  l'intelligence  pour  fa- 
briquer l'arche,  et  tout  ce  qui  devait  servir 
à  l'usage  du  tabernacle  ;  arche  et  tabernacle 
qui  n'était  qu'une  ligure  imparfaite  de  Marie, 
la  vraie  arche  du  Seigneur,  n'aura-t-il  pas 
communiqué  abondamment  à  sainte  Anne 
les  dons  et  les  talents  nécessaires  pour  être 
sa  coopératrice,  dans  la  formation  du  plus 
grand  ouvrage  qu'il  eût  fait  jusqu'alors  sur 
la  terre  ;  aura-t-elle  été  privilégiée  d'une 
moindre  sagesse  que  Salomon  qui  en  fut  si 
rempli  pour  construire  le  temple  de  Jéru- 
salem ;  ne  puis-je  pas  dire  qu'elle  a  élevé 
sur  ce  précieux  fondement  de  Jésus-Christ, 
de  l'or,  de  l'argent,  des  pierreries?  heureuse 
et  plus  heureuse  mille  fois  que  je  ne  puis 
dire ,  de  cultiver  une  telle  plante  que  vous 
voyez,  pour  ainsi  dire,  croître  à  vue  d'oeil, 
devenir  un  grand  arbre,  et  parvenue  dès  la 
plus  tendre  enfance  à  la  plénitude  de  l'âge 
de  Jésus-Christ,  aucune  de  vos  paroles  tomba 
t-elle  jamais  à  terre  ?  Vos  moindres  désirs 
n'étaient-ils  pas  pour  elle  des  ordres  ab- 
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solus?  Fut-il  nécessaire  d'arracher  par  la 
rigueur  des  châtiments  ce  germe  de  folie  at- 
taché dans  le  cœur  de  tous  les  enfants,  ainsi 
que  le  Saint-Esprit  l'ordonne  aux  pères  et 
aux  mères  ?  que  de  douceur,  que  d'humilité, 
que  de  pudeur,  que  de  modestie,  que  de  re- 
tenue, que  d'obéissance,  que  de  prudence, 
que  d'affection  au  travail  dans  cette  jeune 
Vierge  !  Combien  êtiez-vous  charmée  do  votre 
ouvrage,  ou  plutôt  de  celui  de  la  grâce,  car 
vous  lui  rapportiez  tout  1  N'aviez-vous  pas 
dès-lors  quelque  secret  pressentiment  de  ce 
que  serait  un  jour  cet  enfant  miraculeux  ? 
surtout  quel  soin  d'éloigner  d'elle  tout  ce 
qui  eût  été  capable  d'y  faire  quelque  mé- 
chante impression,  et  de  ne  lui  mettre  de- 
vant les  yeux  que  de  bons  exemples,  ou  plutôt 
d'en  être  elle-même  un  continuel  qui  prê- 
chât sans  interruption;  d'être  une  loi ,  une 
règle  vivante,  une  glace  fidèle  toujours  ex- 
posée à  ses  regards,  de  ne  lui  faire  jamais 
remarquer  le  moindre  mouvement  de  pas- 
sion, rien  au  contraire  que  de  saint ,  que 
d'édifiant,  que  de  pudique  ,  que  de  bonne 
odeur  ?  Ne  peut-on  pas  dire  que  c'était  un 
jour  qui  éclairait  un  autre  jour  :  dies  diei 
éructât  verbum  (  Psal.  XLIV  ) ,  ou  plutôt 
des  charbons  allumés  qui  augmentaient  leur 
ardeur  mutuelle  par  leur  proximité. 

Mais  afin  de  lui  procurer  une  éducation 
encore  plus  sainte  et  plus  avantageuse  selon 
l'idée  que  s'en  formait  son  humilité ,  elle 
la  conduit  elle-même  au  temple  pour  la  re- 
mettre entre  les  mains  des  prêtres;  elle  con- 
sent à  se  priver  de  la  douceur  inconcevable 
de  sa  chère  présence;  elle  sacrifie  cet  enfant 
de  tant  de  vœux  avec  un  courage  héroïque, 
et  une  foi  qui  n'est  guère  inférieure  à  celle 
d'Abraham,  rendant  et  immolant  généreuse- 
ment au  Seigneur  ce  qu'elle  a  reçu  si  libéra- 
lement de  lui. 

C'est  ainsi  que  sainte  Anne  a  parfaitement 
rempli  tous  les  devoirs  d'une  mère  chré- 
tienne avant  l'établissement  du  christianisme. 
Est-ce  ainsi,  gens  du  monde,  que  vous  en 
usez?  Les  Infidèles  n'auront-ils  pas  de  quoi 
vous  confondre  en  ce  point,  et  ne  craignez- 
vous  pas  qu'ils  ne  vous  jugent  un  jour?  Que 
pourriez -vous  faire  de  pis  ,  si  vous  faisiez 
profession  de  suivre  des  lois  tout  opposées 
à  celles  de  l'Evangile  ?  J'avoue  qu'il  s'en 
faut  quelquefois  beaucoup  que  vous  ne  trou- 
viez des  fonds  disposés  comme  l'était  le 
cœur  de  Marie,  cette  terre  de  bénédiction 
qui  prévenait  la  semence  et  rapportait  au 
centuple  celle  qu'on  y  répandait  ?  Du  moins 
avez-vous  soin  d'arracher  les  épines  et  tout 
ce  qui  pourrait  empêcher  l'effet  des  bonnes 
instructions,  ou  plutôt  n'y  semez-vous  pas 
les  premiers  de  l'ivraie  ?  Car  quel  autre  nom 
donner  à  ces  maximes  funestes  que  la  cor- 
ruption et  la  coutume  ont  introduites;  ce  mé- 
pris avec  lequel  vous  parlez  de  la  pauvreté, 
ce  peu  de  scrupule  que  vous  faites  de  béatifier 
les  riches,  et  ceux  qui  occupent  des  rang  dis- 
tingués dans  le  monde,  en  présence  de  ces 
âmes  tendres  plus  susceptibles  de  méchantes 
impressions  que  de  bonnes  ? 

Mais  je  veux  que  vous  leur  appreniez  les 


maximes  les  plus  pures  de  l'Évangile  ,  que 
vous  ayez  soin  de  leur  procurer  des  maîtres 
qui  ne  leur  laissent  rien  ignorer  de  ce  que 
doit  savoir  un  chrétien  ;  de  quelle  utilité  se- 
ront toutes  ces  leçons  froides  et  mortes  qui 
ne  sont  pas  soutenues  par  l'exemple?  Ne  dé- 
truisez-vous pas  d'une  main  ce  que  vous 
édifiez  de  l'autre  ;  vos  actions  et  votre  con- 
duite ne  démentent-elles  pas  ces  instructions 
spéculatives  et  n'en  anéantissent-elles  pas 
le  fruit  ?  Eh  !  comment  voulez-vous  qu'ils 
apprennent  à  mortifier  leurs  passions  si  vio- 
lentes dans  la  chaleur  de  cet  âge,  si  vous  vous 
laissez  dominer  par  les  vôtres  ;  à  mépriser 
le  monde  qui  ne  se  présente  à  eux  qu'avec 
une  face  riante,  avec  tous  ses  charmes  et  ses 
agréments  ,  l'expérience  n'ayant  pu  leur  en 
faire  connaître  le  vide  et  la  vanité?  comment 
concevront-ils  de  l'éloignementpour  le  luxe 
et  la  bonne  chère  ,  lorsqu'ils  vous  voient  si 
agités,  si  empressés  pour  les  honneurs  et 
les  richesses,  esclaves  quelquefois  des  vi- 
ces les  plus  honteux  ?  soyez  bien  convaincus 
que  votre  exemple  prévaudra  toujours  ,  et 
qu'on  pratiquera  non  ce  que  vous  enseignerez, 
mais  ce  que  vous  pratiquerez  vous-même  ; 
ainsi  étudiez-vous  par  un  entier  changement 
de  mœurs  ,  par  la  sincère  conversion  de 
votre  cœur,  par  une  piété  solide  à  former 
Jésus-Christ  dans  ces  jeunes  cœurs  ;  c'est 
ainsi  que  vous  participerez  au  plus  glorieux 
avantage  de  sainte  Anne,  qui  a  été  non-seu- 
lement mère  de  Marie  selon  la  chair,  mais 
encore  mère  de  Jésus  selon  l'esprit  ;  c'est  ce 
que  je  vous  ai  promis  en  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Saint  Augustin  ne  fait  pas  difficulté  de  dire 
qu'il  n'eût  de  rien  servi  à  Marie  d'être  mère 
de  Jésus  selon  la  chair  ,  et  de  l'avoir  porté 
dans  ses  entrailles ,  si  elle  ne  l'eût  conçu 
dans  son  cœur  d'une  manière  spirituelle 
infiniment  plus  avantageuse  :  Felicius  corde 
cjuam  came  concepit.  Cette  expresion  ne  vous 
doit  pas  paraître  trop  hardie,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  celle  de  Jésus-Christ  même,  qui 
ne  fait  consister  le  bonheur  véritable  de  sa 
mère,  que  dans  la  fidélité  qu'elle  a  eu  à  se 
nourrir  de  sa  divine  parole. 

Disons  la  même  chose  de  sainte  Anne  : 
que  lui  eût  servi  d'être  simplement  mère 
de  Marie  et  aïeule  de  Jésus-Christ;  n'y  en 
a-t-il  pas  eu  parmi  ses  ancêtres  qui  ont  eu 
le  malheur  d'être  réprouvés'?  Ne  trouvons- 
nous  pas  dans  cette  généalogie  des  princes 
impies  et  idolâtres  comme  Achas  ,  Amon  et 
quelques  autres  ?  Qu'a  servi  à  la  plupart 
des  Juifs  de  l'avoir  vu  naître  et  converser 
parmi  eux?  D'avoir  si  souvent  entendu  de 
sa  bouche  sacrée  les  oracles  et  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  ;  sinon  à  leur  attirer  une 
condamnation  plus  effroyable  !  C'est  en  vain 
qu'ils  lui  diront  au  jour  terrible  de  ses  ven- 
geances :  N'avons- nous  pas  bu  et  mangé  avec 
vous?  N'avez-vous  pas  enseigné  dans  nos  pla- 
cespubliques?Ne  sommes-nous  pas  vosfrères, 
issus  comme  vous  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob  ?  Il  leur  répondra  :  Je  ne  vous  ai  ja- 
mais connus,  et  vous  connais  encore  moins 
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h   présent  ;   retirez-vous  de  moi ,  ouvriers 
d'iniquité. 

Le  grand  bonheur  de  sainte  Anne  ne  vient 
donc  pas  tant  d'avoir  fourni  une  partie  du 
sang  qui  a  été  ensuite  uni  hypostatiquement 
au  Verbe,  que  d'avoir  pratiqué  fidèlement 
sa  sainte  parole,  et  d'avoir  été  disposée  à 
verser  le  sien  pour  elle;  non  pas  tant  d'avoir 
été  féconde  selon  la  chair,  que  d'avoir  frne- 
tifié  en  toute  sorte  de  bonnes  oeuvres,  et  d'a- 
voir marché  toute  sa  vie  dans  la  présence 
du  Seigneur,  dans  tous  ses  commandements 
et  dans  toutes  ses  ordonnances  d'une  ma- 
nière irrépréhensible. 

Consolons-nous  de  ne  point  savoir  si  elle 
a  eu  le  môme  bonheur  que  Noémi,  dont  le 
texte  sacré  nons  apprend  qu'elle  portait 
Obed  son  petit-fds  en  son  sein,  et  lui  ser- 
vait elle-même  comme  de  nourrice  :  Suscep- 
tumque  pucrum  posuit  in  siriu  suo,  et  nulrl- 
cis  oc  gcrulœ  finu/ehatur  officio  (Ru th.  IV], 
ce  qui  pourrait  être  en  nous  l'effet  d'une 
vainc  curiosité;  mais  nous  savons  certaine- 
ment, ce  qui  nous  peut  beaucoup  édifier, 
qu'elle  l'a  glorifié  et  porté  dans  son  cœur; 
si  elle  a  été  moins  favorisée  que  le  vieillard 
Siméon  et  que  la  prophétesse  Anne  en  ce 
point,  oh!  que  cela  a  été  récompensé  avan- 
tageusement par  d'autres  faveurs  plus  dignes 
d'exciter  nos  souhaits  1  s'il  fallait  se  glori- 
fier selon  la  chair,  elle  le  pourrait  sans  doute 
avec  plus  de  fondement  que  qui  que  ce  soit  ; 
elle  touche  au  Messie  de  bien  plus  près  que 
tous  les  patriarches  qui  l'ont  précédée  ;  elle 
n'est  séparée  de  lui  que  par  sa  fille,  ou  plu- 
tôt elle  lui  est  unie  par  elle.  Mais  toute  la 
gloire  et  la  beauté  de  la  fille  du  roi  vient  du 
dedans,  omnis  pulchritudo  filiœ  régis  ab  in- 
tus  (Psal.  XLIV);  elle  sait  que  la  chair 
toute  seule  ne  sert  de  rien ,  mais  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie,  et  pourquoi  ne  dirait-elle 
pas  aussi  bien  cpie  saint  Paul:  si  nous  avons 
connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  mainte- 
nant nous  ne  le  connaissons  plus  de  cette 
sorte  ? 

Louons-la,  a  la  bonne  heure,  d'être  des- 
cendue d'une  longue  suite  de  rois  et  déju- 
ges du  peuple  d'Israël,  de  se  !  voir  l'aïeule 
du  Sauveur  du  monde,  d'avoir  fourni  le 
sang  dont  il  a  été  formé,  après  avoir  passé 
par  les  veines  de  Marie,  mais  louons-la,  et 
félicitons-la  encore  davantage  d'avoir  été  sa 
propre  mère,  en  obéissant  en  toutes  ren- 
contres à  la  volonté  de  son  Père  céleste,  et 
faisant  de  cette  adorable  volonté,  aussi  bien 
que  lui,  sa  joie,  sa  nourriture  et  ses  dé- 
lices. 

Mais  pour  développer  et  traiter  avec  quel- 
que méthode  ce  que  vous  n'entrevoyez  que 
confusément  dans  cette  idée  générale  d'o- 
béissance h  la  volonté  de  Dieu,  admirons 
avec  combien  de  perfection  elle  a  observé 
avant  l'Evangile  publié  ce  que  saint  Paul 
prescrit  à  tous  les  fidèles,  de  renoncer  aux 
passions  mondaines,  et  de  vivre  dans  le 
siècle  présent  avec  piété,  avec  justice,  avec 
tempérance,  ce  qui  renferme  tous  nos  de- 
voirs, et  par  conséquent  la  volonté  de  Dieu, 


qui  n'est  autre  chose  que  l'ordre  immuablo 
et  la  loi  éternelle. 

Oh!  que  notre  sainte  a  pratiqué  divine- 
ment le  précepte  de  l'abnégation,  du  renon- 
cement et  de  la  circoncision  intérieure  de 
tout  ce  qu'elle  pouvait  tenir  de  la  génération 
d'Adam.  Plus  éclairée  que  la  plupart  des 
Juifs  qui  vivaient  alors,  et  qui  ne  savaient 
pénétrer  l'écorce  et  les  voiles  de  la  loi,  ni 
s'élever  au-dessus  de  tout  ce  culte  extérieur 
et  charnel,  a  laquelle  elle  les  astreignait, 
elle  comprit  parfaitement  que  toutes  les 
promesses  faites  à  leurs  prêtres  n'étaient 
que  figuratives,  que  le  bonheur  des  amis 
de  Dieu  ne  consistait  pas  dans  la  paisible 
possession  des  biens  de  la  terre,  dans  une 
nombreuse  lignée,  dans  une  heureuse  suite 
d'années,  dans  la  délivrance  de  ses  enne- 
mis, mais  dans  le  détachement  de  toutes 
ces  choses,  et  dans  la  fidélité  à  porter  sa 
croix. 

La  pureté  de  son  cœur  lui  mérita  l'intel- 
ligence des  desseins  de  Dieu,  de  la  dispen- 
sation  de  ses  mystères,  et  de  ces  vérités  si 
opposées  aux  inclinations  de  la  nature  , 
qu'elles  ne  purent  trouver  d'ouverture  dans 
1  esprit  dur  et  incirconcis  du  plus  grand 
nombre  de  son  peuple,  malgré  cette  foule 
de  miracles  dont  les  apôtres,  qui  en  étaient 
prédicateurs,  les  appuyaient.  Le  même  Es- 
prit-Saint qui  faisait  dire  si  longtemps  au- 
paravant à  David  son  aïeul  :  Ne  permettez- 
pas  que  je  tombe  dans  l'illusion  de  ceux  qui 
vivent  de  l'esprit  du  monde,  ils  s'estiment 
heureux  pour  voir  leurs  enfants  comme  des 
plans  d'oliviers  dans  une  florissante  jeu- 
nesse, leurs  filles  parées  comme  des  temples, 
leurs  celliers  pleins  et  regorgeant  de  toute 
sorte  de  fruits,  leurs  brebis  fertiles,  leurs 
vaches  toujours  grasses;  il  n'y  a  point  chez 
eux  de  maison  qui  tombe  en  ruine,  rien  ne 
les  trouble  et  ne  les  inquiète  :  heureux,  di- 
sent-ils, le  peuple  qui  a  tous  ces  biens,  mais 
plutôt  heureux  celui  qui  a  le  Seigneur  pour 
son  Dieu;  le  même  Esprit-Saint,  dis -je,  fai- 
sait dire  à  sainte  Anne  :  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui  sont 
affamés  et  altérés  de  la  justice,  bienheu- 
reux ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
elle,  et  que  le  Seigneur  frappe  lui-même  de 
verges  pour  les  recevoir  au  nombre  de  ses 
enfants. 

Oh!  quelle  séparation  du  siècle  pré  i -nt. 
de  ses  cupidités,  de  tous  les  désirs  déré- 
glés des  choses  du  monde,  quel  éloigne- 
înent  et  quelle  horreur  de  ses  maximes  et 
de  ses  façons  de  faire,  de  son  luxe,  <ie  ses 
ajustements  superflus  !  Quel  mépris  pour 
les  richesses  incertaines  et  pour  tout  ce  qui 
agite  et  remue  le  reste  des  hommes  et  sur- 
tout les  personnes  de  son  sexe;  quelle  apr 
plication,  non  pas  à  orner  sa  tète  avec  des 
cheveux  frisés,  et  son  corps  par  la  somptuo- 
sité des  habits,  mais  à  parer  l'homme  invi- 
sible par  la  pureté  incorruptible  d'un  esprit 
tranquille  et  modeste,  prenant  pour  modèle, 
non  les  femmes  vaines  et  mondaines,  mais 
qui  n'ont  cherché  qu'à  plaire  à  Dieu. 
Quel  esprit  de  religion!  Que  sa  foi  était 
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vive  et  animée  1  Que  son  espérance  était 
ferme  !  One  sa  charité  était  ardente  et  en- 
flammée"! Quelle  haute  idée  n'avait-elle  pas 
de  la  grandeur  infinie  de  Dieu,  et  de  sa  pro- 
pre bassesse?  Que  de  plaisir  de  s*abiiner  et 
de  s'anéantir  devant  cette  majesté  souve- 
raine, quelle  joie  de  n'être  rien,  et  qu'il  fût 
tout!  Eut-elle  jamais  le  moindre  mouve- 
ment de  douleur,  de  voir  la  famille  royale  de 
David  déchue  et  tombée  dans  l'avilissement? 
Importuna-t-elle  jamais  le  ciel  pour  remon- 
ter sur  le  trône  de  ses  pères?  Toutes  ses 
prières  et  ses  vœux  n'étaient  que  pour  le 
Saint  d'Israël,  qui  devait  affranchir  son  peu- 
ple de  la  captivité  du  péché.  Eh!  combien  de 
fois,  Seigneur,  l'avez-vous  vue,  cette  vérita- 
ble israélite,  prosternée  a  vos  pieds,  vous 
conjurer  avec  des  cris  ardents  et  véhéments, 
avec  des  soupirs  et  des  larmes,  sacrifice 
plus  agréable  à  vos  yeux  que  celui  des  tau- 
reaux et  des  génisses,  de  hâter  les  moments 
arrêtés  dans  votre  conseil  éternel,  pour  en- 
voyer ce  puissant  libérateur,  la  douceur  et 
la  consolation  de  son  peuple,  l'attente  et  le 
désiré  de  toutes  les  nations/ 

Aussi  assidue  au  temple  qu'Anne,  fille  de 
Phanuel,  qui  n'en  sortait  presque  jamais, 
elle  ne  demandait  que  cette  unique  chose, 
mais  elle  la  demandait  avec  toute  l'instance 
de  son  cœur;  vous  avez  été  exaucée,  illus- 
tre fille  de  Juda  au-delà  de  vos  souhaits. 
Votre  Créateur  naîtra  de  votre  tille,  mourez 
en  paix,  vos  yeux  verront  le  Sauveur,  le 
docteur  de  justice  qui  nous  a  été  donné,  ou 
du  moins  vous  verrez  en  esprit  ce  jour  for- 
tuné comme  le  vit  Abraham,  et  vous  en  tres- 
saillerez de  joie;  si  la  Providence  vous  laisse 
encore  sur  la  terre,  ce  n'est  que  pour  vous 
sanctifier  de  plus  en  plus,  pour  porter  des 
fruits  de  justice,  pour  mériter  une  couronne 
plus  brillante. 

Sa  justice  n'était  pas  bornée  à  ne  faire 
injure  ni  tort  a  personne  ;  elle  allait  jusqu'à 
céder  ses  droits  et  ses  prétentions,  pour  ne 
pas  altérer. la  paix,  jusqu'à  se  dépouiller  de 
la  meilleure  partie  de  ses  biens  pour  en 
faire  part  aux  pauvres,  ce  qui  est  le  propre 
de  la  justice  évangélique  ;  quoique  déchue 
d'une  condition  si  noble,  et  réduite  à  une 
vie  privée  et  inconnue,  n'ayant  que  le  né- 
cessaire pour  subsister,  elle  en  retranchait 
encore  pour  les  besoins  des  pauvres  et  pour 
les  réparations  du  temple,  donnant  de  sa 
pauvreté  même. 

Que  dirai-je  de  sa  soumission  à  son  époux 
Joachim?  c'est  ainsi  que  Sara  obéissait  à 
Abraham,  l'appelant  son  seigneur;  nous 
avons  déjà  traité  de  son  application  à  élever 
sa  fille. 

Enfin,  par  rapporta  elle-même,  quelle  tem- 
pérance et  quelle  réserve  à  user  de  ce  qui 
nous  est  accordé  pour  les  besoins  de  cette 
vie;  vous  le  savez.  Seigneur,  si  jamais  votre 
servante  s'est  réjouie  qu'en  vous  seul  1  elle 
gémissait  plutôt  de  toutes  les  nécessités  qui 
ne  nous  sont  souvent  que  trop  douces  ;  non- 
seulement  elle  se  renfermait  dans  les  bornes 
étroiteset  exactes  du  nécessaire,  elle  s'en  pri- 
vait quelquefois^ ainsi  ne  lui  puis-je  pas  appli- 


quer ce  que  saint  Ambroise  a  dit  à  la  louange 
de  la  divine  Marie,  et  metromperai-je  quand 
je  dirai  que  cette  incomparable  Vierge  s'était 
formée  sur  ce  modèle  achevé?  ses  jeûnes 
étaient  fréquents,  les  mets  dont  elle  usait 
n'étaient  pas  recherchés,  c'était  moins  pour 
satisfaire  le  goût  et  la  sensualité,  que  pour 
s'empêcher  de  mourir  ,  et  pour  prolonger 
son  martyre  :  Cibus  plcrumquc  obvias  qui 
morlcm  areeret,  non  delicias  ministraret. 

Voilà  de  quelle  sorte  sainte  Anne  est  de- 
venue mère  de  Jésus,  c'est  ainsi  que  vous  le 
deviendrez  vous-mêmes  ;  tous  généralement 
peuvent  prétendre  à  cet  avantage,  aucun  n'en 
est  exclus  :  Quicunque  enim  fecerit  volun- 
tatem  Patris  mei,  qui  in  cœlis  est,  ipse  meus 
frater,  et  soror,  et  mater  est.  (Mat th.,  XII.) 
Non-seulement  nous  sommes  privilégiés  du 
glorieux  titre  et  de  la  qualité  inestimable 
d'enfants  de  Dieu,  mais  nous  pouvons  en- 
core et  nous  devons  même  aspirer  à  celle 
de  pères  et  de  mères  de  Jésus  :  elle  est 
uniquement  attachée  à  la  fidélité  avec  la- 
quelle nous  accomplirons  la  volonté  de  no- 
tre Père  céleste.  Quelle  est  cette  volonté? 
saint  Paul  nous  l'apprend  :  il  ne  veut  autre 
chose  que  notre  sanctification,  il  y  trouve  sa 
gloire;  et  comment  opérerons-nous  cette 
sanctification?  le  même  saint  Paul  nous  en 
instruit  encore,  c'est  en  nous  conduisant 
d'une  manière  digne  de  notre  vocation,  en 
exerçant  les  œuvres  de  charité,  visitant  les 
orphelins  et  les  veuves  dans  leur  affliction, 
nous  conservant  purs  de  la  corruption  du 
siècle  présent. 

Mères  de  famille  (car  c'est  à  vous  parti- 
culièrement que  ce  discours  s'adresse),  on 
n'exige  pas  de  vous  des  choses  extraordi- 
naires et  des  œuvres  éclatantes,  mais  seule- 
ment que  vous  soyez  fidèles  à  vos  devoirs, 
dépendantes  et  soumises  à  vos  maris,  vigi- 
lantes et  appliquées  à  votre  domestique, 
surtout  à  l'éducation  de  vos  enfants  :  salva- 
bitur  per  filiorum  generationem.  (I  Tim.,  II.) 
C'est  là  votre  partage,  sans  cela  point  de 
salut;  étudiez-vous  donc  à  les  rendre,  non 
agréables  au  monde,  mais  à  les  former  poul- 
ie ciel  ;  non  à  leur  inspirer  la  cupidité  des 
honneurs,  des  richesses,  des  plaisirs,  mais 
à  les  remplir  de  la  foi  qui  méprise  les  hon- 
neurs, delà  charité  qui  répand  les  richesses, 
de  la  sainteté  qui  est  ennemie  'des  plaisirs, 
et  qui  fait  user  sobrement  de  tout  ce  qui 
passe;  en  un  mot,  travaillez  à  former  Jésus- 
Christ  dans  leurs  cœurs,  et  à  l'y  faire  croî- 
tre par  vos  prières ,  par  vos  gémissements, 
par  vos  exhortations  et  par  vos  bons  exem- 
ples, afin  que  le  même  Jésus-Christ  vous 
reconnaisse  un  jour  devant  tous  ses  anges 
pour  ses  sœurs  et  ses  mères,  et  vous  fasse 
entrer  dans  la  participation  de  sa  gloire  que 
je -vous  souhaite. 
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PANÉGYRIQUE  X. 

SAINTE  MARTHE. 

Prononcé  dans  l'église  des  Filles  de  Sainte-Marthe. 
(Le  29  juillet.) 

Si  quis  diligit  me,  ad  eum  veniemus,  et  mansionera 
apud  eum  faciemus.  (Joan.,  XIV.) 

Si  quelqu'un  m'aime,  nous  viendrons  chez  lui,  et  y  fe- 
rons notre  demeure. 

Heureux  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de 
voir  Jésus-Christ ,  tandis  qu'il  conversait 
parmi  les  hommes,  et  d'entendre  de  sa  bou- 
che sacrée  les  oracles  et  les  paroles  de  la 
vie  éternelle  ;  c'est  un  bien  après  lequel 
plusieurs  rois  et  plusieurs  prophètes  ont 
soupiré  ardemment,  et  qui  ne  leur  a  pas  été 
accordé. 

Plus  heureux  encore  ceux  qui  ont  été 
assez  favorisés  pour  le  secourir  dans  les 
nécessités  auxquelles  il  s'est  voulu  assujettir 
pour  notre  amour,  et  le  recevoir  dans  leurs 
maisons,  lorsqu'il  avait  besoin  de  prendre 
quelque  repos  et  quelque  rafraîchissement 
après  ses  courses  et  ses  fatigues.  Mais  très- 
heureux  ceux  qui  ont  entendu  et  pratiqué 
fidèlement  ses  divines  paroles,  et  qui  l'ont 
reçu  non -seulement  dans  leurs  maisons, 
mais  encore  dans  leurs  eœurs  ,  le  seul  hos- 
pice qui  lui  pût  plaire.  C'est  là  l'avantage 
et  le  privilège  de  Marthe,  c'est  son  glorieux 
partage  que  personne  ne  lui  ravira  :  car  je 
puis  bienlui  appliquer  ce  que  saint  Augustin 
dit  de  l'incomparable  Marie,  qu'elle  a  conçu 
Jésus-Christ  plus  heureusement  dans  son 
cœur,  que  dans  ses  chastes  entrailles,  et 
qu'il  lui  eût  été  peu  utile  d'être  sa  mère 
selon  la  chair ,  si  elle  ne  l'eût  été  d'une 
manière  infiniment  plus  excellente  selon 
l'esprit. 

En  effet  qu'a  servi  à  la  plupart  des  Juifs 
de  l'avoir  si  souvent  vu  et  entendu,  sinon 
à  leur  attirer  une  condamnation  plus  effroya- 
ble qu'aux  villes  infâmes  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  Ils  auront  beau  lui  dire  au  jour 
redoutable  de  ses  vengeances  ,   nous  avons 
bu  et  mangé  en  votre  présence,  et  vous  avez 
enseigné  dans  nos  places  publiques  ,  il  leur 
répondra  :  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  je  ne  vous 
ai  jamais  connu,  retirez-vous  de  moi,  ou- 
vriers d'iniquité  1  Qu'a  servi  à  ce  superhe 
pharisien  de  l'avoir  invité  d'entrer  en  sa 
maison ,  et  s'asseoir  à  sa  table  ,  puisque  ce 
divin  Sauveur  ne  trouvait  pas  où  reposer 
sa  tête  dans   le  cœur  de  cet  homme  or- 
gueilleux, qui  se  souillait  par  ses  jugements 
téméraires  ,  tandis  qu'une  humble  péche- 
resse, sœur  de  notre  sainte,   se  purifiait  par 
l'abondance  de  ses  larmes;  ah!  sans  doute 
qu'un  pareil  accueil  lui  était  plus  injurieux 
qu'agréable ,    aussi    n'a-t-il    pas     empêché 
1  Apôtre  de  se  plaindre  des  Juifs  ,  et  de  leur 
reprocher  que  leur  Messie,  était  venu  dans 
sa  propre  maison  ,   et  que   les    siens    ne 
l'avaient  pas  reçu  :  In  propria  venit  et  sui 
eietn  non  receperunt.  (Joan.,  I.) 

Vous  n'êtes  donc  très-heureuse  ,  6  illustpe 
Marthe ,  que  parce  que  c'est  votre  amour  qui 
a  attiré  si  souvent  lo  Sauveur  du  monde 


dans  votre  maison  ,  et  avec  lui  toutes  les 
bénédictions  du  ciel.  Oh  !  si  la  maison 
d'Obédédom  a  été  comblée  de  tant  de  biens 
et  de  faveurs  pour  avoir  logé  l'arche  durant 
trois  mois ,  si  celle  de  Zachée  le  publicain , 
pour  n'avoir  reçu  qu'une  seule  fois  votre 
divin  hôte,  a  été  sanctifiée  ,  que  sera-ce  de 
votre  maison  qui  était  la  retraite  ordinaire 
où,  trempé  de  sueur,  épuisé  et  accablé  de 
travail,  plus  fatigué  encore  par  la  contradic- 
tion des  Juifs,  et  le  peu  d'ouverture  que  ses 
vérités  trouvaient  dans  leurs  cœurs,  il  venait 
se  délasser  et  respirer  un  peu  pour  retour- 
ner incessamment  chercher  ses  brebis  éga- 
rées. O  maison  qui  avez  été  tant  de  fois 
remplie  et  toute  embaumée ,  non  pas  d'un 
parfum  matériel , niais  de  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  maison  qui  avez  été  changée 
en  un  sanctuaire  plus  auguste  mille  fois 
que  le  temple  de  Salomon,  maison  qui  êtes 
devenue  un  paradis  terrestre,  un  véritable 
ciel,  ou  plutôt  le  ciel  des  cieux,  maison  où 
les  anges  ,  jaloux  du  bonheur  de  notre 
sainte,  dont  ils  n'ont  été  favorisés  qu'une 
seule  fois  après  le  jeûne  du  désert,  vien- 
nent en  foule  adorer  leur  maître  et  leur 
Dieu,  quels   éloges  puis-je  vous  donner  ? 

Mais  comment  m'oublié-je  déjà?  N'est-ce 
pas  l'éloge  du  cœur  et  del'amourde  Marthe, 
que  j'entreprends ,  puisque  c'est  lui  qui  lui 
a  mérité  ces  faveurs  singulières,  ainsi  que 
Jésus-Christ   nous  l'apprend ,  si  quis  diligit 
me,  etc.  Marthe  a  beaucoup  aimé  aussi  bien 
que  sa  sœur  ,  son  amour  pour  Jésus  est  son 
propre   caractère  aussi  bien   que  celui  de 
Madeleine  ;  il  n'est  peut-être  pas  moins  vif, 
moins  tendre,  moins  ardent   que  le  sien  , 
quoique  les  moyens  dont  elle  se  sert  pour 
le  témoigner  soient  différents;  j'espère  que 
vous  en  serez  pleinement  convaincus  lors- 
que je  vous  aurai  fait  voir  quelle  a  été  la 
grandeur   et  l'excès   de  sa  charité  envers 
Jésus-Christ    dans    son  corps  naturel  ,   si 
toutefois  il  y  peut  avoir  de  l'excès  à  aiguer 
son  Dieu  :  ce  sera  mon  premier  point  ;  la 
grandeur  de  sa  charité   envers  Jésus-Christ 
dans  la  personne  de  ses  membres,  et  en  son 
corps  mystique  ;  ce  sera  le  second  et  tout  le 
partage  de  ce  discours.  Fasse   le   ciel  qu'il 
puisse  allumer  dans   vos  cœurs    quelque 
étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  consumait  celui 
de  notre   sainte  :  implorons  auparavant  le 
secours   de  la   Mère  du  bel  amour,  en  lui 
disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  l'amour  de 
Marthe  avait  été  l'aiman  secret  qui  avait 
attiré  si  souvent  Jésus-Christ  dans  sa  maison, 
et  que  cette  faveur  si  rare  était  une  récom- 
pense de  sa  charité,  gardez-vous  bien  d'abu- 
ser de  mes  paroles,  et  de  vous  imaginer  que 
Marthe  ait  été  capable  de  prévenir  Jésus  en 
amour,  et  de  l'aimer  la  première.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  aie  donné  lieu  de  former 
un  seul  moment» une  pensée  si  injurieuse  à 
sa  grâce.  Anathème  à  moi,  et  même  à  un 
ange  du  ciel  s'il  vous  annonçait  une  autre 
doctrine  que  celle   que  nous  avons  tous 
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appris' de  l'Apôtre  bien-aimé  et  au  grand 
saint'Paul  :  ipse  prior  dilexit  nos  et  non  ipsi 
nos  (I  Joan.,  IV),  quis  prior  dédit  illi  ? 
(Rom.,  XL)  Que  n'ai-je  la  voix  d'une  trom- 
pette pour  faire  retentir  par  toute  la  terre 
ces  grandes  paroles,  et  pour  crier  à  tous  les 
hommes  naturellement  pélagiens  :  Sachez , 
sachez  que  c'est  ce  grand  Dieu  qui  nous  a 
aimés  le  premier,  et  que  nous  n'étions  pas 
capables  de  faire  le  moindre  pas  pour  nous 
rapprocher  de  lui,  si  sa  miséricorde  ne  nous 
avait  prévenus,  pas  même  d'en  former  la 
pensée,  et  le  plus  faible  désir  ;  que  c'est  lui 
qui  fait  en  nous  tout  le  bien  qui  est  agréable 
à  ses  yeux,  et  que  quand  il  nous  récom- 
pense il  ne  fait  que  couronner  ses  propres 
dons. 

Si  donc  Marthe  a  mérité  par  son  amour 
que  Jésus-Christ  logeât  chez  elle,  cet  amour 
même  était  un  présent  de  Jésus  ;  Marthe 
aimait  Jésus  parce  que  Jésus  l'aimait  elle 
même  :  Porro  diîigebat  Jésus  Martham  (Joan., 
II)  ;  ou  plutôt  c'est  l'amour  que  Jésus  avait  eu 
de  toute  éternité  pour  Marthe ,  qui  était  la 
cause  efficace  de  l'amour  de  Marthe  pour 
Jésus  ;  c'est  le  regard  éternel,  et  cette  con- 
naissance amoureuse  avant  tous  les  siècles, 
qui  d'une  fille  d'Adam  en  avait  fait  une  véri- 
table fille  d'Abraham,  et  ce  qui  est  infiniment 
plus  considérable ,  une  de  ses  amantes 
passionnées.  Je  remarque  trois  caractères 
particuliers  dans  cet  amour  qu'il  lui  avait 
inspiré  pour  sa  personne  adorable  :  un  amour 
toujours  fidèle  qui  ne  s'était  jamais  attaché  à 
aucun  autre  objet,  un  amour  empressé  pour 
soulager  ses  besoins  corporels,  enfin  un 
amour  généreux  pour  confesser  hardiment 
son  saint  nom  malgré  l'animosité  des  Juifs. 

L'obligation  la  plus  essentielle  et  la  plus 
indispensable  de  la  créature  raisonnable , 
c'est  d'aimer  son  créateur,  de  se  rapporter  à 
lui,  et  de  le  choisir  pour  sa  dernière  fin. 
Saint  Thomas  estime  qu'on  pèche  mortelle- 
ment si  on  ne  fait  ce  choix  dès  que  la  raison 
commence  à  se  développer  ,  et  à  percer  les 
nuages  de  l'enfance,  c'est-à-dire  dès  qu'on 
peut  faire  usage  de  sa  liberté  et  qu'on  a 
atteint  l'âge  de  discrétion;  ce  qu'il  y  a  de 
certain  et  d'incontestable,  c'est  que  du  moins 
après  quelque  temps  fort  court  on  doit  se 
tourner. et  se  rapporter  à  Dieu,  parce  que  ce 
serait  un  désordre,  et  un  renversement  hor- 
rible de  la  Loi  éternelle,  d'établir  son  bon- 
heur et  sa  dernière  fin  dans  la  créature. 

Hélas  !  que  ce  devoir  est  peu  connu  et  peu 
pratiqué  :  le  penchant  naturel  qu'on  a  au 
mal,  l'air  contagieux  qu'on  respire  dans  le 
siècle  ,  les  maximes  pernicieuses  qui  y 
régnent,  la  force  et  la  tyrannie  des  mauvais 
exemples ,  l'ensorcellement  de  la  niaiserie  , 
le  torrent  de  la  coutume  emportent  la  plu- 
part des  enfants  d'Adam,  et  corrompent  leur 
inhocence  ;  ils  trouvent  trop  de  douceur  à 
suivre  les  mouvements  de  la  concupiscence, 
et  trop  de  peine  à  les  combattre;  c'est  pour- 
quoi ils  s'y  abandonnent  sans  résistance  ; 
ainsi  on  peut  dire  de  la  plupart  qu'ils  se 
sont  pervertis  dès  le  ventre  de  leur  mère  : 
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Alienati  sunt  peccatores  amha.  erraverunl 
abiaero.(Psal  LVII.) 

La  grâce  préserva  Marthe  de  cette  corrup- 
tion presque  universelle;  elle  lui  donna  des 
forces  pour  se  roidir  contre  ce  torrent ,  elle 
lui  fit  comprendre,  mais  d'une  manière  vive 
et  efficace  ,   combien  il   est  avantageux  de 
porter  le  joug  du  Seigneur  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse.  A  peine  connaît-elle  ce  que 
c'est  qu'un  mouvement  d'amour,  qu'elle  lui 
donne  son  cœur  et  se  consacre  à  lui  sans 
réserve  comme  victime  d'amour.  O  miracle 
de  la  grâce  !  Madeleine  n'aime   Jésus  qu'a- 
près   l'avoir  connu,  ut  cognovit  :  Marthe 
l'aime  avant  même  que  de  l'avoir  connu  : 
elle   l'aime  comme  Verbe   avant    que    de 
l'avoir  connu  homme  mortel,  revêtu  de  nos 
infirmités  ;  elle  l'aime  comme   sagesse  in- 
créée, avant   que  de  l'avoir  connu   comme 
sagesse  incarnée ,   et  elle  lui  marque  son 
amour  par  la  sagesse  qu'elle  fait  éclater  dans 
sa  conduite.  Elle  l'aime  comme  vérité  éter- 
nelle, et  lui  témoigne  son  affection  par  le 
mépris   et  l'horreur  qu'elle  fait  paraître  des 
vanités  du  siècle  ;  elle  l'aime  comme  le  Dieu 
de  sainteté   et  de  pureté;  et  lui  prouve  son 
amour  par  le  soin  qu'elle  prend  d'être  pure 
de   corps  et  d'esprit,   d'éviter  les  moindres 
attaches  aux  créatures,  et  généralement  tout 
ce  qui  peut  blesser  la  délicatesse  d'un  Dieu 
jaloux;  négligeant  le  soin  de  sa  beauté,  les 
agréments  du  visage,  les  frisures,  les  habits 
somptueux  et  tout  ce  qui  en  pouvait  relever 
l'éclat  :  grâce,  beauté  qu'elle  avait  appris  du 
Sage  être  des  choses  vaines  et  trompeuses  ; 
elle  s'étudiait  uniquement  à  se  parer  de  pu- 
deur et  de  modestie  pour  plaire  à  l'époux 
invisible,   les  conversations  enjouées  et  les 
divertissements  qui  sont  la  plus  sérieuse  oc- 
cupation de  la  jeunesse  lui  paraissent  fades 
et  ridicules  ;  renfermée  dans  son  domestique 
où  elle  s'occupait  sans  relâche  à  la  prière,  ou 
à  un  travail  innocent,  elle  ne  paraissait  en 
public  que  pour  exercer  des  œuvres  de  cha- 
rité. Elle  savait  combien  il  avait  été  autre- 
fois fatal  à  l'infortunée  Dina  ie  sortir  de  la 
maison  de  son  père  pour  contenter  sa  curio- 
sité et    pour   assister  à   un  spectacle  ;   ou 
plutôt  l'exemple  de  sa  propre   sœur,  et  les 
excès  où  elle  s'emportait  tous  les  jours  mal- 
gré ses  fréquentes  remontrances ,  l'avaient 
convaincue  que  le  commerce  du  monde  est 
trop  mortel  et  trop  dangereux,  que  c'est  une 
mer  pleine  de  pirates,  semée  d'éçueils  ,  fa- 
meuse par  une  infinité  de   naufrages ,  une 
forêt  remplie  de  voleurs ,  bordée  de  préci- 
pices ,  où  on  trouve  à  chaque  pas  quelque 
bête  ravissante. 

Aussi,  autant  que  Madeleine  était  dif- 
famée par  sa  vie  mondaine  et  scandaleuse, 
autant  Marthe,  sa  sœur,  était-elle  renommée 
pour  sa  piété  rare  et  exemplaire.  On  la  pro- 
posait comme  un  modèle  achevé  aux  per- 
sonnes de  son  sexe,  elle  était  parmi  les  filles 
de  Jérusalem  ce  que  l'illustre  Judith  avait 
été  parmi  les  femmes  de  Béthulie  :  Erat  in 
omnibus  famosissima,  quia  timebat  Deum 
valde,  nec  erat  qui  loqueretur  de  illa  verbum 
malum.  (Judith,  VIII.)  Calomnie  qui  respecta 
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toujours,  si  peu  les  vertus  les  plus  émi- 
néntes,  médisance  si  attentive  aux  moindres 
défauts ,  si  accoutumée  à  donner  une  face 
odieuse  aux  meilleures  choses,  et  empoi- 
sonner les  actions  les  plus  innocentes, 
osas-tu  jamais  l'attaquer?  Trouvas-tu  jamais 
la  moindre  prise  sur  cette  innocente  vierge, 
et  le  moindre  prétexte  pour  exercer  ta  ma- 
lignité? ne  fus-tu  pas  forcée  au  silence  et  à 
l'admiration?  et  vous  ,  divin  époux,  vîtes- 
vous  jamais  rien  dans  votre  fidèle  amante 
qui  blessât  la  pureté  de  vos  regards?  N'était- 
clle  pas  toute  à  vous  comme  vous  étiez  tout 
à  elle,  et  ne  pouvait-elle  pas  vous  dire  avec 
votre  épouse  des  Cantiques  :  Nova  et  vetera 
servavi  tibi,  dilecte  mi.  (Cant.,  VII.)  Je  vous 
ai  réservé,  mon  bien-aimé,  les  fruits  vieux 
et  les  nouveaux;  je  vous  ai  consacré  la  fleur 
de  mes  ans,  aussi  bien  que  le  retour;  je  n'ai 
jamais  brûlé  d'un  feu  étranger,  jamais  la 
créature  n'a  eu  de  place  dans  mon  cœur,  et 
vous  avez  toujours  été  l'unique  objet  de  ses 
désirs,  de  ses  soupirs  et  de  ses  vœux. 

Qu'on  vante  après  cela  tant  qu'on  voudra 
la  grandeur  de  l'amour  de  Madeleine,  qu'on 
prétende  qu'il  l'a  transformée  en  séraphin, 
et  que  la  grâce  dont  Lucifer  était  déchu  par 
son  apostasie  lui  a  été  donnée,  c'est  la  pen- 
sée d  un  pieux  cardinal  de  ce  siècle  (3),  je 
souscrirai  volontiers  à  tous  ces  éloges  ,  et 
j'en  ajouterai  d'autres  si  vous  voulez,  mais 
après  tout  il  faudra  toujours  reconnaître 
qu'elle  a  été  une  grande  pécheresse,  souillée 
de  crimes  et  d'abominations.  Je  veux  qu'elle 
soit  dans  le  ciel  au  rang  des  séraphins ,  et 
du  premier  des  séraphins  ,  mais  elle  n'y 
pourra  chanter  ce  cantique  nouveau,  qui  ne 
pourra  être  chanté  que  par  des  vierges.  Je 
veux  que  sur  la  terre,  elle  ait  mené  une  vie 
plus  angélique  qu'humaine  ,  mais  on  ne 
pourra  jamais  désavouer  qu'elle  n'ait  été 
la  retraite  des  esprits  impurs  ,  l'esclave  du 
démon,  son  grand  filet  pour  perdre  les  âmes, 
et  l'objet  de  la  colère  de  son  Dieu.  Marthe 
a  toujours  été  innocente,  ô  que  ce  mot  est 
un  grand  panégyrique  1 

Mais  ce  que  j'admire  le  plus  dans  son 
amour,  c'est  qu'il  ne  s'est  jamais  ralenti  ni 
relâché,  défaut  qui  n'est  que  trop  ordinaire 
aux  âmes  qui.  ont  conservé  l'innocence, 
lesquelles  n'apercevant  rien  dans  leur  vie 
qui  leur  donne  de  l'horreur  comme  les  pé- 
nitents, n'y  voyant  au  contraire  rien  que  de 
louable  ,  marchent  d'un  pas  plus  lent  dans 
le  chemin  de  la  perfection  et  s'exposent  par 
là  à  n'y  arriver  jamais.  C'est  ce  qui  ferait 
presque  souhaiter  pour  quelques-uns  d'entre 
ces  justes  qu'ils  fissent  quelque  chute,  afin 
quo  se  relevant  promptement,  et  entrant  en 
une  sainte  colère  contre  eux-mêmes,  ils  ne 
s'épargnassent  plus  tant  ;  c'est  en  ce  sens 
que  dans  le  ciel  il  y  a  plus  de  joie  pour  un 
pécheur  qui  fait  pénitence,  que  pour  quatre- 
vingt  dix-neuf  justes  qui  n'en  ont  pas 
besoin ,  parce  que  ce  pécheur,  pénétré  de 
douleur  et  touché  d'un  vif  repentir,  n'oublie 
rien  pour  se  rétablir  dans  les  bonnes  grâces 

(Z)  Le  cardinal  de  Bérulle. 


de  son  Maître  ,  et  pour  regagner  ce  qu'il  a 
perdu  ;  il  a  toujours  devant  les  yeux  l'image 
de  son  péché,  c'est  comme  un  aiguillon  qui 
le  presse;  de  même  qu'un  soldat,  pour  me 
servir  de  la  comparaison  de  saint  Grégoire, 
qui,  s'étant  une  seule  fois  laissé  saisir  par 
la  peur,  a  tourné  honteusement  le  dos  et  a 
pris  la  fuite  ,  touché  d'une  extrême  confu- 
sion de  sa  lâcheté,  n'oublie  rien  pour  la  ré- 
parer et  en  faire  perdre  le  souvenir  à  son 
général  ;  il  se  distingue  ensuite  dans  toutes 
les  rencontres  et  presse  plus  vivement 
l'ennemi ,  au  lieu  que  celui  qui  n'a  jamais 
reculé  ne  fait  souvent  aucun  effort  pour  se 
signaler. 

Marthe  a  été  infiniment  éloignée  de  cette 
mollesse  et  de  cette  tiédeur  :  son  amour  tient 
delà  nature  du. feu,  il  est  toujours  en  action 
et  en  mouvement  :  Lampades  ejus  knnpaihs 
iijnis  atque  flammarum.  (Cant.,  VIII.)  Ou 
plutôt  rien  n'égale  son  activité  et  son  em- 
pressement ,  ne  m'en  croyez  pas  ,  mais 
croyez-en  l'Évangile  :  Martha  satagrbat  cirra 
frequens  ministerium.  [Luc,  X.)  Marthe 
était  toute  occupée  et  toute  empressée  pour 
servir  Jésus;  jusque-là  qu'il  se  crût  obligé 
de  la  modérer,  et  de  lui  dire  :  Marthe , 
Marthe  ,  vous  vous  troublez  et  vous  inquiétez 
trop;  elle  voudrait  être  partout,  et  pouvoir 
se  multiplier.  Ne  craignez  pas  qu'elle  s'en 
remette  à  cette  foule  de  domestiques  qui 
la  servent,  pour  préparer  à  manger  à  son 
divin  hôte  ;  elle  envie  au  contraire  le  sort 
de  chacun  d'eux  ,  et  souhaiterait  faire 
seule  tout  ce  qu'ils  font,  et  que  personne 
ne  partageât  avec  elle  la  gloire  de  servir  son 
Dieu  ;  que  si  elle  se  plaint  que  sa  sœur  ne 
l'aide  pas,  c'est  par  la  crainte  que  son  divin 
hôte  ne  soit  pas  servi  aussi  promptement 
qu'elle  désire. 

Ah!  si  Madeleine,  en  répandant  à  ses  pieds 
sacrés  ce  parfum  précieux  qui  fit  murmurer 
le  disciple  avare  et  perfide,  eût  souhaité 
pouvoir  répandre  de  même  tous  les  parfums 
d'Arabie ,  je  ne  doute  pas  que  Marthe  n'eût 
désiré  pouvoir  couvrir  sa  table  de  tout  ce 
que  peuvent  produire  les  mers,  les  rivières, 
les  étangs,  les  forêts. 

La  souveraine  mortification  de  Jésus- 
Christ  le  rendait  insensible  à  toutes  ces 
choses,  et  généralement  à  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goût  et  la  sensualité  du  commun 
des  hommes,  mais  il  ne  l'était  pas  de  même 
au  tendre  amour  de  Marthe ,  qui  était  le 
principe  de  ce  saint  empressement ,  c'était 
la  viande  qu'il  désirait  de  manger.  Oh  !  avec 
quelle  complaisance  voyait-il  les  divers 
mouvements  que  cette  mainte  passion  exci- 
tait dans  son  cœur,  combien  était-il  charmé 
de  son  propre  ouvrage  1 

Mais  combien  l'était-il  encore  davantage 
de  cet  amour,  courageux  et  intrépide  ,  qui 
allait  jusqu'à  lui  sacrifier  sa  vie  avant  même 
qu'il  lui  eût  sacrifié  la  sienne:  la  charité[ne 
pouvant  aller  au-delà,  selon  qu'il  le  dit  lui- 
même,  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis, 
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c'est  lo  troisième  caratèro  de  son  amour, 
et  le  plus  admirable  de  tous. 

On  ne  doit  pas  faire  grand  fond  sur  un 
emour  qui  n'a  pas  encore  été  éprouvé,  qui 
ne  s'est  encore  nourri  que  de  lait ,  de  dou- 
ceurs et  de  consolations  :  il  est  bien  à 
craindre  qu'aux  moindres  rencontres  pé- 
rilleuses il  ne  succombe  comme  celui  de 
saint  Pierre  dans  la  maison  de  Caïphe.  La 
croix  est  la  pierre  de  touclie  qui  sert  à 
nous  faire  connaître  s'il  est  sincère  et 
solide;  c'est  comme  un  feu  qui  dissout  l'or, 
qui  le  rend  plus  pur  et  plus  éclatant,  et  qui 
fait  évaporer  en  fumée  le  plomb  ou  l'étaui, 

Jugez  par  là  de  la  grandeur  de  l'amour  de 
Marthe  :  lorsque  les  scribes ,  les  pharisiens 
et  les  princes  des  prêtres,  ulcérés  d'envie  et 
animés  d'une  fureur  diabolique,  ont  conspiré 
et  conclu  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne 
cherchent  que  les  moyens  d'exécuter  un 
dessein  si  barbare,  qu'ils  ont  arrêté  entre  eux 
de  chasser  de  la  Synagogue  quiconque  se 
déclarerait  pour  lui,  et  que  les  plus  consi- 
dérables d'entre  les  sénateurs  qui  avaient 
cru  en  lui  n'osaient  le  reconnaître,  et  pré- 
férèrent honteusement  la  gloire  des  hommes 
a  celle  de  Dieu,  tandis  que  les  Nathauaël,  les 
Nicodème,  les  Joseph  d'Arimathie  se  cachent 
par  la  crainte  des  Juifs  :  je  dis  plus,  tandis 
que  ses  propres  apôtres  sont  tous  alarmés 
en  le  voyant  dans  la  résolution  de  retourner 
en  Béthanie  ,  et  ne  le  suivent  qu'eu  trem- 
blant :  qu'ils  doivent  tous  prendre  la  fuite 
dans  quelques  jours ,  et  l'abandonner  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  :  que  Pierre  ,  oui 
Pierre  le  plus  résolu  d'entre  eux ,  et  qui 
marquait  le  plus  de  courage  et  d'attache  au 
Fils  de  Dieu,  le  va  renier  lâchement,  et 
blasphémer  son  saint  nom,  Marthe  le  con- 
fesse hautement  et  généreusement  :  h'tique, 
Domine,  eqo  credidi  ,  quia  tu  es  Christus 
Films  Dei  vivi  qui  in  hune  mundum  venisli. 
(Joan.,  II.)  Oui ,  Seigneur,  je  l'ai  toujours 
cru,  je  le  crois,  et  le  publierai  par  tout,  m'en 
dût-il  coûter  mille  fois  la  vie,  que  vous  êtes 
le  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en  ce 
monde.  O  prodige  de  la  grâce  dans  un  sexe 
si  faible  et  si  inlirme  1  ô  confession  si  géné- 
reuse et  héroïque,  ô  courage  admirable,  6 
amour  plus  fort  que  la  mort  1  Aussi  ne  fut- 
elle  point  épouvantée  de  la  résolution  aussi 
cruelle  qu'extravagante ,  que  le  grand 
Sanhédrin  forma  ensuite  de  tuer  le  Lazare 
son  frère  pour  étouffer  le  miracle  de  sa  ré- 
surrection, et  d'envelopper  par  conséquent 
toute  sa  famille  dans  ce  même  carnage;  pré- 
parée à  tout  événement,  tenant  son  âme 
entre  ses  mains,  prête  à  la  sacrifier,  elle  ne 
reçoit  pas  son  divin  hôte  avec  moins  d'ef- 
fusion de  cœur  qu'auparavant ,  honorable, 
mais  périlleux  service;  il  semble ,  au  con- 
traire, que  son  amour  alarmé  de  la  perte 
prochaine  de  son  divin  Amant  redouble  son 
zèle  et  son  activité,  et  lui  inspire  une  nou- 
velle ardeur. 

Ce  serait'  ici  le  lieu  de  parler  du  martyre 
que  souffrit  notre  sainte  au  pied  de  la  croix, 
si  elle  a  assisté  à  ce  sanglant  spectacle  aussi 
bien  que  sa  sœur,  ou  lorsqu'elle  apprit  que 


l'Epoux  lui  avait  été  enlevé  d'une  manière 
si  barbare.  Ah  !  je  ne  doute  pas  que  son 
cœur  ne  ressentît  vivement  toutes  les  plaies 
que  son  amour  crucifié  recevait  en  son 
corps,  qu'il  ne  fût  déchiré  parles  fouets, 
percé  par  les  épines  et  par  les  clous,  et  que 
son  âme  n'ait  été  plongée  dans  une  mer 
d'absinthe  et  d'amertume;  il  faudrait  aimer 
comme  elle,  pour  comprendre  l'excès  de  sa 
douleur. 

La  haine  opiniâtre  des  Juifs  qui  ne  put 
être  éteinte  par  le  sang  de  Jésus-Christ  per- 
sécuta tous  ses  disciples  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  liaison  avec  lui  ;  comme 
celle  qu'il  avait  eue  avec  nos  saintes  sœurs 
ne  pouvait  être  plus  étroite  ,  elles  auraient 
été  les  premières  victimes  de  leur  fureur, 
si  selon  qu'il  l'avait  ordonné  dans  l'Evangile, 
elles  ne  s'en  fussent  garanties  par  la  fuite, 
abandonnant  leurs  possessions  et  se  con- 
damnant pour  son  amour  à  un  exil  per- 
pétuel. 

Juifs  perfides ,  toujours  altérés  du  sang 
des  serviteurs  et  des  amis  de  Dieu,  achevez 
de  combler  la  mesure  de  vos  pères  1  Persé- 
cutez cette  sainte  famille  ,  ou  plutôt  Jésus- 
Christ  en  elle  ;  enlevez  à  Marthe  ses  biens 
et  ses  domaines,  attentez  à  sa  vie,  forcez-la 
de  mener  une  vie  errante  et  vagabonde  :  elle 
sait  vivre  pauvrement  comme  elle  a  su  vivre 
dans  l'abondance.  Jésus-Christ  est  son  tré- 
sor et  sa  vie,  pourrez-vous  le  lui  enlever 
et  le  lui  arracher  de  même?  Ah!  fortifiée 
par  sa  grâce  toute-puissante  dont  elle  reçut 
une  effusion  abondante  après  sa  résurrec- 
tion, elle  peut  vous  défier,  non-seulement 
vous ,  mais  toutes  les  créatures  ensemble, 
de  la  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ; 
oui  ,  elle  peut  s'écrier  aussi  bien  que 
l'Apôtre:  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de 
Jésus-Christ?  Sera-ce  l'affliction,  ou  la  per- 
sécution ,  ou  la  faim ,  ou  la  nudité  ,  ou  les 
périls,  ouïe  fer,  ou  la  violence?  non,  je  suis 
assurée  que  ni  la  mort,  ni  la  vie ,  ni  les 
choses  présentes,  ni  les  futures,  ni  les  dé- 
mons, ni  toutes  les  créatures  ne  me  pourront 
jamais  séparer  de  Jésus-Christ. 

Voilà,  mes  chers  frèies,  quelques  traiîs 
du  tableau  de  l'amour  de  notre  sainte  gros- 
sièrement ébauchés  :  voulez-vous  bien  que 
je  lui  compare  le  vôtre,  si  toutefois  il  mé- 
rite ce  nom?  Hélas  1  il  serait  inutile  d'ex- 
horter la  plupart  des  chrétiens  d'aujourd'hui 
de  l'imiter  dans  cette  promptitude  à  se  con- 
sacrer à  Jésus-Christ,  et  de  se  conserver, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  purs  de  la  corrup- 
tion du  siècle;  que  me  servirait-il  de  les 
conjurer  avec  le  Sage  de  ne  point  prostituer 
leurs  premières  années  au  cruel,  c'est-à-dire 
au  démon  :  ne  des  annos  tuos  crudeli.  (Prov., 
Y.)  Le  ravage  est  déjà  fait.  Innocence  du 
baptême,  robe  précieuse  teinte  dans  le  sang 
de  l'Agneau,  qui  vous  a  ainsi  souillée  et 
déchirée  ?  Richesses  spirituelles,  habitudes 
infuses,  dons  du  Saint-Esprit,  oh  1  que  vous 
avez  été  tôt  dissipés  en  une  terre  étrangère  1 
Divine  ressemblance,  image  de  Jésus-Christ, 
qui  vous  a  défigurée  et  effacée  jusqu'au  der- 
nier trait?  mais  s'en  faut-il  étonner?  Quelle 
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éducation  reçoivent  la  plupart  des  enfants 
de  ce  siècle  ?  A  peine  sont-ils  nés,  qu'on 
leur  inspire  l'orgueil,  et  qu'on  leur  fait  su- 
cer ce  poison  mortel  avec  le  lait;  à  peine 
leur  a-t-on  fait  renoncer  dans  le  baptême  aux 
pompes  du  siècle,  qu'on  leur  apprend  à  les 
rechercher  :  la  maison  de  leurs  parents  de- 
vient pour  eux  l'école  du  démon;  ils  les 
T>ient  si  agités,  si  empressés,  si  passion- 
nés pour  tout  ce  qui  s'appelle  honneurs,  ri- 
chesses, établissements,  pour  tout  ce  qui 
flatte  les  sens  et  nourrit  la  vanité,  qu'il  est 
impossible  que  les  âmes  tendres  et  suscepti- 
bles de  toute  sorte  d'impressions  n'en  soient, 
emportées;  ainsi,  ils  pourraient  se  plaindre 
que  eeux  qui  leur  ont  donné  la  vie  ont  été 
leurs  bourreaux  et  leurs  parricides  :  Paren- 
tes sensimus  parricidas.  (S.  Cyp.) 

Imitons  au  moins  Madeleine  ;  n'attendons 
pas  que  le  retour  des  ans  nous  mette  dans 
l'impuissance  de  jouir  des  plaisirs  de  la  vie 
et  de  pratiquer  les  exercices  laborieux  de  la 
pénitence  :  elle  renonce  aux  folies  et  aux 
vanités  du  monde  dans  la  fleur  do  ses  ans, 
lorsque  les  jeux,  les  ris,  les  divertissements 
lui  tendaient  les  bras  et  lui  promettaient  de 
lui  faire  goûter  mille  délices  ;  elle  obéit  sans 
délai  aux  premiers  mouvements  de  la  grâce, 
elle  se  rendit  sans  résister  :  ut  cognovit  ;  et, 
pour  nous,  nous  cherchons  tous  les  jours 
quelque  excuse  et  quelque  prétexte  pour 
différer  et  restituer  à  Dieu  notre  cœur,  que 
nous  lui  devons  par  tant  de  titres;  quelle 
honte  de  ne  lui  consacrer  que  le. rebut  du 
monde,  le  reste  du  démon  et  du  péché;  de 
ne  lui  offrir  que  la  lie  de  ses  ans  et  que  les 
cendres  d'un  cœur  qui  n'a  jamais  brûlé  que 
pour  les  créatures  ;  on  prend  le  parti  de  la 
dévotion  parce  qu'on  serait  dorénavant  trop 
ridicule  d'entretenir  des  commerces,  et  que 
le  monde  lui-même  nous  avertit  de  faire 
retraite.  Tandisqu'on  peut  goûter  les  plai- 
sirs du  siècle,  on  dit  à  Jésus-Christ  ce  que 
les  démons  lui  disaient  autrefois,  lorsqu'il 
était  prêt  de  les  chasser  des  corps  des  pos- 
sédés :  Pourquoi  venez-vous  nous  tourmen- 
ter avant  le  temps?  vous  nous  demandez  la 
continence  dans  l'ardeur  de  notre  jeunesse, 
de  la  modération  malgré  les  bouillons  im- 
pétueux de  notre  sang;  c'est  avant  le  temps 
que  vous  nous  imposez  des  lois  si  dures; 
donnez-nous  la  chasteté,  mais  pas  si  tôt  :  c'est 
l'étrange  prière  que  faisait  saint  Augustin 
encore  pécheur;  quand  les  années  auront 
semé  des  rides  sur  notre  visage,  nous  ferons 
pénitence.  Et  on  est  assez  aveugle  pour  se 
promettre  cette  grâce,  après  l'avoir  mépri- 
sée longtemps  et  s'être  amassé  un  trésor  de 
colère  ;  on  compte  sur  le  temps  qui  est  si 
incertain,  et  on  n'est  pas  effrayé  de  cette 
menace  épouvantable  :  Vous  me  chercherez, 
et  vous  ne  me  trouverez  pas  ;  vous  mourrez 
dans  le  péché  1 

Pour  ce  petit  nombre  d'âmes  qui  ont  eu 
le  bonheur  inestimable  de  conserver  l'inno- 
cence du  baptême,  appartient-il  à  un  pé- 
cheur tel  que  je  suis  de  leur  faire  des  le- 
çons :  Saint  Augustin  leur  dira  pour  moi  de 
prendre  garde  d'en  perdre  le  fruit  en  un 


moment  par  un  secret  élèvement  et  une  vaine 
complaisance.  Ne  vous  croyez  pas  dispensé, 
dit  ce  saint  docteur,  d'aimer  moins  que  ceux 
à  qui  beaucoup  de  péchés  ont  été  remis, 
puisque  c'est  une  bonté  et  une  miséricorde 
toute  gratuite  qui  vous  en  a  préservés.  Soyez 
bien  convaincus  que  si  la  grâce  ne  vous  avait 
soutenus,  vous  auriez  fait  des  chutes  plus 
funestes  et  plus  déplorables.  Remerciez  Dieu 
de  tous  les  crimes  que  vous  n'avez  pas  com- 
mis, puisqu'il  n'y  a  aucun  désordre  et  au- 
cun excès  dont  on  ne  soit  capable  lorsqu'on 
est  destitué  de  son  secours.  Ne  vous  esti- 
meriez-vous  pas  plus  obligés  à  un  homme 
qui  vous  aurait  empêché  d'entrer  dans  la 
caverne  d'un  lion,  que  s'il  vous  arrachait  de 
sa  gueule  toute  sanglante  et  à  demi  dévo- 
rés? Ne  vous  croiriez-vous  pas  plus  redeva- 
bles à  un  médecin  qui  vous  aurait  préservés 
d'une  maladie  mortelle  par  ses  précautions, 
que  si,  après  plusieurs  accès  d'une  fièvre 
violente,  il  vous  avait  retirés  de  l'extrémité 
et  rétablis  dans  vos  forces? 

Mais,  ce  que  les  uns  et  les  autres,  c'est- 
à-dire  les  innocents  et  les  pénitems,  doivent 
éviter  avec  un  soin  extrême,  c'est  la  tiédeur, 
poison  mortel,  qui  les  ferait  rejeter  du  cœur 
de  Jésus-Christ,  &insi  qu'il  les  en  menace  : 
Je  souhaiterais  que  vous  fussiez  ou  froids 
ou  chauds  ;  mais,  parce  que  vous  êtes  tièdes, 
je  suis  près  de  vous  vomir  de  ma  bouche; 
ah  !  qu'on  tient  peu  à  Dieu,  quand  les  liens 
de  la  charité  sont  si  lâches.  Bannissons  donc 
la  tiédeur  et  la  paresse ,  animons-nous  d'une 
ferveur  nouvelle,  servons  Dieu  avec  un  saint 
empressement  :  la  grâce  est  ennemie  des 
délais  et  de  la  lenteur. 

Mais,  surtout,  que  notre  charité  soit  mâle 
et  généreuse  :  c'est  le  dernier  caractère  de 
celle  de  Marthe.  Loin  d'ici  ces  âmes  molles 
et  délicates,  qui  ne  veulent  trouver  que  des 
douceurs  au  service  d'un  Dieu  crucifié  ;  qui 
le  veulent  bien  accompagner  au  Thabor  et 
s'asseoir  à  sa  table  avec  Lazare,  mais  qui 
refusent  de  le  suivre  au  Calvaire,  et  de 
prendre  part  à  ses  opprobres  ;  elles  ne  veu- 
lent un  époux  que  parmi  les  lis  et  les  roses , 
mais  pour  l'époux  de  sang,  l'homme  de  dou- 
leurs qui  n'a  pas  la  figure  d'un  homme,  ah  ! 
sa  vue  les  fait  frémir  et  leur  fait  horreur; 
elles  ne  veulent  pas  un  époux  qui  ressemble 
à  un  lépreux  revêtu  de  ses  habillements 
sales,  dont  il  est  parlé  dans  Zacharie,  ou  de 
cette  robe  teinte  de  sang  avec  laquelle  il  est 
représenté  dans  Isaïe;  elles  veulent  un 
époux  tout  brillant  de  lumière,  qui  les  ca- 
resse, qui  les  console,  qui  s'accommode  à 
leur  volonté.  Nous  ne  voulons,  dans  la  pra- 
tique de  la  dévotion*  que  des  goûts,  des 
douceurs,  des  suavités  spirituelles;  s'il  nous 
laisse  dans  des  ténèbres,  des  sécheresses  et 
des  aridités  pour  éprouver  notre  fidélité, 
pour  exercer  notre  patience  et  pour  faire 
croître  notre  humilité,  au  lieu  de  nous  sou- 
tenir par  la  foi ,  de  le  chercher  durant  la  nuit 
avec  l'épouse ,  nous  abandonnons  tout  et 
nous  allons  chercher  de  la  consolation  dans 
les  créatures.  Jugez,  mes  frères,  si  c'est 
là  aimer  Jésus-Christ  ou  bien  s'aimer  soi- 
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même.  Mais  quelle  honte  pour  la  plupart  des 
chrétiens,  de  n'oser  confesser  son  saint  nom 
et  de  rougirde  l'Évangile,  tout  glorieux  qu'il 
est  maintenant,  autorisé  par  la  foi  de  toute 
la  terre,  confirmé  par  tant  de  miracles  !  Il 
n  est  pas  besoin,  pour  les  porter  à  violer  la 
fidélité  qu'ils  lui  doivent,  de  les  menacer 
d'une  mort  cruelle,  d'étaler  à  leurs  yeux 
divers  instruments  de  supplices,  des  cheva- 
lets, des  roues,  des  tortures;  une  simple 
raillerie  les  arrête  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  le  plus  léger  intérêt  est  capable  d  é- 
toutfer  leur  char. té,  que  saint  Bernard  ap- 
pelle une  charité  de  roseau;  les  respects  hu- 
mains, la  crainte  de  défaire  aux  hommes 
les  empêchent  de  se  déclarer  pour  la  justice 
et  la  vér.té,  et  ils  ne  craignent  pas  de  dé- 
pla  re  à  Dieu,  d'être  désavoués  |  ar  Jésus- 
Christ  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  et  pré- 
cipités dans  un  étang  do  soufre  et  de  feu 
avec  les  empoisonneurs  et  les  exécrables. 

Oh!  que  la  charité  de  Marthe  a  été  au- 
dessus  de  toutes  ces  vaines  appréhensions 
qui  nous  font  si  souvent  manquer  à  des  de- 
vors  essentiels!  Elle  n'a  pas  craint  de  se 
déshonorer  en  |  renant  part  aux  humil:at.ons 
de  son  maître;  elle  est  toujours  demeurée 
ferme  avec  lui  dans  ses  tentations  et  dans 
ses  maux;  elle  n'a  pas  hésité  à  s'exposera 
perdre  ;>es  richesses,  sa  liberté,  son  repos 
et  sa  vie;  et,  n'ayant  plus  à  la  lui  sacrdîer 
par  le  mai  t.yre,  et'à  lui  donner  cette  dernière 
marque  de  son  amour,  elle  lui  sacrifie  ce 
qu'elle  a  sauvé  du  débris  de  ses  biens  en  la 
personne  de  ses  pauvres,  et  son  pro;  re  re- 
pos en  se  dévouant  tout  ent  ère  à  leurs 
propres  besoins  ;  c'est  ce  qui  nous  reste  à 
voir. 

SECOND    POINT. 

Si  Jésus  remet  en  mourant  le  soin  de  sa 
sainte  mère  à  son  a;  ôlre  b.en-aimé,  s'il  re- 
met celui  de  son  Église  à  saint  Pierre,  et 
s'il  l'en  établit  le  chef,  il  remet  et  confie  ce- 
lui des  pauvres  qui  en  composent  la  princi- 
pale [art  e,  et  qui  lui  avaient  toujours  été 
si  chers,  à  Marthe,  son  amante;  il  n'est  pas 
nécessaire  quM  lui  recommande  leurs  be- 
soins en  particulier  :  la  grandeur  de  sa  foi 
fa  t  qu'elle  s'applique  tout  ce  qu'elle  lui  a 
ouï  dire  dans  la  prédication  de  l'Évangile 
sur  ce  sujet  comme  adressé  directement  à 
elle-même  :  elle  lui  a  souvent  entendu  ré- 
péter que,  lorsqu'il  paraîtrait  à  son  second 
avènement  accompagné  d'une  foule  innom- 
brable d'anges,  assis  sur  un  nuage  é  datant 
qui  lui  serv  ra  de  tribunal,  prêt  à  prononcer 
à  tous  les  hommes  l'arrêt  décisif  de  leur 
éternité,  il  dira  à  ses  élus  :  J'ai  eu  faim,  et 
vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et 
vous  m  avez  donné  à  boire  ;fai  eu  bes  in  de 
logement,  et  vous  m'avez  logé;  j'ai  été  sans 
habits,  et  vous  in  avez  revêtu;  j'ai  été  malade, 
et  vous  m'avez  visité  ;  j'ai  été  en  prison,  et 
vous  m'êtes  venu  voir.  Possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement 
du  monde,  car  je  vous  dis  en  vérité  qu'autant 
de  fois  que  vous  avez  rendu  ces  devoirs  de 
charité  au  moindre  de  mes  frères,  c'est  à 
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moi-même  que  vous  les  avez  rendus.  Il  dira, 
au  contraire,  à  ceux  qui  seront  à  sa  gauche, 
en  leur  lançant  un  regard  étincelant  qui  les 
foudroiera  jusqu'au  fond  des  abîmes  :  J'ai 
eu  faim,  et  vous  m'avez  refusé  à  manger  ;  j'ai 
eu  soif,  et  vous  m'avez  refusé  à  boire  ;  j'ai  été 
nu ,  et  vous  ne  m'avez  point  revêtu  ;  j'ai  été 
malade  et  en  prison ,  et  vous  ne  m'êtes  pas 
venus  visiter  ;  allez,  maudits,  aux  feux  éter- 
nels qui  ont  été  préparés  pour  le  diable  et 
pour  ses  anges. 

Pleine  de  ces  grands  objets,  toute  pénétrée 
de  reconnaissante  pour  les  faveurs  qu'elle 
avait  reçues  de  son  divin  Epoux,  elle  re- 
nonce à  toute  la  douceur  dont  elle  pouvait 
jouir  dans  la  contemplation,  pour  se  sacri- 
fier aux  diverses  nécessités  des  misérables. 
Sa  foi  vive  et  éclairée  lui  fat  percer  ces 
haillons  qui  nous  cachent  Jésus-Christ  et 
le  déguisent  à  nos  jeux  d'une  mon 'ère  si 
étrange,  et  sa  charité  qui  la  |  ressa  t  l'obi  ge 
de  leur  rendre  les  plus  bas  et  les  plus  hum- 
bles sei  vices  avec  la  même  affeition  qu'elle 
aurait  fait  à  Jésus-Christ  même  s'il  avait 
encore  conversé  sur  la  terre.  Ses  richesses, 
pour  me  servir  de  la  belle  ex,  ression  d'un 
Père,  deviennent  comme  les  mamelles  des 
pauvres,  et  sa  maison  leur  mai.1- on  ;  elle  de- 
vint elle-même  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied 
du  boiteux,  l'asile  des  veuves,  la  mère  ces 
or,-helns  et  la  nourrice  de  tous  les  |  auvres. 
Aussi  saint  Augustin  et  sa'nt  Perr.ard  i  ous 
la  proposent  comme  un  modèle  a  hevé  de 
la  v  e  active  ;  le  texte  sa<  ré  ne  nous  ap|  rend 
plus  rien  u'une  si  belle  vie.  Dieu  a  voulu 
que  nous  l'ignorassions,  le  monde  n'en  était 
pas  d  gne;  si  la  tradition  e^t  fk.èle,  elle 
assembla  dans  le  1  eu  de  sa  retraite  j  lu- 
sieurs  vierges,  qu'elle  s'api  liqua  à  former  à 
la  piété,  et  à  qui  elle  inspira  entre  autres 
choses  l'amour  et  la  charité  envers  les  ]  au- 
vres, dont  elle  était  embra.^ée;  elle  leur  di- 
sait par  la  voix  de  toutes  ses  ati'ect  ons  et  de 
sa  condu  te,  u'une  manière  bien  ]  lus  effi- 
cace qu'elle  n'aura. t  pu  fa.re  par  ses  paroles  : 
soyez  mes  iin  talr  ces  comme  je  le  suis  de 
Jésus-Christ,  lequel,  étant  dans  l'abondance 
de  toutes  choses,  s'est  l'a.  t  pauvre  pour  i  a- 
mour  de  nous,  et  s'est  chargé  de  toutes  nos 
infirmités;  soyez  pleines  c;e  miséricorde 
comme  votre  Père  céleste  est  |  lein  de  misé- 
ricorde. Elle  s'étudia  t  surtout  à  imiter  trois 
qualités  principales  qui  é;  latent  dans  la  cha- 
r.té  immense  de  ce  Père  de  tous  les  j  auvres 
et  de  tous  les  malheureux  :  il  prévient  ne  s 
besoins,  il  nous  rend  nos  misères  suppor- 
tables et  douces  en  quelque  man'ière  par 
l'onction  de  sa  grâce;  enfin,  il  ne  se  lasse  et 
ne  se  fatigue  joint;  vo. là  le  grand  modèle 
que  Marthe  a  toujours  uevant  les  yeux,  et 
qu'elle  a  fidèlement  co.né.  Le  temps  ne  me 
permet  pas  d'entrer  dans  un  plus  grand  dé-  \ 
tail  ;  mais  vous  pouvez  voir  de  vos  yeux  celte 
conduite  vivement  exprimée  et  retracée  dans 
ce  le  de  ses  tilles,  qui  font  son  plus  grand 
éloge,  sa  joie  et  sa  couronne,  car  si  la  gloire 
de  la  mère  est  la  gloire  des  filles,  la  gloire 
des  filles  est  réciproquement  la  gloire  de  la 
mère 
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Chères  filles  de  Marthe ,  continuez  vos 
saints  exercices;  persévérez-y  avej  courage 
et  avec  fidélité,  soutenues  par  la  reconnais- 
sance de  l'amour  que  Jésus-Christ  vous  a 
porté,  et  par  la  grandeur  de  la  récompense 
qu'il  vous  pré;  are. 

Avez  les  yeux  ouverts  sur  tous  les  besoins 
des  pauvres  ;  mais  soyez  em  ore  plus  atten- 
tives sur  les  mouvements  secrets  de  votre 
cœur,  afin  qu'il  ne  s'y  glisse  rien  qui  blesse 
le  céleste  Epoux,  et  qui  arrête  .'On  mouve- 
ment continuel  vers  lui.  Ne  vous  livrez  pas 
tellement  aux  actions  extérieures  de  ;  hanté, 
que  eefie  charité  môme,  qui  est  tout  notre 
trésor,  coure  risque  d'en  être  affaiblie  et 
diminuée;  craignez  que  la  dissipation,  1  em- 
pressement, le  trouble  qui  en  est  presque 
insé  arable,  ne  nuL-e  à  la  pureté  intérieure 
et  à  l'union  de  cœur  qui  est  toute  notre  for;  e 
et  l'unique  nécessaire  qui  doit  être  j  .référé 
à  toutes  choses. 

Et  vous,  gens  du  siècle,  n'attendez  pas 
que  je  vous  exhorte  à  vous  donner  entière- 
ment aux  fonctions  de  Marthe;  car  les  saints 
Pères  m'ap;  rennent,  et  l'expérience  ne  le 
confirme  que  trop,  qu'une  vertu  naissante 
telle  qu'est  la  vôtre,  et  qui  n'est  pas  em  <  re 
solidement  affermie,  court  trop  grand  risque 
dans  la  multiplicité  des  actions  extérieures; 
on  ne  souffre  pas  que  des  malades  s'expo- 
sent si  tôt  au  grand  air;  mais  ce  à  quoi  je 
ne  puis  trop  vous  exhorter,  c'est  de  racheter 
vos  péchés  par  des  aumônes,  et  d'en  couvrir 
la  multitude  par  vos  charités,  sans  quoi 
toute  votre  dévotion  et  votre  religion  seront 
vaines  ;  car,  pour  me  servir  du  raisonne- 
ment de  l'Apôtre,  comment  voulez-vous  que 
je  me  persuade  que  vous  aimez  Dieu,  que 
vous  ne  voyez  pas,  si  vous  n'aimez  pas  votre 
frère  que  vous  voyez  de  vos  \eux?  et  com- 
ment puis-je  croire  que  vous  aimez  votre 
frère,  si,  le  voyant  dans  la  nécessité,  vous 
négligez  de  le  secourir,  et  si  vous  lui  fer- 
mez vos  entrailles?  Mes  frères,  n'aimons 
point  par  la  pensée  et  par  la  \  arolc,  mais 
aimons  en  effet  et  en  vérité.  Si  vous  avez 
peu,  donnez  peu;  si  vous  avez  beaucoup, 
donnez  beaucoup  :  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
parle;  mais  le  commun  des  chrétiens  est 
dans  cette  erreur,  qu'il  satisfait  au  précepte 
de  l'aumône  en  donnant  quelques  deniers 
aux  pauvres  à  la  porte  de  nos  églises,  et 
quelque  morceau  de  pain  à  celles  de  leurs 
maisons,  quoique  la  Providence  les  ait  par- 
tagés avantageusement  des  biens  de  ce 
monde.  Ils  croient  par  là  se  mettre  à  couvert 
des  anathèmes  que  Jésus-Christ  a  prononcés 
et  qu'il  prononcera  contre  les  mauvais  ri- 
ches. Vaine  illusion  d'une  avarice  honteuse 
et  criminelle  ! 

Sachez,  sachez,  dit  saint  Augustin,  que  si 
votre  justice,  c'est-à-dire  votre  aumône, 
n'est  plus  abondante  que  celle  des  scribes 
et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  jamais 
dans  le  ro ,  aume  des  i  ieux  ;  et  cependant  les 
pharisiens,  comme  il  parait  par  l' Evangile, 
donnaient  le  dixième  de  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, et  vous  ne  donnez  pas  le  vingtième 
ou  le  trentième;  que  dis-je?  peut-être  pas 


le  centième  ;  vous  considérez  en  cela  ce 
qu'un  autre  fait  et  non  pas  ce  que  Dieu  vous 
commande;  vous  vous  croyez  bon,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  si  dur  et  si  mé  liant 
qu'un  autre;  vous  vous  reposez  avec  une 
fausse  confiance  sur  les  petits  grains  d'au- 
mône que  vous  faites  et  vous  oubliez  les 
monceaux  de  péchés  que  vous  amassez. 
Pourquoi  n'imitez-vous  pas  les  plus  chari- 
tables? Que  ne  vous  proposez-vous  l'exemple 
de  Za  bée,  qui  donna  la  moitié  de  son  bien, 
ou  celui  des  premiers  chrétiens,  dont  saint 
Paul  oit  qu'ils  avaient  assisté  leurs  frères  de 
tout  ce  qu'il  -  pouvaient,  et  même  au  delà  de 
ce  qu'ils  pouvaient. 

Sa  liez  encore  que  tout  votre  superflu  est 
le  nécessaire  des  pauvres».  Jésus-Chri  t, 
votre  Dieu,  vous  commande  de  le  leur  don- 
ner :  Quod  super  est  date  eleemosynam  Œuo,, 
XI),  et  qu'il  ne  jugera  pas  de  la  quantité  de 
votre  superflu  par  votre  luxe,  ni  par  le  dés  c 
que  vous  avez  de  pousser  vos  enfants  dans 
le  monde,  ni  par  votre  ambition  qui  ne  se 
prescrit  aucunes  bornes,  ni.  par  les  vaincs 
décisions  de  ceux  que  vous  consultez  |  our 
apaiser  les  remords  de  votre  conscience, 
mais  par  sa  vérité  et  par  les  règles  immua- 
bles de  son  Evangile.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  à  propor- 
tion de  son  bien,  il  le  faut  faire  avec  joie, 
qui misirelur  in  hilaritate.  (Rom.y  XII.)  Dieu 
ne  veut  pas  qu'on  lui  donne  avec  tristesse 
ou  comme  par  force;  il  n'aime  que  celui  qui 
donne  avec  joie,  qui  croit  qu'il  reçoit  beau- 
coup plus  qu'il  ne  donne,  qui  regarde  son 
aumône  tomme  une  semence  qui  rapporte 
au  centuple  et  le  rend  riche  pour  jamais; 
car  qu'y  a-t-il,  je  vous  prie,  qui  choque  da- 
vantage la  raison,  que  d'être  tians  la  tristesse 
lorsque  vous  dissipez  la  tristesse  et  l'afflic- 
tion des- autres  ;  que  d'être  chagrin  lorsque 
vous  bannissez  leur  chagrin,  de  sentir  de  la 
peine  de  ce  qui  adoucit  celle  de  vos  frères? 
Ah!  sachez,  dit  saint  Augustin,  que  si  vous 
êtes  tristes  en  donnant  1  aumône,  vous  per- 
dez et  votre  argent  et  le  mérite  de  votre  don. 
C'est  pourquoi,  lorsque  saint  Paul  exhorte 
les  Corinthiens  à  se  montrer  libéraux  envers 
les  pauvres  de  Jérusalem,  il  veut  que  ce 
qu'ils  leur  enverront  soit  un  don  offert  par 
la  charité  et  non  pas  arraché  à  l'avarice  : 
Non  ex  tristitia  aut  ex  necessitate,  hUarem 
enim  datorem  diligit  Deus.  (II  Cor.,  IX.) 

Enfin,  que  votre  aumône  soit  accompagnée 
d'humilité.  Ne  faites  pas  comme  les  hypo- 
crites, dit  le  Sauveur  du  monde,  qui  font 
sonner  de  la  trompette  lorsqu'ils  veulent 
donner  l'aumône,  mais  que  votre  main  gau- 
che ne  sache  pas  seulement  ce  que  fait  votre 
main  droite.  Il  n'a  pas  prétendu  par  ces  pa- 
roles nous  défendre  de  faire  nos  aumônes 
en  pubbe,  l'édification  que  nous  devons  à 
nos  frères  le  demande  souvent;  mais  notre 
intention  doit  être  que  la  gloire  en  soit  uni- 
quement rapportée  à  Dieu. 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  personne  du 
pauvre  dont  nous  soulageons  la  nécessité, 
bien  loin  de  nous  élever  au-dessus  de  lui  et 


909  PANEGYRIQUE  XI, 

d'avoir  pour  lui  du  dédain  ou  du  mépris,  ia 
foi  nous  le  doit  taire  regarder  comme  un 
prince  du  sang,  et  comme  un  véritable  roi 
du  rovaume  de  Jésus-Christ,  qui  nous  rece- 
vra un  jour  dans  les  tabernacles  éternels,  et 
qui  sera  incomparablement  plus  élevé  au- 
dessus  de  nous  dans  le  ciel  que  nous  ne  le 
sommes  au-dessus  de  lui  sur  la  terre.  Que 
sa  misère  nous  fasse  souvenir  de  notre  nu- 
dité spirituelle,  et  ses  maladies  des  plaies  et 
des  infirmités  de  notre  Ame,  ce  qui  nous  obli- 
gera de  nous  confondre  intérieurement. 
Ainsi,  en  môme  temps  que  nous  ouvrirons 
la  main  pour  soulager  le  besoim  du  pauvre, 
ouvrons  la  bouche  du  cœur  pour  protester  à 
Dieu  que  nous  ne  sommes  que  de  pauvres 
mendiant*.  Disons  avec  David  :  Eqo  autan 
m  ."f<  die  us  et  pauper  mm,  Dcus  adjuva  nie. 
(Psnl  XXXIX.)  Soyons  pénétrés  u'un  vif 
sent  nient  de  notre  pauvreté,  anéantissons^ 
nous  jusqu'au  centre  de  la  terre,  nous  regar- 
dant comme  des  néants  revêtus  des  dons  de 
Dieu,  qui  ne  pouvons  subsister  un  seul  mo- 
kjj  nt  sans  de  nouvelles  grâces  et  de  conli- 
nuelles  influences  de  sa  bonté  :  c'est  ainsi 
que  vous  vous  ferez  des  trésors  incorrupti- 
bles, et  que  vous  mér'terez  que  Jésus-Christ 
vous  fasse  asseoir  à  sa  table,  qu'il  vous  y 
serve  de  ses  propres  mams,  a'nsi  qu'il  l'a 
promis,  et  qu'il  vous  enivre  d'un  torrent  de 
délices  durant  l'éternité  bienheureuse  que 
ie  vous  souhaite. 

PANÉGYRIQUE  XL 

SAINTE    CLAIRE. 

Prononcé  aux  Religieuses  Clarisse. 
(Le  12  août.) 

Tu  horiorificenlia  pnpuli  «îostri  quia  fecisli  viriliter,  et 
castitatem  amaveris.  [Judith.,  XV.) 

Votre  nom  sera  célèbre  à  jamais  dans  tout  l'univers,  et 
vous  serez  p  irliculièrement  regardée  comme  l'honneur  et 
la  gloire  de  votre  peuple,  parce  gue  vous  avez  agi  avec  un 
courage  mà.e,  et  gue  vous  aiez  aimé  la  chasteté. 

Ce  fut  là  l'éloge  que  l'admiration  et  la  re- 
connaissance tirèrent  autrefois  du  cœur  et 
de  la  bouche  d'un  grand  pontife  des  Juifs, 
pour  congratuler  la  vaillante  Jud'th  d'avoir 
sauvé  son  peuple  de  la  fureur  d'Holopherne, 
et  sa  ville  du  pillage  de  l'armée  ennemie. 
Vous  m'avez  sans  doute  d'abord  prévenu 
dans  l'application  de  ces  louanges  à  l'incom- 
parable sainte  Claire,  puisque  vous  n'ignorez 
pas  qu'elle  a  fait  en  faveur  d'Assise  ce  que 
Judith  avait  fait  en  faveur  de  Réthulie. 

Les  Sarrasins  furent  frappés  de  trouble  et 
de  terreur  par  la  vertu  de  son  oraison,  et 
comme  les  Assyriens  l'avaient  été  par  la 
mort  de  leur  général,  sacrifié  au  Dieu  d'Is- 
raël par  la  faible  main  d'une  femme  :  Tu  ho- 
nnrificentia  popwli  nostri,  quia  fecisti  viri- 
liter, et  castitatem  amaveris.  Ces  dernières 
paroles  conviennent  à  notre  sainte  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage,  que  la  pureté  virginale 
est  beaucoup  plus  excellente  et  d'un  plus 
grand  prix  que  la  chasteté  des  veuves,  qui 
n'auront  pas  le  privilège  de  suivre,  ainsi  que 
les  vierges,  l'Agneau  partout  où  il  ira. 
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Voila,  mes  chères  sœurs,  ce  qui  relève'da 
gloire  de  votre  incomparable  mère,  ce  qui  la 
fera  appeler  bienheureuse  dans  la  succession 
de  tous  les  siècles  ;  et  tandis  que  la  mémoire 
de  ces  grands  conquérants,  de  ces  généraux 
d'armées,  qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  leur 
temps,  est  ensevelie  dans  un  profond  oubli  : 
Piriit  memoria  eorum  cura  sonitu  (Psal.  IX); 
;u  s'il  .-este  quelque  souvenir  sombre  et 
confus  de  leurs  exploits,  il  ne  sert  qu'à  faire 
détester  leur  ambition  et  leur  cruauté;  une 
simple  fille  s'acquœrt  un  renom  immortel; 
elle  deviendra  célèbre  dans  tout  le  monde 
chrétien  qu'elle  a  éclairé,  et  qu'elle  éclairera 
comme  une  lumière  éclatante,  ainsi  qu'une 
voix  d'en  haut  le  fit  entendre  à  sa  mère  lors- 
qu'elle était  enceinte  d'elle.  Fasse  le  ciel  que 
ce  discours  puisse  contribuer  à  1'accomj  l;s- 
sement  de  cette  prophétie.  11  me  semble  qu'il 
marque  assez  heureusement  son  caractère* 
et  qu'il  la  distingue,  par  des  traits  assez  sin- 
guliers, de  cette  multtude  de  verges  qui  ont 
renoncé  au  siècle,  pour  s'attacher  à  la  suite 
du  céleste  époux.  Sainte  Claire  sera  à  jamais 
célèbre  et  renommée  parmi  elles,  pour  avoir 
fa.t  paraître  un  courage  mâle,  et  un  amour 
plus  ardent  pour  la  chasteté.  Nous  admirerons 
donc  en  elle  un  courage  mâle  et  héi  oïque  q  ;i 
lui  a  fait  fouler  aux  pieds  tout  ce  q  :e  le 
monde  a  de  plus  engageant,  |  our  embrasser 
ce  aue  lapauvietéa  ueplu.s  affreux:  re  sera 
mon  premier  point  ;  sa  rare  virginité  favori*- 
sée  du  don  d'une  fécondité  prodigieuse  :  ce 
sera  mon  second  et  le  pai  tage  de  ce  panégy- 
rique, qui  ne  serait  pas  conforme  au  sujet 
qu'il  tra  te,  s'il  s  écartait  de  la  simplicité; 
c'e^t  le  moyen  le  plus  efficace  pour  attirer  la 
bénédiction  du  ciel,  que  je  vous  prie  d'im- 
plorer avec  moi  par  la  puissante  intercession 
de  Marie,  qui  en  est  la  reine;  disons-lui  hum- 
blement avec  l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Si  toutes  les  œuvres  de  Dieu  généralement 
portent  les  caractères  de  sa  toute-puissance, 
de  sa  sagesse,  de  sa  bonté,  il  ne  fait  toute- 
fois jamais  éclater  davantage  ces  perfections! 
adorables,  que  lorsqu'il  suscite  des  hommes 
selon  son  cœur,  des  hommes  de  miséricorde, 
de  ces  hommes  apostoliques  qu'il  a  prédes- 
tinés dans  ses  conseils  éternels  pour  lui  en- 
gendrer une  postérité  spirituelle  ;  un  peut  le 
particulièrement  consacré  à  son  service,  et 
fervent  dans  les  bonnes  œuvres,  qui  j  our 
observer  clus  sûrement  les  préceptes,  s'ei.- 
gage  à  la  pratique  des  conseils,  et  se- retire 
des  tempêtes  du  siè  le  dans  les  monastères, 
comme  dans  un  port  et  un  asile  :  bicut  qtti 
aJ)sconditur  a  venta,  et  celât  se  a  ternpestu  e 
(Isa.,  XXXIi)  ;  détruisant  en  «o:-même  par 
les  vœux  de  la  religion,  le  triple  objet  de  la 
concupiscence,  source  et  racine  funeste  de 
tous  les  maux;  et  qui,  non  content  d'offrir  à 
Dieu  une  satisfaction  abondante  pour  ses  pro- 
pres pé;.hés,  s'efforce  encore  par  l'austérité 
de  ses  pénitences  et  l'ardeur  continuelle  de 
sa  piété,  d'attirer  sa  miséricorde  sur  les  au- 
tres, en  lui  demandant  nuit  et  jour,   avee 
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toutes  sortes  d'instances,  la  conversion  des 
pécheurs. 

La  toute-puissance  de  Dieu  s'y  fait  admi- 
rer dans  la  prompte  obéissance  que  ces  saints 
fondateurs  rendent  au  premier  son  de  sa 
voix,  dans  les  dons  extraordinaires  de  grâ  :e, 
et  l'abondance  de  son  esprit  qu'il  leur  com- 
mun que  avec  profusion,  afin  qu'ils  donnent 
aux  autres  de  leur  plén  tude;  allumant  dans 
leur  cœur  ce  feu  divin,  ainsi  qu'il  avait  fait 
dans  cehii  des  apôtres,  afin  q  l'après  avoir 
brûlé  leurs  âmes,  il  embrase  tout  le  monde 
dans  les  grâces  gratuites ,  le  don  des  mira- 
cles dont  il  honore  d'ordinaire  leur  minis- 
tère, leur  assujettissant  la  nature  et  les  élé- 
ments. 

Sa  sagesse  y  reluit  encore  davantage  en 
choisissant  ce  q  l'il  y  a  de  moins  «âge,  de 
plus  faible,  de  plus  vil,  de  plus  mé;  risable 
selon  le  monde,  employant  les  instruments 
les  plus  disproportionnés,  en  un  mot  ce  qui 
n'était  rien,  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sage  et  de  plus  puissant,  pour  détruire 
ce  qui  paraît  <!e  plus  grand  selon  le  siècle,  se 
servant  des  efforts  et  de  l'oiposition  que  les 
puissances  séculières  et  infernales  apportent 
à  a  éant  r  ses  desseins,  comme  d'autant  de 
HY) ,  ens  efiicaces  pour  les  faire  réussir. 

Mais  sa  bonté  e  t  son  amour  pour  ses  él  us,  l'u- 
nique objet  de  son  application,  y  paraît  encore 
avec  plus  d'éclat;  car  voyant  le  relâchement 
des  mœurs,  la  corruption,  la  licence  et  le  dé- 
bordement des  chrétiens  qui  vivent  dans  les 
engagements  du  siècle,  les  obstacles  qu'ils  y 
trouvent  à  embrasser  les  exercices  de  la  |  é- 
nitenoe,  l'unique  voie  qui  leur  reste  pour 
apaiser  sa  justice,  et  éviter  les  effets  de  sa 
redoutable  colère,  il  a  ouvert  des  piscines, 
des  maisons  publiques  de  pénitence,  afin 
que  ceux  qui  en  concevraient  l'esprit,  et  qui 
song3raie:it  sérieusement  h  se  sauver,  trou- 
vassent comme  des  asiles  sacrés  contre  l'im- 
pénitence  qui  règne  dans  le  monde,  et  pus- 
sent pratiquer  commodément  tout  le  reste  de 
lefir  vie  dans  la  retraite,  les  jeûnes,  les  priè- 
res, les  veilles,  les  macérations  de  la  chair,  et 
attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  tout  le 
corps  de  l'Cglise. 

C'est  pour  cet  effet  qu'il  a  fait  naître  dans 
le  temos  du  relâ  bernent  des  mœurs  et  de  la 
discipline,  ces  grandes  lumières  des  ordres 
religieux  :  saint  Robert,  premier  abbé  de  Li- 
teaux; saintBernar  !, fondateurdeCla.rvaux; 
saint  Bruno,  patriarche  de  l'ordre  des  Char- 
treux ;  saint  Norbert,  de  relui  de  Prémontré; 
samt  Dommique  et  saint  François,  qui  ont 
dé. 'loyé  l'étendard  de  la  pénitence  dans  tou- 
tes les  provin  es  chrétiennes  ;  ils  sont  venus 
au  nom  de  Jésus-Christ,  appelé  par  saint 
Jérôme  le  Prince  delà  pénitence,  et  de  tous 
ceux  qui  se  sauvent  par  ses  saintes  rigueurs; 
ils  ont  confirmé  leur  mission  par  une  infinité 
de  prodiges,  et  par  des  conversions  sans 
nombre;  on  les  peut  regarder  comme  de  se- 
conds apôtres  dans  la  vieillesse  du  christia- 
nisme, qui  ont  renouvelé  par  le  second  bap- 
tême, à  savoir  celui  des  larmes,  des  millions 
de  chrétiens  qui  avaient  violé  la  sainteté  du 
premier,  et  prévenu  les  chutes  qu'une  infi- 


nité d'âmes  auraient  faites  dans  la  voie  large 
du  siècle. 

Nous  devons  mettre  au  rang  de  ces  hom- 
mes d'élite  la  glorieuse  sainte  Claire,  votre 
mère  et  votre  fondatrice.  Comme  la  sanctifi- 
cation de  votre  sexe  n'est  pas  moins  chère 
au  Fils  de  Dieu  que  celle  du  nôtre,  qu'il  est 
venu  pour  racheter  l'un  et  l'autre,  et  qu'il  a 
tiré  d'une  vierge  le  sang  qui  devait  être  le 
prix  de  ce  rachat,  il  associe  sainte  Claire  à 
saint  François,  rour  lui  engendrer  un 
nombre  infini  de  vierges  :  faisons-lui,  dit- 
il,  ainsi  qu'il  avait  fait  après  la  forma- 
tion du  premier  homme,  une  aide  qui  lui 
soit  semblable  :  Faciamus  ei  adjutorium  si- 
mile  siln.  (Gen.,  11.)  Jugez  par  là  si  elle  n'a 
pas  dû  être  revêtue  d'un  courage  viril  et  plus 
qu'humain,  et  si  je  n'ai  pas  droit  de  lui  appli- 
quer ce  beau  mot  que  saint  Augustin  dit  à 
la  louange  de  l'illustre  Tarasie,  digne  épouse 
du  granu'  saint  l'aulin,  que  le  ciel  luiadonné 
une  femme  qui,  bien  loin  de  servir  de  guide 
à  son  mari  dans  les  vo  es  de  la  mollesse  et  de 
la  volupté,  a  été  ramenée  par  ce  mari  h  cette 
fermeté  toute  mâle  figurée  par  la  solidité  de 
l'os  dont  la  femme  a  été  tirée  :  redux  in  ossa 
vin. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  prouve 
que  saint  François  a  été  animé  d'un  courage 
héroïque,  ou  plutôt  divin  pour  embrasser  un 
genre  de  vie  si  affreux,  si  contraire  à  toutes 
les  pentes  de  la  nature,  et  pour  s'y  soutenir 
jusqu'au  bout  sans  se  relâcher  jamais  ;  vous 
en  êtes  assez  convaincues,  ce  que  je  pourrais 
dire  n'ajouterad  rien  à  l'idée  que  vous  vous 
en  êtes  tonnée.  La  philosophie  stoïcienne,  qui 
ôtait  à  son  prétendu  sage  les  passions  et  le 
sentiment,  n'a  jamais  rien  imag  né  de  pareil; 
je  n'ai  qu'à  vous  faire  voir  que  sainte  Claire 
est  une  copie  qui  se  rapporte  parfaitement  à 
ce  bel  orig'nal,  ou  plutôt  une  fille  qui  res- 
semble en  toutes  choses  à  son  Père;  j'ose 
dire  même,  sans  prétendre  rabaisser  la  gloire 
du  saint  patriarche,  qu'il  y  en  a  quelques- 
unes  où  elle  le  surpasse;  car,  sans  parler  de  la 
délicatesse  de  son  sexe,  et  en  particulier  de 
celle  de  sa  complexion,  qui  la  rendait  natu- 
rellement moins  pro,  re  que  lui  aux  exerci- 
ces laborieux  de  la  pénitence,  elle  eut  de  plus 
rudes  combats  à  livrer,  et  de  plus  grandes 
opposr.i'îssa  soutenir  du  côté  de  sa  famille, 
qui  était  une  des  plus  nobles  et  des  plus  an- 
ciennes de  la  province;  mais  qu'il  paraît 
bien  que  la  grâce  n'est  liée  à  aucun  sexe, 
qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  point  dp  diffé- 
rence entre  l'homme  et  la  femme  :  in  Christo 
Jesu  non  est  masculus  neque  femina  (Gai., 
III);  que  tout  instrument  est  bon  entre  ses 
mains,  qui  donnent  au  roseau  la  solidité 
d'une  colonne,  et  ne  cessent  j  as  plutôt  de 
tenir  la  colonne  et  d'en  détourner  ses  re- 
gards, qu'elle  devient  un  roseau,  afin  que 
celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  uniquement 
dans  le  Seigneur. 

Claire,  sans  pénétrer  encore  les  desseins 
de  Dieu  sur  elle,  y  coopérait  toutefois  fidè- 
lement, en  conservant  avec  tout  le  soin  ima- 
ginable la  grâce  qu'elle  avait  reçue  au  bap- 
tême: comme  elle  savait  qn'elle  portait  ce 
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trésor  dans  un  vase  d'argile,  et  que  l'air  du 
monde  est  contagieux,  elle  fuyait  son  com- 
merce, et  n'en  liait  qu'avec  des  personnes 
de  son  sexe,  dont  les  inclinations  étaient 
semblables  aux  siennes.  La  vit-on  jamais 
affecter  des  parures  somptueuses,  mesurer 
ses  pas,  étudier  ses  démarches?  Remarqua- 
t-on  rien  dans  sa  conduite  qui  approchât 
de  cette  légèreté  ordinaire  aux  jeunes  per- 
sonnes, qui  ne  cherchent  qu'à  se  divertir, 
et  à  goûter  des  plaisirs  dont  elles  ne  pénè- 
trent pas  encore  toute  la  malignité?  Renfer- 
mée dans  la  maison  paternelle,  partageant 
son  temps  entre  la  prière,  les  pieuses  lec- 
tures, le  travail  des  mains,  elle  s'apj  liquait 
à  parer  l'homme  invisible,  caché  dans  le.  œur 
par  la  pureté  incorrui  tible  d'un  esprit  plein 
de  douceur  et  de  paix.  Ohl  le  magnifique 
ornement  aux  yeux  de  Dieu!  Il  n'a  rien  qui 
vous  plaise,  filles  et  femmes  mondaines, 
toutes  occupées  à  relever  une  beauté  que  la 
maladie  flétrira  peut-être  demain,  et  que  les 
années  moissonneront  infailliblement  bien- 
tôt, à  parer  un  corps  qui  est  votre  prison  : 
protestez  tant  qu'il  vous  plaira  que  vous 
n'avez  aucun  dessein  criminel;  ce  que  Dieu 
condamne  par  la  bouche  de  ses  j  rophètes  et 
de  ses  apôtres,  ne  sera  jamais  innocent;  eh! 
comment  un  cœur  peut-il  être  chaste  dans 
celle  qui  dresse  dos  pièges  à  la  chasteté  des 
autres?  Comment  humble  ,  en  s'enivrant 
de  luxe,  de  vanité,  de  toute  cette  pompe  fas- 
tueuse? pauvre,  en  prodiguant  pour  ces 
folles  dépenses  l'argent  qu'on  refuse  impi- 
toyablement aux  pressants  besoins  des  pau- 
vres? C'est  peu  de  dire  que  sainte  Claire 
sera  votre  juge;  des  femmes  et  des  fdles 
païennes;  oui,  des  païennes,  qui  n'étant 
éclairées  que  de  la  seule  lumière  naturelle, 
se  sont  contenues  dans  les  bornes  d'une 
exa  te  modestie,  s'élèveront  contre  vous  au 
dernier  jour,  et  prononceront  votre  arrêt. 
Eh  !  comment  pourriez-vous  vous  astreindre 
à  la  vie  si  dure  que  va  embrasser  notre 
sainte,  si  vous  n'avez  pas  seulement  le  cou- 
rage de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  d'un  bijou, 
d'un  ruban? 

Claire  ouït  alors  parler  de  François,  son 
concitoyen,  qui,  renonçant  au  négoce  et  à 
l'héritage  ue  son  père,  avait  tout  vendu  pour 
acheter  le  champ  où  Dieu  cache  son  trésor, 
et  s'était  logé  dans  une  chétive  maison  pro- 
che d'Assise,  d'où  il  passa  avec  ses  religieux 
à  Sainte-Marie  aes  Anges.  Que  les  juge- 
ments qu'elle  entendit  faire  de  ce  serviteur 
de  Dieu  étaient  différents  !  les  uns  élevaient 
jusqu'au  ciel  son  nouvel  institut  et  sa  ma- 
nière de  vie  si  extraordinaire  ;  les  autres  en 
parlaient  avec  le  dernier  mépris  et  traitaient 
cela  de  folie.  Claire  jugea,  sans  hésiter,  que 
c'était  la  folie  de  la  croix,  qui  renferme  une 
sagesse  infinie,  et  que  François  était  un  de 
ces  fous  pour  l'amour  de.  Jésus-Christ,  dont 
parle  saint  Paul,  et  du  nombre  desquels  ce 
grand  a;  ôtre  faisait  gloire  d'être. 

Les  mat. ères  les  plus  sèches  et  les  plus 
combustibles  ne  s'enflamment  pas  si  vite 
que  cette  sainte  fille  prit  feu  au  récit  des 
merveilles  que  Dieu  opérait  en  François; 


ses  exemples  étaient  ces  charbons  dévorants 
dont  parle  le  Psalmiste.  Ohl  quel  nouveau 
mépris  conçut-elle  pour  toutes  les  vaines  es- 
pérances de  la  terre  ;  pour  cette  figure  du 
monde,  qui  passe,  pour  toutes  les  alliances 
et  les  partis  que  ses  parents  lui  proposaient  1 
De  quel  amour  ardent,  de  quelle  passion  in- 
cro\able,  ne  brûlait-elle  pas  pour  celte  sa- 
gesse immortelle  dont  la  seule  recherche 
est  préférable  à  la  possession  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre  !  Et  comme  les  passions 
saintes  ne  sont  pas  moins  hardies-  et  ingé- 
nieuses que  les  criminelles,  elle  trouva  le 
secret  d'avoir  des  conférences  avec  le  saint, 
sans  qu'on  en  devinât  rien.  Lui,  qui  crai- 
gnait  Eve  en  toutes  les  femmes,  et  qui  savait 
qu'il  y  a  souvent  moins  de  danger  et  d'occa- 
sion de  chute  pour  nous  à  converser  avec 
un  homme  vicieux  et  déréglé  qu'avec  une 
personne  d'un  sexe  différent,  qui  a  teute  la 
pudeur  et  la  retenue  qu'U  prescrit  et  qu'il 
inspire  naturellement,  craignit  les  ruses  et 
les  pièges  du  diable;  mais  qu'il  se  rassura 
bientôt  !  que  ces  premiers  soupçons  furent 
promj  tement  dissipés  !  Les  tra«  es  ele  l'esprit 
de  Dieu  paraissaient  trop  visiblement  dans 
la  vocat'on  de  cette  fille  admirable;  job  âme 
s'était  fondue,  dès  qu'elle  ava't  seulement 
entendu  la  vox  de  ce  b  en-aimé  de  Dieu,  et 
son  cœur  était  plus  brûlant  que  J'aira  n  qui 
coule  des  fontes;  elle  ne  respira:t  plus  que 
le  nouvel  inst  tut,  et  ne  consultant  que  le 
courage  que  le  ciel  lui  ava't  donné,  elle  im- 
portunait saintement  le  bienheuieux  pa- 
triarche de  l'y  admettre.  Combien  vous  bénit- 
il,  Seigneur  !  Quelles  actions  de  grâ  es  ne 
vous  rendit-il  pas,  en  voyant  que  vous  vous 
déclariez  d'une  manière  si  authent  que  |  our 
le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé,  devenu 
l'objet  des  railleries  du  plus  grand  nombre 
des  hommes,  in«  apables  de  comprendre  vos 
voies?  Que  de  larmes  de  joie  et  de  tendresse 
versa-t-il  aux  pieds  de  vos  autels  ?  Il  ne  se 
rendit  pas  toutefois  aux  premières  instances 
qu'elle  lui  fit  u'être  reçue  à  professer  sa 
règle;  il  lé;  rouva  quelque  temps,  et  lom  de 
lui  dissimuler  les  diiïu  ultés  de  son  entre- 
prise, il  les  lui  exagéra,  et  lui  conseilla  de 
supputer  à  loisir  si  elle  pourrait  fournir 
aux  frais  de  cette  tour  de  la  perfection  évan- 
gélique  qu'elle  prétendait  élever.  Mais  un 
cœur,  pleinement  possédé  de  l'amour  de 
Jésus-Christ,  connaît-il  des  obstacles  ?  Ne 
sent-il  pas,  au  contraire,  redoubler  son  ar- 
deur, plus  ils  paraissent  grands  et  insur- 
montables ?  Le  joug  de  ce  divin  Sauveur  lui 
peut-il  paraître  rude  et  accablant?  Vest-iï 
pas  ravi  de  ne  lui  pas  offrir  des  sacrifices 
gratuits  ;  je  veux  dire  qui  ne  coûtent  rien 
à  la  nature?  Et  que  désire-t-il  avec  plus  de 
violence,  que  de  lui  rendre  souffrances  pour 
souffrances,  et  de  reconnaître,  en  la  manière 
que  le  peuvent  de  faibles  créatures,  l'excès 
de  sa  charité? 

N'en  jugez  pas  par  vous-mêmes,  amateurs 
du  siècle  et  des  aises  de  la  vie,  qui  vous 
effrayez  à  la  vue  des.  plus  légères  mortifica- 
tions, et  ne  voulez  j  as  toucher  la  croix  de 
votre  maître  ou  bout  des  doigts.  Jugez-en 
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par  l'exemple  de  ces  saintes  filles,  fidèles 
imitatrices  de  leur  illustre  mère.  La  joie 
peinte  sut  leur  visage  n'est-elle  pas  un  si- 
gne sensible  qu'elles  s'engraissent  du  plai- 
sir de  souffrir,  ainsi  que  Tertullien  le  dit  de 
Jésus-Christ? 

François,  charmé  du  zèle  de  sa  prosélyte, 
ne  crut  pas  devoir  différer  davantage  de  la 
contenter  et  de  condescendre  à  ses  désirs, 
qui  s'augmentaient  tellement  par  les  délais, 
que  les  jours  lui  paraissaient  tics  années. 
Us  convinrent  qu'elle  quitterait,  une  nuit 
qu'il  lui  marqua,  la  maison  paternelle,  et 
viendrait,  honnêtement  accompagnée,  le 
trouver  à  Notre-Dame  de  Portioncule,  où  il 
l'attendrait  avec  ses  frères.  Le  dimanche 
des  Rameaux  fut  choisi  pour  cette  sainte  cé- 
rémonie, jour  mémorable  à  jamais  dans  votre 
saint  ordre;  jour  honoré  par  l'entrée  triom- 
phante du  Sauveur,  et  la  sortie  du  monde 
de  notre  jeune  vierge,  qui  remportait  par  là 
sur  lui  une  signalée  victoire,  et  mena  hau- 
tement en  triomphe  le  démon  qui  en  est  le 
prince,  ou  plutôt  le  tyran. 

Pour  le  mieux  tromper,  elle  parut  le  matin 
dans  la  cathéJrale,  à  la  bénédiction  des  ra- 
meaux, en  habit  de  noces;  dans  toutes  les 
bornes  néanmoins  de  la  plus  exacte  modes- 
tie, par  laquelle  elle  attirait  plutôt  les  re- 
gards que  par  la  richesse  de  ses  vêtements, 
et  le  soir  ne  fut  pas  plutôt  venu,  qu'elle  s'en- 
fuit par  une  porte  secrète:  Je  ne  dois  pas 
omettre  qu'ayant  trouvé  cette  porte  presque 
murée,  ca  moins  embarrassée  de  poutres  et 
de  grosses  pierres,  elle  la  déboucha  avec 
une  force  qui  causa  de  l'étonnement  à  la 
personne  qui  la  suivait,  et  à  qui  elle  avait 
fait  confidence  de  sa  résolution. 

Voilà  notre  amante  qui  cherche,  de  même 
que  celle  des  Cantiques,  le  céleste  amant  du- 
rant l'obscur. té  de  la  nuit.  Ange  de  l'ordre, 
caehczdasous  votre  aile,  rendez-la  invisible 
à  ceux  qui  pourraient  la  ramener  de  force 
au  logis  de  son  père,  Elle  arrive  presque  en 
un  instant  à  Notre-Dame  de  la  Portioncule, 
quoique  distante  d'Assise  d'un  quart  de 
lieue  ;  l'amour  lui  avait  donné  des  ailes. 
François,  qui  n'était  pas  moins  impatient 
qu'elle  de  consacrer  la  victime  à  Jésus- 
Christ,  la  reçut  à  la  tête  de  sa  communauté, 
avec  des  cierges  allumés,  et  entonna  une 
hymne  de  réjouissance.  Les  femmes  les  plus 
entêtées  de  la  vanité,  les  plus  esclaves  des 
parures  mon  laines,  ont  moins  de  joie  de  se 
vêtir  des  habits  les  plus  ri  lies  et  les  plus 
somptueux,  que  cette  humble  vierge  de  dé- 
pouiller les  siens,  pour  endosser  le  sac  de 
saint  François;  il  lui  coupa  les  cheveux  de 
ses  propres  mains,  ce  qui  produisit  en  elle 
un  effet  bien  différent  de  ce  qui  arriva  à  l'in- 
fortuné Samson  après  que  Dalila  l'eut  rai  é; 
car  il  ne  fut  pas  plutôt  dépouillé  de  sa  che- 
velure, a  laquelle  sa  force  extraordinaire 
était- attachée,  que  L'esprit  de  Dieu  se  retira 
de  lui;  il  se  trouva  destitué  de  forces,  et  de- 
vint le  ca  tif  et  le  jouet  des  Philistins,  au 
lieu  que  Claire  ne  lut  pas  plutôt  dépouillée 
par  saint  François  de  cet  ornement  de  sa 
tête,  dont  les    personnes  de  son  sexe  sont 


d'ordinaire  si  jalouses,  et  pour  lequel  elles 
ont  tant  d'attache,  qu'elle  fut  revêtue  d'une 
force  extraordinaire,  el  devint  autan!  formi- 
dable à  ses  ennemis  spirituels  qu'agréable 
et  charmante  aux  yeux  du  céleste  Epoux; 
mais  ce  chef  du  peuple  hébreu  s'était  laissé 
séJuire  par  un  amour  indiscret,  aveugle, 
insensé,  au  lieu  que  cette  nouvelle  conduc- 
trice d'un  |  euj  le  nouveau  créé  en  Jésus- 
Ghrist,  n'agissait  que  par  le  mouvement 
d'un  amour  sacré,  infiniment  sage,  source 
de  lumière  et  de  force;  elle  en  eut  besoin 
sans  doute  d'une  extraordinaire,  pour  soute- 
nir les  attaques  de  toute  sa  famille,  qui, 
irritée  de  sa  retraite,  courut  l'arracher  de 
l'église  de  Saint-Damien,  où  elle  s'était  re- 
tirée. Mais,  munie  du  secours  d'en  haut  et 
des  vives  exhortations  de  son  saint  Père, 
elle  demeura  aussi  immobile  a  toutes  leurs 
prières,  leurs  sollicitations,  leurs  reproches, 
leurs  mena -es,  leur  violence,  qu'un  rocher 
battu  des  Ilots  de  tous  côtés;  elle  leur  enleva 
même  une  jeune  sœur,  qu'elle  avat  deman- 
dée à  Dieu  par  d'instantes  prières,  qui  imita 
courageusement  son  exemple.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  suivi  par  un  grand  nombre  de  vier- 
ges, attirées  par  l'odeur  de  ses  rares  vertus, 
qui  commencèrent  sous  elle  une  vie  vrai- 
ment évangélique;  vivant  dans  un  corps 
faible  et  fragile,  comme  si  elles  n'avaient 
point  eu  de  corps  ;  appliquées  à  mort!  fier  tous 
ses  instim  ts,  à  le  mater,  le  crucifier,  lui  pro- 
curer mille  tourments. 

Claire  n'accepta  leur  conduite  que  par 
obéissance  à  leur  saint  Père,  qui  usa  de  son 
autorité  pour  l'exiger  de  cette  âme  humble, 
et  par  charité  envers  elles;  charité  qui  n'al- 
lait pas  à  flatter  les  inclinations  naturelles, 
et  à  souffrir  les  fautes  sans  répréhension  (ce 
qui  est  ouvrir  la  porte  à  la  licence  et  au  ren- 
versement des  maisons  les  plus  saintes),  mais 
amour  de  jalousie,  qui  l'obligeait  de  veiller 
et  de  travailler  sans  relâche,  pour  les  pré- 
senter comme  des  vierges  toutes  pures  au 
céleste  Epoux  ;  et  comme  elle  savait  que 
ce  n'est  que  par  la  pratique  exacte  des  règles 
qu'elle  pouvait  les  rendre  dignes  de  cette 
heureuse  alliance  ;  elle  se  rendait  elle- 
même  une  règle  vivante,  toujours  présente 
à  leurs  yeux,  pour  les  exciter  à  marcher  dans 
la  santé  carrière  delà  pénitence,  des  humi- 
liations, de  la  pauvreté,  en  quoi  consiste 
l'esprit  et  la  grâce  de  l'institut. 

Comme  elle  savait  que  Ihumililé  est  le 
fondement  de  l'édifice  spirituel  et  de  toute 
la  perfection  chrétienne  et  religieuse,  elle 
creusa  bien  avant  pour  bâtir  plus  solidement. 
Se  considéra-t-ellc  jamais  autrement  que 
comme  la  dernière  des  sœurs?  non  pas  en 
pensée  et  en  idée,  ainsi  qu'il  n'estqoe  trop 
ordinaire  aux  faux  humbles,  mais  par  un  v  f 
sentiment  de  cœur,  seréputant  la  plus  >  le 
et  la  plus  abjecte  des  créatures  ,  un  ver  de 
terre,  un  vaisseau  d'immondices,  ne  se  |  ré- 
valant Pesa  supériorité  que  pour  rendre  a 
ses  religieuses  les  services  les  i  lus  bas  et 
les  plus  rebutants. 

C'éta't  par  le  mouvement  de  celte  vertu, 
autant  que  par  son  amour  inflexible  pour  la 
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ce  qui  tient  de  l'esprit  du  siècle,  tout  re  qui 
o-t  capable  de  nourrir  l'orgueil ,  qu'après 
avoir  fat  vendre  son  bien  et  en  avoir  dis- 
tribué le  prix  aux  pauvres  pour  suivre  Jésus- 
Christ  dans  une  nudité  parfaite,  elle  se  ren- 
dit la  plus  pauvre  des  pauvres  servantes  de 
ce  Dieu  crucifié,  qui  durant  sa  vie  mortelle 
n'avait  pas  où  ro.  oser  sa  tète?  Usa-t-elle 
jamais  d'autres  vêlements  que  des  plus  ra- 
pié.  eus  ?  Un  manteau  de  grosse  bure  servait 
moins  à  la  garantir  du  froid  qu'à  couvrir  son 
corps  virginal,  préférant  les  morceaux  (Je 
pain  secs  rapportés  de  la  quête  aux  pains 
entiers,  en  un  mot  restreignant  presqu'à  rien 
l'usage  des  créatures,  auquel  nous  sommes 
assujettis  pour  le  soutien  de  cette  vie,  et  s'en 
privant  môme  souvent  par  le  désir  insatia- 
ble qu'elle  avait  de  s'immoler  par  la  péni- 
tence. Les  [dus  voluptueux  recherchent  avec 
moins  d'empressement  et  d'avidité  les  j  lai- 
sirs  sensuels,  que  notre  sainte  les  croix  et 
Jes  souffrances  ;  ses  austérités  n'ont  pas  été 
inférieures  à  celles  de  saint  François  et  de 
ces  fameux  pénitents  de  la  Thébaïde  :  ses 
veilles  étaient  fréquentes  et  presque  conti- 
nuelles; lorsqu'elle  état  forcée  d'accorder 
quelque  trêve  et  quelque  repos  à  la  nature 
pour  multipl'er  ses  sacrifices,  elle  ne  le  pre- 
nait que  sur  la  plate  terre  ,  un  morceau  de 
bois  lui  servait  de  chevet,  jusqu'à  ce  que  ses 
maladies  l'eussent  obligée  d'appuyer  sa  tête 
sur  un  sac  plein  de  paille;  ne  se  contentant 
pas  d'une  grosse  corde  nouée  en  trois  en- 
droits dont  elle  était  ceinte  sur  sa  chair  nue, 
elle  portait  une  haire  si  piquante,  qu'une  de 
ses  filles  la  lui  ayant  demandée  ave;;  instance 
pour  s'en  revêtr,  fut  bientôt  forcée  de  la 
quitter  et  de  la  lui  rendre,  ne  pouvant  com- 
prendre qu'un  corps  si  délicat  pût  s'accom- 
moder d'un  instrument  de  pénitence  si  hor- 
rible. PaV  combien  de  cruelles  disciplines 
a-t-elle  honoré  la  flagellation  sanglante  de 
son  Epoux?  et  par  combien  déjeunes,  celui  du 
désert  et  les  autres  de  sa  vie  voyagère?lls 
étaient  presque  continuels  ;  mais  dans  les 
divers  carêmes  qu'elle  observa  t  régul  ère- 
ment  par  an,  elle  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau, 
hormis  le  dimanche,  et  ne  prenait  rien  ab- 
solument les  lundis,  les  mercredis  et  les 
cedis  ;  en  un  mot  elle  porta  si  loin  les 
pieux  excès  de  sa  pénitence,  que  saint  Fran- 
çois même,  l'amant  si  passionné  des  souf- 
frances, fut  obligé  de  la  modérer  et  de  lui 
ordonner  de  ne  passer  aucun  jour  sans  man- 
ger au  moins  une  once  et  demie  de  pain, 
panein  arctum.  (Isai.  ,  XXX.)  Soulagement 
qui  paraît  plus  capable  d'irriter  la  fa;m  que 
de  l'apaiser.  Grégoire  IX,  souverain  pon- 
tife qui  l'honorait  extraordinairement,  voulut 
de  même,  dans  la  suite,  l'obliger  à  relâcher 
quelque  chose  de  cette  rigoureuse  pauvreté 
dont  elle  faisait  profession  ;  il  ne  trouva  pas 
la  même  déférence  qu'avait  trouvée  le  saint 
patriarche,  lorsqu'il  souhaita  qu'elle  adoucît 
j'austériié  de  ses  jeûnes  ;  la  plus  humble  des 
servantes  de  Jésus-Christ,  soumise  pour  son 
amour  à  toute  créature,  résista  courageuse- 
ment à  son  vicaire,  au  chef  de  l'Église,  qui 


lui  voulait  persuader  de  prendre  quelque 
revenu,  et  lui  offrait  pour  cet  effet  de  la  dis- 
penser de  son  vœu.  Ecoutez  sa  réponse,  que 
je  voudrais  faire  retentir  à  toutes  les  grilles 
du  monde ,  réponse  qui  mériterai  d'être 
écrite  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice  de 
toutes  les  maisons  religieuses ,  réponse  qui 
n'a  point  été  révélée  par  la  chair  et  le  sang, 
mais  par  le  Père  céleste,  qui  avait  gravé  de- 
puis longtemps  l'amour  de  la  pauvreté  dans 
son  cœur  par  son  divin  Esprit,  qui  est  appelé 
son  doigt.  «  Non,  Saint-Père,  dit-elle  avec 
modestie  et  fernTeté  ,  je  ne  veux  point  être 
dispensée  de  suivre  Jésus-Christ  ;  si  je  n'a- 
vais pas  fait  vœu,  je  le  ferais  présentement, 
et  il  n'y  a  rien  que  je  n'entreprenne  pour 
reconnaître  l'état  de  pauvreté  auquel  mon 
Sauveur  s'est  voulu  assujettir  pour  mon 
amour.  » 

Que  je  crains  que  ces  paroles  et  ces  sen- 
timents si  nobles,  si  généreux,  si  chrétiens, 
ne  soient  un  jour  la  condamnation  d'un  grand 
nombre  de  religieux  et  de  religieuses,  qui 
ont  mandié  des  dispenses  et  forcé  le  Saint- 
Siège  par  leurs  importunités  de  leur  en  ac- 
corder, et  de  leur  permettre  ainsi  (  peut-être 
à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur)  de  s'éloi- 
gner de  Jésus-Christ,  etde  ne  plus  suivre  l'A- 
gneau de  si  près  ,  quoique  cette  imitation 
soit  leur  véritable  gloire  ! 

Vous  en  avez  été  saintement  jalouses , 
mes  chères  sœurs ,  vous  n'avez  pas  souffert 
que  cette  couronne  vous  fût  enlevée.  Vous 
n'avez  pas  été  moins  soigneuses  à  observer 
avec  la  dernière  fidélité  les  paroles  et  les 
ordonnances  de  votre  sainte  mère  ,  que  ces 
fameux  réchanitês,  si  illustres  parmi  les  Juifs 
pour  l'austérité  de  leur  v  ie,  le  furent  à  l'égard 
de  tout  ce  que  leur  avait  prescrit  Jonauab 
leur  père.  Il  leur  avait  défendu  de  boire  du 
vin,  de  planter  des  vignes,  de  bâtir  des  mai- 
son s,  et  ordonné  de  demeurer  sous  des  tentes, 
parce  qu'il  voulait  qu'ils  se  regardassent 
comme  étrangers  sur  la  terre,  et  vécussent 
dans  un  parfait  détachement ,  et  les  paroles 
de  ce  vrai  Israélite  avaient  fait  une  telle  im- 
pression sur  eux,  qu'ils  ne  s'en  rela.  lièrent 
jamais,  et  méritèrent,  plus  de  trois  cents  ans 
après,  que  Dieu  proposât  l'exemple  de  leur 
obéissance  au  reste  des  Juifs,  pour  les  con- 
fondre et  leur  faire  sentir  combien  iP  étaient 
inexcusables  de  refuser  d'obéir  à  ses  pré- 
ceptes ,  lui  qui  était  leur  Seigneur  et  leur 
vrai  Père.  La  récompense  qu'il  i  romet  en- 
suite aux  réchabdes  est  la  figure  de  celle 
qui  vous  est  réservée  dans  le  ciel  et  du  eeh- 
tu;  le  que  vous  recevez  dès  ici-bas.  Ne  vous 
laissez  donc  point  ravir  ce  riche  patrimoine 
que  François  et  Claire  vous  ont  laissé.  Per- 
sévérez avec  elle  jusqu'au  bout  dans  la  pra- 
tique de  la  pauvreté,  des  humiliations  ,  de 
la  pénitence.  Mlle  s'y  soutint  constamment 
durant  quarante-deux  ans,  dont  les  vingt- 
hu't  derniers  se  passèrent  dans  des  infir- 
mités continuelles,  qui  bien  loin  d'affaiblir 
sa  vertu  ,  ainsi  qu'il  n'arrive  que  trop  aux 
âmes  communes,  que  les  maladies  rendent 
plus  immortifiées,  plus  sujettes  à  leurs  pas- 
sions, plus  appliquées  aux  aises  du  corps  et 
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plus  sensuelles  que  durant  la  sar.té;  loin  , 
dis-je  ,  u'atlàiid  r  sa  vertu,  la  fort  fièrent,  et 
ne  servirent  qu'à  faire  paraître  sa  patience,  et 
admirer  combien  la  toute-;  uissance  de  Dieu 
é. date  dans  la  faiblesse  même  ,  virtus  in  in- 
prmitate  p^rficitur.  (II  Cor.,  XII.)  Aussi 
exa.ie  à  l'observât  on  des  jeûnes,  des  veilles, 
des  exercices  réguliers,  que  si  elle  eût  joui 
d'une  santé ,  arfa  te,  pouvant  dire  avec  l'A- 
pôtre, lor  que  je  suis  fa  ble,  c'est  alors  que 
je  sais  fort,  cum  infirmor  tune  potens  s  im. 
(Jfbid.)  O  courage  viril  !  0  charité  mâle  1 
O  femme  qui  are  u  du  ciel  un  cœur  d'homme  : 
feminece  cogitationi  mascnlintim  animum  in- 
ferens.  (  II  Mach  ,  VII.)  Ajoutons  pour  finir 
son  éloge  ,  qui  vt  avec  une  pureté  d'ange 
dans  une  cha  r  fragde  et  pétrie  de  boue  , 
c'est  ce  qui  nous  reste  à  voir  et  que  j'achève 
en  peu  de  mots. 

SECOND  POINT. 

Comme  les  vertus  militaires  et  politiques 
ne  sont  pas  le  partage  des  femmes,  h  qui  les 
lois  divines  et  huma. nés  imposent  l'assujet- 
tissement et  la  dépendance,  il  ne  leur  reste 
guère  que  la  chasteté  par  où  elles  puissent 
se  signaler  et  se  rendre  recommandantes. 
C'est  aussi  ce  qui  a  toujours  fa't  l'honneur 
et  l'ornement  de  leur  sexe,  auxquels  elles  ne 
peuvent  renoncer  sans  se  couvrir  d'oiprobrc 
et  d'infamie.  La  v;rgin'té  particulièrement  a 
toujours  été  en  honneur,  et  nous  apprenons 
de  l'histoire  romaine,  quêtes  vestales  avaient 
des  marques  de  distinction  et  des  préroga- 
tives égales  à  celles  des  premiers  magistrats. 
Mais  outre  que  ces  vierges  infidèles  se  souil- 
laient souvent  par  des  incont;nences  secrè- 
tes, on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  aimassent 
la  virgmité  ;  elles  n'en  aimaient  que  l'é,lat 
et  la  gloire  qui  leur  en  revenait  uevant  les 
hommes;  leur  virginité  était  superbe,  et  par 
conséquent  fausse  ;  elles  en  faisaient  un  sa- 
crifice, non  à  Dieu,  mais  au  démon,  leur 
corrui  teur  et  leur  adultère.  Ce  n'est  que 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  que  se  trouve  la 
vrac  virginité;  ce  n'est  que  de  celtes  qui 
consacrent  à  Dieu  leur  virgm'té  et  la  regar- 
dent comme  un  don  excellent  de  sa  grâce  , 
que  parle  le  Sage  ,  lorsqu'il  s'écrie  :  Oh  ! 
combien  est  belle  la  race  chaste,  lorsqu'elle 
est  jointe  avec  l'éclat  de  la  vertu,  c'est-à- 
dire  de  l'humilité,  qui  est  la  virginité  de 
l'âme  1  O  quam  pulchra  est  casta  yeneratio 
cian  claritate.  Qu'elle  est  belle  cette  virginité 
qui  nous  rend  parfaitement  conformes  à 
Jésus-Christ  son  époux  1  Peut-il  n'en  être 
pas  charmé,  puisqu'elle  ne  s'attache  pas 
seulement  à  ses  commandements,  mais  à  ses 
conseils ,  qu'elle  ne  lui  donne  pas  seule- 
ment son  cœur  sans  réserve  ,  mais  encore 
tontes  les  pensées  de  son  esprit,  ne  s'occu- 
pant  que  des  choses  du  Se'gneur  et  de  ce 
qu'elle  doit  faire  pour  lui  ulairc  de  [dus  en 
plus  ? 

Samlo  Claire  fut  éprise  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  de  ta  beauté  incorruptible  de  cette 
vertu,  elle  en  fit  vœu,  jurant  avec  elle  une 
alliance  immortelle,  et  rejetant  avec  une 
sainte  fierté  celles  que  lui  proposèrent  ses 


parents.  Je  n'ai  pu  vous  représenter  son 
courage  viril,  sans  traiter  d'une  partie  des 
moyens  qu'elle  employa  pour  conserver 
cette  perle  précieuse  ,  et  empêcher  que  le 
souffle  du  démon  n'éteignît  sa  lampe  ;  elle 
ne  la  portait  s  as  au  grand  air,  mais  vivait 
solitaire  avant  même  qu'elle  eût  connu  saint 
François,  et  je  lui  puis  bien  appliquer  ces  pa- 
roles que  saint  Ambroisea  dites  à  la  louange 
delà  Re  ne  des  vierges  :  So'a  in  penetralibus, 
ne  quo  dégénère  depravaretur  a/fatu  ,  ne  sor- 
tant de  la  maison  que  pour  exercer  la  cha- 
rité envers  tes  pauvres  et  les  malades.  Ce 
lis,  d'une  blancheur  exquise,  crût  ensuite 
parmi  les  épines  et  les  pointes  des  austé- 
rités ,  dont  je  me  persuade  que  vous  n'avez 
pu  entendre  la  description  sans  frémir.  Son 
humilité  et  son  oraison  furent  le  bouclier 
qu'elle  présentait  à  tous  les  traits  enflam- 
més que  lui  lançait  le  démon.  C'est  peu  de 
dire  qu'elle  s'appliquait  à  ce  dernier  exer- 
cice ,  elle  s'y  livrait  et  s'y  abondonnait  teta- 
lement ,  elle  en  vivait;  l'oraison  lui  tint  lieu 
de  toute  sorte  d'affaires;  elle  la  regarda 
comme  faisant  la  meilleure  partie  de  cette 
seule  chose  nécessaire  qui  nous  est  si  fort 
recommandée,  et  comme  uneoccupation  qui, 
selon  Jésus-Christ  même,  doit  être  éternelle, 
infatigable;  les  jours  sont  trop  courts  |  our 
ce  devoir  de  religion  ,  elle  y  passe  tes  nuits 
à  l'exemple  de  son  maître.  C'est  durant  te 
silence  de  ce  temps  si  propre  au  recueille- 
ment, qu'elle  répand  son  cœur  en  présence 
du  Seigneur  et  réclame  son  secours,  l'âme 
tout  anéantie  devant  sa  grandeur  et  sa  ma- 
jesté souveraine  ,  le  corps  prosterné,  te  vi- 
sage collé  à  la  terre  et  tout  baigné  de  larmes, 
dont  elle  répand  une  telle  abondance,  que 
c'est  un  miracle  qu'elle  ne  perde  pas  les 
yeux  à  force  de  pleurer.  Aussi  le  démon,  qui 
se  senta't  brûlé  par  ses  saintes  larmes  ,  lui 
dit  un  jour  que  si  elle  contmuait  ainsi,  la 
perte  de  sa  vue  était  inévitable  et  qu'elle  ne 
pourrait  plus  gouverner  son  monastère;  ri 
fut  aussitôt  confondu  par  ces  paroles  :  «  Si 
je  deviens  aveugle ,  une  autre  prendra  ma 
place ,  qui  gouvernera  mieux  ;  heureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur ,  car  ils  verront 
Dieu;  tu  n'auras  jamais  cet  avantage,  mi- 
sérable que  tu  es  1  »  L'esprit  impur  s'enfuit 
aussitôt. 

Comme  j'ai  déjà  traité  avec  étendue  de  la 
meilleure  part  e  des  moyens  qu'elle  em- 
ploya pour  parvenir  à  un  degré  de  pureté 
plus  qu'angélique,  je  ne  les  répéterai  pas. 
Je  me  contenterai  de  marquer  les  caractères 
de  sa  chasteté,  et  m'arrête  à  deux  qui  lui 
sont  singuliers:  elle  a  été  hardie  et  féconde, 
contre  la  nature  de  cette  vertu,  qui  est  ti- 
mide et  stérile.  Sa  hardiesse  et  son  intrépi- 
dité parut  lorsque  les  Sarrasins  voulurent 
escalader  son  monastère  :  ils  étaient  déjà 
au  haut  des  murs  ;  ses  tilles  alarmées  et 
presque  mortes  de  peur,  accoururent  à  elle 
comme  des  poussins  qui  vont  se  cacher  sous 
les  ailes  de  leur  mère,  à  la  vue  du  milan 
prêt  à  fondre  sur  eux  ;  elle  leur  relève  le 
courage ,  et  se  fait  porter ,  tout  infirme 
qu'elle  est,  à  l'entrée  du  monastère,  précé- 
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dée  du  saint  sacrement,  devant  lequel  se 
prosternant,  elle  dit  à  Jésus-Christ  avec 
confiance  :  «  Eh  quoi  1  Seigneur,  vos  épouses 
deviendront-elles  la  proie  de  ces  barbares 
insolents?  L:vrerez-vous  à  ces  bêtes  cruelles 
des  âmes  incessamment  occupées  à  bénir 
votre  saint  nom?  ces  agneaux  innocents,  vos 
humbles  servantes,  que  j'ai  élevées  avec 
tant  de  soin  dans  votre  saint  amour?  Gar- 
dez-les, mon  Dieu,  en  un  tem.is  où  je  ne 
puis  rien  pour  leur  défense  ;  fa;tes  sentir  à 
ces  infidèles  que  vous  vous  appelez  le  Sei- 
gneur, et  que  vous  êtes  le  Dieu  des  armées, 
le  protecteur  de  ceux  qui  n'espèrent  qu'en 
vous.  »  O  vertu  !  ô  puissance  1  ô  efficace  admi- 
rable de  la  i  ri  ère  1  Le  cri  de  son  cœur  s'éleva 
jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  on  entendit  une  voix 
qui  répondit  :  Je  vous  garderai  toujours. 
Dans  ce  moment  les  ennemis  furent  remplis 
de  trouble  et  d'une  émoton  extraordinaire  ; 
le  tremblement  les  saisit  :  conturbati  sunt, 
co'xmoii  sunt ,  tremor  apprehendit  cas. 
(Psal.  XLVII.)  Les  anges  firent  briller  appa- 
remme  t  des  glaives  étincelants  aux  yeux 
de  ces  vautours,  et  les  dissipèrent  ;  ils  s'en- 
fuirent en  confusion,  s'imaginant  être  pour- 
suivis par  des  escadrons  armés.  Elle  obtint 
une  seconde  fois  un  pareil  miracle  en  fa- 
veur de  son  monastère  et  de  sa  ville  d'As- 
sise assiégée  par  une  armée  impériale,  con- 
duite  par  Guy  d'A versa,  homme  brutal  et 
cruel  s'il  en  fut  jamais  ;  mais  il  ne  savait 
pas  quM  n'est  pas  facile  de  combattre  contre 
Dieu;  la  déroute  de  son  armée,  frappée 
d'une  terreur  |  anique,  et  une  mort  violente 
dont  il  fut  puni  quelques  jours  après,  le  lui 
apprrent.  Quel  bonheur  aux  villes  qui  pos- 
sèdent en  leur  enceinte  ou  en  leur  voisi- 
nage ces  anges  tutélaires  1 

Enfin  la  virginité  de  sainte  Claire  fut  fé- 
conde :  plusieurs  vierges,  attirées  par  l'o- 
deur de  ses  parfums,  vinrent  se  ranger  sous 
sa  conduite,  et  la  reconnaître  pour  leur 
mère  ;  leur  exemple  fut  suivi  d'un  nombre 
innombrable  d'autres  ;  le  reste  de  l'Italie,  la 
France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  toute  l'Eu- 
rope fut  remplie  de  ce  peuple  nouveau,  des 
fru'ts  de  cette  semence  su?  laquelle  le  'Sei- 
gneur a  versé  ses  bénédictions  à  pleines 
mains. 

Oh  I  quel  nombreux  essaim  de  saintes 
abeilles,  de  chastes  colombes  !  Qui  ne  s'é- 
criera à  la  vue  de  ces  armées  d'anges  ter- 
restres, a  nsi  que  fit  Job,  lorsque,  allant  en 
Mésopotamie,  il  aperçut  une  multitude 
d'anges  revêtus  de  corps  humains,  et  dit: 
Voilà  le  camp  de  Dieu,  castra  Dci  sunt  hœc  ! 
[Gen.,  XXXII.)  Qui  ne  dira  dans  le  transport 
de  son  admiration  :  Que  vos  pavllons  sont 
beaux  1  que  vos  tentes  sont  belles!  Elles 
sont  comme  des  vallées  couvertes  de  grands 
arbres,  comme  des  jardins  toujours  arrosés, 
des  cèdres  plantés  sur  le  bord  des  eaux.  O 
poêler. té  sainte,  multipliée  comme  l'eau  des 
fleuves  et  le  sable  de  la  mer  !  O  vigne  mys- 
ter  euse  dont  l-'ombre  a  couvert  les  monta- 
gnes et  les  branches  des  plus  hauts  cèdres! 
puissiez-vous  provigner  de  plus  en  plus! 
puissiez-vous  pousser  vos  rejetons  au  delà 
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des  mers,  et  remplir  de  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  toute  la  terre  habitable!  Votre 
nom  y  sera  à  jamais  célèbre,  ô  bienheureuse 
Claire,  première  plante  et  racine  de  tant  de 
fruits  excellents  qui  font  la  beauté  et  les  dé- 
lices du  jardin  de  votre  céle.ste  Epoux.  Que 
toutes  les  langues  vous  bénissent  dans  la 
suite  des  siècles  pour  avoir  fait  paraître  un 
courage  beaucoup  au-dessus  de  votre  sexe, 
et  avo  raimé  ardemment  la  chasteté. 

Chrétiens  qui  m'avez  écouté  si  favorable- 
ment, n'aurez-vous  pas  de  honte  de  ne  pou- 
voir  suivre,  du  moins  de  loin,  une  simple 
fille?  Elle  ne  voulut  jamais  être  dispensée 
de  suivre  Jésus-Christ  par  le  chemin  semé 
d'épines  de  la  |  auvreté,  de  la  mort: fi-  ation, 
des  humiliations.  Que  dirons-nous  un  jour  en 
sa  présence,  nous  qui,  sans  aucuneautorité  lé- 
gitime, nous  dispensons  si  facilement  d'obéir 
aux  préceptes  de  l'Eglise?  Elle  a  été  parfai- 
tement crucifiée  au  monde,  et  le  monde  ré- 
ciproquement lui  a  été  crucifié,  c'est-à-dire 
un  objet  d'horreur  :  ne  l'aimons-nous  pas, 
tout  défiguré  qu'il  est  par  tant  de  misères? 
Ne  recherchons-nous  pas  son  estime  et  son 
appui?  Elle  ne  s'est  jamais  réjouie  que  dans 
ie  Seigneur  son  Dieu  et  la  participation  de 
ses  souffrances;  et  nous  ne  nous  réjouissons 
que  oans  des  bagatelles,  des  choses  de 
néant;  nous  ne  travaillons  qu'à  nous  |  rocu- 
rer  une  vie  douce  et  commode.  Son  exemple 
vous  peut-il  paraître  inimitable,  après  qu'il 
a  été  suivi  d'un  million  de  vierges  d'une 
complexion  si  délicate,  et  que  vous  voyez 
vos  propres  filles  fournir  avec  tant  d'allé- 
gresse une  si  pénible  carrière?  Refuserez- 
vous  de  faire  une  partie  de  ce  qu'elles  font, 
et  ne  roug'rez-vous  pas  de  marener  si  len- 
tement dans  la  voie  des  commandements, 
pendant  qu'elles  courent  dans  celle  des  con- 
seils? Ne  remporterez-vous  d'ici  qu'une 
admiration  stérile  ?  Ah,  je  me  persuade  que 
vous  n'avez  pu  entendre  le  récit  de  la  vie 
pénitente  de  leur  sainte  mère,  ni  envisager 
cet  Evangile,  vivant  des  souffrances  de  Jé- 
sus-Chfist,  sans  sentir  une  coi. fusion  inté- 
rieure de  votre  mollesse,  et  prévenir  les  re- 
proches que  je  pourrais  ici  vousfaire.  Quoi 
donc!  la  pén  tence  n'est-elle  que  pour  les 
innocents?  Les  criminels  sont-ils  seuls  dis- 
pensés de  porter  ce  joug  imposé  à  tous  les 
enfants  d'Adam  ?  Depuis  quel  temps  le 
royaume  des  cieux  a-t-il  cessé  de  souffrir 
violence  ?  Eh  !  comment  voulez-vous  que  je 
croie  que  vous  aimez  la  chasteté,  si  vous 
êtes  ennemis  des  austérités  et  des  macéra- 
tions de  la  chair?  S'antez-vous  tant  qu'il  vous 
plaira  de  ne  commettre  aucune  action  qui 
blesse  le  sixième  commandement  du  Déca- 
loguc,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire  que 
vous  n'êtes  retenus  que  par  des  motifs  tout 
humains,  et  par  la  crainte  des  suites  fâ- 
cheuses que  le  vice  entraîne  avec  soi,  mais 
que  vous  n'êtes  touchés  d'aucun  amour  pour 
la  chasteté,  tant  que  vous  négligerez  ^es 
moyens  qui  servent  à  l'acquérir  et  à  la  con- 
server ;  la  fuite  des  compagnies  mondaines 
et  surtout  celle  des  personnes  de  différent 
sexe ,  la  dévotion  envers  les  mystères  de- 
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Jésus-Christ,  surtout  ceux  de  l'Eucharistie 
et  rie  la  Passion,  l'objet  de  la  plus  tendre 
piété  de  notre  sainte,  une  tempérance  exacte, 
si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  pratiquer 
des  jeûnes  rigoureux.  Je  vous  dirai  avec 
saint  Augustin,  viscum  amas ,  vous  préten- 
tez être  chastes,  et  vous  aimez  les  amorces 
du  vice,  les  conversations  galantes  et  en- 
jouées, le  jeu,  la  bonne  chère,  la  danse;  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  met.  en  fuite  le  démon 
de  l'impureté.  Agissez  donc  avec  courage. 
Soyez  pleins  de  force  ;  mettez  toute  votre 
confiance  dans  le  Seigneur  :  VirilUw  agite, 
et  confortctur  cor  vestrum.  (Psa!.  XXX.) 

Pour  vous,  mes  chères  sœurs,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  vous  inspire  du  courage, 
et  que  je  vous  exhorte  h  crucifier  votre 
chair  et  à  persévérer  constamment  dans  les 
saintes  j  ratiques  auxquelles  vous  vous  êtes 
assujetties  par  votre  profession.  Ceux  qui 
vous  dirigent  sont  plus  occupés  à  modérer 
votre  ferveur  qu'à  l'exciter;  travaillez  seu- 
lement à  animer  et  à  sanctifier  tous  ces 
exercices  divers  par  les  dispositions  inté- 
rieure qui  en  font  tout  le  pr;x  et  la  dignité, 
tout  l'agrément  aux  veux  de  Dieu,  qui,  étant 
esprit,  veut  être  servi  et  adoré  en  esprit  et 
en  vérité,  dispositions  sans  lesquelles  il 
vous  dirait,  ainsi  qu'autrefois  il  faisait  aux 
Juifs,  mangerai-je  la  chair  des  tauraux  et 
des  génisses  ?  Et  quelles  sont  ces  dispositions 
si  essentielles,  sans  lesquelles  vous  iour- 
riez  en  vain,  quand  même  vous  mettriez 
votre  corps  en  pièces  par  les  rigueurs  que 
vous  exerceriez  sur  lui,  ou  que  vous  le  li- 
vreriez aux  flammes  par  le  martyre  ?  Les 
voici  en  un  mot  :  un  amour  ardent  pour 
Jésus-Christ;  il  faut  que  ce  soit  sa  charité 
qui  vous  presse  et  vous  soutienne  dans 
tous  vos  exercices  ;  nul  sacrifice  ne  lui  est 
agréable  si  elle  n'en  est  l'âme,  si  elle  n'est 
le  feu  qui  le  consume;  tout  n'est  rien  sans 
le  cœur;  vous  êtes  d'autant  plus  obligées 
de  le  lui  donner  tout  entier,  qu'il  vous  a 
comblées  de  plus  de  faveurs. 

Etforcez-vous  donc  de  répondre  pleine- 
ment à  ses  desseins,  qui  ne  sont  pas  seule- 
ment de  s'honorer  en  vous  en  y  faisant 
é. dater  les  dons  de  sa  grâce,  de  vous  sanc- 
tifier, et  de  vous  rendre  l'instrument  et  le 
canal  de  w  miséricorde  envers  les  pé- 
cheurs, par  les  prières  et  les  pénitences 
qu'il  veut  que  vous  lui  offriez  pour  cet  effet. 
Sa  bonté  et  sa  sagesse  ont  des  vues  encore 
plus  étendues  :  il  veut  que  vous  soyez  dans 
son  Eglise  une  preuve  sensible  et  démons- 
trative de  sa  sainteté  et  de  sa  vérité,  argu- 
ment à  la  portée  d'un  chacun,  plus  couva  n- 
cant  que  les  plus  subtils  dont  se  sert  la 
controverse,  et  que  la  théologie  puisse  nous 
fourn  r  pour  ramener  i  os  frères  égarés,  qui 
errent  dans  l'affreuse  solitude  du  schisme. 
Saint  Augmtn  n'en  trouvait  pas  de  plus 
fort  contre  les  hérétiques  (Je  son  temps  ;  il 
ré  rime  surtout  par  là  le  fa  te  des  mani- 
chéens qui  se  vantai*  t  d'avo  r  la  vér  té  do 
leur  côté,  et  même  d'observer  l'Evangile 
avec  plus  de  pureté  que  les  oathol  ques,  11 
leur  représente  ces  parfaits  solitaires,  qui 
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jouissaient  de  la  compagnie  et  de  l'entre- 
tien de  Dieu,  auquel  ils  étaient  unis  par  la 
pureté  de  leurs  pensées,  la  vie  admirable 
des  cénobites  qui  employaient  le  temps  à 
prier,  à  lire,  à  conférer  ensemble  et  à  travail- 
ler des  mains  ;  d'un  grand  nombre  de  fem- 
mes et  de  filles  qui  menaient  une  vie  pa- 
reille, et  servaient  Dieu  avec  autant  de  zèîe 
que  de  chasteté  ;  d'où  il  conclut  que  s'ils 
n'ont  rien  à  opposer  de  pareil,  ils  doivent 
renoncer  à  la  société  pernicieuse  dans  la- 
quelle ils  sont  engagés  pour  entrer  dans  la 
sienne.  «  Compare*,  leur  dit-il,  vos  jeûnes 
avec  nos  jeûnes,  votre  chasteté  avec  notre 
Chasteté,  votre  mode-tic  avec  notre  modes- 
tie, votre  charité  avec  notre  charité ,  et 
avouez  que  Dieu  est  en  Israël,  c'est-à-dire 
dans  la  société  où  on  voit  tant  de  prodiges 
de  grâce.  » 

Nous  défions  de  même  les  calvinistes  de 
nous  produire  quelque  chose  dans  leur  pré- 
tendue réforme  qui  appro.be  de  la  sainteté 
qui  bri.Ie  dans  les  maisons  réformées  de 
votre  saint  ordre.  Que  nous  montreront-ils 
parmi  eux  qui  apporte  autant  de  gloire  à  Dieu 
par  la  pratique  tics  principales  vertus  chré- 
tienne-, la  charité,  l'humilité,  la  mortification, 
l'abnégation  de  soi-même,  l'application  à  la 
prière,  l'union  des  cœurs,  l'obéissance,  la 
fidélité  à  s'accuser  et  à  faire  pénitence  des 
moindres  fautes  ;  et  pour  nous  renfermer 
dans  cette  sainte  maison,  Dieu  ne  s'y  fait- 
il  pas  sent:r  d'une  manière  toute  palpable? 
La  puissance  de  sa  grâce  n'y  é\  late-t-elle 
pas  visiblement?  La  présomption  humaine 
est-elle  capable  de  former  des  vertus  si  su- 
blimes? Quel  miracle!  Quel  spectacle  d'ad- 
miration de  voir  des  filles  tellement  mortes 
au  monde,  qu'elles  ne  savent  et  ne  veulent 
rien  savoir  de  tout  ce  qui  s'y  passe,  ne 
voulant  plus  savoir  que  Jésus,  et  Jésus  cru- 
cifié ;  qui  semblent  avoir  perdu  la  voix  pour 
la  conversation  avec  les  hommes,  et  n'en  avoir 
plus  que  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu 
avec  une  ferveur  d'anges  ;  qui,  menant  une 
vie  si  pauvre,  si  mortifiée,  si  austère,  si  la- 
borieuse, qu'il  semblera. t  qu'elles  en  dus- 
sent être  accablées  et  succomber  sous  le  faix, 
bien  loin  d'en  avoir  quelque  peine  et  quel- 
que chagrin,  sont  si  contentes  et  jouissent 
d'une  telle  paix,  qu'il  faut  bien  qu'elles 
goûtent  des  plaisirs  [.lus  spirituels  et  plus 
divins  qui  les  fassent  renoncer  de  si  bon 
cœur  à  tous  ceux  des  sens  et'de  la  nature  ; 
enfin  qui,  dans  l'abattement  des  p.lus  grandes 
maladies,  conservent  toujours  la  même  vi- 
gueur de  l'esprit,  l'âme  demeurant  toujours 
la  même,  toujours  élevée  au-dessus  des 
ruines  du  corps,  et  prenant  au  contraire  de 
nouvelles  forces  à  mesure  que  cette  maison 
de  bouc  à  laquelle  elle  est  unie  se  détruit  1 
Je  fais  soullrir  votre  modestie,  mes  chères 
sieurs,  mais  qu'elle  cède  en  cette  rencontre 
aux  intérêts  de  l'Eglise  notre  mère  com- 
mune; car  ne  faut-il  pas  avoir  l'esprit  ren- 
ver  é  pour  se  figurer,  comme  font  ces  vains 
restaurateurs  du  i  lus  pur  christanisme,  que 
l' Egbse  où  ces  vertus  régnent  soit  l'E- 
glise de  l'Antéchrist,  la  grande  prostituée 
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de  Babylone,  et  que  celle  où  l'on  ne  voit 
rien  que  d'infiniment  plus  humain,  soit  l'E- 
glise (Je  Jésus-Christ,  redressée  de  nouveau 
et  rétablie  dans  son  ancienne  pureté  ? 

Quelle  gloire  pour  vous,  d'être  une  preuve 
vivante  et  subsistante  de  la  vérité  et  de  la 
solidité  inébranlable  de  l'Eglise,  de  la  fidé- 
lité de  Jésus-Ctirist,  son  Epoux,  à  la  mainte- 
nir dans  la  nureté  qu'il  lui  a  procurée  rai- 
son sang,  et  à  lui  conserver,  malgré  les  dérè- 
glements qui  se  multiplient  par  la  succession 
des  siècles,  un  é  lat  qui  la  rendra  toujours 
reconnaissable  aux  esprits  attentifs,  et  aux 
cœurs  qui  ne  seront  pas  corrompus,  d'être 
un  argument  et  une  démonstration  écrite  en 
caractères  lisibles,  et  intelligibles  à  cha- 
cun. Si  les  anciennes  créatures  sont  un  livre 
exposé  et  ouvert  à  tous  les  hommes,  un 
Evang  le  où  vis  peuvent  lire  et  étudier  les 
perle*  bons  de  leur  auteur,  vous  êtes  ue  nou- 
velles créatures,  qui  de  votre  retraite  où 
vous  êtes  cachées,  et  où  vous  gardez  un  j  ro- 
fond  silence,  fa;tes  connaître  la  puissance  du 
Réparateur.  C'est  sa  grâce,  principe  oe  tout 
le  bien  qui  est  en  vous,  que  j'ai  exaltée; 
c'est  elle  qui  vous  rendra  plus  attentives  que 
jamais,  pour  répondre  parfaitement  au  des- 
sein de  Dieu,  pour  n'affaiblir  point  la  preuve 
de  sa  rebgion,  mais  pour  la  conserver  dans 
toute  sa  force;  c'est  ainsi  que  vous  serez  la 
gloire  et  le  soutien  de  l'Eglise,  l'honneur  de 
notre  peuple,  la  jo;e  et  la  couronne  de  sainte 
Cla  re,  votre  mère,  et  que  vou*  mériterez 
d'être  couronnées  de  la  main  même  du  cé- 
leste Epoux  dans  le  ciel ,  où  nous  espérons 
régner  avec  vous  à  jamais. 

PANÉGYRIQUE  XII, 

SAINTE     UOSE     DE     1.1  M'A. 

Prêché  aux  Religieuses  de  Saint-Dominique 

[Le  30  août.) 

Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fortia.  (  I 
Cor.,  I.) 

Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  selon  le  monde, 
pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  pais  fort. 

Ne  dirait-on  pas  que  Dieu  prend  plaisir  à 
épouvanter  les  hommes,  en  ne  leur  propo- 
sant rien  dans  sa  religion,  qu;  n'en  inspire 
du  dégoût  et  de  l'éloignement  ?  elle  ne  prè,  he 
qu'abnégation,  que  destruction,  que  croix, 
que  sacrifice,  que  mort.  Y  eut-il  jamais  rien 
de  [dus  capable  de  rebuter  et  de  révolter  des 
âmes  toutes  plongées  dans  leurs  sens,  et  peu 
accoutumées  encore  à  nos  grandes  vérités? 

Je  sais  bien  que  l'Eglise  n'a  été  établie  et 
cimentée  que  par  le  sang  des  martyrs,  qu'elle 
ne  s'est  conservée  dans  son  lustre  et  dans 
sa  beauté  première,  que  tandis  que  les  saints 
exercices  de  pénitence  ont  été  en  vigueur; 
mas  ne  peut-on  pas  dire  que  les  hommes 
de  ces  derniers  temps  sont  trop  faibles  pour 
porter  la  pesanteur  de  ce  joug?  et  si  on  se 
croit  obligé  d'user  de  condescendance  dans 
les  lieux  mêmes  où  l'Evang'le  règne  depuis 
tant  de  siècles,  ne  semble -t-il  pas  qu'il 
faudra't  modérer  sa  rigueur,  pour  le  faire 
aimer  à  des  peuples  découverts  depuis  peu, 


dans  un  nouvel  hémisphère;  nourris  jus- 
que-là dans  le  sein  de  la  volupté,  pour  qui 
la  croix  est  un  scandale,  et  une  folie  plus 
grande  qu'aux  Ju:fs  et  aux  premiers  gentils? 
N'est-ce  pas  les  effaroucher  au  lieu  de  les 
attirer  à  nous? 

Ah  renonçons  à  ces  faux  raisonnements, 
qu'inspire  la  prudence  de  la  chair;  qu'un 
peu  de  réflexion  sur  la  conduite  de  Dieu 
dissipe  ces  funestes  préjugés,  et  apprenons 
que  si  unDieu,  plein  d'entrailles  de  miséri- 
corde, qui  médite  de  toute  éternité  la  conver- 
sion de  ces  peuples  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres et  l'ombre  de  la  mort,  expose  à  leurs 
yeux,  en  Rose  de  Lima,  un  Evangile  vivant 
des  souffrances  de  son  Fils,  et  une  copie 
fidèle  de  sa  vie  crucifiée,  c'est  en  vain  que 
nous  prétendons  nous  faciliter  le  salut  en  nous 
cachant  la  moitié  de  nos  devoirs;  c'est  en  vain 
que,  pour  demeurer  dans  l'assoupissement 
léthargique  qui  nous  accable,  nous  voulons 
nous  persuader  que  nous  n'avons  pas  assez  de 
force  pour  marcher  dans  la  voie  étroite,  et 
que  Dieu  n'exige  pas  de  nous  une  violence  si 
continuelle. 

Voici  de  quoi  nous  confondre  et  nous  dé- 
sabuser :  Infirma  mundi  elegit  Deus.  Cn© 
jeune  Américaine,  d'une  complexion  faible 
et  délicate,  d'une  beauté  charmante  et  ache- 
vée, vit  dans  un  corps  mortel  comme  si  elle 
n'avait  point  de  corps,  ou  plutôt  comme  si 
elle  n'en  avait  un  que  pour  l'immoler,  pour  le 
crucifier,  et  pour  le  martyriser  sans  cesse; 
sa  pénitence  enchérit  sur  toutes  ces  austé- 
rités si  affreuses  des  anachorètes  de  Nitrie  et 
de  la  Théhaïde.  Seigneur,  qui  ne  vous  loue- 
ra? Qui  n'admirera  les  merveilles  et  les  pro- 
diges de  votre  grâce?  Qui  ne  s'écriera  :  vos 
voies  sont  droites  et  véritables;  elles  sent 
saintes  et  dignes  de  vous,  ô  Roi  des  siècles? 
Raison  humaine,  sagesse  terrestre  et  ani- 
male, te  voilà  réduite  au  silence;  lâcheté, 
tiédeur,  mollesse  des  chrétiens  de  ce  monde 
ancien;  il  n'y  a  plus  de  prescription  à  oppo- 
ser à  la  loi  de  Dieu! 

Vous  serez  peut-être  surpris,  mon  cher 
auditeur,  que  je  commence  l'éloge  de  notre 
sainte  d'un  style  si  terrible;  mais  je  vous 
avoue  que  je  tremble,  en  comparant  sa  vie 
innocente  et  pénitente  avec  notre  vie  crimi- 
nelle et  impénitente;  ne  trouvez  donc  pas 
mauvais  que  je  vous  fasse  trembler  :  Territus 
terreo.  (Saint  Aug.)  Il  me  semble  qu'elle  nous 
reproche  notre  honteuse  duplicité,  qui  nous 
fa  t  condamner  sa  conduite  par  nos  a;  bons; 
tandis  que  nous  l'honorons  par  un  culte  exté- 
rieur, nous  laissons  à  ces  saintes  filles  la 
gloire  de  l'imiter;  nous  contentant  d'une 
admiration  stérile,  comme  si  l'imitation  de 
Jésus-Christ,  même  sur  la  conformité  duquel 
notre  prédestination  est  fondée,  n'élat  que 
de  conseil,  et  non  pas  de  précepte;  comme 
s'il  avait  annon;  é  deux  évangiles ,  et  n'avait 
pas  menacé  tous  les  hommes  de  }  ér;r  s'ils  ne 
faisaient  pénitence  et  ne  se  chargeaient  de 
sa  croix. 

Eh  !  comment  fa're  entrer  vos  esprits  dans 
des  maximes  si  contraires  à  toutes  les  pentes 
de  la  nature,  et  me  promettre  que  l'exemple 


927  ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BOURREE. 

si  touchant  de  sainte  Rose  fasse  la  moindre 


928 


impression  sur  vos  cœurs?  mais  c'est  cet 
exemple  môme  qui  m'apprend  que  le  bras 
de  D'eu  n'est  pas  raccourci,  et  que  sa  grâce 
est  aussi  puissante  que  jamais.  Implorons 
son  secours  par  l'intercession  de  1  humble 
Marie,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria,  etc. 
11  y  a  un  tel  rapport  entre  l'ordre  de  la 

f;râce  et  celui  de  la  gloire,  que  comme  toute 
a  grandeur  des  saints  dans  le  ciel  consiste  à 
être  cachés  dans  le  secret  de  la  face  de  Dieu, 
elle  consiste  sur  la  terre,  dans  l'inhabltation 
de  Dieu  dans  leur  cœur.  Cette  union  inetfable 
de  Dieu,  qui  se  communique  à  sa  créature,  et 
de  la  créature,  qui  rentre  en  son  Dieu,  fa  t 
tout  le  mérite  et  le  bonheur  des  élus,  et  en 
même  temps  la  cause  des  difficultés  presque 
insurmontables  des  panégyriques;  il  faudrait, 
pour  ne  rien  dire  que  d'exaa  et  de  solide, 
connaître  jusqu'à  quel  point  Dieu  a  voulu 
se  communiquer  au  sant  dont  on  entre- 
prend l'éloge,  et  pénétrer  la  profondeur  de 
ses  desseins  sur  lui;  il  faudrait,  pour  me 
servir  de  l'expression  figurée  de  l'Ecriture, 
s'être  trouvé  avec  Dieu,  lorsqu'après  avoir 
jeté  les  fondements  inébranlables  de  la  terre, 
il  étendait  le  cordeau  sur  sa  surface,  pour  la 
partager  en  différents  climats,  et  leur  donner 
à  chacun  des  qual.tés  proportionnées  aux 
usages  qu'il  en  voulait  fa;re  retirer  aux  hom- 
mes :  Ubi  eras  quando  ponebam  fundamenta 
terrœ. 

Le  Saint-Esprit  ne  voulait-il  pas  par  là 
nous  élever  à  un  sens  plus  spirituel,  et  nous 
faire  connaître  que  Dieu  seul  est  le  principe 
de  la  fermeté  et  de  la  fécondité  de  son  Eglise, 
dont  les  saints  font  tout  l'éclat  et  toute  la  gloi- 
re? ne  voula:t-il  pas  nous  apprendre,  que  ne  vi- 
vant pas  pour  eux  seuls ,  et  qu'ayant  été  mis 
dans  la  maison  du  Seigneur  pour  être  des 
sources  de  grâces  et  de  bénédictions,  il  est  im- 
possible qu'on  découvre  l'étendue  de  leur 
justice,  si  on  ne  s'arrête  qu'à  leurs  actions 
particulières,  mais  qu'il  faut  envisager  les 
circonstances  des  Keux  et  des  temps  dans 
lesquels  la  Providence  les  a  fait  naître,  pour 
trouver,  auta.t  qu'il  se  peut,  la  mesure  de 
leur  grâ  e ,  et  le  degré  de  leur  sainteté. 

Ces  grands  principes  vous  ont  dû  conduire, 
comme  j,ar  la  main,  jusqu'où  je  souhaitais, 
et  vous  faire  rencontrer  par  vous-mêmes  le 
vér  table  caractère  de  notre  sainte;  ne  vous 
parait-il  pas  visible,  aussi  bien  qu'à  moi,  que 
D  eu,  l'ayant  fait  naître  dans  un  monde  nou- 
veau, où  la  foi  venait  d'être  plantée ,  et  le 
démon  chassé  comme  de  son  fort,  l'avait  pré- 
destinée pour  être  les  prémices  qui  lui  fus- 
sent offertes  par  cette  terre,  auparavant  in- 
culte et  sauvage?  et  comme  les  présents  que 
lui  font  les  hommes  sont  ses  propres  biens, 
pouvez-vous  douter  qu'il  n'a't  versé  sur  elle 
avec  abondance  les  prémices  des  grâces  et 
des  dons  qu'il  répand  toujours  avec  pro- 
fusion sur  une  Eglise  naissante?  Je  trouve 
entre  autres,  qu'il  a  renfermé  en  elle  les 
tros  grandes  qualités  qui  ont  contribué 
à  l'établissement  de  l'Eglise,  et  qui  la  sou- 
tiendront jusqu  à  la  consommation  des  siè- 
cles :  l'esprit  apostolique,  la  grâce  du  mar- 


tyre et  celle  de  la  pénitence.  Vous  admirerez 
dans  une  simple  fille,  l'esprit  apostolique  : 
ce  sera  mon  premier  point;  le  cœur  et  la 
fermeté  du  martyr  :  ce  sera  le  second;  une 
pratique  infatigable  de  ce  que  l'amour  de  la 
pénitence  peut  inventer  de  plus  rigoureux  : 
ce  sera  le  troisième  et  toute  l'économie  de 
ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Si  l'esprit  aposiolique  était  inséparable  des 
fonctions  de  cet  auguste  ministère,  c'est  inuti- 
lement que  j'essayerais  de  trouver  dans  une 
sainte  un  cœur  sacerdotal;  je  sais  que  l'éclat 
des  fonctions  apostoliques  est  inalliable  avec 
la  modestie  d'une  vierge  chrétienne,  et  que 
saint  Paul  a  défendu  aux  femmes  de  s'ingérer 
dans  le  ministère  de  la  parole;  mais  le  même 
apôtre  ne  nous  apprend-il  pas  que  ,  dans 
l'ordre  intéreur  de  la  grâce,  les  âmes  sont 
tellement  pénétrées  et  revêtues  de  Jésus- 
Christ,  que  la  différence  des  sexes  n'a  point 
de  lieu,  et  que  tous  les  chrétiens,  générale- 
ment, sont  consacrés  parle  baptême,  comme 
autant  de  saints  prêtres,  pour  offrir  à  Dieu 
des  host.es  spirituelles;  que  si  un  homme 
peut  être  assez  malheureux  pour  s'appliquer 
aux  fonctions  extérieures  de  l'apostolat  sans 
en  avoir  l'esprit,  une  vierge,  au  contraire, 
peut  être  assez  favorisée  du  ciel  pour  avoir 
cet  esprit,  sans  en  exercer  les  fonctions? 
Ajoutez  à  cela  que  Rose  est  entrée  dans  un 
ordre  tout  apostolique,  uniquement  dévouée 
au  salut  des  âmes,  qui  ne  respire  que  la 
gloire  de  Dieu,  et  qui  brûle  de  l'ardeur  de 
répandre  partout  la  connaissance  de  son  saint 
nom;  un  ordre  qui  a  produit  tant  d'excellents 
hommes,  lesquels,  à  l'exemple  de  saint  Paul 
et  de  saint  Thomas,  ont  porté  l'Evangile 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  de  vrais 
enfants  du  tonnerre,  qui  ont  fait  retentir  par- 
tout le  son  de  leur  voix,  renversé  des  idoles 
presque  aussi  anciennes  que  le  déluge,  et 
gagné  les  premiers  à  l'Eglise  des  pays  im- 
menses, où  le  démon  exerçait  en  paix  sa 
cruelle  tyrannie. 

Après  "cette  précaution,  on  ne  me  soup- 
çonnera pas  de  cette  prévention  si  ordinaire 
aux  panégyristes;  je  parle  exactement,  et 
pour  vous  en  convaincre,  quest-ce  que  l'esprit 
apostolique,  sinon  un  détachement  absolu 
de  toutes  choses,  pour  s'attacher  uniquement 
à  Jésus-Christ,  la  plénitude  de  la  charité,  un 
zèle  ardent  du  salut  des  âmes,  la  prat  que 
des  conseils,  une  application  sans  relâche  à 
la  prière  et  à  la  prédication  de  la  parole  ? 

Si  le  premier  degré  de  la  perfection  apos- 
tolique consiste  à  renoncer  à  toutes  choses, 
Rose  n'a  pas  été  moins  fidèle  que  les  apôtres 
à  se  dépouiller  généralement  de  tout,  pour 
courir  sans  obstacle  et  dans  une  nudité  par- 
faite, dans  la  voie  des  conseils,  et  je  puis 
dire  à  son  avantage,  sans  prétendre  toutefois 
relever  au-dessus  des  apôtres,  qu'elle  a 
qu  tté  plus  que  des  filets  et  une  chét.ve  na- 
celle; car  elle  a  rejeté  plus  d'une  fois  avec 
dé  lam  et  une  sainte  fuite  les  partis  les 
plus  considérables  de  sa  province ,  qui  la 
recherchaient  à  l'envi;  mais  tout  l'or  UuPé- 
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rou,  tout  l'argent  du  Potosi,  toutes  les  pier- 
reries des  Indes  et  les  richesses  de  la  terre, 
n'ont  pas  été  capables  de  l'éblouir  et  u'ébran- 
ler  son  cœur;  toutes  ces  choses  ne  lui  ont 
paru  que  comme  du  sable,  de  la  bouc,  des 
ordures;  elle  ne  pouvait  comprendre  l'excès 
de  la  fohe  et  de  l'ensorcellement  des  hom- 
mes, qui  se  laissent  transporter  d'une  pas- 
sion si  ardente  et  si  furieuse  pour  un  peu 
de  terre  cuite  au  soleil.  Les  honneurs  du 
siècle  lui  ont  toujours  paru  une  véritable 
infamie;  les  plaisirs,  des  tourments,  et  tous  les 
avantages  du  monde,  une  perte  et  une  pure 
vanité.  Enfin,  elle  a  été  parfaitement  cruci- 
fiée au  monde,  comme  le  monde  lui  a  été 
crucifié  ;  c'est-à-dire  qu'elle  en  a  eu  la  même 
horreur  qu'on  a  d'un  cadavre  attaché  aux 
fourches  patibulaires  ,  et  a  voulu  en  être 
considérée  de  même.  Bien  loin  de  s'étudier 
à  relever  l'éclat  de  sa  beauté  par  des  frisures, 
par  des  habits  somptueux,  et  par  tous  les 
artifices  qu'emploient  d'ordina:re  les  per- 
sonnes de  son  sexe;  elle  se  servait  de  toutes 
sortes  d'inventions  pour  devenir  difforme,  et 
pour  perdre  la  délicatesse  desonteint.  Ne  l'a- 
t-on  pas  souvent  surpr  se  se  tenant  exposée 
au  soleil  et  y  demeurant  plusieurs  heures,  à 
dessein  de  rendre  son  visage  hâve  et  livide? 
Elle  frottait  ses  yeux  d'une  herbe  des  Indes, 
pour  les  rougir  et  les  entier;  elle  lavait  ses 
mains  dans  de  la  chaux  vive  pour  en  enlever 
la  peau,  et  ne  pouvant  malgré  tous  ses  efforts 
et  ces  saints  artifices  effacer  ses  traits,  et 
éteindre  les  feux  de  ses  yeux,  elle  se  ren- 
dait invisible  au  monde,  qu'elle  considérait 
commel'enneniiirréconoîliabledeson  Epoux. 
Est-ce  ainsi  qu'en  usent  tant  de  tilles,  que 
je  n'ose  dire  chrétiennes,  idolâtres  d'une 
vaine  beauté,  qui  n'est  qu'une  fleur  qui  se 
flétrit  en  un  jour;  qui,  au  lieu  de  se  parer  de 
pudeur  et  de  modestie,  paraissent  ornées 
comme  des  temples,  ne  cherchent  qu'à  voir 
et  à  être  vues,  et  font  leur  plus  sérieuse  oc- 
cupation des  conversations  enjouées? 

Voilà  les  premières  démarches  de  cette 
jeune  vierge  dans  la  carrière  de  la  perfec- 
tion où  elle  a  marché  à  pas  de  géant  dès 


l'âge  le  plus  tendre  ;  elle  n'en  est  pas  de- 
meurée là;  il  s'est  trouvé  des  philosophes 
qui  ont  foulé  aux  pieds  les  richesses  et  se 
sont  séparés  du  commerce  des  hommes  pour 
s'appliquer  à  la  recherche  de  leur  prétendue 
sagesse,  ou  plutôt  pour  s'attacher  à  eux- 
mêmes;  mais  le  propre  caractère  des  apô- 
tres est  de  renoncer  à  toutes  choses  pour 
suivre  Jésus-Christ.  Rose  ne  leur  cède  pas 
encore  en  ce  point  ;  son  attache  à  Jésus- 
Christ  n'est  pas  seulement  l'attache  d'un  dis- 
ciple à  son  maître,  d'un  sujet  à  son  roi  ; 
c'est  l'attache  d'une  amante  passionnée  à  son 
divin  Epoux  :  Tenui  eum  ,  nec  dimittam. 
(Cant.,  111.)  Jamais  l'Epouse  des  Cantiques 
n'a  été  percée  plus  profondément  des  traits 
du  saint  amour,  et  n'a  exprimé  ses  langueurs 
et  ses  défaillaaces  d'une  manière  plus  ten- 
dre et  plus  touchante.  A  quoi  nous  peut  ser- 
vir d'avoir  un  cœur,  disait-elle  à  tout  mo- 
ment ,  sinon  à  brûler  et  à  être  réduit  en 
cendres  pour  son  amour?  Toutes  les  eaux 
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des  contradictions,  les  injures ,  les  mauvais 
traitements  d'une  mère  emportée  ;  les  pen- 
sées noires  et  horribles  que  le  démon  lui 
imprimait  dans  l'esprit  ue  sa  réprobation 
n'ont  jamais  pu  éteindre  sa  char. té  ;  elles 
n'ont  servi,  au  contra. re,  qu'à  l'allumer  et  à 
l'enflammer  uavantage,  de  sorte  qu'elle  au- 
rait pu  défier  avec  une  sainte  haruiesse  tou- 
tes les  créatures  ensemble  de  la  séparer  de 
Jésus-Christ. 

Le  soin  qu'elle  prit  depuis  le  moment 
qu'elle  fut  capable  d'aimer  quelque  chose, 
de  ne  penser,  de  n'agir  et  de  ne  vivre  que 
pour  lui,  d'év.ter  les  imperfections  les  idus 
légères,  et  tout  ce  qui  peut  blesser  la  déli- 
catesse d'un  Dieu  jaloux;  sa  virginité  qu'elle 
lui  consacra  dès  l'âge  de  cinq  ans;  la  règle 
de  Saint-Dominique  qu'elle  voua  à  celui  de 
vingt;  sa  fidéLté  inviolable  à  remplir  tous 
ses  devoirs  ;  son  esprit  de  retraite  et  d'orai- 
son ;  son  cœur  qu'elle  répandait  à  tout  mo- 
ment en  sa  présence  par  de  vives  affe;tions, 
le  sacrifice  de  toutes  ses  actkns  qu'elle  lui 
offrad  sans  réserve;  le  zèle  de  sa  sainte 
maison,  dont  elle  était  dévorée ,  ne  pou- 
vaient-ils pas  lui  faire  dire  avec  saint  Paul . 
Je  vis,  non  pas  moi,  c'est  Jésus-Christ  qui  vil 
en  moi ,  ta  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse  ? 

Voici  une  nouvelle  Madeleine  ,  mais  tou- 
jours innocente  et  plus  pure  que  les  anges, 
blessée  par  la  charité,  ou  plutôt  c'est  un  sé- 
raphin dans  une  chair  mortelle  ;  il  faudrait 
la  langue  d'une  de  ces  intelligences  célestes 
pour  parler  de  ces  ardeurs  uivines,  de  ces 
sailhes,  ae  ces  transports,  de  cet  incendie 
sacré.  Oh!  combien  de  fois  s'est-elle  pla  nte 
amoureusement  que  son  pèlerinage  était 
trop  long,  et  a-t-elle  dit  avec  l'Apôtre: je 
souhaite  d'être  détachée  de  ce  corps  et  de 
me  réunir  à  Jésus-Chribt  ? 

Mais  le  désir  de  lui  gagner  des  âmes  lui 
faisait  faire  violence  au  mouvement  si  im- 
pétueux qu'elle  sentait  de  le  posséder  plei- 
nement dans  le  ciel;  son  cœur,  après  avoir 
été  consumé  des  flammes  du  divin  amour, 
n'avait  point  de  repos  ,  si  cet  heureux  incen- 
die n'embras;.it  toute  la  terre  ;  après  s'être 
enivrée  des  chastes  délices  que  Dieu  lui  fai- 
sait goûter  dans  la  contemplation,  elle  se 
sentait  enflammée  d'une  ardeur  si  violente, 
que,  s'oubhant  elle-même,  elle  ne  s'octu- 
pad  que  de  ce  qui  pouvait  contribuera  éten- 
dre son  empire,  le  fa:re  connaître,  le  faire 
aimer.  Elle  eût  cru  être  criminelle  et  infi- 
dèle à  son  divin  Epoux  si  elle  avait  eu  moins 
d'ardeur  pour  lui  conquér.r  des  âmes,  que  le 
démon  pour  les  lui  enlever. 

Oh!  quels  torrents  de  larmes  ne  répan- 
dait-elle pas  toutes  les  fois  qu'elle  levait  les 
yeux  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Améri- 
que, pour  la  perte  de  tant  d'idolâtres  qui  vir 
vaient  et  mouraient  dans  l'ignorance  du  vé- 
ritable Dieu ,  et  devenaient  la  proie  des 
flammes  éternelles  !  Oh  !  que  son  cœur  était 
pénétré  d'un-e  vive  douleur  !  Combien  de  fois 
a-t-elle  souhaité,  aussi  bien  que  saint  Paul, 
d'être  déchirée  en  pièces  et  chargée  de  tou- 
tes les  malédictions  du  monde,  pour  procu- 
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rer  le  salut  éternel  de  tant  d'âmes  rachetées 
du  sang  de  Jésus-Christ  1  Que  de  nuits  pas- 
sées dans  l'oraison  pour  prier  le  Seigneur  de 
la  moisson  d'y  envoyer  des  ouvriers  1  Que 
de  conjurations  tendres,  pressantes,  errllaw- 
mées  à  ces  ouvriers  évangélrques  de  se  'li- 
vrer sans  crainte  à  tous  les  travaux  attachés 
à  un  si  pénible  ministère  1  Mais  si  elle  ué- 
plora.t  sans  cesse  l'aveuglement  de  ces  peu- 
ples abusés  que  le  uémon  conduisait  avec 
un  frein  d'erreur,  s'en  faisant  adorer  sous 
mille  ligures  horribles  et  bizarres,  quelle 
désolation  et  quel  martyre  pour  cette  par- 
fa  te  amante,  de  la  stupidité  monstrueuse  de 
tant  de  chrétiens  qui,  malgré  les  lumières 
de  l'Evangile,  vivent  en  païens,  se  prosti- 
tuent à  l'impureté,  et  se  fout  autant  d  idoles 
qu'ils  ont  de  passions  différentes  1  Ahl  sans 
doute  qu'elle  n'eût  pu  résister  à  une  afii.c- 
tion  si  sensible,  si  son  divin  Epoux  ne  1  eût 
soutenue!  Oli  1  qu'elle  enviait  le  sort  des 
prédicateurs  1  «  Que  ne  m'est-il  permis,  s'é- 
criait-elle, d'en  faire  la  fonction?  j'irais  jour 
et  nuit  dans  les  pla.es  publiques,  les  pieds 
nus,  couverte  u'un  cilice,  et  chargée  u  une 
grosse  croix  ,  exhorter  les  pécheurs  à  la  {  é- 
niteiue,  et  leur  représenter,  avec  une  vo.x 
tonnante,  la  rigueur  epouvai.ta.de  des  juge- 
ments de  Dieu.  » 

Qui  pourrait  nombrer  la  multitude  des 
pécheurs  qu'elle  a  retirés  du  vice,  et  à  qui 
elle  a  inspiré  l'amour  de  la  vertu  ;  les  plus 
endurcis  ne  pouvaient  résistera  la  l'on  eue 
ses  discours  et  à  l'esprit  de  Dieu  qui  j  allait 
en  elle.  Que  d'usuriers  renonça  ent  à  leurs 
trafis  illicites!  que  d'impudiques  à  leurs 
commerces  infâmes  1  que  de  blasphémateurs 
à  leurs  jurements.  Que  de  monastères  peu- 
plés et  d'académies  désertes  !  On  ne  pouvait 
entendre  parler  cette  humble  vierge  de  l'o- 
bligation indispensable  que  nous  avons  con- 
tractée au  baptême  de  pratiquer  l'Evangile, 
ou  môme  simplement  la  voir,  sans  sentir 
son  cœur  tout  brûlant  au  dedans  de  soi- 
même,  sans  concevoir  un  profond  rué,  ris 
des  vanités  du  siè.le  et  un  désir  ardent  de 
rendre  sa  vie  conforme  à  celle  de  Jésus- 
Christ.  Oh!  combien  se  fera't-il  encore  au- 
jourd'hui (ie  conversions,  si  le  monde  avait 
beaucoup  de  semblables  prédicateurs! 

Sa  charité  immense  n'était  pas  bornée  aux 
besoins  de  l'âme,  elle  s'étendait  sur  ceux  ou 
corps,  sur  les  maladies  et  sur  les  nécessités 
du  prochain;  ses  entrailles  étaient  émues  de 
compassion  à  la  vue  de  leurs  misères  et  de 
leurs  soulï'ran  es,  et  elle  n'épargnait  ni  soin 
ni  travail  pour  les  secourir,  semblable  en- 
core en  ce  point  aux  apôtres  dont  saint  Paul 
dit  que,  n'ayant  rien,  ils  enrichissaient  les 
autres,  les  aidant  de  sa  pauvreté ,  et  se  re- 
tranchant les  choses  les  plus  nécessaires, 
jusque-là  qu'elle  passa  une  fois  huit  jours 
eut  ers  sans  manger,  pour  assister  un  homme 
extrêmement  pauvre. 

Je  serais  infini  si  j'entreprenais  d'entrer 
dans  un  plus  grand  détail,  et  de  vous  ra- 
conter tous  les  pieux  artifices  que  la  chanté 
suggéra  à  cette  incomparable  infirmière,  ou 


plutôt  à  celte  mère  commune  de  tous  les 
pauvres  de  Lima. 

Chrétiens  qui  m'écoutez,  vous  êtes  tous 
appelés  à  cette  espèce  u'apostolat  ;  c'est  à 
tous  généialement  qu'il  est  coinmanué  ue 
renoncer  à  toutes  choses  :  Omnis  qui  non  rc- 
nuntiat  omnibus,  non  potest  meus  esse  dis- 
cipulus.  (Luc,  XIV.)  C  est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  parle,  c'est  votre  législateur, 
c'est  votre  Dieu  qui  onionne  ;  ce  n'eot  pas 
ici  une  œuvre  ue  suiérogauon,  une  voie 
particulière  pour  quelque  âme  ènunente, 
c'est  un  engagement  et  une  obligation  in- 
dispensable contractée  au  baptême.  \  ous  y 
avez  renoncé  au  inonde,  à  ses  pouipes,  à  ses 
vanités  ;  si  vous  n  êtes  pas  obligés  ue  vous 
dépouiller  des  biens  extérieurs,  vous  Fêtes 
sous  peme  de  uamnalion  éternelle  u'en  ué- 
tacher  votre  cœur,  et  u'en  mer  cumme  n'en 
usant  pas;  il  n'y  a  pas  u'.  utre  mojcn  jour 
éviter  ce  malheur  et  pour  arriver  à  la  vie 
éternelle;  oui,  le  précepte,  encore  une  fois, 
regarde  tout  le  monde  indifféremment.  Jé- 
sus-Christ a  voulu  prévenir  la  vaine  défaite 
de  ceux  qui  prétendaient  que  ces  paroles  ne 
regardent  que  le*  a,  ôtres,  ci  ceux  qui,  à  leur 
exemple,  s'engagent  uans  la  |. rat. que  ues 
conse.is.  11  est  marqué  expressément  uans 
l'Evangile,  que  Jésus-chnst  a^ant  uitàses 
disciples  :  ht  quelqu'un  veui  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  soi-même,  ajouta  aussitôt: 
Ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  d  tous;  et  aim 
qu'il  ne  restât  pas  la  momure  omure  de  doute 
sur  un  sujet  si  important,  un  autre  évan- 
geliste  nous  apprend  quil  appela  à  sot  le 
peuple  pour  lui  répéter  cet  e  grande  ve- 
nté. 

On  n'a  pas  droit  d'exiger  de  vous  la  pra- 
tique ùes  conseils  évangéiiques,  je  1  avoue, 
veusn'en  êtes  peut-êire  pa&digi;es;  ma. s  on 
a  droit  ue  vous  commander  à  tous,  sous 
peme  d'anatheme,  d'aimer  Jésus-Christ,  ue 
n  a. mer  po.nt  le  monde,  ue  ne  mettre  poui/ 
voire  confiance  uans  les  nche»&es  pérâasa 
blés,  ma.s  u  en  fa.re  part  larg,  ment  à  ceux 
qui  sont  uans  la  nécessité. 

C'est  à  tous,  sans  distinction  et  sans  excep- 
tion, qu  il  est  commanué  si  expressément 
de  pr.er  sans  cesse,  ue  pr.er  sans  relâche, 
sans  interruption  ;  je  n'ai  garde  pourtant  ue 
vous  exhorter  tous  u  muter  en  ce  po.nt  sainte 
Rose,  je  veux  dire  u  entrer  uans  sa  mamere 
d'oraison,  et  de  suivie  cet  aigle  ro^aïqui, 
pat  la  rapidité  de  son  vol,  perce  les  nues  et 
s  élève  jusque  uans  le  se.n  ue  la  i/ivin.iéoù 
elle  ett  heureusement  peruue  et  aDsornée. 
Ces  hautes  contemplations,  ces  communiLa- 
tions  si  intimes,  ces  familiarités  si  étroites, 
sont  tout  au  plus  le  privilège  ues  filles  ue 
Dominique,  et  la  récompense  de  plus, cuis 
années  ue  services  et  de  mortifications;  ce 
n'est  pas  à  des  pécheurs  tels  que  nous,  ac- 
cablés du  poids  ue  leurs  misères,  à  prendre 
si  haut  leur  essor;  la  chute  d'un  l.eu  si  élevé 
serait  mortelle;  des  yeux  aussi  faibles  que 
les  nôtres,  qui  se  sont  plu  si  longtemps  dans 
les  ténèbres ,  seraient  éblouis  et  aveuglés 
par  les  brillants  de  la  gloire  et  de  l'éJatue 
fa  majesté  d'un  Dieu  si  saint  ;  demeurons 
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dans  la  poussière,  appuyons-y  notre  bou- 
che, et  que  toute  notre  oraison  soit  un  hum- 
ble gémissement. 

Enfin  il  nous  est  ordonné  à  tous  de  nous 
édifier  les  uns  les  autres  par  le  bon  exem- 
ple, ce  qui  est  la  man  ère  de  prêcher  la  plus 
utile,  la  [dus  efficace  et  la  plus  apostolique, 
car  ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  la  vertu 
seule  de  la  parole  et  môme  par  les  miracles 
que  les  apôtres  ont  converti  toute  la  terre  ; 
non,  non,  la  sainteté  de  leur  vie  a  été  le 
principal  appât  et  le  hameçon  innocent  dont 
se  sont  servis  ces  douze  pécheurs  évangéli- 
ques  pour  attirer  tant  de  poissons  dans  leurs 
filets. 

Mais  hélas  !  malheur  au  monde  pour  ses 
scandales;  au  lieu  de  nous  évangéliser  ré- 
1 1;  mquemei.t  par  une  vie  vraiment  chré- 
tienne', je  ne  vois  presque  partout  que  des 
prédicateurs  du  serpent,  et  des  pe»t  férés 
qui  s'infectent  les  uns  les  autres  ;  on  s'entre- 
tne  ,  on  s'entr'égorge ,  on  s'arrache  mu- 
tuellement du  coeur  Jésus-Christ  ,  la  foi 
et  la  charité  qui  est  la  vie  de  L'âme  ;  de  quel- 
que côté  qu'on  tourne  ses  pas,  on  ne  trouve 
que  des  gens  animés  de  l'esprit  du  monde, 
pleins  de  ses  maximes  corrompues  qui  n'ai- 
ment que  la  terre,  qui  ne  parlent  que  de  la 
terre  et  qui  n'agissent  que  par  cupidité; 
malheur  encore  un  coup  au  monde  pour 
ses  scandales!  Vœ  mundo  a  scandai is  !  (Matlh., 
XV11I.  ) 

Hélas  !  que  nous  nous  ressentons  déjà  de 
la  corruption  des  derniers  temps  dont  Jésus- 
Christ  nous  a  prédit  que  l'iniquité  se  multi- 
pliant, la  chanté  se  refroidirait,  et  qu'à  peine 
a  son  second  avènement  trouverait-il  de  la 
foi  sur  la  terre  !  Comment  soutiendrons-nous 
le  sanglant  reproche  qu'il  nous  fera  alors, 
que  s'il  avait  fait  la  centième  partie  des 
grâces  qu'il  a  répandues  sur  nous  avec  tant 
de  profusion  à  tant  de  pauvres  Américains, 
de  Siamois,  de  Chinois  ,  qui  ne  l'ont  jamais 
connu,  ils  en  auraient  fait  mille  fois  meil- 
leur usage  que  nous  et  auraient  fait  péni- 
tence dans  la  cendre  et  lecilice?  Que  nous 
avons  sujet  de  redouter  l'effet  de  cette  me- 
na e  terrible  qu'il  fit  aux  Juifs  :  Le  royaume 
de  Dieu  vous  sera  ôté  et  sera  transféré  à 
des  peuples  qui  eu  feront  meilleur  usage 
que  vous;  et  qu'il  réitère  encore  dans  YÂpo- 
coypse  à  une  Eglise  particulière:  Souvenez- 
vous  d'où  vous  êtes  déchus,  et  rentrez  dans 
votre  première  ferveur,  sinon  j'ôterai  votre 
chandelier  de  son  lieu!  Ces  tristes  réflexions 
nous  emporteraient  trop  loin.  Retournons  à 
notre  sainte;  il  semble  qu'il  ne  manquait  à 
sa  gloire  que  d'arroser  cette  Eglise  naissante 
par  son  sang;  mais  cette  gloire  même  ne  lui 
a  pas  manqué;  elle  n'a  pas  manqué  au  mar^ 
t. vre;  elle  a  eu  la  fermeté  d'une  martyre,  et 
sa  vie  a  été  un  martyre  continuel;  c'est  ce 
que  nous  verrons  dans  la  seconde  et  der- 
nière partie  de  ce  discours,  où  je  ferai  en- 
trer sa  pénitence,  pour  ne  pas  excéder  les 
bornes  ordinaires  ;  renouvelez  vos  atten- 
tions. 


SECOND    POINT. 


Je  pourrais  dire  d'abord  que  la  volonté 
sincère  du  martyre  étant  réputée  devant 
Dieu  pour  le  martyre  même,  le  désir  ardent 
dont  Rose  a  toujours  brûlé  de  lui  immoler 
sa  vie  par  le  martyre,  nous  la  doit  faire 
mettre  sans  contredit  au  rang  des  martyrs  et 
lui  en  a  mérité  la  gloire.  Jamais  ambitieux 
n'a  passionné  avec  plus  d'ardeur  de  monter 
sur  le  trône,  ni  avare  de  trouver  un  trésor, 
que  notre  sainte  une  occasion  de  répandre 
son  sang  pour  la  querelle  de  Jésus-Christ; 
plût  à  Dieu,  s'écriait-elle  souvent,  que  je 
pusse  trouver  les  moyens  de  m'enfuir  dans 
les  pays  infidèles  et  de  mourir  pour  la  foi 
par  la  main  d'un  bourreau  ! 

La  Providence  lui  fit  naître  une  occasion 
de  signaler  son  courage  et  de  nous  faire 
connaître  avec  quelle  effusion  de  joie  elle 
aurait  souffert  le  martyre  ;  cette  circonstance 
de  sa  vie  est  tiop  belle  et  trop  éclatante  pour 
la  passer  sous  silence. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  une  flotte 
de  Hollandais,  alors  ennemis  de  l'Espagne, 
parut  sur  les  côtes  du  Pérou  et  à  la  vue  de 
Lima;  leur  avant-garde  s'approchait  déjà  du 
port,  et  la  plupart  des  vaisseaux  côto. aient 
la  terre  de  si  près,  qu'on  crut  que  le  débar- 
quement était  fait.  Quelle  fut  alors  la  face 
des  choses  dans  cette  capitale  !  La  conster- 
nation était  universelle  ;  on  voyait  l'épou- 
vante et  la  frayeur  peintes  sur  tous  les  vi- 
sages ;  on  n'entendait  que  cris  confus,  que 
larmes,  que  gémissements  ;  chacun  ne  son- 
geait qu'à  se  garantir  d'un  péril  si  pressant 
par  la  fuite.  Notre  jeune  héroïne,  intrépide 
et  sans  émotion  pour  son  propre  danger,  ne 
craint  que  pour  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels,  qui  va  devenir  le  sujet  des  profana- 
tions et  des  sacrilèges  de  ces  hérétiques  in- 
solents, ses  ennemis  déJaiés;  résolue  de 
défendre  ce  cher  gage  de  l'amour  de  son 
Dieu  de  la  rage  de  ces  impies  aux  dépens 
de  sa  vie,  elle  court,  ou  plutôt  elle  vole  à 
l'église  j  our  s'opposer  à  leur  fureur;  elle 
prévoit  assez  qu'ils  se  moqueront  de  sa  faible 
résistance  et  la  perceront  de  coups;  mais 
c'est  ce  qu'elle  cherche  et  après  quoi  elle 
soupire  uepuis  longtemps. 

A  voir  ses  yeux  étincelants,  sa  mine  fière, 
son  visage  animé  d'un  noble  courroux,  à 
entendre  le  ton  de  voix  avec  lequel  elle  ex- 
horte ses  compagnes  à  se  joindre  à  elle 
pour  mourir  généreusement ,  de  faire  un 
rempart  de  leurs  corps  au  divin  Epoux  et 
d'être  les  victimes  de  cette  victime  adorable, 
on  l'eût  prise,  non  pas  pour  une  jeune  vierge, 
que  le  moindre  péril  alarme  et  qui  n'ose  se 
produire  en  public,  mais  pour  une  Débora 
qui  anime  l'armée  des  Juifs  au  combat,  ou 
pour  une  lionne  irritée  qui  se  lance  au  tra- 
vers des  épées  et  des  pieux  des  chasseurs 
qui  veulent  enlever  ses  petits. 

Le  Seigneur  eut  pitié  de  son  peuple;  il  ré- 
pandit la  terreur  sur  la  flotte  ennemie,  qui 
leva  l'ancre  et  s'éloigna  bien  loin  de  Lima. 
Autant  la  consternation  et  la  désolation 
avaient  été  grandes,  autant  le  fut  la  joie  et  le 
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transport  de  se  voir  échappé  d'un  si  grand 
péril;  toute  la  ville  retentit  de  cris  d'allé- 
gresse; Rose  seule  paraissait  inconsolable; 
elle  est  dans  le  deuil  et  l'affliction  de  voir 
une  si  belle  occasion  du  martyre  échappée. 

Consolez-vous,  consolez-vous,  généreuse 
amante  d'un  Dieu  crucifié,  vous  ne  serez  pas 
frustrée  de  votre  désir,  vos  vœux  sont  exau- 
cés ;  au  lieu  d'un  martyre,  vous  en  endurerez 
m  lie  et  vous  serez  pleinement  rassasiée  du 
plaisir  de  souffrir. 

En  effet,  sa  vie  n'est  qu'une  carrière  non 
interrompue,  un  tissu  et  un  enchaînement 
continuel  de  croix,  de  douleurs,  de  souffran- 
ces, de  martyres,  de  morts.  Eh  !  comment,  ne 
me  restant  (Jusque  quelques  moments,  puis- 
je  Hj  engager  dans  une  mer  si  vaste  ?  parcou- 
rons seulement  les  choses  principales. 

Je  ne  parlerai  pas  de  sa  virginité  qui,  étant 
prise  dans  toute  son  étendue,  renferme,  se- 
lon les  Pères,  un  retranchement  absolu  de 
tous  les  plaisirs  des  sens,  et  que  saint  Am- 
broise  appelle,  pour  cet  effet,  un  vrai  mar- 
tyre ;  ce  qui  rend  cette  vertu  si  recomman- 
dablc,  dit  ce  grand  doiteur,  n'est  pas  de  ce 
qu'elle  se  rencontre  souvent  dans  les  mar- 
tyrs, mais  parce  qu'elle  fat  elle-même  les 
marhrs,  ipsa  martyres  facit.  Je  ne  parlerai 
pas  des  autres  vœux  de  la  religion,  qui  sont 
une  destruction  totale  du  vieil  homme  et  un 
sacrifice  par  lequel  on  meurt  au  monde  et  à 
soi-même;  je  m'arrête  à  la  pénitence,  que 
saint  Bernard  a  eu  raison  d'appeler  un  mar- 
tyre plus  doux,  à  la  vérité,  et  qui  fait  moins 
ci'horreur  que  celui  qu'on  souffre  par  le  fer, 
mais  qui  a  quelque  chose  de  plus  fâcheux,  à 
cause  de  sa  longue  durée  :  Horrorc  quidem 
mitius  scd  diuturnitate  molestius. 

Pardonnez-moi,  grand  saint,  si  j'ose  vous 
dire,  ou  que  vous  n'avez  voulu  parler  que 
des  péntences  ordinaires,  ou  que  vous  n'en 
avez  jamais  vu  ni  ouï  de  semblables  à 
celles  de  notre  sainte;  car  j'ai  seulement 
horreur  d'imag;ner  les  divers  instruments 
de  pénitence  que  son  amour,  plus  ingénieux 
et  plus  impitoyable  que  les  plus  cruels  ty- 
rans, lui  a  fait  inventer  pour  déchirer  son 
corps  et  tirer  tout  son  sang  de  ses  veines. 

Oui,  sans  doute  que  les  Néron,  les  Dèce 
et  les  Dioilétien  auraient  été  attendris  par 
sa  jeunesse  et  par  ses  charmes  innocents,  ou 
l'auraient  bientôt  mise  en  possession  de  la 
gloire  par  une  prompte  mort,  au  lieu  qu'elle 
meurt  tous  les  jours,  mais  d'une  mort  cruelle 
et  douloureuse,  et  qu'elle  tourmente,  pour 
me  servir  de  l'exj  ression  de  saint  Cyprien, 
non  plus  des  membres,  mais  des  plaies  san- 
glantes :  Non  jam  mernbra  sed  vulnera  ;  c'est 
à  ce  prix  qu'elle  veut  entrer  dans  la  couche 
nuptiale  de  l'Epoux  de  sang,  de  l'homme  de 
douleurs;  elle  lui  dit  avec  un  de  ses  plus 
grands  saints  :  Non  ,  je  ne  veux  pas  vivre 
sans  plaies ,  vous  voyant  tout  couvert  de 
plaies. 

Etant  encore  fort  jeune,  sa  mère,  femme 
impérieuse  et  pleine  de  l'esprit  du  monde, 
qui  dit  :  Coroncmus  nos  rosis  (Sap.,  II),  la 
força  de  s'attacher  sur  la  tête  une  guirlande 
de  fleurs,  selon  la  mode  du  pays.  Que  fait 


Rose  ?  Elle  trouve  le  secret  de  cacher  sous 
ces  fleurs  un  poinçon  qu'elle  s'enfonce  si 
avant  dans  la  tête,  qu'on  ne  put  l'arracher 
qu'avec  d'extrêmes  efforts  et  d'horribles  dou- 
leurs. Ce  ne  sont  là  que  les  coups  d'essai  et 
les  préludes  de  sa  pén  tence;  elle  se  fit  un 
cercle  d'une  lame  armée  de  trois  rangs  de 
pointes  très-a:guës,  qu'elle  porta  jusqu'à  la 
mort  sous  son  vo.le;  et  comme  ces  pointes 
étaient  inégales  et  n'entraient  pas  toutes  en 
même  temps,  mais  successivement,  selon  la 
diversité  de  ses  mouvemements,  la  moindre 
agitation  les  faisait  quelquefois  pénétrer 
jusqu'au  crâne;  vous  frémissez?  Pour  ac- 
croître ces  excessives  et  inconcevables  dou- 
leurs, elle  changeait  tous  les  jours  de  place 
cette  horrible  couronne,  et  reculant  ou  avan- 
çant les  pointes,  elle  se  faisait  ue  nouvelles 
ouvertures,  u 'où  jaillissaient  trois  ruisseaux, 
ou  plutôt  (eut  ruisseaux  de  sang. 

Un  affreux  cilice,  tout  hérissé  de  pointes 
d'aiguilles,  qui  enveloppe  et  serre  étroite- 
ment son  corps,  y  fait  à  peu  près  le  même 
effet  que  la  couronne  armée  de  pointes  sur 
la  tête  ;  elle  ne  se  dépouille  de  cet  effroyable 
habillement  que  pour  décharger  sur  elle 
une  grêle  de  coups  de  discipline  composée 
de  deux  chaînes  de  fer. 

Ermitage  sai  ré,  qui  avez  été  le  témoin  de 
ces  saintes  cruautés,  qui  avez  si  souvent 
résonné  uu  bruit  de  ses  sanglantes  disci- 
plines, vous  seul  savez  le  nombre  des  coups 
que  cette  innocente  victime  faisait  pleuvoir 
les  jours  et  les  nuits  sur  son  corps  tendre 
et  uéheat,  sur  lequel  elle  frappait  aussi  ru- 
dement que  s'il  eût  été  de  bronze  ou  fort 
rebelle  à  son  esprit,  apprenez-nous  tout  ce 
que  son  humilité  profonde  a  dérobé  à  notre 
connaissance. 

Entrons,  mes  che^s  frères,  entrons  dans 
ce  saint  heu  pour  nous  instruire  par  nous- 
mêmes;  ce  n'est  pas  vous  que  jy  invite, 
hommes  sensuels,  si  accoutumés 'aux  aises 
de  la  vie,  si  ennemis  des  moindres  incommo- 
d.tés,  que  vous  ne  pouvez  souffrir  de  passer 
une  seule  nuit  dans  un  1  t  qui  so  t  un  peu 
dur;  n'appro  liez  pas,  vous  seriez  rejetés 
par  la  sainteté  de  ce  lieu,  qui  est  un  vrai 
sanctuaire.  Je  n'y  aperçois  qu'un  lit  d'un 
bois  tortu  et  raboteux,  se'mé  de  ca.lloux  tran- 
chants et  de  tuiles  cassées  qui  lui  brisaient 
les  os.  Voilà  la  couche  molle  et  délicieuse 
sur  laquelle  cette  amante  insatiable  de  la 
croix  prenait  tous  les  jours  deux  ou  trois 
heures  de  repos  pour  réparer  ses  forces 
épuisées. 

Voulez-vous  savoir  quels  sont  ses  mets  les 
plus  exquis,  gens  de  bonne  chère?  11  n'y  a 
rien  ici  qui  flatte  votre  goût  :  des  herbes 
sauvages,  plus  amères  que  l'absinthe,  qu'elle 
cultive  avec  soin  et  qu'elle  assaisonne  avec 
du  fiel.  Nous  lisons  dans  l'Ecr;ture  que  les 
enfants  des  prophètes  ayant  été  cueillir  des 
herbes  pour  s'apprêter  à  manger,  comme  il 
s'y  trouva  par  hasard  des  coloquintes  sau- 
vages mêlées,  ils  en  eurent  à  peine  goûté, 
que  se  croyant  empoisonnés,  ils  s'écrièrent  : 
Mors  in  olla,  vir  Dei.  (IV  Reg.,  IV.)  Ce  qui 
obligea  Elisée  d'y  répandre  de  la  farine  pour 
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enôter  l'amertume.  Rose  au  contraire  répand 
du  fiel  et  de  l'absinthe  sur  ces  herbes,  d'ail- 
leurs siamères,  et  souhaiterait  faire  un  mi- 
racle pour  les  rendre  encore  plus  dégoû- 
tantes, trouvant  ainsi  le  secret  de  se  faire  un 
supplice  de  cette  nécessité  que  les  plus 
saints  ne  trouvaient  que  trop  douce  et  trop 
agréable;  ô  miracle  de  pénitence!  Et  afin 
qu'il  n'y  eût  aucun  de  ses  sens  qui  ne  portât 
empreinte  la  mortification  de  Jésus-Christ  et 
partie  de  son  corps  qui  ne  lui  rendît  un 
tribut  de  patience  ,  'lorsqu'elle  ne  pouvait 
être  aperçue  de  personne,  elle  présentait  au 
feu  la  plante  de  ses  pieds  et  souffrait  ce  sup- 
plice volontaire  jusqu'à  ce  que  l'excès  de  la 
douleur  la  fit  évanouir. 

Le  démon ,  forcené  de  rage  de  se  voir 
vaincu  par  une  fille,  déploya  contre  elle  toute 
sa  fureur  et  lui  en  fit  sentir  les  etfets  les  plus 
cruels.  En  même  temps  qu'il  remplissait  Sun 
esprit  de  tentations  furieuses  et  infernales, 
il  affligea  sa  chair  de  tant  de  maladies,  que 
les  médecins  avouaient  que  leur  art  n'en 
avait  pas  tant  découvert  et  ne  pouvaient 
comprendre  qu'un  corps,  exténué  d'ailleurs 
de  tant  déjeunes,  pût  subsister  avec  tant  de 
maux  compliqués. 

Mais  ce  qui  paraîtra  encore  beaucoup  plus 
incompréhensible  aux  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  qui  n'ont  que  des  sentiments 
charnels,  c'est  que  Rose  n'avait  jamais  plus 
de  contentement  que  dans  cet  état  ;  elle  était 
dans  son  centre  et  son  élément;  elle  nageait 
pour  ainsi  dire  dans  la  joie  et  demandait  à 
Dieu  de  souffrir  encore  davantage  pour  son 
amour;  elle  employait  le  peu  de  forces  que 
ses  maladies  lui  laissaient  à  accabler  son 
corps  par  des  mortifications  nouvelles  et  ex- 
cessives. Si  vous  demandiez  à  Di»u  quel- 
que relâche  et  quelque  trêve  pour  plaindre 
vos  maux  et  pour  trouver  votre  consolation 
dans  vos  larmes ,  notre  sainte  ne  reçoit  quel- 
que intervalle  et  quelque  soulagement  que 
pour  se  tourmenter  elle-même  et  pour  ajou- 
ter plaie  sur  plaie. 

N'épuisez  pas  encore  vos  admirations  et 
vos  patiences,  il  me  reste  encore  à  parler 
d'une  autre  espèce  de  martyre,  plus  cruel  que 
tout  ce  que  je  viens  de  aire,  connu  seule- 
ment des  âmes  saintes,  je  veux  dire  les  ari- 
dités, les  sécheresses,  les  désolations  spiri- 
tuelles, martyre  si  sensible  et  si  douloureux, 
que  les  chevalets,  les  roues,  les  tortures  n'en 
approchent  pas.  Pour  vous  faire  comprendre 
en  un  mot  sa  rigueur,  remarquez  que  notre 
divin  Sauveur  qui,  dans  tout  le  cours  de  sa 
Passion,  a  été  comme  un  agneau  muet  lors- 
qu'on l'égorgé ,  ne  put  s  empêcher  de  se 
plaindre  amoureusement  à  son  Père  de  ce 

3u'il  l'avait  abandonné  ;  tout  ce  que  la  rage 
es  Juifs  lui  fit  souffrir,  ces  indignités  et  ces 
opprobres  divers  dont  il  fut  rassasié,  cette 
flagellation  plus  que  barbare  qui  déchira  ses 
épaules  innocentes,  qui  y  creusa  des  sillons, 
et  ne  fit  de  tout  son  corps  qu'une  seule  plaie, 
ces  épines  si  aiguës  dont  son  chef  sacré  fut 
couronné,  ces  clous  horribles  dont  ses  pieds 
et  ses  mains  furent  percés,  tout  cela  ne  fut 
pas  capable  d'arracher  un  seul  mot  de  sa 
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bouche;  il  ne  l'ouvre  que  pour  se  plaindre 
d'être  délaissé  :  Ut  quid  dereliquisti  me? 
[Matth.,  XXVII  ;  Marc,  XV.) 

Rose  !  Rose  !  quelque  atfamée  de  souffran- 
ces, quelque  saintement  animée  contre  vous- 
même  que  vous  ayez  paru  jusqu'ici,  votre 
bras  n'est,  dans  le  fond,  que  le  bras  d'une 
fille  faible,  délicate,  qui  n'approche  aucu- 
nement de  la  force  du  bras  de  Dieu  -.Sihabes 
brachium  sicut  Deus. 

Je  le  vois  qui  s'apprête  d'appesantir  sa 
main  sur  la  partie  la  plus  intime  de  votre 
âme,  ses  terreurs  se  rangent  en  bataille  con- 
tre vous;  il  va  vous  faire  souffrir  des  peines 
et  des  tourments  inexplicables,  et  vous  trai- 
ter comme  si  vous  étiez  l'objet  de  sa  haine  et 
de  ses  vengeances. 

Cette  innocente  victime  porte  des  impres- 
sions si  terribles  de  la  sainteté  de  Dieu, 
qu'elle  se  voit  comme  abîmée  sans  ressource; 
il  y  a  comme  un jnur  impénétrable  de  division 
entre  elle  et  lui;  elle  se  sent  comme  consom- 
mée et  dévorée  par  le  feu  de  sa  justice;  sa 
miséricorde  s'enfuit,  ses  caresses  sont  chan- 
gées en  rebuts,  de  sorte  qu'elle  pourrait  lui 
dire  avec  Job:  Mutatus  est  mihi  in  crudelem 
(Job,  XXX);  mais,  soutenue  par  la  fermeté 
de  sa  foi,  elle  lui  proteste  avec  ce  saint 
homme  que,  quand  il  l'écraserait  dans  sa 
fureur,  elle  ne  laisserait  pas  d'espérer  en 
lui  et  de  baiser  amoureusement  cette  main 
ennemie  qui  l'accable. 

Quinze  ans  se  passèrent  dans  ces  cruelles 
épreuves,  et  elle  ne  sentait  jamais  approcher 
ces  terribles  moments  qu'elle  ne  frissonnât 
de  tout  son  corps  et  ne  priât  que  ce  calice  si 
amer  s'éloignât  d'elle;  mais  elle  ajoutait 
aussitôt,  à  l'exemple  de  l'Epoux  :  Que  votre 
volonté,  Seigneur,  s'accomplisse  et  non  pas 
la  mienne  ;  et,  afin  que  la  conformité  fût  en- 
tière, voici  le  dernier  trait  de  son  tableau  : 
elle  expire  dans  ces  détresses  et  dans  ces 
agonies  ;  ô  mort  vraiment  précieuse  devant 
Dieu  et  devant  les  anges  ,  qui  honore  les 
derniers  moments  de  rHomme-Dieu,  comme 
sa  vie  avait  parfaitement  honoré  la  sienne  1 
Allez,  parfaite  amante,  recevoir  la  couronne 
préparée  à  ceux  qui  ont  teint  leur  robe  dans 
le  sang  de  l'Agneau;  suivez-le  partout  où  il 
ira  et  jouissez  à  jamais  de  ses  chastes  em- 
brassements.  Oh!  combien  vous  bénissez 
ces  heureuses  pénitences  qui  vous  ont  pro- 
curé un  tel  comble  de  gloire  et  comme  un 
océan  de  délices! 

Il  me  semble,  mes  frères,  l'entendre  de 
ce  séjour  enchanté,  qui  nous  crie  que  toutes 
les  souffrances  de  cette  vie  n'ont  aucune 
proportion  avec  le  poids  immense  de  gloire 
que  Dieu  nous  réserve,  si  nous  sommes  fi- 
dèles à  souffrir  dans  l'esprit  de  son  Fils. 
Mais  hélas  !  les  moindres  maux  ou  les  moin 
dres  biens  présents  font  plus  d'impressioi 
sur  nous  que  cette  alternative  effroyable 
d'une  éternité  de  supplices  ou  d'une  éternité 
de  joie;  tant  notre  foi  est  faible  et  languis- 
sante 1 

On  n'a  garde  d'exiger  de  vous  toutes 
ces  austérités,  ces  macérations,  ces  marty- 
res,, dont  la  vie  de  Rose,  qui  ne  punissait 
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pas  toutefois  en  elle  «les  crinies  et  des  plai- 
sirs illicites,  est  un  tissu  continuel,  mais 
on  ne  peut  vous  dispenser  de  faire  pénitence, 
et  une  pénitence  proportionnée  à  vos  péchés, 
l'Eglise  même  n'a  pas  ce  pouvoir  :  Jésus- 
christ  n'a  pas  souffert  pour  vous  en  exemp- 
ter, mais  pour  sanctilicr  la  vôtre  par  le  mé- 
rite de  la  sienne;  recevez-en  l'ordre  d'un 
directeur  prudent  et  éclairé,  qui  n'ait  aucuns 
égards  humains,  mais  qui  vous  fasse  entrer 
dans  le  zèle  de  la  justice  vengeresse,  et  sa- 
chez que  moins  vous  vous  épargnerez,  plus 
Dieu  vous  épargnera  ;  plus  vousjvous  puni- 
rez, moins  il  vous  punira. 

Quand  même  vous  auriez  été  assez  heu- 
reux pour  avoir  vécu  jusqu'ici  dans  l'inno- 
cence, sachez  que  vous  ne  la  conserverez 
que  par  la  pénitence  :  que  toute  la  vie  d'un 
chrétien  doit  être  une  pénitence  continuelle, 
et  que  c'est  une  chose  honteuse  d'être  un 
membre  délicat  sous  un  chef  couronné  d'é- 
pines. 

On  est  infiniment  éloigné  de  vous  exhor- 
ter d'imiter  sainte  Rose  dans  ces  pieux 
excès  où  l'a  poussée  l'esprit  de  mortification 
dont  elle  était  animée,  comme  de  sucer  du 
pus  et  avaler  du  sang  -pourri  et  corrompu 
tiré  d'une  malade  gangrenée,  votre  imagina- 
tion se  révolte  et  votre  cœur  se  soulève; 
mais  on  a  droit  d'exiger  de  vous  que  vous 
buviez  dans  cette  coupe  funeste  que  la  jus- 
tice divine  présente  à  tous  les  enfants  d'A- 
dam, et  que  ce  père  malheureux  a  fait  passer, 
comme  de  main  en  main,  jusqu'à  nous, 
après  en  avoir  bu  le  premier,  bibendum  est 
quod  propinavit  Adam.  (S.  Aug.)  ;  mais  ce 
qui  doit  diminuer  notre  horreur  pour  cette 
liqueur  noire  et  dégoûtante,  c'est  que  le 
nouvel  Adam  en  a  voulu  boire  lui-même, 
afin  que  l'exemple  d'un  médecin  si  charita- 
ble et  si  complaisant  nous  fît  surmonter 
notre  répugnance  et  vaincre  notre  dégoût; 
cependant,  lorsqu'il  nous  présente  de  sa 
main  le  breuvage  amer,  mais  salutaire,  puis- 
qu'il donne  la  vie  éternelle;  au  lieu  de  le 
recevoir  avec  action  de  grâces,  nous  le  reje- 
tons avec  insolence. 

Que  s'il  se  trouve  que  nous  ayons  une  foi 
assez  docile  pour  dire,  comme  les  deux  dis- 
ciples, que  nous  sommes  prêts  à  boire  le 
calice  :  nous  faisons  d'ordinaire  comme  ce- 
lui des  deux  frères  de  l'Evangile,  qui,  ayant 
reçu  l'ordre  de  son  père  d'aller  travailler  à 
.«■a  vigne,  lui  promit  aussitôt  de  l'exécuter, 
et  lui  tint  plus  mal  sa  parole  que  celui  qui 
avait  refusé  d'abord  d'obéir. 

Car,  hélas  !  combien  arrive-t-il  de  fois 
qu'après  avoir  promis  à  notre  Maître,  dans 
la  chaleur  d'une  dévotion  passagère,  que 
nous  ferons  un  meilleur  usage  que  par  le 
passé  de  tout  ce  qui  viendra  par  sa  grâce 
troubler  ici-bas  le  repos  que  nous  n'y  devons 
point  chercher,  et  nous  détacher  de  la  vie  en 
nous  en  faisant  sentir  les  misères  :  la  moindre 
occasion  de  souffrir  qui  se  présente  nous  jette 
dans  de  plus  grandes  impatiences  qu'aupa- 
ravant. 

Rentrons,  mes  frères,  rentrons  au  dedans 
de  nous-mêmes,  écoutons-y  la  yoîx  de  l'Es- 


prit de  Dieu,  qui  nous  apprenti  que  les  peines 
de  cette  vie,  qui  nous  paraissent  les  plus  in- 
supportables, ne  sont  que  de  faibles  com- 
mencements de  celles  qui  attendent  dans 
l'autre  ceux  qui  manquent  de  soumission; 
que  le  fruit  de  la  croix  ne  sera  pas  pour  les 
ennemis  de  la  croix,  qu'il  faut  la  porter  vo- 
lontairement avec  une  humble  patience  ;  que 
faire  autrement  c'est  plutôt  la  traîner  que  la 
porter,  c'est  déshonorer  Jésus-Christ  et 
souffrir  comme  le  méchant  larron  1  Ecoutez 
les  reproches  que  vous  fat  cette  même  voix 
qui  vous  dit  que  vous  n'avez  été  mis  jusqu'ici 
qu'à  de  légères  épreuves,  qu'il  ne  vous  en  a 
pas  encore  coûté  une  seule  goutte  de  sang,  et 
que  ce  n'est  pas  à  des  pécheurs  dont  les  cri- 
mes ont  mérité  mille  fois  l'enfer,  de  se  plain- 
dre de  quelques  moments  de  douleurs  et  de 
quelques  légères  piqûres. 

J'ose  dire  toutefois  que,  quelque  convain- 
cus que  nous  soyons  de  ces  vérités,  elles  ne 
serviront  qu'à  nous  condamner,  si  Dieu  n'y 
joint  une  seconde  grâce  en  mettant  dans  nos 
cœurs  les  dispositions  nécessaires  pour 
souffrir  dans  son  esprit. 

Seigneur,  lorsque  nous  vous  considérons 
attaché  sur  un  bois  infâme,  expirant  par  l'ex- 
cès des  plus  cruelles  douleurs,  que  nous  je- 
tons les  yeux  sur  ce  qu'ont  fait  vos  saints  et 
sur  la  grandeur  de  leurs  récompenses,  nous 
vous  disons,  avec  l'un  d'eux  :  Frappez,  tran- 
chez, taillez,  appliquez,  s'il  est  nécessaire,  le 
fer  et  le  feu!  nous  nous  abandonnons  entre 
vos  mains  ;  mais  hélas  !  le  moindre  coup  do 
marteau  nous  ébranle  et  nous  renverse,  la 
plus  légère  incision  nous  fait  jeter  de  hauts 
cris  et  nous  désespère,  lorsque  les  douleurs 
se  font  sentir  actuellement,  toutes  nos  pen- 
sées se  dissipent,  et  nos  résolutions  n'ont 
aucun  effet.  Seigneur,  par  cette  horreur  que 
vous  avez  voulu  sentir  vous-même  pour  la 
mort,  par  cette  sueur  de  sang  dont  vous  fûtes 
trempé  à  ses  approches,  soutenez-nous  le 
courage  dans  les  maux  qui  viennent  fondre 
sur  nous  et  dans  l'exercice  de  la  pénitence  ; 
faites-nous  imiter,  selon  notre  faible  portée, 
cette  incomparable  sainte  que  vous  avez  don- 
née au  monde  dans  ce  déclin  des  temps,  afin 
que  nous  ne  soyons  pas  confondus,  mais  que 
nous  méritions  d'avoir  quelque  part  à  sa 
gloire. 

PANÉGYRIQUE  XIII. 

SAINT   MATTHIEU,    APOTRE    ET  ÉVANGÉMSTE. 

A  une  paroisso. 
(Le  2t   septembre. 

Quœ  mihi  fuorunt  Iucra,  Iispc  arbitrants  sum  detrimen- 
ta,  etomnia  arbitrer  utstercora,  ut  Christum  lucrifaciam. 
(Phil.,Ul.) 

Ce  que  je  considérais  auparavant  comme  un  gain  et  un 
avantage  m'a  paru  depuis  une  perle  et  un  désavantage,  je 
me  suis  privé  de  toutes  choses,  et  je  tes  regarde  comme  des. 
ordures,  afin  que  je  gagne  Jésus-Christ. 

L'homme  est  né  avec  de  certaines  inclina- 
tions bonnes  et  louables  en  soi,  mais  dont  la 
corruption  de  son  cœur  lui  fait  faire  presque 
toujours  un  méchant  usage: tel  est  le  désir, 
d'être  heureux,  de  vivre,  de  jouir  nu  repos 
et  du  plaisir  ;  l'auteur  de  la  nature  a  gravé 
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lui-môme  ces  divers  instincts  au  fond  de 
notre  être;  mais  comme  cette  nature  est 
présentement  déchue  de  sa  première  dignité, 
déréglée  et  aveugle,  elle  nous  fait  prendre 
d'ordinaire  des  routes  directement  opposées 
à  celles  qui  nous  conduiraient  à  la  félicité,  a 
la  vie  et  au  repos. 

Que  faites-vous,  malheureux  ?  s'écrie  saint 
Augustin.  Pourquoi  vous  engagez-vous  dans 
des  routes  écartées  ?  Que  je  plains  votre  illu- 
sion ;  vous  cherchez  d'excellentes  choses, 
mais  vous  les  cherchez  mal  !  Vous  vous  flat- 
tez de  trouver  la  vie  dans  la  région  de  la 
mort,  et  la  paix  au  milieu  du  trouble  et  de 
l'agitation  !  Revenez  sur  vos  pas ,  vous 
tournez  le  dos  à  la  voie  qui  conduit  au  bon- 
heur 1  Attachez-vous  uniquement  aux  biens 
immuables,  et  faites  couler  dorénavant  dans 
des  parterres  et  des  prairies  cette  eau  qui 
va  se  perdre  dans  des  cloaques  et  des  égouts. 
En  vain  les  philosophes  du  Portique  avaient 
prétendu  remédier  à  un  si  grand  abus,  en 
retranchant  de  nos  cœurs  tous  les  désirs  des 
choses  que  nous  ne  pourrions  pas  nous  don- 
ner nous-mêmes  et  qui  seraient  hors  de  no- 
tre puissance  ;  ils  ne  considéraient  pas  que 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  ces  désirs, 
qu'ils  sont  gravés  au  fond  de  notre  substance, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  de  ne 
point  mourir,  de  n'être  point  trompé,  de 
n'avoir  aucune  peine  d'esprit  ni  de  corps, 
non  mori,  non  offcndi,  non  falli.  (S.  Aug.) 
Périssent  tous  les  vains  arguments  de  ces 
sages  imaginaires,  qui  font  de  leur  sage  une 
statue  et  une  idole!  La  religion  chrétienne 
ne  prétend  pas  arracher  ces  désirs  du  cœur, 
Riais  les  rectifier;  elle  nous  éclaire  de  ses 
divines  lumières  pour  nous  faire  connaître 
l'usage  légitime  que  nous  en  devons  faire, 
et  nous  communique  les  grâces  pour  forti- 
fier notre  faiblesse  contre  le  penchant  de  la 
nature  corrompue. 

Il  faut  dire  la  même  chose  du  désir  du 
gain  que  de  celui  du  bonheur  et  de  la  vie  ; 
il  n'a  rien  en  soi  de  vicieux  et  de  condam- 
nable, rien  que  de  licite,  et  même  que  de 
digne  de  louanges,  pourvu  qu'il  s'arrête 
dans  les  bornes  que  la  loi  de  Dieu  pres- 
crit, pourvu  qu'on  n'imite  pas  la  folie  de 
celui  qui  jouerait  des  diamants  contre  des 
paillés ,  et  un  royaume  contre  quelques 
oboles,  c'est-à-dire  pourvu  qu'on  ne  désire 
gagner  que  le  ciel;  car,  que  servira-t-il  à 
l'homme,  dit  le  Sauveur,  de  gagner  tout  le 
monde,  s'il  perd  son  âme  ?  Et  que  pourra-t-il 
donner  en  échange  pour  une  chose  si  pré- 
cieuse ?  Quid  prodest  homini ,  si  mundum 
universum  lucretur ,  anima?  vero  suœ  detri- 
mentum  patiatur?  (Matth.,  XVI.) 

Saint  Matthieu  n'était  donc  pas  blâmable 
pour  avoir  une  si  ardente  passion  pour  le 
gain,  mais  pour  ne  l'avoir  pas  su  régler,  pour 
avoir  voulu  accumuler  sans  fin  des  biens 
périssables,  avoir  exigé  avec  dureté  les 
droits  du  prince  et  s'être  fait  des  entrailles 
de  fer  afin  de  n'être  point  touché  de  la  mi- 
sère du  peuple,  se  riant  des  malédictions  et 
de  l'exécration  publique  que  s'attiraient  les 
gens  de  sa  profession?  Que  fera  Jésus-Christ 
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pour  guérir  uu  cœur  si  attaché  au  gain  et  au 
profit?  En  bannira-t-il  tout  à  fait  l'amour? 
Non  ;  c'est  lui-même  qui ,  comme  auteur  de 
la  nature  l'y  a  imprimé,  comme  auteur  de  la 
grâce  il  va  lui  offrir  un  gain  plus  considé- 
rable ;  il  fera  briller  à  ses  yeux  cette  perle 
évangélique  qu'il  faut  acquérir  aux  dépens  de 
toutes  choses;  il  lui  présentera  un  royaume, 
et  un  royaume  éternel;  après  cela  Matthieu 
aura-t-il  peine  à  quitter  sa  banque  et  à  re- 
noncer à  son  commerce?  Ce  qu'il  estimait 
auparavant  comme  un  gain  considérable  ne 
lui  paraîtra-t-il  pas  une  perte  et  un  désavan- 
tage au  prix  de  ce  qu'on  lui  propose  à  gagner  ? 
Quœ  mihi  fuerunt  lucra,  hœc  arbitratus  sum 
detrimenta,  ut  Christum  lucrifaciam.  O  gain 
inestimable,  ô  miracle  extraordinaire  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  qui  efit  de  soi  tout  mi- 
raculeux 1  C'est  donc  autant  l'éloge  de  cette 
grâce  victorieuse  que  celui  de  saint  Matthieu 
que  je  vais  prononcer,  en  vous  faisant  admi- 
rer la  grandeur  de  sa  foi  qui  lui  a  fait  aban- 
donner toutes  choses  pour  s'engager  à  la 
suite  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  mon  premier 
point  ;  la  grandeur  de  sa  charité  qui  l'a[obligé 
à  se  livrer  à  des  travaux  sans  nombre,  à  pro- 
diguer mille  fois  sa  vie  et  à  la  sacrifier  par 
le  martyre  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ  ,  ce  sera  le  second,  et  tout  le  partage 
de  ce  discours.  Fasse  le  ciel  qu'il  réveille 
notre  foi  et  excite  dans  nos  cœurs  quelque 
étincelle  de  la  divine  charité  !  Implorons  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  par  la  médiation  de 
Marie,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

On  ne  peut  lire  l'Evangile  sans  remarquer 
que  Jésus-Christ  relève  en  toutes  rencon- 
tres le  mérite  de  la  foi  :  s'il  rend  la  vue  aux 
aveugles ,  l'ouïe  aux  sourds,  le  mouvement 
aux  paralytiques  ,  il  l'attribue  à  leur  foi  ;  s'il 
ressuscite  Lazare,  c'est  à  la  foi  de  ses  deux 
sœurs  qu'il  accorde  ce  miracle;  au  contraire 
il  n'en  fait  que  très-peu  à  Nazareth,  son  pays, 
è  cause  de  l'incrédulité  de  ses  habitants;  il 
laisse  enfoncer  Pierre  dans  la  mer  pour  le 
punir  de  son  peu  de  foi  ;  et,  quoi  qu'il  soit 
incapable  de  rien  admirer,  il  paraît  néan- 
moins frappé  d'admiration  à  la  vue  de  la  foi 
du  centenier  et  de  la  Chananéenne,  il  veut 
en  être  lui-même  le  panégyriste.  Quels  éloges 
pourrons-nous  donner  à  celle  de  saint  Mat- 
thieu, qui  surpasse  sans  doute  la  foi  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  mérité  des  louanges 
de  la  bouche  même  de  la  Vérité;  elle  est 
digne  de  nos  admirations,  soit  que  nous  con- 
sidérions la  grandeur  du  sacrifice  en  soi, 
soit  que  nous  examinions  les  circonstances 
qui  l'accompagnent. 

Pour  concevoir  la  grandeur  du  sacrifice  que 
fait  saint  Matthieu  en  quittant  son  comptoir 
pour  s'attacher  à  la  suite  d'un  homme  pauvre 
et  presque  inconnu,  il  suffit  de  faire  réflexion 
sur  l'empire  ou  plutôt  la  tyrannie  qu'exerce 
l'amour  des  richesses  sur  ceux  qui  en  sont 
possédés.  Il  n'y  a  pas  de  passion  plus  vio- 
lente et  plus  insatiable ,  et  au  lieu  que  les 
autres,  comme  celles  de  l'impureté,  s  amor- 
tissent et  s'affaiblissent  avec  l'âge,  cello-ci 
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s'accroît  et  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces.  Il  n'y  a  point  de  devoir  qu'elle  ne 
viole,  rien  de  sacré  qu'elle  ne  foule  aux 
pieds  et  qu'elle  ne  sacrifie  pour  accumuler 
l'argent:  usure,  concussions,  injustices, 
toutes  voies  lui  semblent  licites  :  l'avarice 
se  fait  des  entrailles  de  fer  et  un  creur  de 
diamant  pour  n'être  pas  amollie  par  les  im- 

i tressions  de  la  grâce;  c'est  pourquoi  saint 
,ierre  Chrysologue  u'a  pas  fait  difficulté  de 
dire  qu'il  ne  fallait  pas  un  moindre  miracle 
pour  inspirer  la  libéralité  à  un  avare  que 
pour  rendre  la  vie  à  un  mort  ;  j'ose  même 
enchérir  sur  la  pensée  de  ce  Père  et  dire 
qu'il  en  faut  un  plus  grand ,  car  un  mort  ne 
résiste  pas  à  la  voix  impérieuse  qui  l'appelle 
du  tombeau:  il  y  obéit  dès  le  moment  qu'elle 
se  fait  entendre;  mais  un  avare  est  dans  une 
opposition  formelle  et  continuelle  aux  ins- 
pirations du  Saint-Esprit;  c'est  un  hydro- 
pique qui  aime  mieux  contenter  sa  soif  en 
se  remplissant  d'eaux  qui  l'irritent  de  nou- 
veau et  l'étouffent,  que  de  la  voir  éteinte 
par  une  guérison  parfaite.  Après  cela  nous 
ne  devons  plus  être  surpris  de  ces  expres- 
sions de  l'Evangile  au  sujet  des  riches  qui 
jetèrent  les  apôtres  dans  l'étonnement  :  Je 
vous  le  dis,  en  vérité,  il  est  bien  difficile 
qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  du  ciel; 
je  vous  le  dis  encore  une  fois,  il  est  plus  aisé 
qu'un  chameau  passe  par  le  trou  d'une  ai- 
guille. Oui ,  les  richesses  enferment  un  ca- 
ractère de  réprobation  parce  qu'elles  facili- 
tent les  moyens  de  contenter  toutes  les  pas- 
sions, qu'elles  sont  la  source  d'une  confiance 
aveugle  en  soi-même,  produisent  l'attache 
a  la  vie  présente,  la  dureté  envers  les  pau- 
vres ,  et  surtout  l'orgueil  que  saint  Augus- 
tin appelle  le  ver  des  richesses.  Ceux  qui 
veulent  devenir  riches,  dit  le  grand  apôtre, 
tombent  dans  le  piège  et  la  tentation  du  dia- 
ble, en  divers  désirs  inutiles  et  pernicieux 
qui  les  précipitent  dans  l'abîme  de  la  perdi- 
tion et  de  la  damnation,  car  l'amour  du  bien 
est  la  racine  de  tous  les  maux  ;  ailleurs  il  l'ap- 
pelle une  vraie  idolâtrie,  et  quelques-uns  en 
étant  possédés  se  sont  égarés  de  la  foi  et  em- 
barrassés dans  une  infinité  de  peines;  de  sorte 
qu'il  y  auraitlieude  désespérerde  leur  salut, 
si  quelque  chose  était  impossible  à  la  grâce 
et  si  elle  ne  se  plaisait  quelquefois  à  se  répan- 
dre avec  surabondance  où  le  péché  a  abondé  : 
mais  ces  coups  sont  rares ,  et  saint  Bernard 
nous  avertit  qu'il  faut  considérer  la  conver- 
sion de  saint  Matthieu,  plutôt  comme  un  mi- 
racle que  comme  un  exemple  *.  Non  tam 
exemplum  quam  miraculum.  O  regard  effi- 
cace de  Jésus!  O  pouvoir  souverain  de  sa 
grâce  sur  les  cœurs  1  Que  de  liens  vous  avez 
rompus  î  que  de  merveilles  avez-vous  opé- 
rées en  cet  heureux  publicain  !  O  sacrifiio 
qui  ne  cède  guère  à  celui  d'Abraham  et  qui 
le  fait  devenir  un  vrai  enfant  de  ce  patriarche  ! 
Eo  quod  et  ipse  fit  filius  Abrahœ.  (Î,mc.,XIX.) 
Après  cela,  n'a-t-il  pas  plus  de  droit  que 
saint  Pierre  de  dire  avec  confiance  au  Sau- 
veur du  monde  :  Voilà  que  nous  avons  tout 
quitté  pour  vous  suivre ,  quelle  récompense 
nous  rhervez-vous  ?  Il  quitte ,  non  pas  une 


chétive  barque  et  des  filets  de  nul  prix,  mais 
un  riche  comptoir  ,  mais  une  fortune  ,  s'il 
m'est  permis  de  me  servir  de  ce  terme,  et  un 
établissement  très-considérable  ;  il  sacrifie 
tout  ce  qu'il  pouvait  acquérir  et  amasser  dans 
la  suite  pour  s'attacher  à  la  suite  du  Fils  de 
l'homme,  qui  n'a  pas  où  reposer  sa  tête,  qui 
vit  d'aumônes  et  ne  promet  aux  siens  que 
croix,  traverses  et  perséi  utions.  Déjà,  plein 
de  cette  vive  foi  qui  fit  juger  à  Moïse  que 
l'opprobre  et  l'ignominie  de  Jésus-Christ 
était  un  plus  grand  trésor  que  toutes  les  ri- 
chesses de  l'Egypte,  il  regarde  celles  de  toute 
la  terre  comme  du  sable  et  de  la  boue  ;  s'il 
les  possédait,  il  en  ferait  un  sacrifice  pour 
acquérir  Jésus-Christ.  O  Matthieu  1  que  votre 
foi  est  grande  1  que  votre  sacrifice  est  hé- 
roïque !  Mais  ce  qui  en  relève  davantage  le 
mérite,  ce  sont  les  circonstances  qui  l'accom- 
pagnent. Car  Dieu  regarde  davantage  la  ma- 
nière et  le  cœur  de  celui  qui  lui  fait  quelque 
offrande  que  l'offrande  en  elle-même  :  Res- 
pexil  ad  Abel  et  ad  munera  cjus.  (G en.,  IV.) 
Je  trouve  donc,  en  premier  lieu,  qu'il  fait 
ce  sacrifice  avec  joie,  bien  éloigné  de  la  dis- 
position de  ce  jeune  homme  qui ,  ayant  in- 
terrogé Jésus-Christ  sur  les  moyens  d'ac- 
quérir la  vie  éternelle,  et  l'ayant  assuré  qu'il 
avait  gardé  tous  les  commandements,  à  l'ob- 
servation desquels  le  Sauveur  lui  dit  que  le 
royaume  des  cieux  était  attaché  :  Que  me  reste- 
t -il  encore  à  faire,  ajouta-t-il?  Jésus  lui  dit  . 
Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  tout 
ce  que  vous  avez ,  donnez-le  aux  pauvres  et 
suivez-moi,  vous  aurez  un  qrand  trésor  dans 
le  ciel.  Le  texte  sacré  nous  apprend  que  ce 
jeune  homme  s'en  alla  tout  triste  parce  qu'il 
avait  de  grands  biens.  Oh  1  que  Matthieu  avait 
des  sentiments  bien  opposés  !  Il  se  considéra 
comme  un  malade  que  le  grand  médecin  ve- 
nait guérir,  comme  un  esclave  dont  il  brisait 
les  fers,  comme  un  mendiant  à  qui  il  donnait 
un  précieux  vêtement  pour  couvrir  sa  nudité. 
Sa  foi  naissante,  mais  déjà  arrivée  à  un  degré 
éminent,  lui  fit  comprendre  toutes  ces  choses 
et  remua  son  cœur  efficacement  ;  il  ne  reçut 
pas  son  divin  libérateur  dans  sa  maison  avec 
moins  de  transport  et  d'effusion  de  joie  que 
Zachée  :  Excepit  illum  gaudens  in  domum 
suam.  (Luc,  X.) 

Si  le  commun  des  pénitents  éprouve  une 
si  grande  joie  de  se  voir  affranchi  de  l'es- 
clavage des  vanités,  des  folies  et  des  niaise- 
ries du  siècle,  et  de  sentir  ce  vide  rempli 
avantageusement  par  la  douceur  inexplicable 
de  la  grâce  :  Suave  fuit  carere  suavitati- 
bus  nugarum.  (S.  Aig.,  Conf.)  Quelle  a  dû  être 
celle  de  ce  pénitent  si  extraordinaire  et  si 
privilégié,  qui  se  voit  déchargé  d'un  poids 
insupportable  et  retiré  du  fond  d'un  abîme 
par  la  main  môme  du  souverain  pasteur,  et 
de  lui  entendre  dire  qu'il  y  a  plus  de  joie 
dans  le  ciel  à  l'occasion  d'un  pécheur  qui  re- 
vient de  ses  égarements  et  rentre  dans  la 
voie,  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes 
qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence.  Ah  !  toutes 
les  joies  du  siècle,  tous  les  plaisirs  des  sens 
ont-ils  quelque  chose  de  comparable  à  cette 
joie  toute  pure  et  toute  céleste?  ils  ne  font 


9i5 

qu'effleurer  et  chatouiller  le  cœur  et  le  lais- 
sent ensnite  dans  un  vide  désolant, au  lieu 
que  celles-ci  le  pénètrent,  l'inondent  et  sont 
des  avant-goûts  de  cette  joie  ineffable,  dans 
laquelle  le  Seigneur  fera  entrer  son  servi- 
teur fidèle. 

En  second  lieu,  sa  conversion  est  sans 
délai,  il  ne  rend  pas  son  cœur  impénétrable 
aux  traits  de  la  grâce  comme  ses  pères,  à 
qui  il  est  si  souvent  reproché  qu'ils  résis- 
taient toujours  au  Saint-Esprit  ;  il  ne  di'îibère 
pas  durant  l'espace  de  dix  ans,  comme  fit  de- 
puis saint  Augustin,  s'il  mourra  à  la  mort  et 
s'il  s'abandonnera  entre  les  mains  du  céleste 
médecin;  un  seul  de  ses  regards  plus  péné- 
trant que  le  feu  du  ciel  et  que  ses  flammes 
les  plus  actives  va  consumer  dans  son  cœur 
la  cupidité  et  l'amo  ir  des  richesses  qui  y 
avait  jeté  de  si  profondes  racines  ;  les  glaces 
de  son  âme  se  sont  fondues  dès  que  le  Bien- 
aimé  a  parlé  ;  il  est  en  un  instant  transformé 
en  un  autre  homme  ;  dans  ce  moment  ses 
yeux  sont  dessillés  ;  le  voile  de  ses  passions 
qui  lui  cachait  la  vérité  des  choses  est  ôté  ; 
il  en  forme  des  jugements  bien  opposés  à 
ceux  qu'il  formait  un  peu  auparavant  ;  le 
monde  lui  paraît  tel  qu'il  est,  un  grand 
fourbe  et  un  vrai  enchanteur  qui  nous  fas- 
cine par  ses  illusions  ;  les  richesses,  une 
source  et  un  amas  de  soins  ,  d'inquiétudes, 
d'amertumes;  la  vie  des  riches,  un  songe  où 
l'on  voit  sans  voir,  on  écoute  sans  rien  en- 
tendre, on  mange  sans  se  rassasier,  on  se 
réjouit  de  ce  qui  n'est  qu'un  peu  de  vent  et 
et  de  fumée  ;  on  court  et  on  se  fatigue  sans 
arriver  jamais  au  but.  Ce  sont  des  fantômes 
qui  n'ont  point  de  corps  ;  ils  viennent  et  ils 
s  échappent,  ils  se  présentent  et  aussitôt  ils 
disparaissent;  on  croit  les  tenir  6t  on  n'em- 
brasse que  du  vent;  il  se  pénètre  tout  à 
coup  de  cette  parole  du  Roi -Prophète  : 
L'homme  de  richesses  qui  se  réveille  comme 
d'un  profond  sommeil  aperçoit  que  tout 
est  faux  et  que  tout  fuit  comme  l'ombre , 
patrimoine,  richesses,  honneurs,  dignités  ; 
les  mains  se  trouvent  vides  :  il  ne  reste 
qu'une  conscience  ulcérée  :  Dnrmierunt  som- 
num  suum  viri  divitiarum,  et  nihil  invenerunt 
in  manibus  suis.  (Psal.  LXXV.)  O  fidélité  de 
saint  Matthien  à  correspondre  aux  premiers 
attraits  de  la  grâce  et  à  ouvrir  son  cœur  dès 
qu'elle  frappe  à  la  porte.  Je  sais  bien  que 
Porphyre  et  Julien  l'Apostat  ont  taxé  de  folie 
ce  prompt  attachement  à  un  homme  presque 
inconnu  ;  mais  ces  railleries  impies  font  la 
gloire  et  l'éloge  de  notre  publicain  :  c'est  la 
sainte  folie  de  la  croix,  qui  est  plus  sage  que 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  imaginer  de 
plus  sage.  Il  dit  par  avance  ce  que  saint  Paul 
a  dit  depuis  :  Nos  stulti  propter  Christum. 
(I  Cor.,  IV.)  Les  miracles  qu'ils  avaient  ouï  ra- 
conter, ou  dont  ils  avaient  ététémoins,  l'éclat 
de  la  divinité  qui  brillait  sur  son  visage  et 
lançait  des  rayons  dans  les  cœurs,  mais  sur- 
tout sa  sainteté  éminente  n'était-elle  pas  ca- 
pable de  faire  impression  sur  les  âmes  ?  Vous 
présentez ,  dit  saint  Augustin ,  un  rameau 
vert  à  une  brebis,  et  elle  suit  ;  des  fruits  «  un 
enfant,  et  il  veus  sait  ;  il  est  attiré  par  le 
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lien  du  cœur  et  d  u  plaisir  sans  que  la  liberté  en 
reçoive  aucune  atteinte.  Les  païens  mômes 
convenant  que  chacun  est  entraîné  par  ce  qui 
le  touche  davantage,  combien  donc  les  hom- 
mes doivent-ils  être  attirés  plus  fortement  et 
f)lus  puissamment  par  lajustice, par  le  désir  do 
a  béatitude,  par  Jésus  qui  en  est  la  source  ? 
Car,  qu'est-ce  que  l'âme,  dégagée  de  ses 
passions,  désire  avec  des  mouvements  plu. 
vifs  et  plus   impétueux  que  la  vérité? 

Enfin,  notre  publicain  ne  se  prête  pas  sim- 
plement, mais  il  se  donne  à  Jésus-Christ 
sans  retour.  Après  avoir  mis  la  main  à  la 
charrue,  il  n'a  jamais  tourné  la  tête  en  ar- 
rière et  retourné  de  cœur  en  Egypte,  ni  re- 
gretté ses  poireaux  et  ses  oignons.  Les 
autres  apôtres ,  après  la  Résurrection  du 
Sauveur,  retournèrent  à  la  pêche,  parce 
que  c'est  un  exere-ice  innocent  ;  mais,  quoi- 
que ,  absolument  parlait  ,  la  profession 
qu'exerçait  saint  Matthieu  se  puisse  exer- 
cer sans  que  la  conscience  y  soit  intéressée, 
néanmoius ,  vu  la  corruption  des  hommes, 
il  est  presque  impossible  de  n'y  pas  commettre 
beaucoup  de  péchés  et  de  demeurer  dans 
les  bornes  étroites  de  la  justice  ;  c'est  la 
remarque  de  saint  Grégoire  au  sujet  de 
mon  saint.  Il  sait  qu'il  y  a  une  malignité  ca- 
chée dans  la  possession  des  richesses  et 
que  les  mains  ne  peuvent  presque  manier 
l'or  et  l'argent,  sans  que  l'âme  s'y  colle  et 
n'en  devienne  esclave  :  ainsi,  il  jure  un  di- 
vorce éternel  avec  ce  métal  qui  est  le  Dieu 
d'une  grande  partie  des  hommes  ;  il  veut 
suivre  Jésus-Christ  tout  nu  dans  une  nu- 
dité parfaite.  Oui,  mon  Sauveur,  vous  lui 
serez  dorénavant  son  or,  son  argent,  ses  ri- 
chesses et  son  unique  trésor. 

Oh  !  que  la  plupart  de  ceux  qui  veulent 
se  convertir  sont  éloignés  de  ces  disposi- 
tions !  Combien  en  trouve-t-on  peu  qui 
soient  aussi  sensibles  qu'ils  le  doivent  à  la 
miséricorde  toute  gratuite  qui  les  a  prévenus 
et  les  a  retirés  De  lacu  miseriœ  (  Psal. 
XXXIX),  tandis  qu'une  infinité  d'autres  y 
demeurent  plongés  ;  font-ils  le  sacrifice  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  biens  avec  cette 
effusion  de  joie  que  nous  avons  remarquée 
en  notre  publicain  ?  Ah  1  ce  sont  des  vic- 
times qu'il  faut  traîner  à  l'autel  :  victima 
relue  tans,  comme  dit  un  Père,  qui  par  con- 
séquent ne  peut  manquer  d'être  rejetée, 
car  Dieu  veut  qu'on  lui  donne  avec  joie  et 
que  la  victime  soit  toujours  volontaire,  hila- 
rem  datorem  diligit  Deus  (II  Cor.,  IX);  et 
le  seul  instinct  de  la  religion,  quoiqu'ob- 
scurci  par  beaucoup  d'erreurs,  avait  fait  con- 
naître cette  vérité  aux  païens  mêmes  :  quel 
sujet  inconcevable  de  joie,  d'être  arrachés  de 
la  gueule  du  lion  infernal,  et  que  non-seule- 
ment on  oublie  nos  perfidies  et  nos  ingrati- 
tudes ;  mais  qu'on  nous  récompense,  qu'on 
nous  comble  de  mille  faveurs  et  que  nous 
soyons  admis  aux  noces  de  l'agneau  ;  ah  ! 
notre  vie  devrait  être  un  cantique  conti- 
nuel 1 

Nous  sommes-nous  rendus  aux  premiers 
mouvements  de  la  grâce  qui  est  ennemie 
des  délais*  ah!  combien  avons-nous  abusC- 
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de  temps,  de  la  patience  et  de  la  longani- 
mité'de  Dieu  !  Combien  d'inspirations  reje- 
tées !  Il  a  fallu  nous  faire  une  espèce  do 
violence  pour  nous  arracher  aux  vanités  du 
siècle,  comme  les  anges  en  ûrent  à  Loth  et 
sa  femme  pour  les  faire  sortir  de  Sodome. 
Attendez-vous  le  retour  de  l'âge,  c'est-à-dire 
que  vous  soyez  hors  d'état  de  pratiquer  les 
exercices  de  la  pénitence  pour  vous  donner 
à  Dieu?  Quelle  honte  de  ne  lui  consacrer 
que  la  lie  de  ses  ans  et  le  rebut  du  monde  ! 
Qui  vous  a  assuré  que  cette  grâce  vous  se- 
rait offerte  avec  la  môme  abondance  que  par 
le  passé,  et  môme  qu'elle  vous  serait  offerte  ; 
désabusez-vous  d'une  illusion  si  grossière: 
Sachez  que  la  grâce  est  une  chose  délicate, 
ce  qui  la  fait  comparer  à  la  manne  qui  devait 
être  recueillie  le  môme  jour  qu'elle  tombait 
du  ciel,  le  lendemain  on  la  trouvait  corrom- 
pue ;  ah  !  cette  rosée  salutaire  doit  être  re- 
cueillie le  môme  jour  qu'elle  tombe  du  sein 
de  Dieu,  le  lendemain  elle  sera  peut-être 
inutile,  parce  que  nos  passions  se  fortifie- 
ront et  que  Dieu  sera  piqué  de  notre  mé- 
pris, de  notre  résistance  et  de  l'injuste 
préférence  que  nous  faisons  des  vains 
objets  du  siècle. 

N'alléguons  donc  plus  de  vains  prétextes 
pour  différer  notre  conversion,  car  on  ne  se 
moque  pas  de  Dieu;  ne  nous  jouons  pas  de 
J«  chose  du  monde  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  importante,  n'abusons  pas  du  temps 
qui  nous  est  accordé  par  une  miséricorde 
singulière  pour  persister  dans  no*?e  révolte 
et   multiplier  nos  crimes.  Eh  1  si  la  mort 
vous  surprend,  comme  elle  en  a  surpris  et 
enlevé   tant    d'autres   qui    en    paraissaient 
moins  proches  que  vous  ,  quel  sera  votre 
sort  et  à  quoi  vous  exposez-vous  ?  Se  peut-il 
une  résolution  plus   extravagante,    que  de 
vouloir    bien    courir   le    risque   effroyable 
d'être  damné  pour  une  éternité  ?  Dites-moi, 
je  vous  prie ,  si  vous  aviez  une  maison  à 
bâtir,  la  bâtiriez-vous  sans  fondement,  vous 
contentant  de  dire,  Peut-être  ne  tombera- 
t-elle  pas,  j'en  ai  vu  subsister  une  qui  n'était 
pas  mieux  fondée  :  si   vous  aviez  un  fds 
unique  malade,  le  laisseriez-vous  sans  re- 
mède parce  que  vous  en  avez  vu  guérir  un 
dont  on  n'avait  pris  aucun  soin  ;  si  vous 
aviez  à  vous  embarquer,  prendriez-vous  un 
vaisseau  qui  n'eût  ni  gouvernail,  ni  rames, 
ni  voiles,  et  vous  contenteriez-vous  de  dire  : 
Peut-être  ne  se  perdra-t-il  pas  ;j'en  ai  vu 
arriver  un  au  port  qui  n'était  pas  mieux 
équipé  ?   Si   vous  aviez   reçu   vous-même 
quelque  grande   blessure,   différeriez-vous 
•l'un  moment  d'appeler  le  chirurgien  pour  y 
mettre  un  appareil  ?  O  Dieu,  les  hommes  ont 
des  yeux  pour  voir  les  plaies  du  corps,  et 
ils  n'en  ont  pas  pour  voir  celles  de  l'âme  I 
il?  ne  sentent  pas  les  morsures  cruelles  de 
ce  lion  invisible  qui  les  déchire  1  Se  peut-il 
une  plus  grande  extinction  de  foi  ?  Eli  I  com- 
ment pouvez-vous  demeurer  un  seul  mo- 
ment sous  l'esclavage  de  ce  tyran  barbare 
et  dans  la  disgrâce  de  votre  Dieu  ?  Comment 
êtes-vous  capables  de  goûter  les  fades  plai- 
sirs du  siècle,  ayant  le  glaive  de  la  justice 


divine  suspendu  sur  vos  tôles,  marchant 
dans  un  chemin  obscur  et  glissant  sur  le 
bord  des  précipices,  poursuivis  par  l'ange 
apostat  ?  Ajourd'hui  donc  qu'il  vous  fait  en- 
tendre sa  voix  par  mon  organe,  n'endurcis- 
sez pas  vos  cœurs,  de  crainte  que  vous  ne 
vous  trouviez  enveloppés  dans  cette  terrible 
condamnation  qu'il  prononça  contre  quel- 
ques Juifs  :  Vous  me  chercherez  sans  pouvoir 
me  trouver  et  vous  mourrez  dans  votre  pé- 
ché :  Quœrelis  me  et  non  invenietis,  et  in 
peccato  vestromoriemini.  (Joan.,  VII.) 

La  prédestination  de  saint  Matthieu  était 
peut-être  attachée  à  sa  vocation;  s'il  eût 
négligé  cette  grâce,  elle  ne  fût  pas  retour- 
née, un  autre  eût  eu  sa  couronne,  spiritusva- 
dens   et  non  rediens.  Quel   est  donc  notre 
aveuglement,  de  ne  pas  ménager  des  mo- 
ments si  précieux  qui  peuvent  être  décisifs 
de  notre  bienheureuse  ou  malheureuse  éter- 
nité? mais  quelle  fureur  et  quelle  manie? 
Ces  termes  ne  sont  pas  encore  assez  forts, 
de  trahir  de  nouveau  Jésus-Christ  par  une 
noire  perfidie,  en  nous  rengageant  dans  les 
liens  du  péché  dont  il  nous  avait  dégagés  par 
sa  miséricorde.  Quelle  infamie  de  se  plonger 
de  nouveau  dans  le  bourbier  comme  ces  ani- 
maux immondes  après  avoir  été  lavés,  et 
retourner  comme  des  chiens  à  son  vomisse- 
ment ;  ces  comparaisons  sont  de  l'Ecriture  ; 
et  saint  Paul  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  de  l'excès 
dans  ces  paroles  si  terribles  :  qu'il  est  im- 
possible que  ceux  qui  ont  été  une  fois  éclai- 
rés, qui  ont  goûté  le  don  du  ciel,  qui  ont 
été  rendus  participants  du  Saint-Esprit,  qui 
se  sont  nourris  de  la  sainte  parole  de  Dieu 
et  de  l'espérance  des  grandeurs  du  siècle  à 
venir,  qui,  après  cela,  sont  tombés  ;  il  est 
impossible,  dis-je,  c'est-à-dire  très-difficile, 
qu  ils  se  renouvellent  par  la  pénitence,  parce 
que  autant  qu'il  est  en  eux,  ils  crucifient  de 
nouveau  le  Fils  de  Dieu  et  l'exposent  à  l'i- 
gnominie ;  car  lorsqu'une  terre,  étant  souvent 
abreuvée  des  eaux  de  la  pluie,  ne  produit 
que  des  ronces  et  des  épines,  elle  est  en 
aversion  à  son  maître  :  il  lui  donne  sa  ma- 
lédiction et  à  la  fin  il  y  met  le  feu  ;  si  nous 
péchons,  dit-il  dans  la  même  Jiïpître,  après 
avoir  reçu  la  connaissance  de  la  vérité,  il 
n'y  a  plus  désormais  d'hostie  pour  les  pé- 
chés ;  mais  il  ne  reste  qu'une  effroyable  at- 
tente du  jugement  et  l'ardeur  du  feu  qui 
doit  dévorer  les  ennemis  de  Dieu  ;  car  si 
celui  qui  a  violé  la  loi  de  Moïse  est  con- 
damné à  mort  sans    miséricorde  ,  combien 
croyez-vous  que   celui-là  sera  jugé  digne 
d'un  plus  grand   supplice   qui   aura    foulé 
aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  tenu  pour  ui.e 
chose  vile  et  profane  le  sang  de  l'alliance 
par  lequel  il  avait  été  sanctifié  et  fait  outrage 
à  l'esprit  de  la  grâce  ?  Voulez-vous  donc  sa- 
voir ce  que  c'est  que  retourner  de  la  grâce 
au  péché  ?  C'est,  dit  Tertullien,  faire  satis- 
faction au  diable  d'avoir  fait  satisfaction  à 
Dieu,  c'est  se  repentir  de  s'être  repenti  de 
ses    crimes,    c'est   faire  une   comparaison 
odieuse  et  un  parallèle  monstrueux  entre 
Jésus-Christ  et  le  démon,  et  après  avoir  fait 
l'essai  de  ces  deux  maîtres,  prononcer  en 


«.ur. 


PANEGYRIQUE  XIII,  SAINT  MATTHIEU. 


936 


faveur  tTu  dernier  et  déclarer  qu'il  vaut 
mieux  lo  servir  que  servir  Jésus-Christ  et 
que  son  joug  est  préférable.  O  aveuglement  1 
ô  excès,  auquel  je  ne  trouve  point  de  nom  1 
Qu'un  ca\ur  est  corrompu,  qui  après  avoir 
goûté  Jésus-Christ,  avoir  été  rempli  de  son 
esprit,  sa  justice  et  sa  grâce,  s'en  dégoûte 
pour  retourner  à  une  vile  créature,  embras- 
ser un  fantôme  et  des  ordures,  amplexàti 
sunt  stcrcora  (Thren.,  IV),  faire  une  hon- 
teuse alliance  avec  sa  chair  à  qui  il  avait  dé- 
claré une  guerre  mortelle,  obstupescite,  cœli, 
super  hoc  !  (Jer.,  II.)  Quel  vide  effroyable, 
ô  Jésus,  dans  un  cœur  qui  vous  abandonne 
ainsi,  et  que  vous  abandonnez  ensuite  !  Pré- 
servez-nous par  votre  miséricorde  infinie 
d'un  malheur  si  épouvantable. 

Mais  quoi,  âmes  doubles  et  sans  foi,  qui 
aviez  embrassé  la  pénitence,  comme  la  seule 
planche  qui  vous  restait  pour  vous  garantir 
du  naufrage  et  qui  venez  de  l'abandonner 
pour  vous  rejeter  dans  les  flots,  dites-moi, 
quelle  autre  voie  avez-vous  trouvée  pour 
vous  sauver  ?  Car  si  elle  est  plus  commode 
et  n'est  pas  moins  sûre  que  la  pénitence,  je 
serai  ravi  de  m'en  servir  aussi  bien  que 
vous  :  mais  hélas  !  vous  êtes  obligés  d'avouer, 
malgré  que  vous  en  ayez,  qu'on  ne  peut  se 
sauver  que  par  la  pénitence.  Eh  !  quel  en- 
sorcellement est-ce  donc  que  le  vôtre  ?  In- 
fidèles que  vous  êtes.  Qu'est  devenu  votre 
cœur?  Qu'est  devenu  votre  esprit?  Que  sont 
devenus  vos  yeux,  de  finir  ainsi  par  la  chair, 
après  avoir  commencé  par  l'esprit?  O  insen- 
sati  !  Quis  vos  fascinavit?  (Gai.,  III.)  Qui 
vous  a  inspiré  tant  d'aversion  pour  la  péni- 
tence? Vous  avait-elle  rendu  un  si  mauvais 
office  en  vous  réconciliant  avec  Dieu,  en 
vous  retirant  de  la  gueule  du  lion,  du  gouf- 
fre de  la  mort,  de  la  servitude,  du  naufrage 
de  l'enfer?  Vous  vous  êtes  donc  trompés 
quand  vous  avez  demandé  parcton  à  Dieu 
de  vos  péchés  et  déclaré  une  guerre  irré- 
conciliable au  démon. 

D'où  vient,  mes  frères,  un  tel  malheur? 
c'est  que  la  crainte  a  plus  de  part  à  ces  pré- 
tendues conversions  que  l'amour,  et  comme 
la  crainte  est  un  mouvement  violent,  il  cesse 
bientôt  ;  au  lieu  que  la  charité  prend  toujours 
de  nouvelles  forces,  nous  aplanit  les  voies 
et  adoucit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer 
cins  la  pénitence.  Les  pénitents  d'aujour- 
d'hui, si  toutefois  ils  méritent  ce  nom,  car 
la  pénitence  sans  amour  ne  nous  justifiera 
jamais,  quittent  le  péché,  jettent  d'abord 
quelques  larmes,  font  même  des  pénitences 
extérieures,  cela  est  très-louable;  mais  ce 
qui  me  fait  trembler  pour  eux,  cela  ne  dure 
pas  longtemps,  ces  larmes  s'arrêtent!  Ah! 
c.'est  qu'elles  iie  coulaient  pas  d'une  source 
d'eau  vive,  elles  ne  venaient  pas  de  l'amour, 
ou  bien  s'il  y  avait  eu  quelque  part  d'abord , 
on  laisse  ralentir  et  éteindre  ce  premier  feu. 
Travaillons  donc  à  nous  établir  solidement 
et  à  nous  enraciner  profondément  dans  la 
charité;  nous  en  avons  un  modèle  achevé 
en  la  personne  de  notre  publicain  converti, 
et  si  vous  avez  admiré  la  grandeur  de  sa  foi, 
vous  ne  serez  pas  moins  touchés  de  celle  de 


la  charité  qui  le  | tresse  et  l'engage  à  sacrifier 
son  repos  et  sa  vie  pour  gagner  des  âmes  iï 
Jésus-Christ,  c'est  ce  que  je  vous  ai  promis 
dans  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Comme  la  charité  est  directement  opposée 
à  la  cupidité,  autant  que  celle-ci  est  éloignée  • 
de  partager  avec  les  autres \es  biens  qu'elle 
possède,  parce  qu'elle  ne  le  peut  faire  sans 
se  préjudicicr,  et  qu'elle  rapporte  tout  à  soir 
l'autre  n'a  pas  de  plus  grande  joie  et  de  plus 
grand  empressement  que  de  communiquer 
les  biens  spirituels,  puisque,  bien  loin  do* 
diminuer  par  cette  communication,  ils  s'aug- 
mentent, et  que  d'ailleurs  elle  n'est  touchée 
que  des  intérêts  de  Dieu,  qu'elle  souhaite 
ardemment  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés et  parviennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Ainsi,  nous  voyons  que  dès  que  la 
Samaritaine  eut  appris  de  la  bouche  mémo 
du  Sauveur  du  monde  qu'il  était  le  Messie 
promis  à  leurs  pères,  elle  courut  aussitôt 
l'annoncer  à  ses  concitoyens,  et  fit  la  fonction 
d'apôtre  à  leur  égard.  Il  en  est  de  même  de 
saint  Matthieu,  il  voudrait  que  tout  le  monde 
se  soumît  au  joug  doux  et  suave  de  Jésus- 
Christ,  et  fût  désabusé  comme  lui  des  folies 
du  monde,  et  convaincu  pleinement  de  l'in- 
certitude des  richesses  périssables  qui  nous 
quittent  ou  qu'il  faut  se  résoudre  à  quitter. 
Je  ne  parlerai  pas  toutefois  de  ces  heureux 
publicains  qu'il  invita  à  son  festin  avec 
Jésus-Christ,  afin  qu'ils  entendissent  de  sa 
bouche  sacrée  les  oracles  de  la  vérité  et  les 
paroles  de  la  vie  éternelle,  et  s'attachassent 
comme  lui  à  sa  suite,  ou  du  moins  se  déta- 
chassent d'un  profit  honteux,  qui  exposait 
étrangement  leur  salut  et  leur  éternité.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  des  missions  qu'il  fit  en 
Galilée  et  dans  le  reste  de  la  Judée  par  les 
ordres  de  son  maître.  Nous  avons  tant  de 
grandes  choses  à  dire  que  je  ne  m'arrête  pas 
à  ce  qui  ferait  le  panégyrique  d'un  autre  : 
s'il  a  été  transformé  en  un  nouvel  homme  au 
jour  de  sa  vocation,  il  sera  de  nouveau  trans- 
formé en  un  autre  homme  par  l'effusion 
abondante  du  Saint-Esprit,  dont  il  reçut  une 
nouvelle  plénitude  au  jour  de  la  Pentecôte; 
sa  charité,  qui  se  trouva  trop  faible  à  la  pas- 
sion pour  accompagner  Jésus  au  Calvaire, 
sera  dorénavant  à  l'épreuve  des  contradic- 
tions et  des  supplices  dont  il  sera  menacé'; 
vous  le  verrez  sortir  joyeux  et  plein  d'allé- 
gresse de  la  présence  des  princes  des  prêtres 
et  des  scribes,  pour  avoir  été  jugé  digne  de 
souffrir  des  ignominies  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ;  il  ne  sera  pas  moins  ardent  à  établir 
la  foi  du  Messie  et  publier  sur  les  toits  ce 
qu'il  a  appris  dans  le  secret.  Mais  sa  charité 
n'était  pas  moins  prudente  et  ingénieuse 
qu'elle  était  forte  et  courageuse  ;  il  savait 
tempérer  l'éclat  de  ces  hautes  et  vives  lu- 
mières, dont  il  avait  été  favorisé  avec  les 
autres  apôtres,  pour  parler  aux  Juifs  d'une 
manière  proportionnée  à  leurs  dispositions, 
et  ne  pas  aigrir  et  révolter  des  esprits  qui 
n'avaient  que  trop  de  penchant  à  rejeter  o 
témoignage  qu'on  rendait  à  la  divinité  dû 
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Jésus-Christ  et  à  sa  parfaite  égalité  avec  son 
l'ère  :  Sive  sobrii  surrms  vobis.  (II  Cor.,  V.) 
Ainsi,  à  l'exemple  du  grand  apôtre,  il  se 
faisait  fort  avee  les  forts,  faible  avec  les  fai- 
llies, infirme  avec  les  infirmes,  pour  les  ga- 
gner tous  à  Jésus-Christ,  ut  omnes  Christo 
lucrifaciam.  Il  savait  donner  le  lait  d'une 
nourriture  moins  solide  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  capables  de  prendre  leur  essor  et 
s'élever  à  la  connaissance  des  plus  sublimes 
vérités,  tandis  qu'il  parlait  de  la  sagesse  entre 
les  parfaits  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  entrepris, 
selon  la  remarque  de  saint  Augustin ,  dans 
son  Evangile,  qu'il  fut  prié  d'écrire  de  la  part 
des  Juifs,  de  rapporter  la  race  royale  de 
Jésus-Christ,  et  de  le  représenter  selon  la 
vie  humaine  qu'il  a  menée  parmi  nous.  C'est 
pourquoi,  comme  il  n'est  pas  si  élevé  que 
l'apôtre  bien-aimé,  qui,  comme  un  aigle 
royal,  a  pris  l'essor,  et  a  volé  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu  pour  nous  apprendre  les  mys- 
tères les  plus  impénétrables,  il  paraît,  par  ce 
tempérament  qu'il  a  gardé,  plus  propre  géné- 
ralement pour  tous  les  fidèles,  s'étant  par- 
ticulièrement arrêté  à  nous  rapporter  les 
actions  et  les  maximes  dans  lesquels  Jésus- 
Christ  a  comme  tempéré  sa  sagesse  et  sa 
majesté  divine,  pour  rendre  l'exemple  de  sa 
vie  plus  facile  h  imiter,  et  moins  dispropor- 
tionné à  notre  faiblesse. 

Mais  quelle  fut  la  douleur  de  son  cœur, 
lorsqu'il  vit  que  son  ingrate  patrie,  la  superbe 
Synagogue,  se  rendait  de  plus  en  plus  in- 
digne des  faveurs  du  ciel,  et  achevait  l  de 
combler  la  mesure  de  ses  orimes,  en  massa- 
crant les  prophètes  et  les  ambassadeurs  de 
Jésus-Christ  l  il  eût  souhaité  être  anathème 
pour  ses  frères,  selon  la  chair;  si  quelque 
chose  l'en  put  consoler  et  adoucir  sa  dou- 
leur, ce  fut  de  voir  que,  par  une  conduite 
admirable  de  la  sagesse  divine,  la  réprobation 
des  Juifs  devenait  les  richesses  et  le  salut  du 
monde;  et  que,  pour  une  poignée  de  Juifs 
charnels,  la  plénitude  des  nations  allait  en- 
trer dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  Le  désir 
de  contribuer  à  cette  grande  merveille  lui 
fit  dévorer  tous  les  travaux  attachés  à  un  si 
pénible  ministère  et  essuyer  mille  morts;  il 
se  transporte  donc  dans  le  fond  de  l'Ethio- 
pie, c'est-à-dire,  selon  l'expression  même  du 
Sauveur,  aux  extrémités  de  la  terre,  et  il  y 
va  faire  connaître  la  sagesse  de  ce  véritable 
Salomon;  il  va,  dans  un  climat  brûlé  par  les 
rayons  pénétrants  du  soleil,  éclairer  des  peu- 
ples assis  à  l'ombre  et  dans  les  ténèbres  de 
la  mort,  et  leur  faire  briller  la  vraie  lumière 
du  soleil  de  justice  ;  il  va  chasser  de  son  fort 
le  démon  qui  les  avait  engagés  dans  mille 
superstitions  brutales,  et  donner  une  nou- 
velle teinture  à  ces  Ethiopiens,  dont  la  noir- 
ceur extérieure  n'était  qu'une  faible  image 
de  celle  de  leurs  âmes.  Il  les  plonge  dans 
les  eaux  du  baptême,  et  le  sang  de  l'Agneau, 
et  les  rend  plus  blancs  que  la  neige.  Oh  ! 
combien  de  fois ,  Seigneur,  bénit-il  votre 
providence  de  lui  avoir,  dans  la  distribution 
des  royaumes  que  les  apôtres  firent  entre 
eux  pour  les  assujettir  à  l'empire  amoureux 
de  votro  croix,  permis  que  relui-là  devînt 


son  sort  et  le  champ  de  ses  combats  !  Com- 
bien de  fois  s'écria-t-il  avec  le  prophète  : 
Que  la  part  qui  m'est  échue  est  avantageuse  1 
funes  cecideruntmihi  inprœclaris.  (Psal.  XV.) 
Mais  encore,  grand  saint,  quel  si  grand  avan- 
tage trouvez-vous  d'aller  annoncer  une  reli- 
gion si  odieuse  à  la  nature,  puisqu'elle  la 
contrarie  dans  tous  ses  instincts  et  ses  pentes, 
et  de  la  prêcher  à  une  nation  si  féroce  et  si 
cruelle  ;  enfin,  en  un  pays  où  il  n'y  a  que  de 
mauvais  traitements  et  la  mort  à  gagner?  Ah! 
c'est  cela  même  qui  lui  inspire  tant  d'ardeur 
et  de  reconnaissance  pour  ce  choix,  qu'il  re- 
garde comme  une  faveur  signalée  de  sfin 
maître  qui  veut  l'associer  à  ses  souffrances 
et  le  faire  boire  dans  son  calice;  il  ne  voit 
que  des  croix,  des  contradictions  et  des 
périls  sans  nombre  à  essuyer,  mais  c'est  cela 
même  qui  augmente  sa  confiance  ;  il  sait  que 
le  succès  de  l'Evangile  ne  dépend  pas  de 
l'homme,  qu'il  peut  bien  planter  et  arroser, 
mais  que  Dieu  seul  donne  l'accroissement, 
et  qu'il  prend  plaisir  à  se  servir  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faible  et  de  plus  méprisable  dans 
le  monde  pour  confondre  toute  la  fausse 
sagesse  du  siècle  ;  soutenu  par  cette  ferme 
espérance,  il  lâche  le  filet,  et  enferme  une 
multitude  prodigieuse  de  poissons  ;  sa  parole, 
soutenue  par  la  vertu  des  miracles,  fait  ouvrir 
les  yeux  à  ces  pauvres  aveugles  qui  recon- 
naissent que  les  démons  les  a  joués,  et  que 
les  idoles  ne  sont  rien,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  architecte  du  monde,  gouverné  par  sa 
providence,  et  Jésus-Christ  son  Fils  qu'il  a 
envoyé  pour  nous  retirer  de  la  voie  de  per- 
dition; ils  demandent  en  fuule  le  baptême, 
et  ne  cèdent  pas  en  ferveur  à  la  première 
Eglise  qui  fut  formée  dans  Jérusalem;  mais 
ce  qui  faisait  encore  [dus  d'impression  sur 
ces  barbares,  c'e.->t  la  sainteté  éminente  de 
notre  apôtre,  ils  voyaient  un  homme  qui, 
bien  loin  de  rechercher  leur  or  et  leurs  pier- 
reries, comme  ceux  qui  venaient  trafiquer 
dans  leur  pays,  leur  apprenait  h  mépriser 
toutes  les  richesses  périssables,  à  n'y  point 
attacher  leur  cœur,  et  qui  faisait  lui-même 
sa  gloire  et  ses  délices  de  la  pauvreté  :  un 
homme  d'une  pat'ence  et  d'une  modération 
à  l'épreuve  des  outrages  les  plus  sanglants, 
qui  servait  son  Dieu  dans  les  prières ,  les 
jeûnes  et  les  veilles,  et  honorait  son  minis- 
tère en  toutes  choses;  ils  jugèrent  par  les 
lumières  de  ce  qui  leur  restait  de  raison,  et 
par  celles  de  la  foi,  qui  vient  au  secours, 
qu'un  tel  homme  ne  pouvait  être  un  impos- 
teur, mais  un  homme  extraordinaire  qui  leur 
était  envoyé  de  Dieu  pour  les  instruire  de 
la  vraie  religion  ;  ainsi  ils  ne  se  contentèrent 
pas  d'embrasser  les  préceptes  qu'elle  pres- 
crit à  ses  enfants ,  mais  plusieurs  d'entre  eux 
aspirèrent  à  la  perfection  des  conseils,  et  se 
rendirent  eunuques  pour  le  royaume  des 
deux.  Ce  sont  là,  Seigueur,  des  coups  de 
votre  droite,  vous  êtes  maître  des  cœurs  et 
des  ])ierres  les  plus  dures  ;  vous  en  faites, 
quand  il  vous  plaît,  des  enfants  d'Abraham; 
mais  sa  plus  illustre  conquête  fut  la  fille  du 
roi  même,  nommée  Iphigénie,  qui,  charmée 
du  portrait  qu'il  lui  faisait  de  la  virginité, 
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voua  à  Dieu  [la  sienne,  et  ne  voulut  point 
d'autre  époux  que  l'Agneau  immortel.  Quel 
fut  le  dépit  et  le  transport  de  colère  d'Hir- 
tacus  qui  avait  succédé  au  royaume  de  son 
père,  et  qui  prétendait  se  l'assurer  davantage 
par  cette  alliance  1  Lorsqu'il  sut  sa  résolution, 
il  envoie  aussitôt  ses  satellites  pour  arracher 
la  vie  à  l'apôtre;  ils  le  trouvèrent  à  l'autel 
qui  offrait  les  sacrés  mystères,  et  comme  ils 
n  en  connaissaient  pas  la  sainteté,  ils  exécu- 
tèrent les  ordres  barbares  de  leur  prince,  et 
le  percèrent  de  mille  coups. 

O  mort  vraiment  précieuse  aux  yeu\  du 
Seigneur  1  sacrifice  qui  exhale  un  parfum  de 
suavité,  espèce  de  martyre  qui  renferme  des 
avantages  et  des  privilèges  qui  n'ont  pas  été 
accordés  aux  autres  apôtres  1  Saint  Chrysos- 
tome  nous  apprend  que  Néron ,  irrité  contre 
saint  Paul  de  ce  qu'il  ne  trouvait  plus  la  mê- 
me complaisance  dans  une  de  ses  courtisa- 
nes à  qui  cet  apôtre  avait  fait  connaître  le 
danger  et  l'infamie  de  son  état,  le  condamna 
à  la  mort  :  ainsi,  il  fut  martyr  de  la  chas- 
teté. Mais  ce  qui  est  de  singulier  dans  la 
mort  de  notre  saint  et  ne  se  trouve  ni  dans 
celle  de  saint  Paul  ni  d'aucun  autre  des  apô- 
tres, c'est  que  l'autel  a  été  son  Calvaire  ;  il  a 
trouvé  la  mort  dans  un  asile  où  les  autres  se 
réfugient  pour  obtenir  la  vie,  il  a  eu  l'hon- 
neur d'être  immolé  à  l'autel  au  lieu  de  Jésus- 
Ghrist,  comme  Jésus-Christ  avait  été  immolé 
au  lieu  de  lui  sur  l'autel  de  la  croix. 

Allez ,  grande  âme ,  vous  offrir  en  sa- 
crifice d'une  autre  manière  par  les  mains  qui 
offrent  toute  la  cité  sainte,  la  Jérusalem  nou- 
velle rachetée  par  les  mérites  de  son  sang  à 
la  gloire  immortelle  de  son  Père  céleste.  Quel 
sera  le  comble  de  votre  joie,  lorsque  Jésus- 
Christ  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts 
et  qu'assis  sur  un  des  douze  trônes,  dont  il 
vous  avait  parlé  dans  les  jours  de  sa  chair, 
pour  juger  avec  lui  les  douze  tribus  d'Israël, 
et  généralement  tous  les  hommes,  vous  vous 
verrez  environnée  de  cette  multitude  d'infi- 
dèles que  vous  avez  convertis  à  la  foi,  et 
qui  seront  à  jamais  votre  joie  et  votre  cou- 
ronne 1 

Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  sa  mort  ait 
mis  fin  à  ses  conquêtes  :  Defunctus  adhuc  lo- 
quitur  (Hebr.,  XI)  ;  je  ne  parle  pas  seule- 
ment d'une  multitude  de  vierges,  lesquelles 
enflammées  par  ses  paroles  et  par  l'exemple 
de  leur  sainte  princesse,  qui  avait  renoncé 
généreusement  à  tous  les  plaisirs  des  sens 
et  aux  vanités  du  siècle,  se  firent  gloire  de 
suivre  ses  traces  :  Adducentur  Régi  virgines 
post  eam  (Psal.  XLIV)  ;  je  ne  parle  pas.  non 
plus  de  la  nonne  odeur  de  Jésus-Cbrist  qu'il 
a  répandue  en  tous  lieux,  comme  saint  Paul 
le  dit  de  lui-même  et  de  tous  les  autres  apô- 
tres :  je  parle  de  l'Histoire  de  l'Evangile  qu'il 
nous  a  laissée,  et  des  maximes  célestes  que 
le  Verbe  divin  a  enseignées  et  pratiquées, 
dont  il  a  été  un  interprète  fidèle,  n'ayant  rien 
é  rit  que  par  le  mouvement  de  son  esprit.  O  in- 
vention de  sa  charité  apostolique  !  Ne  pou- 
vant se  multiplier  pour  prêcher  en  tous  lieux, 
encore  moins  prêcher  en  tout  temps  et  jus- 
qu'à la  fin  de?  siècles,  il  trouve  toutefois  le 


secret  de  le  faire  par  le  livre  admirable  qu'il 
a  composé.  C'est  donc  pour  vous,  aussi  bien 
que  pour  les  Juifs  et  les  chrétiens  de  son 
temps  qu'il  a  écrit  ce  livre  divin.  Ainsi, 
nous  ne  répondrions  pas  au  dessein  de  ce 
grand  apôtre,  ou  plutôt  à  celui  de  la  Provi- 
dence qui  lui  a  inspiré  de  l'écrire,  si  nous 
ne  le  lisions  et  n'y  puisions  les  instructions 
nécessaires  pour  notre  conduite. 

Saint  Paul  nous  dit  que  tout  ee  qui  a  été 
écrit  l'a  été  pour  notre  instruction,  afin  que 
nous  concevions  une  espérance  ferme  par  la 
patience  et  la  consolation  que  les  Ecritures 
nous  donnent.  Il  faut  néanmoins  reconnaître 
que  les  livres  du  Nouveau  Testament,  et  en- 
tre ceslivresceuxdes  Evangiles,  ont  unevertu 
et  une  onction  particulière  pour  toucher  et 
convertir  les  cœurs,  fortifier  la  foi,  animer 
l'espérance  et  donner  plus  d'ardeur  à  la  cha- 
rité. Les  saints  Pères  en  étaient  bien  con- 
vaincus ,  eux  qui  exhortent  sans  cesse  le 
peuple  chrétien  à  lire  ces  divins  ouvrages, 
comme  la  règle  de  ce  qu'ils  doivent  prati- 
quer, et  attribuent  tous  les  relâchements  et 
le  débordement  de  crimes  qui  déshonorent 
le  christianisme  à  la  négligence  avec  la- 
quelle on  les  lit  ou  plutôt  à  1  indifférence 
qu'on  a  pour  eux.  La  raison  principale  de 
ces  exhortations  si  vives  et  si  fréquentes,  est 
que  nous  sommes  sans  cesse  exposés  à  deux 
sortes  de  tentations  que  le  diable  emploie 
pour  nous  faire  tomber  dans  ses  pièges  :  la 
crainte  des  maux  dont  nous  sommes  mena- 
cés par  les  amateurs  du  monde,  si  nous  de- 
meurons fermes  dans  la  voie  de  la  justice  ; 
et  de  l'autre,  l'attrait  des  plaisirs  et  des  faux 
biens  dont  on  peut  jouir  et  dont  le  faux  char- 
me nous  enchante.  On  peut  ajouter  une  troi- 
sième tentation,  qui  n'est  pas  moins  péril- 
leuse, l'ennui,  poison  lent  qui  nous  abat  et 
nous  jette  dans  une  langueur  qui  nous  rend 
incapables  de  nous  appliquer  aux  bonnes 
œuvres  ;  c'est  pour  se  délivrer  de  cet  inexo- 
rable ennui  que  plusieurs  emploient  un  re- 
mède pire  que  le  mal,  faisant  de  leur  vie  un 
cercle  de  divertissements  et  de  passe-temps, 
le  jeu,  la  lecture  des  comédies  et  des  romans, 
promenades,  bals,  assemblées  galantes,  con- 
versations enjouées,  dont  l'assaisonnement  le 
plus  ordinaire  est  la  médisance.  C'est  ainsi 
qu'on  tâche  de  dissiper  l'ennui,  qui  ne  laisse 
pas  néanmoins  souvent  de  s'emparer  du 
cœur  malgré  toutes  ces  précautions,  parce 
qu'il  n'est  pas  fait  pour  cette  nourriture  :  la 
vérité  seule  le  peut  rassasier  et  lui  causer 
une  pleine  joie. 

Cherchons,  mes  frères,  dans  la  méditation 
de  la  parole  de  Dieu,  ces  consolations  solides 
que  les  mondains  cherchent  en  vain  dans 
leurs  amusements  puérils  et  criminels  :  Nar- 
raverunt  mihi  inigui  fabulationes,  sed  non  ut 
lex  tua.  (Psal.  CXV1II.)  Rejetons,  dit  saint 
Augustin ,  les  folies  et  les  badineries  des 
théâtres  et  de  la  poésie  profane;  nourrissons 
notre  âme  du  suc  des  Ecritures,  et  en  éprou- 
vant comme  elle  est  tourmentée  par  la  faim 
et  la  soif  d'une  vaine  curiosité,  et  que  c'est 
en  vain  qu'elle  cherche  à  se  contenter  par 
des  fantômes  trompeurs,  qui  ne  sont  que 
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comme  d*es  viandes  peintes,  rassasions-la  et 
désaltérons-la  par  cette  viande  et  ce  breu- 
vage célestes  ;  instruisons-nous  dans  cette 
é-  oie  si  noble  et  si  digne  des  enfants  de  Dieu. 
Mais  saint  Chrysostome  se  surpasse  lui-même 
toutes  les  fois  qu'il  traite  de  cette  matière, 
et  c'est  ce  qu'il  ne  fait  jamais  assez  à  son  gré. 
L'Apôtre,  dit-il,  nous  avertit  que  les  mau- 
vais discours  corrompent  les  bonnes  mœurs. 
Nous  avons  besoin  continuellement  pour  nous 
garant'?  de  cette  peste,  d'être  charmés,  pour 
parler    a;nsi ,    par    les    puissants    enchan- 
tements de  l'esprit  de  Dieu,  qui  sont  ses  pa- 
roles  renfermées  dans  l'Ecriture  ;  c'est  la 
nourriture  de  notre  âme,  c'en  estl'ornement  et 
la  sûreté.  Que  si  vous  voulez  savoircombien 
cette  sainte  occupation  vous   apportera  de 
profit,  considérez  quelle  force  ont  les  paro- 
les pour  porter  votre  âme  au  bien  et  au  mal  ! 
Un  mot  l'enflamme  de  colère  et  un  mot  l'a- 
paise; une  parole  déshonnête  lui  inspire  une 
passion  brutale ,   et  une  parole   modeste  la 
porte  à  la  chasteté.  Que  si  les  paroles  com- 
munes ont  "ce  pouvoir  et  cette  vertu,  pour- 
quoi faites-vous  si  peu  d'élat  de  celles  de 
l'Ecriture  ?  Ne  comprenez-vous  pas  que  si 
l'avertissement  d'un  homme  peut  beaucoup 
pour  nous  redresser,  ce  doit  être  tout  autre 
chose  de  ceux  du  Saint-Esprit?  C'est  un  feu 
qui  embrase  l'âme  de  celui  qui  l'entend,  et  la 
prépare  à  toutes  sortes  de  biens.  Permettez- 
moi  d'ajouter  le  témoignage  de  notre  saint 
Bernard.  Que  le  pécheur,  dit  ce  saint  doc- 
teur, lise  ou  écoute  cette  divine  parole,  et 
son  ventre  en  sera  troublé,  c'est-à-dire  que 
son  âme  charnelle  sera  frappée  d'une  terreur 
salutaire.  Quand  vous  seriez  mort  dans  le 
le  péché,  si  vous  écoutez  la  voix  du  Fils  de 
Dieu,  vous  vivrez  ,  car  sa  parole  est  esprit 
et  vie.  Si  votre  cœur  est  endurci,  souvenez- 
vous  de  ce  qui  est  dit  :  Il  a  envoyé  sa  parole 
et  elle  fera  fondre  la  glace.  Si  vous  êtes  tiède 
et  que  vous  craigniez  d'être  vomi  de  la  bou- 
che de  Dieu,  ne  cessez  de  vous  appliquer  à 
sa  parole  et  elle  vous  enflammera  :  car  elle 
est  toute  de  feu.  Si  vous  êtes  dans  les  ténè- 
bres de   l'ignorance ,  c'est  une  lampe  qui 
éclairera  vos  pas  et  une  lumière  qui  luira 
dans  le  sentier  où  vous  marchez.   Quand 
vous  seriez  assiégé  par  une  armée  ennemie 
qui  camperait  à  l'entour  de  vous  et  vien- 
drait fondre  sur  vous,   prenez  l'épée  spi- 
rituelle de  la   parole  de  Dieu  et  elle  vous 
fera  triompher   de    vos  ennemis.   Que  s'il 
arrive    que    vous    soyez    blessé    dans    ce 
combat,  il  vous  enverra  sa  parole  et  vous  se- 
rez guéri.  Que  si  vous  êtes  chancelant,  in- 
voquez-le et  criez-lui  :  J'ai  été  ébranlé,  et 
mes  pieds    se  sont  presque    détournés   de 
la  voie,  et  il  vous  affermira  par  sa  parole. 
Persévérez  à  vous  en  nourrir  ;  exercez-vous-y 
continuellement  jusqu'à  ce  que  l'esprit  vous 
dise  de  vous  reposer  de  vos  travaux,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  mort. 

Ne  cherchons  plus  la  cause  de  ce  que  dit 
ailleurs  le  même  Père,  que  notre  charité  est 
une  chanté  de  roseau  qui  plie  à  tout  vent  : 
Charitas  ita  arundinea,  ut  omni  flatui  redat  ; 
et  que  notre  âme  sort  si  ordinairement  de  son 


assiette  et  est  si  aisément  renversée  soit  par 
l'impression  des  objets  sensibles ,  soit  par 
les  jugements  des  hommes.  Si  quelquefois 
elle  s'enfle  d'orgueil ,  si  elle  se  resserre  par 
l'avarice,  si  elle  se  laisse  ronger  et  dessécher 
nar  l'envie  et  les  soins  du  siècle,  si  la  crainte 
l'agite,  si  de  vaines  espérances  la  transpor- 
tent ;  enfin,  si  elle  est  si  étique,  s'il  m'est  per- 
mis de  me  servir  de  ce  terme,  si  languissante, 
si  dénuée  de  vertus,  ne  nous  en  prenons  qu'à 
nous-mêmes  et  de  ce  que  nous  négligeons  de 
la  soutenir  par  cette  nourriture  céleste  qui 
l'engraisserait,  comme  parle  la  même  Ecri- 
ture ,  et  nous  ferait  avancer  à  pas  de  géant 
dans  la  voie  étroite. 

Eh  !  comment  gagnerons -nous  des  âmes  à 
Jésus -Christ,  comme  tous  les  chrétiens  y 
sont  obligés  en  un  sens  par  le  règlement  de 
leurs  mœurs  et  l'édification  qu'on  est  obligé 
de  donner  au  prochain,  en  supprimant  tou- 
tes les  passions  et  ne  faisant  éclater  au  dehors 
que  douceur,  modestie,  humilité,  support  de 
ses  faiblesses,  si  nous  ne  savons  pas  les  rè- 
gles sur  lesquelles  il  faut  nous  réformer  nous- 
mêmes  et  nous  conduire?  Qu'il  se  trouve  de 
chrétiens  dont  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  se 
contentassent  de  ne  point  gagner  d'âmes  à  Jé- 
sus-Christ, sans  les  lui  ravir  et  les  lui  enle- 
ver !  Le  démon  s'en  sert,  comme  les  chasseurs 
des  oiseaux  qu'ils  ont  pris  et  qu'ils  font  volti- 
ger par  le  moyen  d'une  corde  qu'ils  leur  at- 
tachent aux  pieds,  pour  en  attirer  d'autres 
dans  les  mêmes  filets. 

Horrible  emploi  !  détestable  ministère  ! 
Ayons-en  horreur,  mes  chers  frères,  et  em- 
ployons ce  qui  nous  reste  de  vie  à  gagner  Jé- 
sus-Christ par  la  fidélité  à  obéir  à  sa  voix  et 
renoncer  à  toutes  choses,  du  moins  de  cœur 
et  d'affection.  Si  nous  ne  sommes  pas  capa- 
bles de  nous  dépouiller  de  tout  et  de  quitter 
ce  que  nous  possédons,  ou  que  les  engage- 
ments de  la  Providence  ne  le  permettent  pas, 
sacrifions  généreusement  tout  ce  qui  nous 
sert  d'obstacle  pour  avancer  dans  la  voie.  Ne 
plaignons  aucune  peine,  si  elle  contribue  à 
nous  gagner  Jésus-Christ;  mais  n'en  demeu- 
rons pas  là  :  travaillons  à  faire  part  d'un  si 
grand  bien  à  nos  frères.  Que  toutes  les  pas- 
sions de  notre  âme  ne  soient  émues  que  par- 
rapport  à  ce  qui  peut  ou  gagner  nos  frères  à 
Jésus,  ou  le  leur  faire  perdre  ;  soyons  trans- 
portés de  jo'e  ,  lorsqu'ils  se  convertissent 
sincèrement  à  Jésus-Christ,  ou  que,  lui  ayant 
toujours  été  fidèles,  ils  le  servent  avec  zèle 
et  avec  ferveur.  Désirons  ardemment  qu'un 
chacun  l'aime  et  le  connaisse;  soyons  dans 
le  deuil  et  dans  la  tristesse,  lorsque  le 
démon  lui  arrache  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres, afin  que,  n'ayant  été  sensibles  qu'à  ses 
intérêts  en  ce  monde,  nous  méritions  de  le 
posséder  en  l'autre  et  de  jouir  de  sa  gloire  et 
de  ses  récompenses  :  c'est  ce  que  je  vous 
souhaite. 
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SAINT      MAURICE. 

A  une  paroisse. 
(Le  22    septembre.) 

Mor'amur  in  virtute,  et  non  inferamus  cwmen  glonaî 
nostrae.  (/  Macli.,  IX.) 

Mourons  courageusement,  et  ne  souillons  point  notre 
gloire  par  aucune  tacite. 

Il  y  a  des  personnes,  dit  saint  Ambroise, 
si  passionnées  pour  la  gloire  des  armes , 
qu'elles  ne  reconnaissent  point  d'autre  force 
et  d'autre  générosité  que  celle  qu'on  fait  pa- 
raître dans  les  combats.  L'illusion  de  leur 
imagination  va  même  si  avant  en  ce  point, 
qu'elles  attachent  le  plus  haut  degré  d'estime 
à  cette  valeur  guerrière  indépendamment  du 
motif  qui  l'anime,  je  veux  dire  sans  considé- 
rer si  elle  est  l'effet  de  la  raison,  ou  d'une 
fougue  brutale,  si  elle  est  accompagnée  de 
justice,  ou  d'injustice,  de  prudence  ou  de 
témérité. 

Cependant  quelle  différence  entre  ces 
braves  !  autant  que  les  uns  méritent  de  louan- 
ges, autant  les  autres  sont-ils  dignes  de  blâme 
et  de  mépris  ;  les  premiers  en  exposant  leur 
vie  pour  la  justice,  pour  la  patrie,  pour  leur 
devoir  et  la  sacrifiant  à  Dieu  lorsqu'il  est  né- 
cessaire par  le  martyre ,  font  une  action  de 
générosité  si  haute,  que  la  religion  chré- 
tienne n'a  rien  de  plus  grand  ;  les  autres,  en 
prodiguant  la  leur,  font  une  action  insensée 
qui  tient  plus  de  la  férocité  de  la  brute  que 
de  l'homme  raisonnable. 

La  gloire  du  grand  saint  Maurice,  votre 
illustre  patron,  est  fondée  sur  la  véritable 
valeur  et  sur  le  mépris  généreux  qu'il  a  fait 
de  la  vie  lorsqu'il  n'eût  pu  la  conserver  sans 
souiller  sa  gloire  d'une  tache  honteuse,  n?n 
pas  cette  gloire  vaine  et  passagère  que  les 
liéros  de  l'antiquité  ,  qui  n'aimaient  qu'eux- 
mêmes,  recherchaient  avec  tant  d'ardeur  et 
qu'ils  rapportaient  tout  entière  à  eux-mêmes, 
mais  la  gloire  incomparablement  plus  solide 
qui  consiste  à  soutenir  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  imiter  l'exemple  qu'il  nous  a  donné 
en  s'immolant  pour  nous  et  en  laissant  un  im- 
mortel à  toute  la  postérité  de  la  fidélité  que 
nous  avons  jurée  à  Dieu  dans  le  baptême.  C'est 
cette  gloire  dont  saint  Paul  disait  :  J'aimerais 
mieux  mourir  que  de  souffrir  que  quelqu'un 
me  fit  perdre  ma  gloire,  et  dont  parle  le  brave 
Judas  Machabée  dans  ces  paroles  qui  m'ont 
servi  de  texte,  qu'il  employa  pour  exciter  les 
siens  au  dernier  combat  qu'il  livra  aux  infi- 
dèles, dans  lequel  il  perdit  la  vie.  C'est  un 
précis  de  sa  harangue  militaire  qui  convient 
d'autant  mieux  à  notre  saint,  que  ce  héros  de 
peuple  juif,  quoique  suivi  seulement  de  peu 
de  gens,  n'était  pas  assuré  de  périr  dans  la 
bataille,  en  ayant  souvent  gagné  avec  aussi 
peu  de  troupes,  au  lieu  que  notre  héros  chré- 
tien voyait  sa  mort  inévitable  et  l'envisageait 
avec  joie  ;  Judas  vendit  bien  cher  sa  vie  aux 
Grecs,  ses  ennemis  ;  il  tomba  sur  un  monceau 
de  corps  percés  de  ses  coups  ;  Maurice  n'a 
versé  que  son  propre  sang  et  n'est  tombé 
que  sur  un  tas  de  ses  soldats  égorgés  sans 


résistance.  Ainsi  il  a  ia  gloire  d'un  homme 
fort  et  celle  d'un  homme  patient,  qui  est  en- 
core plus  grande.  Il  a  excité  les  siens  à  mou- 
rir courageusement  et  est  mort  ensuite  avec 
plus  de  courage;  il  a  eu  la  force  de  leur  per- 
suader le  mépris  de  la  vie  et  de  la  mépriser 
lui-même.  Voilà,  je  pense,  son  vrai  caractère. 
Ainsi  je  vais  vous  le  représenter  comme  un 
parfait  orateur  qui  inspire  à  sa  légion  une 
générosité  héroïque  ;  ce  sera  mon  premier 
point;  et,  comme  un  athlète  invincible  qui 
triomphe  hautement  de  ses  ennemis  par  sa 
mort,  ce  sera  le  second,  et  tout  le  partage  de 
ce  discours. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  ce  noble  feu,  de 
cette  éloquence  divine  avec  laquelle  le  grand 
saint  Eucher  a  célébré  le  triomphe  de  notre 
illustre  guerrier,  implorons  le  secours  de 
celui  qui  le  lit  vaincre  par  l'intercession  de 
Marie  à  qui  nous  dirons  pour  cet  effet  :  Ave  , 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  communément  ceux  qui  font  pro- 
fession de  l'art  militaire  cultivent  peu  celui 
de  parler  et  qu'ils  se  contentent  de  faire  de 
grandes  choses  capables  d'exercer  un  jour  les 
orateurs ,  sans  aspirer  à  la  louange  qui  leur 
est  propre,  il  s'en  est  trouvé  néanmoins  qui 
ont  excellé  dans  le  métier  de  la  guerre  et 
dans  l'éloquence,  et  qui  ont  également  si- 
gnalé leur  langue  et  leurs  bras,  témoin  le 
premier  des  Césars. 

Le  grand  saint  Maurice  a  acquis  cette  dou- 
ble gloire  à  d'autant  plus  juste  titre  que  son 
éloquence  s'est  exercée  sur  des  objets  plus 
nobles  et  plus  relevés  ;  car  qu'est-ce  que  la 
conquête  du  monde  entier  en  comparaison  de 
celle  du  ciel?  La  première  espèce  d'élo- 
quence est  la  production  d'un  effort  de  l'es- 
prit humain,  et  comme  elle  ne  tend  souvent 
qu'à  établir  l'injustice,  on  peut  dire  que  ce 
n'est  qu'un  appareil  ridicule  delaiaiblesse  du 
mensonge;  l'autre  est  inspirée  d'en  haut  et  ne 
tend  qu'à  enflammer  le  cœur  des  hommes 
pour  les  obliger  d'y  tourner  tous  leurs  dé- 
sirs. 

Les  meilleurs  maîtres  de  cet  art  exigent 
tant  de  qualités  de  leurs  disciples,  qu'il  sem- 
ble comme  impossible  qu'elles  se  trouvent 
toutes  réunies  dans  un  seul  sujet,  d'autant 
plus  qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui  parais- 
sent contraires  aux  autres  ;  ainsi  leur  pré- 
tendu orateur  ne  sera  jamais  regardé  que 
comme  une  belle  idée  et  un  modèle  fait  à 
plaisir,  dont  il  ne  se  trouve  pas  de  copie 
exacte.  Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  ces 
qualités  qu'il  serait  trop  long  de  déduire  et 
d'en  faire  ensuite  l'application  à  mon  saint. 
On  m'avouera  toutefois  que  celui-là  mérite  à 
juste  titre  le  nom  d'orateur  accompli,  qui  a  su 
parfaitement  atteindre  le  but  et  la  fin  de  l'élo- 
quence ,  qui  se  propose  de  calmer  certaines 
passions  et  d'en  exciter  d'autres  qu'elle  a  in- 
térêt d'émouvoir  ;  et,  pour  cet  effet,  de  tracer 
de  vives  images  de  ce  qu'on  veut  mettre  de- 
vant les  yeux,  propres  à  remuer  les  cœurs,  et 
y  causer  de  grands  mouvements. 

Une  des  choses  encore  les  p. us  essentielles 
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à  l'éloquence,  est  qu'elle  soit  proportionnée  à 
la  personne  de  celui  qui  parle,  et  que  chacun 
conserve  son  caractère  :  un  vieillard  donne 
aux  choses  un  tour  différend  de  celui  d'un 
jeune  homme,  un  officier  de  guerre  s'exprime 
d'une  autre  manière  qu'on  ne  fait  au  barreau. 
Mais  ce  qui  se  doit  nécessairement  trouver 
en  tous  ceux  qui  entreprennent  de  persua- 
der, c'est  de  l'être  eux-mêmes  les  premiers, 
sans  quoi  ils  ne  seront  jamais  que  de  froids 
orateurs  malgré  tous  les  mouvements  qu'ils 
pourront  se  donner,  qu'on  jugera  aisément 
contrefaits,  n'y  ayant  que  le  cœur  qui  soit 
l'organe  naturel  capable  d'émouvoir  le  cœur. 

Toutes  ces  choses  se  rencontrent  éminem- 
ment en  notre  saint  patron,  pour  en  former 
un  parfait  orateur  chrétien. 

Il  était  premier  officier  ou  tribun  de  la 
fameuse  légion  thébéenne  dite  autrement 
heureuse ,  selon  saint  Grégoire  de  Tours,  ce 
qui  était  sans  doute  un  présage  du  bonheur 
qu'elle  aurait  de  mourir  pour  Jésus-Christ. 
Elle  avait  reçu  la  sainte  foi  parle  ministère  du 
saint  évêquê  Hyménée,  dans  le  lieu  même 
d'où  elle  avait  commencé  à  se  répandre  par 
tout  le  monde  et  où  s'étaient  accomplis  les 
plus  grands  mystères  de  notre  Rédemption. 
Comme  la  religion  chrétienne  laisse  chacun 
dans  sa  vocation,  ou  l'emploi  dans  lequel  elle 
le  trouve,  lorsqu'il  n'a  rien  d'illicite  en  soi  et 
de  contraire  aux  lois  divines  et  humaines, 
et  que  l'Eglise  même  dans  le  grand  concile 
d'Arles  retrancha  de  sa  communion  les  sol- 
dats qui  quittent  les  armes  durant  la  paix , 
c'est-à-dire  qui  abandonnent  la  milice  sans 
le  congé  des  capitaines  et  sans  y  être  obligés 
par  la  nécessité  de  sauver  leurs  âmes  ,  ainsi 
que  cela  arrivait  durant  la  guerre  des  persé- 
cutions, le  saint  évêque  de  Jérusalem,  qui 
leur  avait  conféré  le  baptême ,  ne  les  obligea 
pas  de  quitter  le  service  ;  il  les  exhorta  seu- 
lement, à  l'exemple  du  précurseur,  de  se  con- 
tenter de  leur  paye  et  de  n'user  de  fraude  ni 
de  violence  envers  personne.  C'eût  été  ren- 
dre notre  sainte  religion  trop  odieuse  aux 
princes  païens,  d'ailleurs  très-prévenus  con- 
tre elle  ,  d'obliger  ceux  qui  l'avaient  em- 
brassée de  renoncer  à  la  milice,  puisque 
saint  Grégoire  le  Grand  eut  peine  dans  la 
suite  à  obtenir  de  Maurice  ,  empereur  très- 
chrétien,  que  les  soldats  la  quittassent,  lors- 
que cet  état  était  pour  eux  une  occasion  pro- 
enaine  de  tomber  dans  plusieurs  désordres1, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  garantir  qu'en  se  re- 
tirant dans  des  monastères. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  Tertul- 
lien  que  dès  la  fin  du  n*  siècle  les  armées 
romaines  étaient  remplies  de  soldats  chré- 
tiens, et  avant  lui,  Marc  Aurèle  avait  dans 
son  camp  d'Allemagne  une  légion  entière  de 
chrétiens ,  appelée  la  Fulminante,  h.  qui  il 
fut  forcé  de  reconnaître  que  l'empire  était 
redevable  de  sa  conservation  par  la  pluie  et 
la  victoire  miraculeuse  qu'elle  obtint  du  ciel 
par  ses  prières.  Mais  quels  soldats  ,  bon 
Dieu  1  n'en  jugez  pas  par  ceux  qui  exercent  si 
souvent  votre  patience,  qui  n'ont  rien  de  chré- 
tien que  le  nom,  ne  connaissent  la  \f  rtu  que 
pour  en  faire  des  railleries,  mettent  leur  joie 


à  mal  faire  et  avalent  l'iniquité  comme  l'eau  ; 
c'étaient  des  soldats  qui  honoraient  notre 
sainte  religion,  et  la  rendaient  reconnaissable 
et  vénérable  à  ses  plus  grands  ennemis  ;  qui 
sous  un  habillement  de  guerre  portaient  un 
cœur  d'anachorète;  c'étaient  des  fidèles  que 
la  grâce  du  baptême  venait  de  dépouiller  du 
vieil  homme  avec  toutes  ses  actions  pour  les 
revêtir  du  nouveau,  à  qui  la  confirmation 
avait  conféré  la  plénitude  du  Saint-Esprit, 
dont  la  foi  opérait  souvent  des  miracles,  que 
l'espérance  élevait  déjà  dans  le  ciel,  dont  la 
charité  était  si  parfaite  qu'ils  ne  faisaient  en- 
tre eux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ,et  que  le 
sang  de  Jésus-Christ,  encore  tout  bouillapt , 
pressait  de  répandre  le  leur  pour  sa  que- 
relle. 

Tels  étaient  nos  illustres  Thébéens  :  ils 
rendaient  exactement  à  Dieu  ce  qui  lui  ap- 
partient, et  à  César  ce  qui  est  à  César  ;  ils  n'a- 
vaient pas  moins  de  fidélité  d'obéir  à  Jésus- 
Christ  qu'à  l'empereur,  ni  moins  de  courage 
pour  défendre  leur  foi  que  les  limites 
de  l'empire.  La  profession  des  armes  ne  leur; 
faisait  pas  oublier  ce  qu'ils  devaient  à  l'E- 
vangile, on  en  voyait  les  plus  pures  maxi- 
mes exprimées  dans  leur  conduite. 

Maurice,  Exupère  et  Candide  ne  contri- 
buaient pas  peu  par  leurs  vives  exhortations, 
et  surtout  par  leur  exemple,  à  les  entretenir 
dans  ces  saintes  dispositions;  on  voyait  en 
leurs  personnes  ce  que  [peut  la  grâce  en  dts 
cœurs  qu'elle  possède  pleinement,  et  qu'on 
peut  devenir  de  grands  saints  dans  une  pro- 
fession qui  semble  si  opposée  à  la  douceur  et 
à  l'humilité  chrétienne. 

En  ce  temps-là  Dioclétien,  ce  prince  que 
le  démon  semble  avoir  suscité  pour  exter* 
miner  l'Eglise,  s'associa  Maximien  Hercule, 
pour  lui  aider  à  soutenir  le  poids  des  affaires, 
et  l'envoya  aussitôt  dans  les  Gaules  pacifier 
les  troubles  excités  par  les  factions  d'Amand 
et  d'Elien,et  la  révolte  des  Ragaudcs ;  pour 
grossir  son  armée,  il  lui  envoya  d'Orient  notre 
célèbre  légion,  qui  en  passant  par  l'Italie, 
eut  le  bonheur  d'embrasser  les  pieds  du  saint 
pape  Caïus ,  lequel  l'anima  à  tout  souffrir 
plutôt  que  de  manquer  à  la  foi  promise  à 
Jésus-Christ.  Le  corps  de  la  légion  accom- 
pagna donc  le  nouvel  empereur  et  passa  avec 
lui  les  Alpes  Pennines  par  le  chemin  qui 
menait  de  Milan  et  d'Ivrée  dans  cette  province 
et  dans  l'Alsace;  se  trouvant  fatigué  de  la 
marche  ,  il  s'arrêta  à  Octodure,  aujourd'hui 
Martiniac,  où  il  voulut  assembler  toutes  les 
troupes  pour  les  faire  assister  à  des  sacrifices 
profanes  et  exiger  d'euxdes  serments  qui  bles- 
saient notre  sainte  religion,  par  lesquels 
même  ils  promissent  de  persécuter  les  chré- 
tiens. Que  fera  Maurice?  Que  fera  sa  sainte 
légion?  Ce  que  fit  saint  Michel,  ce  que  firent 
ses  anges  ;  qui  est  semblable  à  Dieu?  «  Vive 
le  Seigneur  1  s'écrient-ils  tous  d'une  voix, 
nous  n'obéirons  pas  au  commandement  de 
l'empereur,  ni  no  prendrons  pas  une  autre 
voie  que  celle  que  nous  avons  suivie  jus- 
qu'ici, pour  offrir  des  sacrifices  impies  en 
violant  notre  sainte  loi;  »  et  pour  ne  se  pas 
souiller  par  la  vue  même  de  ces  abomina- 
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lions  capables  d'attirer  la  vengeance  céleste 
sur  toute  l'armée,  ils  se  retirent  de  ce  lieu, 
et  vont  camper  à  quatre  lieues  de  là,  en  un 
endroit  appelé  Agaune,  si  connu  présente- 
mont  sous  le  nom  de  Saint-Maurice. 

Qui  pourrait  exprimer  la  fureur  dont  fut 
transporté,  à  cette  nouvelle,  Maximien,  di- 
gue  -ollègue  deDioclétien,  c'est-à-dire  aussi 
cruel,  aussi  violent  et  attaché  à  l'idolâtrie 
que  lui?  il  envoie  sommer  aussitôt  la  légion 
de  revenir  et  d'expier  sa  faute  en  offrant  des 
sacrifices  à  Jupiter  et  à  Mars  ;  elle,  qui  loin 
de  se  repentir  de  cette  prétendue  faute  en  fai- 
sait gloire,  refuse  sans  hésiter  d'obéir  et  se 
prépare  à  tout  événement.  Le  tyran,  plus  fu- 
rieux que  jamais  d'éprouver  cette  résistance, 
commande  qu'on  la  décime  afin  que  la  crainte 
fit  obéir  les  autres;  c'est-à-dire  que  de  dix 
on  en  tuât  un  sur  qui  le  sort  tomberait.  La 
décimation  était  une  peine  militaire  établie 
contre  les  corps  coupables.  Cet  ordre  barbare 
s'exécute  sans  délai  (admirez  ici  la  sainteté 
de  notre  divine  morale  !)  sans  que  de  tant  de 
soldats  qui  avaient  les  armes  à  la  main,  aucuns 
se  missent  eu  état  de  se  défendre  eux-mêmes, 
ou  leurs  compagnons  qu'on  immolait  avec 
tant  de  cruauté  à  de  vaines  idoles.  Aussi  les 
soldats  décimés,  loin  de  plaindre  leur  sort  en 
bénissaient  le  ciel;  et  ceux  qui  restaient  en 
étaient  saintement  jaloux  et  les  estimaient 
infiniment  heureux  de  souffrir  pour  le  Dieu 
qu'ils  adoraient,  et  de  lui  rendre  sang  pour 
sang,  vie  pour  vie.  Voyez  comme  ils  baisent 
avec  dévotion  les  blessures  sacrées  qui  leur 
out  procuré  la  couronne  du  martyre ,  com- 
ment ils  les  invoquent  pour  sortir,  par  leurs 
prières,  aussi  glorieusement  du  combat  qui 
leur  est  préparé  !  mais  écoutez  a.issi  de 
quelle  sorte  leur  saint  colonelles  exhorte  de 
résister  toujours  constamment  à  l'ordre  impie 
de  l'empereur,  qui  persistait  à  les  obliger  de 
prendre  part  à  ses  sacrifices  et  ne  lui  point 
résister  de  l'autre  dans  la  vengeance  injuste 
qu'il  en  voulait  tirer.  C'est  ici  où  il  déploya 
toutes  les  forces  de  cette  divine  rhétorique, 
puisée  dans  les  divines  Ecritures.  Que  ses 
discours  sent  vifs  et  énergiques,  qu'ils  sont 
touchants  et  pathétiques  !  chacune  de  ses  pa- 
roles laisse  une  vive  impression  dans  l'âme 
et  un  aiguillon  perçant.  Ce  ne  sont  pas  tant 
des  paroles  que  des  flammes  actives  et  péné- 
trantes, nonlingua  loquens,  sed  ignis  vibrans . 
(S.  BersJ  Vous  diriez  qu'il  a  reçu  une  de  ces 
langues  de  feu  que  le  Saint-Esprit  fit  descen- 
dre sur  les  apôtres  à  la  formation  de  l'Eglise. 
Combien  leur  fait-il  valoir  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ leur  commua  Maître,  qui  pouvant 
obtenir  de  son  Père  plus  de  douze  légions 
d'anges  contre  cette  troupe  insolente  de  sol- 
dats envoyés  par  les  prêtres,  pour  se  saisir 
de  sa  personne  adorable ,  se  laissa  garrotter 
sans  résistance  et  réprima  le  zèle  trop  ardent, 
mais  peu  éclairé,  du  premier  de  ses  apô- 
tres ,  qui  voulut  tirer  l'épée  pour  le  dé- 
fendre, ne  comprenant  pas  encore  par  quelle 
voie  il  établirait  son  divin  empire.  Il  y  joint 
l'autorité  apostolique  qui  ordonne  à  tous  les 
chrétiens,  sans  exception,  d'obéir  aux  puis- 
sances supérieures  quoiqu'elles  abusent  de 


leur  pouvoir  et  défend  sévèrement  la  révolte, 
parce  que  ce  serait  résister  à  l'ordre  de  Dieu 
et  s'attirer  de  sa  part  une  juste  condamna- 
tion. 

Point  d'opposition,  chers  amis,  aux  ordres 
de  l'empereur,  mais  c'est  tandis  qu  il  n'en 
voudra  qu'à  notre  vie;  qu'il  nous  l'arrache 
ainsi  qu'il  a  déjà  fait  à  nos  saints  compa- 
gnons, mais  il  ne  viendra  pas  sans  doute  à 
bout  de  nous  arracher  la  foi;  quoi  !  l'homme 
aura  l'insolence  de  vouloir  être  obéi  au  pré- 
judice de  son  Dieu?  quand  son  autorité  se 
trouvera  en  concurrence  avec  celle  de  la 
majesté  suprême,  une  vile  créature  voudra 
l'emporter?  ya-t-il  à  délibérer  pour  nous  en 
cette  conjoncture? sacrifions  cette  vie  corrup- 
tible pour  une  si  bonne  cause;  nous  devrions 
souhaiter  d'en  avoir  mille  pour  les  immoler 
autant  de  fois  à  Jésus-Christ.  Quelle  gloire 
pour  nous  qu'il  nous  ait  ainsi  choisis  pour 
lui  rendre  témoignage  à  la  face  de  l'empire 
et  de  toute  la  terre  !  quittez  donc  vos  armes, 
généreux  soldats,  remplissez-vous  de  cou- 
rage, et  donnez  vos  vies  pour  notre  sainte 
religion  ;  souvenez-vous  de  tant  d'illustres 
témoins  qui  ont  déjà  couru  si  courageuse- 
ment dans  cette  carrière  d'honneur ,  ne 
voyez-vous  pas  les  couronnes  immortelles 
qui  brillent  sur  leurs  têtes,  et  Jésus-Christ, 
spectateur  de  votre  combat,  tout  prêt  à  en 
mettre  une  semblable  sur  les  vôtres  1  Ne  crai- 
gnez pas  les  menaces  des  impies,  qui  n'ont 
puissance  que  sur  le  corps  sans  pouvoir  tou- 
cher à  l'âme  ;  ils  ne  peuvent  que  vous  ôter 
cette  vie  corruptible  que  vous  avez  mille 
fois  prodiguée  pour  eux  dans  les  combats;  ils 
s'élèvent  aujourd'hui  et  disparaîtront  de- 
main, parce  que  toute  leur  gloire  n'est  que 
de  l'ordure  et  la  pâture  des  vers.  Ils  tombe- 
ront peut-être  dès  demain  entre  les  mains 
d'un  vengeur  qui  se  consolera  dans  ses 
serviteurs,  et  nous  les  jugerons  bientôt  à 
notre  tour. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  embraser  des 
cœurs  généreux  nourris  dans  le  mépris  de  la 
vie,  et  porter  leur  courage  au  plus  haut  de- 
gré. Des  chevaux  de  batailles,  ou  des  élé- 
phants à  qui  on  a  montré  du  jus  de  raisin  et 
de  mûres  ne  sont  pas  plus  animés  au  com- 
bat; ils  se  regardent  déjà  comme  ressuscites 
et  tout  brillants  de  gloire,  leurs  ennemis  au 
contraire  couverts  d'une  confusion  éternelle 
et  condamnés  aux  flammes  vengeresses  - 
«  Que  tardez-vous ,  crient-ils  aux  troupes 
qu'on  avait  envoyées  pour  les  investir,  d'exé- 
cuter vos  ordres,  nous  n'obéirons  jamais  à 
celui  de  l'empereur ,  dût-il  nous  faire  part 
de  sa  pourpre  ou  nous  faire  brûler  à  petit 
feu;  il  ne  nous  arrivera  jamais  de  renoncer 
Jésus-Christ  pour  courber  le  genou  de- 
vant des  idoles  muettes  et  impuissantes  ; 
nous  les  détestons,  et  ne  commettrons  jamais 
de  sacrilèges.  »  Maximien  averti  de  la  nou- 
velle protestation  qu'ils  viennent  de  faire,  de 
ne  se  départir  jamais  de  la  fidélité  qu'ils  ont 
jurée  à  Jésus-Christ ,  et  de  souffrir  plutôt 
tous  les  supplices  imaginables  que  de  la  vio- 
ler, entre  en  une  nouvelle  fureur,  il  frémit 
de  rage  et  grince  des  dents.  Il  ordonne  sur- 
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le-champ  qucladéeimation  se  fasse  une  se- 
conde fois.  Ne  voyant  pas  (  tant  sa  passion 
l'aveugle  1  )  qu'il  se  coupe  le  bras  gauche  avec 
le  bras  droit. 

Nos  soldats,  qui  ne  respirent  plus  que  le 
martyre,  loin  d'être  intimidés  de  ces  ordres 
réitérés,  se  présentent  tous  à  la  mort  avec 
joie.  Chacun  souhaite  d'être  de  ces  heureux 
dixièmes  qu'on  doit  égorger,  l'ordre  sanglant 
s'exécute  à  l'instant  ayec  autant  de  barbarie 
d'.une  part  que  la  première  fois,  et  de  cons- 
tance, disons  d'allégresse,  de  l'autre  :  la  terre 
est  jonchée  de  morts,  maison  n'entend  pas 
un  seul  cri,  sinon  comme  des  gens  qui  s'en- 
tr'exhortent  au  combat  :  «  Maximien  nous 
apprend,  se  disent-ils  ,  ce  que  nous  avons  à 
l'are;  cette  grande  attache  avec  laquelle  il 
s'efforce  de  nous  arracher  la  vérité  nous  ap- 
prend à  nous  y  tenir  attachés  de  toutes  nos 
forces.  »  Ceux  qui  furent  épargnés  par  le  sort 
ne  se  crurent  pas  favorisés,  ils  s'en  plaigni- 
rent amoureusement  à  leur  souverain  roi ,  et 
envoyèrent  cette  remontrance  à  l'empereur, 
que  je  puis  dire  être  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  précieux  monuments  de  l'Histoire 
de  1  Eglise.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  h  y 
reconnaître  l'éloquence  de  Maurice,  leur 
tribun,  par  l'organe  duquel  ils  expliquèrent 
ieurs  sentiments,  et  ces  mouvements  divins 
et  surnaturels  que  le  Saint-Esprit  forme 
dans  les  cœurs  qu'il  anime  pleinement. 

Nous  sommes  vos  soldats,  seigneur,  mais 
serviteurs  de  Dieu,  nous  le  confessons  libre- 
ment ;  nous  vous  devons  le  service  de  guerre, 
à  lui  Vinn»ccnce  ;  nous  recevons  de  vous  la 
solde  de  la  milice,  nous  avons  reçu  de  lui  la 
vie  et  la  grâce  de  le  connaître.  Il  nous  est 
i*noossib(e  de  vous  obéir  en  renonçant  à  Lieu 
notre  Créateur  et  notre  Maître  et  le  vôtre, 
quand  vous  ne  voudriez  pas.  Lorsque  vous  ne 
demanderez  rien  qui  l'offense,  nous  obéirons 
aussitôt  ainsi  que  nous  avons  fait  jusqu'à  pré- 
sent ;  autrement  nous  préférerons  ses  ordres 
aux  vôtres;  nous  offrons  nos  mains  contre 
quelque  ennemi  que  ce  soit,  mais  nous  ne  nous 
croyons  pas  permis  de  les  tremper  dans  le 
sang  des  innocents.  Comment  vous  assurerez- 
vous  de  notre  fidélité,  si  nous  ne  la  gardons 
pas  à  notre  Dieu  ?  le  serment  que  nous  vous 
avons  prêté  est-il  plus  auguste  que  celui  que 
nous  lui  avons  fait  auparavant;  si  vous  cher- 
chez à  faire  mourir  des  chrétiens,  nous  le  som- 
mes :  tout  prêts  à  recevoir  le  coup  de  la  mort, 
nous  le  recevrons  avec  la  même  joie  que  nous 
l'avons  déjà  reçu  en  la  personne  de  nos  frères  ; 
car  les  chrétiens  savent  souffrir  et  non  pas  se 
révolter  ;  le  danger  où  nous  nous  voyons  ne 
nous  paraît  pas  une  nécessité  de  nous  défen- 
dre, quelque  terribles  que  soient  les  efforts 
de  ceux  qu'on  réduit  dans  le  désespoir,  et 
quelque  justes  qu'ils  paraissent  ;  nous  avons 
des  armes  et  nous  ne  nous  en  servons  point; 
nous  aimons  beaucoup  mieux  souffrir  la  mort 
que  la  donner,  et  sortir  de  ce  monde  innocents 
que  d'y  demeurer  souillés  d'un  crime  ;  em- 
ployez donc  contre  nous  les  tourments,  le  fer 
et  le  feu,  nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir, 
mais  non  à  cesser  d'être  chrétiens. 

Un  discours  si  généreux,  si  sage,  si  plein 


de  cette  éloquence  militaire  qui  touche  plus 
que  celle  qui  est  le  fruit  de  l'étude,  n'adou- 
cit pas  Maximien;  un  si  grand  nombre,  non 
de  coupables,  mais  d'innocents  ne  le  fléchit 
point;  en  quoi  on  ne  sait  ce  que  l'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  le  courage  héroïque  des 
saints  martyrs,  qui  font  si  peu  de  cas  de  la 
vie,  ou  la  fureur  et  l'obstination  de  ce  prince 
idolâtre,  qui  ne  remonte  pas  à  la  cause  d'une 
résolution  si  divine,  deux  prodiges  égale- 
ment incompréhensibles,  sinon  que  l'un  est 
l'effet  des  ténèbres  les  plus  profondes  d'un 
cœur-plongé  dans  l'impiété  et  l'orgueil,  l'au- 
tre un  effet  surnaturel  de  la  lumière  de  la 
giace  toute  puissante  de  Jésus-Christ,  qui  vit 
dans  les  justes.  Aussi  Maurice  ne  prétendait- 
il  pas  amollir  ce  cœur  endurci,  j'ose  dire 
qu'il  eût  eu  quelque  chagrin  d'y  réussiî ,  et 
de  se  voir  enlever  la  palme  qui  lui  semblait 
assurée,  et  qu'il  voyait  déjà  entre  les  mains 
d'une  partie  de  ses  compagnons.  11  ne  pense 
donc  plus  qu'à  consommer  son  martyre  :  c'est 
ici  où  vous  allez  admirer  un  athlète  invinci- 
ble, et  par  où  je  finis  son  éloge. 

SLCOND    POINT. 

Saint  Paul  nous  représente  souvent  la  vie 
chrétienne  sous  l'image  des  combats  d'ath- 
lètes :  Celui  qui  combat,  dit-il,  dans  les  jeux 
Eublics,  n'est  couronné  qu'après  avoir  com- 
attu  selon  les  lois  de  ces  combats.  Parlant 
de  lui-même  et  des  autres  apôtres,  il  dit  que 
Dieu  les  oblige  de  lutter  contre  toutes  les 
puissances  ennemies  de  l'Eglise,  et  de  servir 
de  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes  ;  écri- 
vant ailleurs  aux  Corinthiens,  il  les  pique 
d'une  louable  émulation  par  l'exemple  des 
athlètes  qui  s'abstiennent  de  toutes  choses, 
et  cela  pour  obtenir  une  couronne  corrupti- 
ble, au  lieu  que  nous  prétendons  en  rempor- 
ter une  incorruptible.  En  effet,  rien  n'était 
égal  à  la  dureté  du  régime  qu'observaient 
ces  athlètes,  pour  se  préparer  à  combattre  à 
la  lutte  devant  le  peuple.  Ils  fuyaient  avec  un 
soin  extrême  tout  ce  qui  pouvait  diminuer 
leursforces,  et  s'appliquaient  infatigablement 
à  tous  les  exercices  capables  de  les  augmen- 
ter, et  de  rendre  leurs  membres  plus  souples 
et  [dus  dispos  ;  ils  renonçaient  à  toutes  les 
délices  de  la  vie,  et  le  principal  de  leur  nour- 
riture, ainsi  que  nous  l'apprennent  les  au- 
teurs, était  une  espèce  de  bouillie  faite  avec 
de  l'eau;  tout  le  reste  était  conforme  à  cette 
austérité.  Oh  1  si  nous  faisions  pour  l'éter- 
nité et  pour  la  jouissance  de  Dieu,  ce  que 
ces  gens  faisaient  pour  un  avantage  de  néant, 
une  fumée  de  gloire  ,  que  nous  serions  de 
grands  saints  1  la  mortification  des  sens  et 
le  retranchement  des  aises  de  la  vie  ne  con- 
tribuant pas  moins  à  fortifier  l'âme  que  la 
privation  des  délices  fortifiait  le  corps  des 
athlètes;  la  différence  que  je  trouve  entre 
eux  et  les  chrétiens,  c'est  que  ces  derniers 
ne  triomphent  jamais  plus  glorieusement 
que  par  la  mort,  au  lieu  que  les  autres  ne  ga- 
gnaient la  couronne  qu'en  terrassant  leurs 
adversaires. 

C'est  donc  par  sa  propre  mort  que  Maurice 
a  triomphé  du  prince  de  ce  monde  ténébreux, 
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dans  le  combat,  et  que  sa  sainte  légion  mé- 
rite  mieux  le  nom  Oc  foudroyante  que  celle 
qui  sous  Marc-Aurèle  s'ouvrit  un  passage  au 
milieu  de  l'armée  des  Quades,  et  dégagea 
heureusement  celle  des  Romains.  Mais  no- 
tre généreux  tribun  n'en  fut  jamais  ainsi 
sorti  à  son  avantage  s'il  ne  s'y  fût  exercé  de 
bonne  heure,  et  s'il  eût  paru  nouveau  dans 
la  lice.  Ce  degré  de  force  et  de  fermeté  hé- 
roïque avec  laquelle  on  confesse  Jésus-Christ 
devant  un  cruel  tyran,  au  mépris  de  sa  pro- 
pre vie,  et  de  tous  les  supplices  auxquels  il 
peut  condamner,  n'est  pas  dans  la  voie  or- 
dinaire l'effet  d'une  résolution  subite,  mais 
la  suite  et  la  récompense  d'une  vie  vraiment 
chrétienne,  et  d'une  fidélité  inviolable  à  tous 
les  devoirs  qu'impose  la  religion.  On  n'est 
pas,  pour  ainsi  dire,  mûr  pour  le  martyre, 
lorsqu'on  ne  s'est  pas  longtemps  exercé  à 
mourir  à  toutes  les  choses  sensibles  et  à 
soi-même  par  une  parfaite  abnégation  ;  ceux 
qui  ont  négligé  de  se  fortifier  durant  la  paix 
succombent  d'ordinaire  et  tournent  lâche- 
ment le  dos  au  jour  du  combat,  conversi  sunt 
in  die  belli  (Psal.  LXXVII)  ;  ils  ne  sont  que 
pour  un  temps,  comme  dit  Jésus-Christ,  tem- 
porales sunt  (Luc,  VIII),  et  se  retirent  aus- 
sitôt que  l'heure  de  la  tentation  est  venue  ; 
l'ardeur  du  soleil,  c'est-à-dire  la  violence  de 
la  persécution,  les  dessèche ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  pris  racine  assez  profondément  ; 
c'est  un  argent  faux  qui  ne  peut  soutenir 
l'épreuve  du  feu,  un  édifice  qui  n'étant  pas 
appuyé  sur  un  fondement  solide  s'écroule, 
et  se  renverse  lorsque  le  vent  vient  à  souf- 
fler avec  furie.  Ils  étaient  déjà  tombés  aux 
yeux  de  Dieu  avant  que  d'apostasier  à  ceux 
des  hommes  ;  la  persécution  ou  la  tentation 
n'était  que  l'interrogation  qui  se  faisait  au 
dehors,  et  qui  manifestait  le  secret  des 
cœurs  ;  ceux  qui  s'aimaient  eux-mêmes  ou 
leurs  richesses,  ou  leurs  enfants,  ou  leurs 
femmes,  plus  que  Dieu,  n'osaient  le  confesser 
devant  les  tyrans,  ils  devenaient  de  lâches 
déserteurs  de  la  sainte  milice  en  se  rendant 
au  désir  des  persécuteurs  ;  ceux  qui  ne  te- 
naient à  rien  sur  la  terre,  et  qui  n'avaient 
que  l'éternité  dans  le  cœur,  se  déclaraient 
ouvertement  serviteurs  de  Jésus-Christ ,  et 
témoignaient  publiquement  leur  horreur 
pour  l'idolâtrie. 

Il  vous  est  aisé  de  juger  par  ce  principe 
incontestable,  confirmé  par  une  infinité  d'es- 
pérances, quelle  a  été  la  vie  de  Maurice  et 
de  sa  sainte  légion,  et  par  combien  d'actions 
de  religion  ils  se  sont  préparés  à  cette  der- 
nière qui  les  a  couronnées,  et  ont  attiré  la 
grâce  nécessaire  pour  pouvoir  rendre  à  Jé- 
sus-Christ un  témoignage  si  authentique  aux 
dépens  de  leur  vie.  Quoique  nous  ne  sa- 
chions rien  exactement  du  détail  de  leur  vie, 
néanmoins,  à  raisonner  selon  l'analogie  de  la 
foi  et  l'économie  que  Dieu  garde  dans  la 
distribution  de  ses  grâces ,  je  puis  assurer 
que  leur  foi  était  très-vive  et  leur  rendait 
les  choses  invisibles  toujours  présentes  ;  la 
fermeté  de  leur  espérance  leur  donnait  déjà 
comme  un  avant-goût  de  leur  jouissance  ;et 


leur  charité  était  à  son  comble,  puisque,  se- 
lon la  parole  de  la  Vérité  même,  on  n'en 
peut  donner  une  plus  grande  marque  que  de 
sacrifier  sa  vie.  C'est  ce  qu'ont  fait  nos  géné- 
reux athlètes  oints  de  l'huile  invisible  du 
Saint-Esprit.  Arrêtons  nos  regards  sur  ce 
dernier  combat,  puisque  Jésus-Christ  du 
haut  du  ciel  l'a  honoré  des  siens. 

Maximien,  désespérant  de  vaincre  une 
telle  constance,  ordonna  de  massacrer  le 
reste  de  la  légion,  et  fit  marcher  toutes  ses 
troupes  pour  les  environner  et  les  tailler  en 
pièces.  Barbare  1  il  n'était  pas  nécessaire 
d'une  armée  entière  contre  des  gens  qui  no 
résistent  pas,  et  présentent  le  cou  à  leurs 
bourreaux.  Ces  généreux  soldats,  les  voyant 
venir,  quittent  l'épée,  et  se  dépouillent  de 
leurs  armes  pour  être  plus  facilement  égorgés 
comme  des  agneaux  et  des  disciples  de  l'A- 
gneau, qui  s'est  laissé  mener  à  la  boucherie 
sans  ouvrir  la  bouche.  Ils  ne  se  défendirent 
pas  même  de  paroles  ,  croyant  que  la  justice 
de  la  cause  pour  laquelle  ils  souffraient  ne 
se  pouvait  mieux  défendre  que  par  leur  sang, 
et  s'ils  parlèrent,  ce  ne  fut  que  pour  presser 
leurs  exécuteurs  de  finir  leur  vie.  Pour  s'a- 
nimer les  uns  les  autres  à  mourir  avec  cou- 
rage et  avec  joie  :  Mourons  tous,  disaient-ils, 
dans  la  simplicité  de  notre  cœur,  comme  ces 
Juifs  qui  se  laissèrent  massacrer  par  les 
troupes  d'Antiochus,  crainte  de  violer  en  se 
défendant  le  jour  du  Sabbat  :  Moriamur  om- 
îtes in  simplicitate  nostra.  Toute  la  terre  fut 
donc  couverte  de  corps  morts;  les  ruisseaux 
de  sang  coulaient  de  toutes  parts,  et  jamais 
on  ne  vit  sans  combat  un  tel  carnage.  O  mer- 
veille étonnante  qui  n'avait  pas  eu  d'exem- 
ples jusque-là,  et  n'en  a  pas  encore  eu  dans 
la  suite  1  O  fidélité  qui  tient  du  prodige  !  Si 
un  seul  martyr  est  un  miracle  de  la  grâce, 
que  sera-ce  d'une  légion  de  martyrs  ,  et  de 
martyrs  armés,  prêts  à  combattre  pour  leur 
prince,  mais  non  à  se  défendre  de  leur  tyran? 
Aucun  soldat  ne  se  trouve  de  manque  dans 
cette  grande  journée.  Ne  unus  quidem  de  fuit 
(Num.,  XXXI);  Maurice  a  la  gloire  et  la  joie 
d'avoir  remporté  cette  signalée  victoire  sans 
perdre  un  seul  des  siens.  Il  peut  dire  avec 
Jésus-Christ  à  son  Père  éternel  :  J'ai  conservé 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  et  nul  d'eux 
ne  s'est  perdu  :  Quos  dedisti  mihi  custodivi, 
et  nemo  ex  eis  periit.  (Joan.,  XVII.)  Dans 
le  nombre  de  douze  apôtres ,  il  s'est  trouvé 
un  enfant  de  perdition,  un  apostat,  un  Judas; 
parmi  les  sept  premiers  diacres,  il  y  eut  un 
Nicolas,  chef  d'une  secte  abominable;  de 
quarante  martyrs  qui  confessèrent  Jésus- 
Christ,  sousLicinius,  à  Sébastien  Arménien, 
il  y  en  eut  un  à  qui  le  cœur  manqua ,  et. qui 
ne  pouvant  souffrir  la  rigueur  extrême  du 
froid  auquel  ils  étaient  exposés  une»  nuit 
d'hiver,  passa  dans  un  bain  d'eau  tiède  prêt 
à  recevoir  ceux  qui  consentiraient  à  sacrifier 
aux  idoles.  Ici,  de  six  mille  six  cents  soldats 
aucun  ne  recule,  aucun  ne  délibère  et  ne 
s'affaiblit,  tous  se  soutiennent  et  meurent 
constamment;  le  démon  n'a  pas  la  maligne 
joie  d'avoir  enlevé  un  seul  de  ces  guerriers 
à  Jésus-Christ.  Maurice,  après  les  lui  avoir 
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tous  envoyés  dans  le  ciel  et  lui  avoir  sacrifié 
sa  vie  en  chacun  d'eux ,  l'offre  enfin  comme 
une  hostie  sainte  en  odeur  de  suavité  ;  il 
tombe  percé  de  coups  sur  un  tas  de  morts, 
ou  plutôt  sur  un  amas  de  dépouilles  qu'il  a 
remportées  sur  l'enfer.  Ce  n'est  pas  là  sans 
doute  mourir  comme  des  lâches,  neguaquam 
ut  mori  soient  ignavi  hic  mortuus  est  (II  Reg., 
III),  mais  dans  le  lit  d'honneur,  comme  un 
chef  des  armées  de  Jésus-Christ,  après  avoir 
foulé  les  démons  à  ses  pieds,  s'être  enivré 
de  leur  sang,  et  avoir  érigé  au  Dieu  vivant 
des  trophées  immortels. 

La  mort  de  cet  invincible  athlète  a  mis  fin 
à  ses  combats;  il  en  goûte  les  doux  fruits 
dans  le  ciel ,  mais  il  continue  d'y  exercer  la 
noble  fonction  d'orateur,  ainsi  qu'il  faisait 
sur  la  terre  :  De f une  tus  adhuc  loquitur. 
(Heb.,  XI.)  Il  nous  exhorte  encore  puissam- 
ment de  nous  détacher  de  toutes  les  choses 
sensibles  et  de  la  vie  présente,  pour  tourner 
toutes  nos  pensées  et  nos  désirs  vers  le 
royaume  du  ciel,  et  nous  faire  ces  heureuses 
violences  auxquelles  il  est  attaché,  car  les 
lâches  et  les  timides  n'ont  rien  à  y  prétendre; 
un  étang  de  soufre  et  de  feu  sera  leur  funeste 
partage. 

Ambitieux  !  l'entends-tu  qui  te  crie  :  que 
si  tu  deviens  comme  un  petit" enfant,  ou  plutôt 
si  tu  ne  donnes  un  plus  noble  sujet  à  cette 
passion  en  aspirant  à  ces  places,  dont  les 
anges  prévaricateurs  ont  été  chassés  pour 
leur  orgueil,  et  qui  ne  seront  remplies  que 
par  les  disciples  d'un  Dieu  anéanti,  tu  n'en- 
treras jamais  au  royaume  des  cieux. 

Si  le  bruit  de  tes  chaînes  honteuses  ne  te 
rend  tout  à  fait  sourd,  n'entends-tu  pas,  mal- 
heureux impudique,  les  reproches  sanglants 
3u'il  te  fait  de  ce  que  tu  te  plonges  sans  cesse 
ans  la  boue  et  1  ordure  comme  un  animal 
immonde,  et  que  tu  arraches  à  Jésus-Christ 
l'un  de  ses  membres  pour  en  faire  celui  d'une 
prostituée?  Sais -tu  que  lu  es  possédé  par 
une  légion  entière  de  démons  qui  te  couvrent 
d'infamie,  et  te  font  sans  cesse  de  nouvelles 
plaies?  secoue  ce  joug  accablant,  ou  plutôt 
reconnais  ton  impuissance,  et  conjure  celui 
qui  a  vaincu  le  fort  armé  de  briser  tes  liens, 
et  de  te  rendre  l'heureuse  liberté  des  enfants 
de  Dieu. 

Gens  de  bonne  chère,  qui  faites  votre  Dieu 
de  votre  ventre  et  n'avez  de  goût  que  pour 
les  choses  de  la  terre,  rougissez  de  cet  hon- 
teux asservissement  1  le  royaume  des  cieux 
n'est  ni  viande  ni  breuvage,  c'est  le  royaume 
de  la  justice  et  de  la  sainteté;  une  gloire  ac- 
quise par  les  souffrances  ne  sera  pas  pour 
les  ennemis  de  la  croix.  Mais  insensibles  à 
ces  récompenses  spirituelles,  vous  préfére- 
riez volontiers  le  parti  de  rester  toujours  ici- 
bas  ,  jouissant  de  ces  plaisirs  qui  nous  sont 
communs  avec  les  botes.  Ah!  craignez  le 
sort  du  mauvais  riche,  et  songez  qu'il  n'a 
pu  encore  obtenir,  et  n'obtiendra  jamais  du- 
rant l'éternité,  une  goutte  d'eau  pour  tempé- 
rer l'ardeur  de  la  soif  violente  qui  le  brûle. 

Vindicatif  !  refuseras-tu  de  sacrifier  le  res- 
sentiment d'une  injure  ,  qui  souvent  n'a 
d'antre  fondement  que  ton  imagination,  à  la 
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prière  de  ton  Dieu  même  qui  t'en  a  tant  par- 
donné, et  qui  veut  bien  prendre  sur  son 
compte  le  tort  qu'on  t'a  fait? 

Il  s'adresse  présentement  à  tous  en  géné*- 
ral,  et  vous  conjure  d'offrir  à  Dieu  vos  corps 
comme  des  hosties  vivantes,  saintes  et  agréa- 
bles à  ses  yeux,  de  vous  conduire  d'une  ma- 
nière digne  de  votre  vocation,  pratiquant  en 
toutes  choses  l'humilité,  la  douceur,  la  pa- 
tience, vous  supportant  les  uns  les  autres 
avec  charité,  fuyant  avec  soin  la  corruption 
du  monde,  dont  les  maximes  sont  directe- 
ment opposées  à  celles  de  l'Evangile,  surtout 
de  vous  bien  convaincre  que  les  souffrances 
font  partie  de  votre  vocation,  comme  celle 
des  soldats  est  de  combattre,  in  hoc  positi 
sumus. 

Serait-il  bien  possible  que  les  paroles  de 
ce  divin  orateur  ne  fissent  aucune  impres- 
sion sur  vous?  il  a  persuadé  à  six  mille  six 
cents  soldats  de  choisir  plutôt  la  mort  que 
de  blesser  leur  conscience  en  prenant  part 
aux  superstitions  du  paganisme,  et  il  ne 
pourra  peut-être  persuader  à  un  seul  d'entre 
vous  des  choses  incomparablement  plus  fa- 
des à  exécuter,  car  enfin  il  ce  vous  exhorte 
pas  à  l'effusion  de  votre  sang.  Son  exemple 
ne  fera-t-il  pas  plus  d'impression  que  ses 
paroles?  Vous  avez  été  témoins  du  combat  de 
cet  invincible  athlète,  et  vous  vous  conten- 
terez d'en  être  de  froids  admirateurs  sans 
vous  animer  à  combattre  vaillamment  de 
votre  côté  les  ennemis  de  votre  salut?  Je 
veux  croire  ,  pour  ma  consolation,  que  vous 
serez  plus  fidèles  à  la  grâce.  Ahl  si  jaloux 
de  la  gloire  de  notre  sainte  religion,  unique- 
ment occupés  du  grand  objet  d'une  félicité 
éternelle,  vous  vouliez  sérieusement  tra- 
vailler à  la  mériter,  si  vous  preniez  les 
moyens  efficaces  de  vous  sanctifier  dans  votre 
état,  ainsi  qu'a  fait  Maurice  et  toute  sa  sainte 
légion  dans  le  sien,  quoique  environné  de 
tant  d'obstacles  ;  si  répondant  aux  desseins 
de  Jésus-Christ  qui  s'est  livré  lui-même  pour 
nous  racheter  de  toute  iniquité,  et  se  former 
un  peuple  particulièrement  consacré  à  son 
service  ,  et  fervent  dans  les  bonnes  œuvres , 
vous  vouliez  être  ce  peuple  prédestiné  et 
marcher  pour  cet  effet  constamment  dans  la 
voieétroite,  hors  laquelle  il  n'y  a  qu'égare- 
ment et  précipices;  s'il  était  vrai  de  dire  de 
tous  les  paroissiens  de  Saint-Maurice  aussi 
bien  que  des  soldats  de  sa  légion,  qu'ils  sont 
tous  des  élus  et  des  saints,  qu'aucun  ne  s'est 
trouvé  de  manque  et  n'a  été  frustré  de  la  ré- 
compense I 

Une  idée  si  douce  et  si  flatteuse  me  charme 
et  m'enchante  ,  mais  ,  hélas  !  je  n'y  demeure 
guère,  un  songe  agréable  dure  peu  ;  le  cri 
effroyable  de  nos  péchés  me  réveille  aussitôt, 
et  je  retombe  dans  l'état  réel  des  choses.  Ré- 
veillez-vous donc  vous-mêmes,  chrétiens 
mes  frères  ,  sortez  de  votre  assoupissement, 
faites  pénitence,  parce  que  le  royaume  des 
cieux  approche,  assurez  votre  élection  éter- 
nelle par  de  bonnes  œuvres,  entrez-y,  et 
persévérez  fidèlement  dans  les  voies  de  la 
justice,  afin  que  vous  puissiez  être  à  jamais 
dans  le  ciel  la  joie  et  la  couronne  du  grand 
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saint  Maurice.  C'est  le  bonheur  que  je  vous 
souhaite. 

PANÉCEYIUQUE  XV. 

h£S    SAINTS    ANGES    GARDIENS. 
A  une  paroisse. 

Le  2  octobre.) 

Nonne,  omnes  sunt  adminislratorii  spiritus  in  mmisle- 
lium  missi  propler  eos  qui  hsereditalem  capient  salutis. 
[Hebr.,l.) 

Les  anges  ne  sont-ce  pas  ries  esprits  qui  tiennent  tien  de 
serviteurs  et  de  ministres,  étant  envoyés  pour  exercer  leur 
ministère  en  faveur  de  ceux  qui  doivent  cire  les  héritiers 
du  salut. 

Le  Prophète  royal, considérant  l'excès  des 
libéralités  de  Dieu  envers  l'homme  à  sa  créa- 
tion, et  sa  profusion  à  le  combler  de  toute 
sorte  de -biens,  s'écrie  :  Seigneur  !  que  votre 
magnificence  est  admirable  1  Quoique  vous 
ayez  rendu  l'homme  un  peu  inférieur  aux 
anges ,  vous  l'avez  couronné  de  gloire  et 
d'honneur;  vous  l'avez  établi  le  maître  et  le 
roi  de  toutes  les  autres  créatures  ;  vous  les 
lui  avez  assujetties,  et  les  avez  destinées  à 
son.  usage;  le  soleil  n'est  créé  que  pour  l'é- 
clairer, les  astres  pour  lui  communiquer 
leurs  influences;  les  montagnes  et  les  prai- 
ries ne  paissent  tant  d'animaux  que  pour  son 
service;  la  terre  ne  porte  tant  de  fruits,  la 
mer  tant  de  diverses  espèces  de  poissons 
que  pour  sa  nourriture  :  Omniu  subjecisii 
sub  pedibus  ejus.  (Psal.  VIII.)  J'ose  toute- 
fois dire  que  si  nous  comparons  ce  que  Dieu 
a  fait  en  notre  faveur  en  qualité  de  Créateur, 
avec  ce  qu'il  nous  a  donné  ensuite  en  qua- 
lùi  de  Réparateur  et  de  Ré  ieinpteur,  nous 
trouverons  que  sa  main  a  été  resserrée  à  la 
création,  et  que  ses  présents,  quoique  dignes 
de  toute  notre  reconnaissance,  ont  été  peu 
considérables  dans  ce  premier  ordre  des 
choses.  C'est  à  peu  près  comme  si  un  maître 
assignait  à  ses  esclaves  leur  nourriture  et 
leur  entretien;  mais  dans  le  second,  ah! 
quelle  libéralité  immense,  quelle  communi- 
cation, quelle  effusion  de  ses  richesses  et  de 
tous  ses  trésors  !  Il  a  plus  fait,  il  s'est  prodi- 
gué lui-même,  il  s'est  épuisé,  il  s'est  livré 
lui-même,  comme  dit  sa:nt  Bernard,  à  tous 
nos  usages.  Ainsi,  après  s'être  donné  lui- 
même,  comment  ne  nous  aurait-il  pas  donné 
tantes  choses?  Qu'aurait-il  pu  mettre  en  ré- 
serve? Quomodo  non  etiam  cum  Mo  omnia 
nobis  donavit?  {Rom.  VIII.)  Ainsi  disait  saint 
Paul  écrivant  aux  Corinthiens  :  Tout  est  à 
vous ,  soit  Paul ,  soit  Apollon,  soit  Ce'phas , 
soit  le  monde,  soit  la  vie,  soit  la  mort,  soit 
les  choses  présentes ,  soit  les  futures  ,  tout 
est  à  vous,  et  ailleurs,  tout  est  pour  les  élus  : 
Omnia  propter  electos  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner,  si,  s'étant  voulu  sacrifier  lui- 
même  pour  leur  salut,  il  a  destiné  ses  anges 
quoique  d'une  nature  plus  noble,  pour  leur 
conduite,  et  exercer  leur  ministère  en  leur 
faveur  :  Nonne  omnes  sunt  administratorii 
spiritus,  etc. 

Seigneur,  qu'est-ce  que  l'homme  ou  le 
Fils  de  l'homme  pour  vous  appliquer  à  lui 
avec  un  soin  si  particulier  et  y  appliquer 
Orateurs  sucrés.  XL. 
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les  plus  parfaites  de  vos  créatures  intelli- 
gentes qui  contemplent  à  découvert  votre 
visage  adorable  et  sont  sans  cesse  devant 
votre  trône  extasiés  à  la  vue  de  vos  perfec- 
tions infinies  ?Que  votre  nom  est  admirable 
par  toute  la  terre  I  Que  vous  êtes  riche  en 
miséricorde  et  qu'il  faut  que  notre  âme  vous 
soit  bien  précieuse  !  Prctiosa  fuit  anima 
meu  in  oculis  tuis.  (I  Rcg.,  XXVI.)  Faux  es- 
timateurs du  prix  des  choses  que  nous  som- 
mes, que  ne  nous  estimons-nous  par  cet 
endroit  1 

Pour  pouvoir  donc  r.épondre  h  ses  desseins 
dans  la  destination  qu'il  a  faite  de  ses  anges 
pour  veiller  sur  nos  besoins  et  entrer  dans 
des  sentiments  de  reconnaissance  propor- 
tionnés aux  grands  services  qu'ils  nous  ren- 
dent, je  vais  vous  instruire  des  fonctions 
qu'ils  exercent  à  notre  égard.  11  me  semble 
qu'on  les  peut  réduire  à  trois  et  les  consi- 
dérer comme  des  guides  fidèles,  lesquels 
nous  conduisent  dans  les  routes  qui  mènent 
au  ciel  :  ce  sera  mon  premier  point  ;  des  cen- 
seurs charitables  qui  nous  avertissent  et 
nous  reprennent  de  nos  fautes  :  ce  sera  le 
second  ;  enfin  comme  des  protecteurs  puis- 
sants soit  auprès  de  Dieu  pour  nous  obtenir 
ses  grâces  ,  soit  contre  les  démons  pour  ré- 
primer leurs  efforts  :  ce  sera  le  troisième  et 
tout  le  partage  de  ce  discours.  Implorons  le 
secours  de  celle  qui  a  eu  un  commerce  si 
intime  avec  ces  esprits  bienheureux,  qui  l'ont 
toujours  révérée  comme  leur  reine,  frappés 
d'étonnement  de  voir  tant  de  grâces  rassem- 
blées dans  une  fille  d'Adam  ;  réitérons-lui 
la  salutation  de  l'archange  Gabriel  que  nous 
avons  lieu  de  croire  avoir  été  commis  à  sa 
garde  et  son  ange  tutélaire.  Ave ,  etc. 

PREMIER    POINT. 

En  vain  les  philosophes  avaient  entrepris 
de  retirer  l'homme  des  actions  brutales  et 
le  former  à  la  vertu;  ils  ne  connaissaient  pas 
seulement  en  quoi  elle  consiste;  ils  savaient 
encore  moins  de  qui  on  doit  l'attendre  et 
quelle  sera  sa  récompense.  Ainsi  leurs  ver- 
tus étaient  fausses  ou  contrefaites;  les  épi- 
curiens les  faisaient  servir  à  la  volupté 
comme  à  une  reine  impérieuse  ;  et  les  stoï- 
ciens au  contraire  en  faisaient  une  divinité 
qu'ils  adoraient,  ou  plutôt  ils  étaient  eux- 
mêmes  ces  idoles,  enivrés  de  l'estime  de  leur 
prétendue  sagesse  ;  ils  s'encensaient  eux- 
mêmes  et  exigeaient  de  l'encens  du  reste  des 
hommes.  Quels  guides,  grand  Dieu,  et  que 
vous  êtes  terrible  en  vos  conseils  sur  les 
enfants  des  hommes  !  La  loi  de  Moïse  était 
un  guide  plus  assuré;  mais,  comme  elle  ne 
promettait  que  des  biens  temporels,  elle  n'a 
rien  conduit  à  la  perfection,  comme  dit  saint 
Paul  ;  de  plus  elle  était  altérée  par  mille 
fausses  interprétations  des  scribes  et  des 
pharisiens,  qui  anéantissaient  ce  qu'elle  ren- 
fermait de  plus  essentiel  parleurs  traditions; 
ainsi  que  le  Sauveur  leur  reproche,  les  trai- 
tant de  guides  a\eugles  qui  conduisent  d'au- 
tres aveugles  dans  le  précipice  et  qui  cou- 
rent la  terre  et  la  mer  pour  faire  un  seul 
prosélite ,  qu'ils  rendent  digne  de  l'enfer 
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deux  fois  puis  qu'eux;  voilà  à  quoi  aboutit 
leur  faux  zèle. 

Non ,  il  n'y  avait  que  celui  qui  est  la  voie, 
la  vie  et  la  vérité,  qui  pût  enseigner  aux 
hommes  ,  comme  il  faut ,  des  routes  jusque 
là  si  peu  frayées;  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
le  faire  par  les  divines  maximes  de  son  Evan- 
gile et  par  ses  exemples  ,  par  le  ministère 
de  son  Eglise  ;  il  a  de  plus  assigné  à  chacun 
de  nous  un  guide  invisible  pour  nous  con- 
duire dans  la  voie  du  salut:  Angelis  suis 
mandavit  de  te,  ut  custediant  te  in  omnibus 
viis  tuis.  (Psal.  XCVI.  )  11  ne  lui  manque 
aucune  des  qualités  nécessaises  pour  s'ac- 
quitter de  cet  emploi?  Que  peut-on  désirer 
davantage  dans  un  guide,  sinon  qu'il  sache 
parfaitement  les  chemins  et  qu'il  soit  trouvé 
fidèle  et  affectionné.  Aussi,  voyons-nous  que, 
lorsque  l'ange  Raphaël,  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme,  ceint  et  prêta  marcher,  s'of- 
frit à  servir  de  guide  au  jeune  Tobie ,  il 
l'assura  d'abord  qu'il  savait  très-bien  les 
chemins  qui  conduisaient  au  pays  des  Mèdes, 
les  ayant  lait  plusieurs  fois,  et  s'engagea  à 
son  père  de  le  ramener  en  santé. 

Les  anges  peuvent-ils  ignorer  les  routes 
qui  conduisent  au  ciel  ;  ayant  été  voyageurs 
eux-mêmes,  ne  savent-ils  pas  qu'on  n'y  par- 
vient que  par  l'humilité,  que  Dieu  résiste 
aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  hum- 
bles; étant  demeurés  fermes  dans  la  vérité, 
rien  ne  les  en  peut  plus  séparer;  ils  sont 
dorénavant  incapables  d'erreur  et  d'égare- 
ment, ce  qu'on  ne  peut  pas  se  promettre 
des  hommes  les  plus  expérimentés  et  les 
plus  éclairés  dans  la  vie  spirituelle,  qui 
peuvent  s'éblouir,  prendre  le  change  et  nous 
engager  dans  des  voies  qui ,  pour  être  bon- 
nes, ne  sont  peut-être  pas  celles  parlesquelles 
Dieu  a  dessein  de  nous  conduire:  Non  enim 
viœ  meœ  vice  vestrœ.  (Jsai.,  LXXII1.)  Car 
l'esprit  de  Dieu  prend  diverses  formes  et 
sanctifie  ses  élus  en  diverses  manières  ;  ses 
voies  et  ses  conseils  sont  manifestés  aux 
anges;  ils  les  lisent  dans  la  Sagesse  même, 
ils  tirent  d'elle  les  règles  de  leur  conduite. 
Abandonnons-nous-y  donc  librement  et  avec 
confiance?  ils  ne  nous  égareront  pas,  ils 
ne  nous  détourneront  pas  à  droite ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  nous  inspireront  pas,  sous  pré- 
texte d'une  plus  haute  perfection,  d'embras- 
ser une  voie  et  d'entreprendre  des  choses 
Ï[ui  passent  notre  portée  et  la  mesure  de  nos 
orces  et  de  notre  grâce  ;  mais  de  nous  con- 
tenter de  celle  que  Dieu  nous  a  départie  et 
d'être  sages  dans  le  bien  ;  ils  nous  détourne- 
ront encore  moins  à  gauche ,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  infiniment  éloignés  de  nous  faire 
donner  dans  les  écueils  et  les  précipices  du 
relâchement  et  de  la  voie  large  qui  aboutit  à 
la  mort. 

Quand  ils  voient  au  contraire  que  nous 
nous  exposons  d'y  tomber  par  notre  impru- 
dence ,  où  courez-vous,  nous  crient-ils  ?  Si 
cette  voie  est  agréable,  elle  est  d'ailleurs 
pleine  de  voleurs  et  de  pirates  1  Ne  voyez- 
vous  pas  l'enfer  qui  ouvre  sa  gueule  et  qui 
est  tout  prêt  à  vous  engloutir?  Comme  ils 
nous  aiment,  à  raison  de  la  nature  spirituelle 


de  notre  âme  et  encore  plus  à  cause  de  l'a- 
mour que  Jésus-Christ  notre  commun  chef 
nous  porte,  quelle  est  leur  douleur  et  quelle 
matière  inépuisable  de  deuil  et  de  larmes  : 
Angeli  pacis  amare  flebunt.  (Isa.,  XXXIII.) 
Si  quelque  chose  pouvait  altérer  leur  félicité 
parfaite  de  voir  la  plupart  des  hommes  en- 
gagés dans  des  chemins  écartés  et  dans  cette 
voie  large  et  spacieuse  qui  mène  à  la  mort, 
marchant  sans  crainte,  sans  défiance ,  sans 
prévoyance,  sans  réflexion ,  ne  suivant  que 
l'instinct  de  leurs  passions,  attirés  comme 
des  enfants  par  la  curiosité  de  tout  ce  qu'ils 
trouvent  de  beau  en  la  route  ;  on  a  beau  les 
avertir  que  ces  chemins  aboutissent  à  des 
précipices  et  à  des  abîmes;  uniquement  pos- 
sédés du  désir  de  jouir  de  quelques  misé- 
rables et  fades  plaisirs  ,  dans  le  cour  de  leur 
pèlerinage ,  de  s'y  établir  comme  si  c'était 
leur  patrie»  et  que  nous  eussions  ici  une 
rite  permanente;  de  faire  des  provisions 
pour  cet  établissement  sans  s'inquiéter  de 
celles  qui  sont  absolument  nécessaires  pour 
ce  lieu  où  ils  doivent  fa're  une  demeure 
éternelle;  je  veux  dire  qu'ils  ne  songent  qu'à 
se  procurer  des  biens  et  des  richesses  qui 
se  consument  pendant  ce  voyage,  cette  vie 
si  courte  et  si  fragile;  on  dirait  qu'ils  n'en 
auront  jamais  assez.  Mais  qu'amassent-ils 
pour  cette  demeure  éternelle  ,  pour  ce  terme 
où  ils  tendent  nécessairement  ?  Rien  du  tout, 
ils  y  arrivent  nus,  misérables,  affamés, 
dépourvus  de  tout  :  Famem  patienturut  ca- 
nes et  circuibunt  civilatem.  (Psal.  LVIII.) 
D'autres  non  moins  insensés,  possédés  de 
l'ambition  de  commander  aux  compagnons 
de  leur  voyage,  ne  songent  pas  qu'on  ne  par- 
vient à  ce  royaume  qu'en  devenant  petit  à 
ses  propres  yeux  comme  des  enfants,  et  qu'on 
n'y  sera  grand  qu'à  proportion  qu'on  se  sera 
abaissé  en  ce  monde. Pour  surcroît  de  malheur 
la  plupart  se  confiant  à  des  guides  aveugles  et 
n'en  voulant  point  d'autres,  parce  qu'ils  les 
entretiennent  agréablement  et  leur  comptent 
des  fables  pour  dissiper  leur  ennui,  tombent 
dans  la  fosse  et  vont  donner  dans  les  pièges 
des  anges  prévaricateurs;  je  veux  dire  qu'ils 
avancent  à  grands  pas  vers  leur  perte  éter- 
nelle et  arrivent  à  cet  instant  fatal,  qui  les 
forcera  de  voir  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  voir 
pendant  leur  vie,  et  tirera  de  leur  cœur  ces 
paroles  de  repentir;  mais  repentir  stérile  et 
infructueux  accompagné  de  désespoir.  Nous 
nous  sommes  donc  égarés  de  la  voie  de  la 
vérité  et  le  soleil  de  justice  s'est  inutilement 
levé  pour  nous! 

Prévenons  un  malheur  si  commun  et  si 
effroyable  en  marchant  dans  la  voie  étroite , 
qui  est  la  seule  qui  conduit  à  la  vie,  à 
la  suite  de  notre  bienheureux  guide. 
Ne  craignons  pas  qu'il  nous  manque  de  fidé- 
lité, il  n'est  pas  moins  fidèle  qu'éclairé;  il 
est  aussi  peu  capable  de  tromper  que  d'être 
trompé  ;  craignons  seulement  pour  nous  à  la 
vue  de  notre  faiblesse  et  de  notre  incons- 
tance? N'accusons  uniquement  que  nous  de 
notre  perte  :  Perditio  tua  ex  te.  ÎOsee,  XIII.) 
Notre  ange  n'a  rien  oublié  et  négligé  de  sa 
part ,  de  tout  ce  qui  dépendait  de  son  minis- 
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tère:  (Juid  est  quoddebui  facere  vincœ  et  non 
feci?  (ha.,  V.)  Si  après  cette  vie  où  notre 
sort  sera  fixé  ,  il  entrera  dans  le  zèle  de  la 
justice  vengeresse  de  son  Dieu,  il  entre  pré- 
sentement dans  sa  patience  amoureuse  et  sa 
longanimité;  il  ne  se  rebute  pas  malgré  nos 
infidélités  et  nos  ingratitudes  ;  il  nous  con- 
tinue ses  soins  et  sa  vigilance  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  arrivés  au  terme  et  que 
1  arrêt  irrévocable  qui  décidera  notre  sort 
soit  prononcé. 

Pour  moi,  je  ne  sais  lequel  je  dois  le  plus 
admirer,  ou  cet  empressement  et  cet  applica- 
tion infatigable  des  anges  à  rendre  service  aux 
hommes,  et  procurer  leur  salut  par  tous  les 
moyens  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur  découvrir, 
ou  cette  stupidité  monstrueuse  et  cette  lenteur 
inconcevable  dans  laquelle  nous  languissons 
pour  notre  éternité;  il  semble  que  cette  af- 
faire ne  nous  regarde  pas  ou  ne  soit  pas  as- 
sez importante  ;  ils  jouissent  actuellement 
d'un  parfait  bonheur  par  la  possession  du 
bien  souverain  et  immuable  ;  et  ils  ne  lais- 
sent pas  de  travailler  de  tout  leur  pouvoir  à 
nous  rendre  participants  de  leur  bonheur, 
comme  s'il  était  imparfait  et  si  nous  en 
étions  exclus  ;  et  nous  sommes  misérables, 
et  dans  l'attente,  d'une  misère  incompara- 
blement plus  effroyable;  cependant  nous 
nous  abandonnons  au  repos  ;  nous  nous  en- 
dormons et  nous  nous  arrêtons  au  milieu  du 
chemin  ;  ou  plutôt  nous  sortons  de  cette  voie 
royale  et  retournons  peu  à  peu  et  par  des 
détours  imperceptibles  dans  la  voie  large  ,  et 
rentrons  ainsi  dans  la  foule  de  ceux  qui  se 
perdent.  Ahl  que  le  zèle  et  l'activité  de  ces 
esprits  bienheureux  nous  touche  et  nous 
excite!  Qu'elle  nous  inspire  une  confusion 
salutaire  d'une  lâcheté  si  criminelle  et  nous 
fasse  sortir  de  cette  honteuse  létargiel  Soyons 
bien  persuadés  que  tout  ce  qu'on  voit  dans 
ce  monde  n'est  qu'un  bagage  d'hôtellerie  ; 
et  qu'un  malheur  éternel  est  inévitable  aux 
voyageurs  qui  s'arrêtent  et  que  la  nuit  aura 
surpris.  Oh  1  qu'elle  sera  horrible  et  ses  té- 
nèbres affreuses  1  Combien  délicieux  et  inef- 
fable sera  au  contraire  le  repos  de  ceux  qui 
arriveront  au  terme  :Erit  ibi  requies  et  pax, 
et  lux,  et  sagina  veritatis.  (Saint  Augustin.) 
Non,  il  n'y  a  que  ceux  qui  en  jouissent  qui 
puissent  l'exprimer. 

Marchons  donc,  pendant  que  nous  avons  la 
lumière,  de  peur  que  les  ténèbres  ne  nous 
surprennent;  doublons  le  pas  pour  réparer 
tant  de  temps  perdu;  conjurons  notre  bon 
ange  de  nous  rendre  le  même  service  que 
les  anges  qui  avaient  ordre  de  tirer  Lot  et  sa 
famille  de  Sodome,  rendirent  à  ce  patriarche 
et  à  sa  femme  ;  comme  ils  virent  qu'ils  ne  se 
hâtaient  pas  de  sortir  de  cette  ville  infâme, 
qui  allait  bientôt  être  réduite  en  cendres,  ils 
les  prirent  par  la  main  et  les  forcèrent  de 
partir  incessamment;  ou  cet  autre  ange  qui, 
ayant  été  envoyé  à  Elie,  accablé  d'ennui  et 
de  fatigue,  pour  le  réveiller  et  lui  faire  pren- 
dre de  la  nourriture,  ce  prophète  s'étant 
encore  endormi  l'ange  l'éveilla  de  nouveau, 
le  frappant  au  côté,  parce  qu'il  restait  beau- 
coup de  chemin. 


Disons-lui  :  entraînez-nous  après  vous.  Il 
vaut  mieux  que  vous  fassiez  une  sainte  vie  - 
lence,  en  nous  épouvantant  par  des  menace. , 
en  nous  faisant  de  sanglants  rej  roches  :Jngc- 
minans  flagella pudons  ettimoris(S&miAvQ.), 
que  de  nous  laisser  plongés  et  ensevelis  dans 
notre  mollesse  :  Melius  est  ut  vint  qualen-- 
cunque  inferas  terrendo  minis,  flagellando 
pœnis,  me  in  ineo  torpore  mali  securum  re- 
linquas.  (Saint  Bern.)  C'est  l'office  que  nous 
rendent  nos  anges  tutélaires;  car  ils  ne  sont 
pas  seulement  nos  guides,  mais  encore  nos 
moniteurs  ou  censeurs  charitables,  qui  nous 
reprennent  de  nos  défauts  et  nous  relèvent 
de  nos  chutes  ;  c'est  ce  que  je  vous  ai  promis 
en  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C'est  un  grand  malheur  que  de  réussir 
dans  le  mal  et  de  venir  à  bout  de  contenter 
ses  passions  criminelles;  mais,  c'en  est  le 
comble,  que  d'être  flatté  dans  son  péché,  loué 
dans  les  désirs  de  son  cœur,  et  parfumé  de 
l'huile  des  pécheurs,  comme  parle  l'Ecriture, 
rien  n'étant  plus  capable  de  confirmer  dans 
le  crime,  et  d'endurcir  le  cœur  ;  c'est  au  con- 
traire une  marque  d'un  regard  amoureux  de 
la  miséricorde,  lorsque  nous  sommes  repris 
et  humiliés  de  nos  fautes;  mais  c'en  est  encore 
une  plus  grande,  lorsqu'on  reçoit  la  répréhen- 
sion avec  docilité,  qu'on  se  condamne  aus- 
sitôt soi-même,  comme  fit  David,  lorsqu'il 
fut  repris  par  Nathan;  qu'on  préfère  les  ver- 
ges de  la  vérité,  notre  amie,  aux  baisers  per- 
fides et  aux  caresses  trompeuses  de  la  flat- 
terie, notre  mortelle  ennemie.  Ah  !  c'est  être 
à  demi  guéri  que  d'être  malade  de  la  sorte;  il 
y  a  tout  lieu  d'espérer  son  entière  conver- 
sion, et  que  Dieu  achèvera  son  ouvrage  :  Qui 
acquiescit  arguenti,  glorificabitur.  (Prov. 
XIII.) 

Mais  la  plupart  des  hommes  n'aiment  la 
vérité  que  dans  sa  lueur  et  son  éclat,  lors- 
qu'elle se  manifeste  à  eux,  comme  parle  saint 
Augustin,  mais  non  pas  lorsqu'elle  les  ma- 
nifeste à  eux-mêmes,  qu'elle  leur  découvre 
leur  difformité,  qu'elle  reprend  leurs  vices, 
et  leur  en  fait  des  reproches  :  Amant  lucen- 
tem,  oderunt  redarguentem  ;  alors  ils  fuient 
sa  lumière,  et  s'efforcent  d'étouffer  sa  voix; 
ainsi  ils  crucifièrent  la  Vérité  même  incar- 
née, et  lui  firent  le  même  traitement  qu'aux 
prophètes,  qu'elle  leur  avait  envoyés  pour 
leur  annoncer  leurs  crimes  et  les  "porter  à 
la  pénitence.  Etant  remontée  au  ciel,  elle  nous 
a  envoyé  son  Esprit-Saint,  pour  reprendre  le 
monde  d'un  crime  si  énorme,  aussi  bien  que 
de  tous  ses  autres  excès  ;  c'est  une  de  ses 
autres  fonctions  dans  l'Eglise  :  Arguet  mun- 
dnm  de  peccato.  (Joan.,  XVI.)  Cet  Esprit 
adorable  le  fait  en  deux  manières,  ou  par 
l'organe  des  hommes,  ou  par  le  ministère  des 
anges;  la  correction  dans  la  bouche  des 
hommes  n'a  pas  d'ordinaire  toute  la  force  et 
l'efficace  qu'on  aurait  droit  de  s'en  promet- 
tre, soit  par  ce  qu'il  y  entre  de  la  passion, 
qu'ils  cherchent  a  contenter  leur  malignité, 
qu'ils  prennent  un  air  d'ascendant  et  d'auto- 
rité qui  a  toujours  quelque  chose  de  terrible 
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pour  ceux  qui  ont  failli,  soit  par  l'indiscié- 
tion  et  les  contre-temps,  les  manières  sèches 
et  dures,  soit  enfin  parce  qu'eux-mêmes  sont 
sujets  à  de  plus  grands  défauts,  et  que  ces 
défauts  sont  connus,  ce  qui  fait  qu'on  leur 
peut  appliquer  ces  paroles  :  Médecin,  guéris- 
sez-vous vous-même;  et  ces  autres  :  Hypocrites, 
ôtez  premièrement  la  poutre  qui  vous  crève 
les  yeux.  Ainsi  souvent  au  lieu  de  remédier 
au  mal  qu'ils  entreprennent  de  guérir,  ils  ne 
font  qu'aigrir  et  envenimer  les  plaies. 

Rien  de  pareil  dans  la  correction  de  nos 
fidèles  moniteurs  ;  ils  ne  sont  point  poussés  à 
la  faire  par  aucun  mouvement  secret  de  nous 
rabaisser;  ils  connaissent  à  fond  la  fragilité 
humaine,  et  la  boue  dont  nous  sommes  pétris  ; 
ils  sont  pleins  d'entrailles  de  compassion,  et 
leur  charité  est  si  grande,  qu'ils  font  une  fête 
dans  le  ciel,  lorsque  nous  retournons  à  Dieu 
sincèrement?  Et  comment  n'auraient-ils  pas 
de  la  charité  pour  les  pécheurs,  puis- 
qu'étant  attachés  à  Dieu  par  un  amour  im- 
muable, ils  ne  sont  plus  qu'un  même  esprit 
avec  lui;  or,  Dieu  est  charité,  et  celui  qui 
demeure  en  lui  demeure  dans  la  charité. 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde  que  de  lui  donner 
son  Fils  unique,  et  ne  l'a  pas  épargné  en 
notre  considération. 

Leur  prudence,  vertu  qui  doit  être  emi- 
nente  en  ceux  qui  corrigent,  n'est  pas  infé- 
rieure à  leur  charité,  ou  plutôt  c'est  un  effet 
de  leur  charité,  aussi  lumineuse  qu'elle  est 
ardente;  c'est  elle  qui  leur  fait  diversifier 
leurs  avertissements  et  leurs  répréhensions 
en  mille  manières,  pour  les  proportionner 
aux  dispositions  intérieures  des  âmes,  afin 
qu'elles  leur  soient  utiles,  et  même  d'une 
même  âme,  selon  la  situation  diverse  où  elle 
se  trouve.  Elle  leur  fait  prendre  le  temps  et 
les  moments  favorables,  pour  faire  entrer  la 
vérité  dans  les  eœurs,  qui  étaient  fermés  et 
même  rebelles  ?  elle  entend  que  les  passions 
soient  calmées,  et  que  tout  ce  tumulte  domes- 
tique soit  apaisé,  pour  parler  à  ce  cœur  in- 
3uiet,  ennuyé  de  soi-même  aussi  bien  que 
e  tout  le  reste,  et  lui  faire  avouer  qu'il  ne 
trouvera  jamais  la  paix  et  le  repos  qu'il  cher- 
che, qu'en  les  combattant  et  résistant  à  leurs 
sollicitations  importunes  ;  lorsqu'on  a  par 
exemple  cédé  à  son  ressentiment,  et  que 
la  nature  a  vomi  tout  son  fiel,  qu'avez-vous 
gagné,  dit-il,  par  votre  emportement?  Vous 
avez  perdu  le  bien  inestimable  de  la  patience 
et  la  douceur,  vous  n'avez  plus  d'autre  avan- 
tage sur  votre  aggresseur,  sinon  qu'il  a  le  pre- 
mier commis  le  même  péché  que  vous;  vous 
avez  accompli  les  désirs  de  votre  ennemi  mor- 
tel, qui  est  homicide  dès  le  commencement; 
une  autre  fois  soyez  plus  modéré ,  plus  maitre 
de  vous-même.  Lorsque  nous  avons  excédé 
les  bornes  delà  tempérance,  lorsqu'on  s'est 
assez  oublié  que  de  préférer  un  plaisir  court  et 
brutal  à  son  salut,  et  aux  chastes  délices  que  la 
grâce  fait  goûter  à  une  bonne  conscience,  ah! 
quels  coups  de  fouet  ne  fait-il  pas  sentir  à 
cette  âme,  plongée  dans  la  boue  et  l'ordure? 
Que  d'invectives,  quede  reproches,  si  elle  est 
encore  sensible,  et  si  elle  n'a  pas  étouffé  tous 
ses  remords,  hélas  1  D'où  êtes -vous  déchue, 


voyez  et  considérez  combien  vous  êtes  de- 
venue vile  et  méprisable,  c'est  pour  cela  que 
vous  vous  êtes  dégradée  et  réduite  au-des- 
sous des  bêtes?  Et  quel  fruit  avez-vous  retiré 
de  ces  infamies  qui  vous  font  rougir?  Comme 
ils  excellent  en  humilité,  quel  soin  ne  pren- 
nent-ils pas  de  nous  inspirer  cette  vertu  de 
Jésus-Christ,  et  quelle  confusion  ne  nous  font- 
ils  pas  de  notre  vanité  ridicule?  Combien  de 
motifs  nous  suggèrent-ils  pour  être  petits  à 
nos  yeux  et  avoir  de  bas  sentiments  de  nous- 
mêmes,  de  ne  pas  tomber  dans  cet  excès  d'ex- 
travagances que  de  nous  enorgueillir  pour 
les  dons  de  la  grâce,  qui  opère  en  nous  tout 
le  bien  qui  y  est,  et  nous  préserve  de  nous 
précipiter  dans  tous  les  désordres  et  les  dé- 
règlements, ouïes  plus  emportés  se  laissent 
entraîner  ?Vous  voulez  donc  recevoir  votre 
récompense  en  ce  monde,  nous  font-ils  en- 
tendre dans  notre  intérieur,  c'est-à-dire,  être 
payé  en  fumée;  vous  aimez  mieux  être  loué 
par  la  bouche  du  mensonge,  que  par  celle 
de  la  Vérité  même?  Ne  faut-il  pas  avoir  une 
faim  bien  étrange  et  bien  enragée,  que  de  ne 
pouvoir  attendre  un  moment  et  sortir  de  la 
salle  du  festin  où  on  est  prêt  à  servir  les 
viandes  les  plus  exquises,  pour  avoir  la  satis- 
faction sale  et  honteuse  de  manger  le  reste 
des  pourceaux. 

Avares  et  voluptueux,  combien  de  fois 
avez-vous  ouï  au  fond  de  votre  cœur  des  re- 
proches cruels  de  vos  attaches  honteuses,  et 
des  exhortations  vives  de  changer  de  con- 
duite, et  d'avoir  pitié  de  votre  âme?  Eh,  qui 
vous  a  donc  ensorcelés  ?  Qui  vous  afasciné  les 
yeux,  de  jouer  des  diamants  contre  des 
pailles,  et  faire  l'échange  d'un  royaume  éter- 
nel contre  de  la  boue  et  du  sab  e?  O  co- 
héritier de  Jésus-Christ  1  c  inment  pouvez- 
vous  mettre  votre  félici  é  à  jouir  des  mêmes 
plaisirs  que  les  bêtes?  Cohœres  Christi,  quid 
congaudes,  cum  bestiia?  Ne  doutez  pas  que 
ces  répréhensions  ne  viennent  de  vos  bons 
anges ,  et  qu'ils  n'excitent  dans  vos  cons- 
ciences celte  diversité  de  réflexions  et  de 
pensées  qui  vous  accusent  ou  vous  con- 
damnent. 

Quelle  pitié  ne  leur  faisons-nous  pas,  je 
parle  ici  au  plus  juste,  et  qu'elles  peuvent 
être  les  pensées  et  les  mouvements  de  leurs 
cœurs ,  lorsqu'ils  nous  voient  agir  comme 
des  insensés,  et  que  nous  nous  conduisons 
dans  l'importante  affaire  du  salut  comme  de 
vrais  enfants,  regardant  les  grandes  choses 
comme  les  petites,  et  les  petites  comme  les 
grandes,  étant  touchés  d'une  bagatelle,  et  in- 
sensibles à  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
et  plus  capable  de  nous  émouvoir,  ne  sachant 
ni  nous  affliger,  ni  nous  réjouir,  ni  craindre, 
ni  nous  rassurer,  tremblant  pour  t'es  choses 
de  néant,  sans  alarme  au  milieu  des  plus 
grands  périls,  perdant  sans  regret  ce  que 
nous  avons  de  plus  précieux,  tombant  dans 
l'ennui  et  l'abattement,  lorsqu'on  nous  ôte 
ce  qui  nous  est  inutile  et  même  nuisible,  pré- 
férant souvent  les  suggestions  malignes  de 
nos  ennemis  à  leurs  remontrances  chari- 
tables ?  Ah  1  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  ressen- 
tent quelquefois  des  mouvements  semblables 
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à  ceux  que  le  Sauveur  du  monde  nous  a  fait 
connaître  qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  la  gros- 
sièreté et  de  l'infidélité  du  peuple  juif,  étant 
parmi  eux  dans  un  état  violent,  comme  il  le 
témoigne  par  ces  paroles  :  O  race  incrédule 
et  dépravée  1  jusqu'à  quand  serai-je  avec 
vous?  Jusqu'à  quand  vous  souffrirai-je  ? 
Quandiuapud  vos  ero,  quandiu  vos  patiar? 
(Matth.,  XVII.)  Et  pourquoi  ne  les  ressen- 
tiraient-ils pas,  puisque  Dieu  lui-même, 
pour  nous  faire  connaître  combien  il  était 
fatigué  des  crimes  et  des  excès  de  son  peu- 
ple, dit  par  son  prophète,  que  sa  patience  est 
a  bout;  Laboravi  sustimens  [Isa.,  I),  et  leur 
reproche  en  un  autre  endroit  qu'ils  l'ont  fait 
souffrir,  et  lui  ont  causé  de  l'amertume,  La- 
borare  fccistis  Dominum  [Mat th.,  Il)  ;  c'est 
dans  ce  môme  sens  que  saint  Paul  nous  con- 
jure de  ne  pas  contrister  le  Saint-Esprit  : 
Notite  contristari  Spiritum  sanctum.  (Ephes., 
IV.)  Ah  !  il  faudrait  avoir  une  parfaite  idée  de 
la  sainteté  de  Dieu  et  de  l'injustice  effroyable 
que  renferme  le  péché,  pour  concevoir  quel- 
que chose  de  cette  douleur. 

N'affligeons  donc  pas  de  cette  sorte  nos 
bons  anges  ;  ne  les  forçons  pas  de  se  retirer 
de  nous  et  nous  abandonner  à  nous-mêmes  ! 
Ne  les  chassons  pas  par  notre  obstination,  à 
rejeter  leurs  inspirations  et  multiplier  nos 
péchés,  car,  le  péché  les  chasse,  dit  saint 
Basile,  comme  la  fumée  chasse  les  abeilles, 
et  la  puanteur  les  colombes.  Il  n'y  a  cadavre 
qui  exhale  une  infection  si  horrible  et  si  in- 
supportable à  notre  odorat,  comme  le  fait  un 
pécheur  d'habitude  à  celui  des  anges.  Nous 
avons  traité  Babylone,  diront-ils,,  et  elle  n'a 
point  été  guérie;  abandonnons-la  sans  re- 
tour :  Curavimus  Bubilonem,  et  non  est  sa- 
nata;  deretinquanms  cam.  (Jerem.,  LI.)  O 
menaces  terribles,  et  capables  de  nous  glacer 
de  frayeur!  Et  que  deviendrions-nous  en  cet 
état,  sinon  des  victimes  de  la  vengeance  di- 
vine, et  la  proie  du  lion  infernal  qui  ne 
cherche  qu'à  nous  dévorer. 

Que  si  nous  avons  eu  du  respect  pour  nos 
pédagogues  et  ceux  que  nos  pères  avaient 
choisis  pour  former  notre  jeunesse,  lors- 
qu'ils nous  corrigeaient  et  nous  châtiaient, 
combien  devons-nous  avoir  plus  de  soumis- 
sion pour  un  ange,  qui  nous  est  envoyé  par 
le  Père  des  esprits,  pour  recevoir  la  vraie 
vie,  et  une  éducation  toute  céleste;  nous 
n'aurions  osé  en  la  présence  de  ce  précep- 
teur, je  ne  dis  pas  commettre  quelque  ac- 
tion criminelle ,  ah  !  nous  en  aurions  eu 
frayeur  ;  mais  même  nous  licencier  à  la  moin- 
dre liberté  qui  choquât  la  bienséance.  Eh 
quoi  1  dit  saint  Bernard,  la  persuasion  où 
nous  sommes,  que  nous  avons  un  ange  à 
nos  côtés,  ne  doit-elle  pas  faire  la  même  im- 
pression sur  nous  ?  Ne  nous  doit-elle  pas 
servir  de  frein  et  de  barrière,  et  nous  con- 
tenir dans  une  exacte  modestie.  Je  dis  plus, 
nous  nous  oublierons  assez  de  notre  devoir, 
pour  faire  sous  les  yeux  d'un  prince  de  la 
milice  céleste ,  ce  que  nous  n'oserions  faire 
devant  un  valet. 

Obéissez  donc  à  vos  conducteurs  ?  Demeu- 
rez soumis  à  leurs  ordres ,  afin  qu'ils  conti- 


nuent de  veiller  pour  le  bien  de  vos  âmes, 
et  s'acquittent  de  ce  devoir  avec  joie,  et  non 
en  gémissant  ;  ce  qui  ne  vous  serait  pas  avan- 
tageux. Ecoutez  le  Dieu  des  anges  et  le  vôtre, 
qui  vous  ordonne  de  le  respecter  et  lui  ren- 
dre honneur;  parce  que  son  nom  est  en  lui, 
ce  qui  ne  s'entend  pas  simplement  d'un  culte 
religieux,  mais  d'une  exacte  fidélité  à  pra- 
tiquer ses  conseils  et  à  suivre  ses  mouve- 
ments. Accordez-vous  au  plus  tôt  avec  ce 
saint  adversaire  de  vos  vices;  ce  charitable 
censeur,  pendant  que  vous  êtes  en  chemin 
avec  lui,  de  peur  qu'il  ne  vous  livre  au  juge, 
qu'il  ne  serve  de  témoin  contre  vous,  qu'il 
ne  vous  reproche  en  sa  présence  que  vous 
avez  été  sourd  à  ses  conseils,  et  n  avez  eu 
que  de  l'indifférence  et  du  mépris  pour  tou- 
tes ses  corrections,  et  que  le  juge  vous  livre 
ensuite  au  ministre  impitoyable  de  sa  jus- 
tice. 

Ayons  donc  dorénavant  pour  tous  les  avis 
et  les  corrections  de  nos  bons  anges,  la  do- 
cilité d'un  enfant  qui  se  laisse  relever  quand 
il  est  tombé  par  terre,  la  circonspection  d'un 
malade  pour  le  régime  de  vie  que  lui  pres- 
crit son  médecin  ,  le  ressentiment  d'un 
homme  blessé  qui  laisse  bander  ses  plaies; 
c'est  le  moyen  de  les  engager  à  nous  conti- 
nuer leurs  soins,  leurs  intercessions  auprès 
de  notre  commun  Maître,  et  nous  défendre 
des  insultes  de  nos  ennemis  ;  car  ils  ne  sont 
pas  seulement  nos  guides  et  nos  moniteurs, 
mais  encore  de  puissants  protecteurs,  pour 
réprimer  tous  les  efforts  des  puissances  des 
ténèbres  ;  c'est  ce  qui  nous  reste  à  voir  dans 
ma  troisième  et  dernière  partie,  que  j'achève 
en  peu  de  mots. 

TROISIÈME    POINT. 

S'il  faut  être  dans  les  bonnes  grâces  de 
ceux  auprès  de  qui  on  emploie  sa  médiation, 
nos  saints  anges  sont  unis  à  Dieu  par  le  lien 
d'une  charité  indissoluble,  ils  y  ont  de  plus 
toujours  été  unis;  avantage  dont  nous  a  privés 
notre  premier  père,  qui  nous  a  engendrés 
enfants  de  colère,  et  nos  péchés  particu- 
liers, qui  ont  mis  comme  une  haie  et  un  mur 
de  division  entre  Dieu  et  nous,  et  nous  ont 
attiré  sa  haine.  S'il  faut  employer  les  motifs 
les  plus  pressants  pour  fléchir  et  désarmer 
sa  colère,  ils  le  conjurent  de  nous  faire  mi- 
séricorde par  le  sang  de  l'Agneau,  par  les 
travaux  de  la  vie  voyagère  de  ce  Fils  bien- 
aimé,  par  les  mérites  infinis  de  son  obéis- 
sance. Qu'ils  sont  éloquents  à  faire  valoir 
nos  moindres  actions,  à  excuser  nos  fai- 
blesses, à  justifier  nos  intentions,  à  détruire 
les  calomnies  de  notre  adversaire,  appelé 
l'accusateur  de  ses  frères;  que  si  nos  excès 
sont  trop  grands  pour  pouvoir  être  excusés 
„  ou  dissimulés  :  Pardonnez,  Seigneur,  par- 
donnez, s'écrient-ils,  à  ces  âmes  qui  vous 
ont  tant  coûté  !  Ne  permettez  pas  qu'elles 
deviennent  le  jouet  de  ces  esprits  rebelles, 
qui  sont  vos  ennemis,  aussi  bien  que  les 
leurs  ?  Souvenez-vous  qu'être  le  Père  des 
misérables,  et  le  Père  des  miséricordes  est, 
en  vous  une  même  chose  ;  que  s'il,  arrivait 
que  le  père  de  famille,  irrité  de  ne  trouver 
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jamais  de  fruit  sur  son  figuier,  donnât  l'or- 
dre à  son  vigneron  de  le  couper  comme  un 
arbre  stérile,  qui  occupe  inutilement  la 
terre,  ce  charitable  vigneron,  figure  de  notre 
bon  ange,  supplie  instamment  son  maître  de 
le  laisser  encore  une  année ,  afin  qu'il  le 
laboure  au  pied,  et  y  mette  du  fumier,  et 
qu'il  puisse  porter  du  fruit  :  Ditnitte  hoc 
anno,  ut  fodiam,  et  mittam  stercora.  (Luc, 
XIII.) 

Oh!  combien  de  fois  a-t-il  fait  de  pareil- 
les sollicitations,  et  obtenu  en  notre  faveur 
du  temps  pour  faire  pénitence,  et  des  grâces 
efficaces  pour  la  bien  faire?  Mais  combien 
de  fois  a-t-il  réprimé  les  efforts  du  démon, 
et  rendu  vains  tous  ses  artifices  et  ses  stra- 
tagèmes? Combien  de  fois  lui  a-t-il  dit  :  Jn- 
rrepet  te  Dominus  (Zaeh.,  III),  et  l'a-t-il  lié 
avec  les  chaînes  invisibles  de  la  toute-puis- 
sance divine,  pour  l'empêcher  de  séduire  et 
de  prévaloir?  Combien  de  fois  a-t-il  éteint 
tous  ses  traits  enflammés,  dissipé  ses  illu- 
sions, anéanti  ses  desseins?  Ah!  ce  ne  sera 
que  dans  le  ciel  que  nous  connaîtrons  ces 
services  infinis  1 

Il  est  dit  dans  le  livre  de  Job,  du  démon 
le  prince  du  monde,  qu'il  n'y  a  aucune  puis- 
sance sur  la  terre,  comparable  à  la  sienne; 
il  joint  la  finesse  du  serpent  à  la  violence  du 
lion;  il  met  en  u.'age  toutes  ses  ruses,  pour 
nous  faire  donner  dans  les  pièges  qu'il  nous 
tend  :  mais  il  y  a  une  puissance  dans  le  ciel, 
qui  est  infiniment  supérieure  à  la  sienne  ;  il 
y  a  une  force  divine,  contre  laquelle  tous  ses 
efforts  sont  impuissants,  les  anges  en  sont 
revêtus;  ils  accourent  à  notre  secours,  dès 
qu'ils  nous  voient  pressés,  et  que  nous  leur 
crions  que  ce  monstre  s'élance  sur  nous  : 
Ecce  enim  invadit  me  (Tob.,  I);  souvent 
même,  sans  avoir  réclamé  leur  aide,  ils  le 
forcent  de  rentrer  dans  l'abîme  ;  ils  se  joi- 
gnent plusieurs  ensemble  pour  dissiper  tou- 
tes ces  légions  infernales ,  qui  ont  conjuré 
notre  perte.  Ouvrons  les  yeux  de  la  foi  ; 
nous  verrons  des  escadrons  d'anges  armés 
pour  notre  défense,  qui  surpassent  en  force 
et  en  nombre  les  puissances  ennemies  :  Plu- 
res  sunt  pro  nobis,  quam  contra  nos.  (  IV 
Reg.y  VI.)  Us  opposent  aux  artifices  et  à  la 
prudence  charnelle  la  sagesse  d'en  haut,  la 
prudence  des  enfants  de  lumière,  qui  nous 
découvre  les  profondeurs  de  Satan;  lequel 
se  transforme  quelquefois  en  ange  de  lu- 
mière, pour  nous  surprendre  plus  aisément. 

De  quoi  nous  servira  toutefois  cette  puis- 
sante protection,  si  nous  conservons  des  in- 
telligences secrètes  avec  nos  mortels  enne- 
mis; si  nous  les  armons  nous-mêmes  contre 
nous,  et  sommes  nos  plus  dangereux  tenta- 
teurs ;  car  le  diable  n'est  pas  proprement  l'au- 
teur des  tentations  qu'il  emploie  contre  nous 
pour  nous  renverser,  ce  sont  nos  passions 
immortifiées  qui  lui  servent  d'armes;  il  les 
trouve  en  nous  et  les  y  excite  ;  il  remue  no- 
tre imagination,  il  en  représente  vivement 
les  objets  à  notre  esprit,  il  le  porte  à  les  re- 
garder et  à  s'y  livrer.  Travaillons  donc  à  pu- 
rifier notre  imagination,  mortifier  nos  sens, 
lérer  nos  passions  afin  de  seconder  les 


desseins  de  nos  bons  anges,  et  sortir  victo- 
rieux d'un  combat,  où  il  ne  s'y  agit  de  rien 
moins  que  d'un  royaume  éternel.  Ne  nous 
opposons  pas  à  notre  bonheur.  Ne  causons 
pas  une  joie  maligne  et  funeste  à  nos  cruels 
ennemis,  qui  se  moqueront  éternellement 
de  la  sotte  crédulité  de  ceux  qu'ils  auront 
abusés,  et  domineront  sur  eux  comme  sur 
leurs  esclaves,  ou  plutôt  s'acharneront  à  les 
tourmenter  comme  d'impitoyables  bour- 
reaux. 

Donnons  plutôt  occasion  aux  saints  anges 
de  se  réjouir  de  notre  parfaite  conversion, 
et  d'en  célébrer  une  fête  dans  le  ciel  :  quel 
transport  pour  eux  de  voir  remplir  les  pla- 
ces que  les  anges  apostats,  qui  n'ont  pas  su 
garder  leur  principauté,  ont  laissées  désertes, 
et  réparer  les  ruines  de  la  céleste  Jérusalem. 

Le  jeune  Tobie,  pénétré  de  reconnaissance 
pour  tous  les  bons  services  qu'il  avait  reçus 
de  l'ange  Raphaël,  qui  avait  emprunté  la 
figure  d'un  de  ses  compatriotes  pour  le  con- 
duire à  Rages  :  Quelle  récompense  ,  disait- 
il  à  son  père,  pouvons-nous  lui  d  nner,  qtii 
ait  quelque  proportion  avec  les  biens  dont 
il  nous  a  comblés  ?  Il  m'a  mené  et  ramené 
dans  une  parfaite  santé  ;  il  m'a  fait  épouser 
une  femme,  éloigné  d'elle  le  démon  ;  il  m'a 
délivré  du  poisson  qui  m' al  lait  dévorer,  il 
vous  a  fait  voir  la  lumière  du  ciel;  que  pou- 
vons-nous donc  lui  donner,  qui  égale  ce  qu'il 
a  fait  pour  nous?  Quand  je  me  donnerais  à 
lui  pour  devenir  son  esclave,  je  ne  pourrais 
dignement  reconnaître  tous  les  soins  qu'il  a 
pris  de  moi.  Quelle  reconnaissance  pourra 
donc  nous  acquitter  d'une  partie  de  ce  que 
nous  devons  à  nos  saints  anges?  Ils  nous 
servent  de  guides  dans  la  voie  étroite,  la 
charité  de  Jésus-Christ  les  presse  en  notre 
faveur,  elle  ne  se  refroidit  pas  malgré  nos 
infidélités  continuelles;  ils  nous  exhortent, 
nous  pressent,  nous  menacent,  nous  font  des 
reproches,  lorsqu'ils  nous  voient  courir  à 
notre  perte  ;  ils  s'accommodent  à  nos  dispo- 
sitions; ils  ne  cessent  de  nous  inspirer  de 
saintes  pensées  et  de  bons  désirs  ;  ils  font 
notre  paix  avec  notre  souverain  Maître; 
ils  lui  présentent  nos  prières  et  nos  de- 
mandes, y  joignant  en  même  temps  leurs 
vœux  très-purs,  et  exposant  en  sa  présence 
nos  bonnes  œuvres,  nous  faisant  vaincre  le 
démon  et  fouler  ce  dragon  à  nos  pieds?  Eh  ! 
qu'ont  de  comparable  tous  les  avantages 
temporels  que  saint  Raphaël  procura  à  la 
famille  de  Tobie. 

Mais  la  principale  reconnaissance  qu'ils 
exigent  de  nous  est  d'adorer  Dieu;  ce  qui 
ne  se  peut  faire  qu'en  l'aimant,  de  nous  hu- 
milier sous  sa  main  toute-puissante,  défaire 
notre  nourriture  d'accomplir  sa  votante 
sainte,  d'avoir  une  charité  sincère  et  cor- 
diale pour  tous  les  besoins  temporels  et 
spirituels  du  prochain,  de  dégager  nos  cœurs 
de  l'affection  de  toutes  les  choses  terrestres 
pour  ne  soupirer  que  pour  la  céleste  Jérusa- 
lem. 

Entrons  dans  cette  espèce  de  reconnais- 
sance ;  travaillons  à  détruire  de  plus  en  plus 
en  nous  l'ouvrage  du  démon,  afin  qu'à  notre 
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mort  il  ne  trouve  rien  qui  lui  appartienne  ; 
arrachons  toutes  les  productions  de  l'amour- 
propre;  enfin  ne  perdons  jamais  de  vue  le 
dernier  jugement,  jour  auquel  le  champ  de 
l'Eglise  sera  moissonné  par  les  anges,  qu'elle 
sera  purgée  des  scandales  qui  la  déshono- 
rent, et  le  bon  grain  séparé  du  mauvais, 
pour  être  porté  dans  le  grenier  céleste; 
c'est  là,  où,  unissant  nos  voix  à  celle  des  an- 
ges, nous  bénirons  le  Seigneur,  et  chante- 
rons à  jamais  ses  miséricordes  dans  la  gloire. 

PANÉGYRIQUE  XVI. 

SAINTE  ELISABETH,  FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE. 

Aux   Révérends  Pères  Cordeliers. 

(Le  19  novembre.) 

Omnisglori;».  filiœ  régis  ab  intus.  (  Psal.,  XLFV.) 
Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  vient  du  dedans 

Comme  la  plupart  des  hommes  n'ont  des 
yeux  qu'à  la  tête;  qu'ils  ne  s'arrêtent  qu'à 
ï'écorce  ,  à  la  surface  des  choses  ,  et  n'en  ju- 
gent que  par  l'impression  des  sens  ,  leurs 
jugements  sont  d'ordinaire  fort  incertains , 
ou  plutôt  pleins  d'erreur  et  de  fausseté.  Il  n'y 
a  que  celui  de  Dieu  qui  soit  infaillible  et  la 
vérité  même ,  parce  qu'il  pénètre  le  fond  des 
cœurs  et  que  tout  est  exposé  à  nu  devant  ses 
ycux;c'est  ce  qui  fait  qu'il  regarde  quelquefois 
avec  horreur  ce  qui  paraît  aux  hommes  le 
plus  digne  d'admiration  ,  et  qu'au  contraire, 
eu  qui  fait  l'objet  de  leur  mépris  est  souvent 
celui  de  sa  complaisance.  Ce  ne  sont  donc  pas 
les  hommes  qu'il  faut  consulter  pour  savoir  le 
prix  et  le  mérite  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  servantes ,  leurs  balances  sont  trop  faus- 
ses :  Menjaces  filii  hominum  in  stateris .  (Psal. 
LXI.)  Adressons-nous  plutôt  à  l'Arbitre  inté- 
rieur qui  pèse  tout  au  poids  de  son  sanctuaire: 
c'est  lui  qui  a  renfermé  dans  le  cœur  de  ses 
saints  les  dons  de  sa  grâce  ,  qui  les  rend  fi- 
dèles et  les  couronne  ensuite.  Comme  il  est 
esprit ,  il  veut  être  adoré  et  servi  en  esprit  et 
en  vérité  ;  il  ne  regarde  pas  tant  le  présent  de 
la  main  et  les  sacrifices  extérieurs  qu'on  lui 
fait ,  que  le  sacrifice  intérieur,  invisible  et 
spirituel,  que  iadisposition  d'une  âme  anéan- 
tie devant  sa  majesté  souveraine  et  toute 
brûlante  de  son  saint  amour,  prête  à  tout  faire 
et  à  tout  souffrir  pour  sa  gloire. 

Voilà  tout  le  fondement  de  la  gloire  de  la 
fille  du  roi  de  Hongrie  ,  l'incomparable  sainte 
Elisabeth;  c'est  en  quoi  consiste  sa  véri- 
table beauté  ,  qui  la  rend  infiniment  aimable 
aux  yeux  du  céleste  époux  :  Omnis  gloria  filiœ 
regis  ab  intus.  Le  dehors  et  le  dedans  de  son 
sacrifice  n'ont  pu  manquer  d'être  reçus  de  lui 
favorablement ,  puisque  tout  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  la  cupidité  des  hommes ,  l'affluence  des 
richesses  ,  des  plaisirs  ,  le  comble  des  gran- 
deurs et  des  dignités  humaines,  a  été  la  ma- 
tière de  son  sacrifice  ,  et  qu'elle  l'a  offert 
avec  des  dispositions  éminentes,  avec  un 
cœur  vraiment  grand  et  un  esprit  plein  d'ar- 
deur ;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire' 
admirer  en  ce  discours  consacré  à  sa  louange,1 
oji  plutôt  de  celui  qui  l'a  enrichie  de  ses  dons 
les  plus  précieux  et  lui  a  imprimé   entre 


autres  un  esprit  de  religion  ou  de  lrayeur 
amoureuse  pour  sa  majesté  redoutable:  ce 
sera  mon  premier  point;  un  esprit  de  pau- 
vreté ou  la  véritable  pauvreté  d'esprit  qui  lui 
a  fait  ^posséder  sans  attache  une  des  plus 
éminentes  dignités  de  la  terre,  et  soutenir  sa 
perte  avec  joie  :  ce  sera  le  second  ;  enfin  une 
charité  universelle  ,  qui  a  embrassé  ses  en- 
nemis et  lui  a  fait  prodiguer  ses  trésors  aux 
pauvres  :  ce  sera  le  troisième  et  tout  le  par- 
tage de  cet  éloge.  Fasse  le  ciel  qu'il  ne  soit 
pas  stérile  et  qu'il  nous  inspire  un  désir  sin- 
cère d'acquérir  et  de  perfeclionneren  nous  la 
justice  intérieure  ,  sans  quoi  notre  religion 
n'est  qu'un  vain  fantôme.  Adressons-nous  , 
pour  obtenir  cette  grâce,  à  la  Fille  du  Roi 
des  rois  prédestinée  pour  l'œuvre  de  Dieu 
par  excellence  ;  nous  ne  pouvons  l'y  engager 
plus  efficacement  qu'en  lui  renouvelant  la 
mémoire  de  ce  grand  mystère  ,  et  lui  disant 
avec  l'ange  :  Ave  ,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

La  crainte  du  Seigneur  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse ,  c'est  le  fondement  de 
l'édifice  spirituel  que  chacun  de  nous  doit 
construire  ;  lorsqu'il  est  solidement  affermi , 
l'édifice  est  à  l'épreuve  des  vents  et  des  ora- 
ges. C'est  pourquoi  l'Ecriture  sainte  attribue 
la  fermeté  admirable  que  la  chaste  Susanne 
fit  paraître  en  résistant  aux  sollicitations 
criminelles  des  deux  vieillards  impudiques , 
et  choisissant  plutôt  le  parti  d'un  supplice 
honteux  que  de  souiller  son  âme,  à  la  crainte 
chaste  du  Seigneur  clans  laquelle  ses  parents 
l'avaient  élevée;  je  dis  crainte  chaste  ,  car  il 
n'y  a  qu'elle  seule  qui  soit  capable  d'arrêter 
le  cœur  aussi  bien  que  la  main  ;  c'est  cette 
crainte  dont  le  saint  homme  Job  était  toui 
pénétré  ,  et  dont  l'Esprit-Saint  avait  rempli, 
le  Messie,  ainsi  qu'Isaïe  l'avait  prédit  :  Re- 
plebit  eum   Spiritus  timoris  Domini.  (Isai., 

H) 

Notre  sainte  reçut  une  participation  abon- 
dante de  cet  Esprit  ;  c'est  lui  qui  imprima 
dans  son  tendre  cœur  une  frayeur  amoureuse 
de  la  majesté  divine  ,  et  lui  fit  comprendre, 
qu'en  sa  présence  les  monarques  et  les  grands 
de  la  terre  ne  sont  que  cendre,  poussière  et 
néant,  et  que  toute  leur  gloire  et  leur  bonheur 
consistent  à  la  faire  régner  dans  leurs  âmes  ; 
c'est  pourquoi  elle  en  ferma  exactement  tou- 
tes les  avenues,  pour  être,  selon  l'expres- 
sion du  Cantique,  comme  un  jardin  fermé  et 
une  fontaine  scellée  ;  je  veux  dire  qu'elle 
veilla  exactement  sur  tous  ses  sens  exté- 
rieurs ,  qui  sont  les  portes  funestes  par  les- 
quelles la  mort  entre  chez  nous  ;  elle  se  fit 
une  haie  d'épines  pour  boucher  ses  oreilles 
à  la  voix  de  ces  syrènes  enchanteresses  dont 
la  cour  des  princes  est  remplie  ;  aux  louan- 
ges ,  aux  flatteries ,  poison  si  subtil  et  si 
mortel ,  elle  mit  à  sa  bouche  une  porte  et  des 
serrures  ,  qui  signifient,  selon  saint  Paulin, 
la  crainte  de  Dieu  et  de  sa  justice  ,  qui  nous 
fait  garder  le  silence  ou  mesurer  tellement 
nos  paroles ,  que  la  vérité  et  la  charité  n'y 
soient  jamais  blessées  ,  et  que,  bien  loin  de? 
proférer  dos  médisances ,  nous  rejetons  la 
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malignité  oe  ces  semeurs  de  rapports,  qui 
altèrent  et  refroidissent  insensiblement  l'a- 
mour sincère  que  nous  devons  à  nos  frères; 
elle  s'exerçait  dans  les  jeûnes  et  les  austéri- 
tés ;  sa  plus  grande  crainte  était  de  trop  llat- 
ter  sa  chair,  qu'elle  regardait  comme  une 
chair  de  péché",  une  source  de  corruption, 
une  dangereuse  ennemie  ;  c'est  pourquoi  les 
lits  de  plume  la  faisaient  trembler,  les  festins 
somptueux  lui  causaient  autant  d'horreur  et 
de  dégoût  qu'ils  paraissent  délicieux  aux  es- 
claves de  l'intempérance,  qui  font  leur  Dieu 
de  leur  ventre  ;  en  un  mot ,  tous  ses  sens 
intérieurs  et  extérieurs  avaient  reçu  une  vive 
impression  do  mort ,  de  celle  du  Sauveur 
dont  la  vertu  nous  est  imprimée  dans  le  sa- 
crement de  baptême  aussi  bien  que  celle  de 
sa  sépulture,  qui  nous  porte  à  cacher  notre 
vie  en  lui ,  comme  parle  saint  Paul ,  à  renon- 
cer au  commerce  du  monde,  et  n'avoir  d'at- 
trait que  pour  les  choses  du  ciel. 

Il  est  vrai  que  sa  foi  ou  sa  main  fut  enga- 
gée par  le  roi  son  père  à  Hermand  ,  land- 
grave de  Thuringe  et  de  Saxe,  qui  la  de- 
manda en  mariage  pour  Louis  son  fils,  lors- 
qu'elle était  encore  à  la  mamelle ,  et  qui  la  fit 
amener  à  sa  cour,  à  l'Age  de  quatre  ans , 
pour  la  faire  élever  auprès  du  jeune  prince  , 
qu'elle  épousa  ensuite;  la  Providence  l'ayant 
destinée  pour  être  un  modèle  achevé  des 
femmes  et  des  veuves  chrétiennes  ,  et  nous 
faire  voir  en  sa  personne  la  vérité  de  cette 
belle  idée  que  Salomon  nous  a  tracée  d'une 
femme  forte  ;  mais  cet  engagement  étant  dans 
l'ordre  de  Dieu  ,  ne  fut  pas  capable  de  re- 
froidir ou  d'affaiblir  la  piété  qu'elle  avait  cul- 
tivée avec  tant  de  soin  depuis  qu'elle  eut 
atteint  l'âge  de  discrétion  ,  ainsi  qu'il  n'est 
que  trop  ordinaire  à  tant  de  personnes  de  son 
sexe  ,  qui  deviennent  si  différentes  d'elles- 
mêmes  dès  qu'elles  ont  pris  ce  parti  et  s'em- 
barquent sur  cette  mer  du  grand  monde,  fa- 
meuse par  tant  de  naufrages ,  toutes  possé- 
dées de  son  esprit  et  si  entêtées  de  ses 
pompes ,  de  son  luxe ,  de  ses  folies ,  qu'elles 
ne  sont  plus  reconnaissables  ,  et  qu'on  n'a- 
perçoit plus  en  elles  aucune  trace  de  cette 
retenue  ,  de  cette  modestie  et  de  cette  pu- 
deur qui  fait  leur  plus  riche  ornement.  Les 
plus  innocentes  se  trouvent  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  partager  un  cœur  que  Dieu 
veut  tout  entier  et  dont  on  ne  peut  lui  ravir 
la  moindre  partie  sans  injustice  ;  partage  fu- 
neste où  il  est  souvent  le  plus  mal  partagé. 
Elisabeth  sut  éviter  cetécueilet  se  garantir 
de  cet  in-onvénient.  Le  mariage,  loin  de  dé- 
rober la  moindre  partie  de  son  cœur  hl'époux 
invisible,  ne  fut  pas  même  capable  de  di- 
viser son  esprit  et  de  l'empêcher  de  lui  con- 
sacrer toutes  ses  pensées  aussi  bien  que  ses 
affections  ;  elle  ne  s'occupait  que  de  ses 
grandeurs,  de  ses  perfections  adorables, 
des  récompenses  infinies  qu'il  a  réservées  a 
ceux  qui  le  craignent ,  des  délices  du  siècle 
à  venir.  Loin  de  retrancher  rien  du  temps 
qu'elle  consacrait,  étant  encore  vierge,  à  la 
prière  ,  elle  passait  presque  toutes  les  nuits 
à  ce  saint  exercice,  les  larmes  aux  yeux, 
prosternée  contre  terre,   tout  abîmée  dans 


la  contemplation  des  grandeurs  de  Dieu  ou 
des  bassesses  de  Jésus-Christ.  Que  vos  taber- 
nacles, Seigneur,  lui  étaient  aimables!  Sot 
âme  était  presque  dans  la 'défaillance  par 
l'ardeur  de  ce  désir.  Combien  de  fois  vos 
saints  anges  l'ont-ils  admirée,  baisant  le  pas 
des  portes  de  votre  saint  temple,  lorsqu'elles 
se  trouvaient  fermées  ?  Quel  mépris  pour 
tout  cet  attirail  de  vanité ,  dont  la  plupart 
des  femmes  qui  se  disent  chrétiennes  sont  si 
jalouses  et  si  idolâtres  !  Elle  s'étudiait  uni- 
quement ,  non  à  se  parer  au  dehors  par 
la  frisure  des  cheveux ,  par  les  enrichisse- 
ments d'or,  par  la  somptuosité  des  habits  , 
mais  à  parer  l'homme  invisible  caché  dans  le 
cœur  par  la  pureté  incorruptible  d'un  esprit 
plein  de  douceur  et  de  paix,  ce  qui  est  un 
magnifique  ornement  aux  yeux  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ne  chérît  tendrement 
l'époux  que  le  ciel  lui  avait  donné  jusqu'à 
le  suivre  dans  ses  voyages  avec  d'extrêmes 
fatigues;  car,  loin  d'une  telle  sainte  l'illusion 
de  celles  qui ,  sous  le  faux  prétexte  de  spiri- 
tualité et  de  perfection  ,  manquent  à  ressen- 
tie] de  leur  éiat,  qui  les  oblige  indispensa* 
blcment  à  complaire  à  leurs  maris ,  elle  ai- 
mait le  sien  en  Dieu  et  pour  Dieu  comme 
son  chef,  d'un  amour  humble,  obéissant, 
sage  et  respectueux.,  honorant  Jésus-Christ 
en  sa  personne  et  s'efforçant  de  le  lui  gagner 
absolument  ;  elle  y  réussit  si  bien  que ,  non- 
seulement  il  consentit  à  tous  les  pieux  excès 
où  son  ardent  amour  pour  la  pénitence  la 
portait,  mais  qu'il  prit  le  parti  de  se  croiser 
pour  la  conquête  de  la  terre  sainte  ;  s'il  n'eut 
pas  le  bonheur  de  l'arroser  de  son  sang, 
j'ose  dire  qu'il  ne  perdit  pas  la  couronne  du 
martyre  ;  car,  s'étant  embarqué  j  our  cettn 
expédition  et  ayant  été  joindre  l'empereur 
Frédéric  ,  en  Sicile,  il  fut  attaqué  d'une  fiè- 
vre qui  l'emporta  en  peu  de  jours. 

Je  n'entreprends  pas  de  relever  ici  les  mo- 
numents divers  que  sa  piété  érigea  à  la  gloire 
du  Dieu  vivant.  J'ai  à  vous  en  rapporter  des 
preuves  plus  authentiques  et  plus  capables 
de  contribuer  à  votre  édification;  tous  ne 
peuvent  pas  bâtir  des  temples ,  et  il  s'est 
trouvé  des  princes  impies  tel  qu'Hérode  , 
qui ,  par  un  esprit  d'ostentation  ou  de  ma- 
gnificence ,  en  ont  élevé  d'une  superbe  struc- 
ture avec  des  dépenses  immenses. Mais,  pour 
se  soutenir  dans  des  disgrâces  aussi  cruelles 
et  des  révolutions  aussi  surprenantes  que 
celles  qui  ont  exercé  la  vertu  de  notre  sainte, 
et  posséder  son  âme  en  paix ,  il  faut  être  au- 
tan'. Jans  la  main  de  Dieu  qu'elle  y  était. 
Une  charité  commune  ne  suffit  pas  en  ces 
rencontres  ,  il  faut  celle  de  l'épouse  ,  dont 
il  est  dit  que  les  grandes  eaux  n'ont  pu  l'é- 
teindre ;  celle  d'un  Paul  qui  lui- faisait  délier 
avec  une  sainte  intrépidité  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  formidable  sur  la  terre  ,  de  le  séparer 
de  Jésus-Christ. 

Le  Seigneur  l'avait  préparée  peu  à  peu  à 
cette  grande  épreuve  par  les  railleries  conti- 
nuelles qu'elle  avait  eu  à  essuyer  surses  pra- 
tiques de  piété.  La  mère  et  la  sœur  du  prince 
qui  lui  était  destiné,  remplies  de  l'esprit  du 
monde,  ne  cessaient  de  lui  faire  Ja  guerre,  et 
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de  la  tourner  en  ridicule  sur  sa  dévotion.  Le 
inépris  qu'elle  faisait  de  la  magnificence  des 
habits  leur  était  insupportable  et  la  rendait 
très-méprisable  à  leurs  yeux.  Sa  simplicité  , 
sa  douceur,  son  assiduité  à  la  prière  étaient 
traitées  de  bassesse  d'esprit,  de  bigoterie  ;  la 
plupart  des  courtisans  entraient  dans  leurs 
Fassions  ;  que  ne  s'enfenne-t-elle ,  disaient- 
ils,  dans  un  cloître?  on  ne  murmurait  pas 
seulement  en  secret ,  on  la  raillait  en  sa  pré- 
sence et  sans  respect  de  sa  pudeur  virginale. 
On  lui  disait  des  choses  également  dures  et 
honteuses;  ainsi  elle  pouvait  diie  avec  le 
Iloi-P-rophète  :  J'ai  endure  pour  vous  des  op- 
probres ,  et  la  confusion  m'a  couvert  le  vi- 
sage. Mais  le  Seigneur  lui  lit  la  grâce,  de 
même  qu'à  ce  saint  roi ,  d'être  comme  sourde 
et  muette  à  tous  ces  discours ,  et  de  ne  point 
rougir  de  son  Evangile.  Oh  !  qu'un  peu  de 
cette  fermeté  nous  serait  nécessaire  pour  ne 
nous  pas  détourner  de  la  voie  étroite,  par  la 
crainte  des  railleries  des  insensés  i  Car,  com- 
bien y  a-t-il  de  faibles  chrétiens  qui  ne  sont 
pas  à  l'épreuve  de  cette  tentation?  et,  comme 
Dieu  tient  le  cœur  des  rois  en  sa  main,  le 
prince ,  loin  de  la  renvoyer,  ainsi  qu'on  vou- 
lait le  lui  inspirer,  redoubla  pour  elle  son 
affection  et  s'estima  plus  heureux  de  la  pos- 
séder que  tous  les  trésors  et  les  empires  du 
monde. 

Une  mort ,  hélas  !  trop  précipitée,  l'en  en- 
leva ,  et  changea  bien  la  face  des  choses. 
Quelle  épreuve  pour  une  princesse  de  vingt 
ans  ,  auparavant  caressée ,  honorée ,  et  pour 
ainsi  dire  adorée,  et  qui  se  voit  tout  d'un 
ciup  destituée  de  tout  appui,  de  tout  secours 
humain  ,  et  plongée  dans  un  abîme  de  maux. 
Ah!  c'est  dans  de  pareilles  conjonctures 
qu'on  marque  au  Seigneur  sa  soumission  et 
sa  fidélité.  L'ange  qui  arrêta  le  bras  d'Abraham 
lorsqu'il  l'avait  déjà  levé  pour  immoler  son 
Isaac  ,  lui  dit  :  Je  connais  maintenant  que  vous 
craignez  Dieu,  puisque ,  pour  ni  obéir,  vous 
n'avez  pas  épargné  votre  propre  fils. 

Ne  pouvons-nous  pas  donner  le  même  éloge 
au  sacrifice  d'Elisabeth  ?  Isaac  fut  conservé  à 
Abraham;  mais  le  prince  Louis  fut  ravi  à 
notre  sainte  ,  et  cette  perte  fut  suivie  de  tant 
d'autres ,  qu'il  semble  que  Dieu  ait  voulu  re- 
tracer en  elle  les  combats  de  Job  contre  le 
démon,  auquel  il  permit  de  tenter  ce  juste 
dans  toute  l'étendue  de  sa  fureur,  et  de  don- 
ner à  la  terre  le  spectacle  étonnant  d'une 
femme  qui  lutte  avec  tout  ce  que  la  mauvaise 
fortune  peut  faire  sentir  de  désastres,  pour 
parler  un  langage  humain,  et  qui  en  triom- 
phe avec  éclat.  Si  l'épreuve  fut  des  ])1  us  fortes, 
ainsi  que  vous  en  allez  convenir,  le  courage 
avec  lequel  elle  la  soutint  m  fut  encore  da- 
vantage, et  fit  bien  connaître  que  les  plus  fai- 
bles instruments  sont  les  meilleurs  dans  la 
main  du  Tout-Puissant. 

Figurez-vous  une  souveraine  qui,  du  com- 
ble des  grandeurs,  tombe  en  un  instant  dans 
le  comble  de  la  bassesse  ;  qui  se  voit  non- 
seulement  détrônée,  mais  chassée  honteuse- 
ment au  m:'îieu  de  la  nuit  du  palais  et  de  la 
v  \\r  (car  c'est  jusau'où  se  norta  l'insolence 
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du  prince  Henri,  son  beau-frère),  devenue  la 
fable  et  la  risée  de  ceux  qui  s'estimaient  au- 
paravant trop  honorés  d'un  seul  de  ses  re- 
gards ;  abandonnée  d'un  chacun,  c'est  un 
crime  d'état  delà  recevoir  chez  soi,  et  peut- 
être  de  la  plaindre  ;  la  maîtresse  de  tant  de 
provinces  ne  trouve  pas  un  misérable  abri, 
une  cabane  où  reposer  sa  tête  ;  un  prêtre,  tlé- 
chi  par  ses  prières,  l'ayant  reçue  dans  une 
église  ,  l'en  fit  sortir  aussitôt  par  la  <  ra'nte  de 
la  vengeance  du  prince.  Tyran  barbare  !  que 
ne  lui  interdis-tu  encore  l'air  qu'elle  respire? 
Un  récit  si  lugubre  ne  rappelle-t-il  pas  en 
votre  souvenir  ce  qui  arriva  au  saint  roi  Da- 
vid ,  lorsqu'il  s'enfuit  de  Jérusalem  pour 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  son  fils 
Absalon,  qui  l'eût  immolé  sans  doute  à  son 
ambition  et  à  sa  cruauté,  s'il  eût  pu  se  saisir 
de  sa  personne.  Ce  grand  roi,  qui  méritait  d'a- 
voir un  fils  qui  fût  du  moins  un  homme  et 
non  pas  un  monstre  ou  une  vipère,  qui  mon- 
tait en  pleurant  et  la  tête  couverte  la  monta 
gne  des  Oliviers,  encore  était-il  accompagné 
dans  cette  conspiration,  de  quelques  compa- 
gnies de  gardes  et  de  ses  principaux  officiers; 
de  plus  il  reconnaissait  dans  cette  conjuration 
universelle,  que  la  main  de  Dieu  était  appe- 
santie sur  lui,  et  se  voulait  faire  justice  de 
son  adultère  et  du  meurtre  d'Urie. 

Mais  ici  je  ne  vois  personne  qui  prête  se- 
cours à  la  princesse  et  s'intéresse  en  son 
sort,  quoiqu'elle  ne  se  le  soit  pas  attiré  par  ses 
péchés.  Tous  ses  amis  ont  disparu,  et  sont 
devenus  ses  ennemis  ;  il  semble  ne  lui  man- 
quer qu'un  Séméï  pour  achever  de  la  cou- 
ronner et  rendre  la  conformité  plus  parfaite. 
Ce  trait  principal  ne  lui  manquera  pas;  le 
diable  eut  soin  d'en  susciter  un,  ou  plutôt  le 
Seigneur,  qui  se  sert  de  la  langue  et  de  la 
main  des  impies  comme  il  lui  plaît,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  éternels  sur  ses 
élus,  permit  qu'une  femme  de  la  populace,  à 
qui  elle  avait  fait  de  grandes  aumônes,  la  je- 
tât dans  le  bourbier,  de  même  qu'il  ordonna 
à  Séméï  de  maudire  David.  Cet  organe  de 
Satan,  sans  être  arrêtée  par  l'éclat  de  la  ma- 
jesté royale  qui  brillait  sur  le  visage  de  la 
princesse,  sans  être  attendrie  par  l'état  de 
misère  extrême  où  elle,  la  voit  réduite,  ose 
porter  sa  main  infâme  sur  l'ointe  du  Seigneur, 
et  la  renverse  dans  la  fange.  Quelle  était  la 
situation  de  l'âme  de  cette  illustre  persécu- 
tée dans  un  si  sanglant  outrage?  la  même  que 
celle  de  David,  ou  du  saint  homme  Job  sur 
soa  fumier,  j'ose  dire  même  qu'elle  enché- 
rit sur  la  disposition  de  ce  modèle  de  pa- 
tience ;  car  non-seulement  elle  s'y  vit  avec 
soumission  à  la  conduite  amoureuse  de  la 
Providence  sur  elle,  mais  même  avec  com- 
plaisance ;  elle  l'en  bénit  et  lui  en  rendit  des 
actions  de  grâces  :  elle  se  relève  de  ce  bour- 
bier pour  entrer  dans  une  église  de  l'ordre 
de  Saint-François,  et  y  fait  entonner  un  Te 
Deum  par  les  religieux  ,  afin  que  Dieu  soit 
béni  par  plusieurs  Douches  de  la  faveur  in- 
signe qu'il  lui  a  faite  David  lui  chantait  un 
cantique  de  reconnaissance  pour  avoir  été 
tiré  d'un  lac  de  misère  et  de  la  boue  profonde 
où  il  était    De  lacu  miser  ia  et  de  luto  feras. 
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{Psal.  XXXVIII.)  Elisabeth  lui  en  chante 
un  pour  s'y  être  vue  enfoncée, 

Elle  regarde  ce  jour  comme  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  mémorable  de  sa  vie,  comme 
le  véritable  jour  de  ses  noces  et  de  la  joie 
de  son  cœur  :  Jn  die  desponsationis  et  lœtitiœ 
cordis  sut.  (Cant.  III.)  Aussi,  jamais  épouse 
parée  de  tous  ses  atours,  et  douée  de  tous  les 
agréments  du  corps  et  de  l'esprit,  ne  parut 
si  charmante  et  si  belle  à  un  époux  pas- 
sionné, qu'elle  le  parut  aux  yeux  de  Jésus- 
Christ,  avec  ce  visage  et  ce  vêtement  souil- 
lés ;  il  l'honora  de  sa  visite,  et  lui  fit  entendre 
ces  paroles  amoureuses  :  Si  vous  voulez  bien 
être  avec  moi,  je  veux  être  bien  avec  vous,  et 
ne  vous  quitter  jamais  ;  h  quoi  je  l'entends 
répondre  aussitôt  :  Vous  voulez  bien  être  avec 
votre  servante,  Seigneur,  et  moi  je  mets  tout 
mon  bonheur  à  être  avec  vous,  et  ne  m'en  sé- 
parer jamais.  Oh!  qui  n'aimerait  mieux  en 
effet,  Seigneur,  être  avec  vous  dans  le  bour- 
bier, puisque  vous  nous  assurez  que  vous 
êtes  avec  nous  dans  la  trihulation,  que  sans 
vous  sur  le  trône.  Mais  il  faudrait  avoir  reçu 
comme  elle  cette  foi  vive  et  inébranlable,  ce 
courage  invincible,  cette  patience  héroïque 
qui  réjouit  les  anges,  et  confondit  les  dé- 
mons. 

Après  cela  je  me  crois  dispensé  d'alléguer 
de  nouvelles  preuves  de  son  esprit  de  reli- 
gion, quoique  toute  sa  vie  en  fournisse  une 
infinité,  ou  plutôt  n'en  soit  qu'une  conti- 
nuelle ;  car,  voyant  ses  liens  rompus  par  la 
mort  du  Landgrave,  elle  rejeta  constamment 
la  proposition  que  lui  fit  l'évêque  de  Bam- 
bergson  oncle,  de  passer  à  de  secondes  no- 
ces; résolue  de  se  dévouer  totalement  au 
service  de  l'Époux  immortel,  et  ne  s'occuper 
plus  que  du  soin  de  lui  plaire,  partageant 
son  temps  entre  la  prière,  le  travail  des 
mains  etles  exercices  de  la  charité ,  en  quoi, 
selon  l'apôtre  saint  Jacques,  consiste  la  reli- 
gion parfaite,  ce  qui  nous  doit  faire  recon- 
naître avec  gémissement,  que  la  nôtre  est 
bien  imparfaite,  pour  ne  pas  dire  qu'elle  est 
vaine  :  vana  religio.  Nous  exerçons-nous  à 
connaître  et  à  aimer  Dieu?  Sommes-nous  des 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ?  Quelle 
place  occupe-t-il  dans  nos  pensées,  nos  en- 
tretiens, nos  desseins,  notre  conduite?  Il 
semble  que  depuis  le  péché  l'homme  cra'gne 
de  se  familiariser  avec  Dieu,  et  qu'il  fasse 
consister  son  bonheur  à  l'oublier  ;  la  plupart 
des  gens  sont  chrétiens,  dételle  sorte  qu'ils 
feraient  toutes  les  mêmes  choses  s'ils  ne  l'é- 
taient pas;  toute  la  vie  se  consume  à  amas- 
ser du  bien,  ou  faire  valoir  celui  qu'on  a  ac- 
quis, à  exercer  les  fonctions  du  ministère 
qu'on  a  choisi.  Les  gens  de  justice  et  du  bar- 
reau s'appliquent  à  leurs  procès,  les  magis- 
trats au  règlement  de  la  police,  les  médecins 
à  la  visite  de  leurs  malades,  les  mères  de 
famille  à  tout  le  détail  de  leur  domestique  ; 
quand  les  uns  et  les  autres  seraient  païens 
ou  mahométans,  ils  feraient  à  peu  près  la 
même  chose.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  dont 
la  vie  se  passe  au  jeu  ou  à  débiter  des  nou- 
velles, ils  sont  déjà  jugés.  Renfermons-nous 
donc  dans  ceux  que  je  viens  de  nommer,  et 


les  autres  qui  s'occupent  à  peu  près  de  même; 
on  aurait,  je  l'avoue,  peine  à  découvrir  des 
crimes  dans  la  suite  de  leur  vie,  mais  aussi 
n'y  voit-on  pas  Dieu  ;  les  actions  de  religion 
qui  y  sont  mêlées  sont  si  peu  de  choses,  si 
courtes,  et  se  font  avec  si  peu  de  disposition 
intérieure,  et  nous  recevons  de  si  mauvaise 
grâce  et  avec  tant  de  murmure  les  coups  de 
verge,  dont  sa  main  paternelle  nous  frappe 
de  temps  en  temps  pour  nous  rendre  dignes 
de  son  héritage,  qu'il  faut  s'aveugler  pour 
croire  que  sun  amour  soit  l'amour  dominant 
de  notre  cœur,  et  que  le  ciel  se  gagne  à  si  bon 
marché;  vous  en  serez  encore  mieux  con- 
vaincus lorsque  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que 
l'esprit  de  pauvreté  a  produit  dans  notre 
sainte,  c'est  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

L'homme  est  tellement  situé  entre  Dieu  et 
les  créatures,  qu'il  ne  peut  s'approcher  de 
celles-ci  sans  s'éloigner  de  l'autre,  ni  se  voir 
favorisé  des  communications  célestes,  qu'au- 
tant qu'il  renonce  aux  consolations  charnel- 
les, et  qu'il  use  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  pas;  c'est  ce  qu'opère  en  nous  la  pau- 
vreté d'esprit  que  le  Sauveur  a  mise  au  pre- 
mier rang  des  béatitudes,  parce  qu'elle  est, 
selon  saint  Ambroise,  la  mère  féconde,  la  ra- 
cine et  la  source  de  toutes  les  vertus  ;  son 
propre  est  de  détacher  notre  cœur  des  riches- 
ses que  nous  possédons,  en  usant  comme  des 
pauvres,  les  regardant  comme  un  dépôt,  ou 
plutôt  comme  un  fardeau,  et  des  épines  ca- 
pables de  déchirer  notre  âme  ;  que  si  la  Pro- 
vidence nous  en  a  dépouillés,  ou  nous  a  fait 
naître  pauvres,  nous  la  bénissons,  et  nous 
n'envions  point  la  condition  des  riches  ;  car 
la  cupidité  est  si  maligne,  qu'il  n'arrive  que. 
trop  souvent  qu'au  milieu  de  la  pauvreté  on 
aie  venin  des  richesses,  et  qu'ainsi  on  sera 
enveloppé  au  dernier  jour  dans  la  condamna- 
tion de  ceux  qui  ont  eu  ici-bas  leurs  aises. 
Saint  Augustin  et  quelques  autres  pères, 
ont  expliqué  cette  pauvreté  d'esprit  de  l'hu- 
milité chrétienne;  car,  comme  l'orgueil  est  le 
ver  des  richesses,  l'humilité  ou  l'amour  de 
l'abjection  est  inséparable  de  celui  de  la  pau- 
vreté. 

Notre  sainte  princesse  a  été  éminente  dans 
cette  pauvreté  d'esprit,  dans  quelque  sens 
qu'on  l'interprète  ;  il  semble  que  Dieu  l'ait 
donnée  au  monde  pour  lui  faire  voir  jusques 
où  peut  aller  l'esprit  de  détachement  et  de 
pauvreté,  l'amour  de  la  croix  et  la  force  de 
l'humilité  chrétienne;  elle  n'a  pas  attendu, 
comme  Salomon,  qu'elle  se  fût  enivrée  des 
plaisirs  sensuels,  pour  s'en  dégoûter  et  en 
reconnaître  le  vide  et  le  néant.  La  solidité  do 
son  esprit  ou  plutôt  la  pureté  de  son  cœur, 
et  l'abondance  des  grâces  dont  elle  fut  préve- 
nue du  ciel  dès  l'âge  le  plus  tendre,  lui  en 
inspirèrent  un  profond  mépris,  et  l'empêchè- 
rent d'être  séduite  par  cet  ensorcellement  de 
la  niaiserie  qui  fascine  les  yeux  de  la  plupart 
des  hommes,  et  surtout  des  grands,  lesquels 
croient  n'être  au  monde  que  pour  jouir  des 
plaisirs  de  la  vie.  Elle,  préféra  sans  hésiter 
le  parti  de  porter  sa  croix,  et  d'être  affligée 
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avec  le  peuple  de  Dieu,  à  celui  de  jouir  d'un 
plaisir  si  court  qui  se  trouve  dans  le  péché; 
elle  gardait  l'abstinence  au  milieu  des  meil- 
leurs repas;  loin  de  se  dispenser  des  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise,  ainsi  qu'il  n'est  que 
trop  fréquent,  sous  l'ombre  d'une  indisposi- 
tion imaginaire,  elle  y  en  ajoutait  plusieurs 
autres  et  meurtrissait  par  de  sanglantes  dis- 
ciplines une  chair  innocente;  les  moindres 
délicatesses  et  tout  ce  qui  fait  vivre  la  na- 
ture, lui  semblait  un  appât  de  mort.  Quelle 
contrainte  et  quelle  violence  pour  un  cœur 
si  amoureux  de  la  sainte  pauvreté,  lorsqu'elle 
se  voyait  forcée  dans  les  jours  de  pompe  et 
de  cérémonie  de  se  vêtir  avec  magnificence, 
et  de  briller  aux  yeux  de  la  cour  par  l'éclat 
des  pierreries  ?  Combien  gémissait-elle  de 
ces  nécessités  ?  Combien  de  fois  vous  à-t- 
elle protesté,  Seigneur,  avec  la  reine  Esther, 
qu'aux  jours  où  elle  paraissait  dans  la  ma- 
gnificence et  l'éclat,  elle  avait  en  abomina- 
tion la  marque  superbe  de  la  gloire  qu'elle 
portait  sur  la  tête,  et  qu'elle  la  détestait 
comme  un  linge  souillé  qui  fait  horreur, 
qu'elle  ne  la  portait  pas  dans  les  jours  de  son 
silence,  et  que  votre  servante  ne  s'est  réjouie 
qu'en  vous  seul.  O  Dieu  d'Abraham  1  en  ef- 
fet, lorsqu'elle  n'était  point  obligée  de  paraî- 
tre en  cérémonie,  elle  se  contentait  d'un  ha- 
bit de  laine,  sous  lequel  elle  portait  un  rude 
cilice.  Quelle  leçon  pour  tant  de  filles  et  de 
femmes,  toutes  occupées  de  leurs  vains  ajus- 
tements, et  qui  ne  savent  pas  même  borner 
leur  luxe  parla  médiocrité  de  leurs  moyens  1 
Quelle  confusion  de  vouloir  être  vêtues  en 
princesses,  tandis  qu'une  grande  princesse 
fait  gloire  de  ne  l'être  que  comme  une  femme 
du  commun  ! 

Eh,  comment  un  cœur  peut-il  être  chaste, 
dans  celle  qui  dresse  des  pièges  aux  impru- 
dents? comment  humble  en  s'enivrant  de  va- 
nité? comment  pauvre  au  milieu  d'une  dé- 
pense folle  et  excessive?  comment  l'esprit 
de  prière  et  de  pénitence,  qui  font  le  fond 
du  christianisme,  peut-il  compatir  avec  tout 
cet  attirail  et  cet  équipage  d  orgueil  et  de 
mollesse  ?  Mais  quel  sujet  d'humiliation  pour 
tous,  tant  que  nous  sommes ,  de  nous  pas- 
sionner pour  des  bagatelles,  et  de  nous  lais- 
ser entraîner  par  la  moindre  apparence  de 
plaisir  sensible,  tandis  qu'une  jeune  prin- 
cesse n'a  que  de  l'horreur  pour  les  plus 
grands,  qu'elle  demeure  immobile  au  milieu 
de  tant  d'attraits  et  de  l'affiuence  de  toute 
sorte  de  délices  !  O  fermeté  d'âme  héroïque  1 
ô  amour  de  la  croix  1  ô  constance  de  mar- 
tyr 1 

La  douceur  malheureuse  et  séduisante  de 
la  liberté  du  veuvage  n'est  que  trop  souvent 
un  piège  funeste  aux  jeunes  veuves.  Notre 
sainte  ne  se  prévalut  de  celte  liberté  que 
pour  s'accabler  de  pénitences  et  se  réduire 
a  la  dernière  pauvreté  ;  elle  n'y  eût  mit  au- 
cunes bornes  et  se  fût  dépouillée  de  tout,  si 
son  sage  directeur  n'eût  modéré  son  zèle.  Il 
lui  en  permit  néanmoins  assez  pour  nous 
confondre  et  pour  nous  édifier  :du  pain  noir 
et  quelques  légumes,  le  plus  souvent  cuits 
à  l'eau,  à  laquelle  elle  mêlait  celle  de  ses 


larmes,  étaient  ses  mets  exquis.  Ses  habits 
n'étaient  que  d'une  laine  grossière,  et,  lors- 
qu'ils étaient  usés  elle  les  raccommodait  elle- 
même  avec  de  méchants  morceaux  d'étoffe, 
sans  se  mettre  en  peine  qu'ils  fussent  de 
même  couleur.  O  robe  polymite  1  plus  pré- 
cieuse que  cet  habit  enrichi  d"or  de  l'épouse 
de  Saloraon,  environnée  de  ses  divers  orne- 
ments 1 

Qu'est-il   besoin  de  m'étendre  davantage 
sur  son  amour  insatiable  pour  la  pauvreté  ? 
Elle  fit  vœu  de  la  règle  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  et  fut  une  digne  fille  de  ce 
modèle  accompli  de  la  pauvreté  évangélique, 
de  cet  Evangile  vivant  des  souffrances  de 
Jésus-Christ;  elle  ajoutait  même  des  jeûnes 
de  surérogation  à  ceux  que  prescrit  sa  sainte 
règle.  Mais  son  jeûne  était  universel,  je  veux 
dire  qu'elle  ne  se  contentait  pas  de  porter 
en  son  corps  la  mortification  de  Jésus-Christ, 
mais  qu'elle  régnait  généralement  dans  tous 
ses  différents  exercices  de  piété;  car  il   y 
en  a,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  dont  tous 
les  doigts  ne  distillent  pas  cette  myrrhe  ex- 
cellente, comme  ceux  de  l'épouse  des  Can- 
tiques, c'est-à-dire  qui  paraissent  morts  à 
une  ou  à  plusieurs  passions,  et  en  qui  lesau- 
tres  sont  très-vivantes;  tel,  par  exemple, 
aura  mortifié  l'intempérance,  qui  [nourrira 
dans  son  cœur  l'orgueil;  tel  ne  sera  pas  avare 
qui  sera  vindicatif.  Mais  noire  sainte  était 
morte  à  tout;  toutes   ses  passions  étaient 
éteintes;  on  n'y  remarquait  rien  qui  tînt  de 
la  génération  d  Adam.  C'eût  été  peu  cepen- 
dant, à  une  âme  si  parfaite,  de  mourir  à  tous 
les  instincts  du  vieil  homme  :  son  sage  di- 
recteur, qui  la  voulait  élever  au  plus  émi- 
nent  degré  de  sainteté,  s'appliquait  en  tou- 
tes rencontres  à  rompre  sa  volonté  propre, 
je  ne  dis  pas  dans  des   choses  mauvaises, 
car  elle  en  eût  eu  horreur,  et  le  démon  ne 
l'en  eût   osé  tenter;  je  dis  dans  celles  qui 
avaient  quelque  apparence  de  bonté ,  mais 
qui  eussent  retardé  son  progrès.  Gardez-vous 
bien  de  vous  figurer  ici  rien  de  pareil  à  l'il- 
lusion des  faux  mystiques  de  nos  jours,  qui 
apprennent,  à  ceux  qu'ils  ont  séduits,  à  mou- 
rir à  l'amour  et  à  l'attache  pour  les  vertus; 
insensés  qui  ne  voient  pas  que  cet  amour, 
qui  n'est  autre  que  celui  de  la  justice,  est 
essentiel  à  tout  chrétien,  et  nous  est  même 
imprimé  par  l'auteur  de  la  nature;  mais  il 
y  a  souvent  des  choses  bonnes  et  saintes  en 
elles-mêmes  auxquelles  on  s'attache  humai- 
nement, ainsi  que  les  apôtres  à  l'humanité 
sacré  du  \rerbe ,  ce  qui  les  tenait  dans  un 
état  ba>  et  imparfait,  et  était  un  obstacle  à 
cette  effusion  abondante    du   Saint-Esprit, 
dont  ils  devaient  être  inondés.  On  ne  peut 
se  résoudre  d'être  privé  d'un  directeur  éclairé 
qui  nous  conduit  dans  la  voie  du  ciel.  On 
voudrait  communier  plus  fréquemment,  se 
retirer  du  tumude  des  affaires  pour  vaquer 
uniquement  à  la  prière  :  ces  choses  sont  bon- 
nes et  saintes;  mais  la  Providence,  qui  en 
dispose  souvent  autrement,  nous  veut  tou- 
jours trouver  soumis  à  ses  ordres  ;  chacun  de 
nous  doit  dire  avec  le  Prophète  royal  :  Mon 
cœur  est  tout  prêt,  Seiyneur,  mon  cœur  est 
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tout  prêt.  Pourquoi  cette  répétition,  dit  saint 
Bernard  ;  c'est  qu'il  doit  y  avoir  une  double 
préparation  dans  l'âme,  afin  qu'elle  suive 
Dieu  partout  où  il  l'appelle,  car  elle  est  prête 
quelquefois  de  le  suivre  en  de  certaines 
choses,  et  non  pas  en  d'autres.  Si  Dieu  dit  au 
juste,  comme  il  dit  autrefois  à  Abraham  : 
chassez  cette  servante  et  son  fils,  c'est-à-dire 
séparez-vous  de  la  concupiscence  et  de  l'a- 
mour-propre  qui  est  né  d'elle  ;  combattez  en 
vous  tous  les  désirs  de  la  chair  et  des  sens, 
tout  ce  qui  est  humain  et  terrestre,  le  servi- 
teur de  Dieu  obéit  sans  peine  à  ce  premier 
commandement.  Mais  s'il  lui  en  fait  un  se- 
cond, comme  il  fit  à  Abraham,  et  s'il  lui  dit, 
comme  à  ce  patriarche  :  Offrez-moi  Isaac 
votre  fils  unique,  qui  vous  est  si  cher ,  pri- 
vez-vous volontairement  de  cet  exercice,  de 
cette  occupation  ou  de  ce  repos  dans  lequel 
vous  goûtez  une  paix,  une  joie  intérieure  et 
spirituelle,  pour  satisfaire  à  l'obéissance  et 
rendre  au  prochain  tous  les  devoirs  que  la 
charité  demande  de  vous  :  c'est  là  proprement 
immoler  à  Dieu  votre  Isaac,  c'est  lui  offrir  un 
holocauste  qui  lui  est  très-agréable. 

Elisabeth  l'offrit  courageusement  sans 
avoir  égard  aux  répuguances  de  la  nature. 
Le  saint  prêtre  Conrad  (c'est  le  nom  de  ce  cé- 
lèbre directeur)  lui  ôta  deux  saintes  femmes 
qui  avaient  toujours  été  élevées  auprès  d'elle 
eî  qui  lui  étaient  très-chères  par  cette  double 
raison,  et  en  substitua  de  rudes  et  de  sévères 
qui  la  reprenaient  sans  respect  et  l'accusaient 
sévèrement  sans  qu'elle  eût  manqué;  il  lui 
interdisait  ce  qu'elle  semblait  désirer  le  plus 
ardemment,  et  lui  commandait  ce  dont  elle 
avait  le  plusd'éloignement.  L'âme  de  la  sa:nte 
pénitente  était  comme  une  cire  molle  entre 
ies  mains  de  celui  qui  la  façonne;  sa  fidélité 
au  Seigneur  la  fit  parvenir  à  cette  bienheu- 
reuse apathie,  l'idole  ou  la  chimère  des  stoï- 
ciens, qui  ne  se  trouve  qu'en  la  religion 
chrétienne,  et  qui  est  le  fruit  d'une  mortifi- 
cation parfaite.  Oh  1  si  nous  connaissions  le 
bonheur  qui  y  est  attaché,  nous  ne  différe- 
rions pas  d'un  moment  de  faire  nos  efforts 
pour  nous  établir  dans  cette  situation  et  ac- 
quérir cette  double  préparation  de  cœur,  quoi 
qu'il  en  pût  coûter  à  la  nature,  qui  regarde 
les  privations  et  les  retranchements  qui  nous 
procurent  cet  avantage  comme  une  mort  et 
une  vraie  destruction  I  Oh  !  si  nous  pouvions 
comprendre  les  avantages  de  cette  heureuse 
liberté  d'esprit,  de  se  voir  affranchi  de  l'es- 
clavage de  la  cupidité  qui  est  insatiable,  de 
n'être  plus  tyrannisé  par  des  désirs  et  des 
passions  contraires  ,  qui  déchirent  l'âme  , 
comme  ces  deux  jumeaux  qui  combattaieut 
dans  les  entrailles  de  Rébecca,  et  lui  cau- 
saient un  tourment  cruel,  et  comme  divers 
partis  dans  un  état,  qui  ne  manquent  jamais 
d'y  apporter  du  désordre  et  de  la  confusion, 
de  n'avoir  plus  l'esprit  agité  par  un  flux  et 
reflux  de  soins,  et  le  cœur  occupé  de  mille 
affections  frivoles  ;  de  ne  plus  ramper  sur  la 
terre  par  la  bassesse  de  ses  inclinations,  mais 
d'être  citoyens  du  ciel  et  y  habiter  déjà  par 
la  vivacité  de  son  espérance.  Eh  quoi  !  comp- 
tez-vous pour  rien  d'être  à  Dieu  sans  par- 


tage, de  jouir  de  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience ,  qui  est  un  festin  continuel  et  qui 
surpasse  tout  sentiment;  d'être  conformes  à 
Jésus-Christ,  notre  divin  modèle,  qui  a  tou- 
jours fait  sa  nourriture  la  plus  délicieuse 
d'accomplir  en  toutes  choses  la  volonté  de  son 
Père  céleste,  enfin  d'avoir  droit  au  royaume 
des  cieux  promis  aux  véritables  pauvres  d'es- 
prit, que  dis-je,  droit  d'en  goûter  dès  ici-bas 
les  délices,  car,  au  lieuquil  est  dit  de  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur  qu'ils  verront  un  jour 
Dieu,  de  ceux  qui  sont  ici-bas  affamés  de  la 
justice,  qu'ils  en  seront  rassasiés  ;  de  ceux 
qui  sont  doux,  qu'ils  posséderont  la  terre 
(les  vivants,  et  ainsi  des  autres.  Le  Sauveur, 
parlant  des  pauvres  d'esprit,  dit  que  le  royau- 
me des  cieux  est  à  eux  dès  à  présent  :  Ipso- 
rum  est  regnum  cœlorum  ;  ils  goûtent  ces  dé- 
lices ineffables  en  la  manière  qu'elles  peu- 
vent être  goûtées  dans  cet  exil,  et  jouissent 
d'un  paradis  anticipé. 

Après  cela,  qui  fera  difficulté  de  se  réduire 
à  cette  pauvreté  qui  nous  met  en  possession 
d'un  tel  trésor?  Qui  refusera  de  souffrir  une 
incision  qui  nous  procure  une  santé  parfaite  ? 
Qui  osera  se  dispenser  de  suivre,  du  moins 
de  loin,  l'exemple  d'une  sainte  qni  a  fait  de 
si  généreux  efforts,  malgré  la  faiblesse  et  l'in- 
firmité de  son  sexe,  pour  rendre  Dieu  plei- 
nement maître  de  son  cœur.  Achevons  de 
mettre  encore  quelques  pierreries  pour  fir.ir 
sa  couronne,  c'est  l'esprit  de  charité  qui  leur 
donnera  tout  l'éclat  dont  elles  brilleront  à 
vos  yeux.  J'achève  en  peude  mots. 

TROISIÈME    POINT. 

Comme  l'esprit  qui  anime  tout  le  corps  de 
l'Eglise  n'est  autre  que  le  Saint-Esprit,  c'est- 
à-dire  la  charité  même,  la  religion  chrétienne 
ne  respire,  ne  prêche  et  ne  recommande  que 
la  charité,  surtont  à  l'égard  des  ennemis,  re- 
connaissant pour  son  fondateur,  son  chef, 
son  législateur,  un  Dieu  qui  s'est  livré  à  la 
mort  pour  ses  propres  ennemis,  et  a  offert 
sur  l'autel  de  la  croix  des  prières  pour  ceux 
qui  l'y  avaient  attaché  avec  tant  de  barbarie, 
regardant  ce  déicide  qu'ils  commettaient,  par 
l'endroit  le  moins  odieux ,  qui  est  celui  de 
leur  ignorance,  et  n'ayant  pour  eux  que  des 
pensées  de  paix. 

Notre  sainte  a  été  une  parfaite  imitatrice 
de  la  patience  et  de  la  charité  de  son  Dieu 
dans  les  injures  les  plus  atroces  et  les  plus 
sanglantes  :  comme  lorsque  le  prince  Henri, 
son  beau-frère ,  la  chassa  honteusement  du 
palais,  la  dépouilla  de  tous  ses  biens,  et  dé- 
fendit à  ses  propres  sujets  de  lui  donner  re- 
traite, ou  lorsqu'une  femme,  envers  qui  elle 
avait  exercé  la  charité,  la  poussa  dans  le  bour- 
bier avec  une  cruauté  qui  n'a  peut-être  ja- 
mais eu  d'exemple. 

Lui  est-il  arrivé  de  se  venger  jamais  dans 
la  suite  de  ces  traitements  si  indignes,  et 
même  d'en  faire  aucune  plainte?  Elle  usa 
du  talion  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  qu'elle 
priaet  qu'elle  fit  du  bien  à  ceux  qui  lui  avaient 
fait  du  mal  et  avaient  eu  la  dureté  d'insulter 
h  son  état  de  souffrances?  Que  nous  serions 
heureux  si  nous  savions  profiter  d'un  tel 
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exemple?  Et  quelle  sera  un  jour  notre  douleur 
ou  plutôt  notre  désespoir,  si,  ayant  eu  entre 
les  mains  des  moyens  si  aisés  de  nous  ac- 
quitter des  dettes  immenses  dont  nous  som- 
mes redevables  à  la  justice  divine,  nous  avons 
refusé  de  le  faire  pour  ne  vouloir  pas  relâcher 
quelques  oboles  ,  aimant  mieux  conserver 
notre  ressentiment  comme  un  précieux  dé- 
pôt, que  le  sacrifier  à  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  qui  veut  bien  mettre  sur  son  compte 
les  torts  véritables  ou  imaginaires  qui  nous 
ont  été  faits. 

11  faudrait  un  nouveau  discours  pour  vous 
décrire  toutes  les  inventions  et  les  profusions 
de  sa  charité  envers  les  pauvres  et  les  misé- 
rables. On  peut  dire  d'elle,  ainsi  que  du  saint 
homme  Job,  que  la  miséricorde  était  sortie 
avec  elle  du  sein  de  sa  mère,  et  qu'elles 
avaient  crû  ensemble.  La  considération  de 
Jésus-Christ,  pauvre  et  souffrant,  avait  fait 
une  si  vive  impression  sur  son  tendre  cœur, 
qu'il  n'était  presque  occupé  que  du  soin  de 
le  soulager  en  leurs  personnes.  Sa  charité  lui 
inspirait  mille  industries  po;ir  pourvoir  à 
leurs  nécessités  ;  tout  ce  qu'elle  avait  en  sa 
disposition  était  distribué  aussitôt.  Lors- 
qu'elle eut  un  plus  grand  maniement,  que  no 
fit-elle  point  ?  A  quoi  ne  se  porta  pas  son  zèle  ? 
Elle  recevait  et  traitait  tous  les  jours  en  son 
palais  de  nombreuses  troupes  de  mendiants  ; 
elle  fit  bâtir  un  hôpital  près  de  son  louvre  ; 
vendit  tous  ses  ornements  pour  assister  les 
nécessiteux,  dont  elle  nourrissait  tous  les 
jours  plus  de  neuf  cents.  Dieu  ayant  affligé 
son  peuple  par  le  fléau  d'une  cruelle  famine, 
elle  se  surpassa  par  les  efforts  qu'elle  fit  pour 
y  remédier  :  ses  greniers  furent  ouverts,  et 
tout  le  blé  en  fut  distribué  aux  membres  de 
Jésus-Christ. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ce  trait  mémorable. 
Un  jour  qu'on  la  pressait  de  ven:r  à  table,  où 
le  landgrave  traitait  les  principaux  seigneurs 
de  son  Etat,  importunée  par  un  pauvre  (si 
toutefois  je  puis  employer  ce  terme,  puisque 
jamais  leurs  plaintes  ne  la  fatiguèrent),  et 
n'ayant  rien  à  lui  donner,  ô  excès  de  charité  1 
elle  lui  donna  son  propre  manteau  ducal  :  ce 
n'est  pas  là  certainement  entrer  au  festin  du 
roi  sans  robe  nuptiale.  Je  ne  doute  pas  que 
Jésus-Christ,  qui  s'était  déguisé  sous  ce  pau- 
vre, comme  il  avait  autrefois  fait  aux  portes 
d'Amiens,  lorsque  saint  Martin,  encore  ca- 
téchumène, coupa  sa  casaque  en  deux  pour 
la  partager  avec  lui,  n'ait  dit  aux  anges  de  le 
féliciter  de  ce  que  son  épouse  lui  avait  fait 
présent  de  ce  manteau. 

Les  principaux  seigneurs  du  pays  ayant 
obligé  le  prince  Henri  de  lui  faire  justice,  il 
lui  offrit  tout  ce  qu'elle  désirerait;  elle  ne 
voulut  ni  châteaux  ni  terres,  mais  seulement 
sa  dot  en  argent  pour  la  distribuer  en  au- 
mônes. Pauvres,  accourez  de  toute  part  :  ve- 
nez puiser  dans  cette  source  publique.  Ses 
profusions  l'eussent  bientôt  épuisée,  si  son 
saint  directeur  ne  les  eût  modérées  et  ne  lui 
eût  prescrit  des  bornes.  Mais,  ce  qui  est  en- 
core d'un  plus  grand  mérite  devant  Dieu, 
après  avoir  presque  tout  donné,  et  s'être 
appauvrie,  elle  se  donna  elle-même;  elle  ne 
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se  contenta  pas  d'être  la  fondatrice,  la  pro- 
tectrice, la  nourricière  de  plusieurs  hôpi- 
taux, elle  s'en  rendit  la  servante.  Crâce  de 
mon  Dieu,  que  vous  opérez  puissamment 
sur  les  cœurs  1  La  \ermine  des  pauvres,  leur 
lèpre,  leurs  chancres,  leurs  ulcères,  n'eu- 
rent jamais  rien  de  capable  de  la  rebuter  : 
tout  sales,  infects ,  dégoûtants  et  horribles 
qu'ils  étaient,  elle  les  nettoyait  de  ses  pro- 
pres mains,  leur  lavait  les  pieds,  leur  servait 
à  manger.  Jamais  la  difficulté  des  chemins, 
la  saleté  des  rues,  l'infection  des  lieux,  n'ont 
pu  la  détourner  de  visiter  à  pied  les  malades 
et  les  pauvres  honteux  dans  leurs  trous,  et 
les  prisonniers  dans  leurs  cachots. 

Qui  peut  douter  que  ces  continuels  exer- 
cices de  charité ,  joints  à  tant  de  mortifica- 
tions du  corps  et  de  l'esprit,  dont  je  n'ai  pu 
vous  étaler  qu'une  partie,  n'aient  précipité 
le  cours  d'une  si  belle  vie?  Le  ciel,  impa- 
tient de  couronner  tant  de  vertus,  surtout  le 
mépris  qu'elle  avait  fait  des  couronnes,  l'en- 
leva au  monde  lorsqu'elle  n'était  encore 
âgée  que  de  vingt-quatre  ans.  Peut-on,  je 
vous  prie,  en  moins  de  temps  fournir  une 
plus  belle  carrière? 

Je  me  persuade  que  tant  de  merveilles 
ont  épuisé  votre  admiration  ;  il  ne  faut  pas 
qu'elles  vous  servent  de  prétexte  pour  vous 
dispenser  de  l'imiter  selon  votre  faible  por- 
tée; la  vocation  au  christianisme  vous  y  en- 
gage indispensablement.  Ce  n'est  pas  un 
conseil,  mais  un  précepte  de  nécessité  abso- 
lue de  s'humilier  sous  la  puissante  main  de 
Dieu,  ainsi  qu'elle  a  fait,  de  le  servir  avec 
une  frayeur  mêlée  de  joie,  de  le  préférer  à 
toutes  choses ,  de  lui  rapporter  tout  comme 
à  sa  fin  dernière,  de  recevoir  de  sa  main  pa- 
ternelle ce  qu'on"  appelle  les  prospérités  ou 
les  biens  de  la  vie  avec  reconnaissance,  sans 
s'en  élever  et  en  abuser  contre  son  intention, 
et  les  adversités  sans  abattement  et  sans 
murmure;  de  mortifier  le  corps  de  péché,  de 
crucifier  sa  chair  avec  ses  désirs  déréglés, 
d'affaiblir  sans  cesse  ses  passions,  de  mourir 
de  plus  en  plus  à  toutes  les  choses  créées,  en 
sorte  que  le  péché  ne  trouve  en  nous  ni  ac- 
tion ni  mouvement  ;  si  vous  avez  beaucoup 
de  richesses,  de  n'y  point  attacher  votre  cœur, 
mais  d'être  charitables  et  bienfaisants;  de  se 
rendre  riches  en  bonnes  œuvres,  de  donner 
l'aumône  de  bon  cœur,  et  faire  part  de  ses 
biens  aux  autres  ;  de  s'acquérir  par  là  un  tré- 
sor, et  rie  s'établir  un  fondement  solide  pour 
l'avenir;  si  vous  en  avez  peu,  n'en  pas  dési- 
rer davantage,  donner  même  rie  votre  peu, 
et  le  faire  d'un  grand  cœur;  car  c'est  ce  que 
Dieu  considère  le  plus  :  c'est  par  là  que  la 
veuve  de  l'Evangile,  en  mettant  dans  le  tronc 
deux  petites  pièces  rie  monnaie,  donna  plus 
que  ceux  qui  y  avaient  jeté  des  pièces  d'or. 
C'est  là  ce  qui  fait  toute  la  gloire  rie  la  grande 
sainte  dont  je  vous  ai  fait  le  portrait  :  Omnis 
ffloria  jffiœ  régis  ab  intus.  Ainsi  nous  devons 
être  plus  soigneux  du  dedans  que  du  dehors, 
et,  quoiqu'il  ne  faille  rien  négliger  et  s'étu- 
dier à  édifier  en  tout  le  prochain,  plus  appli- 
qués à  plaire  à  Dieu  qu'à  plaire  aux  hommes, 
parce  qu'il  rejette  avec  mépris  nos  actions 
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extérieures,  môme  les  plus  éclatantes,  si 
elles  ne  sont  un  signe  du  culte  intérieur  et 
sincère  qu'on  rend  à  sa  majesté  souveraine, 
il  les  regarde  comme  un  signe  vide  et  trom- 
peur, comme  un  corps  sans  âme,  comme  les 
sacrifices  de  ces  Juifs  charnels,  pour  lesquels 
il  témoigne  tant  de  dégoût.  C'est  pour  faire 
comprendre  cette  vérité  à  ce  peuple  grossier, 
selon  la  remarque  de  saint  Cyrille,  qu'il  avait 
ordonné  qu'on  versât  le  sang  des  victimes 
sur  son  autel,  et  que  leurs  parties  intérieu- 
res, telles  que  les  entrailles,  le  foie,  le  cœur, 
seraient  consommées  par  le  feu,  symbole  de 
la  Divinité.  Pouvait-il  nous  marquer  plus 
sensiblement  qu'il  a  plus  d'égard  à  nos  af- 
fections qu'à  nos  œuvres,  au  principe  et  au 
motif  du  culte  qu'on  lui  rend  qu'au  culte 
môme,  aux  dispositions  intérieures  qu'aux 
œuvres  extérieures?  O  chrétiens  1  que  je 
vous  plains  de  vous  donner  tant  de  mouve- 
ment, de  multiplier  de  jour  en  jour  vos  pra- 
tiques de  dévotion,  d'amasser  avec  tant  d'in- 
quiétude de*  richesses  spirituelles,  que  l'en- 
nemi du  salut  vous  enlève  dans  le  moment 
même,  ou  plutôt  de  lui  en  faire  un  sacrifice  : 
travaux  stériles  et  inutiles,  pécompense  vaine 
et  sans  fruit,  sacrifice  honteux  et  détestable! 
Pourquoi?  Ah!  c'est  que  la  racine  est  gâtée, 
la  source  empoisonnée,  le  principe  vicieux 
et  corrompu.  Que  faut-il  donc  faire  afin  que 
notre  justice  soit  vraiment  intérieure  et  spi- 
rituelle, et  pour  rendre  nos  actions  agréables 
à  Dieu?  Il  faut  qu'elles  soient  faites  par  le 
mouvement  de  son  Esprit,  et  qu'elles  lui 
soient  uniquement  rapportées,  c'est-à-dire 
qui  en  soit  le  principe  et  la  fin.  Voilà  quel 
est  le  culte  intérieur  et  spirituel  que  Jésus- 
Christ  nous  est  venu  enseigner,  culte  qui 
consiste  dans  l'amour  du  cœur,  l'amour  do- 
minant de  l'ordre  et  de  la  justice.  Oh!  qu'il 
est  donc  important  d'éviter  toutes  ces  vues 
obliques  et  humaines  qui  corrompent  le  fruit 
de  nos  meilleures  actions,  et  ne  se  proposer 
que  la  gloire  de  Dieu,  n'agir  que  par  l'im- 
pression de  sa  grâce,  régler  toute  notre  con- 
duite par  la  lumière  de  sa  sagesse  !  Avec 
quelle  attention  devons-nous  veiller  sur  tous 
les  mouvements  de  notre  cœur,  afin  qu'il  ne 
s'y  glisse  rien  qui  puisse  blesser  la  délica- 
tesse d'un  Dieu  jaloux,  que  quelque  racine 
amère  n'y  pousse,  qui  souille  nos  justices, 
quelque  levain  de  mort  qui  aigrisse  toute  la 
masse,  c'est-à-dire  qui  répande  son  venin 
sur  tout  le  corps  de  nos  actions. 

O  Seigneur  1  ne  permettez  pas  que  le  dé- 
mon nous  séduise  plus  longtemps,  et  que 
nous  soyons  misérablement  jusqu'à  la  mort 
le  jouet  de  notre  amour-propre;  que  toute 
notre  vie  se  passe  dans  une  illusion  déplo- 
rable ,  et  que  nous  ne  reconnaissions  notre 
erreur  que  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps  d'y 
remédier.  Faites  qu'au  lieu  de  nous  reposer 
dans  ces  œuvres  extérieures,  bonnes  en  ap- 
parence, nous  craignions,  à  l'exemple  de  vos 
plus  grands  saints,  qu'elles  ne  soient  infec- 
tées par  quelque  cupidité  secrète  qui  en 
anéantisse  tout  le  mérite.  Faites-nous  ren- 
trer sérieusement  en  nous-mêmes,  afin  que 
nous  fouillions  dans  tous  les  replis  de  notre 


conscience  pour  la  purifier  du  vieux  levain; 
ou  plutôt,  Seigneur,  sondez  vous-même  le 
fond  de  notre  cœur  :  Probante,  Deus,  et  srito 
cor  meum?  (Psal.  CXXXVIII.)  Et  arrachez 
toutes  les  productions  impures  de  l'amour- 
propre  qui  nous  fait  rapporter  tout  à  nous- 
mêmes.  Donnez-nous  cet  œil  simple  qui 
rende  tout  le  corps  de  nos  actions  lumineux, 
d'obscur  et  de  ténébreux  qu'il  était  aupara- 
vant; en  un  mot,  rendez-nous  imitateurs  de 
cette  grande  sainte  que  nous  honorons,  afin 
que  nous  méritions  de  participer  à  ce  comble 
de  gloire  auquel  vous  l'avez  élevée  dans  le 
ciel. 

PANÉGYRIQUE  XVII. 

SAINT    BÉNIGNE,    APÔTRE    DE    BOURGOGNE. 

Prêché  dans  l'église  des  Révérends  Pères  Bénédictins 
de  Dijon,  chez  qui  repose  son  corps. 

(Le  2&  novembre.) 

Nonne  opus  meum  vos  estis  in  Domino,  etsi  aliis  non 
sum  apostolus,  sed  tamen  vobis  sum,  nam  signaculum 
aposlolatus  mei  vos  estis  in  Domino.  (I  Cor.,  IX.) 

N'êtes-vons  pas  mon  ouvrage  dans  le  Seigneur;  quand 
ie  ne  serais  pas  apôtre  à  l'égard  des  autres,  je  le  suis  au 
moins  au  vôtre,  car  vous  êtes  le  sceau  de  mon  apostolat  en 
notre  Seigneur 

C'était  le  reproche  amoureux  que  faisait 
autrefois  saint  Paul  aux  Corinthiens,  trop 
prévenus  en  faveur  de  quelques  faux  doc- 
teurs qui  s'efforçaient  de  les  détacher  de  lui 
et  de  les  séduire,  en  mêla'nt  le  judaïsme  à 
l'Evangile  qu'il  leur  avait  prêché.  Ne  recon- 
naissez-vous pas  à  ces  mêmes  paroles  la  voix 
de  votre  véritable  apôtre,  l'illustre  et  le  glo- 
rieux saint  Bénigne?  Ne  vous  peut-il  pas 
dire  avec  autant  de  fondement  que  saint 
Paul  :  Quand  vous  auriez  dix  mille  maîtres 
en  Jésus-Christ,  vous  n'avez  pas  néanmoins 
plusieurs  pères,  puisque  c'est  moi  qui  vous 
ai  engendrés  en  Jésus-Christ  par  l'Evangile? 
Si  decem  milita  pœdagogorum  habeatis  in 
Christo,  sed  non  multos  patres,  nam  in  Christo 
Jesu per  Evangelium  vos  genui.  (I  Cor.,  IV.) 
Marchant  sur  les  traces  de  ce  grand  apôtre 
des  nations,  il  a  accompli  ce  qui  manquait  à 
ses  travaux  :  il  a  annoncé  Jésus-Christ  à  ceux 
à  qui  il  était  inconnu;  il  nous  a  retirés  de  la 
puissance  et  de  la  tyrannie  du  prince  des  té- 
nèbres, pour  nous  faire  passer  sous  l'empire 
de  notre  Roi  légitime.  C'est  par  ses  soins  et 
par  ses  sueurs  qu'un  grand  peuple,  assis  à 
l'ombre  de  la  mort,  a  été  éclairé  des  plus 
pures  lumières  de  l'Evangile  :  Populus,  qui 
sedebat  in  tenebris,  vidit  tucem  magnam,  et 
sedentibus  in  regione  umbrœ  mortis  lux  orta 
est  eis.  (Matth.,  IV.) 

Que  grâces  immortelles  vous  soient 
rendues  ,  Seigneur  ,  d'avoir  fait  briller  sur 
nous  votre  admirable  lumière,  et  d'avoir 
arraché  ce  frein  d'erreur,  dont  le  démon  nous 
tenait  liés  depuis  si  longtemps ,  pendant  que 
tant  de  royaumes  et  de  provinces  étaient 
et  sont  encore  plongés  dans  l'idolâtrie  ,  vi- 
vant dans  l'égarement  et  dans  l'illusion  de 
leurs  pensées  ,  esclaves  de  leurs  pensées  , 
esclaves  de  leurs  passions,  sans  espérance  et 
sans  Dieu  en  ce  monde  ,  et  de  l'avoir  fait 
par  le  ministère  d'un  saint ,  formé  par  la 
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main  dos  successeurs  immédiats  de  vos  apô- 
tres, si  zélé  pour  votre  gloire  et  rempli 
d'une  telle  abondance  de  votre  Esprit. 

Je  vais  donc  vous  représenter  saint  Bé- 
nigne comme  un  apôtre  fidèle  à  son  minis- 
tère, qui  a  mis  Jésus-Christ  son  maître  en 
possession  d'une  partie  de  son  héritage  :  ce 
sera  mon  premier  point;  comme  un  père 
plein  de  tendresse  qui  a  souffert  pour  nous 
les  tranchées  de  l'enfantement  :  ce  sera  le 
second  ;  et,  enfin,  comme  un  sage  architecte 
qui  a  posé  les  premières  pierres  de  cet 
édifice  sacré,  et  en  a  été  lui-môme  le  fonde- 
ment ,  qu'il  a  cimenté  de  son  sang  :  ce  sera 
le  troisième,  et  le  partage  de  ce  discours. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'employer 
aucun  de  ces  innocents  artifices  dont  se  ser- 
vent d'ordinaire  les  orateurs  évangéliques  , 
pour  s'attirer  l'attention  et  la  bienveillance 
de  leurs  auditeurs.  Vous  êtes  trop  intéres- 
sés en  cette  matière  pour  me  refuser  une 
audience  favorable  ,  mais  nous  avons  tous 
besoin  des  lumières  du  ciel ,  moi  pour  la 
traiter  d'une  manière  digne  de  Dieu  et  de 
l'Evangile,  vous  pour  en  tirer,  pour  la  con- 
version de  vos  mœurs  ,  le  fruit  que  je  me 
propose.  Implorons  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  par  la  médiation  ordinaire  de  la  di- 
vine Marie  ,  à  qui  nous  allons  dire  :  Ave  , 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Tous  les  apètres  ne  moururent  pas  avec 
les  apôtres,  je  veux  dire  que  l'apostolat  per- 
se ;éra  toujours  dans  l'Eglise.  Jésus-Christ 
soi  Époux,  qui  veille  sur  ses  besoins  avec  un 
soin  infatigable,  après  avoir  couronné  ces 
douze  premiers  témoins  de  sa  résurrection, 
qu'il  avait  formés  de  sa  main  et  instruits  de 
vive  voix  ,  suscita  des  enfants  en  la  place 
des  pères,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  prédire  par 
son  Prophète ,  et  les  établit  princes  par  toute 
la  terre  ,  non  pas  à  la  vérité  avec  cette  émi- 
nence  de  pouvoir  et  ce  comble  d'autorité 
dont  les  premiers  avaient  été  revêtus,  mais 
il  les  remplit  du  même  esprit  qui  les  avait 
animés,  et  leur  communiqua  une  partie  de 
leur  puissance  :  Pro  patribus  tuis  nati  sunt 
tibi  filii,  constitues  eos  principes  super  om- 
nem  terram.  (PsaL  XLIV.) 

Notre  saint  Bénigne  fut  un  de  ces  hom- 
mes apostoliques  formés  aux  fonctions  de 
l'apostolat  par  le  célèbre  saint  Polycarpe  , 
disciple  de  l'Apôtre  bien-aimé;  il  ne  lui 
manque  aucun  des  caractères  ni  des  mar- 
ques de  cet  auguste  ministère  ;  la  première 
et  la  plus  considérable  de  toutes  est  la 
mission  et  la  vocation  :  Celui  qui  n'entre  pas 
dans  la  bergerie  par  la  porte  ,  dit  notre  divin 
Pasteur,  ne  peut  être  qu'un  voleur  qui  vient 
pour  piller  et  pour  égorger.  Quoiqu'il  fût  la 
sainteté  même  ,  il  ne  s'est  point  attribué  la 
qualité  de  pontife  ,  mais  il  l'a  reçue  de  celui 
qui  lui  a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils  ,  je  vous 
ai  engendré  aujourd'hui,  et  je  vous  établis 
prêtre  selon  l'ordre  irrévocable  de  Melchi- 
sédech.  C'est  pourquoi  saint  Paul ,  pour  au- 
toriser les  instructions  qu'il  donne  aux  fidè- 
?es  dans  ses  divines  Epitres .  marque  tou- 
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jours  à  la  tête  ,  que  c'est  par  la  vocation  et 
la  volonté  de  Dieu  qu'il  exerce  ce  sacré 
ministère  ;  il  rentre  même  jusque  dans  le 
sein  de  sa  mère,  comme  dans  le  lieu  où 
il  a  été  destiné  et  séparé  pour  l'apostolat , 
ou  plutôt  il  remonte  jusque  dans  celui  de 
Dieu  même  ,  où  il  a  été  prédestiné  pour  an- 
noncer l'Evangile  à  toute  la  terre  :  son  soin 
principal  était  de  former  d'excellents  ou- 
vriers qui  pussent  à  leur  tour  en  former 
d'autres,  et  perpétuer  ainsi  l'apostolat  :  Don- 
nez en  dépôt ,  dit-il  à  son  cher  Timothée  , 
ce  que  vous  avez  appris  de  moi,  à  des  hommes 
fidèles,  qui  soient  eux-mêmes  capables  d'ins- 
truire les  autres. 

Ce  que  saint  Timothée  fût  à  l'égard  de  l'a- 
pôtre des  nations ,  le  grand  saint  Polycarpe 
le  fut  à  l'égard  du  disciple  bien-aimé  ;  il 
n'eut  pas  moins  de  zèle  et  d'application  que 
cet  évêque  d'Ephèse,  pour  former  des  ou- 
vriers évangéliques  ,  et  pour  leur  commu- 
niquer les  lumières  qu'il  avait  puisées  dans 
cet  apôtre  incomparable  ,  qui  avait  puisé  les 
siennes  dans  la  poitrine  de  Jésus-Christ , 
sur  laquelle  il  avait  reposé  la  nuit  de  la 
Cène  ,  et  qui  pour  la  sublimité  de  ses  con- 
naissances est  comparé  à  l'aigle  qui  prend 
son  essor  vers  le  ciel;  il  lui  pouvait  dire  ce 
que  le  grand  saint  Paul,  étant  à  Milet ,  dit 
aux  prêtres  d'Ephèse  qu'il  fit  venir  de  cette 
ville  :  Je  ne  vous  ai  rien  caché  de  toutes  les 
vérités  ,  rien  ne  m' ayant  empêché  de  vous  les 
annoncer,  et  de  vous  en  instruire  en  public  et 
en  particulier. 

Quand  il  jugea  son  élève  suffisamment  ins- 
truit, il  ne  voulut  pas  davantage  retenir  une 
si  grande  lumière  sous  le  boisseau ,  il  con- 
sentit de  se  priver  pour  jamais  de  sa  pré- 
sence qui  lui  était  si  douce  ,  pour  ne  pas 
priver  l'Eglise  des  grands  services  qu'il  lui 
pouvait  rendre  ,  et  que  la  France  et  la  Bour- 
gogne s'enrichissent  des  dépouilles  de  l'Asie 
et  de  la  Grèce.  Oh  1  quel  fruit  ne  se  pro- 
mettait-il pas  de  son  zèle ,  de  ses  prédica- 
tions et  de  son  exemple. 

Votre  attente  ne  sera  pas  frustrée,  grand 
saint  !  Il  fa  surpassera  même  de  beaucoup, 
il  aura  le  zèle  d'un  Paul  ,  et  la  tendresse 
pour  les  pécheurs  ,  de  votre  maître  le  disci- 
ple bien-aimé  ;  il  annoncera  Jésus-Christ  à 
des  nations  plus  intraitables  et  plus  indociles 
par  la  férocité  de  leurs  mœurs  ,  que  celles 
de  l'Asie  que  vous  gouvernez  ,  et  si  le  ciel, 
impatient  de  couronner  ses  mérites  ,  ne  s'é- 
tait hâté  de  l'enlever  au  monde,  cette  pro- 
vince n'eût  été  que  la  première,  et  peut- 
être  la  moindre  de  ses  conquêtes. 

Je  le  vois  s'embarquer  avec  joie,  et  se  li- 
vrer sans  crainte  aux  périls  d'une  longue  et 
pénible  navigation,  aborder  en  France,  et  se 
rendre  en  ce  pays  favorisé  du  ciel ,  qui  lui 
avait  été  assigné.  Que  de  soupirs  ne  poussa- 
t-il  pas  du  fond  de  son  cœur  en  traversant  les 
provinces  des  Gaules  1  Que  de  gémissements 
et  de  larmes,  en  voyant  sur  sa  route  le  paga- 
nisme régnant  partout ,  des  temples  super- 
bes et  magnifiques  érigés  aux  idoles  ,  et 
fauteur  de  la  nature  méconnu  par  ses  in- 
grates et  aveugles  créatures;  ses  vrais  servi- 
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teurs  qui  annonçaient  le  mystère  de  la  ré- 
conciliation par  Jésus-Christ,  chargés  d'op- 
prohres  ,  de  moqueries,  enfermés  dans  des 
prisons,  tourmentés  et  éprouvés  en  toutes 
manières,  errants,  vagabonds,  abandonnés, 
persécutés,  n'ayant  point  de  retraite  assurée, 
eux  dont  le  monde  n'étaitpas  digne. 

Après  avoir  dans  Langres  et  dans  Autun 
fait  l'essai  de  ses  forces  contre  le  fort  armé  , 
qui  possédait  en  paix  ce  pays  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  et  qui  jouissait  sans  trouble 
du  fruit  de  ses  usurpations,  Bénigne,  après  y 
avoir  formé  un  peuple  parfait,  fervent  dans 
les  bonnes  œuvres,  qui  retraçait  la  vie  des 
premiers  fidèles  de  Jérusalem,  arrivé  à  Di- 
jon, le  théâtre  de  ses  combats,  où  il  devait 
donner  à  Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes 
un  spectacle  digne  de  leur  admiration.  Cette 
ville  n'avait  pas  alors  toute  l'étendue  qu'elle 
a  aujourd'hui ,  mais  on  pouvait  la  considé- 
rer pour  ses  débordements  comme  une  Ni- 
nive  ,  appelé  civitas  maf/na  ,  ou  du  moins 
l'appeler  une  petite  Babylone  pour  son  atta- 
chement furieux  à  l'idolâtrie  et  au  culte  des 
faux  dieux  ;  d'autant  plus  impie  qu'elle  se 
croyait  plus  religieuse  ,  elle  adorait  toutes 
les  fausses  divinités  que  l'empire  romain 
avait  adoptées,  et  n'était  presque  remplie 
que  des  temples,  que  la  superstition  profane 
avait  consacrés  aux  démons.  L'empereur  Au- 
rélien,  l'un  des  plus  acharnés  contre  les 
chrétiens  qui  furent  jamais,  en  avait  fait  son 
Panthéon,  et  lorsque  les  affaires  de  l'empire 
le  retenaient  en  Occident ,  i)  y  venait  offrir 
ses  sacrifices  détestables  ,  pour  se  rendre 
propices  ces  dieux  sourds  et  muets. 

Les  idoles  intérieures  étaient  bien  plus 
difficiles  à  extirper  et  à  arracher  du  cœur 
des  habitants  ;  ils  étaient  plongés  dans  tou- 
tes les  voluptés  les  plus  honteuses  et  les 
plus  brutales  qui  sont  des  suites  inévitables 
de  l'ignorance  du  vrai  Dieu,  tels  que  saint 
Paul  décrit  les  philosophes  païens  livrés  aux 
désirs  de  leurs  cœurs  ,  déshonorant  leurs 
propres  corps ,  remplis  de  toute  sorte  d'in- 
justices ,  de  méchanceté ,  d'avarice,  de  mali- 
gnité ,  envieux  ,  meurtriers  ,  querelleurs  , 
trompeurs,  tout  corrompus  dans  leurs  mœurs, 
calomniateurs  ,  outrageux ,  inventeurs  de 
nouveaux  moyens  de  faire  le  mal ,  sans  mo- 
destie, sans  foi ,  sans  miséricorde  ;  je  vous  ai 
fait  cette  description  ,  afin  que  vous  connais- 
siez l'état  effroyable  où  nous  étions  ,  et  où 
nous  serions  encore  ,  si  la  miséricorde  di- 
vine ne  nous  en  eût  retirés,  et  afin  que  nous 
en  ayons  une  reconnaissance  proportionnée, 
qui  nous  oblige  à  nous  écrier:  Misericordiœ 
Domini  quia  non  sumus  consumpti  ! 

Bénigne  !  voilà  le  champ  qu'il  faut  défri- 
cher,   voilà  les   ennemis  que  vous  avez  à 
combattre  1  Cette  ville  prostituée  à  tant  d'in- 
famies est  l'épouse  que  vous  devez  parer  et 
présenter  à  Jésus-Christ,  comme  une  vierge 
chaste  et  sans  tache  ,    digne   d'entrer  dans 
sa  couche  nuptiale,   et  de  lui  être  unie  éter- 
nellement. Tout  autre  courage  eût  été  re 
froidi  à  la  vue  de  tant  d'obstacles,  et  n'aura 
pas  tenté  l'entreprise  :  celui  de  notre  apôtr 
n'en  fut  que  plus  enflammé  ;   il  sait  que  son 


maître  tient  les  cœurs  en  ses  mains  ,  qu'il 
les  tourne  avec  une  facilité  toute-puissante  , 
où  il  lui  plaît  ;  il  connaît  la  vertu  efficace  de 
la  croix  ,  qui  est  le  grand  instrument  pour 
appeler  les  nations  à  la  foi  ;  il  a  vu  des  effets 
surprenants  de  la  parole  de  saint  Polycarpe 
et  des  ouvriers  évangéliques  dans  l'Asie  et 
dans  la  Grèce  ;  il  ne  croit  pas  que  le  bras  de 
son  Dieu  soit  raccourci.  C'est  pourquoi,  met- 
tant uniquement  sa  confiance  en  lui ,  il  en- 
treprend hardiment  la  destruction  de  l'em- 
pire de  Satan  ,  et  l'établissement  du  règne 
de  Jésus-Christ  ;  il  n'a  pour  toutes  armes 
que  la  parole  de  l'Evangile  qui  lui  tient  lieu 
d'épée  ,  de  dards  ,  de  piqués ,  de  javelots  , 
enfin  d'armes  offensives  et  défensives.  Oh! 
qu'il  est  éloigné  d'employer  les  ornements 
pompeux  de  l'éloquence  asiatique,  ou  les 
finesses  et  la  délicatesse  de  celle  des  Grecs; 
non  in  persuasibilibus  humanœ  sapientiœ 
verbis.  (I  cor.,  IL)  Il  craindrait  de  trahir 
son  ministère  ,  et  d'anéantir  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ,  s'il  sortait  du  caractère  de  la 
simplicité  apostolique  ,  mais,  qu'il  est  élo- 
quent dans  le  fond,  je  ne  dis  pas  seulement 
de  cette  éloquence  de  cette  sagesse  clans  la- 
quelle excellait  saint  Paul ,  qui  consiste  à 
développer  ce  grand  mystère  caché  en  Dieu 
de  toute  éternité,  et  d'expliquer  toute  l'é- 
conomie de  la  rédemption  des  hommes  par 
Jésus-Christ,  d'une  manière  noble,  vive,  pé- 
nétrante, capable  de  faire  impression  sur  les 
cœurs  les  plus  endurcis  ,  non-seulement , 
dis-je,  il  était  éloquent  dans  cette  rhétorique 
apprise  dans  l'école  du  Saint-Esprit  ,  mais 
j'ose  dire  qu'il  observait  mieux  toutes  les 
règles  de  l'autre  que  ceux  qui  nous  les  ont 
laissées,  et  prétendent  être  les  maîtres  en 
cet  art. 

Pour  n'en  toucher  qu'une  partie,  l'orateur 
doit,  être  un  homme  d'une  vie  réglée,  qui  ne 
détruise  pas  par  ses  actions  ce  qu'il  ensei- 
gne et  ce  qu'il  veut  persuader  par  ses  paro- 
les. Les  Bourguignons  avaient-ils  jamais  vu 
et  parmi  leurs  druides  et  parmi  leurs  prêtres 
un  homme  dont  les  mœurs  fussent  plus  irrépro- 
chables? N'étaient-ils  pas  éblouis  de  l'éclatde 
sa  sainteté,  charmés,  malgré  leur  corruption, 
de  sa  chasteté,  de  son  désintéressement,  de  sa 
douceur.  Celui  qui  veut  persuader  par  le  dis- 
cours doit  d'abord  s'insinuer  dans  les  es- 
prits, pour  entrer  ensuite  dans  les  cœurs, 
gagner  la  bienveillance  des  auditeurs,  les 
rendre  attentifs  et  favorables,  en  leur  faisant 
connaître  qu'il  n'est  touché  que  de  leur  in- 
térêt, et  qu'il  a  de  grandes  choses  à  leur 
dire  ;  et  rien  au  monde  pouvait-il  mieux  dis- 
poser à  prêter  une  audience  favorable  que 
de  voir  un  homme  abandonner  une  contrée 
délicieuse,  traverser  toute  la  longueur  de  la 
Méditerranée  et  s'exposer  à  mille  hasards, 
pour  leur  venir  annoncer  l'heureuse  nou- 
velle de  leur  salut,  le  secret  de  trouver  du 
soulagement  à  leurs  peines,  et  leur  décou- 
vrir les  vrais  biens.  Si,  après  avoir  éclairé 
l'esprit,  il  faut  émouvoir  le  cœur,  exciter 
les  passions,  et  pour  cela  être  ému  et  pas- 
sionné soi-même,  avoir,  pour  cel'eflet,,  étu- 
dié les  ressorts  du  cœur  humain,  ce  qui  est 
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capable  de  l'ébranler  et  de  l'entraîner  ;  quoi 
de  plus  capable  d'imprimer  de  la  terreur  que 
la  menace  d'unjuge  tout-puissant  et  inflexi- 
ble, lequel,  après  qu'on  aura  méprisé  les  ri- 
chesses de  sa  bonté,  punira  les  crimes  et  les 
désordres  avec  une  sévérité  inflexible,  et 
précipitera  ses  ennemis  dans  les  flammes 
éternelles,  dont  ils  seront  la  proie  aussi 
bien  que  des  démons,  qui  assouviront  sur 
eux  leur  rage  à  jamais?,  quoi  de  plus  capa- 
ble d'inspirer  de  la  joie,  de  la  confiance,  de  la 
reconnaissance,  d'exciter  la  volonté  à  tout 
sacrifier,  que  la  promesse  d'un  royaume  im- 
mortel, de  contentements  ineffables ,  de  ce 
torrent  de  voluptés  dont  seront  enivrés  à  ja- 
mais ceux  qui  auront  reçu  l'Evangile  et  pra- 
tiqué fidèlement  ses  maximes  ?  Eh  l  quel 
cœur  de  glace  et  de  bronze  ne  serait  amolli 
s'il  avait  jamais  ouï  parler  de  l'excès  in- 
compréhensible de  la  charité  d'un  Dieu  qui 
se  dépouille  de  sa  gloire,  se  revêt  de  nos 
misères,  excepté  l'ignorance  et  le  péché,  se 
charge  de  l'expier  sur  un  bois  infâme,  y 
expire  entre  deux  voleurs,  étant  regardé 
comme  le  plus  criminel  de  tous,  et  fait  de 
son  sang  un  remède  miraculeux  pour  ces 
frénétiques,  dont  il  a  reçu  un  traitement  si 
indigne?  Ehl  qu'ont  jamais  en  de  compara- 
ble à  traiter  ces  orateurs  tant  vantés,  les  Péri- 
clès,  les  Démosthène,ces  animaux  de  gloire? 
leurs  sujets  les  plus  magnifiques  étaient 
pour  inspirer  au  peuple  l'amour  de  leur  li- 
berté et  la  défianee  de  quelque  prince  voisin 
qui  attentait  sur  leurs  droits  et  avait  des- 
sein de  les  assujettir,  de  la  possession  de 
quelque  petit  pays;  et  Bénigne  annonçait 
aux  Dijonnais  leur  liberté  de  l'esclavage  de 
Satan  par  fa  vertu  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  l'héritage  céleste  qu'il  leur  avait  ac- 
quis par  son  sang,  et  dont  il  était  allé  pren- 
dre possession  pour  eux  dans  le  ciel;  pouvait- 
on  douter  à  présent  qu'il  ne  fût  très-con- 
vaincu de  ce  qu'il  prêchait,  puisque  la  sin- 
cérité était  peinte  sur  son  visage,  qu'il  ne 
se  proposait  aucune  fin  humaine,  et  qu'il 
était  visible  que  la  mort  lui  était  inévitable 
sous  un  tel  persécuteur  qu'Aurélien?  Ajoutez 
les  miracles  dont  Dieu,  coopérant  avec  lui, 
confirmait  sa  parole;  car  les  marques  de  son 
apostolat  ont  paru  dans  les  prodiges,  les 
effets  extraordinaires  de  la  puissance  divine, 
et,  ce  qui  est  encore  un  signe  plus  certain, 
dans  toutes  sortes  de  tolérance  et  de  patience, 
marque  qu'il  devait,  selon  Terlullien,  faire 
connaître  aux  Juifs  Jésus-Christ  pour  leur 
Messie  et  leur  Dieu.  Avouons  que  si  la  pa- 
role seule  et  la  connaissance  Me  la  vérité  et 
toutes  les  choses  extérieures  les  plus  capa- 
bles de  frapper  pouvaient  par  elles-mêmes 
convertir,  tous  ceux  qui  entendirent  notre 
saint  se  fussent  rendus  ses  disciples,  et 
qu'aucun  n'eût  résisté;  mais  la  foi,  comme 
dit  saint  Paul,  n'est  pas  donnée  a  tous;  tous 
ceux-là  crurent  qui  étaient  prédestinés  à  la 
vie  éternelle;  ils  servirent  à  consoler  notre 
apôtre  de  ceux  qui  s'obstinèrent  dans  leur 
infidélité,  et  s'attiraient  par  là  un  jugement 
plus  terrible  que  Sodome  et  (iomorrhc;  ils 
furent  sa  joie  et  sa  couronne;  rien  n'égalait 
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leur  zèle  et  leur  ferveur;  ils  orisaient  leurs 
idoles  domestiques  ,  et  eussent  démoli  les 
temples  profanes,  si  leur  apôtre  ne  les. eût 
modérés;  ils  consacraient  avec  joie  leurs 
maisons  pour  en  servir  à  Jésus-Christ,  y  te- 
nant tour  à  tour  les  saintes  assemblées,  dans 
lesquelles  ils  participaient  aux  mystères, 
distribuaient  leurs  biens  aux  pauvres,  sou- 
piraient uniquement  pour  les  biens  invisi- 
bles, et  ne  respiraient  plus  que  le  martyre  ; 
c'est  de  celte  sainte  semence,  sur  laquelle  le 
Seigneur  a  versé  ses  bénédictions  à  pleines 
mains,  que  nous  sommes  descendus  ;  nous 
avons  hérité  de  leur  foi ,  mais  leur  sommes- 
nous  conformes  pour  les  mœurs  ?  Hélas  1 
quelle  différence  prodigieuse  1  Où  est  cette 
application  infatigable  à  la  prière,  cette  joie 
dans  les  souffrances,  cette  humble  attente 
des  biens  à  venir,  cet  amour  ardent  pour  Jé- 
sus-Christ, ce  désir  de  participer  à  sa  croix, 
cette  patience  invincible  dans  les  maux?  Ah  ! 
qu'on  aurait  droit  de  nous  reprocher,  comme 
Daniel  fit  à  ces  vieillards  impudiques,  que 
nous  sommes  de  la  race  de  Chanaan,  et  non 
pas  de  Juda  :  Semen  Chanaan,  et  non  Juda 
{Dan.,  XIII),  et  qu'il  est  à  craindre  qu'au  ju- 
gement dernier  ils  ne  nous  désavouent  pour 
leurs  enfants,  et  ne  soient  les  premiers  à 
nous  condamner,  ou  qu'à  leur  défaut,  des 
infidèles  ne  le  fassent,  qui  eussent  fait  péni- 
tence dans  le  cilice  et  la  cendre,  s'ils  eus- 
sent été  autant  favorisés  du  ciel  que  nous,  et 
élevés  dans  la  foi  catholique! 

Il  me  resterait  à  faire  valoir  le  dernier  ca- 
ractère de  l'apostolat  de  notre  saint,  je  veux 
dire  le  bonheur  de  sceller  de  son  sang  le  té- 
moignage qu'on  rend  aux  vérités  qu'on  an- 
nonce, privilège  que  n'avait  pas  reçu  saint 
Jean,  son  premier  maître,  privilège  et  avan- 
taged'autant  plus  grands,  que  son  martyre,  par 
sa  cruauté  et  par  sa  durée,  en  renferme  plu- 
sieurs; je  le  réserve  pour  le  dernier  point, 
et  finis  celui-ci  pour  ne  pas  excéder  les  bor- 
nes ordinaires.  Chrétiens,  mes  chers  frères, 
vous  n'êtes  pas  appelés  à  l'apostolat,  comme 
saint  Bénigne,  mais  vous  avez  tous  été  appe- 
lés à  quelque  emploi  et  à  quelque  fonction 
par  la  divine  Providence,  les  uns  au  mariage, 
d'autres  au  célibat,  les  autres  à  cet  établis- 
sement ou  à  cette  charge  dont  ils  sont  pour- 
vus; avouez  que  vous  n'avez  guère  songé  à 
la  nécessité  indispensable  de  cette  vocation; 
c'est  toutefois  un  droit  inaliénable  delà  sou- 
veraineté de  Dieu  sur  nous;  c'est  lui  (ainsi 
qu'il  nous  l'apprend  si  souvent  dans  ses 
Ecritures)  qui  donne  une  femme  sage,  et  si 
le  mariage  n'est  une  suite  d'un  décret  de  sa 
providence  qui  ordonne  et  dispose  de  toutes 
choses  selon  ses  vues  et  son  bon  plaisir,  et 
non  pas  simplement  de  la  providence  qui 
permet  les  désordres,  se  réservant  de  faire 
un  jour  tout  rentrer  dans  l'ordre,  que  se 
peut-on  promettre  que  des  malédictions  et 
des  suites  funestes  ?  Après  avoir  semé  du 
vent,  dit  un  prophète,  que  recueillera-t-on 
que  des  tempêtes  et  des  tourbillons?  Au  lieu  de 
consulter  le  souverain  Maître,  on  ne  consulte 
que  la  chair  et  le  sang  ;  au  lieu  de  faire  at- 
tention aux  avantages  solides,  tels  que  sont 
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la  vertu,  la  piété,  la  crainte  do  Dieu,  on  8e 
laisse  éblouir  &  quelque  agrément  passager, 
à  relui  des  richesses ,  des  honneurs  de  la 
famille  à  laquelle  on  s'allie  ;  on  ne  cherche 
que  l'assouvissement  d'une  sensualité  bru- 
tale, ou  l'établissement  d'une  fortune  tem- 
porelle ;  ainsi  on  se  prive  de  tous  les  secours 
nécessaires  "pour  se  sanctifier  dans  un  état  si 
environné  d'Obstacles  au  salut.  Faut-il  s'é- 
tonner si  on  voit  ensuite  régner  les  haines, 
les  querelles,  les  jalousies,  les  chagrins  mor- 
tels, et  si  on  déteste  cent  fois  le  jour  celui 
auquel  on  s'est  lié  ensemble? 

Si  vous  étiez  tombés  en  un  tel  malheur, 
rectifiez  vos  voies,  rentrez  dans  l'ordre  par 
Un  repentir  SincèPê,  et  si  ce  mariage  vous  a 
donné  une  famille  nombreuse,  ce  que  vous 
devez  considérer  comme  une  bénédiction , 
bien  loin  de  vous  en  inquiéter  et  de  vous  en 
affliger,  exercez  l'apostolat  dans  votre  fa- 
mille, faites-en  une  église  domestique.  Ne 
souffrez  rien  qui  en  blesse  la  sainteté;  ins- 
pirez à  vos  enfants  la  crainte  du  Seigneur  ; 
instruisez-les  des  principes  de  la  religion; 
surtout  apprenez-leur  Jésus-Christ,  qui  est 
si   peu  connu;  faites-leur  comprendre    les 

obligations  Immenses  dont  nous  sommes 
redevables  à  sa  bonté  infinie*  et  toutes  les 
liaisons  qu'il  lui  a  plu  d'avoir  avec  nous;  sur- 
tout ren;iez-leur  la  vertu  aimable  cl,  pratica- 
ble en  leur  donnant  l'exemple;  c'est  ainsi 
que  vous  deviendrez  leur  père,  d'une  ma- 
nière infiniment  plus  avantageuse  que  la 
première:  père  de  l'esprit,  tel  que  saint  Bé- 
nigne  l'a  été  à  notre  égard;  c'est  ce  que  je 
vous  ai  promis  en  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'affaiblisse  en  rien 
l'obligation  et  la  reconnaissance  que  les  en- 
fants doivent  à  leurs  pères  ;  je  sais  qu'ils  leur 
tiennent  lieu  de  ses  images,  qu'ils  ne  peu- 
vent trop  les  honorer,  et  que  l'Ecriture  est 
pleines  de  menaces  contre  ceux  qui  s'écar- 
tent du  respect  ou  qui  négligent  de  les  sou- 
lager en  leurs  besoins  ;  mais  je  ne  dirai  rien 
qui  blesse  ces  maximes  constantes,  lorsque 
j'avancerai  que  nous  avons  plus  d'obligation 
;i  nos  pères  spirituels,  qui  nous  ont  commu- 
niqué une  naissance  toute  céleste,  qu'aux 
pères  de  notre  chair,  puisque  les  païens  ont 
bien  reconnu  eux-mêmes  qu'être  père  selon 
l'esprit,  qui  consiste  à  procurer  une  bonne 
éducation,  former  et  cultiver  l'âme,  est  quel- 
que chose  qui  .surpasse  ia  paternité,  qui  n'est 
que  dans  l'ordre  de  la  nature;  nous  n'avons, 
pour  en  être  convaincus,  qu'à  voir  ce  qu'ont 
fait  pour  nous  nos  pères  temporels,  et. y  op- 
poser ce  qu'a  fait  notre  père  en  Jésus-Christ. 

(l'est  souvent  contre  leur  gré  et  avec  cha- 
grin que  les  pères  se  voient  naître  des  en- 
fants, surtout  lorsqu'ils  en  ont  déjà  un  grand 
nombre,  semblables  en  ce  point  aux  adul- 
térés, qui  non  ipuvrunt  prolem,  comme  parle 
saint  Augustin;  ils  ne  cherchent  plus  dans 
le  mariage  qu'à  satisfaire  leur  passion  et  leur 
concupiscence;  ils  nous  engendrent  par  une 
es;iè  ■<•  denéi  essité  aveugle,  et  pour  cette  vie, 
qui  est  plutôt  une  mort,  et  n'est  qu'un  tissu 


continuel  de  misères;  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  déplorable,  ils  nous  engendrent  pé- 
cheurs; ils  nous  transmettent  la  concupis- 
cence qu'ils  ont  eux-mêmes  héritée  d'Adam  ; 
ainsi  ils  nous  donnent  la  mort  avant  que  de 
nous  donner  la  vie.  Quelle  éducation  présen- 
tement nous  procurent-ils  ?  Quelquefois  au- 
cune; ils  nous  négligent  en  ce  point  et  nous 
laissent  à  nous-mêmes,  c'est-à-dire  aux  in- 
clinations déréglées  de  la  nature;  d'autres 
nous  inspirent  des  sentiments  païens  et  les 
fausses  maximes-  dont  ils  sont  |  ré  venus  sur  le 
faux  honneur  du  monde,  sur  la  nécessité  de 
faire  fortune,  d'acquérir  des  riche:  es,  de  se 
distinguer  et  se  faire  considérer;  enchantés 
qu'ils  sont  des  douceurs  d'une  vie  commode , 
ils  ne  nous  représentent  jamais  la  pauvreté 
que  comme  quelque  chose  de  si  affreux,  de 
si  hideux,  de  si  triste,  que  sa  seule  image 
nous  fait  peur,  et  fait  souvent  sur  des  âmes 
tendres,  plus  susceptibles  du  mal  que  du 
bien,  des  impressions  si  fortes,  que  toutes 
les  instructions  de  l'Evangile  ne  peuvent  les 
effacer  et  guérir  ces  plaies.  Quels  exemples 
leur  donnez-vous  à  présent,  pères  et  mères? 
J'en  rougis  pour  vous,  vos  vanités,  vos  j  ur'o- 
sités,  vos  pertes  de  temps,  vos  ex<  es  de  bou- 
che, vos  querelles  et  vos  emportements  do- 
mestiques, Est-ce  là  lerespect  que  vous  devez 
avoir  pour  vos  enfants?  C'est  le  reproche  que 
vous  fait  un  païen  môme.  À  quoi  serviront 
des  instructions  froides  et  languissantes,  qui 
seront  démenties  par  tout  le  corps  des  actions 
et  par  tout  le  reste  de  la  conduite?  Vous  ne 
vous  donnez  à  la  vérité  que  trop  de  soin  pour 
leur  amasser  du  bien ,  vous  en  perdez  souvent 
le  repos  ;  mais  prélendez-vous  qu'ils  vous  aient 
grande  obligation  en  cela  ?  Car,  outre  que  sou- 
vent c'est  votre  propre  cupidité  que  vous  con- 
tentez, vous  laissez  à  des  furieux  l'épée  dont 
ils  se  tueront,  vous  leur  procurez  desmoj  eas 
de  s'abandonner  à  toutes  leurs  passions,  de 
se  déshonorer  souvent  en  cette  vie,  et  do  se 
perdre  pour  l'autre,  aulieude  leur  procurer 
par  vos  prières  des  amis  qui  vous  recevraient 
dans  les  tabernacles  éternels. 

Rien  de  pareil  dans  le  Père  qui  nous  a 
engendrés  à  Jésus-Christ,  auquel  nous  ne 
saurions  trop  marquer  notre  reconnaissance; 
il  a  souhaité  passionnément  de  nous  y  en- 
gendrer, et  son  plus  grand  souhait  était  d'y 
engendrer  tous  les  hommes  ;  mais  de  quelle 
sorte  nous  a-t-il  enfantés?  Comme  Jésu  - 
Christ  môme  a  fait  son  Eglise  :  c'est  sur  la 
croix ,  avec  des  cris  perçants ,  avec  des 
larmes,  des  douleurs  aiguës  :  ('uni  laerymù 
et  cluntore  valido  (Jlebr.,  Y),  avec  l'effusion 
de  tout  son  sang.  Oh  !  que  nous  lui  avons 
coûté!  11  nous  a  enfantés  non  pour  la  terre, 
mais  pour  le  ciel;  non  pour  le  siècle  présent, 
mais  pour  le  siècle  à  venir;  il  a  de  nouveau 
souffert,  comme  saint  Paul,  en  notre  faveur 
les  tranchées  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  ait  été  pleinement  formé 
en  nous  :  Filioli ,  (/nos  iterum  parturiot 
danec  formetur  Gkristus  in  vobis  ?  (Gai.,  II.) 
Qu'a-t-il  épargné  présentement  p.our  notre 
nourriture  et  notre  éducation?  Que  de  soins, 
que  d'application,  que  de  vigilance,  qnie  de 


100! 


PANEGYRIQUE  XVII.  SAINT  BENIGNE. 


100G 


tendresse  1  11  donnait  aux  uns  le  lait  d'une 
instruction  plus  simple  et  plus  familière; 
aux  autres,  plus  avancés,  une  viande  solide, 
c'est-à-dire  une  doctrine  plus  élevée,  par- 
lant de  la  sagesse  entre  les  parfaits,  se  fai- 
sant tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à  son 
maître,  avant  pour  tous  de  vraies  entrailles 
de  mère,  et  môme  une  affection  qui  sur- 
passait celle  des  mères  de  la  terre.  La  parole 
de  vie  et  la  divine  Eucharistie  étaient  les 
divins  aliments  dont  il  nourrissait  nos 
âmes ,  et  nous  fortiliait  pour  nous  faire 
devenir  dos  hommes  parfaits  en  Jésus- 
Christ.  Quel  zèle  pour  nous  inspirer  des 
inclinations  et  des  sentiments  conformes  à 
notre  seconde  naissance,  pour  nous  donner 
du  mépris  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
du  goût  et  de  l'attrait  pour  celles  du  ciel, 
pour  y  porter  tous  nos  désirs  et  toutes  nos 
espérances  !  Quelle  charmante  peinture  ne 
faisait-il  pas  de  la  pauvreté  évangélique, 
du  vide  et  du  néant  des  grandeurs  de  la 
terre,  de  la  gloire  de  souffrir  quelque  chose 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ?  Qui  n'eût 
senti  son  cœur  tout  ardent  au  dedans  de 
soi-même ,  lorsqu'il  expliquait  les  saintes 
Ecritures ,  et  qu'il  y  découvrait  partout 
Jésus-Christ,  son  sacrifice  et  son  Eglise?  Il 
ne  nous  a  pas  laissé  des  richesses  corrup- 
tibles, que  mille  accidents  enlèvent  aux 
hommes ,  et  qui  font  la  source  de  leurs 
querelles  et  de  leur  division;  mais  il  nous 
a  laissé  le  trésor  inestimable  de  la  foi ,  le 
fondement  de  tous  les  biens  ,  les  richesses 
de  la  grâce  qu'il  nous  a  communiquées  par 
les  sacrements  de  baptême  et  les  autres, 
d.>nt  il  était  un  fidèle  dispensateur;  enfin 
il  nous  a  laissé  ses  exemples  admirables, 
odeur  de  vie.  Que  pouvait  faire  davantage 
un  si  bon  Père  pour  ses  enfants  ?  Il  a  voulu 
encore  nous  laisser  son  sang.  Peut-être 
ne  se  trouverait-il  pas  beaucoup  de  pères 
qui  eussent  la  générosité  de  vouloir  mourir 
pour  leurs  enfants  :  Pro  bono  forsitan  quis 
audeat  mori?  (Rom.,  V.)  Bénigne  n'a  pas 
hésité  à  sacrifier  sa  vie  pour  nous  confirmer 
dans  la  foi  qu'il  nous  avait  prêchée,  il  nous 
a  dit,  comme  saint  Paul  aux  Corinthiens  : 
Ego  autem  impendam  et  superimpendar  ipse 
pro  animabus  vestris.  (II  Cor.,  XII.)  Il  l'a 
dit  et  il  l'a  fait  :  les  plus  cruels  supplices 
n'ont  eu  que  des  charmes  et  des  délices 
pour  lui,  quand  il  a  songé  qu'ils  pourraient 
attirer  quelques  nouvelles  bénédictions  du 
ciel  sur  la  postérité  qu'il  lui  avait  donnée. 
Eh!  qui  pourra  jamais  nous  acquitter  de  ce 
que  nous  devons  à  un  tel  Père  ?  Malheur  à 
nous,  si  nous  oublions  tant  de  bienfaits,  et 
si  nous  les  payons  d'ingratitude!  mais  la 
principale  marque  qu'on  exige  de  votre 
reconnaissance,  sans  laquelle  tous  les  de- 
voirs extérieurs  de  religion  que  vous  lui 
rendez  ne  seraient  que  grimaces  et  qu'illu 
sion,  c'est  l'imitation  de  sa  vie  toute  sainte 
et  toute  évangélique.  Travaillez  donc  à 
copier  et  à  exprimer  les  exemples  qu'il  vous 
a  laissés.  Si  vous  êtes  les  enfants  d'Abraham, 
disait  le  Sauveur  aux  Juifs,  faites  les  œuvres 
d'Abraham  :  Si  filii  Abrahœ   estis ,    opéra 


Abrahœ  facile  (Joan.,  VIII)  ;  puisque  vous 
vous  faites  honneur  d'être  la  postérité  do 
Bénigne,  issus  de  ces  premiers  fidèles  qu'il 
a  formés  avec  tant  de  travail,  imitez  ses  ac- 
tions,  exprimez  en  vous  son  humilité,  sa 
douceur,  sa  patience,  sa  charité  infatigable. 
Mais  vous  avez  formé  le  dessein  de  m'ôter 
la  vie,  ajoutait  Jésus-Christ  en  parlant  aux 
mêmes  Juifs,  parce  que  je  vous  dis  la  vérité, 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'Abraham  s'est  comporté. 
Hélas  !  ne  pourrais-je  pas  dire  que  vous 
cherchez  à  ravir  la  vie  à  Jésus-Christ  même, 
ce  qui  fait  horreur  à  penser,  et  à  l'étouffer  ou 
dans  vos  cœurs ,  ou  dans  celui  des  autres, 
que  vous  sollicitez  au  péché,  de  quelque 
manière  que  ce  soit?  Bénigne  vous  a-t-il 
donné  de  pareils  exemples ,  lui  qui  n'a  été 
dévoré  toute  sa  yie  que  du  désir  insatiable 
de  former  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs  ?  Ne 
craignons-nous  pas  le  même  reproche  qu'il 
fait  à  ce  peuple  incrédule  et  endurci  :  Vous 
êtes  les  enfants  du  diable,  et  vous  voulez 
accomplir  ses  désirs  criminels  :  \os  ex  paire 
diabolo  estis,  cl  desideria  palris  vestri  vultis 
perficere?  (ut  sup.)  Vous  ornez  les  monu- 
ments des  prophètes  ,  vous  êtes  exacts  et 
religieux  à  y  venir  offrir  vos  prières,  et  y 
rendre  vos  vœux,  et  vous  n'avez  que  de  l'in- 
différence et  du  mépris  pour  les  enseigne- 
ments qu'ils  vous  ont  laissés  ;  n'est-il  pas 
visible  que  si  vous  eussiez  été  au  temps  des 
prophètes,  vous  les  eussiez  persécutés,  et 
que  s'ils  revenaient  encore  sur  la  terre,  ils 
seraient  l'objet  de  votre  haine  et  de  votre 
contradiction?  Et  toi,  ville  de  Dijon,  qui  as  été 
élevée  jusqu'au  ciel  par  la  faveur  insigne  et 
signalée  d'avoir  un  tel  apôtre  ,  ne  seras-tu 
pas  abaissée  jusqu'au  fond  des  enfers,  parce 
que  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu 
de  toi  avaient  été  faits  dans  quelque  ville 
de  l'Amérique,  elle  se  serait  conservée  jus- 
qu'aujourd'hui? C'est  pourquoi  je  vous  dé- 
clare que  ces  contrées  idolâtres  au  jour  du 
jugement  seront  traitées  moins  rigoureuse- 
ment que  vous:  Et  tu,  nunquid  usque  in 
cœlum  exallaberis  ?  usque  in  infernum  de- 
scendes; verumtamen  terrœ  Sodumorum  re- 
missius  erit  in  die  judicii  quam  libi.  Ah  I 
Seigneur,  préservez-nous  d'un  malheur  si 
effroyable,  ne  permettez  pas  que  nous  dé- 
générions jusqu'à  ce  point  de  la  piété  du 
Père  que  votre  miséricorde  nous  a  donné; 
faites-nous  embrasser  et  persévérer  cons- 
tamment dans  la  forme  de  vie ,  et  marcher 
dans  la  voie  étroite  qu'il  nous  a  enseignée 
par  ses  paroles  et  par  ses  exemples ,  afin 
que  nous  méritions  d'entrer  dans  la  structure 
de  ce  temple  spirituel,  qu'il  s'est  efforcé 
d'élever  à  votre  gloire  comme  un  sage  ar- 
chitecte ;  c'est  la  troisième  qualité  sous 
lacruellenous  Talions  considérer.  J'abrégerai. 

TROISIÈME    POINT 

Lorsque  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres: 
Ne  recherchez  point  d'être  appelés  Martres, 
Pères  et  Docteurs ,  parce  que  vous  n'avez 
qu'un  seul  Max  ire  et  un  seul  Père  dans  le.  ciel, 
il  ne  défend  de  s'attribuer  ces  titres,  qu'à  la 
manière  des  pharisiens  qui  le  faisaient  aveo 
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faste  et  orgueil  ;  saint  Paul  paraît  extrême- 
ment jaloux  de  la  qualité  de  Père  et  de 
Maître  à  l'égard  des  Corinthiens,  mais  c'est 
par  un  mouvement  de  la  charité  qui  le  pres- 
sait ;  il  s'attribue  de  même  celle  d'architecte 
et  de-fondement ,  quoique  Jésus-Christ  soit 
le  véritable  architecte  du  temple  immortel 
aussi  bien  que  le  fondement;  mais  ce  divin 
Sauveur  n'a  pas  dédaigné  de  communiquer 
ces  glorieux  titres  à  ses  serviteurs,  quoi- 
qu'ils leur  conviennent  en  une  manière  dif- 
férente et  bien  inférieure  à  la  sienne. 

Quelles  sont,  à  présent,  les  qualités  d'un 
bon  architecte?  Saint  Paul  semble  mettre  la 
sagesse  entre  les  premières.  Vous  êtes, 
dit-il  aux  Corinthiens,  l'édifice  de  Dieu  selon 
la  grâce  qu'il  m'a  donnée,  j'ai  posé  le  fon- 
dement comme  un  sage  architecte  :Ul  sapiens 
architectus  fundamentum  posui,  (I  Cor.,  III.) 
Mais  quel  est  ce  fondement,  nous  le  venons 
de  dire,  c'est  Jésus-Christ ,  c'est  la  doctrine 
apostolique,  c'est  bâtir  sur  la  pierre  ferme, 
sur  un  fond  solide  et  inébranlable,  alors  on 
ne  craint  rien  de  la  violence  des  vents  ,  de 
la  pluie,  des  orages,  et  on  n'a  pas  la  douleur 
de  voir  son  édifice  renversé ,  comme  cet 
homme  insensé,  dont  parle  le  Sauveur,  qui 
bâtit  sur  le  sable.  Mais  qu'est-ce  encore  que 
bâtir  sur  un  fond  ferme  et  solide?  c'est  éta- 
blir les  âmes  dans  une  humilité  profonde  et 
sincère,  c'est  les  enraciner  dans  la  charité, 
c'est  ne  se  pas  contenter  de  quelques  pra- 
tiques extérieures  et  pharisaïques,  ce  qui 
est  édifier  sur  le  fondement,  comme  parle  le 
même  Paul,  du  bois,  du  foin  et  de  la  paille  ; 
mais  c'est  s'attacher  à  extirper  et  à  arracher 
la  cupidité  pour  y  planter  un  amour  ardent 
de  Jésus-Christ  et  de  son  prochain,  et  à  for- 
tifier les  âmes  par  les  exercices  d'une  dévo- 
tion solide  et  véritable  ,  ce  qui  est  bâtir  sur 
le  fondement  avec  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
pierres  précieuses. 

Ce  que  ce  grand  apôtre  a  fait  à  Corinthe, 
saint  Bénigne  l'a  fait  à  Dijon;  il  a  d'abord 
posé  Jésus-Christ  [tour  fondement,  sachant 
que  la  vie  éternelle  consistait  à  le  connaître; 
il  nous  a  instruits  pleinement  de  tous  ses 
mystères,  de  ses  états ,  de  ses  rapports  avec 
nous;  il  a  creusé  bien  avant,  pour  nous  éta- 
blir dans  une  humilité  qui  eût  quelque  con- 
formité avec  l'anéantissement  de  notre  sou- 
verain Maître;  ensuite  il  a  élevé  sur  ce 
fondement,  non  pas  du  bois,  du  foin,  de  la 
paille,  c'est-à-dire  des  opinions  humaines, 
des  maximes  relâchées  qui  pussent  flatter  la 
cupidité;  mais  les  pures  maximes  de  l'E- 
vangile dans  toute  leur  force  et  leur  vigueur, 
telles  qu'il  les  avait  apprises  de  saint  Poly- 
carpe  ,  et  saint  Pol.vcarpc  de  saint  Jean;  il 
nous  a  appris  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
voie  pour  arriver  au  ciel  que  la  voie  étroite, 
et  que  ce  royaume  soutirait  violence,  et 
n'était  donné  qu'à  ceux  qui,  fidèles  dans  les 
tentations ,  et  victorieux  de  tous  les  obs- 
tacles ,  persévéraient  jusqu'au  bout;  il  n'a- 
vait garde  de  leur  celer  que  c'est  par  beau- 
coup de  tribulations  qu'on  y  arrive,  qu'il 
faut  de  nécessité  que  toutes  les  p  erres 
vivantes  qui  formeront  cet  édifice,  qui  s'ac- 


croît tous  les  jours  dans  ses  proportions  et 
dans  sa  symétrie  ,  et  qui  doit  subsister  à 
jamais,  soient  taillées  et  polies  par  le  dur 
effort  des  croix,  des  persécutions,  des  mor- 
tifications; que  Jésus-Christ  rejette  comme 
des  pierres  de  rebut  ces  âmes  fières  et  hau- 
taines qui  résistent  au  marteau,  et  refusent 
d'être  châtiées  par  la  main  de  leur  divin 
Père;  que  les  chiens,  c'est-à-dire  les  pé- 
cheurs qui  retournaient  à  leur  vomissement, 
les  timides,  les  Tâches  qui  n'osaient  se  dé- 
clarer ouvertement  pour  Jésus-Christ ,  et 
généralement  tous  ceux  qui  s'attachaient  à 
la  vanité  et  au  mensonge ,  seraient  exclus 
du  temple  immortel ,  et  précipités  dans  un 
étang  de  soufre  et  de  feu ,  où  ils  n'auront 
de  repos  ni  jour  ni  nuit. 

Il  n'était  pas  moins  vigilant  et  laborieux 
que  sage,  ce  qui  est  la  seconde  qualité  d'un 
architecte,  qui  doit  être  vigilant,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  lui  enlève  ses  matériaux,  et 
laborieux  pour  presser  et  avancer  l'ouvrage. 
Bénigne  avait,  pour  ainsi  dire,  toujours  une 
infinité  d'yeux  ouverts,  comme  ces  animaux 
d'Ezéchiel,  sur  tous  les  besoins  et  les  dan- 
gers de  son  peuple  ;  sa  sollicitude  pastorale 
ne  lui  permettait  pas  de  reposer  d'un  sommeil 
tranquille,  dans  la  crainte  que  le  serpent  ne 
séduisît  quelques-unes  de  ses  brebis  par  ses 
artifices,  comme  il  séduisit  Eve,  et  ne  les  fît 
dégénérer  de  la  simplicité  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi,  à  l'imitation  de  ces 
braves  Juifs  qui  rebâtirent  le  temple  de  Jé- 
rusalem sous  Néhémie,  et  qui  tenaient  d'une 
main  la  truelle,  et  de  l'autre  l'épée  pour  se 
défendre  des  insultes  des  peuples  voisins 
jaloux  de  ce  rétablissement,  Bénigne,  armé 
du  glaive  de  la  parole,  était  toujours  prêt  à 
soutenir  les  attaques  du  prince  du  monde,  et 
de  son  armée  ténébreuse. 

Mais  comme  il  savait  que  c'est  en  vain  que 
celui  qui  bâtit  se  lève  du  matin,  si  le  Sei- 
gneur ne  bénit  ses  soins  et  sa  vigilance,  il 
levait  sans  cesse  les  veux  vers  les  montagnes 
éternelles,  d'où  il  attendait  tout  son  secours. 
Quel  ouvrier  plus  appliqué  et  plus  infatiga- 
ble? Quel  relâche  et  quel  repos  s'est-il  jamais 
accordés?  au  contraire,  [dus  il  sentait  appro- 
cher le  terme,  et  s'avançait  vers  la  fin  de  la 
carrière,  plus  il  doublait  ses  efforts  pour  la 
fournir  jusqu'au  bout;  son  zèle  prenait  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces  et  de  nouveaux 
accroissements. 

Nous  voici  enfin  arrivés  au  plus  bel  endroit 
de  son  panégyrique,  je  veux  dire  son  glo- 
rieux martyre:  tout  y  est  plein  de  merveilles 
et  d'instructions,  on  ne  sait  ce  qu'on  y  doit  le 
plus  admirer,  ou  la  patience  invincible  de 
notre  glorieux  athlète,  ou  la  force  surnatu- 
relle dont  il  est  revêtu;  la  fidélité  du  Seigneur 
à  soutenir  ses  serviteurs  dans  ces  dernières 
épreuves,  ou  l'obstination  inconcevable  du 
tyran  à  fermer  ses  oreilles  et  son  cœur  à  la 
voix  des  miracles,  et  à  toutes  les  marques 
qui  lui  devaient  faire  juger  que  Bénigne  ren- 
dait témoignage  à  la  vérité. 

J'ose  dire  que  si  nous  avons  de  la  foi,  l'at- 
tention que  nous  ferons  sur  cette  dernière 
chose  ne  nous  sera  pas  moins  utile  que  le 
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reste  ;  car  enfin  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de 
nous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que 
l'homme  abandonné  à  soi-même,  livré  à  ses 
ténèbres  et  à  la  corruption  de  son  cœur?  Voilà 
ce  que  nous  serions  nous-mêmes,  si  Dieu 
nous  traitait  dans  la  rigueur  de  sa  justice  ; 
c'est  dans  ce  sens  que  le  grand  saint  Ignace, 
martyr,  parlant  des  gardes  qui  le  conduisaient 
à  Rome,  qu'il  appelle  les  dix  léopards  à  cause 
de  leur  férocité:  «  ils  deviennent,  dit-il,  plus 
méchants  à  mesure  qu'on  leur  fait  plus  de 
bien,  mais  leurs  mauvais  traitements  m'ins- 
truisent de  plus  en  plus.  » 

L'empereur  Aurélien  étant  venu  à  Dijon 
pour  visiter  ses  fortifications,  et  peut-être 
pour  offrir  quelque  sacrifice  à  ses  idoles,  en 
actions  de  grâces  des  victoires  dont  il  était 
uniquement  redevable  au  véritable  Dieu  ; 
Térence,  gouverneur  du  lieu,  pour  lui  faire 
sa  cour,  l'avertit  qu'il  y  avait  depuis  quelque 
temps  dans  le  pays  un  homme  d'un  extérieur 
assez  négligé,  qui  annonçait  un  nouveau 
Dieu.^Le  faux  zèle  l'enflamme  aussitôt,  il 
commande  qu'on  le  cherche  et  qu'on  l'amène  ; 
notre  apôtre  était  alors  dans  une  bourgade 
voisine,  où,  à  l'exemple  de  son  maître,  il  évan- 
gélisait  les  pauvres,  sachant  que  Dieu  les  a 
choisis  préférablement  aux  nobles  et  aux  puis- 
sants selon  le  monde,  pour  les  rendre  riches 
dans  la  loi.  Bénigne  vient  chargé  de  chaînes, 
mais  armé  d'assurance  ;  il  ne  prémédite  pas 
ce  qu'il  doit  dire  ou  répondre  à  l'empereur, 
assuré  par  la  parole  de  son  Maître  que  son 
Esprit  saint  lui  même  parlerait  en  lui,  et  lui 
donnerait  une  bouche  et  une  largue  à  la- 
quelle tous  les  ennemis  de  la  vérité  ne  pour- 
raient répliquer. 

Le  voilà  donc  en  présence  de  l'empereur  : 
bien  loin  d'être  ébloui  par  l'éclat  de  la  pour- 
pre impériale,  il  n'en  a  qu'un  profond  mépris, 
ou  plutôt  il  n'a  qu'une  extrême  compassion 
de  l'enivrement  des  grandeurs  et  de  la  puis- 
sance humaine,  et  des  obstacles  qu'elle  ap- 
porte à  se  soumettre  au  joug  de  Jésus-Christ. 

Etant  interrogé  par  ce  prince  s'il  était  un 
des  disciples  et  des  ministres  de  Jésus-Christ, 
il  n'eut  garde  de  le  désavouer,  c'est  l'occasion 
et  le  bonheur  après  lesquels  il  soupirait  depuis 
si  longtemps.  Aurélien  retient  les  premiers 
mouvements  de  sa  colère,  pour  essayer  de  le 
gagner  et  de  le  corrompre  par  ses  caresses; 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  préféré  cette  vic- 
toire à  celle  d'un  de  ces  trente  tyrans  qui 
s'étaient  alors  emparés  de  l'empire  ;  il  lui  fait 
donc  des  promesses  magnifiques,  il  lui  offre 
de  le  faire  le  prêtre  de  ses  dieux,  ou  de  lui 
donner  les  premières  dignités  de  l'empire. 
Que  tu  connais  peu  la  disposition  des  vrais 
serviteurs  de  Jésus-Christ  1  Toutes  ces  riches- 
ses, ces  honneurs,  cette  pompe,  enfin  tout  ce 
qui  agite  le  reste  des  hommes,  n'est  à  leurs 
yeux  que  de  la  boue,  du  fumier,  des  ordures  ; 
Jésus-Christ  seul  est  leur  trésor;  essaye  par 
d  autres  voies  de  le  lui  arracher  du  cœur. 
Aurélien  ne  tarde  pas  de  les  tenter,  mais  aussi 
inutilement  que  les  premières;  il  le  fait  éle- 
ver sur  une  machine  qui  lui  disloque  les  os; 
Bénigne  la  regarde  comme  la  croix  de  son 
divin  maître,  et  lasupporteaveclamêmejoie  : 


Proposito  sibigaudio  sustinuit  crucem  .(Ihbr ., 
XIII.)  Ce  divin  Maître  disait  que  lorsqu'il  se- 
rait étevé  en  croix,  il  attirerait  toute  chose  à 
soi;  Bénigne,  dans  cette  situation  si  pénible 
et  si  violente  à  la  nature,  doit  à  proportion 
nous  attirer  à  lui,  et  nous  faire  élever  les  yeux 
en  haut,  pour  considérer  le  bonheur  qu'il  y 
a  de  souffrir  pour  la  justice,  et  les  porter  en 
même  temps  jusqu'au  ciel,  pour  y  considérer 
les  couronnes  qui  nous  sont  préparées,  car, 
sans  cela,  comment  ne  succomber  pas  sous  le 
poids  de  la  douleur?  On  le  descend  de  cette 
machine  meurtrière  pour  lui  en  faire  endurer 
de  nouvelles,  c'est-à-dire  pour  décharger 
sur  lui  une  grêle  de  coups  de  verges,  d'es- 
courgées  et  de  nerfs  de  bœuf,  nouvelle  con- 
formité avec  la  passion  de  son  divin  Maître. 
Ces  barbares  creusent  comme  des  sillons  sur 
son  dos,  et  ne  font  de  tout  son  corps  qu'une 
plaie.  Mettez-vous  hors  d'haleine,  bourreaux 
inhumains!  vous  vous  lasserez  plutôt  de 
frapper  que  lui  de  souffrir.  Les  cris  de  ces 
hommes  forcenés,  les  railleries  et  les  insul- 
tes des  adorateurs  des  idoles,  l'agitation 
qu'un  supplice  si  cruel  produit  dans  tout  son 
corps,  ne  lui  font  rien  perdre  du  calme  et  de 
la  tranquillité  de  son  esprit  et  de  la  paix  de 
son  âme  ;  il  est  tout  occupé  de  cette  multitude 
de  fléaux  et  de  supplices  qui  doivent  fondre 
sur  le  pécheur  :  Multa  flagella  peccatoris,  et 
de  la  grandeur  des  souffrances  de  son  aima- 
ble Sauveur,  ce  qui  lui  fait  trouver  les  sien- 
nes légères  en  comparaison.  Il  eût  expiré 
sous  leurs  coups, si  le  tyran,  qui  se  propose  de 
lasser  sa  patience,  n'eût  fait  cesser  les  tour- 
ments, pour  le  conduire  en  une  horrible  pri- 
son, capable  par  sa  seule  infection  de  causer 
la  mort.  On  le  descend  dans  le  fond  d'une 
basse-fosse,  mais  l'ange  du  Seigneur  y  des- 
cendit avec  lui;  une  lumière  plus  brillante 
que  celle  du  soleil  éclaira  ce  sombre  cachot, 
toucha  ses  plaies,  et  les  guérit  si  parfaite- 
ment que  les  cicatrices  mêmes  n'en  parais- 
saient pas.  O  Seigneur  !  quelle  est  votre  ten- 
dresse pour  vos  serviteurs!  Le  tyran,  plus 
aveugle  que  les  enchanteurs  de  Pharaon,  qui 
reconnurent  le  doigt  de  Dieu  au  troisième 
prodige  de  Moïse,  attribue  à  la  magie  et  à  un 
art  diabolique  cette  guérison  si  prompte  et 
si  miraculeuse,  et  médite  des  tourments  en- 
core plus  cruels  que  les  précédents  :  il  ordon- 
ne qu'on  lui  scelle  les  pieds  dans  une  pierre 
creuse,  avec  du  plomb  fondu,  et  qu'on  lui 
enfonce  des  alênes  ardentes  dans  les  doigts. 
Vous  frémissez  à  ce  récit,  et  quel  cœur  de 
tigre,  en  effet,  ne  serait  pas  ému  et  attendri  à 
la  vue  d'un  supplice  si  cruel?  Notre  saint 
seul  ne  l'est  pas;  voici  ce  vrai  sage  dont  les 
stoïciens  s'étaient  formé  une  vaine  idée, 
ignorant  le  pouvoir  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  et  comptant  uniquement  sur  leur 
force  et  leur  constance  imaginaire;  voici, 
dis-je,  un  sage  insensible  et  inébranlable  à  la 
douleur.  Oh  1  que  les  pieds  decetévan&éliste 
de  paix,  cet  évangéliste  des  vrais  biens,  sont 
beaux  en  cet  état  !  (Jue  ses  mains  ^ont  fortes 
et  puissantes  pour  terrasser  le  fort  armé  1  11 
est  plus  libre  en  cet  état,  où  il  n'a  pas  le 
mouvement  libre,  qu'Aurélien  sur  son  trôna 
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environné  rie  tous  ses  gardes;  l'un  est  prêt 
de  s'envoler  rians  le  ciel,  l'autre  est  l'esclave 
rie  Satan.  Ce  prince,  désespéré  rie  se  voir 
vaincu  par  un  homme  pour  qui  il  a  tant  rie 
mépris,  le  fait  ramener  en  prison,  et  y  fait 
conduire  douze  dogues  furieux  et  enragés 
par  une  longue  faim,  afin  qu'ils  le  dévoras- 
sent. Je  ne  doute  pas  que  notre  martyr,  im- 
patient de  se  réunir  à  son  divin  Maître,  ne 
lui  aitfait  la  môme  prière  que  saint  Ignace, 
qui,  dans  l'appréhension  que  les  lions  aux- 
quels il  devait  être  exposé  rians  l'amphi- 
théâtre ne  l'épargnassent,  conjure  les  fidèles 
rie  ne  pas  s'opposer  à  son  bonheur,  de  ne  pas 
demander  au  Seigneur  qu'il  adoucisse  leur 
rage  :  «  Ne  m'aimez  pas,  leur  écrit-il,  à  con- 
tre-temps. Souffrez  queje  sois  la  pâture  des 
hèles,  et  qu'étant  le  froment  de  Jésus-Christ, 
je  sois  moulu  par  leurs  dents  pour  être  un 
pain  tout  pur  qui  lui  soit  présenté.  »  Telle 
était  la  disposition  rie  notre  martyr  ;  mais 
Dieu,  qui  se  voulait  encore  glorifier  en  lui, 
ferma  la  gueule  de  ces  animaux  enragés, 
comme  il  avait  autrefois  fermé  celle  des 
lions  pour  faire  éclater  sa  puissance  en  fa- 
veur de  Daniel,  et  les  rendit  plus  doux  que 
des  agneaux. 

il  ne  fut  pas  non  plus  dévoré  par  la  rigueur 
de  la  faim ,  ayant  passé  six  jours  dans  ce 
cachot  sans  boire  ni  manger  ;  la  foi,  dit  Ter- 
tullien,  se  moque  de  la  faim,  et  comme  elle 
méprisa  toutes  sortes  de  morts  pour  l'amour 
rie  Dieu,  elle  ne  redoute  pas  plus  celle-ci  que 
les  autres  :  Fides  famemnon  timet,  contemnit 
enim  propter  Dcum  omne  morlis  genus.  Bé- 
nigne, indifférent  de  quelle  manière  il  con- 
sommera son  sacrifice,  attend  en  paix  la  fin 
de  son  combat.  Aurélien  ne  se  possède  plus , 
il  voit  ses  tourments  épuisés,  et  ses  riieux 
vaincus  ;  il  ne  songe  plus  qu'à  se  défaire 
promptement  de  leur  ennemi ,  c'est-à-dire  , 
qu'il  se  hâte  de  lui  mettre  la  couronne  sur  la 
tète.  C'est  ce  qu'il  fait  en  faisant  décharger 
sur  sa  tête  ries  coups  rie  barres  rie  fer,  et  per- 
cer ses  côtés  à  coups  de  lances.  Tu  crois 
venger  tes  dieux  et  tu  es,  sans  y  penser,  le 
ministre  d'un  sacrifice  dont  la  fumée  monte 
au  ciel  en  odeur  de  suavité;  tu  connaîtras  un 
jour  que  tu  as  persécuté  et  fait  mourir  Jésus- 
Christ  même  d'une  mort  cruelle  dans  l'un 
rie  ses  principaux  memhres.  Il  n'est  occupé 
dans  ces  derniers  moments  qu'à  détourner 
la  vengeance  de  son  Dieu  sur  le  tyran  et  sur 
ses  bourreaux,  il  s'endort  du  sommeil  de  la 
mort ,  devenue  bientôt  après  une  semence 
do  nouveaux  chrétiens  dans  toute  la  pro- 
vince. 

Heureuse  ville  do  Dijon  ,  d'avoir  été  em- 
pourprée par  le  sang  d'un  tel  martyr  1  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  devenu  dans  le  ciel 
un  puissant  protecteur,  qui  sollicite  sans 
cesse  la  clémence  rie  son  Dieu  pour  tes  be- 
soins :  Ilic  est  fratrum  amator  qui  mullum 
orat  pro  civitate  sancta.  (II  Mach.,  XV.)  Plus 
heureuse  Eglise,  qui  conserve  si  soigneuse- 
ment et  si  religieusement  le  dépôt  de  ces 
précieuses  reliques,  de  ces  saints  ossements 
qui  ont  été  les  organes  du  Saint-Esprit,  tan- 
dis qu'il  vivait  sur  la  terre  ,  et  en  qui  il  ré- 


side à  présent  d'une  façon  toute'particulière  » 
de  ces  memhres  sacrés  qui  ont  été  autan' 
d'armes  rie  justice,  qui  ont  tant  contribué  à 
sa  sanctification  et  à  la  nôtre.  Nous  avons 
donc  la  liberté  de  venir  honorer  et  rie  baiser 
les  restes  rie  ce  corps  qui  a  accompli  ce  qui 
manquait  aux  souffrances  rie  Jésus-Christ , 
et  qui  a  porté  ses  sacrés  stigmates;  rie  baiser 
ces  précieuses  cendres,  qui  conservent  en- 
core de  la  chaleur  par  l'excès  rie  son  zèle  ,  de 
cette  langue  si  terrible  au  démon  ,  sur  la- 
quelle le  Saint-Esprit  se  reposait  comme  sur 
les  chérubins,  qui  nous  a  annoncé  les  mys- 
tères et  les  vérités  de  la  religion,  cette  langue 
qui  n'était  pas  captive  et  qui  ne  cessait  de 
donner  des  avertissements  de  salut,  tandis 
que  le  corps  était  accablé  de  chaînes;  nous 
avons  la  consolation  de  voir  la  cendre  de  ce 
cœur  qui  était  toujours  en  mouvement  pour 
notre  salut,  tantôt  agité  de  crainte  que  ses 
chers  néophytes  ue  persistassent  pas  dans  la 
foi,  tantôt  dans  la  joie,  lorsqu'il  les  voyait 
avancer  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité qu'il  leur  avait  enseignée,  tantôt  plongé 
dans  le  deuil  et  la  tristesse  par  la  perle  et 
l'apostasie  de  quelque  fidèle,  formant  mille 
désirs  et  mille  vœux  pour  la  conversion  des 
infidèles  ;  ce  cœur  qui  ne  respirait  que  pour 
Jésus-Christ,  uniquement  animé  de  son  es- 
prit ,  et  qui  était  un  vrai  holocauste  qui  se 
consumait  par  le  feu  de  son  amour;  de  ses 
mains,  dont  l'attouchement  a  guéri  tant  rie 
malades  ,  mais  plus  glorieuses  d'avoir  été 
chargées  de  chaînes,  et  percées  d'alênes 
pour  la  querelle  de  son  Maître;  de  ces  pieds 
qui  ont  fait  tant  de  courses  et  de  si  pénibles 
voyages,  pour  venir  arracher  des  brebis  éga- 
rées de  la  gueule  du  lion,  qui  ont  marché  à 
pas  de  géant  dans  les  routes  de  la  plus  su- 
Mime  perfection,  ces  pieds  sur  lesquels  on  a 
versé  du  plomb  fondu. 

Mais  que  le  culte  dont  nous  honorons  ces 
précieux  restes  soit  un  culte  sage  et  spirituel, 
et  non  pas  un  culte  de  pure  cérémonie  phan- 
saïque  et  extérieure  :  varut  religio.  L'hon- 
neur qu'on  rend  aux  martyrs  est  un  engage- 
ment à  entrer  dans  leur  disposition  ;  les 
éloges  dont  on  honore  leur  mémoire,  dit 
saint  Augustin,  sont  de  puissantes  exhorta- 
tions au  martyre;  il  n'y  a  pas  de  tyran  qui  nous 
'  force  rie  renier  Jésus-Christ  par  la  violence 
des  tourments,  notre  faiblesse  ne  serait  peut- 
être  pas  à  l'épreuve  d'une  si  terrible  tenta- 
tion, mais  toute  la  vie  chrétienne,  si  on  veut 
en  remplir  fidèlement  les  devoirs,  est  une 
croix  et  un  martyre  continuel  ;  la  pénitence, 
dont  nul  de  nous  n'oserait  se  dispenser  s  il 
ne  veut  renoncer  à  son  salut,  est  une  espèce 
de  martvre,  qui,  pour  faire  moins  ri  horreur 
aux  sens,  n'en  est  pas  quelquefois  moins 
rude  et  moins  fâcheux  ;  subissons  tous  cou- 
rageusement cette  espère  de  martyre  que  la 
grâce  adoucira,  puisqu'il  faut  de  nécessité 
être  conformes  à  Jésus  crucifié  ,  si  nous 
voulons  avoir  part  à  sa  gloire,  que  je  vous 
souhaile 
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PANEGYRIQUE  XVIII. 

SAINT  NICOLAS 

A  la  paroisse  de  ce  saint. 

(Le  6  décembre.) 

Tn  pace  et  œquitate  ambulavit  mecum,  et  multos  aver- 
tit ab  iniquitate.  (Malac,  II.) 

Il  a  marché  dans  la  paix  et  la  justice  en  ma  présence,  et 
en  a  retiré  plusieurs  des  voies  de  l'iniquité. 

Si  jamais  cet  éloge  !  dont  le  Saint-Esprit  a 
honoré  le  zèle  d'un  grand  prêtre  de  l'an- 
cienne alliance,  a  pu  être  appliqué  à  un 
pontife  de  la  nouvelle,  c'est  sans  doute  au 
grand  saint  Nicolas ,  évêque  de  Myre  ,  qui, 
dans  un  siècle  si  fécond  en  prélats  illustres, 
a  été  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  si- 
gnalés. N'a-t-il  pas  toujours  marché  en  pré- 
sence du  Se'gneur,  sans  que  sa  course  ait 
été  interrompue  par  aucune  chute  ?  N'a-t-il 
pas  été  cet  homme  juste  que  Dieu  a  conduit 
par  le  dr@it  sentier  de  l'innocence,  et  qui 
éclairé  d'une  telle  lumière  ,  soutenu  d'une 
telle  main  ,  n'a  point  eu  d'autre  étude  que 
de  faire  connaître  aux  autres  ce  qu'il  avait 
connu,  et  de  les  faire  marcher  où  il  avait  mar- 
ché; animé,  ou  plutôt  dévoré  du  même  zèle 
qui  faisait  dire  à  saint  Paul  :  Plût  à  Dieu  que 
tous  les  hommes  devinssent  tels  que  je  suis, 
h  la  .réserve  de  ces  liens?  Il  s'appliqua  avec 
un  soin  infatigable  à  détourner  et  a  retirer 
les  [lécheursdes  voies  de  l'iniquité,  pour  les 
faire  entrer  dans  celles  de  la  justice.  Qui  a 
été  plus  véritablement  ce  pontife  selon  le 
cœur  de  Dieu,  qui  par  son  application  à  ac- 
complir en  tout  sa  volonté  ,  dont  il  faisait  sa 
joie,  ses  délices  et  sa  nouriture,  devait  ins- 
pirer à  tout  le  monde  le  même  zèle ,  et  la 
même  ardeur  à  lui  obéir?  Enfin  qui  a  été  plus 
véritablement  que  lui  cet  ambassadeur  du 
Dieu  des  armées,  qui  tenait  comme  en  dépôt 
sur  ses  lèvres  la  science  du  salut,  et  par  la 
bouche  duquel  un  grand  peuple  était  ins- 
truit de  l'intelligence  des  lois  divines  , 
science  que  les  actions  expliquaient  encore 
mieux  que  les  paroles?  Enfin  qui  a  mieux 
rempli  tous  les  devoirs  qu'impose  Tépiscopat? 

Quel  est  le  caractère  d'un  vrai  pasteur  des 
âmes  ?  Saint  Paul  nous  le  marque  en  ce  peu 
de  paroles,  attenditc  vobis,  et  universo  gregi 
(Acl.,  XX)  :  c'est  de  prendre  garde  à  soi  et  au 
troupeau  dont  le  Saint-Esprit  a  confié  la 
garde,  à  veiller  sur  sa  propre  conduite,  et 
sur  celle  du  peuple  commis  à  ses  soins.  Il 
faut  qu'il  soit  saint  ,  et  qu'il  sanctifie  les 
autres;  s'il  néglige  l'une  de  ces  deux  choses, 
il  est  infidèle  à  la  moitié  de  ses  devoirs.  Ainsi, 
l'épiscopat  suppose  non-seulement  l'acquisi- 
tion, mais  encore  la  communication  des  ver- 
tus ;  qui  n'en  est  pas  orné  ne  mérite  pas  de 
monter  à  ce  haut  degré,  et  qui  se  contente- 
rait de  sa  prétendue  sainteté,  se  renfermant 
en  soi-même  ,  mériterait  d'en  descendre  ;  or 
saint  Nicolas  a  également  travaillé  à  se  sancti- 
fier lui-même  et  à  sanctifier  les  autres,  ou 
pour  me  renfermer  dans  les  paroles  de  mon 
texte  il  a  marché  dans  la  paix,  et  il  l'a  établie 
dans  les  âmes;  il  s'est  conduit  par  l'équité,  et 
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il  a  détourné  ses  frères  de  l'injustice  :  In 
pace  et  œgaitate  ambulavit ,  et  multos  aver lit 
ab  iniquitate  ;  voilà  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours ,  pour  le  succès  duquel  je  vous  prie 
d'implorer  avec  moi  l'assistance  et  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit ,  par  l'entremise  de 
celle  que  l'ange  salua  pleine  de  grâce  eu  lui 
disant  :  Ave  ,  Maria 

PREMIER  POINT.  [ 

C'est  une  conduite  ordinaire  de  la  sagesse 
divine  ,  de  préparer  de  longue  main  ceux 
qu'elle  destine  à  être  des  vases  d'honneur 
dans  son  Eglise,  avant  même  qu'ils  puissent 
connaître  ses  desseins  éternels  ;  de  nic-ltrc 
dans  leurs  âmes  des  dispositions  éminentes 
et  des  qualités  proportionnées  aux  emplois 
qu'ils  exerceront ,  et  aux  services  qu'elle 
prétend  en  tirer  ;  et  enfin  de  donner  des  pré- 
sages de  leur  future  sainteté.  Si  jamais 
cette  conduite  de  la  Providence  a  paru  avec 
éclat,  c'est  sans  doute  dans  saint  Nicolas  ,  et 
si  parmi  les  serviteurs  de  Dieu  il  s'en  trouve 
quelques-uns  semblables  au  soleil,  qui  com- 
mence à  éclairer  le  monde  dès  qu'il  se  lève, 
et  qui,  par  les  premiers  rayons  qu'il  dard  ; 
sur  la  terre,  marque  le  degré  de  chaleur  qu'il 
fera  sentir  dans  son  midi;  s'il  y  a,  dis-je,  des 
saints  qui  paraissent  l'être  dès  leur  enfance, 
et  qui  par  des  actions  surprenantes  de  piété  , 
et  la  bonté  extraordinaire  de  leur  naturel, 
font  entrevoir  le  degré  de  perfection  qu'ils 
atteindront  un  jour,  j'ose  assurer  hardiment 
que  saint  Nicolas  est  de  ce  nombre;  il  petit  direj 
avec  autant  de  vérité  que  saint  Paul,  qu'il  a 
été  séparé  dès  le  ventre  de  sa  mère  pour  la 
prédication  de  l'Evangile  ;  les  marques  de  la 
destination  du  grand  Apôtre  ne  furent  pas 
alors  sensibles  ,  au  lieu  qu'elles  le  furent  de 
telle  manière  dans  notre  Saint,  que  tous  les 
témoins  des  merveilles  de  son  enfance  (si 
toutefois  on  peut  donner  ce  nom  aux  pre- 
mières années  d'une  vie  qui  n'en  eut  pas  les 
faiblesses)  disaient  entre  eux  :  Que  pensez- 
vous  que  sera  un  jour  cet  enfant  ?  Quis  putas 
puer  iste  erit  ?  (Luc,  I.) 

Par  quelles  voies  se  dispese-t-on  aux  fonc- 
tions du  sacré  ministère  ?  Apprenons-le  ftTin 
grand  prédicateur,  qui  nous  dit  que  nul  ne 
doit  s'ingérer  de  prêcher  l'Evangile,  s'il  n'a 
assujetti  parfaitement  aux  lois  de  la  raison  la 
passion  d'intempérance,  celle  de  l'avarice,  et 
de  la  vaine  gloire  ;  Ille  débet  Christi  jusiiiiam 
prœdicare,  quipotest  ventri  suo  contradieere, 
qui  sœculi  hu jus  bona  contemnit,  qui  vanam 
gloriam  non  âesiderat. 

Ce  sont  là  les  degrés  par  lesquels  la  grâce  a 
élevé  saint  Nicolas  sur  le  trône  épiscopal.  La 
mortification  fut  la  première  vertu  qui  éclaia 
en  lui,  il  eut  cela  de  commun  avec  Samuel, 
qu'il  fut  le  fruit  des  prières  et  des  vœux  de 
ses  parents,  mais  je  ne  trouve  aucun  saint 
dans  les  siècles  lesplus  reculés,  ni  dans  les 
suivants,  avec  qui  je  puisse  comparer  sa 
pénitence  ;  non  est  inventus  similis  illi.  (Ec- 
c,'j.,XLÏV.)  Etant  encore  à  la  mamelle,  c  est- 
à-dire  dans  âge  ou  la  concupiscence  et  la  rai- 
son sont  également  liées,  il  s'exerça  dans  la 
pratique  du  jeûne  ordonné  pour  dompter  la 
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concupiscence,  et  soumettre  le  corps  à  la  rai- 
son ;  il  pratiqua  les  conseils  avant  que  d'être 
obligé  aux  préceptes;  on  vit  avec  admiration 
le  petit  Nicolas  s'abstenir  delà  nourriture  si 
nécessaire  aux  enfants,  deux  ibis  la  semaine, 
les  mercredis  et  les  vendredis  ;  il  ne  suçait 
qu'une  seule  fois  le  lait  de  sa  nourrice  sur  le 
soir,  selon  la  pratique  ancienne  déjeuner  de 
l'Eglise. 

Que  Dieu  est  admirable  en  ses  saints  !  Qu'il 
se  plaît  à  opérer  en  eux  des  prodiges  qui  re- 
lèvent sagloire,etconfondent  en  même  temps 
la  conduite  des  autres  hommes  !  Ex  ore  infan- 
tium  et  lactentium  perfecisti  laudem  tuam  ! 
[Psal.  VIII.)  Oui,  Seigneur,  vous  avez  tiré 
votre  louange  la  plus  parfaite  de  la  bouche  de 
ce  petit  innocent,  consacrée  par  la  pénitence  ! 
Oh  !  qu'elle  est  éloquente  !  qu'elle  prêche  di- 
vinement la  vertu  de  votre  grâce!  mais  qu'elle 
condamne  avec  force  notre  lâcheté  et  notre  in- 
iustice,  qui  nous  fait  violer  sans  scrupule  la 
loi  du  jeûne  pour  une  ombre  d'indisposition 
et  la  crainte  d'une  incommodité  imaginaire  1 
Ne  puis-je  pas  appliquer  au  berceau  du  petit 
Nicolas  ce  que  saint  Bernard  dit  de  celui  de 
l'enfant  Jésus  :  Clamât  prcesepe  :  que  c'est  une 
chaire  où  ce  petit  docteur  nous  instruit,  où  il 
tonne  et  nous  fait  des  reproches  sanglants. 
Les  entends-tu,  homme  perdu  et  noyé  dans 
la  crapule,  âme  de  boue,  qui  n'as  que  des  pen- 
sées animales,  des  sentiments  terrestres,  et 
lais  ton  Dieu  de  ton  ventre  ;  misérable  débau- 
ché qui  te  remplis  dès  le  matin  de  vin  et  de 
viandes,  et  passes  le  reste  du  jour  d'une  ma- 
nière conforme  à  de  si  brutaux  commence- 
ments ;  qui,  aulieu  de  sanctifier  les  dimanches 
et  les  fêtes,  les  profanes  dans  des  cabarets  où 
tu  dépenses  en  peu  d'heures  ce  que  tu  as  eu 
bien  de  la  peine  à  gagner  en  plusieurs  jours, 
entonnant  des  airs  bachiques,  des  chansons 
dissolues  qui  ne  respirent  que  la  joie,  tandis 
qu'une  pauvre  femme  et  de  petits  enfants  se 
lamentent,  qu'ils  éclatent  en  plaintes  et  en 
murmures,  peut-être  en  imprécations  contre 
le  mari  dénaturé  et  le  père  parricide.  Con- 
fondez-vous, si  vous  êtes  encore  capables  de 
confusion,  et  apprenez  à  faire  pénitence  de 
vos  excès,  par  l'exemple  d'un  enfant  qui  l'a 
faite  avant  que  de  pouvoir  pécher. 

Pour  vous  qui  avez  eu  le  bonheur  inestima- 
ble de  conserver  l'innocence,  apprenez  de  là 
que  vous  ne  vous  maintiendrez  jamais  dans 
cet  heureux  état  sans  son  secours  ;  les  plus 
justes  ont  une  concupiscence  toujours  prête 
à  s'allumer  qu'il  àut  affaiblir,  des  passions  à 
vaincre,  des  tentations  à  repousser.  Peut-on 
réduire  ces  divers  ennemis  sans  la  pratique 
du  jeûne,  ou  du  moins  d'une  tempérance 
exacte?  Sachez  qu'un  chrétien  n'est  né  que 
pour  faire  pénitence,  et  que  si  plusieurs  cho- 
ses interdites  aux  pécheurs  pénitents  vous 
sont  permises,  il  ne  vous  est  pas  toutefois  ex- 
pédient d'en  user,  et  que  ce  n'est  qu'en  re- 
tranchant à  la  nature  tout  ce  qui  la  flatte,  et 
même  quelquefois  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
qu'on  l'assujettit  à  l'esprit,  et  qu'on  rentre 
dans  l'ordre. 

Quels  jeûnes  ne  pratiquera  pas  dans  la 
suite  un  saint  qui  a  commencé  à  s'y  exercer  . 


de  si  bonne  heure  ?  Ce  sera  un  nouveau  Jean- 
Baptiste,  dont  on  pourra  dire  qu'il  ne  boit  et 
qu'il  ne  mange  pas  :  non  manducans,  neque 
bibens  (Matth.,  XI);  et  il  enchérira  sur  les 
jeûnes  des  anachorètes  les  plus  austères. 

La  Providence,  lui  ayant  enlevé  ses  parents 
de  bonne  heure, lelaissa  maître  de  sa  personne 
et  d'un  héritage  considérable.  Quelle  tentation 
pour  un  jeune  homme  dans  les  premiers  bouil- 
lons de  l'adolescence,  où  les  jeux,  les  ris,  les 
divertissements  lui  tendaient  les  bras,  et  lui 
promettaient  mille  douceurs  1  son  cœur  n'en 
fut  pas  chatouillé  seulement,  la  bonne  éduca- 
tion prévalut,  la  grâce  fut  victorieuse  de  tou- 
tes les  amorces  du  péché,  des  sollicitations  de 
la  chair,  du  monde  et  du  démon.  Il  se  consi- 
déra comme  le  simple  dépositaire  de  ses  ri- 
chesses, et  ne  songea  qu'à  s'en  faire  des  amis 
qui  le  reçussent  dans  les  tabernacles  éternels. 
Bien  loin  d'imiter  la  folie  de  l'enfant  prodi- 
gue, qui  dissipa  tout  son  bien  dans  un  pays 
étranger  en  excès  et  en  débauches,  vivendo 
luxuriose  (Luc,  XV),  Nicolas  prodigua  sain- 
tement le  sien,  pour  empêcher  de  pauvres 
filles  dont  la  pudicité  était  sur  le  point  de 
faire  un  triste  naufrage,  de  tomber  dans  le 
dernier  désordre.  Le  récit  de  ce  trait  de  la  vie 
de  notre  saint,  quoique  très-connu,  ne  pourra 
manquer  de  vous  être  agréable  ;  j'ose  dire 
qu'il  n'est  guère  moins  célèbre  que  l'effusion 
du  parfum  de  Madeleine  sur  les  pieds  du  Sau- 
veur, figure  des  pauvres,  dont  il  prédit  qu'il 
serait  publié  avec  éloge  partout  où  l'Evangile 
serait  prêché. 

Un  homme  de  la  ville  de  Patare,  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  se  voyant  hors  d'é- 
tat de  pourvoir  à  ses  besoins,  se  trouva  ré- 
duit à  une  étrange  perplexité  :  il  avait  trois 
filles  qui  ne  manquaient  pas  d'agréments,  ca- 
pables d'irrifer  la  passion  effrénée  de  ces  li- 
bertins brutaux  qui,  ravis  de  profiter  de  la 
misère  du  temps,  prodiguent  leur  bien  pour 
contenter  leur  lubricité.  Ce  père  infortuné, 
qui  n'avait  pas  assez  de  foi  pour  se  confier  en 
la  providence  de  son  Dieu,  tenait  par  sa  con- 
duite le  même  langage  que  les  Hébreux  dans 
le  désert  :  Est-ce  que  Dieu  pourra  nous  secou- 
rir dans  l'extrême  besoin  où  nous  sommes  ré- 
duits ?  Nuwfuid  parare  poterit  mensam  in  de- 
serto  ?  Déjà  il  était  près  d'abandonner  ses  filles 
à  d'infâmes  corrupteurs,  consentant  qu'elles 
perdissent  une  perle  précieuse  pour  acquérir 
un  peu  de  boue, c'est-à-dire  un  peu  d'argent, 
lorsque  notre  saint,  dont  la  charité  était  in- 
génieuse à  découvrir  et  prévenir  les  besoins 
de  ses  frères,  connut  ce  malheureux  dessein, 
et  pourenempêcherl'exécution  jeta  une  nuit 
dans  la  maison  de  ce  père  désespéré  autant 
d'argent  qu'il  en  fallait  pour  doter  une  de  ses 
filles,  ce  qu'ayant  réitéré  en  faveurdesdeuxau- 
tres,  il  sauva  leur  honneur  et  leur  âme.  Oh!  que 
cette  action  est  grande  et  digne  d'admiration  ! 
qu'elle  mérite  de  louanges!  mais  quelle  nous 
fournit  d'instructions  !  J'en  tiredeux  principa- 
les :  elle  condamne  la  dureté  de  ces  riches  im- 
pitoyables dont  les  entrailles  sont  de  fer,  qui, 
connaissant  la  nécessité  de  tant  de  personnes 
qui  se  précipitent  dans  le  crime,  gardent  leur 
argent  dans  leurs  coffres,  ou  le  dissipent  en 
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dépenses  folles,  superflues  et  criminelles, 
peut-être  pour  corrompre  la  pudicité  des 
vierges,  qu'ils  devraient  défendre  au  péril  de 
leur  vie,  contre  ceux  qui  auraient  l'insolence 
de  l'attaquer. 

Elle  condamne  encore  plus  la  conduite  de 
ceux  et  de  celles  qui  n'ont  pas  assez  de  con- 
fiance en  Dieu;  elle  devrait  surtout  faire  rou- 
gir ces  créatures  qui  disent  :  La  pauvreté  m'o- 
blige à  demeurer  clans  ce  commerce  honteux, 
dont  je  comprends  l'infamie  et  dont  j'aurais 
horreur  si  j'avais  d'autre  ressource  pour  sub- 
venir à  mon  indigence.  Car  elles  devraient 
dire  au  contraire:  Est-ce  quelle  bras  de  Dieu 
est  raccourci  ?  Celui  qui  nourrit  les  petits  cor- 
beaux qui  l'invoquent  ne  peut-il  pas  me 
fournir  de  quoi  me  nourrir  ?  Ne  lui  sommes- 
nous  pas  plus  chers  et  plus  précieux  que  ces 
oiseaux  ?  Si  j'ai  recours  à  lui,  ne  peut-il  pas 
inspirer  le  dessein  de  m'assister  a  quelques 
personnes  charitables  ?  Comme  le  diable  ins- 
pire de  noirs  desseins  et  des  pensées  crimi- 
nelles à  des  gens  qui  sont  à  lui,  sourdes  à  tou- 
tes les  considérations  de  la  foi,  uniquement 
occupées  de  leur  misère,  elles  ouvrent  l'o- 
reille et  le  cœur  aux  moyens  détestables  qu'on 
leurpropose  pour  en  sortir;  réduites  àl'étatde 
Suzanne  et  à  sa  même  extrémité,  ne  voyant 
que  des  abîmes  et  des  précipices  de  quel- 
que côté  qu'elles  se  tournent,  pressées  d'un 
côté  par  la  faim,  et  de  l'autre  par  les  sollicita- 
tions importunes  d'un  jeune  débauché  qui 
les  poursuit  comme  un  oiseau  de  proie,  il  faut 
succomber  à  la  tentation,  ou  sous  le  poids  ac- 
cablant de  la  nécessité  qui  les  presse. 

Ah!  si  elles  pensaient  à  Dieu  et  à  l'éter- 
nité, comme  cette  illustre  femme  de  l'Ancien 
Testament  qui  résista  si  courageusement 
aux  caresses  et  aux  menaces  des  deux  vieil- 
lards impudiques  ;  si  elles  disaient  comme 
elle  :  J'aime  mieux  tomber  entre  les  mains  de 
mon  Dieu  que  de  consentir  à  vos  désirs  bru- 
taux ;  loin  d'ici,  infâmes  corrupteurs  !  Quand 
je  devrais  souffrir  la  mort  la  plus  cruelle,  je 
ne  perdrai  pus  mon  âme  en  souillant  mon 
corps!  Je  suis  membre  de  Jésus-Christ,  mon 
corps  est  devenu  son  temple  par  le  baptême, 
je  ne  le  profanerai  point  1  Je  me  repose  sur  sa 
providence  paternelle  et  amoureuse  de  tout 
ce  qui  regarde  ma  subsistance. 

Ah  1  quand  on  agit  de  la  sorte,  Dieu  ferait 
peut-être  plutôt  des  miracles  que  d'abandon- 
ner ceux  qui  se  jettent  ainsi  entre  ses  bras, 
comme  il  nous  y  exhorte  :  Jacta  in  Dominum 
curam  tuam,  et  ipse  te  enutriet.  (Psal.  LIV.)  Il 
suscite  des  gens  selon  son  cœur,  qui  imitent 
le  zèle  de  saint  Nicolas,  et  sacrifient  géné- 
reusement une  partie  de  leurs  biens  pour 
une  œuvre  si  sainte.  Oui,  malgré  la  corrup 
tion  du  siècle  où  nous  vivons,  la  foi  n'est  pas 
éteinte  dans  tous  les  cœurs  ;  si  nous  avons  la 
douleur  d'apprendre  qu'il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  qui.  par  une  malice  diabolique, 
dressent  des  pièges  à  la  pudeur  des  vierges, 
nous  avons  la  consolation  de  voir  qu'il  s'en 
trouve  qui  prennent  des  mesures  pour  les 
mettre  à  couvert  de  leurs  poursuites,  conser- 
ver l'innocence  de  celles  qui  pourraient  cou- 
rir quelques  risques,  ou  pour  arrêter  le  dé- 


bordement oe  celles  que  la  pauvreté ,  la 
fragilité  ou  d'autres  motifs  ont  fait  succomber. 
Que  le  ciel  comble  de  ses  plus  chères  béné- 
dictions ceux  qui  contribuent  à  l'établisse- 
ment de  ces  maisons  où  on  conserve  l'inno- 
cence et  où  on  la  recouvre  quand  on  l'a 
perdue,  où  la  pureté  est  à  l'abri  de  ceux  qui 
en  sont  les  ennemis.  Je  n'ai  qu'un  avis  à 
donner  à  ces  personnes  qui  font  un  si  saint 
usage  de  leurs  biens  et  de  leurs  talents  :  c'est 
de  chercher  le  secret  et  les  ténèbres,  comme 
fit  Nicolas  ;  de  cacher,  s'il  se  peut,  à  leur  main 
gauche  l'aumône  qu'a  faite  la  droite;  en  un 
mot,  de  fuir  l'écueil  de  la  vanité  contre  lequel 
ils  pourraient  briser  leur  vaisseau  ;  contentez- 
vous,  âmes  saintes,  d'avoir  Dieu  pour  témoin 
de  votre  charité  aussi  bien  que  pour  rému- 
nérateur. Craignez  de  recevoir  votre  récom- 
pense ici -bas:  puisque  ce  n'est  qu'une 
récompense  vaine  et  frivole,  ce  n'est  que  du 
vent  et  de  la  fumée.  Si  l'édification  du  pro- 
chain ou  le  désir  de  le  porter  à  contribuera 
ces  sortes  de  bonnes  œuvres  demande  que 
votre  zèle  soit  connu,  purifiez  le  plus  qu'il 
vous  sera  possible  votre  intention;  n'ayez 
uniquement  en  vue  que  la  gloire  de  votre 
Père  céleste,  et  l'établissement  du  bon  ordre 
sans  aucun  retour  sur  vous-même. 

Dieu  ne  permit  pas  qu'un  exemple  si  ca- 
pable d'édifier  fût  enseveli  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  et  que  l'Eglise  fût  privée  du  fruit 
qu'elle  en  devait  tirer.  Comme  il  se  plaît  à 
glorifier  ceux  qui  tâchent  de  s'effacer  de  l'es- 
prit des  hommes,  il  voulut  que  Patare,  toute 
la  Lycie  et  toute  la  postérité  fût  instruite  de 
ce  précieux  stratagème  de  la  charité  et  de 
l'humilité  de  son  serviteur;  le  père  de  ces 
filles,  qu'il  assistait  avec  tant  de  générosité, 
se  met  en  embuscade  pour  surprendre  son 
bienfaiteur  :  il  le  découvre  et  le  fait  connaître 
à  tout  le  monde,  malgré  ses  instantes  prières, 
imitant  ces  aveugles  et  autres  malades  de 
l'Evangile  ,  qui ,  bien  loin  de  déférer  au 
commandement  que  le  Sauveur,  après  les 
avoir  guéris,  leur  faisait  de  n'en  point  parler 
et  ne  le  point  découvrir,  se  sentaient,  par 
cette  humble  défense,  encore  plus  excités  h 
publier  et  divulguer  partout  ses  miracles  et 
les  effets  de  sa  bonté. 

L'éclat  de  la  vertu  de  notre  saint  le  faisant 
dorénavant  plus  considérer  dans  son  lieu 
natal  que  sa  modestie  ne  voulait,  il  le  quitta 
après  avoir  distribué  le  reste  de  ses  biens 
aux  pauvres,  et  fut  visiter  les  saints  lieux 
où  se  sont  opérés  les  mystères  de  notre  ré- 
demption. O  lieux  charmants  pour  son 
amour  1  Eh  !  qui  pourrait  décrire  les  divers 
mouvements  de  son  cœur  à  la  vue  de  cette 
étable  consacrée  parla  naissance  de  l'Homme- 
Dieu  ?  Sans  doute  que  son  âme  se  sentait 
fondre  comme  de  la  cire,  en  entendant  les 
cris  enfantins  de  son  bien-aimé?  Combien 
s'affermit-il  dans  l'amour  de  la  retraite  et  de 
la  pénitence,  en  considérant  ce  désert  affreux 
où  cet  aimable  Sauveur  avait  pratiqué  un 
jeûne  si  rigoureux,  et  s'était  réduit  à  la  com- 
pagnie des  bêtes  immédiatement  après  son 
baptême  !  Ne  fut-il  pas  tenté  de  dire,  en  se 
voyant  sur  le/fhabor,  comme  saint  Pierre: 
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Àh  !  qu'il  fait  bon  ici,  Seigneur  !  Etablissons- 
y  noire  demeure  pour  jamais! 

Quel  esprit  de  more  et  de  sacrifice  ne  reçut- 
il  pas  sur  la  montagne  du  Calvaire,  où  il  vit, 
des  veux  de  la  foi,  Jésus  attaché  à  la  croix  ? 
PI  v  fut  attaché  avec  lui  par  un  sentiment 
d'amour  qui  dura  autant  que  sa  vie.  Quelle 
ardeur  de  se  réunir  à  lui  et  de  s'envoler 
dans  le  ciel  1  Lorsqu'il  fut  monté  sur  le  haut 
de  1-a  montagne  des  Oliviers,  et  qu'il  vit 
cette  pierre  où  paraissaient  cm  orc  imprimés 
l'es  vestiges  des  pieds  sacrés  de  son  Maître, 
avec  quelle  ferveur  et  quel  sentiment  de 
piété  et  de  tendresse  ne  les  adora-t-il  pas? 
Quelle  abondance  de  larmes  de  dévotion  ne 
veiva-t-il  pas  à  la  vue  de  toutes  ces  merveil- 
les ?  Quelle  violence  pour  se  séparer  de  ces 
aimables  lieux  1  Mais  la  Providence  qui  avait 
d'autres  vues  sur  lui  et  ne  voulait  pas  laisser 
une  telle  lumière  sous  le  boisseau,  ni  sa 
charité  oisive,  en  la  nourrissant  de  douceurs, 
le  conduisit  à  Myrc  en  Lycie.  L'évoque  de 
cette  ville  étant  mort,  et  les  évoques  compro- 
vinciaux  s'étant  assemblés  pour  lui  donner 
un  successeur,  ne  pouvaient  convenir  entre 
eux  de  ce  choix  :  v.n  des  prélats  assemblés, 
poussé  par  une  secrète  inspiration  du  Saint- 
Esprit,  dit  à  ses  confrères  qu'il  fallait  élire 
celui  qui,  le  lendemain,  entrerait  le  premier 
à  l'église  et  se  nommerait  Nicolas;  tous  en 
convinrent  unanimement,  jugeant  qu'il  y 
avait  en  cela  quelque  chose  de  miraculeux, 

Ce  saint,  dont  l'oraison  prévenait  le  Sei- 
gneur dès  le  matin,  comme  celle  du  Pro- 
phète :  manc  oralio  mea  prœvcniet  te  (Psal. 
LXXXVI1),  lui  consacrant  les  prémices  de 
la  journée,  et  prenant  plaisir  de  répandre 
son  cœur  en  sa  présence,  hors  de  la  foule  et 
dans  le  silence,  vint,  selon  sa  coutume,  au 
temple  comme  une  victime  qui  ignore  qu'on 
va  la  sacrifier.  Quelle  fut  sa  surprise  et  son 
étonnement ,  ou  plutôt  sa  frayeur  et  ses 
alarmes,  lorsqu'il  s'entendit  proclamer  évo- 
que, et  que  les  prélats  se  mirent  en  devoir 
de  lui  imposer  les  mains,  et  de  le  forcer  de 
monter  sur  le  trône  épiscopal!  Que  de  ré- 
sistance, que  de  larmes,  que  de  prières,  que 
de  combats  pour  se  défendre  de  se  charger 
d'un  poids  qui  lui  paraissait  si  dispropor- 
tionné à  ses  forces,  et  que  les  anges  trouve- 
raient peut-être  redoutable  1  II  fallut  néan- 
moins se  résoudre  et  obéir  :  la  volonté  su- 
prême était  trop  visible  et  trop  manifeste  ;  en 
g'ûpiniâtrant  davantage  il  eût  résisté  à  l'or- 
dre de  Dieu,  qui  voulait  lui  confier  le  soin 
d'une  partie  de  son  troupeau.  Cela  ne  lui 
ôta  pas  toutefois  l'humble  frayeur  dont  il 
était  pénétré,  quoiqu'il  eût  conservé  la  grâce 
baptismale,  et  l'eût  fait  croître  sans  inter- 
ruption jusqu'à  un  degré  éminent  de  sain- 
teté; il  ne  monta  ([n'en  tremblant  sur  le 
trône  épiscopal,  disant  en  son  cœur,  avec  le 
Roi-Prophète  :  Seigneur,  serait-ce  par  un 
secret  jugement  de  votre  justice  et  un  effet 
de  votre  indignation  que  vous  m'auriez  ainsi 
élevé  pour  me  précipiter  et  me  faire  tomber 
de  plus  haut  ?  A  faeie  indignationis  tuœ,  quia 
élevant  allisisti  me.  (Psal.  CI.) 

jaist-ce  ainsi  que  vont  à  l'ordination  tant  de 


jeunes  téméraires  qui  n'apportent  à  la  prê- 
trise d'autre  disposition  qu'une  envie  déme- 
surée de  s'y  faipe  promouvoir,  ce  qui  seul 
devrait  les  faire  exclu re?  Encore  tout  fumants 
de  leurs  débauches,  ils  reçoivent  une  dignité 
qui  .demande  une  pureté  d'ange;  ils  se  ha- 
sardent de  faire  l'office  de  médiateurs  entre 
Dieu  et  son  peuple,  lorsqu'ils  ont  besoin  que 
tout  ce  qu'il  y  a  d'âmes  saintes  gémissent  et 
fassent  violence  au  ciel  pour  leur  obtenir 
miséricorde  de  leurs  dérèglements,  pro  avi- 
ons débet  laborarc  tota  fraternitae,  comme 
parle  saint  Pacien  ;  comment  conduiront-ils 
les  âmes  dans  un  chemin  qu'ils  ignorent  et 
où  ils  n'ont  pas  encore  faitde  premier  pas  ? 
Que  sont-ils  capables  de  faire  dans  la  berge- 
rie, que  de  piller,  égorger,  dévorer  les  il  e- 
bis?Oh!que  l'Eglise  esta  plaindre  d'être 
la  proie  de  ces  ennemis  de  son  Epoux,  qui, 
insensibles  à  sa  beauté,  ne  soupirent  que 
pour  ses  pierreries  et  ses  joyaux,  je  veux 
dire  qui  ne  recherchent  que  les  rêveurs 
ecclésiastiques  et  les  avantages  temporels, 
semblables  à  ces  sept  maris  de  Sara,  qui, 
s'approchant  de  cette  sainte  fille  dans  l'uni- 
que vue  d'assouvir  une  passion  brutale, 
fuient  étouffés  par  le  démon  :  Angélus  cru- 
delis  mittilur  contra  eos  !  (Prov.,  XVII.)  Dé- 
tournons nos  yeux  d'un  objet  si  affligeant  et 
si  désolant,  pour  les  jeter  sur  notre  nouveau 
prélat,  dont  toutes  les  vertus  rehaussées  par 
la  tiare  vont  jeter  un  nouvel  éclat,  et  qui, 
devenu  successeur  des  apôtres,  va  comme 
eux,  après  avoir  marché  dans  les  voies  de 
la  justice,  y  conduire  le  peuple  commis  à  ses 
soins  ;  c'est  ce  que  nous  allons  voir  en  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  vocation  générale  du  christianisme  en- 
gage tous  les  enfants  de  l'Eglise  à  se  sancti- 
fier mutuellement  les  uns  les  autres.  Il  est 
ordonné  à  un  chacun  d'avoir  soin  du  salut 
de  son  prochain,  et  il  n'y  a  que  les  réprou- 
vés, comme  Caïn,  qui  puissent  dire  :  Suis-je 
le  gardien  de  mon  frère?  Mais  les  évoques 
en  sont  chargés  par  office  et  par  un  engage- 
ment tout  particulier  comme  dispensateurs 
des  mystères  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
ils  sont  appelés  le  sel  de  la  terre,  parce  qu'ils 
doivent  préserver  les  peuples  de  la  corrup- 
tion du  péché,  et  en  retirer  ceux  qui  s'en 
sont  laissé  infecter,  et  comparés  à  des  sen- 
tinelles à  qui  Dieu  demandera  le  sang  de 
ceux  qui  auront  été  emportés  par  l'épée  en- 
nemie, pour  n'avoir  pas  été  avertis  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes.  Malheur  à  eux,  s'ils 
laissent  croupir  les  âmes  dans  l'ignorance 
ou  dans  le  péché,  s'ils  ne  les  réveillent  de 
leur  léthargie,  les  reprenant  à  temps,  h  con- 
tre-temps, sans  se  lasser  jamais  de  les  tolé- 
rer et  de  les  instruire,  remplissant  tous  les 
devoirs  du  sacré  ministère. 

Saint  Nicolas  n'avait  pas  attendu  qu'il  en 
fût  revêtu  pour  travailler  à  la  conversion  des 
âmes  et  à  la  destruction  du  péché;  vous  en 
ave/,  ouï  tout  à  l'heure  un  exemple  mémo- 
rable ;  mais  son  zèle,  qui  va  avoir  dorénavant 
un  plus  grand  champ  et  un  plus  ample  théa- 


1021  PANEGYRIQUE  \\ 

tre  pour  s'exercer,  prend  un  nouvel  accrois- 
sement. Toutes  ces  vertus  dont  son  âme 
était  ornée  et  qui  vous  ont  charmé  lorsque 
je  les  ai  étalées  à  vos  yeux,  vont  recevoir  un 
nouveau  lustre  :  elles  seront  dorénavant  le 
fruit  de  son  sacerdoce,  et  non  des  semences 
et  des  dispositions  qui  l'y  préparent  ;  lo 
nouvel  éclat  qu'il  y  ajoute  nous  le  fera  bien- 
tôt méconnaître.  Oubliez  donc,  si  vous  vou- 
lez, ce  queje  vous  ai  dit  de  sa  mortification, 
de  ses  saintes  profusions,  de  sa  pureté,  de 
son  humilité,  son  parfait  désintéressement, 
son  ardent  amour  pour  Jésus-Christ  et  son 
Eglise  ;  l'onction  épiscopale  va  leur  commu- 
niquer un  tout  autre  prix.  Mais  que  peut- 
il,  après  tout,  ajouter  à  ses  jeûnes  et  à  ses 
veilles  ?  C'est  ce  qu'il  est  assez  mal  aisé  de 
comprendre,  et  ce  que  la  grâce  lui  fait  faire, 
toutefois.  Tant  qu'il  a  été  laïque  et  particu- 
lier, il  ne  s'est  cru  obligé  de  faire  pénitence 
(pie  pour  soi-même;  mais,  depuis  qu'il  est 
devenu  pontife  et  médiateur  d'un  grand 
peuple,  il  se  croit  indispcnsablement  obligé 
de  la  faire  pour  lui,  et  s'il  en  fait  une  si  ri- 
goureuse pour  un  innocent,  quelle  doit  être 
celle  qu'il  s'imposera  pour  une  multitude 
de  coupables?  Il  redouble  donc  ses  austéri- 
tés et  ses  macérations.  Que  peut-il  ajouter  à 
cette  prière  si  fervente  et  si  continuelle  qui 
était  son  exercice  ordinaire?  Ah!  songez  ce 
que  c'est  que  d'être  mère  et  d'avoir  souffert  les 
tranchées  de  l'enfantement  pour  engendrer 
des  enfants  à  Jésus-Christ.  11  les  lui  offre  sans 
cesse  entre  les  bras  de  sa  foi,  le  conjurant 
avec  une  sainte  importunité,  de  les  remplir 
de  la  connaissance  de  sa  volonté,  afin  qu'ils 
puissent  lui  plaire  en  toutes  choses,  porter 
des  fruits  de  salut,  et  croître  de  plus  en  plus 
dans  sa  connaissance  et  son  amour!  S'ils 
avaient  eu  le  malheur  d'offenser  sa  majesté, 
que  de  gémissements,  que  de  larmes,  que 
de  cris  ardents  et  véhéments,  d'instances 
réitérées  pour  obtenir  leur  grâce!  Ou  par- 
donnez-leur (lui  disait-il)  cette  iniquité,  ou 
effacez-moi  de  voire  livre  !  Non  !  je  ne  quit- 
terai point  vos  pieds  sacrés  que  vous  ne 
m'ayez  promis  de  l'oublier. 

Sa  pureté,  à  mesure  qu'il  se  nourrit  du 
pain  des  anges  et  qu'il  s'enivre  saintement 
du  vin  qui  germe  les  vierges,  devient  non- 
seulement  plus  féconde,  mais  quelque  chose 
de  si  céleste  et  de  si  divin,  qu'elle  le  rend 
comme  capable  de  voir  Dieu  dès  cette  vie,  et 
lui  procure  les  avantages  dont  nous  ne  joui- 
rons qu'à  la  résurrection  glorieuse. 

Pour  sa  charité  envers  les  pauvres  ,  elle 
ne  connaît  plus  ni  bornes,  ni  mesures  ;  non- 
seulement  il  leur  distribuait  comme  un  dis- 
pensateur fidèle  tous  les  revenus  de  son 
Eglise,  dont  il  ne  se  considérait  que  comme 
économe  (  car  que  fallait-il  pour  nourrir  un 
homme  qui  jeûnait  continuellement  ?i  ;  mais 
aprèss'être  dépouillé  généralement  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  il  vendit  encore,  pour  les 
soulager,  le  peu  de  livres  qui  lui  restaient, 
se  défaisant  ainsi  de  ce  qui  contenait  le  con- 
seil évangélique,  de  tout  vendre  pour  le  don- 
ner aux  pauvres. 

Son  humilité  s'accrut  à  proportion  de  l'é- 
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minence  de  sa  dignité  ;  il  conserva  toujours 
cette  frayeur  religieuse  dont  il  avait  été  saisi 
lorsqu'on  Je  força  de  l'accepter,  et  dit  avec 
David  :  Oui,  je  paraîtrai  encore  plus  vil  que 
je  n'ai  paru  devant  le  Seigneur  qui  m'a  com- 
mandé de  garder  son  peuple  ,  je  me  méprise- 
rai moi-même  ,  et  ferai  gloire  de  cet  abaisse- 
ment ;  il  ne  se  contenta  pas,  selon  l'avis  du 
Sage,  de  vivre  avec  ceux  sur  lesquels  il  était 
préposé  comme  l'un  d'entre  eux  :  il  se  com- 
porta comme  le  serviteur  et  l'esclave  de  tous, 
ne  se  servant  de  son  autorité  que  pour  ré- 
primer les  méchants  ;  la  multitude  de  ses 
miracles  cpii  lui  ont  acquis  le  nom  de  Thauma- 
turge, loin  de  lui  causer  le  moindre  élève* 
ment,  ne  sert  qu'à  lui  inspirer  des  senti- 
ments plus  vifs  et  plus  profonds  de  sa  bas- 
sesse :  il  ne  se  considère  que  comme  un  faible 
instrument  de  Ja  puissance  de  Dieu,  très- 
disproportionné  à  ces  merveilles,  comme  un 
misérable  pécheur,  c'est  la  qualité  qu'il  s'at- 
tribue; le  grand  Constantin  le  distingue  en- 
tre tous  les  prélats  du  célèbre  concile  de 
Nicée,  il  lui  rend  des  honneurs  extraordi- 
naires ;  il  se  fait  une  religion  de  baiser  avec 
un  profond  respect  les  stigmates  et  les  cica- 
trices des  plaies  qu'il  avait  reçues  pour  Jé- 
sus-Christ. Oh!  quel  supplice  pour  un  homme 
si  humble  et.  si  pénétré  de  son  néant!  Ah! 
j'ose  dire  cpie  le  cruel  Dioclétien  lui  parut 
moins  redoutable  qu'un  empereur  si  pieux. 

Mais  ce  qui  couronnait  toutes  ces  vertus 
héroïques  dont  je  viens  de  vous  tracer  une 
légère  ébauche,  était  son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  il  en  était  consumé  et  dévoré  comme 
son  divin  maître.  Je  me  borne  aux  deux  prin- 
cipales circonstances  où  il  parut  avec  le  plus 
d'éclat. 

La  première  fut  la  persécution  de  Dioclé- 
tien et  Maximien,  la  plus  furieuse  qui  ait 
exercé  l'Eglise  e*.  éprouvé  ses  enfants.  Ella 
ne  crut  jamais  avec  plus  d'apparence  être  ar- 
rivée au  temps  de  l'Antéchrist,  et  à  ces  der- 
niers combats  qui  seront  si  violents  que  les 
élus  en  seraient  emportés  sans  ressource,  si 
la  chose  était  possible,  et  si  les  jours  do  cette 
terrible  tentation  n'étaient  abrégés  en  leur 
faveur.  Tous  nos  sacrés  temples  furent  dé- 
molis en  un  même  jour;  les  amphithéâtres  ne 
résonnaient  que  des  cris  furieux  d'une  po- 
pulace enragée  qui  demandait  qu'on  exposât 
les  chrétiens  aux  lions  et  aux  léopards,  et  se 
repaissait  de  ce  barbare  spectacle;  les  pri- 
sons en  étaient  remplies,  et  les  places  pu- 
bliques ne  présentaient  aux  yeux  des  pas» 
sauts  que  des  chevalets,  des  gibets  ,  lies 
roues,  des  bûchers  allumés  ;  il  semble  que  le 
démon  pressentait  qu'il  ne  lui  restait  que 
peu  de  temps  à  nuire,  et  que  les  choses  al- 
laient changer  de  face,  car  il  déploya  toute 
sa  rage,  et  épuisa  ses  inventions, pour  inspi- 
rer aux  ennemis  de  la  foi  de  nouveaux  tour- 
ments, capables  par  leur  longueur  et  leur 
cruauté  de  lasser  la  patience  des  plus 
constants. 

Jugez  si  dans  une  persécution  de  cette 
nature  qui  enveloppait  jusqu'aux  femmes, 
un  évoque  de  la  réputation  de  Nicolas  fut 
épargné.  Le  tyran  se  promettait  de  dissiper 
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aisément  le  troupeau  dès  qu'il  aurait  frappé 
le  pasteur;  il  lui  fut  aisé  de  s'en  saisir, 
car  il  n'avait  garde  de  s'enfuir  comme  un 
mercenaire,  et  d'abandonner  ses  brebis  en 
cette  extrémité  ;  toute  son  ambition,  au  con- 
traire, était  de  s'immoler  pour  elles.  Le 
persécuteur  s'applaudit  de  cette  prise,  comme 
il  aurait  pu  faire  d'une  victoire  sur  les  Sar- 
mates  ou  sur  les  Perses  ;  il  le  fait  jeter  au 
fond  d'une  basse-fosse  pour  ordonner  à  loi- 
sir de  son  supplice  ;  vous  y  descendîtes, 
Seigneur,  avec  lui,  et  comblâtes  son  âme  de 
consolations,  vous  éclairâtes  les  ténèbres 
de  ce  lieu  obscur  et  infect,  vous  en  dissi- 
pâtes la  puanteur,  vous  lui  fîtes  trouver  du 
rafraîchissement  dans  cette  fournaise  ar- 
dente, et  fermâtes  la  gueule  aux  lions  affa- 
més, prêts  à  dévorer  leur  proie.  Enfin,  tou- 
ché des  larmes  et  des  gémissements  de  l'E- 
glise de  Myre  qui  priait  sans  relâche  pour 
la  conservation  de  son  pasteur,  et  de  ceux 
de  vos  saints  répandus  par  toute  la  terre, 
vous  fîtes  cesser  ce  cruel  orage  qui  faisait 
périr  tous  les  jours  tant  de  chrétiens  fai- 
bles et  attachés  à  la  vie  présente  ;  la  bête  qui 
s'enivrait  du  sang  des  martyrs  fut  tuée  et 
jetée  dans  le  feu;  je  parle  du  cruel  Maxi- 
mien qui  mourut  d'une  mort  violente  sui- 
vie d'une  seconde  mort  qui  ne  finira  ja- 
mais. 

L'Eglise ,  après  plus  de  trois  siècles  de 
persécution,  respira  et  sortit  des  retraites 
obscures  où  elle  se  tenait  cachée,  pour  jouir 
de  la  paix  qu'elle  n'osait  se  promettre  ; 
c'est  trop  peu  dire,  elle  monta  sur  le  trône  ; 
Constantin  l'y  fit  asseoir  avec  lui.  O  chan- 
gement miraculeux  de  la  droite  du  Très- 
Haut!  O  folie  inconcevable  d'un  ver  de  terre 
qui  ose  déclarer  la  guerre  au  Tout-Puis- 
sant !  Dioclétien,  qui  s'était  vanté  insolem- 
ment d'avoir  aboli  la  superstition  chré- 
tienne (  c'est  le  nom  qu'il  donnait  à  notre 
sainte  religion)  et  qui  avait  fait  graver  cette 
défaite  prétendue  sur  des  colonnes  de  mar- 
bre comme  un  trophée  de  sa  victoire,  eut  le 
dépit  mortel  de  la  voir  embrassée  à  l'envi 
par  les  grands  de  l'empire,  et  répandue  par- 
tout ,  des  temples  magnifiques  érigés  de- 
toute  part  au  Dieu  vivant  sur  les  ruines  de 
ceux  des  faux  dieux,  la  croix,  auparavant 
objet  d'horreur  et  de  risée,  briller  dans  les 
drapeaux  et  les  étendards  en  la  place  des 
aigles  romaines  et  sur  le  diadème  des  mo- 
narques. 

L'Eglise  vit  avec  un  transport  d'allégresse 
inconcevable  l'accomplissement  de  ces  glo- 
rieuses promesses  qui  lui  avaient  été  faites 
par  les  prophètes  ,  que  ceux  qui  avaient 
conspiré  sa  ruine,  et  voulaient  se  baigner 
dans  son  sang,  viendraient,  le  front  courbé 
contre  terre,  adorer  la  trace  de  ses  pas  ;  que 
les  rois  seraient  ses  nourriciers  et  ses  illus- 
tres protecteurs. 

Je  vois  retourner  en  foule  des  mines,  des 
carrières,  et  des  divers  lieux  de  leur  exil, 
les  chrétiens  bannis  pour  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ, comme  on  vit  autrefois  les  Juifs 
dispersés  dans  tout  le  vaste  empire  des  rois 
do  Babylone,  revenir  en  Judéo  en  vertu  des 


édits  de  Cyrus  ;  on  élargit  de  toute  part  ces 
innocents  prisonniers,  ils  paraissent  en  pu- 
blic comblés  d'honneur  et  de  gloire;  ils  se 
réunissent  les  uns  aux  autres  comme  les 
membres  d'un  même  corps,  comme  ces  osse- 
ments épars  et  séparés  qui  couvraient  une 
vaste  campagne,  selon  l'image  si  divine  que 
nous  en  a  tracée  Ezéchiel  ;  il  semblait  que  la 
terre  ,  après  avoir  été  longtemps  couverte 
d'épaisses  ténèbres,  fût  éclairée  d'un  nou- 
veau jour. 

Nicolas  fut  des  premiers  à  se  rendre  à  son 
Eglise  ;  mais  que  sa  joie  fut  détrempée  d'a- 
mertume 1  car,  hélas  I  en  quel  état  la  trouva- 
t-il  ?  Comme  une  vigne  ravagée  par  le  san- 
glier, comme  Judas  Machabée  et  ses  frères 
trouvèrent  Jérusalem  et  son  temple  après  en 
avoir  chassé  les  troupeaux  de  l'impie  Antio- 
chus;  ils  virent ,  dit  le  texte  sacré,  les  lieux 
saints  tous  déserts,  l'autel  profané,  les  por- 
tes brûlées ,  le  parvis  remp  i  d'épines  et 
d'arbrisseaux  comme  il  en  croît  dans  les  fo- 
rêts, et  à  cette  vue  lamentable,  ils  déchirè- 
rent leurs  vêtements,  firent  un  grand  deuil, 
mirent  de  la  cendre  sur  leurs  têtes,  se  pros- 
ternèrent le  visage  contre  terre,  firent  reten- 
tir les  trompettes  d'une  façon  lugubre  ,  et 
poussèrent  des  cris  perçants  jusqu'au  ciel. 
Voilà  une  image  et  une  peinture  fidèle  delà 
désolation  causée  par  la  persécution  der- 
nière, et  des  mouvements  qui  agitèrent  le 
cœur  de  notre  saint  patron.  Plusieurs  avaient 
apostasie,  d'autres,  faute  d'instruction,  igno- 
raient nos  mystères,  les  idolâtres  s'étaient 
accrus  et  fortifiés.  Quels  travaux  ne  souffrit- 
il  pas  pour  remédier  à  tant  de  maux  et  répa- 
rer tant  de  ravages  ?  Combien  versa-t-il  de 
larmes  sur  ceux  qui  avaient  besoin  de  faire 
pénitence  et  refusaient  de  la  faire  ?  Quelle 
joie  et  quelle  conjouissance  avec  ceux  qui 
étaient  demeurés  fermes,  et  que  le  vent  de  la 
persécution  n'avait  pas  renversés.  Il  relève 
les  autels,  construit  de  nouveaux  temples; 
mais  combien  s'applique-t-il  encore  da- 
vantage à  ériger  des  temples  spirituels  au 
Seigneur  dans  le  cœur  de'  ses  diocésains  ? 
Prières,  jeûnes,  veilles,  menaces,  exhorta- 
tions pressantes,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
dépendait  de  son  ministère.  Comme  il  avait 
la  force  du  diamant  pour  résister  à  ces 
âmes  présomptueuses  qui  refusent  de  subir 
le  joug  salutaire  de  la  discipline  ,  il  avait 
l'attrait  de  l'aimant  pour  attirer  les  pécheurs 
touchés  d'un  désir  sincère  d'expier  leurs 
crimes,  il  louait  les  uns,  reprenait  les  au- 
tres, réveillait  la  paresse  de  ceux-ci,  répri- 
mait l'activité  de  ceux-là,  donnait  aux  uns 
des  précautions  pour  ne  pas  tomber ,  aux 
autres  des  remèdes  pour  se  relever.  Son 
Eglise,  en  le  voyant,  croyait  voir  l'image  de 
Dieu  et  entendre  un  nouveau  Paul  ;  elle  ad- 
mirait cette  fontaine  de  charité  qui  sortait 
continuellement  de  sa  bouche,  et  s'enivrait 
saintement  de  ce  nectar  sacré  qui  coulait  de 
ses  lèvres  ;  mais  le  charme  le  plus  puissant 
et  le  plus  efficace  qu'il  employait  pour  les 
gagner  tous  était  son  exemple;  il  leur  di- 
i-ait  sans  cesse  par  la  voix  de  ses  actions  • 
Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  moi- 
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môme  de  Jésus-Christ.  On  voyait  un  prélat 
ennemi  du  faste  et  de  l'ostentation,  ami  de  la 
sainte  pauvreté  et  de  la  mortification,  appli- 
qué sans  relâche  à  la  prière,  à  la  prédication 
de  la  parole,  à  consoler  des  malades,  loger 
des  pèlerins,  visiter  des  prisonniers,  tirer 
des  veuves  et  des  orphelins  de  l'oppression, 
terminer  les  différends  de  son  peuple,  former 
des  vierges  à  une  vie  parfaite  et  angélique, 
sans  qu'il  y  eût  un  seul  moment  de  vide; 
enfin  un  homme  qui  survivait  à  son  martyre  ; 
eh  1  quel  cœur  assez  rebelle  et  endurci  n'eût 
pas  été  amolli  et  entraîné  par  toutes  ces  cho- 
ses, et  une  infinité  d'autres  qu'il  s'efforçait 
de  cacher,  et  qu'il  était  trop  en  vue  pour  pou- 
voir toutes  cacher?  Oh  !  si  les  peuples  en 
voyaient  seulement  une  partie  en  nous,  ils 
ne  seraient  peut-être  pas  si  indociles  à  nos 
instructions  1 

La  charité  qu'il  devait  à  l'Eglise  univer- 
selle en  qualité  de  successeur  des  apôtres 
et  de  dépositaire  de  la  doctrine  qu'ils  nous 
ont  transmise,  l'arracha  encore  une  fois  de 
son  Eglise  pour  venir  à  Nicée  la  défendre 
des  nouveautés  profanes  de  l'impie  Arius. 
Ce  perfide  ennemi  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
saper  la  religion  par  le  fondement,  en  ôtant 
à  son  Chef  et  son  Roi  sa  divinité,  prétendant 
qu'il  était  inférieur  à  son  Père.  Tous  les  évo- 
ques s'assemblèrent  des  quatre  parties  du 
monde  ,  par  les  soins  et  les  libéralités  du 
grand  Constantin,  pour  s'opposer  au  progrès 
de  cette  hérésie  damnable ,  que  le  démon 
avait  fait  sortir  du  puits  de  l'abîme,  et  subs- 
tituée à  l'idolâtrie,  s'en  promettant  de  plus 
grands  avantages. 

Saint  Nicolas  brilla  entre  tous  les  prélats 
de  cette  auguste  assemblée  ;  il  en  fut  l'un  des 

Erincipaux  ornements  ,  l'une  des  plus  iné- 
ranbales  colonnes  de  la  foi  orthodoxe  ;  on 
lui  vit  soutenir  avec  une  vigueur  apostolique 
les  intérêts  de  Jésus-Christ ,  démêler  les 
sophismes  ,  et  confondre  toutes  les  fausses 
subtilités  de  l'hérésiarque;  il  lui  arriva  sou- 
vent de  boucher  ses  oreilles  pour  ne  point 
entendre  tant  de  blasphèmes.  Rien  ne  lui 
eût  été  plus  aisé  que  de  tuer  l'impie  du 
souffle  de  sa  bouche,  et  de  condamner  cette 
langue  impure  à  un  silence  éternel,  puis- 
que les  miracles  ne  lui  coûtaient  rien,  et  que 
la  mort  obéissait  à  sa  voix  ;  mais  il  avait 
devant  les  yeux  et  dans  le  cœur  la  douceur 
infinie  de  son  Maître  ,  qui  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse 
et  qu'il  vive  ;  il  aida  à  former  les  foudres 
et  les  anathèmes  dont  ses  dogmes  détes- 
tables furent  réduits  en  poudre,  et  à  dresser 
ces  sacrés  canons  qui  formèrent  la  discipline 
des  siècles  suivants,  que  toute  la  terre  reçut 
avec  un  profond  respect,  comme  émanés  de 
l'autorité  la  plus  vénérable  qui  fût  au  monde, 
et  prononcés  par  la  bouche  du  Saint-Esprit 
même. 

Retournez  présentement  à  votre  Eglise 
qui  va  vous  recevoir  comme  un  victorieux 
chargé  de  dépouilles  et  de  palmes,  ou  plutôt 
comme  un  ange  de  Dieu  ;  jouissez  du  repos 
que  vous  avez  tant  de  droit  de  goûter  après 
de  si  longs  travaux.  Ah  !  du  repos,  que  me 
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vient-il  d'échapper?  il  n'en  a  trouvé  qu'à  la 
mort  ;  c'est  un  athlète  qui  court  dans  la 
lice,  et  qui  redouble  ses  efforts  à  mesure  qu'il 
approche  de  son  terme  ;  il  s'épargne  moins 
que  dans  les  commencements,  la  charité  lui 
fournissant  des  forces  que  la  nature  accablée 
lui  refuse  :  il  s'applique  avec  plus  de  vigueur 
que  jamais  à  détruire  le  règne  de  Satan  pour 
établir  celui  de  Jésus-Christ  ;  enfin  après  un 
long  martyre  (j'appelle  ainsi  une  v^e  consom- 
mée dans  les  fatigues  de  la  charge  pastorale), 
l'Esprit  saint  lui  dit  de  se  reposer  de  ses  tra- 
vaux, et  de  venir  recevoir  la  couronne  de  jus- 
tice, et  une  couronne  plus  éclatante  promise  à 
ceux  qui  auront  fait  et  enseigné. 

Chrétiens,  qui  m'avez  écouté  si  favorable- 
ment ,  vous  n'êtes  pas  appelés  à  exercer, 
comme  saint  Nicolas,  les  fonctions  pasto- 
rales ,  mais  vous  l'êtes  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  épiscopales  qu'il  avait  partiquées 
avec  tant  de  fidélité  dans  le  temps  même 
qu'il  n'était  qu'au  rang  des  simples  brebis. 
Saint  Jérôme  dit  que  le  baptême  est  l'ordi- 
nation des  laïques.  Saint  Augustin  veut  que 
les  pères  et  les  mères  de  famille  exercent 
chez  eux  les  fonctions  de  cette  dignité  au- 
guste ,  qu'ils  fassent  de  leur  maison  une 
église  domestique  ;  et  pour  employer  une 
autorité  encore  plus  considérable,  saint 
Pierre  nous  apprend  que  nous  formons  tous 
un  ordre  sacré  de  prêtres  pour  offrir  à  Dieu 
par  Jésus-Christ  des  hosties  spirituelles  ; 
vous  ne  serez  pas  sans  doute  appelés  à  un 
concile  œcuménique,  pour  vous  asseoir  avee 
ces  illustres  sénateurs  de  la  terre,  témoins  et 
juges  de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  mais  il  se 
présentera  mille  occasions  dans  la  corruption 
et  le  relâchement  du  siècle  présent  auquel 
les  vérités  sont  si  fort  altérées  ,  où  l'amour 
et  la  fidélité  que  vous  devez  à  Dieu  vous 
obligeront  de  leur  rendre  témoignage. 

Nous  ne  sommes  plus  dans  un  siècle  de 
persécution  ;  mais  saint  Paul  ne  nous  assure- 
t-il  pas  que  tous  ceux  qui  veulent vivie  avec 
piété  et  conformer  leur  vie  aux  maximes  'e 
l'Evangile,  doivent  s'attendre  à  être  persé- 
cutés? Tous  ne  sont-ils  pas  en  état  de  faire 
des  aumônes  à  proportion  de  leurs  facultés, 
et  de  pratiquer  des  mortications  selon  leurs 
forces  ? 

Mais,  pour  venir  au  point  essentiel  aux 
évêques,  qui  est  d'instruire  et  de  ramener 
les  brebis  égarées  au  bercail ,  pouvez-vous 
douter  que  vous  n'y  soyez  obligés  (je  ne 
parle  pas  de  l'instruction  publique  ),  puis- 
que vous  l'êtes  d'immoler  vos  vies  pour  vos 
frères?  Quelle  gloire  à  vous  d'être  les  coopé- 
rateurs  des  ministres  sacrés  de  Jésus-Christ, 
même  dans  le  plus  grand  de  ses  ouvrages  , 
la  justification  des  pécheurs  ;  de  contribuer 
à  1  édifice  immortel  qu'il  construit  à  l'hon- 
neur de  son  Père  ,  et  qu'il  a  cimenté  de  son 
sang 

Mais  quel  sujet  de  trembler  pour  ceux 
qui,  loin  de  s 'appliquer  à  lui  gagner  des 
âmes,  leur  servent  de  piège  et  de  pierre  de 
scandale  1  O  divin  Sauveur,  qui  avez  tant 
d'amour  pour  elles,  de  quel  œil  regardez- 
vous  ces  libertins  qui  s'efforcent  de  uétruire 
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votre  ouvrage,  ces  impudiques  qui  profanent 
la  sainteté  de  votre  temple,  ces  femmes  im- 
modestes qui  par  leurs  nudités  et  leurs  airs 
lascifs  précipitent  dans  les  enfers  ceux  qui 
vous  ont  coûté  tout  votre  sang?  Où  est  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu,  qui  vous  arma  d'un  fouet 
contre  ceux  qui  violaient  un  temple  matériel, 
bâti  par  Hérode?  on  viole  celui  du  Saint- 
Esprit,  on  le  renverse,  on  le  désole,  et  vous 


l'heureuse  liberté  de  se  donner  tout  entiers 
à  la  recherche  et  à  l'étude  de  la  sagesse. 

Suivre  Jésus-Christ  sans  quitter  tout,  c'est 
la  vertu  et  la  voie  du  commun  des  chrétiens 
fidèles  à  leur  vocation,  qui  passent  de  telle 
sorte  par  les  biens  temporels,  qu'ils  ne  per- 
dent pas  les  éternels. 

Ils  conservent  leurs  richesses,  usent  du 
mariage,  exercent  des  charges  ou  le  négoce, 
mais  le  tout  sans  attache  et  sans  passion. 


gardez  un  profond  silence!  Quoi  1  faut-il  que 

le  démon  fasse  aussi  son  ouvrage,  et  que  ses  ayant  des  femmes ,  selon  que  les  y  exhorte 

ministres    abominables   vous  ravissent  vos  l'Apôtre,  comme  s'ils  n'en  avaient  point , 

enfants  et  vous  enlèvent  votre  conquête?  Ah  !  c'est-à-dire  no  se  réjouissant  pas  d'en  avoir, 


malheur  à  vous,  organes  de  Satan,  il  vaudrait 
mieux  pour  vous  que  vous  fussiez  jetés  dans 
la  mer,  une  meule  de  moulin  au  cou,  ou  que 
vous  ne  fussiez  jamais  nés.  Qui  vous  garan- 
tira de  la  colère  de  l'Agneau  ?  Le  poids  des 
montagnes  vous  paraîtra  moins  accablant , 
et  la  vue  des  démons  moins  affreuse  que 
ses  regards  éîincelants. 

Je  veux  croire,  pour  ma  consolation,  qu'il 
ne  s'en  trouve  point  de  tels  dans  cet  audi- 
toire et  que  tous  sont  résolus  d'imiter  la 
charité  de  leur  saint  patron  ;  appliquez-vous 
donc,  à  son  exemple,  à  guérir  les  malades 
spirituels,  à  conserver  la  santé  de  ceux  qui 
se  portent  bien,  et  les  soutenir  dans  leurs 
peines  et  leurs  tentations  par  vos  discours, 
vos  prières,  surtout  par  vos  bons  exemples. 
Keprcnez  ceux  mêmes  qui  paraissent  en- 
durcis ;  sauvez  les  uns  en  les  tirant  comme 
du  feu,  ayez  compassion  des  autres  en  crai- 
gnant pour  vous-mêmes  ;  toujours  appliqués 
à  votre  propre  sanctification  et  à  la  conversion 
des  pécheurs,  toujours  brûlants  de  zèle  pour 
la  maison  de  Dieu,  méprisant  tout  ce  qui  doit 
périr,  ne  travaillant  que  pour  l'éternité. 
Quelle  joie  et  quelle  consolation  !  votre  ou- 
vrge  subsitera  éternellement,  une  ûme  vous 
devra  sa  béatitude  ;  vous  aurez  été  à  son  égard 
comme  un  ange  qui  l'aurez  retirée  du  milieu 
de  l'embrasement  de  Sodome,  ou  plutôt  de 
l'enfer.  Jésus-Christ  vous  devra  un  membre 
tle  son  corps  mystique,  un  ornement  de  son 
temple,  une  partie  de  son  héritage  :  que 
n'avez-vous  pas  droit  de  vous  promettre  de  sa 
magnificence?  Ah!  soyez  assurés  (j'en  ai 
pour  garant  sa  parole  )  que  vous  couvrirez 
parce  moyen  la  multitude  de  vos  péchés,  et 
vous  vous  procurerez  une  gloire  immortelle, 
que  je  vous  souhaite. 

PANÉGYRIQUE  XIX. 

SAINT  CLAUDE,  ARCHEVÊQUE  DE  BESANÇON. 

(Le  6  juin.) 

Eccenos  reliquiunisomnia,  ctsecuti'sunnis  te.  (Matlk., 
XIX.) 
Voilà  que  nous  avons  tout  quitté  pour  vous  suivre. 

Quitter  tout  sans  suivre  Jésus-Christ  n  st 
qu'une  vertu  de  philosophe;  c'est  ce  qu'on  'i 
vu  faire  à  Cratès  et  à  plusieurs  autres  pareils, 
lesquels,  pour  se  dégager  l'esprit  de  cet  amas 
de  soins  et  d'inquiétudes  inséparables  (U><, 
richesses,  les  ont  méprisées,  et  n'ont  pas 
cru  par  ce  dépouillement  acheter  trop  cher 


mais  gémissant  de  ne  s'en  pouvoir  passer, 
ne  pensant  qu'au  bien  pour  lequel  Dieu  les 
leur  a  données,  non  au  mal  que  la  cupidité 
y  fait  entrer,  achetant  comme  ne  possédant 
point,  usant  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
pas,  toujours  les  mêmes  dans  la  possession 
et  la  privation  des  biens  terrestres,  ne  s'en 
laissant  pas  dominer,  s'en  servant  avec  mo- 
dération, sans  chercher  jamais  à  en  jouir. 

Mais  quitter  tout  pour  s'attacher  invaria- 
blement à  la  suite  de  Jésus-Christ,  c'est  la 
perfection  des  apôtres  et  l'avantage  de  l'état 
religieux.  C'est  ce  qui  donne  la  liberté  à 
saint  Pierre  de  dire  à  son  divin  Maître  :  Pour 
nous,  vous  voyez  que  nous  avons  tout  quitté 
pour  vous  suivre,  quelle  récompense  donc  en 
recevrons-nous?  Et  le  Sauveur,  bien  loin  de 
réprimer  sa  confiance  imparfaite,  lui  applau- 
dit et  l'encourage;  il  l'assure  qu'il  sera  au 
dernier  jour  assis  près  de  lui  sur  un  trône 
pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël,  et  que 
généralement  tous  ceux  qui,  à  son  exemple, 
abandonneront  pour  son  nom  leurs  maisons, 
leurs  frères,  leurs  sœurs,  leurs  pères,  leurs 
mères,  leurs  femmes,  ou  leurs  terres,  rece- 
vront le  centuple  ici-bas  et  auront  la  vie 
éternelle  pour  héritage. 

Le  glorieux  saint  Claude  a  eu  droit  sans 
doute  de  tenir  le  même  langage  et  de  se 
promettre  le  même  salaire  de  la  magnificence 
de  notre  commun  Maître.  J'ose  dire  même  à 
son  avantage,  sans  prétendre  le  relever  au- 
dessus  des  apôtres,  que  son  sacrifice  a  été 
plus  grand  et  plus  universel.  Ce  ne  sont  pas 
des  filets,  une  chétive  nacelle,  une  pauvre 
cabane  qu'il  a  quittés,  mais  des  palais,  d'am- 
ples domaines,  des  biens  immenses,  des 
seigneuries  et  des  principautés.  Son  déga- 
gement est  encore  allé  plus  loin,  car  il  s'est 
dépouillé  de  la  puissance  que  la  consécration 
épiscopale  lui  avait  donnée  dans  le  royaume 
spirituel  de  Jésus-Christ,  il  a  renoncé  à  sa 
principauté  apostolique ,  il  est  descendu  du 
trône  pontifical  pour  suivre  son  Maître  nu, 
dans  une  nudité  parfaite  :  Ecce  nos  rcliqui- 
mus  omnia,  et  secuti  sumus  te.  Peut-on  pous- 
ser plus  loin  l'abnégation  évangélique,  puis- 
que celui  qui  est  descendu  du  ciel  pour  nous 
y  exhorter  et  nous  en  mériter  la  grâce,  ne 
comprend  en  cette  séparation  que  les  mai- 
sons, l'or,  l'argent,  ses  proches,  et  tout  ce  q  a 
nous  attache  à  la  vie  présente  ? 

Vous  ne  pouvez  donc  vous  former  une 
trop  haute  idée  de  votre  glorieux  patron,  et 
j'aurai  dit  tout  ce  qui  se  peut  dire  à  sa 
louange,  lorsque  *e  vous  aurai  fait  voir,  con- 
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formcmentàccqueje  mo  suis  engagé  d'éta- 
blir perles  paroles  de  mon  texte,  que  saint 
Glande  a  vécu  dans  un  entier  dégagement 
des  choses  d'ici-bas  :  ce  sera  îuon  premier 
point;  et  qu'il  s'est  attaché  inviolableinenl  à 
la  suite  de  Jésus-Christ,  pauvre  et  pénitent  : 
ce  sera  le  second  et  tout  le  partage  île  ce  dis- 
cours. Jetons-nous  aux  pieds  de  Marie,  afin 
.^qu'elle  m'obtienne  les  lumières  nécessaires 
|  pour  traiter  mon  sujet  d'une  manière  qui 
vous  soit  utile.  Disons-lui  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

PREP.1IEU    POINT. 

Il  n'y  a  pas  d'obligation  plus  essentielle  à 
l'homme,  et  dont  il  lui  soit  moins  libre  de 
se  dispenser,  que  de  se  détacher  des  choses 
temporelles,  pour  n'aspirer  qu'aux  éter- 
nelles. Ce  devoir  n'est  pas  particulier  à  ceux 
cpui  ont  le  bonheur  de  vivre  sous  la  loi  de 
grâce  ;  il  liait  aussi  étroitement  ceux  qui  ont 
vécu  sous  la  loi  écrite  et  sous  celle  de  na- 
ture, dans  l'état  d'innocence  originelle  et 
dans  celui  de  corruption  où  le  péché  d'Adam  a 
réduit  sa  postérité  infortunée;  la  seule  diffé- 
rence qui  s'y  trouve  est  que  dans  l'état  de 
la  nature  saine  et  entière,  il  n'était  besoin 
d'aucun  effort  et  d'aucune  violence  pour  se 
séparer  de1»  créatures  et  s'unir  au  Créateur. 
Loin  d'être  un  obstacle  à  cette  union,  elles 
servaient  de*  degrés  pour  s'y  élever;  il  n'y 
avait  aucun  objet  sensible  qui  ne  présentât 
û  nos  regards  les  beautés  invisibles  de  Dieu 
et  ne  prêchât  en  sa  manière  qu'il  est  seul  ai- 
mable et  mérite  uniquement  d'être  adoré. 
Présentement  ce  bel  ordre  est  changé:  il  n'y 
a  point  de  créature  qui  ne  nous  détourne  de 
son  auteur  et  ne  nous  sollicite  a  l'aimer  sans 
rapport  àlui.  Nous  avons  contracté  une  telle 
faiblesse  par  le  vice  de  notreorigine,  que  nous 
nous  laissons  presque  toujours  entraîner  à 
nos  malheureux  penchants,  et  qu'au  lieu 
d'user  simplement  des  créatures  pour  les  be- 
soins de  la  vie,  nous  nous  y  collons  par  l'af- 
fection du  cœur  et  y  cherchons  notre  bonheur 
et  notre  repos.  Ainsi,  au  lieu  de  travailler 
à  nous  guérir  de  cette  maladie  héréditaire,  il 
semble  que  notre  plus  grand  soin  soit  de  l'en- 
tretenir et  de  la  rendre  incurable  en  forti- 
fiant la  concupiscence  et  nous  remplissant 
de  poisons  par  le  commerce  du  monde. 

Saint  Claude  eut  beaucoup  plus  à  com- 
battre que  le  commun  des  chrétiens,  parce 
que  sa  haute  naissance,  qui  le  faisait  des- 
cendre des  'princes  de  Salins,  ses  illustres 
alliances,  les  grandes  richesses  qu'il  y  trouva, 
n'avaient  que  trop  de  quoi  flatter  l'orgueil 
d'un  enfant  d'Adam  et  entretenir  sa  mollesse  ; 
la  grâce  du  baptême  et  l'application  que  ses 
parents  apportèrent  à  la  lui  conserver  pré- 
valurent. Dieu,  qui  avait  des  desseins  si 
glorieux  sur  lui  et  en  voulait  faire  un  modèle 
accompli  pour  ceux  qui  exerceraient  les  dif- 
férents emplois  de  la  vie  par  les  diverses 
charges  qu'il  a  si  bien  remplies,  lui  en  donna 
de  pieux ,  qui  lui  inspirèrent  la  crainte 
amoureuse,  et  ne  s'en  reposant  pas  sur  eux - 
piêmes,  ils  le  confièrent  dès  l'âge  de  sept 
airs  à  d'habiles  maîtres,  qui,  en  cultivant  son 
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esprit  par  les  sciences ,  jetèrent  en  son 
tendre  cœur  les  semences  de  toutes  les 
vertus. 

Pères  et  mères,  si  vos  autres  occupations 
ne  vous  permettent  pas  de  vous  donner  tout 
entiers  à  l'éducation  de  vos  enfants  ,  que 
vous  devriez  toutefois  considérer  comme  la 
principale  de  toutes,  n'oubliez  rien  pour 
faire  un  bon  choix  ;  ne  la  remettez  qu'à  ceux 
en  qui  vous  trouverez  les  qualités  essen- 
tielles pour  cet  emploi  important;  ne  vous 
imaginez  pas  qu'un  précepteur  qui  ne  sait  peut- 
être  passe  conduire  lui-même  soit  capable  de 
conduire  les  autres  et  de  régler  des  enfants. 
gi  vous  l'avez  heureusement  rencontré , 
gardez-vous  bien  de  détruire  ]  ar  vos  exem- 
ples et  vos  manières  ce  qu'il  aura  édifié  par 
son  assiduité  et  son  travail.  Que  lui  servira- 
l-il  d'avoir  appris  à  ses  disciples  que  tout 
passe  avec  une  rapidité  surprenante ,  que 
tout  ce  qui  paraît  de  plus  éclatant  sur  la 
terre  n'est  digne  que  de  mépris,  que  Dieu 
seul  mérite  de  posséder  nos  cœurs,  si  vous 
parlez  en  leur  présence  de  choses  sensibles 
et  des  faux  biens  avec  un  air  et  des  manières 
capables  d'ébranler  les  esprits  les  plus  fer- 
mes et  de  mettre  en  mouvement!  eux  qui  sont 
le  plus  désabusés  du  monde  ;  si  vous  applau- 
dissez à  des  qualités  qu'il  estime ,  à  des 
passions  naissantes  qui  découvrent  une  ef- 
froyable corruption  de  cœur?  On  meurt  à 
douze  et  quinze  ans,  de  même  qu'à  soixante 
et  quatre-vingts  :  que  deviendra  alors  un 
enfant  dont  le  cœur  se  trouvera  déjà  cor- 
rompu? tout  plein  de  sa  qualité  et  de  l'amour 
déréglé  des  biens  sensibles ,  sera-t-il  jugé 
sur  d'autres  préceptes  que  ceux  de  l'Evan- 
gile* qu'il  n'aura  ni  suivis  ni  connus?  Pen- 
sez-y sérieusement. 

Claude  répondit  parfaitement  aux  soins 
deses  maîtres;  il  rendit,  ainsi  qu'une  terre 
excellente  et  bien  préparée ,  Jusqu'au  cen- 
tuple ;  il  consacrait  à  la  lecture  des  livres  de 
piété,  surtout  à  celle  de  la  vie  des  saints,  le 
temps  que  ses  études  lui  laissaient  de  reste, 
et  c'est  là  où  son  cœur  s'enflamma  du  désir 
de  marcher  sur  leurs  traces,  de  grossir  leur- 
nombre  et  de  donner  aux  autres  des  exem- 
ples qu'ils  pussent  suivre  un  jour. 

Jugez  si  un  homme  saintement  affamé  de 
cette  nourriture  spirituelle,  et  qui  y  goûtait 
un  plaisir  exquis,  en  pouvait  trouver  dans 
des  lectures  profanes  ou  dans  de  vaines 
représentations  d'aventures  imaginaires  et 
les  spectacles  de  théâtre.  Ah  !  ces  deux  sortes 
de  joies  sont  aussi  incompatibles  que  la  vérité 
et  le  mensonge,  que  Jésus-Christ  et  Bélial. 
Comme  le  cœur  de  celui  qui  s'ouvre  à  ces 
faux  plaisirs,  que  l'Ecriture  sainte  appelle 
des  fables  et  des  folies  pleines  de  fausseté, 
n'éprouve  que  du  dégoût  dans  la  parole  di- 
vine, parce  que  ses  sens  spirituels  devien- 
nent engourdis,  ainsi  que  dit  saint  Grégoire, 
comme  s'il  avait  mangé  des  raisins  verts  et 
que  ses  dents  en  fussent  agacées;  ceux,  au 
contraire,  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  d'inspirer 
l'amour  de  ses  vérités  saintes,  ne  peuvent 
souffrir  tout  ce  qui  excite  et  nourrit  les 
passions,  comme  les  comédies ,  les  assem- 
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bléesdejeux,  de  divertissements  et  de  fes- 
tins ;  ils  mettent  leur  joie  et  leur  consolation 
à  considérer  les  merveilles  de  la  loi  de  Dieu 
et  celles  que  la  grâce  a  opérées  dans  les  élus. 
Toutes  les  réjouissances  des  gens  pleins  de 
l'esprit  dumonde  leur  sont  une  viande  fade  et 
insipide  ;  ils  savent  que  c'est  mâcher  à  vide 
et  qu'ils  n'y  trouveront  pas  le  sel  de  la  sa- 
gesse, mais  plutôt  l'amertume  et  le  fiel  du 
dragon. 

Notre  saint  a  pu  prendre  Dieu  à  témoin, 
ainsi  que  faisait  le  prophète  Jérémie,  qu'il 
ne  s'était  jamais  trouvé  dans  les  parties  de 
plaisir,  mais  qu'il  avait  vécu  dans  la  retraite, 
n'ayant  lié  de  société  qu'avec  ceux  qui 
avaient  sa  crainte  gravée  dans  le  cœur  :  Non 
sedi  cum  conciiio  ludentium ,  et  factum  est 
verbum  tuum  in  gaudium  et  lœtitiam  cordis 
mei.  (Jerem.,  XV.)  Et  tel  devait  être  celui 
que  Dieu  avait  destiné  à  porter  sa  parole  de- 
vant un  grand  peuple  et  menacer  ceux  qui 
se  laissent  enchanter  de  la  figure  du  monde 
qu'ils  périront  avec  lui;  les  jeux  et  les  ris 
ne  s'accordaient  pas  avec  le  sérieux  d'un 
homme  que  Dieu  nourrissait  de  sa  parole  ; 
il  fallait  qu'étant  appelé  à  la  dignité  épisco- 
pale  et  à  succéder  aux  apôtres,  à  qui  Jésus- 
Christ  rend  témoignage  qu'ils  ne  sont  pas 
du  monde,  non  plus  que  lui,  et  que  saint 
Chrysostome  appelle  des  docteurs  terribles, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  su  ce  que  c'était  que  de 
le  flatter,  il  se  rendît  digne  dans  la  retraite 
de  paraître  avec  fermeté  dans  le  public  pour 
s'acquitter  d'une  fonction  si  divine. 

Il  fuyait  avec  encore  plus  de  précaution 
l'entretien  des  personnes  d'un  sexe  diffé- 
rent, et  ne  souffrait  pas  qu'elles  appro- 
chassent de  lui,  principalement  lorsqu'elles 
étaient  jeunes.  Sa  défiance  n'était  pas  bornée 
à  celles  qui  sont  sans  pudeur  et  qui  abusent 
des  charmes  que  la  nature  leur  a  donnés 
pour  séduire  les  insensés,  mais  encore  à 
celles  qui  ont  toute  la  modestie  et  la  retenue 
que  l'honnêteté  et  la  religion  demandent 
d'elles.  Il  savait  que  la  femme  ayant  été  le 
premier  instrument  du  démon,  il  avait  fait 
dans  son  âme  une  impression  toute  particu- 
lière de  cette  malignité  du  serpent  qui  lui 
servait  d'organe  pour  tromper  Eve  et  faire 
couler  dans  son  cœur,  et  par  son  canal  dans 
celui  de  son  mari  et  de  tous  ses  malheureux 
enfants,  son  venin  détestable.  11  avait  encore 
appris  de  l'histoire  sacrée  combien  de  fois 
les  femmes  ont  faitapostasier  les  plus  sages, 
tels  que  David,  qui  était  chaste  et  saint  avant 
que  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  Bethsabée  :  ce- 
pendant un  regard  indiscret  qui  ne  parait 
pas  affecté,  mais  un  effet  du  hasard,  en  fit 
un  adultère  et  un  homicide.  Que  nul  donc 
ne  se  flatte  à  sa  ruine  et  ne  se  familiarise 
avec  la  mort.  Les  conversations  fréquentes 
et  sans  nécessité  entre  personnes  de  différent 
sexe  passent  peut-être  dans  votre  esprit  pour 
une  chose  indifférente;  mais  le  Sage,  qui  en 
juge  par  la  lumière  de  Dieu,  appelle  cela 
cacher  du  feu  dans  son  sein,  ou  marcher  sur 
des  charbons,  et  prétendre  que  ses  vêtements 
n'en  seront  pas  consumés  et  qu'on  n'en  sera 
pas  brûlé  soi-même. 


C'est  par  cette  vigilance,  jointe  au  secours 
de  ses  prières  et  de  ses  mortifications,  qu'il 
conserva  dans  un  vase  fragile  le  précieux 
trésor  de  la  virginité,  qu'il  éteignit  tous  les 
traits  enflammés  du  malin  esprit  et  a  mérité 
de  suivre  l'Agneau  de  plus  près  et  de  chanter 
ce  cantique  nouveau  qui  ne  pent  être  chanté 
que  par  ceux  qui  sont  exempts  de  souillures 
corporelles  et  n'ont  jamais  terni  la  blancheur 
de  ce  lis  odoriférant.  Est-ce  une  vaine  con- 
jecture d'avancer  que  le  privilège  d'incor- 
ruptibilité, dont  son  sacré  corps  a  été  favo- 
risé, est  l'effet  et  la  récompense  de  cette 
pureté  angélique  ? 

Quoique  la  concupiscence  de  la  chair  ou 
des  plaisirs  sensuels  ait  plus  d'attrait  pour 
la  nature  corrompue  que  les  autres  objets 
de  ses  attaches,  il  s'en  trouve  néanmoins 
qui,  soit  par  tempérament,  soit  par  quel- 
que considération  humaine  ,  savent  s'en  dé- 
fendre et  se  laissent  captiver  malheureuse- 
ment par  l'amour  des  richesses.  C'est  ce  qui 
paraît  par  la  parabole  îles  vierges  folles  de 
l'Evangile ,  qui  ne  seraient  pas  appelées 
vierges  si  elles  n'avaient  conservé  l'intégrité 
du  corps,  mais  qui  violent  celle  de  leur  âme, 
dont  Dieu  est  incomparablement  plus  jaloux, 
par  la  passion  immodérée  de  l'argent  ;  d'au- 
tant plus  criminelles  et  plus  punissables , 
dit  saint  Chrysostome,  qu'après  avoir  triom- 
phé d'un  ennemi  très-redoutable  qui  s'assu- 
jettit presque  toute  la  terre,  elles  succom- 
bent sous  les  efforts  d'un  autre  qui  est  beau- 
coup plus  faible.  Quand  ce  saint  docteur 
l'appelle  faible,  ce  n'est  que  par  rapport  aux 
charmes  trompeurs  et  tyranniques  de  la  vo- 
lupté ,  car  il  est  en  soi  très-puissant  et  très- 
dangereux  ;  c'est  pourquoi  saint  Paul  ne  fait 
pas  difficulté  de  l'appeler  la  racine  de  tous 
maux,  parce  qu'il  est  en  effet  le  moyen  uni- 
versel et  l'instrument  général  qu'emploient 
pour  contenter  leur  passion,  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  s'y  abondonner  ;  notre  saint  pa- 
tron n'a  pas  été  moins  détaché  des  biens  de 
ce  monde  que  de  ses  plaisirs.  Dès  qu'il  se 
vit  en  état  de  faire  un  choix  ,  il  prit  le  Sei- 
gneur pour  son  unique  partage,  et  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  pour  sa  compagne  in- 
séparable, la  préférant  à  tous  les  trésors  de 
l'Egypte  que  sa  foi  lui  faisait  regarder  ainsi 
qu'à  Moïse  avec  autant  de  mépris  que  de  la 
boue  :  il  demande  d'être  reçu  au  nombre  des 
chanoines  de  Besançon  qui  étaient  alors  tous 
clercs  réguliers  ,  vivant  en  commun  des 
oblations  des  fidèles  dans  une  désappropria- 
tion  parfaite.  Ce  n'est  que  le  relâchement  des 
temps  qui  a  amené  le  partage  des  biens  ec- 
clésiastiques et  la  propriété.  Il  savait  que 
ces  biens  avaient  été  consacrés  originaire- 
ment à  la  subsistance  des  pauvres,  et  qu'ils 
étaient  proprement  leur  patrimoine.  Ainsi 
il  n'en  usait  que  comme  d'une  aumône  qui 
l'engageait  à  travailler  avec  toute  l'ardeur 
imaginable  à  détruire  les  péchés  du  peuple 
par  la  ferveur  de  sa  prière  et  la  force  de  ses 
discours.  Son  amour  de  la  pénitence,  insé- 
parable de  celui  de  la  pauvreté,  l'obligeait 
de  se  restreindre  au  seul  nécessaire,  de  s'en 
retrancher  même  souvent  et  de  n'accorder 


1053 


PAEËGYR1QUE  XIX,  SAINT  CLAUDE,  ARCHEVEQUE  DE  BESANÇON. 


précisément  à  la  nature  que  ce  qu'il  ne  pou- 
vait lui  refuser  sans  être  homicide  de  soi- 
môme. 

La  Providence  l'ayant  placé  sur  l'un  des 
trônes  apostoliques, l'Eglise  de  Besançon, 
et  lui  ayant  mis  en  main  les  grands  biens 
dont  la  magnificence  des  princes  et  des 
grands  seigneurs  de  Bourgogne  l'avait  enri- 
chie, il  conserva  toujours  sa  première  forme 
de  vie,  même  amour  pour  la  pauvreté,  même 
éloignement  du  luxe  et  de  tous  les  accom- 
modements charnels  que  suggère  la  cupidité. 
11  s'en  tint  pour  son  logement,  ses  meubles, 
sa  table,  sa  vaisselle,  à  ce  qui  est  recom- 
mandé aux  prélats  par  le  quatrième  concile 
de  Carthage,  et  il  enchérit  même  sur  ce  qu'il 
exige.  11  ne  se  considéra  jamais  que  comme 
l'économe  des  pauvres  de  son  diocèse ,  la 
maison  épiscopale  comme  la  leur ,  et  soi- 
même  comme  y  étant  étranger.  11  était  plei- 
nement convaincu  que  la  main  de  l'évêque 
doit  être  toujours  ouverte  aux  indigents, 
qu'il  en  est  le  père  et  le  nourricier,  l'asile 
et  le  soutien  de  tous  ceux  qui  souffrent ,  et 
que  s'il  ne  regarde  la  pauvreté  d'autrui  comme 
la  sienne  propre,  c'est  en  vain  qu'il  porte  le 
nom  d'évêque  ;  son  cœur,  encore  plus  péné- 
tré de  cette  obligation  essentielle  à  son  mi- 
nistère, était  toujours  occupé  des  divers  be- 
soins de  son  peuple,  il  s'en  faisait  informer 
exactement  et  s'en  enquérait  par  lui-même 
autant  que  ses  autres  fonctions  le  pouvaient 
permettre,  puis  leur  faisait  distribuer  en 
détail  du  blé,  du  vin,  des  remèdes,  de  l'ar- 
gent, selon  la  différence  de  l'âge  et  des  con- 
ditions. Rendez  nous  témoignage  vou&- 
mêmes  du  détail  de  ses  charités  et  de  ses 
profusions  immenses,  prisonniers  qu'il  a 
affranchis  de  la  prison  en  acquittant  vos 
dettes ,  pupilles  et  veuves  qu'il  a  délivrés 
de  l'oppression,  nécessiteux  qu'il  a  sustentés, 
pèlerins  qu'il  a  logés,  veuves  qu'il  a  pourvues 
de  vêtements  :  à  votre  défaut  les  pierres  pu- 
blieront son  désintéressement  parfait  et  le 
saint  usage  qu'il  a  fait  des  biens  ecclésias- 
tiques. 

Son  amour  pour  la  pauvreté  devint  si  ar- 
dent qu'il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  se 
fût  lié  à  elle  par  des  nœuds  encore  plus 
étroits  :  c'est  ce  qu'il  fit  par  les  vœux  monas- 
tiques, après  l'abdication  solennelle  de  l'é- 
piscopat.  Son  historien  nous  apprend  qu'a- 
yant été  élu  malgré  lui,  dans  la  suite  ,  abbé 
de  ces  saints  religieux ,  il  fit  un  voyage  a  la 
cour,  et  s'adressa  à  Clovis  III,  pour  faire 
rendre  à  son  monastère  des  revenus  qu'il 
avait  perdus. Gardez-vous  bien  de  soupçonner 
dans  un  si  grand  saint  aucun  mouvemeiit 
pareil  à  ceux  qui  tirent  quelquefois  de  leur 
retraite  des  personnes  qui  y  sont  consa- 
crées, mortes  et  ensevelies  au  monde  par 
leur  état,  et  qui  s'y  produisent  néanmoins  , 
font  entendre  à  l'avilissement  de  la  religion 
dans  les  tribunaux  séculiers  une  voix  des- 
tinée uniquement  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  Je  sais  qu'on  a  vu  des  saints  lorsque 
la  fureur  de  la  persécution  était  cessée  ,  et 
qu'en  vertu  des  édits  favorables  aux  chré- 
tiens on  leur  rendait  les  biens  et  les  terres 
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qu'on  leur  avait  enlevés  en  haine  de  la  foi; 
on  a  vu,  dis-je  ,  des  saints  qui  criaient  qu'il 
éta  t  indigne  de  ceux  qui  méprisent  les 
biens  de  la  terre  de  se  donner  la  moindre 
peine,  et  faire  une  seule  démarche  pour  se 
les  faire  restituer,  et  que  c'eût  été  diminuer 
la  récompense  qu'ils  en  attendaient  en  l'au- 
tre vie.  Saint  Claude  n'a  pas  eu,  sans  doute, 
un  mépris  moins  profond  des  biens  de  la 
terre  que  ces  grandes  âmes,  mais  les  cir- 
constances des  temps  l'obligèrent  à  garder 
une  autre  conduite,  quoique  la  disposition 
de  son  cœur  fût  la  même  ;  car  voyant  que  le 
ciel  lui  envoyait  un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes, non-seulement  de  Bourgogne,  mais 
encore  des  provinces  les  plus  reculées,  la 
plupart  d'une  noblesse  distinguée,  qui,  re- 
doutant les  périls  du  siècle,  dont  ils  n'a- 
vaient que  trop  éprouvé  la  corruption  et  la 
malignité,  venaient  se  réfugier  sur  sa  mon- 
tagne comme  dans  un  port  et  un  abri  après 
s'être  sauvés  du  naufrage,  il  jugea  sagement 
que  c'était  seconder  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence ,  que  de  prendre  les  voies  les  plus 
amiables  et  les  plus  naturelles  pour  recou- 
vrer les  terres  et  les  revenus  aliénés  du  mo- 
nastère ;  que  les  négliger  eût  été  tenter  Dieu, 
qui  ne  multiplie  miraculeusement  les  pains 
dans  le  désert  que  lorsque  toute  ressource 
humaine  manque  ;  il  ne  suscita  le  procès  à 
aucun  des  usurpateurs ,  mais  il  établit  le  roi 
lui-même  juge  en  sa  propre  cause,  et  ce 
prince,  dont  Dieu  sans  doute  avait  touché  le 
cœur,  non  content  de  lui  rendre  justice  ,  le 
combla  de  ses  largesses,  qui  ne  servirent 
qu'à  faire  éclater  de  plus  en  plus  son  déta- 
chement ;  car  il  employa  ces  biens  et  ceux 
des  autres  seigneurs  qui  s'empressaient  à 
l'envi  d'enrichir  son  monastère ,  à  recevoir 
gratuitement  tous  ceux  qui,  touchés  de  l'es- 
prit de  pénitence,  venaient  expier  les  dérè- 
glements de  leur  vie,  à  exercer  l'hospitalité, 
élever  un  édifice  plus  ample  et  plus  solide 
au  Seigneur,  et  le  pourvoir  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  splendeur  de  son  culte, 
sans  s'éloigner  toutefois  de  la  simplicité 
religieuse.  Heureux  ceux  qui  se  sont  voués 
à  cette  sainte  profession  et  enrôlés  dans  cette 
milice  céleste  ,  s'il  font  un  usage  aussi  ca- 
nonique des  biens  immenses  que  la  pieuse 
libéralité  des  fidèles  a  répandus  sur  leurs 
maisons  dans  le  commencement  de  l'ins- 
titut, et  s'ils  ne  s'en  prévalent  pas  pour 
entreprendre  des  bâtiments  somptueux,  et 
rentrer  dans  une  vie  molle  et  séculière. 

C'est  ainsi  que  saint  Claude  a  triomphé  de 
cette  cupidité  effrénée  d'amasser  du  bien  , 
qui  précipite,  selon  saint  Paul,  tant  d'âmes 
dans  l'abîme  de  la  perdition,  et  qui  se  dé- 
guise si  adroitement  dans  les  personnes 
consacrées  à  Dieu  sous  le  prétexte  spécieux 
de  la  piété  même  qu'elle  ruine.  Il  en  reste 
encore  une  autre  d'autant  plus  pernicieuse 
et  plus  mortelle ,  qu'elle  se  forme  et  se  for- 
tifie par  les  victoires  qu'on  a  remportées  sur 
les  autres.  C'est  l'amour  déréglé  de  la  pro- 
pre excellence  et  des  louanges,  qui  a  des  ra- 
cines si  profondes  dans  le  cœur  de  l'homin?. 
Car,  quoiqu'il  soit  dur  et  pénible  de  quitter 
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les  biens  extérieurs ,  il  l'est  incomparable- 
ment davantage  de  se  quitter  soi-même,  et 
ce  dernier  sacrifice  coûte  beaucoup  plus. 
C'est  néanmoins  ce  que  Jésus-Christ  nous 
ordonne  de  faire,  si  nous  voulons  être  de 
ses  disciples,  c'est-à-dire  nous  acquitter 
des  obligations  contractées  au  baptême  et 
avoir  part  h  ses  récompenses.  Cette  abnéga- 
tion douloureuse  se  fait  proprement  par 
l'humilité  et  la  pauvreté  d'esprit,  et  c'est 
ce  que  saint  Claude  a  parfaitement  exécuté. 
Vous  avez  vu  avec  quel  courage  il  avait  foulé 
aux  [lieds  sa  principauté,  vous  avez  été  tou- 
chés de  son  amour  incorruptible  pour  la  pu- 
reté, et  de  le  voir  vivre  en  une  chair  fragile 
comme  un  ange  ,  et  comme  s'il  était  déjà 
dégagé  de  cette  maison  de  boue.  Mais  vous 
admirerez  encore  davantage  son  détachement 
parfait  de  l'estime  des  hommes  et  son  amour 
peur  la  vie  cachée  et  inconnue.  Voilà  son 
propre  caractère  qui  fournit  un  fonds  iné- 
puisable d'éloges  ;  dès  qu'il  put  disposer  de 
soi,  il  choisit  d'être  abject  dans  la  maison  du 
Seigneur,  il  ne  songea  qu'à  se  faire  oublier 
et  à  s'oublier  soi-même.  Se  prévalut-il  jamais 
de  sa  haute  naissance  pour  exiger  des  hon- 
neurs particuliers?  S'il  se  distingua  au  con- 
traire par  quelque  endroit ,  ce  fut  par  le 
soin  continuel  de  s'abaisser  et  de  rendre  à 
ses  frères  les  moindres  services;  mais  il  a 
beau  se  cacher  sous  le  boisseau,  le  Sei- 
gneur, qui  s'est  fait  une  loi  immuable  de 
glorifier  les  humbles,  saura  bien  le  placer 
sur  le  chandelier  pour  éclairer  sa  maison  , 
et  tirer  le  pauvre  de  la  poussière  pour  le 
placer  parmi  les  princes  de  son  peuple  et 
l'élever  au  faîte  des  grandeurs  spirituelles, 
dont  les  temporelles  ne  sont  qu'une  vaine 
ombre  et  un  faible  crayon.  Douze  ans  se 
passèrent  durant  lesquels  notre  saint  s'exerça 
dans  toutes  les  fonctions  d'un  parfait  cha- 
noine, dont  il  sera  àjamai9  l'exemple,  lors- 
que saint  Protado,  qui  occupaitalors  le  siège 
archiépiscopal,  fut  attaqué  d'une  maladie 
dont  on  vit  bien  qu'il  ne  rélèverait  pas.  Quel- 
que indigne  que  notre  saint  s'estimât  de  ce 
rang  sublime,  il  prévit  prudemment  qu'on 
pourrait  bien  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  le 
remplir,  et  cette  conjecture,  qui  n'était  que 
trop  fondée  et  qui  aurait  flatté  agréablement 
les  espérances  d'un  ambitieux ,  l'alarma ,  et 
lui  causa  des  frayeurs  mortelles. 

O  Dieu ,  quelle  différence  prodigieuse 
entre  ceux  qui,  étant  livrés  à  l'amour  du 
siècle,  n'envisagent  les  choses  de  Dieu  qu'a- 
vec des  yeux  humains,  ou  plutôt  tout  païens, 
et  ses  serviteurs  qui  en  jugent  par  ses  lu- 
mières, ne  se  conduisent  que  par  les  maxi- 
mes de  la  foi!  Les  premiers  n'y  voient  pas 
ombre  de  péril  ;  ils  se  chargent  avec  joie  du 
poids  d'une  montagne  dont  ils  seront  écra- 
sés, ils  répondent  pour  une  infinité  d'âmes, 
n'ayant  pas  de  quoi  répondre  pour  la  leur 
propre;  il  n'y  a  moyens  qu'ils  n'emploient, 
ressorts  qu'ils  ne  fassent  jouer,  bassesses 
auxquelles  ils  ne  se  ravalent,  pour  emporter 
les  dignités  de  l'Eglise  et  posséder  le  sanc- 
tuaire comme  leur  héritage;  les  seconds,  au 
contraire,  qui  regardent  lesprélatures  comme 


des  fardeaux  redoutables  aux  épaules  des 
anges  mêmes,  emploient  leur  sagesse  et 
usent  de  tous  les  artifices  que  la  crainte  leur 
suggère  pour  ne  s'en  pas  laisser  charger,  et 
se  délivrer  des  mains  de  ceux  qui  les  veu- 
lent élever  sur  le  trône.  On  a  vu  des  saints 
tels  que  saint  Éphrem  qui  n'ont  pas  craint 
de  faire  paraître  de  la  folie  pour  se  mieux 
cacher  ;  d'autres  qui,  pour  faire  révoquer  leur 
élection,  se  sont  déguisés  sous  l'apparence 
d'une  fausse  cruauté  et  même  d'inconti- 
nence, tels  que  saint  '.mbroise  ;  il  s'en  est 
rencontré  qui  ne  voulaient  jamais  mettre  le 
pied  dans  des  villes  où  il  n'y  a  point  d'é- 
vêques,  de  peur  d'y  être  préposés  pour  ce 
ministère:  c  est  ainsi  qu'en  usait  saint  Au- 
gustin. D'autres  se  sont  servis  de  tout  leur 
crédit  auprès  des  puissances  souveraines 
pour  parer  ce  coup,  qu'ils  regardaient  com- 
me la  perte  de  leur  repos;  j'en  vois  enfin 
qui  se  sont  mutilés  de  quelque  membre 
pour  se  rendre  irréguliers,  ou  se  sont  jetés 
entre  les  bras  de  la  mort  comme  l'asile  le 
plus  sûr  pour  sauver  leur  chère  humilité. 
C'est  ce  que  l'histoire  ecclésiastique  ap- 
prend du  saint  solitaire  Nihilammon,  qui, 
se  voyant  consacré  évoque  malgré  lui,  en 
fut  saisi  d'une  telle  frayeur,  qu'elle  lui  causa 
la  mort. 

Notre  saint,  animé  du  même  esprit  que 
tous  ces  grands  saints,  n'attendit  pas  sa  no- 
mination pour  s'enfuir;  il  la  prévint,  et 
feignit  que  ses  parents  désiraient  encore 
avoir  avant  de  mourir  la  consolation  de  le 
voir,  et  qu'il  ne  pouvait  la  leur  refuser  sans 
trop  de  dureté.  Cet  homme,  qui  ne  connais- 
sait plus  d'autres  parents  que  ceux  qui  fai- 
saient la  volonté  de  son  père  céleste,  et  qui 
haïssait  saintement  celui  qui  lui  restait  sur 
la  terre,  témoigne  de  l'empressement  pour 
le  revoir  et  désirer  lui  fermer  les  yeux. 
Ainsi  il  quitte  Besançon  dans  le  dessein  de 
n'y  retourner  que  lorsqu'on  lui  aurait  donné 
un  archevêque,  se  persuadant  que  dès  qu'il 
aura  disparu,  on  en  perdra  le  souvenir. 

Mais  le  Seigneur  vous  a-t-il  effacé  du  sien, 
grand  saint?  peut-on  se  soustraire  à  ses 
desseins  éternels?  nos  vues  peuvent-elles 
éluder  l'effet  des  siennes?  ne  vous  a-t-il 
pas  séparé,  dès  le  ventre  de  votre  mère, 
pour  vous  appeler  à  la  participation  de  son 
sacerdoce,  à  la  prédication  de  son  Évangile 
et  à  la  conduite  d'une  partie  du  troupeau 
racheté  de  son  sang? 

Saint  Protade  étant  mort,  le  peuple  et  le 
clergé  s'assemblent  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur :  on  est  partagé  sur  ce  choix  impor- 
tant; ils  recourent  néanmoins  à  la  voie  la 
plus  naturelle  pour  se  réunir,  qui  est  d'of- 
frir à  Dieu  de  ferventes  prières,  et  le  con- 
jurer à  l'exemple  des  apôtres  lorsqu'il  fal- 
lut substituer  à  Judas  quelqu'un  des  disci- 
ples :  Montrez  celui  que  vous  avez  choisi 
vous-même.  Une  voix  se  fit  entendre  du  ciel, 
qui  nomma  Claude  pour  évoque.  Cette  voix 
est  suivie  de  celle  de  tous  les  assistants,  qui 
éclatent  en  cantiques  d'actions  de  grâces. 
11  ne  fallut  rien  moins  qu'un  miracle  pour 
forcer  l'humilité   de  notre   saint,  car  elle 
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n'eût  plus  été  véritable  si  elle  se  fût  oppo- 
sée aux  ordres  d'en  haut,  manifestés  si  clai- 
rement, et  qu'elle  eût  rejeté  avec  une  opi- 
niâtreté inflexible  l'honneur  qui  lui  était 
offert. 

Notre  innocent  fugitif  retourne  donc,  et 
quelque  éloignement  qu'il  eût  dans  son 
cœur  de  la  dignité  qu'on  lui  imposait,  il  s'y 
soumit  par  obéissance  et  dans  une  disposi- 
tion de  victime;  nous  verrons  bientôt  de 
quelle  sorte  il  s'y  coraporta,  et  avec  quelle 
perfection  il  s'acquitta  de  cette  multiplicité 
de  devoirs  attachés  à  la  charge  pastorale.  Je 
ne  traite  ici  que  de  son  humilité,  qui  brilla 
avec  d'autant  plus  d'éclat,  que  dans  ce  poste 
éminent  il  conserva  toujours  la  même  mo- 
destie dans  tout  son  extérieur,  et  qu'elle 
reçut  de  grands  accroissements  dans  l'inté- 
rieur par  la  servitude  continuelle  qui  le 
rendait  dépendant  des  besoins  du  moindre 
de  ses  diocésains. 

Mais,  quoiqu'il  exerçât  l'épiscopat  dans 
cet  esprit,  la  prééminence  et  les  honneurs 
qui  en  sont  inséparables  commencèrent  tel- 
lement à  lui  peser,  qu'après  sept  années,  ne 
pouvant  souffrir  un  état  si  violent,  pressé 
de  l'amour  de  la  vie  privée,  il  quitta  son 
diocèse  après  y  avoir  réglé  toutes  choses 
avec  une  grande  sagesse,  et  s'envola  dans 
la  solitude  mener  une  vie  cachée  en  Jésus- 
Christ.  Il  choisit  pour  cet  effet  le  monastère 
de  Condat,  qui  portait  pour  lors  le  nom  de 
Saint-Oyan  ou  Saint-Eugende,  son  troisième 
abbé,  mort  dans  le  siècle  précédent,  mais 
qui  n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  de 
Saint -Claude.  Là,  d'un  grand  archevêque 
il  devint  un  petit  religieux,  un  simple  no- 
vice. Vous  savez  que  la  vie  religieuse  est 
une  profession  d'humilité.  Un  monastère 
est  proprement  l'école  de  l'humilité  chré- 
tienne dans  laquelle  on  apprend  de  Jésus- 
Christ,  comme  du  maître  principal,  à  être 
doux  et  humble  de  cœur.  Ohî  que  notre 
saint  l'apprit  admirablement,  qu'il  était  ca- 
pable d'en  faire  lui-même  aux  autres  des 
leçons!  C'est  pourquoi  Injurieux,  alors  abbé, 
voulut  d'abord  lui  céder  sa  place,  mais  le 
saint  était  venu  pour  servir,  et  non  pour 
être  servi  ;  pour  obéir,  et  non  pour  com- 
mander. Ainsi,  dans  la  sainte  contestation 
qui  se  mut  entre  eux  à  ce  sujet,  il  faut,  lui 
dit-il,  ainsi  que  Jésus-Christ  à  son  précur- 
seur, que  nous  accomplissions  toute  justice. 
La  mort  de  ce  pieux  abbé  le  força  néanmoins, 
cinq  ans  après  son  entrée  dans  ce  monas- 
tère, d'en  prendre  la  conduite.  C'était  peu 
de  chose  humainement  parlant  qu'un  tel 
gouvernement  pour  un  homme  qui  avait 
q.iitté  celui  d'une  église  des  plus  considé- 
rables, puisqu'elle  prétend  avoir  saint  Lin 
pour  son  fondateur.  11  fallut  néanmoins  en- 
core livrer  des  combats,  et  son  humilité  ne 
se  laissa  vaincre  que  par  la  charité. 

Il  se  conduisit  comme  le  moindre  d'entre 
ses  religieux  et  n'employa  l'autorité  que  pour 
maintenir  l'ordre.  C'est  cette  chère  vertu  de 
Jésus -Christ  qu'il  s'appliquait  le  plus  à  for- 
mer dans  le  cœur  de  ces  prosélytes  qui  lui 
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venaient  de  toutes  parts,  attirés  par  l'odeur  de 
ses  rares  vertus,  et  c'est  ce  qu'il  leur  recom- 
manda le  plus  en  mourant.  Une  pareille  ex- 
hortation pouvait-elle  manquer  d'être  effi- 
cace, étant  soutenue  par  l'exemple  d'une 
vie  pauvre  et  humble  qu'il  mena  durant  cin- 
quante ans  en  ce  monastère ,  suivie  d'une 
mort  qui  lui  fut  parfaitement  conforme,  car 
il  expira  dans  le  sein  de  la  pénitence,  qui 
est  la  sœur  de  l'humilité,  et  trouva  le  secret 
de  la  pratiquer  encore  après  sa  mort,  ayant 
ordonné  expressément  que,  pour  éviter  la 
pompe  du  monde  qui  ne  règne  que  trop 
dans  l'empire  même  de  la  mort  et  le  centre 
de  la  corruption  par  la  magnificence  des  sé- 
pulcres, on  ne  l'enterrât  que  dans  son  mo- 
nastère et  fort  simplement?  Combien  ce  sé- 
pulcre est-il  devenu  glorieux ,  tandis  que 
ces  superbes  mausolées,  que  l'orgueil  des 
hommes  a  élevés  avec  tant  de  faste  et  de 
dépenses,  sont  ensevelis  eux-mêmes  dans 
leurs  ruines  !  O  homme  apostolique  qui  ne 
tient  à  rien  sur  la  terre,  entièrement  mort  à 
tout  ce  qui  agite  les  hommes,  mais  pour 
vivre  d'une  vie  surnaturelle  et  toute  céleste  1 
O  disciple  accompli  de  Jésus-Christ  qui, 
non  content  de  nous  quitter,  l'a  suivi  par 
les  voies  les  plus  épineuses  par  lesquelles 
il  lui  a  plu  de  le  conduire!  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  en  ma  seconde  partie,  que  j'abré- 
gerai 

SECOND    POINT. 

Notre  cœur  est  tellement  situé  entre  Dieu 
et  les  créatures,  qu'il  ne  s'approche  de  l'un 
qu'autant  qu'il  s  éloigne  des  autres.  Ainsi, 
vous  avoir  prouvé,  par  les  principales  cir- 
constances de  la  vie  de  saint  Claude,  qu'il  a 
été  parfaitement  détaché  des  créatures,  c'est 
vous  avoir  convaincus  de  son  attachement  in- 
violable àson  Créateur,  et  de  sa  fidélité  à  suivre 
Jésus-Christ.  Je  le  vais  faire,  néanmoins,  par 
des  caractères  et  des  traits  plus  marqués. 
Comme  Dieu  est  un  objet  tout  spirituel,  c'est 
particulièrement  par  l'esprit  et  le  cœur,  par  la 
connaissance  et  l'amour  qu'on  s'unit  à  lui; 
les  exercices  de  mortification  ne  tendant  qu'à 
détruire  le  péché,  qui  est  le  plus  grand  obsta- 
cle de  cette  union,  ou  nous  dégager  du  poids 
incommode  de  ce  corps  de  mort,  qui  nous 
empêche  de  prendre  l'essor  vers  le  ciel.  Or, 
cette  heureuse  connaissance  se  puise  dans 
la  lecture  et  dans  l'oraison;  c'est  par  ces 
deux  moyens  que  l'âme  s'embrase  de  l'amour 
de  cette  beauté  suprême,  toujours  ancienne 
et  toujours  nouvelle  :  In  meditationemea  exar- 
descet  iqnis.  (Psal.  XXXVIII.)  Oh  !  que  de 
merveilles  dans  les  Ecritures  saintes,  quand 
on  les  lit  à  la  lumière  de  l'esprit  de  Dieu,  ainsi 
qu'a  fait  notre  saint  dès  sa  jeunesse,  et  qu'on 
n'a  que  Jésus-Christ  devant  les  yeux  !  Le  cœur 
se  transforme  en  lui  ;  on  ne  voit,  on  ne  goûte, 
on  n'aime  que  lui. 

Pour  vaquer  sans  relâche  à  ces  saints  exer- 
cices, il  demanda  d'être  admis  parmi  les  cha- 
noines de  sa  cathédrale.  Saint  Protade  qui 
le  considérait  comme  le  premier  homme  de 
Bourgogne,  par  l'endroit  non-seulement  de 
sa  noblesse,  mais  de  son  érudition  et  de  sa 
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rare  vertu,  l'y  reçut  avec  une  extrfime  joie, 

et  vous  en  bénit,  Seigneur. 

No  formez  pas  l'idée  de  cet  état  sur  les  abus 
que  la  suite  des  siècles  y  a  introduits.  Cet 
institut,  qui  retrace  la  vie  de  Jésus-Christ 
avec  ses  apôtres,  était  encore  dans  son  lustre 
et  sa  première  ferveur,  et  on  lui  peut  appli- 
quer ce  que  saint  Augustin  a  dit  de  l'épisco- 
pat,  dont  il  est  le  sénat,  et  comme  le  sémi- 
naire où  se  formaient  et  d'où  se  tiraient 
communément  ceux  qui  devaient  remplir 
cette  dignité  suréminente;  il  n'y  a  rien  en  ce 
temps-ci  de  plus  agréable  que  la  qualité 
d'évêque  ;  rien  de  plus  doux  que  d'en  exer- 
cer les  fonctions,  quand  on  veut  faire  les 
choses  par  manière  d'acquit,  et  s'en  déchar- 
ger sur  les  autres;  mais  aussi,  rien  de  plus 
malheureux,  de  plus  pernicieux,  et  de  plus 
damnable  devant  Dieu.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
pénible,  au  contraire,  de  plus  difficile,  que 
les  mômes  fonctions,  quand  on  les  veut  fsire 
selon  les  règles  prescrites  par  le  souverain 
Maître,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  saint. 

Disons  le  même,  à  proportion  d  un  cha- 
noine qui  a  une  intention  sincère  de  remplir 
la  signification  de  son  nom,  lequel  signifie 
régulier  :  s'il  ne  veut  pas  porter  un  vain 
titre,  il  doit  renoncer  à  soi-même,  et  se  con- 
sacrer totalement  aux  fonctions  de  la  sainte 
milice  dans  laquelle  il  est  enrôlé;  il  ne  lui 
reste  plus  de  temps  pour  beaucoup  de  cho- 
ses, qui  seraient  d'ailleurs  permises,  et 
môme  louables,  sans  cet  engagement.  Il  n'est 
plusquostion  pour  lui  d'amusements,  d'em- 
plois, ni  de  soins  séculiers,  de  lectures  cu- 
rieuses, de  civilités  humaines,  de  cultiver 
les  belles-lettres  ;  tout  ce  qui  est  incompa- 
tible avec  son  emploi,  et  lui  déroberait  un 
temps  dont  il  ne  peut  plus  disposer,  lui  est 
interdit.  11  est  destiné  à  chanter  les  louanges 
du  Seigneur  jour  et  nuit,  et  faire  sur  la  terre 
la  fonction  des  anges  dans  le  ciel.  Les  vides 
que  laisse  la  psalmodie  doivent  être  remplis 
par  l'étude  des  divines  Ecritures,  et  des  in- 
terprétations qu'en  ont  données  les  saints 
docteurs  de  l'Eglise,  afin  de  chanter  avec 
intelligence ,  comme  parle  saint  Paul,  et  se 
pouvoir  nourrir  des  sens  admirables  que  le 
Saint-Esprit  a  cachés  sous  la  lettre  comme 
sous  une  écorce.  Notre  illustre  chanoine  as- 
sistait régulièrement,  non-seulement  à  tout 
l'office  du  jour,  mais  encore  à  celui  de  la 
nuit  tout  entier,  sans  s'en  dispenser  ja- 
mais; oh!  qu'il  interrompait  agréablement 
son  sommeil,  pour  venir  répandre  son  cœur 
en  la  présence  de  son  Seigneur,  et  faire  re- 
tentir sa  maison  de  ses  louanges  !  Ces  can- 
tiques sacrés  étaient  en  sa  bouche,  ainsi 
qu'en  celle  du  Roi-Prophète  qui  les  a  com- 
posés, une  effusion  de  la  joie  (pie  la  vue 
de  ses  perfections  adorables ,  et  que  son 
divin  amour  produisait  en  lui  ;  c'élail  le 
transport  et  comme  le  saint  regorgement 
d'un  cœur  rassasié  de  lui ,  tout  pénétré  de 
sa  grandeur,  de  ses  perfections  infinies,  des 
merveilles  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance; 
des  voies  incompréhensibles  de  sa  sagesse, 
de  la  sainteté  de  ses  mystères,  des  effets  de 
ses    miséricordes  et  de  sa  justice.  Il  se  ré- 


pandait en  adoration,  on  actions  de  grâces,  et 
croyait  déjà  être  citoyen  du  ciel,  et  associé 
aux  cantiques  des  esprits  bienheureux. 

Il  se  Considérait,  de  |  lus,  comme  député  de 
l'Eglise,  et  de  toute  la  nature,  pour  rendre  en 
leur  nom  un  hommage  public  au  Créateur  : 
toutes  les  créatures  lui  étant  sujettes  par 
une  servitude  essentielle,  et  imprimée  au 
fond  de  leur  être,  lui  doivent  un  tribut;  les 
pécheurs  qui  l'ont  irrité  par  leurs  crimes,  ont 
besoin  de  médiateurs  qui  les  garantissent  de 
ses  vengeances  et  opposent  leurs  prières 
comme  un  mur  ou  un  bouclier,  et  les  justes, 
trop  occupés  par  les  nécessités  fâcheuses  de 
la  vie,  se  reposent  sur  les  ministres  sacrés 
d'une  partie  des  prières  qu'ils  souhaiteraient 
offrir,  s'ils  étaient  maîtres  de  leur  temps; 
ainsi,  c'est  un  encens  qu'ils  exhalent  par  leur 
bouche  vers  le  trône  de  Dieu;  ce  sont  là  les 
services  principaux  qu'ils  lui  rendent,  et  dont 
ils'doivent  s'acquitter  de  telle  manière,  qu'ils 
puissent  détourner  les  fléaux  de  la  justice 
irritée,  soutenir  l'Eglise  dans  les  périls  qui 
la  menacent,  et  attirer  les  bénédictions  spiri- 
tuelles et  temporelles  sur  tous  les  membres 
gui  la  composent.  Jugez  s'ils  répondent  à  ses 
intentions,  et  s'acquittent  de  ce  devoir  d'une 
manière  digne  de  Dieu,  lorsqu'ils  font  son 
œuvre  si  négligemment,  qu'ils  s'assoupis- 
sent, récitent  tout  bas,  pour  épargner  leur 
voix,  ou  ne  prononcent  pas  distinctement 
les  paroles  sacrées,  ni  avec  l'attention  et  la 
gravité  convenables  à  une  action  si  sainte, 
mais  avec  précipitation,  un  esprit  dissipé, 
des  veux  égarés,  et  une  posture  indécente. 

Oh  !  combien  le  peuple  fidèle  devait-il 
être  édifié,  consolé,  et  touché  de  sen- 
timents de  dévotion ,  en  voyant  et  enten- 
dant ce  pieux  chanoine  1  Hors  de  l'église,  il 
allait  écouter  Dieu  dans  la  méditation  de  ses 
saintes  Ecrilures,  et  se  remplir  de  la  vraie 
sagesse  qui  n'est  autre  que  la  science  du  sa- 
lut, qu'il  communiquait  sans  envie.  11  s'y 
rendit  si  consommé,  qu'il  l'enseigna  avec  un 
succès  extraordinaire,  qu'il  fut  regardé 
comme  le  plus  excellent  maître  de  son  temps, 
et  forma  des  disciples  capables  d'en  ensei- 
gner d'autres  ;  il  a  même  laissé  de  quoi 
instruire  tous  les  siècles  à  venir,  et  abreuver 
es  brebis  cie  Jésus-Christ  par  ses  doctes  ou- 
vrages, le  fruit  de  ses  veilles,  qui  se  gardent 
encore  dans  un  monastère  célèbre. 

Tel  fut  l'apprentissage  qu'il  fit  pour  l'é- 
piscopat;  cette  dignité  apostolique  lui  four- 
nit d'autres  moyens  de  s'unir  encore  plus 
intimement  à  Dieu,  par  l'exercice  continuel 
de  la  charité  la  plus  pure;  car  il  serait  bien 
étrange  qu'un  ministère  qui  est  une  conti- 
nuation de  la  vie  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  ont  menée  sur  la  terre,  pût  être  un 
obstacle  à  la  dévotion.  Qu'est-il  autre  chose, 
je  vous  prie,  qu'une  pratique  non  inter- 
rompue des  vertus  les  plus  sublimes  de 
charité,  de  justice,  de  miséricorde?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  capable  d'augmenter  notre  amour 
envers  Dieu  que  de  tenir  toujours  le  cœur 
élevé  vers  lui,  et  en  même  temps  courir  en 
divers  lieux  pour  lui  gagner  des  âmes?  peut- 
un  suivre   Jésus-Christ  plus  à  la  lettre  que 
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d'évangéliser  les  pauvres,  guérir  ceux  qui 
ont  le  cœur  brisé  du  regret  de  leurs  péchés, 
chercher  en  tous  lieux  les  brebis  égarées  de 
la  maison  d'Israël?  C*est  ce  qu'a  fait  sans 
relâche  le  grand  saint  Claude,  durant  les 
sept  années  qu'il  a  occupé  le  siège  archi- 
épiscopal de  Besançon  ;  il  ne  s'est  réservé  que 
les  soins  et  les  travaux  attachés  à  ce  poste 
éminent  ;  toujours  occupé  à  instruire,  avertir, 
catéchiser,  reprendre,  accorder  les  diffé- 
rends, communiquer  les  biens  temporels  et 
spirituels,  dont  il  était  dispensateur. 

Il  s'attacha  particulièrement  aux  fonctions 
les  plus  essentielles,  qui  sont  l'administra- 
fion  de  la  parole,  et  les  visites  du  diocèse. 
Il  savait  que  c'est  par  la  parole  de  vie  que 
l'évoque  engendre  des  âmes  à  Jésus-Christ, 
les  fait  croître,  et  les  fortifie  ;  qu'il  leur  doit 
dispenser,  selon  leurs  divers  besoins,  tantôt 
le  lait,  comme  une  nourrice,  tantôt  la  viande 
solide,  comme  un  père  de  famille,  et  di- 
versifier ses  avis  en  mille  manières;  n'y 
ayant  pas  moins  de  différence  entre  les  tem- 
péraments dans  l'ordre  de  la  grâce  que  dans 
celui  de  la  nature.  Comme  il  s'était  nourri 
le  premier  et  engraissé  de  cette  manne  cé- 
leste, il  lui  fut  aisé  de  donner  aux  âmes 
la  fleur  du  plus  pur  froment ,  rompre  ce  pain 
sacré  pour  le  distribuer  selon  ses  besoins 
différents,  et  de  tirer  de  son  cœur,  ainsi 
que  d'un  bon  trésor,  des  choses  nouvelles  et 
anciennes  ;  il  parlait  comme  aywit  puissance, 
alliant  ensemble  une  charité  et  une  tendresse 
vraiment  paternelles,  avec  l'éclat  de  la  dignité 
pontificale  ;  comme  il  n'y  avait  rien  de  bas  et 
de  rampant  en  ses  discours,  il  n'y  avait  rien 
aussi  d'affecté  et  de  recherché;  tout  y  était 
grave,  solide,  plein  de  poids,  et  proportionné 
à  la  portée  des  auditeurs;  toutes  ses  exhor- 
tations tendaient  à  déraciner  les  abus,  faire 
cesser  les  scandales,  inspirer  l'esprit  de  pé- 
nitence jet  le  désir  d'en  faire  de  dignes 
fruits ,  à  amollir  la  dureté  du  cœur  des 
riches  envers  les  pauvres,  en  les  excitant  à 
faire  des  aumônes  abondantes,  h  un  re- 
nouvellement parfait  de  leur  intérieur,  et 
un  changement  de  vie  qui  se  rendît  sensible 
à  un  chacun  ;  il  exhortait  les  pères  et  mères 
de  famille  à  faire  leur  capital  de  l'éducation 
de  leurs  enfants  ;  les  juges,  de  l'administra- 
tion de  la  justice  ;  les  maîtres,  à  veiller  sur 
leurs  domestiques  ;  les  riches,  a  fuir  l'avariée 
et  à  se  faire  un  trésor  dans  le  ciel,  par  le 
saint  usage  de  leurs  facultés;  les  pauvres,  à 
chérir  leur  état,  et  souffrir  avec  patience  les 
misères  qniy  sont  attachées,  parla  vue  d'une 
nrompte  et  immense  récompense  ;  aux  vo- 
luptueux, de  réfléchir  sérieusement  que  la 
fin  de  leurs  plaisirs  est  plus  amère  que  l'ab- 
sinthe, qu'ils  sont  môme  détrempés  d'amer- 
tume, et  aboutissent  h  des  tourments  incom- 
préhensibles qui  ne  finiront  jamais;  et  géné- 
ralement à  tous,  à  opérer  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  en  mettant  toute 
leur  confiance  dans  le  sang  du  Médiateur. 

Les  peuples,  attirés  par  le  charme  secret 
de  cette  parole  vive  et  efficace,  accouraient 
de  toutes  parts  se  désaltérer  dans  les  eaux 
pures  de  sa  céleste  doctrine;  il  allait  cher- 
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cher  ceux  qui  ne  pouvaient  venir  à  lui,  se 
regardant  redevable  à  tous,  et  chargé  de 
toutes  les  âmes  du  diocèse,  dont  il  lui  fau- 
drait un  jour  rendre  compte  au  souverain 
Pasteur;  il  faudrait  en  connaître  la  situation, 
et  les  montagnes  escarpées  qui  sont  dans 
son  enceinte,  pour  juger  des  travaux  infinis 
qu'il  a  essuyés  dans  le  cours  de  ses  visites. 
On  avait  beau  lui  représenter  la  rigueur  des 
saisons,  les  chemins  impraticables,  les  nei- 
ges et  les  fioids  horribles;  qu'il  exposait 
visiblement  sa  vie  parmi  ces  précipices, 
mais  son  amour  paternel  et  la  charité  do 
Jésus-Christ,  qui  le  pressaient,  lui  fermaient 
les  yeux  sur  tous  ces  périls.  Les  inégalités 
des  saisons  lui  étaient  égales  et  indifférentes, 
lorsqu'il  s'agissait  de  ses  chères  brebis;  il 
disait  avec  saint  Paul  :  Je  ne  crains  rien  de 
toutes  ces  choses,  ma  vie  ne  m'est  pas  plus 
précieuse  que  mon  salut  ;  et  avec  le  bon 
Pasteur  par  excellence:  Je  donne  volontiers 
ma  vie  pour  mes  brebis,  et  m'immole  pour 
ceux  que  le  Pèie  céleste  m'a  donnés.  Quel 
spectacle  pour  les  anges  de  le  voir  grimper 
au  haut  des  rochers,  où  les  chevreuils  et  les 
faons  des  cerfs  auraient  eu  peine  à  monter, 
se  faire  un  chemin  à  travers  les  neiges,  les 
torrents,  les  abîmes,  et  se  délasser  ensuite 
à  enseigner  les  éléments  de  la  foi  aux  pa  - 
vies  gens  de  la  campagne;  bégayant  aec 
eux,  et  leur  tracer  les  choses  spirituelles 
sous  les  images  corporelles  qui  leur  étaient 
les  plus  familières  ;  plus  content  de  se  nour- 
rir de  leur  pain  d'orge  et  de  leurs  fruits 
que  des  mets  les  plus  exquis  I  Que  de  nuits 
passées  en  prières,  à  l'exemple  de  son  maî- 
tre, à  solliciter  sa  clémence,  et  pousser  de 
saints  gémissements  :  Pernoctans  in  oratione 
Dei!  (Luc.  VI.)  C'est  dans  ce  temps  favorable 
que  n'étant  plus  étourdi  du  bruit  des  créa- 
tures, et  distrait  parla  vue  des  objets  exté- 
rieurs qui  frappent  les  sens  ;  dégagé  de 
cette  multiplicité  de  soins  qui  troublaient 
la  tranquillité  de  son  âme,  il  réparait  ses 
forces;  c'est  là,  où  se  trouvant  sans  affaires, 
mais  non-pas  sans  amour  et  sans  compassion 
pour  ses  ouailles,  il  levait  en  haut  ses  mains 
si  pures,  pour  exposer  à  Dieu  leurs  néces- 
sités, leurs  faiblesses,  leurs  maladies,  et 
qu'il  plaidait  leur  cause,  qu'il  n'eût  pu  si 
bien  plaider  durant  le  jour,  à  cause  des  soins 
divers  qui  partageaient  son  attention,  et 
qu'elles-mêmes  faisaient  un  bruit  qui  l'em- 
pêchait de  crier  aussi  foitemcnt  qu'il  est 
nécessaire  pour  se  faire  entendre  du  juge. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  prélat  si  utile,  ou 
plutôt  si  nécessaire  à  son  Eglise,  l'ait  quittée 
et  l'ait  laissée  veuve,  quoique  encore  plein  de 
vie?  Gardons-nous  bien  de  croire  qu'il  en 
ait  agi  ainsi  par  inquiétude,  par  amour  du 
repos,  pour  être  rebuté  du  travail  ou  par 
quelqu'autre  mouvement  de  l'esprit  hu- 
main. 

S'il  en  avait  agi  ainsi,  je  le  plaindrais  de 
s'être  laissé  séduire  par  l'illusion  de  Satan 
transformé  en  ange  de  lumière,  et  d'avoir 
abandonné  un  poste  important  qui  lui  était 
confié  dans  l'Eglise,  que  le  Saint-Esprit 
nous  représente  comme  une  armée  rangée 
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on  bataille.  Lorsqu'on  est  une  fois  chargé 
du  joug  de  JésusrChrist,  rien  ne  peut  l'a- 
doucir que  la  fidélité  à  le  porter  et  à  s'ac- 
quitter des  fonctions  de  son  état  :  mais  il  y 
a  des  raisons  canoniques  de  quitter  un 
évôohé,  elles  nous  sont  marquées  dans  les 
Décrétâtes:  telles  que  l'endurcissement  d'un 
peuple  dans  te  mal,  sa  révolte  contre  son 
pasteur,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  remède 
pour  guérir  le  scandale  des  faibles,  et  autres 
pareilles. 

Quelques  canonistes  ont  prétendu  qu'un 
évoque  ne  faisait  rien  que  de  licite  et  de 
louable,  lorsqu'il  abandonnait  son  évêché 
pour  passer  de  la  dissipation  et  des  soins 
qui  en  sont  inséparables,  au  repos  et  à  la 
tranquillité  d'une  vie  retirée,  où  il  ne  fît 
plus  que  s'occuper  de  Dieu.  Il  semble  que 
ce  motif  ait  eu  grande  part  à  la  retraite  de 
saint  Claude,  et  que  l'amour  do  la  contem- 
plation joint  à  la  haine  de  l'estime  des  hom- 
mes lui  ait  fait  prendre  ce  parti  ;  mais  Inno- 
cent III,  l'un  des  plus  savants  Papes  que 
Dieu  ait  donnés  à  son  Eglise,  ne  croit  pas 
que  ce  so't  là  un  sujet  légitime  pour  rompre 
un  tel  engagement.  Quoique  vous  sentiez, 
dit-il  à  un  évêque  travaillé  de  cette  tenta- 
tion subtile,  un  grand  attrait  pour  la  soli- 
tude et  que  vous  disiez  avec  David  :  Qui  me 
donnera  des  ailes  de  colombe  afin  que  je 
m'envole  et  me  repose  dans  le  désert,  vous 
devez  néanmoins  considérer  que  vous  êtes 
lié  par  votre  emploi  ;  vous  avez  une  épouse, 
pouvez-vous  l'abandonner!  Ah  !  Ne  quittons 
point  tes  travaux  de  la  charge  pastorale,  de 
pour  que  refusant  de  servir  Jésus-Christ  en 
la  personne  de  ses  membres,  selon  te  devoir 
de  Marthe,  il  ne  vous  rejette  devant  lui  lors- 
que vous  choisirez  par  vous-même  de  vous 
tenir  assis  à  ses  pieds  avec  Madeleine. 

Ne  doutez  pas  que  notre  saint  n'eût  volon- 
tiers sacrifié  sa  Rachel  à  Lia,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  saint  Rernard,  c'est-à-dire 
les  délices  de  la  vie  contemplative  aux  tra- 
vaux de  l'active,  et  préféré  la  fécondité  de 
cette  dernière  à  son  propre  repos  et  même 
à  sa  sûreté.  Mais  la  même  voie  qui  l'avait 
appelé  à  l'épiscopat  l'appela  au  désert  et 
lui  marqua  le  lieu  qu'il  devait  choisir  pour 
son  tombeau  mystique.  Le  monde  n'était  pas 
digne  d'un  tel  trésor  et  n'en  avait  pas  su 
faire  usage;  Dieu  ne  fait  que  lui  montrer  ses 
saints  comme  un  éclair  et  les  retire  aussitôt 
dans  le  secret  de  sa  face.  Sa  sagesse  qui  fait 
tout  pour  te  bien  de  ses  élus  jugea  plus  avan- 
tageux à  son  Eglise  d'instruire  tous  tes  siè- 
cles à  venir  par  un  si  rare  exemple  d'humi- 
lité et  de  dégagement,  que  de  laisser  jouir 
te  diocèse  de  Besançon  plusieurs  années 
d'un  pasteur  si  accompli,  exemple  d'autant 
plus  nécessaire  aujourd'hui  que  cette  frayeur 
respectueuse  n'e-t  presque  plus  connue; 
hélas  1  elle  est  tellement  effacée  des  cœurs, 
que  l'excès  de  cette  crainte,  qui  est  sans 
doute  un  défaut,  serait  présentement  la 
vertu  de  ceux  qu'on  élève  à  ces  postes  émi- 
nents. 

Ainsi,  en   se   retirant  au  monastère   de 
Saint-Eugende,  il    n'avait    fait   que   suivre 


Dieu,  aussi  bien  qu'en  tout  te  reste,  ce  qui 
renferme  toute  la  perfection  dont  l'homme 
est  capable  ;  et  comme  la  vie  publique  de 
Jésus-Christ  n'  a  été  que  de  trois  ans,  et  la 
cachée  ou  inconnue  de  trente ,  notre  saint 
patron  a  eu  ce  dernier  trait  de  conformité 
avec  son  divin  Maître,  puisque  n'ayant  ad- 
ministré l'épiscopat  que  sept  ans,  il  a  passé 
les  cinquante  derniers  de  sa  vie,  caché 
comme  les  oiseaux  sauvages  dans  les  fentes 
des  rochers  inaccessibles,  si  toutefois  on 
peut  appeler  caché  un  homme  qui  répandait 
en  tous  lieux  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  et  attirait  une  infinité  d'âmes  après 
ses  parfums. 

Le  temps  ne  me  permet  plus  de  vous  décrire 
la  vie  angélique  qu'il  mena  dans  ce  lieu 
d'horreur  et  de  solitude,  et  qu'il  apprit  à 
une  infinité  de  personnes  qui  fuyaient  te 
monde  comme  leur  ennemi  et  la  colère  de 
Dieu  et  l'épée  prête  à  les  percer  1  Oh  1  que 
de  bon  cœur  allait-il  au  devant  d'eux  et  leur 
portait-il  du  pain  et  de  l'eau  pour  leur  faire 
trouver  quelque  rafraîchissement  dans  le 
travail  de  leur  pénitence. 

Ce  que  j'ai  dit  est  plus  que  suffisant  pour 
exciter  votre  admiration  et  vous  inspirer  un 
ardent  désir  d'imiter  les  rares  exemptes 
qu'il  nous  a  laissés,  sans  quoi  l'éloge  des 
saints  ne  serait  pas  différent  du  récit  des 
aventures  de  ces  héros  fabuleux  qui  ne  ser- 
vent qu'à  repaître  une  vaine  curiosité. 

Il  a  passé  par  divers  états  et  diverses  char- 
ges. Votre  providence  l'a  ainsi  permis,  Sei- 
gneur, afin  que  chacun  pût  avoir  de  quoi 
copier  ;  on  voit  dans  tous  ces  différents  états 
un  parfait  détachement  des  choses  de  la  terre 
et  une  fidélité  inviolable  à  suivre  Jésus- 
Christ.  Et  c'est  en  quoi  tous,  sans  exception, 
doivent  l'imiter.  L'abnégation  évangélique 
n'est  pas  simplement  de  conseil  et  de  plus 
grande  perfection,  mais  de  précepte  et  d'o- 
bligation indispensable.  On  n'est  pas  obligé 
de  renoncer  actuellement  à  la  possession  de 
ses  richesses  ou  de  se  dépouiller  des  charges 
dont  on  est  pourvu;  mais  si  on  ne  veut  re- 
noncer à  la  qualité  de  disciple  de  Jésus- 
Christ  et  à  sa  jouissance  dans  le  ciel,  il  n'y 
faut  pas  attacher  son  cœur  :  Nolite  cor  appo- 
nere.  (Psal.  LXI.)  Il  est  vrai  que  te  plus  sûr 
est  de  s'en  défaire  réellement,  car  les  biens 
de  ce  monde,  dit  saint  Bernard,  sont  une  es- 
pèce de  glu  qu'on  ne  peut  manier  sans  que 
l'âme  s'y  colle  et  s'y  prenne  malheureuse- 
ment. Mais  comme  il  n'est  pas  toujours  libre 
de  tout  quitter,  il  faut  se  faire  de  continuels 
efforts  pour  conserver  la  liberté  de  son  cœur, 
il  faut,  par  le  secours  de  la  circoncision  spi- 
rituelle, retrancher  tout  ce  qui  est  superflu 
et  travailler  sans  relâche  à  se  quitter  soi- 
même  en  renonçant  aux  inclinations  tes  plus 
naturelles  et  suivre  Jésus-Christ  dans  toutes 
les  voies  par  lesquelles  il  lui  plaira  nous 
conduire;  elles  ne  s'accommodent  pas  tou- 
jours avec  nos  projets,  nos  vues  humaines  et 
nos  désirs  :  Non  enim  viœ  meœ  vice  vestrœ. 
(Isai.,  XL.)  Mais  est-ce  à  l'esclave  à  com- 
mander, au  malade  d'ordonner,  au  criminel 
de  former  la  eentenrp?  Est-ce  à  la  rectituCe 
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souveraine  à  se  courber  pour  s'ajuster  h  nos 
passions  et  nos  désirs  déréglés?  Faisons 
donc  usage  de  notre  raison  et  de  notre  foi, 
n'imitons  pas  les  enfants  qui  ne  veulent  pas 
lâcher  un  bijoux  de  nul  prix  et  jettent  des 
cris  perçants  lorsqu'on  leur  arrache  un  cou- 
teau dont  ils  sont  près  de  se  blesser.  Nous 
ne  voulons  pas  quitter  la  moindre  de  nos 
chimères,  abandonner  pour  un  moment  des 
choses  de  néant,  lesquelles,  comparées  à 
celles  qui  nous  sont  réservées  dans  le  ciel, 
|  ont  moins  que  de  la  boue.  Imitons  le  grand 
saint  dont  je  vous  ai  tracé  le  portrait,  afin  que 
nous  recevions  dès  ici-bas  le  centuple,  et 
là-haut  la  vie  éternelle,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

PANÉGYRIQUE   XX. 

SAINT  MÉDARD,   EVEQUE   DE   NOYON. 

A   une  [paroisse. 

(Le  8  juin.) 

Qui  seminat  .n  benedictionibus,  de  benediclionibus  et 
metet.  (II  Cor.,  IX.) 

Celui  qui  sème  avec  abondance,  moissonnera  avec  abon- 
dance. 

Comme  la  nature  est  une  image  sensible 
et  un  tableau  fidèle  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  nous  y  pouvons  dé- 
couvrir la  manière  dont  celle-ci  se  distribue. 
Il  arrive  infailliblement  que  celui  qui  né- 
glige de  semer  ne  recueille  rien,  que  celui 
qui  sème  peu  recueille  peu,  et  que  celui-là 
seul  qui  sème  abondamment  peut  se  pro- 
mettre une  ample  moisson  ;  ainsi  le  serviteur, 
lequel  au  lieu  de  faire  valoir  le  talent  reçu 
de  son  maître  l'enfouit,  loin  d'en  être  récom- 
pensé, sera  puni  comme  un  dissipateur.  Ce- 
lui qui  en  fait  usage,  mais  non  pas  tel  qu'il 
devrait,  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  applaudi 
par  son  Seigneur;  c'est  beaucoup  si  on  lui 
remet  le  châtiment  que  mérite  son  peu  d'ac- 
tivité ;  mais  celui  qui  s'applique  avec  tout 
le  soin  imaginable  à  faire  profiter  l'argent 
qui  lui  a  été  confié  et  qui  l'aura  augmenté 
au  double,  peut  tout  attendre  de  sa  magni- 
ficence. 

C'est  ce  qu'avait  droit  de  se  promettre  de 
celle  de  son  Dieu,  et  ce  qu'en  a  reçu  effective- 
ment le  glorieux  saint  Médard,  votre  illustre 
patron  :  il  a  distribué  son  bien  aux  pauvres  ;  il 
a  fidèlement  dispensé  la  parole  sacrée  et  les 
divins  mystères  ;  sa  justice  demeure  éter- 
nellement. 

Je  ne  prétends  pas,  toutefois ,  marquer  le 
degré  de  gloire  auquel  le  juste  juge  l'a 
élevé,  ni  tout  ce  que  contient  cette  bonne 
mesure  pressée,  entassée,  et  qui  se  répand 
par-dessus ,  qu'il  a  versée  dans  son  sein 
après  qu'il  l'a  fait  transporter  dans  celui  d'A- 
braham; il  ne  m'appartient  pas  d'assigner 
les  rangs  dans  cette  cité  céleste,  ni  de  parler 
de  ces  torrents  de  volupté,  ces  délices  ineffa- 
bles que  Jésus-Christ  fait  goûter  à  ses  élus 
dans  le  royaume  de  son  Père.  Je  me  ren- 
ferme dans  ce  qui  n'excède  pas  mes  faibles 
lumières,  et  me  borne  à  la  récompense  qu'il 
a  reçue  ici-bas.  Ainsi,  après  vous  avoir  ex- 
posé avec  qu'elle  profusion  il  a  répandu  la 


semence  de  bénédictions,  je  vous  ferai  voir 
la  moisson  immense  qu'il  en  a  recueillie. 
Sa  charité  n'a  connu  ni  bornes  ni  mesure  : 
ce  sera  mon  premier  point  ;  le  ciel  a  versé 
sur  elle  des  bénédictions  sans  mesure  :  ce 
sera  le  second,  et  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours. 

Heureux  s'il  peut  produire  quelque  fruit. 
Esprit  saint,  les  cœurs  sont  en  vos  mains  ; 
rendez  ceux  de  mes  auditeurs  dociles  ;  en- 
flammez-les par  les  exemples  de  celui  que 
vous  leur  avez  donné  pour  protecteur  ;  nous 
vous  en  conjurons  par  l'intercession  de  Ma- 
rie votre  épouse  :  Ave,  Maria 

ri...Mii:is    POINT. 

Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  est  des- 
cendu du  cie!  pour  répandre  sa  divine  se-- 
mence  sur  la  terre ,  et  qui  seul  peut  la 
rendre  féconde .  de  semer  cette  précieuse 
semence  dans  les  cœurs.  Il  ne  dédaigne 
pas  toutefois  de  se  servir  du  ministère 
des  hommes  pour  coopérer  à  ce  grand  ou- 
vrage ;  et ,  selon  l'économie  qu'observa  sa 
sagesse,  il  se  sert  des  parents  pour  ver- 
ser dans  l'âme  de  leurs  enfants  les  pre- 
mières semences  de  piété,  et  en  arracher 
celles  du  vice.  Mais  il  arrive  d'ordinaire 
qu'au  lieu  de  répondre  aux  desseins  de  la 
Providence,  ils  secondent  ceux  du  démon, 
et  lui  servent  d'organes  pour  jeter  dans 
ces  cœurs  innocents ,  succentibles  de  toute 
sorte  d'impressions,  les  semences  de  l'am- 
bition, de  la  vanité,  de  l'avarice,  l'esprit 
dp  vengeance ,  et  généralement  tous  les 
vices.  Horrible  emploi ,  détestable  minis- 
tère, parricide  exécrable,  source  funeste 
de  la  perte  éternelle  d'une  infinité  de 
chrétiens  qui  se  pervertissent  dès  qu'ils 
sont  sortis  du  ventre  de  leurs  mères. 

Dieu  qui  avait  choisi  si  particulièrement 
saint  Médard  de  celui  de  la  sienne ,  afin 
qu'il  éclairât  son  Eglise -et  prêchât ,  comme 
le  grand  apôtre,  son  Evangile  parmi  les  na- 
tions, le  pourvut  de  parents  réglés  dans  leurs 
mœurs  et  pieux,  qui  cultivèrent  avec  soin 
les  bonnes  inclinations  qu'ils  lui  avaient 
imprimées  en  le  formant.  Us  n'épargnèrent 
rien  pour  cet  effet,  et  le  firent  élever  en 
toute  sorte  de  science ,  afin  que,  quelque 
parti  qu'il  prît  lorsqu'il  serait  en  âge  de  se 
déterminer,  il  en  pût  remplir  les  devoirs, 
et  soutenir  l'honneur  de  sa  famille ,  l'une 
des  plus  distinguées  de  la  province. 

Il  fut  aisé  de  connaître  qu'il  prendrait  ce- 
lui de  l'Eglise  ;  on  n'apercevait  rien  en  lui 
que  de  grave  et  de  sacerdotal  ;  rien  qui  ne 
respirât  l'éloignement  du  monde  et  le  dé- 
vouement au  culte  divin.  Les  oiseaux  se 
joignent  avec  leurs  semblables,  dit  le  Sage,  de 
même  ceux  qui  ont  la  crainte  du  Seigneur 
ne  lient  de  société  qu'avec  jeeux  qui  en  sont 
pareillement  pénétrés.  Notre  jeune  vieillard 
ne  s'attacha  qu'à  ceux  qui  lui  ressemblaient 
et  ne  se  laissaient  pas  emporter  aux  passions 
de  la  jeunesse.  Il  choisit  entre  autres  un 
nommé  Eleuthère,  que  sa  rare  vertu  éleva 
bientôt  à  l'épiscopat,  ainsi  qu'il  le  lui  prédit 
dès  lors.  11  s  exerçait  quoique  innocent  dans 
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les  abstinences,  les  jeûnes  et  les  veilles, 
dont  il  devait  faire  un  jour  de  si  utiles  le- 
çons aux  pécheurs.  11  prévenait  de  bonne 
heuie  les  saillies  d'une  chair  qui  se  révolte 
naturellement  contre  la  loi  de  l'Esprit, 
et  faisait  croître  le  lys  de  sa  pureté  virgi- 
nale parmi  les  pointes  et  les  épines  des 
macérations  corporelles  ;  car  elles  sont  les 
instruments  les  plus  propres  à  labourer 
la  terre  dont  nous  sommes  composés,  qui, 
sans  cela,  ne  produit  que  des  vices  et  des 
fruits  corrompus.  Son  application  à  la  lec- 
ture des  Ecritures  saintes ,  ses  chastes  dé- 
lices, et  à  la  prière,  était  infatigable.  Ou  il 
écoutait  parler  son  Dieu  au  dedans  de  soi, 
ou  il  lui  parlait,  et  rien  n'était  capable  d'in- 
terrompre ce  sacré  commerce.  Mais  l'exer- 
cice dans  lequel  il  parut  exceller  le  plus  fut 
celui  do  l'aumône  et  la  charité  envers  les 
pauvres.  Aucun  saint  ne  peut  plus  justement 
s'attribuer  ces  paroles  de  Job  :  La  compas- 
sion est  crue  avec  moi  dès  mon  enfance,  et 
elle  est  sortie  avec  moi  du  sein  de  ma  mère. 
C'était  peu  à  ce  saint  enfant  prodigue  de  se 
retrancher  en  leur  faveur  de  ce  qui  lui  était 
donné  pour  ses  divertissements,  il  le  fai- 
sait du  nécessaire,  souffrant  tantôt  coura- 
geusement la  faim  pour  soulager  la  leur,  et 
tantôt  le  froid  pour  leur  adoucir  les  rigueurs 
de  la  plus  fâcheuse  saison.  Combien  de  fois 
s'est-il  dépouillé  de  ses  habits  pour  couvrir 
leur  nudité  !  Autrefois  une  cruelle  envie 
arracha  à  l'innocent  Joseph  la  robe  de  di- 
verses couleurs  que  Jacob,  son  père,  lui 
avait  fait  faire  ;  ici  c'est  la  charité.  Protagile, 
sa  mère,  eut  beau  lui  représenter  que  le  vê- 
tement qu'  elle  lui  donnait  était  trop  somp- 
tueux pour  convenir  à  un  pauvre,  et  qu'elle 
s'estimerait  offensée  s'il  lui  arrivait  encore 
d'en  revêtir  des  mendiants,  il  ne  se  crut  pas 
obligé  à  obéir  à  ce  commandement,  se  sen- 
tant entraîné  par  une  loi  plus  forte,  qui  est 
celle  de  la  charité,  laquelle  s'était  rendue 
pleinement  maîtresse  de  son  cœur.  Voulant 
néanmoins  avoir  quelque  égard  h  la  prière 
de  sa  mère,  il  fit  choix  d'un  aveugle  pour  le 
gratifier  de  ce  présent,  disant  en  .ui-môme  : 
Ce  pauvre  no  pouvant  voir  mon  habit  n'en 
pourra  aussi  tirer  de  vanité.  O  Seigneur  ! 
quelle  complaisance  ne  preniez-vous  pas 
(fans  de  pareilles  actions  que  votre  Esprit 
lui  avait  inspirées!  Si  vous  vous  êtes  fait 
congratuler  par  vos  anges  pour  la  moitié 
d'une  casaque  dont  votre  serviteur  Martin 
vous  avait  revêtu  en  la  personne  d'un  pauvre 
à  demi-nu,  n'av^ez-vous  pas  encore  plus 
lieu  de  vous  applaudir  d'une  robe  précieuse 
que  Médard  vous  avait  donnée  plus  d'une 
fois? 

C'est  par  ces  divers  degrés  que  vous  l'éle- 
vâtes  au  sacerdoce.  Tant  d'excellentes  qua- 
lités dont  il  était  orné,  et  qui  le  faisaient 
regarder  comme  un  ange  incarné,  obligèrent 
le  clergé  de  l'associer  dans  son  corps,  et  l'é- 
lever à  l'ordre  de  prêtrise,  après  tous  les  in- 
terstices qui  étaient  alors  régulièrement  ob- 
servés, et  qui  ne  le  sont  plus  aujourd'hui 
aussi  exactement, quoique  renouvelés  parle 
sainl  concile  de  Trente,  qui  vit  avec  douleur 


l'abus  monté  jusqu'à  son  comble,  les  prêtres 
se  formant  en  ce  temps  de  relâchement  en 
un  jour,  ainsi  que  les  poètes  le  content  des 
géants  de  la  fable  ;  ne  mettant  aucun  inter- 
valle entre  les  excès  d'une  vie  profane  et 
les  exercices  d'un  ministère  tout  céleste; 
s 'attribuant  la  qualité  de  maîtres  sans  avoir 
été  apprentis,  couvrant  a;nsi  l'Eglise  d'op- 
probre, et  s'exposant  visiblement  à  tomber 
dans  les  pièges  du  diable,  ainsi  que  saint 
Paul  les  en  a  menacés.  Médard,  quoique  pré- 
servé par  la  grâce  de  la  corruption  du  siècle, 
quoiqu'il  eût  ajouté  par  sa  fidélité  un  nouvel 
éclat  à  celle  du  baptême,  n'a  garde  de  mon- 
ter tout  à  coup  au  sacerdoce  ;  il  n'y  arrive 
que  par  tous  les  degrés  que  la  discipline  de- 
mande ;  qu'après  avoir  passé  par  tous  les 
ministères  ecclésiastiques  et  attiré  souvent 
de  nouvelles  infusions  de  l'esprit  de  Dieu 
par  les  services  qu'il  rendait  dans  ces  em- 
plois inférieurs.  Confondez-vous,  indignes 
lévites,  qui  négligez  de  les  exercer  ou  ne  le 
faites  que  par  manière  d'acquit,  qui  n'avez 
pas  plutôt  reçu  le  sous-diaconat  que  vous 
aspirez  au  diaconat,  et  pris  le  diaconat  que 
vous  mourez  d'envie  de  recevoir  le  carac- 
tère sacré  de  la  prêtrise  ;  qui  recherchez  les 
dignités  pour  les  dignités,  et  n'êtes  arrêtés 
en  vos  projets  ambitieux  et  votre  vol  témé- 
raire et  insensé,  que  par  la  seule  impuis- 
sance ;  arrêtez,  s'il  vous  reste  encore  quel- 
que désir  de  votre  salut,  attendez  que  ce 
soit  le  maître  du  festin  qui  vous  dise  lui- 
même:  Montez  plus  haut,  et  asseyez-vous 
dans  un  rang  plus  honorable,  et  ne  le  fai- 
tes même  en  ce  cas  qu'avec  crainte  et  con- 
fusion, parce  que  ces  postes  éminents  sont 
terribles  et  bordés  de  précipices,  la. chute 
n'en  peut  être  que  mortelle. 

C'est  ce  dont  était  pénétré  saint  Médard,  et 
ce  qui  lui  faisait  fuir  l'épiscopat;  il  craignait 
de  se  consumer  en  éclairant  les  autres,  et  de 
se  dessécher  en  arrosant  leurs  âmes  des  eaux 
célestes.  Saint  Rémi,  qui  connaissait  et  ad- 
mirait les  talents  dont  le  ciel  l'avait  avan- 
tagé, souhaitait  avec  passion  d'élever  sur  le 
chandelier  de  l'Eglise  une  lampe  si  brillante, 
et  si  capable  d'éclairer  la  maison  de  Dieu. 
Notre  saint  prêtre  ne  désirait  pas  avec  moins 
d'ardeur  de  se  tenir  sous  le  boisseau,  à  cou- 
vert des  périls,  et  d'éviter  le  fardeau  de  la 
dignité  épiscopale ,  qui  lui  paraissait  trop 
disproportionné  à  ses  forces.  Les  vœux  du 
clergé  et  du  peuple  de  Vermandois  concou- 
rent avec  ceux  du  métropolitain.  Qui  l'em- 
portera? Voudriez-vous,  grand  saint,  résister 
à  l'ordre  du  Très-Haut,  et  vous  mettre  en 
danger  de  lui  désobéir,  pour  trop  ménager 
votre  propre  sûreté;  elle  ne  se  trouve  que 
dans  la  coopération  fidèle  aux  desseins  de  la 
Providence,  et  l'exercice  de  la  charité,  que 
vous  aurez  plus  de  moyens  de  rendre  au 
prochain.  Il  cède,  et  baisse  la  tête  sous  le 
joug.  Saint  Rémi  lui  impose  les  mains,  et  par 
celte  cérémonie  sacrée,  lui  confère  la  pléni- 
tude des  dons  du  Saint-Esprit,  ou  plutôt  le 
Saint-Esprit  lui-même.  Quel  fut  le  transp<  rt 
de  votre  joie,  saint  archevêque,  de  donne;-  à 
l'Eglise  un  tel  époux,  et  aux  peuples  de  Pi- 
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cardia  un  tel  père  I  II  me  semble  voir  un 
flambeau  qui  en  allume  un  autre,  et  le  grand 
prêtre  Aaron,  qui  revêt  un  de  ses  enfants  de 
ses  habits  sacerdotaux  ,  et  l'associe  à  son 
glorieux  ministère  :  Jsti  sunt  duo  filii  olei 
qui  assistant  dominatori  universœ  terrœ. 
(Zach.,  IV.)  Ce  sont  les  deux  oints  de  l'huile 
sacrée,  qui  assistent  devant  le  Dominateur 
de  toute  la  terre. 

Oh!  si  Saiil  fut  changé  en  un  autre  homme, 
après  que  le  prophète  Samuel  eut  répandu 
sur  sa  tête  une  petite  fiole  d'huile,  pour  le 
sacrer  roi  du  peuple  hébreu,  quel  change- 
ment miraculeux  ne  va  pas  opérer  en  saint 
Médard  l'onction  épiscopale,  et  l'huile  ver- 
sée en  abondance  sur  son  chef  sacré  par 
saint  Rémi  ?  Saiil,  d'un  particulier  de  la  plus 
petite  tribu  d'Israël,  et  de  la  famille  la  moins 
considérable  de  cette  tribu,  prend  tout  d'un 
coup  un  cœur  de  roi,  il  conçoit  des  pensées 
dignes  de  ce  haut  rang  où  Dieu  le  faisait 
monter;  il  devient  redoutable  aux  peuples 
voisins,  et  respecté  du  sien.  Votre  illustre 
patron,  encore  plus  visiblement  appelé  à  la 
royauté  de  l'Eglise,  prévenu  de  toutes  les 
grâces  nécessaires  pour  ce  rang  sublime,  et 
surtout  d'une  humilité  profonde  qui  les 
lui  cachait,  et  faisait  qu'il  s'en  estimait  très- 
indigne,  reçoit  une  augmentation  extraor- 
dinaire de  tous  les  dons  infus  dans  son  âme, 
et  de  toutes  les  vertus  dont  elle  était  em- 
bellie, surtout  une  force  et  une  charité 
infatigables,  proportionnées  aux  grandes  cho- 
ses que  nous  lui  verrons  faire.  Ainsi,  tous 
les  ol^tacles  que  le  démon  lui  suscitera  ne 
serviront  qu'à  affermir  sa  foi,  et  donner  le 
dernier  degré  de  perfection  à  sa  sainteté  ; 
vous  connaîtrez  encore  mieux  que  par  ce 
que  je  vous  ai  tracé  jusqu'ici  de  ses  vertus, 
(pie  c'est  l'Esprit  divin  qui  a  soutenu  en  lui 
la  faiblesse  humaine. 

Comme  il  état  pleinement  convaincu  qu'on 
ne  succède  pas  à  la  dignité'  et  à  l'autorité 
des  apôtres  pour  ne  pas  entrer  dans  leurs 
obligations,  et  que  la  grâce  qui  venait  de  lui 
être  communiquée  par  l'ordination  était  un 
feu  auquel  il  fallait  donner  de  l'aliment  pour 
le  travail,  à  moins  de  quoi  il  s'éteindrait!,  il 
mit  courageusement  la  main  à  l'œuvre,  et  ne 
tourna  jamais  la  tête  en  arrière;  il  ne  connut 
plus  le  repos,  et  s'appliqua  en  particulier 
ces  paroles,  que  le  Sage  a  dites  à  tous  les 
pasteurs  des  âmes  :  Mon  fils,  si  vous  avez 
répondu  pour  votre  ami,  et  engage  votre  foi 
pour  un  étranger ,  faites  ce  que  je  vous  dis, 
délivrez-vous  vous-même  ;  parce  que  vous 
êtes  tombé  entre  les  mains  de  votre  prochain; 
courez  de  tous  côtés,  hâtez-vous,  et  réveillez 
votre  ami,  ne  laissez  pus  aller  vos  yeux  au 
sommeil ,  et  que  vos  paupières  ne  s'assou- 
pissent point.  11  se  considéra  comme  le  ser- 
viteur de  ceux  que  le  Maître  suprême  lui 
avait  donnés;  également  redevable  aux  sages 
et  aux  simples,  n'ayant  point  d'autres  voies 
pour  se  délivrer  de  cet  engagement,  qu'en 
remplissant  avec  une  fidélité  inviolable  tous 
les  devoirs  de  la  charge  pastorale. 

M  courut  donc  de  tous  côtés,  par  la  charité 
qui  lui  étendait  le  cœur;  il  se  hâta,  non  par 
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une  activité  humaine  et  précipitée,  mais  par- 
une  ardeur  pleine  de  sagesse  et  de  lumière; 
il  réveillait  ses  amis,  en  retirant  les  pécheurs 
endormis  dans  leurs  crimes,  du  sommeil  de 
la  mort,  et  excitant  la  foi  des  justes  qui  se 
relâchent,  et  marchent  trop  lentement.  Sa 
sollicitude  le  mettait  toujours  en  mouvement, 
pour  remédier  aux  scandales  ou  les  prévenir, 
et  lui  tenaitcommeuneinfinitéd'yeuxouverts 
pour  pourvoir  aux  divers  besoins.  Qui  pour- 
rait décrire  tous  ceux  d'un  grand  diocèse!  Les 
maux  et  les  dangers  des  âmes  sont  si  grands 
et  en  tel  nombre,  et  d'une  conséquence  si  ter- 
rible; il  faut  tant  de  vigilance  et  de  lumière 
pour  les  découvrir  et  y  remédier,  que  je  ne 
m'étonne  pas  de  l'application  que  saint  Gré- 
goire  le  Grand  fait  aux  plus  saints  pasteurs  de 
cette  parole  de  Job  :  Gemuntgiguntes  sub  aquis. 
(Job., Y),  les  géants  gémissent  sous  les  eaux. 
C'est-à-dire  les  grands  justes,  qui  ont  reçu  de 
Dieu  une  force  pareille  à  celle  des  géants , 
soupirent  sous  le  poids  accablant  des  eaux, 
qui,  dans  l'Ecriture,  signifient  toujours  les 
peuples.  En  effet,  dit  saint  Bernard,  si  nous 
port  ons  le  sang  de  Jésus-Christ  dans  un  vase 
fragile,  quelle  serait  notre  attention  et  nos 
préautions  ,  pour  éviter  d'en  répandre  la 
moindre  goutte?  Cependant  Jésus-Christ,  qui 
sait  si  bien  le  prix  des  choses,  a  préféré  les 
âmes  à  son  sang,  puisqu'il  l'a  versé  tout  en- 
tier pour  les  sauver.  De  quel  repos  est  capa- 
ble le  gouverneur  d'une  place  assiégée,  qui 
se  trouve  investi  et  pressé  au  dehors  par  de 
cruels  ennemis,  et  a  encore  plus  à  craindre 
des  intelligences  que  ceux  de  la  place  entre- 
tiennent avec  eux  ?  Voilà  l'image  d'un  pasteur 
évangélique.  La  foi  lui  apprend  que  les  an  es 
commises  à  ses  soins  sont  assiégées  par  des 
esprits  de  malice  qui  ont  conspiré  leur  perte, 
et  qu'elles  ne  cherchent  qu'à  s'y  livrer  :  ne 
doit-il  pas  avoir  renoncé  à  son  repos? 

Le  courage  de  notre  saint  prélat  ne  fut  pas 
étonné  Je  cette  multiplicité  de  devoirs;  il 
avait  toujours  devant  les  yeux  la  charité  de 
Jésus-Christ  qui  le  pressait,  et  lui  servait  d'à  i- 
guillon  pour  fournir  sa  carrière;  le  vit-on 
jamais  se  pla:ndre  de  ne  pouvoir  suffire  à 
tant  de  travaux?  son  zèle  le  multipliait  en 
quelque  sorte,  et  inspirait  à  son  clergé  et 
aux  plus  vertueux  laïques  l'ardeur  de  le  se- 
conder. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  détail  de  ses 
aumônes,  il  vous  est  aisé  de  juger  que,  si 
n'étant  encore  qu'enfant,  il  en  faisait  de  si 
extraordinaires,  il  n'y  mettra  plus  aucunes 
bornes,  et  ne  gardera  plus  de  mesure.  11  se 
regarde  comme  le  père  commun  de  tous  les 
pauvres,  les  misérables,  les  affligés,  et  se  se- 
rait cru  criminel,  s'il  ne  les  eût  soulagés,  et 
n'eût  tenté  toutes  les  voies  possibles  pour 
adoucir  leurs  misères.  C'est  un  second  Ni- 
colas; sa  charité  est  presque  aussi  immense 
que  celle  de  Dieu,  qui  l'a  répandue  dans 
son  cœur,  et  se  déborde  comme  un  torrent 
par  toute  la  France. 

Le  malheur  des  temps  lui  en  fournit  une 
ample  matière.  Déplorable  condition  de  la 
vie  présente,  où  la  miséricorde  su.pj  ose  ries 
mi^èies.  On  fait  de  bonnes  œuvres,  dit  saint 
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Augustin,  en  donnant  do  son  pain  à  ceux 
qui  en  manquent ,  en  protégeant  les  faibles 
contre  la  violence  des  puissants,  en  recevant 
en  sa  maison  les  étrangers  et  ceux  qui  sont 
chassés  de  leur  pays  ;  tout  cela  n'est-il  pas 
mêlé  de  misère  et  d'affliction,  puisqu'on  ne 
peut  pratiquer  la  charité,  sans  qu  il  y  ait 
des  misérables  qui  en  soient  l'objet?  L'irrup- 
tion subite  d'une  armée  effroyable  des  Huns 
et  des  Vandales,  dans  les  Gaules,  en  fit  une 
infinité;  sa  province  en  fut  particulière- 
ment désolée,  ce  qui  donna  lieu  à  la  transla- 
tion de  son  siège  épiscopal  à  Noyon,  ville 
Elus  capable  de  résister  aux  insultes  des 
arbares  ;  il  pleura  avec  ceux  qui  pleuraient  ; 
il  racheta  les  captifs  d'entre  les  mains  des 
ennemis,  répara  les  ravages  causés  par  leurs 
troupes,  nourrit  ceux  qu'ils  avaient  réduits 
à  la  mendicité;  fit  sentir  les  effets  de  sa  libé- 
ralité aux  provinces  les  plus  reculées. 

Mais  qu'il  se  servit  utilement  de  ce  cruel 
fléau,  pour  inspirera  son  peuple  le  détache- 
ment des  choses  périssables,  et  l'abandon 
total  à  la  Providence,  pour  lui  apprendre  à 
craindre  d'autres  ennemis ,  incomparable- 
ment plus  cruels ,  et  des  feux  dont  ceux  qui 
fumaient  partout  n'étaient  que  de  faibles 
peintures,  de  fléchir  par  des  gémissements 
sincères  et  par  un  entier  renouvellement  la 
justice  de  Dieu  irritéel  Ohl  que  de  pareilles 
exhortations  étaient  efficaces,  soutenues  par 
l'exemple  d'une  piété  singulière,  qui  ne 
s'était  jamais  démentie  en  rienl 

L'une  des  plus  funestes  suites  des  guer- 
res, qui  doit  faire  déplorer  celles  môme 
qui  sont  entreprises  le  plus  légitimement, 
est  le  relâchement  de  la  discipline  qui  en- 
traîne la  corruption  des  mœurs  ,  et  ensuite 
les  hérésies.  Notre  saint  n'omit  rien  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  et  réparer  les 
brèches  que  la  police  de  l'Eglise  avait  souf- 
fertes; sa  charité  ne  fut  jamais  molle  et  com- 
plaisante à  la  cupidité  ;  c'était  une  charité 
de  père  et  de  ministre  de  Jésus-Christ,  une 
charité  de  sage  médecin  qui  fait  des  incisions 
douloureuses ,  et  applique  le  feu  lorsqu'il 
est  nécessaire ,  quelques  cris  que  jette  son 
malade;  et  non  d'un  chirurgien  ignorant 
qui  s'en  laisse  attendrir  et  se  contente  de 
couvrir  les  plaies  d'un  léger  appareil  sans 
en  faire  sortir  le  pus  et  l'humeur  corrompue. 
C'est  pourquoi,  autant  qu'il  consolait  les 
vrais  pénitents,  adoucissant  par  des  manières 
insinuantes  les  austérités  qu'il  leur  faisait 
subir,  autant  étonnait-il,  armé  d'une  sainte 
sévérité,  les  lâches  et  les  impénitents  qui 
cherchent  moins  à  se  décharger  du  poids  de 
leurs  crimes  qu'à  en  charger  les  ministres 
de  la  réconciliation  ,  et  voudraient  qu'il  ne 
leur  en  coûtât  rien  pour  racheter  des  tour- 
ments éternels,  se  rétablir  en  grâce  et  re- 
couvrer le  droit  h  l'héritage  céleste  dont  ils 
sont  déchus.  Ne  nous  accusez  donc  plus  de 
manquer  de  douceur  et  de  charité  lorsque 
nous  vous  retenons  dans  les  liens  de  la  pé- 
nitence et  refusons  devons  accorder  le  ve- 
nin d'une  communion  précipitée,  ce  sont  les 
termes  de  VEpltre  du  clergé  de  Rome  à  celui 
de  Carfhage    Voulez-vous  que  nous  trahis- 


sions lâchement  ce  que  nous  devons  à  Dieu, 
à  l'Eglise ,  à  vous  et  à  nous-mêmes.  La  santé 
qu'on  a  ruinée  par  ses  excès  et  son  intempé- 
rance se  rétablit-elle  sans  des  diètes  rigou- 
reuses et  des  potions  amères?  Voulez-vous 
que  nous  vous  traitions  en  empyriques,  vous 
accordant  tout  ce  que  la  sensualité  désire  , 
nous  rendant  ainsi  complices  de  vos  dérè- 
glements, et  un  jour  compagnons  de  vos 
supplices ,  comme  nous  en  menace  le  saint 
concile  de  Trente  ,  si  nous  ne  vous  enjoi- 
gnons des  satisfactions  convenables  qui  ré- 
pondent au  nombre  et  à  la  grièveté  de  vos 
crimes  ? 

Quoique  ce  que  je  vous  ai  exposé  jus- 
qu'ici des  vertus  de  notre  saint  patron  soit 
touchant  et  très-capable  de  vous  édifier,  il 
lui  est  néanmoins  commun  avec  les  Basile  , 
les  Àmbroise ,  les  Jean  l'Aumônier.  Mais 
voici  un  trait    singulier  qui  fait  bien  voir 

Sue  la  mesure  de  la  charité  est  de  n'en  gar- 
er aucune   et  qu'elle  est  à  elle-même   sa 
règle  et  sa  loi. 

L'épiscopat  et  le  sacerdoce  est  unique, 
dit  saint  Cyprien  ,  dont  chaque  évoque  pos- 
sède solidairement  une  portion  ;  et  quoique 
l'épiscopat  soit  demeuré  indivisible,  il  a 
fallu  de  nécessité  que  le  territoire  ait  été 
divisé;  un  seul  ouvrier  ne  pouvant  suffire  à 
tout.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Paul , 
nonobstant  le  pouvoir  sans  restriction  reçu 
de  Jésus-Christ,  reconnaît  les  bornes  et 
craint  de  porter  la  faux  dans  la  moisson  des 
autres.  J'ai  eu  soin,  dit-il,  de  ne  point  prê- 
cher l'Evangile  dans  les  lieux  où  il  avait  déjà 
été  prêché  pour  ne  pas  bâtir  sur  le  fondement 
d'autrui. 

Mais  l'esprit  de  Dieu  qui  est  auteur  des 
canons  n'y  est  pas  assujetti  ;  ceux  qui  ont 
établi  les  lois  de  l'Eglise  y  font  quekjue- 
fois  violence  pour  son  utilité.  Si  la  juri- 
diction des  évoques  est  renfermée  dans  de 
certaines  bornes,  leur  charité  n'en  doit  point, 
connaître  lorsque  la  nécessité  le  demande. 
C'est  ainsi  que  saint  Alexandre,  martyr, 
premièrement  évêque  en  Cappadoce,  s'assit 
avec  saint  Narcisse  sur  le  siège  de  Jérusa- 
lem et  lui  succéda  ;  que  pour  réunir  les  do- 
natistes  à  l'Eglise  universelle,  dont  ils  s'é- 
taient séparés  par  un  cruel  schisme  ,  on  pro- 
posa, dans  un  concile  de  toute  l'Afrique  tenu 
exprès  ,  de  laisser  l'évêque  catholique  avec 
le  converti  dans  le  même  siège.  Celui  donc 
de  Tournay  étant  venu  à  vaquer  par  la 
mort  de  saint  Eleuthère,  le  peuple  de  ce 
diocèse  s'unit  avec  le  clergé  pour  deman- 
der saint  Méilard  pour  leur  évêque.  Notre 
saint  chérissait  trop  sa  chère  épouse  pour  la 
quitter  et  savait  trop  les  règles  de  l'Eglise 
pour  posséder  deux  évêchés  non  unis  en 
même  temps  ;  il  se  défendit  longtemps  et 
sa  résistance  ne  put  être  vaincue  que 
par  les  instances  réitérées  des  puissances 
spirituelles  ctséculières;  le  saint  Pape  Hor- 
misdas  qui  remplissait  alors  dignement  la 
chaire  de  saint  Pierre;  saint  Rémi,  arche- 
vêque de  Reims  et  apôtre  des  Gaules;  Clo- 
taire  I",  roi  de  France,  le  pressèrent  à 
l' envi  d'accepter  un  emploi  dont  la  Pie:vi- 
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dence  le  chargeait  si  visiblement.  N'hésitez 
pas,  grand  saint;  de  pareils  postes  se  peu- 
vent désirer  dans  les  conjonctures  présen- 
tes; il  n'y  a  nul  attrait  pour  la  cupidité, 
c'est  une  fonction  et  une  œuvre  sainte.  Bo- 
num  opus  desiderat  (I  Tim.,  III)  ,  ou  plutôt 
c'est  un  engagement  au  martyre  et  à  plu- 
sieurs martyres.  Subissez  ce  nouveau  joug 
jour  l'amour  de  Jésus-Christ  et  des  âmes 
rachetées  de  son  précieux  sang.  Je  vois  des 
travaux  et  des  croix  sans  nombre  qui  vous 
sont  préparés;  vous  aurez  à  essuyer  des 
mauvais  traitements  etdcs  afflictions  de  toutes 
sortes.  Le  Seigneur  vous  envoie  h  un  peuple 
apostat  qui  s'est  retiré  de  lui,  ou  plutôt  qui 
ne  Ta  jamais  connu  ,  des  hommes  d'un  front 
dur  et  indomptable;  vous  allez  habiter  au 
milieu  des  scorpions.  Mais  il  y  a  espérance 
de  faire  des  conquêtes  à  Jésus-Christ ,  et 
encore  davantage  de  verser  pour  lui  votre 
sang  I  Ah!  rien  ne  l'arrête  plus  ;  ce  surcroît 
de  travail  et  de  fatigue,  loin  de  le  refroidir, 
est  ce  qui  l'anime  ;  il  s'y  livre  sans  délibérer 
davantage,  et  accepterait  encore  un  troi- 
sième évê^lié  à  ce  prix.  L'amour-propre  se 
renferme  dans  le  cercle  étroit  de  ce  qui 
l'environne  et  qui  n'a  rapport  qu'à  lui;  l'a- 
mour de  Dieu  est  un  feu  que  rien  ne  sau- 
rait renfermer  et  qui ,  après  avoir  embrasé 
ce  qui  est  le  plus  voisin  ,  s'étend  autant 
qu'il  trouve  de  matière  combustible.  O  pou- 
voir admirable  de  la  charité  qui  lui  fait  ac- 
cepter plusieurs  évêchés  ,  après  que  l'humi- 
lité lui  en  avait  fait  refuser  presque  obstiné- 
ment un  seul  1  Est-ce  ainsi  que  tant  d'ecclé- 
siastiques se  chargent  de  plusieurs  bénéfices? 
Y  sont-ils  forcés  par  les  puissances  et  par 
les  besoins  évidents  de  l'Eglise;  n'emploient- 
ils  pas  au  contraire  toute  sorte  de  bassesses 
et  de  déguisements  pour  venir  à  bout  de 
leurs  prétentions  intéressées  et  ambitieuses? 
Sont-ils  fidèles  à  acquitter  les  charges  de  ces 
bénéfices  ,  n'en  consument- ils  pas  les  reve- 
nus en  superbes  équipages  ,  en  luxe  ou  à  en- 
richir leurs  parents,  abus  qui  demanderait 
des  ruisseaux  de  larmes  1  Ah!  qu'ils  ont  su- 
jet de  craindre  d'éprouver  un  jour  l'effet  de 
cette  parole  d'un  pieux  docteur  de  ces  der- 
niers siècles  :  que  celui  qui  t;ent  la  place  de 
plusieurs  dans  la  possession  des  dignités  et 
des  prébendes  de  l'Eglise  doit  s'attendre 
d'être  tourmenté  en  enfer  autant  que  plu- 
sieurs !  Ne  leur  suffit-il  pas  d'avoir  à  rendre 
compte  au  tribunal  de  Jésus-Christ  de  l'ad- 
ministration d'un  seul?  Pourquoi  se  charger 
de  celle  de  plusieurs?  On  se  dépouille  pour 
être  plus  dispos  à  la  course  et  à  la  lutte  afin 
de  donner  moins  de  prise  à  l'ennemi ,  et 
voilà  qu'ils  se  chargent  de  plusieurs  vête- 
tements.  Ils  cherchent  à  devenir  riches  dans 
un  état  dont  toute  la  gloire  consiste  à  s'atta- 
cher à  Jésus-Christ  pauvre  ;  ne  leur  est-il 
pas  comme  inévitable  de  tomber  dans  les 
pièges  du  démon  et  de  se  perdre  dans  les 
douceurs  d'une  vie  aisée  et  commode  ?  O 
Dieu  quelle  extinction  de  foi  ! 

Saint  Médard  se  considéra  comme  une 
victime  dévouée  à  la  mort,  comme  un  esclave 
assujetti  à  divers  maîtres.  Qui   pourrait  dé- 


crire  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  peuples 
du  Valle,  diocèse  de  Tournay,  qui  n'avaient 
pas  encore  reçu  l'Evangile,  Flamands,  An- 
tuerpiens,  Frisons,  Suéves,  ceux  qui  de- 
meuraient près  de  Courtray  et  les  autres 
jusqu'à  l'Océan  ,  qui  semblaient  être  à  l'ex- 
trémité du  monde  ;  gens  sauvages  ,  plongés 
dans  mille  superstitions  brutales;  bêtes  fé- 
roces qui  voulaient  mettre  en  pièces  leur 
pasteur,  et  qu'il  fallait  rendre  hommes  avant 
que  d'en  faire  de  bons  chrétiens?  Combien 
d'outrages  et  de  mauvais  traitements  n'en 
reçut-il  pas?  Combien  de  fois  le  poursuivi- 
rent-ils pour  l'assommer ,  et  l'ayant  atteint  le 
laissèrent-ils  presque  mort  de  coups?  Le  dé- 
mon, qui  craignait  la  destruction  de  son  em- 
pire en  ces  lieux  où  il  l'avait  maintenu  de 
temps  immémorial,  les  poussait  à  ces  excès 
horribles  ;  mais  notre  saint,  plein  d'entrailles 
de  charité  et  qui  ne  respirait  que  le  martyre, 
les  regardait  comme  des  malades  frénétiques. 
Ainsi ,  sans  faire  attention  à  ce  qu'il  souffrait 
d'eux  ,  il  ne  songeait  qu'à  leur  procurer  le 
salut  et  faire  entrer  dans  leurs  cœurs  la  doc- 
trine de  l'Evangile.  Nous  verrons  tantôt  de 
quelle  sorte  Dieu  bénit  ses  sueurs.  Pourquoi 
faut-il  que  de  si  rares  ouvriers  soient  enle- 
vés à  l'Eglise  ,  et  subissent  la  loi  commune 
du  trépas?  Ne  devraient-ils  pas  être  immor- 
tels ?  Mais  n'est-il  pas  juste  qu'ils  se  reposent 
enfin  de  leurs  travaux  et  qu'ils  en  aillent  re- 
cevoir la  récompense  de  celui  pour  lequel 
ils  les  ont  entrepris  ;  il  ne  la  diffère  pas  tou  • 
jours  jusqu'à  ce  terme,  il  leur  en  donne  dès 
à  présent  les  prémices  et  les  avant-goûts. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  en  faveurde  saint  Médard, 
et  que  je  me  suis  engagé  de  vous  faire  voir 
en  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Les  saints  ne  recueillent  pas  d'ordinaire 
ici-bas  le  fruit  de  leurs  travaux  ;  ils  servent 
Dieu  sur  sa  parole  sans  exiger  d'être  payés  , 
pour  ainsi  dire  comptant ,  persuadés  par  la 
foi  que  sa  magnificence  surpassera  leurs 
souhaits.  C'est  pourquoi  il  arrive,  selon  que 
le  dit  Jésus-Christ,  que  l'un  sème  et  que 
l'autre  moissonne  ;  ceux-ci  ont  travaillé  et 
d'autres  entrent  dans  leurs  travaux  ;  Dieu 
néanmoins  leur  accorde  souvent  la  consola- 
tion de  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux.  Et 
comme  ies  impies  sont  quelquefois  rassa- 
siés sur  la  terre  du  fruit  de  leurs  voies  ,  les 
justes  le  sont  de  même,  selon  que  le  Sei- 
gneur ordonne  à  son  prophète  de  les  en 
assurer:  Dites  au  juste  qu'il  espère  bien, parce 
qu'il  recueillera  le  fruit  de  ses  œuvres.  Et 
Jésus-Christ  ne  promet-il  pas  dans  son  Evan- 
gile, outre  la  vie  éternelle  dans  le  siècle  à 
venir,  le  centuple  dans  le  présent  à  tous 
ceux  qui  s'attachent  à  sa  suite;  et  dans  Y  Apo- 
calypse de  donner  au  victorieux  de  la  manne 
cachée  dont  nul  ne  connaît  la  douceur  que 
celui  qui  la  goûte ,  qui  n'est  autre  que  la 
secrète  consolation  dont  il  soutient  dans  le 
pèlerinage  de  cette  vie  ceux  qui  pour  son 
amour  méprisent  les  appas  des  sens? 

Il  est  vrai  que  les  persécutions  font  partie 
du  centuple  promis ,  mais  1p  goôt  de  la  foi 
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est  bien  différent  de  celui  de  la  raison  cor- 
rompue. Si  le  soleil  ala  vertu  de  transformer 
la  terre  en  or,  pourquoi  le  Créateur  du  so- 
leil, en  qualité  d'auteur  de  la  grâce,  ne  fera- 
t-il  pas  changer  de  nature  aux  choses  péni- 
bles ,  et  trouver  du  plaisir  et  de  la  suavité 
dans  les  plus  amères  en  soi?  Demandez-le 
aux  apôtres  persécutés  pour  son  nom,  aux 
Ignace,  aux  Vincent,  aux  Laurent  et  à  une 
infinité  d'autres  que  je  pourrais  citer. 

Vous  avez  été  témoins  des  persécutions  que 
notre  saint  eut  à  essuyer  d'un  peuple  infidèle 
assis  à  l'ombre  de  la  mort ,  à  qui  il  ne  cher- 
chait qu'à  dessiller  les  yeux,  qu'à  procurer 
les  véritables  biens  aux  dépens  de  son  repos 
et  de  sa  vie.  Si  je  vous  pouvais  faire  voir  de 
même  les  consolations  dont  son  âme  était 
inondée,  vous  vous  écrieriez  que  le  Seigneur 
est  bon  à  ceux  qui  l'aiment  et  qu'il  sait  bien 
reconnaître  ce  qu'on  fait  pour  lui;  nous 
croirions  ne  pouvoir  trop  acheter  ces  délices 
spirituelles  ;  nous  lui  demanderions  de  nous 
faire  souffrir  sans  mesure  afin  qu'il  nous 
consolât  sans  mesure. 

Il  fallait  sans  doute  que  Dieu  eût  versé 
abondamment  dans  son  cœur  sa  grâce,  figu- 
rée par  la  farine  du  prophète,  qui  assai- 
sonne un  mets  dégoûtant,  pour  faire  ainsi 
sa  nourriture  délicieuse  des  rebuts  et  des 
contradictions,  pour  nager  de  joie  parmi  les 
tribulations,  et  persévérer  sans  se  découra- 
ger durant  tant  d'années  à  instruire,  à  re- 
prendre, à  exhorter,  à  corriger,  à  faire  de 
longues  courses,  à  s'épuiser  et  se  consumer 
pour  des  ingrats  et  des  furieux. 

Que  n'obtient  pas  du  ciel  une  prière  per- 
sévérante soutenue  d'une  sainte  vie?  que 
n'emporte  pas  à  la  fin  une  charité  qui,  bien 
loin  de  se  laisser  éteindre  par  les  grandes 
eaux,  n'en  devient  que  plus  active  et  plus 
enflammée? quels  miracles  n'opère  pas  une 
foi  qui  n'hésite  point?  Levez  vos  yeux,  grand 
saint,  considérez  les  campagnes  qui  sont 
déjà  blanches  et  prêtes  à  moissonner,  l'avan- 
tage n'en  sera  pas  réservé  à  votre  succes- 
seur, vous-même  ferez  cette  abondante  ré- 
colte ;  ces  pierres  seront  transformées  en 
enfants  d'Abraham  ;  cette  prostituée  après 
avoir  été  purifiée  par  les  eaux  du  baptême, 
sera  présentée  par  vous  à  Jésus  -  Christ , 
comme  une  vierge  toute  pure,  pour  lui  être 
unie  à  jamais  ;  ces  bêtes  farouches  et  carnas- 
sières s'apprivoiseront  par  vos  soins  :  Erunt- 
que  bestiœ  terrœ  pacificœ  tibi.  (Job,  V.)  Ce 
peuple  qui  n'était  pas  un  peuple  en  sera  un 
particulièrement  consacré  au  service  de  son 
Dieu,  et  fervent  dans  les  bonnes  œuvres.  Ces 
barbares  qui  l'avaient  voulu  d'abord  déchi- 
rer, venant  dans  la  suite  à  réfléchir  sur  sa 
bonté,  son  affabilité,  sa  vie  frugale  et  austère, 
le  zèle  qu'il  témoignait  pour  les  rendre  heu- 
reux ,  commencèrent  à  l'admirer,  et  le  regar- 
der comme  un  prédicateur  delà  vérité  (pue 
Dieu  leur  envoyait;  il  se  passait  peu  de 
jours  qu'il  ne  s'en  convertit  plusieurs.  On 
démolissait  les  temples,  on  en  brûlait  les 
divinités,  on  en  érigeaità  Jésus-Christ.  Notre 
saint  évoque  les  excitait  par  tics  discours 
enflammés  du  feu  du  Saint-Esprit  à  l'amour 


des  choses  spirituelles  dont  ils  n'avaient 
jusque-là  pas  eu  même  d'idée  ;  il  en  baptisait 
à  milliers;  on  voyait  accourir  aux  sacrés 
fonts  des  néophytes  de  tout  âge;  une  foule 
de  jeunes  gens, 'd'hommes,  de  femmes  dans 
la  dernière  vieillesse,  le  corps  tremblant, 
renaître  en  Jésus-Christ,  et  recevoir  l'habit 
blanc,  symbole  de  l'innocence  baptismale; 
il  exhortait  sans  cesse  les  anciens  et  les  nou- 
veaux chrétiens  à  se  conduire  d'une  manière 
digne  de  leur  vocation,  s'amasser  un  trésor 
de  bonnes  œuvres,  fréquenter  les  églises, 
faire  de  grandes  aumônes,  mettre  leurs  es- 
claves en  liberté.  Quelques-uns  en  étaient 
si  touchés  qu'ils  quittaient  tout  pour  pro- 
fesser la  vraie  philosophie,  je  veux  dire 
embrasser  les  conseils  évangéliques.  Ah  ! 
il  faut  aimer  Jésus-Christ  et  son  Eglise 
autant  que  notre  Saint,  pour  comprendre 
quelle  joie  il  y  a  de  leur  gagner  des  âmes; 
un  conquérant  en  ressent  moins  à  la  prise 
des  villes,  et  au  gain  d'une  bataille.  Vous 
lui  donnâtes,  Seigneur,  à  sa  moitié  même 
sujet  de  consolation  qu'à  un  de  vos  autres 
serviteurs,  dont  vous  aviez  relevé  Fépisco- 
pat  et  la  sainteté  par  une  infinité  de  mira- 
cles; car  se  voyant  près  de  sa  fin,  et  n'ayant 
trouvé  après  une  exacte  recherche  de  sa 
vi'le  et  delà  campagne  qui  en  dépendait, 
qu'il  n'y  restait  plus  que  dix-sept  païens  : 
«Grâces  au  ciel ,  s'écria-t-il,  je  n'avais  pas 
trouvé  davantage  de  chrétiens  en  prenant 
possession  de  cet  évêché.  »  Car  saint  Mé- 
dard  vit  tout  le  diocèse  de  Tournay  con- 
verti aussi  bien  que  celui  de  Noyon,  et  af- 
fermi dans  la  piété.  Ohl  qu'un  pasteur 
meurt  content,  et  qu'il  va  se  présenter  avec 
confiance  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  à  qui 
il  offre  tant  de  dépouilles  remportées  sur  le 
prince  de  ce  monde,  et  un  si  grand  nombre 
d'enfants  qu'il  lui  a  engendrés,  et  qui  seront 
à  jamais  sa  couronne  1  C'est  ainsi  qu'on  entre 
riche  dans  le  sépulcre,  comme  un  monceau 
de  blé  serré  en  son  temps,  ainsi  que  parle 
Job. 

Voilà  les  fruits  solides  qu'a  recueillis  dans 
le  temps  celui  qui  ne  s'y  attachait  pas,  et  ne 
s'y  proposait  point  de  récompense,  croyant 
ne  pouvoir  trop  faire  et  trop  souffrir  pour 
les  élus.  Que  pourrait  ajouter  présentement 
à  ce  que  je  viens  dédire  la  description  des 
honneurs  extraordinaires  qu'il  a  reçus  avant 
et  après  sa  mort?  Dieu  qui  se  plaît  non- 
seulement  à  donner  sa  grâce  aux  humbles, 
mais  à  les  relever  encore  devant  les  hom- 
mes, la  glorifie  en  présence  des  rois.  Ceux 
devant  lesquels  un  chacun  courbe  le  genou 
se  sont  humblement  prosternés  à  ses  pieds, 
et  l'ont  regardé  comme  l'arbitre  de  leur  soi  î, 
comme  l'ange  tutélaire,  et  le  plus  ferme  ap- 
pui de  leurs  Etats.  Clotaire  ressentit  une  vive 
douleur  de  ne  s'être  pas  trouvé  présent  à  sa 
bienheureuse  mort,  et  n'avoir  pas  recueilli 
ses  derniers  soupirs  ;  ainsi  que  Joas,  roi  d'Is- 
raël avait  fait  ceux  du  prophète  Elisée, 
pleurant  de  se  voir  destitué  d'un  tel  appui, 
et  lui  disant:  mon  Père,  mon  Père,  le  char 
et  le  conducteur  d'Israël.  11  tint  à  honneur 
<!c  soumettre  ses  épaules  royales  à  se  sâ<  ré 
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fardeau,  et  fonda  une  église  magnifique  près 
de  Soissons  pour  y  déposer  ces  dépouilles 
sacrées  dans  lesquelles  résidait  le  Saint- 
Esprit, 

Je  m'écarterais  trop  de  mon  sujet,  si  je 
voulais  parler  de  toutes  celles  qui  ont  été 
érigées  à  Dieu  sous  son  nom  dans  la  suite 
des  temps,  ni  par  quelle  suite  d'événements 
cette  ville  chérie  du  ciel  jouit  du  précieux 
trésor  de  ses  reliques.  'Ces  faits  sont  consi- 
gnés, comme  vous  le  savez, -dans  un  ouvrage 
mis  depuis  peu  en  lumière;  monument  éter- 
nel de  la  gloire  de  votre  saint  patron,  et  de 
l'illustre  abbé  de  cette  collég'ale.  Je  m'étais 
seulement  proposé  de  vous  faire  voir  que 
saint  Médard,  ayant  semé  avec  abondance, 
a  recueilli  une  ample  moisson  de  laurers 
et  de  bénédictions  sans  mesure.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  exhorter  de  semer  à  son 
exemple,  et  de  ne  pas  épargner  une  semence 
que  Dieu  prend  plaisir  de  multipliera  l'in- 
iini.  Le  motif  qui  vous  y  doit  porter  ne  peut 
Être  plus  fort  et  plus  pressant,  puisqu'il  ne 
s'y  agit  de  rien  moins  que  de  votre  repos 
éternel,  et  même  de  celui  que  vous  pouvez 
goûter  dans  la  vie  présente  :  elle  nous  est 
donnée  pour  semer  ;  celui  qui  refuse  de  le 
faire  n'aura  pas  de  quoi  se  nourrir  un  jour,  et 
souffrira  une  faim  enragée  durant  l'éternité  ; 
comment  osera-t-il  demander  à  Dieu  une 
récompense  dont  il  n'aura  tenu  aucun 
compte  durait  sa  vie,  et  pour  laquelle  il  ne 
SG  sera  pas  voulu  donner  le  moindre  mouve- 
ment? n'est-ce  pas  le  prendre  pour  un  Dieu 
aveugle  ou  injuste  ? 

Mais  il  faut  voir  ce  que  vous  devez  semer. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  dit  saint  Paul,  on  no 
se  moque  pas  de  Dieu,  l'homme  ne  recueillera 
que  ce  qu'il  aura  semé;  car  celui  qui  sème 
dans  la  chair  recueillera  dans  la  chair,  la 
corruption  et  la  mort;  celui  qui  sème  du 
vent  ne  moissonnera  que  des  tempêtes  :  Yen- 
tos  seminaverunt ,  turbinent  mêlent.  (Osce, 
VIII.)  Vous  vous  êtes,  par  exemple,  engagés 
dans  le  mariage  d'une  manière  toute  païenne; 
sans  consulter  Dieu,  n'ayant  d'autre  vue  que 
votre  intérêt  ou  l'assouvissement  d'une  pas- 
sion sensuelle,  vous  faisiez  dépendre  de  là 
le  bonheur  de  votre  vie  :  l'y  avez-vous  ren- 
contré? Eh  !  d'où  vient  donc  ce  noir  chagrin 
qui  vous  possède,  d'où  viennent  ces  plaintes 
continuelles  crue  vous  ne  pouvez  étouffer?  il 
n'est  pas  malaisé  d'en  deviner  la  cause,  la 
la  mésinteltelligence  et  la  désunion  qui 
règne  entre  vous  ne  l'apprennent  que  trop  ; 
tâchez  du  moins  de  rectifier  vos  voies,  si 
vous  ne  voulez  être  piqués  et  déchirés  à  ja- 
mais de  ces  épines  que  vous  avez  semées,  et 
agités  de  ces  tourbillons  qui  en  seront  le 
fruit. 

Celui  au  contraire  qui  sème  dans  l'esprit 
recueillera  de  l'esprit  la  vie  éternelle,  ceux 
qui  sèment  dans  les  larmes,  dit  le  Psal- 
miste,  moissonneront  dans  la  joie  :  ils  mar- 
chaient, et  jetaient  en  pleurant  la  semence 
sur  la  terre,  mais  ils  viendront  et  retour- 
neront avec  des  transports  de  joie,  appor- 
tant les  gerbes  de  leur  moisson.  Versez 
donc  des   larmes   d'une   sincère   pénitence 


dans  le  souvenir  de  vos  péchés,  pleurez 
tous  ceux  qui  se  commettent  dans  le  monde, 
et  déshonorent  la  majesté  de  Dieu,  il  essuiera 
lui-même  un  jour  vos  larmes,  et  vous  fera 
goûter  dès  à  présent  une  joie  sensible  dans 
ces  larmes  qui  vous  seront  un  gage  de  sa 
miséricorde  éternelle. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  semence  qui 
ne  se  doit  pas  faire  avec  pleurs  et  tristesse, 
mais  joie;  c'est  l'aumône.  C'est  en  quoi  il 
vous  sera  plus  aisé  d'imiter  votre  saint  pa- 
tron ;  vous  avez  vu  combien  il  a  excellé  en 
cette  vertu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  les 
autres  conviennent  davantage  à  ceux  que 
la  Providence  appelle  au  gouvernement  de 
l'Eglise;  la  charité  envers  les  pauvres  est 
ce  qu'il  vous  faut  le  plus  copier  de  ce  di- 
vin original,  de  ce  modèle  achevé.  Semez 
donc  durant  cette  vie  dans  la  main  des  pau- 
vres, afin  que  vous  puissiez  recueillir  un 
jour  une  abondante  moisson  dans  le  sein 
de  Dieu;  voudriez-vous  vous  laisser  sur- 
passer en  ce  point  far  les  scribes  et  les  pha- 
risiens; ils  donnaient,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons par  1  Evangile,  la  dixième  partie  de 
ce  qu'ils  possédaient  aux  pauvres,  et  néan- 
moins Jésus-Christ  nous  proteste  que  si 
notre  justice  (c'est-à-dire,  selon  l'explication 
des  Pères,  notre  aumône)  n'est  plus  abon- 
dante que  la  leur,  nous  n'entrerons  pas  au 
royaume  des  cieux.  Vous  craignez  peut-être 
de  vous  incommoder  vous-mêmes,  et  vous 
réduire  à  l'étroit;  mais  ne  savez-vous  pas 
que  l'aumône  bien  loin  de  diminuer  les 
biens  d'une  famille  les  augmente,  et  les 
multiplie,  au  lieu  de  les  consumer  ;  c'est 
une  usure  innocente  qui  enrichit  en  peu 
de  temps.  Ce  n'est  pas  répandre,  c'est  tra- 
fiquer, ou  quelque  autre  espèce  de  profit 
encore  plus  avantageuse  (je  parle  avec  saint 
Chrysostome)  ;  car  le  négoce  est  exposé  à 
l'inconstance  des  vents ,  aux  pirates ,  aux 
écueils,  aux  bancs  de  sable  ,  les  semences 
sont  sujettes  aux  sécheresses  aux  inondât  ions, 
enfin  à  toutes  les  injures  de  l'air:  au  lieu 
que  l'argent  que  vous  avez  mis  entre  les 
mains  de  Jésus-Christ  en  la  personne  des 
pauvres  participe  à  sa  divine  fécondité,  e 
est  à  couvert  de  tous  les  périls  qu'on  pour- 
rait appréhender;  car  qui  oserait  ravir  de 
ces  divines  mains  ce  qu'on  y  a  mis  en  dé- 
pôt? 

Ecoutez  le  Sage  qui  vous  dit  :  Répandez 
votre  pain  sur  les  eaux  qui  passent,  parce 
que  vous  le  trouverez  après  un  long  temps. 
Que  faut-il  entendre  par  ce  pain  jeté  sur  les 
eaux?  Saint  Jérôme  et  tous  les  interprètes 
l'expliquent  unanimement  de  l'aumône;  c'est 
comme  s'il  disait  :  Faites  pa:t  de  votre  pain 
et  de  vos  facultés  aux  hommes  qui  s'écoulent 
comme  les  eaux,  bien  assurés  que  vous  re- 
trouverez le  tout  en  peu  de  temps  avec  une 
multiplication  infinie.  Ce  pauvre  dont  vous 
soulagez  la  nécessité  passe,  mais  Jésus-Christ, 
à  qui  vous  donnez  en  lui,  ne  passera  point, 
non  plus  que  la  récompense  qu'il  promet,  et 
dont  il  donne  des  arrhes  dès  ici-bas.  Ré 
veillez  donc  votre  foi,  croyez-en  moins  à  vos 
yeu\  qu'à  la  parole  divine;  il  vous  semble 
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que  tout  ce  que  vous  retranchez  de  votre 
bien  pour  les  pauvres  est  perdu  :  il  est  rais  à 
la  banque,  et  Jésus-Christ  vous  le  rendra 
lui-même  au  centuple.  Ohl  si  vous  étiez  pé- 
nétrés de  la  nécessité  indispensable  d'expier 
tant  de  péchés  que  votre  conscience  vous  re- 
proche par  de  dignes  fruits  de  pénitence,  et 
des  maux  effroyables  qui  vous  menacent  en 
l'autre  vie,  dont  la  crainte,  selon  l'apôtre 
saint  Jacques,  vous  doit  faire  pousser,  non 
de  simples  cris,  mais  des  hurlements;  que 
vous  embrasserez  avec  promptitude  et  avec 
joie  ce  moyen,  qui  est  presque  l'unique  que 
vous  puissiez  pratiquer,  ou  du  moins  que 
nous  puissions  exiger  de  notre  faiblesse,  et 
sans  doute  le  plus  efficace  de  tous,  puisque, 
comme  dit  l'ange  à  ïobie,  c'est  l'aumône  qui 
délivre  de  la  mort,  purifie  des  péchés,  nous 
fait  trouver  grâce  et  miséricorde  devant  Dieu, 
et  que  Jésus-Christ  vous  assure  lui-môme 
que  si  vous  donnez  votre  superflu  tout  sera 
pur  en  vous  :  non  que  la  justice  de  Dieu  soit 
vénale,  qu'on  la  puisse  corrompre  par  ar- 
gent, et  que  l'aumône  par  elle-même  pro- 
duise cet  effet  comme  si  elle  était  un  sacre- 
ment, mais  parce  que  Dieu  y  attache  d'ordi- 
naire la  grâce  de  la  conversion  et  du  change- 
ment du  cœur  des  riches,  et  que  s'ils  négli- 
gent un  moyen  si  naturel ,  ils  ne  l'obtien- 
dront jamais.  O  vertu  admirable  de  l'aumône 
nui  éteint  les  flammes  de  l'enfer  et  nous  rend 
1  innocence   perdue!   C'est  pourquoi   saint 
Ambroise  l'appelle  un  second  baptême;  il  la 
relève  même  au-dessus  de  ce  premier  des 
sacrements.  Si  ce  n'est  que  nous  disions  sans 
blesser  la  foi  que  l'aumône  a  quelque  avan- 
tage sur  le  baptême  en  un  point  (ce  sont  les 
paroles  de  ce  Père),  c'est  qu'il  ne  s'admi- 
nistre qu'une  fois,  et  on  ne  reçoit  qu'une 
seule  fois  par  son  moyen  la  rémission  de  ses 
péchés,  au  lieu  que  l'aumône  peut  vous  l'ob- 
tenir autant  de  fois  que  vous  en  commettez 
des  nouveaux. 

Mais  quand  vous  ne  seriez  pas  tombés  en 
divers  excès  qui  ont  mérité  la  réprobation 
éternelle,  l'attache  démesurée  à  vos  richesses 
ne  peut-elle  pas  vous  l'attirer  aisément?  Vous 
ne  connaissez  pas  au  vrai  si  l'amour  que  vous 
avez  pour  elles  l'emporte  sur  celui  que  vous 
devez  à  Dieu,  dont  le  culte  est  incompatible 
avec  l'amour  dominant  des  biens  de  ce  monde; 
mais  cette  ignorance  même  doit  vous  servir 
d'une  grande  instruction  :  il  faut  toujours 
vivre  dans  la  défiance,  tandis  qu'on  ignore 
ce  point  où  il  ny  va  de  rien  moins  que  du 
salut  éternel.  Doit-on  commettre  au  hasard 
une  affaire  de  cette  importance?  Peut-on  ap- 
préhender que  l'attachement  aux  biens  tem- 
jiorels  et  le  désir  de  les  augmenter  ne  soit  déjà 
monté  ou  ne  monte  bientôt  au  point  où  il 
fait  un  obstacle  à  l'empire  du  divin  amour? 
Or,  comme  la  force  de  cetattachement  vicieux 
paraît  dans  les  soins  excessifs  à  augmenter 
ses  revenus,  et  la  dureté  envers  les  pauvres, 
rien  ne  nous  peut  rendre  un  témoignage 
moins  suspect  qu'elle  ne  domine  pas  que  la 
tendresse  envers  les  pauvres  et  l'anplication 
à  les  soulager  de  ses  moyens. 
Ces  motifs  me  paraissent  plus  que  suffi- 


sants pour  vous  porter  à  faire  du  bien  à  tous, 
sans  perdre  courage,  à  profiter  du  temps  ac- 
cordé pour  négocier  avant  qu'il  s'abîme  dans 
une  éternité  malheureuse  ou  bienheureuse, 
à  vous  faire  des  amis  qui  prient  ici-bas  pour 
vous ,  et  vous  reçoivent  un  jour  dans  les  ta- 
bernacles du  ciel.  C'est  ainsi  que  vous  hono- 
rerez véritablement  votre  glorieux  patron, 
et  mériterez  qu'il  soit  un  jour  votre  avocat , 
ou  plutôt  un  juge  favorable,  car  ne  doutez 
pas  que  Jésus-Christ  ne  l'associe  à  sa  puis- 
sance judiciaire  et  ne  le  fasse  asseoir  à  son 
second  avènement  sur  l'un  de  ces  trônes 
qu'il  a  promis  à  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour 
le  suivre. 

Quel  spectacle  alors  pour  cette  ville  lors- 
qu'elle le  verra  sortir  du  fond  de  cet  auguste 
temple  où  reposent  ses  ossements  sacrés; 
être  enlevé  dans  les  airs,  emporté  dans  les 
nuées,  et  réuni  à  Jésus-Christ,  pour  la  gloire 
duquel  il  a  tant  soutenu  de  combats  et  fait 
des  choses  si  admirables  !  Conjurons-le  de 
nous  obtenir  les  grâces  nécessaires  et  la  fi- 
délité à  ses  grâces,  pour  que  nous  puissions 
comparaître  avec  confiance  à  ce  tribunal  re- 
doutable; engageons-l'y  par  un  culte  sincère, 
par  la  réforme  de  nos  mœurs,  une  piété  exem- 
plaire et  des  aumônes  abondantes.  C'est  par 
de  semblables  hosties  que  nous  nous  ren- 
drons Dieu  favorable,  à  qui  il  rapporte  tous 
les  honneurs  qu'il  reçoit  ici -bas,  et  que 
nous  mériterons  d'entendre  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ  ces  charmantes  paroles  :  J'ai  eu 
faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  f  ai  eu 
besoin  de  logement  et  vous  m'avez  logé;  j'ai 
été  sans  habits  et  vous  m'avez  revêtu  et  visi- 
té ;  possédez  comme  votre  héritage  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement 
du  monde.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite. 

PANÉGYRIQUE  XXI. 

SAINT    PIERRE    AUX    LIEN*. 

(Le  l"  août.) 

Dirupisti,  Domine,  vincula  mea,  libi  .',;.|Ccabo  hosliam 
lauilis.  (Psul.  CXV.) 

Seigneur,  vous  avez  rompu  mes  liens,  je  vous  sacrifierai 
une  Iwslie  de  louanges. 

De  même  que  Jésus-Christ  exhortant  ses 
disciples  à  se  soustraire  par  la  fuite  aux  ef- 
fets de  la  haine  des  ennemis  de  son  nom,  ne 
prétend  pas  leur  faire  regarder  la  persécution 
comme  un  mal ,  puisqu'il  veut  qu'elle  soit 
pour  eux  un  sujet  de  joie,  ni  leur  faire  craindre 
la  mort ,  qu'ils  doivent  plutôt  considérer 
comme  la  fin  de  leurs  misères;  saint  Pierre 
employant  ces  paroles  si  vives  et  si  enflam- 
mées du  Prophète  royal  que  je  viens  de  lui 
mettre  à  la  bouche ,  pour  marquer  sa  recon- 
naissance au  Seigneur  de  ce  qu'il  l'a  délivré 
miraculeusement  des  prisons  d'Hérode,  ne 
nous  donne  pas  lieu  déjuger  qu'il  se  sentit 
accablé  du  poids  de  ses  chaînes,  et  qu'il 
craignit  les  suites  de  son  emprisonnement. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'un  tel  apôtre  que  la  plé- 
nitude du  Saint-Esprit  avait  transformé  en 
un  nouvel  homme,  qui  s'était  vu  déjà  à  di- 
verses fois  dans  les  fers  pour  la  querelle  de 
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son  Maître,  e.t  traité  avec  la  dernière  igno- 
minie, redoutât  ce  qui  lui  pouvait  arriver  de 
la  part  d'Hérode  et  des  Juils. 

Comme  il  avait  déjà  goûté  la  douceur  du 
martyre,  il  ne  soupirait  qu'après  sa  consom- 
mation, et  brûlait  d'un  ardent  désir  de  rendre 
à  son  Sauveur  souffrances  pour  souffrances , 
vie  pour  vie,  et  lui  donner  ce  dernier  témoi- 
gnage de  son  parfait  dévouement  :  mais  parce 
qu'a  ne  cherche  en  toutes  choses  que  la  vo- 
lonté de  son  Dieu,  et  qu'il  est  dans  une  dis- 
position ferme  et  inébranlable  de  le  glorifier, 
soit  par  sa  vie  ,  soit  par  sa  mort,  il  connaît 
par  le  miracle  que  Jésus-Christ  opère  aujour- 
d'hui en  sa  faveur  que  son  dessein  est  qu'il 
vive  encore,  et  qu'il  publie  son  Évangile. 

C'est  donc  moins  l'amour  de  la  vie  que  le 
moyen  que  la  Providence  lui  fournit  de  la 
sacrifier  tout  de  nouveau  par  les  travaux 
apostoliques,  qui  lui  inspire  ces  mouvements 
de  reconnaissance,  et  lui  fait  dire  :  Dirupisti, 
Domine,  etc.  C'est  de  voir  éclater  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  ses  ennemis  confondus,  et  l'É- 
glise, alarmée  pour  sa  prison,  consolée  à  pro- 
portion qu'elle  avait  été  plongée  dans  la  tris- 
tesse et  le  deuil. 

Joignons-nous  à  cette  Eglise  naissante  et 
à  son  chef  pour  bénir  le  bras  du  Tout -Puis- 
sant qui  a  brisé  ses  liens,  et  qui  s'est  servi 
de  ses  mains  et  de  sa  parole,  animée  de  son 
esprit,  pour  briser  les  nôtres.  Qu'à  jamais 
soit  célébré  l'heureux  jour  auquel  ce  prodige 
a  été  opéré.  O  fers  sanctifiés  par  l'attouche- 
ment de  ses  membres  sacrés  et  par  le  tour- 
ment même  que  vous  leur  avez  causé  1  vous 
serez  toujours  plus  précieux  aux  yeux  de  ma 
foi  que  l'or  et  les  pierres.  O  chaînes  plus 
honorables  que  les  diadèmes  des  plus  grands 
monarques  de  la  terre  1  Eh  1  si  du  vivant  de 
saint  Paul  les  liens  étaient  devenus  célèbres 
dans  la  cour  de  l'empereur  et  parmi  tous  les 
Romains  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  combien 
ceux  du  Prince  des  apôtres  doivent-ils  l'être 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre,  présente- 
ment qu'ils  ont  reçu  une  nouvelle  consécra- 
tion par  son  entrée  dans  la  gloire?  Ah  !  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'en  ait  conservé  les  stigmates 
et  les  meurtrissures  comme  autant  de  mar- 
ques éclatantes  de  sa  victoire  sur  le  prince 
ou  monde.  Mais  pour  entrer  dans  l'esprit  de 
l'Eglise,  qui  a  institué  cette  solennité  autant 
pour  notre  édification  que  pour  la  gloire  de 
celui  qui  l'a  le  premier  gouvernée,  voyons 
les  instructions  renfermées  dans  Tépître  de 
ce  jour,  qui  contient  l'histoire  de  sa  déli- 
vrance miraculeuse;  et  comme  il  serait  im- 
possible de  les  traiter  toutes  avec  une  juste 
étendue,  je  m'arrête  aux  deux  principales, 
qui  feront  tout  le  plan  et  la  division  de  ce 
discours  :  clans  la  première ,  nous  verrons 
en  saint  Pierre  endormi,  quoique  chargé  de 
chaînes,  et  à  la  veille  de  sa  mort,  la  tranquil- 
lité de  son  âme,  et  sa  parfaite  confiance  en 
Dieu  :  ce  sera  mon  premier  point  ;  et  dans  le 
second,  Dieu  qui  veille  sur  l'apôtre  et  en- 
voie son  ange  l'affranchir  de  ses  liens,  nous 
donne  un  gage  assuré  de  sa  bonté  paternelle 
pour  nous  délivrer  des  maux  qui  nous  me- 
nacent, et  de  la  captivité  du  péché  dont  celle 


de  saint  Pierre  est  une  image  sensible.  Im- 
plorons les  lumières  du  Saint-Esprit  par  la 
médiation  de  Marie  son  épouse,  à  qui  nous 
adresserons  les  paroles  de  I  * 


Ange.  Ave,  Maria. 


PREMIER    POINT. 

C'est  bien  en  vain  que  la  philosophie  pré- 
tend munir  les  hommes  contre  les  plus  fâ- 
cheux accidents  de  la  vie  et  contre  la  crainte 
de  la  mort;  elle  a  beau  se  vanter  de  rendre 
son  sage  inaccessible  aux  mouvements  que 
la  nature  excite  dans  l'âme  à  l'approche 
des  périls,  et  nous  le  représenter  immobile 
dans  le  renversement  du  monde  entier.  Tou- 
tes ces  maximes,  que  le  Portique  étale  avec 
tant  de  pompe  et  de  faste,  ne  servent  qu'à 
faire  voir  sa  vanité  ridicule.  Ceux  qui  s'en 
sont  armés  éprouvent  à  leur  confusion  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  faibles  que  ceux  qui  les 
ignorent;  ils  se  trouvent  également  destitués 
de  courage,  et  les  maux  dont  ils  triomphaient 
en  idée,  lorsqu'ils  les  envisageaient  dans  un 
grand  éloignement,  ne  manquent  jamais  de 
triompher  d'eux,  lorsqu'ils  se  font  actuelle- 
ment sentir,  ou  sont  prêts  de  fondre  sur  eux. 
Il  n'y  a  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  pro- 
duise cette  immobilité  d'âme  qui  verrait  les 
éléments  se  confondre ,  la  machine  du  monde 
se  dissoudre,  et  toutes  les  créatures  cons- 
pirer à  sa  ruine,  sans  en  être  ébranlée.  C'est 
ce  qui  fait  dire  au  Sage  que  le  juste  est  hardi 
comme  un  lion,  et  qu'il  ne  craint  rien  :Jus- 
tus  quasi  leo  confidens  absque  terrore  erit 
(Prov.,  XXVIII);  on  n'est  si  susceptible  de 
crainte  que  parce  qu'on  désire  diverses 
choses  qui  ne  dépendent  pas  de  soi,  et  peu- 
vent être  enlevées  par  une  violence  étran- 
gère, ou  parce  qu'on  se  sent  trop  faible  pour 
résister  à  ceux  qui  nous  attaquent.  Or,  le 
juste,  le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  ne 
désire  rien  de  toutes  les  choses  d'ici-bas  ; 
il  regarde  plutôt  leur  privation  comme  un 
gain  que  comme  une  perte,  le  monde  avec 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  attirant  n'est  aux  yeux 
de  sa  foi  qu'une  vaine  figure,  une  décoration 
de  théâtre,  il  est  déjà  mort  dans  son  cœur; 
Dieu  seul,  Dieu  seul  est  l'unique  objet  rie 
ses  désirs,  il  n'aime,  ne  cherche  et  ne  s'at- 
tache qu'à  lui,  il  ne  s'appuie  que  sur  le 
Tout-Puissant  et  l'Immuable  :  qui  pourrait  le 
tirer  d'une  situation  si  heureuse  et  l'arracher 
d'entre  ses  mains?  Fondant  en  lui  seul  toutes 
nos  espérances,  dit  saint  Augustin?  qui  pou- 
vons-nous craindre?  et  quand  nos  cruels 
persécuteurs  prévaudraient,  quand  ils  dévo- 
reraient notre  chair,  il  ne  mourrait  que  ce 
qu'il  y  a  de  mortel  en  nous  :  il  restera  tou- 
jours une  partie  de  nous-mêmes ,  et  sans 
contredit  la  plus  noble,  où  ils  ne  pourront 
atteindre,  c'est  celle  où  Dieu  habite,  défions- 
les  hardiment  d'exercer  leur  haine  sur  elk'. 
Qu'ils  mangent  notre  chair  à  la  bonne  heure, 
et  s'en  rassasient,  cette  chair  étant  consumée, 
nous  serons  tout  spirituels  et  tout  esprit. 

C'était  la  disposition  invariable  de  David, 
dans  cette  diversité  surprenante  d'événe- 
ments dont  sa  vie  a  été  un  tissu  continuel, 
qui  lui  fit  dire  à  son  cher  ami  Jonathas  :  Il 
n'y  a  qu'un  point  entre  la  mort  et  moi.  Elle 
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est  excellemment  marquée  par  ces  belles 
paroles  que  le  Saint-Esprit  lui  met  à  la  bou- 
che :  Le  Seigneur  est  mon  salut?  qui  est-ce 
que  je  craindrai?  il  est  le  défenseur  de  ma 
vie,  qui  pourra  me  faire  trembler?  Quand 
des  armées  entières  seraient  campées  contre 
moi,  mon  cœur  n'en  sera  pas  effrayé  :  Si 
consistant  adversum  me  castra,  non  timebit 
cor  meum.  (Psal.  XXVI.)  Sa  crainte  eût  dés- 
honoré un  tel  protecteur,  et  l'eût  rendu 
in  ligne  d'en  être  soutenu. 

Mais  voyons  cette  fermeté  héroïque  éclater 
dans  saint  Pierre,  je  n'ai  qu'à  vous  tracer  un 
tableau  fidèle  de  ce  qui  se  passa  en  ce  jour  à 
Jérusalem.  Dix  ou  onze  ans  s'étaient  déjà 
écoulés  depuis  la  passion  du  Sauveur,  durant 
desquels  Pierre,  qui  se  considérait  comme  le 
vicaire  de  son  amour,  avait  uniquement  tra- 
vaillé à  paître  son  troupeau  selon  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu  de  sa  bouche,  et  à  faire 
entrer  dans  son  bercail  ses  autres  brebis, 
dispersées  dans  le  reste  du  monde,  que  son 
Père  lui  avait  données  pour  prix  de  son 
sacrifice. 

A  cet  effet,  après  avoir  fondé  l'Eglise  d'An- 
lioche,  prêché  l'Evangile  dans  le  Pont,  la 
Cappadoce,  la  Rythinie,  et  s'être  enrichi  d'une 
infinité  de  dépouilles  remportées  sur  le  dé- 
mon, il  entreprit  de  l'aller  combattre  jusque 
dans  son  fort,  je  veux  dire  Rome,  le  centre 
de  l'idolâtrie,  et  la  mère  des  fornications  de 
la  terre.  Celui  qui  avait  tremblé  à  la  voix 
d'une  servante  dans  la  maison  de  Caiphe,  ô 
vertu  toute-puissante  de  la  grâce,  qui  change 
les  roseaux  en  colonnes  !  ne  craint  pas  de 
s'engager  dans  une  ville  qui  n'était  pas  moins 
l'esclave  des  folies  et  des  impiétés  de  toutes 
les  nations  que  leur  maîtresse.  Son  courage 
fut  plus  grand  en  cette  occasion  que  lors- 
au'il  marcha  sur  la  mer. 

Je  laisse  pour  le  panégyrique  oe  sa  fête 
tous  les  exploits  par  lesquels  il  s'y  signala; 
l'esprit  de  Dieu,  sans  l'inspiration  duquel  il 
ne  faisait  pas  la  moindre  démarche,  le  ramena 
en  Judée  l'an  kh  de  Jésus-Christ,  dix  ans  après 
sa  passion.  Elle  était  alors  sous  la  domination 
d'Agrippa,  petit-fils  de  cetHérode  qui  persé- 
cuta le  Sauveur  dès  qu'il  fut  né,  et  l'obligea 
de  s'enfuir  en  Egypte.  Ce  prince,  animé  d'un 
faux  zèle  pour  sa  loi  et  ses  traditions,  entre- 
prit une  persécution  contre  l'Eglise  :  ce  fut 
la  seconde,  plus  violente  que  la  première, 
qui  avait  dispersé  les  fidèles  après  la  mort  de 
saint  Etienne,  parce  qu'elle  avait  pour  auteur, 
non  une  troupe  de  séditieux,  ou  la  violence 
de  quelques  particuliers,  mais  un  souverain. 

Secondé  de  l'inclination  de  tout  le  peuple, 
il  forma  la  résolution  de  saper  l'édifice  par 
les  fondements,  en  renversant  ses  colonnes, 
et  immolant  les  apôtres  à  la  haine  de  ses 
sujets.  C'est  pourquoi  il  fit  mourir  par  l'épée 
samt  Jacques,  frère  de  Jean,  et  arrêter  saint 
Pierre  dont  il  différa  le  supplice  à  cause  de 
la  fête  de  Pâques  :  parfait  imitateur  de  ses 
pères  qui  craignaient  de  se  souiller  par  l'en- 
trée du  prétoire,  tandis  qu'ils  ne  faisaient  pas 
scrupule  de  commettre  un  déicide,  il  voulait 
encore  donner  aux  Juifs,  rassemblés  de  Ions 


les  endroits  du  monde  ,  un  spectacle  qu'il 
connaissait  leur  devoir  être  infiniment  agréa- 
ble dans  le  supplice  du  chef  et  du  grand  prêtre 
de  la  religion  chrétienne  qu'ils  détestaient. 
Pour  cet  effet,  il  le  fit  charger  de  chaînes,  et 
le  remit  à  la  garde  de  seize  soldats,  divisés  en 
quatre  bandes,  pour  se  succéder  les  uns  aux 
autres.  De  ce  nombre  il  y  en  avait  deux  atta- 
chés avec  lui  selon  la  coutume  des  Romains, 
afin  qu'il  ne  pût  faire  le  moindre  mouvement 
sans  qu'ils  en  fussent  aussitôt  avertis.  D'au- 
tres se  tenaient  devant  la  porte  de  la  prison 
qui  était  de  fer. 

Hérode,  si  ces  précautions  ne  suffisent, 
double  les  gardes  et  les  sentinelles,  fais  élever 
davantage  les  murs  de  ta  prison,  ajoutes-y  de 
nouvelles  portes  et  de  plus  fortes  ferrures  : 
tous  ces  soins  ne  serviront  qu'à  relever  le 
miracle  que  Dieu  va  opérer,  et  tu  é.  rouveras 
bientôt  qu'il  n'y  a  ni  mesures,  ni  forces,  ni 
prudence  contre  lui. 

Tandis  donc  que  ce  prince  s'inquiète  dans 
son  lit,  l'âme  agitée  par  un  flux  et  reflux  de 
pensées,  et  que  le  sommeil  qu'il  a  beau  ap- 
peler fuit  de  ses  yeux,  les  gardes  qui  veillent 
alentour  de  son  palais  n'étant  caj  ables  de  le 
garantir  de  ses  craintes  et  de  lui  procurer  le 
sommeil,  ou  que  s'il  y  cède  à  la  fin  après 
avoir  essayé  toute  sorte  de  situations,  il  est 
troublé  par  des  songes  et  des  visions  horri- 
bles plus  fâcheuses  que  le  temps  de  la  veille  ; 
Pierre,  lié  d'une  double  et  pesante  chaîne, 
dort  d'un  sommeil  doux  et  tranquille  au  mi- 
lieu de  ses  deux  gardes  :  Erat  in  ipsa  nocte 
dormiens,  c'était  la  nuit  même  de  devant  le 
jour  qu'Agrippa  avait  destiné  à  son  supplice  : 
Jnter  duos  milites  vinctus  catenis  duabus.  La 
puanteur  du  cachot  dans  lequel  il  est  enfermé, 
le  poids  de  ses  chaînes,  l'image  d'un  sup- 
plice cruel  et  ignominieux  qu'il  est  sur  le 
point  d'endurer,  ne  l'empêchent  pas  de  dor- 
mir paisiblement.  Ah  !  c'est  qu'il  sait  que  pour 
être  entre  les  mains  des  hommes,  il  n'en  est 
pas  moins  entre  celles  de  Dieu.  Il  a  appris 
de  Jésus-Christ  à  ne  pas  craindre  ceux  qui 
n'ont  de  pouvoir  que  sur  cette  vie  corruptible, 
et  ne  peuvent  l'étendre  au  delà,  mais  unique- 
ment celui  qui  nous  l'a  donnée  en  dépôt,  et 
sans  la  permission  duquel  il  ne  tombera  pas 
seulement  un  seul  cheveu  de  notre  tête.  Eh  ! 
comment  les  chaînes  dont  il  est  lié  pour  la 
cause  de  son  cher  maître,  et  la  mort  qu'il  est 
sur  le  point  d'endurer  pour  lu;,  seraient-elles 
capables  de  le  troubler,  puisque  c'est  l'objet 
de  ses  vœux  et  de  son  ambition  ?  Jésus-Christ 
est  sa  vie,  la  mort  lui  est  un  gain;  s'il  trouve 
quelque  avantage  dans  la  vie,  ou  plutôt  ce 
qui  la  lui  rend  supportable,  c'est  de  pouvoir 
travailler  pour  Jésus-Christ,  de  faire  tous  les 
jours  quelques  nouvelles  conquêtes  sur  le 
prince  de  ce  monde,  et  d'établir  de  plus  en 
lus  l'Eglise  par  ses  travaux  et  ses  souff- 
rances. Son  cœur  est  donc  partagé  entre 
deux  désirs  qui  naissent  tous  deux  du  fond 
de  charité  que  le  Saint-Esprit  y  a  répandu  : 
celui  de  quitter  cette  tente  pour  s'envoïer 
dans  les  tabernacles  éternels,  c'est  l'expres- 
sion dont  il  use  pour  marquer  qu'il  considé- 
rait son  corps  comme  une  tente  toujours  j  i\Atv 


l 


1033 


PANEGYRIQUE  XXI,  SAINT  PIERRE  AliX  LIENS. 


10!>6 


à  plier;  cl  le  désir  de  rester  encore  quelque 
temps  ici-bas  pour  confirmer  les  fidèles  dans 
les  vérités  qu'il  leur  avait  apprises,  sa  plus 
grande  joie  serait  de  répandre  son  sang  sur 
Fa  victime  et  le  sacrifice  de  leur  foi  ;  mais  il 
laisse  le  discernement  du  tout  à  son  bon  maî- 
tre, et  dit  avec  la  même  confiance  que  David: 
Mais,  pour  moi,  je  dormirai  en  paix  et  je 
jouirai  d'un  parfait  repos  :  In  pace  in  id- 
ipsum  dormiam  et  requtescam.  (PsaL  IV.)  O 
avantage  inestimable  d'une  bonne  conscience! 
ô  paradis  anticipé  !  ô  festin  continuel  1  ô  dou- 
ceur inexplicable  !  Eb  !  que  ne  devrions-nous 
pas  sacrifier  pour  acquérir  cette  heureuse 
disposition  et  parvenir  à  cette  situation  iné- 
branlable! Quelle  véritable  joie  avez-vous 
jamais  goûtée  en  suivant  vos  passions?  n'est- 
ce  pas  se  promettre  le  repos  au  milieu  de  la 
tempête  et  se  hasarder  à  s'endormir  sur  le 
bord  d'un  précipice?  Je  parle  à  ceux  en  qui 
la  foi  n'est  pas  encore  éteinte,  et  qui  enten- 
dent les  cris  de  leur  conscience;  car,  pour 
ceux  qui  y  sont  entièrement  sourds,  et  qui, 
à  force  de  multiplier  leurs  crimes,  ont  étouffé 
ses  reproebes,  ils  ne  sont  pas  simplement 
endormis,  mais  morts;  ils  croient,  les  in- 
sensés qu'ils  sont,  avoir  fait  un  pacte  avec 
la  mort,  et  contracté  alliance  avec  l'enfer;  ils 
se  promettent  que  lorsque  les  maux  vien- 
dront à  déborder  comme  un  torrent,  ils  ne 
viendront  pas  jusqu'à  eux,  parce  qu'ils 
ont  établi  leur  confiance  dans  le  mensonge; 
mais  je  leur  déclare  de  la  part  de  celui  dont 
ils  poussent  la  patience  à  bout,  qu'ils  ne  le 
feront  point  impunément,  que  leur  prétendu 
pacte  ne  subsistera  pas,  qu'ils  seront  acca- 
blés par  les  maux  qui  fondront  sur  eux  au 
moment  qu'ils  s'y  attendent  le  moins,  et  se 
répandront,  dès  le  matin,  sans  discontinuer 
ni  jour  ni  nuit  :  la  cruelle  épreuve  qu'ils  en 
feront  leur  donnera  trop  tard,  hélas!  l'in- 
telligence. 

Oh!  si  je  vous  pouvais  faire  comprendre 
toute  la  misère  et  toute  l'horreur  de  ce  dou- 
ble état!  Jelaissele  dernier  comme  presque 
désespéré  ;  le  tonnerre  évangélique  n'est  pas 
capable  de  les  réveiller  de  cette  léthargie  mor- 
telle dans  laquelle  ils  sont  plongés,  il  faut 
que  celui  qui  ressuscite  les  Lazaies  déjà 
pourris  les  lire  du  creux  de  leur  tombeau  par 
sa  voix  impérieuse  et  l'opération  efficace  de 
sa  grâce.  Je  m'attache  à  ceux  qui  ont  encore 
conservé  quelque  sentiment  de  religion  et 
n'ont  pas  renoncé  à  leur  salut.  Comment  le 
peuvent-ilsvoir  dans  un  péril  si  imminent  sans 
trembler?  ne  savent-ils  pas  que  la  mort  est  la 
solde  du  péché?  que  plus  ils  persévèrent  dans 
cet  état  funeste,  plus  le  retour  sera  difficile 
et  les  obstacles  se  multiplieront?  Ne  voient- 
ils  pas  qu'en  méprisant  les  richesses  de  la 
longue  patience  de  Dieu  ,  ils  s'amassent  un 
trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  ,  et 
qujls  sont  près  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  Dieu  vivant,  qui  vengera  tout  à  la  fois  sa 
justice  outragée  et  sa  bonté  méprisée?  Que 
sais-je  si,  dans  le  temps  que  je  vous  parle, 
le  maître  de  la  vigne  ,  lassé  de  voir  que  son 
figuier  ne  porte  aucun  fruit  malgré  ses  soins 
et  sa  culture ,  n'ordonne  pas  aux  ministres  de 
Orateurs  sacrés.  XL. 


ses  vengeances  de  le  couper  et  le  jeter  dans 
le  feu? 

Mais  comme  votre  foi ,  affaiblie  et  presque 
éteinte  ,  vous  fait  moins  redouter  ces  suites 
épouvantables  et  toutefois  inévitables,  si  vous 
ne  vous  hâtez  de  les  prévenir,  soyez  du  m  ins 
sensibles  à  votre  misère  présente  et  cherchez 
en  lui  cette  paix  et  ce  repos  que  vous  avez 
recherchés  jusqu'ici  si  inutilement  dans  la 
jouissance  des  créatures.  Le  méchant ,  dit 
Salomon,  fuit  sans  être  poursuivi  ds  per- 
sonne; comme  il  ne  s'appuie  que  sur  lui- 
même  et  sur  des  choses  aussi  fragiles,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  sentir  combien  cet  appui 
est  faible,  et  de  considérer  que  la  mort  dont  il 
ne  se  peut  garantir  lui  ravira  en  un  instant 
ce  qu'il  poursuit  avec  tant  d'ardeur,et  le  pré- 
sentera nu  et  vide  de  bonnes  œuvres  devant 
le  tribunal  redoutable  de  son  juge.  11  porte 
une  âme  divisée  d'elle-même,  déchirée  par 
de  cruelles  pointes ,  tout  ensanglantée  et  in- 
supportable à  elle-même  ;  il  devient  son  pro- 
pre supplice  :  il  voudrait  se  décharger  de  ce 
poids  ;  mais  le  moyen  ?  car  comment  pouvoir 
s'enfuir  de  soi-même  ? 

C'est  ce  qui  paraît  avec  éclat  dans  le  pre- 
mier des  pécheurs  :  il  n'a  pas  plutôt  violé  le 
commandement  qui  lui  avait  été  fait  de  ne  pas 
toucher  au  fruit  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  que  voilà,  pour  ainsi  dire,  toute  sa 
constitution  renversée  :  il  sent  le  poison  agir 
dans  ses  entrailles  ;  la  crainte  qui  s  empare  de 
son  cœur  lui  fait  prendre  la  fuite  ;  il  cherche 
à  se  cacher  devant  la  face  du  Seigneur  et  se 
dérober  à  cet  œil  invisible  qui  voit  tout;  la 
présence  de  Dieu  ,  qui  faisait  auparavant  ses 
délices,  fait  à  présent  son  tourment  ;  il  at- 
tend à  tout  moment ,  comme  un  criminel , 
l'exécution  de  l'arrêt  de  mort  qui  lui  a  été 
prononcé.  La  chose  est  encore  plus  visible 
dans  Caïn,  son  fils  aîné  :  à  peine  a-t-il  immolé 
son  frère  à  la  cruelle  envie  qui  le  déchirait , 
qu'il  se  sent  encore  plus  déchiré  par  des  re- 
mords et  agité  de  frayeurs  mortelles  ;  il  s'at- 
tend à  être  tué  parla  première  j  ersonne  qu'il 
aura  à  sa  rencontre.  Le  trouble  de  son  âme  se 
manifeste  au  dehors  par  le  trouble  et  l'abatte- 
ment de  son  visage ,  et  le  tremblement  conti- 
nuel de  son  corps  fait  connaître  à  tous  l'agita- 
tion de  sa  conscience,  à  qui  l'image  de  son 
crime  est  toujours  présent.  C'est  encore  ce 
qu'éprouvèrent  les  Egyptiens,  en  punition 
descruautés  qu'ilsavaient  exercées  contre  les 
Juifs.  Dieu  ayant  couvert  toute  la  contrée  où 
ils  habitaient  d'épaisses  ténèbres,  ils  se 
croyaient  ensevelis  dans  l'ombre  de  la  mort , 
et  se  sentaient  tous  liés  par  une  même  chaîne 
de  ténèbres.  Non-seulement  les  beautés  de  la 
nature  étaient  éclipsées  à  leurs  yeux  par  cette 
nuit  effroyable  survenue  du  profond  des  en- 
fers, mais  ce  qui  cause  le  plus  de  plaisir  aux 
amateuis  du  siècle,  lesquels  ne  cherchent 
qu'à  jouir  des  douceurs  de  la  vie ,  produi- 
sait un  effet  contraire  ,  et  leur  était  devenu 
un  sujet  de  frayeur;  ainsi,  la  douce  haleine 
d'un  zéphir,  le  concert  des  oiseaux  qui  chan- 
taient agréablement  sur  les  branches  des 
arbres  touffus,  le  murmure  d'un  ruisseau, 
le  bruit  d'une  cascade,  la  course   des  ani- 
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maux  qui  se  jouaient  ensemble  sans  qu'ils 
les  pussent  apercevoir,  frappant  leurs  oreil- 
les ,  les  faisaient  mourir  d'effroi. 

L'affliction  et  le  désespoir  sont  le  partage 
de  tout  homme  qui  fait  le  mal  ;  moins  il  at- 
tend de  soulagement  du  dehors  et  du  dedans 
de  soi ,  plus  il  grossit ,  sans  les  connaître 
distinctement,  les  sujets  qu'il  a  de  se  tour- 
menter. La  bonne  conscience,  au  contraire, 
est  la  source  de  la  vraie  magnanimité.  Plus 
un  cœur  est  simple  et  pur,  plus  il  est  ferme 
et  intrépide,  bien  convaincu  que,  plus  le 

Ëéril  est  grand,   plus  aussi  le  secours  de 
'ieu  est  proche. 

Que  le  sort  de  ses  vrais  serviteurs  est 
donc  heureux  et  digne  d'envie!  plus  leurs 
ennemis  s'acharnent    sur  eux  ,  plus  ils  leur 

Erocurent  dans  le  ciel  de  couronnes,  et  ici- 
as  de  consolations;  plus  ils  les  dépouillent 
des  choses  extérieures,  plus  ils  les  revêtent 
de  Jésus-Christ.  Ainsi,  si  nous  voulons 
former  nos  idées  sur  celles  de  la  vérité  mê- 
me ,  <jt  parler  le  hingage  de  la  foi,  il  faut 
dire  qu'ils  sont  dans  la  prospérité  et  dans 
l'abondance;  on  doit  plutôt  les  féliciter  et  se 
réjouir  avec  eux,  que  plaindre  leur  destinée 
et  s'attrister  de  leurs  souffrances.  Que  ceux 
qui  n'ont  des  yeux  qu'à  la  tête  les  croient 
misérables  ,  quvils  les  regardent  comme  des 
gens  abattus  sous  les  pieds  de  leurs  oppres- 
seurs: ce  sont  des  insensés,  des  hommes 
animaux  incapables  de  connaître  les  choses 
de  Dieu;  ils  jouissent  d'une  paix  souve- 
raine, ils  sont  de  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  qui  croient  les  avoir  écrasés  et  exter- 
minés ,  puisque  leur  cœur  est  dans  le  ciel. 
Quand  ils  paraissent  le  plus  resserrés  par 
.l'affliction ,  c'est  alors  qu  ils  sont  le  plus  au 
large.  Le  crédit  et  la  violence  de  leurs  ad- 
versaires les  font-ils  enfermer  en  des  ca- 
chots? la  sagesse  descend  avec  eux  dans  la 
-fosse  et  ne  les  quitte  point  dans  leurs  chaî- 
nes, ils  y  sont  plus  libres  que  les  rois  sur 
leur  trône.  Enfin  ,  ce  n'est  qu'en  eux  que  se 
vérifie  ce  paradoxe  insoutenable  des  stoï- 
ciens ,  contre  lequel  la  nature  et  la  raison  se 
récrient  également  :  que  le  sage  est  heureux 
,  dans  le  taureau  même  de  Phalaris  ,  parce  que 
l'esprit  de  Dieu  leur  fait  sentir  du  rafraî- 
chissement ,  et  que  leur  âme  est  déjà  dans  le 
ciel.  C'est  un  or  qui  se  purifie  dans  la  four- 
naise,et  une  hostie  d'holocauste  qui  est  reçue 
en  odeur  de  suavité  ;  leurs  persécuteurs  sont 
des  instruments  qui  servent  à  les  purifier,  à 
les  polir,  les  ciseler  comme  des  vases  pré- 
cieux et  leur  donner  le  dernier  degré  de 
perfection.  Saint  Augustin  les  compare  au 
£)ois  qui  brûle  dans  la  fournaise  et  se  con- 
sume lui-même,  pour  rendre  ce  précieux 
métal  plus  pur  et  plus  éclatant. 

Voilà  ce  qui  fait  le  sujet  de  leur  gloire. 
•Point  Paul  préférait  le  titre  de  prisonnier 
pour  Jésus-Christ  à  tous  les  autres  ,  et  quand 
ïl  est  obligé  de  se  relever  au-dessus  des  faux 
anôtrcs ,  on  voit  bien  qu'il  a  plus  de  com- 
plaisance d'avoir  été  descendu  au  fond  d'une 
)>assc-fosse  qu'élevé  au  troisième  ciel.  L'il- 
lustre saint  Kabylàs,  évêque  d'Antioche  et 
martyr,   ordonna,  sur  le  point  de  mourir, 


qu'on  l'enterrât  avec  les  chaînes  dont  il  avait 
été  chargé,  voulant  que  son  corps  fût  en- 
chaîné même  après  sa  mort ,  tant  ce  qui  \  araît 
le  plus  ignominieux  devant  les  hommes  lui 
semblait  aimable  et  glorieux,  parce  qu'il  le 
souffrait  pour  Jésus-Christ.  Y  a-t-il  de  l'in- 
famie d'être  traité  comme  son  maître,  et  un 
tel  maître,  lequel  a  voulu-lui-mêmeêtre  gar- 
rotté parles  pécheurs  pour  briser  les  liens  do 
nos  péchés,  et  dégager  notre  liberté ca| tiv« 
de  l'esclavage  de  Satan? 

Il  n'y  a  donc  que  les  méchants  qui  sont  à 
plaindre  et  dont  le  sort  est  vraiment  déplo- 
rable ;  il  n'y  a  de  prison  à  redouter  que  cello 
d'une  âme  ,  que  ses  vices  et  ses  passions 
tiennent  resserrée,  l'empêchant  de  jouir  do 
l'heureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  et  do 
mort  à  craindre,  que  celle  qui  en  sépare  l'âme 
à  jamais  pour  éprouver  tous  les  fléaux  de  sa 
colère.  Ce  sont  les  considérations  solides  que 
Tertullien  emploie  pour  consoler  les  confes- 
seurs de  Jésus-Christ  enfermés  dans  les  pri- 
sons, et  adoucir  le  poids  de  leurs  chaînes; 
vous  êtes,  dit-il,  séparés  du  monde  et  (en- 
fermés dans  la  prison  :  mais  ce  monde  en  est 
lui-même  une  véritable,  dont  vous  devez  vous 
estimer  heureux  d'être  sortis;  les  ténèbres 
qui  aveuglent  les  yeux  de  ses  amateurs  sont 
plus  horribles  et  plus  profondes  que  celles  ce 
vos  cachots ,  majores  lenebras  ;  ses  chaînes 
sont  beaucoup  plus  pesantes  et  plus  accablan- 
tes que  celles  dont  on  serre  vos  pieds  et  vos 
mains:  graviores  cotenas  ;  les  impudicités 
monstrueuses  dont  il  est  inondé  exhalent  une 
odeur  plus  infecte  et  plus  insupportable, pc- 
jores  immnnditias  ;  le  nombre  des  criminels 
y  est  infiniment  plus  grand  :  ce  n'est  ]  as  un 
gouverneur  ou  un  proconsul  qui  le  jugeia 
comme  vous  ,  mais  le  Souverain  des  souve- 
rains qui  le  jugera  dans  la  rigueur  de  sa  jus- 
tice et  le  condamnera  avec  son  prince  aux 
flammes  de  l'enfer  ;  vos  oreilles  ne  sont  pas 
frappées  de  leurs  blasphèmes  et  de  mille  i  a- 
roles  dissolues;  vos  yeux  n'ont  rien  à  ap- 
préhender de  tant  d'objets  dangereux  et  d'oc- 
casions de  scandale  qui  s'y  présentent  à 
chaque  pas.  Bénissez  donc  Dieu  qui  vous  fa- 
cilite, par  la  mauvaise  volonté  des  ennemis 
de  son  nom,  les  moyens  les  plus  naturels 
d'observer  la  Loi  évangélique  et  les  pratiques 
de  notre  sainte  relig;on  les  plus  propres  à 
vous  sanctifier.  Vivez  dans  une  attente  pai- 
sible et  immobile  de  son  secours,  et  vous 
verrez  éclater  ses  merveilles;  nous  en  avons 
nn  gage  assuré  dans  la  délivrance  miracu- 
leuse de  saint  Pierre.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons voir  dans  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Si  Dieu  se  dépeint  dans  l'un  de  ses  pro- 
phètes sous  l'imago  d'une  verge  qui  veille, 
pour  marquer  qu'il  éclairait  les  désordres  de 
son  peuple  et  que  sa  justice  était  toute  prête 
à  les  punir;  comme  il  se  plaît  encore  davan- 
tage à  signaler  sa  bonté,  j'ose  dire  qu'il  est 
tout  autrement  attentif  sur  ceux  qui  le  ser- 
vent pour  écarter  tout  ce  qui  pourrait  s'op- 
poser à  l'accomplissement  de  ses  desseins 
éternels  sur  eux.  Les  yeux  du  Scigneir,  dit 
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le  Psalmiste  ,  sont  toujours  arrêtes  sur  ceux 
qui  le  craignent  et  qui  espèrent  en  sa  protec- 
tion. La  plus  tendre  des  mères  oublierait 
(plutôt  le  fruit  de  ses  entrailles,  que  lui  ses 
:élus;  il  s'oublierait  aussitôt  lui-même  ;  et 
s'il  paraît  quelquefois  endormi ,  s'il  veut 
bien  souffrir  que  ceux  qui  n'ont  qu'une  foi 
médiocre  forment  des  jugements  injurieux  a 
sa  providence  ,  ce  n'est  que  pour  en  faire 
mieux  admirer  en  son  temps  les  secrets  res- 
sorts et  éclater  plus  sensiblement  les  mer- 
veilles. Car,  après  qu'il  a  laissé  aller  l'ini- 
quité et  la  violence  de  l'homme  à  son  comble, 
et  qu'il  semble  avoir  abandonné  ses  servi- 
teurs ,  c'est  alors  même  qu'il  déploie  la 
puissance  de  son  bras  pour  les  retirer  des 
portes  de  la  mort,  arracher  la  proie  à  ses  adver- 
saires, et  confondre  leur  malice.  L'Ecriture 
nous  en  fournit  mille  et  mille  exemples,  qui 
sont  autant  de  preuves  de  l'application  infati- 
gable avec  laquelle  il  veille  sur  toutes  les  dé- 
marches de  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  con- 
fiance. Celui  de  saint  Pierre  est  plus  que 
suffisant  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout 
son  jour:  il  a  résolu  de  le  délivrer  dé  la 
main  d'Hérode  et  de  la  fureur  des  Juifs ,  tou- 
jours altéré  du  sang  de  ses  amis,  il  attend 
que  le  besoin  soit  évident,  ou  plutôt  ex- 
trême ,  et  que  la  nuit  qui  précède  le  jour 
destinée  à  l'exécution,  soit  bien  avancée. 
Pierre,  qui  y  était  tout  préparé  et  regardait 
son  supin i ce  comme  la  voie  la  plus  courte 
pour  rejoindre  son  cher  maître,  après  la 
réunion  duquel  il  soupirait ,  n'avait  garde  de 
lui  demander  le  miracle  que  nous  allons  ra- 
conter; mais  l'Eglise,  qui  venait  de  perdre 
l'un  de  ses  principaux  appuis  en  la  personne 
de  saint  Jacques  ,  et  qui  craignait  un  pareil 
malheur  pour  son  premier  pasteur,  sollicite 
instamment  son  adorable  époux  de  le  lui  con- 
server; (die  n'a  garde  d'exciterdu  tumulte  et 
des  séditions;  ellene  s'emporte  pas  non  plus 
en  injures  contre  la  tyrannie  ,  mais  elle  offre 
jour  et  nuit  d'humbles  et  ferventes  prières 
pour  cet  effet  ;  c'est  là  son  unique  res- 
source,  ce  sont  ses  artifices,  ses  intrigues 
et  ses  armes  ;  elle  ne  connaît  point  d'autre 
moyen  de  défendre  ses  ministres  opprimés  1 
Oh!  qu'il  est  puissant  et  efficace ,  qu'il  e-.t 
invincible  1 

L'élite  des  fidèles  assemblés  dans  la  maison 
de  Marie,  mère  de  Jean,  poussait  des  gémis- 
sements vers  le  ciel,  demandant  la  conserva- 
tion d'un  si  bon  Père  à  celui  qui  le  leur  avait 
donné.  Le  vif  sentiment  de  leur  indignité 
dont  ils  étaient  pénétrés,  ne  les  empêche  pas 
de  se  présenter  à  Dieu  pour  lui,  personne  ne 
s'avise  de  dire  :  je  ne  suis  rien,  mes  prières  ne 
sont  d'aucune  valeur,  ce  n"est  pas  à  moi  à 
prier  pour  un  tel  homme;  car  l'amour,  dit  saint 
Chrysostome,  n'entre  pas  dans  tant  de  consi- 
dérations :  d'où  vous  apprenez  que  la  convic- 
tion de  votre  peu  de  vertu,  et  de  vos  démé- 
rites, ne  vous  doit  pas  empêcher  de  prier  les 
uns  pour  les  autres;  prions  toujours,  et  tra- 
vaillons à  nous  rendre  tels,  que  nos  prières 
percent  le  ciel,  et  en  fassent  descendre  les 
miséricordes.  Ehl  comment,  Seigneur,  eus- 
siez-vous  pu  mépriser  les  prières  et  rejeter 


les  larmes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  saintes 
âmes  dans  votre  Eglise,  assemblées  en  votre 
nom  ;  vous  qui  vous  êtes  engagé  si  solen- 
nellement d'accorder  tout  ce  qui  vous  serait 
demandé  de  la  sorte,  et  n'avez  pas  de  plus 
grande  joie  que  de  vous  laisser  vaincre  par 
cette  espèce  de  violente  1 

Les  soupirs  innocents  de  tant  d'enfants, 
qui  se  voient  sur  le  point  d'être  orphelins, 
étant  montés  au  ciel,  comme  un  encens 
d'excellente  odeur,  Dieu  envoie  son  ange, 
que  nous  avons  lieu  de  croire  être  saint 
Michel,  protecteur  de  l'Eglise;  l'obscurité 
de  la  prison  est  éclairée  par  sa  présence; 
Pierre  ne  s'éveille  pas  toutefois,  il  faut  que 
l'ange  le  pousse  par  le  côté,  et  dans  ce  mo- 
ment, les  chaînes  tombent  de  ses  mains  : 
Prenez,  lui  dit-il,  votre  vêtement,  mettez 
votre  ceinture,  attachez  vos  souliers,  et  sui- 
vez-moi. Pierre  obéit,  ne  sachant  pas  que  ce 
qui  se  faisait  par  l'ange  fût  véritable,  mais 
s'imaginant  que  tout  ce  qu'il  voyait  n'était 
qu'un  songe  :  il  suit  donc,  et  après  qu'ils  eu- 
rent passé  le  premier  et  le  second  corps-de- 
garde,  ils  vinrent  à  la  porte  de  fer  par  où 
on  va  à  la  ville,  qui  s'ouvrit  d'elle-mêmo 
devant  eux,  et  après  qu'ils  curent  marché 
ensemble  le  long  d'une  rue,  l'ange  disparut. 
Alors  les  nuages  qui  occupaient  son  esprit 
étant  dissipés,  il  comprit  clairement  que  ce 
n'était  pas  un  rêve,  et  il  s'écria  dans  le 
transport  subit  de  son  admiration  :  C'est  à 
cette  heure  que  je  reconnais  véritablement 
que  le  Seigneur  a  envoyé  son  ange,  et  qu'il 
m'a  délivré  d'Hérode,  et  de  toute  l'attente 
du  peuple  juif. 

Voilà  les  principales  circonstances  du  mi- 
racle qui  conserva  à  l'Eglise  naissante  son 
chef  visible,  et  qui  nous  est  un  gage  assuré 
de  la  protection  de  Dieu  dans  nos  maux  et 
nos  dangers,  si  nous  avons  en  lui  une  con- 
fiance pareille  à  celle  de  l'apôtre  et  des  fidè- 
les, qui  ont  obtenu  sa  délivrance  par  la  sainte 
importunité  de  leurs  prières.  Son  bras  n'est 
pas  raccourci,  ni  sa  bonté  diminuée;  nous  le 
trouverons  toujours  prêt  à  nous  secourir 
d'une  ou  d'autre  manière,  par  des  voies- 
plus  secrètes  et  plus  cachées,  et  par  déplus 
palpables  et  de  plus  éclatantes. 

Le  Seigneur,  dit  saint  Pierre,  sait  délivrer 
ceux  qui  le  craignent,  des  maux  par  lesquels 
ils  sont  éprouvés.  Ne  vous  imaginez  pas  tou- 
tefois que  ce  soit  en  ne  permettant  jamais 
qu'il  leur  arrive  aucun  mal,  et  rendant  tous 
les  efforts  de  leurs  ennemis  impuissants  ;  il 
leur  ôterait  parla  le  moyen  principal  de  si- 
gnaler leur  fidélité,  et  d'acquérir  un  degré 
eminent  de  gloire  ;  s'il  n'eût  jamais  laissé 
succomber  les  siens  à  la  calomnie  et  à  la 
haine  implacable  des  ennemis  de  son  nom, 
aurions-nous  cetie  nuée  d'illustres  témoin.', 
cette  multitude  innombrable  de  martyrs,  qui 
font  le  plus  riche  ornement  de  la  Jérusalem 
céleste?  Saint  Jacques  avait-il  été  destitué 
de  sa  protection,  parce  qu'il  avait  été  em- 
porté par  le  glaive  du  persécuteur?  et  lors- 
que saint  Pierre  lui-même  fut  crucifié  à 
Rome,  fut-ce  par  impuissance  de  son  divin 
Maître,  ou  parce  qu'il  était  las  de  le  proté- 
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ger?  Conclurons-nous  qu'il  aimait  davan- 
tage les  trois  enfants  qu'il  conserva  vivants 
au  milieu  de  la  fournaise  allumée  par  l'or- 
dre de  Nabuchodonosor,  que  les  sept  Ma- 
chahées  qui  furent  autant  de  victimes  de 
l'impie  Antiochus?  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  concevions  de  pareils  sentiments  !  Ré- 
veillons notre  foi;  jugeons  des  choses,  non 
par  les  sens,  mais  par  les  yeux  du  cœur.  Si 
j'interroge,  dit  saint  Augustin,  ceux  qui  ai- 
ment la  vie  présente,  ou  ceux  qui  sont  fai- 
bles dans  la  foi,  ils  me  répondront  qu'ils 
choisiraient  plutôt  d'être  délivrés  avec  les 
trois  compagnons  de  Daniel.  Mais,  quoi  ! 
vous  êtes-vous  engagé  au  service  d'un  Dieu 
crucifié  à  condition  de  ne  rien  souffrir,  et  de 
jouir  tranquillement  des  prospérités  du  siè- 
cle ?  vous  seriez  plus  charnel  qu'un  Juif.  Ces 
trois  illustres  Hébreux  s'attendaient-ils  que 
Dieu  suspendrait  l'activité  des  flammes,  lors- 
qu'ils prostestèrent  à  leur  tyran  qu'ils  n'hési- 
taient pas  sur  le  parti  qu'ils  ava;ent  à  pren- 
dre, et  qu'il  était  inutile  de  leur  demander 
une  réponse  sur  ce  sujet;  c'est  comme  s'ils 
eussent  dit  :  Nous  ne  servons  point  le  Dieu 
de  nos  pères  afin  qu'il  nous  sauve  de  la 
mort ,  mais  nous  préférons  son  service  à 
toutes  choses  par  un  effet  de  son  amour, 
par  l'unique  désir  de  lui  plaire;  c'est  pour- 
quoi ,  ignorant  ce  qui  lui  est  le  plus  glo- 
rieux, et  à  nous  le  plus  avantageux,  nous 
nous  abandonnons  entre  ses  divines  mains  ; 
car,  quoique  nous  soyons  très-assurés  qu'il 
lui  est  très-aisé  de  nous  arracher  des  vô- 
tres, le  mystère  de  sa  volonté  nous  est  in- 
connu :  nous  la  suivrons  aveuglément,  nous 
en  dût-il  coûter  mille  vies.  Les  Machabées, 
qui  se  voyaient  hacher  en  pièces  et  brûler 
à  petit  feù  pour  ne  vouloir  pas  embrasser 
les  superstitions  païennes,  se  plaignaient- 
ils  de  leur  sort?  L'espérance  d'une  bien- 
heureuse résurrection  ne  les  soutenait-elle 
pas  au  milieu  de  ces  cruelles  épreuves  ? 
Leur  courageuse  mère  surtout  n'a-t-elle  pas 
de  quoi  confondre  notre  lâcheté?  elle  vou- 
lait qu'ils  mourussent  avant  elle ,  parce 
qu'elle  savait  qu'ils  s'assuraient  par  leur 
sacrifice  une  vie  et  une  gloire  immortelle. 

Si  donc  Sydrac ,  Mysac  et  Abdénago  sor- 
tirent sains  et  entiers  de  la  fournaise  ,  il 
ne  faut  pas  envisager  ce  miracle  comme  un 
grand  bonheur  pour  eux,  puisqu'ils  demeu- 
rèrent encore  exposés  aux  divers  périls  de  la 
vie  présente,  qui  n'est  qu'une  tentation  conti- 
nuelle ,  au  lieu  que  les  sept  frères  Macha- 
bées s'en  virent  pleinement  affranchis  ,  e 
purent  s'écrier  dans  le  transport  de  leur 
reconnaissance  qu'ils  étaient  hors  d'atteinte 
de  la  rage  des  impies.  11  faut  seulement  ré- 
vérer ces  coups  éclatants  de  la  puissance 
divine  comme  des  preuves  authentiques 
qu'il  donne  de  sa  gloire  et  de  son  triom- 
phe sur  l'injustice  et  la  violence  de  ses  en- 
nemis. 

On  a  vu  des  saints  en  qui  la  grâce  état 
si  pleinement  victorieuse  de  tous  les  sen- 
timents de  la  nature,  que  bien  loin  de  de- 
mander h  Dieu  d'être  tirés  d'entre  les  mains 
de  leurs  persécuteurs,  ils  ne  passionnaient 


rien  tant  que  d'éprouver  les  plus  sanglants 
effets  de  leur  haine,  et  ne  craignaient  que 
de  se  voir  frustrés  de  la  palme  du  martyre. 
Le  grand  saint  Ignace,  troisième  successeur 
de  notre  saint  dans  la  chaire  d'Antioche, 
ayant  été  condamné  par  Trajan  à  être  exposé 
aux  lions  dans  l'amphithéâtre  de  Rome , 
conjure  tendrement  les  fidèles  de  cette  grande 
ville,  dans  une  lettre  qu'il  leur  écrit,  de 
ne  pas  demander  à  Dieu  qu'il  ferme  la 
gueule  de  ces  bêtes  farouches,  ainsi  qu'il 
le  faisait  souvent  à  la  prière  des  fidèles.  «Je 
sais,  leur  dit-il,  ce  qui  me  convient  le  plus: 
il  m'est  expédient  de  me  réunir  à  Jésus- 
Christ,  ma  véritable  vie.  Oh  1  qui  m'accor- 
dera de  jouir  des  bêtes  et  d'en  être  dévoré 
nromplement;  j'irai  au-devant  d'elles,  je 
les  exciterai ,  et  irriterai  leur  férocité  natu- 
relle. » 

Je  n'ai  garde  de  vous  exhorter  de  faire  de 
semblables  prières;  votre  faiblesse  ne  sou- 
tiendrait pas  de  si  rudes  combats,  et  succom- 
berait à  ces  violentes  épreuves  ;  demandez 
seulement  au  Seigneur  l'accomplissement  de 
ses  desseins  éternels  sur  vous,  et  qu'il  ne 
permette  pas  que  vous  soyez  tentes  au  delà  de 
vos  forces.  Lorsqu'il  se  sera  déclaré  par  l'é- 
vénement, adorez  humblement  ses  voies,  et 
ne  doutez  pas  que  ce  ne  soient  celles  qui  lui 
sont  les  plus  glorieuses,  et  par  le  moyen  des- 
quelles il  veut  vous  rendre  dignes  de  lui. 

Mais  nous  n'avons  pas  simplement,  dans  le 
miracle  opéré  en  faveur  de  saint  Pierre,  le 
gage  et  l'image  de  la  protection  que  Dieu  ne 
refuse  jamais  aux  justes  ,  nous  avons  encore 
celle  de  la  délivrance  des  pécheurs  qui  lan  ■ 
guissent  dans  la  servitude  honteuse  du  pé- 
ché. Et  ne  soyez  pas  choqués  de  m'entendre 
dire  qu'un  si  saint  apôtre  a  été  en  cette  ren- 
contre la  figure  des  pécheurs,  puisque  Jésus- 
Christ  son  maître,  la  sainteté  même,  l'a  bien 
été  dans  sa  circoncision,  son  baptême,  et  sur- 
tout à  la  croix,  où  tout  ce  qu'il  tenait  de  la 
génération  d'Adam  fut  consumé  par  les  souf- 
frances, pour  nous  apprendre  la  nécessité  de 
mortifier  en  nous  le  vieil  homme  et  de  dé- 
truire ce  corps  de  péché.  La  comparaison  de 
tous  ces  divers  rapports  n'a  pas  moins  de 
quoi  vous  édifier,  vous  toucher  et  vous  ins- 
truire que  ce  que  j'ai  traité  auparavant. 

Pierre,  chargé  de  chaînes,  jeté  dans  un  ca- 
chot et  gardé  par  des  soldats  qui  ne  le  per- 
dent pas  de  vue,  est  une  image  triste  et  sen- 
sible du  pécheur  privé  de  la  grâce  et  de 
l'heureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu,  dont 
il  jouissait,  et  réduit  sous  la  captivité  du  dé- 
mon. Pécheurs,  vantez-vous  tant  qu'il  vous 
plaira  d'être  libres  et  même  de  commander 
aux  autres,  vous  n'êtes  que  de  vils  esclaves, 
et  les  forçats  de  galère  sont  plus  libres  que 
vous!  C'est  la  Vérité  elle-même  incarnée  qui 
nous  en  assure  :  celui  qui  commet  le  péché  se 
rend  l'esclave  du  péché  :  il  n'est  pas  lié  |  ar 
des  fers  étrangers,  niais  par  sa  propre  vo- 
lonté, devenue  plus  dure  que  le  fer;  en  obéis- 
sant a  ses  passions  tyranniques  il  en  devient 
esclave,  il  en  contrai  te  l'habitude;  or,  l'habi- 
tude forme  comme  une  seconde  nature,  et  se 
change  en  nécessité.  C'est  ce  que  sa:nt  Bcrn  rd 
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explique  parfaitement  bien,  conformément 

aux  principes  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Paul.  La  volonté,  dit-il,  s'etant  remplie  une 
fois  de  l'amour  vicieux  de  la  créature,  est 
incapable  d'en  avoir  pour  la  justice  ;  ainsi, 
par  une  merveille  aussi  étrange  que  funeste, 
cette  volonté,  dépravée  par  le  péché,  se  fait 
une  nécessité  à  elle-même  et  se  trouve  ré- 
duite à  un  tel  état,  que  la  nécessité  étant  vo- 
lontaire ne  peut  excuser  la  volonté,  ni  la  vo- 
lonté, étant  une  fois  engagée,  exclure  la  né- 
cessité. Il  n',y  a  donc  point  d'issue  pour  ce 
malheureux  pécheur,  puisque  la  volonté  le 
rend  inexcusable,  et  la  nécessité  incorrigible  ; 
il  aime  ses  chaînes  ,  quelque  accablantes 
qu'elles  soient,  et  regarderait  comme  son  ty- 
ran quiconque  entreprendrait  de  les  briser; 
loin  de  s'alarmer  d'un  état  si  funeste  et  de 
craindre  cette  chaîne  affreuse  de  ténèbres, 
dont  il  sera  lié  pour  un  jamais  par  les  démons 
et  avec  les  démons,  il  dort  d'un  sommeil  tran- 
quille, ainsi  que  faisait  Pierre  dans  les  chaî- 
nes d'Hérode,  à  la  veille  qu'il  devait  être  con- 
damné par  ce  prince  et  livré  aux  bourreaux. 
Cette  léthargie  funeste  et  ce  repos  téméraire, 
qui  ne  peut  être  que  l'eifet  d'un  aveuglement 
pénal  et  de  la  fausse  paix  que  le  démon  pro- 
cure à  ceux  qui  sont  sous  sa  puissance,  nous 
est  encore  mieux  marquée  par  le  sommeil  de 
Jonas  :  Ce  prophète  s'était  embarqué  pour 
fuir  devant  la  face  du  Seigneur ,  lequel  lui 
avait  ordonné  d'aller  annoncer  à  Ninive  sa 
destruction  prochaine  ;  il  s'éleva  aussitôt  un 
vent  furieux  qui  excita  une  horrible  tem- 
pête :  le  vaisseau  était  quelquefois  porté 
jusqu'aux  deux,  et  se  voyait  un  moment 
après  comme  englouti  au  fond  des  abîmes. 
Les  matelots  et  les  passagers,  pelles  et  à  demi 
morts  de  frayeur,  poussaient  de  grands  cris 
s'estimant  perdus  sans  ressource,  et  jetaient 
dans  la  mer  la  charge  du  vaisseau  pour  le 
soulager.  Cependant  le  prophète  coupable, 
pour  la  désobéissance  duquel  cet  orage  était 
arrivé,  dormait  au  fond  du  navire  d'un  pro- 
fond sommeil  :  Dormiebatsopore gravi  (Joan., 
I):  tel  est  le  pécheur,  telle  sa  sécuritéfuneste  ; 
il  dort  tranquillement  et  n'est  occupé  que  des 
vaines  images  et  des  fantômes  qui  lui  passent 
par  l'esprit,  qu'il  preno  pour  les  seules  réali- 
tés, se  repaissant  de  chimères  creuses  et  d'il- 
lusions grossières,  tandis  que  les  créatures, 
lassées  de  le  porter  plus  longtemps  et  de 
servira  sa  vanité,  demandent  à  Dieu  d'être 
les  ministres  de  sa  juste  vengeance  et  les  exé- 
cutrices de  l'arrêt  qu'il  prononce  déjà;  ils  ne 
se  réveilleront  peut-être  de  cette  ivresse  que 
par  le  son  éclatant  de  la  trompette  de  l'ar- 
change qui  les  citera  au  jugement,  et  parle 
cri  que  Dieu  les  avertit  qu'il  poussera  lui- 
même,  semblable  à  celui  d'une  femme  qui 
est  dans  les  tranchées  d'un  enfantement  dou- 
loureux :  quasi  parturiens  loquar.  Ajoutons- 
y  encore  la  circonstance  de  la  nuit,  parce 
qu'il  est  effectivement  nuit  en  pleinmidi  pour 
les  pécheurs:  ils  sont  environnés  de  lumières, 
mais  elles  ne  sont  qu'extérieures  ;  elles  ne 
percent  pas  l'abîme  ténébreux  de  leur  cœur 
où  le  démon  s'est  caché,  et  d'où  il  fait  sortir 
une  noire  fumée  qui  les  offusque  et  leur  dé- 


robe la  vue  des  objets  spirituels,  de  sorte 
qu'ils  se  plaindront  au  dernier  jour  que  le 
soleil  d'intelligence  ne  s'est  pas  levé  sur  eux. 

Que  cet  état  est  déplorable,  qu'il  est  hor- 
rible, et  qu'il  a  de  quoi  nous  faire  frémir  1  O 
Seigneur!  éclairez  mes  yeux  afin  que  je  ne 
m'endorme  jamais  dans  la  mort,  de  peur  que 
le  cruel  ennemi  ne  dise  :  J'ai  prévalu,  je  l'ai 
dévoré.  Le  pécheur  est  incapable  de  faire  une 
pareille  prière,  car  prie-t-on  lorsqu'on  e^t 
endormi?  Il  ne  connaît  pas  le  danger  qui  le 
menace,  il  ignore  qu'il  est  au  milieu  des 
géants,  c'est-à-dire  des  démons,  et  que  les 
pieds  de  ceux  qui  se  lient  avec  la  Babylone 
de  ce  monde  s'enfoncent  jusqu'au  "  plus 
profond  des  enfers  ;  il  ne  voit  pas  qu'il  donne 
tête  baissée  dans  l'embuscade;  il  suit  cette 
femme  prostituée,  c'est  l'image  sous  laquelle 
le  Saint-Esprit  nous  représente  la  volupté 
du  siècle  et  l'aveuglement  de  ceux  qui  s'en 
laissent  enchanter.  Il  la  suit  aimi  qu'un 
bœuf  qu'on  mène  pour  servir  de  victime , 
comme  un  agneau  qui  va  à  la  mort,  en  bon- 
dissant, et  il  ne  comprend  pas,  l'insensé  qu'il 
est,  qu'on  va  le  lier,  l'égorger,  le  mettre  sur 
le  bûcher  et  le  brûler  ;  il  s'empoisonne  avec 
plaisir,  et  goûte  des  délices  qui  le  tuent.  Il 
faut  que  l'Eglise  prie  en  corps  pour  ce  pécheur 
insensible  à  son  état,  qu'elle  verse  des  larmes, 
pousse  des  gémissements  et  fasse  une  sainte 
violence  à  son  Dieu  pour  l'arracher  à  la  mort 
et  en  faire  révoquer  l'arrêt. 

Sa  bonté  se  laisse  fléchir  à  l'égard  de  quel- 
ques-uns, mais  non  à  l'égard  de  tous,  parce 
que  l'ordre,  qui  est  sa  loi  immuable,  exige 
qu'il  exerce  sa  justice  aussi  bien  que  sa  misé- 
ricorde pour  faire  connaître  aux  hommes,  par 
la  manifestation  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
perfections,  le  danger  effroyable  du  péché, 
et,  d'autre  côté,  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  grand 
ni  de  si  énorme  que  le  sang  du  Médiateur  ne 
puisse  puriiier.  Ainsi,  pendant  que,  par  un 
iugement  aussi  juste  qu'il  est  terrible,  il 
laisse  dans  l'endurcissement  qui  il  lui  plaît , 
il  en  retire  d'autres  qui  n'ont  pas  moins  mé- 
rité d'être  abandonnés. 

Voici  les  moyens  ordinaires  qu'il  tient  à 
l'égard  des  vases  de  miséricorde  comme  sou- 
verain dispensateur  de  ses  grâces.  Il  envoie 
son  ange  qui  éclaire  les  ténèbres  du  cachot 
dans  lequel  ils  sont  endormis,  sans  crainte 
du  péril  qu'ils  courent.  Cet  ange  est  l'image 
d'un  prédicateur  ou  d'un  directeur  zélé,  qui 
fait  briller  aux  yeux  du  pécheur  la  lumière 
de  la  vérité,  le  réveille,  le  conjure  avec  ins- 
tance ,  et  le  presse  de  sortir  sans  délai  de 
cet  état  funeste  ;  il  figure  encore  l'opération 
puissante  et  efficace  de  la  grâce  qui  se  joint  à 
la  parole  extérieure,  sans  quoi  nos  exhorta- 
tions les  plus  vives  et  les  plus  touchantes  ne 
seraient  pas  capables  de  le  remuer.  Dieu  y 
joint  d'ordinaire  les  disgrâces  et  lesaiîlictions 
extérieures,  marquées  par  Faction  de  l'ange 
qui  frappe  rudement  Pierre  au  côté  pour  l'é- 
veiller ,  percusso  latere  Pétri.  C'est  la  voie 
que  tient  quasi  toujours  la  sagesse  divine 
pour  convertir  les  pécheurs  attachés  au  monde 
par  une  infinité  de  liens  ;  elle  leur  en  fait  vi- 
vement sentir  les  amertumes,  les  dégoûts,  les 
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soucis  cuisants,  et  l'affliction  leur  ouvre  les 
jeux,  comme  dit  le  Prophète.  Les  chaînes  qui 
tombent  des  mains,  et  les  portes  de  fer  qui 
s'ouvrent  d'elles-mêmes,  sont  une  image  na- 
turelle de  la  liberté  que  recouvre  une  Ame 
Captive,  et  de  la  puissance  donnée  aux  prêtres 
de  rompre  les  liens  des  péchés.  Elle  se  revêt 
de  la  robe  de  l'innocence,  dont  le  démon  l'a- 
vait dépouillée,  et  marche  dans  la  voie  des 
commandements  en  suivant  son  guide  fidèle. 
La  facilité  surprenante  que  la  grâce  lui  fait 
éprouver  dans  ces  commencements  de  sa 
conversion,  la  fait  presque  entrer  en  défiance 
et  regarder  ce  qui  se  passe  comme  un  songe  ; 
mais  enfin  elle  comprend,  par  l'heureux  chan- 
gement de  ses  inclinations,  que  c'est  l'effet 
de  la  droite  du  Très-Haut  ;  elle  commence 
à  voir  et  à  admirer  ce  qu'elle  ne  voyait  pas 
d'abord,  et  ce  qui  ne  la  touchait  pas.  C'est 
alors  qu'elle  dit,  dans  l'effusion  de  son  cœur: 
Je  reconnais  que  le  Seigneura  véritablement 
envoyé  son  ange,  et  qu'il  m'a  délivrée  de  la 
main  du  démon  et  de  l'attente  de  mes  plus 
cruels  ennemis,  qui  me  regardaient  comme 
une  proie  assurée  ;  elle  admire  qu'il  ait  brisé 
les  portes  d'airain  et  rompu  les  barrières  de 
fer  sous  lesquelles  le  fort  armé  la  tenait  en- 
fermée; qu'il  ait  fait  cesser  cette  cruelle  do- 
mination sans  qu'elle  pût  secouer  ce  joug 
horrible  dont  elle  était  accablée;  elle  sent 

?ue  ses  habitudes  les  plus  enracinées  ont 
té  détruites ,  que  la  paix  et  le  repos  ont  suc- 
cédé à  ses  troubles  ;  elle  dit  à  Dieu  dans  son 
transport  :  Dirupisii  vincula  mea;  elle  no 
peut  se  rassasier  de  bénir  ses  miséricordes, 
et  sa  langue  a  peine  à  suffire  à  son  cœur. 

Je  crois  m'être  a  quitté,  mon  cher  audi- 
teur, de  ce  que  je  vous  avais  promis.  Je  vous 
ai  fait  voir  dans  la  tranquillité  qui  parait  en 
saint  Pierre  au  milieu  du  plus  grand  péril  qui 
pût  menacer  sa  vie,  quel  trésor  est  une  bonne 
conscience,  et  l'immobilité  d'âme  que  Jésus- 
Christ  donne  à  ceux  qui  souffrent  pour  son 
nom.  Dans  sa  délivrance  miraculeuse,  vous 
avez  vu  éclater  sa  providence  spéciale  et  son 
soin  paternel  sur  ses  élus,  aussi  bien  que  la 
force  d'une  prière  fervente  et  persévérante. 
S'il  ne  fait  pas  toujours  de  pareils  miracles 
pour  les  arracher  à  la  violence  de  leurs  en- 
nemis, ce  n'est  pas  par  impuissance  ni  dé- 
faut d'amour  pour  eux,  c'est  d'ordinaire  par 
un  effet  de  celte  dilection  éternelle  qu'il  les 
laisse  opprimer,  et  l'esprit  de  douceur  qu'il 
verse  dans  leur  cœur;  la  patience  merveil- 
leuse qu'il  leur  inspire  n'est  pas  un  moindre 
miracle,  quoique  invisible,  que  ceux  qui 
frappent  le  plus  les  sens.  Ils  n'ont  pas  moins 
de  sujet  de  lui  dire  avec  David,  ou  plutôt 
avec  Jésus-Christ  même  :  Vous  m'avez  pro- 
tégé seul  contre  l'assemblée  des  méchants. et 
contre  la  multitude  de  ceux  qui  commettent 
l'iniquité,  que  s'il  avait  brisé  les  mâchoires 
de  ces  bêtes  carnassières,  et  signalé  sa  puis- 
sance par  quelque  prodige  éclatant.  Votre 
corps  peut  être  livré  entre  leurs  mains,  ainsi 
que  l'y  fut  celui  de  l'Homme-Dieu,  notre 
chef:  mais  votre  âme,  non  plus  que  la  sienne, 
ne  le  sera  pas.  Ce  corps  même  ressuscitera 
un  jour  glorieux,  et  la  gloire  lui  sera  com- 


muniquée selon  la  mesure  des  souffrances. 
Pécheurs,  j'ai  tâché  de  vous  faire  ouvrir 
les  yeux  sur  l'état  de  misère  inconcevable  où 
vous  vous  êtes  réduits  par  votre  engagement 
dans  le  péché;  j'ai  fait  retentir  à  vos  oreilles 
le  bruit  de  ces  chaînes  dont  vous  ne  sentez 
pas  le  poids;  je  vous  ai  dépeint  la  noirceur 
de  ce  cachot,  et  ces  satellites  hideux  qui  vous 
gardent  a  vue,  n'attendant  que  le  moment 
que  vous  leur  serez  livrés  pour  assouvir  sur 
vous  leur  haine  implacable  durant  l'éternité. 
J'ai  essayé  de  troubler  ce  repos  funeste  et  de 
vous  faire  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la 
grâce.  Je  vous  ai  marqué  les  degrés  par  les- 
quels devait  passer  votre  conversion  pour 
être  solide,  et  la  vive  reconnaissance  dont 
votre  cœur  devait  être  pénétré.  Faites  que 
ces  sentiments  ne  soient  |  as  passagers,  niais 
que  toute  votre  vie  soit  un  cantique  conti- 
nuel, cantique  encore  plus  formé  d'actions 
que  de  paroles.  Et  pour  finir  par  celles  de 
notre  glorieux  saint,  qu'il  vous  suffise  que 
dans  le  temps  de  votre  première  vie  vous 
vous  êtes  abandonnés  aux  mômes  passions 
que  les  païens,  vivant  dans  les  mauvais  dé- 
sirs, les  impudicités,  les  banquets  de  disso- 
lution et  de  débauche;  il  faut  que,  durant 
tout  le  temps  qui  vous  reste,  vous  ne  viviez 
plus  selon  les  passions  des  hommes,  mais 
selon  la  volonté  de  Dieu.  C'est  par  cette  fidé- 
lité inviolable  que  vous  mériterez  d'avoir 
part  à  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite. 

PANÉGYRIQUE  XXII. 

BA1NT    REMI,    ARCHEVÊQUE    DE    REIMS. 

(Le  i"  octobre.) 

Ipsius  sumus  factura,  croali  in  Cliristo  Jesu,  in  operl- 
bus  bonis  o,uae  prœparavit  Deus,  ut  in  illis  ambulemus. 
(Epltes.,  II.) 

N  oms  sommes  son  ouvrage,  étant  créés  en  Jésus-Christ, 
d'iiis  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  a  préparées  avant  tous  tes 
siècles,  afin  (pie  nous  y  marchassions. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  d'abord,  à  ce  peu 
de  traits,  celui  à  qui  vous  devez  votre  nais- 
sance spirituelle,  et  qui  vous  a  rendus  de 
nouvelles  créatures  par  la  vertu  des  eaux 
sacrées  du  baptême,  et  le  renouvellement  du 
Saint-Esprit?  Il  n'a  pas  moins  de  droit  que 
saint  Paul  de  vous  adresser  les  paroles  que 
cet  apôtre  écrivait  aux  Corinthiens  :  Quand 
vous  auriez  dix  mille  maîtres  en  Jésus-Christ, 
vous  n'avez  pas  néanmoins  plusieurs  pères, 
puisque  c'est  moi  qui  vous  ai  engendrés  en  lui 
par  l'Evangile. 

Reconnaissez-vous  aussi  vous-mêmes,  dans 
ces  paroles,  en  la  personne  de  vos  pères: 
plongés  dans  le  néant  et  la  corruption  du 
péché,  vous  viviez  alors  sans  espérance  et 
sans  Dieu  en  ce  monde;  vous  n'aviez  point 
de  part  5  Jésus-Christ,  vous  étiez  étrangers 
à  l'égard  des  alliances  contenues  dans  la  pro- 
messe,  égarés  du  chemin  de  la  vérité,  asser- 
vis à  une  infinité  de  passions  et  de  supersti- 
tions brutales,  menant  une  vie  toute  pleine 
de  malignité  et  d'envies,  dignes  d'être  haïs 
et  nous  haïssant  les  uns  les  autres. 

C'est  par  le  ministère  du  glorieux  saint 
Rcmi  que  vous,  qui  étiez  autrefois  si  étran- 
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gemcnt  éloignés  de  Dieu,  vous  vous  en  êtes 
approchés,  et  vous  voyez  honorés  de  la  qua- 
lité de  ses  domestiques  et  même  de  ses  en- 
tants bien-aimés  ;  que  vous,  qui  n'étiez  pas 
un  peuple,  êtes  maintenant  son  peuple  com- 
blé de  ses  miséricordes;  vous  qui  étiez  en- 
sevelis dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la 
mort,  avez  été  éclairés  de  l'admirable  lumière 
de  l'Evangile,  arrachés  de  la  puissance  de 
Satan,  jour  être  transférés  dans  le  royaume 
de  son  Fils  unique,  et  avoir  part  au  sort  et  à 
l'héritage  des  saints  :  Ipsius  enim  sumus 
factura. 

A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  j'attribue 
au  serviteur  ce  qui  ne  convient  qu'au  maître, 
et  à  l'instrument  ce  qui  est  propre  à  la  cause 
principale  qui  le  meut  et  le  remue.  Je  sais 
que  le  pouvoir  de  créer  est  incommunicable, 
et  excède  la  fragilité  humaine;  que  celui  qui 
plante  et  qui  arrose  ne  fait  rien,  mais  que 
tout  dépend  de  l'accroissement  intérieur  que 
Jésus-Christ  donne  en  qualité  de  Réparateur. 
Cela  n'a  pas  toutefois  empêché  saint  Paul, 
quelque  pénétré  qu'il  fût  de  son  indignité  et 
de  son  impuissance,  de  dire  aux  fidèles  qu'il 
avait  convertis  de  l'dolâtrie  :  N'êtes-vous  pas 
mon  ouvrage  dans  le  Seigneur?  N'êtes-vous 
pas  le  sceau  de  mon  apostolat? 

La  conversion  des  peuples  peut  donc  être 
l'ouvrage  de  l'homme,  mais  parla  grâce  du 
Fils  de  Dieu,  lequel  n'a  pas  dédaigné,  pour 
honorer  la  nature  à  laquelle  il  s'est  uni,  de 
s'associer  des  coopérateurs  qui  travaillent 
sous  lui  à  l'édification  de  son  corps  mysti- 
que et  à  la  sanctification  des  élus. 

C'est  de  cette  manière  que  notre  illustre 
patron  nous  a  formés,  disons,  nous  a  créés  en 
Jésus-Christ;  il  a  parfaitement  coopéré  à 
l'ouvrage  de  notre  régénération,  pour  lequel 
Dieu  l'avait  destiné.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  vous  faire  voir  en  mon  premier 
point;  et  dans  le  second,  je  parlerai  de  la 
grandeur  de  la  récompense  qu'il  en  a  reçue, 
à  l'augmentation  de  laquelle  nous  pouvons 
et  devons  contribuer.  Vous  avez  trop  d'inté- 
rêt en  ce  panégyrique  pour  n'y  pas  donner 
toute  voire  attention.  Ouvrez  encore  plus 
vos  cœurs  a  l'infusion  de  la  grâce,  afin  qu'il 
vous  soit  utile.  Implorons-la  par  l'interces- 
sion de  la  très-sainte  Vierge,  en  lui  disant 
avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT 

Un  instrument  animé  fait,  tout  ce  qui  dé- 
pend de  lui  quand  il  se  prête  sans  réserve  à 
celui  qui  a  droit  de  l'employer;  il  ne  reçoit 
point  d'impression  étrangère,  et  ne  s'en 
donne  lui-même  aucune.  C'est  ce  que  nous 
allons  admirer  dans  notre  apôtre.  Vous  le 
verrez  répondre  parfaitement  au  glorieux 
choix  que  la  Providence,  avait  fait  de  sa  per- 
sonne, et  marcher  constamment,  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu,  dans  sa  vocation,  sans 
se  démentir  jamais  et  sans  s'attribuer  rien 
de  ce  que  la  grâce  opérait  par  son  ministère. 

Comme  il  était  envoyé  pour  administrer 
un  baptême  plus  saint  et  plus  efficace  que 
celui  du  Précurseur,  sa  naissance  fut  annon- 
cée au  monde,  de  même  que  la  sienne,  et 


accompagnée  de  miracles.  Si  Zacharie  recou- 
vra la  parole  aussitôt  que  Jean-Bapt;ste  eut 
vu  le  jour,  le  saint  solitaire  Montan,  qui  avait 
prédit  que  Rémi  procurerait  le  salut  d'uno 
infinité  d'âmes,  recouvra  la  vue  en  oignant 
ses  yeux  du  lait  de  sa  nourrice.  Ainsi  on 
s'entredisait  :  «Quel  pensez- vous  que  sera  un 
jour  cet  enfant,  ce  fruit  de  bénédiction  ?  »  ii  ne 
se  retira  pas  dans  le  désert,  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  préservé  de  la  corruption  du  siècle . 
Il  crût  pour  ainsi  dire  à  l'ombre  du  taber- 
nacle, de  même  qu'un  autre  Samuel  ;  le  Sei- 
gneur fut  son  unique  partage  dès  qu'il  fut  en 
état  de  faire  un  choix,  et  11  préféra  son  joug 
et  le  service  de  ses  autels  à  tous  les  établis- 
sements du  siècle,  auxquels  sa  haute  nais- 
sance le  pouvait  faire  aspirer. 

Le  plus  grand  soin  d'Emile  et  de  Célinie, 
ses  père  et  mère,  fut  de  cultiver  ses  bonnes 
inclinations  et  les  rares  talents  dont  le  ciel 
avait  répandu  les  semences  en  son  âme,  et  le 
soin  d'y  correspondre.  Il  surpassa  leur  at- 
tente, et  devint,  si  nous  en  croyons  Sidoine 
Apollinaire,  l'un  des  plus  éloquents  hommes 
de  son  siècle,  non  pas  de  cette  éloquence 
de  sophiste,  qui  consiste  presque  tout  en-* 
tière  dans  la  pureté  de  la  diction,  l'arrange- 
ment des  mots,  et  le  raisonnement  humain,, 
mais  dans  la  science  suréminente  de  Jésus- 
Christ,  la  hauteur  des  vérités  de  sa  religion, 
la  profondeur  des  mystères  et  l'ardeur  da 
l'Esprit  de  Dieu. 

Il  s'appliqua  tout  d'un  coup  à  l'étude  des 
lettres  sacrées;  car  Dieu,  qui  avait  de  si  glo- 
rieux desseins  sur  lui,  ne  permit  pas  que  la 
noblesse  de  son  âme  fût  anéantie  dans  des 
sciences  stériles  et  de  vaines  occupations,  ni 
qu'il  lui  arrivât  la  même  chose  qu'à  ces 
athlètes  peu  intelligents  qui  frappent  l'air 
plutôt  que  le  corps  de  ceux  qu'ils  combat- 
tent ;  il  fut  nourri  dès  son  enfance  dans  les 
lettres  saintes,  seules  capables  de  former  un 
homme  de  Dieu,  et  le  rendre  parfaitement 
disposé  à  exercer  toute  sorte  de  fonctions 
dans  l'Eglise.  O  livre  divin,  chastes  délices, 
du  cœur  chrétien  !  comment  les  hommes 
vous  négligent-ils  si  fort,  et  comment  ceux 
qui  doivent  faire  leur  capital  de  votre  lec- 
ture sont-ils  assez  malheureux  pour  puiser 
dans  des  ruisseaux  bourbeux  des  eaux 
mortes  et  corrompues! 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'étende 
davantage  sur  le  progrès  surprenant  qu'il 
fit  dans  cette  céleste  philosophie,  car  il  joi- 
gnait la  pratique  à  la  théorie  ;  la  sainteté  mar- 
chait d'un  pas  égal  avec  la  science,  ou  plutôt 
la  surpassait  de  beaucoup,  quoiqu'elle  fût 
des  plus  extraordinaires.  Je  vous  aurai  tout 
fait  comprendre,  en  disant  que  l'une  et  l'au- 
tre jetaient  un  tel  éclat,  qu'il  fut  élu  par  un 
consentement  unanime  du  peuple  et  du  cler- 
gé de  Reims,  pour  être  élevé  sur  le  trône 
épiscopal,  quoiqu'il  ne  fût  encore  âgé  que 
de  vingt-deux  ans.  Se  peut-il  un  témoignage 
plus  puissant  de  son  mérite? Si  on  n'eut  pas 
égard  en  cette  rencontre  h  la  lettre  des  canons, 
qui  demandent  des  vieillards  et  des  hommes 
d'une  expérience  consommée  pour  ces  postes 
éminents,  on  en  suivit  parfaitement  l'esprit. 
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qui  nexclut  pas  précisément  pour  l'âge  , 
mais  pour  les  défauts  ordinaires  de  l'âge, 
puisqu'il  en  était  exempt,  et  avait  toute  la 
maturité  et  la  gravité  qu'on  peut  désirer  dans 
les  gens  les  plus  avancés  en  âge.  Car,  comme 
dit  le  Sage,  Ce  ri  est  pas  le  nombre  des  années 
qui  rend  la  vieillesse  vénérable,  c'est  la  pru- 
dence de  Vhommc  qui  lui  lient  lieu  de  cheveux 
blancs,  et  la  vie  sans  tache  est  une  heureuse 
vieillesse.  Un  juste  est  vieux  dans  sa  jeunesse, 
parce  qu'il  a  toute  la  solidité  de  la  vertu,  la- 
quelle n'est  dans  la  voie  ordinaire  que  le 
fruit  de  plusieurs  années.  Comme  Rémi  était 
bien  éloigné  de  porter  ce  jugement  de  soi- 
même,  et  de  se  croire  excepté  delà  règle,  il 
lit  une  longue  résistance;  il  versa  des  larmes, 
conjura  avec  instance  qu'on  eût  égard  à  sa 
faiblesse,  et  qu'on  ne  l'accablât  pas  d'un 
poids  disproportionné  à  ses  forces;  mais  le 
choix  du  ciel  se  marquait  trop  visiblement, 
et  son  obstination  à  refuser  eût  pu  devenir  cri- 
minelle. Ainsi,  voyant  que  ses  efforts  étaient 
inutiles,  il  se  rendit,  et  la  même  humilité,  qui 
lui  avait  fait  rejeter  cotte  dignité  sublime,  la 
lui  fit  accepter,  quand  il  connut  que  le  juge- 
ment de  Dieu  concourait  avec  celui  des 
hommes. 

Cette  connaissance  toutefois  ne  lui  ôta  pas 
sa  crainte,  mais  le  lit  recourir  avec  plus  de 
ferveur  à  celui  qui  seul  pouvait  lui  donner 
les  lumières  nécessaires,  et  le  soutenir  dans 
tous  les  embarras  inséparables  du  gouverne- 
ment d'un  grand  diocèse.  11  ne  sentait  pas 
moins  le  poids  du  fardeau  qui  lui  était  impo- 
sé, que  Salomon  lorsqu'il  se  vit  installé  sur  le 
trône  de  Judée  à  l'âge  de  seize  ans,  et  son 
coeur  ne  poussa  pas  un  cri  moins  perçant  vers 
Dieu,  que  ce  jeune  prince  lorsqu'il  lui  fit  cette 
ardente  prière  :  Maintenant  donc,  ô  Seigneur, 
vous  tri  avez  fait  régner,  moi  qui  suis  votre 
esclave  ;  mais  je  ne  suis  encore  qu'un  enfant 
qui  ne  sait  de  quelle  manière  il  se  doit  con- 
duire, je  me  vois  au  milieu  d'un  peuple  infini  et 
innombrable  pour  sa  multitude;  je  vous  sup- 
plie donc  de  donner  à  votre  serviteur  un  cœur 
dneile,  afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple,  et 
discerner  entre  le  bien  et  le  mal. 

Ce  sont  là  les  sentiments  dont  il  était  péné- 
tré; il  regarda  comme  adressée  à  soi  en  parti- 
culier l'exhortation  de  saint  Paul  à  Timothée, 
son  disciple  :  Que  personne  ne  vous  méprise 
à  cause  de  votre  jeunesse,  mais  rendez  vous 
l'exemple  et  le  modèle  des  fidèles  dans  les  entre- 
tiens, dans  la  manière  d'agir  avec  le  prochain, 
dans  la  charité,  dans  la  foi,  dans  la  chasteté. 
Appliquez-vous  à  la  lecture,  à  l'instruction; 
soyez  toujours  occupé  de  vos  devoirs,  afin  que 
votre  avancement  soit  connu  de  tous. 

Oh  1  qu'il  fut  fidèle  à  ré  luire  tous  cos  aver- 
tissements en  pratique!  On  voyait  éclater  en 
ses  paroles  la  discrétion  d'un  vieillard,  son 
expérience  dans  la  société  civile,  sa  lumière 
dans  la  charité,  sa  fermeté  dans  la  foi,  son 
insensibilité  pour  les  plaisirs  et  pour  toutes 
les  passions  des  jeunes  gens;  se  dispensa-t-il 
jamais,  malgré  ses  occupations  tumultueuses 
et  son  âge  décrépit,  de  distribuer  à  son  peuple 
iO  pain  sacré  de  sa  parole,  et  de  faire  couler 
aur  lui  les  pluies  des1  discours  dp  sagesse  pour 


désaltérer  sa  soif?  Son  co?ur  était  une  source 
intarissable  de  ces  eaux  salutaires;  il  en  tirait 
des  choses  vieilles  et  nouvelles  comme  d^un 
bon  trésor,  car  il  interpréta  la  plupart  des 
livres  de  l'Ecriture  avec  une  lumière  et  une 
pénétration  qui  était  encore  plus  le  fruit  d'une 
humble  prière  que  d'une  étude  assidue.  Son 
Eglise  admirait  cette  fontaine  de  charité  qui 
sortait  continuellement  de  sa  bouche,  et  cette 
grâce  répandue  sur  ses  lèvres.  Ses  actions  et 
ses  travaux  prêchaient  encore  plus  efficace- 
ment :  car  comment  établir  le  royaume  de  Dieu 
dans  les  autres,  lorsqu'on  néglige  de  l'établir 
dans  soi-même ?Tout  doit  prêcher  dans  un 
évêque  :  sa  langue  dans  la  chaire,  son  inno- 
cence dans  ses  mœurs,  sa  sagesse  et  sa  modé- 
ration dans  son  ministère.  C'est  ce  qui  nous 
était  figuré,  selon  l'interprétation  de  saint 
Jérôme,  par  ces  sonnettes  que  Dieu  avait  or- 
donné au  grand  prêtre  des  Juifs  d'attacher 
aux  franges  de  sa  robe  lorsqu'il  entrait  et  sor- 
tait du  temple,  sous  peine  d'être  frappé  de 
mort  :  Omnia  vocalia  sint,  ut  quidquid  agit, 
qiiidquid  loquitur,  doctrina  sit  populorum. 
C'est  plus  par  ce  moyen  que  par  sa  rare  doc- 
trine et  des  miracles  aussi  surprenants  que  la 
résurrection  des  morts  qu'il  opérait,  que  les 
païens  renonçaient  à  leurs  idoles,  et  que  son 
troupeau  croissait  de  jour  en  jour  en  nombre 
et  en  sainteté. 

Que  n'a-t-il  point  fait  pour  les  pauvres,  dont 
il  se  considérait  comme  le  père,  lui  qui  les 
aimait  déjà  tant,  avant  qu'être  revêtu  de  cette 
qualité!  On  voit  des  évoques  apprendre  des 
devoirs  de  leur  état  à  devenir  charitables  ; 
pour  saint  Rémi, la  chaire  épiscopaie  ne  le  ren- 
dit pas,  mais  le  reçut  tel,  et  ne  fit  que  lui  ins- 
pirer un  nouveau  zèle  et  de  [dus  grands 
moyens  pour  les  soulager  dans  leurs  néces- 
sités. L'exercice  le  plus  fréquent  du  don  d'é- 
loquence dont  le  ciel  l'avait  favorisé,  était  de 
représenter  à  son  peuple  par  les  paroles  les 
plus  touchantes  de  l'Ecriture,  les  avantages 
des  œuvres  de  miséricorde  et  des  offices  de 
piété;  et  qui  est  celui  qui,  sous  un  si  grand 
maître,  ne  se  l'ut  hâté  d'y  prendre  part?  Les 
riches  répandaient  avec  une  sainte  profusion 
leur  or  et  leur  argent  dans  le  sein  des  pauvres, 
et  ceux  qui  n'en  pouvaient  donner  à  raison 
de  leur  indigence  faisaient  plus,  en  se  don- 
nant eux-mêmes  pour  servir  les  malades. 

Quelque  grande  que  fût  sa  charité  pour  les 
besoins  corporels,  qui  n'était  pas  bornée  aux 
domestiques  de  la  foi,  mais  s'étendait  sur  les 
infidèles,  celle  dont  il  était  embrasé  pour  les 
spirituels,  seuls  véritables,  surpassait  d'au- 
tant la  première,  que  l'âme  est  plus  noble  que 
le  corps,  et  qu'il  connaissait  la  grandeur  du 
prix  par  lequel  elles  avaient  été  rachetées. 
Oh  !  qu'il  se  fût  volontiers  immolé  pour  elles  ! 
mais  ne  l'a-t-il  pas  fait  une  infinitéde  fuis,  en 
offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  prières,  de 
ses  larmes,  de  ses  jeûnes  pour  leur  conver- 
sion? 

Il  avait  des  entrailles  de  compassion  pour 
les  pécheurs  qui  revenaient  de  leurs  égare- 
ments ,  et  sentait  pour  eux  les  tranchées 
d'un  enfantement  douloureux.  Oh!  qu'il  était 
éloigné  des  manières  dures  et  pharisaïques 
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do  ceux  qui  leur  insultent,  et  n'ont  que  du 
dédain  pour  ûUi.  Le  Seigneur,  disait-il,  ne 
nous  a  pas  établis  pour  traiter  les  hommes  avec 
colère,  mais  pour  avoir  d'eux  un  soin  plein 
d'amour.  Ne  lui  laites  pas  toutefois  l'injure  de 
croire  que  celte  douceur  dégénérât  eu  mol- 
lesse; et  gardez-vous  bien  de  lui  attribuer 
une  lâche  condescendance  qui  allât  à  ruiner 
la  sainte  sévérité  de  l'Evangile,  et  laisser  les 
pécheurs  dans  leurs  ordures  ;  l'exemple  seul 
de  Guénébaut,  homme  distingué  par  sa  nais- 
sance, et  par  l'alliance  môme  contractée  avec 
lui,  qu'il  mit  en  pénitence  durant  plusieurs 
années,  l'ayant  lui-même  enfermé  dans  une 
cellule,  suffit  seul  pour  nous  apprendre  qu'il 
sut  toujours  garder  ce  rare  tempérament  dé 
force  et  de  douceur,  et  allier  l'indignation 
que  le  péché  mérite,  avec  la  compassion  due 
au  pécheur.  Oui,  il  sut  toujours,  comme  le 
pieu*  Samaritain,  verser  l'huile  et  le  vin  dans 
les  plaies  des  blessés,  joindre  la  bénignité 
avec  la  fermeté,  la  condescendance  avec  la 
rigueur  épiscopale.  Son  cœur  était  la  vraie 
arche  d'alliance,  dans  lequel  était  renfermée 
la  manne,  symbole  de  douceur,  et  la  verge  qui 
est  celui  de  la  sévérité.  Ainsi  il  était  sévère  et 
doux  sans  l'excès,  et  il  réunissait  de  telle 
sorte  en  sa  personne  ces  deux  qualités, 
qu'on  peut  douter  lequel  des  deux  il  méritait 
ie  plus,  d'être  aimé  ou  respecté;  mais  on  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  méritât  l'un  et  l'autre. 

Son  zèle  pour  la  discipline  parut  en  plu- 
sieurs conciles  assemblés  par  ses  soins.  Il  se 
signala  entre  autres  dans  celui  d'Orléans  par 
un  miracle  éclatant  :  car  un  évoque  arien 
ayant  avancé  quelque  blasphème  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  notre  saint,  armé  du 
même  zèle  qui  obligea  saint  Paul  à  frapper 
d'aveuglement  le  magicien  Elimas,  lequel 
s'efforçait  de  détourner  de  la  foi  le  proconsul 
Sergius,  lui  ôta  l'usage  de  la  parole,  et  con- 
damna cette  langue  impure  à  un  silence  forcé. 
Mais  après  avoir  donné  cette  marque  signalée 
du  pouvoir  suprême  de  Jésus-Christ  qui  ré- 
sidait en  lui,  il  en  donna  aussitôt  de  sa  dou- 
ceur extrême,  et  se  laissant  iléchir  aux  mar- 
ques de  repentir  que  ce  malheureux  lit  paraî- 
tre par  signes,  il  lui  rendit  l'usage  de  sa  lan- 
gue, auparavant  l'organe  du  démon,  afin 
qu'elle  publia  les  merveilles  du  Dieu  vivant. 

C'est  ainsi  que  mon  saint  se  préparait,  sans 
Je  savoir,  à  la  grande  œuvre  pour  laquelle  le 
ciel  l'avait  fait  naître:  la  conversion  entière  h 
la  foi  d'une  nation  puissante  et  belliqueuse. 
Et  comme  Dieu  veut  qu'on  lui  demande  ce 
qu'il  est  résolu  d'accorder,  la  [trière  étant  le 
moyen  ordinaire  auquel  sa  grâce  est  atta- 
chée, il  inspira,  longtemps  auparavant,  à 
Rémi  de  prier  pour  cet  elfet.  Eh!  comment 
l'humble  et  persévérante  oraison  de  ce  servi- 
teur de  Dieu,  en  faveur  de  son  prince  idolâtre, 
n'eût-elle  pas  été  nécessaire,  puisqu'il  n'a 
pas  fallu  moins  de  trois  siècles  entiers  de  lar- 
mes de  l'Eglise  et  de  l'effusion  du  sang  de  ses 
plus  chers  enfants,  pour  obtenir  la  conversion 
des  empereurs  romains  ! 

Le  saint  archevêque  eût  volontiers  acheté 
cette  grâce  de  sa  propre  vie,  et  désiré  d'être 
anathème  pour  ses  frères  selon  la  chair,  c'est- 
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à-dire  chargé  de  toutessortes  de  nïalédictions, 
et  déchiré  en  pièces  ;  mais  n'y  ayant  point  de 
persécuteur  qui  pût  verser  le  sang  de  ses 
veines,  il  répandait  lui-même  celui  de  son 
cœur,  par  des  larmes  abondantes  et  de  fré- 
quents gémissements.  Eh!  combien  de  fois 
l'avez-vous  vu,  Seigneur,  prosterné  devant 
votre  majesté  adorable,  et  collé  à  terre,  vous 
conjurer,  avec  des  cris  ardents  et  véhéments, 
de  dissiper  cette  nuit  obscure,  cette  ombre 
de  la  mort  dans  laquelle  les  Français  étaient 
ensevelis,  et  d'arracher  ce  frein  d'erreur 
dont  le  démon  tenait  leurs  mâchoires  liées 
comme  d'animaux  stupides ,  s'en  faisant 
rendre  de  profanes  hommages  dans  des  sta- 
tues de  pierre  et  de  bois.  Eh!  comment  Dieu 
eût-il  pu  rejeter  des  prières  si  ferventes 
qu'il  formait  lui-même  par  son  esprit,  et  qui 
n'avaient  que  sa  gloire  pour  objet  ! 

Essuyez  vos  larmes,  grand  saint,  entrez 
dans  des  mouvements  de  joie  !  les  moments 
approchent  où  le  voile  sera  levé ,  et  où  ce 
peuple,  chéri  de  Dieu,  renoncera  à  l'impiété 
pour  embrasser  son  culte  et  vivre  dans  la 
justice  et  la  tempérance  :  vous  verrez  de  vos 
yeux  cet  heureux  changement  et  y  contri- 
buerez. 

Les  Franks,  nation  germanique,  après  avoir 
diverses  fois  essayé  de  franchir  le  Rhin, 
barrière  qui  les  séparait  des  Gaules,  et  été 
autant  de  fois  repoussés  par  les  Romains, 
qui  en  étaient  maîtres  depuis  Jules  César, 
s  y  établirent  enfin  sous  Pharamond,  leur 
premier  roi.  Clovis,  son  troisième  successeur 
et  idolâtre  comme  lui,  étendit  ses  conquêtes 
et  acheva  d'éteindre  la  puissance  romaine  en 
tout  ce  royaume  :  le  reste  était  occupé  par  les 
Visigothset  les  Bourguignons.  Clovis  avait 
épousé  leur  princesse,  qui,  étant  chrétienne, 
n'avait  rien  oublié  pour  procurer  le  même 
avantage  à  son  époux.  Quoiqu'il  ne  se  laissât 
pas  persuader  à  ses  instances,  il  traitait  bien 
les  chrétiens,  épargnait  leurs  temples  sacrés, 
honorait  les  saints  personnages,  surtout  notre 
grand  évêque,  à  la  considération  duquel  il 
accordait  diverses  choses,  lui  faisant  rendre 
les  vases  de  son  Eglise,  lorsqu'il  apprenait 
que  ses  gens  en  avaient  enlevé  quelqu'un. 

Il  fallut  donc  quelque  chose  de  plus  puis- 
sant pour  le  déterminer  à  embrasser  la  foi. 
Voici  le  ressort  qu'employa  la  Providence  : 
Ayant  livré  le  combat  aux"  Allemands  à  Tol- 
biac, la  victoire,  qui  l'avait  accompagné  jus- 
qu'alors dans  toutes  ses  expéditions,  passait 
du  côté  des  ennemis  ;  ses  troupes  pliaient,  et 
il  se  voyait  sur  le  point  d'être  défait  honteu- 
sement. Alors,  élevant  les  yeux  au  ciel,  il  dit 
avec  larmes  :  0  Jésus,  que  Clolilde  adore 
comme  le  Fils  de  Dieu,  j 'implore  ton  secours  ! 
Si  tu  me  donnes  la  victoire,  je  croirai  en  toi, 
et  me  ferai  baptiser  en  ton  nom.  J'ai  invoqué 
mes  dieux,  mais  je  reconnais  leur  impuissance  ; 
je  t'invoque  maintenant,  résolu  de  croire  en 
toi  ;  délivre-moi  seulement  de  mes  ennemis. 

Effet  admirable  de  sa  prière,  ou  plutôt  de 
celle  de  saint  Rémi,  présent  en  esprit  à  cette 
bataille, et  qui  tenait  ses  mains,  ainsi  qu'un  au- 
tre Moïse,  incessamment  élevées  vers  le  ciel, 
tandis  que  Josué  combattait  Âmaïec.  Voilà  tout 
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(î'un  coup  les  Allemands  saisis  d'une  terreur 
panique,  qui  tournent  le  dos,  s'abandonnent 
aune  lâche  fuite  et  laissent  Clovis  maître  du 
champ  de  bataille. 

Le  doigt  de  Dieu  était  trop  sensible  en  ce 
changement  imprévu;  aussi  le  roi  victorieux 
ne  songea  plus  qu'à  exécuter  sa  parole,  et  se 
lit  dès  lors  instruire  par  un  saint  prêtre.  Clo- 
tilde  fit  venir  secrètement  saint  Rémi ,  qui 
continua  de  le  faire  et  de  lui  donner  une  con- 
naissance pai faite  de  nos  mystères  et  de  nos 
vérités  adorables.  Oh  !  avec  quelle  avidité  cet 
illustre  catéchumène  ouvrait-il  son  cœur  à 
ces  merveilles  de  la  sagesse  d'un  Dieu  in- 
carné, et  à  ces  promesses  magnifiques  d'un 
royaume  éternel,  dont  celui  qu'il  possédait 
sur  la  terre  n'était  qu'une  omb.  e  légère  !  Oh  1 
qui  peut  connaître  Jésus-Christ  sans  brûler 
(i'une  sainte  impatience  delui  être  incorporé, 
et  savoir  la  vertu  de  son  sang  sans  désirer  d'y 
être  lavé  et  purifié  pour  lui  plaire  !  «  Je  vous 
é:oute  volontiers,  saint  Père,  lui  dit  le  roi  ; 
mais  il  me  reste  une  difficulté:  le  peuple  qui 
nf  obéit  ne  voudra  pas  renoncer  à  ses  supers- 
titions, et  quitter  ses  faux  dieux  ;  je  vais  lui 
parler  selon  vos  instructions,  pour  essayer 
de  le  gagner.  —  Ne  craignez  rien,  grand 
prince;  le  cœur  cle  votre  peuple  n'est  pas 
moins  dans  la  main  de  Dieu  que  le  vôtre  ;  il 
le  tournera  où  il  lui  plaira  avec  une  facilité 
toute-puissante.  »  Le  roi  assembla  donc  les 
Français;  mais,  ô  vertu  de  la  grâce  qui  avait 
préparé  les  voies  et  agi  intérieurement ,  avant 
même  qu'il  ouvrît  la  bouche '.'ils  s'écrièrent 
tous  d'une  voix,  et  comme  de  concert  :  «  Nous 
quittons  et  détestons  les  dieux  mortels  ; 
qu'eux  et  ceux  qui  les  invoqueront  doréna- 
vant puissent  être  confondus!  nous  ne  vou- 
lons plus  adorer  que  le  Dieu  immortel  que 
Rémi  enseigne.  » 

Vous  voilà,  grand  saint,  au  comble  de 
vos  vœux  ;  quelles  actions  de  grâces  ne  ren- 
dîtes-vous  pas  à  celui  qui  renouvelait  ainsi 
les  prodiges  de  sa  puissance!  Tout  se  pré- 
pare pour  ce  baptême  universel  ;  notre  saint, 
secondé  de  son  clergé  et  de  saint  Wast , 
instruit  sans  discontinuer,  et  apprend  à  ces 
nouveaux  soldats  de  Jésus-Christ,  quels  sont 
les  engagements  de  la  milice  spirituelle 
dans  laquelle  ils  s'enrôlent.  On  leur  fait  pra- 
tiquer quelques  jeûnes  et  autres  exercices 
de  pénitence,  conformément  aux  saints  ca- 
nons, pour  se  disposer  à  la  grâce  du  sacre- 
ment, que  saint  Rémi  jugea  à  propos  d'ad- 
ministrer au  saint  jour  de  Noël,  sans  atten- 
dre celui  de  Pâques. 

O  jour  à  jamais  précieux  à  notre  souve- 
nir, que  j'aime  à  me  représenter  cette  au- 
guste cérémonie,  et  à  rappeler  toutes  les  cir- 
constances qui  l'accompagnèrent!  Nous  y 
promîmes  notre  foi  au  Tout-Puissant  en  la 
personne  de  nos  pères,  dans  qui  nous  étions 
renfermés. 

Divers  évêques  s'étaient  rendus  de  toutes 
parts  à  Reims  pour  cette  solennité;  on  avait 
tapissé  les  rues;  l'église  était  éclairée  de 
cierges  parfumés,  et  le  baptistère  embaumé 
d'odeurs  exquises.  Notre  saint  prélat  tenait 
le  roi  par  la  main,  suivi  de  la  reine  et  d'un 


peuple  innombrable.  En  marchant,  Clovis 
demande  au  saint  :  «  Est-ce  là,  mon  Père,  le 
royaume  de  Dieu  que  vous  me  promettez  ? 
—  Non,  repartit-il,  ce  n'est  que  le  commen- 
cement du  chemin  pour  y  arriver.  »  Dans 
l'action  du  baptême  :  «  Baissez  la  tête,  lui  dit- 
il,  fier  Sicambre  ;  adorez  ce  que  vous  avez 
brûlez,  et  brûlé  ce  que  vous  avez  adoré  jus- 
qu'ici. »  La  sœurdu  roi  et  trois  mille  soldats 
ou  officiers  de  son  armée  furent  lavés  le  même 
jour  dans  l'eau  de  la  renaissance;  les  mains 
de  l'homme  divin,  mais  homme  caduc  et 
mortel,  succombent  sous  ?e  poids  du  travail, 
et  n'y  peuvent  suffire.  La  joie  dont  il  est 
transporté  le  soutient  et  lui  donne  un  renou- 
vellement de  forces. 

Oh!  que  ce  jour  lui  fut  glorieux!  Quelle 
consolation  de  voir  ses  souhaits  heureuse- 
ment surpassés,  et  de  servir  d'instrument  à 
l'accomplissement  de  tant  de  prophéties  par 
lesquelles  Dieu  faisait  espérer  aux  gentils 
qu'il  répandrait  sur  eux  de  l'eau  pure,  pour 
les  laver  de  leurs  souillures,  et  qu'il  les  pu- 
rifierait des  ordures  de  toutes  leurs  idoles, 
qu'il  leur  donnerait  un  cœur  nouveau,  et 
mettrait  son  esprit  au  milieu  d'eux,  pour  les 
faire  marcher  dans  la  voie  de  ses  préceptes  1 
Quelle  joie  de  mettre  Jésus-Christ  en  pos- 
session de  son  héritage,  etderevêlirl'Eglisc, 
son  épouse,  des  nations,  ainsi  que  d'un  vê- 
tement précieux. 

Alors  furent  encore  accomplies  ces  pro- 
phéties glorieuses  qui  promettaient  à  l'E- 
glise qu'elle  sucerait  le  lait  des  nations,  et 
serait  nourrie  de  la  mamelle  des  rois;  que 
le  Seigneur  lui  donnerait  de  l'or  au  lieu  de 
l'airain,  et  de  l'argent  au  lieu  de  fer.  Vous 
voyez  bien  que  je  veux  parler  des  dons 
magnifiques,  et  des  libéralités  vraiment 
royales  dont  Clovis  enrichit  l'Eglise  de 
Reims,  croyant  ne  pouvoir  trop  reconnaître 
la  grâce  qu'il  avait  reçue  par  le  canal  de  son 
prélat.  Mais  notre  saint,  dont  la  piété  était 
aussi  prudente  que  désintéressée,  et  qui 
savait  que  l'Eglise  n'avait  jamais  été  plus 
riche  en  vertus  que  dans  le  temps  qu  elle 
était  le  plus  dénuée  de  richesses,  ne  pouvant 
arrêter  les  profusions  de  Clovis,  les  répandit, 
par  un  principe  encore  plus  élevé  de  la  gé- 
nérosité chrétienne,  sur  d'autres  Eglises, 
afin  que  les  Français,  encore  faibles  dans  la 
foi ,  ne  vinssent  à  s'imaginer  qu'il  eût  tra- 
vaillé à  leur  conversion  par  esprit  d'intérêt. 
Ah!  plutôt  la  mort  que  l'ombre  d'une  sem- 
blable tache!  il  ne  s'est  uniquement  proposé 
que  la  gloire  de  son  Dieu,  et  la  dilatation 
(lu  règne  spirituel  de  Jésus-Christ.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  donna  à  ce  prince,  lors- 
qu'il marchait  contre  les  Visigoths,  des  avis 
si  salutaires,  qu'il  le  porta  à  assembler  divers 
conciles  pour  réformer  plusieurs  abus,  sur- 
tout les  mœurs  déréglées  des  ecclésiastiques, 
extirper  tous  les  restes  de  l'idolâtrie,  et 
rendre  le  royaume  parfaitement  chrétien. 
Voilà  à  quoi  fut  employé  tout  le  reste  de  la 
vie  de  notre  saint:  le  pouvait-elle  être  plus 
dignement,  et  tous  les  travaux  qu'il  endura 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  ne  lui  pa- 
rurent-ils pas  doux  et  légers  pour  consom- 
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mer  l'œuvre  qui  lui  avait  été  donnée  h  faire? 

Oh!  si  nous  étions  aussi  fidèles  à  accom- 
plir celle  qui  nous  a  été  commise,  et  être  des 
instruments  dociles  entre  les  mains  de  l'Ou- 
vrier suprême  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins! Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  sa 
volonté  ne  soit  votre  sanctification ,  il  vous 
l'a  marqué  en  trop  d'endroits:  vous  êtes- 
vous,  jusqu'ici,  appliqués  sérieusement  à  y 
travailler  ?  Quelle  honte!  Attendez-vous  que 
les  moyens  vous  en  soient  ravis  ?  Mettez  donc 
tout  de  bon  la  main  à  l'œuvre,  prenez  le 
contre-pied  de  ce  que  vous  avez  suivi  jus- 
qu'à présent  :  Brûlez,  vous  dit  saint  Rémi 
aussi  bien  qu'àClovis,  ce  que  vous  avezadoré, 
et  adorez  ce  que  vous  avez  brûle'.  Vous  n'êtes 
pas  nés  dans  l'idolâtrie  comme  vos  pères, 
et  la  miséricorde  divine  vous  a  épargné  tous 
les  crimes  que  vous  auriez  commis  dans  cet 
état  d'aveuglement;  mais  vous  devez  recon- 
naître en  vous  la  même  faiblesse  qui  était 
la  source  de  l'idolâtrie;  car  ne  recevez-vous 
pas  tous  les  jours  une  infinité  d'impressions 
fausses  qui  corrompent  vos  esprits  et  vos 
cœurs,  par  la  seule  force  de  la  coutume, 
comme  les  païens  recevaient  leur  supers- 
tition, ne  faisant  pas  plus  d'usage  de  notre 
foi  qu'ils  faisaient  de  leur  raison? 

Vous  n'êtes  pas  tentés  d'adorer  une  statue 
de  métal ,  mais  vous  adorez  effectivement 
le  métal  dont  elles  étaient  formées,  l'or  et 
l'argent  dont  vous  faites  votre  idole.  Vous 
offrez  votre  encens,  c'est-à-dire  l'amour  de 
votre  cœur,  qui  est  le  véritable  culte,  à  des 
idoles  de  chair,  et  vous  ne  craignez  pas 
d'exciter,  par  cette  préférence  indigne,  la 
jalousie  d'un  Dieu.  Il  y  en  a  (je  le  dis  en 
gémissant)  qui,  plus  bassement  attachés  à 
la  terre ,  font  leur  divinité  de  leur  ventre, 
et  se  sacrifient  eux-mêmes  à  ses  désirs  in- 
fâmes. Renoncez  donc  à  toutes  les  passions 
mondaines,  et  retournez  à  l'origine  de  la 
foi;  marchez  avec  fidélité  dans  la  voie  royale 
que  saint  Rémi  vous  a  tracée,  et  marchez-y 
constamment  jusqu'au  bout,  afin  que  vous 
méritiez  la  couronne  de  justice.  Voyons  com- 
bien celle  qu'il  a  reçue  de  la  main  du  juste 
Juge  est  riche  et  éclatante:  c'est  ce  que  je 
vous  ai  promis  on  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  à  des  hommes  relégués  ici- 
bas,  ei  environnés  d'infirmités,  à  assigner  le 
rang  que  les  saints  doivent  occuper  dans  le 
ciel,  et  les  y  placer  à  leur  gré  ;  ce  serait 
attenter  sur  les  droits  inviolables  de  Dieu, 
qui  seul  connaît  les  divers  degrés  de  mérite 
qu'ils  ont  atteints  ici-bas,  et  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  J  >  ne  crains  pas  toutefois 
de  tomber  dans  cet  excès  de  témérité,  tandis 
que  je  ne  ferai  qu'appliquer  à  mon  sujet  les 
principes  incontestables  répandus  dans  l'E- 
criture. 

Le  Sage  nous  apprend  que  l'eunuque  vo- 
lontaire, c'est-à-dire  celui  qui,  touché  de 
l'amour  chaste  de  la  justice,  a  renoncé  aux 
plaisirs  même  légitimes,  et  s'est  fait  une 
sainte  violence  pour  le  royaume  du  ciel,  re- 
cevra un  don  précieux,  et  une  très-grande 


récompense  dans  le  temple  immortel.  Sors 
ac.ceptissima.  Cette  assurance  est  confirmée 
dans  Y  Apocalypse,  où  il  est  dit  que  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  souillés  avec  les  femmes, 
ayant  suivi  ici-bas  l'Agneau  de  plus  près, 
auront  le  privilège  de  le  suivre  de  même  là- 
haut,  et  <pie  leur  gloire  égalera  leur  parfaite 
fidélité.  Tel  a  été  notre  saint:  il  a  embrassé 
cet  état  angélique,  et  le  souille  du  serpent, 
loin  de  pouvoir  ilétrir  la  blancheur  exquise 
de  ce  lis,  n'a  fait  qu'en  relever  l'éclat;  il  n'a 
pu  éteindre  la  lampe  ardente  et  lumineuse 
qu'il  a  portée  allumée  aux  noces  de  l'Epoux. 
Ayant  donc  embrassé  ce  qui  plaît  le  plus  au 
Dieu  de  pureté,  à  l'Epoux  des  vierges,  n'a- 
t-il  pas  droit  à  cette  place  plus  avantageuse 
qu'il  s'est  engagé  de  donner  à  ses  pareils, 
dans  l'enceinte  des  murailles  de  sa  ville 
sainte?  Je  dis  plus,  il  aura  un  rang  distingué 
parmi  ces  âmes  privilégiées  qui  ont  vécu 
dans  un  corps  mortel  comme  si  elles  en 
eussent  été  déjà  dégagées.  Car,  quelque  mé- 
rite que  puissent  avoir  les  vierges,  appelées 
pour  cet  effet  la  plus  illustre  portion  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  les  pasteurs  de 
l'Eglise  sont  leurs  pères;  c'est  parleurs 
vives  exhortations  qu'elles  ont  conçu  de 
l'amour  de  cet  état  céleste,  et  l'ont  choisi; 
leur  plus  grande  gloire  est  de  leur  obéir, 
et  de  pratiquer  les  saintes  règles  qu'elles  en 
ont  reçues.  Je  les  révère  comme  épouses  de 
Jésus-Christ,  mais  je  mets  de  la  différence 
entre  elles  et  ceux  qui  les  ont  liées  à  ce 
divin  Epoux,  et  qui  lui  donnent  des  enfants, 
alliant  en  eux  ce  double  avantage  d'où  j'in- 
fère ^qu'ils  ont  plus  d'accès  auprès  de  lui, 
plus  d'union  et  de  familiarité. 

Notre  saint  patron  n'a  pas  seulement  gardé 
ce  conseil  évangélique,  il  a  embrassé  tous 
les  autres; il  a  renoncé,  de  même  que  les 
apôtres,  à  toutes  choses  pour  suivre  Jésus- 
Christ  dans  une  nudité  parfaite,  et  j'ose  dire 
qu'il  a  abandonné  plus  qu'une  nacelle  et 
des  filets.  Ne  mérite-t-il  donc  pas,  par  con- 
séquent, d'être  gratifié  de  ce  centuple  promis 
à  ceux  qui,  à  leur  exemple,  auront  renoncé 
à  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  de  s'asseoir 
un  jour  sur  l'un  des  trônes  qui  leur  sont 
préparés  pour  juger  l'univers  entier? 

Si  ceux  qui  ont  distribué  leurs  biens  aux 
pauvres  se  sont  fait  un  trésor  incorruptible 
dans  le  ciel,  quel  doit  être  celui  de  Rémi 
qui ,  non  content  de  s'être  dépouillé  de  son 
patrimoine  en  leur  faveur,  a  continué  toute 
sa  vie  de  répandre  dans  leur  sein  les  reve- 
nus de  son  Eglise,  se  retranchant  non-seule- 
ment le  superflu,  mais  le  nécessaire,  pour 
subvenir  à  leurs  nécessités,  et  leur  donnant 
de  sa  pauvreté  1 

Mais  d'autant  que  l'aumône  spirituelle  est 
d'un  plus  grand  mérite  que  la  corporelle, 
parce  que  l'âme  est  plus  que  le  corps,  au- 
tant l'application  infatigable  de  cet  incom- 
parable pasteur  à  paître  son  troupeau  de  la 
parole  divine,  lui  aura-t-elle  procuré  une 
plus  grande  gloire. 

L'ange  qui  explique  à  Daniel  les  gran- 
deurs du  siècle  à  venir,  lui  dit  que  ceux 
aui  auront  été  savants  brilleront  comme  les 
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feux  du  firmament ,  et  que  ceux  qui  auront 
instruit  plusieurs  clans  les  voies  de  la  jus- 
tice, luiront  ainsi  que  des  étoiles  dans  toute 
l'éternité;  et,  comme  une  étoile  diffère  d'une 
autre  étoile  en  clarté,  ils  jetteront  un  éclat 
plus  vif  et  plus  éblouissant.  Voilà  le  partage 
des  saints  docteurs  bien  clairement  marqué. 
Jésus-Christ  ne  le  dit  pas  moins  précisément 
dans  l'Evangile;  Celui  qui  fera  et  enseignera 
les  commandements  sera  très-grand  dans  le 
royaume  du  ciel  :  Qui  fecerit  et  docuerit, 
hic  magnus  vocabitur  in  regno  cœlorum. 
(Matth.,  V.)  Car  à  Dieu  ne  plaise  qu'une 
telle  éminence  de  gloire  soit  le  prix  d'une 
science  destituée  de  bonnes  œuvres  à  la- 
quelle une  sainteté  rustique  et  ignorante  est 
préférable  sans  comparaison.  Or,  vous  avez 
vu  assez  au  long,  sansqu'il  soit  besoin  que 
je  le  répète,  que  saint  Rémi  a  été  puissant 
en  œuvres  et  en  paroles,  qu'il  y  a  eu  un 
accord  invariable  et  une  harmonie  parfaite 
entre  ses  prédications  et  toute  la  conduite 
de  sa  vie,  qu'il  a  môme  beaucoup  enchéri 
sur  ce  qu'il  exigeait  des  autres.  Vous  comp- 
teriez aussitôt  le  nombre  des  grains  de  sable 
qui  bordent  le  rivage  de  la  mer,  que  la  mul- 
titude des  enfants  spirituels  qu'il  a  engendrés 
à  Jésus-Christ.  Et  si  saint  Pierre,  au  jour  du 
jugement  dernier,  doit  paraître  accompagné 
d'une  grande  partie  des  Juifs  qu'il  a  gagnés 
à  Jésus-Christ,  saint  André,  son  frère, de 
l'Achaïe,  saint  Philippe  de  la  Scythie,  l'A- 
pôtre des  nations  de  la  gentilité  presque 
tout  entière,  saint  Rémi,  au  jour  de  la  ré- 
surrection générale  qui  sera  son  plein 
triomphe,  paraîtra  accompagné  non-seule- 
ment de  tout  le  peuple  qui  composait  son 
diocèse,  mais  de  la  nation  des  Franks  tout 
entière!  Quelle  brillante  escorte?  ne  sera-t-il 
donc  pas  aussi  lumineux  que  l'astre  du  jour? 
et  n'y  aura-t-il  pas  la  môme  différence  entre 
sa  gloire  et  celle  d'un  homme  simple  qui 
n'a  vaqué  qu'à  son  salut,  qu'entre  le  ciel 
tout  brillant  de  lumière  et  les  étoiles  ? 

Si  la  récompense  répond  à  la  quantité  des 
talents  et  au  bon  usage  qu'on  en  a  fait,  et 
l'abondance  de  la  récolte  à  celle  de  la  se- 
mence qu'on  a  jetée  en  terre,  n  est-il  pas  visi- 
ble que  saint  Rémi  a  reçu  plus  de  talents 
que  le  commun  môme  des  pasteurs  qui  en 
sont  [dus  favorisés  que  les  autres,  et  qu'il  les 
a  fait  valoir  et  les  a  multipliés  avec  plus  de 
soin  qu'aucun  d'eux,  en  sorte  qu'il  peut  dire 
avec  autant  de  justice  que  l'Apôtre,  en  se 
glorifiant  au  Seigneur  qu'il  a  beaucoup  plus 
travaillé  que  les  autres,  sa  carrière  ayant  été 
plus  longue  que  la  leur,  et  d'un  siècle  pres- 
que entier?  N'a-t-il  pas  répandu  son  pain  sur 
les  eaux  qui  passent,  c'est-à-dire,  selon  l'ex- 
plication des  saints  Pères,  semé  dans  la  main 
des  pauvres,  et  la  semence  de  vie,  qui  n'est 
autre  que  la  parole  divine  dans  le  sein  des 
pauvres  et  des  riches?  N'en  rccueillera-t-il  pas 
le  fruit  avec  une  multiplication  infinie  dans 
celui  de  Dieu,  qui  s'y  est  engagé  solennelle- 
ment? 

Il  ne  reste  plus  que  les  martyrs  qui  sem- 
blent en  possession  du  premier  rang,  puisque 
la  réeorh;  ense  étant  proportionnée  a  la  gran- 


deur de  la  charité,  on  n'en  peut  donner  une 
plus  grande  marque  que  de  sacrifier  sa  v.e 
pour  ce  qu'on  aime.  Je  conviens  de  ce  prin- 
cipe incontestable,  et  nelaisse  pas  de  dire  que 
l'état  d'un  pontife  de  Jésus-Christ  a  quelque 
chose  encore  de  plus  glorieux  que  celui  du 
martyre. 

Je  craindrais  d'avancer  une  pareille  propo- 
sition, qui  semble  un  paradoxe,  si  je  n'avais 
un  aussi  bon  garant  que  saint  Chrysostome, 
qui  en  pouvait  parler  par  expérience,  ayant 
éprouvé  les  agitations  et  les  orages  de  la  v.e 
pastorale.  Non-seulement  il  égale  un  bon 
évoque,  tel  que  saint  Paul  ordonne  qu'il  soit, 
à  un  martyr,  mais  il  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire  qu'il  en  vaut  plusieurs.  Un  bon  pasteur, 
dit-il,  et  tel  que  Jésus-Christ  veut  qu'il  soit, 
est  comparable  à  une  infinité  de  martyrs  :  car 
un  martyr  ne  meurt  qu'une  seule  fois  pour 
Jésus-Christ,  au  lieu  qu'un  vrai  pasteur 
meurt  tous  les  jours,  ainsi  que  faisait  saint 
Paul  [tour  les  âmes  rachetées  de  son  sang.  La 
mort  de  l'un  est  la  preuve  et  l'effet  d'une 
charité  héroïque,  la  vie  de  l'autre  est  l'exer- 
cice non  interrompu  de  la  plus  haute  charité 
et  la  continuation  de  celle  que  le  Fils  de  Dieu 
a  passée  sur  la  terre.  11  suffit  qu'un  martyr 
soit  agneau  et  consente  en  cette  qualité  d'ôtre 
immolé  pour  la  gloire  de  son  Dieu;  mais  il 
faut,  selon  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'un 
pasteur  évangélique  possède  la  vertu  de  tous 
les  noms  de  Jésus-Christ.  Qu'entend  par  là 
ce  saint  docteur?  il  veut  dire  qu'il  ait  la  vé- 
rité de  tous  ces  augustes  noms  et  ces  quali- 
tés que  l'Ecriture  attribue  au  Fils  de  Dieu, 
d'image,  de  vertu,  de  sagesse,  de  vie,  de 
splendeur,  de  chef,  de  loi,  de  porte,  de  fonde- 
ment, de  pierre,  de  justice,  de  sanctification, 
d'hostie. 

J'estime  heureux  tous  ces  glorieux  témoins 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  qui  ont  scellé 
leur  déposition  de  leur  sang;  mais  j'estime  no- 
tre saint  encore  plus  heureux  d'avoir  eu  une 
charité  si  ardente  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
et  pour  les  peuples  non-seulement  des  Gaules, 
mais  de  toute  la  terre  :  c'est  beaucoup  de 
mourir  avec  constance,  mais  c'est  encore  plus 
de  combattre  si  constamment  et  s'exposer  à 
tant  de  travaux  et  de  persécutions  pour  l'éta- 
blissement du  royaume  de  Dieu.  Pouvait-il 
faire  davantage  pour  l'Evangile  que  de  le 
planter  avec  tant  de  sueurs  dans  toutes  les 
provinces  de  ce  vaste  royaume,  tant  de  veil- 
les, tant  de  jeûnes,  tant  de  larmes  et  de 
prières  enflammées  ,  tant  de  fatigues  et  d'in- 
commodités de  toute  sorte,  tant  de  périls 
auxquels  il  s'est  dévoué,  Que  dirai-je  de  la 
sollicitude  de  tant  d'Eglises!  soixante-qua- 
torze ans  d'épiscopat  passés  dans  ces  exerci- 
ces et  ces  mouvements ,  et  ces  tempêtes  ;  des 
austérités  qui  ne  le  cédaient  pas  à  celles  des 
anachorètes  sans  accorder  un  mouvement  de 
trôve  à  la  nature,  ne  valent-elles  pas  bien  des 
supplices  d'un  jour  et  une  mort  d'un  quart 
d'heure  que  l'Église,  dans  l'hymne  de  ses 
martyrs ,  i  appelle  pour  cet  effet  une  voie 
abrégée  pour  posséder  la  vie  bienheureuse? 

La  gloire  de  notre  saint  patron  passe  donc 
toutes  bornes  et  toutes  mesures,  et  n'est  que 
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de  peu  inférieure  à  celle  des  premiers  archi- 
tectes et  fondateurs  de  l'Eglise,  les  disciples 
de  l'Agneau.  Nous  ne  pouvons,  à  la  considé- 
ration de  cette  gloire  si  sublime  où  nos  fai- 
bles regards  le  perdent  de  vue ,  que  nous 
écrier  :  O  Seigneur!  que  vos  amis  sont  com- 
blés de  gloire  et  d'honneur  !  que  leur  princi- 
pauté est  puissamment  affermie,  et  que  vous 
savez  admirablement  récompenser  ce  que 
votre  grâce  fait  faire  à  vos  serviteurs.  Croi- 
riez-vous  présentement  qu'il  se  lût  ajouter 
quelque  chose  à  cette  gloire  >  et  que  vous- 
mêmes  pussiez  y  contribuer?  N'en  doutez 
pas,  chrétiens  auditeurs.  Je  ne  parle  pas 
de  la  gloire  essentielle  qui  consiste  dans  la 
vue  intuitive  de  Dieu,  mais  dans  l'acciden- 
telle qui  en  peut  être  séparée,  et  n'est  pas 
égale  en  tous,  telle  qu'est  par  exemple  la 
joie  que  ressentent  un  père  et  un  époux  de 
voir,  l'un  son  épouse,  l'autre  ses  enfants 
réunis  avec  eux  dans  la  soriété  des  bienheu- 
reux. 

La  théologie  nous  apprend  qu'il  y  a  une 
telle  espèce  de  gloire,  et  que  comme  ceux  qui 
ont  contribué  à  la  damnation  des  autres ,  tels 
que  les  hérésiarques,  les  schismatiques,  les 
pécheurs  scandaleux  ,  éprouvent  une  aug- 
mentation de  peines,  lorsque  dans  le  cours 
des  siècles  quelqu'un  se  perd  par  une  suite  de 
leur  séduction,  de  même  aussi  ceux  qui  par 
leurs  prières,  leurs  travaux,  l'effusion  de  leur 
sang  ont  contribué  à  notre  sanctification ,  re- 
çoivent une  augmentation  de  récompense, 
lorsque  quelqu'un  acquiert  par  ce  moyen  la 
béatitude.  Vous  pouvez  donc  être  la  joie  et  la 
couronne  du  glorieux  saint  Rémi,  si,  pénétrés 
de  reconnaissance  pour  la  grâce  inestimable 
de  l'adoption  divine  que  vous  avez  reçue  par 
son  canal,  vous  vous  conduisez  d'une  ma- 
nière digne  de  votre  vocation  ,  pratiquant  en 
toutes  choses  l'humilité,  la  douceur,  la  pa- 
tience, si  vous  n'oubliez  jamais  que  vous  avez 
été  purifiés  par  lui  dans  les  eaux  du  baptême 
pour  êtreun  peuple  particulièrement  consacré 
au  service  de  Dieu  et  fervent  dans  les  bonnes 
œuvres.  Carie  christianisme  ne  consiste  pas 
dans  quelque  action  passagère  de  piété,  ni 
dans  un  éloignement  extérieur  du  mal,  ni 
dans  quelques  devoirs  auxquels  la  coutume 
et  la  bienséance  ont  souvent  la  principale 
part,  mais  dans  une  consécration  intérieure, 
permanente,  inviolable,  qui,  en  nous  puri- 
fiant du  péché  et  arrachant  de  notre  cœur  l'a- 
mour des  richesses,  des  honneurs  et  des  plai- 
sirs, nous  attache  à  Dieu  ,  nous  rende  ses 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  et  les  imi- 
tateurs de  son  Fils. 

Jetez  donc  les  yeux  sur  Abraham,  votre 
hère  :  Attendue  ad  Abraham  patrem  veslrum 
[Jsai.,  LVI),  je  veux  dire  celui  par  qui  vous 
avez  recule  sceau  d'une  alliance  toute  spiri- 
tuelle avec  Dieu  ;  imitez  sa  foi  et  son  attache- 
ment inviolable  à  lui;  reconnaissez  votre  di- 
gnité, et  après  avoir  été  faits  participants  de  la 
nature  divine ,  gardez-vous  bien  de  retomber 
dans  votre  première  bassesse  par  une  vie  in- 
digne de  cette  glorieuse  renaissance  :  sou- 
venez-vous de  quel  chef  et  de  quel  corps  vous 
êtes  membres,  et  que,  d'esclaves  de  Satan, 
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vous  êtes  devenus  le  temple  du  Saint-Esprit; 
prenez  b  en  garde  de  ne  pas  chasser  un  tel 
hôte  de  votre  cœur  par  des  actions  criminel- 
les, et  de  ne  vous  pas  assujettir  de  nouveau  à 
la  servitude  de  votre  tyran;  puisque  le  sang 
de  Jésus-Christ  est  votre  rançon.  Fasse  le  ciel 
que  ces  vérités  capitales  soient  si  profondé- 
ment gravées  dans  votre  mémoire  et  votre 
cœur,  que  rien  ne  puisse  les  en  effacer  jamais 
et  que  vous  viviez  comme  de  nouvelles  créa- 
tures qui  ne  tiennent  plus  rien  de  la  corrup- 
tion des  anciennes,  ne  fa;sant  plus  servir  les 
membres  de  votre  corps  d'armes  à  l'iniquité, 
mais  d'inslrumentsàla justice,  et  n'ayant  non 
plus  de  mouvement  pour  le  péché  qu'un 
mort.  Grand  saint,  qui  êtes  non-seulement 
notre  modèle,  mais  encore  notre  protecteur 
et  notre  intercesseur  auprès  de  Dieu!  obte- 
nez-nous de  lui  la  grâce  de  ne  point  dégé- 
nérerde  l'auguste  qualitéde  ses  enfants,  qu'il 
nous  "a  communiquée  par  votre  moyen  ;  de 
régler  notre  vie  sur  celle  de  Jésus-Christ  dont 
vous  avez  été  un  si  parfait  imitateur;  d'aimer 
ce  qu'il  a  aimé ,  de  rejeter  ce  qu'il  a  ré- 
prouvé, de  ne  point  chercher  ici-bas  de  cité 
permanente,  mais  d'aspirer  sans  cesse  à  celle 
où  nous  devons  habiter  un  jour,  et  d'y  parti- 
ciper à  la  gloire  dont  vous  jouissez  dans  l'é- 
ternité bienheureuse. 

PANÉGYRIQUE  XXIII. 

SAINT   LÉGER,  ÉVÊQUE  d'aUTUN,    ET  MARTYR. 

(Le  2  octobre.) 

lïeati  qui  porseeutionem  patiuntur  propter  justitiam. 
(M atlli.,  IV. ) 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
lice. 

Tous  les  hommes  cherchent  à  être  heureux  ? 
nobles,  roturiers,  savants,  ignorants,  éclai- 
rés, slupides,  il  ne  s'en  est  jamais  trouvé,  et 
il  ne  peut  s'en  trouver  aucun  qui  ne  tende  au 
bonheur,  et  dont  le  cœur  ne  pousse  de  son 
fond  un  cri  secret  à  l'égard  de  quelque  objet 
dans  la  possession  duquel  il  met  sa  félicité, 
et  désire  se  reposer.  11  n'est  pas  besoin  d'ex- 
citer ce  désir  :  il  naît  avec  nous,  se  répand 
dans  toutes  nos  actions  et  ne  meurt  qu'avec 
nous,  ou  plutôt  il  subsiste  durant  toute  l'éter- 
nité, avec  cette  différence  qu'il  fait  le  sup- 
plice éternel  des  réprouvés  qui  se  voient 
accablés  de  misères,  et  contrariés  dans  tout 
ce  qu'ils  passionnent  le  [dus  ardemment  ;  au 
lieu  que  les  élus  voient  tous  leurs  désirs 
comblés  et  remplis  pleinement. 

Mais  autant  les  hommes  sont  unifor- 
mes dans  cotte  inclination  ou  le  désir  de 
la  béatitude,  et  pleins  d'activité  pour  em- 
ployer les  moyens  qu'ils  jugent  les  y  devoir 
conduire,  autant  sont-ils  divisés  sur  l'objet 
de  ce  bonheur  et  sur  les  routes  qui  y  con- 
duisent. Les  uns  le  font  consister  dans  les 
richesses,  les  autres  dans  l'éclat  et  la  puis- 
sance, ceux-ci  dans  les  plaisirs  du  corps, 
ceux-là  dans  ceux  de  l'esprit,  dans  la  dou- 
ceur d'une  vie  privée,  dans  l'exemption  des 
maladies,  et  la  jouissance  d'une  santé  par- 
faite. Les  anciens  philosophes  ont  tous  pris 
parti  sur  ce  sujet,  et  se  sont  partagés  en  une 
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infinité  de  sectes  :  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  l'antiquité  en  fait  monter  le  nom- 
bre jusqu'à  deux  cent  quatre-vingt-huit. 

Je  ne  m'étonne  pas  toutefois  que  des  gens 
qui  ne  suivaient  que  l'instinct  d'une  nature 
dé,  ravée,  et  les  lumières  d'un  esprit  obscurci 
par  le  péché,  se  soient  égarés  en  ce  point; 
mais  je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise,  de 
voir  qu'après  avoir  été  instruits  dans  l'école 
de  celui  en  qui  tous  les  trésors  de  la  science 
et  de  la  sagesse  sont  renfermés,  nous  n'y 
soyons  pas  tous  réunis.  C'est  l'auteur  lui- 
même  de  la  félicité  qui  nous  apprend,  dans 
son  sermon  admirable  de  la  montagne,  en 
quoi  elle  consiste;  et  certes,  l'autorité  avec 
laquelle  il  parle,  l'air  décisif  dont  il  tranche 
ces  difficultés  qui  avaient  occupé  la  vie  des 
plus  savants  hommes  de  l'antiquité,  et  mar- 
qué des  routes  si  peu  frayées,  font  voir  qu'il 
ne  raisonne  pas  en  philosophe,  mais  qu'il 
parle  en  Dieu  :  ce  bonheur  consiste  à  le  pos- 
séder un  jour,  etjouirdelui  dans  sa  gloire. 
)1  nous  apprend  les  moyens  qui  y  conduisent, 
sous  huit  formes  différentes  que  nous  ap- 
pelons les  huit  béatitudes  :  ce  sont  comme 
autant  de  degrés  qui  nous  élèvent  à  cette 
perfection  dont  il  nous  est  venu  présenter 
un  modèle  achevé  en  sa  personne  adorable; 
le  dernier,  qui  est  la  persécution  soufferte 
pour  la  justice,  est  sans  doute  le  plus  émi- 
nent  et  la  voie  la  [dus  excellente;  c'est  celle 
dans  laquelle  ont  marché  si  constamment  les 
prophètes,  les  apôtres  et  les  martyrs,  qui  font 
le  plus  riche  ornement  de  l'Eglise  :  c'est  dans 
cette  carrière  que  vous  verrez  courir  avec 
une  sainte  allégresse  le  grand  saint  Léger,  la 
gloire  de  notre  France,  votre  illustre  patron  ; 
et  ce  qui  le  distingue  et  le  caractérise  encore 
parmi  ces  héros  de  notre  sainte  religion, 
c'est  la  faim  et  ia  soif  ardente  qu'il  a  eues  pour 
la  justice,  qui  ont  été  rassasiées  par  le  plaise 
de  souffrir,  dont  il  s'est  comme  engraissé, 
pour  me  servir  de  la  belle  expression  de 
Tcrtullien;  c'est  la  pratique  invariable  des 
plus  éminentes  vertus  qui  l'a  conduit  à  la 
palme  du  martyre,  la  plus  glorieuse  récom- 
pense dont  Dieu  reconnaisse  les  services 
de  ses  amis.  Je  vous  ferai  donc  voir  d'abord 
la  fidélité  inviolable  avec  laquelle  il  s'est 
attaché  à  la  poursuite  de  la  justice,  ce  sera 
mon  premier  point;  la  fermeté  inébranlable, 
et  le  courage  tout  divin  avec  lequel  il  a 
souffert  les  plus  cruelles  injustices  :  ce  sera 
le  second ,  et  tout  le  partage  de  ce  discours 
pour  le  succès  duquel  je  vous  prie  d'im- 
plorer avec  moi  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
par  l'intercession  de  Marie  son  Epouse,  à 
qui  nous  dirons  avec  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

PRECHER   POINT. 

Rien  n'est  plus  aimable  que  la  justice,  ou 
la  sagesse  qui  n'en  est  pas  différente,  et  si 
nos  cœurs  n'étaient  prévenus  de  cette  affec- 
tion corrompue,  qui  nous  entraine  vers  les 
créatures  par  une  pente  si  violente,  elle 
exciterait  en  eux  les  mouvements  les  plus 
vifs  et  les  plus  impétueux.  Comme  c'est  un 
objet  tout  spirituel,  et  infiniment  élevé  au- 
dessus  des  sens,  elle  ne  peut  être  <f-ie  que 


des  yeux  du  cœur  :  ainsi,  pour  se  faire  aimer, 
il  faut  qu'elle  brille  aux  yeux  de  l'âme,  et 
lui  découvre  ses  beautés  ravissantes;  c'est 
ce  qu'elle  fit  en  faveur  de  notre  saint.  Elle 
se  découvrit  à  lui  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  excita  dans  ses  moelles  un  tel  in- 
cendie d'amour,  qu'il  devint  l'amateur  de  sa 
beauté,  la  chercha  avec  empressement  et 
tâcha  de  l'avoir  pour  épouse;  il  fallait  que 
l'innocente  et  sainte  passion  dont  il  brûlait 
nour  elle  fût  déjà  bien  ardente,  puisqu'elle 
le  rendit  insensible  aux  charmes  de  la  vo- 
lupté, et  sourd  au  chant  mélodieux  des 
sirènes,  dont  la  cour  des  rois  est  d'ordi- 
naire remplie;  il  y. avait  été  envoyé  tout 
jeune  par  ses  parents,  qui,  n'ayant  peut-être 
sur  lui  que  des  vues  tout  humaines,  vou- 
laient lui  procurer  une  éducation  digne  de 
sa  haute  naissance,  car  ils  étaient  de  la  pre- 
mière noblesse,  sans  s'inquiéter  s'il  dégéné- 
rerait de  celle  de  la  seconde,  en  comparaison 
de  laquelle  la  première  n'est  que  roture. 

Providence  de  mon  Dieu,  qui  veillez  avec 
tant  d'attention  sur  vos  élus  1  vous  ne  souf- 
frîtes pas  qu'il  respirât  longtemps  cet  air 
infecté,  et  qu'il  voguât  sur  cette  mer  fameuse 
par  tant  de  naufrages,  où  son  innocence  eût 
peut-être  rencontré  quelque  écueil  :  elle  y 
était  d'autant  plus  exposée,  que  la  nature 
l'avait  favorisé  de  tous  les  agréments  qui 
gagnent  les  cœurs,  et  captivent  d'ordinaire 
les  premiers  ceux  qui  en  sont  pourvus,  par 
l'abus  qu'ils  en  font.  Vous  inspirâtes  au  roi 
de  le  remettre  entre  les  mains  de  Didon, 
évoque  de  Poitiers,  son  oncle,  pour  l'ins- 
truire dans  les  lettres,  afin  que  votre  mai- 
son fût  la  sienne,  et  qu'il  fût  élevé  parmi 
les  personnes  consacrées  aux  autels.  Ce  pré- 
lat confia  ce  dépôt  à  un  prêtre  également 
docte  et  vertueux,  et  comme  s'il  eût  eu  peur 
de  le  perdre  de  vue,  il  se  le  fit  rendre  pres- 
qu'aussitôt,  et  le  retint  près  de  sa  personne, 
voulant  le  former  lui-même  aux  fonctions 
apostoliques.  Oh!  qu'il  trouva  un  heureux 
fonds!  avec  quel  joie  cultive-t-il  cette  jeune 
plante,  et  la  voit-il  croître  à  vue  d'œd,  et 
surpasser  môme  ses  espérances!  Combien 
vous  bénissait-il,  Seigneur,  des  trésors  do 
grâces  que  vous  aviez  renfermés  dans  ce 
riche  vase  d'élection,  et  avec  quelle  instance 
vous  demandait-il  de  le  luiaccorder  pour  suc- 
cesseur! Mais  les  prières  de  l'ange  tutélaiie 
de  cette  province  fuient  plus  puissantes  qt;e 
celles  du  saint  vieillard,  qui  lui  imposa  les 
mains  pour  le  diaconat  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  vingt  ans,  parce  qu'il  possédait  déjà 
éminemment  toutes  les  qualités  qu'exige 
saint  Paul  pour  ce  ministère,  llicn  de  plus 
honnête  et  de  mieux  ré^lé,  de  plus  éloigné 
de  toute  duplicité  en  ses  paroles,  de  ce  qui 
peut  blesser  la  tempérance,  et  de  l'esprit 
d'intérêt;  il  avait  to:  jouis  conservé  le  mys- 
tère de  la  foi  avec  une  conscience  pure;  la 
blancheur  exquise  de  la  robe  reçue  au  bap- 
tême, loin  d'avoir  été  ternie,  avait  reçu  un 
nouvel  éclat  par  la  pratique  de  toutes  le.; 
vertus  cléricales,  et  il  était  déjà  capable 
d'exhoiter  selon  la  saine  doctrine,  et  de  con- 
vaincre ceux  qui  s'y  opposent.  C'est  pour- 
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quoi  Diilon,  non  content  de  l'avoir  ordonné 
diacre,  lui  confia  l'archidiaconat, et  voulut 
qu'il  prît  en  main  le  timon  pour  conduire 
le  vaisseau,  ne  se  réservant  presque  que  la 
la  qualité  de  pilote;  et  comme  plus  on  seit 
l'Eglise  plus  on  mé<  itedela  servir,  l'abbé  de 
Saint-Maixanl  étant  mort,  il  le  chargea  du  gou- 
vernement de  celte  abbaye,  qu'il  conduisit 
durant  sis.  ans  avec  la  sagesse  d'un  homme 
consommé  dans  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique. 

Le  Seigneur  lui  voulut  donner  ce  trait  de 
conformité  avec  les  plus  illutres  évoques  de 
l'Eglise  orientale  et  occidentale,  les  Grégoire 
deNazianze,  les  Basile,  les  Chrysostome, 
les  Augustin  et  les  Martin,  ayant  même  ré- 
solu de  le  relever  au-dessus  d'eux  par  la 
palme  du  martyre.  De  plus,  comme  la  malice 
de  ses  ennemis  devait  dans  la  suite  le  forcer 
à  chercher  le  jugement  et  la  justice  dans  le 
désert,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
l'Ecriture,  et  s'y  réfugier  comme  dans  un 
asile ,  il  fallait  qu'il  se  fût  façonné  de  bonne 
heure  à  ce  genre  de  vie. 

C'était  par  ces  degrés  que  la  Providence 
le  conduisit  visiblement  au  premier  du  sa- 
cerdoce ;  elle  voulut  qu'il  n'y  parvint,  quoi- 
qu'il en  fût  si  digne,  etque"personne  n'eût 
peut-être  jamais  mieux  mérité  dispense, 
qu'après  avoir  ainsi  passé  partous  les  minis- 
tères inférieurs,  et  avoir  souvent  attiré  les 
grâces  célestes  sur  lui  en  s'exerçant  dans  ces 
emplois  tout  divins.  La  bonne  odeur  que  ré- 
pandaient  ses  vertus  ne  put  être  renfermée 
dans  un  diocèse  ;  elle  pénétra  jusqu'à  la 
cour,  et  comme  alors  sainte  Bathilde  y  était 
régente  durant  la  minorité  de  Clotaire  III, 
son  fils,  elle  désira  l'approcher  de  sa  per- 
sonne sacrée  pour  se  servir  de  ses  conseils. 
L'évêque  de  Poitiers  n'ayant  pu  le  refuser, 
il  part  pour  la  cour,  et  va  y  faire  briller  les 
rares  talents  dont  la  nature  et  la  grâce  l'a- 
vaient enrichi  comme  à  l'envi  ;  il  en  fut  les 
délices;  le  jeune  roi  en  fut  charmé  le  pre- 
mier; el  soit  par  complaisance  pour  le  prince, 
soit  parce  que  le  mérite  universellement  re- 
connu arrache  l'estime  des  moins  réglés  , 
tous  s'empressèrent  à  lui  en  marquer ,  et  le 
jugèrent  digne  de  la  prélature.  L'occasion 
s'en  présenta  plus  tôt  que  son  humilité  n'eût 
désiré.  Ferréol,  évoque  d'Autun,  mourut,  et 
cette  Eglise  veuve  fut  recherchée  par  deux 
adultères  qui  ne  soupiraient  que  pour  sps 
bagues  et  ses  joyaux.  O  aveuglement  déplo- 
rable des  hommes  !  ô  extinction  de  foi  !  ô 
manie  d'une  fureur  brutale  !  ô  effronterie  qui 
a  essuyé  toute  pudeur!  on  se  charge  avec 
joie  d'un  fardeau  dont  le  poids  paraîtrait  for- 
midable aux  épaules  mêmes  des  anges;  on 
monte  sans  trembler  en  un  poste  élevé , 
bordé  de  précipices.,  sur  la  cime  duquel  la 
tête  tourne  souvent  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
ingérés;  on  se  rend  caution  avec  joie  pour 
une  inimité  d'âmes ,  quoiqu'on  n'ait  pas  do 
quoi  répondre  pour  la  sienne  propre  :  on 
entre  dans  la  bergerie  de  Jésus-Christ,  non 
pour  paître  sou  troupeau,  mais  pour  l'é- 
gorger et  le  dissiper,  comme  une  ville  prise 
d'assaut  abandonnée  au  pillage  ,  sicut  in  vas- 
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titate  hostili.  (Isa.,  III.)  Est-il  rien  de  plus 
déplorable  ? 
Ces  deux  indignes  compétiteurs,  poussés 

par  celui  qui  e>t  appelé  homicide ,  dès  le 
commencement,  excitèrent  une  horrible  sé- 
dition dans  la  ville,  où  chacun  ayant  pris 
parti  selon  ses  inté-êts  divers,  l'un  d'eux  y 
périt,  et  reçut  la  juste  récompense  de  son 
attentat  et  d'une  ambition  si  crimnelle;  l'au- 
tre, qui  avait  été  le  ministre  de  la  justice  di- 
vine, fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  se 
garantir  de  celle  des  hommes  ,  et  le  diocèse 
d'Autun,  durant  tous  ces  mouvements  tumul- 
tueux qui  durèrent  deux  ans,  demeura  privé 
de  pasteur,  comme  une  vigne  ravagée  par 
des  sangliers  furieux.  La  pieuse  reine  em- 
ploya son  autor,té  pour  fa  re  cesser  cet  hor- 
rible scandale,  et  n'y  trouva  point  de  remède 
plus  efficace  que  d'en  nommer  notre  saint 
évoque,  et  le  faire  ordonner  aussitôt. 

Que  je  souhaiterais  que  les  princes  qui 
sont  chargés  de  nommer  aux  évôchés ,  et 
généralement  tous  ceux  qui  ont  droit  de  pour- 
voir aux  bénéfices,  paiticulièrement  à  ceux 
qui  ont  charge  d'âmes,  se  proposassent 
l'exemple  de  cette  pieuse  reine  !  Et  que  cette 
autre  était  sage  (c'était  une  reine  de  Por- 
tugal), qui  souhaitait  que  durant  sa  régence 
les  prélats  fussent  immortels,  afin  qu'elle 
ne  fût  pas  obligée  de  remplir  les  prélatures, 
et  d'avoir-  à  rendre  compte  au  tribunal  su- 
prême de  Jésus-Christ  d'une  action  de  cette 
conséquence!  Que  j'ai  de  pitié  de  ceux  qui  dans 
la  rareté  des  bons  ouvriers  où  nous  sommes 
réduits  aujourd'hui,  sont  chargés  de  remplir 
ces  postes,  et  encore  plus  de  ceux  qui  s;e«: 
applaudissent  comme  d'un  grand  privilège 
annexé  à  leurs  terres  ou  à  leur  famille  1 
Patrons,  collateurs,  électeurs,  présentateurs, 
répondez  de  bonne  foi:  votre  conscience  vous 
rend-elle  témoignage  que  vous  n'avez  cher- 
ché que  l'avantage  de  l'Eglise,  sans  a\o:r 
aucun  égard  à  la  chair  et  au  sang,  foulant  au 
contraire  aux  pieds  toute  considération  hu- 
maine; que  vous  vous  êtes  dépouillés  de  toutes 
les  vues  et  les  passions  qui  pouvaient  al- 
térer votre  discernement  et  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas 
les  qualités  requises  ?  Vous  êtes-vous  seu- 
lement fait  instruire  de  ces  qualités  essen- 
tielles ,  et  savez-vous  que  vous  commettez 
un  péché  mortel,  et  vous  exposez  par  con- 
séquent au  péril  d'une  damnation  éternelle, 
lorsque  vous  préférez  le  moins  digne  en  con- 
currence du  plus  digne,  surtout  lorsqu'il  est 
question  d'une  cure  à  cause  du  soin  des 
âmes? 

Si  vous  n'avez  eu  que  Dieu  en  vue,  et  si 
vous  l'avez  consulté  dans  la  simplicité  de 
votre  cœur,  bénissez-le  ;  mais  si  vous  avez 
accordé  votre  suffrage  à  la  brigue,  à  la  fa- 
veur, aux  intrigues,  tremblez,  humiliez- 
vous,  gémissez  d'avoir  menti  au  Saint-Es- 
prit, en  protestant  à  la  face  de  l'Eglise  que 
vous  étiez  persuadés  de  la  probité  et  de  la 
capacité  de  (eux  que  vous  nommiez  ;  d'avoir 
donné  à  Jésus-Christ  des  loups  et  des  merce- 
naires au  lieu  de  pasteurs,  des  guides  aveu- 
gles à  d'autres  aveugles,  des  empiriques  igno- 
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rants  à  des  pauvres  malades.  Réparez  votre 
faute  en  la  manière  dont  elle  le  peut  être, 
en  employant  dorénavant  toute  la  diligence 
que  demande  un  choix  de  cette  importance, 
et  ne  donnant  à  Jésus-Christ  que  des  minis- 
tres selon  son  cœur,  qui  paissent  le  troupeau 
racheté  de  son  sang  dans  la  justice  et  la  vé- 
rité. Je  me  suis  peut-être  un  peu  trop  étendu 
sur  cet  endroit,  mais  l'abus  est  trop  criant, 
et  les  suites  en  sont  trop  funestes  ]  our  le  dis- 
simuler et  ne  vous  en  pas  imprimer  de  la 
terreur. 

La  reine  ne  trouva  pas  moins  d'c'.oignc- 
ment  dans  notre  saint  patron,  de  cette  su- 
blime dignité,  que  les  autres  avaient  fait 
paraître  d'ardeur  pour  elle  ;  il  fallut  qu'on 
surmontât  son  humilité,  et  qu'on  lui  fit  une 
sainte  violence  pour  pouvoir  recueillir  le 
fruit  de  sa  charité  ;  mais  le  choix  du  ciel 
était  trop  visible  :  il  plia  donc  les  épaules 
sous  le  faix  qu'il  lui  imposait,  et  vint  pren- 
dre la  conduite  de  cette  portion  du  troupeau 
de  Jésus-Christ.  Oh  !  que  les  pieds  de  cet 
évangéliste  de  paix  sont  beaux  1  Son  arrivée 
apaisa  les  troubles,  et  réunit  les  esprits; 
son  entrée  si  canonique  opposée  à  l'intrusion 
des  autres  ,  redoubla  l'estime  et  la  joie  ; 
toutes  les  vertus  montèrent  sur  le  trône  avec 
lui,  et  acquirent  un  nouveau  lustre,  surtout 
sa  charité  qui  trouva  ample  manière  à  s'exer- 
cer. Il  se  considéra  dès  ce  moment  comme 
le  vrai  père  de  tout  le]  peuple  commis  à  ses 
soins,  et  sans  se  plaindre,  ainsi  que  Moïse, 
qu'il,  se  trouvait  accablé  de  toute  cette  mul- 
titude, et  qu'il  ne  l'avait  pas  portée  dans  ses 
entrailles  et  engendrée  pour  être  obligé  de 
pourvoir  à  sa  nourriture  ;  il  se  fait  un  plaisir 
singulier  de  lui  distribuer  le  pain  spirituel 
et  le  matériel  :  il  sava't  que  le  principal  de- 
voir d'un  évêque  est  d'enseigner  au  peuple 
fidèle  la  science  du  salut,  et  lui  apprendre 
la  voie  qui  conduit  au  véritable  bonheur. 
C'est  à  quoi  il  s'applique  infatigablement,  se 
proportionnant  à  la  portée  d'un  chacun;  don- 
nant à  ceux-ci  le  lait  d'une  instruction  fami- 
lière, et  bégayant  avec  eux  comme  une  nour- 
rice avec  ses  enfants  ;  prêchant  la  sagesse 
aux  spirituels  et  aux  plus  avancés;  caressant 
les  uns,  intimidant  les  autres;  faisant  des 
reproches  à  ceux-ci,  congratulant  ceux-là, 
et  se  faisant  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous 
à  Jésus-Christ.  Et  comme  il  était  convaincu 
que  tout  le  règlement  d'un  diocèse  dépend 
de  celui  des  ecclésiastiques  qui  gouvernent 
sous  lui ,  parce  que  ce  serait  bien  en  vain 
qu'il  armerait  tout  son  zèle  pour  retrancher 
les  abus,  si  mille  liras  détruisaient  ce  qu'il 
essaye  d'édifier,  il  mit  sa  principale  élude  à 
former  de  bons  ouvriers  qui  s'affection- 
nassent à  leurs  emplois,  et  fussent  pénétrés 
de  la  sainteté  do  leur  ministère,  et  de  la 
nécessité  d'en  remplir  les  devoirs;  c'est  pour 
cela  qu'il  n'épargnait  ni  soins  ,  ni  exhor- 
tations, ni  dépenses  :  il  assembla  plusieurs 
synodes  dans  lesquels  il  fit  de  très-saintes  or- 
donnances pour  corriger  les  désordres  pas- 
sés, et  obvier  à  ceux  qui  pourraient  survenir. 
Il  fut  un  second  Jean  l'Aumônier  par  la  pro- 
fusion de  ses  aumônes;  sa  tendresse  et  sa  sol- 


licitude pastorale  lui  faisaient  toujours  tenir 
une  infinité  d'yeux  ouverts  sur  tous  les  be- 
soins des  pauvres;  il  était  l'œil  de  l'aveugle, 
le  pied  du  boiteux,  la  langue  des  muets, 
le  tuteur  des  pupilles,  sa  maison  servait  de 
retraite  et  d'hospice  à  tous  les  malheureux  : 
il  trouvait  un  fonds  inépuisable  dans  la  vie 
frugale  et  pénitente  qu'il  menait,  observant 
relig'eusement  les  canons  du  quatrième  con- 
cile de  Carthage  touchant  les  meubles,  l'ha- 
billement et  la  nourriture  des  évoques,  en 
sorte  qu'après  avoir  fourni  abondamment 
aux  pauvres  tout  ce  que  leur  état  exigeait 
de  lui,  il  lui  restait  de  quoi  contribuer  à  la 
décoration  et  à  l'embellissement  des  églises. 
Les  monuments  qui  nous  en  restent  publient 
plus  glorieusement  sa  magnificence,  que  ne 
pourraient  faire  toutes  mes  paroles. 

Quelle  exactitude  à  faire  ses  visites  épisco- 
pales!  11  savait  combien  elles  sont  nécessaires 
pour  confirmer  les  fidèles,  maintenir  le  bien 
qu'on  a  déjà  établi  et  établir  celui  qui  man- 
que. Semblable  àla  plus  lumineuse  des  pla- 
nètes qui  parcourt  régulièrement  le  zodiaque 
et  vivifie  toute  la  nature  par  ses  influences, 
ou  à  l'âme  qui  communique  par  le  moyen  des 
esprits  animaux  le  mouvement,  la  force  et 
la  vigueur  à  tous  les  membres,  sa  vigilance 
s'étendait  à  tout.  Les  peuples,  enchantés  j  ar 
le  charme  innocent  de  ses  paroles,  par  ses 
aumônes,  et  encore  plus  par  l'exemple  de  sa 
rare  piété,  croyaient  voir  un  ange,  et  Jésus- 
Christ  même  qui  les  venait  visiter;  en  effet, 
c'est  de  cette  manière  que  cet  adorable  Sau- 
veur, durantles  jours  de  sa  vie  mortelle,  par- 
courait les  bourgades  de  Galilée  ,  faisant  du 
bien  partout,  et  guérissant  tous  ceux  qui 
étaient  sous  la  puissance  du  diable.  S'il  quitta 
pour  quelque  temps  ses  ouailles  après  dix 
ans,  ce  ne  fut  pas  pour  les  plaider  devant  des 
tribunaux  séculiers,  ni  par  un  esprit  inquiet 
ou  ambitieux,  dans  la  vue  d'obtenir  un  siège 
plus  considérable  ;  oh  1  combien  de  pareils 
motifs  étaient  éloignés  de  sa  penséel  ce  fut 
uniquement  par  l'obligation  indispensable 
où  le  mettait  le  rang  qu'il  occupait  alors,  et 
la  part  qu'avaient  les  évoques  aux  affaires 
de  l'Etat;  la  Providence  le  conduisait  sur  ce 
grand  théâtre,  pour  faire  paraître  ses  vertus 
éminenles  avec  plus  d'éclat,  et  donner  un 
spectacle  d'admiration  à  toute  la  France.  11 
s'agissait  de  donner  un  successeur  à  Clo- 
taire  III;  il  vint  donc  en  diligence  pour  trai- 
ter avec  les  autres  soigneurs,  de  l'élection 
de  roi.  11  se  déclara  avec  tous  ceux  qui  ne 
cherchaient  que  l'avantage  de  l'Etat  et  le  bien 
public  pour  Childéric  ;  son  parti  prévalut,  et 
le  nouveau  monarque,  voulant  punir  de 
mort  le  chef  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  à 
son  installation  ,  et  ce  misérable  sciant  ré- 
fugié h  l'Eglise  pour  sauver  sa  vie,  Léger  é 
rendit  son  intercesseur,  quoique  personne 
ne  doutât  qu'il  n'eût  été  lui-même  la  pre- 
mière victime  de  son  ambition  et  de  sa  fu- 
reur, s'il  eût  eu  le  succès  qu'il  se  promet- 
tait, comme  la  suite  ne  le  fera  que  trop  con- 
naître ;  mais  c'est  ainsi  que  les  saints  se  ven- 
gent. S'il  eût  écouté  les  maximes  de  la 
politique,  cet  homme  était  perdu  ;  mais  sa'nt 
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Léger  ne  consultait  que  l'Evangile,  qui  or- 
donne de  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  font 
du  mal,  et  d'amasser  des  charbons  brûlants 
sur  leur  tête.  Vindicatifs,  vous  n'eussiez  pas 
sans  doute  échappé  une  occasion  si  favora- 
ble d'exercer  votre  ressentiment,  et  le  spé- 
cieux prétexte  de  pourvoir  à  votre  sûreté 
aussi  bien  qu'à  celle  de  l'Etat,  ne  vous  eût 
pas  manqué. 

Le  nouveau  prince  qui  se  vovait  presque 
redevable  de  sa  couronne  à  notre  pieux  évê- 
que,  et  qui  n'était  pas  encore  en  état  d'en 
soutenir  le  poids,  s'en  déchargea  sur  lui,  et 
le  choisit  pour  son  premier  ministre.  Alors 
fût  pleinement  vérifiée  cette  parole  célèbre 
de  Platon,  que  les  Etats  seraient  heureux  si 
les  rois  étaient  philosophes.  La  France  vit 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  parfait  philo- 
sophe, dont  ceux  qui  s'attribuaient  ce  titre 
avec  ostentation  n'étaient  que  l'ombre  et 
qu'une  vaine  image  •  elle  vit  celle  du  siècle 
d'or,  les  lois  régnaient  ;  celles  de  chaque 
province  étaient  exactement  observées,  la 
malice  des  méchants  se  vovait  réduite  à  l'im- 
puissance, le  peuple  ne  gémissait  pas  sous 
le  faix  des  charges  publiques,  ni  les  petits 
sous  la  violence  et  le  crédit  des  plus  puis- 
sants ;  les  arts,  le  commerce  llorissaient,  la 
religion  s'assit  sur  le  trône.  Mais,  hélas  1  un 
tel  bonheur  ne  dura  guère,  le  monde  n'en 
était  pas  di°;ne  ;  Childéric  fut  le  premier  à 
s'en  fôdStfr,  tant  la  puissance  de  tout  faire 
altéré  les  principes  du  christianisme,  séduit, 
corrompt  et  enivre  les  cœurs  :  on  vit  renou- 
veler en  lui  ce  qui  est  marqué  dans  un  autre 
prince  dont  parle  l'Ecriture  :  Joas,  dit-elle, 
régna  justement  devant  le  Seigneur  tant 
qu'il  fut  conduit  par  le  pontife  Joïada.  Mais 
dès  qu'il  fut  privé  de  son  secours  par  sa 
mort,  oh  !  dans  quels  horribles  malheurs  ne 
se  précipite-t-il  pas  1  Childéric  est  d'autant 
plus  digne  de  blâme,  qu'il  se  priva  lui-même 
de  ce  secours,  et  qu'il  n'attendit  pas  la  mort 
de  saint  Léger  pour  s'abandonnera  ses  pas- 
sions; comme  elles  étaient  vives  et  impé- 
tueuses, elles  ne  purent  s'accommoder  de  la 
sagesse  et  de  la  modération  du  saint  ;  des 
jeunes  gens  nourris  avec  lui  les  allumaient 
et  lui  inspiraient  de  la  haine  contre  l'homme 
de  Dieu,  comme  un  pédagogue  importun 
dont  les  leçons  lui  rendaient  sa  grandeur 
inutile.  O  pestes  de  cour,  corromprez-vous 
toujours  le  naturel  des  princes  en  leur  souf- 
llant  vos  maximes  empoisonnées  1  Dieu  qui 
le  voulait  perdre  permit  qu'il  écoutât  ces  in- 
sensés, et  que.  s'éloignant  de  la  piété  que  lui 
inspirait  celui  qui  lui  tenait  lieu  de  père  et 
de  moniteur  ûdèle,  il  se  livrât  à  ces  conseils 
lîatteurs.  De  quelle  douleur  était  percé  le 
cœur  de  saint  Léger,  de  voir  son  prince  ou- 
blier avec  tant  d'ingratitude  ce  qu'il  devait  à 
Dieu,  qui  avait  mis  si  miraculeusement  sur 
sa  tête  la  couronne  de  ses  ancêtres  par  son 
ministère,  pour  se  rendre  esclave  de  ces  lâ- 
ches flatteurs  qui  ne  travaillaient  à  lui  com- 
plaire que  pour  le  perdre  1  Quels  gémisse- 
ments ne  poussait-il  pas  du  fond  de  son  cœur 
fi  la  vue  des  maux  que  ces  dérèglements  va- 
laient attirer  sur  sa  personne  et  sur  l'Etat  ! 
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Après  avoir  souvent  répandu  son  cœur  en 
présence  de  celui  qui  tient  le  cœur  des  rois 
en  ses  mains,  il  eut  recours  à  des  remèdes 
plus  forts,  il  l'avertit  en  secret  de  changer  de 
conduite,  et  réitéra  souvent  ses  remontran- 
ces paternelles,  lui  représentant  avec  cette 
éloquence  que  l'esprit  de  Dieu  animait,  qu'il 
ne  serait  jamais  heureux  que  lorsqu'il  ré- 
gnerait justement  ,  lorsqu'au  milieu  des 
louanges  excessives  de  ceux  qui  relevaient 
sa  puissance,  il  ne  s'en  élèverait  j  as,  et  ne 
la  ferait  servir  qu'à  maintenir  le  bien,  faire 
adorer  celui  qui  l'en  avait  revêtu  ,  accroître 
son  culte,  et  qu'il  travaillerait  à  mériter  ce 
royaume  éternel  où  il  n'aurait  plus  de  crainte 
d'avoir  des  compagnons  comme  en  celui  qu'il 
possédait  sur  la  terre. 

Ces  avis  particuliers  n'ayant  pas  produit 
l'effet  que  notre  saint  prélat  s'en  était  promis, 
il  eut  recours  au  dernier  moyen  qui  lui  res- 
tait, qui  est  celui  que  saint  Paul  prescrit  à 
l'évoque  Timothée,  de  reprendre  publique- 
ment ceux  qui  sont  coupables  de  crimes  pu- 
blics, afin  que  les  autres  aient  de  la  crainte. 
Oh]  qu'il  faut  être  alfamé  de  la  justice  pour 
former  et  exécuter  une  telle  résolution  1  O 
courage  héroïque,  digne  du  zèle  d'un  Élie 
et  d'un  Jean-Baptiste  !  11  reprit  le  prince  sans 
être  ébloui  ni  épouvanté  par  toutes  les  mar- 
ques de  grandeur  qui  l'environnaient  ;  il 
regarda  avec  un  saint  élèvement  et  un  œil 
divinement  éclairé  tout  ce  grand  appareil , 
cette  pompe  devant  laquelle  l'imagination 
se  prosterne  comme  une  peinture,  une  dé- 
coration de  théâtre,  une  ombre,  un  songe  , 
cet  éclat  même  de  la  majesté  royale  ne  fai- 
sant que  lui  représenter  en  ce  moment  celle 
de  Dieu  dont  il  était  le  ministre,  et  duquel 
il  avait  reçu  des  armes  puissantes  pour  ren- 
verser toute  la  hautesse  qui  s'élève  contre 
lui;  il  monta  en  esprit  de  la  terre  au  ciel , 
et  comme  s'il  eût  entendu  le  juge  éternel 
condamner  ce  criminel  couronné,  il  le  me- 
naça de  ses  vengeances  s'il  ne  réparait  ses 
scandales,  témoignant  aussi  peu  de  trouble 
que  s'il  eût  repris  le  dernier  de  son  peuple. 
Vous  voyez  par  cette  générosité  qu'inspirent 
non  la  nature  et  l'éducation,  mais  unique- 
ment l'esprit  de  Dieu  et  sa  crainte  amou- 
reuse, que  celui-là  seul  est  esclave  qui  l'est 
du  péché,  quand  il  porterait  cent  diadèmes; 
mais  que  celui-là  est  plus  grand  que  tous 
les  rois  à  qui  sa  conscience  ne  reproche 
rien,  et  qui  n'a  que  Dieu  et  son  devoir  de- 
vant les  yeux. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  admirable  et 
plus  digne  d'être  relevé  de  nos  éloges,  c'est 
la  sagesse  pleine  de  modération  avec  la- 
quelle il  se  conduisit  en  cette  rencontre  si 
délicate  ;  car  il  y  en  a  assez  qui  font  gloire 
d'agir  et  de  parler  librement  :  mais  il  est 
rare,  et  c'est  le  propre  des  âmes  grandes 
et  divines  de  tempérer  cette  liberté  par  la 
prudence  de  l'esprit  de  Dieu.  Il  s'acquitte 
généreusement  de  son  ministère,  et  fait  con- 
naître en  ne  violant  \  oint  le  respect  dû  à  la 
dignité  royale  que  sa  liberté  n'est  ni  témé- 
raire ni  emportée,  mais  un  fruit  de  sa  piété. 
11  lui  était  aisé  de  reprocher  à  ChihiérieséS 
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crimes  avec  les  paroles  les  plus  dures,  et 
de  faire  toutes  les  autres  choses  dont  un 
homme  est  capable  quand  il  a  renoncé  à  la 
vie,  et  il  fallait  bien  sans  doute  qu'il  y  eût 
renoncé  pour  en  agir  môme  ainsi  avec  un 
prince  violent;  mais  le  sel  spirituel  dont  il 
était  plein  ne  lui  permettait  pas  de  passer 
les  bornes  d'unejuste  modération,  il  se  con- 
tenta de  lui  avoir  fait  une  incision  assez 
profonde  pour  guérir  sa  plaie. 

Après  cela,  dispensez-moi  de  vous  racon- 
ter toutes  les  actions  de  justice  qu'il  a  faites 
le  reste  de  sa  vie  ;  qu'il  vous  suffise  de  sa- 
voir qu'elle  en  a  été  une  suite  non  interrom- 
pue, il  n'a  jamais  rien  donné  à  la  faveur,  ni 
a  la  haine,  ni  à  la  crainte,  ni  à  la  flatterie  et  à  la 
complaisance  qui  a  encore  plus  de  pouvoir  sur 
les  âmes  nobles  et  généreuses,  pas  môme  une 
seule  parole.  11  n'a  travaillé  qu'à  honorer 
son  ministère  en  toutes  choses;  qu'à  faire 
servir  le  Maître  suprême  et  régner  la  justice. 
Il  en  a  pris  hautement  la  défense  et  a  com- 
battu pour  elle  jusqu'à  la  mort,  s'estimant 
trop  heureux  de  lui  donner  cette  dernière 
preuve  de  son  dévouement  :  c'est  ce  que  nous 
allons  exposer  en  mon  second  point,  où  vous 
verrez  un  juste  persécuté  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle  et  triomphant  de  ses 
persécuteurs  en  celle  qui  est  propre  aux  élus. 

SECOND  POINT. 

Comme  Dieu  a  dessein  de  se  glorifier 
d'une  manière  toute  particulière  dans  les 
grands  justes,  en  faisant  éclater  sa  sagesse, 
sa  puissance,  sa  justice,  surtout  la  force  in- 
vincible de  sa  grâce  et  de  les  glorifier  eux- 
mêmes  par  une  participation  plus  abondante 
de  sa  félicité,  il  les  expose  à  divers  combats  : 
il  permet  au  démon  de  susciter  contre  eux 
de  cruels  ennemis  qui  les  exercent  en  mille 
manières  e-t  ne  servent,  par  tous  leurs  efforts, 
qu'à  les  rehausser  et  faire  connaître  les  tré- 
sors enfermés  dans  ces  vases  précieux.  Oui , 
les  Gain  sont  nécessaires  aux  Abel,  les 
Saul  et  les  Sémei  aux  David ,  les  Eusèbe 
de  Nicomédie  aux  Athanase  et  les  broin 
aux  saints  Léger.  Jamais  il  n'aurait  reçu  les 
honneurs  que  nous  lui  rendons  aujour- 
d'hui avec  tant  de  joie,  si  sa  verf,u  n'avait 
été  éprouvée  et  ne  fût  parvenue  à  son  com- 
ble par  le  moyen  de  ce  maire  du  palais. 

Quand  j'ai  nommé  Ebroïn,  ceux  qui  savent 
notre  histoire  ont  frémi  ;  ceux  qui  l'ignorent 
n'ont  qu'à  concevoir  un  flambeau  de  discoïde 
toujours  prêt  à  s'allumer  et  à  mettre  le  feu  et  la 
sédition  partout  ;  une  nuée  qui  porte  les  tem- 
pêtes ;  un  ennemi  du  repos  et  de  la  tranquil- 
lité publique;  un  homme  qui  ne  craint  ni  Dieu 
ni  les  hommes  ;  un  insolent  favori  qui  exerce 
sa  puissance  ou  plutôt  sa  tyrannie  avec  un 
cœur  d'airain,  se  nourrissant  des  larmes  et  du 
sang  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  comme  de 
ses  mets  les  plus  doux  ;  l'objet  de  l'exécration 
publique,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  digne 
de  servir  d'organe  au  démon  pour  persécuter 
un  saint  tel  que  saint  Léger.  Ce  perfide  avait 
îws'sédé  la  charge  de  maire  du  palais ,  la  pre- 
mière alors  de  l'Etat  sous  TfeéodoriC,  qui  n'é- 
tait Lidas  le  fond  que  le  prenrer  de  ses, sujets. 


Son  arrogance  était  insupportable  ;  tous  les 
gens  de  bien  gémissaient  sous  cette  oppres- 
sion :  ils  en  furent  affranchis  par  la  révolu- 
tion qui  arriva  dans  l'Etat.  Chihléric  fut  pré- 
féré à  Théodoric  par  les  grands  du  royaume 
assemblés.  Ebroïn,  auteur  de  tout  mal,  eût 
été  immanquablement  la  victime  de  la  haine 
publique,  si  saint  Léger,  qui  ne  savait  point 
pratiquer  d'autre  talion  que  celui  de  l'Evan- 
gile, ne  l'eût  arraché  des  mains  de  tous  les 
Français  dont  il  avait  encouru  la  haine,  et 
n'eût  obtenu  sa  grâce.  Cet  impie  feignit  d'ê- 
tre touché  du  repentir  de  ses  crimes;  il  se 
fit  couper  les  cheveux  et  s'alla  rendre  moine 
dans  l'abbaye  de  Luxeuil,  alors  la  plus  célè- 
bre du  royaume.  Mais  un  Ethiopien  peut-il 
changer  sa  peau,  ou  un  léopard  la  variété  de 
ses  couloirs,  encore  moins  se  dépouiller  de 
sa  férocité  naturelle?  Nous  verrons  bientôt 
les  sanglantes  tragédies  qu'il  jouera  en  cette 
province;  ce  mot  est  trop  profane,  disons  la 
barbarie  avec  laquelle  il  immolera  à  sa  haine 
cruelle  les  brebis  et  le  pasteur. 

Je  vous  ai  fait  voir  avec  quelle  intrépidité 
et,  en  même  temps,  quelle  circonspection 
mon  saint  avait  repris  le  roi  de  ses  débau- 
ches. Ce  prince  l 'écouta  favorablement  ;  car 
la  vertu  se  fait  toujours  respecter  par  ceux  qui 
la  suivent  le  moinsdans  leurconduitc,  et  nous 
voyons  dans  l' Evangile  qu'Hérode  honorait 
saint  Jean  malgré  ses  répréhensions,  et  accor- 
dait beaucoup  de  choses  à  sa  considération. 
Mais  enfin,  les  courtisans,  qui  craignaient  la 
droiture  et  la  fermeté  de  ce  prélat,  aigrirent 
tellement  le  jeune  prince  qu'il  résoîv.'.  de  le 
perdre.  Le  saint  en  fut  averti  ;  mais  le  péril 
n'était  pas  capable  de  le  faire  reculer.  Il 
avait  appris  de  saint  Cyprien  qu'un  pontife 
du  Seigneur,  qui  n'a  que  lui  en  vue,  puut 
être  tué,  mais  jamais  vaincu.  11  alla  au  palais 
à  son  ordinaire  (c'était  le  jour  même  du  ven- 
dredi saint),  voulant  bien  donner  son  sang 
pour  la  justice  le  même  jour  que  le  Sauveur 
des  hommes  avait  donné  le  sien.  Le  roi  l'eût 
répandu  de  sa  propre  main,  sans  égard  à  b 
solennité  du  jour,  si  quelques  seigneurs  ne 
l'en  avaient  détourné  ;  mais  il  avait  donné 
trop  de  prise  au  démon  dans  son  cœur.  11 
vint  donc  dans  l'église,  sans  être  retenu  par 
la  sainteté  du  lieu,  plein  de  viande  et  de  vin, 
lorsque  chacun  était  encore  à  jeun,  chercher 
Léger,  l'appelant  par  son  nom.  Ayant  appris 
qu  il  était  dans  le  baptistère,  il  y  entra;  mais 
il  fut  si  étonné  de  la  grande  lumière  qu'il  y 
vit  et  de  la  bonne  odeur  du  saint  chrome 
qu'on  y  apportait  pour  les  nouveaux  bapti- 
sés, qu'encore  que  notre  saint  répondît,  ainsi 
que  son  Maître,  lorsque  les  ministres  des 
prêtres  le  cherchaient  au  jardin  des  Oliviers  : 
Me  voici ,  il  passa  sans  le  reconnaître  et  se 
retira.  Vous  le  rendîtes  sansdoute, Seigneur, 
invisible,  et  vous  ordonnâtes  à  votre  ange  de 
le  cacher  sous  son  aile,  parce  que  vous  le  ré- 
serviez à  de  nouveaux  et  de  plus  périlleuk 
combats  :  vous  lui  vouliez  faire  acheter  la 
palme  par  une  infinité  de  morts.  Notre  dé- 
bonnaire David,  voyant  qu'il  ne  pouvait  adou- 
cir l'esprit  de  ce  Sàùl  par  le  charme  innocent 
de  ses  paroles  et  que  .'a  perte  était  résolue, 
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prit  l'humble  parti  de  se  sauver,  moins  pour 
mettre  sa  vie  à  couvert  que  pour  épargner  le 
crime  de  sa  mort  à  son  roi,  empêcher  que  la 
solennité  pascale  ne  fût  profanée  et  son 
église  pillée.  Ainsi,  il  n'est  pas  moins  géné- 
reux quand  il  fuit  que  lorsqu'il  semblait  af- 
fronter la  mort,  parce  que,  clans  cette  diver- 
sité deconduite,  il  suit  la  volontéde  Dieu  qui 
est  sa  règle  et  sa  loi  suprême.  Le  roi  le  fait 
poursuivre  et  l'atteint..  Sa  mort  était  inévita- 
ble, si  les  évoques  et  l'abbé  de  Saint-Sympho- 
rien  n'eussent  conjuré  Ghildéric  de  lui  lais- 
ser finir  ses  jours  à  Luxeuil,  où  il  se  retirait  : 
il  y  consent,  et  voilà  notre  saint  qui  soupirait 
depuis  si  longtemps  pour  la  solitude,  en  état 
d'en  goûter  les  douceurs  par  un  elïet  de  la 
haine  de  ses  envieux  :  Non  illic  passurus  pœ- 
nam se d  disciplinam.  Ce  sont  les  paroles  de 
Tertullien  adressées  aux  tyrans,  dont  ce  sa- 
vant Africain  se  raille  agréablement.  Vous 
croyez,  leur  dit-il,  en  nous  enfermant  dans 
vos  prisons  et  nous  privant  du  commerce  de 
nos  amis  et  de  nos  concitoyens,  nous  faiie 
souffrir  une  peine  très-rude  ?  Désabusez- 
vous  de  cette  pensée  :  vous  nous  faites  pra- 
tiquer la  règle  que  le  baptême  nous  a  impo- 
sée. Ce  saint  gémissait  auparavant  sous  le 
poids  de  ses  occupations  tumultueuses  ;  il 
craignait  la  dissipation  qui  en  est  inévitable, 
de  se  dessécher  lui-même  tandis  qu'il  arro- 
sait et  abreuvait  les  autres  et  de  se  consumer 
en  les  éclairant  ;  et  voilà  que  la  violence  l'o- 
blige à  s'enfermer  dans  une  heureuse  re- 
trace, le  plus  cher  objet  de  ses  vœux,  dans 
laquelle  il  espère  réparer  ses  pertes  et  pui- 
ser des  forces,  s'il  se  voit  engagé  dans  de 
nouveaux  combats.  Quelle  fut  l'admiration 
de  ces  saints  hôtes  du  désert,  de  voir  un 
homme  qui  avait  passé  tant  d'années  dans  les 
embarras  inséparables  du  soin  d'un  grand 
diocèse  et  des  agitations  de  la  cour,  plus  so- 
litaire et  plus  recueilli  qu'eux,  se  portant  avec 
plus  d'ardeur  à  tous  les  exercices  réguliers 
que  ceux  qui  y  avaient  vieilli?  Telle  était  sans 
doute  la  surprise  de  ces  pieux  anachorètes 
d'Egypte  lorsqu'ils  avaient  le  bonheurdepos- 
séderle  grand  saint  Athanase  persécuté  sans 
relâche  par  les  intrigues  des  ariens  tout- 
puissants  auprès  de  l'empereur  Constance. 
Combien  eurent-ils  de  quoi  s'humilier  et  s'a- 
nimer dans  les  pratiques  de  la  vie  ascétique, 
et  combien  vous  en  bénirent-ils!  Mais  com- 
bien votre  providence  parut-elle  admirable 
à  tout  le  monde,  d'avoir  assemblé  d'une  ma- 
nière si  inespérée  Ebroïn  et  saint  Léger  !  O 
Dieu  1  quelle  rencontre,  quelle  différence 
d'esprit  et  de  cœurs  dans  cette  conformité  de 
vêtements  !  quelle  opposition  de  pensées  et 
de  desseins  !  Ce  misérable,  aussi  perfide  que 
Judas,  parut  réconcilié  à  notre  saint,  comme 
s'ils  eussent  toujours  vécu  ensemble  et  qu'ils 
eussent  dû  finir  leurs  jours  dans  cette  sainte 
retraite  ;  mais  l'un  était  une  colombe  sans 
fiel,  l'autre  un  aspic  plein  de  venin  dans  sa 
caverne,  qui  ne  respirait  que  meurtre  et  que 
vengeance. 

Suivons  le  cours  majestueux  de  la  Provi- 
dence, toujours  appliquée  à  exercer  ses  ju- 
gements de  justice  et  de  miséricorde,  met- 


tant  des  barrières  aux  projets  des  impies  ou 
les  faisant  réussir  pour  combler  la  mesure 
de  leurs  crimes  ;  laissant  vivre  l'injuste  afin 
qu'il  commette  encore  l'injustice;  celui  qui 
est  souillé,  afin  qu'il  se"  souille  de  plus 
en  plus,  et  celui  qui  est  juste  et  saint, 
afin  qu'il  se  justifie  et  se  sanctifie  davan- 
tage. 

Pendant  que  je  parlais,  l'impie  élevé  plus 
haut  que  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban,  a 
été  coupé,  il  n'est  plus  :  je  parle  de  Childéric, 
altéré  du  sang  de  notre  saint  qui  était  comme 
un  mort  dans  son  sépulcre  dont  on  ne  se 
souvient  plus  et  offrait  ses  prières  pour  la 
prospérité  de  son  règne.  Ce  prince  sangui- 
naire envoya  des  ducs  le  tirer  de  sa  retraite, 
et  l'un  de  leurs  domestiques  devait  l'as- 
sassiner; il  le  fut  lui-môme  par  un  gentil- 
homme qu'il  avait  traité  indignement.  L? 
face  des  choses  est  changée,  ces  ducs  devin- 
rent eux-mêmes  les  gardes  de  saint  Léger 
et  lui  attirèrent  plusieurs  personnes  pour  U 
défendre  pendant  les  troubles  du  nouveat 
règne.  Ils  le  ramenaient  vers  Autun  avec 
grande  escorte,  lorsqu'Ebroïn  parut  très- 
bien  accompagné  de  son  côté: quoique  re- 
vêtu encore  de  l'habit  de  pénitence  qu'il  avait 
endossé,  il  n'en  était  pas  moins  apostat,  et 
dèslors  il  eût  arraché  la  vie  à  notre  saint  si 
le  ciel  n'eût  envoyé  dans  ce  moment  même 
l'archevêque  de  Lyon  qui  survint  avec  une 
plus  grosse  troupe.  C'était  un  loup  ravissant 
qui  allait  dévorer  un  agneau,  il  aperçoit  les 
bergers  avec  des  épieux  et  une  meute  de 
chiens  prêts  à  lui  donner  la  chasse;  il  s'en 
retourne  saisi  de  crainte,  ou  plutôt  il  se 
couvre  de  la  peau  du  renard  et  usant  de 
dissimulation  il  accompagne  notre  pasteur 
à  Autun. 

Qui  pourrait  décrire  ici  les  cris  de  joie, 
les  acclamations  et  toutes  les  marques  de 
réjouissance  avec  lesquelles  il  fut  reçu? il 
semblait  qu'un  nouveau  jour  s'était  levé 
pour  eux  ;  les  rues  furent  parées  de  riches 
tapisseries  et  jonchées  de  fleurs,  la  nuit 
éclairée  par  des  feux  et  des  lumières,  le 
clergé  sortit  bien  loin  hors  de  la  ville  portant 
des  cierges,  chantant  des  cantiques  et  le 
conduisit  de  cette  sorte  à  la  cathédrale.  C'est 
ainsi ,  Seigneur,  que  vous  entremêlez  la  vie 
de  vos  serviteurs  de  jours  bons  et  mauvais, 
si  toutefois  on  peut  appeler  mauvais  ceux 
dans  lesquels  ils  souffrent  pour  vous  et  qui 
sont  pour  eux  le  sujet  d'une  véritable  con- 
gratulation; ces  jours  sont  en  très-petit  nom- 
bre, car  il  est  de  l'ordre  de  la  sagesse 
qu'ils  passent  par  toutes  sortes  d'épreuves 
avant  de  trouver  ce  plein  et  parfait  rafraî- 
chissement qui  sera  la  dernière  récompense 
de  leurs  travaux. 

Il  en  fut  de  cette  entrée  triomphante 
comme  de  celle  de  notre  divin  Maître  à  Jé- 
rusalem parmi  les  bénédictions  et  les  chants 
d'allégresse  des  enfants  des  Hébreux;  car 
peu  de  temps  après  Ebroïn  qui  avait  eu  la 
douleur  de  voir  élire  un  autre  maire  du  pa- 
lais que  lui,  le  fit  tuer  sous  prétexte  d'une 
conférence,  puis  s'associant  deux  évoques 
déposés  pour  leurs  crimes,  ils  firent,  r  arêîtfo 
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de  concert  un  prétendu  fils  de  Clotaire  III 
qu'ils  nommèrent  Clovis,  et  tandis  qu'il  tra- 
vaillait à  l'affermissement  de  sa  tyrannie, 
il  envoya  en  Bourgogne  ces  deux  "évoques 
avec  Vaimer,  duc  de  Champagne,  lui  amener 
notre  saint.  11  me  semble  voir  en  ces  deux 
prélats  indignes  d'un  caractère  qu'ils  avaient 
profané,  unAlcime  et  un  Ménélaus,  usurpa- 
teurs de  la  souveraine  sacrificature  des  Juifs 
etserangcantsous  les  drapeaux  d'un  infidèle 
pour  perdre  un  Judas  Machabée  et  un  Onias. 
lis  investissent  Autun  où  saint  Léger  s'ap- 
pliquait sans  relâche  à  rétablir  le  bon  ordre 
parmi  son  peuple  et  réparer  les  maux  in- 
nombrables que  son  absence  forcée  avait 
causés  ;  car  jugez  si  l'ennemi  du  salut  s'était 
endormi  et  s'il  n'avait  pas  sursemé  la  ziza- 
nie, si  les  nerfs  de  la  discipline  ne  s'étaient 
pas  relûchés,  si  le  zèle  de  son  clergé  ne  s'é- 
tait pas  attiédi,  et  si  plusieurs  de  son  peuple 
n'avaient  pas  besoin,  par  les  désordres  où  ils 
étaient  tombés,  de  faire  pénitence.  Mais 
voici,  grand  saint,  un  bien  autre  exercice 
qui  s'apprête  à  votre  vertu  ;  j'entends  sonner 
les  trompettes  et,  tandis  que  l'ennemi  se  dis- 
pose à  ouvrir  la  tranchée  et  dresse  ses  bat- 
teries, les  amis  de  notre  saint  et  son  clergé, 
qui  savent  que  c'est  lui  seul  qu'on  cherche, 
lui  conseillent  de  se  retirer  et  d'emporter 
avec  soi  les  trésors  de  l'Eglise  pour  écarter 
ces  sacrilèges,  en  leur  faisant  perdre  l'espé- 
rance d'en  profiter  :  «  A  quoi  bon  traîner 
avec  moi  honteusement,  leur  répliqua-t-il, 
ce  que  je  n'emporterai  pas  au  ciel  ;  ne  vaut-il 
pas  mieux  le  donner  aux  pauvres.  »  0  ré- 
ponse d'un  homme  qui  n'est  pas  de  ce  monde 
non  plus  que  son  maître  ;  qui  a  son  cœur 
et  son  trésor  dans  le  ciel,  et  regarde  les  pau- 
vres comme  ses  vrais  enfants  et  ses  héritiers; 
il  fit  donc  mettre  en  pièces  à  coup  de  mar- 
teaux tout  ce  qu'il  avait  de  vaisselle  d'ar- 
gent pour  la  distribuer  par  des  mains  fidè- 
les, ne  réservant  que  ce  qui  était  à  l'usage 
nécessaire  des  églises,  et  cet  argent  servit 
au  soulagement  de  plusieurs  monastères 
d'hommes  et  de  filles;  la  tempête  horrible 
qui  est  près  de  fondre  sur  lui  ne  le  trouble 
pas  et  ne  le  tire  pas  de  sa  situation  naturelle; 
il  dispose  de  tout  avec  sa  paix  et  sa  tranquil- 
lité ordinaires  ;  il  ordonne  un  jeûne  solennel 
de  trois  jours  et  une  procession  générale 
dans  laquelle  on  portait  les  croix  et  les  re- 
liques des  saints  autour  des  murailles  de  la 
ville  où  l'on  avait  mis  tout  en  défense  ;  à  cha- 
que porte  il  se  prosternait  et  demandaitàDieu 
avec  larmes  que,  s'il  l'appelait  au  martyre, 
i.'.  ne  permît  pas  que  son  troupeau  fût  dis- 
sipé; i'  appela  ensuite  tout  le  monde  à  l'E- 
glise et  demanda-  pardon  à  tous  ceux  qu'il 
avait  offensés  par  des  réprimandes  trop  vives, 
donnant  |K»r  là  à  son  peuple  le.  même  exem- 
ple d'humilité  que  Jésus-Christ  laissa  à 
ses  disciples  immédiatement  avant  sa  pas- 
sion, en  s'abaissant  jusqu'à  leur  laver  les 
pieds 

Les  ennemis  cependant  font  une  vigou- 
reuse attaque  qui  fut  soutenue  de  môme, 
mais  le  saint  prélat  exhorte  les  siens  à  ne 
pas  s'exposer  davantage  :  «  Sachons,  dit-iL 


ce  qu'ils  souhaitent,  je  suis  prêta  les  sa- 
tisfaire ;  envoyons  pour  cet  effet  un  de  nos 
frères.  »  Ils  répondent  qu'ils  ne  cesseront 
d'attaquer  la  ville  qu'on  ne  leur  ait  livré 
Léger  et  juré  fidélité  au  roi  Clovis,  assurant 
avec  serment  que  ïhéodoric  était  mort.  Saint 
Léger,  ayant  appris  cette  réponse,  protesta 
qu'il  ne  manquerait  jamais  de  fidélité  à  son 
prince  légitime  :  «  Mourons  courageuse- 
ment, s'écria-t-il,  et  ne  souillons  pas  notre 
gloire  par  aucune  tâche.  »  Là-dessus,  il  dit 
le  dernier  adieu  à  son  cher  troupeau  pour 
lequel  il  va  se  sacrifier,  et  après  s'être  muni 
du  pain  des  forts  pour  soutenir  son  dernier 
combat,  il  marche  avec  assurance  vers  la 
porte  de  la  ville,  la  fait  ouvrir  et  dit  à  ses 
ennemis  ainsi  que  son  maître  aux  Juifs  :  «  Si 
c'est  moi  que  vous  cherchez,  ne  touchez  point 
à  ceux-ci.  Voici  votre  heure  et  la  puissance 
des  ténèbres.  »  J'ai  horreur  de  voir  ces  bar- 
bares lui  arracher  les  yeux,  et  je  ne  sais  ce 
qui  nous  doit  le  plus  causer  d'étonnement, 
ou  la  cruauté  monstrueuse  de  ces.  tigres,  ou 
la  patience  inimitable  de  mon  saint  qui  souf- 
fre ce  tourment  affreux  à  la  seule  imagina- 
tion, sans  se  laisser  lier  les  mains  ni  pous- 
ser aucun  gémissement  ;  je  n'entends  que  des 
psaumes  et  des  cantiques  d'actions  de  grâces. 
11  fallait  sans  doute  que  son  âme  fût  déjà 
dans  le  ciel,  pour  s'écrier  dans  une  heureuse 
aliénation  des  sens  et  un  saint  transport  • 
Heureux  ceux  qui  souffrent  perséexilion  pour 
la, justice!  Il  semble  qu'il  s'engraisse  du  plai- 
sir de  souffrir.  Ah  !  qu'il  me  soit  permis  de 
lui  appliquer  l'éloge  que  David  donne  à  Ab^ 
ner  d'ans  un  chant  lugubre,  puisqu'il  lui  con- 
vient sans  doute  beaucoup  mieux  qu'à  ce 
prince  de  la  maison  deSaùhll  n'est  point 
mort  comme  les  lâches,  vos  mains  n'ont  point 
été  liées,  vos  pieds  n'ont  point  été  chargés 
de  fers  ;  mais  vous  êtes  mort  comme  les 
hommes  de  cœur  qui  tombent  devant  les 
enfants  d'iniquité.  Le  saint  vieillard  Tobie 
était  incapable  de  joie,  parce  qu'il  avait  perdu 
la  vue  et  qu'il  ne  pouvait  plus  voir  la  lumière 
du  jour,  mais  notre  saint  éclate  en  cantiques 
d'allégresse;  il  ne  regrette  pas  d'avoir  perdu 
ces  yeux  qui  distinguent  les  couleurs  et  nous 
sont  communs  avec  les  moucherons,  mais 
il  bénit  Dieu  de  ce  qu'il  l'a  jugé  digne  de 
souffrir  pour  la  justice,  qu'il  lui  a  donné 
ce  trait  de  conformité  avec  son  Fils  bien- 
aimé,  en  sauvant  la  vie  à  son  peuple  par  sa 
mort,  et  qu'il  se  voit  plus  en  état  que  jamais 
de  contempler  le  soleil  de  justice  qui  ne  se 
voit  que  par  les  cœurs  purs. 

Ce  sont  là  les  miracles  de  la  grâce,  vous 
on  allez  voir  encore  de  plus  grands.  Ébroïn 
avait  ordonné  qu'on  tînt  Léger  dans  le  fond' 
d'un  bois  et  qu'on  l'y  laissât,  mourir  dé 
faim.  Après  qu'il  eut  longtemps  souffert  ce 
tourment  nouveau  qui  n'est  pas  des'moins 
cruels,  le  ministre  de  sa  perfidie  fut  touché 
de  quelque  sentiment  d'humanité  et  le  fit 
amener  dans  sa  maison  d'où  il  fut  conduit- 
dans  un  monastère  dans  lequel  on  le  laissa 
deux  ans. 

Ebroin  étant  devenu  maire  du  palais  v 
c'est-à-dire  .maître  absolu  du  royaume »-  c*t 
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les  derniers  rois  de  cette  première  race,  s'a- 
bandonnant  à  une  molle  oisiveté  et  ne  son- 
geant qu'à  jouir  des  plaisirs  ,  laissaient  le 
soin  des  affaires  a  ce  principal  ministre  ,  il 
se  fit  amener  Léger  et  Gairin  son  frère,  les 
chargea  de  reproches  en  présence  du  roi  et 
des  seigneurs,  leur  imputant  l'assassinat  de 
Théodoric.  Notre  saint  qui  avait  déjà  goûté 
la  douceur  du  martyre  par  les  traitements 
barbares  qu'on  avait  exercés  sur  lui ,  et  ne 
soupirait  qu'après  sa  consommation  ,  parle  à 
son  juge  ,  ou  plutôt  son  bourreau,  avec  la 
môme  vigueur  que  l'un  des  Machabées  à  An- 
tiochus  :  «  Tu  veux,  lui  dit-il,  te  mettre  en 
France  au-dessus  de  tout,  mais  tu  perdras 
bientôt  cette  dignité  que  tu  mérites  si  peu  , 
et  recevras  la  peine  due  à  tes  crimes;  achève 
ce  que  tuas  commencé.  »  Le  tyran  les  fait 
séparer  et  lapider.  Gairin,  qui  meurt  dans  les 
mômes  dispositions  que  le  premier  des  mar- 
tyrs, dit  :  «  Qu'attends-tu  ,  barbare  ;  que  ne 
joins-tu  dans  la  mort  ces  frères  si  étroite- 
ment unis  pendant  leur  vie?  »  Ah!  ce  n'est 
nullement  par  compassion  ,  mais  parce  que 
sa  haine,  non  contente  de  lui  arracher  la  vie , 
veut  encore  lui  ravir  l'honneur  beaucoup 
plus  précieux  à  un  évêque ,  et  le  faire  dégra- 
der honteusement.  Saint  Léger,  qui  sait  que 
son  divin  Maître  a  été  mis  au  nombre  des 
scélérats  et  attaché  en  croix  comme  un  mal- 
faiteur, regarde  cette  infamie  comme  sa  vé- 
ritable gloire,  et  boit  avec  joie  ce  calice  de 
ses  humiliations.  Je  le  vois  traîné  dans  une 
pièce  d'eau  ,  dont  les  pierres  aiguës  et  tran- 
chantes lui  déchirent  la  plante  des  pieds  ;  ces 
dignes  ministres  de  Satan  qui  ne  cherchent 
qu'à  perdre  les  âmes  ,  lui  coupent  les  lèvres 
et  la  langue,  et  ajoutent  ce  tourment  à  celui 
de  ses  yeux  crevés,  pour  le  faire  tomber  dans 
le  désespoir.  Vous  frémissez  à  la  vue  d'un 
objet  si  hideux;  il  n'a  plus  la  figure  d'un 
homme ,  ni  môme  d'un  lépreux  ;  mais  que  la 
foi  y  découvre  de  charmes  1  Plus  il  est  tron- 
qué et  mutilé,  plus  elle  l'admire ,  plus  elle 
est  touchée  de  la  beauté  de  la  justice  qui  de- 
meure tout  entière  dans  ces  membres  déchi- 
rés, d'où  coulent  le  pus  et  le  sang.  On  le  dé- 
pouille honteusement  sans  respecter  sa  pu- 
deur, supplice  qui  lui  fut  plus  sensible  que 
les  précédents  ,  et  après  l'avoir  traîné  dans 
des  rues  bourbeuses,  on  le  monte  sur  un 
cheval  méchant  pour  l'emmener  dans  le  mo- 
nastère deFécamp,  où  il  est  relégué  et  gardé 
pendant  deux  ans. 

Vous  êtes  sans  doute  surpris  de  le  voir 
survivre  si  longtemps  à  son  propre  martyre  , 
vous  le  serez  encore  davantage  de  l'en- 
tendre parler,  comme  si  on  ne  lui  eût  jamais 
coupé  la  lsngue  et  les  lèvres.  N'était-il  pas 
convenable  que  Dieu  fît  des  miracles  pour 
celui  qui  soutenait  tous  ces  combats  pour  sa 

3uerelle  !  Mais  la  patience  plus  qu'héroïque 
ont  il  l'arme  me  paraît  le  plus  grand  de 
tous  les  mtracles  :  en  cet  état,  que  l'imagina- 
tion ne  peut  se  représenter  sans  frémisse- 
ment, il  exerce  les  principales  fonctions  de 
l'épiscopat ,  il  instruitde  saintes  religieuses, 
ii  offre  le  sacrifice  adorable  de  nos  autels  ,  il 
prie  continuellement  ,  il  écrit  des  lettres  de 
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consolation  à  sa  mère  dans  lesquelles  il  l'ex- 
horte particulièrement  au  pardon  et  à  l'a- 
mour des  ennemis  :  Béni  soit ,  lui  dit-il  avec 
saint  Paul,  le  Père  des  miséricordes  ,  et  le 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  nous  console 
dans  tous  nos  maux ,  afin  que  nous  puissions 
consoler  les  autres  dans  les  leurs  par  la  même 
consolation  que  nous  sommes  no%is-même 
consolé  de  Dieu;  car  à  mesure  que  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ  s'augmentent  ,  nos 
consolations  aussi  s'augmentent  par  Jésus- 
Christ.  C'était  ce  divin  Sauveur  qui  vivait  en 
lui ,  le  soutenait  dans  les  débris  de  l'homme 
extérieur,  et  fortifiait  de  plus  en  plus  l'hom- 
me intérieur  dont  il  formait  tous  les  mouve- 
ments. Oh!  avec  quelle  douleur  apprit-il  la 
fin  funeste  de  quelques-uns  de  ses  persé- 
cuteurs morts  sans  pénitence  !  Combien  eût- 
il  désiré  passionnément  qu'ils  se  fussent  re- 
connus ,  et  n'eussent  pas  éprouvé  que  Dieu 
ne  venge  rien  plus  effroyablement  sur  ses 
ennemis  que  les  violences  qu'ils  ont  exer- 
cées sur  ses  amis  ,  et  que  c'est  le  toucher  à 
la  prunelle  de  l'œil  !  Venons  à  la  consomma- 
tion de  son  martyre  après  laquelle  il  languit 
depuis  longtemps.  Ebroïn  le  fait  amener  au 
palais  pour  le  faire  déposer  par  le  jugement 
de  quelques  évoques  esclaves  de  la  cour.  On 
le  presse  encore  de  s'avouer"  coupable  delà 
mort  de  Childéric;  mais  à  Dieu  ne  plaise 
qu'il  se  démente,  et  fasse  rien  d'indigne  de 
sa  gloire  !  Il  nia  constamment  le  fait  dont  on 
le  chargeait,  et  prit  Dieu  pour  témoin  de  son 
innocence  ;  il  n'en  fut  pas  moins  condamné 
par  des  gens  vendus  à  la  faveur:  on  lui  dé- 
chire sa  tunique  du  haut  jusqu'en  bas, 
c'était  une  cérémonie  de  dégradation  ,  et  on 
le  remet  entre  les  mains  d'un  comte  du  pa- 
lais pour  le  faire  mourir.  Ebroïn,  son  vérita- 
o.ebcurreau,  prévoyant  assez  que  tout  son 
crédit  ne  pourrait  changer  la  disposition  du 
peupie  à  l'égard  de  Léger  ,  et  l'empêcher  de 
l'honorer  comme  un  saint  martyr  ,  avait  or- 
donné qu'on  cherchât  un  puits  au  fond  d'un 
bois  pour  y  jeter  son  corps ,  et  le  couvrir , 
en  sorte  qu'on  ne  pût  le  retrouver  ;  mais'y 
a-t-il  des  précautions  contre  Dieu,  et  un 
ver  déterre  est-il  capable  d'anéantir  ce  qu'il 
a  [résolu  de  faire  ?  Le  comte  touché  par  la 
vertu  de  notre  saint,  et  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  être  le  témoin  de  sa  mort,  le  livra  à 
quatre  satellites  dont  trois  furent  gagnés  par 
le  même  charme  qui  avait  agi  puissamment 
sur  leur  maître;  le  quatrième  exécuta  sa 
commission  en  abattant  la  tête  de  votre  illus- 
tre patron  ,  lequel  employa  ses  derniers  mo- 
ments à  demander  grâce  pour  ses  ennemis  , 
mit  dessus  une  couronne  de  pierres  pré- 
cieuses. 

C'est  ainsi  que  le  glorieux  saint  Léger  a 
aimé  la  justice;  c'est  ainsi  qu'il  a  vécu,  qu'il 
est  mort  pour  elle,  et  qu'il  a  mérité  cette  ré- 
compense abondante  promise  dans  le  ciel 
par  Jésus-Christ  même  à  ceux  qui  auront 
souffert  persécution  pour  elle.  Vous  êtes 
sans  doute  jaloux  de  son  bonheur  ,  mais  il 
faut  l'acquérir  comme  lui  aux  dépens  do 
toutes  choses,  il  faut  l'imiter  du  moins  selo'n 
votre  faible  portée,  la  couronne  de  justice 
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n  est  pas  pour  les  lâches  ,  .es  tièdes  ,  les  en- 
nemis de  la  croix;  il  ne  suffit  pas  même  de 
faire  des  œuvres  de  justice  ,  et  d'en  faire  en 
grand  nombre  ,  les  pharisiens  et  les  païens 
môme  en  ont  fait  de  cette  sorte  ,  il  les  faut 
faire  par  amour  de  la  justice  ,  et  être  ses 
amants  passionnés;  il  ne  suffit  pas  de  s'atta- 
cher à  elle  durant  quelque  temps,  mais  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  vie,'  et  persévé- 
rer jusqu'à  la  fin  sans  laisser  ralentir  son 
amour  par  les  faux  charmes  des  créatures 
qui  vous  sollicitent  à  les  aimer.  Vous  n'êtes 
pas  appelés  au  gouvernement  d"un  diocèse 
et  d'un  royaume  ain*i  que  notre  saint, mais 
vous  avez  vos  familles  qui  vous  en  tiennent 
lieu,  i!  faut  y' maintenir  l'ordre,  et  y  faire 
régner  Jésus-Christ  :  vous  n'êtes  pas  placés 
dans  des  postes  éminents  qui  vous  attirent 
la  jalousie  des  puissants  selon  le  siècle  ,  et 
des  traitements  pareils  à  ceux  qu'a  reçus 
votre  patron  ;  mais  saint  Paul  m'apprend 
que  tous  ceux  généralement  qui  veulent 
vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ  doivent 
se  résoudre  à  souffrir  persécution:  nul  n'en 
est  excepté,  tous  les  membres  doivent  avoir 
part  au  sort  du  chef  qui  a  souffert  de  si  étran- 


ges contradictions  delà  paît  des  pécheurs,  et 
a  été  toute  sa  vie  en  butte  à  leurs  traits.  Le 
christianisme  est-il  autre  chose  que  la  par- 
ticipation des  souffrances  de  Jésus-Christ? 
n'est-ce  pas  là  notre  vocation  de  tous  tant 
que  nous  sommes  ?  In  hoc  positi  sumus.  Le 
support  des  humeurs  contraires  ,  des  mé- 
disances ,  des  injures  ou  calomnies  ,  les 
exactions  excessives  ,  les  injustices  sont 
autant  de  maux  inévitables  à  ceux  qu  sont 
résolus  de  marcher  dans  la  voie  étroite , 
mais  au  défaut  de  toutes  ces  choses  ,  nous 
aurons  toujours  à  essuyer  la  persécution  de 
cet  homme  inique  et  trompeur  qui  est  au- 
dedans  de  nous  ,  je  veux  dire  l'amour-pro- 
pre  ,  la  cupidité,  les  passions  déréglées,  la 
guérie  que  la  chair  livre  à  l'esprit.  Pouvons- 
nous  encore  manquer  de  souffrir  dans  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ;,  son  Eglise 
notre  mère  persécutée  en  tant  de  manières, 
si  nous  avons  un  cœur  d'enfants  pour  elle: 
souffrons  toutes  ces  choses  dans  l'esprit  do 
notre  saint,  dans  ses  dispositions  intérieu- 
res, avec  sa  douceur,  sa  paix,  sa  patience > 
sa  charité,  sa  persévérance ,.  afin  que  nous 
sovons  dignes  de  participer  à  sa  gloire. 


NOTICE  SUR  LE  P.   SOANEN. 


Soanen  (Jean),  fils  d'un  procureur  au  pré- 
sidial  de  Riorn  et  d'une  nièce  du  savant  Jac- 
ques Sirmond,  naquit  le  16  janvier  1647,  et 
ontra  en  1661  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, à  Paris.  Au  sortir  de  ses  études,  il  en- 
seigna avec  succès  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique dans  plusieurs  villes  de  France.  Il  [.rê- 
cha  successivement  à  Lyon,  à  Orléans  et  à 
Paris.  Il  prêcha  à  la  cour  les  carêmes  de  1686  et 
1688.  Ses  succès  lui  valurent,  outre  les  appla- 
di.vsements  du  public,  les  précieuses  amitiés 
delîourdaloue  ,  de  La  Chaise,  Larue,  Gaillard 
el  Giroust.  Il  fut  nommé  en  1693  à  l'évêché 
de  Senez,  où  il  se  distingua  par  ses  vertus  et 
sa  libéralité.  On  cite  de  lui,  à  ce  sujet,  un 
trait  qui  lui  fait  honneur  et  que  nous  avons 
vu  reproduire  récemment  par  Mgr  Dupan- 
loup.  Un  pauvre  se  présenta  à  lui,  l'évoque 
n'ayant  pas  d'argent  lui  donna  sa  bague 
épiscopale,  «  action  qui  fit  du  bruit ,  »  dit  un 
biographe  moderne  dont  nous  ne  saurions 
partager  le  sentiment  en  ce  point,  «  et  qu'une 
charité  circonspecte  eût  peut -être  évitée.  » 
Ses  relations  avec  le  P.  Quesnel  le  jetèrent 
dans  les  voies  du  jansénisme.  La  bulle  Uni- 
ç/enitus  lui  ayant  paru  un  décret  monstrueux, 
il  en  appela  au  futur  concile  et  publia  une 
instru  tioii  pastorale  contre  cette  constitu- 
tion. Le  cardinal  de  Fleurv  fit  convoquer 
le  concile  d'Embrun  en  1727,  présidé  par  le 
cardinal  de  Tencin  ;  Soanen  y  fut  con- 
damné et  suspendu  de  ses  fonctions  d'é- 
vêque  et  de  prêtre,  exilé  à  La  Chaise-Dieu, 
en  Auvergne,  où  il  mourut  le  25  décembre 
17W.  Les  quesnellistes  l'entourèrent  d'hom- 


mages dans  sa  retraite:  on  le  visitait  et  on 
lui  écrivait  de  toute  part.  Il  signait:  Jean, 
érêque  de  Senez ,  prisonnier  de  Jésus-Christ. 
Le  temps  a  passé  sur  ces  engouements  et  ces 
dénigrements  systématiques.  11  nous  ''este  de 
Soanen,  pour  le  juger  à  distance,  des  Jns- 
tr actions  pastorales  ,  des  Mandements  ,  des 
Lettres  imprimées  avec  sa  1  ;'e,  en  deux  énor- 
mes volumes  m-k°.  On  a  traité  avec  sévérité 
les  matières  contenues  dans  ce  livre;  il  est 
prudent  de  se  ta're  sur  cette  partie  de  la  vie 
de  l'évêque  de  Senez,  mais  on  ne  lira  pas 
sans  fruit  les  Sermons  sur  différents  sujets 
prêches  devant  le  roi  (Lyon ,  Duplain  ,  2  vol. 
in-12,  1767),  que  nous  reproduisons  et  qui 
appartiennent  à  l'époque  de  sa  première  exis- 
tence, c'est-à-dire  alors  qu'il  était  entouré  de 
la  faveur  du  roi  de  France,  vanté  par  les  plus 
beaux  esprits  de  son  siècle,  madame  de  Sé- 
vigné,  La  Bruyère,  Fénelon,  Bourdaloue,  La 
Chaise,  etc.  Louis  XIV  fut  surtout  frappé  de 
son  Sermon  contre  les  spectacles,  ainsi  que 
de  ceux  qui  roulent  sur  l'orgueil  et  la  mort  ; 
il  les  ap'pelait  la  trompette  du  ciel.  Le  maré- 
chal de  La  Feuillade,  trouvant  trop  sévère  le 
premier  de  ces  trois  sermons ,  le  dit  à 
Louis  XIV ,  qui  lui  répondit  :  Monsieur  de 
La  Feuillade,  le  prédicateur  «  fait  son  devoir, 
téichons  de  faire  le  nôtre.  Après  cette  justice, 
rendue  par  un  prince  mondain  et  dont  la 
jeunesse  avait  peut-être  trop  abusé  des 
spectacles  et  des  plaisirs  ,  reposons  nos  re- 
gards sur  les  jugements  rendus  par  quel- 
ques-uns des  grands  hommes  que  nous  avons 
appelés  en  tenwgnage.   Ecoutons  Bourda- 
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loue  :  Au  lieu  d'aller  chercher  les  phrases, 
les  phrases  venaient  le  chercher,  et  sa  noble 
simplicité  le  mettait  au-dessus  de  tous  les 
orateurs  les  plus  brillants  et  les  plus  pom- 
peux. La  Bruyère ,  après  avoir  dit  dans  ses 
Caractères,  que  ce  n'est  point  avoir  assez  d'es- 
prit que  de  plaire  au  peuple  dans  un  sermon, 
par  un  style  fleuri,  une  morale  enjouée  ,  des 
figures  réitérées,  des  traits  brillants  et  de 
vives  descriptions,  parle  ainsi  du  P.  Soancn  : 
Un    meilleur    esprit   néglige   ces   ornements 


étrangers,  indignes  de  servir  à  l'Evangile  ;  il 
prêche  simplement,  fortement,  chrétienne- 
ment. —  Soyez  simple,  naturel,  sobre  en  an- 
tithèses et  en  comparaisons,  écrivait  Fénelon, 
à  un  jeune  ecclésiastique  qui  avait  du  talent 
pour  la  chaire,  et  ne  prenez  point  d'autre 
modèle  que  le  P.  Bourdaloue,  dont  la  beauté 
ne  consiste  pas  dans  des  mots,  et  le  P.  Soa.- 
nen  qui  me  plaît  d'autant  mieux  qu'il  prêche 
comme  chacun  croirait  pouvoir  prêcher. 


SERMONS, 

HOMÉLIE,  PANÉGYRIQUE  ET  EXHORTATION 

DU  P.  SOANEN 


SERMON  I". 

Pour  le  mercredi  des  Cendres. 

SUR  LA  SANCTIFICATION  DU  CAREME. 

Convertimini  ad  me  in  toto  corde  veslro,  In  jejunio,  el 
m  flelu,  et  in  planctu.  (Joël.,  II.) 

Convertissez-vous  maintenant  à  moi,  dit  le  Seigneur, 
dans  les  jeunes,  dans  les  larmes  el  dans  les  r/émissc- 
ments. 

Sire, 

Il  n'y  a  point  ici  d'exception  pour  les  mo- 
narques ;  et  quoique  vous  soyez  élevé  au- 
dessus  des  peuples  par  la  majesté  de  votre 
trône;  quoique  vous  surpassiez  tous  les 
conquérants  par  l'éclat  de  vos  victoires; 
quoique  vous  donniez  à  l'univers  le  spectacle 
du  plus  beau  règne  qu'il  y  eut  jamais,  vous 
n'en  êtes  pas  moins  obligé  d'expier  vos  fau- 
tes dans  les  jeûnes,  dans  les  larmes  et  dans 
les  gémissements.  Convertimini  ad  me  in  toto 
corde  vestro  ,  in  jejunio,  et  in  fletu ,  et  in 
planctu.  A  Dieu  lie  plaise  que  je  vienne 
m'ériger  ici  en  prophète  du  mensonge,  et 
flatter  cette  mollesse  qui  semble  être  le  par- 
tage des  cours,  sous  prétexte  de  ménager 
votre  rang!  La  loi  est  portée,  l'arrêt  est  pro- 
noncé :  le  riche  comme  le  pauvre,  le  savant 
comme  l'ignorant,  le  roi  comme  le  sujet,  ne 
peuvent  dignement  sanctifier  cette  sainte 
quarantaine,  qu'ils  ne  jeûnent,  qu'ils  ne  gé- 
missent, qu'ils  ne  prient.  Convertimini  ad  me 
in  toto  corde  vestro,  in  jejunio,  et  in  fletu,  et 
in  planctu. 

Je  vais  plus  loin,  Sire,  et  parce  que  le  de- 
voir de  mon  ministère  l'exige,  et  parce  que 
vous  aimâtes  toujours  la  vérité;  et  j'ose  vous 
dire,  appuyé  de  toute  l'autorité  des  divines 
écritures  et  de  toutes  celles  des  saints  Pères, 
que  les  fautes  des  souverains,  par  les  suites 
qu'elles  entraînent,  étant  plus  dangereuses 
que  celles  d'un  particulier,  exigent  plus  de 


réparation  envers  Dieu.  Aussi  voyons-nous 
que  le  Prophète-Roi  fit  une  pénitence  qui  ne 
finit  qu'avec  sa  vie,  et  que  ses  jours  se  passè- 
rent dans  les  larmes  et  dans  les  gémissements. 
Convertimini  ad  me  in  toto  corde  vestro,  in 
jejunio,  et  in  fletu,  et  in  planctu. 

Le  carême,  que  je  viens  promulguer  ici  à 
la  face  des  saints  autels,  comme  le  uéputé  de 
l'Eglise  et  comme  représentant  ses  premiers 
pasteurs,  retrace  à  nos  yeux  les  quarante 
jours  déjeune  que  les  Ninivites  employèrent 
pour  désarmer  la  colère  de  Dieu.  Avec  quelle 
ardeur  ne  se  livrèrent-ils  pas  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence,  lorsque  Jonas  leur 
annonça,  de  la  part  du  Seigneur,  que  leur  ville 
criminel-le  allait  périr!  Alors  on  n'entendit 
que  des  gémissements  et  des  sanglots  ;  alors 
on  ne  vit  que  des  œuvres  de  mortification  en 
tout  genre, et  le  roi  lui-même  descendit  de  son 
trône,  déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  d'un 
sac  et  de  cendres,  et  ordonna  que  tous  ses 
sujets,  ainsi  que  tous  les  animaux,  se  sou- 
missent aux  lois  du  jeûne  le  plus  rigoureux. 
Et  surrexit  rcx  de  solio  suo,  et  indutus  est 
sacco,  et  seditin  cinere.  [Jonas,  III,  6.) 

Imitons  de  si  beaux  exemples,  mes  frères, 
et  comme  étant  plus  coupables  que  les  Nini- 
vites, et  comme  étant  obligés  de  sanctifier  le 
carême  d'une  manière  qui  réponde  à  l'inten- 
tion de  l'Eglise  et  qui  puisse  nous  mériter  là? 
grâce  du  pardon.  Encore  quarante  jours,  et 
peut-être  moins,  et  l'édifice  de  notre  corps 
sera  détruit  !  Adhuc  quadraginta  dies,  et  Ni- 
nive  subvertetur.  (Jonas,  III,  k.)  C'est  par  cette 
raison  qu'on  nous  rappelle  aujourd'hui  le 
souvenir  de  la  mort  avec  les  paroles  les  plus 
terribles  et  les  plus  foudroyantes,  et  qu'on 
emploie  la  poussière,  l'image  de  ce  que  nous 
serons  un  jour,  pour  attérer  et  confondre  no- 
tre orgueil  :  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es, 
et  in  pulvcrem  reverteris. 

Le  carême  n'est  don^  point  un  temps  indif- 
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feront,  ainsi  que  vous  l'avez  peut-être  pensé 
jusqu'ici,  et  ie  vaisen  conséquence  vous  faire 
voir  qu'on  doit  le  sanctifier  :  premièrement 
comme  le  temps  le  plus  propre  à  expier  les 
péchés  ;  secondement  comme  le  temps  le 
plus  propre  h  recevoir  des  grâces. 

Grand  Dieu,  qui  ne  voyez  dans  cet  audi- 
toire, ainsi  que  parmi  tous  les  hommes,  que 
des  multitudes  de  fautes  qui  allument  votre 
colère  et  qui  déshonorent  votre  saint  nom, 
donnez-nous  cet  esprit  de  pénitence  sans  le- 
quel toutes  les  macérations  sont  des  œuvres 
stériles.  Nous  vous  le  demandons  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Avey  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  tous  les  jours  de  cette  vie  mortelle 
doivent  être  précieux  à  des  âmes  rachetées 
du  sang  de  Jésus-Christ;  quoiqu'il  n'y  en  ait 
pas  un  seul  que  nous  ne  devions  employer  à 
la  gloire  de  son  nom,  il  est  cependant  certain 
que  l'Eglise,  toujours  inspirée  par  l'Esprit- 
Saint,  a  rendu  des  temps  plus  mémorables  les 
uns  que  les  autres,  par  l'esprit  de  consé.  ra- 
tion qu'elle  en  a  faite.  Ainsi,  les  jours  qu'elle 
a  dest  nés,  dans  chaque  saison,  au  jeûne  et  à 
la  prière,  pour  obtenir  du  ciel  de  dignes  dis- 
pensateurs des  saints  mystères,  exigent  de 
notre  part  plus  de  recueillement  et  plus  de 
respect  ;  ainsi,  la  quarantaine  qu'elle  a  établie 
pour  nous  purilier  de  nos  souillures,  et  pour 
réparer  les  désordres  de  notre  vie  passée  , 
nous  engage  à  rentrer  en  nous-mêmes  et  à 
pratiquer  des  œuvres  de  pénitence. 

j'ai  beau  parcourir  le  cours  des  années, 
dit  saint  Chrysostome,  ie  ne  trouve  point  un 
temps  plus  propre  que  le  carême  aux  œuvres 
de  satisfaction.  Il  est  tout  à  la  fois,  continue 
ce  Père,  et  l'anniversaire  du  jeûne  de  Jésus- 
Christ,  et  la  pratique  universelle  de  l'Eglise. 
Deux  vérités  que  je  vais  détailler,  et  aux- 
quelles je  vous  prie  de  donner  toute  votre 
attention. 

Oui,  chrétiens,  mes  frères,  cette  sainte 
carrière  dans  laquelle  nous  entrons  n'a  été 
instituée  par  lesa;;ôtres  que  pour  nous  rap- 
peler la  mémoire  des  quarante  jours  où 
Jésus-Christ  jeûna,  mémo  re  qui  ne  doit  point 
être  un  souvenir  stérile,  mais  un  sujet  d'imi- 
tation. 

Vous  savez,  dit  saint  Augustin,  que  Notre- 
Seigneur  n'a  rien  fait  que  pour  notre  instruc- 
tion ;  que  s'il  prie,  c'est  pour  nous  apprendre 
h  prier;  que  s'il  souffre,  c'est  pour  nous 
montrer  comment  nous  devons  souffrir,  et 
qu'enfin  s'il  jeûne,  c'est  pour  nous  donner 
un  exemple  de  la  manière  dont  on  doit 
jeûner. 

Ici,  je  vous  l'avoue,  mes  frères,  je  tremble 
pour  vous  et  pour  moi  ;  je  trouve  tant  de  dis- 
tance entre  notre  jeûne  et  celui  de  Jésus- 
Christ,  que  je  crains  que  notre  prétendue 
abstinence  serve  moins  à  nous  purifier  qu'a 
nous  condamner.  Que  diraient  les  païens,  si, 
après  avoir  lu  dans  notre  Evangile  que  le 
Sauveur  du  monde  jeûna  pendant  quarante 
jours",  et  qu'il  eut  faim,  ils  assistaient  à  ces 
repas  où  nous  prétendons  retracer  sa  péni- 
tence !  Hélas  l  scandalisés  de  nos  profusions 


et  de  nos  excès,  ils  se  moqueraient  de  la  reli- 
gion que  nous  professons,  et  notre  intempé- 
rance exposerait  ainsi  à  leur  dérision  notre 
loi,  quoique  la  plus  admirable  et  la  plus 
sainte  qu'il  y  eut  jamais  1 

Ehl  quoi,  mes  frères,  nous  serons  moins 
exacts  à  imiter  les  jeûnes  de  Jésus-Christ , 
que  les  musulmans  ne  le  sont  à  observer  ceux 
de  Mahomet;  que  les  idolâtres  ne  le  sont  à, 
pratiquer  en  l'honneur  de  leurs  vaines  sta- 
tues, des  abstinences  de  toute  espèce! 

Les  premiers  chrétiens  nous  donnèrent- 
ils  ces  exemples?  Et  n'outrageons-nous  pas 
leur  mémoire,  lorsque  nous  défigurons  la 
loi  du  jeûne  par  nos  transgressions  !  On 
cherche  aujourd'hui  le  carême  au  milieu 
du  carême,  et  l'on  n'aperçoit  de  toutes  parts 
que  des  festins  et  des  assemblées  de  disso- 
lution. Les  vins  les  plus  exquis  le  disputent 
aux  mets  les  plus  recherchés,  et  des.  heures 
entières  se  passent  à  les  savourer.  On  a  re- 
cours à  tout  l'art  possible  pour  écarter  toute 
idée  d'abstinence  et  pour  flatter  la  gourman- 
dise dans  un  temps  destiné  à  expier  les 
excès.  Cependant,  c'est  le  jeûne  de  Jésus- 
Christ  qu'on  doit  observer,  ce  jeûne  qui  fait 
frémir  la  nature,  et  qui  la  détruit  pour  lais- 
ser triompher  la  grâce  ;  ce  jeûne  qui  nous 
apprend  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  mais  de  toute  paro'e  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu  :  Non  in  solo  pane  vivitho- 
mOy  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore 
Dei.(Luc,  IV,  4.) 

Avons-nous  donc  oublié  que  les  péchés  se 
rachètent  par  le  jeûne,  et  que  nous  en 
sommes  chargés;  que  la  chair  se  dompte 
par  le  jeûne,  et  que  la  nôtre  se  révolte  sans 
cesse  contre  l'esprit;  qu'enfin  la  pénitence 
est  un  devoir  imposé  a  tous  les  hommes, 
et  que  la  mollesse  est  le  partage  des  réprou- 
vés. 

Ah  !  mes  fières,  ces  obligations  nous  ont 
échappé;  le  carême  vient  aujourd'hui  nous 
les  rappeler.  Il  paraît  à  la  suite  de  ces  dé- 
bordements et  de  ces  scandales  dont  nos 
villes  ont  été  remplies,  à  la  suite  de  ces  cri- 
mes et  de  ces  excès  auxquels  vous  vous 
êtes  livrés  avec  fuieur;  il  paraît,  dis-je, 
pour  vous  reprocher  ces  malheurs  et  ces 
frénésies  et  pour  vous  remettre  dans  les 
voies  du  salut.  Il  vient  vous  annoncer  que 
le  règne  de  Satan  est  passé,  et  qnu  celui  de 
Jésus-Christ  commence;  que  la  piscine  est 
ouverte  et  que  les  malades  peuvent  venir 
s'y  plonger;  que  le  Seigneur  nous  appelle, 
et  qu'il  faut  aller  le  trouver  :  il  vient  vous 
réveiller  de  cette  léthargie  dans  laquelle 
vous  croupissez  depuis  si  longteni|  s ,  et 
vous  offrir  le  moyen  de  répaier  vos  pé- 
chés. 

Mais  comment  les  réparerez- vous,  mes  frè- 
res, si  ce  n'est  en  sanctifiant  ces  jours  de 
grâces  et  de  miséricorde  par  des  prières  con- 
tinuelles, par  deslarmes  abondantes,  par  un 
jeûne  assidu.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  disputer 
avecDieu  même,  d'interpréter  les  lois  de  l'E- 
glise à  votre  gré,  d'alléguer  de  vaines  excu- 
ses pour  vous  dispenser  de  l'abstinence.  Jé- 
sus-Christ vous  or  ionne,  parla  voix  de  son 
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épouse  ,  de  célébrer  l'anniversaire  de  son 
jeune,  en  vous  renfermant  dans  les  bornes 
d'un  seul  repas,  en  vous  privant  des  viandes 
défendues,  en  vous  abstenant  de  tout  ce  qui 
tlatte  la  sensualité,  et  il  veut  être  obéi  :  Prœ- 
ceptum  posuit,  et  non  prœteribit.  (Psal. 
CXLVII1,6.) 

En  vain  vous  vous  flattez  qu'une  dispense 
arrachée  aux.  ministres  du  Seigneur,  et  qui 
n'est  que  l'ouvrage  de  votre  mollesse  et  de 
votre  lâcheté,  vous  justifiera  devant  Dieu. 
Tous  vos  prétextes  sont  superflus,  toutes  vos 
allégations  frivoles  et  criminelles.  Un  ne  se 
moque  point  de  celui  qui  sonde  les  cœurs  et 
lesreins.  Sa  loi  est  inviolable-,  et  toutes  les  ré- 
volutions des  siècles  ne  la  feront  pas  chan- 
ger :  Prœceptum  posua,  et  non  prœteribit. 

En  vain  vous  regardez  l'abstinente  du  ca- 
rême comme  une  œuvre  de  surérogation  qui 
n'oblige  qu'autant  qu'on  veut  bien  la  }  ra- 
tiquer  :  l'anathème  est  prononcé  contre  qui- 
conque se  .soustrait  à  cette  loi,  et  les  fou- 
dres de  l'Eglise  auront  leur  effet  :  Prœceptum 
posuit,  et  non  prœteribit. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de 
sanctifier  le  carême,  dit  saint  Bernard.  Les 
malades  mêmes,  que  leur  état  dispense  de 
jeûner,  doivent  s'imposer  d'autres  mortifica- 
tions, et  gémir  de  ce  que  leur  maladie  leur 
fait  souffrir  en  quelque  sorte  une  espèce 
d'excommunication.  Us  doivent  s'en  tenir  à 
la  nourriture  la  plus  commune  et  la  moins 
abondante,  et  ne  la  prendre  qu'en  secret  : 
Quod  minus  abundans ,  quod  mugis  com- 
mune. 

Avez- vous  entendu  ces  paroles,  mes  frè- 
res, et  ne  tremblez-vous  pas,  vous  qui, 
jouissant  de  la  santé  la  plus  parfaite,  la  plus 
vigoureuse,  ne  refusez  rien  à  vos  passions 
de  tout  ce  qu'elles  exigent;  vous  qui  avez 
toute  la  force  et  tout  le  courage  possibles 
quand  il  s'agit  de  passer  les  nuits  au  mi- 
lieu des  festins  et  des  bals,  et  qui  tombez 
en  défaillance  quand  il  faut  pratiquer  la  loi 
de  Dieu  ;  vous  que  ùos  heures  entières  aux 
spectacles  amusent  et  captivent ,  et  qu'un 
moment  de  prières  étonne  et  consterne  ; 
vous  qui  ne  vous  engraissez  que  pour  fo- 
menter en  vous-mêmes  une  révolte  contre 
Diei? 

Comment  nos  iniquités  plus  multipliées 
que  les  grains  de  sable  s'effaceront-elles 
donc,  ô  Seigneur ,  si  le  temps  le  plus 
propre  à  nous  en  purifier  devient  l'occasion 
de  nouveaux  péchés  ?  Eh  quoi  !  serons-nous 
méchants  parce  que  vous  êtes  bon  ?  Pren- 
drons nous  plaisir  à  offenser  votre  majesté, 
parce  que  vous  tirez,  du  réservoir  immense 
des  temps,  des  jours  capables  de  nous  faire 
rentrer  en  grâce  avec  vous,  et  parce  vous 
nous  appelez  à  la  pénitence  pour  nous  glo- 
rifier dans  l'éternité  ? 

Ces  célèbres  anachorètes  qui  pratiquèrent 
un  carême  continuel,  et  qui  firent  leurs  dé- 
lices du  jeûne  et  de  la  mortification,  au- 
ra:ent-ils  pu  penser  qu'il  y  aurait  un  jour 
des  chrétiens  qui  se  prépareraient  à  quel- 
ques semaines  d'abstinence  par  les  désor- 
dres les  plus  affreux;  qui  verraient  couler 


ces  semaines  avec  accablement  et  langueur  ; 
qui  compteraient  les  heures  de  leur  durée 
comme  on  compte,  celles  d'un  supplice,  et 
qui  éclateraient  de  joie  lorsqu'elles  vien- 
draient à  finir? 

Mais,  s'il  était  permis  de  se  plaindre  des 
saintes  austérités  du  carême,  serait-ce  à 
nous  qui  ne  les  connaissons  pas,  à  nous  qui 
en  sommes  quittes  pour  la  simple  priva- 
tion de  quelques  aliments  ,  à  nous  qui  n'a- 
vons pu,  par  lâcheté,  reculer  l'heure  du 
repas,  et  qui  avons  trouvé  le  moyen  d'en 
substituer  un  second  au  seul  et  unique 
qu'on  faisait  autrefois  ? 

Cependant  le  jeûne,  qui  doit  être  accom- 
pagné de  la  privation  des  plaisirs,  et  qui  fait 
le  mérite  du  carême,  est  le  moyen  le  plus 
propre  à  expier  nos  péchés  ;  et  si  vous  en 
doutez,  mes  frèr  es,  interrogez  les  prophètes, 
et  ils  vous  diront  qu'ils  ne  manquèrent  ja- 
mais d'imposer  cette  pénitence  aux  nations 
qui  abandonnèrent  la  loi  du  Seigneur;  in- 
terrogez Paul,  et  il  vous  dira  que,  j  our  ré- 
paier  le  mal  qu'il  avait  fait  aux  chrétiens,  il 
châtiait  son  corps  et  il  le  réduisait  en  servi- 
tude; interrogez  Pierie,  et  il  vous  dira 
qu'en  expiation  de  sa  faute,  il  employa  sans 
cesse  contre  lui-même  les  plus  cruelles  ma- 
cérations ;  interrogez  tous  les  pécheurs  qui 
revinrent  à  Dieu,  et  ils  vous  déclareront 
que  la  mortification  des  sens  fut  le  remède 
efficace  dont  ils  usèrent  pour  obtenir  leur 
pardon. 

Le  jeûne  réprime  les  vices,  élève  l'esprit, 
subjugue  les  passions  et  rend  à  l'âme  sa 
tranquillité.  C'est  lui  qui  fait  fleurir  les  or^ 
dres  pénitents  et  qui  purifie  des  souillures 
qu'on  contracte  au  milieu  de  monde.  Ainsi 
le  carême  qui  nous  procure  l'avantage  inesti- 
mable de  jeûner,  le  carême  qui  nous  retrace 
et  le  jeûne  d'Elie,  et  celui  de  Jésus-Christ, 
doit  être  en  vénération  parmi  les  chrétiens. 
Tous  les  autres  temps  peuvent  être  sanctifiés 
par  des  austérités,  mais  celui-ci  étant  parti- 
culièrement consacré  à  imiter  la  pénitence 
de  notre  divin  Sauveur,  est  spécialement  la 
saison  des  macérations  et  des  jeûnes.  Alors 
chacun  pleure,  gérait,  s'humife  ;  alors  cha- 
cun rentre  en  lui-même  et  déteste  ses  pé- 
chés ;  alors  chacun  envisage,  dans  l'absti- 
nence du  carême,  la  pratique  universelle 
de  l'Eglise. 

C'est  cette  pratique,  mes  frères,  que  je 
regarde  comme  un  second  motif  qui  doit 
nous  engager  à  sanctifier  le  carême.  En  effet, 
l'Eglise,  ayant  choisi  ce  temps  pour  ordon- 
ner un  jeûne  solennel  depuis  l'Orient  jus- 
qu'à l'Occident,  nous  presse  et  nous  sollicite 
de  l'embrasser,  afin  de  purifier  nos  fautes  et 
de  les  expier.  Elle  nous  fait  entendre,  et  par 
ces  ornements  lugubres  dont  elle  couvre 
maintenant  ses  ministres  et  ses  autels  ,  et 
par  ces  chants  tristes  et  lamentables  qui 
marquent  son  affliction  ,  et  par  ces  prédica- 
tions évangéliques  qu'elle  fait  retentir  de 
toutes  parts,  que  cette  quarantaine  est  insti- 
tuée pour  racheter  nos  péchés;  que  c'est 
Êerdre  le  moment  de  la  réconciliation  avec 
»ieu ,  que  d'en  négliger  les  saintes  prati- 
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ques  et  se  rendre  coupable  de  la  plus  hor- 
rible transgression. 

Tous  les  temps  que  l'année  nous  offre 
n'ont  point  l'avantage  du  carême.  Alors  la 
dissipation  est  extrême,  alors  les  occasions  de 
divertissements  sont  fréquentes,  alors  le 
monde  séduit,  le  monde  entraîne,  et  les  âmes 
pusillanimes,  qui  composent  le  grand  nom- 
bre, ne  peuvent  se  défendre  de  ses  caresses 
et  de  ses  invitations:  mais  aujourd'hui  tout 
engage  à  la  pénitence,  tout  nous  la  repré- 
sente ;  de  sorte  qu'il  faut  être  endurci  dans 
le  crime  et  dans  l'oubli  de  ses  devoirs,  si 
l'on  n'en  est  pas  frappé. 

Oui,  malgré  la  dépravation  du  siècle,  le 
carême  est  encore  distingué  des  autres  sai- 
sons; les  plaisirs  n'y  sont  ni  si  ordinaires, 
ni  si  piquants,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
places  publiques,  dit  saint  Chrysostome,  qui 
ne  fasse  voir  par  la  différence  des  nourri- 
tures qu'on  y  vend,  que  cette  quarantaine 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  commun 
des  jours. 

Mais  pour  en  avoir  une  juste  idée  il  faut 
remonter  aux  siècles  précédents,  et  voir 
comment  le  carême  était  alors  distingué  du 
reste  des  saisons.  L'Eglise,  dans  ces  tennis 
heureux ,  secondée  de  toute  la  ferveur  de 
ses  enfants,  voyait  avec  une  sainte  complai- 
sance les  jeûnes  les  plus  austères  en  hon- 
neur; on  ne  connaissait  alors  qu'un  seul 
repas  qu'on  ne  prenait  qu'après  le  coucher 
du  soleil,  et  tout  le  jour  s'écoulait  au  milieu 
des  prières,  des  lectures,  des  larmes  et  des 
travaux.  Le  silence  régnait  dans  toutes  les 
maisons,  la  pénitence  dans  tous  les  cœurs, 
et  l'on  ne  paraissait  en  public  que  pour  se 
rendre  aux  églises,  où  l'on  se  frappait  la 
poitrine,  où  l'on  battait  la  terre  de  son  front, 
où  l'on  arrosait  le  pavé  de  ses  pleurs.  Les 
cours  comme  les  villes  observaient  le  jeûne 
dans  toute  sa  rigueur,  et  celui  qui  eût  cru 

Eouvoir  s'en  dispenser  eût  passé  pour  un 
omme  de  scandale,  et  les  pasteurs  l'eussent 
frappé  d'anathème  :  aussi  ne  voyait-onde  tou- 
tes parts  que  des  gens  pâles  et  décharnés  dont 
le  visage  annonçait  la  pénitence  du  carême. 
On  savait  qu'un  jeûne  universel  faisait 
une  sainte  violence  au  ciel ,  et  que  c'était  le 
meilleur  moyen  de  le  fléchir;  on  savait  qu'il 
n'y  a  point  de  macérations  trop  austères 
quand  il  s'agit  de  sauver  son  âme,  et  que  le 
carême  était  le  vrai  temps  de  s'y  livrer.  Si 
vous  ne  sanctifiez  pas  cette  quarantaine  par 
des  œuvres  satisfacloires,  dit  saint  Augustin, 
quand  en  trouver ez-vous  t occasion?  Ignorez- 
vous  que  lorsque  votre  pénitence  est  isolée, 
elle  na  ni  le  même  mérite,  ni  la  même 
vertu  que  lorsqu'elle  est  jointe  à  celle  de 
tous  les  fidèles  ?  C'est  par  cette  raison,  mes 
frères,  que  l'Eglise  a  voulu  qu'il  y  eût  dans 
le  cours  de  l'année  un  jeûne  universel ,  afin 
que  la  faiblesse  des  uns  fût  aidée  par  le  cou- 
rage des  autres,  et  que  la  ferveur  de  ceux-ci 
suppléât  à  la  tiédeur  de  ceux-là;  afin  que 
le  Seigneur  ne  vit  dans  teus  les  cœurs  que 
des  sentiments  de  pénitence  et  de  componc- 
tion ,  et  que  cette  vue  désarmât  sa  justice. 
Ne  doutez  pas,    dit  saint   Rornard,    que 


lorsque  toutes  les  larmes  des  pécheurs  se  mê- 
lent ensemble  pour  fléchir  la  colère  du  Sei- 
gneur ,  que  lorsque  toutes  leurs  prières  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  désir  pour  obtenir 
le  pardon  de  leurs  fautes ,  Dieu ,  notre  père 
commun,  ne  soit  sensible  à  ces  gémisse- 
ments. S'il  nous  a  promis  de  revenir  à  nous 
toutes  les  fois  que  nous  reviendrions  à  lui , 
d'oublier  nos  péchés,  quelque  grands  et  quel- 
que multipliés  qu'ils  pussent  être  ,  lorsque 
nous  serions  véritablement  contrits,  saisis- 
sons le  temps  du  carême,  comme  la  circons- 
tance 1«  plus  propre  à  recevoir  l'effet  de  cette 
admirable  promesse. 

Les  chaires  retentissent  dans  tous  les 
lieux  des  paroles  du  salut;  les  tribunaux 
de  la  pénitence  sont  ouverts  de  toutes  parts  ; 
les  ministres  de  Jésus-Christ  nous  attendent, 
la  cendre  va  nous  être  imposée  comme  un 
signe  de  notre  réconciliation  future  avec 
Dieu  :  en  un  mot ,  tout  conspire  à  nous  faire 
rentrer  en  nous-mêmes  et  à  nous  arracher  a 
cette  corruption  dans  laquelle  nous  crou- 
pissons depuis  tant  d'années. 

Mais  il  ne  suffit  pas  ,  mes  frères  ,  de  venir 
nous  entendre  ni  de  venir  déclarer  vos  j  é- 
chés  à  un  ministre  du  Seigneur;  il  ne  suffit 
pas  de  retrancher  de  vos  repas  les  excès 
d'une  scandaleuse  prodigalité  ;  il  ne  suffit 
pas  même  de  macérer  votre  chair  par  des 
austérités,  il  faut  que  vos  cœurs  soient 
touchés,  soient  pénétrés,  soient  changés: 
il  faut  que  vos  œuvres  aient  pour  principe 
la  charité,  sans  laquelle  le  martyre  lui-même 
est  une  chose  morte  et  stérile;  il  faut  que 
toute  votre  vie  se  soutienne  également,  et 
qu'une  action  n'aille  pas  démentir  l'autre, 
comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  parmi 
les  chrétiens  qui  jeûnent,  mais  qui  ne  prient 
point,   qui   prient,  mais  qui  sont  dissipés. 

Tout  ceci  nous  apprend  que  peu  de  per- 
sonnes sanctifient  le  carême  comme  il  doit 
être  sanctifié.  Cependant  vous  devez  l'ob- 
server aussi  scrupuleusement  que  les  fêtes, 
non  en  vous  abstenant  d'œuvres  serviles  , 
mais  en  remplissant  avec  la  plus  grande  exac- 
titude tout  ce  qu'il  demande  de  vous.  En- 
trons en  détail.  Le  jeûne,  selon  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  et  tous  les  saints  docteurs,  ne 
comprend  pas  seulement  la  privation  de 
quelques  aliments  et  la  nécessité  d'endurer 
la  faim ,  à  l'exemple  de  notre  divin  Maître, 
et  postea  esuriit  (Matth.,  IV,  2);  mais  il 
exige  une  mortification  qui  s'étende  sur  tous 
les  sens.  Ainsi,  dit  saint  Chrysostome,  il 
faut  faire  jeûner  les  yeux ,  les  oreilles ,  la 
langue,  comme  le  goût;  soustraire  au  corps 
tout  ce  qui  le  flatte  ,  et  ravir  au  sommeil 
comme  au  repas  ,  tout  ce  qui  excède  le  plus 
simple  nécessaire  :  ainsi  les  veilles  doivent 
faire  partie  de  la  sanctification  du  carême  , 
et  ces  veilles  ne  sont  comptées  parmi  les  œu- 
vres de  pénitence,  qu  autant  quon  les  emploie 
à  prier  et  à  méditer.  Il  en  est  de  même  des 
jours  que  l'assiduité  aux  offices  de  l'Eglise, 
et  l'usage  des  bonnes  lectures ,  que  l'atten- 
tion à  soulager  les  pauvres  et  à  travailler 
chacun  selon  son  état,  doivent  rendre  pleins 
suivant  l'intention  (W  l'Eglise 
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Est-ce  trop  exiger,  mes  frères  ,  après  tous 
les  crimes  que  nous  avons  commis,  après 
tous  les  scandales  que  nous  avons  causés  ? 
Quel  est  le  souverain  offensé  comme  Dieu  la 
été ,  dit  saint  Ambroi.se,  qui  voulût  se  con- 
tenter de  quelques  veilles  ,  de  quelques  priè- 
res ,  de  quel /ues  jeûnes  ,  pour  toute  salis- 
faction  ?  Quel  est  môme  l'homme  le  plus 
ordinaire  qui  rendit  son  amitié  à  pareilles 
conditions  ?  Hélas  1  nous  exigeons  mutuel- 
lement les  uns  des  autres  les  réparations  les 
plus  rigoureuses  et  les  plus  humiliantes, 
lorsque  nous  nous  sommes  réciproquement 
offensés,  et  nous  refusons  quelques  jours 
d'abstinence  et  de  larmes  à  un  Etre  infini, 
que  nos  crimes  énormes  ont  si  souvent  irrité, 
à  un  Etre  qui  nous  comble  de  bienfaits,  et 
que  nous  payons  de  la  plus  affreuse  ingrati- 
tude, à  un  Être  qui  peut  à  tout  instant  nous 
faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  colère ,  et  qui 
ne  cesse  de  nous  offrir  les  moyens  de  revenir 
à  lui  :  Deus  patiens  et  longanimis. 

Quel  temps  choisirez-vous  pour  expier 
vos  fautes,  si  vous  ne  profitez  pas  de  celui- 
ci?  Où  en  trouverez-vous  un  plus  abondant 
en  bonnes  œuvres,  plus  fertile  en  instruc- 
tions, plus  capable  de  vous  toucher?  Voulez- 
vous  encore  joindre  ce  carême  à  tant  d'au- 
tres que  vous  avez  profanés  par  vos  excès 
en  tout  genre,  par  vos  sensualités,  et  rouler 
ainsi  d'année  en  année  au  milieu  des  scan- 
dales et  des  crimes,  jusqu'à  cet  étang  de 
soufre  et  de  feu  que  Dieu  réserve  aux  pé- 
cheurs impénitents  ?  INe  pensez-vous  pas 
que  vos  péchés ,  en  s'accuinulant  comme 
vos  jours ,  vous  causeront  au  premier  mo- 
ment le  plus  terrible  des  malheurs,  et  que, 
suivant  l'oracle  prononcé  par  Jésus-Christ 
même,  on  périra  si  l'on  ne  fait  pénitence  : 
Nisi  pœnitentiam  egeritis,  omnes  periOilis. 
(Luc,  XIII,  5.)  Il  n'y  à  point  d'homme  ici- 
bas  qui  ne  soit  souillé  de  la  tache  du  péché, 
et  qui  ne  doive  par  conséquent  se  soumet- 
tre à  toutes  les  rigueurs  du  carême,  comme 
à  des  remèdes  capables  de  nous  purifier  et 
de  nous  guérir.  Le  jeûne  pratiqué  par  l'E- 
glise est,  au  rapport  de  saint  Léon,  un  bain 
salutaire  qui  lave  l'âme  et  qui  la  nettoie  de 
la  rouille  et  des  taches  dont  le  péché  l'avait 
couverte.  Aussi  reconnaissons-nous  au  com- 
mencement de  cette  sainte  quarantaine ,  que 
Dieu  nous  purifie  par  l'abstinence  du  ca- 
rême :  Deus  qui  Ecctesiam  tuam  annua  qua- 
dragesimali  observatione  purificas. 

De  là  vient  que  toutes  les  différentes  reli- 
gions qui  sont  sur  la  terre  recourent  au  jeûne 
comme  au  moyen  de  recouvrer  leur  inno- 
cence; qu'elles  le  regardent  comme  une  pu- 
rification qui  rend  à  l'âme  la  beauté  qu'elle 
a  perdue  et  qui  la  rétablit  dans  la  possession 
des  biens  dont  ses  fautes  l'avaient  dépouillée. 
Les  protestants,  les  juifs,  lesmahométans, 
les  païens  jeûnent,  et  tous  espèrent  se  pu- 
rifier par  cette  voie,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
l'enfant  de  la  véritable  Eglise  qui  puisse 
obtenir  ce  bonheur. 

Mais  l'obtiendrez-vous ,  mes  frères ,  vous 
qui,  également  indifférents  au  jeûne  de  Jésus- 
Christ  et  à  celui  que  la  religion  vous  rec om- 


mande ,  ne  donnez  de  bornes  à  ^ctre  intem- 
pérance qu'une  criminelle  satiété;  vous 
qui ,  sans  respect  pour  la  loi ,  osez  manger 
des  viandes  défendues  et  donner  à  vos  do- 
mestiques les  exemples  les  plus  scandaleux  ; 
vous  qui,  pour  insulter  aux  lois  mômes  de 
l'Eglise,  osez  couvrir  vos  tables  et  de  mets 
(lue  le  carême  permet ,  et  de  ceux  qu'il  dé- 
fend ,  afin  de  vous  rendre ,  ainsi  que  vos 
convives,  doublement  prévaricateurs. 

Ignorez-vous  |que  Jonathas  fut  condamné 
à  mort  pour  avoir  seulement  humecté  sa 
langue  d'un  peu  de  miel,  parce  qu'il  avait 
promis  au  Seigneur  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  avant  d'avoir  défait  ses  ennemis; 
(pie  le  saint  homme  Eléazar  aima  mieux  s'ex- 
poser à  périr  que  de  faire  semblant  de  man- 
ger des  viandes  défendues  par  la  loi  ;  que  le 
jeûne,  dans  l'Ancien  Testament  comme  dans 
le  Nouveau,  fut  toujours  une  ordonnance  sa- 
crée à  laquelle  tous  ceux  qui  ont  la  crainte 
de  Dieu  ne  manquèrent  pas  de  s'assujettir, 
et  qu'enfin  le  carême  en  tant  que  l'anniver- 
saire du  jeûne  de  Jésus-Christ,  et  la  prati- 
que universelle  de  l'Eglise,  doit  être  sancti- 
fié non-seulement  comme  le  temps  le  plus 
propre  à  nous  purifier  de  nos  péchés,  mais 
encore  comme  le  temps  le  plus  propre  à  re- 
cevoir des  grâces?  C'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  prouver. 

SECOND  POINT. 

77  ne  nous  suffit  pas  de  nous  laver  de.  nos 
fautes,  dit  saint  Chrysostome,  et  d'en  obtenir 
le  pardon,  il  faut  encore  nous  efforcer  de  mé- 
riter ces  grâces  qui  sont  nécessaires  et  pour 
faire  le  bien  et  pour  persévérer  dans  l'amour 
de  Dieu.  Or  le  carême  nous  procure  cet 
inestimable  avantage.  Choisi  par  l'Eglise 
même  pour  être  un  temps  de  pénitence  et 
d'expiation,  il  nous  facilite  les  moyens  d'ob- 
tenir du  ciel  les  secours  dont  nous  avons 
besoin.  C'est  pendant  le  carême  qu'on  prend 
de  nouvelles  résolutions  de  mieux  vivre,  dit 
saint  Augustin,  et  qu'on  redouble  les  priè- 
res ;  d'où  je  conclus ,  d'après  ces  deux  véri- 
tés, que  la  sanctification  de  cette  quarantaine 
est  un  devoir  des  plus  importants. 

Nous  savons  que  toute  accusation  ae  nos 
fautes,  quelque  sincère  et  quelque  doulou- 
reuse qu'elle  puisse  être,  ne  sert  de  rien  au 
pécheur,  s'il  ne  fait  un  ferme  propos  Je 
mieux  vivre  à  l'avenir,  et  que  c'est  insulter  à. 
la  majesté  suprême,  que  de  lui  demander  la 
rémission  d'un  péché  auquel  on  n'a  point 
encore  renoncé.  Nous  savons  que  le  carême, 
en  nous  invitant  à  la  pénitence,  nous  invite 
conséquemment  à  détester  nos  fautes  pas- 
sées, et  à  prendre  la  ferme  résolution  de  n'y 
plus  retomber. Que  serait-ce,  en  effet,  qu'une 
pénitence  sans  ferme  propos,  et  qu'un  carême 
qu'on  observerait  sans  un  désir  sincère  de 
se  convertir  ?  Il  n'est  que  trop  vrai,  j'en  con- 
viens ,  que  le  plus  grand  nombre  assiège 
dans  ces  jours-ci  nos  tribunaux  avec  une 
volonté  encore  toute  criminelle  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  cette  sainte  quarantaine 
ne  fasse  rentrer  en  eux-mêmes  une  multi- 
tude de  pécheur?. 
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On  a  honte,  dit  saint  Bernard,  de  voir  ses 
frères,  ses  amis,  courir  aux  éqliscs,  et  de  n'y 
pas  courir  soi-même  ;  on  a  honte  de  se  sé- 
parer de  la  com)nunion  des  fidèles  ,  et  cette 
honte,  qui  n'est  quelquefois  (juun  motif  tout 
humain,  se  change  insensiblement  en  une 
confusion  salutaire,  parce  que  le  Seigneur 
emploie  tous  les  moyens  qu'il  vent  et  à  sa 
gloire  et  A  notre  justification.  Ainsi  le  carême 
devient  l'occasion  d'un  renouvellement  chez 
bien  des  chrétiens.  Comme  tout  les  invite 
alors  à  faire  un  retour  sérieux  sur  eux-mê- 
mêmes,  ils  s'arrachent  à  leurs  désordres,  à 
leurs  plaisirs,  et  ils  vont  chercher  un  minis- 
tre du  Seigneur  qui,  par  ses  lumières  et  par 
son  onction,  les  remet  dans  les  voies  du  sa- 
lut, en  leur  exposant  les  dangers  de  la  vie 
qu'ils  ont  menée  jusqu'alors.  Si  le  carême 
est  inutile  pour  cette  foule  de  libertins  et 
d'impies  qui  ne  connaissent  les  lois  de  VE- 
gliseque  pour  s'en  moquer,  il  faut  avouer,  dit 
saint  Grégoire,  qu'il  ramène  au  Seigneur  bien 
des  âmes  qui  s'étaient  égarées. 

Oui,  mes  frères,  ces  jours  vénérables  dont 
vous  vous  plaignez  peut-être,  et  que  vous 
regardez  comme  un  fardeau,  sont  des  jours 
de  moisson  pour  l'Eglise,  et  de  consolation 
pour  les  vrais  fidèles.  S'il  y  a  tant  de  joie 
dans  le  ciel  pour  la  conversion  d'un  pé- 
cheur, ainsi  que  Jésus-Christ  lui-même 
nous  en  assure,  quelle  doit  être  l'allégresse 
de  ceux  qui  ont  de  la  foi,  au  souvenir  des 
biens  que  le  carême  produit  1 

Que  ne  puis-je  iei  vous  développer  les 
consciences  de  tant  de  personnes  que  cette 
sainte  quarantaine  fit  rentrer  en  elles-mê- 
mes 1  vous  verriez  que  le  bras  du  Seigneur 
n'est  point  encore  raccourci;  que  ce  temps 
est  appelé  avec  raison  un  temps  de  salut,  un 
temps  propice  :  tempus  acceptabile,  dies  sa- 
lutis  (  H  Cor.,  VI,  2  )  ;  qu'il  mérite  en  con- 
séquence d'être  sanctifié  d'une  manière  toute 
particulière,  et  comme  étant  précieux  aux 
yeux  de  Dieu,  "et  comme  étant  aux  hommes 
de  la  plus  grande  utilité. 

Si  l'Eglise,  par  une  tendresse  vraiment 
filiale  et  toute  surnaturelle ,  ne  faisait  de 
saints  efforts  pour  réveiller  ses  enfants  de 
leur  assoupissement ,  hélas  1  ils  dormi- 
raient presque  tous  au  milieu  des  om- 
bres de  la  mort ,  mais  elle  établit  des  jours 
de  jeûne  et  des  jours  de  fêtes;  autant  de 
sollicitations,  autant  d'engagements  qui  se- 
couent les  pécheurs  et  qui  les  arrachent  à 
leurs  crimes  et  à  leurs  désordres.  Elle  les 
force,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  à  jeter 
un  regard  sur  leur  vie  passée,  à  reconnaître 
l'excellence  de  leur  vocaton,  h  s'occuper  de 
la  grandeur  de  leur  destinée,  a  se  rapprocher 
enfin  de  leur  Dieu  dont  ils  se  sont  éloignés. 

Tantôt  elle  emploie  des  chants  lugubres 
pour  pénétrer  l'Ame  et  pour  faire  couler  des 
larmes  de  componction;  tantôt  elle  nous  in- 
vite, par  des  cantiques  pleins  d'une  sainte 
allégresse,  à  rendre  grâces  au  Seigneur  :  ici 
elle  pare  ses  autels  pour  nous  engager  à 
nous  parer  des  vertus  qui  conviennent  à  un 
chrétien;  là  elle  les  dépouille  pour  nous 
inspirer  un  esprit  de  pénitence;  et  c'est  là 


ce  qu'elle  fait,  mes  frères,  dans  ces  jours 
destinés  à  la  mortification.  Elle  veut  que 
nous  sachions  que  le  carême  est  une  saison 
lugubre,  une  saison  de  tristesse  et  de  gé- 
missements où  nous  devons  renoncer  pour 
jamais  à  nos  œuvres  d'iniquité. 

Sommes-nous  dans  cette  disposition?  et 
la  promesse  que  nous  allons  faire  à  Dieu  de 
ne  plus  péiher,  en  recevant  des  cendrés 
comme  un  souvenir  de  la  pénitence  publi- 
que, sera-t-elle  bien  sincère  ?  Pourra-t-on 
dire  de  nous  que  nous  sommes  réellement 
convertis,  que  nos  œuvres  sont  ïïuuvelbs 
ainsi  que  nos  pensées,  et  que,  selon  l'ex- 
pression de  l'Ecriture,  nous  ne  retourne- 
rons plus  à  notre  vomissement? 

Hélas  !  qu'il  est  à  craindre  que  nos  pro- 
testations ne  soient  encore  des  feintes  et 
des  paroles  stériles  !  qu'il  est  à  craindre 
qu'au  lieu  de  réparer  nos  fautes  par  une 
sincère  confession,  nous  n'y  mettions  le 
comble  par  un  affreux  sacrilège  1  II  y  a  tant 
d'années  que  nous  entassons  promesses  sur 
promesses  sans  jamais  les  effectuer ,  que 
nous  ne  pouvons  absolument  compter  sur 
nous-mêmes,  à  moins  que  la  grâce  toute- 
puissante  de  Jésus-Christ  ne  vienne  à  noti  ■> 
secours. 

Il  est  certain  que  rien  n'est  plus  propre 
à  nous  mériter  les  dons  du  ciel  qu'un  temps 
où  chacun  s'efforce  de  sortir  des  entraves 
du  péché  ;  qu'un  temps  où  l'on  fait  des  té- 
solutions  sincères  de  se  convertir.  Le  ca-< 
rême  est  ce  temps  opportun  où  le  Seigneur 
exauce  et  pardonne.  Les  jeûnes  de  ses  élus 
qu'il  aime  et  qu'il  connaît  fié.  hissent  sa 
justice,  et  sa  miséricorde  arrose  le  champ 
de  l'Eglise  avec  plus  d'abondance. 

Dieu  est  éternel,  et  en  cette  qualité  il  ne 
dépend  ni  des  révolutions  des  siècles  ni  du 
changement  des  saisons  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'attache  souvent  ses  grâces 
à  la  célébration  de  cettains  jours  que  l'E- 
glise a  fixés  comme  des  époques  dignes  de 
notre  attention  et  de  notre  respect.  Ainsi,  les 
fêtes  solennelles  ouvrent  en  quelque  sorte 
les  portes  du  ciel,  et  font  pleuvoir  une  ro- 
sée salutaire;  ainsi  cette  sainte  quaran- 
taine attire  des  grâces  et  des  bénédictions 
qui  éclairent  notre  âme  et  qui  la  purifient; 
mais  il  faut  pour  cet  etfet  que  le  carême  nous 
rappelle  à  nos  devoirs,  et  que  nous  le  sancti- 
fiions avec  la  même  exactitude  que  les  pre- 
miers chrétiens. 

Ils  n'usaient  alors  ni  de  promenades  su- 
perflues ni  de  paroles  inutiles;  ils  ne  se 
visitaient  que  pour  exercer  des  œuvres  de 
charité  ;  ils  ne  mangeaient  que  pour  morti- 
fier leur  goût  et  pour  prolonger  une  vie  qui 
semblait  être  une  lente  mort  ;  ils  lisaient, 
ils  méditaient,  ils  travaillaient,  ils  veillaient, 
et  leur  jeûne  était  sanctifié  de  manière  à  édi- 
fier l'Eglise  et  à  la  consoler.  Quelle  affliction 
pour  cette  tendre  mère,  si  nous  nous  éloi- 
gnons de  ces  maximes,  et  si,  au  lieu  d'ob- 
server le  carême  selon  la  rigueur  delà  loi, 
nous  jiassons  les  nuits  dans  la  mollesse  et 
les-jours  dans  la  dissipation  1  C'est  le  moyeu 
de  tarir  la  source  des  grâces,  et  de  nous  pri- 
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qui  n'a  point  de  goût  pour  la  prière  doit  être 
regardé  comme  un  homme  mort;  puisque 
Daniel  aima  mieux  perdre  la  vie,  être  jeté 
au  milieu  des  lions,  que  de  passer  ttois 
jours  sans  prier? 

Sans  le  secours  de  Dieu  nous  ne  sommes 
capables  d'aucune  bonne  action ,  continue 
saint  Chrysostome,  et  les  piièies  nous  atti- 
rent ce  secours.  Ainsi  les  giâces  que  nous 
demandons,  ainsi  celles  que  nous  îecevons 
sont  l'effet  delà  prièie.  Elle  e.^t  comme  un 
remède  universel  contre  tous  les  maux  qui 
nous  attaquent,  le  canal  des  miséricordes, 
la  source  de  la  justification. 

Antoine  tourmenté  des  démons  ne  vient 
à  bout  de  les  chasser  que  par  la  prière:,  et 
nous  ne  saurions  nous  délivrer  des  attaques 
de  ces  lions  rugissants  qui  tournent  sans 
cesse  autour  de  nous,  que  par  le  même 
moyen.  Mais  quelles  nouvelles  preuves  en 
faveur  de  la  prièie,  si  nous  ouvrons  l'Evan- 
gile 1  Le  publicain  n'obtient  son  pardon , 
Madeleine  sa  justification,  qu'en  priant  ;  et 
Jésus-Christ  lui-même  ne  cesse  de  nous 
exhorter,  et  par  ses  paroles,  et  par  ses  exem- 
ples, à  prier  continuellement  :  Sine  inter^- 
tnissione  orate.  (Act. ,  XII,  5.) 

Ne  nous  étonnons  plus  si  l'Eglise,  qui  veut 
distinguer  le  carême  du  reste  de  l'année, 
le  consacre  autant  à  la  prière  qu'au  jeûne, 
et  si  elle  nous  engage  par  cette  conduite  à 
suivre  le  même  plan.  Il  est  tout  naturel 
qu'ayant  le  plus  grand  besoin  des  grâces  de 
Dieu,  nous  les  lui  demandions  avec  ardeur, 
îsous  sommes  semblables  à  ces  arbres  qui  se 
dessèchent   et  qui  meurent,  s'ils  ne  sont 
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ver  conséquemment  du  plus  grand  des  biens, 
car  vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  que  rien 
n'est  comparable  aux  dons  del'Esprit-Saint. 
En  vain  nous  posséderions  toutes  les  riches- 
ses et  tous  les  bonneurs;  en  vain  nous  au- 
rions rendu  notre  nom  célèbre  jusqu'aux 
extrémités  du  monde;  en  vain  nous  au- 
rions conquis  l'univers,  si  nous  n'avons  la 
grâce,  nous  sommes  dans  la  plus  affreuse 
indigence,  et  toute  notre  gloire  n'est  qu'une 
véritable  ignominie. 

Sans  votre  secours,  ô  mon  Dieu,  il  n'y  a 
rien  dans  l'homme  qui  ne  soit  stérile  et  dé- 
fectueux :  Sine  tuo  numine,  nihil  est  in  ho- 
mine,  nikilest  innoxium. 

C'est  par  celte  raison  que  les  justes  de  tous 
les  temps  ne  cessent  de  demander  la  grâce, 
comme  le  plus  précieux  des  trésors,  et  de 
confesser  sa  puissance,  sa  gratuité,  comme 
un  hommage  qu'on  doit  au  Père  des  lumières 
et  à  l'aul.Hir  de  tous  les  dons.  Il  suffit  de 
connaître  le  prix  de  la  grâce,  pour  mettre  à 
profit  tout  ce  qui  peut  la  procurer,  et  pour 
estimer  en  conséquence  cette  sainte  quaran- 
taine à  laquelle  tant  de  grâces  sont  attachées. 
Ministres  du  Seigneur,  qui  avez  reçu  du 
Dieu  vivant  le  pouvoir  de  délier  les  pé- 
cheurs et  de  les  réconcilier  avec  lui,  dites- 
nous  combien  ces  jours  de  salut  sont  abon- 
dants en  bienfaits,  il  n'y  a  pas  d'instant  que 
le  sang  de  Jésus-Christ,  ce  sang  si  adosanle 
et  si  efficace,  ne  soit  appliqué  à  quelques 
pénitents,  et  que  leurs  cœurs  ne  soient  pé- 
nétrés d'une  onction  toute  sainte  et  toute 
miraculeuse;  et  d'où  viennent  ces  inesti- 
mables richesses,  si  ce  n'est  de  la  ferveur  et 
des  bonnes  résolutions  qu'entraîne  le  ca- 
rême, ainsi  que  des  prières  qu'il  produit? 

Seconde  réflexion  à  laquelle  je  vous  piie 
de  donner  toute  votre  attention. 

Il  faudrait  être  étranger  aux  usages  de 
l'Eglise,  pour  ne  pas  savoir  que  cette  pieuse 
quarantaine  nous  oblige  autant  à  prier  qu'à 
jeûner,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'officos  plus  longs 
que  ceux  du  carême.  Les  pasteurs  qu'on  doit 
écouter  comme  les  oracles  de  l'Esprit-Saint, 
lorsqu'ils  nous  parlent  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  ont  pensé  qu'un  jeûne  sans  prières 
était  une  œuvre  inutile,  et  qu'on  ne  pouvait 
trop  prier  celui  qui  nous  recommande  de 
prier  sans  cesse.  De  là  ces  oraisons  et  ces 
génuflexions  beaucoup  plus  multipliées  dans 
ce  temps-ci  que  dans  tout  autre;  de  là  ces 
gémissements  de  l'Église  qui  retentissent 
de  toutes  parts;  de  là  ces  expressions  si 
fortes,  si  touchantes,  si  capables  de  pénétrer 
les  cieux. 

Lisez,  en  effet,  les  collectes  du  carême , 
lisez  ce  qui  termine  les  offices,  et  vous  con- 
naîtrez que  l'Eglise  redouble  ses  vœux  pour 
obtenir  les  grâces  dont  nous  avons  besoin. 
Et  que  peut-elle  faire  de  mieux,  mes  frères, 
puisque  la  prière,  au  rapport  de  saint  Chry- 
sostome, est  une  conversation  avec  Dieu  et 
avec  les  anges;  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
grand  que  (le  pouvoir  s'entretenir  avec  l'Etre 
suprême  ;  puisque  nous  acquérons  par  un 
si  saint  commerce  une  grandeur  supérieure 
è  tout  ce  qu'on  peut  imaginer;  ouisciue  celui 


soigneusement  arrosés;  semblables  à  ces 
ruisseaux  qui  tarissent,  s'ils  ne  sont  conti^ 
nuellement  renouvelés  par  l'eau  des  fleuves 
et  des  sources;  semblables  à  la  teire  elle- 
même,  qui  languit  et  qui  ne  produit  que  des 
ronces  et  des  épines,  si  les  pluies  ou  ciel 
ne  1  humectent. 

Mais  si  la  prière  est  si  nécessaire  pour  se 
soutenir  au  milieu  des  écueils  de  celte  vie; 
si  elle  est,  comme  dit  saint  Chrysostome,  la 
mère  de  la  justice  et  de  lu  grâce;  si  elle  nous 
transforme  dans  des  hommes  nouveaux;  si 
elle  nous  transfigure  ainsi  que  les  enfants 
du  Thabor,  quel  cas  ne  devons-nous  pas 
faire  du  carême,  cette  sainte  quarantaine 
qui  nous  fournit  les  occasions  de  prier  plus 
fréquemment,  de  prier  plus  ardemment,  et 
de  prier  avec  toute  l'Eglise  ? 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que,  lorsque 
tous  les  fidèles  s'unissent  des  quatre  coins 
du  monde,  pour  implorer  les  miséricordes 
du  Seigneur,  ce  merveilleux  concert  ne 
produise  les  plus  grands  effets.  Cest  une 
sainte  harmonie,  dit  saint  Augustin,  qui  re- 
présente les  chœurs  mêmes  des  anges  ;  une 
sainte  violence,  dit  Tertullien,  qui  force  en 
quelque  sorte  le  ciel  à  devenir  propice  et  à  se 
déclarer  pour  la  terre. 

Or  c'est  ce  qui  arrive  maintenant ,  mes 
frères  :  tous  les  temples  ouverts,  toutes  les 
langues  déliées,  tous  les  cœurs  élevés  veyi 
le  Seigneur,  forment  un  Si  e jtacle  digne  des 
regards  de  l'Eternel;  et  s'il  est  certain  eue 
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Jésus-Christ  est  au  milieu  de  deux  ou  trois 
qui  prient  en  son  nom,  ainsi  qu'il  nous  l'as- 
sure lui-même,  que  ne  devons-nous  pas 
espérer  de  la  réunion  de  tous  les  chré- 
tiens? 

Mais  combien  ne  se  rend-on  pas  coupable, 
lorsque  par  paresse  ou  par  inditférencc  on 
se  sépare  de  la  société  des  fidèles  ;  lorsqu'au 
lieu  de  fréquenter  sa  paroisse  et  d'assister 
aux  oflices  de  l'Eglise  ,  on  perd  un  temps 
aussi  favorable  et  aussi  précieux  dans  des 
visites  inutiles  et  dans  des  jeux  défendus! 
Ah!  que  le  carême,  dit  saint  Grégoire,  soit 
au  moins  un  temps  privilégié  parmi  les  chré- 
tiens; qu'ils  prennent  au  moins  quarante 
jours  sur  toute  une  année,  pour  se  consacrer 
plus  particulièrement  à  Dieu,  pour  prier 
avec  plus  de  ferveur ,  pour  obtenir  les  grâces 
dont  nos  besoins  continuels  nous  font  sentir 
à  tout  instant  la  nécessité!  Qui  nous  donnera 
devoir  revivre  le  carême  tel  qu'il  se  prati- 
quait autrefois,  de  voir  tous  les  chrétiens 
concourir  à  sa  sanctification,  comme  à  celle 
du  temps  le  plus  propre  h  recevoir  des 
grâces?  Alors  les  pécheurs  se  convertis- 
saient; alors  les  justes  se  perfectionnaient; 
alors  les  prêtres  pleuraient  entre  le  vesti- 
bule et  l'autel  ;  alors  le  peuple  se  couvrait 
de  cendres  et  de  cilices,  et  la  prière  et  la 
pénitence  germaient  et  fructifiaient  dans 
tous  les  cœurs. 

Si  la  passion  de  Jésus-Christ,  eomrae  vous 
le  savez,  mes  frères,  est  la  source  de  notre 
salut  et  de  toutes  les  grâces,  le  carême,  qui 
nous  en  retrace  la  mémoire  et  qui  n'a  été 
institué  que  pour  nous  en  rappeler  le  sou- 
venir, que  pour  nous  appliquer  plus  forte- 
ment à  la  croix  du  Sauveur,  que  pour  nous 
préparer  à  la  célébration  de  la  Pâque,  ne 
peut  nous  être  trop  cher  et  trop  précieux. 

Qu'on  ne  voie  donc  plus  parmi  nous  ce^ 
désordres  et  ces  scandales  qui  en  déshono- 
rent la  sainteté;  qu'on  n'entende  donc  plus 
parler  de  cette  dissipation  et  de  cette  mon- 
danité qui  en  détruisent  la  pénitence,  et  qui, 
en  violant  les  lois  du  carême,  arrachent  le 
christianisme  du  fond  des  cœurs  ! 

Que  le  jeûne  le  plus  exact,  que  la  prière 
la  plus  fervente  et  la  plus  assidue  ,  qui;  la 
ferme  résolution  de  ne  plus  retomber  dans 
ces  péchés  qui  nous  font  rougir,  soient  les 
armes  spirituelles  dont  nous  nous  servions 

fiour  repousser  le  malin  esprit,  pour  détruire 
es  vices  de  la  chair,  cette  sorte  de  démons 
qui  ne  se  chasse  que  par  le  jeûne  et  par  la 
prière!  Hoc  genus  dœmoniorum  non  ejicitur 
nisi  oralione  et  jejunio. 

Par  là  nous  obtiendrons  des  grâces ,  et 
notre  cœur  se  renouvellera,  et  nos  mœurs 
s'épureront,  et  notre  foi  se  ranimera.  Car 
tels  sont  les  effets  de  la  grâce  idu  Sauveur; 
elle  change  la  volonté  sans  jamais  la  con- 
traindre; elle  crée  en  nous  un  homme  nou- 
veau, en  nous  engendrant  à  Jésus-Christ, 
et  elle  nous  fait  aimer  ce  que  nous  haïssions, 
rechercher  ce  que  nous  évitions. 

Ohl  quelle  doit  être  notre  ardeur,  mes 
frères,  à  saisir  tous  les  moyens  qui  peuvent 
nous  conduire  à  la  possession  de  ce  trésor! 


S'il  n'y  a  ni  entreprises,  ni  obstacles  qui 
puissent  nous  arrêter,  dès  qu'il  s'agit  de 
nous  procurer  les  secours  du  ciel,  combien 
ne  sommes-nous  pas  inexcusables  de  laisser 
échapper  sans  aucun  fruit  un  temps  où  la 
grâce  abonde  plus  qu'en  tout  autre,  un 
temps  où  tous  les  trésors  de  l'Eglise  sont 
ouverts  ! 

O  grâce  de  mon  Sauveur!  grâce  ineiti* 
mable,  grâce,  effet  de  l'amour  d'un  Dieu, 
quand  vous  désirerai-je  comme  mon  être, 
mon  élément  et  ma  vie?  Quand  courrai-je 
à  l'odeur  de  vos  parfums?  Quand  connaî- 
trai-je  les  moments  où  vous  descendrez 
dans  mon  cœur ,  pour  le  purifier  et  pour 
l'enrichir? 

Mais  puis-je  ignorer  que  ces  jours  sont 
les  vôtres;  que  votre  empire  s'établit  avec 
celui  de  la  pénitence,  et  que  le  meilleur 
temps  pour  vous  obtenir  est  cet  instant 
même  où  toute  l'Eglise  se  répand  en  prières 
et  conjure  avec  larmes  le  Seigneur  de  venir 
à  son  secours? 

t  C'est  ainsi  qu'une  âme  chrétienne  doit 
s'exprimer,  c'est  ainsi  qu'elle  doit  envisager 
celte  sainte  carrière  que  nous  commençons. 
Loin  de  souhaiter  d'en  voir  arriver  la  fin, 
elle  la  redoute,  elle  la  craint,  et  ses  délices 
sont  de  goûter  des  amertumes  pour  savourer 
ensuite  des  douceurs,  de  se  nourrir  d'ab- 
sinthe pour  s'abreuver  ds  miel 

Nous  ne  sommes  donc,  mes  frères,  que 
de  faux  chrétiens,  si  nous  ne  sentons  pas 
tout  le  prix  du  carême,  si  nous  ne  mettons 
pas  à  profit  tous  les  biens  qu'il  nous  pro- 
cure, et  si  nous  ne  l'employons  pas  à  domp- 
ter notre  chair  rebelle  et  à  prier  pour  no; 
frères  et  pour  nous.  La  cessation  des  œu- 
vres serviles  fait  une  parte  de  la  sanctifi- 
cation des  fêtes,  et  le  travail  fera  une  partie 
de  la  sanctification  de  cette  quarantaine.  Il 
serait  absolument  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme  de  se  livrer  h  la  mollesse,  tan- 
dis que  l'Église  est  occupée  des  souffrances 
de  Jésus-Christ,  tandis  qu'elle  s'efforce  de 
les  imprimer  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur. 

Serez-vous  enfin  onvaincus,  après  toutes 
ces  réflexions,  de  la  nécessité  de  sanctifier 
le  carême  par  des  veiUes,  par  des  prières, 
par  des  jeûnes  et  par  des  aumônes?  Mais 
que  puis-je  attendre  de  mes  paroles,  si  Dieu 
ne  leur  donne  la  force  de  triompher  de  vos 
passions?  Faites  donc,  Seigneur,  par  votre 
grâce  toute-puissante,  que  les  vérités  que  je 
viens  d'annoncer  ne  soient  pas  des  sons 
stériles  ;  faites  que  dans  cette  saison  où  la 
nature  commence  à  se  renouveler,  la  terre 
à  germer,  le  soleil  à  avoir  plus  d'activité, 
notre  foi  se  réveille,  notre  piété  se  ranime, 
notre  charité  s'accroisse;  faites  que  chaque 
jour  de  cette  quarantaine  soit  pour  nous  un 
degré  de  perfection,  et  que  le  ministre  de  votre 
divine  parole,  ainsi  que  ceux  qui  l'écoutent, 
participent  aux  grâces  que  vous  répandez 
dans  ces  jours  de  salut  et  de  bénédiction. 

J'ai  besoin  de  tout  votre  secours,  6  mon 
Dieu,  pour  commencer  et  finir  cette  sainte 
carrière  avec  fruit.  Puis-je  croire,  en  cor. 
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sidérant  mes  misères,  que  vous  avez  daigné 
m'associer  au  même  ministère  que  vos  apô- 
tres exercèrent  avec  tant  de  succès  et  avec 
tant  d'éclat?  Oui,  mon  Dieu,  je  le  crois,  et 
parce  que  vous  choisissez  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faible  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de 
[il us  fort,  et  parce  que  L'efficace  de  vos  pa- 
roles ne  dépend  point  de  celui  qui  les  an- 
nonce. 

Ne  permettez  pas,  ô  Seigneur,  que  je  dé- 
figure vos  éternelles  vérités  par  une  élo- 
quence toute  profane,  ni  que  je  donne  à  mes 
discours  ces  futiles  ornements  que  le  siècle 
admire  et  préconise.  Si  je  plaisais  aux  hom- 
mes du  monde,  je  ne  vous  plairais  point, 
ô  mon  Dieu,  et  toute  nia  fonction  se  borne- 
rait à  recueillir  des  éloges  capables  de  nie 
damner  :  Si  placèrent  hominibus  ,  non  place- 
rem  Christo.  (Gai.,  I,  10.)  Que  je  m'oublie 
donc  moi-même,  ô  Seigneur,  pour  ne  rn'oc- 
cupér  que  de  vos  saintes  vérités,  et  que  ma 
bouche  ne  soit  que  l'expression  de  mon  cœur, 
afin  que  je  puisse  parvenir  avec  ceux  qui 
m'écoutent  au  royaume  de  gloire  que  vous 
habitez.  Ainsi  soit-il. 

SKRMON  II. 

Pour  le  premier  dimanche  de  carêine. 

SUR    LES    SPECTACLES. 

Ri  rtfoiidit  ei  omnia  régna  mundi,  et  gloriam  eoriïm. 
(.«. .H/i.,  IV.) 

El  Satan  fil  voir  à  Jésus-Christ  tous  les  royaumes  du 
monde,  et  toute  leur  gloire. 

Sire, 

Que  nous  présente  cet  étalage  ae  pompe 
et  de  magnificence  que  le  démon  ose  mettre 
aujourd'hui  sous  les  yeux  du  Sauveur,  si- 
non ces  illusions  du  théâtre  dont  cet  ange 
de  ténèbres  fascine  les  esprits?  Attentif  à 
profiter  du  goût  des  hommes  pour  les  va- 
nités du  monde,  il  les  leur  présente  sous 
la  forme  des  spectacles  les  [dus  séduisants, 
et  il  triomphe  de  leur  défaite  dans  le  temps 
même  qu'ils  s'imaginent  être  à  l'abri  de  ses 
fureurs  et  de  ses  traits  :  Et  ostendit  ei  om- 
nia régna  mundi  et  gloriam  eorum. 

En  vain  on  s'efforce  d'excuser  les  théâtres 
comme  des  écoles  où  l'on  épure  l'esprit  et 
où  l'on  corrige  les  mœurs;  en  vain  on  tâche 
de  rapprocher  leurs  maximes  de  celles  de 
l'Évangile,  d'interpréter  la  religion  en  leur 
faveur  :  c'est  un  attentat  fait  à  la  morale 
chrétienne,  un  blasphème  contre  la  vérité, 
dont  toutes  les  lois  divines  demandent  jus- 
tice comme  d'un  crime  énorme  et  du  plus 
grand  scandale  qu'il  y  eut  jamais.  Les  spec- 
tacles sont  l'œuvre  du  démon;  c'est  là  qu'il 
élève  son  trône  et  qu'il  montre  tous  les 
royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire  : 
Et  ostendit  ei  omnia  régna  mundi,  et  gloriam 
eorum. 

Jésus-Christ,  qui  veut  bien  être  tenté  dans 
sa  personne  pour  nous  apprendre  à  souffrir 
l'épreuve  de  la  tentation  et. à  y  résister,  per- 
met que  Satan  expose  à  sa  vue  tout  le  vain 
éclat  des  richesses  et  des  grandeurs,  comme 
un  exemple  de  ce  que  ce  père  de  mensonge 


doit  faire  un  jour  à  notre  égard.  Il  veut  nous 
prémunir  contre  ses  traits,  et  nous  prévenir 
de  la  séduction  avec  laquelle  cet  ange  artifi- 
cieux nous  déguisera  les  dangers  du  théâtre 
et  ses  horreurs. 

Le  démon,  en  effet,  toujours  plein  de  ma- 
lice et  de  ruses,  rassemble  sur  les  théâtres 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  éblouissant. 
Ici  il  emploie  les  paroles  et  les  sons  les  plus 
propres  à  inspirer  l'amour  de  la  volupté;  là 
il  se  sert  de  toutes  les  livrées  du  luxe  pour 
étaler  le  charme  des  plus  brillantes  cou- 
leurs, et  ce  mélange,  qui  étonne  et  qui  ra- 
vit, enivre  les  sens,  subjugue  l'âme,  et  vient 
à  bout  de  corrompre  les  cœurs  :  Et  ostendit 
omnia  régna  mundi  et  gloriam  eorum. 

Lévites  du  Seigneur,  armez-vous  ici  de  ce 
saint  zèle  que  la  religion  inspire,  et  faites 
retentir  une  voix  forte  et  puissante  qui  ren- 
verse les  théâtres,  comme  la  trompette  fit 
autrefois  tomber  les  murs  de  Jéricho.  Le 
théâtre  est  l'autel  du  démon  élevé  contre 
celui  de  Jésus-Christ,  l'idole  de  Dagon  qui 
insulte  à  l'arche  sainte,  1  abomination  de  la 
désolation  au  milieu  même  du  christianisme. 

Mais  que  sera  cette  voix,  Seigneur,  si 
vous  ne  vous  faites  vous-même  entendre  à 
ces  insensés  qui,  oubliant  le  magnifique 
speLtacle  de  la  terre  et  des  cieux,  n'en  con- 
naissent point  d'autres  que  ceux  qui  leur 
sont  préparés  par  le  démon  ;  qui,  ne  se  sou- 
venant plus  des  promesses  de  leur  baptême, 
vont  continuellement  les  abjurer  aux  pieds 
des  trophées  que  le  monde  érige  à  la  gloire 
du  mensonge  et  de  la  volupté,  et  qui,  ne 
craignant  ni  la  perte  de  l'innocence  ni  le 
naufrage  dans  la  foi,  s'abandonnent  au  mi- 
lieu des  plus  grands  dangers. 

Saint  Chrvsostome  disait  autrefois  :  Si  je 
connaissais  ceux  qui  fréquentent  les  théâtres, 
je  les  chasserais  de  l église  et  je  leur  en  inleri 
dirais  Centrée,  non  pour  les  désespérer ,  mais 
pour  les  corriger,  de  même  que  les  pères  ban- 
nissent les  enfants  de  leurs  maisons  lorsqu'ils 
ont  commis  des  fautes  notubles  et  fait  des 
excès  pernicieux. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  de  cette  sé- 
vérité, mes  frères,  lorsque  vous  aurez  ap- 
pris :  1°  que  les  spectacles  sont  les  pompes 
mêmes  du  monde  et  les  œuvres  du  démon, 
auxquelles  vous  avez  solennellement  renoncé 
dans  votre  baptême;  2"  qu'ils  sont  les  plus 
terribles  écueils  pour  l'innocence  et  pour 
la  vertu  :  deux  propositions  que  je  vais  tâ- 
cher de  vous  démontrer  avec  toute  la  force 
et  toute  la  vérité  qu'exige  l'importance  du 
sujet.  Are,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  les  spectacles  ne  sont  pas  réellement 
les  maximes  du  monde  et  les  pompes  de  Sa- 
tan auxquelles  nous  avons  renoncé,  il  n'y  a 
ici-bas  ni  œuvre  de  mensonge  ni  vanité,  et 
notre  renonciation  n'a  pour  objet  que  des 
fantômes  et  des  chimères.  Où  trouver,  ei 
effet,  plus  véritablement  que  sur  les  théâtres 
ce  luxe  si  opposé  à  la  pauvreté  évangélique, 
cette  mondanité  si  contraire  à  la  simplicité 
chrétienne,  cette  mollesse  si  incompatible 
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avec  l'austérité  de  no3  devoirs,  cet  amour- 
profane  si  ennemi  de  la  pureté  angélique 
qui  doit  former  nos  mœurs. 

N'est-ce  pas  aux  spectacles  que  toutes  les 
vertus  se  cachent,  que  tous  les  vices  se  dé- 
ploient, que  la  vengeance  prend  le  nom  de 
magnanimité,  l'ambition  celui  d'héroïsme, 
l'orgueil  relui  d'élévation,  l'impudicité  ce- 
lui de  sentiment?  N'est-ce  pas  là  que  tout 
l'art  s'épuise  à  rafiner  les  plaisirs,  à  faire 
entrer  le  luxe  et  la  volupté  par  les  oreilles 
et  par  les  yeux  pour  en.  remplir  l'àme  et 
pour  les  faire  triompher?  N'est-ce  pas  là 
que  toutes  les  passions  se  trouvent  à  l'aise, 
et  qu'elles  rencontrent  tout  ce  qui  peut  leur 
plaire  et  les  favoriser  ;  de  sorte  que  les  maxi- 
mes du  monde  et  les  pompes  de  Satan  se 
représentent  à  tout  instant  et  comme  l'em- 
bellissement des  théâtres  et  comme  le  prin- 
cipal objet  des  acteurs. 

Je  dis  d'abord  les  maximes  du  monde.  Ah! 
mes  frères,  vous  n'en  disconviendrez  pas, 
puisque  c'est  cela  môme  qui  vous  rend  si 
amateurs  despectacleset  qui  vous  y  fait  cou- 
rir avec  tant  d'ardeur.  Oui ,  le  théâtre  est  le 
tableau  du  monde,  et  un  tableau  qui,  parles 
traits  dont  il  est  rempli,  est  plus  dangereux 
que  le  monde  même.  En  effet,  les  différentes 
passions  des  hommes  sont,  pour  ainsi  dire, 
isolées  dans  le  commerce  de  la  vie.  Ici  c'est 
Je  luxe  qui  domine  ;  là  ,  l'orgueil  qui  règne  : 
ici,  la  vengeance  qui  se  fait  craindre;  là,  l'im- 
pureté qui  gouverne:  mais  au  théâtre,  cela 
l'ait  un  tout  qui  ne  se  diversifie  que  pour 
séduire  avec  plus  d'adresse,  pour  corrom- 
pre avec  plus  de  sûreté. 

Quelles  sont  les  coutumes  du  monde  ,  ses 
usages ,  ses  modes ,  qui  ne  brillent  pas  sur 
les  théâtres  et  qui  n'en  fassent  pas  l'assaison- 
nement? On  y  voit  passer,  comme  sur  ces 
verres  qui  se  succèdent  rapidement  pour  re- 
présenter diverses  couleurs  et  diverses  fi- 
gures, toutes  les  vanités  du  siècle  et  toutes 
ses  erreurs.  Il  y  a  un  tel  enchantement ,  une 
tt'lle  magie,  que  tous  les  objets  embellis  par 
ie  luxe  ,  et  produits  par  la  mollesse,  parais- 
sent se  confondre,  quoique  sans  confusion  , 
afin  do  posséder  toute  l'âme  des  spectateurs 
et  d'enivrer  tous  leurs  sens. 

One  serait-ce  qu'un  spectacle,  à  vos  yeux, 
où  l'on  ne  parlerait  ni  d'intrigues ,  ni  d'a- 
mour; où  l'on  n'entendrait  ni  cette  musique 
qui  énerve,  ni  ces  voix  qui  séduisent;  où 
l'on  ne  verrait  ni  ces  habits  qui  éblouissent, 
ni  ces  décorations  qui  charment  ;  où  l'on  ne 
retrouverait  enfin  ni  les  mœurs  du  siècle  ,  ni 
les  usages  du  pays?  Ah!  sans  doute  ,  un  tel 
siiecta ;de  vous  semblerait  la  chose  la  plus 
désagréable  et  la  plus  dégoûtante;  preuve, 
dit  saint  Chrysostome ,  que  vous  ne  recherchez 
au  théâtre  que  les  maximes  du  monde ,  et  que 
■bous  n'aimez  que  tout  ce  qui  vous  les  rappelle  et 
tout  ce  qui  vous  les  représente. 

Aussi  voyons -nous  que  les  spectacles 
changent  comme  les  mœurs,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'auteur  qui  n'étudie  le  goût  dominant 
de  sa  nation  pour  le  bien  rendre;  point  d'ac- 
teur qui  ne  fasse  tous  ses  efforts  pour  entrer 
dans  les  sentiments  du  rôle  qu'on  lui  donne 


et  pour  les  communiquer  à  tous  ceux  qui 
fécoutent. 

De  là,  toutes  les  passions  rendues  avec 
tout  le  coloris  et  toute  la  finesse  que  l'élé- 
gance de  notre  siècle....  Mais  que  fais-je  ?  La 
chaire  de  vérité  est-elle  destinée  à  détailler  les 
mensonges  du  théâtre,  et  ne  me  rendrais-je 
pas  coupable  si ,  en  m'élevant  contre  les 
spectacles ,  je  venais  vous  en  rappeler  le 
souvenir?  Non,  mes  frères,  non  ,  je  n'em- 
ploierai point  mon  pinceau  à  -vous  retracer 
ce  que  vous  ne  connaissez  que  trop.  Ah!  que 
ma  langue  s'attache  plutôt  à  mon  palais  que 
d'employer  des  figures  et  des  expressions  qui 
pourraient  ré  veiller  dans  nos  âmes  des  idées 
qui  n'auraient  jamais  dû  y  être.  Heureuse 
ignorance  que  celle  qui  ne  sait  ni  les  règles 
du  théâtre ,  ni  les  criminelles  beautés  des 
pièces  qu'on  y  joue,  et  qui,  se  renfermant 
clans  la  sphère  du  chrétien  ,  se  contente  d'a- 
voir appris  Jésus-Christ  crucifié. 

Ne  parlons  donc  plus  des  spectacles  ,  mes 
frères  ,  que  [tour  vous  en  inspirer  la  plus 
grande  horreur;  que  pour  vous  dire,  avec 
tous  les  Pères  de  l'Eglise  ,  avec  toute  la  tra- 
dit:on  ,  que  vous  ne  pouvez  y  assister  sans 
violer  les  vœux  de  votre  baptême  ,  sans  dé- 
savouer l'alliance  solennelle  que  vous  avez 
contractée  à  la  face  des  autels ,  alliance  dont 
les  témoignages  subsistent  dans  les  archives 
de  la  religion  et  déposeront  à  jamais  contre 
vous. 

Quoi!  mon  frère,  vous  êtes  un  membre 
de  Jésus-Christ  crucifié  ,  et  vous  croyez  pou- 
voir, sans  déshonorer  cette  auguste  qua- 
lité ,  fréquenter  les  théâtres  qui  ne  reten- 
tissent que  des  maximes  du  monde?  Ah! je 
vous  le  demande  ,  le  spectacle  continuel 
d'un  chrétien  n'est-il  pas  la  croix  du  Sau- 
veur? Et  pourriez-vous  en  supporter  la  vlo 
au  milieu  de  ces  acteurs  profanes  et  scan- 
daleux, qui,  parleurs  gestes,  par  leurs  pa- 
roles, parleur  immodestie,  ne  cherchent 
qu'à  vous  distraire  de  ce  grand  objet?  Et 
que  diriez-vous  si  l'on  vous  présentait  tout 
à  coup,  sur  ces  théâtres  que  vous  aimez  tant, 
l'image  de  l'Homme -Dieu  cloué  sur  une 
croix,  percé  d'une  lance,  couronné  d'épines 
et  tout  couvert  du  sang  qu'il  répandit  pour 
vous  et  pour  moi  ?  Ah  !  sans  doute ,  ce  spec- 
tacle vous  mettrait  hors  de  vous-mêmes  et 
peut-être  vous  désespérerait. 

Cependant ,  mon  frère  ,  c'est  là  ce  que  vous 
devez  toujours  envisager  si  vous  voulez 
remplir  les  engagements  de  votre  baptême; 
c'est  là  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  vos  espé- 
rances et  de  vos  consolations  ;  c'est  là  ce  que 
vous  rechercherez  en  mourant,  et  la  seule 
chose  à  laquelle  vous  attacherez  votre  bou- 
che et  vos  yeux ,  comme  à  un  trésor  que 
vous  avez  malheureusement  oublié ,  et  qui 
seul  mérite  d'être  aimé. 

Ah  !  ne  venez  donc  plus  nous  dire  que  les 
snectaclespeuvent  s'allier  avec  les  devoirs  du 
chrétien;  car  je  croirai  vous  avoir  suffisam- 
ment confondu  ,  en  opposant  tout  simple- 
ment aux  maximes  du  théâtre  l'image  do 
Jésus-Christ,  dont  toute  votre  vie  doit  être 
l'expression.  Vous  m'objecterez  peut-être 
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que  ces  festins  ,  ces  bals,  ces  jeux,  dont  le 
inonde  fait  son  occupation  et  ses  délices,  ne 
peuvent  pas  plus  s'allier  que  les  spectacles 
avec  la  croix  de  notre  divin  Sauveur,  et  que 
cependant  la  multitude  se  livre  sans  scru- 
pule à  ces  plaisirs. 

Mais  ne  savez-vous  pas  que  le  grand  nom- 
bre se  damne;  que  le  monde  court  à  sa  per- 
dition? Et  faut-il  vous  répéter  des  vérités 
que  l'alpbabet  du  christianisme  vous  ap- 
prend? La  religion  ne  condamne  point  une 
action  vicieuse  pour  en  permettre  une  autre, 
et ,  quand  l'occasion  s'en  présente ,  elle 
tonne  contre  tous  les  divertissements  pro- 
fanes ainsi  que  contre  les  spectacles. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  vous  en 
prendre  si  ces  lors  vous  paraissent  austères 
et  difficiles ,  mais  a  l'Evangile  que  vous  avez 
embrassé  ;  cet  Evangile  qui  nous  déclare  que 
nous  rendrons  compte  des  paroles  inutiles  ; 
cet  Evangile  qui  nous  ordonne  de  prier  sans 
cesse  et  de  mortifier  tous  nos  sens  si  nous 
nevoulons  pas  périr  ;  cet  Evangile  qui  n'ap- 
pelle bienheureux  que  ceux  qui  pleurent  et 
qui  souffrent  ;  qui  n'offre  le  royaume  des 
cieux  qu'à  ceux  qui  se  font  violence;  cet 
Evangile  qui  est  le  testament  d'un  Dieu  qui 
n'a  vécu  que  peur  nous  donner  l'exemple , 
et  dont  la  vie  se  passa  dans  les  travaux , 
dans  les  douleurs  ,  et  se  termina  sur  une 
croix. 

Comment  ferez-vous  ,  dites-le  moi,  pour 
allier  maintenant  les  spectacles  avec  votre 
baptême  et  pour  vous  persuader  qu'ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  ces  maximes  du  monde 
auxquelles  vous  avez  renoncé  ?  11  n'y  a  pas 
ici  moyen  d'échapper;  car  l'Evangile  est 
votre  règle,  dès  que  vous  avez  été  baptisés, 
règle  que  vous  devez  suivie,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  y  renoncer,  et  conséquem- 
ment  vous  ouvrir  les  abîmes  éternels  que  la 
justice  du  Seigneur  a  creusés. 

Qu'un  païen ,  livré  au  culte  des  idoles , 
vienne  nous  faire  l'apologie  du  théâtre,  dit 
saint  Bernard  ;  qu'un  musulman  même,  dis- 
ciple d'une  religion  toute  sensuelle  ,  nous 
en  vante  les  agréments  et  les  plaisirs,  nous 
n'en  sommes  point  étonnés;  mais  qu'un 
chrétien,  formé  pour  nous  retracer  Jésus- 
Christ  ,  tienne  le  même  langage  ,  voilà  ce  qui 
ne  se  comprendra  jamais. 

Il  n'y  a  personne  d'entre  vous ,  mes  frères, 
qui  ne  fût  dans  la  dernière  surprise  ,  de  voir 
un  religieux  assister  aux  spectacles.  Votre 
indignation  ne  pourrait  sûrement  se  conte- 
nir, et  vous  ne  manqueriez  pas  d'instruire 
les  uns  et  les  autres  du  scandale  que  vous 
causerait  une  démarche  aussi  téméraire  et 
aussi  impie.  Cependant,  si  vous  étiez  consé- 
quents, votre  colère  devrait  plutôt  se  tourner 
contre  vous-mêmes.  Les  vœux  d'un  reli- 
gieux, quelque  respectables  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  être  plus  forts  que  ceux  du  bap- 
tême, et  le  chrétien  est  aussi  déplacé  au 
théâtre  que  le  moine  le  plus  pénitent. 

Le  malheur  vient  de  ce  qu'on  s'est  accou- 
tumé à  fréquenter  les  spectacles.  Ce  scandale 
n'affecte  plus ,  parce  qu'il  est  en  usage  ; 
m<\is  Dieu  qui ,  selon  la  réflexion  de  saint 
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Ambroise,  n'est  point  coutume ,  mais  vérité  ; 
Dieu  qui  pèse  les  crimes  de  ce  siècle  , 
comme  il  a  pesé  ceux  de  tous  les  précédents; 
Dieu  qui  condamne  le  monde  et  tous  ceux 
qui  en  suivent  les  maximes ,  s'élèvera,  dans 
sa  juste  fureur,  contre  le  chrétien  qui  désho- 
nore le  christianisme  et  qui  fréquente  les 
assemblées  du  démon. 

C'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
appelé  les  théâtres,  persuadés  qu'ils  étaient 
que  les  spectacles  ne  pouvaient  passer  que 
pour  les  œuvres  du  démon  ;  seconde  vérité 
qui  doit  nous  les  faire  envisager  avec  toute 
1  horreur  et  tout  l'effroi  qu'ils  inspirent  aux 
âmes  saintes.  Oui,  mes  frères,  ces  divertis- 
sements que  vous  excusez  ou  que  vous  re- 
gardez comme  des  objets  indifférents ,  tant 
pour  la  religion  que  pour  les  mœurs;  ces 
tragédies  que  vous  allez  entendre  avec  un 
enthousiasme  que  rien  ne  peut  exprimer  ; 
ces  opéras  que  vous  trouvez  si  magnifiques 
et  si  merveilleux;  ces  comédies  que  vous 
appelez  l'école  du  savoir-vivre  et  des  bonnes 
mœurs,  sont  les  pompes  de  Satan. 

Le  démon  a  tâché  ,  dans  tous  les  temps,  de 
corrompre  les  âmes  et  d'éblouir  les  esprits. 
Après  avoir  formé  des  cirques  et  des  amphi- 
théâtres, où  les  hommes  s'exerçaient  a  la 
vengeance  et  à  la  fureur,  soit  en  se  tuant 
eux-mêmes,  soit  en  faisant  périr  des  ani- 
maux ;  après  avoir  rempli  de  sang  les  villes 
entières  pour  amuser  l'oisiveté  des  peuples 
et  pour  les  accoutumer  à  devenir  cruels,  il 
a  employé  l'enchantement  des  sirènes ,  à 
dessein  d'introduire  la  volupté  dans  tous 
les  cœurs  et  de  la  rendre  souveraine  de  l'u- 
nivers. 

Ainsi  c'est  par  son  inspiration,  dit  saint 
Ambroise,  que  tant  d'écrivains  composent 
des  poésies  lascives  et  criminelles  ,  et  que  tant . 
de  personnes  font  métier  de  les  répéter,  métier 
infâme  ,  métier  scandaleux  ,  que  les  Romains 
eux-mêmes  regardèrent  avec  indignation ,  et 
qui ,  malgré  tous  les  éloges  qu'o?i  s'efforce  de 
lui  donner,  n'est  encore  aux  yeux  de  toute  la 
nation  qu'un  objet  de  mépris  et  d'avilis- 
sement. 

Quelle  profession ,  en  effet ,  que  celle  d'ap- 
prendre à  tromperies  hommes ,  à  séduire  la  1 
jeunesse,  à  mépriser  des  parents,  à  vivre 
dans  le  crime ,  à  flatter  les  passions  ,  à  ho- 
norer les  vices ,  à  accréditer  les  erreurs  1 
Telles  sont  les  leçons  du  théâtie.  Les  per- 
sonnes qui  les  donnent  presque  toutes  dé- 
bauchées ,  ou  prêtes  à  le  devenir,  emploient 
jusqu'à  l'indécence  la  plus  outrée ,  soit  dans  > 
leurs  gestes,  soit  dans  leur  manière  de  se 
présenter,  pour  s'associer  des  complices  do 
leurs  crimes  et  de  leurs  impudicités. 

Le  diable,  toujours  attentif  à  faire  valoir 
son  œuvre,  remue  toutes  les  passions  de 
ceux  qui  représentent  et  de  ceux  qui  re- 
gardent, de  celles  qui  déclament  et  de  celles 
qui  écoutent,  pour  faire  un  assemblage 
monstrueux  de  pensées  lascives  et  de  désirs 
criminels.  L'amour,  et  toujours  l'amour, 
comme  un  tyran  qui  captive  les  espiits  et  les 
cœurs,  paraît  et  lepaïaît  sous  mille  foi  mes 
diverses,  parle,  pleure,  gémit  et  se  tour- 
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monte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  soumis  aux 
lois  do  son  empire. 

Alors  les  pompes  de  Satan  se  déploient 
dans  tout  leur  éclat ,  le  goût  de  la  parure  et 
de  la  vanité  se  communique  de  rang  en  rang, 
les  yeux  s'ouvrent,  ainsi  que  les  oreilles,  et 
le  .  cœur  reçoit  la  moisson  de  tout  ce  que  la 
corruption  a*  recueilli  pour  empoisonner  les 
Ames.  Que  sont  en  effet  les  pompes  du  dé- 
mon sinon  ses  triomphes?  fit  où  sa  victoire 
est-elle  plus  complète  qu'aux  spectacles  ? 
N'est-ce  pas  là  qu'il  domine,  en  foulant  aux 
pieds  les  lois  de  l'Evangile  et  les  règles  de 
la  pénitence  ;  qu'il  vous  arrache  des  pleurs 
sur  des  aventures  criminelles  et  scanda- 
leuses; qu'il  attache  votre  esprit  et  votre 
cœur  à  des  récits  pernicieux  ;  qu'il  remplit 
votre  mémoire  d'images  impures;  qu'il  vous 
fait  avaler  un  poison  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  flatte  votre  goût  et  qu'il  est  mieux  pré- 
paré ? 

Grand  Dieu  1  est-ce  là  votre  religion?  Est- 
ce  là  ce  que  vous  nous  avez  enseigné?  Est- 
ce  à  ce  prix  que  vous  donnerez  votre  royaume 
éternel?  Les  amateurs  des  spectacles  espèrent- 
ils  donc  que  vous  leur  direz  un  jour,  Venez, 
mes  hien-aimés,  venez  recevoir  des  cou- 
ronnes immortelles ,  parce  que  vous  avez 
plus  fréquenté  les  théâtres  que  mes  temples  ; 
parce  que  vous  vous  y  êtes  remplis  des 
maximes  d'un  monde  que  j'ai  maudit;  par- 
ie que  vous  y  avez  enivré  vos  sens  de  tout 
ce  que  ma  loi  condamne  ;  parce  que  vous  y 
avez  cherché  tout  ce  que  votre  haptême  vous 
défendait;  parce  que  vous  y  avez  sacrifié  au 
démon,  l'ennemi  de  mon  Eglise,  l'ennemi  de 
toute  vérité:  et  vous,  mes  saints,  qui  avez 
pleuré,  gémi,  crucifié  votre  chair  pour  ma 
gloire  et  pour  mon  amour,  allez  au  feu  éter- 
nel. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  celte 
supposition  n'est-elle  pas  la  plus  étrange? 
Ne  vous  fait-elle  pas  tremhler?  Et  voilà  ce- 
pendant quelle  est  la  juste  conséquence  de 
votre  enthousiasme  pbur  les  spectacles,  et 
de  votre  ardeur  à  les  excuser.  Ou  ils  sont 
bons ,  ou  ils  sont  mauvais  ,  point  de  milieu. 
S'ils  sont  bons,  dès  lors  Dieu  récompensera 
ceux  qui  les  fréquentent;  si  au  contraire  ils 
sont  mauvais,  cpmment  ose-t-on  les  justi- 
fier, comment  ose-t-on  y  assister? 

Me  direz-vous  qu'ils  sont  une  œuvre  in- 
différente? Mais  comment!  dans  le  cours 
d'une  vie  chrétienne,  il  y  aurait  une  partie 
du  jour  qu'on  pourrait  perdre?  Comment! 
on  rendra  compte  des  paroles  inutiles  ,  et 
les  actions  inutiles  ne  nous  seraient  point 
imputées?  Comment!  dans  une  religion  qui 
nous  oblige  rie  rapporter  à  Dieu  tout  ce  que 
nous  faisons  ,  de  mortifier  nos  sens  ,  de  cru- 
cifier notre  chair,  d'user  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas,  il  nous  sera  permis  de  sui- 
vre les  folies  du  siècle  et  de  nous  y  livrer  ? 
Comment  !  sous  les  lois  d'un  Evangiloqui 
nous  ordonne  d'arracher  notre  œil ,  s'il  nous 
scandalise,  il  nous  sera  libre  de  nous  exposer 
aii  plus  grand  danger?  Quels  paradoxes  et 
quelles  inconséquences  ! 

C'est  le  démon    qui    vous  joiie   lorsqu'il 


vous  suggère  de  telles  ié;on>es;  et  toutes 
vos  objections  au  sujet  des  spectacles  sont 
la  meilleure  preuve  (pie  le  démon  vous  tient 
dans  ses  filets.  Si  saint  Augustin  s'accuse 
dans  ses  Confessions  (ce  livie  immortel  qu'on 
ne  peut  trop  lue  ni  trop  méditer)  d'avoir 
répandu  des  pleurs  sur  le  soi  i  de  l'infoi  tu  née 
Didon  ;  s'il  en  demande  j  ardon  à  Dieu  dans 
toute  l'amertume  de  son  cœur  et  à  la  face  de 
tout  l'uni  vers;  comment  justifie;  ez-vous  les 
larmes  que  vous  versez  continuellement  au 
théâtre?  Ah  !  quand  elles  couleraient  fen- 
dant toute  votre  vie,  elles  ne  sei  aient  pas 
suffisantes  pour  expier  vos  péchés,  et  vous 
ne  les  réservez  que  pour  vous  rendre  plus 
coupables,  que  pour  exprimer  votre  sensi- 
bilité sur  des  aventures  romanesques  vrai- 
ment dignes  de  mépris  et  de  pitié. 

Lisez  l'histoire  de  l'Eglise,  et  vous  verrez 
à  quelles  pénitences  on  condamnait  autie- 
fois  celui  qui  avait  assisté  aux  spectacles,  et 
vous  verrez  qu'ils  furent  toujours  îegardés 
par  les  chrétiens  comme  l'école  du  démon , 
et  qu'il  déclara  souvent  lui-même,  par 
la  bouche  des  possédés  qu'on  exorcisait  , 
qu'il  s'était  emparé  de  leur  esprit  parrequ'il 
les  avait  trouvés  au  théâtre,  c'est-à-dire  dans 
un  lieu  qui  lui  appartenait  ;  de  sotte  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  l'Apôtre  n  ait 
voulu  parler  des  spectacles  ,  lorsqu'il  publie 
qu'on  ne  peut  assister  à  la  table  des  démons 
et  à  celle  de  Jésus-Christ  :  Nonpotcstis  bibere 
calicem  Domini  et  ca'iiccrn  damoniorum.  (I 
Cor.,  IX  ,  20.) 

Ah  !  si  le  Seigneur  voulait  vous  révéler , 
au  milieu  même  de  ces  spectacles  que  vous 
fréquentez  ,  quelle  est  maintenant  la  desti- 
née de  ceux  qui  les  inventèrent,  de  ceux  qui 
en  sont  les  héros  :  hélas  !  saisi  du  plus  terri- 
ble effroi,  vous  verriez  des  hommes  couveits 
d'un  vêtement  de  feu ,  demandant ,  comme  le 
mauvais  riche,  une  goutte  d'eau  pour  ra- 
fraîchir leur  langue, maudissant  d'une  voix 
épouvantable  le  moment  qui  les  vit  naître, 
et  cherchant  dans  les  abîmes  un  re;:os  qu'ils 
ne  trouveront  jamais.  Eh!  plût  à  Dieu,  mes 
frères,  que  ce  spectacle  s'offrit  à  vos  yeux  , 
au  lieu  de  celui  que  vous  allez  chercher,  et 
que  le  Dieu  terrible  et  vivant  vous  convain- 
quît par  cette  image  de  sa  justice  combien 
il  sera  redoutable  envers  les  amateurs  des 
théâtres  et  les  poètes  qui  contribuent  à  les 
entretenir! 

Mais ,  sans  recourir  à  ces  événements  r 
dont  la  religion  nous  garantit  la  vérité,  quoi- 
qu'ils ne  s'accomplissent  pas  sous  nos  yeux; 
comment  n*êtes-vous  pas  frappés  de  tous  ces 
morts  qu'on  fait  en  quelque  sorte  revivre 
pour  vous  intéresser?  Comment  ne  redou- 
tez-vous pas  un  plaisir  qu'on  ne  vous  fait 
sentir  qu'en  remettant  sur  la  scène  des  em- 
pereurs, des  rois,  des  héros  qui  ne  sont 
plus,  c'est-à-dire  des  hommes  dont  lamé- 
moire  doit  vous  avertir  de  votre  dernière 
fin,  et  vous  dégoûter  jour  jamais  de  tout 
ce  qui  respire  la  mollesse  et  la  vanité? 

Mais  n'attendons  rien  d'un  spectacle  où  le 
démon  préside,  d'un  spectacle  qu'il  anime 
et  qu'il  a  fait  succéder  au  culte  des  idoles. 
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Rien  n'y  sert  qu'à  la  ruine  des  chrétiens ,  et 
la  vertu  même  n'y  est  représentée  que  d'une 
manière  à  la  rendre  ridicule;  aussi  voyons- 
nous  qu'il  n'y  a  point  d'examen  de  cons- 
cience où  l'on  ne  mette  au  nombre  des  ac- 
tions contraires  à  la  pureté,  l'assistance 
aux  spectacles;  aussi  voyons-nous  que  tous 
les  confesseurs  qui  remplissent  les  devoirs 
de  leur  ministère  et  qui  ne  délient  les  pé- 
cheurs que  lorsqu'il  faut  les  délier,  refusent 
la  grâce  de  l'absolution  à  tous  ceux  qui  fré- 
quentent les  théâtres. 

Ajoutons  à  tant  de  vérités  que  c'est  parti- 
ciper à  l'excommunication  des  comédiens 
que  de  se  rendre  à  leurs  assemblées;  que 
c'est  les  entretenir  dans  leur  révolte  contre 
l'Eglise  ,  et  dans  leur  impénitence,  que  de 
payer  leurs  actions,  et  que  si  l'on  doit  faire 
tousses  efforts  pour  arracher  au  démon  une 
âme  pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort,  on 
ne  peut,  sans  la  plus  horrible  impiété,  con- 
tribuer à  sa  damnation. 

Je  ne  vous  dirai  point  ici,  mes  frères, 
que  vous  privez  les  pauvres  de  leur  subs- 
tance lorsque  vous  dépensez  pour  les  spec- 
tacles ;  que  vous  perdez  un  temps  dont  tou- 
tes les  minutes  sont  le  prix  même  du  sang 
de  Jésus-Christ  et  des  moyens  de  salut;  que 
vous  entraînez  par  votre  exemple  des  per- 
sonnes qui  se  font  peut-être  un  devoir  de 
vous  imiter  ;  et  que ,  quand  même  les  spec- 
tacles ne  vous  feraient  nulle  impression,  vous 
répondez  devant  le  Seigneur  du  mal  qu'ils 
peuvent  causer  à  ceux  qui  vous  suivent  ou 
que  vous  y   conduisez. 

Ces  vérités  ne  vous  paraîtront  point  assez 
fortes  pour  vous  affecter;  cependant,  outre 
que  les  spectacles  sont  ces  maximes  du  monde 
et  ces  pompes  de  Satan  auxquelles  vous  avez 
solennellement  renoncé  dans  votre  baptême, 
comme  vous  venez  de  le  voir,  ils  sont  encore 
les  plus  terribles  écueils  pour  l'innocence  et 
pour  la  religion  ,  et  c'est  ce  que  je  vais  vous 
montrer. 

SECOND   POINT. 

Ne  vous  attendez  pas ,  chrétiens  mes  frè- 
res, que,  pour  vous  peindre  les  écueils  du 
théâtre  ,  j'entre  ici  dans  des  détails  plus 
propres  à  vous  y  attacher  qu'à  vous  en  dé- 
goûter, et  que  j'aille  déshonorer  mon  mi- 
nistère par  des  peintures  indignes  de  la 
sainteté  de  ce  lieu.  Je  sais  avec  le  grand 
Apôtre  qu'il  y  a  des  choses  qu'on  ne  doit  pas 
même  nommer  parmi  le  peuple  de  Dieu , 
nec  nominetur  in  vobis  (Ephes.,  V,  3);  que 
le  portrait  même  du  vice  est  un  objet  dan- 
gereux; et  que  c'est  en  quelque  sorte  parti- 
ciper au  crime  que  de  le  représenter  avec 
des  couleurs  capables  de  le  faire  aimer. 

Il  suffit  de  vous  dire ,  mes  frères  ,  avec 
tous  les  docteurs  de  l'Eglise  ,  que  le  théâtre 
est  le  foyer  de  l'amour  profane,  l'école  du 
libertinage,  l'empire  de  la  volupté  et  con- 
séquemment  l'écueil  de  l'innocence  ;  mais 
je  ne  veux  que  votre  propre  témoignage, 
que  l'aveu  de  votre  propre  cœur  pour  cons- 
tater ces  vérités.  Combien  de  fois  n'avez- 
■vons  pas  senti  des  mouvements  d'orgueil  et 
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d'impureté  s'élever  dans  votre  âme  et  la 
remplir  de  toutes  sortes  d'images,  lorsqu'on 
exprimait  le  langage  de  ces  passions  avec 
tant  de  force  et  tant  d'énergie?  Les  vers  se 
gravaient  dans  votre  mémoire  et  les  senti- 
ments dans  votre  coeur,  de  sorte  que  vous 
ne  respiriez  plus  que  les  mômes  vices  et 
les  mêmes  erreurs  qu'on  mettait  sur  la  scène 
et  qu'on  travestissait. 

Ah  !  s'il  nous  est  ordonné  de  faire  un  pacte 
éternel  avec  nos  yeux  pour  ne  pas  nous  ex- 
poser à  considérer  un  objet  dangereuxt;  si, 
selon  la  sagesse  éternelle,  on  a  déjà  commis 
l'adultère  dans  son  cœur  lorsqu'on  regarde 
une  femme  avec  un  œil  d'envie;  s'il  faut 
être  en  garde  contre  toutes  les  occasions  qui 
nous  environnent,  dans  la  crainte  de  nous 
laisser  surprendre  par  le  péché  ;  si  lorsqu'on 
aime  le  danger  on  y  périt,  comment  excuser 
les  théâtres  qui  présentent  à  la  vue  des  ac- 
trices chargées  de  tout  l'attirail  propre  à  sé- 
duire ;  qui  ne  retentissent  que  des  charmes 
de  l'amour,  qui  ne  préconisent  que  les  plai- 
sirs des  sens,  et  qui  ne  s'annoncent  qu'avec, 
tous  les  attributs  du  luxe  et  de  la  volupté  ? 

Eh  quoi  !  mes  frères ,  Jérôme  a  toute  la 
peine  possible  à  oublier,  au  milieu  des  ima- 
ges de  la  mort  et  de  la  solitude  la  plus  pro- 
fonde, les  traces  que  les  spectacles  de  Rome 
laissèrent  dans  son  imagination  ;  Antoine, 
courbé  sous  la  haire  et  sous  le  cilice,  a  besoin 
de  toute  la  grâce  et  de  tous  ses  efforts  pour 
résister  à  Ta  violence  des  tentations  qui 
l'assiègent;  Benoît,  continuellement  appliqué 
à  méditer  les  éternelles  vérités,  est  obligé 
de  se  rouler  dans  les  épines  pour  ne  pas  con- 
sentir à  de  mauvais  désirs,  et  l'on  pourra 
sans  risque,  sans  danger,  sans  scrupule, 
s'exposer  aux  périls  d'un  spectacle  où  l'on 
n'aperçoit  que  des  objets  de  séduction? 

Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  démon 
voulait  vous  tenter,  sous  quelle  figure  plus 
séduisante  pourrait-il  vous  apparaître  que 
sous  celle  de  ces  personnages  qui  jouent  la 
comédie? Quelle  indécence  dans  leurs  ges- 
tes et  dans  leurs  habits  1  qrelle  immodestie 
dans  leurs  danses  et  dans  leur  maintien  1 
quelle  mollesse  dans  leur  expression  1  Oui, 
je  défie  Satan  lui-même  cle  pouvoir  mieux 
réussir  :  que  dis-je  ?  on  le  voit,  on  l'entend, 
on  le  î  econnaît  à  chaque  instant. 

En  pouvez-vous  douter,  mes  frères,  après 
les  scandales  et  les  désordres  que  cause  jour- 
nellement la  fréquentation  des  spectacles  ? 
Ah!  c'est  là,  vous  le  savez, qu'ont  commencé 
tant  de  divorces  qui  mettent  une  misérable 
actrice  à  la  place  d'une  légitime  épouse,  qui 
ruinent  des  familles  entières,  et  qui  sont 
des  objets  continuels  de  gémissements; 
c'est  laque  des  regards  lascifs  entraînent  le 
cœur,  et  que  l'âme  devient  coupable  d'adul- 
te, e. 

Lorsque  vous  sortez  du  spectacle,  dit  saint 
Chrysostome ,  et  que  vous  revenez  dans  vc$ 
maisons,  brûlant  du  feu  de  cette  concupiscence 
que  le  théâtre  a  allumé  dans  vos  veines  ,  vous 
méprisez  une  femme  sarje  et  modeste,  et  vous 
n'êtes  remplis  que  des  airs  lascifs  que  vous  avez 
entendus  ;  que  des  visages  immodestes  queVQXi 
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ove^vui  ;<7ue  des  leçons  de  vanité  qu'on  vous  a 
données.  Je  vous  exhorte  donc,  continue  ce 
Père,  à  abhorrer  les  spectacles  publics,  et  à  en 
arracher  tout  ce  que  vous  pourrez.  Tout  ce 
qu'on  y  aperçoit  n  a  été  inventé  que  pour  votre 
perte,  et  tout  ce  que  vous  en  retirerez  sera 
votre  damnation. 

Quels  mots,  grand  Dieu!  quels  mots!  Ne 
frissonnez-vous  pas,  mes  frères,  à  ce  terme 
de  damnation,  et  regarderez-vous  encore  le 
théâtre  comme  une  école  de  sagesse  et  de 
vertu?  Qui  est-ce  qui  peut  ignorer  qu'il 
empoisonne  tout  ce  qu'il  offre  au  public,  et 
que  les  tragédies,  même  les  plus  saintes,  en 
passant  par  la  bouche  de  ces  acteurs,  juste- 
ment flétris  par  la  religion  et  par  les  lois, 
deviennent  des  occasions  de  se  perdre? 
N'est-ce  pas  faire  servir  Dieu  lui-même  à  l'i- 
niquité, que  d'entendre  prononcer  son  saint 
nom  par  des  personnages  dont  la  profession 
l'outrage  et  le  déshonore?  Servire  me  fecis- 
tis  iniquitatibus vcstris. 

Que  ne  puis-je  rassembler  ici  sous  vos 
yeux  tous  ceux  dont  les  spectacles  ont  cor- 
rompu les  mœurs;  tous  ceux  dont  ils  ont 
causé  la  ruine  éternelle?  Les  pères  ne  sa- 
vent souvent  à  qui  s'en  prendre  lorsque  leurs 
enfants  s'abandonnent  aux  plus  grands  excès  ; 
les  mères  vont  chercher  dans  des  circons- 
tances éloignées  la  cause  du  scandale  de  leurs 
filles;  et  c'est  le  théâtre,  n'en  doutez  pas, 
qui  a  perdu  les  uns  et  les  autres.  C'est  là 
qu'on  apprend  à  tromper  un  père  sagement 
économe;  à  surprendre  la  vigilance  d'une 
mère  attentive  ;  à  nouer  des  intrigues  avec 
des  domestiques,  à  en  faire  des  confidents  , 
pour  venir  à  bout  d'effectuer  de  mauvais 
désirs,  et  de  se  livrer  aux  plus  honteuses 
passions.  C'est  là  qu'on  apprend  à  se  ména- 
ger des  entrevues  secrètes  avec  un  amant 
passionné  ,  à  lui  faire  parvenir  des  lettres  et 
des  billets;  à  trouver  de  l'argent  à  crédit,  et 
des  usuriers  faciles  et  commodes;  c'est  là  en 
un  mot  qu'on  apprend  à  ne  plus  rougir  ,  à 
regarder  le  crime  comme  une  galanterie  ,  le 
mensonge  comme  une  adresse  ,  le  luxe 
comme  une  bienséance  ,  l'obéissance  aux 
parents  comme  une  tyrannie. 

Ne  nous  dites  pas  que  les  théâtres  sont 
aujourd'hui  châties,  de  manière  qu'il  n'y  a 
nul  risque  à  les  fréquenter.  Ah  !  cette  es- 
pèce de  voile  qu'on  met  maintenant  sur 
les  vices,  soit  en  gazant  les  aventures,  soit 
en  colorant  les  expressions,  ne  sert  qu'à  ex- 
citer davantage  les  désirs  déréglés  ;  et  je  ne 
veux  que  votre  propre  aveu  pour  vous  en 
convaincre.  Combien  de  fois  ne  vous  a-t-on 
pas  entendu  dire  que  des  objets  présentés 
d'une  manière  indécente  et  grossière  étaient 
mille  fois  plus  propres  à  vous  dégoûter 
du  vice  qu'à  vous  y  attacher  I 

Mais  vous  êtes  autant  inconséquents  que 
déraisonnables  ,  lorsqu'il  s'agit  de  justilicr 
ce  qui  flatte  vos  passions  et  ce  qui  nourrit 
votre  mollesse  et  votre  oisiveté;  autrement 
•il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  vu  ,  avec 
toute  l'Eglise  dont  vous  devez  écouter  les 
Jois  ,  que  les  spectacles  sont  la  ruine  des 
bonnes  mœurs. 


Ne  passons  pas  si  légèrement  sur  l'article 
de  l'Eglise  ,  d'autant  mieux  qu'elle  a  sans 
doute  l'autorité  de  vous  commander  ,  et  que 
vous  vous  révoltez  contre  elle  toutes  les 
fois  que  vous  fréquentez  les  théâtres.  Sen- 
tez-vous toute  la  force  de  cet  argument  que 
je  vous  défie  d'éluder?  Car  ou  vous  êtes  en- 
fants de  l'Eglise,  ou  vous  ne  l'êtes  point ,  et 
dans  l'un  ou  l'autre  cas  votre  jugement 
est  prononcé.  Ah  !  mes  frères  ,  n'y  eût- 
il  que  la  rébellion  que  vous  arborez  contre 
l'Eglise  et  contre  ses  ministres,  lorsque  vous 
allez  aux  spectacles,  vous  devriez  les  re- 
garder avec  la  plus  grande  horreur,  et  frémir 
au  seul  aspect  de  ceux  qui  voudraient  vou^ 
y  entraîner. 

Vous  nous  soutenez  toujours  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  ;  mais  qui,  de  vous  ou  des  suc- 
cesseurs des  apôtres  que  vous  devez  écouter 
comme  Jésus-Christ,  et  que  vous  ne  pouvez 
mépriser  sans  le  mépriser  lui-même,  jugera 
cette  question  ? 

Mais  qui,  de  vous  ou  des  dispensateurs  des 
saints  mystères  établis  juges  des  péchés , 
chargés  de  les  remettre  et  de  les  retenir,  déci- 
dera ce  point  important.  Il  n'y  a  plus  de 
moyen  de  nier,  plus  lieu  de  douter  :  l'Evan- 
gile, les  apôtres,  les  conciles,  les  Pères,  les 
docteurs,  tous  les  saints  ont  frappé  d'ana- 
thème  quiconque  fréquente  les  théâtres.  S'ils 
ne  vous  font  point  d'impression  ,  c'est  peut- 
être,  hélas  l  parce  que  vous  êtes  tellement 
corrompus  que  rien  n'est  plus  capable  de 
vous  pervertir;  parce  que  vous  êtes  telle- 
ment familiarisés  avec  le  crime,  que  rien  ne 
peut  plus  vous  séduire  ;  parce  que  vous  êtes 
rassasiés  de  ces  infâmes  voluptés  dont  l'habi- 
tude conduit  à  l'endurcissement;  parce  que 
le  péché  qui  règne  en  vous,  vous  rend  insen- 
sibles aux  plus  terribles  vérités.  Ouvrez  les 
yeux,  sortez  de  votre  léthargie,  reprenez  les 
sentiments  de  foi  dont  vous  vous  êtes  mal- 
heureusement dépouillés,  et  vous  recon- 
naîtrez que  ces  spectacles  que  vous  excusez 
avec  une  espèce  de  frénésie,  sont  l'antipode 
du  christianisme,  et  que  c'est  le  comble  de 
l'impiété  et  de  la  folie  de  vouloir  les  justilicr 
comme  n'étant  contraires  ni  à  l'Evangile,  ni 
aux  bonnes  mœurs. 

Les  chrétiens  sont-ils  faits,  dit  saint  Chry- 
sostome ,  pour  entendre  des  fables  diabo- 
liques, et  des  airs  qui  ne  respirent  que  l'im- 
pudicité  ?  Doivent-ils  loger  le  démon  dans  la 
demeure  du  Saint-Esprit?  Grand  Dieu! 
quelle  génération  que  la  nôtre  en  comparai- 
son de  celle  qui  fit  les  beaux  jours  de 
l'Eglise  !  Alors  on  craignait  jusqu'à  l'ombre 
du  mal  ;  alors  on  regardait  le  théâtre  comme 
une  source  empoisonnée  ,  et  ceux  qui  en 
étaient  les  acteurs  comme  les  sacrificateurs  du 
démon.  Y  aurait-il  donc  un  double  Evangile, 
l'un  pour  ces  temps-là,  et  l'autre  pour  ceux- 
ci  ?  Mais  qui  est-ce  qui  ne  sait  pas  que  les 
hommes  changent;  que  la  loi  de  Dieu  de- 
meure éternellement,  et  que  par  conséquent 
il  est  aussi  certain  aujourd'hui  qu'il  l'était 
autrefois,  que  l'innocence  fait  presque  tou- 
jours naufrage  au  milieu  des  spectacles; 
qu'on  en  revient  avec  le  cœur  rempli    de? 
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plaisirs  et  des  vanités  du  monde,  et  qu'il  n.y 
arien  quon  doive  plus  redouter  que  leur 
fréquentation? 

En  vain  on  veut  vous  persuader  qu'ils 
rendent  l'âme  compatissante ,  et  que  lors- 
qu'on verse  des  pleurs  à  certains  récits  ,  c'est 
une  marque  indubitable  qu'on  est  humain  et 
généreux.  Eh  !  qu'importe  à  l'humanité  ,  mes 
itères,  qu'on  pleure  la  mort  de  César;  qu'on 
s'afflige  des  malheurs  d'Iphigénie  ;  qu'on 
plaigne  le  sort  d'Andromaque  ;  qu'on  gé- 
misse sur  des  infortunes  romanesques,  si  l'on 
est  insensible  aux  maux  de  son  prochain;  si 
au  sortir  même  du  théâtre,  on  brusque  les 
pauvres  au  lieu  de  les  assister;  si  l'on  envi- 
sage d'un  œil  sec  les  misères  qui  les  envi- 
ronnent et  les  plaies  qui  les  couvrent?  L'hu- 
«lanité  ne  consiste  ni  dans  des  pleurs  ni  dans 
des  soupirs  ;  mais  dans  des  actions  qui  sou- 
lagent le  malheureux  ,  dans  des  manières 
qui  le  consolent,  dans  des  encouragements 
qui  l'empêchent  de  s'abattre  et  qui  le  tran- 
quillisent. 

N'attendez  donc  des  spectacles  que  des 
vices  et  des  erreurs  ;  croyez  que  s'ils  sont 
î'écueil  de  l'innocence,  ils  sont  encore  celui 
de  la  religion  :  seconde  raison  qui  doit 
vous  en  inspirer  toute  l'horreur. 

Il  n'y  a  qu'un  pas  à  l'incrédulité,  quand 
le  cœur  est  corrompu,  dit  le  docteur  angé- 
îique,  et  puisque  le  théâtre  est  l'école  du 
libertinage  il  doit  l'être  aussi  de  l'irréligion. 
On  ne  se  familiarise  point  impunément  avec 
les  spectacles,  selon  l'expression  de  saint 
Bonaventure  ;  ils  conduisent  à  l'impiété 
comme  au  crime  ,  et  la  chose  ne  doit  pas 
nous  paraître  extraordinaire,  attendu  que 
la  foi  s'éteint  presque  toujours  là  où  les 
liassions  dominent. 

Or,  je  vous  le  demande  ,  mes  frères  , 
peut-on  dire  qu'elles  ne  régnent  pas  aux 
spectacles  ,  ces  scènes  malheureuses  où 
l'on  ne  déclame  que  pour  séduire;  où  l'on 
ne  gesticule  que  pour  mieux  insinuer  les 
vices  et  les  faire  fermenter?  Aussi  voyons- 
nous  que  ces  incrédules  dont  le  cœur  est 
corrompu,  sont  les  plus  grands  partisans 
des  spectacles,  les  plus  célèbres  apologistes 
■du  théâtre.  Ils  sentent  que  cette  école  est 
nécessaire  pour  détruire  insensiblement 
l'hommage  qu'on  doit  à  Dieu  ,  et  soit  par 
leurs  discours,  soit  par  leurs  écrits,  ils  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  la  mettre  en 
honneur. 

Examinez  ceux  qui  travaillent  pour  le 
théâtre,  ceux  qui  récitent ,  ceux  qui  écou- 
tent ,  et  vous  trouverez  dans  le  plus  grand 
nombre  des  personnes  qui  vivent  sans  espé- 
rance et  sans  foi.  11  est  tout  naturel  qu'à 
force  de  voir  tout' l'étalage  des  vanités  du 
monde,  on  oublie  le  ciel;  qu'à  force  d'en- 
tendre préconiser  l'amour  et  les  plaisirs  des 
sens,  on  fasse  son  dieu  de  ce  qui  flatte  les 
passions  et  la  chair.  Le  cœur  séduit  com- 
mence à  désirer  qu'il  n'y  ait  point  d'enfer, 
et  à  la  fin  il  se  le  persuade. 

On  peut  résister  à  ces  sortes  d'impressions 
lorsqu'elles  ne  sont  qu'un  sentiment  passa- 
ger excité  par  la  violence  de  quelque  tenta- 


tion; mais  quand  elles  naissent  d'une  cir- 
constance préméditée;  quand  elles  ont  jour 
principe  et  pour  mobile  une  chose  tussi 
réfléchie  et  aussi  combinée  qu'un  spectacle, 
alors  l'âme  ne  peut  plus  se  défendre  ,  et 
elle  finit  par  douter  des  vérités  les  plus 
certaines. 

Lorsqu'on  fréquente  le  théâtre,  dit  saint 
Chrysostome  ,  on  vient  à  l'église  avec  dé- 
goût, on  n'y  entend  qu'avec  peine  discourir 
sur  la  pudeur  et  la  modestie  ,  on  ne  peut 
plus  souffrir  la  prédication  et  le  chant  des 
psaumes;  et  du  désir  que  l'on  a  que  toutes 
ces  choses  soient  vaines  et  frivoles  ,  on 
vient  malheureusement  à  bout  de  s'en  con- 
vaincre. 

Tel  a  été  le  commencement,  et  telle  a  été 
ia  marche  de  bien  des  incrédules,  qui  sont 
aujourd'hui  les  apôtres  du  déisme,  et  qui, 
pour  avoir  fréquenté  les  spectacles,  pré- 
parent sans  s'en  défier  les  voies  même  à 
l'Antéchrist. 

Qu'ya-t-il  en  général  de  plus  ardent  que 
les  poètes  contre  la  religion  et  contre  ses 
dogmes;  c'est-à-dire,  ces  personnages  qui 
composent  des  tragédies  ou  des  comédies, 
et  qui  n'ont  pour  l'ordinaire  qu'une  brillante 
imagination  en  partage?  11  est  difficile  de  ne 
pas  trouver  dans  leurs  fictions  romanesques, 
dans  leurs  morceaux  les  plus  saillants, 
quelque  trait  ou  contre  la  Divinité  même, 
ou  contre  le  culte  qu'on  lui  rend.  Ils  regar- 
dent cette  impiété  comme  l'assaisonnement 
de  leurs  ouvrages,  et  ils  s'en  font  un  jeu. 

Hélas  !  vous  n'avez  vu  que  trop  souvent 
dans  les  cercles  applaudir  à  ces  malheu- 
reux vers  qui  insultaient  à  la  majesté  su- 
prême, et  qu'on  avait  eu  l'audace  de  réciter 
en  plein  théâtre.  C'est  ainsi  qu'on  sème  l'in- 
crédulité, et  que,  sous  prétexte  de  louer  une 
saillie  ,  on  fait  souvent  l'éloge  d'un  blas- 
phème. 

Que  résulte-t-il  de  ces  maux  ,  si  ce  n'est 
des  malheurs  plus  grands  encore  ?  En  effet 
le  temps  de  la  confession  arrive ,  et  comme 
on  sent  qu'on  ne  veut  pas  interrompre  la 
coutume  d'aller  au  théâtre ,  on  s'éloigne  des 
sacrements,  et  l'on  finit  par  n'en  plus  rece- 
voir :  mais ,  afin  que  les  remords  ne  vien- 
nent pas  troubler  les  plaisirs  ,  ni  la  fausse 
sécurité  dans  laquelle  on  veut  vivre  ,  on 
cherche  avec  avidité  soit  dans  les  livres  des 
impies,  soit  dans  leurs  discours  ,  des  pré- 
textes pour  ne  plus  rien  croire.  De  ce  ter- 
rible état  on  passe  à  des  railleries  sur 
l'Eglise  et  sur  ses  ministres,  à  un  mépris 
général  pour  tout  ce  qu'elle  prescrit  ;  et 
voilà,  mes  frères,  comment  les  spectacles 
sont  ordinairement  une  source  d'incré- 
dulité. '■■ 

Si  les  choses  ne  vont  pas  jusqu'à  cette 
extrémité,  et  si  Ton  conserve  encore  quel- 
ques étincelles  de  foi ,  ce  n'est  plus  qu'une 
foi  morte,  une  foi  qu'on  trouve  le  moyen 
d'allier  avec  la  pratique  extérieure  de  la  loi. 
Ainsi  l'on  fait  l'éloge  du  christianisme,  et 
l'on  n'a  plus  d'âme  que  pour  les  plaisirs; 
ainsi  l'on  passe  alternativement  du  bal  au 
salut,  de  la  sainte  table  au  théâtre  où  l'on 
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ose  venir  avec  les  lèvres  encore  teintes  du 
sang  de  Jésus-Christ;  ainsi  l'on  s'abandonne 
à  une  vicissitude  de  confessions  et  de  re- 
chutes, et  l'on  croit  avoir  tout  gagné,  ou 
parce  qu'on  a  malheureusement  trouvé  un 
confesseur  cruellement  indulgent,  selon 
l'expression  de  saint  Cyprien,  ou  parce  qu'on 
a  contracté  l'affreuse  habitude  de  ne  plus 
s'accuser  de  la  fréquentation  des  théâtres. 

Terrible  état!  où  l'on  s'imagine  [être  vi- 
vant, et  où  l'on  est  véritablement  mort  ;  état 
où  l'on  persévère  ordinairement  jusqu'à  la 
fin  des  jours,  état  qui  est  celui  du  plus 
grand  nombre;  et  Dieu  veuille,  mes  frères, 
que  ce  ne  so't  pas  le  vôtre,  et  qu'actuelle- 
ment môme  que  je  vous  fais  voir  le  danger 
des  spectacles,  vous  ne  murmuriez  pas  en 
secret  contre  la  sévérité  de  cette  morale; 
comme  si  elle  n'était  pas  celle  de  l'Evan- 
gile, et  comme  si  j'exagérais  sur  cette  ma- 
tière, uniquement  a  dessein  de  vous  effrayer. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  donne  dans  de 

Îareils  excès!  J'ai  appris  de  l'apôtre  saint 
ean,  que  quiconque  ajoute  un  seul  iota 
aux  livres  saints,  doit  s'attendre  à  être  re- 
tranché pour  jamais  du  livre  de  vie  ;  et  si 
je  suis  coupable  aux  yeux  de  celui  qui 
sonde  les  cœurs  et  les  reins,  ce  sera  plu- 
tôt pour  avoir  adouci  les  expressions  des 
saints  Pères,  dans  la  crainte  d'effaroucher 
un  siècle  aussi  lâche  que  le  nôtre;  car  il 
est  bon  que  vous  sachiez  que  les  Cyprien, 
les  Jérôme,  les  Basile,  les  Chrysostome,  les 
Augustin,  ont  tous  parlé  de  l'asistance  au 
théâtre  comme  d'une  véritable  apostasie. 

Vous  me  répondrez  peut-être,  qu'il  faut 
donc  se  retirer  dans  les  déserts.  Eh!  quand 
vous  prendriez  ce  parti,  mes  frères,  vous 
ne  feriez  que  ce  qu'ont  fait  tant  d'illustres 
pénitents,  qui  avaient  une  âme  à  sauver 
comme  vous;  mais  je  sais  que  ce  génie 
de  vie  ne  convient  pas  à  tout  le  monde, 
et  s'il  est  vrai  qu'on  se  sanctifie  dans  la 
solitude,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'on 
obtient  la  même  grâce  au  milieu  des  villes 
et  des  cours.  L'Evangile  est  pour  toutes 
les  conditions  et  pour  tous  les  états;  mais 
ce  n'est  ni  en  suivant  le  torrent  du  siècle, 
ni  en  se  conformant  à  ses  maximes,  qu'on 
peut  arriver  au  royaume  des  deux. 

Si  l'on  objecte  que  les  spectacles  sont 
permis,  cette  objection  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  soient  dangereux.  Il  y  a  des  choses  même 
autorisées  par  les  lois  que  la  conscience  ne 
permet  pas  d'adopter.  La  prescription  vous 
donne  le  bien  de  votre  voisin,  si  depuis 
tiente  ans  vous  avez  une  possession  non 
interrompue;  mais  profiterez-vous  de  cet 
avantage  quand  vous  serez  intérieurement 
convaincu  qu'il  ne  vous  appartient  pas? 
Les  gouvernements  tolèrent  clés  lieux  que 
la  seule  bienséance  ne  permet  pas  de  nom- 
mer; mais  les  fréquenteicz-vous,  pour  peu 
que  vous  respectiez  la  décence,  et  que  vous 
ayez  des  mœurs?  Ce  n'est  point  a  vous, 
mon  fi'ère,  à  réformer  les  abus  ou  les  usa- 
ges qui  sont  dans  l'univers;  mais  c'est  à 
vous  à  les  rejeter  sitôt  qu'ils  ne  s'accordent 
pas  avec  l'Evangile,  cette  règle  toujours  vi- 


vante sur  laquelle  nous  serons  tous  jugés. 

C'est  dans  ce  livre  et  non  ailleurs,  que  je 
puise,  ô  mon  Dieu,  les  grandes  vérités  que 
j'ose  annoncer  ici  en  votre  nom;  c'est  dans 
ce  livre  qu'on  trouve  les  plus  fortes  preu- 
ves contre  les  spectacles  et  contre  ceux  qui 
les  fréquentent;  livre  éternel,  livre  divin, 
où  chaque  page  est  un  arrêt  qui  proscrit  les 
théâtres  comme  étant  la  ruine  de  la  religion. 

Quel  est  l'homme  d'entre  vous,  mes  frè- 
res, qui  voulût  mourir  à  la  comédie,  et  qui 
osât  à  ce  dernier  moment  offrir  à  Dieu  son 
assistance  aux  spectacles  comme  une  œu- 
vre méritoire?  Hélas!  il  n'y  a  personne  qui 
ne  reconnaisse  alors  que  c'est  véritablement 
un  péché  de  fréquenter  les  théâtres,  et  qui 
ne  demande  pardon  au  Seigneur  d'y  avoir 
été.  La  mort  est  le  moment  qui  dessille  les 
yeux,  et  l'on  peut  s'en  rapporter  à  ce  que 
la  conscience  reproche  alors. 

Mais  que  de  remords  étouffés  pendant 
qu'on  jouit  d'une  bonne  santé  !  Que  de  per- 
sonnes qui  pensent  intérieurement  comme 
nous  sur  le  danger  des  spectacles,  et  qui 
attendent  à  la  mort  à  se  repentir  de  les  avoir 
suivis  !  La  vérité  ne  doit-elle  donc  se  faire 
entendre  qu'au  moment  où  l'on  ne  peut 
presque  plus  parler,  et  faudra-t-il  perdre 
son  âme  pour  un  respect  tout  humain? 

Je  conçois  bien,  mes  frères,  que  Dieu  vous 
ayant  donné  des  désirs  et  des  yeux,  vous 
devez  naturellement  souhaiter  des  specta- 
cles. Mais  ne  savez-vous  pas  que  la  Provi- 
dence y  a  magnifiquement  pouivu;  et  afin 
de  n'en  pas  douter,  considérez  ce  firmament 
où  les  étoiles  comme  en  sentinelle,  attendent 
les  ordres  du  Dieu  qui  les  conduit  ;  contem- 
plez ce  soleil  qui,  toujours  ancien  et  tou- 
jours nouveau,  vous  offre  journellement 
1  image  des  plus  brillantes  couleurs  et  des 
rlus  superbes  décorations;  îegardez  cette 
lune  qui,  par  la  douceur  de  sa  lumièie, 
donne  à  la  nuit  même  des  beautés  que  tout 
l'art  des  peintres  ne  peut  imiter;  voyez 
celle  terre  cpii,  par  la  plus  admirable  va- 
riété, se  couvre  successivement  de  fleurs 
et  de  fruits,  et  paraît  un  assemblage  d'éme- 
raudes,  de  saphirs  et  de  rubis;  fixez  la  ma- 
jesté de  ces  mers  qui  promenant  leurs  flots 
d'un  bout  du  monde,  transportent  les  ri- 
chesses et  les  passions  des  humains,  et  qui 
toujours  prêtes  à  engloutir  la  terre  se  voient 
continuellement  arrêtées  par  un  seul  grain 
de  sable  que  le  Tout-Puissant  oppose  à  leur 
fureur; enfin  considérez-vous  vous-mêmes, 
admirez  les  merveilles  qui  résultent  de  l'u- 
nion de  votre  Ame  avec  votie  corps,  et  don- 
nez à  vos  penséesun  essor  qui  les  conduite 
h  ces  espaces  immenses,  et  à  ces  jours  éter- 
nels pour  lesquels  nous  sommes  nés. 

Voilà,  mes  frères,  les  spectacles  du  chré- 
licn,  les  spectacles  du  philosophe,  les  spec- 
tacles  de  tout  homme  qui  réfléchit.  Si  vous 
ne  les  trouvez  pas  assez  touchants,  et  si 
vous  aimez  ces  événements  qui  intéiessent 
l'âme,  qui  remuent  le  cœur  et  qui  arrachent 
des  pleurs,  ah!  lisez  l'histoire  de  Joseph, 
celle  de  Moïse,  celle  des  Machabées,  histoi- 
res si  attendrissantes,  si  supérieures  à  lou-  ' 
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tes  les  fictions,  que  ceux  mêmes  qui  ont 
voulu  le.;  mettre  en  vers,  et  qui  ont  cru  les 
embellir  les  ont  défigurées;  lisez  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  les  circonstances 
de  sa  douloureuse  passion,  celles  de  son 
ignominieux  crucifiement,  et  si  vous  no 
versez  pas  des  larmes ,  c'est  que  votre  cœur 
n'a  de  sentiment  que  pour  les  crimes  et  pour 
les  fables. 

Lisez  les  Actes  des  martyrs ,  et  c'est  là 
quo  vous  verrez  des  membres  palpitants  sur 
des  roues ,  des  corps  mis  en  pièces  par  la  rage 
des  bourreaux,  des  tètes  séparées  de  leur 
tronc  par  l'activité  d'un  feu  dévorant,  des 
hommes  tout  vivants,  couverts  de  bitume  et 
de  poix,  allumés  comme  des  torches  pour 
servir  de  lumière  aux  passants  ;  des  hommes, 
exposés  dans  les  cirques  et  dans  les  amphi- 
théâtres à  la  férocité  des  tigres  et  des  lions, 
comme  un  spectacle  propre  à  amuser  le 
peuple  et  les  empereurs. C'est  là  que  vous  ver- 
rez des  mères  qui  encouragent  elles-mêmes 
leurs  filles  à  la  mort,  et  qui  considèrent  leurs 
tourments  avec  une  intrépidité  que  tout  l'u- 
nivers ne  peut  entamer;  des  vieillards  qui 
se  traînent  avec  joie  au  milieu  des  pierres 
«;t  des  injures  pour  aller  terminer  leurs  jours 
par  les  plus  affreux  supplices  et  menacer  les 
tyrans  de  la  colère  céleste. 

Si,  enfin,  tous  ces  objets  ne  sont  pas  capa- 
bles de  vous  frapper,  retournez  donc  à  vos 
spectacles  lascifs  et  scandaleux,  mais  allez 
auparavant  renoncer  à  votre  baptême  à  la  face 
de  ces  mêmes  autels,  que  vous  prîtes  autre- 
fois à  témoin  des  promesses  que  vous  faisiez 
au  Seigneur  ;  allez  effacer  le  registre  où 
vous  êtes  inscrits  comme  chrétiens  ;  arborez 
publiquement  la  révolte  contre  l'Eglise  dans 
le  sein  de  laquelle  vous  êtes  nés;  choisissez 
Je  démon  pour  votre  père,  les  enfers  pour 
votre  héritage  et  n'attendez  plus  de  Dieu  ni 
grâce  ni  miséricorde. 

Mais  ne  permettez  pas,  Seigneur,  que  ces 
malheurs  se  réalisent.  Rétablissez  plutôt,  ô 
mon  Dieu,  la  gloire  de  votre  culte  ;  faites  que 
tous  les  chrétiens  se  souviennent  de  la  grâce 
de  leur  vocation  ,  qu'ils  abhorrent  les  spec- 
tacles comme  absolument  contraires  à  votre 
sa;nte  religion  et  qu'ils  n'en  connaissent 
point  d'autre  que  la  contemplation  de  ce 
royaume  céleste  où  nous  devons  tous  aspi- 
rer. Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

Pour  le  second  dimanche  de  carême. 

SUR    LES    GRANDEURS    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Et  levantes  oculos,  neminem  videront  nisi  solum  Je- 
sum.  {Matth.,  XVIII.) 

Et  levant  les  yeux  Us  n'aperçurent  que  Jésus-Christ. 

Sire, 
Tels  sont  les  hommes  animés  par  la  foi  ; 
ils  ne  voient,  à  l'exemple  des  apôtres,  que 
Jésus-Christ ,  dont  la  gloire  est  en  tout  et 
partout  :  Omnia  et  in  omnibus  Christus.  [Co- 
loss.,  III,  11.)  En  vain  on  voudrait  leur  per- 
snader  qu'il  n'a  été  question  du  Messie  que 


lorsqu'il  a  paru  sur  la  terre,  qu'il  n'a  été 
connu  que  lorsqu'il  est  né  selon  la  chair  :  , 
ils  savent  que  la  génération  du  Verbe  n'a 
point  commencé,  qu'il  est  consubstantiel  à 
son  Père,  le  caractère  de  sa  substance,  l'i- 
mage de  sa  splendeur,  et  que  c'est  par  lui 
que  les  deux  et  les  siècles  ont  été  faits  :  Per 
quem  fecit  et  sœcula. 

Ils  savent  qu'il  est  le  principe  et  la  fin  do 
toutes  choses,  l'Agneau  immolé  depuis  le 
commencement  du  monde,  l'héritier  de  Jacob, 
dont  le  royaume  n'aura  point  de  fin,  le  Mé- 
diateur du  ciel  et  de  la  terre,  celui  qui  a  tout 
purifié  par  son  sang,  qui  était  hiei  ,  qui  est 
maintenant  et  qui  sera  à  jamais  :  Heri,  nunc 
et  in  sœcula. 

Ils  savent  que  son  nom  est  redoutable  aux 
démons,  qu'on  n'a  pu  être  sauvé  que  par  ce 
divin  nom,  que  l'Ancien  Testament  n'est 
que  la  figure  de  ses  œuvres  et  de  ses  mer- 
veilles ;  que  Moïse,  Elie  et  tous  les  prophètes 
n'ont  existé  que  pour  lui  rendre  témoignage, 
et  que  toute  la  plénitude  de  la  divinité  ré- 
side essentiellement  dans  sa  personne  :  In 
ipso  inhabitat  omnis  plénitude  divinita- 
lis.  (Coloss.,  II,  9.) 

Quelle  science,  mes  frères,  que  celle  qui 
nous  apprend  tant  de  mystères  si  sublimes 
et  si  merveilleux  !  Quelle  vertu  que  la  foi 
par  laquelle  on  connaît  cette  science  touto 
divine  1  C'est  à  l'aide  de  ces  rayons  que  nous 
portons  nos  regards  jusque  dans  les  cieux, 
que  nous  apercevons  la  longueur,  la  profon- 
deur et  l'immensité  d'une  religion  qui  est  le 
prix  du  sang  d'un  homme  Dieu,  et  que,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  comme  dans  celui  de  la 
grAce,  nous  ne  voyons  que  Jésus-Christ  :  Nisi 
solum  Jesum. 

Rassemblez  tous  les  siècles,  rassemblez 
les  hommes  de  tous  les  temps,  lisez  toutes 
les  histoires,  contemplez  tous  les  monu- 
ments, réunissez  tous  les  systèmes ,  toutes 
les  opinions  ,  toutes  les  vérités,  et  vous  ne 
trouverez  que  des  énigmes,  si  vous  n'envi- 
sagez Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  a  les  clefs 
de  tous  les  mystères  et  de  tous  les  secrets, 
de  la  mort  et  dé  la  vie  ,  des  enfers  et  des 
cieux  :  Et  habeo  claves  mortis  et  infini. 
(Apoc,  I,  18.) 

C'est  par  Jésus-Christ  que  le  péché  origi- 
nel se  conçoit,  que  l'ancienne  loi  s'explique^ 
que  les  sacrifices  des  Juifs  sont  respectés, 
que  la  réprobation  de  ce  peuple  et  sa  dis- 
persion sont  un  juste  châtiment,  que  la  face 
de  l'univers  change,  que  les  idoles  tombent, 
que  le  paganisme  s'éteint,  que  Rome  devient 
chrétienne,  que  la  croix  est  arborée  dans 
tous  les  lieux  et  que  la  paix  et  la  justice 
se  donnent  un  saint  baiser  :  Justilia  et-pax 
osculatœ  sunt.  (Psal.  LXXXIV,  11.) 

Mais  comment  réduire  tant  de  merveilles 
à  un  simple  discours?  comment  pouvoir  res- 
serrer un  sujet  qui  est  l'immensité  même? 
Quel  abîme  de  trésors  en  Jésus-Christ  !  grand 
par  ses  œuvres,  grand  j  ar  sa  doctrine,  il  est 
le  centre  et  la  circonférence  de  toutes  les 
grandeurs  ainsi  que  l'objet  de  toutes  l'es 
adorations.  Deux  vérités,  mes  frères,  capa- 
bles, selon  l'expression  d'un  évangéliste,  de 
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remplir  des  volumes  que  le  monde  entier  ne 
pourrait  contenir  et  dont  je  ne  puis  vous 
donner  que  la  plus  faible  idée  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Qui  suis-je,  pour  oser  raconter  ici  les 
œuvres  de  Jésus ,  pour  oser  vous  parler  de 
ses  ineffables  grandeurs ,  si  Jean-Baptiste 
lui-même,  son  parent  selon  la  chair,  son  pré- 
curseur et  le  plus  grand  d'entre  les  enfants 
des  hommes  ;  ne  s'appelle  qu'une  voix  qui 
crie  dans  le  désert,  et  confesse  à  la  face  de 
toute  la  Judée  qu'il  n'est  pas  digne  de  dé- 
lier le  cordon  des  souliers  du  Messie  :  Cu- 
jus  non  sum  ditjnus  solvere  corrigia  calcea- 
menti  ?  {Marc,  I,  7.) 

Cieux,  éclairez-moi  de  vos  rayons,  ou 
plutôt,  lumière  incréée  ,  venez  remplir  mon 
âme  de  vos  divines  clartés ,  me  transfigurer 
avec  les  apôtres  sur  le  Thabor  et  me  com- 
muniquer une  partie  de  cette  grâce  toute  cé- 
leste dont  ils  furent  alors  remplis.  Que  de 
merveilles  ,  que  de  profondeurs,  que  d'élé- 
vations en  Jésus-Christ,  qu'il  est  impossible 
au  plus  sublime  génie  de  pouvoir  seulement 
se  figurer!  Quels  moyens  de  se  représenter 
cet  Être  suprême,  immense,  infini,  vivant  au 
sein  de  son  Père  en  l'unité  d'essence,  en  l'é- 
galité de  puissance,  en  la  splendeur  de  sa 
gloire,  en  la  distinction  et  en  la  propriété  de 
sa  personne;  vivant  au  monde  dès  le  com- 
mencement du  monde,  vivant  en  la  foi  des 
f>atriarches  et  des  prophètes,  en  la  nature  qui 
e  désire,  en  la  loi  qui  le  figure,  en  la  grâce 
qui  le  donne  ! 

C'est  de  lui  que  viennent  la  sagesse  et  le 
conseil,  nous  dit  la  sainte  Ecriture;  par  lui 
que  les  rois  régnent,  que  les  législateurs  or- 
donnent, que  les  princes  commandent.  11  n'y 
avait  encore  ni  abîmes,  ni  montagnes,  ni  col- 
lines, qu'il  existait.  Comme  étant  sorti  de  la 
bouche  du  Très-Haut,  avant  toutes  les  créa- 
tures et  avant  tous  les  temps,  il  conduisait 
l'ouvrage  et  il  se  jouait  dans  la  formation  de 
l'univers ,  lorsque  le  Seigneur  créait  les 
cieux,  posait  les  fondements  de  la  terre  et 
donnait  des  lois  à  la  mer.  C'est  lui  dont  le 
trône  est  dans  la  lumière  et  la  demeure  dans 
l'assemblée  des  saints,  et  qui  ne  cessera 
point  d'être  dans  la  suite  de  tous  les  âges; 
c'est  lui  qui  a  pénétré  la  profondeur  des 
abîmes,  qui  exerce  un  empire  sur  toutes  les 
nations,  qui  renferme  toutes  les  richesses,, 
toute  la  gloire,  toutes  les  espérances,  toutes 
les  perfections,  et  qui,  tout  grand,,  tout  saint, 
tout  admirable  qu'il  est,  fait  ses  délices  d'être 
avec  les  enfants  des  hommes  :  Et  deliciœ  mcœ 
esse  cum  filiis  hominum.  (Prov.,  VIII,  31.) 
C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue,  mes 
frères,  que  nous  pouvons  contempler  Jésus- 
Christ  et  admirer  ses  œuvres  merveilleuses 
dont  je  veux  vous  entretenir,  œuvres  de  misé- 
ricorde qui  nous  élèvent  h  la  qualité  d'en- 
fants do  Dieu  et  de  cohéritiers  duciel,œuvres 
de  justice  qui  vengent  la  Divinité  et  qui  ré- 
tablissent l'ordre  que  le  péché  détruit. 

Il  n'y  a  personne  qui  puisse  douter  que  la 
miséricorde  appartient  essentiellement  à  Jé- 
sir-Chr:5t.  Le  bienfait  inestimable  de  son  Mi- 


carnation  en  est  la  preuve  la  plus  frappante 
et  la  plus  complète.  Figurez-vous  ici  le  sein 
du  Père  éternel  qui  s'ouvre ,  les  cieux  qui  se 
divisent,  et  le  Verbe  lui-même  descendant 
du  trône  de  ses  grandeurs  pour  venir  dans 
l'abîme  de  nos  misères,  y  vivre  comme  un. 
d'entre  nous  et  y  souffrir  plus  qu'aucun  de 
nous.  Les  patriarches  avaient  tous  attendu 
cet  événement,  les  prophètes  l'avaient  tous 
annoncé  et  toute  la  terre  elle-même  était  dans 
une  espèce  d'enfantement,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  vu  de  ses  propres  yeux  l'humanité  du 
Sauveur. 

Une  vierge  préparée  depuis  le  premier  ins- 
tant de  sa  conception,  par  l'Esprit-Saint ,  re- 
çoit l'heureuse  nouvelle  qu'elle  deviendra 
mère  d'un  Dieu  ,  et  cette  ineffable  merveille 
s'accomplit  par  l'opération  du  Très-Haut.  Les 
justes  tressaillent  d'allégresse,  les  prophéties 
s'accomplissent,  les  figures  cessent,  et  le  Mes- 
sie, le  désiré  des  nations,  naît  à  Bethléem, 
selon  les  oracles  qui  l'avaient  prédit. 

Que  ma  foi,  Seigneur,  se  ranime  ici  et 
qu'elle  me  conduise  à  votre  berceau  avec  les 
bergers  et  les  mages  qui  viennent  vous  re- 
connaître pour  leur  Sauveur  et  leur  Dieu. 
Déjà  les  cieux  ont  parlé  ,  les  anges  vous 
ont  rendu  leur  hommage  ;  et  la  nature  est 
dans  le  silence  et  dans  l'admiration.  Telle  est 
cette  œuvre  qui  devait  s'accomplir  au  milieu 
des  temps  et  qui,  donnant  aux  démons  un 
maître,  aux  hommes  un  Sauveur,  remplit 
toute  justice,  expie  la  faute  d'Adam  et  répare 
surabondamment  l'outrage  fait  a  Dieu. 

Il  est  donc  vrai  que  le  Verbe  s'est  fait  chair 
et  que  celui  qui  ne  connaissait  point  de  com- 
mencement paraît  aujourd'hui  commencer  p 
que  celui  qui  couvre  le  ciel  de  nuages  ,  est 
enveloppé  de  langes;  que  Jésus-Christ  s'an- 
nonce parmi  nous  avec  toutes  les  horreurs 
de  la  pauvreté,  toutes  les  marques  de  la  plus 
profonde  humilité. 

Sont-ce  donc  là,  grand  Dieu  ,  ces  trésors 
renfermés  dans  votre  sein  avant  tous  les- 
temps  ?  et  votre  auguste  Fils,  votre  image  et 
votre  splendeur,  n'a-t-il  de  gloire  et  de  ma- 
jesté que  pour  se  revêtir  de  nos  misères  et 
de  nos  humiliations?  Ah!  c'est  par  là,  mes 
frères,  que  Jésus-Christ  devient  aussi  grand 
sur  la  terre  qu'il  le  fut  toujours  dans  le 
ciel  ;  c'est  par  là  qu'il  nous  donne  le  spectacle 
d'une  puissance  à  qui  rien  ne  résiste,  qui 
sait  allier  les  choses  les  plus  opposées,  et  se 
servir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour 
confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  :  Infirma 
mundi  elegit  Deus,  ut  confundatquœque  for  lia. 
(I  Cor.,  1,27.) 

Que  cette  naissance  du  Sauveur,  tout  ab- 
jecte et  tout  humiliante  qu'elle  nous  parait, 
va  produire  de  choses  surprenantes  et  mémo- 
rables l  Elle  est  une  lumière  cachée  sous  la 
cendre  qui  va  se  développer  et  se  répandre 
de  toutes  parts;  un  soleil  voilé  sous  un 
nuage  qui  va  bientôt  tout  éclairer  et  tout 
embraser;  une  source  qui  ne  semble  qu'un 
faible  ruisseau,  mais  qui  sera  tout  à  l'heuie 
un  fleuve  où  toutes  les  nations  viendront 
puiser. 

A  peine  Jésus-Christ  sort-il  de  son  bei- 
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ceau,  que  les  prodiges  se  multiplient  et  l'an- 
noncent pour  le  Fils  de  Dieu.  Le  vieillard 
Siuiéon  ranime  une  voix  mourante  et  pro- 
nonce un  cantique  qui  ne  peut  être  inspiré 
que  par  FEsprit-Saint.  Anne  prophétise  et 
Jésus  présenté  au  temple  paraît  l'objet  des 
complaisances  du  Père  éternel.  Déjà  il  croit 
en  grâce  et  en  sagesse  ;  déjà  il  prend  place 
au  milieu  des  docteurs,  et  ses  interrogations, 
ainsi  que  ses  réponses ,  prouvent  que  ses 
lumières  sont  indépendantes  des  années, 
que  le  langage  divin  lui  est  familier  et  qu'il 
renferme  en  lui-même  tous  les  trésors  de  la 
science  et  de  la  sagesse. 

Suivez  le  cours  de  sa  vie,  et  partout  vous 
apercevrez  que  s'il  parle  ce  n'est  que  vérité  ; 
que  s'il  commande  ce  n'est  qu'équité;  que 
s'il  agit  ce  n'est  que  bonté;  que  s'il  se  ma- 
nifeste ce  n'est  que  majesté.  Ici  les  boiteux 
marchent,  les  sourds  entendent,  les  aveugles 
voient,  les  morts  ressuscitent  ;  là  l'Evangile 
est  annoncé  aux  pauvres,  la  sainteté  se  com- 
munique, la  pénitence  devient  en  honneur, 
la  vérité  tiiomphe. 

Rives  du  Jourdain,  qui  retentîtes  tant  de 
fois  des  paroles  de  notre  divin  Sauveur,  qui 
le  vîtes  recevoir  le  baptême  de  la  main  de 
Jean,  qui  entendîtes  une  voix  céleste  rendre 
justice  à  sa  divinité,  racontez-nous  toutes 
ces  merveilles  dont  vous  fûtes  si  souvent 
témoins  ! 

Mais  qu'avons-nous  besoin  d'interroger  un 
eoin  de  la  terre,  pendant  que  l'univers  en- 
tier est  rempli  des  miséricordes  de  notre 
divin  Sauveur;  pendant  que  toutes  les  nations 
connaissent  sa  gloire  et  sa  bonté  ;  pen- 
dant que  nous  sommes  nous-mêmes  les 
preuves  les  plus  sensibles  de  sa  grâce  et 
de  ses  bienfaits?  Ahl  il  ne  faut  que  nous 
interroger  sur  les  biens  que  Jésus-Christ 
nous  a  procurés  pour  connaître  qu'il  est 
la  voie,  la  vie,  la  vérité.  C'est  par  lui  que 
nous  avons  été  baptisés  et  c'est  en  lui  que 
nous  trouvons  des  secours  dans  nos  besoins, 
des  remèdes  à  nos  maux  et  'os  espérances 
d'un  bonheur  éternel.  Il  est  présent  à  chaque 
personne  qui  l'invoque  et  sa  présence  est 
une  source  de  bénédictions. 

Il  veut,  et  les  démons  s'enfuient,  le  péché 
disparaît,  la  mort  n'a  plus  d'aiguillon,  le  rè- 
gne de  la  grâce  s'établit  sur  les  débris  du 
monde  et  des  passions  ;  il  parle,  et  la  pous- 
sière l'entend,  se  ranime,  fait  tout  ce  qu'il 
lui  commande  et  le  reconnaît  pour  le  maî- 
tre de  l'univers.  Il  impose  silence  aux  vents 
comme  aux  mers;  il  marche  sur  les  eaux 
comme  sur  le  terrain  le  plus  affermi;  il  pé- 
nètre les  murs  comme  on  pénètre  l'air,  et 
tout  cela,  mes  frères,  pour  toucher  les 
hommes  et  pour  les  sauver. 

Quel  amour  envers  ses  disciples!  quelle 
patience  à  l'égard  de  leurs  défauts!  H  les 
appelle  ses  amis  ,  ses-  frères ,  et  cette  charité 
s'étend  jusque  sur  Judas  qui  le  trahit,  jus- 
que sur  Pierre  qui  le  renie.  11  ne  s'arme  de 
zèle  que  lorsqu'il  s'agit  de  venger  la  globe 
de  son  Père,  de  confondre  les  hypocrites  et 
<';r  démasquer  l'hypocrisie. 
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places  publiques  ,  que  pour  guérir  les  mala- 
dies de  l'âme  et  celles  du  corps;  il  suffit  de 
le  toucher  pour  être  délivré  des  maux  les 
plus  invétérés,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ses 
vêtements  qui  ne  deviennent  des  instru- 
ments de  salut  et  de  vie. 

Transportons-nous ,  mes  frères  ,  dans  ces 
temps  heureux  où  Jésus-Christ,  vivant  avec 
les  faibles  mortels  et  conversant  avec  eux  , 
répandait  ses  grâces  comme  le  ciel  répand 
la  rosée  et  signalait  ses  miséricordes  par  les 
prodiges  les  plus  éclatants; tout  annonce  un 
Dieu  :  nul  moment  qui  décèle  des  faiblesses, 
nulle  veitu  qui  ne  soit  la  perfection  même. 
La  gloire  céleste  qui  ne  cesse  d'environner 
Jésus,  rayonne  de  toutes  parts,  et  les  instants 
mêmes  de  sa  passion  ne  dérobent  rien  à  l'é- 
clat de  sa  majesté. 

On  l'avait  vu  chercher  la  brebis  égarée  avec 
la  plus  vive  ardeur,  attendre  une  Samari- 
taine pour  la  convertir,  appeler  une  péche- 
resse pour  en  faire  un  modèle  de  pénitence 
et  de  sainteté,  et  on  le  voit  ensuite  parcourir 
les  rues  de  Jérusalem,  qu'il  avait  remplie  élu 
bruit  de  ses  miracles  et  de  la  grâce  de  ses 
bienfaits,  pour  arriver  à  un  tribunal  où  l'in- 
justice des  hommes  ose  juger  la  j  usticc  de  Dieu 
C'est  ici,  mes  frères,  que  les  ignominies, 
les  opprobres,  les  blasphèmes,  les  épines  r 
les  fouets  viennent  outrager  ia  personne 
même  de  Jésus-Christ,  et  servir  de  prél  ide, 
selon  l'expression  de  saint  Bernard,  à  l'œuvre 
étonnante  qui  doit  s'accomplir  sur  le  Cal- 
vaire. La  terre  en  tremble,  le  soleil  en  pâlit, 
et  le  Messie,  abandonné  à  toute  la  rage  des 
bourreaux  qui  l'insultent,  qui  le  dépouillent, 
qui  le  crucifient,  qui  l'abreuvent  de  vinaigre 
et  de  fiel,  et  qui  percent  son  adorable  côté, 
le  Messie,  dis-je,  accomplit  aux  veux  de  toute 
la  nature  alarmée  le  sacriike  qu'elle  atten- 
dait depuis  quatre  mille  ans. 

Le  sang  code,  la  victime  est  immolée,  le 
monde  est  purifié,  le  ciel  et  la  terre  se  récon- 
cilient, et  Jésus-Christ  voit  les  œuvres  de  sa 
vie  mortelle  couronnées  par  le  triomphe  de 
sa  résurrection.  Que  ne  dirais-je  point  ici, 
mes  fières,  de  ses  apparitions,  de  ses  entre- 
tiens avec  ses  disciples,  des  préceptes  qu'il 
leur  donne,  du  pouvoir  qu'il  leur  conlie,  et 
que  n'aurais-je  point  dit  de  ses  jeûnes,  de 
ses  veilles,  de  ses  prières,  de  sa  douceur,  de 
son  humilité,  de  son  amour  pour  les  souf- 
frances, si  les  bornes  d'un  discours  m'eussent 
permis  de  le  suivre  dans  ses  voyages,  de  re- 
cueillir ses  larmes  et  ses  exemples,  ses  ver- 
tus et  ses  prodiges'i  II  n'y  avait  qu'un  Dieu 
qui  pût  être  aussi  saint,  aussi  juste,  aussi 
miséricordieux.  Tout  ce  qu'il  l'ait,  tout  ce 
qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  entreprend,  est  l'ou- 
vrage de  la  sagesse  et  de  la  vérité,  et  ses 
grandeurs  éclatent  au  sein  des  plus  profondes- 
humiliations. 

Quel  homme  avant  Jésus-Christ,  dit  saint 
Augustin,  eût  fait  voir  à  la  terre  des  oeuvres- 
de  grâce  et  de  sainteté  comme  il  en  a  fait 
paraître?  On  reconnaît  à  son  langage,  à  son 
simple  aspect,  qu'il  est  le  souverain,  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  tout  être,  le  centre  et  la  plé- 
nitude de  toutes  choses,  que  son  excellence 
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r  st  inestimable,  sa  majesté  adorable;  qu'il 
doit  être  révéré  par  un  sacré  silence,  par  une 
profonde  admiration,  et  non  profané  par  les 
discours  téméraires  de  l'homme;  qu'il  est 
sans  nom  et  au-dessus  de  tout  nom,  qu'il 
est  tout  etau  delà  de  tout,  qu'il  est  avant  les 
temps  et  qu'il  les  fait,  qu'enfin  il  est  grand 
sans  quantité,  immense  sans  étendue,  et  que 
ses  œuvres  sont  l'ouvrage  de  sa  justice, 
comme  celui  de  sa  miséricorde. 

Quel  nouveau  spectacle,  mes  frères,  se 
présente  ici  à  ma  vue?  Les  merveilles  que 
nous  venons  de  parcourir  ne  sont  qu'une 
partie  des  actions  du  Sauveur.  Comme  il 
vient  remplir  toute  justice ,  il  l'ait  voir  qu'il 
est  l'équité  même,  et  en  conséquence  il  pa- 
raît, la  balance  à  la  main,  pour  peser  au 
poids  du  sanctuaire  tout  te  qui  s'offre  à  l'im- 
mensité de  ses  regards. 

En  effet,  s'agit-il  de  payer  le  tribut  aux 
princes  de  la  terre,  il  dé  lare  qu'il  faut  rendre 
a  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  à  César 
ce  qui  est  à  César  ;  s'agit-il  d'absoudre  les 
coupables  ou  de  les  condamner,  il  prononce 
des  jugements  qui  ferment  la  bouche  à  ses 
ennemis  mômes  ;  s'agit-il  de  répondre  aux 
questions  insidieuses  qu'on  lui  fait,  la  sa- 
gesse de  ses  paroles  fait  taire  la  rage  et  l'en- 
vie, et  les  change  en  admiration. 

Avec  quel  courage  ne  chasse-t-il  pas  les 
profanateurs  du  temple  !  Avec  quel  zèle  ne 
renverse-t-il  pas  leurs  marchandises  et  leurs 
comptoirs,  parce  que  la  gloire  de  Dieu  l'exige! 
Il  n'a  égard  ni  aux  circonstances  qui  ne  lui 
sont  pas  favorables,  ni  à  la  puissance  de  ses 
ennemis  qui  ne  cherchent,  que  l'occasion  de 
le  perdre;  le  devoir  est  marqué  et  rien  ne 
l'arrête,  pour  nous  apprendre,  mes  frères, 
que  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  la  vie,  ni  la  mort, 
ne  doivent  nous  empêcher  de  satisfaire  à 
nos  obligations,  et  que  les  considérations  du 
ciel  sont  infiniment  supérieures  à  toutes 
celles  de  la  terre. 

Parlerai-je  maintenant  de  cette  sainte  vé- 
hémence avec  laquelle  il  s'élève  contre  les 
pharisiens  ?  Il  tonne  contre  leur  hypocrisie 
et  contre  leur  orgueil;  il  les  démasque  à  la 
face  de  la  terre  et  de  toutes  les  générations 
à  venir;  il  les  fait  connaître  pour  des  races 
de  vipères,  pour  des  sépulcres  blanchis  ,  et 
il  apprend  à  tous  les  siècles  que  rien  n'est 
plus  horrible  aux  yeux  de  celui  qui  sonde 
lis  cœurs  et  les  reins  que  la  duplicité. 

Si  je  passe  maintenant  aux  paraboles  qu'il 
emploie,  soit  pour  rendre  plus  sensible  la 
vérité,  soit  pour  la  tenir  cachée  jusqu'à  ce 
que  les  moments  de  la  faire  connaître  soient 
arrivés,  quelle  justesse  !  quelle  exactitude! 
quelle  précision  !  On  voit  quejc'est  la  sage;  se 
éternelle  qui  prononce  des  oracles,  et  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  d'en  méconnaître  l'équité. 

Les  prophètes  avaient  tous  parlé  d'un  juste 
par  excellence  qui  devait  paraître  sur  la  terre, 
et  dont  toutes  les  voies  seraient  justice  et 
vérité;  ils  avaient  annoncé  qu'il  naîtrait  un 
enfant  merveilleux  qui  choisirait  le  bien  et 
qui  réprouverait  le  mal;  ils  avaient  tous  em- 
ployé les  similitudes  et  les  comparaisons  les 
plus  énergiques  pour  peindre  ce  grand  et 


magnifique  événement;  ils  avaent  tous  dit 
que  cet  enfant  serait  le  Messie,  l'héritier  de 
Jacob,  et  que  les  nations  espérerai  ent  en  lui  s 
In  quem  g  entes  sperabunt. 

Ne  paraît-il  pas,  mes  frères,  que  ces  pro- 
phètes sont  plutôt  des  évangélisles,  et  qu'ils 
parlent  ici  de  Jésus-Christ  et  de  ses  œuvres 
comme  s'ils  en  avaient  été  les  témoins?  A 
qui  pouvoir  appliquer  ces  vérités  si  ce  n'est 
au  irils  de  Dieu,  dont  l'incarnation,  la  vie  et 
la  mort  furent  l'ouvrage  de  la  justice,  dont 
toutes  les  actions  furent  des  chef-d'œuvres 
de  sagesse  et  de  sainteté? 

Il  est  envoyé  pour  accomplir  les  desseins 
de  son  Père,  pour  faire  en  tout  sa  volonté,  et 
il  s'assujettit  aux  lieux,  aux  circonstances, 
aux  temps,  de  manière  qu'il  naît  clans  une 
étable  ,  qu'il  vit  dans  l'obscurité,  et  qu'il  ne 
paraît  au  milieu  des  hommes  que  lorsque 
son  auguste  mission  doit  commencer.  S'il  se 
rend  seul  au  temple  de  Jérusalem,  s'il  s'ar- 
rache à  ses  parents  pour  se  trouver  au  mi- 
lieu des  docteurs,  s'il  ne  change  l'eau  en  vin 
aux  noces  de  Cana  qu'après  avoir  demandé 
à  sa  Mère  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  elle 
et  lui ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  respecte  les 
moments  de  son  Père,  que  parce  qu'il  se 
consacre  tout  entier  à  vivre  comme  une  hos- 
tie, dont  le  sacrifice  doit  être  sans  réserve  : 
N-mne  in  his  quœ  Patris  mei  sunt  oporiet  me 
esse?  (Luc,  II,  49.) 

La  justice  ,  dit  saint  Anselme,  est  la  règle 
et  la  conduite  de  Jésus-Christ.  On  la  voit 
é 'laterdans  sa  conversion,  dans  ses  œuvres, 
dans  ses  desseins.  Il  ne  lépand  la  semence 
du  salut  au  milieu  des  campagnes  de  la  Ga- 
lilée, il  n'instruit  ses  apôtres,  il  n'assujettit 
les  grandeurs  périssables  de  la  terre  à  la  pe- 
titesse et  à  l'humilité  que  pour  remplir  toute 
justice,  et  à  l'égard  des  hommes  et  à  l'égard 
de  Dieu. 

Quelles  merveilles  la  foi  ne  découvre-t-elle 
pas  à  ce  sujet?  Elle  nous  montre  l'ordre  des 
choses  surnaturelles  établi  dans  le  sein  même 
delà  nature  par  l'auguste  ministère  de  Jésus- 
Chi  ist;  elle  nous  fait  voir  un  nouveau  monde 
au  milieu  de  l'ancien  monde;  elle  nous  ap- 
prend qu?  l'incarnation  est  la  fin  à  la  laquelle 
Dieu  a  voulu  tout  réduire,  l'univers  en  soi- 
même,  ainsi  que  la  grandeur  de  la  terre  elles 
cicux. 

Hommes  pervers,  qui  décorez  si  souvent 
vos  injustices  du  beau  nom  d'équité,  qui, 
sans  égard  pour  ce  que  vous  vous  devez  à 
vous-mêmes,  et  pour  ce  que  vous  devez  à 
Dieu  et  au  prochain,  ne  cessez  de  vous  sous- 
traire à  des  devoirs  si  légitimes  et  si  sacrés  ; 
venez  à  la  crèche  de  Jésus-Christ,  venez  au 
pied  de  sa  croix,  et  là  vous  apprendrez  quelle 
est  la  conduite  du  chrétien,  et  là  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  point  d'action  dans  notre  vie,  dont 
les  exemples  de  notre  divin  Maître  n'aient 
réglé  l'usage  el  déterminé  la  fin. 

Quelle  équité  dans  la  réponse  du  Sauveur 
au  soldat  effréné  qui  a  la  témérité  de  le  frap- 
per lorsque  la  puissance  des  ténèbres  com- 
mençait à  exercer  son  empire,  lorsques  les 
lassions  des  Juifs  étaient  déchaînées  contre 
"innocence  el  la  sainteté,  lorsque  la  nature 
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attentive  el  tremblante  attendait  avec  em- 
pressement le  grand  œuvre  de  la  rédemption  ! 

Quelle  équité  dans  les  paroles  que  Jésus- 
Christ  adresse  à  ces  fen  mes  qui  pleuraient 
sur  les  douleurs  de  sa  passion  1 

Nous  ne  devons  pas  moins  admirer,  mes 
frères,  cette  charité  tendre  et  merveilleuse 
avec  laquelle  il  recommande  sa  Mère  à  saint 
Jean;  cette  prière  qu'il  adresse  à  son  Père 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  bourreaux  ; 
cette  voix  forte  avec  laquelle  il  prononce  que 
tout  est  consommé  après  a  voir  accompli  toutes 
les  prophéties  dans  sa  personne,  après  avoir 
surabondamment  satisfait  à  la  justice  de 
Dieu ,  après  avoir  rempli  jusqu'à  un  seul 
iota  tous  les  devoirs  de  son  ministère. 

Qui  put  donc  mieux  dire  que  Jésus-Christ 
ces  admirables  paroles  :  Tous  n'avez  point 
voulu  de  sacrifice  ni  d'oblalion,  6  mon  Dieu, 
mais  vous  m'avez  donné  tin  corps,  et  je  suis 
venu  pour  faire  votre  volonté :  Tune  dixi:  Ecce 
venio!  En  effet  la  vie  du  Fils  de  Dieu  n'a  été 
ici-bas  qu'un  holocauste  continuel ,  qu'un 
parfait  accomplissement  des  desseins  du  Père 
éternel,  et  il  ne  monte  glorieusement  au  ciel 
que  pour  faire  une  œuvre  de  justice  à  l'é- 
gard de  ses  apôtres,  que  pour  leur  envoyer 
"Esprit-Saint  qu'il  leur  a  promis. 

Mais  quel  avenir  vient  se  développer  à  mes 
yeux  ?  Le  temps  hâte  sa  marche,  les  siècles 
s'accumulent,  et  j'aperçois  Jésus-Christ,  juge 
souverain  des  vivants  et  des  morts,  assis  sur 
une  nuée  de  gloire,  environné  des  anges  et 
des  saints,  et  rendant  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. J'entends  le  jugement  qui  se  prononce, 
et  l'univers  qui  en  confesse  l'équité.  Tous 
reçoivent  la  récompense  de  leurs  travaux , 
les  bons  jouissent  d'une  gloire  éternelle  qui 
fait  tout  l'objet  de  leurs  désirs,  les  méchants 
ont  des  ténèbres  et  des  grincements  de  dents 
pour  partage. 

Le  ciel  d'un  côté,  l'enfer  de  l'autre,  voilà 
l'héritage  de  tous  les  mortels;  ce  qui  justi- 
fiera la  Providence,  et  fera  connaître  à  toutes 
les  générations  que,  les  œuvres  de  Jésus- 
Christ  émanent  de  la  justice  comme  de  la 
miséricorde;  qu'il  n'a  point  acception  de 
personnes;  qu'il  n'y  a  que  la  piété  qui  dis- 
cerne l'homme  à  ses  yeux,  et  que  ceux  qui 
sont  altérés  de  la  justice  ou  qui  soutirent 
pour  elle,  seront  élevés  au  rang  des  bien- 
heureux. 

Chantez  donc  à  jamais,  mes  frères,  chantez 
les  justices  et  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Il  conduit  aux  portes  de  la  mort,  et  il  en  ra- 
mène, il  punit  et  il  pardonne  ;  ses  vengeances 
ne  sont  pas  moins  infinies  que  ses  bontés,  et 
l'image  de  sa  croix,  placée  dans  ces  tribunaux 
où  l'on  juge  des  intérêts  des  humains,  est 
un  avertissement  de  se  conformer  à  sa  justice. 

Que  de  grandeurs  renfermées  dans  ces 
œuvres  admirables  dont  je  viens  de  vous 
donner  une  idée  !  Que  d'obligations  de  les 
imiter  1  Jésus-Christ  nous  a  déclaré  lui-même 
qu'il  ne  donnerait  son  royaume  qu'à  ceux  qui 
auraient  alimenté  les  pauvres,  visité  les  pri- 
sonniers, répandu  leurs  biens  clans  le  sein 
de  l'indigent;  il  nous  a  déclaré  qu'il  fallait 
l'aimer  au-dessus  de  toutes  choses,  et  notre 


prochain  comme  nous-mêmes,  afin  que  toute 
justice  fût  remplie. 

On  n'est  grand,  mes  frères,  que  lorsqu'on 
satisfait  à  ces  devoirs,  de  sorte  que  toutes  ces 
grandeurs  qui  sont  l'ouvrage  de  la  pompe  et 
de  l'ostentation,  toutes  ces  grandeurs  qui 
excitent  l'ambition  et  qui  nourrissent  l'or- 
gueil, ne  sont  que  des  chimères  et  des  illu- 
sions. En  vain  le  monde  les  exalte,  les  en- 
cense, les  divinise:  tout  se  passe,  tout  se 
détruit,  excepté  les  grandeurs  de  l'Homme- 
Dieu,  à  qui  les  miracles  ne  coûtent  qu'un 
seul  acte  de  sa  volonté,  à  qui  le  ciel  sert  de 
trône  et  la  terre  de  marchepied, «à  qui  toutes 
les  créatures  rendent  les  plus  profondes  ado- 
rations, à  qui  tous  les  hommes  viendront  un 
jour  présenter  leurs  œuvres  de  vie  ou  de 
mort,  afin  qu'il  juge  et  qu'il  prononce  suf 
leur  sort  éternel. 

Mais,  après  avoir  vu  combien  Jésus-Christ 
est  grand  dans  ses  œuvres,  qui  ont  eu  le  pou- 
voir d'ouvrir  les  cieux,  d'enchaîner  les  dé- 
mons, de  dépeupler  les  enfers,  de  changer 
les  volontés  les  plus  rebelles  sans  nuire  à 
la  liberté,  de  triompher  de  tous  les  obstacles, 
de  renverser  toutes  les  hauteurs  qui  s'éle- 
vaient contre  Dieu,  voyons  maintenant  com- 
bien il  est  grand  dans  sa  doctrine;  c*est  ce 
cpii  me  reste  à  vous  prouver. 


SECOND   POINT. 

a  deux  qualités  essentielles,   mes 
que  l'on   reconnaît  la  doctrine   de 
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C'est 
frères, 

Jésus-Christ,  doctrine  qui  éclaire  les  esprits 
Prœceptum  Dotnini  luciaum,  illuminons  ocuios 
(Psal.  XVIII,  9)  ;  doctrine  qui  change  les 
cœurs  :  Lc.r  Domini  in  macutata  convertens 
animas  (Psal.  XVIII,  8),  et  c'est  sous  ces 
ti  a'ts  que  brillent  les  grandeurs  de  l'Homme 
Dieu. 

Rien  de  plus  admirable  et  de  plus  magni- 
fique, dit  saint  Basile,  que  ue  porter  la 
lumière  dans  les  âmes,  que  de  les  élever  à 
la  contemplation  des  choses  célestes,  que  de 
les  faire  entier  en  société  avec  la  Divinité 
même.  Or  telle  est  la  conduite  de  Jésus- 
Christ  à  l'égard  des  hommes:  en  se  revêtant 
lui-même  de  leur  propre  chair,  il  leur  com- 
munique une  science  que  toute  la  philoso- 
phie ne  pouvait  trouver,  et  que  le  monde  ne 
peut  comprendre. 

L'univers  avait  entrevu  cette  science  in- 
comparable ,  lorsque  l'ancienne  loi,  telle 
que  l'aurore,  dissipait  les  ombres  de  la  nui-, 
et  annonçait  le  soleil  de  justice  qui  devait 
paraître.  Les  rayons  miraculeux  qui  envi- 
ronnaient la  face  de  Moïse  quand  il  des- 
cendit du  mont  Sinaï,  étaient  le  symbole  et 
l'image  de  la  lumière  vive  et  pure  que  Jésus- 
Christ  répandrait  un  jour,  et  de  la  doctrine 
céleste  dont  il  remplirait  les  esprits. 

En  vain  la  Grèce  avait  essayé  par  toutes 
sortes  de  movens  d'arracher  les  hommes  à 
leurs  propres  ténèbres;  en  vain  elle  avait 
enfanté  des  philosophes  et  des  poètes  qui, 
par  la  vérité  de  leurs  systèmes  et  par  la 
si  blimité  de  leur  génie,  étonnaient  le  inonde 
entier;  en  vain  elie  avait  ouvert  ùes  écoles  et 
formé  des  académies  :  les  nuages  ne  faisaient 
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que  s'obscurcir  de  plus  en  iilus,  et  Rome 
elle-même,  quoique  la  mère  des  sciences  et 
des  arts,  ne  laissait  entrevoir  que  des  lueurs 
moins  propres  à  conduire  qu'à  égarer. 

Il  n'y  avait  au  milieu  des  connaissances 
qu'on  donnait  alors  pour  des  vérités  que  des 
paradoxes  et  des  erreurs,  de  sorte  que  les 
plus  sages  n'avaient  appris  qu'à  douter.  On 
apercevait  un  chaos  d'opinions  et  d'incerti- 
tudes qu'on  prenait  pour  le  chef-d'œuvre  de 
la  raison  et  du  génie,  et  tandis  que  l'univers 
rendait  une  adoration  stupide  au  bronze  et  à 
la  pierre,  tandis  que  l'âme  s'égarait  dans  un 
labyrinthe  d'impostures  et  d'impiétés,  la 
doctrine,  qui  annonçait  un  Messie,  et  qui 
d'avance  était  son  ouvrage,  éclairait  les 
Juifs  :  Prœccptum  Domini  lucidum,  •lluminans 
oculos. 

Quel  est  le  philosophe  de  l'antiquité,  dit 
saint  Augustin,  qui  osât  se  mesurer  avec 
Moïse,  avec  Salomon,  avec  David,  avec  Job? 
Quelle  science  sous  le  voile  de  leurs  para- 
boles et  de  leurs  prophéties  1  Ils  remplissent 
l'univers  d'une  morale  qu'on  est  forcé  de 
suivre  si  l'on  veut  être  heureux,  et  leur  doc- 
trine est  le  langage  de  la  Divinité. 

Cependant  il  n'appartenait  qu'à  Jésus- 
Christ  lui-même  de  développer  la  religion 
chrétienne  telle  qu'elle  est.  A  peine  paraît-il 
dans  la  Judée  que  les  bourgs  et  les  villes 
retentissent  de  la  science  du  salut,  et  que  les 
esprits  sont  remplis  d'une  lumière  toute  sur- 
naturelle. Ce  n'est  plus  l'orgueil  décoré  du 
mm  de  savoir  qui  donne  fièrement  des  le- 
çons, et  qui  vient  en  imposer  à  la  multi- 
tude; mais  c'est  la  sagesse  incréée  qui  vient 
rendre  des  oracles  et  répandre  ses  clartés, 
le  sole'l  de  justice  qui  se  lève  sur  notre 
horizon  et  qui  éclaire  tous  les  mortels  :  Erat 
lux  vera  quœ  illuminât  omnem  hominem  ve- 
nientem  in  hune  mundum. 

Bientôt  on  apprit  ce  qu'on  n'avait  point 
entendu  jusqu'alors ,  àrenoncer  à  soi-même, 
et  à  porter  sa  croix  ;  et  cette  doctrine  si  par- 
faite et  si  sublime  étonna  les  hommes ,  et 
forma  des  élus.  Les  démons  se  turent,  les 
philosophes  furent  confondus,  les  idées  se 
rectifièrent  sur  la  science  du  bien  et  du 
mal,  et  l'on  ne  connut  de  gloire  que  celle 
de  pratiquer  l'humilité  et  de  mépriser  l'or- 
gueil. 

Que  de  grandeurs  cachées  sous  cette  ab- 
négation que  Jésus-Christ  vient  enseigner! 
C'est  par  sa  vertu  que  le  ciel  est  ouvert, 
que  la  terre  est  sanctifiée,  que  Dieu  est 
adoré  d'une  adoration  nouvelle,  d'une  ado- 
ration ineffable,  d'une  adoration  inconnue 
jusqu'alors.  Plus  on  renonce  aux  choses 
<le  ce  inonde,  plus  on  renonce  à  soi-même, 
et  plus  on  acquiert  de  droits  sur  le  ciel. 
Le  Seigneur  nous  revêt  de  sa  gloire  et  de 
ses  biens,  à  proportion  que  nous  nous  dé- 
pouillons. 11  rend  au  centuple  à  celui  qui 
se  détache  de  tout. 

Et  c'est  par  cette  raison,  mes  frères,  que 
tous  ceux  qui  renoncèrent  à  leurs  opinions, 
qui  rejetèrent  cette  philosophie  purement 
humaine,  dont  l'univers  semblait  être  en 
possession,  et  qui  s'humilièrent,  furent  éclai- 


rés d'une  lumière  céleste,  parce  que  Jésus- 
Christ  cache  ses  mystères  aux  superbes,  et 
les  révèle  aux  petits. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  révéla- 
tion ne  soit  pour  l'âme  le  jour  le  plus  serein 
et  le  plus  radieux.  C'est  par  son  moyen  quo 
nous  avons  appris  sans  éludes,  sans  discus- 
sions, que  le  Seigneur  créa  le  ciel  et  la  terre 
dans  six  jours;  que  le  septième,  il  se  re- 
posa ;  qu'Adam,  le  père  des  humains,  fut 
placé  dans  un  jardin  délicieux;  que  sa  chute 
infecta  l'univers,  introduisit  dans  le  monde 
un  péché  d'origine,  qui  nous  souille  dès  le 
premier  instant  de  notre  conception;  que 
Jésus-Christ  fut  le  réparateur  de  ces  maux, 
qu'on  n'a  pu  se  sauver  que  par  sa  médiation, 
qu'on  doit  croire  tout  ce  qu'il  a  révélé,  parce 
qu'il  est  le  maîtie  et  le  docteur  des  nations, 
parce  qu'il  est  la  voie,  la  vie,  la  vérité,  et 
qu'il  n  y  a  de  srience  que  par  lui. 

En  effet,  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  sa- 
voir, dit  saint  Chrysostome,  n'est  qu'une 
ignorance  profonde  sans  les  lumières  de  la 
foi.  On  ne  sait  ni  d'où  l'on  vient,  ni  ce  qu'on 
est,  ni  ce  qu'on  deviendra,  lorsque  Jésus- 
Christ  n'éclaire  pas  de  ses  divins  rayons.  Il 
n'y  avait  que  lui  qui  pût  nous  apprendie 
quelle  est  cette  société  ineffable  du  Père, 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  dont  l'essence 
est  absolument  la  même,  et  dont  la  diffé- 
rence ne  subsiste  que  dans  la  distinction 
des  personnes  ;  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût 
nous  instruire  du  besoin  de  la  grâce,  de 
l'horreur  du  péché,  du  mépris  des  richesses, 
de  l'amour  des  souffrances,  du  pardon  des 
ennemis;  il  n'y  avait  que  lui  qui  put  nous 
dévoiler  les  secrets  de  l'avenir,  en  nous 
montrant  d'un  côté  le  bonheur  des  élus,  et 
de  l'autre,  le  malheur  des  réprouvés. 

La  crèche  et  la  croix  de  Jésus-Christ  de- 
viennent deux  écoles,  selon  Tertullien,  où 
l'on  puise  les  vérités  les  plus  sublimes,  où 
l'on  apprend  dans  un  instant  ce  qu'il  faut 
croire  et  ce  qu'il  faut  rejeter,  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  C'est  de  cette 
chaire  mystérieuse  que  Jésus-Christ  parle 
aux  hommes,  et  qu'il  leur  fait  voir  que 
toutes  les  lumières  que  nous  apercevons 
ici-bas,  que  toutes  les  grandeurs  que  nous 
admiro.is,  ne  sont  que  ses  vestiges;  que  tout 
ce  qui  peut  être  ne  peut  rien  ajouter  à  sa 
gloire  ni  à  sa  félicité;  que  son  trône  est  lui- 
même;  que  là  il  vit  dans  le  repos  de  son 
essence,  dans  l'abîme  de  ses  grandeurs,  dans 
l'unité  de  son  amour,  dans  la  splendeur  do 
sa  majesté. 

Le  plus  grand  nombre  des  hommes  s'ima- 
gine qu'il  n'y  a  que  ce  qu'on  appelle  science 
du  salut,  qui  dérive  réellement  de  Jésus- 
Christ,  et  (pie  toute  autre  science  est  l'ou- 
vrage du  inonde,  et  le  fruit  des  recherches 
qu'on  a  faites  dans  tous  les  siècles.  Ah  1  dés- 
abusez-vous, chrétiens  ,  mes  frères;  il  n'y 
a  point  de  connaissance,  même  chez  les 
païens,  il  n'y  a  point  de  science,  soit  celle 
de  la  physique,  soit  celle  de  la  géométrie, 
soit  celle  de  la  métaphysique,  soit  celle  de 
la  jurisprudence,  qui  ne  vienne  de  Jésus- 
Christ.  :  Sine  ipso  fnctum    rafnihil.  Le  rap- 
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port  dos  nombres,  des  combinaisons,  des  pé- 
riodes, des  axiomes,  des  principes,  des  con- 
séquences, a  sa  souroe  dans  Jésus-Christ, 
■de  qui  tout  émane,  et  qui  est  la  vérité  même  : 
Sine  ipso  factura  est  nihil. 

C'est  en  lui  que  nous  existons  ;  c'est  par 
lui  que  nous  vivons  :  In  ipso  vivimus,  mo- 
vemur  et  sumus  (Act.,  XVII,  28),  et  sans  lui 
tous  les  objets  qui  nous  environnent ,  tous 
les  astres  qui  nous  éclairent,  toutes  les  per- 
sonnes qui  nous  parlent,  ne  sont  que  des 
créatures  muettes  et  ténébreuses,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  servir  que  pour  notre 
perte. 

Le  Verbe,  dit  saint  Augustin,  est  la  lu- 
mière et  la  vie  de  ce  monde;  c'est  lui  qui 
p-ire  les  étoiles  de  leur  beauté,  la  teire 
de  ses  couleurs,  les  mers  de  leur  majesté; 
qui  répand  sur  tous  les  corps  une  lumière 
propre  à  les  faire  connaître,  et  qui  donne" 
a  nos  esprits  une  intelligence  capable  de 
nouséleverjusqu'àlui,  mais  dontles  hommes 
ne  savent  pas  profiter  :  Et  mundus  per  ipsum 
factus  est,  et  mundus  eum  non  cognovit. 
(Joan.,  I  ,  10.) 

Qu'il  est  consolant  et  glorieux  pour  l'es- 
prit humain  de  ne  trouver  dans  ses  lumiè- 
res que  celles  que  Jésus-Christ  y  a  mises; 
de  n'apercevoir  dans  ses  découvertes  que 
des  rayons  de  sa  divinité;  de  ne  voir  dans 
les  merveilles  de  cet  univers,  que  les  fruits 
de  son  amour  !  Astres,  plantes,  éléments, 
animaux,  intelligences,  bénissez  le  Verbe 
du  Très-Haut,  comme  le  Dieu  qui  vous 
éclaire,  qui  vous  embellit,  qui  vous  remplit 
d'une  vertu  capable  de  vous  animer  et  de 
vous  soutenir  !  Ycrbo  Domini  cœli  firmati 
sunt ,  et  spiritu  roris  ejus  omnis  virtus 
eorum.  (Psal.  XXXII,  6.) 

Avez-vous  jamais  réfléchi  sur  ces  grandes 
vérités,  avez-vous  jamais  pensé  que  tout 
avait  été  fait  par  le  Verbe;  qu'il  était  en 
quelque  sorte,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin,  le  repos  et  le  lieu  de  nos  esprits, 
comme  l'espace  est  celui  des  corps  ;  que  sa 
doctrine  toute  céleste  était  le  flambeau  de 
Vunivers,  et  que  pour  peu,  quelle  vînt  à  se 
retirer  de  ce  monde,  il  n'y  aurait  plus  ici- 
bas  ni  lumière,  ni  vertu,  mais  Ihorreur  du 
plus  affreux  chaos? 

Oui,  c'est  vous,  Sauveur  de  nos  âmes,  qui 
nous  éclairez  et  qui  nous  vivifiez,  et  l'en- 
fant que  vous  daignez  instruire  en  sait  plus 
que  tous  les  philosophes  de  l'antiquité.  Le 
moindre  cathéchisme,  en  effet,  qui  n'est 
que  l'alphabet  du  christianisme,  contient 
plus  de  vérités  que  to  ites  ces  opinions,  que 
tous  ces  systèmes,  que  toutes  ces  décou- 
vertes, que  toutes  ces  expériences  éparses 
dans  l'univers;  et  c'est  ici,  mes  frères,  qu'on 
aperçoit   les  grandeurs  de  l'Homme-Dieu, 

3ui  pour  confondre  la  science  orgueilleuse 
es  humains,  pour  se  jouer  de  leurs  veil- 
les, de  leurs  études,  de  leurs  méditations, 
renferme  dans  quelques  lignes  tout  ce 
qu'ils  doivent  croire  pour  être  heureux.  Ce 
Dieu  de  toute  lumière  et  de  toute  bonté 
veut  que  tous  les  hommes  parviennent  à  la 
connaissance  de  son  nom,  et  qu'ils  soient  tous 


sauvés;  et  il  donne  aux  ignorants  comme 
aux  savants,  aux  |  auvres  comme  aux  riches, 
les  moyens  de  connaître  sa  doctrine,  quoi- 
que infiniment  supérieure  à  tout  ce  que  les 
philosophes  ont  enseigné  de  plus  sublime 
et  de  plus  lumineux. 

Interrogez  Socrate,  interrogez  Platon  sur 
l'origine  de  l'âme,  sur  sa  nature,  sur  sa  des- 
tinée, sur  l'essence  et  sur  les  attributs  de  la 
Divinité  :  hélas  1  ils  hésitent,  ils  bégaient,  et 
leurs  réponses  ne  sont  que  des  doutes,  des 
conjectures,  des  erreurs.  Faites  au  contraire 
les  mêmes  questions  au  chrétien  qui  n'a  que 
sept  ou  huit  ans,  et  vous  verrez  avec  admi- 
ration qu'il  vous  dira  que  l'âme  est  immor- 
telle, créée  pour  servir  Dieu,  pour  le  possé- 
der, et  que  Dieu  lui-même  est  un  pur  esprit 
qui  a  été  de  toute  éternité,  et  qui  subsiste 
en  trois  personnes  également  anciennes, 
également  immuables,  également  puissantes. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Jésus-Chrht 
s'annonce  par  sa  doctrine,  en  la  communi- 
quant aux  plus  simples,  aux  plus  idiots,  de 
sorte  que  depuis  son  avènement  il  n'y  a  de 
ténèbres  sur  la  terre  que  celles  que  l'obsti- 
nation des  païens,  des  incrédules,  des  Juif'4, 
veut  y  conserver.  Outre  que  la  religion  na- 
turelle rayonne  dans  tous  les  esprits,  celle 
de  Jésus-Christ  a  été  prêchée  de  toutes 
parts.  La  terre  entière  a  été  arrosée  du  sang 
d'une  multitude  d'hommes  évangéliques  qui 
ont  traversé  les  mers  pour  répandre  les  pa- 
roles de  salut  et  de  vie,  ces  paroles  capables 
de  changer  les  cœurs  comme  d'éclairer  les 
esprits;  seconde  vérité  qui  relève  d'une 
manière  toute  particulière"  les  grandeurs  de 
Jésus-Christ  :  Lex  Domini  immaculata  con- 
verlens  animas. 

Si  la  doctrine  que  le  Sauveur  des  hommes 
a  bien  voulu  nous  manifester  ne  nous  eût 
communiqué  que  de  simples  lumières,  sans 
nous  donner  des  règles  sûres  pour  réformer 
nos  mœurs,  nos  ténèbres  ne  seraient  dissi- 
pées qu'en  partie,  et  j'ose  dire  que  l'ouvrage 
de  l'Incarnation  ne  serait  pas  parfait;  mais 
le  même  Dieu  qui  nous  éclaire  nous  vivifie, 
et  non-seulement  nous  connaissons  la  route 
qu'il  faut  tenir,  mais  nous  trouvons  les 
moyens  d'y  entrer. 

La  paroie  du  Seigneur  est  une  parole  de 
vie,  et  Dieu  ne  la  répand  ici-bas  que  pour 
avoir  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 
Si  elle  n'opère  pas  toujours  cet  effet,  ou 
pour  mieux  dire ,  si  elle  en  est  si  souvent 
privée,  c'est  que  les  mauvaises  dispositions 
de  l'homme  en  arrêtent  et  en  retardent  le 
fruit;  c'est  que  la  liberté  epre  nous  avons 
toujours  de  résistera  la  grâce  fait  que  réel- 
lement nous  y  résistons. 

Mais  cela  n'empêche  pas,  mes  frères,  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  ne  soit  propre  à 
changer  les  cœurs,  et  qu'elle  ne  les  change 
réellement  quand  ils  sont  bien  disposés.  Le 
Seigneur  s'en  sert  pour  préparer  les  voies 
à  la  charité;  et  combien  n'en  avons-nous  pas 
vu  d'exemples  dans  le  cours  de  tous  ces  siè- 
cles qui  se  sont  écoulés  depuis  h.  fondation 
de  l'Eglise!  Est-il  nécessaire  de  vous  rap- 
peler ici  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace, 
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qui  commençait  à  goûter  les  éternelles  vé- 
rités, lorsque  Philippe,  transporté  par  un 
ange,  vint  lui  en  expliquer  le  sens  et  le  bap- 
tiser? Est-il  nécessaire  de  remettre  sous  vos 
veux  cette  nuée  d'hommes  de  toute  condi- 
tion et  de  tout  Age  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  soit  dans  les  livres  saints,  soit  dans 
la  bouche  des  pasteurs,  fit  rentrer  en  eux- 
mêmes  et  converlit  à  Dieu? 

Les  annales  de  l'Eglise  sont  remplies  de 
ces  illustres  exemples  ;  et  pour  peu  que 
vous  lisiez  son  histoire,  vous  vous  convain- 
crez de  cette  vérité.  11  convenait  que  Jésus- 
Christ  n'enseignât  pas  une  morale  stérile, 
ainsi  que  ces  philosophes  superbes  dont  les 
sentences  et  les  maximes  ne  sont  que  des 
mots  vainement  pompeux.  Aussi  vo,\ons- 
nous  que  la  parole  du  Sauveur  est  un  glaive 
tranchant  qui  coupe  les  vices  jusque  dans 
leurs  racines,  qui  divise  le  frère  de  la  sœur, 
l'épouse  de  l'époux,  et  qui,  par  des  sépa- 
rations aussi  miraculeuses ,  rend  à  Jésus- 
Christ  ce  que  le  monde  et  le  démon  lui 
avaient  enlevé. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  consignée 
flans  l'Evangile,  et  il  n'y  a  jamais  eu  un  livre 
plus  capable  d'arracher  l'homme  à  la  cupi- 
dité que  ce  merveilleux  abrégé  de  tout  ce 
que  le  christianisme  a  de  plus  excellent. 
Qui  est-ce  qui  ne  se  sent  pas  ému,  qui  est-ce 
qui  n'entre  pas  dans  une  sainte  colère  contre 
soi-même,  en  lisant  que  le  Seigneur  a  bien 
voulu  pratiquer  tout  ce  qu'il  enseigne;  que 
sa  vie  a  été  la  plus  vive  expression  de  sa 
doctrine;  qu'un  royaume  de  gloire  est  pro- 
mis à  ceux  qui  souffriront  quelques  instants 
ici-bas,  qui  soulageront  les  indigents,  qui 
aimeront  Dieu  et  leur  prochain,  et  que  les 
moindres  actions  faites  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  telle  qu'un  simple  verre  d'eau  froide 
donné  en  vue  de  ses  mérites ,  auront  une 
récompense  ? 

C'est  dans  l'Evangile  que  ceux  qui  souf- 
frent persécution  sont  consolés,  que  les  j  au- 
vres  sont  considérés,  que  le  vice  est  en  exé- 
cration, que  la  vertu  triomphe,  et  que  la  loi 
de  Dieu  paraît  préférable  à  tout  le  prix  de 
l'or,  atout  l'éclat  des  pierreries.  C'est  là  que 
tout  mensonge  est  proscrit,  que  tout  regard 
lascif  est  condamné,  que  tout  désir  contraire 
à  la  sainteté  du  christianisme  est  mis  au 
nombre  des  crimes,  et  sera  puni  comme  une 
véritable  infraction  de  la  loi. 

Quel  nouveau  motif,  mes  frères,  de  res- 
pecter la  doctrine  évangélique  !  On  ne  con- 
naissait avant  Jésus-Christ,  ni  cette  morale 
qui  interdit  les  mauvais  désirs,  ni  le  renon- 
cement h  soi-même.  Tous  les  préceptes  ré- 
pandus sur  la  surface  de  la  terre  ne  tendaient 
qu'à  réformer  l'intérieur  de  l'homme,  qu'à  le 
faire  paraître  vertueux.  Les  législateurs  ne 
s'embarrassaient  ni  des  motifs  qui  (Sin- 
geaient les  actions,  ni  de  leur  rapport  à  une 
bonne  fin,  pourvu  qu'on  ne  troublât  point 
l'ordre  public;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
règles  de  l'Evangile  :  l'homme  qvii  les  suit 
n'est  plus  le  maître  de  disposer  de  ses  pen- 
sées et  de  son  cœur;  il  ne  peut  plus  laisser 
Ci  ter  ses  désirs  au  gré  de  ses  passions  et  de 


ses  goûts;  il  est  obligé  d'être  intérieurement 
chrétien  comme  il  le  paraît  au  dehors. 

Vous  êtes  donc  a'ssurés,  mes  frères,  lors- 
que vous  voyez  un  vrai  chrétien,  dit  saint 
Chrysostome,  que  vous  voyez  un  cœur  pur, 
que  son  visage  n'est  que  l'expression  de  son 
âme,  et  que  ses  œuvres  sont  absolument 
conformes  à  ses  pensées.  O  doctrine  admi- 
rable 1  continue  le  môme  Père,  qui  agit  sur 
les  désirs  comme  sur  les  actions,  et  qui,  bien 
différente  de  celle  des  philosophes,  nous 
garantit  la  vertu  des  disciples  de  la  croix; 
doctrine  qui  nous  apprend  à  n'avoir  en  vue 
que  Jésus-Christ,  et  à  ne  rien  faire  que  pour 
la  gloire  de  son  nom. 

C'est  par  cette  doctrine  que  Jésus-Christ 
se  foi  me  un  peuple  d  adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité  ;  qu'il  élève  l'humanité  à  la  plus 
sublime  perfection,  qu'il  donne  à  l'univers 
le  spectacle  de  la  plus  éminente  piété,  et 
qu'il  fait  voir  des  anges  sous  le  voile  d'un 
corps  mortel  :  Quotquot  autem  receperunt 
cum,  (ledit  eis  potestatem  filios  Dei  ficri. 

Mais,  afin  que  cette  doctrine  se  perpétue, 
afin  qu'elle  soit  toujours  la  règle  des  mœurs, 
une  Eglise  appuyée  sur  des  fondements 
éternels,  dont  Jésus -Christ  lui-même 
est  le  chef,  en  est  la  dépositaire  et  l'inter- 
prète. En  vain  le  nuage  des  passions  et  do 
l'erreur  s'épaissit,  il  ne  saurait  obscurcir 
les  vérités  évangéliques,  et  comme  leur  pra- 
tique exige  beaucoup  de  contrainte  et  d'ef- 
forts, des  canaux  connus  sous  l'auguste  nom 
de  sacrements,  purifient  l'âme  et  la  fortifient. 

Quelle  différence  entre  les  commande- 
ments des  hommes  et  ceux  de  Dieu  1  Les 
uns  sont  une  lettre  morte,  qui  ne  peut  agir 
sur  le  cœur;  les  autres  sont  une  règle  vi- 
vante, que  le  Seigneur  accompagne  d'une 
grâce  qui  nous  fait  aimer  ce  qu'il  nous  or- 
donne. Fac  nos  amure  quod  prweipis. 

Mais,  s'il  est  certain  que  la  doctrine  de 
Jésus -Christ  change  les  cœurs,  qu'elle  les 
épure,  qu'elle  les  élève  vers  le  ciel;  que 
doit-on  attendre  d'un  cœur  qui  ne  l'aime  ni 
ne  la  connaît?  Ah!  c'est  alors,  n'en  doutez 
pas,  que  les  passions  l'assiègent,  que  les  té- 
nèbres l'offusquent,  que  la  terre  est  son  élé- 
ment et  sa  vie,  et  qu'il  est  le  mobile  et  le 
principe  de  ces  œuvres  de  chair  qui  causent 
la  mort.  C'est  alors  qu'il  souille  la  conscience, 
qu'il  étoulfe  les  remords  et  qu'il  ôte  à  l'âme 
son  éclat. 

Telle  est  l'image  de  l'incrédule,  telle  e.'t 
celle  du  pécheur,  parce  que  celui  qui  ne  suit 
point  Jésus-Christ,  marche  dans  les  ténèbres; 
parce  que  nous  ne  sommes  qu'égarement  et 
mensonge,  .'ans  le  secours  de  .'es  lumière!  ; 
parce  que  les  talents  les  plus  bridants,  les 
sciences  les  plus  profondes  et  les  plus  éten- 
dues ne  servent  de  rien,  sans  son  amour. 

Oui ,  mes  frères,  tout  ce  que  vous  voyez 
dans  le  monde  de  grand  et  de  majestueux, 
tout  ce  que  les  hommes  admirent  et  vantent, 
tout  ce  qu'ils  aiment  et  tout  ce  qu'ils  dési- 
rent, tout  ce  qu'ils  appellent  pompe,  magni- 
ficence, bonheur,  n'est,  aux  yeux  de  la  foi, 
qu'un  abîme  d'humiliations  et  de  misères, 
qu'un  néant  que  les  passions  ont  embelli, 
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qu'une  idole  de  chair  qui  va  bientôt  se  ré- 
duire en  poudre. 

Il  n'y  a  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
qui  subsiste  éternellement;  les  deux  et  la 
terre  passeront,  et  elle  ne  passera  jamais  : 
Veritas  Domini  manet  in  (sternum.  [Isa.,  XL, 
8.)  Elle  répand  le  plus  beau  jour  dans  tous  les 
lieux  qu'elle  parcourt;  elle  bénit  celui  qui 
pratique  le  bien,  et  elle  tonne  contre  l'im- 
pie; elle  se  fait  entendre  au  milieu  doses 
plus  grands  ennemis  :  Verbum  Domini  non 
est  alligatum.  (II  Tim.,  II,  9.)  Elle  retentit 
dans  nos  villes  et  dans  nos  places  ;  elle  in- 
vite tous  les  habitants  de  la  terre  à  venir 
l'entendre ,  et  il  n'y  a  d'heureux  que  ceux 
qui  l'écoulent  et  qui  l'observent  :  Êeati  qui 
audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  illud.  [Luc., 
XI,  28.) 

Jésus-Christ,  en  paraissant  au  milieu  des 
hommes,  a  daigné  parler  à  la  terre  le  lan- 
gage du  ciel,  pour  leur  enseigner  la  science 
du  salut,  pour  les  élever  à  une  haute  et  su- 
blime connaissance  de  Dieu,  en  leur  faisant 
connaître  la  grandeur  de  son  essence,  la 
profondeur  de  ses  conseils,  l'excellence  de 
ses  œuvres,  la  perfection  de  sa  doctrine:  en  un 
mot,  tout  ce  que  les  sens  ne  peuvent  appren- 
dre; et  c'est  de  cette  école  qu'on  a  vu  soi  tir 
les  apôtres,  les  martyrs,  les  docteurs  et  cette 
nuée  de  confesseurs  ,  de  vierges  et  de  péni- 
tents qui  n'ont  cessé  de  rendre  témoignage 
à  la  doctrine  de  l'Evangile,  soit  parle  sacri- 
fice de  leur  vie,  soit  par  celui  de  leurs  biens 
et  de  leur  repos.  Ils  ont  tous  prouvé  par 
leur  exemple  que  le  Seigneur  ne  commande 
rien  d'impossible,  et  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  puisse,  avec  le  secours  de  sa  grâce, 
pratiquer  les  règles  rie  l'Evangile. 

C'est  ainsi,  mes  fi  ères,  que  Jésus-Christ 
est  grand  dans  ses  œuvres  et  dans  sa  doc- 
trine; mais  que  cette  grandeur  est  éloignée 
des  pompes  et  des  vanités  du  inonde!  Aussi 
voyons-nous  que.  les  hommes  de  chair  et  de 
sang  se  scandalisentdes  faiblesses  apparentes 
de  notre  divin  Sauveur,  quoiqu'elles  soient 
le  triomphe  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde, 
quoiqu'elles  aient  eu  la  force  de  renverser 
les  idoles  et  l'idolâtrie,  et  la  vertu  d'étendre 
le  christianisme  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers. 

Jésus-Christ  ne  fut  jamais  plus  grand  que 
lorsqu'il  n'avait  pas  où  reposer  sa  tète;  que 
lorsqu'il  était  abandonné  des  siens;  que  lors- 
qu'il expirait  sur  la  croix.  C'est  alors  qu'il 
attirait  tout  à  lui,  qu'il  accomplissait  toutes 
les  prophéties,  et  qu'il  montrait  à  la  tene 
qu'il  était  vraiment  ce  Messie  attendu  de- 
puis quarante  siècles,  ce  Messie  chargé  de 
rétablir  le  culte  de  Dieu. 

Vains  monuments  de  l'orgueil  des  hom- 
mes, qui  couviez  fastueusement  cette  terre, 
comme  si  vous  deviez  être  immortels,  dis- 
paraissez pour  faire  place  a  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. C'est  cette  croix  que  nous  regar- 
derons désormais  comme  la  source  de  la 
véritable  grandeur,  et  où  nous  irons  puiser 
les  moyens  de  devenir  grands  dans  le  ciel, 
il  n'y  a  que  des  simulacres  de  grandeur  ici- 
bas,  que  des  phosphores  qu'on  prend  pour 


la  lumière;  que  des  mensonges  qu'on  met 
au-dessus  des  vérités. 

Mais  le  temps  viendra  où  Jésus -Christ 
sera  re  onnu  de  toutes  les  générations 
comme  le  Dieu  de  toute  grandeur  et  de  toute 
majesté;  oùtousles  peuples,  rassemblés  aux 
pieds  du  trône  de  sa  gloire,  l'adoi  eronl  commo 
leur  maître  et  comme  leur  juge.  Maisatten- 
drez-vous  ce  moment,  mes  Itères,  pour  vous 
humilier  devant  les  grandeurs  de  Jésus- 
Christ?  Pe  onnaissez  dès  maintenant  avec 
toute  l'Eglise,  que  ses  voies  sont  incompré- 
hensibles; que  quiconque  veut  les  sonder 
sera  opprimé  du  poids  de  sa  gloire  et  de  sa 
majesté;  qu'il  n'y  a  de  salut  qu'en  lui  et  par 
lui ,  et  que  tout  ce  que  nous  demandons  au 
Père  éternel  ne  peut  s'obtenir  qu'en  son 
nom,  ainsi  que  nous  ne  cessons  de  le  con- 
fesser dans  toutes  nos  prières.  Fer  Dominum 
nostrum  Jesum  Christum. 

Que  toute  la  terre  publie  donc,  ô  mon  di- 
vin Sauveur,  que  votre  gloire  est  ineffable, 
que  votre  grâce  est  toute-puissante,  et  que 
votre  puissance  est  sans  bornes;  que  les 
rois  ne  sont  grands  que  parce  qu'ils  sont 
l'image  de  votre  grandeur.  Ne  permettez  pas, 
ô  mon  divin  Jésus,  que  la  doctrine  que  vous 
nous  avez  enseignée  ne  serve  qu'à  nous  con- 
damner. Faites  qu'elle  produise  dans  nos 
cœurs  ce  saint  amour  sans  lequel  on  est 
anatbème  :  Qui  non  amat  Jesum  Christum 
anathema  sit.  (I  Cor.,  XVI,  22.)  Donnez- 
nous  la  force  de  nous  élever  au-dessus  de 
tous  les  faux  biens  de  ce  monde,  et  d'en 
mépriser  tout  le  vain  éclat,  afin  de  nous  re- 
poser en  vous,  comme  dans  le  centre  de 
toutes  les  richesses ,  d'e  toutes  les  vertus  et 
de  toutes  les  grandeurs.  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  Carême. 

SLR  L'EXCKLLE^C.E  Dl    CHRISTIANISME. 

Perveiiitiu  vos  regnum  Dei.  (Luc.  XL) 
Le  royaume  de  Dieu  est  venu  jusqu'à  vous. 

Sire, 

Quelle  marque  plus  sensible  d'une  puis- 
sance toute  céleste  que  ce  royaume  de  Dieu, 
qui  passe  à  travers  les  révolutions  des  siè- 
cles et  des  empires,  la  barbarie  des  peuples, 
le  mélange  des  crimes  et  Cies  passions,  pour 
arriver  jusqu'à  nous  ?  Pervertit  in  vos  regnum 
Dei. 

Qui  peut  douter,  après  un  miracle  si  ex- 
traordinaire et  si  éclatant,  que  la  religion 
chrétienne  ne  soit  l'ouvrage  de  la  Divinité; 
que  Jésus-Christ,  cpii  en  est  l'auteur,  ne  ren- 
ferme en  lui-même  tous  les  trésors  de  lascienre 
et  <ie  la  sagesse;  que  les  apôtres,  qui  en  sontles 
prédicateurs,  n'aient  reçu  toutes  les  lumières 
et  toutes  les  vertus  nécessaires  pour  fonder 
un  si  merveilleux  édifice,  et  que  la  grâce 
triomphe,  quand  elle  veut,  des  obstacles  les 
plus  invincibles?  Pervertit  in  vos  regnum 
Dei. 

En  vain  on  réunira  tous  les  événements 
les  plus  mémorables;  en  vain  on  citera  les 
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différentes  fondations  des  monarchies;  en 
vain  on  donnera  l'essor  à  son  imagination, 
pour  supposer  les  faits  les  plus  surprenants 
et  les  plus  singuliers  :  on  n'en  trouvera  point 
d'aussi  dignes  d'étonnement  et  d'admiration 
que  rétablissement  du  christianisme,  qui 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous  qu'en  triomphant 
de  toutes  les  puissances  de  la  terre  1  guées 
pour  l'exterminer.  Pervertit  in  vos  regnuin 
Dci. 

C'est  par  cette  raison  que  toutes  les  his- 
toires rappellent  cette  époque  comme  la  plus 
importante  qu'il  y  eut  jamais;  que  tous  les 
historiens  l'ont  choisie  comme  la  seule  capa- 
ble de  fixer  les  dates  dont  la  connaissance 
intéresse,  et  que  nous  comptons  les  années 
depuis  celle  où  Jésus-Christ  daigna  naître  à 
Bethléem. 

Ainsi  la  religion,  aussi  respectable  dans  ses 
progrès  que  dans  son  origine,  doit  exciter 
toute  notre  reconnaissance  et  tout  notre 
amour.  Qui  peut  contempler  sa  beauté  sans 
être  pénétré  d'un  saint  ravissement?  Fruit 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  elle  renferme  tou- 
tes les  grâces,  tous  les  dons,  et  rien  n'est  com- 
parable à  ses  richesses  et  à  sa  grandeur. 

Mais  pour  donner  quelque  ordre  à  ce  dis- 
cours, et  pour  vous  prouver  quel  est  ce  royau- 
me de  Dieu  qui  est  parvenu  jusqu'à  vous,  je 
vais  vous  faire  voir:  premièrement,  que  la 
religion  chrétienne  est  le  plus  magnifique 
spectacle  qu'on  ait  jamais  vu  :  secondement, 
qu'elle  est  le  plus  précieux  trésor  qu'on 
puisse  posséder.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Le  ciel  a  beau  étaler  à  nos  yeux  tout  l'éclat 
des  corps  lu  crin  eux  qui  l'ornent  et  qui  l'en- 
richissent, varier  sa  magnificence  par  des 
décorations  qui  rendent  la  nuit  môme  aussi 
merveilleuse  que  le  jour,  apprendre  aux 
hommes  les  plus  sauvages  à  reconnaître  leur 
auteur;  la  terre  a  beau  déployer  toutes  les 
couleurs  qui  émaillcnt  sa  surface,  produire 
toutes  les  richesses  qui  se  trouvent  dans  son 
sein,  offrir  alternativement  les  rubis  de 
l'automne  et  les  saphirs  du  printemps  ; 
enfin  les  mers  ont  beau  captiver  les  regards 
du  voyageur  étonné  par  l'impétuosité  de 
leurs  flots,  par  la  profondeur  de  leurs  abî- 
mes, par  la  grandeur  de  leur  majesté;  tout 
cela  joint  ensemble  n'est  qu'un  atome,  qu'une 
ombre  en  comparaison  de  ce  que  la  religion 
nous  présente. 

Je  sais  avec  Job  qu'on  ne  peut  compren- 
dre ni  la  nature  de  la  lumière,  ni  l'immen- 
sité des  cieux;  je  sais  avec  David  que  les 
astres  annoncent  la  gloire  du  Tout-Puissant, 
que  le  soleil  ne  parcourt  sa  carrière  que 
pour  obéir  à  ses  volontés  ;  je  sais  avec  Salo- 
mon  que  la  sagesse  éternelle,  en  affermis 
sant  les  nuées,  en  resserrant  les  sources  de 
l'abîme  comme  dans  un  cercle,  en  imposant 
des  lois  à  la  mer,  se  fait  apercevoir  de  la 
manière  la  [dus  pompeuse  et  la  plus  auguste; 
je  sais  avec  les  Pères  de  l'Eglise  que  l'hom- 
me lui-môme,  à  raison  des  merveilles  qui 
résultent  de  l'harmonie  de  son  âme  et  de 
son  coi-ps,  est  encore  plu?  admirable  que  la 


structure  de  la  terre  et  (tes  cieux  ;  mais  je 
sais  aussi,  à  l'aide  des  lumières  que  me 
donne  la  foi,  que  la  religion  surpasse  tous 
ces  prodiges,  et  par  le  spectacle  qu'elle  offre 
à  notre  esprit,  et  par  celui  qu'elle  présente 
à  nos  sens. 

Dieu,  en  nous  créant,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  nous  a  rendus  capables  de  voir  de  deux 
manières,  l'une  par  les  yeux  de  l'âme,  et 
l'autre  par  ceux  du  corps.  Nous  voyons  la 
religion  par  les  yeux  de  l'âme,  lorsque  nous 
élançant,  par  un  saint  et  généreux  effort,  au 
delà  de  tous  les  objets  matériels,  nous  nous 
répandons  dans  cette  merveilleuse  immen- 
sité qui  n'est  autre  que  Dieu  même;  et  là 
nous  découvrons  un  Etre  spirituel,  éternel, 
infini,  subsistant  en  trois  personnes  aussi 
anciennes  et  aussi  puissantes  les  unes  que 
les  autres,  et  qui  ne  peuvent  être  absolu- 
ment comprises  que  par  elles-mêmes;  et  là 
nous  découvrons  le  Verbe  de  Dieu,  ce  Fils 
qui  lui  est  consubstantiel,  et  qu'il  engendre 
de  toute  éternité,  comme  le  Médiateur  du 
genre  humain,  comme  celui  qui  a  daigné 
prendre  un  corps  semblable  au  nôtre,  et  en 
qui  et  par  qui  subsistent  la  terre  et  les  cieux: 
Sive  quœ  in  cœlis,  sive  quœ  in  terris  sunt. 

Là  enfin  nous  découvrons  l'Esprit-Saint, 
qui,  procédant  du  Père  et  du  Fils,  a  parlé 
par  les  prophètes,  a  rempli  l'Eglise  de  l'a- 
bondance de  ses  dons,  et  complète',  selon 
l'expression  de  saint  Augustin,  cet  ineffable 
mystère  que  nous  appelons  Trinité,  c'est-à- 
iire  substance  de  trois  personnes  dans  une 
seule  et  même  substance,  ainsi  que  l'Eglise 
s'exprime  :  Non  in  unius  singularitate  per- 
sonœ,  sed  in  unius  Trinitale  substantiœ. 

C'est  ainsi,  chrétiens  mes  frères,  que  la 
religion  nous  élève  jusqu'à  la  contemplation 
des  choses  invisibles,  et  qu'elle  nous  fait 
apercevoir  celui  qui  fait  les  temps,  et  qui 
est  avant  tous  les  temps,  qui  est  inaccessi- 
ble et  intime  à  tout,  immobile  et  mouvant 
tout,  incompréhensible  et  comprenant  tout  : 
Ut  dum  visibiliter  De  uni  cognoscimus,  per 
hune  in  invisibilium  amorcm  rapiamur. 

Quelle  grandeur,  mes  frères!  Nous  péné- 
trons en  esprit,  à  l'aide  de  la  foi,  jusqu'à  ce 
sanctuaire  éternel  qu'une  multitude  innom- 
brable d'esprits  bienheureux  environne,  que 
Dieu  lui-même  remplit  de  toute  sa  gloire  et 
de  toute  sa  majesté,  et  d'où  il  l'ait  partir  ces 
éclairs  qui  annoncent  sa  puissance,  ces  or- 
dres qui  prouvent  sa  sagesse,  ces  grâces  qui 
marquent  sa  bonté. 

En  vain  la  théologie  des  païens  et  des 
philosophes  de  l'antiquité  s'efforça  de  con- 
naître la  Divinité.  Fruit  d'un  orgueil  intolé- 
rable et  d'une  imagination  déréglée,  elle 
n'aperçut  que  des  songes  qu'elle  réalisa, 
et  dont  elle  fit  autant  de  dieux.  Il  n'apparte- 
nait qu'à  la  religion  chrétienne  de  nous  dé- 
voiler, non  ces  mystères  que  nul  mortel  ne 
peut  fonder,  mais  les  preuves  qui  nous  en 
garantissent  la  vérité.  Si  les  Juifs  entrevirent 
une  partie  de  ces  rayons  miraculeux  qui 
éclairent  nos  esprits,  c'est  parce  qu'ils  fu- 
rent les  précurseurs  du   christianisme  dont 
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l'ancienne  loi  n'était  que  le  symbole  et  la 
figure. 

Que  j'aime  à  m'étendre  avec  tous  ces  siè- 
cles qui  remontent  à  l'origine  des  êtres  ; 
à  voir  Dieu  lui-même  sortir  de  son  secret 
pour  enfanter  la  terre  et  les  cieux,  et  nous 
donner  dans  cet  ouvrage  l'emblème  de  la  re- 
ligion qu'L  doit  fonder  !  Avec  quelle  majesté 
la  foi  ne  découvre-t-elle  pas  ici  les  desseins 
du  Tout-Puissant,  ne  nous  fait  elle  pas 
apercevoir  cette  chaîne  de  décrets  éternels 
qui  vont  s'étendre  depuis  le  premier  homme 
jusqu'au  dernier,  renfermer  les  arrêts  de 
leur  vie  et  de  leur  mort,  et  déterminer  infail- 
liblement leur  sort,  quoique  librement. 

Je  vois  Adam  formé  pour  être  heureux,  et 
perdant  son  bonheur,  parce  qu'il  désobéit  à 
son  Maître  et  à  son  Dieu  ;  je  vois  le  péché 
qui  entre  dans  le  monde  par  la  révolte  de  ce 
Père  prévaricateur,  et  tous  ses  enfants  qui 
devaient  partager  sa  félicité,  devenir  les  tris- 
tes compagnons  de  son  malheur  ;  je  vois  la 
justice  du  Seigneur  qui  s'arrête  pour  faire 
place  à  la  miséricorde,  et  le  Messie  promis 
comme  le  Médiateur  qui  viendra  tout  réparer 
et  tout  rétablir  ;  je  vois  la  religion  naturelle 
annoncer  la  loi  écrite,  et  celle-ci  servir  d'in- 
troduction à  la  loi  de  grâce;  je  vois  un  or- 
dre, une  économie  admirable  dans  tout  ce 
qui  arrive,  et  les  plus  étonnantes  révolu- 
tions, telles  que  la  chute  des  empires,  les 
guerres  des  nations,  préparer  les  voies  à 
Jésus-Christ,  et  déclarer  à  toute  la  terre 
qu'il  n'y  a  que  lui  de  grand,  et  dont  le  règne 
n'aura  point  de  fin. 

Ici  l'on  remarque  une  providence  merveil- 
leuse, comme  un  des  plus  beaux  spectacles 
que  la  religion  nous  présente.  C'est  elle  qui 
développe  aux  yeux  de  notre  esprit  ces  res- 
sorts secrets  qui  font  mouvoir  la  terre  et  les 
cieux,  qui  règlent  l'ordre  des  saisons  et  des 
années,  qui  donnent  au  monde  la  faculté  de 
se  soutenir  au  milieu  de  ces  continuelles 
vicissitudes  qui  résultent  des  passions.  Oui, 
mes  frères,  la  religion  nous  fait  voir  que 
Dieu  ne  cesse  d'agir  sur  toutes  ses  créatu- 
res ;  que  c'est  lui  qui  veut  le  bien,  et  qui 
permet  le  mal,  qui  donne  les  richesses  à 
ceux-ci,  et  l'indigence  à  ceux-là;  qui  ouvre 
la  main,  et  qui  remplit  tout  animal  de  béné- 
diction, qui  blesse  et  qui  guérit,  qui  morti- 
ficat,  et  vivificat  (I  Reg.,  II,  6);  qui  conduit 
jusqu'aux  portes  de  la  mort,  et  qui  en  retire, 
qui  deducit  ad  inferos  et  reducit  (Ibid.)  ;  qui 
nourrit  les  petits  des  corbeaux  qui  l'invo- 
quent, et  qui  pare  les  lis  des  champs  d'un 
éclat  supérieur  à  toute  la  magnificence  des 
rois  :  Salomon  in  gloria  sua  non  coopertus 
est  sicut  unum  ex  istis.  (Matth.,  VI,  29.) 

Qu'il  est  beau  de  se  représenter  l'Etre 
suprême  comme  celui  en  qui  nous  avons 
tous  le  mouvement  et  la  vie;  comme  l'auteur 
et  le  consommateur  de  notre  éternelle  féli- 
cité ;  comme  l'Ancien  des  jours,  qui  était  hier, 
qui  est  aujourd'hui,  et  qui  sera  dans  tous  les 
siècles  ;  comme  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses  à  qui  nous  devons  tout,  et  de  qui 
nous  tenons  tout  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
ainsi  que  dans  celui  de  la  nature,  puisque 
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notre  liberté  même,  selon  la  remarque  de 
saint  Augustin,  est  un  don  de  Dieu  :  Liber- 
tas  donum  Dei. 

Eh  pourquoi  1  mes  frères,  ce  spectacle  si 
merveilleux,  si  ravissant,  si  digne  d'une 
âme  immortelle,  échappe-t-il  à  votre  atten- 
tion? Pourquoi  vos  esprits,  au  lieu  d'être 
remplis  du  Dieu  qui  les  a  créés,  se  repais- 
sent-ils de  mille  chimères  et  de  mille  frivo- 
lités indignes  d'affecter  un  chrétien?  Espé- 
rez-vous donc  trouver  quelque  objet  plus 
admirable,  et  plus  capable  de  vous  rendre 
heureux  que  Dieu,  c'est-à-dire  que  celui  qui 
est  la  source  de  tout  bien?  Ah!  mes  frères, 
si  vous  aviez  cette  foi  vive  qui  doit  être 
notre  partage,  vous  seriez  frappés  de  tout  ce 
que  la  religion  vous  présente,  et  la  grandeur 
des  mystères,  et  l'ordre  des  lois  divines,  et 
la  sagesse  des  décrets  éternels  seraient  le 
sujet  continuel  de  votre  étonnement  et  de 
vos  méditations 

En  effet,  comment  n'être  pas  surpris  et 
ravi  à  la  vue  de  ces  traits  où  la  Divinité  pa- 
raît avec  éclat  !  Je  parle  de  cette  succession 
de  temps  qui  annonce  son  éternité;  de  cette 
continuité  de  jours  et  de  nuits  qui  prouve 
son  immutabilité  ;  de  cette  carrière  d'évé- 
nements qui  marque  sa  sagesse.  Comment 
ne  pas  être  frappé  de  cette  influence  conti- 
nuelle de  Jésus-Christ  sur  ses  membres ,  de 
cette  assistance  assidue  de  l'Esprit-Saint 
envers  l'Eglise,  qui  ne  peut  ni  errer  ni  finir? 

C'est  là,  mes  frères,  oui  c'est  là  un  miracle 
toujours  renaissant,  un  prodige  toujours 
ancien  et  toujours  nouveau ,  une  merveille 
que  toutes  les  générations  ne  peuvent  assez 
admirer,  et  qui  remplissant  notre  âme  de 
consolations  et  de  lumières  l'élève  jusqu'au 
plus  haut  degré  de  la  contemplation. 

Religion  sainte,  religion  divine,  ne  cessez 
jamais  de  remettre  sous  les  yeux  de  notre 
esprit  ces  magnifiques  objets;  faites  nous 
oublier  ces  pompes  charnelles  qui  séduisent 
les  hommes  de  chair  et  de  sang,  afin  que 
nous  puissions  considérer  avec  fruit  les 
grands  spectacles  que  vous  nous  offrez  ;  et 
non-seulement  rendez-nous  attentifs  à  ce 
qui  doit  toucher  notre  âme ,  mais  encore  à 
ce  qui  doit  intéresser  nos  sens. 

C'est  sans  doute  une  chose  admirable,  mes 
frères  ,  de  voir  comment  Dieu  a  voulu  atta- 
cher les  yeux  de  l'âme  et  du  corps  à  tout  ce 
qui  concerne  la  religion.  Après  avoir  fixé 
notre  esprit  sur  lui-même ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  et  sur  l'essence  du  christianisme 
il  nous  applique  à  en  considérer  les  dehors 
par  une  multitude  d'objets  sensibles  qu'il 
expose  à  nos  regards.  Tantôt  c'est  Abel  qui 
offre  au  Seigneur  les  prémices  de  ses  trou- 
peaux et  qui  nous  apprend  à  faire  à  Dieu  le 
sacrifice  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher;  tantôt  c'est  Abraham  qui  se  soumet  à 
la  loi  de  la  circoncision  et  qui  nous  donne 
l'exemple  de  la  plus  parfaite  obéissance; 
ici  c'est  Jacob,  qui,  par  la  bénédiction  qu'il 
accorde  à  ses  fils,  nous  figure  les  grâces  que 
Jésus-Christ  doit  répandre  sur  ses  élus  ;  là 
c'est  Joseph  qui ,  par  ses  tribulations  et  sa 
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gloire,  nous  représente  le  Sauveur  des  na- 
tions. , 

La  Loi  écrite  commence-t-elle  a  s  annon- 
cer parmi  les  hommes,  quelle  magnificence  ! 
quel  spectacle  !  s'écrie  saint  Chrysostome. 
Moïse  descend  d'une  montagne  embrasée 
au  milieu  du  bruit  des  tonnerres,  s'avance 
vers  les  enfants  d'Israël  plus  radieux  que 
le  soleil ,  et  l'on  offre  en  signe  d'alliance 
avec  Dieu  les  commandements  qu'il  vient 
d'en  recevoir;  les  cris  d'allégresse  retentis- 
sent de  toutes  parts,  et  le  culte  judaïque 
devient  la  marque  des  vrais  croyants. 

Mais  comment  parcourir  toutes  les  fêtes , 
toutes  les  cérémonies,  toutes  les  merveilles 
qui  accompagnent  l'ancienne  loi  ?  comment 
rassembler  dans  un  seul  point  de  vue  tous 
les  traits  majestueux  qui  caractérisent  la 
religion  des  Hébreux?  Le  ciel  s'unit  à  la 
terre  pour  faire  éclater  la  miséricorde  et  la 
justice  du  Dieu  vivant.  La  verge  de  Moïse 
se  change  en  serpent  ;  des  plaies  de  toute 
espèce  affligent  l'Egypte;  les  flots  de  la  mer 
se  divisent ,  se  tiennent  suspendus  et  lais- 
sent passer  les  Israélites  à  pied  sec,  tandis 
qu'ils  se  rapprochent  pour  engloutir  Pha- 
raon et  toute  son  armée  :  Submersi  sunt  quasi 
plumbum  in  aquis  vehementibus.  (  Exod., 
XV,  10.) 

Les  nues  se  distillent  dans  une  manne 
délicieuse  qui  sert  de  nourriture  au  milieu 
des  déserts  ;  les  rochers  se  fendent  dans  des 
sources  d'eaux  vives  ;  des  colonnes  do  feu 
paraissent  dans  les  airs,  et  tout  annonce 
la  grandeur  du  Dieu  des  Hébreux. 

Quelle  nouvelle  image  se  présente  à  la 
vue  !  Une  arche  sainte  devient  l'objet  de  la 
vénération  :  la  forme  en  est  ordonnée  par  le 
Seigneur  lui-même ,  ainsi  que  celle  d'un 
tabernacle  où  la  pourpre  et  l'or  brillent  de 
toutes  parts ,  des  prêtres  et  des  lévites  pa- 
raissent revêtus  de  tout  l'éclat  qui  convient 
à  leur  majesté  ;  des  ornements  magnifiques 
leur  servent  de  vêtements;  le  front  du  grand 
pontife  est  couvert  d'une  lame  d'or,  sa  poi- 
trine de  diamants  ,  et  il  ne  marche  qu'en  fai- 
sant entendre  le  bruit  d'une  multitude  de 
sonnettes  attachées  à  l'extrémité  de  ses  ha- 
bits; enfin  des  victimes  de  toute  espèce  sont 
égorgées  pour  expier  les  péchés ,  et  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux  ne  cesse  de  cou- 
ler pour  marquer  celui  dont  Jésus-Christ 
doit  un  jour  arroser  la  terre  et  laver  nos 
iniquités. 

A  Moïse  succède  Josué,  et  la  religion  ne 
change  de  chef  que  pourdonner  de  nouveaux 
spectacles  à  l'univers.  Déjà  l'arche  sainte 
écarte  par  sa  présence  les  eaux  du  Jour- 
dain et  se  fraie  un  passage  libre  au  milieu 
de  ce  fleuve  étonné;  déjà  le  soleil  lui-même 
s'arrête  dans  sa  course  et  fait  voir  à  tout  le 
peuple  hébreu  que  la  voie  de  Josué  est  l'or- 
gane de  la  Divinité  ;  déjà  le  bruit  des  trom- 
pettes renverse  les  murs  de  Jéricho,  et  cette 
ville  follement  orgueilleuse  se  dissipe  en 
poussière. 

Ainsi  la  religion,  d'âge  en  Age ,  offrit  aux 
mortels  des  tableaux  et  des  événements  dont 
on  ne  peut  méconnaître  les  merveilles  et  la 


majesté,  sans  être  réenement  insensé.  Quel 
nouvel  éclat  dans  la  structure  et  dans  les 
ornements  du  temple  de  Salomon  1  11  n'y  a 
personne  cpii  ne  confesse ,  au  seul  aspect 
de  ses  murs,  que  le  Seigneur  qu'on  y  révère 
est  vraiment  le  Dieu  de  toute  vérité  :  Dcus 
veritas  est. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  mes  frères  ,  si  en- 
traîné par  la  grandeur  du  sujet,  je  vous 
parle  tout  à  la  fois  et  des  miracles  qui  relè- 
vent la  religion  et  du  culte  extérieur  qui 
l'embellit;  mon  âme,  hors  d'elle-même,  ne 
peut  se  contenir  à  la  vue  de  ces  spectacles 
si  ravissants  ;  et  il  lui  arrive  ce  que  vous 
éprouvez  dans  une  pompe  solennelle  où 
l'image  de  tout  ce  que  vous  voyez  vous  fait 
passer  confusément  d'un  objet  à  l'autre,  et 
ne  vous  laisse  que  des  sentiments  de  sur- 
prise et  d'admiration.  Les  idées  s'entassent; 
on  voudrait  dire  les  choses  aussi  rapide- 
ment qu'on  les  voit,  sans  penser  qu'il  n'y 
a  que  les  regards  qui  puissent  tout  embras- 
ser en  même  temps. 

Mais  laissons  l'ancienne  loi  qui  n'était 
que  figurative ,  pour  arriver  à  ce  temps  for- 
tuné où  le  Verbe  lui-même  descend  du 
trône  de  ses  grandeurs  dans  l'abîme  de  nos 
misères.  C'est  par  lui  que  les  cieux  ont  été 
formés,  que  les  siècles  ont  été  faits,  et  il 
vient  au  milieu  de  nous,  comme  notre  frère 
et  notre  ami ,  pour  guérir  nos  faiblesses  et 
nos  langueurs. 

Ici  les  plus  étonnants  spectacles  ne  ces- 
sent de  se  succéder,  et  la  terre,  après  avoir 
vu  une  clarté  surprenante  qui  l'environne; 
après  avoir  entendu  une  milice  toute  céleste 
qui  annonce  la  venue  du  Messie  ;  après  avoir 
contemplé  une  étoile  mystérieuse  qui  conduit 
les  mages  jusqu'à  Bethléem;  après  avoir 
porté  sur  sa  surface  des  sourds  qui  enten- 
dent, des  aveugles  qui  voient,  des  muets 
qui  parlent ,  des  boiteux  qui  marchent ,  la 
terre,  ,dis-je,  ouvre  son  sein  et  rend  des 
morts  qu'elle  avait  engloutis,  pour  les  re- 
mettre au  nombre  des  vivants. 

Que  ne  dirais-je  point  ici  de  ce  soleil 
qui  s'éclipse,  de  ces  rochers  qui  se  fendent, 
de  cet  univers  qui  s'ébranle,  de  ces  tom- 
beaux qui  s'ouvrent,  lorsque  Jésus-Christ 
meurt? Que  ne  dirais-je  point  de  l'étonnante 
victoire  qu'iLremporto  sur  la  mort,  lorsqu'il 
écarte  les  nuages  funèbres  qui  l'environ- 
naient, pour  reprendre  une  vie  aussi  glo- 
rieuse, que  son  état  de  souffrances  avait  été 
humiliant?  Non,  rien  n'est  comparable  à  ces 
prodiges,  si  ce  n'est  le  miracle  de  cette 
grâce  toute-puissante  qui  paraît  sous  l'image 
de  langues  de  feu,  qui  confirme  les  apôtres 
en  force  et  en  sainteté,  qui  leur  donne  une 
bouche  et  une  sagesse  capables  de  confondre 
tous  leurs  ennemis ,  et  qui  affermit  l'Eglise 
sur  les  fondements  les  plus  inébranlables  : 
Fundamenta  ejus  in  monlibus  sanctis.  (Psal. 
LXXXVI,  1.) 

Levez  ici  les  yeux,  mes  frères,  et  vous 
allez  voir  tomber  les  idoles,  les  faux  dieux 
disparaître,  et  la  terre  se  couvrir  de  temples 
et  de  croix  en  l'honneur  de  celui  qui  est  Ja 
voie ,  la  vie  et  la  vérité  ;  et  vous  allez  voir 
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un  cercle  de  jours  solennels  se  reproduire 
chaque  année  pour  retracer  le  souvenir  des 
mystères  ineffables  de  l'Homme-Dieu.  Quelle 
pompe,  quelle  magnificence ,  quelle  dignité 
dans  ces  fêtes  et  dans  ces  cérémonies  qui, 
sous  le  symbole  de  différentes  couleurs  et 
ie  chants  diversifiés,  élèvent  nos  âmes,  ra- 
vissent nos  sens,  et  nous  attachent  au  culte 
des  autels  1 

Quel  est  l'homme ,  dit  saint  Bernard ,  qui 
ne  sera  pas  touché,  qui  ne  sera  pas  pénétré 
lorsque  nos  temples  retentissent  des  psau- 
mes et  des  cantiques;  lorsqu'un  pontife, 
rempli  d'une  religieuse  frayeur ,  offre  le 
redoutable  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  avec  une  sainte  majesté;  lors- 
que tout  le  cierge,  tout  le  peuple  élève  una- 
nimement son  cœur,  et  ses  mains  vers  le 
ciel,  et,  au  milieu  d'une  multitude  d'encen- 
sements qu'il  mêle  à  ses  prières,  sollicite  des 
grâces  pour  le  bien  des  empires,  et  pour  le 
salut  d'un  chacun? 

Et  où  iriez-vous,  mes  frères,  pour  trouver 
des  spectacles  plus  attendrissants ,  plus  ca- 
pables de  remuer  votre  âme  et  la  rem- 
plir d'amour  et  de  joie? 

De  quelque  côté  que  vous  tourniez  vos 
yeux,  tout  les  attache,  tout  les  intéresse. 
Ici,  c'est  l'aspect  d'un  sanctuaire,  image 
du  ciel,  et  le  trône  même  de  la  Divinité  ;  là, 
c'est  la  vue  d'un  chœur  qui  nous  retrace 
ceux  des  anges ,  et  où  les  lévites  offrent  à 
l'Eternel  les  vœux  les  plus  sincères  et  les 
plus  ardents. 

Parlerai-je  de  ces  murs  qui,  par  des  croix 
vraiment  mystérieuses ,  nous  rappellent  le 
souvenir  de  leur  consécration  ;  de  ces  orne- 
ments sacerdotaux  dont  l'éclat  exprime  les 
robes  teintes  dans  le  sang  de  l'Agneau?  Que 
de  merveilles  cachées  sous  cet  extérieur, 
lorsqu'on  le  considère  avec  attention  et  avec 
foi  1  11  n'y  a  aucune  pratique  dans  l'Eglise, 
aucune  coutume,  aucune  cérémonie  qui  ne 
soit  majestueuse  et  symbolique.  L'adminis- 
tration de  tous  les  sacrements  qu'on  y  con- 
fère s'y  fait  avec  une  telle  pompe  et  avec 
une  telle  dignité,  que  les  spectateurs  en 
sont  frappés. 

Ah!  mes  frères,  si  le  goût  du  monde  ne 
vous  avait  pas  fait  perdre  celui  du  ciel,  n'a- 
vait pas  éteint  dans  vos  âmes  l'amour  de  la 
religion,  vous  trouveriez  ce  chant,  des 
psaumes  qui  vous  ennuie,  cette  célébration 
des  offices  que  vous  fuyez,  infiniment  pré- 
férables à  toute  la  frivolité  de  ces  théâtres 
dont  vous  êtes  si  follement  enthousiastes. 
Vous  reconnaîtriez  qu'il  n'y  a  rien  de  grand 
que  Dieu  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son 
culte,  et  que  les  moindres  pratiques  de 
l'Eglise  doivent  affecter  un  cœur  vraiment 
chrétien. 

Les  païens  mêmes  ont  été  frappés  de  la 
majesté  de  nos  cérémonies,  de  la  pompe  de 
nos  solennités,  et  les  protestants,  quoique 
les  plus  cruels  ennemis  de  l'Eglise  romaine, 
n'ont  pu  s'empêcher  d'avouer  que  le  culte 
de  ses  autels  était  auguste  et  magnifique, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  propre  a  éle- 
ver l'âme  et  à  captiver  les  sens  que  tout  cet 


assemblage  de  pratiques  qu'on  a  soin  d'ob- 
server. 

Tout  parle  dans  les  cérémonies  de  l'E- 
glise, tout  instruit.  Avec  quel  empire  ne 
commande -t-elle  pas  au  démon  de  quitter 
les  personnes  qu'elle  régénère,  ou  qu'elle 
exorcise  1  avec  quelle  majesté  n'impose- 
t-elle  pas  les  mains  sur  ceux  qu'elle  revêt 
du  caractère  sacerdotal  1  avec  quelle  révé- 
rence n'expose-t-elle  pas  le  corps  de  Jésus- 
Christ  à  la  vénération  des  fidèles  I  avec 
quelle  confiance  n'espère-t-elle  pas  la  ré- 
demption des  morts  qui  meurent  dans  son 
sein  ! 

Ajouterai-je ,  mes  frères,  à  tous  ces  traits, 
que  ces  différents  spectacles ,  quelque  in- 
téressants qu'ils  puissent  être ,  ne  sont  que 
le  prélude  de  ceux  que  la  religion  doit  encore 
nous  donner?  Il  s'agit  du  moment  où  elle 
ouvrira  les  cieux  mêmes ,  pour  nous  faire 
entrevoir  toute  la  gloire  de  Dieu ,  lorsque 
assis  sur  un  trône  de  feu ,  au  milieu  des 
airs ,  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts. 

Alors  il  n'y  aura  plus  de  théâtre  que  celui 
où  toute  la  majesté  divine  éclatera  ;  alors 
les  éléments  confondus,  les  peuples  cons- 
ternés ,  les  morts  ressuscites  deviendront 
l'objet  du  plus  grand  étonnement  ;  alors  on 
reconnaîtra  que  la  religion  elle  seule  de- 
vait intéresser  l'âme  et  les  sens  ;  que  tout 
ce  qu'on  a  vu  et  entendu  hors  le  cercle  de 
la  foi ,  n'est  qu'illusion  ,  chimère  et  men- 
songe ;  alors  on  gémira  d'avoir  préféré  des 
spectacles  frivoles  et  criminels  à  ceux  que 
le  culte  divin  nous  offre. 

J'ose  vous  citer  à  ce  moment,  mes  frères, 
comme  à  celui  qui  justifiera  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  annonce*  aujourd'hui ,  c'est-à- 
dire  qui  vous  convaincra  premièrement , 
que  la  religion  est  le  spectacle  le  plus  mer- 
veilleux qu'on  puisse  voir;  secondement, 
qu'elle  est  leplus  précieux  trésor  qu'on  puisse 
posséder  ;  c'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECOND   POINT. 

La  religion,  mes  frères ,  aussi  riche  que 
belle,  aussi  féconde  que  lumineuse,  ne  se 
contente  pas  de  ravir  notre  âme  et  nos  sens 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  et 
de  plus  sublime ,  mais  encore  elle  remplit 
nos  cœurs  de  manière  à  les  satisfaire  sur 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer.  Elle  est  le 
trésor  le  plus  abondant  et  le  plus  précieux, 
dit  saint  Ambroise,  et  par  rapport  aux  biens 
qu'elle  nous  procure,  et  par  rapport  à  ceux 
qu'elle  nous  promet  :  Et  propter  illa  quœ 
larqitur,  et  propter  illa  quœ  promittit  :  deux 
vérités  que  je  voudrais  pouvoir  développer, 
mais  que  la  richesse  de  la  matière  et  la 
brièveté  de  ce  discours,  ne  me  permettront 
que  de  vous  présenter. 

Il  est  donc  vrai ,  chrétiens  mes  frères,  et 
le  ciel  lui-même  nous  en  est  garant,  qu'on 
trouve  dans  le  sein  de  la  religion  chré- 
tienne, comme  dans  le  cœur  de  ces  mon- 
tagnes qui  produisent  l'or  et  le  diamant, 
des  trésors  inestimables ,  et  qu'il  n'y  a  rien 
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ici-bas  qui  nous  procure  autant  d'honneurs 
et  autant  de  biens ,  que  cette  société  sainte 
dont  nous  avons  le  bonheur  d'être  membres. 

A  peine  sommes-nous  nés,  que  cette  di- 
vine religion  nous  revendique  comme  des 
enfants  qui  doivent  lui  appartenir,  et  qu'elle 
fait  couler  avec  une  eau  miraculeuse  une 
grâce  toute  céleste  qui  nous  arrache  à  l'em- 
pire du  démon ,  et  qui  nous  associe  à  celui 
de  Jésus-Christ.  Elle  inspire  à  nos  parents 
l'attention  de  nous  élever  d'une  manière 
toute  chrétienne,  et,  sitôt  que  nous  commen- 
çons à  comprendre ,  elle  met  entre  nos 
mains  l'alphabet  des  plus  grands  mystères, 
et  elle  nous  apprend  par  ce  moyen  à  aimer 
Dieu  et  à  le  servir. 

Si  ces  bienfaits  ont  échappé  de  votre  mé- 
moire, c'est  que,  malheureusement,  votre 
enfance  s'est  passée  dans  la  dissipation  et 
dans  les  jeux  ;  c'est  que  vous  ne  conservez 
le  souvenir  que  des  objets  qui  périssent  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  vous 
devez  à  la  religion  une  reconnaissance  éter- 
nelle pour  les  soins  qu'elle  a  pris  de  votre 
premier  âge,  et  de  votre  éducation. 

Ah  !  sans  les  lumières  qu'elle  répandit 
dans  votre  âme,  les  passions  vous  auraient 
entraîné  plus  loin,  et  quoique  vous  ayez 
sans  doute  bien  des  écarts  de  jeunesse  à 
vous  reprocher,  les  désordres  seraient  en- 
core bien  plus  grands ,  si  des  leçons  chré- 
tiennes ne  vous  eussent  arrêté. 

Auriez-vous  oublié  le  bienfait  inestimable 
du  sacrement  de  confirmation ,  qui ,  ayant 
succédé  à  celui  du  baptême ,  vous  fit  soldat 
de  Jésus-Christ,  et  vous  donna  la  force  né- 
cessaire pour  confesser  son  saint  nom,  et 
pour  soutenir  ses  intérêts  aux  dépens  même 
de  votre  vie.  Il  n'y  a  pas  d'instants  dans 
toute  la  succession  ae  vos  jours,  que  l'Eglise 
attentive  à  tous  vos  besoins,  n'ait,  pour  ainsi 
dire,  épiés,  afin  de  vous  les  rendre  profita- 
bles pour  l'éternité.  Tantôt  elle  s'est  servie 
du  ministère  d'un  confesseur  éclairé  qui 
vous  a  retracé  des  devoirs  que  le  libertinage 
avait  effacés,  et  elle  vous  a  réconcilié  avec 
Jésus-Christ  même  par  l'elficace  de  son  pro- 
pre sang  ;  tantôt  elle  a  employé  l'éloquence 
d'un  prédicateur  évangélique,  pour  vous 
dessiller  les  yeux  sur  des  égarements  qui 
contristaient  l'Esprit-Saint. 

Ah!  si  je  pouvais,  mon  frère,  remonter 
d'année  en  année,  rappeler  tous  les  événe- 
ments de  votre  vie,  toutes  les  heures,  tou- 
tes les  circonstances  où  la  religion  vous 
avertit .  et  vous  parle ,  vous  conviendriez 
qu'elle  est  un  trésor  de  lumières,  une  source 
d'instructions,  et  qu'on  trouve  dans  son 
sein  des  secours  pour  toutes  les  situations 
et  pour  tous  les  besoins. 

C'est  elle  qui  remplit  votre  conscience  de 
ces  remords  salutaires  qui  vous  effrayèrent 
sur  les  dangers  que  vous  aviez  courus;  c'est 
elle  qui  vous  donna  ces  saintes  inspirations 
dont  vous  ne  profitâtes  point  comme  vous 
auriez  dû;  c'est  elle  qui  fait  couler  nos  lar- 
mes sur  le  sort  du  malheureux,  qui  ouvre 
nos  mains  quand  nous  soulageons  les  pau- 
vres .  qui  les  élève  vers  le  ciel  lorsque  nous 


prions  ;  c'est  elle  qui  nous  arrache  à  des  oc- 
casions où  notre  innocence  ferait  infailli- 
blement naufrage ,  et  qui  nous  procure  ces 
bons  désirs  que  nous  attribuons  peut-être  à 
nous-mêmes. 

Ah!  partout,  mes  frères,  la  religion  se 
montre,  se  représente,  -se  fait  sentir  comme 
le  canal  des  grâces  propres  à  nous  conver- 
tir, à  nous  vivifier,. à  nous  sauver.  Nous 
apercevons  ses  traces,  et  dans  les  bons 
livres  que  nous  lisons  et  dans  les  bons 
exemples  que  nous  voyons. 

N'en  soyez  pas  surpris,  puisque  la  reli- 
gion est  un  trésor,  selon  l'expression  de 
saint  Chrysostome ,  composé  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  de  ceux  de  tous  les  saints,  et 
auquel  tous  les  siècles  ont  ajouté  de  nou- 
velles richesses  et  de  nouveaux  dons.  Il  n'y 
a  point  d'âge,  en  effet  qui  n'ait  procuré  à 
l'Eglise  des  écrits  capables  de  la  consoler,  et 
qui  ne  lui  ait  suscité  des  hommes  puissants 
en  œuvres  et  en  paroles  capables  de  la  dé- 
fendre contre  toutes  les  attaques  de  l'er- 
reur. 

L'Evangile,  que  la  religion  chrétienne  nous 
met  en  main  comme  une  de  ses  perles  les 
plus  précieuses  ,  a  engendré  une  multitude 
de  commentaires  et  d'explications  où  les 
fidèles  puisent  les  vérités  les  plus  touchan- 
tes et  les  plus  sublimes.  Mais  hâtons-nous 
de  parler  de  ce  bienfait  qui  surpasse  tous 
les  autres ,  de  ce  bienfait  que  la  terre  et  les 
cieux  contemplent  avec  admiration,  de  ce 
bienfait  que  le  sacrifice  même  de  nos  vies 
ne  pourrait  payer,  parce  qu'il  n'a  point  de 
prix. 

Ici,  vous  me  prévenez,  mes  frères,  et  vos 
pensées  se  tournent  vers  la  divine  Eucha- 
ristie qui ,  nous  incorporant  avec  Jésus- 
Christ  même,  nous  élève  au-dessus  des  an- 
ges et  des  séraphins.  Est-il  possible  que 
notre  religion  possède  un  si  riche  trésor,  et 
que  nous  en  soyons  si  peu  touchés  1  Quelle 
est  la  société  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  un 
avantage  aussi  signalé ,  une  prérogative 
aussi  céleste,  un  honneur  aussi  divin  ?  Ou- 
vrez les  cieux,  dit  saint  Ambroise,  et  vous 
ne  trouverez  rien  de  plus  saint  que  ce  qui 
repose  dans  nos  tabernacles.  Quel  bonheur, 
mes  frères,  d'être  associé  à  une  religion  qui 
nous  élève  jusqu'à  la  gloire  de  nous  nour- 
rir de  la  chair  même  d'un  Homme-Dieu!  Ici 
je  vous  l'avoue,  la  reconnaissance,  l'admi- 
ration étouffent  ma  voix;  je  sens  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  langage,  sur  un  pareil  objet, 
que  celui  de  l'adoration,  et  que  nous  ne  pou- 
vons remercier  Jésus-Christ,  quejpar  Jésus- 
Christ  lui-même,  d'un  aussi  merveilleux  et 
aussi  excellent  don. 

Quelles  richesses  pour  l'Eglise  !  ses  autels 
sont  continuellement  arrosés  du  sang  du 
divin  Agneau,  et  ce  sang,  passant  par  au- 
tant de  canaux  qu'il  y  a  de  sacrements , 
opère  de  toutes  parts  la  résurrection  et  la 
vie  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  chrétien, 
soit  dans  le  baptême,  soit  dans  la  pénitence, 
soit  dans  la  confirmation  sur  lequel  il  n'ait 
rejailli. 

C'est  ainsi  que  la  religion,  comme  une 
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source  qui  ne  tarit  jamais,  se  transforme  en 
autant  de  secours  qu'il  y  a  de  besoins.  Elle 
est  cet  arbre  mystérieux  qui  couvre  de  son 
ombre  tous  ceux  qui  craignent  la  chaleur 
des  passions  ;  elle  est  cette  source  d'eaux 
vives  qui  rejaillissent  pour  la  vie  éternelle, 
cette  force  céleste  qui  fait  germer  le  sang 
des  martyrs,  le  zèle  des  pasteurs,  la  péni- 
tence des  anachorètes;  elle  est  ce  corps  mys- 
tique dont  l'ordre  et  l'économie  annoncent 
la  plus  parfaite  union. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  entretenir  de 
ces  cérémonies  qui  excitent  l'homme  le  plus 
indévôt  àprieret  à  adorer;  de  ces  solennités 
qui ,  par  leur  pompe ,  arrachent  l'âme  au 
monde  pour  l'attacher  au  ciel.  Mais  qui  est- 
ce  qui  n'a  pas  reconnu  que  toutes  ces  pra- 
tiques, dont  la  lettre  doit  être  sanctifiée  par 
l'esprit,  sont  autant  de  pieux  et  saints  arti- 
fices ,  comme  le  dit  Saint  Augustin ,  pour 
nous  mettre  en  état  d'obtenir  des  grâces  du 
Père  des  miséricordes  qui  ne  rejette  point 
ceux  qui  l'invoquent  avec  un  cœur  contrit 
et  humilié  ? 

Ici,  l'on  célèbre  la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, dit  un  docteur  de  l'Eglise,  pour  nous 
engager  à  imiter  sa  pénitence  ;  là,  on  solen- 
nise  celle  de  saint  Etienne,  pour  nous  inspi- 
rer l'amour  des  ennemis.  Il  n'y  a  aucune 
pratique  dans  la  religion  qui  n'ait  son  ob- 
jet et  qui  ne  puisse  nous  mériter  les  dons 
de  l'Esprit-Saint. 

Oui,  mes  frères,  tout ,  jusqu'à  cette  eau 
bénite  que  vous  prenez  en  entrant  dans  nos 
temples  et  dont  la  routine  est  plutôt  le  prin- 
cipe que  la  dévotion,  renferme  des  vertus 
dont  la  foi  nous  fait  connaître  Futilité.  Le 
Seigneur  a  attaché  au  souffle  des  évêques,  à 
leurs  bénédictions  et  à  celles  des  prêtres,  ces 
grâces  qu'on  reçoit ,  lorsqu'on  sait  les  ap- 
précier; mais  hélas  1  que  d'ignorance,  d'in- 
crédulité sur  cet  objet  1  Cependant  l'histoire 
de  l'Eglise  est  remplie  de  miracles  opérés 
par  ces  moyens  qui  vous  paraissent  main- 
tenant indifférents  ou  frivoles.  Que  de  pro- 
diges dus  au  simple  signe  de  la  croix,  dont 
les  premiers  chrétiens  firent  si  souvent 
usage ,  et  que  nous  n'employons  plus  que 
machinalement! 

Parlerai-je  maintenant  de  l'avantage  d'a- 
voir un  chef  qui,  vicaire  du  Christ,  et  le 
premier  de  tous  les  évêques,  s'occupe  sans 
cesse  avec  eux,  des  moyens  de  nous  procu- 
rer le  salut  éternel  ;  de  l'avantage  d'avoir 
une  succession  non  interrompue  de  minis- 
tres qui  nous  catéchisent,  qui  nous  prê- 
chent, qui  nous  administrent;  de  l'avantage 
de  compter  nombre  de  conciles  que  la  re- 
ligion assemble  lorsque  les  hérésies  for- 
ment des  schismes  et  des  tempêtes?  Ce 
n'est  que  dans  le  sein  du  christianisme 
qu'on  trouve  tous  ces  biens  dont  on  con- 
naît toute  l'utilité  lorsqu'on  lit  les  saints 
canons. 

^  Que  n'ajouterais-je  point  à  ces  traits,  si 
j  avais  le  temps  de  vous  détailler  toutes  les 
grâces  que  reçoivent  les  fidèles,  lorsque  le 
jubilé  vient  ouvrir  les  trésors  de  l'Eglise; 
tous  les  avantages  que  nous  retirons  de  la 


religion,  lorsque  la  maladie  nous  accable  et 
lorsque  la  mort  s'approche  ?  Alors,  étendus 
sur  un  lit  d'infirmité,  déchirés  par  des  dou- 
leurs et  par  des  remords  ,  nous  voyons  ar- 
river un  ange  tutélaire  qui  vient  nous  ré- 
concilier avec  celui  qui  va  nous  juger,  nous 
donner  le  secours  le  plus  puissant  pour  pas 
ser  du  temps  à  l'éternité,  faire  couler  sur 
nos  membres  décharnés  une  onction  propre 
à  guérir  les  langueurs  de  l'âme  et  du  corps. 
Ce  n'est  pas  tout  :  cette  même  religion  nous 
suit  au  delà  du  tombeau  ;  et  pendant  que 
nous  pourrissons  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  elle  sollicite,  par  ses  prières,  notre 
réunion  avec  Dieu. 

Telle  est  l'idée  que  j'ai  cru  devoir  vous 
donner  des  avantages  que  la  religion  nous 
procure;, je  dis  idée,  puisque  les  seuls  ob- 
jets que  je  viens  de  vous  présenter  forment 
presque  tous  des  traités  de  théologie.  Mais, 
il  suffit  de  vous  avoir  mis  sur  les  voies,  pour 
vous  obliger  à  convenir  que  si  la  religion 
est  le  plus  précieux  trésor  à  raison  des  biens 
qu'elle  nous  donne,  elle  l'est  encore  par 
rapport  aux  promesses  qu'elle  nous  fait. 

Admirez,  mes  frères,  jusqu'où  s'étendent 
les  bienfaits  du  christianisme;  ils  ne  se  bor- 
nent pas  seulement  à  cette  vie,  ils  se  per- 
pétuent jusque  après  la  mort,  et  c'est  alors 
que  le  vrai  chrétien  jouit  du  fruit  de  ses 
veilles  et  de  ses  travaux.  Mais ,  comment 
vous  décrire  les  biens  inestimables  qui  doi- 
vent remplir  l'âme  des  saints,  si  l'œil  n'a 
point  vu,  si  l'oreille  n'a  point  entendu,  si 
le  cœur  n'a  point  compris  ce  que  Dieu  ré- 
serve à  ses  bien-aimés  ?  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'une  volupté  pure  comme  la 
vertu  même  enivrera  d'un  torrent  de  délices 
ceux  qui  sont  morts  en  état  de  grâce,  c'est 
que  l'on  verra  Dieu  face  à  face,  et  on  le  con- 
naîtra comme  on  en  sera  connu  :  Cognoscam 
sicut  et  cognitas  sum;  c'est  qu'on  chantera 
un  cantique  éternel  qui  ne  sera  interrompu 
ni  par  des  inquiétudes  ni  par  des  besoins  ; 
c'est  qu'on  jouira  de  la  gloire  la  plus  émi- 
nente  à  laquelle  une  créature  puisse  aspirer, 

M!  nies  frères,  disait  autrefois  saint  Au- 
gustin, en  parlant  à  son  peuple,  que  ne 
puis-je  faire  couler  jusque  dans  vos  âmes  une 
goutte  de  cet  océan  de  richesses  et  de  gran- 
deurs que  Dieu  réserve  à  ses  élus  !  que'  ne 
puis-je  vous  faire  apercevoir  une  seule  étin- 
celle de  cette  lumière  toute  céleste  qui  péné- 
trera nos  esprits  et  nos  corps I  Bientôt,  à 
l'exemple  de  l 'Apôtre,  vous  ne  regarderiez 
tous  les  biens,  tous  les  honneurs  du  monde  et 
tout  le  monde  lui-même  que  comme  de  la  boue, 
et  vous  ne  formeriez  plus  de  désirs  que  poul- 
ie royaume  de  Jésus -Christ. 

Il  est  vrai,  mes  frères.,  que  les  promesses 
que  la  religion  nous  fait  sont  si  grandes,  si 
magnifiques,  que  notre  âme,  toute  immor- 
telle qu'elle  est,  se  perd  dans  ses  idées,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  chrétien,  pour  peu  qu'il 
voulût  réfléchir,  qui  ne  rougît  de  confusion 
toutes  les  fois  qu'il  s'attache  à  quelque  objet 
créé.  Donnez  tout  Vessor  possible  à  votre 
cœur,  dit  saint  Augustin,  et  ce  cœur,  quoi- 
que immense  dans  ses  désirs.,  quoique  inépui-* 
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sable  dans  ses  amours,  se  trouvera  limité  dès 
qu'il  s'agira  de  la  gloire  éternelle,  parce  que 
c'est  un  univers  sans  bornes,  un  jour  sans 
déclin,  un  abîme  de  trésors  dont  on  ne  peut 
trouver  le  fond. 

Si  saint  Jean,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui- 
même  dans  son  Apocalypse,  est  tellement 
frappé  de  l'éclat  d'un  ange ,  qu'il  tombe 
comme  mort  à  ses  pieds,  que  sera-ce  de  la 
majesté  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  cet  être  qui 
azuré  en  se  jouant  la  mer  et  les  cieux  :  ludens 
in  orbe  terrarum;  qui  souffle  et  qui  crée  des 
mondes  comme  il  veut;  qui  donne  à  une' 
créature  périssable  telle  que  le  soleil  une 
lumière  dont  les  rayons  embrassent  tout  à 
coup  des  millions  de  lieues  ;  qui  ordonne  à 
l'éclair  d'aller  dans  un  clin  d'œil  de  l'orient 
à  l'occident,  et  qui  est  obéi  ;  qui,  d'un  seul 
regard,  mesure  la  terre  et  la  fait  trembler, 
élève  les  trônes  et  les  renverse;  qui,  d'une 
seule  parole,  appelle  la  poussière  et  la  ra- 
nime, change  un  scélérat  en  saint,  et  donne 
à  l'univers  étonné  le  spectacle  des  plus 
grands  prodiges  :  Tanlum  die  verbo ,  et  sa- 
nabitur  anima  mea.  (Luc.,  VII,  7.) 

Tel  est  ce  Dieu,  mes  frères,  que  nous  de- 
vons posséder  vous  et  moi,  suivant  que  la 
religion,  qui  ne  peut  nous  tromper,  nous 
en  assure  ;  ce  Dieu  dans  lequel  toute  notre 
âme,  entièrement  absorbée,  goûtera  des  con- 
solations ineffables,  puisera  des  connais- 
sances infinies.  Alors  plus  de  vicissitudes, 
plus  de  tempêtes,  plus  de  révolutions;  alors 
plus  de  chagrins,  plus  d'inquiétudes,  plus 
de  dégoûts.  Nouvelle  terre,  nouveaux  cieux, 
où,  selon  l'expression  du  prince  des  apôtres, 
la  justice  habite  essentiellement  :  In  quibus 
justitia  inhabitat.  (II  Petr.,  III,  13.)  Esprits 
célestes,  qui  jouissez  de  cette  félicité,  con- 
jurez le  Seigneur  dont  vous  environnez  le 
trône  de  nous  élever  un  jour  jusqu'à  la  lu- 
mière que  vous  voyez;  priez  le  Seigneur 
pour  que  le  voile  de  notre  corps  se  déchire, 
ou  plutôt  pour  que  la  terre  disparaisse  à 
nos  yeux,  afin  que  notre  âme  se  remplisse 
des  splendeurs  et  des  clartés  qui  forment 
les  murs  du  royaume  que  vous  possédez. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  nous  devons 
soupirer  après  les  biens  éternels,  si  nous 
voulons  répondre  à  la  grandeur  des  espé- 
rances que  la  religion  nous  donne.  Tou- 
jours attentive  à  dégager  nos  cœurs  de  la 
terre  qui  les  environne  et  qui  souvent  les 
remplit,  elle  nous  promet  la  vue  de  Dieu 
même  sitôt  après  notre  mort,  et  sa  posses- 
sion comme  la  récompense  de  ceux  qui 
l'auront  bien  servi;  elle  nous  promet  de 
partager  à  jamais  avec  tous  les  esprits  bien- 
heureux que  nous  révérons  une  immensité 
de  gloire  et  de  bonheur,  dont  toute  la  science 
possible  ne  peut  ici-bas  donner  une  véri- 
table idée  ;  elle  nous  promet  de  nous  intro- 
duire dans  cette  cité  sainte,  dont  les  fonde- 
ments, selon  l'expression  de  saint  Jean, 
sont  de  jaspes,  d'émeraudes,  de  saphirs, 
dont  la  place  est  d'un  or  pur,  transparent 
comme  le  cristal,  et  dont  le  temple  est  Dieu 
lui-même  :  Et  templum  non  vidi,  Dominus 
enim  Deus  omnipotens  templum  illius  est,  et 


agnus  (Apoc,  XXI,  22);  elle  nous  promet 
que  notre  cendre  môme  se  ranimera,  et  que 
tous  nos  membres  réunis  sortiront  avec  im- 
pétuosité de  l'horreur  des  tombeaux  aussi 
agiles  et  aussi  brillants  que  l'éclair;  elle 
nous  promet  que  nous  irons  au-devant  de 
Jésus-Christ,  au  milieu  des  nues,  et  que 
nous  serons  éternellement  avec  lui  :  liapie- 
mur  in  nubibus  obviam  Christo  in  aéra,  et 
sic  scn'per  cum  Domino  crimus  (I  Thess., 
IV,  16);  elle  nous  promet  que  le  Juge  sou- 
verain nous  tiendra  compte  d'un  verre 
d'eau  froide  donné  en  son  nom;  qu'il  nous 
appellera  ses  bien-aimés,  tandis  qu'il  vo- 
mira de  sa  bouche  le  pécheur  et  l'impie,  qui 
n'auront  point  d'autre  ressource  que  de 
conjurer  inutilement  les  montagnes  de  tom- 
ber sur  eux  et  de  les  écraser. 

Mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères, 
il  ne  suffit  pas  d'être  chrétien  pour  parti- 
ciper aux  promesses  que  la  religion  fait  à 
ses  enfants.  Que  de  chrétiens  précipites 
dans  l'abîme  de  souffre  et  de  feu,  quand  le 
Seigneur  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts  1  Celte  même  religion  ne  cesse  de  vous 
répéter  qu'il  n'y  aura  que  ceux  qui  se  font 
violence  qui  parviendront  au  royaume  des 
cieux;  qu'un  seul  péché  mortel  nous  en  ex- 
clut et  qu'on  ne  peut  même  y  arriver,  quoi- 
qu'on meure  en  état  de  grâce,  sans  passer 
par  le  purgatoire,  si  l'on  n'a  pas  suffisam- 
ment expié  ses  péchés. 

Rien  de  souillé,  rien  d'impur  n'entrera 
dans  le  ciel,  dit  saint  Jean  :  Non  intrabit  ali- 
qaod  coinquinatum ,  aut  abominatiomm  fa- 
ciens  et  mendacium.  (Apoc,  XXI,  7.)  Hélas  ! 
mes  frères,  ici  vous  osez  approcher  de  Dieu 
avec  des  mœurs  corrompues,  avec  un  cœur 
souvent  flétri  par  un  amour  désordonné 
pour  les  créatures  ;  mais  là  le  Seigneur  fera 
connaître  quelle  est  sa  sainteté,  et  vous 
verrez  que  c'est  l'abomination  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint,  de  se  présenter 
à  la  table  sacrée  avec  le  désir  de  pécher. 

Ne  craignez  pas,  mes  frères,  que  les  espé- 
rances que  nous  donne  la  religion' soient 
illusoires  et  frivoles.  Ce  qu'elle  nous  dit 
est  la  parole  de  Dieu  même  et  la  vérité  du 
Seigneur  demeure  éternellement.  Si  vous 
voyez  aujourd'hui  que  l'Evangile  a  été 
prêché  de  toutes  parts,  ainsi  que  les  apôtres 
l'annoncèrent,  il  y  a  bientôt  dix-sept  siècles, 
quoique  contre  toute  apparence ,  croyez 
par  la  même  raison  que  ce  qu'on  vous  pro- 
met pour  l'avenir  aura  son  accomplisse- 
ment. Rien  ne  peut  déranger  le  plan  que 
Dieu  lui-même  a  formé,  parce  qu'il  est 
le  maître  et  le  dispensateur  de  toutes 
choses. 

Mais  la  conséquence  que  vous  devez  tirer 
de  ce  discours,  c'est  que  si  la  religion  nous 
procure  tant  d'avantages,  si  rien  n'égale  la 
magnificence  de  ses  promesses,  l'homme  qui 
vit  sans  religion  n'est  qu'un  être  malheu- 
reux, qu'un  être  isolé,  sans  consolation, 
sans  espérance ,  sans  appui  ;  que  celui  au 
contraire  qui  pratique  les  lois  du  christia- 
nisme, abonde    en   richesses  et   surpasse 
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en  grandeur  tout  ce  qui  nous  éblouit  ici-bas. 

Que  votre  zèle,  mes  frères,  se  ranime 
donc  en  faveur  d'une  religion  si  excellente 
et  si  sublime  ;  que  votre  bonheur  consiste  à 
l'observer  et  à  en  faire  le  trésor  de  votre 
cœur.  Le  monde  avec  tous  ses  charmes,  avec 
tout  son  éclat ,  ne  vous  promet  que  des 
biens  périssables  dont  la  jouissance  entraîne 
presque  toujours  des  remords,  ne  vous  fait 
apercevoir  qu'un  avenir  incertain  rempli  de 
chimères  et  de  projets  insensés  ;  la  religion, 
au  contraire,  vous  remplit  de  préceptes  plus 
précieux  que  l'or  et  la  topaze,  super  aurum 
et  topazion  (Psal.  XVIII,  127),  vous  associe 
à  la  communion  des  saints  et  de  toutes  les 
âmes  pieuses  qui  vivent  ici-bas,  et  vous  ouvre 
les  cieux  mêmes  comme  votre  habitation  fu- 
ture, comme  le  lieu  qui  doit  terminer  votre 
pèlerinage  et  votre  exil. 

Qu'il  est  heureux  de  pouvoir  se  dire  à 
soi-même  à  chaque  douleur  qu'on  souffre, 
à  chaque  persécution  qu'on  endure,  à  chaque 
contradiction  qu'on  éprouve,  Dieu  me  tien- 
dra compte  de  ces  maux  si  je  les  supporte 
avec  résignation,  et  la  religion  elle-même 
m'en  fera  un  fonds  de  mérites  pour  l'éternité  1 
Ah  1  mes  frères,  lorsqu'on  souffre  en  chré- 
tien, lorsqu'on  parle  en  chrétien,  lorsqu'on 
agit  en  chrétien,  on  met  l'univers  même 
sous  ses  pieds  et  l'on  vole  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu  pour  s'y  reposer  :  Yolabo  et 
requiescam.  (Psal.  LIV,  7.) 

Seigneur,  faites  que  votre  sainte  religion 
dont  notre  auguste  monarque  se  glorifie 
comme  son  fils  aîné ,  continue  à  rendre  de 
plus  en  plus  ce  royaume  florissant,  à  méri- 
ter à  tous  les  Français  les  grâces  que  vous 
accordâtes  toujours"  à  ceux  qui  vous  ser- 
virent avec  fidélité.  Il  y  a  plus  de  quatorze 
siècles  que  nos  pères  eurent  le  bonheur  de 
devenir  chrétiens  et  que  votre  serviteur 
Denis  répandit  son  sang  pour  leur  procurer 
cet  inestimable  bonheur.  Que  ce  sang  dont 
le  sacrifice  vous  fut  agréable,  germe  dans 
nos  cœurs  et  y  produise  les  vertus  évangé- 
liques  qui  doivent  caractériser  un  vrai  dis- 
ciple de  Jésus-Christ. 

Nous  ne  serons  riches,  ô  mon  Dieu,  que 
lorsque  nous  observerons  votre  sainte  Loi, 
et  nous  ne  serons  véritablement  grands  que 
lorsque  nous  préférerons  le  titre  de  chré- 
tien à  tous  les  rangs  et  à  toutes  les  dignités  ; 
que  lorsque  nous  nous  emploierons  sans  ré- 
serve à  mériter  cette  couronne  immor- 
telle, qui  sera  la  récompense  de  vos  é- 
lus,  le  triomphe  de  votre  sainte  religion 
et  le  gage  éternel  de  votre  amour.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  V. 

SUR    LA  PROVIDENCE. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  de  Carême. 

Accepit  Jésus  panes,  et  cum  gratias  egisset,  distribuit 
discumbentibus.  (Joan.,  VI.) 

Jésus  prit  les  pains,  et  les  ayant  bénis,  il  les  distribua  à 
tous  ceux  qui  étaient  assis. 

Sire, 
L'univers,  tout  magnifique  qu'il  est  à  nos 
yeux,  n'a  rien  qui  mérite  notre  admiration, 


si  nous  n'entrevoyons  la  sagesse  infinie  dont 
il  est  l'ouvrage  et  dont  il  emprunte  son 
mouvement  et  sa  beauté.  Delà  vient  que  les 
philosophes  qui  n'ont  envisagé  dans  la 
structure  de  ce  monde  et  dans  son  harmo- 
nie, qu'un  effet  des  atomes  ou  du  hasard, 
se  sont  égarés  dans  leurs  propres  pensées 
et  n'ont  connu  qu'en  énigme  la  terre  et  les 
cieux. 

Il  est  une  intelligence  éternelle,  infinie, 
qui  fit  éclorc  l'univers  du  néant,  qui  le 
conserve,  qui  le  gouverne,  qui  en  remue 
les  ressorts  selon  sa  volonté  ;  une  intelli- 
gence qui  fait  briller  les  étoiles,  germer  les 
plantes  et  les  fleurs,  et  qui  multiplie 
l'huile,  le  vin  et  le  froment  :  Et  cum  gratias 
egisset  distribuit  discumbentibus.  (Joan., 
VI,  11.) 

Ainsi  le  miracle  des  cinq  pains  n'est 
point  un  prodige  momentané ,  mais  un  de 
ces  événements  qui  exciteraient  tous  les 
jours  notre  admiration,  si  nous  savions 
reconnaître  une  Providence  et  considérer 
tout  ce  qu'elle  opère.  Ainsi  l'ordre  inva- 
riable qui  règne  dans  la  nature,  ne  sub- 
siste que  par  l'action  d'une  cause  toute- 
puissante  qui  ne  peut  être  que  Dieu; 
ainsi  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que 
des  créatures  contingentes,  formées  par  un 
esprit  qui  est  essentiellement  immuable,  éter- 
nel, infini. 

Il  serait  inutile,  mes  frères,  de  vous  tenir 
davantage  en  suspens  sur  la  matière  qui  va 
faire  le  sujet  de  ce  discours.  Vous  sentez 
que  je  veux  vous  parler  de  la  Providence  et 
vous  rappeler  à  ce  grand  objet,  comme  à  es 
qui  doit  être  le  centre  de  nos  études  et  de 
notre  admiration. 

En  effet  :  qui  mérita  mieux  l'attention 
des  hommes  que  l'action  du  Créateur  sur 
ses  créatures  ?  Qui  fut  plus  digne  de  leur 
reconnaissance,  que  ce  soin  tendre  et  pa- 
ternel avec  lequel  Dieu  veille  sur  leurs 
personnes  et  sur  leurs  jours  ;  avec  lequel  il 
les  dirige,  il  les  visite,  il  les  instruit,  il  les 
nourrit  ?  Et  cum. gratias  egisset  distribuit  dis- 
cumbentibus. 

Périssent  à  jamais  ceux  qui  ne  veulent 
reconnaître  ni  divinité  ni  providence,  et  qui 
donnant  tout  au  hasard,  n'ont  d'autre  certi- 
tude que  les  écarts  de  leur  imagination.  Pour 
nous,  heureusement  formés  à  l'école  du 
christianisme,  nous  nous  glorifierons  de 
confesser  à  la  face  de  l'univers  :  1°  qu'il 
n'y  a  point  de  créatures  dont  la  Providence 
ne  soit  le  soutien  ;  2°  qu'il  n'y  a  point 
d'événements  dont  elle  ne  soit  la  cause  :  Ave, 
Maria. 

PREMIER  POINT. 

Quel  vaste  champ,  mes  frères,  lorsque  l'i- 
magination veut  parcourir  toutes  ces  diffé- 
rentes sortes  d'êtres  que  le  Créateur  con- 
serve et  vivifie,  comme  son  ouvrage  et 
comme  l'objet  de  ses  soins  paternels  1  Mais 
pour  ne  pas  jeter  delà  confusion  dans  un  dis- 
cours qui  doit  exprimer  l'ordre  et  l'harmonie 
de  l'univers,  je  me  réduis  à  vous  faire  voir 
l'action  de  Dieu,  premièrement  sur  les  créa- 
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tures  qui  n  ont  que  l'existence  en  partage; 
secondement  sur  celles  qui  jouisssent  du 
bienfait  de  la  vie. 

C'est  Dieu,  dit  Job,  qui  transporte  les  mon- 
tagnes sans  qu'elles  sachent  qui  est  celui 
qui  les  renverse  dans  sa  iureur;  qui  remue 
la  terre  et  qui  en  ébranle  les  fondements; 
qui  commande  au  soleil  et  qui  l'arrête  au 
milieu  de  sa  course;  qui  tient  les  étoiles 
enfermées  comme  sous  un  sceau  et  qui  les 
fait  paraître  quand  il  lui  plaît;  qui  étend 
les  cieux  en  les  appuyant  sur  le  vide  et  qui 
suspend  le  monde  sur  le  néant;  qui  lie  les 
eaux  dans  les  nuées  et  qui  empêche  qu'elles 
ne  s'entr'ouvrent  sous  leur  poids;  qui  en- 
vironne son  trône  de  nuages  et  qui  le  dérobe 
aux  regards  du  curieux  ;  qui  prescrit  une 
loi  aux  pluies  ;  qui  marque  une  route  aux 
éclairs  et  aux  tonnerres  ;  qui  ordonne  à  la 
neige  de  couvrir  la  terre,  aux  nues  de  se  fon- 
dre en  rosée  ;  qui  donne  des  ordres  à  la  mer, 
qui  lui  oppose  des  barrières  et  des  portes; 
qui  montre  à  l'aurore  l'endroit  où  elle  doit 
paraître  et  à  l'arc-en-ciel  celui  où  il  doit 
briller  ;  qui  tient  la  glace  et  la  grêle  dans 
des  réservoirs  et  qui  les  ouvre  quand  il 
veut  ;  qui  fait  croître  le  cèdre  comme  l'hy- 
sope  ;  qui  émaille  les  prairies  comme  les 
collines  ;  qui  produit  les  vents  et  qui  les  en- 
voie d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  comme 
des  ambassadeurs  chargés  d'annoncer  sa  puis- 
sance et  sa  grandeur. 

Le  même  Dieu  qui  a  créé  l'univers,  dit 
saint  Augustin,  a  soin  de  le  conserver,  parce 
que  sans  ce  soin  tout  retomberait  dans  le 
premier  chaos  ,  de  même  qu'un  verre  qui 
echappedenosmains.se  brise  et  se  réduit 
en  poudre.  Si  fanât  omise  le  monde,  dit  saint 
Cbrysostome,  sifen  examine  séparément  tou- 
tes (es  parties,  j'aperçois  de  telles  liaisons,  de 
tels  rapports ,  de  telles  combinaisons,  de  tels 
desseins,  gue  je  suis  forcé  de  reconnaître  mal- 
gré moi  l'action  d'un  Etre  tout-puissant  qui 
veille  sans  cesse  à  la  conservation  de  son  ou- 
vrage et  qui  en  tient  le  gouvernail. 

En  effet  tout  est  tellement  proportionné  dans 
les  cieux;  tout  est  si  justement  compassé  sur 
la  terre,  qu'on  ne  peut  méconnaître  un  arbitre 
suprême  sans  faire  un  divorce  entier  avec  la 
raison.  Quelle  exactitude  et  quelle  régularité 
dans  la  marche  de  ce  soleil  qui  nous  éclaire 
depuis  six  mille  ans,  et  qui,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture  se  lève  chaque  matin  com- 
me un  géant  pour  parcourir  son  immense 
carrière  !  quels  phénomènes  engendrés  par 
la  chaleur  qu'il  répand  tantôt  avec  économie, 
tantôt  avec  une  sorte  de  profusion.  Père  des 
jours  et  des  saisons,  des  fleurs  et  des  fruits, 
père  de  toutes  les  beautés  que  nous  admi- 
rons, il  ne  se  montre,  il  ne  se  voile,  il  ne 
s'approche  ,  il  ne  se  retire  que  pour  obéir  à 
celui  dont  toutes  les  créatures  dépendent  et 
qu'elles  s'empressent  de  servir  :  Ordinationc 
tua  persévérât  dies  quoniam  omnia  serviunt 
tibi. 

Que  de  merveilles  dans  ces  astres  dont  les 
uns  brillent  par  eux-mêmes,  et  les  autres 
n'ont  qu'une  lumière  empruntée  ;  dans  ces 
astres  qui  roulent  majestueusement  sur  nos 


têtes  avec  un  éclat  digne  de  la  magnificence  de 
leur  Auteur  ;  dans  ces  astres  qui  guident  le  pi- 
lote au  milieu  des  flots,  le  voyageur  au  milieu 
des  déserts,  qui  donnent  des  couleurs  aux  té- 
nèbres mêmes,  et  qui  rendent  la  nuit  en 
quelque  sorte  rivale  du  jour  1  Quel  est  celui 
qui  les  conduit  depuis  tant  de  siècles,  com- 
me un  berger  conduit  son  troupeau,  si  ce 
n'est  la  main  même  qui  les  a  formés  ?  Ah  ! 
quel  autre  que  Dieu,  mes  frères,  pourrait 
opérer  de  si  grands  prodiges,  et  faire  conti- 
nuellement renaître  d'aussi  grands  miracles 
avec  une  telle  facilité? 

Où  étiez-vous,  dit  le  Seigneur  à  Job,  lors- 
que les  astres  dumatin  me  louaient  d'un  com- 
mun accord  ;  lorsque  je  couvrais  la  mer  com- 
me d'un  vêtement  ;  lorsque  je  l'enveloppais  de, 
ténèbres  comme  de  langes  et  de  bandelettes  ? 
Est-ce  vous  qui,  depuis  que  vous  êtes  au  monde, 
avez  donné  vos  ordres  à  la  lumière  et  qui  avez 
indiqué  à  l'aurore  le  lieu  où  elle  doit  se  lever? 
Connaissez-vous  quel  est  le  sentier  du  jour  et 
celui  de  la  nuit?  Et  es -vous  entré  dans  les  tré- 
sors de  la  neige,  et  avez-vous  vu  ceux  des  vents, 
ces  trésors  que  je  tiens  en  réserve  pour  le  temps 
où  je  veux  punir  l'ennemi,  pour  le  jour  du  com- 
bat et  de  la  bataille  ?  Savez-vous  par  quelle 
voie  viennent  les  chaleurs  excessives,  et  qui  a 
préparé  les  canaux  par  où  découlent  les  pluies? 
Arrêter ez-vous  les  douces  influences  des  Pléia- 
des ,  ou  lèverez-vous  les  barrières  qu'oppose 
V  Or  ion  ?  Est-ce  vous  qui  faites  lever  les  signes 
du  Zodiaque  et  qui  conduisez  l'étoile  polaire 
avec  les  astres  qui  sont  comme  sa  famille?  En 
un  mot,  connaissez-vous  les  lois  du  ciel  et  les 
éclairs  partiront-ils  a  vos  ordres  et  vous  di- 
ront-ils :  Nous  voici,  Ecce  adsumus  ?  (Job , 
XXXVIII,  35.) 

Mais  quittons  ces  cieux  où  tout  nous  éton- 
ne et  où  tout  déconcerte  notre  faible  raison, 
pour  promener  nos  regards  sur  l'immensité 
des  mers.  Ici  le  spectacle  change,  et  des  va- 
gues entassées  les  unes  sur  les  autres  et  des 
gouffres  roulants  avec  des  flots,  élèvent  un 
théâtre  où  l'on  aperçoit  la  puissance  d'un 
maître  qui  commande  et  qui  enchaîne  les 
eaux  comme  il  lui  plaît.  Depuis  combien 
d'années  le  monde  ne  serait-il  pas  englouti, 
si  le  doigt  du  Seigneur  ne  contenait  l'impé- 
tuosité de  ce  fier  et  terrible  élément  !  Mais  le 
flux  et  reflux  trouve  dans  un  seul  grain  de 
sable  une  barrière  qui  l'arrête,  et,  obligé  de 
se  replier  sur  lui-même,  il  vient  étoufler  sa 
rage  et  son  courroux  au  moment  qui  lui  a 
été  prescrit. 

Ainsi  la  mer,  quoique  le  séjour  des  abî- 
mes et  des  tempêtes,  se  calme  quand  Dieu 
veut,  et  ses  ondes  orgueilleuses  s'abaissent 
et  s'humilient  sous  l'empire  d'un  pilote 
qu'elles  semblent  respecter.  De  là,  ce 
commerce  de  secours  et  de  besoins  qui  en- 
tretient une  heureuse  harmonie  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'univers  ;  de  là,  cette  in- 
telligence avec  toutes  les  nations,  qui  fait 
de  tous  les  hommes  une  seule  et  même 
famille  et  qui  sert  à  la  connaissance  de 
la  vérité  et  aux  progrès  de  la  religion  ;  de  là, 
cette  industrie  qui  l'ait  fleurir  les  sciences  et 
les  arts,  et  qui  fait  habiter  sous  le  même  toit 
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l'Arabe  et  le  Chinois,  le  Turc  et  l'Ethiopien. 

Terre,  paraissez  maintenant  ici  et  venez, 
comme  un  nouveau  témoin  déposer  à  la 
gloire  de  cette  divine  providence  qui  vous 
soutient  et  qui  vous  embellit.  Que  de  preu- 
ves n'avez-vous  pas  à  nous  offrir,  et  dans  ces 
montagnes  où  se  iiltrent  l'or  et  l'argent,  et 
dans  ces  rochers  où  la  nature  prend  plaisir 
à  graver  des  desseins  et  des  coquillages,  et 
dans  ces  plantes  qu'une  sève  merveilleuse 
arrose  et  nourrit,  comme  le  sang  ravitaille 
nos  membres  et  nos  poumons. 

Qui  osera  supposer  que  tous  ces  phéno- 
mènes n'ont  ni  cause,  ni  mobile  ?  Qui  osera 
soupçonner  la  terre  elle-même,  cette  masse 
sans  intelligence  et  sans  vie,  d'être  la  mère 
de  tous  ces  prodiges  ?  Ah  !  mes  frères,  une 
simple  maison  ne  se  répare  pas  d'elle-même, 
et  l'on  voudrait  que  l'univers  s'entretînt  et 
se  renouvelât  sans  autre  secours  que  .ce- 
lui d'un  hasard  aveugle  qu'on  n'a  jamais  pu 
ni  comprendre  ni  définir  I 

Nivelez  la  terre,  mesurez  son  étendue,  pé- 
nétrez sa  profondeur  et  vous  découvrirez 
une  intelligence  infinie  qui  la  renouvelle 
chaque  année,  qui  lui  donne  la  force  d'en- 
gendrer malgré  sa  vieillesse,  et  de  nous  four- 
nir toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Sa 
poussière  ne  se  transforme  en  froment,  en 
raisins,  que  parce  que  Dieu  la  ranime  et  l'é- 
chauffé ;  que  parce  qu'il  lui  communique  une 
partie  de  cette  fécondité  dont  toutes  les  créa- 
tures sont  l'ouvrage. 

Quelle  variété  dans  ces  fleurs  qui  nous 
charment,  dans  ces  odeurs  qui  nous  embau- 
ment ,  dans  ces  sucs  qui  nous  nourrissent. 
Comment  une  seule  et  même  terre  pour- 
rait-elle produire  des  effets  si  différents  , 
s'il  n'y  avait  une  sagesse  infinie  qui  préside 
atout?  Laissez  faire  le  hasard,  et  bientôt  la 
terre  sera  trop  dure  pour  être  labourée,  ou 
trop  molle  pour  nous  soutenir  ;  et  bientôt 
les  plantes  confondront  leur  goût,  leurs  es- 
pèces, et  l'univers  ne  sera  plus  que  le  séjour 
de  l'horreur  et  de  la  confusion. 

Quelle  plus  belle  preuve  de  la  providence 
que  ces  fleuves  répandus  avec  ordre  et  des- 
sein dans  toutes  les  parties  du  monde  1  Cha- 
que pays  a  ses  rivières,  ses  marais  et  ses 
lacs;  chaque  pays  reçoit  de  la  terre  des  ri- 
chesses qui  le  distinguent  et  qui  le  carac- 
térisent. 

Que  j'aime  à  m'égarer,  dit  saint  Bernard , 
dans  ces  vastes  forêts  où  des  sucs  nourri- 
ciers ont  la  force  d'élever  jusqu'aux  nues 
des  arbres  vénérables  et  par  le  silence  qu'ils 
inspirent  et  par  leur  majesté.  C'est  là  que  je 
contemple  l'action  d'un  Dieu  dont  le  souffle 
anime  et  vivifie  tout,  et  dont  la  nature  n'est 
que  sa  volonté  mise  en  œuvre!  C'est  là  que  je 
découvre  cette  sagesse  infinie  qui  se  joue  au 
sein  de  la  terre  comme  au  sein  des  cieux,  et 
qui  féconde  nos  campagnes  par  sa  toute- 
puissance,  comme  elle'  fertilise  nos  âmes  par 
sa  grâce. 

Vous  n'attendez  point  en  vain  le  retour  du 
soleil  et  celui  des  saisons  :  vous  savez  que  le 
jourde  demain  succédera  certainement  à  ce- 
lui-ci parce  que  le  Seigneur  afaittout  ce  qu'il 


a  voulu  dans  la  terre  et  dans  le  ciel  :  Omnia 
quœcunque  voluit  fecit  ;  mais  dites-moi,  je 
vous  prie,  auriez-vous  cette  même  assurance 
si  le  mouvement  des  astres  dépendait  d'un 
simple  hasard  ?  Hélas,  mes  frères,  comment 
pourriez-vous  vous  fier  à  une  cause  aussi 
aveugle  et  aussi  pitoyable?  Cependant  vous 
employez  toutes  les  ressources  de  votre  gé- 
nie et  tous  les  conseils  des  gens  les  plus 
éclairés  dès  qu'il  s'agit  du  moindre  de  vos 
intérêts.  Le  gouvernement,  de  l'univers  se- 
rait-il donc  moins  difficile  que  celui  de  vos 
affaires  ?  et  si  le  hasard  ne  peut  terminer 
celles-ci,  comment  arrangera-t-il  toutes  les 
parties  de  l'univers  ,  et  comment  les  main- 
tiendra-t-il  dans  leur  ordre  et  dans  leur 
équilibre  ? 

Vents,  tempêtes,  éléments,  vous  louez  le 
Seigneur,  comme  celui  qui  vous  met  en 
œuvre,  et  dont  vous  exécutez  les  volontés  ; 
grêles ,  neiges  ,  frimats  ,  vous  le  bénissez 
comme  l'auteur  et  le  conservateur  de  tout  ce 
qui  est  créé,  et  il  n'y  a  que  l'incrédule  qui  ose 
méconnaître  sa  toute-puissance  et  son  ac- 
tion; mais  forçons-le  maintenant  par  l'exem- 
ple des  créatures  qui  jouissent  du  bienfait 
de  la  vie,  à  confesser  la  nécessité  d'une  pro- 
vidence, c'est-à-dire  de  la  seule  chose  qui 
puisse  nous  donner  la  solution  de  toutes  les 
difficultés. 

Quoique  le  ciel  soit  un  livre  écrit  en  ca- 
ractères de  lumière,  où  l'homme  le  plus  sau- 
vage apprend  à  connaître  son  auteur  ;  quoi- 
que le  mugissement  des  mers  soit  une  voix 
qui  annonce  dans  toutes  les  extrémités  du 
monde  la  gloire  et  la  majesté  du  Très-Haut, 
cependant  on  peut  dire,  avec  saint  Augustin, 
que  le  plus  petit  insecte,  comme  étant  un 
être  animé,  surpasse  toute  la  grandeur  el 
toute  la  beauté  du  firmament. 

Que  de  merveilles  en  ce  genre  que  nous 
foulons  aux  pieds  !  La  terre  est  émaillée  de 
mille  nuances  différentes  qui  parent  des  in- 
sectes de  toute  forme  et  de  toute  espèce ,  et 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  droit  de  demander 
raison  de  nos  mépris,  un  qui  ne  soit  un  assem- 
blage de  phénomènes  les  plus  suprenants. 

Est-il  rien  de  plus  petit  en  apparence 
qu'une  fourmi ,  dit  saint  Chrysostome.  Ce- 
pendant cet  animal  tout  vil  qu'il  paraît  est 
doué  d'une  prévoyance  qui  annonce  la  sa- 
gesse éternelle  dont  il  est  l'ouvrage,  et  qui 
nous  prouve  les  ressorts  d'une  providence 
qui  s'étend  à  tout.  Qui  a  donné  à  l'abeille 
cet  amour  de  l'ordre,  ce  goût  pour  le  tra- 
vail, qui  la  rendent  un  objet  d'admiration 
et  un  modèle  d'industrie  ?  Il  ne  fallait  pas 
moins  qu'un  Dieu  pour  faire  éclore  du  sein 
d'une  mouche  et  d'un  ver,  des  ouvrages 
aussi  précieux  que  la  cire  et  la  soie.  Mais 
quel  nouveau  spectacle ,  quel  nouvel  ar- 
gument en  faveur  de  la  Providence  ,  si  je 
considère  ces  mers  remplies  de  poissons , 
ces  airs  peuplés  d'oiseaux,  ces  champs  cou- 
verts de  quadrupèdes  et  de  reptiles  !  Ici  la 
sagesse  de  l'éternel  éclate  dans  un.  instinct 
qu'il  nous-  est  impossible  d'expliquer  ;  là  elle 
se  fait  apercevoir  dans  une  fidélité  qu'on 
ne  se  lasse  point  d'admirer.  Il  n'y  a  peint 
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d'animal  domestique,  qui  par  ses  passions,, 
ses  ruses  et  sa  réminiscence,  ne  nous  four- 
nisse à  tout  moment  des  sujets  de  méditer 
des  occasions  de  remonter  à  l'auteur  de  l'Etre, 
du  mouvement  et  de  la  vie. 

Interrogez  les  animaux,  dit  le  saint  homme 
Job,  et  ils  vous  enseigneront  ;  consultez  les 
oiseaux  du  ciel  et  ils  seront  vos  maîtres.  Est- 
ce  vous  qui  avez  donné  à  l  autruche  les  ailes 
dont  elle  se  glorifie,  ainsi  que  le  courage  au 
cheval,  et  la  force  au  lion  ?  Est-ce  par  votre 
ordre  que  l'aigle  s'élève  dans  les  airs ,  qu'il 
place  son  nid  dans  les  lieux  les  plus  élevés, 
qu'il  se  tient  sur  la  pointe  escarpée  d'une  roche 
qui  lui  sert  de  forteresse? 

Ah  I  mes  frères,  il  n'y  a  que  la  plus  aveu- 
gle stupidité  qui  puisse  ne  pas  apercevoir 
ici  les  effets  d'une  providence  qui  ne  dort 
jamais ,  d'une  providence  qui  conduit  le 
bœuf  à  son  étable  ,  le  chien  a  sa  maison,  le 
vautour  vers  sa  proie.  Dira-t-on  que  l'odorat 
est  le  guide  de  ces  animaux?  mais  qui  leur 
donna  cette  faculté  de  sentir  ,  et  comment, 
au  milieu  de  tant  d'odeurs  répandues  dans 
les  airs,  pourront-ils  démêler  celle  qui  doit 
les  déterminer,  s'il  ne  reçoivent  une  impul- 
sion secrète  de  la  part  de  celui  qui  les  a 
créés? 

Qu'on  examine  et  subtilise  donc  tant  qu'on 
voudra,  il  faudra  toujours  recourir  au  mo- 
teur universel,  pour  concevoir  comment  les 
bêtes  peuvent  en  quelque  sorte  contrefaire 
nos  opérations,  et  nous  servir  d'amusement 
par  leurs  subtilités  et  par  leurs  jeux.  Je  sais 
que  leur  état  nous  sera  toujours  caché,  que 
nous  ne  (pouvons  dire  précisément  quelle 
est  cette  sorte  d'âme  ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  qui  les  anime  et  qui  les 
détermine  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage, 
elle  prouve  démonstrativement  une  provi- 
dence qui  remplit  tout  animal  de  béné- 
diction :  Et  impies  omne  animal  benedictione. 

Que  de  miracles  opérés  en  faveur  d'un 
simple  vermisseau  !  11  rampe  à  terre,  on  le 
démêle  à  peine  du  limon  qui  l'environne,  et 
il  respire,  il  savoure,  il  voit,  il  entend.  Que 
de  propriétés  différentes  dans  chaque  espèce 
d'animaux  répandus  dans  cet  univers!  Les 
uns  servent  à  notre  garde,  les  autres  à  notre 
nourriture  ;  ceux-ci  nous  couvrent  de  leur 
laine  et  de  leur  poil;  ceux-là  nous  trans- 
portent où  nous  voulons  aller,  et,  chose  ad- 
mirable, les  plus  énormes  et  les  plus  féroces 
obéissent  à  l'enfant  qui  les  conduit.  Ils  ne 
sèment,  ni  ne  moissonnent,  et  le  Père  céleste 
prend  soin  d'eux  :  Non  serunt  neque  metunt,et 
Pater  vester cœlestis  pascit  illaJLuc  ,,XII,  24.) 

Ce  serait  sans  doute  ici  lelieu  de  vous  par- 
ler comment  tous  ces  animaux  défendent  leur 
propre  vie  ;  comment  ils  se  défient  des  en- 
nemis qui  les  poursuivent,  des  pièges  qu'on 
leur  tend  ;  comment  ils  soignent  leurs  petits, 
comment  ils  les  reconnaissent,  comment  ils 
les  dérobent  à  la  vue  de  ceux  qui  pourraient 
leur  nuire  :  mais  je  me  contente  de  vous 
renvoyer  à  ces  prodiges  qui  arrivent  jour- 
nellement sous  nos  yeux.  Le  Seigneur  a 
voulu  nous  forcer,  par  des  exemples  aussi 


fréquents  et  aussi  multipliés,  à  reconnaître 
les  effets  de  son  admirable  Providence,  et  à 
confesser  avec  le  Roi-Prophète  qu'il  n'y  arien 
de  comparable  à  Dieu  :  Domine  Deus,  qui  si- 
milis tibi  ?  [Psal.  XXXIV,  10.) 

Cependant,  mes  frères,  nous  n'avons  pas 
encore  considéré  le  chef-d'œuvre  des  mer- 
veilles du  Très-Haut.  Je  parle  de  nous  mô- 
mes, qui,  esprit  et  matière  tout  à  la  fois,  avons 
une  âme  dont  la  substance  toute  spirituelle 
est  l'image  de  Dieu  même,  et  un  corps  dont 
la  mécanique  est  un  phénomène  toujours  re- 
naissant; si  nous  interrogeons  notre  cœur,  si 
nous  interrogeons  nos  sens  sur  notre  ori- 
gine, sur  notre  existence,  sur  nos  opéra- 
tions ,  ils  nous  répondront  :  remontez  à  l'E- 
tre suprême  :  lui  seul  vous  donnera  lasolu- 
tion  des  difficultés  qui  vous   embarrassent. 

En  effet  tout  est  énigme  en  nous,  mes  frè- 
res, tout  est  inexplicable,  si  nous  n'envisa- 
geons celui  qui  nous  a  créés,  comme  l'auteur 
de  nos  pensées  et  de  nos  mouvements,  comme 
le  conservateur  du  fragile  édifice  que  notre 
esprit  occupe,  et  que  nous  exprimons  par  le 
nom  de  corps;  mais  lorsque  nous  nous  con- 
sidérons comme  l'ouvrage  de  la  divinité, 
alors  les  difficultés  disparaissent,  et  nous 
reconnaissons,  avec  le  Roi-Prophète,  que  les 
yeux  du  Seigneur  nous  ont  vu  dès  le  com- 
mencement de  notre  vie  ;  que  tous  nos  mem- 
bres qui  devaient  être  formés  dans  la  suite 
de  plusieurs  jours,  étaient  écrits  dans  son 
livre  éternel,  avant  qu'aucun  d'eux  existât  ; 
que  nul  de  nos  os  ne  lui  a  été  caché;  et  que 
c'est  lui-même  qui  les  arrangea  dans  le  sein 
obscur  de  nos  mères  :  Non  est  occultatum  os 
meum  a  te  quod  fecisti  in  occulto,  et  substantia 
mea  in  inferioribus  terrœ.  (Psal.  CXXXVIIÏ , 
15.) 

N'allez  pas  chercher  plus  loin  que  vous-mê- 
mes, dit  saint  Augustin,  les  merveilles  que 
le  Seigneur  opère.  Le  commencement  de 
votre  vie,  sa  durée,  la  spiritualité  de  votre 
âme,  son  immortalité,  la  mécanique  de  votre 
corps,  sa  beauté,  sont  les  plus  grands  mira- 
cles :  Grandiorapor tenta. 

Que  ne  vous  dirais-jepointà  cette  occasion 
de  cette  admirable  harmonie  qui  résulte  du 
mouvement  de  nos  fibres,  de  nos  muscles  et 
de  nos  nerfs  ;  de  cette  manière  dont  l'air  enfle 
nos  poumons,  dont  le  sang  circule  dans  nos 
veines,  et  vient  d'intervalle  en  intervalle 
porter  au  cœur  comme  à  une  partie  des  plus 
nobles  du  corps,  le  tribut  qui  lui  est  dû  1  II 
faudrait  descendre  en  nous-mêmes,  s'il  était 
possible,  lorsque  nous  prenons  des  aliments, 
lorsque  nous  les  digérons,  pour  bien  conce- 
voir tous  les  prodiges  qui  s'opèrent  au  de- 
dans de  nous.  Il  n'y  a  pas  une  partie  du  corps 
qui  n'ait  sa  fonction,  et  qui  ne  concoure  à  la 
fin  pour  laquelle  Dieu  l'a  destinée. 

Notre  visage  lui  seul  est  un  assemblage  de 
merveilles,  qu'on  ne  peut  considérer  sans 
être  ravi  d'admiration.  L'œil  a  son  langage 
comme  la  langue  même,  et  tous  ses  différents 
regards  sont  les  interprètes  des  passions. 
Le  front,  siège  de  la  honte  ou  de  la  modestie 
décèle  le  coupable,  et  fait  connaître  l'innocent. 

Les  oreilles  servent  à  la  communication  des 


1181 


SERMON  V,  SUR  LA  PROVIDENCE. 


1182 


idées  et  sont  autant  de  messagers  qui  nous 
rapportent  tout  ce  que  les  autres  ont  dit.  La 
bouche  est  le  canal  de  nos  pensées,  là  elles 
se  revêtent  des  mots  propres  aies  faire  con- 
naître, et  elles  viennent  former  cette  con- 
versation qui  nous  dissipe  ou  qui  nous  ins- 
truit. 

Ne  vous  plaignez  pas  mes  frères,  si  je  ne 
vousai  point  encore  parlé  de  celte  âme  qui 
par  sasubtsance  et  par  ses  qualités,  efface 
toutes  les  merveilles  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Comme  elle  tient  le  rang  de  sou- 
veraine dans  cet  univers  qui  lui  est.  en  quel- 
que sorte  subordonné,  il  convenait  de  n'ar- 
river à  son  trône,  qu'après  avoir  vu  l'éten- 
due de  son  domaine  et  l'immensité  de  ses 
possessions  ;  ce  qui  fait  dire  à  David,  que 
l'homme  est  établi  sur  tous  les  ouvrages  du 
Seigneur,  Constituisti  eum  super  opéra  ma- 
nnum  luarum,  omnia  subjecisti  sub  pedibus 
ejus.  (Psal.  VIII,  8.) 

Oui,  mes  frères,  notre  âme  occupe  ici- 
bas  le  premier  rang,  et  il  faut  avouer  que 
lorsqu'on  vient  à  considérer  son  origine, 
son  essence,  sa  destinée,  ses  facultés,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  en 
est  vraiment  digne.  Quelle  agilité  dans  ses 
pensées,  quelle  sublimité,  quand  son  ima- 
gination, venant  à  prendre  l'essor,  la  trans- 
porte jusqu'à  cette  éternité  sans  succession, 
jusqu'à  cette  immensité  sans  étendue,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  sanctuaire  même  de  la  Di- 
vinité ! 

En  vain  l'incrédule  veut  se  dissimuler  à 
soi-même  les  effets  de  cette  puissance  su- 
périeure qui  enrichit  notre  âme  d'une  mul- 
titude de  désirs  et  de  pensées;  il  sent 
malgré  lui  que  les  idées  qui  le  répandent 
dans  un  clin  d'œil  sur  toute  la  surface  de  la 
tsrre  et  au  delà  des  cieux,  sont  le  chef- 
d'œuvre  d'une  sagesse  infinie.  Qui  se  serait 
imaginé  qu'un  esprit  tout  immatériel  exis- 
terait au  milieu  de  la  matière ,  et  paraîtrait 
emprunter  de  son  secours,  la  faculté  de 
percevoir  et  de  réfléchir?  Cependant  ce  phé- 
nomène se  réalise,  et  se  renouvelle  dans 
chacun  de  nous.  L'âme  semble  se  fortifier 
avec  le  corps  et  s'affaiblir  avec  lui,  quoique 
sa  substance  soit  entièrement  différente,  et 
ne  puisse  former  un  ternie  de  comparaison. 

Quel  magasin  de  richesses,  semblable  à 
celui  que  l'homme  renferme  en  lui-même? 
Sa  mémoire  est  aussi  admirable  que  son  en- 
tendement, son  imagination,  que  sa  volonté. 
Veut-il  rappeler  les  siècles  les  plus  reculés  : 
ils  se  présentent  aussitôt  à  son  esprit;  veut- 
il  percer  dans  l'avenir  :  il  débrouille  le  chaos 
de  la  postérité,  et  il  prévoit  ce  qui  doit  ar- 
river. S'il  calcule,  s'il  arpente,  s'il  combine, 
s'il  entreprend  d'analyser  les  éléments ,  de 
décomposer  les  métaux,  de  prédire  les 
éclipses,  d'annoncer  le  retour  des  comètes , 
de  perfectionner  la  navigation,  de  fonder 
des  empires,  d'établir  des  lois  :  il  trouve  dans 
les  ressources  de  son  génie,  tous  les  moyens 
du  succès ,  et  ses  connaissances  l'annoncent 
pour  une  intelligence  presque  semblable 
aux  anges  mêmes,  selon  l'expression  du 
prophète  ;  Minuisti  eum  paulo  minus  ab  an- 


gelis,  gloria  et  honore  coronasti  eum.  (Psal. 
VIII,  6.) 

Sont-ce  là,  dites-le  moi,  des  prodiges  que 
le  hasard  enfante ,  et  l'homme  n'est-il  pas, 
dans  tout  son  être  et  dans  toutes  ses  fonc- 
tions ,  la  preuve  manifeste  d'une  providence 
qui,  non-seulement,  soutient  toutes  les 
créatures,  comme  vous  venez  de  le  voir; 
mais  qui  est  encore  la  cause  de  tous  les  évé- 
nements, ainsi  que  je  vais  vous  le  prouver? 

SECOND  POINT. 

En  vain  l'ignorance  et  l'incrédulité  ne  re- 
connaissent d'autre  cause  des  événements , 
qu'un  hasard  aveugle  et  bizarre  ;  il  n'y  a  de 
révolutions  dans  l'univers  que  celles  que  le 
Seigneur  ordonne  ou  permet ,  comme  prin- 
cipe et  mobile  de  toutes  choses  ;  comme 
l'arbitre  souverain  en  qui  nous  avons  tous 
l'être,  le  mouvement  et  la  vie  :  In  ipso  vi- 
vinuis,  movemur  et  sumus. 

La  providence  est  le  premier  agent  qui 
fait  agir  et  mouvoir,  qui  dirige  les  billets 
du  sort  comme  il  lui  plaît,  et  qui  les  fait 
tomber  où  elle  veut  ;  qui  place  l'un  sur  le 
trône,  et  l'autre  sur  le  fumier;  qui,  dis- 
posant tout  avec  force  et  avec  douceur,  at- 
teint les  choses  depuis  une  extrémité  jus- 
qu'à l'autre,  et  en  fait  l'accomplissement  de 
ses  desseins  :  Fortiter,  suaviterque  disponens 
omnia. 

La  main  de  l'Eternelf,  imprimée  sur  nos 
fronts,  a  tracé  elle-même  nos  plaisirs  et  nos 
chagrins;  elle  a  ouvert  la  carrière  que  nous 
devons  parcourir,  et  posé  la  borne  qui  ar- 
rêtera au  premier  instant  le  cours  de  notre 
vie  :  Hue  usque  venies,  et  ibi  confrinqes  fluc- 
tus  tuos  tumentes.  (Job,  XXXVIII,  11.) 

S'il  ne  tombe  pas  un  seul  eheveu  de  nos 
têtes  sans  la  permission  de  Dieu;  si  c'est  lui 
qui  fait  lever  le  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants,  il  est  incontestable  qu'il  n'y  a 
point  d'événements  dont  la  Providence  ne 
soit  cause ,  et  qu'on  doit  également  lui  at- 
tribuer et  ceux  qui  forment  les  révolutions 
de  l'univers,  et  ceux  qui  n'ont  rapport  qu'à 
nous. 

Oui,  mes  frères,  tous  ces  changements, 
toutes  ces  agitations,  toutes  ces  scènes  du 
monde  qui  semblent  être  autant  de  coups  de 
théâtre,  n'ont  pas  d'autre  principe  que  la 
volonté  de  Dieu.  C'est  lui  qui,  remuant  tout 
sans  jamais  mouvoir,  donne  aux  hommes  le 
spectacle  des  guerres,  des  famines,  des  in- 
cendies, qui,  substituant  un  peuple  à  l'autre, 
nous  instruit  de  la  grandeur  de  sa  justice  et 
de  ses  desseins,  qui,  appelant  les  choses  qui 
ne  sont  point,  comme  celles  qui  sont,  les  fait 
paraître  où  il  veut  et  quand  il  veut  :  Et  vocet 
ea  quœ  non  sunt  tanquam  ea  quœ  sunt. 

Qu'aperçois-je  dans  la  vocation  d'Abra- 
ham, dans"  les  prérogatives  de  la  famille  de 
Noé,  dans  l'élection  de  Moïse,  dans  la  consé- 
cration de  David,  sinon  le  choix  d'un  Dieu 
qui  fait  miséricorde  comme  il  lui  plaît,  et 
qui  dispense  ses  dons  selon  sa  volonté.  Ici 
il  élève  un  berger  au  rang  des  plus  puis- 
sants monarques  ;  là,  il  change  en  bête  le  roi 
le  plus  magnifique  et  le  plus  orgueilleux; 
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ici  il  remplit  de  sa  sagesse  ceux  qu'il  veut 
rendre  les  oracles  de  son  peuple  et  de  sa  loi  ; 
là  il  abandonne  aux  ténèbres  ceux  qui  lui 
manquent  de  fidélité. 

Le  Nouveau  Testament  ne  succède  à  l'An- 
cien, les  apôtres  ne  prennent  la  place  des 
prophètes ,  les  Pères  de  l'Eglise  celle  des  pa- 
triarches, que  parce  que  le  Seigneur  l'a 
ainsi  réglé.  Du  haut  de  son  trône  d'où  il 
interroge  la  terre  et  les  rois,  il  fait  partir  ses 
ordres  et  ses  arrêts,  tantôt  par  la  voie  des 
éclairs  et  des  tonnerres,  tantôt  par  celle  des 
remords  et  des  inspirations.  Son  sanctuaire 
impénétrable  aux  regards  des  faibles  mor- 
tels, renferme  les  secrets  de  tous  les  peu- 
ples, de  tous  les  pays,  de  tous  les  temps,  et 
là  dans  sa  propre  essence,  qu'il  contemple, 
dans  ses  infinies  perfections  qu'il  considère, 
il  voit  d'un  clin  d'oeil  ces  décrets  éternels 
dont  il  est  seul  et  souverain  arbitre ,  et  il 
fait  plier  l'univers  de  la  manière  qu'ils  l'ont 
résolu. 

Il  n'en  est  pas,  mes  frères ,  de  la  divine 
Providence,  comme  de  cette  attention  que 
nous  donnons  aux  études  et  aux  affaires, 
attention  toujours  finie  par  l'incertitude  d'un 
avenir  que  nous  ne  pouvons  démêler,  at- 
tention toujours  interrompue  par  les  inquié- 
tudes et  les  contradictions  d'une  vie  conti- 
nuellement agitée.  Dieu  ne  connaissant  qu'un 
présent,  aperçoit  toutes  les  générations  de- 
puis le  premier  homme  jusqu'au  dernier, 
comme  si  elles  existaient  actuellement,  et  ce 
point  de  vue  toujours  le  même  ne  peut  ab- 
solument ni  se  partager,  ni  s'affaiblir. 

Tout  est  découvert  aux  yeux  de  Dieu,  dit 
l'Apôtre  :  Omnia  nuda  sunt,  et  aperta  oculis 
ejus  (Hebr.,  IV,  13),  de  sorte  qu'il  pénètre 
jusqu'aux  plus  secrètes  pensées  de  nos  cœurs, 
de  sorte  que  le  commencement  et  la  fin  du 
monde  sont  sous  l'immensité  de  ses  regards, 
comme  si  ces  deux  époques  arrivaient  en 
même  temps. 

Quelle  grandeur!  s'écrie  saint  Chrysos- 
tome,  quelle  majesté  !  le  Seigneur  veut,  et 
sa  volonté  ébranle  les  empires,  extermine 
les  nations  infidèles ,  réduit  en  poudre  les 
superbes  et  les  orgueilleux,  et  fait  servir 
leurs  complots  mêmes  à  l'exécution  de  ses 
desseins.  Avec  quelle  force  ne  rejette-t-il 
pas  la  race  de  Cham  pour  se  choisir  un  peu- 
ple chéri,  qu'il  conduit  à  travers  les  mira- 
cles, et  qu'il  comble  de  grûces  et  de  béné- 
dictions. Plus  ce  peuple  est  faible,  plus  sa 
puissance  triomphe  ;  plus  ce  peuple  est  ab- 
ject, plus  sa  gloire  éclate. 

Mais  pour  bien  se  convaincre  des  opéra- 
tions de  la  Providence,  il  faut  considérer  ce 
qui  précède,  ce  qui  accompagne  et  ce  qui 
suit  la  venue  de  Jésus-Christ.  Que  d'événe- 
ments qui  préparent  et  qui  annoncent  le 
mystère  ineffable  de  l'Incarnation  1  L'homme 
charnel  n'aperçoit  dans  les  révolutions  qui 
arrivèrent  alors  dans  l'univers  que  des  jeux 
du  hasard  ;  mais  l'homme  éclairé  de  la  foi 
découvre,  à  travers  les  ombres  et  les  voiles, 
une  main  toute-puissante  qui  lève  les 
obstacles,   et   qui  fait  servir  les  divisions 


mêmes  au  règne  de  la  concorde  et  de  la  jus- 
tice. 

Dieu  ne  donne  la  paix  à  l'univers,  lorsque 
Auguste  gouverne  l'empire  romain,  que 
pour  attirer  l'attention  de  tous  les  hom- 
mes sur  le  Messie  ;  que  pour  leur  appren- 
dre qu'il  sera  le  Père  du  siècle  futur  et  le 
prince  de  la  paix  :  Princeps  pacis ,  Pater 
futuri  sœculi.  (Isa.,  IX,  6.)  Les  prodiges 
ne  discontinuent  pas  ;  la  Providence  ne 
cesse  point  d'agir.  Tantôt  c'est  une  étoile 
mystérieuse  qui  enseigne  aux  mages  un 
autre  chemin,  tantôt  c'est  un  ange  qui 
avertit  Joseph  de  fuir  en  Egypte,  et  qui, 
par  cet  avertissement  miraculeux,  arrache 
Jésus-Christ  à  la  fureur  d'Hérode ,  et  le 
sauve  du  carnage  universel. 

Ah!  que  ne  puis-je  ici  parcourir  avec 
vous,  mes  frères,  toutes  ces  différentes  cir- 
constances où  la  Providence  paraît,  où  elle 
punit,  où  elle  récompense,  où  elle  élève, 
où  elle  abaisse,  où  elle  détruit,  où  elle  édi- 
fie ,  à  dessein  de  faire  reconnaître  la  reli- 
gion chrétienne,  et  de  la  distinguer  de 
toutes  les  sectes  répandues  dans  l'univers; 
à  dessein  de  nous  apprendre  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  soit  maître  des  événe- 
ments, et  que  toutes  les  époques  et  toutes 
les  révolutions  ne  sont  que  l'histoire  de 
ses  châtiments  ou  de  ses  bienfaits. 

Suivez  les  progrès  du  christianisme,  et 
partout  vous  verrez  une  main  puissante 
qui  l'introduit  au  milieu  du  monde  mal- 
gré le  monde  lui-même,  et  qui  l'établit  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie  au  milieu  de  Rome 
païenne  et  à  la  face  de  toutes  les  nations 
réunies  pour  la  détruire.  Constantin  ne  de- 
vient chrétien  que  parce  que  la  Providence 
lui  ménage  un  prodige  qui  l'étonné,  qui  le 
frappe  et  qui  lui  dessille  les  yeux. 

L'histoire  profane  ne  prouve  pas  moins 
que  l'histoire  sacrée,  une  sagesse  infinie 
qui  préside  à  tout,  et  dont  les  événements, 
que  nous  regardons  comme  fortuits,  sont 
l'ouvrage.  Notre  incrédulité  à  l'égard  de  la 
Providence  vient  de  ce  que  notre  raison 
étant  étouffée  par  les  passions ,  nous  consi- 
dérons ce  monde  comme  notre  dernière 
fin.  Si  l'on  pensait  que  toute  la  vie  n'est 
qu'une  minute  en  comparaison  de  l'éternité, 
et  que  c'est  de  celte  éternité  qu'il  faut  partir 
pour  juger  sainement,  on  apercevrait  ie 
dessein  et  l'ensemble  de  tant  de  choses 
qui  nous  révoltent.  L'homme  qui  ne  perd 
point  de  vue  cet  objet,  n'est  ni  supris  ni 
alarmé  des  contradictions  apparentes  et  des 
événements  singuliers  qui  forment  l'his- 
toire de  ce  bas  monde. 

Toutes  ces  passions  qui  se  heurtent,  qui 
s'enflamment,  qui  causent  de  si  terribles 
incendies,  concourent  aux  desseins  de 
l'arbitre  suprême.  Le  siège  de  Jérusalem 
servit  à  punir  des  coupables,  à  accomplir 
des  prophéties,  à  justifier  les  paroles  de 
Jésus-Christ  même.  Les  guerres  de  l'empire 
romain,  ainsi  que  celles  des  Gaules  détrui- 
sirent insensiblement  la  férocité,  et  VE- 
vangile  fleurit  là  où  les  mœurs  se  civili- 
sèrent. 
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Il  n'y  a  point  d'histoire  qui  ne  soit  un 
livre  fermé,  si  l'on  n'envisage  une  provi- 
dence qui  dirige  le  tout  pour  le  mieux. 
C'est  elle  qui  a  dissipé  les  Egyptiens,  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Babyloniens,  les  Ro- 
mains, et  qui  réserve  les  Juifs  comme  les 
restes  précieux  d'Israël,  destinés  à  conso- 
ler un  jour  l'Eglise  par  leur  conversion; 
c'est  elle  qui  a  fondé  cette  monarchie,  et 
qui  nous  a  donné  dans  la  personne  de  notre 
auguste  monarque,  un  prince  selon  le  cœur 
de  -Dieu  et  selon  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  vivre  sous  ses  lois;  c'est 
elle  qui  a  partagé  cet  univers  en  empires, 
en  républiques,  et  qui  maintient  le  monde 
sous  un  différent  assemblage  de  coutumes 
dont  le  bon  ordre  est  la  fin;  c'est  elle  qui 
se  joue  des  projets  des  hommes ,  qui  les 
fait  évanouir  quand  il  lui  plaît,  et  qui  tan- 
tôt crée  des  âmes  extraordinaires  pour  re- 
nouveler la  face  de  la  terre ,  et  tantôt  dé- 
tache du  sein  des  vengeances  éternelles  un 
grain  de  colère  pour  exterminer  les  enne- 
mis du  Seigneur  ;  enfin  c'est  elle  par  qui 
les  rois  régnent,  les  lois  subsistent,  les 
trônes  se  renversent  et  se  relèvent,  les  cités 
disparaissent  et  se  rétablissent,  la  lumière 
s'éclipse  et  se  reproduit. 

Grand  Dieu  !  qui  pourra  connaître  toute 
l'étendue  de  votre  puissance,  tous  les  res- 
sorts que  votre  sagesse  emploie  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins  ?  Notre  cœur  lui- 
même  est  un  monde  où  toute  votre  Provi- 
dence se  manifeste,  où  elle  agit  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante ,  comme  cause  des 
événements  qui  n'ont  rapport  qu'à  nous. 

Il  ne  serait  pas  naturel,  mes  frères,  que 
le  domaine  du  Seigneur,  qui  est  universel, 
ne  s'étendît  pas  sur  nos  mouvements  et 
sur  nos  pensées.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
nous  ne  soyons  libres,  et  que  notre  liberté 
ne  peut  être  enchaînée  ni  par  la  puissance 
de  la  grâce ,  ni  par  la  nature  des  événe- 
ments ;  si  toutes  nos  démarches,  que  Dieu  a 
prévues,  arrivent  infailliblement  dit  saint 
Augustin,  elles  n'arrivent  pas  nécessaire- 
ment; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
nous  ne  faisons  que  ce  que  Dieu  veut  ou 
permet;  que  sa  volonté  est  la  première 
cause  et  le  premier  principe  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  tient  les  cœurs  entre  ses 
mains  et  qu'il  les  incline  comme  il  veut: 
Quocunque  voluerit  inclinabit  illud.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  sa  main  nous  conduit 
et  nous  soutient,  soit  que  nous  nous  trans- 
portions sur  le  sommet  des  montagnes,  soit 
que  nous  allions  au  delà  des  mers  :  Ete- 
tiim  illuc  manus  tua  deducet  me,  et  tenebit  me 
dextera  tua. 

Il  est  un  livre  éternel  où  les  événements  de 
notre  vie  sont  écrits  en  caractères  ineffaça- 
bles, parce  que  Dieu,  qui  connaît  tout,  a  vu 
de  tout  temps  qu'ils  devaient  arriver.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas,  dit  saint  Augustin,  que  ces 
chagrins  qui  nous  dévorent,  que  ces  mala- 
dies qui  nous  affligent  sont  un  pur  effet  du 
hasard  ;  tout  a  été  réglé  par  une  intelligence 
infinie  dont  les  desseins  sont  impénétrables 
mais  toujours  justes  et  toujours  sages. 


Vous  vous  plaignez  de  ce  que  des  cir- 
constances fâcheuses  vous  ont  mis  dans  la 
dure  nécessité  de  perdre  votre  fortune ,  et 
c'est  là  précisément  ce  qui  sera  cause  de  vo- 
tre salut  éternel.  Vous  murmurez  de  ce  que 
ce  Père  de  famille  a  été  enlevé  par  la  mort  à 
des  enfants  qui  avaient  besoin  de  sa  présence 
et  de  son  industrie  pour  subsister  ;  et  c'est 
là  précisément  ce  qui  vous  apprend  qu'il  n'y 
a  d'être  nécessaire  que  Dieu,  qu'il  ne  faut 
point  s'appuyer  sur  un  bras  de  chair,  et 
qu'il  suffit  d'espérer  dans  le  Seigneur  pour 
ne  manquer  de  rien.  Vous  vous  étonnez  de 
ce  que  des  orages  ravagent  les  moissons  du 
juste ,  et  épargnent  le  champ  du  scélérat  et 
de  l'impie;  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  une  autre  vie  ou  le  Seigneur 
remettra  tout  à  sa  place  et  dédommagera  par 
une  récompense  éternelle  l'homme  de  bien 
qui  souffre  ici-bas. 

Ces  vérités  sont  si  certaines  que  si  l'ave- 
nir se  développait  tout  à  coup  à  nos  yeux 
nous  aurions  tout  une  autre  idée  des  évé- 
nements présents.  Nous  verrions  que  nos 
disgrâces  nous  ayant  rappelés  à  nous-mêmes 
nous  méritèrent  le  bonheur  immense  de 
l'éternité  ;  nous  verrions  les  petits  enfants 
de  ceux  dont  nous  déplorons  peut-être  le 
sort,  devenir  des  saints,  parce  que  leurs 
grands-pères  furent  affligés  et  humiliés  ; 
nous  verrions  que  le  moindre  incident  a  une 
chaîne  qui  s'étend  jusque  dans  les  siècles 
futurs  et  qu'il  est  souvent  le  principe  du  plus 
heureux  événement. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  péché  même  qui 
n'entre  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  et  s'il  le 
permet ,  ou  c'est  pour  relever  le  triomphe 
de  sa  grâce  ou  pour  humilier  le  pécheur.  Le 
Seigneur  a  vu  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  dit 
l'Ecriture,  et  tout  était  bon  :  Yidit  omnia 
Deus  quœ  fecerat  et  erant  valde  bona.  (Gen., 
1,31.) 

Saints  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps, 
s'il  nous  est  permis  de  vous  interroger,  dites- 
nous  quelles  furent  les  œuvres  qui  vous  mé- 
ritèrent le  ciel,  et  nous  apprendrons  qu'une 
providence  vraiment  adorable  fit  servir  des 
circonstances  de  toute  espèce  ,  à  la  sanctifi- 
cation de  vos  âmes;  que  les  chagrins,  les 
infortunes,  les  calomnies,  les  persécutions 
et  les  revers  furent  les  voies  qui  vous 
conduisirent  à  la  suprême  félicité,  et  que  ce 
qui  paraissait  un  malheur  irréparable  aux 
yeux  des  hommes  charnels ,  fut  la  princi- 
pale cause  de  votre  salut. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  gémi 
sur  des  événements  qui  sont  devenus  par  la 
suite  l'occasion  de  la  plus  grande  joie?  Dieu 
nous  conduit  par  des  voies  qui  ne  sont  con- 
nues que  de  lui  et  souvent  lorsque  tout  sem- 
ble désespéré ,  dit  saint  Augustin,  c'est  alors 
qu'il  vient  à  notre  secours. 

Qui  l'éprouva  mieux  que  vous,  ingrats 
qui  blasphémez  contre  la  Providence  ?  Com- 
bien de  fois  ce  Dieu  patient  et  miséricor- 
dieux ne  vous  arracha-t-il  pas  à  des  dangers 
évidents,  à  l'enfer  même  ouvert  pour  vous 
engloutir? Combien  de  fois  n'envoya-t-ilpas 
son  ange  devant  vous  pour  vous  tracer  des 


1187 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  SOANEN. 


1188 


voies  de  justice  et  de  sainteté?  Combien  de 
fois  ne  parla-t-il  pas  à  votre  conscience  et  à 
votre  cœur  par  des  désirs  de  pénitence,  par 
des  remords  sur  les  égarements  de  votre  vie 
passée?  Combien  de  fois  ne  multiplia- t-il  pas 
les  cinq  pains  en  votre  faveur,  en  vous  en- 
voyant des  secours  extraordinaires  dans  vos 
besoins? 

Interrogez  les  pauvres ,  interrogez  les  la- 
boureurs, interrogez  les  artisans, interrogez- 
vous  vous-même,  et  bientôt  vous  saurez  que- 
la  plupart  des  familles  ne  s'élèvent  que  par 
des  miracles  continuels  ;  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  y  a  des  secours 
invisibles  qui  viennent  à  l'aide  des  malheu- 
reux, et  que  bien  des  pères  sont  prodigieu- 
sement étonnés  d'avoir  pu  suffire  à  tous  les 
besoins  de  leurs  enfants. 

Que  deviendrions-nous  ,  que  deviendrait 
.'univers  s'il  n'y  avait  point  de  Providence  , 
et  si  Dieu,  comme  le  disent  follement  les 
impies,  ne  prenait  aucune  part  aux  révolu- 
tions du  monde  ,  et  laissait  errer  les  astres  , 
les  hommes  et  les  animaux  sans  boussole  et 
sans  règle.  Mais  c'est  une  chose  admirable, 
selon  la  pensée  de  saint  Chrysostome,  d'exa- 
miner en  détail  les  soins  que  la  Providence  a 
toujours  pris  des  hommes.  Delà  ces  relations 
continuelles  entre  les  créatures  et  le  Créa- 
teur ;  delà  cet  élancement  de  saint  Augustin 
vers  Dieu ,  quand  il  s'écrie  :  Vous  me  suiviez 
la  verge  à  la  main  ,  6  mon  Dieu ,  lorsque  fê- 
tais cotnbattu  entre  le  désir  du  vice  et  de  la 
vertu. 

Rappelons-nous  quelle  fut  notre  enfance  ; 
alors  faibles  et  timides  nous  trouvions  des 
pièges  à  chaque  pas  si  le  Seigneur  n'eût 
veillé  sur  nos  jours.  Notre  jeunesse  fut  en- 
core plus  exposée  et  la  Providence  redoubla 
ses  soins.  Elle  nous  préserva  de  ces  flèches 
qui  volent  en  plein  jour,  de  ces  mystères 
d'iniquité  qui  se  consomment  dans  les  ténè- 
bres du  démon  du  midi  dont  les  attaques 
sont  cruelles  :  A  sagitla  votante  in  die  ,  a  ne- 
gotio  perambulanle  in  tenebris ,  ab  incursu 
et  dœmonio  meridiano.  (Psal.  XC ,  6.)  Elle 
nous  conserva  au  milieu  des  traits  que  la 
mort  décochait  sur  nos  amis  et  sur  nos  voi- 
sins ,  et  la  vie  dont  nous  jouissons  est  son 
ouvrage  :  Cadent  à  latere  tuo  mille ,  et  decem 
millia  à  dextris  tuis ,  ad  teautem  non  appro- 
pinquabit.  (Psal.  XC,7.}Hélasl  nous  vou- 
drions que  Dieu  nous  dévoilât  sa  conduite, 
parce  qu'il  cache  souvent  ses  opérations  sous 
le  voile  de  nos  entreprises  et  de  nos  travaux. 
Mais  quel  est  le  voyageur,  dit  saint  Chrysos- 
tome, qui,  embarqué  dans  un  vaisseau,  ose 
exiger  du  pilote  qu'il  lui  rende  compte  de  sa 
manœuvre  !  Quelle  est  le  malade  qui  veuille 
savoir  de  son  médecin  les  raisons  de  son  trai- 
tement? Ah!  si  Von  s'abandonne  au  conduc- 
teur d'un  navire ,  si  l'on  se  confie  à  celui  qui 
prend  soin  de  notre  vie  sans  s'informer  de  la 
manière  dont  il  agit ,  pourquoi  voudra-t-on 
interroger  Dieu  lui-même  sur  ses  opérations 
et  sur  ses  voies?  Doute-t-on  de  sa  sagesse , 
doute-t-on  de  sa  bonté?  Mais  qui  est-ce  qui 
peut  ignorer  ,  continue  saint  Chrysostome, 
que  toutes  les  perfections  sont  essentiellement 


en  Dieu ,  et  qu'il  est  le  meilleur  et  le  plus 
tendre  des  pères? 

L'homme  ignorant  qui  voit  un  orfèvre 
dissoudre  de  l'or  avec  des  pailles  et  de  la 
cendre  croit  que  tout  est  perdu  ;  un  matelot 
élevé  sur  la  mer  qui  n'a  jamais  vu  labourer 
la  terre  est  tout  étonné  de  voir  le  blé,  qu'on 
avait  renfermé  avec  tant  de  soin  dans  les 
greniers,  répandu  dans  la  campagne  par  les 
laboureurs  ;  c'est  ainsi  que  la  précipitation 
dans  les  jugements  et  l'ignorance  des  cho- 
ses qui  doivent  arriver,  nous  mettent  tous 
les  jours  dans  le  cas  de  condamner  avant 
d'avoir  vu.  Attendons  le  moment  de  la  ma- 
nifestation, et  nous  connaîtrons  alors  que 
ce  parent  qui  souffrit  la  maladie  la  plus  af- 
freuse et  la  plus  cruelle ,  avait  besoin  de 
cette  épreuve  pour  être  purifié  aux  yeux  de 
Dieu  ;  que  cet  ami  dont  les  flammes  consu- 
mèrent la  maison ,  trouva  dans  ce  malheur 
l'avantage  inestimable  de  son  retour  vers  ha 
Seigneur  ;  que  cet  innocent  qui  fut  condam- 
né à  mort  par  la  malice  et  par  la  cabale ,  ac- 
quit par  ce  moyen  extraordinaire  une  gloire 
immortelle. 

Joseph  devait  passer  par  une  multitude  de 
tribulations ,  avant  que  de  pouvoir  arriver 
au  faîte  de  la  grandeur.  Dieu  attache  ses 
grâces  à  je  ne  sais  combien  de  petits  événe- 
ments, dit  saint  Augustin,  qu'on  ne  soup- 
çonnerait pas  de  voir  être  l'occasion  des  plus 
grandes  merveilles.  Que  de  circonstances 
ménagées  par  la  Providence  pour  nous  rap- 
peler à  nos  devoirs  !  tantôt  c'est  la  vue  d'un 
mort  qu'on  porte  en  terre,  et  dont  la  rencon- 
tre paraît  l'effet  du  hasard  ;  tantôt  c'est  une 
lecture  qu'on  s'imagine  faire  par  désœuvre- 
ment, et  dont  Dieu  doit  se  servir  pour  nous 
ramènera  lui;  tantôt  c'est  une  conversation 
qui  semble  n'avoir  aucun  but,  et  qui  devient 
par  la  suite  un  moyen  de  conversion  ;  tantôt 
c'est  une  simple  visite  dans  un  monastère 
où  l'on  ne  va  que  pour  satisfaire  sa  curio- 
sité, et  dont  le  souvenir  germera  dans  le 
cœur  et  portera  des  fruits. 

Ainsi  la  Providence,  mes  frères,  ne  nous 
perd  jamais  de  vue  ,  et  si  elle  permet  que 
des  pécheurs  meurent  dans  l'impénitence, 
dit  saint  Jérôme,  c'est  parce  qu'elle  est  l'effet 
de  la  justice  de  Dieu,  comme  de  sa  miséri- 
corde ;  c'est  que  lorsque  les  crimes  sont  à  leur 
comble,  le  Seigneur  éclate  et  fait  sentir  le 
poids  de  ses  vengeances. 

Il  n'y  a  plus  moyen,  ô  mon  Dieu,  de  mé- 
connaître la  grandeur  de  vos  merveilles  et 
la  sagesse  de  vos  opérations.  Chaque  saison, 
chaque  jour,  chaque  moment  vient  nous 
avertir  que  vous  êtes  présent,  et  que  les 
hommes,  l'ouvrage  de  vos  mains,  ne  reçoi- 
vent de  biens  que  par  vous.  Nous  confesse- 
rons donc  ,  avec  le  Roi-Prophète ,  ô  mon 
Dieu  !  que  dans  le  ciel ,  sur  la  terre ,  et 
même  dans  les  enfers,  on  vous  aperçoit,  on 
vous  trouve  comme  l'Auteur  de  toute  justice 
et  de  toute  bonté  :  Si  ascendero  in  cœlum  tu 
illic  es  ;  si  descendero  in  infemum,  ades. 
(Psal.  CXXXVUL  8.) 

Nous  nous  reposerons  désormais  dans  vo- 
tre sein  comme  dans  le  centre  du  repos  et 
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du  bonheur;  et  les  inquiétudes  qui  agitent 
les  hommes  du  monde  tant  sur  les  besoins 
de  la  vie,  que  sur  des  projets  formés  pour 
l'avenir,  nous  paraîtront  des  tentations  que 
nous  nous  efforcerons  de  dissiper. 

Nous  nous  rappellerons  tous  les  périls 
dont  vous  nous  avez  préservés,  tous  les 
bienfaits  que  vous  nous  avez  accordés,  et 
ce  souvenir  ranimera  notre  espérance  et 
noire  foi.  Nous  dirons,:  Dieu  me  conduit  et 
rien  ne  me  manquera  :  Dominus  régit  me , 
et  nihil  mihi  deerit.  (Psal.  XXII,  1.)  Il 
rend  la  force  à  mon  âme,  il  me  fait  marcher 
dans  les  sentiers  de  la  justice  :  Animam 
meam  convertit,  deduxit  me  super  semitas 
justifia:.  (Psal.  XXII,  3.)  Tel  est  le  langage 
de  celui  qui  reconnaît  la  Providence  et  qui 
l'adore,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  au  sanc- 
tuaire éternel  qu'elle  habite.  Ainsi   soil-il. 

SERMON  VI. 

Pour  le  dimanche  de  la  Passion. 

SUR    LES   OEUVRES   DU    CHRETIEN. 

Quis  exvobis  argue t  me  de  peccato?  (Joan.,  VIII.) 
Qui  d'entre  vous  me  convaincra  de  pécliê? 

Sire, 

Quoique  tous  les  hommes,  excepté  Jéré- 
mie  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère,  excepté 
Jean-Baptiste  rempli  de  grâces  longtemps 
avant  sa  naissance,  excepté  Marie  que  le 
saint  concile  de  Trente  ne  veut  point  com- 
prendre dans  le  décret  du  péché  originel,  et 
que  la  foi  nous  apprend  n'avoir  été  coupa- 
ble d'aucune  faute  actuelle;  quoique  tous 
les  hommes ,  dis-je,  soient  réellement  pé- 
cheurs, cependant  le  véritable  chrétien  a 
droit  de  dire  en  quelque  manière,  avec  Jé- 
sus-Christ même,  qui  d'entre  vous  me  con- 
vaincra de  péché?  Quis  ex  vobis  arguet  me 
de  peccato? 

En  effet,  rempli  des  dons  de  l'Esprit-Saint, 
nourri  des  vérités  évangéliques,  incorporé 
par  la  divine  Eucharistie  avec  le  Sauveur 
des  hommes,  il  ne  doit  être  sujet  qu'à  ces 
fragilités  vénielles  dont  le  plus  juste  n'est 
pas  exempt,  et  qui  ne  faisant  pas  perdre  la 
grâce,  laissent  le  droit  de  pouvoir  dire,  qui 
d'entre  vous  me  convaincra  de  péché?  Quis 
ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ? 

Malheur  à  celui  qui  tiendrait  ce  langage 
par  esprit  de  vanité;  mais  heureux  au  con- 
traire le  chrétien,  qui  pouvant  dire,  avec  le 
grand  Apôtre,  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien,  ne  fait  voir  dans  sa  conduite  que 
des  exemples  de  vertus,  et  force  le  monde  à 
conclure  qu'il  est  vraiment  disciple  de  Jésus- 
Christ",  et  qu'il  en  suit  toutes  les  maximes  : 
Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ? 

Cependant,  mes  frères,  quoique  les  paroles 
de  Jésus-Christ  doivent  être  celles  d'un 
homme  évangélique ,  les  mœurs  sont  telle- 
ment corrompues,  le  siècle  est  si  pervers, 
qu'il  n'y  a  presque  plus  personne  qui  osât 
aire  aujourd'hui  parmi  nous  :  Qui  me  con- 
vaincra dépêché?  Rappelons  aujourd'hui  les 
chrétiens  à  leur  première  sainteté,  et  afin  de 
les  mettre  en  état  de  parler  comme  leur  divin 


Maître,  faisons-leur  voir  que  toutes  leurs 
actions  doivent  être  des  œuvres  de  justice 
à  l'égard  de  Dieu,  des  œuvres  de  pénitence 
à  l'égard  d'eux-mêmes.  Seigneur,  ce  n'est 
sans  doute  que  par  votre  grâce  qui  agit  en 
nous  et  avec  nous,  que  nous  pouvons  dire  : 
Qui  me  convaincra  de  péché?  Car  nous  sa- 
vons, ô  mon  Dieu,  que  celui  qui  s'appuie 
sur  sa  propre  justice  est  un  homme  abomina- 
ble à  vos  yeux.  Donnez-nous  donc  ces  se- 
cours qui  inspirent  une  sainte  confiance,  et 
qui  sans  rien  ôter  à  l'humilité,  font  fleurir 
aux  yeux  du  monde  la  piété  de  vos  servi- 
teurs :  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Qu'est-ce  qu'un  chrétien,  mes  frères? 
écoulez  et  tremblez  !  c'est  un  homme  qui  n'a 
de  l'humanité  que  les  besoins  inséparables 
de  cette  malheureuse  vie  ;  qui,  gémissant 
sans  cesse  de  la  captivité  où  le  réduit  son 
corps,  élève  son  âme  au  delà  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  créé  ;  qui  ne  connaissant  de  richesses 
et  de  grandeurs,  que  celles  de  posséder  Dieu, 
le  désire,  le  cherche  comme  le  plus  précieux 
trésor  ;  qui  n'ayant  de  repos  que  dans  l'es- 
pérance du  souverain  bonheur,  passe  à  tra- 
vers ce  monde  comme  un  voyageur  qui  court 
prompleinent  à  son  but  ;  qui  ne  conservant 
d'amour  que  pour  la  vertu  n'étudie  que  la 
vérité.  C'est  un  homme  qui,  fidèle  dans  ses 
promesses,  circonspect  dans  ses  discours, 
patient  dans  lesdouleurs,  humble  au  sein  de 
la  prospérité,  honorant  le  bien  partout  où  il 
le  trouve,  condamnant  le  mal  partout  où  il 
l'aperçoit,  n'a  de  toutes  ces  qualités  que  le 
grand,° le  solide  et  le  vrai.  C'est  un  homme; 
mais  que  dis-je,  c'est  un  ange  dont  la  pureté 
charme  tous  ceux  qui  le  voient,  dont  la  cha- 
rité embrase  tous  ceux  qui  l'approchent,  dont 
le  langage  édifie  tous  ceux  qui  l'entendent, 
dont  toute  l'occupation  consicte  à  prier,  à 
méditer.  C'est  un  saint  qui  tremble  au  sou- 
venir du  moindre  péché,  qui  vit  comme  une 
victime  toujours  prête  à  consommer  son  sa- 
crifice ;  qui  tient  continuellement  son  cœur 
entre  ses  mains  pour  le  remettre  à  celui  qui 
l'a  formé;  qui  ne  connaît  de  plaisirs  que 
ceux  de  se  mortifier;  qui  se  familiarise  avec 
la  mort,  et  qui  s'en  représente  l'image  à  tout 
instant  ;  qui  se  nourrit  de  l'Evangile  et  du 
corps  de  Jésus-Christ;  qui  se  fortifie  dans 
tous  les  exercices  de  la  religion  ;  qui  obéit  à 
tous  les  préceptes  de  l'Eglise  ;  qui  enfin  aime 
sincèrement  Dieu  et  son  prochain. 

Vous  nïgnorez  pas,  mes  frères,  que  c'est 
à  ce  double  devoir  que  le  Seigneur  réduit 
toute  la  Loi  et  tous  les  Prophètes  :  Je  ne  con- 
nais d'oeuvres  de  justice  à  l'égard  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  que  de  l'aimer  pour  lui- 
même,  et  le  prochain  par  l'apport  à  lui.  Ainsi 
voyons  en  quoi  consiste  cet  amour,  et  nous 
connaîtrons  quelles  sont  véritablement  les 
actions  d'un  chrétien. 

On  n'aime  Dieu,  mes  frères,  que  lorsqu'on 
l'adore  en  esprit  et  en  vérité  ;  que  lorsqu'on 
se  plaît  dans  la  pratique  de  ses  commande- 
ments ;  que  lorsqu'on  tend  à  lui  comme  à  sa 
dernière  fin  :  En  vain  vous  vous  flattez  d'ai- 
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mer  le  Seigneur ,  dit  saint  Chrysostoine,  si 
vous  ne  le  préférez  à  votre  fortune,  à  vos 
amis,  à  votre  vie  même  et  à  lotit  ce  qu'il  y  a 
de  créé.  Un  cœur  qui  se  partage  entre  la  créa- 
ture et  le  Créateur,  dit  saint  Bernard ,  est 
indigne  d'exister,  parce  que  la  mesure  d'aimer 
Dieu  est  de  l'aimer  sans  mesure.  C'est  ce 
que  nous  ont  fait  voiries  premiers  chrétiens, 
eux^qui  ne  soupirant,  qu'après  les  biens  éter- 
nels, ne  s'attachèrent  qu'à  l'Être  suprême, 
et  lui  sacrifièrent  leurs  biens,  leur  repos  et 
leur  propre  sang.  Quelle  idée  leur  histoire 
ne  nous  donne-t-elle  pas  de  l'amour  divin 
dont  ils  étaient  embrasés?  Portés  sur  les  ailes 
de  la  charité,  ils  volaient  joyeusement  au 
martyre,  et  leur  mort  scellaitpour  l'éternité 
une  vie  toute  passée  dans  les  bonnes  œu- 
vres. 

Ahl  si  pour  être  chrétien',  il  ne  fallait 
qu'en  porter  le  titre,  répandre  quelques  lé- 
gères aumônes,  et  assistera  la  messe  quel- 
quefois, sans  doute  on  trouverait  encore  une 
multitude  de  fidèles;  mais  le  Dieu  vivant 
exige  bien  d'autres  devoirs  de  la  part  de 
ceux  qu'il  a  régénérés.  Jaloux  du  cœur  de 
ses  créatures,  il  veut  en  être  aimé  de  toutes 
leurs  forces,  de  toute  leur  âme  et  de  tout 
leur  pouvoir;  et  c'est  lui-même  qui  emploie 
ces  expressions,  pour  nous  apprendre  qu'il 
rejette  tout  amour  tiède  et  languissant  :  Do- 
minant Deum  tuum  adorabis  ,  ex  tota  inente 
extotisviribus.  (Matlh.,  IV.  10.) 

Eh  quoi,  mes  frères  ,  s'écrie  saint  Chry- 
sostome,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  aime 
à  demi ,  vous  n'êtes  point  contents  que  vous 


J'ai  erré  au  milieu  de  cet  univers  ,  dit 
saint  Augustin,  de  même  qu'une  brebis  qui 
s'égare.  .J'ai  envoyé  tous  mes  sens  devant 
moi  comme  des  ambassadeurs,  afin  d'ap- 
prendre ce  qui  était  digne  de  mon  amour. 
J'ai  interrogé  la  terre ,  la  mer ,  les  abîmes , 
et  ils  m'ont  répondu  ,  nous  ne  sommes 
pas  des  objets  dignes  de  votre  cœur;  cher- 
chez au-dessus  de  nous  ce  qui  doit  faire  vo- 
tre félicité  :  Et  responderunt  non  sumusDeus 
tuus,  quœre  super  nos. 

Je  me  suis  ensuite  adressé  à  l'air,  au  ciel  ! 
à  la  lune ,  aux  étoiles ,  et  tous  m'ont  dit , 
cherchez  encore  au  delà  :  lntcrrogavi  stabi- 
lem  aerem  ,  interrogavi  cœlum  ,  lunam  et 
slellas  :  neque  nos  sumus  Deus  tuus  ,  in- 
quiunt  ;  enfin  ,  après  toutes  ces  recherches, 
j'ai  reconnu  qu'aucune  créature  ne  pouvait 
remplir  les  désirs  de  l'homme,  et  que  son 
cœurqui,  par  sa  volubilité  retrace  le  flux  et 
le  reilux  des  mers,  n'était  tranquille  que 
lorsqu'il  se  reposait  en  Dieu  :  Et  irrequie- 
tum  est  cor  nostrùm  donec  requiescat  in 
te. 

Ne  nous  étonnons  plus  ,  mes  frères  ,  si 
les  œuvres  du  chrétien  ont  pour  principe 
l'amour  divin  ;  si  Ton  ne  rend  au  Créateur 
tout  ce  qu'on  lui  doit,  que  lorsqu'on  l'aime 
comme  source  de  toute  justice  et  de  toute 
sainteté;  si  cet  amour  surnaturel  a  produit 
tant  dé  merveilleux  effets  chez  ceux  qui  en 
étaient  remplis.  Ah  !  lorsqu'il  domine  dans 
un  cœur  ,  il  est  un  feu  céleste  qui  dévore 
insensiblement  la  cupidité  ,  et  qui  consume 
les  affections  charnelles  ;   une  flamme  qui 


ne  dominiez  absolument  dans  le  cœur  de  vos     s'élève  au-dessus  de  tous  ces  nuages  formés 
épouses ,  ou  de  vos  amis  ,   et  vous  prétendez     par   les  passions,  et   qui  s'élance  jusqu'à 
disputer  avec   Dieu  même    sur  l'amour  que 
vous  lui  devez!  Mais  n'a-t-il  pas  un  empire 
universel  sur  vos  personnes ,  ne  renferme-t- 


il  pas  en  lui-même  toutes  les  perfections  et 
toutes  les  beautés?  N'est-il  pas  le  meilleur 
et  le  plus  tendre  des  pères  ?  Et  tous  les  biens 
dont  vous  jouissez  ne  sont-ils  pas  ses  bien- 
faits ?  Ah  !  vous  ne  respirez  que  par  lui  , 
vous  n'existez  qu'en  lui,  et  vous  appréhendez 
de  trop  l'aimer! 

Cependant  ,  comme  dit  saint  Augustin, 
qu'y  a-t-il  de  plus  grand  et  de  plus  heureux 
que  d'aimer  Dieu?  Est-ce  donc  un  mérite 
d'avoir  de  l'amour  pour  l'Etre  en  qui  l'on 
trouve  la  suprême  félicité  ;  pour  l'Etre  en 
qui  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse  sont  renfermés  ?  Hélas  !  si  Dieu  ne 
nous  eût  pas  commandé  de  l'aimer ,  notre 
propre  cœur  n'aurait  pas  tardé  à  sentir  qu'il 
n'y  avait  que  ce  Dieu  saint,  ce  Dieu  juste, 
ce  Dieu  miséricordieux,  capable  d'être  aimé. 
En  effet,  mes  frères,  notre  agitation  perpé- 
tuelle, au  milieu  des  biens  dont  nous  jouis- 
sons ;  ce  vide  qui  reste  toujours  en  nous- 
mêmes,  et  que  nous  ne  pouvons  remplir  , 
malgré  la  jouissance  de  toutes  les  richesses 
et  de  tous  les  honneurs  ,  nous  annoncent 
qu'il  n'est  qu'un  centre  où  notre  âme  puisse 
goûter  un  vrai  bonheur,  et  que  ce  centre  est 
Dieu  :  Fecisti  nos  ad  te  ,  Domine  ,  et  irre- 
quietum  est  cor  noslrum  donec  requiescat 
in  te. 


Dieu;  un  cri  continuel  vers  celui  qui  est 
l'auteur  de  tout  bien  :  et  c'est  ainsi  que  cet 
amour  divin  s'est  manifesté  dans  le  grand 
apôtre ,  dont  les  voyages ,  les  travaux  et  la 
Vie  furent  autant  d'actes  de  la  plus  ardente 
charité  ;  dans  saint  Augustin  qui  passa  ses 
jours  à  gémir,  d'avoir  aimé  Dieu  trop  tard  : 
Sero  te  amavi;  dans  les  martyrs  qui  firent 
un  holocauste  de  leur  corps  et  de  leur  âme  , 
un  autel  d'où  la  ferveur  de  leurs  désirs 
s'exhala  jusqu'au  trône  de  l'Agneau;  dans 
les  vierges  qui  ne  connurent  d'objet  digne 
de  leurs  regards  que  le  divin  Epoux  ;  dans 
les  anachorètes  qui  laissèrent  le  monde  ,  et 
et  qui  foulèrent  aux  pieds  tout  son  éclat , 
pour  aller  chercher  en  Dieu  même  la  source 
des  vrais  biens. 

Est-ce  là,  mon  cher  frère,  l'image  de  votre 
amour  envers  Dieu?  Vos  actions  seront-elles 
dignes  de  ses  récompenses?  Est-ce  la  chanté 
qui  les  anime  ,  cette  charité  sans  laquelle  , 
selon  les  paroles  de  saint  Paul  ,  toute  la 
science,  toutes  les  aumônes,  tous  les  miracles, 
et  le  martyre  même,  ne  servent  de  rien? 
Nihil  mihi  prodest.  (I  Cor.,  XIII,  3.)  Mais 
pour  bien  juger  de  votre  état ,  figurons-nous 
ici  la  voûte  de  ce  temple  qui  se  sépare ,  les 
nues  qui  s'enfuient ,  les  cieux  qui  s'entr'ou- 
vent  ;  enfin  ,  Jésus-Christ  lui-même  qui 
paraît  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa 
majesté,  et  qui  prend  une  balance  pour  peser 
vos  œuvres ,  et  pour  vous  faire  voir  quelle 
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est  leur  valeur.  Je  vous  le  demande  ,  mon 
frère,  quel  serait  l'effet  de  ce  prodige,  dont 
la  supposition  n'est  point  chimérique,  puis- 
qu'il doit  arriver  un-jour.  Ah  !  au  milieu  de 
la  plus  étrange  consternation  et  du  plus  grand 
effroi,  la  plupart  d'entre  vous  entendraient 
prononcer  ces  terribles  mots  qu'on  lit  dans 
Y  Apocalypse  :  Je  connais  vos  œuvres,  et  je 
sois  qu'ayant  la  réputation  d'être  vivant 
vous  êtes  mort:  Scio  opéra  tua,  quia  nomen 
habes  quodvivas,etmortuus  es.  (Apoc.,'tU.  1.) 

Il  ne  s'agit,  pour  vous  convaincre  de  la 
vérité  que  j'avance,  que  d'examiner  sérieu- 
sement vous-mêmes  quel  est  le  corps  do 
vos  actions.  Hélas!  à  peine  aurez- vous  jeté 
un  regard  sur  votre  âme ,  que  vous  la  verrez 
souillée  par  l'avarice  ou  par  l'impureté  ,  par 
la  paresse  ou  par  l'orgueil.  Tel  est  le  mobile 
de  vos  œuvres  ;  et,  comme  ces  sources  em- 
poisonnées infectent  tout  ce  que  vous  dites 
et  tout  ce  que  vous  faites  ,  vous  avec  beau 
fréquenter  les  églises  et  prier,  vous  avez 
la  réputation  d'être  vivants,  et  vous  êtes 
morts  :  Nomen  habes  quod  vivas,  et  mor- 
tuus  es. 

Les  détails  de  la  vie  de  tous  ces  hommes 
qui  se  disent  chrétiens  font  réellement 
trembler.  Leur  cœur,  toujours  élevé  comme 
un  mur  contre  l'Evangile  et  contre  ses 
maximes,  ne  recherche  que  des  objets  ca- 
pables de  le  séduire  et  de  le  corrompre. 
On  croit  pratiquer  les  œuvres  de  justice 
envers  Dieu  ,  c'est-à-dire  vivre  dans  son 
amour  ,  et  l'on  passe  ses  jours  dans  des 
cercies  où  l'on  rougirait  de  prononcer  son 
saint  nom,  si  ce  n'est  pour  attaquer  sa  pro- 
vidence et  pour  outrager  sa  majesté.  Quel 
est  celui  d'entre  vous  qui  fasse  ses  délices 
de  s'entretenir  du  néant  des  biens  tempo- 
rels, et  du  bonheur  de  la  vie  future;  qui 
trouve  sa  consolation  à  s'occuper  de  son 
Dieu,  à  converser  sur  la  grandeur  de  sa 
puissance,  sur  les  merveilles  de  ses  ouvra- 
ges? Il  a  étalé  à  vos  yeux  toutes  les  ri- 
chesses et  toutes  les]  beautés  d'un  univers 
enfanté  par  son  seul  vouloir,  d'un  univers 
où  vous  trouvez  à  satisfaire  tous  vos  be- 
soins ,  et  où  les  éléments  ,  comme  s'ils 
étaient  à  vos  ordres ,  s'empressent  à  vous 
servir;  et,  ingrats  que  vous  êtes,  vous  vous 
servez  de  ses  propres  dons  pour  vous  ré- 
volter contre  sa  loi. 

Je  cherche  en  vain  les  œuvres  du  chré- 
tien dans  le  sein  du  christianisme  ,  ces 
œuvres  qui  n'ont  d'autres  principes  que  la 
charité ,  d'autre  terme  que  le  ciel  ,  ces 
œuvres  que  leur  sainteté  doit  rendre  éter- 
nelles, qui  doivent  accompagner  le  juste 
au  delà  de  son  tombeau,  selon  l'expres- 
sion même  de  l'Ecriture  :  Opéra  enim  illo- 
riun  sequuntur  illos  {Apoc,  XIV,  13),  et  je 
r.e  vois1,  pour  me  servir  des  paroles  do 
l'Apôtre,  que  des  ouvrages  futiles,  qui  se- 
ront consumés  par  le  feu.  Quels  sont  les 
travaux  des  hommes,  dit  le  Sage?  Des  édi- 
fices que  le  vent  renverse,  des  fortunes  qui 
ne  subsistent  que  quelques  années ,  des 
divertissements  aussi  puériles  que  ceux  de 
l'enfant  qui  n'a  point  encore  de  raison. 
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Les  chimères,  les  plaisirs,  les  frivolités 
forment  le  tissu  de  notre  vie,  et  nos  mœurs 
ne  diffèrent  de  celles  des  idolâtres  que 
parce  qu'elles  sont  moins  réglées,  Quelle 
différence  entre  nos  jours  et  ceux  de  la  pri- 
mitive Eglise  I  Alors  on  ne  se  rassemblait 
que  pour  prier  ou  pour  discourir  sur  des 
matières  de  piété  ;  alors  on  préférait  à  toutes 
les  nouvelles  les  relations  de  quelque 
martyre  ou  de  quelque  mort  chrétienne , 
dont  on  dressait  des  actes  capables  d'édifier; 
alors  on  ne  comptait  parmi  les  œuvres  dignes 
d'éloge  (pie  celles  qui  avaient  le  ciel  pour 
objet. 

Autres  temps  ,  autres  mœurs  1  la  religion 
s'est  tellement  affaiblie  que  les  hommes  les 
plus  réguliers  semblent  l'oublier  pour  céder 
au  torrent  du  siècle  et  se  prêter  à  ses  frivo- 
lités. Grand  Dieu  !  quand  répandrez-vous  sur 
la  terre  ces  flammes  vives  et  pures  qui  éclai- 
rent l'âme  et  qui  embrasent  le  cœur?  Quand 
nous  attacherez-vous  à  votre  trône  comme 
les  conquêtes  de  votre  grâce  ?  Quand  nous 
ferez-vous  marcher  sur  l'aspic  et  le  basilic? 
quand  nous  remettrez- vous  dans  les  voies 
de  la  sainteté  ,  afin  d'accomplir  toute  justice 
et  envers  vous,  ô  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu,  et  envers  le  prochain? 

C'est  à  cette  seconde  marque  qu'on  dis- 
cerne les  œuvres  du  chrétien  ;  car  si  quel- 
qu'un ,  dit  saint  Jean  ,  assure  qu'il  aime 
Dieu ,  dans  le  temps  qu'il  n'aime  pas  son 
frère  ,  il  se  trompe ,  et  il  trompe  les  autres. 
La  charité  qui  doit  animer  toutes  nos  actions, 
conformément  à  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Omnia  vestra  in  charitate  (iant  (I  Cor.,  XVI, 
14),  s'étend  depuis  Dieu,  où  elle  a  son  prin- 
cipe, jusque  sur  tous  les  hommes  de  quel- 
que pays  et  de  quelque  condition  qu'ils 
puissent  être.  i 

Quel  plus  beau  spectacle  ,  mes  frères,  que 
de  voir  l'homme  chrétien  se  consumer  , 
s'épuiser,  se  reproduire,  pour  secourir  tous 
ceux  qui  sont  dans  la  peine,  s'appauvrir  pour 
les  sustenter,  souffrir  pour  les  rendre  heu- 
reux ,  s'abaisser  pour  les  élever ,  devenir 
enfin  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux , 
le  père  de  l'orphelin.  Il  y  a  une  commiséra- 
tion excitée  par  un  simple  mouvement  de  la 
nature  ,  et  qui  nous  porte  à  soulager  tous 
ceux  qui  éprouvent  des  malheurs  ;  mais 
chez  le  chrétien  l'amour  de  Dieu  est  le  prin- 
cipe de  l'amour  du  prochain.  11  ne  voit  pas 
seulement  des  hommes  dans  ceux  quiil 
assiste,  mais  des  membres  de  Jésus-Christ 
que  la  foi  rend  infiniment  précieux. 

Vous  savez,  mes  frères,  que  le  véritable 
ami  du  prochain  n'est  pas  le  lévite  qui  passe 
sans  être  louché  de  l'état  de  cet  homme  mal- 
heureux, tombé  entre  les  mains  des  voleurs  , 
sur  la  route  de  Jérusalem  à  Jéricho,  mais  le 
Samaritain  qui  répand  le  vin  et  l'huile  sur  ses 
plaies,  qui  le  fait  conduire  dans  une  hôtelle- 
rie où  il  paye  toute  sa  dépense,  et  qui  le  re- 
commande comme  son  propre  frère. 

Si  vous  êtes  insensible  sur  les  maux  de 
votre  prochain,  c'est  que  vous  le  regardez 
comme  un  être  détaché  de  vous  ,  tandis  que 
vous  devez  l'envisager  comme  une  partie  de 
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votre  propre  substance  ,  comme  une  portion 
du  corps  mystique,  dont  vous  avez  l'honneur 
d'être  membre  comme  un  autre  vous-même, 
destiné  à  partager  avec  vous  la  gloire  que 
Dieu  réserve  à  ses  élus. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'amour 
du  prochain  ne  se  borne  qu'à  quelques  com- 
plaisances et  quelques  secours  temporels. 
La  vraie  charité  est  trop  éminente  et  trop 
vaste  pour  se  resserrer  dans  un  cercle  si 
étroit;  toute  en  instructions,  en  exemples, 
en  aumônes  ,  elle  soulage  les  misères  de 
l'âme  comme  celles  du  corps,  et  tantôt  par 
ses  réprimandes,  et  tantôt  par  ses  conseils , 
elle  remet  dans  la  voie  de  la  justice  ceux  qui 
s'en  écartent. 

Ah  1  si  l'amour  du  prochain  dominait  parmi 
les  hommes ,  ils  n'auraient  tous  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  ,  à  l'exemple  des  premiers 
chrétiens,  et  l'on  ne  connaîtrait  ni  les  hor- 
reurs de  la  médisante  ni  celles  de  la  calom- 
nie. Mais ,  hélas  !  que  nous  sommes  éloignés 
de  ces  maximes  1  Le  frère  déchire  le  frère , 
avec  une  fureur  impitoyable  ;  l'époux  s'élève 
contre  l'épouse  ,  de  la  manière  la  plus  scan- 
daleuse ;  les  amis  se  brouillent,  les  voisins 
se  querellent  et  je  font  les  reproches  les 
plus  amers  ,  et  l'on  ne  trouve  dans  les  fa- 
milles et  dans  tout  le  monde  que  des  per- 
fidies et  des  noirceurs.  L'envie,  l'intérêt,  la 
vengeance  et  la  haine  forment  des  ligues  de 
toutes  parts,  et  le  chrétien  lui-même  est 
moins  doux ,  moins  charitable  que  le  Turc  et 
le  païen. 

Eh  1  quoi,  mes  frères,  est-ce  donc  parce 
que  Jésus-Christ  prie  pour  ses  bourreaux 
que  vous  refuserez  de  pardonner  à  ceux  qui 
vous  ont  offensés?  Est-ce  donc  parce  qu'il 
vous  ordonne  de  faire  du  bien  à  vos  ennemis 
que  vous  ne  voulez  ni  les  entendre,  ni  les 
voir  ?  Est-ce  donc  enfin  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  pour  vous  si  vous  n'aimez  vos  frères 
que  vous  les  haïssez  ?  N'est-il  pas  étrange  de 
vous  voir  embrasser  avec  fureur  tout  ce  que 
la  loi  condamne?  Espérez-vous  que  le  Sei- 
gneur, venant  à  rétracter  ses  paroles  et  à 
abolir  lui-même  son  Evangile  ,  vous  per- 
mettra de  vous  livrer  à  vos  haines  et  à  vos 
perfidies  ;  vous  permettra  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal  et  de  détester  votre  prochain? 

Grand  Dieu  1  que  serait-ce  de  nous  si  vous 
nous  traitiez  avec  la  même  sévérité  que 
l'homme  traite  son  semblable?  Ici,  le  grand 
écrase  le  petit  du  poids  de  sa  grandeur  ;  là, 
le  riche  achève  d  anéantir  le  pauvre  par  la 
fureur  de  ses  regards  ;  et  vous ,  Maître  ab- 
solu de  l'univers  ,  et  vous  le  Roi  des  rois, 
pardonnez  les  offenses ,  remettez  les  dettes, 
et  souffrez  que  toutes  les  créatures  vous 
prient  et  vous  approchent. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  lui-môme  nous 
apprend  à  être  doux  et  humbles  de  cœur, 
et  c'est  ainsi  que  sa  miséricorde  condamne 
notre  inhumanité.  Nous  ne  pensons  pas 
avec  le  grand  Apôtie  que  nous  n'avons 
rien  que  nous  n  ayons  reçu  et  dont  nous 
puissions  nous  glorifier,  et  que  ces  hon- 
neurs, ces  biens  et  ces  talents,  qui  nous 
portent  îi  mépriser  les  autres,  feront  peut- 


être  le  sujet  de  notre  damnation.  Jésus- 
Christ  ne  nous  demandera  au  moment  qu'il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  ni  si 
nous  avons  été  grands  sur  la  terre,  ni  si 
nous  avons  brille  par  l'esprit  ou  par  des 
dignités;  mais  il  nous  demandera  si  nous 
l'avons  nourri  lorsqu'il  avait  faim;  si  nous 
l'avons  vêtu  lorsqu  il  était  nu  ;  si  nous  l'a- 
vons visité  lorsqu'il  était  dans  les  prisons  ; 
mais  il  nous  demandera  si  nous  avons  été 
miséricordieux  envers  le  prochain  ,  si  nous 
avons  étouffé  nos  haines,  nos  antipathies, 
c'est-à-dire ,  si  nous  avons  fait  tout  ce  que 
nous  ne  faisons  point. 

Les  païens  ont  jugé  par  les  seules  lumières 
de  la  raison  qu'il  était  d'une  grande  âme 
d'oublier  les  injures,  et  nous,  formés  à  l'é- 
cole de  Jésus-Christ,  qui  nous  recommande 
le  pardon  des  ennemis  comme  une  vertu 
digne  d'une  récompense  éternelle ,  nous 
regardons  cette  action  comme  une  bassesse 
incompatible  avec  lé  véritable  honneur. 

Ainsi,  il  v  aura  de  l'honneur,  mes  frères, 
à  se  dire  chrétiens  et  à  se  moquer  des  lois 
du  christianisme;  à  reconnaître  Jésus-Christ 
pour  maître  et  à  mépriser  tout  ce  qu'il  com- 
mande ;  à  louer  l'Evangile  et  à  rejeter  tout 
ce  qu'il  enseigne;  à  espérer  le  ciel  et  à 
prendre  tous  les  moyens  pour  n'y  point  ar- 
river. Quelles  absurdités  1  quelles  inconsé- 
quences 1  et  cependant  voilà  les  hommes  ; 
tant  il  est  vrai  que  nous  tombons  d'abîme  en 
abîme,  quand  nous  nous  écartons  desrègka 
de  la  justice  et  de  la  vérité. 

En  vain  nous  alléguons  les  défauts  du 
prochain,  pour  nous  dispenser  de  l'aimer, 
puisqu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  des  im- 
perfections; puisque  nous  sommes  tous  un 
assemblage  de  caprices,  de  bizarreries,  di- 
sons mieux,  un  monde  d'iniquités;  aussi  le 
Prophète  dit-il  au  Seigneur  :  Qui  est-ce  qui 
pourra  paraître  devant  vous,  ô  mon  Dieu!  si 
vous  observez  nos  injustices  :  Si  iniquitates 
observaveris,  Domine,  Domine,  quis  susline- 
bit?  (Psal.  CXX1X,  3.) 

Oui,  mes,  frères,  le  plus  saint  parmi  nous 
n'est  pas  sans  tache,  et  si  le  Seigneur  fait 
lever  son  soleil  sur  les  méchants  comme 
sur  les  bons,  s'il  est  patient  à  l'égard  de 
ceux  qui  l'outragent,  lui  qui  a  dans  sa  main 
toutes  les  foudres  et  tons  les  carreaux, 
comment  pourrons-nous  ne  pas  supporter 
notre  prochain? 

Souvenez-vous ,  dit  saint  Augustin,  et  ne 
V oubliez  jamais ,  que,  quelque  injustes  que 
soient  les  hommes  à  votre  égard ,  vous  leur 
devez  un  attachement  sincère  et  cordial,  i? 
secours  des  aumônes,  lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  le  besoin,  et  en  tout  temps  l'assistance 
de  vos  prières.  Ce  sont  là,  continue  <e  Père, 
les  œuvres  du  chrétien,  les  œuvres  sans  les- 
quelles il  n'y  a  point  de  miséricorde  à  espé- 
rer. 

Ajoutons  à  ces  traits  que  le  bon  exemple 
n'est  pas  un  des  moindres  devoirs  à  l'égard 
du  prochain,  puisque  Jésus-Christ  lui-même 
nous  assure  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux 
être  jeté  au  fond  de  la  mer  que  de  scanda- 
liscr'undc  ses  plus  petits.  Ah!  c'est  ici,  mes 
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frères,  le  plus  terrible  arrêt  prononcé  contre 
les  gens  du  monde,  qui,  sans  craindre  de 
faire  périr  l'âme  de  leur  prochain,  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  est  mort,  affichent  la  dé- 
bauche et  l'impiété;  le  plus  terrible  arrêt 
prononcé  contre  vous,  dont  la  vie  se  passe 
dans  des  divertissements  scandaleux,  et  qui, 
par  votre  exemple ,  autorisez  les  excès  de 
vos  enfants  et  de  vos  domestiques. 

Il  n'y  a  point  d'homme,  quelque  méprisable 
qu'il  vous  paraisse,  qui  ne  soit  comme  vous 
l'ouvrage  de  Dieu  et  qui  n'ait  été  racheté 
comme  vous  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  à 
la  différence  près  que  cet  homme  sera  peut- 
être  un  élu,  et  vous  un  réprouvé;  d'où  il 
s'ensuit ,  mes  frères ,  que  c'est  manquer  à 
Dieu  lui-même  cpie  de  ne  pas  aimer  son 
prochain,  que  de  ne  le  pas  secourir,  que  de 
ne  le  pas  édifier. 

La  Providence,  en  exposant  chaque  jour 
oous  vos  yeux  des  pauvres  couverts  d'ulcères 
et  abandonnés  à  toutes  les  injures  du  temps, 
ries  pauvres  qui  n'ont  pas  d'autre  nourriture 
que  leurs  larmes,  d'autre  espérance  que  la 
mort,  veut  en  quelque  sorte  vous  forcer  à 
les  assister;  mais  vous  passez  inhumaine- 
ment sans  daigner  jeter  un  regard  sur  ces 
malheureux;  et  vous  rentrez  dans  vos  mai- 
sons où  le  luxe  perce  de  toutes  parts,  pour 
vous  livrer  à  la  mollesse:  mais  vous  laissez 
languir  Lazare  qui  vous  demande  du  secours, 
et  vous  serez  comme  le  mauvais  riche  ense- 
velis dans  les  enfers  :  Et  sepultus  est  in  in- 
ferno.  (Luc,  XVI,  22.) 

Nous  devons  être  miséricordieux,  comme 
notre  Père  céleste:  et  quelle  plus  grande 
miséricorde  que  celle  de  Dieu,  qui  a  rempli 
les  cieux  d'une  multitude  de  saints  qui  fu- 
rent son  ouvrage  ;  qui  a  suspendu  ses  fou- 
dres pour  pardonner  aux  hommes  et  pour 
leur  donner  un  libérateur;  qui  a  fait  éclater 
les  plus  grands  miracles  en  faveur  des  Juifs 
et  des  gentils  ;  qui  oublie  toutes  les  offenses, 
toutes  les  fois  qu'on  revient  sincèrement  à 
lui  ;  qui  nous  a  tracé  la  route  du  ciel  avec  le 
sang  même  de  son  propre  Fils,  dans  lequel 
nous  avons  été  lavés. 

Comment  !  nous  refuserions  des  secours  à 
un  homme  pour  lequel  Jésus-Christ  a  donné 
sa  propre  vie  ;  nous  mépriserions  un  être 
dont  l'âme,  ainsi  que  la  nôtre,  est  l'image  de 
Dieu;  nous  conserverions  de  la  haine  envers 
une  personne  à  qui  le  Seigneur  pardonne 
continuellement  1  Souvenons-nous  que  nous 
ne  devons  être  chrétiens  que  pour  en  rem- 
plir les  devoirs ,  et  qu'après  avoir  fait  des 
œuvres  de  justice  à  l'égard  de  Dieu  et  du 
prochain,  nous  en  devons  faire  de  pénitence 
à  l'égard  de  nous-mêmes. 

SECOND  POINT. 

t  La  pénitence  ne  peut  être  étrangère  à 
l'homme,  depuis  qu'il  a  péché,  et  ce  serait  cer- 
tainement un  scandale,  dit  saint  Augustin, 
de  nous  voir,  au  milieu  des  fautes  que  nous 
commettons,  perdus  dans  la  mollesse  el  dans  les 
délices.  Qui  est-ce  qui  ne  sent  pas  que  toute 
créature  révoltée  contre  son  Dieu  doit  porter 


la  peine  d'un  pareil  attentat,  et  que  le  joug  de 
la  pénitence  est  vraiment  celui  du  pécheur? 
Si  la  raison  et  les  lois,  qui  sont  ses  inter- 
prètes, demandent  justice  contre  un  homme 
qui  en  offense  un  autre,  sans  doute  la  cons- 
cience doit  crier  vengeance  contre  celui  qui 
outrage  la  majesté  de  Dieu  et  qui  viole  ses 
préceptes.  Le  pécheur  est  un  monstre  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  trouble 
l'harmonie  de  l'univers  et  qui  déshonore  le 
christianisme,  et  il  ne  peut  se  réconcilier 
avec  Dieu  qu'en  crucifiant  sa  chair  et  en 
mortifiant  son  esprit ,  c'est-à-dire  qu'en  sa- 
tisfaisant à  deux  devoirs  que  saint  Bernard 
appelle  les  véritables  œuvres  de  pénitence. 

Je  sais  que  notre  misérable  corps,  envi- 
ronné de  cinq  sens,  qui  le  jouent  et  qui  le 
séduisent,  ne  cherche  qu'aies  amuser  et  à 
les  satisfaire  ;  je  sais  qu'un  amour  désor- 
donné pour  les  commodités  et  pour  les  plai- 
sirs de  la  vie  nous  rend  ennemis  de  tout  ce 
qui  annonce  le  travail  et  la  peine;  je  sais 
que  les  richesses  et  les  honneurs  sont  au- 
tant de  sentinelles  en  embuscade  pour  nous 
surprendre  et  pour  nous  inspirer  le  goût  de 
la  mollesse;  je  sais  que  les  exemples  d'un 
monde,  qui  n'aime  et  ne  recherche  que  la  vo- 
lupté, sont  des  écueils  dont  on  ne  peut  se 
préserver  qu'en  faisant  les  plus  grands  ef- 
forts ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
périra  si  l'on  ne  fait  pénitence;  que  le  corps 
est  un  rebelle  qu'on  doit  dompter,  un  tyran 
qu'il  faut  humilier,  un  ennemi  de  Dieu  qu'il 
faut  punir. 

11  y  a  une  loi  de  mort  qui  combat  dans 
tous'  nos  membres ,  selon  l'expression 
de  saint  Paul,  et  qui  les  arrache  à  Jésus- 
Christ  pour  en  faire  ceux  du  démon.  De  là 
ces  révoltes  que  nous  éprouvons  continuel- 
lement dans  notre  propre  chair  ;  delà  ces  sen- 
sualités qui  nous  rendent  esclaves  de  notre 
corps  ;  de  là  cette  avidité  à  nous  procurer  tout 
ce  qui  peut  flatter  le  goût.  En  vain  la  raison 
parle,  en  vain  la  religion  tonne,  dit  saint  Cy- 
prien  ;  nous  voulons  jouir  des  délices  de  la  vie, 
et  nous  enjouissons  ;  nous  voulons  nager  dans 
l'abondance,  et  nous  y  nageons. 

Bientôt  l'âme,  offusquée  sous  l'empire  des 
sens  qui  la  tyrannisent,  semble  ne  plus  exis- 
ter ;  bientôt  l'homme,  livré  à  l'impétuosité  de 
ses  passions,  paraît  n'avoir  au-dessus  des 
animaux  qu'une  forme  différente  et  plus 
noble.  Déjà  le  siècle  a  canonisé  cette  manière 
de  vivre,  et  presque  tous  ceux  qu'on  rencon- 
tre sont  les  panégyristes  de  la  mollesse  et  de 
la  volupté. 

Qu'est-ce  que  la  religion  pourrait  opposer 
à  ces  maux  si  elle  n'avait  la  ressource  de  la 
pénitence  ?  Mais  elle  vient  réduire  le  corps 
a  sa  juste  valeur,  c'est-à-dire  à  quelques 
grains  de  poussière,  qui  s'évapoieront  au 
premier  moment  dans  les  airs;  elle  vient  ren- 
verser cette  idole  de  chair  à  laquelle  nous 
sacrifions,  et  nous  armer  contre  nous-mêmes, 
pour  faire  triompher  notre  âme  el  lui  rendre 
son  ancien  éclat.  Ainsi  l'on  vit  les  véritables 
chrétiens,  dans  tous  les  temps,  se  livrer  à 
toules  les  rigueurs  de  la  pénitence,  et  sup- 
pléer au  martyre  par  des  macérations  en  tout 
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goure,  Ici,  les  uns  se  couvrent  de  haires  et 
<le  cilices,  et,  à  l'exemple  du  Roi-Prophète, 
mangent  la  cendre  avec  leurs  mets;  là,  les 
autres,  à  force  d'austérités,  deviennent  des 
squelettes  et  des  spectres.  Que  de  larmes  ré- 
pandues par  les  vrais  pénitents  1  que  de  jeû- 
nes rigoureusement  observés  par  des  hom- 
mes qui  conservèrent  leur  innocence  1 

Je  vois  des  maisons  changées  en  sépulcres, 
des  jours  en  amertumes,  des  nuits  en  prières, 
chez  tous  ceux  qui  se  défient  de  leur  propre 
faiblesse,  qui  connaissent  les  appâts  du 
monde  et  les  ruses  de  Satan.  Le  corps  est  un 
ennemi  qui  ne  cherche  qu'à  nous  perdre.  On 
n'en  triomphe  qu'en  travaillant  à  le  dompter. 
C'est  lui  qui,  par  des  sensations  dangereuse- 
ment flatteuses,  nous  inspire  le  goût  de  la 
volupté;  qui,  par  des  révoltes  cruellement 
opiniâtres,  nous  fait  succomber  à  la  tentation  ; 
qui,  par  des  langueurs,  nous  jette  dans  le  dé- 
couragement et  dans  l'oubli  de  nos  devoirs. 
Tout  le  réveille,  tout  l'agite,  et  jusque  dans 
les  songes  même,  il  prépare  sourdement  notre 
perle.  Ainsi  nous  sommes  entraînés  dans 
t'abîme,  si  nous  n'avons  soin  de  veiller  conti- 
nuellement sur  nous,  et  de  captiver  ce  véri- 
table tyran  des  âmes. 

C'est  par  cette  raison  que  Jean-Baptiste  ne 
se  nourrissait  que  de  miel  sauvage  et  de  sau- 
terelles, et  ne  buvait  rien  de  ce  qui  pouvait 
enivrer;  que  Paul  châtiait  son  corps  et  le  ré- 
duisait en  servitude;  que  Bruno  affligeait  sa 
chair  par  un  jeûne  continuel  ;  que  Bernard 
prenait  pour  breuvage  les  potions  les  plus 
dégoûtantes  et  les  plus  amères  ;  que  François 
d'Assise  se  fondait,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
cieuset  de  la  pénitence,  et  se  réduisait  à  n'a- 
voir que  l'ombre  même  d'un  corps  ;  que  Thé- 
rèse se  dépouillait  de  ses  sens  pour  n'envisa- 
ger que  Dieu,  et  pour  s'élever  au-dessus  de 
tous  les  besoins  de  cette  vie. 

Hélas,  mes  frères,  il  ne  nous  reste  plus  que 
les  tableaux  de  ces  personnages  vénérables, 
qui  crucifièrent  leur  chair,  et  qui,  attachés 
à  la  croix  de  Jésus-Christ,  ne  connurent  de 
plaisir  que  celui  de  souffrir;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  n'y  a  que  les  chrétiens 
qui  se  font  violence  qui  peuvent  parvenir  au 
royaume  des  cieux  ;  que  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur  n'a  été  qu'une  succession  de  tour- 
ments et  de  douleurs  que  pour  nous  mériter 
le  pardon  de  nos  offenses  et  nous  apprendre 
à  souffrir;  que  nous  portons  un  germe  de 
péchés  ipie  la  mortification  seule  peut  étouf- 
fer ;t|iie  tous  les  saints  ont  été  des  hommes 
pénitents,  dont  la  vie  se  passa  dans  le  jeûne, 
(fans  la  prière  et  dans  les  larmes. 

Autant  de  motifs  qui  engagèrent  l'Eglise, 
toujours  animée  de  l'esprit  de  Dieu,  à  pres- 
crire aux  pécheurs  des  pénitences  propor- 
tionnées à  l'énormité  de  leurs  péchés  :  les 
unes  duraient  certain  nombre  d'années,  les 
autres  jusqu'à  la  mort,  et  toutes  elles  exi- 
geaient des  épreuves  aussi  rudes  qu'humi- 
liantes. Le  parvis  des  temples  était  rempli 
lie  personnes  qui  n'osaient  y  entrer,  qm  se 
frappaient  la  poitrine,  et  qui,  au  milieu  d'un 
torrent  de  pleurs,  se  recommandaient  aux 
prières  des  fidèles.  Des  gémissements  se  fai- 


saient entendre  de  toutes  parts,  et  les  austé- 
rités les  plus  effrayantes  pour  la  nature  ré- 
paraient l'outrage  lait  à  Dieu.  Que  ne  puis-je 
ici,  mes  frères,  recueillir  tous  les  exemples 
qui  nous  apprennent  à  révérer  la  pénitence, 
à  regarder  ses  œuvres  comme  une  expiation 
nécessaire  pour  être  sauvés,  comme  un  acte 
de  justice  que  nous  devons  employer  contre 
nous-mêmes?  vous  verriez  que  si  tous  les 
siècles  furent  malheureusement  dégradés 
par  le  vice  et  par  l'impiété,  ils  furent,  en 
quelque  sorte,  réhabilités  parles  macérations 
qu'un  saint  repentir  mit  en  usage  pour  con- 
soler l'Eglise  et  pour  en  obtenir  le  pardon. 

N'y  aura-t-il  donc  que  notre  âge  où  l'on 
n'apercevra  que  des  vestiges  d'impénitence, 
où  le  crime  se  commettra  sans  remords  et 
sans  réparation,  où  la  simple  accusation  des 
fautes  sera  toute  la  satisfaction  à  l'égard  de 
Dieu  et  du  prochain?  Car  il  ne  faut  point  se 
le  dissimuler,  les  chrétiens  de  nos  jours  ne 
connaissent  plus  la  pénitence  que  de  nom,  et 
s'il  n'y  avait  quelques  monastères  où  elle  est 
encore  en  vigueur,  on  pourrait  dire  que  la 
mollesse  et  la  volupté  ont  partagé  l'empire  de 
l'univers. 

En  effet,  qu'est-eeque  votre  vie,  mes  frères, 
si  on  entreprend  de  l'analyser?  Hélas  1  je 
n'ose  le  dire,  et  vous  n'oseriez  l'écouter. 
C'est  un  cercle  de  confessions  et  de  rechutes, 
un  assemblage  de  plaisirs  criminels,  unmé- 
lange  de  christianisme  et  d'impiété,  un  tor- 
rent de  vices  et  d'erreurs,  un  abîme  de  mi- 
sères, une  source  de  scandales  et  d'horreurs. 
On  commence  la  journée  par  la  paresse,  on 
lapasse  dans  la  dissipation  des  courses  et  des 
jeux,  on  la  finit  pas  des  repas  qui  sont  la 
substance  des  pauvres  qu'on  dévore  sans 
scrupule  et  sans  remords.  La  pénitence  est 
abandonnée  à  ceux  qu'on  nomme  idiots  et 
qu'on  méprise  comme  des  êtres  indignes  do 
vivre  dans  la  bonne  société. 

Saint  Bernard  a  beau  nous  dire  que  la 
seule  inutilité  suffit  pour  nous  damner  ;  saint 
Pierre  a  beau  nousdéclarer  quelejusta  sera 
à  peinesauvé;  Jésus-Christ  lui-même  a  beau 
nous  prévenir  qu'il  n'y  a  d'heuieux  que  ceux 
qui  pleurent,  que  ceux  qui  souffrent,  et  qu'il 
faut  porter  sa  croix  tous  les  jours  de  sa  vie, 
ces  sentences  font  moins  d'impression  sur 
nous  que  les  phrases  des  romans,  et  tandis 
que  la  colère  du  Dieu  vivant  éclate  dans  les 
enfers  contre  des  hommes  beaucoup  moins 
criminels  que  nous,  une  funeste  habitude 
nous  entraîne  et  nous  endoit. 

Sont-ce  donc  là  ces  chrétiens,  ô  mon  divin 
Sauveur,  que  vous  avez  lavés  tant  de  fois  dans 
votie  précieux  sang;  ces  chrétiens  qui  ont 
succédé  aux  hommes  apostoliques  des  pre- 
miers temps;  ces  chrétiens  qui  doivent  ha- 
biter le  Calvaire  et  s'y  nourrir  d'absynthe  et 
de  fiel  ?  Ah  1  la  chair  triomphe  de  l'esprit, 
la  religion  dégénèreen  superstition,  les  gran- 
des règles  de  la  pénitence  ne  sont  plus  con- 
nues, et  chacun  vit  au  gré  de  ses  désirs.    . 

En  vain  l'Eglise  tonne,  en  vain  elle  em 
ploie  toutes  sortes  de  movens  pour  nous 
convaincre  que  nous  devons  pratiquer  des 
oeuvres  de  mortification  à  l'ég-nrd  de    nous- 
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niôir.es  ;  on  ne  veut  plus  obsetver  ni  absti- 
nente, ni  jeûne,  et  l'on  ose  tourner  en  déri- 
sion ceux  qui  pratiquent  encore  la  loi. 

Ah  1  que  direz- vous  quand  Jésus-Christ 
lui-même  se  fera  voir  à  toutes  les  générations 
avec  les  cicatrices  de  ses  plaies;  quand  il 
vous  montrera  son  chef  couronné  d  épines, 
son  côté  ouveit  pour  votre  rédemption  et 
pour  la  mienne?  Alors  vous  vousrepentirez 
d"avoir  traité  votre  misérable  chair  avec  tant 
de  délicatesse  et  tant  de  sensualité  ;  mais  te 
repentir  sera  celui  des  démons,  c'est-à-dire 
sans  espérance  et  sans  effet  :  Viderunt  in 
quem  transfixerunt.  (Joan.,  XIX,  37.) 

Eh  1  votre  corps  est-il  donc  un  objet  si  pré- 
cieux pour  le  ménager  comme  vous  faites  1 
N'est-ce  pas  le  comble  de  la  folie  que  de  le 
préférer,  lui  qui  doit  pourrir,  lui  qui  doit 
être  dévoré  des  vers,  lui  qui  est  un  sac  de 
misères  et  de  corruption  ;  de  le  préférer, 
dis-je,  à  une  âme  immortelle,  cet  être  qui 
nous  distingue  des  animaux,  qui  nous  rend 
capables  d'aimer  Dieu  et  de  le  posséder  pen- 
dant toute  une  éternité? 

Saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  venez 
purifie p  nos  souillures;  venez  prendre  la 
place  de  ces  plaisirs  criminels  qui  ont  flétri 
notre  malheureux  corps;  venez  succéder  à 
ces  sensualités  qui  ont  été  autant  d'actes  d'i- 
dolâtrie envers  notie  propre  chair;  venez 
par  une  sainte  pâleur,  par  un  décharnement 
salutaire,  ôter  à  ces  visages  fardés  de  blanc  et 
de  rouge  ce  funeste  coloris  qu'un  criminel 
artifice  leur  a  donné.  Nous  avons  profané  nos 
membres,  il  est  juste  que  nous  en  soyons 
punis,  autrement  ils  ne  ressusciteront  que 
pour  être  la  pâture  du  feu  ;  que  pour  nous 
faire  éternellement  sentir  par  des  douleurs 
inexprimables  que  quiconque  violeson  corps, 
qui  est  le  temple  du  Seigneur,  sera  infailli- 
blement perdu  :  Quicunque  violaverit  templum 
Domini,  Deus  disperdet  illum.  (1  Cor.,  II!, 
17.) 

Mais  vous  vous  trompez,  dit  saint  Cypnen, 
si  vous  croyez  avoir  tout  fait  en  mortifiant  vo- 
tre propre  chair.  Toute  mortification  est  su- 
perflue, si  l'esprit  de  pénitence  ne  l'accom- 
pagne, et  cela  s'accorde  parfaitement  avec 
ces  paroles  du  grand  Apôtre  :  Quand  je  livre- 
rais mon  corps  aux  flammes,  je  n'en  retirerais 
aucun  fruit,  si  je  n'ai  la  charité'. 

Le  démon  a  ses  pénitents,  dit  saint  Am- 
broise,  au  milieu  même  du  christianisme.  Tou- 
tes ces  macérations  que  l'amour-propre  nous 
suggère,  toutes  ces  austérités,  que  l'humeur 
oA  la  singularité  nous  inspirent,  sont  autant 
d'artifices  de  Satan,  toujours  attentif  à  sur- 
prendre les  âmes.  11  trompe  les  dévots  par  la 
dévotion  môme,  lorsqu'on  n'est  pas  en  garde 
contre  ses  illusions  ;  c  est  alors  qu  il  se  trans- 
forme en  ange  de  lumière,  et  qu'on  aperçoit 
des  personnes  qui  passent  pour  avoir  de  la 
piété  remplies  d'orgueil  et  d'obstination  : 
malheur  d'autant  plus  dangereux  que  le 
monde  en  prend  occasion  d'insulter  à  la 
vertu,  et  que  très-souvent  il  confond  l'homme 
vraiment  religieux  avec  celui  qui  n'a  que  des 
dehors  trompeurs. 

Cependant,  cette  fausse  pénitence  est  olus 


commune  qu'on  ne  s'imagine.  On  prie,  ou  mé- 
dite, on  jeûne  ;  mais  comme  ce  n'est  point 
l'esprit  de  Dieu  qui  est  le  principe  de  ces  oeu- 
vres, on  travaille  en  vain,  selon  l'expression 
du  Prophète  :  Nisi  Dominus  œdificaverit  l)o- 
mum,  in  vanum  laboraverunt  qui  œdifican* 
cam.  (Psal.  CXXVI,  1.)  Rendez  ici  hommage 
à  la  vérité,  et  convenez,  mes  frères,  que  vos 
abstinences,  vosjeûnes,  ont  manqué  jusqu'ici 
de  ce  qu'il  faut  pour  les  rendre  agréables  au 
Seigneur.  La  coutume  ,  le  respect  humain, 
l'orgueil,  sont  presque  le  mobile  universel 
des  austérités  qu'on  pratique. On  jeûne,  parce 
qu'on  est  sous  les  yeux  d'un  père  qui  l'exige  ; 
on  jeûne,  parce  qu'on  veut  avoir  la  renommée 
d'un  dévot,  parce  que  cet  extérieur  de  dévo- 
tion est  nécessaire  ou  pour  obtenir  une 
place,  ou  pour  conclure  un  mariage,  et  voilà 
comment  l'esprit  de  pénitence  n'anime  pres- 
que personne. 

Il  suffit,  pour  vous  en  convaincre,  d'exami- 
ner vous-mêmes  quel  est  cetes}  rit  dont  nous 
voulons  parler.  Sans  doute  vous  n'ignorez- 
pasqu'ilasa source  enDieu,etqu'ilfaut,pour 
l'avoir,  n'agir  qu'en  vue  de  Dieu.  Toutes  les 
fois  que  ce  grand  objet  n'est  pas  le  principe 
et  la  fin  de  la  pénitence,  on  n'a  fait  que  des 
œuvres  stériles,  qui  ne  sont  ni  capables  de 
nous  ouvrir  le  ciel,  ni  capables  d'expier  nos 
fautes. 

Qu'il  est  triste,  mes  frères,  d'avoir  mortifié 
sa  chair,  d'avoir  observé  tous  les  jeûnes  de 
l'Eglise,  et  de  n'en  retirer  aucun  fruit  ;  de 
s'être  reposé  sur  ces  actions,  comme  sur  un 
fondement  solide,  et  de  découvrir,  à  la  mort, 
qu'on  a  perdu  sa  peine  et  son  temps!  C'est 
cette  pensée  qui  affligeait  amèrement  saint 
Jérôme  au  milieu  des  austérités  surprenantes 
qu'il  pratiquait, et  c'est  ce  qui  doit  faire  trem- 
bler bien  des  religieux  qui  veillent  comme 
les  autres,  qui  jeûnent  comme  les  autres,  qui 
se  mortifient  comme  les  autres,  mais  qui  ne 
seront  point  récompensés  comme  les  autres, 
parce  qu'ils  ne  remplissent  ces  devoirs 
qu'avec  les  dispositions  d'un  esclave,  que 
par  une  crainte  qui  n'est  point  celle  de  Dieu. 

L'esprit  de  pénitence  dont  nous  voulons 
parler  ne  s'obtient  que  par  la  prière,  et  si 
nous  ne  l'avons  point  encore  reçu,  c'est  que 
nous  n'avons  pas  bien  prié.  Onse  persuade 
communément  dans  le  monde  qu'il  ne  s'a- 
git que  de  réciter  quelques  oraisons  pour 
avoir  droit  d'être  exaucé;  mais  si  l'on  ne 
renonce  aux  habitudes  du  péché,  si  l'on  n'en 
fuit  les  occasions,  si  l'on  n'a  pas  soin  de 
mener  une  vie  silencieuse  et  retirée,  on  ne 
fait  qu'honorer  Dieu  du  bout  des  lèvres.  Le 
Seigneur  ne  se  communique  point  au  mi- 
lieu du  tumulte  et  du  fracas;  il  ne  donne 
son  esprit  qu'à  ceux  qui  le  lui  demandent, 
loin  de  l'agitation  du  monde  et  des  passions. 

Le  grand  mal  est  qu'on  veut  allier  la  dis- 
sipation du  siècle  avec  le  recueillement 
qu'exige  l'Evangile;  qu'on  ne  veut  sacrifier 
àDieuquecequ  on  ne  craint  point  de  perdre; 
qu'on  veut  prier  et  jouer,  jeûner  et  fréquen- 
ter les  spectacles  et  les  bals;  enfin,  être  en 
même  temps  à  Dieu  et  au  démon,  selon  l'ex- 
pression de  saint   Bernard  ,  comme  si  l'on 
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pouvait  allier  l'idole  de  Dagon  avec  l'arche 
sainte,  Jésus-Christ  avec  Bélial,  en  un  mot, 
servir  deux  maîtres. 

Avez-vous  jamais  réfléchi,  mes  frères,  sur 
un  contraste  aussi  singulier?  Eh  !  vive  Dieu 
(selon  l'expression  du  prophète  Elle),  1®  Sei- 
gneur n'est-il  pas  assez  grand  pour  oecuper 
vos  cœurs,  assez  riche  et  assez  magnifique 
pour  vous  récompenser?  Et  faut-il  que  vous 
profaniez  l'alliance  que  vous  avez  faite  avec 
lui,  par  un  monstrueux  assemblage  des  ma- 
ximes de  l'Evangile  et  de  celles  du  monde  ? 
Faut-il  que  vous  quittiez  le  ciel  pour  revenir 
à  la  terre;  que  vous  vous  arrachiez  à  l'empire 
même  de  Jésus-Christ  pour  passer  dans  ce- 
lui du  démon?  Ah  1  serviteurs  ingrats,  ser- 
viteurs criminels,  vous  serez  pendant  toute 
une  éternité  privés  de  la  vue  de  Dieu,  puis- 
qu'il ne  suffit  pas  à  vos  désirs  insensés.  Il  est 
l'immensité  môme ,  la  source  de  tous  les 
biens,  et  vous  ne  pouvez  trouver  en  lui  de 
quoi  vous  contenter? Ah!  dites  plutôt  qu'é- 
blouis par  des  illusions  et  par  des  chimères, 
vous  préférez  des  ombres  et  des  fantômes 
aux  lumières  de  la  vérité;  dites  plutôt  que 
vous  êtes  endormis  comme  ces  faux  riches 
dont  parle  le  Prophète,  et  que  vous  vous  ré- 
veillerez comme  eux,  avec  les  mains  vides  : 
Et  nihil  invenerunt  in  manibussuis. 

Nous  n'avons  pas  seulement  besoin  de 
châtier  notre  corps  et  de  mortifier  nos  sens, 
mais  nous  sommes  encore  obligés  de  captiver 
notre  imagination  et  de  réformer  nos  pen- 
sées. Notre  esprit  n'erre  que  trop  souvent  sur 
mille  objets  défendus,  et  il  faut  faire  jeûner 
sa  curiosité,  »oit  en  la  privant  de  ces  lec- 
tures dangereuses  qui  le  remplissent  de 
chimères  et  de  mensonges,  soit  en  l'appli- 
quant à  des  objets  sérieux  qui  le  détachent 
des  vanités  du  monde  et  qui  f  élèvent  à  Dieu. 

Ces  hommes  qui  composent  ou  qui  lisent 
tant  d'ouvrages  pervers  ;  ces  hommes  qui 
forment  ou  qui  adoptent  tant  de  projets  per- 
nicieux; ces  hommes  qui  s'abandonnent  in- 
différemment à  toutes  sortes  d'idées  ne  peu- 
vent faire  pénitence  qu'ils  ne  commencent 
par  mortifier  leur  esprit.  Eh  1  comment  le 
mortifie-t-on,  si  ce  n'est  en  l'appliquant  à 
tout  ce  qui  peut  le  contrarier,  le  réduire  et 
l'humilier? 

Les  peines  de  1  esprit,  dit  saint  Jérôme  , 
sont  plus  difficiles  à  supporter  que  celles  du 
corps;  et  si  l'on  est  vraiment  pénitent,  on  ne 
manquera  point  de  s'en  imposer.  De  là  vient 
que  les  plus  grands  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle ont  toujours  recommandé  les  péni- 
tences qui  humiliaient  l'âme  et  qui  la  morti- 
fiaient; que  le  célèbre  François  de  Sales  a 
donné  aux  religieuses  de  la  Visitation  une 
règle  moins  austère  que  gênante.  Ils  savaient 
par  expérience  que  le  corps  s'accoutume 
aux  exercices  les  plus  rigoureux  ;  mais  que 
l'esprit  souffre  toutes  les  fois  qu'il  trouve 
de  la  contradiction  et  de  la  résistance. 

Ainsi,  l'esprit  de  pénitence,  qui  consiste 
essentiellement  dans  la  privation  de  tout  ce 
qui  peut  plaire,  dans  une  soumission  à  tout 
ce  qui  captive  la  liberté,  dans  une  attention 
continuelle  a  éviter  tout  ce  qui  es»  contraire 


à  la  loi  de  Dieu,  doit  être  la  règle  de  nos 
jeûnes  et  de  nos  abstinences.  Aussi  voyons- 
nous  que  l'Eglise  conserve  toujours  le  même 
esprit  de  pénitence,  quoiqu'elle  se  soit  re- 
lâchée de  sa  première  sévérité  par  condes- 
cendance pour  notre  faiblesse. 

N'espérez  pointde  salut,  ditsaint  Ambroise, 
si  les  dispositions  du  cœur  ne  répondent  pas 
aux  mortifications  que  vous  employez  contre 
vous-mêmes.  La  pénitence  qui  n'affecte  point 
l'âme  est  illusoire  et  vaine,  et  c'est  se  mo- 
quer de  Dieu,  àe  le  supposer  moins  jaloux 
des  sentiments  que  des  macérations  exté- 
rieures. 11  faut  joindre  l'esprit  à  la  lettre, 
parce  que  la  lettre  sans  l'esprit  tue,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre  :  Littera  occidit.  (Il 
Cor.,  III,  6.) 

Dieu  veuille  que  d'après  ces  réflexions, 
la  pénitence  se  ranime  parmi  nous,  et  qu'on 
nous  voie  remplir  avec  exactitude  les  devoirs 
à  l'égard  de  nous-mêmes.  Nous  avons  si  sou- 
vent et  si  grièvement  offensé  le  Seigneur, 
nous  nous  sommes  tellement  écartésdes  voies 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  qu'il  n'y  a  qu'un 
esprit  vraiment  pénitent  qui  puisse  nous  ra- 
mener à  Dieu.  Il  gronde  sur  nos  têtes,  et 
nous  ne  travaillons  point  à  le  fléchir.  Il  nous 
attend  à  résipiscence,  et  nous  lassons  sa 
longanimité. 

Sera-t-il  donc  dit  qu'on  ne  verra  plus  par- 
mi nous  que  des  œuvres  d'iniquité,  et  que  le 
chrétien  oubliera  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à 
son  prochain,  à  soi-même  ,  pour  ne  penser 
qu'à  ses  plaisirs  et  à  ses  intérêts  ?  Nous  avons 
tellement  dégénéré  de  la  vertu  de  nos  pères, 
qu'ils  rougiraient  de  nous  reconnaître  pour 
leurs  descendants.  Quel  spectacle  que  le  chré- 
tien de  ce  siècle  en  comparaison  de  ceux  qui 
vivaient  dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise  1 
Hélas  1  ce  n'est  plus  qu'un  squelette,  qu'un 
simulacre,  qu'une  ombre;  et  si  ie  Seigneur 
ne  se  réservait  quelques  âmes  fidèles,  parce 
que  l'Eglise  ne  peut  subsister  sans  élus,  il  y 
a  longtemps  qu'en  punition  de  nos  crimes 
le  monde  eût  fini. 

Nous  sommes  entraînés  par  l'impétuosité 
des  passions,  comme  dans  une  mer  agitée  por 
la  tempête;  et  au  lieu  de  recourir  à  la  péni- 
tence, c'est-à-dire  à  la  seule  planche  qui  nous 
reste  au  moment  du  naufrage,  nous  rejetons 
ce  secours,  et  enfin  nous  périssons  1  Et  d'où 
viennent  ces  malheurs,  mes  frères,  si  ce  n'est 
de  la  fausse  idée  que  nous  nous  faisons  de 
Dieu  ?  Nous  pensons  qu'éloigné  de  nous  par 
une  distance  infinie  il  ne  s'intéresse  ni  à  nos 
démarches  ni  à  nos  actions,  tandis  que  nous 
sommes  beaucoup  plus  à  lui  qu'à  nous-mêmes, 
tandis  qu'il  est  jaloux  de  régner  dans  les 
cœurs  qu'il  a  formés. 

Toutes  nos  paroles,  toutes  nos  œuvres,  ne 
doivent  respirer  que  Dieu,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  et  elles  n'annoncent 
que  notre  goût  pour  le  monde,  que  notre 
attachement  au  service  du  démon.  Que  de 
personnes  qui  peuvent  dire  à  chaque  pas 
qu'elles  font  :  j'agis  pour  Satan,  je  travaille 
pour  agrandir  son  empire  ;  je  me  donne  de 
la  peine  pour  lui  plaire  et  pour  me  préparer 
un  malheur  éternel  ! 
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Kn  cflet,  considérez  les  travaux  de  la  plu- 
part des  hommes,  leurs  agitations,  leurs 
voyages,  leurs  entreprises,  leurs  projets,  et 
vous  ne  découvrirez  que  des  fruits  de  cupi- 
dité, d'orgueil  et  d'ambition;  que  des  fruits 
de  mort,  qui,  après  avoir  empoisonné  leur 
âme,  la  précipitent  dans  les  enfers. 

Que  cette  vue  nous  fasse  trembler,  vous 
et  moi  ;  qu'elle  arrache  des  gémissements  du 
fond  de  nos  cœurs,  et  qu'elle  nous  engage  à 
pratiquer  des  œuvres  de  justice  et  de  piété, 
c'est-à-dire  les  seules  qui,  rendant  à  Dieu  ce 
qui  lui  appartient,  nous  conduiront  sûrement 
à  la  lumière  qu'il  habite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIL 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

SUR   LA   SOLENNITÉ  DE   LA  SEMAINE  SAINTE. 

Scitis  qi:ia  posl  biduum  Pascha  fiel,  et  Filius  homkiis 
tradetur  ut  crueifigatur.  (Uatlli.,  XXVI.) 

Vous  savez  que  ta  Pùque  va  se  (aire  dans  deux  joins,  et 
que  le  Fils  de  l'homme  va  être  livré  pour  être  crucifié. 

Sire, 

Il  est  donc  arrivé  ce  temps  où  le  Sauveur 
des  hommes,  entrant  dans  la  carrière  dou- 
loureuse de  sa  passion,  va  consommer  le 
grand  œuvre  de  notre  rédemption  ;  ce  temps 
où  la  nature  entière,  dans  le  trouble  et  dans 
l'étonnement,  souffre,  pour  ainsi  dire,  avec 
Jésus-Christ,  selon  l'expression  de  saint  Ber- 
nard, et  le  reconnaît  pour  son  maître  et  pour 
son  auteur;  ce  temps  que  tous  les  âges  cite- 
ront à  jamais,  comme  l'époque  des  merveilles 
du  Tout-Puissant,  comme  l'instant  de  notre 
bonheur ;.  ce  temps  où  les  humiliations  de 
l'Homme-Dieu  deviennent  le  sujet  de  notre 
gloire  et  de  notre  triomphe  :  Scilis  quia  post 
biduum  Pascha  fiet,  el  Filius  hominis  tradetur 
ut  crueifigatur. 

Déjà  l'Eglise  a  voilé  les  images  de  ses 
saints,  pour  nous  apprendre  qu'on  ne  doit 
s'occuper  en  ces  jours  de  grâces  et  de  béné- 
diction que  du  mystère  de  la  croix;  déjà  nos 
temples  se  remplissent  d'une  multitude  de 
personnes  de  toute  condition  et  de  tout  âge, 
qui  viennent  confesser  leurs  crimes,  détester 
leurs  égarements  et  recevoir  le  baiser  de 
paix  ;  déjà  le  monde  lui-même,  tout  profane 
qu'il  est,  suspend  ses  spectacles,  interrompt 
ses  jeux,  arrête  le  cours  de  ses  intempé- 
rances et  de  ses  désordres.  Tout  marque, 
tout  annonce  la  grandeur  de  l'événement  qui 
doit  réveiller  nos  âmes  et  captiver  notre  at- 
tention :  Scitis  quia  post  biduum  Pascha  fiet, 
et  Filius  hominis  tradetur  ut  crueifigatur. 

Evénement  mémorable,  événement  tel 
qu'on  n'en  vit  jamais!  les  cieux  et  la  terre 
y  prennent  part  et  l'univers  se  couvre  de 
deuil,  pour  en  instruire  toutes  les  généra- 
tions, pour  que  le  souvenir  s'en  conserve 
dans  toutes  les  histoires  et  dans  tous  les 
cœurs  :  Scitis  quia  post.  biduum  Pascha  fiet, 
et  Filius  hominis  tradetur  ut  crueifigatur. 

Que  les  jours  de  la  Passion  de  mon  Sau- 
veur, s'écrie  saint  Anselme,  ne  s'effacent 
jamais  de  ma  mémoire;  qu'ils  soient  re- 
gardés Dar  tous  les  chrétiens  comme  le  temps 


le  plus  saint  et  le  plus  précieux;  qu'ils  les 
distinguent  du  reste  des  saisons,  et  qu'ils 
paraissent  à  leurs  yeux  le  commencement 
des  années  et  des  mois  :  Mensis  iste  vobis 
principium  mensium, primus  erit  inmensibus 
anni. 

Où  vit-on  plus  de  prodiges,  où  reçut-on  plus 
de  grâces ,  dit  Saint  Grégoiie  le  Grand,  que 
dans  les  moments  où  Jésus-Christ  souffrit ,  où 
Jésus-Christ  expira?  Alors  le  sang  du  Sauveur 
lava  l'univers  de  ses  iniquités,  ci  les  hommes 
morts  par  le  péché  sortirent  du  tombeau  de  leurs 
misères,  et  reprirent  une  nouvelle  vie.  Deux 
propositions,  mes  frères,  auxquelles  je  m'at- 
tache :  1°  pour  vous  prouver  que  le  temps 
de  la  semaine  sainte  est  le  plus  auguste, 
comme  ayant  été  consacré  par  l'accomplisse- 
ment des  plus  grands  mystères  ;  2"  qu'il  est 
le  plus  solennel,  comme  étant  sanctifié  d'un© 
manière  particulière  par  la  piété  des  fidèles. 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Le  Seigneur  avait  créé  la  terre  et  les  cieux  ; 
il  avait  tait  éclore  du  sein  du  néant  toutes 
les  créatures  que  nous  admirons  ;  il  nous 
avait  formés  nous-mêmes  d'un  limon  que  son 
souffle  anima,  et  ces  prodiges  sans  doute  doi- 
vent à  jamais  exciter  notre  reconnaissance 
et  notre  amour;  mais  comme,  suivant  saint 
Augustin,  il  ne  nous  aurait  servi  de  rien 
d'être  nés,  si  nous  n'avions  été  rachetés; 
comme,  selon  saint  Thomas,  il  est  plus  admi- 
rable de  voir  un  Dieu  s'incarner  et  se  sour- 
mettre  au  supplice  ignominieux  de  la  croix 
que  de  le  voir  opérer  des  prodiges  de  magni^ 
ficence  et  de  grandeur,  l'événement  de  notre 
rédemption  doit  nous  toucher  encore  plus 
que  celui  de  notre  création  :  Mirabilior  re~ 
demptio,  quam  creatio. 

En  effet,  quel  est  l'homme  qui  pouvait 
s'attendre  à  se  voir  un  jour  élevé  jusqu'à 
la  gloire  d'être  lavé  dans  le  sang  d'un 
Homme-Dieu,  de  l'avoir  pour  frère  et  pour 
ami,  selon  les  termes  qu'il  emploie  lui-même 
à  l'égard  de  ses  apôtres,  et  de  se  nourrir 
enfin  de  sa  propre  chair? 

Tel  est  cependant,  mes  frères,  le  grand 
mystère  qui  s'accomplit  aujourd'hui.  Il  no 
s'agit  rien  moins  que  d'un  Dieu  qui  nous 
donne  en  nourriture  le  corps  qu'il  a  pris, 
et  qui  sacrifie  ce  même  corps  à  toute  la  rage 
des  bourreaux  ,  pour  nous  racheter  de  nos 
iniquités.  Examinons  ces  deux  grandes  vé- 
rités, et  elles  nous  donneront  lieu  de  re- 
connaître que  la  semaine  sainte  est  réelle- 
ment le  temps  le  plus  auguste  et  le  plus 
sacré  :  Primus  erit  in  mensibus  anni. 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  que  le 
Seigneur,  ayant  commencé  par  faire  son  en- 
trée dans  Jérusalem  >  reçut  de  la  part  des 
Juifs  toutes  les  marques  possibles  de  véné- 
ration ,  et  que  ce  triomphe ,  dont  on  célèbre 
aujourd'hui  la  mémoire,  et  dont  les  palmes 
qu'on  vous  a  mises  en  main  retracent  le  sou- 
venir, se  changea  tout  à  coup  dans  la  haine  la 
plus  implacable  contre  Jésus-Christ,  et  que 
le  peuple  de  la  Judée,  six  jours  après  l'a- 
voir appelé  le  béni  du  Se'gneur,  demanda 
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son   crucifiement  à  cris   redoublés:  Toile, 
toile ,  cruci fiqe  eum.(Joan.,  XIX,   15.) 

Tels  sont  les  hommes ,  mes  frères ,  et 
tels  nous  sommes  nous-mêmes,  lorsque 
nous  sortons  de  la  table  sacrée  pour  re- 
tourner avec  les  ennemis  du  Sauveur  et 
pour  nous  entretenir  avec  eux  de  tout  ce 
qui  blesse  sa  majesté.  Combien  de  fois  ce 
crime  abominable  n'est-il  pas  arrivé?  Mais 
je  reprends  mon  sujet,  et  je  dis  que  Jésus- 
Christ,  après  avoir  éprouvé  l'inconstance 
des  Juifs  d'une  manière  si  extraordinaire 
et  si  outrageante ,  ne  s'occupa  plus  que  du 
moment  où  il  devait  passer  de  ce  monde  à 
son  Père:  Sciens  Jésus  quia venit  hora  cjus, 
nt  Irunseal  ex  hoc  mundoad  Patrem.  (Joan.  , 
XIII,  1.) 

Alors  il  permit  que  la  puissance  des  té- 
nèbres exerçât  contre  sa  personne  sacrée 
toute  sa  cruauté.  Alors  Judas  le  vendit  aux 
princes  des  prêtres,  et  on  ne  chercha  plus 
que  le  moment  de  le  prendre ,  de  le  lier  et 
de  le  condamner;  alors  la  haine  s'empara 
de  tous  les  esprits,  et  on  ne  se  souvint 
plus  de  celui  qui  avait  rendu  la  vue  aux 
aveugles,  la  parole  aux  muets  et  qui  avait 
ressuscité  les  morts ,  que  pour  lui  préparer 
les  tourments  les  plus  atfreux. 

C'est  au  milieu  de  ce  terrible  appareil , 
mes  frères,  que  la  patience  et  la  bonté  de 
Jésus -Christ  éclatent  plus  que  jamais,  et 
qu'ayant  aimé  les  siens,  selon  l'expression 
de  saint  Jean,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin: 
Et  cum  dilexisset  suos,  usque  in  ûnem  dilexit 
eos.  (Joan.,  XIII,  1.)  11  rassemble  ses  disci- 
ples, il  fait  la  Pâque  avec  eux  dans  le  heu 
qu'il  avait  destiné,  et,  ô  prodige  incon- 
cevable !  ô  miracle  à  jamais  digne  de  toute 
notre  reconnaissance  et  de  tout  notre  amour! 
il  choisit  cet  instant  pour  se  donner  lui- 
même  en  nourriture  à  ses  commensaux. 
Prenez,  leur  dit-il,  et  mangez,  en  leur 
distribuant  le  pain  qu'il  avait  béni;  car  ceci 
est  mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous  : 
Accipite  et  manducate ,  hoc  est  enim  corpus 
meum  quod  pro  vobis  tradetur.  (Luc,  XXII, 
17.) 

A  peine  ont -ils  reçu  ce  bienfait  inesti- 
mable, dont  la  grandeur  et  la  magnificence 
surpassent  toute  expression,  qu'il  change 
le  vin  dans  son  propre  sang ,  et  qu'il  leur 
présente  cette  coupe  sacrée ,  comme  le  si- 
gne de  l'alliance  éternelle  qu'il  fait  avec 
ceux  qui  le  reconnaîtront  pour  leur  Père  et 
pour  leur  Dieu  :  Hic  est  sanquis  meus  novi 
testamenliqui  pro  vobis  et  pro  muftis  cfj'undr- 
tur  in  remissioncm  peccatorum.  (Marc,  XIV, 
24.) 

Ce  fut  le  soir,  mes  frères,  et  dans  cette 
semaine  que  nous  allons  célébrer,  que  ce 
mystère  ineffable  s'opéra  par  la  vertu 
toute-puissante  d'un  Dieu  à  qui  rien  ne  ré- 
siste; que  l'Eucharistie  devint  le  sacrement 
de  notre  foi,  le  trésor  de  nos  tabernacles, 
la  gloire  de  nos  autels ,  et  que  Jésus-Christ 
voulut  bien  s'engager,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  à  demeurer  corporellement 
nu  milieu  de  son  Eglise,  pour  être  une  vic- 
time de  propitintion  ,  pnur  s'offrir  tous  les 


jours  en  sacrifice  et  pour  s'incorporer  avec 
nous. 

Prodige  incomparable  !  prodige  epic  tout 
l'esprit  des  hommes  n'aurait  jamais  pu  pré- 
voir, et  qui ,  en  se  perpétuant  parmi  nous , 
perpétue  la  succession  des  apôtres,  et  nous 
donne  des  évêques  et  des  prêtres  pour  nous 
conduire  et  pour  nous  gouverner.  Ainsi,  la 
date  de  l'institution  de  l'Eucharistie  fut  celle 
du  sacerdoce,  et  ces  miracles  s'opérèrent  par 
l'efficace  de  ces  paroles,  toutes  les  fois  que 
vous  ferez  ce  que  je  viens  de  faire,  vous  le 
ferez  en  mon  nom  :  Ilœc  quotiescunque  fece- 
ritis  in  mei  memoriam  facietis. 

N'est-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  la 
merveille  la  plus  inconcevable  et  la  plus  ex- 
traordinaire? Et  l'époque  de  la  cène  eucha- 
ristique ne  l'emporte -t-elle  pas,  dit  saint 
Chrysostome,  sur  celle  de  la  création  de 
l'univers?  Ici  Dieu  donne  les  plus  grandes 
marques  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance; 
mais  là  il  se  donne  lui-même,  de  sorte  que, 
selon  l'expression  de  saint  Thomas,  consa- 
crée par  l'Eglise,  l'homme  le  plus  abject  et 
le  plus  pauvre  reçoit ,  dans  le  sacrement  de 
nos  autels ,  le  corps ,  le  sang ,  l'âme  et  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ:  Ores  mirabilis,  man- 
ducat  Dominum  pauper ,  servus  ,  et  hu- 
milis. 

Ces  étonnantes  vérités  ne  vous  surpren- 
nent peut-être  poinl ,  parce  qu'accoutumés 
dès  votre  enfance  à  entendre  parler  de  la 
messe  et  de  la  communion ,  vous  vous  fami- 
liarisez en  quelque  sorte  avec  ces  prodiges. 
Mais  qui  est-ce  qui  pourra  comprendre  des 
mystères  aussi  ineffables?  Qui  est-ce  qui 
trouvera  dans  la  révolution  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  histoires  un  événement 
aussi  digne  de  notre  reconnaissance  et  de 
notre  admiration? 

Le  ciel  s'allie  avec  la  terre  ;  Dieu  s'associe 
à  l'homme ,  daigne  obéir  à  la  voix  de  sa  créa- 
ture et  continuer  le  même  sacrifice  que  celui 
de  la  croix  :  Obediente  Deo  voci  hominis.  An- 
ges, qui  assistez  d'une  manière  invisible  à 
l'accomplissement  de  cette  réalité,  faites- 
nous  connaître  quels  sont  vos  transports.  Les 
esprits  bienheureux,  dit  saint  Chrysostome, 
quoique  assistants  du  trône  de  l'Eternel, quoi- 
qu'à  la  source  de  tous  les  prodiges,  ne 
peuvent  voir  qu'avec  la  plus  profonde  ado- 
ration et  le  plus  grand  étonnement  le  miracle 
de  la  transsubstantiation. 

Et  n'en  soyez  pas  surpris,  mes  frères: 
l'abaissement  d'un  Dieu  qui  s'humilie  jus- 
qu'à voiler  sa  gloire  et  sa  majesté,  sous  les 
apparences  d'un  pain,  ne  laisse  à  l'intelli- 
gence, telle  qu'elle  puisse  être,  que  des 
ravissements  et  des  extases.  C'est  ce  qui  fait 
que  tous  les  saints  docteurs  n'ont  parlé  de 
l'institution  du  sacrement  de  nos  autels 
qu'avec  les  expressions  les  plus  sublimes 
et  les  plus  magnifiques.  On  voit  que  leur 
âme  s"exalte  toutes  les  fois  qu'ils  s'occupent 
de  cet  objet.  Avec  quelle  énergie  saint  Tho- 
mas n'a-t-il  pas  rappelé  les  merveilles  de  ce 
dogme  ineffable  !  Il  sentait ,  comme  il  dit 
lui-même  dans  la  prose  du  Saint-Sacrement, 
'j uo ,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  celé- 
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brer  le  miracle  do  l'Eucharistie,  on  restera 
toujours  au-dessous  du  sujet,  parce  que  ce 
prodige  surpasse  tout  éloge  et  toute  admi- 
ration :  Quia  major  omni  laude  ,  nec  laudare 
suffi  ci  s. 

Ah!  tous  nos  os  tressailleraient  d'allé- 
gresse, selon  les  termes  du  Roi-Prophète; 
toute  notre  âme  se  consumerait  d'amour,  si 
nous  étions  frappés,  comme  nous  devrions 
l'être,  du  mystère  de  la  transsubstantiation, 
si  notre  foi  était  aussi  vive  que  sincère; 
mais  nous  ne  croyons  que  par  routine ,  et 
la  plus  grande  merveille  du  christianisme, 
le  plus  grand  phénomène  de  l'univers  nous 
parait  presque  une  chose  ordinaire. 

Grand  Dieul  qu'est-ce  que  les  hommes 
prétendent  donc  exiger  de  vous,  pour  con- 
cevoir de  l'admiration?  Ne  leur  avez-vous 
pas  assez  donné  en  vous  donnant  à  eux  sans 
réserve,  vous,  lumière  incréée,  dont  le 
moindre  rayon  est  capable  d'éclairer  le 
monde  entier  1  vous,  bonté  infinie,  dont  la 
moindre  grâce  est  un  bien  infiniment  pré- 
cieux-? que  toute  la  terre  vous  bénisse,  pour 
le  don  inestimable  que  vous  nous  avez  fait, 
et  que  nos  cœurs ,  comme  nos  esprits ,  ne 
perdent  jamais  la  mémoire  du  jour  où  vous 
da'gnâtes  nous  laisser  ce  gage  ineffable  de 
votre  divin  amour. 

Il  est  donc  vrai  que  Jésus-Christ  a  telle- 
ment aimé  le  monde,  qu'il  a  livré  sa  propre 
chair  pour  servir  d'aliment  aux  hommes ,  et 
qu'il  s'est  rendu  victime  de  la  fureur  des 
Juifs,  afin  d'arracher  l'univers  à  la  puissance 
du  démon,  afin  de  satisfaire  à  Dieu  son  Père 
d'une  manière  infinie: seconde  circonstance 
qui  donne  à  ce  temps-ci  une  prééminence 
sur  tous  les  autres  temps  de  Tannée,  et  qui 
doit  nous  le  faire  considérer  comme  la  date 
de  notre  réconciliation  avec  le  ciel,  et  con- 
séquemraent  de  notre  bonheur. 

Oui,  mes  frères,  c'est  dans  cette  semaine 
où  nous  entrons,  que  le  Fils  unique  de  Dieu, 
chargé  de  toutes  nos  iniquités,  a  éprouvé 
toutes  les  douleurs  et  toutes  les  humilia- 
t'ons  qu'on  peut  souffrir;  c'est  dans  cette 
semaine  qu'il  a  été  vendu,  arrêté,  condam- 
né, livré  à  toute  la  rage  d'un  peuple  effréné: 
c'est  dans  cette  semaine  qu'il  a  arrosé  de 
son  sang  toutes  les  rues  de  Jérusalem,  qu'il 
avait  remplie  du  bruit  de  ses  miracles;  qu'il 
a  été  traîné  de  tribunal  en  tribunal, 
comme  un  blasphémateur,  comme  un  scélé- 
rat; c'est  dans  cette  semaine  qu'il  a  été  mis 
au  nombre  des  voleurs,  qu'il  a  expiré  au 
milieu  d'eux  et  qu'il  s'est  humilié  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix  :  Mortem  autem  crucis  ; 
c'est  dans  cette  semaine  qu'il  a  été  déposé 
dans  un  tombeau  et  qu'il  est  descendu  aux 
enfers  pour  en  tirer  les  âmes  de  nos  Pères, 
et  pour  les  introduire  dans  le  ciel  qu'il  a 
lui  seul  ouvert  :  Descendit  ad  inferos. 

O  semaine  à  jamais  mémorable ,  s'écrie 
saint  Bernard!  semaine  consacrée  par  les 
plus  grands  mystères,  par  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'amour  d'un  Dieu  !  Il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  jeter  les  yeux  sur  les  jours  précieux 
qui  composent  ce  saint  temps,  qu'on  ne 
ti ouve  les  plus  grands  sujets  d'étonnement 
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et  d'adoration.  Le  temps  de  la  naissance  du 
Sauveur,  dit  saint  Anselme,  est  sans  doule 
digne  de  tous  nos  respects  et  de  toute 
notre  attention;  mais  celui-ci  est  l'accomplis- 
sement du  mystère  de  l'Incarnation,  la  per- 
fection de  ses  œuvres  et  de  ses  labeurs,  la 
consommation  de  son  amour  envers  les 
hommes. 

Il  ne  s'agit  que  de  suivre  Jésus-Christ  dans 
ses  différentes  stations  pour  nous  en  con- 
vaincre. Ici,  je  l'aperçois  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  priant  son  Père  d'éloigner  le 
calice  d'affliction  qui  se  présente,  arrosant 
la  terre  d'une  sueur  de  sang  qui  coule  de 
toutes  les  parties  de  son  corps  ;  là,  je  le  vois 
embrassé  par  le  perfide  Judas,  qui  vient  lui 
donner  la  marque  la  plus  noi;e  c'e  son  hor- 
rible trahison  et  arrêté  par  une  multitude  de 
soldats  qui,  sans  respect  pour  l'humanité,  se 
livrent  aux  plus  grands  excès.  Ici,  les  inter- 
rogations les  plus  insidieuses,  les  jugements 
les  plus  iniques  se  succèdent  pour  condamner 
celui  qui  est  la  sainteté  même;  là,  les  crachats, 
les  soufflets,  les  dérisions,  les  fouets,  les  épi- 
nes, tout  est  employé  contre  le  Fils  du  Très- 
Haut.  S'il  parle  ,  on  le  traite  de  blasphéma- 
teur; s'il  se  lait,  on  le  regarde  comme  imbé- 
cile. C'est  ainsi  qu'Hérode  en  jugea ,  selon 
le  rapport  de  l'évangéliste  :  Sprevit  autem 
illum  Herodes.  (Luc,  XXIII,  11.) 

Vous  parlerai-je  maintenant  de  l'abandon 
des  disciples,  qui  tous,  excepté  Jean,  lais- 
sent leur  Maître  et  leur  Dieu,  comme  un 
homme  malheuieux  qu'ils  craignent  de  con- 
naître; de  la  lâcheté  de  saint  Pierie  qui  ou- 
blie toutes  les  grâces  qu'il  a  reçues  de  Jé^us- 
Christ,  pour  le  renier  avec  serment;  de  l'in- 
gratitude de  tous  les  Juifs,  qui  osent  con- 
damner à  mort  celui  qui  rendait  la  vie;  mais 
si  le  récit  des  évangélistes  n'opère  rien  sur 
vos  cœurs,  que  feront  mes  faibles  paroles? 

Il  y  a  dix-sept  siècles  qu'on  prêche  aux 
hommes  les  grandes  vérités  que  je  vous  an- 
nonce, et  les  vices  et  les  scandales  n'ont  pas 
cessé.  La  passion  de  Jésus-Christ  devait  ta- 
rir la  source  infecte  de  tant  de  crimes  qui 
déshonorent  les  chrétiens,  et  je  vois,  dit 
saint  Bonaventure,  que  le  monde  continue  à 
être  aussi  dissolu  que  s'il  était  encore  païen. 
Le  sang  de  l'Homme-Dieu  coule  de  toutes 
parts,  dit  saint  Chrysostome,  et  les  pécheurs, 
qui  trouveraient  leur  guérison  dans  ce  mer- 
veilleux et  puissant  remède,  ne  vont  pas  le 
recueillir. 

Cependant,  mes  frères,  c'est  pour  vous , 
c'est  pour  moi  que  Jésus-Christ  souffre  au- 
jourd'hui les  douleurs  les  plus  aiguës  ;  c'est 
pour  nous  qu'on  le  revêt  d'un  manteau  d'é- 
earlate,  qu'on  le  couronne  d'épines,  qu'on 
l'accable  sous  le  poids  de  l'instrumentde  son 
supplice,  qu'il  est  lui-même  obligé  de  traî- 
ner ;  qu'on  l'attache  à  une  croix ,  qu'on  perce 
ses  mains  et  ses  pieds,  qu'on  l'abreuve  de 
fiel  et  de  vinaigre,  qu'on  lui  ouvre  le  côté; 
enfin,  c'est  pour  nous  qu'il  expire,  et*  que  ce 
temps  est  destiné  à  nous  en  rappeler  la  mé- 
moire. 

Qui  me  donnera  de  répandre  un  torrent 
de  larmes  à  la  vue  des  souffrances  de  mon 
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Sauveur?  Qui  me  donnera  d'unir  ma  vie  à 
la  sienne,  et  ma  mort  à  celle  qu'il  endure, 
afin  que  je  puisse  remplir  les  devoirs  d'un 
vrai  chrétien;  car  ne  vous  y  trompez  pas, 
mes  frères ,  le  christianisme  s'étend,  selon 
l'expression  de  Tcrtullien,  depuis  le  ber- 
ceau de  Jésus-Christ  jusqu'à  sa  croix,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  vivre  et  mourir  comme  lui, 
si  l'on  veut  régner  avec  lui. 

Si  vous  n'avez  pas  compris  toute  l'étendue 
de  ces  obligations  ,  c'est  que  vous  n'avez 
point  assez  contemplé  les  souffrances  de 
i'Homme-Dieu;  c'est  que  les  exemples  de 
patience  et  d'humilité  qu'il  nous  donne  dans 
ces  saints  jours,  échappent  à  vos  regards; 
c'est  que  la  croix  est  peut-être  un  scandale 
pour  vous,  comme  elle  en  fut  un  pour  les 
Juifs. 

Cependant,  mes  frères  ,  l'âme  ne  peut  se 
rassasier,  dit  saint  Augustin,  de  considérer 
Jésus-Christ  en  croix,  lorsqu'elle  vient  à. ré- 
fléchir que  c'est  pour  elle-même  que  cette 
œuvre  s'accomplit.  Plus  l'humanité  du  Fils 
de  Dieu  est  outragée,  et  plus  la  nôtre  acquiert 
de  mérite  et  de  gloire.  Les  épines  dont  on 
couronne  le  Sauveur,  dit  sainte  Thérèse, 
sont  des  fleurs  magnifiques  pour  le  chré- 
tien ;  les  clous  dont  on  perce  ses  mains  sont 
des  pierres  précieuses  pour  les  élus. 

Jésus-Christ  rassemble,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  instruments  de  sa  passion,  toutes 
les  larmes  qu'il  a  répandues,  toutes  les  gout- 
tes de  sang  qu'il  a  versées,  tous  les  désirs 
qu'il  a  formés,  toutes  les  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées, tous  les  exemples  qu'il  a  donnés, 
et  il  en  compose  cette  grâce  médicinale,  se- 
lon l'expression  des  Pères,  qui  vient  guérir 
nos  langueurs  et  nos  maux  :  Et  languores 
nostros  ipse  tulit,  {Isa.,  LUI,  4.) 

Quelle  source  de  grâces  et  de  bénédictions 
va  sortir  du  Calvaire,  pour  aller  de  royaume 
en  royaume  répandre  le  salut  et  la  vie  1  Je 
vois  ce  ileuve  mystérieux  rouler  à  travers 
les  crimes  et  les  scandales  qui  couvrent  la 
surface  de  la  terre  et  laver  les  iniquités  de 
tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  son  passage, 
et  qui  ont  recours  à  sa  vertu:  Terra,  pontus, 
astra,  mundus,  quo  lavantur  flumine. 

Je  vois  des  personnes  de  tout  sexe,  de 
toute  condition,  de  tout  âge,  venir  puiser 
dans  cet  océan  de  mérites,  tous  les  secours 
dont  elles  ont  besoin  et  s'en  retourner  plei- 
nis  d'une  charité  qui  embrase  et  qui  donne 
à  l'univers  les  spectacles  les  plus  dignes 
l'étonnement  et  d'admiration  :  Terra,  pontus, 
astra,  mundus,  quo  lavantur  flumine. 

Je  vois  l'idolâtrie  noyée  dans  ce  fleuve 
sacré,  le  christianisme  porté  sur  ses  eaux 
salutaires,  comme  l'arche  sainte  sur  celles 
du  Jourdain,  et  l'univers  entier  purifié  par 
une  effusion  aussi  merveilleuse  et  aussi 
abondante  :  Terra,  pontus,  astra,  mundus, 
quo  lavantur  flumine. 

Je  vois  toutes  les  vertus  germer  et  croître 
par  l'efficace  du  sang  du  Sauveur,  se  trans- 
former en  œuvres  de  pénitence ,  et  devenir 
la  source  d'une  infinité  de  temples  et  de 
monastères  eu  l'empire  de  la  croix  triomphe 
et   où  l'on    se  fait  gloire   de   ne  connaître 


que  Jésus-Christ  crucifié  :  Terra,  pontus, 
astra,  mundus,  quo  lavantur  flumine. 

C'est  donc  avec  raison  que  les  semaines 
de  Daniel  nous  conduisent  à  celle-ci,  comme 
au  temps  le  plus  mémorable  et  le  plus  so- 
lennel ;'  que  le  jour  où  Jésus-Christ  meurt 
est  immortalisé  par  les  plus  étonnantes  ré- 
volutions, et  que  l'heure  de  la  résurrection 
est  regardée  comme  une  époque  mille  fois 
plus  précieuse  que  toutes  les  conquêtes  de 
l'univers.  Aussi  devons-nous  en  célébrer 
l'anniversaire  avec  toute  la  reconnaissance 
et  toute  la  piété. 

Rien  ne  peut  s'offrira  nos  regards  déplus 
grand  et  de  plus  admirable  que  le  mystère 
de  la  Rédemption.  C'est  par  lui  que  nous 
remportons  la  victoire  la  plus  complète  sur 
les  démons;  que  nous  rentrons  en  grâce 
avec  Dieu  ;  que  nous  apprenons  à  connaître 
toute  sa  sainteté  et  toute  l'horreur  du  péché 
qui  l'offense  ;  que  nous  méritons  d'être  exau- 
cés et  de  pratiquer  des  œuvres  dignes  du 
ciel.  Détachez  la  mort  de  Jésus-Christ  de  no- 
tre culte,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  si- 
mulacre de  religion,  qu'un  ministère  infruc- 
tueux ,  qu'un  fantôme  de  piété  ;  et  nos 
prières  ne  sont  que  des  mots  purement  sté- 
riles. 

Nous  ne  pouvons  donc  être  assez  recon- 
naissants envers  l'Eglise,  qui  nous  rappelle 
chaque  année  le  moment  où  le  Fils  de  Dieu 
daigna  subir  le  supplice  de  la  croix  ;  le  mo- 
ment où  il  fut  enseveli  et  où  toutes  les  pro- 
phéties s'accomplirent  dans  sa  personne  : 
Consummatum  est.  (Joan.,  XIX,  30.) 

Mais,  quelle  impression,  mes  frères,  ce 
spectacle  fait-il  sur  -vous?  Pourra-t-on  dire 
qne  vos  cœurs  se  brisent  comme  des  rochers, 
et,  qu'à  l'exemple  du  centenier,  vous  vous 
frappez  la  poitrine  en  reconnaissant  Jésus- 
Christ  pour  votre  Dieu?  Qu'il  est  à  craindre 
que  le  goût  du  monde  ne  vous  ait  fait  perdre 
celui  de  la  croix,  et  que,  follement  enivrés 
des  fausses  joies  du  siècle,  vous  n'évitiez  la 
vue  du  Calvaire  comme  d'un  objet  qui  gêne 
vos  penchants  ! 

Si  les  païens  célébrèrent  leurs  apothéoses 
et  leurs  fêtes  avec  toute  la  pompe  et  tout  le 
respect  possible,  que  doit-on  attendre  d'un 
chrétien  dans  ces  saintes  solennités  où  tout 
nous  retrace  l'amour  de  Dieu,  où  l'on  n'a- 
perçoit de  toutes  parts  que  des  vestiges  de 
sa  Passion!  Ici,  les  ministres  du  Seigneur 
pleurent  entre  le  vestibule  et  l'autel; là,  les 
temples  ne  font  plus  voir  que  des  ornements 
lugubres.  Ici,  des  lamentations  prennent  la 
place  des  chants  d'allégresse;  là,  les  instru- 
ments de  musique  ne  font  plus  entendre 
leurs  sons,  et  tout,  jusqu'aux  cloches  mêmes, 
annonce,  par  un  silence  profond,  le  deu  1 
universel  de  l'Eglise  affligée  de  la  mort  de 
son  Époux. 

Ah!  mes  frères,  si  vous  étiez  touchés, 
comme  vous  devriez  l'être,  du  grand  spec- 
tacle que  la  religion  met  aujourd'hui  sous 
vos  yeux,  vous  découvririez  dans  toutes  ces 
cérémonies  des  mystères  qui  méritent  tout 
notre  amour  et  toute  notre  admiration  ; 
•nais  tel  es»  le  monde,  il  se  passionne  pour 
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des  pompes  et  pour  des  fêtes  qui  ne  sont 
que  des  divertissements  profanes  et  des  il- 
lusions ,  et  il  regarde  d'un  œil  indifférent 
les  plus  grandes  solennités  de  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  ces  jours  où  le  ciel  se  fond  dans  une 
rosée  salutaire,  et  où  l'on  reçoit  les  dons  de 
î'Esprit-Saint. 

Que  ne  puis-je,  dit  saint  Bernard,  arracher 
tous  les  hommes  aux  folies  qui  les  amusent, 
aux  faux  plaisirs  qui  les  séduisent,  et  les 
traîner  aux  pieds  de  la  croix  1  Que  ne  puis- 
je  imprimer  dans  leurs  cœurs  les  stigmates 
de  Jésus-Christ  1  alors  ils  connaîtraient  qu'il 
n'y  a  que  ce  divin  Sauveur  qui  mérite  d'être 
aimé  ;  qu'on  n'est  pas  digne  de  ses  miséri- 
cordes, si  l'on  rejette  les  mortifications  et 
les  souffrances;  que  l'on  ne  peut  trop  hono- 
rer ces  jours,  et  parce  qu'ils  sont  consacrés 
par  les  plus  grands  mystères,  ainsi  que  vous 
venez  de  le  voir,  et  parce  qu'ils  sont  sancti- 
fiés par  la  piété  des  fidèles,  comme  je  vais 
vous  le  prouver. 

SECOND  POINT. 

Toutes  les  nations  eurent  des  jours  plus 
célèbres  les  uns  que  les  autres,  et  nous  li- 
sons dans  les  histoires  qu'il  n'y  avait  point 
d'événement  mémorable  chez  les  Grecs  ou 
chez  les  Romains  dont  on  ne  conservât  le 
souvenir  et  dont  on  ne  fît  l'anniversaire. 
Tantôt  c'était  une  victoire  qu'on  renouvelait 
en  quelque  sorte  par  des  ovations  ou  par 
des  triomphes  ;  tantôt  la  naissance  ou  l'élec- 
tion de  quelque  empereur  qu'on  rappelait 
dans  l'esprit  des'peuples  par  des  divertisse- 
ments et  par  des  spectacles. 

Mais,  s'il  est  vrai,  mes  frères,  que  dans 
chaque  siècle  et  dans  chaque  pays  il  y  eut 
des  solennités;  s'il  est  vrai  que  des  fables 
ou  des  avantages  temporels  donnèrent  lieu 
à  des  réjouissances  publiques,  et  qu'on  ins- 
titua des  fêtes  en  l'honneur  des  époques  qui 
parurent  mériter  la  reconnaissance  et  l'at- 
tention ;  il  faut  convenir  qu'on  ne  peut  célé- 
brer avec  trop  de  respect  ces  jours  sacrés, 
ces  jours  à  jamais  mémorables,  qui  ne  nous 
rappellent  pas  des  superstitions  ou  des 
vanités,  mais  qui  retracent  à  nos  yeux  l'ou- 
vrage même  de  notre  rédemption,  c'est-à-dire 
le  fondement  de  notre  espérance  et  do  notre 
salut. 

Aussi  voyons-nous  avec  consolation  que 
ce  temps  «st  devenu,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  un  temps  vraiment  privi- 
légié ,  un  temps  que  les  fidèles  ont  soin  de 
sanctifier,  et  par  une  plus  grande  assiduité 
aux  offices  de  l'Église ,  et  par  une  plus 
grande  exactitude  à  s'approcher  des  sacre- 
ments. 

Oui,  mes  frères,  malgré  cette  indifférence 
pour  la  prière  qui  altère  aujourd'hui  de  tou- 
tes parts  l'esprit  du  christianisme  ;  malgré  le 
dépérissement  de  la  foi,  qui  éloigne  de  nos 
temples  la  plupart  des  chrétiens;  malgré  ce 
goût  du  monde  qui  diminue  l'empire  de 
Jésus-Christ  pour  accroître  celui  du  démon; 
malgré  cet  amour  désordonné  pour  les  spec- 
tacles qu'on  préfère  aux  solennités  de  l'E- 
glise et  à  ses  cérémonies,  on  peut  dire  que  la 


semaine  sainte  en  impose  encore  à  la  multi- 
tude, et  qu'elle  est  le  temps  de  l'année  où 
l'impiété  même  paraît  se  contenir  et  respecter 
les  devoirs  de  religion. 

Je  sais,  mes  lrères,  que  le  grand  nombre 
qui  se  rend  maintenant  dans  nos  églises  n'est 
pas  justifié;  que  le  Seigneur  n'aperçoit,  au 
milieu  de  cette  multitude  qui  vient  mêler 
sa  voix  avec  celle  des  pasteurs,  qu'une  petite 
portion  de  véritables  fidèles  ;  mais  je  sais  en 
même  temps  qu'il  ne  m'appartient  pas  déju- 
ger, et  qu'il  est  du  moins  vrai  de  dire  que 
tous  le  chrétiens  s'empressent,  dans  ce  saint 
temps,  à  venir  rendre  hommage  à  Jésus-Christ 
crucifié. 

Je  les  vois,  dit  saint  Chrysostome,  quitter 
les  places  publiques,  suspendre  leur?  affai- 
res ,  interrompre  leurs  plaisirs ,  sortir  de 
leurs  maisons,  pour  aller  être  témoins  de 
nos  saintes  cérémonies,  pour  aller  entendre 
le  chant  des  psaumes,  la  prédication  de  l'E- 
vangile, et  pour  assister  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  Qu'il  est  beau  de  se  repré- 
senter tant  de  personnes  de  toute  condition 
et  de  tout  âge,  qui,  éparses  dans  les  quatre 
coins  du  monde,  se  rassemblent  aujourd'hui 
à  dessein  de  s'occuper  du  même  objet,  c'est- 
à-dire  de  contempler  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  d'en  retirer  le  fruit  que  nous  en  attendons  1 
Il  n'y  a  que  la  religion  catholique ,  dit  saint 
Augustin,  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  des 
disciples  dans  tous  les  lieux  habités,  et  de 
Jes  réunir  aux  mêmes  heures,  aux  mômes 
moments,  pour  s'appliquer  aux  mômes  vé- 
rités, pour  adorer  tous  ensemble  un  Dieu 
fait  homme,  un  Dieu  revêtu  de  nos  faiblesses 
et  chargé  de  nos  péchés. 

Ce  spectacle,  je  l'avoue,  continue  le  même 
Père,  me  touche,  me  pénètre  et  m'arrache 
des  larmes  ;  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a  que  la 
force  de  la  vérité  qui  puisse  faire  un  tout  de 
tant  de  mœurs,  de  tant  de  coutumes  et  de  tant 
de  lois  différentes,  pour  les  attacher  à  un  objet 
aussi  méprisable  en  apparence  que  la  croix. 

C'est  en  effet  cette  croix ,  tout  ignomi- 
nieuse qu'elle  est  aux  yeux  de  la  sagesse  du 
monde,  qui  rassemble  aujourd'hui  dans  nos 
temples  cette  foule  dont  nous  parlons.  L'ir- 
réligion n'a  pu  encore  étouffer  cette  éduca- 
tion chrétienne  qui  traîne  aujourd'hui  dans 
nos  temples  les  indifférents  et  les  indévots. 
Les  pères,  les  enfants,  les  domestiques,  les 
militaires,  les  magistrats,  les  négociants, 
tous  viennent  reconnaître  quel  est  le  Dieu 
que  nous  adorons  ;  confesser  par  leur  pré- 
sence combien  ce  temps  mérite  d'être  honoré; 
tous  viennent  s'édifier  des  offices  de  l'Eglise 
et  les  admirer. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  capable  de 
frapper  et  d'attendrir,  que  les  prières  et 
les  cérémonies  que  la  religion  emploie  dans 
ces  saints  jours.  Qui  pourra  voir  d'un  œil  in- 
différent cet  esprit  de  pénitence  peint  sur  le 
front  des  vrais  fidèles  ;  cette  tristesse  expri- 
mée par  le  dépouillement  des  autels,  cette 
douleur  marquée  dans  les  humiliations  et 
dans  les  ornements  des  ministres;  ces  pro- 
fonds hommages  rendus  à  Jésus-Christ,  dans 
les  Drosternements  qui  précèdent  l'adoration 
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(ie  la  croix  ?  Tout  annonce  le  deuil  de  l'Eglise 
ainsi  que  la  majesté  de  celui  qui  souffre  et 
qui  meurt  pour  nous  rappeler  à  la  vie. 

Juifs,  infidèles,  païens,  venez  tous  à  ce 
spectacle  ;  l'Eglise  vous  y  invite  dans  ce  saint 
temps  par  les  prières  les  plus  ferventes  pour 
votre  conversion.  Venez  et  vous  apprendrez 
qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  digne  de  vos 
hommages  ;  que  vous  ne  pouvez  obtenir  de 
miséricorde  que  par  sa  mort  et  que  c'est  sur 
sa  croix  que  votre  salut  et  le  mien  sont  atta- 
chés :  Litjnum  crucis  in  quo  salus  mundi  pe- 
pendit,  venite,  adoremus. 

Venez,  et  vous  trouverez  dans  l'Eglise  une 
mère  tendreet  compatissante,  qui  ne  cesse  de 
pleurer  votre  aveuglement  et  votre  obstina- 
tion ;  une  mère  qui  vous  recevra  avec  toutes 
les  démonstrations  et  tous  les  sentiments  de 
la  charité,  et  qui  vous  détachera  de  votre 
culte  profane  et  stérile  pour  vous  attacher  à 
celui  de  Jésus- Christ  dont  la  croix  guérira 
vos  misères  et  vos  langueurs  :  Lignum  crucis 
in  quo  salus  mundi  pependit ,  venite  ,  ado- 
remus. 

Ah!  je  ne  doute  point,  mes  frères,  que  si 
bien  des  infidèles  entendaient  ces  instruc- 
tions que  vous  écoutez  avec  indifférence,  et 
peut-être  avec  mépris;  que  s'ils  assistaient  à 
ces  cérémonies  que  vous  voyez  peut-être  d'un 
œil  sec  et  avec  un  esprit  distrait,  ils  ne  fus- 
sent consternés  et  qu'ils  ne  revinssent  de  nos 
temples  en  frappant  leur  poitrine  et  bien  ré- 
solus à  faire  pénitence  dans  le  sac  et  la  cen- 
dre, ainsi  que  Jésus -Christ  nous  l'apprend 
dans  son  Evangile,  lorsqu'il  dit:  Vœ  tibi  Co- 
rozain,  vœ  tibi  licthsaidœ,  quia,  si  in  l'yro  et 
Sidone  factœ  essent  vir lûtes  quœ  factœ  sunt  in 
vobis ,  olim  in  cilicio  et  cinere  pœnilentiam 
egissent!  {Luc,  X,  13.) 

Ces  infidèles  ne  seraient  pas  moins  touchés 
des  prières  que  l'Eglise  adresse  au  ciel. 
Quelle  beauté  dans  celles  qui  composent  l'of- 
fice de  cette  semaine  1  Peut-on  entendre  sans 
répandre  des  pleurs  ces  lamentations  de  Jéré - 
miedontlesparolcssontsi  bienexpriméespar 
léchant?  Peut-on  entendre  sans  ravissement 
ces  hymnes  qui,  pour  marquer  la  vertu  de  la 
croix,  disent  qu'il  n'y  a  point  de  forêt  qui  ait 
jamais  produit  un  bois  aussi  efficace  que  le 
sien? Nullasilva  talem  profert  fronde,  flore, 
germine?  Peut-on  entendre  sans  amertume 
et  sans  douleur  les  reproches  quo  Jésus- 
Christ  fait  à  son  peuple  ?  Popule  meus,  quid 
feci  tibi? 

Si  nous  passons  de  là  aux  prières  du  sa- 
medi saint,  à  celles  qu'on  chante  pendant  'a 
bénédiction  du  cierge  pascal  et  des  fonts  bap- 
tismaux, quelle  énergie,  quelle  sublimité  1 
Le  tœur  suit  l'esprit,  et  l'un  et  l'autre  s'élè- 
vent alors  vers  le  ciel  avec  une  indifférence 
entière  pour  la  terre. 

Ah!  que  ne  puis-je,  mes  frères,  parcourir 
tous  ces  différents  offices  ;  mais  heureuse- 
ment vous  les  connaissez,  mais  heureuse- 
ment vous  les  avez  en  main  ;  de  sorte  qu'il  ne 
vous  manque  plus  que  d'en  remplir  votre 
<1mo,  comme  d'une  heureuse  semence  qui  ne 
manquera  point  de  fructifier,  si  vous  avez 


soin  de  la  recueillir  et  de  la  conserver  avec 
dévotion. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  saints  jours  qui  ne  vous 
excite  vivement  à  la  piété  :  les  chaires  chré- 
tiennes retentissent  de  toutes  parts  des  vé- 
rités que  je  vous  annonce  aujourd'hui  ;  et 
l'Eglise  s'empresse  par  toutes  sortes  de 
moyens  à  assurer  votre  piété,  non-seulement 
pour  ce  saint  temps,  mais  pour  tout  le  cours 
de  votre  vie  :  car,  comme  dit  saint  Chrysos- 
tome,  malheur  à  nous  si  notre  dévotion  passe 
avec  les  solennités,  et  si  notre  foi  ne  dure  que 
pendant  les  fêtes  où  nous  célébrons  d'une 
manière  plus  particulière  les  mystères  de 
l'Homme-Dieu. 

La  vie  d'un  chrétien,  dit  saint  Anselme, 
est  une  fête  continuelle,  parce  qu'elle  se 
passe  avec  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  toutes  les  fêtes  ;  mais  hélas  1 
les  passions  des  hommes,  telles  que  les  eaux 
du  Jourdain,  ne  demeurent  suspendues  que 
lorsque  l'arche  sainte  vient  à  passer,  et  en- 
suite elles  reprennent  leur  cours  ordinaire. 
Cependant,  qui  ne  croirait,  à  voir  nos  tem- 
ples remplis  comme  ils  le  sont,  à  voir  la 
paix  qui  règne  maintenant  dans  nos  villes, 
à  voir  le  recueillement  et  la  modestie  de  la 
plupart  des  hommes,  que  les  moeurs  sont  en- 
fin changées  ;  que  cet  heureux  changement 
va  toujours  durer,  et  que  l'assiduité  à  l'office 
de  l'Eglise,  ainsi  que  la  réception  des  sacre- 
ments, en  sont  un  sûr  garant? 

En  effet,  qui  devrait  mieux  nous  assurer 
la  conversion  des  pécheurs  que  l'approche 
du  sacrement  de  pénitence  qu'on  peut  dire 
être  dans  ces  jours  un  acte  commun  à  presque 
tous  les  chrétiens  ?  L'Eglise  ayant  décidé 
que  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  con- 
fesseraient leurs  péchés  au  moins  une  fois 
dans  l'année  et  recevraient  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  guère  d'homme  qui  se  dise 
chrétien,  qui,  pendant  le  temps  de  la  Pâque, 
ne  s'approche  de  la  table  sacrée  ;  il  semble 
que  la  semaine  sainte,  comme  étant  l'anni- 
versaire de  la  mort  du  Sauveur,  ait  seule 
la  vertu  de  suspendre  les  crimes  et  les  dé- 
sordres. 

C'est  alors  qu'on  voit  des  pécheurs  invé- 
térés dans  leurs  mauvaises  habitudes,  sortir 
de  leur  léthargie,  et  venir  implorer  le  pou- 
voir des  ministres  qui  ont  le  droit  de  lier  et 
de  délier;  c'est  alors  qu'on  fait  des  efforts 
sur  soi-même  pour  rompre  des  commerces 
illicites,  et  pour  venir  aux  pieds  d'un  prêtre 
confesser  ses  fautes,  et  solliciter  la  grâce  de 
l'absolution;  c'est  alors  qu'on  se  reproche 
d'avoir  passé  des  années  entières  sans  fré- 
quenter les  sacrements,  et  qu'on  se  jette 
dans  la  piscine  pour  se  purifier  ;  c'est  alors 
qu'on  s'associe  au  commun  des  fidèles  pour 
ne  pas  subir  les  peines  portées  par  l'Eglise, 
et  pour  ne  pas  se  singulariser. 

Toutes  ces  démarches,  tous  ces  motifs 
n'ont  de  mérite  qu'autant  qu'ils  ont  pour 
principe  un  commencement  d'amour  de 
Dieu;  car  il  est  incontestable,  selon  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente,  et  selon  celle  de 
tous  les  Pères  de  l'Eglise,  que,  quoique  la 
craint^  du  Seigneur  soit  Irès-bonncet  très- 
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utile,  elle  ne  suflît  pas  pour  nous  réconci- 
lier, à  moins  qu'elle  ne  nous  ait  disposés  à 
à  aimer  Dieu  comme  source  de  toute  justice  : 
Tanquam  justitiœ  fontem. 

Si  cela  est,  comme  on  n'en  peut  douter, 
que  de  confessions  mal  faites,  que  de  com- 
munions mal  reçues  1  Car  vous  ne  discon- 
viendrez pas ,  et  par  l'expérience  que  vous 
avez  de  vous-mêmes,  et  par  celle  que  vous 
avez  des  autres,  qu'on  se  contente  aujour- 
d'hui de  déclarer  ses  péchés  à  la  hâte,  et  de 
chercher  le  confesseur  le  plus  facile  pour 
en  être  absous;  et  c'est  ainsi,  dit  saint  Cy- 
prien,  qu'on  abuse  des  bienfaits  de  Dieu,  et 
qu'on  augmente  ses  fautes,  dans  le  temps 
même  qu'on  vient  s'en  accuser. 

Est-il  permis  qu'un  sacrement,  tel  que 
celui  de  pénitence,  soit  aussi  souvent  pro- 
fané, et  qu'on  se  fasse  une  habitude  de  con- 
fessions et  de  rechutes,  de  promesses  et  de 
prévarication?  Eh  quoil  mes  frères,  vous 
serez  méchants,  parce  queDieu  est  bon;  vous 
l'offenserez,  parce  qu'il  aime  à  vous  pardon- 
ner ;  vous  chercherez  tous  les  moyens  de  l'ou- 
trager, parce  qu'il  vous  offre  tous  les  secours 
possibles  pour  revenir  à  lui? 

On  vous  voit  d'année  en  année  venir  avec 
empressement  remplir  ces  tribunaux  où  le 
ministre  de  Jésus-Christ,  établi  juge  de  vos 
consciences,  a  droit  de  prononcer  des  senten- 
ces conformes  à  vos  dispositions  ;  et  l'on  voit 
d'année  en  année  que  ce  sont  les  mêmes  pé- 
chés qui  vous  dominent;  que  l'orgueilleux 
ne  se  dépouille  de  son  orgueil,  l'avare  de 
son  avarice,  l'impudique  de  ses  impudicités, 
que  pendant  ces  saints  joars,  de  même  qu'on 
quitte  un  habit  pour  le  reprendre  quelques 
instants  après. 

C'est  ici,  mes  frères,  que  la  religion  nous 
engage  à  jeter  Jes  hauts  cris,  parce  que  le 
scandale  est  à  son  comble  ;  c'est  ici  que  tous 
les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  armés  d'une 
sainte  colère,  pour  tonner  contre  de  pareils 
excès;  c'est  ici  qu'on  peut  dire  que  l'abo- 
mination de  la  désolation  est  dans  le  lieu 
saint.  Mais  ne  savez-vous  pas  que  le  cercle 
des  mauvaises  confessions  conduit  à  la  pro- 
fanation de  la  divine  Eucharistie;  que  cet 
horrible  sacrilège  n'est  que  trop  souvent  le 
prélude  de  l'impénitence  finale?  On  vou- 
drait avoir  le  droit  d'offenser  Dieu  comme 
on  veut,  et  celui  de  rentrer  en  grâce  avec  lui 
toutes  les  fois  qu'on  s'en  aviserait.  Non, 
mes  frères,  non,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
grâces  que  le  Seigneur  nous  accorde  ;  on 
les  profane  quand  on  ne  travaille  point  à 
s'en  rendre  digne,  et  cette  profanation  al- 
lume sa  colère. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  Dieu  de  voir 
en  ces  jours  de  miséricorde  tous  les  fidèles 
confesser  leurs  péchés ,  et  d'autant  mieux 
que  c'est  une  loi  de  l'Eglise  de  s'acquitter 
de  ce  devoir;  mais  cette  loi,  toute  sainte  et 
toute  obligatoire  qu'elle  est,  ne  justifie  le 
pécheur  qu'autant  que  son  repentir  et  ses 
résolutions  sont  sincères.  Malheur  à  celui 
qui  croit  satisfaire  au  précepte,  en  s'autori- 
sant  du  précepte  même  pour  commettre  un 
sacrilège.  Renoncez  \  vos  mauvaises  habi- 


tudes, dit  saint  Charles  Borromée,  fuyez  les 
occasions  prochaines  du  péché,  et  alors  ve- 
nez avec  une  sainte  confiance  trouver  les 
ministres  du  Seigneur. 

Mais  combien  de  personnes  dans  cet  au- 
ditoire, qui,  au  lieu  de  s'être  présentées  au 
commencement  de  cette  sainte  carrière,  ont 
attendu  jusqu'à  ce  temps  pour  débrouiller 
une  conscience  qu'on  peut  appeler  un  inonde 
d'iniquités,  et  pour  surprendre,  s'il  est  pos- 
sible, la  religion  d'un  confesseur,  dans  des 
jours  où  le  grand  nombre  de  pénitents  qui  se 
succèdent  fait  espérer  qu'on  sera  moins 
exact  et  moins  attentif!  Ah!  plût  à  Dieu, 
dit  saint  Bernard,  qu'on  prît  les  mêmes  pré- 
cautions pour  les  maladies  de  l'âme  que 
pour  celles  du  corps  ;  mais  on  ne  cache  rien 
au  médecin,  et  l'on  voudrait  tout  cacher  ou 
confesseur;  cependant,  comme  dit  Jésus- 
Christ  :  Que  nous  servirait  de  gagner  l'uni- 
vers si  nous  venions  à  perdre  notre  âme? 

Quelle  sécurité  que  celle  qui  naît  d'une 
conscience  endormie,  et  qui  n  a  point  d'au- 
tre fondement  que  d'avoir  étouffé  ùqs  re- 
mords, et  suivi  le  torrent  de  la  coutume 
et  de  la  multitude.  Ah!  mes  frères,  la  com- 
munion pascale  n'est-elle  donc  pas  une 
chose  assez  importante,  pour  vous  arracher 
aux  occasions  du  péché,  pour  vous  engager 
à  vivre  chrétiennement?  Pourriez-vous  ou- 
blier que  c'est  Jésus-Christ  même,  c'e^t-à- 
dire,  notre  Père,  notre  Juge,  notre  Dieu 
qu'on  reçoit,  lorsqu'on  communie  ;  qu'on 
boit  et  mange  sa  propre  condamnation , 
lorsqu'on  ose  s'approcher  indignement  de 
la  sainte  table  ,  et  qu'on  ne  peut  s'en  ap- 
procher sans  s'être  éprouvé  toi-même? Probe t 
autem  seipsum  homo. 

Il  est  inutile  d'aller  visiter  les  lieux  saints  ; 
celui  qui  les  rendit  célèbres  est  au  milieu 
de  nous;  il  est  inutile  de  traverser  les  mers 
p>our  arriver  à  la  montagne  du  Calvaire,  celui 
qui  l'arrosa  de  son  sang  va  descendre  dans 
nos  cœurs.  Quelle  incorporation!  quelle  in- 
timité! Le  ciel  contemple  ce  spectacle; il  en 
est  frappé,  et  nous  le  voyons  d'un  œil  indif- 
férent; nous,  que  le  Seigneur  vient  élever 
à  la  gloire  de  ne  faire  qu'une  seule  et  même 
chose  avec  lui  :  Qui  manducat  mcam  carnem 
in  me  manet,  et  ego  in  ilto.  (Joan.,  VI,  55.) 

Quoi  de  plus  admirable,  si  les  cœurs  étaient 
vraiment  changés,  que  de  voir  en  ces  saints 
jours  la  table  céleste  environnée  d'une  mul- 
titude de  fidèles,  qui  viennent  recevoir  leur 
Maître  et  leur  Dieu;  quoi  de  plus  propre  à 
nous  donner  une  idée  de  la  solennité  de  ce 
temps-ci,  que  l'empressement  avec  lequel 
on  s'approche  de  Jésus-Christ  1  Les  ministre  s 
suffisent  à  peine  au  zèle  apparent  des  chré- 
tiens, et  les  sanctuaires  du  Dieu  vivant  n'of- 
frent à  nos  yeux  que  des  dispensateurs  des 
saints  mystères.  C'est  le  festin  de  l'Epoux 
où  tout  le  monde  entre  sans  différence  de 
rangs  et  de  conditions  ;  mais  où  le  plus  grand 
nombre  n'a  pas  la  robe  nuptiale,  quoique  ab- 
solument nécessaire  dans  cette  auguste  céré- 
monie ;  aussi  le  Seigneur,  qui  sende  les  cœurs 
et  les  reins ,  fait-il  des  retranchements  que 
nous  ignorons. 
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Il  voit  du  haut  de  ce  trône  d'où  il  juge 
tous  les  mortels  et  les  personnes  qui,  comme 
le  disciple  bien-aimé,  l'accompagneront  jus- 
qu'à la  mort,  et  celles  qui ,  comme  l'a|  ôtrc 
perfide,  lui  donnent  un  baiser  de  trahison. 
Mais,  je  vous  le  demande,  de  quel  œil  vous 
considérera-t-il?  Etes- vous  du  nombre  de 
ceux  qui  cherchent  Dieu  dans  toute  la  sin- 
cérité de  leur  cœur,  et  qui  viennent  à  lui 
par  des  motifs  de  piété  et  non  par  coutume  , 
ou  par  respect  humain?  Sondez-vous  sur 
un  article  aussi  important,  et  si  vous  sentez 
que  ce  n'est  ni  l'amour  de  Jésus-Christ  ni 
l'attachement  à  l'Eglise  qui  vous  condui- 
sent à  la  table  sacrée  ,  ah  !  fuyez ,  fuyez ,  et 
prenez  du  temps  pour  expier  vos  dérègle- 
ments dans  la  retraite  et  dans  les  larmes,  pour 
interroger  votre  âme  et  pour  purifier  votre 
cœur:  Probet  autem  seipsum  homo. 

La  religion  m'apprend ,  il  est  vrai ,  que  la 
grâce  coule  avec  bien  plus  d'abondance  dans 
ces  jours  où  les  trésors  de  l'Eglise  sont  ou- 
verts ;  mais  elle  m'avertit  en  même  temps 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  parfaitement 
disposés  à  qui  Dieu  communique  ses  dons, 
et  qu'on  ne  peut  sanctifier  cette  semaine 
qu'en  renonçant  pour  toujours  au  monde  et 
à  ses  maximes  ;  qu'en  se  mettant  en  état  de 
dire  avec  le  grand  Apôtre  :  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la 
croix  de  Jésus-Christ  crucifié  :  Absitrjloriari, 
nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  Christi! 
{Gai.,  VI ,  H.) 

Voici  le  temps  favorable  ,  voici  les  jours 
de  salut;  dies  salutis  .-jours  où  les  prêtres  et 
les  pontifes  font  une  aspersion  sur  le 
peuple ,  non  du  sang  des  boucs  et  des 
taureaux,  mais  du  sang  même  deJésus-Christ, 
qui  purifiera  notre  conscience  des  œuvres 
mortes ,  et  qui  nous  rendra  de  nouvelles 
créatures. 

Tribunaux  sacrés,  qui,  comme  autant  de 
fontaines  de  ce  sang  précieux,  contenez  les 
remèdes  propres  à  nos  maux,  faites  couler 
jusqu'à  nous  cette  grâce  vivifiante  dont  vous 
êtes  les  dépositaires,  et  dont  nous  avons  le 
plus  pressant  besoin;  et  vous,  table  sainte, 
autour  de  laquelle  croissent  les  vrais  enfants 
de  l'Eglise  ,  comme  déjeunes  oliviers ,  soyez 
pour  nous  un  lieu  de  rafraîchissement  et 
l'objet  continuel  de  nos  désirs.  C'est  ce  que 
le  prophète  disait  autrefois  au  Seigneur, 
lorsqu'il  s*écriait  dans  un  saint  transport  : 
Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  mon 
Dieu!  mon  âme  languit  et  se  consume  à  l'as- 
pect de  vos  autels  qui  sont  ma  demeure  et 
mon  refuge,  comme  le  nid  est  celui  du  pas- 
sereau: Passer  invertit  sibi  nidam,  altaria 
tua,  Domine  virtuturn.  (Psal.  LXXX1II,  4.) 

C'est  par  ces  sentiments,  s'ils  sont  vifs  et 
sincères,  que  vous  vous  appliquerez  les  mé- 
rites de  ce  saint  temps,  et  que  vous  ressusci- 
terez à  la  grâce ,  ce  don  qu'on  ne  peut  trop 
demander  et  désirer.  Autrement,  mes  frè- 
res, vous  assisterez  dans  ces  temples  sans 
profiter  des  grandes  merveilles  qui  s'y  opè- 
rent, sans  réparer  les  fautes  qui  vous  ont  si 
fort  éloignés  de  Dieu. 

Sauveur  de  nos  âmes,  vous  dont  la  passion 


se  retrace  maintenant  à  nos  esprits,  dans  tous 
les  lieux  où  votre  nom  est  connu,  daignez 
l'imprimer  dans  nos  cœurs  d'une  manière  si 
vive  et  si  forte,  que  nous  demeurions  pour  ja- 
mais attachés  à  votre  croix.  Faites  que  nous 
entrions  dans  l'esprit  de  tous  les  mystères 
que  votre  Eglise  se  dispose  à  célébrer  ;  et 
que  nous  redoublions  nos  prières,  nos  jeû- 
nes et  nos  macérations  dans  cette  semaine  , 
que  les  chrétiens  de  tous  les  temps  célébrè- 
rent avec  la  plus  grande  vénération,  et  qu'on 
qualifie  de  sainte  par  prédilection. 

Nous  avons  péché  et  il  ne  nous  reste  que 
la  confusion  de  notre  visage  ;  mais,  ô  mon 
Dieu  !  vous  n'êtes  venu  que  pour  sauver  les 
pécheurs  ;  nous  nous  sommes  écartés  de  la 
voie  de  vos  commandements;  mais  vous  n'a- 
vez souffert  la  mort  de  la  croix  que  pour 
ramener  les  brebis  égarées  et  que  pour  nous 
conduire  au  bercail. 

Que  tous  ces  saints  jours  qui  sont  mar- 
qués par  quelque  prodige  de  votre  infinie 
bonté  deviennent  l'époque  de  notre  conver- 
sion.. Toute  l'Eglise  en  prières  vous  demande 
cette  grâce  avec  ardeur,  et  nous  espérons 
l'obtenir,  parce  que  votre  miséricorde  n'a 
point  de  bornes  ;  parce  que  vous  avez  telle- 
ment aimé  les  hommes  que  vous  avez  ré,  andu 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre  sang  pour 
les  sauver  ;  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
que  le  pécheur  meure ,  mais  qu'il  se  con- 
vertisse; parce  qu'enfin  nous  ne  pouvons 
obterjir  que  par  vos  mérites  cette  éternité 
bienheureuse  à  laquelle  nous  aspirons.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON   VIII. 

Pour  le  vendredi  saint. 

SUR  LA    PASSION    DE    NOTRE-SElUNEUn. 

Et  dicit  eis  (Pilalus)':  Eer.e  liomo.  (Joan.,  XVIII.) 
FA  Pilate  leur  dit  :  Voilà  l'homme. 

Sire, 

Il  est  donc  vrai  que  Jésus-Christ  est  réel- 
lement homme,  et  qu'on  dira  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles,  en  parlant  de  son  au- 
guste personne,  qu'ii  se  revêtit  de  notre 
propre  chair,  qu'il  prit  nos  faiblesses,  qu'il 
se  chargea  de  nos  iniquités  et  qu'il  voulut 
bien  être  appelé  comme  nous  :  Ecce  homo. 

Il  est  donc  vrai  que  celui  qui  créa  les 
cieux,  qui  forma  la  terre  et  les  mers  ,  qui 
engendre  tout  par  sa  parole,  qui  est  le 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses,  qui  n'a 
point  eu  de  commencement,  qui  n'aura 
point  de  fin  et  qui  est  réellement  consubs- 
tantiel  à  Dieu  son  Père ,  daigne  se  réduire  à 
la  condition  de  l'homme,  et  en  prendre 
toutes  les  misères,  hors  le  péché.  Ecce 
homo. 

Pilate  croit  lui  donner  un  nom  de  mépris, 
dit  saint  Augustin,  et  il  lui  donne  le  nom 
le  plus  cher  que  nous  puissions  entendre, 
le  nom  qui  le  rend  en  quelque  sorte  sem- 
blable à  nous,  et  qui  va  le  mettre  en  état  de 
satisfaire  à  Dieu  son  Père,  par  des  souf- 
frances et  par  une  mort  dont  le  monde  en- 
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lier  attend  le  bienfait  inestimable  :  Ecce 
homo. 

Ce  n'est  plus  cet  être  souverain,  absolu, 
qui  commande  et  qui  est  obéi,  ce  Dieu  puis- 
sant et  terrible,  qui  regarde  la  terre  et  qui 
la  fait  trembler,  qui  interroge  les  rois  et 
qui  les  fait  rentrer  dans  la  poudre,  qui  con- 
fond les  projets  des  mortels  et  qui  se  joue 
de  leurs  desseins;  mais  c'est  un  bomme  de 
douleurs,  qui  paraît  n'exister  que  pour  souf- 
frir; un  homme  qui  devient  l'opprobre  de 
sa  nation,  et  dont  la  haine  des  Juifs  semble 
faire  tout  ce  qu'elle  veut  :  Ecce  homo. 

Que  de  mystères  renfermés  sous  la  forme 
extérieure  de  cet  homme  que  Pilate  pré- 
sente aujourd'hui?  que  de  grâces  et  de  lu- 
mières dans  le  sein  de  celui  qui  paraît 
manquer  de  tout,  et  n'avoir  pas  où  repo- 
ser sa  tête  !  C'est  de  cet  homme,  dont  tous 
les  prophètes  ont  parlé  dans  les  termes 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  sublimes; 
c'est  par  la  vertu  de  cet  homme,  que  tou- 
tes les  générations  reçoivent  le  salut  et  la 
vie;  c'est  cet  homme,  que  tous  les  patriar- 
ches désirèrent  de  voir,  et  qu'ils  annon- 
cèrent comme  leur  libérateur  :  Ecce  homo. 

Ses  ignominies  deviennent  notre  gloire, 
sa  croix  notre  triomphe,  sa  mort  notre  vie. 
Il  se  rend  captif  pour  nous  délivrer,  il  s'hu- 
milie pour  nous  exalter,  il  répand  son  sang 
pour  nous  guérir,  H  expire  pour  nous  unir 
éternellement  à  lui  :  Ecce  homo. 

Quel  est  l'hommb  parmi  les  héros,  qui 
puisse  entrer  en  comparaison  avec  Jésus- 
Christ?  Quel  est  l'homme  que  les  histoires 
nous  aient  montré  aussi  patient  dans  les 
douleurs,  aussi  sublime  dans  les  discours, 
aussi  admirable  dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  vie  et  de  la  mort?  Les  plus  grands 
philosophes  de  l'antiquité  s'évanouissent 
en  sa  présence,  et  n'offrent  plus  à  nos  re- 
gards que  de  vains  simulacres,  que  l'orgueil 
et  la  prévention  avaient  follement  exaltés. 
Il  n'y  a  qu'un  homme  dans  l'univers,  digne 
de  nos  adorations,  parce  qu'il  possède  toutes 
les  vertus,  parce  qu'aucun  instant  ne  trahit 
jamais  sa  vraie  grandeur  ;  enfin  parce  qu'il 
est  Dieu.  Et  cet  homme  est  celui  que  nous 
.adorons,  celui  qui  meurt  aujourd'hui  pour 
notre  salut  :  Ecce  homo. 

Apôtres,  évangélistes ,  apprenez  aux  ra- 
ces futures  cet  événement  qui,  passant  de 
bouche  en  bouche,  instruira  l'univers,  que 
dans  ce  jour,  à  jamais  mémorable,  il  y  eut 
un  législateur,  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, dont  la  mort  intervint  :  1°  pour  fixer 
notre  foi  ;  2°  pour  fonder  notre  espérance  ; 
3°  pour  glorifier  notre  humanité. 

Mais  comme  c'est  sur  la  croix  même  que 
ces  grandes  merveilles  se  sont  accomplies, 
recourons  à  cette  croix,  comme  à  l'objet  de 
notre  adoration  et  de  notre  triomphe,  et  chan- 
tons avec  l'Eglise  :  0  crux,  ave. 

PREMIER  POINT. 

N'attendez  pas,  mes  frères ,  qu'entraîné 
par  une  vaine  et  pompeuse  éloquence,  je 
vienne  aujourd'hui  vous  étaler  des  orne- 
ments que  la  grandeur  du  sujet  m'interdit 


La  mort  de  Jésus-Christ  n'a  Lesoin  qued'êt.e 
simplement  exposée,  pour  arracher  des  lar- 
mes de  douleur  et  de  componction  ;  et  si  j'é- 
tais assez  téméraire  pour  recourir  à  l 'art, 
ces  autels  dépouillés  de  leur  parure,  cette 
tristesse  morne  et  profonde,  qui  s'empare 
de  tous  les  esprits,  me  reprocheraient  ma 
témérité. 

Que  les  orateurs  profanes  emploient  les 
traits  les  plus  brillants,  les  couleurs  les 
plus  vives,  les  images  les  plus  frappantes, 
pour  peindre  les  exploits  de  leurs  héros  : 
tout  ce  qui  passe  a  besoin  d'être  embelli: 
tout  ce  qui  tient  au  mensonge  et  à  la  vanité 
veut  être  exagéré,  mais  ici  l'âme  est  absor- 
bée par  l'étonnement  que  cause  la  mort  d'un 
Homme-Dieu,  et  l'immensité  du  sujet  laisse 
bien  moins  à  dire  qu'à  penser. 

Aussi ,  voyons-nous  que  la  plupart  des 
sermons  sur  la  Passion  ne  produisent  point 
l'effet  qu'on  s'en  promettait,  et  que  les  pré- 
dicateurs ,  embarrassés  par  l'abondance  de 
la  matière,  ont  une  confusion  d'idées  qu'ils 
ont  de  la  peine  à  bien  rendre;  on  voudrait  en- 
trer dans  tous  les  détails  d'un  événement  si 
fécond  en  prodiges,  et  la  brièveté  d'un  dis- 
cours n'en  peut  venir  à  bout;  on  voudrait 
retracer  la  mort  du  Sauveur,  de  la  même 
manière  qu'elle  arriva,  et  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain  succombe  sous  une  telle  en- 
treprise; on  voudrait  frapper  les  hommes 
par  des  traits  capables  de  briser  leurs  cœurs, 
et  l'on  énerve  ses  pensées,  en  leur  donnant 
trop  d'ornements. 

Bornons-nous  à  fixer  simplement  les  re- 
gards de  ceux  qui  nous  écoutent,  sur  Jésus- 
Christ  et  sur  sa  croix,  et  cette  vue,  mille  fois 
plus  éloquente  que  toutes  nos  expressions, 
fera  connaître  tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
pour  nous,  et  tout  ce  que  nous  devons  faire 
pour  lui.  Serions-nous  plus  insensibles  que 
le  centenier,  qui,  à  l'aspect  d'un  spectacle 
aussi  surprenant,  se  frappe  la  poitrine,  se 
convertit,  et  publie  de  toutes  parts  que  Jésus 
est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  :  Hic  vere  Dci 
est  Filius;  plus  endurcis  que  le  larron  qui 
s'accuse,  qui  se  confond,  et  qui  reconnaît 
l'innocence  et  le  pouvoir  du  Sauveur  :  Uic 
vero  nihil  mali  gessit.  (Luc,  XXIII,  41.) 

Ces  conversions  furent  les  premiers  fruits 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  cette  mort  qui, 
en  venant  dépouiller  l'univers  de  ses  mons- 
trueuses superstitions,  vient  enfin  fixer  notre 
foi.  Vous  n  ignorez  pas,  mes  frères,  qu'avant 
la  venue  du  Messie,  il  n'y  avait  qu'un  peu- 
ple sur  la  terre  à  qui  Dieu  eût  révélé  sa 
loi  d'une  manière  claire  et  précise,  et  que 
ce  peuple  était  la  nation  juive,  distinguée 
jusqu'à  ce  jour,  du  reste  des  hommes. 
Toute  la  terre,  excepté  ce  petit  nombre, 
élait  partagée  en  mille  sectes  différentes, 
qui  s'étaient  fabriqué  des  dieux  conformes 
à  leurs  goûts  et  à  leurs  passions  ;  l'une  ado- 
rait les  crimes  les  plus  monstrueux,  dont 
elle  avait  fait  des  idoles  ;  l'autre  encensait 
la  pierre  et  le  bois,  et  toutes  les  créatures 
étaient  révérées,  tandis  que  le  Créateur  était 
entièrement  oublié. 

On  trouvait  autant  de  cultes  que  de  peuples 
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et  do  pays,  et  ce  mélange  aussi  impie  que 
bizarre,  formait  des  multitudes  de  pyrrho- 
niens,  gens  qui  doutaient  de  tout,  et  qui 
vivaient  en  conséquence  comme  s'il  n'y  avait 
ni  ordre  ni  intelligence  qui  présidassent  au 
gouvernement  de  1  univers.  Quelques  philo- 
sophes, aidés  des  lumières  de  la  raison,  pa- 
raissaient de  temps  en  temps,  et  rendaient 
hommage  à  quelques  vérités  qu'ils  aperce- 
vaient; mais  leur  étude,  bien  moins  le  fruit 
de  la  sagesse  que  de  l'orgueil,  ne  donnait 
que  des  préceptes  plus  propres  à  faire  des 
stoïciens  que  îles  hommes  raisonnables. 

Delà  ces  systèmes  si  humiliants  pour 
l'âme,  et  si  injurieux  à  Dieu;  de  là  ces  erreurs 
si  révoltantes  et  si  répandues;  de  là  ce  cahos 
de  doutes  et  d'incertitudes  qui  plongea  les 
écoles  dans  les  plus  grandes  absurdités;  de 
là  ces  coutumes  barbares  qui  soulevaient 
l'humanité;  de  là  ces  blasphèmes  et  ces  im- 
piétés qui  firent  la  base  d'une  multitude  de 
livres,  et  qui  donnèrent  de  la  célébrité  à  une 
foule  d'auteurs. 

Tel  était  le  monde,  mes  frères,  lorsque 
Jésus-Christ  lui-même  vint  purifier  l'univers. 
On  vit  la  suprême  sagesse  paraître  au  milieu 
des  hommes,  pour  confondre  leur  folie,  et 
choisir  l'instrument  le  plus  ignominieux 
pour  les  relever  de  l'état  humiliant  où  le 
péché  les  avait  réduits.  Les  sens  se  troublè- 
rent, les  passions  frémirent,  l'humanité  se 
révolta;  mais  le  fils  de  Dieu,  en  se  revotant 
de  notre  propre  chair,  en  se  faisant  voir 
comme  la  victime  qui  devait  s'immoler  pour 
notre  salut,  nous  apprit  à  connaître  la  gran- 
deur de  son  œuvre,  et  à  croire  en  son  nom. 

H  fallait,  dit  saint  Augustin,  un  spectacle 
aussi  universel  et  aussi  étonnant,  pour  pou- 
voir fixer  notre  foi.  Toutes  les  nations  avaient 
besoin  de  voir  d'une  manière  sensible  le 
législateur  qui  devait  les  instruire  par  ses 
exemples,  et  de  toucher  la  loi  qu'il  leur  des- 
tinait. Aussi  Jésus-Christ  choisit-il  le  siècle 
le  plus  éclaiié  pour  naître  ei  une  des  villes 
tics  plus  célèbres  et  des  plus  connues  pour 
consommer  son  sacrifice.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  sache  que  le  Calvaire  fut  le  théâtie 
des  prodiges  de  l'Homme-Dieu,  et  que  là, 
par  la  vertu  de  sa  croix,  il  attira  tout  à  lui, 
c'est-à-dire  que  des  habitants  de  tous  les 
empires  l'adorent  comme  leur  médiateur  et 
comme  leur  chef. 

Plus  de  doutes  sur  l'objet  de  notre  foi;  plus 
d'incertitudes  sur  ce  que  nous  devons  croire 
ou  pratiquer.  Le  Seigneur  s'est  manifesté  de 
la  manière  la  plus  évidente,  et  cette  mani- 
festation assure  notie  croyance.  En  vain  les 
philosophes  objectent,  les  ignorants  hési- 
tent, les  mauvais  chrétiens  nient,  les  incré- 
dules se  moquent,  les  impies  blasphèment, 
Jésus-Christ  paraît  sans  nuage,  sans  énigme, 
et  le  soleil  qui  se  cache,  et  la  terre  qui  trem- 
ble, et  les  morts  qui  ressuscitent,  sont  autant 
d'e  témoignages  qui  viennent  confirmer  sa  di- 
vinité, ainsi  que  l'œuvre  de  notre  rédemption. 

La  croix  de  Jésus-Christ  me  suffit,  dit  saint 
Bernard,  pour  m'assurer  la  vérité  du  chris- 
tianisme. Elle  est  la  clef  des  prophéties,  et 
j  ai'  elle  on  reconnaît  queDavid  n'avait  point 


en  vue  d'autre  objet  que  le  Christ,  lorsqu'il 
a  prédit  qu'il  y  aurait  un  homme  dont  on 
percerait  les  mains  et  les  pieds;  dont  on  tire- 
rait la  robe  au  sort,  et  qu'on  abreuverait  de 
vinaigre  et  de  fiel.  On  reconnaît  qu'Isaïe 
parle  de  la  Passion  du  Sauveur,  quand  il 
nous  peint  un  homme  de  douleurs  couvert 
d'opprobres  et  frappé  de  Dieu  :  Percussum  a 
Deo,  et  humiiiatum.  (Isa.,  LUI,  k.) 

Il  y  a  un  tel  enchaînement  entre  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  les  prophéties,  dit  saint 
Augustin,  que  nous  ne  pouvons  plus  douter 
en  voyant  les  tourments  qu'il  endure,  que 
c'est  là  ce  médiateur  promis  à  nos  pères,  au- 
quel tout  se  rapporte,  et  par  qui  tout  est  paci- 
fié :  Paciftcans  per  sanguinem  ejus,  sive  quw 
in  cœlis,  sive  quœ  in  terris  sunt. 

Si  vous  croyez  au  Fils  de  Dieu,  dit  Tertul- 
lien,  vous  croyez  à  celui  qui  l'a  envoyé,  à 
celui  dont  il  est  l'égal  comme  il  le  dit  lui- 
même  -.Qui  videt  me,  videt  et  Patron;  vous 
croyez  à  l'Esprit-Saint  qui  procède  de  lui 
ainsi  que  du  Père,  et  par  là  le  mystère  de  la 
Trinité  vous  apprend  que  Dieu  existe  en  trois 
personnes,  qu'il  ne  peut  exister  autrement, 
et  qu'il  n'y  a  conséquemment  que  les  chré- 
tiens qui  en  aient  une  véritable  idée. 

En  vain  les  prétendus  sages  de  l'antiquité 
voulurent  enseigner  aux  hommes  ce  qu'ils 
entendaient  par  l'Etre  suprême;  il  n'y  avait 
que  la  révélation  qui  pût  les  instruire  de 
cette  grande  vérité ,  il  n'y  avait  que  la  croix 
qui  pût  nous  faire  connaître  et  la  majesté 
du  Très-Haut,  et  l'énormité  des  crimes  qui 
l'offensent.  Ah  1  quand  on  voit  un  Homme- 
Dieu,  dit  saint  Chrysostome,  livré  à  toute  la 
rage  des  bourreaux,  abandonné  à  toute  la 
puissance  des  ténèbres  pour  réparer  la  faute 
de  notre  premier  père,  on  sent  combien 
le  péché  est  abominable  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, et  combien  il  était  difficile  d'en  ob- 
tenir la  rémission. 

Ne  nous  demandez  donc  plus,  mes  frères, 
et  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  comment  une 
créature  peut  l'offenser.  La  Passion  du  Sau- 
veur vous  a  tout  expliqué.  Jésus-Christ  ne 
souffre,  Jésus-Christ  n'expire,  que  pour  nous 
racheter  de  l'esclavage  du  péché,  que  pour 
satisfaire  d'une  manière  infinie,  à  celui  qui 
avait  été  infiniment  outragé.  Nous'  voyons 
dans  sa  mort  l'accomplissement  de  tous  les 
sacrifices  de  l'ancienne  loi,  qui  ne  furent  que 
figuratifs  et  préparatoires;  nous  découvrons 
dans  sa  croix  la  longueur,  la  largeur  et  la 
profondeur  de  la  religion  qu'il  vient  établir; 
nous  reconnaissons  dans  l'effusion  de  son 
sang  la  vérité  de  ses  promesses,  et  nous 
trouvons  les  mérites  dont  nous  avons  besoin 
pour  opérer  notre  salut. 

Eh!  qui  pourrait  douter,  mes  frères,  de  la 
certitude  et  de  la  solidité  de  notre  foi,  en 
voyant  les  grands  exemples  que  Jésus-Christ 
offre  aujourd'hui  à  l'univers  justement  ef- 
frayé? Je  le  vois  aux  pieds  mêmes  de  Judas 
qui  va  le  trahir,  donner  les  marques  de  la  plus 
profonde  humilité,  n'opposer  à  la  trahison 
de  cet  apostat  que  le  doux  nom  d'ami  :  Ami- 
ce,  adquid  venrsli  (Matth.,  XXVI,  50)  ?  parler 
avec  une  tendresse  vraiment  paternelle  à  ses 
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disciples,  qui  s'endorment  au  moment  que 
tout  devait  les  réveiller;  ne  se  plaindre  ni 
de  leur  indifférence,  ni  de  leur  désertion  : 
je  le  vois  guérir  un  des  soldats  qui  vient 
pour  le  prendre  et  pour  le  lier;  répondre 
aux  interrogations  des  juges  les  plus  iniques 
et  les  plus  passionnés,  avec  une  tranquillité 
qui  les  étonne  et  qui  les  déconcerte;  soute- 
nir les  intérêts  de  la  vérité,  avec  une  modes- 
tie pleine  de  courage.  Je  le  vois....  Mais  ici, 
mon  esprit  se  trouble,  mes  sens  se  révoltent, 
l'ordre  des  choses  se  renverse,  et  je  ne  suis 
plus  capable  de  suivre  un  tel  récit.  Jésus- 
Christ  tlagellé,  Jésus-Christ  couronné  d'épi- 
nes, c'est-à-dire  la  Sagesse  éternelle  exposée 
à  toutes  les  insultes  des  méchants;  la  sain- 
teté même  servant  de  dérision  à  l'impie  qui 
s'agenouille  pour  se  moquer,  et  qui  ose  cou- 
vrir d'ignominies  la  face  du  Souverain  juge 
des  vivants  et  des  morts  !  Ah  !  voilà  ce  qu'on 
ne  peut  concevoir,  voilà  ce  qu'on  n'a  pas  la 
force  de  rapporter,  voilà  ce  qui  coupe  nos 
paroles,  et  ce  qui  ne  nous  laisse  en  partage 
que  des  sentiments  de  surprise  et  d'admi- 
ration. 

Cependant,  mes  frères,  ce  n'est  encore 
ici  que  le  prélude  des  tourments  et  de  la  pa- 
tience du  Sauveur;  il  n'a  pas  encore  assez 
souffert,  et  il  faut,  pour  satisfaire  à  la  jus- 
tice de  son  Père,  pour  assouvir  la  cruauté 
des  Juifs,  qu'il  traîne  sa  croix  le  long  des 
rues  de  Jérusalem,  comme  le  plus  coupable 
de  tous  les  criminels  ;  il  faut  qu'il  soit  atta- 
ché à  ce  bois  ignominieux  avec  des  clous 
qui  percent  ses  chairs  et  qui  lui  causent  les 

filus  terribles  douleurs;  qu'il  soit  élevé  à 
a  vue  de  tout  un  peuple  qui  le  charge  de 
malédictions  et  qui  se  repaît  avec  avidité 
du  barbare  plaisir  de  le  voir  mourir;  qu'il 
soit  confondu  avec  deux  scélérats  qu'on  lui 
donne  pour  compagnons  de  son  supplice, 
et  qu'enfin  il  expire  en  haine  des  grandes 
merveilles  qu'il  avait  opérées  sur  son  peu- 
ple, des  paralytiques  qu'il  avait  guéris,  des 
sourds  qu'U  avait  fait  entendre,  des  boiteux 
qu'il  avait  fait  marcher,  des  muets  qu'il  avait 
fait  parler,  des  aveugles  qu'il  avait  éclairés, 
des  morts  qu'il  avait  ressuscites. 

0!  spectacle  horrible!  s'écrie  saint  Au- 
gustin, mais  spectacle  en  même  temps  qui 
établit  notre  religion  d'une  manière  irrévo- 
cable ;  spectacle  qui  donne  à  notre  foi  toute 
la  certitude  qu'on  peut  espérer;  spectacle 
qui  va  faire  connaître  aux  hommes  tout  ce 
qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer;  spec- 
tacle qui,  par  toutes  les  circonstances  dont 
il  est  accompagné,  apprend  au  gentil  comme 
au  Juif,  au  Grec  comme  au  Romain,  que  Jé- 
sus-Christ est  réellement  Dieu,  que  sa  reli- 
gion est  la  seule  qui  soit  sainte,  efficace  et 
nécessaire;  qu'enfin,  il  n'y  a  point  d'autre 
nom  que  celui  de  Jésus-Christ  par  lequel 
on  puisse  être  sauvé. 

La  passion  est  un  livre  ouvert  pour  tous 
les  hommes,  un  livre  où  le  Fils  de  Dieu  lui- 
môme  a  écrit,  non  avec  l'encre,  mais  avec 
son  propre  sang,  les  motifs  et  les  principes 
de  notre  foi  ;  livre  où  l'ignorant  peut  lire 
ainsi  que  le  savant  ;  livre  dont  l'intelligence 
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est  à  la  portée  des  petits  et  des  grands,  des 
pauvres  et  des  riches.  Disparaissez  à  cet 
aspect,  ouvrages  des  philosophes  qui  ne 
nous  apprîtes  qu'à  douter,  qui  ne  nous  don- 
nâtes de  la  Divinité  que  des  idées  fausses  et 
fabuleuses,  qui  ne  nous  enseignâtes  qu'à 
nous  égarer. 

Il  sort  de  la  croix  de  mon  Sauveur,  s'écrie 
sainte  Thérèse,  une  lumière  si  vive  et  si 
pure,  que  toute  mon  âme  en  est  éclairée 
sur-le-champ,  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  d'ob- 
scurités sur  la  connaissance  de  la  vraie  re- 
ligion. O  croix  1  monument  éternel  des  mi- 
séricordes de  mon  Dieu,  vous  que  je  regarde 
comme  l'école  de  toute  vérité,  continuez  à 
m'environner  de  vos  rayons,  et  ma  science 
sera  supérieure  à  celle  de  tous  les  philo- 
sophes. 

C'est  ainsi  qu'on  s'exprime  lorsqu'on  mé- 
dite le  mystère  ineffable  de  la  croix,  ce 
mystère  qui  dévoile  à  nos  yeux  l'économio 
des  desseins  de  Dieu,  et  qui  nous  fait  voir 
et  toucher  de  nos  propres  mains  l'auteur 
de  notre  salut  :  Quod  vidimus,  quod  audivi- 
mus,  quod  manus  nostrœ  contrectaverunt  de 
Verbo  vitœ.  (I  Joan.,  I.  1.) 

11  n'est  donc  plus  à  craindre  qu'à  l'exemple 
des  Athéniens  on  érige  des  autels  au  Dieu 
inconnu  :  les  deux  ont  parlé,  la  Sagesse 
éternelle  a  fait  ses  délices  d'habiter  avec 
les  enfants  des  hommes,  et  la  terre  entière 
a  vu  les  miséricordes  du  Seigneur  :  Mise- 
ricordia  Domini  plena  est  terra;  et  toutes 
les  extrémités  de  l'univers  ont  appris,  par- 
la bouche  des  apôtres ,  que  le  Juste  par 
excellence,  que  le  Verbe  du  Très-Haut  s'est 
humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  Mortem 
autem  crucis.  Epoque  précieuse,  époque  à 
jamais  mémorable,  époque  gravée  dans  l'es- 
prit de  tous  les  chrétiens,  consignée  dans 
les  fastes  du  monde  comme  le  sceau  de  notre 
réconciliation  avec  Dieu,  comme  la  marque 
visible  de  la  fondation  de  l'Eglise  et  le  prin- 
cipe de  ses  prérogatives. 

Quelle  preuve  plus  authentique  de  la  ma- 
nifestation de  l'Homme-Dieu,  que  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  qui  tient  à  toutes  les 
histoires  de  l'univers,  et  dont  les  païens 
comme  les  juifs  ont  attesté  la  vérité?  C'est  à 
la  mort  de  Jésus-Christ  que  les  plus  grands 
miracles  apprirent  aux  hommes  que  l'auteur 
de  la  nature  expirait,  et  c'est  depuis  cette 
mort  que  la  fable  perdit  ses  temples  et  se$ 
dieux ,  que  les  idoles  tombèrent  en  poudre 
en  présence  de  la  croix,  et  que  le  christia- 
nisme devint  le  rempart  d'Israël. 

Nous  viendrons  donc,  ô  croix  sainte,  re- 
nouveler à  vos  pieds  les  actes  de  notre  foi, 
reconnaître  avec  toute  l'Eglise  que  c'est  par 
votre  moyen  que  notre  croyance  a  tous  les 
motifs  de  crédulité,  et  notre  espérance,  tous 
les  fondements  qu'on  peut  désirer  :  O  crux, 
ave. 

SECOND    POINT. 

I  II  n'appartenait  qu'à  Jésus-Christ,  dit  saint 
Augustin,  de  venir  enseigner  aux  hommes 
qu'il  était  leur  seule  et  unique  espérance,  et 
que  tous  les  désirs  qui  les  avaient  agités  jus 
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qu'alors  n'étaieiH  que  des  crimes  ou  des  illu 
sions.  Le  Fils  de  Dieu  élevé  en  croix,  selon 
l'expression  de  Tertullien,  engage  toutes  les 
nations  à  le  regarder  comme  l'objet  qui  peut 
remplir  le  cœur,  comme  le  trésor  de  tous  les 
biens,  la  source  de  toutes  les  grâces,  de  tous 
les  mérites  et  de  toutes  les  vertus. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  l'Eglise  ne  s'appli- 
querait pas  à  vous  représenter  continuelle- 
ment la  mort  de  notre  divin  Sauveur,  soit 
dans  ses  instructions,  soit  dans  ses  cérémo- 
nies; mais,  persuadée  qu'elle  est  que  nous 
ne  pouvons  trouver  qu'en  Jésus-Christ  les 
secours  dont  nous  avons  besoin,  la  félicité 
que  nous  attendons,  elle  emploie  toutes 
sortes  de  moyens  pour  le  rappeler  à  notre 
esprit. 

Tous  les  peuples  de  la  terre,  excepté  les 
.Tuifs ,  en  mettant  leur  confiance  dans  des 
idoles  qu'ils  avaient  fabriquées  ,  dans  des 
chimères  qu'ils  avaient  réalisées,  dans  des 
objets  terrestres  qu'ils  avaient  déifiés,  nous 
firent  sentir  qu'il  n'y  avait  que  Jésus-Christ, 
notre  médiateur  et  notre  chef,  capable  de 
nous  rendre  heureux  :  en  effet,  les  passions, 
qui  agitaient  toutes  les  sectes  dont  nous  vou- 
lons parler,  étant  les  plus  cruels  tyrans  de 
l'âme,  on  ne  trouvait  que  des  malheurs  dans 
ce  qu'on  prenait  pour  le  bonheur. 

Les  sens  ne  cessent  de  nous  tromper  sur 
l'objet  de  notre  félicité,  selon  la  remarque  de 
saint  Augustin,  et  ils  ne  sont  jamais  plus 
ardents  à  exciter  nos  espérances  que  lors- 
qu'ils travaillent  à  nous  séduire.  Alors,  tout 
paraît  merveilleux,  et  alors  le  prestige  nous 
éblouit,  jusqu'à  ce  que,  rendus  à  de  sérieuses 
réflexions,  nous  venions  à  bout  de  démêler 
Terreur  de  la  vérité,  et  de  reconnaître  les 
pièges  que  l'illusion  nous  tend. 

L'espérance  est  une  vertu  imcomparable , 
lorsqu'elle  ne  se  repose  que  sur  ce  qui  est 
Oigne  d'un  cœur  chrétien  ;  mais  qu'espère- 
ton  communément  dans  le  monde,  sinon  des 
biens  frivoles  ou  criminels  que  la  religion 
proscrit;  sinon  des  honneurs  ou  des  ri- 
chesses absolument  contraires  au  salut;  si- 
non des  plaisirs  ou  des  aises  incompatibles 
avec  les  mœurs  d'un  disciple  de  la  croix  ? 
Chacun  forme  des  désirs,  chacun  médite  des 
projets,  et  toute  cette  opération  aboutit  à  ne 
souhaiter  que  ce  qui  satisfait  pour  un  moment, 
que  ce  qui  passe  comme  l'éclair ,  que  ce 
qui  se  fane  comme  les  feuilles  et  les  fleurs. 

Avouez-le,  mes  frères,  votre  cœur  s'épuise 
en  désirs,  qui  n'ont  pour  objet  que  des  ca- 
prices, des  vanités,  des  choses  défendues  par 
la  loi  ;  désirs  qui  rongent  votre  conscience, 
qui  déshonorent  votre  religion,  et  qui  défi- 
gurent votre  âme  aux  yeux  de  Dieu.  Il  est 
permis  de  désirer,  et  nous  sentons  nous- 
mêmes  que  l'envie  d'être  heureux  nous  pos- 
'  ôde  et  nous  domine  ;  mais  que  de  méprises 
sur  la  félicité  que  nous  cherchons  1 

Je  vois  le  monde,  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  s'épuiser  en  recherches  inutiles 
pour  trouver  le  vrai  bien.  Les  uns  s'appuient 
sur  des  bras  de  chair,  que  la  mort  vient  ré- 
duireen  poudre;  lesautresse  fondent  sur  la 
protection  d'une  divinité  chimérique,  qui 


s'éclipse  au  grand  jour;  ceux-ci,  comme  Epi- 
cure,  placent  le  souverain  bonheur  dans  la 
volupté;  ceux-là,  comme  Diogène,  dans  les 
hauteurs  de  l'orgueil  ;  ainsi,  l'univers  se 
trompait  dans  ses  espérances,  lorsque  la  mort 
de  Jésus-Christ  fit  disparaître  ces  illusions, 
et  montra  celui  en  qui  l'on  devait  croire  et 
l'on  devait  espérer. 

Le  Messie,  dit  admirablement  Tertullien, 
vint  se  mettre  à  la  place  des  objets  qui  rem- 
plissaient le  cœur  des  hommes ,  et  sa  pré- 
sence, comme  celle  du  soleil,  dissipa  les  té- 
nèbres du  mensonge.  Alors  on  apprit  qu'il 
était  la  voie,  lavie,  la  vérité;  quehorsdelui  il 
n'y  avait  que  misères,  et  que  la  plus  grande 
félicité  consistait  à  l'aimer. 

Et  comment  n'espérerait-cn  pas  dans  un 
Dieu  qui,  pour  sauver  l'homme,  descend  du 
trône  de  ses  grandeurs ,  s'abaisse  jusqu'à 
prendre  la  forme  d'esclave,  se  soumet  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté,  à  toutes 
les  misères  de  l'enfance  ;  dans  un  Dieu  qui 
se  prive  de  tout  pour  nous  donner  tout ,  et 
qui,  comme  une  victime  continuellement  im- 
molée, s'abandonne  à  la  rage  des  bourreaux 
qui  le  déchirent ,  qui  le  raillent,  qui  le  dé- 
figurent, qui  le  crucifient,  qui  le  maudissent 
et  qui  le  rendent  la  fable  et  l'opprobre  de 
toute  une  nation?  Ce  n'est  plus  un  homme, 
mais  un  ver,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
la  bouche  de  son  prophète  :  Ego  sum  venais 
et  non  homo.  (Psal.  XXI,  7.) 

Ah  !  mes  frères ,  le  sang  de  Jésus-Christ 
versé  pour  nous  devient  le  plus  ferme  ap- 
pui de  notre  espérance.  C'est  sur  cette  croix 
où  il  daigne  expirer,  que  doivent  se  réunir 
toutes  nos  pensées,  tous  nos  désirs ,  toutes 
nos  affections  ;  aussi  voyons-nous  que  l'Eglise 
l'appelle  notre  unique  espoir  :  O  cruoe,  ave, 
spes  unica. 

Ambitieux  conquérants,  cherchez  à  travers 
le  fer  et  le  feu,  ce  fantôme  de  gloire,  que 
vous  prenez  pour  le  vrai  bonheur;  savants 
orgueilleux,  ne  connaissez  d'autre  objet  di- 
gne de  vos  recherches  que  les  astres,  les 
plantes  et  les  nombres;  hommes  voluptueux, 
lassez-vous  à  la  poursuite  d'un  plaisir  qui  ne 
vous  flatte  qu'en  vous  dévorant  :  pour  nous, 
instruits  à  l'école  de  la  croix,  nous  ne  ces- 
serons de  la  regarder  comme  notre  trésor  : 
O  crux ,  ave  ,  spes  unica. 

Il  fallait  que  la  prétendue  sagesse  du 
monde  fût  confondue  par  la  folie  apparente 
de  la  croix,  selon  le  langage  du  grand  Apôtre, 
et  que  les  hommes  apprissent  par  cet  exemple 
qu'il  n'y  arien  de  sublime  que  ce  que  Dieu 
veut  élever,  rien  de  désirable  que  sa  gloire 
et  sa  volonté;  c'est  par  cette  raison  que  des 
multitudes  de  martyrs  sacrifièrent  leur  vie 
pour  Jésus-Christ,  qu'ils  consentirent  à  être 
broyés  comme  le  froment,  écrasés  sous  le» 
coups  de  ceux  qui  les  mirent  à  mort,  pour 
s'attacher  inviolablemént  à  la  croix ,  l'objet 
de  leurs  espérances  et  de  leurs  désirs. 

Lorsque  nous  vous  disons  la  croix,  nous 
n'entendons  autre  chose,  dit  Turtullicn,  que 
le  Sauveur  lui-même,  cloué  sur  ce  bois  sacrés 
pour  nous  délivrer  de  la  servitude  du  démons 
et  comme  il  est  de  foi  que  Jé;us-Christ  est 
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véritablement  mort  (ourles  hommes  :  Chmsfus 
mortuus  est  pro  omnibus  (II  Cor.,  V,  15),  et  que 
Dieu  veut  le  salut  de  tous  :  Deus  vult  omncs 
homines  salvos  ficri  et  ad  agnitionem  nominis 
sut  venire  (I  Tint.,  II,  4),  il  est  pareillement  in- 
contestable qu'il  n'y  a  personne  dont  Jésus- 
Christ  ne  doive  être  l'espérance  et  le  bonheur. 
Mais,  dites-moi,  mon  frère,  peut-on  as- 
surer que  votre  trésor  et  conséquemment 
votre  cœur  est  véritablement  en  Jésus-Christ  ? 


Est-ce  lui  qui  dirige  vos  désirs ,  qui  r 
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vos  pensées,  qui  préside  à  vos  actions  ?  Est- 
ce  en  lui  que  vous  vous  reposez  comme  dans 
le  sein  des  vrais  biens?  Est-ce  de  lui  que  vous 
attendez  toutes  vos  richesses, toute  votre  gloire 
tout  votre  bonheur?  Eh!  consentiriez-vous  à 
être  dépouillé  tout  à  l'heure  de  vos  posses- 
sions,de  vos  parents,  de  vos  amis,  de  votre  vie 
même,  pour  lui  plaire  et  pour  en  jouir  ?  Ah  1 
mon  frère,  je  n'ose  attendre  votre  réponse,  et 
je  me  contente  de  gémir. 

Cependant,  que  feriez- vous  de  plus,  que 
ce  que  Jésus-Christ  lui-même  a  fait?  Que 
dis-je  !  mille  et  mille  fois  vous  avez  mérité  la 
mort,  et  lui,  quoique  l'innocence  même, 
quoique  le  Saint  des  saints,  donne  sa  vie  pour 
vous  et  pour  moi.  O  charité  immense  de  la 
part  de  mon  Dieu  !  ô  affreuse  ingratitude  de 
a  part  de  sa  créature  ! 

Mais,  ne  vous  attendez  pas  que  cet  attentat 
demeure  impuni.  Les  biens  mêmes  que  vous 
recherchez  feront  votre  supplice,  et  ie  Sei- 
gneur permettra  que  vos  plaisirs  se  changent 
en  amertumes,  pour  vous  convaincre  qu'il 
n'y' a  que  lui  dans  lequel  on  doive  espérer. 
Oui,  mon  frère,  je  vous  délie  de  rencontrer 
parmi  tous  les  plgets  qui  vous  environnent 
de  quoi  satisfaire  votre  cœur ,  de  quoi  le 
remplir.  Vous  aurez  beau  donner  l'essor  à 
votre  imagination  pour  inventer  des  plaisirs 
capables  de  vous  contenter  ;  vous  aurez  beau 
mettre  toutes  les  créatures  à  contribution 

r»our  étancher  la  soif  de  vos  désirs  ;  ramasser 
es  fleurs,  les  métaux,  les  pierreries,  tout  le 
travail  des  passions  et  des  arts,  pour  rassa- 
sier vos  sens,  pour  eniver  votre  âme  :  hélas  ! 
yous  ne  trouverez  qu'un  vide  au  milieu  de 
toute  celte  abondance,  tandis  que  l'homme  le 
plus  pauvre  prosterné  aux  pieds  de  la  croix, 
qu'il  embrasse  comme  son  asile  et  comme 
son  trésor,  goûtera  toutes  les  délices  du  vrai 
bonheur, 

Ne  soyons  plus  surpris  si  les  apôtres  ne 
prêchent  de  toutes  parts  que  Jésus-Christ 
crucifié,  et  si  nos  pères  arborèrent  la  croix 
dans  tous  les  lieux  ;  ils  voulurent  par  là 
nous  apprendre  à  lever  continuellement  les 
yeux  vers  cet  objet,  comme  vers  la  source 
de  notre  félicité,  et  à  mépriser  le  monde  et 
ses  charmes,  pour  n'envisager  que  celui  qui 
a  été  condamné  par  le  monde,  que  celui  qui 
est  notre  vie  et  notre  rédemption. 

Où  trouver  des  biens  aussi  réels  que  Jé- 
sus-Christ, des  promesses  aussi  certaines 
que  ses  paroles,  des  trésors  aussi  inestima- 
bles que  ses  dons?  11  se  communique  à  ses 
élus  sans  réserve,  et  il  leur  fait  entrevoir 
une  éternité  de  bonheur  qui  les  attend.  Les 
fausses  religions  endorment  tous  ceux  qui 


les  suivent  par  des  promesses  vaines  et 
chimériques,  mais  l'espérance  des  chrétiens 
ne  peut  être  confondue.  C  est  le  Fils  de  Dieu 
lui-même  qui  nous  a  parlé  et  qui  a  souf- 
feit  la  mort  pour  nous  gaiantir  ce  qu'il 
nous  a  dit.  Quel  témoignage  plus  puissant 
qu'un  titte  écrit  avec  le  sang  d'un  Homme- 
Dieu. 

D'ailleurs,  mes  frères,  j  eut-on  ignorer, 
lorsqu'on  est  enfant  de  la  foi,  que  nos  pères 
ne  se  sont  sauvés  qu'en  espérant  dans  le 
Messie,  et  que,  sitôt  qu'Adam  a  prévariqué, 
il  est  promis  à  toutes  les  générations,  comme 
le  seul  et  unique  Médiateur  qui  doit  tout  ré- 
tablir. C'est  pour  en  faire  les  fonctions  qu'il 
parait  aujourd'hui  dans  l'humiliation  la 
plus  profonde,  qu'il  se  laisse  piendre  par 
les  Juifs,  interroger  par  Pilate,  condamner 
par  Caïphe,  et  qu'enfin,  il  expire  au  milieu 
des  malédictions  dont  le  charge  son  propre 
peuple. 

Si  Jésus-Christ  ne  fût  pas  mort,  dit  saii  t 
Chrysostome ,  il  n'y  avait  point  de  mal  ré- 
paré; toutes  les  bonnes  œuvres  étaient  inu- 
tiles, toutes  les  prières  sans  succès,  toute. 
les  mortifications  sans  mérites  ;  les  cieux  de- 
meuraient à  jamais  fermés  et  les  homme  ; 
n'avaient  point  d'autre  espérance  que  de 
porter  la  peine  du  péché  originel;  mais  io 
Seigneur  eut  pitié  de  ses  créatures,  il  en- 
voya son  propre  Fils  qui,  se  mettant  entio 
Dieu  et  les  hommes,  pacifia  la  terre  et  le  eiel. 
Tout  ce  qu'il  souffre  aujourd'hui,  n'est  que 
pour  nous  assurer  le  salut  et  la  vie,  de  sorte 
que  nous  ne  pouvons  nous  sauver,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Ambioise,  qu'en  passant  ù 
travers  les  épines  et  les  clous  qui  servirent  k 
la  Passion  du  Sauveur. 

Ce  ne  sera  donc  point  sur  les  richesses  et 
les  beautés  de  ce  monde  que  nous  établirons, 
notre  espérance,  ô  mon  Dieu!  mais  sur  ce'; 
souffrances,  sur  ces  ignominies  qui  accom- 
pagnèrent la  mort  de  Jésus-Christ.  Que  les 
autres  cherchent  les  grandeurs  du  siècle 
pour  établir  une  fortune  de  quelques  in- 
stants ;  qu'ils  se  consument  en  travaux  pour 
acquérir  quelques  pouces  de  terre  ou  quel- 
que renommée,  nous  n'en  serons  que  plus 
empressés  à  embrasser  les  instruments  de 
la  Passion,  comme  les  instruments  de  notre 
salut;  que  plus  ardents  à  embrasser  la  croix 
qui  s'élève  en  ce  jour  sur  les  débris  de 
toutes  les  vanités  du  monde  et  de  toutes  ses 
erreurs. 

C'est  par  la  croix  que  Jésus-Christ  triom- 
phe, dit  saint  Augustin,  que  la  religion  s'é- 
tablit, que  la  vérité  se  fait  connaître,  que  le 
mensonge  est  confondu,  que  l'univers  change 
rie  face  et  que  les  hommes  apprennent  à  n'es- 
timer que  les  biens  éternels.  Quelle  relation 
pourrait-il  y  avoir,  en- effet,  entre  le  vain 
éclat  des  richesses  et  des  honneurs ,  et  l'i- 
mage d'une  croix  qui  n'annonce  que  les  souf- 
frances et  l'humiliation?  Aussi,  vovons-noio 
que  tous  les  saints,  qui  se  consacré:  ent  par- 
ticulièrement à  la  croix  et  qui  firent  leur,, 
délices  de  la  contempler  et  leur  gloire 
de  la  porter,  rejetèrent  avec  tout  le  mépris 
possible,    et    les   trésors   et   les   dignités, 
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et  qu'ils  ne  connurent  de  grandeur  que 
celle  de  s'humilier  et  de  vivre  dans  l'ob- 
scurité. 

Que  nous  sommes  éloignés  de  ces  maxi- 
mes, nous  qui  ne  conservons  la  date  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  que  comme  d'un  évé- 
nement ordinaire,  et  qui,  au  lieu  d'en  être 
continuellement  remplis  et  de  l'annoncer 
par  nos  œuvres,  ne  cherchons  qu'à  écarter 
celte  idée,  dans  la  crainte  de  troubler  notre 
funeste  repos  et  nos  plaisirs  criminels!  Ah! 
mes  frères,  si  nous  méditions  profondément 
sur  les  souffrances  de  l'Homme-Dieu,  notre 
vie  deviendrait  en  quelque  sorte  une  imi- 
tation de  la  sienne,  et  nous  ne  fonderions 
toutes  nos  espérances  que  dans  les  mérites 
de  sa  mort. 

C'est  parce  que  vous  ne  mettez  point  votre 
confiance  dans  cet  inestimable  trésor,  dit 
saint  Bernard,  que  vous  vous  livrez  au  cha- 
grin et  au  désespoir,  quand  vos  protecteurs 
viennent  à  vous  manquer,  quand  vos  parents 
ou  vos  amis  vous  sont  enlevés,  quand  la  perte 
d'un  procès  vous  dépouille  de  vos  biens, 
quand  la  persécution  et  l'envie  vous  font  per- 
dre votre  crédit  et  vos  emplois,  quand  la  ma- 
ladie vous  étend  sur  un  lit  de  douleur.  Ai- 
mez Jésus-Christ,  continue  ce  Père  ;  n'espé- 
rez que  dans  sa  mort ,  et  tous  les  revers 
ne  pourront  rien  vous  ravir,  et  toutes  les 
afflictions' vous  paraîtront  précieuses,  parce 
qu'elles  vous  rendront  conformes  à  votre  mo- 
dèle et  à  votre  chef. 

La  croix  est  mon  trône,  doit  dire  un  chré- 
tien animé  par  la  foi,  et  il  n'y  a  qu'elle  dans 
l'univers  qui  puisse  fixer  mes  regards  et  mon 
cœur;  c'est  là,  que  j'ai  attaché  mes  désirs  et 
mes  affections;  c'est  là,  que  je  trouve  ma 
paix  et  mes  consolations  ;  cVst  là,  que  je  dé- 
couvre les  grandeurs  de  la  récompense  qui 
m'est  promise  et  tout  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  moi. 

Est-ce  là  notre  langage,  mes  frères?  cepen- 
dant point  d'espérance,  point  de  salut,  si  la 
croix  ne  devient  l'objet  de  nos  olésirs;  elle 
doit  nous  accompagner,  dit  saint  Bernard,  et 
dans  nos  voyages,  et  dans  nos  entreprises 
et  dans  nos  démarches ,  parce  que ,  selon 
l'expression  de  Jésus-Christ,  il  faut  la  por- 
ter tous  les  jours  de  notre  vie  ;  parce  qu'il 
n'y  a  que  la  mort  du  Sauveur  qui  soit  le 
fondement  do  notre  espérance  ;  voyons 
maintenant  comment  elle  glorifie  notre  hu- 
manité. 

TROISIÈME   POINT. 

L'homme,  quoique  roi  des  animaux,  quoi- 
que chef-d'œuvre  du  Tout-Puissant,  s'était 
tellement  dégradé  par  le  péché,  qu'il  avait 
perdu  une  partie  de  sa  beauté.  On  ne  retrou- 
vait plus  en  lui  cet  amour  pour  la  justice  et 
pour  la  vérité,  que  le  Seigneur  avait  im- 
primé dans  son  âme,  au  moment  qu'il  la 
créa.  Des  nuage3  offusquaient  son  esprit,  des 
passions  assiégeaient  son  cœur  et  ses  sens 
avides  de  recueillir  tout  ce  que  la  sagesse 
condamne,  le  précipitaient  dans  toutes  sortes 
d'écarts. 

En  vain  il  eût  cherché  des  remèdes  à  ces 


maux,  si  Dieu  lui-même,  par  une  miséri- 
corde infinie,  ne  fût  venu  réhabiliter  son  ou- 
vrage. L'homme  était  tombé  par  sa  propre 
faute,  dit  saint  Augustin,  mais  il  ne  pouvait 
s'en  relever  que  par  la  grâce  du  Tout-Puis- 
sant? Eh!  quelle  grâce?  Ici  la  raison  s'égare 
et  n'a  point  d'autre  ressource  que  de  se  taire 
et  d'adorer.  Les  cieux  qui  devaient  lancer  la 
foudre  contre  l'homme  rebelle  et  prévarica- 
teur, s'ouvrent  pour  enfanter  le  Juste,  pour 
nous  donner  le  Verbe  du  Très-Haut,  qui 
vient  lui-même  .habiter  parmi  nous  et  mé- 
riter par  ses  souffrances  et  par  son  sacri- 
fice, le  bienfait  inestimable  de  notre  réconci- 
liation. 

La  nature  étonnée  témoigne  sa  surprise, 
tantôt  par  des  éclipses  et  tantôt  par  des  trem- 
blements. Tout  annonce  la  majesté  de  celui 
qui  vient  racheter  les  pécheurs,  et  ses  bontés 
se  manifestent  par  des  résurrections  et  par 
des  guérisons  en  tout  genre.  Réjouisssz-vous, 
Sion  ;  Jérusalem ,  tressaillez  d'allégresse  ; 
l'homme  sort  du  sein  de  ses  misères  ;  il  n'est 
plus  cet  objet  maudit  que  les  enfers  atten- 
daient comme  leur  héritage,  que  le  démon 
poursuivait  comme  sa  proie.  Un  médiateur 
est  promis;  la  femme  écrase  la  tète  du  ser- 
pent; l'anathème  est  effacé,  et  la  cédule  de 
mort  est  déchirée  par  Jésus-Christ  môme,  Fils 
éternel  de  Dieu,  qui,  pour  nous  faire  vivre, 
expire  sur  la  croix,  qui  pour  nous  réintégrer 
s'abaisse  jusqu'aux  plus  profondes  humilia- 
tions, jusqu'à  être  regardé  comme  l'opprobre 
et  la  malédiction  du  genre  humain. 

Oui,  mes  frères,  c'est  par  ces  prodiges  do 
miséricorde  et  d'amour  que  nous  nous  rele- 
vons de  notre  chute,  et  que  nous  réparons 
nos  malheurs.  Jésus-Christ  nous  couvre  de 
ses  blessures,  dit  saint  Augustin,  et  il  nous 
guérit;  il  nous  lave  dans  son  sang,  et  nous 
acquérons  un  lustre  que  la  première  inno- 
cence d'Adam  n'avait  pu  nous  donner;  ce  qui 
nous  est  confirmé  par  cette  sainte  exclamation 
que  l'Eglise  emploie  pour  témoigner  sa  joie 
sur  notre  rédemption.  O  heureuse  faute  que 
celle  du  premier  Père,  qui  nous  a  méiitê 
d'avoir  un  Dieu  pour  médiateur  :  O  feiix 
culpa  quœ  talem  ac  tantum  meruxt  haberc 
redemplorem. 

Il  faut  convenir,  en  effet,  que  nous  som- 
mes d'une  nature  bien  plus  excellente,  de- 
puis que  Jésus-Christ  s'est  revêtu  de  notre 
propre  chair,  s'est  appelé  notre  frère,  a  dai- 
gné subir  la  mort  pour  nous  ouvrir  les  portes 
de  l'éternité.  Nous  n'étions  auparavant  qu'un 
limon  animé  du  souffle  de  Dieu,  ainsi  que 
s'exprime  Tertullien;  mais,  depuis  l'Incarna- 
tion, nous  sommes  ses  propres  membres,  et 
nous  participons  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ  comme  à  sa  gloire.  Que  l'incrédule 
s'obstine  à  vouloir  rabaisser  notre  nature  ; 
qu'il  tâche  de  se  confondre  avec  celle  des 
animaux,  et  de  réduire  notre  âme  au  néant  ; 
notre  humanité,  dont  le  Verbe  lui-même  a 
daigné  se  revêtir,  nous  élève  de  la  manière 
la  plus  sublime  et  la  plus  émiriente,  et  nous 
donne  en  quelque  sorte,  selon  l'expression 
de  saint  Basile,  une  supériorité  sur  les  an- 
ges -.Super  awjeîos  dignitatem\ 
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Il  est  vrai  que  lorsqu'on  considère  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  trouve  des 
titres  si  honorables  pour  l'humanité,  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puisse  et  qui  ne 
doive  se  glorifier  dételles  prérogatives,  Eh 
quoi  1  mes  frères,  notre  chair  a  été  sanctifiée 
dans  la  personne  du  Verbe  par  les  actions 
les  plus  admirables  et  les  plus  saintes  ;  elle  a 
été  couverte  de  plaies  qui  ont  expié  nos  pé- 
chés ;  elle  a  été  attachée  à  la  croix  d'où  nous 
avons  reçu  le  salut  et  la  vie,  et  nous  serions 
insensibles  à  cette  gloire  !  Ah  1  que  toute  la 
terre  publie  quelle  est  notre  excellence  et 
quelles  sont  nos  grandeurs,  et  que  toute 
langue  confesse  que  l'homme  ne  pouvait  re- 
cevoir un  plus  grand  honneur.. O  commerce 
admirable!  ainsi  que  l'Eglise  léchante  dans 
ses  offices;  Dieu  a  pris  notre  humanité, 
et  nous  a  communiqué  sa  dignité:  O  admi- 
rabile  commercium  !  Creator  g eneris  humant, 
nostrœ  factus  humanitatis  particeps,  largitus 
estnobis  suam  Dcitatem. 

O  Incarnation  de  mon  Dieu!  s'écrie  saint 
Cyrille  à  ce  sujet,  ô  Passion  de  mon  Sau- 
veur, quelles  richesses  ne  nous  communi- 
quez-vous pas  !  Vous  vous  abaissez  jusqu'à 
nous,  et  vous  nous  élevez  jusqu'à  vous,  et 
ces  souffrances,  ces  opprobres,  ces  humilia- 
tions qui  révoltent  notre  nature,  ne  sont 
que  pour  l'exalter,  pour  la  sanctifier,  et,  si 
Ion  peut  parler  ainsi,  pour  la  diviniser  : 
Largitus  est  nobis  suam  Deitatem. 

Mais ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  mes  frères, 
la  profanation  de  vos  membres  no  sera- 
t-elle  pas  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint?  Et  ne  serez-vous  pas 
coupables,  selon  l'expression  de  l'Apôtre, 
d'avoir  arraché  à  Jésus-Christ  môme  ses 
membres ,  pour  en  faire  ceux  d'une  prosti- 
tuée ?  Quelle  révérence  notre  propre  corps 
n'exige-t-il  pas,  depuis  que  le  Seigneur  a 
paru  dans  notre  propre  chair,  et  qu'il  en  a 
fait  l'instrument  de  notre  salut  et  de  notre 
rédemption! 

Hélas  !  nous  nous  glorifions  tous  les  jours 
d'avoir  des  parents  et  même  des  amis  qui 
sont  parvenus  au  faîte  des  honneurs.  11  nous 
semble  que  leur  éclat  rejaillit  sur  nos  per- 
sonnes; de  sorte  que  nous  en  prenons  occa- 
sion de  nous  estimer  davantage  ;  et  le  mys- 
tère ineffable  de  l'Incarnation,  qui  rend  un 
Dieu  semblable  à  nous,  excepté  le  péché, 
qui  l'assujettit  à  toutes  nos  misères  et  à 
toutes  nos  infirmités,  ne  nous  parait  pas  un 
objet  assez  merveilleux  pour  exciter  toute 
notre  admiration  et  tout  notre  amour!  O 
aveuglement!  ô  stupidité!  l'homme  ne  con- 
naît ni  la  vraie  gloire,  ni  les  vrais  honneurs, 
dit  saint  Bernard;  il  se  vante  de  ce  qui  doit 
l'humilier,  et  il  n'observe  pas  ce  qui  l'unit 
à  Dieu  même. 

Quel  nouveau  degré  de  gloire,  si  nous 
considérons  maintenant  la  divine  Eucharis- 
tie, ce  sacKement  ineffable  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  par  lequel  nous  nous 
incorporons  avec  lui  de  la  manière  la  plus 
forte  et  la  plus  intime  ;  ce  sacrement  qui 
fait  que  Dieu  demeure  en  nous,  et  que  nous 
demeurons  en  lui  :  In  ms  manet  et  ego  in 


rodige  inconce- 
vable, fruit  de  la  Passion  du  Sauveur,  rend 
les  chrétiens  si  grands  et  si  sublimes,  qu'ils 
ont  droit  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  na- 
tion aussi  intimement  unie  qu'eux  à  la  Di- 
vinité :  Aon  est  alia  nalio  tain  grandis  quœ 
habeat  deos  appropinquantes  sibi,  sicut 
Deus  noster  adest  nobis.  (Veut.,  IV,  7.) 

C'est  ce  qui  fait  que  les  Pères  de  l'Eglise 
déclarent,  dans  les  ternies  les  plus  formels, 
que  nous  sommes  des  tabernacles  vivants, 
et  que  notre  cœur,  comme  un  ciel,  ren- 
ferme la  Divinité  môme,  et  est  un  trône  où 
le  Seigneur  réside.  11  s'agit  ici  de  ceux  qui 
communient  avec  les  saintes  disposition* 
qu'exige  un  acte  aussi  célèbre  et  aussi  im- 
portant, et  qui,  par  leur  attention  à  con- 
server Jésus-Christ,  le  possèdent  dans  leur 
sein,  comme  leur  gloire  et  leur  trésor. 

Quant  à  vous ,  mes  frères,  qui  peut-être 
avez  le  malheur  de  fréquenter  l'Eucharistie 
avec  l'amour  du  péché,  sachez  que  plus 
Dieu  se  communique  à  nous  par  ce  sacre- 
ment, et  plus  la  profanation  qu'on  en  fait 
est  horrible  et  monstrueuse  à  ses  yeux. 
C'est  outrager  la  Divinité,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  de  la  manière  la  pdus  énorme,  et  dé- 
grader notre  humanité,  que  de  ne  pas  rece- 
voir le  corps  du  Seigneur  avec  toute  la  révé- 
rence qui  lui  est  due. 

Ah  !  si  nous  avions  de  la  foi,  nous  ne  for- 
merions que  de  saints  désirs ,  comme  ayant 
eu  notre  âme  remplie  de  la  présence  même 
du  Fils  de  Dieu;  nous  ne  proférerions  que 
des  paroles  de  sagesse  et  d'édification,  comme 
ayant  eu  les  lèvres  teintes  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  nous  ne  considérerions  notre  corps 
qu'avec  un  vrai  respect,  comme  ayant  pos- 
sédé au  milieu  de  nous,  celui  qui  est  l'au- 
teur de  toute  sainteté. 

Ah!  oublions,  mes  frères,  oublions  les 
honneurs  du  siècle,  les  vanités  du  monde  , 
pour  n'envisager  que  la  gloire  d'être  unis  à 
Dieu,  par  tant  de  liens  qu'il  a  formés  entre 
nous  et  lui;  liens  que  la  mort  même  ne  fera 
que  resserrer  plus  intimement ,  et  qui  no 
peuvent  se  rompre  que  parle  péché;  liens 
qui  nous  unissent  à  Jésus-Christ  comme  à  un 
père ,  comme  à  un  frère ,  comme  à  un  ami , 
selon  qu'il  s'exprime  lui-môme,  et  qui  nous 
associent  à  tous  les  saints  :  Particeps  ego  sum 
omnium  timentium  le,  et  custodienlium  man- 
data tua.  (Psal.  CXVI1I,  63.) 

N'allez  donc  pas  vous  imaginer,  mes  frè- 
res, que  vous  êtes  des  créatures  indifférentes 
à  l'égard  de  Dieu,  jetées  sur  cette  terre  par 
un  simple  effet  du  hasard ,  et  destinées  à 
retourner  dans  le  néant ,  d'où  la  puissanco 
éternelle  les  a  tirées.  La  Passion  de  Jésus - 
Christ  vient  vous  apprendre  aujourd'hui  , 
que  votre  âme  est  immortelle,  rachetée  du 
sang  d'un  Dieu,  et  que  votre  chair  est  vrai- 
ment glorifiée,  comme  étant  de  même  nature 
que  celle  du  Sauveur. 

Dites- vous  donc  souventà  vous-mêmes, 
avec  cette  noble  fierté  qui  caractérisa  les  mar- 
tyrs, et  qui  convient  parfaitement  à  un  chré- 
tien :  Il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  créé ,  qui 
puisse  remplir  mon  cœur,  et  qui  puisse 
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mètre  comparé.  L'univers  n'est  qu'un  alome 
iïo  considération  d'une  âme  qui,  comme  la 
mienne,  a  été  lavée  dans  le  sang  même  de 
l'Homme-Dieu;  en  considération  d'un  corps 
qui,  comme  le  mien,  a  été  clarifié  par  celui 
de  Jésus-Christ,  et  qui  doit  un  jour  ressus  citer 
dans  un  état  de  gloire  et  de  splendeur  tSemina- 
tur  animale,  surgetspiritale.  (I  Cor.,  XV,  kk.) 

Je  sais,  mes  frères,  que  notre  humanité, 
maintenant  le  jouet  des  éléments,  des  souf- 
frances et  des  maladies,  paraît  plutôt  un  sujet 
d'humiliation  que  de  triomphe;  mais  je  sais 
en  même  temps,  avec  le  grand  Apôtre  ,  que 
c'est  ici-bas,  le  temps  d'épreuve  et  de  foi,  et 
que  tout  ainsi  que  la  résurrection  du  Sau- 
veur a  vengé  l'ignominie  de  sa  croix,  le 
jugement  dernier  nous  élèvera  à  proportion 
que  nous  serons  humiliés,  et  que  nous  au- 
rons souffert.  Nous  attendons  avec  confiance 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  réformera 
notre  corps  d'humilité,  et  qui  le  rendra  con- 
forme à  la  clarté  dont  le  sien  sera  revêtu  : 
Salvatoremcxspectamus  DominumnostrumJe- 
aum  Christum,  qui  reformabit  corpus  humi- 
litalis  rostrœ,  configuralum  corpori  claritatis 
suœ.  (Philip.,  III,  21.) 

Mais,  sans  attendre  cet  heureux  instant, 
qui  sera  celui  de  notre  glorification,  si  nous 
avons  bien  vécu,  on  peut  dire  que  depuis 
l'incarnation  du  Sauveur,  il  y  a  eu  des  mul- 
titudes de  martyrs,  de  vierges  et  de  péni- 
tents, qui  ont  crucifié  leur  chair,  et  qui  ont 
vengé  l'humanité ,  des  outrages  du  péché. 
Les  stigmates  imprimés  sur  le  corps  adorable 
de  Jésus-Christ  se  sont  gravés  sur  celui  de 
ses  saints,  et  les  souffrances  de  ce  divin 
médiateur  sont  devenues  le  partage  des  vrais 
chrétiens. 

C'est  ainsi ,  mes  frères ,  que  la  vie  et  la 
mort  de  Jésus-Christ  ont  servi  d'exemples 
;iiix  hommes,  pour  leur  faire  embrasser  les 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence;  et  c'est  par 
cette  raison  que  je  vous  conjure  de  les  con- 
templer comme  un  objet  digne  des  plus  sé- 
rieuses réflexions.  Peut-être  attendez-vous 
ici  de  moi  que  j'expose  à  vos  yeux  la  croix 
de  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  mais  qu'opé- 
rera cette  vue,  si  la  Passion  de  Jésus-Christ 
n'est  réellement  imprimée  dans  vos  cœurs? 
La  croix  doit  être  le  spectacle  continuel  du 
chrétien.  Allez,  mes  frères,  aHez  aux  pieds 
de  celle  que  les  ministres  du  Seigneur  vont 
offrir  à  votre  adoration;  et  là,  prosternés  de 
cœur  et  d'esprit;  et  là  dans  un  anéantisse- 
ment qui  absorbe  toutes  les  facultés  de  votre 
Ame,  et  qui  ne  lui  laisse  que  des  sentiments 
de  douleur  et  de  confusion  sur  vos  fautes 
passées,  poussez  les  gémissements  les  plus 
sincères  et  les  plus  profonds. 

Voilà  l'homme ,  devez-vous  dire  à  vous- 
mêmes,  qui,  par  ses  tourments  et  par  sa  mort, 
a  fondé  notre  espérance  et  glorifié  notre  hu- 
manité :  Ecce  Ilomo. 

Voilà  l'homme,  qui,  Dieu  comme  son  Père, 
a  daigné  venir  consommer  le  grand  œuvre 
de  notre  rédemption,  au  milieu  des  plus 
profondes  humiliations,  et  des  supplices  les 
plus  affreux  :  Ecce  Homo. 

,  Voilà  l'homme  qui  doit  venir  un  jour  nous 


juger,  dans  tout  l'appareil  de  sa  3  oire  et  de 
sa  majesté,  et  montrer  à  l'univers  les  cica- 
trices de  ses  plaies,  comme  le  témoignage 
le  plus  éclatant  de  son  amour  pour  nous,  et 
nous  demander  compte  de  son  propre  sang  : 
Ecce  Homo. 

Voilà  l'homme  qu'on  nous  représentera 
dans  le  moment  de  notre  agonie  ,  ce  moment 
auquel  nous  touchons  ;  et  qui  nous  dépouil- 
lera de  tous  nos  plaisirs,  de  toutes  nos  er- 
reurs, de  toutes  nos  vanités,  pour  ne  laisser 
entre  nos  mains  que  l'image  de  Jésus-Christ 
crucifié, comme  le  seul  bien  qui  méritait  d'être 
notre  trésor  :  Ecce  Homo. 

Mais,  je  vous  laisse  faire  vous-mêmes  ces 
réflexions,  d'autant  mieux  que  la  longueur 
des  offices  qui  se  célèbrent  dans  ce  saint  jour, 
suffît  pour  satisfaire  à  votre  piété ,  et  pour 
remplir  votre  temps.  Ayez  soin  d'y  assister 
avec  ces  mêmes  sentiments  qui  pénétrèrent 
le  diiciple  bien-aimé,  lorsqu'il  vit  de  ses 
propres  yeux  Jésus-Christ  expirer  en  croix. 

Que  la  même  révolution  qui  arriva  pour 
lors  dans  toute  la  nature ,  éclate  dans  votre 
âme.  Que  vos  sens  s'éclipsent,  pour  ne  vous 
laisser  que  les  yeux  de  la  foi  ;  que  le  voile 
formé  par  vos  passions  se  déchire;  que  vos 
bonnes  habitudes  ressuscitent,  et  que  tout 
votre  être  tremble  et  frémisse  à  la  vue  de  vos 
crimes  et  de  vos  égarements. 

Daignez  vous  souvenir  que  nous  sommes 
vos  créatures,  lavées  dans  votre  propre  sang, 
et  marquées  du  signe  de  la  Rédemption.  Re- 
connaissez votre  ouvrage  ,  ô  mon  Dieu  ,  et 
appliquez-nous  ce  sang  précieux,  que  vous 
avez  répandu  pour  les  hommes  de  tous  les 
siècles,  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  con- 
ditions. Toute  notre  espérance  est  dans  vos 
mérites,  toute  notre  consolation  dans  la  vue 
de  votre  croix.  Faites,  Seigneur,  qu'elle  soit 
entre  nos  mains,  lorsque  nous  expirerons; 
qu'alors  nous  l'embrassions  de  cœur  et  d'es- 
prit, comme  le  gage  de  votre  amour,  comme 
le  fondement  de  nos  espérances  ,  et  notre 
couronne  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il 

SERMON  IX. 

Pour  le  samedi  saint. 

SUR   LA   SÉPULTURE  DE  NOTRE-SEIGNEUR. 

Venit  Maria  Magdalene,  et  altéra  Maria,  viders  sepil- 
crum.  {Matth.,  XXVIII.) 

Marie  Madeleine  et  une  autre  Marie  allèrent  visiter  le 
Sépulcre. 

On  passe  si  rapidement  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ à  sa  résurrection,  que  le  mystère 
de  sa  sépulture  est  entièrement  oublié.  Ce- 
pendant, chrétiens  mes  frères,  l'Apôtre  nous 
apprend  que  ce  mystère  renferme  les  plus 
grands  sujets  d'instruction,  et  il  le  remet 
sans  cesse* sous  nos  yeux  comme  le  modèle 
de  ce  que  nous  devons  être  dans  le  baptême , 
c'est-à-dire  que  nous  devons  y  être  enseve- 
lis avec  Jésus-Christ,  pour  ne  revivie  qu'a- 
vec lui  :  Consepulii  enim  estis  cum  Chrislo. 
(Rom.,  VI,  4.) 

Mais,  qui  est-ce  qui  meurt  au  monde  pour 
se  cacher  dûns  le  tombeau  de  la  retraite  et 
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d'éprouver,  succède  la  conversion  des  cœurs 
et  des  esprits;  à  l'éclipsé  du  soleil  celle  de 
la  Synagogue  dont  le  culte  s'anéantit;  à  l'é- 
branlement des  montagnes  et  des  rochers, 
le  trouble  des  nations  qui  entendent  parler 
du  Christ;  et  l'instrument  de  la  mort  du 
Sauveur  devient  l'ornement  des  empereurs 
et  des  empires,  parce  que  le  Seigneur  cet 
véritablement  ressuscité  -.Surrexit. 

Résurrection  sainte!  résurrection  merveil- 
leuse qui,  en  couronnant  les  œuvres  do  Jé- 
sus-Christ, donne  à  la  religion:  1°  une  soli- 
dité que  rien  ne  peut  ébranler;  2°  un  éclat 
que  rien  ne  peut  obscurcir.  Deux  vérités, 
mes  frères,  qui  manifestent  le  triomphe  t!u 
christianisme,  de  la  manière  la  plus  évidente 
et  la  plus  signalée,  et  que  j'espère  vous  dé- 
montrer, avec  le  secours  de  Marie,  celte 
Vierge  de  toute  pureté  ,  dor.t  l'intercession 
toute-puissante  auprès  de  Dieu  est  un  canal 
de  grâces  et  de  bénédictions  :  Regina  cœli, 
lœtare, 

PREMIER    POINT. 

La  religion  fut  fondée  le  môme  jour  que  le 
Seigneur  créa  la  terre  et  les  cieux ,  dit  Ter- 
tullien;  et  Dieu,  en  formant  un  monde  spi- 
rituel au  milieu  d'un  monde  matériel,  vou- 
lut nous  apprendre  qu'il  est  aussi  puissant 
et  aussi  magnifique  dans  l'ordre  de  la  grâce 
que  dans  celui  de  la  nature,  et  que  les  nom- 
mes n'existent  que  pour  le  connaître,  l'ai- 
mer et  le  servir  :  Omnia  serviunt  libi.  (Psal. 
CXVIII,  91.) 

Je  vois  la  religion  chrétienne,  s'écrie  saint 
Augustin,  comme  un  arbre  immense  et  mys- 
térieux qui,  planté  et  arrosé  des  mains  mS- 

de  leur  félicité mes  de  l'Eternel,  couvre  l'univers  de  ses 

branches,  et  élève  sa  cime  jusqu'aux  cieux. 
Elle  étendit  ses  premières  racines  dans  le  pa- 
radis terrestre;  mais  il  n'appartenait  qu'à  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu,  de  lui  assurer 
cette  consistance  et  cette  solidité  dont  ellu 
se  glorifie  à  la  face  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  pays. 

En  vain  les  puissances  de  la  terre  et  des 
enfers  se  réunissent  et  se  liguent  peur  étouf- 
fer le  christianisme  dans  son  berceau.  Jé- 
sus-Christ, en  ressuscitant,  donne  à  sa  reli- 
gion et  une  force  qu'on  ne  peut  vaincre  et  un 
pouvoir  qu'on  ne  peut  égaler. 

Qu'est-ce  que  la  force,  mes  frères,  si  ce 
n'est  une  supériorité  qui  nous  fait  triompher 
de  ceux  qui  nous  attaquent;  si  ce  n'est  un 
bouclier  propre  à  repousser  tous  les  traits 
qu'on  nous  lance  ;  si  ce  n'est  enfin  un  présent 
du  ciel  qui  nous  relève  et  qui  nous  distin- 
gue ?  Or,  je  vous  le  demande,  où  ces  qualités 
se  trouvent-elles  mieux  réunies  que  dans  la 
religion  chrétienne? 

A  peine  sort-elle  du  sein  des  humiliations, 
dont  la  mort  de  Jésus-Christ  fut  accompa- 
gnée, qu'elle  fait  entendre  sa  voix,  en  pu- 
bliant le  mystère  de  la  résurrection,  par  la 
bouche  des*  saintes  femmes  et  des  apôtres, 
qui  deviennent  ses  oracles  et  ses  interprè- 
tes. Elle  avait  paru  au  pied  de  la  croix 
avec  une  intrépidité  surprenante,  dans  la 
personne  "de  là  très-sainte  Vierge  et  dans 


de  la  pénitence,  selon  l'expression  de  Tcr- 
tullien?  Qui  est-ce  qui  ferme  ses  oreilles  et 
son  cœur  aux  vanités  de  la  terre,  pour  se 
concentrer  en  soi-même,  et  n'exister  que 
pour  Dieu?  Hélas!  loin  de  s'ensevelir  tout 
vivant  dans  la  solitude  et  le  silence  que  le 
christianisme  exige,  on  ne  pense  même  pas 
à  cette  sépulture  que  la  mort  nous  prépare, 
et  l'on  s'attache  à  ce  monde  comme  s'il  était 
éternel. 

Croyez-vous  donc  ne  devoir  pas  mourir, 
s'écrie  saint  Chrysostome,  tandis  que  toute 
la  nature  vous  fait  voir  par  ses  pertes  con- 
tinuelles et  par  son  déclin,  qu'aucune  créa- 
ture n'est  exempte  de  la  mort;  tandis  que  la 
terre  que  nous  foulons  aux  pieds  ,  n'est 
qu'un  amas  confus  des  cendres  de  nos  Pères; 
tandis  que  Jésus-Christ  lui-même  repose 
aujourd'hui  dans  un  sépulcre  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  résurrection. 

Ne  perdons  pas  de  vue ,  mes  frères,  un 
événement  aussi  instructif  et  aussi  mémo- 
rable, et  souvenons-nous  à  jamais  que  la  sé- 
pulture de  l'Homme-Dieu  nous  obfige  :  1"  à 
nous  ensevelir  avec  lui,  par  un  détache- 
ment entier  de  tous  les  biens  de  ce  monde  ; 
2°  à  regarder  notre  tombeau  comme  un  lieu 
mii  doit  nous  rappeler  notre  résurrection. 
Regina  cœli. 

Qu'est-ce  qu'  un  chrétien  doit  considérer 
dans  cet  univers,  dit  saint  Ambroise,  si  ce 
n'est  Dieu  qui  remplit  tout  de  son  immen- 
sité, qui  conserve  tout  par  sa  miséricorde, 
et  dont  nous  empruntons  notre  être  et  nos 
facultés?  En  vain  les  hommes,  séduits  par 
l'appât  enchanteur  des  plaisirs  et  des  hon- 
neurs, se  reposèrent  sur  ces  objets  comme 
sur  les  fondements 

[Le  reste  manque.  ) 

SERMON   X. 

Pour  le  saint  jour  de  Pâques. 

SUR  LE  TRIOMPHE  DE    LA   RELIGI05 

Surresit.  (Marc,  XVI.) 
//  est  ressuscité. 

Sire, 

11  est  donc  arrivé  ce  jour  solennel,  où  les 
humiliations  se  changent  en  triomphes,  où 
les  desseins  des  méchants  sont  confondus, 
où  celui  qui  semait  dans  les  larmes,  mois- 
sonne dans  la  joie  :  Surrexit. 

Déjà,  des  sons  mélodieux,  des  chants  d'al- 
légresse ;  la  figure  de  cet  Alléluia,  dont  il 
est  parlé  dans  Y  Apocalypse,  et  qui  doit  être 
le  cantique  éternel  de  ia  Jérusalem  céleste, 
ont  révcllé  votre  âme  abattue  par  la  dou- 
leur, et  vous  ont  appris  que  le  temps  des 
épreuves  était  passé;  que  l'ouvrage  du  salut 
était  consommé;  que  Jésus  venait  de  dépouil- 
ler les  enfers  et  d'enrichir  les  cieux  :  Surrexit. 

On  ne  verra  plus  la  nature  annoncer  son 
étonnement  et  son  effroi  par  des  tremble- 
ments et  par  des  ténèbres;  on  ne  verra  [dus 
une  croix  couverte  d'opprobres  et  d'ignomi- 
nies, servir  de  dérision  à  tout  un  peu  trie 
effréné;  Le  spectacle  change;  aux  révolu- 
tions que  lé  firmament  èî  la  terre  viennent 
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œlle  de  saint  Jean;  niais  aujourd'hui,  elle 
annonce,  rlaris  tous  les  endroits,  que  le  Sau- 
veur est  ressuscité  :  Surrexit;  qu'on  ne 
trouve  dans  son  tombeau  qu'un  suaire  et 
des  ligaments  :  Non  est  hic.  Jérusalem  se 
trouble,  les  Juifs  frémissent,  les  princes 
des  prêtres  entrent  en  fureur,  et,  malgré 
leurs  clameurs,  tout  retentit  du  prodige 
étonnant  qui  vient  d'arriver  :  Surrexit.  C'est 
une  voix  miraculeuse  que  rien  ne  peut 
étouffer.  L'ange  du  Seigneur  s'est  fait  voir 
a  Marie  Madeleine  et  à  ses  compagnes;  et 
comme  il  leur  dit  de  ne  point  craindre  : 
I  Nolite  expavescere  ,  elles  bravent,  avec  une 
•:  sainte  hardiesse,  les  menaces  de  Caïphe  et 
la  rage  de  toute  une  nation ,  et  elles  ne 
cessent  de  publier  que  leur  époux  et  leur 
maître  est  vraiment  ressuscité  -.Surrexit. 

Elles  savent  que  celui  qui  a  levé  la  pierre 
du  sépulcre  pourra  bien  les  soutenir  au  mi- 
lieu clés  plus  grands  assauts;  que  l'Eglise 
doit  être  substituée  à  la  Synagogue  ;  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  est  "toute-puissante  ; 
que  ses  promesses  sont  infaillibles,  et  elles 
ne  craignent  pas  de  dire,  malgré  toute  la 
fureur  et  tout  l'acharnement  des  Juifs,  que 
le  Christ  est  ressuscité,  qu'elles  l'ont  vu 
de  leurs  propres  yeux,  et  qu'il  leur  a  parlé  : 
Venit  Maria  Magdalene  annuntians  discipu- 
lis  quia  vidi  Dominum,  et  hœc  dixit  mihi. 

Le  sang  de  Jésus-Christ  fumait  encore,  dit 
saint  Cyprien,  lorsque  le  mystère  de  la  résur- 
rection se  divulguait  dans  toute  la  Judée  ; 
lorsque  les  disciples  enflammés  d'un  saint 
zèle,  prouvaient  l'imposture  des  soldats,  et 
forçaient  les  Juifs  à  dévorer  en  secret  leur- 
honte  et  leur  confusion.  Quel  nuage  de  té- 
moins vient  confirmer  le  récit  des  saintes 
femmes  ;  chaque  jaur,  chaque  heure  offre 
aux  yeux  du  public  des  personnes  qui  attes- 
tent avoir  vu  Jésus  de  Nazareth,  et  l'avoir 
entendu;  il  devient  notoire  qu'il  apparaît 
fréquemment  à  ses  apôtres,  qu'il  converse  et 
qu'il  mange  avec  eux,  et  qu'enfin  la  mort  a 
été  vaincue  par  son  éclatante  résurrection  : 
Absorpta  est  mors  in  Victoria.  (ICor.,  XV,  54.) 
Mais  c'est  après  l'effusion  de  l'Esprit  sainte 
qu'il  faut  suivre  les  disciples  et  les  enten- 
dre, pour  connaître  toute  la  force  dont  la 
religion  est  pourvue.  Le  Sauveur  avait  dit 
aux  siens  qu'il  était  avec  eux  tous  les  jours 
de  leur  vie,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  qu'ils  n'eussent  rien  à  craindre, 
qu'il  leur  donnerait  une  sagesse  à  laquelle 
on  ne  pourrait  résister  et  qu'ils  vaincraient 
le  monde,  comme  il  l'avait  vaincu  :  Confi- 
dite,  ego  vici  mundum.  (Joan.,  XVI,  33.)  À 
peine  les  dons  du  ciel  se  sont-ils  manifestés 

Îar  des  langues  de  feu,  que  les  oracles  de 
ésus-Christ  s'accomplissent  de  la  manière 
la  plus  étonnante.  Pierre  paraît  au  milieu  des 
synagogues,  et,  plein  d'un  zèle  miraculeux 
qui  éclate  dansses  gestes  et  dans  ses  yeux , 
il  reproche  aux  Juifs  avec  indignationd  vé- 
hémence, d'avoir  rejeté  celui  qui  était  saint 
et  juste,  et  d'avoir  demandé  qu'on  délivrât  un 
meurtrier;  enfin,  d'avoir  fait  mourir  l'Auteur 
de  la  vie,  que  Dieu  a  ressuscité  d'entre  les 
morts  :  Vos  autem  Justnm,  etSanctum  negos- 


sis,  et  petistis  virum  homicidam  donari  vobisi 
Auctorem  vero  vitœ  interfecistis.  (Act.  III, 
14.)  Paul,  frappé  d' un  coup  qui  l'atterre,  au 
moment  qu'il  allait  enchaîner  les  chrétiens 
à  Damas,  tourne  sa  fureur  contre  lui-même, 
reconnaît  son  aveuglement,  et  devient  l'apô- 
tre de  Jésus-Christ  avec  un  courage  qui  l'ex- 
pose à  mille  dangers  et  à  mille  combats,  et 
qui  lui  vaut  la  couronne  du  martyre  :  Saulut 
autem  confundebat  Judœos  qui  habitabant 
Damasci,  affirntuns  quoniam  est  Christus. 
{Act.,  IX,  22.) 

Ah  !  mes  frères,  qui  pourra  suivre  les  tra- 
ces des  premiers  disciples  du  Sauveur?  Ils 
couvrent  la  terre  et  les  mers  des  étendards 
de  la  religion  qu'ils  annoncent  de  toutes 
parts;  ils  courent  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  enfanter  des  chrétiens  sur  les  débris 
des  idolâtres  ;  ils  ne  font  que  de  naître,  et 
ils  remplissent  l'univers  ;  ils  ne  disent 
qu'une  parole,  et  les  démons  s'enfuient,  et  les 
païens  sont  confondus. 

Déjà  la  ville  d'Athènes,  déjà  celle  de  Rome, 
tremblent  pour  leurs  faux  Dieux;  déjà  l'em- 
pire romain  s'efforce  d'exterminer  les  chré- 
tiens, et  d'en  éteindre  jusqu'au  nom.  Les 
empereurs  semblent  ne  se  succéder  que  pour 
effacer  une  religion  qui  les  étonne  et  qui  les 
alarme.  Ils  passent  leurs  jours  à  inventer  des 
supplices,  à  donner  des  édits  et  à  soulever 
le  monde  entier  contre  les  disciples  du  Christ. 
Les  scies,  les  glaives,  les  roues,  les  cheva- 
lets, l'huile  bouillante,  la  poix  enflammée,  le 
feu  lui-môme,  n'ont  point  à  leur  gré  assez 
de  force  et  d'activité  pour  faire  souffrir  les 
martyrs.  La  persécution  éclate  de  toutes 
parts,  la  rage  s'empare  de  tous  les  esprits  ; 
Trajan  lui-même  devient  un  Néron;  le  sang 
des  chrétiens  inonde  les  villes  et  les  campa- 
gnes, et  le  spectacle  dont  on  se  repaît  est  un 
amas  de  membres  mutilés,  de  têtes  sépa- 
rées de  leur  tronc,  de  cadavres  encore  pal- 
pitants. 

Mais,  ô  prodige  1  les  plus  longues  dou- 
leurs ne  servent  qu'à  prolonger  les  délices 
des  martyrs  ;  la  rigueur  des  tyrans  leur  paraît 
un  don  du  ciel  ;  ils  bénissent  la  main  qui  les 
immole  ;  ils  prient  pour  leurs  bourreaux,  et 
ils  ne  montrent  jamais  plus  de  force  et  plus 
de  courage  que  lorsque  tous  les  maux  vien- 
nent fondre  sur  eux. 

Ici  de  vénérables  évoques,  blanchis  sous 
le  poids  des  travaux  et  des  années,  précipi- 
tent leurs  pas  pour  aller  recevoir,  au  milieu 
des  charbons  ardents,  la  couronne  du  mar- 
tyre ;  là,  des  vierges  couvertes  de  leurs  che- 
veux épars,  montent,  en  chantant  des  hym- 
nes, sur  les  échafauds,  et  lèvent  leurs  mains 
vers  le  ciel  pour  solliciter  la  conversion  des 
tyrans.  Ici,  des  mères  étouffent  leur  ten- 
dresse naturelle,  pour  ne  laisser  agir  que  la 
grâce,  et  donnent  une  seconde  vie  à  leurs 
enfants,  beaucoup  plus  précieuse  que  la  pre- 
mière, en  les  disposant  à  souffrir  la  mort; 
là,  de  jeunes  personnes,  qui  ne  font  pour 
ainsi  dire  que  de  naître,  bravent  la  fureur 
des  tigres  et  des  lions  ;  de  sorte  qu'on  est 
beaucoup  moins  étonné  de  l'horreur  du  sup- 
plice, que  de  leur  force  et  de  leur  courage. 
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Quelle  magnanimité!  s'écrie  saint  Ambroi- 
sc;  l'enfer  lui-même  qui  vomit  toute  sa  rage 
et  toute  sa  fureur  est  désarmé,  est  vaincu  par 
le  plus  petit  enfant  qui  se  joue  de  la  férocité 
des  tyrans.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu,  que 
vous  confondez  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  de  plus  ab- 
ject, et  que  vous  faites  voira,  l'univers  étonné 
quelle  est  la  solidité  de  votre  sainte  religion. 
Vous  l'aviez  bien  dit,  ô  Sauveur  de  nos  âmes, 
que  votre  Eglise  était  bâtie  d'une  manière 
inébranlable,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
pourraient  prévaloir  contre  elle  :  Et  portœ 
infrri  non  prœvalebunt adversus  eam.  (Matth., 
XVI,  18.)  Trois  siècles  de  persécutions  les 
plus  inouïes  et  les  plus  barbares  ne  font 
que  multiplier  les  chrétiens  ;  etksempereurs 
ont  beau  prendre  plaisir  à  s'enivrer  du  sang 
de  vos  saints,  leur  défaite  est  égale  à  leur 
honte,  et  ils  sont  forcés  de  s'écrier  avec 
Julien  l'Apostat,  au  milieu  de  leur  rage  et 
de  leur  désespoir:  Vicisti,  GalHœe ;  Jésus- 
Christ  est  vainqueur. 

-  Qui  l'aurait  cru,  mes  frères,  que  cet  homme 
de  douleurs,  qui  excitait  notre  compassion  il 
y  a  deux  jours,  opérerait  des  miracles  aussi 
éclatants  ;  que  sa  croix,  qui  semblait  devoir 
être  un  objet  éternel  d'opprobres  et  de  malé- 
diction, se  changerait  dans  un  étendard  de 
gloire,  et  que  tous  les  pays  l'arboreraient 
comme  leur  espérance  et  comme  leur  triom- 
phe? Cependant  cet  événement  s'accomplit 
aux  yeux  du  monde  entier,  et  il  n'y  a  point 
de  recoin  dans  l'univers  où  l'on  n'adore  la 
croix  du  Sauveur. 

La  religion,  dit  saint  Augustin,  a  la  force 
de  renverser  Jérusalem,  et  de  la  réduire  en 
poudre  ;  de  changer  les  temples  en  églises, 
les  idolâtres  en  chrétiens,  et  de  placer  sur  le 
trône  môme  des  empereurs,  le  signe  de  la 
croix.  Constantin  connaît  Jésus-Christ,  le 
confesse,  et  fait  annoncer  son  Evangile  dans 
toute  l'étendue  de  ses  Etats  ;  et  toutes  ces 
merveilles  ne  s'opèrent  ni  par  la  force  des 
armes,  ni  par  le  secours  des  richesses,  ni  par 
le  moyen  de  la  séduction  ;  mais  par  l'impres- 
sion d'une  vertu  toute  céleste  qui  change  les 
cœurs,  et  qui  les  soumet  à  la  pratique  de  la 
morale  la  plus  sainte  et  la  plus  austère. 
Douze  pêcheurs  s'élèvent  comme  les  colon- 
nes de  l'édifice  que  le  Seigneur  vient  bâtir; 
et  c'est  sur  de  pareils  fondements  que  le 
christianisme  s'appuie  et  s'agrandit  de  toutes 
parts. 

Mais,  si  l'on  peut  dire  que  telle  est  la  force 
de  la  religion  ,  qu'elle  triomphe  de  tous  les 
obstacles,  qu'elle  soumet  tout  à  ses  lois  quand 
Dieu  le  veut,  peut-on  dire  également  que 
vous  participez  à  cette  force  toute  divine? 
Hélas  1  mes  frères,  quoique  régénérés  dans 
les  eaux  du  baptême,  quoique  enrôlés  par  le 
sacrement  de  confirmation  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ,  quoique  associés  par  la  com- 
munion des  saints ,  aux  apôtres  et  aux  mar- 
tyrs, vous  êtes  si  faibles  que  la  moindre  oc- 
casion fait  évanouir  toutes  vos  bonnes  réso- 
lutions, que  vous  succombez  à  la  plus  légère 
tentation,  et  que  votre  vie  n'est  qu'une  al- 
ternative de  confessions  et  de  rechutes.  Vous 


n'êtes  fermes  que  lorsqu'il  s'agit  de  vos  in- 
térêts, que  lorsqu'il  faut  soutenir  les  folles 
prétentions  d'un  honneur  chimérique,  quo 
lorsqu'il  est  question  de  ne  point  pardonner, 
de  tenir  votre  rang,  ou  plutôt  de  vous  main- 
tenir dans  votre  orgueil.  Ah  !  qu'auriez-vous 
donc  fait,  mes  frères,  si,  à  l'exemple  des  pre- 
miers martyrs,  vous  eussiez  dû  répandre 
votre  sang?  Ici,  je  m'arrête  effrayé  à  la  vue 

de  votre  lâcheté, et  je  dis  que  le 

pouvoir  donné  à  la  religion  n'est  pas  moins 
admirable  que  cette  force  dont  nous  venons 
de  voir  les  effets. 

Vous  conviendrez  sans  doute  que  s'il  est 
grand  de  vaincre  des  inclinations  perverses, 
de  dompter  la  férocité  des  barbares,  de  ré- 
unir tant  de  mœurs  et  tant  de  coutumes  dif- 
férentes pour  n'en  faire  que  des  actes  de 
douceur  et  de  charité  ;  de  lier  des  nations 
ennemies  les  unes  des  autres,  pour  les  sou- 
mettre à  la  même  croyance  et  à  la  pratique 
des  mêmes  œuvres  ;  il  est  encore  plus  mer- 
veilleux de  commander  à  la  nature,  d'im- 
poser silence  aux  démons,  et  d'opérer  jour- 
nellement les  plus  grands  prodiges. 

Telle  est,  mes  frères,  une  idée  de  cette 
puissance  dont  la  religion  chrétienne  est  en 
possession,  puissance  qui ,  bien  différente 
de  celle  des  princes  de  la  terre,  ne  s'étend 
quo  sur  le  spirituel,  conformément  aux  pa- 
roles de  Jésus-Christ,  qui  déclare  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  qu'i!  n'eii 
sera  pas  de  ses  disciples  comme  des  princes 
de  la  terre  ,  qu'il  faut  rendrt  a  César  ce  qui 
appartient  à  César,  qu'enfin  on  doit  être  doux 
et  humble  de  cœur. 

Les  ambitieux  ne  connaissent  de  puissance 
que  celle  qui  tend  au  gouvernement  de  ce 
monde,  et  qui  a  rapport  à  des  avantages  ter- 
restres et  charnels;  mais,  au  contraire,  les" 
ministres  de  Jésus-Christ  ne  s'occupent  que 
des  choses  du  ciel,  et  leur  ministère  n'a 
pour  objet  que  le  salut  des  peuples ,  la  con- 
version des  mœurs,  et  le  triomphe  de  la  foi. 

Quel  magnifique  spectacle  que  celui  de  la 
religion  lorsqu'on  considère  ce  |  ouvoir  su- 
blime et  divin  dont  le  Seigneur  lui-même  l'a 
revêtue,  en  l'assurant  à  la  face  de  toutes  les 
nations  de  son  assistance  continuelle  et  de 
sa  protection,  en  lui  donnant  la  faculté  de, 
remettre  et  de  retenir  les  péchés,  en  lui  pro- 
mettant  de  lier  et  de  délier  dans  les  cieux  ce 
qu'elle  lierait  et  délierait  sur  la  terre.  Ah! 
mes  frères, il  n'y  a  point  de  société  dans  les 
fastes  du  monde  et  clans  les  annales  de  l'his- 
toire qui  ait  jamais  eu  de  semblables  préroga- 
tives, point  de  religion  en  conséquence  qu'on 
puisse  comparer  à  la  religion  chrétienne. 

Ici,  les  pécheurs  endurcis,  désespérés, 
trouvent  le  moyen  d'avoir  accès  auprès  de 
Dieu.  L'Église  sollicite  leur  réconciliation, 
impose  les  mains  sur  leurs  têtes  humiliées , 
leur  applique  enfin  le  sang  de  Jésus-Christ 
môme  qui  les  lave  et  qui  les  purifie,  lorsque 
leurs  cœurs  sont  véritablement  contrits;  et 
le  Seigneur  ne  se  ressouvient  plus  que  de 
ses  miséricordes,  oublie  toutes  les  fautes 
passées,  et  le  ciel  se  réjouit  plus  d'un  te!  évé- 
nement que  de  la  piété  de  quatre-vingt-dix- 
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neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  péni- 
tence. 

Ce  serait  a  vous,  mes  frères,  qui  tant  de 
fois  avez  été  tirés  du  tombeau  de  la  misère 
et  de  la  corruption  par  la  vertu  des  pouvoirs 
que  la  religion  a  reçus,  ce  serait  à  vous,  dis- 
je,  à  célébrer  cette  puissance  toute  miracu- 
leuse et  toute  divine.  Chargés  de  crimes  et 
d'opprobres  aux  yeux  de  l'Éternel,  que  se- 
riez-vous  devenus  si  le  christianisme  ne  vous 
avait  offert  des  ressources  pour  vous  arra-^ 
cher  à  l'esclavage  sous  lequel  vous  gémis- 
siez? C'est  cette  religion  sainte  qui  vous  a 
tendu  la  main  lorsque  vous  étiez  tombés, 
qui  vous  a  revêtus  de  la  robe  nuptiale  lors- 
que vous  étiez  dans  la  plus  horrible  indi- 
gente et  dans  la  plus  affreuse  nudité;  vous 
avez  trouvé  dans  sa  piscine  la  guérison  de 
tous  vos  maux,  et  vous  avez  repris  ce  pre- 
mier éclat,  que  les  eaux  du  baptême  vous 
avaient  donné. 

Je  me  rappelle  ici  cette  première  gr<1ce 
qui  nous  arracha  à  l'empire  du  démon,  comme 
une  des  plus  grandes  preuves  du  pouvoir 
que  la  religion  a  reçu  contre  les  attaques  du 
malin  esprit.  En  effet,  c'est  par  le  baptême, 
dit  saint  Bernard,  qu'on  connaît  la  puissance 
de  l'Eglise  sur  les  anges  rebelles.  Elle  parle, 
elle  souffle,  et  le  démon  est  obligé  de  quitter 
les  âmes  qu'il  possède  et  de  s'avouer  vaincu. 
Aussi  voyons-nous  que  les  prières  qu'elle 
emploie  contre  l'esprit  impur  sont  des  or- 
dres :  Sors,  dit-elle,  esprit  immonde;  parce 
qu'elle  est  assurée  que  Jésus-Christ,  fidèle 
dans  ses  promesses,  ne  peut  manquer  à  sa 
parole,  parce  qu'elle  éprouve  à  chaque  ins- 
tant les  merveilleux  effets  de  l'assistance  de 
l'Esprit  saint. 

Parlerai-je  maintenant  de  l'Eucharistie,  ce 
prodige  ineffable  qui,  se  rejetant  continuel- 
lement sur  nos  autels,  nous  fait  voir,  de  la 
manière  la  plus  forte  et  la  plus  éclatante, 
combien  le  pouvoir  de  la  religion  est  im- 
mense, combien  il  est  divin.  Ses  pontifes 
prononcent  les  mots  de  la  consécration,  et 
Jésus-Christ  lui-même  se  substitue  à  la  place 
d'un  pain  qu'il  anéantit,  et  devient  notre 
prêtre,  notre  victime  et  notre  nourriture.  O 
cieuxl  soyez  dans  l'étonnement;  ô  terre!  ad- 
mirez et  tremblez  1 

Il  semble  que  toutes  les  créatures  sont  aux 
ordres  de  la  religion  chrétienne,  pour  qu'elle 
en  fasse  des  moyens  de  sanctification  et  des 
holocaustes  à  l'Éternel.  Ici,  en  vertu  du  pou- 
voir qu'elle  a  reçu,  elle  donne  à  l'eau  une 
fôjondité  capable  d'engendrer  des  chrétiens; 
là,  elle  donne  à  l'huile  une  vertu  propre  à 
consacrer  les  pontifes  et  les  rois;  ici,  elle 
change  le  vin  dans  le  sang  même  de  l'Homme- 
Dieu;  là,  elle  communique  une  impression 
de  sainteté  à  tout  ce  qu'elle  bénit. 

Puissante  religion!  s'écrie  saint  Bernard, 
que  votre  pouvoir  est  étendu  1  vous  triom- 
phez dans  les  cieux  par  les  grâces  que  vous 
en  obtenez;  dans  le  purgatoire,  par  les  âmes 
que  vous  délivrez;  sur  la  terre,  par  les  mi- 
racles que  vous  opérez;  de  sorte  que  votre 
empire  n'esl  ni  restreint  ni  limité.  Oui,  mes 
frères,  la  foi  nous  apprend,  et  qu'est-ce  qu'il 


va  de  plus  sûr  que  la  fwi  des  chrétiens  ?  que 
la  religion  est  le  canal  des  grâces ,  la  source 
des  trésors ,  et  que  ses  prières  et  ses  vœux 
peuvent  tout  auprès  de  Dieu. 

C'est  elle  qui  fait  descendre  dans  nos  cœurs 
cette  rosée  céleste  qui  les  arrose  et  qui  les 
purifie,  qui  suspend  la  foudre  toujours  prête 
a  écraser  les  pécheurs ,  qui  nous  attire  ces 
pluies  bienfaisantes  qui  fertilisent  nos  cam- 
pagnes et  qui  raniment  l'espérance  du  la- 
boureur, qui  arrête  les  progrès  de  la  famir.e 
et  de  la  peste,  oui  oppose  sa  force  à  celle  de 
la  mort  pour  1  enchaîner,  eVpour  donnera 
ceux  que  la  maladie  afflige  le  temps  de  faire 
pénitence  et  d'opérer  leur  salut. 

Ah!  sans  cesse  et  de  toutes  parts,  la  reli- 
gion nous  donne  des  preuves  de  son  pou- 
voir, et,  s'il  est  vrai  de  dire  que  dans  les 
premiers  siècles  elle  se  signala  par  les  mi- 
racles les  plus  éclatants,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'elle  renfermera  toujours  dans  son 
sein  des  hommes  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles,  et  que  le  don  de  parler  diverses 
langues,  de  guérir  les  malades,  de  ressusci- 
ter les  morts,  est  accordé  pour  tous  les  temps. 
Si  vous  n'en  voyez  plus  les  effets,  c'est  que 
raffermissement  du  christianisme  est  le  plus 
grand  des  miracles;  c'est  que  votre  foi,  qui 
hésite  et  qui  chancelle,  vous  rend  indignes 
de  pareilles  faveurs. 

En  vérité,  dit  Jésus-Christ,  si  vous  aviez 
de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous 
diriez  à  cette  montagne  -.Vas  ici,  et  elle  irait. 
Combien  de  miracles  en  tout  genre,  et  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  âges,  qui  nous 
garantissent  le  pouvoir  de  la  religion  1  ïl  n'y 
a  presque  pas  de  saint  qui  n'ait  signalé  sa 
mort  ou  sa  vie  par  quelque  prodige  extraor- 
dinaire. Ici,  les  ossements  des  bienheureux 
ont  prophétisé;  là  leur  intercession  est  de- 
venue un  germe  de  salut  et  de  bénédiction. 
Allez  au  tombeau  des  martyrs,  disait  saint 
Augustin  aux  fidèles  de  son  temps,  et  c'est  là 
que  vous  connaîtrez  toute  la  puissance  de  la 
religion  et  toutes  ses  richesses;  c'est  là  que 
vous  verrez  des  pécheurs  convertis,  des  in- 
firmes guéris,  parce  que  le  christianisme  est 
une  pépinière  de  merveilles. 

Mais  faut-il,  mes  frères,  faut-il  que  ce  pou- 
voir, dont  la  religion  est  en  possession,  nous 
soit  absolument  inutile?  Faut-il  que  nous  ne 
profitions  pas  des  trésors  d'une  Eglise  riche 
en  toute  sorte  do  biens?  Le  Seigneur  ne 
nous  a  faits  chrétiens  que  pour  profiter  des 
grâces  que  le  christianisme  nous  offre,  que 
pour  nous  purifier  et  nous  perfectionner  dans 
son  sein,  et  nous  en  sommes  moins  affectés 
que  d'un  intérêt  temporel,  que  d'un  plaisir 
passager. 

Nous  assiégeons  les  cours  et  les  grands,  dit 
saint  Basile,  pour  nous  procurer  une  fortune 
de  quelques  instants;  nous  nous  confions  à 
leur  crédit  comme  au  bien  le  plus  solide  et 
le  plus  assuré  ;  et  sitôt  qu'il  s'agit  de  la  reli- 
gion, nous  ne  nous  occupons  ni  de  ce  qu'elle 
nous  offre,  ni  de  ce  qu'elle  peut  nous  offrir. 
On  dirait  que  les  prérogatives  accordées  à 
'Eglise  sont  pour  d'autres  que  pour  nous,  et 
qu'il  ne  nous  importe  en  aucune  manière  ni 
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qu'elle  soit  riche  ni  qu'elie  so't  puissante. 
Cependant,  comme  dit  saint  Léon,  plus  la 
religion  nous  approche  de  Dieu,  et  plus  nous 
devons  y  être  attachés. 

Hélas  1  les  païens,  les  hérétiques  ont  une 
ardeur  incroyable  pour  leurs  sectes,  qui,  sté- 
riles en  tout  genre,  n'ont  ni  mérite  ni  vertu, 
et  nous,  entants  de  la  grâce,  nous,  à  la  source 
de  tous  les  trésors,  nous  paraissons  ignorer 
tout  ce  que  la  religion  peut  opérer  en  notre 
faveur.  Ranimons  notre  foi ,  et  cette  divine 
religion  se  fera  voir  à  nous,  et  comme  une 
société  distinguée  de  toutes  les  autres  par  sa 
force  et  par  sa  puissance,  et  comme  un  corps 
mystique  environné  d'un  éclat  que  rien  ne 
peut  ternir.  C'est  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECOND   POINT. 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  dit  le 
grand  Apôtre,  votre  foi  est  vaine  :  Inanis  est 
fides  vestra  (I  Cor.,  XV,  14);  parce  que  c'est 
de  ce  mystère  ineffable  que  la  religion  chré- 
tienne emprunte  tout  son  lustre  et  toute  sa 
splendeur.  En  effet,  attachée  sur  la  croix  avec 
son  divin  Epoux,  selon  l'expression  de  saint 
Chrysostome,  elle  devait  ressusciter  avec  lui. 
Figurez-vous  ici,  mes  frères,  des  pierres  qui 
se  renversent ,  un  sépulcre  qui  s'ouvre ,  un 
Homme-Dieu  qui  se  lève,  et  qui,  plus  écla- 
tant que  l'aurore,  plus  radieux  que  le  soleil, 
conduit  en  triomphe  cette  sainte  religion  que 
nous  professons ,  la  bénit  Solennellement 
comme  son  ouvrage,  et  lui  communique  cette 
même  gloire  dont  il  est  environné.  Elle  est 
cette  reine,  selon  l'expression  du  Prophète, 
qui  se  trouve  assise  à  la  droite  de  Dieu,  et 
dont  les  vêtements  reluisent  par  la  magnifi- 
cence et  par  la  variété  :  Astilit  Regina  a  dex- 
tris  tuis,  Deus,  in  vestitu  deaurato ,  circum- 
daia  varie tate.  (Psal.  XLIV,  10.) 

Les  prophètes  nous  avaient  annoncé  ce 
triomphe  comme  un  objet  digne  de  toute 
notre  attention  et  de  tous  nos  hommages.  Ils 
nous  avaient  peint  l'Eglise  comme  une  so- 
ciété sans  rides  et  sans  taches,  dont  la  gloire 
et  la  candeur  feraient  l'admiration  de  tous  les 
peuples.  Ces  oracles  sont  accomplis  :  la  relir 
gion  chrétienne  a  reçu,  par  la  vertu  de  la  ré- 
surrection, un  éclat  que  rien  ne  peut  obscur- 
cir, soit  qu'on  considère  les  victoires  qu'elle 
remporta  toujours  sur  les  erreurs,  soit  qu'on 
examine  la  guerre  qu'elle  fit  toujours  aux 
scandales  et  aux  vices.  ■ 

Personne  n'ignore  que  l'univers  était  un 
repaire  de  paradoxes  et  de  systèmes  plus  im- 
pies et  plus  révoltants  les  uns  que  les  autres, 
et  qu'il  n'y  avait  point  de  monstruosité  en 
fait  de  superstitions  qu'on  ne  crût  et  qu'on 
n'enseignât,  lorsque  la  doctrine  évangéfique 
vint  dissiper  les  nuages  de  l'erreur  :  alors  on 
vit  cette  étoile  du  matin  dissiper  les  ombres 
de  la  nuit,  et  préluder  à  ce  brillant  et  magnifi- 
que jour  qui  éclaire  maintenant  l'univers. 
L  homme  fut  reconnu  pour  le  chef-d'œuvre 
du  Tout-Puissant;  son  âme  ne  fut  plus  con- 
fondue avec  les  éléments,  et  Dieu  lui-même 
reçut  un  hommage  que  sa  miséricorde  voulut 
bien  agréer.  Les  sectes  philosophiques  dis- 
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parurent  les  unes  après  les  autres,  et  l'on  no 
se  souvint  plus  des  prétendus  sages  de  l'an- 
tiquité que  pour  les  plaindre  et  pour  rejeter 
leurs  absurdités. 

Ce  fut  la  première  victoire,  mes  frères,  que 
le  christianisme  remporta  sur  le  monde; 
mais  à  peine  les  païens  furent-ils  confondus, 
à  peine  les  idoles  et  l'idolâtrie  furent-elles 
mises  en  poudre,  qu'il  fallut  combattre  contre 
des  chrétiens  mêmes  qui  osèrent  attaquer  les 
vérités  de  la  foi  presque  aussitôt  qu'ils  les 
connurent.  Je  n'entreprendrai  point  ici  de 
détailler  leurs  erreurs;  il  suffit  de  vous  dire 
que  ces  nuages  s'élevèrent  de  siècle  en  siè- 
cle, et  que  la  religion  les  dissipa  toujours; 
qu'à  l'hérésie  des  nicolaïtes  succéda  celle  des 
ariens,  et  qu'ainsi  d'âge  en  âge  on  aperçut 
usqu'à  nous  des  hérésiarques  qui,  comme 
.es  tempêtes,  parurent  obscurcir  la  lumière 
pour  quelque  temps,  mais  qui  ne  servirent 
qu'à  la  rendre  [dus  éclatante  et  plus  pure. 

Ce  fut  pendant  ces  orages  qu'on  vit  éclore 
ces  brillants  éclairs,  qui,  sous  les  noms 
d'Athanase,  de  Chrysostome,  de  Basile,  d'Au- 
gustin, vinrent  donner  à  la  religion  le  [dus 
magnifique  éclat.  Ils  n'avaient  point  de  lu- 
mière par  eux-mêmes  ;  mais  Dieu,  jaloux  de 
la  gloire  de  son  Eglise,  les  remplit  d'un  feu 
céleste,  qui  consuma  toutes  les  erreurs  qui 
s'élevèrent  de  leur  temps  et  qui  les  rendit 
les  astres  du  christianisme,  comme  les  pla- 
nètes sont  ceux  du  firmament.  Ils  fuient 
des  lampes  ardentes  et  luisantes,  pour  mo 
servir  de  l'expression  de  l'Ecriture,  et  leurs 
paroles,  ainsi  que  leurs  écrits  et  leurs  ac- 
tions, répandirent  de  toutes  parts  la  science 
et  la  sainteté. 

Que  j'aime  à  me  représenter  celle  succes- 
sion de  docteurs  qui ,  se  transmettant  les 
uns  aux  auties  le  sacré  dépôt  de  la  foi, 
comme  le  trésor  le  plus  précieux,  sacrifient 
lenrs  biens  et  leur  repos  pour  le  conserver 
tel  qu'ils  l'ont  reçu!  De  là  cette  attention 
justement  scrupuleuse  à  conserver  jusqu'aux 
exj  ressionsqui  expliquent  le  dogme;  de  là 
ce  zèle  toujours  prompt  à  repousser  toute 
nouveauté  et  à  couper  toute  communication 
avec  les  hérétiques;  de  là  ce  flambeau  delà 
foi  qui  se  promène  d'âge  en  âge,  de  contrée 
en  contrée,  et  qu'on  aperçoit  toujours  comme 
une  lumière  qui  ne  peut  absolument  s'é- 
teindre. 

Que  ne  puis-je  ici,  mes  frères,  produire 
sous  vos  yeux  tous  ces  ouvrages  que  les 
Pères  nous  ont  laissés ,  et  qui  sont  comme 
autant  d'arsenaux  où  l'on  trouve  les  armes 
les  plus  propres  à  terrasser  les  hérésiarques. 
On  peut  dire  que  la  plume  de  ces  hommes 
vénérables  que  la  religion  compte  parmi  ses 
docteurs,  fut  une  massue  qui  foudroya  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  qui  nous  apprit  à 
reconnaître  que  les  vérités  évangéliques  sont 
réellement  inébranlables.  Quelle  force  d'é- 
loquence et  de  raisonnement!  C'est  un  style 
vigoureux  qui,  plein  d'une  énergie  de  choses 
et  de  mots ,  donne  à  la  vérité  tout  l'éclat 
qu'elle  doit  avoir,  et  poursuit  l'erreur  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements. 

Généreux    confesseurs    de  la  foi ,   votre 
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triomphe  ne  peut-rl  pas  être  comparé  à  celui 
des  martyrs?  Que  vous  manque-l-il  pour 
être  associés  a  la  gloire  des  Etienne  et  des 
Laurent?  Votre  sang  ne  se  changea-t-il  pas 
dans  des  sueurs  salutaires,  dans  des  larmes 
amères  que  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
vous  fit  répandre?  Ah  !  je  vous  vois  courbés 
sous  le  poids  du  travail,  n'avoir  plus  que  des 
rides  vénérables  à  nous  offrir;  ces  rides  qui, 
selon  l'expression  de  Basile,  votre  illustre 
collègue,  sont  autant  de  trophées  en  l'hon- 
neur de  la  foi. 

11  n'y  a  <|ue  dans  la  religion  chrétienne, 
dit  saint  Chrysostome,  où  l'on  voit  les  sueurs 
des  uns,  le  sang  des  autres,  cimenter  une 
gloire  que  tous  les  nuages  ne  sauraient  ter- 
nir. Quel  triomphe  pour  la  foi,  continue  ce 
Père,  que  le  témoignage  des  martyrs  joint 
a  celui  des  saints  docteurs!  11  est  vrai  qu'il 
n'y  a  point  d'autorité  comparable  à  celle 
d'une  multitude  innombrable  de  personnes 
de  tout  pays,  de  toute  condition  et  de  tout 
Age,  qui  se  laissent  égorger  pour  la  défense 
des  dogmes  évangéhqucs.  C'est  alors  que  la 
religion  pouvait  délier  l'univers  de  lui  pro- 
duire un  spectacle  aussi  merveilleux  et 
aussi  triomphant;  c'est  alors  qu'elle  cueillait 
dans  le  sang  de  ses  martyrs  ces  palmes  dont 
elle  se  couronne  aux  grands  jours  de  so- 
lennité; c'eit  alors  qu'elle  voyait  en  quel- 
que sorte  renaître  la  Passion  de  son  divin 
Epoux,  et  qu'elle  s'applaudissait  d'avoir 
enfanté  des  âmes  si  fortes  et  si  coura- 
geuses. 

Telles  sont  les  victoires  que  la  religion 
remporta  sur  les  erreurs;  si  vous  y  joignez 
les  décisions  des  conciles,  le  zèle  continuel 
des  pasteurs  à  défendre  toute  vérité  et  à 
proscrire  toute  erreur;  les  lectures  et  les 
instructions  fréquentes  que  l'Eglise  emploie 
pour  prémunir  les  fidèles  contre  les  nou- 
veautés profanes,  .le  vois  tous  les  conciles 
depuis  celui  de  Jérusalem  jusqu'à  celui  de 
Trente,  assurer  la  foi  par  les  actes  les  plus 
authentiques  et  les  plus  vénérables  ;  lancer 
des  anathèmes  contre  tous  ceux  qui  osent 
attaquer  la  doctrine  et  la  tradition ,  et  cou- 
vrir d'un  opprobre  éternel  quiconque  est 
assez  téméraire  pour  se  révolter  contre  Dieu 
et  contre  son  Christ. 

Transportons-nous  en  idée  dans  ces  temps 
célèbres  où  l'Eglise  solennellement  assem- 
blée donnait  à  l'univers  le  spectacle  de  son 
.zèle  et  de  sa  piété,  en  prononçant,  par  la 
bouche  de  ses  pasteurs,  les  vérités  qu'on 
doit  croire  et  les  erreurs  qu'on  doit  condam- 
ner. C'est  à  ces  époques  qu'il  faut  remonter 
pour  bien  juger  des  triomphes  de  la  religion 
chrétienne.  Ils  sont  tels,  dit  saint  Bernard, 
qu'il  n'y  a  point  d'hérésie  qu'elle  n'ait  con- 
fondue, point  d'hérétiques  qu'elle  n'ait  dis- 
sipés. Où  trouver  en  effet  des  vestiges  de 
ces  sectaires  qui  se  flattaient  de  renverser 
l'Eglise  et  d'établir  leur  empire  sur  les  ruines 
de  Rome  et  du  souverain  pontife?  Hélas! 
tous  ces  monstres  ont  disparu,  comme  la 
poussière  que  le  vent  agite  et  disperse,  et 
l'on  connaît  a  peine  l'endroit  où  ils  ont 
existé  :   Trantiri  ri  reer   nnn   frai,  quœsiri 
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eum ,  et  non  est  inventas   locus  ejus. 
XXXVI,  36]. 

Telle  est  la  gloire  de  notre  religion ,  dit 
saint  Augustin  :  ceux  qui  la  défendent  vivent 
dans  tous  les  temps;  ceux  au  contraire  qui 
l'attaquent  tombent  insensiblement  dans  un 
éternel  oubli.  L'enthousiasme  et  la  licence 
donnent,  pendant  quelques  années,  une  ré- 
putation célèbre  aux  hérétiques  et  aux  chefs 
de  parti;  mais  bientôt  la  vérité  venant  à 
reprendre  ses  droits,  l'imposture  est  démas- 
quée, et  l'hérésie  n'ose  se  montrer.  Combien 
d'opinions  ensevelies  avec  leurs  auteurs  ! 
C'est  lancer  des  traits  contre  le  ciel ,  selon 
l'expression  de  saint  Jérôme,  que  de  s'élever 
contre  l'Eglise. 

Félicitez-vous  donc,  mes  frères,  d'être  en- 
fants d'une  telle  mère,  qui  ne  redoute  ni  les 
ennemis,  ni  les  combats,  parce  qu'elle  est 
toujours  assurée  de  la  victoire.  Si  elle  paraît 
quelquefois  agitée  de  la  tempête ,  ce  n'est 
que  pour  faire  voir,  d'une  manière  plus  écla- 
tante, la  main  qui  la  protège;  ce  n'est  que 
pour  affermir  la  foi  des  fidèles  et  nous  prou- 
ver qu'il  n'y  a  que  le  ciel  où  la  vérité  Iriompno 
sans  épreuves;  ici  la  religion  ne  remporte 
des  victoires  qu'en  combattant  les  erreurs, 
qu'en  déclarant  une  guerre  continuelle  aux 
scandales  et  aux  vices. 

Ce  ne  serait  pas  connaître  le  christianisme, 
dit  saint  Chrysostome,  que  de  le  croire  ca- 
pable de  faire  quelque  paix  ou  quelque  trêve 
avec  les  crimes  et  avec  les  désordres.  Autant 
la  religion  de  Jesus-Christ  est  compatissante 
à  l'égard  des  péeheurs,  autant  est-elle  inexo- 
rable envers  les  péchés.  N'attendez  de  l'E- 
glise, dit  saint  Jérôme,  ni  indulgence,  ni 
capitulation  pour  tout  ce  qui  est  contrait  e 
au  bon  ordre  et  aux  bonnes  mœurs.  La  reli- 
gion et  l'école  de  toutes  les  vérités  et  do 
toutes  les  vertus,  et  conséquemment  le  fléau 
des  vices  et  des  erreurs.  Qui  peut  se  vanter, 
s'écrie  saint  Cyprien,  d'avoir  corrompu  ses 
mo3urs  ou  altéré  sa  foi  ?  Mille  fois  elle  aima 
mieux  se  baigner  dans  son  propre  sang,  que 
de  consentir  à  l'apparence  même  du  moindre 
mal. 

El  ne  pensez  pas  ,  mes  frères ,  qu'il  y  ait 
ici  quelque  exagération;  d'autant  mieux 
qu'il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  les  fastes  du 
christianisme  pour  se  convaincre  de  son  zèle 
et  de  sa  pureté.  C'est  lui  qui  tonnait  à  la  cour 
d'Hérode  par  la  bouche  de  Jean-Baptiste,  et 
qui  disait  à  ce  prince  incestueux  qu'il  ne  lui 
était  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  son 
frère  :  Non  licet  tibi  habere  uxorem  fralris 
tui  {Marc,  VI,  18);  c'est  lui  qui  employait 
le  ministère  de  Chrysostome  ,  pour  s  élever 
avec  véhémence  contre  des  hommages  su- 
perstitieux tendus  à  la  statue  d'Eudoxie  ; 
c'est  lui  qui  excita  le  zèle  d'Ambroise  con- 
tre Théodose,  et  qui  fit  éclater  la  soumission 
et  l'humilité  de  cet  empereur  ;  enfin  c'est  lui 
qui,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps 
suscita  des  pasteurs  intrépides,  des  roinis-, 
très  courageux  pour  éteindre  des  incendies 
formés  par  les  passions,  pour  arrêter  les, 
progrès  du  libertinage,  pour  réprimer 
excès  de  la  dissolution. 
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En  combien  de  manières  et  combien  de 
fois ,  dit  saint  Bernard  ,  l'Eglise  n'a-t-elle  pas 
averti,  conjuré,  menacé,  lorsqu'il  s'agissait 
de  s'opposer  au  torrent  des  erreurs  et  des 
vices?  Toute  chair,  a  corrompu  sa  voie,  toute 

oeiélé  a  été  infectée  des  souillures  du  pé- 
ché, et  iln'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui, 
sans  tâche  et  sans  rides ,  conserve  la  pureté 
des  lis  au  milieu  du  souffle  empoisonné  qui 
corrompt  tous  les  Ages  et  tous  les  états  :  Si- 
rut  lilium.  (Cant.,  Il,  2.)  On  la  voit  depuis 
dix-sept  siècles  rouler  à  travers  les  coutu- 
mes, les  usages,  les  excès,  les  superstitions, 
les  impiétés  d'un  monde  bizarre  et  pervers, 
et  n'en  recevoir  aucune  atteinte,  semblable 
à  ces'  sources  limpides  dont  la  pureté  n'est 
iamais  souillée  au  milieu  même  des  brouil- 
lards et  des  marais. 

Que  sont  toutes  ces  prédications ,  toutes 
ces  instructions  pastorales ,  tous  ces  mande- 
ments, qui  vous  remettent  continuellement 
sous  les  yeux  vos  devoirs  de  chrétien ,  sinon 
des  marques  évidentes  du  zèle  de  la  religion 
pour  déraciner  les  vices  et  pour  prévenir  les 
malheurs  qu'ils  entraînent?  Vous  devez  sa- 
voir par  vous-mêmes  combien  l'Eglise  est  at- 
tentive à  détruire  le  mal  dans  sa  source  et  à 
exhorter  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Rappelez-vous  ici  tous  les  avertissements 
qu'elle  vous  a  donnés,  soit  par  le  ministère 
d'un  confesseur  éclairé ,  soit  par  celui  d'un 
prédicateur  évangélique,  pour  vous  arra- 
cher à  ces  désordres  dans  lesquels  vous  crou- 
pissez depuis  tant  d'années.  Prières  ,  mena- 
ces, exhortations,  tout  a  été  employé  à  des- 
sein de  vous  faire  rentrer  dans  les  voies  du 
salut.  Que  ne  vous  ai-je  pas  dit  moi-même  , 
pendant  le  cours  de  cette  sainte  quarantaine, 
pour  vous  presser ,  vous  solliciter  de  renon- 
cer à  ces  habitudes  invétérées  qui  vous  tien- 
nent dans  un  état  de  mort?  Hélas  1  vous  con- 
veniez intérieurement  de  la  vérité  des  aver- 
tissements que  la  religion  vous  donnait  par 
mon  faible  organe;  et,  de  retour  dans  vos 
maisons  ,  vous  agissez  comme  si  je  ne  vous 
avais  raconté  que  des  fables  et  des  menson- 
ges. Mais,  dites-moi,  mon  frère,  la  religion 
n'est-elle  pas  la  même  chez  vous  qi_e  dans 
nos  temples  ? 

Ah  1  vous  êtes  des  ingrats,  si  vous  n'avez 
pas  senti  tout  le  prix  de  ce  que  fait  la  reli- 
gion pour  rendre  le  calme  à  votre  conscience, 
pour  purifier  votre  âme  et  pour  vous  récon- 
cilier avec  Dieu.  Tantôt  elle  s'arme  des  fou- 
dres que  Jésus-Christ  lui  met  en  main,  et 
elle  lance  des  anathèmes  contre  les  incorri- 
gibles et  contre  les  impies  ;  tantôt  elle  se 
relâche  de  sa  sévérité  pour  ne  pas  achever 
de  rompre  le  roseau  déjà  brisé ,  pour  ne  pas 
éteindre  la  mèche  qui  fume  encore. 

La  religion  chrétienne  est  une  digue  que 
4e  Seigneur  a  lui-même  opposé  à  l'impétuo- 
sité de  ces  passions  et  de  ces  désordres  qui 
troublent  l'harmonie  de  la  société ,  qui  défi- 
gurent la  beauté  de  cet  univers  ,  et  qui  al- 
tèrent l'essence  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Otez  la  religion  du  milieu  du  monde,  dit 
Tertullien  ,  et  vous  n'y  verrez  que  des  uor- 
reurs ,  que  des  abominations.  Les  hommes, 


tout  dépravés  qu'ils  sont ,  ne  lassent  entro- 
voir  que  la  moitié  de  leur  corruption,  soit 
qu'ils  redoutent  les  menaces  del'Eglise,  soit 
qu'ils  aient  honte  de  ne  [as  pratiquer  exté- 
rieurement le  culte  établi. 

Que  ne  dirais-je  point  maintenant  ûes 
exemples  que  le  christianisme  nous  offre 
comme  des  moyens  les  plus  propres  à  cor- 
riger les  mœurs  et  à  inspirer  le  goût  de  la 
piété  ?  L'Eglise  célèbre  chaque  jour  la  mé- 
moire d'une  multitude  de  saints  qui ,  répan- 
dus dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays, 
ont  été  le  tableau  de  toutes  les  vertus.  Les 
uns  ont  livré  leurs  membres  aux  bourreaux 
plutôt  que  de  laisser  entamer  leur  innocence 
et  leur  sincérité  ;  les  autres  ont  macéré  leurs 
corps  par  les  plus  effrayantes  austérités  pour 
se-  conserver  purs  et  sans  tache.  On  vous  fait 
lire  leur  vie  ,  on  vous  fait  leur  panégyrique, 
on  vous  fait  solenniser  leur  fête  afin  qu'ils 
deviennent  pour  vous  des  sujets  d'im?iation; 
afin  que  la  vertu  qui  sort  encore  de  leurs 
cendres  vous  mérite  la  grâce  de  sortir  du 
tombeau  de  vos  misères  et  de  vos  péchés. 

Tels  sont  les  remparts,  mes  frères,  que 
la  religion  oppose  aux  scandales  et  aux  vices, 
ces  ennemis  cruels  qui  désolent  l'héritage 
du  Seigneur.  L'Eglise,  remplie  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  assistée  de  l'Esprit  saint ,  ar- 
rosée du  sang  des  martyrs ,  environnée  de 
lévites  pleins  de  zèle  et  de  foi,  est  cette  tour 
inexpugnable  d'où  pendent  mille  boucliers 
pour  repousser  les  traits  du  monde  et  de  Sa- 
tan. Plus  on  la  considère ,  dit  saint  Bernard, 
et  plus  on  admire  sa  sainteté  ;  plus  on  im- 
plore ses  secours,  dit  saint  Augustin,  et 
plus  on  se  sanctifie.  L'ange  exterminateur 
e?t  placé  sur  le  seuil  de  sa  porte,  ainsi  que 
s'exprime  saint  Cyprien,  afin  d'écarter  les 
impies  et  les  profanateurs  qui  oseraient  ve- 
nir se  présenter  au  banquet  céloste  sans  être 
invités  et  sans  avoir  la  robe  d'innocence  et 
de  candeur. 

La  religion  chrétienne  ne  se  contente  pas 
d'un  simple  extérieur  ,  elle  veut  que  le  de- 
dans réponde  au  dehors,  et  que  la  décora- 
tion de  ses  temples  et  la  magnificence  de  ses 
cérémonies  ne  soient  que  la  représentation 
de  nos  vertus.  De  là  ces  imprécations  con- 
tinuelles contre  les  hypocrites  qui,  sem- 
blables à  des  sépulcres  blanchis ,  ne  ren- 
ferment en  eux-mêmes  que  de  la  pourri- 
ture et  de  la  corruption;  delà  ces  instruc- 
tions contre  les  superstitieux  qui  négligent 
la  vraie  dévotion  pour  se  confier  à  des  pra- 
tiques minutieuses  ;  de  là  ce  zèle  qui  reten- 
tit dans  toutes  les  chaires,  et  qui  nous 
apprend  à  purifier  notre  âme ,  à  régler  nos 
pensées  et  nos  désirs,  et  à  ne  souhaiter 
que  le  règne  de  Dieu  conformément  à  ces 
paroles  de  l'oraison  Dominicale  :  Adveniat 
regnum  tuum. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  reconnais- 
sons la  sainteté,  ainsi  que  l'unité,  comme  un 
des  caractères  essentiels  de  l'Eglise,  et  que 
nous  en  faisons  l'aveu  dans  notre  profession 
de  foi  connue  suus  le  nom  de  symbole  :  Et 
unam,  sanctam,  calholicam  et  apostolicara 
Ecclesiam.  Sainte,  parcequ'elle  a  Jésus-Christ 
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pour  chef  et  pour  époux  ;  sainte,  parce  que 
ses  sacrements  sont  des  sources  de  sainteté; 
sainte,  parce  qu'elle  ne  peut  exister  sans 
avoir  des  saints,  et  parce  que  sa  doctrine 
toute  i céleste  ne  prêche  que  la  charité  :  Et 
unam,  sanctam,  catholicam  et  apostolicam  Ec- 
clesiam. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  mes  frères,  qu'il  n'y 
ait  dans  le  sein  de  la  religion  des  hommes 
pervers  et  corrompus.  L'Eglise,  dit  saint  Au- 
gustin, est  un  champ  où  l'ivraie  se  trouve 
mêlée  avec  le  hon  grain  ;  il  n'appartient 
qu'au  ciel  de  posséder  les  vertus  sans  imper- 
fections, et  les  bons  séparés  des  méchants;  et 
c'est  là  qu'il  faut  contempler  la  religion  chré- 
tienne pour  voir  jusqu'où  s'étend  sa  gloire  et 
son  triomphe.  Alors  il  n'y  aura  plus  de  nua- 

f;es,  plus  d'épreuves,  plus  de  combats  ;  alors 
a  seule  charité  régnera,  et  les  saints  brille- 
ront comme  le  soleil  :  Fulgebunt  justi  sicut 
sol.  (Mntth.,  XIII,  43.) 

Quand  viendra  cet  heureux  moment,  ô 
mon  Dieu!  quand  verrons-nous  de  nos  pro- 
pres yeux  tous  vos  serviteurs  couronnés,  et 
l'Eglise  militante  et  souffrante  se  réunir  à 
l'Eglise  triomphante,  pour  admirer  à  perpé- 
tuité vos  grandeurs  ineffables,  pour  jouir  à 
jamais  d'une  gloire  et  d'une  félicité  que  tout 
notre  esprit  ne  peut  concevoir? 

Il  en  est  de  la  religion,  ainsi  que  de  Jésus- 
Christ  son  auteur,  dit  saint  Augustin  ;  elle  le 
suit  pas  à  pas,  elle  nous  retrace  parfaitement 
sa  vie  et  ses  mystères,  et  de  même  que  ce 
divin  Sauveur  a  vécu  dans  les  humiliations 
et  dans  les  souffrances ,  avant  de  parvenir 
au  triomphe  de  la  résurrection ,  elle  gémit, 
elle  combat,  jusqu'au  moment  où  la  terre  et 
les  cieux  disparaîtront,  pour  lui  céder  la 
gloire  de  briller  éternellement  avec  Dieu.  Il 
était  juste ,  Seigneur,  que  l'Eglise  votre 
épouse  chérie,  l'objet  éternel  de  vos  com- 
plaisances, fût  le  tableau  de  vos  œuvres  et 
de  vos  mystères.  Votre  sainte  résurrection 
nous  fait  voir  aujourd'hui  jusqu'à  quel  degré 
d'élévation  vous  conduirez  vos  élus,  lorsque 
le  temps  des  épreuves  sera  passé. 

Que  ce  mystère,  ô  mon  Dieu!  nous  soit 
toujours  présent,  comme  devant  être  le  mo- 
dèle de  la  résurrection  de  nos  âmes,  et  comme 
étant  le  principe  de  celle  de  nos  corps.  Mal- 
heur à  nous  si  cette  grande  solennité  ne  fait 
que  suspendre  pour  quelques  instants  le  cours 
de  nos  vices,  et  si  nous  retournons  ensuite  à 
nos  égarements.  La  pénitence  que  nous  ve- 
nons de  faire  n'a  été  que  pour  nous  préparer 
à  la  célébration  de  cette  fête  ;  de  sorte  que  ce 
temps  est  plus  saint  que  celui  du  carême,  et 
nous  engage  à  vivre  encore  avec  plus  de  re- 
cueillement et  plus  de  dévotion.  Les  solen- 
nités passent,  dit  saint  Bernard,  et  nous  pas- 
sons nous-mêmes  avec  elles  ;  mais  le  fruit  que 
nous  en  devons  retirer  doit  être  permanent, 
et  nous  accompagner  jusqu'au  delà  du  tom- 
beau. C'est  alors  que  notre  sépulcre,  à  l'imi- 
tation de  celui  de  Jésus-Christ,  sera  glorieux  : 
Sepulcrum  ejus  erit  gloriosum.  (Isa.,  XI,  10.) 
Autrement,  on  aura  beau  le  charger  de  tous 
les  éloges  et  de  toutes  les  inscriptions  que 
la  vanité  des  hommes  peut  imaginer,  il  n'en 
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sera  pas  moins  un  objet  d'horreur  et  le 
théâtre  de  nos  malheurs,  lorsque  le  souflle 
de  l'Eternel  ranimera  tous  les  morts. 

Mais ,  n'obscurcissons  pas  l'éclat  de  cette 
solennité  par  des  réflexions  aussi  chagri- 
nantes et  aussi  lugubres,  tâchons  plutôt  de 
l'augmenter  par  une  conversion  prompte  et 
réelle,  qui,  après  nous  avoir  associés  au 
triomphe  de  la  religion,  nous  conduise  à  la 
bienheureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XL 

Pour  le  lundi  de  Pâques. 

SUR    LA    PRÉDICATION. 

Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis  dura  loqucre- 
turinvia,  el  aperiret  nobis  Scripturas?  (Luc,  XXIV.) 

Noire  cœur  n'était-il  pas  tout  brûlant  lorsqu'il  nous  par- 
lait, et  qu'il  nous  expliquait  tes  Ecritures  ? 

Sire, 

Quel  est  le  ministre  de  la  divine  parole, 
qui  puisse  dire  aujourd'hui  parmi  nous  que 
les  vérités  qu'il  annonce  enflamment  le  cœur 
de  ses  auditeurs,  et  que  les  fidèles  de  ce  temps 
nous  retracent  les  disciples  d'Emmaùs?  Hé- 
las !  quoique  nous  prêchions  la  même  doc- 
trine que  Jésus-Christ  lui-même  enseigna; 
quoique  nous  puissions  nous  glorifier  de  rem- 
plir son  auguste  fonction  et  d'exercer  son 
sacré  ministère,  à  peine  trouvons-nous  quel- 
que âme  docile  qui  profite  de  nos  instructions. 
11  semble  que  la  prédication  évangélique  n'est 
qu'une  éloquence  de  parade  ;  que  nos  chaires 
représentent  ces  tribunes  profanes,  dont  le 
faste  des  pensées  et  des  mots  relevait  tout 
l'éclat,  et  qu'il  doit  en  être  d'un  sermon, 
comme  d'un  discours  purement  académique. 

C'est  pour  détruire  cette  erreur  que  je  veux 
aujourd'hui,  mes  frères,  vous  apprendre  à 
connaître  toute  l'excellence  et  toute  la  vertu 
de  la  prédication  évangélique,  en  vous  faisant 
voir  en  même  temps  tout  ce  qu'elle  exige  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Donnez-moi  la  grâce,  ô 
mon  Dieul  de  remplir  dignement  cet  objet; 
de  peindre  avec  force  la  majesté  de  votre 
divine  parole,  et  d'inspirer  à  votre  peuple  la 
docilité  avec  laquelle  on  doit  l'entendre  ;  de 
sorte  qu'il  puisse  dire,  toutes  les  fois  qu'il 
aura  le  bonheur  de  l'écouter,  ce  que  disaient 
les  disciples  d'Emmaùs  :  Nonne  cor  nostrum 
ardens  erat  in  nobis? 

Et  vous  ,  Marie,  qu'une  entière  soumis- 
sion aux  paroles  de  Jésus-Christ  rendit  un 
modèle  d'obéissance  et  d'humilité,  obtenez- 
moi,  par  votre  puissante  intercession  ,  les 
lumières  dont  j'ai  besoin.  Ave ,  Maria^ 

PREMIER  POINT. 

Je  commencerai  par  vous  dire,  mes  frère?, 
que  la  prédication  évangélique  ,  soit  qu'on 
la  considère  en  ce  qu'elle  est  en  elle-même, 
soit  qu'on  examine  ce  qu'elle  a  opéré,  soit 
enfin  qu'on  observe  les  voies  par  lesquelles 
elle  est  parvenue  jusqu'à  nous  ,  est  le  mi- 
nistère le  plus  auguste  et  le  plus  sacré.  Trois 
réflexions  que  je  vous  prie  de  ne  pas  laisser 
échapper. 

Ce  qu'elle  est  en  elle-même  ;  vous  n'<gno- 
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rez  fias,  dit  saint  Chrysostome  ,  que  les  vé- 
rités que  nous  vous  prêchons  sont  les  ora- 
cles de  celui  qui,  par  sa  parole,  en!'anta  la 
terre,  la  mer  et  les  cieux;  de  celui  qui,  assis 
sur  un  trône  éternel  ,  regarde  l'univers  en- 
tier comme  un  grain  de  sable ,  toutes  les 
créatures  comme  un  atome;  de  ce'ui  qui 
appelle  les  choses  qui  ne  sont  pas,  comme 
si  elles  étaient  ;  qui  donne  des  oreilles  à  la 
poussière  et  au  limon,  pour  se  faire  enten- 
dre quand  il  veut  ;  et  qui  ordonne  à  la  nei- 
ge, comme  au  vent,  d'exécuter  ses  ordres,  et 
qui  est  ponctuellement  obéi. 

Si  l'on  considère  dans  un  ambassadeur , 
dit  saint  Augustin,  la  majesté  du  souvera  n 
qui  l'envoie;  si  l'on  recueille  ses  paroles 
avec  une  vénération  proportionnée  au  mo- 
narque au  nom  duquel  il  parle,  avec  quel 
respect  ne  doit-on  pas  entendre  la  prédica- 
tion évangélique  ,  qui,  émanée  de  Dieu  lui- 
môme  ,  n'est  autre  que  sa  volonté? 

C'est  par  cette  raison  que  Moïse  ne  s'ap- 
proche du  buisson  ardent  où  Dieu  faisait 
éclater  un  rayon  de  sa  majesté  ,  qu'en  ôtant 
les  souliers  de  ses  pieds;  et  que  Dieu  lui- 
même  ,  pour  lui  donner  une  haute  idée  de 
la  sainteté  de  sa  parole,  lui  dit  :  Je  suis  celui 
qui  suis  :  Ego  sumquisum  (Exod.,  III,  14); 
c'est-à-dire,  mes  frères  ,  celui  qui  existe  par 
lui-même  ,  qui  n'a  besoin  que  de  son  être  , 
pour  avoir  en  soi  toutes  les  richesses  et  tou- 
tes les  perfections;  celui  qui  ne  dépend  ni 
des  siècles,  ni  des  révolutions,  mais  qui  les 
crée,  et  qui  les  produit  comme  il  veut ,  et 
quand  il  veut  ;  celui  en  un  mot  ,  qui  se 
suffit  à  lui  seul ,  et  qui ,  par  son  vouloir,  fait 
vivre  tous  les  mortels ,  et  peut  également  les 
anéantir. 

Elevez ,  mes  frères  ,  élevez  simplement 
les  yeux  vers  te  firmament  qui  brille  sur  nos 
têtes;  et  ces  globes  de  feu,  que  vous  voyez 
suspendus  par  une  main  invisible  et  toute- 
puissante  ,  vous  apprendront  à  connaître  le 
Dieu  dont  nous  vous  annonçons  les  volontés. 
Il  ne  donne  sa  loi,  dit  saint  Chrysostome  , 
au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  ,  que 
pour  nous  faire  savoir  quelle  est  sa  gran- 
deur et  sa  majesté  ;que  pour  nous  convaincre 
de  l'excellence  et  de 'a  vertu  de  saparole,  dont 
l'effet  a  toujours  son  accomplissement,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  par  la  bouche  d'un  de 
ses  prophètes  :  Yerbum  ad  me  non  redibit 
vacuum.  (Isa.,  LV,  11.) 

La  parole  du  Seigneur  n'est  pas  moins 
sainte  que  lui-même,  dit  saint  Cyprien  ; 
aussi  voyons-nous  que  les  Hébreux,  frappés 
de  sa  sainteté,  craignaient  que  Dieu  ne  leur 
parlât.  Ils  pensaient  que  Moïse,  en  pronon- 
çant les  oracles  de  l'Eternel,  en  tempérerait 
la  majesté;  et  ils  ne  cessaient  décrier  :  Ne 
nous  parlez  pas ,  ô  Seigneur  !  mais  que  vo- 
tre serviteur  Moïse  nous  fasse  connaître  vos 
volontés  7  de  peur  que  nous  ne  mourions. 

D'où  vient  ce  saisissement,  d'où  naît  cette 
frayeur,  dit  saint  Bernard,  si  ce  n'est  de  la 
juste  persuasion  où  étaient  les  Juifs  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  de  celui  qui  leur 
faisait  connaître  ses  volontés? 

>ïais  qu'est-il  besoin  d'exemples,  mes   rè- 


res ,  pour  persuader  que  la  rrédication  de 
1 l'Evangile  est  le  ministère  le  plus  sacré? 
Ne  savons-nous  pas  que  quiconque  annonce 
la  parole  du  Seigueur,  annonce  des  paroles 
de  vie  et  de  salât;  que  la  loi  de  Dieu  est  la 
vérité  même,  et  que  par  sa  vertu  elle  con- 
vertit les  cœurs  ,  comme  elle  éclaire  les  es- 
prits? Ne  savons-nous  pas  que  les  cieux  et 
la  terre  passeront,  mais  que  la  parole  du 
Seigneur  ne  passera  point  ;  quel  est  ce  glaive 
qui  sépare  l'épouse  de  l'époux  ,  le  frère  du 
frère ,  enfin  l'homme  de  lui-même  ,  pour 
l'incorporer  avec  Jésus-Christ  ?  Ne  sa- 
vons-nous pas  que  l'auteur  du  ministère 
évangélique  est  le  Fils  de  Dieu  même  ; 
que  sa  doctrine  est  toute  céleste,  ainsi  que 
ses  œuvres  ;  qu'il  n'a  rien  dit ,  qu'il  n'a  rien 
annoncé,  qu'il  n'a  rien  appris  à  ses  apôtres  , 
qui  ne  soit  sublime  ,  merveilleux  et  divin? 
Ne  savons-nous  pas  enfin,  que  la  prédication 
évangélique  est  le  principe  de  la  foi ,  la 
source  des  grâces,  la  lumière  de  l'âme, 
comme  le  jour  est  celle  de  nos  corps. 

C'est  dans  le  ministère  de  la  parole  divine, 
dit  Tertullien  ,  qu'on  trouve  l'expression  de 
la  divinité  même;  qu'on  découvre  ses  voies 
impénétrables  ,  ses  conseils  éternels ,  ses 
volontés  saintes ,  que  le  Très-Haut  renferme 
en  lui-même  ,  et  qu'il  veut  bien  nous  mani- 
fester par  cette  voie.  L'homme  qui  nous  parle 
au  nom  du  Seigneur,  dit  saint  Chrysostome, 
n'est  plus  un  homme  ,  mais  un  interprète 
que  l'Esprit  saint  saisit ,  et  qu'il  remplit 
d'un  feu  tout  céleste. 

De  là  ,  mes  frères,  ces  anathèmes  lancés 
contre  quiconque  est  assez  téméraire  pour 
corrompre  la  parole  de  Dieu ,  pour  l'accom- 
moder aux  passions  des  hommes,  et  pour 
l'assujettir  aux  modes  et  à  la  délicatesse  d'un 
siècle  ridicule;  de  là  cette  sainte  gravité 
avec  laquelle  nous  devons  vous  annoncer  les 
vérités  éternelles,  et  cette  obligation  où  nous 
sommes  de  pratiquer  les  premiers  ce  que 
nous  vous  recommandons. 

Malheur  à  nous,  si,  moins  jaloux  de  la 
gloire  du  Seigneur,  que  des  approbations 
du  monde,  nous  déshonorons  notre  ministère 
par  une  éloquence  toute  profane  l  malheur  à 
nous,  si  nous  défigurons  pardes  ornements 
étrangers  cet  Evangile  éternel  ,  dont  toutes 
les  paroles  sont  esprit  et  vie,  et  que  le  Sei- 
gneur ne  nous  a  communiqué  que  pour 
être  prêché  tel  qu'il  est  ! 

Si  Jésus-Christ  nous  assure  qu'il  ne  nous 
apj  rend  rien,  que  ce  que  son  Père  lui  a  en- 
seigné; s'il  nous  déclare  que  sa  doctrine  eît 
descendue  du  ciel  ,  pourrions-nous  être  as- 
sez téméraires ,  pour  unir  ce  qui  est  ter- 
restre à  ce  qui  est  tout  divin ,  pour  prêcher 
selon  les  éléments  du  monde,  comme  s'ex- 
prime saint  Paul,  selon  la  tradition  des  hom- 
mes ,  plutôt  que  selon  les  desseins  et  les 
œuvres  de  Dieu? 

N'est-ce  pas  défigurer  l'image  même  de  la 
Divinité  ,  dit  Tertullien;  outrager  sa  gran- 
deur et  sa  majesté  ,  que  de  faire  servir  le 
ministère  delà  prédication  à  flatter  l'amour- 
propre;  que  de  le  présenter  sous  les  denors 
de  cette  élégance  frivole  et  criminelle,  qni 
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énerve  la  lui ,  qui  travestit  la  vérité ,  et  qui 
dépouille  la  religion  de  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  essentiel  et  de  plus  précieux.  11  sem- 
ble qu'on  veut  corriger  Dieu  lui-même,  dit 
saint  Bernard  ;  qu'on  veut  réformer  son  lan- 
gage ,  lorsqu'on  ose  substituera  ses  expres- 
sions une  éloquence  toute  profane;  lorsqu'on 
porte  l'attentat  jusqu'à  faire  disparaître  la 
simplicité  de  l'Evangile,  comme  quelque 
chose  de  trop  commun  et  de  trop  familier. 

Ah  !  mes  frères,  si  l'on  connaissait  toute  la 
sainteté  du  ministère  que  nous  exerçons, 
on  saurait  qu'il  a  l'objet  le  plus  excellent, 
la  puissance  la  plus  céleste,  l'effet  le  plus 
divin.  Il  faut  que  le  Saint-Esprit  lui-même 
soit  le  docteur  de  notre  science,  le  directeur 
de  notre  ouvrage ,  et  que  notre  langue  ne  se 
délie  que  pour  donner  des  réponses  du 
ciel.  Ce  sont  les  grandeurs  mêmes  de  Dieu, 
les  mystères  mêmes  de  Jésus-Christ  que 
nous  vous  annonçons  :  fonction  si  auguste 
et  si  utile,  que  le  grand  apôtre  disait  qu'il 
n'avait  pas  été  envoyé  pour  baptiser,  mais 
pour  prêcher. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  admirable  que 
d'annoncer  au  milieu  de  l'Eglise  les  justices 
et  les  conseils  de  Dieu?  Annuntiavi justiliam 
tuam  in Ecclesia  magna  (Ps.  XXXIX,  10);  que 
de  parler  en  présence  des  rois,  avec  une  sainte 
hardiesse,  de  la  loi  du  Seigneur  :  Et  loquebar 
de  testimoniis  tuis  in  conspectu  regum ,  et 
non  confundebar  (  Psal.  CXVI1I ,  46  )  ;  que 
de  célébrer  les  merveilles  du  Très-Haut  : 
Exsultabo  in  salulari  tuo  (Psal.  IX,  16);  que 
de  montrer  aux  impies  les  voies  de  l'équité , 
et  de  travailler  à  leur  conversion  :  Docebo 
iniquos  vias  tuas ,  et  impii  ad  te  converlen- 
tur.  (Psal.  L,  15.) 

Le  sang  d'Abel  fut  une  voix  qui  s'éleva 
jusqu'au  trône  de  Dieu  et  qui  attira  la  ma- 
lédiction sur  Caïn;  mais  la  prédication  évan- 
gélique  est  le  sang  même  de  Jésus-Christ, 
qui  crie  vengeance  contre  les  impies  et  qui 
sollicite  le  pardon  des  pécheurs  pénitents. 
Ce  n'est  en  effet  qu'en  vertu  de  ce  sang  pré- 
cieux que  l'Eglise  enseigne  et  qu'elle  sub- 
siste. Nous  ne  prêchons,  dit  saint  Paul,  que 
Jésus-Christ  crucifié;  d'où  Tertullien  con- 
clut que  la  prédication  n'opère  que  par  la 
vertu  de  la  croix. 

Si  vous  me  demandez,  mes  frères,  quels 
en  ont  été  les  fruits,  je  ne  ferai  qu'exposer 
la  terre  entière  à  vos  yeux ,  comme  un  champ 
où  les  ouvriers  évangéliques  ont  recueilli 
les  plus  abondantes  récoltes.  Quel  est  le 
climat,  dit  saint  Jérôme,  quelle  est  la  con- 
trée où  la  parole  du  Seigneur  ne  se  soit  pas 
fait  entendre?  Les  vallons,  les  déserts,  les 
rochers  ont  retenti  des  vérités  de  l'Evan- 

ile,  parce  que  Dieu  a  révélé  sa  justice  à 
a  face  de  toutes  les  nations  :  In  conspectu 
gentium  revelavit  juslitiam  suam.  (  Psal. 
XCV1I,  2.) 

Peuples,  qui  habitez  les  extrémités  du 
monde,  vous  que  la  barbarie  de  votre  lan- 
gage et  de  vos  mœurs,  rend  étrangers  aux 
nouvelles,  comme  aux  sciences,  venez,  et 
vous  nous  direz  tout  ce  que  la  prédication 
évangélique  a  onéré  en  votre  faveur.  Vous 
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nous  direz  que  c'est  par  sa  force  et  i  ar  sa 
vertu  qu'elle  a  triomphé  de  celte  espèce  de 
férocité  qui  abrutissait  votre  âme,  pour  ne 
laisser  agir  que  vos  sens  :  vous  nous  direz 
que  la  parole  du  Seigneur  est  devenue  votre 
lumière;  qu'en  éclairant  vos  osp'its,  elle 
a  converti  vos  âmes,  refondu  votre  caractère, 
et  réformé  vos  mœurs. 

Partout  où  l'Evangile  s'est  fait  connaître, 
dit  saint  Bernard,  on  aperçoit  des  traces  de 
justice  et  de  sainteté.  Partout  où  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  ont  porté  leurs  pas,  le 
soleil  de  justice  s'est  levé  pour  dissiper  les 
ténèbres  du  mensonge  et  de  l'erreur;  la 
vertu  s'est  montrée  sous  un  éclat  qu'on  n'a  pu 
méconnaître,  et  les  .vices  ont  été  terrassés. 

La  prédication  évangélique,  bien  diffé- 
rente de  ses  faux  oracles ,  qui  ne  parlaient 
que  pour  entretenir  l'illusion,  a  répandu  de 
toutes  parts  le  jour  le  plus  serein  et  le  plus 
lumineux.  Tantôt,  comme  un  tonnerre,  elle 
a  renversé  les  idoles,  et  tantôt,  comme 
une  flamme  ardente,  elle  a  consumé  l'ido- 
lâtrie. C'est  elle,  dit  Terlullien,  qui  a  changé 
la  face  de  l'univers  ;  qui  fit  trembler  les  rois 
jusqu'au  fond  de  leurs  palais;  qui  arracha 
les  gentils  à  l'empire  du  démon  et  qui  les 
soumit  à  celui  de  Jésus-Christ  ;  qui  arbora 
la  croix  sur  le  diadème  des  empereurs  ;  qui 
fit  fleurir  dans  tous  les  coins  du  monde,  la 
douceur,  la  patience  et  l'humilité;  qui  éri- 
gea des  monastères,  qui  les  peupla  de  saints  ; 
qui  enflamma  le  courage  d'une  multitude 
de  martyrs  au  milieu  de  tout  ce  que  les 
supplices  ont  de  plus  redoutable  et  de  plus 
effrayant. 

En  vain  les  puissances  se  liguent,  les  sens 
se  révoltent ,  les  passions  frémissent,  la  pa- 
role du  Seigneur  triomphe;  et,  plus  forte  que 
les  armées  les  plus  formidables,  elle  étonne, 
elle  brise,  elle  foudroie  tout  ce  qui  s'oppose 
à  ses  progrès.  C'est  un  torrent  que  rien  n'ar- 
rête, un  feu  que  rien  n'obscurcit,  un  ton- 
nerre que  rien  n'apaise.  Avec  quelle  véhé- 
mence ne  déiacine-t-elle  pas  les  cèdres  du 
Liban  I  On  dirait  que  toutes  les  créatures 
n'existent  que  pour  obéir  à  sa  voix. 

N'en  soyez  point  surpris,  mes  frères,  puis- 
que la  prédication  évangélique  est,  selon 
l'expression  de  saint  Ambroise ,  la  bouche 
même  de  Dieu  :  Os  Dei.  Cette  bouche  qui 
souffle  la  vie  et  la  mort;  qui  vomit  le  tiède 
et  qui  écrase  l'impie  ;  cette  bouche  qui  pro- 
nonce des  arrêts  irrévocables;  qui  appelle  la 
poussière  au  fond  des  tombeaux  et  qui  la 
ranime;  qui  répand  la  sagesse,  comme  la 
terreur ,  qui  inspire  l'amour ,  comme  la 
crainte  ;  et  qui  confond  d'un  seul  mot  toute 
l'éloquence  des  philosophes  et  des  rhéteurs  : 
Os  Dei. 

Toutes  ces  églises  que  vous  voyez,  toutes 
ces  croix  que  vous  révérez,  tous  ces  monu- 
ments de  sainteté  que  vous  admirez,  sont 
autant  de  trophées  en  l'honneur  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  Elle  a  creusé  jusque 
dans  les  souterrains  les  plus  profonds,  pour 
y  poser  les  fondements  du  christianisme; 
elle  a  pénétré  comme  un  plomb  fondu,  selon 
l'expression  des  prophètes,  jusque  dans  les 
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eœuTS  les  plus  endurcis  ,  pour  y  graver  la 
loi  du  Seigneur;  elle  a  dépouillé  les  tyrans 
île  leur  férocité ,  les  conquérants  de  leur 
ambition,  pour  leur  imposer  le  joug  de  l'o- 
béissance et  pour  les  courber  sous  l'autorité 
des  pasteurs. 

Pour  peu  qu'on  lise  les  Actes  des  apôtres, 
on  voit  ces  prodiges  et  l'on  reconnaît  l'efïi- 
cacité  de  la  prédication;  on  voit  que  Pierre, 
par  ses  discours,  enfante  à  la  grûce  des  mil- 
liers de  personnes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  et  frappe  de  mort  Sapbire  et 
Ananie  ;  on  voit  que  Paul,  par  ses  Epîtres 
et  par  ses  exhortations,  répand  le  christia- 
nisme de  pays  en  pays,  et  fait  trembler  Félix, 
en  lui  parlant  du  jugement  dernier  ;  on  voit 
que  tous  les  disciples  du  Seigneur  créent 
un  monde  nouveau,  lorsqu'ils  annoncent 
l'Evangile  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  peut-il  arriver,  mes  frères, 
que  le  ministère  de  la  parole  divine,  qui 
opéra  tant  de  miracles  et  tant  de  conver- 
sions, n'a  presque  plus  aucun  effet  parmi 
nous  ?  Comment  peut-il  se  faire  que  nous 
ne  soyons  plus  que  des  cymbales  retentis- 
santes, dont  le  son  se  perd  dans  les  airs  ? 
H(Ha«  !je  ne  le  dis  qu'en  pleurant  -.Flens  dico. 
(Philip.,  111,  18.)  Notre  ardeur  à  vouloir 
imiter  la  fausse  éloquence  du  siècle  a  énervé 
les  vérités  évangéliques,  et  il  n'a  résulté 
de  notre  travail  que  des  périodes  et  des 
mots. 

Grand  Dieu,  rendez  à  votre  parole  toute 
la  majesté  qu'elle  doit  avoir,  et  ne  permettez 
pas  qu'elle  devienne,  par  notre  faute,  un  lan- 
gage d'affectation  et  de  vanité.  L'or  s'est 
obscurci,  et  il  a  perdu  toute  sa  couleur: 
Obscuratum  est  aurum ,  mutatus  est  color 
optimus.  (Thren.,  IV,  1.) 

Qui  nous  donnera  de  voir  renaître  ces 
jours  heureux,  où  la  prédication  évangélique 
éclairait  les  esprits  et  convertissait  les 
cœurs;  où  l'on  ne  faisait  parler  la  Divinité 
que  comme  elle  parle  elle-même  ;  où  l'on 
sYtudiait  moins  à  ilatter  l'oreille  qu'à  tou- 
cher l'âme;  où  l'on  négligeait  l'art,  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  vérité?  C'est  alors  que 
des  hommes,  dont  le  monde  n'était  pas  digne, 
fïrent  retentir  leur  voix,  ou  plutôt  celle  de 
Dieu  môme,  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Des  prophètes  et  des  patriarches,  des  apôtres 
et  des  disciples  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption ,  pour  annoncer  les  vérités  éter- 
nelles, pour  apprendre  à  la  terre  les  mystères 
du  ciel,  pour  faire  connaître  aux  mortels  la 
véritable  immortalité. 

Ici,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  se  présentent 
à  mon  esprit,  et  j'entends  la  religion  par 
leur  bouche  prononcer  des  oracles  qui  éton- 
nent l'univers,  et  qui  le  tiennent  dans  le 
silence  et  dans  l'admiration.  Là,  j'aperçois 
Moïse,  Daniel,  Isaïe  et  David,  dont  la  bouche, 
comme  une  fournaise  ardente ,  exhale  le  feu 
de  la  charité,  et  dont  les  paroles  sont  autant 
de  tonnerres  qui  réveillent  les  hommes  de 
leur  assoupissement,  et  qui  les  pénètrent 
de  la  majesté  de  Dieu.  Les  rochers  se  fon- 
dent à  leur  voix,  et  s'échappent  dans  des 
fleuves  d'eaux  vives;  les  mers  se  divisent 
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et  tiennent  leurs  Ilots  en  l'air,  comme  une 
paille  que  le  vent  soutient;  la  terre  vomit 
ses  richesses,  et  se  couvre  des  plus  abon- 
dantes et  des  plus  magnifiques  moissons  ; 
le  ciel  s'enflamme  et  s'obscurcit,  et  donne 
pendant  le  jour  et  la  nuit  les  spectacles  les 
plus  étounants. 

Tel  fut  le  ministère  de  la  parole  confié  aux 
prophètes  et  aux  patriarches.  Tout  ce  qu'ils 
publient  au  nom  du  Seigneur  opère  les  plus 
grands  prodiges  sur  les  créatures  raisonna- 
bles et  inanimées.  Leurs  discours  dévoilent 
l'avenir  et  font  apercevoir  le  Messie  comme 
le  désiré  de  toutes  les  nations  ,  comme  celui 
qui  doit  tout  pacifier  et  tout  rétablir.  Leurs 
promesses  ouvrent  les  cieux ,  et  montrent 
d'avance  la  récompense  réservée  aux  fidèles 
disciples  de  la  loi  ;  leurs  menaces  troublent 
les  villes  et  les  cours,  jettent  la  consterna- 
tion dans  tous  les  cœurs,  et  laissent  en- 
trevoir ces  abîmes  éternels  où  doit  éclater 
toute  la  colère  d'un  Dieu.  Ce  sont  autant 
de  trompettes  qui  ne  cessent  de  se  faire 
entendre  parmi  les  Juifs ,  et  de  leur  repro- 
cher leurs  égarements  :  Clama,  ne  cesses , 
quasi  tuba  exalta  vocem ,  annuntia  populo 
meo  scelcra.  (Isa.,  LVIII,  1.) 

Si  les  oracles  se  taisent  quatre  cents  ans 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  par  respect 
pour  ce  divin  Médiateur,  bientôt  il  prêche 
lui -môme  les  vérités  que  ses  prophètes 
avaient  annoncées;  et  Jean -Baptiste,  son 
auguste  précurseur,  est  une  voix  qui  crie 
dans  le  désert  et  qui  recommande  la  péni- 
tence :  Venit  Joannes  prœdicans  baptismum 
pœnitentiœ.  (Marc,  I,  *.)  Mais  comment  Jé- 
sus-Christ prêche-t-il?  Ses  paroles  répan- 
dent de  toutes  parts  la  lumière  et  la  vie  ; 
et  après  avoir  acquis  le  crédit  le  plus  au- 
thentique par  l'autorité  des  miracles  qu'il 
opère,  elles  se  confirment  en  force  et  en 
vertu  par  l'effusion  de  son  propre  sang.  Car 
ce  n'est  pas  seulement  par  des  mots  efficaces, 
dit  saint  Cyprien,  que  le  Sauveur  des  hom- 
mes nous  a  enseigné  les  voies  du  salut , 
mais  par  le  sacrifice  même  de  sa  vie;  de 
sorte  que  sa  mort  est  le  sermon  le  plus  éner- 
gique et  le  plus  éloquent,  en  faveur  de  la 
religion  que  nous  professons. 

Que  de  nouveaux  témoignages  viennent 
se  joindre  à  ce  grand  événement!  Les  apô- 
tres se  présentent  parmi  les  chrétiens, 
comme  autrefois  les  prophètes  au  milieu 
des  Juifs;  et  tout  couverts  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ qui  fume  encore,  tout  remplis 
de  sa  grâce  qui  les  éclaire  et  qui  les  pé- 
nètre, ils  évangélisent  les  campagnes  et  les 
villes,  et  il  n'y  a  point  de  contrée,  mémo 
au  delà  des  mers,  qui  ne  retentisse  de  leur 
voix  :  In  omnem  terram  exivit  sonus  eorum 
(Psal.  XV1I1,  5.) 

Quels  docteurs!  quels  personnages!  quels 
hommes  !  Plus  agiles  que  l'éclair,  ils  volent. 
aux  extrémités  du  monde  ;  plus  brillants 
que  les  étoiles,  ils  portent  la  lumière  dans 
des  climats  où  le  soleil  paraît  à  peine  ;  plus 
rapides  et  plus  impétueux  que  la  foudre, 
ils  pulvérisent  tout  ce  qui  s'oppose  à  l'éta- 
blissement de  la  religion;  et  leur  prédira- 
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tion  toujours  accompagnée  de  la  vertu  toute- 
puissante  du  Maître  qui  les  anime,  et  qui 
délie  leurs  langues,  fait  entendre  les  sourds, 
parier  Les  muets,  marcher  les  boiteux,  et 
ouvre  les  tombeaux  pour  réchauffer  la  mort 
même  et  rappeler  des  cadavres  à  la  vie 

Rome  s'ébranle ,  Rome  se  convertit;  les 
Néron  se  changent  en  des  Constantin,  qui 
se  soumettent  a  l'empire  de  Jésus-Christ; 
et  l'univers  entier  reconnaît  dans  les  pré- 
dicateurs évangéliques  des  ministres  de 
paix  et  de  charité  dont  la  science  est  celle 
de  Dieu  même.  Parcourez  tous  les  siècles, 
et  vous  trouverez  des  hommes  puissants  en 
œuvres  et  en  paroles  dans  ceux  que  le  Sei- 
gneur choisit  pour  annoncer  ses  conseils  et 
ses  lois.  Après  avoir  tonné  par  l'organe  de 
ses  apôtres,  après  avoir  purifié  leurs  lèvres 
avec  un  charbon  ardent,  il  rend  ses  oracles 
par  la  voix  des  Athanase,  des  Chrysostome, 
des  Augustin,  des  Grégoire,  des  Rernard, 
des  Dominique ,  des  Thomas  d'Aquin  ,  des 
Vincent  Ferrier.  Quels  noms  que  ceux  que 
je  viens  de  prononcer!  Ils  vivront  à  jamais 
dans  les  annales  de  l'Eglise,  et  leur  gloire 
ici-bas  n'aura  point  d'autre  terme  que  la 
consommation  des  temps. 

Grand  Dieu  1  combien  ne  dois-je  pas  rou- 
gir de  succéder  à  tant  de  personnages  cé- 
lèbres ,  qui  ont  prêché  les  mêmes  vérités 
que  je  vous  annonce?  Ah  1  quand  je  consi- 
dère que  la  fonction  d'un  prédicateur  est 
celle  des  apôtres ,  celle  de  Jésus-Christ  lui- 
môme,  je  tremble,  je  vous  l'avoue,  et  je 
crains  avec  raison  le  reproche  accablant  que 
Dieu  fait  au  pécheur:  Qttare  tu  enarras  jus^ 
titias  meus ,  et  assumis  lestumentum  per  os 
luum?  (Psnl.  X-L1X,  16.) 

Croirez-vous ,  mes  frères,  après  tous  ces 
témoignages,  que  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  est  réellement  le  ministère  le  plus 
saint  et  le  plus  sacré?  Je  l'aperçois  comme 
un  -fleuve  majestueux  rouler  à  travers  les 
.scandales  et  les  iniquités  qui  couvrent  la 
terre,  et  parvenir  jusqu'à  nous  par  les  canaux 
les  plus  respectables  et  les  plus  merveilleux. 
Ah!  sans  cette  prédication,  nous  serions 
encore  ,  vous  et  moi,  dans  les  ombres  de 
la  mort;  et  nous  n'aurions  d'autre  con- 
naissance de  la  Divinité  que  ces  idées  bi- 
zarres, dont  les  anciens  philosophes  étaient 
remplis.  C'est  cette  prédication  miraculeuse 
qui  a  fait  rejaillir  jusqu'à  nous  ce  sang 
adorable,  que  Jésus-Christ  a  répandu  sur  le 
Calvaire;  qui  a  fait  luire  à  nos  jeux  ces 
splendeurs  éternelles,  dont  les  saints  sont 
environnés,  et  qui  font  la  gloire  et  la  ma- 
jesté même  du  Dieu  vivant;  qui,  enfin,  a 
pénétré  nos  âmes  de  toutes  les  vérités  né- 
cessaires pour  être  sauvés.  La  foi ,  dit  le 
grand  apôtre ,  naît  de  ce  qu'on  a  entendu  : 
fides  ex  auditu.  (Rom.,  X,  17.)  Et  que  n'a- 
vons-no-us  pas  appris  par  cette  voie,  depuis 
([ne  la  parole  du  Seigneur  retentit  à  nos 
oreilles?  Mais  comme  il  y  a  deux  manières 
d'apprendre,  l'une  qui  nous  condamne,  et 
l'autre  qui  nous  justifie  ;  qu'il  est  à  craindre 
que  la  prédication  évangélique  ne  nous 
rende  plus  coupables!  C'est  pour  éviter  ce 


terrible  malheur,  que  je  vais  maintenant 
vous  instruire  des  dispositions  qu'il  faut 
apporter  pour  en  profiter. 

SECOND   POINT. 

Si  notre  religion,  dit  saint  Chrysostome , 
ressemblait  aux  fables  du  paganisme,  si  elle 
n'était  qu'une  invention  purement  humaine, 
faite  pour  nourrir  des. illusions  et  pour  for- 
mer des  fantômes,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on 
ne  pût  assistera  la  prédication  de  l'Evangile, 
comme  à  ces  discours  académiques,  qui  flat- 
tent les  oreilles  et  qui  charment  l'esprit; 
comme  à  ces  spectacles  qui  remuent  l'imagi- 
nation et  qui  enchantent  les  sens;  comme  à 
ces  leçons  emphatiques  que  donnaient  autre- 
fois ces  philosophes  et  ces  rhéteurs,  dont  les 
noms  ont  nasse  jusqu'à  nous  ;  mais  le  chris- 
tianisme étant  l'assemblage  des  plus  saintes 
et  des  plus  terribles  vérités,  le  christia- 
nisme ayant  pour  principe  et  pour  fin 
Dieu  lui-même  ,  dont  toutes  les  voies  sont 
justice  et  sainteté  ;  c'est  outrager  le  Créateur 
delà  manière  la  plus  indigne  et  la  plus  cri- 
minelle, que  d'écouter  sa  divine  parole  sann 
respect  et  sans  attention. 

Ne  montons-nous  donc  dans  ces  chaires, 
s'écrie  saint  Cyprien,  que  pour  nous  donner 
en  spectacle  et  pour  amuser  votre  oisiveté? 
Mais  si  cela  est,  nous  ne  méritons  pas  plus  de 
respect  que  ces  farceurs  qui  courent  de  ville 
en  ville  étaler  des  bouffonneries  et  se  jouer 
delà  populace.  Grand  Dieul  pouvons-nous 
ignorer  combien  vous  êtes  jaloux  de  l'hom- 
mage que  l'on  doit  rendre  à  votre  vérité?  et 
aurions-nous  oublié  que  mille  fois  vous  avez 
puni  par  les  châtiments  les  plus  terribles 
ceux  qui  méprisaient  les  ministres  de  votre 
divine  parole,  et  qui  osaient  regarder  leur 
ministère  comme  une  illusion  et  comme  un 
je»?  Faites,  Seigneur,  faites  retentir  encore 
une  fois  ces  tonnerres  qui  annoncèrent  sur  le 
mont  Sinaï  la  publication  de  votre  loi,  et 
vos  peuples  reconnaîtront  que  la  prédication 
de  l'Evangile  doit  être  entendue  avec  foi,  avec 
docilité,  avec  fruit.  Je  dis  d'abord,  mes  frè- 
res, qu'il  faut  écouter  la  parole  du  Seigneur 
avec  foi;  et  qui  est-ce  qui  en  peut  douter, 
si  la  religion  que  nous  vous  annonçons  est 
elle-même  l'objet  de  notre  foi  ;  s'il  n'y  a 
point  de  salut  à  espérer  que  lorsqu'on  croit  ; 
si  Jésus-Christ,  l'auteur  du  christianisme, 
veut  exercer  nos  esprits  par  une  soumission 
entière  à  tout  ce  qu  il  nous  a  dit;  si  cette  vie 
est  un  passage  où  nous  ne  pouvons  voir  Dieu 
qu'en  énigme,  et  où  nous  devons  adorer  la 
profondeur  de  ses  voies  et  la  sublimité  de  ses 
mystères,  sans  raisonner  et  sans  murmurer? 

A  peine  étiez-vous  parvenus  à  l'usage  de 
raison,  qu'on  vous  a  dit  qu'il  fallait  la  cap- 
tiver sous  l'autorité  de  l'Eglise,  qui,  formée 
par  Jésus-Christ  même,  ne  peut 'absolument 
nous  tromper;  qu'il  fallait  nécessairement 
reconnaître  en  Dieu  une  puissance  et  une 
immensité  qui  ne  permettaient  ni  de  contre- 
dire ni  de  disputer  ;  qu'il  fallait  confesser 
en  sa  présence  que  nous  ne  savons  rien,  et 
que  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  ;  Sine  me 
nil  potestis  facere. 

Voilà,  mes  frères  ,   les  premières  vérités 
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dent  vos  flraes  fuient,  pour  ainsi  dire,  im- 
bues, sitôt  que  vous  commençâtes  à  vous 
développer,  et  ce  sont  là  les  principes  qui 
doivent  vous  engager  à  recevoir  avec  foi  les 
paroles  de  salut  et  de  vie  que  nous  vous  an- 
nonçons. Ainsi ,  vous  ne  devez  considérer 
en  nos  personnes,  toutes  viles  et  toutes  mé- 
prisables qu'elles  vous  paraissent,  que  Jésus- 
Christ  même  qui  vous  parle  par  notre  or- 
gane ;  ainsi  vous  devez  recueillir  nos  paroles 
comme  des  oracles  qui  auront  tôt  ou  tard 
leur  accomplissement  ;  ainsi  vous  devez  ou- 
blier nos  misères  et  nos  faiblesses,  pour 
n'envisager  sous  les  dehors  de  notre  chair 
mortelle  que  des  instruments  de  grâce  et  de 
salut  dont  le  Seigneur  veut  bien  se   servir 

»pour  votre  bien  et  pour  votre  justification. 
Et  ceci  est  conforme,  mon  cher  auditeur, 
a  ce  que  le  Sauveur  des  hommes  nous  re- 
commande lui-même  dans  son  Evangile  -, 
lorsqu'il  nous  apprend  que  les  scribes  et  les 
pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse , 
et  qu'il  faut  faire  ce  qu'ils  disent,  et  non  pas  ce 
qu'ils  font  :  Quœcunque  dixerunt  vobis  facite. 
Ne  venez  donc  plus  nous  alléguer  pour 
raisons  de  votre  impénitence ,  les  défauts 
qu'on  remarque  chez  les  ministres  du  Sei- 
gneur. Dieu  vous  déclare  que  leur  ministère 
est  sacré,   qu'ils  ont  droit  de  vous  ensei- 

f;ner,  et  que  c'est  à  leurs  paroles,   et  non  à 
eur  conduite  que  vous  devez  vous  en  rap- 
porter :  Quœcunque  dixerunt  vobis  facile. 

Ne  venez  donc  plus  nous  dire  que  les  pré- 
dicateurs n'en  savent  pas  plus  que  vous  sur 
les  vérités  de  l'avenir-,  que  vous  connaissez 
leur  science  et  leur  capacité;  que  vous  ne 

t  pouvez  vous  rendre  à  des  instructions  qui 
émanent  d'une  personne  que  vous  mépri- 
sez. Jésus-Christ  lui-même  vous  a  répondu, 
et  pour  vous  délivrer  de  toutes  ces  pensées 
absolument  contraires  à  la  foi,  il  vous  dé- 
clare que  ses  prêtres  ont  la  puissance  de 
vous  reprendre  et  de  vous  corriger;  qu'il  les 
a  établis  comme  ses  vicaires  et  les  interprè- 
tes de  sa  loi ,  et  qu'enfin  vous  devez  les 
écouter  ainsi  que  lui-même  :  Quœcunque  dixe- 
runt vobis  facile. 

Ne  venez  donc  plus  nous  dire  qUe  le  pré- 
dicateur qui  vous  instruit  n'est  pas  éloquent; 
que  ses  expressions  vous  choquent  ;  que 
sa  trop  grande  simplicité  blesse  votre  dé- 
licatesse ;  que  son  défaut  de  mémoire  vous 
empêche  d'aller  l'entendre.  Jésus-Christ  ne 
vous  a  point  appris  à  faire  un  choix  parmi 
ceux  qui  vous  instruisent  de  sa  part.  Si  vous 
avez  de  la  foi,  il  suffit  qu'ils  vous  parlent  en 
son  nom,  pour  les  entendre  et  pour  les  res- 
pecter, parce  que  ltur  ministère  est  l'ou- 
vrage de  Dieu  même,  parce  que  tout  ce 
qu'ils  disent  est  juste  et  vrai  ;  Quœcunque 
dixerunt  vobis  facite. 

Admirez  icila  bonté  de  Dieu*  ditsaintChry- 
sostome,  il  n'a  voulu  faire  dépendre  ni  l'effi- 
cacité de  sa  parole,  ni  celle  de  ses  sacrements, 
de  la  vertu  de  ses  ministres.  Ehl  où  en  se- 
rions-nous, si  les  grâces  que  nous  devons  re- 
cevoir étaient  attachées  aux  œuvres  des  pas- 
teurs? Quels  doutes  sur  notre  état  1  Quelle 
incertitude  dans  nos  voies  î  Mais  ce  sont  nos 
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dispositions  qui  nous  jugent,  dit  Tertullien  » 
et  non  celles  des  autres  ;  c'est  notre  propre 
cœur  que  le  Seigneur  interroge,  lorsqu'il 
veut  nous  récompenser  ou  nous  punir. 

Que  la  foi  vous  élève  donc  au-dessus  des 
idées  grossières  et  charnelles  que  Vous  pou- 
vez avoir  de  notre  saint  ministère.  Qu'elle 
vous  apprenne  que  les  vérités  que  nous 
vous  annonçons  sont  l'Evangile  de  Dieu 
même  ;  qu'elle  vous  découvre  toute  la  gran- 
deur et  toute  l'excellence  des  avertissements 
que  nous  vous  donnoc*.  Il  n'y  a  pas  une 
parole  prononcée  par  les  ministres  du  Dieu 
vivant,  qui  ne  soit  un  objet  de  vénération 
aux  yeux  d'un  homme  animé  par  la  foi.  Mais, 
ô  Seigneur  1  qu'on  est  éloigné  de  cette  con- 
duite !  On  ne  vient  au  sermon  que  pour  le  cen- 
surer, et  pour  juger  le  prédicateur;  on  n'as- 
siste à  nos  instructions  que  pour  en  faire 
une  matière  de  critique,  et  souvent  de  dé- 
rision ;  on  ne  répète  nos  discours  que  pour 
les  infirmer,  de  sorte  qu'on  peut  dire  du  mi- 
nistère de  la  parole  que  s'il  sert  au  salut  de 
quelques-uns ,  il  est  la  ruine  du  plus  grand 
nombre  :  Positus  est  inruinam,  et  in  destru- 
rlionem  multorum.  {Luc,  II,  3k.)  Cependant, 
dit  saint  Chrysostome,  si  les  chrétiens  ne  sont 
pas  dociles  à  écouter  la  voix  des  pasteurs, 
qu'ils  s'attendent  à  voir  fondre  sur  sux  toutes 
les  calamités  ;  car  la  docilité  n'est  pas  moins 
que  la  foi  une  disposition  indispensable 
pour  bien  entendre  les  paroles  de  salut  et  do 
bénédiction.  Vous  ne  sauriez  recevoir  avec 
trop  de  soumission,  disait  autrefois  saint 
Cyprien  aux  fidèles  de  son  temps,  les  vérités 
que  nous  vous  prêchons,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  doive  captiver  vos  cœurs  et  vos 
esprits,  comme  la  parole  du  Seigneur;  c'est 
elle  qui  a  fait  plier  l'univers  sous  l'étendard 
de  la  croix,  et  qui  doit  abaisser  tout  orgueil 
et  toute  hauteur. 

Aussi  voyons -nous  que  les  premiers  chré- 
tiens, saintement  avides  des  instructions 
dont  les  temples  retentissaient,  se  faisaient 
une  gloire  et  un  devoir  de  les  retenir  et  de 
les  pratiquer.  Avec  quelle  obéissance,  avec 
quelle  humilité  le  grand  Théodose  ne  se 
soumit-il  pas  à  la  prédication  du  grand  Am- 
b;oise?  Les  yeux  baignés  de  larmes,  la  tête 
courbée  vers  la  terre,  il  sortit  de  l'église 
pour  aller  repasser  dans  l'amertumo  de  sa 
douleur  les  paroles  foudroyantes  de  son 
zélé  pasteur .  11  gémit,  il  soupira,  et  ses  gé- 
missements apprirent  aux  fidèles  de  tous  les 
siècles  à  se  soumettre  avec  respect  à  la  voix 
des  successeurs  des  apôtres;  à  regarder  le 
ministère  comme  la  fonction  la  plus  redou- 
table et  la  plus  auguste,  à  embrasser  avec  ar- 
deur tout  ce  qu'ils  nous  prescrivent  pour  la 
règle  de  notre  conduite  et  de  nos  mœurs. 

Si  les  premiers  fidèles  ne  formaient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  s'ils  apportaient 
leurs  biens  aux  apôtres,  pour  être  distribués 
aux  indigents;  s  ils  exprimaient  dans  le  dé- 
tail de  leurs  actions  la  grandeur  de  leur  foi, 
ah  !  n'en  doutez  pas ,  mes  frères ,  c'est  parce 
qu'ils  écoutaient  avec,  docilité  les  vérités 
évangéliques;  c'est  parce  qu'ils  ne  venaient 
entendre  les  instructions  des  pasteurs  que 
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pour  es  réduire  en  pratique.  On  eût  alors 
regardé  comme  un  monstre,  comme  un  apos- 
tat ,  celui  qui  eût  osé  en  faire  l'objet  de  la 
satire  ou  du  mépris;  on  eût  alors  frappé 
d'anathème  quiconque  se  serait  élevé  contre 
la  vérité  publiquement  enseignée. 

Les  ministres  de  la  parole  disaient  sans 
art  et  sans  ostentation  qu'il  n'y  avait  d'heu- 
reux que  ceux  qui  observaient  la  loi  de  Dieu, 
et  chacun  s'efforçait  par  une  sainte  violence 
n'arriver  à  ce  bonheur.  Ils  disaient  qu'il  fal- 
lait sacrifier  son  corps  pour  pouvoir  sauver 
son  âme,  et  des  martyrs  de  tout  âge  et  de  toute 
condition  expiraient  sur  les  roues  et  au  mi- 
lieu des  bûchers  ;  ils  disaient  que  les  théâtres 
étaient  les  temples  des  démons,  et  tous  les 
chrétiens  en  avaient  horreur;  ils  disaient  que 
le  Seigneur  voulait  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité,  qu'on  ne  l'honorait  qu'en  l'aimant, 
non  colitur  Deus  nisi  amando ,  et  la  charité 
embrasait  le  cœur  de  la  plupart  des  fidèles  ; 
ils  disaient  enfin  qu'on  doit  croire  tout  ce 
que  l'Eglise  a  dit,  et  l'on  se  soumettait  sans 
réserve  à  tout  ce  qu'elle  commande. 

Que  les  temps  sont  changés  1  On  a  beau 
prêcher  aujourd'hui,  menacer,  tonner:  les 
•prédicateurs  ne  sont  plus  entendus,  que  pour 
servir  d'aliment  à  la  malignité  du  public,  et 
tandis  qu'ils  font  retentir  des  vérités  dont 
nos  pères  furent  justement  effrayés,  des  vé- 
rités qui  peuplèrent  les  déserts ,  on  n'en  est 
ni  frappé  ni  ému.  L'orgueil  des  uns,  l'incré- 
dulité des  autres  se  révolte,  et  les  auditeurs, 
loin  de  recevoir  avec  respect  et  soumission 
les  ordres  du  ciel,  se  plaignent  et  murmurent, 
comme  si  la  religion  devait  s'assu*  attira  leurs 
désirs  et  à  leurs  penchants. 

Ce  n'est  que  parce  qu'on  manque  de  doci- 
lité, qu'on  s'érige  en  censeur  des  ministres 
de  l'Evangile,  et  qu'on  exige  qu'ils  accom- 
modent leur  style  aux  mœurs  et  aux  temps  ; 
mais  ignore-t-on  que  la  croix  même  de 
Jésus-Christ  perd  sa  force,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  lorsqu'on  parle  suivant  la 
sagesse  du  siècle;  qu'on  ne  doit  point  em- 
ployer dans  la  chaire  de  vérité  un  langage 
humain,  mais  les  effets  sensibles  de  l'esprit 
et  de  la  vertu  de  Dieu;  que  le  royaume  des 
cieux  ne  consiste  point  dans  des  discours, 
mais  dans  la  grâce  toute-puissante;  que 
c'est  un  sacrilège  de  corrompre  le  texte  sacré 
par  des  expressions  toutes  profanes ,  et  que 
ce  n'est  ni  chez  les  poètes,  ni  chez  les  païens, 
qu'on  doit  emprunter  des  traits  d'éloquence, 
mais  chez  les  prophètes,  dont  toutes  les  pa- 
roles sont  des  sentences  et  d°s  oracles? 

Grand  Dieu  ,  vengez-vous  de  ces  orateurs 
téméraires  qui  oseraient  énerver  votre  di- 
vine parole  et  la  travestir,  et  descendez  une 
seconde  fois  au  milieu  de  ces  orgueilleux 
enfants  de  Babel,  pour  réprimer  leur  au- 
dace, et  pour  coniondre  leur  langage.  Les 
vérités  de  l'Evangile,  dit  saint  Augustin, 
sont  si  respectables  et  si  terribles,  qu'on  ne 
.  doit  les  annoncer  et  les  écouter  qu'avec  une 
religieuse  frayeur;  mais  il  semble  aujour- 
d'hui qu'il  faut  moins  penser  à  convaincre 
qu'à  plaire,  à  loucher  qu'à  flatter,  et  qu'on 
n'est  prédicateur  qu'autant  qu'on  sait  entre- 


lacer des  saillies,  de^  comparaisons,  des 
riens  pompeux,  c'est-à-dire  des  futilités 
indignes  de  la  sainteté  du  ministère  que 
nous  exerçons. 

C'est  cependant  sur  cela  que  tous  les  jours 
on  nous  approuve  ou  l'on  nous  condamne, 
comme  si  nous  devions  nous  modifier  selon 
le  caprice  et  la  bizarrerie  des  hommes; 
comme  si  nous  ne  devions  prêcher  que  pour 
recueillir  des  applaudissements  aussi  fri- 
voles que  les  personnes  qui  les  donnent  ; 
comme  si  les  vérités  éternelles  attendaient 
leur  prix  de  la  manière  dont  on  les  débite 
et  dont  on  les  énonce;  comme  si  nous  de- 
vions nous  soumettre  à  prendre  pour  juges 
ceux-là  mêmes  que  nous  venons  juger. 

Mais  voyez-vous  que  Jésus-Christ  même, 
notre  modèle  et  notre  chef,  que  Jésus- 
Christ,  l'auteur  de  toute  science  et  de  toute 
vérité,  ait  employé  des  expressions  telles 
que  vous  en  désirez?  Voyez-vous  qu'il  ait 
donné  à  ses  paroles  ces  grâces  et  cette  dé- 
licatesse que  vous  recherchez  avec  tant 
d'ardeur?  Rien  de  plus  simple,  rien  de  plus 
naturel  que  les  discours  de  l'Homme-Dieu. 
Ses  paraboles  et  ses  similitudes  sont  tirées 
des  choses  les  plus  communes.  Tantôt  il 
compare  le  royaume  des  cieux  à  de  la  pâte, 
tantôt  à  un  grain  de  sénevé,  c'est-à-diie 
qu'il  nous  apprend  par  ce  langage,  qui  n'est 
ni  sublime  ni  affecté,  que  son  Evangile 
doit  être  prêché  simplement,  chrétienne- 
ment, et  que  cette  éloquence  de  mots  dont 
le  siècle  est  si  fort  admirateur  ne  peut 
qu'affaiblir  les  grandes  vérités  du  christia- 
nisme et  les  défigurer. 

On  s'est  malheureusement  imaginé  qu'en 
se  dépouillant  des  usages  antiques,  qu'en 
donnant  l'essor  à  un  goût  décidé  pour  le  luxe 
et  pour  l'élégance  ;  qu'en  affectant  un  jargon 
de  bel  esprit  inintelligible  aux  hommes  de 
bon  sens,  on  devait  égayer  le  style  de  la  chaire 
par  les  métaphores  les  plus  brillantes  ;  donner 
à  la  prédication  les  tours  les  mieux  étudiés, 
et  faire  d'un  ministère  aussi  saint  un  trafic  de 
vanité.  Je  sais,  mes  frères,  que  la  barbarie 
des  temps  avait  introduit  parmi  les  orateurs 
sacrés  un  langage  hérissé  de  pointes  et  de 
citation?  apocryphes  ;  que  la  majesté  de  la 
parole  divine  était  offusquée  sous  une  multi- 
tude de  faits  empruntés  du  paganisme  môme, 
et  que,  sous  prétexte  de  donner  plus  de  poids 
aux  vérités  évangéliques,  on  employait  jus- 
qu'aux exemples  de  la  fable,  jusqu'aux  abus 
de  la  superstition  ;  mais  je  sais  aussi  qu'à 
celle  coutume  bizarre  et  vraiment  répréhen- 
siblc,  a  succédé  la  manie  de  prêcher  comme 
on  parle  en  poésie,  et  que  les  auditeurs  do 
nos  jours,  scandaleusement  délicats,  ne  peu- 
vent plus  supporter  ce  langage  simule  et  na- 
turel qui  ressemble  au  style  de  1  Evangile. 
Eh  !  quoi ,  mes  frères ,  faudra-t-il  donc 
changer  les  livres  saints,  parce  que  vous  vous 
êtes  fait  une  fausse  idée  de  l'éloquence  ? 
Faudra-t-il  donc,  pour  flatter  vos  esprits  mal- 
heureusement enchantés  du  style  trop  fleuri, 
parler  en  chaire  le  langage  des  académies? 
Faudra-t-il  faire  servir  Dieu  lui-même  à  vu* 
caprices  cl  h  vos  folies  '.' 
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Ah  l  depuis  qu'un  luxe  inconnu  chez  nos 
pères  a  voulu  tout  raffiner  ;  depuis  qu*on  fait 
assaut  d'esprit  comme  de  bravoure,  et  que 
les  ignorants  mêmes  décident  avec  plus  d'as- 
surance que  les  savants,  le  ministre  de  la 
chaire  est  en  proie  à  la  critique  la  plus  amère, 
et  l'on  ne  vient  plus  nous  entendre  que  pour 
nous  censurer. 

Ne  soyons  plus  étonnés  si  les  sermons 
n'opèrent  aucun  fruit  ;  si  nos  paroles  se  per- 
dent dans  les  airs,  comme  les  sons  d'un  frêle 
instrument;  si  les  villes  et  les  campagnes, 
malgré  nos  fréquentes  exhortations ,  persé- 
vèrent dans  leurs  iniquités  ;  si  l'on  n'aper- 
çoit plus  de  ces  conversions  éclatantes  qui 
entraînaient  la  multitude,  ou  du  moins  qui 
l'étonnaient.  Le  même  esprit  qui  conduit  aux 
spectacles,  conduit  dans  nos  églises  ;  on  ose 
faire  le  parallèle  d'un  acteur  avec  un  prédi- 
cateur, et  juger  d'un  sermon  comme  d'une 
pièce  de  théâtre. 

Grand  Dieu,  vous  voyez  ces  scandales  et 
vous  les  souffrez  !  Ce  feu  qui  sortit  autrefois 
de  votre  sanctuaire,  pour  dévorer  Nadab  et 
Abiu,  n'a-t-il  donc  plus  d'activité,  et  sera-t-il 
permis  de  braver  impunément  votre  divine 
parole,  ainsi  que  les  ministres  qui  l'annon- 
cent? On  ne  prêchait  point  autrefois  sans  hu- 
milier les  esprits  et  sans  toucher  les  cœurs 
des  pécheurs  les  plus  endurcis  ;  mais  aujour- 
d'hui l'on  ne  fait  attention  qu'à  l'arrangement 
et  à  la  symétrie  des  mots  qui  composent  nos 
discours;  et  la  vérité,  comme  ces  fruits  ca- 
chés sous  les  feuillages,  se  dérobe  aux  regards 
de  la  multitude. 

11  y  a  tant  d'années,  mes  chers  auditeurs, 
qu'on- vous  exhorte,  qu'on  vous  menace  de 
la  colère  du  Dieu  vivant ,  et  qu'on  vous  fait 
voir  sa  foudre  suspendue  sur  vos  têtes  ;  il  y 
a  des  siècles  que  nos  chaires  retentissent 
des  plus  affligeantes  vérités,  et  je  ne  viens 
aujourd'hui  vous  annoncer  les  paroles  de  sa- 
lut et  de  vie,  qu'à  la  suite  d'une  foule  d'ou- 
vriers évangéliques  qni  m'ont  précédé  :  di- 
tes-moi, je  vous  le  demande,  en  êtes-vous 
meilleurs?  Avez-vous  avancé  d'un  seul  pas 
dans  le  chemin  de  la  perfection,  depuis  qu'on 
vous  sollicite  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le 
bien?  Repassez,  dans  l'amertume  de  votre 
âme,  et  sous  les  yeux  de  Dieu,  tous  ces  ca- 
rêmes que  vous  avez  vus  s'écouler,  et  vous 
reconnaîtrez  qu'ils  ont  tous  passé  sans  pou- 
voir vous  arracher  à  ces  mauvais  penchants, 
à  ces  vices  d'habitude  qui  vous  tyrannisent. 
Le  Seigneur  vous  avait,  envoyé  des  pro- 
phètes de  tous  les  pays  et  de  tous  les  ordres, 
consacrés  au  culte  de  ses  autels  :  et  vous 
n'avez  pas  eu  plus  d'égard  à  leurs  instruc- 
tions que  s'ils  vous  avaient  raconté  des  son- 
ges et  des  visions.  Vous  vous  êtes  unique- 
ment appliqués  à  comparer  les  uns  avec  les 
autres,  par  rapport  à  leur  éloquence  et  à  leur 
savoir;  vous  ne  les  avez  rappelés  à  votre  es- 
prit que  pour  disserter  sur  leurs  gestes,  sur 
leur  déclamation,  sur  leurstalents  ;  eh  bien! 
le  moment  est  proche  où  tous  ces  différents 
prédicateurs  vont  s'élever  contre  vous  et 
vous  reprocher  votre  affreux  endurcissement. 
Le  moment  est  proche  où  le  Seigneur  lui- 


même  va  vous  demander  compte  du  fruit 
que  vous  avez  retiré  de  leurs  avertissement.^ 
et  de  leurs  instructions. 

Quediriez-vous,  mes  frères,  d'un  homme 
qui,  au  lieu  de  s'humilier  sous  la  foudre  qui 
le  poursuit,  et  de  Uéchir  la  colère  du  Dieu 
vivant,  s'appliquerait  à  juger  des  coups  de 
tonnerre  et  à  décider  de  leur  force  et  de  leur 
bruit?  Ne  le  regarderiez-vous  pas  comme  un 
insensé? 

Cependant  vous  voilà  !  Les  vérités  éter- 
nelles sont  des  carreaux  qui  vont  éclater 
contre  vous,  misérables  pécheurs  ;  et  vous 
osez  vous  amuser  à  raisonner  et  à  disputer 
sur  la  manière  dont  elles  s'annoncent  ;  eî 
vous  osez  vous  moquer  de  sang-froid  du  fer 
même  qui  va  tout  à  l'heure  vous  percer;  du 
feu  qui  va  vous  dévorer  et  ne  laisser  à  votre 
âme  que  les  regrets  les  plus  terribles  et  les 
plus  cuisants. 

Ah  !  Seigneur,  s'écriait  saint  Chrysostome, 
peut-il  être  un  plus  grand  malheur  que  d'é- 
couter votre  divine  parole  sans  aucun  fruit; 
que  d'empêcher  cette  précieuse  semence  de 
germer  dans  son  cœur;  que  de  l'étouffer  par 
l'embarras  des  richesses,  par  le  tourbillon  îles 
plaisirs,  par  les  sollicitudes  du  siècle;  que 
d'en  faire  la  matière  de  sa  damnation  ?  Sou- 
venez-vous, chrétiens ,  disait  autrefois  sain» 
Augustin,  que  les  mêmes  vérités  que  je  vous 
prêche  ont  fait  la  conquête  du  monde,  en  le 
soumettant  à  l'empire  de  Jésus-Christ  ;  que 
les  paroles  que  je  vous  adresse  sont  des  let- 
tres que  Dieu  lui-même  vous  écrit,  et  que 
c'est  par  leur  vertu  que  les  cieux  se  sont 
ouverts,  que  les  mers  se  sont  calmées,  que 
la  terre  a  rendu  les  morts  qu'elle  avait  en- 
gloutis. 

Il  y  a  longtemps,  mes  frères,  que  nos  bou- 
ches se  seraient  fermées,  si  nous  n'avions 
espéré  qu'enfin  il  viendrait  un  jour  où,  ren- 
trant en  vous-mêmes,  vous  nous  consoleriez 
de  nos  sueurs  et  de  nos  travaux;  mais,  je 
vous  le  demande,  quand  ce  jour  si  ardem- 
ment désiré  paraîtra-t-il?  Quand  recueille- 
rons-nous le  fruit  de  ce  que  nous  avons  semé  ? 
Craignez,  mes  frères,  ah!  craignez  que  le 
Seigneur  ne  venant  à  vous  fixer ,  ne  vous 
maudisse  enfin,  comme  ce  figuier  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile,  et  qui  sèche  sur- 
le-champ  pour  servir  d'aliment  au  feu. 

Sera-t-il  dit,  6  mon  Dieu,  que  votre  pa- 
role, qui  se  fait  entendre  des  créatures  ina- 
nimées, n'aura  point  d'empire  sur  des  âmes 
intelligentes,  et  que  la  prédication  évangé- 
lique,  qui  renouvela  la  face  de  la  terre  ,  sera 
désormais  sans  efficace  et  sans  vertu?  Se- 
riez-vous  donc  un  Dieu  dont  le  pouvoir 
s'affaiblirait  avec  le  temps;  un  Dieu  qui  n'a- 
vait des  grâces  à  distribuer  que  pour  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise;  un  Dieu  qui  mé- 
connaîtrait l'homme,  son  ouvrage,  après 
l'avoir  enrichi  de  tant  de  dons  et  de  tant  de 
trésors  ? 

Non  ,  Seigneur,  non  ;  vous  ne  laisserez 
point  votre  peuple  sans  secours  ,  parce  que 
vous  êtes  toujours  le  même  ,  toujours  aussi 
miséricordieux  ,  toujours  aussi  puissant  ;  et 
si ,  pour  punir  un  siècle  aussi  pervers  que  1( 
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nôtre ,  vous  vous  êtes  en  quelque  sorte  re- 
tiré, bientôt  vous  reviendrez  nous  consoler 
et  nous  aider.  Nous  savons  ,  ô  mon  Dieu ,  que 
votre  vérité  ne  peut  que  s'altérer  en  passant 
par  des  organes  aussi  vicieux  que  les  nôtres  ; 
mais  nous  savons  aussi  que  le  succès  ne  dé- 
pend ni  de  celui  qui  plante  ,  ni  de  celui  qui 
arrose  ,  mais  de  vous  seul  qui  donnez  l'ac- 
croissement :  Neque  qui  plantât,  neque  quiri- 
gat,  sedquidat  incrementum  Deus. (I Cor.  III.) 
Votre  Loi  était  toute  la  richesse  de  David  ; 
qu'elle  soit  pareillement  notre  unique  tré- 
sor, et  que ,  de  quelque  manière  qu'elle  nous 
soit  annoncée ,  elle  soit  reçue  comme  un 
Evangile  de  grâse,  comme  une  nouvelle  do 
paix  ,  et  qu'elle  fructifie  dans  nos  cœurs  com- 
me la  lumière  de  nos  esprits  ,  comme  la  vie 
de  nos  âmes  et  comme  le  germe  de  la  bien- 
heureuse immortalité  que  nous  espérons. 
Ainsi  soit-iL 

SERMON  XII. 

Pour  le  mardi  de  Pâques 

SUR    LA    VÉRITÉ    DE    LA    RELIGION, 

Ego  sum,  nolite  timere.  (Luc.,  XXIV.) 
C'est  moi,  ne  craignez  point. 

Sir*. 

Ce  que  Jésus-Christ  disait  de  lui-même  à 
ses  apôtres,  aussitôt  qu'il  fut  ressuscité,  la 
religion  chrétienne  le  ait  à  tous  les  peuples , 
en  leur  apprenant  qu'elle  est  l'ouvrage  de 
Dieu  môme,  et  qu'il  n'y  a. rien  à  craindre 
pour  elle  ,  soit  de  la  part  des  efforts  du  dé- 
mon ,  soit  de  la  part  des  persécutions  :  Ego 
sum ,  nolite  timere. 

En  effet,  quelle  autre  société  que  l'assem- 
blée des  chrétiens  peut  défier  les  puissances 
delà  terre  d'entamer  ses  forces  et  d'affaiblir 
son  autorité?  La  seule  Eglise  de  Jésus- 
Christ  ,  au  milieu  du  dépérissement  univer- 
sel des  créatures,  a  droit  de  s'applaudir  de 
son  indéfectibilité,  parce  qu'elle  est  la  cité 
sainte  dont  les  fondements  sont  éternels ,  et 
que  toute  la  rage  des  ennemis  ne  peut  ébran- 
ler. Ego  sum,  nolite  timere. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre ,  dit  saint 
Chrysostome,  cette  religion  si  sublime  et  si 
solidement  affermie  crier  d'une  voix  forte 
et  puissante  que  son  triomphe  est  celui  de  la 
grâce;  que  son  règne  sera  plus  durable  que 
tous  les  empires  ;  qu'elle  ne  redoute  ni  les 
tempêtes,  pi  les  révolutions,  et  que  c'est 
manquer  de  foi  que  d'avoir  des  alarmes  et 
des  inquiétudes  sur  sa  stabilité.  Ego  sum , 
nolite  timere. 

Oui ,  c'est  moi ,  nous  répète  l'épouse  de 
Jésus-Christ ,  qui ,  aussi  ancienne  que  l'uni- 
vers, suis  continuellement  assistée  de  l'Es- 
prit-Saint ,  foule  aux  pieds  les  appuis  hu- 
mains ,  méprise  la  sagesse  du  siècle  et  ne 
connais  d'infaillibilité  que  celle  qui  m'est 
communiquée.  Ego  sum,  nolite  timere. 

En  vain  le  monde  frémit,  le  démon  se 
soulève,  l'enfer  se  déchaîne;  la  religion, 
Immobile  comme  le  rocher  au  milieu  des 
\cmpêtcî ,  rassure  ses  enfants  et  leur  dit: 


Ne  craignez  ni  pour  mon  empire  ,  ni  pour  ma 
tranquillité.  11  n'en  est  pas  de  moi  comme  de 
toutes  les  sectes  qui  ne  se  forment  que  pour 
disparaître  ;  je  vivrai  jusqu'au  delà  des  siè- 
cles ,  et  mon  royaume ,  s'unissant  à  celui  du 
ciel,  ne  s'éclipsera  ici -bas  que  pour  aller 
briller  dans  l'éternité.  Ego  sum,  nolite  ti- 
mere. 

Telle  est,  mes  frères,  cette  religion touto 
sainte,  qui  va  faire  la  matière  de  ce  dis- 
cours, et  dont  j'espère  vous  démontrer  les 
caractères  divins ,  non  avec  cette  force  qui 
convient  à  la  grandeur  du  sujet,  mais  avec 
cette  vérité  qui  est  le  langage  du  christia- 
nisme. 

Si  je  voulais  donner  ici  carrière  à  toutes 
les  idées  qui  se  présentent  sur  un  aussi  grand 
et  aussi  magnifique  objet  que  la  divinité  de 
la  religion  chrétienne ,  je  serais  sans  doute 
immense  dans  mes  détails,  infini  dans  mes 
preuves ,  et  la  seule  abondance  de  la  matière 
embarrasserait  mon  esprit  ;  mais ,  au  milieu 
de  tant  de  pensées  qui  s'élèvent  en  foule,  je 
me  borne  uniquement  à  trois  réflexions  que 
je  vous  prie  de  suivre  avec  attention ,  et  qui 
seront  tout  le  partage  de  ce  discours.  La  re- 
ligion chrétienne  démontrée  véritable  par  la 
divinité  de  son  chef.  —  La  religion  chré- 
tienne démontrée  véritable  par  la  sainteté 
de  son  culte.  —  La  religion  chrétienne  dé- 
montrée véritable  par  son  établissement  et 
par  ses  progrès.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

S'il  y  a  un  Dieu  ,  mes  frères ,  il  y  a  une  re- 
ligion ,  et ,  s'il  y  a  une  religion ,  c'est  incon- 
testablement la  nôtre.  Je  ne  vous  apporterai 
point  d'autre  preuve  en  faveur  de  la  Divinité, 
que  la  seule  impossibilité  de  concevoir  lo 
monde  et  de  nous  concevoir  nous-mêmes, 
sans  l'idée  d'un  Dieu  qui  a  tout  fait .  qui  est 
de  tous  les  temps  et  qui  se  suffit  à  lui  seul. 
L'athéisme  est  si  déraisonnable,  dit  saint 
Augustin,  que  c'est  même  une  folie  de  vou- 
loir le  réfuter  sérieusement. 

Mais  Dieu  ne  peut-il  pas  exister  sans  éta- 
blir une  religion  parmi  les  hommes?  Ne  peut- 
il  pas,  insensible  à  nos  hommages,  nous 
laisser  les  maîtres  de  choisir  le  culte  qui  nous 
convient? Eli!  comment,  s'écrie  saint  Ara- 
broise  ,  nous  aurons  reçu  la  faculté  de  con- 
naître et  d'aimer,  et  nous  serons  dispensés 
de  rapporter  à  l'Etre  suprême ,  qui  nous  a 
créés ,  cette  connaissance  et  cet  amour? Nous 
aurons  été  enrichis  des  dons  les  plus  pré- 
cieux ,  soit  dans  notre  âme  ,  soit  dans  notre 
corps ,  et  nous  serons  dispensés  d'avoir  de  la 
reconnaissance  envers  celui  qui  nous  lésa 
prodigués?  L'homme  renferme  trop  de  mer- 
veilles et  trop  de  richesses  en  lui-môme, 
dit  ïertullien ,  pour  être  un  objet  indifférent 
au  Créateur.  S'il  peut  s'élever  jusqu'à  penser 
à  un  Dieu,  il  est  créé  pour  y  penser:  Si  de 
Deo  cogitare  potest,  natus  est  ad  cogilan- 
dum  de  Deo  ;  s  il  sent  qu'il  peut  aimer  Dieu  , 
il  est  né  pour  l'aimer:  Si  Deum  diligere  po- 
test, natus  est  ad  Deum  diligendam. 

Oui ,  mes  frères  ,  il  n'est  besoin  que  d'in- 
terroger notre  esprit  et  notre  cœur  pour  dé^ 
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couvrir  que  nous  n'avons  point  été  formés 
pour  agir  au  hasard  ,  [tour  vivre  à  la  manière 
des  bêtes,  ou  pour  végéter  comme  les  plantes. 
Il  suffit  que  nous  avons  le  pouvoir  et  la  fa- 
culté de  commander  aux  animaux,  pour  en 
conclure  que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
leur  ressembler;  aussi  voyons-nous  que  la 
religion  se  manifesta  aussitôt  que  l'homme 
fut  formé.  Sentant  sa  dépendance  et  sa  fai- 
blesse ,  il  recourut  naturellement  à  celui  qui 
tient  en  ses  mains  le  pouvoir  et  la  force,  et 
l'univers  ,  encore  tout  nouveau,  aperçut  le 
juste  Abel  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  et 
offrant  au  Créateur  des  sacrifices  d'adoration 
et  d'amour.  C'était,  dit  saint  Augustin,  un 
effet  de  cette  loi  naturelle  que  Dieu  grava 
dans  tous  les  cœurs ,  une  étincelle  de  ce  feu 
céleste  qu'il  alluma  dans  l'homme,  au  mo- 
ment qu'il  le  créa. 

Et  ne  vous  imaginez  pas  ,  mes  frères  ,  que 
tes  prémices  de  ce  culte  qui  devait  se  ré- 
pandre un  jour  par  toute  la  terre  n'avaient 
aucun  rapport  avec  la  religion  que  nous  pro- 
fessons. Je  vous  ai  dit  que  s'il  y  avait  une 
vraie  religion  ,  c'était  la  nôtre  ,  et  tout  nous 
annonce  que  le  sacrifice  d'Abel  représentait 
déjà  celui  de  Jésus-Christ ,  et  que  le  paradis 
terrestre  fut  le  berceau  du  christianisme. 

Quelque  saint  que  soit  notre  culte  ,  il  ne 
serait  pas  l'ouvrage  de  Dieu  s'il  ne  remontait 
au  premier  homme;  mais  il  est  incontes- 
table que  la  religion  chrétienne  n'étant  que 
la  loi  naturelle  et  la  loi  écrite,  développées 
et  perfectionnées,  les  chrétiens  subsistaient 
dans  Adam  lui-même ,  et  que  ce  patriarche , 
aussi  pénitent  que  malheureux ,  n'envisagea 
[joint  d*autre  ressource,  au  milieu  de  ses 
maux  ,  que  le  Messie  qui  lui  fut  promis  lors- 
que le  Seigneur  déclara  que  la  femme  écra- 
serait la  tête  du  serpent  :  Et  ipsa  conteret 
caput  tuum.  (Gen.,  III, 15.) 

Si  Jésus-Christ  ne  parait  pas  aussitôt  qu'A- 
dam a  péché,  si  la  Loi  même  de  Moïse  n'est 
donnée  qu'après  l'écoulement  de  plusieurs 
siècles,  c'est  qu'il  fallait  que  l'homme  portât 
la  peine  de  son  crime,  qu'il  sentit  longtemps 
sa  propre  faiblesse,  qu'il  connût  qu'il  n'y 
avait  d'autre  moyen  propre  à  le  réconcilier 
avec  Dieu,  que  la  venue  du  divin  Médiateur, 
que  par  des  larmes  et  des  gémissements,  il  se 
rendît  digne  en  quelque  sorte  d'obtenir  un 
don  aussi  précieux;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  Jésus-Christ  ne  fût  toujours  montré,, 
comme  de  loin,  comme  celui  qui  devait  tout 
rétablir.  C'était  une  fleur  qui  n'était  point  déve- 
loppée, mais  qu'on  apercevait  dans  un  germe 
avec  toutes  ses  parties  ;  c'était  un  soleil  qui 
ne  brillait  point  encore  aux  yeux  de  tous  les 
mortels,  mais  qu'on  découvrait  à  travers  un 
nuage,  comme  ces  rayons  qui  s'échappent  du 
milieu  des  brouillards,  et  qui,  sans  paraître 
distinctement,  augmentent  l'a  lumière  du 
jour. 

11  ne  s'agit  point  ici  des  illusions  d'une 
imagination  frappée  qui  voit  ce  qui  n'est  pas, 
et  oui  prend  des  fables  pour  des  vérités.  Les 
patriarches  ne  se  succèdent  que  pour  figurer 
Jésus-Christ  parles  traits  les  plus  frappants, 
et  ils  ne  répandent  de  bénédictions  sur  leurs 


familles,  que  pour  annoncer  celles  dont  le 
Messie  doit  un  jour  gratifier  leurs  descen- 
dants. Ils  parlent  de  son  avènement  comme 
s'ils  le  voyaient,  et  ils  meurent  en  l'annon- 
çant. 

Mais  quel  témoignage  vient  se  joindre  à 
celui-ci?  je  parle,  mes  frères,  de  la  nouvelle 
alliance  que  Dieu  fait  avec  les  Juifs,  par  le 
ministère  de  Moïse  ;  je  parle  des  prophètes, 
dont  les  oracles  retentissent  de  toutes  parts, 
et  qui  sont  autant  de  voix  qui  désignent  Jé- 
sus-Christ, qui  le  caractérisent  comme  le  Pro- 
phète nar  excellence,  et  qui  racontent  d'a- 
vance les  traits  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  de 
la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  étonnante. 

En  vain  l'incrédulité  veut  répandre  ici 
des  nuages  sur  des  faits  aussi  évidents;  eu 
vain,  l'impiété,  dans  sa  rage  et  dans  sa  fré- 
nésie, emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour 
éluder  la  force  de  ces  témoignages  ;  il  faut 
que  tout  cède  à  la  lumière  des  prophéties  et 
que  tout  l'univers  confesse  qu'elles  sont  des 
preuves  irréfragables  de  la  divinité  du  Sau- 
veur. 

Si  l'on  ne  trouvait  dans  les  livres  des  Juifs, 
dit  saint  Bernard,  que  quelques  phrases  énig- 
matiques  et  quelques  mots  obscurs  qu'on 
appliquât  au  Messie ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ces  traits  ne  seraient  point  suffisants 
pour  prouver  sa  mission  et  sa  divinité  ;  mais 
analysez  la  Bible  entière,  parcourez  attenti- 
vement les  David,  les  Daniel,  les  Isaïe,  U* 
Ezéchiel ,  et  vous  ne  trouverez  que  Jésus- 
Christ.  11  ne  s'agit,  pour  vous  en  convaincre, 
que  d'opposer  l'Ancien  Testament  au  Nou- 
veau ,  que  de  confronter  l'un  avec  l'autre, 
que  de-  voir  d'un  côté  les  prédictions  et  de 
1  autre  l'accomplissement. 

Quoique  cette  entreprise  soit  immense  et 
qu'elle  ne  puisse  être  exécutée  que  dans  des 
ouvrages  volumineux,  rien  ne  nous  empêcha 
de  vous  en  donner  une  idée.  Saint  Luc  nous 
apprend  qu'une  vierge,  nommée  Marie,  de 
la  maison  de  David,  conçut  et  enfanta  Jésus- 
Christ.  Isaïe  annonce  à  tous  les  peuples  que 
Dieu  va  faire  paraître  un  signe  nouveau,  un 
signe  extraordinaire  qu  on  n'avait  point  vu 
jusqu'alors;  qu'enfin  une  vierge  concevra 
et  enfantera  un  fils  :  Ecce  virgo  concipiet 
et  pariet  ftlium.  (Isa.,  VII,  ik.)  L'évangéliste 
nous  dit  que  Jésus-Christ  naquit  à  Bethléem  ; 
le  prophète  Michée  déclare  que  Bethléem 
n'est  pas  la  moindre  ville  de  Juda,  parce  que 
c'est  d'elle  que  doit  sortir  le  chef  d'Israël  : 
Et  tu,  Bethléem,  nequaquam  minium  es  in 
principibus  Juda,  ex  te  enim  ecciet  dux  qui 
regat  populum  m  eu  m  Israël.  (Mich.,  V,  2.) 
L'évangéliste  nous  marque  que  le  Fils  de 
Dieu,  celui  qui  est  la  vertu  du  Très-Haut, 
le  Saint  par  excellence,  enfin  le  Sauveur  des 
hommes  est  véritablement  né.  Isaïe  s'étend 
sur  les  qualités  du  Messie,  en  l'appelant  un 
enfant  admirable,  le  Diee,  le  Fort,  le  [ère 
du  siècle  futur,  le  prince  de  la  paix  :  Pnrvu- 
lus  natus  est  nobis  et  voeabitur  admirabtii-*, 
Deus  for(is,pater  futuri  sœculi,  princeps 
pacis.  (Isa-.,  IX,  6.) 

Parlerons-nous  ruai  menant  cle  b  vie  de  c 
divin  Sauveur?  Les  prophéties  ne  ?oi.t  ni 
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moins  évidentes,  ni  moins  précises.  On  y  lit 
que  Jésus-Christ  sera  rappelé  de  l'Egypte, 
qu'il  sera  nommé  Nazaréen,  qu'il  rendra  la 
vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  pa- 
role aux  muets,  qu'il  éprouvera  toutes  sortes 
de  contradictions  de  la  part  des  siens  ;  on  y 
annonce  cette  étoile  mystérieuse  qui  doit 
conduire  les  mages  à  Bethléem  ;  on  y  parle 
du  Précurseur  qui  montrera  le  Messie  : 
Ecce  ego  mitto  angelum  meum  et  prœparabit 
viam  ante  faciem  meam,  et  slatim  veniet  do- 
minalor.  (Malach.,  III,  1.) 

Si  de  là  nous  passons  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  à  toutes  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent, nous  croirons  que  David  et 
Isaïe  sont  plutôt  des  historiens  que  des  pro- 
phètes. On  trouve  dans  leurs  livres  tout  le 
récit  de  la  Passion  du  Sauveur;  et  tout,  jus- 
qu'à ses  pieds  et  ses  mains  qu'on  perce, 
jusqu'à  sa  robe  qu'on  tire  au  sort,  jusqu'au 
vinaigre  et  au  liel  dont  on  l'abreuve,  se 
trouve  clairement  énoncé  :  Foderunt  pedes 
meos  et  manus  meas,  super  vestem  meam  mi- 
serunt  sortent,  potaverunt  me  [elle  et  aceto. 
(Psal.  XXI ,  17.  )  Sa  résurrection  est  égale- 
ment manifestée,  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  le 
plus  terrible  aveuglement  qui  puisse  en  dé- 
rober l'éclat. 

Soupçonnera-t-on  les  chrétiens  d'avoir  fa- 
briqué les  prophéties?  Mais  elles  sont  de- 
puis des  milliers  d'années  entre  les  mains 
des  Juifs,  leurs  plus  grands  ennemis;  et  Dieu 
permet  que  ce  peuple,  toujours  distingué 
des  autres  nations ,  et  toujours  subsistant 
malgré  les  révolutions  des  siècles  et  des  em- 
pires, en  soit  le  dépositaire,  comme  un 
témoin  qu'on  peut  interroger  à  toute  heure 
et  dans  tous  les  lieux.  Dira-t-on  que  Jésus- 
Christ,  versé  dans  la  lecture  des  prophéties, 
fit  en  sorte  de  les  ajuster  aux  événements 
de  sa  vie  et  de  sa  mort?  Mais  qui  est-ce  qui 
peut  ignorer  que,  livré  à  la  rage  des  juges 
et  des  bourreaux,  il  fut  entre  leurs  mains 
comme  un  esclave  sans  pouvoir  et  sans  vo- 
lonté? 

Reconnaissons  donc  ici,  mes  frères,  que 
le  chef  de  la  religion  chrétienne  est  réelle- 
ment Dieu,  et  que  s'il  est  réellement  Dieu, 
le  christianisme  est  le  seul  et  unique  culte 
qu'on  doit  embrasser.  A  peine  Jésus-Christ 
est-il  né,  que  la  divinité  rayonne  de  toutes 
parts  dans  son  auguste  personne.  Les  mi- 
racles ne  lui  coûtent  qu'un  simple  désir, 
et  la  mort  elle-même  en  se  ranimant,  à  sa 
voix  vient  rendre  hommage  à  son  pouvoir. 
S'il  parle,  s'il  agit,  s'il  se  montre,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que,  véritablement  Dieu 
comme  son  Père  ,  il  n'a  point  d'autre  époque 
de  son  existence  que  l'éternité,  d'autre  ha- 
bitation que  l'immensité.  11  ne  dit  qu'un 
mot  et  les  aveugles  voient  et  les  pécheurs  se 
convertissent.  Sa  sagesse  confond  tous  les 
philosophes,  sa  patience  triomphe  de  tous 
les  tourments,  sa  gloire  éclate  jusqu'au  sein 
ûq^  plus  profondes  humiliations. 

En  vain  la  malignité  s'efforce  de  le  surpren- 
dre dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions.  Tou- 
jours hommeel  toujours  au-dessus  desfaibles- 
ses de  l'humanité,  il  ne  laisse  point  entrevoir 


d'instant  qui  puisse  déceler  quelque  fragilité 
et  trahir  sa  véritable  grandeur.  Il  pratique  ce 
qu'il  commande ,  et  ses  oeuvres  apprennent  à 
tous  les  hommes  que  son  joug  est  doux  et 
léger,  que  ses  préceptes  sont  possibles,  et  quo 
sa  religion  mérite  d'être  observée  dans  toute 
la  rigueur. 

Que  n'ai-je  ici  ces  traits  de  feu  dont  étaient 
remplis  les  prophètes,  et  ma  parole  ,  comme 
une  flamme  vive'et  pure,  pénétrerait  vos  âmes 
de  la  grandeur  de  Jésus-Christ  1  Vous  sau- 
riez qu'assis  à  la  droite  de  son  Père,  il  est  le 
caractère  et  la  splendeur  de  sa  substance  ; 
que  rien  ne  s'est  opéré  sans  lui  :  Sine  ipso 
factum  est  nihil;  et  que  la  plénitude  de  la 
divinité  réside  en  lui  corporellement  :  In 
ipso  inhabitat  omnis  plenitudo  divinitatis 
corporaliter.  (Coloss.>  II,  9.)  Il  n'est  point 
d'être  qu'on  puisse  comparer,  dit  saint  Au- 
gustin, au  chef  de  notre  sainte  religion; 
puisque  lui  seul  est  la  source  et  le  principe 
de  tous  les  êtres;  puisque  sa  grandeur  sur- 
passe toutes  les  intelligences  ;  puisque  toutes 
nos  vertus  tirent  leur  source  de  ses  mérites 
et  de  ses  bienfaits. 

Cieux,  venez  vous-mêmes,  au  défaut  de  ma 
voix,  publier  ses  merveilles  et  ses  gran- 
deurs, vous  qui  annonçâtes  autrefois  sa  nais- 
sance de  la  manière  la  plus  magnifique  et 
la  plus  éclatante,  et  qui  devez  un  jour  mani- 
fester la  gloire  de  son  second  avènement. 
Esprits  bienheureux,  venez  rendre  hommage 
à  la  sainteté  de  son  nom,  vous  qui  fûtes 
choisis  pour  instruire  la  terre  du  mystère 
ineffable  de  son  Incarnation  ;  pour  le  consoler 
dans  son  agonie;  pour  publier  sa  résurrec- 
tion ;  et  qui  devez  l'accompagner  au  grand 
jourdeses  miséricordes  et  deses  vengeances. 

Que  tous  les  éléments  bénissent  Jésus- 
Christ,  que  les  montagnes  et  les  collines,  qu3 
la  terre  elle-même,  s'anéantissent  devant  sa 
majesté,  et  que  toutes  les  nations  reconnais- 
sent la  vérité  de  sa  religion,  comme  étant 
son  ouvrage  et  comme  renfermant  en  elle- 
même  toutes  les  prérogatives  de  la  sainteté. 

SECONDE    RÉFLEXION. 

Toute  cérémonie  qui  n'a  point  de  rapport 
à  la  religion  chrétienne,  dit  Tertullien, 
loin  d'être  un  acte  de  piété,  n'est  qu'un  effet 
de  la  superstition  et  qu'un  pacte  avec  le  dé- 
mon. Aussi  voyons-nous  que  les  fêtes  et 
les  sacrifices  du  paganisme  ne  tendaient  qu'à 
diviniser  le  crime  et  qu'à  lui  ériger  des  au- 
tels. On  ne  peut  se  rappeler  sans  frémir  ce 
culte  immonde  et  sacrilège  qui ,  fruit  do 
l'impudicité,  encensait  un  Mars  adultère  et 
révérait  un  Jupiter  incestueux. 

Cependant,  mes  frères,  toutes  les  nations, 
excepté  les  Juifs,  se  livraient  à  ces  impiétés; 
et  la  terre  entière,  devenue  un  temple  d'ido- 
les ,  n'adorait  point  d'autre  dieu  que  des 
monstres  consacrés  par  la  fable,  ou  des  sta- 
tues incapables  défaire  ni  bien  ni  mal.  Tout, 
hors  le  vrai  Dieu,  fut  adoré,  et  il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  la  famine  et  à  la  peste  dont  on  ne  lit 
des  divinités.  Tant  il  est  vrai ,  dit  saint  Au- 
gustin, que  l'homme  ne  peut  exister  sans  re- 
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connaître  un  être  suprême  et  sans  l'invo- 
quer. 

Mais  où  le  reconnaitra-t-il ,  si  ce  n'est 
dans  le  sein  du  christianisme  ;  c'est-à-dire 
au  milieu  de  ces  prières  et  de  ces  œuvres 
dont  Jésus-Christ  lui-même  a  sanctifié  l'u- 
sage; c'est-à-dire  au  milieu  de  cette  morale 
et  de  ces  dogmes  dont  la  sainteté  se  mani- 
feste de  toutes  parts  ;  c'est-à-dire  au  milieu 
de  ces  pasteurs  qui  ne  succédèrent  aux  apô- 
tres que  pour  nous  transmettre  le  précieux 
dépôt  delà  foi  et  pour  nous  faire  ohserver 
les  saintes  règles  de  la  pénitence? 

En  vain  tous  les  hommes  les  plus  recom- 
mandâmes par  leurs  lumières  et  par  leur 
savoir  se  seraient  efforcés  de  former  un 
culte  semblable  à  la  religion  chrétienne  et 
de  lui  donner  un  pompeux  extérieur  pour 
faire  plus  d'impression  sur  les  cœurs  et  sur 
les  esprits.  Il  n'appartenait  qu'à  Jésus-Christ, 
comme  Sauveur  et  comme  législateur,  de 
nous  révéler  les  mystères  et  les  maximes  qui 
font  l'essence  de  notre  culte  et  l'objet  de  notre 
foi.  Consultez  tous  les  sages  de  i'antiquité, 
et  vous  ne  trouverez  dans  leurs  écrits  que 
des  absurdités  sur  les  attributs  de  la  Divinité 
et  sur  les  qualités  de  notre  âme.  C'est  un 
labyrinthe  affreux  que  cet  amas  d'opinions 
et  de  systèmes  qui  formèrent  la  théologie 
des  anciens.  Ici,  c'est  un  Dieu  inconnu  au- 
quel on  érige  des  autels;  là,  c'est  un  dieu 
stupide  confondu  avec  les  plantes  et  les  rep- 
tiles. Ici,  c'est  une  âme  qui  n'a  rien  de  dis- 
tingué du  corps;  la,  c'est  une  âme  qui  fait 
partie  de  la  Divinité. 

Jésus-Christ  paraît  au  milieu  de  ces  erreurs 
insensées  qui  constituaient  la  croyance  des 
différentes  nations;  et  il  vient  nous  appren- 
dre à  reconnaître  un  Dieu  tout  esprit,  un 
Dieu  en  trois  personnes ,  un  Dieu  qui 
créa  le  monde  par  sa  puissance  et  qui  le  con- 
serve par  sa  sagesse;  un  Dieu  qui  punit  et 
qui  récompense,  et  qui  ne  nous  a  créés  que 
pour  le  servir  cl  l'aimer. 

On  ne  pouvait  concilier  la  bassesse  de 
i'homme  avec  sa  grandeur,  ses  inclinations 
perverses  avec  l'excellence  de  son  origine, 
et  Jésus-Christ  nous  manifeste  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  la  mort  et  le  péché 
sont  entrés  dans  le  monde  par  la  désobéis- 
sance du  premier  homme;  que  toutes  les 
générations  ont  participé  à  sa  prévarication, 
et  que  l'univers  plongé  dans  l'abîme  des 
misères  et  des  horreurs  n'a  trouvé  de 
ressource  à  ses  maux  que  dans  le  bi  en- 
fa' t  inestimable  de  l'Incarnation  :  mystè- 
res obscurs,  mystères  incompréhensibles  aux 
yeux  de  notre  faibie  raison ,  mais  d'autant 
plus  admirables  qu'ils  ressemblent  à  l'Etre 
infini  qui  en  est  le  sujet  et  le  principe  ;  qu'ils 
atterrent  notre  orgueil  et  qu'ils  ne  nous  lais- 
sent en  partage  que  ce  qui  convient  à  notre 
impuissance,  le  silence  et  l'adoration. 

C'est  par  ces  mystères  qu'on  entrevoit  les 
grandeurs  de  la  Divinité;  que  l'on  connaît 
l'étendue  de  ses  miséricordes  ;  qu'on  juge  de 
son  amour  immense  pour  les  hommes  qu'il  a 
créés;  c'est  par  ces  mystères  que  noire  âme 
se  manifeste  comme  le  chef-d'œuvre  du  Tout- 
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Puissant,  comme  un  objet  qui  lui  est  infini- 
ment précieux,  et  que  nous  ne  pouvons  défi- 
gurer par  le  péché,  sans  nous  dégrader  de  la 
manière  la  plus  affreuse  et  la  plus  révoltante; 
c'est  par  ces  mystères  que  nous  connaissons 
tout  le  besoin  que  nous  avions  de  Jésus- 
Christ;  que  nous  l'apercevons  comme  celui 
qui  est  le  salut,  la  vie  et  la  rédemption  de  tous 
les  peuples  ;  que  nous  l'adorons  comme  no- 
tre législateur  et  notre  Dieu. 

Cessez  donc,  esprits  orgueilleux  et  témé- 
raires, esjrits  semblables  à  Satan,  cessez 
d'attaquer  nos  mystères  et  d'en  prendre 
sujet  d'outrager  notre  sainte  religion  ;  puis- 
que ces  mystères  mêmes  abaissent  Dieu  jus- 
qu'à nous/et  nous  élèvent  jusqu'à  lui  ;  puis- 
que ces  mystères  nous  donnent  la  clef  de 
toutes  les  difficultés  qui  nous  tenaient  en 
suspens  et  sur  notre  origine  et  sur  l'essence 
môme  de  Dieu;  puisqu'enfin  ces  mystères 
nous  ouvrent  un  ciel  où  nous  découvrons  la 
sagesse  éternelle  dans  son  principe,  et  les 
volontés  du  Seigneur  dans  leur  source.  Notre 
culte  n'est  ni  imaginaire,  ni  stérile,  dit  ïer- 
tullien;  il  éclaire  nos  esprits  par  les  lumiè- 
res qu'il  leur  communique,  et  il  purifie  nos 
cœurs  par  la  grâce  des  sacrements  qu'il  leur 
procure.  Quelle  est  la  religion,  en  effet,  eu 
l'on  ait  éprouvé,  comme  dans  le  christianis- 
me, les  secours  du  ciel  les  plus  riches  et  les 
plus  abondants?  Ici,  le  trésor  des  miséricor- 
des est  toujours  ouvert,  et  le.  pécheur  rem- 
pli de  blessures  trouve  sa  guérison  dans  le 
sang  même  d'un  Homme-Dieu;  ici,  les  fêtes 
et  les  solennités,  les  prières  et  les  sacrifices 
ne  sont  pas,  comme  chez  les  païens,  des  œu- 
vres impies  et  sacrilèges,  comme  chez  les 
Juifs,  des  cérémonies  purement  légales; 
mais  elles  sont  une  source  de  grâces  et  do 
bénédictions  qui  convertissent  et  qui  sanc- 
tifient. 

La  morale  n'est  pas  moins  admirable  quo 
les  dogmes,  et  si  ceux-ci  ne  peuvent  être  l'ou- 
vrage de  l'homme,  celle-ci  ne  saurait  être 
également  le  fruit  de  la  philosophie.  Quel 
autre  qu'un  Dieu  pouvait  renfermer  toute 
la  loi  dans  son  amour  et  dans  celui  du  pro- 
chain? Quel  autre  qu'un  Dieu  pouvait  nous 
apprendre  à  renoncer  à  nous-mêmes  et  à 
nous  oublier  entièrement,  pour  ne  penser 
qu'à  lui?  Telles  sont  les  maximes  du  chris- 
tianisme, maximes  inconnues  chez  tous  les 
philosophes,  et  qui  caractérisent  la  religion 
de  Jésus-Christ  comme  la  seule  véritable, 
comme  la  seule  qui  ait  des  caractères  divins. 

Il  ne  s'agit  point  ici ,  mes  frères ,  d'une 
morale  alambiquée  qui  ne  consiste  que  dans 
de  vaines  spéculations;  mais  il  s'agit  d'une 
morale  qui  n'est  que  le  cri  de  la  nature  et 
de  la  raison,  et  que  néanmoins  toute  la  sa- 
gesse humaine  n'avait  pu  découvrir;  il  s'agit 
d'une  morale  qui  rend  à  Dieu  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu,  à  César  ce  qui  appartient  à 
César;  de  sorte  qu'en  la  pratiquant  on  est 
bon  citoyen,  bon  parent,  bon  ami,  en  un 
mot,  bon  chrétien. 

Que  serait  un  culte  sans  amour  de  Dieu 
et  sans  amour  du  prochain,  sinon  un  culte 
superstitieux,  qui,  semblable  à   celui  des 
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idolâtres,  laisserait  l'esprit  vide  de  lumiè- 
res, et  le  cœur  rempli  de  mauvais  désirs? 
Aussi  la  religion  chrétienne,  dont  l'essence 
consiste  dans  la  charité,  proscrit-elle  avec 
une  sainte  indignation  toutes  les  sociétés 
qui  durèrent  de  la  sienne ,  reconnaissant 
que  l'homme  doit  tout  à  Dieu,  et  dans  l'or- 
dre de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce, 
puisque  sa  liberté  même  est  un  présent  du 
ciel  ;  elle  ne  cesse  de  lui  inspirer  un  amour 
sans  bornes  pour  le  Créateur,  et  un  amour 
raisonnable  pour  la  créature. 

Quel  plus  beau  spectacle ,  s'écrie  saint 
Chrysostome,  que  le  cœur  d'un  vrai  chré- 
tien ?  C'est  un  trône  où  régnent  toutes  les 
vertus,  un  sanctuaire  d'où  le  crime  n'ose 
approcher,  un  ciel  que  Dieu  lui-même  ha- 
bite. Quelle  morale,  s'écrie  saint  Jérôme, 
que  celle  qui  règle  jusqu'aux  désirs  et  jus- 
qu'aux pensées,  et  qui  rend  l'homme  aussi 
intérieurement  vertueux  qu'il  le  paraît  à 
l'extérieur  ! 

Ah  !  mes  frères,  si  vous  ne  connaissez 
pas  toute  la   perfection   et  toute  la  subli- 


tion  et  de  la  mauvaise  foi ,  et  dont  l'éta- 
blissement ainsi  que  les  progrès  sont  le  plus 
grand  des  miracles  ? 

TROISIÈME    RÉFLEXION. 

Quand  je  considère  tous  les  obstacles  que 
la  religion  chrétienne  a  dû  vaincre  pour 
s'introduire  dans  le  monde  et  pour  en  deve- 
nir la  souveraine,  dit  saint  Augustin,  je  ne 
nuis  m'empêcher  de  m'écrier  que  c'est  ici 
le  triomphe  de  la  puissance  d'un  Dieu.  Da- 
vid l'avait  annoncé  lorsqu'il  publie  que  la 
pierre  qui  avait  été  rejetéo  par  les  architec- 
tes est  devenue  la  pierre  angulaire,  et  que 
ce  grand  prodige  n'est  arrivé  que  par  la  vertu 
du  Très-Haut  :  A  Domino  factum  est  istud. 
Les  patriarches  l'avaient  déclaré,  lorsqu'ils 
avaient  prédit  à  leurs  enfants  que  leur 
race  se  multiplierait  comme  les  étoiles  du 
ciel,  et  comme  les  grains  de  sable. 

Mais    qu'avons-nous    besoin   d'autorités 

pour  confirmer  ce  que  nous  voyons  de  nos 

propres  yeux?  Nous  voyons  que  nombre  de 

Juifs ,  malgré   rattachement  qu'ils    avaient 

mité  de   la   morale  évangélique,  c'est  que     pour  leurs  traditions  et  pour  leur  Loi,  mal- 


vous  ne  la  pratiquez  point  ;  c'est  que  vous 
ne  voyez  en  vous  et  dans  les  autres  que 
des  chrétiens  de  nom  qui  se  contentent  de 
croire,  et  qui  vivent  moins  bien  que  des 
païens  ;  c'est  que  la  religion  a  tellement  dé- 
généré, que  la  plupart  de  nos  cités,  sem- 
blables à  cette  ville  infortunée  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture ,  ne  renferment  peut- 
être  pas  dix  justes. 

Quelle  bonne  foi  dans  le  commerce  ?Quellc 
équité  parmi  les  juges?  Quelle  candeur  au 
milieu  des  cours?  Quelle  tempérance  et 
quelle  pureté  chez  tous  les  hommes?  Si 
le  christianisme  était  religieusement  ob- 
servé, on  n'entendrait  parler  ni  de  haines, 
ni  de  calomnies,  ni  d'impudicités,  ni  de 
scandales;  l'éternité  serait  le  principe  et  la 
fin  de  toutes  les  actions,  et  la  charité  ne 
ferait  qu'une  seule  et  même  famille  de  tou- 
tes les  nations;  mais,  ô  grand  Dieu,  les 
guerres  plus  fréquentes  parmi  nous  que 
parmi  les  idolâtres  et  les  infidèles,  les  pé- 
chés plus  monstrueux  et  plus  multipliés 
que  chez  les  sauvages  mêmes,  ces  peuples 
barbares  sans  lumières  et  sans  éducation, 
laissent  à  douter  si  nous  sommes  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ ,  ou  les  serviteurs  du 
démon. 

Cependant,  mes  frères,  nous  jouissons 
d'un  bonheur  que  nos  pères  ont  ardemment 
désiré,  que  les  prophètes  ne  cessèrent  d'an- 
noncer comme  le  renouvellement  du  monde, 
cl  que  Jésus-Christ  ne  nous  a  procuré  qu'au 
peix  même  de  son  sang.  Convenez  du  moins 
qwune  religion  qui  nous  procure  tant  d'a- 
vantages et  qui  nous  enseigne  de  si  belles 
maximes  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  la 
vérité  ;  si  elle  était  celui  de  la  fiction,  comme 
ics  incrédules  osent  l'avancer,  elle  serait 
absolument  contraire  à  elle-même,  puisque 
sa  morale  interdit  toute  équivoque  et  tout 
mensonge.  Mais  comment  soupçonner  d'im- 
|  nsture  un  culte  qui  ne  s'établit  au  milieu 
du  monde  que    par   la  ruine  do  la  séduc 


gré  les  miracles  de  toute  espèce  qui  leur 
en  assuraient  la  vérité,  embrassent  le  chris- 
tianisme et  perdent  toute  idée  de  pompe, 
de  magnificence  et  de  grandeur,  pour  ado- 
rer un  Dieu  dans  la  personne  d'un  cruci- 
fié, et  pour  révérer  une  croix  comme  le  trône 
de  sa  gloire  et  de  sa  majesté  :  A  Domino 
factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis 
nostris. 

Nous  voyons  que  Pierre,  sans  lettres,  sans 
crédit,  sans  pouvoir,  élève  la  voix  au  milieu 
de  la  multitude;  qu'il  annonce  Jésus-Clirisi, 
en  reprochant  aux  Juifs  l'horrible  déicide 
qu'ils  viennent  de  commettre  ;  qu'il  déclare 
que  la  Synagogue  est  anéantie,  qu'une  nou- 
velle Eglise  prend  sa  place,  et  qu'enfin,  par 
cette  seule  prédication,  il  convertit  des  mil- 
liers de  personnes,  et  qu'il  les  baptise  :  A 
Domino  factum  est  istud,  et  est  mirabile  in 
ocutis  nostris.  (Psal.  CXV1I,  23.) 

Nous  voyons  que  des  bûchers,  des  écha- 
fauds  s'élèvent  de  toutes  parts  pour  enseveli" 
le  christianisme  dès  sa  naissance  et  pour 
exterminer  les  apôtres  qui  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  comme  les  dé- 
putés de  Jésus-Christ  qui  vont  promulguer 
son  Evangile,  et  nous  découvrons  en  même 
temps  que  de  leurs  cendres  il  naît  une  mul- 
titude de  chrétiens;  que  de  leur  sang  il  sort 
une  vertu  qui  engendre  de  nouveaux  disci- 
ples, et  que  les  tyrans  servent  autant  au 
triomphe  et  à  l'établissement  de  la  reli- 
gion que  les  apôtres  mêmes  :  A  Domino 
factum  est  istud,  et  est  mirabile  in  oculis 
nostris. 

Cependant,  mes  frères,  le  christianisme  ne 
consiste  pas  à  croire  simplement  des  mystè- 
res qui,  quoique  incompréhensibles  en  eux- 
mêmes,  peuvent  être  crus  et  révérés  sans 
gêner  les  passions  ;  mais  il  consiste  à  étouf- 
fer les  révoltes  do  la  chair,  à  humilier  son 
âme,  5  macérer  son  corps,  h  être  continuel- 
lement en  garde  contre  soi-même,  dans  la 
ermite  dp  donner  entré*  au  moindre  j  é<  hé, 
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à  captiver  son  imagination,  à  maîtriser  ses 
sens,  à  réprimer  jusqu'à  ses  désirs  et  jus- 
qu'à ses  pensées;  mais  il  consiste  à  renoncer 
à  sa  propre  volonté,  à  paraître  au  milieu  du 
monde  avec  des  yeux  qui  ne  voient  point, 
avec  des  oreilles  qui  n'entendent  point,  avec 
des  mains  qui  n  agissent  point ,  à  aimer 
ceux  qui  persécutent,  à  faire  du  bien  à  ceux 
oui  calomnient,  à  se  nourrir  de  larmes, 
d'humiliations  et  d'opprobres;  mais  il  con- 
siste à  n'envisager  que  le  ciel  au  milieu  de 
la  terre,  à  n'exister  que  pour  Dieu,  à  désirer 
la  mort  et  à  l'attendre  comme  l'introduction 
au  vrai  bonheur;  et,  malgré  tout  cela,  le 
christianisme  subjugue  les  esprits,  gagne 
l«?s  cœurs  ;  et  la  loi  de  l'Evangile,  si  dure,  si 
austère,  si  gênante,  acquiert  tous  les  jours 
des  disciples.  Ceux  qui  s'en  moquaient  de- 
viennent ses  panégyristes,  ceux  qui  la  reje- 
taient l'embrassent  avec  la  plus  vive  ardeur. 
La  grâce  de  Jésus-Christ  se  répand  comme 
une  rosée  féconde,  et  les  obstacles  se  rom- 
pent, et  les  difficultés  disparaissent,  et  le 
christianisme  s'applaudit  de  sa  victoire. 

Nations  liguées,  conjurées  contre  Dieu  et 
contre  son  Christ,  tyrans  acharnés  contre  les 
disciples  de  la  croix,  en  vain  vous  vous  eni- 
vrez à  toute  heure  du  sang  des  martyrs;  la 
religion  chrétienne  est  l'oeuvre  de  Dieu,  et 
vous  ne  pourrez  l'étouffer;  elle  est  le  mira- 
cle de  sa  puissance,  et  toute  votre  fureur  ne 
servira  qu'à  le  manifester.  Que  de  prodiges 
qui  l'introduisent  dans  l'univers  1  Ici,  l'om- 
bre de  Pierre  guérit  les  malades;  là,  les 
morts  entendent  sa  voix.  Ici,  les  flammes 
perdent  leur  activité;  là,  les  tigres  et  les 
léopards  s'adoucissent  comme  des  agneaux. 
Ici ,  les  poisons  se  dépouillent  de  leur 
venin  ;  là,  les  vipères  et  les  serpents  ne  font 
aucun  mal  :  Serpentes  Collent,  et  si  morti- 
ferum  quid  biberint  non  eis  nocebit.  (Marc. 
XVI,  18.) 

L'univers  entier  devient  le  théâtre  des 
plus  grandes  merveilles,  et  un  monde  nou- 
veau sort,  pour  la  seconde  fois,  du  néant. 
Dieu  se  moque  des  Néron  et  des  Dioclétien 
en  leur  laissant  croire  qu'ils  ne  font  que  ce 
qui  leur  plaît,  et  en  ne  leur  faisant  faire  que 
ce  qu'il  veut.  Leurs  yeux  s'enflamment, 
leur  rage  s'allume,  leur  cœur  se  déchire,  et 
il  n'y  a  plus,  dans  toutes  los  villes  et  dans 
toutes  les  places  publiques,  que  des  roues, 
des  chevalets  et  des  brasiers  ardents.  Les 
édits  sanglants  sont  affichés  de  toutes  parts, 
chaque  maison  retentit  des  arrêts  de  mort 
prononcés  contre  les  chrétiens.  Les  mères 
s'attendent  à  voir  expirer  leurs  enfants 
avec  le  jour  qui  s'écoule  ;  les  époux  en- 
couragent leurs  épouses  à  subir  le  supplice 
qui  les  menace ,  et  le  monde  n'est  plus 
rempli  que  de  victimes  qu'on  égorge,  qu'on 
brûle,  et  dont  on  disperse  les  ossements  et 
les  cendres.  L'humanité  se  soulève,  la  na- 
ture frémit,  et  tous  les  politiques  assurent 
que  le  christianisme  va  enfin  disparaître, 
et  qu'avant  un  demi-siècle  il  n'yauia  plus 
de  chrétiens. 

Je  vous  le  demande  ici ,  mes  frères , 
n'eussions-nous  pas  fait  nous-inômes  cette 


prédiction  ,  et  toutes  les  apparences  n'an- 
nonyaient-elles  pas  la  ruine  entière  de  la 
religion  chrétienne  ?  Comment  s'attacher  à 
une  loi  qui  exposait  à  la  perte  des  biens, 
à  la  fuite,  à  l'ignominie,  à  la  mort  ;  à  une 
loi  qui ,  aux  yeux  des  tyrans  follement 
préoccupés ,  rendait  criminel  d'État  qui- 
conque osait  l'embrasser;  à  une  loi  qui 
ne  promet  que  des  biens  invisibles,  et  qui 
rejette  les  charnels  ?  N'était-il  pas  bien 
plus  doux  de  rejeter  la  croix ,  ce  signe 
d'opprobre  et  de  malédiction,  et  de  se  mé- 
nager les  bonnes  grâces  des  empereurs? 
Mais  la  voix  du  Seigneur  se  faisait  enten- 
dre dans  les  cœurs,  et  la  mort  la  plus  ter- 
rible paraissait  un  gain.  De  là  cette  mul- 
titude innombrable  de  martyrs,  dont  les 
ossements ,  selon  l'expression  de  saint 
Chrysostome,  servirent  de  fondement  à  l'É- 
glise ;  de  là  ces  fleuves  de  sang  qui  arro- 
sèrent tout  l'empire,  et  que  l'Esprit-Saint 
fécondait  par  son  souffle  ;  de  là  ces  progrès 
immenses  du  christianisme  dans  l'espace  de 
quelques  années. 

Nous  ne  faisons  que  de  naître ,  dit  Ter- 
tullien  ,  et  déjà  nous  sommes  répandus  de 
toutes  parts.  On  nous  voit  dans  les  armées 
comme  les  soldats  les  plus  soumis  ,  dans 
les  tribunaux  comme  les  juges  les  plus- 
intègres,  dans  le  commerce  comme  les  né- 
gociants les  plus  religieux,  dans  les  cours 
comme  les  sujets  les  plus  fidèles.  Il  n'y  a 
point  de  contrée,  point  de  pays  où  nous 
ne  nous  assemblions  pour  adorer  Jésus- 
Christ  et  pour  le  prier  comme  notre  maître  et 
comme  notre  Sauveur. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  d'idoles,  et  l'idolâ- 
trie rentra  dans  les  horreurs  de  l'abîme 
d'où  elle  était  sortie.  On  eut  honte  d'ado- 
rer un  Mars  ,  un  Neptune ,  une  Vénus  ;  et 
Jupiter,  armé  d'un  foudre  ridicule,  tomba 
du  Capitole  pour  ne  plus  se  relever  et  pour 
faire  place  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  se 
fait  apercevoir  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Oc- 
cident. Les  apôtres  devinrent  les  oracles 
de  toutes  les  nations  ;  on  les  vit  passer 
d'un  pays  à  l'autre ,  comme  ce  géant  dont 
il  est  parlé  dans  l'Écriture,  et  qui  embrasse 
l'univers  entier  dans  sa  course  :  Exsultavit 
ut  gigas  ad  currendam  viam,  a  summo  cœlo 
egressio  ejus.  {Psal.  XVIII,  6.)  Des  prêtres, 
des  pontifes  deviennent  des  Pères  dans  la 
foi,  chaque  jour  ils  engendrent  à  Jésus- 
Christ  des  multitudes  de  fidèles;  les  pierres 
ne  se  taillent  plus  dans  les  places  publiques, 
les  arbres  ne  s'arrachent  plus  dans  les  forêts 
que  pour  ériger  des  temples  au  Sauveur  des 
hominçs. 

Déjà  le  sacriiic*  de  la  messe  est  offert  de 
toutes  parts,  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache 
coule  sur  tous  les  autels  ;  déjà  les  vérités 
évangéliques  et  les  mystères  les  plus  subli- 
mes sont  l'al[)babet  des  enfants ,  et  l'Eglise 
elle-même,  étonnée  d'une  si  merveilleuse  fé- 
condité, s'écrie  :  Comment  ai-je  pu  engendrer 
un  peuple  aussi  nombreux?  J'étais,  il  n'y  a 
qu'un  moment,  une  plante  faible  et  rampante, 
et  me  voilà  devenue  tout  à  coup  un  arbre  im- 
mense, dont  la  cîme  s'étend  jusqu'aux  cîeux, 
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dont  les  oranches  couvrent  la  surface  de  la 

terre,  et  dont  les  racines  sont  aussi  profondes 
que  les  mers. 

Kn  vain  l'incrédulité  nous  opposerait  ici  les 
progrès  de  la  sei  te  de  Mahomet.  Quel  ranport 
peut-il  y  avoir  entre  Jésus-Christ  et  Bélial  ; 
entre  une  société  de  brigands  qui,  les  armes 
a  la  main,  subjuguent  des  pays  barbares,  en- 
seignent un  Koran,  qui  n'est  que  la  Bible  tra- 
vestie, et  la  religion  chrétienne,  qui,  ne 
triomphant  que  par  la  patience  et  l'humilité, 
s'introduit  dans  Rome,  le  lieu  de  l'univers  le 
plus  éclairé,  y  change  les  esprits  et  les  cœurs, 
et  en  fait  le  centré  et  la  capitale  du  monde 
chrétien;  entre  une  secte  qui  ne  se  soutient 
que  par  l'ignorance  qu'on  a  le  plus  grand  soin 
d'entretenir,  et  notre  religion,  qui  ne  craint 
que  d'être  ignorée,  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  d'être  approfondie,  et  dont  les  ombres 
mêmes  répandent  des  lumières? 

Si  le  christianisme  s'est  établi  par  les  voies 
des  miracles,  dit  saint  Augustin,  il  est  donc- 
réellement  divin,  et  s'il  n'a  point  eu  besoin  de 
ce  secours,  qui  pourra  nier  que  son  établis- 
sement ne  soit  le  plus  grand  des  prodiges? 

En  effet,  supposons,  mes  frères,  pour  un 
moment  queje  m'érigeasse  actuellement,  dans 
cette  chaire,  en  apôtre  d'un  nouvel  Evangile, 
et  que  je  vinsse  vous  annoncer  une  religion 
tout  opposée  à  celle  que  vous  croyez;  je 
vous  le  demande,  comment  me  recevriez- 
vous?  Un  cri  général  dans  tout  cet  auditoire, 
une  confusion  et  un  murmure  que  rien  ne 
pourrait  calmer,  ne  seraient-ils  pas  la  récom- 
pense de  ma  prédication?  Cependant,  mes 
frères,  les  apôtres,  en  venant  annoncer  Jésus- 
Christ  aux  gentils,  devaient  autant  les  sur- 
prendre queje  vous  étonnerais  moi-même  par 
mes  nouveautés.  Un  Dieu  fait  homme,  un 
Dieu  mort  en  croix  n'avait  rien,  aux  yeux  de 
la  chair,  que  d'incroyable  et  d'insensé,  selon 
l'expression  même  de  saint  Paul.  Il  a  donc 
fallu  que  le  Seigneur  agît  sur  les  cœurs,  qu'il 
donnât  des  oreilles  à  ceux  qui  ont  reçu  son 
Evangile,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
méconnaître  ici  le  doigt  de  Dieu  :  Digitus  hic 
Dcicsl.{Exod.,  VIII,  19.) 

Plaise  au  ciel  que  cette  exposition  queje 
viens  de  faire  vous  affermisse  de  plus  en  plus 
dans  l'amour  de  notre  mainte  religion,  et  que 
vous  ne  passiez  aucun  jour  sans  vous  glorifier 
d'être  membre  d'une  société  si  admirable,  où 
la  vérité  reluit  avec  tant  d'éclat.  Si  tout  ce  que 
nous  vous  avons  annoncé  est  réel ,  comme 
tous  les  témoignages  tant  divins  qu'humains 
vous  l'ont  confirmé,  le  christianisme  ne  peut 
absolument  être  l'ouvrage  du  mensonge  et 
de  la  superstition,  et  tous  ceux  qui  l'atta- 
quent sont  donc,  des  insensés  ;  mais,  comme 
il  n'y  a  que  votre  grâce  toute-puissante,  ô 
mon  Dieu,  qui  puisse  les  éclairer,  opérez  ce 
miracle,  et  nous  célébrerons  la  gloire  de  votre 
saint  nom. 

Pouvais-je  mieux  terminer  cette  sainte  car- 
rière que  par  l'énumération  des  preuves  qui 
constatent  invinciblement  la  vérité  de  la  re- 
ligion. Ce  sont  des  titres  précieux,  mille  fois 
plus  augustes  que  ceux  de  la  naissance  la 
plus  distinguée,  titres  qui  nous  relèvent  au- 


dessus  de  toute  expression,  et  que  nous  ne 
saurions  relire  trop  souvent  et  avec  trop  d'ar- 
deur. 

Si  je  n'ai  pas  eu  cette  éloquence,  propre  à 
relever  la  grandeur  du  minisère  que  j'exerce, 
et  proportionnée  h  la  majesté  et  aux  victoires 
du  monarque  devant  qui  j'ai  l'honneur  de 
parler,  soyez  au  moins  convaincus  que  mon 
zèle  pour  vous  suppléera  aux  talents  qui  mo 
manquent,  et  que  de  loin  comme  de  près  je  ne 
cesserai  de  prier  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
en  qui  doit  être  tout  notre  salut  et  toute  notre 
espérance,  pour  qu'il  bénisse  ce  royaume  et 
ceux  qui  en  sont  les  maîtres,  comme  les  con- 
quêtes de  sa  grâce  et  les  héritiers  de  sa  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIII. 
sck  l'amour  de  la  patrie. 

Prêche  aux  Feuillants,  l'an  1683. 

Et  ut  appropinquavit,  videns  civitatem,  flevit  super  il- 
lam.  {Lue.,  XIX.) 

Jésus  en  approchant  de  Jérusalem,  re'jarda  la  ville,  ei 
pleura  sur  elle. 

Jésus-Christ,  en  nous  donnant  des  preuves 
de  son  amour  pour  sa  patrie,  ne  fait  que  ma- 
nifester un  sentiment  qui  est  celui  de  la  na- 
ture. Qui  connaissait  mieux  que  ce  divin 
Sauveur,  s'écrie  saint  Chrysostome,  les  obli- 
gations du  citoyen,  et  qui  en  remplit  plus 
fidèlement  les  devoirs? 

11  n'était  pas  encore  né,  que,  suivant  le 
concours  des  événements  que  sa  providence 
éternelle  avait  déterminés,  il  assujettit  ses 
parents  à  l'édit  d'Auguste  qui  ordonnait  un 
dénombrement  universel,  et,  en  conséquence, 
il  se  soumet  lui-même  à  naître  dans  une 
étable,  au  milieu  des  animaux;  s'il  vit,  ce 
n'est  que  pour  faire  éclater  une  obéissance 
entière  aux  ordres  des  souverains,  et  pour 
la  recommander  à  ses  disciples  comme  un 
devoir  inaltérable  et  sacré;  s'il  meurt,  ce 
n'est  que  pour  accomplir  son  sacrifice,  et 
pour  se  rendre  obéissant  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix. 

En  vain  les  scribes  et  les  pharisiens  tâ- 
chent de  le  faire  tomber  dans  leurs  filets  ;  en 
vain  ils  lui  font  des  questions  insidieuses, 
à  dessein  de  lui  arracher  quelque  parole 
contre  l'autorité  des  Césars  ;  il  ne  leur  ré- 
pond que  par  des  arguments  qui  prouvent 
toute  sa  douceur  et  toute  sa  soumission,  et 
qui  leur  démontrent  qu'il  est  aussi  bon  pa- 
rent que  bon  citoyen,  et  aussi  bon  citoyen 
que  bon  ami. 

Ainsi,  ce  que  nous  appelons  patriotisme 
n'est  point  une  vertu  imaginaire  et  super- 
flue, mais  une  vertu  sublime  et  réelle,  qui, 
prenant  sa  source  dans  la  nature  même,  nous 
est  spécialement  recommandée  et  par  l'exem- 
ple et  par  les  paroles  de  Jésus-Christ;  ainsi, 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  d'aimer 
notre  patrie  ou  de  ne  la  point  aimer,  parce 
que  cet  amour  tient  à  l'humanité  comme  au 
christianisme,  de  sorte  que  s'il  est  impos- 
sible d'être  réellement  homme  sans  ôtrebon 
citoyen,  il  est  pareillement  impossible  d'être 
bon  chrétien  sans  chérir  sa  patrie. 
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Mais  afin  de  vous  donner  une  juste  idée  des 
qualités  d'an  bon  patriote,  j'ai  entrepris  do 

vous  faire  voir  que  nos  devoirs  à  l'égard  de  la 
patrie,  nous  obligent  :  1°  à  nous  sacrifier  pour 
ses  avantages  ;  2"  à  prier  continuellement 
pour  ses  besoins.  Ave,  Maria. 


PREMIER    POINT. 

Rien  de  plus  vrai,  mes  frères,  que  toutes  les 
obligations  du  chrétien  forment  une  chaîne 
qu'on  ne  peut  ni  rompre  ni  raccourcir,  et  que 
Dieu  étant  un  veut  que  toutes  nos  pratiques  se 
réduisent  à  l'unité.  De  là  cette  loi  qui  nous  est 
imposée,  d'être  aussi  simples  que  prudents, 
tiussi  doux,  que  chastes,  aussi  sobres  que  mo- 
destes, aussi  humbles  que  charitables,  aussi 
zélés  que  patients  ;  de  là  ce  mélange  de  de- 
voirs, qui,  se  confondant  les  uns  avec  les  au- 
tres, ne  font  du  vrai  chrétien  qu'un  tout  dont 
les  vertus  paraissent  indivisibles  et  se  réu- 
nissent en  Dieu  comme  dans  leur  centre. 

C'est  un  monstre,  dit  Tertullien  ,  qu'un 
chrétien  qui,  demi-vertueux  et  demi-vicieux 
tout  à  la  fois,  croit  pouvoir  servir  Dieu  et  le 
démon,  l'Eglise  et  le  monde,  et  ne  fait  un  acte 
de  justice  qu'après  avoir  commis  une  œuvre 
d'iniquité.  Ne  me  parlez  pas  de  ces  faux  dé- 
vots, dit  saint  Chrysostome,  qui  n'accomplis- 
sent jamais  un  devoir  qu'aux  dépens  d'un 
autre  ;  qui  sont  sobres,  mais  médisants  ;  qui 
prient,  mais  qui  ne  jeûnent  point  ;  qui  aiment 
la  retraite,  mais  qui  désespèrent,  par  leurs 
impatiences  et  par  leur  humeur,  leurs  parents, 
leurs  amis,  leurs  serviteurs. 

Le  Seigneur,  en  créant  ces  globes  de  feu 
qui  roulent  sur  nos  têtes  ;  en  tirant  des  en- 
trailles de  la  terre  ces  tleurs  et  ces  fruits  qui 
réjouissent  alternativement  notre  vue  ;  en 
ordonnant  au  soleil  de  suivre  sa  course,  sans 
jamais  l'interrompre  ;  en  traçant  aux  planètes 
et  aux  étoiles  une  route  dont  elles  ne  peuvent 
s'écarter,  a  voulu  nous  apprendre  ce  que  c'est 
que  l'ordre  et  l'harmonie,  et  nous  engager, 
par  ce  magnifique  spectacle ,  à  imiter  dans 
notre  conduite  un  si  bel  arrangement  et  un  si 
beau  plan.  Chaque  créature  se  tient  à  sa  place, 
chaque  être  fait  sa  fonction,  et  il  n'y  a  que 
l'homme  qui  trouble  et  qui  dérange  l'univers  ; 
il  n'y  a  que  l'homme  qui,  ne  retenant  de  ses 
devoirs  que  ce  qui  lui  plaît,  élève  un  chaos 
dans  son  propre  cœur,  qui  insulte  Dieu  lui- 
même  et  qui  défigure  la  société. 

Soyons  comme  les  animaux,  comme  les  as- 
tres, comme  les  plantes  mêmes,  dit  saint  Au- 
gustin, et  nous  ne  sortirons  point  des  bornes 
que  la  Sagesse  éternelle  nous  a  prescrites; 
nous  roulerons  dans  le  cercle  qui  nous  envi- 
ronne, comme  chaque  étoile  dans  sa  sphère, 
et  Dieu,  semblable  à  ce  mouvement  univer- 
sel qui  entraîne  tous  les  corps,  s'il  est  permis 
de  parler  de  la  sorte,  nous  conduira  jusqu'au 
terme  de  nos  destinées. 

La  Providence  qui  nous  a  fait  naître  dans 
un  pays  plutôt  que  dans  un  autre  a  voulu  que 
ce  lieu  de  notre  naissance  nous  devînt  cher 
et  précieux.  Quoique  nous  devions  embrasser 
dans  notre  cœur  tous  les  hommes,  de  quelque 
nation  qu'ils  puissent  être,  et  à  titre  de  nos 
frères,  et  à  litre  de  membres  de  Jésus-Cfîr's't, 
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il  n'est  pas  douteux  qu'un  amour  de  préfé- 
rence envers  nos  compatriotes  ne  nous  sot 
particulièrement  recommandé  ;  c'est  cet 
amour  qui  fait,  selon  l'expression  d'un  païen, 
qu'on  aime  jusqu'aux  pierres  de  sa  patrie, 
qui  fait  qu'on  la  distingue  de  toutes  les  autres 
parties  de  l'univers  et  qu'on  se  sacrifie  pour 
ses  intérêts,  soit  en  lui  destinantson  temps  et 
ses  travaux,  soit  en  lui  consacrant  sa  propre 
vie. 

Oui,  mes  frères,  Dieu  est  ordre,  selon  saint 
Thomas  :  Deus  est  ordo  ;  et  l'ordre  veut  que 
nous  regardions  le  rowuime  dans  lequel  nous 
sommes  nés,  comme  un  tout  dont  nous  som- 
mes les  parties;  et,  de  même  que  tous  les 
membres  travaillent  pour  le  bien  du  corps, 
nous  devons  concourir  par  nos  talents,  nos 
forces  et  nos  sueurs,  au  bien  de  la  patrie. 
Ainsi,  vous  lui  faites  un  larcin,  si,  vous  trans- 
portant sans  nécessité  dans  une  terre  étran- 
gère, vous  la  privez  de  votre  présence  et  de 
vos  secours,  ou  si,  abandonnés  à  une  hon- 
teuse paresse,  vous  lui  ravissez  le  tribut 
qu'elle  a  droit  d'exiger  de  vos  personnes. 

Que  l'artisan  et  le  laboureur  travaillent 
donc  de  leurs  mains;  que  l'homme  de  robe 
et  l'homme  de  finances  emploient  donc  leurs 
talents  et  leurs  jours  pour  secourir  et  pour  il- 
lustrer la  patrie.  Nous  avons  tous  deux  mères, 
dit  Origène  :  la  terre  qui  nous  vit  naître 
et  la  femme  qui  nous  donna  la  vie;  et  nous 
devons  chérir  l'une  et  l'autre,  comme  l'objet 
de  notre  tendresse  et  de  nos  soins  ;  mais  n'en- 
tend-on précisément  parle  mot  de  patrie  que 
cet  espace  qui  renferme  une  république,  un 
royaume,  un  empire?  Ah  1  si  cela  était,  mes 
frères,  notre  amour  pour  la  patrie  devien- 
drait une  folie,  et  le  climat  qui  nous  plairait 
le  plus  devrait  sans  doute  nous  être  le  plus 
précieux.  Il  ne  s'agit  donc  ni  des  collines  qui 
nous  environnent,  ni  des  prairies  exposées 
sous  nos  yeux,  ni  d'un  sol  qu'on  foule  aux 
pieds  ;  mais  il  s'agit  d'une  société  qui,  iden- 
tifiée avec  le  souverain  qui  la  gouverne 
et  renfermée  dans  une  même  enceinte, 
exige  le  sacrifice  de  nos  forces  et  de  notre 
temps.  Notre  première  existence  est  celle  de 
citoyen,  et  si  le  Seigneur  a  voulu  que  la  reli- 
gion fût  dans  l'Etat,  c'est  pour  nous  appren- 
dre à  servir  l'Etat,  comme  un  corps  dont 
nous  sommes  véritablement  les  membres, 
comme  un  établissement  qu'il  a  lui-même 
fondé  et  qu'on  ne  peut  perdre  de  vue  sans 
prévariquer. 

Un  monarque  n'est  assis  au-dessus  de  nous, 
dit  saint  Chrysostome,  et  sa  majesté  n'est  unie 
aux  sujets  qu'il  commande  comme  maîire  et 
comme  chef,  que  pour  former  cet  ensemble 
que  nous  nommons  patrie,  d'où  il  faut  con- 
clure que  la  patrie  doit  nous  être  infiniment 
précieuse,  puisqu'elle  renferme  tout  à  la  fois, 
et  celui  qui  est  véritablement  notre  père  et 
ceux  qui  sont  véritablement  nos  frères. 

Emprunterai-je  une  comparaison  des  ani- 
maux mêmes,  pour  vous  rendre  cette  vérité 
d'une  manière  plus  vive  et  plus  touchante? 
Eh  bien  !  considérez  les  abeilles,  et  vous 
verrez  dans  l'harmonie  qui  règne  entre  elles, 
dans  l'effervescence  de  leur  agitation  et  de 
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leurs  travaux,  dans  la  déférence  qu'elles  ont 
pour  la  souveraine  qui  les  gouverne,  une  ima- 
ge de  la  patrie;  cette  petite  et  merveilleuse 
république  nous  est  présentée  comme  un  su- 
jet d'instruction»  et  elle  nous  condamne,  si 
nous  sommes  assez  dénaturés  pour  ne  pas 
remplir  fidèlement  nos  devoirs  de  citoyens. 

Est-il  donc  nécessaire,  mes  frères,  qu'on 
excite  votre  amour  sur  cet  objet?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  doux  que  d'unir  ses  labeurs  et  d'en 
assortir  la  variété,  pour  le  soutien  et  pour  la 
conservation  d'un  Etal  dont  le  meilleur  des 
pères  est  le  maître  et  le  chef?  Lorsque  les 
personnes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
conditions  se  prêtent  mutuellement  secours, 
pour  se  procurer  l'abondance  et  la  paix,  les 
royaumes  fleurissent,  dit  saint  Amhroise,  et 
la  terre  devient  l'image  du  ciel.  L'Evangile 
ne  nous  recommande  de  remplir  les  devoirs 
de  notre  état,  que  pour  nous  sanctifier  et 
pour  travailler  à  la  sanctification  des  autres, 
c'est-à-dire,  que  pour  changer  tous  les  hom- 
mes en  citoyens  et  tous  les  citoyens  en  élus  : 
tel  est  le  plan  de  l'Eternel,  lelleVst  notre  des- 
tinée. La  religion  et  la  patrie  sont  les  deux 
grands  objets  qui  doivent  continuellement 
nous  occuper  et  diriger  nos  études  ainsi  que 
nos  travaux.  L'homme  qui  étouffe  en  lui- 
même  les  talents  que  le  Seigneur  lui  a  don- 
nés est  une  plante  qui  ne  porte  point  de 
iruii  et  que  le  Père  céleste  aura  soin  d'ar- 
racher En  !  que  faites -vous  ici-bas,  vils  far- 
deaux de  la  terre,  vous  qui,  n'existant  que 
pour  végéter,  ne  connaissez  d'autre  travail 
que  de  consumer  celui  des  autres  et  n'avez 
de  fonction  que  cellede  n'en  point  avoir?  Sa- 
chez qu'en  vivant  de  la  sorte,  vous  vous  nour- 
rissez d'un  pain  auquel  vous  n'avez  pas  droit. 
Le  grand  Apôtre  a  prononcé  la  sentence  con- 
tre tous  ceux  qui  croupissent  dans  l'oisiveté  : 
Qui  non   laborut  nec  manducet.   (II  Thess., 

m,  10.) 

Outré  qu'enfants  d'Adam,  nous  devons 
tous  manger  notre  pain  à  la  sueur  de  notre 
front;  outre  que  disciples  de  Jésus-Christ, 
nous  devons  passer  notre  vie  dans  les  tra- 
vaux et  dans  les  larmes,  la  patrie  est  en  droit 
de  nous  faire  rendre  compte  de  notre  temps 
et  de  nous  appliquer  à  ce  qu'elle  juge  à 
propos.  Le  souverain,  qui  est  l'interprète  de 
ses  besoins  et  à  qui  nous  appartenons  plus 
qu'à  ceux-mèmes  qui  nous  donnèrent  le 
jour,  a  un  pouvoir  indubitable  sur  nos  per- 
sonnes, pour  en  disposer  à  son  gré;  soit 
qu'il  nous  envoie  dans  des  pays  qu'il  nous 
indique,  soit  qu'il  se  réserve  l'usage  de  nos 
forces  et  de  nos  talents. 

11  ne  suffit  donc  pas,  selon  l'idée  que  la 
religion  nous  donne  du  citoyen,  de  nous  li- 
vrer aux  exercices  et  aux  études  qui  nous 
flattent  le  plus,  mais  il  faut  nous  occuper 
de  ce  qui  convient  à  notre  état  et  de  ce  qui 
peut  aider  la  patrie  ;  c'est  en  conséquence 
que  tous  les  gouvernements  ont  ouvert  dans 
tous  les  temps  des  manufactures',  des  col- 
lèges, des  académies  et  des  séminaires,  afin 
que  chacun  s'appliquant  selon  son  génie  et 
selon  son  goût  travaillât  ensuite  au  bien 
commun.  De  là,  ces  négociations  et  ces  ou- 


vrages de  toute  espèce,  qui  ont  agrandi 
et  perfectionné  les  empires  ;  de  là,  ces  écrits 
en  tout  genre  qui  ont  débrouillé  le  chaos  de 
la  philosophie,  embelli  les  sciences  et  les  arts* 
et  étendu  le  règne  du  christianisme  ;  de  là* 
ces  exploits  militaires  qui  ont  rétabli  le  comj 
merce,  assuré  la  paix  et  perpétué  le  courage 
et  la  valeur. 

Que  serait-ce  d'un  Etat,  où  chacun,  maître 
de  ses  volontés*  ne  ferait  nue  ce  qui  lui  plai- 
rait, et  conserverait  pour  fui  seul  toutes  ses 
forces  et  toutes  ses  lumières  ;  sinon  une  af- 
freuse anarchie  qui  répandrait  de  toute» 
parts  l'horreur  et  la  confusion  ;  sinon  un  bou- 
leversement général,  qui  nous  retracerait  le 
premierchaos?Maisun  roi  commande  et  tout 
obéit,  mais  la  patrie  souffre  et  chacun  la  sou- 
lage, et  cette  obéissance  et  ces  secours  for- 
ment le  lien  des  empires  et  l'harmonie  du 
monde. 

C'est  donc  à  tort  que  certains  esprits  re- 
belles et  téméraires  se  glorifient  d'être  les 
citoyens  de  l'univers,  gémissent  d'être  nés 
sous  une  domination  plutôt  que  sous  une 
autre  et  agitent  des  questions  indiscrètes  sur 
la  forme  des  gouvernements.  La  règle  du 
christianisme  est,  qu'on  doit  aimer  de  pré- 
férence l'Etat  dont  on  est  sujet ,  remercier 
la  Providence  du  temps  et  Ou  lieu  où  elle 
nous  a  fait  naître,  respecter  les  différentes 
manières  dont  les  nations  se  gouvernent, 
se  dévouer  enfin  tout  entier  au  service  de  la 
patrie. 

Ce  n'est  point  assez,  dit  saint  Bernard,  de 
sacrifier  vos  talents  ou  vos  forces  pour  lo 
service  de  l'Etat,  mais  il  faut  encore  vous 
sacrifier  vous-mêmes.  Nous  sommes  un 
corps,  continue  le  même  Père,  dont  le  sou- 
verain et  la  patrie  forment  le  chef,  et  tous  les 
jours  on  expose  le  corps  pour  pouvoir  sau- 
ver la  tête  ;  mais  qu'il  est  à  craindre  qu'en  af- 
frontant les  plus  grands  perds,  qu'en  arbo- 
rant les  marques  du  courage  et  de  la  valeur, 
on  pense  plus  à  soi-même  qu'au  bonheur  do 
l'Etat  !  Qu'il  est  à  craindre  qu'en  prenant  les 
armes  on  ait  moins  en  vue  le  bien  de  la  pa- 
trie que  son  propre  avantage,  et  que  $OUS 
prétexte  de  défendre  les  intérêts  de  son  prince 
et  de  sa  nation,  on  ne  s'occupe  que  des  siens 
propres  1 

Je  sais,  mes  frères,  que  la  patrie  peut  en 
retirer  les  mêmes  avantages;  mais  comme 
nous  sommes  disciples  d'une  religion  qui 
influe  jusque  sur  les  désirs,  et  qui  doit  nous 
guider  dans  toutes  nos  démarches,  nous  n'a- 
vons rempli  nos  devoirs  qu'en  partie,  si 
quelque  passion  secrète  nous  a  fait  agir  ; 
si  le  bien  commun  n'a  pas  été  la  cause  et 
le  mobile  de  l'intrépidité  que  nous  avons  fait 
paraître.  L'intention  donne  le  prix  aus  ac- 
tions, dit  saint  Cypricn,  et  soit  qu'on  aille  à 
la  guerre,  soit  qu'on  travaille  pour  l'Etat,  il 
ne  faut  envisager  que  la  gloire  de  Dieu  et  lo 
bonheur  de  la  patrie. 

De  là  vient  que  l'héroïsme,  cette  magnani- 
mité d'âme  qui  consiste  dans  la  pureté  do 
l'intention  et  dans  la  grandeur  de  l'action, 
ne  peut  être  le  partage  de  ceux  dont  le:>  vues 
se  bornent  à  leur  intérêt  personnel,  et  qai  ne 
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pensant  qu'à  s'honorer  eux-mêmes,  sous  pré- 
texte d'honorer  l'Etat,  sont  uniquement  les 
agents  de  Pamour-propre  et  de  la  cupidité; 
de  là  vient,  que  pour  être  réellement  compté 
au  nombre  des  hommes  illustres,  il  faut  avoir 
fait  des  actions  qui  ne  soient  pas  viciées  par 
des  motifs  bas  et  rampants  ;  cela  est  si  vrai, 

3ue  toute  personne  qui  agit  par  passion  se 
onne  bien  garde  de  dévoiler  son  secret  ;  on 
sent  que  le  siècle,  tout  corrompu  qu'il  est, 
ne  peut  adjuger  la  grandeur  à  celui  que  l'or- 
gueil détermine,  et  l'on  a  bien  soin  de  se  dé- 
guiser, pourainsi  dire,  à  soi-même  la  passion 
dont  on  est  l'esclave. 

Ces  défauts  ne  sont  point  à  craindre  chez 
un  chrétien  :  uniquement  animé  du  désir  de 
son  devoir,  il  sent  qu'il  n'a  de  vie  que  pour 
en  faire  le  sacrifice  à  son  Dieu  et  à  sa  patrie, 
lorsque  les  circonstances  paraissent  l'exiger  ; 
il  sait  que  la  conquête  de  l'univers  même 
n'est  qu'une  chimère  si  l'on  vient  à  perdre 
son  âme,  et  pour  ne  pas  la  perdre,  il  risque 
ses  biens  et  son  corps,  quand  il  doit  payer  de 
sa  personne  et  monter  à  l'assaut. 

Aussi  voyons-nous,  dans  l'histoire  pro- 
fane, comme  dans  les  livres  saints,  que  les 
vrais  chrétiens  furent  toujours  les  hommes 
les  plus  intrépides  et  les  plus  courageux.  Le 
signal  se  donne,  et  ils  s'élancent  comme  des 
coursiers,  dont  rien  ne  peut  arrêter  le  choc 
et  l'impétuosité.  Tels  furent  les  Judas,  les 
Mathatias,  les  Eléazar;  tels  étaient  Maurice 
et  ses  compagnons,  les  Charlemagne,  les 
saint  Louis  ;  tel  est  le  grand  prince  qui  nous 
gouverne,  et  qui,  quoique  chef  de  la  patrie, 
s'expose  pour  ses  besoins  comme  s'il  n'était 
qu'un  simple  sujet.  Le  sang  de  tous  ces 
héros  ne  semble  circuler  dans  leurs  veines 
que  pour  trouver  des  issues  pour  se  répandre 
et  pour  guérir  les  maux  que  l'ennemi  fait  à 
l'Etat. 

Grand  Dieu,  commandez  à  ces  temps  qui 
ne  sont  plus,  de  rétrograder;  à  ces  époques 
dont  il  ne  reste  qu'un  souvenir,  de  se  re- 
produire à  nos  yeux,  et  nous  verrons  des 
nommes  embrasés  de  l'amour  de  là  patrie 
venir  en  foule  repousser  les  ennemis  de  la 
nation,  conserver  la  gloire  de  cette  monar- 
chie aux  dépens  de  leurs  jours,  et  combler 
des  fossés  de  leurs  propres  corps  ,  plutôt 
que  de  laisser  entamer  l'héritage  dont  nous 
jouissons. 

Que  de  guerriers  parmi  nos  pères  enseve- 
lis dans  leurs  propres  triomphes  1  Ni  les 
grAces  de  la  jeunesse,  ni  la  perspective  des 
richesses  les  plus  abondantes,  des  honneurs 
les  plus  brillants,  ne  purent  amollir  leur  cou- 
rage ;  ils  se  mêlèrent  à  ces  bouches  effroya- 
bles qui  vomissent  le  salpêtre  et  le  feu,  et 
leurs  corps  s'exhalant  en  cendres  et  en  fu- 
mée devinrent  le  germe  de  cette  immor- 
talité qui  subsiste  dans  nos  histoires  et  qui 
forme  l'illustration  de  nos  plus  grandes 
maisons. 

Autant  de  sièges  et  de  batailles  qui  com- 
posent les  annales  de  la  valeur  française, 
autant  d'époques  qui  nous  instruisent  de  ce 
qu'on  doit  à  la  patrie.  Nous  succédons  à  une 
multitude   innombrable    de   vaillants    capi- 


taines et  de  généreux  soldats,  dont  les  exem- 
ples nous  invitent,  de  la  manière  la  plus 
forte,  à  nous  sacrifier  sans  réserve  pour  le 
bonheur  de  l'Etat;  nous  apercevons  sous 
nos  yeux  des  trophées  et  des  inscriptions  en 
tout  genre,  qui  nous  persuadent  l'amour  du 
bien  public.  Mais  qu'avons-nous  besoin  de 
ces  objets ,  tandis  que  la  nature  nous  crie 
qu'il  n'y  a  point  d'honnête  homme,  s'il  n'est 
prêt  à  donner  son  sang  pour  son  prince  et 
pour  ses  concitoyens;  tandis  que  la  raison 
nous  représente  la  patrie  comme  une  mère 
tendre  et  compatissante,  à  qui  nous  nous  de- 
vons sans  réserve  ;  tandis  que  la  religion  elle- 
même  nous  fait  une  loi  de  mourir  pour  la 
conservation  du  royaume? 

Suis-je  donc  né,  doit  dire  chacun  de  nous, 
à  l'exemple  du  généreux  Mathatias,  en 
voyant  les  incursions  de  l'ennemi ,  suis-je 
donc  né  pour  voir  l'affliction  de  mes  conci- 
toyens et  le  renversement  de  la  ville,  et  pour 
demeurer  ici  tranquille,  pendant  qu'elle  est 
livrée  entre  les  mains  des  étrangers  ?  Vous 
savez,  mes  frères,  ce  que  fit  cet  illustre  dé- 
fenseur de  sa  patrie,  lorsque  l'impie  Antio- 
chus,  après  être  entré  dans  Jérusalem  et 
dans  le  lieu  saint,  ravagea  tout  le  pays,  et  fit 
une  ordonnance  contre  les  Juifs  et  contro 
leur  loi.  Il  tua,  sur  l'autel  même  des  idoles 
qu'on  avait  osé  dresser  au  milieu  de  la 
ville  de  Modin,un  sacrificateur  qui  obéissait 
aux  ordres  sacrilèges  du  tyran  ;  il  com- 
posa lui-même  un  corps  d'armée,  il  pour- 
suivit les  enfants  d'orgueil  et  il  les  mit  en 
pièces. 

Judas  Machabée  ne  fut  ni  moins  zélé,  ni 
moins  courageux  pour  la  défense  de  sa  patrie. 
11  devint  semblable  à  un  lion  dans  ses  grandes 
actions,  dit  l'Ecriture ,  à  un  lionceau  qui 
rugit  en  voyant  sa  proie.  Il  poursuivit  les 
méchants,  en  les  cherchant  de  tous  côtés,  et 
il  fit  périr  par  le  feu  ceux  qui  troublaient 
sa  patrie.  La  terreur  de  son  nom  mit  en  dé- 
route tous  les  ouvriers  d'iniquité;  il  emporta 
les  dépouilles  de  ceux  qui  attaquaient  sa 
nation  ;  il  prit  l'épée  d'Apollonius,  et  il  ;s'en 
servit  toute  sa  vie  dans  les  combats;  il  se 
jeta  avec  impétuosité  sur  l'impie  Seron  et  sur 
son  armée,  et  huit  cents  hommes  restèrent 
sur  la  place.  11  ne  cessait  d'encourager  ?es 
compatriotes,  et  de  crier  :  Combaitons  pour 
notre  peuple  et  pour  le  lieu  saint;  et  après 
avoir  pris  la  ville  d'Ephron,  il  la  détruisit 
jusque  dans  ses  fondements,  se  fit  un  passage 
sur  les  corps  morts,  chanta  des  cantiques  en 
l'honneur  du  Dieu  vivant,  et  périt  enfin  au 
milieu  d'un  affreux  carnage,  victime  de  sa 
valeur  et  de  son  amour  pour  la  patrie. 

L'Ecriture  sainte  nous  ayant  conservé  la 
mémoire  de  tant  de  batailles  et  de  tant  de 
combats,  que  Dieu  lui-même  avait  ordonnés, 
a  voulu  nous  apprendre  que  le  Tout-Puis- 
sant est  vraiment  le  Dieu  des  armées;  que 
c'est  lui  obéir  que  de  défendre  les  intérêts 
de  la  religion  et  de  la  patrie  au  prix  de  son 
propre  sang,  et  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  objets,  tout  homme  est 
soldat  :  Omnis  homo  miles. 

On  voit  dans  les  annales  sacrées  jusqu'à 
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des  femmes  venir  au  secours  de  leur  nation. 
Ainsi  l'illustre  Judith,  cette  sainte  veuve, 
dont  l'Esprit-Saint  lui-même  loue  la  vertu, 
expose  sa  vie,  coupe  la  tête  à  Holopherne, 
et  par  un  événement  aussi  extraordinaire, 
délivre  Bélhuiie  et  devient  le  sauveur  de  ses 
concitoyens.  Ainsi  Esther,  cette  reine  magna- 
nime, dont  les  siècles  les  plus  reculés  admi- 
reront la  grandeur  et  la  générosité,  se  dévoue 
tout  entière  pour  le  salut  de  sa  patrie,  et 
vient  à  bout  par  ses  prières  et  par  ses  larmes 
de  fléchir  le  cœur  d'Assuérus,  de  conserver 
les  Juifs,  de  faire  périr  le  perfide  Aman,  et 
de  faire  triompher  le  juste  Mardochée. 

Mais  plus  ces  démarches  sont  dignes  d'un 
cœur  religieux,  plus  elles  vous  condamne- 
ront, vous  qui,  loin  de  contribuer  au  bonheur 
de  votre  nation,  ne  vivez  que  pour  vous- 
mêmes  et  ne  pensez  qu'à  rassasier  vos  désirs 
criminels;  vous  qui,  au  lieu  de  servir  votre 
prince  avec;  ferveur  et  fidélité,  croupissez 
dans  la  plus  honteuse  paresse,  et  n'existez 
que  pour  surcharger  son  Etat,  et  corrompre 
ses  sujets  par  vos  mauvais  exemples;  vous 
qui,  pour  entretenir  votre  faste  et  votre  or- 
gueil ,  foulez  les  pauvres  comme  une  ven- 
dange, et  vous  rendez  redoutables  par  vos 
tyrannies  et  par  vos  concussions;  vous  qui 
éteignez  dans  le  cœur  de  vos  propres  enfants 
l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  sa  patrie,  en 
ne  leur  inspirant  que  le  goût  de  la  mollesse 
et  des  plaisirs;  vous  enfin  qui,  par  une  lâ- 
cheté impardonnable,  plaignez  peut-être  le 
sort  de  ceux  qui  meurent  dans  les  combats, 
tandis  que  vous  devriez  envier  leur  gloire  et 
leur  bonheur. 

Et  qu'y  a-t-il,  mes  frères,  de  plus  capable 
de  vous  enflammer  pour  l'amour  de  la  patrie, 
de  plus  propre  à  vous  engager  à  la  servir  sans 
relâche ,  que  l'exemple  de  notre  roi  lui- 
même,  cet  auguste  monarque,  qui  toujours 
occupé  de  vos  besoins  ne  travaille  qu'à  les 
soulager;  qui  toujours  attentif  à  conserver 
la  paix  qu'il  préfère  aux  victoires  s'applique 
jour  et  nuit  aux  moyens  d'écarter  les  ennemis, 
de  dissiper  leurs  complots,  et  d'attacher  en 
quelque  sorte  leurs  intérêts  aux  siens  pro- 
pres? Ah!  si  le  père  de  la  patrie  prodigue 
ainsi  son  temps  et  son  repos  pour  vous 
rendre  heureux;  si,  comme  vous  l'avez  vu 
plusieurs  fois,  il  s'exposa  lui-même  à  toute 
la  fureur  des  combats,  oubliant  alors  la  gran- 
deur de  son  rang,  le  prix  et  la  majesté  de  sa 
personne,  pour  se  joindre  à  ses  soldats  et 
pour  les  encourager,  votre  sang,  oui  votre 
sang  ne  doit-il  pas  pétiller  dans  vos  veines 
et  chercher  continuellement  à  se  faire  jour, 
en  reconnaissance  d'un  tel  bienfait  ? 

La  monarchie,  qui  subsiste  depuis  tant  de 
siècles  parmi  nous,  est  le  fruit  de  ce  zèle 
patriotique  qui  anima  les  Français  dans  tous 
les  temps.  Ce  sont  eux  qui  la  soutinrent,  qui 
l'agrandirent  par  leurs  propres  efforts,  et  qui 
lui  donnèrent  ce  lustre  et  cet  éclat  qui  la 
rendent  un  objet  d'envie  pour  tous  nos  voisins. 
Ne  dégénérons  pas  de  la  valeur  de  nos  pères; 
soyons  toujours  prêts  à  nous  sacrifier  pour 
la  défense  de  notre  culte  et  de  notre  patrie. 
Si  les  Romains  mêmes  s'armèrent  tant  de  fois 


pour  la  conservation  de  leurs  dieux  et  »lt 
leur  nation,  que  ne  devons-nous  pas  faire 
pour  soutenir  les  intérêts  de  notre  religion 
et  de  notre  patrie,  nous,  les  enfants  du  véri- 
table Dieu ,  nous  les  sujets  du  meilleur  des 
rois,  nous  les  membres  de  l'empire  le  plus 
fortuné? 

Mais  ce  qui  doit  nous  consoler ,  c'est 
qu'heureusement  ces  devoirs  sont  respectés 
parmi  nous  ;  c'est  qu'heureusement  le  Fran- 
çais donne  dans  tous  les  temps  des  preuves 
de  sa  valeur  et  de  son  attachement  pour  ses 
maîtres  et  pour  ses  concitoyens;  c'est  qu'heu- 
reusement l'esprit  national  qui  anima  nos 
pères  vit  dans  tous  nos  cœurs,  et  que  nous 
n'avons  point  de  plus  grand  désir  que  de 
prouver  ce  zèle  patriotique  qui  caractériso 
l'honnête  homme  et  le  chrétien.  Mais,  comme 
il  ne  suffit  pas  de  consacrer  ses  forces,  ses 
talents  et  sa  vie,  pour  le  bonheur  de  l'État, 
voyons  maintenant  comment  nous  devons 
prier  pour  sa  prospérité. 

SECOND    POINT. 

Si  les  Romains  ne  cessaient  d'implorer  le 
secours  de  leurs  fausses  divinités  pour  la 
prospérité  de  leur  empire,  que  ne  doit  pas 
faire  un  chrétien  assuré  de  l'assistance  du 
ciel,  quand  il  s'agit  du  bien  de  la  patrie?  11 
n'y  a  point  de  jour  que  l'homme  animé  de  la 
foi  n'adresse  des  vœux  à  Dieu,  pour  la  conser- 
vation de  son  prince  et  pour  le  bonheur  de 
l'Etat.  Aussi,  voyons-nous  que  l'Eglise  a  pla- 
cé dans  le  canon  même  de  la  messe,  c'est-à- 
dire  dans  l'endroit  le  plus  respectable  et  le 
plus  sacré,  la  prière  qu'elle  fait  pour  le  roi, 
pro  rege  nostro,  et  qu'elle  ne  cesse,  dans  le 
cours  de  ses  offices',  de  demander  au  Sei- 
gneur les  grâces  dont  il  a  besoin. 

Ces  grâces  se  réduisent  à  deux  sortes  de 
bienfaits,  selon  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostome  ;  savoir  :  les  biens  spirituels  et  tem- 
porels ;  et  c'est  cette  double  faveur  que  nous 
devons  solliciter  sans  relâche,  afin  que  le  père 
et  les  enfants,  dit  saint  Bernard,  le  souvera  n 
et  les  sujets,  prospèrent  ici-bas  et  parvien- 
nent ensuite  au  bonheur  du  ciel. 

Nous  devons,  selon  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  chercher  premièrement  le  royaume 
des  cieux  :  Quœrite  primum  regnum  Dii 
[Matth.,\l,  33); d'où  j'infère,  avecle  docteur 
angélique,  que  les  biens  spirituels  sont  le 
premier  objet  des  demandes  d'un  chrétien. 
Mais  quels  sont  les  biens  spirituels  de  la 
patrie?  Pourriez-vous  l'ignorer,  mes  frères, 
et  ne  serait-il  pas  honteux  que,  disciples 
d'une  religion  qui  spiritualise  l'homme , 
suivant  l'expression  de  Tertullien,  vous  ne 
connussiez  pas  ces  richesses  spirituelles  qui 
sont  les  dons  du  ciel  ? 

Le  triomphe  du  christianisme  étant  la 
grâce  la  plus  signalée  que  le  Seigneur  puisse 
accorder  à  un  royaume,  c'est  ce  que  nous 
devons  lui  demander  avec  la  plus  vive  ar- 
deur. De  là  vient  que  nos  pères,  jaloux  du 
bonheur  de  leur  patrie,  employèrent  toutes 
sortes  de  moyens  pour  assurer  parmi  nous 
à  perpétuité  le  règne  de  l'Evangile;  de  là 
vient  que  les  uns  firent  des  fondations,  qui 
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on  éternisant  leur  piété,  l'ont  fleurir  la  re- 
ligion, et  servent  de  boulevard  contre  la 
licence  des  mœurs  et  contre  l'impiété,  et 
que  les  autres  érigèrent  des  écoles  de  ver- 
tus, qui,  comme  autant  de  pépinières,  en- 
gendrent continuellement  à  la  grâce  des 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  Age.  De  là 
vient  que,  de  quelque  côté  que  nous  jetions 
les  yeux,  nous  apercevons  des  églises  et 
des  monastères  qui  sont  autant  de  lieux 
consacrés,  où  l'on  sollicite  le  bonheur  de 
l'empire,  où  Ton  prie  le  Seigneur  nuit  et 
jour  de  répandre  ses  dons  les  plus  abon- 
dants sur  toute  la  nation. 

Que  nous  annoncent,  en  effet,  ces  temples 
dont  le  sommet  s'élève  jusqu'aux  nues,  ces 
asiles  peuplés  de  cénobites,  dont  nos  villes 
et  nos  campagnes  sont  pour  ainsi  dire  parse- 
mées, sinon  que  la  patrie  a  besoin  d'hommes 
qui  prient  pour  que  l'Etat  persévère  dans 
la  religion  de  ses  pères,  pour  qu'il  continue 
d'être  protégé  du  ciel,  ainsi  qu'il  l'a  tou- 
jours été?  Ne  nous  demandez  donc  plus  ce 
que  signifient  tant  de  moines  et  tant  de  mo- 
nastères de  toutes  parts:  c'est  à  leurs  prières 
que  nous  devons,  vous  et  moi,  les  grâces 
que  le  Seigneur  nous  communique  ;  ils  prient 
pendant  que  vous  dormez,  ils  jeûnent  pen- 
dant que  vous  mangez,  ils  se  mortifient  pen- 
dant que  vous  vous  réjouissez.,  afin  d'obtenir 
par  leurs  macérations  et  par  leurs  larmes  cet 
esprit  de  pénitence  qui  vous  est  nécessaire 

{>our  expier  vos  fautes  ;  cet  amour  de  la  re- 
igion  qui,  vous  rappelant  à  vos  devoirs,  vous 
éclairera,  vous  vivifiera. 

Tout  le  monde  n'est  pas  destiné  à  com- 
battre et  à  servir  sa  patrie  par  des  actions 
d'éclat,  dit  Tertullien  ;  autrement  on  ne 
verrait  que  des  soldats  ;  les  royaumes  ne 
pourraient  pas  suffire  à  les  nourrir,  et  les 
autres  professions,  qui  sont  nécessaires  dans 
le  commerce  de  la  vie,  ne  subsisteraient 
plus  :  mais  chacun  dans  sou  état  peut  prier 
pour  la  conservation  du  royaume,  et  toutes 
ces  prières  qui  s'élancent  des  cœurs  des  uns  et 
des  autres,  deviennent  par  leur  ferveur  et  par 
leur  union  plus  formidables  qu'un  camp 
rangé  en  ordre  de  bataille,  plus  fortes  qu'une 
armée.  Elles  font  une  sainte  violence  au  ciel, 
comme  dit  Tertullien,  et  les  nues  se  distil- 
lent en  rosée,  et  la  gr;\ce,  nécessaire  pour 
faire  le  bien  et  pour  éviter  le  mal,  se  répand 
de  toutes  parts. 

Ne  doutez  pas,  mes  frères,  disait  autrefois 
saint  Augustin,  que  cet  amour  de  la  religion 
qui  subsiste  encore  dans  nos  villes,  ne  soit 
le  fruit  de  la  prière.  La  ferveur  des  uns  sup- 
plée à  la  faiblesse  des  autres,  lorsque  tous 
prient  à  la  fois,  et  le  Seigneur,  notre  Dieu, 
qui  est  l'auteur  de  toute  grâce  et  de  toute 
lumière,  se  communique  à  nous  d'une  ma- 
nière ineffable,  et  fait  fleurir  les  vertus  qui 
doivent  être  le  partage  du  chrétien. 

Nous  ne  sommes  répandus  sur  cette  terre 
que  pour  travailler  h  mériter  la  vie  éternelle, 
et  nous  ne  pouvons  y  travailler  en  paix 
qu'autant  que  notre  patrie  ne  s'oppose  point 
à  nos  pieux  desseins,  qu'autant  qu'elle  est 
elle-même  dévouée  au  service  du  vrai  Dieu. 
Obateubs  sacrés,.  XL. 
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D'où  il  s'ensuit,  comme  l'observe  saint  Chry*- 
sostome ,  que  nous  sommes  fortement  in=- 
téressés  a  demander  au  Seigneur  l'affermis.- 
sèment  de  sa  religion  dans  l'état  où  nous 
vivons. 

S'il  ne  servirait  à  rien  de  gagner  l'univers, 
si  l'on  venait  h  perdre  son  âme,  ainsi  que 
Jésus-Christ  lui-même  le  déclare,  il  n'y  .a 
pas  lieu  de  douter  que  nos  vœux  ne  doivent 
avoir  pour  objet  les  biens  spirituels.  Com^ 
ment  pourrez-vous  voir  d'un  œil  sec  vos 
concitoyens  en  proie  aux  passions  et  à  l'im-r 
piété,  dit  saint  Ambroise,  si  vous  êtes  réel- 
lement chrétien.  Les  Juifs  ne  regrettaient 
Sion,  au  milieu  de  Babylone,  que  parce  que 
cette  dernière  ville  était  plongée  dans  le  dé- 
sordre. Comment,  s'écriaient-ils,  comment 
chanter  les  cantiques  du  Seigneur,  dans  une 
terre  étrangère  ?  Quomodo  cantabimus  can^ 
ticum  Domini  in  terra  aliéna  ?  (  Psalr 
CXXXVJ,  4.) 

Si  nous  avions  une  mère  qui  marchât 
dans  les  sentiers  de  l'iniquité,  nous  serions 
sans  doute  obligés  de  prier  continuellement 
le  Seigneur  pour  sa  conversion  ;  ainsi  nous 
devons  redoubler  nos  vœux  toutes  les  fois 
que  notre  patrie  est  déshonorée  par  des 
scandales,  toutes  les  fois  que  les  vices  effa^ 
cent  l'éclat  des  vertus. 

Quelle  douleur  saint  Antoine  ne  témoigna*- 
t-il  pas,  lorsque  la  ville  d'Alexandrie,  où  il 
était  né,  reçut  des  ariens  dans  son  sein} 
alors  il  pleura,  et  sortant  de  son  désert,  ii 
vint,  malgré  le  poids  de  ses  années,  encou^- 
rager  ses  concitoyens  à  anathématiser  Anus 
et  son  abominable  doctrine,  et  il  s'en  rc^ 
tourna  fâché  de  n'avoir  jas  répandu  le  peu 
de  sang  qui  coulait  dans  ses  yeines ,  pour 
servir  de  modèle  à  sa  patrie. 

Saint  Benoit  ne  pouvait  contenir  ses  lar^ 
mes,  lorsqu'il  prévoyait  les  ravages  que  les 
Lombards  devaient  faire  un  jour  dans  son 
pays,  en  détruisant  les  monastères,  et  en 
persécutant  les  religieux.  H  est  certain  que 
la  foi  étant  le  plus  riche  trésor  du  christia-^ 
nisme,  on  ne  peut  être  chrétien  sans  prier, 
pour  qu'elle  demeure  intacte  dans  le  royaume 
où  l'on  est  né. 

Quelle  désolation  pour  les  vrais  fidèles 
qui  vivaient  dans  le  siècle  dernier,  lorsqu'ds 
virent  de  leurs  propres  yeux  des  troupes  d*? 
forcenés,  je  parle  des  sectateurs  de  Luther 
et  de  Calvin,  s'élever  avec  frénésie  contre 
le  sacrifice  et  les  sacrificateurs,  arborer  jus- 
que dans  nos  temples  les  trophées  de  leur 
rébellion,  fouler  aux  pieds  les  images  des 
saints,  réduire  en  cendres  leurs  précieux 
ossements,  et  déclarer  une  guerre  ouverte  à 
tous  les  vrais  croyants. 

Alors,  n'en  doutez  pas,  les  pleurs  de 
vrais  catholiques  coulèrent  sans  interrup- 
tion ;  alors  chacun  s'affligea,  chacun  gémit 
de  voir  sa  patrie  exposée  à  faire  naufrage 
dans  la  foi;  alors  les  églises  retentirent 
des  gémissements  d'une  multitude  d'âmes 
saintes,  qui  priaient  Dieu  de  venir  à  leur 
secours. 

Nous  ne  devons  pas  être  moins  ardents  h 
implorer  l'assistance  du  ciel,  lorsque  le  lux,e< 
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venant  h  corrompre  les  mœurs,  éteint  insen- 
siblement la  foi;  lorsque  les  mauvais  livres, 
qui  ne  respirent  que  le  libertinage  et  l'im- 
piété, viennent  à  se  produire  et  à  circuler; 
lorsque  la  religion  et  ses  ministres  devien- 
nent des  objets  de  mépris  et  de  dérision. 

Si  cette  vie  n'était  pas  suivie  d'une  autre 
où  nous  éprouverons  un  bonheur  ou  un  mal- 
heur éternel  ;  si  l'homme  n'avait  pas  d'autres 
espérances  que  la  possession  des  biens  ter- 
restres et  charnels,  nous  nous  bornerions 
sans  doute  à  ne  demander  au  ciel  que  dos 
prospérités  temporelles  et  pour  nous  et  pour- 
nôtre  patrie;  mais  l'assurance  d'un  avenir 
qui  se  présente  sans  cesse  à  nous  ne  nous 
permet  pas  de  limiter  ainsi  nos  vœux.  Nos 
prières  doivent  s'étendre  autant  que  le  ciel 
.qui  nous  est  destiné,  dit  saint  Ambroise,  et 
avoir  pour  premier  objet  le  triomphe  de  la 
grâce  et  la  destruction  du  péché,  c'est-à-dire 
ce  qui  peut  nous  rendre  agréables  aux  yeux 
de  l'Eternel,  c'est-à-dire  ce  qui  peut  faire 
fleurir  notre  patrie;  car,  ne  vous  imaginez 
pas,  dit  saint  Augustin,  que  le  bonheur  d'un 
royaume,  que  la  gloire  d'un  règne  consiste 
principalement  dans  une  abondance  de  ri- 
chesses et  d'honneurs.  Tout  ce  qui  passe  n'est 
pas  long,  et  tout  ce  qui  ne  dure  pas  longtemps 
ne  peut-être  une  prospérité  permanente.  Il 
n'y  a  donc  que  la  pratique  de  la  religion,  que 
l'attachement  inviolable  h  la  loi  de  Dieu,  qu'on 
puisse  appeler  la  gloire  d'un  Etat:  c'est  ce 
qui  le  rend  une  image  de  la  céleste  Jérusa- 
lem, où  la  vérité  paraîtra  dans  son  plus  beau 
jour. 

Ne  demandez  point  pour  moi ,  disait  au- 
trefois un  saint  roi  aux  ministres  du  Dieu 
vivant,  ne  demandez  point  pour  moi  la 
graisse  de  la  terre,  mais  la  rosée  du  ciel. 
C'est  là  le  trésor  qui  enrichira  mon  empire, 
qui  rendra  mes  sujets  heureux,  qui  leur 
fera  regarder  cette  vie  comme  un  passage 
à  l'éternité.  Ceci  est  conforme  aux  inten- 
tions de  l'Eglise,  qui  ne  sollicite  jamais 
de  biens  temporels  qu'après  avoir  imploré 
des  secours  purement  spirituels,  ainsi  qu'il 
paraît  dans  la  collecte  qu'elle  adresse  au 
Seigneur,  pour  les  besoins  de  notre  auguste 
Souverain.  Elle  commence  par  demander  à 
Dieu  qu'il  soit  rempli  de  toutes  les  vertus  : 
Virtutum  omnium  percipiat  incrementa  ;  qu'il 
puisse  surmonter  tous  les  vices  :  ïitiorum 
jnonstra  devilare  ;  et  ensuite  elle  finit  par 
, postuler  la  défaite  de  ses  ennemis  :  Uostes 
jsuperare. 

Il  est  bien  juste,  dit  saint  Bernard,  que 
les  biens  de  l'Ame  soient  préférés  à  ceux  du 
corps,  et  qu,e  les  rois  étant  l'image  de  Dieu, 
les  grâces  qu'on  demande  pour  eux  se  rap- 
portent à  Dieu.  Il  est  bien  juste  qu'étant 
chrétiens,  nous  commencions  par  souhaiter 
h  notre  patrie  un  bonheur  conforme  aux 
désirs  d'un  chrétien. 

Que  les  païens  ne  mettent  leur  confiance 
que  dans  le  nombre  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  chariots  ;  pour  nous,  instruits  à  l'é- 
cole de  Jésus-Christ,  nous  nous  glorifierons 
dans  le  nom  du  Seigneur,  et  nous  ne  regar- 
derons iuçun  avantage  comparable  à  ceux 


que  nous  procure  la  religion  :  Ui  in  curri" 
bus,  et  hi  in  equis,  nos  autem  in  nomine  Dei 
nostri  invocahimus. 

Ce  n'est  pas,  mes  f.  ères ,  qu'il  ne  nous 
soit  permis  de  prier  pour  la  prospérité  tem- 
porelle des  monarques  et  des  monarchies. 
Le  même  Dieu  qui  nous  ordonne  de  lui  de- 
mander l'avènement  de  son  règne,  la  sanc- 
tification de  son  nom:  Sanctificetur  nomen 
tuum,  adveniat  regnum  tuum  (Mat  th.,  VI,  10; 
Luc,  XI,  2.),  nous  recommande  de  lui  de- 
mander aussi  notre  pain  quotidien  :  Panem 
nostrum  quotidimum.  (Luc,  XI,  3.) 

La  patrie,  ainsi  que  chacun  de  nous  en 
particulier,  a  des  besoins  spirituels  et  tem- 
porels ;  et  les  uns  et  les  autres  exigent  do 
notre  part  des  prières  et  des  vœux.  Nous 
prions,  dit  Tertullien,  en  parlant  des  empe- 
reurs, pour  que  leur  empire  soit  florissant, 
pour  que  leur  empire  prospère,  pour  que 
leurs  jours  soient  prolongés.  Telle  doit  être 
notre  demande  à  Dieu  :  nous  devons  le  pres- 
ser, le  solliciter,  le  conjurer  par  nos  gémis- 
sements et  par  nos  larmes  de  jeter  un  re- 
gard de  miséricorde  sur  ce  royaume  qu'il  a 
aimé  dès  le  commencement,  sur  celui  qui  lo 
gouverne,  comme  sur  le  fils  aîné  de  son 
Eglise,  comme  sur  le  maître  le  plus  équi- 
table et  le  père  le  plus  tendre  que  nous 
puissions  jamais  avoir. 

La  religion  est  tellement  liée  avec  l'Etat, 
que  le  royaume  ne  peut  être  troublé  par  des 
factions  et  par  des  guerres,  qu'il  ne  peut 
éprouver  des  calamités  sans  exposer  notre 
foi,  de  sorte  que  nos  prières  doivent  monter 
jour  et  nuit  jusqu'au  trône  de  Dieu  jour 
obtenir  l'abondance  et  la  tranquillité  dont 
nous  avons  besoin.  La  providence  du  Sei- 
gneur se  répand  sur  toute  la  terre,  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  et  la  plus  signalée. 
Il  n'y  a  pas  un  coin  dans  l'univers  où  la 
reproduction  des  herbes  et  des  fruits  n'an- 
nonce un  Dieu  qui  veille  attentivement  sur 
ses  enfants  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  Seigneur  se  plaît  à  verser  ses  bien- 
faits avec  plus  de  profusion  dans  les  lieux 
où  il  est  plus  honoré. 

Le  pauvre  le  prie,  dit  saint  Chrysostome,  et 
le  pauvre  se  trouve  enrichi,  parce  que  Dieu 
ne  rejette  point  un  cœur  contrit  et  humilié, 
parce  qu'il  se  souvient  éternellement  de 
l'alliance  qu'il  a  faite  avec  son  peuple,  par?e 
qu'il  étend  ses  miséricordes  de  génération 
en  génération  sur  ceux  qui  le  craignent  :  Et 
misericordia  ejus  a  progenie  in  progenits , 
limentibus  eum.  (Luc,  1,  50.) 

Mille  fois  nous  l'avons  éprouvé,  mes  frè- 
res, dans  ces  circonstances  où  notre  patr  e 
était  menacée  de  quelque  malheur.  Tantôt 
ce  Dieu  de  clémence  et  de  bonté  a  soufflé 
sur  la  terre,  et  il  a  dissipé  cet  air  empesté] 
qui  désolait  nos  villes  et  nos  campagnes,  et 
qui  les  remplissait  de  mourants  et  de  morts; 
tantôt  il  a  fait  germer  les  plantes  et  les  grains 
contre  notre  espoir,  et  des  moissons  mira- 
culeuses ont  couvert  nos  champs;  tantôt  il 
arrache  à  la  mort  môme  nos  princes  qu'elle 
voulait  nous  ravir,  et  il  nous  les  a  rendus 
comme  le  gage  le  plus  signalé  de  son  amour  ', 
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tantôt  il  a  affermi  nos  soldats  et  nos  cités, 
présidé  aux  conseils  de  nos  généraux,  et  les 
winemis  de  notre  patrie  ont  été  renversés 
(,t  détruits.  Lisez,  mes  frères,  lisez  l'histoire 
de  notre  monarchie,  et  partout  vous  verrez 
des  miracles  qui  ne  cessent  de  se  succéder. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur,  en  accordant  aux 
prières  de  la  nation  des  gâces  temporelles, 
a  voulu  apprendre  qu'il  est  permis  d'en  de- 
mander, pourvu  qu'on  le  fasse  avec  humi- 
lité, avec  résignation,  avec  des  vues  vrai- 
ment chrétiennes.  De  là  vient  que  la  guerre 
est  à  peine  déclarée,  que  l'Eglise  en  prières 
sollicite  la  concorde  entre  les  princes  chré- 
tiens et  le  retour  de  la  paix  ;  de  là  vient 
<jue  nos  temples  retentissent  des  gémisse- 
ments et  des  vœux  de  toute  la  nation  sitôt 
que  le  souverain  est  menacé  du  moindre 
danger  :  alors  tous  les  cœurs  se  réunissent 
et  font  une  sainte  violence  au  ciel  pour  ob- 
tenir sa  guérison. 

La  religion,  soit  dans  ses  prières,  soit 
dans  ses  offices,  ne  cesse  d'implorer  les  mi- 
séricordes du  Seigneur  pour  la  prospérité 
des  empires  où  elle  est  établie.  Et  qui  peut 
douter,  mes  frères,  que  ce  soit  à  cette  sainte 
religion  que  nous  sommes  redevables  des 
biens  dont  nous  jouissons?  La  prière  d'Elie 
ouvrit  le  ciel  qui  était  fermé,  et  en  fit  tom- 
ber une  pluie  abondante,  pour  nous  appren- 
dre que  les  vœux  du  juste  fléchissent  la  co- 
lère du  Seigneur,  et  qu'ils  suspendent  ses 
fléaux  et  £es  châtiments. 

Il  n'y  a  point  d'instant  où  nous  puis- 
sions perdre  de  vue  les  besoins  de  la  pa- 
trie. La  reconnaissance  se  joint  à  la  reli- 
gion et  à  nos  propres  intérêts ,  pour  nous 
persuader  de  les  recommander  à  Dieu.,  dont 
nous  recevons  tous  les  biens,  soit  dans 
l'ordre  physique,  soit  dans  l'ordre  moral. 
Nous  devons  dire,  en  parlant  du  royaume 
pu  nous  sommes  nés ,  ce  que  disait  David 
de  la  religion  d'Ephraïm  :  Non,  Seigneur, 
non  ,  je  ne  permettrai  point  à  mes  yeux  de 
dormir  ni  à  mes  paupières  de  sommeiller 
que  je  n'aie  imploré  votre  secours  sur  mon 
prince  et  sur  ma  patrie  :  Si  dedero  somnum 
oculis  meis  et  palpebris  meis  dormitationem. 
[Psal.  CXXXI,4.) 

Est-ce  là  votre  maxime  ,  mon  cher  audi- 
teur, vous,  dont  toute  l'ambition  n'a  point 
d'autre  objet  que  vous-même;  vous  qui 
pour  votre  intérêt  personnel  ne  craignez 
point  de  sacrifier  le  bien  public,  vous  qui, 
au  lieu  de  vous  considérer  comme  une  petite 
portion  de  la  société  ,  vous  regardez  comme 
an  tout,  et  ne  pensez  qu'à  satisfaire  vos 
passions  et  votre  cupidité  aux  dépens  de 
vos  concitoyens. 

Cependant  vous  ne  pouvez  ignorer  que 
chez  tous  les  peuples  du  monde  le  bien  gé- 
néral l'emporte  sur  le  bien  particulier,  et 
que  chez  les  chrétiens  l'obligation  d'aimer  sa 
patrie  ,  de  prier  pour  ses  besoins  et  de  se 
taurifier  pour  sa  gloire  et  pour  ses  intérêts, 
est  un  devoir  sacré.  Sans  cela  point  de  pa- 
triotisme, point  de  religion.  Tel  est  l'avan- 
tage du  christianisme  ;  il  nous  attache  à 
/aps  souverains   et  à  notj-e  nation  par  des 


liens  indissolubles,  et  nous  devenons  sous 
ses  lois  aussi  bons  sujets  que  bons  ci- 
toyens. 

Quand  je  vois  ,  dit  saint  Chrysostome  , 
que  vous  priez  pour  que  le  commerce  do 
votre  pays  soit  en  vigueur ,  pour  que  l'a- 
bondance y  règne  ,  pour  que  la  paix  y  fasse 
fleurir  l'industrie  et  le  travaille  ne  puis 
qu'applaudira  votre  zèle  ;  car ,  de  même  que 
vous  pouvez  demander  à  Dieu  la  santé,  vous 
êtes  autorisés  à  le  prier  pour  la  prospérité 
des  armes  ,  pour  l'avantage  du  négoce,  pour 
la  fertilité  des  récoltes. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute,  mes  frères  ,  que 
ceci  vous  conduise  à  désirer  pour  votre  pa- 
trie des  biens  funestes,  tels  que  le  luxe  et  la 
somptuosité ,  c'est-à-dire  les  deux  sources 
des  plus  grands  maux.  On  doit  prier, 
comme  nous  l'avons  dit ,  pour  les  besoins 
du  ro.vaume  et  non  pour  les  supcrfluités; 
on  doit  demander  un  honnête  nécessaire,  et 
non  une  scandaleuse  profusion. 

Souvenons-nous  toujours  ,  dit  saint  Ber- 
nard, lorsque' nous  demandons  des  biens 
temporels,  que  le  royaume  de  Jésus-Christ 
ne  consiste  pas  à  boire  et  à  manger;  que  ce 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ,  et  qu'un 
chrétien  doit  épurer  ses  désirs  par  des  vues 
supérieures  à  la  chair  et  au  sang.  Il  ne  suilit 
pas  de  prier;  tous  ceux  qui  disent  :  Seigneur, 
Seigneur,  ne-seront  pas'  exaucés?  mais  ceux 
qui  font  la  volonté  du  Père  céleste  :  Scd  qui 
facit  voluntatem  Patrie  met,  qui  in  coulis  est, 
{Matth.,  VII,  21.) 

Si  l'on  prie  sans  être  humble,  dit  saint 
Augustin  ,  sans  être  mortifié  ,  sans  être  cha- 
ritable, la  prière  devient  inutile,  et  voilà, 
mes  frères  ,  d'où  vient  que  Dieu  ne  se  laisse 
]>as  fléchi*  parles  vœux  que  nous  lui  adres- 
sons; d'où  vient  que  le  ciel  semble  d'airain 
et  la  Providence  insensible  à  nos  cris;  il  n'y 
a  que  celui  qui  demande  avec  un  cœur  con- 
t rit  qui  obtient  les  grâces  qu'il  sollicite, 
parce  que  Dieu  ne  rejette  point  le  pécheur 
pénitent  :  Cor  contritum  et  humiliatum,  I)cus, 
non  despicies.  (Psa1.  L,  19.) 

Grand  Dieu]  vous  qui  connaissez  nos  be- 
soins et  qui  avez  en  main  tous  les  moyens 
de  nous  soulager,  détachez  de  la  source  in- 
finie de  vos  miséricordes  nn  rayon  de  bonté 
qui  nous  éclaire,  qui  nous  console  et  qui 
nous  guérisse.  Nous  vivons  dans  le  sein 
d'une  monarchie  qui  est  votre  ouvrage,  que 
vous  regardâtes  toujours  d'un  œil  de  com- 
plaisance et  que  vous  préservâtes  dans  tous 
les  temps  des  dangers  et  des  nialheufs  qui 
paraissaient  le  menacer. 

Continuez,  ô  mon  Dieu  1  à  la  chérir  comme 
un  héritage  que  vous  vous  êtes  acquis  ,  à  la 
défendre  contre  les  attaques  du  démon  ,  con- 
tre les  violences  de  ses  ennemis  et  contre 
tout  ce  qui  pourrait  lui  nuire  et  ternir  son 
éclat.  Ranimez  dans  tous  les  cœurs  cet  amour 
de  la  patrie  que  vous  avez  sanctifié  par  votre 
exemple,  en  pleurant  sur  Jérusalem  à  la  vue 
des  malheurs  qui  devaient  l'investir.  Don- 
nez à  notre  auguste  monarque  des  jours  aussi 
longs  que  nos  désirs  :  il  ne  règne  que  pour 
faire  observer  votre   sainte  loi  ;  perpétua 
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jusque  dans  los  générations  les  plus  recu- 
lées,  des  héritiers  de  sa  gloire  et  de  son 
nom.  Faites  que  la  nation  se  distingue  de 
toutes  les  autres  par  un  esprit  de  paix  et  de 
charité  ,  quelle  ne  cesse  de  vous  bénir  et  de 
vous  reconnaître  pour  l'auteur  de  tout  don , 
pour  le  conservateur  de  ses  droits  ,  pour  le 
protecteur  de  ses  biens  et  de  ses  privilèges. 
Nos  pères  nous  apprirent ,  ô  mon  Dieu  1  à 
recourir  à  vous  toutes  les  fois  que  la  patrie 
serait  exposée  aux  insultes  de  l'ennemi, 
toutes  les  fois  que  nos  armées  auraient  be- 
soin de  force  et  de  valeur.  Nous  voulons 
marcher  sur  leurs  traces  et  n'attendre  que  de 
vous  seul  le  salut  de  nos  concitoyens,  jus- 
qu'à ce  que,  réunis  les  uns  et  les  autres  dans 
la  céleste  patrie  ,  nous  puissions  jouir  d  une 
éternelle  paix.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIV. 

SUR  LES    SCANDALES    DU    SIECLE. 

tempus,   qnoniam  dies  mali  sunt.  (  Ephei-, 
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ter,  et  qui,  en  nous  faisant  rougir  des  hor- 
reurs de  notre  état,  nous  obligent  de  re- 
courir à  Marie  comme  à  l'avocate  des  pé- 
cheurs, et  comme  à  la  mère  de  toute  sain- 
teté. Ave,  Maria. 


PREMIER  POINT. 

Il  est  donc  vrai  que  nous  déshonorons 
le  christianisme  par  nos  discours  et  par 
nos  mœurs,  et  que,  semblables  à  ces  plantes 
qui  ont  dégénéré  de  leur  première  vertu, 
nous  ne  produisons  que  des  fruits  d'amer- 
tume et  de  corruption.  11  est  donc  vrai  que 
tous  ces  siècles,  qui  se  sont  écoulés  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous,  n'ont  abouti  qu'à 
produire  cette  génération  adultère  dont 
nous  faisons  partie,  et  que  le  mystère  d'ini- 
quité prédit  par  saint  Paul  s'accomplit  en 
nous  de  la  manière  la  plus  effrayante.  11  est 
donc  vrai  que  nous  ne  sommes  plus  que 
ces  chrétiens  de  nom  qui  semblent  vivre,  et 
qui  sont  réellement  morts  aux  yeux  de 
Dieu,  et  que  notre  situation  est  d'autant 
plus  dangereuse  et  d'autant  plus  terrible 
que  nous  ne  la  sentons  pas. 
Oui,  mes  frères,  ces  malheurs  ne  sont 
S'il  y  eut  jamais  un  siècle  auquel  on  puisse     que  trop  réels,  et  nous  en  conviendrions,  si 
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appliquer  les  paroles  de  l'Apôtre,  c  est  sans 
doute  le  nôtre.  Quel  scandale  dans  nos  mai- 
sons et  dans  nos  villes  1  quel  scandale  de 
toutes  parts  1  Le  christianisme  semble  avoir 
disparu  avec  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
Nous  comptons  dix-sept  siècles  depuis  son 
établissement  jusqu'à  nous ,  qui  sont  autant 
de  degrés  par  lesquels  nous  sommes  descen- 
dus de  la  vertu  de  nos  pères.  La  foi  presque 
entièrement  éteinte  ,  la  charité  presque  uni- 
versellement refroidie ,  n'offrent  à  nos  yeux 
que  des  chrétiens  sans  âme  et  sans  vie.  Les 
jours  s'obscurcissent  par  les  nuages  du  pé- 
ché, par  les  ténèbres  du  mensonge  et  de 
l'erreur.    Dies  mali   sunt.    (Ephes.  V,   16.) 
Toute  chair  a  corrompu  sa  voie.  Il  n'y  a 
presque   personne  qui   ne   porte   sur   son 
front  la  flétrissure  du  crime  et  de  l'iniquité. 
Les  places  publiques  ne   retentissent  que 
des  éloges  du  plaisir,  ne  présentent   à  la 
vue  que  des  spectacles  de  luxe  et  d'irréli- 
gion :  Dies  mali  sunt. 

La  bonté ,  qui  fit  autrefois  le  caractère  et 
le  mérite  de  nos  ancêtres ,  passe  pour  fai- 
blesse d'esprit,  la  candeur  pour  stupidité, 
la  vérité  pour  imprudence ,  la  piété  pour 
superstition,  et  la  malice,  croissant  avec 
l'âge,  infeste  tous  les  pays  et  toutes  les  con- 
ditions :  Dies  mali  sunt. 

C'est  de  ce  malheur,  mes  frères ,  que  je 
veux  vous  entretenir  aujourd'hui  ;  malheur 
dont  vous  êtes  cause  ;  malheur  qui  a  totale- 
ment défiguré  la  face  de  l'univers;  malheur 
dont  les  suites  sont  les  plus  déplorables  et 
les  plus  terribles,  et  que  je  ne  puis  mieux 
vous  représenter  qu'en  vous  faisant  voir  : 
1°  combien  les  mœurs  se  sont  corrompues  ; 
2°  combien  il  est  difficile  de  guérir  cette 
corruption.  Dies  mali  sunt. 

Seigneur,  donnez  à  mes  paroles  cette 
force  et  cette  énergie,  qui,  en  rendant  le 
i  i«:e  hideux,  le  fassent  sincèrement  dêtes- 


une  étrange  dissipation  ne  nous  entraînât 
pas  continuellement  hors  de  nous  ;  si  quel- 
ques œuvres  extérieures  de  piété  ne  nous 
endormaient  pas  dans  une  fausse  sécurité; 
si  le  tourbillon  d'un  monde  qui  nous  amuse 
et  qui  nous  trompe  nous  laissait  le  loisir  de 
considérer  notre  pauvre  âme,  et  de  voir.' a 
difformité;  si  les  passions  irritées  par  un 
luxe  et  par  une  sensualité  criminelle  ne 
nous  tenaient  pas  en  captivité. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  chris- 
tianisme dont  nos  pères  faisaient  profession 
est  si  différent  du  nôtre,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  s'imagine  que  nous  suivons 
une  autre  religion  que  celle  qu'ils  suivaient. 
On  voyait  chez  eux  une  foi  qui  les  élevait 
au-dessus  de  tous  les   revers  et  de  toutes 
les  persécutions ,  au  point  de  leur  faire  dé- 
sirer le  bonheur  du  martyre,  et  de  les  sou- 
tenir au  milieu  des  bêtes  féroces  et  des  bra- 
siers ;  et  l'on  ne  voit  parmi  nous  que  des 
hommes  de  chair  et  de  sang,  qui,  toujours 
prêts   à   sacrifier  leur  âme   pour  quelque 
sordide  intérêt,  ne  connaissent  d'autre  ciel 
que  cette  terre,  et  d'autre  Dieu  que  leur 
cupidité.  On  voyait  chez  eux  un  amour  sans 
bornes  pour  la  pénitence  et  pour  la  morti- 
fication, qui  les   nourrissait  de  larmes  et 
d'opprobres ,  qui  les  abreuvait  de   fiel   et 
d'absynthe,  qui   les  éloignait  des  théâtres 
comme  d'un  enfer,  des   plaisirs  des   sens 
comme  d'un  poison ,  et  qui  les  attachait  à 
la  solitude  comme  à  la  seule  habitation  qui 
leur  convenait  ;  et  l'on  ne  voit  parmi  nous 
que  des  voluptueux  qui,  abandonnant  leur 
corps  à  la  mollesse,  leurs  sens  à  toute  la 
dissipation  du  siècle,  ne  s'occupent  que  do 
bals,  de  fêtes  et  de  plaisirs,  ne  recherchent 
que  les  objets  auxquels  ils  ont  solennelle- 
ment renoncé,  et  s'enivrent  sans  cesse  de 
tout  ce  qui  leur  est  défendu. 
Montez,  mes  frères,  montez  sur  les  lieux 
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qui  dominent  nos  villes,  et  de  là  jetez  un 
coup  d'ceil  sur  tous  ceux  qui  les  habitent. 
Hélas  1  que  n'y  verrez-vous  pas!  vous  aper- 
cevrez des  hommes  qui  se  remuent,  qui 
s'agitent,  qui  roulent  de  grands  projets, 
qui  se  parlent,  qui  se  visitent  et  qui  trai- 
tent de  toutes  les  affaires,  excepté  celle  du 
salut,  quoique,  selon  l'oracle  de  Jésus- 
Christ,  elle  soit  la  seule  nécessaire  :  Unum 
est  necessarium.  (Luc,  X,  42.)  Vous  aper- 
cevrez des  orgueilleux  que  le  luxe  et  la 
mollesse  traînent  dans  des  chars  superbes, 
comme  pour  braver  l'indigence  des  pauvres, 
et  comme  pour  l'asservir  sous  ses  pieds  ; 
des  avares  que  le  démon  des  richesses  pos- 
sède, et  qui  n'étendent  pas  leurs  idées  au 
delà  de  ce  monde  matériel;  des  libertins 
effrénés  qui,  ne  cherchant  de  toutes  parts  qu'à 
corrompre  les  autres,  comme  ils  sont  eux- 
mêmes  corrompus,  font,  selon  l'expression 
de  saint  Cyprien,  un  commerce  d'abomina- 
tions et  un  trafic  d'impudicités;  des  insen- 
sés qui  se  lassent  à  la  poursuite  de  quelque 
bonheur  chimérique ,  et  qui  veulent  tout 
avoir,  sans  jamais  rien  posséder;  des  sa- 
vants épris  de  tous  ces  faux  systèmes  qui  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  ravir  à  Dieu  son 
domaine,  et  peut-être  même  son  existence, 
qu'à  déclarer  notre  âme  un  néant,  qu'à  nous 
identifier  avec  les  animaux  ;  des  oisifs  qui, 
lassés  du  jour  et  fatigués  d'eux-mêmes,  ne 
savent  comment  exister,  et  consument  dans 
un  éternel  ennui  un  temps  destiné  à  mériter 
le  ciel  ;  des  imposteurs  dont  les  paroles 
mensongères  et  les  actions  artificieuses  ne 
tendent -qu'à  surprendre  la  bonne  foi  et  qu'à 
déshonorer  la  probité. 

Tel  est  le  spectacle  que  le  monde  nous 
offre.  Je  sais,  mes  frères,  que  ce  monde  fut 
toujours  un  objet  de  scandale,  que  Jésus- 
Christ  ne  l'a  maudit  que  parce  qu'il  est  l'as- 
semblage de  tous  les  vices  et  de  toutes  les 
horreurs;  que  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  si 
souvent  tonné  contre  ses  excès,  que  parce 
qu'il  est  l'ouvrage  de  la  concupiscence  de  la 
chair  et  des  yeux,  enfin  l'orgueil  de  la  vie  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  les 
crimes  se  sont  multipliés,  et  que  le  liberti- 
nage, qui  n'osait  autrefois  se  produire  qu'à 
la  faveur  des  ténèbres  du  mystère  et  des 
ombres  de  la  nuit,  fronde  aujourd'hui  la  re- 
ligion même,  et  se  fait  révérer  et  chérir 
comme  les  délices  de  la  société. 

Le  siècle,  en  se  raffinant  et  en  se  dépouil- 
lant de  ces  usages  gothiques  en  honneur 
chez  nos  pères,  a  sans  doute  gagné  du  côté 
des  modes,  de  l'élégance  et  du  goût;  mais 
combien  la  religion  n'y  a-t-elle  pas  perdu! 

Ce  ne  sont  plus  ces  pieux  et  utiles  entre- 
tiens qui  rappelaient  les  merveilles  du  Très- 
Haut,  et  qui  excitaient  à  l'amour  de  la 
vertu;  mais  ce  sont  des  médisances  réflé- 
chies ,  des  mensonges  apprêtés  qui ,  selon 
"l'expression  de  saint  Jérôme,  tuent  ceux  qui 
les  disent  et  ceux  qui  les  écoutent.  Ce  ne 
sont  plus  des  récréations  innocentes  que 
/'application  à  la  prière,  à  l'étude  et  au  tra- 
vail rendait  né,'essa:re.c;  mais  des  jeux  scan- 
<:;;l''u\  qui  absorbent  la  substance  des  fa- 


milles, qui  privent  les  pauvres  de  leurs  re- 
venus et  qui  entraînent  la  perte  des  jour- 
nées. Ce  ne  sont  plus  des  repas  simples  et 
modestes  où  les  indigents  trouvaient  leur 
portion,  mais  des  festins  splendides  dont  le 
riche  regorge ,  tandis  que  Lazare  meurt  de 
faim.  Ce  ne  sont  plus  des  lectures  pieuses, 
ou  tout  au  moins  instructives,  qui  puri- 
fiaient le  cœur  et  qui  éclairaient  l'esprit  ; 
mais  des  lectures  abominables  qui  éteignent 
la  foi,  qui  outragent  Dieu  lui-même  et  qui 
répandent  dans  les  âmes  le  souffle  de  l'im- 
pureté. 

N'était-ce  donc  pas  assez,  ô  mon  Dieu  1  que 
nous  fussions  nés  enfants  de  colère,  que  nous 
n'eussions  pour  tout  apanage  que  la  misère 
et  le  péché,  que  nous  éprouvassions  à  toute 
heure  une  loi  dans  nos  membres,  qui  se  ré- 
volte contre  notre  esprit ,  que  nous  fussions 
aux  prises  avec  des  maladies  de  toute  espèce, 
avec  la  mort  même,  et  fallait-il  encore  que 
nous  ajoutassions  à  notre  péché  d'origine  des 
péchés  mortels  et  des  sacrilèges,  que  nous 
déshonorassions  une  religion  toute  sainte 
par  des  actions  toutes  profanes,  et  que  nous 
devinssions  plus  coupables  et  plus  pervers 
que  tous  ceux  qui  nous  avaient  précédés? 

Vous  l'avez  permis,  ô  mon  Dieu  1  pour  nous 
apprendre  quel  est  l'abîme  des  misères  de 
l'homme,  pour  nous  faire  connaître  tous  les 
excès  dont  il  est  capable,  et  pour  nous  en- 
gager à  recourir  à  votre  grâce  toute-puis- 
sante. 11  suffit  en  effet  de  fixer  et  de  consi- 
dérer tout  ce  qui  s'y  passe,  pour  se  con- 
vaincre des  horreurs  du  péché.  Elles  sont 
étalées  ces  horreurs,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  saint  Chrysostome,  jusque  sur 
nos  visages  ,  jusque  sur  nos  habits,  jusque 
sur  nos  murs.  Les  femmes,  sans  craindre  de 
déshonorer  l'image  de  Dieu,  déguisent  leur 
visage  par  un  artifice  digne  du  démon  son 
auteur;  les  hommes  surchargent  leurs  vête- 
ments de  toutes  les  livrées  de  la  mollesse  et 
de  la  vanité;  les  maisons,  métamorphosées 
dans  des  palais,  n'offrent  aux  yeux  que  des 
tapisseries  indécemment  magnifiques,  que 
des  tableaux  déshonnêtes,  et  que  des  meu- 
bles d'un  prix  excessif. 

Et  c'est  là  ce  luxe,  n'en  doutez  pas,  quiT 
relevant  le  corps  sur  les  débris  de  l'âme,  la 
chair  sur  la  ruine  de  l'esprit,  ouvre  la  porte 
à  tous  les  crimes,  flatte  toutes  les  passions, 
conduit  à  l'omission  des  devoirs  et  à  l'oubli 
de  Dieu;  c'est  là  ce  luxe  qui  vous  plonge 
dans  la  mollesse ,  qui  vous  précipite  dans 
toutes  sortes  de  dépenses,  qui  vous  attache 
à  la  terre  comme  à  votre  dernière  fin,  aux 
plaisirs  comme  à  votre  souverain  bonheur. 
Que  ne  dirais-je  point  à  ce  sujet,  si  l'austé- 
rité de  mon  ministère  me  permettait  d'en- 
trer dans  certains  détails;  si  parcourant  tous 
les  recoins  de  vos  jardins  et  de  vos  mai- 
sons, je  faisais  l'énumération  des  frivolités 
qui  s'y  trouvent,  des  objets  de  scandale  qu'on 
y  rencontre;  si,  considérant  tous  les  états, .je 
passais  du  magistrat  au  financier,  de  l'ecclé- 
siastique à  l'homme  d'épée,  du  bourgeois  à 
l'artisan?  Ah!  sans  doute,  je  dirais  que  le 
luxe  a  tout  bouleversé,  qu'il  a  travesti  la 
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religion,  corrompu  tes  mœurs;  qu'enfin  on 
ne  reconnaît  plus  aujourd'hui  les  hommes 
à  leurs  habits,  les  femmes  à  leurs  visages, 
les"  familles  à  leurs  noms. 

La  pauvreté  est  préconisée  par  l'Évangile, 
et  maintenant  c'est  la  plus  grande  infamie, 
disons  mieux,  c'est  môme  la  seule  de  ne  point 
avoir  de  bien.  La  pénitence  est  recomman- 
dée dans  les  livres  saints,  comme  une  pra- 
tique sans  laquelle  on  ne  peut  être  sauvé, 
et  aujourd'hui  on  se  moque  de  ceux  qui  jeû- 
nent, qui  se  mortifient.  La  chasteté  lut  tou- 
jours la  vertu  du  sage,  et  aujourd'hui  l'on 
n'a  de  sagesse  qu'autant  qu'on  se  fait  gloire 
d'avoir  déshonoré  la  fille  de  son  voisin  ou 
de  son  ami  par  quelque  commerce  scanda- 
leux. 

Chrétiens  des  premiers  siècles,  vous  que 
l'esprit  de  l'Évangile  anima  dans  toutes  les 
actions  ;  vous,  qui  ne  connûtes  de  gloire  et  de 
plaisir  que  l'avantage  de  servir  Dieu,  venez 
vous  élever  contre  celte  génération  qui  a  osé 
usurper  votre  nom,  et  qui  vit  sans  règles  et 
sans  foi;  venez,  mais  que  dis-je?  évoquons 
plutôt  les  païens,  c'est-à-dire  ces  hommes 
qui,  tout  idolâtres  qu'ils  furent,  vous  con- 
anment  par  leurs  exemples;  ces  hommes 
qui  auraient  rougi  de  vous  imiter,  et  qui,  se- 
lon Jésus-Christ  môme,  s'élèveront  au  dernier 
jour  pour  vous  juger. 

11  n'y  a  point  aujourd'hui  de  désordres  aux- 
quels on  ne  se  livre,  point  de  crimes  qu'on  n'i- 
magine, point  d'occasion  de  perdre  son  âme 
qu'on  n'embrasse,  point  de  mauvais  exemple 
qu'on  ne  veuille  suivre ,  point  de  scandale 
qu'on  ne  donne.  On  étudie  la  volupté  par 
principes,  on  s'en  fait  un  système,  on  s'y  livre 
sans  réserve  et  sans  remords.  Les  enfants 
savent  à  peine  bégayer  qu'ils  connaissent  le 
mal,  et  le  funeste  désir  d'apprendre  tout  ce 
que  nos  pères  ignoraient  devient  la  ruine 
des  mœurs  et  de  la  foi. 

Une  criminelle  curiosité,  sous  prétexte  de 
connaître  les  secrets  de  la  nature  et  de  les  ap- 
profondir, jette  dans  des  éludes  pernicieuses 
où  l'on  perd  de  vue  Jésus-Christ  crucifié,  et 
où  l'âme  ne  cueille  que  des  poisons  et  des 
idées  de  révolte  contre  la  soumission  qu'on 
doit  à  un  Être  infini,  contre  l'obéissance  qu'il 
faut  rendre  à  ceux  qui  le  représentent.  Nous 
n'étudions  plus  que  cette  philosophie  selon 
la  tradition  des  hommes,  selon  les  éléments 
du  monde,  c'est-à-dire  cette  malheureuse 
science  que  l'Apôtre  condamne,  et  le  mystère 
de  la  croix,  quoique  la  sagesse  et  la  vertu 
du  Très-Haut  passent  pour  folie. 

De  là  ces  blasphèmes  contre  les  dogmes 
de  notre  sainte  religion;  de  là  ces  dérisions 
sur  les  cérémonies  de  l'Église  et  sur  ses 
usages;  de  là  ces  doutes  sur  les  vérités  les 
mieux  constatées  et  les  plus  authentiques; 
de  là  cette  téméraire  liberté  à  juger  de  tout, 
à  ne  croire  que  ce  qu'on  veut,  et  à  ne  prati- 
quer que  ce  qui  plaît. 

Ne  soyons  plus  surpris  si  les  scandales  se 
multiplient  de  toutes  parts;  si  la  candeur  et 
la  simplicité  ne  se  trouvent  plus  môme  dans 
les  campagnes;  si  les  sacrements  sont  né- 
gUgés,  les  temples  abandonnés;  si  enfin  les 


crimes  sont  à  leur  comble.  Il  n'y  a  plus  de 
digue  qui  arrête  le  débordement  des  vices-. 
Ceux  même  qui  devaient  donner  l'exemple 
sont  devenus  des  occasions  de  chute  et  des 
pierres  d'achoppement.  Les  pères  exhalent 
une  odeur  de  mort  qui  se  communique  jus- 
qu'à leurs  fils,  et  les  mères  n'ont  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  former  leurs  filles  pour 
Je  monde,  que  de  remplir  leur  cœur  de  l'a- 
mour des  modes,  du  désir  de  plaire,  et  d'un 
goût  général  pour  tout  ce  qui  respire  Ta  dis-* 
sipation,  et  pour  tout  ce  que  l'Evangile  cou* 
damne. 

Eh  !  quoi ,  mes  frères ,  on  verra  parmi 
nous  un  brigandage  si  révoltant  1  et  les  na- 
tions barbares  seront  plus  modestes  et  plus 
retenues  que  des  chrétiens  !  Je  ne  fais  pas 
cette  exclamation  sans  sujet ,  puisqu'il  est 
certain,  selon  les  relations  que  nous  avons 
des  Arabes,  des  Indiens  et  des  sauvages, 
que  leurs  mœurs  sont  beaucoup  plus  réglées 
que  les  nôtres  ,  que  leur  parole  est  plus 
sûre,  leur  bonne  foi  plus  réelle,  leurs  au- 
mômes  plus  abondantes. 
v  Si  vous  me  dites  que  j'exagère  leurs  ver- 
tus, et  que  je  diminue  les  vôtres ,  je  me  con- 
tenterai de  vous  renvoyer  à  vous-mêmes, 
et  de  vous  demander  quel  est  le  tissu  de 
votre  vie,  quel  est  l'esprit  qui  vous  anime 
dans!  vos  projets  et  dans  vos  démarches  ; 
quels  sont  vos  goûls,  vos  plaisirs,  vos  pen- 
chants ;  quel  est  votre  trésor,  votre  espé- 
rance, votre  bonheur  ;  comment  vous  rem- 
plissez vos  devoirs,  et  à  quelle  fin  vous  vous 
en  acquittez  ;  quel  usage  vous  faites  de  vo- 
tre temps,  de  vos  richesses,  de  vos  talents. 
Ah!  mes  frères,  ici  je  tremble  pour  vous,  et 
je  vois  que  pour  peu  que  vous  soyez  équi- 
tables, vous  vous  condamnez. 

Pourriez-vous  dire,  en  effet,  que  vous  êtes 
de  ce  petit  nombre  de  justes  qui  ne  vivent 
que  pour  mourir,  et  qui  ne  mourront  que 
pour  jouir  de  Dieu  ;  de  ce  petit  nombre  de 
justes  qui  mangent  un  pain  de  larmes,  qui 
fuient  le  monde,  qui  ne  connaissent  ni  ses 
joies,  ni  ses  fêtes,  qui  craignent  le  moindre 
péché  plus  que  tous  les  tourments,  qui  no 
craignent  que  Dieu,  qui  n'aiment  que  lui  ? 
Hélas!  c'est  ici  le  portrait  des  vrais  chrétien?, 
et  le  vôtre  n'est  qu'un  assemblage  de  vices  et 
d'inutilités,  qu'un  tableau  de  tout  ce  que  le 
siècle  offre  de  plus  dangereux  et  de  plus 
séduisant. 

Cieux,  comment  pouvez-vous  éclairer  les 
désordres  qui  régnent  maintenant  dans  cet 
univers?  Terre,  comment  peux-tu  porter  sur 
ta  surface  tant  de  monstres  qui  te  déshono- 
rent par  leurs  meurtres,  leurs  vols  ,  leurs 
impudicités?  Mers,  comment  n'ouvrez-vous 
pas  vos  gouffres  et  vos  abîmes  pour  en- 
gloutir ces  impies  qui  osent  braver  vos  flots, 
ainsi  que  les  vengeanges  de  l'Eternel?  Je 
vous  entends.  Le  Seigneur  souffre  les  mé- 
chants pour  exercer  les  bons,  et  plus  il  est 
lent  à  punir ,  et  plus  ses  châtiments  sont  ter- 
ribles. 

Un  feu  dévorant  viendra  venger  Dieu  lui- 
même  de  l'outrage  que  lui  font  les  scandales 
de  nos  jours,  et  il  faut  avouer  que  notre  gé- 
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nération,  en  se  livrant  aux  derniers  excès, 
mérite  toutes  les  foudres  et  tous  les  ana- 
thèmes.  Qui  avait  vu  autrefois  le  vice  honoré 
{■lus  que  la  vertu  ,  le  sexe  timide  et  mo- 
deste afficher  le  crime,  et  se  faire  honneur 
de  le  commettre?  Qui  avait  vu  les  gens  de 
bien  honteux  de  paraître,  comme  s'ils  étaient 
criminels,  les  libertins  donner  le  ton,  les 
philosophes  juger  Dieu  ,  les  enfants  blas- 
j  hémer,  le  chrétien  raillé  au  milieu  même 
du  christianisme  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  sous  nos 
yeux,  et  ceux  qui  le  disent  et  ceux  qui  s'en 
plaignent  passent  pour  des  stupides  et  pour 
des  idiots.  Si  les  vices  paraissaient  autre- 
fois à  découvert,  au  moins  trouvaient-ils  quel- 
ques censeurs  qui  les  obligeaient  à  rentrer 
dans  les  ténèbres  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne 
rencontrent  que  des  approbateurs ,  et  les 
libertins,  non  contents  de  leurs  excès,  veulent 
encore  assujettir  tous  ceux  qu'ils  voient , 
à  leur  manière  de  vivre  et  de  penser. 

Est-ce  donc  une  conspiration  que  vous 
voulez  faire  (ontre  le  ciel,  contre  les  saints, 
contre  Dieu  lui-même?  Prétendez-vous  donc 
abolir  son  culte,  renverser  ses  autels,  cano- 
niser le  vice,  exterminer  la  vertu,  cor- 
rompre tout  homme  venant  en  ce  monde  , 
et  faire  de  cette  terre  le  séjour  de  l'horreur 
et  de  l'abomination?  Mais  ses  prédicateurs 
se  tairont-ils?  Ne  craignez  rien,  âmes  fi- 
dèles. Quoique  la  séduction  soit  extrême, 
les  élus  en  seront  préservés.  Le  même  Dieu 
qui  extermina  ces  hommes  pervers  ,  par  le 
déluge  et  par  le  feu,  fera  sécher  l'impie,  quand 
il  lui  plaira,  et  il  ne  restera  pas  la  moindre 
trace  de  son  existence  ,  ei  le  moindre  sou- 
venir de  son  nom  :  Adluic  modicum,etnon  crit 
pcccatcr.  (Psal.  XXVI,  10.) 

Ah  !  Seigneur,  faites  que  ce  siècle  se  ré- 
forme, qu'il  abjure  ses  erreurs,  qu'il  déteste 
ses  crimes,  ou  qu'il  ne  soit  plus  compté  dans 
la  suite  des  temps,  et  que  le  souvenir  de  ses 
années,  de  ses  mois  et  de  ses  jours,  s'efface 
comme  s'il  n'avait  jamais  existé. 

Je  ne  disconviens  pas,  mes  frères,  que  ce 
siè.  lene  soit  vraiment  illustré  par  les  exploits 
de  notre  auguste  monarque,  par  la  valeur 
de  nos  guerriers,  par  l'éloquence  et  par  le 
gén;e  de  nos  écrivains;  aussi  vivra-t-il  à 
jamais  dans  les  histoires  par  rapport  à  ces 
traits  ;  mais  je  vous  demande,  ô  mon  Dieu  I 
que  le  souvenir  de  nos  iniquités  ne  se  per- 
pétue point,  et  qu'on  ne  se  rappelle  le  siècle 
de  Louis  le  Grand,  que  pour  admirer  sa  gran- 
deur d'âme  et  sa  pieté. 

Naurions-nous  pas  cru,  en  voyant  les  beaux 
exemples  que  ce  prince  nous  donne,  en  con- 
sidérant l'effort  que  la  nature  a  fait  pour  pro- 
duire en  tout  genre  des  hommes  admirables, 
que  la  vertu  répondrait  à  la  valeur,  que  la 
piété  égalerait  au  moins  le  savoir;  mais,  ô 
profondeur  des  jugements  de  mon  Dieu  !  les 
vices  se  sont  raffinés  comme  les  arts ,  et  le 
luxe,  en  remplissant  nos  maisons  de  ri- 
chesses et  d'agréments,  a  rempli  nos  cœurs 
de  malice  et  de  corru-.tion  ;  on  n'a  plus  re- 
trouvé cette  simpT'cité  chrétienne,  si  recom- 
naaadée  dans  les  livres  saints  ;  la  volupté  a 
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fait  entendre  sa  voix  meurtrière  sur  toutes 
sortes  d'airs  ,  les  théâtres  ont  occupé  les 
poètes,  les  romans  sont  devenus  l'ouvrage 
de  pi usieurs écrivains  ;  on  a  embelli  leciimo 
comme  nos  habits  et  comme  nos  ameu- 
blements, et  l'austérité  de  l'Evangile  a  passé 
pour  un  rigorisme. 

Les  étals  se  sont  confondus ,  la  richesse 
a  décidé  des  prééminences  et  des  rangs  ; 
l'homme  obscur  a  voulu  s'élever  à  force  d'ar- 
gent au-dessus  de  l'homme  de  qualité,  et  il 
y  est  parvenu.  Tout  a  pris  une  nouvelle 
forme,  et  la  nation  elle-même  a  eu  de  la- 
peine  à  se  reconnaître. 

Il  était  naturel  quêtant  de  métamorphoses" 
si  rapides  et  si  brillantes  excitassent  l'or- 
gueil, et  chacun  est  devenu  fier  et  hautain; 
et  c'est  ainsi  que  la  religion  n'a  plus  retrouvé 
parmi  nous  ces  mœurs  antiques  qui,  quoique 
grossières  en  apparence,  avaient  pour  prin- 
cipe l'honnêteté.  Les  sciences  ne  contribuent' 
point  par  elles-mêmes  à  la  décadence  de  la 
piété,  mais  lorsqu'on  en  abuse,  elles  entlent 
le  cœur,  comme  dit  saint  Paul  :  Scientiq  inflat 
(ICor.,  VIII,  1),  et  alors  elles  conduisent  a 
des  doutes,  et  elles  engendrent  des  paradoxes 
et  des  absurdités.  Ce  n'est  pas  que  l'igno- 
rance ne  soit  vraiment  pernicieuse,  et  sur- 
tout dans  le  sein  d'une  religion  qui  ne  craint 
que  d'être  ignorée  ,  mais  il  y  a  un  milieu 
entre  trop  savoir  et  ne  rien  savoir,  et  c'esi. 
ce  milieu  qui  doit  être  la  règle  du  chrétien. 
Mais  après  avoir  vu  jusqu'à  quel  point  les 
mœurs  se  sont  corrompues,  voyons  combien, 
il  est  difficile  de  guérir  cette  corruption. 

6EC0ND    TOIXT. 

Deux  raisons,  mes  frères,  rendent  en  quel- 
que sorte  incurable  la  corruption  du  siècle. 
Il  s'agit  d'un  esprit  gâté  par  l'éducation 
qu'on  donne  aujourd'hui  et  d'un  orgueil  qui 
domine  presque  tous  les  hommes.  Comment 
frapper  les  oreilles  du  cœur  chez  celui  qui  a 
sucé,  pour  ainsi  dire,  la  dépravation  avec  le 
lait  ?  Comment  faire  entendre  raison  à  celui 
qui  se  révolte  contre  les  leçons  qu'on  lui 
donne  ?  C'est  ce  double  malheur  qui  est  le 
scandale  de  notre  temps,  et  que  je  vais  tâ< 
cher  de  vous  peindre,  en  vous  faisant  le 
tableau  de  nos  mœurs  sans  ornement  et  sans- 
art. 

Je  commence  par  l'éducation  telle  cru 'on 
la  reçoit  aujourd'hui  des  parents,  et  je  dis, 
d'après  ce  que  nous  voyons,  qu'il  serait  dif- 
ficile de  la  donner  plus  vicieuse  et  plus  mau- 
vaise. A  peine  un  enfant  est-il  né,  qu'on 
le  pare  des  frivolités  du  siècle,  qu'on  borne 
de  bandelettes  comme  une  malheureuse  vic- 
time qu'on  doit  immoler  au  monde  et  au 
démon.  Sitôt  que  ses  faibles  mains  com- 
mencent à  se  remuer,  on  les  arme  de  ces 
brillantes  bagatelles  que  le  luxe  imagina  et 
qui  sont  l'ouvrage  de  la  mode  et  de  la  va- 
nité. Sitôt  que  ses  oreilles  sont  capables 
d'entendre  et  que  sa  langue  peut  articuler 
quelques  mots,  au  lieu  de  leur  répéter  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  on  leur 
apprend  des  na  ml  es  inutiles  et  souvent  beraf* 
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formes,  qui  ne  peuvent  ni  réveiller  la  raison 
ni  la  développer. 

Que  de  fables  racontées  par  les  nourrices, 
et  dont  on  remplit  la  mémoire  des  enfants, 
quand  leur  esprit  commence  h  percer  1  Ils 
savent  le  nom  des  fées  avant  que  de  savoir 
celui  de  Dieu,  et  le  jargon  qu'ils  ne  cessent 
d'entendre  ne  roule  que  sur  des  mensonges, 
que  sur  des  récits  romanesques,  capables  de 
leur  ôter  le  goût  de  la  vérité  et  de  les  rendre 
pusillanimes  et  craintifs  le  reste  de  leur 
vie. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute,  mes  frères, 
de  ce  que  l'histoire  des  saints  vous  offre 
presque  toujours  des  exemples  d'une  raison 
avancée,  d'un  esprit  recueilli;  mais  il  est 
bon  de  savoir  qu'outre  les  grfices  surnatu- 
relles dont  Dieu  remplit  ses  serviteurs,  l'é- 
ducation était  autrefois  chrétienne.  Les  fidè- 
les, attentifs  à  ne  pas  perdre  de  vue  le  ciel, 
notre  communo  patrie,  tenaient  un  langage 
céleste  à  leurs  enfants.  De  là  ces  prodiges 
de  piété  qu'on  remarque  dès  les  premières 
années  chez  ceux  qu'on  nous  propose  pour 
modèles. 

Je  reviens  à  mon  sujet*  et,  après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  sur  la  première  éducation 
donnée  par  la  nourrice,  je  passe  à  celle  qu'on, 
reçoit  dans  ia  maison  des  parents.  Hélas  ! 
mes  frères,  si  vous  êtes  sincères,  vous  con- 
viendrez que  c'est  aller  d'un  écueil  dans  un 
autre,  et  que  c'est  chez  vous  qu'un  enfant 
commenco  souvent  à  se  pervertir  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Qu'y  voit-il,  en  effet, 
sinon  les  trophées  d'un  luxe  excessif  répan- 
dus partout  où  ses  yeux  se  reposent;  sinon 
des  exemples  qui  apprennent  à  devenir  or- 
gueilleux, colériques,  immodestes?  11  entend 
son  père  qui  dispute  avec  sa  mère;  il  aper- 
çoit des  frères  qui  querellent  leurs  sœurs, 
des  domestiques  qui  se  battent,  qui  exhalent 
leur  fureur  de  la  manière  la  plus  odieuse  et 
la  plus  obscène,  et  qui  peut-être  maudissent 
le  nom  du  Seigneur.  Il  est  entouré  de  gens 
qui  le  caressent  lorsqu'il  faudrait  le  punir, 
oui  étalent  en  sa  présence  toutes  les  vanités 
du  monde,  qui  ne  cessent  de  lui  en  faire  ad- 
mirer l'éclat  et  qui  ne  lui  parlent  que  de  la 
beauté  d'un  habit,  que  de  la  magnificence 
d'un  spectacle,  et  qui  lui  promettent  pour 
récompense  de  le  mènera  quelque  assemblée 
profane  ou  à  quelque  bal. 

C'est  ainsi,  s'écrie  saint  Bernard  ,  qu'on 
rend  les  enfants  amateurs  du  monde  avant 
que  de  les  rendre  chrétiens  ;  c'est  ainsi  qu'on 
les  élève  pour  le  siècle,  au  lieu  de  les  élever 
pour  la  religion;  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  les 
entretenir  de  la  grâce  de  leur  baptême,  on  ne 
leur  parle  que  du  bonheur  des  richesses, 
que  des  maximes  du  monde  et  des  pompes 
de  Satan. 

Avançons,  et  nous  verrons  que  celte  se- 
conde éducation  n'est  que  le  prélude  d'une 
outre  qui  achève  de  corrompre  le  cœur  et 
d'offusquer  l'esprit  :  je  parle  du  temps  où 
l'on  confie  les  enfants  à  des  précepteurs.  Ce 
n'est  que  le  prix  qui  décide  du  choix  qu'on 
{in  fait;  moins  il  en  coûte,  et  meilleure  est 
a  personne  su"  laquelle  on  se  repo:  e  du 


soin  d'an  tols.  Qu'il  soit  violent,  indévot, 
ignorant,  n'importe  ;  pourvu  qu'il  empêche 
son  élève  de  paraître  devant  ses  parents, 
cela  suffit  ;  car  l'usage  est  dans  le  grand 
monde  de  ne  voir  ses  enfants  que  lorsqu'il 
y  a  quelque  assemblée,  quelque  fête  qui  ins- 
pire le  goût  de  la  parure  et  l'amour  de  l'in- 
tempérance; et  c'est  alors  qu'on  ne  s'ap- 
plique qu'à  leur  parler  de  la  manière  dont 
ils  se  présentent,  qu'à  leur  recommander  les 
airs,  les  tons  qui  forment  le  bel  usage,  qu'à 
faire  entrer  par  tous  leurs  sens  les  traits  de 
la  volupté. 

Formés  à  une  telle  école,  ils  deviennent 
sensuels,  amateurs  du  plaisir,  en  un  mot 
efféminés;  et  dès  lors  comment  leur  faire 
goûter  l'austérité  de  la  morale  évangélique? 
Comment  leur  persuader  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  digne  de  notre  amour?  Bien- 
tôt la  pénitence,  l'humilité  leur  semblent  des 
objets  hideux,  et  s'ils  parlent  de  la  dévotion, 
ce  n'est  que  pour  s'en  moquer ,  que  pour 
témoigner  toute  l'aversion  qu'ils  ont  pour 
i)es  exercices  de  piété. 

Aussi  voyons-nous  que  c'est  un  supplice 
pour  la  plupart  des  enfants  que  d'assister  à 
quelque  office,  que  d'entendre  un  sermon, 
qae  de  faire  quelque  lecture  édifiante.  Le 
cœur  s'est  accoutumé  à  n'aimer  que  les  ob- 
jets sensuels,  et  il  ne  s'en  détachera  pas,  à 
moins  que  quelque  miracle  de  la  droite  du 
Très-Haut,  comme  dit  saint  Chrysostome,  ne 
vienne  créer  un  cœur  nouveau. 

C'est  ainsi  que  différentes  éducations  ne 
se  succèdent  que  pour  altérer  les  mœurs; 
que  pour  inspirer  le  goût  de  tout  ce  que  la 
religion  nous  défend  ;  que  pour  arracher  à 
Jésus-Christ  des  Ames  rachetées  de  son  pro- 
pre sang.  Qui  d'entre  nous  n'a  pas  sujet  de 
gémir  de  la  mauvaise  éducation  qu'il  a  re- 
çue? Il  y  a  des  hommes  corrompus  pour  le 
reste  de  leurs  jours,  et  qui  sont  redevables 
de  ce  malheur  aux  gouvernantes  qui  les  soi- 
gnèrent, aux  domestiques  qui  les  environ- 
nèrent. Les  pères  ne  veulent  pas  savoir,  dit 
saint  Bernard,  que,  selon  la  maxime  même 
des  païens,  on  doit  avoir  du  respeet  jour 
les  enfants,  ne  faire  en  leur  présence  que 
ce  qui  respire  la  décence  et  l'honnêteté,  (pie 
ce  qui  peut  les  édifier  et  les  porter  à  la 
vertu. 

Que  ne  dirais-je  point  ici  de  ces  mères 
qui,  par  leurs  visages  enluminés,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Chrysostome,  par  leur  im- 
modestie dans  leur  maintien  et  dans  leur 
parure,  par  l'étalage  de  leurs  toilettes  et  de 
leurs  romans,  par  leurs  chansons  et  par  leurs 
propos,  deviennent  la  ruine  des  mœurs  do 
leurs  filles;  de  ces  mères  qui  follement  pos- 
sédées de  l'amour  du  monde,  de  ses  spec- 
tacles et  de  ses  jeux,  n'ont  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  d'enivrer  le  cœur  de  leurs  en- 
fants de  toutes  ces  criminelles  sensualités? 
Ah  1  s'écrie  saint  Ambroise,  malheureuses 
que  vous  êtes,  vous  n'élevez  pas  vos  filles, 
mais  vous  les  égorgez,  mais  vous  les  entraî- 
nez avec  vous  dansées  abîmes  de  colère  qui 
vous  sont  réservés  I 

'eus  vous  plaignez  ensuite,  mes  frères. 
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de  ce  que  vos  enfants  sont  indociles  ;  de  ce 

3u'ils  n'ont  de  goût  que  pour  les  plaisirs  ; 
e  ce  qu'ils  sont  votre  supplice  et  votre  croix, 
par  les  dépenses  qu'ils  vous  causent,  par  la 
Vie  licencieuse  qu'ils  mènent,  par  leurs  ex- 
cès qui  vous  déshonorent;  niais  ne  voyez- 
vous  pas,  dit  saint  Augustin,  que  tous  ces 
maux  dont  vous  gémissez  sont  votre  ouvrage  ? 
Il  est  juste  que  vous  portiez  la  peine  de  la 
mauvaise  éducation  que  vous  donnâtes  à  vos 
fds,  ces  fds  dont  vous  vous  occupâtes  peut- 
être  moins  que  d'un  animal  qui  vous  plai- 
sait, que  d'un  jeu  qui  vous  amusait,  que  d'un 
spectacle  qui  vous  réjouissait.  Il  est  naturel 
que  tous  ces  airs  de  mondanité  dont  vous 
remplîtes  le  cœur  de  vos  enfants  revivent, 
et  que  vous  en  goûtiez  les  fruits. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  corriger  un 
cœur  qui  a  commencé  par  être  gâté.  L'arbre 
qui  a  pris  son  pli  dès  ses  tendres  années 
ne  peut  plus  se  redresser,  la  semence  qui  a 
étévitiée  dans  son  principe  ne  produit  plus 
que  des  herbes  amères;  le  torrent  qu'on  n'a 
point  arrêté  dans  les  premiers  moments  ne 
respecte  plus  de  digue.  La  jeunesse,  cette 
saison  où  les  passions  sont  dans  toute  leur 
effervescence,  n'avait  d'espérance  que  dans 
une  bonne  éducation;  l'a-t-on  manquée  ?  Il 
ne  reste  que  des  regrets. 

De  là  vient  que  le  vice  se  perpétue  d'âge 
en  âge;  que  le  vieillard  corrompu  n'est  que 
la  suite  d'une  jeunesse  passée  dans  la  débau- 
che ;  que  nous  avons  toute  la  peine  à  nous 
captiver  sous  le  joug  de  l'obéissance  et  de  la 
loi,  et  que  nous  devons  tous  dire  à  Dieu 
dans  l'amertume  de  notre  cœur  :  Ah  !  Sei- 
gneur, ne  vous  souvenez  plus  des  égare- 
ments de  notre  jeunesse  :  Delicta  juventutis 
tncœ  ne  memineris.  (Psal.  XXIV,  7.) 

Si  l'on  ne  voit  presque  plus  de  personnes 
qui  aient  conservé  l'innocence  de  leur  bap- 
tême ,  n'en  accusons  que  cette  éducation 
profane  qu'on  donne  aux  chrétiens;  édu- 
cation perfectionnée  selon  le  monde ,  mais 
vraiment  criminelle  selon  l'Evangile;  édu- 
cation qui  ne  germe  dans  les  cœurs  que  pour 
les  gâter,  et  qui,  donnant  tout  à  la  vanité,  ne 
laisse  rien  à  la  vérité  ;  éducation  dont  la  plu- 
part d'entre  vous  sont  de  funestes  victimes , 
et  que  vous  ne  pouvez  donnera  vos  enfants, 
sans  vous  rendre  coupables  de  la  plus  hor- 
rible prévarication. 

Eh!  pourquoi,  disciples  de  Jésus-Christ, 
n'apprenez-vous  pas  à  vos  fils  et  à  vos  filles 
à  connaître  ce  divin  Sauveur,  et  à  l'aimer, 
à  prononcer  son  saint  nom  et  à  l'adorer ,  sitôt 
que  leur  langue  commence  à  se  délier?  Eh  ! 
pourquoi,  nés  pour  le  ciel,  ne  leur  faites- 
vous  pas  continuellement  envisager  cette 
bienheureuse  patrie  ,  comme  le  seul  objet 
qui  doive  fixer  leurs  regards  ?  Eh  1  pourquoi, 
voyageurs  sur  cette  terre ,  ne  leur  apprenez- 
vous  pas  à  mépriser  la  figure  de  ce  monde 
qui  passe ,  et  à  n'estimer  que  la  vertu  ? 

Pensez-vous  que  le  Seigneur,  en  vous  ac- 
cordant des  enfants,  vous  a  laissés  les  maîtres 
de  les  élever  selon  vos  caprices  et  vos  désirs 
pervers? Mais  ne  vous  a-t-il  pas  appris  qu'il 
Vaudrait  mieux  être  jeté  dans  la  mer  avec 


une  meule  attachée  au  cou  ,  que  de  scanda- 
liser le  moindre  des  enfants  ?  Quelle  infor- 
tune pour  ces  pauvres  innocents,  d'être  sa- 
crifiés au  monde  et  au  démon ,  par  leurs 
propres  pères,  de  ne  croître  sous  leurs  yeux 
que  pour  avaler  le  poison  qu'ils  leur  com- 
muniquent 1 

Ces  funestes  principes  germent ,  et  l'or- 
gueil ,  c'est-à-dire  ce  second  obstacle  à  la 
rélbrmalion  de  nos  mœurs,  se  développe  et 
devient  une  passion  dominante.  Il  est  vrai 
qu'on  n'avait  jamais  vu  parmi  nous  tant  do 
hauteur  et  tant  de  fierté.  La  gloire  d'avoir 
perfectionné  les  sciences  et  les  arts,  d'avoir 
produit  des  hommes  célèbres  en  tout  genre  , 
d'avoir  relevé  notre  nom  par  les  victoires 
les  plus  éclatantes,  nous  a  tellement  enor- 
gueillis, qu'enflés  de  ces  succès  nous  som- 
mes sortis  des  bornes  de  la  simplicité  chré- 
tienne ;  de  là  cet  esprit  altier  qui  nous 
domine,  et  cette  difficulté  à  nous  soumettre 
au  joug  de  l'Evangile.  Il  semble  que  les  pra- 
tiques de  la  religion  ne  doivent  plus  être 
que  le  partage  des  âmes  pusillanimes;  qu'il 
ne  convient  plus  aux  personnes  d'un  certain 
rang  de  se  confesser  aussi  souvent  que  ie 
vulgaire. 

Mais  sommes-nous  donc  les  maîtres  d'élar- 
gir les  voies  du  salut,  s'écrie  saint  Anselme; 
sommes-nous  donc  les  maîtres  d'adoucir  la 
sévérité  de  l'Evangile  pour  ilatter  la  mol- 
lesse du  siècle  ?  Il  faut  convenir  qu'entre 
tous  les  vices  qui  s'opposent  au  christia- 
nisme ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  terrible  que 
l'orgueil,  et  de  plus  difficile  à  déraciner. 
Comme  il  excite  continuellement  la  révolte 
de  l'esprit  et  du  cœur,  il  rend  indocile  celui 
qu'il  anime,  de  sorte  que  les  instructions  ne 
peuvent  rien  sur  l'orgueilleux  ;  il  les  re- 
jette ,  il  s'en  moque  et  il  persévère  dans  son 
péché. 

Et  voilà,  mes  frères,  le  scandale  de  nos 
jours;  nous  avons  beau  tonner  dans  ces 
chaires,  faire  entendre  les  menaces  les  plus 
redoutables  d'un  Dieu  vengeur;  comme  il 
n'y  a  plus  d'humilité,  il  n'y  a  plus  de  sou- 
mission ,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
ne  laisse  aucune  trace  dans  les  cœurs  et  dans 
les  espiiis.  On  s'imagine  qu'au  milieu  d'un 
siècle  aussi  éclairé,  il  faut  juger  soi-même 
de  la  doctrine  qu'on  entend,  et  chacun  en 
conséquence  approuve  ou  condamne  ce 
que  le  prédicateur  a  dit,  chacun  ne  supporte 
la  vérité  qu'autant  qu'elle  est  parée  de  ces 
ornements  profanes  que  la  religion  nous 
interdit. 

L'orgueil  fut  toujours  le  principe  de  la 
curiosité,  dit  saint  Bernard;  aussi  voyons- 
nous  qu'Eve  ne  selaisseséduire  par  l'ange  su- 
perbe que  dans  l'espoir  d'avoir  une  science 
semblable  à  celle  de  Dieu;  aussi  voyons- 
nous  qu'on  ne  nous  écoute  que  pour  dispu- 
ter sur  ce  que  nous  avons  enseigné,  comme 
si  la  parole  de  Dieu  devait  être  assujettie  à 
l'examen  des  hommes  ;  comme  si  notre  mi- 
ni.'1ère  n'était  établi  que  pour  être  un 
objet  de  censure  et  de  discussion  parmi 
ceux  qui   nous  écoutent. 

Vers  de  terre",  rendre  et  néant,  n'est-c«v 
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conc  pas  assez  de  vous  être  remplis  d'idées 
de  magnificence  et.  de  grandeur  ;  d'avoir 
affiché  de  toutes  parts  des  marques  d'un  or- 
gueil aussi  chimérique  qu'insensé,  sans  ve- 
nir  encore  traîner  jusqu'aux  pieds  des 
autels  une  arrogance  et  une  fierté  vraiment 
•exé  râbles  aux  yeux  de  Dieu?  Etes-vous 
donc  jaloux  de  partager  avec  les  démons 
l'esprit  de  révolte  qui  les  anima,  et  de  subir 
comme  eux  les  supplices  les  plus  effrayants? 
Apprenez  qu'on  n'est  chrétien  qu'autant 
qu'on  eM  humble;  que  le  pharisien  est  con- 
damné, tandis  que  le  pubricain  est  justifié, 
et  que  le  Seigneur  dans  tous  les  temps 
é  Ta  a  le  superbe  et  terrasse  l'orgueilleux  : 
Deposuil  patentes  de  sede.  (Luc.,  1 ,  52.) 

Saint  Augustin,  après  avoir  demandé  plu- 
sieurs fois  quelle  est  la  vertu  fondamentale 
du  christianisme,  répond  toujours  que  c'est 
l'humil'té,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  point 
de  religion  chez  l'homme  qui  n'est  pas  hum- 
ble. Jésus-Christ  se  glorifie,  dit  saint  Her- 
nard,  d'être  doux  et  humble  de  cœur,  pour 
nous  apprendre  que  le  chrétien  ne  doit  con- 
naître d'autre  gloire  que  l'humilité,  c'est  ce 
qui  fait  que  le  grand  Apôtre  nous  déclare 
qu'il  se  félicite  de  ses  infirmités:  In  infirmi- 
tntibus  mets  gloriabor.  (Il  Cor.,  XII,  9.) 

Ce  malheureux  siècle,  par  un  raffinement 
d'orgueil ,  commun  à  toutes  les  conditions  , 
a  renversé  toutes  ces  idées.  Il  n'est  plus 
question  que  de  louer  et  d'admirer  tout  ce 
qui  favorise  la  vanité,  que  de  mépriser  tout 
ce  qui  respire  la  simplicité.  Il  y  a  un  faste 
dans  le  cœur ,  comme  dans  les  habits  ;  dans 
les  pensées,  comme  dans  les  mots,  et  ce 
luxe  que  nous  apercevons  de  toute:-]  parts 
n'est  que  l'image  de  cet  orgueil  qui  remplit 
tous  les  esprits. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  la  pauvreté  pa- 
raît un  objet  d'horreur,  et  si  le  mérite  indi- 
gent est  proscrit  comme  un  crime  ;  si  le  frère 
a  honte  de  voir  son  frère,  et  si  la  fortune  est 
le  Dieu  qu'on  invoque,  et  pour  lequel  on 
sacrifie  son  temps,  son  repos  et  son  âme;  si 
l'on  s'efforce  d'étaler  tout  ce  qui  peut  éblouir 
les  veux  et  fasciner  les  sens;  si  l'on  ne  tra- 
vaille qu'à  se  procurer  des  honneurs  et  des 
emplois,  qu'à  entasser  dignités  sur  dignités, 
qu'à  devenir  parmi  ses  citoyens  un  person- 
nage important,  qu'à  rouler' avec  fracas  dans 
un  équipage  superbe,  qu'à  couvrir  des  tables, 
des  mets  les  plus  rares  et  des  vins  les  plus 
exquis,  qu'à  se  procurer,  à  la  campagne 
comme  à  la  vill?,  les  logements  les  plus  ma- 
gnifiques et  les  j  1  is  voluptueux. 

L'orgueil  conduit  à  tous  ces  excès  ;il  donne 
à  l'homme  de  néant  une  audace  qui  le  met 
de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs,  et  il 
rend  ceux-ci  durs,  intraitables,  inhumains. 
De  quel  œil  l'Evangile  peut-il  être  vu,  au 
m  lieu  de  tant  de  scandales  et  d'excès?  Ne 
doit-il  pas  paraître  un  joug  importun,  in- 
commode, qui  veut  alarmer  les  consciences 
et  troubler  les  esprits?  Oui,  sans  doute,  et 
c'est  là  ce  qui  est  arrivé.  La  religion  a  été 
mise  à  l'écart  comme  un  objet  incompatible 
avec  la  vie  qu'on  voulait  mener,  et  l'on  n'en 
a  conservé  que  les  simples  dehors. 


Que  de  faux  chrétiens  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme, depuis  que  la  simplicité  évangélb* 
que  a  disparu  !  on  n'a  plus  vu  qu'une  piété 
pharisaïque,  c'est-à-dire,  que  des  fantômes 
de  religion,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible, 
c'est  que  l'orgueilleux  ressemble  à  ces  ma- 
lades qu'on  ne  peut  guérir,  parce  qu'ils  se 
croient  en  parfaite  santé. 

J'espère  tout,  dit  saint  Cyprien,  du  pécheur 
qui  s'humilie;  mais  n'attendez  rien  d'un  cou- 
pable orgueilleux,  le  caractère  de  homme 
superbe,  étant  de  se  croire  riche,  pendant 
qu'il  manque  de  tout  ;  de  se  croire  savant, 
pendant  qu'il  ignore  tout.  Nabuchodonosor 
ne  fut  changé  en  hôte  que  pour  qu'il  apprît,, 
ainsi  que  nous,  que  le  Seigneur  déteste 
l'homme  superbe  ;  c'est  par  cette  raison  que 
Jésus-Christ,  qui  pardonne  à  la  femme  adul- 
tère, maudit  les  scribes  et  les  pharisiens 
comme  une  race  d'orgueilleux 

La  gloire  qui  s'empare  de  l'homme  est 
d'autant  plus  criminelle,  dit  saint  Augustin,, 
que  nous  n'avons  rien  en  nous  qui  puisse 
nous  inspirer  de  la  vanité;  la  bassesse  de 
notre  origine,  la  faiblesse  de  notre  esprit,  la 
corruption  de  notre  cœur,  l'incertitude  de 
notre  destinée,  autant  de  vérités  qui  doivent 
nous  humilier,  nous  abaisser,  nous  anéanti]-. 
Ce  n'est  qu'en  nous  oubliant  nous-mômes- 
que  nous  pouvons  ressentir  quelques  mou- 
vements d'amour-propre  ;  car,  pour  peu  qu» 
nous  voulions  réfléchir,  nous  nous  voyons 
au-dessous  même  des  animaux  les  plus  im- 
mondes et  les  plus  atl'rcux,  en  qualité  de 
pécheurs. 

Qu'avons-nous  dans  l'ordre  de  la  nature 
et  de  la  grâce  que  nous  n'ayons  pas  reçu,  et 
si  nous  l'avons  reçu,  pourquoi  nous  en  glo- 
rifions-nous? Mais  ces  vérité*,  qui  frappaient 
autrefois  les  hommes,  ne  font  plus  aujour- 
d'hui d'impression.  Le  siècle  est  si  pervers, 
le  monde  est  si  plongé  dans  la  malice  et 
dans  la  corruption,  qu'on  ne  peut  le  rappeler 
à  ses  devoirs.  Lui  parle-t-on  de  la  simplicité 
de  nos  pères,  il  la  traite  de  rusticité;  lui 
recommande-t-on  l'humilité,  il  la  regarde 
comme  une  vertu  qui  ne  convient  qu'à  des 
âmes  faibles;  lui  prêche-t-on  l'amour  de  la 
pénitence,  il  se  révolte  contre  cette  morale, 
et  il  la  juge  incompatible  avec  les  usages  du 
temps. 

Il  n'y  a  que  votre  grâce,  ô  mon  Dieu  1 
qui  puisse  changer  ces  volontés  rebelles  ; 
mais  vous  la  refusez  aux  orgueilleux  et  aux 
superbes,  comme  à  des  opiniâtres  et  des 
présomptueux  qui  s'en  rendent  indignes  par 
leur  hauteur  et  par  leur  révolte.  Ainsi,  vous 
voyez,  mes  frères,  qu<;  toi re  mal  est  presque 
incurable;  vous  n'avez  confiance  ni  dans 
l'efficace  des  remèdes  qu'on  voudrait  vous 
appliquer,  ni  dans  la  bonté  du  médecin  qui 
peut  vous  guérir. 

On  vit  bien  autrefois  des  siècles  dépravés, 
mais  l'esprit  n'était  pas  alors  corrompu  comme 
le  cœur;  ce  qui  met  aujourd'hui  le  comble  à 
nos  maux,  la  raison  indocile  murmure  contre 
le  joug  de  l'Evangile,  et  les  hommes  ne  tra- 
vaillent qu'à  s'y  soustraire,  toit  en  méprisant 
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les  instructions  qu'on  leur  fait,  soit  en  s'é- 
cartant  des  maximes  du  christianisme. 

Sainte  religion,  toujours  si  féconde  en 
grâces,  si  abondante  en  richesses,  n'auriez- 
vous  donc  plus  de  moyens  propres  à  réformer 
ce  siècle  pervers  ?  Le  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  coule  journellement  sur  vos  autels,  peut, 
d'une  seule  goutte,  guérir  les  maux  les  plus 
incurables,  laver  l'âme  la  plus  immonde  et 
la  plus  souillée;  qu'iJ  se  répande  ce  sang 
précieux,  et  la  face  de  la  terre  se  renouvel- 
lera, cl  les  mœurs  s'épureront,  et  l'humilité 
refleurira,  et  la  charité  se  rallumera. 

Il  va  bientôt  finir  ce  siècle  corrompu; 
faites,  Seigneur,  que  les  crimes  finissent  avec 
lui,  et  que  des  larmes  et  des  gémissements 
réparent  les  scandales  qui  sont  arrivés  pen- 
dant son  cours;  faites  que  nos  descendants 
voient  revivre  parmi  eux  ces  beaux  jours 
du  christianisme,  et  que  la  religion  reprenne 
sa  première  vigueur.  Je  ne  vous  demande  pas 
cette  grâce  pour  nous-mêmes,  o  mon  Dieu! 
car  je  sens  que  la  multitude  de  nos  excès 
nous  a  rendus  indignes  d'un  tel  bienfait;  mais, 
du  moins,  changez  nos  cœurs,  afin  que  ce 
jour  n'apprenne  pas  au  jour  suivant  a  ou- 
trager son  auteur,  afin  que  nous  ne  laissions 
pas  sur  cette  terre  des  traces  capables  de 
corrompre  nos  neveux,  afin  qu'une  sincère 
pénitence  expie  nos  forfaits,  et  nous  récon- 
cilie pour  jamais  avec  vous.  Le  ciel  gronde 
sur  nos  tôtes,  il  est  vrai,  mais  comme  il  n'y 
a  point  de  pécheur  qui  doive  désespérer  de 
sa  conversion,  nous  espérons,  o  mon  Dieu! 
et  nous  savons  que  quiconque  espère  sincè- 
rement en  vous  ne  périra  jamais. 

Arrachez  de  nos  cœurs  ce  malheureux  es- 
prit de  luxe  et  de  vanité  qui  nous  domine, 
et  ramenez  parmi  nous  cette  heureuse  sim- 
plicité qui  fait  ses  délices  de  la  retraite,  du 
jeûne  et  du  silence;  mettez-nous  au  nombre 
de  ces  bienheureux,  qui  pleurent,  qui  souf- 
frent et  qui  sont  pauvres  en  esprit,  c'est- 
à-dire  détachés  tics  richesses,  des  plaisirs 
du  monde  et  des  folies  du  siècle.  Que  la  terre 
disparaisse  à  nos  yeux  avec  tous  ses  charmes 
et  toute  sa  magnificence,  et  que  le  ciel  s'ou- 
vre à  nos  regards,  comme  le  seul  endroit  où 
doivent  être  notre  trésor  et  notre  cœur,  comme 
le  seul  objet  digne  de  notre  amour,  et  dont  la 
possession  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  dire 
et  souhaiter.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XV. 

SUR  LES  MALADIES. 

Prêché  à  Saint-André  des  Arcs      l'an  lC8i. 

Domine,  ecec  quem  amas  infirmatur.  {Joan.,  XI.) 
Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade. 

Les  maladies  étant  des  avertissements  de 
notre  mortalité,  et  souvent  même  des  avant- 
rourcurs  ùc  notre  mort,  il  est  sans  doute 
étonnant,  mes  frères,  que  nous  nous  met- 
tions si  peu  en  peine  de  les  sanctifier.  On 
n"apereoit  de  toutes  parts  que  des  hommes 
accablés  d'infirmités,  et  l'on  ne  découvre 
que  des  malades  imj  atients  qui ,  Inin  d'ex- 


pier leurs  péchés  par  cette  sorte  d'affliction 
ne  font  que  les  augmenter. 

Cependant,  qu'est-ce  qu'un  lit  de  douleur, 
dit  saint  Chrysostomc ,  sinon  un  purga- 
toire que  Dieu  nous  oifre  ici-bas  pour  nous 
purifier  de  nos  fautes  et  de  nos  sensualités, 
sinon  un  moyen  de  racheter  nos  péchés  par 
les  souffrances  et  par  la  soumission?  Le  Sei- 
gneur, dans  sa  miséricorde,  ne  cesse  ce 
nous  avertir  par  des  revers  des  accidents  e* 
des  maladies,  que  cette  vie  n'est  qu'une  suc- 
cession de  peines  et  de  chagrins;  qu'on  ne 
peut  compter  sur  les  biens  d'ici-bas;  qu'il 
n'y  a  que  le  ciel  où  nous  serons  à  l'abri  des 
dangers  et  des  maux  ;  et,  malgré  ces  avertis- 
sements ,  nous  nous  attachons  à  ce  monde 
comme  à.  notre  dernière  fin,  nous  aimons 
cette  terre  comme  notre  véritable  patrie , 
nous  nous  aimons  nous-mêmes,  comme  si 
nous  possédions  la  source  du  bonheur. 

C'est  pour  dissiper  ces  illusions,  et  pour 
nous  apprendre  à  profiter  des  maladies  qui 
nous  semblent  l'effet  du  hasard  ,  mais  qui 
partent  de  la  main  de  Dieu  même ,  selon 
l'expression  de  saint  Chrysostome,  que  je 
viens  aujourd'hui  vous  instruire  sur  cette 
matière;  elle  m'a  semblé  d'autant  plus  di- 
gne de  votre  attention,  qu'on  n'a  pas  cou- 
tume de  la  traiter,  et  que  les  maladies  se 
succédant  continuellement  pour  nous  éprou- 
ver, exigent  de  notre  part  des  dispositions 
qu'il  est  important  de  vous  développer. 

Nous  partageons  les  maladies  avec  les 
animaux,  dit  saint  Bernard;  mais  comme 
créatures  raisonnables  et  comme  chrétiens 
nous  devons  les  recevoir  en  esprit  de  péni- 
tence et  de  résignation,  et  savoir  q;:«  Dieu 
ne  nous  les  envoie  que  pour  sanctifier  nos 
âmes  et  pour  purifier  nos  corps  :  deux  vé- 
rités auxquelles  je  m'attache  et  que  je  vais 
vous  prouver,  avec  l'assistance  de  l'Esprit- 
Saint,  et  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

PREMIEU    POINT. 

Qu'est-ce  que  notre  corps,  mes  frères,  si- 
non un  édifice  de  boue  toujours  prêt  à  se 
dissoudre,  sinon  un  assemblage  d'éléments 
qui  ne  paraissent  réunis  que  pour  se  com- 
battre les  uns  les  autres,  sinon  un  tourbil- 
lon de  poussière  que  le  vent  dissipe,  un  ro- 
seau que  la  tempête  renverse,  un  tout  qui 
ne  peut  subsister  que  par  le  concours  de 
mille  ressorts  et  que  la  rupture  d'un  seul 
détruit  ;  une  machine  ('ont  la  durée  étonno 
beaucoup  plus  que  la  destruction,  un  souf- 
fle que  la  mort  efface  et  dont  on  n'aperçoit 
plus  le  moindre  vestige. 

Nous  prîmes  ce  corps,  vous  et  moi,  dans' 
le  sein  de  nos  mères,  au  milieu  de  l'ini- 
quité :  In  iniquitatibus  conceptus  sum  {Psal. 
L.,  7)  ;  et  lorsque  le  moment  fut  venu,  il  pa- 
rut sur  cette  terre,  environné  de  toutes  sor- 
tes de  misères,  accablé  sous  son  propre 
poids  ,  sans  force  ,  sans  défense  ,  n'ayant 
pour  apanage  que  des  larmes  et  des  cris , 
n'offrant  aux  veux  qu'une  masse  incapable 
de  s'agiter  et  de  se  soutenir;  nous  avions 
alors  des  yeux,  et  nous  ie  voyions  point; 
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des  oreilles,  et  nous  n'entendions  point; 
une  bouche,  et  nous  ne  parlions  point;  des 
pieds,  et  nous  ne  marchions  point. 

Notre  corps,  après  ce  premier  état  de  fai- 
blesse et  d'impuissance,  ne  s'accrut  et  ne  se 
fortifia  qu'au  milieu  d'une  foule  de  maux 
qui  l'investirent  et  qui  l'accablèrent.  Il  fal- 
lut, avant  d'être  hommes,  payer  des  tributs 
à  l'humanité:  il  fallut  faire  l'essai  de  toutes 
les  douleurs  qui  sont  le  partage  des  enfants 
d'Adam,  et  disputer  sa  propre  vie  contre  les 
accidents ,  contre  les  éléments,  contre  les 
passions,  comme  un  bien  qu'on  ne  conserve 
qu'à  la  pointe  de  l'épée. 

Interrogez  vos  nourrices ,  interrogez  vos 
parents,  et  vous  apprendrez  que  vos  pre- 
mières années  s'annoncèrent  par  des  mala- 
dies en  tout  genre  ;  que  les  indigestions,  les 
lièvres,  les  insomnies  et  cette  espèce  de 
contagion  qui  n'épargne  presque  personne, 
et  dont  on  porte  souvent  les  marques  le 
reste  de  ses  jours,  furent  le  prélude  de  votre 
jeunesse,  lîélasl  qui  pourra  raconter,  dit 
Job,  les  misères  de  l'homme?  II  n'a  en  par- 
tage que  des  mois  vides  et  sans  fruit;  on  ne 
lui  accorde  que  des  nuits  pleines  de  dou- 
leur; sa  vie  est  une  guerre  continuelle,  son 
corps  un  ouvrage  d'argile;  il  ressemble  à 
une  fleur  qu'on  coupe  aussitôt  qu'elle  est 
éclose;  il  naît  d'un  sang  impur,  et  la  pour- 
riture et  les  vers  sont  sa  mère  et  ses  sœurs  : 
Putredini  dixi  :  Mater  mea  es,  et  soror  mea 
vermibus.  (  Job,  XVII,  14.  ) 

La  jeunesse  succède-l-elle  à  l'enfance,  les 
passions  se  hâtent  de  nous  miner  et  de  nous 
dévorer.  Alors  la  carrière  des  accidents 
s'ouvre  d'une  manière  effrayante ,  et  nous 
ne  conservons  notre  propre  vie  que  par  des 
miracles  extraordinaires  de  la  Providence. 
Ici,  la  colère  nous  perce  de  ses  traits;  là, 
l'impureté  nous  brûle  de  ses  flammes  :  ici, 
l'impatience  aigrit  nos  humeurs;  là,  le  plai- 
sir nous  épuise.  Ce  temps  critique  est-il 
passé ,  les  embarras ,  les  affaires ,  les  pro- 
jets viennent  altérer  notre  tempérament  ;  on 
voyage  par  intérêt,  on  veille  par  nécessité, 
on  s'agite,  on  se  tourmente,  et  l'on  réveille 
ce  germe  de  mort  que  nous  apportons  en 
naissant,  qui  ne  nous  quitte  jamais,  et  qui 
se  développe  sous  la  forme  de  mille  diffé- 
rentes maladies. 

Vous  pailerai-je  de  la  vieillesse,  qui  est 
la  saison  des  infirmités?  Vous  peindrai-je 
cet  état  où  l'on  n'agit  qu'avec  peine,  où  l'on  ne 
dort  que  par  art  fi  e  ,  où  l'on  ne  respire 
qu'avec  difficulté,  où  chaque  pas  est  pé- 
nlleux  ,  où  chaque  maladie  est  mortelle? 
C'est  ainsi  que  depuis  notre  berceau  jus- 
qu'à notre  tombeau,  nous  sommes  le  sujet 
de  toutes  les  misères;  notre  corps,  indé- 
pendamment d'une  ruine  entière  qui  le  me* 
riace  à  tout  instant ,  ne  paraît  exister  que 
pour  être  le  réceptacle  de  tous  les  maux. 

Tantôt  l'air  infecté  d'exhalaisons  meur- 
trières filtre  la  mort  dans  nos  poumons;  tan- 
tôt le  froid  excessif  dans  sa  rigueur  inter- 
rompt la  circulation  des  humeurs,  et  nous 
ruf't  en  danger;  tantôt  une  fièvre  que  la  bile 
A U Urne,  nous  brûle  et  non';  dévore;  tantôt 


un  coup,  une  fracture  nous  reuub  eut  à  l'ex- 
trémité ;  mais  ne  sait-on  pas  que  le  nombre 
de  nos  maladies  est  sans  bornes;  que  la  mul- 
titude des  médecins  suffit  à  peine  aux  be- 
soins du  public;  que  celui  qui  possède  la 
santé  est  toujours  au  moment  de  la  perdre; 
qu'enfin  le  monde  entier  n'est  lui-môme 
qu'un  vaste  hôpital  où  des  malades  et  des 
agonisants  offrent  un  spectacle  aussi  réel 
qu'affligeant? 

On  n'évite  un  mal  que  pour  en  trouver  un 
autre  ;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  remèdes 
qu'on  emploie  pour  se  procurer  la  guérison, 
qui  ne  deviennent  souvent  des  poisons,  et 
qui  ne  causent  plus  de  douleurs  que  la  ma- 
ladie môme  qu'on  veut  déraciner.  L'homme 
le  plus  courageux  n'envisage  qu'avec  effroi 
tous  ces  médicaments,  tous  ces  instruments 
que  le  besoin  et  l'industrie  imaginèrent 
pour  calmer  ou  pour  détruire  nos  maux. 

Voilà  notre  héritage,  mes  frères,  voilà  nos 
infirmités,  auxquelles  le  monarque  comme 
le  sujet,  le  riche  comme  le  pauvre,  le  phi- 
losophe comme  l'ignorant,  sont  continuelle- 
ment exposés  ;  infirmités  dont  le  tableau 
que  je  viens  de  vous  faire  n'est  qu'une  lé- 
gère ébauche,  et  dont  l'énumération  forme- 
rait des  volumes. 

Vous  l'avez  voulu,  ô  mon  Dieu!  pour 
nous  apprendre  que  cette  vie  ne  nous  a  été 
accordée  que  pour  en  mériter  une  autre; 
que  notre  corps  est  une  chair  flétrie  par  le 
pécbé,  digne  deschâtiments  qu'elle  éprouve; 
que  notre  âme  a  besoin  d'être  sanctifiée  par 
les  peines  et  par  les  maladies.  Etqu'ya-t-il 
en  effet  de  plus  propre  que  la  maladie,  pour 
nous  rappeler  à  nous-mêmes  et  à  Dieu,  pour 
nous  faire  connaître  le  néant  des  choses 
d'ici-bas,  et  pour  nous  attacher  au  ciel? 

Lorsqu'on  est  malade,  dit  saint  Augustin, 
on  se  trouve  éloigné  des  objets  qui  excitent 
les  passions,  et  l'on  fait  l'apprentissage  des 
vertus  chrétiennes  :  deux  réflexions  qui  vont 
servir  à  vous  prouver  que  Dieu  ne  nous  af- 
flige par  des  maladies  que  pour  sanctifier 
nos  âmes. 

Qu'est-ce  que  la  vie  ordinaire  des  hom- 
mes, sinon  une  succession  de  plaisirs  et 
d'embarras  qui  les  distrait  de  leurs  devoirs 
de  religion,  et  qui  les  répand  dans  un  tour- 
billon où  ils  ne  peuvent  ni  se  voir  ni  so 
connaître;  sinon  un  enchaînement  d'occa- 
sions et  de  circonstances  qui  les  arrache  à 
leurs  exercices  de  piété ,  et  qui  enflamme 
leur  amour  pour  les  biens  terrestres  et  char- 
nels? De  là  ces  vices  si  communs,  ces  scan- 
dales si  multipliés  dans  le  sein  même  du 
christianisme;  de  là  ce  goût  insatiable  pour 
les  plaisirs,  cette  ambition  pour  les  digni- 
tés, ce  désir  immodéré  des  richesses  et  des 
honneurs. 

Le  monde,  dit  saint  Dcrnard,  n'est  qu'une 
occasion  continuelle  de  pécher:  quiconque 
le  fréquente  est  toujours  prêt  à  tomber  : 
comme  il  éblouit  les  sens,  il  trouve  l'endroit 
faible  par  où  il  peut  nous  attaquer,  et  nous 
ne  faisons  presque  point  de  pas  qui  ne  puis- 
sent devenir  des  chutes.  Mats  sommes-no'Jis 
malades,  alors  nous  nous  éloignons  de  r« 
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monde,  el  il  s'éloigne  de  nous  ;  alors  nos  sens 
affaiblis,  nos  forces  abattues  ne  nous  laissent 
plus  la  faculté  de  suivre  le  torrent  du  siècle, 
et  de  prendre  part  à  ses  divertissements  et  à 
ses  folies.  C'est  ce  qui  fait,  selon  la  pensée 
de  saint  Chrysostome,  que  nous  ne  sommes 
jamais  plus  gens  de  bien  que  lorsque  nous 
sommes  malades.  Les  occasions  qui  nous 
manquent,  jointes  à  l'impossibilité  de  satis- 
faire à  nos  désirs,  nous  repoussent  vers 
notre  âme,  et  nous  engagent  à  la  considérer. 

Et  que  dirait-on  d'un  homme  gisant  dans 
un  lit  de  douleur,  qui  s'occuperait  encore 
des  bals,  des  spectacles  dont  il  faisait  son 
amusement?  Hélas!  outre  que  ce  souvenir 
ne  servirait  qu'à  exciter  ses  regrets,  une 
conversation  sur  cet  objet  le  rendrait  ridi- 
cule à  ceux  qui  l'approcheraient  :  d'ailleurs 
le  changement  de  scène  entraîne  d'autres 
idées.  Ce  ne  sont  plus  des  objets  de  séduc- 
tion qui  frappent  les  sens;  cène  sont  plus 
des  sujets  de  dissipation  qui  égarent  l'es- 
prit et'  le  cœur  :  on  n'entend  que  des  pa- 
roles de  tristesse  et  d'affliction;  on  n'aper- 
çoit que  des  personnes  mornes  et  sérieuses; 
on  passe  son  temps  à  discourir  sur  son  mal, 
a  se  plaindre  des  douleurs  qu'on  souffre , 
à  consulter  des  médecins,  à  chercher  des 
adoucissements. 

Le  spectacle  de  l'univers  cesse  pour  un 
malade,  dit  saint  Chrysostome,  et  au  lieu 
de  ces  Heurs  qui  parent  nos  jardins,  au  lieu 
de  ces  fêtes  qui  réjouissent  les  mondains, 
au  lieu  de  ces  amusements  qui  font  les  déli- 
ces des  société?,  au  lieu  de  ces  repas  où  des 
convives  se  dissipent  et  s'égayent,  des  objets 
lugubres  s'offrent  aux  regards  de  celui  qui 
souffre,  et  son  mal  le  force  à  ne  s'occuper 
que  de  réflexions  tristes  et  sérieuses. 

Vous  connaissez  sans  doute  par  vous-mê- 
mes, mes  frères,  cette  langoureuse  situation, 
et  vous  savez  que  tout  nous  fuit  et  tout  nous 
abandonne  lorsque  la  maladie  nous  accable; 
vous  savez  que  les  compagnons  des  plaisirs 
se  retirent;  que  les  gens  du  monde,  soit 
pour  s'épargner  un  spectacle  qui  les  attris- 
terait, soit  pour  ne  pas  interrompre  le  cours 
de  leurs  visites,  de  leurs  promenades,  de 
laurs  jeux,  se  contentent  d'envoyer  et  ne 
viennent  pas;  vous  savez  qu'il  n'y  a  plus  de 
joie  que  l'espérance  d'une  guérison  souvent 
incertaine;  pour  un  homme  de  douleurs 
rien  ne}  l'amuse,  rien  ne  l'affecte,  parce  que 
ses  jours  deviennent  languissants,  et  ne  sont 
pas  même  égayés  par  ces  rayons  bienfaisants 
qui  réjouissent  l'univers. 

Il  est  naturel  que  dans  une  circonstance 
aussi  lugubre  que  dans  une  privation  aussi 
générale,  les  péchés  ne  viennent  plus  im- 
portuner l'âme  et  l'assiéger.  Ce  ne  sont  que 
les  occasions  qui  manquent,  il  est  vrai;  mais 
quand  elles  se  présenteraient,  les  forces  s'é- 
puisent, et  d'ailleurs  le  cœur  séparé  des  vices, 
comme  dit  saint  Bernard,  s'accoutume  insen- 
siblement à  cette  séparation.  Le  changement 
d'objets  change  les  idées,  le  mal  émousse  les 
sensations,  et  l'on  devient,  presque  malgré 
soi,  indifférent  pour  le  plaisir.  Les  premiers 
}'!\us  .se  passent  peut-être  a  le  regretter,  mais 


bientôt  on  en  perd  l'amour  et  le  souvenir. 
C'est"  ainsi,  mes  frères,  que  le  Seigneur 
attache  à  nos  maladies  des  moyens  qui  nous 
détachent  du  monde,  et  qui  nous  le  font  ou- 
blier. Combien  l'âme  n'y  gagne-t-elle  pas  1 
Les  nuages  qui  l'offusquaient  se  dissipent, 
les  passions  qui  l'étouffaient  se  calment,  et 
elle  reprend  son  empire  el  sa  sérénité.  Ce 
n'est  plus  une  âme  entraînée  dans  le  désor- 
dre par  la  force  d'un  tempérament  fort  et 
robuste,  séduite  par  des  illusions  et  par  des 
spectacles  pernicieux,  exposée  a  des  dangers 
toujours  renaissants;  mais  c'est  une  âme  qui 
n'a  plps  qu'elle-même  à  contempler,  qui  ne 
se  trouve  plus  dans  la  compagnie  des  pé- 
cheurs et  dans  l'occasion  du  péché  ;  cpii  peut 
méditer  à  loisir  sur  le  néant  de  cette  vie, 
sur  la  frivolité  des  plaisirs,  sur  la  fragilité 
des  honneurs  et  delasanté;  autant  de  moyens, 
dit  saint  Chrysostome,  d'arriver  à  la  sancti- 
fication, autant  de  moyens  de  se  rapprocher 
de  Dieu,  autant  de  moyens  de  s'exercer  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Second 
avantage  des  maladies,  et  qu'il  faut  déve- 
lopper. 

Il  est  incontestable  qu'il  n  y  a  point  de  posi- 
tion dans  le  cours  de  la  vie,  qui  nous  rap- 
pelle plus  vivement  l'image  de  la  vertu  que 
la  maladie.  Tout  ce  qui  nous  rendait  cette 
image  importune  et  lugubre  a  disparu,  et 
nous  découvrons  la  sagesse  telle  qu'elle  est, 
sans  voile  et  sans  nuage.  Cette  première  vue 
nous  frappe,  et  la  nécessité  où  nous  nous 
trouvons  d'être  plus  seuls  el  d'être  moins 
distraits  nous  porte  à  réfléchir  :  réflexion 
heureuse,  s'écrie  le  Docteur  angélique,  qui 
devient  souvent  l'aurore  d'un  beau  jour. 

Oui,  mes  frères,  la  réflexion  nous  conduit 
naturellement  à  un  retour  sur  nous-mêmes, 
et  de  ce  retour  nous  passons  au  désir  d'être 
vertueux.  Combien  de  personnes  qu'une  mé- 
ditation sérieuse  a  fait  rentrer  en  clles-m0" 
mes  !  Et  c'est  pourquoi  tous  les  malU-es  de  la 
vie  spirituelle  nous  recommandent  cet  exer- 
cice  avec  tant  d'ardeur;  c'est  pourquoi  la  mala- 
die qui  nous  facilite  les  moyens  de  méditer, 
a  toujours  été  considérée  comme  une  heu- 
reuse occasion  de  revenir  à  Dieu. 

Je  sais  qu'une  âme  investie  par  les  dou- 
leurs n'a  guère  le  loisir  de  penser;  mais  outre 
que  le  mal  a  des  intervalles  et  qu'il  n'est  pas 
toujours  de  nature  à  nous  accabler,  on  recourt 
naturellement  à  Dieu  lorsqu'on  souffre;  c'est 
alors,  dit  Tertullien,  qu'on  invoque  son  saint 
nom,  et  qu'on  reconnaît  son  pouvoir  :  d'ail- 
leurs la  douleur  nous  accoutume  à  la  patience, 
et  le  besoin  que  nous  avons  de  tout  le  monde 
lorsque  nous  ne  pouvons  nous  aider,  nous 
rend  plus  traitables  et  plus  doux. 

Le  Seigneur  se  sert  de  tout,  dit  saint  Chry- 
sostome, pour  nous  ramener  à  lui  :  tantôt  il 
nous  abat  par  une  disgrâce  éclatante,  et  tan- 
tôt il  nous  atterre  par  une  longue  et  cruelle 
maladie.  Considérez  ces  hommes  vifs,  impa- 
tients, ces  hommes  colériques,  dont  on  ne 
pouvait  approcher  lorsqu'ils  se  portaient  bien; 
aujourd'hui  affables,  dociles,  ils  ne  laissent 
échapper  que  des  paroles  de  douceur;  ils  ns 
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font  apercevoir  qu'un  caractère  de  bonté, 
parce  que  la  maladie  les  a  domptés. 

lin  malade  est  chaste,  est  sobre,  est  hum- 
ble, dit  saint  Chrysoslome,  et  supposé  qu'il 
n'ait  que  l'apparence  de  ces  vertus,  au  moins 
est-il  certain  que  cet  état  le  rapproche  plus 
de  la  religion  que  la  fougue  des  passions  à 
laquelle  on  se  livre,  quand  on  se  porte  bien. 

Ehl  comment  sur  un  lit  de  douleur,  au 
milieu  des  horreurs  d'une  mort  qui  menace, 
d'une  maladie  qui  accable,  pourrait-on  s'a- 
bandonner a  de  mauvais  désirs,  conserver 
de  l'amour  pour  les  vices?  11  est  vrai  qu'il  y 
a  des  Antiochus  qui,  jusque  sous  la  foudre 
qui  va  les  frapper,  nourrissent  des  crimes,  et 
ne  paraissent  vertueux  que  parce  qu'ils  sont 
hypocrites;  mais  croyons  pour  la  gloire  de  la 
religion,  et  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
que  ces  monstres  ne  forment  pas  le  plus 
grand  nombre,  et  que  s'il  y  a  des  hommes 
que  la  maladie  ne  change  pas,  il  s'en  trouve 
qu'elle  corrige  et  qu'elle  réforme. 

Quand  on  se  sent  mourir  en  détail,  quand 
on  n'aperçoit  de  toutes  parts  que  des  signes 
qui  annoncent  l'approche  d'une  autre  vie, 
les  sens  se  glacent,  le  cœur  s'agite,  l'âme  se 
repent,  et  l'on  ne  connaît  plus  de  biens  que 
la  vertu  ;  c'est  alors  que  les  bonnes  lectures 
viennent  exciter  la  piété  ;  que  des  amis  cha- 
ritables nous  prêchent  la  patience  et  la  rési- 
gnation aux  ordres  de  Dieu,  et  que  nous 
perdons  de  vue  tout  ce  qui  nous  avait  empê- 
ché d'être  vertueux,  tout  ce  qui  nous  avait 
éloigné  de  nos  devoirs  de  chrétien. 

Le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  a  du 
moins  conservé  le  précieux  usage  de  ne  pas 
laisser  les  malades  sans  leur  parler  des  se- 
cours de  la  religion,  quoique  plusieurs  per- 
sonnes attendent  jusqu'au  dernier  moment 
ii  s'acquitter  d'une  obligation  aussi  indispen- 
sable. Cette  coutume  remue  les  pécheurs,  les 
fait  repentir  de  n'avoir  pas  fréquenté  les 
sacrements,  leur  procure  un  ministre  zélé 
qui  vient  les  consoler,  les  exhorter,  les  récon- 
cilier avec  leur  Dieu,  de  sorte  que  ce  qui 
était  souvent  impraticable  en  santé  devient 
iacile  pendant  la  maladie.  Je  veux  que  ce  ne 
soit  que  la  crainte  qui  détermine  à  ces  démar- 
ches ;  mais  du  moins  est-il  vrai  que  la  crainte 
du  Seigneur,  étant  le  commencement  de  la 
sagesse,  dispose  à  l'amour,  et  du  moins  est-il 
vrai  que  la  maladie  est  un  moyen  de  sancti- 
fier nos  âmes. 

Mais,  outre  les  secours  dont  nous  venons 
de  parler,  rien  de  plus  propre  à  expier  nos 
fautes  que  le  creuset  de  la  tribujation.  Il  n'y 
<a  pas  moyen  d'obtenir  de  pardon,  si  nous  ne 
faisons  pénitence,  et  la  maladie  a  cet  avan- 
tage, qu'elle  n'est  point  une  pénitence  de 
caprice  et  de  goût,  mais  qu'elle  est  choisie 
de  Dieu  même  pour  nous  éprouver  et  pour 
nous  sanctifier.  Oui,  c'est  le  Seigneur  qui 
nous  l'envoie,  dit  saint  Bernard,  comme  un 
bain  qui  nettoie  l'âme  de  ses  souillures,  com- 
me un  feu  qui  consume  la  cupidité,  comme 
une  lumière  qui  nous  éclaire  sur  nos  obliga- 
tions, et  qui  nous  fa.t  connaître  qu'il  n'y  a 
de  bonheur  ici-bas  que  celui  d  être  bien 
aveoWeu, 


Que  ne  nuis-je  recueillir  ici  toutes  les  lar- 
mes, tous  les  soupirs,  toutes  les  bonnes  réso- 
lutions que  la  maladie  fit  naître,  et  qui  pro- 
duisirent des  fruits  de  sainteté  !  De  toutes  les 
épreuves  par  lesquelles  il  plaît  à  la  divine 
Providence  de  faire  passer  les  pécheurs  pour 
les  purifier,  il  n'y  en  a  point  de  plus  ordi- 
naire que  la  maladie,  parce  qu'elle  est  un 
avertissement  du  ciel,  parce  qu'elle  est  une 
épreuve  de  la  part  de  Dieu  même.  Tous  les 
hommes  n'ont  pas  des  revers  de  fortune,  tous 
ne  sont  pas  sujets  aux  mêmes  révolutions, 
mais  la  maladie  n'épargne  personne  ;  c'est 
une  visite,  dit  saint  Bernard,  que  Dieu  nous 
fait  pour  nous  toucher  ;  pour  nous  faire  sen- 
tir notre  dépendance,  notre  faiblesse,  et  com- 
ment nous  devons  être  toujours  prêts  à  con- 
sommer notre  sacrifice. 

Mais,  pouvez-vous  dire,  mes  frères,  que 
les  maladies  ont  opéré  chez  vous  cet  heureux 
changement,  qu'elles  vous  ont  rappelés  à  vos 
devoirs  et  que  vous  avez  accepté  cette  épreuve 
avec  résignation?  Hélas!  peut-être  que  tou- 
jours aussi  sensuels,  aussi  dissipes,  vous 
n'avez  recouvré  la  santé  que  pour  vous  plon- 
ger avec  plus  de  fureur  dans  l'amour  des 
créatures,  que  pour  vous  dédommager  de  la 
privation  forcée  a  laquelle  le  mal  vous  avait 
réduits. 

■  Les  maladies  nous  sont  envoyées  de  la 
part  de  Dieu,  pour  sanctifier  nos  âmes  ;  mais 
elles  ne  les  sanctifient  que  lorsqu'on  jes 
accepte  avec  soumission;  que  lorsqu'on  sup- 
porte les  douleurs  qu'elles  causent  en  expia- 
tion de  ses  fautes;  que  lorsqu'on  s'immole 
comme  un  holocauste,  en  présenee  de  son 
Dieu;  que  lorsqu'on  s'applique  à  repasser 
ses  égarements  dans  l'amertume  de  son 
cœur,  et  à  prendre  tous  les  moyens  pour  les 
réparer  et  pour  n'y  plus  retomber, 

Les  maladies  seront  pour  vous  un  vérita- 
ble bien,  dit  saint  Chrysostome,  si  vous  avez 
soin,  dès  le  premier  instant  qu'elles  vous 
attaquent,  de  bénir  la  main  qui  vous  frappe, 
de  lever  les  mains  vers  le  ciel,  de  demander 
au  Seigneur  l'accomplissement  de  sa  sainte 
volonté,  de  frapper  votre  poitrine  au  sou- 
venir des  péchés  que  vous  avez  commis,  de 
vous  associer  des  amis  qui  puissent  vous 
entretenir  chrétiennement,  de  vous  procurer 
des  lectures  édifiantes,  ainsi  que  les  secours 
de  l'Eglise. 

Voilà  véritablement  ce  que  vous  devez 
faire;  mais  est-ce  là  ce  que  vous  faites? 
Qu'il  est  à  craindre  que  les  impatiences  et 
les  murmures  ne  prennent  la  place  des  dis- 
positions où  nous  devons  être,  quand  le  mal 
nous  atteint!  Cependant,  mes  frères,  c'est 
consommer  sa  réprobation,  selon  l'expres- 
sion même  de  saint  Cyprien,  que  de  persé- 
vérer dans  son  péché  jusqu'au  moment  où 
la  justice  de  Dieu  nous  poursuit.  Ah!  quand 
reviendrez-vous  de  vos  égarements,  si  la 
maladie  ne  vous  rend  pas  meilleurs?  Quand 
vous  repentirez-vous  de  vos  excès,  si  l'ap- 
proche de  la  mort  ne  vous  touche  pas?  La 
tombe  est  levée,  la  fosse  est  ouverte,  le  ciel 
gronde,  Dieu  menace  et  vous  ne  tremblez 
pas,  ou  si  yous  tremblez,  ce  n'est  que  par  \t? 
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motif  d'une  crainte  servilement  servile,  que 
par  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  jouir  d  un 
monde  qui  vous  abandonne,  et  qu'il  faut  né- 
cessairement quitter. 

Vous  me  direz  que  toutes  les  maladies  ne 
sont  pas  si  effrayantes  et  si  dangereuses  que 
je  les  dépeins,  je  le  sais;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que,  de  quelque  nature  qu'el- 
les soient,  elles  peuvent  toutes  devenir  mor- 
telles, et  qu'on  doit  en  profiter  pour  rentrer 
en  soi-même  et  pour  se  convertir. 

Apprenez,  dit  saint  Chrysostome,  que  des 
chrétiens  ne  doivent  pas  souffrir  en  païens, 
et  encore  ceux-ci  recourent-ils  à  leurs  idoles, 
sitôt  qu'ils  ressentent  quelque  affliaion. Nous 
avons  le  précieux  avantage  de  pouvoir  unir 
nos  souffrances  à  celles  de  Jésus-Christ,  et 
de  retracer  dans  notre  propre  chair  les  dou- 
leurs de  sa  passion  ;  mais  on  ne  participe  à 
cette  grâce  qu'autant  qu'on  accepte  avec 
joie  le  calice  d'amertume  que  Dieu  nous 
offre ,  qu'autant  que  l'esprit  de  pénitence 
nous  anime.  Admirez  la  honlù  de  Dieu,  dit 
saint  Bernard;  il  veut  bien  que  nous  méri- 
tions en  souffrant  ce  que  nous  ne  pouvons 
empêcher,  pourvu  que  notre  cœur  soit  à  lui, 
et  que  par  la  disposition  de  notre  volonté 
nous  lui  donnions  des  preuves  de  notre 
amour. 

L'état  de  malade  est  une  situation  qui 
prie,  quand  la  maladie  exerce  notre  patience, 
et  quand  elle  est  offerte  au  Seigneur.  Dieu 
se  laisse  toucher  par  les  larmes  de  ceux  qui 
souffrent  chrétiennement,  et  s'il  n'amortit 
pas  leurs  doulexxrs ,  il  les  tempère  par  les 
consolations  intérieures  qu'il  répand  dans 
leur  âme.  De  là  vient  que  le  calme  est  pres- 
que toujours  le  partage  des  vrais  chrétiens, 
dans  quelque  situation  qu'ils  puissent  se 
trouver.  Il  est  permis  de  gémir,  parce  que  le 
christianisme  n'est  point  une  profession 
d'inhumanité;  mais  il  n'est  jamais  permis  de 
murmurer.  Ee  quelque  manière  que  le  Sei- 
gneur nous  traite  ici-bas,  il  est  toujours  mi- 
séricordieux ;  s'il  nous  donne  des  biens,  dit 
saint  Chrysostome,  c'est  pour  exciter  notre 
reconnaissance,  et  s'il  nous  envoie  des  maux, 
c'est  pour  éprouver  notre  soumission.  Le 
ciel  est  rempli  de  bienheureux  qui  n'ont  été 
redevables  du  bonheur  dont  ils  jouissent 
qu'aux  afllictions  qu'ils  ressentirent  ici-bas. 
Le  Seigneur  détacha  du  sein  de  ses  miséri- 
cordes un  regard  qui  parut  les  consumer,  et 
qui  devint  un  rayon  de  grâce  et  de  sanctifica- 
tion. C'est  Dieu,  dit  le  prophète,  qui  envoie 
la  maladie  et  la  santé,  qui  mortifient,  etvivi- 
ficat  (I  Reg.,  II,  6),  qui  conduit  aux  portes 
de  la  mort  et  qui  en  retire,  qui  deducit  ad 
inferos  et  redueit  (Ibid.),  et  les  maladies  se- 
lon sa  volonté  sont  destinées  à  sanctifier  nos 
âmes,  ainsi  que  vous  l'avez  vu,  et  à  puri- 
fier nos  corps.  Renouvelez,  je  vous  prie, votre 
attention. 

SECOND    POINT. 

Toutes  les  maladies  étant  des  suites  du 
péché  originel,  et  venant  toujours  de  quel- 
que excè.;,  il  est  juste  que  nous  les  suppor- 
tons, en  esprit  de  pénitence  et  avec  résigna» 


lion.  Qui  est-ce  qui  peut  dire  qu'il  ne  s'est 
point  attiré  les  maux  qu'il  endure  !  Hélas  1  il 
suffit  que  nous  soyons  pécheurs,  pour  n'a- 
voir pas  droit  de  nous  plaindre.  Souvenons- 
nous  que  l'enfer  était  notre  partage  sans  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  que  tout  ce  que  nous 
souffrons  est  une  peine  due  à  notre  révolte 
et  à  nos  prévarications. 

Si  les  maux  circulent  dans  l'univers,  dit 
saint  Augustin,  contre  les  manichéens  ;  si  les 
douleurs  semblent  être  ici-bas  notre  héritage 
et  notre  portion,  nous  ne  pouvons  en  accuser 
que  notre  premier  père  dont  la  faute  est  de- 
venue la  nôtre,  et  qui,  en  introduisant  la  mort 
dans  le  monde,  y  a  pareillement  introduit  les 
maladies  qui  nous  accablent  et  qui  nous  dé- 
vorent. A  peine  Adam  se  fut-il  révolté  contre 
son  maître  et  contre  son  Dieu,  que  des  maux 
de  toute  espèce  s'engendrèrent  les  uns 
les  autres ,  et  vinrent  défigurer  la  terro 
et  désoler  ses  habitants.  On  ne  connut  plus  ce 
P"intemps  éternel  qui  devait  réjouir  la  na- 
ture, on  ne  retrouva  plus  cette  félicité  qui 
ravissait  l'âme  et  qui  l'unissait  à  Dieu  ;  on  ne 
jouit  plus  de  cette  santé  que  l'innocence  pro- 
curait, et  cpii  n'était  altérée  ni  par  la  variété 
des  saisons,  ni  par  l'effervescence  des  pas- 
sions. L'homme,  roi  de  lui-même  et  des  ani- 
maux, pouvait  parcourir  une  immense  car- 
rière, sans  craindre  aucun  accident. 

Que  les  temps  ont  changé  1  quelle  effroya- 
ble révolution  !  tout  s'arme  contre  celui  qui 
devait  être  le  souverain  de  l'univers.  Les 
animaux  nous  livrent  la  guerre,  les  insectes 
deviennent  nos  maîtres,  les  herbes  nous 
tuent  par  leurs  poisons,  les rosesmême  nous 
offrent  des  épines,  l'air  nous  communique 
des  exhalaisons  empestées;  et  comme  si  ces 
maux  n'étaient  pas  assez  cruels,  nous  nous 
dévorons  les  uns  les  autres  par  toutes  sortes  . 
d'artifices  et  de  cruautés. 

Ajoutez  à  ces  malheurs  que  notre  corps, 
frappé  de  la  malédiction  qui  s'est  répandue 
sur  toute  la  nature,  est  devenu  le  jouet  des 
passions  et  des  éléments  ;  que  toujours  aux 
irises  et  avec  lui-même  et  avec  tout  ce  qui 
'environne,  il  ne  se  soutient  que  par  un  mi- 
racle. Si'  la  bile  ne  le  suffoque  pas,  le  sang 
l'étouffé;  si  les  fièvres  ne  le  dévorent  pas, 
les  insomnies  l'accablent;  si  les  aliments  no 
l'incommodent  pas,  les  saisons  lui  nuisent  ; 
si  la  débauche  ne  l'épuisé  pas,  le  travail  le 
consume.  Enfin  il  n'y  a  rien  en  lui  et  autour 
de  lui  qui  ne  puisse  devenir  son  propre 
bourreau  et  le  réduire  en  lambeaux. 

Il  y  aurait  sans  doute  ici  de  quoi  nous  ac- 
eabler  de  regrets  et  de  douleur;  mais  Dieu, 
par  une  miséricorde  infinie,  change  nos  maux 
mêmes  en  avantages,  et  nous  fait  trouver 
notre  bonheur  dans  le  sein  même  de  nos 
misères.  Oui,  mes  frères,  et  admirez  ici  la 
sagesse  et  la  bonté  de  celui  qui  nous  châtie, 
ces  situations  si  funestes,  ces  maladies  si  af- 
fligeantes pour  notre  humanité,  deviennert 
une  source  de  mérites,  et  nous  procurent  le 
ciel  même,  quand  nous  en  savons  profiter. 
Le  Seigneur  a  voulu  ,  dit  saint  Bernaid, 
qu'il  y  eût  dans  cette  vie  comme  dans  l'au- 
tre, un  -  purgatoire  qui  servît  à  expier  nos 
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]:t5v^iés  ;  ot  il  faut  avouer  que  notre  malheu- 
reux; corps  presque  toujours  rebelle,  presque 
toujours  en  guerre  avec  notre  âme,  avait  be- 
soin de  cette  expiation. 

Rappelez-vous  en  effet,  mes  frères,  toutes 
les  prévarications  dont  nos  sens  ont  été 
cause,  toutes  les  circonstances  où  nos  mem- 
bres ont  servi  à  l'iniquité.  Tantôt  nos  yeux 
se  sont  fixés  sur  des  objets  scandaleux,  et 
notre  cœur  en  a  reçu  des  plaies  mortelles; 
tantôt  nos  oreilles,  séduites  par  des  citants  et 
par  des  discours  criminels,  sont  devenues 
coupables;  tantôt  notre  langue  s'est  souillée 
par  des  mensonges  ,  par  des  calomnies,  et 
peut-être  par  des  blasphèmes  ;  tantôt  nos 
mains  ont  été  employées  à  satisfaire  notre 
vengeance  et  notre  rage  ;  tantôt  nos  pieds 
nous  ont  conduits  dans  des  I  icux  de  débauche 
et  de  prostitution.  Nos  reins  sont  remplis 
d'illusions,  suivant  l'expression  du  Prophète: 
Lumbi  mei  implcli  sunt  illusionibus  (Psal. 
XXXVII,  8)  ;  il  n'y  a  pas  une  partie  de  notre 
corps  qui  ne  soit  corrompue  :  Non  est  sanitas 
in  came  mea  (Ibid.)  ;  nos  os  sont  dans  le  dé- 
sordre et  dans  la  confusion  :  Non  est  pax 
ossibus  meis  (Psal.  XXXVII,  4);  enfin  nous 
ne  sommes  que  plaies  et  pourriture  :  Putr ité- 
rant eteorraptœ  sant  cicatrices  meœ.  (Psal. 
XXXVII,  6.) 

C'est  par  cette  raison,  mes  frères,  que  le 
sacrement  de  l'extrême -onction  applique 
sur  toutes  les  parties  de  notre  corps  qui  ont 
péché  cette  huile  sainte  et  précieuse  qui  a 
ja  vertu  de  nous  purifier;  c'est  par  cette  rai- 
son que  les  maladies,  comme  un  feu  salu- 
taire, viennent  consumer  la  lèpre  qui  nous 
infecte,  et  détruire  en  nous  le  règne  du  [lé- 
ché. Qu'est-ce  que  notre  corps  lorsque  nous 
jouissons  de  la  santé,  dit  saint  Cbrysostome, 
sinon  une  idole  que  nous  adorons?  Les  uns, 
selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  se  font  un  dieu 
de  leur  ventre  :  Quorum  deus  venter  est 
(Philip.,  111,  19);  les  autres  traitent  leur 
.chair  avec  une  délicatesse  et  une  sensualité 
qui  énervent  l'âme  et  qui  corrompt  les  mœurs. 
Ceux-ci  font  de  leurs  membres  des  vases  d'i- 
gnominie et  de  prostitution;  ceux-là  ne  con- 
naissent d'être  que  la  substance  matérielle 
unie  à  leur  esprit,  et  vivent  en  conséquence 
comme  des  bûtes,  sans  remords,  sans  espé- 
rance et  sans  crainte. 

Tels  sont  la  plupart  des  hommes,  à  moins 
.que  la  maladie  ne  vienne  les  attacher  sur  un 
ht  de  douleur,  et  leur  apprendre  que  leur 
niai  heureux  corps  n'est  qu'un  faible  limon 
toujours  prêt  à  se  dissoudre,  qu'une  vapeur 
toujours  au  moment  de  se  dissiper.  Que  les 
faibles  mortels  lèvent  une  tête  altièrc  comme 
s'ils  ne  devaient  jamais  périr  ,  qu'ils  insul- 
tent à  la  mort  même  par  des  luttes,  par  des 
duels,  par  des  combats  ;  qu'ils  fassent  trophée 
de  leurs  forces,  de  leur  courage,  de  leur  vi- 
gueur ;  qu'ils  défient  leurs  ennemis  de  les  at- 
taquer, de  les  intimider  :  hélas  !  une  simple 
pierre  détachée  de  la  montagne,  renverse  le 
colosse,  une  légère  maladie  atteint  l'homme 
le  plus  formidable  et  le  plus  vigoureux  ;  aus- 
sitôt ses  yeux  s'éteignent,  ses  membres  lui 
refusent  le  service  ordinaire,  tout  son  corps 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  SOANEN.  4520 

s'affaiblit,  et  ce  n'est  plus  qu'une  feuille  que 
lovent  emporte:  Folium  quod  vento  rapitur 
(Job,  XIII,  25);  qu'on  roseau  agile  par  la  tem- 
pête :  Arundinem  vento  agitatam.  (Luc,  VU, 


24. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  arrête  les  plus 
forts  et  les  plus  agiles  au  milieu  de  leur 
course.  Il  ne  fait  que  souiller,  et  ils  tombent 
sous  sa  main,  comme  l'épi  sous  la  faux  du 
moissonneur,  comme  l'ivraie  sous  le  cri- 
ble qui  purge  le  fronn  nt.  Alors  l'homme, sem- 
blable à  Job,  reconnar  le  Dieu  qui  l'a  frappé  : 
Manus  Domini  tetigit  me  (Job.,  XIX,  21)  ;  et 
comme  ce  saintpatriarche.il  s'écrie:  Les  flè- 
ches du  Tout-Puissant  me  pénètrent,  leur  ar- 
deur brûlante  épuise  mes  esprits,  les  terreurs 
qu'il  m  envoie  ni  assiègent  de  toutes  parts.  Ma 
consolation  est  de  prier  le  Seigneur  dans  mon 
affliction,  car  quelle  est  ma  force  pour  soutenir 
tant  de  maux,  et  comment  conserverais-je  la 
patience  jusqu'à  la  fin?  ma  force  n'est  pas  celle 
des  pierres,  ma  chair  n'est  pas  de  bronze.  Je 
suis  comme  un  esclave  qui  soupire  après  l'om- 
bre, comme  un  mercenaire  qui  attend  la  fin  de 
son  travail.  Souvenez-vous,  Seigneur,  que  ma 
vie  n'est  qu'un  souffle.  Vous  visitez  l'homme 
dès  le  matin,  et  à  chaque  moment  vous  le  mettez 
à  l'épreuve. Si  j'entreprends  de  me  justifier,  ma 
propre  bouche  me  condamnera.  Ce  sont  vos 
mains,  ô  mon  Dieu,  qui  m'ont  formé,  qui  ont 
arrangé  toutes  les  parties  de  mon  corps  ;  vou- 
driez-vous  m'abîmer  sans  ressource?  Vou- 
driez-vous  faire  éclater  votre  puissance  contre 
une  feuille  que  le  vent  emporte,  poursuivre  une 
paille  desséchée  ?  Vous  écrivez  contre  moi  des 
arrêts  très-sévères,  et  vous  voulezme  consumer 
des  péchés  de  ma  jeunesse. 

Telle  est  l'expression  d'une  âme  qui  souf- 
fre, qui  connaît  ses  misères  et  la  puissance  de 
son  Dieu  ;  et  il  fauta  vouer  qu'il  n'y  a  point  d® 
situation  plus  propre  à  arracher  ces  vérités 
du  fond  du  cœur,  que  la  maladie.  Quand  on 
se  sent  frappé  depuis  le  sommet  de  la  tête  jus- 
qu'aux jiieds  ;  quand  on  voit  son  propre  corps 
s'atténuer  et  se  consumer,  la  mort  se  prome- 
ner sur  tous  les  membres,  et  y  imprimer  les 
marques  affreuses  de  son  passage  ;  quand  on 
n'aperçoit  que  des  médecins  qui  doutent,  que 
des  parents  qui  pleurent,  que  des  domesti- 
ques qui  s'aflligent,  alors  l'âme,  ne  trouvai^ 
plus  que  Dieu  pour  consolateur  et  pour  se- 
cours, confesse  ses  péchés,  s'humilie,  et  re- 
çoit ses  maux  comme  un  châtiment  dû  à  ses 
égarements. 

La  maladie  est  une  fournaise,  dit  saint 
Cbrysostome,  destinée  à  purifier  nos  corps, 
et  à  en  faire  exhaler  cette  misérable  corrup- 
tion qui  est  l'apanage  des  enfants  d'Adam  ;  à 
faire  portera  notre  chair  rebelle  la  peine  de 
sa  révolte  contre  uotre  esprit;  à  mortifier  nos 
sens  et  à  les  punir  du  mauvais  usage  qu'ils 
ont  fait  de  leurs  facultés.  En  effet,  est-on  ma- 
lade, on  expie  par  des  privations  et  par  des 
douleurs  en  tout  genre,  sa  mollesseptses  sen- 
sualités. Si  les  yeux  s'ouvrent,  ce  n'est  plus 
que  pour  apercevoir  tout  ce  qui  peut  retracer 
l'image  du  mal  qu'on  endure;  s'ils  se  ferment, 
ce  n'est  que  pour  avoir  des  songes  dévorants, 
<pie  pour  goûter  un  sommeil  mille  fois  pire 
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qus  le  réveil  même  ;  si  la  langue  presque 
desséchée  vient  à  se  délier,  ce  n'est  plus  que 
pour  articuler  des  plaintes  et  faire  entendre 
des  soupirs  ;  si  la  nature  exige  quelque  bois- 
son ou  quelque  aliment,  ce  n'est  plus  que 
pour  éprouver  les  dégoûts  les  plus  cruels, 
que  pour  savourer  l'amertume  et  la  douleur; 
si  les  oreilles  s'ouvrent,  ce  n'est  plus  que 
pour  entendre  des  paroles  qui  affligent  et  qui 
inquiètent;  enlin  si  le  corps  se  remue,  ce 
n'est  que  pour  se  rouler  de  misères  en  misè- 
res, que  pour  sentir  davantage- son  impuis- 
sance et  sa  faiblesse. 

Tel  est  l'état  d'un  malade  :  tantôt  c'est  une 
fièvre  brûlante  qui  dévore  ses  entrailles  ;  tan- 
tôt une  paralysie  qui  engourdit  ses  membres  ; 
tantôt  des  plaies  qui  le  rendent  à  lui-même 
un  spectacle  insupportable  et  vraiment  ef- 
frayant; tantôt  une  langueur  qui  le  réduit  à 
la  forme  d'un  squelette,  et  qui  lui  ravit  cha- 
que  jour  une  partie  de  son  propre  corps. 

Allez,  mes  frères,  allez  dans  ces  hôpitaux 
où  les  misères  humaines  sont  étalées  de  ma- 
nière à  faire  connaître  toute  notre  faiblesse 
et  tout  notre  néant,  et  c'est  là  que  vous  ver- 
rez vos  semblables  se  consumer  dans  les  ar- 
deurs du  mal  le  plus  cruel  et  le  plus  affreux  ; 
c'est  là  que  vous  verrez  les  uns  comme  Job, 
étant  avec  le  morceau  d'un  pot  de  terre  la 
pourriture  et  les  vers  qui  sortent  de  leurs 
ulcères  ;  les  autres  accablés  sous  le  poids 
d'une  chair  qui  tombe  par  lambeaux  ;  ceux-ci 
àttend»:n  avecimpatiencele  coup  de  la  mort, 
comme  un  bienfait  du  ciel,  et  ne  pouvant 
encore  l'obtenir;  ceux-là  déjà  presque  ré- 
duits en  poussière,  et  n'ayant  [lus  qu'une 
langue  pour  exciter  la  compassion  et  l'ef- 
froi. 

Image  sensible  de  ce  purgatoire  où  tant 
d'âmes  souffrent  pour  expier  leurs  péchés, 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  les  délivre  et 
les  appelle  avec  lui.  Toutes  ces  maladies, 
dit  saint  Bernard,  dont  nous  nepouvonssup- 
porter  le  récit  et  la  vue,  sont  cependant  des 
bienfaits  de  Dieu,  et  nous  en  serions  con- 
vaincus, si  nous  connaissions  toute  l'énor- 
mté  de  nos  offenses  et  toute  la  grandeur  de 
celui  que  nous  offensons.  Les  maux  d'ici- 
bas,  quelque  cruels  et  quelque  multipliés 
qu'ils  soient,  ne  peuvent  entrer  en  compa- 
raison avec  cesflammesqui  dévorent  le  mau- 
vais riche  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  le 
dévoreront  à  jamais  :  In  ignem  œtemum  ;  et 
d'ailleurs  ils  peuvent  nous  être  profita- 
bles, si  nous  les  recevons  en  esprit  de  pé- 
nitence, et  si  nous  les  supportons  avec  rési- 
gnation. 

Ne  vous  imaginez  pas,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  que  le  Seigneur  qui  est  la  miséricorde 
même  puisse  se  plaire  à  voir  souffrir  ses 
créatures;  mais  il  ne  leur  envoie  des  afflic- 
tions que  pour  les  purifier,  ou  pour  les 
punir  ae  leurs  iniquités.  Delà  vient,  mes 
frères,  que  les  plus  grands  saints  sont  sou- 
vent réduits  à  des  extrémités  les  plus  tristes 
et  les  plus  terribles  en  apparence.  Le  Sei- 
gneur agit  à  leur  égard,  dit  saint  Augustin, 
tomme  l'ouvrier  qui,  voulant  rendre  un  or 
plus  pur  et  plus  beau,  le  fait  passer  par  dif- 
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férentes  épreuves.  Il  est  incontestable  que 
les  justes,  à  proportion  de  ce  qu'ils  auront 
soull'ert  ici-bas,  seront  récompensés  et  glori- 
fiés. Leurs  peines  se  changeront  dans  des 
torrents  de  délices,  et,  comme  dit  le  grand 
Apôtre,  un  moment  de  tribulation  procurera 
un  poids  immense  de  gloire. 

Quant  aux  pécheurs,  la  maladie  leur  est 
envoyée  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes,  pour  leur  faire  expier  par  des  dou- 
leurs les  plaisirs  qu'ils  ont  goûtés;  par  des 
soupirs,  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  leur  langue; 
par  des  dégoûts,  leurs  sensualités;  par  des 
tourments,  leur  mollesse;  par  la  retraite, 
leur  vie  dissipée;  par  la  pesanteur  de  la 
main  qui  les  châtie,  la  puissance  d'un  Dieu 
qu'ils  avaient  méconnue;  par  l'horreur  et 
par  l'infection,  les  odeurs  dont  ils  se  re- 
paissaient. 

Ah  !  mes  frères,  c'est  souffrir  en  réprouvé 
que  d'être  malade  sans  avoir  ces  objets  en 
vue ,  que  de  ne  pas  sentir  la  bonté  d'un 
Dieu  qui  vient  alors  nous  visiter,  et  nous 
apprendre  que  notre  âme  et  notre  corps  ne 
doivent  point  avoir  d'autre  destination  que 
de  le  servir,  que  de  le  bénir  comme  l'auteur 
de  tout  bien,  comme  le  maître  de  la  maladie 
et  de  la  santé,  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Quel  fruit,  je  vous  le  demande,  avez-vous 
tiré  jusqu'ici  des  maux  dont  le  Seigneur  vous 
a  frappés  ?  Pourrez-vous  les  compter  au  nom- 
bre de  ces  péniten:es  qui  fléchissent  la  colère 
du  Seigneur  et  qui  nous  méritent  ses  grâces? 
Avez-vous  dit  comme  Job:  Dieu' me  châtie, 
que  son  saint  nom  soit  béni  ;  comme  David  ! 
Le  Tout-Puissant  m'a  humilié ,  et  cette  hu- 
miliation m'a  été  prof/table.  Cependant,  mes 
frères ,  il  faut  souffrir  dans  ce  monde  ou 
dans  l'autre,  et  vous  deviez  d'autant  mieux 
faire  un  saint  usage  de  vos  maladies,  que 
vous  passez  votre  vie  sans  vous  mortifier, 
et  que  peut-être  à  peine  vous  vous  acquittez 
des  jeûnes  que  l'Eglise  prescrit.  Si  cela  est, 
je  tremble  pour  vous,  et  votre  état  ne  m'an- 
nonce que  des  malheurs. 

Le  Seigneur  viendra  tout  à  l'heure,  dit 
saint  Chrysostome  ,  briser  un  corps  que  vous 
idolâtrez  ;  il  vous  fera  passer  dans  la  nuit  du 
tombeau  sans  vous  donner  le  temps  de  vous 
reconnaître;  vous  l'invoquerez,  vous  le  cher- 
cherez et  vous  mourrez  dans  votre  péché; 
et  ne  sera-t-il  pas  vrai  de  dire  que  vous  l'au- 
rez bien  mérité?  En  effet,  le  Seigneur  est 
venu  frapper  à  votre  porte  et  vous  n'avez: 
point  ouvert;  il  est  venu  vous  avertir  par 
des  maladies  et  vous  avez  méprisé  cet  aver- 
tissement; il  est  venu  vous  dire  qu'il  fallait 
alors  vous  réconcilier  avec  lui ,  appeler  ses 
ministres,  confesser  vos  iniquités  et  les  dé- 
tester, et  vous  n'avez  voulu  entendre  parler1 
ni  de  confesseur,  ni  de  confession ,  et  per^ 
sonne  de  vos  parents  et  de  vos  amis  n'a  osé 
vous  en  parler,  parce  que  votre  indévotion* 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  retenait  leurs  lan-^ 
gués  captives. 

Ah  !  qui  pourrait  croire  parmi  les  païens 
et  les  infidèles,  qu'un  chrétien  malade  a 
toute  la  peine  possible  à  se  réconcilier  avec 
son  Dieu;   qu'il  frémit  au  souvenir  de  la 
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visite  qu'il  veut  bien  lui  faire,  et  que,  moins 
jaloux  des  secours  du  christianisme  qui  sont 
pour  l'éternité  que  d'un  soulagement  tem- 
porel et  passager ,  il  ne  cherche  qu'à  les 
éluder,  et  qu'à  mourir  sans  ressource  et  sans 
espérance. 

Grand  Dieu,  c'est  ici  le  comble  des  mal- 
heurs, c'est  ici  qu'on  doit  verser  des  larmes 
ainères  et  gémir  sur  les  scandales  de  notre 
siècle.  A  peine  les  premiers  chrétiens  se 
sentaient-ils  frappés  de  quelque  maladie  sé- 
rieuse, qu'aussitôt  leur  âme,  s'élançant  vers 
le  ciel,  ne  s'occupait  que  de  Dieu  et  ne 
trouvait  de  consolation  que  dans  le  bonheur 
de  le  recevoir.  Aujourd'hui  l'on  tremble, 
l'on  hésite  et  l'on  renvoie  toujours  au  lende- 
main un  acte  par  lequel  on  devrait  commen- 
cer. Si  l'on  prévoit  sa  mort,  ce  n'est  que  pour 
faire  des  dispositions  temporelles,  et  la  seule 
chose  nécessaire,  l'affaire  du  salut,  est  tota- 
lement oubliée  ,  à  moins  qu'un  respect  tout 
humain,  ou  que  des  importunités  ne  nous 
engagent  à  satisfaire  à  ce  devoir. 

Comment  la  maladie  pourra-t-elle  nous 
purifier  si  nous  rejetons  les  secours  que 
Dieu  nous  y  prépare  ;  si  nous  sommes  in- 
différents à"  la  guérison  de  notre  âme  ,  et  si, 
comme  dit  saint  Chrysostome,  nous. aggra- 
vons nos  péchés  par  un  dégoût  universel 
pour  les  choses  saintes.  Ah  !  Seigneur,  ne 
permettez  fias  que  nous  ressemblions  à  ces 
faux  chrétiens  qui  rejettent  votre  visite,  qui 
ne  veulent  vous  posséder  que  le  plus  tard 
qu'il  est  possible  et  qui  regardent  votre  pré- 
sence comme  un  signe  de  mauvais  augure  , 
pendant  que  vous  êtes  le  salut  et  la  vie. 

La  maladie  ne  peut  purifier  nos  corps,  dit 
saint  Augustin,  qu'autant  que  nous  souffrons 
en  chrétiens  et  que  nous  rassemblons  tous 
les  secours  que  la  religion  nous  offre,  pour 
nons  en  faire  une  source  de  mérites  et  des 
moyens  d'expiation.  De  là  vient  que  la  plu- 
part des  personnes  sortent  de  leurs  maladies 
aussi  impies  et  aussi  criminelles  qu'elles 
étaient  auparavant,  ou  qu'elles  meurent  sans 
avoir  profité  du  remède  qui  devait  guérir 
les  langueurs  de  leur  âme  et  les  renouveler. 

11  n'y  a  point  de  moyens  que  le  Seigneur 
n'emploie  pour  nous  convertir,  et  il  n'y  a 
point  d'obstacles  que  nous  n'apportions  à 
ses  desseins.  On  dirait  à  voir  notre  obstina- 
tion et  notre  persévérance  dans  le  mal,  qu'il 
ne  s'agit  que  des  intérêts  de  Dieu  et  non  des 
nôtres  dans  l'affaire  du  salut,  et  qu'il  nous 
est  indifférent  de  nous  sauver  ou  de  nous 
damner.  Cependant,  mes  frères,  il  n'y  a  per- 
sonne d'entre  nous  qui  ne  doive  dire  à  Dieu, 
à  l'exemple  de  saint  Augustin:  Seigneur, 
brûlez,  coupez  ici-bas,  pourvu  que  vous  nous 
épargniez  dans  l'éternité  :  Hic  ure ,  hic  seca, 
modo  in  œternum  parcas. 

Qu'avons-nous  donc  tant  à  ménager ,  en 
soignant  notre  corps  avec  tant  de  délicatesse 
et  de  soin  ?  Ne  devons-nous  pas  nous  trou- 
ver heureux  de  ce  "que  notre  âme  peut, 
aux  dépens  d'un  objet  aussi  vil  que  cette 
misérable  chair  qui  nous  environne,  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  et  mériter  une  éternité 
de  gloire  et   de  bonheur?  Ne  vaut-il  pa3 


mieux ,  dit  Jésus-Christ ,  avoir  un  œil  ou 
un  pied  de  moins,  et  entrer  au  ciel,  que 
d'être  jeté  tout  entier  dans  l'enfer?  11  faui 
nous  accoutumer  à  regarder  le  lit  d'un  ma- 
lade comme  un  creuset  où  l'or  se  purifie  , 
comme  un  lieu  d'expiation  où  l'âme  satis- 
fait à  la  justice  éternelle  ,  et  peut  recouvrei 
la  grâce  qu'elle  a  perdue. 

Si  la  pénitence  nous  était  précieuse  com- 
me elle  doit  l'être  à  tout  chrétien,  non  je  ne 
crains  point  de  le  dire,  nous  recevrions  les 
maladies  avec  une  espèce  de  joie  ,  et  nous 
bénirions  la  main  qui  nous  les  envoie.  Ah! 
nous  avons  si  souvent  outragé  le  Seigneur, 
si  souvent  profané  notre  propre  corps,  si 
souvent  abusé  de  nos  sens,  que  nous  méri- 
tons d'être  punis  }  ar  l'endroit  où  nous 
avons  péché.  La  santé  qui  ne  nous  a  élé 
accordée  que  pour  remplir  nos  devoirs  avec 
édification  ,  que  pour  faire  des  actes  de  pé- 
nitence et  de  charité,  n'est  ordinairement 
employée  qu'à  nous  précipiter  dans  l'amour 
des  créatures,  qu'à  oublier  le  Créateur.  Nous 
la  prodiguons  quand  il  s'agit  de  suivre  le 
torrent  du  monde  et  de  ses  plaisirs ,  et 
nous  ne  la  ménageons  que  lorsqu'il  est 
question  de  prier,  de  jeûner  et  de  veiller, 
c'est-à-dire,  de  remplir  nos  obligations  do 
chrétien. 

La  mollesse  dans  laquelle  on  vit  aujour- 
d'hui fait  que  nous  avons  plus  besoin  de  pé- 
nitence que  jamais.  C'est  un  scandale  pour 
nous  et  pour  nos  descendants,  une  injure 
faite  à  la  mémoire  de  nos  pères,  que  cet  excès 
de  délicatesse,  que  cette  sensualité  dont  nous 
sommes  esclaves.  Notre  âme  est  oubliée,  dé- 
gradée, pour  laisser  triompher  un  malheu- 
reux corps  qu'il  faut  châtier  et  réduire  en 
servitude  à  l'exemple  du  grand  Apôtre  :  Cas- 
tiqo  corpus  meum,  et  in  scrvitulem  redino. 
(I  Cor.,  IX,  27.) 

Rappelons  devant  Dieu,  tous  les  égare- 
ments de  notre  vie  passée,  et  nous  verrons 
que  notre  chair  toujours  rebelle  en  fut  l'oc- 
casion. Qu'elle  dépérisse  donc,  et  qu'elle  se 
consume  par  les  maladies,  afin  de  ne  pas  la 
perdre  pour  l'éternité,  afin  de  la  racheter  de 
l'esclavage  du  démon,  sous  lequel  elle  existe 
depuis  si  longtemps.  Tous  les  saints  regar- 
dèrent toujours  leur  corps  comme  leur  plus 
grand  ennemi,  et  voilà  pourquoi  ils  l'atta- 
chèrent à  la  même  croix,  dit  Tertullien,  où 
Jésus-Christ  fut  attaché,  en  s'immolant  avec 
lui  et  en  souffrant  avec  lui. 

Seigneur,  nous  regarderons  désormais  les 
maladies  comme  une  de  ces  grâces  qui  doit 
servir  à  nous  purifier;  et  sitôt  que  le  mal 
viendra  nous  surprendre,  nous  vous  dirons, 
avec.le  roi  Ezéchias  :  Le  temps  qui  nous  était 
donné  s'est  enfui,  tout  s'éloigne  de  nous 
comme  la  tente  d'un  berger  qu'on  transporte 
d'un  champ  dans  un  autre.  Nous  crierons 
comme  l'hirondelle,  nous  gémirons  comme 
la  colombe,  et  nos  yeux  s'épuiseront  à  force 
de  regarder  le  ciel  :  Clamabo  sicut  pullus 
hirunainis ,  meditabor  ut  coluwba,  attenuati 
sunt  oculi  mei  suspicientes  m  excelsuw. 
(  Isa.,  XXXVIII,  \k.  )  Nous  repasserons  dans 
l'amertume  de  notre  cœur  toutes  nos  années  : 
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Rccogitabo  tibi  omnes  annos  mcos  in  amari- 
ludine  animœ  meœ.  (  Isa.,  XXX VIII,  15.  ) 

Grand  Dieu,  faites  que  ces  mêmes  senti- 
ments nous  animent  lorsque  la  maladie  vien- 
dra nous  assaillir.  Nous  sommes  toujours  au 
moment  de  perdre  et  cette  santé  qui  nous  est 
Si  chère  et  cette  vie  qui  nous  est  si  précieuse. 
Il  n'y  a  qu'un  pas  de  notre  berceau  à  notre 
tombeau,  et  ce  court  intervalle  est  semé  de 
ronces  et  d'épines.  Nous  ne  regarderons  plus 
comme  malheureux  ceux  qui  languissent 
dans  un  lit  de  douleur,  ceux  que  la  lièvre 
dévore,  ceux  que  tous  les  maux  accablent  et 
consument  ;  mais  seulement  celui  qui  ne  sait 
pas  profiter  de  ces  circonstances,  et  qui,  au 
lieu  de  baiser  la  main  qui  le  frappe,  se  livre 
aux  impatiences  et  aux  murmures. 

Nous  savons,  mon  Dieu,  que  vos  amis  sont 
toujours  les  plus  éprouvés,  et  que  les  pros- 
pérités temporelles  sont  pour  l'ordinaire  le 
partage  des  méchants.  Donnez-nous  done, 
Seigneur,  des  afflictions  plutôt  que  de?  biens 
terrestres  dont  l'usage  est  si*  dangereux; 
mais  accompagnez  en  même  temps  les  peines 
que  vous  nous  enverrez  de  cette  consolation 
intérieure,  de  cette  onction  toute  céleste,  qui 
est  un  avant-goût  du  bonheur  éternel. 

Si  vous  observez  nos  iniquités,  il  n'y  a 
point  de  châtiment  que  nous  ne  méritions  ; 
mais  si  vous  consultez  vos  miséricordes, 
vous  en  adoucirez  la  rigueur  et  vous  en  abré- 
gerez la  durée.  Quelque  chose  qui  arrive, 
nous  nous  abandonnons  entre  vos  mains,  et 
nous  ne  cesserons  de  vous  dire  :  Soyez  béni. 
Vous  seul,  ô  grand  Dieul  savez  ce  qui  nous 
convient;  vous  seul  êtes  capable  de  nous 
éprouver  et  de  nous  vivifier,  de  nous  frapper 
et  de  nous  guérir,  de  nous  écraser  et  de  nous 
faire  revivre.  Vous  seul  êtes  ici-bas  notre 
soutien  et  notre  appui,  comme  vous  serez  un 
iour  notre  paix,  notre  gloire  et  notre  félicité, 
lorsqu'après  avoir  passé  par  les  tribulations 
de  cette  vie,  nous  aurons  le  bonheur,  ainsi 
que  nous  l'espérons,  de  vous  voir  et  de  vous 
posséder.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVI. 

Pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

sur  l'amour  de  dieu. 

Si  quis  diligit  me,  sermonem  meum  servabit.  (  Joan., 
XIV.) 

Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole. 

Jésus-Christ  nous  l'avait  bien  dit  que  la 
loi  et  les  prophètes,  qu'en  un  mot  toute  sa 
religion  se  réduirait  à  l'amour.  C'est  pour- 
quoi l'Eglise,  dans  ce  jour  consacré  à  nous 
rappeler  la  fondation  du  christianisme,  choi- 
sit pour  l'Evangile  ce  qui  nous  recommande 
l'amour  de  Dieu,  comme,  la  base  de  tout  l'é- 
difice :  Si  quis  diligit  me ,  sermonem  meum 
servabit. 

En  vain  vous  donneriez  tout  votre  bien 
aux  pauvres,  en  vain  vous  livreriez  votre 
corps  aux  flammes ,  en  vain  vous  auriez  la 
foi  qui  transporte  les  montagnes,  et  le  don 
des  langues  et  des  prophéties,  si  vous  n'avez 
la  charité,  tout  cela  vous  est  inutile.  Il  n'y  a 
qu'elle  que  Dieu  récompense,  parce  qu'il  n'y 


L'AMOUR  DE  DIEU.  *5S$ 

a  qu'elle  qui  fait  des  actions  capables  de 
nous  mériter  la  gloire  éternelle.  Les  ap êtres, 
aujourd'hui,  remplis  des  dons  de  l'Esprit- 
Saint,  reçoivent  avec ' abondance  ce  divin 
amour;  et  aussitôt  on  les  voit  se  répandre 
par  toute  la  terre  pour  annoncer  Jésus-Christ 
crucifié,  pour  enseigner,  aux  dépens  de  leur 
propre  vie,  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  par 
son  nom,  que  sa  parole  est  la  sainteté  même, 
et  qu'il  faut  l'aimer  pour  l'accomplir  :  Si 
quis  diligit  me,  sermonem  meum  servabit. 

Mais  quelle  doit  être  l'étendue  et  la  qua- 
lité de  cet  amour  que  le  Seigneur  exige  do 
sa  créature?  Hélas!  dit  saint  Augustin,  vous 
n'avez  qu'à  considérer  celui  que  Dieu  a  pour 
vous,  l'aimer  comme  il  vous  aime,  et.  alors 
vous  saurez  en  quoi  consiste  la  charité. 
Ainsi,  mes  frères,  pour  bien  connaître  la 
manière  dont  vous  devez  aimer  le  Seigneur, 
je  vais  renfermer  dans  ce  discours  les  grandes 
règles  qui  vous  serviront  à  vous  juger  vous- 
mêmes,  et  qui  vous  apprendront  :  premiè- 
rement, quel  est  l'amour  de  Dieu  pour  nous  ; 
secondement,  comment  cet  amour  do  t  être 
la  règle  du  nôtre. 

Esprit-Saint,  qui  déployez  dans  ce  jour 
solennel  toute  votre  gloire  et  toute  votre 
puissance,  descendez  dans  nos  coeurs  comme 
vous  descendîtes  autrefois  dans  celui  des 
disciples  bien-aimés;  embrasez-nous  de  cet 
amour  qui  va  faire  le  sujet  de  cette  instruc- 
tion, et  donnez  à  mes  paroles  cette  vertu  fé- 
conde, capable  de  faire  germer  les  vérités  que 
je  prêche,  et  de  détacher  les  âmes  de  tous 
les  objets  terrestres  pour  les  attacher  à  Dieu. 
Nous  vous  demandons  cette  grâce,  en  vous 
disant  avec  toute  l'église  :  Ycni,  Creator 
Spiritus. 

PREMIER  POINT. 

Si  vous  pouviez  douter,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  de  l'amour  de  Dieu  envers  nous,  je 
me  contenterais  de  vous  exposer,  première- 
ment, tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous;  secon- 
dement, comment  il  s'est  donné  à  vous;  troi- 
sièmement, combien  il  désire  ardemment 
votre  salut.  Trois  vérités,  mes  frères,  qui 
m'ont  parti  les  plus  propres  à  remplir  mon 
sujet,  et  que  je  vous  prie  de  suivre  avec 
toute  l'attention  dont  vous  êtes  capables. 

Ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  est  si  mani- 
feste et  si  frappant,  dit  saint  Augustin,  que 
nous  ne  pouvons  nous  considérer,  ainsi 
que  tous  les  objets  qui  nous  dominent,  et 
qui  nous  environnent,  sans  le  reconnaître  et 
sans  en  apercevo'r  la  richesse  et  la  magni- 
ficence. Le  Seigneur,  continue  le  même 
Père,  après  avoir  fait  sortir  des  horreurs  du 
néant  un  univers  dont  chaque  partie  doit 
exciter  toute  notre  reconnaissance  et  toute 
notre  admiration  ;  après  avoir  engendré  la 
lumière,  les  eaux  et  la  terre;  après  avoir 
placé  un  soleil  dans  le  tabernacle  environné 
d'étoiles,  plus  brillantes  les  unes  que  les 
autres  ;  après  avoir  étendu  le  firmament  sur 
le  vide,  comme  un  pavillon  semé  d'éme- 
raudes  et  de  rubis;  après  avoir  divisé  le 
jour  de  la  nuit,  creusé  les  mers,  et  donnjé 
"à  l'impétuosité  de  leurs  ondes  toute  la  graa- 
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deur  et  toute  la  majesté;  après  avoir  posé 
les  fondements  de  cette  terre  couverte  rie 
plantes  et  d'animaux,  remplie  de  fleurs  et  de 
fruits,  il  nous  évoque  du  sein  de  sa  puis- 
sance, il  nous  aime,  et  nous  fait  paraître 
comme  le  chef-d'œuvre  de  ses  merveilles  et 
de  ses  prodiges. 

Un  peu  de  boue  se  transforme  dans  un 
corps,  se  remplit  de  muscles,  de  veines  et 
d'artères,  se  remue  et  s'agite  par  le  moyen 
d'une  liqueur  admirable,  qui  ne  cesse  de  se 
renouveler  et  de  circuler,  et  un  esprit  im- 
matériel, souille  du  Créateur  de  toutes  cho- 
ses, vient  perfectionner  l'ouvrage,  et  élever 
une  cha  r  terrestre  et  fragile  à  une  figure 
humaine  et  raisonnable ,  et  associer  à  ses 
mouvements  des  désirs  et  des  pensées  qui 
nous  rendent  des  créatures  supérieures  h 
tous  les  éléments,  aux  astres  et  au  soleil  lui- 
même. 

Mais  comment  pouvoir  parcourir  toutes 
les  richesses  de  ce  monde  et  toutes  ses 
beautés,  sans  apercevoir  l'amour  d'un  Dieu 
qui  o;.ère  tous  ces  prodiges  en  notre  faveur  1 
N'oubliez  jamais,  dit  saint  Augustin,  que 
c'est  pour  vous  que  le  soleil  se  couche  et  se 
lève;  que  les  astres  règlent  les  saisons  ;  que 
le  printemps  succède  h  l'hiver,  l'automne  à 
l'été;  que  la  terre  produit  sans  jamais  s'é- 
puiser; que  les  plantes  fournissent  leurs 
fleurs  et  leurs  fruits,  les  animaux,  leur  pro- 
pre substance ,  de  sorte  que  nos  champs  ne 
sont  couverts  de  quadrupèdes,  la  mer  n'est 
remplie  de  poissons,  l'air  n'est  parsemé  de 
volatiles,  que  pour  nos  besoins  et  uour  notre 
usage. 

Qui  a  dit  à  l'univers  de  toujours  persévérer 
dans  l'étal  où  il  est?  Qui  a  ordonné  à  toute 
la  nature  de  renouveler  continuellement  ses 
opérations  et  ses  phénomènes?  Qui  a  com- 
mandé aux  éléments  de  servir  tour  à  tour  à 
l'harmonie  de  ce  monde,  et  à  son  entretien, 
si  ce  n'est  cet  Etre  suprême  de  qui  tout 
émane,  si  ce  n'est  ce  Dieu  de  miséricorde  et 
de  bonté  qui  veille  à  notre  conservation,  et 
qui  nous  prodigue  ses  trésors  en  abondance, 
pour  nous  forcera  le  reconnaître  et  à  l'aimer. 

H  n'y  a  point  de  recoin  dans  cet  univers, 
dit  saint  Augustin,  où  sa  main  n'ait  tracé  des 
marques  de  son  amour  envers  nous.  Les  plus 
petites  choses  comme  les  plus  grandes  sont 
dignes  de  toute  notre  reconnaissance  et  de 
notre  admiration,  et  si  un  père  mérite  d'être 
plus  tendrement  aimé,  à  proportion  des  dé- 
tails où  il  veut  bien  descendre  pour  notre 
conservation  et  pour  notre  utilité,  quel  re- 
tour devons -nous  à  Dieu  qui  n'a  pas  dé- 
daigné pourvoir  à  nos  plus  petits  besoins? 

Je  vois  la  Providence  s'étendre  sur  l'in- 
secte comme  sur  l'éléphant,  sur  l'hysope 
comme  sur  le  cèdre,  sur  un  grain  de  sable 
comme  sur  une  montagne,  sur  une  goutte 
d'eau,  comme  sur  la  mer  entière,  sur  l'es- 
clave comme  sur  le  monarque,  sur  l'igno- 
rant comme  sur  le  philosophe.  Sa  puissance 
embrasse  tout  au  môme  instant,  et  les  té- 
nèbres, et  la  lumière,  et  les  esprits,  et  les 
corps,  et  les  justes  et  les  injustes  :  Qui  so- 


letn  suum  oriri  facit  et  super  justos   et  in- 

justos.  (Mat th.,  V,  4-5.) 

Mais,  sans  parler  de  tout  ce  qui  concerne- 
ce  vaste  univers,  renfermons-nous  en  nous- 
mêmes,  n'étendons  pas  nos  vues  au  delà  do 
nous,  et  bientôt  nous  serons  convaincus  de 
l'amour  de  Dieu  à  notre  égard,  et  bientôt 
nous  verrons  que  personne  n'est  aussi  père 
que  lui,  selon  l'expression  de  Tertullien  : 
Nemo  tam  pater  r/uam  Deus.  Avec  quelle  sa- 
gesse, avec  quelle  prévoyance  n'arrangea- 
t-il  pas  nos  os  dans  le  sein  de  nos  mères  1 
Nous  n'étions  pas  nés,  que  sa  magnificence 
éclatait  sur  nous.  C'est  lui  qui  nous  donna 
l'être  et  l'accroissement;  qui  nous  reçut, 
dans  ses  bras,  le  jour  que  nous  parûmes  sur 
la  terre;  qui,  par  le  ministère  d'une  nour- 
rice, dit  saint  Chrysostome,  nous  allaita; 
qui,  par  l'organe  dès  ministres  de  l'Eglise, 
nous  sanctifia;  qui,  par  les  soins  de  nos  pa- 
rents, nous  conserva.  Notre  enfance,  notre 
jeunesse,  furent  autant  de  bienfaits  de  sa 
miséricorde.  Quand  nous  marchâmes  dans 
les  sentiers  de  la  justice,  il  nous  y  fit  mar- 
cher; quand  nous  nous  égarâmes,  il  nous 
rappela;  quand  nous  chancelâmes,  il  nous 
soutint.  Hélas!  nous  crûmes  ne  devoir  qu'à 
nos  parents  ou  à  nous-mêmes  les  avantages 
qui  nous  arrivèrent,  les  malheurs  que  nous 
évitâmes,  et  c'était  ce  Dieu,  dit  saint  Augus- 
tin, toujours  miséricordieux  ,  toujours  pré- 
voyant, qui  nous  suivait  pas  h  pas,  et  qui, 
tantôt  répandait  des  grâces  avec  profusion, 
et  tantôt  nous  reprenait  par  des  avertisse- 
ments qu'il  nous  faisait  donner. 

Combien  notre  âme,  combien  notre  esprit, 
combien  notre  cœur  ne  doivent-ils  pas  a  se» 
lumières,  àsessoins  paternelsîlci,  sesrayonj 
pénétrèrent  jusqu'au  plus  intime  de  nous- 
mêmes,  et  nous  fumes  éclairés  sur  nos  de- 
voirs de  la  manière  la  plus  frappante  ;  là,  des 
remords  salutaires  troublèrent  notre  cons- 
cience,  et  nous  conçûmes  pour  le  crime 
toute  l'horreur  possible,  ici,  le  ci;  1  s'offrit  à 
nos  regards,  et  nous  aperçûmes  les  cou- 
ronnes que  Dieu  réserve  à  ses  saints,  comme 
des  encouragements  à  bien  faire;  15,  les 
abîmes  de  l'enfer  se  peignirent  à  notre  ima- 
gination justement  effrayée ,  et  nous  trem- 
blâmes jusque  dans  la  moelle  des  os. 

Que  ne  vous  dirais-je  point  ici,  mes  frè- 
res, de  ces  serrements  de  cœur  que  nous 
éprouvâmes  à  la  vue  du  Dieu  que  nous  avions 
offensé ,  de  ces  instructions  que  nous  re- 
çûmes par  la  voie  d'un  directeur  éclairé ,  de 
ces  progrès  que  nous  fîmes  dans  la  science  , 
de  ce  discernement  du  bien  et  du  mal,  par 
lequel  nous  -apprîmes  à  nous  juger  nous- 
mêmes,  lorsque  nous  avions  agi.  11  n'y  a  rien 
dans  tous  ces  événements,  qrc  nous  regar- 
dons comme  naturels ,  qui  ne  vînt  d'en  ha.it , 
qui  ne  fût  l'ouvrage  de  la  patience  et  de  la 
bonté  divine. 

Partout ,  oui ,  partout ,  s'écrie  saint  Augus- 
tin ,  je  trouve  Dieu  comme  mon  refuge  ,.' 
comme  ma  ressource ,  comme  ma  consola- 
tion ,  comme  mon  salut.  Il  se  promène  sur  les  ] 
ailes  du  vent,  selon  l'expression  de  l'Ecri- 
ture, pour  dissiper  les  intempéries  et  peur 
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rafraîchir  nos  campagnes;  il  agit  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  la  transformer  en 
fleurs  et  en  fruits;  il  brille  au  milieu  des 
éclairs,  il  éclate  au  sein  des  tempêtes  pour 
nous  annoncer  sa  puissance,  sa  majesté,  pour 
nous  convaincre  de  ce  qu'il  peut ,  de  ce  qu'il 
est;  il  soulève  et  il  abaisse  les  mers  ,  et  l'on 
entrevoit  dans  des  abîmes  les  dangers  dont  il 
nous  préserve,  et  combien  il  aurait  de 
moyens  de  nous  perdre  et  de  nous  précipi- 
ter." Il  opère  en  nous-mêmes  et  le  vouloir  et 
le  faire,  comme  dit  saint  Paul,  mais  sans  ja- 
mais nuire  à  notre  liberté,  nous  ayant  créés 
libres,  et  voulant  toujours  nous  conserver 
dans  cet  état. 

Combien  cette  succession  de  pensées  qui 
nous  entretient  dans  une  action  perpétuelle, 
qui  se  fait  sentir  la  nuit  comme  le  jour,  ne 
sert-elle  pas  à  nous  manifester  les  miséri- 
cordes de  Dieu  ?  Par  là  nous  savons  combi- 
ner, réfléchir,  calculer,  rappeler  le  passé, 
disposer  du  présent ,  prévoir  l'avenir,  médi- 
ter les  années  éternelles ,  nous  élever  jusqu'à 
la  lumière  incréée.  Qui  suis-je  ?  s'écrie  saint 
Augustin  à  cette  occasion, sinon  un  assem- 
blage de  merveilles  qui,  toutes  prises  en- 
semble ou  séparément,  me  découvrent  la 
bouté  infinie  d'un  être  souverain  qui  me  pro- 
tège ,  qui  me  conserve  et  qui  m'aime  ,  d'un 
être  en  qui  je  vis,  en  qui  je  respire  comme 
dans  mon  élément,  comme  dans  mon  repos, 
comme  dans  le  centre  de  ma  félicité. 

Oui ,  l'amour  de  mon  Dieu  pour  moi ,  vile 
et  chétive  créature,  continue  le  saint  doc- 
teur, ne  peut  être  une  chimère  ou  une  illu- 
sion; sa  miséricorde  écrite  dans  les  cieux 
en  caractères  de  lumière ,  gravée  sur  tout 
ce  qui  existe ,  empreinte  sur  les  corps 
comme  sur  les  esprits,  éclate  de  toutes 
parts.  Où  pourrais-je  porter  mes  regards 
sans  y  voir  des  vestiges  de  sa  bonté  divine? 
Si  je  vois,  si  je  parle,  si  j'entends,  si  je 
marche,  si  j'agis,  si  je  pense,  si  j'imagine, 
hélas  !  toutes  ces  opérations  m'engagent  à 
adorer  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  à  le  re- 
connaître pour  mon  Père  et  pour  mon  bien- 
faiteur. Mais  puis-je  le  croire?  malgré  tant 
de  dons,  tant  de  biens,  tant  de  merveilles 
dont  je  suis  comblé;  ce  n'est  encore  ici 
que  le  prélude  de  sa  tendresse  et  de  ses  mi- 
séricordes. 

Ecoutez ,  mes  frères ,  et  soyez  dans  l'éton- 
nement  et  dans  l'admiration;  écoutez  et  que 
tout  ce  qui  est  en  vous  bénisse  le  nom  du 
Seigneur:  Benedic,  anima  mea,  Domino  ,  et 
omnta  quai  intra  me  suni,  nomini  ejus.  (Psal. 
CI!,  22;  CI11,  1.)  Non-seulement,  ô  pro- 
dige 1  ô  merveille!  non-seulement  ce  Dieu 
de  toute  bonté  nous  a  créés, mis  en  posses- 
sion, de  ce  vaste  univers,  et  a  répandu  dans 
notre  âme  toutes  les  richesses  Je  sa  miséri- 
corde et  de  sa  grue,  mais  encore  il  nous  a 
donné  son  propre  lils  pour  être  notre  sau- 
veur. Ce  n'était  donc  point  assez,  ô  mon 
Dieu!  s'écrie  saint  Augustin,  d'avoir  im- 
primé dans  les  cœurs  votre  loi  naturelle; 
d'avoir  écrit  sur  la  pierre  des  commande- 
ments aussi  sages  que  saints';  d'avoir  sus- 
cité pendant  quatre  mille  ans  des  patriarches 


et  des  prophètes  ,  pour  instruire  les  hommes 
et  pour  les  corriger:  il  fallait  donc  encore 
que  Jésus-Christ  lui-môme  vînt  en  personne, 
et  que,  par  une  vie  miraculeuse,  par  une 
mort  toute  sainte ,  il  se  sacrifiât  pour  leur 
rançon?  Nos  pères  ont  vu,  et  l'univers  at- 
teste celte  étonnante  vérité  ;  nos  pères  ont 
vu,  et  tous  les  siècles  déposent  en  témoi- 
gnage de  ce  prodige  à  jamais  mémorable  ; 
oui ,  nos  pères  ont  vu  les  cieux  s'ouvrir,  ré- 
pandre sur  la  terre  une  lumière  miraculeuse, 
et  le  Messie  naître  au  milieu  des  anges  qui 
célébraient  ses  miséricordes,  au  milieu  des 
bergers  qui  adoraient  sa  divinité. 

C'est  pour  vous  et  pour  moi,  mes  frères, 
que  ce  divin  Sauveur,  égal  à  son  Père,  des- 
cendit autrefois  du  trône  de  ses  grandeurs; 
qu'il  parut  dans  la  Judée  comme  le  Juste, 
comme  le  saint  par  excellence;  qu'il  se  fa- 
tigua pour  chercher  la  brebis  égarée;  qu'il 
pleura  sur  Lazare  et  sur  sa  patrie;  qu'il 
soutint  tout  ce  que  la  rage  des  Juifs  put  ima- 
giner, tout  ce  qu'il  y  acie  plus  horrible  et  de 
plus  cruel. 

Adam  nous  avait  perdus,  et  Jésus-Christ 
vient  nous  sauver;  Adam  avait  introduit  lo 
péché  et  la  mort  dans  l'univers  ,  Jésus-Chiist 
vient  apporter  la  grâce  et  la  vie.  Nous  ne 
sommes  plus  ces  esclaves  livrés  à  l'empire 
du  démon,  mais  des  créatures  mises  en  li- 
berté par  la  miséricorde  du  Fils  de  Dieu; 
nous  ne  sommes  plus  des  objets  de  malédic- 
tion aux  yeux  de  l'Eternel ,  mais  des  ffls 
d'adoption;  nous  ne  sommes  plus  des  êtres 
incapables  de  fléchir  la  colère  du  Très-Haut, 
mais  des  hommes  incorpoiés  avec  Jésus- 
Christ  même  qui  nous  ouvre  les  cieux  et  qui 
nous  réconcilie  avec  son  Père. 

L'idolâtrie  régnait  de  toutes  parts  ;  le  dé- 
mon avait  tout  subjugué,  la  Synagogue  était 
expirante,  lorsque  le  Messie  vient  tout  réta- 
blir ;  ici,  il  impose  silence  aux  oracles  des 
faux  dieux;  là,  il  renverse  leurs  autels;  et 
toutes  ses  paroles ,  toutes  ses  œuvres  sont 
l'expression  de  la  sainteté.  Quel  homme  pa- 
rut jamais  avec  autant  d'éclat  !  S'il  reprend  , 
s'il  pardonne  ,  s'il  prie,  s'il  commande,  on 
aperçoit  la  divinité  reluire  dans  tout  toquM 
fait.  Il  souffre  pour  nous  engager  à  souffrir,, 
il  s'humilie  pour  nous  persuader  l'humilité; 
il  est  doux,  miséricordieux  et  patient,  l'our 
nous  porter  à  la  patience  et  à  la  douceur;  et 
c'est  ainsi  que  son  amour  envers  nous  ne 
connaît  point  de  bornes. 

Que  ne  fait-il  ras,  lorsqu'il  s'agit  de  gué- 
rir nos  misères  et  nos  infirmités?  Il  laisse, 
sortir  de  lui-même  une  vertu  toute-puis- 
sante qui  remet  les  péchés  ,  qui  rend  la  vue 
aux  aveugles,  la  parole  aux  muets,  l'ouïe 
aux  sourds ,  et  qui ,  allant  chercher  les  morts 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  les 
ranime  malgré  leur  pourriture  et  leur  infec- 
tion. Qui  pourra  raconter  les  prodiges  de  ce 
divin  Sauveur?  Chaque  pas  ,  chaque  action, 
chaque  parole,  sont  autant  de  miracles  et  de 
bienfaits. 

Paraissez  ici,  vous  que  ce  Dieu  de  toute 
bonté  guérit  autrefois;  vous  à  qui  il  rendit 
des  enfants  que  la  mort  avait  enlevés.;  vous 
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dont  il  ouvrit  les  yeux,  et  dont  il  affermit 
les  pieds;  vous  qu'il  nourrit  dans  le  déseri; 
vous  qu'il  arraeha  à  la  puissance  du  démon  ; 
vous  enfin  qui  fûtes  les  témoins  de  toutes 
les  merveilles  qu'il  opéra!  Quelle  foule  ici, 
mes  frères ,  quels  cris  de  reconnaissance  et 
d'admiration ,  si  tous  ces  personnages  que 
j'invite  à  paraître,  paraissaient  en  effet! 
Avec  quels  transports ,  avec  quelle  énergie 
ne  nous  parleraient-ils  pas  de  ce  divin  Sau- 
veur et  de  son  amour  immense  pour  tous 
les  hommes  !  Avec  quelle  indignation  ne 
nous  reprocheraient-ils  pas  notre  indiffé- 
rence et  notre  ingratitude  envers  ce  Père  si 
tendre  et  si  miséricordieux  ,  qui  ne  s'in- 
carna ,  qui  ne  vécut  et  qui  n'expira  que  pour 
nous  mettre  en  possession  des  biens  éter- 
nels, que  pour  nous  faire  les  héritiers  de 
son  royaume,  que  pour  nous  élever  au  rang 
des  saints  1  Les  paroles  me  manquent,  je 
vous  l'avoue,  lorsqu'il  s'agit  de  raconter  les 
circonstances  de  sa  passion,  lorsqu'il  s'agit 
d'exprimer  cet  amour  miraculeux  avec  lequel 
il  sacrifie  son  propre  corps  pour  être  sur 
nos  autels  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  en 
qualité  de  notre  victime,  de  notre  pontife  et 
de  notre  nourriture.  Il  est  donc  vrai  que  la 
chair  môme  de  l'Homme-Dieu,  avant  d'être 
attachée  sur  la  croix,  devient,  par  le  plus 
grand  des  prodiges,  notre  aliment  et  notre 
vie,  et  que  le  même  sang  qui  doit  arroser 
le  Calvaire  est  destiné  pour  couler  jour- 
nellement dans  nos  temples  et  pour  s'in- 
corporer avec  nous.  O  merveille  ineffable 
de  l'amour  de  mon  Dieu!  comment  pour- 
rais-je  vous  célébrer?  Le  Seigneur,  dit  saint 
Thomas,  ne  se  réserve  rien,  mais  il  se 
donne  à  nous  sans  réserve.  Son  corps,  son 
sang,  son  âme ,  sa  divinité,  se  communi- 
quent à  nous  de  la  manière  la  plus  intime 
et  la  plus  réelle,  de  sorte  que  nous  ne  fai- 
sons, comme  il  le  dit  lui-même,  qu'une 
seule  et  même  chose  avec  lui. 

Mais  ce  n'est  point  encore  assez  :  il  faut 
que  ce  Dieu  de  toute  bonté  soit  immolé  sur 
la  croix  ;  que  son  humanité  reçoive  les  plus 
grands  outrages ,  et  que  les  épines ,  les 
clous  et  les  lances  se  réunissent  pour  la 
percer,  la  déchirer  et  la  mettre  en  lambeaux. 
Il  faut  que  tout  un  peuple  s'élève  contre  ce 
divin  Sauveur,  assouvisse  sa  haine  sur  son 
adorable  personne,  lui  préfère  un  insigne 
voleur,  et  le  fasse  expirer  de  la  manière  la 
plus  ignominieuse  et  la  plus  barbare,  au  mi- 
lieu des  opprobres,  des  dérisions  et  des 
blasphèmes  en  tout  genre.  Les  cieux  et  la 
terre  font  éclater  leur  juste  indignation,  et 
il  n'y  a  que  le  Juif  qui  triomphe  et  qui  s'ap- 
plaudit de  son  exécrable  forfait. 

Je  vous  le  demande  ici,  mes  frères,  l'a- 
mour d'un  Dieu  pouvait-il  aller  plus  loin, 
et  si  vous  n'étiez  instruits  de  ces  faits  par 
les  témoignages  les  plus  incontestables  et 
les  plus  évidents,  auriez-vous  pu  seule- 
ment les  imaginer?  Cependant  l'univers  a 
su  ces  prodiges  ,  les  apôtres  les  ont  annon- 
cés de  toutes  parts  ,  aux  dépens  de  leur 
propre  vie,  et  tout  nous  parle  do  cette  mer- 
veille incomparable. 


C'est  ainsi  que  le  bienfait  inestimable  de  la 
rédemption  s'unit  à  celui  de  la  création,  pour 
nous  forcer  à  reconnaître  les  miséricordes 
infinies  de  Dieu.  Plus  nous  l'avons  outragé 
plus  il  nous  a  comblés  de  biens,  et  dans  le 
temps  même  où  il  devait  faire  éclater  sa  fou- 
dre sur  nous,  il  n'a  ouvert  le  ciel  que  pour 
nous  envoyer  le  plus  riche  de  ses  dons  ; 
que  pour  nous  ofî'rir  son  propre  fils,  comme 
la  seule  victime  qui  pouvait  nous  sauver; 
et  c'est  en  cela,  mes  frères,  qu'il  a  daigné 
nous  prouver  combien  il  désire  noire  salut: 
troisième  vérité  qui  nous  manifeste  son 
amour  immense  pour  les  hommes. 
■  Il  est  de  foi  que  Dieu  veut  que  nous  soyons 
tous  sauvés,  et  qu'en  conséquence  il  désire 
que  nous  parvenions  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  ainsi  qu'à  sou  règne  qui  n'aura  point 
de  fin  :  ce  qui  se  prouve,  et  par  la  manière 
même  dont  il  s'explique  dans  l'Ecriture,  et  par 
tous  les  secours  qu'il  nous  donne  et  qu'il  nous 
a  préparés.  Les  apôtres  ne  se  répandent  chez 
toutes  les  nations  que  pour  nous  apprendre 
que  le  Seigneur  est  le  Dieu  et  le  Père  de  tous 
les  hommes,  et  qu'il  ne  les  a  créés  que  pour 
se  rendre  heureux.  La  loi  naturelle,  gravée 
dans  tous  leurs  cœurs,  est  une  preuve  au- 
thentique qu'il  leur  a  communiqué  des  lu- 
mières et  que  nous  lui  sommes  tous  chers. 

Delà  vient  que  saint  Augustin  dit  expres- 
sément que  le  christianisme  est  la  religion 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  hommes,  et 
que  l'apôtre  saint  Jean,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  nous  assure  positivement  qu'il  est  la 
lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ;  Erat  lux  vera  quœ  il- 
luminât omnem  hominem  venientem  in  hune 
mundum.  (Joan.,  I,  9.) 

Mais  que  ne  nous  dit  pas  à  ce  sujet  la  Bi- 
ble elle-même,  ce  livre  divin,  où  tout  est 
merveille,  et  tout  est  vérité  ?  C'est  là  qu'on 
lit,  dans  les  termes  les  plus  clairs  elles  [dus 
précis,  que  Dieu  ne  veut  point  la  mort  du 
pécbeur,  mais  sa  conversion;  que  nul  qui  a 
espéré  dans  le  Seigneur  n'a  jamais  été  con- 
fondu; que  Dieu  est  assidu  à  la  porte  d'un 
chacun,  et  frappe  pour  entrer  si  on  lui  ouvre; 
que  la  sagesse  divine  crie  dans  les  places  et 
dans  les  carrefours,  sur  les  éminences  et  au 
milieu  des  grands  chemins,  contre  la  folie  et 
l'imprudence  de  ceux  qui  se  damnent;  que 
celte  voix  de  Dieu  ne  cesse  détonner  de  tou- 
tes parts,  et  de  dire  :  venez  puiser  des  eaux 
des  fontaines  du  Sauveur. 

Autant  de  passages,  mes  frères,  qui  prou- 
vent combien  notre  Seigneur  et  notre  Dieu 
désire  votre  salut;  mais  en  pourriez-vous 
douter,  après  toutes  les  bonnes  inspirations 
qu'il  a  répandues  dans  voire  âme;  après  tous 
les  remords  qu'il  a  excités  en  vous,  lorsque 
vous  avez  péché  ;  après  toutes  les  grâces 
qu'il  ne  cesse  de  vous  accorder?  Vous  sen- 
tez continuellement  l'impression  de  ce  Dieu 
qui  vous  presse,  qui  vous  sollicite,  qui  vous 
conjure  de  revenir  à  lui.  Hélas!  comme  il 
le  dit  lui-même,  combien  de  fois  n'a-t-il  pas 
voulu  vous  rassembler  sous  ses  ailes,  comme 
une  poule  rassemble  ses  petits,  et  vous  ne 
l'avez  pas  voulu.  L'ouvrage  de  son  Eglise, 
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qu'ila  fondée  au  milieu  de  nous  et  oui  est  une 
source  féconde  de  grâces  et  de  bénédictions, 
nous  manifeste  encore  quel  est  en  Dieu  le 
désir  de  notre  salut. 

Avez-vous  jamais  réfléchi  sur  cette  abon- 
dance de  secours  que  nous  trouvons  dans 
notre  sainte  religion  ?  N'est-ce  îms  là  que 
l'amour  de  Dieu  pour  nous  éclate  sous  mille 
symboles  différents,  et  que  sa  charité  sans 
bornes  nous  communique  les  dons  les  plus 

Srécieux?  Ici,  il  nous  instruit  par  l'organe 
e  ses  ministres;  là,  il  nous  console  par  leur 
voix.  Ici,  il  nous  réconcilie  par  l'efficace  du 
sacrement  de  pénitence  ;  là,  il  fait  couler 

Ç"  isque  dans  notre  âme  son  sang  précieux, 
antôt,  frappés  par  la  majesté  des  cérémo- 
nies, et  tantôt  excités  par  le  chant  des  psau- 
mes et  des  cantiques  ,  nous  nous  sentons 
émus,  attendris  et  touchés.  Les  solennités 
s'unissent  aux  prières  pour  nous  faire  ren- 
trer en  nous-mêmes  et  pour  nous  rappeler 
à  nos  devoirs  de  chrétien. 

Ne  doutez  donc  pas,  mes  frères,  que  Dieu 
ne  désire  votre  salut.  Hélas  !  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde et  de  bonté  vous  attend  continuel- 
lement à  résipiscence,  et  s'il  suspend  les  ef- 
fets de  sa  colère  que  vous  avez  tant  de  fois 
méritée;  c'est  qu'il  veut  votre  conversion  et 
non  votre  mort  ;  c'est  qu'il  ne  vous  a  créés 
que  pour  le  connaître,  le  servir,  l'aimer,  et 
par  ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle.  Qui- 
conque périt,  périt  par  sa  faute,  et  si  le  Sei- 
gneur vous  refuse  des  grâces,  c'est  parce  que 
vous  vous  êtes  rendus  indignes  de  les  rece- 
voir. 

Ainsi,  n'accusez  que  votre  ingratitude  et 
votre  corruption,  lorsque  vous  vous  écartez 
des  voies  du  salut.  Considérez  tout  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  ses  créatures,  dit  saint  Au- 
gustin, et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  re- 
connaître qu'il  veut  qu'elles  soient  heureu- 
ses; mais  comme  le  Seigneur,  continue  le 
même  Père,  nous  laisse  notre  liberté,  afin 
que  nous  puissions  mériter,  il  n'use  jamas 
de  moyens  capables  de  nécessiter  et  de  con- 
traindre notre  volonté.  Toujours  nous  pou- 
vons résister  à  sa  grâce,  et  malheureusement 
notre  grand  crime  est  d'y  résister.  Car  il  est 
impossible  d'ignorer  que  Dieu,  dans  sa  mi- 
séricorde, n'a  cessé  de  nous  donner  des  grâ- 
ces, tantôt  intérieures  et  tantôt  extérieures; 
mais  la  dépravation  nous  a  entraînés,  et  nous 
avons  rejeté  ces  secours  qui  auraient  con- 
verti des  nations  entières.  Je  sais,  mes  frè- 
res, et  je  reconnais  avec  toute  l'Eglise,  que 
Dieu  est  le  maître  de  changer  nos  cœurs, 
qu'il  les  tient  en  sa  main,  pour  les  incliner 
comme  il  veut,  et  que,  quand  il  déploie  sa 
puissance,  il  fait  un  saint  d'un  larron,  un 
apôtre  d'un  persécuteur  ;  mais  ces  miracles, 
d'une  grâce  vraiment  victorieuse ,  sont  des 
prodiges  rares  qu'il  serait  téméraire  des]  é- 
rer.  Dieu,  en  faisant  tout  pour  nous,  en  se 
donnant  à  nous ,  en  désirant  notre  salut , 
comme  vous  venez  de  le  voir,  nous  a  mani- 
festé son  amour  de  la  manière  la  plus  ad- 
mirable et  la  plus  éclatante.  Voyons  main- 
tenant comment  nous  devons  répondre  à  ce 
tiiyin  amou,\ 
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Je  l'ai  dit,  mes  frères,  d'après  les  Pères  de 
l'Eglise,  et  je  le  répète,  que  l'amour  de  Dieu 
pour  nous  doit  être  la  règle  de  notre  amour 
pour  lui.  Ainsi,  puisque  le  Seigneur  a  tout 
fait  pour  nous,  s'est  donné  lui-même  à  nous 
et  désire  ardemment  notre  salut ,  nous  ne 
pouvons  l'aimer  véritablement  qu'en  faisant 
tout  pour  lui  ,  qu'en  nous  donnant  à  lui, 
qu'en  ne  désirant  que  lui  ;  trois  réflexions 
qui  sont  une  conséquence  de  la  première 
partie  de  ce  discours ,  et  que  nous  allons 
étendre  comme  elles  doivent  l'être. 

Faire  tout  pour  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
n'est  pas  un  conseil,  mais  un  précepte,  puis- 
que nous  n'avons  été  créés  que  pour  con- 
naître et  pour  servir  Dieu.  Ainsi,  nous  ne 
faisons  que  remplir  notre  destination,  lors- 
que nous  n'agissons  qu'en  vue  de  Dieu.  Et 
n'est-ce  pas  ce  que  le  Seigneur  lui-même 
veut  nous  faire  entendre,  lorsqu'il  nous  dé- 
clare qu'il  faut  l'aimer  de  toute  notre  âme, 
de  tout  notre  cœur,  de  toutes  nos  forces? 
Hé  quoi!  mes  frères,  le  Seigneur  aurait 
tout  fait  pour  nous,  comme  vous  n'en 
pouvez  douter,  et  nous  serions  dispensés 
de  faire  tout  pour  lui?  Mais  en  ce  cas  le 
Créateur  serait  donc  obligé  envers  sa 
créature,  dit  saint  Augustin,  et  nous,  quoi- 
que l'ouvrage  de  Dieu,  quoique  le  fruit 
de  ses  miséricordes  et  de  ses  bontés,  nous 
n'aurions  aucun  devoir  à  remplir  à  son 
égard?  Ahl  que  le  monde  entier  périsse 
plutôt  que  d'avoir  dételles  idées!  Que  tous 
les  hommes  soient  plutôt  anéantis  pour  ja- 
mais, que  de  ne  pas  aimer  notre  Seigneur 
et  notre  Dieu  ! 

Si  vous  me  demandez  comment  il  faut 
l'aimer,  dit  saint  Augustin,  c'est  une  preuve 
manifeste  que  vous  ne  l'aimez  point;  car 
comme  on  ne  peut  excéder  dans  cet  amour, 
continue  le  même  Père  ,  il  est  inutile  de 
nous  interroger  pour  savoir  jusqu'où  doit 
aller  cet  amour.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Bernard  que  la  véritable  mesure  d'ai- 
mer Dieu  est  de  l'aimer  sans  mesure.  Mais 
écoutons  Dieu  lui-même,  et  il  nous  appren- 
dra comment  i  1  doit  être  aimé.  Ecoutez,  Israël, 
dit-il  aux  Hébreux,  et  dans  leurs  personnes, 
à  toutes  les  nations;  écoutez:  le  Seigneur 
votre  Dieu  est  le  seul  et  unique  Seigneur; 
vous  l'aimerez  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  âme  et  de  toutes  vos  forces.  Ces  com- 
mandements que  je  vous  donne  aujourd'hui 
seront  gravés  dans  vos  cœurs;  vous  en  ins- 
truirez vos  enfants,  et  vous  les  méditerez  assis 
dans  vos  maisons,  marchant  dans  les  che- 
mins, couchés  dans  vos  lits,  et  quand  vous 
vous  en  relèverez,  vous  les  lierez  con>mc  une 
marque  dans  votre  main,  vous  ivs  porterez 
sur  le  front  entre  vos  yeux,  vous  les  écrirez 
sur  les  portes  de  vos  maisons;  enfin  vous  ne 
craindrez  que  le  Seigneur  votre  Dieu,  vous 
ne  servirez  que  lui  seul ,  et  vous  ne  jurerez 
que  par  son  nom, 

Avez-vous  entendu,  mes  frères,  et  serez- 
vous  encore  en  suspens  sur  la  manière  dont 
vous  devez  aimer  Dieu  ?  N'est-ce  pas  vous 
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d'ire  de  faire  tout  pour  lui ,  que  de  vous 
Commander  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces? 
Le  cœur  exprime  les  désirs,  l'âme,  les  pen- 
sées et  les  forces,  dit  saint  Augustin,  de 
sorte  que  le  commandement  d'aimer  Dieu, 
tel  qu'il  est  conçu,  nous  oblige  de  ne  dé- 
sirer, de  ne  penser  et  de  n'agir  que  pour 
Dieu.  De  là  vient  que  le  grand  Apôtre  nous 
prescrit  de  faire  tout  en  esprit  de  charité: 
Omnia  vestra  in  char  iiate  fiant.  (I  Cor.,  XVI, 
14.)  De  là  vient  qu'il  nous  recommande  de 
rapporter  tout  à  Dieu,  soit  que  nous  man- 
gions, soit  que  nous  buvions,  soit  que  nous 
fassions  quelqu'autre  chose,  non  dans  le 
sens  que  nous  devions  penser  continuelle- 
ment à  Dieu;  ce  qui,  malheureusement, 
n'est  pas  possible  ici-bas  ;  mais  dans  le  sens 
que  nous  devons ,  au  commencement  de 
chaque  journée,  lui  offrir  toutes  nos  actions, 
être  toujours  disposés  à  nous  abstenir  de 
tout  ce  qui  serait  contraire  à  sa  sainte  loi, 
et  faire  de  temps  en  temps  des  actes  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité. 

Rien,  mes  frères,  ne  peut  nous  dispenser 
de  ces  devoirs,  et  ce  serait  le  plus  grand 
des  malheurs  que  d'en  être  exempts;  car, 
comme  dit  saint  Augustin,  qu'y  a-t-il  de 
plus  doux  que  d'aimer  Dieu,  de  ne  s'occu- 
per que  de  lui,  puisqu'il  est  incontestable 
qu'il  renferme  en  lui  seul  toutes  les  ri- 
chesses, toutes  les  bontés,  toutes  les  perfec- 
tions, puisque  nous  avons  éprouvé  mille 
fois  qu'on  ne  trouve  hors  de  lui  que  misères 
et  afflictions. 

Faire  tout  pour  Dieu,  s'écrie  saint  Chry- 
sostome  ,  c'est  se  mettre  dans  le  cas  d'être 
parfaitement  heureux ,  dans  le  cas  de  ne 
craindre  ni  les  revers,  ni  les  accidents,  et 
de  pouvoir  défier,  à  l'exemple  du  grand 
Apôtre,  toutes  les  choses  de  nous  séparer  de 
l'amourde  Dieu  ;  c'est,  en  un  mot,  ne  se  nour- 
rir que  de  la  vérité,  ne  s'occuper  que  de  son 
salut,  et  n'avoir  que  le  ciel  en  vue  dans  tout 
ce  qu'on  projette  et  dans  tout  ce  qu'on  en- 
treprend. 

Si  vous  faisiez  tout  pour  Dieu,  mes  frères, 
vous  consulteriez  sans  «esse  sa  loi,  comme 
l'oracle  qui  doit  vous  guider;  vous  l'admi- 
reriez dans  ses  ouvrages,  vous  le  béniriez 
dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité, 
vous  n'étudieriez  que  pour  sa  gloire,  vous 
ne  travailleriez  que  pour  son  nom,  vous  ne 
parleriez  que  pour  édifier,  vous  n'agiriez  que 
pour  vous  sanctifier,  et  toute  votre  vie  serait 
parfaitement  chrétienne.  On  ne  découvrirait 
dans  votre  conduite  ni  ces  alternatives  de 
relâchement  et  de  ferveur,  ni  ces  retours  du 
bien  au  mal,  ni  ces  alliances  monstrueuses 
du  monde  avec  l'Evangile;  mais  toujours 
uniformes  ,  c'est-à-dire  toujours  constants 
dans  la  pratique  de  vos  devoirs',  vous  n'en- 
visageriez que  la  volonté  du  Seigneur,  vous 
ne  connaîtriez  de  plaisir  que  de  lui  obéir, 
de  gloire,  que  celle  de  le  servir. 

Fixons  les  premiers  chrétiens,  et  nous 
trouverons  des  hommes  qui  savaient  faire 
tout  pour  Dieu.  Quelle  ferveur  ^dans  leurs 
actions,  quelle  régularité  dans' toute   leur 


vie!  Morts  au  monde,  morts  à  eux-mêmes, 
ils  ne  respirent  que  pour  le  ciel  ;  la  charité 
les  anime  à  un  point  qu'ils  ne  sont  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Cor  unum  et 
anima  una  (Act.,  IV,  32);  et  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  leur  faire  perdre  le  désir  qu'ils 
ont  de  terminer  leurs  jours  par  la  gloire  du 
martyre.  Leurs  maisons  sont  autant  de  cloî- 
tres où  ils  prient,  et  où  ils  s'exercent  à  la 
pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  et 
toute  leur  âme  saintement  occupée  des  mys- 
tères de  la  religion,  ne  s'applique  qu'aies 
retracer  et  qu'à  les  exprimer. 

Hélas!  mon  frère,  hélas  !  si  vous  aimiez 
seulement  Dieu  comme  vous  aimez  cet  objet 
malheureux  qui  captive  votre  cœur  depuis 
tant  d'années,  vous  sauriez  ce  que  c'est  que 
de  fa;re  tout  pour  Dieu.  En  effet,  conti- 
nuellement occupé  à  plaire  à  cette  personne 
que  vous  idolâtrez,  vous  ne  faites  des  dé- 
marches, vous  n'agissez  que  pour  vous  l'at- 
tacher, que  pour  vous  rendre  digne  de  sa 
tendresse  et  de  son  amour.  11  n'y  a  point  à 
craindre  que  vous  la  contristiez  par  des 
paroles  ou  par  des  actions  qui  pourraient 
lui  déplaire,  que  vous  résistiez  à  ses  volon- 
tés ,  que  vous  dérangiez  ses  projets.  Que 
dis-je  ,  vous  étudiez  dans  ses  gestes,  dans 
ses  yeux,  tout  ce  qu'elle  peut  désirer,  afin 
de  vous  y  conformer. 

Eh  bien!  mon  frère,  agissez  de  même 
envers  Dieu  :  est-ce  trop  exiger  de  vous, 
que  de  vous  engager  à  ne  faire  pour  le 
Créateur  que  ce  que  vous  faites  pour  une 
vile  créature?  Vous  devriez  même  roug'r 
d'une  telle  comparaison  que  je  ne  f a  s , 
d'après  saint  Augustin,  que  pour  vous  con- 
fondre et  pour  vous  exposer^  tous  vos  torts 
à  l'égard  de  Dieu.  Notre  vie'  que  nous  de- 
vons consacrer  au  Seigneur,  dit  saint  Am- 
broise,  n'est-elle  pas  son  ouvrage?  La  fa- 
culté de  l'aimer  n'est-clle  p.as  un  bien  qui 
nous  vient  de  lui?  Que  donnons-nous  à 
Dieu,  lorsque  nous  l'aimons,  continue  ce 
saint  docteur,  qu'il  ne  nous  ait  lui-même, 
donné  le  premier?  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
sa'nt  Anselme,  que  la  créature  ne  peut  ja- 
mais s'acquitter  envers  le  Créateur,  parce 
qu'elle  ne  possède  rien  qui  ne  soit  son  ou- 
vrage et  son  bienfait. 

Mais  si  nous  devons  faire  tout  pour  Dieu, 
que  d'œuvres  mortes  dans  le  cours  de  notre 
vie!  Car,  sans  parler  de  ces  actions  crimi- 
nelles qui  déshonorent  la  plupart  des  chré- 
tiens; de  ces  actions  qu'on  ne  peut  rappor- 
ter à  Dieu,  telles  que  les  bals,  les  spectacles 
et  tant  d'autres  divertissements  profanes, 
combien  d'actes  stériles  !  combien  de  paroles 
inutiles!  combien  de  jours  perdus  1  Le  mar- 
1  >re  lui-môme  n'est  rien  sans  la  charité.  Que 
sera-ce  de  notre  vie  molle  et  sensuelle,  dent 
Dieu  n'est  ni  le  principe,  ni  la  fin?  Cependant 
on  doit  non-seulement  faire  tout  pour  Dieu, 
comme  il  a  tout  fait  pour  nous,  mai's  encore 
se  donner  entièrement  à  lui. 

Ahl  c'est  ici,  je  l'avoue,  que  je  tremble 
pour  vous  et  pour  moi.  Grand  Dieu!  que 
nous  sommes  éloignés  de  cette  nerfectien  ! 
Vous  le  savez,  mes  frères,  vous  qui,  livrés  au 
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monde  encore  plus  par  goû-t  que  pat  état,  ne 
connaissez  de  bonheur  que  de  vous  confor- 
mer à  ses  maximes,  que  de  suivre  ses  usa- 
ges, que  de  chérir  ses  pompes  et  ses  folies. 
Jésus-Christ  nous  a  déclaré  formellement 
qu'il  fallait  nous  donner  entièrement  à  lui, 
en  nous  disant,  dans  son  Evangile,  qu'on  ne 
pouvait  servir  deux  maîtres;  que  celui  qui 
estimait  plus  sa  vie  que  son  âme  n'était  pas 
digne  de  lui  ;  qu'il  fallait  haïr  tout  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher  par  rapport  à  lui.  Paroles 
qui  nous  annoncent  clairement  le  sacrifice 
entier  que  nous  devons  faire  de  nous-mêmes, 
lorsqu'il  s'agit  de  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  en  nous  qui  n'appartienne  au 
Seigneur,  dit  saint  Augustin,  et  en  consé- 
quence nous  ne  devons  cesser  de  lui  offrir 
tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que 
nous  possédons.  Qui  suis-je?  ô  mon  Dieu! 
s'écriait  autrefois  saint  Chrysostome,  sinon 
l'ouvrage  de  vos  mains,  et  qu'y  a-t-il  dans 
mon  âme  et  dans  mon  corps  qui  ne  soit  tout  à 
vous?  Si  mes  yeux  vous  contemplent,  n'est- 
ce  pas  parce  que  vous  les  avez  rendus  capa- 
bles de  vous  contempler?  si  ma  langue  vous 
loue,  n'est-ce  pas  parce  que  vous  lui  avez  ac- 
cordé le  don  de  vous  louer?  si  mon  cœur 
vous  bénit,  n'est-ce  pas  parce  que  vous  l'avez 
créé  pour  vous  béuir?  si  mon  corps  vous 
consacre  ses  sueurs  et  ses  forces,  n'est-ce 
pas  parce  que  vous  l'avez  formé,  parce  que 
vous  l'avez  animé? 

De  là  vient,  mes  frères,  que  tous  ces  mar- 
tyrs dont  nous  admirons  le  courage  et  l'intré- 
pidité, ne  faisaient  que  remettre  à  Dieu  un 
dé,;ôt  qu'il  leur  avait  confié,  lorsqu'ils  sa- 
crifiaient leur  vie  pour  la  gloire  de  son  nom  ; 
de  là  vient  qu'en  nous  donnant  au  Seigneur, 
nous  ne  lui  donnons,  selon  l'expression  de 
saint  Ambroise,  que  ce  qu'il  nous  a  donné. 
Mais  pourra-t-on  dire,  en  voyant  notre  vie 
profane  et  dissipée,  que  nous  remplissons  ce 
devoir?  Hélas!  nous  nous  donnons  tous  les 
jours  au  monde  et  au  démon,  c'est-à-dire  que 
nous  arrachons  à  Jésus-Christ  ses  propres 
membres  po.ir  en  faire  des  membres  d'igno- 
minie. Le  monde  et  le  démon,  s'écrie  sant 
Anselme,  vaudraient-ils  donc  mieux,  que 
Dieu  lui-même?  Cette  réflexion  fait  sans 
doute  frémir,  et  cependant  nous  agissons 
comme  si  elle  était  véritable.  Notre  âme,  notre 
cœur,  notre  esprit,  notre  corps,  tout  cela 
semble  appartenir  au  prince  des  ténèbres,  et 
il  ne  s'ag't,  pour  nous  en  convaincre,  que 
d'examiner  sur  quoi  roulent  nos  pensées  et 
nos  affections. 

Mais  en  vous  donnant  à  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  ne  vous  donnez-vous  pas  à  celui  qui 
contient  en  lui-même  la  plénitude  de  toutes 
les  richesses  et  de  tous  les  trésors.  C'est  un 
rien  que  vous  donnez  à  celui  qui  possède 
tout,  et  ce  rien  que  vous  donnez  fera  que 
Dieu  se  donnera  lui-même  à  vous.  Comment, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  veut  bien,  par 
le  sacrement  ineffable  de  la  communion, 
s'incorporer  avec  vous  ;  il  veut  bien  voiler 
ses  grandeurs  et  sa  majesté  pour  habiter  en 
vous  et  régner  dans  votre  cœur,  et  vous  re- 
fusez de  le  payer  d'un  pareil   retour?  Eh 


quoi!  le  fini  rejette  l'alliance  de  l'infini;  la 
cendre  et  le  néant  ne  veulent  pas  s'unira 
l'auteur  de  l'être  et  de  la  vie  ! 

Ah!  si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu; 
si  vous  saviezee  que  c'est  de  ne  faire  qu'une 
seule  et  même  chose  avec  lui,  il  n'y  aurait 
rien  en  vous  qui  ne  désirât,  avec  toute  l'ar- 
deur possible,  le  bonheur  ineffable  d'une 
telle  union.  Admirez  la  bonté  de  Dieu  ;  il 
se  donne  à  nojs  lorsque  nous  nous  donnons: 
h  lui  ;  comme  si  nous,  qui  ne  sommes  que 
ténèbres  et  corruption,  pouvions  entrer  en, 
parallèle  avec  celui  qui  est  la  lumière  et  la 
sainteté;  comme  si  Dieu,  sans  rien  nous 
donner,  n'avait  pas  droit  d'exiger  que  n.QUS 
nous  donnassions  entièrement  à  lui  ;  comme 
si  son  domaine  n'était  pas  universel  sur 
tous  les  êtres  qu'il  a  créés. 

Qu'il  est  doux  de  se  donner  au  plus  ten- 
dre des  pères,  au  plus  fidèle  des  amis,  au 
plus  puissant  des  protecteurs,  en  un  mot  à. 
son  maître,  à  son  Dieu,  c'est-à-dire  à  celui 
par  qui  nous  agissons,  nous  respirons,  nous 
existons!  Ah!  c'est  alors  qu'on  s'endort  avec 
sécurité,  et  qu'on  peut  dire,  avec  le  Roi- 
Prophète  :  In  pncein  idipsum  dormiam  et  re- 
quiescam  (Psal.  IV,  9)  ;  c'est  alors  qu'on  goûte  : 
tous  les  transports  du  divin  amour,  et  qu'on - 
sent  une  partie  de  ce  bonheur  inexprimable 
qui  fait  la  félicité  des  saïnts,  et  qu'on  ne 
peut  éprouver  en  entier  qu'après  la  sépara- 
tion de  l'âme  et  du  corps. 

On  se  donne  à  Dieu  quand  on  est  dans  la 
disposition  sincère  de  mourir  plutôt  que  de 
l'offenser:  quand  on  ne  permet  à  son  esprit 
que  des  pensées  qui  l'honorent  :  quand  on 
préfère  sa  loi  à  toutes  les  richesses  ;  quand 
on  maintient  son  êùtps  dans  une  pureté  an- 
gélique;  quand  on  mortifie  ses  sens  et  qu'on 
partage  ses  biens  avec  la  veuve  et  l'orphelin. 
C'est  à  ces  marques  que  vous  reconnaîtrez  si 
vous  aimez  Dieu;  car  l'amour  divin,  dit 
saint  Chrysostome,  n'est  point  un  amour  sté- 
rile. Comme  une  flamme  vive  et  pure,  il  est 
toujours  dans  l'action,  et  il  consume  insen- 
siblement la  cupidité.  C'est  lui  qui  crema 
les  joues  de  saint  Pierre,  par  les  larmes  con- 
tinuelles qu'il  fit  sortir  des  yeux  de  cet  a;  ô- 
tre  après  son  infidélité;  quiba;gnadc  pleurs 
cette  pécheresse  qui  vint  répandre  des  par- 
fums surles  pieds  uuSauveur;  qui  enflamma 
le  zèle  de  Paul,  et  qui  le  rendit  un  martyr 
intrépide  de  la  vérité  ;  qui  embrasa  le  cœur 
de  tous  les  saints,  et  qui  conduisit  les  uns 
sur  les  échafauds  et  les  autres  dans  les  dé- 
serts; qui  fut  le  principe  de  tant  de  vertus 
et  de  tant  d'actions  héroïques  qui  servent  au 
triomphe  de  l'Eglise  et  qui  nous  prouvent 
que  Dieu  ne  commande  pas  l'impossible,  et 
qu'on  peut,  en  tout  temps,  avec  le  secours 
de  sa  grâce,  accomplir  sa  loi. 

Aimons  Dieu,  mes  frères,  et  nous  ferons 
ce  que  tant  de  saints  ont  fait.  Rien  n'est  diffi- 
cile, dit  saint  Augustin,  à  celui  qui  aime  : 
Vbi  amatur,  ibi  non  laboratur.  Vous  vous 
plaignez  souvent  et  de  vos  angoisses  et  de 
vos  afflictions  ;  ah!  c'est  parce  que  vous  n'ai- 
mez pas.  L'amour  de  Dieu  rond  agréable  la 
pénitence  la  plus  effrayante  aux  yeux  de  la 
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chair,  et,  lorsqu'on  aime  véritablement  Dieu, 
non-seulement  on  se  donne  à  lui,  mais  on 
ne  désire  que  lui  :  troisième  et  dernier  ca- 
ractère de  l'amour  divin. 

Où  sont  les  chrétiens  parmi  nous  qui  ne 
désirent  que  Dieu,  c'est-à-dire,  des  hom- 
mes sur  qui  le  monde  et  le  démon  n'aient 
point  de  prise;  des  hommes  pour  qui  la 
terre  semble  avoir  disparu;  qui  regardent 
les  biens  de  cette  vie,  et  leur  vie  même 
comme  un  néant  en  comparaison  de  l'éter- 
nité ;  qui  n'attendent  leur  gloire  et  leur  bon- 
heur que  de  Dieu;  qui  ne  se  nourrissent 
que  des  vérités  chrétiennes;  qui  n'aiment 
entendre  parler  que  de  ce  qui  leur  rappelle 
les  principes  de  la  foi,  que  ce  qui  peut 
contribuer  à  leur  sanctification. 

Cependant  voilà  les  marques  de  l'amour 
divin.  Je  sais ,  avec  tous  les  conciles ,  et 
avec  tous  les  Pères,  que  cet  amour  est  plus 
ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  actif  chez 
les  uns  que  chez  les  autres,  et  qu'un  amour 
parfait  n'est  que  le  partage  de  ceux  qui 
sont  dans  le  ciel;  mais  je  sais  en  même 
temps  que  nous  ne  pouvons  être  justifiés 
aux  yeux  de  Dieu,  si  nous  ne  l'aimons  d'un 
amour  de  préférence,  et  si  notre  ccsur  est 
malheureusement  partagé  entre  la  créature 
et  lui;  de  même  que  nous  ne  pouvons  être 
réconciliés  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
si ,  selon  les  termes  du  saint  concile  de 
Trente,  nous  n'avons  un  commencement 
d'amour  de  Dieu  comme  source  de  toute 
justice.  Ce  n'est  pas  que  la  crainte  ne  soit 
bonne  et  utile  :  Initium  sapientiœ  timor  Do- 
mini  (Psal.  CX,  10);  mais  elle  ne  suffit  pas 
pour  nous  faire  rentrer  en  grâce  avec  le  Sei- 
gneur. 

Mais  à  quoi  sert  de  s'étendre  sur  une  doc- 
trine consignée  dans  tous  les  catéchismes 
comme  le  langage  de  la  foi?  Lorsque  nous 
vous  disons  qu'on  ne  doit  désirer  que  Dieu, 
cela  n'exclut  ni  ces  désirs  légitimes  qui  ont 
pour  objet  l'établissement  des  enfants,  le  gain 
d'un  procès,  la  réussite  d'une  affaire,  le  re- 
couvrement de  la  santé;  mais  cela  veut  seu- 
lement dire  qu'on  ne  doit  désirer  ces  sortes 
de  biens  qu'en  vue  de  Dieu,  qu'avec  sou- 
mission à  sa  sainte  volonté,  et  qu'autant 
qu'ils  ne  seront  point  un  obstacle  au  salut. 

Ne  faites  que  changer  d'objet,  mes  frères, 
disait  autrefois  saint  Augustin  à  son  peuple. 
Agissez  pour  Dieu  comme  vous  agissez  pour 
le  monde  ;  car  on  peut  dire,  hélas  1  que  ce 
malheureux  monde  concentre  tous  vos  dé- 
sirs. Ils  ne  s'étendent  pas  au  delà.  Cepen- 
dant le  coeur,  siège  de  la  volonté,  ne  vous  a 
été  donné  que  pour  aimer  le  Seigneur.  Vous 
aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur  :  Ex  toto 
corde.  Que  ce  mot  de  tout  renferme  de  cho- 
ses, dit  saint  Chrysostome,  et  qui  est-ce  qui 
peut  dire  qu'il  remplit  ce  devoir?  Ahl  la 
nuit  comme  le  jour,  si  nous  ne  désirions 
que  Dieu,  nous  nous  occuperions  de  ses  mi- 
séricordes et  de  ses  perfections,  et  nos  son- 
ges mêwes  nous  rappelleraient  son  souve- 
nir. Nos  pensées  et  nos  rêves  ne  roulent  que 
5tir  nos  affaires  et  sur  nos  plaisirs,  parce  que 


le  sommeil  est  ordinairement  l'image  de  no- 
tre vie.  Le  prophète  David  ne  cessait  do 
s'occuper  de  son  Dieu.  Il  se  levait  au  milieu 
(Jela  nuit  pour  célébrer  ses  louanges,  et  pen- 
dant que  durait  le  jour,  la  loi  du  Seigneur 
était  le  sujet  de  sa  méditation  :  Tota  die  me- 
dilatio  mea  est.  (Psal.  CXV11Ï  ,  97.)  Tantôt 
il  s'élançait  vers  ce  Père  de  miséricorde, 
comme  un  cerf  altéré  court  après  une  source 
d'eaux  vives  -.Quemadmodum  desiderat  cervus 
ad  fontes  aquarum  (Psal.  XLI,  2);  et  tan- 
tôt il  soupirait  pour  le  ciel  comme  son  uni- 
que néritage  :  Dominas  pars  hœredilatis  me,e 
et  calicis  mei.  (Psal.  XV,  5.) 

Que  doit-on  voir  dans  l'univers,  dit  saint 
Augustin?  Dieu.  Et  quoi  encore?  Dieu,  et 
parce  que  Dieu  a  tout  fait,  et  parce  qu'il  est 
notre  refuge,  notre  espérance,  notre  trésor 
et  notre  salut  :  Ubi  est  thésaurus  ibi  est  cor 
tuum.  Si  vous  ne  désirez  que  Dieu,  dit  saint 
Bernard,  vous  serez  toujours  content  de  tout 
ce  qui  vous  arrivera;  et  soit  que  le  Seigneur 
vous  conduise  à  lui  par  les  tribulations,  soit 
qu'il  vous  fasse  marcher  au  milieu  de  l'igno- 
minie, vous  bénirez  son  saint  nom,  à  l'exem- 
ple de  l'Apôtre  qui  ne  désira  que  Dieu,  et 
qui  reçut  toujours  avec  joie  tout  ce  uu'il 
plut  à  Dieu  de  lui  envoyer. 

Mais  que  désirez-vous  quand  vous  ne  dé- 
sirez pas  Dieu,  dit  saint  Chrysostome,  sinon 
des  maux  déguisés  sous  le  nom  de  biens, 
sinon  des  mensonges,  des  frivolités,  des 
fantômes  qui  n'ont  de  solidité  que  dans  vo- 
tre imagination?  Dissipons  l'illusion  d'un 
monde  qui  nous  joue,  et  le  Seigneur  se  fera 
voir  à  nos  yeux  comme  le  seul  être  en  qui 
réside  la  plénitude  de  la  gloire  et  de  la  féli- 
cité, et  hors  lequel  il  n'y  a  que  peine,  misère 
et  affliction  d'esprit. 

Que  tous  mes  désirs,  ô  mon  Dieu,  s'élan- 
cent donc  vers  vous  ;  que  toute  mon  âme  ne 
s'attache  qu'à  vous  ;  que  tous  mes  sens  ne 
voient  ici-bas  et  n'entendent  que  vous;  que 
tout  mon  corps  ne  travaille  et  ne  consume 
que  pour  vous.  Je  ne  ferai  que  vous  resti- 
tuer ce  que  vous  m'avez  donné,  en  me  sa:  ri- 
fiant  pour  vous,  que  m'acquitter  de  ce  que 
je  vous  dois  et  à  titre  de  mon  Créateur,  et 
à  titre  de  mon  Rédempteur. 

Que  les  hommes  recherchent,  tant  qu'ils 
voudront,  les  biens  terrestres  et  charnels; 
qu'ils  ne  forment  des  désirs  que  pour  s'é- 
tablir sur  cette  terre,  et  pour  parvenir  aux 
honneurs  du  monde;  pour  moi,  Seigneur, 
je  n'ambitionnerai  que  le  bonheur  de  vous 
voir  et  de  vous  posséder.  Que  ma  langue 
s'attache  plutôt  à  mon  palais  que  de  vous 
oublier  ;  je  ne  cesserai  de  vous  dire  du  fond 
du  cœur,  que  votre  règne  arrive;  de  solli- 
citer la  fin  de  mon  exil,  afin  qu'après  avo:r 
fait  tout  pour  vous,  comme  vous  avez  fait 
tout  pour  moi  ;  qu'après  m'être  donné  à 
vous,  comme  vous  vous  êtes  donné  à  moi  ; 
qu'après  n'avoir  désiré  que  vous,  comme  vous 
avez  désiré  mon  salut,  je  puisse  me  déga- 
ger des  liens  de  ce  malheureux  corps  qui 
retardent  mon  bonheur,  et  enfin  vous  pos- 
séder pendant  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 
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PREMIÈRE      RÉFLEXION. 


sur     l'orgueil 

Prêché  devant  le   roi. 
Onïnis  qui  se  exaltât  humiliabitur.  (Luc,  XVIII.) 
Quiconque  s'élève  sera  humilié. 

Sire , 

Qu'ils  soient  à  jamais  confondus  ces  esprits 
superbes  et  présomptueux  qui, ne  connaissant 
d'autre  grandeur  que  celle  de  mépriser  leurs 
égaux  et  de  se  complaire  par  leurs  propres 
idées,  comme  s'ils  étaient  lesauteurs  de  leur 
être  et  le  terme  de  leur  félicité ,  oublient 
leurs  faiblesses  et  leurs  misères  pour  s'éle- 
ver jusque  dans  les  cieux.  Ainsi  l'ange  re- 
belle osa  dire  en  lui-même  :  Je  m'élèverai  et 
je  serai  semblable  au  Très-Haut;  ainsi  Adam 
osa  transgresser  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu,  dans  l'espérance  d'être  aussi  puissant 
et  aussi  savant  que  lui  ;  ainsi  les  impies  osè- 
rent d'âge  en  âge  attaquer  leur  Créateur  ,  et 
par  les  hauteurs  de  leur  orgueil  se  mesurer 
avec  l'infini;  mais  le  Seigneur  n'a  fait  que 
souffler,  et  de  son  souffle  il  alluma  les  enfers 
pour  y  précipiter  Satan;  il  chassa  notre  pre- 
mier père  du  paradis  terrestre  et  rendit  la 
terre  ingrate  et  stérile;  il  confondit  les  en- 
fants de  Babel,  et  leur  folie  fut  connue  de 
tout  l'univers  parce  que  celui  qui  s'exalte 
sera  humilié  :  Qui  se    exaltât   humiliabitur. 

Rien  n'est  plus  horrible  aux  yeux  de  Dieu, 
selon  saint  Chrysostome,  que  cette  enflure 
d'esprit  et  de  cœur  qui ,  faisant  sortir 
l'homme  hors  des  bornes  qui  limitent  son 
humanité,  le  rend  le  fléau  de  ses  frères, 
ainsi  que  la  terreur  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent. Jésus-Christ,  doux  et  humble  de 
cœur,  ne  reconnaît  pour  ses  enfants  que  les 
personnes  recommandables  par  leur  douceur 
et  par  l'humilité.  Il  déteste  le  pharisien  su- 
perbe, il  tonne  contre  les  scribes  orgueil- 
leux ,  et  il  bénit  le  publicain,  parce  qu'il 
s'humilie:  Qui  se  exaltât  humiliabitur. 

Jugez-vous  ,  mes  frères ,  d'après  ces  exem- 
ples et  d'après  ces  règles.  Il  est  également 
contraire  à  la  raison  et  à  la  foi  de  s'enor- 
gueillir de  ce  qui  enfle  ordinairement  l'esprit 
et  le  cœur,  puisque,  de  quelque  manière 
qu'on  s'examine,  on  se  trouve,  dit  le  Pro- 
phète ,  presque  semblable  au  néant  :  Et 
substantia  mea  tanquamnihilumantete.(Psal. 
XXXVI11,  6.) 

Quatre  réflexions  nous  prouveront  cette 
vérité,  réflexions  qui  nous  faisant  voir:  1"  la 
bassesse  de  notre  origine;  2°  la  faiblesse  de 
notre  esprit;  3°  la  corruption  denotre  cœur; 
4°  l'incertitude  de  notre  destinée  ,  nous  ins- 
pireront une  juste  horreur  pour  tout  ce  qui 
respire  l'orgueil  et  la  vanité. 

Vierge  sainte,  qui  fûtes  en  même  temps  la 
plus  éminente  et  la  plus  humble  des  créatu- 
res, obtenez-nous  la  grâce  de  participer  à  cet 
esprit  d'abaissement  et  d'abnégation,  qui 
vous  éleva  jusqu'à  la  suprême  dignité  de 
mère  de  Dieu ,  et  qui  vous  mérita  de  la  part 
de  l'archange  Gabriel  cette  salutation  que 
nous  vous  adressons.  Ave,  Maria. 


Dieu,  en  créant  l'homme,  dit  Terlullien, 
ne  prit  pour  former  son  corps  ni  un  rayon 
de  cette  lumière  qui  compose  les  astres  et  le 
soleil,  ni  une  particule  de  ce  feu  répandu 
dans  tout  l'univers  ;  mais  il  choisit  un  peu 
de  boue,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  ab- 
ject , afin  de  nous  convaincre  que  nous  ne 
sommes  que  terre  et  que  nous  retournerons 
en  terre,  afin  que,  nous  souvenant  continuel- 
lement de  notre  origine,  nous  ne  soyons  tentés 
ni  de  nous  élever  ni  de  nous  glorifier. 

Il  est  donc  vrai ,  mes  frères  ,  que ,  malgré 
toutes  ces  généalogies  chimériques  qui  vont 
se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  ,  et  qu'on  se 
plaît  à  reculer  le  plus  qu'il  est  possible,  nous 
ne  sommes  dans  notre  principe  qu'un  faible 
limon  ,  et  que  le  corps  du  plus  puissant  em- 
pereur ,  du  plus  grand  héros  ,  entièrement 
semblable  à  celui  de  l'homme  le  plus  mépri- 
sable en  apparence  et  le  plus  indigent,  n'est 
qu'une  poignée  de  sable  qui  se  dissipe  au 
premier  vent  etdont'on  ne  retrouve  plus  au- 
cune trace.  Je  sais  ,  mes  frères  ,  que  la  va- 
nité dos  grands  de  ce  monde  nepeutsoutfrir 
ce  langage,  et  que  leur  orgueil,  leur  faisant 
imaginer  des  titres  et  des  noms,  les  place 
au-dessus  de  tous  les  mortels;  mais  je  sais 
en  même  temps  que  leur  nature  ne  diffère 
en  aucune  manière  de  la  vôtre  et  de  la  mienne; 
que  quelques  faibles  os,  quelques  cartilages 
et  quelques  gouttes  de  sang  forment  chez 
les  uns  et  les  autres  l'essence  même  de  notre 
origine  et  de  notre  existence;  et  que  tous  , 
également  sujets  aux  mêmes  faiblesses  et  aux 
mômes  misères,  nous  n'apportâmes  en  nais- 
sant qu'une  masse  de  chair  exposée  à  toutes 
les  injures  du  temps,  qu'une  vie  sujette  à 
un  dépérissement  continuel  et  à  mille  ac- 
cidents ,  en  un  mot  que  des  cris  et  des  sou- 
pirs. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  enfant  au  moment 
qu'il  sort  du  sein  de  sa  mère?  hélas  1  ce 
n'est  qu'un  objet  de  compassion  qui  ne  dif- 
fère alors  de  la  bête  que  par  sa  figure;  qu'une 
simple  voix  qui  crie  et  qui  ne  peut  deman- 
der ses  besoins  ;  qu'une  ombre  qui  paraît 
quelques  instants  sur  cette  terre  et  qui  s'en- 
fuit avec  vélocité.  Voilà  ce  que  nous  fûmes 
et  voilà  ce  qu'ont  été  tous  ces  personnages 
audacieux  et  gigantesques  qui ,  ne  Irouvant 
rien  ici-bas  digne  de  leur  estime  et  de  leur 
action,  planent,  pour  ainsi  dire,  entre  le 
ciel  et  la  terre,  et  se  font  un  mérite  de  met- 
tre le  monde  entier  sous  leurs  pieds. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  leurdeman- 
der  ici  si  leurs  premiers  mois  ne  se  | esso- 
rent pas  dans  une  prison  obscure  et  dans 
un  sac  de  corruption,  suivant  les  termes  de 
saint  Augustin  ;  s'ils  n'eurent  pas  besoin, 
au  moment  de  leur  naissance,  du  secours 
de  personnes  viles  à  leurs  yeux  qui  vin- 
rent les  recueillir,  les  soigner;  s'ils  ne  fu- 
rent pas  obligés  de  sucer  le  lait  même  de 
leurs  vassaux  et  d'emprunter  leur  subs- 
tance de  celle  que  le  monde  met  au  rang  du 
plus  bas  peuple. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  dire  avec 
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le  Sage  :  Je  suis  moi-même- un  homme  mortel, 
semblable  à4ous  les  autres,  sorti  de  la  race 
décelai  'jui  le  premier  fut  formé  de  terre;, 
mon  corps  a  pris  sa  figure  dans  le  ventre  de: 
ma  mèrt,  et  sa  suh;  tance  d'un  sang  épaissi. 
Etant  né  j'ai  respiré  l'air  qui  nous  est  com- 
mun; je  suis  entré  dans  le  même  monde,  et 
je  me  suis  fait  entendre  en  pleurant  comme 
les  autres.  J'ai  été  enveloppé  de  langes  et 
élevé  avec  de  grandes  précautions;  car  il  n'y 
a  point  de  roi  gui  soit  né 'autrement.  Il  n'y  a 
pour  tous  les  hommes  gu'une  manière  d'entrer 
dans  la  vie  et  d'en  sortir. 

Quiconque  se  vante  de  sa  naissance,  se 
vai.te  d'une  chose  dont  Job  déflorait  amè- 
rement la  misère,  d'une  chose  qu'il  appelait 
un  jour  de  malédiction  et  qu'il  mettait  au 
rang  des  malheurs,  et  parce  que  l'homme 
naît  dans  le  sein  des  misères  ,  et  parce  que 
son  origine  est  souillée  par  le  péché. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  pour  humilier 
notre  orgueil,  dit  saint,  Chrysostome  ,  que 
no  is  vinssions  au  monde  environnés  de  pé- 
rils et  de  douleurs  ;  maïs  il  fallait  encore  que 
nous  fassons  dès  l'instant  de  notre  concep- 
tion les  esclaves  du  démon.  Oui ,  mes  frères, 
outre  qu'Acam  formé  de  houe  est  le  père 
commun  de  tous  les  hommes,  il  les  a  rendus 
par  .a  j  révar  cat  on  des  ér.fants  de  colère;  de 
sorte  que  nous  naissons  ennemis  de  Dieu, 
etn'a.ant  plus  de  droit  à  cet  univers  que  par 
le  bienfait  de  la  Rédem;  tion.  Ainsi  toutes 
les  fois  que  vous  vous  glorifiez  de  votre  nais- 
sance, d,t  sa'nt  Augustin,  vous  rappelez  l'é- 
poque de  votre  souillure  ,  l'orig;ne  do  vos 
malheurs,  le  commencement  de  cette  coneu- 
pis.  ence  qui  règne  en  vous,  et  cet  instant 
fatal  où  le  Seigneur  lui-môme  vous  envisagea 
comme  un  objet  d'horreurs  et  de  malédic- 
tion. 

Gomment  pouvez-vous  tirer  vanité  de  ce 
qui  soumit  votre  âme  à  l'empire  du  péché, 
de.  ce  qui  vous  confondit  avec  les  idolâtres 
et  les  païens,  de  ce  qui  vous  rendit  pire  que 
la  bête  même,  puique  les  animaux  nais- 
sent sans  [léchés.  Quoique  la  terre  ait  été 
fr&tipée  de  maléJiiton,  ait  sa:nt  Augustin, 
n;  la  génératon  des  ronces  et  des  épines 
qu'elle  proJu  t,  ni  celle  des  arbres  et  des 
Heurs  qu'e  le  engendre,  ne  sont  corrompues 
tandis  que  l'orig  ne  de  l'homme  est  vérita- 
blement souillée. 

Qui  êtes-vous  donc  et  qui  vous  estimez- 
vous  ?  Tu  gui  es ,  et  guem  teipsum  facis  ? 
Ne  savez- vous  |  as  que  la  pourf  ture  est  votre 
mère,  que  les  vers  sont  vos  sœurs ,  que  le  |  é- 
chéest  votre  apanage,  que  la  douleur  est  votre 
vêtement,  qu'un  fumier  sera  votre  dernière 
demeuret  Qaem  teipsum  facis?  Mais  quand 
même  vous  vien  ir  ez  à  Oublier  ces  misère.:, 
quoique  inséparables  de  votre  humanité, 
pour  ne  fixer  que  les  héros  ou  les  princes 
dont  vous  descendez  ,  avez-vous  ,  dites-le- 
moi  ,  présidé  à  cet  arrangement?  Celte  nais- 
sance illustre  est-elle  voire  ouvrage?  Ne 
pouviez-vous  pas  naître  le  fils  d'un  lâche, 
comme  celui  d'un  conquérant;  le  fils  d'un 
artisan  comme  celui  d'un  noble  ?  Et  malgré 
tou»  oet  avantage  dont  vous   vous  vantez.il 
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n'y  a  point  de  pauvres  jouissant  d'une  bonne 
santé  qui  voulût  être  ce  que  vous  êtes, sup- 
posé que  la  débauche  et  les  maladies  aien', 
usé  votre  cûrps;  il  n'y  a  point  d'honnête 
homme  qui  envie  votre  condition  si  vous 
n'avez  pas  en  partage  l'honneur  et  la  pro- 
bité ;  il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  plaigne 
votre  état  et  qui  n'aimât  mieux  vous  voir  au 
rang  du  peuple,  si  votre  foi  n'est  pas  pure 
et  si  vos  mœurs  ne  sont  pas  réglées. 

Un  nombre  d'illustres  aïeux  auxquels  on 
ne  ressemble  pas  n'est  qu'un  reproche  et 
qu'un  déshonneur  ;  un  grand  nom  qu'on  ne 
soutient  ni  [tardes  vertus,  ni  par  de  la  va- 
leur, est  un  fardeau  qui  accable,  et  qui  ne 
sert  qu'à  rendre  vraiment  méprisable.  On 
faitle  parallèle  des  fils  et  des  pères,  et  lors- 
que les  enfants  ont  dégénéré,  on  les  estime 
moins  que  le  plus  vil  artisan.  De  là  vient  cet 
axiome  commun  que  la  vraie  noblesse  con- 
siste dans  les  sentiments  ;  de  là  vient  que  le 
siècle,  malgré  sa  corruption  et  sa  frénésie 
pour  les  grands  et  pour  les  grandeurs ,  ne 
s'est  point  encore  accoutumée  à  révérer  un 
honime  qui  déshonore  ses  ancêtres. 

D'ailleurs  quelles  sont  donc  les  marques 
qui  distinguent  le  prince  et  le  roturier?  Et 
qui  est-ce  qui,  au  milieu  d'une  multitude 
d'enfants  confondus  les  uns  avec  les  autres  , 
pourrait  reconnaître  celui  qui  est  noble  et 
celui  qui  est  art  san?  Serait-ce  à  la  figure? 
Mais  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  que  la 
personne  la  plus  ordinaire  a  le  visage  le 
lus  distingué,  la  taille  la  plus  régulière  , 
air  le  plus  imposant?  Serait-ce  à  la  difie- 
rente  qualité  des  corps  ?  Mais  ne  sont-ils  pas 
tous  un  assemblage  de  pourriture  et  de  cor- 
ruption ;  tous  sortis  de  la  même  terre,  et 
tous  formés  pour  y  rentrer?  Serait-ce  à  la 
richesse  ?  Mais  lés  biens  ne  sont-ils  pas 
étrangers  à  nos  personnes,  et  tous  ces  vê- 
tements dont  on  se  glorifie  ne  sont-ils  pas 
l'ouvrage  d'un  simple  vermisseau  ?  Consi- 
dérez, uit  Jésus-Christ ,  les  Us  des  champs; 
tout  vils  guils  sont,  ils  surpassent  en  magni- 
ficence l'éclat  même  de  Salomon. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  par  de  sages 
réflexions  qui  se  présentent  naturellement  à 
1  esprit,  on  vient  à  bout  de  démonter  l'écha- 
faudage de  cette  vaine  grandeur  dont  les 
hommes  orgueilleux  veulent  se  prévaloir 
pour  mépriser  leurs  semblables.  11  n'y  a 
point  de  différence  entre  le  prince  qu'on  bap- 
tise el  Ie  roturier;  mômes  fonts  baptismaux, 
mêmes  cérémonies,  même  registre  où  les 
noms  inscrits  pêle-mêle  apprennent  a  tout  le 
monde  que  devant  Dieu  nous  sommes  réel- 
lement tous  égaux.  C'est  la  même  table  sa- 
crée pour  le.s  uns  comme  |  our  les  au- 
tres, le  même  confessionnal ,  le  même  tem- 
ple et  la  même  terre  qui  do. t  consumer  nos 
os. 

En  vain  on  érige  des  mausolées  à  la  no- 
blesse et  à  la  grandeur  ;  levez  la  pierre  , 
écartez  ces  statues,  ouvrage  delà  vanité,  ef 
vous  ne  trouverez  qu'une  cendre  insensible 
toute  semblable  en  poids  et  en  valeur,  à 
celle  du  plus  simple  artisan  ;  et  vous  ne  res- 
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pirerez  qu'un  air  infecté,  pareil  à  celui  qui 

mvironne  le  pauvre  sur  son  fumier. 

■  C'est  cette  origine  et  cette  On  qui  sont 
communes  à  tous  les  hommes,  qui  les  rend 
tous  également  faibles,  également  dépen- 
dants des  moindres  dangers,  également  ex- 
posés aux  misères  de  la  vie.  Le  monarque 
ressent  la  douleur  comme  le  plus  petit  ber- 
ger, et  la  fièvre  comme  la  mort  ne  respectent 
pas  plus  le  héros  que  le  laboureur.  Un  grain 
de  matière  déplacé ,  une  goutte  de  sang  ex- 
travasé  conduisent  au  tombeau  l'homme 
puissant,  ainsi  que  l'homme  fable,  le  riche 
ainsi  que  le  pauvre  ;  et  les  éléments  et  les 
tempêtes  sévissent  avec  la  même  fureur  con- 
tre les  grands  et  les  petits 

D'où  vient,  donc,  mon  frère,  que  vous  osez 
appeler  celui  qui  est  votre  égal,  un  homme 
dënc'ant,  comme  si  la  nature  avait  fait  un  mi- 
racle extraordinaire  pour  vous  enfanter  ; 
comme  si  le  jour  où  vous  naquites  avait 
été  mai  que  par  quelque  phénomène  digne 
d'être  inscrit  dans  nos  histoires  ;  comme  si 
votre  corps  était  d'une  autre  substance  que 
celui  du    malheureux  ?    Avez-vous  jamais 

»  pensé  que  cette  origine  dont  vous  vous  glo- 
rifiez avec  tant  d'insolence  et  de  hauteur  , 
ne  fut  peut-être  que  le  fruit  de  l'intrigue  , 
de  l'intérêt,  et,  ce  que  je  n'ose  dire,  du  crime 
d'une  mère  infidèle  à  ses  devoirs;  de  sorte 
que  les  passions  les  plus  honteuses  purent 
contribuer  à  vous  donner  le  jour.  Qu'est-ce 
qu'un  mariage  ,  et  surtout  dans  ce  siècle-ci, 
si  ce  n'est  le  résultat  d'un  simple  hasard, 
l'effet  d'un  coup  d'œil ,  îe  fruit  de  la  cabale 
et  de  la  vanité;  et  c'est  là-dessus,  mon  frère, 
que  vous  étavez  cet  orgueil  qui  vous  rend 
insupportable  à  tous  ceux  qui  vous  appro- 
chent, qui  fait  que  vos  vassaux  n'osent  vous 
envisager,  que  vos  domestiques  n'osent  vous 
parler. 

Grand  Dieu!  avec  quelle  indignation  ne 
considérez-vous  pas  ces  hommes  superbes, 
qui  ,  cendre  et  néant,  ainsi  que  tous  ceux 
qu'ils  méprisent ,  ajoutent  encore  à  la  bas- 
sesse de  leur  origine  le  vice  infûme  de  l'or- 
gueil? Ah  î  souvenons-nous  que  noire  lan- 
gage, en  parlant  de  notre  naissance,  doit  être 
celui  du  prophète,  et  que  nous  devons  tous, 
à  l'exemple  de  ce  saint  roi,  dire  au  Seigneur 
dans  l'amertume  d'un  cœur  contrit  et  humi- 
lié- Je  sais,  ô  mon  Dieu,  que  j'ai  été  engen- 
dré dans  l'iniquité,  et  que  manière  m'a  conçu 
dans  le  péché:  Eccc  enim  in  imquîtatîbus 
conceptus  \um,  et  in  peccatis  concepit  me 
mater  mea.  (Psal.  L,  7.)  N'allez  pas  <  onclure, 
je  vous  prie,  que  je  veuille  ici  confondre 
tous  les  rangs,  et  rabaisser  la  grandeur'  de 
ces  maisons  distinguées  que  la  n;Uon  -ré-' 
vère  avec  raison.  Je  n'attaque  que  J!orgueiï, 
et  en  reconnaissant,  la  noblesse  de  ceux  qui 
en  sont  revêtus,,  je  reconnais  en  môme-temps 
qu'elle  lés  engage,  à  ne  mépriser  personne* 
mais  à  se  rendre  recommandâmes  autant  par 
leur  douceur  et  par  leur  affabilité,  que  par 
leurs  noms  et  par  leurs  titres;  d'autantmieux 
que  si  notre  origine  est  basse  et  souillée 
comme  vous  venez  de  :ie  voir ,  notre  esprit 

■  ■      • 


SERMON  XVT1,  SUR  LORGUF.IL.  iM* 

n'est  que  faiblesse  :  sujet  de  la  seconde  ré- 
flexion. 

SECONDE    ItÉFLEXION. 


A  ne  considérer  l'esprit  que  par  ces  de- 
hors brillants  qui  cm  ■•hantent  et  qui  éblouis- 
sent ;  que  par  cette  fécondité  qui  engendre 
les  pensées  les  plus  ingénieuses,  les  pro- 
jets les  plus  vastes,  les  ouvrages  les  plus 
savants,  je  conviens  qu'on  est  tenté  t;o  l'ad- 
mirer comme  une  flamme  toute  céleste  dont 
il  est  ]  errais  de  se  glorifier  ;  mas  quand 
on  vient  à  réfléchir  sur  sa  fa  blesse  et 
sûr  ses  é.arts  ,  alors  on  n'aperçût  plus 
qu'un  sujet  d'humiliation  ,  dans  ce  qui 
semblait  devoir  être  un  principe  d'or- 
gueil. 

Quel  est  donc  cet  esprit,  s'écrie  saint  Au- 
gustin, qui  me  fait  agir,  penser  et  raisonner, 
cet  esprit  qui  se  diversifie  de  mille  manières 
différentes,  et  qui  engendre  mes  perceptions 
et  mes  idées,  si  ce  n'est  une  étincelle  qui 
brille  et  qui  ensu'te  disparaît;  une  va- 
peur qui  s'élève  et  dont  il  ne  reste  lientôt 
plus  aucune  trace.  Nous  sentons  en  effet  que 
cet  assaisonnement  de  raison,  que  nous  nom- 
mons esprit,  est  plus  ou  moins  délicat,  j.  lus 
ou  moins  apprêté,  selon  que  notre  corps  est 
bien  ou  mal  disposé,  selon  que.  notre  âme 
est  calme  ou  agitée.  Car,  quelque  spirituels 
que  nous  soyons,  notre  génie  tapt.f  et  limité 
dépend  et  de  la  matière  qui.  nous  environne 
et  des  passions  qui  nous  tyrannisent.  Com- 
bien de  fois,  voulant  donner  l'essor  à  nos 
pensées,  et  carrière  à  notre  imagination, 
n'avons-nous  pas  été  arrêtés  par  un  corps 
qui  nous  appesantissait,  et  qui  nous  tenait 
attachés  à  la  poussière? 

Ainsi  la  moindre-  maladie  dérange  toute 
l'économie  de  notre  esprit,  ainsi  la  moindre 
fièvre  enchaîne  notre  raison  et  ne  nous  laisse 
plus  en  partage  que  des  pensées  vagabondes 
qui  n'ont  ni  suite  ni  liaison,  que  des  songes 
dont  la  singularité  nous  étonne  et  nous 
troulile.  L'homme  le  plus  sublime  est  moins 
qu'un  homme  ordinaire,  lorsque  la  maladie 
vient  l'assaillir.  Ce  ne  sont  plus  alors  que 
des  idées  confuses,  que  des  désirs  entrecou- 
pés, que  des  connaissances  imparfaites,  que 
des  inquiétudes  et  des  égarements.  Il  n'y 
a  qu'un  passage  presque  imperceptible,  dît 
un  grand  philosophe,  du  génie  à  la  folie,  de 
la  raison  à  l'imbécillité.  Le  plus  petit  déran- 
gement dans  le  corps  du  mathématicien  le 
plus  profond,  du  savant  le  plus  lumineux, 
suffit  pour  leur  faire  tout  oublier,  pour  les 
réduire  à  la  condition  du  stupide  et  de  l'igno- 
rant. On  a  vu  des  hommes,  célèbres  par  leur 
esprit  et  par  leur  savoir,  s'abrutr  ou  s'égarer, 
dans  un  moment ,  et  survivre  à  la  perte  de 
leur  mémoire  et  de  leur  imagination. 

Mais  supposons  qùê  cet  esprit  "dont  on  se 
glorifie  avec  tant  de  hauteur  ne  se  laisse  abat- 
tre ni;  parles  chagrins,  ni  paries  maladies,  et 
3ue,  toujours  semblable  à  lui-même,  c'est-à- 
ire,  supérieur  à  tous  les  événements,  il  ne 
laisse  jamais  échapper  que  des  éclairs  et  des; 
saillies \  que  des  productions  capables  de 
l'immortaliser;;  n'est-ii  pas  v.rai~que,,-œalgré 
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tant  de  rares  avantages  ,  il  se  sentira  conti- 
nuellement arrêté,  lorsqu'il  voudra  percer 
dans  ces  régions  inaccessibles  à  tout  mortel  ; 
lorsqu'il  osera  tenter  de  pénétrer  dans  ces 
espaces  immenses  et  dans  ces  jours  éternels, 
que  la  Divinité  seule  voit  et  connaît? 

En  vain  nous  faisons  des  efforts  pour  ar- 
river à  ces  découvertes  qui  nous  développe- 
raient et  les  causes  premières  et  la  source 
des  événements,  et  les  temps  où  ils  doivent 
arriver.  Le  Seigneur  a  posé  des  barrières  en- 
tre nous  et  lui,  que  nul  mortel  ne  peut  fran- 
chir. Ainsi  nous  ne  pouvons  ici-bas  qu'ima- 
giner, conjecturer,  deviner;  ainsi  nous  ne 
pouvons  qu'engendrer  des  systèmes  qui, 
n'ayant  pour  base  ni  la  certitude ,  ni  la  vé- 
rité, se  combattent,  se  détruisent  et  devien- 
nent des  sources  de  doutes  et  de  disputes. 

De  »à  vient  cet  amas  monstrueux  de  para- 
doxes et  d'erreurs  cpii  couvrent  en  quelque 
sorte  la  surface  de  la  terre  et  qui  captivent  la 
raison;  cette  multitude  de  livres  en  tout 
genre  ,  qui  ne  cessent  de  se  répéter  les  uns 
les  autres,  et  d'embrouiller  notre  esprit  par 
mille  difficultés;  ce  mélange  énorme  d'opi- 
nions impies  qui  ravissent  à  Dieu  son  do- 
maine et  à  notre  âme  son  immortalité;  cette 
abondance  de  mots  qui  énerve  les  pensées 
et  qui  ne  nous  donne  que  des  termes  pour 
suintions  de  nos  difficultés. 

Parcourez  ces  immenses  bibliothèques 
qui,  le  dépôt  des  sciences  et  du  génie, 
semblent  contenir  les  pins  grandes  mer- 
veilles et  les  plus  grands  phénomènes; 
et  vous  ne  trouverez  que  des  conjectures, 
que  des  hypothèses,  que  des  répétitions,  je 
ne  dis  pas  sur  l'immensité  de  Dieu,  ni  sur 
ses  perfections,  mais  sur  les  effets  même  de 
la  nature,  sur  l'essence  même  de  la  matière. 
Un  seul  grain  de  sable,  lorsque  nous  voulons 
en  pénétrer  les  parties  nous  arrête;  Te  seul 
instinct  d'un  ver  qui  rampe  ,  d'une  mouche 
qui  vole,  déconcerte  notre  raison,  et  les 
hommes  les  plus  savants  ne  font  que  balbu- 
tier, quand  ils  veulent  approfondir  les  cau- 
ses et  remonter  aux  premiers  principes. 

Tout  est  énigme  à  nos  yeux,  dit  saint  Au- 
gustin ,  et  l'esprit  le  plus  raisonnable  est 
celui  qui  fait  qu'il  ne  sait  rien  ;  car  appelle- 
rons-nous savoir,  ce  que  nous  ont  appris  quel- 
ques voyages,  quelques  expériences ,  quel- 
ques réflexions.  La  plupart  des  choses  que 
nous  croyons  connaître  de  la  manière  la 
plus  sûre  et  la  plus  évidente ,  ne  pourraient 
soutenir  la  démonstration.  Notre  esprit,  con- 
tinue saint  Augustin,  ne  fait  qu'errer  ici-bas 
au  milieu  des  spectres  et  des  ombres;  il  passe 
d'obscurités  en  obscurités,  et  le  jour  qui  lui 
semble  le  plus  lumineux  n'est  qu'une  véri- 
table nuit;  mais  si  ce  docteur  incomparable 
s'exprime  ainsi,  lui  dont  le  vaste  et  sublime 
génie  avait  approfondi  tout  ce  qu'on  peut  sa- 
voir, que  penser  de  ces  esprits  téméraires  et 
présomptueux ,  qui  osent  se  mesurer  avec 
les  intelligences  célestes,  et  ne  reconnaître 
que  leur  raison  pour  lumière  et  pour  guide? 

Je  veux  bien  que  certains  hommes  privi- 
légiés sortent  en  quelque  manière  du  cercle 
où  nous  sommes  renfermés  ,  et  que  par  un 


vol  aussi  rapide  qu'audacieux,  ils  s'élèvent 
jusque  dans  des  régions  inconnues  au  resto 
des  mortels.  Je  vous  demande  si  ces  génies, 
tels  que  nous  les  supposons,  pourront  pen- 
ser à  plusieurs  objets  en  même  temps,  et 
s'ils  ne  seront  pas  obligés  de  se  borner  à  une 
seule  question,  et  de  paraître  oublier  tout 
ce  qu'ils  savent,  pour  ne  s'occuper  que  de  ce 
qui  les  affecte  alors;  je  vous  demande  si  par 
un  contre-poids  ils  ne  seront  pas  sujets  aux 
faiblesses  les  plus  propres  à  les  humilier. 
On  a  toujours  remarqué  qu'on  payait  la 
gloire  d'avoir  plus  d'esprit  que  les  autres, 
par  je  ne  sais  combien  de  misères  qui  avi- 
lissent et  qui  dégradent. 

Personne  n'ignore,  et  c'est  même  une  sen- 
tence parmi  nous,  que  ceux  qui  brillent  da- 
vantage par  leur  esprit  font  les  plus  lourdes 
fautes,  et  que  les  égarements  du  philosophe 
vont  bien  plus  loin  que  les  écarts  d  un  homme 
borné.  Les  hérétiques,  les  païens,  les  impies, 
je  veux  dire  ces  chefs  de  secte  qui  entraî- 
nèrent dans  leur  parti  des  nations  entières, 
ne  nous  prouvent  que  trop  combien  le  génie 
est  sujet  a  s'égarer.  Oui  fut  plus  profonu  que 
Tertullien,  plus  savant  qu'Origène,  plus  ha- 
bile que  Julien,  plus  éclairé  que  Photius;  et 
cependant  ces  hommes  furent  la  proie  du 
mensonge  et  de  l'erreur;  et  cependant  on  ne 
peut  les  nommer  sans  les  plaindre,  et  sans 
reconnaître  que  l'esprit  le  plus  sublime  et  le 
plus  étendu,  semblable  à  ces  météores  qui 
étonnent  par  leur  éclat,  est  toujours  prêt  à 
s'éclipser  et  à  s'éteindre. 

Dieu  a  voulu,  dit  saint  Chrysostome, 
que  l'homme,  dans  son  corps  comme  dans 
son  esprit,  portât  les  traces  de  sa  faiblesse, 
afin  de  nous  apprendre  quelle  est  la  distance 
de  la  créature  au  Créateur;  afin  de  nous  con- 
vaincre que,  sans  les  lumières  de  sa  grâce, 
nous  ne  sommes  que  mensonge  et  corruption  ; 
afin  de  nous  engager  à  recourir  sans  cesse  à 
lui  comme  à  la  source  de  tous  les  biens  et 
de  toutes  les  lumières,  comme  au  centre  de 
la  gloire  et  eu  bonheur,  comme  au  terme  de 
tous  nos  désirs. 

Ne  venez  donc  }Jus  nous  vanter  votre  es- 
prit, ni  faire  paraue  de  ses  productions  qui 
consignèrent  votre  nom  dans  des  écrits  ad- 
mirés de  toutes  parts.  Nous  savons,  avec  le 
Sage,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil,  et  que,  quelque  essor  que  vous  don- 
nez à  votre  mémoire  et  à  votre  imagination, 
vous  ne  direz  rien  qui  n'ait  été  oit;  nous 
savons  que  l'admiration  des  hommes  n'est 
qu'une  belle  chimère,  souvent  le  fruit  de  la 
cabale, de  l'enthousiasme  ou  de  l'ignorance; 
nous  savons  que  le  jugement  du  public  est 
si  variable  et  si  incertain,  que  c'est  être  in- 
sensé de  le  prendre  pour  son  guide  et  pour 
son  oracle. 

Que  sont  devenus  tant  d'écrits  qui  méri- 
tèrent autrefois  les  éloges  de  toutes  les  na- 
tions? S'ils  subsistent  encore,  ce  n'est  que 
dans  quelques  recoins  ignorés  au  milieu  de 
la  poudre  et  des  vers  qui  les  rongent;  parce 
que  les  siècles  changent  de  modes  et  de 
goût,  de  manière  que  ce  qui  paraît  mainte- 
nant un  chef-d'œuvre  sera  oublié  dans  quel- 
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ques  années,  ou  regardé  comme  un  ouvrage 
médiocre  dont  les  pensées  et  le  style  auront 
vieilli. 

Grand  Dieu,  s'écrie  saint  Augustin,  com- 
bien ne  s'abuse-t-on  pas,  lorsqu'on  se  glori- 
fie d'avoir  de  l'esprit,  puisque  c'est  de  vous 
seul  qu'on  reçoit  tout  ce  que  l'on  possède  ; 
puisque  c'est  en  vous  seul  qu'on  doit  se 
glorifier;  puisque  c'est  par  vous  seul  qu'on 
peut  être  véritablement  grand;  puisqu'on 
remarque  que  l'esprit  ne  sert  souvent  qu'à 
nous  égarer.  La  science  enorgueillit,  dit 
l'Apôtre  :  Scientia  inflat;  et  il  n'y  a  que  la 
charité  qui  édifie  :  Charitas  vero  œdifteut. 
(I  Cor.,  VIII,  1.)  11  vaudrait  infiniment  mieux 
pour  tous  ces  philosophes  qui  ont  paru 
éclairer  l'univers,  qu'ils  n'eussent  pas  existé, 
et  parce  qu'ils  n'ont  pas  glorifié  Dieu  comme 
ils  le  devaient,  et  parce  qu'ils  ne  nous  ont 
donné  que  leurs  opinions  et  leurs  préjugés. 
On  1  t  encore  leurs  écrits,  on  les  préconise, 
et  leur  âme  porte  au  sein  des  abîmes  la  peine 
de  son  orgue  1  et  de  sa  présomption.  Mal- 
heur à  l'homme  de  génie,  fût-il  supérieur  en 
conna 'séances  à  Salomon,  qui  se  complaît 
dans  ses  talents,  et  qui  n'en  prend  pas  occa- 
sion de  s'humilier;  je  dis  s'humilier,  parce 
qu'il  est  incontestable  que  plus  nous  aurons 
reçu  et  plus  on  nous  demandera  ;  et  que 
cunséquemment  l'esprit  est  un  don  funeste, 
si  l'on  ne  l'emploie  pas  à  la  gloire  de  Dieu 
et  au  bien  du  prochain. 

Ah!  Se'gneur,  ne  nous  donnez  que  le  bon 
esprit,  c'est-à-dire  cette  raison  humble  et 
sage  qui  ne  reconnaît  ici-bas  de  vraies  lu- 
mières que  celles  de  la  foi ,  et  qui ,  loin  de 
s'élever  contre  l'autorité,  se  fait  gloire  de  s'y 
soumettre  et  d'en  suivre  les  décisions.  Le 
gé.iie  lui-môme  n'est  qu'une  lueur  qui  nous 
égare,  si  vous  ne  nous  éclairez  intérieure- 
ment, et  si  vous  ne  nous  faites  marcher  dans 
les  sentiers  de  la  vérité. 

Est-ce  là,  comme  vous  en  jugez,  mes  frè- 
res ,  vous  qui,  trop  souvent  éblouis  de  l'éclat 
des  pensées  et  du  faste  des  expressions,  ne 
recherchez  dans  nos  discours  que  de  vains 
ornements  et  de  futiles  saillies  ;  vous  qui 
peut-être  oubliez  l'impie  pour  n'envisager 
que  l'homme  d'esprit,  et  ne  reconnaissez  de 
mérite  que  dans  ceux  qui  profanent  leurs 
talents,  ou  par  des  poésies  lascives,  ou  par 
(ies  récits  contraires  aux  mœurs  et  à  la  foi; 
vous  qui  vous  riez  de  la  simplicité  de  l'homme 
pieux,  et  qui  ne  faites  usage  de  vos  talents 
que  pour  mépriser  les  uns  et  les  autres  !  Sa- 
chez qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  nous 
élève  ;  que  vos  avantages  ne  serviront  peut- 
être  qu'à  vous  damner;  et  qu'on  est  d'autant 
plus  insensé  de  se  glorifier  d'avoir  de  l'es- 
prit que  notre  esprit  est  la  faiblesse  même. 
Voyons  maintenant  quelle  est  la  corruption 
du  cœur. 

TROISIÈME    REFLEXION. 

Quel  vaste  champ,  mes  frères,  que  ce  cœur 
dont  j'entreprends  de  parcourir  ici  tous  les 
repuis,  ou  plutôt  quel  labyrinthe  î  Mais  hélas  1 
comme  je  n'ai  malheureusement  besoin  que 
de  m'interroger  moi-même  pour  connaître 


quelles  sont  ses  sinuosités,  ses  détours  et 
ses  égarements,  je  ne  dirai  rien  que  ce  que 
tout  homme  avoue,  que  ce  que  nous  savons 
les  uns  et  les  autres,  soit  par  une  criminelle 
expérience,  soit  par  le  penchant  que  nous 
avons  tous  au  mal. 

Le  cœur,  comme  le  siège  des  désirs  et  de 
la  volonté,  comme  le  principe  de  nos  affec- 
tions, comme  la  source  de  notre  vie  animale, 
est  sans  doute  un  objet  digne  de  notre 
admiration  et  de  notre  élude  ;  mais  que  do. 
nuages  qui  obscurcissent  cette  partie  excel- 
lente de  nous-mêmes  ,  que  de  traits  qui  la 
défigurent  I 

Je  n'aperçois,  dit  saint  Chrysostome,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  hommes,  qu'un 
cœur  rebelle  et  corrompu,  qu'un  cœur  l'es  nié 
pour  le  ciel  et  ouvert  à  toutes  les  vanités  du 
monde,  qu'un  cœur  vicié  par  l'amour  crimi- 
nel dont  il  le  nourrit,  qu'un  cœur  tyrannisé 
p>ar  les  passions  qui  l'assiègent.  Il  est  vrai, 
selon  la  remarque  de  saint  Anselme,  que  ce 
malheureux  cœur,  en  butte  à  tous  les  mauvais 
désirs,  ne  paraît  prendre  plaisir  qu'à  ce  qui 
l'éloigné  de  Dieu,  qu'à  ce  qui  l'approche  du 
nionue ,  qu'à  ce  qui  le  rend  un  cloaque  d'or- 
dures et  d'impuretés. 

Vous  le  croyez  touché  des  vérités  évangé- 
liques,  et  il  se  replie  sur-le-champ  pour  re- 
tourner à  sa  première  corruption;  vous  le 
croyez  converti,  et  la  passion  qu'il  chérissait 
avec  ardeur  renaît  avec  plus  d'impétuosité, 
et  il  n'est  sorti  du  précipice  que  pour  s'y 
enfoncer  davantage.  Vrai  caméléon,  il  prend 
toutes  sortes  de  figures,  et  presque  toujours 
il  échappe  à  ceux  qui  veulent  le  ramener 
à  l'amour  du  Créateur,  pour  lequel  il  a  été 
formé. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  nous  portons 
en  nous-mêmes,  suivant  la  réflexion  de  saint 
Bernard,  un  monstre  toujours  prêt  à  nous 
dévorer,  et  qui  ne  paraît  attirer  à  lui  tout 
notre  sang  que  pour  le  corrompre  et  pour 
l'infecter;  un  foyer  d'où  s'exhalent  conti- 
nuellement des  vapeurs  capables  de  nous 
offusquer;  une  fournaise  d'où  sortent  des 
flammes  propres  à  nous  noircir  et  à  nous 
consumer;  un  tyran  qui  subjugue  i'esprii, 
qui  entraîne  l'âme  dans  l'abîme  de  l'iniquité 
et  qui  semble  avoir  toujours  à  ses  ordres 
les  sens  et  les  passions  pour  agir  contre 
nous-mêmes  et  pour  nous  perdre  infailli- 
blement, si,  par  la  prière  et  les  veilles,  nous 
n'avons  soin  de  nous  défendre  et  de  nous 
armer  contre  des  attaques  aussi  terribles 
que  fréquentes. 

Qui  pourra  suivre  ce  cœur  dans  tous  ses 
détours,  et  dans  tous  ses  égarements?  11  pa- 
raît courir  du  bout  du  monde  à  l'autre,  errer 
dans  tous  les  cercles ,  enfin  se  répandre  de 
toutes  parts ,  pour  trouver  quelque  aliment 
qui  puisse  entretenir  le  feu  profane  qu'il  re- 
garde comme  son  élément  et  sa  vie;  c'est  lui 
qui  fit  naître  et  qui  fomenta  ces  amours  qui 
furent  la  ruine  des  Etats,  le  scandale  delà  reli- 
gion; l'occasion  des  poisons,  des  meurtres  et 
des  guerres,  et  qui  sont  la  honte  de  nos  his- 
toires; c'est  lui  qui  alluma  ces  flammes  im- 
pudiques qui  se  représentent  sans  cesse  sur 
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nos  théâtres  et  dans  les  romans  ,  et  qui  font 
disparaître  toute  semence  de  christianisme 
et  de  sagesse;  c'est  de  lui,  comme  nous  rap- 
prend Jésus-Christ  lui-même,  que  sortent  les 
mauvaises  pensées,  les  empoisonnements, les 
mensonges,  les  fornications,  les  vols,  les 
adultères;  c'est  en  lui  qu'on  trouve  tout  le 
germe  de  la  malice  et  de  la  corruption  répan- 
d les  sur  la  terre;  et  c'est  enfin  par  lui  que 
lus  passions  s'agtent,  que  les  vices  domi- 
nent, et  que  la  cupidité  règne. 

Cœur  malheureux!  étais-tu  donc  destiné 
à  ne  te  renaître  que  de  crimes  et  de  men- 
songes? Ah!  ne  pensez  pas,  mes  frères,  que 
Dieu  ne  l'eût  créé  que  pour  notre  perte  et 
pour  son  infamie;  c'est  nous-mêmes  qui 
avons  souillé  ce  cœur  par  notre  amour  im- 
modéré pour  les  biens  charnels;  c'est  le  pé- 
ché de  notre  premier  père  qui  l'a  rendu  le 
siège  de  la  concupiscence,  qui  lui  a  imprimé 
celte  flétrissure  dont  nous  fumes  tachés  , 
qui  lui  a  donné  ce  penchant  pour  le  mal  dont 
nous  sommes  esclaves.  Notre  cœur  ne  fut 
formé  que  pour  Dieu,  et  il  ne  pouvait  l'être 
pour  un  autre  objet;  mais  il  nous  a  plongés 
dans  toutes  sortes  de  désordres,  il  nous  a 
dégradés  par  ses  affections  criminelles  et 
terrestres. 

Les  saints  eux-mêmes,  oui,  les  saints  eu- 
rent toute  la  peine  possible  à  conserver  ce 
cœur  pur  et  sans  tache;  il  fallait  que,  dans 
une  contrainte  assidue,  ils  arrêtassent  l'ef- 
fervescence de  ses  désirs,  et  qu'ils  s'appli- 
quassent à  le  tourner  vers  le  ciel.  L'histoire 
du  monde  n'est  que  l'histoire  des  égarements 
du  cœur  humain.  C'est  là  qu'on  l'aperçoit 
comme  le  principe  de  toutes  les  inclinations 
corrompues,  comme  le  mobile  des  plus  hon- 
teuses passions,  substituer  l'empire  des  vices 
à  celui  des  vertus,  et  transformer  les  hommes 
en  des  animaux  immondes  et  féroces. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'on  se  vante  tous  les 
jours  d'avoir  un  cœur  noble,  un  cœur  géné- 
reux; mais  ce  langage  n'est-il  pas  celui  de 
l'orgue. 1,  de  l'hypocrisie?  Où  sont  les  a.  tes 
de  grandeur  d'ame  et  de  générosité  qui  nous 
relèvent  et  qui  nous  illustrent?  Où  sont  ces 
vertus  magnanimes  qui  donnent  du  prix  aux 
moin  :res  actions,  et  qu'on  ne  peut  voir  sans 
admirer?  Où  sont  ces  traits  de  clémence  et 
de  bonté  qui  nous  distinguent  du  reste  des 
hommes?  Hélas!  je  ne  vois  de  toutes  parts 
que  des  injustices,  des  rapines,  des  basses- 
ses, des  atfections  charnelles,  des  marques 
d'inhumanité.  L'amour  profane  éteint  1  amour 
de  Dieu  dans  les  âmes,  et  conséquemment 
celui  de"frère,  de  fds  et  d'époux.  On  ne  con- 
fiait plus  de  sentiments,  que  ces  liaisons  cou- 
pables qui  déshonorent  la  sainteté  du  ma- 
riage, ou  qui  flétrissent  la  virginité.  On  ne 
forme  plus  que  des  désirs  d'ambition  ;  on  n'a 
plus  de  volonté  que  pour  le  mal,  {dus  d'at- 
traits que  pour  les  choses  défendues  par  la 
loi. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  votre  orgueil, 
homme  vain  et  présomptueux ,  vous  dont  la 
terre  forme  la  substance,  vous  dont  la  fai- 
blesse constitue  l'esprit  et  la  corruption  le 
cœur.  Que  je  m'analyse,  dit  saint  Augustin, 


que  j'examine  successivement  toutes  les 
qualités  de  mon  corps  et  de  mon  esprit,  je 
ne  trouve  rien  en  moi-même  qui  ne  soit 
digne  de  compassion,  et  qui  ne  m'engage 
à  m'humilicr?  Ici,  c'est  un  corps  fragile  et 
mortel,  qui.  n'ayant  dans  toute  son  étendue 
que  cinq  à  six  pieds,  est  inférieure  l'élé- 
phant et  au  chameau,  un  corps  qui  va  tout  à 
l'heure  se  réduire  en  une  poignée  de  pous- 
sière, et  qui  perdra  le  nom  même  de  cada- 
vre. Ici ,  c'est  un  esprit  qui  s'égare  dans  ses 
propres  pensées,  qui  ne  s'élève  que  pour 
tomber  avec  plus  d'éclat,  et  qui  ne  brille  que 
parce  cpie  nos  lumières  mômes  sont  des  té- 
nèbres; là  c'est  un  cœur  enveloppé  de  mi- 
sères et  d'infirmités,  qui  ne  se  dilate  que 
pour  recevoir  les  plus  funestes  impressions, 
qui  ne  souhaite  que  des  biens  charnels,  qui 
ne  respire  que  l'amour  de  la  vengeance  et 
du  plaisir. 

Quel  tableau ,  mes  frères!  mais  combien 
n'est-il  pas  fidèle?  Chaque  passion  livrée  à 
elle-même  est  un  véritable  monstre,  et  le 
cœur  de  la  plupart  des  hommes  nourrit  ces 
sortes  de  passions.  En  pourrions-nous  dou- 
ter, après  les  scandales  que  nous  voyons  écla- 
ter de  toutes  parts;  après  celte  frénésie  avec 
laquelle  on  se  prostitue  dans  l'amour  des 
créatures;  après  cet  éloignement  qu'on  a 
po  r  les  sacrements  et  pour  les  instructions. 

Mais  du  moins  l'homme  aura  raison  de  se 
glorifier  de  sa  valeur;  cette  vertu  qui,  pre- 
nant sa  source  clans  le  cœur  même,  est  le 
partage  de  nos  armées.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  ici  répandre  des  nuages  sur  ce 
qui  fit  toujours  la  gloire  et  le  caractère  pro- 
pre de  la  nation;  mais  cette  valeur  dont  on 
aperçoit  extérieurement  les  traits  les  plus 
héroïques,  soutiendrait-elle  bien  l'examen  « 
et  ne  trouverions-nous  pas  que ,  sous  ce 
voile  qui  nous  en  cache  le  principe,  il  va 
des  motifs  d'intérêt,  des  motifs  d'ambition, 
des  motifs  personnels  qui  nous  animent.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  lorsque  nous 
combattons,  lorsque  nous  triomphons,  le 
motif  qui  excite  la  valeur,  c'est-à-dire  le 
sentiment,  qui  lui  donne  tout  le  lustre  et  le 
prix,  e>t  réellement  inconnu;  c'est  qu'en  fai- 
sant les  plus  belles  actions,  on  peut  nourrir 
en  soi-même  un  vice ,  qui  en  détruit  inté- 
rieurement le  mérite. 

Ceci  me  fait  présumer,  mes  frères,  que  si 
les  cœurs  de  tous  ceux  qui  m'entendent  ve- 
naient maintenant  à  se  développer  et  à  laisser 
entrevoir  les  passions  qui  les  agitent,  la 
vanité  n'y  trouverait  sûrement  pas  son 
compte.  Que  de  vices  dont  la  manifestation 
formerait  le  spectacle  le  plus  humiliant!  Que 
d'mtrigucs  et  de  faiblesses  qui  feraient  rou- 
gir! Hélas!  nous  nous  déguisons  à  nous- 
mêmes  nos  propres  défauts,  et  comme  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  nous  connaît  parfaitement, 
il  n'y  a  que  lui  qui  nous  voit  dans  toute 
notre  laideur.  De  là  vient  que,  bouffis  d'or- 
gue;), nous  nous  croyons  dignes  des  plus 
grands  éloges,  pendant  que  nous  ne  méritons 
que  des  anathèmes. 

Sondons  nos  cœurs  et  nos  reins,  interro- 
geons nos  propres  pensées,  nos  propres  sen- 
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inenis,  et  oienlùt,  étonnés  de  cet  abîme  de 
corruption  et  de  misères  qui  subsiste  dans 
notre  propre  sein,  nous  reconnaîtrons  que  la 
confusion  doit  être  notre  partage  et  qu'il  n'y 
a  point  d'humiliation  que  nous  n'ayons  mé- 
ritée. Nous  avons  profané  un  cœur  destiné 
pour  être  le  sanctuaire  de  l'Eternel,  et  nous 
y  avons  mis  à  la  place  de  Dieu  qui  devait  le 
remplir  les  images  impures  des  objets  les 
plus  scandaleux,  faisant  comme  les  acheteurs 
et  les  vendeurs  qui  changèrent  la  maison  du 
Seigneur  en  une  caverne  de  voleurs. 

Ah  !  s'il  était  permis  de  se  glorifier,  ce  se- 
rait sans  doute  à  ces  âmes  saintes  dont  les 
désirs,  aussi  purs  que  le  ciel  qu'elles  espè- 
rent, n'annoncent  rien  que  de  sublime  et  de 
vertueux,  et  non  pas  à  nous  qui,  appesantis 
vers  la  terre ,  n'avons  que  des  pensées  ter- 
restres, que  des  affections  charnelles  ;  et  non 
pas  à  nous  qui,  plongés  dans  l'amour  des 
sens,  sommes  tyrannisés  par  les  plu:  hon- 
teuses passions  ;  mais  plus  on  est  parfait  et 
plus  on  s'humilie;  et  quelle  est  cette  perfec- 
tion, sinon  l'ouvrage  de  la  grâce  ?  car,  sans 
son  secours,  comme  dit  saint  Augustin,  on 
ne  trouve  en  soi-même  que  des  principes 
de  corruption;  vérité  qui  doit  autant  nous 
rabaisser  que  l'incertitude  de  notre  destinée. 
Renouvelez,  je  vous  prie,  votre  attention. 

QUATRIÈME   REFLEXION 

Si  quelque  chose  peut  humilier  l'homme, 
dit  saint  Bernard,  c'est  l'incertitude  de  ce 
qu'il  deviendra,  et  par  rapport  à  cette  vie  et 
par  rapport  au  siècle  futur.  En  effet,  un  ave- 
nir dont  on  ne  peut  prévoir  les  événements, 
une  obscurité  impénétrable  sur  le  sort  qui 
nous  est  réservé ,  forment  une  espèce  de 
chaos  dont  notre  imagination  ne  peut  sou- 
tenir l'idée.  De  là  cette  attention  continuelle 
à  écarter  la  pensée  de  la  mort  et  à  ne 
nous  occuper  que  du  présent,  comme  si  une 
telle  précaution  pouvait  nous  mettre  à  l'abri 
des  dangers  qui  nous  menacent. 

L  n'y  a  point  d'homme  sur  la  terre  qui 
puisse  assurer  qu'il  ne  sera  pas  en  butte  aux 
persécutions,  qui  puisse  se  flatter  d'une  vie 
toujours  riante  et  toujours  tranquille ,  qui 
puisse  répondre  de  lui-même,  au  point  de 
compter  sur  une  probité  constante  et  à  toute 
épreuve ,  sur  une  sagesse  toujours  égale. 
Hélas  !  il  ne  faut  qu'une  occasion,  qu'un  in- 
stant, qu'une  parole,  qu'un  regard  pour  se 
précipiter  du  faîte  des  grandeurs  dans  l'a- 
bîme de  la  misère  et  de  l'humiliation ,  pour 
déchoir  tout  à  coup  de  la  sainteté  la  plus 
éminente  et  pour  se  couvrir  de  crimes  et 
d'opprobres.  Que  de  justes  qui  perdirent 
leur  justice  pour  avoir  présumé  trop  favora- 
blement d'eux-mêmes  1  Que  de  grands  qui 
se  virent  au-dessous  du  plus  bas  peuple  ! 

Cette  variété  d'événements  que  nous  nom- 
mons fortune,  et  qui  n'est  que  l'effet  de  la 
Providence,  nous  ouvre  à  tout  instant  la  car- 
rière des  revers,  des  accidents,  des  disgrâces, 
et  nous  voyons  les  hommes  les  plus  formi- 
dables perdre  tout  à  coup  leurs  forces,  leur 
crédit,  leur  autorité;  les  nommes  les  plus 
riches  les  plus  élevés,  crouler  avec  leurs 
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honneurs  jusque  uans  .e  scinde  l'indigence 
et  du  mépris  ;  les  hommes  les  plus  prudents 
et  les  mieux  réglés,  donner  dans  les  plus 
grands  écarts.  C'est  ainsi ,  mes  frères,  que 
Dieu  se  joue  de  l'orgueil  des  faibles  mortels, 
et  que,  par  des  coups  éclatants  qui  ne  peu- 
vent venir  que  de  lui  seul,  il  se  plaît  à  hu- 
milier le  superbe  et  à  nous  apprendre  que 
celui  qui  s'appuie  sur  un  bras  de  chair  ne 
peut  espérer  que  des  chutes  et  des  malheurs. 

Vous  vous  glorifiez  ,  maintenant,  homme 
superbe,  de  ce  rang  qui  vous  rend  le  maître 
et  l'arbitre  de  vos  frères  ,  de  ce  rang  où  la 
bassesse  et  la  cabale  vous  élevèrent  et  où 
vous  recevez  les  hommages  d'une  foule  de 
vils  adulateurs  qui  se  prosternent  à  vos  pieds  ; 
mais  attendez  encore  un  moment,  et  le  ciel, 
irrité  de  votre  faste  et  de  votre  insolence,  va 
vous  remettre  dans  la  poussière  d'où  l'in- 
trigue vous  tira,  et  vous  serez  le  jouet  et  le 
mépris  de  ceux-mêmes  qui  vous  encen- 
saient. 

Vous  vous  félicitez,  homme  orgueilleux, 
d'avoir  acquis  des  richesses  qui  vous  coû- 
tèrent tant  de  peines  et  tant  de  sueurs,  et  de 
jouir  maintenant  du  doux  plaisir  d'avoir 
dans  vos  jardins  immenses  les  prémices  des 
saisons,  et  dans  vos  palais  tout  ce  que  l'art 
peut  imaginer  de  plus  rare  et  de  plus  magni- 
fique ;  mais  attendez  encore  un  moment,  et 
tout  cet  éclat  et  toute  cette  abondance  vont 
se  changer  dans  la  plus  affreuse  pauvreté. 
Vous  étiez  puissant  comme  Nabuchodonosor, 
et  comme  lui  vous  n'aurez  plus  d'autre  vê- 
tement que  la  peau  des  bêtes ,  d'autre  nour- 
riture que  l'herbe  des  champs. 

Vous  vous  êtes  élevé,  homme  audacieux, 
et  téméraire,  sur  les  ruines  de  l'innocent 
que  vous  sacrifiâtes  à  votre  envie  et  à  votre 
fureur,  et  vous  vous  applaudissez  mainte- 
nant de  vous  être  paré  de  ses  dépouilles  et 
de  son  crédit  ;  mais  attendez  un  moment,  et, 
semblable  au  perfide  Aman,  vous  allez  voir 
le  supplice  que  vous  réserviez  à  l'humble 
Mardochée  devenir  l'instrument  de  votre 
mort  et  de  votre  confusion. 

Que  tout  tremble,  ô  grand  Dieu  1  que  tout 
frémisse  sous  les  coups  de  votre  justice,  car 
c'est  ainsi  que  vous  traitez  les  orgueilleux. 
Quelles  alarmes  ne  vous  causerais-je  pas,  de 
quelle  humiliation  ne  vous  couvrirais-je  point 
si  le  Seigneur  me  donnait  ici  le  pouvoir  de 
développerl'avenirqu'il  vous  réserve? Hélas  ! 
les  uns  y  verraient  la  misère  la  plus  affreuse 
qui  les  attend;  les  autres  y  découvriraient 
une  persécution  sanglante  qui  doit  leur  arri- 
ver; ceux-ci  frémiraient  à  l'aspect  des  dis- 
grâces qu'ils  ne  pourront  éviter  ;  ceux-là  re- 
connaîtraient qu'ils  doivent  être  un  jour 
confondus  avec  les  plus  malheureux  et  que 
leur  vie  deviendra  leur  tourment.  Ces  ré- 
flexions font  sans  doute  trembler,  mes  frères, 
et  elles  nous  engagent  à  nous  tenir  conti- 
nuellement dans  l'humiliation  et  à  ne  jamais 
mépriser  personne,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
misérable  au-dessous  de  qui  nous  ne  puis- 
sions nous  trouver  si  le  Seigneur  vient  à 
nous  punir ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  revers 
auquel  nous   ne  soyons  exposés.  C'est  ici 
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Texpérience  que  je  vous  prêche;  je  ne  fais 
que  remettre  sous  vos  yeux  les  révolutions 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

Vous  me  direz  que  la  puissance  de  vos 
protecteurs  vous  assure  un  sort  toujours 
heureux ,  mais  que  savez-vous  si  ces  pro- 
tecteurs eux-mêmes  ne  sont  pas  au  moment 
d'éprouver  les  plus  terribles  disgrâces?  Que 
savez-vous,  si  des  jaloux,  des  calomniateurs 
ne  vous  perdront  pas  pour  jamais  dans  leur 
esprit?  Ignorez-vous  qu'un  seul  mot  sorti 
de  la  bouche  de  l'envieux  n'a  que  trop  sou- 
vent écrasé  les  hommes  les  plus  dignes  d'es- 
time et  d'admiration  ?  Vous  me  direz  que 
votre  bonne  conduite  vous  est  garant  de  la 
continuation  de  vos  succès,  mais  n'avez-vous 
pas  lu  que  David  ne  lit  qu'envisager  la 
femme  d'Urie,  et  qu'il  commit  un  adultère  ; 
que  celui  qui  est  debout  est  toujours  prêt  à 
tomber,  et  que  c'est  manquer  à  la  sagesse 
qne  de  croire  qu'on  sera  toujours  sage. 

La  vie  de  l'homme,  dit  saint  Augustin,  est 
environnée  de  périls  de  toute  espèce,  et  il 
n'y  a  point  de  genre  de  mort,  quelque  ex- 
traordinaire et  quelque  terrible  qu'on  le 
suppose,  que  nous  ne  puissions  subir.  Ainsi, 
mon  frère,  nous  sommes  peut-être  destinés, 
vous  et  moi,  à  périr  au  milieu  des  eaux  ou 
-de  quelque  incendie,  par  la  main  des  vo- 
leurs ou  par  celles  d'un  ennemi.  Il  ne  faut 
qu'une  pierre,  comme  dit  l'auteur  de  1  Imi- 
tation, qu'un  fossé  pour  nous  arrêter  au  mi- 
lieu de  notre  course,  et  [  our  nous  renver- 
ser, ainsi  que  tous  nos  projets.  Toutes  les 
créatures  nous  menacent ,  tontes  nous  aver- 
tissent de  prendre  garde  à  nous,  et  nous 
sommes  aussi  tranquilles,  aussi  liers,  aussi 
superbes  que  si  nous  étions  les  maîtres  de 
tous  les  événements.  Combien  d'orgueilleux 
que  leur  fin  tragique  a  rendus  célèbres,  et 
dont  l'histoire  sera  peut-être  la  nôtre  ! 

;Mais ,  s'il  n'y  avait  encore  que  de  tels  mal- 
leurs  à  craindre,  cette  vie,  au  bout  du 
compte,  n'étant  qu'un  passage  rapide,  on 
pourrait  s'en  consoler  ;  mais,  quand  on 
pense  qu'il  est  un  Dieu  qui  doit  nous  punir 
ou  nous  récompenser  éternellement,  et  que 
nous  ignorons  si  nous  serons  en  état  de 
grâce  lorsqu'il  viendra  nous  appeler  à  lui; 
alors  toute  notre  humanité  s'alarme,  toute 
notre  âme  frémit  et  se  déconcerte.  Quel 
moyen  plus  propre  à  nous  humilier?  Ah! 
peut-être,  oui,  peut-être  que  cet  impie-,  qui 
se  joue  maintenant  de  la  sainteté  de  nos  re- 
doutables mystères,  se  convertira,  sera  du 
nombre  des  élus,  tandis  que  nous  serons 
rejetés  comme  ayant  abusé  des  miséricor- 
des du  Seigneur.  Peut-être,  oui,  peut-être 
que  ce  libertin,  que  nous  n'envisageons 
qu'avec  effroi,  reconnaîtra  ses  égarements, 
et  deviendra  un  parfait  chrétien,  tandis 
que  nous  aurons  le  malheur  d'abandonner 
les  voies  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Peut- 
ôtre,  oui,  peut-être  que  ce  misérable  qui 
semble  le  rebut  de  la  nature  entière  et  dont 
le  seul  aspect  nous  fait  horreur  nous  précé- 
dera dans  le  royaume  des  cieux. 

Autant  de  vérités  qui  nous  engagent  a  ne 
mépriser  personne;  autant  de  vérités  qui 


S.  LE  P.  SOANF.X.  135Ç 

doivent  nous  convaincre  de  nos  misères  et 
de  notre  néant.  Ce  n'est  pas  celui  qui  se 
considère,  qui  est  grand,  mais  celui  que 
Dieu  distingue  et  qu'il  rend  recomman- 
dable  aux  yeux  des  hommes  :  Sed  quem 
Deus  ipse  commendat.  (II  Cor.,  X,  18.) 
Creusez-vous  vous-mêmes,  selon  l'expres- 
sion de  Tertullien,  et  vous  n'en  tirerez  que 
des  sujets  d'humiliation;  car  nous  sommes 
un  abîme  de  misères.  La  bassesse  de  notre 
origine,  la  faiblesse  de  notre  esprit,  la  cor- 
ruption de  notre  cœur,  l'incertitude  de 
notre  destinée,  sont,  comme  vous  venez  de 
le  voir,  les  objets  les  plus  capables  de 
nous  rabaisser.  Dites-vous  donc  souvent  h 
vous-même,  qui  suis-je,  et  qu'ai-je  en  par- 
tage, pour  m'enorgueillir,  moi,  cendre  et 
néant,  moi  défiguré  par  les  horreurs  du  pé- 
ché, moi  jouet  des  passions  et  du  temps, 
moi  peut-être  réservé  pour  habiter  éternel- 
lement avec  les  démons? 

Ah  !  ce  dernier  coup  d'oeil,  je  vous  l'a- 
voue, me  pénètre  et  me  confond.  Ce  qu'il  y 
a'jde  certain,  c'est  que  Satan  ayant  été  préci- 
pité par  son  orgueil,  nous  serons  également 
traités  si  nous  sommes  orgueilleux.  Toutes 
ces  raisons  que  je  viens  d'alléguer  ne  peu- 
vent-elles dompter  votre  orgueil?  Je  vous 
plains  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon  que 
le  bon  sens  lui-même  vous  condamne ,  et 
que  votre  propre  satisfaction  exige  que  vous 
soyez  affables,  humbles  et  doux.  Le  monde 
a  beau  être  rempli  de  gens  fiers  et  superbes 
qui  portent  une  tête  altière,  qui  ne  parlent 
qu'avec  dédain  et  qui  ne  se  communiquent 
que  par  grâce,  on  ne  s'est  point  encore  ac- 
coutumé à  estimer  la  vanité  ;  on  méprbe 
celui  qui  en  est  rempli ,  et  l'on  se  venge  en 
secret  des  hommages  qu'on  lui  rend  en  pu- 
blic. 

Oui,  mes  frères,  le  glorieux  est  un  être 
qu'on  déteste  et  qu'on  évite  autant  qu'il  est 
possible  ;  de  sorte  que  ces  grands,  enflés 
de  leur  prétendue  grandeur,  resteraient 
seuls  avec  eux-mêmes,  s'ils  n'avaient  des 
grâces  à  distribuer,  des  emplois  à  donner  ; 
on  ne  les  visite  ni  pour  leurs  personnes, 
ni  pour  leur  mérite,  mais  à  raison  de  leur 
crédit  et  de  leur  rang.  Quelle  humiliation 
au  sein  même  de  la  grandeur,  de  penser 
qu'on  n'est  en  considération  qu'à  cause 
d'une  place  qu'on  peut  perdre,  d'un  crédit 
dont  on  peut  à  tout  instant  être  dépouillé? 
Quelle  humiliation  de  ne  travailler  que  pour 
se  faire  haïr,  de  ne  se  fa're  voir  que  pour 
montrer  un  vice  aussi  affreux  et  aussi  bas 
que  l'orgueil,  de  ne  parler  que  pour  s'atti- 
rer des  ennemis? 

Tel  est  le  sort  de  tous  ces  faux  grands  que 
la  vanité  maîtrise ,  et  oui  ne  sont  fâchés 
d'exister  que  parce  que  le  pauvre  et  le  la- 
boureur existent  aussi  bien  qu'eux.  Mais 
que  deviendraient-ils,  ces  hommes  si  su- 
perbes, si  ces  mêmes  personnes,  qu'ils  mé- 
prisent, ne  formaient  leur  cortège,  et  no 
contribuaient,  par  leur  servitude  et  par 
leurs  hommages,  à  leur  pompe  et  à  leur 
éclat?  La  chose  arriverait ,  n'en  doutons  pas, 
si  le  besoin  ne  les  faisait  rechercher;  eer- 
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tainement  on  les  laisserait  avec  leur  fierté, 
s'égarer  dans  leurs  vastes  palais,  et  s'y  con- 
templer sans  spectateurs  et  sans  témoins. 

Grand  Dieu  1  qui  ne  voyez  tous  les  hom- 
mes que  comme  de  faibles  atomes ,  toutes 
les  générations  que  comme  un  ruisseau  qui 
s'écoule,  tout  l'univers  que  comme  un  grain 
de  sable,  apprenez-nous  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  devons  être.  Si  toute  cette  terre 
n'est  à  vos  yeux  qu'un  point,  quelle  éten- 
due occupons-nous,  et  quel  est  le  motif  de 
notre  gloire  et  de  notre  vanité  ?  Le  plus 
puissant  monarque,  au  bout  de  quelques 
années,  disparaît;  le  [dus  fameux  conqué- 
rant passe  comme  une  flamme  rapide; 
l'homme  le  plus  savant  s'éteint  avec  son  sa- 
voir; et  encore  leurs  noms,  pendant  môme 
qu'ils  vivent  et  qu'ils  font  le  plus  de  bruit, 
ne  sont  connus  que  d'une  petite  partie  de 
cet  univers.  L'Egypte,  la  Chine,  qcnique 
des  pays  si  vastes  et  si  renommés,  ignorent, 
ainsi  que  tant  d'autres  climats,  les  héros 
qui  brillent  en  Europe,  de  môme  que  nous 
ne  savons  pas  ceux  qui ,  dans  ces  terres 
éloignées,  se  concilient  l'estime  et  l'admi- 
ration publique. 

C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu!  que  vous  resser- 
rez notre  amour-propre  dans  des  espaces 
qui  n'ont  que  quelques  lieues  d'étendue; 
parce  qu'il  n'y  a  que  vous  de  grand,  parce 
qu'il  n'y  a  que  vous  qui  remplissez  tous  les 
lieux,  parce  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  étiez 
hier,  qui  êtes  aujourd'hui  et  qui  serez  dans 
tous  les  siècles  :  Hcri,  nunc,  et  in  sœcula. 

Que  notre  âme  ne  se  glorifie  qu'en  vous 
seul;  c'est  alors  que  l'homme  participe  à 
votre  grandeur,  et  que,  de  boue  qu'il  est,  il 
s'élève  jusqu'à  la  gloire  que  vous  habitez  et 
que  vous  communiquerez  un  jour  à  tous  les 
humbles  de  cœur,  comme  une  récompense 
qui  les  dédommagera  des  humiliations  qu'é- 
prouvent ici-bas  vos  serviteurs.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVIII. 

S  li  R     L    EXEMPLE. 

Exemplum  dedi  voliis,  ut  quemadmodum  ego  feci  vo- 
bis,  sic  et  vos  faciatis.  (Joan.  XIII.) 

Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que  vous  fassiez  ce  que 
î'ai  fait. 

Qu'aperçois-je,  grand  Dieu,  en  voyant  les 
exemples  de  vertus  que  vous  nous  donnez 
et  les  scandales  dont  la  terre  est  couverte? 
Sommes-nous  donc  vos  disciples,  ou  n'êtes- 
vous  qu'un  modèle  qu'on  n'est  point  obligé 
d'imiter?  Hélas  1  il  y  a  tant  de  distance  do 
votre  vie  à  la  nôtre,  ou  plutôt  tant  d'oppo- 
sition entre  les  maximes  que  vous  obser- 
vâtes et  celles  que  nous  pratiquons ,  que 
nous  paraissons  moins  des  enfants  de  Jésus- 
Christ  que  de  Bélial. 

Cependant,  mes  frères,  de  même  que  les 
paroles  du  Seigneur  doivent  avoir  leur  ac- 
complissement, ses  exemples  doivent  avoir 
des  imitateurs.  Eh!  que  serait  l'Evangile, 
s  il  n'était  qu'une  lettre  morte,  et  qu'aurait 
produit  le  mystère  de  la  Rédemption,  s'il  se 
réduisait  à  une  foi  sans  les  œuvres  ?  La 
croix  n'est  élevée  au  milieu  de  l'univers, 


dit  saint  Augustin,  que  pour  engendrer 
des  chrétiens,  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
[trient,  qui  se  mortifient  et  qui  pratiquent 
tous  les  devoirs  du  christianisme.  En  vain 
la  coutume  a  fait  disparaître  ces  actions  de 
piété  si  célèbres  chez  nos  pères  ;  en  vain 
elle  a  métamorphosé  la  religion  en  un 
simulacre  sans  âme  et  sans  vie,  il  sera  tou- 
jours vrai  qu'on  ne  peut  être  disciple  de 
l'Evangile  qu'en  se  conformant  aux  exem- 
ples de  Jésus-Christ,  qu'en  édifiant  ses  frè- 
res, comme  il  les  édifia  :  Exemplum  dedi 
vobis,  ut  quemadmodum  ego  feci  vobis,  sic  et 
vos  faciatis.  (Joan.,  XIII,  15. ) 

Il  n'y  a  pas  une  seule  œuvre  de  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Bernard,  qui  n'ait  été  faite 
pour  notre  instruction  et  que  nous  ne  de- 
vions retracer  dans  notre  conduite  et  dans 
nos  mœurs.  Si  le  Seigneur  souffre,  c'est 
pour  nous  montrer  comment  nous  devons 
souffrir;  s'il  jeûne,  c'est  pour  nous  appren- 
dre comment  nous  devons  jeûner;  s'il  mul- 
tiplie les  pains  dans  le  désert,  c'est  pour 
nous  recommander  l'aumône;  s'il  nous  en- 
gage à  nous  laver  les  pieds  les  uns  les  au- 
tres, comme  il  lave  ceux  de  ses  disciples, 
c'est  pour  nous  persuader  d'être  humbles 
et  charitables  :  Exemplum  dedi  vobis ,  ut 
quemadmodum  ego  feci  vobis,  sic  et  vos  faciatis. 

Point  d'excuse  ici,  point  de  dispense,  et, 
pour  vous  en  convaincre,  je  vais  entrer  dans 
un  détail  qui,  après  vous  avoir  prouvé  la 
nécessité  où  nous  sommes  tous  de  donner 
de  bons  exemples,  vous  en  fera  connaître  la 
nature  et  les  qualités  :  en  deux  mots, 
l'obligation  indispensable  de  donner  bon 
exemple  ;  les  différentes  espèces  de  bon 
exemple  auquel  nous  sommes  obligés.  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

11  y  a  des  préceptes  et  des  conseils  dans 
l'Evangile.  Les  premiers  doivent  être  suivis 
sans  adoucissement  et  sans  restriction;  les 
seconds  n'obligent  que  ceux  qui  font  vœu 
de  les  pratiquer  ;  mais,  quant  à  l'exemple, 
de  quelque  côté  qu'on  le  considère,  il  nous 
est  recommandé  comme  une  loi  vraiment 
indispensable,  comme  une  règle  sans  la- 
quelle il  n'y  aurait  ni  foi  ni  religion.  Ecou- 
tez ce  que  dit  Jésus-Christ;  voyez  ce  qu'il' 
pratique,  et  vous  connaîtrez  que  tous  les 
chrétiens  doivent  s'édifier  mutuellement.  Ce 
qu'il  dit,  il  nous  ordonne  de  faire  des  œuvres 
qui  engagent  le  prochain  à  glorifier  le  Père 
céleste;  ce  qu'il  pratique,  il  observe  toutes 
les  vertus.  Deux  vérités  auxquelles  je 
m'attache,  et  qui  vont  vous  prouver  l'o- 
bligation où  nous  sommes  de  donner  bon 
exemple. 

Il  est  incontestable,  dit  saint  Augustin, 
que  toutes  les  paroles  du  Sauveur  sont  des 
oracles,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fort  et  de 
plus  précis  que  les  termes  dont  il  se  sert 
lorsqu'il  nous  commande  de  répandre  la 
bonne  odeur  et  de  montrer  à  tout  le  monde 
quelle  est  ta  grandeur  de  nos  espérances  et 
de  notre  foi,  quelle  est  la  sainteté  du  culte 
que  nous  professons,  la  majesté  du  Dieu  que 
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nous  adorons.  Trônez  l'Evangile  on  main,  ce 
livre  qui  doit  être  la  règle  de  nos  mœurs, 
ce  livre  sur  lequel  nous  serons  jugés  vous 
et  moi,  ce  livre  que  nous  ne  pouvons  trop 
lire  et  trop  méditer,  et  c'est  là  que  vous  ap- 
prendrez, de  la  bouche  môme  de  Jésus-Christ, 
que  le  scandale  est  le  plus  grand  des  péchés  ; 
qu'il  vaudrait  mieux  être  jeté  dans  la  mer 
avec  une  meule  au  cou,  que  de  scandaliser 
le  moindre  des  enfants. 

Avez-vous  pris  ces  paroles  pour  règle  de 
votre  conduite,  et  peut-on  croire  que  vous 
ajoutez  foi  à  l'Evangile,  lorsqu'on  vous  vo't 
faire  tous  vos  efforts  pour  séduire  vos  frères 
et  pour  corrompre  leurs  mœurs  ;•  lorsque 
vous  employez  l'argent  ou  les  menaces,  le 
crédit  ou  l'insinuation  à  dessein  de  surpren- 
dre l'innocence  et  de  la  faire  tomber  dans 
des  filets;  lorsque  vous  étalez  le  crime  aux 
yeux  de  la  multitude  sans  pudeur  et  sans 
■foi,  en  faisant  trophée  de  ce  qui  vous  couvre 
d'une  éternelle  confusion;  lorsque,  par  vos 
discours  et  par  vos  œuvres,  vous  entraînez 
toute  une  maison,  toute  une  ville  clans  les 
abîmes  du  péché,  sous  prétexte  que  la  reli- 
gion est  trop  austère  et  qu'il  est  permis  de 
suivre  les  penchants  de  la  nature? 

Ah!  mes  frères,  ne  craignons  point  de  le 
dire,  ag'r  de  la  sorte,  c'est  renoncera  Jésus- 
Christ  même;  c'est  mépriser  ce  qu'il  nous 
enseigne  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que  sa 
doctrine  n'a  point  d'autre  objet  que  de  nous 
recommander  les  bonnes  œuvres,  et  consé- 
quemment  les  bons  exemples.  Ici,  il  nous 
enseigne  qu'il  faut  porter  notre  croix  tous 
les  jours  de  notre  vie;  là,  il  nous  recom- 
mande de  prier,  déjeuner  et  de  faire  péni- 
tence; ici  il  nous  ordonne  l'aumône  comme 
une  action  qui  soulage  nos  frères  et  qui  les 
édifie;  là,  il  nous  commande  le  pardon  des 
ennemis,  comme  un  acte  de  charité  néces- 
saire pour  arriver  au  ciel,  comme  un  exemple 
de  douceur  et  de  modération.  Ici,  il  nous 
engage  à  pratiquer  l'humilité;  là,  il  nous 
prescrit  d'écouter  l'Eglise,  nous  déclarant 
que  celui  qui  écoute  ses  disciples  l'écoute, 
que  celui  qui  les  méprise,  le  méprise. 

C'est  ainsi  que  les  sermons  de  Jésus-Christ 
ne  tendent  qu'à  nous  persuader  la  nécessité 
du  bon  exemple.  11  veut  que  nous  soyons 
parfaits,  comme  notre  Père  qui  est  dans  les 
ci  eux  est  parfait  :  Estote  perfeeti,  sir  ut  et 
Pater  vester  cœlestis perfectus  est  (Mat th.,  V, 
48);  il  veut  que  nous  ayons  confiance  en  lui, 
pour  vaincre  le  monde  comme  il  l'a  vaincu  : 
Confidite,  ego  vici  mundum  (Joan.  XVÎ,  33); 
li  veut  que  nous  arrachions  notre  œil,  i:otre 
main  droite,  si  cette  portion  de  notre  corps 
nous  scandalise;  que  nous  nous  abstenions 
de  regarder  une  femme  avec  de  mauvais  dé- 
sirs, comme  d'une  action  qui  nous  rend  cou- 
pables d'adultère;  que  nous  ne  jurions  ni 
par  lo  ciel,  parce  qu'il  est  le  trône  de  Dieu, 
ni  par  la  terre,  parce  qu'elle  est  son  marche- 
pied, mais  que  nous  nous  contentions  de 
dire  oui  et  non;  il  veut  que  nous  donnions 
notre  manteau  à  celui  qui  demande  notre 
robe,  plutôt  que  de  blesser  la  charité;  que 
lous  fassions  du  bien  à  ceux  mêmes  qui 


nous  haïssent;  que  nous  priions  pour  ceux 
qui  nous  persécutent  et  qui  nous  calomnient  ; 
et  tout  cela,  mes  frères,  selon  les  paroles 
mêmes  de  notre  divin  Sauveur,  afin  que  les 
hommes  voient  vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils 
glorifient  Dieu  :  Ut  videant  opéra  vestru  bo- 
na,  et  glorificent  Patrem  vestrum  qui  in  cœlia 
est.(Matth.,Y,  16.) 

Grand  Dieu  1  quelle  est  notre  vie  rappro- 
chée de  ces  préceptes  ,  sinon  une  entière 
transgression  de  vos  commandements?  Croi- 
rait-on que  c'est  à  nous,  vos  disciples,  vos 
enfants,  ainsi  que  nous  osons  nous  qualifier, 
que  ces  paroles  s'adressent?  Hélas  1  quand 
nous  aurions  fait  un  vœu  solennel  de  déso- 
béissance envers  votre  divine  Loi,  nous  ne 
pourrions  pas  être  plus  réfractaires  et  plus 
rebelles  à  vos  saintes  volontés  :  toute  notre 
conduite  ne  tend  qu'à  l'anéantissement  de 
l'Evangile.  Vous  nous  ordonnez  de  ne  point 
amasser  des  trésors  que  les  vers  et  la  rouille 
consument,  et  nous  ne  travaillons  qu'à  nous 
procurer  ces  biens  périssables;  vous  nous 
ordonnez  de  marcher  dans  la  voie  étroite 
qui  conduit  à  la  vie,  et  nous  entrons  dans  la 
voie  large  qui  mène  à  la  perdition;  vous  nous 
ordonnez  de  ne  point  juger  nos  frères,  pour 
n'être  point  jugés,  et  nous  les  condamnons 
même  sans  les  entendre. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  nous  écartant 
continuellement  des  maximes  évangéliques, 
nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce  que  nous 
enseigne  Jésus-Christ.  Mais  n'est-il  pas  notre 
maître  et  notre  oracle,  dit  saint  Augustin,  et 
ses  paroles  ne  sont-elles  pas  la  vérité  même? 
Les  commandements  des  hommes  passent 
avec  eux,  tandis  que  ceux  de  Dieu  subsis- 
tent éternellement  comme  lui.  Vous  le  voyez, 
mes  frères,  il  y  a  dix-sept  siècles  que  ce  divin 
Sauveur  instruisait  les  hommes,  et  ses  ins- 
tructions n'ont  été  altérées  ni  par  les  révo- 
lutions des  temps,  ni  par  le  changement  des 
mœurs.  On  a  beau  se  prostituer  dans  l'amour 
des  créatures,  se  permettre  tout  ce  que  dé- 
fend le  Créateur,  sa  Loi,  toujours  la  même, 
condamne  la  multitude  qui  s'égare ,  parce 
qu'on  ne  peut  prescrire  contre  les  vérités 
éternelles. 

Ainsi ,  l'ordre  que  nous  avons  reçu  de 
Dieu  même,  de  donner  de  bons  exemples, 
est  pour  ce  siècle-ci,  comme  pour  ceux  qui 
lui  succéderont  et  pour  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ;  ainsi,  nous  sommes  obligés  à  nous  con- 
former à  l'Evangile,  comme  s'y  conformèrent 
les  premiers  chrétiens.  Avec  quelle  ardeur 
ne  recueillirent-ils  pas  les  paroles  de  salut 
et  de  vie,  pour  accomplir  la  Loi  de  Dieu, 
pour  embrasser  les  saintes  maximes  du 
christianisme  ;  ils  ne  formaient  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  parce  que  Jésus-Christ  ne 
cesse  de  nous  recommander  la  charité;  ils 
apportaient  leurs  biens  aux  pieds  des  apô- 
tres, parce  que  le  Seigneur  nous  commande 
de  mépriser  les  richesses  et  de  nous  en  faire 
des  amis  qui  puissent  nous  recevoir  dans 
les  tabernacles  éternels  ;  ils  menaient  la  vie 
la  plus  pénitente  et  la  plus  retirée,  parce  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne  de  jeûner,  de 
prier  et  de  nous  mortifier. 
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Ils  savaient  que  l'Evangile  appelle  bien- 
heureux ceux  qui  sont  doux,  ceux  qui  oiit 
le  cœur  pur,  ceux  qui  aiment  la  paix,  ceux 
qui  sont  altérés  de  la  justice,  ceux  qui  souf- 
frent des  calomnies  et  des  persécutions  pour 
la  vérité,  et  ils  étaient  humbles,  chastes,  pa- 
tients, ne  rendant  jamais  le  mal  pour  le 
mal,  mais  bénissant  ia  main  qui  les  frappait; 
tels  furent  les  bons  exemples  que  nos  pères 
nous  laissèrent  et  que  nous  devions  suivre, 
pour  les  faire  passer  à  nos  descendants.  Ici, 
je  gémis,  je  vous  l'avoue,  h  la  vue  de  ce  que 
nous  faisons.  Oui,  la  postérité,  indignée  de 
nos  excès,  maudira  notre  mémoire  et  s'élè- 
vera contre  nous,  quand  elle  verra  la  terre 
infectée  de  nos  scandales  ;  quand  elle  ap- 
prendra que  nous  fûmes  les  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  au  lieu  d'être  ses  dis- 
ciples; quand  elle  lira  la  malheureuse  his- 
toire de  ce  luxe  qui  nous  séduit,  de  cctle 
volupté  qui  nous  entraîne,  de  ces  vices  qui 
nous  tyrannisent  et  qui  nous  rendent  un  ob- 
jet affreux  aux  jeux  de  la  foi. 

Ah!  mes  frères,  que  les  exhortations  de 
notre  divin  Sauveur  se  représentent  sans 
cesse  à  notre  esprit,  et  que  notre  âme  sain- 
tement affamée  de  sa  doctrine  toute  céleste 
n'ait  point  d'autre  désir  que  de  s'y  confor- 
mer. Toute  la  vie  de  Jésus-Christ  fut  une 
continuelle  instruction;  il  enseignait  sur  les 
montagnes,  il  enseignait  dans  les  déserts,  il 
enseignait  dans  les  villes,  il  enseignait  dans 
les  temples.  Heureux  ceux  qui  l'écoutèrent 
et  qui  pratiquèrent  sa  sainte  Loi  :  Beati  qui 
audiunt  verbum  Dei  et  custodiunt  illud.  (Luc 
xi,  28.)  Mais  la  semence  de  la  parole  tombe 
rarement  dans  une  bonne  terre  ;  il  y  a  des 
siècles  qui,  comme  des  épines,  l'étouffent  et 
l'empêchent  de  croître  ;  il  y  en  a  d'autres  qui, 
comme  des  pierres,  ne  lui  communiquent 
point  de  suc  pour  pouvoir  germer. Le  nôtre,  on 
peut  le  dire,  embarrassé  par  les  richesses,  sé- 
duit par  les  honneurs, amolli  parles  plaisirs, 
ne  laisse  aucune  issue  àla  culture  de  la  divine 
parole.  On  vous  prêche,  on  vous  exhorte,  et 
le  torrent  de  la  coutume  vous  emporte,  et 
vous  ne  retirez  de  la  prédication  que  le  ter- 
rible malheur  d'être  plus  coupables.  Par 
quelle  espèce  d'ensorcellement,  disait  au- 
trefois saint  Chrysostome,  en  pareille  oc- 
casion, l'homme  est-il  insensible  à  une  pa- 
role dont  la  puissance  forma  la  terre  et  les 
cieux;  dont  la  for.ee  renversa  les  idoles; 
dont  l'efficace  rendit  la  vue  aux  aveugles, 
l'ouïe  aux  sourds  et  la  vie  aux  morts; 
dont  la  vertu  changea  les  cœurs  et  fit 
triompher  la  croix  sur  les  ruines  dn  pa- 
ganisme ? 

Si  les  vents  et  les  mers  obéissent  à  la  voix 
de  Jésus-Christ,  dit  saint  Bernard,  comment 
osons-nous  lui  résister  ?  Ne  suffit-il  pas 
qu'il  nous  recommande  de  donner  le  bon 
exemple  à  nos  frères,  pour  que  nous  devions 
user  de  tous  les  moyens  propre  à  remplir  ce 
précepte.  Rien  n'est  plus  formel  que  ce  que 
le  Seigneur  exige  de  nous,  par  rapport  à  l'é- 
dification que  nous  devons  au  prochain.  No- 
tre vie,  selon  son  expression,  doit  être  une 
îunrère  qui   brille,  et  qui  soit  un  témoi- 


SLR  L'EXEMPLE.  iZBi 

gnage  authentique  et  solennel  de  notre  foi  : 
Sic  tuceat  lux  vestra.  (Matlh.,\,  16.)  Et  que 
serait  la  religion,  s;,  simplement  concentrée 
dans  nos  cœurs,  elle  ne  s'annonçait  par  au- 
cune marque  ni  par  aucun  symbole?  On  doit 
confesser  extérieurement,  dit  l'Apôtre,  co 
qu'on  croit  intérieurement  :  Corde  credilur 
ad  justitiam  ,  confessio  autem  fit  ad  salulern 
(Rom.,  X,  10);  et  non-seulement  notre  divin 
Sauveur  nous  y  oblige,  par  tout  ce  qu'il 
a  enseigné,  mais  encore  par  ce  qu'il  a  prati- 
qué ;  seconde  vérité  qu'il  n'est  pas  difficile- 
de  prouver. 

11  ne  s'agit,  en  effet,  que  de  suivre  Jésus- 
Christ  depuis  son  berceau  jusqu'à  son  tom- 
beau; que  de  rassembler  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie,  i  our  reconnaître  que  ses 
œuvres,  a'nsi  que  ses  paroles,  nous  recom- 
mandent le  bon  exemple.  A  peine  est-il  né, 
qu'il  donne  des  marques  d'obéissance  et  de 
soumission,  qu'il  fuit  en  Egypte ,  qu'il  se 
rend  esclave  des  volontés  de  ses  parents  :  Et 
erat  subditus  iUis.(Luc.,  II,  51.)  On  n'aper- 
çoit dans  ses  démarches,  ni  caprice,  ni  or- 
gueil ;  on  ne  découvre  dans  sa  conduite  que 
sagesse  et  bonté;  il  ne  fait  pas  un  seul  pas 
qui  n'entre  dans  les  desseins  de  la  rédemp- 
tion ;  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  ne  soit 
la  vérité  même.  En  vain  on  veut  le  trouver 
coupable,  ses  plus  grands  ennemis  sont  for- 
cés d'admirer  sa  sainteté,  et  Pilate  lui-mêma 
ne  peut  s'empêcher  de  déclarer,  au  moment 
qu'il  le  condamne,  qu'il  ne  trouve  en  lui 
aucun  motif  de  condamnation  :  Nullam  in- 
venio  in  eo  causant.  (Luc,  XX11I,  14.) 

La  vie  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Jérôme, 
est  la  collection  de  tous  les  exemples  les  plus 
propres  à  exciter  la  foi  et  à  nourrir  la  piété. 
Il  ne  marche  que  pour  laisser  sur  ses  traces 
des  marques  de  sa  puissance  et  de  sa  commi- 
sération; que  pour  laisser  échapper  des 
rayons  de  lumière  qui  convertissent  ;  que 
pour  communiquer  aux  malades  une  vertu 
qui  les  guérit.  11  ne  se  trouve  au  milieu  des 
docteurs  que  pour  les  instruire,  et  au  milieu 
de  ses  disciples  que  pour  les  édifier  et  pour 
leur  apprendre  par  la  sainteté  de  sa  science 
et  de  ses  mœurs  qu'il  est  vraiment  le  Fils 
de  Dieu  ;  il  ne  se  retire  sur  les  montagnes 
que  pour  inspirer  l'horreur  du  monde  ;  il 
ne  pardonne  que  pour  nous  exciter  à  exer- 
cer la  charité;  il  ne  se  laisse  approcher  des 
pécheurs  que  pour  donner  carrière  à  sa  mi- 
séricorde  et  à  sapat.'ence;  il  ne  s'humilie 
que  pour  réprimer  notre  orgueil  ;  il  ne 
chasse  les  profanateurs  du  temple  que  poui 
nous  convaincre  qu'il  y  a  une  sainte  colère 
que  le  zèle  autorise  et  que  la  charité  permet, 
et  qu'on  ne  peut  être  indifférent  dès  qu'il 
s'agit  des  intérêts  de  Dieu. 

Les  chrétiens  n'ont  pas  besoin,  dit  saint 
Augustin,  d'aller  chercher  dans  des  autor.tés 
reculées  des  modèles  capables  de  les  déter- 
miner à  la  pratique  des  vertus.  Jésus-Christ 
est  un  législateur  qui  le  premier  se  soumet 
à  la  Loi  ;  on  le  voit  huit  jours  après  sa  nais- 
sance endurer  les  douleurs  de  la  circonci- 
sion ;  on  le  voit  quelques  semaines  après, 
c'est  à-dire,  lorsque  le  temps  fixé  par  Moïse 
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est  accompli,  se  présenter  au  temple  et  s'of- 
frir-a  Dieu  son  Père  comme  une  victime  qui* 
i'è  dévoue  à  la  mort  ;  il  parait  à  Jérusalem 
lorsque  les  fêtes  y  rassemblent  les  Juifs  ;  il 
fait  la  Pâque  avec  ses  disciples,  quand  le  jour 
est  arrivé. 

Est-ce  un  Dieu,  s'érric  saint  Chrysostome, 
qui  s'assujettit  à  tant  de  devoirs  et  à  tant 
d'humiliations  ?  Oui,  mes  frères,  mais  c'est  un 
Dieu,  continue  le  même  docteur,  qui  a  pris 
la  forme  d'esclave,  un  Dieu  qui  ne  veut  rien 
enseigner  que  ce  qu'il  pratique,  un  Dieu 
qui  ne  s'est  revêtu  de  la  chair  de  l'homme 
et  de  ses  misères  que  pour  obéir  et  souffrir, 
un  Dieu  qui  cache  l'éclat  de  sa  divinité  pour 
opérer  la  grande  œuvre  de  notre  rédemption, 
sous  le  voile  de  l'humilité  :  de  sorte  que 
c'est  en  lui,  et  non  aans  les  patriarches  et 
les  prophètes  ,  que  nous  devons  chercher 
notre  vrai  modèle. 

C'était  peu,  pour  Jésus-Christ,  dit  saint  Au- 
gustin, d'exhorter  les  martyrs  pas  sa  parole, 
il  voulait  les  fortifier  par  son  exemple  : 
Parum  e.rat  Dominum  hortari  martyres  verbo, 
nisi  formant  exempta.  L'univers,  selon 
la  remarque  de  Tertullien ,  peut  être  com- 
paré à  une  grande  montagne  sur  laquelle 
le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  voir  à  tous 
les  hommes  comme  un  tableau  vivant  des 
vertus  les  plus  sublimes  ,  comme  un  modèle 
dont  tous  les  traits  excitent  à  la  pratique 
de  la  loi.  C'est  là  «pie  toutes  les  nations 
l'ont  aperçu  sous  le  voile  de  l'humanité 
faire  la  fonction  de  Sauveur,  se  dépouiller 
de  sa  gloire  pour  nous  revêtir  de  son  im- 
mortalité, souffrir  toutes  sortes  d'opprohres 
pour  effacer  nos  iniquités  et  notre  confusion; 
endurer  la  faim  et  la  soif  pour  nous  enrichir 
de  tous  les  biens  célestes,  pour  nous  com- 
muniquer le  pain  des  anges  et  une  eau 
qui  rejaillit  pour  la  vie  éternelle ,  passer  les 
nuits  en  prières  pour  réconcilier  la  terre 
avec  le  ciel. 

N'est-ce  pas  là,  mes  frères  ,  ce  grand  et 
magnifique  spectacle  que  tous  les  sacrifices 
de  l'Ancien  Testament  avaient  figuré,  que 
toutes  les  prophéties  avaient  annoncé  ?Spcc- 
tacle  qui,  infiniment  supérieur  à  ces  astres 
que  nous  admirons,  vient  au  milieu  de  l'an- 
cien monde  en  former  un  nouveau  ,  et  par 
une  création  mille  fois  plus  admirable  que 
la  première,  faire  sortir  du  sein  môme  de 
la  corruption  une  multitude  de  saints  qui 
tous  reconnaissent  Jésus-Christ  pour  leur 
modèle  et  pour  leur  chef. 

En  effet,  examinez  le  courage  des  mar- 
tyrs, ce  courage  qui  leur  fit  braver  les  roues, 
les  échafauds;  examinez  la  pénitence  des 
solitaires  qui  ne  s'aperçurent  de  l'existence 
de  leurs  corps  que  parles  macérations  qu'ils 
exercèrent  sur  leur  chair  ;  examinez  le  zèle 
ues  pontifes  qui  se  consumèrent  pour  le  salut 
de  leurs  frères,  et  qui  passèrent  leurs  jours 
à  instruire  et  à  édifier;  examinez  la  pureté 
des  vierges  qui  ne  connurent  d'autres 
plaisirs  que  ceux  du  ciel,  et  partout  vous 
trouverez  que  ces  personnages  si  vénérables, 
dont  le  monde  n'était  pas  digne,  ne  furent 
que  dos  imitateurs  de  Jésus-Christ.  11  est  le 


chef  des  martyrs  et  des 'pénitents,  le  chef  de 
tous  les  saints,  et  parce  qu'il  n'y  a  de  saints 
que  par  lui,  et  parce  que  sa  vie  mortelle  est  le 
modèle  de  toute  sainteté. 

Où  sont  les  religions  qui  puissent,  comme 
la  nôtre,  se  vanter  de  trouver  dans  leur  au- 
teur l'exemple  de  ce  qu'on  doit  pratiquer? 
11  n'appartenait  qu'au  christianisme  d'avoir 
une  telle  gloire  et  un  tel  bonheur.  Lescieux 
s'ouvrent,  et  le  Fils  de  Dieu  descend  ,  non 
pour  être  servi ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
mais  uour  servir;  non  pour  commander  avec 
empire',  mais  pour  [persuader  avec  bonté  ; 
non  pour  mépriser  les  hommes,  mais  pour 
en  être  méprisé  :  Factus  sum  opprobrium 
hominum  (Psal.  XXX,  12);  non  pour  vivre 
dans  l'inaction,  mais  pour  travailler  sans  re- 
lâche :  Et  inlaboribus  a  juventute  mea  (Psal. 
LXXXV11,  \k)  ;  non  pour  occuper  des  pa- 
lais ,  mais  pour  n'avoir  pas  où  reposer  sa 
tête  :  Filius  hominis  non  habet  nui  capnt 
reclinet  (JW«M/»..,  VIII,20);  non  pour  se  choisir 
une  société  distinguée  par  sa  puissance, par  sa 
noblesse  et  par  ses  biens,  mais  pour  s'associer 
douze  pauvres  pêcheurs,  gens  sans  lettres  et 
sans  éducation;  non  jour  se  soustraire  à  ses 
persécuteurs,  mais  pour  se  soumettre  à  la 
mort  de  la  croix  :  Factus  est  obediens  usque 
ad  mortem  crucis.   (  Philip.,  II,  8.  ) 

Je  sens,  mes  frères  ,  que  mes  expressions 
diminuent  le  prix  inestimable  des  grands 
exemples  que  Jésus-Christ  nous  a  laissés  ; 
mais,  comme  dit  saint  Chrysostome,  quel  est 
l'homme  qui  pourra  dignement  raconter  les 
merveilles  del'Homme-Dieu  ?  Nous  n'avons 
de  mérites  que  ceux  qu'il  nous  communique, 
de  charité  que  celle  qu'il  répand  dans  nos 
cœurs,  de  lumière  que  celle  dont  il  éclaire 
les  esprits.  Tantôt  il  nous  appelle  sur  le 
Thabor  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
gloire  qu'il  nous  réserve,  et  tantôt  sur  le  Cal- 
vaire pour  nous  faire  savourer  le  calice  de  sa 
passion  ;  toujours  également  admirable,  tou- 
1  et  jours  également  Dieu,  et  quand  il  nous  con- 
sole, et  quand  il  nous  éprouve,  et  quand  il 
nous  glorifie,  et  quand  il  nous  alllige.  Tous 
les  endroits  que  ce  divin  Sauveur  a  parcourus, 
dit  saint  Grégoire  le  Grand,  ne  doivent  ja- 
mais s'effacer  de  notre  mémoire,  parce  que 
c'est  là  qu'il  laissa  couler  tantôt  ses  larmes  et 
tantôt  son  sang ,  pour  nous  sanctifier  et 
pour  nous  apprendre  à  aimer  les  souffrances 
et  l'humiliation ,  à  préférer  les  peines  aux 
plaisirs ,  les  croix  aux  joies  de  ce  monde. 
Mais  il  semble  que  les  œuvres  de  Jésus-Christ 
doivent  se  borner  à  un  simple  spectacle,  par 
la  manière  dont  nous  les  envisageons.  Loin 
de  nous  les  approprier,  pour  ainsi  dire,  selon 
l'expression  de  Tertullien  ,  en  les  retraçant 
dans  nos  mœurs,  nous  vivons  en  païens  au 
seinmêmt  Ju  christianisme.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  empêcher,  il  est  vrai,  d'admirer  les 
actions  de  notre  divin  Sauveur,  mais  nous  no 
saurions  nous  résoudre  à  les  imiter. 

Est-il  permis,  ô  Seigneur!  que  les  grands 
exemples  que  vous  nous  avez  donnés  se  bor- 
nent à  une  admiration  stérile,  et  qu'il  n'y  ait 
que  notre  esprit  qui  soit  affecté  des  merveilles 
que  vous  avez  opérées  ?  Ah  !  imprimez  dans 
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nos  cœurs  cette  patience,  cette  douceur,  cette 
charité,  cette  abnégation  qui  vous  rendirent 
obéissant* jusqu'à  la  mort  de  la  croix;  élevez- 
nous  jusqu'à  la  perfection  d'imiter  cette  vie 
toute  divine  qui  servit  de  spectacle  aux  anges 
et  aux  hommes  ;  vous  êtes  la  vigne  et  nous 
sommes  les  ceps,  et,  comme  sans  elle  les  ceps 
ne  peuvent  recevoir  de  substance  et  se  nour- 
rir, nous  ne  pouvons  produire  aucune  bonne 
œuvre,  si  vous  ne  nous  communiquez  cette 
grâce  toute-puissante  qui  l'ait  aimer  ce  que 
vous  commandez,  selon  les  paroles  de  votre 
Eglise  :  Fac  nos  amare  quod  prœcipis. 

L'Evangile,  dit  saint  Augustin,  n'est  point 
un  livre  qu'on  doit  parcourir  comme  une 
histoire  qu'on  se  contente  de  retenir,  mais 
il  est  un  modèle  qui  nous  est  proposé  pour 
être  imité.  Eh  !  quelle  honte  pour  nous,  mes 
frères,  quel  scandale!  si,  venant  à  confondre 
la  vie  même  de  Jésus-Clirist  notre  Sauveur 
et  notre  maître,  avec  celle  des  philosophes, 
nous  ne  taisons  que  la  lire  et  la  considérer  ! 
Appliquons  nos  âmes  à  la  pratique  des 
exemples  que  le  Seigneur  nous  a  laissés. 
Si  nous  le  voyons  en  croix,  que  ce  soit  pour 
participer  à  ses  souffrances  ;  car  nous  som- 
mes ses  membres,  et,  comme  dit  saint  Ber- 
nard, n'est-il  pas  affreux  de  voir  un  membre 
délicat,  sous  un  chef  couronné  d'épines? 

Quelle  excuse  pourrons-nous  apporter  au 
Juge  souverain  des  vivants  et  des  morts, 
lorsque,  venant  à  nous  montrer  ses  plaies, 
c'est  -  à  -  dire  la  marque  de  la  lance  et  des 
clous  qui  déchirèrent  sa  chair,  il  nous  dira  : 
Je  ne  vous  ai  rien  ordonné  que  je  n'aie  prati- 
qué; je  suis  devenu  pour  vous  l'opprobre  et 
la  malédiction  des  hommes  ;  j'ai  souffert  pour 
vous  tout  ce  que  la  rage  des  tyrans  et  des  dé- 
mons peut  inventer,  et  vous  n'avez  répondu 
à  mon  amourquepar  une  vie  toute  sensuelle, 
{ue  par  une  désobéissance  continuelle  à  ma 
loi.  Jugez  vous  vous-mêmes,  et  voyez  si  mon 
royaume,  qui  ne  doit  être  donné,  ainsi  que 
je  vous  en  ai  averti,  qu'à  ceux  qui  se  font 
violence,  qu'à  ceux  qui  portent  leur  croix, 
vous  appartient  et  si  vous  avez  droit  de  venir 
j  artager  avec  mes  saints  cette  gloire  ineffable 
qui  est  la  récompense  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  travaux. 

Ah!  n'en  doutez  pas,  mesfrères,  à  ces  mois, 
la  fureur  s'emparera  de  votre  âme,  et  il  ne 
vous  restera  pour  ressource  que  des  tour- 
ments inexprimables,  et  le  regret  éternel  de 
n'avoir  pas  imité  Jésus-Christ  notre  modèle 
et  notre  chef.  Il  vous  avait  commandé  de  l'imi- 
ter, et  ses  œuvres  comme  ses  paroles  vous  obli- 
geaient à  donner  de  bons  exemples.  Vousve- 
nez  de  le  voir  ;  voyons  maintenant  à  quoi  se 
réduisent  ces  exemples. 

SECOND  POINT. 

Tous  les  chrétiens  forment  une  grande  fa- 
mille qui,  malgré  la  différence  des  usages  et 
des  climats,  ne  doit  avoir  qu'une  même  fin 
et  qu'un  même  principe,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  qui  est  le  commencement  et  le  terme 
de  toutes  choses,  et  parqui  seul  nous  pouvons 
être  sauvés.  Da  là  ces  devoirs  qui  nous  enga- 
gent à  nous  aimer  les  uns  les  autres,  à  nous 
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respecter  et  à  respecter  notre  prochain,  et  à 
ne  rien  faire  que  ce  que  l'Evangile  permet, 
que  ce  qui  peut  édifier.  Que  serait  la  société, 
si  elle  n'était  qu'un  commerce  de  vices  et  de 
scandales,  si  chacun  donnait  carrière  à  ses 
passions  et  se  livrait  à  toute  la  dépravation 
du  cœur?  Ce  serait  une  abomination  indigne 
de  l'honnête  homme  et  conséquemnient  hor- 
rible aux  yeux  du  chrétien. 

C'est  pourquoi  notre  divin  Sauveur  nous 
a  enseigné,  et  par  ses  paroles  et  par  ses 
exemples,  ce  que  nous  devons  observer,  afin 
que,  n'ayant  tous  qu'un  même  but,  nous  ar- 
rivions tous  à  ce  royaume  de  gloire  qu'il 
nous  a  préparé.  Mais,  comme  il  ne  suffit  pas 
de  savoir  en  général  qu'il  faut  édifier  nos 
frères ,  mais  qu'il  faut  encore  connaître 
les  moyens  qu'on  doit  employer  à  cette  fin, 
je  vais'entrer  dans  un  détail  qui  vous  en  ins- 
truira. 

S'il  y  a  des  devoirs  relatifs  à  chaque  état, 
il  y  a  par  la  même  raison  des  exemples  selon 
le  rang  où  la  Providence  nous  a  placés,  se- 
lon les  professions  que  nous  avons  embras- 
sées. Ainsi,  le  souverain  doit  à  ses  sujets  un 
exemple  de  soumission  aux  lois  divines  et  à 
celles  qu'il  s'est  engagé  de  remplir  pour  le 
bien  de  son  peuple  et  pour  la  conservation 
de  son  royaume.  Tous  les  yeux,  dit  saint 
Bernard,  sont  ouverts  sur  les  monarques,  de 
sorte  que  leur  vie  doit  être  le  spectacle  de 
toutes  les  vertus.  Ici,  ils  doivent  être  fermes 
pour  réprimer  les  méchants;  là,  ils  doivent 
tendre  la  main  au  malheureux  et  soulager 
ses  misères.  Ici,  ils  doivent  étouffer  cet 
amour  de  la  gloire  qui  cause  les  guerres  et 
la  ruine  des  nations;  là,  ils  doivent  soutenir 
les  intérêts  de  leur  couronne  et  s'armer 
contre  les  ennemis  de  leurs  Etats.  Ici,  ils 
doivent  arrêter  la  licence  des  mœurs,  sévir 
contre  l'impie  et  contre  l'impiété;  là,  ils  doi- 
vent ne  mettre  en  place  que  des  hommes  in- 
tègres et  capables,  afin  que  la  justice  et  la  re- 
ligion triomphe  nt  de  toutes  parts  ;  ils  doivent 
faire  en  un  mot  ce  que  fait  notre  auguste  mo- 
narque qui,  sage  dans  ses  conseils,  équita- 
ble dans  ses  desseins,  humble  dans  la  pros- 
périté, courageux  dans  l'adversité,  ne  règne 
que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  et  n'a 
point  d'autre  fin  que  l'accomolissemcnt  des 
volontés  de  Dieu. 

Grands  de  la  terre,  est-ce  ainsi  que  vous 
vous  comportez,  vous  qui,  injustes,  intraita- 
bles, ne  laissez  apercevoir  dans  toute  votre 
conduite  qu'esprit  dt  vengeance  et  d'inhu- 
manité ;  vous  qui,  sous  l'empire  du  meilleur 
des  rois,  osez  tyranniser  vos  vassaux  et  ne 
reconnaître  de  grandeur  que  celle  de  suivre 
vos  caprices,  de  satisfaire  vos  haines  et  de 
nourrir  votre  orgueil  ;  vous  qu'on  n'aborde 
qu'en  tremblant  et  qui  n'avez  jamais  sur  les 
lèvres  que  des  paroles  d'amertume  et  de  fiel. 

Le  Seigneur  ne  vous  aurait-il  élevés  au- 
dessus  de  vos  frères  que  pour  les  vexer,  que 
pour  leur  faire  sentiF  tout  le  poids  de  votre 
orgueil,  que  pour  les  rendre  le  jouet  de  vos 
bizarrerieset  de  votre  humeur?Ah  !  connais- 
sez mieux  les  desseins  de  l'Eternel  et  les  lois 
de  l'humanité.  Vous  ne  possédez  des  riches- 
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ses  et  des  honneurs  qu  ;i  pour  être  l'œil  de  l'a- 
veugle et  le  pied  dit  ooîteux,  que  pour  se- 
courir les  besoins  du  malheureux,  que  pour 
appuyer  l'innocent  et  le  faible  et  les  défendre 
de  l'oppression. 

Et  vous,  prêtres  et  pontifes,  qui,  par  une 
onction  toute  sainte,  êtes  distingués  du  reste 
des  mortels,  malheur  à  vous,  si  votre  con- 
duite dément  l'excellence  de  votre  ministère, 
et  si,  plus  jaloux  du  faste,  de  la  prééminence 
des  rangs,  du  revenu  des  bénéfices,  que  du 
salut  des  âmes,  vous  déshonorez  le  sanc- 
tuaire où  le  Seigneur  vous  a  placés.  Si  vous 
n'êtes  pas  le  sel  de  la  terre  par  la  pureté  de 
vos  mœurs,  la  lumière  du  monde  par  l'éclat 
de  votre  science,  vous  devenez  une  odeur  de 
mort  pour  vos  frères,  et  le  souverain  Juge 
vous  demandera  compte  de  ceux  que  vos 
mauvais  exemples  auront  pervertis. 

Qu'est-ce  qu'un  prêtre,  demande  saint  Cy- 
prien,  sinon  le  modèle  du  troupeau  qui  lui  a 
été  confié,  sinon  le  médiateur  entre  le  ciel 
et  la  terre  et  qui  doit  dire  comme  Jésus- 
Christ  :  Qui  est-ce  qui  me  convaincra  de  péché  ? 
Quis  arguet  me  de  peccato  (Joan.,  VIII,  46)  ? 
sinon  une  victime,  une  hostie  entièrement 
consacrée  à  Dieu,  dont  lesparoles  et  les  ac- 
tions montent  au  trône  de  l'Agneau  comme 
un  sacrifice  de  suavité. 

Que  les  ministres  du  Dieu  vivant  ne  fas- 
sent donc  pas  une  démarche,  qu'elle  ne  soit 
avouée  par  la  justice  et  parla  charité  ;  qu'ils  ne 
prononcent  pas  une  seule  parole  qui  ne  soi  t  éd  i- 
fiante  ;  qu'ils  évitent  l'ombre  même  du  péché, 
afin,  comme  dit  saint  Bernard,  que  les  peu- 
p'es,  venant  à  les  considérer,  soient  pénétrés 
de  respect  pour  la  dignilé  dont  ils  sont  revê- 
tus et  en  conçoivent  de  l'amour  pour  la  vertu. 
C'est  ce  qui  fait  que  des  pasteurs  remplis  de 
l'esprit  de  Dieu  nous  donnèrent  dans  tous  les 
temps  des  exemples  de  la  plus  fervente  piété. 
Ils  savaient  que,  spécialement  obligés  par 
état  à  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ,  ils 
devaient  ne  travailler  qu'à  cette  œuvre,  et 
que,  si  c'est  un  crime  chez  un  séculier  de 
mener  une  vie  profane ,  c'est  un  scandale 
énorme  chez  une  personne  consacrée  au  Sei- 
gneur. 

Ainsi,  mes  frères,  si  nous  ne  pratiquons 
pas  ce  que  nous  vous  prêchons;  si  nos  ac- 
tions ne  répondent  pas  a  nos  discours,  oui, 
j'ose  le  dire,  d'après  saint  Bernard,  nous  ve- 
nons ici  compromettre  l'honneur  même  de 
la  religion  et  faire  servir  les  vérités  éter- 
nelles à  notre  orgueil  et  à  notre  ambition. 
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Nous  n'avons  pas  un  moindre  ministère  à 
remplir  que  d'imiter  Jésus-Christ  même  qui, 
pontife  des  biens  futurs,  se  sacrifie  pour  le 
salut  des  hommes,  et  qui,  pendant  les  jours 
de  sa  vie  mortelle,  n'enseigna  que  ce  qu'il 
observait  dans  toute  la  rigueur. 

Si  de  là  je  passe  aux  magistrats,  que  de  de- 
voirs à  remplir  pour  n'être  ni  un  sujet  de 
murmures  ni  un  objet  de  scandale  envers 
ceux  qui  attendent  de  leur  bouche  des  arrêts 
d'équité.  Le  juge,  dit  saint  Thomas,  ne  ces- 
sera de  s'instruire  jour  et  nuit,  s'il  veut  s'ac- 
quitter de  ses  fonctions,  et  ni  les  plaisirs,  ni 
les  présents,  ni  les  caresses,  ni  les  menaces 


ne  pourront  l'engager  à  abandonner  la  cause 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Il  faut  qu'il  se 
consume  au  service  des  personnes  qui  ré- 
clament le  secours  de  ses  lumières,  et  qu'il 
les  juge  comme  s'il  allait  mourir,  avec  la 
même  exactitude,  avec  le  même  scrupule. 
Le  Seigneur  n'a  établi  des  magistrats  que 
pour  qu'ils  observent  les  premiers  les  lois 
dont  ils  maintiennent  la  vigueur;  que  pour 
qu'ils'  fassent  voir  une  intégrité  à  toute 
épreuve,  capable  de  leur  attirer  la  confiance 
et  la  vénération  des  clients.  Autrement,  le 
juge  mérite  d'être  jugé,  et  son  rang  l'expose 
à  subir  un  jour  toutes  les  vengeances  d'un 
Dieu  qu'on  ne  peut  tromper,  et  qui,  selon 
l'expression  du  Prophète,  jugera  les  justices 
mêmes  :  Ego justitias  vcstrasjudicabo.  (Psal. 
LXXIV,  13.) 

Quant  à  vous,  pères  et  mères,  je  tremble 
en  voyant  les  obligations  auxquelles  votre 
qualité  vous  expose,  car  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  répondre  à  Dieu  sur  votre  pro- 
pre sang,  disons  mieux,  sur  votre  âme,  des 
péchés  que  vos  enfants  auront  commis  par 
votre  faute.  Combien  ceci  n' est-il  pas  étendu  ! 
non-seulement  il  comprend  les  vices  que 
vous  aurez  conseillés,  mais  ceux  que  vous 
aurez  tolérés  ;  non-seulement  les  crimes  que 
vous  aurez  vu  commettre,  mais  encore  ceux 
que  vous  aurez  occasionnés,  soit  en  ne  ma- 
riant pas  vos  enfants  lorsqu'ils  auront  eu  le 
désir  de  s'établir,  soit  en  les  forçant  de  pren- 
dre un  état  contre  leur  inclination.  Je  ne 
saurais  vous  dire,  mes  frères,  combien  d'i- 
dées se  présentent  ici  à  mon  esprit  ;  mais, 
ce  que  je  sais,  c'est  que  les  devoirs  des  pa- 
rents sont  prodigieusement  multipliés,  c'est 
que  les  bons  exemples  qu'ils  doivent  donner 
se  répandent  sur  toutes  leurs  actions,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  une  démarche,  pas  une 
parole  qui  ne  doivent  être  dirigées  par  la 
sagesse,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  deviennent 
un  objet  de  scandale  à  leurs  fils  ;  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  les  entraînent  dans  quelque 
désordre,  qu'ils  ne  les  familiarisent  avec 
quelque  pratique  contraire  à  la  Loi  de  Dieu. 

Si  cela  est,  comme  on  n'en  peut  douter, 
quelle  sentence  prononcée  contre  ces  pères 
et  mères  qui  élèvent  leurs  enfants  dans  l'a- 
mour du  inonde  et  de  la  parure,  qui  les  con- 
duisent aux  spectacles  et  aux  bals,  et  qui, 
loin  de  faire  en  leur  présence  des  actes,  de 
piété  ,  ne  parlent  de  la  religion  que  pour 
l'outrager,  de  ses  usages  que  pour  s'en  mo- 
quer, de  ses  ministres  que  pour  les  mépri- 
ser. Nos  villes,  à  la  honte  des  chrétiens  de 
nos  jours,  oui,  nos  villes  renferment  dans 
leur  enceinte  des  multitudes  de  marâtres 
qui  sacrifient  leurs  filles  au  démon  en  rem- 
plissant leur  esprit  et  leur  cœur  de  tout  ce 
que  le  siècle  offre  de  plus  pervers,  en  leur 
faisant  voir  jusque  sur  leur  propre  front  un 
fard  que  les  Pères  de  l'Eglise  appellent  les 
livrées  du  démon;  en  les  conduisant  en  tro- 
phée dans  des  assemblées  profanes,  où  la 
pureté  fait  presque  toujours  naufrage  ;  en 
ne  les  entretenant  que  de  ce  qui  enivre  les 
sens  et  de  ce  qui  tue  l'âme. 

Et  vous  v^nez  ensuite,  mes  frères,  vous 
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plaindre  de  ce  que  vos  enfants  vous  mépri-i 
sent  et  vous  méconnaissent,  de  ce  qu'ils 
donnent  au  public  des  scènes  aussi  tragiques! 
qu'humiliantes;  mais,  à  qui  vous  en  pren- 
dre, si  ce  n'est  à  vous-mêmes,  qui  les  avez 
corrompus  par  vos  mauvais  exemples  ?  Tout 
leur  mal  est  de  vous  avoir  copié,  d'être  des 
portraits  trop  fidèles  de  vos  usages  et  de  vos 
mœurs.  Vous  n'avez  respecté  ni  leur  jeu- 
nesse, ni  leur  innocence,  ni  l'Esprit-Saint 
qui  résidait  en  eux  comme  dans  son  temple  ; 
eh  bien,  ils  ne  respecteront  ni  vos  paroles 
ni  votre  autorité.  Pères  indignes,  mères  bar- 
bares, tl  eût  mieux  valu,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  que  vous  les  eussiez  égorgés  de  vos 
propres  mains.  Leurs  scandales,  qui  retom- 
bent absolument  sur  vous,  seront  cause  de 
leur  damnation  et  de  la  vôtre. 

Ce  n'est  pas  une  chose  inumerente,  dit 
saint  Augustin,  que  de  ne  pas  donner  de 
bons  exemples  à  ses  enfants,  que  de  ne  pas 
les  punir  lorsqu'ils  le  méritent.  On  veut 
souvent,  pour  conserver  la  gloire  d'un  nom, 
pour  ne  pas  déshonorer  une  famille,  laisser 
impunis  les  excès  d'un  fils  ;  mais,  je  vous  le 
demande,  n'est-il  pas  vraiment  honorable 
{tour  un  père  de  poursuivre  le  crime  jusque 
dans  sou  propre  sang?  D'ailleurs,  combien 
de  fois,  pour  éviter  quelques  légers  repro- 
ches, s'est-on  couvert  d'infamie,  en  voyant 
un  enfant ,  qu'on  n'avait  pas  voulu  châtier 
d'une  manière  éclatante,  finir  par  éprouver 
le  malheureux  sort  des  brigands. 

Pères  et  mères,  armez-vous  d'une  sainte 
colère  contre  vos  enfants,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  s'ils  viennent  à  s'abandonner  à  ces 
vices  qui  déshonorent  le  chrétien  et  l'hon- 
nête homme.  S'ils  sont  réprimés  soit  par 
la  prison,  soit  par  d'autres  peines  afflictives, 
ils  rentreront  en  eux-mêmes,  ils  se  cor- 
rigeront; mais,  si  l'on  se  contente  de  leur 
faire  toujours  des  reproches  et  des  menaces, 
ils  s'enhardiront  dans  l'amour  du  crime  ; 
et  d'une  mauvaise  action,  qui  n'était  peut- 
être  pas  encore  publique ,  ils  passeront  à 
ces  scandales  qui  remplissent  une  province, 
un  royaume,  et  qui  les  perdront  pour  tou- 
jours. Je  ne  puis  concevoir,  je  vous  l'avoue, 
continue  saint  Chrysostome,  ce  faux  hon- 
neur qui  vous  retient,  quand  il  s'agit  de  sé- 
vir contre  un  fils  coupable  ou  de  vol,  ou 
d'adultère,  ou  d'impiété.  Sachez  (pie  ceux 
qui,  dans  ces  circonstances,  vous  donnent 
des  conseils  de  patience  et  de  douceur,  sont 
véritablement  vos  ennemis,  qui  ne  tendent 
qu'à  précipiter  vos  enfants,  et  à  vous  préci- 
ter vous-mêmes  dans  la  plus  affreuse  con- 
fusion ici-bas  et  dans  les  abîmes  éternels. 
Celui-là  est  votre  ami,  ne  l'oubliez  jamais, 
qui  vous  engage  à  punir  le  crime  partout 
où  il  se  trouve. 

L'Ecriture  sainte  ne  s'exprime  pas  avec 
moins  d'énergie  sur  la  .sévérité  qu'on  doit 
employer  à  l'égard  d'un  fils  coupable.  N'é- 
pargnez point,  dit-elle,  la  correction  à  Ven- 
fant.  Si  vous  le  châtiez,  il  ne  périra  point, 
et  vous  délivrerez  son  âme  de  l'enfer.  Les 
blessures  de  celui  qui  nous  aime  valent 
mieux  que  les  baisers  de  celui  qui  nous 


flatte.  Mais  qu'on  est  éloigné  de  ces  maxi- 
mes 1  Le  crime  des  fils  demeure  impuni  parce 
que  les  pères,  qui  se  sentent  les  premiers 
coupables,  n'osent  les  reprendre  et  les  châ- 
tier; parce  qu'ils  prévoient  les  reproches 
que  leurs  enfants  seraient  en  droit  de  leur 
faire,  et  voilà  comment  les  mauvais  exein^ 
pies  sont  cause  de  tous  les  maux.  Plus  sub- 
tils et  [dus  venimeux  que  le  serpent,  dit 
saint  Anselme,  ils  se  glissent  de  toutes  parts 
et  empoisonnent  tous  les  lieux  où  ils  pa- 
raissent. 

Que  ne  dirais-je  point  àce  sujet  de  la  ma- 
nière dont  les  maîtres  se  comportent  à  l'é- 
gard de  leurs  domestiques.  Autres  sources  de 
scandales,  non  moins  déplorables  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  On  ne  pense 
pas  que  le  maître,  qui  n'a  pas  soin  de  son 
serviteur,  est  pire  qu'un  infidèle,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre  ;  qu'on  est  obligé  de 
respecter  l'âme  du  dernier  esclave,  et  de  ne 
lui  donner, en  conséquence,  que  des  exem- 
ples de  sagesse  et  de  vertu.  De  là  ce  specta- 
cle affligeant  que  presque  tous  les  maîtres 
offrent  continuellement  à  leurs  domesti- 
ques ;  ou  les  uns  colériques  et  vindicatifs 
leur  apprennent  à  jurer  et  à  blasphémer, 
ou  les  autres  les  rendent  complices  de  leurs 
débauches,  les  emploient  pour  cimenter  leur 
libertinage,  et  les  payent  pour  les  faire  con- 
sentir à  leurs  mauvais  désirs.  Le  inonde  est 
rempli  de  ces  hommes  passionnés,  qui  ne 
se  servent  de  l'autorité  qu'à  dessein  de 
corrompre  l'âme  de  leurs  frères,  qu'^i  des- 
sein de  les  rendre  aussi  pervers  qu'ils  le  sont 
eux-mêmes. 

Beaux  jours  du  christianisme,  quand  re- 
viendrez-vous  ?  On  ne  voyait  alors  qu'une 
sainte  émulation  entre  le  maître  et  le  domes- 
tique pour  arriver  au  ciel  ;  et  la  femme  ne 
faisait  point  servir  à  ses  bizarreries  et  à  ses 
passions  celle  qui  devait  lui  obéir.  Chacun  so 
faisait  un  devoir  d'instruire  ses  serviteurs 
des  maximes  du  christianisme,  de  les  con- 
duire jusqu'aux  tribunaux  de  la  pénitence, 
de  les  exciter  à  la  piété  et  de  leur  donner  le 
temps  de  satisfaire  à  leurs  exercices  de  chré- 
tien. Chacun  veillait  exactement  sur  leurs 
mœurs,  et  leur  faisait  scrupuleusement  ob- 
server les  jeûnes  prescrits  par  la  Loi,  ainsi 
que  les  fêtes  qui  sont  de  précepte. 

Eh '.comment,  s'écrie  saint  Ambroise,  vous 
souffrirez  sous  vos  yeux  et  dans  vos  pro- 
pres maisons  des  personnes  qui  déshonorent 
la  religion  que  vous  professez,  et  par  votre 
vie  criminelle  vous  serez  cause  de  la  chute 
de  ceux  qui  passent  leurs  jours  avec  vous  î 
Ah!  si  je  pouvais,  continue  ce  Père,  ouvrir 
les  enfers  et  vous  faire  voir  tant  d'âmes  pré- 
cipitées dans  ces  abîmes  ]  our  avoir  été  sé- 
duites par  vos  mauvais  exemples,  vous  fré- 
miriez et  vous  ne  pourriez  supporter  cet  hor- 
rible aspect.  Les  unes  vous  diraient,  en  vous 
montrant  les  flammes  qui  les  environnent  : 
voilà  votre  ouvrage,  voilà  où  vous  nous  avez 
conduit  ;  les  autres,  vous  accablant  des  re- 
proches les  plus  terribles  et  les  plus  san- 
glants, invoqueraient  le  ciel  et  la  terre  cou- 
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tre  v-ous  et  les  conjureraient  de  vous  écra- 
ser. 

J«  vous  parle  ici  de  vos  propres  domesti- 
UUes,  de  vos  propres  enfants,  de  vos  propres 
épouses  qui  ont  occupé  les  mêmes  places  que 
vous  occupez  maintenant,  qui  ont  habité  sous 
le  môme  toit  où  vous  habitez,  et  qui  gémis- 
sent sans  ressource,  sans  espérance,  et  qui 
maudiront  éternellement  le  jour  qui  vous  vit 
naître,- parce  que  vous  avez  occasionné  leur 
ruine  et  leur  damnation. 

Rien  n'est  donc  plus  important,  je  le  ré- 
pète, que  de  donner  de  bons  exemples,  et  nous 
nous  devons  ce  secours  les  uns  les  autres, 
afin  de  nous  exciter  mutuellement  à  la  piété, 
afin  de  glorifier  tous  ensemble  le  Dieu  qui 
nous  a  créés  et  rachetés  de  l'esclavage  du  dé- 
mon. Que  l'époux  édifie  donc  l'épouse,  que 
le  frère  édifie  donc  le  frère,  que  le  voisin 
éjifie  donc  le  voisin,  dit  saint  Chrysostomc, 
et  alors  il  n'y  aura  plus  dans  l'univers  que 
des  spectacles  de  piété,  que  des  œuvres  de 
sanctification,  et  alors  la  face  du  monde  se 
renouvellera,  et  notre  génération  retracera 
celle  des  premiers  chrétiens. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  soit  dans  le  cas  de 
donner  de  bons  exemples,  parce  qu'il  n'y  a 
personne  qui  vive  tellemcntisolé  qu'il  passe 
ses  jours  sans  aucun  témoin.  La  société,  ce 
mon  décomposé  d'yeux  et  d'oreilles,  exige  de 
nous  que  nous  ne  prononcions  quedes  paro- 
les capables  de  nous  rappeler  à  Dieu;  que 
nous  ne  fassions  que  des  actions  capables  de 
nous  élever  à  Dieu,  conformément  au  précepte 
que  nous  donne  l'Apôtre  de  ne  dire  que  des 
choses  honnêtes  et  décentes,  que  des  choses 
saintes  :  Quœcunque  pudica,  qua'cunque  justa, 
quiecutujue  sancta,  quœcunque  bonœ  famœ. 
(Philip.,  IV, 8.)  On  s'imagine  qu'une  parole 
n'est  qu'un  mot  que  le  vent  emporte,  et  c'est 
souvent  un  trait  qui  va  percer  le  cœur  de 
celui  qui  nous  écoute,  ranimer,  rallumerdes 
pass'ons  éteintes  et  fait  revivre  l'amour  du 
péché.  Ce  que  nous  avons  vu,  dit  saint  Jé- 
rôme, ce  que  nous  avons  entendu,  ne  nous 
affectait  peut-être  pas  dans  le  temps  môme  où 
nous  en  étions  témoins  ;  mais  l'imagination, 
la  mémoire  ne  manquent  guère  de  nous  rap- 
peler tôt  ou  tard  ce  qui  nous  était  échappé, 
et  jusque  pendant  le  sommeil  nous  en  re- 
voyons le  tableau. 

On  a  beau  éprouver  tous  les  jours  ces  véri- 
tés, le  monde  n'en  est  pas  moins  un  com- 
merce de  mauvais  exemples,  et  conséquem- 
nient  de  séduction;  et  il  y  a  peu  de  person- 
nes parmi  vous  à  qui  l'on  ne  puisse  dire  ce 
que  disait  autrefois  saint  Cyprien  :  Vous  por- 
tez partout  vos  propres  funérailles,  et  vous 
répandez  dans  tous  les  lieux  où  vous  parais- 
sez l'infection  d  un  cadavre  ;  enfin  vous  pa- 
raissez vivants,  et  vous  êtes  morts.  C'est  ainsi 
qu'on  empêche  le  fruit  de  la  rédempt'on  de 
Jésus-Christ,  en  étouffant  dans  son  cœur  et 
dans  celui  des  autres  tout  germe  de  piété. 
Parcourez  lescercles,  les  promenades, entrez 
dans  nos  églises  mêmes,  et  partout  vous  ver- 
rez les  mauvais  exemples  étalés  comme 
des  trophées.  On  ne  se  regarde,  on  ne  se 
i';irle  que  pour  s'enflammer  mutuellementde 
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cet  amour  impuuique  qui  est 
notre  malheureux  siècle,  et  c'est  à  qui  fera 
voir  plus  de  faste,  plus  d'audace  et  plus  d'in- 
décence. Les  femmes  qui  devraient  être  voi- 
lées montrent  un  front  qui  ne  sait  plus  rou- 
gir, et  les  hommesque  la  sagesse  devrait  gui- 
der s'abandonnent  à  mille  frivolités.  Nos  vil- 
les sont  ceite  Babylone  prostituée  ou  l'on 
ne  découvre  que  des  scandales  et  des  hor- 
reurs. 

Cependant,  mes  frères,  nous  conviendrons 
que,  malgré  ces  malheurs,  l'Eglise  trouve  en- 
core dans  son  sein  des  exemples  dignes  de 
ses  plus  beaux  jours.  Les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ sont  véritables  :  les  mauvaises 
mœurs  ne  prévaudront  jamais  contre  la  sain- 
teté de  sa  religion,  comme  les  erreurs  n'en 
offusqueront  jamais  la  vérité.  De  saints  pon- 
tifes, de  pieux  monarques,  de  vertueuses  mè- 
res nous  donnent  encore  des  spectacles  édi- 
fiants, et  nous  avons  la  consolation  de  retrou- 
ver dans  leur  conduite  les  vertus  des  pre- 
miers fidèles,  tandis  que  la  multitude  insen- 
sée se  livre  à  toutes  sortes  de  dérèglements. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  lit  saint  Ber- 
nard, que  nous  sommes  les  maîtres  de  vi- 
vre à  notre  gré,  et  que  le  goût  et  le  caprice 
peuventdétenninernos  actions.  Le  Seigneur 
a  donné  la  commission  à  chacun  de  nous,  de 
travail  1er  au  salut  du  prochain  :  Mandavit  Dcus 
cuique  de  proximo  suo  (Eccli.,  XVII,  12),  et 
comment  y  travaillons-nous,  si  ce  n'est  en 
édifiant  par  des  exemples,  car  tous  les  hom- 
mes ne  sont  pas  appelés  à  la  grâce  de  l'apos- 
tolat, tous  ne  sont  pas  chargés  du  ministère 
de  la  parole.  Pendant  que  nous  faisons  re- 
tentir les  chaires  de  vérité  delà  morale  évan- 
gélique  ,  vous  devez  l'exprimer  dans  voue 
conduite.  Jésus-Christ  n  est  le  modèle  des 
chrétiens,  dit  ïertullien ,  que  parce  qu'ils 
doivent  exprimer  sa  vie  par  les  œuvres  et 
annoncer  sa  mort.  Ici,  mes  frères,  ne  vous 
troublez-vous  point;  et  votre  conscience  ne 
s'élève-t-elle  pas  contre  vous  pour  vous  re- 
procher tant  d'excès  qui,  loin  de  vous  laisser 
des  traces  de  notre  divin  Sauveur,  effacent 
jusqu'aux  vestiges  de  votre  baptême?  Est-ce 
donc  là  un  homme  baptisé,  un  homme  con- 
firmé, peuvent  dire  tous  ceux  qui  vous 
voient?  Hélas  1  on  cherche  en  vous  le  dis- 
ciple de  Jésus-Christ,  et  on  n'y  aperçoit 
qu'un  esclave  du  démon;  de  sorte  que,  pour 
exciter  à  la  pénitence,  nous  sommes  obligés 
d'emprunter  nos  exemples  des  générations 
qui  nous  ont  précédées. 

Grand  Dieu,  qui  ne  cessez  de  vous  mani- 
fester par  des  œuvres  de  puissance  et  de 
sagesse,  faites  qu'à  titre  de  vos  enfants  nous 
nous  manifestions  aussi  par  des  actions  di- 
gnes de  notre  caractère.  Effacez,  ô  Seigneur! 
ces  traces  d'infamie  que  nous  avons  laissées 
partout  où  nous  avons  porté  nos  pas,  et  rani- 
mez en  nous  votre  image  que  nous  avons 
entièrement  défigurée;  que  le  sang  de  votre 
Fils  adorable  s'unisse  à  nos  larmes  pour 
retracer  ce  portrait;  qu'on  ne  nous  confonde 
plus  avec  les  Samaritains  et  les  incirconcis, 
c'est-à-dire,  ces  hommes  charnels  qui  ne  con- 
naissent de  loi  que  celle  de  leurs  passions; 
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crue  nos  oeuvres  répandent  une  lumière  qui 
nous  distingue  du  resle  des  mortels;  que 
notre  conduite  impose  silence  aux  libertins 
et  aux  impies;  qu'elle  les  déconcerte  et 
qu'elle  les  couvre  d'une  salutaire  confusion  ; 
que  tous  ceux  qui  nous  verront  admirent  tous 
les  prodiges  de  votre  grâce,  et  qu'ils  en 
prennent  occasion  de  vous  bénir! 

Nous  vous  avons  promis,  ô  mon  Dieu,  ae 
vous  prendre  à  jamais  pour  notre  héritage, 
faites  que  nous  soyons  fidèles  dans  nos  pro- 
messes, que  ni  les  menaces,  ni  les  caresses 
ne  soient  capables  de  nous  faire  rougir  de 
la  religion  que  nous  professons,  mais  qu'au 
contraire  elles  nous  inspirent  plus  de  cou- 
rage et  plus  de  zèle;  que  les  exemples  de 
vos  saints  nous  servent  de  règle,  afin  que,  pour 
être  un  jour  ce  qu'ils  sont,  nous  soyons  main- 
tenant ce  qu'ils  ont  été.  On  ne  nous  rappelle 
leurs  actions  que  pour  nous  engager  à  les 
imiter  :  alors  nous  pourrons  dire  dans  une 
sainte  confiance  avec  le  grand  Apôtre  :  soyez 
mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  les  saints  et  Jésus-Christ, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  ne  font  qu'un  : 
Ego  in  eis,  et  tu  in  me,  ut  sint  consummati  in 
unam.  [Joan.,  XVII,  23.  )  Alors  nous  répan- 
drons la  bonne  odeur  de  toutes  parts,  nous 
ranimerons  la  foi  presque  éteinte,  jet  nous 
serons  l'instrument  du  salut  de  plusieurs  qui, 
en  nous  voyant,  glorifieront  le  Père  céleste 
et  travailleront  à  mériter  la  bienheureuse 
immortalité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIX. 

SLR     LE    TRAVAIL. 

Oiniiis  arbor  quae  non  facitbonum  frucluni,  exckleturet 
inignem  mitletur.  (Matth.,  IH.) 

Tout  arbre  qui  ne  produit  »as  de':bon'Jruil  sera  couvé  et 
jeté  au  feu. 

Quel  arrêt, mes  frères,  et  quel  sujet  de  trem- 
bler pour  la  plupart  des  hommes  assez  lâches 
pour  ne  point  travailler,  ou  assez  frivoles  pou  r 
travailler  à  des  riens.  A  peine  l'homme  a-t-il 
péché,  qu'il  est  condamné  à  manger  son  pain 
à  la  sueur  de  son  front,  et  que  cette  senten- 
ce prononcée  de  la  part  de  Dieu  môme,  sans 
distinction  de  personnes  et  de  rang,  embrasse 
toutes  les  générations  et  tous  les  siècles;  point 
de  dispense,  point  de  prétexte.  Adam  reçoit 
pour  lui  même  et  pour  ses  descendants  la 
loi  de  vivre  du  travail  de  ses  mains,  et  cepen- 
dant, malgré  cet  ordre  si  formel  et  si  précis, 
on  croit  s'avilir,  lorsqu'on  s'applique  a  quel- 
que ouvrage  pénible  et  laborieux. 

La  paresse  et  l'oisiveté  semblent  être  le  par- 
tage de  tous  ceux  qui  ont  des  biens  acquis;  de 
tous  ceux  qui  se  prévalent  de  leur  noblesse, 
comme  si  les  Abraham,  malgré  leur  opulence 
et  leur  qualité  de  roi,  ne  veillaient  pas  à  la 
garde  de  leurs  troupeaux;  comme  si  tous  les 
patriarches,  c'est-à-dire,  ces  hommes  vénéra- 
bles, dont  l'éloignement  des  temps  n'a  puaffai- 
bl  ir  la  gloire,  ne  travaillaient  pas  de  leurs  pro- 
pres mains. 

Il  n'y  a  qu'un  siècle  efféminé  comme  le  nô- 
tre qui  ait  pu  flétrir  le  travail  comme  une 
occupation  honteuse.  Il  n'y  a  que  lui.  qui, 


par  la  mollesse  qu'il  inspire,  ait  pu  arracher 
des  mains  du  sexe  la  quenouille  et  le  fuseau 
que  l'Esprit-Saint  appelle  les  armes  de  la 
femme  forte;  il  n'y  a  que  lui  qui  a  répandu 
dans  tous  les  Etats  cet  engourdissement  lé- 
thargique qu'on  peut  appeler  la  source  funes- 
te des  vices  que  nous  déplorons. 

Quand  reviendrez-vous,  jours  précieux» 
jours  mémorables  où  tous  les  hommes  se  fai- 
saient un  honneur  et  un  devoir  de  servir  la 
religion  et  la  patrie  par  leurs  veilles  et  par 
leurs  sueurs;  où  chacun,  par  des  travaux  pu- 
blics et  domestiques,  reconnaissait  sa  dépen- 
dance, et  chassait  l'ennui,  ce  tyran  de  nos 
âmes,  qui  nous  fait  recourir  à  mille  moyens 
criminels  pour  nous  distraire  et  pour  nous 
amuser.  Mais  nous  aurons  beau  nous  auto- 
riser de  nos  richesses  et  de  notre  rang,  pour 
nous  dispenser  du  travail,  nous  aurons  beau 
remplir  le  vide  de  nos  journées  par  des  bals 
des  spectacles  et  des  jeux,  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  que  nous  sommes  tous  obligés  de 
manger  notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front, 
et  que  tout  arbre  qui  ne  porte  point  des  fruits 
pour  l'éternité  sera  coupé  et  jeté  au 
l'eu  :  Omnis  arbor  quœ  non  facit  bonum  fru- 
ctum  excidetur,  et  in  ignemmittetur.  (Matth., 
III,  10.) 

Vérité  terrible!  vérité  qui  aura  son  accom- 
plissement, et  que  je  ne  puis  mieux  vous 
prouver,  qu'en  vous  faisant  voir  :  1°  quelle 
est  l'étendue  de  l'obligation  qui  nous  enga- 
ge à  travailler;  2°  quelle  est  la  manière  de 
sanctifier  notre  travail.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POIJÎT. 

Le  Seigneur  devait  sans  doute  extermi- 
ner l'homme  après  son  péché,  dit  saint  Ara- 
broise,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  parce  qu'il 
a  daigné  se  contenter  de  la  pénitence  qu'il 
lui  a  imposée,  ainsi  qu'à  ses  descendants, 
et  dont  nous  ne  pouvons  absolument  nous 
dispenser.  De  là  vient  que  saint  Augustin 
ne  craint  point  de  dire  que,  malgré  le  bap- 
tême qui  a  effacé  en  nous  le  péché  originel, 
nous  faisons  en  quelque  sorte  revhre  ee 
péché,  lorsque  nous  ne  remplissons  pas  le 
contrat  que  le  Seigneur  a  fait  avec  notre  pre- 
mier père,  savoir  :  que  nous  mangerions 
notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front. 

Figurez  -vous  ,  dit  saint  Chrysostome  , 
toutes  les  générations  renfermées  dans 
Adam,  et  à  qui  Dieu  dit  solennellement, 
vous  vivrez  de  votre  propre  travail,  vous  ar- 
racherez avec  peine  du  sein  d'une  terre  sté- 
rile les  semences  que  vous  lui  aurez  con- 
fiées ;  parce  qu'elle  a  été  si  indignée  de 
votre  révolte,  qu'elle  ne  vous  offrira  plus 
désormais  que  des  ronces  et  des  épines,  en 
place  de  ces  fruits  exquis  qu'elle  produisait 
avec  complaisance.  C'est  ainsi,  continue  ce 
saint  docteur,  que,  par  une  obligation  qui 
doit  être  commune  à  tous  les  hommes,  et 
qui  leur  doit  être  onéreuse,  nous  nous  trou- 
vons dans  la  nécessité  de  travailler,  et  de 
travailler  jusqu'à  exciter  la  sueur  de  notre 
front  :  In  sudore  vultus  lui.  (Gen.,  III,  10.) 
Pmx  propositions  qui  vont   remplir  cette 


1373 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  SOAiNEN. 


IÔ7C 


première  partie,  et  que  je  vous  prie  d'écou- 
ter avec  soin. 

Qui  pourrait  clouter,  s'écrie  Tertullien , 
que  le  travail  ne  soit  notre  élément,  depuis 
que  le  Seigneur,  pour  se  venger  de  la  ré- 
volte du  premier  homme,  l'a  imposé  comme 
une  loi  générale  qu'on  ne  peut  abroger,  sans 
se  rendre  coupable  d'une  seconde  rébellion. 
Cette  loi  n'est  point  un  oracle  obscur  pro- 
noncé en  secret,  et  dont  on  puisse  interpré- 
ter les  paroles  selon  ses  désirs  ;  mais  c'est 
une  sentence  définitive  promulguée  à  la  face 
de  la  terre  et  des  cieux ,  et  dont  chaque 
terme  est  des  plus  énergiques  et  des  plus 
clairs.  Il  suffit  d'ouvrir  la  Genèse  pour  nous 
en  convaincre,  et  c'est  là  que  nous  lirons, 
mes  frères,  ce  qui  suit  et  ce  qui  mérite 
toute  votre  attention. 

Dieu,  après  avoir  déclaré  à  la  femme 
qu'elle  enfanterait  avec  douleur  et  qu'elle 
serait  sous  la  puissance  de  son  mari,  dit  en- 
suite à  Adam  :  Parce  que  vous  avez  écouté  la 
voix  de  votre  femme,  et  que  vous  avez  mangé 
du  fruit  de  l'arbre  dont  je  vous  avais  défendu 
de  toucher,  la  terre  sera  maudite  à  cause  de 
vous,  et  vous  nen  tirerez  de  quoi  vous  nour- 
rir tous  les  jours  de  votre  vie  qu'avec  beau- 
coup de  travail.  Elle  vous  produira  des  épines 
et  des  chardons ,  et  vous  vous  nourrirez  de 
l'herbe  des  champs  ;  vous  mangerez  votre  pain 
à  la  sueur  de  votre  visage,  jusqu'à  ce  que  vous 
retourniez  dans  la  terre  d'où  vous  avez  été 
tiré,  car  vous  êtes  poussière  et  vous  retour- 
nerez en  poussière. 

Voilà,  mes  frères,  notre  origine  et  notre 
destinée,  et  il  n'y  a  ici,  comme  vous  voyez, 
aucune  exception,  ni  pour  le  potentat,  ni 
pour  le  grand,  ni  pour  le  riche.  Tous  seront 
assujettis  à  travailler  sans  relâche.  De  là 
vient  que  Salomon  dit  formellement  qu'il  y  a 
un  joug  imposé  sur  tous  les  enfants  d'Adam 
qui  les  accable  depuis  leur  berceau  jusqu'à 
leur  tombeau  ;  de  là  vient  que  Job  en  par- 
lant de  l'homme  s'exprime  ainsi  :  Sa  vie  sur 
la  terre  est  une  guerre  continuelle ,  et  ses 
jours  sont  comme  ceux  d'un  mercenaire.  Il 
est  comme  un  esclave  qui  soupire  après  l'om- 
bre, et  qui  attend  la  fin  de  son  travail. 

C'est  donc  déranger  l'ordre  que  le  Créateur 
a  lui-môme  établi,  que  d'oser  se  dispenser 
de  travailler,  sous  prétexte  qu'on  est  riche  ou 
qu" on  est  grand.  Faut-il,  mes  frères,  vous  faire 
remonter  à  votre  première  origine  ,  et  vous 
oifrir  le  tableau  de  l'univers,  lorsque  le  luxe 
et  la  vanité  n'avaient  point  encore  saisi  les 
esprits?  C'est  alors  que  la  terre,  sans  être 
divisée  en  différentes  possessions,  apparte- 
nait également  aux  uns  et  aux  autres  ;  il  n'y 
avait  ni  haies,  ni  murailles,  ni  fossés,  o! 
celui  qui  travaillait  davantage  était  le  plus 
opulent. 

Figurez-vous  donc  ici  tous  nos  pères,  dont 
les  nobles  descendent,  ainsi  que  les  rotu- 
riers, répandus  dans  les  cam;  agnes  et  pres- 
que confondus  avec  leurs  troupeaux,  sans 
autre  horloge  que  le  cours  du  soleil,  sans 
autre  flambeau  que  celui  des  astres,  sans  au- 
tres maisons  que  des  cabanes  de  pasteurs, 
sans   autre   habit  que  des    feuilles  ou  de 


peaux,  sans  autre  ambition  que  de  cultiver 
leur  champ.  Ils  se  chérissaient,  ils  se  res- 
pectaient, et  dans  une  innocence  dont  on  ne 
retrouve  pas  même  les  vestiges,  ils  vivaient 
tranquilles,  ne  connaissaient  ni  la  passion 
de  l'intérêt,  ni  celle  de  l'envie  ;  n'étendaient 
pas  leur  vue  au  delà  du  lendemain,  et  bénis- 
saient par  des  effusions  de  cœur,  aussi  fré- 
quentes que  sincères,  le  Dieu  qui  les  avait 
créés. 

Que  les  grands  du  monde  se  représentent 
souvent  cet  objet,  et  qu'ils  soient  confondus; 
que  les  riches  de  la  terre  pensent  souvent  à 
ces  heureux  temps  et  qu'ils  soient  humiliés  1 
Qui  eût  osé  alors  se  dispenser  du  travail  ? 
Qui  eût  osé  faire  valoir  des  prétentions  de 
noblesse  et  de  grandeur?  La  source  de  tous 
les  hommes  était  trop  connue,  et  l'on  avait 
beau  rétrograder ,  on  n'apercevait  que  des 
générations  de  laboureurs.  Le  pèreavait  tra- 
vaillé, le  fils  travaillait  de  même,  et  ils  no 
soupçonnaient  même  pas  qu'il  pût  jamais 
arriver  un  siècle  où  la  paresse  et  l'oisiveté 
deviendraient  des  titres  d'honneur. 

Quel  contraste  entre  leur  vie  et  la  nôtre  ! 
Etaient-ils  nos  ancêtres,  et  sommes -nous 
réellement  leurs  descendants  ?  11  serait  peut- 
être  moins  difficile  de  le  croire  que  de  nous 
voir  à  la  tête  de  tels  aïeux  dédaigner  d'un 
air  d'insolence  et  l'artisan  et  le  laboureur  ; 
que  de  nous  voir  faire  trophée  de  la  mollesso 
et  de  la  sensualité  ;  que  de  nous  voir  aban- 
donnés à  toute  la  véhémence  des  passions, 
t  livrés  à  tout  l'éblouissement  des  honneurs 
et  des  richesses.  Eh  !  quels  honneurs  ! 
L'homme  a  mis  sa  gloire  dans  sa  propre  hu- 
miliation; il  s'est  fait  un  mérite  de  mépriser 
ses  frères  et  de  vivre  en  être  qui  végète. 
Quels  sont  en  effet  ces  hommes  qui  ne  se 
lèvent  que  pour  jouer,  se  promener  et  di- 
gérer? Ces  hommes  qui  se  plaignent  de  la 
longueur  des  jours,  et  qui,  ne  sachant  com- 
ment charmer  leur  ennui,  font  perdre  aux 
autres  un  temps  dont  on  ne  connaît  le  prix 
que  lorsqu'il  vient  à  manquer? 

Le  travail  est  de  toutes  les  conditions,  dit 
saint  Chrysostome,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  condition  qui  ne  nous  oblige  à  travailler. 
Le  monde  ayant  changé  de  forme,  et  la  Pro- 
vidence ayant  déterminé  qu'il  y  aurait  des 
empires,  des  provinces  et  des  villes  ;  la  fonc- 
tion de  laboureur  n'a  plus  convenu  qu'à  un 
certain  nombre,  et  la  multitude  s'est  parta- 
gée en  différentes  professions  qui  sont  deve- 
nues nécessaires.  D'où  il  suit,  dit  saint 
P>ernard  ,  que  les  travaux  n'ont  plus  été  les 
mêmes,  mais  que  chacun  doit  travailler  re- 
lativement à  son  état. 

Ainsi,  depuis  l'artisan  jusqu'au  monarque 
lui-même,  nous  avons  tous  une  tAche  à  rem- 
plir. Les  uns  doiventy  consacrer  leur  esprit, 
et  dans  des  études  non  interrompues  servir 
leurs  concitoyens;  les  autres  sont  obligés 
d'employer  leur  corps  au  service  du  bien  pu- 
blic ,  de  sorte  que  les  veilles  et  les  sueurs 
nous  sont  destinées  comme  une  pénitence 
dont  nous  ne  pouvons  absolument  nous  dis- 
penser; et  en  pourriez-vous  douter,  mes 
frères,  en  voyant  de  vos  propres  yeux  les 
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soins  infatigables  que  se  donnent  les  rois 
eus-mômes  pour  nous  rendre  heureux?  On 
croirait,  au  premier  abord,  qu'ils  n'ont  que 
des  désirs  à  remplir  et  des  plaisirs  à  satis- 
faire; mais  que  de  sollicitudes  et  d'embarras 
qui  viennent  à  toute  heure  investir  leur 
trône  et  troubler  leur  repos?  Hélas!  pour 
être  nos  pères,  et  pour  nous  protéger  comme 
leurs  enfants,  ils  mènent  la  vie  la  plus  tu- 
multueuse et  la  plus  assujettissante  ;  de  sorte 
que  nous  n'avons  point  assez  de  sang  dans 
nos  veines  pour  payer  tous  leurs  soins  et 
tous  leurs  travaux. 

A  quelles  fatigues  le  militaire  n'est-il  pas 
condamné?  S'il  est  en  guerre,  son  esprit  et 
son  corps  ne  sont  plus  à  lui,  mais  au  roi, 
mais  à  la  patrie,  qui  lui  demandent  le  géné- 
reux sacrifice  de  tout  ce  qu'il  peut  et  de 
tout  ce  qu'il  est.  Si  au  contraire  il  se  trouve 
en  paix,  il  doit  employer  tout  son  temps  à 
s'instruire  de  sa  profession,  à  s'exercer,  à  se 
fortifier,  afin  de  servir  l'Etat  autant  par  son 
savoir  que  par  sa  valeur. 

Quelle  fonction  que  celle  du  magistrat  ! 
Toujours  avec  des  auteurs  qu'il  compile, 
avec  des  lois  qu'il  étudie,  avec  des  clients 
qu'il  écoute,  il  ne  peut  prendre  sur  son 
temps  de  quoi  satisfaire  à  ses  plaisirs,  sans 
faire  un  larcin  au  public,  auquel  il  doit  le 
sacrifice  de  ses  jours  et  presque  de  ses  nuits. 
Comme  la  fortune  et  la  vie  même  de  plu- 
sieurs personnes  sont  entre  ses  mains ,  il 
n'y  a  point  de  difficultés  qu'il  ne  doive  dé- 
vorer, de  peines  qu'il  ne  doive  prendre  pour 
démêler  la  vérité,  dans  la  crainte  de  confon- 
dre l'innocent  avec  le  coupable,  celui  qui  a 
tort  avec  celui  qui  a  raison.  Aussi  est-il  vrai 
de  dire  qu'un  juge  est  un  esclave  qui  ne 
peut  disposer  à  son  gré,  ni  de  son  temps  ni 
de  sa  volonté,  et  qui,  après  avoir  pesé  au 
poids  du  sanctuaire  les  causes  qu'on  lui 
porte,  ne  peut  faire  pencher  la  balance  que 
du  côté  des  lois. 

Que  ne  dirais-je  point  de  l'état  du  sacer- 
doce, si  vous  ne  saviez  pas,  mes  frères,  que 
cet  état,  le  premier  de  tous  par  sa  sainteté, 
demande  l'homme  tout  entier,  et  que  tout 
prêtre,  en  conséquence,  ne  doit  connaître 
que  la  prière  et  l'étude  de  l'Ecriture,  des 
conciles  et  des  Pères.  L'homme  consacré  aux 
autels,  dit  saint  Cyprien,  est  une  victime 
destinée  à  la  pénitence,  dont  les  pleurs  doi- 
vent arroser  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  de 
solliciter  auprès  de  Dieu  la  réconciliation 
des  pécheurs  et  sa  propre  justification.  C'est 
un  ange  dans  un  corps  mortel,  qui,  séparé 
du  commerce  du  monde,  doit  travailler  sans 
relâche  à  la  conversion  des  âmes,  se  multi- 
plier en  bonnes  œuvres,  en  exemples,  afin 
que  tous  ceux  qui  le  verront  admirent  en  sa 
personne  la  grandeur  de  son  ministère,  et 
bénissent  Jésus-Christ  le  souverain  pontife. 

Si  de  là  je  passais  dans  des  détails  relatifs 
à  toutes  les  conditions,  vous  verriez,  mes 
frères ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  une 
multitude  de  devoirs  à  remplir,  et  que  l'o- 
bligation de  manger  notre  pain  à  la  sueur  de 
notre  front  s'exécute  chez  tous  ceux  qui 
connaissent  la  loi.  Quel  est  le  père,  quelque 


grand  et  quelque  riche  qu'on  le  suppose,  qui 
puisse  se  dispenser  de  veiller  à  1  éducation 
de  ses  enfants?  et  quels  soins  cette  éduca- 
tion n'exige-t-elle  pas?  Quelle  est  l'épouse 
qui  puisse  se  dispenser  de  ces  obligations 
que  décrit  le  grand  Apôtre,  et  qui  .l'engagent 
à  obéir  à  son  mari,  à  le  sanctifier,  s'il  s'écarte 
des  devoirs  du  chrétien,  enfin  à  se  livrer  aux 
soins  domestiques  qui  sont  le  partage  de  la 
femme  forte.  Ici,  on  doit  travailler  à  la  con- 
servation d'un  bien  dont  on  n'est  que  l'éco- 
nome; là,  on  doit  trouver  dans  son  économie 
des  ressources  et  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  soulager  les  pauvres.  Ici,  il  faut  suivre 
un  procès  pour  ne  pas  laisser  des  affaires 
délabrées  et  pourvoir  à  ce  qui  doit  arriver 
après  notre  mort  ;  là,  il  faut  se  faire  rendre 
compte  de  la  conduite  des  domestiques  et 
ajouter  à  tout  cela  les  devoirs  de  enrétien, 
qui  consistent  à  prier  sans  relâche  :  Sine  in- 
termissione  orate  (I  Thess.,  V,  17);  à  morti- 
fier sa  chair,  à  porter  sa  croix,  enfin  à  accom- 
plir les  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise. 

Je  serais  immense,  mes  frères,  si  je  vou- 
lais vous  montrer  ici  quelles  sont  les  obli- 
gations de  chaque  état;  mais  je  suppose  que 
vous  les  connaissez,  et  que  vous  péchez  bien 
plus  par  malice  que  par  ignorance,  lorsque 
vous  manquez  de  les  remplir.  11  n'y  a  que  la 
vie  de  ceux  qui,  n'étant  engagés  ni  dans  les 
liens  du  mariage,  ni  dans  aucune  profession, 
vivent  à  l'ombre  de  leurs  richesses,  qui  doi- 
vent craindre  et  trembler,  à  moins  qu'ils  r:e 
se  fassent  une  occupation  relative  à  ce  que  la 
religion  nous  prescrit,  à  moins  qu'ils  ne  va- 
rient leur  temps  par  des  lectures  édifiantes 
et  par  des  bonnes  œuvres.  Car,  vivre  selon 
son  caprice  et  selon  son  goût ,  ce  n'est  pas 
vivre  en  chrétien;  le  travail,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'étant  pas  seulement  une  obli- 
gation imposée  à  tous  les  hommes,  mais  en- 
core une  obligation  onéreuse  qu'on  doit  rem- 
plir en  esprit  de  pénitence. 

Représentons-nous  encore  une  fois  la  loi 
qui  nous  condamne  au  travail,  et  nous  ver- 
rons que  Dieu  ne  nous  y  a  assujettis  que 
pour  expier  la  révolte  de  notre  premier  père, 
que  pour  punir  en  lui  et  dans  ses  descen- 
dants le  crime  énorme  de  sa  désobéissance. 
Nous  ne  sommes  donc  plus  les  maîtres  de 
choisir  à  notre  gré  le  genre  de  travail  qui 
nous  plaît  davantage,  en  laissant  les  obliga- 
tions de  notre  état  pour  nous  en  imposer  de 
conformes  à  notre  goût.  Le  travail  est  une 
pénitence,  et  toute  pénitence  entraîne  né- 
cessairement avec  soi  de  la  peine  et  de  la 
mortification. 

C'est  peut-être  une  des  choses  auxquelles 
on  fait  moins  d'attention.  11  suffît  qu'on  tra- 
vaille, pour  qu'on  croie  avoir  accompli  le 
précepte.  Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères, 
il  y  a  des  travaux  qui  nous  rendent  aussi 
coupables  que  l'oisiveté  même,  parce  qu'ils 
sont  hors  de  saison,  parce  qu'ils  n'ont  aucune 
utilité,  parce  qu'ils  ne  font  que  satisfaire 
notre  luxe,  notre  mollesse,  notre  curiosité. 
Entrons  dans  le  détail. 

Vous  devez  veiller  sur  vos  enfants,  et  yous 
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les  abandonnez,  livrés  h  eux-mêmes  et  ex- 
posés à  tous  les  accidents,  pour  travailler  à 
cultiver  un  jardin,  pour  visiter  des  ouvriers 
qui  font  des  embellissements  ou  des  répara- 
tioHS.  Vous  devez  soigner  un  malade  cpii  a 
besoin  de  votre  présence  et  de  vos  secours, 
et  vous  allez  finir  quelque  ouvrage  qui  vous 
amuse  et  qui  vous  plaît.  Vous  devez  visiter 
un  prisonnier  qui  attend  avec  impatience  le 
moment  de  votre  entrevue,  et  vous  négligez 
cette  œuvre  pour  vous  appliquer  à  quelque 
travail  qui  s'offre  sous  votre  main  :  autant  de 
travaux  qui,  loin  de  vous  sanctifier,  vous 
condamnent;  autant  de  travaux  dont  vous 
ne  tirerez  aucun  fruit  pour  l'éternité. 

La  vie  du  chrétien,  dit  saint  Bernard  ,  est 
une  vie  sagement  ordonnée ,  où  tout  ne  se 
asse  que  conformément  à  nos  devoirs.  C'est 
a  volonté  de  Dieu  et  non  la  nôtre  que  nous 
devons  consulter  dans  tout  ce  que  nous 
entreprenons,  et  sa  volonté,  toujours  sainte 
et  toujours  adorable,  exige  que  nous  nous 
mortifiions  et  que,  loin  de  rechercher  ce  qui 
nous  flatte,  nous  ne  nous  occupions  que  de 
ce  qui  nous  gène  et  nous  assujettit. 

Souvenez-vous,  dit  saint  Chrysostome,  et 
ne  l'oubliez  jamais,  que  cette  vie  n'est  point 
votre  élément  ;  que  vous  n'y  êtes  qu'en 
exil,  et  que  toutes  les  douceurs  que  vous  y 
prendrez  se  changeront  tôt  ou  tard  en  amer- 
tumes, parce  qu'il  n'y  a  que  le  ciel  où  il  faut 
espérer  de  vivre  sans  afflictions,  sans  peines 
et  sans  dégoûts;  ainsi,  mes  frères,  souffrez 
ici-bas,  avec  l'espérance  que  ces  souffrances 
ne  dureront  pas  toujours,  et  ne  travaillez, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  que  pour 
suer  :  In  sudore  vulttts  tui. 

Je  gémis,  je  vous  l'avoue,  et  quel  est  le 
chrétien  qui  ne  gémirait  pas  en  voyant  com- 
bien les  hommes  s'agitent  pour  produire  des 
riens,  pour  faire  des  ouvrages  que  le  feu 
cousumera  comme  la  paille,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  parce  qu'ils  exciteront  la 
colère  du  Dieu  vengeur.  Que  signifient,  di- 
tes-le moi,  femmes  mondaines,  ces  préten 
dus  travaux  dont  vous  amusez  votre  mol- 
lesse et  votre  oisiveté?  J'entre  dans  vos  mai- 
sons, et  je  vous  vois  rassemblées  pour 
travailler  de  concert  à  des  frivolités  que 
l'Evangile  condamne,  à  des  modes  que  le 
christianisme  proscrit;  pour  faire  en  un  mot 
des  riens,  qui  ne  sont  ni  utiles  à  vos  famil- 
les, ni  profitables  à  vous-mêmes.  Vous  vous 
contentez  d'occuper  simplement  vos  doigts, 
pendant  que  vous  donnez  cours  à  une  longue 
médisance  qui  ne  s'arrête  jamais  ,  pendant 
que  vous  vous  égayez  sur  des  sujets  dignes 
de  nos  larmes,  pendant  que  vous  avez  des 
occupations  sérieuses  qui  vous  appellent  au 
milieu  de  vos  enfants  et  de  vos  domestiques, 
et  vous  croyez  avoir  rempli  le  précepte  qui 
nous  oblige  de  manger  notre  pain  à  la  sueur 
de  notre  front  ! 

•  Abus,  s'écrie  saint'Bernard,  et  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  est  plus  commun.  On  crain- 
drait de  profaner  ses  mains  en  les  consa- 
crant au  service  des  pauvres  ;  de  sorte  que 
c'est  un  phénomène  oie  voir  une  femme  de 
condition  travailler  h  l'habillement  des  mal- 


heureux, composer  des  médicaments  ;  our  le 
soulagement  des  malades.  Ces  temps  sont 
passés,  où  les  Marcelle  et  les  Paule,  quoi- 
que recommandables  par  leur  qualité,  se  fai- 
saient un  honneur  et  un  devoir  de  destirer 
leur  temps  à  vêtir  les  indigents  et  à  guérir 
les  infirmes.  Lazare  demeure  à  la  porte,  cou- 
vert d'ulcères,  manquant  de  tout,  et  ne  trou- 
vant de  soulagement  que  dans  des  animaux, 
qui,  moins  inhumains  que  les  hommes  mê- 
mes, le  lèchent  et  le  caressent.  Ce  serait  se 
déshonorer  aujourd'hui  que  de  faire  des 
ouvrages  aussi  mécaniques,  que  ce  qui  sert 
au  besoin  des  pauvres.  11  faut  que  l'or  et  la 
soie  passent  entre  ces  doigts  délicats  qu'on 
ménage  avec  tant  de  soin,  qu'on  admire  avec 
tant  d'attention,  et  qui  vont  tout  à  l'heure 
devenir  la  pâture  des  vers. 

Quelle  sera  la  réponse,  dit  saint  Chrysos- 
tome, de  toutes  ces  personnes  qui  travail- 
lent, si  on  leur  demande  à  la  fin  de  chaque 
année  le  résultat  de  leurs  travaux?  Qu'ofl'ri- 
ront-elles  pour  nous  prouver  qu'elles  se  sor.t 
appliquées  utilement?  Les  unes  nous  avoue- 
ront ingénument  que  victimes  de  leur  capri- 
ce, de  leur  paresse,  et  de  milles  différentes 
maladies  qu'elles  ont  cru  sentir,  elles  ont 
tout  au  plus  sacrifié  dans  le  cours  de  chaque 
journée  une  demi-heure  au  travail.  Les  autres 
nous  montreront  je  ne  sais  combien  de  pré- 
cieuses bagatelles  qui  ont  pris  tout  leur 
temps,  et  qu'on  ne  peut  considérer  sans  éprou- 
ver des  sentiments  de  pitié. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  la  vie  s'écoule 
au  milieu  des  futilités,  et  qu'un  temps  qui 
ne  nous  est  accordé  que  pour  mériter  le  ciel 
devient  par  notre  faute  le  sujet  de  notre  dam- 
nation. Où  sont  les  veilles,  où  sont  les 
sueurs,  dit  saint  Ambroise,  que  vous  pour- 
rez produire,  quand  le  Seigneur  vous  deman- 
dera ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui?  Vous 
aurez  travaillé,  il  est  vrai,  vous  aurez  veillé; 
mais,  comme  ce  sera  pour  le  monde  et  pour  le 
démon,  Dieu  vous  en  punira,  au  lieu  de  vous 
en  récompenser. 

Vous  savez,  mes  frères,  que  la  vie  d'un 
chrétien  doit  être  une  vie  de  peine  et  de 
souffrance,  et  vous  voulez  trouver  jusque 
dans  vos  travaux  du  plaisir  et  de  la  dissipa- 
tion; et  vous  voulez  que  ces  travaux  mêmes 
deviennent  des  plaisirs,  par  votre  attention  à 
ne  choisir  que  ceux  qui  vous  plaisent  et  qui 
vous  amusent.  Est-ce  là  pratiquer  la  Loi,  ou 
plutôt  n'est-ce  pas  l'éluder?  n'est-ce  pas  s'en 
moquer?  Je  sais  que  tous  les  hommes  n'ont 
pas  la  même  complexion  pour  se  livrer  aux 
mêmes  peines  et  aux  mêmes  travaux  ;  mais 
ie  sais  que  chacun,  selon  ses  forces,  peut  et 
doit  travailler  de  manière  à  se  captiver  et  àf 
souffrir,  parce  que  nous  sommes  nés,  je  le 
répète,  pour  manger  notre  pain  à  la  sueur  de 
notre  front  :  Jn  sudore  vultus  tui. 

Ce  n'est  que  parce  qu'on  ne  s'applique  pas 
au  travail,  comme  à  une  pénitence  qui  nous 
est  imposée,  qu'on  voit  tant  de  dissipation 
dans  nos  villes  et  tant  d'excès.  Les  campa- 
gnes sont  moins  dérangées,  parce  que  le  tra- 
vail y  dompte  les  hommes  et  les  éloigne  de 
la  vie  molle  et  licencieuse.  Nouvel  avantage 
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que  procure  une  vie  vraiment  laborieuse.  La 
chair  ne  se  révolte  si  souvent  contre  l'esprit 
que  parce  qu'on  ne  la  mortitie  pas  par  une 
application  courageuse  à  des  travaux  péni- 
bles et  capables  d'enchaîner  les  sens. 

Que  ne  dirais-je  point  maintenant  de  ces 
ouvrages  que  le  luxe  produit,  et  qui,  unique- 
ment imaginés  pour  flatter  la  mollesse  et  la 
vanité,  déshonorent  la  plupart  des  chrétiens? 
Levons  les  yeux,  et  nous  n'apercevrons  de 
toutes  parts  que  des  bâtiments  somptueux 
qu'on  érige  souvent  sur  les  ruines  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin;  que  dés  ameuble- 
ments magnifiques  qu'on  étale  avec  complai- 
sance et  avec  orgueil,  comme  pour  fronder 
les  lois/le  la  pénitence  et  de  l'humilité  ;  que 
des  embellissements  de  toute  espèce,  que 
des  raffinements  en  tout  genre,  inconnus  à  la 
simplicité  de  nos  pères,  et  qui  nous  rendent 
le  peuple  le  plus  sensuel  et  le  plus  efféminé. 

Les  arts  agréables,  mais  absolument  inuti- 
les, occupent  une  multitude  innombrable  de 
personnes  destinées  à  labourer  la  terre,  et  il 
n'y  a  plus  de  travaux  nécessaires  et  pénibles 
que  parmi  les  gens  de  la  campagne  et  les  ar- 
tisans. Voilà  donc,  ô  mon  Dieu  I  comment 
nous  savons  travestir  vos  ordonnances,  et 
comment  nous  faisons  servir  à  nos  iniquités 
ce  qui  n'était  destiné  que  pour  nous  humi- 
lier et  pour  nous  mortifier  1  Qui  aurait  cru, 
dit  saint  Bernard,  qu'en  conséquence  de  l'o- 
bligation qui  nous  a  été  imposée  de  travail- 
ler et  de  manger  notre  pain  à  la  sueur  de 
notre  front,  nous  nous  appliquerions  à  tou- 
tes sortes  de  frivolités  et  nous  n'agirions 
que  pour  satisfaire  nos  passions?  Mais,  quand 
ferons  nous  donc  pénitence,  si  nos  travaux 
mômes  sont  pour  nous  des  ouvrages  agréa- 
bles et  délicieux?  Quand  trouverons- nous  le 
temps  d'expier  nos  fautes,  si  ce  qui  devait 
les  réparer,  les  aggrave  et  les  augmente  ?  Ah  ! 
mes  frères,  combien  ne  sommes -nous  pas 
éloignés  de  l'esprit  iu  christianisme  !  Nous 
portons  un  cœur  de  réprouvé  sous  l'extérieur 
d'un  disciple  de  Jésus-Christ.  Hélas  !  ce 
divin  maître  ne  parut  sur  la  terre  que  pour 
servir,  et  selon  l'expression  du  Prophète,  il 
fut  dans  les  travaux  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse :  Et  in  laboribus  ajuventute  mea  (Psal. 
LXXXVII,  16)  ;  et  nous  au  contraire  ne  cher- 
chons qu'à  nous  délasser,  qu'à  nous  réjouir, 
quoique  nous  n'ayons  mérité  aucun  délasse- 
ment ni  aucun  repos.  Faites  souvent  atten- 
tion à  ce  contraste,  et  vous  rougirez  de  votre 
vie  molle  et  sensuelle.  Le  royaume  descieux 
ne  s'accordera  qu'à  ceux  qui  se  font  vio- 
lence :  Et  violenti  rapiunt  illud.  (Mat th., 
jXI,  12.)  Où  sont  vos  efforts  pour  acquérir  ce 
^séjour  de  gloire?  Vous  fuyez  même  les  exer- 
cices de  religion  ;  vous  rejetez  les  obligations 
inséparables  de  votre  état,  et,  comme  si  Dieu 
vous  avait  exemptés  de  la  loi  commune, 
parce  que  vous  êtes  plus  riches  que  vos  frè- 
res, et  plus  distingués,  vous  croyez  qu'il  n'y 
a  que  ce  que  vous  appelez  le  vulgaire  qui 
doive  s'appliquer  à  des  ouvrages  laborieux. 

Mais  où  est  votre  dispense  ?  Dans  quel 
temps,  dans  quel  lieu ,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  le  Seigneur  a-t-il  déclaré  qu'il  dis- 


pensait les  nobles,  les  opulents,  de  la  pé- 
nitence et  du  travail  ?  Hélas  1  s'il  y  a  des 
personnes  qui  doivent  travailler  avec  plus 
d'effort ,  avec  plus  de  contention ,  c'est 
vous,  riches  et  grands  du  monde,  qui,  ne 
vivant  que  pour  surcharger  la  terre  et 
pour  contredire  les  lois  de  l'Evangile,  avez 
beaucoup  plus  de  fautes  à  expier.  Mais, 
comme  il  ne  suffit  pas  de  s'appliquer  pour 
mériter  la  vie  éternelle,  voyons  maintenant 
quelle  est  la  manière  de  sanctifier  le  tra- 
vail. 

SECOND   POINT. 

Le  enristianisme  est  si  sublime  et  si 
excellent,  dit  Tertullien,  qu'il  exige  des 
chrétiens  qu'ils  fassent  tout  pour  Dieu, 
et  qu'ils  lui  rapportent  tout  comme  à  leur 
dernière  fin.  Que  serait-ce,  hélas!  qu'une 
âme  immortelle  comme  la  nôtre,  si,  ve- 
nant à  oublier  son  origine  et  sa  destinée, 
elle  se  bornait  à  la  terre  et  n'étendait  pas 
ses  désirs  au  delà  de  ce  monde  matériel  ? 
Mais  heureusement  nous  professons  une 
religion  qui  nous  élève  jusqu'à  l'Être  su- 
prême, et  qui  nous  le  fait  entrevoir  comme 
celui  qui  doit  être  le  principe  et  le  terme 
de  nos  actions. 

Telle  est  la  différence,  dit  saint  Chrysos- 
tôme ,  des  chrétiens  et  des  païens;  c'est 
que  les  premiers  agissent  pour  Dieu,  et 
les  seconds  pour  eux-mêmes.  11  y  a  tant 
de  rapports  entre  la  créature  et  le  Créa- 
teur ,  qu'il  serait  étrange  qu'elle  oubliât 
des  relations  aussi  fortes.  De  là  vient  que 
le  grand  Apôtre  nous  recommande  expres- 
sément de  ne  boire  et  de  ne  manger  que  pour 
la  gloire  de  Dieu;  de  là  vient  que  tous  les 
catéchismes  nous  enseignent  que  nous  n'a- 
vons été  créés  que  pour  connaître  le  Sei- 
gneur et  pour  l'aimer;  de  là  vient  que  nos 
travaux  sont  des  œuvres  sans  mérites  et 
sans  fruits,  si  nous  n'avons  soin  de  les 
sanctifier.  C'est  en  vain,  dit  le  Prophète, 
qu'on  bâtit  une  maison,  si  le  Seigneur  lui- 
même  ne  la  bâtit  :  Nisi  Dominus  œdificave- 
rit  domum  ,  in  vanumlaboraverunt  qui  œâi- 
ficant  cam.  (Psal.  CXXVI,  1.) 

On  sanctifie  son  travail  en  le  faisant  en 
vue  de  Dieu.  Eh  !  comment  pouvoir  se 
dispenser  d'un  tel  devoir,  si  Dieu,  présent 
en  tous  lieux  et  toujours  attentif  à  nous 
conserver,  nous  force,  pour  ainsi  dire,  à 
le  considérer  et  à  l'adorer.  Je  ne  sais ,  dit 
saint  Augustin ,  comment  nous  pouvons 
nous  dérober  au  souverain  arbitre  de  nos 
jours,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  l'ordre  de 
la  nature  et  de  la  grâce  qui  ne  nous  rap- 
pelle sa  présence  et  son  empire,  puisqu'il 
nous  poursuit ,  pour  ainsi  dire ,  afin  de 
nous  obliger  à  le  reconnaître    et  à  l'aimer. 

Ici,  il  se  manifeste  dans  des  astres  qui  ne 
sont  que  de  faibles  images  de  ses  éternelles 
clartés;  là,  il  se  fait  apercevoir  dans  des 
plantes  qui  ne  croissent  et  qui  ne  se  forti- 
fient que  par  sa  puissance.  Ici ,  il  fait  en- 
tendre sa  Yoix  au  fond  de  nos  consciences, 
et  nous  sentons  des  remords  surtout  ce  qui 
nous  éloigne  de  ce  Dieu  plein  de  bonté;  là, 
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il  nous  instruit  par  l'organe  de  ses  ministres 
et  par  la  sagesse  de  ses  lois,  ne  nous  lais- 
sant aucune  excuse  ni  aucun  prétexte  qui 
puissent  nous  dispenser  de  lui  rapporter  nos 
démarches  et  nos  actions. 

Nous  sommes  donc  des  aveugles  ;  que 
dis-je?  des  ingrats  et  des  monstres,  lorsque 
nous  perdons  de  vue  celui  qui  nous  a  formés, 
qui  nous  soutient  et  qui  doit  un  jour  nous 
récompenser.  S'il  nous  a  envisagé,  dit  saint 
Augustin,  lorsqu'il  créaitlaterreet  les  cieux; 
s'il  nous  considère  lorsqu'il  fait  germer  cha- 
que année  les  plantes  et  les  fleurs  ,  sans 
doute  nous  devons  ,  par  un  sincère  retour, 
lui  rapporter  nos  actions  et  ne  travailler  que 
pour  la  gloire  de  son  nom.  S'il  ne  sert  de 
rien  d'avoir  gagné  l'univers  quand  on  vient 
a  perdre  son  Ame,  que  sera-ce  des  ouvrages 
où  l'on  ne  se  propose  point  Dieu  pour  tin? 

Que  le  signe  de  la  croix,  dit  saint  Bernard, 
soit  donc,  à  l'exemple  des  premiers  chré- 
tiene,  le  prélude  de  vos  travaux,  et  que  votre 
cœur,  venant  à  s'élever  à  Dieu,  lui  offre  en 
secret  l'hommage  de  tout  ce  que  vous  entre- 
prendrez. Vous  ne  tenez,  continue  ce  Père, 
que  de  la  libéralité  de  Dieu  tout  ce  qui  vous 
sert  à  travailler;  vos  yeux,  comme  vos  mains 
et  vos  pieds ,  sont  son  ouvrage,  et  si  vous 
avez  des  forces  et  de  la  vigueur,  vous  n'en 
êtes  redevables  qu'à  ce  Dieu  qui,  maître  de 
la  vie  et  de  la  santé,  vous  accorde  l'un  et  l'au- 
tre comme  un  bienfait  dont  vous  devez  lui 
consacrer  l'usage. 

Partez  de  là,  mes  frères,  et  voyez  si  ces 
devoirs  ont  été  remplis;  voyez  si  vous  n'a- 
vez pas  travaillé  jusqu'ici  comme  les  animaux 
qui  marchent,  qui  volent,  qui  labourent  sans 
avoir  un  but  et  sans  connaître  quel  doit  être 
la  fin  de  leur  travail.  Vous  travaillez,  il  est 
vrai,  vous,  artisans,  qui,  dès  l'aube  du  jour, 
ne  cessez,  jusqu'à  la  nuit,  de  vous  appliquer 
aux  ouvrages  de  votre  profession  ;  mais1, 
comme  vous  n'avez  en  vue  que  vos  propres 
besoins,  sans  penser  à  Dieu,  ce  sont  des  œu- 
vres mortes  qui  ne  pourront  vous  ouvrir  le 
ciel.  Vous  travaillez,  il  est  vrai  ,  vous,  ma- 
gistrats ,  qui  énervez  votre  santé  par  des 
veilles  et  par  des  études  opiniâtres;  mais,  si 
c'est  la  cupidité  qui  vous  dirige,  si  vous  vous 
bornez  à  vos  seuls  intérêts,  vous  avez  perdu 
votre  peine  et  votre  temps,  et  il  ne  vous  en 
restera  un  jour  que  des  regrets.  Vous  tra- 
vaillez, il  est  vrai,  vous,  militaires,  qui  vous 
consumez  pour  le  service  de  la  patrie  ;  mais 
si  vous  n'avez  eu  que  le  monde  et  votre  hon- 
neur pour  objet,  vous  avez  manqué  au  pre- 
mier de  vos  devoirs,  et  le  Seigneur  vous  en 
punira.  Vous  travaillez,  il  est  vrai,  vous, 
femmes  qui,  attentives  à  des  soins  domes- 
tiques, veillez  sans  cesse  sur  les  besoins  de 
vos  enfants  et  de  vos  époux;  mais,  si  le  ciel 
n'est  entré  pour  rien  dans  vos  travaux,  n'es- 
pérez aucune  récompense  dans  l'autre  vie, 
parce  que  vous  l'aurez  reçue  dans  celle-ci. 

Quelle  étrange  surprise,  mes  frères,  quelle 
révolution,  lorsqu'on  reconnaîtra  qu'on  avait 
travaillé  inutilement  pendant  tout  le  temps 
qu'on  avait  vécu  ;  lorsqu'on  verra  que  le 
souverain  Juge  ne  couronne  que  ceux  qui 


ont  sanctifié  leurs  travaux  !  Que  diront  alors 
ces  auteurs  qui  n'écrivirent  que  pour  se 
faire  un  nom,  que  pour  dominer  sur  leurs 
concitoyens?  Que  diront  tant  de  personnes 
dont  les  études  n'auront  pour  objet  qu'une 
vaine  curiosité?  Hélas I  semblables  à  ces  ri- 
ches dont  parle  le  Prophète,  ils  se  réveille- 
ront les  mains  vides,  et  n'auront  pour  mois- 
son que  des  larmes  et  des  remords. 

Ce  sont  les  saints  qu'il  faut  interroger,  dit 
saint  Jérôme,  quand  on  veut  connaître  la 
manière  de  sanctifier  les  travaux.  Avec  quel 
zèle  n'offrirent-ils  pas  au  Seigneur  tout  ce 
qu'ils  entreprirent  et  tout  ce  qu'ils  exécu- 
tèrent. L'Histoire  ecclésiastique  nous  ins- 
truit de  leur  attention  à  invoquer  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  leurs  ouvrages.  Les 
solitaires ,  si  célèbres  dans  l'Egypte  et  si 
multipliés,  ne  commençaient  pas  la  moin- 
dre chose  sans  la  recommander  à  notre 
Père  commun.  Ils  savaient  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  donner  l'accroissement ,  et 
que  le  succès  ne  dépend  ni  de  celui  qui 
plante,  ni  de  celui  qui  arrose;  ils  savaient 
qu'un  verre  d'eau  froide  donné  au  nom  de 
Jésus-Christ  aura  sa  récompense,  et  que 
les  travaux  les  plus  glorieux  ,  les  plus  bril- 
lants exploités  perdront  tout  leur  prix,  si  le 
Seigneur  n'en  a  pas  été  l'objet.  Aussi  les 
vit-on  sans  cesse  occupés  de  Dieu,  le  con- 
templer comme  l'arbitre  souverain  qui  diri- 
geait leurs  doigts,  et  sans  le  secours  duquel 
on  ne  peut  que  s'égarer. 

Il  ne  s'agit  que  de  diriger  son  intention 
vers  le  ciel  pour  mériter  les  grâces  que  le 
Seigneur  accorde  à  ceux  qui  l'invoquent 
avec  sincérité  et  pour  christianiser,  selon 
l'expression  de  saint  Athanase  ,  les  œuvres 
qu'on  entreprend.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu'une 
action  ait  pour  elle  le  motif  ou  les  circons- 
tances. Comme  il  est  certain,  selon  tous  les 
principes  delà  morale,  que  cequ'on  appelle 
bien  suppose  l'intégralité  de  toutes  les 
parties ,  il  faut  que  l'objet ,  les  circonstances 
et  la  fin  se  réunissent  ensemble  pour  ren- 
dre une  œuvre  méritoire  :  Bonum  ex  inté- 
gra causa ,  malum  ex  quoeunque  defectu 

On  pèche  ordinairement  sur  celte  matière 
parce  qu'on  n'est  pas  assez  instruit  ;  on  s'i- 
magine communément  qu'on  est  maître  de 
ses  actions  et  que  personne  n'a  droit  de  les 
censurer,  comme  si  nous  n'avions  été  créés 
que  pour  suivre  nos  caprices,  que  pour 
faire  notre  volonté.  Il  est  une  règle  immua- 
ble, dit  saint  Augustin,  celle  de  remplir  ses 
devoirs  de  chrétien;  et  on  fie  les  remplit 
qu'autant  qu'on  travaille  et  qu'on  offre  son 
travail  à  Dieu.  Que  de  personnes  qui  se  dam- 
nent, faute  de  faire  un  bon  usage  de  leurs 
forces  ou  de  leurs  talents  !  Ces  exemples  se 
passent  journellement  sous  vos  yeux ,  et 
malheureusement  ils  ne  servent  qu'à  vous 
entraîner  et  à  vous  perdre.  Le  temps  est 
venu  où  l'on  abuse  des  choses  les  plus  sain- 
tes, où  l'on  ne  connaît  de  travail  que  celui 
d'enfanter  des  projets  chimériques  et  de 
perdre  les  jours  dans  des  jeux  criminels  et 
dans  des  visites  superflues;  de  sorte  que 
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celui  qui  s  applique  à  des  c 
utiles  est  à  peine  considéré. 

Cependant,  mes  frères,  un  second  moyen 
de  sanctifier  le  travail  est  de  le  rendre  pro- 
bable au  prochain.  Vous  n'ignorez  pas  que 
la  société  l'orme  un  corps  dont  nous  sommes 
tous  les  membres,  et  qu'en  qualité  de  ci- 
toyens et  de  chrétiens,  nous  devons  con- 
courir à  son  avantage.  Mais  il  est  bon  de 
savoir  qu'on  ne  peut  entendre  par  cet  avan- 
tage que  ce  qui  n'est  point  contraire  à  la  loi 
de  Dieu.  Ainsi  tout  homme  qui  travaille 
pour  les  théâtres,  tout  homme  qui  s'appli- 
que à  flatter  la  mollesse  et  la  sensualité,  loin 
n'être  un  personnage  qui  travaille  utilement 
pour  son  prochain ,  en  est  l'ennemi ,  puis- 
qu'il ne  s'applique  qu'à  pervertir  son  cœur, 
qu'à  éblouir  ses  sens  ,  qu'à  corrompre  ses 
mœurs. 

11  faut,  selon  la  réflexion  de  saint  Bernard, 
lorsqu'on  veut  servir  ses  concitoyens,  leur 
être  utile  de  manière  à  ne  pas  leur  faire  per- 
dre le  goût  des  choses  célestes;  autrement 
on  a  travaillé  pour  le  démon ,  et  l'on  ne  s'est 
occupé  que  du  soin  d'agrandir  son  empire. 
Le  christianisme,  toujours  sublime  dans  ses 
vues,  exige  que  nous  contribuions, autant 
qu'il  est  possible,  au  salut  du  prochain  :  de 
sorte  que  le  plus  excellent  travail  est  celui 
qui  a  pour  but  de  le  corriger  et  de  le  perfec- 
tionner. Mais,  comme  tous  les  hommes  ne 
sont  jias  appelés  à  être  missionnaires,  il  faut 
que  chacun,  selon  sa  condition,  s'étudie  à 
ne  rien  faire  qui  puisse  être  une  occasion 
dépêché.  Ainsi  tous  ces  peintres ,  tous  ces 
sculpteurs  qui,  sous  prétexte  d'embellir  leurs 
ouvrages  et  de  faire  davantage  éclater  leurs  ta- 
lents, offrent  aux  yeux  du  public  des  objets 
indécents,  pèchent  essentiellement  contre 
les  lois  de  la  religion,  et  ne  peuvent  espérer 
miséricorde  de  Dieu,  qu'en  effaçant  avec  leurs 
larmes  même.»  ce  que  leur  main  coupable  a 
tracé.  11  en  est  de  même  de  tout  travail  qui 
peut  induire  en  tentation. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  ce  détail ,  lais- 
sant à  chacun  de  vous  le  soin  d'en  faire  l'ap- 
plication ;  mais  je  vous  le  répète,  mes  frères, 
avec  saint  Chrysostome,  vous  ne  sauriez  trop 
veiller  sur  vos  études,  sur  vos  ouvrages,  sur 
vos  travaux ,  de  quelque  genre  qu'ils  puis- 
sent être,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  un  sujet 
de  scandale  aux  plus  petits.  Ah  !  que  ma 
main  se  dessèche  plutôt ,  devez-vous  dire , 
que  de  prêter  son  ministère  à  l'iniquité  : 
Oblivioni  detur  dexteramea  (Psal.  CXXXVI, 
5)  ;  que  ma  langue  s'attache  plutôt  à  mon  pa- 
lais que  de  l'employer  à  des  paroles  déshon- 
nêtes  et  bouffonnes,  et  à  des  chants  lascifs  : 
Adliœreat  lingua  mca  faucibus  mets.  [Ibid.). 

On  ne  vit  point  sortir  de  la  main  des  pre- 
miers chrétiens  des  ouvrages  capables  de 
déshonorer  leur  piété.  Que  j'aime  ,  dit  saint 
Jérôme  ,  à  contempler  ces  corbeilles  que  les 
Paul,  les  Antoine  travaillèrent  eux-mêmes! 
j'y  découvre  les  traces  de  cette  heureuse 
simplicité  qui  forma  leur  caractère,  qui  nous 
apprennent  à  ne  nous  occuper  que  de  choses 
simples  et  utiles.  Ce  n'est  que  depuis  le  re- 
froidissement de  la  charité,  que  les  disciples 
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d'un  Dieu  crucilié  ont  osé  outrager  le  temps 
précieux  en  lui-même,  par  des  travaux  plus 
dignes  de  larmes  que  d'admiration.  Le  raffi- 
nement du  luxe  a  engendré  des  multitudes 
d'artistes  et  d'ouvriers  qui,  pour  satisfaire  la 
sensualité  de  quelques  particuliers,  sont  vrai- 
ment à  charge  au  public.  On  ignore,  ou  plu- 
tôt on  se  plaît  à  ignorer  que  notre  vie  ne  doit 
être  ni  sensuelle  ni  frivole;  que  nous  de- 
vons jouir  de  ce  monde  comme  n'en  jouis- 
sant pas,  et  que  tout  le  bien  que  nous  sacri- 
fions à  je  ne  sais  combien  de  superfluités,  est 
vraiment  le  patrimoine  des  pauvres,  que 
nous  dissipons.  Eh  !  d'où  viennent  ces  éga- 
rements ,  si  ce  n'est  de  la  malheureuse  at- 
tention que  nous  avons  à  écarter  l'idée  de  la 
mort  ? 

C'est  une  règle  générale  ,  dit  saint  Am- 
broise,  et  qui  doit  toujours  guider  un  chré- 
tien, de  ne  rien  faire  dont  il  puisse  se  re- 
pentir à  la  mort. Troisième  et  dernier  moyen 
propre  à  sanctifier  nos  travaux.  Oui ,  mes 
frères,  ne  perdons  jamais  de  vue  ce  dernier 
moment  qui  s'approche ,  et  nous  n'emploie- 
rons notre  temps  qu'avec  décence  et  qu'avec 
utilité.  Prenons  pour  maxime,  lorsque  nous 
entreprenons  quelque  ouvrage,  d'examiner 
s'il  peut  être  offert  à  Dieu,  et  s'il  peut  être 
mis  au  nombre  de  ces  œuvres  qui  condui- 
sent au  ciel.  C'est  la  j  lus  étrange  folie  que 
de  passer  les  jours  à  s'assurer  une  éternité 
de  malheur;  et  c'est  ce  qu'on  fait,  lorsqu'on 
se  livre  à  un  travail  iriminel. 

La  mort  est  une  lumière  si  vive  et  si  terri- 
ble, qu'on  voit,  au  moment  qu'elle  s'apj  roche, 
tous  les  sujets  qu'on  a  de  se  repentir.  Et  quels 
regrets,  mes  frères,  quels  remords  lorsqu'on 
vient  à  reconnaître  qu'on  n'a  travaillé  que 
pour  la  vanité ,  que  pour  la  cupidité  ,  et  que 
par  ses  travaux  on  a  corrompu  l'innocence  et 
séduit  des  âmes  vertueuses]  Que  cette  vue 
toujours  présente  à  vos  esprits  dirige  votre 
main,  et  vous  ne  ferez  que  des  ouvrages  di- 
gnes de  la  religion  que  vous  professez.  Mais 
le  tourbillon  du  monde  nous  entraîne;  on 
n'a  point  une  foi  assez  vive  jour  apercevoir 
l'éternité,  et  l'on  ne  considère  quavec  des 
yeux  charnels  tout  ce  qu'on  entreprend  et 
tout  ce  qu'on  fait.  On  ne  pense  qu'à  amasser 
de  l'or,  comme  si  l'or  pouvait  nous  sauver, 
dit  saint  Ambroise,  et  comme  s'il  ne  périra 
pas  lui-même  à  ce  grand  jour  où  tout  doit  pé- 
rir. De  là  tant  d'ouvrages  pernicieux  en  tout 
genre,  qui  nous  occupent,  qui  nous  amusent, 
qui  nous  séduisent;  fant  d'ouvrages  que  le 
ciel  même  voit  avec  indignation,  et  que  nous 
prenons  plaisir  à  contempler  comme  des  chefs- 
d'œuvre  du  génie,  comme  des  miracles  de 
l'art  et  de  l'industrie.  Ah  1  mes  frères,  que  la 
charité  se  ranime  dans  nos  cœurs,  et  nous 
gémirons  à  la  vue  de  ce  que  nous  nous  ad- 
mirons maintenant  avec  une  espèce  d'en- 
thousiasme et  de  fureur. 

Quelle  consolation  de  pouvoir  dire  en  mou- 
rant: Je  n'ai  heureusement  travaillé,  pendant 
tout  le  cours  de  ma  Yie,  qu'à  remplir  les  de- 
voirs de  mon  état,  et  je  ne  me  suis  appliqué 
qu'à  des  travaux  utiles  à  mon  prochain  et 
utiles  à  mon  salut.  Dieu  a  toujours  été  l'ob- 
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jet  que  j'ai  envisagé  dans  les  différents  ou- 
vrages que  j'ai  faits,  et  j'espère  que  sa  misé- 
ricorde voudra  bien  les  couronner.  Vous 
vous  réjouissez  alors,  âmes  chrétiennes,  qui 
ne  consacrâtes  vos  veilles  et  vos  talents  qne 
pour  le  bien  de  la  société  et  pour  celui  de 
votre  conscience,  tandis  cjue  l'homme  de 
chair  et  de  sang,  qui  n'aura  travaillé  que  pour 
les  pompes  du  monde  et  pour  les  couvres  de 
Satan,  grincera  des  dents  et  frémira  :  Denti- 
bus  [remet  et  tabescet.  (Psal.  CXI,  10.)  Vous 
vous  réjouirez,  écrivains  sages  et  religieux, 
qui  n'aurez  point  eu  d'autre  objet  que  de 
faire  connaître  la  vérité,  et  que  (Je  ranimer 
la  religion  presque  éteinte  dans  le  cœur  de 
vos  concitoyens;  qui,  au  milieu  des  humilia- 
tions et  des  mépris  d'une  multitude  insensée, 
aurez  eu  le  généreux  courage  de  défendre  la 
foi  de  nos  pères  et  de  venger  la  gloire  des 
autels,  tandis  que  l'impie  qui  distilla  sa  rago 
et  son  venin  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
n'apercevra  plus  que  les  abîmes  éternels  prêts 
à  le  dévorer. 

Grand  Dieu,  ne  permettez  pas  que  nous 
soyons  du  nombre  de  ces  hommes  dont  les 
travaux  vous  auront  outragé.  Je  vous  de- 
mande cette  grâce  et  pour  mes  auditeurs  et 
pour  moi,  qui  suis  le  plus  misérable  des 
mortels,  si  je  ne  parais  ici  dans  cette  chaire 
que  pour  me  repaître  d'une  criminelle  va- 
nité, et  si  mes  études  et  mes  veilles  n'ont  pas 
votre  seule  gloire  pour  objet.  11  n'arrive  que 
trop  souvent,  mes  frères,  et  je  ne  le  dis  qu'en 
frémissant ,  qu'après  avoir  travaillé  à  sauver 
les  autres,  on  se  damne  soi-môme  ;  qu'après 
avoir  prêché,  on  n'en  est  ni  plus  saint  ni  plus 
exact. 

Le  travail  des  hommes  n'est  donc  point 
une  chose  indifférente,  comme  vous  l'avez 
peut-être  cru  jusqu'ici.  C'est  souvent  de  lui 
que  dépend  notre  bonheur  ou  notre  malheur 
éternel.  D'ailleurs,  mes  frères,  s'il  vous  est 
ordonné  de  le  sanctifier,  c'est  parce  qu'il  est 
dans  la  classe  de  vos  actions  que  vous  devez 
toutes  faire  en  vue  de  Dieu.  Eh!  par  quelle 
raison,  dit  saint  Augustin  à  ce  sujet,  le  tra- 
vail, qui  fait  le  capital  de  la  vie  de  la  plupart 
des  hommes,  serait-il  exempt  d'être  rapporté 
à  Dieu?  Par  quelle  raison  nous  dispense- 
rions-nous de  lui  offrir  nos  travaux?  Les  pa- 
triarches ne  nous  apprennent-ils  pas  à  bénir 
Dieu  dans  nos  ouvrages?  Les  apôtres  et  les 
docteurs  de  l'Église  ne  nous  montrent-ils 


pas  comment  il  faut  sanctifier  les  voyages ,  cil 
les  études,  les  prédications,  et  tous  les  saints  ; 
en  un  mot,  manquèrent-ils  jamais  d'invoquer 
le  nom  du  Seigneur  sur  tout  ce  qu'ils  entre- 
prenaient? Ah  !  pleins  de  ce  feu  céleste  qui 
les  dévorait,  ils  ne  cessaient  de  dire  à  Dieu, 
aucommencementde  chaque  ouvrage:  Faites, 
ô  mon  Dieu,  que  cette  action,  que  ce  labeur 
Unissent  et  commencent  par  vous  :  Per  te 
semper  incipiat,  et  per  te  cœpta  fmiatur. 

Vous  venez  de  voir,  mes  frères,  la  nécessité 
de  travailler  et  de  nous  livrer  au  travail 
comme  à  une  pénitence  qui  nous  est  imposée. 
Quelle  excuse  apporterez-vous  pour  vous  en 
dispenser?  Serait-ce  votre  condition?  Mais 
vous  êtes  pécheurs    et  en  celte  qualité  vous 


devez  tous  manger  votre  pain  à  la  sueur  de 
votre  front.  Serait-ce  votre  délicatesse? Mais 
il  y  a  des  travaux  proportionnés  à  toutes  les 
forces  et  à  tous  les  âges.  Serait-ce  votre  rang? 
Mais  Paul,  apôtre  de  Jésus-Christ,  faisait  des 
tentes,  et  pour  n'être  à  charge  à  personne,  il 
vivait  du  travail  de  ses  mains.  Êtes-vous  plus 
que  ce  grand  homme ,  plus  que  des  empe- 
reurs et  des  rois  mômes  qui  se  tirent  un  de- 
voir de  s'appliquer  à  des  travaux  aussi  péni- 
bles que  perpétuels? 

Travaillez  donc,  mes  frères,  puisque  l'arrêt 
est  prononcé,  mais  travaillez  en  vue  de  Dieu, 
travaillez  pour  l'utilité  du  prochain,  travaillez 
de  manière  à  ne  pas  vous  repentir  à  la  mort 
de  ce  que  vous  aurez  fait.  Ce  sont  là  les 
moyens  de  sanctifier  vos  travaux,  de  vous 
rendre  agréables  au  Seigneur,  de  passer  vos 
jours  chrétiennement,  et  d'attirer  sur  vous 
les  grâces  du  ciel. 

Vous  vous  plaignez  souvent  de  ce  que  vos 
entreprises  n  ont  pas  le  succès  que  vous  en 
attendiez,  de  ce  que  votre  commerce  ne  fleu- 
rit pas  comme  vous  l'espériez,  de  ce  que  vos 
peines  et  vos  sueurs  ne  sont  fias  récompen- 
sées, ainsi  que  vous  vous  en  étiez  ilattés. 
Mais  à  qui  vous  en  prendre,  si  ce  n'est  h 
vous-mêmes?  Prétendez- vous  que  Dieu,  dont 
vous  ne  vous  occupez  jamais,  doit  bénir  vos 
travaux  en  reconnaissance  de  votre  ingrati- 
tude et  de  vos  prévarications?  Ah  1  si  vous 
aviez  de  la  foi,  vous  sentiriez  que  les  cha- 
grins qui  vous  affligent  sont  unJjuste  châti- 
ment de  cet  oubli  de  Dieu  dans  lequel  vous 
vivez;  vous  sentiriez  que  pour  réussir  il  faut 
ne  former  que  des  projets  raisonnables  et 
chrétiens,  et  invoquer  le  Maître  des  succès, 
vaus  sentiriez  que  toute  entreprise  et  tout 
ouvrage  qui  n'ont  point  le  ciel  pour  fin,  ne 
méritent  qu'une  mauvaise  issue,  parce  que 
tous  les  biens  temporels  ne  sont  précieux 
qu'autant  qu'il  nous  servent  à  acquérir  les 
biens  éternels. 

Seigneur,  qui  en  chassant  autrefois  Adam 
du  paradis  terrestre  nous  apprîtes  qu'il  n'y 
avait  plus  ici-bas  que  des  épines  et  des  afllic- 
t'ons  à  espérer,  laites,  par  votre  infinie  bonté, 
que  ces  maux  se  changent  en  biens,  et  quo 
nous  en  profitions  pour  nous  sanctifier.  Faites 
que  le  pain  que  nous  devons  manger  à  la 
sueur  de  notre  front  se  change  dans  une  pé- 
nitence salutaire  qui  serve  à  expier  nos 
fautes  et  à  nous  mériter  la  grâce  de  la  récon- 
ciliation. 

Nos  travaux  n'onl  été  jusqu'ici ,  ô  mon 
Dieu,  que  des  travaux  tans  fruit  pour  l'é- 
ternité, que  des  passe-temps  dont  nous  n'a- 
vons fait  usage  que  pour  flatter  notre  cu- 
riosité, ou  pour  chasser  l'ennui  ;  qu'ils 
deviennent  désormais  des  moyens  de  salut, 
par  le  bon  usage  que  nous  en  ferons,  |  ;ir 
la  manière  dont  nous  vous  les  offrirons, 
par  l'esprit  de  pénitence  avec  lequel  nous 
les  sanctifierons.  Nous  nous  souviendrons, 
ô  mon  Dieu!  que  notre  condition  ici-bas 
est  de  souffrir,  d'éviter  l'oisiveté  comme 
le  plus  grand  des  maux,  de  nous  appli- 
quer de  manière  à  remplir  nos  devoirs  de 
chrétien,  de  citoyen  ,  de   paient  et  d'-,%  :  ; 
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de  ne  rechercher  clans  nus  travaux  que  la 
gloire  de  Dieu;  et  lorsque  la  peine  sem- 
blera devoir  nous  accabler,  nous  nous  ra- 
nimerons par  l'espérance  des  biens  célestes 
qai  nous  sont  promis,  et  par  l'idée  que 
1  éternité  que  nous  attendons  sera  assez 
longue  pour  nous  reposer.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XX. 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  TOUSSAINT. 

Prêché  devant  le  roi  en  l'an  1688. 

Sjieclaculum  facti  sumus  mundo,  et  angelis,  et  homini- 
tws,  (1  Cor.,  IV,  9.) 

Nous  avons  servi  despectacle  au  monde,  aux  angesetaux 
liemmes. 

Sire, 

Quand  Dieu  veut  faire  éclater  les  richesses 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde,  il  crée  des 
âmes  extraordinaires  qu'il  rempl.t  de  ses 
dons,  et  après  leur  avoir  inspiré  une  force 
capable  de  triompher  de  tous  les  ennemis 
du  salut,  il  les  expose  à  la  vue  des  nations, 
comme  un  spectacle  d'admiration  :  Specta- 
culiim  facti  sumus  mundo ,  et  angelis,  et 
h<>minibus. 

Tels  furent  lesjustes  de  tous  les  siècles, 
tels  sont  ces  saints  dont  l'Eglise  recueille 
aujourd'hui  les  mérites  et  les  exemples, 
pour  célébrer  leur  mémoire  et  pour  nous 
encourager  à  les  imiter.  Les  uns  brillèrent 
sur  des  trônes,  et  se  sanctifièrent  au  sein  des 
richesses  et  des  honneurs  ;  les  autres  s'en- 
sevelirent dans  des  grottes  profondes,  et  fu- 
rent les  martyrs  d'une  pénitence  qui  dura 
toute  leur  vie.  Ceux-ci  parurent  au  milieu 
des  ilammes  et  sur  les  échafauds,  comme 
des  victimes  destinées  à  la  mort;  ceux-là, 
dispensateurs  de  la  parole  évangélique  et 
des  saints  mystères,  furent  les  lumières  et 
les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu  :  Facti 
sumus  spectaculum  mundo,  angelis  et  homi- 
nibus. 

Religion  sainte,  qui  produisîtes  tant  de 
héros,  qui  les  rendîtes  si  célèbres  dans  tous 
les  âges  et  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
venez  vous-même  nous  apprendre  ce  qu'ils 
furent,  et  ce  qu'ils  sont  maintenant  ;  vous 
les  animâtes  pendant  le  cours  de  leur  vie 
mortelle,  et  vous  les  couronnâtes  après  leur 
mort.  C'est  vous  seule  que  je  veux  interro- 
ger dans  ce  jour  consacré  à  leurs  éloges,  et 
c'est  vous  seule  qui  parlerez  par  mon  or- 
gane, quand  j'exposerai  leurs  combats  dans 
le  temps,  leurs  triomphes  dans  l'éternité. 
Tel  sera,  mes  frères,  le  plan  de  ce  discours. 
Daignez  vous  unir  à  moi  pour  demander  à 
l'a  reine  des  saints  le  secours  de  son  inter- 
cession, afin  d'obtenir  ces  lumières  célestes 
qui  éclairent  les  esprits  et  qui  enflamment 
les  coeurs.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Exposer  ce  que  les  saints  ont  été  pendant 
qu  ils  vécurent  ici-bas,  c'est  faire  l'histoire 
des  plus  grands  héros,  c'est  célébrer  les  mi- 
séricordes de  l'Eternel,  c'est  apprendre  ce 
que  la  grâce  fait  en  nous,  et  ce  que  nous 
faisons  avec  elle,  par  une  coopération  tou- 
jours libre,  que  le  Seigneur  récompense. 
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Ne  vous  imaginez  pas  que  les  saints  ne  com- 
mencèrent qu'avec  la  publication  de  l'Evan- 
gile. Jésus-Christ,  attendu  et  figuré  dans  tous 
les  temps,  fut  salué  dès  l'origine  du  monde, 
selon  l'expression  de  saint  Augustin,  comme 
le  Sauveur  des  hommes  par  qui  seul  on  peut 
obtenir  rémission.  Adam  l'entrevit,  Abraham 
désira  les  jours  de  son  règne  :  Exsultavit  ut 
vider  et  diemDomini,  etgavisus  est  [Jean,  VIII, 
56j;  et  tous  les  justes  de  l'ancienne  loi  espé- 
rèrent en  lui  :  Inquemgentes  sperabunt.  Quel 
magnifique  spectacle,  mes  frères,  que  cette 
nuée  lumineuse  qui,s'étendant  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre,  et  qui  grossissant  à  me- 
sure que  les  hommes  et  les  siècles  se  mul- 
tiplient, renferme  les  saints  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  pays  !  que  de  vertus  rassem- 
blées, que  de  mérites  réunis,  que  de  dons 
célestes,  enchâssés  pour  ainsi  dire  les  uns 
dans  les  autres  ! 

Quand  je  considère  la  vie  des  justes,  dit 
saint  Augustin,  je  vois  princq  alement  bril- 
ler deux  qualités  qui  les  rendent  vraiment 
vénérables  :  l 'amour  de  la  pénitence  et  l'a- 
mour de  la  vérité.  C'est  en  effet  parce  double 
amour  qu'ils  méritèrent  la  gloire  dont  ils 
joussent,  et  que  je  puis  vous  faire  voir  ce 
qu'ils  ont  été.  Qui  dit  un  saint,  selon  les  pa- 
roles de  Tertullien,  dit  un  homme  étranger 
au  monde  et  à  ses  fêtes;  un  homme  ami  de 
la  retraite,  du  silence  et  de  la  mortification  ; 
un  homme  qui  se  nourrit  de  larmes  et  d'op- 
probres, et  qui  épie  les  occasions  de  se  mor- 
tifier, comme  les  autres  cherchent  celles  de 
se  réjouir  et  de  s'amuser. 

C'est  ainsi  que  l'univers  a  vu  d'âge  en  âge 
des  personnages  singuliers  se  sevrer  des  dé- 
lices de  la  vie,  pour  embrasser  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence,  et  qu'il  a  admiré 
dans  des  corps  mortels  des  âmes  vraiment 
célestes.  Quelles  amertumes  David  ne  goûta- 
t-il  pas  pour  expier  la  grandeur  de  son  pé- 
ché? Tantôt  ce  Roi-Prophète  mangeait  de  la 
cendre  svec  ses  mets  :  Panem  meum  tan- 
quam  cincrem  manducabam  (Psal.  CI ,  10)  ; 
tantôt  il  mêlait  ses  larmes  avec  sa  boisson  : 
Potum  meum  cum  fletu  miscebam  (  Ibid.)  ; 
tantôt  il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit, 
après  avoir  arrosé  son  grabat  de  ses  pleurs: 
Media  nocte  surgebam  (Psal.  CXV1II,  62); 
et  tantôt  il  se  tenait  renfermé  comme  le  hr- 
bou  dans  sa  retraite  :  Factus  sum  sicut  nyc- 
ticorax  in  domicilio.  (Psal.  CI,  7.)  Lisez  les 
psaumes,  l'ouvrage  de  ce  saint  pénitent,  et 
partout  vous  trouvez  des  traces  de  cette 
mortification  qui  l'accompagna  jusqu'au  tom- 
beau, et  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  incorpo- 
rée avec  lui-même. 

Son  âme  tristement  abattue,  son  âme  tou- 
jours gémissante  comme  la  tourterelle  et  la 
colombe,  s'cxbale  en  soupirs,  et  ne  parle 
que  pour  exprimer  la  douleur  qui  la  con- 
sume et  qu«:  la  dévoie.  Modèle  qui  doit 
servir,  mes  frères,  à  nous  faire  rentrer  en 
nous-mêmes,  et  à  nous  inspirer  les  senti- 
ments d'une  salutaire  componction  ;  mo- 
dèle que  l'Eglise  ne  cesse  de  nous  rappeler, 
en  nous  mettant  continuellement  à  la  bouche 
les  mômes  expressions  que  David  employa; 


1591 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  SOANEN. 


ir>:î2 


modèle  quji  a  l'ait  dus  imitateurs  de  tous 
ceux  que  nous  comptons  au  nombre  des 
saints. 

Il  n'y  en  eut  pas  un  seul,  mes  frères,  qui 
ne  se  fît  un  devoir  de  macérer  son  corps  et 
de  mortifier  ses  sens.  Les  uns  poussèrent  les 
aastérités  jusqu'aux  derniers  excès,  si  l'on 
peut  excéder,  dès  qu'il  s'agit  de  gagner  une 
éternité  de  bonheur;  et  les  autres  furent 
plus  tempérés  d.ans  les  ardeurs  de  leur  pé- 
nitence :  mais  tous  s'empressèrent  de  répri- 
mer leur  langue,  de  captiver  leurs  oreilles 
et  leurs  yeux,  et  de  se  priver  de  ce  qui  peut 
ilatter  là  mollesse  et  inspirer  le  goût  du 
inonde  ;  mais  tous  se  firent  une  retraite  au 
milieu  de  leur  propre  cœur,  et  ne  cessèrent 
de  gémir  de  leur  exil,  et  de  soupirer  après 
les  biens  célestes. 

Qui  me  donnera  de  pénétrer  dans  ces  asiles 
où  les  saints  que  nous  révérons,  plus  à  Dieu 
qu'a  eux-mêmes,  plus  occupés  du  ciel  que 
(le  la  terre,  épanchaient  leur  Ame  en  pré- 
sence du  Seigneur,  et  faisaient  un  holocauste 
de  leur  propre  corps?  Ceux-ci,  couverts  de 
haires  et  de  cilices,  se  délectent,  pour  ainsi 
dire,  au  milieu  des  plus  piquantes  douleurs; 
ceux-là,  chargés  de  chaînes,  domptent  leur 
choir  rebelle,  et  viennent  à  bout  de  parti- 
ciper à  la  nature  même  des  anges.  Il  n'y  a 
point  eu  de  saint  qui  n'ait  su,  dit  le  docteur 
angéliquo,  que  la  pénitence  est  la  voie  la 
plus  sûre  pour  arriver  à  Dieu;  et  il  n'y  en  a 
point  eu,  quelque  innocent  qu'il  ait  été, 
qui  ne  l'ait  saisie  avec  avidité.  Mais  combien 
l'exemple  de  Jésus-Christ  n'était-il  pas  un 
aiguillon  pour  exciter  les  saints  à  l'amour 
des  souffrances?  De  quel  zèle  ne  se  sentaient- 
ils  pas  enflammés  en  voyant  l'image  d'un 
Dieu  crucifié,  dont  les  plaies  annoncent  les 
plus  terribles  douleurs  1  Ils  se  rappelaient  sa 
vie,  comme  celle  qui  devait  les  guider; 
et  ils  voulaient,  dit  saint  Bernard,  en  qua- 
lité de  membres,  participer  aux  souffrances 
de  leur  chef. 

Oh  !  que  la  pénitence  est  admirable,  s'écrie 
saint  Léon  !  Elle  nous  rend  conformes  à 
Jésus-Christ,  elle  expie  nos  fautes,  elle  nous 
fait  éviter  les  occasions  du  péché,  elle  a  le 
pouvoir  de  nous  ouvrir  les  cicux,  et  elle 
nous  unit  h  tous  ces  hommes  vénérables  dont 
le  monde  n'était  pas  digne,  et  qui  trouvèrent 
leur  plaisir  dans  la  mortification.  Ce  n'est  pas 
une  petite  victoire  que  do  macérer  uno  chair 
qui  ne  respire  que  la  mollesse  et  la  sensua- 
lité; que  de  réprimer  des  sens  qui  ne  re- 
cherchent que  des  objets  enchanteurs;  que 
de  captiver  un  esprit  sous  le  joug  de  la  foi  ; 
que  de  purifier  son  cœur  par  des  larmes  con- 
tinuelles; que  de  faire  enfin  ses  délices  du 
«cûne,  de  la  prière  et  des  veilles. 

Tels  furent  les  saints  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  mémoire,  et  qui,  toujours 
occupés  de  leur  salut,  prirent  les  moyens  les 
plus  violents  pour  l'opérer,  conformément 
au  précepte  de  Jésus-Christ  qui  nous  ordonne 
de  nous  faire  violence  pour  pouvoir  arriver 
au  royaume  des  cieux.  Je  les  vois  déclarés 
par  les  douleurs  qu'ils  se  procurent,  boire 
dans  le  môme  calice  où  'e  Seignour  a  bu,  et 


être  baptises  du  même  ba;  tôuie  qu'il  a  reçu. 
En  vain  le  monde  les  raille  et  les  méprise; 
en  vain  les  sens  se  révoltent  et  la  nature  fré- 
mit, ils  s'attachent  à  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  ne  veulent  point  s'en  séparer  ;  ils  se  cou- 
ronnent d'épines  comme  ce  divin  Sauveur 
en  fut  couronné,  cl  toute  leur  gloire  consiste 
à  s'humilier. 

Ce  ne  sont  point  ici,  mes  frères,  de  ces 
traits  fabuleux  que  l'ignorance  croit  sans 
fondement,  ou  que  l'enthousiasme  suppose. 
L'histoire  de  l'Eglise,  appuyée  sur  les  témoi- 
gnages les  plus  certains,  ne  nous  parle  que 
de  pontifes  et  de  confesseurs,  d'anachorètes 
et  de  vierges,  dont  la  vie  se  passa  dans  les 
saintes  horreurs  de  la  pénitence.  Ils  s'éle- 
vèrent au-dessus  de  leur  siècle,  au-dessus 
d'eux-mêmes,  et  ils  ne  conservèrent  de  sen- 
timent que  pour  souffrir.  C'étaient  des  vic- 
times, dit  saint  Augu.stin,  qui  se  dévouèrent 
à  une  mort  lente,  et  qui  prirent  plaisir  à  se 
voir  mourir  chaque  jour  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ. 

Avec  quelle  ardeur  le  grand  Apôtre  ne  ma- 
cérait-il pas  sa  propre  chair,  dans  la  crainte 
d'être  un  réprouvé  ?  Avec  quel  zèle  les  mar- 
tyrs ne  s'exposèrent-ils  pas  aux  tortures  et 
aux  tourments  de  toute  espèce?  Et  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  fût  une  fausse  bravoure, 
puisque  des  multitudes  innombrables  de 
femmes  et  de  filles,  de  vieillards  et  d'en- 
fants, expirèrent  au  milieu  des  flammes  t* 
sur  les  roues.  11  n'y  a  point,  dans  le  sein  même 
de  la  guerre  la  plus  cruelle,  plus  de  courage 
que  les  saints  en  firent  paraître,  lorsque  les 
tyrans  voulurent  les  séduire  et  les  ébranler. 
Alors  toute  leur  charité  s'enflamma,  et  les 
uns  se  laissèrent  couper  par  lambeaux,  les 
autres  consumer  sur  les  charbons  les  plus 
ardents,  sans  laisser  échapper  d'autres  paro- 
les que  des  actions  de  grâces  à  la  gloire  de 
Dieu,  dont  ils  ne  cessaient  d'invoquer  le 
saint  nom. 

Voilà,  mes  frères,  jusqu'où  l'amour  de  la 
religion  conduit  ;  mais  peut-on  dire  que  vous 
ressentiez  le  même  zèle  et  la  même  ardeur? 
Hélas  !  que  deviendriez-vous  si  la  persécu- 
tion venait  à  renaître?  Vous  verrait-on  af- 
fronter la  mort,  et  ne  point  redouter  les 
supplices  que  le  monde  et  le  démon  pré- 
parent à  ceux  qui  se  déclarent  pour  Jésus- 
Christ?  Combien  de  personnes  seraient  cri- 
blées par  la  tentation,  et  succomberaient  sous 
la  malice  de  Satan,  s'il  fallait  endurer  des 
peines  trop  fortes  et  se  priver  du  commerce 
du  monde  !  Cependant  nous  osons  nous  dire 
les  enfants  des  saints,  comme  si  leur  amour 
pour  les  souffrances  pouvait  leur  permettre 
de  nous  avouer  et  de  nous  reconnaître;  comme 
si  nous  ne  déshonorions  pas  leur  mémoire, 
par  la  manière  sensuelle  dont  nous  vivons; 
comme  s'il  y  avait  deux  voies  pour  arriver  au 
ciel,  et  qu'il  fût  indifférent  de  p.rendre  le 
chemin  large  ou  le  chemin  étroit. 

Grand  Dieu!  quand  notre  amour  pour  la 
pénitence  égalera-t-il  celui  qui  remplissait 
vos  saints?  Quand  nous  verra-t-on  marcher 
sur  les  traces  de  ces  hommes  qui  abandon- 
nèrent leurs  parents,  leurs  biens,  leur  patr;c, 
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pour  arriver  au  ciel? Quand  nous  verra-t-on, 
a  leur  exemple,  sacrifier  notre  corps  pour 
sauver  notre  âme?  L'histoire  de  leur  vie  n'est 
qu'un  récit  de  peines ,  de  tentations  et  de 
combats  en  tout  genre.  Toujours  en  guerre 
et  toujours  en  paix,  ils  ont  pu  dire,  comme 
le  grand  Apôtre,  qu'ils  ont  été  flagellés,  lapi- 
dés ;  qu'ils  ont  entrepris  quantité  de  voyages, 
essuyé  nombre  de  périls;  périls  de  la  part 
des  voleurs,  périls  de  la  part  de  leurs  pro- 
pres frères,  périls  de  la  part  des  ennemis, 
périls  au  milieu  des  villes,  périls  au  milieu 
des  déserts,  périls  sur  terre,  périls  sur  mer; 
qu'enfin  ils  ont  souffert  toutes  sortes  de 
fatigues  et  de  travaux,  la  faim,  la  soif,  le 
froid,  la  nudité,  outre  un  zèle  dévorant  qui 
les  remplit  de  sollicitudes,  et  qui  les  rendit 
les  compagnons  de  tous  ceux  qui  souffraient. 

Le  démon  ne  cessa  d'exhaler  sa  rage  contre 
ces  généreux  athlètes,  tantôt  en  les  troublant 
par  des  pensées  importunes  et  dangereuses, 
tantôt  en  soulevant  leurs  passions  pour  les 
entraîner  dans  l'abîme  du  péché.  Ils  le  virent 
se  travestir  en  ange  de  lumière  à  dessein  de 
les  tromper  par  le  moyen  du  fanatisme  et  de 
la  superstition,  et  ses  attaques  ne  cessèrent 
de  les  tourmenter  jusque  dans  les  plus  pro- 
fonds déserts.  Le  inonde  ne  fut  pas  moins 
ardent  à  les  persécuter.  Il  employa  les  me- 
naces et  les  caresses,  les  calomnies  et  les 
éloges,  espérant  triompher  de  leur  vertu  et 
les  attirer  dans  ses  propres  filets. 

Mais  l'amour  de  la  pénitence,  mais  l'espé- 
rance du  ciel,  mais  la  grâce  toute-puissante 
de  Jésus-Christ  les  soutint,  et  leur  fit  éviter 
ces  funestes  écueils  dont  ils  furent  envi- 
ronnés ;  écueils  qui  ne  servirent  qu'à  faire 
éclater  leur  courage  et  qu'à  relever  leur 
gloire,  et  qui  sont  pour  nous  des  tentations 
auxquelles  nous  ne  manquons  point  de  suc- 
comber. En  effet,  soit  que  nous  négligions 
de  nous  revêtir  des  armes  du  salut,  soit  que 
nous  nous  exposions  au  danger  sans  besoin, 
hélas  1  il  no  résulte  presque  jamais  de  nos 
combats  qu'une  honteuse  défaite.  L'exemple 
des  saints  ne  nous  sert  qu'à  nous  condamner, 
qu'à  montrer  davantage  notre  faiblesse  et 
notre  lâcheté. 

Insensés  que  nous  sommes  ,  ne  pourrons- 
nous  donc  pas  faire  ce  que  tant  d'autres  ont 
fait?  Ils  furent,  de  leur  nature, pusillanimes 
comme  nous,  pécheurs  comme  nous;  mais 
la giàce  de  Dieu  les  soutint  et  les  purifia. 
Elle  est  toujours  également  puissante,  cette 
grâce  toute  divine;  et  si  nous  ne  l'obtenons 
l'as,  c'est  parce  que  nous  la  rejetons,  parce 
que  nous  y  résistons.  11  ne  faut  |  as  s'ima- 
giner, dit  saint  Bernard,  que  ces  justes,  nos 
modèles  et  nos  intercesseurs,  aient  été  dif- 
férents que  nous.  Les  uns,  pères  de  famille, 
les  autres  vivant  dans  le  célibat;  ceux-ci 
au  milieu  des  affaires,  ceux-là  dans  le  si- 
lence et  la  paix,  nous  ont  prouvé  qu'on  peut 
se  sanctifier  dans  tous  les  états;  ils  nous 
ont  prouvé  que,  par  leurs  professions ,  par 
leurs  engagements,  ils  furent  ce  que  nous 
sommes ,  et  que  nous  serons  ce  qu'ils  ont 
été,  si  nous  travaillons  comme  eux  à  mérter 
le  ciel. 


Mais  que  de  réformes  à  faire,  et  dans  vos 
personnes  et  dans  vos  maisons?  Les  saints 
n'estimèrent  leur  corps  qu'un  sac  de  pous- 
sière ,  et  vous  ne  vous  occupez  que  de  le 
tlatter  et  de  le  parer;  les  saints  ne  se  nour- 
rirent que  de  fiel  et  d'absinthe,  et  vous  ne 
travaillez  qu'à  vous  procurer  les  mets  les 
plus  exquis;  les  saints  se  firent  des  tom- 
beaux de  leurs  propres  demeures ,  et  vous 
ne  trouvez  point  d'ameublements  assez 
précieux  pour  contenter  votre  mollesse  et 
votre  sensualité.  Ah  1  mes  frères,  ne  solcn- 
nisez  plus  la  fête  des  saints ,  disait  autrefois 
saint  Bernard ,  ou  imitez  leurs  vertus  ;  car 
c'est  outrager  leur  mémoire  et  non  pas  l'ho- 
norer, que  de  faire  le  contraire  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait.  Leur  amour  pour  la  péni- 
tence no  peut  vous  être  caché,  non  plus  que 
leur  amour  pour  la  vérité  ;  et  c'est  ici  un 
second  genre  de  combats  où  leur  zèle  se 
signala  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Nous 
ne  sommes  plus  dans  ce  temps  où  Pilate  de- 
mandait qu'est-ce  que  la  vérité  :  Quid  est 
veritas?  (Joan.,  XVIII,  38.)  Elle  a  si  sou- 
vent et  si  fortement  lui  à  nos  yeux  ,  que 
nous  n'avons  pu  la  méconnaître. 

C'est  elle,  mes  frères,  qui,  fiiïe  du  ciel, 
et  fruit  de  la  mort  même  de  Jésus-Christ, 
nous  a  été  manifestée  sous  le  nom  de  reli- 
gion chrétienne;  c'est  elle  qui,  par  une 
morale  toute  sainte ,  par  des  dogmes  mer- 
veilleux et  sublimes,  éleva  nos  âmes  jus- 
qu'à Dieu;  c'est  elle  qui,  proscrivant  tout 
équivoque  et  tout  mensonge,  et  qui,  n'en- 
trant jamais  dans  aucun  accommodement 
avec  les  hérétiques,  les  impies  et  les  mé- 
chants, se  conserve  intacte  comme  le  lis  au 
milieu  des  épines  :  Sicut  lilium  inier  sjrinas. 
(Cant.,  II,  1.)  C'est  elle  qui,  ayant  pris  ra- 
cine dans  le  cœur  des  Paul,  des  Augustin, 
des  Chrysostome ,  des  Grégoire,  des  Lion, 
et  qui,  ayant  dirigé  leur  plume  et  leur  lan- 
gue» est" parvenue  jusqu'à  nous  sans  alté- 
ration et  sans  mélange,  quoiqu'à  travers  les 
factions  des  hommes,  leurs  jalousies,  leurs 
guerres  et  leurs  impostures  ;  c'est  elle  enfin 
qu'on  doit  soutenir  aux  dépens  de  sa  propre 
vie,  et  que  les  martyrs  défendirent  au  prix 
de  leur  sang. 

Combien  ne  leur  cncoûta-t-il  pas  en  efi'ct 
pour  prendre  son  parti ,  et  peur  se  rendre 
les  adversaires  de  l'erreur?  11  n'y  a  point 
de  ressorts  que  les  fauteurs  de  l'hérésie  et 
les  partisans  de  l'irréligion  ne  mirent  on 
œuvre ,  point  de  stratagèmes  qu'ils  n'ima- 
ginèrent, point  de  supplices  qu'ils  n'inven- 
tèrent pour  persécuter  les  anus  de  la  vérité. 
On  vit  les  tyrans  se  répandre  de  toutes  parts 
inninio  des  tourbillons  de  poussière,  afin 
de  tâcher  d'aveugler  ceux  qui  croyaient  en 
Jésus-Christ;  on  les  vit  le  fer  et  le  feu  à  ta 
main  déployer,  au  milieu  des  campagnes  et 
des  villes,  la  fureur  même  des  démons  les 
plus  forcenés,  et  faire  ruisseler  le  sang  des 
saints,  comme  une  pluie  abondante  fait  cou- 
ler des  torrents  ;  on  les  vit  donner  les  plus 
terribles  édits  pour  forcer  les  chrétiens  à 
abjurer  le  christianisme,,  à  adoier  des  ide  les, 
à  rericnecT  enfin  au  vrai  Dieu, 
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Ce  ne  sont  que  meurtres  et  carnages,  que 
guerres  et  combats ,  et  je  tremble ,  je  vous 
l'avoue ,  si  le  courage  des  disciples  du 
Christ  n'est  pas  à  toute  épreuve  ;  mais  ras- 
surons-nous :  déjà  ils  ont  offert  à  la  terre 
entière  le  spectacle  de  la  plus  ferme  intré- 
pidité; déjà  ils  ont  scellé  de  leur  propre 
sang  la  foi  qui  les  animait,  et  leur  mort  est 
devenue  la  semence  de  nouveaux  chrétiens: 
Sanguis  martyrum ,  semen  christianorum. 
Il  n'y  a  que  votre  grâce,  ô  mon  Dieu  1  qui 
ait  pu  les  soutenir  au  milieu  de  si  rudes 
épreuves,  s'écrie  saint  Augustin;  il  n'y  a 
que  votre  grâce  qui  ait  pu  les  élever  au- 
dessus  de  la  nature  avec  tant  de  courage  et 
tant  d'éclat. 

Rien  de  plus  volumineux  et  de  plus  admi- 
rable que  l'histoire  de  tous  ces  généreux 
confesseurs  qui  ont  rendu  hommage  à  la 
vérité,  malgré  les  flammes  et  les  tortures. 
Rien  de  plus  touchant  que  les  Actes  des 
martyrs.  C'est  là  qu'on  voit  la  foi  triompher 
de  toutes  les  puissances  de  la  terre ,  la  reli- 
gion dans  toute  sa  magnificence  et  dans 
toute  sa  beauté.  C'est  là  qu'on  découvre  le 
ciel  au  milieu  de  la  terre  ,  comme  le  séjour 
qui  fixa  les  yeux  de  tous  les  saints,  comme 
1  objet  qui  les  rendit  insensibles  à  toutes  les 
menaces  et  à  toutes  les  caresses  des  ido- 
lâtres. 

En  vain  les  Néron ,  les  Dioclétien  s'ar- 
ment de  leur  fureur  et  de  tout  leur  pouvoir 
pour  exterminer  le  christianisme;  en  vain 
ils  appellent  à  leurs  secours  des  armées  en- 
tières; en  vain  ils  rendent  toutes  les  villes 
de  l'empire  autant  de  cirques  et  d'échafauds, 
où  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  sont  con- 
duis en  spectacle  pour  servir  de  pâture  aux 
bêtes ,  ou  aux  flammes  qui  les  dévorent  :  la 
vérité,  qui  remplit  le  cœur  des  saints ,  les 
expose  sans  pâlir  à  tous  ces  horribles  tour- 
ments. Que  dis-je  ?  ils  s'encouragent  à  la 
vue  des  supplices ,  et  plus  on  les  fait  souf- 
frir, plus  leur  âme  est  contente. 

Quel  triomphe  pour  la  vérité,  lorsqu'elle 
vit  du  sein  des  cieux  où  elle  réside  comme 
dans  son  trône  et  dans  son  tabernacle,  l'in- 
trépidité avec  laquelle  des  multitudes  de 
chrétiens  souffrirent  pour  la  gloire  de  son 
nom,  lorsqu'elle  entendit  sortir  du  milieu 
des  bûchers  des  cantiques  et  des  hymnes 
en  son  honneur!  C'est  vraiment  alors  que 
les  sectes  de  mensonge  furent  à  jamais  con- 
fondues, et  que  l'on  connut  le  prix  inesti- 
mable de  la  rel  gion  chrétienne. 

Si  la  vérité,  dit  saint  Augustin,  n'avait  pas 
des  droits  incontestables  sur  les  cœurs  des 
hommes;  si  elle  n'était  pas  un  dépôt  que  le 
Seigneur  a  confié  à  son  Eglise,  pour  lui  être 
remis  à  la  fin  des  temps,  sans  altération, 
chacun  pourra't  la  sacrifier  pour  son  propre 
repos,  et  l'abandonner  pour  ses  intérêts  par- 
ticuliers; ma;s  elle  est  un  objet  si  précieux, 
si  sacré;  mais  notre  bonheur  est  tellement 
lié  à  sa  gloire  et  à  sa  conservation,  qu'il 
n'y  a  point  d'efforts  que  nous  ne  devions 
faire,  pour  venger  sa  cause,  et  pour  prendre 
son  parti  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  saints,  si 


doux,  si  faciles,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de 
leurs  avantages  personnels,  sent  intraita- 
bles, lorsqu'on  veut  les  forcera  abandonner 
la  vérité.  Alors  rassemblant  toutes  les  forces 
de  leur  âme  et  de  leur  corps,  ils  s'en  font 
un  bouclier  contre  les  erreurs  et  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  les  engager  à  ho- 
norer le  mensonge  et  à  l'accréditer.  De  là 
cette  généreuse  et  sainte  audace  avec  laquelle 
ils  renversèrent  les  idoles  et  les  brisèrent 
sur  leurs  propres  autels;  de  là  cet  héroïsme 
avec  lequel  ils  virent  l'appareil  des  plus 
terribles  supplices,  et  ce  ccurage  avec  lequel 
ils  les  subirent;  de  là  tant  de  pays  arrosés 
de  leur  propre  sang,  tant  de  jours  consacrés 
par  leurs  souffrances. 

Quel  autre  amour  que  celui  de  la  vérité, 
dit  saint  Basile,  eût  pu  enflammer  les  apô- 
tres avec  tant  d'ardeur?  Quel  autre  amour 
eût  pu  leur  faire  entreprendre  tant  de 
voyages,  eût  pu  leur  faire  soutenir  tant  de 
combats?  Tous  les  siècles  offrent  à  nos  yeux 
des  multitudes  de  missionnaires  qui  aban- 
donnent leurs  biens,  leurs  parents,  leur  pa- 
trie, et  qui  courent  aux  extrémités  du  monde 
y  prêcher  les  vérités  évangéliques,  y  annon- 
cer le  christianisme  comme  la  seule  et  vé- 
ritable religion;  ils  heurtent  les  passions, 
ils  frondent  les  préjugés,  et  ils  font  dispa- 
raître les  étendards  du  démon  pour  arborer 
la  croix  de  Jésus-Christ.  C'est  ainsi ,  mes 
frères,  que  la  vérité  se  répandit  de  contrée 
en  contrée,  et  quel'évang  le  fut  connu  chez 
les  nations  les  plus  barbares  et  les  plus  éloi- 
gnées. Que  de  peines,  que  de  traverses,  que 
de  fatigues  dans  de  pareilles  entreprises  1 
Ici,  il  fallut  s'accoutumer  à  des  usages  nui 
étaient  la  plus  affreuse  servitude;  là,  il  fallut 
s'exposer  à  toutes  sortes  de  périls,  lutter 
contre  les  éléments,  contre  mille  différents 
genres  de  mort ,  être  enfin  continuellement 
aux  prises  avec  des  ennemis  de  toute 
espèce ,  qui  ne  respiraient  que  sang  et  car- 
nage. 

Vous  parlerai-je  maintenant  de  ces  combats 
si  souvent  livrés  aux  hérétiques  ;  de  ces 
veilles  et  de  ces  sueurs  si  généreusement 
employées  à  les  confondre  et  à  les  terrasser? 
Des  docteurs  se  succèdent  sans  interruption, 
et,  après  avoir  cherché  dans  des  études  pro- 
fondes tous  les  arguments  propres  à  faire 
triompher  la  vérité,  ils  écrivent,  ils  parlent, 
et  leur  langue  et  leur  plume  deviennent  des 
tonnerres  qui  pulvérisent  l'erreur.  (C'est 
pour  l'amour  de  la  vérité,  c'est  pour  sa  gloire, 
que  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  brillent 
avec  tant  d'éclat.  Ils  se  firent  un  devoir  de 
combattre  les  paradoxes  et  les  sophismes 
que  l'erreur  et  l'obstination  ne  manquèrent 
pas  d'objecter,  et  de  montrer  à  l'univers  que 
la  vérité  est  une,  et  qu'elle  n'existe  que  dans 
le  sein  de  l'Eglise  dont  nous  sommes  mem- 
bres. Tantôt  ils  défendent  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ avec  une  force  qui  atterre  les 
ariens,  et  qui  les  réduit  au  néant  ;  tantôt  ils 
relèvent  la  puissance  de  la  grâce  sur  les  dé- 
bris de  Pelage  et  de  ses  sectateurs;  leurs 
lumières  ressemblent  à  celle  du  soleil  :  par- 
tout où  elles  pénètrent, les  brouillards  se  ihssi" 


1337 


SERMON  XX,  POUR  LA  TOUSSAINT 


I7>98 


lient,  les  nuages  disparaissent,  et  l'on  aper- 
çoit le  plus  beau  jour. 

Que  j'aime  à  me  représenter,  dit  saint 
Chrysostome,  ces  nuits  éclairées  par  les  tra- 
vaux de  ces  saints  docteurs!  c'est  vraiment 
de  ces  nuits  dont  il  est  dit  dans  les  psaumes 
qu'elles  brilleront  comme  la  lumière  :  Et 
noxsicutdies  illuminabitur  (Psal .  CXXXV1II, 
12],  et  qu'elles  seront  les  délices  de  Dieu 
môme  :  Et  nox  ilhitninatio  mea  in  deliciis 
meis.  (Psal.  CXXXV11I,  il.)  Combien  n'en 
coûta-t-il  pas  à  ces  hommes  vénérables  pour 
nous  enrichir  de  ces  ouvrages  qui  démon- 
trent la  religion  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, et  qui  la  défendent  contre  tous  les 
sectaires  ?  Il  me  semble  voir  un  général 
d'armée  qui,  environné  d'ennemis,  fait  face 
à  tout,  répond  à  l'un,  envisage  l'autre,  et  les 
terrasse  tous.  Je  ne  veux  que  ces  écrits,  dit 
saint  Thomas,  pour  forcer  les  incrédules  et 
les  impies  à  confesser  qu'il  n'y  a  que  la  vé- 
rité qui  ait  de  pareils  défenseurs.  La  raison, 
l'éloquence  ,  la  grâce  ,  tout  concourt  à  les 
faire  paraître  comme  les  sages  de  la  terre, 
comme  les  oracles  du  monde.  En  vain  l'er- 
reur frémit,  il  faut  qu'elle  s'avoue  vaincue, 
ou  du  moins  qu'elle  aille  cacher  sa  honte  et 
sa  défaite. 

Que  le  temps  ne  me  permet-il  de  vous 
produire  ici  quelques'extraits  de  ces  ouvra- 
ges divins  qui  font  la  gloire  et  la  consolation 
de  l'Eglise  !  Vous  verriez  des  flammes  qui 
éclairent,  qui  réduisent  en  cendres  toutes  les 
erreurs,  et  qui ,  semblables  à  cette  colonne 
de  feu  qui  brillait  autrefois  aux  yeux  des 
Hébreux ,  apprennent  à  discerner  la  vérité 
et  lui  attirent  nos  hommages.  Disparaissez, 
écrits  des  philosophes ,  je  ne  trouve  parmi 
vos  phrases  pompeuses  que  des  paradoxes 
et  des  erreurs  qui  arrachent  l'homme  à  lui- 
môme  et  à  Dieu,  pour  le  livrer  au  mensonge 
et  à  la  vanité.  Il  n'y  avait  que  le  zèle  et  le 
génie  des  saints  docteurs  que  l'Eglise  révère, 
qui  pussent  détruire  vos  sophismes  et  vous 
faire  tomber  dans  l'avilissement  que  vous 
méritez.  Avec  quel  soin,  avec  quelle  sagacité 
ne  poursuivirent-ils  pas  l'erreur  jusque  dans 
ses  détours,  ne  confondirent-ils  pas  son  ar- 
tifice et  ne  démêlèrent-ils  pas  ses  subterfuges 
et  ses  subtilités  1 

Mais,  le  dirai-je?  tant  de  zèle  n'a  été  rem- 
placé que  par  une  indifférence  entière  pour 
la  vérité.  Hélas!  il  semble  qu'elle  nous  soit 
étrangère,  et  que  ses  intérêts  ne  soient  pas 
les  nôtres  ;  il  semble  que  la  cause  du  chris- 
tianisme ne  regarde  plus  les  chrétiens,  et 
qu'il  n'y  a  que  les  affaires  temporelles  qui 
doivent  nous  affecter.  Nous  sommes  arrivés 
à  ce  temps  déplorable  dont  nous  parlait  le 
Hoi-Prophète,  ce  temps  où  les  vérités  sont 
tellement  affaiblies,  qu'on  n'a  ni  le  courage 
de  les  pratiquer,  ni  celui  de  les  annoncer  : 
Diminutœ  surit  veritates  a  ftliis  hominum. 
(Psal.  XI,  2.)  On  ne  trouve  plus  que  dupli- 
cité dans  les  discours ,  que  fraude  dans  le 
commerce,  que  dissimulation  dans  la  con- 
duite :  Diminutœ  sunt  veritates  a  ftliis  homi- 
num. La  flatterie  est  le  langage  des  petits,  la 
vanité  celui  des  grands.  La  bouche  est  per- 


pétuellement en  contradiction  avec  le  cœur, 
chacun  n'est  attentif  qu'à  tFomper,  qu'à  en- 
tretenir la  méfianee  dans  la  société-:  Dimi- 
nutœ sunt  veritates  a  ftliis  hominum.  Le  siècle 
a  tellement  altéré  la  candeur  et  détruit  la 
simplicité,  qu'on  ne  voit  plus  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  mais  tels  qu'ils  ne  doivent 
ppint  être  :  Diminutœ  sunt  veritates  a  ftliis 
hominum. 

Ne  nous  étonnons  plus  si  le  zèle  passe 
pour  fanatisme,  si  l'amour  de  la  religion  est 
traité  d'excès;  non-seulement  on  m'a  plus 
le  courage  de  défendre  les  vérités  évangé- 
liques,  mais  encore  on  ose  blâmer  l'Eglise 
elle-même,  lorsqu'elle  menace  et  lorsqu'elle 
tonne  :  Diminutœ  sunt  veritates  a  ftliis  ho- 
minum. 

Etait-ce  donc  là  le  fruit  que  nous  devions 
retirer  des  exemples  des  saints  ?  Quand 
nous  enflammerons-nous  comme  eux  pour 
soutenir  la  gloire  de  Dieu?  Quand  désire- 
rons-nous, comme  eux,  donner  notre  propre 
vie  pour  la  défense  de  la  vérité?  Quand  con- 
naîtrons-nous, comme  eux,  le  prix  de  cette 
même  vérité  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
scellèrent  de  leur  propre  sang  ?  Ah  1  le  monde, 
l'ennemi  de  la  croix,  nous  a  tellement  affai- 
blis, tellement  corrompus,  que  nous  crain- 
drions de  sacrifier  la  moindre  chose  pour 
l'honneur  de  l'Evangile,  tandis  que  les  saints 
se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  mort,  plutôt 
que  de  n'en  pas  publier  les  saintes  maximes. 
Leur  amour  pour  la  vérité  égala  celui  qu'ils 
eurent  toujours  pour  la  pénitence.  Voilà  ce 
qu'ils  furent,  voyons  maintenant  ce  qu'ils 
font. 

SECOND   POINT. 

Il  était  juste  ,  dit  saint  Bernard  ,  que  les 
élus,  après  avoir  ici-bas  servi  de  spectacle 
aux  hommes,  servissent  ensuite  de  spectacle 
aux  anges  mêmes.  Les  cieux  s'ouvrirent 
pour  eux,  lorsque  la  terre  vint  à  leur  man- 
quer, et,  pendant  que  leurs  corps  sont  ho- 
norés par  les  vivants  ,  leurs  âmes  sont  ré- 
compensées de  toute  la  plénitude  du  bon- 
heur, bonheur  inexprimable ,  et  dont  je  ne 
puis  mieux  vous  donner  une  idée  qu'en 
vous  faisant  voir  comme  ils  sont  unis  à 
Dieu,  et  comme  ils  sont  devenus  nos  inter- 
cesseurs. 

C'est  cotte  union  intime  avec  Dieu  ,  disait 
autrefois  saint  Augustin  ,  qui  forme  cette  vi- 
sion béatifique  dont  parlent  les  théologiens. 
Dépouillez-vous  ici  de  vos  propres  sens, 
oubliez  tout  cet  univers  et  sa  figure  qui  passe; 
transportez-vous  au  delà  du  firmament  et  de 
ces  astres  qui  roulent  sur  vos  têtes  ,  en  un 
mot ,  cherchez  Dieu  dans  Dieu  lui-même  , 
c'est-à-dire  ,  dans  ce  qui  n'est  ni  corporel , 
ni  périssable,  ni  limité,  dans  ce  qui  reB- 
ferme  toutes  les  perfections ,  et  hors  de  qui 
il  n'y  a  ni  sagesse  ,  ni  grandeur,  ni  justice, 
ni  vérité  ;  c'est  dans  cet  abîme  de  merveilles 
que  subsistent  les  saints.  Dégagés  de  leurs 
sens  et  de  leurs  affections  charnelles,  ils -ne 
respirent  plus  que  dans  celui  qui  est  l'être 
et  la  vie  ;  ils  ne  communiquent  plus  qu'avec 
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celui  qui  e>t  la  source  et  la  plénitude  de 
toute  gloire  et  de  tout  bonheur. 

Ainsi ,  mes  frères ,  pour  concevoir  en 
quelque  sorte  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce 
que  l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  que  le 
cœur  n'a  point  conçu  ,  je  veux  dire  la  ;élicité 
des  saints  ,  il  faut  sortir  hors  de  soi  et  s'é- 
'ancer,  par  l'effort  d'une  grâce  toute  divine, 
dans  ce  sein  de  grandeurs  et  de  richesses  où 
Dieu  absorbe  ,  pour  ainsi  dire ,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Augustin,  toute  la  capacité 
des  élus  ,  pour  les  remplir  de  tout  lui- 
môme  ,  et  pour  être  en  eux  comme  ils  sont 
en  lui. 

Il  n'y  a  plus  à  craindre  que  des  angoisses, 
des  adversités,  qu'en  un  mot  la  mort  ou  le 
péché  viennent  a  les  se,  arer  de  Dieu.  Incor- 
porés avec  son  essence ,  abîmés  dans  son 
être  ,  plongés  dans  l'océan  de  ses  perfec- 
tions, ils  n'appréhendent  plus  ni  vicissi- 
tudes, ni  révolutions,  ni  revers.  Le  temps 
des  épreuves  est  passé,  et  c'est  l'éternité  qui 
subsiste,  c'est-à-dire  un  instant  qui  toujours 
durable,  qui  toujours  égat  a  lui-même,  n'est 
point  remplacé  par  d'autres  instants.  En  vain 
l'univers  viendrait  à  sébranler,  l'enfer  à  se 
déchaîner,  le  bonheur  des  saints  à  jamais  im- 
perturbable ,  à  jamais  permanent ,  sera,  dans 
des  millions  de  siècles,  comme  il  est  aujour- 
d'hui ,  parce  qu'il  ne  dépend  plus-  ni  des 
siècles  ni  des  années,  parce  qu'il  est  Dieu 
lui-même,  qui  ne  peut  ni  changer  ni  finir. 
Ouvrez-vous,  mon  âme,  s'écriait  autrefois 
saint  Augustin,  ouvrez-vous  à  ce  bonheur, 
au  moins  pour  le  désirer  et  pour  l'entre- 
voir, et  vous  vous  représenterez  un  torrent 
de  délices  qui  coule  sans  interruption  et  dont 
rien  ne  peut  affaiblir  le  cours;  une  immen- 
sité de  biens  qui,  tous  infinis,  transportent 
les  saints  et  les  ravissent.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
admirable  et  de  plus  grand  qu'un  Dieu  dans 
ses  saints,  c'est-à-dire  toutes  les  perfec- 
tions du  Créateur  unies  à  la  créature ,  c'est-à- 
dire  le  ciel  même  avec  tout  ce  qu'il  con- 
tient ,  lié  d'une  manière  indissoluble,  d'une 
manière  suréminente,  à  une  âme  dont  le 
bonheur  surpasse  tout  bonheur?  Le  juste, 
dit  saint  Basile,  se  trouve,  après  cette  vie, 
tellement  attaché  à  son  Dieu,  que  ce  n'est 
plus  qu'une  même  chose,  qu'une  même  ac- 
tion, qu'une  même  volonté,  et  c'est  ce  que 
Jésus- Christ  lui-même  nous  déclare  formel- 
lement dans  son  admirable  sermon  avant  la 
cène,  lorsque,  s'adressant  à  son  Père,  il 
s'exprime  ainsi  :  Ceux  que  vous  m'avez  don- 
nés ne  sont  point  du  monde,  comme  je  n'en 
suis  point  moi-môme;  je  me  sacrifie  pour 
eux,  comme  une  victime  sainte,  afin  qu'ils 
soient  aussi  sanctifiés  dans  la  vérité, et  que 
ions  ensemble  ils  ne  soient  qu'un  en  nous, 
afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez 
envoyé.  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi ,  pour 
qu'ils  soient  consommés  en  l'unité:  Ego  in 
ris  et  tu  in  me,  ut  sint  consummati  in  unum. 
(Jonn.,  XVII,  23.) 

Ce  ne  sont  point  ici,  mes  frères,  comme 
vous  voyez,  des  saillies  d'imagination,  des 
paroles  hyperboliques,  des  expressions  ou- 
trées ;  Jésus-Christ  lui-même  nous  assure 


qu'il  est  en  ses  saints  comme  il  est  en  son 
Père  :  Ego  in  eis ,  et  tu  in  me.  Que  de  mer- 
veilles renfermées  dans  ces  mots  1  II  semble 
qu'on  aperçoit  ces  fleuves  qui  vont  s'unir  à  la 
mer,  pour  ne  former  avec  elle  qu'un  seul  et 
même  continent  ;  qu'on  voit  toutes  les  lu- 
mières éparses  aller  se  concentrer  dans 
le  soleil  :  mais  quelles  images  peuvent 
nous  peindre  cette  association  ineffable  des 
saints  et  de  Dieu  1  toutes  les  comparaisons 
que  l'esprit  peut  employer  sont  plus  pro- 
pres à  en  affaiblir  l'idée  qu'à  la  relever. 
Combien  les  élus  ne  sont-ils  donc  pas  di- 
gnes de  notre  vénération,  s'écrie  saint  An- 
selme, s'il  est  vrai  qu'ils  ne  font  qu'un  avec 
la  Divinité! 

Ah  1  si  les  cieux  venaient  maintenant  à 
s'enfuir,  et  si  nos  yeux  pouvaient  percer 
jusque  dans  cette  cité  sainte ,  dont  Dieu  lui- 
même  est  le  temple  et  l'autel ,  selon  les  pa- 
roles de  Y  Apocalypse,  quelle  gloire  et  quelle 
majesté  n'apercevrions -nous  pas  dans  les 
bienheureux,  c'est-à-dire  dans  ces  hommes 
que  nous  avons  vus  ici-bas  vivre  en  appa- 
rence comme  nous,  et  que  nous  avons  peut- 
être  méprisés  1  tils  brillent  comme  le  soleil 
dans  le  royaume  céleste  :  Fulgebunt  jusii 
sicut  sol  (San.,  III,  7);  ils  sont  enivrés  d'un 
torrent  do  délices  :  Inebriabuntur  ab  ubertatc 
domus  luœ.  (Psal.  XXXV,  9.)  Que  la  terre 
est  petite,  ô  mon  Dicul  qu'elle  est  vile, 
quand  on  s'élève  jusqu'à  vous,  quand  on 
contemple  vos  grandeurs,  quand  on  dé- 
couvre, par  les  yeux  de  la  foi ,  l'immensité 
des  richesses  que  vous  réservez  à  ceux  qui 
vous  servent  avec  fidélité  I 

L'Ecriture  sainte  est  remplie  de  passages 
qui  nous  attestent  le  bonheur  et  la  gloire  des 
saints.  Tantôt  on  y  lit  qu'ils  verront  Dieu 
face  à  face,  et  qu'ils  le  connaîtront,  comme 
ils  en  seront  connus  :  Cognoscam  sicut  et 
cognitus  sum  (I  Cor.  XIII,  12);  tantôt  qu'ils 
seront  assis  sur  des  trônes,  jugeant  avec  Dieu 
même  les  douze  tribus  d'Israël  :  Judicantes 
duodecim  tribus  Israël  (Matth.  XIX,  28)  ;  tan- 
tôt qu'ils  seront  cachés  dans  la  face  du  Saint 
des  saints;  tantôt  qu'ils  tressailleront  d'allé- 
gresse dans  le  sein  d'une  gloire  à  jamais  dura- 
ble :  Exsultabunt  sancti  in  gloria.  (Psal. 
CXLIX,  5.)  Voiles  épais,  qui,  sous  les  noms 
de  corps  et  de  matière,  nous  environnez  de 
toutes  parts  ,  passions  cruelles  et  dévorantes 
qui  nous  entraînez  sans  cesse  loin  de  notre 
Dieu,  disparaissez,  et  laissez-nous  au  moins 
quelques  instants  contempler  ce  séjour  in- 
comparable où  Marie,  comme  la  reine  de* 
saints  et  comme  la  plus  pure  des  vierges  ;  où 
les  apôtres,  comme  les  compagnons  de  la 
vie  mortelle  de  Jésus-Christ,  et  comme  les 
colonnes  de  son  Eglise;  où  les  martyrs, 
comme  les  témoins  et  les  défenseurs  des  vé- 
rités de  sa  religion;  où  les  pontifes  et  les 
docteurs,  comme  le  sel  de  la  terre  et  la  lu- 
mière du  monde;  où  les  solitaires,  comme 
des  victimes  de  pénitence  ,  sont  tous  ras- 
semblés dans  la  charité  de  Dieu  qui  les  em- 
brase, qui  les  vivifie  et  qui  leur  communique 
ces  éternelles  clartés  dont  le  vole'l  lui-môme- 
n'est  que  l'ombre. 
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Croira't-on  ,  mes  frères ,  à  voir  nos  mœurs, 
<]iie  nous  sommes  destinés  à  jouir  d'un  tel 
bonheur,  et  que  nous  espérons  posséder  un 
jour  la  même  gloire  que  ces  saints  qui  pas- 
sèrent leur  vie  à  s'humilier  et  h  souffrir? 
Hé  quoi!  nous,  faibles,  charnels;  nous, 
couverts  de  toutes  les  horreurs  du  péché, 
nous  nous  flattons  de  voler  après  notre  mort 
dans  le  sein  d'Abraham;  mais  sachez,  dit 
saint  Ambroise,  que  ce  sein  adorable, asile 
des  bienheureux  et  la  source  de  tous  les 
biens  ,  rejette  tout  ce  qui  est  terrestre,  tout 
ce  qui  n'est  pas  animé  de  la  foi ,  tout  ce  qui 
n'a  pas  la  charité  pour  principe;  il  vomit  le 
tiède  et  le  pécheur  :  Jncipiam  te  evomere 
(Apoc,  111,  16),  et  il  ne  conserve  que  l'âme 
innocente  ou  purifiée  par  la  péntience.  N'es- 
pérez donc  pas  vous  reposer  dans  ce  sein, 
hors  lequel  il  n'y  a  ni  paix  ni  bonheur,  si 
vous  n'êtes  fidèles  à  remplir  vos  devoirs, 
si  vous  n'aimez  véritablement  Dieu,  en  ne 
faisant  rien  que  ce  qu'il  vous  commande. 

Eh  1  que  ne  doit -on  pas  entreprendre 
pour  pouvoir  être  un  jour  en  Dieu,  et  avec, 
Dieu,  sans  craindre  de  s'en  séparer?  Hélas  ! 
vous  ue  vous  donnez  aucun  relâche,  ni  jour 
ni  nuit,  pour  vous  procurer  une  fortune  de 
quelques  instants,  pour  vous  assurer  un 
protecteur  qui  n'est  qu'un  homme  de  chair 
comme  vous,  et  qui  va  tout  à  l'heure  passer 
avec  vous;  et  lorsqu'il  s'agit  d'être  irrévoca- 
blement unis  à  la  source  de  tous  les  biens ,  à 
celui  qui  contient  toutes  les  perfections, 
toutes  les  beautés,  et  qui  ne  nous  a  laissé 
entrevoir  dans  ce  vaste  univers  qu'an  faible 
rayon  de  sa  majesté ,  vous  êtes  lâches ,  indo- 
ciïes,  vous  reculez.  O  enfants  des  hommes', 
jusqu'à  quand  aimerez-vous  le  mensonge  et 
la  vanité:  Ut  quid  diliqilis  vanilatem,  cl 
quœritis  mendacium?  (Psal.  IV,  3.) 

Un  moment  de  tribulation,  dit  le  grand 
Apôtre,  opère  un  poids  éternel  de  gloire. 
Reconnaissez,  à  cette  expression,  combien 
le  bonheur  des  élus  est  vraiment  immense, 
combien  il  exige  de  notre  pari  de  soins,  de 
veilles  et  de  travaux.  Ah  !  Seigneur,  s'écrie 
saint  Augustin,  quand  vous  nous  auriez  con- 
damnés à  souffrir  toute  notre  vie  les  llam- 
mes,  les  tortures  et  tout  ce  que  les  douleurs 
ont  de  plus  cuisant  et  de  plus  cruel,  pour 
nous  fa're  arriver  au  ciel,  nous  ne  pourrions 
que  vous  rendre  des  actions  de  grâces,  et  re- 
connaîre  que  nous  serions  trop  heureux  d'a- 
cheter h  si  Ivas  prix  un  bonheur  si  supérieur 
a  nos  idées,  un  bonheur  qui  n'est  autre  que 
la  jouissance  de  vous-même. 

Posséder  une  vie  toute  céleste  sans  jamais 
pouvoir  la  perdre,  goûter  une  paix  que  tout 
l'univers  ne  peut  donner,  s'abîmer  dans  le 
sein  des  richesses  et  des  grandeurs,  n'avo'r 
plus  de  plaisir  que  Dieu,  plus  de  volonté 
que  la  sienne,  contempler  une  beauté  tou- 
joursancienne  et  toujours  nouvelle,  et  éprou- 
ver à  chaque  instant  tout  ce  qu'une  âme  in- 
timement unie  à  l'auteur  de  son  être  peut 
ressentir  d'heureux,  tout  ce  qu'elle  peut  con- 
cevoir de  sublime  et  de  merveilleux  ;  en  un 
mot,  ne  reconnaître  plus  d'autre  élément 
que  la  gloire  de  Dieu,  ne  respirer  plus  ri'au- 
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tre  vie  que  celle  qui  l'anime,  voilà  l'objet  de 
nos  espérances,  et  voilà  ce  que  les  saints 
possèdent. 

Mettons-nous  en  leur  présence,  et  deman- 
dons-leur qu'ils  nous  obtiennent  une  seule 
goutte  de  cet  océan  de  délices  dans  lequel 
ils  sont  plongés  ,  une  seule  étincelle  de  ces 
flammes  vives  et  pures  qui  les  pénètrent  et 
qui  les  transforment  dans  des  êtres  sembla- 
bles aux  anges  mômes  :  Erunt  sicut  angeti 
Dei.  Ah!  je  ne  voudrais  qu'une  telle  grâce 
pour  vous  dégoûter  des  plaisirs  et  des  vani- 
tés de  ce  monde,  pour  vous  attacher  au  ciel 
comme  à  notre  véritable  patrie.  C'est  là  que 
Jésus-Christ,  semblable  à  ce  corps  mysté- 
rieux dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  ras- 
semble les  aigles  répandus  de  toutes  parts, 
autrement  les  saints  qu'il  attire  à  \ai:Lbi 
erit  corpus,  illic  congrcgabunlur  et  aqxiilce. 
(Luc,  XVII,  37.)  Qui  est-ce  qui  nous  don- 
nera des  ailes  pour  nous  envoler  jusqu'à  lui  : 
Qui  s  mihidabil  prnnas,volabo,  etrequiescam? 
(Psal.  LIV,  7.)  Espérons  tout  de  l'interces- 
sion des  saints,  lorsque  nous  les  invoque- 
rons avec  foi  et  lorsque  nous  les  imiterons  ; 
car  si  leur  bonheur  consiste  à  être  intime- 
ment unis  à  Dieu,  il  consiste  encore  à  être 
nos  intercesseurs. 

C'est  sans  doute  une  des  plus  grandes 
marques  de  puissance  et  d'autorité,  que  d'ê- 
tre établis  entre  Dieu  et  les  hommes  à  titre 
d'intercesseurs,  et  c'e  t  ce  pouvoir  réel  que 
Dieu  communique  à  ses  saints,  de  sorte  que 
nos  offrandes  et  leurs  vtfux.  en  passant  par 
leurs  mains,  devienne!, t  plus  agféaMes.  et 
nous  méritent  les  grâces  que  nous  deman- 
dons. 

Je  sais,  mes  frères,  et  je  confesse  avec 
toute  l'Eglise,  que  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  est  la  seule  nécessaire,  et  qu'il  n'y  a 
que  son  nom  adorable  par  lequel  nous  puis- 
sions être  sauvés;  mais  je  reconnais  aussi 
avec  cette  même  Eglise,  que  l'intercession 
des  saints  est  bonne  et  utile  ,  et  que  nous 
devons  la  réclamer.  On  n'honore  en  eux  que 
la  grâce  qui  a  couronné  les  dons  du  ciel  eu 
couronnant  leurs  mérites;  de  sorte  que  c'est 
à  Dieu  seul  que  se  rapporte  tout  l'hommage 
que  nous  leur  rendons  ;  il  fit  couler  de  leurs 
yeux  ces  larmes  précieuses  qui  les  purifiè- 
rent; il  étendit  leurs  mains  pour  répandre 
des  largesses  dans  le  sein  des  malheureux  ; 
il  leur  inspira  cette  bonne  volonté  qui  fut  la 
source  rie  leurs  bonnes  actions  ;  il  leur  donna 
ce  courage  qui  les  éleva  au-dessus  de  tous 
les  événements,  et  qui  les  fit  triompher  des 
plus  redoutables  tyrans  ;  il  les  couvrit  oe  son 
bouclier  pour  les  défendre  des  traits  du 
monde  et  du  malin  esprit. 

C'est  par  cette  raison,  mes  frères,  que  l'E- 
glise reconnaît  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  de 
saint  :  Tu  solus  sanctus.  Il  est  en  effet  l'au- 
teur de  toute  justice  et  de  toute  sainteté,  et 
il  n'y  a  que  de  cette  source  féconde  que  dé- 
rivent toutes  les  vertus  :  Tu  solus  sanctirs. 
En  douteriez-vous,  après  les  preuves  que 
vous  avez  à  toute  heure  ,  de  votre  néant  et 
de  votre  corruption,  après  l'expérience  qiv; 
vous  avez  faite  tant  de  fois  de  voire  faibles^ 
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tt  de  vos  misères?  De  là  vient  que  Jé.-us- 
Christ  nous  dit  clairement  dans  l'Evangile: 
sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  :  Sine 
me  nil  potestis  facere  (Joan.,  XV,  5);  que 
saint  Paul  nous  déclare  que  nous  no  pou- 
vons de  nous-mêmes  avoir  une  bonne  pen- 
sée, et  que  c'est  Dieu  qui  nous  donne  le  vou- 
loir et  ie  faire  :  Dat  nobis  Deus  telle  et  per- 
ficere  (Philip.,  II,  13);  de  là  vient  que 
l'Eglise,  dans  ses  collectes,  ne  cesse  de  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  faire  le  bien ,  et 
que  les  pélagiens,  qui  niaient  la  nécessité  de 
la  grâce,  pour  opérer  une  bonne  action,  fu- 
rent frappés  de  tous  les  anathèmes. 

Mais,  comme  les  saints  peuvent  tout  en 
Dieu  qui  les  fortifie,  selon  l'expression  du 
grand  Apôtre,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne 
soient  un  canal  propre  à  faire  passer  nos 
prières  et  nos  demandes.  Nous  ne  les  prions 
point  pour  qu'ils  nous  accordent  des  bien- 
faits, parce  que  cela  n'est  pas  en  leur  pou- 
voir, mais  nous  les  supplions  comme  étant 
amis  de  Dieu,  de  lui  présenter  nos  besoins, 
afin  qu'il  nous  secoure.  Aussi  ne  disons- 
nous  aux  saints  que  :  priez  pour  nous,  tandis 
que  nous  demandons  au  Seigneur  qu'il  ait 
pitié  de  nous  :  différence  manifeste  et  sen- 
sible, et  qui  devait  condamner  à  jamais  ces 
hommes  audacieux  qui  osent  reprocher  à 
l'Eglise  romaine  de  confondre  les  serviteurs 
avec  le  maître. 

Nous  savons  qu'il  est  de  foi  que  les  saints 
vivent  devant  l'Eternel ,  parce  qu'il  n'est 
point  le  Dieu  des  morts,  mais  celui  des  vi- 
vants; nous  savons  qu'ils  voient  tout  en  lui, 
parce  qu'il  leur  révèle  les  secrets  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  gloire;  et  quel  doute  peut-il 
y  avoir  désormais,  qu'ils  connaissent  nos 
besoins,  qu'ils  aperçoivent  nos  misères,  et 
qu'ils  sont  instruits  de  nos  désirs  et  de  nos 
vœux?  Si  nous  nous  recommandons  tous 
les  jours  aux  prières  des  personnes  pieuses 
qui  vivent  parmi  nous,  ahl  pourquoi  ne 
pourrions-nous  réclamer  l'intercession  de 
ceux  que  la  foi  nous  apprend  être  encore 
plus  vivants  devant  Dieu  que  nous  ne  le 
sommes  ici-bas?  Eh!  comment  le  Seigneur 
aurait-il  moins  d'égard  à  la  prière  de  ceux 
qui  sont  confirmés  en  sainteté,  qui  jouis- 
sent de  sa  présence,  qu'aux  vœux  de  ceux 
(fui  sont  encore  pécheurs  et  qui  gémissent 
sur  cette  terre  ? 

Parlons  donc  comme  la  raison  et  la  foi, 
comme  toute  l'Eglise  et  toute  la  tradition,  et 
disons  qu'un  des  plus  grands  honneurs  que 
Dieu  accorde  à  ses  saints,  est  de  les  rendre 
nos  avocats  auprès  de  lui  et  nos  interces- 
seurs ;  pouvoir  réel ,  et  dont  nous  ressen- 
tons chaque  jour  les  effets.  En  combien  d'oc- 
casions les  saints  ne  nous  ont-ils  pas  donné 
des  marques  de  leur  protection?  Tantôt  ils 
ont  rendu  la  santé  aux  malades  et  la  vie  aux 
morts;  tantôt  ils  ont  obtenu 'la  conversion 
des  pécheurs,  et  tantôt  ils  ont  détourné  les 
fléaux  qui  nous  menaçaient.  Leurs  tombeaux 
ne  sont  devenus  célèbres,  et  tous  les  peu- 
ples n'y  ont  couru  que  parce  que  leur  in- 
tercession toute-puissante  ouvrait  les  cieux, 
el  en  faisait  descendre  des  dons  ineffables. 


Nos  histoires  sont  remplies  de  miracles  obé- 
rés par  l'invocation  des  saints,  leurs  osse- 
ments prophétisèrent  dans  tous  les  temps, 
parce  que  le  Scigueur  daigna  faire  voir  à  la 
terre  qu'il  est  admirable  dans  ses  saints  ;  que 
leur  mort  est  précieuse  à  ses  yeux;  que  qui 
les  méprise  le  méprise  ;  qu'ils  sont  ses  amis, 
et  que  leurs  corps  sont  des  temples  de  l'Es- 
prit-Saint  qui  doivent  ressusciter  glorieuse- 
ment. En  vain  l'hérésie  se  soulève,  l'impiété 
blasphème,. les  saints  n'en  sont  pas  moins 
grands,  et  le  pouvoir  de  leur  intercession 
n'en  est  pas  moins  réel. 

De  là  ces  honneurs  rendus  dans  tous  les 
pays  et  dans  t'*us  les  temps,  aux  amis  de 
Dieu  ,  cet  empressement  à  baiser  leurs  reli  • 
ques,  et  à  les  exposer  à  la  vénération  des 
peuples,  ces  processions  et  ces  fêtes,  éta- 
blies pour  honoFerlour  mémoire, ces  pèleri- 
nages d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  pour 
implorer  leur  secours.  On  ne  dédie  point  de 
temples  aux  saints ,  on  ne  leur  offre  point  de 
sacrifices,  mais  on  s'acquitte  de  ses  vœux 
sous  leur  invocation,  Ah  !  comment  n'invo- 
querait-on pas  ceux  que  Dieu  a  couronnés, 
ceux  qu'il  revêt  de  l'éclat  de  sa  gloire  et  de 
sa  |  uissance,  ceux  à  qui  il  se  communique 
sans  réserve,  et  que  son  Eglise,  infaillible 
dans  ses  décisions,  nous  commande  de  révé- 
rer comme  nos  intercesseurs  ? 

Ils  ont  été  ce  que  nous  sommes,  sujets 
aux  mêmes  infirmités  et  aux  mêmes  besoins, 
et  ils  prient  Dieu  en  conséquence  de  nous 
secourir  et  de  nous  protéger.  11  est  vrai  que. 
le  Seigneur  nous  ordonne  d'aller  à  iui  lors- 
que nous  sommes  dans  l'indigence  et  dans 
1  affliction  :  Vcnite  ad  me ,  omnes  qui  labora- 
tis  ,  et  onerati  estis  ,  et  ego  reficiam  ves 
(Mat th.,  XI,  28)  ;  mais  n'est-ce  pas  aller  à 
Dieu  que  de  s'adresser  à  ses  saints ,  puis- 
qu'il vit  en  eux  et  qu'ils  vivent  en  lui  ?  Il  a 
voulu,  dit  le  Docteur  angélique,  qu'il  y  eût 
une  communion  de  prières  entre  l'Eglise  qui 
triomphe  et  celle  qui  milite,  et  c'est  cette 
communion  qui  met  la  terre  en  société  avec 
le  ciel.  Quoi  de  plus  admirable  que  ce  divin 
commerce  par  lequel  nous  prions  les  bien- 
heureux, et  ils  prient  pour  nous?  Il  n'y  a 
que  la  vraie  religion,  s'écrie  saint  Bernard, 
qui  puisse  se  vanter  d'un  teL  avantage.  La 
nature  me  fait  cro;re  que  ces  hommes  ver- 
tueux que  j'ai  vus  disparaître,  ne  sont  réelle- 
ment plus  ;  mais  la  foi  m'apprend  qu'ils 
v, vent  dans  un  monde  nouveau,  et  qu'ils  ne 
se  sont  dépou.llés  de  leur  corps  que  pour  se 
revêtir  de  Jésus-Christ,  que  pour  s'intéresser 
à  nos  maux,  et  nous  mériter  des  grâces. 

Combien  ne  serions-nous  pas  sensibles  à 
ces  avantages,  si  l'esprit  du  christianisme 
était  notre  guide  et  notre  flambeau?  Mais  la 
chair  qui  nous  domine  nous  dérobe  l'action 
des  saints,  et  nous  n'apercevons  que  des 
suites  du  hasard  ,  dans  ce  qui  est  souvent 
l'effet  de  leur  intercession  et  de  leurs  mi- 
racles. On  invoque  les  bienheureux,  il  ett 
vrai ,  mais  par  routine;  et  si  l'on  vient  à  re- 
cevoir les  gpâces  qu'on  les  priait  d'obtenir 
du  Père  céleste  ,  ou  on  les  attribue  à  quel- 
qu'aufi-o  causç» ,  ou  l'on  ne  pense  pas  à  les 
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remercier.  De  là  col  étrange  refroidissement 
pour  le  culte  des  saints.  L'Eglise  fut  quel- 
quefois obligée  d'arrêter  les  excès  d'une  dé- 
votion qui  dégénérait  en  superstition,  et  qui 
allait  jusqu'à  oublier  Jésus-Christ,  pour  ne 
s'occuper  que  des  saints;  mais  aujourd'hui 
on  ne  pense  ni  aux  serviteurs  ni  au  maître, 
et  quoiqu'on  soit  environné  de  misères  et 
de  faiblesses,  on  vit  comme  si  l'on  n'avait 
besoin  ni  de  la  médiation  de  notre  divin 
Sauveur,  ni  de  l'intercession  de  ses  dis- 
ciples. 

Cependant  quels  plus  puissants  protec- 
teurs pouvons-nous  avoir,  que  des  esprits 
qui,  toujours  présents  devant  Dieu,  lui  re- 
commandent nos  besoins  ?  Si  les  monarques 
de  la  terre  accordent  des  grâces  à  la  sollici- 
tation de  leurs  favoris,  que  ne  fera  point  le 
Seigneur  en  vue  de  ses  saints,  lorsqu'ils  le 
prient  et  lorsqu'ils  le  sollicitent  ?  Croyez- 
vous,  nous  dit  Jésus-Christ  dans  l'Evangde, 
que  Dieu  n  exaucera  pas  ses  élus  qui  le 
prient  jour  et  nuit?  Je  vous  assure  qu'il  aura 
égard  à  leurs  cris,  et  qu'il  leur  accordera  ce 
qu'ils  demandent.  Les  saints  sont  d'autant 
mieux  entendus,  qu'ils  ne  s'intéressent  que 
pour  les  pécheurs  qui  veulent  sincèrement 
se  convertir,  et  que  ,  loin  de  protéger  ceux 
dont  le  plaisir  est  de  persévérer  dans  le 
crime,  ils  se  déclarent  leurs  accusateurs. 

Ainsi,  mes  frères,  n'espérez  aucun  secours 
de  la  part  des  saints ,  qu'autant  que  vous 
vous  rendrez  les  imitateurs  de  leurs  vertus. 
Priez  comme  eux,  mortifiez-vous  comme  eux, 
aimez  Dieu  comme  ils  l'ont  aimé,  et  ils  in- 
tercéderont pour  vous  ,  et  vous  éprouverez 
l'effet  de  leur  puissante  médiation.  Il  n'y  a 

2u'une  voie  pour  arriver  au  ciel,  cette  voie 
troite ,  dont  parle  Jésus-Christ,  et  qui  fut 
celle  de  tous  les  saints.  Si  vous  n'y  entrez 
pas,  toutes  les  prières  ,  toutes  les  offrandes', 
tous  les  vœux  vous  deviendront  inutiles. 
Tous  ceux,  dit  Notre-Seigneur,  qui  crient 
mou  Dieu,  mon  Dieu,  ne  sont  pas  sauvés, 
mais  ceux  qui  font  sa  volonté  :  Non  omnis 
qui  uicit  mihi ,  Domine ,  Domine  ,  intrabit  in 
regnum  cœlorum ,  sed  qui  facit  voluntatem 
Patris  mei  quiincœlis  est.  (Matth.,  VII,  21.) 
La  meilleure  manière  d'honorer  les  saints 
consiste  donc  à  les  imiter.  Que  de  grands 
exemples  ne  nous  ont-ils  pas  laissés  !  La 
vie  qu'ils  ont  menée,  celle  dont  ils  jouis- 
sent ,  autant  de  motifs  qui  nous  engagent  à 
marcher  sur  leurs  traces,  à  recueillir  leurs 
vertus ,  à  employer  je  secours  de  leur  in- 
tercession. Ce  n'est  point  à  nous  qu'il  ap- 
partient de  vouloir  sonder  comment  Dieu 
révèle  à  ses  serviteurs  nos  affections  et  nos 
pensées  :  il  suffit  de  savoir  que  les  voies  de 
Dieu  sont  incompréhensibles  ;  que  ses 
moyens  sont  infinis  ;  que  sa  puissance  est 
sans  bornes,  et  que  l'Eglise  ne  peut  nous 
tromper.  Ce  serait  une  présomption  crimi- 
nelle .  que  de  se  confier  dans  ses  propres 
mérites ,  pour  recourir  à  Dieu  ;  mais  en  ré- 
clamant ceux  des  saints  on  confesse  sa 
propre  indignité,  et  l'on  honore  le  Seigneur 
dans  les  personnes  qu'il  a  sanctifiées.  Que  de 
millions  d'Ames  choisies  de  toutes  parts    et 


dans  tous  les  états,  font  partie  de  cette  mi- 
lice céleste  dont  nous  parle  saint  Jean,  lors- 
qu'il dit  :  Je  vis  une  multitude  de  saints, 
que  personne  ne  pouvait  nombrer  1  \'idi 
turbam  magnum  quam  nemo  dinumerare  po- 
terat.  (Apoc,  VII,  9.)  C'est  cette  troupe 
immense ,  dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui 
la  mémoire,  et  qui  comprend  non-seulement 
ceux  qu'elle  a  canonisés,  mais  encore  tous 
ceux  qui,  morts  dans  la  grâce  de  Dieu  , 
jouissent  de  la  béatitude  céleste  ,  de  sorte 
que  nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  des 
amis  et  des  parents  même  parmi  les  bien- 
heureux que  nous  invoquons.  Mais,  plus 
cet  honneur  est  grand,  plus  nous  en  serons 
humiliés;  plus  cette  miséricorde  est  signa- 
lée ,  plus  nous  en  serons  punis ,  si  nous  nous 
éloignons  de  la  voie  qu'ils  ont  tenue. 

Ah!  Seigneur,  ne  souffrez  pas  que  nous 
soyons  de  simples  spectateurs  de  la  vertu 
des  saints,  et  que  l'hommage  que  nous  leur 
devons  se  borne  simplement  à  les  révérer. 
C'est  vous  qui  les  avez  formés,  qui  les  avez 
conduits  ici-bas ,  à  travers  les  révolutions 
de  ce  monde,  et  qui  vous  vous  les  êtes  con- 
servés comme  la  conquête  de  votre  grâce  ; 
regardez-nous  du  même  œil,  et  bientôt  nos 
langueurs  se  changeront  en  forces,  nos  mi- 
sères en  richesses,  notre  humiliation  en 
glo;re,  et  bientôt  nous  réjouirons  les  anges 
et  les  bienheureux,  par  notre  conversion. 
Nous  reconnaissons,  ô  mon  Dieu  1  dans  ce 
jour  destiné  à  honorer  la  mémoire  de  vos 
saints,  et  à  nous  rappeler  leurs  combats  et 
leurs  victoires  ,  qu'il  n'y  a  que  la  sainteté 
digne  de  l'ambition  d'un  cœur  chrétien;  que 
tous  les  titres,  tous  les  rangs,  qui  ne  tendent 
point  à  ce  terme,  sont  illusoires  et  dange- 
reux. 

Gravez  profondément  dans  notre  âme  l'a- 
mour de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  ne  per- 
mettez pas  que  les  objets  terrestres  qui  nous 
environnent,  nous  éloignent  de  vous.  Soyez 
touché  de  nos  larmes  et  du  désir  que  nous 
avons  de  ressembler  à  ceux  que  vous  avez 
couronnés.  Souvenez-vous,  Seigneur,  que 
vous  sauvez  gratuitement  tous  ceux  que  vous 
admettez  dans  votre  royaume  éternel,  et  que 
par  là  vous  nous  donnez  une  ferme  espé- 
rance d'y  parvenr  :  Qui  salvtindos  salvas  gra- 
tis, salim  me.  Si  nous  n'avons  le  honneur 
d'être  du  nombre  de  vos  saints,  nous  se- 
rons, ô  ciel  !  du  nombre  des  réprouvés.  Que 
cette  pensée  nous  confonde,  nous  atterre  et 
nous  engage  à  travailler  de  toutes  nos  forces, 
pour  être  à  jamais  unis  à  vous  comme  à  no- 
tre bien,  à  notre  vie,  à  notre  félicité.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  XXI 

SUR    LA    MORT. 

Pour  le  jour  de  la  Commémoration  des  morts. 

Dies  Domini  sicùt  fur  in  nocte  itaveniet.  (I  Ttes.,V,2.) 
Le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur  au  mi- 
lieu de  la  nuit. 

Sire, 
Il    semble   qu'au   milieu  de  ces  temples 
couverts   de   deuil  et  de  ces  images  lugu- 
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t  res  qui  se  présentent  aujourd'hui  de  tou- 
tes parts  à  nos  yeux,  les  sépulcres  s'entr'ou- 
vrent,  et  que  la  terre  elle-même  vient  nous 
redemander  comme  sa  substance  et  comme 
son  héritage.  Chacun,  en  se  rappelant  la  mort 
des  autres,  s'occupe  de  la  sienne  propre,  et 
ce  jour  iostiné  à  honorer  la  mémoire  des 
défunts,  paraît  être  celui  de  notre  sépulture. 
Nos  sens  se  troublent,  notre  imagination  s'ef- 
fraye, et  à  l'aspect  de  cette  triste  solennité 
le  cœur  se  resserre,  et  il  ne  nous  reste  plus 
qu'une  pensée  de  terreur  et  d'affliction. 

D'où  vient  ce  trouble,  s'écrie  saint  Ber- 
nard, si  ce  n'est  de  la  certitude  où  nous 
sommes  que  la  mort  nous  poursuit;  qu'elle 
va  tout  à  l'heure  exercer  son  empire  sur 
ce  malheureux  corps  que  nous  soignons 
avec  tant  de  précaution,  et  que  bientôt  il  ne 
restera  rien  de  nous  ici-bas,  malgré  toutes 
les  peines  que  nous  prenons  pour  prolonger 
notre  vie,  et  pour  éterniser  notre  nom.  L'ar- 
rêt est  prononcé;  encore  un  moment,  et  toute 
notre  génération  va  disparaître  comme  un 
torrent  qui  se  perd  dans  un  abîme,  pour  ne 
plus  revenir;  encore  un  moment,  et  ceux 
qui  sont  assis  maintenant  sur  les  trônes 
descendront  dans  l'horreur  du  tombeau; 
encore  un  moment,  et  l'univers  entier  ne 
possédera  pas  un  seul  homme  de  tous  ceux 
qui  vivent,  et  la  terre  aura  dévoré  nos  pa- 
rents, nos  amis,  nos  voisins,  en  un  mot, 
nous-mêmes,  sans  espoir  de  retour  ici-bas. 

Ah!  la  mort quel  noml  quelle  terrible 

chose  !  Ce  seul  mot,  dit  saint  Jérôme,  est 
plus  éloquent  que  tout  ce  qu'on  peut  dire 
sur  le  néant  des  biens  et  des  grandeurs.  En 
effet,  qui  est-ce  qui  ne  se  rappelle  pas,  aus- 
sitôt qu'on  vient  à  le  prononcer,  cette  éton- 
nante révolution  que  notre  dernier  jour  nous 
préparc  ?  Qui  est-ce  qui  ne  croit  pas  aperce- 
voir ce  gouffre  qui  nous  engloutira,  et  ce 
nouveau  monde  où  nous  passerons  sans  ap- 
pui,  sans  société,  sans  savoir  quelle  sera 
notre  destinée? 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici,  mes  frères,  de 
recourir  à  l'art,  ni  d'emprunter  le  secours 
de  l'éloquence,  pour  vous  montrer  la  mort 
dans  sa  difformité.  Qu'elle  se  présente  elle- 
même,  telle  que  vous  la  voyez  tous  les  jours, 
et  ce'  aspect  vous  convaincra  mieux  de  ses 
rigueurs  et  de  ses  suites,  que  tous  nos  dis- 
cours. Qui  pourrait  d'ailleurs,  dans  une  ma- 
nière si  effrayante,  s'occuper  de  l'harmonie 
des  mots  et  des  pensées?  Ce  sujet  m'absorbe, 
disait  autrefois  saint  Bernard,  et  je  n'ai  la 
force  de  laisser  échapper  que  quelques  plain- 
tes entrecoupées  de  soupirs,  plaintes  de  ce 
que  la  mort  étant  un  coup  qui  nous  menace 
à  tout  instant,  nous  en  soyons  si  peu  tou- 
chés. 

C'est  sur  ce  même  plan  que  je  me  propose 
aujourd'hui  de  vous  entretenir  de  la  mort, 
et  après  vous  avoir  fait  sent  r  qu'elle  est 
réellement  l'objet  auquel  nous  devons  le  plus 
penser,  je  vous  représenterai  qu'elle  est 
l'objet  dont  nous  nous  occupons  le  moins.  O 
mort!  prêle-moi  toi-mêine  ces  couleurs  som- 
bres et  lugubres  que  tu  répands  partout  où 
tu  passe*,  afin  que  je  puisse  te  peindre  aux 


yeux  de  mes  auditeurs;  donne  h  mes  paroles 
ce  ton  effrayant  que  tu  fais  prendre  à  tous 
ceux  dont  tu  ravis  les  amis  et  les  proches, 
afin  que  j'imprime  une  terreur  salutaire.  Mais 
ne  dois-je  pas  savoir  que,  sourde  à  tous  les 
cris,  tu  n'écoutes  ni  les  personnes  qui  cher- 
chent h  le  fléchir,  ni  celles  qui  te  condam- 
nent et  qui  t'accusent?  Pour  vous,  Marie, 
mère  de  mon  Dieu,  qui,  toujours  présente  a 
nos  besoins ,  êtes  spécialement  invoquée 
comme  notre  avocate  à  l'heure  de  la  mort, 
je  demande  le  secours  de  votre  intercession, 
comme  ne  pouvant  obtenir  par  un  plus  sûr 
moyen  les  lumières  de  l'Esprit-Saint.  Ave, 
Maria. 

PRE?,IlEn    POINT. 

Que  signifient  cette  pompe  funèbre,  ces 
catafalques,  ces  autels  parés  de  noir,  qui 
répandent  maintenant,  dans  toutes  nos  égli- 
ses, un  air  morne  et  lugubre,  sinon  que  la 
mort  fait  sans  cesse  le  tour  du  monde;  qu'elle 
est  cet  ange  exterminateur  que  le  Dieu  des 
vengeances  envoie,  tantôt  se  reposer  sur  les 
trônes,  pour  lui  immoler  les  victimes  les 
plus  respectables  et  les  plus  précieuses,  et 
tantôt  se  mêler  dans  la  foule,  et  irapper  à 
droite  et  à  gauche,  les  enfants  comme  les 
vieillards,  les  sages  comme  les  insensés,  les 
savants  comme  les  ignorants,  les  riches 
comme  les  pauvres,  les  nobles  comme  les 
laboureurs?  Quelle  multitude  de  parents  et 
d'amis  qui  nous  ont  échappé,  malgré  tous 
nos  soins,  et  qui  sont  maintenant  en  pous- 
sière comme  celle  qu'on  foule  aux  pieds! 
Ce  jour  d'amertume  et  de  deuil  ne  les  rap- 
pelle-t-il  pas  à  notre  souvenir?  Chacun 
courbé  vers  la  terre,  comme  pour  lui  rede- 
mander ceux  qu'elle  a  dévorés,  mesure  des 
yeux  sa  propre  fosse,  et  voit,  comme  malgré 
soi,  le  triste  et  terrible  gîte  où  il  va  bientôt 
être  déposé. 

Rien  dans  la  nature  qui  doive  nous  être 
plus  présent  que  la  mort,  soit  qu'on  l'envi- 
sage du  côté  des  coups  qu'elle  est  toujours 
prête  à  nous  porter,  soit  qu'on  la  considère 
par  rapport  au  fruit  qu'on  retire  de  sa  pen- 
sée. Deux  vérités  que  je  vais  tâcher  de  vous 
rendre  avec  l'énergie  qu'elles  exigent.  Je 
dis  ,  premièrement,  que  la  mort  nous  me- 
nace a  tout  instant.  Eh!  qui  en  pourrait 
douter,  s'il  est  vrai  que  tous  les  hommes 
frappés  de  la  foudre,  même  en  naissant,  ne 
sont  qu'un  amas  de  poussière  que  le  moin- 
dre vent  peut  dissiper;  s'il  est  vrai  que  no 
tre  sein  est  le  lit  même  de  la  mort;  qu'elle 
n'y  est  qu'endormie  lorsque  nous  jnuisson- 
do  la  meilleure  santé,  et  que  toujours  prête 
à  se  l'éveiller  pour  nous  étouffer,  elle  épie 
le  moment  le  plus  propre  h  nous  surpren- 
dre; s'il  est  vrai  qu'incorporée  avec  nous- 
mêmes,  nous  la  traînons  partout  où  nous 
nous  transportons,  et  qu'il  faut  bien  moins 
qu'une  minute  pour  quelle  arrête  le  jeu  uo 
nos  muscles  et  de  nos  ressorts,  pour  qu'elle 
glace  notre  sang  et  pour  qu'elle  nous  retran- 
che du  nombre  des  vivants;  si  enfin  il  et 
vrai  qu'elle  est  une  créancière  impitoyable 
qui    vient  toujours  nous  avertir,  avant   le 
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temps,  i!a  tri  bat  que  nous  devons  lui  payer? 
Que  sont,  eneffet,  dit  saint  Jérôme,  ces  ma- 
ladies en  tout  genre,  qui  nous  affligent  et  qui 
nous  consument,  sinon  des  avant-coureurs  de 
celte  mort  dont  nous  ne  pouvons  nous  garan- 
tir? Quel  est  ce  sommeil  qui  suspend  tous  les 
soirs  nos  travaux  et  nos  réflexions,  sinon  le 
prélude   de  cette  inaction   totale  qui   nous 
laissera  sans  mouvement  et  sans  vie?  Quel 
est  le  dépouillement  des  plantes  et  des  ar- 
bres, lorsque   l'hiver   répand   ses  glaces  et 
ses  frimas,  sinon  l'image  de  co  dénûment 
universel  où  la  séparation  de  notre  âme  et 
de  notre  corps  doit  nous  réduire ?C'est  ainsi 
que  le  Seigneur  offre  continuellement  à  nos 
yeux  îles  spectacles  de  mort,  pour  me  servir 
île  l'expression  de  saint  Augustin,  et  qu'il 
vient  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  que  lui  seul 
dont  les  années  ne  finissent  point;  qu'il  n'y 
a  que  lui  seul  qui  ne  change  point,  au  milieu 
de  ce  changement  général   dont  nous  som- 
mes continuellement  environnés,   et  dont 
nous  éprouvons  nous-mêmes  si  souvent  les 
effets. 

Lés  astres  par  .eurs  éclipses,  les  rivières 
par  leur  épuisement,  les  arbres  par  leur  sté- 
rilité ,  les  fleurs  par  leur  flétrissure,  les 
heures  parla  rapiditéavec  laquelle  elles  s'en- 
volent, tout  nous  crie  que  la  mort  est  pro- 
che; qu'elle  médite  le  coup  qu'elle  va  nous 
porter;  qu'elle  nous  attend  peut-être  au  mi- 
lieu d'un  festin,  peut-être  au  milieu  d'une 
route,  peut-être  au  moment  même  que  nous 
pécherons,  pour  nous  réduire,  selon  les  pa- 
roles de  saint  Ambroise,  à  quelques  lam- 
beaux de  chair  pourrie,  qui  bientôt,  se  chan- 
geant en  poussière,  ne  représenteront  [dus 
rien,  parce  qu'ils  ne  seront  plus  rien. 

Il  n'est  pas  un  seul  jour,  que  dis-je?  un 
seul  instant  où  quelqu'un  ne  paye  tribut  à 
la  mort,  et  actuellement  même  que  je  vous 
parle  et  que  nous  sommes  ici  tous  rassem- 
blés, des  multitudes  de  personnes,  répandues 
dans  les  quatre  coins  du  monde,  expirent  ; 
'es  unes  en  ne  faisant  que  sortir  du  sein  de 
leurs  mères,  les  autres  au  milieu  des  fêtes 
et  des  plaisirs.  Eh!  pourquoi  chercher  si 
loin  nos  exemples,  pendant  que  cette  prédi- 
cation ne  finira  peut-être  pas  que  quelqu'un 
d'entre  vous,  enfin  moi-môme,  no  soyons 
surpris  par  la  mort?  Quelquefois  elle  avertit, 
mais  combien  de  fois  n'averQ-clle  pas?  Il 
vient  un  temps  où  Dieu  se  lasse  de  nos  re- 
chutes, de  notre  tiédeur,  et  comme  elle  est 
toujours  à  ses  ordres,  elle  frappe  souvent  au 
moment  même  qu'elle  se  présente.  Vous 
n'ignorez  pas  que  les  morts  subites  sont 
fréquentes;  vous  le  dites  même  tous  les 
jours,  et  par  quel  privilège  ce  qui  arrive  à 
tant  d'autres  ne  vous  arrivera-t-il  pas  ?  Conve- 
nez cependant,  mon  frère,  que  si  quelqu'un 
a  mérité  ce  malheur,  c'est  sans  doute  vous, 
qui,  indifférent  pour  les  sacrements,  et  peut- 
être  coupable  de  leur  profanation,  avez  tou- 
jours un  pied  dans  l'abîme,  et  l'autre  prêt  à 
y  entrer. 

Considérez  ces  voûtes,  regardez  ces  murs, 
et  vsus  reconnaîtrez  qu'ils  furent  édifiés  par 
des  oersc^es  qui  furent  ce  que  vous  êtes, 


et  dont  la  v.e,  ainsi  que  leur  mémoire,  se 
sont  perdues  dans  la  nuit  du  tombeau.  Nous 
ne  sommes  environnés  que  des  ouvrages  des 
morts;  nos  villes,  nos  temples,  nos  maisons, 
tout  celanousrappelledes  mains  qui  sont  ré- 
duites en  poudre,  des  âmes  qui  sont  retournées 
à  leur  Créateur,  pour  être  jugées  selon  leurs 
œuvres.  Ces  lits  où  vous  dormez,  ces  plaies 
que  vous  habitez,  autant  d'endroits  qui  ont 
été  occupés  par  des  morts.  Combien  d'audi- 
teurs se  trouvèrent  là  où  vous  êtes,  et  dont 
les  ossements  arides  n'offrent  plus  que  d'af- 
freux squelettes  à  la  vue  !  Combien  de  pré- 
dicateurs remplirent  celte  chaire,  et  dont  il 
ne  reste  plus  qu'une  poudre  éparse,  dont  on 
ne  pourrait  trouvcrlc  moindre  vestige!  Cette 
langue  que  je  remue  actuellement,  ces  bras 
que  j'agite,  ces  yeux  qui  vous  considèrent, 
vont  être  tout  à  l'heure  la  pâture  des  vers, 
et  moi-même  que  deviendrais-je ,  ô  mon 
Dieu  !  après  l'écroulement  de  mon  malheu- 
reux corps,  si  votre  infinie  miséricorde  n'a 
pitié  de  votre  serviteur? 

Ah!  nous  pouvons  tous  dire  au  Seigneur, 
avec  le  saint  homme  Job,  que  sa  main  nous  a 
touchés  :  Manus  Domini   tetigii  mt.  (  Job, 
XIX,  21.)  Il  n'y  a  aucune  partie  dans  notre 
chair  qui  n'ait  déjà  été  flétrie  par  la  mort, 
qui  ne  porte  l'empreinte  du  néant,  dont  on 
l'a  tirée  et  où  elle  doit  rentrer.  Nos  jours 
passent  plus  vite  que  la  navette  d'un  tisse- 
rand. Notre  vie  n'est  qu'un  souille;  celui  qui 
nous  voit  actuellement  ne  nous  verra  bien- 
tôt plus.  L'homme  qui  descend  dans  le  tom- 
beau a  passé  comme   un  nuage  qui  s'éva- 
nouit; il  ne  revient  point  dans  sa  maison,  et 
le  lieu  où  il  habitait  ne  le  revoit  jamais.  Nous 
sommes  un  ouvrage  d'argile,  que  le  moin- 
dre choc  réduit  en  poudre,  et  nous  n'avons 
à  parler  exactement,  pour  proches  que  la 
pourriture  et  les  vers  :  Putredini  dixi  :  mater 
mea  es,  et  sorormeavermibus.  [Joh,  XVII,  14.) 
C'est  ainsi  que  le  saint  homme  Jobs'expri- 
mait  autrefois,  et  tel  est  notre  véritable  ta- 
bleau. Mais  le  plus  excellent   livre  sur  la 
mort  est  cette  collection  d'épitaphes  éparses 
sous  nos  yeux;  voilà  l'histoire  de  nos  pa- 
rents, de  nos  arnis,  de  nos  voisins;  histoire 
qui  se  réduit  à  ces  deux  mots  :  ils  furent,  et 
ils  ne  sont  plus;  histoire  qui  nous  apprend 
que  sous  ces  tombes  que  nous  foulons  aux 
pieds,  on  ne  trouve  [il us  que  quelque  cendre 
insensible,  de  tous  ces  monarques,  ces  héros, 
et  de  tous  ces  hommes    qui  ont   disparu. 
Quelle  révolution!  Le  plus  puissant,  le  plus 
riche,  ne  peuvent  pas  dire  qu'ils  ont  même 
une  fosse  a;  rès  la  mort,  comme  un  terrain 
qui  leur  appartient;  cette  fosse  se  vide  ou 
bout  de  quelques  années,  et  un  autre  cadavre 
vient  prendre  la  {.lace  de  celui  qui  s'est  con- 
sumé. Une  nouvelle  inscription  succède  à 
une  ancienne,  et  tous  les  noms  s'effacent  in- 
sensiblement comme  les  personnes.  Qui  som- 
mes-nous donc  au  milieu  de  ce  monde,  sinon 
un  point,  et  qu'est-ce  qu'un  point  que  mille 
accidents  peuvent   anéantir?  Ah!  je   vous 
avoue,  dit  saint  Chrysostomc,  qu'il  n'y  arien 
de  si  insensé  que  de  compter  sur  celte  vie  T 
d'autant  mieux  que  nous  voyons  chaque  jour 
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la  mort  se  promener  en  quelque  sorte  sur 
nos  fronts,  soit  pour  imprimer  ses  rides,  soit 
pour  affaiblir  notre  vue,  soit  pour  répandre 
sa  pâleur.  11  semble  quelle  n'aperçoit  qu'à 
regret  tous  ceux  qui  vivent,  et  qu'elle  vou- 
drait ne  faire  du  monde  entier  qu'un  mon- 
ceau de  cadavres  entassés  les  uns  sur  les 
autres. 

Aussi  avec  quelle  impétuosité  ne  sort-elle 
pas  de  ses  barrières,  lorsque  le  signal  de 
guerre  est  donné  ?  vous  la  voyez  alors,  comme 
un  torrent,  se  répandre  de  ville  en  ville,  de 
climat  en  climat,  et  y  moissonner,  au  milieu 
de  l'horreur  des  plus  sanglants  carnages,  des 
arméesentières-.autautdetraitsquinousprou- 
vent  que  notre  malheureuse  vie  n'est  qu'un 
fil  toujours  prêt  à  se  rompre  ;  que  les  projets 
que  nous  étayons  sur  une  chose  aussi  incer- 
taine, sont  vraiment  insensés.  Le  temps 
môme,  selon  l'Evangile,  où  l'on  se  repose 
et  où  l'on  croit  jouir  en  repos  du  fruit  de  ses 
succès  et  de  son  industrie,  est  celui  où  Dieu 
nous  redemande  notre  âme,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  temps  qui  soit  à  nous,  et  que  nous 
n'avons  en  notre  possession  que  le  présent, 
toujours  si  voisin  de  l'avenir  et  du  passé, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  précisément  ce  qu'il 
est  :  s'il  coule,  en  effet,  il  n'est  déjà  plus,  ot 
il  n'y  a  point  de  moment  qui  ne  s'écoule  avec 
rapidité.  Aussi  nos  jours  sont-ils  comparés, 
dans  l'Ecriture,  à  l'eau  qui  s'échappe  sous 
nos  yeux,  à  un  trait  qui  fend  l'air,  à  l'ombre 
quisc  dissipe  et  qui  disparaît  :  Dics  mei  sicut 
timbra  declinaverunt.  (Psal.  CI,  12.) 

Nous  croyons,  pendant  notre  première  jeu- 
nesse, que  les  mois  sont  des  années  ;  mais  à 
peine  avons-nous  vécu  pendant  quelque 
temps,  que  les  années  mêmes  ne  nous  sem- 
blent plus  que  des  mois.  Avec  quelle  vélo- 
cité n'avons-nous  pas  vu  disparaître,  et  ceux 
qui  nous  élevèrent,  et  ceux  qui  nous  don- 
nèrent le  jour?  Avec  quelle  espèce  d'hor- 
reur n'apercevons-nous  pas  ces  visages  qui 
nous  paraissaient  si  réguliers  il  y  a  quelques 
années?  Ce  ne  sont  plus  que  de  tristes 
images  de  ce  qu'ils  étaient.  Le  temps  a  passé, 
ou  plutôt  la  mort  a  déjà  répandu  une  partie 
de  ses  ombres  funèbres,  et  il  ne  reste  que  des 
débris.  Il  n'est  pas  né< -essaire  d'ouvrir  les 
tombeaux  pour  reconnaître  les  ravages  de  la 
mort;  on  sent  en  soi-même •,  et  l'on  aper- 
çoit au  dehors  ce  qu'elle  est  capable  d'opé- 
rer ;  la  vieillesse  vient  en  quelque  sorte  lui 
préparer  la  place  où  elle  doit  prononcer  son 
anêt. 

Ah  1  mort  !  cruelle  mort  1  c'est  ainsi  que  tu 
viens  empoisonner  tous  les  jours  de  notre 
vie.  Semblable  à  cette  main  qui  écrivait  sur 
la  muraille  la  condamnation  de  l'impie  Bal- 
thazar,  elle  grave  de  toutes  parts,  delà  ma- 
nière la  plus  terrible  et  la  plus  effrayante,  la 
sentence  qu'elle  doit  exécuter  contre  nous. 
Nul  moyen  d'échapper.  Ni  la  force,  ni  la 
puissance,  ni  la  grandeur,  ni  le  génie,  ne 
peuvent  nous  arracher  à  sa  fureur,  et  il  nous 
est  réservé  à  tous,  sans  distinction  quel- 
conque, d'être  sa  proie  ;  il  nous  est  réservé 
de  disparaître  après  un  certain  nombre  d'an- 


nées, pour  aller  nous  plonger  dans  l'im- 
mense océan  de  l'éternité. 

Combien  de  fois  cette  mort  ne  nous  a-t- 
clle  [îas  déjà  avertis  que  nous  sommes  ses 
tributaires  et  ses  esclaves?  Convenez,  mes 
frères,  qu'il  n'y  a  guère  de  mois,  de  se- 
maines, et  peut-être  de  jours,  que  vous  ne 
sentiez  en  vous-mêmes  quelque  incommo 
dite  sourde,  qui  vous  annonce  votre  future 
destruction?  Hélas  1  notre  corps  n'est  qu'un 
assemblage  de  misère,  qu'un  amas  de  bile 
et  d'humeurs,  et  il  ne  faut  qu'une  goutte  de 
sang  extravasé,  qu'un  gra:n  de  matière  dé- 
placé ,  pour  exterminer  l'homme  le  plus 
vigoureux.  Chaque  fois  que  nous  respirons, 
chaque  fois  que  nous  éternuons,  nous  pou- 
vons rendre  le  dernier  soupir.  N'apprenons- 
nous  pas,  à  tout  moment,  que  les  uns  sont 
agonisants,  que  les  autres  expirent,  qu'enfin 
la  mort,  toujours  errante,  court,  de  ville  en 
ville,  de  maison  en  m  ison,  pour  y  laisser 
des  traces  de  sa  fureur?  Que  de  larmes  ne 
nous  a-t-elle  pas  fait  répandre  sur  le  sort  de 
ceux  qu'elle  a  moissonnés  1  Nous  les  avons 
vus  tomber  sous  sa  faux,  comme  l'herbe  qu'on 
coupe  à  nos  yeux,  se  sécher  de  même,  et 
s'évaporer  ensuite  en  parties  insensibles.  Un 
autre  monde  se  peuple  chaque  jour,  des 
débris  lie  celui-ci,  et  le  passage  du  temps  à 
l'éternité  est  si  rapide  et  si  fréquent,  qu'on 
ne  paraît  ici-bas  que  pour  apprendre  qu'il 
faut  mourir.  L'univers,  dit  saint  Bernard, 
n'est  qu'un  vaste  cimetière,  rempli  de  sé- 
pulcres et  de  cadavres;  on  ne  peut  y  fixer 
les  regards  sans  apercevoir  des  dépouilles 
ou  des  ruines. 

Allez,  dit  saint  Jérôme,  dans  quelque  pays 
que  ce  [misse  être,  et  la  première  chose  que 
vous  verrez  sera  l'image  de  la  mort.  Ici,  elle 
paraît  sur  des  urnes,  qui  ne  renferment  que 
de  la  poussière  ;  là,  elle  se  fait  voir  dans  des 
inscriptions  qui  indiquent  son  empire.  Il  n'y 
a  donc  rien,  comme  nous  l'avons  dit,  qui 
doive  nous  être  plus  présent  que  la  mort,  et 
cette  vérité  se  fait  encore  mieux  sentir,  lors- 
qu'on rélléchit  sur  les  avantages  qu'on  peut 
retirer  de  sa  pensée. 

C'est  une  chose  incontestable,  que  le  sou- 
venir de  la  mort  calme  les  passions;  qu'il 
étonne  le  pécheur  et  qu'il  l'arrête,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  salutaire  que  de  s'occuper 
de  notre  denier  moment.  Pensez  à  la  mort, 
nous  dit  l'Esprit-Saint,  et  vous  ne  pécherez 
jamais  :  Memorarc  novissima  tua,  et  ina'ter- 
num  non  peccabis.  (Eccli.,  VII,  kO.)  Oracle 
éternel  !  oracle  sa:  ré!  dont  vous  éprouveriez 
tous  les  jours  la  vérité,  si  vous  ne  vous 
abandonniez  pas  à  mille  illusions  qui  vous 
captivent,  et  qui  vous  jouent;  si  vous  jetiez 
un  coup  d'oeil  sur  ces  traces  lugubres  que 
la  mort  imprime  de  toutes  parts. 

Oue  l'amant  le  plus  passionné  se  figure 
que  l'objet  de  sa  passion  n'est  qu'une  masse 
de  chair,  prête  à  se  pourrir;  que  ce  visage 
qu'il  idolâtre  est  sujet  à  mille  accidents 
qu'au  premier  moment  il  deviendra  la  re- 
traite des  vers,  le  siège  de  la  corruption,  en 
un  mot,  un  spectacle  d'horreur  et  d'effroi. 
Convenez  qu'à  ce  souvenir,  tous  ses  feux 
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s'amortiront,  et  qu'il  aura  honte  d'oublier 
Dieu,  nette  beauté  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle,  selon  l'expression  de  saint 
Augustin,  pour  se  repaître  d'un  objet  aussi 
vil  qu'un  misérable  corps  :  ËZrmtlrare  novis- 
sima tua,  et  in  œternum  non  peccabis. 

Je  ne  veux  que  la  vue  d'un  squelette,  con- 
templé avec  réflexion,  pour  faire  tomber  les 
écailles  de  ces  yeux  charnels  qui  n'ad- 
mirent que  des  objets  périssables.  Est-ce 
donc  là,  diront-ils  dans  leur  étonnement  et 
dans  leur  douleur,  est-ce  donc  là  ce  qui 
faisait  les  délices  de  toute  une  ville,  le  sujet 
de  tous  les  entretiens,  ce  qui  faisait  naître 
tant  de  pensées  et  tant  de  désirs?  Hélas  1  ces 
yeux  si  pétillants,  si  nobles,  si  beaux,  se 
sont  pourris,  consumés,  et  n'ont  laissé  à  leur 
place  qu'un  vide  affreux,  qu'un  cercle  dé- 
charné dont  on  ne  peut  supporter  l'aspect  ; 
ce  front  si  majestueux  n'est  plus  qu'un 
crâne  aride,  couvert  de  poussière;  cette 
bouche  si  vermeille  n'est  plus  qu'un  grin- 
cement de  dents,  propre  à  causer  le  plus 
terrible  effroi  ;  ces  mains  si  délicates  se  sont 
changées  en  des  ossements  desséchés ,  et  il 
ne  résulte,  enfin,  de  tout  ce  corps  si  char- 
mant, si  bien  proportionné,  de  tout  ce  corps, 
qui  fut  la  cause  de  tant  de  crimes  et  de  tant 
d'excès,  qu'un  horrible  épouvantai!,  sem- 
blable aux  cadavres  mêmes  des  bêtes,  lors- 
que le  temps  les  a  consumés  :  Memorare 
novissima  tua,  et  in   œternum  non  peccabis. 

Il  n'y  a  point  d'homme,  à  moins  qu'il  ne 
soit  imbécile,  dit  saint  Chrysostome,  qui  ne 
frémisse,  à  la  vue  d'un  tombeau  qu'on  en- 
tr'ouvre.  Cette  infection  qui  s'exhale,  ce  mé- 
lange d'ossements  confondus  les  uns  avec 
les  autres,  ce  vide  rempli  de  ténèbres,  tout 
cela  joint  ensemble,  répand  dans  l'âme  un 
dégoût  de  la  vie,  une  indifférence  pour  le 
monde  et  pour  ses  plaisirs,  qui  absorbent 
toute  idée  de  jeux,  de  fêtes  et  de  voluptés; 
il  semble  qu'on  ne  fait  plus  qu'une  seule  et 
même  chose  avec  les  tristes  débris  que  l'on 
contemple  ;  que  l'univers  entier  est  concen- 
tré dans  cet  affreux  sépulcre,  et  qu'on  y  va 
descendre  pour  jamais  :  Memorare  novis- 
sima tua,  et  in  œternum  non  peccabis. 

Si  Jésus-Christ  lui-même  frémit  et  se 
trouble  à  l'aspect  de  Lazare,  gisant  dans  le 
tombeau:  Jnfremuit  spiritu ,  et  turbavit  se- 
ipsum  (Joan.,  XI,  33);  s'il  versa  des  pleurs 
surun  spectacle  aussi  lugubre  :f  t  lacrymatus 
est  (Joan.,  XI,  35);  comment  ne  serions- 
nous  pas  frappés  d'un  tel  objet?  La  mort, 
dit  saint  Bernard,  est  la  terreur  des  enfants 
d'Adam  :  Terror  filiorum  Adœ  ;  et  l'on  ne 
peut  l'envisager  avec  ses  horreurs ,  sans 
éprouver  un  saisissement  qui  glace  tous  les 
sens.  L'avez-vous  bien  contemplée  cette 
mort,  lorsque,  errante  sur  les  membres  dé- 
charnés de  vos  parents  et  de  vos  amis,  elle 
leur  ravissait  leurs  forces,  elle  entrecoupait 
leur  respiration,  elle  émoussait  leurs  oreil- 
les, elle  desséchait  leur  langue,  elle  éteignait 
leurs  yeux;  ou  lorsqu'après  les  avoir  ré- 
duits dans  la  nuit  obscure  du  tombeau,  elle 
avait  consumé  leurs  chairs,  carié  leurs  os. 
Qu'elle  était  affreuse  dans  ces  deux  instants, 


et  qu'elle  était  propre  alors  à  vous  inspirer 
des  terreurs  salutaires,  età  vous  arracher  aux 
folies  et  aux  vanités  du  siècle  1  Memorare 
novissima  tua ,  et  in  œternum  non  peccabis. 

Qu'est-ce  qui  conduisit  tant  de  personnes 
dans  les  déserts,  qu'est-ce  qui  soutint  An- 
toine au  milieu  de  ses  tentations,  Jérôme  au 
milieu  de  ses  combats,  si  ce  n'est  le  souvenir 
de  la  mort?  Ils  ne  cessèrent  de  se  la  repré- 
senter telle  qu'elle  devait  venir  les  mois- 
sonner, et  cet  aspect  ne  leur  laissa  plus  de 
goût  que  pour  les  choses  du  ciel.  Vous  dites 
souvent,  mes  frères,  si  quelqu'un  des  morts 
pouvait  nous  apparaître,  sans  doute  nous 
nous  convertirions;  mais  croyez-vous  donc 
que  la  mort  elle-même,  qui  doit  vous  attein- 
dre au  premier  moment,  n'est  pas  aussi  élo- 
quente que  ces  spectres  que  vous  voudriez 
voir?  Croyez-vous  donc  que  la  vue  d'un 
fantôme  vous  ferait  plus  d  impression  que 
cet  instant  funeste,  d'où  dépend  votre  éter- 
nité? Car  voilà,  mes  frères,  ce  qui  rend  la 
mort  vraiment  terrible.  S'il  ne  s'agissait,  en 
effet,  que  de  se  dépouiller  de  ce  malheureux 
corps  qui  nous  environne,  il  y  aurait  sou- 
vent plus  occasion  de  se  réjouir  que  de  s'a- 
larmer; mais  il  est  question  d'un  jour  ou 
d'une  nuit  éternelle,  qu'il  faudra  nécessai- 
rement voir;  mais  il  est  question  d'une  âme 
immortelle,  qui  tombera  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant,  pour  être  à  jamais  bienheureuse, 
ou  pour  devenir  la  pâture  d'un  feu  dévorant; 
mais  il  est  question  d'une  région,  dont,  mal- 
gré les  lumières  de  la  foi ,  nous  n'avons  au- 
cune idée  claire  et  distincte;  d'où  l'on  ne 
revient  point,  et  où  nous  entrerons  sans  autre 
appui  que  nos  propres  œuvres,  qui  nous 
suivront,  et  qui  deviendront  la  matière  d'un 
bonheur  ou  d'un  malheur  éternel;  mais  il 
est  question  d'aller  trouver  un  monde  de 
saints  ou  de  réprouvés. 

Ah!  je  vous  le  demande,  mes  frères,  cette 
vue,  ce  souvenir,  cette  image,  ne  sont-ils 
pas  bien  capables  de  nous  saisir  et  de  nous 
consterner;  et  ne  faudrait-il  pas  avoir  l'enfer 
même  dans  le  cœur,  pour  n'être  pas  alarmé 
de  ces  effrayantes  vérités?  11  ne  s'agit  que 
de  se  transporter  au  delà  de  ce  moment  où 
la  mort  vient  nous  diviser,  en  quelque  sorte, 
de  nous-mêmes,  pour  apercevoir  un  corps 
qui  tombe  en  corruption,  et  une  âme  qui 
retourne  à  son  Créateur,  pour  être  jugée  se- 
lon ses  mérites.  L'impossibilité  de  se  repré- 
senter d'une  manière  claire  et  distincte,  cette 
espèce  de  chaos  qui  doit  suivre  notre  mort  ; 
l'impossibilité  de  savoir  ce  que  sont  les 
suites  de  cette  mort,  qu'en  mourant  nous- 
mêmes,  forment  des  incertitudes  qui  ne  per- 
mettent à  l'homme  raisonnable,  ni  de  se  livrer 
à  la  dissipation,  ni  de  courir  après  les  plai- 
sirs. Dieua  voulu,  dit  saint Cyprien,  ne  nous 
faire  connaître  de  l'avenir,  que  ce  qui  était 
nécessaire,  pour  nous  tenir  dans  la  crainte 
et  dans  le  tremblement;  H  a  voulu  que  des 
obscurités  impénétrables  et  mystérieuses 
nous  tinssent  toujours  en  haleine,  afin  que 
nous  fussions  toujours  prêts  à  paraître  en 
sa  présence. 
11  est  certain  que  zi  nous  pensions  à  clia- 
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que  action,  qu'elle  sera  peut-être  la  dernière 
de  notre  vie,  nos  jours  se  passeraient  sain- 
tement; car,  malgré  la  fureur  qu'on  a  pour 
le  trime,  il  n'est  personne  qui  veuille  se 
damner.  Ou  les  uns  se  flattent  que  Dieu  leur 
pardonnera;  ou  les  autres  osent  nier  l'exis- 
ence  d'un  enfer  :  mais  tous  espèrent  être  à 
.'abri  des  supplices  éternels!  (irand  Dieu, 
qui  ne  voulez  point  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  se  convertisse;  remplissez  nos  âmes  de 
ces  idées  lugubres  que  l'Esprit-Saint  nous 
assure  être  propres  à  nous  préserver  du  pé- 
ché; faites  que  partout  où  nous  allions,  nous 
nous  représentions  ce  terrible  moment  où 
nous  cesserons  d'être  ici-bas,  pour  exister 
à  jamais  entre  les  bras  de  votre  miséricorde, 
ou  sous  les  coups  terribles  de  votre  justice. 

Quelles  réponses  la  mort  ne  me  donne- 
l-elle  pas,  dit  saint  Augustin,  sur  le  néant  des 
biens  d'ici-bas,  quand  je  m'applique  à  l'in- 
terroger? C'esteilequi  m'avertit  que  le  monde 
entier  n'est  qu'un  grain  de  sable,  dont  le 
temps  se  joue;  que  les  honneurs  ne  sont 
qu'une  étincelle  qui  brille  et  qui  s'éteint 
aussitôt;  que  les  plaisirs  sont  des  poisons 
agréables  au  goût,  mais  qui  tuent;  que  les 
richesses  ne  laissent  rien  entre  nos  mains 
après  quelques  instants  de  possession ,  qu'en- 
fin, notre  corps  dans  un  dépérissement  con- 
tinuel de  lui-même,  s'écroule  insensible- 
ment, et  va  se  mêler  avec  la  poussière  et  la 
fange. 

Ainsi,  la  mort  nous  donne  les  leçons  les 
plus  touchantes  sur  la  vanité  des  biens  d'ici- 
bas;  ainsi  son  souvenir  nous  détache  de  tout 
ce  qui  n'est  point  notre  Dieu.  C'est  par  cette 
raison  quêtant  de  saints  personnages  se  firent 
un  spectacle  de  leur  propre  cercueil  ;  qu'Us 
l'eurent  toujours  devant  les  yeux  comme  un 
objet  capable  de  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes,  et  de  leur  inspirer  le  courage  de  ré- 
sister aux  tentations.'  L'histoire  de  l'Eglise 
nous  offre  une  multitude  d'exemples  de  cette 
sorte,  et  nous  voyons  la  mort  présente  à  tous 
les  saints;  que  dis-je,  ils  firent  leurs  délices 
d'y  penser,  et  afin  de  s'apprivoiser  avec  ses 
rigueurs,  afin  d'amort'r  par  cette  vue  les  ar- 
deurs de  la  concupiscence.  Saint  Philippe  de 
Néri  passait  une  partie  de  sa  vie  dans  les 
cimetières,  le  corps  immobile,  les  yeux  col- 
lés sur  une  tombe,  et  c'est  là,  n'en  doutez 
pas,  qu'il  recueillait  cette  ferveur,  cette  ab- 
négation, cet  esprit  de  pénitence  nui  le 
rendirent,  dans  ces  derniers  siècles,  le  plus 
parfait  modèle  de  piété.  ïl  sort,  dit  saint 
Bernard,  du  fond  de  ces  tombeaux,  qui  ren- 
ferment les  tristes  dépouilles  de  notre  huma- 
nité, un  air  sombre  et  lugubre,  dont  la  reli- 
gion tire  un  très-grand  avantage,  et  que  tout 
chrétien  doit  respirer. 

En  effet,  nous  ne  naissons  que  pour  nous 
occuper  de  notre  dernière  fin,  et  il  n'y  a 
point  de  jour  dans  le  cours  de  notre  vie  qui 
ne  doive  être  l'apprentissage  de  notre  mort. 
Comme  chaque  pas  nous  conduit  à  notre 
tombeau,  dit  saint  Augustin,  chaque  pas  doit 
se  faire  avec  une  sérieuse  réflexion.  Eli  ! 
que  nous  servirait  d'avoir  paru  sur  cette 
'erre,  si  nous  n'y  faisions  le  sai  de  celte  vie 


nouvelle  qui  nous  est  réservée  après  celle-ci  ; 
si  nous  n  y  jetions  les  fondements  de  celte 
demeure  céleste,  à  laquelle  nous  aspirons  ? 
Loin  de  nous  ces  hommes  de  chair  et  de  boue, 
qui,  ne  portant  pas  leur  vue  au  delà  de  ce 
monde  périssable,  y  concentrent  leur  féli- 
cité ;  ces  hommes  qui,  croyant  ne  jamais  mou- 
rir, ne  veulent  ni  entendre  parler  de  la  mort, 
ni  de  ses  suites.  Mais  ne  sait-on  pas  que  la 
mort  n'est  amère  qu'à  ceux  qui  en  rejettent 
lidée,  et  qu'elle  devient  un  objet  consolant 
pour  ceux  qui  s'en  occupent?  son  souvenir 
commence  par  alarmer,  p  r  étonner;  mais 
insensiblement,  il  se  change  en  une  dou- 
ceur qui  nous  console  de  n'avoir  en  partage 
ni  ces  biens  qu'il  faut  quitter,  ni  ces  hon- 
neurs qui  nous  rendent  esclaves. 

Je  méditerai  la  mort,  dit  saint  Bernard,  je 
la  savourerai ,  parce  que  je  reconnais  com- 
bien elle  a  d'empire  sur  les  passions;  com- 
bien elle  arrête  l'impétuosité  des  désirs  et 
des  saillies,  combien  elle  réprime  les  mau- 
vais penchants.  Elle  répand  sur  tout  cet  uni- 
vers un  crêpe  lugubre  qui  nous  apprend  à 
le  mépriser  ;  elle  affadit  tellement  les  plaisirs 
que  nous  ne  les  regardons  plus  qu'avec  une 
entière  indifférence;  elle  nous  dégage  telle- 
ment de  notre  corps,  que  nous  sommes  tou- 
jours prêts  à  nous  en  dépouiller. 

Quelle  heureuse  pensée  que  celle  de  la 
mort,  s'écrie  saint  Chrysostome!  Elle  est  un 
germe  de  vertus,  un  principe  fécond  de  bon- 
nes œuvres;  elle  écarte  les  occasions  du  pé- 
ché ;  elle  fait  désirer  le  secours  de  la  grâce  ; 
elle  produit  de  saintes  résolutions;  elle  nous 
représente  le  ciel  comme  notre  patrie,  la 
terre  cornue  notre  exil.  11  est  vrai,  mes  frè- 
res, que  lorsqu'on  pense  souvent  à  la  mort , 
on  ne  se  considère  ici-bas  que  comme  voya- 
geur; on  possède  les  biens  de  ce  monde, 
comme  ne  les  possédant  pas,  on  s'en  sert, 
comme  ne  s'en  servant  pas  :  U tentes  tarujitam 
non  utentes. 

Ne  m'objectez  pas  que  le  souvenir  de  la 
mort  serait  capable  d'aliéner  la  raison,  si 
l'on  s'en  occupait  trop  souvent.  Les  saints 
furent  les  vrais  sages,  et  ils  pensèrent  t  ont - 
nuellementàlamort.  Loin  que  cette  uiéc  jette 
dans  le  découragement  et  oans  le  désespoir, 
elle  engage  au  contraire  à  s'acquitter  fidèle- 
ment de  tous  les  devoirs,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  ce  n'est  qu'en  remplissant  les  obli- 
gations de  son  état,  qu'on  peut  mourir  sans 
reproche  et  sans  effroi.  Ah!  quand  on  se  dit 
souvent  à  soi-même  :  je  dois  mourir,  et  cet 
instant  ne  peut  être  éloigné;  je  dois  mourir, 
et  ce  moment  sera  le  principe  d'un  bonheur 
ou  d'un  malheur  éternel  ;  je  dois  mourir,  et 
je  ne  sais  quand  cet  événement  arrivera;  on 
prend  garde  à  soi-même  et  l'on  se  tient,  |  oui- 
ainsi  dire,  en  sentinelle,  afin  d'écarter  fout  ce 
qui  pourrait  gâter  l'esprit  et  corrompre  le 
cœur.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  pensée  de  la 
mort  soit  passagère;  elle  doit  être  stable  et 
persévérante,  d  autant  mieux  que  plus  nous 
avançons  en  âge  et  plus  nous  devons  nous 
occuper  de  ce  grand  et  terrible  objet.  [1  est 
de  la  nature  des  hommes  et  des  bêles  de 
mourir,  dit  saint  Augustin,  mais  il  est  d<  ¥éW 
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du  chrétren  de  penser  h  la  mort.  Toute  sa  vie 
ne  doit  avoir  en  vue  que  ce  dernier  moment, 
et  »oit  qu'il  mange,  soit  qu'il  dorme,  soit 
qu'il  converse,  soit  qu'il  se  promène,  il  faut 
que  ce  souvenir  ne  sorte  point  de  sa  mé- 
moire; il  faut  que  cette  pensée  surnage, 
pour  ainsi  dire,  sur  toutes  les  autres,  et  que 
nous  nous  accoutumions  à  n'agir  qu'à  dessein 
de  nous  procurer  une  bonne  mort.  Il  n'y  a 
que  cette  chose  importante ,  et  il  n'y  a  que 
cette  chose  à  laquelle  on  ne  pense  presque 
point.  La  mort,  quoique  l'objet  dont  on  doit 
le  plus  s'occuper,  est  celui  dont  on  s'occupe 
le  moins,  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous 
piouver. 

SECOND   POINT. 

La  nature,  par  ses  continuelles  transmuta- 
tions, a  beau  nous  avertir  qu'il  n'y  a  rien  de 
solide  ici-bas  ;  nous  avons  beau  sentir  nous- 
mêmes  que  l'âge  nous  affaisse ,  que  les  ma- 
ladies nous  consument  et  qu'entin,  malgré 
tous  les  remèdes  et  tous  les  efforts,  il  faudra 
tôt  ou  tard  payer  un  tribut  à  la  mort,  nous  ne 
nous  occupons  pas  plus  de  cet  objet  que  s'il 
ne  devait  jamais  arriver.  Ce  stupide  engour- 
dissement sert  à  nous  convaincre  que  nous 
aimons  tout  ce  qui  flatte  notre  incrédulité  ; 
car  n'est-ce  pas  être  incrédule  sur  l'article  de 
la  mort ,  que  de  ne  pouvoir  se  persuader 
qu'enfin  on  mourra?  On  sait,  il  est  vrai, 
qu'on  doit  finir;  mais,  comme  on  s'imagine 
toujours  que  ce  terme  est  éloigné,  on  vit 
réellement  sans  croire  à  sa  propre  mort. 

Mais  que  faut-il  donc  faire ,  mes  frères , 
pour  vous  assurer  que  véritablement  vous 
mourrez,  et  que  ce  moment  ne  peut  être  éloi- 
gné? Attendez-vous  de  notre  ministère  que 
nous  rassemblions  tous  les  membres  épars 
de  tous  ces  hommes  que  vous  avez  connus  , 
et  que  nous  en  formions  un  spectacle  à  vos 
yeux?  Attendez-vous  que  nous  vous  condui- 
sions dans  ces  lieux  où  des  tas  d'agonisants 
expirent  à  toute  heure  et  prouvent  par  leur 
dernier  soupir,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fra- 
gile que  notre  propre  vie?  Attendez -vous 
que  ce  moment  arrive,  où  presque  sans  pouls 
et  sans  voix ,  vous  nous  ferez  appeler  pour 
vous  réconcilier  avec  Dieu,  ou  plutôt  pour 
calmer  vos  frayeurs  et  pour  vous  donner  des 
espérances  souvent  bien  incertaines  ? 

Mais  combien  de  fois  ne  vîtes-vous  pas 
ces  effrayants  objets,  sans  en  être  frappés? 
L'homme  ne  croit  mourir  qu'au  moment 
même  qu'il  se  sent  expirer,  et  voilà  d'où  vient 
qu'il  ne  pense  jamais  à  la  mort,  voilà  d'où 
vient  qu'il  espère  toujours  vivre.  La  dissi- 
pation qui  l'entraîne,  la  foi  qui  lui  manque, 
sont  les  deux  principes  de  son  insensibilité 
sur  cet  objet.  Je  dis  la  dissipation,  et  à  ce 
seul  mot  on  se  rappelle  ce  tourbillon  déplai- 
sirs, cette  succession  non  interrompue  de 
festins  et  de  jeux,  cette  volubilité  de  désirs 
et  de  pensées,  qui  agitent  presque  tous  les 
hommes.  J'ai  beau  promener  mes  regards  dans 
toute  l'étendue  des  villes,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  et  je  n'aperçois  que  des  personnes  re- 
muées par  des  passions  ,  inquiétées  par  des 
projets,  affligées  par  des  chagrins  ,  dévorées 
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par  des  soucis.  Le  monde  n'est  qu'un  flux  et 
reflux  de  paroles  et  de  pensées,  qui  n'ont  au- 
cune solidité;  on  ne  cherche  qu'à  syy  dis- 
traire des  vérités  qui  exigent  la  plus  sérieuse 
attention  ,  et  si  l'on  s'applique,  ce  n'est  que 
pour  se  livrer  à  des  études  lucratives  ou  fas- 
tueuses ,  dont  on  ne  retire  absolument  rien 
pour  l'éternité. 

Qui  est-ce  qui  étudie  à  se  connaître,  dit 
saint  Ambroise  ?  Qui  est-ce  qui  met  son  âme 
sous  la  presse  pour  en  extraire  les  senti- 
ments que  le  Seigneur  lui-même  y  a  gravés? 
Qui  est-ce  qui  trouve  son  contentement  et  sa 
joie  dans  le  silence  et  dans  le  recueillement  ? 
On  vit  sans  savoir  d'où  l'on  vient,  sans  pren- 
dre garde  à  ce  qu'on  fait  et  sans  s'occuper 
de  sa  dernière  fin.  On  considère  ce  monde 
comme  s'il  était  éternel,  et  l'on  se  considère 
soi-même  comme  si  l'on  avait  assurance  de 
vivre  toujours.  En  vain  la  mort  de  nos  pro- 
ches, de  nos  amis,  de  nos  voisins,  vient 
nous  avertir  de  la  nôtre ,  nous  ne  cherchons 
qu'à  les  oublier  sitôt  qu'ils  ne  sont  plus; 
nous  savons  même  mauvais  gré  à  ceux  qvà 
nous  les  rappellent ,  et  leur  sépulture  n'a 
servi  qu'à  nous  faire  un  spectacle  dont  nous 
nous  sommes  occupés  comme  de  la  nouvelle 
du  jour,  tandis  que  leur  corps  que  nous  avions 
si  souvent  considéré  se  consume  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ;  tandis  que  leur  esprit 
qui  nous  avait  si  souvent  entretenu  est  sous 
les  regards  d'un  juge  inexorable  pour  y  être 
justifié  ou  pour  y  être  condamné. 

Ah  1  mes  frères ,  comment  pouvons-nous 
agir  de  la  sorte  et  nous  vanter  d'avoir  de  la 
raison?  A  quoi  nous  sert  notre  âme  si ,  au 
lieu  de  l'interroger,  nous  l'abandonnons  à 
toute  l'impétuosité  de  nos  passions?  A  quoi 
nous  sert  notre  conscience  si,  au  lieu  de  l'é- 
couter, nous  n'entendons  que  le  cri  d'un 
monde  séducteur?  A  quoi  nous  sert  notre 
religion  si ,  au  lieu  de  la  pratiquer ,  nous 
l'oublions  pour  suivre  le  torrent  des  coutu- 
mes et  des  folies  du  siècle  ?Le  Seigneur  per- 
met que  la  mort  expose  tous  les  jours  sous 
nos  yeux  les  victimes  qu'elle  vient  de  frap- 
per," et  ces  spectacles  ne  nous  touchent  pas 
plus  que  si  nous  ne  devions  jamais  mourir! 
Nous  voyons  notre  portrait  dans  un  sque- 
lette ,  notre  demeure  dans  un  sépulcre  ;  et 
nous  sommes  indifférents  sur  ces  objets,  et 
nous  marchons  d'un  pas  ferme,  et  en  le- 
vant une  tête  altière  sur  le  tombeau  même 
qui  va  tout  à  l'heure  nous  engloutir  1  Nous 
ne  pouvons  aller  à  l'église  sans  être  entourés 
de  morts  que  nous  avons  connus  ,  que  nous 
avons  fréquentés  ,  que  nous  avons  aimés,  et 
ce  souvenir  ne  peut  nous  affecter  ! 

Mais ,  je  vous  le  demande ,  sommes-nous 
de  marbre  et  de  bronze  comme  ces  mauso- 
lées mêmes  qui  nous  environnent ,  ou  n'a- 
vons-nous d'âme  que  pour  désirer,  que 
pour  affectionner  ce  qui  satisfait  les  passions, 
ce  qui  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu?  A  peine 
nos  plus  proches  parents  viennent-ils  d'ex- 
pirer que  nous  nous  faisons  même  un  amu- 
sement du  deuil  qu'on  a  coutume  de  porter; 
que  nous  nous  servons  de  ces» couleurs  lu- 
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gubre-s  si  capables  de  nous  toucher  pour  nous 
donner  de  nouveaux  agréments. 

On  envahit  avec  avidité,  dit  saint  Cfiry- 
BOStome  ,  la  portion  d'un  père  qui  vient  de 
mourir,  et  le  misérable  argent  que  Ton  re- 
cueille le  fait  aussitôt  oublier.  Voilà  comme 
le  monde  nous  échappe  en  détail  sans  faire 
des  retours  sur  nous-mêmes;  comme  les  gé- 
nérations se  renouvellent,  sans  profiter  de 
ces  terribles  avertissements.  Que  de  person- 
nes qui  vous  étaient  si  chères  se  réduisent 
maintenant  en  poudre,  dans  l'borreur  des 
tombeaux  ,  sans  que  vous  en  soyez  affecté*  I 
C'est  là  que  se  trouvent  vos  époux ,  vos  frè- 
res, vos  amis ,  et  vous  avez  tout  oublié  !  Leur 
mort  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu  pour 
vous  rappeler  à  lui,  et  vous  avez  rejeté  cette 
grâce!  Vous  ne  pensez  enfin  ni  à  leur  âme  ni 
à  la  vôtre  parce  qu'une  excessive  dissipation 
vous  entraîne  ça  et  là  et  ne  vous  laisse  pas 
un  moment  pour  réfléchir.  La  nuit  même  se 
-ressent  des  agitations  du  jour,  et  vos  songes 
ne  roulent  cpie  sur  les  folies  du  siècle. 

Où  sont  les  hommes  qui  s'occupent  de 
leur  mort  et  qui  la  considèrent  comme  de- 
vant bientôt  effacer  leur  figure,  dissoudre 
leur  corps,  engloutir  leurs  richesses  et  leurs 
projets  ?  Quoique  la  mort  nous  mine  conti- 
nuellement, quoiqu'elle  travaille  tantôt  dans 
nos  entrailles  et  tantôt  dans  notre  estomac, 
c'est  un  phénomène  de  trouver  quelqu'un 
qui  médite  sur  cet  objet.  Nous  dormons  sans 
penser  que  le  sommeil  est  l'image  de  la  mort; 
nous  mangeons  sans  réfléchir  que  nos  ali- 
ments ne  sont  que  des  remèdes  propres  à 
nous  empêcher  de  mourir;  nous  formons  les 
projets  les  plus  vastes  sans  considérer  que 
nous  ne  pouvons  pas  môme  répondre  d'une 
minute. 

Que  sont  les  festins,  les  spectacles,  les 
bals,  les  conversations,  les  jeux  qui  pren- 
nent tout  votre  temps  ,  sinon  des  preuves  de 
l'oubli  de  la  mort?  Lorsqu'on  s'occupe  en 
effet  d'un  passage  aussi  sérieux  que  celui  du 
temps  à  l'éternité,  hélas  !  on  se  concentre  en 
soi-même  et,  loin  de  donner  carrière  à  ses 
passions,  on  mortifie  ses  sens  et  l'on  se  fait 
une  loi  de  pratiquer  la  pénitence.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  effrayant  que  la  mort,  dit  saint 
Jérôme,  par  l'incertitude  où  nous  sommes 
de  notre  destinée,  et  si  elle  ne  nous  frappe 
pas  c'est  que  nous  sommes  réellement  des 
insensés.  Nous  ressemblons  à  celui  qui  s'en- 
dort sur  le  bord  d'un  précipice,  et  tandis  que 
nous  touchons  à  notre  fin  nous  nous  occu- 
pons à  faire  des  bâtiments  et  des  projets. 
De  là  vient  cette  peine  que  nous  avons  à  re- 
connaître qu'une  personne  est  morte,  parce 
qu'il  faut  réellement  mourir.  Jamais  nous 
n'accusons  la  mort  et  nous  supposons  tou- 
jours mille  causes  étranges  qui  ont  fait  pé- 
rir les  vieillards  les  plus  décrépits,  comme 
s'il  n'était  pas  plus  simple  de  confesser 
qu'enfin  nous  devons  finir. 

Allez  dans  une  maison  dont  le  maître 
vient  d'expirer  :  on  commence  par  pleurer, 
il  est  vrai,  par  dire  quelques  mots  à  la 
IcTuange  du  défunt;  mais  à  peine  est-il  en- 
terré que  les  ris  et   les  jeux  se   renouvel- 


lent, et  si  les  parents  ne  fréquentent  pas  les 
spectacles  et  les  assemblées,  c'est  bien 
moins  à  raison  de  leur  douleur  que  par  rap- 
port à  l'usage  qui  ne  le  permet  pas.  D'ail- 
leurs comment  ne  sait-on  pas  se  dédomma- 
ger de  cette  privation?  On  se  fait  un  cercle 
de  voisins  et  d'amis  ;  on  rit, on  converse  et 
l'on  a  grand  soin  de  ne  pas  nommer  celui  qui 
n'est  plus.  J'avoue,  mes  frères,  que  toutes  les 
larmes  seraient  superflues;  aussi  je  ne  vous 
exhorte  point  à  vous  affliger  comme  les  païens 
qui  n'ont  point  d'espérance  :  Sicut  et  cœ- 
teri  qui  spem  non  habent  (I  Thess.,  IV,  12); 
mais  je  voudrais  au  moins  qu'à  la  vue  de 
la  mort  d'un  parent  ou- d'un  voisin  on  s'oc- 
cupât de  la  sienne  propre;  que  toute  notre 
sensibilité  sur  cet  objet  se  tournât  enfin  sur 
nous-mêmes,  et  que  chaque  personne  que 
nous  voyons  mourir  devînt  pour  nous  une 
occasion  de  mieux  vivre.  La  plupart  des 
hommes  se  comportent  de  telle  manièie 
qu'on  croirait  à  les  voir  que  cette  vie  n'est 
qu'un  essai  qu'ils  peuvent  risquer  et  qu'ils 
ont  parole  de  revenir  après  leur  mort  re- 
commencer ici-bas  une  autre  suite  de  jours. 
Mais  qui  est-ce  qui  peut  ignorer  qu'on  ne 
vit  et  qu'on  ne  meurt  qu'une  fois;  que  ce 
dernier  pas  mal  fait,  il  n'y  a  plus  de  remède; 
qu'enfin  l'arbre  reste  là  où  il  tombe  et  que 
si  ces  terribles  idées  ne  nous  affectent  pas  , 
c'est  parce  que  notre  âme  est  offusquée  sous 
le  nuage  des  passions  et  tyrannisée  par  des 
sens  qui  la  tiennent  en  captivité  ? 

Je  gémis,  je  vous  l'avoue,  dit  saint  Ber- 
nard, quand  je  vois  tant  d'êtres  raisonnables 
se  consumer  en  travaux,  s'épuiser  en  recher- 
ches ,  se  répandre  sur  la  terre  et  sur  les 
mers,  pour  s'assurer  une  fortune  de  quelques 
instants,  et  que  même  ils  n'atteindront  peut- 
être  jamais,  tandis  que  l'éternité  n'entre  ni 
dans  leurs  vues,  ni  dans  leurs  voyages,  ni 
dans  leurs  études,  ni  dans  le'urs  projets.  Us 
ne  pensent  pas  en  s'agrandissant,  en  s'éle- 
vant,  que  tout  ce  prétendu  bien-être,  que 
tout  cet  éclat,  vont  aboutir  à  quelques  pou- 
ces de  terre.  Insensés  que  vous  êtes,  s'écrie 
saint  Chrysostome,  ne  restera-t-il  pas  tou- 
jours assez  de  terre  pour  vous  ensevelr? 
Vous  voudriez  envah'r  l'univers,  et  tout  à 
l'heure  vous  allez  être  réduits  à  une  poignée 
de  poussière.  Voilà  tout  ce  qui  résultera  de 
vos  grandeurs,  de  vos  titres,  de  vos  posses- 
sions, malgré  toutes  vos  peines  et  tous  vos 
efforts.  Vos  pères  ne  sont  aujourd'hui  que 
quelques  grains  de  poudre  dispersés  dans  ce 
vaste  univers  et  vous  ne  serez  pas  davantage. 
Oh!  quel  grand  sujet  de  réflexions!  La  vie 
est-elle  assez  longue  pour  s'en  occuper  ? 
Quand  je  pense,  mes  frères,  qu'on  viendra 
nous  arracher  de  nos  propres  maisons  comme 
un  objet  d'horreur  et  d'effroi  ;  que  nos  amis 
les  plus  intimes  n'oseront  plus  nous  envisa- 
ger; que  jetés  pêle-mêle  avec  la  poussière 
et  les  vers,  nous  perdrons  jusqu'au  nom  de 
cadavre,  selon  la  réflexion  de  Tertullien; 
qu'enfin  on  roulera  sur  nous  une  pierre  qui 
sera  le  sceau  d'un  éternel  oubli,  je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  on 
peut  se  distraire  de  ce  terrible  objet.  Tout 
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sera  absorbé  dans  un  tombeau,  et  au  bout  do 
quelques  années  ou  n'y  trouvera  rien  de  ce 
que  nous  sommes  et  de  tout  ce  que  nous 
aurons  été. 

Funeste  dissipation,  quel  est  ton  ascendant 
sur  les  hommes,  pour  les  arracher  à  des  ré- 
llexions  qui  devraient  être  leur  pensée  con- 
tinuelle; pour  leur  faire  oublier  ce  qui  se 
présente  sans  cesse  à  leurs  yeux?  Ne  forme- 
rait-on pas  un  monde,  dites-le  moi,  de 
toutes  les  personnes  que  vous  avez  vues  dis- 
paraître, et  quel  fruit  en  avez-vous  retiré? 
Ce  n'a  été  pour  vous  qu'un  changement  de 
scène,  qui  vous  a  peut-être  servi  de  passe- 
temps.  Eh  bien  1  le  moment  va  venir  où 
vous  allez  vous-même  grossir  le  nombre  de 
tous  ces  morts  et  où  l'on  vous  oubliera 
comme  vous  les  avez  oubliés.  On  dira  sim- 
plement de  vour,  comme  vous  avez  dit 
d'eux  :  J'en  suis  bien  fâché,  et  tout  se  termi- 
nera là. 

Ah  Seigneur!  quand  dissiperez-vous  tous 
ces  fantômes  qui  nous  jouent?  Quand  nous 
rendrez-vous  à  nous-mêmes,  d'où  nos  pas- 
sions nous  ont  banni  ?  Quand  ferez-vous 
luire  sur  nous  ce  rayon  de  vérité,  qui  nous 
convaincra  que  tout  ce  que  nous  admirons 
ici-bas  n'est  qu'un  songe,  qu'un  néant,  et 
qu'il  n'y  a  de  digne  de  nos  regards  que  l'é- 
ternité? Quand  ranimerez-vous  notre  foi? 
car  ce  n'est  que  parce  qu'elle  n'est  point  as- 
sez vive,  que  nous  sommes  indifférents  sur 
notre  propre  mort. 

Donnez-moi  un  homme  qui  croie  ferme- 
ment les  vérités  éternelles,  dit  saint  Am- 
broise,  et  il  s'occupera  du  siècle  à  venir;  il 
méprisera  cette  terre  pour  envisager  le  ciel. 
Mais  nous  n'avons  qu'une  foi  de  routine, 
c'est-à-dire  que  nous  nous  contentons  de 
croire  parce  que  nos  pères  ont  cru,  sans  sa- 
voir quels  sont  les  fondements  de  notre  cer- 
titude et  sans  nous  occuper  de  ce  qui  en 
esL  l'objet.  11  n'y  a  que  lorsque  la  foi  est 
vive,  qu'on  ouvre  la  carrière  de  l'éternité  et 
qu'on  aperçoit  tous  les  siècles  s'enfuir  comme 
un  nuage,  en  présence  de  celui  qui  sera  au 
delà  de  tous  les  temps.  L'homme  charnel 
voit  mourir  les  uns  et  les  autres,  et  il  n'é- 
tend pas  ses  vues  au  delà  du  tombeau  qui 
les  renferme;  mais  quel  spectacle  aux  yeux 
de  la  foi  que  celui  qui  meurt  !  Ce  n'est  pas 
simplement  une  personne  qui  a  disparu  et 
dont  le  corps  terrestre  est  retourné  en  terre  ; 
mais  une  personne  plus  vivante  qu'elle  n'é- 
tait auparavant  et  dont  l'âme  est  unie  pour 
jamais  de  la  manière  la  plus  forte  à  la  jus- 
tice ou  à  la  miséricorde  d'un  Dieu,  pour 
éprouver  toutes  les  rigueurs  d'une  ven- 
geance formidable,  ou  pour  ressentir  tou- 
tes les  consolatios  d'une  bonté  infinie; 
mais  une  personne  qui  reviendra  dans  sa 
propre  chair  et  dont  le  corps  suivra  le  sort 
de  l'âme. 

On  ne  voit  rien  quand  on  ne  voit  point 
par  la  foi,  et  c'est  malheureusement  la  posi- 
tion du  plus  grand  nombre  des  chrétiens. 
Leurs  sens  leur  servent  de  lumière  et  de 
guide,  et  parce  qu'ils  n'aperçoivent  rien 
ici-bas  au  delà  de  la  mort,  ils  ne  vont  pas 


pins  loin.  Cependant  il  s'agit  de  se  débar- 
rasser des  voiles  terrestres  qui  nous  offus- 
quent et  de  nercer  jusque  dans  celle  région 
immense  qui,  partagée  en  trois  lieux,  nous 
offrira  le  spectacle  d'un  paradis,  d'un  pur- 
gatoire et  d'un  enfer.  Quelle  alternative  ! 
et  comment  n'en  est-on  pas  épouvante  ?  Ce 
sont  ces  endroits  dont  la  mort  nous  met  en 
possession,  de  sorte  qu'elle  est  réellement 
notre  introduction  à  un  bonheur  ou  à  un 
malheur  éternels.  A  peine  expirons-nous, 
que  l'immensité  de  Dieu  se  développe;  que 
notre  arrêt  de  vie  ou  de  mort  se  prononce 
et  que  nous  devenons  éternellement  heu- 
reux ou  malheureux.  Que  de  grandes  choses 
qui  s'opèrent  au  moment  même  qu'une  per- 
sonne vient  à  mourir  !  On  ne  voit  ici-bas  que 
des  membres  qui  se  glacent  et  qui  se  roidis- 
sent,  qu'un  corps  sans  mouvement  et  sans 
vie,  et  l'âme  aloi  s,  clans  l'étonnement  le  plus 
grand  qu'il  y  eut  jamais,  ne  voit  plus  que 
Jésus-Christ  qui  se  présente  à  sa  vue  avec  la 
foudre  ou  la  palme  à  la  main. 

Voilà  ce  que  la  foi  nous  découvre  et  ce 
qui  ne  nous  touche  point.  Cependant  que) 
intérêt  n'avons-nous  pas  à  suivre  en  esprit 
de  tels  événements  et  à  nous  les  figurer, 
pour  ranimer  nos  espérances  et  notre  cou- 
rage ?  Comme  nous  bornons  la  mort  à  la 
simple  destruction  du  corps,  nous  n'en 
sommes  point  aussi  frappés,  au  lieu  que  si 
la  foi  nous  représentait  toute  l'importance 
du  jugement  particulier,  nous  serions  saisis 
d'un  salutaire  effroi.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de 
plus  redoutable  que  l'aspect  d'un  Dieu  dont 
nous  n'avons  ici-bas  que  des  idées  très-im- 
parfaites, qui  se  manifeste  dans  son  éclat, 
qui  vient  éclairer  les  plis  les  plus  cachés  de 
notre  conscience,  juger  nos  justices  mêmes 
sans  retour  et  sans  rappel?  Nous  ne  cher- 
chons qu'à  nous  faire  illusion  et  qu'à  nous 
tromper,  tant  que  dure  cette  malheureuse 
vie;  mais  vient-elle  à  cesser,  il  n'y  a  plus 
de  séduction,  [dus  d'énigme,  plus  d'obscu- 
rité. Dieu  nous  voit  tels  que  nous  sommes, 
et  nous  nous  voyons  nous-mêmes  à  la 
clarté  de  sa  lumière  qui  pénètre  tout  et  qui 
se  fait  jour  jusque  dans  les  antres  les  plus 
profonds. 

Si  le  grand  spectacle  de  cette  manifesta- 
tion nous  échappe,  c'est  donc  uniquement 
parce  que  nous  n'avons  qu'une  foi  morte, 
parce  que  nous  ne  sommes  animés  que  par 
des  vues  charnelles  et  terrestres.  11  n'y  a 
que  le  présent  qui  nous  occupe;  l'avenir  est 
une  perspective  que  nous  ne  cherchons  qu'à 
éloigner  parce  qu'elle  est  trop  proche . 
comme  si  nos  tenlatives  à  ce  sujet  pouvaient 
la  reculer.  Ah!  que  n'avons-nous  la  foi  des 
premiers  chrétiens  ?  La  vie  future  se  présen- 
terait sans  cesse  à  nos  regards,  nous  oublie- 
rions ce  monde  pour  ne  penser  qu'à  l'autre. 
La  mort  par  conséquent  nous  paraîtrait  la 
plus  importante  affaire  et  nous  en  ferions  un 
continuel  apprentissage. 

Tous  les  vices,  dit  saint  Chrysoslome  ,  ne 
viennent  que  de  notre  peu  de  foi.  Nous  nous 
attachons  à  cette  terre  comme  à  notre  der- 
nière fin;  nous  recherchons  les  richesses  et 
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l.^.s  honneurs  comme  notre  félicita,  lorsque 
nous  ne  croyons  qu'imparfaitement  ;  c'est 
pourquoi  les  apôtres  ne  cessaient  de  deman- 
der à  Jésus-Christ  qu'il  augmentât  leur  foi  : 
Adaurje  fidem.  (Luc,  XVII,  5.)  Us  sentaient 
qu'on  ne  fait  que  ramper,  quand  on  n'a  point 
en  partage  cet  heureux  don  ,  et  qu'au  con- 
traire on  s'élève  au-dessus  de  soi-même, 
et  qu'on  prend  son  essor  jusque  dans  les 
cieux,  quand  on  aie  bonheur  de  le  posséder. 

Ne  nous  étonnons  plus,  si  la  plupart  des 
chrétiens  ont  des  yeux  et  no  voient  pas,  des 
oreilles  et  n'entendent  point,  une  raison  et 
ne  raisonnent  point.  La  foi  leur  manque,  et 
tou-t  devient  inconséquent  dans  leurs  dé- 
marches. Ce  qui  devrait  les  étonner  le  plus  , 
leur  est  indifférent  ;  ce  qui  exigerait  toute 
leur  attention  ne  les  alfecte  point.  Ainsi  la 
mort  si  redoutable  de  quelque  manière  qu'on 
l'envisage,  ne  fait  nulle  impression.  On  la 
voit  sans  eesserôderautour  de  soi,  et  l'on  agit 
comme  si  l'on  était  inacccessible  à  ses  traits. 

Grand  Dieu  1  ce  que  vous  nous  avez  révélé 
sur  l'immortalité  de  notre  âme,  sur  le  ter- 
rible jugement  que  nous  devons  subir,  sur 
la  résurrection  que  nous  devons  éprouver, 
ne  serait-il  donc  pas  vrai  ?  N'auriez-vous 
prisjjjplaisir  qu'à  nous  tromper  par  des  illu- 
sions et  par  des  chimères?  Ah  1  mes  frères  , 
tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  vous  vous 
comportez  comme  si  vous  n'étiez  pas  assurés 
de  la  parole  de  Dieu,  autrement  la  mort  fe- 
rait sur  vous  une  terrible  impression  ;  puis- 
que c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  a 
dit  qu'il  viendrait  pendant  le  temps  où  l'on 
y  penserait  le  moins  ;  qu'il  était  établi  le  juge 
des  vivants  et  des  morts,  qu'on  lui  rendrait 
compte  des  paroles  inutiles;  qu'au  son  de  la 
trompette  tous  les  hommes  ressusciteraient, 
les  uns  à  la  vie,  les  autres  pour  être  jugés; 
qu'enfin  Jes  pécheurs  .  iraient  dans  un  feu 
éternel  :  Inignemœlernum.(Matth.,  XXV, 4-1.) 

1!  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  la 
mort  ,  dit  saint  Augustin  ,  les  supplices 
qu'elle  procure  aux  méchants,  et  la  récom- 
pense qu'elle  procure  aux  bons;  mais  ni  ces 
biens,  ni  ces  maux  ne  vous  affectent,  parce 
que  votre  foi  est  stérile,  parce  que  vous 
croyez  sans  croire.  Quelle  consolation  d'en- 
visager la  mort,  lorsqu'on  vit  ^uniquement  à 
dessein  de  gagner  le  ciel  1  Les  biens  de  la 
terre  et  la  terre  elle-même  ne  paraissent 
plus  qu'un  vil  amas  de  boue;  on  ne  voit  que 
bien  ,  l'on  ne  veut  que  posséder  Dieu,  et 
comme  on  sait  qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui 
conduit  à  Dieu,  on  s'occupe  sans  cesse  de 
cette  mort.  Ainsi ,  soit  qu'on  espère,  ou  soit 
qu'on  craigne,  un  chrétien  ne  peut  regarder 
indifféremment  sa  dernière  fin. 

Ah  !  quand  j'ai  la  foi ,  je  me  dis  à  moi-mê- 
me: Je  mourrai  incessamment;  je  deviendrai 
la  pâture  des  vers  et  l'objet  des  miséricordes 
ou  des  vengeances  éternelles  d'un  Dieu  ; 
mon  corps  descendra  dans  les  horreurs  d'un 
sépulcre  ,  et  mon  âme  s'envolera  jusqu'au 
trône  du  souverain  Juge.  11  ne  restera  de 
moi  qu'un  stérile  souvenir  qui  s'effacera  au 
bout  do  quelque  temps,  et  je  serai  semblable 
à  tous  ces  hommes  qui  dorment  dans  la  pous- 


sière du  tombeau  ,  et  dont  en  n'a  plus  au- 
cune idée  :  Sicut  vulnerati  dormientes  in  sc- 
pulcris  quorum  non  es  memor  amplius.  (Puai. 
LXXXVI1,  6.)  C'est  cette  pensée  qui  taisait 
dire  au  prophète  que  les  horreurs  de  la 
mort  l'environnaient  de  toutes  parts  :  Cir- 
cumdederunt  me  dolores  mortis  (Psal.  XVII, 
5)  ;  qui  tenait  les  yeux  de  plusieurs 
saints  collés  sur  leur  tombeau  ;  qui  nous 
arracherait  à  nos  plaisirs,  à  nos  jeux,  si 
nous  avions  le  courage  de  la  méditer.  Qu'il 
est  heureux  de  pouvoir  dire  en  expirant  : 
Ah  1  Seigneur  ,  j'ai  toujours  eu  les  années 
éternelles  présentes  à  mon  esprit  ;  je  n'ai 
pas  fait  une  démarche,  sans  penser  à  la  mort, 
et  cette  mort  a  été  la  règle  de  mes  désirs  , 
de  mes  jugements',  de  mes  actions  :  'Annos 
œternos  in  mente  habui.  (Psal.  LXXVI,  6.) 

Je  juge  que  vous  ne  vous  occupez  point  de 
la  mort,  parce  que  vous  ne  faites  voir  aucun 
de  ces  traits  qui  annoncent  des  hommes  péné- 
trés de  cette  terrible  idée.  Si  la  foi  mettait  con- 
tinuellement sous  vos  regards  ce  Dieu  saint  et 
formidable  devant  qui  nous  devons  inces- 
samment comparaître  vous  et  moi  ,  hélas  ! 
vous  verrait-on  courir  avec  ardeur  à  ces 
spectacles,  à  ces  assemblées  profanes,  dont 
vous  faites  vos  délices  et  votre  occupation  ? 
Vous  verrait-on  recourir  à  toutes  sortes  d'ar- 
tifices pour  embellir  ce  sac  de  poussière  qui 
vous  environne  ,  et  traiter  avec  tant  de  déli- 
catesse un  corps  qui  va  pourrir?  Vous  ver- 
rait-on vous  élever  avec  insolence  contre 
des  personnes  que  maintenant  vous  mépri- 
sez, mais  que  la  mort  vous  rendra  entière- 
ment semblables  ?  Vous  verrait-on  passer 
les  jours  a  former  des  projets,  à  construira 
de  magnifiques  palais,  à  rechercher  tout  ce 
qui  peut  flatter  la  sensualité?  Ah!  bien  loin 
de  perdre  ainsi  votre  temps,  de  profaner 
ainsi  votre  vie,  vous  vous  regarderiezeomme 
des  criminels  qui  attendent  leur  arrêt  de 
mort  ,  et  qui  ne  savent  quand  il  s'exécutera. 

En  vérité ,  mes  frères ,  je  ne  conçois  pas 
notre  engourdissement,  disons  mieux,  notre 
stupidité.  La  mort  nous  poursuit,  toujours 
prête  à  nous  atteindre  ,  et  nous  agissons 
comme  si  nous  avions  des  siècles  a  notre 
disposition  ;  il  semble  qu'il  n'y  aura  que  nos 
voisins  qui  paieront  pour  nous,  et  que  parce 
que  nous  ne  pensons  point  à  la  mort,  elle 
ne  viendra  point  nous  ravir;  mais  c'est  pré- 
cisément ce  qui  doit  nous  faire  trembler; 
car  Jésus-Cbrist  nous  assure  qu'il  viendra 
comme  un  voleur  :  Tanquam  fur  (I  Thess.,  V)  ; 
et  que  nous  serons  surpris  par  la  mort:  Dics 
repenlina.  Que  ces  paroles  seraient  capables 
de  nous  faire  trembler,  si  nous  avions  de  la 
foi  !  Mais  qui  est-ce  qui  pense  que  nous  se- 
rons assaillis  par  cette  mort,  peut-être  au 
milieu  du  sommeil,  peut-être  au  milieu  du 
repas  ,  et  que  le  fer  ou  le  feu  ,  l'eau  ois  la 
faim,  la  fièvre  ou  quelqu'autre  maladie  nous 
tueront?  Nous  n'existons  qu'au  sein  des  pé- 
rils; ce  qui  nous  domine,  ce  qui  nous  envi- 
ronne, ce  que  nous  foulons  aux  pieds,  ce 
qui  circule  en  nous  ,  tout  cela  peut  h  tout 
instant  nous  causer  la  mort.  Nous  écrasons 
continuellement  des  insectes  en  marchant, 
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et  nous  risquons  à  chaque  pas  d'être  nous- 
mêmes  écrasés. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  foi ,  dit  saint 
Chrysostome,  pour  être  convaincus  de  ces 
vérités;  mais  nous  en  avons  besoin  pour  les 
méditer  avec  fruit,  et  pour  nous  servir  de  la 
pensée  de  la  mort,  comme  d'un  excellent 
préservatif  contre  les  objets  qui  ne  peuvent 
que  nous  séduire. 

Accoutumons-nous ,  dit  saint  Ambroise  , 
à  ne  considérer  toutes  les  créatures  que 
comme  un  peu  de  poussière  qui  va  bientôt 
se  dissiper  ,  et  nous  ne  nous  y  attacherons 
point  ,  et  nous  rechercherons  celui  qui 
ne  peut  ni  vieillir  ni  périr.  Quoi  de  plus 
propre  que  ce  jour  célèbre  par  la  commémo- 
ration des  morts  à  nous  inspirer  ces  senti- 
ments? 11  nous  rappelle,  sire,  et  tous  ces 
monarques  ,  vosaugustes  prédécesseurs, qui 
ont  fait  trembler  l'univers,  et  qui  sont  main- 
tenant en  poudre,  et  il  vous  instruit  en 
môme  temps  que,  malgré  les  désirs  de  votre 
peuple  qui  voudrait  vous  voirimmortel  ;  que 
malgré  ses  larmes  et  ses  regrets,  vous  des- 
cendrez du  faite  de  votre  trône  dans  l'hor- 
reur du  tombeau,  et  qu'il  ne  restera  rien 
dans  les  fastes  de  la  religion,  les  seuls  qui 
ne  périront  point,  que  le  souvenir  des  bon- 
nes œuvres  que  vous  aurez  pratiquées,  que 
le  titre  ineffaçable  de  roi  très-chrétien. 

Enfin  ce  jour  nous  rappelle  à  tous  que 
nous  serons  incessamment  ensevelis  comme 
ceux  pour  lesquels  nous  prions,  mais  que 
nous  n'aurons  part  aux  prières  de  l'Eglise 
(ju'autant  que  nous  mourrons  dans  la  grâce 
de  Dieu;  qu'autant  que  nous  nous  endor- 
mirons dans  le  sommeil  de  la  paix;  qu'au- 
tant que  nous  aurons  donné  ici-bas  des 
marques  d'une  fo'i  vive ,  scion  la  formule 
employée  au  Mémento  des  morts  :  Qui  nos 
prœcesserunt  cum  signo  fidei ,  et  dormiunt 
in  somno  pacis.  Quel  bonheur  de  mourir 
dans  le  sein  de  la  vraie  religion,  où  les  sa- 
crifices des  prêtres  et  les  vœux  des  fidèles 
nous  accompagnent  et  nous  suivent  môme 
au  delà  du  tombeau  1  Quel  malheur,  au  con- 
traire,.  de  mourir  dans  un  état  qui  nous  prive 
de  ces  biens  inestimables,  d'être  en  un  mot 
du  nombre  de  ces  malheureux  pour  qui  l'E- 
glise ne  prie  plus,  et  qui,  dans  toute  l'éten- 
due d'une  éternité,  n'ont  d'autre  espérance 
que  l'enfer! 

Grand  Dieu,  devant  qui  tous  les  hommes 
ne  sont  que  cendre  et  poussière,  donnez- 
nous  cette  foi  qui  nous  rende  insensibles  à 
tous  les  charmes  de  la  vie ,  et  qui  nous  fasse 
craindre  et  désirer  la  mort.  Nous  savons 
qu'on  ne  peut  aller  à  vous  qu'en  mourant, 
et  jouir  de  votre  royaume  et  de  votre  gloire 
qu'en  cessant  de  vivre  ici -bas  ;  mais  nous 
savons  en  même  temps  que  rien  n'est  com- 
parable à  la  sévérité  de  vos  jugements  ;  ré- 
»pandez  une  amertume  salutaire  sur  tous  nos 
plaisirs,  en  nous  remettant  sans  cesse  devant 
les  yeux  l'image  de  la  mort,  et  en  nous  fai- 
sant la  grâce  d'y  être  attentifs,  comme  à  no- 
tre propre  tableau. 

Ne  souffrez  pas  que  nous  soyons  plus  long- 
temps le  jouet  du  mensonge  et  de  la  vanité , 
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et  remplissez-nous  de  cette  sainte  frayeur 
qui  convient  à  des  créatures  sans  force, 'sans 
mérite  et  sans  appui ,  et  que  mille  accidents 
peuvent  conduire  au  tombeau.  Faites,  ô  mon 
Dieu  !  qu'après  avoir  vu  mourir  tant  de  per- 
sonnes qui  nous  environnaient,  nous  mou- 
rions nous-mêmes  dans  votre  grâce  et  dans 
votre  amour;  faites  que  nos  réflexions  nous 
retracent  chaque  jour  ce  sépulcre  qui  nous 
attend ,  afin  que  nous  y  descendions  avec  ce 
germe  de  piété  qui  aura  la  vertu  de  nous 
ranimer  pour  habiter  en  corps  et  en  âme 
dans  le  séjour  de  gloire  promis  à  vos  élus. 

Recevez  ces  vœux ,  ainsi  que  ceux  que 
nous  vous  adressons  pour  tous  nos  frères 
dont  nous  vous  demandons  aujourd'hui  la 
délivrance  avec  la  plus  vive  ardeur;  ils  nous 
crient,  du  sein  des  souffrances  qu'ils  endu- 
rent, de  soulager  leurs  tourments,  et  de  pen- 
ser qu'incessamment  nous  comparaîtrons 
devant  le  Dieu  qui  les  a  jugés.  Fasse  le  ciel 
que  ce  moment  décisif  de  notre  éternité- 
soit  celui  d'un  bonheur  éternel,  et  que  notre 
mort  devienne  le  commencement  d'une  vé- 
ritable vie  qui  nous  mette  en  société  avec: 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esorit  1  Ainsi 
soit-il. 

SEKMON   XXII. 
Pour  le  premier  dimanche  de  l'Aient. 

SLR    LE   JUGEMENT    DERNIER. 

Tune  videbunt  Filium  horaiais  venientem  in  nube  cura» 
poleslate  magna  cl  majestate.  (Luc,  XXI,  ±ï.) 

Alors  ils  verront  le  bits  de  l'homme  qui  viendra  sur  unes 
nuée  avec  toute  sa  puissance  et  toute  sa  majesté. 

Sire, 

Quelles  terribles  paroles  r  et  qui  est-ce- 
qui  n'en  sera  pas  épouvanté  ?  L'heure  ap- 
proche où  toutes  les  nations  dans  le  trem- 
blement et  l'effroi  verront  de  leurs  propres 
yeux  Jésus-Christ  lui-même  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire  et  de  sa  majesté.  Ce  ne  sersnt 
pas  des  signes  tels  qu'on  en  aperçoit  de, 
temps  en  temps  au  milieu  des  airs ,  et  qui 
sont  une  suite  naturelle  de  la  révolution 
des  astres;  mais  le  signe  du  Fils  de  l'homme; 
mais  le  Fils  de  l'homme  en  réalité  quivien- 
dra  prononcer  des  arrêts  irrévocables  de  vie 
pour  les  bons  et  de  mort  pour  les  méchants  : 
Tune  videbunt  Filium  horninis. 

Assez  et  trop  longtemps  le  Seigneur  avait 
laissé  les  pécheurs  et  les  impies  jouir  du 
fruit  de  leurs  excès  ;  assez  et  trop  long- 
temps ri  avait  souffert  qu'on  insultât  à  sa 
providence ,  qu'on  blasphémât  son  saint 
nom,  qu'on  niât  sa  divinité;  le  moment  des 
vengeances  est  arrivé,  tous  les  éléments 
s'intéressent  à  la  cause  de  leur  créateur,  et 
l'univers  entier  se  soulève  contre  les  mé- 
chants. c 

C'est  ainsi  que  la  puissance  de  Dieu  se 
fera  connaître  et  qu'elle  forcera  l'incrédule 
le  plus  obstiné  à  adorer  le  Sauveur  des  na- 
tions y  et  à  confesser  que  Jésus-Christ  est  le 
juge  souverain  des  vivants  et  des  morts  ; 
que  son  Evangile  était  un  oracle  éternel',  et 
que  tous  ceux  qui  l'ont  rejeté  méritent  le 
terrible  sort  de  la  réprobation. 

Qui  pourra  se  dérober  aux  regards  d'un 
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Dieu  qui  voit  tout,  qui  approfondira  tout, 
et  qui  fera  disparaître  les  astres  les  plus  lu- 
mineux pour  ne  laisser  apercevoir  que  l'é- 
clat de  sa  gloire  et  de  sa  majesté  î  O  cieux  ! 
quelle  confusion  dans  ce  dernier  jour,  lors- 
que venant  à  vous  rouler  comme  un  livre, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  vous  termi- 
nerez les  siècles ,  les  années  et  les  mois. 
Alors  les  temps  finiront,  et  il  n'y  aura  plus 
que  cette  éternité  qui  ,  sans  succession 
d'heures  et  d'instants,  sera  un  point  indi- 
visible ,  un  point  toujours  fixe,  toujours  le 
môme,  et  dont  la  seule  idée  surpasse  la 
force  de  nos  esprits  ;  alors  les  trônes  se 
renverseront,  et  il  n'y  aura  plus  que  celui 
de  Jésus-Christ  qui  reconnu  par  tous  les 
peuples  pour  le  seul  souverain,  pour  le  Roi 
des  rois ,  fera  rentrer  tous  les  monarques 
dans  le  néant,  excepté  ceux  qui,  comme 
Votre  Majesté ,  auront  été  fidèles  à  remplir 
leurs  devoirs,  et  qui  recevront  pour  récom- 
pense une  couronne  que  rien  ne  pourra 
étrir 

Ne  vous  attendez  pas,  mes  frères,  que  je 
donne  à  ce  discours  toute  la  suite  et  tout 
.'ordre  que  vous  auriez  droit  d'exiger.  La 
matière  est  si  effrayante  qu'elle  m'atterre, 
et  qu'elle  me  laisse  à  peine  le  courage  de 
faire  quelques  réflexions  qui  se  réduiront 
tout  simplement  à  vous  prouver:  1°  qu'il 
n'y  aura  rien  de  plus  affreux  que  la  confu- 
sion du  dernier  jour:  2°  qu'il  n'y  aura  rien 
de  plus  terrible  que  le  jugement  qui  s'y 
prononcera;  3°  qu'on  ne  saurait  trop  faire 
d'effort  pour  se  le  rendre  favorable. 

Mère  du  souverain  Juge  des  vivants  et 
des  morts,  qui  dans  le  jour  de  son  triomphe 
brillerez  à  nos  yeux  au-dessus  de  tous  les 
saints,  obtenez-nous,  par  votre  puissante 
intercession,  la  grâce  de  comparaître  à  ce 
grand  jour  avec  cette  sainte  confiance  qui 
sera  le  partage  des  élus.  Ave,  Maria, 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Quand  ma  langue,  comme  un  torrent  de 
feu,  viendrait  embraser  vos  âmes  et  les 
remplir  du  plus  grand  effroi;  quand  mes 
paroles ,  comme  un  plomb  fondu ,  péné- 
treraient dans  tous  vos  os,*  pour  vous  im- 
primer la  plus  vive  terreur;  quand  mon  élo- 
quence en  un  mot  ressemblerait  à  celle  des 
prophètes,  je  ne  pourrais  vous  donner  une 
juste  idée  de  ce  grand  jour  qui  nous  menace  et 
qui  nous  retraçant  le  premier  chaos  nous  sai- 
sira de  crainte  et  d'horreur;  jour  de  misère  et 
de  calamité, comme  l'appelle  l'Ecriture (Soph., 
I,  15),  jour  formidable  et  rempli  d'amertume 
et  de  désespoir  :  Dies  magna,  etamara  valde. 

Lo  monde  ne  se  développa,  pour  ainsi  dire, 
que  par  succession  ,  lorsque  le  Dieu  tout- 
puissant  l'eut  tiré  du  néant  :  de  sorte  que 
son  chaos,  tout  informe  qu'il  était,  ava:t  tou- 
jours un  côté  lumineux  qui  laissait  entrevoir 
de  nouvelles  beautés.  Tantôt  c'était  le  fir- 
mament qui  se  séparait  des  eaux ,  et  tantôt 
la  terre  qui  se  couvrait  de  plantes  et  de 
fleurs  ;  mais  au  jour  des  vengeances ,  ce  sera 
un  tel  désordre  dans  toute  la  nature,  que 
l'univers    roulera  d'horreurs  en  horreurs, 


d'obscurités  en  obscurités  ;  que  la  scène  ne 
changera  que  pour  nous  conduire  par  gra- 
dation à  tout  ce  que  la  colère  d'un  Dieu 
tout-puissant  et  justement  irrité  pourra 
faire  valoir  de  plus  épouvantable  et  de  plus 
accablant. 

Et  n'allez  pas  vous  imaginer,  mes  frères  , 
que  je  vienne  ici  donner  carrière  à  une  ima- 
gination déréglée  pour  vous  effrayer  inuti- 
lement; interrogez  les  prophètes,  interrogez 
tous  les  apôtres  ,  interrogez  tous  les  saints, 
interrogez  Jésus-Christ  lui-même  ,  et  tous 
vous  diront  qu'on  n'aura  jamais  rien  vu  de 
semblable  à  ce  qui  arrivera  sûrement  au 
dernier  jour.  En  vain  on  voudrait  emprun- 
ter des  comparaisons  tirées  de  ces  événe- 
ments dont  le  souvenir  conservé  dans  nos 
histoires  excite  encore  de  la  terreur;  en  vain 
on  se  rappellerait  ces  tremblements  de  terre, 
ces  déluges,  ces  incendies  qui  vinrent  de 
temps  en  temps  désoler  l'univers,  et  que  le 
Seigneur  détacha  du  sein  de  sa  colère  pour 
punir  des  crimes  et  des  abominations.  Tout 
cela  n'est  pas  même  une  faible  image  des 
horreurs  dont  l'univers  sera  le  théâtre  et  le 
témoin,  quand  Jésus-Christ  donnera  le  signal 
de  ses  vengeances. 

Les  premiers  signes  qui  paraîtront  dans  le 
soled  et  dans  la  lune,  les  premiers  mugisse- 
ments qui  se  feront  entendre  au  sein  des 
mers,  feront  sécher  les  hommes  de  frayeur, 
selon  l'expression  même  de  notre  divin  Sau- 
veur :  Arcscentibus  prœ  timoré.  (Luc,  XXI, 
26.)  L'Antéchrist,  cet  homme  de  péché  qui 
séduirait  les  élus,  si  Dieu  n'abrégeait  les 
jours  de  persécution;  cet  homme  de  malé- 
diction qui  entraînera  le  plus  grand  nombre 
des  habitants  de  la  terre,  pour  les  rendre  les 
esclaves  du  diable  et  la  proie  des  enfers, 
s'annoncera  comme  un  des  précurseurs  du 
jugement  dernier;  et  quel  bouleversement 
ce  ministre  de  Satan  n"excitera-t-il  pas  dans 
l'univers!  11  consommera  ce  mystère  d'ini- 
quités dont  parle  saint  Paul,  il  soulèvera  na- 
tion contre  nation,  et  il  osera  se  faire  adorer 
dans  le  lieu  saint  comme  un  Dieu  à  qui  toute 
la  terre  doit  obéir.  Les  prophètes  reparaî- 
tront sur  la  terre  pour  le  combattre  et  pour 
le  renverser;  Enoch  et  Elie,  que  le  Seigneur 
tient  cachés  dans  le  secret  de  sa  face,  vien- 
dront sceller  par  leur  propre  mort  le  témoi- 
gnage qu'ils  rendront  contre  cet  imposteur, 
après  avoir  converti  les  Juifs,  dont  le  retour 
sera  l'événement  le  plus  mémorable  et  le 
plus  éclatant.  Mais  il  n'y  aura  que  Jésus- 
Christ  qui,  du  souffle  de  sa  bouche,  tuera 
cet  impie  :  Jntcrficiet  eum  spiritu  oris  sui. 
(II  Thess.,  II,  8.) 

Telle  sera  cette  abomination  de  la  désola- 
tion, prédite  par  le  prophète  Daniel,  et  dont 
les  jours  seront  des  temps  de  ténèbres,  d'hor- 
reur et  d'affliction;  telle  sera  cette  séduction 
où  l'on  entendra  dire  de  toutes  parts  :  Le 
Christ  est  ici,  et  il  est  là  :  Ecce  hic  est  Chris- 
tus,  aut  itlic  (Marc,,  XIII,  21  )  ;  où  des  apô- 
tres du  mensonge  et  de  l'impiété  paraîtront 
en  foule,  à  dessein  d'élever  un  autel  contre 
celui  de  Jésus-Christ  même;  où  la  bête  à  dix 
cornes,  dont  il  est  parlé  dans  Y  Apocalypse, 
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blasphémera  le  nom  de  Dieu  et  fera  la  guerre 
aux  saints*;  où  les  abîmes  s'ouvriront  pour 
produire  des  sauterelles  d'une  forme  et  d'une 
grandeur  extraordinaires,  qui  désoleront  tous 
ceux  dont  le  front  ne  sera  pas  marqué  du 
signe  de  l'Eternel  ;  où  un  effroyable  dragon 
entraînera  avec  sa  queue  la  troisième  partie 
des  étoiles  du  ciel,  et  les  fera  tomber  sur  la 
terre  ;  où  des  prestiges  en  tout  genre  arrive- 
ront jusqu'au  point  de  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  à  la  vue  de  tous  les  peuples  étonnés. 

Autant  de  malheurs  annoncés  dans  YApo- 
■cahjpse,  et  qui  seront  le  prélude  de  ce  jour 
terrible  où  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Qui  pourra,  Seigneur,  soutenir 
l'épreuve  de  cette  séduction  et  de  ces  com- 
bats? Mais  écoutons  Ezéchiel,  et  frémissons. 
Parce  que  vous  n'avez  point  marché  dans  la 
voie  de  mes  préceptes,  dit  Dieu  par  la  bou- 
che de  ce  prophète ,  j'exercerai  moi-même 
mes  jugements  au  milieu  de  vous,  à  la  face 
de  toutes  les  nations  ;  je  ferai  parmi  vous  des 
choses  que  je  n'ai  jamais  faites  et  que  je  ne 
ferai  point  dans  la  suite;  je  vous  jure  que 
mon  œil  vous  verra  sans  être  llécbi,  que 
je  ne  serai  touché  d'aucune  compassion; 
je  déploierai  toute  ma  fureur,  je  satisferai 
mon  indignation  dans  vos  maux,  et  vous 
saurez  que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur. 
Une  affliction  vient,  une  affliction  unique  qui 
perdra  tout;  la  fin  des  temps  arrive,  la  fin 
est  proche;  elle  s'avance  contre  vous,  celte 
prompte  ruine  qui  vous  accablera,  ô  habi- 
tants de  la  terre  1  ce  jour  plein  d'effroi,  où 
je  mettrai  sur  vos  tètes  tout  le  ppids  de  vos 
actions  criminelles;  où  vous  verrez  épou- 
vante sur  épouvante;  où  vous  chercherez 
quelque  vision  favorable  d'un  prophète,  et 
où  la  loi  périra  dans  la  bouche  de  vos  prê- 
tres, et  le  conseil  sur  les  lèvres  des  anciens; 
où  les  rois  seront  dans  les  larmes,  et  les 
mains  du  peuple  trembleront  de  frayeur. 
J'exciterai  un  trouble  universel  dans  toute 
la  nature.  Les  poissons  de  la  mer,  les  oiseaux 
du  ciel,  toutes  les  bêtes  et  tous  les  reptiles 
qui  se  meuvent  sur  la  terre  frémiront  de- 
vant moi;  les  montagnes  seront  renversées, 
les  tours  et  toutes  les  murailles  tomberont; 
j'entrerai  en  jugement  avec  mes  ennemis,  les 
punissant  par  la  peste,  par  le  sang,  par  les 
pluies,  par  les  pierres,  par  le  feu.  Je  ferai 
voir  ma  grandeur;  je  signalerai  ma  sainteté. 

Voulez-vous  entendre  un  autre  prophète  ? 
et  Osée  vous  dira  que  le  Seigneur  n'aura 
point  pitié  des  enfants  de  prostitution;  qu'il 
découvrira  leur  folie  aux  yeux  de  toutes  les 
nations;  qu'il  fera  cesser  tous  les  cantiques 
de  joie  les  jours  solennels,  les  nouvelles 
lunes,  le  sabbat  et  toutes  les  fêtes;  que  ceux 
qui  ont  semé  du.  vent  moissonneront  des 
tempêtes.  Joël  n'est  pas  moins  expressif, 
lorsqu'il  annonce  qu'il  viendra  un  jour  de 
ténèbres,  de  nuages  et  d'obscurités,  tel  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu,  et  tel  qu'on  n'en  verra 
plus;  un  jour  précédé  d'un  feu  dévorant, 
suivi  d'une  flamme  qui  brûlera  tout;  un 
jour  qui  rendra  tous  les  visages  plombés,  et 
qui  déchirera  les  eu'.raillcs  de  tous  ceux  qui 
l'apercevront. 


Quelle  confusion  dans  la  nature,  lorsque 
ces  maux  se  feront  sentir;  lorsque  les  élé 
nienls,  venant  à  se  mêler  ensemble,  répan- 
dront tout  à  la  fois  la  lumière  et  la  nuit,  des 
torrents  d'eau  et  de  feu  ;  lorsque  les  vagues 
de  la  mer  s'élèveront  plus  haut  que  les  mon- 
tagnes pour  former  des  gouffres  et  des  abî- 
mes; lorsque  les  montagnes  s'affaisseront 
jusque  dans  le  centre  de  la  terre  ;  lorsque 
la  terre  elle-même  s'enfuira  comme  une  île 
pour  éviter  la  fureur  d'un  Dieu  justement 
irrité  ;  lorsque  les  arbres  s'arracheront  à 
leurs  racines  pour  se  dissiper  en  poudre  et 
en  fumée;  lorsque  les  villes  et  les  palais  s'a- 
néantiront, et  qu'il  ne  restera  plus  rien  que 
la  majesté  de  Dieu  pour  tout  spectacle,  et 
pour  tout  objet  que  son  immensité,  qui  rem- 
plira tout  et  qui  absorbera  tout. 

Oubliez  ce  monde  qui  vous  environne 
comme  s'il  n'était  déjà  plus  ;  figurez-vous  le 
soleil  obscurci,  la  lune  éteinte,  les  étoiles 
tombées,  tout  l'éclat  du  firmament  éclipsé,  et' 
la  seule  gloire  de  Jésus-Christ  qui  devient  le- 
flambeau  de  l'univers.  Ce  n'est  plus  cet  en- 
fant enveloppé  de  langes  et  gisant  dans  uno 
crèche,  qui  paraissait  sans  force  et  sans  puis- 
•  sance  ;  ce  n'est  plus  cet  homme  de  douleurs, 
abandonné  à  toute  la  rage  des  bourreaux,  et 
qui  semblait  être  un  ver  de  terre;  ce  n'est 
plus  un  crucifié  qu'on  confondait  avec  les 
scélérats,  et  dont  on  osait  blasphémer  le 
nom  avec  insolence;  ce  n'est  plus  un  Dieu 
caché  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin, 
et  que  l'incrédulité  soupçonnait  être  sans 
âme  et  sans  vie  ;  mais  c'est  un  Dieu  qui  rem- 
plit les  antres  les  plus  profonds  de  l'éclat  de 
sa  majesté,  qui  tonne  par  l'organe  de  ses 
anges,  et  qui,  par  l'impétuosité  de  son  ton-> 
nerre,  ébranle  la  terre  jusque  dans  ses  fon- 
dements, et  la  force  à  restituer  toutes  les. 
générations  qu'elle  a  englouties. 

Arrêtons-nous  un  moment,  mes  frères,  sur 
un  spectacle  aussi  étonnant.  Quel  événe- 
ment, grand  Dieu  !  que  tous  ces  morts  que 
j'aperçois  sortir  en  foule  de  l'horreur  des 
tombeaux  !  Quel  événement  que  tous  ces 
membres  épars,  que  tous  ces  membres  dé- 
vorés par  les  bêles,  consumés  par  le  feu,  et 
dont  la  cendre  répandue  dans  tous  les  coins 
de  l'univers  et  incorporée  avec  toutes  sortes 
de  différents  objets,  se  rapproche,  se  réunit,, 
se  ranime  et  réparait  sous  sa  première  for- 
me'.Quel  événement  que  tous  ces  spectres, 
qui  se  couvrent  de  chair,  que  tous  ces  os  ari- 
des qui  se  remuent,  que  toute  celle  multi- 
tude innombrable  d'hommes  qui  semblaient 
anéantis  et  qui  reviennent  avec  leur  propre 
corps  !  Et  in  carne  mca  xidebo  Dcum  salratu- 
rcm  meum.  (Job,  XIX,  2G.) 

Les  uns  sortent  brillants  comme  l'éclairé' 
s'élancent  au  miiieu  des  airs  pour  aller  au 
devant  de  Jésus-Christ  :  Obviam  Christo  ir 
aéra  (I  Thcss.,  IV,  ÎG)  ;  les  autres,  hideux  e 
couverts  des  horreurs  du  péché,  vont  s'u- 
nir aux  démons,  et  brûler  à  jamais  dans  un 
feu  vengeur:  In  ignem  œlernum.  [Mallh. , 
XXV,  41.)  Ici,  l'on  aperçoit  des  tourbillons 
•le  soufre  et  de  feu  s'exhaler  du  fond  d'un 
abîme  avec  une  fureur  qu'on  ne  peut  ni  ex- 
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primer  ni  concevoir  ;  là,  on  entend  les  plus 
affreux  hurlements  des  impies  et  des  pé- 
cheurs qui  conjurent  les  montagnes  de  tom- 
ber sur  eux  pour  les  écraser  :  Montes,  cadite 
super  nos.  (Luc,  XXIII ,  30.)  Ici,  l'on  dé- 
couvre la  colère  d'un  Dieu  dont  le  rugisse- 
ment, semblable  au  mugissement  des  mers, 
retentira  jusqu'aux  extrémités  du  monde; 
là,  on  aperçoit  sa  face  qui,  plus  ardente  (tue 
le  soleil,  desséchera  l'impiété  jusque  dans 
sa  racine. 

O  peuples  de  la  terre,  que  penscrez-vous? 
que  direz-vous,  à  la  vue  de  l'effroyable  con- 
fusion qui  terminera  la  fin  des  temps  ?  Con- 
fusion dans  les  esprils  dont  les  idées  se  com- 
battront et  ne  laisseront  à  l'âme  que  des  im- 
pressions de  terreur  et  de  désespoir  ;  confu- 
sion dans  les  éléments  dont  les  particules  se 
mêleront  et  formeront  le  plus  horrible  chaos; 
confusion  parmi  les  damnés,  dont  l'borreur 
et  les  cris  annonceront  une  multitude  in- 
nombrable de  malheurs  ;  confusion  parmi  les 
astres  qui  se  détacheront,  qui  s'éteindront 
et  qui  ne  laisseront  après  eux  que  des  ténè- 
bres épouvantables. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  l'univers,  au 
dernier  jour,  offrira  le  spectacle  de  la  déso- 
lation. 11  n'y  aura  que  les  élus  pour  qui  l'or- 
dre existera,  pour  qui  la  lumière  éternelle 
brillera;  et  quelle  révolution  de  voir  les  uns 
dans  le  sein  de  la  gloire  avec  Dieu,  et  les 
autres  dans  le  sein  des  abîmes  avec  le  prince 
des  ténèbres  ;  de  voir  les  uns  couverts  d'un 
éclat  que  rien  ne  pourra  jamais  effacer,  et 
les  autres  chargés  d'ignominies  et  environ- 
nés d'un  vêtement  de  feu  qui  les  dévorera 
sans  les  consumer  1 

Quels  yeux  que  ceux  d'un  Dieu  irrité  1  d'un 
Dieu  qui  regarde  la  terre,  et  qui  la  fait  trem- 
ibler;  d'un  Dieu  qui  découvre  jusque  dans 
les  profondeurs  de  la  mer  les  objets  les  plus 
imperceptibles  ;  d'un  Dieu  qui  appelle  ce  qui 
n'est  pas,  comme  ce  qui  est,  et  qui  aperçoit 
des  taches  jusque  dans  le  soleil  même  !  C'est 
ce  Dieu  qui  confond  aujourd'hui  toute  la 
nature,  qui,  sur  un  trône  soutenu  par  sa 
puissance  au  milieu  des  nues,  déploie  tous 
les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa  colère; 
qui,  environnéde  ses  anges  et  de  ses  saints, 
fait  connaître  toute  la  grandeur  du  mystère 
ineffable  de  la  Rédemption.  Rois  de  la  terre, 
que  vous  êtes  petits  aux  jours  mêmes  de  vo- 
tre plus  grand  triomphe,  en  comparaison 
du  souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts  1 
Ici,  les  trônes  se  renversent,  les  empires  dis- 
paraissent,  les  villes  s'anéantissent,  les 
cieux  s'enfuient,  et  la  majesté  du  Seigneur 
qui  ne  tire  que  d'elle-même  toute  sa  gloire 
et  tout  son  éclat,  remplit  tout  de  son  im- 
mensité. 

Mais,  nous  aurons  beau  donner  tout  l'es- 
sor à  notre  imagination,  dit  saint  Augustin, 
nous  ne  pourrons  jamais  nous  figurer  ce 
mélange  de  joie  et  d'effroi,  de  grandeur  et 
d'humiliation,  de  bonheur  et  de  malheur, 
de  lumière  et  d'obscurités,  qui  accompagne- 
ra le  jugement  dernier.  Ce  sera  un  boule- 
versement total  de  ce  que  nous  voyons. 
Les  riches  tomberont  dans  la  plus  affreuse 


indigence,  les  pauvres  se  trouveront  à  la 
source,  de  tous  les  biens;  les  grands  subiront 
des  peines  proportionnées  à  leur  orgueil,  les 
petits  seront  vengés  par  une  abondance  de 
gloire  de  leur  humiliation;  les  philosophes 
se  verront  réduits  à  la  plus  stupide  ignorance, 
les  hommes  de  foi  perceront  jusque  dans  les 
abîmes  de  la  Divinité.  Quel  changement  de 
scène,  s'écrie  saint  Chrysostome,  quel  chan- 
gement d'idées  I 

A  peine  la  trompette  aura-t-elle  sonné,  que 
la  terre  frémira,  que  les  cieux  s'ouvriront  et 
que  Jésus-Christ,  Fils  éterneldeDieuetDieu 
comme  son  Père,  se  fera  voir  à  toutes  les  na- 
tions; et  il  n'y  aura  en  ce  jour,  dit  le  pro- 
phète Zacharie,  que  le  Seigneur  et  son  nom 
seul  qui  seront  révérés.  Les  peuples  en  se- 
ront témoins,  et  ils  seront  confondus,  s'écrie 
le  prophète  Michéc;  ils  mettront  leur  main 
sur  leur  bouche,  et  leurs  oreilles  seront 
étourdies  du  bruit  des  prodiges  qui  arrive- 
ront alors  ;  ils  mangeront  la  poussière  com- 
me les  serpents  ;  ils  seront  épouvantés  com- 
me les  bêtes  qui  rampent  sur  la  terre.  Tel 
sera  ce  jour  que  Malachie  appelle  une  four- 
naise ardente,  où  tous  les  superbes  et  tous 
ceux  qui  commettent  l'iniquité  seront  comme 
la  paille  ;  ce  jour  qui  doit  tout  embraser 
sans  laisser  ni  germe  ni  racine  ;  le  juste  fou- 
lera l'impie  sous  ses  pieds  comme  de  la  cen- 
dre, et  le  Seigneur  enverra  Elie,  son  pro- 
phète, avant  que  ce  jour  épouvantable  arrive, 
pour  qu'il  réunisse  le  cœur  des  enfants  avec 
leurs  nères,  de  peur  qu'en  venant  il  ne  frappe 
toute  la  terre  danathème. 

Le  Seigneur,  est-il  dit  au  livre  de  ta  Sa- 
gesse, se  revêtira,  dans  son  indignation,  de 
toutes  ses  armes,  et  il  armera  ses  créatures 
pour  se  venger  de  ses  ennemis  ;  il  prendra 
la  justice  pour  cuirasse,  et  pour  casque  l'in- 
tégrité de  son  jugement;  il  se  couvrira  de 
l'équité  comme  d'un  bouclier  impénétra- 
ble ;  il  aiguisera  sa  colère  inflexible  comme 
une  lance  perçante,  et  tout  l'univers  com- 
battra avec  lui  contre  les  insensés;  les  fou- 
dres iront  droit  à  eux  ;  elles  seront  lancées 
des  nuées  comme  des  flèches,  et  elles  fon- 
dront au  lieu  qui  leur  aura  été  marqué. 

Je  serais  infini ,  mes  frères ,  si  j'entrepre- 
nais de  recueillir  tous  les  textes  de  la  sainte 
Ecriture,  qui  nous  annoncent  l'horrible  con- 
fusion du  dernier  jour,  et  qui  nous  convain- 
quent en  même  temps  qu'il  n'y  aura  rien  de 
plus  terrible  que  le  jugement  qui  s'y  pro- 
noncera. 

SECONDE   WÉFLEXION 

11  faudrait  connaître  toute  la  puissance  et 
toute  la  sainteté  de  Dieu,  dit  saint  Chrysos- 
tome, pour  avoir  une  juste  idée  des  anêts 
qu'il  prononcera  lorsque  les  temps  seront 
prêts  à  finir.  Il  me  semble,  dit  saint  Jérôme, 
que  je  le  vois,  ce  Dieu  saint  et  terrible,  par- 
courir de  ses  regards  tous  les  coins  du  mon('e, 
tous  les  replis  du  cœur,  et  percer  d'un  feu 
dévorant  l'âme  de  l'impie  et  du  pécheur.  Les 
astres  ne  tomberont  au  dernier  jour,  selon 
saint  Ambroise,  le  soleil  ne. perdra  sa  lu- 
mière, que  parce  que  Jésus-Christ  deviendra 
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l'unique  flambeau  qui  pénétrera  tout,  et  qui» 
éclairera  toutes  les  obscurités  de  l'univers  et 
des  consciences.  Représentez-vous  une  lu- 
mière vive  et  pure  qui,  semblable  à  l'éclair, 
vient  tout  à  coup  dissiper  les  ombres  de  la 
nuit,  et  faire  paraître  au  sein  des  ténèbres 
la  clarté  qui  rè^no  à  midi.  Telle  sera  la  pré- 
sence du  Seigneur,  tout  se  développera  à  ses 
yeux,  parce  qu'il  est  le  maître  de  tout,  et  il 
n'y  aura  point  d'objet,  malgré  la  confusion 
étonnante  qui  précédera  le  jugement  der- 
nier, qui  puisse  échapper  à  ses  regards. 

Que  deviendrcz-vous  donc,  vous  qui,  ac- 
coutumés à  vous  envelopper  de  ténèbres 
épaisses  pour  commettre  le  crime  impuné- 
ment et  pour  ne  pas  perdre  votre  réputation 
dans  l'idée  d'un  monde  qui  vous  croit  des 
saints;  je  le  répèle,  que  deviendrez  -  vous 
lorsque  tous  les  nuages  se  dissiperont,  et 
qu'on  vous  verra  tels  que  vous  êtes,  et  tels  que 
vous  ne  [voulûtes  jamais  paraître?  Un  vain 
vous  crierez  aux  montagnes  de  venir  vous 
dérober  à  la  vue  de  Dieu  et  à  celle  des  hom- 
mes; en  vain  vous  invoquerez  la  mort:  les 
montagnes  elles-mêmes  seront  transparentes, 
et  la  mort  aura  fin i  d'exercer  son  empire. 

Le  Seigneur,  dit  un  prophète,  viendra  la 
lampe  à  la  main,  et  comme  si  dans  celte  foule 
innombrable  de  générations  qui  seront  ras- 
semblées devant  son  trône  il  n'y  avait  qu'un 
seul  homme,  il  sondera  chaque  conscience, 
il  en  parcourera  les  replis  tortueux,  et  tout, 
jusqu'aux  pensées  les  plus  intimes,  jusqu'aux 
désirs  les  plus  secrets,  sera  manifesté  :  Om- 
nia  nuda  sunl,  et  aperta  oculis  ejus.  (Hcbr., 
IV,  13.)  Plus  de  murailles  entre  ies  autres  et 
nous,  plus  de  nuit  qui  nous  mette  à  l'abri 
des  yeux  clairvoyants,  plus  de  secret  qui 
sauve  les  dehors  de  notre  réputation  ;  on 
saura  mutuellement  ce  que  l'on  pense,  ce 
que  l'on  a  fait ,' et  l'hypocrisie,  sans  masque 
et  sans  voile,  ne  conservera  que  sa  honte  et 
sa  confusion. 

C'est  sur  cette  connaissance  entière  et  par- 
faite, que  le  Seigneur  rendra  universelle, 
qu'il  prononcera  son  jugement.  Ici,  mes  frè- 
res, demandez  au  Seigneur  avec  moi ,  dans 
le  saisissement  et  dans  l'effroi ,  qu'il  n'ob- 
serve pas  nos  iniquités  à  la  rigueur.  11  est 
encore  temps;  mais  alors  les  jours  de  misé- 
ricorde étant  passés,  il  n'y  aura  plus  que  la 
justice  qui  prononcera,  qui  récompensera, 
ou  qui  punira.  Eh!  quelle  justice  que  celle 
d'un  Dieu  !  Le  Prophète,  pour  nous  en  don- 
ner une  idée,  nous  déclare  formellement  que 
cette  justice  jugera  les  nôtres  :  Ego  justifias 
vestras  judicabo.  (Psal.  LXXIV,  3.)  Oui, 
juges  de  la  terre,  maintenant  les  arbitres  de 
la  fortune  et  de  la  vie  des  peuples,  vous  dont 
les  arrêts  s'exécutent  en  dernier  ressort,  et 
selon  toute  la  sévérité,  vous  serez  vous- 
mômes  examinés,  et  le  Dieu  tout-puissant 
entrera  en  jugement  avec  vous.  Quelle  dis- 
tance entre  l'accusateur  et  l'accusé  !  Une 
créature  pâle  et  tremblante,  un  Dieu  qui  c  t 
la  puissance  et  la  force  môme;  une  créature 
couverte  de  crimes  et  pleine  d'imperfections, 
un  Dieu  qui  trouve  des  taches  jusque  dans 
les  anges  ;  une  créature  finie  ,  sans  défense  , 


sans  appui,  un  Dieu  infini,  à  qui  tout  es* 
soumis,  et  qui  ne  connaît  ni  les  difficultés  ni 
les  obstacles. 

Ce  coup  d'œil ,  mes  frères,  suffirait  pour 
vous  faire  croire  que  comme  il  n'y  a  nulle 
proportion  entre  la  créature'et  le  Créateur,  il 
n'y  a  pas  aussi  d'équité  dans  un  tel  jugement; 
mais  vous  vous  souviendrez  alors  que  Dieu, 
pour  vous  rendre  inexcusables,  vous  donna 
une  loi  proportionnée  à  vos  forces,  qu'il 
vous  promit  sa  grâce  pour  l'accomplir,  et 
qu'enfin  il  daigna  lui-même  s'abaisser  jus- 
qu'à se  revêtir  de  votre  humanité,  jusqu'à 
devenir  votre  égal ,  jusqu'à  faire  lui-même 
le  premier  tout  ce  qu'il  vous  commande. 
C'est  sur  ces  objets  qu'il  va  vous  juger,  et 
vous  juger  en  Dieu  qui  vous  donna  tout  le 
temps  de  travailler  à  votre  salut,  en  Dieu 
qui  vient  vous  demander  compte  des  talents 
qu'il  vous  avait  confiés. 

Quel  trouble  dans  tous  les  cœurs,  ô  grand 
Dieu,  quand  vous  commencerez  par  nous 
interroger  sur  l'usage  que  nous  aurons  fait 
de  notre  mémoire  et  de  notre  imagination, 
sur  celui  que  nous  aurons  fait  de  i:es  sens 
et  de  nos  passions,  de  notre  entendement 
et  de  notre  volonté  !  Ah  !  nous  dira  ce  Dieu 
trois  fois  saint,  où  est  celte  âme  que  j'avais 
remplie  de  mes  dons,  que  j'avais  ciéée  de 
mes  propres  mains,  rachetée  de  mon  propre 
sang,  purifiée  dans  les  eaux  du  baptême? 
Ubi  es,  Adam?  (Gen.,  III,  9.)  Elle  était  desti- 
née, cette  âme,  à  être  un  sanctuaire,  un  jardin 
scellé  et  réservé  pour  le  divin  Epoux,  et  vous 
en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs,  un  lieu 
de  prostitution ,  un  réceptacle  d'horreurs  et 
d'impiétés  :  Ubi  es,  Adam? 

A  ces  mots  l'humanité  frémira,  le  pécheur 
se  désespérera,  et  pénétré  d'une  lumière  qui 
lui  dévoilera  dans  un  clin  d'œil  toutes  ses 
fautes,  toutes  ses  abominations,  il  s'anéan- 
tira sans  pouvoir  cesser  de  vivre,  et  il  ne 
trouvera  plus  dans  tout  lui-même  qu'un  sen- 
timent de  rage  et  de  désespoir,  qui  devien- 
dra pour  toute  l'éternité  son  plus  cruel  tour- 
ment :  Et  vermis  eorum  non  morietur.  (Isa., 
LVI,  24.)  Les  corps  ne  ressusciteront  que 
pour  venir  suivre  le  sort  de  l'âme,  que  pour 
venir  jouir  de  sa  peine  ou  de  sa  récompense, 
comme  ayant  été  les  instruments  de  ses 
crimes  ou  de  ses  bonnes  œuvres.  Le  Seigneur 
qui  nous  créa  de  rien  pourra  sans  doute  ié- 
unir  les  parties  éparses  qui  composaient  notre 
propre  chair,  et  il  le  fera  ;  mais  quel  supplke 
pour  la  plupart  des  hommes  qui  profanèrent 
leurs  corps',  et  qui  les  rendirent  des  mem- 
bres de  prostitution!  Une  sentence  irrévo- 
cable, et  dont  la  seule  idée  excite  toute  la 
terreur,  les  plongera  pour  jamais  dans  des 
étangs  de  soufre  et  de  feu.  11  n'y  aura  pas  un 
muscle,  pas  un  nerf,  pas  une  fibre,  dit  saint 
Bernard  ,  qui  ne  ressente  pendant  toute  une 
éternité  la  terrible  activité  de  ce  feu  ven- 
geur, que  la  colère  de  Dieu  même  allumera. 

Quelque  grands  que  soient  nos  maux  ici- 
bas,  quelque  sévères  que  soient  les  lois  con- 
tre les  criminels,  l'espérance  ou  de  fléchir 
des  juges,  ou  qu'enfin  ces  malheurs  finir&Rt 
à  la  mort,  console  et  empêche  de  se  livrer 
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au  désespoir;  otaîs  au  jugement  dernier,  plus 
de  ressource,  plus  de  grâce,  plus  d'adoucisse- 
ment. De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  on  ne  voit  que  des 
flammes,  et  une  éternité  ;  on  n'aperçoit  qu'un 
Dieu  qui  ne  finit  point,  et  dont  la  volonté  ne 
change  jamais.  Je  vous  avoue,  mes  frères, 
que  si  ces  réflexions  ne  vous  font  pas  trem- 
bler, vous  pouvez  vous  regarder  comme  des 
hommes  perdus.  11  n'y  a  point  de  saint  qui 
n'en  ait  frémi,  car  ce  jugement  sera  si  exact, 
si  rigoureux,  que  selon  Jésus-Christ  lui-mê- 
me, il  s'étendra  jusque  sur  les  paroles  inuti- 
les. Comment!  il  faudra  rendre  compte  non- 
seulement  de  tout  ce  qu'on  aura  fait,  mais 
encore  de  tout  ce  qu'on  aura  dit  ?  Jugez-vous 
ici  vous-mêmes,  et  figurez-vous  que  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  cet  auditoire  va  tout  a 
l'heure  vous  interroger  sur  vos  actions,  sur 
vos  paroles;  qu'enfin  les  temps  sont  finis,  et 
que  l'éternité  commence.  Pouvez-vous  seu- 
lement supporter  cette  idée?  Et  cependant 
peut-être  demain  ,  peut-être  aujourd'hui  , 
peut-être  dans  cet  instant,  cette  supposition 
va-t-elle  se  réaliser.  C'est  ce  qui  fait  que 
l'Apôtre  ne  cessede  répéter  que  le  grand  jour 
du  Seigneur  est  proche,  et  qu'il  viendra  nous 
surprendre  tout  à  coup. 

Qui  suis-je,  s'écrie  Job,  pour  répondre  à 
Dieu,  et  pour  espérer  de  le  persuader  par  des 
discours  étudiés?  Quand  je,  serais  juste  je  ne 
pourrais  répondre;  mais  je  conjurerais  mon 
Juge  de  me  pardonner,  et  lors  même  qu'il  au- 
rait exaucé  ma  prière,  je  n'oserais  m'assurcr 
qu'il  eût  entendu  ma  voix,  car  il  peut  me 
briser  comme  d'un  coup  de  foudre.  S'il  s'agit 
de  force,  il  est  tout-puissant  ;  s'il  sagit  de  jus- 
tice, qui  osera  me  faire  comparaître  devant 
lui?  Si  j'entreprends  de  me  justifier,  ma  pro- 
pre bouche  me  condamnera;  si  je  dis  que  je 
suis  innocent,  il  me  convaincra  d'être  coupa- 
ble. Toutes  mes  douleurs  se  renouvellent,  et 
je  suis  dans  le  tremblement,  sachant  que  je  ne 
serai  pas  pour  cela  trouvé  innocent.  Si  j'osais 
lever  la  tête,  vous  me  poursuivriez  comme  une 
lionne  poursuit  sa  proie,  vous  multiplieriez 
les  effets  de  votre  colère  qui  m'accableraient 
tour  à  tour,  et  une  armée  de  maux  m'assié- 
gerait. 

Si  un  saint  patriarche  s'exprime  delà  sorte, 
quel  doit  être  le  langage  des  pécheurs?  Car 
il  faut  savoir  que  le  jugement  universel,  et 
par  l'appareil  qui  l'accompagnera,  et  par  la 
crainte  inséparable  de  notre  humanité,  sera 
un  jour  d'effroi  pour  tous  les  hommes  sans 
aucune  exception.  Les  saints,  il  est  vrai,  se- 
ront comolés,  et  verront  celui  qui  fut  l'objet 
continuel  de  leuramour,  mais  ils  trembleront 
en  bénissant  môme  son  saint  nom,  et  les  sup- 
plices affreux  réservés  aux  méchants  les  rem- 
pliront d'une  sainte  horreur. 

Pour  nous,  que  le  poids  énorme  de  nos 
crimes  accable,  quelle  sera  notre  situation, 
quand  le  poids  de  la  justice  du  Seigneur  vien- 
dra se  joindre  à  celui-là?  Alors,  brisés,  nous 
n'aurons  en  partage  qu'une  langue  pour  nous 
maudire  nous-mêmes,  et  pour  conjurer  les 
montagnes  de  nous  écraser.  Nous  verrons 
dans  un  clic  d'œil  tout  ce  que  nous  aurons 


fait;  et  le  pécheur,  dit  saint  Jéiôme,  effrayé 
de  l'énormité  de  ses  fautes  et  de  leur  multi- 
plicité, se  précipitera  de  lui-même  dans  l'abî- 
me, comme  une  pierre  lancée  avec  fureur 
tombe  au  fond  d'un  gouffre  ou  d'un  puits. 
Aussi  Jésus-Christ  nous  déclare-t-il  que  les 
méchants  iront  au  supplice  éternel  :  Jbunt. 
(  Matth.  XXV,  46.  )  On  ne  les  y  poussera  pas, 
on  ne  les  y  jettera  pas:  ils  iront,  convaincus 
qu'il  n'y  a  plus  que  l'enfer  qui  puisse  être 
leur  demeure  et  leur  partage  :  Jbunt;  con- 
vaincus que  tous  les  autres  endroits  les  vo- 
miraient comme  des  monstres  qui  ne  peuvent 
plus  habiter  qu'avec  les  démons  :  Jbunt. 

Quel  secours  réclamer  alors?  le  sang  de 
Jésus-Christ?  mais  le  pécheur  s'est  fait  gloire 
de  le  profaner;  l'invocation  des  saints?  mais 
ils  ne  voudront  que  ce  que  Dieu  veut.  O 
rage  !  ô  désespoir  !  tout  est  devenu  châtiment, 
anathème,  malédiction,  douleur,  accable- 
ment. 11  n'y  a  plus  d'autre  élément  que  le 
feu  qui  dévore  l'âme,  qui  consume  le  corp«, 
et  il  faut  se  rouler  de  supplices  en  suppli- 
ces, d'horreurs  en  horreurs  pendant  toute 
l'éternité,  et  il  faut,  après  des  millions  de 
siècles,  ressentir  ses  tourments  comme  si 
l'on  ne  faisait  que  de  commencer. 

La  sentence  que  Jésus-Christ  prononcera 
contre  les  méchants,  dit  saint  Chrysostome, 
passera  dans  leur  propre  substance,  s'incor- 
porera avec  eux,  et  deviendra  leur  tourment. 
Ce  sera  là  votre  sort,  mes  frères,  ce  sera  le 
mien,  si  nous  ne  remplissons  pas  nos  devoirs. 
11  ne  faut  que  l'oisiveté,  dit  saint  Bernard, 
pour  nous  damner  :  Sola  inutilitas  sufficit  ad 
damnationem.  Quel  arrêt  1  et  quel  sujet  de 
trembler  1  Chaque  jour,  chaque  heure  nous 
conduisent  à  ce  terrible  moment  où  Dieu 
déploiera  toute  sa  fureur;  où  les  étendards 
de  sa  colère  éclateront  de  toutes  parts;  où 
le  souffle  de  sa  bouche  dévorera  l'impie,  et 
réduira  cet  univers  au  néant;  où  nos  passions 
dévoilées  les  unes  après  les  autres,  appren- 
dront à  toutes  les  créatures  que  nous  étions 
des  malheureux  livrés  au  mensonge  et  à  la 
vanité. 

Que  de  forfaits  cachés  maintenant  sous  ce 
voile  que  Jésus-Christ  viendra  lui-même  dé- 
chirer, et  qui  paraîtront  alors  dans  toute 
leur  énormité  1  Pardonnez-moi ,  mes  frères  , 
si  j'emploie  souvent  des  répétitions;  si  l'é- 
nergie de  mes  paroles  ne  répond  pas  à  la 
grandeur  du  sujet.  Telle  est  la  frayeur,  dit 
saint  Chrysostome,  qu'elle  jette  la  confusion 
partout  où  elle  est,  et  qu'au  lieu  d'être  élo- 
quente, elle  ne  prononce  qu'avec  peine  quel- 
ques mots  sans  préparation  et  sans  art.  On 
ne  devrait  s'exprimer  sur  1'  article  du  juge- 
ment dernier  que  par  des  larmes  et  des  cris. 
On  ne  fait  qu'en  affaiblir  les  idées  lorsqu'on 
veut  disserter.  11  n'y  a  que  toi,  jour  de  mi- 
sère et  de  calamités,  qui  pourras  bien  expri- 
mer toute  l'indignation  et  toute  la  fureur 
dont  l'univers  sera  pour  lors  environné;  ne 
cesse  de  te  présenter  à  nous  comme  un  objet 
de  confusion  et  d'horreur,  qui  répandra  une 
sainte  amertume  sur  tous  nos  jours,  et  qui 
percera  nos  chairs  de  la  crainte  du  Seigneur, 
selon  l'expression  du  Prophète. 
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Quel  spectacle  pour  la  créature,  lorsqu'elle 
lira  dans  ce  registre  éternel  qui  contient  tout, 
qui  renferme  tout,  ses  faiblesses,  ses  écarts, 
ses  débordements ,  ses  impiétés  !  Tant  de 
«péchés,  dont  nous  ne  nous  souvenons  plus 
♦nous-mêmes,  revivront  ence  grand  jour,  s'ils 
n'ont  été  effacés  avec  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Nous  y  verrons  comme  dans  un  tableau  et 
les  excès  do  notre  jeunesse,  et  les  scandales 
de  toute  notre  vie.  Plus  d'excuses,  plus  de 
prétextes,  plus  de  moyens  de  dissimuler. 
Le  temps  des  mérites  sera  fini,  et  consé- 
quemment  celui  du  pardon.  Si  l'Apôtre  nous 
assure  qu'il  châtiait  son  corps  et  qu'il  le 
réduisait  en  servitude,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  les  autres,  il  ne  fût  lui-même 
un  réprouvé;  si  saint  Pierre  nous  déclare 
que  le  juste  sera  à  peine  sauvé;  si  sa-nt  Jérô- 
me, vivement  pénétré  du  jugement  dernier, 
croyait  toujours  entendre  la  trompette  du 
dernier  jour;  si  tous  les  saints  ont  frémi  à 
ce  souvenir,  et  n'ont  pu  s'en  rappeler  l'idée 
qu'en  frissonnant  d'horreur;  d'où  vient,  je 
vous  le  demande,  votre  sécurité9  N'est-ello 
pas  une  suite  de  cet  engourdissement  dans 
lequel  vous  vivez;  de  cet  aveuglement  que 
le  Seigneur,  en  punition  de  vos  fautes,  a  ré- 
pandu sur  vous,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin  ?  L'endurcissementde  Pharaon  nous 
étonne  avec  raison,  mais  au  bout  du  compte 
il  était  moins  surprenant  que  le  nôtre.  Les 
plaies  dont  le  Seigneur  t'affligeait  n'étaient 
que  temporelles,  et  celles  dont  il  vous  mena- 
ce au  dernier  jour,  et  qu'il  déploiera  infailli- 
blement dans  sa  fureur,  dureront  autant  que 
lui-même.  Toujours  et  toujours  il  décharge- 
ra sa  colère  sur  les  méchants. 

Il  était  juste,  Seigneur,  s'écrie  saint  Ber- 
nard, que  votre  justice  égalât  votre  miséri- 
corde; qu'elles  fussent  l'une  et  l'autre  infi- 
nies, et  que,  puisque  vous  donnez  une  ré- 
compense éternelle  aux  élus,  vous  donnas- 
siez une  punition  semblable  en  durée  aux 
réprouvés.  Que  l'impie  cesse  donc  de  blas- 
phémer. Il  ne  sera  traité  que  comme  il  mé- 
rite de  l'être;  et  cela  est  si  vrai,  que  les 
créatures  mêmes  s'élèveront  contre  lui.  Les 
fleuves,  les  rochers,  les  montagnes  feront 
entendre  des  murmures  h  la  vue  du  pécheur 
condamné  ;  tout  deviendra  son  accusateur, 
ut  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  n'é- 
prouvera que  des  malédictions  et  des  ana- 
thèmes.  Le  ciel  l'accablera  de  ses  foudres, 
la  terre  lui  montrera  ses  abîmes,  toute  la  na- 
ture le  confondra. 

O  vous  qui,  par  votre  puissance  et  par 
votre  orgueil,  faites  maintenant  trembler 
tous  ceux  qui  vous  approchent;  vous  qui 
ne  connaissez  de  grandeur  que  la  vôtre,  qui 
ne  respectez  de  lois  que  celles  qui  vous 
plaisent,  quelle  révolution  n'éprouverez- 
vous  pas  lorsque  le  Seigneur  dans  sa  gloire 
viendra  lui-même  vous  dépouiller  de  tous 
vos  titres,  de  toute  votre  autorité;  lorsqu'il 
vous  réduira  à  envier  le  sort  même  des  ani- 
maux; lorsqu'il  vous  .rendra  un  objet  d'hor- 
reur et  qu'il  vous  livrera  aux  démons,  c'est- 
à-dire  aux  ministres  de  ses  vengeances?  Ah  ! 
c'est  alors  que,  dans  le  déchirement  de  vos 


entrailles,  vous  direz  :  Insensés  que  nous 
et  ons,  nous  nous  sommes  lassés  dans  les 
voies  de  l'iniquité,  et  voici  ces  hommes  de 
bien,  ces  religieux,  ces  pauvres  que  nous 
méprisions,  élevés  au  rang  des  saints. 

Nous  voyons  dans  Y  Apocalypse ,  par  les 
reproches  que  Dieu  fait  aux  sept  évêques 
désignés  sous  le  nom  û'anyes,  quelle  sera 
l'exactitude  et  la  rigueur  de  son  jugement. 
Il  nous  dira  comme  à  eux  qu'il  connaît  nos 
œuvres;  qu'il  se  souvient  que  nous  nous 
sommes  relâchés  de  notre  première  charité; 
qu'il  nous  vomira  de  sa  bouche,  parce  que 
nous  ne  sommes  ni  froids  ni  chauds  ;  et, 
lorsqu'il  nous  le  dira,  ses  yeux,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Jean,  seront  comme  une 
llamme  de  feu,  ses  pieds  semblables  à  l'airain 
le  plus  fin.  Tel  est  celui  qui  tient  les  sept 
étoiles  dans  sa  main  droite,  qui  marche  au 
milieu  des  sept  chandeliers  d'or,  qui  est  le 
commencement  et  le  terme  de  toutes  choses, 
qui  a  été  mort  et  qui  est  vivant,  qui  a  dans 
sa  bouche  l'épée  à  deux  tranchants;  qui  a 
la  clef  de  David,  qui  ouvre  sans  que  per- 
sonne ferme ,  et  qui  ferme  sans  que  per- 
sonne puisse  ouvrir;  celui,  en  un  mot,  qui 
est  la  vérité  même,  le  témoin  fidèle  et  véri- 
table, le  principe  de  tout  ce  que  Dieu  a  créé. 

Autant  d'expressions  qu'emploie  l'Evan- 
gélistc  jour  nous  donner  une  idée  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  du  Juge  souve- 
rain des  vivants  et  des  morts  ;  autant'  d'ex- 
pressions qui,  en  nous  apprenant  combien 
sera  terrible  le  jugement  qu'il  doit  pronon- 
cer, nous  engagent  à  faire  tous  nos  efforts 
pour  nous  le  rendre  favorable,  ce  qui  me 
reste  à  vous  prouver. 

TROISIÈME    RÉFLEXION. 

Vous  vous  rappelez,  mes  frères,  que  le 
roi  Balthazar  ayant  fait  un  festin  à  mille  des 
plus  grands  de  sa  cour,  ordonna  dans  son 
ivresse  qu'on  apportât  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent que  son  père  Nabuchodonosor  avait 
emportés  du  temple  de  Jérusalem,  et  que, 
par  la  plus  horrible  profanation,  il  osa  boire 
dans  ces  coupes  sacrées  avec  ses  ministres, 
ses  femmes  et  ses  concubines;  vous  vous 
rappelez  en  même  temps  qu'on  vit  aussitôt 
paraître  des  doigts  qui  écrivirent  sur  la  mu- 
radle,  et  que  le  monarque,  saisi  d'effroi, 
trembla  de  tous  ses  membres,  jeta  un  cri 
effroyable,  et  fit  appeler  sur-le-champ  les 
mages,  les  Chaldéens  et  les  augures,  qui 
lurent  ces  trois  mots  :  Mane,  Thecel,  Pha- 
res [Dan.,  V,  25),  mots  terribles  dont  le  seul 
prophète  Daniel  donna  l'explication,  et  qui 
signifiaient  que  l'impie  Balthazar  avait  été 
pesé  dans  la  balance,  et  qu'on  l'avait  trouvé 
trop  léger;  que  Dieu  avait  compté  les  jours 
de  son  règne,  et  qu'il  en  avait  marqué  la  fin  ; 
que  son  royaume  allait  être  divisé  et  donné 
aux  Mèdes  et  aux  Perses. 

Ce  que  vit  autrefois  Balthazar  écrit  sur 
les  murs  de  son  palais,  nous  le  verrions,  mes 
frères,  écrit  dans  les  cieux,  si  le  Seigneur 
venait  à  nous  ouvrir  les  yeux.  Oui,  nous 
verrions  la  main  même  du  souverain  Juge 
oui  écrit  en  caractères  ineffaçables  l'arrêt 
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qui  condamnera  pour  jamais  les  impies  et 
les  pécheurs.  Nous  nous  réjouissons  ici-bas, 
pendant  que  cette  terrible  sentence  s'écrit 
peut-être  contre  vous,  peut-être  contre  moi, 
et  les  prophètes  du  Seigneur  ont  beau  nous 
expliquer  ce  qu'elle  contient,  mille  fois  plus 
insensés  que  Halthazar  lui-même  nous  appre- 
nons cet  événement  sans  trembler  et  sans 
pâlir. 

Cependant  le  temps  presse,  et  il  est  écrit 
que  si  nous  ne  faisons  promptement  péni- 
tence, nous  allons  être  pour  jamais  retran- 
chés du  nombre  des  vivants,  et  jetés,  sans 
espérance  de  retour,  dans  un  étang  de  soufre 
et  de  feu.  Quel  oracle,  mes  frères  1  et  quel 
doit  être  notre  effroi!  Ahl  si  cet  objet  était 
sans  cesse  présent  à  notre  esprit,  ne  doutez 
pas  que  nous  ne  lissions  pénitence  dans  le 
sac  et  dans  la  cendre.  C'est  le  seul  moyen 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  de  nous 
rendre  son  jugement  favorable.  Vous  savez 
qu'il  nous  a  promis  de  revenir  à  nous  toutes 
les  fois  que  nous  reviendrions  sincèrement 
h  lai;  et  que,  malgré  l'arrêt  qu'il  avait  pro- 
noncé contre  Ninive,  le  jeûne  et  les  larmes 
des  habitants  désarmèrent  sa  fureur,  et  qu'en 
considération  de  leurs  pleurs  il  oublia  leurs 
iniquités. 

Pourquoi  ne  suivrions-nous  pas  un  tel 
exemple?  Nous  sommes  pécheurs  comme 
les  Ninivites  l'ont  été,  et  Dieu  est  aussi  mi- 
séricordieux qu'il  l'était  alors.  Ne  pourrons- 
nous  faire  ce  que  tant  d'autres  ont  fait,  avec 
cette  grâce  toute  puissante  dont  nous  de- 
vons demander  le  secours  ardemment  ?  Mais, 
hélas  1  que  nous  sommes  éloignés  de  cette 
conduite  !  Nous  ne  nous  contentons  pas  d'être 
pécheurs,  nous  voulons  encore  persévérer 
dans  le  péché,  et  j'ose  dire  que  nous  redou- 
tons même  le  secours  tout-puissant  qui  nous 
en  ferait  sortir.  Tel  était  Augustin  avant  sa 
conversion,  comme  il  le  déclare  lui-même 
dans  son  livre  des  Confessions,  qu'on  ne 
peut  lire  trop  souvent. 

Cependant,  quelque  pénitence  que  nous 
puissions  embrasser,  elle  sera  toujours  fai- 
ble en  comparaison  de  nos  fautes,  et  relati- 
vement à  la  rigueur  de  la  justice  éternelle. 
C'est  la  seule  idée  du  jugement  dernier  qui 
réduisit  tant  d'anachorètes  au  milieu  des 
rochers  ou  entre  quatre  murailles;  qui  ne 
leur  permit  de  prendre  pour  toute  nourri- 
ture qu'un  peu  de  racines  et  d'eau;  qui  ne 
leur  donna  que  la  terre  pour  lit,  et  qui  fixa 
toujours  leurs  yeux  vers  le  ciel.  On  les  vit 
ces  saints  personnages,  couverts  de  haires  et 
de  ciliées,  aussi  morts  que  ceux  qu'on  avait 
enterrés,  se  dessécher  par  les  austérités  de 
la  mortification  et  se  transformer  insensible- 
ment en  autant  de  squelettes.  On  les  vit 
n'avoir  d'amour  que  pour  Dieu,  de  crainte 
que  pour  ses  jugements,  et  s'accuser  sans 
jesse,  pour  n'être  pas  condamnés  au  dernier 
|our.  On  les  vit  chargés  de  chaînes  pour  se 
décharger  de  leurs  péchés,  et  noyer  dans 
leurs  larmes  leurs  iniquités  passées. 

C'est  de  ces  pieux  solitaires  qu'il  fallait 
apprendre  à  redouter  la  justice  de  Dieu,  et 
ce  sont  eux  que  nous  devons  imiter  chacun 


dans  notre  état,  en  aimant  la  retraite,  le 
jeûne  et  la  prière,  si  nous  voulons,  comme 
eux,  nous  rendre  le  jugement  de  Dieu  favo- 
rable. Mais,  outre  la  pénitence  qui  nous  est 
recommandée  par  Jésus-Christ  même  comme 
un  moyen  de  ne  pas  périr,  l'aumône  est  une 
autre  voie  pour  arriver  au  ciel,  et  une  voie 
si  sûre,  que  le  Seigneur  semble  réduire  aux 
seuls  actes  de  charité  la  récompense  éter- 
nelle :  Parce  que  vous  m'avez  visité  lorsque 
fêtais  dans  les  prisons,  dira  ce  divin  Sau- 
veur; parce  que  vous  m'avez  nourri  lorsque 
j'avais  faim  ;  parce  que  vous  m'avez  donne  à 
boire  lorsque  j'avais  soif;  parce  que  vous 
m'avez  vêtu  lorsque  j'étais  nu;  venez,  les  bé- 
nis de  mon  Père,  posséder  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé. 

Ahl  quelles  paroles  consolantes,  mes  frè- 
res, si  jamais  nous  pouvons  les  entendre! 
Mais  ne  nous  flattons  pas  qu'elles  s'adressent 
à  nous,  si  nous  ne  travaillons  à  remplir  nos 
devoirs;  si  nous  n'aimons  Dieu  de  toute  no- 
tre âme,  de  toutes  nos  forces,  et  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes  ;  enfin  si  nous 
n'accomplissons  la  loi.  Il  n'y  a  que  ce  moyen 
qui  puisse  modérer  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu  ;  qui  puisse  nous  ouvrir  le  ciel 
comme  le  terme  de  notre  exil;  qui  puisse 
nous  mettre  en  société  avec  tous  les  saints 
que  nous  invoquons  ici-bas.  Quelles  précau- 
tions ne  prirent-ils  pas  ces  saints,  pour  flé- 
chir le  souverain  Juge  des  vivants  et  des 
morts?  Leur  vie  est  l'histoire  de  la  plus  aus- 
tère pénitence, et  ils  nous  apprirent  parleur 
exemple,  que  ce  n'est  qu'en  renonçant  au 
monde  et  à  ses  œuvres;  qu'en  fuyant  les 
spectacles,  les  bals  et  toutes  les  assemblées 
profanes  ;  qu'en  se  sevrant  des  plaisirs  des 
sens;  qu'en  abjurant  les  vanités,  qu'on  peut 
espérer  dans  la  miséricorde  de  notre  divin 
Sauveur. 

Jésus-Christ  nous  a  rachetés  de  son  propre 
sang,  il  est  vrai  ;  mais  c'est  parce  qu'il  nous 
a  rachetés  qu'il  sera  inexorable  contre  l§s 
profanateurs  de  son  sang;  mais  c'est  parce 
qu'il  nous  a  rachetés,  que  sa  patience  mise 
à  bout  sévira  de  la  manière  la  plus  terrible 
contre  les  pécheurs.  N'espérez  plus,  dit  saint 
Chrysostome,  à  recevoir  des  grâces  au  der- 
nier jour;  il  n'y  en  aura  plus  d'autre  que  la 
récompense  promise  aux  élus.  Or  on  ne  re- 
çoit point  de  récompense  qu'on  n'ait  travaillé, 
et  l'on  ne  couronne  que  celui  qui  a  bien 
combattu.  C'est  ce  qui  fait  que  l'Apôtre  se 
promet  une  couronne,  comme  ayant  reni|  li 
sa  course  avec  courage  et  avec  succès  :  Bo- 
num  certamen  certavi,  et  reposila  est  mihi 
corona  justifiée,  quam  mihi  reddet  Dominus 
Deus  justus  judex.  (II  Tim.,  IV,  7.) 

Ce  n'est  donc  qu'en  se  faisant  violence, 
qu'en  étouffant  les  mauvais  désirs,  qu'en  en- 
chaînant les  fiassions,  qu'on  peut  espérer  de 
trouver  un  juge  favorable.  Sans  cela  un  dé- 
luge brûlant  sortira  du  fond  des  abîmes ,  et 
une  sentence  formidable  se  prononcera  à  la 
face  de  toutes  les  nations  saisies  d'élonne- 
mcnl  et  d'effroi  ;  sans  cela  on  sera  dégradé 
delà  qualité  de  chrétien,  relégué  pour-jn* 
mais  avec  les  démons,  et  jeté  dans  ces  téufi  ■ 
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1  res  extérieures  où  il  y  aura  des  pleurs  et 
des  grincements  de  dents  :  Ibi  erit  fielus, 
Ustridor  dentium.(Matth. ,Y\U,  12;  XXII, 13.) 

Comme  héritiers  du  péché  d'Adam,  nous 
naissons  tous  pour  pleurer,  de  sorte  que  si 
nous  ne  répandons  des  larmes  dans  ce  mon- 
de-ci ,  nous  en  verserons  nécessairement 
dans  l'autre;  mais  avec  cette  différence  que 
les  pleurs  sont  mêlées  ici-bas  de  consola- 
tions profitables  à  l'âme,  et  ne  durent  qu'un 
temps;  au  lieu  qu'après  la  mort,  elles  sont 
sans  soulagement,  sans  utilité  et  sans  fin. 
Ibi  erit  fletus.  Optez ,  mes  frères,  et  voyez 
si  vous  aimez  mieux  pleurer  éternellement, 
que  de  pleurer  sur  cette  terre  pendant  quel- 
ques jours. 

Ah  !  si  nous  avions  seulement  entrevu  la 
millième  partie  de  ce  qui  doit  arriver  au 
jugement  dernier  ;  si  nous  avions  seulement 
avalé  une  goutte  de  ce  calice  d'indignation 
et  de  fureur,  que  le  Seigneur  doit  faire  boire 
aux  pécheurs  jusqu'à  la  lie,  aussitôt  pâles, 
tremblants,  consternés,  nous  ne  trouverions 
rien  de  difficile,  rien  d'austère  dans  tout  ce 
que  la  pénitence  a  de  plus  rude  et  de  plus  ef- 
frayant. C'est  ce  que  nous  dit  sainte  Thérèse, 
lorsqu'elle  nous  fait  part  de  cette  vision  où 
elle  aperçut  toutes  les  horreurs  de  l'enfer. 
Qu'on  se  représente  souvent  cet  objet,  et 
l'on  trouvera  des  délices  jusque  dans  les 
plus  grandes  austérités.  Toujours  souffrir! 
toujours  vivre  dans  la  privation  de  Dieu, 
Quel  supplice  !  Comment  en  supporter 
l'idée  ? 

Cependant,  mes  frères,  nous  oublions  ce 
malheur  qui  peut-être  deviendra  le  nôtre, 
et  tandis  que  des  millions  de  réprouvés  se 
désespèrent  au  fond  des  abîmes,  maudissent 
le  jour  qui  les  vit  naître,  nous  nous  couron- 
nons de  roses ,  nous  passons  notre  temps  à 
nous  repaître  de  toutes  les  frivolités  du  siè- 
cle, et  à  nous  faire  une  occupation  de  tout 
ce  que  la  loi  de  Dieu  défend.  Descendons, 
mes  frères,  descendons  en  idée  dans  ces  sou- 
terrains où  la  justice  du  Seigneur  retient  des 
multitudes  d'âmes  pour  leur  faire  sentir 
tout  le  poids  de  la  colère  qu'elles  ont  mé- 
ritée. C'est  cette  sainte  et  louable  coutume 
qui  sera  le  meilleur  moyen  de  nous  faire 
rentrer  en  nous-mêmes,  et  de  nous  attacher 
à  Dieu  comme  à  notre  souverain  bonheur 
et  à  notre  dernière  fin.  Il  n'y  a  rien  en  nous 
dit  saint  Augustin,  qui  ne  doive  travailler  à 
s'assurer  la  félicité  du  ciel.  Notre  mémoire, 
notre  entendement,  notre  volonté,  nos  for- 
ces ,  tout  doit  concourir  à  nous  mériter  la 
gloire  des  saints,  et  cette  obligation  est 
d'autant  plus  importante  que  nous  ne  trou- 
verons à  la  fin  du  monde  que  la  droite  ou  la 
gauche  de  Dieu;  c'est-à-dire,  ce  lieu  où 
seront  placées  les  brebis  et  où  seront  mis 
les  boucs. 

{  Quelle  terrible  alternative!  et  quelle  im- 
pression fait-elle  sur  vous?  Sentez-vous  ac- 
tuellement en  vous-mêmes  ce  frémissement 
salutaire,  selon  l'expression  de  saint  Augus- 
tin, qui  cause  de  justes  remords,  et  nous 
fait  prendre  de  saintes  résolutions?  Vous 
verra- t-on,  au  sortir  de  ce  discours,  chan- 


ger votre  manière  de  vivre,  renoncer  a  cette 
malheureuse  passion  qui  vous  tyrannise  de- 
puis si  longtemps',  et  réparer  vos  scandales 
par  une  conduite  vraiment  édifiante?  Hélas! 
qu'il  est  à  craindre  que  ces  vérités  terribles 
que  je  vous  annonce  ne  s'efiàcent  de  votre 
esprit  comme  tant  d'autres,  et  qu'enfin  cette 
prédication  n'aboutisse  qu'à  vous  rendre 
encore  plus  criminels,  puisqu'il  est  constant 
que  plus  vous  aurez  abusé  des  grâces  que 
Dieu  vous  accorde,  et  plus  vous  aurez  accu- 
mulé de  charbons  de  colère  sur  vos  têtes. 
Combien  de  païens  et  d'infidèles  qui  se  con- 
vertirent en  entendant  parler  du  jugement 
dernier,  qui  se  confinèrent  clans  les  déserts, 
qui  macérèrent  leur  chair,  et  qui  ne  connu- 
rent plus  de  plaisir  que  celui  de  pleurer 
leurs  égarements?  et  vous,  mes  frères,  ins- 
truits de  toutes  les  vérités  de  la  religion,' 
vous  êtes  insensibles  à  tout  ce  que  nous 
pouvons  vous  annoncer.  Regardez-vous  donc 
le  jugement  dernier  comme  une  fable  qui 
n'aura  point  son  exécution?  Mais,  si  cela 
est,  abjurez  tout  à  l'heure  le  christianisme, 
car  il  est  fondé  sur  cette  vérité  ;  si  cela  est, 
nous  vous  trompons;  et,  au  lieu  d'être  ici 
les  ministres  du  Dieu  vivant,  nous  ne  som- 
mes que  les  ministres  de  Satan. 

Quoi  !  Seigneur,  des  hommes  qui  profes- 
sent extérieurement  votre  loi ,  qui  vivent 
dans  le  sein  de  votre  Eglise,  agissent  comme 
s'ils  doutaient  de  votre  Evangile,  et  préfèrent 
quelques  moments  de  plaisir  à  une  éternité 
de  bonheur  !  Quand  les  éclairerez- vous,  ô 
mon  Dieu  !  Quand  les  convainerez-vous  qu'ils 
ne  peuvent  trop  se  mortifier,  afin  d'éviter  la 
rigueur  de  vos  jugements  !, 

A  peine  aurons-nous  payé  le  tribut  à  l'hu- 
manité, dit  saint  Cyprien,  que  nous  nous  fé- 
liciterons d'avoir  souffert  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  et  que  toutes  les  peines  que 
nous  nous  serons  imposées,  ne  nous  paraî- 
tront plus  qu'un  rien  :  Tanquam  nihilum. 
Eh!  quoi,  dirons-nous,  pour  un  simple  jeû- 
ne, pour  une  simple  aumône,  pour  une  légère 
mortification,  nous  avons  pu  éviter  ce  torrent 
de  bitume  et  de  feu  où  sont  plongés  les 
hommes  sensuels  et  délicats;  nous  avons  pu 
nous  mettre  à  l'abri  de  cette  fureur  et  de  cette 
indignation  qui  atterrent  aujourd'hui  les  pé- 
cheurs? Plaise  au  ciel,  mes  frères,  que  nous 
fassions  un  jour  ces  réflexions,  et  que  la 
mort  nous  ouvre  la  carrière  d'une  gloire  éter- 
nelle 1 

Les  larmes  qu  on  verse  ici-bas  éteignent 
ces  brasiers  ardents  que  la  foi  nous  apprend 
exister  dans  ce  centre  d'horreur  où  les 
démons  sont  cruellement  tourmentés.  Nous 
voudrions  peut-être  voir  quelqu'un  d'entre 
les  morts  qui  vînt  nous  en  faire  la  descrip- 
tion; mais,  comme  dit  Abraham  dans  l'Evan- 
gile du  mauvais  riche,  si  l'on  ne  croit  ni 
Moïse,  ni  les  prophètes,  on  ne  croirait  pas 
davantage  les  morts,  quand  même  ils  se  ren- 
draient visibles.  Que  nous  dirait  en  effet  un 
réprouvé,  que  nous  n'ayons  appris  de  la  bou- 
che de  Jésus-Christ  même  ?  Qui  connut 
mieux  la  réalité  du  feu  éternel,  qui  en  put 
mieux  parler,  que  celui  qui  est  juge  scuve- 
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rain,  et  qui  creusa  lui-même  les  enfers,  par 
l'effet  de  sa  puissance  et  de  sa  justice  ? 

Je  ne  veux  que  sa  parole,  dit  saint  Ansel- 
me, pour  être  convaincu  de  la  vérité  des 
supplices  éternels  comme  si  je  les  voyais  de 
mes  propres  yeux,  et  encore  mes  yeux  pour- 
raient-ils me  tromper,  pendant  qu'il  est  in- 
contestable que  le  Seigneur  ne  peut  m'in- 
duire  en  erreur.  Il  m'a  dit  que  les  réprouvés 
iraient  se  précipiter  dans  un  feu  éternel  ;  et 
cela  me  suffit  pour  m'engager  à  remplir  la 
loi  jusqu'au  dernier  iota;  et  cela  me  suffit 
pour  me  livrer  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
pénitence;  et  cela  me  suffit  pour  me  séparer 
du  commerce  des  rné.diants,  et  pour  me  déta- 
cher de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  biens 
d'ici-bas. 

Pour  éviter  la  dernière  condamnation,  cette 
condamnation  qui  sera  sans  adoucissement 
et  sans  appel,  dit  saint  Bernard,  il  faut  se 
condamner  soi-même  ici -bas  à  tout  ce  qui 
contrarie  la  nature,  et  à  tout  ce  qui  la  moiti- 
fie;  il  faut  faire  un  pacte  avec  ses  yeux  pour  ne 
point  voir  des  objets  illicites,  et  un  divorce 
avec  le  monde,  que  le  Seigneur  a  réprouvé 
comme  une  société  digne  de  sa  malédiction.  Il 
faut  outre  cela  persévérer  dans  l'amour  du 
bien, et  mourir  dans  l'amour  de  Dieu;  car  il 
n'y  aura  que  celui  qui  aura  persévéré  qui 
sera  sauvé:  Qui  perseveraverit  usque in finem 
hic  salvus  erit.  (Matlh.,  X,  22.) 

Que  pouvons  nous  espérer  de  mieux,  ici- 
bas,  que  d'être  avertis  de  ce  qu'on  doit  pra- 
tiquer pour  éviter  l'enfer,  et  que  de  vivre  au 
sein  d'une  religion  la  source  des  grâces  et 
des  bénédictions?  Aussi  n'y  aura-t-il  pas 
moyen  de  s'excus.er,  si  l'on  a  le  terrible  mal- 
heur d'être  condamné.  Le  Seigneur  nous  dira 
ce  qu'Abraham  dit  au  mauvais  riche  :  Souve- 
nez-vous que  vous  avez  reçu  vos  biens  pen- 
dant que  vous  avez  vécu.  D'où  nous  devons 
conclure  qu'on  ne  mérite  la  récompense  éter- 
nelle, que  lorsqu'on  vit  dans  le  détachement 
des  richesses  ;  que  lorsqu'on  se  rend  pau- 
vre par  une  abnégation  volontaire,  que  lors- 
qu'on assiste  les  indigents. 

Grand  Dieu!  quelques  efforts  que  nous 
fassions  pour  nous  rendre  favorable  le  juge- 
ment que  vous  prononcerez  un  jour  au  mi- 
lieu de  vos  saints,  nous  travaillerons  inuti- 
lement si  vous  ne  nous  donnez  vous-même 
cette  grâce  sans  laquelle  on  ne  peut  accom- 
plir vos  commandements;  nous  vous  la  de- 
mandons avec  la  plus  vive  ardeur,  et  nous 
vous  promettons  de  nous  rappeler  sans 
cesse  ce  jour  formidable  qui  décidera  de 
notre  éternité.  Il  sera  désormais  le  sujet  de 
nos  méditations  et  de  nos  entretiens;  il  sera 
désormais  la  règle  de  notre  conduite  et  de  nos 
désirs. 

•Que  les  ambitieux  craignent  de  perdre 
leur  fortune  et  leurs  honneurs  ;  que  les  ri- 
ches tremblent  au  souvenir  des  revers  qui 
peuvent  les  dépouiller  de  leurs  biens  ;  pour 
nous,  ô  mon  Dieu  1  nous  ne  craindrons  que 
vos  jugements,  ces  jugements  qui  firent  trem- 
bler vos  prophètes  et  vos  apôtres,  ces  juge- 
ments qui  fixeront  éternellement  notre  sort. 
Nous  crions  vers  vous  comme  la  colombe,  et 


nos  gémissements  n'ont  po:nt  d'autre  objet 
que  d'apaiser  la  rigueur  de  votre  justice. 
Laissez-vous  toucher  par  nos  larmes,  et  ne 
rejetez  pas  notre  prière.  Nous  mettons  notre 
espérance  dans  cette  croix  dont  le  signe  pa- 
raîtra au  milieu  des  airs,  comme  l'étendard 
de  votre  gloire  et  la  marque  de  notre  rédemp- 
tion, et  nous  vous  conjurons,  ô  mon  Dieu! 
de  nous  faire  la  grâce  d'expirer  la  bouche 
collée  sur  cet  instrument  de  notre  salut. 

Donnez-nous  le  courage  d'imiter  la  péni- 
tence de  vos  saints,  d'entrer  dans  les  sentiers 
âpres  où  ils  ont  marché,  et  de  n'envisager 
comme  eux  que  le  ciel,  le  trône  de  votre  ma- 
jesté. Dites  une  parole,  ô  Seigneur  !  et  notre 
âme  sera  guérie,  et  elle  travaillera  efficace- 
ment à  l'œuvre  de  son  salut.  Que  votre  crainte 
fasse  une  impression  salutaire  dans  nos 
esprits,  et  que  votre  amour  embrase  nos 
cœurs,  afin  que  pénétrés  de  la  rigueur  de 
vos  jugements,  et  en  même  temps  du  désir 
de  vous  posséder,  nous  nous  préparions  à 
aller  au-devant  de  vous  avec  confiance, 
comme  des  enfants  qui  ne  cherchent  qu'à  se 
reuoscr  dans  votre  sein.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXIII. 
ï  our  x,e  second  dimanche  de  l'Avent. 

SUR    LES    SAINTES   ECRITURES. 

f  Quœounque  scripta  sunt  ad  noslram  doclrinam  scripta 
siiiit,  ut  per  pationiiam,  et  consolationem  scriplurarum 
spem  habeamus.  (Rom.,  XV,  4.) 

Tout  ce  qui  a  été  écrit,  l'a  clé  pour  votre  instruction, 
afin  que  par  la  patience  et  la  consolation  que  les  écritures 
nous  donnent,  nous  conservions  l'esvérance 

Sire, 

Si  un  portrait  inanimé  nous  représente  un 
ami,  tout  absent  qu'il  est,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  les  saintes  Ecritures  nous  rappellent 
Dieu  encore  bien  plus  vivement.  Elles  sont 
en  effet  son  image,  et  plus  on  les  considère, 
plus  on  y  découvre  les  traits  de  la  divinité. 
Je  sais  que  la  vertu  du  Très-Haut  s'est  voi- 
lée sous  les  plantes,  sous  les  fleurs,  sous  les 
cieux  et  les  mers,  comme  sous  autant  d'em- 
blèmes qui  nousannoncentlasouveraine  puis- 
sance et  l'infinie  bonté  ;  mais  je  sais  en  mê- 
me temps  qu'elle  éclate  bien  davantage  sous 
le  symbole  de  ces  caractères  dont  l'assem- 
blage contient  les  vérités  éternelles.  L'uni- 
vers est  le  trône  de  Dieu,  dit  saint  Augus- 
tin, mais  sa  parole  est  un  rayon  émané  de  sa 
lumière. 

Le  Seigneur,  connaissant  combien  nous 
sommes  sensibles  et  charnels,  a  voulu  nous 
communiquer  sa  grâce  par  des  signes  sensi- 
bles :  ainsi  l'Ecriture,  composée  de  lettres 
et  de  syllabes,  selon  la  réflexion  de  saint  Jé- 
rôme, est  une  marque  visible  dont  il  se  sert 
pour  éclairer  nos  esprits  et  pour  embraser 
nos  cœurs.  C'est  à  l'aide  de  ce  signe  que  nous 
apprenons  à  révérer  les  mystères  du  Très- 
Haut,  à  adorer  les  profondeurs  de  sa  sagesse, 
à  connaître  l'excellence  du  christianisme,  à 
en  découvrir  l'origine,  à  en  pratiquer  les  de- 
vons. Quelle  est  la  vérité  que  les  saintes 
Ecritures  ne  nous  aient  pas  enseignée?  Ce 
sont  elles  qui,  nous  ayant  été  données  pour 


1U5 


SERMON  XXII,  SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 


U46 


notre  instruction,  nous  remplissent  de  pa- 
tience, de  consolation  et  d'espérance  :  Qua?- 
cunque  scripta  sant  ad  doctrinam  scripta 
sunt ,  ut  per  paticntiam  et  consolationem 
scripturarum  spem  habeamus. 

Cette  matière  m'a  paru  si  importante,  mes 
frères,  que  j'ai  cru  devoir,  à  l'exemple  de 
saint  Chrysostome,  quia  composé  plusieurs 
homélies  sur  ce  sujet,  vous  entretenir  de  la 
sainteté  de  nos  Ecritures,  et  vous  faire  vo;r 
combien  elles  méritent  tout  notre  respect. 
Hélas!  vous  lisez  ou  vous  entendez  lire  tous 
les  jours  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament 
avec  indifférence,  avec  tiédeur,  et  peut-être 
avec  ennui.  Apprenez  aujourd'hui ,  et  ne 
l'oubliez  jamais,  que  rien  ne  mérite  plus 
votre  attention  et  vos  hommages  que  les  di- 
vines Ecritures  :  1°  parce  qu' elles  sont  la 
parole  de  Dieu  même  ;  2°  parce  qu'elles  con- 
tiennent toutes  les  vérités  propres  à  nous 
sanctifier. 

Esprit  saint ,  venez  vous-même  graver 
dans  nos  cœurs  ce  que  nous  lisons  dans  les 
livres  sacrés,  comme  étant  votre  propre  lan- 
gage ;  nous  vous  demandons  cette  grâce  par 
l'intercession  de  Marie  qui,  remplie  de  toute 
la  richesse  de  vos  dons  dès  le  premier  ins- 
tant de  sa  conception,  en  connut  mieux  que 
personne  l'excellence  et  la  grandeur.  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  les  paroies  que  les  rois  adressent  à  eurs 
peuples  sont  dignes  de  toute  la  vénération  , 
si  leurs  édits  sont  lus  et  exécutés  avec  une 
soumission  vraiment  religieuse,  et  conforme 
à  l'ordre  que  la  Providence  a  établi ,  avec  quel 
respect  ne  devez-vous  pas  entendre  et  lire 
les  saintes  Ecritures?  11  suffit  de  vous  dire 
qu'elles  sont  réellement  la  parole  de  Dieu, 
et  il  n'est  pas  difficile  de  vous  en  convaincre 
pour  peu  que  vous  fassiez  attention  :  1°  à  la 
manière  dont  elles  sont  énoncées  ;  2°  à  la 
manière  dont  elles  nous  ont  été  transmises; 
3°  aux  prodiges  qu'elles  ont  opérés. 

Je  dis  d'abord  que  renonciation  même 
des  saintes  Ecritures  est  une  preuve  authen- 
tique de  leur  divinité.  En  etfet,  prenez  la 
Bible  en  main,  parcourez-la  avec  attention  , 
et  considérez  ensuite  les  livres  des  sages  de 
l'antiquité,  c'est-à-dire  de  ces  philosophes 
que  l'univers  révérait  comme  ses  oracles,  et 
bientôt  vons  reconnaîtrez  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
qui  méritent  vos  hommages  et  qui  soient 
capables  d'exciter  une  véritable  admiration. 
Je  ne  découvre,  dit  saint  Jérôme ,  dans  les 
ouvrages  des  païens,  que  des  ténèbres 
épaisses  d'où  sortent  à  la  vérité  quelques 
étincelles,  mais  qui,  étant  considérées  avec 
attention,  s'échappent  à  la  vue;  je  n'y  dé- 
couvre que  des  phrases  pompeuses,  remplies 
de  mensonge  et  d'ostentation  ;  que  des  pen- 
sées fastueuses,  qui  ne  flattent  que  l'esprit, 
mais  qui  n'arrivent  point  jusqu'au  cœur  ;  que 
des  hypothèses  dont  la  base  est  le  préjugé, 
en  uni  mot,  que  des  labyrinthes  et  des  sinuo- 
sités qui  se  terminent  par  égarer  l'homme  et 


par  ne  lui  laisser  que  des  doutes  surson  ori- 
gine et  sur  sa  destinée. 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  continue  ce  Père,  de 
la  sainte  Ecriture  :  une  simplicité  noble  et 
majestueuse  ;  une  précision  admirable,  qui 
renferme  une  multitude  de  merveilles  en 
deux  ou  trois  mots,  une  vérité  qui  satisfait 
et  qui  remplit  le  cœur  des  lecteurs;  une  su- 
blimité cpii  ravit  et  qui  parle  des  choses  les 
plus  relevées  sans  enthousiasme  et  sans 
étonnement  ;  voiià  ce  que  l'on  remarque  à 
chaque  page  dans  les  livres  saints. 

En  etlet,  quoi  de  plus  admirable  que  la  ma- 
nière avec  laquelle  Moïse,  le  premier  des  his- 
toriens, commence  la  Genèse.  11  parle  en 
homme  inspiré,  sans  prendre  ces  précautions 
que  les  philosophes  emploient  pour  fare  re- 
cevoir leurs  systèmes,  sans  recourir  à  cet  ait 
dont  usent  les  orateurs  pour  captiver  l'at- 
tention et  pour  la  surprendre  ;  il  semble  i  é 
au  milieu  des  mystères  qu'il  annonce;  il  pa- 
raît famil  arisé  avec  les  grandes  vérités  qu'il 
découvre.  Au  commencement ,  nous  dit-il, 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  la  terre  était  in- 
forme et  toute  nue,  les  ténèbres  couvraient  la 
surface  de  Vabime,  et  l'esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  celle  des  eaux.  Or  Dieu  dit  :  Que 
la  lumière  soit,  et  elle  fut. 

Que  de  prodiges  renfermés  dans  ces  motsl 
On  voit  ici  le  débrou: llement  du  chaos,  la 
puissance  divine  qui  veut  et  qui,  par  son 
vouloir,  enfante  les  plus  grands  miracles  ;  la 
sagesse  éternelle  qui  préside  à  tout,  et  dont 
les  opérations  sont  la  grandeur  et  la  magnifi- 
cence. Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre  :  In  principio  Deus  creavit  cœlum  et 
terrain.  (Gcn.,  1,  1.)  Paroles  admirables,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  le  répéter,  qui  ren- 
versent toutes  les  extravagances  des  philo- 
sophes sur  la  création  et  sur  l'origine  du 
monde;  car,  il  faut  l'avouer,  les  systèmes  des 
hommes  sur  la  naissance  de  l'univers  for- 
ment un  chaos  plus  impénétrable  que  ne  fut 
celui  que  le  Seigneur  débrouilla,  lorsque  de 
son  souffle  il  sépara  la  terre  d'avec  les  eaux,  et 
les  ténèbres  de  la  lumière. 

Par  les  paroles  de  Moïse,  les  plus  grandes 
difficultés  sur  la  matière  et  sur  la  Divinité 
sont  éclaircies.  Dieu  est  reconnu  comme 
ayant  toujours  été,  comme  un  être  tout  spi- 
rituel, tout  puissant,  qui  n'agit  que  parce 
qu'il  veut  agir,  et  le  monde  est  déclaré  maté- 
riel, ayant  commencé  dans  le  temps,  et  n'ayant 
pu  exister  que  par  la  volonté  de  l'Être  su- 
prême à  qui  le  néant  même  obéit.  Prétendus 
sages  de  la  terre,  philosophes  si  vantés,  ve- 
nez ici,  aux  pieds  de  Moïse,  déchirer  vos* 
écrits  comme  des  productions  de  ténèbre  , 
et  reconnaître  que  ce  grand  législateur  mé- 
rite seul  d'être  écouté;  que  son  langage  est 
celui  de  Dieu  même,  et  que  s'il  n'eût  été 
comme  vous,  qu'un  homme  ordinaire,  jamais 
il  n'eût  pu  nous  instruire  de  la  création 
comme  il  a  fait.  Il  faut  ici  que  vous  confes- 
siez, malgré  vous,  qu'il  est  le  véritable  in- 
terprète du  Très-Haut. 

Avec  quelle  précision,  avec  quelle  vérité 
ne  nous  expose-t-il  pas  l'excellence  de  notre 
origine,  et  comment  le  Seigneur  nous  a  tirés 
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des  horreurs  du  néant!  Dieu,  dit-il,  forma 
l'homme  du  limon  de  la  terre,  et  il  répandit 
sur  son  visage  un  souffle  de  vie,  et  l'homme 
devint  vivant  et  anime.  Est-ce  là,  mes  frères, 
c.'tte  histoire  fabuleuse  de  notre  existence 
qu'on  lit  chez  tous  les  anciens  philosophes  ? 
Que  d'hypothèses,  que  d'absurdités,  que 
d'ouvrages  volumineux,  sortis  de  leur  plume 
ivant  qu'ils  aient  pu  nous  dire  une  vérité  si 
simple  en  apparence,  mais  si  lumineuse  ! 
Ici,  l'on  reconnaît  dans  l'homme  et  lame  qui 
l'anime,  souffle  de  Dieu  même  :  Spiracuium 
vitœ  [Gen. ,  II,  7),  et  son  corps  qui  n'est 
qu'un  peu  de  boue  :  Ex  limo  terrœ.  (lbid.) 
Plus  de  doutes  sur  nos  deux  substances. 
Moïse  n'a  presque  rien  dit,  et  il  a  tout  ex- 
pliqué. 

C'est  ainsi,  mes  frères,quele  langage  de  Dieu 
n'a  rien  qui  appro  lie  de  celui  des  mortels. 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  quand  il  veut  se 
manifester;  il  nous  laisse  à  nous, faibles,  ti- 
mides, ignorants,  l'abondance  des  phrases  et 
des  mots  ;  et  d'une  seule  parole, qu'il  emploie 
comme  le  signe  de  sa  puissance  et  de  sa  ma- 
jesté, il  fait  connaître  tout  ce  qu'il  veut  dé- 
voiler. Rappelez-vous  ces  expressions  qu'en 
lit  dans  les  patriarches  et  dans  les  prophètes 
et  vous  reconnaîtrez  qu'il  n'y  a  que  ce  lan- 
gage qu'on  puisse  appeler  divin.  Ni  la  poésie 
des  anciens,  ni  l'éloquence  de  tous  les  rhé- 
teurs, dit  saint  Jérôme,  n'ont  jamais  pu  en- 
trer en  comparaison  avec  la  sublimité  des 
livres  saints.  Qui  est-ce  qui  a  dit,  comme  le 
prophète  Baruch  :  Dieu  commande  aux  étoiles 
de  sortir  du  néant,  et  aussitôt  elles  répon- 
dent toutes:  Nous  voici  :  Et dixerunl : Adsu- 
7nus?  (Bar.,  III,  35.)  Qui  est-ce  qui  a  dit, 
comme  Isaïe,  que  le  Seigneur  ne  faisait  que 
souffler,  et  qu'il  tarissait  le  gouffre  immense 
des  mers;  que  l'univers  n'était,  à  ses  yeux, 
que  comme  un  grain  de  sable  qui  fait  à  peine 
incliner  la  balance?  Qui  est-ce  qui  a  dit, 
comme  Job,  que  Dieu  suspend  les  cieux  en 
les  appuyant  sur  le  vide;  qu'il  tient  les 
étoiles  enfe  niées  sous  un  sceau;  qu'il  lie  les 
eaux  dans  les  nuées,  et  qu'il  les  empêche  de 
s'entrouvrir  sous  leur  poids  ;  qu'  il  a  tracé 
des  limites  à  la  mer  comme  par  un  cercle 
fait  au  compas  ;  que  les  colonnes  du  ciel  fré- 
missent et  tremblent  à  la  moindre  marque 
de  son  indignation;  qu'il  a  prescrit  la  loi 
aux  pluies,  et  qu'il  a  marqué  la  route  aux 
éclairs  et  aux  tonnerres?  Qui  est-ce  qui  a 
dit,  comme  David,  que  le  Seigneur  ne  fait 

Sue  toucher  aux  montagnes,  et  qu'elles  se 
issipent  en  fumée;  qu'il  ne  fait  qu'entre- 
voir la  terre,  et  qu'elle  tremble  jusque  dans 
ses  fondements  ;  qu'il  brise  les  rois  dans  le 
jour  de  sa  colère  ;  que  les  astres  sont  ses 
ambassadeurs  qui  vont  annoncer  sa  gloire 
jusqu'aux  extrémités  de  l'univers? 

Si  nous  passons  maintenant  au  Nouveau 
Testament,  où  verrons-nous,  comme  dans 
saint  Jean ,  qu'au  commencement  était  le 
Verbe;  que/e  Verbe  était  avec  Dieu,  et  qu'en- 
fin le  Verbe  était  Dieu;  que  ce  Verbe  s'est 
fait  chair  ;  qu'il  a  habité  parmi  nous  ;  que  la 
Jérusalem  céleste  est  une  ville  revêtue  de 
lout  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries,  et  que 


le  Seigneur  lui-même  en  est  le  temple?  Où 
verrons-nous,  comme  dans  les  évangélisles, 
les  plus  grands  miracles  de  Jésus-Christ 
racontés  sans  ravissement  et  sans  admira- 
tion ;  ses  plus  grands  tourments  rapportés  ■ 
sans  la  moindre  exclamation  contre  les  Juifs; 
les  fautes  des  apôtres  confessées  par  eux- 
mêmes,  sans  déguisement  et  sans  excuse? 
Où  verrons-nous, comme  dans  saint  Paul,  que 
Dieu,  après  nous  avoir  parlé  par  des  patriar- 
ches et  par  des  prophètes,  nous  a  parlé,  dans 
ces  derniers  temps,  par  son  propre  Fils,  qu'il 
a  établi  l'héritier  de  toutes  choses,  et  par 
qui  il  a  fait  les  siècles  :  Per  quem  fecit  et 
sœcula  (Ilebr.,  1,  2);  que  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  sont  renfermés 
dans  ce  Fils  adoiable,  et  que  toute  la  divi- 
nité réside  en  lui?  Où  verrons-nous  enfin, 
comme  dans  les  paroles  du  Christ  lui-même, 
que  qui  le  voit  a  vu  son  Père  ;  que  l'eau 
qu'il  donne  rejaillit  pour  la  vie  éternelle; 
qu'il  n'a  été  envoyé  que  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  ;  qu'il  n'y  a  d'heureux  que 
ceux  qui  pleurent,  que  ceux  qui  souffrent 
pour  la  vérité;  qu'il  n'y  a  point  de  vraie 
vertu,  si  l'on  ne  renoncé  à  soi-même,  et  si 
l'on  ne  porte  sa  croix? 

Les  philosophes,  il  est  vrai,  nous  ont  quel- 
quefois donné,  ainsi  que  les  poètes,  quel- 
ques sublimes  idées  de  leurs  divinités;  mais, 
outre  qu'ils  avaient  emprunté  des  Hébreux 
ce  qu'ils  ont  écrit  de  plus  grand  à  ce  sujet, 
ils  n'ont  jamais  rien  imaginé  de  semblable  h 
ces  paroles  qui  expriment  d'une  manière  si 
merveilleuse  le  pouvoir  et  l'essence  même 
de  Dieu  :  Ego  sum  qui  sum.  (Exod.,  III,  14.) 
Je  suis  celui  qui  suis,  c'est-à-dire  celui  qui 
ne  dépend  de  personne,  qui  n'a  besoin  que 
de  lui  pour  exister,  et  qui  a  toujours  existé 
de  même  :Ego  sum  qui  sum.  Aussi  saint  Au- 
gustin dit-il  expressément  qu'il  n'y  avait  que 
Dieu  qui  pût  parler  ainsi  de  Dieu  :  Ego  sum 
qui  sum. 

Mais,  si  l'on  juge  que  les  livres  saints 
sont  la  parole  de  Dieu,  par  la  manière  qui 
les  énonce,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître en  même  temps  que  le  canal  par  le- 
quel ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ne 
prouve  pas  moins  cette  vérité.  Que  sont  en 
effet  les  personnages  qui  nous  ont  transmis 
les  divines  Ecritures,  les  personnages  par 
qui  le  Seigneur  a  manifesté  ses  voies?  Sont- 
ce  des  hommes  ordinaires?  Non,  mes  frères; 
quoiqu'à  l'extérieur  ils  paraissent  pauvres 
et  faibles,  quoiqu'ils  ne  s'annoncent  que 
sous  un  extérieur  vil  aux  yeux  du  monde, 
comme  le  dit  saint  Paul,  la  divinité  rayonne 
dans  tous  leurs  écrits  et  dans  tous  leurs  dis- 
cours. Aussi,  voyons-nous  que  Moïse,  quoi- 
qu'environné  de  murmurateurs,  leur  ferme, 
la  bouche  et  les  confond  toutes  les  fois  qu'il 
leur  parle  de  la  sainteté  de  sa  législation; 
toutes  l^s  fois  qu'il  leur  annonce  comment 
Dieu  lui-même  lui  a  parlé  et  lui  a  donné  la 
Loi.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  pouvaient  révoquer 
en  doute  ces  faits;  ce  n'étaient  point  des 
faits  obscurs  que  personne  n'avait  vus. 
Moïse  n'avait  reçu  le  Décalogue  qu'au  mi- 
lieu des  foudres  et  des  éclairs  dont  tout  le 
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peuple  hébreu  avait  été  témoin,  et  la  mon- 
tagne de  Sinar,  couveite  d'une  fumée  vrai- 
ment miraculeuse,  ne  permettait  pas  d*en 
douter. 

D'ailleurs,  quels  hommes  que  les  Moïse, 
les  Josué,  ainsi  que  tous  les  prophètes  qui 
parurent  successivement  au  milieu  des 
Juifs?  Ils  ne  parlent  que  du  ciel;  ils  ne 
respirent  que  Dieu,  et  toute  leur  éloquence 
et  tout  leur  zèle  n'ont  point  d'autre  objet 
que  de  faire  connaître  celui  par  qui  le 
monde  a  été  fait  ;  que  de  s'oublier  eux- 
mêmes  pour  rendre  célèbre  le  culte  du  Sei- 
gneur; que  de  mourir  eux-mêmes  pour 
établir  le  règne  de  la  vérité,  pour  imprimer 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  la  Loi  de 
l'Eternel. 

Aussi  l'Apôtre,  en  nous  faisant  l'énumé- 
ration  des  prodiges  opérés  par  la  foi,  nous 
dit-il  que  Moïse  étant  devenu  grand,  renonça 
a  la  qualité  de  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  ai- 
mant mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de 
Dieu  que  de  jouir  des  plaisirs  passagers; 
que  les  David,  les  Samuel,  enfin  tous  les 
prophètes,  conquirent  les  royaumes,  accom- 
plirent les  devoirs  de  la  justice,  reçurent 
1'eflet  des  promesses,  arrêtèrent  la  volence 
du  feu,  évitèrent  le  tranchant  des  épées; 
que  ces  hommes,  dont  le  monde  n'était  pas 
digne,  passèrent  leur  vie  dans  les  tribula- 
tions. 

On  ne  peut  lire,  sans  être  saisi  de  la  plus 
grande  admiration  ,  l'histoire  de  tous  ceux 
par  qui  l'Esprit-Saint  daigna  parler  aux 
nommes.  Après  les  avoir  remplis  d'un  feu 
tout  céleste,  il  fit  passer  jusque  dans  leurs 
écrits  cette  flamme  toute  divine,  et  leurs 
expressions  devinrent  des  torrents  de  lu- 
mière, qui  éclairent  et  qui  embrasent  en 
même  temps.  Qui  pourrait  les  -oupçonner 
d'imposture  et  de  mensonge,  puisque  la  plu- 
part d'entre  eux  périrent  plutôt  que  de  men- 
tir? Leurs  lèvres  furent  dépositaires  de  la 
science,  et  leurs  cœurs  delà  vérité.  Ils  pu- 
blièrent la  Loi  du  Seigneur  avec  cette  sainte 
hardiesse  qu'inspire  le  véritable  zèle,  et  ils 
marchèrent  à  travers  l'ignominie  et  la  gloire, 
la  paix  et  les  persécutions,  la  vie  et  la  mort, 
uniquement  occupés  de  remplir  le  minis- 
tère dont  ils  étaient  chargés. Moïse  ne  rapporte 
que  ce  que  le  Seigneur  lui-même  lui  a  dit, 
auquel  il  eut  le  bonheur  de  parler  comme  un 
ami  à  un  ami,  selon  l'expression  de  l'Esprit- 
Saint  :  Tunquam  amicus  ad  amicum  (Exod., 
XXIII,  11),  et  les  apôtres  ne  nous  transmet- 
tent que  ce  qu'ils  ont  vu,  que  ce  qu'ils  ont 
entendu,  que  ce  qu'ils  ont  touché  de  leurs 
propres  mains  :  Quod  vidimus,  quod  audi- 
vimus,  quod  manus  nostrœ  contrée taverunt 
de  verbo  vitœ.  (  I  Joan.,  I,  1.) 

Quelle  droiture  dans  leurs  intentions  I 
Quelle  sagesse  dans  leurs  discours  !  quelle 
régularité  dans  leur  conduite  !  Dignes  inter- 
prètes de  l'Esprit-Saint ,  ils  ne  travaillent 
qu'à  faire  connaître  la  vérité,  qu'à  dissiper 
les  nuages  de  l'erreur,  qu'à  répandre   dans 
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et  les  étoiles  sont  des  corps  lumineux  dans 
l'ordre  de  la  nature.  En  vain  les  ennemis 
ligués  contre  Dieu  et  contre  son  Christ  cher- 
chent à  les  surprendre  dans  leurs  discours, 
à  les  mettre  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  et  leurs  écrits  en  opposition  ;  comme 
ils  sont  les  architectes  d'un  ouvrage  dont 
Dieu  lui-même  a  formé  le  plan,  leur  plume 
confond  tous  leurs  adversaires,  et  l'on  est 
forcé,  malgré  le  piéjugé  et  la  fureur  qui 
areuglent,  de  confesser  que  leurs  lumièies 
ont  quelque  chose  de  surnaturel.  C'est  un 
témoignage  que  des  païens  mêmes  ren- 
dirent aux  premiers  disciples  du  Sauveur, 
et  que  les  prophètes  reçurent  dans  tous  les 
temps.  Dieu  l'avait  dit,  qu'il  donnerait  à  ses 
apôtres  une  bouche  à  laquelle  ses  ennemis 
ne  pourraient  résister. 

Quel  beau  spectacle,  que  cette  multitude 
d'écrivains  sacrés,  qui,  de  toutes  les  nations, 
et  répandus  dans  tous  les  pays,  se  réunissent 
daRS  les  mêmes  pensées,  malgré  la  diffé- 
rence des  coutumes  et  des  climats,  lors- 
qu'il s'agit  de  manifester  les  œuvres  de 
Dieu!  Car,  ce  n'est  point  ici  un  homme  obs- 
cur et  isolé  qui  écrit  dans  un  coin  du 
monde  des  spéculations  vaines  et  stériles; 
mais  ce  sont  des  personnages  vénérables 
qui  se  succèdent  sans  interruption,  et  qui  ap- 
prennent à  l'univers  des  faits  dont  ils  ont 
été  témoins,  et  souvent  les  agents  ;  des  faits 
peur  la  vérité  desquels  ils  répandent  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

Ah  !  si  les  Ecritures,  dit  saint  Chrysostome, 
n'étaient  qu'un  langage  humain,  eût-on  vu 
ceux  qui  nous  les  transmirent  livrer  leurs 
corps  aux  flammes  pour  en  soutenir  la  di- 
vinité? Les  eût-on  vu  soutenir,  en  présence 
des  tyrans,  et  à  la  vue  des  échafauds  et  des 
bûchers,  qu'il  fallait  croire  fout  ce  qu'ils 
avaient  publié  comme  une  révélation  toute 
divine,  comme  une  vérité  dont  ils  n'étaient 
que  de  simples  interprètes?  Aussi  ne  peut- 
on  douter  que  les  patriarches,  les  prophètes, 
les  apôtres  n'aient  été  véritablement  ins- 
pirés ;  aussi  l'Eglise  a-t-elle  toujours  regardé 
la  collection  de  leurs  écrits  comme  son  code, 
sa  règle  et  ses  titres  les  plus  précieux. 

C'est  par  cette  raison  que  le  grand  Apôtre 
ne  manque  point  de  répéter  dans  ses  Epîtrcs 
que  tout  ce  qu'il  dit  lui  a  été  inspiré;  que 
son  langage  n'est  point  celui  de  l'homme,  et 
que  si  un  ange  descendait  du  ciel  pour  nous 
annoncer  un  autre  Evangile,  il  faudrait  lui 
dire  analhème.  C'est  par  cette  raison  que 
saint  Pierre  déclare  que  rien  n'est  plus  cer- 
tain et  plus  solide  que  le  témoignage  des 
prophètes,  et  que  saint  Jean  assure  dans  son 
Apocalypse  que  si  quelqu'un  ose  retrancher 
un  seul  iota  de  ce  livre  mystérieux  et  divin, 
il  sera  retranché  du  livre  de  vie  ;  c'est  par 
cette  raison  que  l'Eglise  célèbre  avec  la  plus 
grande  vénération  la  mémoire  des  apôtres  et 
des  évangélistes  ;  qu'elle  en  parle  avec  tout 
le  respect  possible,  et  qu'elle  les  reconnaît 
pour  les  docteurs  des  nations,  pour  la  lu- 
mière du  monde. 

Aux  auteurs  inspirés  ont  succédé  les 
Pères,  et  leur  témoignage,  adopté  par  l'Eglise, 
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étend  la  chaîne  des  auteurs  sacrés,  quoiqu'il 
y  ait  entre  les  premiers  et  les  seconds  une 
très-grande  différence;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  cite  les  Ignace,  les  Polycarpe, 
les  Terlullien,  îes  Athanase ,  les  Cyprien, 
les  Chrysostome,  les  Jérôme,  les  Augustin, 
les  Léon,  les  Grégoire,  les  Bernard,  les 
Thomas,  comme  des  interprètes  évangé- 
liques  dont  la  science  et  la  sainteté  éclai- 
rèrent l'univers. 

Chaque  siècle  fut  illustré  par  la  vie  et  par 
les  écrits  de  ces  saints  docteurs,  et  leur  nom 
seul  renferme  le  plus  grand  éloge.  On  ne 
peut  parcourir  leurs  ouvrages,  sans  recon- 
naître qu'ils  furent  suscités  de  Dieu  pour 
continuer  l'œuvre  des  prophètes  et  des 
apôtres,  et  sans  admirer  toute  la  force  de 
l'éloquence  et  du  génie.  Tels  sontles  canaux 
qui  nous  transmirent  les  vérités  éternelles, 
canaux  qui  coulèrent,  depuis  Moïse  jusqu'à 
nous,  sans  interruption,  et  dont  toutes  les 
puissances  de  l'enfer  ne  pourront  jamais 
arrêter  de  cours,  parce  que  la  doctrine  de 
l'Evangile  est  un  fleuve  qui  tire  sa  source 
du  ciel  même  et  qui  arrose  toutes  les  parties 
du  monde,  jusqu'à  ce  que  les  temps  mar- 
qués par  la  Providence  soient  accomplis. 
Alors  ce  fleuve  miraculeux  refluera  vers  sa 
source,  et  il  deviendra  ce  torrent  de  délices 
qui  doit  enivrer  les  élus;  mais  il  faut  au- 
paravant, selon  les  promesses  de  Dieu  même, 
que  l'Evangile  soit  prêché  de  toutes  parts; 
qu'il  triomphe  de  tous  les  obstacles,  comme 
il  en  a  triomphé  jusqu'ici,  et  qu'il  n'y  ait 
plus  qu'une  seule  bergerie  et  qu'un  seul 
pasteur  :  Fiet  unus  pastor  et  aninn  ovile 
(Joan.,  X,  16);  et  ce  sont  ici,  mes  frères,  les 
prodiges  que  les  divines  Ecritures  opéreront 
et  ont  opérés  ;  troisième  vérité  qui  sert  à 
nous  convaincre  qu'elles  sont  réellement  la 
parole  de  Dieu. 

Quel  autre  écrit,  en  effet,  qu'une  loi  toute 
divine    pouvait    produire    ce   merveilleux 
nent    arrivé    dans    l'univers?    Quel 


l-T>-2 
Dieu  lui 


changeme 
nuire  livre  que 


la  Bible  pouvait  se  conser- 
ver jusqu  à  nous  sans  altération  ?  Je  l'aper- 


çois au  milieu  des  plus  grandes  révolu-  d 
tions  surnager  sur  les  flots,  comme  l'arche 
sainte  sur  Veux  du  Jourdain  ,  et  échapper 
aux  inondations,  aux  guerres,  aux  incen- 
dies :  toujours  conservé  et  toujours  révéré, 
il  est  déposé  dans  un  tabernacle,  comme  le 
signe  éternel  de  l'alhanee  de  Dieu  avec  son 
peuple,  comme  une  lettre  vivante  adressée  à 
tous  les  hommes,  afin  de  les  rendre  heureux. 
En  vain  l'idolâtrie  se  déchaîne;  en 
vain  l'erreur  frémit,  et  le  sang  des  justes 
ruisselle  de  toutes  parts,  le  ciel  ne  cesse  de 
susciter  des  personnages  célèbres,  qui  de- 
viennent les  fidèles  dépositaires  des  divines 
Ecritures,  et  qui  les  gardent  comme  le  plus 
précieux  des  trésors.  O  prodige  admirable  ! 
Dieu  permet,  afin  de  donner  plus  d'authen- 
ticité à  sa  sainte  parole,  que  les  Juifs,  les 
pins  grands  ennemis  des  chrétiens,  conser- 
vent les  prophéties  qui  annoncent  Jésus- 
Christ  ,  et  les  regardent  jusqu'à  ce  jour 
tomme  dos  prédictions  infaillibles  et  réel- 


lement inspirées  par  l'Esprit  de 
même. 

Mais  quel  admirable  coup  d'oeil  si  l'on 
considère  les  miracles  opérés  dans  l'univers 
par  le  moyen  des  saintes  Ecritures  !  Les  apô- 
tres les  expliquent  aux  peuples,  comme  Phi- 
lippe à  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace, 
comme  Jésus-Christ  lui-mêm?  aux  disciples 
d'Emmaùs,  et  les  nations  se  convertissent, 
et  les  nations  abattent  de  leurs  propres  mains 
les  idoles  qu'elles  avaient  fabriquées.  Chacun 
écoute,  chacun  lit,  chacun  veut  s'instruire, 
et  Dieu  récompense  cette  sainte  avidité  ]  our 
sa  divine  parole,  par  l'effusion  des  grâces  les 
plus  abondantes. 

Les  écrits  des  philosophes  n'avaient  servi 
qu'à  inspirer  un  vain  orgueil  à  quelques 
disciples.  Tels  furent  les  sectaires  de  P\tha- 
gore,  de  Platon,  qui,  plus  célèbres  par  leur 
singularité  que  par  leur  grandeur,  ne  mon- 
trèrent aux  yeux  de  l'univers  que  des  sophis- 
meset  delà  vanité,  et  n'apprirent  aux  hommes 
qu'à  douter.  L'Evangile,  au  contraire,  paraît 
à  peine,  que  des  multitudes  de  Juifs  et  de 
gentils  l'embrassent  pour  se  dépouiller  d'eux- 
mêmes,  pour  renoncer  à  tout,  pour  s'exposer 
à  tous  les  tourments  et  pour  ne  s'occuper  que 
du  ciel.  La  foudre  gronde,  la  tyrannie  les 
loursu  t,  le  glaive  se  lève  sur  leurs  têtes, 
'univers  se  conjure  et  se  ligue  contre  leurs 
personres,  et  il  n'est  question  de  toutes  |  arts 
que  de  les  charger  de  fers,  que  de  les  muti- 
ler, que  de  les  égorger,  que  de  les  brûler: 
n'importe,  ils  bravent  tous  les  supplices,  ils 
se  jouent  de  la  mort,  et  leur  dernière  parole 
est  un  témoignage  rendu  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  à  l'authenticité  des  livres 
saints. 

Quelle  persécution  n'exerça-t-on  pa*-,  pen- 
dant des  siècles  entiers,  ( outre  ceux  qui  re- 
fusaient de  livrer  aux  tyrans  les  divines  Ecri- 
tures !  Rien  ne  fut.  capable  de  les  intimider, 
et  ils  souffrirent  tous  les  divers  genres  de 
mort  que  la  rage  peut  imaginer,  plutôt  que 
d'être  traditeurs.  C'est  ainsi  que  les  livres 
saints  se  conservèrent  toujours  purs  et  sans 
tache,  et  qu'il  en  coûta  la  vie  à  des  millions 
d'hommes  pour  nous  les  conserver.  11  n'y 
avait  que  la  lumière  de  ces  divins  écrits  qui 
pût  instruire  les  hommes  de  leurs  devoiis, 
et  purger  l'univers  des  mensonges  et  des 
erreurs  dont  il  était  infecté.  11  n'y  avait  que 
leur  onction  qui  pût  toucher  des  cœurs  en- 
durcis  et  changer  les  âmes.  A  peine  les  livres 
saints  furent-ils  connus  que  l'on  vit  dispa- 
raître celle  philosophie  païenne,  cette  reli- 
g  on  fabuleuse  qui  rendait  des  hommages 
au  soleil,  comme  à  fauteur  de  notre  être, 
qui  admettait  autant  de  d^eux  qu'il  y  a  de 
plantes  et  d'finimauN;  dans  toute  la  natu:e,  qui 
divinisait  jusqu'aux  j  lus  honteuses  passions, 
et  qui  se  repaissait  des  plus  étranges  chi- 
mères.  La  vérité  soitit  de  cet  énorme  chaos, 
où  L'ignorai!  e  et  les  préjugés  la  tenaient 
ensevelie,  et  l'on  n'aperçut  plus  que  h.-  vrai 
D'eu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qui, 
subsistant  éternellement  en  trois  personne» 
égales  en  puissance  et  en  majesté,  rem;. lit 
tout  de  sa  lumière  et  de  son  immensité. 
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La  morale  s'ëpura;  et  l'on  eut  honte  de 
s'être  prostitué  pendant  tant  île  siècles  dans 
l'amour  des  créatures.  On  reconnut  que 
l'homme  n'était  grand  qu'autant  qu'il  s'éle- 
vait au  ciel,  et  qu'il  foula;t  aux  pieds,  non 
par  orgueil,  mais  par  humilité,  les  biens  et 
les  honneurs  temporels.  Les  sophismes  et 
les  paradoxes,  qui  entretenaient  les  peuples 
dans  l'amour  du  plaisir,  cédèrent  à  la  venté 
des  Ecritures,  et  l'Evangde  devint  l'alphabet 
des  enfants.  Les  pères ,  convaincus  et  tou- 
chés,  voulurent  que  leurs  fils  puisassent 
dans  une  source  aussi  pure  des  règles  de 
conduite,  et  l'on  vit  naître  de  toutes  parts 
des  multitudes  de  chrétiens.  Les  prêtres  et 
les  évêques  assemblèrent  les  peuples  jusque 
dans  des  souterrains,  et  leur  expliquèrent  la 
sainte  Ecriture,  qui,  leur  apprenant  à  con- 
naître Jésus-Christ  pour  le  seul  et  unique 
médiateur,  les  rendit  les  disciples  les  plus 
fervents  et  les  plus  zélés. 

De  là  ces  beaux  siècles  de  l'Eglise  que 
nous  ne  cessons  de  nous  rappeler  ave^  tout 
le  regret  possible  de  ce  qu'ils  ne  subsistent 
plus;  de  là  ce  courage  entlammé  qui  anima 
tous  les  premiers  chrétiens,  qui  les  rendit 
autant  de  saints,  et  qui  les  établit  sur  les 
ruines  du  judaïsme  et  de  l'idolâtrie,  comme 
autant  d'évangélistes  qui  annoncèrent  Jésus- 
Christ,  ses  mystères  et  ses  prodiges;  de  là 
res  vertus  éclatantes  qui  nous  servent  encore 
d'exemples  lorsque  nous  sentons  notre  foi 
chanceler  et  notre  piété  s'affaiblir;  de  là  ces 
temples  érigés  dans  tous  les  lieux,  et  où  les 
saintes  Ecr.tures  se  lisent  journellement 
comme  la  parole  de  Dieu,  et  sont  annoncées 
avec  une  pompe  qui  en  dénote  la  majesté. 

Où  trouver' des  écrits,  mes  frères,  qui 
aient  produit  de  telles  merveilles,  qui  aient 
opéré  de  tels  succès?  Et  comment  pouvoir 
douter,  après  tant  de  prodiges,  qu'ils  ne 
soient  réellement  la  parole  de  Dieu?  Tout  ce 
qui  ne  vient  que  de  l'homme  ne  dure  que 
quelque  temps;  mais  ce  qui  vient  de  D.eu 
subsiste  sans  craindre  les  révolutions  :  \eriias 
Domini  manet  in  œternmn.  Aussi,  voyons- 
nous  que  les  hérétiques  mêmes,  convaincus 
de  la  ûivinité  des  livres  saints,  ne  cessèrent 
de  les  revendiquer  dans  tous  les  siècles  et 
de  les  interpréter  en  leur  faveur.  Ils  sen- 
taient, malgré  l'erreur  qui  les  aveuglait,  que 
lorsqu'on  a  le  témoignage  des  Ecritures  en 
sa  faveur,  on  est  réellement  inexpugnable, 
et  que  c'est  le  meilleur  rempart  pour  se 
mettre  à  l'abri. 

Mais  pourra-t-on  dire  de  vous,  mes  frères, 
que  vous  regardez  réellement  la  sainte  Bible 
comme  la  parole  de  Dieu,  en  voyant  l'indif- 
férence avec  laquelle  vous  traitez  ce  livre 
divin;  en  vovant  le  peu  de  soin  que  vous 
prenez  de  lire  l'Evangile,  et  de  le  faire  lire 
à  vos  enfants  ;  en  voyant  le  peu  d'attention 
que  vous  donnez  aux  explications  que  vos 
pasteurs  vous  en  font  dans  leurs  sermons  et 
dans  leurs  prônes?  Ignorez-vous,  comme  dit 
un  Père  de  l'Eglise,  que  la  sainte  Ecriture  est 
une  lettre  que  le  Père  éternel  lui-même  vous 
adresse?  Et  vous  n'en  êtes  pas  touchés,  pen- 
dant que  vous  liriez  avec  le  plus  grand  em- 
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presseraient,  avec  le  plus  profond  respect, 
une  lettre  qui  vous  serait  é«  rite  i  ar  un  princo 
de  la  (erre  !  Ah  1  que  le  Seigneur,  mes  frères, 
ait  au  moins  la  préférence  sur  ses  créatnrcs, 
et  que  sa  parole  soit  au  moins  considérée 
comme  celle  de  l'homme.  Tout  vous  affirme 
que  les  Ecritures  sont  cette  divine  jaiole, 
et  la  manière  dont  elles  sont  énoncées,  et  la 
voie  par  laquelle  elles  nous  ont  été  trans- 
mises, et  les  prodiges  qu'elles  ont  opérés. 
C'est  ce  que  je  viens  de  vous  pi  cuver;  voyons 
ma'ntenant  combien  les  vérités  qu'elles  con- 
t  ennent  sent  propres  à  nous  sanctifier. 

SECOND    POINT. 

Le  Prophète  l'avait  dit,  que  la  parole  du 
Seigneur  est  une  loi  pure,  qui  éclaire  les 
yeux  :  Prœceplum  Domini  lucidum,  iiluini- 
nans  orulos  (Psal.  XVIII,  9);  une  loi  sans 
la.hequi  convertit  lésâmes  :  Leximmcculata 
convertens  animas  [Psal.  XVIII,  8);  enfin  le 
témoignage  fidèle  de  Dieu  :  Testimcnium 
Domini  fidelr.  (Ibid.)  Or  voilà,  mes  frères, 
ces  vérités  ]  ropres  à  nous  5anct:fier,  et  que 
les  divines  Ecritures  renferment  réellement, 
ainsi  que  ces  trois  subdivisions  vont  vous  le 
démontrer;  renouvelez  votre  attention. 

Je  dis,  premièrement,  que  la  parole  du 
Seigneur  est  une  loi  pure  qui  éclaire  les 
yeux,  et  il  ne  s'agit  que  de  savoir,  pour  nous 
en  convaincre,  qu'il' n'y  a  de  vraie  lumière 
que  Dieu  lui-même  :  Luxvera;  et  que  sa 
parole  est  un  rayon  qui  en  émane.  Oui,  me* 
i'rères,  notre  esprit,  fait  pour  être  éclairé,  no 
peut  trouver  que  des  ténèbres  dans  le  com- 
merce des  sciences  et  des  créatures,  si  Dieu 
ne  vient  l'illuminer  et  lui  découvrir  la  vé- 
rité. C'est  ce  qui  fait,  selon  la  remarque  do 
saint  Augustin,  que  les  philosophes,  qui 
croyaient  n'avoir  besoin  que  d'eux-mêmes 
pour  connaître  et  pour  saisir  le  vrai,  mar- 
chèrent d'obscurités  en  obscurités,  de  pré- 
cipices en  précipices,  et  qu'ils  aveuglèrent 
tous  ceux  qui  voulurent  être  leurs  disciples. 
Rien  de  plus  opaque  et  de  plus  ténébreux 
que  ces  systèmes  qui  remplirent  les  écoles 
du  inonde  pendant  tant  de  siècles.  Il  n'y 
avait  que  Jésus-Christ,  figuré  par  la  Loi 
judaïque,  qui  pût  dessiller  les  yeux  des 
faibles  mortels.  Hors  de  lui,  ce  ne  sont  que 
de  fausses  lueurs,  qu'on  prend  ]  our  de  la 
lumière,  et  qui  ne  conduisent  que  pour 
égarer. 

Aussi  le  grand  Apôtre  nous  dit-il  claire- 
ment qu'il  y  a  des  hommes  qui  étudient  tou- 
jours et  qui  ne  parviennent  jamais  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Tels  sont  ceux  qui  se 
confient  dans  leurs  propres  forces,  qui  n'in- 
terrogent que  des  créatures  et  qui,  voulant 
être  à  eux-mêmes  leur  propre  lumière,  s'i- 
maginent pouvoir  tirer  des  trésors  de  leur 
propre  fonds.  Mais  à  peine  la  parole  du  Sei- 
gneur s'est-elle  fait  entendre,  qu'on  entrevoit 
l'abîme  de  ses  misères,  et  qu'au  lieu  de  se  con- 
sidérer comme  un  centre,  on  se  trouve  à  peine 
un  point  dans  l'étendue  de  ce  vaste  univers. 
Qui  sommes-nous  en  effet,  mes  frères,  si  la 
loi  de  Dieu  ne  vient  nous  éclairer,  sinon  des 
âmes  qui  courent  à  leur  perte;  sinon  dos 
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esprits  qui  s'offusquent  des  vapeurs  de  l'or- 
gueil; sinon  des  roseaux  battus  par  la  tem- 
pête, et  le  jouet  éternel  des  vents?  On  bâtît 
aujourd'hui  un  système,  et  demain  on  -le  dé- 
truit ;  et  si  l'on  persévère  clans  un  sentiment, 
ce  n'est  que  par  obstination. 

Le  Seigneur  a  départi  des  lumières  à  tous 
les  hommes,  connues  sous  ce  nom  de  raison 
que  l'orgueil  fait  tant  valoir,  et  dont  il  abuse 
si  souvent  pour  s'élever  contre  Dieu  môme 
et  pour  insultor  à  sa  providence  et  à  sa  ma- 
jesté; mais  qu'est-elle,  cette  raison,  si  quel- 
que lumière  d'en  haut  ne  vient  la  guider; 
et  à  qrœls  écarts  ne  l'avons-nous  pas  vue 
s'abandonner?  L'histoire  de  ses  égarements, 
vous  n'en  pouvez  douter,  est  la  plus  étendue 
de  toutes  les  histoires,  et  je  ne  veux  que 
votre  propre  aveu,  pour  savoir  de  vous- 
mêmes  que  rien  n'est  plus  mobile  que 
la  raison,  plus  faible,  plus  sujet  à  se  trom- 
per. 

C'est  pourquoi  le  Seigneur  nous  a  donné 
la  foi  comme  un  nouveau  moniteur,  comme 
un  nouveau  guide,  qui  nous  empêché  de 
nous  égarer  ;  et  cette  foi  n'étant  autre  chose 
(|ue  l'obéissance  qu'on  doit  à  sa  parole,  celte 
divine  parole  est  devenue  notre  vraie  lu- 
mière qui  éclaire  réellement  les  esprits  : 
Prœccptum  Domini  lucidum.  illuminons  octi- 
los.  (Psal.  XVIII,  9.) 

C'est,  en  effet,  depuis  la  promulgation  de 
la  Loi  de  Dieu  que  les  idées  du  bien  et  du 
mal  se  sont  développées;  que  les  idées  de  la 
Divinité  se  sont  éclaircies,  et  qu'on  a  vu  une 
nation,  au  milieu  de  tous  les  peuples  aveu- 
glés par  l'idolâtrie,  n'adorer  qu'un  seul  et 
unique  Dieu,  comme  un  être  purement  spi- 
rituel et  créateur  de  toutes  choses.  Les  ténè- 
bres disparurent,  et  un  nouveau  monde  sortit 
du  sein  même  de  la  corruption,  pour  profes- 
ser un  culte  religieux,  exempt  de  toute  fai- 
blesse et  de  toute  superstition. 

On  ne  connut  plus  cette  pluralité  de  dieux, 
idée  aussi  extravagante  qu'impie;  on  foula 
aux  pieds  le  marbre  et  le  bois  qu'on  avait 
révérés  jusqu'alors,  et  on  ne  vit  dans  le  so- 
leil lui-même  qu'un  astre  qui  devait  périr. 
L'esprit  se  dégagea  des  sens  qui  l'offus- 
quaient ;  il  sentit  quelle  était  son  excellence, 
et  il  s'occupa  de  choses  purement  intellec- 
tuelles. L'éternité  se  fit  voir  à  travers  les  ré- 
volutions des  temps  ,  et  on  salua  le  ciel 
comme  sa  patrie. 

'.  Aussi  voyons-nous  que  les  prophètes  sont 
remplis  des  plus  belles  images  de  la  Divini- 
té ;  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  être  éclairé  de 
ces  flammes  vives  et  pures  qui  répandent  la 
vérité;  qu'enfin  leur  langage  tout  céleste 
annonce  toute  la  grandeur  de  Dieu,  toute  sa 
puissance,  toute  sa  sagesse,  toute  sa  bonté. 
Mais  de  quelle  lumière  les  esprits  ne  furent- 
jls  cas  pénétrés,  lorsque  Jésus-Christ  lui- 
même  vint  nous  intimer  sa  loi?  Il  sembla 
qu'une  seconde  création  s'opérait.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  mes  frères,  c'est  qu'on  entendit 
u  te  doctrine  cpfon  n'avait  point  entendue 
jusqu'alors;  c'est  que  toute  la  philosophie 
jio  parut  plus  qu'une  chimère  incapable  de 
rendre  l'homme  heureux  et  de  l'élever  jus- 


qu'à Dieu;  c'est  que  toute  la  science  humaine 
perdit  tout  son  éclat,  et  qu'une  seule  parole 
de  Jésus-Christ  en  apprit  plus  que  toutes 
les  dissertations  et  tous  les  systèmes  des 
écoles. 

Le  renoncement  à  soi-même,  l'amour  de 
la  pénitence,  l'humilité,  devinrent  les  pre- 
mières vertus,  et  sans  elles  on  ne  fut  qu'un 
simulacre  de  sagesse  et  de  religion.  L'orgueil 
rentra  dans  le  mépris  qu'il  méritait,  et  l'es- 
prit ne  se  crut  sublime  qu'à  proportion  qu'il 
connut  sa  faiblesse  et  qu'il  s'abaissa  devant 
la  majesté  de  son  Créateur.  C'est  ainsi  que 
la  parole  de  Dieu,  comme  le  germe  des  véri- 
tables lumières,  répandit  un  beau  jour  dans 
tous  les  climats.  Il  n'y  eut  que  les  hommes 
endurcis  qui  conservèrent  leurs  préjugés  : 
Et  tenebrœ  euin  non  comprehenderunt.  (Joan., 
I,  3.) 

Uierchez  dans  tous  les  livres  de  l'antiqui- 
té, interrogez  les  Socrâte,  les  Platon,  tous 
les  chefs  de  sectes,  et  vous  n'y  trouverez 
que  des  axiomes  qui  laissent  l'esprit  sans 
clarté;  que  des  conjectures  et  des  doutes 
qui  ne  servent  qu'à  embrou.il  1er  l'imagina- 
t.on  et  qu'à  confomire  les  idées;  au  lieu  que 
dans  l'Evangile  tout  est  clair,  tout  est  précis. 
S'agit-il  de  la  Divinité,  elle  paraît  telle  qu'elle 
est,  simple,  une,  éternelle,  toute-puissante, 
et  opérant  tout  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  sans  blesser  la  li- 
berté. S'agit-il  de  la  félicité,  elle  se  fait  voir 
dans  le  sein  de  Dieu  comme  dans  la  source 
de  tout  bonheur,  et  dégagée  de  toutes  ces 
affections  charnelles  qui  ne  servent  qu'à 
corrompre  le  cœur  et  à  séduire  l'esprit.  S'a- 
git-il de  nos  âmes,  elles  s'annoncent  telles 
qu'elles  sont,  destinées  pour  vivre  éternelle- 
ment avec  Dieu,  pour  être  sa  société.  S'agit-il 
enfin  de  la  religion,  on  la  découvre  dans 
toute  sa  pureté,  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  Toute-Puissance  et  le  prix  des  souffrances 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Ile.onnaisscz  donc,  mes  frères ,  que  la  pa- 
role du  Seigneur  est  une  loi  pure  qui  éclaire 
les  yeux  :  Prœceplum  Domini  lucidum,  illu- 
minons oculos  (Psal.  XVIII,  9),  que  sans  sa 
lumière  on  ne  peut  que  s'égarer,  et  qu'enfin, 
nos  âmes  comme  nos  esprits  acquièrent  par 
son  moyen  une  nouvelle  man  ère  d'être  : 
Lex  Domini  immacula'a  conter iens  animas. 
{Psal.  XVIII,  8.)  Li  lecture  de  l'E.riture 
sainte  est  comme  un  jardin  délicieux  bien 
plus  agréable  que  le  paradis  terrestre,  dit 
saint  Chrysostome,  il  n'est  (  as  borné  comme 
celui  que"Dicu  avait  placé  dans  Eden,  il  s'é- 
tend par  toute  la  terre  habitable.  Allez  aux 
Indes,  au  bout  de  l'Otéan,  aux  i!es  Britan- 
niques ou  du  Pont-Euxin,  pénétrez  jus- 
qu  aux  parties  australes,  vous  trouverez  par- 
tout des  personnes  qui  vous  parleront  de 
l'Ecriture  sainte.  Il  n'y  a  point  de  serpent  à 
craindre  dans  ce  magnifique  jardin.  Il  est 
inaccessible  à  la  morsure  des  animaux,  et  il 
est  arrosé  d'une  source  d'eaux  vives  qui  re- 
jaillissent pour  la  vie  éternelle. 

C'est  là  cette  eau,  mes  frères,  qui  purifie 
l'âme  et  qui  lui  donne  un  lustre  qu'elle  n'a- 
vait point,  parce  que  la  loi  du  Seigneur  est 
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sans  tache  :  Convertens  animas.  Faites  atten- 
tion, je  vous  prie ,  que  le  Prophète  ne  veut 
point  dire  ici  que  la  lecture  de  h  sainte 
Ecriture  puisse  convertir  par  elle-même. 
Hélas  1  vous  n'avez  que  trop  éprouvé  qu'elle 
est  souvent  une  lettre  morte  ;  mais  il  veut 
nous  faire  entendre  que  Dieu  se  sert  de  ce 
moyen  pour  rappeler  les  hommes  à  leurs  de- 
voirs et  pour  les  toucher,  de  sorte  qu'il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  convertit  les  âmes  :  Lex 
Domini  immaculata  convertens  animas. 

Si  le  Seigneur  a  attaché  sa  grâce  à  mille 
sujets  différents,  dit  saint  Ambroise,  il  est 
incontestable  que  la  sainte  Ecriture  est  un 
des  moyens  qu'il  emploie  le  plus  souvent 
pour  arracher  les  hommes  h  leur  corru;  tion. 
On  serait  infini  si  l'on  entreprenait  d'en  rap- 
porter des  exemples;  il  suffit  de  dire  que 
l'histoire  ecclésiastique  en  est  remplie  et 
que  nous  sentons  nous-mêmes  que  notre 
cœur  se  laisse  attendrir  comme  malgré  lui, 
toutes  les  fois  que  nous  lisons  les  livres 
saints,  et  ce  serait  bien  autre  chose,  si  la  dis- 
sipation ne  nous  empêchait  pas  de  nous  li- 
vrer à  ces  pieux  sentiments. 

Je  ne  puis  parcourir  les  prophètes  et  les 
évangélistes,dit  saint  Augustin,  sans  éprou- 
ver en  moi-même  une  consolation  supérieure 
à  tout  ce  qu'on  peut  exprimer.  Mon  âme  at- 
tendrie, pénétrée,  se  colle  en  quelque  soi  te  sur 
chaque  passage,  et  une  onction  merveilleuse 
se  répand  dans  toutes  les  parties  de  mon  cœur. 
Ne  nous  étonnons  plus  si  la  promulga- 
tion des  vérités  évangéliques  a  opéré  dans 
l'univers  une  si  admirable  révolution.  La 
Bible  est  une  source  d'instructions  qui 
élèvent  l'âme,  qui  l'approchent  de  Dieu  même 
et  qui  la  remplissent  d'une  joie  toute  sainte, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est 
qu'elle  connaît,  à  la  lumière  de  ce  divin  flam- 
beau, toute  l'étendue  de  ses  obligations,  toute 
la  sainteté  du  christianisme. 

David  compare  à  un  arbre  toujours  fleuri, 
planté  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  un  homme 
appliqué  à  méditer  l'Ecriture  sainte:  d'où  il 
s  ensuit ,  dit  saint  Chrysostome  ,  qu'une  âme 
qui  reçoit  perpétuellement  les  influences  de 
la  grâce  par  les  canaux  de  la  divine  parole, 
résiste  à  toutes  sortes  d'accidents ,  souffre 
avec  courage  les  incommodités  de  la  vie,  les 
maladies,  les  injures,  les  calomnies.  Ni  la 
fortune,  ni  la  gloire,  ni  les  succès,  ni  les 
plaisirs  ne  sont  fias  si  propres  à  bannir  la 
tristesse  d'un  cœur  que  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  parce  que  toutes  ces  choses  sont 
périssables  et  sujettes  au  changement,  au 
lieu  qu'en  s'entretenant  avec  Dieu  on  se  forti- 
fie dans  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  et 
on  s'élève  au-dessus  de  tous  les  revers  :  Lcx 
Domini  immaculata  convertens  animas. 

Êtes-vous  dans  la  peine,  dit  saint  Bernard, 
ôtes-vous  dans  la  joie,  avez-vous  des  de- 
mandes ou  des  actions  de  grâces  à  faire,  li- 
sez les  saintes  Ecritures,  et  un  seul  et  même 
psaume  vous  servira  dans  toutes  ces  situa- 
tions différentes;  parce  que  l'Esprit-Saint 
souffle  où  il  veut  et  comme  il  veut;  parce 
que  toute  parole  inspirée,  selon  l'Apôtre,  est 
bonne  pour  enseigner,  pour  corriger,  pour 


consoler.  C'est  ce  qui  fait  que  le  Prophète  ne 
cesse  d'exalter  la  Loi  du  Seigneur  comme  le 
plus  excellent  des  trésors,  comme  la  lumière 
de  son  esprit,  <  omme  la  paix  de  son  âme, 
comme  la  joie  de  son  cœur.  Lisez  le  psaume 
CXVI1I,  ce  psaume  admirable  dont  l'Eglise 
a  composé  les  petites  Heures,  et  vous  remar- 
querez à  chaque  verset  quelle  est  la  fécon- 
dité de  la  divine  parole,  et  quelle  est  son 
onction.  Ce  sont  mille  expressions  toutes 
différentes  et  plus  énergiques  les  unes  que 
les  autres  ,  qui  préconisent  la  loi  du  Sei- 
gneur et  qui  lui  en  font  connaître  toute  la 
magnificence  et  toute  l'utilité. 

Qui  pourra  comparer  la  parole  de  l'homme 
a  celle  de  Dieu?  Les  hommes  ne  disent  que 
des  mots,  et  leur  éloquence  la  plus  sublime 
ne  renferme  que  des  phrases  stériles;  mais 
la  parole  du  Seigneur,  comme  un  glaive  a 
deux  tranchants,  divise  l'homme  d'avec  lui- 
même,  l'arrache  à  la  terre  et  l'attache  au  ciel. 
Elle  lui  apprend  que  tout  ce  qu'il  voit  ici-bas 
n'est  qu'un  songe  ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  digne 
de  ses  désirs  et  de  ses  regards;  elle  lui  fait 
sentir  l'immortalité  de  son  âme,  et  ellele  force 
en  quelque  sorte  à  gémir  de  la  captivité 
qu'on  souffre  ici-bas;  elle  le  promène  de  mi- 
racles en  miracles  en  lui  découvrant  tous 
ceux  que  le  Seigneur  a  opérés  en  sa  faveur; 
elle  lui  déploie  toutes  les  richesses  de  la 
grâce,  et  elle  lui  montre  comment  Dieu,  dans 
tous  les  temps,  rejeta  les  superbes  et  éleva 
les  petits  ;  elle  le  fait  entrer  dans  la  connais- 
sance des  mystères  et  elle  lui  apprend  où  il 
doit  s'arrêter. 

Ce  sont  ces  effets ,  mes  frères ,  qui  enga- 
gèrent tous  les  saints  docteurs  à  conseiller 
la  lecture  des  livres  saints.  Ils  savaient  par 
eux-mêmes  qu'il  n'y  a  pas  un  moyen  plus 
efficace  pour  revenir  à  Dieu  ou  pour  s  en- 
tretenir dans  son  saint  amour.  Je  ne  prétends 
point  ici  que  tout  le  monde  doive  lire  la 
Bible  indistinctement  ;  je  sais  que  les  choses 
les  plus  excellentes  se  changent  en  odeurde 
mort  chez  les  personnes  qui  ne  sont  pas  bien 
disposées,  et  que  l'Eglise  eut  toujours  droit 
de  déterminer  les  lectures  qu'on  doit  faire, 
dans  la  crainte  qu'une  indiscrète  curiosité 
ne  Wnt  à  abuser  de  la  parole  de  Dieu  même. 
Mais  je  reconnais  en  même  temps,  avec 
tous  les  Pères,  que  la  méditation  de  l'Ecri- 
ture sainte,  lorsqu'elle  a  pour  objet  la  sanc- 
tification de  l'âme ,  et  lorsqu'on  y  porte  un 
esprit  de  soumission,  peut  opérer  les  plus 
grands  fruits. 

C'est  ce  qui  fait  que  saint  Ambroise  ne 
craint  point"  d'avancer  qu'il  faut  chercher 
Jésus-Christ  dans  les  Ecritures,  et  qu'on  no 
le  trouve  mieux  nulle  part;  que  saint  Jérôme 
déclare  qu'on  doit  apprendre  la  sainte  Ecri- 
ture dès  l'enfance;  que  saint  Chrysostome 
dit  clairement  que  tous  les  maux  viennent 
de  ce  qu'on  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  les 
prêtres  qui  doivent  lire  les  livres  saints,  et 
que  c'est  un  profond  abîme  d'ignorer  l'E- 
vangile ;  que  saint  Augustin  enseigne  qu'il 
faut  écouter  assidûment  la  parole  de  Dieu 
à  l'église    et  la  relire  dans  ses  maisons; 
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qu'enfin  les  apôtres  onl  adressé  leuvsEpitres 
à  ceux  qui  sont  chéri*  de  Dieu. 

C'est  dans  les  livres  saints  que  l'homme 
trouve  les  titres  de  sa  véritable  grandeur; 
qu'il  voit  cette  généalogie  commune  qui 
nous  donne  à  tous  Adam  pour  père;  qu'il 
aperçoit  une  Providence  qui  veille  sur  cha- 
cun de  nous  en  particulier;  qu'il  découvre 
la  gloire  et  le  bonheur  de  sa  destinée  ;  qu'il 
apprend  h  bien  vivre  et  à  bien  mourir,  et  qu'il 
se  rend  digne  de  régner  à  jamais  avec  Dieu. 

Le  libertin  puise  dans  la  sainte  Ecri- 
ture les  moyens  do  se  corriger,  le  juste  de 
se  sanctifier  encore  davantage,  le  philosophe 
de  s'humilier,  l'ignorant  de  s'instruire;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  personne  qui,  par  la  lecture 
i\es  livres  saints,  ne  soit  éclairé,  enrichi  et 
consolé.  Ils  inspirent  la  patience,  1  humilité, 
la  douceur;  ils  relèvent  nos  espérances,  et 
partout  ils  nous  offrent  des  modèles  dignes 
d'être  admirés  et  imités. 

Quelle  impression  ne  feraient  ils  pas  sur 
nous,  mes  frères,  si  nous  lisions  avec  res- 
pect; si,  à  l'exemple  du  Roi-Prophète,  nous 
faisions  nos  délices  de  les  méditer  nu  t  et 
jour?  Mais  hélas I  je  le  dis  en  pleurant,  on 
ne  voit  entre  vos  mains,  on  ne  trouve  dans 
vos  maisons  que  des  livres  romanesques 
ou  superstitieux,  que  des  pièces  de  théâtre, 
que  des  chansons  profanes.  Grand  Dieul 
est-ce  à  des  chrétiens  que  je  parle?  Est-ce 
à  une  génération  héritière  de  vos  promesses, 
lavée  dans  les  eaux  du  baptême ,  purifiée 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ? 

Il  est  vrai,  qu'en  voyant  votre  indiffé- 
rence pour  les  livres  saints,  on  ne  peut 
s'imaginer  que  vous  soyez  des  disciples  de 
la  croix,  d'autant  mieux  que  les  premiers 
chrétiens  ne  cessaient  de  lire  le  saint  Evan- 
gile, de  le  faire,  lire  à  leurs  enfants  et  à 
leurs  domestiques  comme  le  testament  de 
notre  père,  et  qu'ils  recommandaient  qu'on 
les  enterrât  avec  ce  livre  divin,  le  regardant 
comme  un  germe  d'immortalité,  comme  la 
règle  sur  laquelle  ils  seraient  jugés.  On  ne 
saurait  exprimer  l'avidité  avec  laquelle  on 
examine  toutes  les  clauses  d'un  testament 
qui  nous  assure  quelques  biens  temporels, 
et  on  ignore  celui  qui  nous  promet  les  cieux, 
celui  qui  est  le  prix  de  la  mort  de  l'Homme- 
Dieu. 

Cependant ,  mes  frères,  il  n'y  a  point  de 
moyen  que  l'Eglise  n'emploie"  pour  nous 
donner  une  haute  idée  du  saint  Evangile, 
pour  nous  inspirer  toute  la  vénération  qu'il 
mérite.  Elle  a  réglé  que  ses  ministres  le  li- 
raient pendant  la  célébration  des  plus  grands 
mystères;  que  les  pasteurs  ne  manqueraient 
point  dans  leurs  prunes  de  l'expliquer  aux 
peuples;  que  dans  les  cérémonies  on  fléchi- 
rait le  genou  devant  ce  livre  divin;  qu'on 
l'encenserait  ave;:  respect,  qu'on  le  baiserait 
avec  piété  :  autant  d"actes  de  religion  qui 
nous  confirment  que  la  sainte  Ecriture  ren- 
ferme réellement  en  soi  de  véritables  tré- 
sors ;  qu'elle  éclaire  l'esprit  :  Prœceptum 
Domini  hicidum  ;  qu'elle  convertit  l'âme  : 
Çonvertens  animas  ;  qu'elle  est  enfin  le   té- 


moignage fidèle  du  Seigneur  :  Testimonium 
Domini  fidèle. 

Oui,  mes  frères,  les  saintes  Ecritures  ren- 
dent témoignage  a  Dieu,  et  le  témoignage  le 
plus  authentique  et  le  plus  solennel  qu'ïl  y 
eut  jamais.  C'est  dans  les  divins  écrits,  dit 
saint  Jérôme  ,  qu'on  apprend  à  connaîtra 
toute  la  grandeur  ries  mystères,  toute  l'éco- 
nomie de  la  relig'on;  c'est  là  qu'on  voit  un 
Dieu  en  trois  personnes,  qui  crée  le  monde 
quand  il  lui  plaît,  et  qui  a  tout  fait  par  sa 
sagesse;  c'est  là  qu'on  aperçoit  une  révéla- 
t  on  faite  à  Abraham  et  à  Moïse  ,  qui  pro- 
duisit la  Loi  écrite,  et  qui  suscita  tous  ces 
prophètes  qui  annoncèrent  le  Christ;  c'est 
là  qu'on  découvre  l'oeuvre  ineffable  de  l'in- 
carnation ,  qu'on  admire  les  prodiges  qui 
précédèrent  et  qui  accompagnèrent  la  venue 
du  Messie  ,  les  merveilles  de  sa  moit  et  de 
sa  résurrection;  c'est  là  qu'on  voit  la  nais- 
sance et  les  progrès  du  christianisme  ,  et 
qu'on  s'instruit  des  hommages  qu'on  doit  à 
Dieu,  du  respect  qu'il  faut  rendre  à  l'Eglise, 
des  devoirs  qu'on  est  obligé  de  pratiquer. 

Il  n'y  a  rien  qui  justifie  mieux  les  pro- 
messes" de  Dieu,  que  la  sainte  Ecriture.  Elle 
dépose  en  faveur  de  toutes  les  vérités  qui 
constituent  le  fondement  du  christianisme; 
elle  fait  voir  de  siècle  en  siècle,  comment  le 
Seigneur  accomplit  fidèlement  ses  oracles, 
et  comment  tous  les  mystères  et  tous  les 
miracles  s'enchaînent,  pour  ainsi  dire,  les 
uns  dans  les  autres,  avec  un  ordre  qui  an- 
nonce la  providence  d'un  être  tout-puissant. 
C'est  ce  qui  fait  que  le  Prophète  dit  au  Sei- 
gneur :  Afin  que  vous  soyez  justifié  dans  vos 
paroles  :  Ut  justificcris  in  sermunibus  tuis. 
{Psal.  L,  6.) 

Quels  sont  les  actes,  dit  saint  Augustin, 
aussi  authentiques  que  les  livres  saints? 
quels  sont  les  témoignages  aussi  foits?  Plus 
anciens  que  tous  les  écrits  du  monde,  con- 
servés avec  le  plus  grand  soin  par  les  enne- 
mis mêmes  des  chrétiens,  ils  portent  avec 
eux  tous  les  caractères  de  conviction.  Il  n'y 
a  pas  une  ligne  qui  ait  été  altérée,  pas  un 
mot  qui  ait  été  changé.  Le  zèle  des  Macha- 
bées  pour  conserver  la  loi  de  leurs  pères 
en  est  la  preuve  la  plus  complète.  Que  ne 
firent  pas  ces  généreux  athlètes,  plutôt  que 
de  livrer  les  divines  Ecritures  à  l'impie 
Antlochus?  Us  combattirent  jusqu'à  la  mort, 
et  ils  s'ensevelirent  dans  leurs  propres 
triomphes.  Il  était  juste  que  la  parole  de 
D.'eu,  bien  différente  de  celle  des  hommes, 
dit  saint  Chrysostome,  ne  craignît  ni  les 
ravages  des  barbares,  ni  les  révolutions  des 
temps.  Aussi  s'est-elle  conservée  comme  un 
témoignage  continuel  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur avec  nous,  comme  une  preuve  authen- 
tique des  prodiges  que  sa  toute-puissance 
opéra  dans  tous  les  âges  du  monde.  L'Ecri- 
ture sainte,  en  effet,  est  le  dépôt  de  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  de  plus  merveilleux  et  de 
plus  éclatant  ;  de  sorte,  selon  la  pensée  de 
saint  Grégoire,  qu'on  peut  appeler  les  livres 
saints,  les  archives  de  la  divinité  :  Testimo- 
nium  Domini  fidèle. 

Quels  écrits  contiennent,  comme  ceux-ci, 
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foute  l'histoire  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur? Quels  écrits  racontent,  comme  ceux- 
ci,  ses  justices,  et  nous  détachent  de  la 
terre  et  des  sens.  Si  l'on  doute ,  si  l'on 
hésite,  qu'on  prenne  les  Ecritures,  dit  saint 
Ambroise,  qu'on  les  parcoure  avec  attention, 
et  bientôt  les  doutes  se  dissiperont,  et  bien- 
tôt 0:1  reconnaîtra  qu'elles   sont  l'ouvrage 

a  môme  de  l'Esprit-Saint  :   Testimonium  Do- 

î  mini  fidèle. 

Je  vous  avoue,  dit  saint  Bernard,  que  la 
majesté  des  Ecritures  m'étonne,  et  que  je  ne 
trouve  en  aucun  autre  livre  la  même  force,  la 
môme  élévation,  la  même  sublimité.  Tout  y 
est  merveille  et  tout  y  est  vérité.  Tout  y  an- 
nonce un  Dieu  qui  parle,  qui  éclaire  et  qui 
tonne.  Ici,  les  deux  s'ouvrent  pour  enfanter 
le  Messie;  ïà,  les  éléments  obéissent  à  sa 
voix.  Ici,  la  terre  rend  les  morts  qu'elle  avait 
engloutis,  et  la  poussière  se  ranime  ;  la,  douze 
hommes  sans  force  et  sans  ap]  ui  font  la  con- 
quête de  l'univers,  et  le  chistianisnie  est  ré- 
pandu dans  tous  les  lieux.  Ici,  une  simple 
croix  renverse  les  idoles  et  leurs  temples;  là, 
le  sang  des  martyrs  engendre  une  multitude 
de  chrétiens.  Et  où  ces  vérités  se  lisent-elles, 
si  ce  n'est  dans  les  livres  saints?  Testimonium 
Domini  fidèle. 

Mais  ce  qui  me  fait  trembler,  mes  frères, 
c'est  que,  si  les  divines  Ecritures  nous  con- 
firment tout  ce  que  la  puissance  de  la  grâce 
a  opéré  ;  si  elles  exposent  à  nos  yeux  les 
plus  beaux  exemples  de  toutes  les  vertus;  si 
elles  sont  un  témoignage  vivant  des  miséri- 
cordes et  des  justices  de  Dieu,  elles  dépose- 
ront contre  vous  et  contre  moi  au  jour  des 
vengeances,  supposé  que  nous  n'ayons  pas 
profité  de  leurs  lumières  et  de  leurs  précep- 
tes pour  marcher  dans  les  voies  du  Seigneur. 
La  parole  de  Dieu,  dit  saint  Cvprien,  est  la 
consolation  de  ceux  qui  l'observent;  mais 
.elle  est  la  ruine  de  ceux  qui  la  méprisent  ou 
qui  ia  rejettent.  C'est  une  semence  qui  nous 
tuera,  vous  et  moi,  si  nous  n'avons  soin  de 
la  recueillir  avec  empressement,  et  de  la  con- 
server dans  nos  cœurs,  à  l'exemple  de  la 
très-sainte  Vierge ,  dont  il  est  dit  :  Maria 
autem  conservabat  omnia  verba hece ,  conferens 
in  corde  suo. (Luc,  II,  19.) 

Ne  lisez  donc  jamais  la  sainte  Ecriture 
qu'avec  une  religieuse  frayeur,  qu'en  pen- 
sant qu'elle  deviendra  votre  sentence  et 
votre  accusateur,  si  vous  n'en  tirez  pas  le 
fruit  qu'on  en  doit  tirer.  Elle  vous  est  un 
garant  que  le  Seigneur  n'abandonna  jamais 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  l'aimer;  mais 
elle  vous  fait  voir,  en  môme  temps,  qu'il  est 
terrible  enver?  ceux  qui  se  moquent  de  ses 
ordonnances,  et  qui  ne  savent  pas  les  dis- 
cerner des  coutumes  ordinaires.  S'il  n'y  a 
point  de  roi  qui  ne  soit  jaloux,  avec  raison, 
de  l'exécution  de  ses  édits,  pensez-vous  que 
Dieu  regardera  d'un  œil  indifférent  l'homme 
qui  méprise  ses  lois,  et  qui  ne  se  met  point 
en  peine  de  les  observer?  11  s'armera,  n'en 
douiez  pas,  de  toute  sa  colère,  et  il  vous  re- 
présentera cet  Evangile  éternel  que  vous  ne 
connaissez  presque  pas,  pour  en  tirer  le 
sujet  de  votre  condamnation,  et  pour  vous 


>erdre  sans  ressource.  C'est  là  ce  livre  dont 
'Eglise  nous  parle  dans  ses  prières,  qui 
scia  produit  au  grand  jour,  et  où  chacun  lira 
son  arrêt  de  vie  ou  de  mort  :  Liber  scriptus 
proferetur.  C'est  là  ce  livre  qui  vous  accu- 
sera, vous  impies,  vous  libertins,  vous 
hypocrites,  qui  vous  riez  à  présent  des  ana-j 
thèmes  qu'il  lance  contre  vous ,  des  avisj 
qu'il  vous  donne,  des  îeproches  qu'il  vom* 
fait,  des  exemples  qu'il  vous  offre  :  Liber 
scriptus  proferetur .  C'est  là  ca  livre  qui  vous 
remettra  devant  les  yeux  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  souffert  pour  vous,  tout  ce  que  vous 
deviez  souffrir  pour  lui;  ce  livre  qui  est 
l'abrégé  de  toute  la  doctrine  chrétienne ,  le 
germe  de  toute  la  théologie,  le  code  de  l'E- 
glise universelle  : 

Liber  scriptus  proferetur. 
In  quo  toliim  conlinelur, 
Inde  mundus  judicetnr. 

(Prose  des  Morts  :  Dies  ira'.) 

Grand  Dieu,  ne  permettez  pas  que  l'heu- 
reuse nouvelle  de  notre  salut  devienne  l'oc- 
casion de  notre  ruine  éternelle,  par  l'abus 
<pie  nous  pourrions  faire  d'une  grâce  aussi 
s  gnalée.  Inspirez-nous  de  plus  en  plus  un 
amour  ardent  pour  votre  divine  parole,  et 
faites-nous  trouver  dans  les  livres  saints 
cette  onction  qui  remplit  l'âme  et  qui  lui 
donne  le  goût  des  choses  célestes.  Nous 
n'avons  lujusqu'ici  les  paroles  que  vous  nous 
adressez  que  comme  des  sentetues  qu'on 
grave  simplement  dans  sa  mémoire  ;  mais 
nous  vous  promettons  de  les  lire  dorénavant 
comme  les  effusions  de  l'Esprit-Saint,  et  de 
les  répandre  dans  nos  âmes,  afin  qu'elles  y 
produisent  des  fruits  pour  l'éternité 

N'oublions  jamais,  ô  mon  Dieu,  que  vous 
recommandâtes  aux  Juifs  de  méditer  votre  di- 
vine parole  et  le  jour  et  la  nuit,  d'en  instruire 
leurs  enfants,  de  l'écrire  sur  le  seuil  et  sur  la 
porte  de  leurs  maisons,  et  que  ces  ordon- 
nances sont  pour  nous  comme  pour  eux  ; 
n'oublions  jamais  que  votre  loi  doit  faire  nos 
délices,  et  qu'un  chrétien  ne  peut  ignorer  le 
testament  que  Dieu,  son  Père,  lui  a  laissé 
comme  le  gage  précieux  de  son  amour. 

Il  ne  nous  reste  que  la  confusion  de  notre 
visage,  en  voyant  l'indifférence  que  nous 
avons  eue  jusqu'ici  pour  vos  divines  Ecri- 
tures, tandis  que  nous  avons  perdu  nos  jours 
dans  des  lectures  profanes,  et  que  nous  avons 
appliqué  notre  âme  à  des  jeux  ruineux,  à  des 
spectacles  criminels.  Pardonnez-nous  ces 
égarements,  ô  mon  Dieu  1  et  faites  que,  lors- 
que vous  viendrez  frapper  à  notre  porte,  vous 
nous  trouviez  appliqués  à  méditer  votre  Loi 
sainte  comme  le  meilleur  moyen  de  nous  dé- 
tacher de  la  terre  et  de  nous  conduire  au 
ciel.  Ainsi  soit-il. 
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SUR    LA    COMMUNION. 

Médius  autctn  veslrum  stetit  quem  vos  nescitis.  (Joan. 
I,  26.  ) 

Il  y  a  au  milieu  de  vous  un  prophète  que  vous  ne  con- 
naissez point. 

Sire, 

Ce  que  saint  Jean  disait  autrefois  aux 
Juifs,  nous  pouvons  le  dire  à  la  plupart  des 
chrétiens  qui  communient.  Ils  ne  connais- 
sent ni  celui  qu'ils  reçoivent,  ni  les  grâces 
qu'il  vient  leur  apporter  :  Médius  autem  ve- 
slrum stetit  quem  vos  nescitis.  La  chose  est 
sans  doute  étonnante  et  digne  de  tous  nos 
gémissements;  mais  elle  n'en  est  pas  inoins 
vraie.  Oui,  mes  frères,  vous  approchez  tous 
les  jours  de  nos  autels  ;  vous  vous  nourrissez 
tous  les  jours  de  la  chair  de  l'Homme-Dieu, 
et,  semblables  à  ces  malheureux  dont  parle 
l'Apôtre,  vous  ne  savez  pas  faire  le  discerne- 
ment du  corps  du  Seigneur  :  Non  dijudicans 
corpus  Domini.  (I  Cor.,  XI,  29.) 

C'est  pour  arrêter  ce  scandale  que  j'élève 
aujourd'hui  ma  voix,  et  que  je  viens  vous 
dire,  comme  le  précurseur  du  Messie  :  Pre- 
nez garde  :  il  y  a  au  milieu  de  vous,  dans 
votre  propre  cœur,  un  prophète  que  vous  ne 
connaissez  point,  et  qui  néanmoins  est  votre 
Créateur  et  votre  Dieu  :  Médius  autem  ve- 
slrum stetit  quem  vos  nescitis. 

Vous  avez  beau  être  instruits  des  vérités 
de  notre  sainte  religion,  savoir,  avec  toute 
l'Eglise,  que  le  sacrement  de  nos  autels  con- 
tient réellement  le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  vous  agissez  de 
manière  à  nous  persuader  que  vous  doutez 
de  ce  dogme  incontestable;  vous  avez  une 
telle  inditl'érence  pour  cette  divine  nourri- 
ture, qu'il  paraît  que  vous  en  ignorez  le 
prix  :  Médius  autem  vestrum  sletit  quem  vos 
nescitis. 

Qu'il  est  terrible,  mes  frères,  qu'il  est  affli- 
geant d'avoir  en  soi-même  le  principe  de  la 
vie,  et  d'être  dans  un  état  de  mort;  de  rece- 
voir le  Dieu  de  toute  sainteté,  et  de  conser- 
ver des  affections  terrestres  et  charnelles; 
de  manger  le  pain  des  anges,  et  de  recher- 
cher les  fausses  joies  du  monde!  cependant 
voilà  votre  état.  Vous  communiez  sans  tirer 
aucun  fruit  de  la  communion,  parce  que  vous 
ne  vous  appliquez  pas  à  méditer  sur  un 
mystère  aussi  saint  et  aussi  ineffable  ;  parce 
que  vous  négligez  les  moyens  de  vous  en- 
tretenir avec  votre  Dieu,  de  lui  demander 
les  grâces  dont  vous  avez  besoin,  et  de 
prendre  les  pré  autions  nécessaires  pour 
vous  sanctifier  :  Médius  autem  vestrum  stetit 
quem  vos  nescitis. 

Ne  perdez  rien  de  ce  discours,  et  vous 
allez  voir  que  le  reproche  que  je  vous  fais 
n'est  malheureusement  que  trop  vrai.  Exa- 
minons d'abord  quel  est  ce  prophète  qui  est 
au  milieu  de  vous ,  c'est-à-dire  quelle  est 
l'essence  du  sacrement  de  nos  autels:  en- 
suite nous  verrons  que  vous  n'avez  point 
une  ju^te  idée  de  cet  auguste  sacrement.  En 


PREMIER    POINT. 

Si  Jésus-ChristestréellementdansrEucha- 
ristie  ,  il  y  est  comme  Dieu  et  comme  homme 
tout  ensemble,  et  s'il  y  est  dans  cette  dou- 
ble qualité  qui  constitue  son  essence  et  le 
mystère  ineffable  de  l'incarnation,  il  mérite 
toutes  vos  adorations  et  tout  votre  amour. 
Or  il  est  incontestable,  mes  frères,  que  le 
sacrement  de  nos  autels  renferme  tout  en- 
semble et  la  divinité  et  l'humanité  de  notre 
divin  Sauveur. 

Jésus-Christ  ne  s'est  point  incarné  pour 
un  temps,  dit  saint  Chnsostome.  En  pre- 
nant notre  propre  chair/ il  l'a  prise  pour 
toute  l'éternité;  de  sorte  qu'on  ne  peut  plus 
concevoir  la  divinité  de  Jésus-Christ  sans 
son  humanité,  et  qu'elles  sont  réellement 
inséparables  l'une  de  l'autre.  C'est  ce  qui 
fait  que  la  mort  même  de  notre  divin  Sau- 
veur ne  désunit  point  son  corps  de  sa  divi- 
nité, et  qu'il  est  dans  l'Eucharistie  comme 
homme  et  comme  Dieu,  sans  aucun  doute 
et  sans  aucune  ambiguïté. 

Rappelez-vous  à  cette  occasion  le  moment 
où  Jésus-Christ  devant  passer  à  son  Père, 
assemble  ses  apôtres,  leur  signifie  qu'il  veut 
manger  la  pâque  avec  eux,  et  leur  dit,  après 
avoir  pris  du  pain  et  l'avoir  béni  :  Ceci  est 
mon  corps  :  Hoc  est  corpus  meum.  (  Marc.s 
XIV,  22.)  Paroles  claires  et  précises,  paroles 
efficaces  et. sublimes,  s'écrie  saint  Augustin, 
qui  ont  la  puissance  de  changer  au  même 
instant  un  simple  morceau  de  pain  en  le 
corps  même  de  Jésus-Christ,  de  sorte  qu'il 
se  portait  dans  ses  propres  mains  lorsqu'il 
distribua  la  cène  à  ses  disciples.  Le  mira- 
cle ne  fut  pas  moins  éclatant  à  l'égard  du 
vin.  11  le  bénit,  et  aussitôt  cette  liqueur  se 
transforme  en  son  pro;  re  sang  :  Hic  est 
calix  sanijuinis  mei.  Il  n'y  a  point  ici  d'é- 
nigme, point  d'équivoque,  c'est  lo  même 
corps  qui  sera  mis  en  croix  :  Quod pro  vo- 
bis  trudetvr;  le  même  sang  qui  sera  répan- 
du :  Qui  pro  vobis  effundetur.  Et  ce  prodige 
ne  s'accomplit  pas  pour  cette  fois  seule- 
ment, mais  il  s'opère  pour  être  renouvelé 
autant  de  fois  que  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs feront  ce  que  Jésus -Christ  fait 
dans  ce  précieux  moment  :  Hœc  quoties- 
cunque  feceritis.  O  cieux  !  sans  doute  vous 
prîtes  part  à  cette  auguste  merveille,  et  les 
anges  regardèrent  avec  admiration  l'accom- 
plissement d'un  si  grand  miracle,  comme 
ils  le  considèrent  encore  à  chaque  fois  qu'il 
se  renouvelle  sur  nos  autels.  Ni  la  création 
de  l'univers,  ni  la  résurrection  des  morts  ne 
peuvent  être  comparées  à  ce  miracle.  11  s'a- 
git ici,  d'un  Dieu  qui  anéantit  la  substance 
du  pain  et  du  vin,  et  qui  n'*  n  conserve  que 
les  espèces,  pour  nous  donner  son  propre 
corps  en  nourriture,  et  pour  s'identifier  avec 
nous.  Il  s'agit  d'un  sacrement  qui  renferme 
l'instituteur  de  tous  les  sacrements,  l'auteiu 
de  tout  bien,  le  principe  et  le  modèle  d« 
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toute  sainteté*,  celui  par  lequel  nous  existons, 
et  en  qui  nous  trouvons  la  grâce  et  le  salut. 

Il  s'agit  du  Verbe  éternel,  du  Fils  du 
Très-Haut,  qui,  égal  à  son  Père  en  toutes 
choses,  n'a  point  d'autres  bornes  que  l'infini, 
d'autres  espaces  que  l'immensité,  d'autre 
vouloir  que  la  toute-puissance.  11  veut,  et 
tout  obéit  à  sa  volonté;  il  parle,  et  les  rois 
rentrent  dans  la  poudre;  il  regarde,  et  il  fait 
trembler  l'univers;  il  prononce  ces  mots: 
Ceci  est  mon  corps;  et  le  mystère  ineffable 
de  l'Eucharistie  s'accomplit  sans  réserve , 
sans  délai. 

C'e^t  lui-même  que  ce  sacrement  contient, 
et  comme  partout  où  est  son  corps,  sa  divi- 
nité s'y  trouve  nécessairement ,  on  reçoit 
dans  la  communion  Jésus-Christ  Dieu  et 
homme  tout  ensemble.  Ainsi,  mes  frères, 
celui  qui  tonne  dans  les  cieux,  et  celui  qui 
pleure  dans  un  berceau  ;  celui  qui  est  adoré 
des  anges,  et  celui  qui  est  outragé  des  Juifs; 
celui  qui  commande  à  l'univers,  et  celui  qui 
obéit  à  Marie  et  à  Joseph;  celui  qui  donne  la 
vie  à  toutes  les  créatures,  et  celui  qui  expire 
sur  une  croix  ;  celui  qui  ré;  and  la  lumière 
dans  tous  les  climats,  celui  qui  ré/  and  son 
sang  sur  le  Calvaire,  se  trouve  réellement 
et  substantiellement  dans  l'Eucharistie. 

Ce  ne  sont  point  les  apôtres  qui  ont  voulu 
nous  persuader  ce  fait,  ils  ne  sont  que  des 
témoins  qui  racontent  ce  qu'ils  ont  vu  de 
leurs  propres  yeux,  ce  qu'ils  ont  touché  de 
leurs  propres  mains  :Qiud  vïdimus ,  quod 
audivimus,  quod  manu  s  nestrœ  c<  ntrecUive- 
runt  de  verbo  vitœ.  (I  Jo'ân.,  I,  1.)  En  vain 
l'hérésie  veut  objecter,  veut  disputer:  il  faut 
que  tout  cède  à  la  force  de  ces  paroles  que 
Jésus-Christ  lui-même  pro;.ome,  et  qu'il  pro- 
nonce, dit  saint  Thomas,  sans  restriction, 
sans  explication,  quoiqu'il  sût  bien  l'usage 
que  son  Eglise  ferait  de  ces  mêmes  paroles. 
Ceci  est  mon  corps  :  Hoc  est  corpus  me um. 
(Matth.,  XXVI,  26.)  Il  ne  s'agit  point  de  d-ire 
qu'on  leur  a  donné  une  interprétation  qu'el- 
les n'avaient  pas.  On  n'a  pas  besoin  d'inter- 
préter des  mots  qui  sont  la  clarté  même,  et 
qui  ne  laissent  aucun  doute  :  Hoc  est  cor- 
pus meum. 

A  cette  autorité,  qui  est  celle  de  Dieu 
même  et  qui  avait  été  confirmée  par  ces 
expressions  si  claires  et  si  précises  :  Je  suis 
le  pain  descendu  du  ciel  ;  ma  chair  est  véri- 
tablement viande,  et  mon  sang  est  véritable- 
ment breuvage  ;  quiconque  ne  mangera 
point  ma  chair,  n'aura  point  la  vie  en  lui,  se 
joint  le  témoignage  de  tous  les  évangélistes, 
et  celui  du  grand  Apôtre.  C'est  du  Seigneur 
même  qu'il  a  appris  ce  qu'il  va  dire  :  Ego 
accepi  a  Domino  (I  Cor.,  XI,  23);  et  qu'a- 
t-il  appris  ?  Que  si  quelqu'un  boit  et  mange 
le  corps  de  Jésus-Christ  indignement,  il  est 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ; 
qu'il  boit  et  mange  sa  propre  condamnation  : 
Judicium  sibi  manducat  et  bibit  (  Ibid.  , 
29);  et  que  l'homme  doit  s'éprouver  lui- 
même  ,  avant  de  recevoir  la  communion  : 
Probet  autem  seipsum  homo.  (Ibid.,  28.) 

Sont-ce  là  des  paroles,  je  vous  le  deman- 
de, mes  frères,  qui  annoncent  simplement 


qu'il  ne  s'agit  dans  la  réception  de  l'Eucha- 
ristie que  de  la  simple  figure  du  corps  de 
Jésus-Christ,  que  d'une  légère  image,  que 
d'un  symbole?  Ah!  ne  faut-il  pas  être  vrai- 
ment aveugle,  ou  plutôt  possédé  du  démon, 
pour  tenir  un  pareil  langage?  D'ailleurs,  nui 
est-ce  qui  aura  droit  d'ex;  liquer  les  paroles 
de  Jésus-Christ  et  celles  de  l'Apôtre,  si  ce 
n'est  l'Eglise  à  qui  Dieu  a  dit  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre 
elle  ;  si  ce  n'est  l'assemblée  des  pasteurs  à 
qui  Dieu  a  dit,  qui  vous  écoute  m'écoute, 
qui  vous  méprise,  me  méprise  :  Qui  vos  au- 
aitme  audit,  qui  vos  spernit  mespernit  (Luc, 
X,  16);  si  ce  n'e.vt  à  ceux  à  qui  il  a  dit  : 
Allez,  enseignez  en  mon  nom,  et  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  de  votre  vie  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  :  Lsqne  ad  con- 
summationcm  sœculi?  (Matth.,  XXVIH,  26;) 

Et  que  nous  dit-elle,  cette  Église  toujours 
infaillible,  toujours  inspirée  par  l'Esprit* 
Saint?  que  nous  dit-elle  sur  le  mystère  de 
l'Eucharistie ,  sinon  que  ce  sacrement  ineffa- 
ble contient  réellement  le  corps  ,  le  sang , 
l'âme  et  la  diviirté  de  Jésus-Christ;  que  par 
les  paroles  de  la  consécration  il  ne  reste 
plus  que  les  sini|  les  apparences  du  pain  et 
du  vin,  et  qu'on  reçoit  son  maître,  son  ré- 
dempteur et  son  Dieu,  toutes  les  fois  qu'on 
a  le  bonheur  de  communier? 

C'est  un  dogme  également  reçu  dans  l'E- 
glise latine,  comme  dans  l'Eglise  grecque, 
et  le  schisme  même  de  cette  dernière  Eglise 
n'a  point  empêché  qu'elle  n'ait  toujours  cru 
et  toujours  enseigné  que  Jésus-Christ  était 
réellement  dans  l'Eucharistie.  Aussi  voyons- 
nous  que  tous  les  Pères,  fans  interruption, 
professent  cette  même  vérité,  et  que  tous  les 
chrétiens,"  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  meurent  en  rendant  témoignage  à 
cette  vénérable  croyance.  Aussi  voyons-nous 
que  la  célébration  des  saints  mystères  fut 
toujours  regardée  comme  le  renouvellement 
du  sacrifice  de  la  coix,  comme  l'immolation 
du  véritable  Agneau. 

Eh  !  qu'aurait  donc  la  Loi  nouvelle  de 
plus  respectable  cpie  l'ancienne  ,  dit  saint 
Bernard,  s'il  ne  s'agissait  dans  le  sacrifice  de 
la  messe  que  d'une  simple  figure  ?  Ne  sait- 
on  pas  que  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux 
ne  coula. t  dans  le  temple  des  Juifs  que  pour 
représenter  celui  de  Jésus-Christ  ,  et  que 
toutes  les  figures  ont  cessé,  lorsqu'à  la  mort 
de  ce  divin  Sauveur  le  voile  se  déchira,  et 
la  Synagogue  fut  répudiée.  Alors  Jésus-Christ 
victime  et  pontife  tout  à  la  fois,  devint  notre 
sacrifice  et  notre  propitiation;  alors  il  se 
substitua  lui-même  à  tous  ces  symboles  qui 
l'annonçaient,  et  dont  il  devait  être  le  terme 
et  l'accomplissement. 

Ceux  qui  doutèrent  de  cette  vérité  furent 
anathématisés  par  l'Eglise  universelle,  com- 
me il  paraît  dans  la  condamnation  de  Bé- 
renger  qui  osa  le  premier  attaquer  la' réalité 
de  l'auguste  sacrement  de  nos  autels.  A 
peine  cet  hérésiarque,  qui  vivait  au  ixe  siècle, 
eut-il  déclaré  son  infâme  doctrine ,  que  tous 
les  pasteurs  s'enflamment  d'un  saint  zèle, 
et  que  deux  conciles,  l'un  de  Latran  et  I'au  • 
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tre  de  Verceil,  foudroient  le  nouvel  apôtre 
et  le  nouvel  évangile  ,  comme  l'oracle  du 
démon  et  la  voix  de  l'impiété.  Bientôt  les 
censures  et  les  malédictions  contre  l'erreur 
et  la  nouveauté  retentissent  clans  toute  l'E- 
glise, et  Bérenger  lui-môme  étonné,  cons- 
terné de  se  trouver  seul  de  son  parti,  abjure 
solennellement  son  hérésie,  et  reconnaît  pu- 
bliquement que  Jésus-Christ  est  réellement 
et  en  substance  dans  le  sacrement  de  nos 
autels. 

Telle  était  la  doctrine  universelle  jusqu'à 
cette  époque  qui  ne  servit  qu'à  la  relever  avec 
plus  d'éclat,  et  telle  serait-elle  encore  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Da- 
nemark, en  Suisse,  et  dans  plusieurs  cer- 
cles de  l'Allemagne,  si  l'impie  Luther  et  l'exé- 
crable Calvin  n'avaient  entraîné  dans  leur 
hérésie  ces  royaumes  entiers.  Vous  le  per- 
mîtes, ô  mon  Dieu!  et  pour  humilier  l'or- 
gueil de  l'homme,  et  pour  donner  dans  le 
saint  concile  de  Trente,  le  témoignage  le  plus 
authentique  et  le  plus  solennel  au  dogme 
eucharistique.  On  vit  alors  les  évoques  de 
toutes  les  parties  du  monde  se  i  assembler 
avec  un  zè'.a  vraiment  apostolique,  et  dans 
un  saint  concert,  formé  par  l'Èsprit-Saint, 
établir  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
précise  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eurcharistie,  et  reconnaître  unanime- 
ment que  cette  précieuse  et  vénérable  doc- 
trine avait  toujours  été  enseignée  sans  inter- 
ruption, sans  altération,  comme  étant  la  con- 
séquence toute  naturelle  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  et  la  suite  du  pouvoir  qu'il 
donna  à  ses  apôtres  et  à  leurs  sucesseurs, 
de  consacrer  en  son  nom. 

Ce  jugement  fit  frémir  l'erreur  ,  et  pour 
achever  de  la  confondre,  les  Pères  du  con- 
cile établirent  qu'on  ferait  tous  les  ans  des 
processions  à  pcrj  étuité,  où  Jésus-Christ  porté 
en  trio.'p,ihe  recevra  t  les  hommages  de  tous 
Les  peuples,  comme  une  amende  honorable 
faite  à  sa  majesté.  Cette  religieuse  et  sainte 
coutume  n'est  qu'une  continuité  des  adora- 
tions que  l'Eglise  rendit  dans  tous  les  temps 
au  sacrement  de  nos  autels.  Avec  quelle  ar- 
deur les  premiers  chrétiens  ne  s'exposaient- 
iis  pas  au  martyre,  lorsqu'il  s'agissait  d'as- 
sister à  la  célébration  des  saints  mystères! 
Avec  quelle  révérence  n'cmporlaient-ils  pas 
la  sainte  Eueharist!e  dans  leurs  maisons  , 
pour  pouvoir  se  communier  dans  les  temps 
de  perse  ution  !  Ils  savaient  (pie  ce  mystère 
renfermait  Dieu  lui-même;  qu'jJ  était  le  ger- 
oie  de  la  bienheureuse  immortalité  ;  qu'en 
communiant  on  recevait  les  plus  grandes 
grâces,  et  qu'on  demeurait  en  Jésus-Christ, 
comme  il  demeurait  en  nous  :  In  me  manet, 
et  ego  in  illo.  [Joan.,  VI,  57.) 

Ne  soyons  point  supris,  mes  frères,  si  l'E- 
glise ne  cessa  de  rendre  des  hommages  dans 
tous  les  temps  à  Jésus^Christ  dans  l'Eucha- 
r  stie.  Instruite  qu'elle  est,  et  par  les  paroles 
de  Dieu  môme,  et  par  celles  des  apôtres,  et 
par  toute  la  tradition,  et  par  l'impression  de 
l'Esprit-Saint  qui  ne  cesse  de  la  diriger  et 
de  l'instruire,  (die  sait  que  c'est  son  divin 
Epoux  qui   se  trouve  réellement  sous  les 


symboles  du  pain  et  du  vin,  et  qu'en  s'ané- 
antissant  ainsi,  il  a  voulu  lui  donner  le  gage 
le  [dus  précieux  de  son  amour.  Qu'y  a-t-il 
en  ctl'el  de  plus  merveilleux ,  mes  frères , 
que  de  voir  un  Dieu  que  les  cieux  et  la  terre 
ne  peuvent  contenir;  un  Dieu  devant  qui 
nous  ne  sommes  que  cendre  et  néant,  se  com- 
muniquer sans  réserve  à  sa  créature,  entrer 
dans  un  cœur  tel  que  le  nôtre  ,  si  souvent 
souillé  par  les  plus  honteuses  passions  ,  si 
souvent  profané  par  des  désiis  terrestres  et 
charnels? 

Ah  !  comment  répondre  à  de  si  grands 
miracles,  à  de  tels  excès  dt  bonté,  si  ce  n'est 
en  adorant  ce  Dieu  de  miséricorde,  et  en 
l'aimant  de  toutes  nos  forces,  de  toute  notre 
âme,  de  tout  notre  esprit  ? 

C'est  une  conséquence  toute  naturelle, 
mes  frères,  de  la  réalité  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Si  ce  divin  Sauveur  est  véri- 
tablement caché  dans  ce  sacrement,  comme 
Dieu  et  comme  homme  tout  ensemble,  ainsi 
(pie  vous  venez  de  le  voir,  il  faut  lui  rendre 
les  plus  profondes  adorations.  Je  sais  que  le 
Seigneur  remplit  tout  de  sa  gloire  et  de  l'éclat 
de  sa  majesté  ;  que  sa  divinité  ne  peut  être 
bornée,  ni  par  des  temples,  ni  par  des  autels; 
que  si  l'on  monte  dans  les  cieux  on  y  voit 
briller  sa  miséricorde  ;  que  si  l'on  descend 
dans  les  enfers,  il  y  habite  par  sa  justice;  que 
si  l'on  se  transporte  au  delà  des  mers,  on  le 
retrouve  et  on  l'admire  ;  mais  je  sais  en 
môme  temps  que  Jésus-Christ  ayant  daigné 
prendre  un  corps,  ce  corps  adorable  occupe 
une  place,  et  qu'étant  réellement  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  ce  sacrement  mé- 
rite nos  plus  profonds  hommages ,  comme 
étant  une  marque  indubitable  de  sa  présence 
réelle. 

Ainsi,  mes  frères,  il  n'y  a  point  d'ado- 
ration, soit  intérieure  ,  soit  extérieure  ,  que 
vous  ne  deviez  rendre  à  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  ;  il  n'y  a  point  de  zèle  que  vous 
ne  deviez  témoignée  pour  la  gloire  de  cet 
auguste  s'.crement,  soit  par  vos  prières,  soit 
par  vos  œuvres. 

Que  j'aime  à  me  représenter  tous  ces  vœux, 
tous  ces  hommages,  tous  ces  encensements, 
que  l'Eglise  répandue  dans  les  quatre  coins 
de  la  terre  emploie  avec  la  plus  grande  fer- 
veur, pour  adorer  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie! Il  me  semble  voir  les  prostrations 
de  ces  vingt-quatre  vieillards,  dont  saint  Jean 
parle  dans  son  Apocalypse,  qui  environnent 
le  trône  de  l'Agneau,  et  qui  ne  cessent  de 
dire  :  Gloire,  clarté,  bénédiction,  honneur  à 
celui  qui  vit  dans  tous  les  siècles  des  siècles  l 
11  est  vrai  que  cela  ne  doit  point  nous  éton- 
ner, puisque  Jésus-Christ  étant  réellement 
dans  nos  tabernacles,  nous  possédons  le  même 
Dieu  qu'on  possède  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste ,  avec  la  seule  différence  que  nous  ne 
l'apercevons  ici-bas  qu'avec  les  yeux  de  la 
foi ,  au  lieu  qu'on  le  voit  au  ciel  face  à  face, 
comme  nous  l'enseigne  le  grand  Apôtre  : 
Facie  ad  faciem  cognoscam,  sicut  et  cognitus 
sum.  (  I  Cor.,  XIII.  12.  ) 

l'ourrais-je  vous  interroger  ici,  mes  frères, 
sur  les  adorations  que  vous  rendez  au  Fils 
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de  Dieu  dans  l'Eucharistie?  Ressemblent- 
elles,  dites-le  moi,  à  ces  hommages  purs  et 
sincères  que  les  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité  rendirent  dans  tous  les  temps  au 
sacrement  de  nos  autels?  N'est-ce  point 
une  simple  routine  qui  vous  conduit  aux 
pieds  de  nos  tabernai  les?  Apprenez  de  l'Egli- 
se, apprenez  de  toute  la  tradition,  que  le 
cœur  doit  se  consumer  comme  un  holocauste 
en  présence  oie  Jésus-Christ;  que  toutes  les 
facultés  de  l'âme  doivent  s'anéantir  devant 
sa  majesté,  et  qu'il  ne  doit  rester  de  tout 
notre  être  qu'un  sentiment  d'amour  qui  nous 
embrase  et  qui  nous  vivifie. 

C'est  ainsi  que  tous  les  saints  s'immo- 
lèrent h  la  vue  de  leur  Dieu,  caché  sous  les 
symboles  du  pain  et  du  vin.  Ils  n'avaient 
plus  l'usage  de  leurs  sens,  tout  demeurait 
suspendu,  pour  donner  cours  à  la  dévotion 
qui  les  pénétrait,  et  pour  n'ouvrir  que  les 
yeux  de  la  foi,  ces  yeux  qui  font  apercevoir 
la  grandeur  de  nos  mystères,  et  qui  tiennent 
l'âme  attachée  à  la  contemplation  des  choses 
invisibles.  Oh  !  que  c'était  un  beau  spectacle 
que  de  voir  l'amour  des  premiers  chrétiens 
pour  la  divine  Eucharistie!  Ils  n'estimaient 
que  cette  manne  céleste;  ils  ne  s'occupaient 
que  des  moyens  de  la  recevoir  avec  fruit, 
et  leur  cœur  s'élançait,  pour  ainsi  dire,  hors 
d'eux-mêmes,  pour  aller  au-devant  de  l'A- 
gneau sans  tache,  et  pour  pouvoir  le  pos- 
séder. 

ÎS'est-il  pas  naturel,  mes  frères,  pu'sque 
Dieu  lui-môme  est  réellement  dans  l'Eucha- 
ristie, qu'on  rende  à  ce  sacrement  toute 
l'adoration  qu'on  lui  doit?  Où  trouver  plus 
de  perfections,  plus  de  veitus,  plus  de 
puissance,  plus  de  majesté,  dit  saint  Am- 
broise ,  que  dans  le  mystère  ineffable  de 
l'Eucharistie?  N'est-ce  pas  le  que  la  pléni- 
tude de  la  divinité  réside  effectivement, 
ainsi  que  ia  grâce  et  la  sainteté,  et  qu'elles 
y  attendent  les  fidèles  qui  veulent  se  dispo- 
ser à  les  recevoir?  N'est-ce  pas  là  que  Jésus- 
Christ  ,  par  un  excès  de  miséricorde  et  de 
bonté,  se  propoitionne  à  notre  faiblesse,  en 
voilant  sa  gloire,  et  en  se  donnant  en  nour- 
riture ,  sous  les  apparences  d'un  pain  qui 
est  notre  aliment  "ordinaire.  N'est-ce  pas  là 
que  S3  perpétue  le  mystère  de  la  Rédemp- 
tion, et  que  Dieu  habite  au  milieu  de  nous, 
comme  il  habitait  autrefois  parmi  les  Juifs  ? 
Médius  autem  vestrum  stetit. 

Qu'est-ce  qui  pourrait  nous  empêcher  de 
rendre  nos  adorations  à  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  et  de  lui  témoigner  l'étendue 
de  notre  amour?  Serait-ce  la  crainte  d'être 
idolâtre?  Mais  nous  savons  qu'outre  notre 
intention  qui  n'est  pas  d'adorer  du  pain, 
comme  dit  saint  Thomas,  mais  d'adorer  Jé- 
sus-Christ lui-même  ,  nous  savons  que  Dieu, 
ainsi  qu'il  nous  l'assure  dans  les  termes  les 
plus  clairs  et  les  plus  précis,  est  réellement 
clans  le  sacrement  de  nos  autels,  et  que  l'E- 
glise, qui  ne  peut  nous  tromper,  nous  con- 
firme de  la  manière  la  plus  expresse  cette 
importante  vérité.  Serait-ce  la  crainte  de 
nous  approcher  de  Dieu?  mais  ne  savons- 
nous  pas  qu'il  nous  a  dit  :  Venez  à  moi,  vous 


vous  tous  qui  êtes  chargés  de  péchés,  et  je 
vous  soulagerai ,  et  qu'il  ne  s'est  revêtu  ue 
notre  propre  chair,  que  pour  effacer  la  ce- 
llule de  mort  qui  nous  rendait  un  objet  de 
malédiction?  Serait-ce  la  crainte  de  nous 
singulariser?  Mais  ne  voyons-nous  [  as  que 
les  pontifes,  les  lévites,  les  monarques,  en 
un  mot  tous  les  vrais  litièles,  viennent  so 
prosterner  en  présence  de  la  divine  Eucha- 
ristie; et  n'avons- nous  pas  appris  dans  tous 
les  catéchismes  et  dans  tous  les  livres  de 
piété,  qu'on  ne  pouvait  excéder  dans  les 
hommages  qu'on  rend  à  l'auguste  sas  rement 
de  nos  autels,  parce  qu'il  est  le  plus  saint 
de  tous  les  sacrements,  parce  qu'il  e>t  notre 
espérance,  pendant  que  nous  sommes  dans 
la  voie,  notre  force  lorsque  nous  nous  affai- 
blissons, notre  soutien,  lorsque  nous  pas- 
sons du  temps  à  l'éternité? 

C'est  par  cette  raison  ,  mes  frères,  qu'on 
ne  peut  trop  vous  exhorter  à  vous  mettre  en 
état  de  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ,  et 
que  l'intention  de  l'église  fut  toujours  qu'on 
prît  souvent  cette  divine  nourriture,  avec  les 
précautions  qu'elle  exige,  c'est-à-dire  avec 
une  conscience  vraiment  pure  et  sans-tache. 
La  participation  à  l'Eucharistie  a  toujours  été 
regardée  comme  quelque  chose  de  si  redou- 
table et  de  si  important,  dit  saint  Charles 
Borromée,  que  pour  s'en  approcher  digne- 
ment il  faut  être  exempt  de  tout  pé<  hé  mor- 
tel et  pour  s'en  api  rocher  souvent,  de  toute 
attache  au  péché  véniel.  Mais,  si  vous  voulez 
avoir  une  juste  idée  du  respect  qu'on  doit 
au  mystère  de  la  cène,  examinez  la  conduite 
de  l'Église  pendant  les  premiers  siècles,  et 
vous  verrez  les  pénitences  qu'elle  exigeait, 
avant  d'admettre  les  pécheurs  à  la  commu- 
nion, et  vous  verrez  qu'elle  tenait  les  forni 
cateurs,  les  adultères,  les  blasphémateurs, 
éloignés  des  autels,  pendant  des  années  en- 
tières; qu'elle  suspendait  la  grâce  de  la  ré- 
conciliation, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  donné 
les  preuves  les  plus  certaines  de  conversion, 
et  qu'il  y  avait  des  cas  où  elle  ne  permettait 
pas,  même  au  moment  de  la  mort,  de  reve- 
voir  le  corps  de  Jésus-Christ. 

C'est  alors  que  l'on  savait  discerner  le  corps 
du  Seigneur,  et  que  les  fidèles  ne  considé- 
raient le  sacrement  de  nos  autels  qu'avec 
une  religieuse  frayeur,  et  qu'ils  ne  le  rece- 
vaient qu'avec  une  ardente  charité.  Ehl  qu'y 
a-t-il  de  surprenant  dans  cette  conduite,  dit 
saint  Bonaventurc,  s'il  est  réellement  vrai, 
comme  on  n'en  peut  douter,  que  le  maître 
du  ciel  et  de  la  terre,  que  le  Dieu  trois  fois 
saint,  dont  le  nom  fait  fléchir  le  genou  jus- 
que dans  les  enfers ,  est  réellement  dans 
1  Eucharistie?  Il  serait  sans  doute  bien  plus 
étonnant,  continue  ce  saint  docteur,  qu'on 
n'adorât  pas  en  toute  humilité  ce  mystère 
ineffable,  par  lequel  nous  avons  le  bonheur 
de  posséder  le  même  roi  qui  règne  dans  les 
ci  eux. 

Oui,  mes  frères,  le  même  Seigneur  et  le 
même  maître  qui  fait  briller  les  étoiles  et  le 
soleil  à  vos  yeux,  qui  donne  à  la  terre  la 
vertu  de  produire,  a  l'univers  celle  de  se 
conserver,  forme  la  substance  du  sacrement 
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que  nous  recevons.  11  est  là  comme  insen- 
sible aux  outrages  qu'on  lui  fait,  comme  in- 
différent à  la  succession  des  siècles  et  des 
années,  comme  n'ayant  ni  des  oreilles  pour 
entendre,  ni  des  yeux  pour  regarder,  ni  des 
mains  pour  frapper;  mais  cette  patience  est 
une  preuve  qu'il  est  éternel  :  Paticns  quia 
œlernus ;  ce  silence  est  une  marque  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  longanimité  :  Deus  lon- 
ganimis.  Malheur  à  celui  qui  en  abuse,  et 
qui  ose  nous  dire  :  Où  est  votre  Dieu?  Ubi 
est  Deus  iuus?  Car  ce  même  D'eu,  n'en  dou- 
tez pas,  dOLt  le  sacreinert  eucharistique 
voile  maintenant  la  majesté  ,  éclatera  au 
premier  moment  contre  les  pécheurs  et  les 
impies.  Le  temps  viendra  où  toutes  les  na- 
tions le  reconnaîtront  comme  leur  juge,  et 
se  désespéreront  de  ne  l'avo:r  pas  adoré 
dans  le  mystère  ineffable  qui  nous  le  donne 
tout  entier. 

Plus  d'une  fois,  mes  frères,  oui  plus  d'une 
fois,  ce  Dieu  sortit  de  son  secret  en  opérant 
les  miracles  les  plus  authentiques  et  les  plus 
solennels,  pour  constater  le  dogme  de  l'Eu- 
charistie. Tous  les  siècles  en  ont  été  témoins, 
et  les  archives  de  l'Eglise  sont  dépositaires 
des  Actes  qui  contirment  ces  prodiges  d'une 
manière  indubitable.  Si  ces  merveilles  ne  se 
répètent  pas  plus  souvent,  c'est  que  la  reli- 
gion catholique  porte  avec  elle  tous  les  ca- 
ractères de  vérité;  c'est  que  le  temps  de  la 
vie  présente  est  un  temps  d'épreuves  et  de 
foi;  c'est  que  l'Eglise  est  une  lumière  tou- 
jours visible,  dont  la  croyance  et  les  ins- 
tructions doivent  nous  suffire. 

Venez  donc,  peuples  répandus  dans  toutes 
les  extrémités  du  monde,  venez  donc  aux 
pieds  des  autels,  abjurer  vos  erreurs,  renon- 
cer à  votre  culte,  et  reconnaître  que  Jésus- 
Christ,  votre  Rédempteur  et  voire  Dieu,  est 
réellement  dans  nos  tabernacles;  venez  l'a- 
dorer comme  celui  qui  vous  jugera  :  Yenite, 
mioremus.  11  vous  attend,  et  est  là  en  qualité 
de  la  vict'me  destinée  à  expier  vos  crimes  : 
Venite,  adoremus.  Non  content  d'avoir  livré 
son  corps  adorable  à  toute  la  rage  des  bour 
reaux,  il  nous  l'abondonne  pour  être  notre 
refuge  dans  nos  tribulations;  notre  soutien 
dans  nos  faiblesses,  notre  gloire  dans  nos 
humiliations;  notre  consolation  dans  nos 
maux  .  Yenite,  adoremus.  Ne  vous  troublez 
point  si  vous  voyez  ce  Dieu  voilé  sous  les 
apparences  d'un  objet  aussi  commun  que  le 
pain.  Toutes  les  créatures  sont  égales  à  ses 
yeux,  et  il  se  cache  sous  celles  qu'il  lui  plaît  : 
Yenite,  adoremus. 

11  est  vrai,  mes  frères,  que  si  l'arche  sainte 
mérita  tant  de  respects;  que  si  le  Seigneur 
puait  d'une  manière  terrible  ceux  qui  osè- 
rent y  toucher,  on  ne  saurait  trop  se  proster- 
ner devant  nos  tabernacles.  Ce  n'est  plus  la 
manne  qu'ils  contiennent;  ce  n'est  plus  la 
verge  d'Aaron;  ce  n'est  plus  le  livre  de  la 
Loi,  mais  le  législateur  lui-môme,  mais  le 
Saint  <\cs  saints,  mais  le  Roi  des  rois.  Que 
toute  langue  confesse  donc,  ô  mon  Dieul 
que  la  divine  Eu  haristie  est  le  plus  riche 
des  trésors,  le  plus  magnifique  des  dons,  le 
plus  vénérable  des  sacrements.  Que  vos  en- 


fants, ô  Seigneur!  croissent  autour  de  votre 
table  sainte  comme  de  jeunes  oliviers,  et 
qu'on  n'entende  plus  parler  de  ces  commu- 
nions indignes  qui  conduisent  à  la  répro- 
bation, et  cpii  sont  l'abomination  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint. 

Jésus-Christ,  mes  frères,  est  réellement  au 
milieu  de  nous.  Nos  temples,  dit  saint  Au- 
gustin, sont  de  nouveaux  cieux  où  il  repose 
jusqu'à  ce  jour  de  gloire  et  de  majesté  où  il 
manifestera  sa  puissance  à  la  face  de  toutes 
les  nations.  Alors  les  voiles  se  dissiperont, 
et  nous  reconnaîtrons  que  le  même  Dieu  qui 
se  cachait  dans  la  crèche  sous  la  forme  d'un 
esclave,  qui  s'anéantissait  sur  le  Calvaire 
sous  la  figure  d'un  homme  de  douleurs,  s'en- 
veloppait d'un  nuage  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  :  Médius  autem  vestrum  stetit. 

Avec  quelle  ardeur  ne  devons-nous  pas 
désirer  de  nous  unir  à  lui  dans  la  commu- 
nion, pour  lui  rendre  amour  pour  amour, 
don  pour  don?  Que  toute  notre  âme  s'em- 
presse de  recevoir  ce  Dieu  de  miséricorde 
qui  arrose  tous  les  jours  nos  autels  de  son 
propre  sang,  comme  il  arrosa  le  Calvaire  au- 
trefois. Que  tous  nos  os  tressaillent  d'allé- 
gresse au  seul  souvenir  du  banquet  eucha- 
ristique où  le  pain  des  anges  nous  est  dis- 
tribué pour  devenir  notre  propre  substance. 
Nous  pouvons  bien  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
nation  qui  ait  des  dieux  semblables  au  nô- 
tre, des  dieux  qui  se  communiquent  comme 
le  nôtre  se  donne  à  nous  :  Non  est  alia  natio 
lam  grandis  quœ  habeat  deos  appropinquan- 
les  sibi,  sicut  Deus  noster  adest  nobis. 

Je  le  répète,  mes  frères,  il  est  au  milieu 
de  nous  :  Médius  autem  vestrum  stetit  ;  et 
c'est  lui-même,  etee  sont  ses  a|  ôtres,  et  c'est 
son  Eglise,  et  c'est  toute  la  tradition  qui 
nous  confirment  cette  vérité;  vous  venez  de 
le  voir  :  Médius  uutem  vestrum  stetit.  Mais 
ce  qui  m'afflige  véritablement,  c'est  que  je 
vais  vous  convaincre  que  vous  ne  le  con- 
naissez point,  quoiqu'il  soit  continuellement 
présent  sur  nos  autels  :  Quem  vos  nescilis. 

seco:nd  poijit. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  méconnaître 
Dieu,  dit  saint  Chrysostome.  Les  incrédules 
méconnaissent  sa  providence  malgré  les  mi- 
racles continuels  qu'il  opère  à  leurs  yeux, 
soit  en  faisant  suivre  les  saisons  les  unes 
aux  autres  avec  un  ordre  admirable,  soit  en 
donnant  aux  éléments  les  vertus  propres  à 
la  conservation  de  cet  univers.  Les  héréti- 
ques méconnaissent  son  autorité,  soit  en 
rejetant  celle  de  l'Eglise,  soit  en  interpré- 
tant ses  paroles  d'une  manière  conforme  l 
leurs  désirs  corrompus;  enfin  les  mauvais 
chrétiens  méconnaissent  son  existence  dans 
l'Eucharistie,  soit  en  ne  lui  rendant  pas  les 
adorations  qu'il  exige,  soit  en  communiant 
indignement.  Je  m'attache  à  ces  deux  pro- 
positions, et  je  dis  avec  notre  saint  docteur 
3ue  vous  ne  reconnaissez  point  Jésus-Christ 
ans  l'Eucharistie,  et  par  la  manière  dont 
vous  l'honorez,  et  par  la  manière  dont  vous 
communiez  :  Quem  vos  vescitis. 
Qu'il  est  triste,  mes  frères ,  de  vous  faire 
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un  pareil  reproche!  et  combien  ne  devez- 
vous  pas  gémir  de  vous  trouver  coupables 
d'un  tel  crime  1  car  ce  ne  sont  point  ici  des 
allégations  sans  fondement  et  hors  de  pro- 
pos. Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart  de 
ceux  qui  se  disent  disciples  de  Jésus-Christ 
et  enfants  de  l'Eglise  ne  rendent  point  au 
sacrement  de  nos  autels  l'adoration  qui  lui 
est  due. 

Considérez-vous  vous-mêmes,  interrogez- 
vous  vous-mêmes  et  vous  vous  trouverez 
chargés  de  cette  horrible  prévarication. 
Quelle  est  en  effet  la  manière  de  vous  pré- 
senter dans  nos  temples,  et  d'assister  au 
saint  sacrifice  de  la  messe  ?  Il  y  a  du  silence 
dans  les  places  publiques,  dit  saint  Bernard, 
et  des  clameurs  de  toute  espèce  dans  nos 
églises  :  SHenlium  in  foro  et  in  ecclesia  cla- 
morcs. 

A  quelle  dérision  n'exposez-vous  pas  no- 
t-re  sainte  religion,  lorsque  des  hérétiques 
ou  des  infidèles  viennent  par  curiosité  voir 
Ja  célébration  de  nos  saints  mystères?  Peu- 
vent-ils se  convaincre  que  vous  êtes  vous- 
mêmes  convaincus?  et  que  peuvent-ils  pen- 
ser de  ces  airs  lascifs  ,  de  ces  regards  té- 
méraires, de  ces  attitudes  scandaleuses,  de 
ces  entretiens  criminels  que  vous  affichez 
comme  le  signal  du  bon  ton,  comme  la  mar- 
que d'un  esprit  fort?  Ah!  mes  frères,  le 
christianisme  n'est  plus  reconnaissable  de- 
puis que  notre  génération  a  commencé  d'exis- 
ter. Nos  églises  ne  sont  fréquentées  que 
pour  voir  et  pour  se  faire  voir  ;  l'on  court  à 
nos  cérémonies  comme  à  des  spectacles,  et, 
tandis  que  les  anges  tremblent  ,  que  les 
saints  frémissent,  que  les  cieux  sont  dans  le 
silence  et  dans  l'étonnement,  l'homme  est 
assez  téméraire  pour  élever  sa  voix  sacri- 
lège ,  et  pour  troubler  le  sacrifice  et  les  sa- 
crificateurs. Ministres  du  Seigneur,  armez- 
.vous  de  ce  zèle  que  Jésus-Christ  fit  éclater 
lorsqu'il  chassa  du  temple  les  vendeurs  et 
les  acheteurs.  C'est  une  sainte  colère  que 
vous  devez  employer  dans  ces  jours  de  scan- 
dale et  de  séduction. 

Est-ce  réellement  honorer  Dieu,  mes  frè- 
,res,  que  de  venir  assiéger  son  trône  avec  des 
pensées  encore  toutes  fumantes  des  crimes 
et  des  débauches  auxquels  vous  vous  êtes 
livrés;  que  de  donner  cours,  jusqu'aux  pieds 
de  ses  autels,  à  ces  désirs  infâmes  qui  souil- 
lent, votre  âme  depuis  tant  d'années;  que  de 
laisser  errer  votre  imagination  sur  mille  ob- 
jets criminels,  et  de  ne  penser  enfin  qu'à  la 
créature  sous  les  yeux  du  Créateur?  Juste 
ciel,  soufl'rirez-vous  encore  long-temps  ces 
excès,  et  le  respect  qu'on  doit  observer  dans 
nos  temples  ne  renaîtra-t-il  plus? 

On  choisit  la  maison  de  Dieu  pour  y  par- 
ler des  affaires  du  siècle,  pour  s'y  entrete- 
nir de  ses  plaisirs,  pour  y  faire  part  de  ses 
projets  ,  pour  y  demander  des  nouvelles  et 
pour  en  raconter,  pour  y  abandonner  ses 
sens  à  toute  l'intempérance  et  pour  y  repai- 
tre  ses  yeux  de  tout  ce  qui  peut  corrompre 
le  cœur?  Ou  vous  n'avez  point  de  foi,  ou 
vous  êtes  plus  stupides  que  les  animaux 
mêmes,  disait  saint  Chrysostome  en  pare. Ile 


occasion.  En  effet,  l'animal  craint  son.  maî- 
tre et  se  retient  en  sa  présence,  tandis  que 
jusque  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant 
vous  osez  paraître  avec  une  audace  qui  sem- 
ble braver  les  cieux. 

Ignorez-vous  donc  que  le  Seigneur  est  un 
Dieu  jaloux  du  culte  de  ses  autels  ;  qu'il  fit 
sortir  du  sein  de  la  terre  des  flammes  dévo-  ■ 
rentes  qui  consumèrent  Nadab  et  Abiu,  parce 
qu'ils  avaient  osé  mettre  un  feu  étranger 
dans  leur  encensoir;  qu'il  frappa  de  mort 
une  multitude  de  personnes  qui  avaient  re- 
gardé l'arche  sainte  avec  curiosité;  qu'il  n'é- 
tait permis  qu'au  grand  prêtre  d'entrer  une 
seule  fois  l'année  dans  un  sanctuaire  qui 
n'était  que  la  figure  de  ce  tabernacle  où  Jé- 
sus-Christ repose  ? 

Que  les  temps  sont  changés!  nos  autels 
sont  environnés,  non  de  ces  vénérables  vieil" 
lards  qui  se  prosternaient  devant  l'Agneau, 
non  de  ces  saints  qui  venaient  déposer  leurs 
couronnes  à  ses  pieds ,  mais  de  plus  grands 
pécheurs,  mais  des  impies  mêmes  que  le 
désœuvrement,  la  routine,  le  respect  hu- 
main, entraînent  dans  nos  temples,  et  qui 
n'y^  apportent  ni  la  décence ,  ni  la  retenue 
qu'ils  font  paraître  aux  théâtres.  C'est  ainsi 
qu'on  s'observe  moins  en  présence  de  Dieu 
qu'en  présence  du  démon.  Ah  !  mes  frères, 
si  vous  pensiez  que  c'est  clans  ce  temple 
que  vous  profanez  où  vous  promîtes  au  Sei- 
gneur de  renoncer  au  monde  et  à  ses  maxi- 
mes, à  Satan  et  à  ses  pompes  ;  que  c'est  dans 
ce  temple  où  réside  votre  Juge  qui  voit  tout, 
qui  entend  tout ,  qui  pèse  tout  ;  que .  c'est 
dans  ce  temple  où  vos  cendres,  bientôt  je- 
tées pêle-mêle  avec  celles  de  vos  ancêtres, 
attendront  une  résurrection  de  vie  ou  de 
mort; je  vous  le  demande,  vous  y  verrait-on 
si  volages  ,  si  dissipés  ,  si  impatients  ,  si 
scandaleux? 

Il  est  étonnant,  dit  saint  Chrysostome,  de 
voir  combien  l'homme  est  éveillé  pour  des 
fables,  et  combien  il  est  endormi  pour  la  vé- 
rité ;  combien  il  est  ardent  pour  les  fêtes  du 
monde,  pour  ses  plaisirs,  et  combien  il  est 
froid  pour  les  prières,  pour  les  offices  de 
l'Eglise,  pour  ses  cérémonies.  Ne  doutez 
pas,  continue  ce  Père,  que  ce  ne  soit  le  dia- 
ble qui  ne  vienne  lui  inspirer  ce  dégoût 
pour  les  choses  saintes,  et  cet  amour  pour 
les  objets  terrestres  et  charnels;  car  qu'est-ce 
que  le  monde  en  comparaison  de  Dieu,  si- 
non les  ténèbres  opposées  à  la  lumière,  le 
crime  à  la  sainteté,  le  trouble  à  la  paix,  le 
néant  h  toutes  les  perfections? Quelle  source 
de  délices  dans  le  sacrement  de  nos  autels, 
pour  une  âme  guidée  par  la  foi  !  Quelle 
abondance  de  trésors  pour  un  cœur  qui 
cherche  et  qui  aime  le  vrai  !  C'est  pourquoi 
le  Prophète  s'écriait,  dans  les  transports  a'un 
saint  zèle,  qu'il  n'y  avait  que  les  autels  du 
Dieu  vivant  qui  pussent  le  consoler  et  le  ra- 
vir :  Âltaria  tua  ,  Domine  rirtutnm  (  Psat. 
LXXXIII,  4);  c'est  pourquoi  la  plupart  des 
saints  ne  goûtaient  pas  un  plaisir  plus  pur 
que  celui  de  passer  une  partie  des  jours  et 
des  nuits  aux  pieds  de  nos  tabernacles.  Là, 
immobiles,  ne  sentant  de  tout  leur  être  que 
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la  piété  qui  les  animait,  ils  s'abîmaient  dans 
l'immensité  de  Jésus-Christ,  et  se  cachaient 
dans  ses  plaies  adorables  comme  dans  un 
asile  inaccessible  au  monde  et  à  la  cupidité  : 
Altaria  tua,  Domine  rirtutum. 

Eh,  quoi  1  ces  exemples  ne  peuvent  vous 
toucher?  Ce  que  des  hommes  comme  vous 
ont  fait  autretois,  ne  le  puurrez-vous  fa're 
aujourd'hui?  Hélas  1  n'avez-vous  pas,  ainsi 
qu'eux,  un  paradis  a  gagner  et  un  enfer  à 
éviter?  N'êtes-vous  pas,  ainsi  qu'eux,  les 
enfants  d'un, Dieu  dont  la  grâce  toufe-pu's- 
sante  vous  excitera*  vous  aidera ',  vous  sou- 
tiendra? N'avez-vous  pas  été  marqués,  comme 
eux,  du  signe  de  notre  rédemption,  et  n'est- 
ce  pas  le  môme  Evangile  pour  les  uns  et 
les  autres?  Si  ces  motifs  ne  vous  touchent 
point,  considérez  Jésus-Christ  dans  un  ét.'.t 
de  mort  et  d'anéantissement,  pour  expier  vos 
crimes,  et  pour  vous  sauver.  Ingrats,  vous 
le  voyez  sur  nos  autels,  en  qualité  d'hostie; 
et  dans  le  temps  môme  qu'il  désarme  la 
fureur  de  son  Père,  qu'il  sollkite  votre  con- 
version, vous  venez  f  outrager  1  Que  voulez- 
vous  donc  que  le  Seigneur  fasse  davantage 
pour  vous?  Il  est  infini  dans  ses  bienfaits, 
immense  dans  ses  largesses;  mais  il  vous  a 
tout  donné  Son  corps,  son  sang,  son  Ame,  sa 
divinité,  tout  est  à  vous,  et  toutes  les  fois 
que  vous  désirez  recevoir  ces  biens  inesti- 
mables, vous  en  êtes  les  maîtres.  Tous  les 
jours  peuvent  être  pour  vous  des  jours  de 
solennité,  tous  les  jours  vous  offrent  le  pain 
des  anges,  comme  une  nourriture  vivifiante 
qui  communiquera  l'immortalité  à  ceux  qui 
l'auront  mangé  dignement. 

Je  sens  qu'actuellement  que  je  vous  parle, 
vous  êtes  intérieurement  touchés;  mais  a 
peine  serez-vous  sortisde  ce  temple,  que  ces 
malheureux  plaisirs  qui  vous  attendent;  que 
cette  fatale  dissipation  qui  vous  entraîne, 
vont  vous  plonger  plus  que  jamais  dans  l'a- 
mour des  sens,  et  nous  continuerons  à  vous 
voir  pleins  du  monde  et  vides  de  vous- 
mêmes,  sans  piété,  sans  religion ,  sans  res- 
pect pour  celui  qui  vous  a  créés,  sans  amour 
pour  celui  qui  vous  a  rachetés.  Si  c'est  ainsi 
qu'on  honore  Dieu ,  ah  !  mes  frères,  tous  les 
saints,  j'ose  le  dire,  furent  des  insensés,  en 
se  prosternant  sans  cesse  aux  pieds  de  nos 
autels,  en  répandant  continuellement  leur 
Ame  en  prières  et  en  gémissements. 

C'est  eu  vain  que  le  Seigneur  vous  crie: 
Tremblez  à  l'approche  de  mon  sanctuaire; 
c'est  en  vain  que  vous  lisez  sur  la  porte  de  nos 
temples  :  Quam  terribilis  est  locus  isie!  que 
ce  lieu  est  terrible  !  Vous  y  entrez  comme 
on  n'entre  pas  dans  la  maison  d'un  homme 
ordinaire  ;  cependant  où  trouverez1  Vous  plus 
d'objets  capables  de  vous  rappeler  a  Dieu, 
que  tous  ceux  qu'on  aperçoit  dans  nos  égli- 
ses? Ici,  c'est  une  eau  consacrée  par  la  béné- 
diction des  prêtres,  et  qui  vous  avertit  qu'on 
doit  être  pur  lorsqu'on  se  présente  devant  le 
Seigneur;  là,  ce  sont  ces  fonts  sacrés  où  d'en- 
fants du  démon  ,  vous  devîntes  enfants  de 
Jésus-Christ,  et  où  par  la  miséricorde,  la 
plus  signalée  que  Dieu  n'a  point  faite  à  tant 
d'autres  nations,  vous  acquîtes  le  droit  de 


mériter  le  royaume  des  cicux.  Ici,  ce  sont 
des  tribunaux  où  le  pécheur  pénitent  reçoit 
l'absolution  de  tous  Ses  crimes,  et  où  vous 
fûtes  vous-mêmes  lavés  tant  de  fois  de  vos 
taches,  de  vos  souillures  ;  là,  c'est  la  chaire  de 
vér'té,  d'où  nous  faisons  retent'r  à  vos  oreil- 
les les  oracles  de  l'Eternel.  Ici,  ce  sont  des 
ministres  qui  pleurent  entre  le  vestibule  et 
l'autel,  et  qu>,  par  les  cérémonies  les  |  lus 
augustes  et  les  chants  les  plus  édifiants,  ex- 
citent votre  piété,  et  fléchissent  la  colère  du 
Seigneur;  là,  ce  sont  des  tombeaux  prêts  à 
s'ouvrir  pour  vous  recevoir  et  pour  absorber 
tous  ces  projets  qui  vous  occupent ,  toutes 
(  es  pensées  qui  vous  séduisent ,  en  un  mot , 
ce  corps  dont  vous  faites  votre  idole.  Ici , 
c'est  la  table  sacrée,  où  l'on  distribue  une 
manne  toute  céleste  ;  là,  enfin,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  a  daigné  établ'r  sa  demeure  parmi 
nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et 
qui  vous  invite  à  venir  lui  donner  le  baiser 
de  paix. 

Que  de  mystères, que  de  merveilles!  L'Ame 
ne  peut  que  se  taire  et  adorer.  Comment, 
après  cela,  oser  paraître  dans  nos  tem|  les, 
sans  retenue  et  sans  piété? Quelle  est  la  mai- 
son, dit  saint  Ambroise,  quel  est  le  palais  où 
vous  trouverez  tant  de  miracles  réunis? Que 
cette  idée,  mes  frères,  vous  fasse  rentrer 
en  vous-mêmes ,  et  qu'on  vous  voie  dé- 
sormais attentifs  a  ne  regarder  dans  nos  égli- 
ses que  celui  qui  les  remplit  de  sa  gloire  et 
de  sa  majesté  1  Ah!  si  la  présence  du  Sei- 
gneur vous  touchait,  vous  n'apercevriez  les 
murs  d'un  temple  qu'avec  une  religieuse 
frayeur;  vous  n'y  viendriez  que  les  yeux 
baissés ,  et  vous  n'y  paraîtriez  qu'en  laissant 
apercevoir  au  dehors  le  respect  qui  vous 
saisirait.  Quelles  précautions!  quelle  ré- 
serve !  quelle  décence  quand  on  ]  énètre 
dans  les  palais  des  monarques  !  et  cependant, 
malgré  toute  la  vénération  qu'on  leur  doit, 
que  sont- ils.  ces  monarques,  en  présence  du 
Seigneur  qui  les  a  faits? 

Lorsqu'on  honore  Jésus-Christ  comme  il 
veut  être  honoré,  on  ne  vient  se  présenter 
devant  sa  majesté  que  pour  s'anéantir, 
que  pour  reconnaître  sa  faiblesse,  que  pour 
demander  des  secours,  que  pour  pleurer 
ses  fautes  ,  que  pour  en  solliciter  le  pardon. 
On  regarde  comme  la  plus  grande  gloire 
qu'on  puisse  acquérir,  celle  de  pouvoir 
parler  à  son  maître  avec  confiance;  de  pou- 
voir le  suivre  et  l'accompagner  partout 
où  son  amour  le  transporte.  Vous  comprenez, 
mes  frères,  que  je  veux  vous  rappeler  ici  ces 
visites  de  tendresse  et  de  miséricorde  que 
Notre-Seigneurdaigne  faire  aux  malades.  Ahl 
c'est  alors  ,  si  vous  avez  de  la  foi  ,  que  vous 
devez,  remplis  d'un  saint  zèle,  marcher  >ur 
les  traces  d£  ce  divin  Sauveur,  vous  mêler 
dans  la  foule,  afin  qu'il  vous  discerne 
comme  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vér  té, 
et  vous  rappeler  que  c'est  le  même  Dieu  que 
les  peuples  suivirent  autrefois  dans  la  Judée, 
et  qui  laisse  partout  où  il  passe  des  vestiges 
de  son  infinie  bonté  :  Trmsiit  benefaciendo. 
[Act.,  X,  38.) 
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On  ne  peut  honorer  Jésus-Christ,  lors- 
qu'on craint  de  paraître  à  sa  suite.  Comme  il 
est  la  voie,  la  vie  et  la  vérité,  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  doive  entreprendre  pour  lui  donner 
des  marques  de  tout  notre  respect  et  de  tout 
notre  amour.  Tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  il 
sera  vrai  de  dire  que  vous  ne  connaissez 
point  celui  qui  est  au  milieu  de  vous  :  Qaem 
vos  nescilis;  et  c'est  ce  que  je  viens  de  vous 
prouver  par  la  manière  dont  vous  l'honorez, 
et  ce  que  je  vais  continuer  à  vous  démontrer 
par  la  manière  dont  vous  communiez. 

Qu'est-ce  que  la  communion,  mes  frères, 
sinon  un  commerce  ineffable  entre  la  créature 
et  le  Créateur,  une  adhésion  entière  à  Jésus- 
Christ,  à  sa  personne,  à  sa  volonté;  sinon 
une  incorporation  pleine  et  entière  avec  ce 
divin  Sauveur,  de  sorte  que.,  selon  l'expres- 
sion de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ,  on  de- 
vient l'os  de  ses  os,  la  chair  de  sa  chair  :  Os 
ex  ossibus,  caro  ex  carne  ?  mais  qu'est-ce  que 
la  communion,  selon  votre  pratique,  si  ce 
n'est  un  simple  acte  de  dévotion  qui  ne  dure 
que  le  moment  qu'on  communie;  un  simple 
a  te  qu'on  fait  par  coutume  ou  par  respect 
humain,  qu'on  regarde  comme  un  fardeau, 
doKt  on  redoute  le  poids  et  dont  on  se  dé- 
barrasse avec  la  plus  grande  satisfaction.  Je 
tremble,  mes  frères,  en  me  servant  de  ces 
expressions,  mais  je  ne  puis  ra'empêcher  de 
les  employer,  puisqu'elles  caractérisent  vo- 
tro  conduite,  ou  plutôt  votre  indignité. 

Ahl  Seigneur,  vous  fûtes  autrefois  mis  à 
prix  d'argent  et  vendu  trente  deniers  par  un 
infâme  apostat  ;  mais  vous  êtes  encore  tous 
les  jours  plus  ignominieusement  traité.  On 
regarde  la  communion  comme  un  simple  de- 
voir de  bienséance,  et  Ja  plupart  des  chré- 
tiens n'en  approchent  qu'une  seule  fois  dans 
le  cours  de  l'année.  11  n'a  pas  moins  fallu 
que  tous  les  anathèmes  de  l'Eglise  pour  en- 
gager les  fidèles  à  communier  à  la  Pâque  ; 
sans  cela  ce  premier  acte  de  religion  ,  qu'on 
répétait  si  souvent  autrefois,  aurait  été  entiè- 
rement négligé,  et  la.  table  du  Seigneur  fût 
devenue  déserte,  et  personne  n'eût  plus  ac- 
couru à  nos  solennités  :  Et  non  sunl  qui  re- 
niant ad  solemnilatcm.  (Thren.,  J,  k.) 

Grand  Dieu,  est-ce  là  ce  que  vous  deviez 
attendre  de  vos  propres  enfants?  Vous  leur 
préparez  le  banquet  le  plus  excellent  et  le 
plus  délicieux,  et  chacun  d'eux  s'excuse 
pour  n'y  point  assister.  L'un  a  acheté  une 
maison  qu'il  doit  aller  visiter;  l'autre  a  pris 
une  femme  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  pré- 
senter; et  voilà  comme  les  affaires  et  les  em- 
barras du  siècle  nous  éloignent  de  nos  de- 
voirs les  plus  sacrés  ,  nous  font  négliger  les 
a.  tes  de  la  relgion  les  plus  importants.  Qui 
est-ce  qui  communie  fréquemment  parmi 
nous?  Le  nombre  en  est  si  petit,  qu'il 
échappe  à  nos  recherches.  La  crainte  de 
mieux;  vivre,  le  désir  de  marcher  dans  la 
voie  large  ,  le  plaisir  qu'on  goûte  à  suivre  le 
train  du  monde,  autant  d'obstacles  à  la  fré- 
quente communion.  Sil'on  ne  s'écartait  delà 
sainte  table  que  parle  motifdeson  indignité, 
que  pour  se  préparer  avec  plus  de  soin  à  la 
ré.eption  du  corps  de  Jésus-Christ,  ah!  loin 


de  vous  condamner,  iv.es  frères ,  je  vous 
dirais,  avec  saint  Augustin  :  Que  celui  qui 
s'approche  souvent  de  l'Eucharistie  ne  blâme 
point  celui  qui  s'en  approche  plus  rarement, 
parce  que  le  Seigneur  loue  également  et  le 
centenier  qui  s'avoue  indigne  de  le  recevoir, 
et  Zachée  qui  s'empresse  de  lui  donner  l'hos- 
pitalité; mais,  ô  désolation!  ô  scandale!  on 
s'éloîgnede  la  communion,  parce  qu'on  veut 
fuir  Jésus-Christ,  parce  qu'on  redoute  sa 
présence,  comme  une  visite  importune,  qui 
obligerait  à  mieux  vivre  et  à  travailler  plus 
sérieusement  à  notre  salut. 

N'est-ce  pas  là  méconnaître  celui  qui  est 
l'auteur  de  la  vie  et  de  la  sainteté,  et  n'ai-je 
pas  droit  de  vous  dire  qu'd  y  a  un  prophète 
au  milieu  de  vous,  que  vous  ne  connaissez 
point  :  Quemvos  neseitis?  Si  vous  le  connais- 
siez, en  effet;  si  vous  étiez  convaincus  de 
tous  les  biens  qu'.l  communique  à  l'âme 
qu'il  honore  de  sa  présence,  ah!  vous  ne 
vous  occuperiez,  le  jour  et  la  nuit,  que  du 
bonheur  de  le  recevoir,  et  vos  larmes  cou- 
leraient sans  interruption,  jusqu'au  moment 
où  vous  pourriez  lui  donner  un  saint  baiser  : 
Filtrant  mihi  lacrymœ  )neœ panes  die  ac  noete. 
(Psal.  XLI,  k.)  Comment  peut-on  regarder 
comme  un  esclavage  ce  qui  nous  met  en  li- 
berté? Comment  peut-on  redouter  ce  qui 
est  la  source  de  toute  confiance,  et  s'éloigner 
de  ce  qui  est  le  centre  de  la  félicité? 

Convenez  donc,  mes  f. èies,  que  vous 
êtes  réellement  aveuglés  par  les  plus  épais- 
ses ténèbres,  et  que  votre  indifférence  pour 
l'auguste  sacrement  de  nos  autels  est 
horrible  aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'elle  est  un 
mépris  pour  l'Eglise,  qui  vous  presse  et  qui 
vous  sollicite  de  communier.  Quels  effoils 
ne  fait  pas  cette  tendre  mère  pour  vous 
disposer  à-la  réception  de  l'Eucharistie  !  Ses 
tribunaux  toujours  ouverts,  ses  ministres 
qui  vous  attendent,  ses  prédicateurs  qui 
vous  exhortent  ;  tout  vous  engage  à  recevoir 
votre  Dieu,  mais  aux  conditions  que  vous 
aurez  véritablement  renoncé  à  1  habitude 
du  péché;  que  vous  aurez  expié  vos  crimes 
dans  les  jeûnes  et  dans  les  larmes,  que  vous 
seiez  dans  la  ferme  résolution  de  î  lutôt 
mourir  que  d'offenser  Dieu,  que  vous  dési- 
rerez de  le  recevoir  avec  ardeur,  et  que  vous 
commencerez  au  moins  à  l'aimer  d'un  amour 
de  préférence,  comme  source  de  toute  jus- 
tice, selon  l'expression  du  saint  con<  ile  de 
Trente,  et  selon  les  dispositions  que  l'Eglise 
a  toujours  exigées. 

C'est  à  ces  conditions  qu'elle  vous  invite, 
qu'elle  vous  appelle;  mais,  entraînés  par  la 
séduction  du  siècle,  vous  aimez  mieux  vos 
pé  liés,  comme  dit  saint  Bernard,  que  Dieu 
même;  vous  aimez  mieux  languir  avec  le 
monde,  que  de  vivre  avec  Dieu;  de  là  ce 
dégoût  pour  toutes  les  choses  célestes  ;  de  là 
cette  défaillance  continuelle  dans  les  voies 
du  salut;  de  là  ce  débordement  de  vices  et 
d'erreurs,  qui  outrage  la  relig:on  et  qui  l'af- 
flige. 11  semble  qu'il  n'était  réservé  qu'aux 
premiers  chrétiens  rie  se  nourrir  presque 
tous  les  jours  de  la  chair  du  divin  E-îoux, 
et  que  cette  manne  délicieuse  n'est  pin  s  pour 
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notre  usage.  Nous  ne  connaissons  ni  îe  don 
que  Jésus-Christ  nous  fait  dans  la  commu- 
nion, ni  Jésus-Christ  lui-même  :  Qucm  vos 
nescitis  ;  parce  que  nous  ne  nous  sommes 
jamais  mis  en  .état  de  sentir  ces  heureuses 
et  douces  -influences  qu'il  répand  dans  une 
Ame  dont  il  prenJ  possession  ;  parce  que  nous 
ne  communions  qu'avec  dégoût,  qu'avec  le 
cœur  rempli  de  1  amour  du  monde  et  de  ses 
plaisirs. 

Quel  est  le  ro>,  dites-le  moi,  dont  vous 
refuseriez  le  fest  n?  Je  n'en  connais  point 
d'autre  que  Dieu,  dit  saint  Chrysostome, 
dont  on  évite  la  société,  quoiqu'il  soit  le  Roi 
des  rois,  quoique  les  hiens  qu'il  communique 
soient  immenses,  et  dans  leur  substance,  et 
dans  leur  durée.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  déplorable,  c'est  que  parmi  ceux  mômes 
qui  communient,  le  plus  grand  nombre  com- 
munie indignement.  Oui,  mes  frères,  et  ce 
scandale  fait  horreur,  la  plupart  des  hommes 
peuvent  compter  leurs  communions  par  des 
sacrilèges.  Ils  osent  mettre  dans  un  cœur 
souillé  par  les  horreurs  du  péché  le  Dieu 
de  toute  sainteté,  et  faire  couler  dans  leurs 
veines  le  sang  de  Jésus- Christ,  avec  tous  les 
crimes  qui  y  circulent  de  la  manière  la  plus 
terrible  et  la  plus  honteuse.  Quelle  âme,  que 
celle  où  l'on  allie  l'idole  de  Dagon  avec  l'ar- 
che sainte;  où  Ton  met  l'auteur  de  la  vie 
dans  1-?  centre  de  la  corruption  ! 

C'est  là  cependant  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours  avec  le  plus  grand  effroi.  La  célé- 
bration de  la  Pâque  ne  semble  se  renouve- 
ler parmi  nous  que  pour  faire  renaître  des 
scandales  et  des  sacrilèges.  Excepté  quelques 
âmes  pieuses  que  Dieu  discerne  au  milieu 
d'un  nombre  immense  de  pécheurs,  on  ap- 
proche de  la  table  sacrée  pour  outrager 
Jésus-Christ.  L'Eglise  a  beau  crier  que  le 
pain  des  anges  ne  doit  point  être  donné  aux 
chiens;  que  les  menteurs,  les  avares,  les 
fornicateurs,  les  adultères,  doivent  être  ex- 
clus du  banquet  céleste  ;  on  ose,  à  la  faveur 
d'une  absolutionfrauduleusement  extorquée, 
se  nourrir  du  corps  de  Jésus-Christ  même,  et 
faire  servir  Dieu  à  ses  iniquités  :  Servire  me 
fecistis  iniquilatibus  vestris. 

Larebgion  ne  vous  a-t-elle  pas  suffisam- 
ment effrayés,  pour  vous  empêcher  de  com- 
munier indignement?  Voulez-vous  donc  que 
le  Seigneur,  au  même  instant  que  vous  le 
recevez,  fasse  circuler  dans  vos  veines  ce  feu 
dévorant  qui  doit  un  jour  consumer  les  pro- 
fanateurs de  ses  sa  rements?  Voulez-vous 
qu'il  sorte  de  son  tabernacle,  et  qu'armé  de 
toute  sa  foudre  et  de  ses  carreaux,  il  vienne 
annoncer  à  la  terre  quelle  et  l'indignité 
d'une  mauvaise  communion?  Ah!  c'est  parce 
que  vous  manquez  de  foi,  que  vous  n'êtes 
pas  frappés  des  anathèmes  qui  vous  sont  ré- 
servés, que  vous  vous  rendez  coupables  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  sans  épou- 
vante et  sans  remords.  Si  vous  connaissiez 
le  don  de  Dieu,  si  vous  saviez  quel  est  celui 
qui  vous  parle,  celui  qui  se  communique  h 
vous  d'une  manière  si  intime,  vous  passeriez 
votre  vie  à  mériter  la  grâce  de  ses  visites,  à 
vous  rendre  dignes  de  ses  saints  embrasse- 


nu  nts;  mais,  emportés  par  le  tourbillon  du 
monde  et  des  plaisirs,  vous  ignorez  la  gran- 
deur du  sacrement  de  nos  autels  :  Quetn  vos 
nescitis. 

Delà  ces  gémissements  profonds  de  l'E- 
glise sur  la  plupart  des  communions;  ces 
plaies  qui  nous  frappent,  et  que  vous  attri- 
buez au  hasard,  ces  morts  subites  dont  nous 
sommes  chaque  jour  les  tristes  témoins,  et 
qui  vous  menacent  de  la  manière  la  plus 
terrible  :  Ideo  inter  vos  multi  infirmi,  et  im- 
becilles,  et  dor mi unt  multi.  (1  Cor.,  XI,  30.) 
Et  n'allez  pas  vous  imaginer,  mes  frères, 
qu'en  me  plaignant,  avec  toute  l'Eglise,  des 
mauvaises  communions,  je  forme  un  juge- 
ment téméraire.  Je  ne  veux  que  l'histoire 
de  vos  mœurs ,  pour  vous  convaincre  que 
vous  n'approchez  de  Dieu  qu'avec  un  cœur 
dépravé,  qu'avec  des  désirs  criminels  qui 
ne  sont  pas  encore  éteints.  Comment  allier, 
en  effet,  avec  une  sainte  communion,  cette 
fureur  pour  les  théâtres,  cet  amour  désor- 
donné pour  les  plaisirs,  pour  les  modes,  pour 
la  parure?  Ne  savez-vous  pas  que  toutes  les 
fois  qu'on  reçoit  le  corps  du  Seigneur,  on' 
doit  annoncer  sa  mort  jusqu'àcequ'il  vienne? 
Mortem  Domini  annunliabitis  donec  veniat. 
(I  Cor.,  XI,  26.) 

Avez-vous  bien  pesé  ces  paroles  :  annoncer 
la  mort  du  Seigneur?  Elles  engagent  tout 
chrétien  qui  communie,  selon  tous  les  Pères 
de  l'Eglise,  à  se  priver  des  créatures,  pour 
ne  s'occuper  que  du  Créateur;  à  fouler  aux 
pieds  les  biens  terrestres,  pour  s'élever  jus- 
qu'au ciel,  et  à  mener  en  un  mot  une  vie 
crucifiée  qui  retrace  la  mort  du  Sauveur  : 
Mortem  Domini  annuntiabitis  donec  veniat. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  de  grandes  obliga- 
tions, et  c'est  là  ce  qui  me  fait  trembler  pour 
vous.  Quelle  disproportion  entre  votre  vie, 
et  celle  qu' exige  une  bonne  communion! 
Combien  saint  Cyprien,  ce  Père  si  zélé  pour 
le  respect  qu'on  doit  au  sacrement  de  nos 
autels,  n'aurait-il  pas  tonné  contre  ces  pro- 
fanations, dont  vous  faites  un  jeu!  Ah!  mes 
frères,  qui  pourra  vous  sanctifier,  si  îe  sang 
de  Jésus-Christ  même  coule  inutilement 
dans  vos  cœurs  ?  - 

Voyez,  grand  Dieu,  quels  sont  nos  maux, 
et  hâtez-vous  de  les  guérir.  Vous  ne  cessez 
de  vous  manifester  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle, et  d'être  au  milieu  de  nous,  et  nous 
ne  vous  connaissons  pas  :  Médius  autem 
veslrum  sletit  quem  vos  nescitis.  Arrêtez,  6 
Seigneur!  le  cours  de  ces  communions  sa- 
crilèges qui  désolent  vos  véritables  enfants, 
et  faites  revivre  cette  ferveur  et  celte  charité 
si  nécessaires  pour  bien  vous  recevoir.  Le 
souffle  impur  du  péché  a  corrompu  la  |, lu- 
part  des  chrétiens  jusqu'au  fond  de  leur 
âme,  et  il  n'y  a  que  votre  grâce  qui  puisse 
le  dissiper.  Mais  nous  l'accorderez-vous,  ô 
mon  Dieu!  à  nous  qui  ne  méritons  que  des 
anathèmes  et  des  châtiments  éternels  ;  à 
nous,  qui,  quoique  l'ouvrage  de  vos  mains, 
semblons  être  celui  du  démon  ;  à  nous,  qui 
ne  vivons  que  pour  outrager  votre  divine 
majesté  ? 

Mais,  Seigneur,  vous  avez  les  paroles  de 
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la  vie  éternelle;  et  a  qui  pourrions-nous 
aller,  si  vous  ne  veniez  pas  vous-même  ;\ 
notre  secours  :  Verba  vîtes  mternœ  kabes,  et 
ad  quem  ibimus?  Ce  sera  donc  vous  qui, 
malgré  nos  désordres  et  nos  excès,  voudrez 
bien  encore  nous  secourir  et  nous  soulager. 
11  est  naturel  de  s'adresser  à  l'Auteur  de 
fon  être ,  à  celui  qui  peut  tout,  et  dont  la 
miséricorde  n'a  point  de  bornes. 

Nous  ne  manquerons  pas  désormais  de 
nous  éprouver  nous-mêmes  avant  d'oser 
approcher  de  la  table  sacrée,  et  de  nous 
représenter  vos  grandeurs,  afin  de  n'être 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  vous  mécon- 
naissent ou  qui  agissent  comme  s'ils  igno- 
raient l'immensité  de  vos  perfections.  Heu- 
reux celui  qui  ne  vit  que  pour  bien  com- 
munier, et  qui  ne  communie  que  pour  bien 
mourir.  Il  passera  des  jours  fortunés,  et  il 
aura  le  bonheur  d'arriver  à  cette  éternité 
bienheureuse  où  l'on  sera  tout  en  Dieu  et 
avec  Dieu,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXV 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent. 

SUR  LA   PATIENCE. 

Patientes  esiote  ad  omnes.  (I  Thess.,  V,  14  ) 
Soyez  patients  envers  tous 

Sire, 

Quoique  la  patience  soit  une  des  pre- 
mières vertus  du  christianisme,  on  peut  dire 
que  la  plupart  des  chrétiens  n'en  connais- 
sent pas  le  pri.x.  Accoutumés  à  n'estimer 
que  les  actions  d'éclat,  ils  ne  peuvent  s'i- 
maginer que  ce  qui  poste  les  caractères  de 
la  douceur  et  de  l'humilité  soit  réellement 
sublime  aux  yeux  du  Seigneur  :  cependant 
nous  voyons  que  Dieu  recommande  la  pa- 
tience comme  un  béroisme  digne  de  ses  re- 
gards et  de  ses  récompenses ,  et  que  l'A- 
pôtre nous  ordonne  d'en  faire  usage  à  l'é- 
gard des  uns  et  des  autres  :  Patientes  estote 
ad  omnes. 

11  y  a  deux  sortes  de  patience,  dit  sa'nt 
Bernard:  celle  qui  nous  engage  à  supporter 
nos  frères,  de  quelque  humeur  qu'ils  puis- 
sent être,  et  celle  qui  nous  soumet  sans  mur- 
mure à  tous  les  événements.  C'est  sous  ce 
double  point  de  vue  que  j'envisage  cet  objet, 
et  que  je  vous  ferai  voir  comment  on  doit 
être  patient.  Vierge  sainte,  qu'une  patience 
invincible,  au  milieu  des  plus  grandes 
afflictions  et  des  plus  vives  douleurs,  a 
rendue  la  reine  des  martyrs,  obtenez-moi 
la  grâce  de  bien  faire  connaître  à  mes  au- 
diteurs la  nécessité  d'être  patient,  et  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  vivent  avec  nous,  et  à  l'é- 
gard des  maux  que  le  Seigneur  nous  en- 
voie. Ave,  Maria. 

PREMIER    POIXT. 

Que  Dieu  soit  le  modèle  de  votre  pa- 
tience, dit  saint  Chrysostome,  et  vous  souf- 
frirez sans  peine  toutes  les  personnes  qui 
vous  approchent.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
"le  Seigneur,  loin  d'exterminer  les  pécheurs 
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et  les  impies  qui  outragent  sa  divine  ma- 
jesté, les  tolère  par  une  miséricorde  infinie, 
et  qu'il  aime  mieux  paraître  en  quelque 
sorte  impuissant»  selon  l'expression  de 
saint  Augustin,  que  de  faire  éclater  sa  co- 
lère aussitôt  qu'on  l'offense.  Cependant , 
quelle  différence  entre  la  patience  de  ce 
Dieu  plein  de  bonté,  et  la  nôtre!  Si  nous 
souffrons  nos  frères ,  nous  avons  besoin 
qu'ils  usent  d'une  même  indulgence  à  notre 
égard,  tandis  que  le  Seigneur,  le  centre  et  le 
modèle  de  toutes  les  perfections,  se  suffit  à 
lui  seul,  et  ne  peut  voir  en  lui  que  les  plus 
saints  et  les  plus  sublimes  attributs. 

Vous  me  direz  qu'il  est  bien  dur  de  sup- 
porter des  hommes  vicieux ,  des  hommes 
barbares,  des  hommes  ingrats,  et  je  vous  ré- 
pondrai avec  saint  Amhroise,  que  ce  n'est 
pas  à  un  ver  de  terre  comme  vous,  à  vou- 
loir regimber  contre  la  volonté  du  souveiain 
Maître,  et  que  son  ordre  est  que  vous  vous 
excusiez  les  uns  les  autres,  et  que  vous  souf- 
friez l'humeur  de  ceux  même  qui  vous  con- 
tredisent, selon  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Pa- 
tientes estote  ad  omnes. 

Je  dis  d'abord  que  nous  sommes  obligés 
de  nous  excuser  mutuellement.  Eh  !  que  se- 
rait la  société,  si  tous  ceux  qui  la  composent 
venaient  h  se  reprocher  leurs  défauts?  Ne 
doit-on  pas  savoir  que  nous  ne  sommes  tous 
qu'un  horrible  assemblage  de  misères  et  ce 
péchés;  que  le  plus  saint  est  celui  qui  a  le 
moins  d'imperfections;  que  nul  de  nous 
n'est  justifié  aux  yeux  de  celui  qui  sonde 
les  cœurs  et  les  re^ns.  Ne  doit-on  pas  savoir 
que  la  concupiscence  est  le  partage  de  tous 
les  enlants  d'Adam;  que  nous  naissons  tous 
enfants  de  haine  et  de  colère  ;  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  puisse  faire  à  tout  instant 
la  [dus  terrible  chute;  qu'enfin  la  faiblesse 
est  notre  apanage,  et  que  nous  n'avons  pou' 
patrimoine  que  des  larmes,  des  passions  et 
des  vices?  Ne  doit-on  pas  savoir  que  nos 
besoins,  loin  de  nous  rendre  humbles,  nous 
rendent  souvent  turbulents,  et  que  nos  pro- 
pres intérêts  exigent  que  nous  nous  soula- 
gions mutuellement  et  que  nous  nous  excu- 
sions les  uns  les  autres  :  Aller  altcrius  onera 
portate.  (Gai.,  VI,  2.) 

C'est  ainsi,  ajoute  le  grand  Apôtre,  qu'on 
accomplit  la  loi  de  Dieu  :  Et  si.;  adimplebi- 
tis  legem  Christi  (Ibid.);  wi,s  ce  n'est  pas 
ainsi  que  vous  agissez.  Cependant,  mes  frè- 
res, si  vous  connaissiez  les  voies  du  Sei- 
gneur, dit  saint  Ambroise,  vous  sauriez 
qu'il  ne  vous  a  environnés  d'une  multitude 
de  personnes  toutes  semblables  à  vous,  que 
pour  vous  exciter  mutuellement  h  l'amour 
des  biens  invisibles  ;  que  pour  exercer  votre 
patience,  en  permettant  que  k  société  fût 
remplie  de  défauts.  Les  méchants  servent  h 
exercer  les  bons,  dit  saint  Augustin  :  Omni  s 
malus  vivit  ut  per  illum  bonus  exerecutur  ; 
d'où  il  s'ensuit  que,  si  vous  êtes  réellement 
du  nombre  des  bons ,  vous  souffrirez  avec 
résignation  les  traverses  des  méchants , 
comme  un  moyen  de  mériter,  comme  une 
croix  que  le  Seigneur  vous  envoie. 

On  se  livre  souvent  à  des  pénitences  et- 
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traordinaires;  on  va  chercher  hien  loin  des 
occasions  de  se  mortifier,  et  l'on  ne  peut  se 
résoudre  à  supporter  ses  frères,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  une  meilleure  manière  d'expier 
ses  fautes  et  de  fléchir  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Ah  1  ne  doutez  pas,  dit  saint  Chry- 
sostome,  que  Dieu  ne  se  laisse  toucher,  lors- 
qu'il voit  un  pécheur  patient  à  l'égard  de 
tous  ceux  qui  l'environnent,  et  qui  ex- 
cuse les  défauts  de  son  prochain  pour  que 
le  Seigneur  excuse  les  siens.  C'est  alors  que 
ce  père  plein  de  bonté  oublie  les  iniquités 
passées,  pour  ne  plus  se  rappeler  que  sa  mi- 
séricorde, et  qu'il  use,  à  l'égard  des  pé- 
cheurs, de  la  même  mesure  dont  ils  se  ser- 
vent envers  les  autres. 

C'est  une  injustice  criante ,  dit  saint  Ber- 
nard ,  que  de  ne  vouloir  pas  supporter  les 
imperfections  d'un  parent  ou  d'un  voisin, 
puisqu'il  est  incontestable  que  nous  avons 
tous  en  nous-mêmes  les  germes  de  tous  les 
vices.  D'ailleurs  ce  qui  souvent  nous  blesse 
et  nous  offusque,  n'est  qu'une  paille  légère, 
tandis  que  nous  avons  une  poutre  dans 
notre  œil,  que  nous  ne  découvrons  pas. 
Nous  nous  plaignons,  il  est  vrai,  mais  on 
est  peut-être  autorisé  à  se  plaindre  encore 
plus  de  nous.  Cette  vie  n'est  qu'un  com- 
merce de  reproches  et  de  rapports,  et  si  l'on 
ne  nous  dit  pas  ce  qu'on  pense  de  nos  fai- 
blesses et  de  nos  imperfections,  c'est  que 
la  flatterie  ou  l'amour  de  la  paix  retient 
bien  des  langues;  c'est  qu'on  nous  ménage 
dans  la  crainte  de  nous  irriter,  de  sorte 
qu'en  supportant  nos  frères  ,  nous  ne 
faisons  pour  eux  que  ce  que  bien  d'autres 
l'ont  pour  nous. 

Et  d'ailleurs  quel  est  cet  homme  dont 
vous  ne  pouvez  souffrir  les  défauts  ?  Est-ce 
un  être  isolé  qui  n'a  nul  rapport  et  nulle 
ressemblance  avec  vous  ?  Est-ce  une  per- 
sonne formée  d'un  autre  limon,  animée  d'un 
autre  esprit  ?  Ah  !  mes  frères  ,  c'est  votre 
semblable,  ayant  une  même  âme  et  une 
même  chair  que  vous,  enfant  de  Dieu  tel  que 
vous,  et  espérant  comme  vous  le  bonheur 
éternel  ;  c'est  \m  compagnon  que  le  Seigneur 
vous  a  donné  pour  partager  ici-bas  vos. 
peines  ,  vos  besoins,  vos  embarras;  c'est 
une  créature  rachetée  ,  ainsi  que  vous,  par 
le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  vous  osez  vous 
plaindre  de  son  existence ,  murmurer  contre 
ses  imperfections  !  Mais ,  dites-moi ,  que  ré- 
pondriez-vous  à  Dieu,  s'il  venait  actuelle- 
mont  ,  la  balance  à  la  main ,  peser  vos  crimes 
et  vos  erreurs?  Hélas  !  mille  fois  peut-être 
plus  criminels  à  ses  yeux  que  celui  que 
vous  ne  cessez  d'accuser,  vous  seriez  con- 
damnés, tandis  qu'il  serait  justifié.  Le  Sei- 
gneur déteste  les  superbes,  et  c'est  l'orgueil 
qui  vous  empêche  de  supporter  les  défauts 
des  autres,  et  de  vous  mettre  à  leur  niveau; 
c'est  l'orgueil  qui  vous  cause  ces  impatien- 
ces qui  vous  rendent  le  fléau  de  tous  ceux 
qui  vous  approchent.  Rentrez  souvent  en 
vous-mêmes,  dit  saint  Chrysostome;  exa- 
minez scrupuleusement  vos  consciences,  et 
vous  découvrirez  que  c'est  contre  vous  ,  et 
non  contre  vos  frères  que  vous  devez  tour- 


ner votre  colère.  En  effet,  depuis  combien 
d'années  n'avez-vous  pas  promis  au  Seigneur 
de  vous  convertir?  Ce  Dieu  de  patience  et 
de  bonté  a  toujours  attendu;  au  lieu  que  s'il 
vous  avait  traité  comme  vous  traitez  vos 
égaux ,  il  vous  aurait  fait  sentir  tout  le  poids 
de  sa  colère  et  de  ses  vengeances.  Vous  êtes 
ce  malheureux  figuier  qui  ne  donnez  point 
de  fruit,  et  le  Seigneur,  loin  de  vous  jeter 
au  feu,  vous  accorde  le  temps  d'en  produire. 
Il  vous  a  dit  avec  bonté  :  dans  une  année  je 
repasserai.  Que  ce  soit  là  votre  règle  à 
l'égard  de  vos  frères,  et  que  leurs  fautes  ser- 
vent au  moins  à  exercer  votre  patience. 

Il  faut  ne  jamais  perdre  de  vue  que  nous 
sommes  nés  pour  souffrir,  depuis  que  notre 
premier  père  répandit  sur  la  terre  le  souffle 
empoisonné  du  péché  ,  et  que  nous  ne  de- 
vons en  conséquence  attendre  ici-bas  que 
des  chagrins  et  des  maux  ;  ainsi ,  loin  de 
murmurer  contre  l'ingratitude  et  l'injustice 
des  hommes ,  bénissons  le  Seigneur  de  ce 
qu'il  nous  offre  ce  moyen  comme  une  péni- 
tence qui  peut  expier  nos  fautes  ,  et  nous 
réconcilier  avec  lui.  Notre  vie  ne  serait  pas 
celle  d'un  chrétien,  dit  saint  Augustin,,  si 
nous  ne  trouvions  que  des  agréments  dans  la 
société.  La  Providence  y  a  semé  des  peines 
et  des  chagrins,  afin  que  nous  recourions  au 
ciel  comme  au  seul  endroit  où  il  n'y  aura  ni 
vices  ni  imperfections;  comme  au  seul  en- 
dro't  où  tous  les  justes  seront  réformés,  par 
l'opération  même  de  Jésus-Christ. 

Quelle  fut  la  patience  des  premiers  chré- 
tiens à  l'égard  dos  juifs  et  des  païens,  qui  ne 
cessaient  de  les  persécuter  !  Rien  ne  fut  ca- 
pable de  leur  faire  perdre  cette  charité  qu'on 
doit  au  prochain  ,  et  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  notre  divin  maître,  ils  priaient  pour 
leurs  bourreaux.  Oui,  mes  frères,  on 
les  vit,  déchirés  par  des  ongles  de  fer, 
brûlés  par  des  flammes  de  bitume  et  de 
poix  ,  n  ayant  plus  qu'une  voix  expirante  , 
employer  leur  dernier  soupir  pour  bénir  la 
main  qui  les  frappait.  Tel  fut  Etienne,  au  mo- 
ment même  qu'on  l'accablait  de  pierres,  et 
qu'on  le  dépouillait  de  ses  forces  et  de  sa  vie; 
tels  furent  tous  les  martyrs  dont  les  Actes 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ils  savaient  que 
ce  n'est  que  par  la  patience  qu'on  peut  pos- 
séder son  Ame  en  paix  :  In  palientia  possi- 
debitis  animas  vestras  (Luc,  XXI,  19);  et  ils 
craignaient  de  perdre  cette  vertu  plus  que 
tous  les  trésors  ;  ils  fixaient  Jésus-Christ  en 
croix,  et  cette  vue  apaisait  toutes  les  plain- 
tes et  tous  les  murmures  qui  auraient  pu 
s'exciter  ;  ils  entendaient  une  voix  secrète  qui 
ne  cessait  de  leur  répéter:  regardez  et  faites 
selon  le  modèle  qui  vous  est  présenté:  Inspice, 
et  fac  secundum  exemplar.  (Exod.,  XXV,  kO.). 

De  là  cette  admiration  des  tyrans  mê- 
mes à  l'égard  des  premiers  chrétiens;  de  là 
cette  paix  qui  régnait  dans  tous  les  cœurs, 
et  qui  bannissait  de  toutes  les  maisons 
tout  reproche  et  toute  injure  ;  de  là  cette 
soumission  entière  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  faisait  dire  à  chacun  :  que 
le  Seigneur  soit  béni;  cette  promptitude  à 
courir  au  supplice  comme  une  brebis  qu  on 
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nem.  (/«a.,  LUI,  7.)  Mais  ne  nous  étendons 
pas  davantage  sur  ces  exemples ,  dans  la 
crainte  de  nous  accabler  nous-mêmes  par 
l'éloignement  où  nous  nous  trouvons  d'une 
conduite  si  admirable  et  si  édifiante.  Hélas  1 
nos  pères  souffrirent  les  plus  terribles 
épreuves  sans  murmurer  ;  ils  virent  l'univers 
conjuré  contre  leurs  personnes,  sans  pâlir 
et  sans  s'effrayer;  et  nous,  toujours  impa- 
tients ,  toujours  inquiets,  nous  ne  pouvons 
f)as  même  supporter  le  plus  petit  reproche, 
a  plus  légère  injure.  Tout  nous  irrite,  tout 
nous  enflamme,  et  nous  voudrions  qu'il  ne 
fût  permis  qu'à  nous  seuls  d'être  vicieux 
impunément.  Nos  villes,  nos  maisons  ne 
retentissent  que  de  murmures  et  d'impréca- 
tions. On  vit  avec  ses  parents  comme  avec 
des  étrangers,  avec  des  voisins  comme  avec 
des  ennemis ,  et  il  semble  qu'on  ne  se 
réunit  que  pour  s'invectiver  et  pour  se 
haïr. 

Grand  Dieu  !  sont-ce  donc  là  des  âmes  sor- 
ties de  vos  mains,  des  âmes  qui  espèrent 
habiter  éternellement  avec  vous,  qui  êtes  un 
Dieu  de  miséricorde,  de  douceur  et  de  paix? 
Les  animaux,  moins  féroces  que  l'homme , 
vivent  paisiblement  sous  le  même  toit. 
Quelle  scène  et  quel  scandale  ne  donnent 
pas  tous  les  jours  nos  antipathies  et  nos 
inimitiés  1  Le  barreau  ne  cesse  de  retentir 
de  nos  plaintes,  de  nos  disputes,  de  nos  in- 
jures, de  nos  accusations,  et  les  juges  ne 
sont  occupés  qu'à  condamner  des  injustices. 
Où  est  cet  esprit  de  charité  qui  nous  engage 
à  donner  notre  robe ,  si  l'on  nous  demande 
notre  manteau,  à  tendre  la  joue  droite  si  l'on 
nous  frappe  sur  la  gauche?  On  ne  vit  que 
pour  se  dépouiller  mutuellement ,  que  pour 
se  déchirer;  et,  lorsqu'on  ne  trouve  pas  assez 
de  griefs  dans  la  médisance  pour  perdre  son 
frère,  on  a  recours  à  la  calomnie. 

Jésus-Christ  a  beau  nous  crier  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur: 
Discite  a  me  quia  mitis  sum ,  ethumilis  corde 
(Matth.,  XI,  29);  la  colère  nous  domine  et 
nous  transporte ,  et  l'impatience  nous  livre 
aux  plus  terribles  excès.  Nous  ne  voyons 
que  des  monstres  dans  ceux  que  nous  de- 
vrions le  plus  aimer,  parce  qu'ils  ont  quel- 
ques défauts  que  nous  ne  pouvons  souffrir. 
Cependant ,  mes  frères,  notre  divin  Sauveur, 
quoique  la  perfection  même ,  passa  les  jours 
de  sa  vie  mortelle  avec  des  hommes  char- 
nels, grossiers  et  remplis  d'imperfections. 
Il  voulait  nous  apprendre  ,  dit  saint  Augus- 
tin, que  nous  ne  saurions  être  trop  doux  et 
trop  patients  envers  tous  ceux  qui  nous  ap- 
prochent et  avec  qui  nous  vivons.  Si  son 
exemple  n'a  point  d'imitateurs,  c'est  que 
nous  ne  sommes  chrétiens  que  de  nom;  c  est 
que  nous  ne  connaissons  que  la  lettre  de 
1  Evangile ,  et  que  nous  avons  un  cœur  païen 
au  milieu  même  de  notre  sainte  religion. 

Qui  suis-je,  devons -nous  nous  dire  à 
nous-mêmes,  lorsque  les  défauts  de  nos 
hères  viennent  nous  blesser?  On  me  sup- 
porte, et  je  ne  veux  pas  supporter  les  autres; 
on  m'excuse,  et  je  ne  veux  point  pardonner! 


SERMON  XXV,  SUR  LA  PATIENCE.  1<J8G 

Sicut  ovis  ad  occisio-     on  me  tolère ,  et  je  ne  puis  souffrir  la  vue 


de  ceux  que  la  prévention  m'a  rendus  odieux! 
Si  ces  réflexions  étaient  plus  fréquentes ,  il 
y  aurait  moins  de  contradictions  et  d'animo- 
sités ,  et  la  patience  qu'on  connaît  à  peine , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  religion  sans  cette 
vertu ,  deviendrait  bien  plus  commune.  Le 
plus  fort  soutiendrait  le  plus  faible;  le  plus 
savant  excuserait  celui  qui  l'est  moins;  le 
plus  vif  se  modérerait ,  et  tous  les  hommes 
se  trouveraient  en  quelque  sorte  au  même 
degré.  Mais  la  haine  a  tant  de  ramification?, 
que  l'envie,  la  cupidité,  l'ambition  jouent 
chacune  leur  rôle ,  et  laissent  partout  des 
traces  de  vengeance  et  d'orgueil. 

Qu'on  m'accable  de  reproches,  disait  au- 
trefois saint  Bernard; qu'on  me  charge  d'in- 
jures et  de  malédictions  ;  qu'on  déchire  ma 
réputation  par  les  plus  affreuses  calomnies , 
je  serai  patient  au  milieu  de  toutes  ces  dis- 
grâces et  de  tous  ces  maux,  si  je  suis  vrai- 
ment chrétien.  Je  n'y  répondrai  pas  plus 
qu'un  homme  mort ,  parce  que  mon  âme , 
entièrement  unie  à  Jésus-Christ ,  se  félici- 
tera de  participer  à  ses  opprobres  et  d'être 
traitée  comme  il  a  été  traité.  Le  serviteur 
est-il  donc  plus  que  le  maître ,  pour  que 
nous  soyons  à  l'abri  des  peines  ,  des  contra- 
dictions et  des  chagrins?  Pensons-nous  que 
Jésus-Christ  a  dû  boire  lui  seul  le  calice  d'a- 
mertume et  d'affliction  qui  lui  fut  [.réparé, 
et  qu'en  qualité  de  ses  disciples  nous  ne  de- 
vons pas  participer  à  ses  douleurs?  Il  se  vit 
abandonné  des  siens,  trahi  par  un  apôtre, 
renié  par  l'autre,  et  il  n'employa  d'autres 
reproches  que  la  parole  d'ami  :  Amice  {Marc, 
XXVI,  50),  qu'un  regard  ;  Et  conversus  Jé- 
sus. Telle  doit  être  notre  patience,  et  à  l'é- 
gard des  imperfections  et  des  défauts  de 
ceux  qui  nous  irritent ,  et  à  l'égard  de  leur 
humeur;  ce  qui  me  reste  à  vous  faire  voir. 

Il  n'y  a  pas  deux  personnes  dont  le  carac- 
tère soit  le  même  :  Les  unes  plus  vives,  et  les 
autres  plus  lentes;  celles-ci  plus  dures,  et 
celles-là  plus  faciles,  offrent  autant  de  varié- 
tés dans  les  sentiments  qu'on  en  remarque 
dans  les  physionomies;  de  sorte,  selon  la 
réflexion  de  saint  Chrysostome  ,  qu'on  a 
réellement  le  plus  grand  tort,  lorsqu'on  veut 
rendre  tous  les  hommes  semblables  à  soi.  Je 
sais  que  chacun  doit  travailler  à  corriger  cette 
humeur  qui  n'est  autre  chose  qu'une  bizar- 
rerie uniquement  propre  à  tourmenter  les 
autres ,  et  à  nous  tourmenter  nous-mêmes  ; 
mais  je  sais  aussi  que  la  religion  exige ,  ainsi 
que  la  raison ,  qu'on  ait  de  la  complaisance 
pour  ceux  qui  sont  dominés  par  cette  mal- 
heureuse humeur  souvent  engendrée  par  la 
maladie  ou  par  l'agitation  du  sang. 

Cependant ,  mes  frères  ,  c'est  en  consé- 
quence de  cette  disposition  d'âme  que  nous 
nommons  humeur,  qu'on  s'alarme  ,  qu'on  se 
tourmente, qu'on  se  déchire.  Au  lieu  de  ré- 
primer les  saillies  d'un  esprit  impétueux  et 
difficile,  on  ne  fait  aucun  effort  sur  soi-même 
pour  les  arrêter,  et  bientôt  les  plaintes,  les 
disputes  brouillent  les  meilleurs  amis;  bien- 
tôt les  reproches  aigrissent  l'épouse  et  l'é- 
poux ;  bientôt  les  maîtres  désolent  leurs  ser- 
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viteurs,  et  ce  n'est  plus  dans  les  maisons 
que  trouble  ,  horreur  et  confusion.  N'est-il 
pas  étrange  qu'on  perde  la  charité  pour  une 
seule  parole  ,pour  un  simple  geste?  car  voilà 
souvent  la  cause  de  vos  divorces ,  de  vos 
haines,  de  vos  scandales. 

Le  sage  sait  se  taire  à  propos  ,  dit  l'Ecri- 
ture, et  par  là  il  évite  ces  dissensions  qui 
bouleversent  les  familles  ,  qui  soulèvent  les 
fils  contre  les  pères,  et  par  là  il  évite  cette 
agitation  ,  ou  plutôt  ces  tempêtes  dont  nous 
sommes  tous  les  jours  les  tristes  témoins. 
Si  la  douceur  que  Jésus-Christ  n'a  cessé  de 
nous  recommander,  et  par  ses  paroles  et  par 
son  exemple,  était  la  règle  de  nos  discours 
et  de  nos  actions ,  l'humeur  ne  serait  bien- 
tôt plus  connue.  Il  y  aurait  de  part  et  d'autre 
une  prévenance ,  une  affabilité ,  une  patience 
qui  engendreraient  la  plus  sainte  harmonie, 
et  le  monde  moral  deviendrait  l'image  de  ce 
monde  physique  où  tout  est  dans  l'ordre  et 
dans  la  paix. 

Quel  fléau,  dit  saint  Jérôme,  que  ces  vol- 
cans formés  par  l'irritation  et  par  l'antipa- 
thie, que  ces  incendies  qui  naissent  des 
passions  !  alors  les  hommes  se  changent  en 
lions,  et  ils  ne  connaissent  plus  de  plaisir 
que  celui  de  se  nuire  et  de  s'égorger.  L'his- 
toire n'est  que  le  récit  des  haines,  des  jalou- 
sies qui  divisèrent  le  monde  et  qui  liguèrent 
nation  contre  nation.  La  différence  des 
mœurs,  et  souvent  des  modes,  engendra  des 
inimitiés  qui  ne  s'éteignirent  que  dans  des 
déluges  de  sang.  Un  seul  mot  enflamma  tous 
les  esprits;  un  moment  d'humeur  devint  le 
signal  des  guerres  les  plus  cruelles  ;  chacun 
courut  aux  armes  et  imaginâtes  moyens  les 

Elus   meurtriers   pour  détruire    ses    sem- 
lables. 

Combien  la  patience  n'eût-elle  pas  apaisé 
de  séditions  et  empêché  de  complots  î  mais 
l'orgueil  persuada  qu'il  était  honteux  de  cé- 
der, et  l'univers  ne  fut  plus  qu'un  champ  de 
carnage  et  d'horreur.  Faut-il ,  mes  frères , 
que  vous  retraciez  dans  vos  maisons  ces 
malheurs  qui  affligèrent  si  souvent  l'huma- 
nité? Faut-il  que  vous  déshonoriez  tout  à 
la  fois  et  votre  qualité  de  chrétiens,  et  votre 
propre  raison  par  des  inimitiés  ,  par  des  re- 
proches et  des  menaces  qui  n'aboutissent 
qu'à  vous  tourmenter?  Faut-il  qu'une  langue, 
qui  ne  vous  a  été  donnée  que  pour  porter 
des  paroles  de  consolation  et  de  paix,  que 
pour  publier  les  merveilles  de  Dieu,  soit  si 
souvent  flétrie  par  des  invectives  et  des  in- 
jures dont  vous  accablez  votre  prochain? 

Quelle  pénitence  ferez-vous,  dites-le-moi, 
si  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  suppor- 
ter quelques  traits  de  mauvaise  humeur? 
Hélas  1  si  vous  aviez  les  chagrins  de  celui 
qui  vous  fait  souffrir  ;  si  vous  ressentiez  ses 
douleurs,  peut-être  seriez-vous  mille  fois 
j  lus  difficiles  et  plus  acariâtres.  Mais,  quand 
même  il  ne  serait  pas  possible  d'être  aussi 
fâcheux  que  la  personne  dont  vous  vous  plai- 
gnez, est-ce  en  l'irritant  que  vous  la  calme- 
rez, est-ce  en  lui  répondant  avec  aigreur  que 
vous  l'adoucirez?  Ah!  le  Saint-Esprit  l'a 


ait ,  et  ses  sentences  sont  la  vérité  même  : 
La  douceur  désarme  la  fureur,  et  une  ré- 
ponse pleine  de  bonté  dissipe  la  colère  :  lie- 
sponsio  mollis  frangit  iram.  (Prov.,  XV,  1.) 

A  quoi  nous  sert-il  d'être  chrétiens,  dit 
saint  Augustin,  si  nous  sommes  impatients 
et  vindicatifs? Ne  devons-nous  pas  savoir 
que  notre  religion  est  charité,  et  que,  si 
nous  ne  pouvons  supporter  l'humeur  des 
autres,  nous  péchons  essentiellement  contre 
les  premières  règles  du  christianisme  ?Qu'on 
soit  difficile  à  notre  égard  ,  qu'on  nous"  mo- 
leste, qu'on  nous  cause  du  dommage;  n'im- 
porte, l'ordre  est  donné,  la  loi  est  établie,  et, 
quelque  prétexte  qu'on  allègue  ,  il  faut  être 
patent  envers  tout  le  monde:  Patientes  es- 
tote  ad  omnes.  (I  Thess.,  V,  14.) 

C'est  cette  patience  universelle,  celte  pa~ 
tience  à  toute  épreuve  qui  nous  rendra  le 
Seigneur  propice  ,  et  qui  fera  que  nos  ini- 
quités deviendront  comme  si  elles  n'avaient 
jamais  été.  La  trace  s'en  effacera  ,  et  la  jus- 
tice de  Dieu  se  changera  en  miséricorde. 
C'est  ce  que  nous  lisons  à  chaque  page  dans 
les  livres  saints,  et  ce  qui  doit  nous  encou- 
rager à  ne  jamais  nous  plaindre  de  nos  frè- 
res et  à  ne  jamais  les  irriter;  car,  si  nous  les 
provoquons  à  la  colère  par  nos  impatiences 
et  par  nos  reproches ,  nous  exposons  à  la 
damnation  une  âme  pour  laquelle  Jésus- 
Christ  est  mort. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  reproches 
qu'excitent  l'impatience  et  la  colère,  cette 
correction  sage  que  nous  devons  employer 
lorsque  le  Seigneur  nous  a  chargés  de  la 
conduite  des  autres.  Alors  ce  serait  un  crime 
de  ne  pas  reprendre  et  de  ne  pas  réprimer  le 
vice  ;  mais  on  pèche  grièvement ,  si  l'on  agit 
alors  par  humeur.  La  loi  doit  toujours  être- 
la  règle  du  chrétien,  et  nous  voyons  dans 
l'Evangile  que  h1  Sauveur  du  monde,  notre 
modèle  et  notre  chef,  ne  corrigeait  qu'avec 
douceur  et  avec  bonté.  Avec  quelle  compas- 
sion ne  pardonne-t-il  pas  à  la  femme  adul 
tère ,  et  avec  quelle  miséricorde  ne  reçoit-iî 
pas  la  pécheresse  de  la  cité  !  11  ne  se  con- 
tente pas  de  nous  donner  ces  exemples,  il 
nous  recommande  de  ne  jamais  reprendre 
nos  frères  en  public  ,  que  nous  ne  les  ayons 
avertis  en  secret;  c'est  ainsi  que  la  douceur 
et  la  charité  doivent  diriger  toutes  nos  dé- 
marches à  l'égard  du  prochain.  Et  comment 
cela  pourrait-il  être  autrement,  puisque 
toute  la  religion  et  les  prophètes  sont  renfer- 
més dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  celui  du 
prochain  ;  puisque  ceux  qui  disent  aimer  le 
Seigneur,  et  qui  n'aiment  ooint  leurs  frères, 
sont  des  imposteurs  ? 

Comment  pourrez-vous  donc  justifier  vos 
impatiences  aux  yeux  du  Seigneur?  Com- 
ment pourrez-vous  vous  excuser  de  n'avoir 
pu  supporter  vos  frères  ?  Toute  la  loi  vous 
condamne,  et  l'humanité  même  gémit  toutes 
les  fois  que  vous  n'avez  pas  des  entrailles  de 
miséricorde  pour  vos  semblables  ,  de  quel- 
que caractère  et  de  quelque  humeur  qu'ils 
puissent  être.  Il  n'y  a  point  d'amis  qui  ne 
vinssent  à  se  brouiller,  si  une  complaisance 
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réciproque  n'entretenait  leur  amitié  ;  si  une 
déférence  mutuelle  ne  les  engageait  à  fer- 
mer les  yeux  sur  leurs  propres  défauts.  Il 
faut  être  bien  austère  et  bien  difficile  pour 
ne  savoir  pas  pardonner  un  moment  de  mau- 
vaise humeur  1  Vous  ne  vous  emportez  sou- 
vent contre  vos  enfants  et  contre  vos  do- 
mestiques, que  parce  que  vous  ne  savez  pas 
dissimuler  à  propos  quelques  traits  de  viva- 
cité; que  parce  que  vous  prenez  à  la  rigueur 
une  parole  échappée  sans  réflexion  ;  que 
parce  que  vous  êtes  plus  impatients  et  plus 
colériques  que  ceux  dont  vous  punissez  l'im- 
patience et  la  colère. 

Ah!  que  deviendra  donc,  grand  Dieu!  la 
société  des  chrétiens ,  si  ardents  à  s'accuser 
les  uns  les  autres  ?  Us  ne  travaillent  qu'à 
maintenir  la  division.  Je  les  vois  abonder 
dans  leur  propre  sens ,  ne  vouloir  céder  à 
personne,  et  sévères  pour  le  prochain,  in- 
dulgents pour  eux-mêmes  ,  laisser  partout 
des  traces  de  leurs  antipathies  et  de  leurs 
haines.  Mais  est-il  raisonnable  de  vivre  mal 
avec  des  personnes  qu'on  doit  toujours  voir, 
de  faire  un  enfer  de  sa  propre  maison,  et, 
pour  quelques  mots  ,  quelques  gestes ,  s'en- 
flammer de  courroux,  rompre  tout  commerce 
d'amitié,  et  rendre  toute  une  ville  témoin  de 
pareilles  scènes? 

Ah  !  mes  frères ,  vous  vous  impatientez 
contre  une  personne  qui  sera  peut-être  un 
jour  au  nombre  des  saints,  pendant  que  vous 
aurez  le  terrible  malheur  d'être  parmi  les 
réprouvés;  vous  vous  impatientez  contre  un 
homme  que  le  Seigneur  voit  peut-être  avec 
complaisance  tandis  qu'il  lance  sur  vous  des 
yeux  de  colère  et  d'indignation  ;  vous  vous 
impatientez  contre  une  personne  qui ,  par 
ses  bonnes  œuvres,  est  peut-être  cause  de 
la  prospérité  de  votre  famille  et  delà  béné- 
diction que  Dieu  répand  sur  vous  et  sur  les 
vôtres.  Les  justes  mêmes  ont  ici-bas  leurs 
imperfections  et  leurs  moments  d'humeur , 
et,  si  vous  ne  pouvez  souffrir  tous  ceux  dont 
le  caractère  ne  sympathise  pas  avec  le  vôtre  , 
vous  vous  exposez  à  ne  pouvoir  supporter 
des  élus,  c'est-à-dire  ces  hommes  célestes 
dont  le  monde  n'est  pas  digne  et  que  la  pos- 
térité révérera. 

Voyez  quelle  fut  la  patience  de  Job  à  l'égaru 
de  ses  amis.  Hélas  !  ils  ne  lui  parlaient  que 
pour  le  tenter,  que  pour  l'engagera  se  plain- 
dre de  la  Providence  ou  à  n'en  point  recon- 
naître, et  cependant  il  daigne  les  écouter  et 
leur  répondre  de  manière  à  les  instruire  et  ù 
nous  faire  sentir  qu'on  doit  toujours  respec- 
ter ses  semblables  et  regarder  en  eux  les 
traits  de  la  Divinité.  Parlerais-je,  leur  dit-il, 
comme  vous  faites?  Si  vous  étiez  à  ma  place 
j'entrerais  dans  vos  peines  et  l'on  verrait 
par  mes  discours  la  compassion  que  j'aurais 
de  votre  état.  Je  vous  fortifierais  par  mes  pa- 
roles, et  ce  que  je  dirais  modérerait  votre 
douleur;  souffrez  que  je  réponde  à  vos  repro 
ches,  et  après  que  j'aurai  répondu,  insultez- 
moi  si  je  le  mérite. 

Peut-on  pousser  la  patience  aussi  loin? 
Et  Job,  accablé  d'injures  de  la  part  même  de 
ses  amis,  n'est-il  pas  ici  un  exemple  qui  nous 


U  LA  PATIENCE. 


1490 


condamne  et  qui  nous  confond?  Qui  nous 
donnera -d'imiter  ce  saint  patriarche  et  rie 
souffrir  comme  lui  les  contradictions  de  ceux 
qui  nous  affligent  et  qui  nous  tourmentent, 
sans  laisser  échapper  le  moindre  murmure  ? 
Le  monde  n'est  un  lieu  de  discorde  et  de 
division  ,  dit  saint  Augustin  ,que  parce  que 
chacun  ne  travaille  point  à  se  réformer.  On 
veut  changer  l'humeur  des  autres  et  l'on  no 
se  met  point  en  peine  de  changer  la  sienne. 
Ah  !  guérissons-nous  nous-mêmes  et  nous 
nous  occuperons  ensuite  du  soin  de  corri- 
ger notre  prochain. 

Le  sang  de  Jésus-Christ  ne  cesse  de  nous 
crier  qu'il  faut  excuser  ,  qu'il  faut  pardon- 
ner, qu'il  faut  souffrir,  et  la  croix  n'est  ex- 
posée sous  nos  yeux  que  pour  nous  porter  à 
la  patience  et  à  la  douceur.  C'est  la  fouler 
aux  pieds  que  de  conserver  de  l'aigreur  et 
de  l'animosité  contre  ses  frères ,  que  de  ne 
pas  supporter  leurs  faiblesses  et  leurs  imper- 
fections. Ne  considérez  que  Jésus-Christ  dans 
le  prochain,  dit  saint  Chrysostome  ,  et  vous 
serez  assurés  de  le  respecter  et  de  l'aimer. 
N'est-il  pas  heureux  de  pouvoir  racheter  ses 
fautes  par  quelques  actes  de  complaisance  et 
de  charité;  de  pouvoir  mériter  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  en  faisant  soi-même  mi- 
séricorde; de  pouvoir  s'assurer  les  taberna- 
cles éternels  en  pratiquant  la  douceur  et 
l'humilité,  en  se  rendant  patienta  l'égard  de 
tout  le  inonde  :  Patientes  estote  ad  omnes. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  beau ,  dit  saint  Bernard  , 
que  de  se  maintenir  toujours  dans  une  même 
égalité  d'humeur;  que  d'être  indépendant  du 
caprice  des  uns  et  des  autres  ;  que  de  con- 
server son  âme  en  paix  malgré  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  fâcheux?  Le  chrétien  ne 
doit  pas  bâtir  sur  le  sable,  mais  sur  la  pierre 
solide  :  et  alors  il  ne  craindra  ni  les  rapports 
des  voisins,  ni  les  divisions  dès  parents  ,  ni 
les  brouilleries  des  amis;  alors  il  sera  im- 
mobile au  milieu  des  reproches,  des  injures; 
des  menaces,  des  injustices.  Eh!  qu'est-ce 
qu'une  âme  qui  dépend  de  la  mobilité  des 
esprits ,  qui  fonde  son  bonheur  ou  son  mal- 
heur sur  les  éloges  ou  sur  les  calomnies? 
On  n'est  ni  chrétien  ni  homme,  lorsqu'on  ne 
sait  pas  souffrir  un  mot,  lorsqu'on  se  tour- 
mente peur  la  moindre  chose. 

Les  saints  Pères  insistent  souvent,  dans 
leurs  homélies,  sur  la  patience  envers  lerro- 
chain,  et  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  pécher 
contre  cette  vertu  sans  blesser  la  charité. 
Aussi  l'Apôtre  ne  manque-t-il  pas  de  met- 
tre toujours  la  patience  au  nombre  des  bon- 
nes qualités  qu'il  exige  du  chrétien.  Tantôt 
il  nous  la  recommande  comme  un  moyen  de 
courir  sûrement  au  but  que  nous  tâchons 
d'atteindre;  tantôt  il  nous  la  fait  voir  comme 
une  disposition  capable  de  fléchir  le  Sei- 
gneur. Je  viens  de  vous  montrer  combien 
elle  devait  être  tranquille  à  l'égard  des  dé- 
fauts et  de  l'humeur  du  prochain;  je  vais 
maintenant  vous  entretenir  de  ce  qu'elle  doit 
être  à  l'égard  des  événements. 

SECOND    POINT. 

Il  n'y  a  point  d'événement,  dit  wrint  Au- 
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gust.n,  qui  n'ait  été  préparé  de  toute  éter- 
nité, clans  le  conseil  de  Dieu,  ou  pour  punir 
lés  méchants,  ou  pour  éprouver  les  bons. 
Partons  de  ce  principe,  mes  frères,  et  nous 
n'aurons  garde  de  murmurer  contre  ce  qui 
nous  arrive  d'aflligeant  et  de  fâcheux.  Nous 
savons  par  la  foi,  dit  saint  Ambroise,  qu'il 
y  a  un  père  tondre  et  miséricordieux,  un 
Dieu  souverain  et  tout-puissant  qui  veille 
sur  nous,  et  dès  lors  nous  sommes  coupa- 
bles d'une  faute  énorme  ,  si  nous  ne  nous 
abandonnons  pas  à  sa  providence  avec  une 
ferme  sécurité.  Dieu,  en  créant  le  monde, 
dit  saint  Chrysostomc  ,  a  réglé  qu'il  y  aurait 
des  révolutions  et  des  revers  dont  le  bon 
usage  nous  servirait  à  mériter,  il  ne  s'agit 
donc  plus  que  de  nous  appliquer  à  nous 
rendre  prolitables  des  maux  que  nous  ne 
pouvons  empêcher;  car,  ou  c'est  la  justice 
de  Dieu  qui  nous  châtie,  ou  sa  bonté  qui 
nous  exerce  ,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  la 
patience  doit  être  notre  partage. 

Oui,  mes  frères,  ces  événements  qui  nous 
semblent  des  coups  du  hasard ,  ces  événe- 
ments que  nous  appelons  fortune,  et  dont 
nous  attribuons  la  cause  aux  passions  hu- 
maines, aux  intrigues  des  cours  ,  partent  de 
la  main  de  Dieu  même,  dit  saint  Augustin, 
pour  nous  punir  en  qualité  de  pécheurs.  Ce 
monde,  dit  saint  Ambroise,  n'est  qu'une 
vaste  prison  remplie  de  criminels  qui  atten- 
dent à  tout  instant  l'arrêt  de  leur  supplice, 
otqui  ont  mérité,  par  leurs  forfaits,  les  maux 
dont  ils  se  plaignent;  mais,  je  vous  le  de- 
mande, convient-il  à  un  homme  convaincu 
de  crimes  et  condamné  à  mort  de  murmurer 
contre  ce  qu'il  endure?  Convient-il  de  s'éle- 
ver contre  l'autorité  qui  punit  lorsqu'on  a 
grièvement  offensé  cette  même  autorité? 
Telle  est  notre  position.  Nous  n'apercevons 
autour  de  nous  que  des  malheurs  que  nous 
nous  sommes  attirés,  et  si  le  tonnerre  gronde, 
si  le  feu  ravage  nos  maisons  ,  si  la  maladie 
dépeuple  nos  cités,  si  la  famine  assiège  nos 
campagnes  ,  c'c»t  une  suite  de  nos  péchés  , 
ou  tout  au  moins  du  péché  originel.  Point  de 
fléaux  dans  le  cours  de  cette  malheureuse 
vie,  dit  saint  Augustin,  que  nous  n'ayons 
mérités:  de  sorte  que  nous  n'avons  pas 
d'autre  parti  à  prendre,  quand  les  maux 
viennent  nous  investir,  que  de  baisser  la 
tête  et  d'adorer  la  main  qui  nous  frappe. 

Les  maux  et  la  mort  ne  se  sont  répandus 
dans  le  monde  que  depuis  le  péché.  11  a 
fallu,  dit  saint  Ambroise,  que  toutes  les 
créatures  portassent  la  peine  delà  révolte  du 
premier  père,  et  que  Dieu  nous  apprît,  par 
des  malheurs  comme  par  des  bienfaits,  qu'il 
nunit  ainsi  qu'il  récompense.  Je  sais  que 
les  malheurs  inséparables  de  cette  vie  re- 
naissent de  toutes  parts;  que,  si  l'on  évite 
un  piège,  c'est  pour  tomber  dans  un  autre: 
mais  je  sais  aussi  que,  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  on  aperçoit  les  traces 
(lu  pé  hé.  Dieu  ne  voit  ici-bas,  dit  saint 
Augustin,  que  des  prévaricateurs,  et  voilà 
pourquoi  lès  saisons  nous  paraissent  sou- 
vent ingrates;  pourquoi  le  ciel  verse  sou- 
vent sur  nous  ses  malignes  influences  ;  pour- 


quoi la  terre  refuse  quelquefois  de  nous 
nourrir;  pourquoi  les  incendies,  les  inon- 
dations, les  maladies  se  succèdent  pour 
nous  désoler;  pourquoi  les  insectes  nous 
tourmentent,  les  chaleurs  nous  accablent, 
les  travaux  nous  épuisent,  et  que  nous 
sommes  entre  les  mains  de  la  douleur,  se- 
lon l'expression  de  saint  Chrysostome, 
comme  une  cire  molle  sous  les  doigts  de 
l'ouvrier. 

Que  signifient  donc  nos  murmures  et 
nos  plaintes,  qnand  nous  osons  élever  la 
voix  contre  les  maux  que  nous  ressentons  ? 
Ce  cri,  n'en  doutez  fias,  n'est  pas  moins  qu'un 
blasphème  et  qu'un  nouvel  acte  de  révolte 
contre  le  Dieu  même  qui  nous  châtie.  Ai- 
mons-nous mieux  qu'il  attende  à  nous  punir 
au  moment  que  les  temps  finiront,  et  que  l'é- 
ternité commencera,  c'est-à-dire,  quand  il 
n'y  aura  plus  d'espérance  de  voir  finir  les 
maux  ? 

Que  nous  sommes  injustes,  s'écrie  saint 
Bernard,  quand  nous  ne  supportons  pas  avec 
résignation  les  calamités  que  le  Seigneur 
nous  envoie,  et  que  nous  sommes  en  même 
temps  déraisonnables  1  En  effet,  n'est-ce  pas 
pécher  essentiellement  contre  l'équité,  que 
de  prétendre  ne  pas  souffrir,  lorsqu'on  ne 
mérite  que  des  souffrances  ?  N'est-ce  pas 
blesser  la  raison  que  de  ne  vouloir  pas  souf- 
frir un  moment,  pour  éviter  de  souffrir  une 
éternité?  Cependant,  telle  est  notre  conduite; 
nous  nous  abandonnons  aux  impatiences  et 
aux  murmures ,  dès  que  le  moindre  mal 
nous  attaque,  et  nous  nous  en  plaignons, 
comme  si  nous  étions  en  droit  de  n'atten- 
dre du  ciel  que  des  douceurs  et  des  bien- 
faits. 

Malheureux  enfants  d'Eve ,  avons-nous 
donc  ignoré  qu'une  terre  couverte  de  ronces 
et  d'épines  est  notre  demeure  ;  que  nous  ne 
devons  manger  de  pain  qu'à  la  sueur  de  no- 
tre front,  et  que  nous  n'avons  reçu  des  yeux 
que  pour  pleurer?  Avons-nous  ignoré  que, 
depuis  le  péché  d'Adam,  toutes  les  créatures 
jusqu'à  l'insecte  même  sont  armées  contre 
nous  et  que  nous  n'avons  mérité  de  la  part 
du  ciel  que  des  carreaux  et  des  foudres? 
C'est  ce  qui  fait  que  tous  les  saints,  parfaite- 
ment instruits  de  notre  divine  religion,  ne 
cessèrent  de  s'humilier  sous  les  coups  qu'ils 
ressentirent,  et  qu'ils  se  regardèrent  ici-bas 
comme  des  pécheurs  indignes  de  recevoir 
des  grâces  et  des  bienfaits.  Ils  savaient  que 
l'homme,  coupable  comme  il  est,  doit  bien 
moins  s'étonner  lorsqu'il  souffre,  que  lors- 
qu'il ne  souffre  pas,  et  que  notre  partage 
ici-bas  est  le  silence  et  lasoumission. 

Hélas  !qui  sommes-nous,  pour  nous  plain- 
dre de  notre  sort  ?  N'avons-nous  pas,  outre 
ce  péché  d'origine  qui  nous  assujettit  à  la 
concupiscence  et  à  la  mort,  des  péchés  de 
toute  espèce  qui  nous  rendent  horribles  aux 
yeux  de  Dieu?  Quel  examen  que  celui  de 
toute  notre  vie  !Nous  n'apercevons  dans  toute 
la  suite  de  nos  jours  que  des  révoltes  et  des 
prévarications  qui  méritent  des  châtiments 
éternels,  et  nous  murmurons  et  nous  regim- 
bons lorsque  quelque  mal   passager  se  fait 
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sentir,  lorsque  le  Seigneur  nous  humilie  1 
Ma's  n'est-ce  pas  joindre  de  nouvelles  dou- 
leurs à  celles  qu'on  ressent,  quand  on  s'in- 
quiète et  quand  on  s'impatiente?  N'est-ce 
pas  aggraver  son  crime  au  lieu  de  le  dimi- 
nuer ?  N'est-ce  pas  lutter  inutilement  con- 
tre une  puissance  absolue,  qui,  malgré  tou- 
tes nos  plaintes  et  tous  nos  murmures,  ne 
l'ait  que  ce  qu'elle  veut?  Qui  peut  en  effet 
s'opposer  à  la  volonté  suprême?  Hélas  !  nos 
im,  récations  ne  font  qu'irriter  le  Seigneur 
tout  de  nouveau,  et  des  malheurs  et  des  dis- 
grâces dont  notre  résignation  pourrait  arrêter 
le  cours,  deviennent  plus  opiniâtres  et  plus 
terribles,  par^e  que  nous  n'avons  pas  été 
obéissants, 

Voyez,  mes  frères,  voyez  avec  quelle  sé- 
vérité Dieu  éprouva  son  propre  Fils;  n'aper- 
cevant dans  cette  victime  adorable  que  le 
nombre  et  l'énormitédes  péchés,  il  le  frappa 
de  la  manière  la  plus  ignominieuse  et  la  plus 
cruelle.  Que  fait  alors  Jésus-Christ  ?  il  se 
prosterne,  il  s'humilie,  et  après  avoir  dit 
que  ce  calice  s'éloigne  de  moi,  il  finit  par  ces 
paroles  que  nous  devrions  sans  cesse  pro- 
noncer :  Mon  père,  que  votre  volonté  soit 
faite  :  Pater  mi,  fiât  voluntas  tua.  [Mat th., 
XXVI,  42.) 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  entière  et  par- 
faite soumission;  voilà  ce  qui  doit  nous  ser- 
vir d'exemple ,  lorsque  quelque  disgrâce 
vient  nous  affliger.  Jésus-Christ  était  l'inno- 
cence même,  et  nous  ne  sommes  que  men- 
songe et  péché;  d'où  il  s'ensuit  que  si  le  bois 
vert  a  été  ainsi  traité,  le  bois  sec  ne  sera  sû- 
rement pas  épargné.  Tout  péché,  dit  saint. 
Ambroise,  exige  une  expiation;  toute  offense 
à  l'égard  du  Créateur  doit  être  réparée. 
Ainsi,  mes  frères,  si  nous  ne  souffrons  point 
ici-bas  avec  résignation,  attendons-nous  à 
des  supplices  les  plus  terribles  après  notre 
mort. 

Mais  ne  sera't-ce  pas  renoncer  au  chris- 
tianisme, que  de  ne  vouloir  pas  se  soumet- 
tre aux  châtiments  que  le  Seigneur  nous  en- 
voie, pendant  que  Jésus-Christ  se  laisse  cou- 
ronner d'épines, flageller  et  crucifier,  etqu'il 
n'oppose  à  des  traitements  si  horribles  et  si 
ignominieux  que  le  silence  et  la  douceur?  Ah! 
mes  frères,  la  terre  viendrait  actuellement  à 
nous  engloutir,  que  nous  n'aurions  pas  su- 
jet de  nous  plaindre,  et  tous  nos  membres 
tomberaient  en  lambeaux,  que  nous  n'au- 
rions pas  droit  d'accuser  le  ciel.  Si  les  abî- 
mes ne  s'entrouvent  pas  sous  nos  pieds,  si 
la  foudre  suspendue  sur  nos  têtes  ne  vient 
pas  nous  écraser,  c'est  que  Dieu  daigne  en- 
core nous  conserver;  mais  combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  mérité  tous  les  fléaux  qu'il 
fait  pleuvoir  de  temps  en  temps  sur  les  hom- 
mes criminels  ?  Il  n'y  a  personne  de  nous 
qui  ne  doive  dire  avec  le  Prophète-Roi  :  ô 
Seigneur,  je  ne  suis  que  plaie  depuis  le  som- 
met de  la  tête  jusqu'aux  pieds,  etje  n'ai  pour 
partage  que  l'iniquité. 

Que  peut-il  arriver  de  plus  funeste  à 
l'homme,  dit  saint  Augustin,  que  de  rendre, 
par  ses  murmures  et  par  ses  impatiences,  ses 
châtiments  mêmes  des  péché?,  que  de  chan- 


ger en  crime  ce  qui  doit  être  sa  pénitence? 
Alors  quel  sera  le  remède  à  ses  maux,  et 
comment  pourra-t-il  expier  ses  péchés?  Bé- 
nissons donc  la  justice  éternelle,  lorsqu'elle 
vient  nous  punir  de  nos  prévarications,  lors- 
qu'elle change  nos  douceurs  en  amertumes, 
à  dessein  de  nous  convertir  ;  car  Dieu,  mes 
frères,  n'a  point  d'autre  but,  lorsqu'il  nous 
châtie,  que  de  nous  rappeler  à  lui  et  que  de 
nous  arracher  à  nos  crimes  et  à  nos  désordres. 
C'est  le  plus  grand  bien  qui  puisse  nous  ar- 
river, dit  saint  Basile,  quand  le  Seigneur  ne 
nous  laisse  point  endormis  dans  notre  ini- 
quité, et  quand  par  quelque  trait  échappé  de 
sa  justice,  il  vient  nous  réveiller  de  la  fu- 
neste léthargie  dans  laquelle  nous  croupis- 
sons. C'est  ainsi  qu'il  poursuit  ceux  qu'rl 
aime. 

Il  accumule,  dit  saint  Chrysostome,  dans 
le  trésor  de  ses  miséiïcodres  ces  fléaux 
qu'il  déploie  pour  nous  ouvrir  les  yeux,  et 
pour  nous  forcer  à  reconnaître  qu'il  existe 
un  Dieu  dont  on  ne  peut  méconnaître  la 
justice  et  le  pouvoir.  Nous  croyons  ces  châ- 
timents des  malheurs,  nous  les  comptons  au 
nombre  des  plus  grandes  disgrâces,  et  ce 
sont  des  peines  miséricordieuses,  comme  les 
appelle  saint  Augustin,  que  le  Seigneur  nous 
inflige,  afin  de  nous  faire  racheter  ses  bon- 
tés par  la  patience  et  par  la  soumission. 
N'est-il  pas  bien  juste  qu'il  en  coûte  au  pé- 
cheur pour  rentrer  en  grâce  avec  son  Dieu? 
et,  puisque  de  lui-même  il  ne  veut  point 
embrasser  une  pénitence  proportionnée  à 
son  crime,  il  faut  au  moins  qu'il  accepte 
celle  que  le  Seigneur  lui  envoie.  Les  disgrâces 
que  nous  n'avons  pu  prévoir,  et  qui  vien- 
nent fondre  sur  nous  comme  une  tempête, 
ont  au  moins  l'avantage,  dit  saint  Augustin  , 
d'être  choisies  par  la  Providence  même  pour 
nous  purifier,  de  sorte  que  c'est  blasphémer 
contre  cette  divine  Providence  que  de  s'a- 
bandonnera des  plaintes  et  à  des  murmures. 
D'ailleurs  que  gagne-t-on  par  ses  impa- 
tiences? On  amasse  des  charbons  de  colère 
sur  sa  tête,  et  l'on  s'expose,  après  avoir 
souffert  ici-bas  sans  fruit,  à  souffrir  éternel- 
lement dans  le  siècle  à  venir.  C'est  ainsi  que 
les  peines  de  cette  vie  ne  sont  que  le  prélude 
de  l'autre,  lorsqu'on  n'en  sait  pas  faire  un 
bon  usage. 

Tout  nous  annonce,  tout  nous  crie  que 
nous  devons  souffrir,  et  comment  nous  de- 
vons souffrir.  Les  chaires  retentissent  conti- 
nuellement de  ces  vérités,  et  néanmoins,  je 
ne  vois  que  des  hommes  qui  se  plaignent  de 
leurs  maux,  et  que  leurs  disgrâces  rendent 
encore  plus  coupables  qu'ils  n'étaient  aupa- 
ravant. Mais,  au  lieu  de  n'envisager  que  des 
personnes  heureuses,  dont  le  nombre  se  ré- 
duit presqu'à  rien,  considérez  tous  ceux  qui 
souffrent  plus  que  vous,  et  vous  reconnaî- 
trez qu'il  y  a  des  millions  d'âmes  qui  envient 
votre  sort,  tout  cruel  qu'il  vous  parait.  Qu  a 
fait  à  Dieu  plus  que  vous  cet  homme  obligé 
d'errer  au  milieu  tics  mers  et  des  naufrages, 
pour  pouvoir  maintenir  sa  prorre  vie?  Quels 
péchés  plus  énormes  que  les  vôtres  a  com- 
mis ce  malheureux  tout  couvert  d'ulcère» 
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qui  n'a  que  la  terre  pour  lit,  les  larmes  pour 
nourriture,  et  qui  dès  l'instant  de  sa  nais- 
sance l'ut  un  enfant  de  misères  et  de  douleurs  ? 
En  quoi  a  été  plus  coupable  que  vous  cet 
infortuné  qu'une  injustice  criante  a  dépouillé 
de  sa  réputation  et  de  ses  biens,  et  qu'elle 
retient  dans  les  prisons  1  Hélas  1  mes  frères, 
examinez  sérieusement  votre  conscience,  et 
vous  reconnaîtrez  que  personne  ne  mérite 
mieux  que  vous  les  peines  dont  je  viens  de 
parler,  et  néanmoins  vous  murmurez,  vous 
vous  plaignez  lorsque  la  [dus  légère  contra- 
diction vous  moleste,  comme  si  tous  les 
maux  vous  avaient  investis,  comme  si  vous 
n'aviez  aucun  crime  à  vous  reprocher. 

Ah  !  Seigneur,  n'entrez  point  en  jugement 
avec  vos  serviteurs  :  Non  intres  in  judicium 
cum  servo  tuo,  Domine  (Psal.  CXLI1,  2);  car, 
quel  est  l'homme  vivant  qui  pourra  se  justi- 
fier devant  vous  ?  Non  justificabilur  in  con- 
spectu  tuo  ojnnis  vivens.  (Ibid.)  Nous  recon- 
naissons que  nous  n'avons  en  partage  que  le 
mensonge  et  le  péché;  que  tous  nos  jours 
sont  marqués  par  nos  iniquités,  et  qu'il  n'y 
a  point  ici-bas  de  châtiment  assez  rigoureux 
pour  punir  nos  prévarications  et  nos  excès. 
Serions-nous  donc  assez  insensés  pour  nous 
livrer  à  l'impatience  et  au  désespoir  lors- 
que nous  sommes  affligés  par  quelque  dis- 
grâce ou  par  quelque  maladie?  Dieu  ne  nous 
châtie  qu'en  père,  dit  saint  Augustin,  quand 
il  nous  punit  dans  re  monde,  de  sorte  qu'à 
le  bien  prendre,  ses  tléaux  sont  des  bienfaits. 
Il  veut  nous  faire  expier  par  quelques  satis- 
factions passagères  des  péchés  qui  ont  mé* 
rite  le  feu  des  enfers  ;  il  veut  nous  exercer 
[tardes  tribulations  pour  éprouver  notre  pa- 
i'ence.  et  pour  nous  faire  acheter  ce  royaume 
de  gloire  qu'il  nous  a  promis  aux  conditions 
de  jeûner,  de  prier  et  de  souffrir;  car  le 
Seigneur,  selon  la  remarque  de  saint  Gyprîen, 
ne  nous  envoie  pas  seulement  des  maux  à 
dessein  dé  nous  punir,  mais  encore  à  des- 
sein de  nous  exercer  :  Nonsolumut puniamur, 
ted  ut  exerceamur.  Seconde  vérité  qui  doit 
ranimer  notre  patience  et  notre  soumission. 

Il  est  incontestable  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
saints,  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais,  sans  pei- 
nes et  sans  afflictions.  Les  chagrins,  dit  saint 
Augustin,  font  ici-bas  le  partage  de  la  sain- 
teté. Vous  serez  dans  la  tristesse,  dit  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres,  pendant  que  le  monde 
se  réjouira.  C'est  donc  en  vain,  mes  frères,  que 
vous  vous  flattez  de  pouvoir  arriver  au  ciel 
par  une  voie  large  et  facile;  il  n'y  a  qu'un 
petit  sentier  qui  y  conduit,  et  encore  est-il 
hérissé  d'épines.  Dieu  vous  l'a  décla-é  lui- 
môme  ;  mais,  comme  la  mollesse  <H  le  plaisir 
vous  endorment  dans  une  fausse  sécurité, 
vous  auriez  bientôt  oublié  cette  importante 
jeçon,  s'il  ne  venait  de  temps  en  temps  vous 
réveiller  par  des  coups  qui  partent  de  sa  mi- 
séricorde, et  qui  vous  rappellent  à  lui.  Mais 
comment  peut-il  se  faire  que  ce  qui  est  un 
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Les  saints  eurent  bien  d  autres  idées.  Con- 
vaincus qu'on  ne  peut  acheter  trop  cher  une 
éternité  de  bonheur,  ils  reçurent  avec  des 
transports  de  joie  les  maux  qui  vinrent  les 
tourmenter  et  les  humilier.  Ils  ne  craignaient 
rien  tant  que  les  prospérités  temporelles,  dans 
l'appréhension  où  ils  étaient  de  se  trouver 
confondus  avec  les  pécheurs,  et  d'avoir  peut- 
être  un  jour  leur  môme  sort.  Que  n'auraient- 
ils  donc  pas  dit  de  nos  murmures  et  de  nos 
impatiences?  De  quel  œil  d'indignation  n'au- 
raient-ils pas  considéré  ce  mécontement  que 
nous  témoignons  toutes  les  fois  que  nous 
souffrons?  Ils  l'auraient  regardé,  n'en  dou- 
tons pas,  comme  une  révolte  contre  Dieu 
même,  comme  un  mépris  éclatant  de  se1; 
bontés. 

Il  faut  savoir,  dit  saint  Chrysostome,  que 
le  chrétien  est  un  or  qui  ne  peut  être  trop 
purifié,  et  que,  tant  qu'il  vit,  le  feu  des  tri- 
bulations est  nécessaire  pour  lui  donner  ce 
degré  de  perfection  et  de  beauté  qu'on  exige 
dans  la  Jérusalem  céleste.  Nous  sommes  des 
pierres,  dit  sa:nt  Augustin,  destinées  pour 
entrer  dans  la  strut  ture  du  ciel ,  mais  il  faut 
que  le  marteau  de  la  pénitence  les  taille  et 
les  arrondisse;  de  sorte  que  c'est  un  vrai 
bouhour  lorsque  le  Seigneur  veut  bien  lui- 
même  nous  éprouver  et  réformer  nos  imper- 
fections et  nos  défectuosités. 

Avec  quelle  sévérité  n'exerça-t-il  pas  le 
saint  homme  Job?  Vous  savez  tous  l'histoire 
de  ce  patriarche,  qui,  né  en  la  terre  d'Hus, 
était  simple  et  droit  de  cœur;  qui  craignait 
Dieu,  qui  fuyait  le  mal,  qui  avait  sept  fils  et 
trois  filles,  qui  possédait  sept  mille  brebis, 
trois  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  do 
bœufs,  cinq  cents  ânesses,  un  grand  nombre 
de  domestiques,  et  qui  était  plus  grand  et 
plus  illustre  qu'aucun  des  Orientaux.  C'est 
ainsi  que  la  sainte  Ecriture  nous  l'annonce, 
et  c'est  ainsi  qu'il  vivat  lorsque  Satan,  après 
avoir  fait  le  tour  du  monde,  osa  dire  h  Dieu, 
qui  louait  la  vertu  de  Job  :  Etendez  un  peu 
votre  main  sur  cet  homme,  si  juste  à  vos  ycuxt 
touchez  ce  qui  est  à  lui,  et  vous  verrez  s'il  ne 
vous  maudira  pas  en  face. 

Alors  le  Seigneur  permit  à  Salan  de  rava- 


excès  de  sa  bonté  soit  regardé  comme  un 
véritable  malheur?  que  ce  qui  peut  nous  con- 
du;re  au  ciel  nous  alarme  et  nous  irrite?  cpie 
ce  qui  nous  arrache  au  monde  et  au  démon 
nous  paraisse  rigoureux  et  cruel  ? 


ger  tout  ce  qui  appartenait  à  Job,  et  bientôt 
ce  saint  homme  appritque  les  Sabéens  étaient 
venus  fondre  sur  ses  gens,  et  les  avaient  tous 
passés  au  fil  de  l'épéc  ;  que  le  feu  du  ciel 
était  tombé  sur  ses  troupeaux  et  qu'il  avait 
tout  réduit  en  cendres;  qu'un  vent  impé- 
tueux avait  ébranlé  les  quatre  coins  de  sa 
maison,  qu'elle  était  tombée  sur  ses  enfants, 
et  qu'ils  étaient  tous  ensevelis  sous  les 
ruines.  A  la  nouvelle  de  ces  malheurs,  Job 
se  lève,  déchire  son  manteau ,  se  jette  par 
terre,  adore  Dieu,  et  s'écrie  :  Je  suis  sorti 
nu  du  sein  de  ma  mère  et  je  retournerai  nu 
dans  celui  de  la  terre;  le  Seigneur  m  avait 
tout  donné ,  le  Seigneur  m'a  tout  ôté ,  et  il 
nest  arrive' que  ce  qui  lui  a  plu  :que  son  saint 
nom  soitbe'ni. 

Enfin,  Dieu  permet  a  Satan  d'exercer  son 
pouvoir  sur  la  personne  même  de  Job,  eteo 
saii.t  patriarche,  aussitôt  frappé  d'une  plaie 
qui  couvrait  tout  son  corps,  se   mi»  sur  la 
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cen  Ire  et  se  vit  obligé  de  racler  la  pourriture 
et  les  vers  qui  sortaient  de  ses  ulcères. 
Quelle  épreuve, ô grand  Dieu!  et  cependant, 
malgré  l'excès  de  ses  maux,  Job  vous  bénit 
et  confond,  par  des  paroles  pleines  de  force 
et  de  foi,  la  folie  de  sa  femme  et  de  ses  amis, 
qui  lui  reprochaient  son  attachement  envers 
le  Seigneur. 

Ah!  dit-il  dans  les  transports  de  sa  con- 
fiance ,  si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
main  de  Dieu,  pourquoi  nen  recevrons-nous 
pas  aussi  les  maux?  Et  dans  tous  ses  discours, 
Job,  ajoute  l'Ecriture,  ne  pécha  point  par 
ses  lèvres.  Voilà  des  épreuves,  mes  frères,  et 
non  pas  les  noires,  qui  ne  sont  que  des  peines 
légères,  et  presque  toujours  adoucies  par  la 
présence  et  par  la  charité  de  quelque  ami,  au 
lieu  que  Job  no  se  voit  environné  que  de 
personnes  qui  le  contredisent,  et  qui  in- 
sultent à  ses  malheurs  et  à  sa  foi.  Cependant, 
qui  est-ce  qui  ne  voudrait  pas  aujourd'hui 
avoir  été  à  la  place  de  ce  saint  patriarche, 
plutôt  qu'à  celle  de  son  épouse  et  de  ses 
amis? 

Ce  n'est  rien,  dit  saint  Augustin,  que  le 
mal  qu'on  souffre  en  vue  du  ciel.  L'espérance 
d'une  récompense  aussi  magnifique,  aussi  su- 
blime et  aussi  proche,  puisque  la  vie  la  plus 
longue  n'est  qu'un  songe,  console  et  soutient  ; 
mais  il  faut  que  la  foi,  continue  ce  Père,  soit 
vive  et  efficace;  il  faut  qu'elle  nous  élève  au- 
dessus  de  tous  les  objets  corporels,  au-des- 
sus de  nous-mêmes,  et  qu'elle  nous  attache 
au  ciel  comme  à  notre  patrie,  que  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue.  Que  sont  tous 
les  maux  dj  ce  monde,  dit  saint  Grégoire  le 
Grand ,  mis  en  parallèle  avec  la  gloire  que 
Dieu  réserve  à  ses  saints?  Un  petit  grain  de 
sable  qui  fatigue  pendant  quelques  instants 
un  voyageur  ;  une  soif  qui  tourmente  pen- 
dant quelques  minutes  ;  une  légère  piqûre 
qui  se  fait  tant  soit  peu  sentir;  une  incom- 
modité passagère  qui  ne  dure  qu'un  moment. 
Oui,  mes  frères,  voilà  à  quoi  se  réduisent 
toutes  nos  afflictions.  Si  notre  imagnation 
et  si  notre  mollesse  ne  s'en  faisaient  pas  des 
monstres,  nous  reconnaîtrions,  avec  le  grand 
Apôtre,  qu'un  instant  de  tribulation  opère 
un  poids  immense  de  gloire  :  Momcntancum 
et  levé  tribulalionis  opus,  ecternum  rjloriœ 
pondus  operatur  (II  Cor.,  IV,  17);  nous  re- 
connaîtrions qu'il  n'y  a  nulle  proportion 
entre  ce  que  nous  souffrons  ici-bas  et  ce  que 
nous  espérons. 

Est-il  concevable,  ô  grand  Dieu!  s'écrie 
saint  Augustin,  que  vous  deviez  vous  donner 
entièrement  à  nous  pour  les  maux  légers  que 
nous  pouvons  endurer  pendant  cette  vie? 
Ehl  quoi,  Seigneur,  la  perte  de  quelques 
pouces  de  terre,  de  quelques  misérables 
pièces  d'argent,  la  privation  de  quelques  ali- 
ments, l'amertume  de  quelques  paroles , 
peuvent  nous  faire  arriver  jusqu'à  vous!  O 
excès  de  miséricorde  et  de  bonté,  que  ma 
langue  s'attache  plutôt  à  mon  palais  que  de 
jamais  me  plaindre  et  de  murmurer!  Fallût- 
il  donner  notre  vie,  hélas!  que  donnerions- 
nous  à  Dieu  qui  ne  fût  son  propre  bien  ? 
P  ailleurs,  qu  est-ce  qu'une  vie  temporelle 


pour  une  vie  éternelle?  C'est  par  de  telles 
réflexions  qu'on  vient  à  bout  de  se  prémunir 
contre  l'impatience  ;  mais  on  doit  les  fa;re  h 
plus  souvent  qu'il  est  possible.  Sa  nt  P.er- 
nard  se  disait  autrefois  à  lui-môme  :  Ber- 
nard, qu'es-tu  venu  faire  ici?  Bcrnarde,  ad 
quid  venisti?  Et  ces  paroles  ranimaient  sa 
ferveur.  Tel  dot  être  le  langage  des  chré- 
tiens. Que  sommes-nous  venus  faire  dans  co 
monde,  devons-nous  pare'llement  nous  dire; 
lorsque  la  patience  nous  échappe,  lorsque  la 
mollesse  nous  fait  redouter  les  maux  de  cette 
vie  comme  les  plus  grands  malheurs  :  Ad 
quid  venimus  ?  Nous  sommes  venus  pour 
souffrir  et  pour  mériter,  par  nos  souffrances, 
le  royaume  même  de  Jésus-Christ. 

Est-il  donc  si  dur,  selon  la  réflexion  do 
saint  Chrysostomc,  d'endurer  des  maux  quo 
le  Seigneur  a  lui-même  endurés?  Car  il  n'y 
en  a  point  eu  dont  ;1  n'ait  ressenti  l'amer- 
tume et  le  poids.  Persécutions  en  tout  genre, 
pauvreté,  calomnies,  humiliations,  douleurs, 
tout  a  été  employé  contre  ce  divin  Sauveur. 
Quand  nous  aurons  souffert  comme  lui; 
quand  des  flagellations  auront  mis  notre  chair 
en  lambeaux  ;  quand  des  clous  auront  percé 
nos  pieds  et  nos  mains;  quand  une  lance 
aura  ouvert  notre  côté,  ah  !  alors  nous  pour- 
rons dire  que  nous  souffrons.  Quand  nous 
aurons  été  accablés  de  pierres,  comme 
Etienne;  mis  sur  des  charbons  enflammés, 
comme  Laurent  ;  exposés  aux  bêtes,  comme 
tant  de  martyrs  !  ah  !  pour  lors,  nous  pourrons 
dire  que  nous  sommes  cruellement  éprouvés  ; 
mais  que  sont  nos  afflictions  en  comparaison 
de  celles-là  ?  Hélas  1  dit  l'auteur  de  Y  Imitation, 
si  vous  ne  pouvez  maintenant  supporter 
quelques  disgrâces,  comment  pourrez-vous 
endurer  le  feu  de  l'enfer?  C'est  cependant 
ce  feu,  mes  frères,  qui  nous  est  réservé  si 
nous  n'opposons  que  des  murmures  et  des 
impatiences  aux  tribulations  que  Dieu  nous 
envoie;  au  lieu  qu'une  soumission  entière 
aux  ordres  de  la  Providence  changera  notre 
affliction  en  joie  et  nos  douleurs  en  des 
délices  éternelles 

Lisez  le  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la 
montagne,  et  vous  reconnaîtrez  que,  loin  do 
s'alarmer  des  persécutions  et  des  calomnies, 
il  faut  s'en  réjouir  et  bénir  le  Seigneur,  et 
qu'il  n'y  a  d'heureux  que  ceux  qui  pleurent, 
que  ceux  qui  sont  pauvres,  que  ceux  qui 
souffrent,  que  ceux  qui  sont  en  butte  au 
monde  et  à  Satan.  11  ne  faut  faire  ni  trêve  ni 
accommodement  avec  les  pécheurs  et  les  im- 
pics, dit  saint  Cyprien,  quelques  prospérités 
qu'ils  nous  promettent  ;  mais  il  faut  être  bien 
avec  Dieu ,  afin  de  pouvoir  souffrir  d'une 
manière  méritoire. 

Lâches  déserteurs  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  vous  suivez  avec  joie  ce  divin  Sau- 
veur lorsqu'il  va  sur  le  Thabor,  et  vous  l'a- 
bandonnez lorsqu'il  monte  au  Calvaire  !  Ah  ! 
n'espérez  point  avoir  part  à  sa  gloire,  puis- 
que vous  refusez  de  boire  dans  son  calice. 
Hélas  1  que  ne  fait-on  pas  pour  obtenir  quel- 
que faveur  des  princes  de  la  terre?  On  se 
gène,  on  se  captive,  on  souffre  tout,  on  s'ex- 
pose à  tout,  et,  quand  i!  ?'ag:t  du  service  die 
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Dieu,  il  n'y  a  plus  que  ue  la  faiblesse  et  de 
la  lâcheté.  Que  n'en  toûte-t-il  pas  aux  mili- 
taires pour  s'acquitter  de  leur  devoir  dans 
le  temps  des  combats? Que  n'en  coûte-t-il  pas 
même  aux  gens  du  monde  pour  suivre  ce 
torrent  de  l'êtes,  de  bals,  de  spectacles,  qui 
les  entraîne  !  Combien  d'assujettissements, 
combien  de  veilles,  combien  de  peines  de 
toute  espèce  à  dévorer  1  Et  l'on  s'alarme  et 
l'on  murmure,  lorsqu'il  faut  faire  quelque 
sacrifice  pour  Dieu. 

Etes-vous  donc  plus  que  tous  les  saints, 
pour  ne  pas  souffrir  ;  êtes-vous  donc  plus 
que  Jésus- Christ  lui-même,  qui  a  enduré 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  vous  pécheurs, 
vous  impies,  vous  hommes  de  néant,  vous 
que  Dieu  peut  engloutir  tout  à  l'heure  dans 
les  enfers,  sans  que  vous  puissiez  avoir  droit 
de  vous  plaindre?  Ahl  que  notre  conduite, 
je  vous  l'avoue,  est  digne  de  gémissements 
et  de  larmes  1  Nous  consentons  à  souffrir 
pendant  toute  une  éternité,  plutôt  que  de 
souffrir  ici-bas  ;  puisque  nous  ne  pouvons 
ignorer,  selon  la  remarque  de  saint  Augus- 
tin, que  quiconque  n'aura  point  gémi  ici-bas, 
comme  étranger,  ne  se  réjouira  point  dans 
le  ciel  comme  citoyen. 

Que  la  patience,  ô  mon  Dieu  1  et  à  l'égard 
des  événements  qui  servent  à  nous  punir, 
et  à  l'égard  de  ceux  qui  servent  à  nous  exer- 
cer, soit  désormais  notre  vertu.  Que  nous 
l'embrassions  avec  toute  la  joie,  comme  le 
seul  remède  à  nos  maux,  comme  le  seul 
moyen  de  nous  les  rendre  utiles.  Sans  cette 
patience  nous  soutfrirons  comme  les  dam- 
nés qui  n'ont  plus  d'espérance  et  qui  ne 
souffrent  que  pour  être  punis.  Nous  venons 
de  voir  comment  votre  serviteur  Job  a  été 
traité,  lui  qui  fut  si  saint  et  si  agréable  à  vos 
yeux,  parce  que  les  croix  ont  toujours  été 
et  seront  toujours  le  partage  de  vos  élus. 
Que  cet  exemple  nous  encourage,  nous  anime 
et  fasse  revivre  au  milieu  de  votre  Eglise 
cet  amour  des  souffrances  qui  fut  le  carac- 
tère des  premiers  chrétiens.  Non  centents 
de  ressentir  les  maux  inséparables  de  l'hu- 
manité, ils  ne  cessaient  de  désirer  le  martyre, 
et  ils  n'avaient  d'autre  impatience  que  celle 
de  voir  leurs  corps  abandonnés  à  toute  la 
rage  des  bourreaux,  atin  de  pouvoir  sauver 
leur  âme. 

Que  la  seule  crainte  de  succomber  aux 
peines  et  aux  afflictions  nous  les  fasse  redou- 
ter; que  toute  notre  vie  ne  soit  qu'une  suc- 
cession de  tribulations,  pourvu,  ô  mon  Dieu  1 
que  nous  en  fassions  un  saint  usage.  Nous 
reconnaissons,  Seigneur,  que  nous  ne  mé- 
ritons que  des  peines  et  des  afflictions ,  et 
que  quelque  grands  que  puissent  être  nos 
maux,  ils  n'égaleront  jamais  la  grandeur  de 
nos  crimes.  Nous  reconnaissons  que  c'est  la 
poussière  qui  s'élève  contre  la  poussière,  le 
néant  contre  le  néant,  le  péché  contre  le  pé- 
ché, toutes  les  fois  que  nous  murmurons  les 
lins  contre  les  autres;  nous  reconnaissons 
que  nous  n'avons  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  de  nous  taire  et  de  souffrir,  à 
l'exemple  de  sainte  Thérèse,  qui  choisit  cos 


paroles  pour  la  règle  de  sa  conduite  et  pour 
sa  pénitence. 

Si  quelque  chose  doit  nous  inquiéter,  ô 
mon  Dieu!  c'est  la  longueur  de  notre  exil; 
car,  hélas  1  comment  pouvoir  vivre  ici-bas 
au  milieu  des  scandales,  des  mensonges  et 
des  fraudes  qui  remplissent  l'univers?  Mais 
bientôt  vous  viendrez,  Seigneur,  essuyer  les 
larmes  de  ceux  qui  vous  attendent  et  ré- 
compenser la  sainte  impatience  de  ces  âmes 
qui  désirent  vous  posséder  dans  la  bienheu- 
reuse éternité.  Ainsi  soit-il 

HOMÉLIE 

POUR    LE    SAINT   JOUR    I)E    NOËL. 

In  diebus  illis  exiit  edictumafesare  Auguslo  ut  descri- 
beretur  universus  erbis.  (Luc,  II,  2.) 

En  ce  temps-là  on  publia  un  édit  de  César-Auguste, 
pour  faire  un  dénombrement  des  habitants  de  toute  la 
terre. 

Sire, 

C'est  ainsi  que  l'évangéliste  se  dispose  à 
nous  annoncer  la  venue  du  Messie,  et  c'est 
ainsi  que  Dieu  fait  servir  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  la  vanité  des  hommes. 
Auguste  veut  se  repaître  du  doux  spectacle 
que  doit  lui  offrir  une  multitude  innombra- 
ble de  sujets  répandus  dans  tout  l'univers, 
et  cet  événement  devient  la  justification 
du  prophète  qui  avait  annoncé  que  Jésus- 
Christ  naîtrait  à  Bethléem  :  Exiit  edictum 
a  Cœsare  Auausto  ut  describeretur  universus 
orbis. 

L'an  quatre  mille  depuis  ia  création  du 
monde,  deux  mille  trois  cent  quarante-qua- 
tre depuis  le  déluge,  mil  neuf  cent  dix-huit 
depuis  Abraham,  le  monde  entier  jouissant 
d'une  profonde  paix,  on  vit  donc  le  Juste 
par  excellence,  le  Saint  des  saints,  le  Verbe 
de  Dieu  descendre  du  trône  de  ses  gran- 
deurs et  venir  au  milieu  des  ombres  et  du 
silence  de  la  nuit,  éclairer  la  terre  et  la  ré- 
veiller de  son  assoupissement  :  Dum  nox  te-> 
neret  silentium  in  medio  cursu,  sermo  tuus 
venit  a  regalibus.  Anges  du  Seigneur,  qui 
fûtes  les  premiers  prédicateurs  de  cette  éton- 
nante merveille,  astres  du  Dieu  vivant,  qui 
l'annonçâtes  par  vos  clartés,  souffrez  que  je 
vous  interpelle  comme  les  témoins  d'un  évé- 
nement aussi  extraordinaire  et  aussi  digne 
de  notre  admiration  et  de  nos  hommages. 
N'est-il  pas  vrai  que,  sous  le  règne  d'Au- 
guste, vous  vîntes  publier  la  naissance  d'un 
enfant  qui  serait  le  Sauveur  des  nations,  et 
que,  par  votre  langage  tout  divin,  vous  ras- 
semblâtes autour  de  son  berceau,  les  ber- 
gers qui  veillaient  à  la  garde  de  leurs  trou- 
peaux? N'est-il  pas  vrai  que,  dès  ce  moment, 
la  ville  de  Nazareth  devint  la  plus  célèbre  des 
villes  de  Juda,  comme  ayant  vu  naître  dans 
son  sein  le  chef  du  peuple  d'Israël  et  le  dé- 
siré de  tous  les  peuples? 

Mais,  que  puis-je  mieux  faire,  mes  frères, 
à  la  vue  de  tant  de  miracles  qui  s'opèrent  en 
ce  jour  solennel,  que  d'imiter  les  Pèïts  de 
l'Eglise  et  de  paraphraser,  à  leur  exemple, 
l'évangile  qui  nous  raconte  les  circonstan- 
ces de  la  naissance  du  Sauveur?  Convien- 
drait-il à  un  faible  mortel  de  parler  de  lui- 
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même,  après  que  les  anges  viennent  de 
parler  et  de  donner  ses  réflexions  au  lieu  de 
celles  dont  l'évangélistc  nous  fait  part?  Que 
le  langage  soit  divin,  dit  saint  Bernard,  lors- 
qu'il est  question  d'un  événement  divin,  et 
que  l'homme  ne  s'ingère  pas  de  lui-même 
à  mêler  sa  voix  avec  celle  des  puissances 
célestes. 

C'est  pour  me  conformer  à  cette  leçon  que 
je  m'attache  simplement  à  ne  vous  dire  au- 
jourd'hui que  ce  que  saint.  Luc  nous  rap- 
porte, afin  d'exciter  et  toute  votre  adoration 
a  l'égard  de  Jésus-Christ  naissant  et  tous  vos 
hommages  à  l'égard  de  Marie,  qui,  devenant 
en  ce  jour  la  mère  de  Dieu,  devient  celle  de 
tous  les  chrétiens  et  mérite  en  cette  qualité 
d'être  saluée  comme  la  plus  excellente  des 
créatures,  comme  un  prodige  de  grâce  et  de 
sainteté'.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Que  les  histoires  citent  des  victoires  et  des 
conquêtes,  comme  les  époques  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  célèbres;  que  les  peu- 
ples s'empressent  de  les  lire  et  de  les  re- 
cueillir comme  les  faits  les  plus  glorieux  à 
l'humanité; la  naissance  de  Jésus-Christ  de- 
vient un  événement,  dit  saint  Chrysostome, 
qui  efface  toute  la  gloire  des  actions  les  plus 
mémorables,  un  événement  qui  seul  doit 
fixer  l'attention  des  hommes  et  les  remplir 
d'allégresse.  Qui  se  serait  attendu,  mes  frè- 
res, à  voir  un  Dieu  s'abaisser  jusqu'à  pren- 
dre notre  nature,  jusqu'à  demeurer  neuf 
mois  dans  le  sein  d'une  vierge,  à  naître  dans 
une  étable,  au  milieu  de  la  plus  affreuse 
indigence  ?  Ah  !  c'est  ici  qu'il  faut  s'hu- 
milier et  adorer,  se  taire  et  contempler; 
prendre  le  saint  Evangile  en  main  et  le 
méditer. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  annoncé  l'édit  de 
César-Auguste,  pour  le  dénombrement  de 
tous  ;ses  sujets,  il  nous  apprend  que  ce  dé- 
nombrement se  fit  par  Cyrinus,  gouverneur 
de  Syrie.  Ici,  vous  voyez,  mes  frères,  que 
saint  Luc  ne  néglige  aucune  des  circonstan- 
ces propres  à  vous  prouver  le  fait  extraordi- 
naire qu'il  raconte.  Il  nomme  et  l'empereur 
qui  ordonne  le  dénombrement  et  le  gouver- 
neur qui  est  chargé  de  l'exécution ,  afin 
qu'on  ne  puisse  douter  du  temps  où  Jésus- 
Christ  naît,  afin  que  ce  mémorable  événe- 
ment serve  d'époque  à  tous  les  siècles  et  à 
tous  les  peuples.  11  était  bien  juste,  s'écrie 
saint  Augustin,  qu'un  prodige,  qui  ne  s'ac- 
complissait que  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main, fût  connu  de  toutes  les  nations.  Aussi 
voyons-nous  que,  malgré  les  révolutions  et 
la  barbarie  des  temps,  sa  date  a  pénétré  dans 
tous  les  climats,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  sache  que,  sous  le  règne  d'Auguste,  na- 
quit un  homme  merveilleux  et  divin,  qui 
s'annonça  comme  le  Sauveur  et  le  Messie  : 
Ifcec  descriptio  prima  facta  est  a  prœside  Sy- 
riœ  Cyrino. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  dénombre- 
ment universel  qu'Auguste  avait  ordonné, 
tous  les  sujets  de  l'empereur  accoururent  en 
foule  pour  se  faire  enregistrer.  Hélas  !  dit 


saint  Ambroise,  on  ne  voyait  dans  ce  con- 
cours de  monde  que  la  volonté  d'un  homme 
absolu,  et  c'était  celle  de  Dieu  même  qui 
allait  accomplir  ses  promesses  dans  la  nais- 
sance de  son  Fils  à  Bethléem.  Voilà  comment 
le  Seigneur  fait  son  oeuvre,  dans  le  temps 
que  nous  croyons  ne  suivre  que  nos  vues  et 
n'agir  que  pour  nos  intérêts.  Chacun  se  met 
en  marche  pour  obéira  l'empereur,  et  Marie, 
la  seule  personne  ignorée  au  milieu  de  tous 
les  sujets  répandus  dans  l'empire,  est  la 
seule  qui  fixe  les  regards  de  l'Eternel.  Tous 
s'acheminent  vers  les  villes  les  plus  voisines  : 
Jbant  omnes  ut  profiter entur  singuli  in  suam 
civitalem;  et  pendant  ce  temps,  la  prophétie 
de  Michée  se  réalise  ;  il  avait  dit  que  Beth- 
léem n'était  pas  la  moindre  entre  les  princi- 
pales villes  de  Juda,  parce  que  c'était  d'elle 
que  sortirait  le  conducteur  d'Israël  ;  et  Joseph 
et  Marie  dans  l'obligation  d'aller  se  faire  en- 
registrer comme  les  autres,  arrivent  à  Beth- 
léem pour  que  le  Messie  y  naisse,  selon  les 
oracles  qui  l'ont  annoncé  :  Asccndit  autem 
Joseph  in  civilatem  David  quœ  vocatur  Beth- 
léem ut  profiteretur  cum  Maria  sibi  despon- 
sata  uxore  prœgnante. 

Que  direz-vous,  chrétiens  lâches  et  sen- 
suels, en  voyant  Marie,  que  ni  les  incommo- 
dités d'une  grossesse  presqu'à  son  terme^  ni 
les  rigueurs  d'une  rude  saison,  ni  les  diffi- 
cultés d'un  pénible  voyage  ne  peuvent  arrê- 
ter? Elle  sait  que  l'empereur  a  parlé,  et  que 
c'est  obéir  à  Dieu  même  que  de  se  soumet- 
tre à  la  volonté  des  monarques,  et  en  consé- 
quence elle  s'expose  à  toutes  les  fatigues  ; 
elle  a  beau  connaître  qu'elle  va  devenir  mère 
d'un  Homme-Dieu;  elle  ne  se  prévaut  ni  de 
cette  éminente  dignité,  dit  saint  Ambroise, 
ni  de  la  situation  où  elle  se  trouve,  pour 
s'exempter  de  la  loi  commune.  Sa  foi,  loin 
d'être  ébranlée  de  cet  assujettissement  qui 
la  confond  avec  toutes  les  personnes  ordinai- 
res, ne  lui  permet  pas  d'hésiter  ;  elle  part, 
elle  vole,  elle  se  rend  dans  l'endroit  ordonné 
par  la  Providence,  et,  lorsque  les  temps  mar- 
qués sont  arrivés,  elle  met  au  monde  son  fils: 
Factum  est  autem  cum  essenl  ibi,  impleti  sunt 
dies  ut  parer  et,  et  peperit  filium  suum  primo- 
genitum. 

Il  faut,  dit  saint  Augustin,  que  l'évangé- 
liste soit  bien  familiarisé  avec  les  mystères 
du  Très-Haut,  pour  annoncer  de  la  sorte  un 
événement  aussi  merveilleux?  Quelles  excla- 
mations !  quelles  paroles  magnifiques  et  pom- 
peuses n'auraient  pas  employées  les  hommes, 
s'ils  avaient  parlé  leur  langage  dans  une 
circonstance  si  étonnante  et  si  mémorable  1 
Mais  c'est  ici  l'Esprit-Saint  qui  nous  instruit 
de  la  naissance  du  Sauveur,  et  je  ne  veux 
que  la  simplicité  avec  laquelle  il  nous  la 
rapporte  pour  nous  en  convaincre  :  Et  pepe- 
rit filium  suum  primogenitum. 

Le  temps  est  dore  venu  où  toutes  les  pro- 
messes faites  aux  Juifs  se  réalisent,  où  les 
vœux  de  tous  les  patriarches  s'accomplissent, 
où  les  prédictions  de  tous  les  prophètes 
s'exécutent;  on  ne  dira  plus  que  le  Messie 
(ist  un  être  imaginaire;  que  les  Moïse  et  les 
Josué  entretenaient  les  Juifs  de  chimères  et 
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do  fables;  que  la  révélation  faite  au  peuple 
d'Israël  n'était  qu'une  supposition  et  qu'une 
imposture  ;  déjà  le  Fils  de  Dieu  est  né,  déjà 
enveloppé  de  langes  il  repose  dans  une  crè- 
che, parce  qu'il  n'y  a  point  de  place'dans  les 
hôtelleries  pour  Marie  et  pour  Joseph. 

Ah  1  Seigneur,  à  quelles  épreuves  ne  met- 
tez-vous pas  ceux  que  vous  aimez  1  Vous  con- 
duisîtes Abraham  autrefois  presque  jusqu'au 
moment  d'immoler  son  propre  lils,  et  vous 
réduisez  celle  qui  met  au  monde  votre  pro- 
pre Verbe  à  ne  pas  trouver  où  reposer  sa 
tête,  et  vous  lui  fermez  tous  les  endroits  qui 
pourraient  la  recevoir.  Vous  le  maître  de  la 
terre  et  des  cieux,  vous  qui  créez  des  lieux 
et  des  espaces  quand  il  vous  plaît  et  comme 
il  vous  plaît  :  Et  reclinavit  eum  in  prœsepio 
quia  non  erat  eis  locus  in  diversorio. 

Quel  prodige  inconcevable  de  voir  enve- 
loppé de  langes  celui  dont  le  ciel  est  le  trône 
et  le  pavillon  1  Celui,  dit  saint  Cyrille,  qui 
n'a  point  de  commencement  naît  en  ce  jour  ; 
celui  qui  est  la  perfection  même  prend  des 
accroissements  ;  celui  qui  tonne  dans  les  airs, 
pleure  dans  un  berceau;  celui  qui  couvre  le  fir- 
mament de  nuages,  est  enveloppé  de  langes: 
Qui  cœlum  nubiuus  tegit,  fasciis  involvitur. 

Quels  miracles  plus  éclatants  pourrez-vous 
jamais  voir  !  La  raison  s'égare  dans  l'immen- 
sité de  ces  merveilles,  et  il  ne  nous  reste  en 
partage  qu'un  profond  étonnement.  Un  Dieu 
renfermé  dans  une  étable,  un  Dieu  gisant 
surdn  foin;  un  Dieu  sans  aucune  apparence 
de  pouvoir,  sans  aucun  secours,  n'est-ce  pas 
là  un  spectacle  qui  atterre  tous  les  esprits  et 
qui  les  confond,  un  spectacle  qui  déconcerte 
1  orgueilleux  et  qui  le  détruit,  un  spectacle 
qui  surpasse  en  puissance  la  création  même 
de  l'univers?  Qu'on  voie  en  effet  un  Etre 
suprême,  éternel,  infini,  absolu,  produire 
par  son  seul  vouloir  des  mondes  et  des  in- 
telligences ;  quelque  admirable  que  soit  une 
telle  opération,  elle  n'a  rien  qui  étonne, 
quand  on  la  rapproche  de  celui  qui  la  fait; 
mais  qu'on  aperçoive  le  Dieu  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations,  réduit  et 
anéanti  sous  la  forme  d'un  enfant,!  sans  au- 
cune marque  de  grandeur  et  de  majesté,  voilà 
ce  qui  ne  se  peut  ni  exprimer,  ni  concevoir  : 
Et  reclinavit  cum  in  prœsepio  quia  non  erat 
eis  locus  in  diversorio. 

Peu  s'en  faut,  mes  frères,  que  frappé  d'un 
tel  événement,  je  n'interrompe  ici  mon  dis- 
cours, pour  vous  envoyer  méditer  en  silence 
aux  pieds  de  la  crèche  de  notre  divin  Sau- 
veur le  mystère  incompréhensible  de  cette 
naissance  ineffable.  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
m'arrête  tout  à  coup  dans  la  crainte  de  pro- 
faner cet  auguste  mystère  par  des  paroles 
indignes  de  sa  majesté.  Si  quelque  chose  peut 
m'encourager,  c'est  l'attention  que  j'ai  de 
suivre  scrupuleusement  les  paroles  de  notre 
évangile,  et  de  ne  rien  vous  dire  qui  puisse 
m'appartenir.  Je  continuerai  dont  à  me  taire, 
pour  laisser  parler  à  ma  place  l'Esprit-Saint 
lui-même,  le  seul  digne  de  raconter  les  mer- 
veilles de  la  naissance  du  Sauveur;  nais- 
sance dont  les  bergers,  comme  les  hommes 
les  plus  simples  dans  leur  conduite,  les  plus 


droits  dans  leurs  intentions,  les  plus  purs 
dans  leurs  mœurs,  furent  les  premiers  ins- 
truits :  Et  pastores  erant  in  regione  eadem 
vigilantes,  et  custodientes  vigilias  noctis  su- 
per gregem  suum. 

Vous  faites  bien  voir  ici,  ô  mon  Dieu,  que 
ce  ne  sont  ni  les  grandeurs  de  la  terre,  ni  la 
pompe  des  siècles,  ni  le  faste  des  titres  et 
des  généalogies, qui  fixent  vos  regards;  vous 
faites  bien  voir  que  vous  prenez  plaisir  à 
vous  communiquer  aux  petits,  et  à  choisir  Ge 
qu'il  y  a  de  plus  faible,  pour  confondre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  afin  de  faire  éclater  la 
puissance  de  votre  grâce  et  les  richesses  de 
votre  miséricorde.  Je  ne  vois  aujourd'hui  que 
les  bergers  appelés  à  vot.e  crèche.  Ce  sont 
là  les  hommes  que  vous  discernez  comme 
ceux  qui  sont  spécialement  l'objet  de  votre 
complaisance,  et,  tandis  que  les  princes  de  la 
terre  méprisent  les  pauvres  et  les  petits,  vous 
apprenez  à  l'univers  que  c'est  particulière- 
ment à  eux  que  le  royaume  des  cieux  appar- 
tient :  Talium  est  enim  regnum  cœlorum. 

Que  la  pauvreté,  mes  frères,  ne  vous  pa- 
raisse donc  plus  hideuse,  puisque  Jésus- 
Christ  lui-môme  vient  aujourd'hui  la  canoni- 
ser par  son  exemple  et  par  la  préférence 
qu'il  donne  à  de  simples  pâtres  sur  tous  les 
grands  du  monde.  11  veut  vivre  pauvre,  et 
vivre  avec  les  pauvres,  dit  saint  Augustin, 
afin  que  nous  sachions  qu'il  n'y  a  de  biens 
réels  que  les  biens  célestes,  et  que  tous  les 
trésors  de  l'univers  ne  valent  pas  le  moindre 
degré  de  grâce. 

Quelle  confusion  pour  les  Juifs,  qui  char- 
nels et  {grossiers  espéraient  un  Messie 
pompeux  et  triomphant,  un  Messie  envi- 
ronné de  toutes  les  richesses  et  de  toute  la 
grandeur  du  siècle  ;  comme  si  un  Dieu  pou- 
vait trouver  sa  gloire  dans  celle  que  le  mon- 
de offre  à  ses  héros  :  comme  si  quelques 
honneurs  vains  et  passagers  pouvaient  rele- 
ver la  majesté  de  celui  qui  est  la  source  de 
tous  les  biens,  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses.  Rien  n'était  plus  digne  de  la'Divinité, 
dit  saint  Léon,  que  cette  abjection  dans  la- 
quelle elle  veut  bien  paraître  parmi  nous  ;  et 
il  convenait  que  celui  qui  ne  pouvait  croître 
en  s'élevant,  crût  en  quelque  sorte  en  s'abais- 
sant. 

Trônes  du  monde,  que  vous  êtes  petits, 
malgré  la  magnificence  qui  paraît  vous  en- 
vironner, en  comparaison  de  la  crèche  où 
naît  Jésus-Christ  1  C'est  là  qu'humilié,  dénué 
de  tout,  il  nous  apprend  à  ne  révérer  en  lui 
que  son  auguste  qualité  de  Fils  de  Dieu,  que 
sa  fonction  de  Rédempteur  ;  c'est  là  qu'il  ne 
laisse  entrevoir  que  les  vertus  qui  peuvent 
nous  sanctifier,  que  les  richesses  de  son  avè- 
nement :  de  sorte  que  l'étable  de  Bethléem, 
selon  la  réflexion  de  saint  Cyrille,  devient 
la  seule  école  qui  puisse  bien  nous  instruire 
de  nos  devoirs,  et  nous  rendre  heureux  et 
parfaits. 

Cependant,  mes  frères  ,  comme  il  fallait 
assurer  les  hommes  par  quelque  prodige 
éclatant,  que  l'enfant  nouvellement  né  était 
enfin  le  désiré  des  nations,  l'ange  du  Sei- 
gneur fait  entendre  sa  voix,  et  trace,  des  sil- 
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lons.de  lumière  qui  ne  permettent  pas  de  le 
méconnaître  :  Et  ecee  angélus  Domini  stetit 
juxtàillos,  et  claritus  Dei  circumfulsit  illos. 
Les  anges  de  tout  temps  furent  les  ministres 
de  Dieu,  et,  si  nos  yeux  étaient  ouverts,  nous 
les  apercevrions  autour  de  nous,  comme  des 
guides  fidèles,  comme  de  puissants  protec- 
teurs. Ce  sont  eux  qui  apparurent  dans  l'An- 
cien Testament  et  qui  conversèrent  avec  les 
patriarches  ;  et,  lorsque  le  Très-Haut  voulut 
envoyer  son  propre  Fils,  Gabriel  vint  annon- 
cer à  Elisabeth  et  à  Marie  la  naissance  de 
Jean-Baptiste  et  celle  de  Jésus-Christ.  Au- 
jourdh'ui  ils  viennent  manifester  aux  hom- 
mes ce  glorieux  avènement,  et  leurs  paroles 
sont  des  paroles  de  douceur  et  de  paix.  Ils 
rassurent  les  bergers  tremblants,  ils  dissi- 
pent toute  crainte ,  ils  inspirent  toute  con- 
fiante :  Nolite  timcre.  N'appréhendez  point, 
leur  disent-ils  :  les  deux  fermés  jusqu'alors 
viennent  de  s'ouvrir,  le  règne  du  démon  va 
finir,  la  justice  et  la  vérité  vont  habiter  au 
milieu  de  vous;  la  grâce  triomphe,  le  péché 
est  effacé,  et  l'univers  va  sentir  le  prix  de 
cet  inestimable  bienfait  :  Nolite  timere.  L'i- 
dolâtrie ne  subjuguera  plus  les  mortels,  ne 
les  attachera  plus  à  son  culte  insensé  ;  de  vé- 
ritabies  adorateurs  vont  se  former  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  et  l'Enfant  qui  naît 
aujourd'hui  va  vous  délivrer  de  vos  passions 
et  vous  rendre  cette  vraie  liberté  qui  es'  le 
caractère  propre  des  enfants  de  Dieu  :  Nolite 
timere.  Ce  n'est  point  un  prince  tyrannique 
que  nous  vous  annonçons,  ce  n'est  point  un  po- 
tentat impérieux  et  cruel,  mais  le  Prince  de 
la  paix  :  Princeps  paris  ;  mais  le  Père  du  siè- 
cle futur  :  Pater  futuri  sœculi  (Isa.,  IX,  6); 
mais  un  Dieu  qui  attirera  tout  à  lui,  qui  ne 
veut  régner  que  sur  les  cœurs  et  qui  ne  vous 
imposera  qu'un  joug  doux  et  léger.  Encore 
une  fois,  ne  craignez  point  :  Nolite  timere.      I 

Il  paraît  sans  armes  et  sans  défense,  pour 
vous  apprendre  que  son  avènement  sera  l'é- 
poque de  votre  bonheur,  et  qu'il  ne  recon- 
naîtra pour  ses  sujets  que  ceux  qui  seron 
humbles ,  pacifiques  et  détachés  des  biens 
d'ici-bas.  Il  paraît  sous  les  livrées  de  l'hu 
miliation  et  de  l'indigence,  pour  vousensei 
gner  à  n'aimer  que  l'obscurité  et  à  vous  sanc- 
tifier dans  la  simplicité  :  Nolite  timere.  Il  ré- 
serve ses  foudres  et  ses  carreaux  pour  son  se- 
cond avènement,  parce  qu'alors  il  viendra 
dans  sa  gloire  juger  tous  les  peuples  et  con- 
damner tous  les  prévaricateurs.  Ne  craignez 
donc  point  ;  mais  espérez,  car  la  naissance 
que  je  vous  annonce  sera  un  sujet  de  joie 
pour  toutes  les  nations  :Ecce  enim  evangelizo 
vobis  gaudium  magnum  quod  erit  omni  po- 
pulo. 

Quel  événement  en  effet,  dit  saint  Am 
broise,  pouvait  mieux  réjouir  les  hommes, 
que  la  nativité  d'un  Homme-Dieu  qui  ne  pa 
raît  parmi  eux  que  pour  les  délivrer  de  l'es 
Clavage  du  démon,  que  pour  les  élever  à  la 
gloire  de  participer  a  sa  nature  divine,  que 
pour  laver  leurs  iniquités  dans  son  propre 
sang,  que  pour  leur  donner  l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus,  que  pour  leur  mériter  toutes 
les   grâces,    que   pour  les   faire    membres 


d'une  Eglise  où  tous  les  secours  spirituel» 
se  trouvent  en  abondance,  que  pour  leur 
communiquer  son  corps  et  son  esprit,  afin 
qu'ils  ne  fassent  qu'un  avec  lui,  comme  il  ne 
fait  qu'un  avec  son  Père,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même  :  Utomnes  unum  sint,  sicut  tu,  Pa- 
ter, in  me.  (Joan.,  XVII,  21.) 

Aussi  l'ange  dcclare-t-il  que  celte  joie  se- 
ra pour  tous  les  peuples  :  Quod  erit  omni  po- 
pulo ;  et  il  appelle  Jésus-Christ  Sauveur  : 
Natus. est  vobis  hoclie  Salvator;  parce  qu'il 
n'y  avait  que  ee  divin  Messie  par  qui  nous 
pussions  être  sauvés ,  parce  qu'en  lui  se 
trouvent  toutes  les  richesses  de  la  grâce  et 
de  la  miséricorde.  Quel  nom,  mes  frères, 
que  celui  de  Sauveur  1  en  avez-vous  bien 
compris  tout  le  sens  et  toute  la  force  ?  11  est 
donc  vrai  que  cet  enfant  qui  naît  aujour- 
d'hui dans  l'état  le  plus  méprisable  aux  yeux 
de  la  chair,  est  celui  qui  sauvera  les  monar- 
ques et  les  princes;  qui  fera  plier  sous  son 
joug  les  empires  les  plus  puissants  et  les 
plus  rebelles;  qui  adoucira  les  cœurs  les 
plus  féroces  et  qui  triomphera  des  ennemis 
les  plus  formidables.  La  grâce  qui  découlera 
de  ses  lèvres,  la  sainteté  que  répandront  ses 
œuvres,  arracheront  les  hommes  à  leurs  vi- 
ces et  à  leurs  passions,  et  chacun  reconnaîtra 
qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  puisse  être 
la  voie,  la  vie  et  la  vérité  :  Natus  est  vobis 
hodie  Salvator. 

»  Moïse  et  Josué  avaient  bien  paru  avec  das 
caractères  qui  les  annonçaient  pour  de  saints 
législateurs  ;  Abraham  était  appelé  avec  rai- 
son le  père  des  croyants  ;  mais,  comme  ils 
n'étaient  grands  que  parce  qu'ils  représen- 
tèrent le  Messie,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
seul  qui  soit  véritablement  Sauveur.  Il  ne 
prend  une  chair  semblable  à  la  nôtre  que 
pour  en  faire  les  augustes  fonctions,  et  il  ne 
vient,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  pour 
chercher  les  brebis  de  la  maison  d'Israël, 
qui  étaient  égarées;  que  pour  sauver  les  pé- 
cheurs. Aussi  le  vit-on  ,  pendant  les  jours 
de  sa  vie  mortelle,  n'être  occupé  que  du  sa- 
lut des  âmes.  S'il  rend  la  vue  aux  aveugles, 
l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  la 
vie  aux  morts;  s'il  prêche,  s'il  pardonne,  s'il 
menace,  ce  n'est  que  pour  éclairer  les  esprits 
et  convertir  les  cœurs.  Tantôt  il  paraît  clans 
la  Synagogue  et  il  explique  les  prophéties 
qui  ont  rapport  à  lui,  afincie  prouver  sa  qua- 
lité de  Fils  de  Dieu  et  son  auguste  mission? 
tantôt  il  voyage  de  bourgade  en  bourgade 
pour  arracher  un  homme  à  sa  banque,  pour 
convertir  une  femme  de  Samarie ,  et  pour 
laisser  de  toutes  parts  des  germes  de  grâce 
et  de  sanctification:  Natus  est  vobis  hodie  Sal- 
vator. 

Oui,  mes  frères,  il  vous  est  né  un  Sauveur 
qui,  sans  acception  de  personne,  se  fera  con- 
naître au  gentil  comme  au  Juif,  au  Grec 
comme  au  Romain  ;  un  Sauveur  qui  se  livrera 
lui-même  pour  vous  racheter,  qui  expieia 
vos  forfaits  par  le  sacrifice  de  sa  propre  vie, 
qui  s'exposera  à  toutes  les  ignominies,  qui 
souffrira  toutes  les  douleurs,  et  qui  enfin  se 
laissera  crucifier  pour  être  votre  rançon,  et 
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pour  vous  réconcilier  avec  Dieu  son  Père  : 
Natus  est  vobis  hodie  Saîvator. 

Déjà  il  fait  dans  son  berceau  l'apprentis- 
sage de  tous  les  maux  qu'il  doit  endurer. 
Vous  le  voyez  réduit  à  la  condition  des  en- 
fants ordinaires,  n'ayant  pour  langage  que 
des  larmes,  pour  palais  qu'une  étable,  pour 
vêtement  que  quelques  misérables  langes  : 
Et  hoc  vobis  signum,  invenietis  infantem 
pannis  involuium,  et  positum  in  prœsepio.  Il 
n'a  choisi  pour  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  les 
capitales  de  l'univers,  ni  les  cours,  mais  une 
ville  obscure ,  sans  richesses  et  sans  éclat  : 
In  civitate  David. 

Est-ce  donc  là  le  signe,  mes  frères,  qui  de- 
vait manifester  un  Messie  attendu  depuis 
quatre  mille  ans?  Est-ce  donc  là  où  devaient 
aboutir  ces  promesses  si  magnifiques,  faites 
par  tant  de  prophètes  et  de  patriarches  ?  Est-ce 
donc  là  cette  gloire  qui  devait  accompagner 
le  Fils  du  Très-Haut?  Eh  quoi!  des  langes, 
une  crèche,  seront  l'apanage  et  le  signal  d'un 
Dieu  !  Ah!  mes  frères,  élevons  nos  âmes  par 
la  foi,  et  nous  découvrirons,  sous  des  dehors 
aussi  méprisables  et  aussi  humiliants,  toute 
la  grandeur  du  Roi  des  rois. 

Ce  n'est  qu'un  enfant,  il  est  vrai,  pauvre  et 
abject  en  apparence  ;  mais  c'est  un  enfant 
dont  la  naissance  est  annoncée  comme  le  sa- 
lut des  nations  ;  un  enfant  dont  toute  la  vie  a 
été  prédite  et  attendue  comme  le  bonheur  de 
l'univers  ;  un  enfant  que  le  ciel  par  sa  clarté, 
que  les  anges  par  leur  langage  et  par  leur 
harmonie,  viennent  dédommager  de  ses  hu- 
miliat:ons;  un  enfant  qui  n'appelle  aujour* 
d'hui  que  des  bergers,  mais  qui  bientôt  ap^ 
pellera  des  rois  mêmes,  et  qui  les  verra  pros- 
ternés à  ses  pieds  :  Et  hoc  vobis  signum. 

Que  ne  nous  dit  point  la  foi  à  l'occasion  de 
cet  enfant?  s'écrie  saint  Chrysostome.  La 
chair  ne  nous  le  montre  que  comme  un  homme 
ordinaire,  mais  la  foi  nous  découvre  en  sa 
personne  le  caractère  et  la  splendeur  de  la 
substance  même  de  Dieu,  celui  qui  soutient 
tout  par  sa  parole  toute-puissante,  qui  purifie 
des  péchés,  et  par  qui  les  siècles  ont  été  faits; 
celui  qui  remplit  la  terre  et  les  cieux  de  sa 
gloire  et  de  sa  majesté;  qui  parle  et  qui  fait 
rentrer  l'univers  dans  le  néant;  qui  veut,  et 
qui,  par  son  vouloir,  enfante  les  prodiges  les 
plus  extraordinaires  O  divin  Enfant  1  s'écrie 
saint  Léon,  que  vous  êtes  fort,  que  vous  êtes 
puissant,  que  vous  êtes  formidable  aux  dé- 
mons mêmes!  Vous  paraissez  aujourd'hui 
sans  défense  et  sans  appui,  et  vous  dépouil- 
lez les  enfers  ;  et  vous  venez  enchaîner  le 
prince  du  monde  et  détruire  l'empire  du  pé- 
ché. Que  de  grandes  choses!  que  de  mer- 
veilles s'opèrent  dtfjà  sur  la  terre  par  votre 
puissance  et  par  votre  sagesse  !  Les  bergers 
quittent  leurs  troupeaux,  ils  accourent,  et 
ce  premier  hommage  n'est  que  le  prélude  de 
ces  adorations  que  vous  rendront  un  jour 
toutes  les  nations.  Crèche  fortunée  ok  naquit 
mon  Dieu,  berceau  précieux  où  il  reposa,  ne 
sortez  jamais  de  ma  mémoire  et  de  mon 
cœur,  et  faites  disparaître  à  mes  yeux  tous 
ces  palais,  vains  monuments  de  l'orgueil  des 
humains,  tous  ces  spectacles  propres  à  éblouir 


les  sens  et  à  nourrir  la  vanité.  Que  je  me  re- 
paisse sans  cesse  du  doux  plaisir  de  vous 
contempler,  comme  les  endroits  où  Dieu  si- 
gnala ses  plus  grandes  miséricordes  pour 
nous.  Allez ,  peuples  de  la  terre ,  allez  tous 
en  foule  dans  ce  lieu  où  Jésus-Christ  daigna 
s'abaisser  pour  vous  jusqu'à  la  forme  d'un 
esclave,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre  :  For~ 
mam  servi  accipiens.  (Philip.,  Il,  7.)  Allez, 
et  reconnaissez  celui  qui  est  notre  espérance 
et  notre  salut,  et  qui,  pour  confondre  notre 
mollesse  et  notre  orgueil,  ne  s'annonce  qu'a- 
vec les  signes  de  la  plus  affreuse  pauvreté. 
Allez,  et  voyez  par  son  exemple  combien  il 
a  en  horreur  le  faste,  le  luxe  et  l'amour  des 
richesses  :  Et  invenietis  infantem  pannis  in- 
volutum,  et  positum  in  prœsepio. 

Ce  sont  vos  péchés,  ce  sont  les  miens  qui 
l'ont  réduit  à  cet  état  de  misère  et  d'obscu- 
rité. 11  se  fait  anathème  pour  vous  sauver;  il 
se  dépouille  de  tout  pour  vous  enrichir;  il 
sacrifie  tout  pour  vous  délivrer;  et  le  corps 
même  que  vous  lui  voyez  n'est  né  et  ne  doit 
se  fortifier  et  croître  que  pour  être  votre  vic- 
time de  propitiation,  que  pour  vous  servir  de 
rachat  et  de  caution.  Les  anges,  étonnés  de 
ces  merveilles,  quittent  les  cieux  et  viennent 
apprendre  à  la  terre  quelle  est  la  grandeur 
de  ce  prodige.  Toute  la  milice  céleste  s'ap- 
proche de  nous,  et  de  saints  cantiques  célè- 
brent les  miséricordes  de  Dieu  :  Et  subito 
facta  est  cum  angelo  multitudo  militiœ  cœle- 
stis  laudantium  Deum. 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  que  les 
intelligences  célestes,  partagées  en  plusieurs 
chœurs,  selon  leur  degré  de  gloire  et  de  sain- 
teté, n'ont  pas  d'autre  fonction  que  celle  de 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Saint  Jean, 
qui  nous  a  parlé  dans  son  Apocalypse  de  cette 
admirable  et  sainte  harmonie,  nous  en  donne 
la  plus  haute  idée;  et  il  faut  avouer,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  puisse  com- 
parer aux  hymnes  des  anges  et  des  séra- 
phins. Leur  esprit  tout  de  feu  s'exhale  dans 
les  flammes  les  plus  vives  et  les  plus  pures, 
lorsqu'il  s'agit  de  célébrer  les  merveilles  de 
l'Eternel;  eh!  quelle  plus  grande  merveille 
pouvaient-ils  chanter  que  celle  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  qui  est  devenu  tout  à 
la  fois  le  triomphe  de  la  terre  et  du  ciel? 

Il  ne  nous  est  donc  pas  permis  de  douter, 
dit  saint  Augustin,  que  toutes  les  puissances 
célestes  n'aient  fait  éclater  les  plus  vifs 
transports  de  joie,  lorsque  le  moment  de  la 
naissance  du  Sauveur  arriva.  Le  ciel,  fermé 
depuis  le  commencement  du  monde,  ouvrit 
alors  ses  portes  éternelles,  et  les  prophètes 
et  les  patriarches  tressaillirent  d'allégresse 
à  la  nouvelle  de  leur  prochaine  délivrance. 
Ce  ne  furent  de  toutes  parts,  au  milieu  des 
saints  et  des  anges,  que  des  expressions  de 
reconnaissance  et  d'amour,  que  des  adora- 
tions engendrées  par  le  bonheur  d'avoir  un 
Messie  Dieu  et  homme  tout  ensemble  .  Et 
subito  facta  est  cum  angelo  multitudo  mili- 
tiœ cœleslis  laudantium  Deum. 

Mais  ce  n'est  point  ici  des  voix  confuses 
qu'on  ne  peut  ni  entendre  ni  distinguer.  11 
faut  que  les  hommes  apprennent  des  anges 
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mêmes,  et  la  manière  ae  louer  Dieu,  et  la 
gfaudeur  du  mystère  de  sa  naissance.  Gloire 
à  Dieu,  disent-ils,  au  plus  haut  des  cieux, 
et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  :  Gloria  in  altissimis  Deo,  et  in  terra 
pax  hominibus  bonœ  voluntatis. 

Paroles  admirables,  paroles  qui  renferment 
tout  le  fruit  du  mystère  de  l'Incarnation,  et 
qui  ont  servi  de  matière  à  tous  les  Pères  de 
1  Eglise  pour  composer  leurs  homélies  sur 
la  solennité  de  ce  grand  jour .  Qui  me  donnera, 
mes  frères,  l'intelligence  propre  à  vous  ex- 
pliquer le  sens  de  ces  divines  paroles  ?  Gloire 
à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux!  Ici,  je  recon- 
nais ce  que  je  ne  puis  bien  exprimer;  je  re- 
connais que  par  la  naissance  du  Sauveur, 
Dieu  recouvre  la  gloire  qui  lui  avait  été  ravie 
par  le  démon,  et  qu'il  reçoit  l'hommage  sin- 
cère et  pur  d'une  multitude  d'adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité;  je  reconnais  que  les  cul- 
tes idolâtriques  s'abolissent;  que  la  divinité 
est  vengée  des  outrages  du  pécheur  et  de 
l'impie,  et  que  la  terre  se  réconcilie  avec  le 
ciel.  Je  reconnais  que  le  Créateur  ne  sera 
plus  confonduaveeses  créatures,  etque  Jésus- 
Christ  entre  nous  et  son  Père  désarmera  sans 
cesse  la  colère  du  Tout-Puissant  :  Gloria  in 
altissimis  Deo.  Les  enfants  de  Noé  avaient 
osé  provoquer  la  colère  de  Dieu,  par  leur 
orgueil  et  par  la  folie  de  leurs  entreprises; 
les  Juifs  dans  le  désert  avaient  allumé  sa  fu- 
reur par  leurs  abominations  et  parleurs  mur- 
mures ;  mais  aujourd'hui  une  hostie  sans 
tache  vient  tout  apaiser  et  tout  pacitier,  et 
la  divinité  rentre  dans  ses  droits  :  Gloria  in 
altissimis  Deo. 

Il  n'y  avait  que  «esus-Clirist,  mes  frères, 
selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  qui  pût 
honorer  Dieu;  car  hélas!  sans  lui  tous  les 
hommages  des  mortels  ne  sont  que  des  œu- 
vres mortes  et  stériles,  incapables  par  con- 
séquent de  rien  ajouter  à  la  gloire  du  Tout- 
Puissant;  mais.Jésus-Christ,  en  se  mettant  à 
notre  place,  en  ^'immolant  pour  nous,  devient 
un  sacrifice  d'agréable  odeur,  un  sacrifice 
dont  le  Père  éternel  se  glorifie;  et  voilà  pour- 
quoi les  anges,  instruits  de  toute  la  grandeur 
des  mystères,  ne  font  pas  difficulté  de  s'écrier 
dans  leurs  plus  saints  transports  :  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux.  Gloria  in  altis- 
simis Deo. 

Mais  si  le  ciel  acquiert  un  nouveau  degré 
de  gloire  par  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
la  terre,  n'en  doutons  pas ,  reçoit  le  plus 
grand  lustre  et  les  plus  grands  biens.  La  paix, 
ce  trésor  inestimable ,  la  paix  qu'un  Dieu 
seul  peut  donner,  se  répand  aumi.ieu  de  l'u- 
nivers, et  tous  ceux  qui  connaissent  cet  heu- 
reux don  la  reçoivent  avec  abondance  :  Et 
in  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatis. 

Il  est  temps,  faibles  mortels,  que  vous  se- 
couiez le  malheureux  joug  de  vos  passions, 
et  que  le  trouble  et  la  discorde  qui  boulever- 
sent le  monde  depuis  plus  .de  quatre  mille 
ans,  rentrent  dans  les  enfers  ;  il  est  temps 
que  vous  sachiez  quel  est  îe  don  de  Dieu,  et 
que  vous  renonciez  à  ces  vices  et  à  ces  dé- 
sordres qui  causèrent  à  «vos  âmes  tant  de 
cruelles  agitations.  Jésus-Christ,  la  paix  des 


anges  et  des  hommes,  s'annonce  au  milieu 
de  nous,  et,  par  le  bienfait  de  sa  naissance, 
nous  pouvons  être  délivrés  du  péché  qui 
nous  tourmente.  Ce  n'est  point  ici  une  fausse 
nouvelle,  une  fausse  joie.  Le  ciel  lui-même 
nous  fait  entendre  sa  voix,  et  nous  certifie 
que  la  paix  va  être  accordée  à  tous  les  hom- 
mes de  bonne  volonté  \Et  in  terra  nax  homi- 
nibus bonœ  voluntatis. 

Mais  la  voudrez-vous  cette  paix/  et  ne  lui 
préfère rez-vous  point  le  règne  de  ces  passions 
qui  vous  captivent,  et  n'aimerez -vous  pas 
mieux  vos  chaînes  toutes  pesantes  et  toutes 
honteuses  qu'elles  sont,  que  cette  heureuse 
liberté  que  Jésus-Christ  vient  nous  pro- 
curer? Ah  !  mes  frères,  écartons  ces  funestes 
idées,  et  ne  déshonorons  pas  la  sainteté  de 
ce  grand  jour,  en  présumant  qu'un  mystère 
tel  que  la  naissance  d'un  Homme-Dieu,  puisse 
vous  être  inutile.  J'aime  bien  mieux  me  per- 
suader que  vous  en  tirerez  le  même  fruit  que 
ces  bergers  qui  courent  à  la  crèche,  et  dont 
nous  allons  admirer  le  zèle  dans  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

SECONDE     PARTIE. 

C'est  toujours  le  Jmême  évangéliste ,  mes 
frères,  qui  continue  à  nous  apprendre  les  cir- 
constances de  la  Nativité  du  Sauveur.  Après 
nous  avoir  instruits  du  phénomène  qui  apprit 
à  la  terre  à  reconnaître  et  à  adorer  son  auteur, 
lorsque  Jésus-Christ  daigna  paraître  au  mi- 
lieu des  hommes,  il  nous  fait  voir  les  bergers 
courant  en  foule  à  Bethléem.  Que  l'exemple 
de  ces  bergers,  dit  saint  Chrysostome ,  e.-t 
éloquent!  qu'il  est  admirable  1  11  nous  ensei- 
gne la  manière  dont  nous  devons  nous  ras- 
sembler quand  il  est  question  de  faire  quel- 
que bonne  œuvre;  il  nous  montre  qu'on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  s'entretenir  mutuel- 
lement de  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de 
Dieu,  que  de  s'encourager  les  uns  les  autres 
à  adorer  Dieu  comme  il  veut  être  adoré  :  Pas- 
tores  loquebantur  ad  invicem.  Mais  hélas!  que 
notre  conduite  est  différente  de  celle  de  ces 
vénérables  bergers  !  Nous  ne  nous  réunissons 
ordinairement  que  pour  des  alfaires  tempo- 
relles, que  pour  des  amusements  frivoles,  et  • 
peut-être  criminels,  et  jamais  on  ne  nous 
voit  concerter  ensemble  les  moyens  de  nous 
sauver;  jamais  on  ne  nous  entend  parler  des 
obligations  du  chrétien,  de  l'excellence  du 
christianisme  et  du  bonheur  qu'il  y  a  de  con- 
naître Dieu  et  de  l'aimer.  Nos  vfsites,  nos 
conversations  ne  roulent  que  sur  le  monde 
et  sur  ses  usages,  que  sur  ce  qu'il  faudrait 
oublier.  Aussi,  loin  d'aller  à  la  crèche  avec 
les  bergers,  nous  nous  en  éloignons,  et  nous 
les  laissons  seuls  s'acquitter  de  cet  heureux 
devoir  ;  Transcamus  usque  Bethléem. 

Cependant,  mes  frères,  c'est  là  qu'on  peut 
apprendre  la  véritable  science;  c'est  là  qu'on 
peut  trouver  les  véritables  trésors.  Toutes 
les  richesses  sont  à  Bethléem,  dit  saint  Ber- 
nard, puisque  Jésus-Christ  y  réside  en  per- 
sonne; et  c'est  vouloir  demeurer  dans  la  plus 
affreuse  indigence,  dans  la  plus  horrible  mi- 
sère, que  de  ne  pas  s'y  rendre.  Combien  de 
fois  de  saintes  inspirations  ne  vous  ont-elles 
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pas  excité  h  vous  ren  3re  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  de  môme  que  les  anges  excitent  au- 
jourd'hui les  bergers,  et  vous  avez  été  insen- 
sibles à  cette  voix.  Ahl  que  cette  criminelle 
indifférence,  que  celte  funeste  léthargie  ne 
vous  arrêtent  plus.  Disons,  disons  avec  les 
bergers  :  Transeamus  usque  Bethléem,  passons 
jusqu'à  Bethléem.  Dieu  nous  y  attend,  Dieu 
nous  y  invite,  comme  au  lieu  qu'il  a  choisi 
pour  manifester  ses  miséricordes,  pour  justi- 
fier la  vérité  de  ses  promesses,  pour  commen- 
cer le  grand  oeuvre  de  notre  rédemption  : 
Transeamus  usque  Bethléem. 

11  avait  été  prédit  qu'un  peuple  qui  marchait 
dans  les  ténèbres  verrait  une  grande  lumière, 
et  cette  prédiction  commence  à  s'accom- 
plir :  populus  qui  ambulabat  in  tenebris  vidit 
lucem  maynam.  Les  bergers  miraculeusement 
éclairés,  ouvrent  les  yeux  de  la  foi,  et  cou- 
rent avec  empressement  à  la  crèche  de  leur 
Sauveur.  Ils  ont  cru  aux  paroles  de  l'ange, 
et  nous  devons  également  croire,  dit  saint 
Ambroise,  aux  prophètes  et  aux  apôtres  : 
Vides  paslores  anyelo  credidisse  ;  prophetis 
et  apostolis  crede. 

Que  de  témoignages,  ô  mon  Dieu,  n'avez- 
vous  pas  donnés  aux  hommes,  dans  tous  les 
temps,  pour  les  convaincre  des  vérités  que 
nous  avons  le  bonheur  de  professer!  Les  élé- 
ments, les  hommes,  les  anges,  les  démons, 
tout  a  été  employé  pour  nous  fa  re  connaître 
la  grandeur  et  l'excellence  de  la  religion; 
tout  a  servi  à  nous  assurer  le  mystère  inef- 
fable de  l'Incarnation.  Les  cieux  et  la  terre 
ont  parlé,  et  nous  devons  dire,  h  la  vue  de 
tant  de  prodiges,  ce  que  les  bergers  disent 
aujourd'hui  :  yideamus  hoc  verbum  quod  fac- 
tum  est,  quod  Dominus  ostendit  nobis.  Voyons 
ce  qui  est  arrivé;  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
connaître. 

Combien  le  christianisme, dit  saint  Ambroise 
à  cette  occasion,  n'est-il  pas  différent  de  ces 
religions  qui  ne  consistent  que  dans  des  chi- 
mères et  dans  des  fables?  Le  chrétien  touche 
au  doigt  et  à  l'œil  ce  qui  fait  l'objet  de  sa 
croyance.  Il  voit  de  ses  propres  yeux  son 
Mertre,  son  Législateur  et  son  Dieu;  il  va 
jusque  dans  le  lieu  môme  où  il  repose,  et  il 
peut  dire,  avec  le  Prophète  :  Jntroibimus  in 
tabernaculum  ejus ,  et  adorabimus  in  loco 
sancto  ubi  steteruntpedes  ejus  (Psal.  CXXXI, 
7);  nous  entrerons  jusque  dans  le  taberna- 
cle du  Seigneur,  et  nous  nous  prosternerons 
devant  son  marchepied. 

.Nations  incrédules,  peuples  impies,  venez 
aujourd'hui  à  Bethléem ,  et  vous  verrez  de 
vos  yeux  le  Sauveur  que  nous  révérons, 
bien  différent  de  ces  oracles  qui  ne  se  sou- 
tiennent qu'à  la  faveur  de  l'imposture  et  de 
l'artifice  du  démon;  bien  différent  de  ces 
faux  dieux  qu'on  ne  connaît  que  parle  moyen 
de  la  superstition;  il  se  laisse  voir,  il  se 
laisse  palper.  S'il  cache  sa  puissance  sous  les 
ombres  d'une  chair  mortelle  ,  il  la  révèle 
sous  l'éclat  d'une  lumière  qui  l'annonce 
pour  ce  qu'il  est;  et  le  ministère  des  esprits 
célestes  vient  déclarer  à  la  terre  qu'il  lui 
est  né  un  Sauveur  :  Nains  est  vobts  hodie 
Salvitùr. 
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Ce  ne  sera  point  une  simple  apparition 
qu'on  pourrait  {.rendre  pour  une  fascination. 
Trente-trois  ans  s'écouleront  depuis  la  nais- 
sance de  ce  divin  Messie  jusqu'à  sa  mort  ; 
et  pendant  cet  intervalle  les  cieux  parleront, 
les  tombeaux  s'ouvriront,  et  les  démons 
mêmes  confesseront  quel  est  celui  qui  se 
manifeste  aujourd'hui  sous  la  forme  d'un 
esclave;  et  après  ces  jours  écoulés,  Jésus- 
Christ  se  fera  voir  fréquemment  à  ses  disci- 
ples; il  laissera  toucher  ses  plaies  par  Tho- 
mas ,  il  montera  au  ciel  en  leur  présence, 
et  ils  donneront  tous  leur  vie  pour  confir- 
mer cette  vérité  :  Yideamus  hoc  verbum 
quod  factum  est,  quod  Dominus  ostendit 
nobis. 

Aussi,  pouvons-nous  dire,  avec  saint  Au- 
gustin, que  si  notre  religion  renferme  des 
mystères  incompréhensibles,  elle  a  l'avan- 


tage de  consister  dans  des  faits  plus  clairs 
que  la  plus  vive  lumière.  C'est  un  fait  qu'A- 
dam a  péché;  que  son  péché  nous  a  rendus 
sujets  aux  vices  et  à  la  mort,  et  qu'un  média- 
teur fut  promis  pour  réparer  cette  offense 
que  nul  homme,  en  tant  qu'être  fini,  ne  pou- 
vait réparer;  c'est  un  fait  que  tous  les  pa- 
triarches et  les  prophètes  ont  figuré  et  an- 
noncé ce  divin  Médiateur,  comme  on  le  voit 
dans  toutes  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  c'est  un  fait  qu'il  naît  à  Bethléem,  qu'il 
meurt  à  Jérusalem,  qu'il  ressuscite,  et  que 
son  nom  est  devenu  célèbre,  malgré  les  per- 
sécutions, jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
et  que  sa  religion,  qui  combat  toutes  les 
passions,  qui  mortifie  tous  les  sens,  brille 
aujourd'hui  sur  les  trônes,  et  est  révérée  par 
les  monarques  les  plus  puissants  :  Mdeanws 
hoc  verbum  quod  factum  est,  quod  Dominas 
ostendit  nobis. 

Qu'est-ce  que  toutes  les  autres  religion» 
pourront  nous  montrer  qui  soit  semblable  à 
la  nôtre  ?  Les  Juifs  portent  dans  leurs  mains 
la  Bible  même  qui  les  condamne,  et  qui,  se- 
lon les  semaines  de  Daniel  ,  et  qui ,  selon 
toutes  les  qualités  attribuées  au  Messie, 
prouve  que  le  Sauveur  des  nations  est  réel- 
lement venu.  Les  mahométans  n'offrent  a 
nos  yeux  que  la  loi  même  de  Moïse,  traves- 
tie sous  le  nom  de  Koran,  et  ils  n'ont  que 
les  visions  extravagantes  de  leur  faux  pro- 
phète à  nous  donner  pour  garant  de  leur 
certitude.  Il  n'y  a  donc,  comme  le  dit  admi- 
rablement saint  Chrysostome,  il  n'y  a  donc 
que  le  christianisme  qu'on  voit  et  qu'on  re- 
connaît comme  la  seule  et  véritable  lumière 
qui  puisse  nous  éclairer,  et  que  le  Seigneor 
lui-même  nous  a  manifestée  par  sa  présent  e 
et  par  ses  paroles  :  Quod  Dominus  ostendit 
nobis. 

C'est  en  conséquence  qu'on  voit  aujour- 
d'hui les  bergers  se  rendre  à  la  crèche  de 
Jésus-Christ,  car  ils  n'y  viennent  qu'après 
être  persuadés  que  c'est  véritablement  Dieu 
qui  les  y  appelle  et  qui  leur  fait  connaître  sa 
volonté  :  Quod  Dominus  ostendit  nobis.  Êtes- 
vous  également  convaincus,  mes  frères,  que 
le  Tout-Puissant  lui-même  a  bien  voulu, 
pour  nous  sauver,  se  revêtir  de  notre  pro- 
pre cha;r?  et,  si  vousl'êtes  réellement,  pour- 
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quoi  vous  voyons-nous  si  froids  et  si  indif- 
férents quand  il  s'agit  d'adorer  en  divin 
Rédempteur  et  de  le  servir?  Pourquoi  ne 
venez-vous  pas  à  son  berceau  avec  la  môme 
ardeur  que  les  bergers  qui  quittent  tout 
pour  arriver  à  Bethléem  ?  Et  venerunt  festi- 
nantes. 

Que  de  merveilles,  chrétiens,  mes  frères, 
vont  se  dévoiler  à  leurs  yeux!  Ils  vont  voir 
lui  Dieu  caché  sous  l'extérieur  d'une  chair 
fragile  et  mortelle;  ils  vont  voir  le  Verbe 
dans  le  silence;  un  être  impassible  souffrir; 
un  être  immense  renfermé  dans  une  étable; 
un  être  éternel  qui  vient  de  naître.  Ils  vont 
voir  une  femme  vierge  et  mère  tout  ensem- 
ble; un  patriarche  rempli  de  courage  et  de 
foi,  et  qui,  quoique  l'époux  de  Marie, 
n'est  que  le  gardien  de  sa  virginité  :  Et 
venerunt  festinantrs ,  et  invenerunt  Mariam 
et  Joseph,  et  infanlem  positum  in  prœsepio. 

Quoi  spectacle  aux  yeux  de  la  foi  !  quelle 
gloire  pour  ces  bergers  d'être  les  premiers  à 
le  contempler!  Mais  en  même  temps  quelle 
leçon  plus  propre  à  nous  apprendre,  dit 
saint  Chrysostome,  que  ces  pauvres  que  nous 
méprisons  sont  les  amis  de  Dieu;  que  leur 
âme  est  vraiment  précieuse  à  ses  yeux,  et 
qu'on  ne  peut  les  rejeter  sans  blesser  les 
droits  mêmes  de  la  Divinité.  On  reconnaît 
ici  qu'on  n'est  vraiment  grand  devant  le  Sei- 
gneur qu'autant  qu'on  s'abaisse  ;  qu'autant 
qu'on  a  Le  cœur  pur  et  droit. 

Que  'es  riches  du  siècle,  continue  saint 
Chrysostome,  s'humilient  donc  aujourd'hui 
en  se  voyant  nés  dans  un  état  si  différent 
de  celui  du  Fils  de  Dieu,  et  qu'ils  envient 
la  condition  du  pauvre  que  le  Seigneur  ap- 
pelle avec  bonté;  qu'ils  tremblent  d'être  re- 
jetés par  celui  qui  déteste  l'orgueilleux  et 
l'avare,  et  qu'ils  se  hâtent  de  se  dépouiller 
de  leurs  biens  pour  en  couvrir  les  membres 
de  Jésus-Christ  qui  souffrent. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  et  je  ne  puis  vous  le 
dissimuler,  qu'un  Dieu,  gisant  aujourd'hui 
dans  une  étable,  et  n'invitant  à  sa  crèche  que 
de  pauvres  bergers,  doit  confondre  les  riches 
et  les  grands  du  monde.  Ah  !  si  cette  réflexion 
se  gravait  profondément  dans  les  cœurs,  ver- 
rait-on ce  luxe  immodéré  qui  déshonore  nos 
mœurs  et  qui  les  corrompt?  Verrait-on  ce 
faste  excessif  et  criminel  étalé  jusque  sur 
nos  murs  et  sur  nos  habits?  Verrait-on  ces 
profusions  indécentes  qui  n'ont  d'autre  objet 
que  de  flatter  la  mollesse  et  de  nourrir  l'or- 
gueil? Verrait-on  tous  les  états  confondus 
par  une  magnificence  qui  ne  permet  plus  de 
distinguer  le  prince  du  gentilhomme,  le  bour- 
geois de  l'artisan?  Verrait-on  le  patrimoine 
des  pauvres,  je  veux  dire  les  biens  mêmes  de 
l'Eglise,  servir  à  la  vanité,  à  la  délicatesse  et 
à  l'ambition?  Verrait-on  nos  maisons  érigées 
en  palais,  et  les  palais  le  disputer  en  beauté 
aux  églises  mêmes?  Verrait-on...  Mais  ici  je 
m'arrête  dans  la  crainte  d'entrer  dans  des 
détails  plus  propres  à  scandaliser  qu'à  cor- 
riger. Car  hélas  !  Vous  n'ignorez  pas  que 
toutes  les  peintures  que  nous  pouvons  faire 
du  luxe  et  de  ses  progrès  passent  moins  pour 
des  avertissements  et  des  reproches  que  pour 
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des  descriptions,  et  qu'on  regarde  comme 
l'habileté  d'un  orateur,  ce  qui  n'est  que  le 
fruit  du  zèle. 

Grand  Dieu!  quelle  est  la  corruption  du 
cœur  humain,  puisque  ni  votre  exemple,  ni 
la  prédication  de  vos  ministres  ne  sont  pas 
capables  d'inspirer  le  mépris  des  richesses  et 
l'amour  de  la  pauvreté  I  Toute  la  terre  vous 
aperçoit  aujourd'hui  gisant  dans  une  étable  ; 
toute  la  terre  entend  aujourd'hui  des  prédi- 
cateurs qui  parlent  de  ce  prodige  ineffable, 
et  toute  la  terre  reste  plongée  dans  la  mollesse 
et  dans  l'amour  des  biens  et  des  honneurs. 
Ah!  Seigneur,  que  veulent-ils  donc  de  plus, 
ces  insensés  qui  ne  recherchent  que  les  ri- 
chesses? Que  veulent-ils  donc  de  plus  que  ce 
que  vous  avez  fait?  A  quelle  plus  grande  hu- 
miliation  pourraient-ils  vousréduire,que  cet 
état  sous  lequel  vous  vous  annoncez?  Jnfan- 
tem  positum  in  prœsepio. 

C'est  là  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux; 
c'est  là  ce  que  virent  les  bergers,  et  ce  qui 
leur  fit  connaître  que  la  vision  de  l'ange  n'é- 
tait point  une  illusion,  et  que  son  langage 
état  celui  de  Dieu  même  :  Videntes  autem 
cognoverunt  de  verbo  quod  dictum  erut  illis 
de  puero  hoc;  et  c'est  ainsi,  mes  frères,  que 
nous  reconnaîtrons,  après  cette  vie,  la  vérité 
de  ee  que  nous  annoncent  maintenant  les 
ministres  de  l'Eglise;  ils  nous  disent  que  le 
Seigneur  se  donnera  intimement  à  'eux  qui 
mourront  dans  son  amour,  qu'il  les  remplira 
d'un  torrent  de  délices,  et,  qu'au  contraire,  il 
déchargera  toute  sa  fureur  sur  ceux  qui  ex- 
pireront dans  leur  péché  ;  ils  nous  disent  que 
Jésus-Christ  est  un  enfant  de  bénédiction  et 
de  grâces  pour  ceux  qui  le  craignent  et  qui 
l'adorent;  «nais  qu'il  sera  la  ruine  de  ceux 
qui  le  méconnaissent  et  qui  rejettent  ses 
dons,  et  tous  les  hommes  verront  à  décou- 
vert cette  vérité  :  Videntes  autem  cognove- 
runt de  verbo  quod  dictum  erat  illis  de  puero 
hoc. 

Quel  enfant  que  celui  qui  naît  aujour- 
d'hui, s'écrie  saint  Bernard  ï  11  vient  réparer 
le  malheur  de  notre  naissance,  puisqu'il  n'y 
a  personne  parmi  nous  qui  ne  soit  né  dans 
le  péché,  selon  la  remarque  de  l'Apôtre  : 
Omnes  peccaverunt  in  Adam  (R'av.,  V,  12); 
il  vient  réformer  notre  raison  par  le  moyen 
de  la  foi,  et  éteindre  en  nous  les  fausses 
lueurs  du  mensonge,  pour  y  faire  briller  les 
lumières  de  la  vérité;  il  vient  rétablir  le  vrai 
culte  et  fermer  la  bouche ,  par  son  silence 
adorable,  à  toutes  les  fausses  divinités  qui 
avaient  abusé  le  monde  jusqu'alors.  C'est  là 
ce  qu'on  peut  dire  de  cet  enfant,  et  ce  que  le 
cantique  des  anges  annonce  aux  bergers  : 
Quod  dictum  erat  illis  de  puero  hoc. 

Ne  doutez  pas,  mes  frères,  que  ces  bergers 
ne  doivent  être  mis  au  rang  des  saints;  ils  font 
voir,  dit  saint  Jérôme,  tous  les  caractères  des 
élus;  ils  sont  appelés  par  une  grâce  inté- 
rieure, au  moment  même  que  l'ange  leur 
parle,  et  que  la  lumière  brille  à  leurs  veux, 
et  sur-le-champ  ils  répondent  à  cette  invita- 
tion, et  sur-le-champ  ils  abandonnent  leurs 
troupeaux,  c'est-à-dire  ce  qu'ils  ont  déplus 
cher,  ils  vont  adorer  l'enfant  r.ouvelleméat 
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ué,  et  ils  n'en  reviennent  qu'en  excitant  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qu'ils  rencontrent; 
qu'en  racontant  dans  des  transports  de  re- 
connaissance et  de  joie,  les  merveilles  dont 
ils  ont  été  les  témoins  :  Et  omne.s  qui  audie- 
runt  mirati  sunt,  et  de  his  quœ  dicta  erant  a 
pastoribus  ad  ipsos. 

La  reconnaissance  à  l'égard  de  Dieu,  dit 
saint  Chrysostome,  ne  peut  être  muette,  sans 
qu'on  se  rende  coupable  d'une  horrible  pré- 
varication. Eh  !  quoi  de  plus  juste  et  de  plus 
naturel,  comme  le  chante  journellement  l'E- 
glise pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, que  de  rendre  grâce  publiquement  au 
Seigneur,  pour  toutes  celles  qu'on.reçoit  de 
sa  miséricorde  infinie.  Aussi  voyons-nous  les 
saintes  âmes  appliquées  à  louer  Dieu,  et  à  le 
remercier  continuellement;  aussi  voyons- 
nous  les  bergers  publier  la  grandeur  du  bien- 
fait dont  ils  viennent  d'être  honorés. 

M-ais,  est-ce  là,  je  vous  le  demande,  ce  que 
vous  observez?  Combien  de  fois,  au  lieu  de 
rendre  hommage  à  la  bonté  de  Dieu,  par  des 
hymnes  et  par  des  cantiques,  n'avez-vous  pas 
étouffé  la  reconnaissance  qui  lui  était  due? 
Vos  jours  sont  marqués  par  des  grâces  tou- 
jours nouvelles,  et  vous  les  passez  sans  re- 
mercier le  Seigneur,  sans  lui  faire  l'oblation 
de  votre  cœur,  c'est-à-dire  ne  ce  sacrifice 
qu'il  ne  recette  jamais,  lorsqu'il  est  fait  avec 
humilité  et  avec  contrition  :  Cor  contritum 
et  humiliatum  nondespicies.  (Psal.L,  19.) 

Cependant,  que  ne  devez-vous  pas  offrir 
à  Dieu,  dit  sa  nt  Augustin,  si  vous  lui  offrez 
don  pour  don,  puisqu'il  se  communique  au- 
jourd'hui à  vous,  sans  aucune  réserve;  puis- 
qu'il descend  du  ciel  en  terre,  pour  vous 
racheter;  puisqu'il  prend  un  corps  pour  être 
votre  rachat  et  votre  rançon  ?  Ah  !  mes  frères, 
que  toute  notre  âme  se  liquéfie  à  la  vue  de 
ce  que  le  Seigneur  vient  d'opérer.  La  terre 
est  remplie  de  ses  miséricordes  ;  Misericordia 
Domini  plena  est  terra;  et  il  n'y  a  rien  en 
nous  qui  ne  doive  bénir  son  saint  nom;  qui 
ne  doive,  à  l'exemple  de  Marie,  repasser  dans 
son  coeur  des  bienfaits  si  inestimables  :  Maria 
autem  conservabat  omniaverbahœc,  conferens 
in  corde  suo. 

.  Il  était  juste,  dit  saint  Chrysostome,  que 
ï'évangéliste  parlât,  en  cette  occasion,  de  la 
très-sainte  Vierge,  puisque  ce  jour  solennel 
est  celui  »de  son  triomphe;  puisque  c'est, 
l'heureux  instant  où  elle  voit  de  ses  propres' 
yeux  la  réalité  de  ce  que  l'archange  Gabriel 
lui  avait  annoncé.  Ne  séparons  point,  dans 
cette  fête,  la  mère  du  fils,  dit  saint  Bernard; 
car,  si  c'est  aujourd'hui  que  la  miséricorde 
du  Seigneur  éclate,  c'est  pareillement  au- 
jourd'hui que  (es  vertus  de  Marie  brillent 
dans  tout  leur  éclat.  On  l'avait  vue  donner 
les  plus  grands  exemples  de  rocueillemcnt 
et  d'humilité;  méditer  dans  le  silence  les 
merveilles  ineffables  que  l'Esprit-Saint  opé- 
rait dans  son  cœur;  on  l'avait  vue  soumise  à 
la  volonté  de  son  Dieu,  et,  au  moment  même 
qu'elle  était  choisie  pour  devenir  sa  mère, 
no  se  donner  d'autre  titre  que  celui  de  sa 
servante  ;  et  maintenant  on  la  voit  toute  rem- 
plie du  grand  mystère  qui  s'accomplit  à  la 


face  de  la  terre  et  des  cieux,  ne  manifester 
sa  reconnaissance  et  ses  adorations  que  par 
le  plus  profond  abaissement,  que  par  des 
hommages  qui  sont  le  sacrifice  de  son  âme, 
et  l'effet  de  son  admiration  :  Maria  autem 
conservabat  omnia  verba  hœc,  conferens  in 
corde suo. 

Qu'il  est  beau  de  voir  la  mère  d'un  Dieu 
ne  se  glorifier  qu'en  Dieu  des  grâces  qu'elle 
reçoit,  selon  la  remarque  de  saint  Cyrille. 
Elle  sait  que  l'Incarnation  est  un  mystère 
d'humilité,  et  elle  s'humilie;  elle  sait  que 
Jésus-Christ  vient  s'immoler  pour  les  pé- 
cheurs, et  elle  s'immole  avec  lui,  gardant  le 
silence  comme  lui ,  soutirant  comme  lui  : 
Conferens  in  corde  suo.  Qui  pourra  nous 
dire  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de 
Marie,  ce  cœur  sanctuaire  de  la  Divinité,  ce 
cœur  qui,  comme  un  autre  ciel,  ne  renferme 
que  des  miracles  et  des  vertus  ;  ce  cœur  que 
Jésus-Christ  lui-même  a  rempli  de  tous  ses 
dons  et  dont  l'arche  sainte  n'était  que  la 
figure.  C'est  là  que  les  désirs  les  plus  saints, 
les  pensées  les  plus  pures  forment  un  entre- 
tien qui  sert  de  spectacle  aux  anges  mêmes'; 
c'est  de  là  que  s'exhalent  des  prières  et  des 
vœux,  qui  n'ont  pour  objet  que  la  conversion 
des  péclieurs,  que  le  salut  du  monde,  que  le 
triomphe  de  la  grâce.  Autant  de  raisons  qui 
nous  engagent  à  contempler  Marie  commo 
la  plus  sainte  et  la  plus  excellente  des  créa- 
tures; à  rim'k'r  comme  le  modèle  de  toute 
perfection  ,  à  l'invoquer  comme  notre  avo- 
cate et  notre  refuge;  elle  acquiert  dans  ce 
jour  le  droit  de  nous  secourir,  de  nous  pro- 
téger; puisqu'en  devenant  la  mère  de  Dieu 
comme  dit  saint  Léon,  elle  devient  celle  de 
tous  les  chrétiens  :  Mater  Dei,  Mater  Chri- 
stianorum. 

Que  pouvons-nous  mieux  faire  que  d'unir 
nos  adorations  à  celles  qu'elle  rend  à  son 
Créateur ,  que  de  contempler  avec  elle  la 
naissance  de  Jésus-Christ;  que  de  retracer 
cette  humilité  qui  l'exalte  au-dessus  même 
des  cieux  ;  mais,  ô  grand  Dieu  1  que  nous 
sommes  éloignés  de  ces  perfections  1  Tandis 
que  Marie  se  cache,  nous  ne  cherchons  qu'à 
nous  produire  ;  tandis  que  Marie  se  rabaisse, 
nous  ne  travaillons  qu  à  nous  élever;  tandis 
que  Marie  médite,  nous  ne  nous  appliquons 
qu'à  nous  répandre  en  des  discours  super- 
flus. Imitons  au  moins  les  bergers,  si  nous 
ne  sommes  pas  assez  parfaits  pour  imiter 
la  très-sainte  Vierge.  Ils  s'en  retournent  en 
glorifiant  et  louant  Dieu  dans  toutes  les 
choses  qu'ils  ont  entendues  et  vues,  selon 
qu'il  leur  avait  élé  dit  :  Elreversisunl  pasto- 
res  qlorificantes ,  et  laudantes  IJeum  in. 
omnibus  quœ  audierant,  sicut  dictum  est  ad 
Ht  os. 

Si  la  naissance  de  Jésus-Christ  n'est  pps 
capable  d'opérer  le  même  effet  dans  vos  es- 
esprits,  ah  !  je  ne  vois  plus  rien  qui  puisse 
vous  toucher;  mais  je  présume  que,  pénétrés 
de  la  grandeur  de  cet  auguste  mystère,  vous 
allez  chanter  des  cantiques  d'allégresse  et 
travailler  sérieusement  à  réforn«2r  cette  mol- 
lesse et  cet  orgueil  qui  sont  vraiment  incom- 
patibles avec  la  solennité  aue  nous  celé- 
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hrms  Quelle  plus  admirable  époque  pou-  Pensons  souvent  pendant  ce  saint  temps, 
vez-vous  choisir  pour  votre  conversion,  que  que  nous  étions  perdus  sans  ressource,  si  le 
ce  jour  OÙ  Dieu,  descendant  du  trône  de  ses  Fils  de  Dieu  n'avait  pas  accompli  dans  sa  per- 
grandeurs,  s'abaisse  jusque  dans  le  sein  de     sonne  le  mystère  ineffable  de  1  Incarnation  , 


grand 

la  poussière,  selon  l'expression  de  saint 
Ambroise,  pour  vous  sauver?  Epoque  mé- 
morable qui  donne  un  adorateur  aux  anges, 
un  Sauveur  aux  hommes,  un  maître  aux  dé- 
mons ;  époque  que  ni  les  révolutions  des 
temps,  ni  la  barbarie  des  peuples  ne  pourront 
jamais  effacer;  époque  qui  nous  divinise  en 
quelque  sorte,  puisque,  par  la  naissance  du 
Sauveur,  nous  participons  à  l'excellence  de 
sa  nature  :  Divinœ  confortes  naturœ  ;  époque 
dont  la  mémoire  nous  rappelle,  chaque  an- 
née, notre  gloire  et  notre  bonheur,  ainsi  que 
l'Eglise  le  chante  dans  ses  hymnes  ■ 

Sic  prœsens  testutur  dies  , 
Currens  peranni  circulum, 
Quod  solus  a  sede  Patris, 
Mundi  salus  adveneris. 

Les  nergers  et  les  mages  s'élèveront  un 
jour  contre  nous,  si  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  n'opère  pas  en  nous  le  môme  effet 
qu'elle  opère  dans  leurs  cœurs.  L'Eglise  est 
l'ange  qui  nous  invite  d'aller  à  la  crèche  du 
Sauveur,  et  la  lumière  qui  nous  y  conduit. 
Serions-nous  assez  malheureux  pour  ne  pas 
nous  y  rendre?  Mais  il  ne  suffit  pas  d'y  arri- 
ver; il  ne  suffit  pas  même  de  s'y  prosterner, 
il  faut  que  l'âme  soit  tout  occupée  de  cette 
action,  et  que  les  paroles  et  les  mœurs  en 
expriment  la  sainteté.  L'étable  de  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Bernard,  est  un  tleuve  de 
grâces  et  de  bénédictions,  une  source  de 
biens  et  de  lumières,  et  l'on  n'en  doit  revenir 
qu'éclairé  et  enrichi  :  Nisi  clives,  et  illumi- 
natus  non  redeas. 

Que  la  foi  triomphe  de  la  nature,  et  que 
sous  la  forme  de  cet  enfant  qui  ne  nous 
semble  qu'un  être  faible  et  impuissant,  elle 
nous  fasse  voir  un  Dieu  oui  récompensera 
les  bons  et  qui  exterminera  les  méchants. 
Nos  autels  ont  pris  la  place  de  l'étable  de 
Bethléem,  et  c'est  là  que  vous  devez  venir, 
mes  frères,  voir  la  continuation  du  mystère 
ineffable  de  l'Incarnation.  C'est  la  divine 
Eucharistie  qui,  contenant  Jésus-Christ,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  nous  retrace  par- 
faitement sa  naissance  et  sa  mort.  Aous  n'a- 
percevez que  des  espèces  de  pain  et  de  vin, 
que  le  prêtre  a  consacrées,  de  même  que  les 
bergers  n'aperçurent  qu'une  chair  toute  sem- 
blable à  la  nôtre  ;  mais  vous  devez  savoir  que 
sous  ces  symboles  et  sous  ces  voiles,  le  fils 
unique  de  Dieu  s'y  trouve  réellement  et 
personnellement. 

N'envions  donc  point  le  bonheur  des  ber- 
gers, ni  de  ceux  qui  visitent  les  Lieux  saints, 
puisque  nous  avons  parmi  nous  le  même 
Sauveur  qui  naquit  autrefois  à  Betbléem  et 
qui  mourut  à  Jésusalem;  puisque  nous  pos- 
sédons celui  qui  est  venu  donner  la  paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté  :  Et  in  term 
pax  hominibus  bonœ  voluntatis  ;  celui  qui 
par  sa  naissance  et  par  sa  passion  a  satisfait 
pour  nous  surabondamment,  selon  l'exjres- 
S.on  de  l'Apôtre  :  Superabunde  satisfecit 


et  que  c'est  de  ce  mystère  que  nous  em- 
pruntons toute  notre"  gloire  et  tout  notre 
bonheur.  O  mystère  à  jamais  incompréhen- 
sible !  mystère  qui  surpassez  la  grandeur 
de  la  terre  et  des  cieux,  ne  sortez  jamais  de 
notre  esprit  et  de  notre  cœur;  vous  ne  pou- 
vez être  approfondi  sans  porter  une  pleine 
conviction  de  votre  vérité,  sans  paraître 
dans  toutes  vos  circonstances  digne  de 
Dieu. 

Sauveur  des  hommes!  c'est  à  vos  pieds 
que  nous  venons  nous  prosterner  dans  toute 
la  sincérité  d'un  cœur  contrit  et  humilié; 
c'est  là  que  nous  venons  reconnaître  l'éten- 
due de  vos  miséricordes,  et  confesser  qu'il 
n'y  a  rien  de  semblable  à  vous  :  Non  est-, 
Deus,  qui  similis  tibi.  (II  Parai.,  VI,  14.) 
Que  nos  âmes  s'ouvrent  dans  ce  jour  pour 
recevoir  les  trésors  de  vos  grâces ,  comme 
les  cieux  s'ouvrirent  pour  les  annoncer; 
que  tout  notre  être  sente  l'honneur  qu'il  re- 
çoit aujourd'hui ,  et  qu'il  tressaille  d'allé- 
gresse à  la  vue  d'un  Dieu  fait  homme,  à  la 
vue  d'un  Dieu  qui  devient  notre  frère  en 
devenant  notre  Sauveur;  d'un  Dieu  qui  nous 
remet  en  possession  des  biens  dont  Adam 
nous  avait  dépouillés. 

Nous  ne  serons  donc  plus,  ô  mon  Dieu  ! 
des  créatures  dégradées  par  le  péché  et  la 
proie  des  démons  ;  mais  des  créatures  lavées 
dans  votre  propre  sang  et  glorifiées  par  vos 
mérites  infinis.  C'est  dans  ce  jour  qu'il  nous 
est  permis  de  lever  nos  têtes  et  d'espérer, 
puisque  vous  vous  êtes  souvenu  de  vos 
m  séricordes  et  des  promesses  faites  à  Abra- 
ham. Nous  voyons  de  nos  propres  yeux  ce 
que  tous  les  patriarches  et  les  prophètes 
désirèrent  de  voir  avec  tant  d'ardeur,  et 
nous  sommes  cette  génération  héritière  de 
la  foi  d'Isaac  et  de  Jacob.  Quels  titres,  ô 
Seigneur!  et  à  quels  devoirs  ne  nous  obli- 
gent-ils pas! 

Pardonnez  à  ma  faiblesse,  mes  frères,  si 
je  ne  m'exprime  pas  avec  des  paroles  qui 
répondent  à  la  dignité  du  sujet.  Quelle  est 
la  langue,  dit  saint  Augustin,  assez  diserte 
pour  parler  dignement  de  la  naissance  d'un 
Homme-Dieu  ?  On  succombe  sous  la  gran- 
deur d'un  mystère  aussi  sublime  et  aussi 
incompréhensible;  mais  vous  daignerez  y 
suppléer  vous-même,  ô  mon  Dieu!  en  inspi- 
rant à  mes  auditeurs  ces  saints  désirs  et 
cette  bonne  volonté  qui  forment  le  vrai  chré- 
tien. Alors  ils  reconnaîtront  que  ce  que  je 
leur  ai  annoncé  de  votre  part  pendant  ce 
saint  temps ,  doit  passer  jusque  dans  leurs 
œuvres,  et  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire  que 
d'imiter  les  vertus  de  notre  auguste  monar- 
que, avec  la  même  fidélité  qu'ils  obéissent 
à  ses  volontés;  alors  ils  reci  nnaîtront  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  salut  que  par  Jésus-Christ; 
que  toutes  nos  actions  ne  sont  méritoires 
qu'autant  qu'elles  se  rapportent  à  lui  comme 
ao  divin  Mé  liateur,  en  qui  et  avec  qui  r.ous 
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■espérons  régner 
Ainsi  soit-il. 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  SOANEN 
pendant    tonte  l'éternité. 
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PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  THOMAS  D  AQLIN. 

Précité  l'an  1C95. 

Vidi  angelum  volantem  per  médium  cœli,  haben'.em 
Evangelium  reternum  ul  evangelisaret  sedentibus  super 
lerram,  et  super  oinnem  gentem  et  tribum  et  linguain, 
et  pupulum.  (Apoc.,  XIV.) 

Je  vis  un  ange  qui  volait  au  milieu  des  airs,  portant  l'E- 
vangile éternel,  pour  l'annoncer  à  ceux  qui  habitent  sur  la 
terre,  à  toute  nation,  à  toute  tribu,  à  toute  langue  et  à  tout 
peuple. 

Quoi  de  plus  admirable,  mes  frères,  que 
cette  Providence  avec  laquelle  Dieu  veille 
sur  son  Eglise  ;  que  cette  attention  avec  la- 
quelle il  suscite  de  siècle  en  siècle  des  hom- 
mes puissants  en  œuvres  et  en  paroles,  pour 
maintenir  son  éclat,  et  pour  la  défendre  con- 
tre les  attaques  des  hérétiques  et  des  impies? 
Après  avoir  tiré  du  sein  de  ses  miséricordes 
et  des  trésors  de  sa  grâce,  ces  Ames  extraor- 
dinaires et  sublimes,  connues  sous  les  noms 
de  patriarches,  de  prophètes  et  d'apôtres,  il 
fait  paraître  une  multitude  de  docteurs,  qui, 
remplis  de  son  zèle  et  de  ses  lumières,  s'an- 
noncent comme  l'étoile  du  matin  au  milieu 
(les  nuages,  comme  la  lune  dans  son  plus 
grand  accroissement ,  comme  le  soleil  dans 
toute  sa  splendeur  :  Quasi  Stella  matutinain 
tnedio  nebulœ,  quasi  lunaplenain  diebus  suis, 
quasi  sol  rcfulgens.  (Eccli.,  L,  6.) 

Tels  furent  ies  Chrysostome,  les  Basile, 
les  Ambroise,  les  Augustin ,  les  Grégoire, 
ces  personnages  vénérables  dont  la  cendre 
vit  sur  nos  autels,  et  dont  la  plume  pulvérisa 
toutes  les  erreurs  ;  tels  furent  les  Bernard, 
les  Dominique ,  ces  saints  dont  Je  monde 
n'était  pas  digne,  et  dont  la  gloire  aussi  du- 
rable que  l'Eglise  n'a  point  d'autre  ternie 
que  l'éternité;  tel  fut  Thomas  d'Aquin  qui, 
porté  sur  les  ailes  de  la  science  et  de  la  cha- 
rité, comme  cet  ange  dont  il  est  parlé  dans 
Y  Apocalypse,  laissa  des  traces  de  son  zèle  et 
de  sa  lumière  dans  tous  les  lieux  qu'il  par- 
courut :  Vidi  ahgelum  volantem  per  médium 
cœli,  habentem  Evangelium  œternum, ut  evan- 
gelisaret sedentibus  super  terram. 

Il  faudrait  être  lui-même,  pour  pouvoir  le 
iouer  dignement.  Aussi  n'est-ce  qu'en  trem- 
blant que  j'ose  entreprendre  son  éloge.  Com- 
ment décrire  toutes  les  vertus  qui  formèrent 
le  tissu  de  sa  vie;  comment  rassembler  tous 
les  traits  lumineux  qui  embellissent  ses 
écrits  1  N'en  choisirai-je  qu'une  partie,  pour 
les  exposer  à  vos  yeux?  je  déroberai  a  notre 
saint  une  portion  de  la  gloire  qui  lui  est  due. 
Rapporterai-je  tout  ce  que  l'histoire  nous 
en  a  transmis?  je  serai  intini  dans  mes  récits, 
et  toutes  mes  forces  m'abandonneront  [ lutôt 
que  d'épuiser  un  tel  sujet.  Cependant,  pour 
ne  pas  manquer  à  votre  attente,  je  tacherai 
d'ébaucher  un  portrait  que  la  religion  seule 
peut  finir,  et  de  vous  faire  voir  :  1°  que  Tho- 
mas par  la  sainteté  de  sa  vie  fut  semblable  à 
cet  ange  qui  volait  au  milieu  des  airs  :  An- 
qelum  volantem   in  medio  cœli;  2"  que,  par 


l'excellence  de  sa  doctrine,  il  parut  toujours 
tenir  dans  les  mains  l'Evangile  éternel  pour 
instruire  toutes  les  nations  :  Habentem 
Evangelium  œternum  ut  evangelizarrt  seden- 
tibus super  terram;  en  deux  mots  les  ver- 
tus qu'il  pratiqua  ;  les  lumières  qu'il  fit  bril- 
ler, partageront  ce  discours,  et  fixeront  d'au- 
tant mieux  votre  attention,  que  je  n'en  par- 
lerai qu'en  simple  historien.  Les  saints  n'ont 
besoin  ni  d'art  ni  d'ornement,  pour  exciter 
notre  admiration,  et  pour  mériter  nos  hom- 
mages. Voulons-nous  honorer  leur  mémoire, 
ne  nous  attachons  qu'à  célébrer  la  grâce  qui 
les  sanctifia.  Esprit  saint  qui  opérâtes  ces 
merveilles,  et  qui  rendîtes  Thomas  un  de 
vos  plus  fidèles  interprètes,  donnez  à  mes 
expressions  cette  force  et  cette  onction  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits;  je  vous  le  demande 
avec  la  plus  vive  ardeur,  par  l'intercession 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Qu'est-ce  qu'un  juste  aux  yeux  de  la  foi  ? 
dit  saint  Chrysostome,  c'est  un  homme  qui 
n'a  d"e  l'humanité  que  le  corps  mortel  qui 
l'environne;  qui  ne  connaît  de  richesses  que 
celles  de  la  grâce;  qui  no  voit  de  lumières, 
que  celles  de  la  vérité;  qui  ne  jouit  delà 
vie,  que  pour  bien  mourir;  qui  n'existe 
qu'en  Dieu;  qui  ne  respire  que  pour  le  ciel, 
et  qui,  étranger  sur  cette  terre,  comme  s'il 
n'y  était  déjà  plus,  converse  avec  les  anges, 
et  ne  s'occupe  que  de  l'éternité.  C  est  un 
être  qui  ne  redoute  ni  les  calomnies,  ni  les 
exils,  ni  les  prisons,  ni  la  mort,  et  qui  peut 
donner  le  défi  à  toutes  les  puissances  du 
monde,  à  toutes  les  tribulations,  à  tous  les 
dangers,  de  le  séparer  de  Jésus-Christ.  C'est 
un  héros  qui  combat  et  qui  triomphe,  sans 
jamais  parler  de  ses  victoires,  ne  connais- 
sant de  grandeur  que  celle  de  s'humilier, 
et  qui,  toujours  au-dessus  de  lui-même,  par 
la  sublimité  de  ses  pensées  ,  toujours  au- 
dessous  des  autres,  par  son  abaissement,  se 
cache  et  s'abîme  dans  le  sein  delà  divinité. 

Vous  reconnaissez,  mes  frères,  notre  saint, 
à  tous  ces  traits.  Qui  les  réunit  mieux,  en 
effet,  que  l'illustre  Thomas?  A  ce  seul  nom, 
celte  longue  suite  d'aïeux  aussi  distingués 
par  leur  origine  que  par  leur  valeur  vient 
se  présenter  à  nos  esprits,  et  nous  voyons 
naître,  au  milieu  des  comtes  d'Aquin  qui  il- 
lustrèrent si  longtemps  la  v«lle  de  Naples, 
celui  qui  doit  embellir  l'Eglise  deses  lumiè- 
res et  de  ses  vertus.  Anges  du  Seigneur, 
quelle  fut  votre  allégresse,  quand  cet  enfant 
parut  sur  la  terre  pour  en  être  la  gloire  et 
l'ornement!  Vous  aperçûtes  dès  lors  un  pro- 
dige de  grâce  qui  dans  un  corps  mortel  de- 
vait imiter  votre  pureté. 

L'innocence  de  ses  mœurs,  la  sérénité  do» 
son  visage,  sa  modestie,  sa  douceur,  tout 
annonce  que  son  âme  est  prévenue  des  plus 
abondantes  bénédictions  du  ciel.  A  peine 
a-t-il  l'âge  de  cinq  ans,  que  son  père  le  con- 
lie  aux  Bénédictins  du  mont  Cassin,  cette 
maison  si  célèbre  et  qui  est  devenue  la 
source  de  tant  d-e  grâces,  et  de  tant  de  ver  • 
tus.  C'est  la  que  le  jeiine  d'Aquin  fait  l'ap- 
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prentissagc  de  ce  qu'il  doit  être  un  jour,  et 
qu'il  jette  les  fondements  de  cette  piété  so- 
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llde  "dont  l'Eglise  entière  a  recueilli  les 
fruits.  C'est  là  que  seul  avec,  lui-même,  il  se 
dilate  et  il  se  multiplie  autant  que  les  cieux 
s'étendent,  et  que  les  vertus  embrassent  de 
différents  climats.  Ses  maîtres  étonnés  de  la 
•  sainteté  qu'il  fait  déjà  paraître,  croient  voir 
un  autre  Jean-Baptiste  dans  le  désert.  11  n'y 
a  de  temps  pour  lui,  que  celui  qu'il  emploie 
à  la  prière  et  à  l'étude,  et  ce  temps  qui  com- 
pose toute  sa  vie,  le  rend  en  peu  d'années 
aussi  savant  qu'humble  et  vertueux.  L'uni- 
versité de  INaples  le  vit  briller  comme  une 
lampe  ardente  et  luisante,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture;  et  ne  vous  imaginez  pas, 
mes  frères,  que  ces  récits  sont  l'effet  de  l'en- 
thousiasme, et  de  la  crédulité.  Le  Seigneur 
ouvre  à  ses  saints  des  voies  extraordinaires 
que  le  commun  des  hommes  ne  connaît 
point;  il  hâte  leur  marche  avec  une  telle  ra- 
pidité cpic  leurs  pas  ressemblent  à  ceux  des 
géants,  et  qu'on  peut  dire  de  leur  course  ce 
que  le  Prophète  nous  dit  de  celle  du  soleil  : 
Èxsultavit  ut  gigas  ad  currendam  viam.  (Psal. 
XVIII,  0.) 

Ici,  mes  frères,  je  tremblerais  pour  notre 
saint,  si  la  grâce  n'était  pas  toute-puissante. 
11  n'aperçoit  parmi  ses  condisciples  que  des 
progrès  de  débauche,  et  que  des  traces  de 
corruption;  il  ne  voit  dans  Naples  sa  patrie, 
qu'une  ville  plongée  dans  la  mollesse  et 
dans  la  volupté,  qu'une  ville  que  la  beauté 
de  ses  environs,  et  de  son  climat,  que  l'a- 
grément de  sa  situation  et  de  ses  habitants, 
que  la  richesse  de  son  commerce,  et  que  la 
somptuosité  de  son  luxe,  rendent  le  séjour 
de  la  magnificence,  et  le  centre  des  plaisirs. 
Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  des  musiques 
lascives,  que  des  spectacles  efféminés,  que 
des  conversations  licencieuses,  que  des  pro- 
jets de  libertinage,  que  des  excès  de  disso- 
lution, et  ce  sont  là  les  ennemis  que  Tho- 
mas d'Aquin,  malgré  la  noblesse  qui  le  dis- 
tingue, malgré  les  charmes  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté  qui  ne  semblent  propres  qu'à 
le  séduire;  ce  sont  les  ennemis  qu'il  com- 
battra avec  le  plus  grand  succès.  Plus  d'une 
fois  il  regretta  le  mont  Cassin;  mais  Dieu 
qu'on  trouve  partout,  lorsqu'on  a  le  cœur 
pur,  vint  lui-même  le  consoler  et  le  soute- 
nir. Il  se  revêtit  des  armes  de  la  foi,  et  il  sut 
garder  son  âme  avec  tant  de  vigilance,  qu'il 
ne  fut  infecté  ni  du  poison  du  vice,  ni  de 
celui  de  l'erreur.  Semblable  au  jeune  Da- 
niel, ou  comme  un  autre  Tobie,  il  demeura 
fidèle  au  Seigneur  au  milieu  des  prostitu- 
tions de  Babylone  et  de  Ninive. 

Combien  de  fois  se  retira-t-il  dans  les 
églises,  pour  éviter  les  poursuites  de  ses 
condisciples  qui  voulaient  l'associer  à  leurs 
désordres  !  Combien  de  fois  se  priva-t-il  du 
nécessaire  pour  assister  les  pauvres,  et  affli- 
gea-t-il  sa  chair  par  des  macérations,  tandis 
que  les  autres  répandaient  leurs  biens  dans 
le  sein  de  la  débauche,  et  se  plongeaient  dans 
tous  les-  excès  de  la  volupté  ! 

C'est  ainsi  que  se  conduisait  le  jeune 
Thomas,  lorsque  le  Seigneur  fit  luire  à  ses 


yeux  un  rayon  de  cette  vive  lumière  que 
saint  Dominique,  mort  depuis  vingt-deux 
ans,  avait  répandue  dans  tout  l'univers,  i! 
entrevk  cette  merveilleuse  clarté  avec  la  plus 
grande  admiration,  et  bientôt  ses  entretiens 
avec  un  disciple  de  l'illustre  patriarche  que 
je  viens  de  nommer,  achevèrent  de  le  déter- 
miner pour  la  vie  religieuse.  Il  n'y  eut  plus 
dans  le  monde  que  Tordre  de  Saint-Domini- 
que qui  sût  capfiver  son  cœur.  Ses  titrer, 
ses  héritages  ,  ses  prétentions ,  tout  s'éva- 
nouit à  ses  regards,  pour  ne  lui  laisser  aper- 
cevoir que  les  vertus  qui  brillaient  au  mi- 
lieu de  ce  saint  institut.  Il  en  prit  la  péni- 
tence, et  l'habit  avec  une  ferveur  incroyable, 
et  jamais  sacrifice  ne  fut  plus  agréable  ii 
Dieu.  Ce  n'était  point  un  homme  qui  entre 
dans  le  port  encore  tout  mouillé  du  nau- 
frage, et  qui  n'apporte  au.  Seigneur  que  les 
restes  d'un  cœur  presque  usé  au  service  du 
monde  ;  mais  un  juste  dont  la  grâce  éclairait 
les  pas,  et  qu'elle  conduisait  dans  son  asile, 
et  dans  son  sanctuaire. 

A  peine  y  fut-il  entré,  que  le  démon  s'ef- 
force de  l'arrachera  ce  saint  lieu.  Il  n'y  eut 
point  de  moyens,  point  de  stratagèmes  que 
les  parents  ne  missent  en  œuvre  à  dessein 
d'ébranler  Thomas.  Il  s'échappe  à  ces  pour- 
suites, il  part  pour  Rome,  il  s'ensevelit  dans 
le  couvent  de  Sainte-Sabine  ,  et  la  persécu- 
tion vient  l'y  trouver.  Landulphe  et  Ray- 
nald,  ses  deux  frères,  excités  par  la  comtesse 
leur  mère ,  femme  altière  et  dangereuse, 
dont  le  caprice  était  toute  la  loi ,  exhalent 
leur  fureur  de  toutes  parts.  On  fait  garder 
les  chemins  ,  et  tandis  que  le  jeune  d'Aquin 
cherche  une  nouvelle  retraite,  on  l'investit 
et  on  le  traîne  au  château  de  Rocca-Sicca, 
qui  appartenait  à  sa  famille. 

C'est  ici,  mes  frères,  que  l'enfer  alluma 
toute  sa  rage  pour  vaincre  notre  héros.  Les 
prières,  les  larmes,  les  caresses  furent  le 
prélude  des  cruels  combats  qu'on  lui  livra. 
Bientôt  il  est  renfermé  comme  un  criminel, 
chargé  d'opprobres,  et  son  habit  de  religieux 
qui  fait  la  gloire  et  l'ornement  de  tant 
d'hommes  célèbres ,  cet  habit  que  les  pon- 
tifes et  les  monarques  se  firent  un  honneur 
de  porter,  devient  un  objet  d'ignominie.  On 
le  profane,  on  le  déchire  ,  et  l'on  ose  en 
venir  au  point  d'attenter  à  l'innocence  même 
de  notre  saint.  Permettez-moi  de  ne  pas  m'é- 
tendre  davantage  sur  cet  événement  dont  le 
récit  fait  horreur,  et  de  me  borner  tout  sim- 
plement à  vous  dire  que  celte  affreuse  en- 
treprise ne  servit  qu'à  faire  éclater  la  vertu 
de  Thomas,  qu'à  lui  mériter  delà  part  du 
ciel  le  don  précieux  d'  une  continence  qu'il 
conserva  toute  sa  vie.  Tant  il  est  vrai  qu'une 
première  victoire  désarme  quelquefois  pour 
toujours  l'ennemi  du  salut;  mais  cela  ne 
dispense  ni  de  prier,  ni  de  veiller;  autre- 
ment on  s'exposerait  à  être  abandonné  de 
Dieu  ,  qui  ne  hait  rien  tant  que  la  j>ré- 
soniption. 

Enfin  ,  le  moment  arriva  où  notre  saint 
sortit  de  ses  épreuves,  et  trouva  des  senti- 
ments d'humanité  dans  une  famille  qui  le 
persécutait  depuis  deux  ans".  Ses  chaînes  se 
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brisèrent  à  la  recommandation  du  pape 
Innocent  IV,  et  de  l'empereur  Frédéric  II. 
Ils  s'intéressèrent  en  sa  faveur,  et  aussitôt 
les  Dominicains  de  Naples  recouvrèrent  le 
trésor  qu'ils  avaient  perdu.  Ne  doutez  pas, 
mes  frères ,  que  sa  retraite  n'eût  encore 
grandi  son  Ame.  Semblable  au  feu  qui  n'en 
devient  que  plus  brillant  et  plus  actif,  lors- 
qu'il a  été  concentré ,  et  qu'il  trouve  une 
issue,  il  fit  éclater  une  lumière  toute  céleste. 
Les  rayons  qu'il  laisse  échapper  de  son 
esprit  et  de  son  cœur  se  répandent  de  toutes 
parts.  On  le  regarde  comme  un  homme  mi- 
raculeux et  divin,  suscité  par  la  Providence 
pour  opérer  de  grandes  choses,  et  pour  rap- 
peler les  chrétiens  à  la  perfection. 

S'il  passe  a  Paris  par  les  ordres  de  ses 
supérieurs,  s'il  se  rend  à  Cologne ,  s'il  re- 
tourne à  Naples,  ce  n'est  que  pour  y  laisser 
des  traces  du  zèle  qui  le  dévore;  que  pour 
communiquer  à  tous  ceux  qui  le  voient  et 
l'entendent ,  des  étincelles  de  cette  charité 
vive  et  pure,  dont  il  est  embrasé.  Qui  pourra 
raconter  tout  ce  que  son  humilité  lui  ins- 
pire, tout  ce  que  sa  piété  lui  fait  faire?  Il 
est  plein  d'innocence  et  de  candeur,  et  il  se 
mortifie  comme  s'il  eût  été  le  plus  grand  des 
pécheurs;  il  est  rempli  de  science  et  de  lu- 
mières, et  il  garde  le  silence  comme  s'il 
n'avait  jamais  rien  appris;  de  sorte  que  ses 
condisciples  ne  connaissant  point  encore 
son  mérite,  l'appellent  «  le  bœuf  muet,  »  et 
se  raillent  ainsi  de  sa  simplicité. 

Cependant,  mes  frères,  Thomas  devient  le 

Sersonnage  le  plus  éminent  de  son  siècle, 
ieu  le  relève  à  proportion  qu'il  s'abaisse, 
et  les  pays  qu'il  parcourt  ne  font  que  reten- 
tir de  ses  éloges.  On  le  cherche,  on  le  suit, 
et  partout  on  l'aperçoit  attaché  à  Dieu  comme 
à  son  élément  et  à  son  être;  nul  instant, 
nulle  circonstance  qui  puissent  trahir  sa  ré- 
putation, qui  puissent  déceler  des  défauts. 
On  dirait  que  le  péché  d'Adam  n'a  point 
passé  dans  Thomas ,  et  qu'il  a  déjà  com- 
mencé cette  vie  céleste  pour  laquelle  il  est 
destiné. 

Avec  quelle  ferveur  ne  reçut-il  pas  les 
saints  ordres  1  Avec  quels  transports  de  re- 
connaissance et  d'amour  n'offrit-il  pas  le 
sacrifice  adorable  !  Il  arrose  de  ses  larmes 
l'autel  où  la  victime  sans  tache  s'immole 
pour  nos  péchés,  et  il  paraît  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel,  toutes  les  fois  qu'il  célèbre 
les  saints  mystèros.  C'est  dans  le  sanctuaire, 
dans  le  tabernacle  même  du  Dieu  vivant, 
qu'est  son  trésor  et  son  cœur;  et  c'est  là 
qu'il  puise  cette  onction  et  cette  sublimité 
qu'on  remarqua  toujours  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  écrits. 

O  vous  qui  assistez  avec  tant  d'indiffé- 
rence et  de  tiédeur  à  la  sainte  messe,  venez 
contempler  Thomas,  et  vous  apprendrez  à 
vous  consumer  et  à  vous  anéantir  en  pré- 
sence de  la  divine  Eucharistie.  Les  jours  ne 
lui  paraissent  point  assez  longs,  pour  mé- 
diter sur  cette  merveille  ineffable,  il  passe 
les  nuits  à  s'en  occuper,  et  il  n'y  a  que  l'ac- 
cablement du  sommeil  qui  puisse  le  distraire 
dfl  cpt  ohjpt.  Plût  au  oie),  mes  frères,  que 


cet  homme  vraiment  apostolique,  que  cet 
ange  de  lumières  fut  maintenant  à  ma  place! 
Ah  1  c'est  alors  que  les  vérités  que  je  m'ef- 
force inutilement  de  vous  faire  connaître, 
se  graveraient  profondément  dans  votre 
âme  ;  c'est  alors  que,  pénétrés  et  converti*, 
vous  arroseriez  le  pavé  de  vos  pleurs,  et 
vous  vous  fondriez  comme  la  cire  en  pré- 
sence de  l'auguste  sacrement  de  nos  autels. 
On  en  peut  juger  par  le  changement  qu'il 
opéra  dans  le  sein  de  sa  famille.  Ces  mêmes 
parents  qui  l'avaient  persécuté,  devinrent, 
par  l'effet  de  sa  prédication  et  de  ses  exem- 

Eles,  les  conquêtes  de  la  grâce.  Il  vint  à 
eut  de  le&  porter  à  la  pratique  de  la  plus 
sublime  vertu.  Sa  sœur  aînée  se  consacre  à 
Dieu  dans  un  monastère  dont  elle  mourut 
abbesse  ;  sa  seconde  sœur,  épouse  du  comte 
de  Marsico-,  passe  le  reste  de  sa  vie  d'une 
manière  exemplaire  ;  sa  mère  expie  par 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  les  fautes 
que  lui  fit  commettre  une  tendresse  trop 
naturelle,  et  termine  saintement  sa  carrière; 
enfin  ses  deux  frères  ont  le  bonheur  de 
mourir  en  vrais  chrétiens ,  et  de  satisfaire 
à  la  justice  divine  par  la  patience  aveo 
laquelle  ils  souffrent  les  persécutions  do 
Tempereur  Frédéric,  qui,  pour  se  venger 
de  ce  qu'ils  avaient  quitté  son  service ,  rasa 
la  ville  d'Aquin,  l'an  1250. 

Est-ce  là ,  mes  frères  ,  le  tableau  de  votre 
conduite  et  de  vos  mœurs,  et  pourra-t-on 
dire  qu'à  l'exemple  de  saint  Thomas,  vous 
travaillez  à  la  sanctification  de  vos  proches 
et  de  vos  amis?  Hélas  1  peut-être  ne  sont- 
ils  transgresseurs  des  lois  divines ,  que 
parce  que  vous  les  avez  portés  à  cette  pré- 
varication ;  peut-être  ne  se  sont-ils  écartés 
de  la  voie  de  la  justice,  que  parce  que  vous 
les  avez  fait  entrer  dans  les  sentiers  de 
l'iniquité.  Cependant ,  vous  ne  devez  pas 
ignorer  que  chaque  chrétien  a  reçu  une 
mission  de  Dieu,  pour  édifier  son  prochain 
et  pour  l'engager  à  éviter  le  mal  et  à  prati- 
quer le  bien. 

Vous  parlerai-je  maintenant  du  détache- 
ment de  notre  illustre  saint,  de  son  aversion 
pour  toutes  les  places  et  pour  toutes  les 
dignités?  Vous  le  représenterai-je  comme 
un  homme  véritablement  mort  au  milieu 
des  éloges  et  des  honneurs  que  chacun  s'em- 
pressait de  lui  rendre?  En  vain  sa  famille 
veut  lui  procurer  des  distinctions  dignes  de 
son  mérite  et  de  sa  naissance;  en  vain  le 
pape  Urbain  IV  veut  l'élever  au  rang  des 
princes  de  l'Eglise,  il  ne  fait  que  s'humilier 
et  refuser,  et  s'il  souffre  qu'on  l'agrège 
parmi  les  docteurs,  c'est  qu'il  s'y  trouve 
forcé  par  le  commandement  le  plus  absolu 
de  ses  supérieurs,  et  par  le  désir  qu'il  a  de 
profiter  uniquement  de  cet  avantage  pour 
répandre  la  lumière  dans  tous  les  pays,  et 
pour  maintenir  l'éclat  d'un  ordre  dont  la 
gloire  remplissait  déjà  l'univers. 

O  vous,  qui ,  avides  des  prééminences  et 
ries  emplois,  ne  travaillez  qu'à  vous  pro- 
duire et  à  vous  élever  au-dessus  de  vos 
frères,  par  des  présents,  par  des  intrigues 
et  par  des  bassesses,  considérez  Thomas,  et 
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soyez  confondus.  La  noblesse  de  son  extrac- 
tion, la1  supériorité  de  ses  talents,  la  pureté 
de  ses  vertus,  le  désir  de  tous  les  prélats  qui 
voudraient  le  voir  associé  à  leurs  travaux 
et  à  leur  ministère  ,  tout  paraît  devoir  le 
déterminer  à  prendre  les  places  qu'on  lui 
offre,  et  néanmoins  il  fuit,  il  se  cache,  et  ne 
connaît  de  grandeur  que  celle  de  converser 
avec  son  Dieu.  Il  lui  semble  que  le  monde 
a  déjà  disparu ,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'autres 
objets  dans  l'univers  que  l'Etre  suprême 
qu'il  ne  cesse  d'adorer  •  il  est  sa  gloire,  son 
trésor  et  son  tout.  Ah!  que  ne  puis-je  ici 
vous  développer  la  grande  âme  de  cet 
homme  vraiment  angélique  !  vous  y  verriez 
toutes  les  richesses  de  la  grâce  comme  un 
fleuve  dont  on  ne  peut  trouver  les  limites  ; 
toutes  les  beautés  de  la  vertu,  comme  un 
ciel  dont  on  admire  la  magnificence  et  l'é- 
clat; toutes  les  lumières  de  la  sagesse, 
comme  des  rayons  dont  l'assemblage  éblouit 
autant  qu'il  étonne.  Tant  il  est  vrai,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  êtes  admirable  dans  vos 
saints,  et  que  vous  les  exaltez  de  manière 
à  les  rendre  l'objet  de  la  vénération  de  tous 
les  siècles. 

En  vain  le  monde  s'efforce  de  couronner 
ses  héros,  de  leur  dresser,  de  ses  propres 
mains,  des  arcs  de  triomphe  et  des  monu- 
ments où  tout  le  luxe  et  toute  la  vanité 
étalent  leur  magnificence  :1e  temps  vient  à 
bout  de  renverser  ces  édifices,  d'effacer  les 
inscriptions,  et  de  faire  rentrer  dans  les 
horreurs  du  néant  des  noms  qui  semblaient 
devoir  être  immortels;  mais  Dieu  ne  fait 
que  répandre  un  rayon  de  sa  grâce  sur  ses 
saints,  et  aussitôt  lès  voilà  devenus  grands 
pour  l'éternité. 

Quelle  célébrité  les  vertus  de  Thomas 
n'ont-elles  pas  acquise  dans  le  monde  en- 
tier! On  les  lit  jusqu'à  ce  jour  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers,  et  on  les  lira  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles;  on  les 
cite  continuellement  dans  son  ordre  comme 
des  encouragements  à  la  piété.  Ici,  l'on  se 
rappelle  qu'il  donna  les  plus  grandes  mar- 
ques de  son  obéissance,  jusqu'à  prononcer 
un  mot  autrement  qu'il  n'avait  fait,  quoi- 
qu'il l'eût  bien  prononcé,  par  déférence 
pour  un  supérieur  qui  le  reprenait;  là,  on 
rapporte  que  par  sa  douceur  il  détermina 
un  jeune  docteur  à  rétracter  publiquement 
une  opinion  dangereuse  qu'il  avait  avancée 
dans  des  thèses.  Ici,  l'on  parle  de  ses  macé- 
rations qui  sanctifiaient  son  âme  aux  dépens 
de  son  corps  ;  là  on  raconte  ses  ravisse- 
ments et  ses  extases  qui  lui  faisaient  goûter 
par  avance  les  délices  du  Ciel. 

Ce  sont  ces  vertus,  mes  frères,  qui  com- 
posent la  matière  de  tant  de  panégyriques 
prononcés  en  l'honneur  de  notre  saint  ; 
panégyriques,  qui,  bien  différents  de  ces 
oraisons  funèbres  où  l'on  ne  loue  que  trop 
souvent  des  qualités  profanes,  et  où  l'on 
se  fait  un  devoir  de  flatter  avec  art,  n'expri- 
ment que  la  vérité,  et  ne  sont  qu'un  abrégé 
de  tout  ce  que  les  auteurs  contemporains 
ont  écrit  à  la  louange  de  Thomas.  Plût  au 
ciel  que  les  bornes  d'un  discours  fne  per- 


missent de  recueillir  ici  tant  de  témoignages, 
aussi  honorables  que  sincères;  mais  quel 
moyen  de  rapporter  des  faits  dont  le  récit 
forme  des  volumes?  11  sullit  de  dire  qu'il  n'y 
eut  pas  une  vertu  qu'il  ne  possédât  dans  un 
degré  émanent;  fias  un  seul  devoir  qu'il  ne 
remplît  de  manière  à  s'attirer  l'admiration 
de  tous  ses  confrères.  Illustres  compagnons 
de  ses  travaux  et  de  sa  piété,  vous  qui  par- 
tageâtes avec  lui  l'avantage  inestimable  de 
vivre  dans  un  ordre  si  riche  en  vertus,  si 
fécond  en  lumières,  venez  vous-mêmes  nous 
raconter  ce  que  vous  entendîtes  et  ce  que 
vous  vîtes. 

Ah!  déjà,  mes  frères,  il  me  semble  que 
tous  ces  illustres  personnages  nous  ont  ré- 
pondu, que  leur  admirationenvers  Thomas, 
ne  cessa  qu'avec  leur  vie;  qu'ils  lui  furent 
redevables  des  progrès  qu'ils  firent  dans  la 
science  et  dans  la  piété;  que  ses  exemples 
étaient  une  règle  vivante ,  aussi  exacte  et 
aussi  expressive  que  celle  même  de  saint 
Dominique,  et  que  ses  prières,  ses  prédica- 
tions, ses  entretiens  répandaient  l'amour  de 
Dieu  dans  tous  les  cœurs. 

Il  n'était  pas  possible  qu'un  homme  aussi 
rempli  de  la  charité  n'en  remplît  pas  les 
autres.  Aussi  ressemblait-il  à  cet  Ange  qui 
vole  au  milieu  des  airs  et  qui  laisse  partout 
des  impressions  de  sa  sainteté  :  Angelum 
rolantem  in  medio  cœli.  Tous  les  lieux  où  il 
passe  deviennent  une  nouvelle  terre.  Il  y 
fait  couler  cette  rosée  céleste  qui  purifie  les 
cœurs,  et  qui  les  dégage  du  mélange  des 
biens  temporels;  il  y  spiritualise  tous  ceux 
avec  qui  il  converse,  parce  qu'il  est  lui- 
même  un  Etre  tout  spirituel  :  Angelum  vo- 
lantem  in  medio  cœli.  Les  peuples,  attentifs  à 
sa  course ,  le  contemplent  et  l'admirent 
comme  un  phénomène  tout  divin;  ils  le 
suivent  à  la  trace  de  la  lumière  qu'il  répand, 
et  ils  s'en  retournent  convertis  :  Angelum 
volantem  in  medio  cœli.  En  vain  les  besoins 
de  notre  misérable  corps  se  font  sentir,  la 
grâce  l'élève  au-dessus  des  sens,  et  lui  com- 
munique une  vie  qui  ne  ressemble  point  à 
celle  des  hommes  ordinaires.  Il  est  trans- 
figuré et  transformé  en  Dieu  d'une  manière 
qu'on  ne  peut  exprimer  :  Angelum  volantem 
in  medio  cœli. 

Quel  spectacle  lumineux  pour  l'Eglise 
entière,  qui  l'observe  et  qui  rend  grâces  à 
Dieu  de  son  existence,  comme  du  plus  riche 
présent  qu'elle  eût  pu  recevoir  de  la  main 
libérale  du  Tout-Puissant.  En  effet  les  vert'is 
de  Thomas  sont  si  éclatantes  et  si  sublimes 
que  tous  les  pasteurs  et  tous  les  fidèles  'es 
citent  comme  une  des  plus  grandes  preuves 
que  Jésus-Christ  n'abandonne  point  son 
épouse  ;  on  s'empresse  de  le  demander 
comme  un  homme  dont  la  vie  retrace  celle 
des  apôtres,  et  l'on  se  sent  embrasé  d'un  feu 
tout  céleste,  dès  qu'on  a  le  bonheur  de  le 
voir  et  de  lui  parler. 

Siècle  malheureux,  dans  lequel  nous  vi- 
vons, quel  secours  n'aurais-tu  pas  tromé 
dans  l'exemple  de  notre  saint  pour  ranimer 
ta  foi  mourante ,  pour  rallumer  ta  charité 
presque  éteinte!  Hélas!  son  seul  aspect  dût 
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dissipé  cel  amour  de.s  richesses  et  des  plai- 
sirs qui  l'obsède  et  qui  te  déshonore;  une 
seule  de  ses  paroles  eût  reproduit  cette  dé- 
votion et  ce  zèle  qui  caractérisent  nos 
pures,  et  qu'on  ne  connaît  plus  parmi  nous. 
Mais,  ô  grand  Dieu!  nous  n'étions  pas 
dignes  de  ce  bonheur,  et  vous  voulûtes  (pie 
Thomas,  l'objet  de  vos  miséricordes  et  de 
vus  complaisances,  parût  dans  un  siècle 
moins  corrompu  que  le  nôtre,  et  plus  capa- 
ble de  profiter  de  ses  instructions  et  de  ses 
exemples. 

Ni  les  fatigues,  ni  les  voyages,  ni  le  dé- 
périssement de  sa  santé,  ne  peuvent  dimi- 
nuer ses  austérités,  ni  retarder  l'impétuosité 
du  zèle  qui  le  transporte.  11  a  fait  le  sacrifice 
de  ses  biens,  de  sa  liberté,  de  sa  vie,  et  il 
ne  se  regarde  plus  que  comme  un  holocauste 
qui  doit  se  consumer  au  service  de  Dieu. 
S'il  paraît  à  la  cour,  c'est  pour  n'y  aper- 
cevoir que  la  majesté  du  Très-Haut  qui 
reluit  dans  la  personne  des  monarques  ;  s'il 
parcourt  les  campagnes,  c'est  pour  évangé- 
liser  les  pauvres,  et  pour  ne  s'occuper  que 
des  merveilles  du  Créateur  qui  rayonnent 
dans  le  plus  petit  insecte,  comme  dans  la 
moindre  Heur.  L'univers  entier  n'est  pour 
lui  qu'un  cloître  oùil  s'édifie,  et  où  il  cherche 
à  édifier  les  autres. 

Avec  quel  zèle  n'entreprit-il  pas  la  con- 
version des  deux  rabbins  que  la  Providence 
offrit  à  ses  yeux?  11  les  trouve  chez  le  car- 
dinal Richard,  il  entre  en  conversation  avec 
eux,  et  leur  prouve  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  solide,  qu'enfin  le  Messie 
est  venu,  et  que  Jésus-Christ  est  véritable- 
ment le  Messie.  On  convient  de  part  et 
d'autre  qu'on  reprendra  la  conférence  le 
lendemain  ;  mais  les  prières  de  Thomas,  qui 
passe  la  nuit  aux  pieds  des  autels,  pour  sol- 
liciter leur  conversion,  opèrent  ce  miracle  ; 
de  sorte  qu'au  lieu  de  revoir  les  deux  juifs 
qu'il  avait  entretenus  la  veille,  il  trouve 
deux  hommes,  empressés  à  recevoir  la  reli- 
gion chrétienne.  Fait  mémorable,  fait  con- 
signé dans  les  annales  sacrées,  fait  qui  fut 
suivi  du  retour  de  plusieurs  autres  juifs. 

C'est  ainsi  que  Dieu  récompensait  les  tra- 
vaux de  son  serviteur,  c'est  ainsi  qu'il  le 
glorifiât  à  la  face  des  nations;  mais  il  faut, 
pour  obtenir  un  tel  bonheur,  ne  rechercher 
que  le  salut  des  âmes,  et  ne  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  ;  il  faut  prier, 
étudier,  prêcher,  quand  on  participe  à  la 
gloire  de  l'Apostolat,  dit  saint  Chrysostome, 
et  se  faire  tout  à  tous,  afin  de  gagner  ses 
frères  à  Jésus-Christ. 

Thomas  n'enseigna  jamais  rien  que  ce 
qu'il  pratiqua.  Sa  parole  n'était  que  la  répé- 
tition de  ses  exemples.  Convaincu  que 
l'éternité  serait  assez  longue  pour  se  reposer, 
il  n'interrompait  ni  ses  veilles,  ni  ses  tra- 
vaux. Vous  le  savez,  cloîtres  vénérables, 
temples  sacrés,  vous  qui  le  vîtes  si  souvent 
arroser  le  pavé  de  ses  larmes;  vous  qui  le 
vîtes  si  souvent  la  plume  à  la  main  tracer 
des  vérités  dont  son  cœur  était  rempli  ;  vous 
(pli  le  vîtes,  courbé  sous  la  baire  et  lecilicc, 
pratiquer  la  règle  des  anachorètes  les  plus 


pénitents.  On  vous  visite  encore  jusqu'à  ce 
jour  comme  des  lieux  consacrés  par  la  pré- 
sence de  notre  illustre  saint,  comme  des 
lieux  que  l'intervaile  de  cinq  siècles  n'a  pu 
faire  oublier.  C'est  là,  dit-on,  à  votre  aspect, 
que  Thomas  réduisait  son  corps  en  servi- 
tude, dans  la  crainte  d'être  réprouvé;  c'est 
là  qu'il  s'exhalait  en  oraisons  et  en  soupirs, 
et  qu'il  élevait  son  âme  jusqu'à  Dieu;  c'est 
là  qu'il  méditait  sur  la  grandeur  de  nos  mar- 
tyrs, et  qu'il  dirigeait  ces  écrits  dont  nous 
sommes  enrichis;  c'est  là  qu'il  apprenait  à 
perpétuer  l'œuvre  de  son  glorieux  patriarche, 
et  qu'à  son  exemple  il  s'ouvrait  la  carrière 
immense  de  l'éternité. 

Vous  vous  attendiez  peut-être  qu'en  faisant 
le  récit  de  tant  de  vertus  j'emploierais  le  se- 
cours de  l'éloquence  et  les  ornements  d'un 
style  plus  pompeux  ;  mais  ,  arrêté  par  la 
grandeur  du  sujet  ,  je  ne  m'applique  qu'à 
vous  le  représenter.  Un  tableau  que  Dieu  lui- 
même  a  tracé,  n'attend  de  la  main  des  hom- 
mes ni  son  embellissement  ni  sa  perfection. 
Il  suffit  de  vous  dire  que  la  sainteté  de 
Thomas  fut  un  des  chefs-d'œuvre  du  Tout- 
Puissant,  que  Dieu  prit  plaisir  à  le  formel 
comme  un  juste  dont  l'univers  avait  besoin, 
et  dont  l'Eglise  devait  tirer  les  plus  grands 
avantages;  qu'enfin  il  voulut  que  celui  qui 
devait  soutenir  les  droits  de  sa  grâce  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès ,  en  fût  un  des  plus 
excellents  fruits. 

En  effet,  qui  est-ce  qui  ne  voit  pas,  dans 
toutes  les  démarches  et  dans  toutes  les  ac- 
tions de  notre  saint,  qu'il  n'agit  que  par  une 
impression  divine;  que  son  esprit  est  illu- 
miné d'un  rayon  tout  céleste  ;  que  son  ccéui 
est  rempli  d'une  onction  toute  surnaturelle. 
C'est  un  enfant  de  la  grâce  recueilli  dès  le 
sein  de  sa  mère  ,  pour  être  l'cxemi  le  des 
chrétiens  et  le  modèle  des  rel'gieux  ;  c'est  un 
fils  d'adoption  que  le  ciel  a  choisi  pour  ra- 
conter à  laterre  les  merveilles  du  Tout-Puis- 
sant, pour  instruire  les  nations  et  de  ce  que 
nous  devons  croire  et  de  ce  que  nous  devons 
pratiquer  ;  car  s'il  fut  célèbre  dans  tout  l'uni- 
vers par  l'éclat  de  sa  sainteté,  il  ne  le  fut  pas 
moins  par  l'éclat  de  ses  lumières,  selon  les 
paroles  de  mon  texte:  Xidi  aiu/clumvolanloii 
in  medio  cœli  ;  vous  venez  de  le  voir:  Et  ha- 
bentem  in  manu  Evanyelium  œternum  ,  ut 
evangelizaret  sedentibus  super  terram.  C'est 
ce  qui  me  reste  à  vous  prouver. 

SECOND   POINT. 

Les  ordres  institués  par  les  Benoît,  les 
Bruno,  les  Bernard,  répandaient  une  odeur 
de  sainteté  par  toute  l'Eglise  ;  mais  comme 
la  règle  de  ces  grands  patriarches  n'avait  pour 
objet  que  la  retraite  et  la  contemplation,  il 
manquait  parmi  les  fidèles  une  société  qui 
joignit  l'emploi  de  Marthe  à  celui  de  Marie  ; 
une  société  qui  s'appliquât  à  la  prière  et  au 
ministère  de  la  parole  ;  une  société  qui  con- 
battît  les  erreurs  et  qui  affermît  la  vérité. 
Dominique  fut  l'homme  (pie  le  Seigneur 
choisit  pour  cette  œuvre.  Né  de  parents  illus- 
tres, douéd'un  esprit  sublime,  enflammé  d'un 
zèle  à  toute  épreuve,  il  répondit  à  la  gran- 
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(leur  de  sa  vocation  avec  une  telle  fidélité, 
que  son  ordre,  en  peu  d'années,  enfanta  des 
prodiges  de  grAce  et  de  sainteté.  Bientôt  on 
vit  une  multitude  d'ouvriers  évangéliques 
couvrir  la  terre  et  les  mers,  et  retracer  la 
ferveur  des  apôtres.  Les  différentes  parties 
du  inonde  les  reçoivent  comme  le  salut  et  le 
bonheur  de  leur  pays,  et  chacun  s'empresse 
de  les  entendre  et  de  les  imiter. 

Us  parlent,  et  les  Albigeois  rentrent  dans 
le  néant;  ils  marchent,  et  l'on  compte  leurs 
victoires  parleurs  pas;  ils  écrivent,  et  la 
lumière  qu'ils  répandent  dissipe  tous  les 
nuages  ;  ils  agissent,  et  la  piété  qui  les  anime 
confond  les  pécheurs  et  les  convertit.  C'est 
au  milieu  de  ces  miracles  que  Thomas  fixe 
son  domicile  et  son  cœur,  et  qu'il  devient 
lui-même  un  miracle  de  grâce  et  de  sain- 
teté. Dieu  le  suscite  pour  remplacer  Domi- 
nique qu'il  venait  de  couronner,  et  il  lui 
communique  toutes  les  lumières  propres  à 
perpétuer  l'œuvre  de  ce  saint  fondateur.  Une 
nuée  de  gloire  s'entr'ouvre,  et  l'on  aperçoit 
l'homme  que  le  Seigneur  s'est  choisi,  comme 
un  ange  qui  porte  dans  ses  mains  l'Evangile 
éternel,  à  dessein  d'instruire  toutes  les  na- 
tions .  Angelum  habentem  in  manu  evange- 
liuiri  œternum,  ut  evangelizaret  sedentibus 
super  terrain. 

Interrogez  ses  maîtres,  et  tous  vous  diront 
que  Thomas  les  étonne  par  la  sublimité  de 
ses  idées,  et  par  la  sagesse  de  ses  réponses. 
Ses  progrès  sont  si  rapides,  qu'à  peine  entré 
dans  la  carrière  des  sciences,  il  est  en  état 
de  répéter  les  leçons  publiques  avec  encore 
plus  de  précision  et  de  clarté  que  les  profes- 
seurs ne  les  avaient  expliquées.  Quelle  admi- 
ration ne  cau^a-t-il  pas  à  Albert  le  Grand,  dont 
il  devint  le  disciple,  lorsque  ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Cologne!  Les  lumières  qui 
éclairaient  son  âme  perçaient  malgré  lui  et  dé- 
celaient un  génie  rare  et  sublime,  capable  de 
tout  connaître  et  de  tout  approfondir.  Si  son 
humilité  le  voile  pour  quelque  temps  à  ses 
condisciples,  bientôt  la  vérité  se  manifeste, 
et  chacun  est  frappé  de  l'étendue  de  son  sa- 
voir et  de  la  beauté  de  son  esprit  ;  et  chacun 
confesse  que  les  mugissements  de  celui  qu'on 
avait  appelé  «le  bœuf  muet,  »  retentiront  un 
jour  dans  toute  l'Eglise,  et  qu'on  dira  de 
lai  ce  qu'on  a  dit  des  apôtres  :  In  omnem  ter- 
rain exivil,  sonus  eorum. 

Sa  réputation  le  suit  à  Paris,  où  il  paraît 
au  mdieu  des  docteurs  avec  le  plus  grand 
éclat.  Plus  il  se  cache,  plus  il  s'humilie,  et 
plus  on  découvre  la  profondeur  de  ses  lu- 
mières ;  mais  il  a  beau  s'appliquer  à  l'étude; 
il  a  beau  y  consacrer  tout  le  temps  que  lui 
laisse  l'intervalle  des  offices  et  des  exercices 
de  piété,  son  application,  loin  de  dessécher 
son  cœur,  ne  fait  que  le  rendre  et  plus  hum- 
ble et  plus  pieux.  11  trouve  le  moyen  de 
prier  continuellement,  de  marcher  sans  cesse 
en  la  présence  de  Dieu,  et  de  s'unir  le  plus 
intimement  à  lu;  par  de  fréquentes  aspi- 
rations. 11  compte  moins  sur  son  travail  que 
sur  les  secours  du  ciel,  qu'il  sollicite  avec 
ardeur  ,  et  il  en  apprend  plus  aux  pieds  de 
son  crucifix,  comme  il  le  déclare  lui-même, 


que    dans    tous   les  livres    qu'il    parcourt. 

Que  ne  dirais-je  point  de  son  talent  pour  la 
prédication  !  Toutes  les  fois  qu'il  annonce 
la  parole  de  Dieu,  on  croit  entendre  un  ange 
descendu  du  ciel,  et  des  conversions  écla- 
tantes sont  toujours  le  fruit  de  .son  zèle  et 
de  son  éloquence.  La  France,  l'Italie,  reten- 
tirent du  bruit  de  ses  sermons,  qui,  simples 
et  mâles  comme  l'Evangile,  n'ont  d'autre  or- 
nement que  la  vérité.  Il  savait  que  c'est  dé- 
figurer le  texte  sacré,  que  de  le  rendre  d'une 
manière  profane,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'au- 
tre langage  pour  un  prédicateur,  que  celui 
des  apôtres  et  des  prophètes.  Il  est  vrai,  mes 
frères,  que  le  goût  du  siècle  n'avait  point 
encore  gâté  les  auditeurs ,  et  qu'on  n'exi- 
geait point  alors  alors  du  ministère  évangé- 
lique  cette  vaine  et  subtile  parure  qu'on  re- 
cherche aujourd'hui  dans  nos  discours. 

Thomas  prêchait  de  ville  en  ville  avec  ce 
succès  qu'nn  devait  attendre  de  sa  science 
et  de  sa  charité,,  lorsque  ses  supérieurs,  qui 
l'avaient  établi  professeur  à  Cologne,  le  ren- 
voyèrent à  Paris.  C'est  là  qu'une  multitude 
incroyable  de  disciples,  entraînés  par  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  et  par  la  solidité  do 
son  jugement,  s'empressèrent  de  venir  pren- 
dre ses  leçons;  c'est  là  qu'il  reçut  la  di- 
gnité de  docteur  au  milieu  de  la*  première 
université  du  inonde,  qui  se  fait  gloire  de  le 
reconnaître  pour  son  maître  et  pour  son 
oracle,  et  qui  a  la  consolation  de  retrouver 
journellement  dans  les  confrères  de  notre 
illustre  saint ,  une  portion  de  cette  lumière 
dont  il  fut  rempli  ;  c'est  là  que  les  profes- 
seurs, partagés  au  sujet  des  accidents  eu- 
charistiques ,  le  consultèrent,  et  s'en  rap- 
portèrent à  sa  décision.  Distinction  d'autai.t 
]>lus  honorable  ,  que  celui  qu'ils  interro- 
geaient n'avaitalors  que  trente  ans  !  Mais  lors- 
que Dieu  illumine  les  esprits,  il  n'a  aucun 
égard  ni  à  l'âge,  ni  à  la  condition  des  per- 
sonnes. 11  donne  aux  enfants  mêmes  ,  lors- 
qu'il lui  plait,  toute  la  sagesse  des  vieillards, 
parce  qu'il  ne  dépend  ni  des  lieux,  ni  des 
circonstances,  ni  des  temps. 

Quej'aime  à  me  représenter  saint  Thomas, 
toujours  occupé  des  vérités  éternelles  ;  tou- 
jours appliqué  à  les  soutenir  et  à  les  dé- 
fendre ;  toujours  livré  aux  études  qui  o;  t 
rapport  à  cet  objet  !  Rien  ne  peut  le  ebs- 
traire  de  ce  travail,  et  jusqu'à  la  table  mène 
de  saint  Louis  dont  il  eut  toute  h  confiance, 
il  laisse  échapper  des  mots  qui  font  con- 
naître son  ardeur  à  vouloir  réfuter  les  mani- 
chéens. Cette  distraction,  loin  de  déplaire  au 
monarque,  ne  lit  qu'augmenter  son  estime, 
et  ne  servit  qu'à  nous  apprendre  qu'une  âme 
remplie  de  Dieu  ne  pense  qu'aux. vérités 
éternelles,  et  que  toute  la  pompe  de  ce 
monde  ne  peut  ni  la  fixer  ni  l'éblouir. 
Quelle  différence  entre  une  telle  conduite  et 
la  nôtre  1  Thomas  porte  l'esprit  de  la  religion 
jusqu'au  milieu  des  cours,  et  nous  portons 
celui  du  monde  jusqu'aux  pieds  des  autels. 
Thomas  ne  voit  et  n'entend  que  Dieu, 
lors  même  que  les  hommes  lui  parlent,  et 
nous  n'écoulons  que  la  voix  des  hommes  e* 
des  passions,  lorsque  le  Seigneur  vient  nous 
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avertir  intérieurement. Thomas  n'a  que  le  bien 
de  l'Eglise  en  vue,  et  nous  sommes  toujours 
prêts  à  abandonner  les  intérêts  de  la  vérité 
pour  quelque  avantage  temporel. 
Suivons-le  à  Valenciennes,  où  il  se  rend 

Sour  assister  au  chapitre  général  de  son  or- 
re,  et  nous  le  verrons  choisi  pour  faire  des 
règlements  d'étude,  et  pour  en  donner  un 
plan  qui  fut  universellement  adopté.  Rome 
ne  voyant  qu'avec  regret  un  sujet  aussi  dis- 
tingué dans  une  terre  étrangère,  se  fit  un 
honneur  de  l'appeler  et  de  lui  confier  l'en- 
seignement de  la  théologie.  Comment  ne 
s'en  acquitta-t-il  pas?  Le  souverain  pontife, 
étonné  de  ses  lumières  et  de  ses  succès,  tente 
inutilement  de  l'élever  aux  plus  hautes  di- 
gnités :  mais  tout  ce  qu'il  peut  exiger  ,  c'est 
3ue  le  serviteur  de  Dieu  ne  s'éloignera  point 
e  sa  personne.  Rome,  Orviète  ,  Pérouse, 
Viterbe,  Fondi,  entendirent  alors  ses  prédi- 
cations avec  une  satisfaction  incroyable ,  et 
ces  villes  firent  connaître  par  leur  chan- 
gement, combien  on  est  heureux  de  posséder 
un  homme  aDOstolique.  Les  scandales  cessè- 
rent, le  luxe  disparut,  les  mœurs  s'épurèrent 
et  on  se  repentit  amèrement  d'avoir  marché 
dans  les  voies  de  l'iniquité.  Il  parlait  d'une 
manière  si  touchante  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  les  hommes  ,  et  de  leur  ingrati- 
tude envers  ce  divin  Médiateur,  que  les  sou- 
firs  et  les  gémissements  de  son  auditoire 
obligeaient  souvent  à  interrompre  son  dis- 
cours. Ehl  plût  à  Dieu,  mes  frères,  que  nous 
eussions  au  moins  quelquefois  une  telle  con- 
solation !  Plût  à  Dieu  que  vos  larmes  nous 
servissent  d'éloges ,  et  que  nous  fussions 
témoins  d'un  tel  événement  1  Mais  je  le  dis 
en  pleurant,  quoique  j'aie  le  même  ministère  à 
remplir,  que  notre  illustre  saint,  hélas  1  je 
suis  si  éloigné  de  sa  science  cl  de  ses  vertus, 
que  je  ne  puis  espérer  un  aussi  heureux 
succès.  Je  suis  même  confus  quand  je  viens 
à  considérer  ma  faiblesse,  et  je  vous  en  assure 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  oui,  je 
suis  même  confus  de  ce  que  le  Seigneur  a 
daigné  m'associer  à  des  fonctions  qui  me 
sont  communes  avec  les  apôtres  et  avec  notre 
vénérable  docteur  ;  et  si  je  puis  à  ce  sujet 
ne  pas  me  livrer  à  l'abattement,  ce  n'est 
qu'en  considération  de  la  grâce  de  mon  divin 
Sauveur,  qui  emploie  les  plus  vils  instru- 
ments pour  accomplir  ses  desseins. 

Thomas  était  trop  humble  pour  continuer 
à  instruire  les  peuples  comme  il  avait  fait 
jusqu'alors.  Ses  succès  le  firent  trembler,  et, 
par  ses  sollicitations  réitérées,  il  obtint  enfin 
de  ses  supérieurs  la  douce  consolation  de  ren- 
trer dans  l'état  de  simple  religieux.  Ce  lar- 
\  cin,  qu'il  paraissait  faire  à  l'Eglise,  ne  servit 
;  qu'à  l'enrichir   davantage,  puisque   ce  fut 
pendant  ce  repos  apparent  qu'il  composa 
\  ces  merveilleux  ouvrages  que  la  religion  re- 
garde comme  un  de  ses  plus  précieux  tré- 
:  sors.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  en  donner 
«.*;  une  idée;  mais  quelle  entreprise  dans  un 
discours  aussi  limité  que  celui-ci  1 

Comment  rassembler  dans  un  point  de 
vue  tant  d'écrits  sortis  de  la  plume  de^notre 
illustre  docteur  ?  Commencerai-je  par  vous 


parler  de  ses  livres  de  philosophie,  et  par 
vous  montrer  que  saint  Thomas  sut  en  quel- 
que sorte  christianiser  Àristote,  en  faisant  ser- 
vir ses  raisonnements  à  la  défense  de  la  foi, 
et  en  attaquant  ainsi  les  ennemis  de  la  vé- 
rité avec  leurs  propres  armes?  Ajouterai-je 
qu'il  réussit  dans  celte  entreprise  au  delà  do 
toute  espérance,  et  qu'on  n'aperçut  plus  ces 
paradoxes  dont  l'impiété  se  servait  pour 
combattre  notre  sainte  religion. 

Si  de  là  je  passe  à  la  morale,  je  reconnais,, 
avec  tous  les  docteurs,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  excellent  que  les  commentaires  de 
saint  Thomas  sur  les  quatre  livres  du  Maître 
des  sentences.  Il  suffit  de  vous  dire  à  ce 
sujet,  que  (irotius  lui-même,  quoique  cé- 
lèbre protestant,  ne  cessait  de  citer  notre 
illustre  saint,  comme  ayant  mieux  écrit  que 
personne  sur  les  règles  des  mœurs,  ainsi  que 
sur  les  lois.  Aussi  en  conseille-t-il  la  lec- 
ture à  un  de  ses  amis,  comme  d'un  ouvrage 
unique  en  ce  genre. 

Quand  à  sa  Somme,  elle  est  si  méthodique 
et  si  lumineuse,  qu'elle  a  toujours  été  re- 
gardée comme  un  des  flambeaux  de  la  théo- 
logie. On  voit  que  saint  Thomas  y  suit  fidè- 
lement saint  Augustin  ;  de  sorte  qu'il  peut 
être  regardé  comme  un  de  ses  plus  fidèles 
interprètes.  Il  n'y  pas  une  question  qui  n'y 
soit  traitée  dans"  toute  l'exactitude  ;  pas  un 
seul  mot  qui  ne  soit  à  sa  place.  S'il  parle  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  il  en  parle  avec  une 
telle  effusion,  qu'on  s'aperçoit  qu'il  en  est 
rempli,  et  que  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  le 
fruit  môme  de  cette  divine  grâce.  Après 
avoir'bien  établi  la  liberté  de  l'homme,  qui 
ne  peut  être  détruite  dans  aucune  circons- 
tance, ni  dans  aucun  temps,  comme  une 
chose  qui  forme  son  essence,  et  qui  lui  est 
absolument  nécessaire  |  o.ur  mériter  et  dé- 
mériter, il  fait  voir  toute  la  puissance  de  la 
grâce,  toute  son  efficacité,  toute  sa  gratuité, 
et  en  même  temps  le  besoin  que  nous  en 
avons  pour  commencer,  continuer  et  finir 
une  bonne  action. 

Aussi  voyons-nous  que  l'Eglise  a  regardé 
les  sentiments  de  saint  Thomas  sur  cette 
matière  importante  et  qui  a  tant  excité  de 
disputes  dans  les  écoles,  comme  une  doc- 
trine saine,  orthodoxe,  et  qu'elle  voit  avec 
plaisir  enseignée  de  toutes  parts.  Aussi, 
voyons-nous  que  les  souverains  pontifes 
s'empressèrent,  dans  tous  les  temps,  à  la  ca- 
noniser par  les  expressions  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  solennelles,  comme  une  vé- 
rité qu'on  pouvait  croire  sans  craindre  de  se 
tromper.  Aussi  voyons-nous  que  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  toujours  attaché  à  cette 
doctrine  vénérable,  a  donné  à  l'Eglise  des 
papes  et  des  multitudes  de  cardinaux,  d'é- 
vêques,  de  docteurs  et  de  saints,  comme  si 
Dieu  avait  voulu  le  récompenser,  dès  cette 
vie,  de  son  zèle  persévérant  à  soutenir  le 
sentiment  de  saint  Thomas.  Aussi  voyons- 
nous  que  Jésus-Christ  lui-même,  au  rap- 
port de  tous  les  historiens,  approuva  lés  ou- 
vrages de  son  serviteur,  en  faisant  sortir  do 
la  bouche  d'un  crucifix  une  voix  miracu- 
leuse qui  prononça    ces   mots  :  Thomas , 


1353 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUIN. 


1354 


vous  avez  bien  écrit  de  moi  ;  quelle  récom- 
pense demandez-vous?  Bene  scripsisti  de  me, 
Thoma,  quant  mercedem  aceipies? 

Mais  voulez-vous,  mes  frères,  encore  un 
nouveau  témoignage  eu  faveur  des  écrits  de 
celui  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  de  cet 
éloge  -et  de  notre  admiration?  C'est  qu'au 
saint  concile  de  Trente,  où  l'Eglise  elle- 
même  était  assemblée  ,  on  mit  sur  l'autel 
l'Evangile  d'un  côté,  et  la  Somme  de  saint 
Thomas  de  l'autre  ;  et  que  ce  livre,  à  jamais 
mémorable,  servit  de  commentaire  à  l'Ecri- 
ture sainte,  et  dérègle  pour  former  les  déci- 
sions. C'est  ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  leur  religion,  et  la  foi 
dans  toute  sa  pureté,  ne  cessent  de  se 
nourrir  de  cet  ouvrage  excellent,  comme 
d'une  manne  toute  céleste;  c'est  ce  qui  fait 

3ue  l'ordre  de  Saint-Dominique,  si  répandu 
ans  l.'univers ,  si  célèbre  dans  l'Espagne, 
dans  l'Italie,  dans  la  France,  a  toujours  été 
dans  la  plus  grande  vénération  parmi  les 
plus  savants  et  les  plus  saints  évêques, 
comme  n'ayant  jamais  enseigné  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits,  que  la  morale  la 
plus  saine  et  la  doctrine  la  plus  orthodoxe; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  universités  se  glori- 
fient d'avoir  des  thomistes  dans  leur  sein,  et 
d'y  entretenir  ce  germe  comme  une  source 
de  science  et  de  vérité. 

Permettez-moi  cette  digression,  mes  frè- 
res. Mais  pouvais-je  louer  saint  Thomas, 
sans  vous  parler  de  ceux  qui  nous  le  retra- 
cent si  parfaitement?  Pouvais-je  vous  entre- 
tenir de  son  érudition  et  de  ses  vertus,  sans 
faire  mention  de  l'école  où  il  se  forma ,  et 
où  se  forment  tant  d'autres  qui  ne  cessent 
d'enrichir  l'Eglise  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  exemples? 

N'allez-vous  pas  vous  imaginer  que  j'ai 
déjà  épuisé  son  éloge,  et  qu'il  ne  me  reste 
plus  rien  à  dire  que  des  louanges  vagues  et 
communes  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu9 
Thomas  fut  un  saint  si  privilégié,  que  lors- 
qu'on veut  le  faire  connaître,  on  n'est  em- 
barrassé que  de  ce  qu'on  doit  choisir  dans  le 
cours  de  sa  vie  et  dans  l'immensité  de  ses 
productions.  Il  semble  que  je  n'ai  rien  omis 
parmi  les  traits  qui  le  caractérisent,  et  il  y 
aurait  la  matière  d'un  nouveau  panégyrique 
dans  ce  qui  se  présente  encore  à  mon  esprit. 
En  effet,  le  seul  office  du  Saint-Sacrement, 
qu'il  composa  par  ordre  du  Pape  Urbain  IV, 
n'est-il  pas  plus  que  suffisant  pour  faire  le 
sujet  d'un  éloge?  Quelle  sublimité  1  Quelle 
exactitude!  Quelle  précision  1  Quelle  énergie  I 
Tout  le  dogme  eucharistique  est  expliqué 
d'une  manière  si  claire,  qu'on  y  trouve  tout 
ce  que  le  concile  de  Trente  décida  quelques 
siècles  après.  C'est  l'ouyrage  de  l'esprit  et 
du  cœur;  l'ouvrage  de  l'Eglise  entière,  qui 
se  fait  gloire  d'y  reconnaître  sa  croyance  et 
son  langage,  et  qui  pense  ne  pouvoir  mieux 
allumer  l'amour  divin  dans  les  cœurs  en  pré- 
sence de  l'auguste  sacrement  de  nos  autels  , 
<pie  de  mettre  dans  la  bouche  des  fidèles  les 
mêmes  hymnes  et  les  mêmes  antiennes  que 
notre  saint  composa. 

Ne  soyons  plus  étonnés  si  toutes  les  con- 


trées du  monde  chrétien  ne  cessent  de  re- 
tentir des  éloges  de  Thomas  d'Aquin;  si 
toutes  les  universités,  à  commencer  par  la 
Sorbonne  à  Paris,  et  par  la  Sapience,  a 
Rome;  si  tous  les  collèges  le  nomment 
l'Ange  de  l'école,  le  soleil  de  la  théologie  : 
Angelum  habentem  in  manu  Evangelium  œter- 
num;  enfin  ,  si  plusieurs  ordres  religieux 
s'engagèrent  par  leurs  statuts  à  soutenir  et 
à  enseigner  la  doctrine  de  notre  illustre  doc- 
teur. Saint  François  de  Paule,  saint  Ignace 
recommandent  expressément  à  tous  ceux 
qui  seront  leurs  disciples,  de  s'attacher  au 
sentiment  de  saint  Thomas  comme  à  un  sen- 
timent qui  développe  parfaitement  la  foi  de 
l'Eglise,  et  qui  l'explique  dans  les  termes 
les  plus  exacts  et  les  plus  précis. 

Si  je  ne  vous  dis  rien  de  ses  opuscules  , 
quoiqu'on  y  trouve  la  réfutation  des  sehisr 
matiques  et  de  plusieurs  hérétiques,  la  dis- 
cussion de  quelques  points  de  philosophie  et 
de  théologie  ,  des  explications  du  symbole, 
des  sacrements,  de  l'oraison  dominicale,  de 
la  salutation  angélique,  c'est  que  je  crains  de 
nr engager  dans  une  entreprise  qui  me  mè- 
nerait trop  loin.  Il  suffit  de  vous  dire  qu'il 
n'a  travaillé  dans  toutes  ses  œuvres  qu'àfaire 
connaître  la  vérité  telle  que  le  Seigneur  la 
lui  avait  communiquée  ;  qu'à  allumer  sans 
cesse  dans  les  cœurs  le  feu  divin  dont  il  était 
embrasé  ;  qu'à  soumettre  tous  les  esprits  au 
joug  de  l'Evangile  et  è  l'autorité  de  l'Eglise; 
qu'à  garantir  les  âmes  de  l'erreur  que  l'or- 
gueil et  ia  confiance  dansnos  propres  mérites 
produisent  nécessairement  ;  qu'à  relever  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  le  prix  de  son  sang, 
la  vertu  de  sa  toute -puissance  et  le  gage 
éternel  de  ses  bontés. 

Il  avait  mis  la  dernière  main  à  ses  ouvrages 
immortels,  et,  dans  la  retraite  et  le  silence  , 
il  ne  s'occupait  que  de  l'éternité ,  lorsque 
Grégoire  X  le  tira  de  sa  chère  solitude  pour 
l'envoyer  au  concile  qu'il  -venait  de  convo- 
quer à  Lyon,  à  dessein  d'éteindre  le  schisme 
des  Grecs  et  de  procurer  des  secours  à  ia 
terre  sainte.  Il  lui  enjoignit,  par  un  bref 
solennel,  de  se  rendre  à  l'ouverture  du  con- 
cile et  de  se  préparer  à  défendre  la  foi  ca- 
tholique avec  la  science  et  le  zèle  qu'on  lui 
connaissait.  Déjà  les  évêques  arrivent  de 
toutes  parts,  et  l'Eglise,  dans  l'attente  de 
celui  qui  devait  faire  valoir  ses  droits,  dé- 
sirait ardemment  sa  présence.  Mais,  ô  pro- 
fondeur des  jugements  de  mon  Dieu '.Tho- 
mas se  met  en  chemin  ,  et  le  mauvais  état  de 
sa  santé  ne  lui  permet  pas  de  continuer  5a 
route.  Cependant,  il  s'efforce,  il  commando 
à  la  maladie  même,  et,  dans  le  temps  que 
les  forces  lui  manquent ,  son  courage  le 
transporte  jusqu'à  l'abbaye  de  Fosse-Neuve, 
au  diocèse  de  Terracine* 

Les  religieux  s'assemblent,  se  prosternen) 
aux  pieds  de  notre  saint  et  croient  voir  en 
sa  personne  un  ange  revêtu  d'un  corps  mor- 
tel. Plus  il  voit  approcher  sa  dernière  heure, 
plus  il  soupire  après  le  moment  fortuné  qui 
doit  le  faire  entrer  dans  la  gloire  de  Dieu; 
on  l'entend  répéter  continuellement  ces  pa- 
roles de  saint  Augustin  :  Je  ne  commencerai 
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à  vivre  véritablement,  6  mon  Dieu,  que  lors- 
que je  serai  entièrement  rempli  de  vous  et  de 
votre  amour;  maintenant  je  me  suis  à  charge 
à  moi-même  ,  parce  que  je  ne  suis  point  en- 
core assez  plein  de  vous.  On  le  prie  d'expli- 
quer le  Cantique  des  Cantiques  ,  et  malgré  le 
mal  qui  l'accable ,  il  cède  aux  instances  qu'où 
lui  fait,  il  relient  son  âme  qui  ne  cherche 
qu'à  s'élancer  au  ciel,  et  il  dicte  une  courte 
exposition  de  ce  livre  mystérieux. 

Comment  pourrai-je  vous  exprimer  toute 
l'ardeur  des  désirs  qui  le  consument  à  l'ap- 
proche  de  Dieu  qui  vient  le  visiter?  Après 
avoir  fait  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie,  il  reçoit  le  saint  viatique  avec  les 
transports  de  la  piété  la  plus  tendre  et  la  plus 
vive;  on  reconnaît  à  sa  dévot'on,  à  ses  ra- 
vissements, à  ses  extases,  qu'il  est  l'auteur 
de  l'office  du  Saint-Sacrement  ;  il  exprime 
par  ses  prières,  par  ses  soupirs,  les  mômes 
sentiments  qu'il  a  consignés  dans  ses  écrits 
sur  l'Eucharistie.  C'est  un  vase  plein  de  la 
grâce  et  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  dé- 
borde de  toutes  parts.  Les  assistants  sont 
pénétrés  de  l'admiration  la  plus  profonde, 
et  le  zèle  qui  anime  notre  saint  passe  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  l'entendent  et  qui  le 
voient. 

Représentez -vous  ici,  mes  frères,  cet 
homme  unique  ,  ce  docteur  incomparable  , 
environné  de  toute  sa  science  et  de  toutes 
ses  vertus,  accompagné  (les  vœux  de  toute 
l'Eglise,  assuré  de  tous  les  respects  de  la 
postérité  ,  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  et 
n'ayant  plus  d'autre  occupation  que  celle  de 
contempler  le  sein  môme  de  Dieu  qu'il  va 
bientôt  habiter  pour  toujours.  Vous  l'avez  vu 
comme  un  ange  qui  portait,  l'Evangile  éter- 
nel dans  ses  mains  pour  instruire  toutes  les 
nations,  comme  un  ange  qui  volait  au  mi- 
lieu des  airs,  et  vous  allez  le  voir  mainte- 
nant comme  un  ange  qui  entre  dans  le 
royaume  éternel  et  qui  prend  sa  place  parmi 
les  intelligences  célestes. 

Si  je  vous  parlais  d'une  mort  ordinaire  , 
je  craindrais  de  vous  Fannoncer;maisla  mort 
des  saints  ,  vraiment  précieuse  aux  yeux  de 
Dieu ,  n'a  rien  que  de  consolant.  Je  vous 
tiirai  donc,  mes  frères  ,  sans  recourir  à  ces 
précautions  qu'on  a  coutume  d'employer  en 
pareille  circonstance  ,  que  Thomas  expire 
aussi  saintement  qu'il  a  vécu.  Il  meurt  dans 
la  cinquantième  année  de  son  âge,  ayant  par- 


jusqu'aux  extrémités  du  monde,  tout  nous 
garantit  qu'il  vit  tout  entier  parmi  vous,  et 
qu'il  y  vivra  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Con- 
tinuez donc  à  enseigner  la  même  doctrine 
qu'il  enseigna  ,  à  pratiquer  les  mêmes  vertus 
qu'il  pratiqua  et  a  vous  annoncer  dans  tous 
les  temps  comme  d'illustres  et  généreux  dé- 
fenseurs des  vérités  qu'il  vous  transmit. 

Que  n'ai-je  ici  l'éloquence  et  l'onction  de 
saint  Ronaventure,  ce  docteur  qui,  l'ami  de 
saint  Thomas  d'Aqu'ti ,  prononça  son  Orai- 
son funèbre  au  milieu  du  concile,  en  pre- 
nant pour  texte  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Doleo  super  te  ,  (rater  mi  Jonatha.  (  11  Jîeg., 
1 .  26.)  C'est  alors  que  je  pénétrerais  l'âme 
de  tous  ceux  qui  m'écoutent  de  la  grandeur 
de  mon  sujet ,  et  que  je  ne  laisserais  rien  à 
désirer  dans  une  matière  aussi  importante  ; 
mais  vous  excuserez  mon  insuffisance ,  et 
vous  y  suppléerez  par  votre  attention  à  vous 
rappeler  toutes  les  actions  et  toute  la  science 
du  serviteur  de  Dieu.  Rientôt  son  tombeau 
devint  célèbre  par  les  miracles  qui  s'y  o;  é- 
rèrent,  et  ses  reliques  firent  la  richesse  de 
plusieurs  pays.  Toulouse  eut  la  gloire  de 
posséder  son  corps  ,  où  l'on  vint  en  foule 
jusqu'à  ce  jour  reconnaître  quel  fut  l'éclat  de 
sa  sainteté,  et  quelle  est  la  vertu  de  son  in- 
tercession. 

Mais,  pour  avoir  une  juste  idée  des  mé- 
rites de  notre  illustre  saint ,  il  faudrait  lire  la 
lettre  que  l'université  de  Paris  écrivit  au 
chapitre  général  des  Dominicains,  à  l'occa- 
sion de  cette  mort;  disons  mieux,  il  fau- 
drait interroger  le  monde  entier, qui,  malgré 
les  révolutions  des  temps,  malgré  le  chan- 
gement' des  mœurs,  n'apoint  cessé  d'hono- 
rer sa  mémoire  et  de  citer  son  nom  comme  un 
témoignage  rendu  à  la  religion. 

Mais,  nous  contenterons -nous  de  nous 
rappeler  simplement  les  vertus  de  Thomas? 
Et  cet  éloge  que  je  viens  de  prononcer  se 
bornera-t-il  au  seul  souvenir  de  son  zèle  et 
de  son  savoir?  Ah  1  mes  frères,  on  n'honore 
les  saints  qu'en  les  imitant ,  et  celui  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête ,  nous 
laisse  tiop  de  beaux  exemples  pour  ne  pas 
les  suivre.  Que  son  humilité  nous  apprenne 
donc  que  la  science  n'est  rien  sans  la  charité 
et  qu'on  n'est  recommanda  ble  par  ses  ta- 
lents, qu'autant  qu'on  en  faitun  saint  usage 
et  qu'on  reconnaît  sa  faiblesse  et  son  néant! 
Que  son  amour  pour  la  virginité  soit  donc  la 


couru  une  carrière  de  plusieurs  siècles,  si     règle  de  nos  mœurs,  et  que  son  zèle  pour  le 
l'on  en  juge  et  par  les  vertus  qu'il  a  prati-     salut  des  âmes  nous  encouragea  éclairer  nos 


quées  ,  et  parles  écrits  dont  il  a  enrichi  l'E 
glise.  il  meurt  en  contemplant  la  véritable 
lumière  dans  son  essence  comme  la  source 
de  son  être  et  de  sa  vie.  11  meurt,  et,  au  bruit 
«Je  cette  mort,  tous  les  Pères  du  concile  res- 
tent immobiles  et  pénétrés  de  la  plus  vive 
douleur,  toutes  les  universités  se  troublent 
et  se  confondent,  tout  son  ordre  se  répand  en 
soupirs  et  en  éloges. 

Mais,  consolez-vous,  dignes  compagnons 
des  travaux  et  de  la  piété  de  Thomas,  il  vous 
a  laissé  son  esprit,  et  vous  n'avez  perdu  que 
sa  présence  extérieure.  Votre  zèle  ,  vos  ou- 
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ces,  vos  prédications,   vos  pèlerinages 


frères  et  à  les  édifier. 

Grand  Dieu  !  vous  qui  ,  du  se'n  de  vos  mi- 
séricordes, avez  produit  Thomas  comme  un 
miroir  de  vos  perfections,  comme  une  lu- 
mière de  votre  Eglise  ,  comme  un  défenseur 
de  vos  droits ,  donnez-nous  une  portion  de 
cette  grâce  toute-puissante  dont  il  fut  rem- 
pli, et  dont  il  chanta  les  victoires  avec  tant 
de  force  et  tant  de  succès.  Sans  ce  secours, 
qui  n'est  antre  que  votre  saint  amour,  la 
vie  de  votre  serviteur  ne  sera  pour  nous 
qu'une  lettre  morte,  et  ses  exemples  et  ses 
lo-çons  ne  serviront  qu'à  nous  condamner 
Vous  le  files  toul  ce  qu'il  éiail .  h  c'est  à  von  ; 
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seul,  comme  il  le  reconnaît  lui-môme,  qu'il 
dut  les  triomphes  qu'il  remporta  sur  le 
monde  ,  sur  les  sens  et  sur  le  démon  :  opé- 
rez le  môme  miracle  en  notre  faveur  et  nous 
retracerons  ses  vertus,  et  nous  saurons, 
comme  lui ,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  que  les 
richesses  de  votre  miséricorde  ,  rien  d'effi- 
cace que  les  mérites  de  Jésus-Christ,  rien 
d'estimable  que  les  dons  de  l'Esprit-Saint, 
et  nous  saurons ,  comme  lui ,  qu'il  n'y  a  de 
science  que  celle  du  salut,  d'oeuvres  dignes 
de  la  récompense  éternelle,  que  celles  qui. 
ont  pour  principe  la  charité,  et  que  cette 
vertu  doit  être  l'âme  et  le  mobile  de  toutes 
nos  actions. 

Faites,  ô  mon  Dieu  1  que  l'esprit  de  votre 
serviteur  renaisse  parmi  tous  les  membres 
de  votre  Eglise  ;  que  les  véritis  ja'iî  s  en- 
seignées servent  de  lumière  et  de  guide  au 
milieu  des  doutes  qui  pourraient  s'élever 
contre  la  foi  ;  que  les  éceles  continuent  à 
regarder  saint  Thomas  comme  leur  maître, 
et  à  puiser  dans  la  Somme,  ce  livre  digne  de 
tous  nos  éloges ,  les  connaissances  propres  à 
confondre  les  hérétiques  et  à  terrasser  l'hé- 
résie. 

C'est  le  panégyrique  de  votre  grâce  que  je 
viens  de  faire,  ô  mon  Dieu  1  en  faisant  celui 
de  saint  Thomas,  puisqu'il  ne  travailla  pen- 
dans  toute  sa  vie  qu'à  relever  sa  puissance, 
qu'à  célébrer  la  gloire  de  \otre  nom,  qu'à 
éclairer  les  hommes,  afin  de  pouvoir  les  con- 
duire tous  jusqu'à  cette  lumière  éternelle 
que  vous  habitez,  et  où  nous  devons  conti- 
nuellement tendre  par  l'ardeur  de  nos  désirs. 
Ainsi  soit-il. 

EXHORTATION   SUR   L'AUMONE. 

Faite  à  Saint -Eus  tache  pendant  une  retraite, 
Van  1693. 

Messieurs, 

C'est  la  cause  de  Jésus-Christ  môme  que 
je  viens  plaider  en  défendant  celle  des  pau- 
vres; ils  sont  ses  membres,  et  lorsqu'il  nous 
parle  des  secours  qu'on  leur  donne ,  il  en 
parle  comme  d'une  aumône  faite  à  lui-même. 
Toutes  les  fois,  nous  dit-il,  que  vous  avez 
visité  les  prisonniers,  nourri  les  malheu- 
reux, consolé  les  affligés,  c'est  à  moi,  votre 
Sauveur  et  votre  Dieu,  que  vous  avez  rendu 
cet  office.  Qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  enga- 
ger des  chrétiens  à  assister  les  indigents?  et 
cependant,  j'ose  le  dire  à  la  honte  des  fidèles 
de  nos  jours,  les  places  publiques,  les  grands 
chemins  n'offrent  à  nos  yeux  que  des  trou- 
pes de  misérables  qui  traînent  leur  existence 
sans  trouver  aucun  secours. 

Hélas  1  on  croit  ôtre  d'une  autre  nature  que 
le  pauvre,  parce  qu'on  se  fait  illusion  à  soi- 
mêine  par  les  titres  et  par  les  biens  qu'on 
possède,  et  l'on  ne  cherche  qu'à  l'écarter 
comme  un  objet  digne  de  tous  les  mépris. 
On  ne  pense  pas  que  cet  homme  qu'on  rejette 
est  l'ami  de  Dieu,  et  peut-ôtre  un  de  ses 
élus,  et  qu'il  viendra  un  jour  où  l'on  se  dé- 
sespérera de  ne  lui  avoir  pas  ressemblé.  Delà 
cet  effroi  que  cause  l'aspect  de  l'indigent  ; 


delà  cette  honte  qu'on  a  de  lui  parler;  delà 
ces  airs  de  dédain  dont  on  paye  toutes  les 
supplications  qu'il  fait,  tous  les  hommages 
qu'il  rend,  afin  de  fléchir  la  dureté  du  riche, 
et  de  vaincre  au  moins  sa  résistance  par  l'im- 
portunilé. 

Je  viens  aujourd'hui,  Messieurs,  me  met- 
tre moi-môme  à  la  place  de  ces  malheureux, 
et  vous  forcer  en  quelque  sorte  à  les  secou- 
rir, en  vous  faisant  voir  :  1°  ce  qu'ils  sont  ; 
2°  ce  que  vous  ôtes.  Renouvelez,  s'il  vous 
plaît,  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'y  a  que  la  foi  qui  nous  discerne  aux 
yeux  de  Dieu,  et  cette  foi  est  une  grâce, 
parce  que  tout  don  vient  du  Père  des  lumiè- 
res. Cependant,  nous  nous  sommes  imaginés 
que  les  pauvres,  à  raison  de  l'obscurité  qui 
les  couvre,  et  de  ce  que  nous  appelons  la 
bassesse  de  l'extraction,  ne  pouvaient  entrer 
en  parallèle  avec  nous,  et  que  c'était  môme 
se  dégrader,  que  de  leur  parler  familière- 
ment ;  mais  je  vous  le  demande,  y  a-t-il  deux 
manières  différentes  d'entrer  dans  ce  inonde 
et  d'en  sortir,  et  la  naissance  et  la  mort  ne 
nous  prouvent-elles  pas  que  nous  n'avons 
tous  en  partage  que  des  larmes,  des  besoins, 
des  faiblesses  et  de  la  corruption? 

Si  vous  avez  honte  des  pauvres,  dit  saint 
Chrysostome,  vous  devez  rougir  d'apparte- 
nir à  Jésus-Christ  ;  vous  devez  renoncer  à  la 
qualité  de  ses  disciples;  car  la  vie  de  cet 
Homme-Dieu  fut  une  vie  pauvre  et  labo- 
rieuse. Il  naquit  dans  une  étable,  il  passa 
pour  ôtre  le  fils  d'un  artisan,  il  n'eut  pas  où 
reposer  sa  tête,  et  les  opprobres  et  les  humi- 
liations furent  tout  son  héritage  et  toute  ses 
richesse^.  Si  vous  avez  honte  des  pauvres, 
vous  devez  regarder  avec  mépris  les  apôtres, 
qui,  tirés  de  la  lie  du  peuple,  ne  posséclô- 
ent  ni  or  ni  argent,  et  consumèrent  leurs 
ours  dans  l'indigence  et  dans  les  travaux  ; 
vousdevezne  plus  invoquerlesSaints, ne  plus 
vous  prosternerdevant  leurs  images,  ne  plus 
porter  leurs  noms,  puisqu'il  est  incontestable 
que  la  plupart  d'entre  eux  sortirent  de  pa- 
rents obscurs,  et  n'eurent  en  partage  que  les 
biens  de  la  grâce,  et  les  richesses  du  ciel. 

Mais  savez-vous  que  vous  ne  pouvez  mé- 
priser les  pauvres,  sans  vous  mé,  riser  vous- 
mêmes?  En  effet,  formés  de  chair  et  d'os 
comme  vous,  enrichis  d'une  âme  spirituelle 
comme  vous,  destinés  à  une  vie  éternelle 
comme,  vous,  ils  ne  diffèrent  de  vous  que 
parce  que  leurs  pères  furent  peut-être  plus 
hommes  de  bien  que  les  vôtres;  que  parce 
qu'il  vous  a  [du  d'imaginer  des  distinctions 
chimériques  qui  semblent  vous  élever  au  des- 
sus d'eux,  et  qui,  à  le  bien  prendre, ne  sont  que 
le  fruit  de  votre  cabale,  de  votre  ambition, 
de  votre  orgueil  ;  que  parce  que  vous  avez 
peut-être  entamé  votre  probité  pour  acqué- 
rir les  richesses  et  les  honneurs  dont  vous 
jouissez. 

D'ailleurs,  Messieurs,  que  deviendriez- 
vous,  dilos-lc  moi,  s'il  n'y  avait  point  dans 
5e  inonde  de  conditions  obscures  et  subalter- 
nes,  et  que  deviendrait  ce  rang  qui  vous 
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donne  tant  de  considération,  qui  vous  attire 
tant  de  respect,  si  tous  les  hommes  étaient 
également  riches  et  puissants?  Ah!  c'est 
parce  qu'il  y  a  des  artisans,  des  laboureurs, 
en  un  mol  des  pauvres,  que  les  grands  de  la 
terre  ont  des  vassaux,  que  les  monarques 
ont  des  sujets,  et  que  vous  trouvez  le  moyen 
de  vous  fa  re  servir  et  de  traîner  à  vôtre 
suite  une  foule  de  domestiques  et  de  clients; 
de  sorte  que  votre  illustration  dépend  en 
quelque  sorte  de  ces  hommes  mêmes  que 
vous  méprisez.  En  effet  que  serait  un  souve- 
rain sans  sa  cour,  un  prince  sans  son  cortè- 
ge, un  maître  sans  serviteurs?  Mais  parce 
que  la  Providence  a  voulu  qu'il  y  eût  des 
nommes  subordonnés  aux  autres,  faut-il  pour 
cela  les  outrager,  les  mé,  r'.ser,  les  regarder 
comme  le  rebut  de  l'univers,  comme  l'hor- 
reur de  la  nature  ? 

Ah  !  si  vous  avez,  je  ne  dis  pas  la  foi,  mais 
seulement  de  l'humanité,  vous  devez  souf- 
frir toutes  les  fois  que  vous  voyez  d'autres 
vous-mêmes  attachés  à  vos  ordres  comme 
des  esclaves  ;  vous  devez  souvent  vous  de- 
mander pourquoi  vous  n'êtes  pas  à  leur 
place,  et  pourquoi  ils  ne  sont  pas  à  la  vôtre, 
vous  devez  alléger  leur  joug  autant  qu'il  est 
possible,  et  ne  leur  faire  sentir  qu'avec  tout 
le  regret  imaginable,  que  vous  avez  un  em- 
pire sur  eux. 

Eh!  quel  empire.  Messieurs,  si  vous  re- 
montez à  notre  commune  origine  ;  c'est  alors 
que  vous  verrez  qu'il  n'y  avait  dans  le  mon- 
de que  des  pasteurs,  et  que  malgré  tous  vos 
titres  et  toutes  vos  généalogies,  vous  avez 
un  extraction  commune  avec  tous  les  pau- 
vres. Ils  viennent  comme  vous  de  la  race 
d'Adam,  le  père  des  uns  et  des  autres,  qui 
ne  nous  a  laissé  pour  héritage  que  la  qualité 
de  pécheurs.  Toute  la  différence  que  j'y 
trouve,  dit  saint  Chrysostome,  c'e^t  que  le 

Î ouvre  que  l'on  méprise  est  l'ami  de  Dieu, 
e  membre  de  Jésus-Christ,  tandis  que  le  riche 
est  anathématisé  par  ce  divin  Sauveur  lui- 
même,  comme  un  homme  à  qui  il  est  pres- 
que impossible  de  se  sauver,  comme  un 
homme  qui  reçoit  sa  récompensé  dès  cette 
vie,  et  qui  doit  s'attendre  aux  plus  grands 
maux  s'il  ne  fait  pas  un  saint  usage  de  ses 
biens. 

Vous  me  direz,  Messieurs,  que  ce  n'est 
point  la  qualité  des  pauvres  qui  vous  alarme 
et  qui  vous  effarouche,  mais  que  c'est  l'hor- 
reur qui  les  environne,  la  difformité  qui  les 
couvre,  dont  vous  êtes  effrayés  ;  et  je  vous 
répondrai  que  c'est  précisément  parce  qu'ils 
sont  remplis  d'ulcères,  parce  qu'ils  n'ont 
peur  vêtement  que  des  lambeaux  usés,  que 
vous  devez  sentir  vos  entrailles  s'émouvoir. 
Et  si  la  vue  de  ces  squelettes  ambulants,  de 
ces  spectres  hideux,  vous  dé  'ourage  et  vous 
révolte,  vous  auriez  donc  fui  la  présence  de 
notre  divin  Sauveur,  lorsque  couronné  d'épi- 
nes et  couvert  de  sang,  lorsque  attaché  à  une 
croix  et  déchiré  dans  tous  ses  membres,  il 
offrait  à  la  terre  le  spectacle  le  plus  terrible  et 
le  plus  touchant;  vous  auriez  donc  fui  la 
présence  de  tous  ces  serviteurs  de  Dieu  dont 
le  monde  n'était  pas  digne,  ]el  qui  comme 


Job,  se  trouvèrent  couverts  de  plaies  depuis 
le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux  pieds  ? 

Ah  !  c'est  alors  que  la  grâce  doit  triompher 
de  la  nature;  c'est  alors  qu'il  faut  se  souve- 
nir d'être  chrétien,  et  se  sacrifier  avec  cou- 
rage pour  soulager  son  frère,  et  pour  le  trai- 
ter comme  on  voudrait  être  traité  soi-même 
en  pareille  circonstance.  Malheur  h  vous  !  si 
une  fausse  délicatesse  vous  retient,  si  un  mi- 
sérable orgueil  vous  arrête,  lorsqu'il  est 
question  de  secourir  un  membre  de  Jésus- 
Christ.  Ne  savez-vous  pas  que  le  Seigneur  a 
dit  qu'un  simple  verre  d'eau  froide,  donné 
en  son  nom  au  moindre  des  hommes,  aurait 
sa  récompense?  Eh!  comment,  Messieurs, 
Dieu  daigne  s'abaisser  jusqu'à  vouloir  qu'on 
traite  le  plus  pauvre  comme  lui-même,  jus- 
qu'à s'ap)  roprier  le  bien  qu'on  lui  aura  fait, 
et  nous,  vers  de  terre,  aurons  de  l'éloigne- 
inent  et  de  la  répugnance  quand  il  s'agira 
de  rendre  service  à  notre  prochain? 

Sachez,  dit  saint  Augustin,  que  ce  sont  tes 
pauvres  et  non  les  riches  et  les  grands,  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  voir  Dieu  lui-même  à 
leurs  pieds,  le  bonheur  d'être  appelés  à  sa 
crèche  avant  tous  les  rois.  Jésus-Christ,  en 
lavant  les  pieds  de  ses  apôtres,  en  les  appe- 
lant ses  amis  et  ses  frères,  a  voulu  nous  ap- 
prendre que  nous  devons  regarder  tous  les 
hommes  comme  nos  égaux,  et  leur  rendre 
les  services  les  plus  humiliants  lorsqu'ils 
ont  besoin  de  notre  ministère.  Avec  quel 
zèle,  avec  quelle  ardeur  saint  Paul,  cet 
homme  qui  effaçait  la  gloire  des  rois,  selon 
la  remarque  de  saint  Chrysostome,  qui  com- 
mandait aux  démons,  qui  ressuscitait  les 
morts,  qui,  d'une  seule  parole,  pouvait  gué- 
rir ou  faire  mourir,  dont  les  vêtements  dissi- 
paient toutes  sortes  de  maladies,  et  qui  avait 
plus  l'air  d'un  ange  descendu  du  ciel  que 
d'un  mortel;  avec  quel  zèle  ne  se  déclarait- 
il  pas  l'ami  de  Priscile  et  d'Aquilas;  avec 
quelle  effusion  de  cœur  ne  les  embrassait-il 
pas,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux  pauvres 
ouvriers!  11  a  placé  dans  son  Epître  aux  Ro- 
mains leurs  noms  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous,  pour  nous  faire  connaître  qu'il  n'y  a 
de  grand  que  ce  qui  l'est  aux  yeux  de  Dieu, 
et  que  l'homme  le  plus  vil  en  apparence  est 
un  homme  créé  de  Dieu,  racheté  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  et  qui,  en  cette  qualité, 
mérite  tous  nos  égards. 

Delà  vient  que  l'Eglise,  dans  tous  les  temps, 
et  principalement  dans  ses  beaux  jours,  ne 
cessa  point  d'élever  aux  plus  hautes  digni- 
tés les  personnes  les  plus  pauvres  et  les  plus 
obscures,  et  que  le  Prophète,  en  parlant  des 
merveilles  du  Tout-Puissant,  nous  dit  qu'il 
prend  plaisir  à  Crer  le  faible  et  l'indigent 
de  la  poussière  et  du  fumier,  pour  le  faire 
asseoir  avec  les  princes  de  son  peuple  :  De 
stercore  crigens  pauperem  ut  collocet  eutn 
cum  principibus  populi  sui  (  Psal.  CXII, 
7);  delà  vient  que  Jésus-Christ  ordonna  à 
ses  disciples  de  ne  prendre  ni  titre  ni  qua- 
lité; de  renoncer  au  nom  de  maître,  et  d'a- 
gir tout  différemment  que  ceux  qui  domi- 
nent sur  les  nat:ons;  delà  vient  qu'il  ne 
cesse  de  nous  répéter  qu'il  est  doux  et  hum- 
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lile  de  cœur,  et  de  maudire  les  superbes  et 
les  ambitieux. 

Ah!  si  nous  étions  vraiment  chrétiens,  le 
titre  de  pauvre  serait  auprès  de  nous  la  plus 
excellente  et  la  plus  honorable  recomman- 
dation :  nous  ne  verrions  dans  ces  hommes 
accablés  de  misères,  qui  n'ont  d'autre  nour- 
riture que  leurs  larmes,  d'autre  habit  que 
des  ulcères,  d'autre  maison  que  les  chemins 
publics,  d'autre  couverture  que  le  ciel,  d'au- 
tre consolation  que  leurs  plaintes,  d'autre 
espoir  que  la  mort;  nous  ne  verrions  dans 
tous  ces  cadavres  animés  que  Jésus-Christ 
lui-môme,  et  nous  n'entendrions  que  sa  voix 
quand  ils  nous  demandent  du  secours. 

Ne  doutez  pas,  dit  saint  Cbrysostome,  que 
lorsque  vous  refusez  d'assister  les  pauvres, 
vous  ne  refusiez  souvent  de  soulager  les 
saints,  puisqu'on  lit  au  livre  delà  Sagesse 
que  les  pécheurs  s'écrieront  au  dernierjour, 
en  voyant  les  élus  :  Ahl  voilà  ceux  qui  fu- 
rent autrefois  l'objet  de  nos  railleries,  et 
que  nous  donnions  pour  exemple  de  per- 
sonnes dignes  de  toutes  sortes  d'opprobres; 
insensés  que  nous  étions,  nous  les  mépri- 
sions ,  et  ils  sont  maintenant  au  rang  des 
saints  :  Illi  autem  sunt  inpace.  (Saj).,  III,  3.) 

Que  de  motifs  pour  nous  engager  à  estimer 
les  pauvres,  et  môme  aies  honorer!  Leur 
état  n'est  plus  incertain  ;  Jésus-Christ  le  met 
infiniment  au-dessus  de  celui  des  riches, 
que  dis-je,  il  nous  déclare  que  l'indigence 
est  une  voie  qui  conduit  au  ciel,  et  il  l'a 
canonisée  dans  sa  propre  personne,  ayant 
voulu  naître,  vivre  et  mourir  pauvre.  Vous 
êtes  donc,  ô  malheureux  !  vous  que  nous  re- 
jettons,  vous  dont  nous  ne  pouvons  suppor- 
ter la  vue,  les  favoris  du  ciel,  les  bien-aimés 
de  Dieu;  et  vos  cris  ont  la  vertu  d'attirer  la 
malédiction  sur  le  riche  qui  ne  veut  ni  vous 
assister  ni  vous  voir.  Obtenez  du  Seigneur 
qui  vous  chérit,  et  qui  a  daigné  vous  recom- 
mander lui-même  à  tous  ceux  qui  liraient 
son  évangile  et  qui  embrasseraient  sa  reli- 
gion, que  nous  vous  regardions  désormais 
comme  un  objet  précieux. 

Fasse  le  ciel,  Messieurs,  que  l'exposé  que 
je  viens  de  vous  faire  de  la  qualité  des  pau- 
vres vous  engage  à  les  secourir  et  à  les  aimer  ! 
Mais,  comme  il  ne  suffit  pas  d'avoir  vu  ce 
qu'ils  sont,  il  faut  encore  voir  ce  que  vous 
êtes,  afin  de  vous  presser  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  soulager  les  infortunés. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  étonnant  de  voir  jusqu'à  quel  point 
ce  faste  excessif  qui  accable  nos  villes  el  nos 
campagnes,  étouffe  les  sentiments  d'huma- 
fiité.  L'homme  sorti  de  la  lie  du  peuple  ne 
se  reconnaît  plus,  et  se  croit  un  Dieu  lors- 
qu'une fortune  surprenante  et  rapide  lui  a 
procuré  quelques  revenus  et  quelques  dis- 
tinctions. Il  semble,  à  nous  entendre  et  à 
nous  voir,  que  le  limon  dont  fut  formé  le 
pauvre  est  tout  différent  de  celui  d'où  nous 
avons  été  tirés,  et  que  c'est  un  effort  plein 
de  courage  lorsque  nous  osons  descendre 
jusqu'à  parler  à  un  malheureux,  jusqu'à  l'in- 
terroger sur  ses  besoins.  Mais,  hommes  de 


terre  et  de  boue,  qui  vous  nommez  les  grands 
du  monde,  qui  ôtes-vous  donc  aux  yeux 
de  la  raison  et  de  la  foi,  pour  avoir  droit  de 
mépriser  vos  semblables,  de  rougir  de  leur 
état,  et  d'insulter  peut-être  à  leurs  malheurs? 
Votre  corps  a-t-il  été  engendré  des  rayons  du 
soleil,  pendant  que  celui  du  pauvre  est  sorti 
du  sein  de  la  poussière?  et  votre  âme  com- 
rnande-clle  aux  astres  et  aux  éléments,  pen- 
dant que  celle  du  pauvre  leur  est  assujettie? 
Il  est  vrai  qu'on  serait  tenté  de  croire  à 
cette  disproportion  et  à  cette  étonnante  iné- 
galité, lorsqu'on  vient.à  considérer  vos  re- 
gards méprisants,  vos  airs  dédaigneux  en- 
vers les  infortunés.  Cependant,  vous  n'avez 
rien  au-dessus  du  pauvre,  comme  dit  saint 
Ambroise,  que  des  passions  plus  violentes, 
que  des  vices  plus  affreux.  Qu'est-ce ,  en 
effet,  que  cette  ambition  qui  vous  ronge, 
que  cet  orgueil  qui  vous  tyrannise,  sinon 
des  crimes  que  l'indigent  ignore;  sinon  des 
crimes  qui  vous  rendent  le  fléau  même  de 
ceux  qui  paraissent  vous  adorer;  sinon  des 
défauts  qui  vous  attirent  plus  de  mépris  que 
vous  n'en  conservez  pour  le  pauvre  ? 

Ces  biens  que  vous  possédez ,  ces  hon- 
neurs dont  vous  jouissez  sont-ils  donc  in- 
corporés avec  votre  être,  et  font-ils  partie 
de  vous-mêmes,  pour  vous  donner  droit  de 
rebuter  l'homme  sans  fortune  et  sans  digni- 
tés? Hélas!  si  quelque  revers  ne  vous  en 
dépouille  pas,  la  mort  va  bientôt  vous  les 
enlever,  et  vous  réduire  à  une  poussière 
semblable  en  poids  et  en  valeur  à  celle  du 
plus  simple  artisan.  Je  ne  vois  dans  les  ci- 
metières qu'un  amas  confus  d'ossements 
arides ,  et  je  défie  l'homme  le  plus  clair- 
voyant d'y  démêler  ceux  du  noble  et  du  ro- 
turier. Tout  est  égal,  tout  porte  l'empreinte 
de  cette  misère  et  de  cette  corruption  com- 
munes à  tous  les  enfants  d'Adam. 

Je  sais  que  la  Providence  a  réglé  parmi 
nous  des  rangs  et  des  distinctions,  mais  je 
sais  en  même  temps  qu'elle  n'a  rendu  les 
uns  plus  riches  et  plus  puissants  que  pour 
assister  les  autres.  Elle  a  voulu,  cette  Pro- 
vidence, toujours  sage  et  toujours  adorable, 
que  les  hommes  opulents  fussent  les  éco  • 
nomes  de  ceux  qui  avaient  besoin,  et  que 
l'indigence  de  ceux-ci  trouvât  des  ressources 
dans  l'abondance  de  ceux-là.  C'est  pai  cette 
raison  que  Dieu,  à  qui  nous  sommes  égale- 
ment précieux,  ne  nous  a  pas  donné  à  tous 
la  même  fortune  et  le  même  crédit.  Cette 
inégalité  devient  le  plus  puissant  lien  de  la 
société.  On  se  secourt  mutuellement,  et  cette 
réciprocité  de  secours  entretient  la  plus  heu- 
reuse harmonie. 

Que  le  riche  cesse  donc  de  s'enorgueillir, 
dit  saint  Chrysostome,  puisqu'il  n'est  que  le 
fermier  du  pauvre,  puisqu'il  est  comptable 
de  ses  biens  à  tous  les  infortunés.  C'est  à  lui 
que  le  Seigneur  les  renvoie  pour  qu'il  les 
soulage,  pour  qu'il  devienne  leur  protecteur 
et  leur  père,  et  s'il  ne  s'acquitte  pas  de  cette 
importante  fonction,  qu'il  n'attende  du  ciel 
ni  paix  ni  miséricorde.  Lazare  est  emporté 
par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham,  et  ld 
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mauvais  riche  est  précipité  (ions  les  enfers 
avec  les  dénions. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  nous  osons  mé- 
priser les  pauvres  et  les  rebuter,  puisque  la 
bonté  que  nous  leur  témoignons,  puisque 
les  aumônes  que  nous  leur  faisons  peuvent 
nous  ouvrir  les  tabernacles  éternels.  Nous 
leur  donnons  quelques  se  ours  passagers, 
et  ils  nous  procurent  un  bonheur  immortel. 
Vous  me  direz  qu'il  y  a  de  mauvais  pauvres 
qui  mènent  une  vie  oisive  et  vagabonde, 
qui  s'exaltent  en  plaintes  et  en  murmures; 
mais,  ne  pourraient-ils  pas  vous  reprocher 
à  leur  tour  que  vos  jours  se  passent  dans  la 
mollesse  et  dans  l'inaction,  et  que,  quoique 
à  la  source  des  biens,  vous  vous  élevez  con- 
tre la  Providence  toutes  les  fois  qu'elle  vous 
alllige  de  la  moindre  incommodité?  Vous 
sied-il  bien,  en  effet,  à  vous,  hommes  lâches 
et  voluptueux,  d'insulter  à  la  conduite  des 
pauvres?  Ah!  si  quelqu'un  a  droit  de  se 
plaindre,  n'est-ce  pas  celui  qui  manque  de 
tout?  D'ailleurs,  ne  donnez-vous  pas  lieu 
aux  murmures  du  malheureux  par  ce  faste 
excessif,  par  ce  luxe  désordonné,  par  cette 
dureté  impitoyable  dont  vous  les  accablez? 
Que  Dieu  prenne  la  balance  à  la  main,  qu'il 
pèse  votre  vie  et  qu'il  pèse  la  leur.  S'il  y  a 
des  faiblesses  de  leur  part,  que  de  crimes 
île  la  vôtre  !  C'est  un  colosse  mis  en  paral- 
lèle avec  un  atome. 

D  ailleurs,  Messieurs,  vous  n'ignorez  pas 
que  la  difficulté  de  se  sauver  parmi  les  riches 
rend  leur  condition  mille  fois  plus  affligeante 
que  celle  du  pauvre.  Que  de  devoirs  a  rem- 
plir de  votre  côté,  pendant  que  le  pauvre  n'a 
besoin  que  de  patience  et  de  soumission! 
L'élat  de  l'homme  indigent  est  une  prière 
continuelle,  dit  saint  Augustin,  au  lieu  que 
celui  de  l'homme  riche  est  en  quelque  sorte 
une  opposition  à  l'Evangile,  qui  nous  recom- 
mande de  renoncer  à  tout  pour  mieux  sauver 
notre  âme.  Ah!  qui  est-ce  qui  ne  préférerait 
pas  d'être  Lazare  ,  plutôt  que  le  mauvais 
riche?  Cependant,  la  nature  frissonna  de  la 
situation  où  se  trouvait  Lazare  :  accablé  de 
misères,  couvert  de  plaies,  n'ayant  pour  con- 
solateur que  des  chiens  qui  léchaient  ses  ul- 
cères, il  ne  voyait  de  toutes  parts  que  des 
sujets  d'affliction  et  des  objets  d'horreur. 
C'est  ainsi  que  les  haillons  du  pauvre,  dit 
saint  Chrysostome ,  l'emportent  sur  la  pour- 
pre et  le  lin  dont  les  riches  sont  vêtus  ;  c'est 
ainsi  que  les  douleurs  qu'ils  souffrent  sont 
mille  fois  plus  à  désirer  que  les  plaisirs  des 
m  .ndains. 

Que  ne  puis-je  actuellement  ouvrir  les  en- 
fers à  vos  yeux!  Vous  y  verriez  au  milieu 
des  tourbillons  de  soufre  et  de  feu  des  mul- 
titudes et  de  riches  et  de  grands  qui  jouis- 
saient de  toute  la  graisse  de  la  terre  et  de 
toute  la  considération  du  siècle.  Le  moment 
est  venu  où  leur  grandeur  s'est  éclipsée,  et 
dans  le  temps  môme  qu'on  tâchait  de  la  rap- 
peler en  vain  par  la  magnificence  d'une  se-' 
pulture  fastueuse  et  par  la  pompe  d'un  éloge 
imposteur,  ils  sont  tombés  sous  la  main  d'un 
Dieu  qui  les  accablera  du  poids  de  ses  ven- 
geances pendant  toute  une  éternité. 


Voilà  ce  que  sont  la  plupart  des  riches. 
Rien  de  plus  agréable  que  leur  état  aux  veux 
de  la  nature,  mais  rien  de  plus  terrible  aux 
yeux  de  la  foi.  Homme  insensé,  s'écrie  saint 
Chrysostome,  quelle  est  donc  ta  stupidité  de 
mettre  ta  gloire  et  ton  repos  dans  des  biens 
si  fragiles,  et  dont  le  mauvais  usage  cause 
des  révolutions  si  funestes?  Que  fera  un 
palais  au  dernier  jour  ?Què  fera  un  équij  âge, 
un  ameublement,  un  habit  dans  ce  moment 
où  il  n'y  aura  plus  que  la  splendeur  de  Dieu 
et  de  ses  saints  qui  brillera?  Qu'est-ce  que 
tout  cela  même  actuellement,  sinon  un  peu 
de^  poudre  autrement  configurée  que  celle 
qu'on  foule  aux  pieds  ;  sinon  l'ouvrage  des 
insectes  et  des  vers;  et  cependant,  messieurs, 
c'est  sur  ces  misères  que  vous  établissez 
votre  grandeur,  et  que  vous  fondez  votre  or- 
gueil. N'ai-je  pas  bien  raison  de  vous  de- 
mander qui  vous  êtes,  et  de  vous  faire  voir 
que  votre  condition  même  est  au-dessous  de 
celle  du  pauvre  ?  Celui-ci  ne  perdra  r.'en  en 
mourant,  et  vous  perdrez  ce  qui  formait  tout 
votre  être,  ce  qui  captivait  toute  votre  âme, 
ce  qui  engourdissait  tous  vos  sens. 

Rappelez  le  moment  où  vous  sortîtes  du 
sein  de  vos  mères.  Vous  parûtes  alors  au 
milieu  du  monde  dans  un  état  de  nudité  pire 
que  celui  de  ces  pauvres  dont  vous  ne  pouvez 
supporter  la  vue.  C'est  par  de  telles  réflexions 
que  vous  viendrez  à  bout  d'honorer  l'huma- 
nité de  quelque  manière  qu'elle  s'offre  à  vos 
regards,  et  cela  d'autant  mieux  que  l'homme 
le  plus  misérable  a  souvent  plus  de  grandeur 
d'âme  et  plus  de  magnanimité  que  le  noble, 
qui  daigne  à  peine  l'envisager.  On  suppose, 
il  est  vrai,  que  l'éducation  donne  des  senti- 
ments, mais  combien  de  personnes  distin- 
guées par  leur  nom  n'en  ont  tiré  nul  profit, 
tandis  que  bien  des  pauvres  ont  trouvé  dans 
eux-mêmes  un  héroïsme  qui  leur  aurait  mé- 
rité les  plus  grands  honneurs  s'ils  avaient  pu 
se  faire  connaître.  11  ne  manque  souvent  à 
ces  personnes  que  vous  méprisez  que  des 
protecteurs  et  des  occasions  pour  se  signaler 
d'une  manière  éclatante  ;  peut-être  même 
que  si  on  leur  eût  procuré  les  avantages  dont 
vous  jouissez,  ils  se  trouveraient  vos  supé- 
rieurs et  vos  maîtres.  Combien  d'exenij  les 
en  ce  genre  l'histoire  ne  nous  fournit-elle 
pas?  et  combien  ne  nous  a-t-elle  pas  fait  voir 
de  soldats  sortis  de  la  lie  du  peuple,  aussi 
grands  par  leur  valeur  et  par  leurs  exploits 
que  ceux  mêmes  qui  les  commandaient? 

Si  tous  ces  motifs  ne  vous  engagent  pas  à 
honorer  les  pauvres  et  à  les  assister,  il  faut 
donc  que  ces  malheureux  expirent  victimes 
de  votre  cruauté!  Il  faut  donc  que  pendant 
que  vous  n'épargnez  rien  pour  vos  plaisirs 
\ous  leur  ravissiez  la  portion  que  vous  leur 
devez!  Eh  bien  1  Seigneur,  qu'ils  meurent, 
et  leurs  corps  attendront  en  paix  la  résur- 
rection sur  une  terre  ingrate  qui  n'a  pu  les 
nourrir,  car  je  ne  vois  plus  d'autre  ressource 
pour  eux. 

Mais  non,  ô  mon  Dieu  !  vous  ne  permettrez 
I  as  que  vos  amis  soient  privés  de  tous  les  se- 
cours,, Vous  viendrez  vous-mêmes  à  leur 
aide,  et  vous  inspirerez  à  ceux  qui  m'écou- 
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tent  la  volonté  de  les  soulager  et  de  leur  pro- 
longer la  vie.  Ils  ne  traînent  qu'un  reste  de 
jours,  il  est  vrai,  mais  ces  jours  mômes  nous 
sont  utiles  pour  nous  donner  lieu  d'exercer 
la  charité,  en  un  mot,  pour  nous  sanctifier. 
Qu'on  ne  nous  demande  point,  dit  saint  Chry- 
sostome,  ce  que  font  lss  pauvres  sur  la  terre, 
et  qu'on  ne  regarde  pas  leur  existence  comme 
inutile ,  puisqu'il  est  certain  qu'ils  vivent 
pour  le  bonheur  de  ceux  qui  les  assistent. 

Ah!  Seigneur,  si  je  pense  que  le  bonheur 
éternel  que  j'attends  dépend  des  pauvres  qui 
m'environnent  et  des  secours  que  je  puis 
leur  donner,  je  n'aurai  plus  de  répugnance 
à  les  voir  et  à  les  soulager.  Que  dis-je?  je 
courrai  au-devant  d'eux,  je  baiserai  leurs 
plaies,  et  je  les  regarderai  comme  mes  bien- 
faiteurs. Ils  nous  font  plus  de  bien  que  nous 
ne  leur  en  faisons.  Lorsque  nous  les  envi- 
sageons avec  les  yeux  de  la  foi  ils  ex- 
pient par  leurs  larmes  les  péchés  que  nous 
avons  commis,  et  les  bénédictions  qu'ils  nous 
donnent  sont  ratifiées  par  notre  Père  qui  est 
dans  les  cieux. 

S'ils  ont  recours  à  mille  différents  strata- 
gèmes pour  exciter  notre  pitié,  ne  nous  en 
prenons  qu'à  nous-mêmes,  et  regardons- 
nous  comme  la  cause  de  ces  malheurs.  Ce 
n'est  en  effet  que  parce  que  nous  sommes 
inhumains  qu'ils  sont  artificieux  ;  que  parce 
que  nous  les  rebutons  qu'ils  cherchent  à 
nous  tromper.  Hélas  1  je  ne  voudrais  vous 
voir  qu'un  seul  jour  à  leur  place,  couverts 
de  leurs  misères,  accompagnés  de  l'ignomi- 
nie qu'ils  traînent  avec  eux,  et  qui  les  rend 
aux  yeux  du  public  un  objet  d'horreur.  Com- 
bien cette  journée  ne  vous  paraîtrait-elle  pas 
de  longue  durée!  Combien  ne  seriez -vous 
pas  humiliés  d'un  tel  état ,  et  irrités  si  l'on 
venait  à  vous  rejeter!  Et  vous  ne  voulez  pas 


que  ces  malheureux  se  plaignent  et  murmu- 
rent lorsque  vous  les  accablez  de  vos  mépris 
et  de  vos  reproches?  Aujourd'hui  ils  gémis- 
sent, et  leur  condition  n'a  rien  que  d'ef- 
frayant, mais  le  bonheur  qu'ils  ont  de  pos- 
séder leur  Dieu,  de  participer  aux  mêmes 
sacrements  que  vous,  et  d'espérer  une  autre 
vie  qui  les  dépouillera  de  leurs  misères  pour 
les  revêtir  de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  les 
rend  aux  yeux  de  la  foi  infiniment  plus  res- 
pectables "que  vous,  malgré  vos  possessions 
et  toutes  vos  grandeurs. 

Ah!  Seigneur  dépouillez-nous  de  tous  nos 
titres  ot  de  tous  nos  biens,  pourvu  que  vous 
nous  enrichissiez  de  votre  grâce.  Il  n'y  a 
qu'elle  qu'on  peut  appeler  un  trésor.  Celui 
qui  la  possède  et  qui  mendie  le  long  des  rues 
est  mille  fois  plus  heureux  que  celui  qui, 
prj.yé  de  ce  bonheur,  est  assis  parmi  les 
princes  de  la  terre.  Inspirez -nous ,  ô  mon 
Dieu,  un  véritable  amour  pour  les  pauvres 
et  pour  la  pauvreté;  donnez-nous  le  désir 
ardent  de  les  soulager  lorsque  les  facultés 
viendront  à  nous  manquer.  Apprenez-nous 
que  nous  ne  sommes  que  les  économes  des 
malheureux,  et  que  si  nous  ne  retranchons 
pas  de  notre  vie  toutes  les  superfluités  pour 
en  assister  les  indigents,  nous  ne  méritons 
ni  d'être  vos  enfants  ni  les  héritiers  de  votre 
royaume  éternel. 

Conduisez-nous  dans  ces  prisons  où  lan- 
guissent tant  de  malheureux ,  et  où  vous 
souffrez  vous-même  dans  leur  personne. 
Conduisez-nous  clans  ces  hôpitaux  où  des 
maladies  de  toute  espèce  dévorent  et  consu- 
ment nos  propres  frères,  afin  que  par  ces 
œuvres  de  miséricorde  nous  puissions  obte- 
nir la  rémission  de  nos  fautes,  et  le  bonheur 
de  vous  posséder  pendant  toute  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 
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